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U ;, (Géogr. ) nom de deux vil- 
les & de deux rivieres de la Chi- 
ne, marquées dans l'Atlas chi- 
nois, auquel je renvoie les cu- 
rieux , fi ce nom vient à fe pré- 
fenter dansleurs le&tures.(2. J.) 
JUAN pe PUERT O- 
RICCO, sAN,( Géogr.) ou 
fimplement Porso-Ricco, ile de l'Amérique méridio- 
*male , entre les Antilles, de 40 lieues de DRE 10 


ER 


“de large. Elle fut découverte par Chriftophe Co- 


lomb en Oftobre 1493 ; elle eft remplie de monta- 
gnes fort hautes, de rivieres & de vallées; abon- 
dantes en fucre , en cafle & en bœufs. On y trouve 
plufieurs arbres finguliers. Ses mines d’or font ou 
épuifées ou négligées, faute d'ouvriers. 

La principale ville, commencée en 1514, eft 
Puerto- Ricco , que les François nomment Porsoric. 
Son port eft fpacieux, à labri des vents, & com- 
mandé par une forterefle ; mais Drak prit Puerto- 
Ricco en 159$, & fit dans cette ville un riche butin; 
Baudonin, général de la flote hollandoife , eut Le mê- 
me fuccès en 1615. Portoric eft fituée fur la pointe 
feptentrionale de l'ile, à 80 lieues de S. Domingue, 
Long. 312. lant. 18,30. (D. JT.) 

JUAN DE LA FRONTERA, san, ( Géogr.) ville 
de l'Amérique au Chili, au pié des Andes, dans la 
province de Chicuito, près du lac de Guanacacho. 
Le terroir de cette ville-eft habité par des Indiens 
tributaires du roi d'Efpagne. Elle eft à 120 lieues 
de Lima, 35 N. E. de Sant-lago. Long. 311. larir. 
mérid, 33.23. (D.J.) 

JUBARTE , {. f. ( Aif£. nat.) efpece de baleines 
qui n'ont point de dents ; on en trouve près des Ber- 
mudes , elles font plus longues que celles du Groen- 
land, mais elles ne font point de la même groffeur. 
Elles fe nourriflent communément des herbes qui fe 
trouvent au fond de la mer, comme on a püù en ju- 

ger par l'ouverture de la grande poche du ventricule 
de ces animaux, qui étoit remplie d’une fubftance 
verdâtre & femblable à de l’herbe, Voyez les Tran- 
Jaions philofophiques , année 1665. n°, 1. 

JUBE , f. m. (Théolog.) tribunes élevées dans les 
éghfes , &c fur-tout dans les anciennes, entre la nef 
êt le chœur, & dans laquelle on monte pour chan- 
E l'épitre, l’évangile , lire des leçons, prophéties, 

Ce 

Ce nom lui a, dit-on, été donné, parce que le 
diacre ; foudiacre ou leéteur, avant que de com- 
mencer ce qu'il doit chanter ou réciter, demande au 


célébrant fa bénédiétion, en lui adreflant ces pa- 


roles : }ube, Domine, benedicere. 

On le nomme en latin ambo, qui vient du grec 
avafanciw, parce qu'en effet on monte au /bé par 
des deprés pratiqués des deux côtés. D’autres veu- 
lent que pour cette raifon-on le dérive d’ambo, am- 

. borum , deux. Etymologie qui paroît bien froide & 
bien forcée. 

C’eft à caufe de ces degrés qu’on a nommé graduel 
la partie de la mefle qui fe chante entre l’épitre &e 
l’évangile. L'évangile fe chantoit tout au haut du 
Jube , & l'épitre fur le pénultieme degré. 

On voit peu de jubés dans les églifes modernes, 
il y en a même plufieurs anciennes où on les a 
fupprimés. M. Thiers, dans un traité particulier {ur 
les jubés, a regardé cette fupprefion prefque comme 


un facrilege, & donne le nom fingulier d'ambone- 
Tome IX, | 
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clafles , où brifeurs de jubés , à ceux qui les démolif- 
foient, ou qui en permettoient la deftruétion que la 
vivacité de fon zèle n’a pourtant point empêchée. 
Voyez AMBON. Voyez auffi nos PI, d’Archir. 

JUBET A, f. m. (Æ1f, nat. Bot, ) c’eft un arbte du 
Japon,de la groffeur du prunier, dont les fleurs & les 
baies refflemblent à celles du troefne. Son écorce eft 
verdâtre. Ses feuilles font en grand nombre, difpo- 
fées l’une vis-à-vis de l’autre, de figure ovale , ten- 
dtes & fujettes à fe flétrir bien-tôt. Le noyau eft 
blanc , d’un goût aftringent & cauftique. Ses baies 
paflent pour venimeufes. 

JUBILE , £. m. (Théolog.) fe difoit chez les Juifs 
de la cinquantieme année qui finivoit la révolution 
de fept femaines d'années, lors de laquelle tous les 
efclaves étoient libres, & tous les héritages retonr- 
noient en la pofleflion de leurs premiers maîtres. 
Voyez ANNÉE 6 SABATH. 

Ce mot, fuivant quelques auteurs, vient de l’hé- 
breu Jobel, qu fignifie cinquante ; mais c’eft une mé- 
prife, car le mot hébreu 7obe/ ne fignifie point cir. 
quante, ni fes lettres prifes pour des chiffres, ou, 
felon leur puifflance numérale , ne font point 509 

à 
mais 10, 6,2 & 30, c’eft-à-dire 48. D’autres di- 
fent que 7obe/ fignifioit un hé/ier , & qu'on annonçoit 
le Jubilé avec un cor fait d’une corne de bélier , En 
mémoire de celui qui apparut à Abraham dans le 
buiflon, Mafos croit que ce nom vient de Jxba1, qui 
fut le premier inventeur des inftrumens de Mufique, 
auxquels pour cette raifon on donna fon nom. Delk 
enfuite les noms de obe/ & de Jubilé pour fignifier 
Pannée de la délivrance & de rémifion, parce qu’on 
l'annonçoit avec un des inftrumens qui ne furent 
d’abord que des cornes de bélier & fort imparfaitss 
Diélion. de Trévoux. | 

Il eft parlé aflez au long du /ubilé dans le xxv® 
chapitre du Lévitique, où 1l eft commandé aux Juifs 
de compter fept femaines d'années, c’eft-à-dire fept 
fois fept, qui font quarante-neuf ans, & de fanéti- 
fier la cinquantieme année. Les Chronologiftes ne 
conviennent pas fi cette année jubilaire étoir la qua- 
rante-neuvieme ou la cinquantieme.Les achats qu’on 
faifoit chez les Juifs des biens & des terres n’étoient 
pas à perpétuité, mais feulement jufqu’à l’année du 
Jubilé, La terre fe repoloit auf cette année-là, & il 
étoit défendu de la femer & de la cultiver, Les Juifs 
ont pratiqué ces ufages fort exaétement jufqu’à la 
captivité de Babylone. Mais ils ne les obferverent 
plus après le retour, comme il eft marqué dans le 
talmud par leurs doëteurs, qui aflurent qu'il n’y eut 
plus de 7ubilés fous le fecond temple. Cependant R, 
Moïfe, fils de Maimon, dans fon abrégé du talmud, 
dit que les Juifs ont toujours continué de compter 
leurs Jubilés, parce que cette fupputation leur {er- 
voit pour régler leurs années, & fur-tout chaque 
feptieme année, qui étoit la fabbatique, & certaines 
fêtes qui devoient régulierement revenir à des tems 
marqués. M. Simon, fuppl. aux cérémon. des Juifs. 

On donne aujourd’hui le nom de jubilé à une fo- 
lemnité ou cérémonie eccléfiaftique qu’on fait pour 
gagner une indulgence pléniere que le pape accorde 
extraordinairement à l’Eglife univer{elle, ou tout 
au moins à ceux qui vifitent les églifes de S, Pierre 
& de S.Paul à Rome. Foyez INDULGENCE. 

Le Jubilé fut établi par Boniface VIII. l’an 1300 , 
en faveur de ceux qui iroient ad limina apoffolorum, 
& il voulut qu'il ne fe célébrât que de cént en cent 
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ans. L’année de cette célébration apporta tant de 
richefles à Rome, que les Allemands Pappelloient 
l'année d’or, & que Clément VI. jugea à propos de 
réduire la période du 7ubilé à cinquante ans. Urbain 
VI, voulut qu’on le célébrât tous les trente-cinqans, 
Se Sixte IV. tous les vingt-cinq ans, pour que cha- 
cun püt en jouir une fois en fa vie. 

On appelle ordinairement ce Jubilé, le Jubilé de 
l’année fainte. La cérémonie qui s’obferve à Rome 
pour l’ouverture de ce Jubilé, conffte en ce que le 
pape, ou pendant la vacance du fiége, le doyen des 
cardinaux , va à S. Pierre pour faire l’ouverture de 
la porte fainte qui eft murée, & ne s'ouvre qu'en 
cette rencontre. Il prend un marteau d’or, & en 
frappe trois coups en difant, aperite mihi portas juf- 
titie, &c. puis on acheve de rompre la maçonnerie 
qui bouche la porte. Enfuite le pape fe met à ge- 
noux devant cette porte pendant que les péniten- 
ciers deS. Pierre la lavent d’eau-benite, puis prenant 
la croix, il entonne le 4 Deum, & entre dans l’églife 
avec le clergé. Trois cardinaux légats que le pape 
a envoyés aux trois autres portes faintes, les onvrent 
avec la même cérémonie. Ces trois portes font aux 
églifes de S. Jean de Latran, de S. Paul & de fainte 
Marie majeure. Cette ouverture fe fait toujours de 
vingt-cinq en vingt-cinq ans aux premieres vêpres 
de la fête de Noël. Le lendemain matin, le pape 
donne la bénédi@tion au peuple en forme de yubile. 
L'année fainte étant expirée, on referme la porte 
fainte la veille de Noel en cette maniere. Le pape 
bénitles pierres &le mortier, pofela premiere pierre, 
! & y met douze caffettes pleines de médailles d’or &z 
d'argent, ce qui fe fait avec la même cérémonie aux 
trois autres portes faintes, Le ybilé attiroit autrefois 
à Rome une quantité prodigieufe de peuple de tous 
les pays de l’Europe. Il n’y en va plus guere aujour- 
d’hui que des provinces d'Italie , fur-tout depuis que 


les papes accordent ce privilege aux autres pays, 


qui peuvent faire le Jubilé chez eux, & participer à 
lindulgence. 19 

Boniface IX. accorda des jubilés en divers lieux 
à divers princes & monafteres, par exemple, aux 
moines de Cantorbery , qui avoient un /ubilé tous 
les cinquante ans, durant lequel le peuple accou- 
toit de toutes parts pour vifiter le tombeau de faint 
Thomas Becket. Les Jubilés font aujourd’hui plus 
fréquens, & le pape en accorde fuivant les befoins 
de l’Eglife. Chaque pape donne ordinairement un 
jubilé l’année de fa confécration. 

Pour gagner le jubilé, la bulle oblige à des jeünes, 
. à des aumônes & à des prieres. Elle donne pouvoir 
aux prêtres d’abfoudre des cas réfervés, de faire des 
commutations de vœux, ce qui fait la différence d’a- 


vec l’indulgence pléniere. Au tems du yubilé toutes 


les autres indulgences font fufpendues. 

Edouard III. roi d'Angleterre, voulut qu’on ob- 
fervât le jour de fanaiffance en forme de /ubilé, lorf- 
qu’il fut parvenu à l’âge de cinquante ans. C’eft ce 
qu’il fit en relâchant les prifonniers, en pardonnant 
tous les crimes , à l'exception de celui detrahifon, 
en donnant de bonnes lois, & en accordant plufieurs 
privileges au peuple. | 

Il y a des yublés particuliers dans certaines villes 
à la rencontre de certaines fêtes. Au Puy en Velay, 
par exemple, quand la fête de 'Annonciation arrive 
le vendredi faint ; & à Lyon, quand celle de S. Jean- 
Baptifte concourt avec la fète-Dieu. 

L'an 1640, les Jéfuites célébrerent à Rome un 
jubilé folemnel du centénaire depuis la confirmation 
de leur compagnie ; & cette même fête fe célébra 
dans toutes les maifons qu'ils ont établies en divers 
endroits du monde. 
 JUBILÉ ox JuBiLAIRE, ( ff. eccléfraft.) fe dit 
d’un religieux qui a cinquante ans de profeffion dans 
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un monaftere, où d’un eccléfiaftique qui a deffervi 
‘une églife pendant cinquante ans, 

Ces fortes de religieux font difpenfés en certains 
endroits des matines &c des rigueurs de la regle. 

On appelle auffi.dans la faculté de Théologie de 
Paris, Jubilé, tout doëteur qui a cinquante ans de 
doétorat , & il jouit de tous les émolumens, droits, 
&c, fans tre tenu d’afliiter aux aflemblées, thèfes, 


_&t autres actes de la faculté. 


Jubilé fe dit encore d'un homme qui a vêcu cent 
ans, & d’une poffeffion ou prefcription de cinquante 
ans : Sz ager 07 imventetur in fcriptione, inquiratur de 
Jénioribus, quantum temporis fuit cum altero , € fe [ub 
certo Jubilæo manfit [one vituperatione , maneat in æter- 
TIUTIL, 

. JUCATAN, (Géogr.) grande province de l’Amé- 
rique dans la Nouvelle Éfpagne, découverte en par: 
tie par Ferdinand de Cordoue en 1517; elle eft vis- 
a-vis de l’île de Cuba. Il y a dans cette province 
beaucoup de bois pour la conftruétion des navires, 
du nuel, de la cire, de la falfepareille, de la cafe, 
&t quantité de mahis: mais on n’y a point découvert 
de mines d'argent, & lon n’y recueille point d'indi- 
go ni de cochenille. La pointe de Jucatan, que les 
Indiens appellent Æccampi, pit à 21 desrés de hau- 
teur ; elle a dans fa moindre largeur 80 de nos lieues, 
& 200 lieues de long. Cette province eft moins con- 
nue par le nom de Jucatan que par celui de Campé- 
che, port très-dangereux à la vérité, puifqu’il eft 
rempli de bancs & d’écueils, mais fameux par fon 
bois qui eft néceflaire aux belles teintures. La pénin- 
fule de Jucaran ef fituée depuis le feizieme degré de 
latitude feptentrionale jufqu’au vingt-deux, depuis 
le golfe de Gonajos jufqu’au golfe de Trifte. Les E£ 
pagnols occupent la partie occidentale, & les In- 
diens l’orientale , qui eft du côté de Honduras, mais 
ces Indiens font en très-petit nombre, tous tribu- 
taires, on, pour mieux dire, efclayes de leurs con-- 

uérans. ( D. J. | 

JUCCA, ff. (Hif. natur.) nom que l’on donne en 
cettans endroits de l'Amérique à la racine de ma- 
moc. Voyez CASSAvVE & MANIoc. 

JUCHART , {. m. (Œconomie.) mefure ufitée dans 
la Suifle pour mefurer les terres , elle contient 140 
verges de Bafle, ou 287 verges de Rhinland , en 

uarré. Ce mot vient du mot latin juger. 

JUCHE, adj. (Maréchallerie,) un cheval juché eft 
celui dont les boulets des jambes de derriere font le 
même effet que ceux des jambes de devant. 

JUDAIQUES ( PrERRES ), Æif£ natur. Litologie, 
ce font des pierres d’une forme ovale & femblable à 
des olives, ayant ordinairement une queue par un de 
leurs côtés. Quelques naturaliftes les ont aufñ dé- 
fignées fous le nom de pierres d'olives ; elles font plus 
où moins pointues & allongées; il y en a qui font 
unies ; d’autres font fillonnées ; d’autres font rem- 
plies de petits tubercules. Quelques gens les ont re- 
gardées comme desplands pétrifiés ; mais il ya toute 
apparence que ce font des tubercules ou pointes 
d’ourfins pétrifiées, Quelques naturaliftes ont auff 
donné le nom de pierres judaïques à des pierres cylin- 
driques , longues & pointues par un bout & arron- 
dies par l’autre ; elles font auffi ou lifles ou fillon- 
nées ou garnies des tubercules. Ce font pareïllement 
des pointes d’ourfins pétrifiées ou d’échinites. Voyez 
la Minéralogie de Wallerins, rome II. p. 97. & fuir. 
Ces pierres ont été ainfi nommées, parce qu’elles 
fe trouvoient en Judée & dans la Paleftine. Il s’en 
trouve aufli en Siléfie & dans d’autres pays. 

On leurattribuoit autrefois de grandes vertus mé- 
dicinales , &r l’on prétendoit que la pierre judaique 
pulvérifée & prife dans de l’eau chaude étoit un 
grand diurétique & un remede fouverain contre la 
pierre des reins & de la veffie : voilà apparemment 


æ 


pourquoi Pline l’a nommée récokihos. (—) 

JUDAISER,, v. neut. (Gram: Théolog.) c’eft avoit 
de l’attachement aux cérémonies judaiques. On a 
reproché aux premiers Chrétiens de 7wdaifer. Nous 
difons'aujourd’hui qu'un homme yudaife, lorfqu'il 
eft obfervateur trop fcrupuleux des chofes peu im: 

portantes de la religion, s’il ya de pareilles chofes. 

JUDAISME,, f. m. ( Theolog. ) religion des Juifs. 
Le Judaïfme étoit fondé fur l'autorité divine, &les 
Hébreux l’avoient reçu immédiatement du ciel; 

mais il n'étoit que pour un tems, & il devoit faire 
place, du moins quant à la partie qui regarde les 
cérémonies, à la loi que J. C. nous a apportée. 

Le Judaifine étoit autrefois partage en plufeurs 
fetes , dontles principales étoient celles des Phari- 

fens , des Saducéens & des Efleniens. Foyez PHA- 
RISIENS , SADUCÉENS, &c. 

On trouve dans les livres de Moife' un fyftème 
complet de Judaïfine. Il n’y a plus aujourd’hui que 
deux feêtes chez les Juifs ; favoir, celle des Caraites, 
qui n’admettent d'autre loi que celle de Moife, & 
celle des rabbins qui y joignent les traditions du 
talmud. Poyez CARAITE 6 RABBIN. 

On a remarqué que le Judaifme eft de toutes les 
æeligions celle que lon abjure le plus dificilement. 
Dans la dix-huitieme année du regne d’Edouard I. 
le parlement lui accorda un quinzieme fur les biens 

du royaume pour le mettre en ‘état d’en chaffer les 
Juifs. 

Les Juifs & tous les biens qu'ils poflédoient appar- 
tenoient autrefois en Angleterre au feigneur fur les 
terres duquel 1ls vivoient, & qui avoit fur eux un 
empire fi abfolu qu'il pouvoit les vendre fans qu'ils 
puflent fe donner à un autre feigneur fans fa per- 
miflion. Mathieu Paris dit que Henri III. vendit les 
Juifs à {on frere Richard pour le terme d’une année, 
afin que ce comte éventrât ceux que le roi avoit 
déja écorchés : Quos rex excoriaverat , comes evifte- 
rarét. 

Is étoient diftingués des Chrétiens , tant durant 
Leur vie qu'après leur mort, car ils avoient des ju- 
ges particuliers devant lefquels leurs caufes étoient 
portées, &ils portoient une marque fur leurs habits 
en forme de table, qu’ils ne pouvoient quitter en 
fortant de chez eux, fans payer une amende. On ne 
les enterroit jamais dans la contrée , mais hors des 
‘murailles de Londres. 

Les Juifs ont été fouvent profcrits en France, 
puis rétablis. Sous Philippe le Bel en 1308, ils furent 
tous arrêtés, bannis du royaume, & leurs biens 
confifqués. Louis le Hutin fon fuccefleur les rappella 
en 1320. Plulippe le Long les chafla de nouveau, & 
en fit brûler un grand nombre qu’on accufoit d’avoir 
voulu empoifonner les puits &les fontaines. Autre- 
‘fois en Italie, en France & à Rome même on confif- 
quoit les biens des Juifs qui fe convertifloient à la 
foi chrétienne. Le roi Charles VI. les déchargea en 
France de cette confifcation, qui jufques-là s’étoit 
faite pour deux raifons , 1°. pour éprouver la foi 
«le ces nouveaux convertis, n'étant que trop ordi- 
naire à ceux de cette nation de feindre de fe fou- 
‘mettre à l'Evangile pour quelque intérêt temporel, 
fans changer cependant intérieurement de croyan- 
ce; 2°. parce que comme leurs biens yenoient pour 
la plüpart de l’ufure , la pureté de la morale chré- 
‘tienne {embloit exiger qu'ils en fiffent une reflitu- 
tion générale, & c’eft ce qui fe faifoit par la confif- 
jation. D. Mabillon, verer. analeët. rom. III. 

Les Juifs font aujourd’hui tolérés en France, en 
Allemagne , en Pologne, en Hollande, en Angle- 
terre, à Rome, à Venife, moyennant des tributs 
qu'ils payent aux princes. Ils font auffi fortrépandus 
en Orient. Mais Pinquifition n’en fouffre pas en Ef- 
pagne men Portugal, Voyez Juxrs, 

Tome IX, a 
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JUDE , Epitre de S, (Théol, ) nom d'un des livres 
canoniques du nouveau-T'eftament écrit par l’apôtre 
faint Jude, furnommé Thadée ou Lebbée & le zélé, 
qui eft appellé aufli quelquefois Ze frere du Seigneur, 
parce qu'il étoit, à ce qu’on croit, fils de Marie fœur 
de la fainte Vierge , & frere de faint Jacques le mi 
neur évêque de Jérufalem, 

Cette épitre n’eft adreflée à aucune églifé parti 
culiere, mais à tous les fideles qui font aimés du pere 
&t appellés du fils notre-Seigneur, Il paroît cepen= 
dant par le verfet 17 de cette épître où il cite la fe- 
conde de faint Pierre, & par toutle corps de la lettre 
où 1l imite les exprefions de ce prince des apôtres, 
comme déja connues à ceux à qui ilécrit ; que {on 
deffeina été d'écrire aux Juifs convertis quiétoient 
répandus dans toutes les provinces d'Orient, dans 
l’Afie mineur & au-delà de l'Euphrate, Ily combat 
les faux doéteurs qu’oncroit êtreles Gnoftiques, les 
Nicolaites, &les Simoniens qui troubloient déja 
l’Eglife. 

Onignore en quel tems elle a été écrite ; maïs elle 
eft certainement depuis les hérétiques dont on vient 
de parler ; d’ailleurs faint Jude y parle des apôtres 
comme morts depuis quelque tems ; ce qui fait con- 
jeturer qu’elle eft d’après l’an de J. C. 66, & même 
felon quelques-uns, écrite après la ruine de Jerufa- 
lem. 

Quelques anciensont douté de la éanonicité & de 
l'authenticité de cette épitre. Eufebe témoignequ’elle 
a été peu citée par les écrivains eccléfaftiques, Liv. 
IT. chap. 23: mais il remarque en même tems qu’on 
la lifoit publiquement dans plufieurs églifes. Ce qui 
a le plus contribué à la faire rejetter par plufeurs , 
c’eftque l’apôtre y cite le livre d’Enoch ou du moins 
fa prophétie. Il y cite auf un fait de la vie de Moi- 
fe qui ne fe trouve point dans les livres canoniques 
de lancien-Teftament , & qu’on croit avoir été pris 
d’un ouvrage apocryphe, intitulé l’affomption de 
Moife. Mais enfin elle eft reçue comme canonique 
depuis -plufeurs fiecles , parce que faint Jude pou- 
voit favoir d’ailleurs ce qu'il cite des livres apocry- 
phes, ou qu'étant infpiré il pouvoit y difcerner les 
vérités des erreurs avec lefquelles elles étoient mé- 
lées. 

Grotius a cru que cette épitre n’étoit pas de faint 
Jude apôtre, mais de Judas quinzieme évêque deJe- 
rufalem , qui vivoit fous Adrien. Il penfe que ces 
mots frater autern Jacobi,qu’on lit au commencement 
de cette épitre , ontété ajoutés par les copiftes, & 
que faint Jude w’auroit pas oublié , comme il fait, 
de s’y qualifier apôtre ; qu’enfin toutes les églifes au 
roient reçu cette épitre dès. le commencement , fr. 
on eût cri qu'elle eût été d’un apôtre : mais cet au- 
teur ne donne aucune preuve de cette addition pré- 
tendue. Saint Pierre, faint Paul & faint Jean ne met- 
tent pas toujours leur qualité d’apôtres à la tête de 
leurs lettres. Enfin le doute de quelques églifes fur 
l’authenticité de cetteépitre , ne lui doit pas plus pré- 
judicier que le même doute fur tant d’autres livres 
canoniques de l’ancien & du nouveau-Teftament. 
On a aufli attribué à faint J/zde un faux évangile qui 
a été condamné par le pape Gélafe. Voyez APOCRY- 
PHES. Calmet , Diéfion. de la Bible, 

JUDÉE , La, ( Géog. }pays d’Afe fur les bords 
de la méditérannée , entre cette mer au couchant, 
la Syrie au nord ; les montagnes qui font au-delà du 
Jourdain à lorient , & l'Arabie au midi. 

Sa longueur prife depuis la Syrie antiochienne juf- 
qu’à l'Egypte, faifoit environ foixante-dix lieues, & 
{a largeur depuis la Méditerrannée jufqu’à l’Arabie 
pétrée, environ trente lieues ; Jérufalem en étoit la 
capitale. Voyez JÉRUSALEM. 

On appelloit anciennement la Judée le pays de 
Chanaan;enfiute on lui donna le nom de Paleftine, 
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de-Terré promife, de royaume de Juda, de terre 
d'Ifraël, & finalement de Terre-fainte, Elle.eft arro- 
fée par le Jourdain &c quelques torrens ; les monta- 
gnesles plus hautes du pays font le Liban & lanti- 
Liban. 

La Judée, avant Jofué, fut gouvernée. par des 
rois chananéens; après Jofué , les Ifraelites furent 
tantôt fous plufieurs fervitudes , & tantôt eurent 
pour chefs des magiftrats qu'ils nommerent yuges , 
auxquels fuccéderent des rois de leur nation; mais 
depuisde retour de la captivité, la Judée demeura 
foumife aux rois de Perle , aux fucceffeurs d’Ale- 
xandre le grand , enfuite tantôt aux rois de Syrie, 
& tantôt aux rois d'Egypte. Après cela des Afmo- 
néens sgouvernerent la Judée en qualité de princes &c 
degrands-prêtres, jufqu'à ce qu'elle fütréduite en 
province par Les Romains, fous.le département de 
la Syrie. 

Depuisla chûte de l'empire romain, les Arabes, 
les Mahométans , les princes chrétiens, les Chora- 
zans , fe font rendus maîtres de la Judée , enfin ce pays 
efttombé fous la domination de la Porte-ottomane. 
Nousindiquerons fon état préfent au mot PALESTI- 
NE5 & pour le refte, nousrenvoyerons le lecteur à 
lexcellente defcription que Réland en a publiée. 
(D.J.) 

JUDÉE , Bitume de, ( Hiff. nat. ) nom donné par 
Pline &c par quelques autres naturaliftes à une efpece 
d’afphalteou de bitume folide , d’un noi duifant , 
extrémement léger , qui fe trouve en Judée mageant 
à la furface des eaux de la mer Morte. Voyez As- 
PHALTE 6 ASPHALTIDE. 

JUDENBOURG , ( Géog. ) Judenburgum , ville 
d'Allemagne dans le cercle d'Autriche, capitale de 
la haute Stirie. Une fingularité du gouvernement de 
cette ville, eft que lemagiftrat n’y juge point à mort, 
&t que toutes les caufes criminelles fe portent à 
Gratz; voyez Zeyler Suriæ sypograph. Judenbourg 
eftdansun canton agréable, à 14 milles N- O. de 
Gratz, 25 S. O. de Vienne. Long, 32. 55, lar, 47. 
20.1(D, 7.) 

JUDICATURE,£. f. (Jurifprud.) eft l’étatde ceux 
qui font employés à l’adminiftration de la juftice. 

On appelle offices de yzdicature, ceux qui ont 
pour objet l’adminiftration de la juftice , tels que les 
offices de préfidens , confeillers , baillifs, prevôts, 
&c. Les offices de grefñers, huifliers , procureurs, 
notaires, {ont aufli compris dans cette même clafle. 

Le terme de 7udicature eft quelquefois pris pour tri- 
bunal ; on dit la Judicature d’un tel endroit , comme 
qui diroit le corps des juges. 

Quelquefois auffi par /udicature on entend l’éten- 
due de la jurisdiétion , ou le reflort d’un juge. 
( 4 
; ee le, (Geog. ) petite riviere de Si- 
cile , dans le val de Noto,felon M. de IPfle. Elle a fa 
fource auprès de la Motta difanéta Anaftaña , coupe 
en deux la ville de Catane & fe perd dans la mer, 
C’eft l’Amenanus desanciens, du moins de Strabon 
div, VW. pag. 240. qui rematque , qu'après avoir été 
à fec pendant quelques années , ilavoitcommencé 
à couler, ( D. J. ) 

JUDICIAIRE, adj. ( Jurifprud.) eft ce qui fe fait 
enyjugement, ou par autorité de juftice, Ou qui ap- 
partient à la juftice ; ainfi une requête judiciaire eft 
celle qui fe fait fur le barreau. 

Un bail judiciaire eft celui qui fe fait par autorité 
de jufice. 

La pratique Judiciaire ou les formes yudiciaires , 
font le ftyle ufité dans les tribunaux pour les procé- 
dures & pour les jugemens. ( 4) 

* JUDICIEUX, adj. ( Gramm.) qui marque du 
jugement, de l'expérience & du bon fens. On en- 
tend plus de chofes ingénieules & délicates, que de 


chofes fenfées 87 judicreufes. Il n'importe de plairé 
qu'aux hommes /udicieux ; ce font leur autorité qut 
entraine l’approbation des contemporains , & leurs 
jugemens que l'avenir ratifie. Un trait ingénieux 
amufe en converfation ; mais il nya que le mot /#- 


_dicieux qui fe foutienne par écrit. 


JUDITH , Zyre de , ( Théolog. ) nom d’un des li: 
vres canoniques de l’ancien-Teftament , ainfi appel- 
lé parce qu'il contient l’hiftoire de Judith héroïne 
ifrachte, qui délivra la ville de Béthulie fa patrie 
afliégée par Holopherne général de Nabuchodono- 
{or , en mettant à mort cemême Holopherne. 

L’authencité & la canonicité du! livre de Judirk 
font des points fort conteftés. Les Juifs lifoient ce 
livre , & le confervoient du tems de faint Jérôme 5 
faint Clément pape la cité dans fon épitre aux Ce= 
rinthiens , aufli-bien que l’auteur des conftitutions 
apoftoliques ; écrites fons le nom du même faint 
Clément. S. Clément d’Alexandrie , y, IW. des ftro- 


mates; Origene, Hormél. 10 fur Jérémie, & tome LIL, 


Jur Jaint Jean; Tertulien, LE. de Monogamia , cap. 
17. fant Ambroile , Lib. 3 de Officiis , & lib. de 
viduis, en parlent aufli. Saint Jérôme le cite dans fon 
épitre à Furia, & dans fa préface fur le livre de = 
dith, 1l dit que le concile de Nicée avoit recu ce li- 
yre parmi les canoniques , non qu'il eût fait un ca- 
non exprès pour l’approuver, car on n’en connoit 
aucun où il en foit faitmention, & faint Jérôme lui- 
même n’en cite aucun ; maisil favoit peut-être que 
les peres du concile Pavoient allégué, oùil préfir- 
moit que le concile lavoit approuvé , puifque de- 
puis ce concile les peres l’avoient reconnu & cité. 
Saint Athanafe , ou l’auteur de la fynopfe qui lui eft 
attribuée, en donne le précis comme des autres li= 
vres facrés. Saint Anguftin, comme il paroît par le 
livre II, de la Doctrine chrétienne, chap. 8. & toute 
l’églife d'Afrique le recevoient dans leur canon. Le 
pape Innocent [. dans fon épitre à-Exupere , & le 
pape Gélafe dans le concile de Rome, l’ont recon- 
nu pour canonique. Îl eft cité dans faint Fulgence 8 
dans deux auteurs anciens, dont les fermons {ont 
imprimés dans l’appendix du cinquieme tome de 
faint Auguftin ; enfin Le concile de Trente l’a décla- 
ré canonique, 

L'auteur de ce livre eft inconnu. Saint Jérôme 
in agg. cap, 1. v. 6, femble croire que Judith l’écri- 
vit elle-même ; mais1l ne donne aucune-bonne preu- 
ve de fonfentiment. D’autres veulent que le osrand- 
prêtre Joachum ou Eliacim , dont 1l eft parlé dans ce 
livre , en foit l’auteur ; ce ne font après tout que de 
fimples conjeétures, D’antres l’attribuent à Jofué, 
fils de Jofedech ; l’auteur,quel qu'ilfoit,ne paroït pas 
contemporain. Il dit chap. xiv. v.6. que de fon tems 
la famille d’Achior fubfftoit encore dans [fraël; & 
chap. xvj, v. 31, qu'on y célébroit encore la fête de 
la viétoire de Judith, exprefhons qui infinuent que 
la chofe étoit paflée depuis aflez long-tems. 

Les Juifs, du tems d’'Origene, avoient l’hiftoire 
de Judith enhébreu, c’eft-à-dire felon toute apparen- 
ce en chaldéen, que l’on a fouvent confondu avee 
lhébreu. Saint Jérôme dit que de fon tems ils la li 
foient encore en chaldéen , & la mettoient au nom- 
bre des livreshagiographes ; voyez HAGIOGRAPHES 
Sebaftien Munfter croit que les juifs de Conftantino- 
ple l’ont encore à préfenten cette langue; maisjufs 
qu'ici on n’a rien vu d'imprimé de /udish en chal- 
déen. La verfion fyriaque que nous en avonseft prife 
fur le grec, mais fur un grec plus correét'que celui 
que nous lifons aujourd’hui. Saint Jérôme a fait fa 
verfon latine fur lechaldéen ; &elle eft fi différente 
de ia grecque, qu'on ne fauroit dire que l’une & 
l’autre viennent de la même fource &cdumèême origi- 
nal. Ce pere fe plaint fort de la variété qui fe voyoit 
entre les exemplaires latins de fon tems. Calmet ; 
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Diétion, de la Bible, tome Il. pag. 460 & 461. On 


peut aufh confulter la préface & le commentaire de || 


ce favant auteur fur le livre deJadisk. | 
.- JUDOIGNE ; (Gcog. ) Judonia., en flamiand Gel- 
denaken , petite ville des Pays-bas dansle Brabant, 
au quartier de Louvain, furla-Gete à 2 lieues de 
Tillemont, 4 de Gemblours, 53 de Louvain, Long, 
22.30. lat, 50.43.( D.J,) , 

_ IVELINE,, a foré d’, ( Geog. ) forêt de France , 
dans l'île de France ; entre Chevreufe, Rochefort, 
faint Arnould & Epernon. Elle s’étendoit au tems 
jadis fort loin , & le bois de Rambouillet en faifoit 
une portion. Toutes ces parties détachées ont pré- 
fentement des noms particuliers, comme Le bois des 
Îvelines qui conferve l’ancien nom, le bois de Ro- 
chefort , la forêt de Dourdans, le bois de Batonneau, 
le bois de Rambouillet, les tailles d'Epernon & la 
forêt de faint Léver; le tout enfemble faifoit autre- 
foisune forêt continue, nommée ÆAquilina [ylva , 
Jylva Evelinaou Eulina dans les anciens titres (2.J.) 

IVETTE, { f. chamaæpitys, ( Bor.) genre de 
plante à fleur monopétale, qui n’a qu'une levre di- 
vifée en trois parties ; celle du milieu a des dents qui 
occupent la place d’unelevre fupérieure. 11 fort du 
fond de la fleur un pifil entouré de quatre em- 
‘byrons, ils deviennent dansla fuite autant de fémen- 
ces oblongues & renfermées darisune capfule, qui a 
fervi de capfule à la fleur. Ajoûtezà ces cara@teres, 
que les fleurs de l’iverte ne font pas raflemblées en 
épi, mais difperfées dans les aiflelles des feuilles. 
Tournefort, 27/f. rei herb, voyez PLANTE. 

Nous nous contenterons de parler ici feulement 
de liverte ordinaire, chameæpitis lutea vulgaris; & 
de la mufquée, chamaæpitis mofthata, vû leur tifage 
médicipals 


La racine de l’iverre ordinaire.eft mince, fibrée 


blanche. Ses tiges font velues, couchées fur terre, 
difpofées enrond ; & longues d'environ neuf pouces. 
Ses feuilles partent des nœuds des tiges deux à deux, 
détoupées en trois parties pointues, cotonneufes, 
& d’un jaune verd, Ses fleurs fortent des aiffelles des 
feuilles difpofées par anneaux, mais peu nombreu- 
fes & clair-femées. Elles font d’une feule piece , jau- 
nes, n'ayant qu’une levre inférieure partagée en trois 
parties , dont la moyenne eft échancrée ; la place’ de 
la levre fupérieure eft occupée par quelques dente- 
lures, & par quelques étamines d’un pourpre clair. 
Le calice eftun cornet velu, fendu en cinq pointes ; 
il renferme quatre graines triangulaires, brunes, 
qui naïffentde la bafe du pifl, 

Cette plante vient volontiers dans les terroirs en 
friche & crayeux ; elle fleurit en Juin & Juillet, & 
eft toute d’ufage, Son fuc a l'odeur de la réfine qui 
découle du pin & du méleze ; il rougit lepapier bleu. 
Toute la plante paroît contenir un {el effentiel, tar- 
tareux, un peu alumineux , mêlé avec beaucoup 
d'huile &c de terre. 

L’ivesre mufquéetrace comme la précédente, à la- 
quelle ellereffemble affez par {esfeuilles & fes tiges, 
quifont grêles, mais plus fermes que celles de l’iverce 
Commune. Sa fleur eft la même ,mais de couleur de 
pourpre. Son calice renferme aufli quatre graines 
noires , ridées, longuettes, un peu recourbéés com- 
me un vermifleau. Toute la plante eft fort velue , 
d’une faveur amere , d’une odeur forte de réfine, 
defagréable, qui approche quelquefois du mufc dans 
les pays chauds , & fur-tout pendant les grandes 
chaleurs, fuivant l’obfervationde M. Garidel. 


L'iveste mufquée eft fort commune dans nos pro- 


vinces méridionales ; elle a les mêmes principesque 
Fivette ordinaire, mais en plus grande abondance ; 
cepeñdant on les fubftitue l’une à l’autre. Les mede- 
cins leur donnent des vertus diurétiques, emména- 
gogues , propres à rétablir le cours des efprits dans 


TVE ; 
les nerfs&c dans les vaifleaux capillaires. (D. 7.) 

IVETTE ,( Pharmacie 6 Mat, médic.) Îles vertus 
médicinales de l'iverte {ont très-analogues à celles de 
la germandrée ; la premiere cependant eft un peu plus 
riche en parties volatiles : on employe fort cemmu- 
nément ces deux plantes enfemble, ou l’une pour 
lautre, 

L’iverte eft d’ailleuts-particulietement: célébrée 
pour les maladies de la têre-8c des nerfss on prend 
intérieurement fes feuilles:& {es fleurs en infufion ou 
en décoétion légere ; à la dofe d’une pincée {ur cha- 
-que grande tafle de liqueur: : L 

Quelques autears en recommandent:la décotion 
dans du lait de vache pour les ulceres de la vefie; 
d’autres la vantent dans Pafthme convulfif, & d’au- 
tres enfin dans le piflement de fang ; mais toutes ces 
vertus particulieres font fort peu évidentes. 

Les feuilles d’iverre entrent'dans l’eau générales, 
la thériaque , la poudre arthritique amere fes fom- 
mités dans l'huile de renard; & fes feuilles & fa ra- 
cine dansl’emplatre diabotanum de la pharmacopée 
de Paris. 

Au refteron employe indifféremment deux fortes 
d’éveue ,fçavoir l’ivesre mufquée , & l’iverre ordinaire. 

b 

JUGA , f. f. (Bor.) genre de plante dont la fleureft 
monopétale, en entonnoir; & porteun tuyau fran- 
ge. Il s’éleve du fond du calice un piftil qui eft at- 
taché comme un clou à la partie poftérieure de la 
fleur, & qui devient dans la fuite un fruit ou filique 
molle, charnue & contenantides femences irréguhe- 
res. Plumier, 

*-JUGA où JUGATINE , ( Mych. ) nom que l’on 
donnoit à Junon , en qualité de:déeffe qui préfidoit 
aux mariages. Il vient de /ugumjoug , & Junonétoit 
appellée yugatine, du joug que l’on-plaçoit fur les 
époux dañs laéérémonte du mariage, Junon /uga où 


Jugatine avoit un autel à Rome.dans une rue dite de 


cette circonftance vicusjupatius, 

[l'y avoit deux dieux /ugatins; l’un pour les ma- 
riages auxquels il préfidoit ; l’autre ainfi nommé des 
fommets des montagnes.  », 1 

JUGE, f. m. (rois moral.) magiftrat conftitué 
par le fouverain, pour rendre la juftice en fon nom 
à ceux qui lui font foumis. 

Comme nous ne fommes que trop expofés à cé 
deraux influences de la pafñion quand il s’agit de 
nos intérêts, on trouva bon, lorfque plufieurs fa- 
milles fe furent jointes enfemble dans un même lieu, 
d'établir des juges, & de les revêtir du pouvoir de 
venger ceux qui auroient été offenfés, de forte que 
tous Les autres membres de la communauté furent 
privés de la liberté qu’ils ténoient des mains de la na- 
ture, Enfuite on tâcha de remédier à ce que l’intri- 
gue ou l’amitié, l’amour ou la haine, pourroient cau- 
{er de fautes dans l’efprit des juges qu’on avoit nom- 
més, On fit à ce fujet des lois, qui réglerent la ma- 
mére d’avoir fatisfation des injures, & la fatisfac- 
tion que chaque injure requéroit. Les juges furent 
par ce moyen foumis aux lois ; on lia leurs mains, 
après leur avoir bandé les yeux pour les empêcher 
de favorifer perfonne ; c’eft pourquoi, felon le ftyle 
de la jurifprudence , ils doivent dire drois | & non 
pas faire droit, [ls ne font paslesarbitres, mais lesin- 
terpretes & les défenfeurs des lois, Qu'ils prennent 
donc garde de fupplanter la loi, fous prétexte d'y 
fuppléer; les jugemens arbitraires coupent les nerfs 
aux lois ;& ne leur laïflent que la parole, pour m’ex- 
primer avec le chancelier Bacon. 

Si c’eflune iniquité de vouloir rétrécir les limites 
de fon voifin, quelle iniquité feroit-ce detranfpor- 
ter defpotiquement la poffefion & la propriété des 
domaines en des mains étrangeres ! Une fentence 
injufte , émanée arbitrairement, eft un attentat cons 
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tre la loi, plus fortique tous les faits des particuliers 
qui la violent; c’eft corrompre les propres fources 
de lajuftice, c’eft le crime des faux monnoyeurs qui 
attaque le prince &c le peuple. 

Perfonne n’ignore en quoi confiftent Les autres de- 
-voirs des Jupes, &c je fuis difpenfé d'entrer dans ce 
détail. Je remarquetai feulement que le yuge ayant 
tappoitavecle fouverainoule gouvernement, avec 
des plaïdeurs, avec les avocats, avec.les fubalter- 
nes de la juftice ; ce font autant d’efpeces de devoirs 
différens qu'il doit remplir. Quant aux parties 1l 
peut les blefler, ou par des arrêts injnftes & préci- 
pités, ou par dé longs délais, Dans les états où re- 
gne la wénalité des charges de judicature, le de- 
voir des yugeseft derendre promptement la jufhce ; 
leurmétier eft dela différer , dit la Bruyere. 

Un juge prévenu d'inclination en faveur d’une 
pärtie, devroit la porter à un accommodement plu- 
#ôt que d'entreprendre de la juger. J'ai lu dans Dio- 
gene Laërce que Chilon fe fitrecufer dans une affai- 
ze, ne voulant opiner ni contre la loi, nidécider 
contre l'amitié. 

Que leyuge fur-tout reprime la violence, &.s’op- 
pofe à la fraude qu’il découvre; ellefuit dès qu'on 
la voit. S'il craint que l’iniquité puifle prévaloir; 
s’illa foupçone appuyée du crédit, ou dégifée par 
les détours de la chicane, c’eft à lui de contrebalan- 
cer ces fortesde malverfations , & d’agir de fon 
pour mieux faire trrompher l'innocence. | 

En deux mots, » le devoir d’un 7ge eft de ne 
ï point perdre de vüeiqu'il eft homme, qu'il ne lui 
» eft pas permis d’excéder fa commifäon, que non:- 
# feulement la puiflañce lui eft donnée, mais encore 
+ la confiance publique; qu’il doit toujours faire une 
#attention férieufé, non pas à ce qu'il veut , mais à 
# ceque la lo, la juitice & la religion lui comman- 
» dent ». C’eit Ciceron qui parle ainfidans fon orai- 
fon pour Cluentius, & jé ne pouvois pas fupprimer 
un fi beau pañlage. (D.J.) 

Juce, dam. ( Hifi. des Ifraélires, ) gouverneur du 
peuple Juif avant l’établiflement des rois ; en effet 
on donna le nom de /uges à ceux qui gouvernerent 
les Ifraëlites', depuis Moife inclufivement jufqu'à 
Saül exclufivement. Ils fontappellés en hébreu /o- 
phetim au plurier, & fopherau fingulier. Tertulien 
n’a point exprimé la force du mot Jophetim, lorfque 
citant lelivre des juges, 1l l'appelle le livre des cen- 
feurs ; leur dignité ne répondoit point à celle des 
cenfeurs romains, mais coincidoit plutôt avec les 
fufetes de Carthage, ou les archontes perpétuels 
d’Athenes. | 

Les Hébreux n’ont pas été les feuls peuples qui 
ayent donné le titre de Juffettes ou de juges à leurs 
fouverains ; les Tyriens & les Carthaginoïs en api- 
xent demême. De plus les Goths n’accorderent dans 
le iv. fiecle à leurs chefs quelemêmenom ; & Atha- 
natic qui commença de les gouverner vers l'an 369, 
ne voulut point prendre la qualité de roi, mais celle 
de juge, parce qu'au rapport de Thémiftius, 1l re- 
gardoit Le nom de roi comme un titre d'autorité &z 
de puiflance, &c celui de Juge, comme une annonce 
de fagefle & de juftice. 

Grotius compare le gouvernement des Hébreux 
fous les juges à celui qu’on voyoit dans les Gaules &c 
dans la Germanie avant que les Romains l’euffent 
change. 

Leur charge n’étoit point héréditaire, elle étoit à 
vie ; &leur fucceflion ne fut ni toujours fuivie, ni 
{ans interruption ; il y eut des anarchies & de longs 
intervalles. defervitude, durant lefquels les Hébreux 
n’avoient nijwpes, ni gouverneurs fuprèmes. Quel- 
quefois cependant ils nommerent un chef pour les 
tirer de l’opreffon ; c’eftainfi qu'ils choifirent Jeph- 
thé ayec un pouvoir limité, pour les conduire dans 
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la guerre contre les Ammonites ; car nous he voyons 
pas que Jephthé niBarac ayent exercé leur autorité 
au-delà du Jourdain. ; 

La puiffance de leurs juges en général’, ne s’éten: 
doit que fur les affaires de la guerre, les traités de 
paix &r les procès civils ; toutes les autres grandes af: 
faites étoient du diftriét du fanhédrin : les juges n°é- 
toient donc à proprement parler que les chefs de la 
république. 

ls n’avoient pasle pouvoir de faire de nouvelles 
loix, d’impoier de nouveaux tributs. Ils étoient 
proteéteurs des loix établies, défenfeurs de la reli- 
gion, & vengeufs de l’idolatrie; d’ailleurs fans 
éclat, fans pompe, fans gardes, fans füite, fans 
équipages, à moins que leurs richefles perfonnelles 
ne les miflent en état de fe donner un train conforme 
à leur rang. | 

Le revenu de leur charge ne confiftoit qu’en pré. 
fens qu’on leur faifoit ; car ils n’avoient aucun émo- 
lumentréglé, & ne levoient rien fur le peuple. 
. À préfent nous récapitulerons fans peine les points 
dans lefquels les juges des Ifraëlites différoient des 
rois. 1°, [ls n’étoient point héréditaires ; 2°. ils n’a- 
voient droit de vieêrde mort que felon les lois, & dé- 
pendemment des lois ; 3°. ils n’entreprenoient point 
la guerre à leur gré, mais feulement quand le peuple 
les appelloit à leur tête; 4°. ils ne levoient point 
d'impôts ; 5°. 1lsne fefuccédoient point immédiate- 
ment. Quand un ge étoit mort, il étoit libre à la 
nation de lui donner un fucceffeur furle champ , ow 
d'attendre ; c’eft pourquoi on a vu fouvent plufieurs 
années d’i7ter-juges , fi je puis parler ainf ; 6°. ils 
ne portoient point les marques de fouveraineté , n1 
fceptre, ni diadème ; 7°. enfin ils n’avoient point 
d’autorité pour créer de nouvelles lois fmai$ feule- 
ment pour faire obferver celles de Moife & de leurs 
prédécefleurs. Ce n’eft donc qu'improprement que 


les yuges font appellés rois dans deux endroits de la 


Bible, fçavoir , Juges ch. ix, 6 ch. xviüry. D 

Quant à la durée du gouvernement des yuges , de- 
puis la mort de Jofué jufqu’au regne de Saul, c’eft 
un fujet de chronologie fur lequel les favans ne font 
point d'accord, & qu'il importe peu de difcuter 
ici. (D. J. ) 

JuGEs , livre des, ( Théol. ) livre canonique de 
l’ancien teftament, ainf nommé parce qu'il contient 
l’hiftoire du gouvernement des /uges ou chefs princi- 
paux qui régirent la république des Hébreux, à comp- 
ter environ trente ans depuis la mort de Jofué juf- 
qu’à «l'élévation de Saul fur le trône, c’eft-à-dire 
l’efpace de plus de trois cens ans. 

Ce livre que l’Églifereconnoit pour authentique 
& canonique, eftattribué par quelques-uns à Phi- 
nès, par d’autres à Efdras ou à Ezéchuas, & par 
d’autres à Samuel ou à tous les 7uges qui auroient 
écrit chacun l’hiftoire de leur tems & de leur judi- 


| cature. Le P. Calmet penfe que c’eft l'ouvrage d’un 


feul auteur qui vivoit après le tems des 7uges. La: 
preuve qu'ilen apporteeft, qu'au chap. xv. vi. x 
&c dans les fuivans, l’auteur fait un précis de tout le 
livre, & qu'il en donne une idée générale. L’opi- 
nion qui l’attribue à Samuel paroït fort probable ; 
1°. l’auteutvivoitenuntems où les Jébuféens étoient 
encore maîtres de Jérufalem, comme il paroït par 
le chap .j. v. 21, & par conféquent avant David ; 
29, il paroît que lorfque ce livre fut écrit , la répu- 
blique des Hébreux étoit gouvernée par des rois, 
puifque l’auteur remarque en plus d’un endroit fons 
les yuges, qu'alors il n’y avoit point de rois en 
Ifrael. | 

On ne laiffe pas que de former contre ce fenti- 
ment quelques difficultés confidérables, par exem- 
pleileft dit dans les Juges, chap, xviir, v, 30 &t 31 
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queles enfans de Dan établirent Jonathan & Jes fils pré 


ÿres dans la tribu de Danjufqu'aujour de leur captivité, 


& que l’idole de Micha demeura chez eux , tandis que la 
maifon duSeigneur fut à Silo. Le tabernacle ou la mai- 
fon de Dieu ne fut à Silo que jufqu’au commence- 
ment deSamuel, car alors onlatira de Silo pour la 
porter au camp où elle fut prife par les Philiftins ; & 
depuis ce tems elle fut renvoyée à Cariath-1arim. 
Quant à la captivité de la tribu de Dan, il femble 
qu’on ne peut guere l’entendre que de celle qui arri- 
va fous Theglapt Phalaflar , roi d’Aflirie ) plufieurs 
fiecles après Samuel : & par conféquent il n'a pu écri- 
re ce livre, à moins qu'on ne reconnoifle que ce 
pañfage y a été ajoûte depuis lui; ce quin’eft pas in- 
croyable , puifqu'on a d’autres preuves & d’autres 
exemples de femblables additions faites au texte des 
_Jivres facrés. Calmet , Didion. de la Bible. 
JUGE,, £. m. ( Hif£. rom. ) dans la république ro- 
maine, les yzges furent d’abord choifis parmi les {e- 
nateurs ; l'an 630, les Gracches tran{porterent cette 
prérogative aux chevaliers; Drufus la fit donner 
aux fénateurs & aux chevaliers ; Sylla la remit en- 
tre les mains des feuls fénateurs; Cotta la divifa en- 
tre les fénateurs, les chevaliers & les tréforiers de 
l'épargne ; Céfar prit le parti de priver ces derniers 
de cet honneur ; enfin Antoine établit des décuries 
de fénateurs, de chevaliers & de centurions, aux- 
quels il accorda la puïfance de juger. 
Tant que Rome, ajoute lanteur de l’'Efprit des 
lois, conferva les principes, les jugemens purent 
être fans abusientre les mains des fénateurs; mais 
quand Rome fut corrompue, à quelques corps qu'on 


= 


tranfportât les jugemens, aux fénateurs, aux cheva- 


liers, aux tréforiers de l'épargne , à deux de ces 
corps , à tous les trois enfemble , enfin à quelqu'au- 
tre corps que ce fût, on étoit toujours mal; fi les 
chevaliers avoient moins de vertu que les Séna- 
teurs, s'il étoit abfurde de donner la puiflance de 
juger à des gens qui devoient être fans cefle fous les 
yeux desyuges, il faut convenir que les tréloriers de 
l'épargne & les centurions avoient aufli peu de vertu 
que les chevaliers ; pourquoi cela ? C’eft que quand 
Rome eut perdu fes principes, la corruption , la dé- 
pravation fe gliflerent prefque également dans tous 
les ordres de l'état. (D. J.) 

JUGES des enfèrs , ( Myrhol. ) la fable en nomme 
trois, Minos, Eaque & Rhadamante, & l’on ima- 
gine bien qu’elle leur donne à tous trois une origine 
célefte ; ce font les fils du fouverain maitre des 
dieux. 

Rhadamante, felon l’hiftoire, fut un des légifla- 
teurs de Crète, qui mérita par fon intégrité & par 
fes autres vertus la fonétion de juge aux enfers , dont 
les Poëtes l’honorerent. Voyez RHADAMANTE. 

. Minos fon illuftre frere & fon fucceffeur, eut en- 
core plus de réputation. Sa profonde fagefle donna 
lieu de dire, qu’il étoit dans la plus étroite conf- 
dence de Jupiter, © Jovis arcanis Minos admif]us ; 
on ne manqua pas d’aflurer après fa mort qu'il rem- 
plifloit le premier des trois tribunaux, où tous les 
pâles humains font cités pour rendre compte de leurs 
attions. Voyez MINOSs. 
. Eaque régna fur Egine, aujourd’hui Eugia : 


Œnopiam veteres apellavere ; [ed ipfe 
Æacus, Æginam genitricis nomine dedir, 


. C’eft le feul des rois de cette île, dont l’hiftoire 
ait confervé le nom. Ses belles qualités lui procure- 
rent une place entre Minos &c Rhadamante : il ju- 
geoit l'europe entiere. Sa réputation fut fi grande 
pendant le cours de fa vie, que toute l’Attique ayant 
été affligée d’une longue fécherefle , on confulta 
Voracle , qui répondit, que ce fléau cefferoit feule- 
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ment quand Eaque fe rendroit l'interceffeur de la 
Grèce, foyez EAQUE. 

Platon feint ingénieufement que lorfque Jupiter, 
Neptune &. Plut@n eurent partagé le royaume de 
leur pere, ils ordonnerent que les hommes prêts à 
quitter la vie, fuffent jugés pour recevoir la récom- 
penfe ou le châtiment de leurs bonnes on mauvaifes 
aétions ; mais comme ce jugement fe rendoit à l’inf- 
tant qui précédoit la mort, 1l étoit fujet à de gran- 
des injuftices. Les princes faflueux, guerriers, def- 
potiques , paroïfloient devant leurs 7zges avectoute 
la pompe &t tout l'appareil de leur puiffance, les 
ébloufloient, & fe faifoient encore redouter, en 
forte qu'ils pafloient fouvent dans l’heuteux féjour 
des juites. Les gens de bien au contraire , pauvres 
& fans appui, étoient encore expofés à la calomnie, 
& quelquefois condamnés comme coupables. 

Sur les plaintes réitérées qu’en reçut Jupiter, il 
changea la forme de fes jugemens ; le tems en fut 
fixé au moment même qui fuit la mort. Rhadamante 
& Eaque fes fils, furent établis ges; le premier 
pour les Afiatiques & les Afriquains , Le fecond pour 
les Européens; & Minos fon troifieme fils étoit au- 
deflus d'eux, pour décider fouverainement en ças 
d'incertitude. 

Leur tribunal fut placé dans un endroit, appellé 
le champ de la vérité, parce que le menfonge &c la 
calomnie n’en peuvent approcher : il aboutit d’un 
côté au Tartare, & de l’autre aux champs Elifées. 
Là comparoit un prince dès qu'il a rendu le dernier 
foupir ; à, dit Socrate, il comparoit dépouillé de 
toute fa grandeur, réduit à lui feul, fans défente, 
fans protettion , muet & tremblant pour lui-même, 
après avoir fait trembler la terre. S'il eft trouvé cou- 
pable de fautes qui foient d’un genre à pouvoir être 
expiées, 1l eft relégué dans le Tartare pour un tems 
feulement, & avec aflurance d’en fortir quand il 
aura été fufhifamment purifié. Tels étoient aufli les 
difcours des autres fages de la Gréce. | 

Tous nos favans croyent que l’idée de ce juge- 
ment après la mort, avoit été empruntée par Les 
Grecs de la coutume des Égyptiens, rapportée dans 
Diodore de Sicile, & dont nous avons fait mention 
au #06 ENFER, & au 702 FUNÉRAILLES des Egyp- 
tiens. 

La fépulture ordinaire de ce peuple, dit l’hifto- 
rien Grec, étoit au-delà d’un lac nommé Achérufie. 
Le mort embaumé devoit être apporté fur le bord 
de ce lac, au pié d’un tribunal, compolé de plufieurs 
juges quiinformoient de fes vie & mœurs, en rece- 
vant les dépofñtions de tout le monde. S'il n’avoit 
pas payé fes dettes, on livroit fon corps à fes créan- 
cieré, afin d’obliger fa famille à le retirer de leurs 
mains, en fe cottilant pour faire la fomme due; s’il 
n’avoit pas été fidele aux lois, le corps prive de fé- 
pulture , étoit jetté dans une efpece de fofle, qu'on 
nommoit le Tartare, Mais fi le jugement prononçoit 
à fa gloire, le batelier Querrou avoit ordre de con- 
duire le corps au-delà du lac, pour y être enfevelt 
dans une agréable plaine qu'on nommoit, Elifou. 
Cette cérémonie finfloit en jettant trois fois du fa- 
ble fur l’ouverture du caveau, où l’on avoit enfer- 
mé le cadavre , & en lui difant autant de fois adieu: 
Magné manes ter yoce vocavi, 

M. Maillet nous a très-bien expliqué comment on 
enterroit les cadavres embaumés des Egyptiens. On 
les defcendoit dans des caveaux profonds, qui 
étoient pratiqués dans le roc ou le tuf, fous les fa- 
bles de la plaine de Memphis; on bouchoit le caveau 
avec une pierre, & on laifloit enfuite retomber par 
deflus le fable des endroits voifins. 

Ajoutons en paflant, que la coutume égyptienne 
de jetter trois fois du fable fur Le corps mort, devint 
univerfelle, Les Grecs.en donnerent l'exemple aux 
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Romains : ënjeélo ter pulvere, dit Horace. Ceux qui 
avoient négligé cet a@e de religion, que la plupart 
des chrétiens fuivent encore aujourd'hui, étoient 
obligés, pour expier leur crime , d'immolér tous les 
ans à Cérès une truie qu'on nommoit porca prœcidd- 
ea, Voyez SÉPULTURE. ( D.J.) , 

JucE, (Jurifprud.) du latin judex, quaft jus dicens, 
fignifie en général toute perfonne qui porte fon juge- 
ment fur quelque chofe. va | 

* On entend quelquefois par le termé de /vge une 
puiffance fupérieure qui a le pouvoir de rendre à 
chacun ce qui lui appartient : on dit par exemple en 
ce fens , que Dieu eft le fouverain Juge des vivans 
& des morts; l’Eglife eft 7uge des articles de la 
foi ; les fouverains font les premiers /uges de leurs 
fujets, c’eft-à-dire, qu'ils leur doivent la juftice, 
mais ils fe déchargent d'une partie de ce foin fur d’au- 
tres perfonnes. 

On donne le titre de /uges à ceux qui font établis 
par les fouverains pour rendre la juitice, ou par 
ceux auxquels ils en ont concédé quelque portion 
pour la faire exercer, tels que les évêques & autres 
feigneurs eccléfaftiques &c laiques, & les villes &c 
communautés qui ont quelque part en ladminiftra- 
tion de la juflice. 

Dans le premier âge du monde les peres faifoient 
chacun la fon@ion de juges dans leur famille; lorf- 
que l’on eut établi une puiffance fouveraine fur cha- 
que nation, les rois &c autres princes fouverains fu- 
rent chargés de rendre la juftice ; 1ls la rendent en- 
core en perfonne dans leurs confeils & dans leurs 
parlemens ; mais ne pouvant expédier par eux - mé- 
mes toutes les affaires , ils ont établi des yuges, fur 
lefquels ils fe font déchargé d’une partie de ce foin. 

Chez les Romains, & autrefois en France, ceux 
qui avoient le gouvernement militaire d’une pro- 
vince ou d’une ville, y remplifloient en même tems 
la fonétion de 7uges avec quelques affefleurs dont 
ils prenoient confeil. 

La fon@ion de juge dans le premier tribunal de la 
nation, a toujours été attachée aux premiers & aux 
grands de l'état. | 

En France, elle n’étoit autrefois remplie au par- 
lement que par les bärons on grands du royaume, 
auxquels ont fuccédé les pairs, & par les prélats ; 
pour y être admis en qualité de fénateur , 1l falloit 
être chevalier. 

Du tems de faint Louis, il falloit en général être 
noble ou du moins franc, c’eft-à-dire, libre, pour 
faire la fonétion de /uges : aucun homme coutumier 
ou villain ne pouvoit rendre la juftice; car dans les 
lieux où elle fe rendoit par pair, il falloit néceflaire- 
ment être pair pour être du nombre des 7wges, & 
dans les lieux où elle fe rendoit par des baillifs, 
ceux-ci ne devoient appeller pour juger avec eux 
que des gentilshommes ou des hommes francs, c’eft- 
à-dire, des feigneurs de fief, & quelquefois des 
bourgeois. 

Il y a différens ordres de juges qui font élevés plus 
ou moins en dignité, felon le tribunal où ils exer- 
cent leur fonction; mais le moindre yuge eft refpec- 
table dans fes fonétions, étant à cet égard dépofi- 
taire d’une partie de l’autorité du fouverain. 

L'infulte qui eft faite au Juge dans fes fonétions &c 
dans l’auditoire même , eft beaucoup plus grave que 
celle qui lui eft faite ailleurs. 

Le juge doit aufli, pour fe faire connoître &c fe 
faire refpelter, porter les marques de fon état, tel- 
lement que fi le 7zge n'étoit pas revêtu de P’habille- 
ment qu'il doit avoir, ce qu'il'auroit fait feroit nul, 

comme étant réputé fait par quelqu'un faris caratte- 
re; hors leurs fonctions & les cérémonies publi- 
ques , ils ne font pas obligés de porter la robe & au- 
tres marques de leur état, mais ils ne doivent tou- 


joufs paroitre en public qu’en habit décent, & tél 
qu'il convient à la gravité de leur caractere. 

Les magiftrats romains étoient précédés d’un cer- 
tain nombre de liéteurs ; en France plufieurs yzges 
ont obtenu la prérogative d’avoir des gardes; le pre- 
vÔt de Paris a douze huifliers armés de pertuifanes; 
Louis XI. avoit auf donné vingt-cinq gardes au 
prevôt de Bourges à caufe qu’il y étoit né. 

Tous les 7uges ont des huifliers &c fergens qui les 
précédent lorfqu'ils entrentau tribunal ouqu’ilsen{or- 
tent,pour leur faire faire place & leur faire porterhon- 
neur & refpelt; ces huiles battent ordinairement 
de la baguette devant le tribunal en corps, ou de- : 
vant une députation, ou devant les premiers magif- 
trats du tribunal, pour annoncer la préfence de ces 
juges &t en figne de leur autorité. 

La fonétion des 7uges eft de rendre la juftice à 
ceux qui font foumis à leur jurfdiétion, Ils rendent 
des ordonnances fur les requêtes qui leur font pré- 
fentées, 8&c rendent des fentences, ou fi ce font des 
Juges fouverains, des arrêts fur les conteftations 


inftruites devant eux. 


Ils font auffi des enquêtes, informations, procès- 
verbaux, defcentes fur les lieux, &c autres aétes, 
lorfque le cas y échet. | 

Leurs jugemens & procès-verbaux font rédigés 
& expédiés par leur greffier, & leurs commifions 
& mandemens font exécutés par les huifhers ou {er- 
gens de leur tribunal, ou autres qui en font requis. 

Le pouvoir de chaque /uge eft limité à fon terri= 
toire , ou à la matiere dont la connoïffance lui a été 
attribuée ou aux perfonnes qui font foumifes à fa ju- 
rifdiétion ; lorfqu'il excede les bornes de fon pou- 
voir , 1l eft à cet égard fans caractere. | 

Il doit rendre la juftice dans l’auditoire ou autre 
lieu deftiné à cet ufage; 1l peut feulement faire en 
fon hôtel certains aétes tels que les tuteles, curate- 
les & référés. 

L'écriture dit que xezia @ dona excecant oculos ju: 
dicum ; c’eft pourquoi les ordonnances ont toujours 
défendu aux yuges de boire & manger avec les par- 


_ties, & de recevoir d’elles aucun préfent. 


. Les anciennes ordonnances défendoient même 
aux fénéchaux, baïllifs & autres yuges de recevoir 
pour eux mi pour leurs femmes & enfans aucun pré- 
fent de leurs jufticiables, à moins que ce ne fuflent 
des chofes à boire ou à manger que l’on püt con- 
fommer en un feul jour ; ils ne pouvoient pas ven= 
dre le furplus fans profufion, encore ne devoient- 
ils en recevoir que des perfonnes riches, & une fois 
ou deux l’année feulement ; s'ils recevoient du vin 
en préfent , il falloit que ce füt en barils ou bouteil- 
les ; telles étoient les difpoftions de l’ordonnance 
de 1302, art, 40 6 Juiv. | 

Celle d'Orléans, art. 43 , permettoit aux 7zges 
de recevoir de la venaifon ou gibier pris dans les 
forêts & terres des princes & feigneurs qui le don- 
neroient. 

Maïs l'ordonnance de Bloïs, arr, 114, défend à 
tous 7uges de recevoir aucuns dons ni préfens de 
ceux qui auront affaire à eux. 

Le miniftere des 7ges devoit donc être purement 
gratuit, comme il left encore en effet pour les affai- 
res d'audience; mais pour les affaires appointées 
l'ufage ayant introduit que la partie qui avoit gagné 
fon procès faifoit préfent à fes yuges de quelques 
boëtes de dragées & confitures feches que l’on ap- 
pelloit alors épices ; ces épices furent dans la fuite 
converties en argent. Voyez ÉPICES. 

Les juges font aufli autorités à fe faire payer des 
vacations pour leurs procès-verbaux & pour les 
affaires qui s’examinent par des commiffaires. 

Les anciennes ordonnances défendent aux yuges 
de recevoir aucunes follicitations, dans la ge 

aus 
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‘qu'ils ne fe laïffent prévenir à force d’importunités, 


On obténoit aufli autrefois en France, comme 
chez les Romains; que nul ne fût /zge dans fon pays, 
‘afinque le yzgene für point détourné de fon devoir 
par des:monts de confidération pour fes parens ; al- 
liés; amis, voiñns ou autres perfonnes à lui con- 
nues, tt)" 

Anciennèment les /uges devoient être À jeun pour 
juger, c’eft la difpoñition d’un capitulaire de Char- 
lemagne de lan $or, & d’un concile de Reims de 
Pan 8134 ce qui ne s’obferve plus; on obferve {éu- 
lement que les procès-criminels doivent être vus le 
matin & non de relevée, & les Juges ne font pas 
chlhgés d'être à jeun même pour juger ces fortes 
d'aifaires ; mais la prudence veut que s'ils déjeu- 
nent , 1ls Le faflent fobrement, 

Quant au nombre de-yuges qu’il faut pour rendre 
un jugement, cela dépend des tribunaux & de lana- 
ture des affaires. # 

Dans les juflices feigneuriales & dans les petites 
juftices royales, il n’y a ordinairement qu’un feul 
Juge pour rendre une fenteñce; mais dans les affaires 
cninunelles, 1l en faut au moins trois, de forte que 
sil n'y ena pas, le /xge appelle avec lui deuxtyra- 
dués. | 


Au châtelet de Paris, il faut du moins cinq juges . 


pour rendre une fentence en la chambre du. con- 
deil. | 
Il y a quelques tribunaux qui ne peuvent juger 
qu'au nombre de cinq, tels que le confeil fouverain 
de Rouflllon. | 
Les préfidiaux ne peuvent juger qu’au nombre de 
fept, autrefois il falloit y être au nombre de douze 
& même treize pour juger une propoftion d'erreur, 
ce qui à été abrogé. | : | 
Les parlemens de Grenoble, Aix & Dijon, ju= 
gent au nombre de fept, comme font auf les maî- 
tres des requêtes au fouverain ; le parlement de Pa- 
ris pe juge qu’au nombre de dix. | 
Au confeil du roi, il n’y a point de nombre fixe 
de 7zges pour rendre un arrêt. 
Les juges doivent écouter avec attention les avo- 
cats & procureurs des parties, ou celui d’entre eux 
* qui fait le rapport de l'affaire; ceux qui ont manqué 
d’affifter à quelque plaidoirie ou à une partie du 
rapport ne peuvent plus.être du nombre des juges 
-pour cette affaire. 


Il n’eft pas permis au juge de réformer laimême - 
fa fentence, elle ne peut être réformée que par un 


Juge fupérieur ; c’eft pourquoi Phiupe de Macédoi- 
ne aima mieux payer l'amende, eû laquelle, étant 
endormi, il avoit condamné un homme, que de ré- 
voquer fa fentence. 

Les /xges qui manquent à leur devoir ou qui pré- 
variquent dans leurs fon&tions font fujets à diverfes 
peines, 

Nous voyons dans l'antiquité que Cambyfe, roi 
de Perfe, fit écorcher un juge pour avoir jugé fauf- 
fement ; Artaxercès traita de même de mauvais ju 
ges, 6t fit affeoir fur leurs peaux leurs fuccefleurs. 

Les anciennes ordonnances du royaume veulent 
que les yuges qui ne feront pas le procès aux délin- 
quans , {oient tenus de payer le dommage. | 

Dans les pays coutumiers, lorfque Pon:fe plai- 
gnoit d’un jugement , on intimoit le /uge pour voir 
infirmer ou confirmer le jugement, & l’on ajournoit 
la parie, & lorlque le juge avoit mal jugé on le 
condamnoit en l’amende.; préfentement on n'intime 
plus que la partie qui a obtenu la fentence , à moins 
qu'il n'y ait des caufes pour prendre le Juge à partie; 
il eft feulement refté de l’ancien ufage que Les 7uges 

* du châtelet affiftent à l'ouverture du rolle de Paris. 


… ln'eft pas permis aux juges de fe rendre adjudica- | 


taires des biens quife vendent en leur fiege ou qui s’y 
Tome 1X, 
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dotinent à bail judiciaire ils doivent auf obfétyct 
toutes les biénféances quitéonviennent à Ietr état ; 
ar exemple, 1l eft défendu aux }#pes royaux de 
faire commerce, ! ; x liée 
"Les juges de feigneurs peuvent être déflitués 44 
Fubum ; à MOINS qu'ils d'ayent-payé une finance pour 
leur-oficé, auquel cas ils ne peuvent être deftitués 
qu'en les rembourfant. RAI , » 40 

‘La deflitution ne doit point être faite cm elogio j 
à moins que le feigneur né foit en état dé prouver leg 
faits. DATE 
” - Pource qui eft des }uges royaux dépuis la vénaz 
lité des charges, ils ne penveñt plus être deftitués 
que pour malverfation.  ” C ARE 8e RIPUTS 

Foyex au code les titres dé offfcio civilium jidictèm , 
de offécio diverforum judicum , de Jéntentirs Judicint, 
le diétionnaire de Drillon au #04 Juce, & co apres 
aux mots JUSTICE , LIEUTENANT , MAGISTRAT, 
(4) same ab No reginpls 

JUGE D'APPEAUX ox D’ApPer, eftéelui dévant 
lequel refortit l’appel-d’un yzge infétieur, On-difoit 
autrefois /uge d'appéaux ; on dit préfentement Juge 
d'appel: On l'appelle auf age ad qiiem. Awrefte , 
cette qualité n’eft pas abfolue pour les jvges inf 
rieurs, mais feulemént relative ; car le même J've 
qui eft qualifié Juge d'appal, par rapport à celui qui 
y reflortit, eft lui-même qualifié de juge-à quoi, re- 
lativement à un autre /uge qui eft fon fupérieur , & 
auquel teflortit l'appel de fes jugemens. Voyez JucE 
A QUOI. (4.) 

JUGE D'APPEL eft celui qui conaoît d'appel délx 
fentence d’un Juge inférieur ; au lieu que le yuge 
dont eft appel, eft le /xge inférieur dont l'appel rel- 
fortit au Juge d'appel qui eft fon fupérieur. Voyez 
APPEL, ( 4.) 

JUGE DONT EST APPÈL, nie fignifie pas fimple- 
ment celui des jugemens duquel on peut appeller , 
mais celui dont la fentence fair a@uellement la ma= 
tiere d’un appel. Voyez JUGE D'APPEL & JUGE À 
QUO. (4.) 

JUGE D'ARMES eft un officier royal établi pour 
connoître de toutes les conteftations & différends” 
qui arrivent à l’occafion‘des armoiries, circonftan- 
ces & dépendänces, & pour dreffer des regiftres” 
dans lefquels il employe le nom & les armes des 
perfonnes nobles & ‘autres, qui ont droit d’avoir 
des armoiries. | 

Cet officier a fuccédé au maréchal d'armes , qui 
fut établi par Charles VII, en 1487, pour écrire , 
peindre & blafonner dans les regiftres publics , le 
nom &c les armes de toutes les perfonnes qui avoient 
droit d’en porter, 

La noblefle de France , animée du-même efpti:, 
fupplia Le roi Louis XIII. de créer un juge d'armes : - 
ce qu'il fit par Edit de Janvier 167$, lequel lui don- 
ne plein pouvoir de juger des blafons , fautes & 
méféances des armoiries, & de ceux qui én peuvent 
& doivent porter, & des différends à ce fujet , à 
l’exclufion de tous autres juges : voulant S. M. que 
les fentences & jugemens de ce uge reflortiflentnue- 
ment devant les maréchaux de France. 

L’officede juge d'armes fut fupprimé en 1696, & 
en fa place on créa un grand-maître de l’armoirie 
général, pour juger en dernier reflort l'appel des 
maîtres particuliers , qui furent auffi créés dans cha- 
que province ; mais ces officiers furent eux-mêmes 
fupprimés en 1700 ; & par Edit du mois d’Août 
1707, celui de }uge d'armes fut rétabli, Voyez AR<° 
MOIRIES: (4) 

JUGE D'ATTRIBUTION elt un Juge extraordinai= 
re , auquel le roi a attribué la connoiffance de tou- 


tes les affaires d’une certaine nature ; tels font les : 


chambres des comptes , cours des aides, cours des 


monnoies ;. les éleétions , greniers à fel, les juges 
| B 
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d'eaux & forêts, & autres femblables, 
_ Il y a aufi des juges ordinaires qui deviennent 
jugé d'attribution, pour certaines affaires qui leur 
font renvoyées en vertu de lettres-patentes. 
L'établifiement des juges d’arsribution eit fort an- 
cien ; car il y en avoit déjà chez les Romains, Ou 
tre le Juge ordinaire appellé prætor wrbanus, 11 ÿ 
avoit d’autres préteufs , l’un appellé præsor peregri- 
aus ; qui connoioit. des cauies des étrangers ; un 
autre qui conno'floit des fideicommis ; un autre, du 


crime de faux ; & en France la plüpart des grands. 


officiers de la couronne avoient chacun leur jurif 
diion particuliere-pour la manutention de leurs 
droits, téls que le connétable, l'amiral, le grand 
foreftier, & autres, d'où font venus plufieurs jurif- 
diéions ’asrriburion , qui {ubfftent encore préfente- 
ment. (.#) 

_ JUGE AUDITEUR DU CHASTELET, eft un juge 
royal qui convoît des affaires pures perfonnelles jui: 
qu'à. 50 Hyres une fois payées ; on dit quelquefois 
les audireurs, parce qu'en edet 1l. y en avoit autre- 
fois plufñeurs, | 

On.ne fait pas au jufte le téms de leur premier 
étabiffement ; non plus que eelui des confeïllers 
dont ils ont été tirés ; il paroit ieulement que dès 
le douzieme feele il y avoit au éhâtelet des confeil 
lers & que le prevôr de Paris en commettoit deux 
d’entr'eux pour enteñire les caufes légeres dans les 
bafles auditoites du chätelet, après qu'ils avoient 
afñité à l'audience du fiege d’en haut avec lui; onles 
appelloir au (h audiseuts de témouns ;-& enquéteurs ou 
examinateurs, parce qu'ils faifoicnt les enquêtes, &é 
examinoient les témoins: 

. Le commiflaire de la Mare; en fon traïié de la pà- 
lice, prétend que S. Louis , lors de la réforme qu'il 
fit du châtelet, élut des auditeurs ; & vouiu: qu'ils fuf. 
fent pourvûs pat Le prevôt ; que ce fut lui qui fépara 
la fonétion des audireurs de celle des enquêteurs & 
examinateurs de témoins. Il eft cependant vrai de 
dire que les auditeurs firent encore perdant quelque 


tems la fonétion d’examinateurs de témoins, queles 


uns & les autres n’étoient point desofficiersen titre, 
&c que ce n’étoient que des commifhions momentan- 
nées que le prevôt de Paris donnoit ordinairement à 
des confeillers: | 

En effet, l'ordonnance de Philippe-le-Bel , du mois 
de Novembre 1302, fait mention que les auditeurs 
de témoins étoient anciennement choifis par le pre- 
vôt de Paris, lorfque cela étoit néceffaire; que Phi- 
lippe_le-Bel en avoit enfuite établis en titre;mais par 
cette ordonnance il les fupprima , & laïfla au prevôt 
de Paris la liberté d’en nommer comme par le pañé , 
felon la qualité des affaires. Il y en avoit ordinaire: 
ment deux. 

. Cette même ordonnance prouve qu'ils avoient 
déja quelque jurifdiétion ; eat on leur défend de con- 
noître du domaine duroi , & de terminer aucun gros 
méfait, mais de le rapporter au prevôt de Paris; 6e 
iLeft dit quenul axdireur ; ni autre officier ne fera pen- 
fionnaire en la vicomté de Paris. 

Par des lettres de Philippe-le-Bel du 18 Décembre 
1311, il leur fut défendu & à leurs cleres ou grefhers 
de s’entremettre en la fonétion d’examinateurs ; &c 
dans la fentence du châtelet , les auditeurs 8e confeif- 

lers qui avoient été appellés , font dits so4s du conferl 
du roi au chételet. | 
Suivant une autre ordonnance du premier Mai 
3313 ; ils choififloient avec le prevôt de Paris les 
examinateurs & les clercs ou grefhers; ils ne devoient 
juger aucune caufe où il fût queftion d’héritages , ni 
de l’état des perfonnes, mais feulement celles qui 


n’excéderoient pas foixante fols ; tous procès pou- , 


voient s’inftruire devant eux, & quand ils étoient en 
état d'être jugés, ils les envoyoicnt au prevôt, &c 
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celui-ci-leur fénvoyoit les frivoles améndeinèns où 


‘appels qui étoient démandés de leurs jugemens. 


Le réglement fait pour le châtelet en 1327, porté 
qu'ils feront continuelle réfidence en leur fiege du 
châtelet, s'ils n'ont excufe légitime ; qu’en ce cas le 
prevôt les pourvoira de lieutenans ; que ni eux; ni 
leurs lisutenansne connoitront de caufes excédantes 
20 div.pañifis ; ni pour héritages ; qu'ils ne donne: 
ront ni decrets ni commilions fignés ; finon ès cau: 
fes de leur compétence ; qu’on ne pourta prendie un 
défaut en bas devant les audireurs | dans les caufes 
commencées en haut devantle prevôt, & vice verfé ; 
qu'on ne pourra demander au prevôt l'amendement 
d’une fentence d’un auditeur, pour empêcher l’exé- 
cution par fraude , à peine de 40 f. d'arnénde que 
le prevôt pourra néanmoins diminuer; qu'il connoi- 
tra fommairement & de plano de cet amendement ; 
enfin que les auditeurs entreront aufiege ; & fe leve: 
ront comme le prevôt de Paris, 

On voit pat une ordonnance du roi Jean, du mois 
de Février 1350, qu’ils avoient infpeétion fur Les mé: 
tiers & marchandifes, & fur lefel; qu’au défaut du 
prevôtde Paris, ils étoient appeliés avec les maîtres 
des métiers pour connoitre la bonté desmarchandifes 
amenées à Paris par les forains ; que dans le même 
cas ils avoient infpeétion fur les bouchers & chande- 
liers , élifoient les jurés de la marée & du poiffon 
d’eau douce, & âvoient infpe@ion fur eux ; qu'ils 
élifoicnt pareillement les quatre prud'hommes qui 
devoient faire la police fur le pain: 

Dans des lettres du même roi de 1354, un desau- 
diteurs eit aufli qualifié de commiffaire {ur le fait de 
la marée: 

Charles V. par une ordonnance du 19 Oftobte 
1364; enjoint aux chirurgiens de Paris, qui panfes 
ront des bleffés dans des lieux faints & privilégiés , 
d’avertir Le prevôt de Paris ou les auditeurs. La mè- 
me chofe leur fut enjointe en 1390. 

Un autre reglement que ce même prince fit en Sepi: 
tembre 1377, pour la jurifdiétion des auditeurs, por- 
te que dorénavant ils feroientélus par le roi; qu'ils 
auront des eutenans; que leurs grefhersdemetreront 
avec eux, & prêreront ferment entre les mains du 
prévôt de Paris & des auditeurs ; que ceux-ci répon- 
dront de leur condinte ; que le produit du greffe ne 
fera plus affermé (comme cela fe pratiquoit auffi bien 
que pout les offices d’audireërs ) ; que ces derniers & 
leurs lieutenans viendront foir & matin au châtelet ; 
qn'ils y afhiteront avec lé prevôt ou fon lieutenant, 
pour les aider à çonfeiller & à délivrer lé peuple, 
jufqu’à ce qu'il foit heure qu'ils ailient dans leur fiege 
des auditeurs, pour lexpédition des caufes des bonnes 
gens qui aufont affaire à eux ; que les procès où il ne 
s'agira pas de plus de 20 fols , ne pourront être ap- 
pointés. 3 

Joly ; en fon traité des offices ; obferve à cette oc- 
cafion que les auditeurs afhftoient aux grandes caufes 
& aux jugemens que rendoit le prevôt de Paris, où 
fon lieutenant civil, depuis fept heures du matin juf- 
qu’à dix, & que depuis dix jufqu’à midt, ils defcen 
doient ès bafles audiroires où ils Jugeoient feuls , & 
chacun en leur fiege fingulier ; qu’en lPabience du 
lieutenant civil ils tenoient la chambre civile ; qu'ils 
recevoient les maîtres de chaque métier , & que les 
jurés prêtoient ferment devant eux. % 

On voit encore dans des lettres de Charles V. du 
16 Juillet r378 , que les deux auditeurs du châtelet 
furent appellés avec plufeurs autres officrers pour le 
choix des quarante procureurs au châtelet. 

D'autres lettres du même prince , du 19 Novem- 
bre 1393, nomment les avocats audiseurs & exami< 
nateurs, comme formant le confeil du châtelet que 
le prevôt avoit fait affembler pour délibérer avec 
eux fi l’on ne fixeroit plus le nombre des procureurs 


i 
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au chatelet, comme cela fut arrêté & ordonné, 
ILeftencore parlé des auditeurs dans deux ordon- 
riances de Charles VIIL du 23 Oftobre 1485, qui 
rappellent plufieurs reglemens faits précédemment à 
leurfujet. L'une de ces ordonnances porte de plus 
qu'ils auront 60 liv. parifis de gages; qu'ils feront 
confeillers du roi au châtelet , & prendront chacun 
la penfion accoutumée ; qu'ils ne féront point avo- 


cats, procureurs, ni confeillers d’autres que du roi ;' 


qu’ils ne fouffriront point que les clercs des procu- 
reurs occupent devant eux: , 

_ À ceptopos, il faut obferver qu’autrefois il y avoit 
douze procureurs en titre aux awditeurs ÿ on les ap- 
pelloit les procureuts der bas ; ils avoient aufli un 
greffier , un receveur des épices, deuxhuifliers, deux 

fersens, & tous ces officiers fe difoient officiers du 
 châtelet. Voyez Jely, des offices, tit. des auditeurs. 

réfentement il n’y a plus de procureurs aux axdi- 
seurs , ce font les parties elles-mêmes qui y plaident, 
ou les clercs des procureurs ; la plüpart des autres 
officiers ont aufh été fupprimés. 

Par un arrêt du parlement du 7 Février 14945 
rendu entre les audireurs & le lieutenant criminel , 1l 
fut ordonné que les axditeurs connoitroïent des cri- 
mes incidens, & qu'ils pourroient rapporter & juger 
enla chambre du confeil avec les lieutenans & çon- 
feillers du châtelet, 

La jurifdition des äxditeurs fatconfirmée par l'ot- 
donnence de Louis XL. du mois de Juillet 1499, por- 
tant défenfes aux procureurs de traduire les caufes 
des auditeurs devant le lieutenant civil, avecinjonc- 
tion aulieurenant civil de lesrenvoyer aux audireurs. 

- Lestieux fieges des audireurs furent réunis en un, 
par arrêt du parlement du 18 Juin 1552, portant que 
Mes deux audireurs tiendroïent le fiege alternativement 

chacun pendant trois mois ; que l’autre aflifteroit 

pour cônfeil à celui qui feroit au fiege, & que les 
émolumens féroienteommuns entr’eux. | 
François I. donna én 1543 un édit, pottantque les 

fentences des auditeurs {ersient exécutées jufqu’à 20 

div. parifis & au-deflous , & les dépens à quelque 

fomme qu'ils fe puiffent monter , noncbftant oppo- 

fition ou appellation quelconque : un arrêt du parle- 
ment du mois de Novembre 1553, portant vérifica- 
tion de cet édit entreles auditeurs , heutenans & con- 
feillers du châtelet, ordonna de plus que les auditeurs 
pourroient prendre des épices pour le jugement des 
procèspendans pardevant eux. 

Charles {X. confirma les audireurs dans leur jurif- 

diétion qufqu'à 25 liv. tournois, par une déclararion 

du 16 Juillet 1572, qui fut vénfiée en 1576 ; leur ju: 

tifdition fut encore confirmée par un arrêt du 14 

Avril 1620; que rapporte Joly, Jan, 1620, crdon- 
nance de Louis XIIL. art, 116, « les auditeurs établis 

» au châtelet de Paris, pourront juger fans appel jui- 

# qu’à 106 fols entre mercénaires, ferviteurs & au- 
# tres pauÿres perfonnes, & les dépens feront liqui- 
» dés par même jugement /ars appel, 
- Lors de la création du nouveau châtélet en 1674, 
on y établit deux auditeurs comme dans l’ancien châ- 
. teler, de forte qu’il y en avoit alors quatre ; il y eut 
une déclaration le 6 Juillet 1683 , qui en fixa le nom- 
bre à deux ; & porta juiqu'àa 50 Liv. leur attribution 
qui n’étoit jufqu'alors que de 25 liv: | 
Enfin, au mois d'Avril 1685, il y eut un édit qui 
fupprima les deux /uges-audireurs refervés par la dé- 
claration de 1683 , &c en créa un feul avec la même 
attribution de 50 1. On a auffi fupprimé plufeurs au- 
tres offices qui avoient été créés pour ce même fiege. 

* Le yuge-auditeur tient fon audience au châtelet, 

près le parquet ; on‘afligne devant lui à trois jours ; 

l'inftruétion y eft fommaire ; ilne peut entendre de 

témoins qu'à l'audience ; il doit juger tout à l’andien- 

ce, Où furpieces mifes fur le bureau, fans miniftere 
Tome IX, 
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d'avocat & fans épices; il né peut prendrè que int} 
folspour chaquefentence définitive, | 
L'appel de fes fentences doit être relevé dans 
quinzaine , & porté au préfidial où il ef jugé en der= 
nier reflort, Voyez k recueil des ordonnances de la 
croifieme races Joly, des offices ; le traité de La police ; le 
déilionn, des arrêts, au mot, AUDITEUR., @ les régles 
mens de juflice. (A) M, 
- JUGE-BANNÈRET ; eft le nom que l’oh donne en 
certains pays aux yzges de feigneurs, comme dans le 


_reflort du parlement de Touloufe. M. d'Olive, en 
Jes aëlions forenfes , troifieme partie, aülions , rapporté 


un arrêt de fon parlement, du 29 Août 1614, qui 
adjuge là préféance au ÿuge-bannerer fur le jugé 
royal de la plus prochaine ville, parce que léghie 
étoir dans la juftice du j#ge-bannerer. | 

On donne auflice même nom aux /ñgès des fer. 
gneurs dans la principauté fouveraine de Dombes, 

Ce nom peut venir de ce que cesyuges ont été 
créés à l’inftar des douze ammerers qui étoient établis 
à Rome, pour avoir chacun l’infpeétion fur leur 
quartier ; ou bien ce nom vient de cè que chaque 
Juge a fon ban ou territoire. (4) 

JUGE BAS-TUSTICIER , eft celui quiexercé la baf 
fe-juftice, Vayez JUSTICE BASSE: (4) 

IUGES BOTTÉS, quelques perfonnes entendent 
par-là des yuges qui rendent la juftice fans aucun ap- 
pareil ; & pour ainfi dire militairement ; mais dans 
la vérité ce font les officiers de cavalerie & de dra- 
gons ; qui afliftent aux confeils de guerré, lefquels , 
{uivant l’ordonnance du 25 Juillet 166$, doivent 
avoir leurs bottes ou bottines pour marque de leur 
état, comme les officiers d'infanterie doiveñt avoit 
leur hauffe-col, (4) 0 

JUGE CARTULAIRE 6% CHAR TULAIRE, ôn donné 
cetitre à certains yuges établis pour connoître de l’es 


* xécution des actes paflés fous leur {cel & fous les ri: 


gueurs de leur cour, - 

Par exemple, felon le fyle nouveau, imprimé à 
Nimes en 1659, fol. #80, lejuge des conveñtions dé 
Nimes, établi par Philippe IL. en 1272, eftyuge chars 
tulaire, ayant {cel royal, authentique & rigoureux; 
comme celui du pétit-fcel de Montpellier ,{cel-ma= 
ge de Carcaflonne, fiege de Saint-Marcellin en Dau- 

hiné, 11 connoît feulement destexécutions faires en 
vertu des obligations paffées aux forces &rigueurs de [à 
cour, 6 aux fens de contraindre les débiteurs à payer 
6 Jatisfaire ce à quoi ils font cbligés ; par faifie & venre 
de leurs biens , capture & detenrion de leurs perfonnes , 
(Je à ce fe trouvent foumis ). Voyez le recueil desordon- 
nances de la troifreme race , tom. IL. p. 232, aux notes, 

On donne aufli quelquefois le titre de juge cartu- 
laire aux notaires, parce qu’en effet leurs fonétions 
participent en quelque chofe de celles du yage ; ils 
reçoivent les affirmations des parties, & leur don- 
nent aéte de leurs dires & réquifiions; il eft même 
d’ufage en quelques provinces ; dans les aêtes pañlés 
devant notaire, de dire en parlant dés: obligations 
confenties par les parties, dont nois les avons jugés 
& condaïnnés de leur confentement ; mais: alors c’eft 
moins le notairé qui parlé que le yugé, dont le nom 
eff intitulé au commencement de l’afte ; les notaires 
n'étant dans leur origine que les grefliers des yuges. 
Voyez Loyfeau, des offices, divre I. chap:ÿvn24, de 


Jurifconfulte cartulaire, & an morN OTAYRE;(4) 


_JuGE civic, eft celui qui éonnoit des atieres 
civiles, à la différence des/uges criminels quinecon- 
noiffent que des matieres criminelles: Il ya des 


juges qui font tout à la fois juges civils & criminels; 
. dans d’autres tribunaux, ces deux fonétions {ont'fés 


parées. Voyez JUGE CRIMINEL. (A4) 

JucecoMmMis ; eft celui qui n’a pas la jurfdihoû ‘ 

ordinaire, mais qui eft feulement commis.pour juger 

certaines perfonnes ou certains cas privilégiés, tels 
B à 
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que les réquêtes de Thôtel où du palais pour les 
commenfaux de la maifon du roi &c autres perfonnes 
quijouiffent du droït de commirtimus, Voyez CoM- 


MENSAUX , COMMITTIMUS; PRIVILÉGIES,, RE: 


QUÊTES DE L'HOSTEL ET DV PALAIS. (4) 


JUcRCOMPÉTENT eft celui quia qualité & pou- 


voir pour connoître d’une affaire, Woyez COMPÉ- 
TENCE GINCOMPÉTENCE.(4) 

JuGE ‘coMTAL , eft celuiqui rend la juftice-atta- 
chée à un comté. (4) | 

JUGE CONSERVATEUR,, yoye? CONSERVATEUR 
€ CONSERVATION. 

Ju GE CONSUL, voyey CONSULS. à: 

Juce CRIMINEL, eft celui qui eft établi fingulie- 
tement pour connoitre des matierés criminelles ; tels 
“ont Les préfidens & confeillers:qui font dé fervice à 
la tournelle ou chambre criminelle dans les cours & 
autrestribunaux, les lieutenans criminels, êr les lieu: 
tenans criminels de robe-courte , les prevôtsdes ma- 
réchaux , leurs raflefleurs. Voyez ci-devant JUGE 
CIVIL. (A) 

JUGE DÉLÉGUÉ eft celui qui eft commus par le 
prince, ou par une cour fouveraine , pour inftruire 
& juger un différend. 


Les juges inférieurs ne peuvent pas déléguer à : 


d’autres leur jurifdiétion ; ils peuvent feulement 
commettre un d’entre eux pout entendre des té- 


moins, ou pour faire une defcente, un procès-ver- | 


bal, &c. 


Le juge délégué ne peut pas fubdéléguer, à moins : 


qu’on ne lui en ait donné le pouvoir, comme les 
commiffaires dépattis par le toi dans les provinces, 
fefquels font proprement des }uges délégués pour cer- 
tains objets, avec pouvoir de fubdéléguer. Fayez 
DÉLÉGATION. 


En matiere eccléfaftique lepape & les évêques 


déleguent-en certains cas des juges. Le pape en com- 
met, en cas d'appel au faint fiége. On les appelle 
juges déléguésiin partibus parceque ce font des com- 
fiflaires que le pape délegue dans Le royaume , & 
fpécialement dans le diocèfe d’où l’on a interjetté 
appelau faint fiége. Car:c’eft une de nos libertés, 
que de n'être pas obligé. d'aller plaider hors le 
royaumes 

Il y'a auffindesyuges délégués par le pape, pour 
fulminer desrefcrits, ou donner des #1/2. Ceux-ci 
ne dépendent pas du choix du pape; il doit toujours 
commettre l’évêque du lieu, ou fon official, 

On peutappeller de nouveau au faint fiège de la 
fentence des yuges délégués. par le Pape. Voyez aux 
décretales le tit. de offcio E: poteflate Judicis delegari. 


Les évêques font auf obligés de déléguer des Juges | 


en certain cas, commequand xls donnent des lettres 
de vicariat à un confeiller clerc du parlement, pour 
juger conjointement avec la cour certaines caufes 
où il pent y avoir quelque chofe appartenant à la 
jurifdiétion eccléfaftique. Voyez Fevret, Traité de 
abus live IV chap. 4 D'Héricourt, en fes Loix 
_eccléfiafiiques, part, Lchap.rx. ( À ) | 

-Jucr Du bÉLIT, eft celui.quia droit de prendre 
connoïffance d’un déht-ou affaire criminelle, foit 
commeyage ordinaire du heu où le délit a été com- 
mis, foit comme y#ge de la petfonne, en conféquen- 
ce dequelqueiprivilége , foit enfin à caufe d'une at- 
tribution particuliere qui eft faite à ce ge de cer- 
tainesimatieres.  7oyez CRIME, DéLrr. (4) 

2 JUGEIEN DERNIER RESSORT, eft celui desjuge- 
mens duquelon ne peut pas appeller à un y#ge fupé- 
rieur. Tels font les préfidiaux au prenuér chef.de 
l'édit, &plufeurs autres juges royaux auxquels les 
ordonnances attribuent le droit de juger certaines 
caufes endernier reflort ; comme les confulsqufqu’à 
soofranes. Les cours fouveraines font auffi des juges 
er dernier reffort : mais tous les yuges en dernier refforc 
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J n'ont pas le titre éminent de cours fouveraïnes. P.. 


Cour & RESSORT. ( 4} | | 


Juce pu pomiciLe,.eft lejugeordinaire du lier. 


où le défendeur a fon domicile, -( 4) | 
JucEk pucaL, eft celui .qui,rend/la juftice pout 

un due, tels « 

Mayenne. (4) 


Juce D'ÉGLISÉ ,'eft celui qui-exerce la jurifdic- 
9 q ] 


tion eccléfiaffique contentieulfe de quelque églife,, 


monaftere oubénéfcier. 


Les officiaux font des juges d’églife. Voyez Juris: 


PICTION ÉCCLÉSIASTIQUE ; & OFFICIAL. (4) . 
JuGE D’ÉPÉE, eft celui qui fiéce l'épée au côté 
ï. ve 4 P Mae 
lorfqu'l rendlajuitice. Anciennement ceux quiren- 
doient la juftice étoient tous gens d’épée, &c fié- 
, , J } Au? + 5 9 P 2 
geoient l'épée au côté : mais vers l’an 1288, ou au 
lus tard en 1212, on quitta l’épée au parlement & 
312, on q P 


‘ par-tout ailleurs; de maniere que les chevaliers, les 


barons, les pairs, & les princes mêmes, fiéseoientau 
parlement fans épée ; le roi étoit Le feul quinequit- 


tât jamais la fienne. Mais depuis #5 55 on comman:, 


ça à fe relâcher de ce réglement, le roi ayant voulu 
que les princes-du fang &e les pairs, le connétable, 


les maréchaux de France & l'amiral, puflent en fon. 


abfence porter l’épée au parlement. u 

Les maréchaux de France fiégent auff l’épée au 
côté, dans leur tribunal du point d'honneur & dans 
celui de la connétablie, | 

Les autres yuges d'épée font les officiers tenant con: 
feil de guerre , les chevaliers d'honneur, le prevôt 
de Paris & les baillifs d'épée, les grands maitres des 


eaux & forêts & les maitres particuliers, & quel- 


ques autres officiers auxquels on a accordé le droit 
de fiéger l’épée au côté, (4) 


Juce pes ExEMPTs , eft le nom qui fut donné À! 
certains officiers établis dans les appanages des prin:, 


ces, pour ‘y connoïître au nom du roi des casroyaux, 
des caufes des églifes de fondation royale, des af- 
faires des privilégiés , & de tous les cas dont les offi- 
ciers royaux connoifent par prévention, dans Les 
terres & provinces données en appanage. On en 
trouve un exemple dans les lettres patentes de Char- 


les IX. de Pan 1566, pour les appanages des ducs. 


d'Anjou & d'Alençon fes frères. La même chofe fut 
pratiquée pour Montargis, lorfque le duché d’'Or- 
léans fut donné en appanage, & encore en d’autres 
occafñons, Voyez EXEMPTS & JURISDICTION DES 
EXEMPTS. (4) | 
JUGE EXTRAORDINAIRE , Jeu quaft extra ordinem 
naturalem, eft celui qui n’a pas la jurifdiétion ordi- 
naire ; mais feulement une jurifdiétion d'attribution, 
tels que les cours des aydes, éleétions , gremiers à 
fel, tables de marbre, maîtrifes, les confuls ; ou 
comme les Jupes de privilége, tels que des requêtes 
de l'hôtel & du palais, le prevôt de l’hôtel, les 742 
ges confervateurs des privilèges des foires, & ceux 
des univerftés. Voyez JUG& D'ATTRIBUTION, Ju- 
GE ORDINAIRE , 6 JUGE DE PRIVILÉGE, (4). 
JucE FiscaAL , appelle yudex fifcalis, & quelque- 
fois ffcalis fimplement, étoit un Juge royal, mais 
d’un ordreinférieur. On l’appelloit ffcalis, parce 
qu'il exerçoit fa jurifdiétion dans lés terres fifcales 8e. 
appartenantes au roi en propriété; ou, comme dit 
Loyfeau , parce qu'il étoit établi, non par le peuple, 
mais par le roi, qui a vraiment feul le droit de f/c, 
Ileneftparlé dans la loi des Ripuariens, sis. xxxiye 
$. 3. cie. Li, 1. & tir. li. 1 Il paroît que 
l’on donnoit ce titre aux comtes particuliers des, 
villes, pour les diftinguer des grands du royaume, 
qui. étoient./wges dans un ordre plus éminent. Ces 
juges fifeauxtenoient probablement la place des /uges, 
pedanées. Foyez le Gloffaire de Ducange , au mor Jz- 
dex ffcalis ; & Loyfeau, des Sug. ch.xv]. n, 58. (A4) 
JuGE GRUYER. Voyez GRUYER 6: GRURIE, 


que les Juges de la barre ducale de 


Jucr HAUT susTicIER, eft celui qui exerce la 


haute juftice. On entend quelquefois par-là un juge 
haut, moyen &c bas yufficier, fwivant la maxime que 


an majori, minus ineft ; quelquefois aufh ces termes . 


s'entendent ftriétement d’un ywge qui n’a que la haute 
juftice feulement , la moyenne & la bafle étant exer- 
cées par un autreywge. (#4) | 

JUGE HAUT, MOYEN ET BAS JUSTICIER, éft ce- 

lui qui réunit en lui le pouvoir de la haute, moyen- 
ne &c bafle juftices, (4) | 

JUGE IMMÉDIAT, eft celui qui a droit dè con 
nOître directement d’une affaire, fans qu’elle vienne 
par appel d’un autre tribunal, On ne peut appeller 
d’un ge à un autre oziffo medio, fi ce n’eft en ma- 
tiere criminelle ou en en cas d'appel, comme de yuge 

 incompétent , & déni de renvoi. ( 4) 

JUGE INCOMPÉTENT, eft celui qui ne veut con- 
noître d’une affaire, foit parce qu'il n’eft pas le yge 
des parties, ou parce que l'affaire eft de nature à être 
attribuée fpécialement à quelque autre yuge. Voyez 
COMPÉTENCE , JUGE COMPÉTENT 6 INCOMPÉ- 
TENCE,. ( 4) 

JUGE INFÉRIEUR , eft celui qui en a un autre au- 
deffus de lui. Cette qualité ef relative; carle même 
juge peut être zaférieur à l'égard de l’un, & fupérieur 
à l'égard de l’autre : ainf les baillifs & fénéchaux 
font Juges fupérieurs à l'égard des 7uges de feigneurs, 
& ils font yuges inférieurs à l’égard du parlement. (4) 

JUGE LAIC 0 SÉCULIER , eft celui qui exerce la 
jurifdiétion féculiere. Il y a des clercs admis dans les 
tribunaux féculiers qui néanmoins font confidérés 
comme /uges laïcs, en tant qu'ils font membres d’un 
tribunal féculier. On comprend fous ce terme de 
Juge laïc tous les juges royaux, municipaux &c {ei- 
PATATE Te MR RTS 5 

La qualité de juge laïc et oppofée à celle dé /xge 
d’églife. Voyez JUGED'EGLISE, & JUGE ROYAL. 

JUGE DES LIEUX , eft celui qui a la juftice ordi- 
naire dans le lieu du domicile des parties, ou dans 
le lieu où font les chofes dont il s’agit, ou dans le- 
quel s’eft pañfé le fait qui donne lieu à la conteftation. 
Voyez JUGEDU DOMICILE, 6 JUGE DU DÉLIT. ( 4) 

JUGE-MAGE où MAJE, guafiqudex major , &qu’en 
effet on appelle en quelques endroits grand juge, 
figmife naturellement le premier Juge du tribunal. 
Néanmoins dans le Languedoc on donne ce nom au 
lieutenant des fénéchaux. Dans quelques villes il y 
a un /uge-maje, qui eft le premier officier de la jurif- 
diétion , comme à Cluny. (4) 

JUGE MOYEN JUSTICIER , eft celui qui n’exerce 

que la moyenne juftice. Poyez JUSTICE MOYENNE. 
(4) 
( ul MOYEN ET BAS JUSTICIER, eff celui qui 
réunit en lui le pouvoir de la moyenne & de la bafle 
juftices. Voyez BASSE JUSTICE, 6 MOYENNE jus- 
TICE. (4) Le 

JUGE saANS MOYEN, eft celui qui a droit de con- 
noitre d’une affaire en premuere inftance, ou qui en 
connoit par appel, fans qu'il y ait entre lui & le juge 
a quo aucun autre juge intermédiaire, ( 4) 

JuGE municipaïi, eft celui qui exerce la juftice 
ou quelque partie d’icelle dont l’admimifiration eft 
confiée aux corps de ville. On a appellé ces juges 
municipaux du latin munricipium, qui étoit le nom 
que les Romains donnoient aux villes qui avoient le 
privilége dé n’avoir d’autres 7uges & magiftrats que 
de leurs corps; & comme par fucceffion de tems le 
peuple, & enfuite les empereurs accorderent la mê- 
-me prérogative à prefque toutes les villes, ce nom 
de municipium fut aufli donné à toutes les villes, & 

| tous leurs officiers furent appellés muxicipanx. 

Chaque ville à limitation de la république romai- 
ne , formoit une efpece de petite république particu- 
here, qui avoit fon fife & fon confeil ou fénar qu’on 
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‘appelloit curiam on fenarum minorenr, lequel étoit 


compofé des plus notables citoyens. Onles appels 
loit quelquefois parres civitaeum | & plus ordinaires 
ment curiales ou curiones , feu decuriones , parce qu'ils 
étoient chefs chacun d’une. dixaine d’habitanss Lé 
confeil des villes étoit probablement compofé des : 
chefs de chaqué dixaine. Cette qualité de décurion 
devint dans la fuite très-onéreule , fur-tout à éaufé 


qu'on les rendit refponfables des deniers publics. Il 


ne leur étoit pas permis de quitter pour prendre un 
autre état, & l’on contraignoit leurs enfans à rem: 
plir la même fonétion ; on la regarda même enfin 
comme une peine à laquelle on condamnoit les dé: 
Hnquans. L'empereur Léon fupprima les décurions 
& les confeils de ville, | 

Les décurions n’étoient pas tons j#ges n1 magif- 
trats ; mais on choififloitentre eux ceux qui devoient 
remplir cette fonétion, , 

Dans les villes libres appelléesruricipia, & dans : 
celles que lon appelloit colonie , c’eft-à-dire, où le 
peuple romain avoit envoyédes colonies, lefquelles 
furent dans ja fuite confondues avec celles appellées 
rricipla ; Ceux qui étoient chargés de l’adminiftra- 
tion de la juftice étoient appellés duum-viri, parce 
qu'ils étoient au nombre de deux. Ceux qui étoient 
chargés des affaires communes étoient nommés ædi- 
les. Les duumvirs avoient d’abord toute la jurifdie- 
tion ordinaire indéfiniment ; mais dans la fuite ils 
furent reftraints à ne juger que jufqu’à une certaine 
fomme, & il ne leur étoit pas permis de prononcer 
des peines contre ceux qui n’auroient pas déféré à 
leuts jugemens. Læ: 

Les villes d'Italie qui avoïent été rebelles au pêus 
ple romain n’avoient point de juftice propre ; on y 
envoyoit des magiftrats de Rome appellés præefeëti } 
elles avoient feulement des officiers de leur corps 
appellés ædiles, Ces officiers exerçoient la menue po: 
lice, & pouvoient infliger aux contrevenans de lé= 
geres correttions & punitions,; mais c'étoit fans fi» 
gure de procès, 

Enfin dans toutes les villes des proviñces non li- 
bres ni privilégiées, il y avoit un officier appellé 
defenfor civitais, dont l'office duroit cinq ans. Ces 
défenfeurs des cités éroient chargés de veiller aux in: 
térêts du peuple , & de diverfes autres lois. Maïs au 
commencement ils n’avoient point de jurifdiétion ; 
cependant en l’ab{ence des préfidens des provinces, 
ils s’'ingererent peu à peu de connoître des caufes 1é= 
geres, {ur-toutzzter volentes : cé qui ayant paru utile 
St même néceflaire pour maintenir la tranquilité 
parmi le peuple, les empereurs leur attribuerent une M 
jurifdiébion contentieufe jufqu’à $o fols. 

Les gouverneurs de provinces, pour diminuer 
l’autorité de ces défenfeurs des «cités, firent fi bien : 
qu'on ne choiffloit plus pour remplir cette place 
que des péns dé bafle condition, & même en quel- 
ques endroits 1ls mirent en leur place des juges pé- 
danées. Ce qui fut réformé par Juftinien, lequel or- 
donna par fa Novelle 15 , que les plus notables des 
villes feroient choïfis tour à tour pour leurs défen: 
feurs , fans que les gouverneurs puflent commettre 
quelqu'un de leur part à cette place; & pour laren- 
dre encore plus honoïable, il augmenta leur jurifdic- 
tionjuiqu’à 300 fois,& ordonna qu'au deflous de cette 
fomme on ne pourroit s’adrefler aux gouverneurs , 
fous peine de perdré fa caufe, quoiqu’auparavant 
les défenfeurs des cités ne jugeaffent que concurrem- 


_mentavec eux : il leur attribua même le pouvoir de 


faire mettre leurs féntences à exécution; ce qu'ils 
n’avoient pas eu jufqu’alors, non plus que les juges 
pédanées. Maisil réduifit le tems de leur exercice à 
deux années au lieu de cinq. 

Il n’y eut donc par l’évenement d’autré différence 
entre les duumvirs & les défenfeurs des cités, finon 
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Que les premiers étoientétablis dans les villes pri- 
vilégiées ‘&achoifis dans:leur confeil ; aulieu que les 
défenfeurs-des cités étoient prépofés dans toutes les 
villes de provinceodäl ny avoit point d’autres off- 
ciers de juftice populaire , & étoient choifis mdiffé- 
remment dans tout le peuple. 

Lesÿupes municipaux avoient letitre de magiftratss 
leurs fonétions étoient annales, ou pour un autre 


tems limité + ceux qui fortoient de charge nommoïent 


leurs fucceffeurs, defquels ils étoient garants. 

- Céfar & Strabon remarquent que les Gaulois & 
les Allemands s’affembloient tous les ans pour élire 
les principaux des villes pour y rendre la juftice. 

: C’eft de-là que plufeurs villes de la Gaule Bel- 
gique ont confervé la juftice ordinaire jufqu’à l’or- 
donnance de Moulins, laquelle #rs. 71 a Ôté aux 
villes la juftice civile, & leur a feulement ‘laiflé 
la connoiffance de la police & du cfiminel. Ce qui 
n’a cependant point été exécuté par-tout , y ayant 
encore plufieurs villes, fur-tout dans la Gaule Bel- 
gique, où les maires & échevins ont la juftice ordi- 
nâire. Voyez au mot ECHEVINS & ECHEVINAGE. 

Sous Charlemagne & fes fuccefleurs, les comtes 
établis par Le roi dans chaque ville jugeoient avec les 
échevins, qui étoient toujours juges municipaux. 

-Préfentement dans {a plupart des villes les yrges 
snunicipaux Ont pour chef Pun d’entre eux, qu’on 
appelle prevôt des marchands , maïre , bayÿle; aïlleuts 
ils font tous compris fous un même titre, comme 
des capirouls de Toulonfe, les jurats de Bordeaux. 

Dans toute la France Celtique & Aquitanique, 
les juges municipaux ne tiennent leur juftice que par 
conceflion ou privilège ; ils n’ont communément 
que la baffe juftice ; en quelques endroits oh leur a 
attribué la police, en d’autres ils n’en ont qu’une 
partie, comme à Paris,où ils n’ont la police que de 
læriviere & des ports, & la connoïffance de tout ce 
qui concerne l’approvifionnement de Paris par ean. 
_-Quoïque les confuls prennent le titre de Juges & 
confuls établis par le roi, ils ne font en effet que des 

juges municipaux , étant élus par les marchands en- 
tre eux, & non pas nommés par le roi, Voyez Con- 
SULS, 

- Les élus ou perfonnes qui étoient choîïfies pat le 
peuple pour connoître des aides, tailles & auttes 
fubfides , étoient auffi dans leur origine des officiers 
municipaux : mais depuis qu'ils ont été créés en ti- 
tre d'office, ils font devenus yzges royaux. Poÿez 
Loyfeau, Traité des féigneuries , chap, xvj. (4) 

Juces pes NogLes; ce font les baillifs & fé- 
Méchaux , & autres juges royaux reflortiffans fans 
moyen au parlement » lefquels connoiffent en pre- 
miere inftance des caufes des nobles & de leurs tu- 
teles , curateles , fcellés & inventaires, &c. Voyez 
lédir de Cremieu , art, 6. (A) 

-JuGE ORDINAIRE ; eft celui qui eft le juge naru- 
rel du lieu, & qui a le plein exercice de la jurifdic- 
tion , fauf ce qui peut en être difirait par attribu- 
tion ou privilege , à la différence des yzges d’attri- 
bution ou de privilèges , 8 des commiffaires établis 
pour juger certaines conteftations , lefquels font feu- 
lement /vges extraordinaires. Vôyez ci-devant JUGE 
EXTRAORDINAIRE. (4) 

: JuGES SOUS L’ORME , font ceux qui n’aÿant 
point d’auditoire fermé, rendent la juftice dans un 
carrefour public fous un orme. Cette coûtume vient 
des Gaulois, chez lefquels les druides rendoient la 

juftice dans les champs , & particulierement fous 
quelque gros chêne , arbre qui étoit chez eux en 
grande vénération. Dans une ancienne comédie 
gauloife latine, intitulée Qzerôlus, il eft dit en par- 
ant des Gaulois qui habitoïent vers la riviere de 
* Loire , 41 fentenniæ capitales de robore proferuntur : 
* les François en ufoient autrefois communément de 


mème ;'une vieille charte de l'Abbaye de S. Martin 
de Pontoïle, anciennement dite S. Germain , qui 
‘ft la 131 de leur chartulatre, dit, kæc omniarenovata 
Jént fub ulmo anteecclefiam beati Germarn , ipfo Hu 
gone G.filio fuo-Roberto-majore audientibus. Joinvillé 
en la premiere partie de fon hiftoire , dit que le roi 
fait Louis alloit fouvent au boïs de Vincennes, où 
iFrendoit la juftice , étant aflis au pié d’un chêne. La 
coûtume de rendre la juftice fous l’orre dans les vil- 

lages, vient de ce que l’on plante ordinairement un 
orme dans le carrefour où le peuple s’affemble. I 
y a encore plufieurs juflices feigneuriales où le yugé 

donne fon audience fozs l’orrne. 

Dans le village de la Breffe en Lorraine, baïlliage 

de Remiremont , la juftice fe rend fommairément 

Jous l’orme par le maire & les élus ; cette juftice doit 

être fommaire ; en effet, lars. 32 des formes an- 

ciennes de la Brefle ; porte qu’il n’eft loifible à per- 

fonne plaider par-devant ladite juftice, former, ou 

chercher incident frivole & fuperflu, zins faut plaï- 

der au principal,ou propofer autres fins pertinentes, 

afin que la juftice ne foit prolongée. La défenfe dé 


_ former des incidens frivoles & fuperflus doit être 


commune à tous les tribunaux ; même du premier 
ordre, où la juftice eft mieux adminiftrée que dans 
les petites jurifdi&tions, Il feroit même à fouhaiter 
que dans tous les tribunaux on: pût rendre la juftice 
aufli fommairement qu’on la rend dans ces juffices 
Jous l’orme ÿ maïs cela n’eft pas pratiquable dans 
toutes fortes d’affaires. Voyez les opufcules de Loifel , 
pag. 72. Biuneau, traité des Criées, pag. 20. Les mé: 
soires fur la Lorraine, pag. 193. (4) 

- JuGE DE PAIRIE ; eft celui qui rend la juftice dâns 
ün duché où comté pairie , ou dans quelque autre 
terre érigée à l’inftar des pairies ; ces fortes de juges 
ne font pas Juges royaux , mais feulement /uges de 
feigneuries, ayant le titre de pairie ; la principale 
prérogative de ces jufices ef de reffortir fans moyen 
au parlement, Foyez PAIRIE. (4) 

JUGES 1N PARTIBUS , eft la même chofe que 

commiflaires ad partes; ce font des juges que le pape 
eft obligé de déléguer en France loriqw’il y a appel 
du primat au faint fiège ; une des libertés de PEglie 
Gallicane étant que les fujets du roi ne font point 
obligés d’aller plaider hors le royaume, Voyez ci- 
“devant JUGE DÉLÉGUÉ. (4) 
_ JUGE PÉDANÉE, Judex pedañeus , étoit le nomqué 
l’on donnoit chez les Romains à tous les ges des 
petites villes , lefquels n’étoient point magiftrats, 
& conféquemment n’avoient point de tribunal ou 
prétoire ; quelques-uns croyent qu'ils furent ainf aps 
pellés , parce qu'ils alloient de chez eux à pié au 
lieu deftiné pour rendre la juftice , au lieu que les 
magiftrats alloient dans un chariot ; d’autres croyent 
qu’on les appella yuges pédanées, quafi flantes pedibus, 
parce qu'ils rendoient la juftice debout ; mais c’eft 
une erreut , car ils étoient affis ; toute la différence 
eft qu’ils n’étoient point fur des fiéges élevés , com- 
me les magiftrats ; mais 2% /bfellis ; c’eft-à-dire fur 
de bas fiéges ; de maniere qu'ils rendoient la juftice 
de plano , feu de plano pede ; c'eft-à-dire que leurs 
piés touchoient à terre ; c'eft pourquoi on les ap- 
pella pedanei , quaft humi judicantes. 

On ne doit pas cenfondre avec les j#ges pédanées 
les fénateurs pédaniens ; on donnoit ce nom aux fe- 
nateurs qui n'opinoient que pedibus ; c’eft-à-dire en 
fe rangeant du côté de celui à l’avis duquel ils ad« 
héroient. | 

Les empereurs ayant défendu aux magiftrats de 
renvoyer aux juges délégués autre chofe que la con- 
noiflance des affaires légeres , ces juges délégués fu- 
rent nommés /uges pédanees. | 

L'empereur Zenon établit des yuges pédanées dans 


chaque fiége de province, comme ileft dit en Ze zo4 
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ps À PL: mAh à & | TERRES: x ; rs ne + Me : sn ru 
belle PA 5 chap. . & Juflimien ; à fon mutation, par 
certe même novelle, érigea en titre d'office dans 
Conftäntinonle ; fept jages pédañces , à l'iñftar des 


défenfeurs des cités qui étoient dans les autres villes, 


& a lieu qu'ils n’avoient coutume de connoître que 
jafqu’à 50 fols (qui valoient 50 écus) ; il leur atrri- 
bua la connoiffance juiqu'à 300. . er 

L'appel de leurs jugemens reffortifloit au magif- 
frat qu les avoit délégués. , PTE 

Parmi nous on qualifie quelquefois les juges de 
féigneurs & autres juges inférieurs, de Jugès péda- 
nées, La coûtume d’Acqs, tr. ix. art, 33 ; parle des 
bayles royaux pédäniens, 944/f pedaner. +! 
= Pôyez Aulu-Gelle & Feflus ; Cujas fur Ze Rovelle 
P2. Loileau, des offices ; Liv. I, chap, v. nm: 52 € Juiv. 
nr: 

“ Ne 5e Pource, eft celui qui eft chargé en par- 
ticulier de l’exercice de la police ; tels font les heu 
tenans de police; en quelques endroits cette fonc- 
tion elt ume à celle de lieutenant général ; ou at- 
tre priicipal juge civil & criminel ; dans d’autres 
elle eft féparée & exercée par le lieutenant de po- 
lice feul ; en quelques villès ce font les maires 6€ 
échevins qui ont la police. #oyez ECHEVIN & LiEU- 
TENANT DE Pouce, MARIE @& PoLice. (4) 

Juce PREMIER , w’eft pas celui qui occupe la 
premiere place du tribunal ; ni qui temiplit le degré 
fupétieur de jurifdiétion ; c’eft au contraire celui 
devant lequel l'affaire a été traitée, ou dû l'être en 
premiere inftance avant d’être portée au /#ge fupé- 
rieur. Ce n’eft pas toujours celui qui remplit le der: 
nier degsé de jurifdiétion ; tel que le bas jufticier 
qu’on appelle le premier juge. Un juge royal, & même 
ün baillif ou fénéchal , eft auffi qualifié de premier 

juge pour les affaires qui y dévoient être jugées 
avant d’être portées au parlement ou autre cour fu- 
périeute. Voyez APPEL ; JUGE D'APPEL ; JUGE 
A QUO. (4) | 

JUGES PRÉSIDIAUX ; font ceux qui compofent 
ün préfidial & qui jugent préfidialement ; c’eft-à- 
dire conformément au pouvoir que leur donrie l’édit 
des préfidiaux, foit au premier ou au fecond chef. 
Voyez PRÉSIDIAL. (4) | 

JUGE DE PRIVILEGE, eft celui atiquel appartient la 
£onnoiflance des caufes de certaines perfonnes pfivi- 
lepiées ; tels font les requêres de l’hôtel & du palais ; 
au connoiflent des caufes de ceux qui ont droit de 
rommittimus. Tel eft auflile grand-prevôt de Phôtel ; 
qui connoît des caufes de ceux qui fuivent la cour : 
tels font encore les ;uges confervateurs des privile- 
ges desuniverfités, & quelques autres ages fembla- 
bles. Voyez PRIVILEGE. 

Les juges de privilege , font différens des jugés d’at- 
ribution. Voyez ci-devani JUGES D'ATTRIBUTION. 
(4) 

_JuGE PRIVÉ , eff oppofe à yuge public : on entend 
par-lè celui qui n’a qu'une jufifdiétion domeftique ; 
familiere ou économique ; les arbitres font aufli des 
juges privés ; on comprenoit aufli fous le terme de 
juges privés; tous les juges des feigneuts, pour les 
diftinguer des Jégesiroyaux que l’on äppelloit juges 
publics: Voyez ci-après JUGE PUBLIC. (4) 

JUGÉ PUBLIC , judex publicus : où donnoït autre- 
fois ce titre aux ducs & aux comtes, pour les diftin- 
guer des 7uges fécuiiers des évêques. Lerrr, Riff. fut le 
parlement, page i2$. (4) 

JuGE 4D QvEM : on fe fert quelquefois de cette 
expreffion par oppoñrion à celle de yuge à quo, pour 
fignifier le Juge auquel Pappel doit être porté ; au 
heu que le juge à quo eft celui dont eft appel. (A) 

JucE 4 ouo : on fous-entend à quo appellatur ; 
Ou appellatum éft ; eft celui dont lappel refortit à 
un j&ge fupérieur. On entend auf par-là finguliere- 
ment le juge dont la fentence fait aétucllement la 
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Hiatiere d’un appel. Poyeg JuGE D'APPEL, JuGÉ 
DONT EST APPEL, JUGE 4D QUEM. (A). ” 
- Juces dE ROBE-cOURTE, font ainfi'appellés 
par ôppoñtion à ceux qui portent la robe longue ; 
ils fiégent l'épée au côté, & néanmoins ne font pas 
confidérés comiie yuges d'épée; mais comme yuges 
de robe, parce qu'ils portent en même tems une robè 
dont les manches font fort couttes, 8c qui ne leur 
defcend que jufqu'aux genoux; tels font les lieute- 
nans criminels de robe-cource. Vôyey LIEUTENANS- 
CRIMINELS ; 6 au mot ROBE-COURTES , . > 
L’ordonnance d'Orléans porte que: les baillifs & 
fénéchaux feront de robe-courie ; néanmoins dans l’u- 
fage, on ne les appelle pas des 7æges deirobe-courte ; 
mais desyuges d'épée, attendu qu'ils ne portent point 
de robe-corte, comme les litutenans-criminels dé 
robe courte ; mais feulement le manteau avec l'épée 
& la tocque garnie de plumes, (4) | 
. JUGES DEROBE LONGUE, font tous Céux qui pôr- 
tent là robe ordinaire, à la différence des ÿuges d'é- 
pée & dés juges de robe-courte. Woyez ci-devarr Ju 
GES D'ÉPÉE 6 JUGES DE ROBE-COURTE. ( A) 

Juce ROYAL, eft celui qui eft établi & pourvu 

bar Le roi & qui rend la juftice en fon nom. | 
Toute juftice en France eft émanée du roi, foit 
awelle {oit exercée par fes officiers ou par d’antres 
petfonnes qui eh jouiflent par privilege où con- 
ceflion. ÿ LH 

On diftinigtie cependant pluñeurs fottes de 7uges ; 
favoit les Juges royaux , les Juges d’églife ; les yuges 
de feigneur, &c les juges municipaux. 

L'établiflement des Jüges royaux eft auf äncien 
que là monärchie, LR * 

Il, y avoit aufli dès-lors des juges d’églife & des 
jages municipaux dans quelques villes , principalé- 
ment de la Gaule belgiquie ; pour ce qui eft des ages 
de feigneur ; leur premiere origine remonte jüfqu’au 
tems que les offices & bénéfñces furent inftitüés ; 
c’eft-à-dire; lorfque nos rois diftribuerent à leurs 
officiers les terres qu’ils avoient conquifes ; mais ces 
oficiers furent d’abord juges royaux ; ils ne devin- 
rent yages de feigneurs ; que lors de l’établiflement 
des fiefs: | : 

Les premiers jäges royaux en France, fürent donc 
les ducs & les comtes, tant du premier que du fe- 
cond ordre , qui âvoient été établis par les Romains 
dans les provinces & dans les villes ; les grands oft- 
cièrs auxquels nos rois diftribuerent ces gouverne- 
mens prirent les mêmes titres ; ils étoient chargés 


_ de l’ädminiftration de la juftice. 


Mais les capitaines, lieutenans, & fous-lieute- 
flans, auxquels on diftribua le gouvernement des 
petites villes, bourgs, & villages; ne trouvant pas 
affez de dignité dans les titres que les Romains don- 
noient aux Juges de ces lieux, de jädices ordinarii , 
judices pedaner , magifiri pagorum , coriferverent les 
noms de ceñteriiers; cinqüantainiers , & dixainiers ; 
qu’ils portoient dans les armées; & fous ces noms 
rendoient la juftice, On croit que c’eft delà que font 
venus les troïs degrés de haute, moyenne, & bañe- 
juftice, qui font encore en ufage dans les jurifdi- 
&ions feigneuriales : cependant Ces yzges inférièurs 
étoïent auffi d’abord juges royaux , de même que les 
ducs &c les comtes. 

Vers la fin de la feconde race, & au commence- 
nent de la troifienie racé, les ducs, comtes , & au- 


| tres officiers , fe rendirent chacun propriétaires des 


gouvernemens qu’ils n’avoient qu’à titre d'office & 
de bénéfice. Ils fé déchargerent alors d’une partie 
del’adminiftration de la juftice fur des officiers qu'ils 
établirent en leurs noms; & qui prirent indifférem- 
ment , felon l’ufage de chaque lieu, les noms de vi 
éomtes, prevôts, Où viguiers ; ceux dès bourgs fer- 
més ; Où qui avoient un château , prirent lé hom de 
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châtelain jceuxcdes rautres lieux prirent le nom de 
maires, LE #4 TX , * 4 

Les ducs-& les comtes jugeoientavec leurs pairs 
l’appel-desiyuges inférieurs ,réc les affaires de grand- 
crigunel mais dans.la fuite ils:ferdéchargerent en- 
corexdérce foin fur des ofitiers que l’on appella bas 
Lifs-, &crem-d’autres endroits fézéchaux :: mais ces 
baillifs-&fénéehaux n'éroient d’abord que des /uges 
de:feigneurs.n, ft à 4 AUS TT 

À Paris y & dansies autres villes du domaine , qui 
étoient alors entrès-petitnombre,le roiétablifloitun 
prevôtroyal pour rendre la juftice.en fon nom, Ces 
prévôts, royaux avoient d’abord la même autorité 
que les.comtes & vicomtes quiles avoient.pré- 
cédé: Eh, CE 

Le parlement qui étoitencoreambulatoire, avoit 
lPinfpeltionfur tous ces 7uges ; nosrois des deuxipre- 
mieres races envoyoient enloutre dans les-provin- 
ces.éloignées des: commiflaires appellés #14/£ dom 
ici, pour recevoir les plaintes: que l’on pouvoit 
ayoir- à faite contre les feigneurs ou leurs officiers: 

Les feigneurs fe plaignant de cetteinfpe@ion qui 

les ramenoit à lèur devoir, on ceffa pour un tems 
d'envoyer de ces commiflaires; mais au lieu de ces 
officiers ambulatoires, le roi créa quatre baillifs 
royaux permanens , dont le fiége fut'étabh à Ver- 
mand , aujourd’hui Saint-Quentin, à Sens, à Mâcon, 
&x à Saint Pierre-le-Moutier. 

Le nombre de ces baillifs fut augmenté à mefure 
que l'autorité royale s’affermit. Philippe - Augufte 
en 1190 , en établit dans toutes les principales villes 
de fon-domaine, & tous ces anciens duchés & com- 
tés ayant été peu-à-peu réumis à la couronne, les 
baillifs «87 fénéchaux, prevôts, & autres officiers 
qui avoient été établis par les ducs & comtes, de- 
vinrent Ages royanx. | 

Il y eut cependant quelques feigneurs qui donne- 
rent à leurs yuges le titre de bailhfs; & pour les di- 
ftinguer des baillifs royaux , ceux ci furent appellés 
baillici majores,:&t ceux des feigneurs Paillici mi- 
ZZOTES: x 

Le dernier degré des yuges royaux, eft celui des 
prevôts , châtelains, viguiers,maires, @c. dont l’ap- 
pel reflortit aux bailliages & fénéchauflées. 

Quelques bailhiages & fénéchauflées ont été éri- 
gés en préfidiaux, ce qui leur donne un pouvoir plus 
étendu qu'aux autres. 

L'appel des bailliages & fénéchauflées reflortit au 
parlement. | 

Outre les parlemens qui font fans contredit le pre- 
mier ordre des juges royaux, nos rois ont établi en- 
core d’autres cours fupérieures , telles que le grand- 
confeil, les chambres des comptes , Les cours des 
aides, qui font aufli des }uges royaux. 

. Il y a desyuges royaux ordinaires, d’autres d’attri- 
bution, & d’autres de privilege. Foyez JUGE D’AT- 
TRIBUTION ; JUGE ORDINAIRE, JUGE DE PRIVI- 
LEGE. 

Tous 7uges royaux rendent la juftice au nom du 
roi; 1ln/y a cependant guere que les arrêts des cours 
qui foient intitulés du nom du roi; les jugemens des 
autres fieges royaux font intitulés du nom du bail- 
lif ou fénéchal de la province, 

La connoïffance des cas appellés royaux , appar- 
tient aux Ages royaux, privativement à ceux des 
feigneurs. | 

Ils précedent en toutes occañons les officiers des 
feigneurs , excepté lorfque ceux-c1 font dans leurs 
fon“ions, 

lisne peuvent pofléder aucun office dans la juftice 
des feigneurs,, à-moins qu'ils n’ayent obtenu du roi 
des termes de compatibilité à cet effet. Voyez BAIE- 
LIFS , COMTE , :CoUR , PRÉSIDIAUX, PREVÔT 
ROYAL, SENÉCHAL, VICOMTÉ, VIGUIER. (4) 


Juce SÉcuzrer ; eft celui qui eft établi par le 
roi ou par quelqu’autre feigneur. Cette qualification: 
eft oppofée à celle de yuge d’églife ou eccléfiaftique. 
Voyez JUGE D’ÉGLISE. (4) 

JUGE DE SEIGNEUR, eft celui qui rend la juftice 
au nom dufeigneur qui l’a établi. On l’appelle auff1. 
Juge fubalterne, Voyez JUSTICE SEIGNEURIALE. (4) 


JUGE SEIGNEURIAL, eft la même chofe que uge. 
de feigneur. On Pappelle ainf pour le diflinguer du 
Juge royal. Voyez JUGE DE SEIGNEUR , 6 JucE 
ROYAL. (4) 

JUGE SOUVERAIN , eft celui qui eft dépoñtaire 
de l’autorité fouveraine pour juger en dernier ref 
fort les conteftations qui {ont portées devant lui. 

Les mapgiftrats qui compofent Les cours font des 
Juges fouverains. | 

Quelques tribunaux ont le même caractere à cer- 
tains égards feulement, comme maîtres des requê- 
tes de l'hôtel, lefquels dans les affaires qu'ils ont 
droit de juger fouverainement, prennent le titre de 
Juges fouverains en cette partie, | 

Le caraëteredes juges Jouverains eft plus éminent, 
& leur pouvoir plus étendu que celui des 7uges en 
dernier reflort ; les 7zges fouverains étant les feuls 
qui puiflent, felon les circonftances , faire céder la 
rigueur de la loi à un motif d'équité. Voyez Cours 
6 JUGE EN DERNIER RESSORT. ( 4 

JUGE SUBALTERNE, fignifie en général un juge 
inférieur qui en a un autre au-deflus de lui ; maïs on 
donne ce nom plus communément aux./zges de fei- 
gneurs relativement aux /zp6s royaux qui font au- 
deffus d'eux. Voyez JUSTICE SEIGNEURIALE. (4) 

Juce SuBDÉLEGUÉ, eft celui qui eft commis par 
un Juge qui eft lui-même délégué. Voyez JUGE DÉ- 
LÉGUÉ G SUBDÉLÉGUE. (4) 

JUGE SUPÉRIEUR, fe dit quelquefois d’une cour 
fouveraine , ou d’un magiftrat qui en eft membre. 

Mais on entend aufh plus fouvent par-là tout ge 
qui eft au-deffus d’un autre. Ainf le /zpe haut juiti- . 
cier ef le yuge fupérieur du bas 8 du moyen juflicier; 
le baïlli royal eft le juge fupérieur du juge feigneurial, 
de même que le parlement eftle jugé fupérieur du 
bailliroyal. Le terme de yuge fupérieur eft oppofé en 
ce fens à celui de 7uge inférieur, Voyez c-deyant Ju 
GE INFÉRIEUR. (4) 

JUGES DES TRAIÎTES 0% DES TRAITES FORAI- 
NES, qu'on appelle auffi MAÎTRES DES PORTS, font. 
des juges royaux d'attribution, qui connoïflent en 
premiere inftance tant au civil qu'au criminel, des 
conteftations qui furviennent pour les droits qui fe 
perçoivent fur les marchandifes qui entrent ou qui 
{ortent du royaume ; ils connoïffent encore des mar- 
chandifes de contrebande & de beaucoup de ma- 
tieres qui regardent l’entrée & la fortie des perfon- 
nes & des chofes hors du royaume, fuivant leur éta- 
biiflement. 

Henri II. par des lettres patentes en forme d’édit, 
du mois de Septembre 1549, créa des maîtres des 
ports, Fieutenans , & autres officiers, auxquels il at- 
tribua privativement à tous autres /#ges la connoif- 
fance c jurifdiétion en premiere inftance , non-feu- 
lement des droits anciens d'impoñrion foraine ou 
domaine forain, qui faifoient partie de l’apparage 
des rois & de la couronne, mais encote des droits 
qu'il établitnouvellement, auffi appellés droits d’im- 
poñition foraine fur les chofes qui entrent & fortent 
&c même fur les perfonnes quipourroient également 
entrer ou fortir du royaume, larsicle 15. de cet édit 
enjoint aux officiers defdits maîtres des ports, chacun 
en droit foi refpeétivemenr, d'envoyer de quartier 
en quartier, les états fignés au vrai de leurs mains 
aux tréforiers de France, de ce qu’auront valu les 
droits de domaine forain & haut paffage, & à ue 

| gard 


gard de l’impoñtion foraine aux généraux des f- 
nances. Lez 

Cet édit fut adrellé & vérifié au parlement ; mais 
comme les droits de l’impoftion n’étoient point de 
fa compétence, l’arrêt d’enregiftrement porte , été 
publicaté € regiffratä ,in quantum tetigit domanium, 
domini noffri regis audito procuratore gererali. 

Cette referve ou forme d’enrepiftrement, fe trou 

ve dans plufieurs arrêts de vérification de cette 
cour; ce qui prouve l’umion & la fraternité qui re- 
gnoit entre ces deux cours également fouveraines. 
. Le même roi Henri IL. ayant inftitué en 1551 de 
nouveaux officiers & maîtres des ports, pour éviter 
la confufon dans la perception des droits de domai- 
ne forain & d’impofirion foraine , établit des bu- 
reaux dans les différentes provinces du royaume. 

Ces bureaux, dont Le plus grand nombre tirent 
leur origine de cet édit, fi lon excepte celui de Pa- 
ris, furent fuccefivement connus fous le nom de 
bureaux des traites , à la referve des trois qui font 
connus par diftinétion fous le nom de douanne, foit 
par leur fituation ou leur ancienneté, qui font les 
bureaux des douannes de Paris , Lyon, & Va- 
lence. 

L’on prétend que le nom de douanne, vient d’un 
terme bas-breton doez, qui fignifie porter ; parce que 
Von tranfporte dans ces bureaux toutes fortes de 
marchandifes. 

Les maitres des ports furent confirmés dans leurs 
fonétions & établiflement fous Louis XIV. par un 
édit du mois de Mars 1667, & furent indiftinéte- 
ment dénommes aires des ports, ou juges des traites. 
… Mais ce même prince, après avoir établi par fes 
ordonnances de 1680 & 1687, une jurifprudence 
certaine pour la perception des droits qui compo- 
fent les fermes générales des gabelles, aydes, en- 
trées, & autres y jointes, dont la connoifance ap- 
partient aux élus en premiere inftance , & par appel 
à la cour desaydes , fixa & détermina pareillement 
des maximes c@pcernant la perception des droits de 
fortie & d'entrée fur les marchandifes & denrées 
par fon ordonnance du mois de Février 1687 , con: 
tenant 13 titres, dont le douzieme attribue la .com- 
pétence & la connoïflance de tous différends civils 
& criminels , concernant les droits de fortie & d’en- 
trée, & ceux quipourroient naître en exécution 


de ladite ordonnance , aux maïtres des ports & jupes. 
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des traites en prèmiere inftance, &t par appel aux 
cours des aydes de leur reflort. . | 
Cette même ordonnance prefcrit aux juges la 
forme de procéder tanten premiere inflance que fur 
l'appel. (4) | 

… JUGEMENT ,f. m. ( Méraphyfique.) puiflance de 
Vame, qui juge de la convenance, ou,de la difcon- 
venance des idées. | RENE 
__ Ine faut pas confondre Le /rgementavec l'accord 
fucceflif des connoïffances que procurent les fens, 
indépendamment des facultés intelle@tuelles ; car le 
Jugement n'a aucune part dans ce quieft apperçu & 
difcerné par le feul effet des fenfations. Lorfque 
nous buvons féparément du vin &. de l’eau , Les im. 
preffions différentes que ces deux liqueurs font fur 


notre langue, fufifent pour que nous lesdiftinguions : 


l’une de l’autre. Il en eft de même des feniations 
que nous recevons par la vûe, par l’ouie, par l’o- 
dorat ; le yxgement n’y entre pour rien. 

Nous ne jngeons pas, lorfque nous appercevons 
que la neige eft blanche, parce que la blancheur de 
la neige fe diftingue-par la fimple vûe de la neige. 
Les hommes &c.les bêtes acquierent également cette 
connoiffance par le feul difcernement, fans aucune 
attention, fans aucun examen , fans aucune recher- 
che. Le jugement n’a pas plus lieu dans les cas où 
Pon eft déterminé par fenfation à agir, ou à ne pas 
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agir. $1 nous fommes, par exemple, placés trop 
près du feu, [la chaleur qui nous incommode nous 
porte, ainfi que les bêtes, à nous éloigner, fans la 
moindre délibération de l’efprits 

Le Jugement et donc une opération de l’ame raix 
fonnable ; c'eft un aûte de recherche | par lequel 
apres avoir tâché de s’aflurer de la vérité, elle fa 
rend à fon évidence. Pour y parvenir, elle combine, 
elle compare ce qwelle veut contioître avec précis: 
fion. Elle pefe les motifs qui peuvent la décider à 
agir, on à ne pas agir. Elle fixe fes deffeins ; elle 
choïfit les moyens qu’elle doit préférer pour les exé- 
cuter. 

On eftime les chofes fur lefquelles il s’agit d'étas 
blir fon /ugement, en appréciant leur degré de per 
feétion ou d’imperfeétion , l’état des qualités, Jaivas 
leur des a&ions , des caufes , dés effets, l'étendue & 
l’exaétitude des rapports. On les compte par les re- 
gles du calcul ;.on les mefure en les comparant à des 
valeurs, à des quantités , ou à des qualités connues 
& déterminées, 

Cependant comme la faculté intellé@uelle que 
nous appellonsyugement, a été donnée à Fhomme, 
non-feulement pour la fpéculation, mais auffi pour 
la conduite de fa vie, il{eroit dans un trifte état, s’il 
devoit toüjours fe décider d’après l'évidence, & la 
certitude d’une parfaite connoïffance; car cette évi« 
dence étant reflerrée dans des bornes fort étroites , 
l’homme fe trouveroit fouvent indéterminé dans la 
plüpart des aétions de fa vie, Quiconque ne voudra 
manger qu'après avoir vu démonttrativement qu’un 
tel mets le nourrira fans lui caufer d’incommodité > 
êt quiconque ne voudra agir, qu'après avoir vu cér- 
tainement que ce qu'il doit entreprendre fera fuivé 
d’un heureux fuccès, n’aura prefque autre chofe à 
faire, qu'à fe tenir en repos ou à périr d’inani- 
tion. Ju 

S'il y a des-chofes expofées À nosyeux dans iné 
entiere évidence, il y en a un beancoup plus grand 
nombre , fur lefquelles noùs n’avons qu’une lumiere 
obfcure, êt fi je puis ainfi m'exprimer, un crépuf- 
cule de probabilité. Voilà pourquoi l’ufage & lex- 
cellence du yugement{e bornentordinairement à pou: 
voir obferver la force ou le poids des probabilités s 
enfuite à en faire une jufte eftimation; enfin, après 
les avoir pourainfidire toutes fommées exa@tement, 
à fe déterminer pour le côté qui emportela balances 
Les perfonnes qui ont le plus d’efprit-& le plus. 
de mémoire ; n’ont pas toüjours leywgemrent le plus 
folide & le plus profond : j’entends par efprit, Part: 
de joindre promptement les idées, de les varier, 
d’en faire des tableaux qui divertiflent &:frap- 
pent l'imagination. L’efprit en ce fens eft fatisfait 
de l'agrément de la peinture , fans s’embarrafler des 
regles feveres du ratfonnement. Le Jugement an con 
traire, travaille à approfondir-lesi:chofes, à diftin=. 
guer foigneufement-une idée d’avecune autre, & à 
éviter qu'une infinité ne lui donne le change, 

[Left vrai que fouvent le jugement n’émane pas de 

f. bons principes ; les hommes incapables du degré: 
d’attention qui eft requis dans une-longue fuite de 
gradations , ou.de difiérer quelque tems:à:fe déter- 
miner, jettent les yeux deflus ävuie de pays , & {up 
pofent, après un leger coup d'œil, que les chofes 
conviennent. ou difconviennent éntre elles. 

Ceferoit la:matiere d’un grand ouvrage, que d’es 
xamuner combien l’imperfeétion dans la faculté de 
difinguer les idées, dépend d’une trop grande pté- 
cipitation naturelle à certains témpéramens, de l'i> 
gnorance,, du, manque de pénétration , d'exercice’; 
&t d'attention du côté de l’entendement ,:de la grofe 
fiereté, des vices; ou du défaut d’organes, 6. Mais 
il fufht de remarquer ici, que c’eftà fe repréfenter 
nettement les idées, & à pouvoir les diftinguer exaA 
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étement Îes unes des autres, lorfqu’il regne entre 
elles quelque différence , que confifte en grande par- 
tie lajufteffe du yugement, Si l’efprit unit ou fépare 
les idées , felon qu’elles le font dans la réalité, c’eft 
un Jugement droit. Heureux ceux qui réuflfflent à le 
former ! Plus heureux encore ceux que la nature 
a gratifiés de cette rare prérogative ! (D. J.) 

JUGEMENT , ( Jurifprud. ) eft ce qui eft ordonné 
par un juge fur une conteftation portée devant lui. 

Ce terme fe prend auffi quelquefois pour juftice 
en général, comme quand on dit effer en jugement , 

are in judicio , pourfuivre quelqu'un en jugement, 

On entend aufli quelquefois par-là audience te- 
nante, comme quand on dit une requête faite en yu- 
gement, c'eft-à-dire judiciairement ou en préfence 
du juge. 

… Tout yugement doit être précédé d’une demande ; 
&c lorfqu’il intervient fur les demandes & défenfes 
des parties , il eft contradiétoire ; s’il eft rendu feule- 
ment fur la demande, fans que l’autre partie ait dé- 
fendu ou fe préfente , alors il eft par défaut, &f 
c’eft une affaire appointée , ce défaut s’appelle 47 
Jugement par forclufion; en matiere criminelle, c’eft 
un Jugement de contumace, 

-Il y a des }ugemens préparatoires, d’autres pro- 
vifionnels, d’autres interlocutoires, d’autres déf- 
nuitifs. 

Les uns font rendus à la charge de l'appel; d’au- 
tres font en dernier reflort, tels que les yugemens 
prevôtaux & les ;upemens préfidiaux au premier chef 
de l’édit : enfin, il y a des /vgemens fouverains, tels 
que les arrêts des cours fouveraines. 

On appelle Jugement arbitral, celui qui eft rendu 
par des arbitres. 

Premier jugement, eft celui qui eft rendu par le pre- 
muer juge, c'eft-à-dire devant lequel l’affaire a été 
portée en premiere inftance. 

Jugement de mort ,.eft celui qui condamne un ac- 
cufé à mort. 

Quand ily a plufeurs juges qui afiftent au yuge- 
ment, 1l doit être formé à la pluralité des voix; en 
cas d'égalité , il y a partage; & fi c’eft en matiere 
criminelle ; il faut deux voix de plus pour départa- 
ger ; quand il n’y enta qu’une, le yugemenr pañle à 
l'avis le plus doux. 

- Dans les caufes d'audience, c’eft celui qui préfi- 
de qui prononce le yugement ; le greffier doit l'écrire 
à mefure qu’il le prononce. 

Dans les affaires appointées, c’eft le rapporteur 
qui dreffe le difpofitif. 

. On diftingue deux parties dans un Jugement d’au- 
dience, les qualités & le difpoñtif. 

: Les yugemens {ur procès par écrit, outre ces qua- 
lités, ont encore le y4 avant le difpofitif. 

On peut acquiefcer à un yugemens &t l’exécuter, 
ou en interjetter appel. L- 

: Voyez dans le corps de droit civil & canonique les 
titres de judiciis , de fententiis ; de re judicaré , de ex- 
ceptiore rei judicatæ , & l'ordonnance de 1667, tir. 
de l'exécution des jugemens, & aux mots APPEL, 
DisPosiTiFr, QUALITÉS , Vu. (4) 

-: JUGEMENT DE LA CROrX étoit une de ces épreu- 
ves que l’on'faifoit anciennement dans l’efpérance 
de découvrir:la vérité. Ce jugement confiftoit à don- 
ner gain de caufe à celui des deux parties qui te- 
noit le plus longtemsfes bras élevés en croix. Voyez 
M. Le préfident Hérault a l’année 848: (4) | 

JUGEMENT DE Dieu ; on appelloit ainf autre- 
fois les épreuves qui fe faifoient par l’eau bouillan- 
te:, & autres femblables, dont Pufage a duré jufqu’à 
Charlemagne. L 

On donnoit'aufi lé même nom à l'épreuve qui fe 
faïfoit par le duel, dont l’ufage ne fut aboli que par 
Henrik, | | F9 


Le nom de Jugement de Dieu que l’on donnoit à 
ces différentes fortes d’epreuves, vient de ce que l’on 
étoit alors perfuadé que le bon ou mauvais fuccès 
que l’on avoit dans ces fortes d'épreuves, étoit uñ 
Jugement de Dieu, qui fe déclaroit toujours pour l’in- 
nocent. 

Voyez DUEL, ÉPREUVE & PURGATION vuL- 
GAIRE. (4) 

JUGEMENS PARTICULIERS DES ROMAINS, 
( ft. de la Jurifprud. rom. ) Les jugemens chez les 
Romains, étoient ou publics ou particuliers. Ces 
derniers fe rendoient quelquefois devant un tribunal 
au barreau , quelquefois dans les bafiliques, & quel- 
quefois fur le lieu même où le peuple étoit aflem- 
blé de plano. 

Par Jugement particulier on entend la difcuffion , 
l'examen & la décifion des conteftations qui naif- 
foient au fujet des affaires des particuliers. Voici 
l’ordre fuivant lequel on y procédoit. 

De l'ajournement. Si le différend ne pouvoit pas fe 
terminer à l’amiable ( car c’étoit la premiere voie que 
l’ontentoit ordinairement ) , Le demandeur affignoit 
fa partie à comparoître en jufice le jour d’audience, 
c’eft-à-dire qu'il le fommoit de venir avec lui devant 
le préteur. Sile défendeur refufoit de le fuivre , les 
lois des douze tables permettoient au demandeur 
de le faifir &c de Le traîner par force devant le juge ; 
mais 1l falloit auparavant prendre à rémoin de {on 
refus quelqu'un de ceux qui fe trouvoient préfens 3 
ce qui fe failoit en lui touchant le bout de l’oreille. 
Dans la fuite 1l fut ordonné , par un édit du pré- 
teur , que fi l’ajourné ne vouloit pas fe préfenter fur 
le champ en juftice, il donneroit caution de fe re- 
préfenter un autre jour ; s’il ne donnoït pas caution, 
ou s’il n’en donnoiït pas une fuffifante, on le menoit, 
après avoir pris des témoins, devant le tribunal du 
préteur , fi c’étoit un jour d'audience, finon on le 
conduifoit en prifon, pour l’y retenir jufqu’au plus 
prochain jour d'audience, & le mettre ainf dans la 
néceflité de comparoître. …d 

Lorique quelqu'un demeuroit caché dans fa maïi- 
fon , il n’étoit pas à la vérité permis de l'en tirer, 
parce que tout citoyen doit trouver dans fa maifon 
un azile contre la violence ; mais il étoit affigné en 
vertu d’un ordre du préteur , qu’on affichoit à fa 
porte en préfence de témoins. Sile défaillant n’obéif- 
{oit pas à la troifieme de ces aflignations , qui fe 
donnoient à dix jours l’une de l’autre , il étoit or- 
donné par fentence du magifirat, que fes biens fe- 
roient poflédés par fes créanciers , affichés & ven- 
dus à lencan. Si le défendeur comparoifloit, le de- 
mandeur expofoit fa prétention , c'eft-à-dire qu'il 
déclaroit de quelle a&tion il prétendoit fe fervir, & 
pour quelle caufe il vouloit pourfuivre ; car il arti- 
voit fouvent que plufeurs aétions concouroient pour 
la même caufe. Par exemple, pour caufe de larcin, 
quelqu'un pouvoit agir par revendication, ou par 
condition furtive, ou bien en condamnation de la 
peine du double, fi le voleur n’avoit pas été pris fur 
le fait, ou du quadruple s’il avoit été pris fur le fait. 

Deux attions étoient pareillement ouvertes à ce- 
lui qui avoit empêché d’entrer dans fa maïfon, l’ac- 
tion en réparation d'imure , & celle pour violence . 
faite, & ainfi dans les autres matieres. Enfuite lé 
demandeur demandoit laétion ou leyugement au pré- 
teur ; c’eft-à-dire qu'il le prioit de lui permettre de 
pourfuivre fa partie , & le défendeur de fon côté 
demandoit un avocat. 

Après ces préliminaires, le demandeur exigeoit, 
par une formule preicrite , que le défendeur s’enga- 
geât, fous caution, à fe repréfenter en juftice un 
certain jour , qui pour l'ordinaire étoit le furlende- 
main : c’eft ce qu’on appelloit de la part du deman- 
deur , reum vadari , & de la part du défendeur, va: 


_ dimomium promirtere. S'il ne comparoïfloit pas, on 
difoit qu'il avoit fait défaut ; ce qui s’exprimoit par 
vadimonium deferere, Trois jours après, fi les parties 
n’ayoient point tranfigé , le préteur les failoit appel- 
ler , & fi l’une des deux ne comparoifloit pas, elle 
étoit condamnée , à moins qu'elle n’eût des raifons 
bien légitimes pour excufer fon défaut de comparoir. 

De lation. Quand les deux parties fe trouvoient 
à l'audience, le demandeur propofoir fon aëtion,con- 
cue felon la formule quilui convenoit ; car les con- 
clufions de chaque a@ion étoient renfermées dans des 
formules tellement propres à chacune, qu'il m’étoit 
pas permis de s'en écarter d’une fyllabe, On prétend 
que C. N. Fulvius , qui de grefñer devint édile l’an 
de Rome 449, fut l’auteur de ces formules ; mais 
l’empereur Conftantin les abrogea toutes, &c il fit 
bien. | 

La formule de l’aftion étant reglée , le demandeur 
prioit le préteur de lui donner un tribunal ou un ju- 
ge ; s’il lui donnoit un juge , c’étoit ou un juge pro- 
prement dit, ou un arbitre; s’il lui donnoit un tri- 
bunal, c’étoit celui des commiffaires, qu’on appel- 
loit recuperatores, ou celui des centumvirs. 

Le juge qui étoit donné de l'ordonnance du pré- 
teur, connoïfloit de toutes fortes de matieres , pour- 
và que l’objet fût peu important , mais il ne lurétoit 
pas permis, comme Je lai déja dit , de s’écarter tant 
{oit peu de la formule de laétion. , 

L’arbitre connoïfloit des caufes de bonne foi & 
arbitraires. Quelquefois dans les arbitrages on con- 
fignoiït une fomme d’argent , qu’on appelloit compro- 
miffum , compromis ; c’étoit un accord fait entre les 
parties de s’en tenir à la décifion de Parbitre, fous 
peine de perdre l’argent dépofé. 

Les commiffaires recuperatores connoïfloient des 
caufes dans lefquelles il s’agifloit du recouvrement 
&c de la reftitution des deniers & effets des particu- 
liers : on ne donnoit ces juges que dans les contefta- 
tions de faits, comme en matiere d’injure, 6c. 

Des juges nommés centumvirs. Je m’étendrai un peu 
davantage fur ce qui regarde les centumvirs. Ils 
étoient tirés de toutes les tribus , trois de chacune, 
de forte qu'ils étoient au nombre de cent cinq ; ce 
qui n’empêchoit pas qu’on ne leur donnât le nom de 
centumvirs. Ces juges rendoient la juftice dans les 
caules les plus importantes , lorfqu'il s’agifloit de 
queftions de droit & non de fait, fur-tout dans la 
pétition d’hérédité,dans la plainte de teftamens inof- 
ficieux , 8c dans d’autres matieres femblables. Les 
Jugemens des centumvirs avoient une certaine for- 
me qui leur étoit propre. 

Outre cela, ces juges étoient aflis fur des tribu- 
naux, au lieu que les autres n’étoiens aflis que fur 
des bancs. Il n’y avoit point d’appel de leurs yuge- 
mens , parce que c’étoit comme le confeil de tout le 
peuple. On a lieu de croire que ces magiftrats fu- 
rent créés l’an de Rome $19 ou environ, lorfque 
le peuple fut partagé pour la premiere fois en 135 
tribus : cela paroït par la Loi 12 , 55 , 29. ff. de l’ors- 
gine du droir. Après le regne d’Auguite , le corps 
des centumvirs devint plus nombreux , & pour l’or- 
dinaire 1l montoit à cent quatre-vingt : ils étoient 
diftribués en quatre chambres ou tribunaux. 


C’étoient les décemvirs qui, par l’ordre du pré- 


teur , aflembloient ces magiftrats pour rendre la juf- 
tice. Les décemvirs , quoiqu’au nombre des magif- 
trats fubaltèrnes , étoient du confeil du préteur , & 
avoient une forte de prééminence fur les centum- 
vits. Il y en avoit cinq qui étoient fénateurs, & cinq 
chevaliers. Le préteur de la ville préfidoit au yuge- 
ment des centumvirs, & tenoit, pour ainf dire , la 
balance entre les quatre tribunaux. 

Onfe contentoit quelquefois de porter les caufes 
légeres à deux de ces tribunaux , enforte qu’on pou- 
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voit inftrnife deux affaires en même-tems. Lescen- 
tumvirs s’aflembloient dansles bafiliques , qui étoient 
de magnifiques édifices, où éroit dépofée une pique 
pour marque de jurifdiétion : de-là vient qu'on di- 
foit un Jugement de la pique, haffæ judicium ; pour 
défigner un Jugement des centumvirs. C'étoit les dé- 
cemvirs qui recueilloient les voix, & cet aéte de 
jurifdi@tions’exprimoit par ces mots , Haflam cogere, 
de même que ceux qui préfidoient à d’autres tribu- 
naux ctoient dits , /Adicium cogere, 

De la forme du jugemenr, Le juge , comme l’arbi- 
tre, devoit être approuvé par le défendeur, & on 
difoit alors que le juge convenoit. Il falloit aufh que 
les deux parties , tant le demandeur que le défen- 
déur ;, foufcriviflent le /gement des centumvirs , afin 
qu'il parût qu'ils y avoient confenti. On donnoit 
pour juge un homme qu'aucun empêchement , foit 
du côté des lois , foit du côté de la nature, foit du 
côté des mœurs , n’excluoit de cette fonétion , & 
on le donnoit dans le même tems qu’il étoit deman- 
dé ; enfuite on préfentoit les cautions de payer les 
jugemens , & de ratifier celle qui feroit ordonnée, 

Celle du défendeur étoit préfentée la premiere ; 
ou pat fon procureur , en cas qu'il füt äbfent , ou 
par lui-même quand il étoit préfent, ou hors le yge- 
ment , en confirmant ce qui avoit été fait par fon 
procureur. Cette caution fe donnoit fous trois clau« 
{es ; fçavoir , de payer le juge , de défendre à la de- 
mande , & de n’employer ni dol ni fraude ; mais 
lorfque l’ajourné étoit obligé de fe défendre en per- 
fonne , il n’étoit point aftraint à donner cette cau- 
tion ; on exigeoit feulement qu’il s’engageât d’atten- 
dre la décifion, ou fous fa caution juratoire , ou fur 
fa fimple parole , ou enfin qu'il donnât caurion fe« 
lon fa qualité. 

Le procureur du demandeut devoit donner cau- 
tion que ce qu'il feroit feroit ratifié. Lorfqu’on dou« 
toit de fon pouvoir à quelque égard, ou bien lorf- 
qu’il étoit du nombre de ceux qu’on n’obligeoit point 
de repréfenter leurs pouvoirs , tels qu’étoient les pa- 
rens & alliés du demandeur , on prenoit cette pré= 
caution pour empêcher que les }ugemens ne devinf 
fent illufoires , & que celui au nom duquel on avoit 
agi ne fût obligé d’effuyer un nouveau procès pour 
la même chofe. Outre cela, fi la prétention du de- 
mandeur étoit mal fondée , l’argent dépofé pour cauk 
tion étoit un appât qui engageoit le défendeur à fe 
préfenter pour y répondre. Cet argent dépofé s’ap 
pelloit facramentum. 

Suivoit la conteftation en caufe, qui n’étoit que 
lexpofition du différend faite par les deux parties 
devant le juge en préfence de témoins , seffato. Ce 
n'’étoit que de la conteftation en caufe que le /zge- 
ment étoit cenfé commencer ; d’où vient qu'avant 
le }ugement commencé , & avant la caufe conteftée 
étoient deux exprefions équivalentes. Après la con- 
teftation , chaque plaideur aflignoit fa partie adverfe 
à trois jours , ou au furlendemain : c’eft pourquoi 
cette afñignation étoit appellée comperendinatio | où 
condittio, Ce jour-là 1l y avoit un yxgement rendu ; 
à moins qu’une maladie férieufe , morbus fonticus , 
n’eùt empêché le juge ou l’un des plaideurs , de fe 
trouver à l’audience ; dans ce cas on prorogéoit le 
délai, dies diffendebatur. 

Si une des parties manquoit de comparoître fans 
alléguer l’excufe de maladie , le préteur donnoit con- 
tre le défaillant un édit péremptoire , qui étoit pré- 
cédé de deux autres édits. Si les deux parties com- 
paroïfloient , le juge juroit d’abord qu'il jugeroit fui. 
vant la loi, & enfuite les deux plaideurs prêtoient 


- par fon ordre, le ferment de calomnie, c’eft-à-dire 


que chacun affirmoit que ce n’étoit point dans la vûe 
de fruftrer ou de vexer fon adverfaire qu’il plaidoit: 
calomniar: pris dans ce fens , fignifioit chicaner. Dans 
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certaines.caufes , le demandeur évaluoit par ferment : 


la chofe qu faifoit la matiere dé la conteftation, 
c'eft-à-dire qu'il afirmoitavec ferment que la chofe 
conteftée valoit tant ; c’eft ce qu’on appeiloit 7 Z- 
tem Jurare ; cela avoit lieu dans les caufes de bonne 
foi , lorfqu’on répétoit la même chote , ou qu'il étoit 
intervenudol ou contumace de la part du défendeur. 

Quand le juge*étoit feul,, il s’affocioit pour con- 
feil un ou deux de fes amis, qui étoient inftruits 
dans la fcience des loix ; alors on plaïdoit la caufe; 
ce qui fe faifoir en peu de mots, & c’eft ce qu’on ap- 
pelloit caufes lommaires , cau/æ conjeütio ,ou par des 
difcours plus longs on compofés avec plus d'art ; 
telles font les oralons ou plaidoyers de Cicéron 
pour Quintius & pour Rofcius le comédien. On 
donnoit le nom de #oratores à ces avocats déclama- 
tours , qui n’étoient bons qu'à retarder la décifion 
des caufes, gui caufam morabantur. Enfin, on préfi- 
doit à l'audition des témoins , & l’on produiloit Les 
regiftres & les autres pieces qui pouvoient ferwir à 
infinnuite le procès. 

De La fin du jugement. L’après-midi, après le cou- 
cher du foleil on prononçoit le yugerment, à moins 
que le jube n’eût pas bien compris la caufe ; car 
dans ce cas il juroit qu'il n’étoit pas fufifamment 
inftruit , bi non liquere ; & par cet interlocutoire 1l 
étoit difpenfé de juger : c’eft pourquoi dans la fuite 
les juges , pour ne pas hazarder mal-à-propos un 
Jugement, demanderent quelquefois la décifñion.de 
l’empereur ; ou bien 1Îls ordonnoient une plus am- 
ple information. Cependant cette plus ample infor- 
mation n’étoit gueres ufitée que dans les yugemens 
publics. Ordinaiwement les juges prononçoient qu’une 
chofe leur paroiïfloit êtreou n'être pas ainf : c’étoit 
la formule dont ils fe fervoient , quoiqu'ils euffent 
une pleine contoiffance de la chofe dont ils ju- 
geoient ; quand ils ne fuivoient pas cette mamiere 
de prononcer, ils condamnoient une des parties & 
déchargeoient l’autre. - 

Pour les arbitres, 1ls commençoient par déclarer 
leur avis ; fi le défendeur ne s’y foumettoit pas, ils 
le condamnoient , & lorfqu'il étoit prouvé qu'il y 
avoit do] de fa part , cette condamnation fe faifoit 
conformément à l’eftimarion du procès ; au lieu que 
le juge faifoit quelquefois réduire cette eflimation, 
en ordonnant la prilée. 

Dans les arbitrages , il pouvoit avoir égard à ce 
que la foi exigeoit. Cependant les arbitres étoient 
auff foumis à l'autorité du préteur , 8 c’étoit lui qui 
prononcoit 6c faifoit exécuter leur 7ugermerr auff- 
bien que celui des autres juges. Auffitôt qu'un juge 
avoit prononcé , foit bien ou mal, il cefloit d’être 
juge dans cette affaire. 

Après le Jugement rendu , on accordoit quelque- 
fois au condamné , pour des caufes légitimes, la ref- 
titution en entier : c'étoit une action pour faire met- 
tre la chofe ou la caufe au même état où elle étoit 
auparavant. On obtenoit cette ation, ou en expo- 
fanr qu'on s’étoit trompé foi-même, on en alléouant 
que la partie adverfe avoit ufé de fraude ; par-là on 
n’attaquoit point proprement le Jugement rendu , au 
lieu que l’appel d’une fentence eft une preuve qu’on 
fe plaint de fon injuftice. 

Si le défendeur, dans les premiers trente jours de- 
puis fa condamnation, n’exécutoit pas le jugement, 
on n’en interjettoit point appel, mais le préteur le 
hvroîit à fon créancier pour lui appartenir en pro- 
priété comme fon efclave, mexus credirori addiceba. 
eur , & celui-ci pouvoit le retenir prifonnier jufqu’à 
ce qu'il fe ft acquitté , ou en argent, ou par fon 
travail. Le demandeur de fon côté étoit expofé au 
jugement de calomnie. On entendoit par calomnia- 
teurs, ceux qui pour de l'argent fufcitent un procès 
fans fujet, Dans les aétions de partage , le défendeur 


f 
étoit obligé de faire le ferment de calomnie comme 
le demandetr. 

Enfin, fi le juge, fciemment & par mauvaife foi 
avoitrendu un /#gement injufte, 1l devenoit garant 
du procès, item faciebar fuam., c’eft-à-dire qu'il étoit 
contraint d’en payer la jufte eflimation, Quelque 
fois même on informoit de ce crime fuivant la loi 
établie contre la concuflion. Si le juge étoit con- 
vainou d'avoir reçu de argent des plaideurs, ilétoit 
condamné à mort fuivant la loi des douze tables. 
C'en eft affez pour ce qui regarde les jugemens par- 
siculiers. Nous parlerons dans un autre article des 
Jugemens pubhes , dont la connoïflance eft encore 
plusintéreffante. (D.J.) < 

JUGEMENS PUBLICS DES ROMAINS, ( Hiff.de 
La Jurifp, rom. ) Les jugemens publics de Rome étoient 
ceux qui avoient lieu pourraifon de crimes ; ils font 
ainf appellés , parce que dans ces jugemens Va&ion 
étoit ouverte à tout.le monde. On peut donc les 
définir des yxgemens que les juges, donnés par un 
commuflaire qui les préfidoit , rendoïient pour la 
vengeance dés crimes , conforniément aux lois éta- 
blies contre chaque efpece de crime, 

Ces jugemens étoient ordinaires ou extraordinai- 
res ; les premiers étoient exercés par des préteurs, 
& les feconds par des commiffaires appellés parri- 
cidii & duumviri ; c'étoient des juges extraordinaire- 
ment établis par le peuple. Les uns & les autres 
rendotent leurs yugemens publics , tantôt au barreau, 
tantôt an champ de Mars, & quelquefois même au 
capitole. 

Dans les premiers tems, tous les /xgemens publics 
étoient extraordinaires; mais environ l'an de Rome 
603 , on étabt des commiffions perpétuelles, gef= 
tiones perpetue ; c’eft-à-dire qu'on attribua à certains 
préteurs la connoiffance de certains crimes , de forte 
qu'il n’étoit plus befoin de nouvelles lois à ce fujet. 
Cependant depuis ce tems-là il y eut beaucoup de 
commifhons exercées , ou par le peuple lur-même 
dans les aflemblées , ou par des commiffaires créés 
extraordinairement ; @c cela à caufe de l’atrocit 
ou de la nouveauté du crime , dont la vengeance 
étoit pourfuivie, comme, par exemple , dans Paffai- 
re de Milon , qui étoit accufé d’avoir tué Clodius’, 
&c dans celle de Clodius lui-même , accufé d’avoir 
violé les faints myfteres. C’eit ainfi que l'an de 
Rome 640, L. Cafius Longinus informa extraordi- 
nairement de l’incefte des veftales. Les premieres 
commiffions perpétuelles furent celles qu'on établit 
pour la concuflion , pour le péculat , pour labrigue, 
& pour le crime de lèze-majefté. 

Le jugement de concuffion eft celui par lequel les 
alliés des provinces répétoient l'argent que les magif- 
trats prépofés pour les gouverner,leur ontenlevé con- 
tre les lois. C’eft pourquoi Cicéron dans fes plai- 
doyers contre Verrès , donne à la loi qui concernoit 
les concuffions , le nom de /oi foctale, En vertu de la 
loi julia on pouvoit pourfuivre par la même action 
ceux à qui cet argentavoit paflé, & les obliger à le 
reflituer, quoiqu'il paroïffe que la peine de l’exil 
avoit aufli été établie contre les concuflionnaires. 

Le jugernent de péculat’eft celui dans lequel on 
accufoit quelqu'un d’avoir volé les deniers publics 
ou facrés. Le jugement pour le crime d’argent re- 
tenu a beaucoup d’aflinité avec le péculat : fon ob- 
jet étoit de faire reftituer les deniers publics reftés 
entre les mains de quelaw’un. Celui dui, par des 
voies illémitimes,, tâchoit de gagner les fuffrages du 
peuple , pour parvenir aux honneurs , étoit conpa 
ble de brigue ; c’eft pourquoi le yugemenr qui avoit 
ce crime pour objet, cefla d’être en ufage à Rome, 
lorfque l’életion des magiftrats ent été remife au 


_foin du prince, & qu’elle ne dépendit plus du peuple, 


Le crime de majefté embrafoit tout crime çom- 


L 
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us. contre le peuple romain & contre fa fûreté, 
-comme emmener une armée d'une province , dé- 
clarer la guerre de fon chef, afpirer à la fonveraine 
autorité fans l’ordre du peuple ou du fénat, foule- 
ver les lépions , 6x. Mais fous le fpécieux prétexte 
de ce crime , les empereurs dans la fuite firent périr 
un fi grand nombre d’innocens , que Pline , dans fon 
panégyrique de Trajan, dit fort élégamment que le 
crime de majefté étoit fous Domitien le crime uni- 
que &c particulier de ceux qui n’en avoient commis 
aucun. Or la majefté, pour le dire ici en paflant , 
dans le fens qu’on prend aujourd’hui ce terme , ou 
plitôt qu’on devroit le prendre , n’eft autre chofe 
que la dignité & le refpe& qui réfulte de l'autorité 
ë& des charges. Sous les empereurs , ce crime étoit 
qualifié d’impiété, 6e, | 

À ces commiflions , Le diétateur Sylla ajouta dans 
la fuite celles contre les afafins, les empoifonneurs 
& les fanflaires, On peut voir dans le titre des pan- 
deétes fur cette loi , qui font ceux qui pañloient 
pour coupables des deux premiers crimes. Celui-là 
commet le crime de faux , qui fait un teftament 
faux, ou autre ae faux, de quelque nature quil 
foit , ou bien qui fabrique de la fauffe monnoie ; & 
comme ce crime fe commettoit plus fréquemment 
dans des teftamens & dans la fabrication de la mon- 
noie, bientôt après Cicéron contre Verrès, Ziv, Z, 
chap. xliÿ , appelle loi teflamentaire © pécumiaire, 


celle qui avoit été faite:pour la pourfuite & la pu- | 


nition de.ice crime, 

-_ On établit encore d’autres commifions , comme 
celles qui furent établies en vertu de la loi pornpeia 
touchant les parricides , dont le fupplice confiftoit, 
en ce qu'après avoir été fouettés jufqu’au fang , ils 
étoient précipités dans la mer , coufus dans un fac 
avec un finge , un chien , un ferpent & un coq ; fi 
da mer étoit trop éloignée, ils étoient, par une conf 
itution de l’empereur Adrien , expofés aux bêtes, 
ou brûlés vifs. On établit des commifions en vertu 
de la loi julia, touchant la violence publique & la 
Violence particuliere, La violence publique étoit 
ceile qui donnoit principalement atteinte au bien ou 
au droit public, & la violence particuliere étoit 
celle qui donnoïit atteinte au bien ou au droit par- 
ticulier. Il y eut encore d’autres commiffions de 
même nature, Comme contre les adulteres , les par- 
jures , £c. 

Voici l’ordre qu’on fuivoit dans les jugemens pu- 
blics. Celui qui vouloit fe porter accuiateur contre 
quelqu'un , le citoit en juftice de la maniere que 
nous avons diten parlant des jugemens particuliers. 
Souvent .de jeunes gens de la premiere condition , 
qui cherchoient à silluftrer en accufant des peT- 
donnesdiftingnées dansd’état, ou qui, comme parle 
Cicéron, vouloientrendreleur jeunefle recomman- 
dable, ne rongifloient point de faire ce perfonnage. 
Enfuite l’accufateur demandoit au préteur la permif- 
ion de dénoncer celui qu'il avoit envie d’accufer : 
ce qu'ilfautpar conféquent diftinguer del’accufation 
même; mais cette permifhon n’étoit accordée: aux 


femmes, niaux pupilles, fi ce n’éft en certaines cau- 


{es , comme lorfqu'il s’agifloit de pourfuivre la ven- 
geance de la mort de leur pere , de leur mere, & 
de leurs.enfans, de leurs patrons êc patronnes, de 
leurs fils ou filles, petits-fils ou petites-filles. On re- 
fufoitauffi cette permifion aux foldats & aux per- 
fonnes infâmes ; enfin iln’étoit pas permis, felon la 
loi Memmia, d’accufer des magifirats, ou ceux qui 
étoient abfens pour le fervice de la république, 
S'ilie préfentoit plufieurs accufateurs , il interve- 
NOitun jægement qui décidoit auquel la dénonciation 
1eroit déférée, ce qu’on appelloit divination : on peut 
voir Afconius fur la caufe & l’origine de cenom; & 
les autres pouvoient foufcrire à l'açcufation, s'ils 


JUG 21 
le jugeoient à propos. Enfuite au jour marqué, la 
dénonciation fe faifoit devant le Préteur dans une 
certaine formule. Par exemple : » je dis que vous 
» avez dépoullé les Siciliens, & je répete contre 
» vous cent mille fefterces , en vertu de la loi »; 
mais il falloit auparavant, que l’accnfateur prêtât 1e 
lerment de calomnie, c'eft-à-dire, qu'il afirmât que 
ce n'étoit point dans la vue de noircir l’accuié par 
une calomnie, qu’il alloit le dénoncer. Si l’acculé 
ne répondoit point, ou s’il avouoit le fait, on efti 
moit le dommage «dans les caufes de concuffion où 
de péculat; & dans les autres, on démandoit que le 
coupable füt puni : mais s’il nioit le fait, on deman- 
doit que fon nom fût reçu parmi les accufés , C'etts 
a-dire, qu'il füt infcrit {ur les regiftres au nombre 
des accuiés. Or on laifloit la dénonciation entre les 
mains du préteur,fur un libelle figné de Paccufateur, 
qui contenoit en détail toutes les circonftances de 
l’accufation. Alors le préteur fixoit un jour, auquel 
l’accufateur & l’accufé devoient fe prélenter: ce 
Jour étoit quelquefois le dixieme, & quelquefois le 
trentieme. Souvent dans laconcuffion ce delai étoit 
plus long , parce qu’on ne pouvoit faire venir des 
provinces les preuves qu'après beaucoup de recher- 


-ches, Les chofes étant dans cet état, l’accufé, avec 


fes amis & fes proches, prenoit un habit de deuil, 
& tâchoit de fe procurer des partifans. 

Le jour fixé étant arrivé, on faïifoit appeller par 
ün huiflier les accufateurs, laccufé, & fes déten- 
feurs : l’accufé qui ne fe préfentoit pas étoit con- 
damné ; ou fi laccufateur étoit défaillant, le nom 
de l’accufé éroir rayé des reoñtres. Si les deux par- 
ties comparoifloient, on tiroit au fort le nombre de 
juges que la loi prefcrivoit. Ils éroient pris parmi 
ceux qui avoient été choïfis pour rendre la juftice 
cette année-là, fonéion qui fe trouvoit dévolue, 
tantôt aux fénateurs, tantôt aux chevaliers, aux- 
quels furent joints par une loi du préteur Aurelins 
Cotta , les tribuns du tréfor, qui furent fupprimés 
par Jules-Céfar ; mais Augufte les ayant rétablis , 1! 
en ajouta deux cens autres pour juger des caufes qui 
wavoient pour objet que des fommes modiques. 

Les parties pouvoient recufer ceux d’entre ces 
juges qu'ils ne croyoient pas leur être favorables , 
& le préteur ou le préfident de la commiffion, en 
tiroit d’autres au fort pour les remplacer ; mais dans 
les procès deconcuffion, fuivant la loi Servilia , lac 
cufateur, de quatre cent cinquante juges, en pré- 
fentoit cent , defquels l’accufé en pouvoit feulement 
recufer cinquante, Les juges nommés, à moins qu'ils 
ne {e recufaflent eux-mêmes pour des caufes léeiti- 
mes, juroient qu'ils jugeroient fuivant les lois. Alors 
on inftruifoit Le procès par voie d’accufation & de 
défenfe. 

L’accufation étoit fur-tout fondée fur des témoi- 
gnages qui font des preuves où l’artifice n’a point de 
part. On en diflingue de trois fortes; 1°. les tortu- 
res, quifont des témoignages que l’on tiroit des ef 
claves par la rigueur des tourmens, moyens qu'il 
n'étoit Jamais permis d'employer contre les maîtres, 
finon dans üne accufation d’incefte ou de conjura- 
tion. 2°. Les témoins qui devoient être des hommes 
libres , & d’une réputation entiere. Ils étoient ou vo- 
lontaires ou forcés ; l’accufateur pouvoit accufer 


/Ceux-c1 en témoignage, en vertu de la loi ; les uns 


& les autres faïloient leur dépoñtion après avoir 
prêté ferment, d’où vient qu’on les appelloit ;xraro- 
res. Mais il y avoit d’autres /wrarores, pour le dire 
en pañlañt, chargés d'interroger ceux qui entroient 
dans un port fur leur nom, leur patrie, & les mar- 
chandifésqu'ils apportoïent. Plaute en fait mention 
ir trinummo,aët, 4. {c. 2. v. 30. Je reviens à mon fujet, 

La troihieme efpece de preuve fur liquelle on an- 
puyait l’accufation, étoit les regiflres, & fous ce 
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mom font compris tout les genres d'écritures, qui 
peuvent fervir à établir une caufe, Tels font, par 
“exemple, les livres de recette & de payement, les 
inventaires de meubles qu’on doit vendre à l’encan, 
les regiftres des Banquiers. Ces titres produits, lac- 
cufateur établifloit fon accufation par un difcours , 
-dans lequel il fe propoloit de juftifer la réalité des 
“crimes dontils’agifloit, & d'en montrer Patrocité, 
Les avocats de l’accufé, oppofoient à l’accufateur 
une défenfe propre à exciter la commifération bei 
‘pourquoi, outre les témoignages en faveur de Paccu- 
16, ils mettoient enufage des raffonnemens tirés de fa 
conduite paflée, 8 alloient même jufqu’aux conjeétu- 
res & aux foupçons. Dans la péroraifon fur-tout, ils 
-employoient tous leurs efforts pour adoucir, pour 
toucher & fléchir l’efprit des juges. 

Outre les avocats, Paccufé préfentoit des perfon- 
‘nes de confidération qui s’offroient de parler en fa fa- 
veur; & c’eft ce qui arrivoit principalement lorfque 
quelqu'un étoit accufé de concuflion. On lui accor- 
doit prefque toujours dix apologiftes, comme fi ce 

nombre eût été réglé par les lois ; de plus, on faifoit 
encore paroître des perfonnes propres à exciter la 
compaflion, comme les énfans de laccufé, qui 
toient en bas-âge , fa femme & autres femblables. 

Enfuite les juges rendoient leur /zgement, à moins 
que la loi n’ordonnât une remife, comme dans le ;#- 
.gement de concuffion. La remife comperendinatio dit 
#éroit de la plus ample information, «b ampliatione, 
fur-tout en ce que celle-ci étoit pour un jour cer- 
tain au gré du préteur, & celle-là toujours pour le 
fur-lendemain, & ence que dans la remife, l’accufé 
parloit le premier, au lieu que le contraire arrivoit 

dans le plus amplement informé. 

Le jugement fe rendoit de cette forte. Le préteur 
diftribuoit aux juges des tablettes ou bulletins, &êc 
leur ordonnoit de conférer entre eux pour donner 
leur avis. Ces tabletres étotent de trois fortes, l’une 
d’abfolution, fur laquelle étoit écrite la lettre À, 
abfolvo ; Vaütre de condamnation, fur laquelle étoit 
écrite la lettre €, cozdemno , & la troïfieme de plus 
ample information, fur laquelle étoient écrites les 
lettres N & L, non liquer, qui fignifioient qu'il n°e- 
toit pas clair; & ce plus amplement informé fe pro- 
nonçoit d'ordinaire lorfque les juges étoient incer- 
tains s'ils devoient abfoudre ou condamner. 

Les juges jettoient ces tablettes dans uneurne, & 
dorfqu’on les en avoit retirées, le préteur à qui elles 
voient fait connoître quel devoit être le yugemenr, 
le prononçoit après avoir quitté fa prétexte. Il étoit 
conçu fuivant une formule prefcrite, favoir que 
-quelqu'un paroïfloit avoir fait quelque chofe, ou 
qu'il paroïfloit avoir eu raifon de la faire, 6. & 
.cela apparemment, parce qu'ils vouloient montrer 
une efpece de doute. 

Lorfque les voix étoient égales, laccnfé étoit 
envoyé abfous. Souvent la formule de condamna- 
tion renfermoit la punition; par exemple, il paroët 
avoir fait violence, & pour celaje lui interdis le feu & 
Peau, Maïs quoique la punition ne fût pas exprimée, 
‘la loi ne laifloit pas d’exercer toute fon autorité con- 
tre le coupable, à peu près de même qu'aujourd'hui 
‘en Angleterre les juges particuliers qu’on appelle 
Jurès, prononcent que l’accufé eft coupable ou inno- 
cent, & le juge a foin de faire exécuter la loi. L’ef- 
timation du procès, effimatio litis, c’eït-à-dire la con- 
damnation aux dommages fuivoit la condamnation 
de l’accufé, dans les yugemens de concuffion & de 
péculat; & dans les autres, la panition felon la na- 
ture du délit. 

Si l’accufé étoit abfous, 1l avoit deuxsaétions à 
exercer contre l’accufateur : celle de calômnie, s'il 
étoit conftant que par une coupable impoñture, il 
eût imputé à quelqu'un un crime fuppofé; la puni- 


tion conâftoit à imprimer avec un fer fur le front du 
calomniateur la lettre À ; car autrefois le mot de 
calomnie commençoit par cette lettre; de-1là vient 
que les Latins difent srtepræ frontis hominem , un 
homme dont le front eft entier , pour dire un homme 


"de probité. La feconde aftion étoit celle de prévari- 


cation, s'il étoit prouvé qu'il y eût eu, de la part de 
laccufateur, collufion avec-l’accufé, on qu'il eût 
fupprimé de véritables crimes. 

Outre le préteut , il y avoit encore pour préfider 
à ces fortes de /ugemens, un autre magiftrat qu'on 
appelloit yudex quæflionis. Sigonius, dont le célébre 
Nood adoptele fentiment, penfe que cette magiftra- 
ture fut créée après l’édilité,& que le devoir de cette 
charge confiftoit à faire les fonctions du préteur en 
fon abfence, à inftruire l’attion donnée , à tirer les 
juges au fort, à ouir les témoins, à examiner les re- 
giitres, à faire appliquer à la torture, & à accom- 
plir les autres chofes que le préteur ne pouvoit pas 
faire par lui-même, tant à caufe de la bienféance , 
qu’à caufe de la multitude de fes occupations. 

Quoiqu'il y eût des commiflions perpétuelles éta< 
blies, cependant certaines accufations fe pourfui- 
voient devant le peuple dans les aflemblées, &z l’ac- 
cufation de rébellion, perduellionis, {e pourfuivoit 
toujours dans les affemblées par centuries. Or, on 
appelloit perduellis, celui en qui on découvroit des 
attentats contre la république. Les anciens don- 
noient le nom de perduelles aux ennemis. 

Ainfi on réputoit coupable de ce crime celui qui 
avoit fait quelque chofe direétement contraire aux 
lois qui favorifent le droit des citoyens & la liberté 
du peuple ; par exemple, celui qui avoit donné at 
teinte à la loi Porcia , ftatuée l’an de Rome 556, par 
P. Porcius Læca, tribun du peuple, ou à la loi Serm- 
pronia. La premiere de ces lois défendoïit de battre 
ou detuer un citoyen Romain ; la feconde défendoit 
de décider de la vie d’un citoyen Romain fans l’ordre 
du peuple; car le peuple avoit un droït légitime de 
fe réferver cette connoiïflance, & c’étoit un crime 
de lèze - majefté des plus atroces que d’y donner at- 
teinte. 

Les jugernens {e rendoient dans les aflemblées du 
peuple par tribus. Lorfque le magiftrat ou le fouve- 
rain pontife accufoit quelqu'un d’un crime qui 
n’emportoit pas peine capitale, mais où il s’agifloit 
feulement d’une condamnation d’amende, ou lorf- 
que la condamnation capitale ayant été remife à un 


- Jour certain , l’accufé, avant que ce jour fut arrivé, 


prenoit de lui-même le parti de s’exiler; alors ces 
afflemblées fufifoient pour confirmer fon exil, com- 
me il paroït par Tite-Live, 6. IL. cap. xxxv. lib 
XXVI. cap. y, 

Voici quelle étoit la forme des 7ugemens du peu- 
ple. Le magiftrat qui avoit envie d’accufer quel- 
qu’un, convoquoit l’affemblée du peuple par un hé- 
raut public; & de la tribune, il afignoit un jour à 
laccufé pour entendre fon accufation, Dans les ac- 
cufations qui alloient à la peine de mort, le magif- 
trat lui demandoit une caution, vades, laquelle étoit 
perfonnellement obligée de fe repréfenter, ce qui 
fut pratiqué pour la premiere fois à l’égard de Quin- 
tius, l’an de Rome 291. Dans les accufations quine 
s’étendoient qu’à l’amende, il lui demandoit des cau- 
tions pécuniaires, prædes. 

Le jour marqué étant arrivé, s’il n’y avoitpoint 
d’oppofition de la part d’un magiftrat égal ou fupé- 
rieur, on faifoit appeller Paccufé, de la tribune, par 
un héraut; s’il ne comparoifloit pas, &c qu’on n’allé- 
guât point d’excufe en fa faveur, 1l étoit condamné 
à l’amende. S'il fe préfentoit, l’accufateur établif- 
foit fon accufation par témoins & par raïfonnemens;! 


x la terminoit après trois jours d'intervalle, Dans 


toutes les acçufations , l'acçufateur concluoit à telle 


peine où amende qu'il jugeoit à propos; & fa requi- 
fition s’appelloit irgm/t0. Enfuite l’accufateur pu- 
blioit par trois jours de marché confécutifs fon ac- 
cufation rédigée par écrit, qui contenoit le crime 
imputé ; & la punition demandée ; le troifieme jour 
de marché, il finoit fa quatriéme accufation, & 
alors on donnoit à l’accufé la liberté de fe défendre. 

Après cela le magiftrat qui s’étoit porté accufa- 
teur, indiquoit un jour pour l’afflemblée ; ou fi c’é- 
toit un tribun du peuple qui accufât quelqu'un de 
rebellion , il demandoit jour pour l’aflemblée à un 
magiftrat fupérieur ; dans ces circonftances, l’accu- 
fé en habit de deuil, avec fes amis, follicitoit le 
peuple par des prieres & des fupplications redou- 
blées ; & le jugement fe rendoit en donnant les fuf- 
frages, à moins qu’il n’intervint quelqu’oppoñition, 
ou que le jugement n’eût été remis, à caufe des auf- 
pices, pour caufe de maladie, d’exil, ou par la né- 
ceffité de rendre à quelqu'un les derniers devoirs ; 
ou bien à moins que l’accufateur n’eût prorogé lui- 
même le délai en recevant l’excufe ; ou que s'étant 
laïfé fléchir , ilne fe fût entierement défifté de l’ac- 
cufation ; enfin on fuivoit l’ab{olution de l’accufé , 
où fa punition s’il avoit été condamné ; mais les dif- 
férens genres de peines qui étoienr portées par la 
condamnation dans les }rpemens publics & particu- 
liers, demandent un article à part ; ainfi voyez PEr- 
NES (Jurifprud. Rom.) 

Nous avons tiré le détail qu'on vient de lire du 
Traité de M. Nieuport, & lui-même a formé {on bel 
extrait fur le favant ouvrage de Sigonins, de ju- 
diciis | & fur celui de Siccana, de judicio centum vi- 
rali. (D.J.) 

JUGEMENT DE ZELE, (Æiff. des Juifs.) c'eft ainf 
que les doéteurs juifs nomment le droit par lequel 
chacun pouvoit tuer fur le champ celui qui chez les 
anciens Hébreux renonçoit au culte de Dieu, à fa 
loi, où qui vouloit porter fes compatriotes à l’ido- 
lâtrie. Grotius cite, pour prouver ce droit, le cha- 
pitre ix. du Deutéronome ; mais ce favant homme s’eft 
trompé dans l’application , car la loi du Deutéro- 
nome fuppofe une condamnation en juftice, & elle 
veut feulement que chacun fe porte pour accufateur 
du crime dont il s’agit. 

S1 Phinées exerça le jugement de zèle, comme il 
paroît par les Nombres, ch. xxv. v. 7. il faut remar- 
quer que le gouvernement du peuple d’Ifrael n’étoit 

_ pas alors bien formé. 


L'exemple des éphores qu’on cite encore pour 
juftifier que même depuis les établiffemens des tribu- 
naux civils, les fimples particuliers ont confervé, 
dans les pays policés, quelque refte du droit de pu- 
nir que chacun avoit dans l'indépendance de l’état 
de nature; cet exemple, dis.je, ne le démontre pas, 
parce que quand les éphores faifoient mourir quel- 
qu'un fans autre forme de procès , ils étoient cenfés 
le faire par autorité publique, fuppofé que cette 
prérogative füt renfermée dans l’étendue des droits 
dont Lacédémone les avoit revêtus, expreflément 
ou tacitement. Mais, pour abrécer, il vaut mieux 
renvoyer le leéteur à la differtation de M. Buddeus, 
dé jure zelatorum in gente hebræ. ( D. J.) 


JUGEMENT UNIVERSEL, (Peinr.) ce mot défigne 
en peinture la repréfentation du jugement dernier 
prédit dans l'Evangile. Plufieurs artiftes s’y font 
exercés dès le renouvellement de l’art en tale » Lu- 
cas Signorelh à Orviette, Lucas de Leyde en Hol- 
lande; Jean Coufin à Vincennes, le Pontorme à Flo- 
rence, 6 Michel-Ange à Rome. On a déja parlé, 
au mot ÉCOLE FLORENTINE du täbleau du jugement 


de Michel-Ange, dans lequel.il étale tant de licences 
&t de beautés : | 


. Larvarum omnigenas fpacies, € dudicra miris- 
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Induxit portenta modis : Jlygiajque forores , 

Infernumque fenem , conto Jimulacra cientem , 

Et vada cerul@is fulcantem livida remis. 
Cependant le premier qui ait hafardé de repréfenter 
ce fujet, eft André Orgagna né à Florence en 1329: 
doué d’une imagination vive & d’une grande fécon- 
dité pour l’exprefion, il ofa peindre dans la cathé. 
drale de Pife le yxgemenr univerfel , aufi fortement 
que fingulierement. D'un côté » {on tableau repré 
{entoit Les grands de la terre plongés dans le trouble 
des plaïfirs du fiecle ; d’un autre côté > regnoit une 
folitude, où S. Magloire fait voir à trois TOIS, qui 
font à la chafle avec leurs maîtreffes, les cadavres 
de trois autres princes; ce que l’artifte exprima f 
bien, que l'étonnementdes tois qui alloient chaflant, 
étoit marqué fur leur vifage ; il y en avoit un qui 
en s’écartant, fe bouchoit le nez pour ne pas fentir 
la puanteur de ces corps à demi-pourris, Au milieu 
du tableau, Orgagna peignit la mort avec fa faulx 
qui jonchoit la terre de gens de tout âge & de tout 
rang , de l’un & de l’autre fexe, qu’elle étendoit 
impitoyablement à fes piés, Au haut du tableau 
paroïfloit Jefus-Chrift au milieu de fes douze apô= 
tres, afhs fur des nuages tout en feu : mais lartifte 
avoit principalement affe&té de reprélenter , d’une 
manierereflemblante, fes intimes amis dans la gloire 
du paradis, & pareillement fes ennemis dans les 
flammes de l’enfer. Il a été trop bien imité fur ce 
point par des gens qui ne font pas peintres. (D, J. 

JUGEMENT 6 JUGÉ » (Médecine,) ce mot fignifie 
la même chofe que crile, dont il eft la traduction 
littérale : mais le dernier qui eft grec, & qui a été 
adopté par les auteurs latins & françois, efl prefque 
le feul qui foit en ufage , tandis que l’adjedtif jugé, 
dérivé du mOt françois Jugement, eft au contraire 
d’un ufage très-commun ; ainfi l’on dit d’une mala- 
ne SR par une crife, ou qu’elle 
et Jugée au feptieme ou au onzieme ; & 
cie (5) P E jour, €. Voy. 

JUGERE, f. m, (Lirtérar. ) mefure romaine en 
fait de terre ; c’étoit originairement la grandeur de 
terrain qu'une paire de bœufs attelés pouvoit la- 
bourer en un jour. On dit encore en Auvergne, dans 
le même fens, un joug de terre. î 

_Le yugere faifoit la moitié d’une hérédie ; l’héré- 
die contenoit quatre aûtes quarrés ; l’ade quarré, 
aus quadratus , avoit cent vingt piés, & deux 
aëtes quarrés faifoient le juoere, 

Pline donne au /ugerum des Latins deux cens qua- 
rante piés de long. Quintilien, Zi, I. cap. ix. lui 
donne aufli la même longueur, & cent vingt piés 
en largeur. Enfin, lfidore, 48. XF. cap. xv. confirme 
la même chofe en ces tèrmes : 4%us duplicatus ju= 
gerum facit ; Jugerum autem conflat longitudine pes 
dur CCXL, laritudine CXX. 

Voilà donc l'étendue du Jugere trouvée ; & pour 
Pévaluer exaétement, il ne faudroit pas dire le 7w- 
gere eft un demi de nos arpens, parce que notre ar- 
pent differe fuivant les différentes provinces. Le 
rapport du /ugere des Romains à l’acre d'Angleter- 
re, efl comme ro000 à 16097. (D.J.) 

JUGEURS , f. m. pl. ( Jurifpr. ) étoit le nom que 
l’on donnoit anciennement à ceux des confeillers au 
parlement qui étoient diftribués dans les chambres 
des enquêtes pour y juger les enquêtes, c’eft-à-dire 
les procès par écrit, dont la décifion dépendoit d’en- 
quêtes où autres preuves littérales. Les confeillers 
des enquêtes étoient de deux fortes : les uns JULEUTS y 
les autres rapporteurs : cette diftinion fubffta juf- 
qu'à l'ordonnance du 10 Avril r 344 qui incorpora 
les rapporteurs avec le /ugeurs, | 

On parlera plus amplement ci-après, 41 mor Par: 
LEMENT, de ce qui concerne les enquêtes & Les 
confeillers 7zgexrs & rapporteurs, (4 } >. dus 
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. JUGEURS 0 HOMMES FJUGEURS, jugearis ou 
hommes jugeans , étoient ceux qui rendoient la qu{- 
tice à leurs égaux, ou que les prevôts où baïllifs 
appelloient avec eux pour juger, enforte qu'ils 
étoient comme les affefleurs & confeillers du juge 
qui leur faifoit le rapport de l’afaire, &c fur fon rap- 
port ils décidoient. Ils font ainfi nommés dans quel- 
ques anciennes ordonnances, dans les lieux où la 
juitice étoit rendue par des pairs où hommes dé fief. 
On ne les qualifioit pas de jugeurs, mais de pairs ou 
hommes de fief. Voyez les notes de M. Secoufle fur 
Vordonnance de S. Louis en 1284. p. 72 , &t fur les 
établiffèmens de S. Louis, liv. I. chap. cv. & liv. II. 
chap. xv. & fur l'ordonnance de Charles F. alors ré- 
gent du royaume, d4 mois de Mars 1350. (4) 

JUGULAIRE, adj. (Aratom. ) eft un nom que 
les Anatomiftes donnent à quelques veines du cou, 
qui vont aboutir aux fouclavieres. Foy. VEINE, 

Il y en a deux de chaque côté ; l'une externe, 
qui reçoit le fang de la face & des parties externes 
de la tête; & l’autre interne, qui reporte le fang 
du cerveau. Voyez nos Planches d’ Anatomie, € leur 
explication , vol, I. 

Jugulaire fe dit auffi de quelques glandes du cou, 
qui font fituées dans les efpaces des mufcles de cette 
partie. 

Elles font au nombre de quatorze &c de différen- 
tes figures, les unes plus grofles, les autres moins. 
Elles font attachées les unes aux autres par des 
membranes & des vaifleaux , &c leur fubftance eft 
femblable à celle des maxillaires. 

Elles féparent la lymphe qui retourne par les 
vaïifleaux à tous les mufcles voifins. C’eft l’obftruc- 
tion de ces glandes qui caufe les écrouelles. Dionis, 
Voyez MAL. | 

JUHONES , (Géog. anc. ) peuple imaginaire que 
l'on a forgé fur un pañlage altéré de Taciie;. j'en- 
tends celui de fes annales , Zv. XIII. chap. lviy. où 
lon adû, Jéd Juhonum civitas focia nobis ; au Heu 
qu'il falloit lire Ubiorum civitas : c’eft de Cologne 
dont il s’agit ici, fituée dans le pays des Ubiens, 
qui étoient alors feuls alliés des Romains en Germa- 
nie, chez lefquels fe trouvoit un colome, nouvelle- 
ment fondée. ( D. J.) 

IVICA , (Géog.) ville capitale d’une île de même 
nom, dans la mer Méditerranée, entre le royaume 
de Valence & l’île de Majorque, à 15 lieues de l’une 
& dé l'autre. Les Anglois s’en rendirent maîtres en 
1706 ; mais elle eft retournée aux Efpagnols. Les 
falines font le principal revenu de l'ile, qui eft plus 
longue que large, & par-tout entourée décueils. 
Diodore de Sicile 8 Pomponius Mela en ont beau- 
coup parlé. Pline nous dit que les figues y étoient 
excelléntes, qu’on les faifoit bouillir &fécher, & 
qu’on les envoyoit à Rome ainfi préparées dans des 
caifles. Le milieu de l’île eft à 39 degrés de latitude. 
La longitude dela capitale eff à 19.20. lar, 39. 42. 

JUIF, { m. (ÆAff. anc. G' mod.) feétateur de la 
religion judaique. , | 

Cette religion, dit l’auteur des lettres perfannes, 
eft un vieux tronc qui a produit deux branches, Le 
Chriftianifme & le Mahométifme , qui ont couvert 
toute la terre ; ou plûtôt, ajoute-til, c’eft une mere 
de deux filles qui l’ontaccablée de mille plaies, Mais 
quelques mauvais traitemens qu'elle en ait recûs, elle 
ne laifle pas de fe-glorifier de leur avoir donné la 
naïflance. Elle fe fert de l’une, &c de l'autre pour 
embrafler le monde, tandis que fa vieilleffe vénéra- 
ble embrafle tous les tems. H 

Jofephe , Bafnage & Prideaux ont épuifé l’hifoire 
du peuple qui {e tient f conftamment dévoué à cette 
vieillé religion, & qui marque fi clairement le ber- 
ceau, l'age & les progres de la nôtres. | 


Pour ne point ennuyer le leéteur de détails qu'il 
trouve dans tant de livres, concernant le peuple 
dont il s’agit ici, nous nous bornerons à quelques 
remarques moins communes fur fon nombre, fa dif- 
perfion par tout l’univers, & fon attachement in- 
violable à la loi mofaique au milieu de lopprobre 
& des véxations. 

Quand l’on penfe aux horreurs que Les Jz1f5 ont 
éprouvé depuis J. C. au carnage qui s’en fit fous 
quelques empereurs romains, & à ceux qui ont été 
répétés tant de fois dans tous les états chrétiens, on 
conçoit avec étonnementt que ce penple fubffte 
encore ; cependant non feulement il fubffte, mais, 
felon les apparences, il n’eft pas moins nombreux 
aujourd’hui qu'il létoit autrefois dans le pays de 
Chanaan. On n’en doutera point, fi après avoir cal- 
culé le nombre de Jzxifs qui font répandus dans 
l'occident, on y joint les prodigieux eflains de ceux 
qui pullulent en Orient, à la Chine, entre la plü- 
part des nations de l’Europe & l’Afrique, dans les 
Indes orientales & occidentales, & même dans les 
parties intérieures de l'Amérique. | 

Leur ferme attachement à la loi de Moife n’eft 
pas moins remarquable, fur-tout f. lon confdere 
leurs fréquentes apoftañes , lorfqu'ils vivoient fous 
le gouvernement de leurs rois, de leurs juges, êt à 
lafpeét de leurs temples. Le Judaifme eft mainte- 
nant, de toutes les religions du monde, celle qui eft 
le plus rarement abjurée ; & c’eft en partie le fruit 
des perfécutions qu’elle a fouffertes. Ses fectateurs, 
martyrs perpétuels de leur croyance, fe font regar- 
dés de plus en plus comme la fource de toute fain- 
teté, & ne nous ont envifagés que comme des Jzifs 
rebelles qui ont changé la loi de Dieu , en fuppli- 


 ciant ceux qui la tenoient de fa propre main. 


Leur nombre doit être naturellement attribué à 
leur exemption de porter les armes, à leur ardeur 
pour le mariage, à leur coutume de le contraéter de 
bonne heure dans leurs familles, à leur loi de di- 
vorce, à leur genre de vie fobre & réglée, à leurs 
abftinences,, à leur travail , 8 à leur exercice. 

Leur difperfion ne fe comprend pas moins aïfé- 
ment. Si, pendant que Jérufalem fubfiftoit avec fon 
temple , les Juifs ont été quelquefois chaflés de leur 
patrie par les viciflitudes des Empires , ils l’ont en- 
core été plus fouvent par un zèle aveugle de tous 
les pays où ils fe font habitués depuis Les progrès du 
Chriftianifme & du Mahométifme. Réduits à courir 
de terres en terres, de mers en mers , pour gapner 
leur vie, par-tout déclarés incapables de poiléder 
aucun bien-fonds, & d’avoir aucun emploi, ils fe 
font vûs obligés de fe difperfer de lieux-en lieux, 
&t dene pouvoir s'établir fixement dans aucune con 
trée, faute d'appui, de puiflance pour s’y mainte- 
nir , & de lumieres dans l’art militaire. 

Cette difperfion n’auroit pas manqué de ruiner 
le culte religieux de toute autre nation ; mais celus 
des Juifs s’elt foutenu par la nature & la force de 
{es lois. Elles leur prefcrivent de vivre enfemble 
autant qu'il eft poffible, dans un même corps, ou 
du moins dans une même enceinte, de ne point s’al- 
lier aux étrangers, de fe marier entreux, de ne 
manger dé la chair que des bêtes dont ils ont répan- 
du le fang , ou préparées à leur maniere! Ces or- 
donnances, &'autres femblables, les Kent plus étroi- 
tement, les fortifient dans leur croyance, les fépa- 
rent des autres hommes, &z ne leur laïffent, pour 
fubffter, de reffources que le commerce, profefhion 
long-tems méprifée par la plüpart des peuples de 
l'Europe. # 

De-là vient qu’on la leur abandonna-dans les fié- 
cles barbares; 8: commeils s’y enrichirent nécel- 
fairement, on les traita d’infames ufuriers. Les rois 
ne pouvant fouiller dans la bourfe de leurs fyets, 

| 7 mirent 
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mirent à la toiture les Juifs, qu'ils ne regardoient 
pas comme des citoyens. Ce qui fe paila en Angle- 
terre à leur égard, peut donner une idée de ce qu'on 
exécuta contre eux dans les autrès pays. Le roi Jean 
ayant befoin d'argent, fit emprionner les riches 
Juifs de fon royaume pour en extorquer de leurs 
mains ; il y en eut peu qui échapperent aux pour- 
fuites de {a chambre de juftice, Un d'eux , à qui on 
arracha fept dents l’une après l’autre pour avoir fon 
bien, donna mille marcs d'argent à la huitieme. 
Henri IL. tira d’Aaron, zifd’lorck, quatorze mille 
marcs d'argent, & dix mille pour la reine. Il vendit 
lesautres Juifs de fon pays à Richard fon frere pour 
un certain nombre d'années, 4f quos rex exCOTIave- 
rat, comes eviféeraret , dit Mathieu Paris. : 

On n’oublia pas d'employer en France les mêmes 
traitemens.contre les Juifs ; on les mettoit en pri 
fon, on les pilloit, on les vendoit on les acculoit 
de magie, de facrifier des enfans, d’empoifonner les 
fontaines ; on les chaffoit du royaume, on les y lait 
foit rentrer pour de l'argent ; êc dans le tems même 
qu’on les toléroit, on les diftinguoit des autres ha- 
bitans par des marques infamantes. 

Il y a plus, la coutume s’introduifit dans ce royau- 

me, de confifquer tous les biens des Juifs qui em- 
brafloient le Chriftianifme. Cette coutume fi bizar- 
re, nous la favons par la loi qui Pabroge ; © eft 
l’édit du roi donné à Bafville le 4 Avril 1302. La 
vraie raifon de cette confifcation > que l’auteur de 
l'efprit des lois a fi bien développée, étoit une efpece 
de droit d’amortiflement pour le prince, ou pour les 
feigneurs, des taxes qu'ils levoient fur les Jaufs, 
comme ferfs main - mortables, auxquels ils fuccé- 
doient. Or ils étoient privés de ce bénéfice, lorique 
ceux-ci embrafloient le Chriftianifme. 
. En un mot, on ne peut dire combien, en tout 
lieu, on s’eft joué de cette nation d’un fiecle à l’au- 
tre. On a confifqué leurs biens, lorfqu'ils recevoient 
le Chriftianifme ; & bien-tôt après on les a fait brû- 
ler, lorfqu'ils ne voulurent pas le recevoir. | 

Erfin, profcrits fans cefle de chaque pays, ils 
trouvetent ingémieufement le moyen defauver leurs 
fortunes , &c de rendre pour jamais leurs retraites 
aflurées. Bannis de France fous Philippe le Long en 
1318, ils fe réfugierent en Lombardie, y donnerent 
aux négocians des lettres fur ceux à qui ils avorent 
confié leurs effets en partant, & ces lettres furent 
acquittées. L'invention admirable des lettres de 
change fortit du fein du defefpoir ; &t pour lors feu- 
lement le commerce put éluder la violence, & le 
maintenir par tout le monde. 

Depuis ce tems-là, les princes ont ouvert les 
yeux fur leurs propres intérêts, & ont traité les 
Juifs avec plus de modération. On a fenti, dans 
quelques endroits du nord & du midi, qu'on ne pou- 
voit fe paffer de leur fecours. Mais, fans parler du 
Grand-Duc de Tofcane, la Hollande & l'Angleterre 
animées de plus nobles principes, leur ont accordé 
toutes les douceurs poffibles, fous la protettion in- 
variable de leur gouvernement. Aïnfi répandus de 
nos jours avec plus de füreté qu’ils n’en avoient en- 
core eu dans tous les pays de l’Europe où regne le 
commerce, ils font devenus des inftrumens par le 
moyen defquels les nations les plus éloignées peu- 
vent converfer & correfpondre enfemble. Il en eft 
d'eux, comme des chevilles & des cloux qu'on em- 
ploye dans un grand édifice, &c qui font néceffaires 
pour en joindre toutes les parties, On s eft fort mal 
trouvé en Efpagné de les avoir chaflés , ainfi qu'en 
France d’avoir perfécuté des fujets dont la croyan- 
ce différoit en quelques points de celle du prince. 
L'amour de la religion chrétienne confifte dans fa 
pratique ; & cette pratique ne refpire que douceur, 
qu'humanié, que charité. (D. J.) 

Tome 1X, 
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“Juirs, Philofophie des , ( Hif. de la Philofop. ) 
Nous ne connoïflons point de nation plus ancienne 
que la zzive, Outre fon antiquité , elle à fur les au- 
tres une feconde prérogative qui n’eft pas moins 1m: 
portante; c’eft de n’avoir point pañlé parle polithéif- 
me, & la fuite des fuperftitions naturelles 8 géné. 
rales pour arriver à l'unité de Dieu. La révélation 
& la prophétie ont été les deux premieres fources 
de la connoiffance de fes fages. Dieu fe plut À s’en- 
trenir avec Noé, Abraham, Ifaac, Jacob, Jofeph , 
Moïife & fes fuccefleurs. La longue vie qui fut ac 
cordée à la plupart d’entre eux, ajoûta beaucoup à 
leur expérience. Le loifir de l’état de pâtres qu'ils 
avoient embraflé, étoit très-favorable à la médita- 
tion & à l’obfervation de la nature. Chefs dé famil- 
les nombreufes, ils étoient très-verfés dans tout ce 
qui tient à l’économie ruftique & domeftique , & au 
gouvernement paternel. À l’extin@ion du patriar- 
chat , on voit paroître parmi euxun Moiïfe, un Da- 
vid, un Salomon , un Daniel, hommes d’une intel- 
ligence peu commune , & à qui l’on ne refufera pas 
le titre de grands légiflateurs. Qu’ont fçu les philo- 
{ophes de la Grece, les Hiérophantes de l'Egypte, & 
les Gymnofophiftes de l’Inde qui les éleveau-deflus 
des prophètes ? 

Noë conftruit l'arche, fépare les animaux purs 
des animaux impurs , fe pourvoit des fubfiances 
propres à la nourriture d’une infinité d’efpeces 
différentes , plante la vigne , en exprime levin, & 
prédit à fes enfans leur deftinée. 

Sans ajoûter foi aux réveries que les payens & 
les Juifs ont débitées fur le compte de Sem & de 
Cham, ce que l’Hiftoire nous en apprend fufit pour 
nous les rendre refpectables ; mais quels hommes 
nous offré-t-elle qui foient comparables en autorité, 
en dignité, en jugement , en piété , en innocence, 
à Abraham, à [faac & à Jacob. Jofeph fe fit ad- 
mirer par fa fagefle chez le peuple le plus inftruit 
de la terre, & le gouverna pendant quarante ans. 

Mais nous voilà parvenus au tems de Moïfe ; quel 
hiflorien ! quel légiflateur ! quel philofophe ! quel 
poëte ! quel homme ! 

La fageffe de Salomon a pañlé en proverbe. Il-écri- 
vit une multitude incroyable de paraboles ; il con- 
nut depuis le cedre qui croît fur le Liban, jufqu’à 
l’hyflope ; 1l connut & les oïfeaux, & les poiflons, 
& les quadrupedes , & les reptiles ; & l’on accou- 
roit de toutes les contrées de la terre pour le voit , 
l'entendre & l’admirer. 


Abraham, Moife, Salomon, Job, Daniel, & 
tous les fages qui fe font montrés chez la nation jui- 
ve avant la captivité de Babylone, nous fourniroient 
une ample matiere , fi leur hiftoire n’appartenoit 
plutôt à la révélation qu’à la philofophie. 

Paflons maintenant à l’hifloire des Juifs, au{ortir 
de la captivité de Babylone, à ces tems où ils ont 
quitté le nom d’Ifraélites & d'Hébreux , pour pren- 
dre celui de Juifs. 


De la philofophie des Juifs depuis le retour de La cap- 
civité de Babylone, jufqu’a la ruine, de Jérufalem. Per- 
fonne n’ignore que les Jz1f5 n’ont jamais pañlé pour 
un peuple favant. Il eft certain qu’ils n’avoient an 
cune teinture des fciences exactes, & qu'ils fe trom- 
poient groflierement fur tous les articles qui en dé- 
pendent. Pour ce qui regarde la Phyfique, & Le dé- 
tail immenfe qui lui appartient , il n’eft pas moins 
conftant qu’ils n’en avoient aucune connoïflance , 
non plus que des diverfes parties. de l’'Hiftoire natu- 
relle. Il faut donc donner ici au mot philofophieune 
fignificauion plus étendue que celle qu’il a ordinaire- 
ment. En effet 1l manqueroit quelque chofe à Phif 
toire de cette fcience , fi elle étoit privée du détail 
des opinions & de la doëtrine de ce peuple , détail 


aqurjetté ii stand jour fur la philofophie des peuples 
avec lefquels 1ls ont été hés. | 

Pour traiter cette matiere avéc toute la clarté pof- 
fble, il faut difinguer exaétement les lieux où les 
Juifs ont fixé leur demeure, & les tems où fe font 
faites ces tranfmigrations : ces deux chofes ont en- 
traine un grand changement dans leurs opimions. Il 
ya furtout deux époques remarquables ; la pre- 
nuere eft le fchifme des Samaritains quicommença 
long-tems avant Efdras, & qui éclata avec fureur 
après fa mort; la feconde remonte jufqu’au tems où 
Alexandre tranfporta en Egypte une nombreufe co- 
lonie de Juifs qui y jouirent d’une grande confidéra- 
tion. Nous ne parlerons ici de ces deux époques 
qu’autant qu'il fera néceflaire pour expliquer les 
nouveaux dogmes qu'elles introduifirent chez les 
Hébreux. 

Hifloire des Samaritains, L’Ecriture-fainte nous ap- 
prend (:7, Reg. 15.) qu'environ deux cens ans avant 
qu'Efdras vit le jour, Salmanazar roi des Affyrens, 
ayant emmené en captivité les dix tribus d’Ifraël, 
avoit fait pafler dansle pays de Samarie de nouveaux 
habitans , tirés partie des campagnes voifines de Ba- 
bylone, partie d’Avach, d’Emarh, de Sepharvaim 
& de Cutha; ce qui leur fit donner le nom de Cu- 
théens fi odieux aux Juifs. Ces différens peuples em- 
porterent avec eux leurs anciennes divinités, & 
établirent chacun leur fuperftition particuliere dans 
les villes de Samarie qui leur échurent en par- 
tage. Ici l’on adoroit Sochothenoth ; c’étoit le 
dieu des habitans de la campagne de Babylone; là 
on reudoit les honneurs divins à Nergel:; c’étoit ce- 
lui des. Cuthéens. La colonie d’'Emach honoroit Afi- 
ma ; les Hevéens, Nebahaz & Tharthac. Pour les 
dieux des habitans de Sepharvaim, nommés Adya- 


melech & Anamelech, 1s reflembloient affez au dieu. 


Moloch , adoré par les anciens Chananéens; 1lsen 
avoient du moins lacruauté, & ils exigeoient aufli 
les enfans pour viétimes. On voyoit aufli les peres 
infenfés lesjetter au milieu des flammes en l'honneur 
de leur idole. Le vrai Dieu étoit le feul qu'on ne 
connût point dans un pays confacré par tant de mar- 
ques.éclatantes de fon pouvoir. Il déchaïna les lions 
du pays contre les idolâtres qui le profanoient. Ce 
fléau fi violent & fi fubit portoit tant de marques 
d’ün chatiment du ciel, que l’infidélité même futobli- 
gée d’en convenir. On en fit avertir le roi d’Afyrie : 


on lui repréfenta que les nations qu'il avoit trans- 


férées en lfraël, n’avoient aucune connoïffance du 
dieu de Samarie, & de la mamiere dont il vouloir 
être honoré. Que ce Dieu irrité les perfécutoit fans 
ménagement ; qu'ilraflembloit les lions de toutes les 
forêts, qu'il les envoyoit dans les campagnes & 
jufques dans les villes ; & que s'ils n’apprenoient à 
appaifer ce Dieu vengeur qui les pourfuivoit, 1ls fe= 
roient obligés de déferter ; ou qu’ils périroient tous. 
Salmanazar touché de ces remontrances ; fit cher- 
cher parmi les captifs un des anciens prêtres de Sa- 
marie, & il le renvoya en [fraël parmi les nouveaux 
habitans, pour leur apprendre à honorer le dieu du 
pays. Les leçons furent écoutées par Les idolâtres, 
mais 1lsne renoncerent pas pour cela à leurs dieux; 
au contraire chaque colonie fe mit à forgerfa divinité. 
Foutes les villes eurent leurs idoles; les temples & 
les hauts lieux bâtis par les Ifraélites recouvrerent 
leur ancienne êc facrilege célébrité. On y plaça des 
prêtres tirés de la plus vile populace, qui furent 
chargés des cérémonies 8 du foin des facrifices. Au 
milieu de ce bifarre appareil de fuperftition & d'i- 
doiatrie, on donna auffi fa place au véritable Dieu. 
On connut par les inftfuétions du lévite d'Hfraël, que 
ce Dieu fouverain méritoit ur culte fupérieur à ce- 
Jui qu’on rendoit aux autres divinités ; mais foit la 
faute du maître, foit-celle des difciples. on n’alla pas 


un 


Jüfqu’à comprendre que le Dieu di ciel & de la tèr: 
re ; ne pouvoit fouffrir ce monftrueux affemblage ; 
&t que pour l’adorer véritableinent, il falloit l’ado: 
rer feul. Cesimpiétés rendirentles Samaritains extré- 
mement odieux aux Jz2fs ; mais la haine des deïniers 
augmenta , lorqu’au retour de la captivité ; ils s’ap- 
perçurent qu'ils navoient point de plus cruels eñne- 
mis que ces faux freres, Jaloux de voir rebâtir lé 


temple qui leur reprochoit leur ancienne féparaz 


tion, 1ls mirent tout en œuvre pour l'empêcher. Ils 
fe cacherent à l'ombre de la religion ; & aflurant les 
Juifs qu'ils mvoquéient le même Dieu qu'eux ; il8 
leur offrirent leurs fervices pour laccompliffement 
d’un ouvrage qu’ils vouloient ruiner. Les Juifs ajoû: 
tent à l’Hiftoire fainte, qu'Efdras & Jérémie aflem 
blerent trois cens prêtres, qui les excommunierent 
de la grande excommunication : ils maudirent ce/ui 
qui mangeroit du pain avec eux , commes’il avoit man: 
gé de la chair de pourceau. Cependant les Samari- 
tains ne cefloient de cabaler à la cour de Darius 
pour empêcher les Jxifs de rebâtir le temple; & les 
gouverneurs de Syrie & de Phénicie ne cefloient 
de les feconder dans ce deffein. Le fenat &cle peuple 
de Jérufalem les voyant fi animés contreeux, dépu: 
terent vers Darius , Zorobabel & quatre autres des 
plus dftingués, pour fe plaindre des Samaritains. 
Le roi ayant entendu ces députés, leur fit donner 
des lettres par lefquelles il ordonnoît aux princi 
paux officiers de Samarie , de feconder les Juifs dans 
leur pieux deffein ; & de prendre pour cet effet fur 
fon tréfor provenant des tributs de Samarie, tout ce 
dont les facrificateurs de Jérufalem auroient befoin 
pour leurs facrifices. ( Jofephe, Anrig. jud. lib. XI: 
EAP EVi 

La divifion fe forma encote d’une mäniere plus 
éclatante fous l’empire d'Alexandre le Grand. L’au- 
teur de la chronique des Samaritains (voyez Banage, 
Hif. des Juifs ; liv. LIL. chap. üij, ) rapporte que ce 
pince pafla paf Samarie , où il fut reçu par le grand 
prêtre Ezéchias qui lui promit la vidoire fur les Per- 
fes : Alexandre lui fit des préfens, & les Samaritains 
profiterent de ce commencement de faveur pour ob- 
tenir de grands privilepes. Ce fait eft contredit par 
Jofephe qui lattribue aux J4f, de forte qu’il eft fort 
difficile de décider lequel des deux partis a raïfon ; 
& 1l n’eft pas furprenant que les fçavans {6ient par- 
tagés fur ce fujet. Ce qu’il y a de certain c’eft que 
les Samaritains jouirent de la faveur du roi, & qu'ils 


reformerent leur do@rine , pour fe délivrer du re- 


proche d’héréfieque leur faifoient les Juifs: Cepen= 
dant lahaine de ces derniers ; loin de diminuer fe 
tourna en rage : Hircan afñégea Samarie, & la rafa 
de fond en comble auffi-bien que fon temple. Elle 
fortit de fes ruines par les foins d’Aulns Gabimius , 
gouvèrneur de la province, Herode l’embellit par 
des ouvrages publics ; &c elle fut nommée Sébafle ; 
en Phonneur d’Augufte. | 
Doûrine des Samaritains. 1] y à beaucoup d’appa: 
rence que les auteurs qui ont écrit {ur la religion des 
Samaritains , ont éponféun peutrop la haine violen: 
te que les Juifs avoient pour ce peuple : ce que les 
ancienstapportent du culte qu’ils rendoiïent àla di: 
vinité , prouve évidemment que leur doétrine a été 
peinte fous des couleurs trop noïtes : fuf-tont on ne’ 
peut guere juftifier faint Epiphane qui s’eft trompé 
fouvent fur leur chapitre. Îl reproche ( 25. XI. cap. 
8. ) aux Samaritains d’adorer Les téraphins que Raz 
chel avoit emportés à Laban , & que Jacob enterra. 
Il foutient aufli qu’ils regardoient versle Garizimen 
priant, comme Daniel à Babyloneregardoit vers le’ 
temple de Jérufalem. Mais foit que faint Epiphane 
ait emprunté cette hiftoire des Thalmudiftes ou de 
quelques autres auteurs 41/5, elle eft d'autant plus 
fauffe dans {on ouvrage, qu'il s'imaginoit que le Gas 


tizim étoit éloigné de Samarie, 8 qu'onétoit obli- 
gé de tourner fes regards verscette montagne, parce 
que la diftance étoit trop grande pour y aller faire 
{es dévotions. On foutient encore que les Samart- 
tains avoient l'image d’un pigeon , qu'ils adoroient 
comme un fymbole des dieux, & qu'ils avoient em- 
prunté ce culte des Aflyriens, qui mettoient dans 
leurs étendarts une colombe en mémoire de Sémira- 
mis, qui avoit été nourrie par cet oifeau & chan- 
gée en colombe, & à qui ils rendoient des honneurs 
divins. Les Cuthéens qui étoient de ce pays, purent 
retenir Le culte deleur pays, & en conferver la mé- 
moire pendant quelque tems; car on ne déracine pas 
fi facilement l’amour des objets fenfibles dans la re- 
ligion , & le peuple fe les laiffe raremènt arracher. 

Mais Les Juifs font outrés fur cette matiere , com- 
me fur tout ce qui regarde les Samaritains, Ils fou- 
tiennent qu'ils avoient élevé une ftatue avec la fi- 
gure d’une colombe qu'ils adoroient ; mais 1ls n’en 
donnent point d’autres preuves que leur perfuañon. 
J'en fins très-perfuadé, dit un rabin, & cette perfua- 
fion ne faffit pas fans raifons. D'ailleurs il faut remar- 
quer, 1°. qu'aucun des anciens écrivains, ni profanes 
ni facrés, ni payens, ni éccléfiaftiques, n’ont parlé de 
ce culte que Les Samaritains rendoient à un oifeau: 
ce filence général eft une preuve de la calomnie des 
Juifs. 2°. 11 faut remarquer encore que les /:f5 n’ont 
ofé l’inférer dans le Thalmud ; cette fable n’eft point 
dans le texte, mais dans la glofe. Il faut donc rc- 


.<onnoîtreque c’eftun auteur beaucoup plus moderne 


qui à imaginé ce conte ; car le Thalmud ne fut com- 
pofé que plufieurs fiecles après la ruine de Jérufa- 
lem & de Samärie. 3°. On cite le rabin Mer, & on 
lui attribue cette découverte de l'idolatrie des Sama- 
ritains ; mais le culte public rendu fur le Garizim par 
un peuple entier, n’eft pas une de ces chofes qu'on 
puifle cacher long-tems, ni découvrir par fubtilité 
ou pat hafard. D’ailleuts Le rabin Meir eft un nom 
qu’on produit: il n’eft refté de lui, ni témoignage, ni 
écrit, fur lequel on puiffe appuyer ceite conjeëture, 
-.S. Epiphane les accufe encore de nier La réfurrec- 
tion des corps ; & c'eft pour leur prouver cette vé- 
rité importante, qu'il leur allègue l'exemple de Sa- 
ra , laquelle conçut dans un âge avancé, &t celui de 
la verge d’Aaron quireverdit; maïs il y a une fi gran- 
de diftance d’une verge quifleurit, & d’une vieille 
quia des enfans, à la réunion de nos cendres difper- 
fées, & au rétablifflement du corps humain pourri 
depuis plufeurs fecles, qu'on ne conçoit pas com- 
ment il pouvoit her ces idées, &t en tirer une confé- 
quence. Quoi qu'il én foit, l’accufation eft fauñle , 
carles Samaritains croyoient la refurrettion, En effet 
on trouve dans leur chronique deux chofes qui Le 
prouvent évidemment; car ils parlent d’un jour de 
récompenfe & de peine , ce qui, dans le ftyle des Ara- 
bes, marque le jour de la refurreétion générale , & 
du déluge de feu. D'ailleurs ils ont inféré dans leur 
chronique l'éloge de Moïfe , que Jofué compofa 
après la mort de ce légiflateur ; & entre les louan- 
ges qu'il lui donne, il s’écrie qu'ileft le Jeu qu ait 


 reffufciré lesmorts. Onne fait comment l’auteur pou- 


voit attribuer à Moiïfe la réfurre@tion miraculeufe de 
quelques morts, puifque PEcriture ne le dit pas, & 
queles Juifs même font en peine de prouver qu'il 
étoit le plus srandides prophètes, parce qu’il n’a pas 
arrêté le foleil comme Jofué, ni reffufcité les morts 
comme Elifée. Maisce qui acheve de conftater que 
les Samaritains eroyoient la réfurre@ion, c’eft que 
Ménandre qui avoit été famaritain, fondoit toute 
fa philofophie fur ce dogme. On fait d’ailleurs, & 
faint Epiphane ne l'a point nié ;.que les Dofithéens 
qui formoientune fete de famaritains , en faifoient 
hautement profefion. Il eft vraiflemblable que ce 
qui a donné occafñon à cette erreur, c’eft que les 
Tome IX, | 
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Saducéens qui nioient véritablement la réfurteétion, 
furentappellés par les Pharifiens Cushim,c'eft-à-dire 
hérétiques , ce qui les fit confondre avec les Samaris 
tains, 

Enfin Léontins (de /édtis, cap. 8.)leurreproche de 
ne point reconnoitre l’exiftence des anges. .Il fem 
bleroit qu'il a confondu les Samaritains avec:les Sa 
ducéens ; & on pourroit l’en convaincre par l’auto- 
tité de faint Epiphane , qui difinguoit les Sämari- 
tains & les Saducéens par ce caractere, que les der 
niers ne croyoient ni les anges, ni les efprits; mais 
on fait que ce faint a fouvent confondu les fentimens 
dés anciennes feêtes. Le favant Reland ( Diff. mie. 
part. II, p. 25,) penfoit que les Samaritains enten- 
doient par un ange, une vertu , uninftrument dont la 
divinité fe fert pour agir, ou quelqu'organe fenfible 
qu'il employe pour l’exécution de fes ordres : ou bier 
ils croyoient que les anges font des vertus naturelle, 
ment unies à la divinité, & qu'il fait fortir quandil 
lui plaît: cela paroît par le Pentateuque famaritain, 
dans lequel on fubftitue fouvent Dieu aux anges, & 
les anges à Dieu. 

On ne doit point oublier Simon le magicien dans 
l’hifloire des Samaritains, puifqu'il étoit Samaritain 
lui-même, & qu'il dogmatifa chez eux pendant 
quelque tems: voici ce que nous avons trouvé de 
plus vraifemblable à fon fujet, 

Simon étoit natif de Gitthon dans Ja province de 
Samarie : il y a apparence qu'il fuivit la coutume 
des afiatiques qui voyageoient fouvent en Egypte 
pour y apprendre la philofophie, Ce fut là fäns 
doute qu'il s'infnuifit dans la magie qu’on enfeignoit 
dans les écoles. Depuis étant revenu dans fa patrie, 
il fe donna pour un grand perfonnage, abufa long- 
tems le peuple de fes prefliges, & tâcha de leur faire 
croire qu'ilétoit le l1bérateur du genre humain. S.Luc 
ait, viij,ix. rapporte que les Samaritains fe laifferent 
efrectivement enchanter par fes artifices, & qu'ils le 
nommerent la grande vertu de Dieu ; mais on fuppole 
fans fondement qu'ils regardoient Simon le maei- 
cien comme le meflie. Saint Epiphaneaflure (éphiph. 
heref. pag, (54. ) que cet impofñteur préchoit aux 
Samaritains qu'il étoit le pere, & aux Juifs qu'ilétoit 
le fils. Il en fait par-là un extravagant qui n’auroit 
trompé perfonne par la contradiétion qui ne pou- 
voit être ignorée dans une fi petite diftance de lieu. 
En effet Simon adoré des Samaritains, ne pouvoit 
être le doéteur des Juifs: enfin prêcher aux Juifs 
qu'il éroit le fils, c’étoit les foulever contre lui, 
comme ils s’étoient foulevés contre JC. lorfqu'il 
avoit pris le titre de fils de Dieu, Il n’eft pas même 
vraiflemblable qu'il fe regardât comme le mefñie, 
1°. parce que l’hiftorien facré ne l’accufe que de 
magie, & c’étoit par-là qu'il avoit féduit Les Sama 
ritains.: 2°. parce que les Samaritains l’appelloient 
feulement La vertu de Dieu , la grande, Simon abufa 
dans la fuite de ce titre qui lui avoit été donné, & 
il y attacha des idées qu'on n’avoit pas. eues au 
commencement ; mais il ne prennoit pas lui-même 
ce nom, c'étoient les Samaritains étonnés de fes pro: 
diges , qui l’appelloient la vertu de Dieu. Cela con: 
venoit aux miracles apparens qu'ilavoit faits, mais 
on ne pouvoit pas en conclure qu'il fe regardät 
comme le meflie. D’ailleuts il ne fe mettoit pas à 
la tête des armées, & ne foulevoit pas les penples; 
il ne pouvoit donc pas convaincre les /4:/5 mieux 
que J, C. qui avoit fait des. miracles plus réels .& 
plus grands fous leurs yeux. Enfin ce feroit le der 
nier de tous les prodiges, que Simon fefüt converti, 
s’il s’étoit fait le meflie; fonimpofture auroit paru 
trop grofliere pour en foutenit la honte; Saint Luc 
ne lui impute rien de femblable: il ft ce: qui étoit 
aflez naturel: convaincu de la. faufleté de fon art, 
dont les plus habiles magiciens.fe défient toûjours, 
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& retorinoiflant la vérité des miracles de Saint Phi- 
lippes , il donna les mains à cette vérité, @c fe fit 
chrétien dans l’efpérance dé {e rendre plus redou- 
table, & d’être admiré par des prodiges réels & plus 
éclatans que ceux qu'il avoir faits. Ce fut là telle- 
ment Je but de fa converfôn, qu’il offrit aufhrôt de 
largent pour acheter le don des miracles, F M 

Simon le magicien alla aufh à Rome, & y fédui- 
foit comme aïlleurs par divers preftiges. L'empereur 
Neron étoit fi paflionné pour la magie, qu'il ne l’é- 
toit pas plus pour la mufique. H prétendoit par cet 
art, commander aux dieux mêmes; il n'épargna 
pour l’apprendre ni la dépenfe ni l'application, & 
toutefois il né trouva jamais de vérité dans les pro- 
méffes des magiciens; en forte que fon éxemple ef 
une preuve illuftre de la fanfleté de cet art. D’ail- 
leurs perfonne n'ofoit lui rien contelter , ni dire 
que ce qu'il ordonnoit fût impoflble. Jufques-là 
qu'il commanda de voler à un homme qu le pro- 
mit, & fut long-tems nourri dans le palais fous cette 
éfpérance. Il fit même repréfenter dans le théatre 
un Icare volant; mais au premier effort [care tomba 
près de fa loge, & l’enfanglanta lui-même. Simon, 
dit-on; promit aufli de voler , & de monter au ciel. 
Il s’éleva èn effet, mais Saint Pierre & Saint Paul 
fe mirent à genoux, & prierent enfemble. Simon 
tomba & demeura étendu, les jambes brifées ; on 
l’emporta en un autre lieu, où ne pouvant fouffrir 
les douleurs & la honte, il fe précipita d’un comble 
très-élevé. 

Plufieurs favans regardent cette hiftoire comme 
une fable, parce que felon eux, les auteurs qu'on 
cite pour la prouver, ne méritent point aflez de 
créance, & qu’on ne trouve aucun veflige de cette 
fin tragique dans les auteurs antérieurs an troïfieme 
fiecle , qui n’auroient pas manqué d’en parler fi une 
avanture fi étonnante étoit réellement arrivée. 

Dofithée étoit Juif de naïflance; mais il fe jetta 


dans le parti des Samaritains , parce qu'il ne putêtre 


le premier dans les deutérofes, (apud Nicetam , lib, 
1. cap. xxxv.), Ce terme de Nicetas eft obfcur; 1l 
faut même le corriger, & remettre dans le texte 
celui de Dexrerotes. Eufebe ( prep. lib, XI, cap. 
äj. lib. XII. cap. 7.) a parlé de ces deuterotes 
des Juifs qui fe fervotent d’énigmes pour expliquer 
la loi, C'étoit alors l'étude des beaux efprits, & le 
moyen de parvenir aux charges & aux honneurs 
Peu de gens s’y appliquoient, parce qu’on la trou- 
voit dificile. Dofithée s’étoit voulu cifinguer en 
“expliquant allégoriquement la loi, & 11 prétendoit 
le premier rang entre ces interpretes. | 
On prétend (épiph. pag. 30.) que Dofthée 
fonda une teéte chez les Samaritains, & que cette 
fete obferva 1°. 4 circoncifion & le fabbat, 
comme les Jifs: 2°, ils croyoient la réfurrection 
des morts ; mais cet article eit contefté , car ceux 
qui font Dofithée le pere des Saducéens, l’accufent 
d’avoir combattu une vérité fi confolante. 3°. Il 
étoit grand jeûneur; & afin de rendre {on jeûne 
plus mortifiant , il condamnoit l’ufage de tout ce qui 
eft animé, Enfin s'étant enfermé dans une caverne, 
il y mourut par une privation entiere d’alimens, & 
fes difeiples trouverent quelque rems après fon ca= 
davre rongé des vers & plein de mouches. 4°. Les 
Dofthéens faifoient grand cas de la virginité que 
la plüpart gardoient ; &cles autres, dit Saint Ep 
phane, s’abftenoient de leuts femmes après la mort, 
On ne fait ce que cela veut dire, f ce n’eit qu'ils 
ne: défendiflent les fecondes nôces qui ont paru 1lli- 
cites & honteufes à beaucoup de Chrétiens; mais 
un critique a trouvé par le changement d'une let- 
tre, un fens plus net & plus facile à la londes Dofi 
theens ,qui s’abftenoient de leurs femmes lorfqu'elles 
étoient grofes , ou lorfqu’elles avoient enfanté: 


Nicetas fortiñie cette conje@ure, car il dit que les: 
Dofithéens fe féparoienrdelenrs femmes lorfqu’elles 
avoient eu un enfant; cependant la premiere opi 
mion paroït plus raïfonnable, parce que les Dofi- 
théens rejettoient les femmes comme inutiles; lorf: 
qu'ils avoient fatisfait À la premiere vûe du mariage, 
qui eft la génération des enfans. $°. Cette fede en- 
têtée de fes auftérités rigoureufes,, regardoit le refte 
du genre humain ayec mépris; elle ne vouloit ni 
approcher ni toucher perfonne, On compte entré 
les obfervations dont ils fe chargeoient, celle de 
demeurer vingt-quatre heures dans la même pofture 
où 1l$ étoient lorfque le fabat commencoit. 

A-peu-près dans le même tems vivoit Menandre 
le principal difciple de Simon le magicien: il étoit 
Samaritain comme lui, d’un bourg nommé Cappa- 
reatia ; il étoit auffi magicien ; en forte qu'il féduifit 
plufieurs perfonnes à Antioche par les preftiges. IL 
difoit ; comme Simon, que la vertu inconnue l’avoit 
envoyé pour le falut des hommes, & que perfonne 
ne pouvoit être fauvé s'il n’étoit baptifé en fon 
nom; mais que {on baptême étoit la vraie réfurrec- 
tion, en forte que fes difciples féroient immortels , 
même en ce monde : routéfois il y avoit peu de gens 
qui recçuflent fon baptême. 

Colorite des Juifs ez Egypte. La haine ancienné 
que les Juf5 avoient eue contre les Egyptiens, 
s’étoit amortie par la néceflité, & on a vi fouvent 
ces deux peuples unis fe prêter leurs forces pour 
réfifter au roi d'Aflyrie qui vouloit les opprimer, . 
Ariftée conte même qu'avant que cette néceffité les 
eût réunis, un grand nombre de Juifs avoit dejà 
pañlé en Egypte, pour aider à Pfammétichus à domp- 
ter les Ethyopiens qui lui faifoient la guetre ; mais 
cette premiere tran{migration eft fort fufpelte. 
1°. Parce qu’on ne voit pas quelle relation les Juifs 
pouvoient avoir alors avec les Egyptiéns, pour y 


envoyer des troupes auxiliaires, 2°, Ce furent quels 


ques foldats d’fonie & de Carie, qui, conformé- 
ment à l’oracle, parurent fur les bords de l'Egypte, 
comme des hommes d’airain, parce qu'ils avoient 
des cuirafles, & qui prêterent leur fecours à Pam: 
metichus pour vaincre les autres rois d'Egypte, & 
ce furent là, dit Herodote ( 45. IL, pag, 142. ) 
les premiers qui commencerent à introduire 
une langue étrangere en Egypte ; ear les peres leur 
envoyoient leurs enfans pour apprendre à parler 
grec. Diodore ( /6. I. pag. 48. ) joint quelques 
ioldats arabes aux Grecs; mais Ariftée eff le feul 
qui parle des Juifs, | | 

Après la premiere ruine de Jérufalem & le meurs 
tre de Gedalia qu’on avoit laiffé en Judée pour la 
gouverner, Jochanan alla chercher en Esypte un 
afle contre la cruauté d’Ifmael ; il enleva jufqu’au 
prophete Jérémie qui reclamoit contre cette vio= 
lence , & qui avoit prédit les malheurs qui fuivroient 
les réfugiés en Egypte. Nabuchodonoforprofitant de 
la divifion qui s’éroit formée entre Apries & Amañs, 
lequel s’étoit mis à la tête des rebelles, au lieu de 
les combattre, entra en Egypte, & la conquit par 
la défaite d’Apries. Il fuivit la coutume de ces tems= 
là, d'enlever les habitans des pays conquis, afin 
d'empêcher qu'ils ne remuañlent. Les Juifs refugiés 
en Egypte, eurent le même fort que les habitans 
naturels, Nabuchodonofor leur fit changer une {e- 
conde fois de domicile ; cependant il en demeura 
quelques-uns dans ce pays-là , dont les familles fe 
multiplierent confidérablement. 

Alexandre le Grand voulant remplir Alexandrie | 
y fit une feconde peuplade de Juifs auxquels il ac= 
corda les mêmes privileges qu'aux Macédoniens: 
Ptolomée Lagus, l’un de fes généraux, s'étant ema 


‘paré de l'Egypte après fa mort, augmenta cette co= 


lonie par le droit de la guerre ; car voulant joindre 


FUH 


la Syrle & la Judée à fon nouveau royaume. il 
entra dans la Judée , s’empara de Jérufalem pendant 
le repos du fabbat, & enleva de tout le pays cent 
mille Juifs qu'il tranfporta en Egypte. Depuis cé 
tems-là, ce prince remarquant dans les Juifs beau- 
coup de fidélité & de bravoure ; leur témoigna fa 
confiance en leur donnant la garde de fes places ; 
il y en avoit d’autres établis à Alexandrie qui y fai- 
foient fortune, & qui fe louant de la douceur du 
gouvernement, purent y attirer leurs frères dejà 
ébranlés par la douceur & les promefles que Pro- 
lomée leur avoit faites dans fon fecond voyage. 
 Philadelphe ft plus que fon pere; car il rendit 
la liberté à ceux que fon pere avoit faits efclaves. 
Plufeursreprirent la route de la Judée qu'ils aimotent 
comme leur patrie ; mais il y en eut beaucoup qui 
démeuterent dans un lieu où ils avoient eu le tems 
de prendre racine ; & Scaliger a raïfon de dire que 
ce furent ces gens-là qui compoferent en partie les 
fynagogues nombreuies des Juifs Helleniftes : enfin 
ce qui prouve que les Juifs jouifloient alors d’uné 
grande liberté, c’eft qu'ils compoferent cetté fâmeufe 
verfion des feptante & peut-être la premiere verfion 
greque qui fe foit faite des livres de Moife. 

On difpute fort fut la maniere dont cette verfon 
fut faite, & les Jxif5 ni les Chrétiens ne peuvent 
s’accorder {ur cet évenement. Nous n’entrepren- 
drons point ici de les concilier; nous nous conten- 
terons de dire que l'autorité des péres qui ont fou- 
tenu le récit d’Ariftée, ne doit plus ébranler per- 
fonne, après les preuves démonftratives qu'on a 
produites contre lu. | | 

Voilà l’origine des Jxif en Egypte ; il ne faut 

point douter que ce peuple n'ait commencé dans 
ce tems-là à connoitre la doétrine des Égyptiens, 
& qu'il nait pris d'eux la méthode d'expliquer 
lécrituté par des allégories. Eufébe (cap. X.) 
foutient que du tems d’Ariftobule qui vivoit en 
Egypte fous le regne de Ptolomée Philometor, il y 
eut dans ce pays-là deux faétions entre les Juifs ; 
dont l’une fe tenoit attachée fcrupuleufement au 
fens littéral de la loi, & l’autre perçant au-traveïs 
de l'écorce , pénétroit dans une philofophie plus fu- 
blime. n « 
* Philo qui vivoit en Égypte au tems de J. C. 
donna tête baiflée dansles allégories & dans le fens 
myftique ; il trouvoit tout ce qu'il vouloit dans lé- 
criture par cette mérhôde. 

C’étoit encore en Egypte que les Effeniens paru- 
tent avec plus de réputation & d'éclat; & les fec- 
taires enfeignoient que les mots étoient autant d'i- 
mages des chofes cachées ; 1l$ changeoient les volu- 
mes facrés &c les préceptes de la fageñle en allégo- 
ties. Enfin la conformité étonnante qui fe trouve 
entre la cabale des Egyptiens & celle des Juifs ; ne 
nous permet pas de douter que les Jxfs n'ayent 


puifé cette fciehce en Egypte, à moins qu'on ne, 


veuille foutenir que les Egyptiens l’ont apprife des 
Juifs, Ce dernier fentiment a été très-bien refuté 
par de favans auteurs. Nous nous contenteroôns de 
dire ici que les Egyptiens jaloux de leur antiquité ; 
de leur favoir, & de la beauté de leur efprit, regar- 
doient avee mépris Les autres nations, &c les Juifs 
commé dés efclaves qui avoient plié long-tems fous 
leur joug avant que de le fecouer, On prend fouvent 
les dieux de fes maîtres ; mais on ne les mandie pref- 
que jamais chez fes efclaves. On remarque comme 
une chofe finguliere à cette nation, que Sérapis fut 
porté d’un pays étranger en Egypte; c’eft la feule 
divinité qu'ilsayent adoptée des étrangers ; & même 


le fait eft contefté, parce que le culte de Sérapis 


paroît beaucoup plus ancien en Egypte que le tems 
de Ptolomée Lagns, fous lequel cette tranflation le 
fit de Sinope à Alexandrie. Le culte d’Ifis avoit pañlé 
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jufqu’à Rome, mais les dieux des Roïains ñè paf 
foient point en Egypte, quoiqu'ils en fnffent les con* 
quéfans &c les maîtres. D'ailleurs lès Chrétiens ônt 
demeuré plus long-tems èn Egypte que les Juifs ; ils 
avoient là des évêques & des maîtres très-favans, 
Non feulement la religion ÿ florifloit, mis elle fut 
fouvent appuyée par l'autorité fouveraine, Cépen: 
dant lés Egyptiéns, témoins de nôs rits & de nos 
cérémonies ; demeurerent relisieufément attachés 
à celles qu'ils avôient reçués de leurs ancêtres. Ils 
né groffifloient point léur réligion de nôs obfervan- 
ces, & né les faifoient point entrer dans leur cultes 
Comment peut-on s’imaginer qu'Abraham, Jofeph 
& Moïleé ayent eu l’ärt d’obligér les Egyptiens à 
abolir d’anciénnes fuperftitions, pour recevoir la 
relision de leur main, pendant qué l’églife chrétienne 
qui avoit tant de lignes de communication avec les 
Égyptiens idolätrés, & qui étoit dans un fi grand 
voifinage ; n'a pu rien lui prêter par le miniftéré 
d’un prodigieux nombre d’évêques & de favans, & 
pendant la durée d’un grand nômbre de fieclés > 
Socrate rapporte l’attachement que lès Egÿptiens 
de fon téms avoient pout léurs temples, leurs céré- 
mionies , & leurs myftéres ; on ne voit dans leur 
religion aucune tracé de chriftianifme. Comment 
donc y pourroit-on remarquer des caraëteres évi= 
dens de judaïfme ? k hs 

Origine des différèntes feëles chez les Juifs. Lérfque 
le don de prophétié eut ceflé chez les Juifs; l'in- 
quiétudé générale de la nation n'étant plus répri2 
mée par l’autorité de quelques homies infpirés, 1l$ 
ne pureñt fe contenter du ftyle fimple & clair de 
l'écriture ; ils y ajouterent des allégoriés qui dans 
la fuite produifirent de nouveaux dogmes , & par 
conféquent des fe&tes différentes. Comme c’eft du 


feïn de ces feétes que font fortis les différens ordres 


d'écrivains , & les opimions dont nous devons don 
ner l'idée, il eft important d’en pénétrer le fond ji 
& de voir s’il eft pofliblé quel a été leur fort depuis 
leur origine, Nous avertiflons feulement que nous 
ne parlerons ici que dés fetes principales: 

La feclè des Saducéens, Lightfoot ( Æor. heb. ad 
Mar. LIT, 7. opp. tom. II.) a donné aux Sadu- 
céens une faufle origine, en foutenant qué leur 
opinion commençoit à fe répandre du terns d'Ef- 
dras. I! aflure qu'il y eut alors des impies qui com- 
mencerent à rer la réfurreétion des morts & l’im- 
mortalité des ames. Il âjoute que Malachie les intro: 
duit difant: c’ej? envain que nou fervons Dieu ; & 
Efdras qui voulut donrier un préfervatif à l’éplife 
contre cette erreur, ordonna qu’on finiroit toutes 
les prieres par ces mots, de fiecle vn fiecle , afin 
qu'on fût qu'il y avoit un fiecle ou üne autre vié 
après celle-ci. C’eft ainfi que Lightfoot avoit rap: 
porté l’origine de cette fette ; mais 1l tomba depuis 
dans une autre extrémité ; il réfolut de ne faire 
naître les Saducéens qu'après que la verfiof des fep- 
tante eut été faite par l’ordre de Ptolomée Phila: 
delphe, & pour cet effèt, au lieu de femonter juf= 


| qu’à Efdrds , il a laiflé couler deux on trois généra- 
q D Bb 


tions depuis Zadoc ; il a abandonne les Rabbins êe 
fon propre fentiment , parce que les Saducéens re: 
jettant lés prophetes, & ne recevant que les Pen- 
thateuques, ils n’ont pu paroïtre qu'après les fep- 
tante interpretes qui ne traduifirent en grec qué les 
cinglivres de Moife,& qui défendirent de rien ajou- 
ter à leur verfon : mais fans examiner fi les 70 in- 
terpretes ne traduifitent pas toute la bible ; cette 
verfon n'étoit point à l'ufagé des Jxifs, où fe forma 
la feéte des Saducéens. On y lifoit la bible en hé 
bre, & les Saducéeris récevoient les prophetes ; 
aufi bien que les autres livres , ce quirenvetfé pleis 
rement cette conjecture. | 

On trouve dans les doéteufs hébreux une ongine 
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plus vraiffemblable des Saducéens dans fla perfonne , 


d’Antigone furnommé Sochæus , parce qu'il étoit né 
à Socho. Cet homme vivoit environ deux cens qua- 
rante ans avant J. C. & crioit à fes difciples : Ne 
_foyez point comme des efilaves qui obeiffent à leur mai- 
cre par la vue de la récompenfe ; obéiffez fans efpérer 
aucun fruit devostravaux ; que la crainte du Seigneur 
_foit fur vous. Cette maxime d’un théologien, qui vi- 
voit fous l’ancienne-économie , furprend ; car la loi 
promettoit non feulement des récompenfes, mais 
elle parloit fouvent d’une félicité temporelle qui de- 
voit toujours fuivrela vertu. Il étoit difcile de de- 
venir contemplatif dans une religion fi charnelle, 
cependant Antigonus le devint. On eut de la peine 
à voler après lui, & à le fuivre dans une fi grande 
élévation. Zadoc, l’un de {es difciples, qui ne put, 
ni abandonner tout-à-fait fon maitre, n1 goûter fa 
théologie myftique, donna un autre fens à fa ma- 
xime, & conclut de-là qu'il n’y avoit ni peines ni 
récompenfes après la mort. Il devint le pere des Sad- 
ducéens, qui tirerent de lui le nom de leur feéte &c 
de dogmes | 
Le Sadducéens commencerent à paroître pendänt 
qu'Onias étoit le fouverain facrificateut à Jérufa- 
lem ; que Ptolomée Evergete répnoit en Egypte, & 
Séleucus Callinicus en Syrie. Ceux qui placent cet 
événement fous Alexandre le Grand , & qui affurent 
avec S. Epiphane, que ce fut dans le temple du Ga- 
rizim , où Zadoc & Baythos s’étoient retirés, que 
cette feéte prit naïflance, ont fait une double faute : 
car Antigonus n'étoit point facrificateur fous Ale- 
xandre, & on n’a imaginé la retraite de Zadoc à 
Samarie que pour rendre fes difciples plus odieux. 
Non feulement Jofephe, qui haïfloit les Sadducéens, 
ne reproche jamais ce crime, au chef de leur parti ; 
mais on les voit dans l'Evangile adorant & fervant 
dans le temple de Jérufalem ; on choififloit même 
parmieux le grand-prètre. Ce qui prouve que non- 
feulementilsétoient tolérés chez les Juifs, mais qu'ils 
y ayoient même aflez d'autorité. Hircän, le fouve- 
rain facrificateur , fe déclara pour eux contre les 
Pharifiens. Ces derniers foupçonnerent la mere de 
ce prince d'avoir commis quelque impureté avec les 
payens. D'ailleurs ils vouloient lobliger à opter en- 
tree fcèptre:êr {a thiare ; mais le prince voulant 
être le maitre de l’églife & de l’état, n’eut aucune 
déférence. pour leurs reproches. Il s'irrita contre 
eux, il en fit mourir quelques-uns ; les autres fe re- 
tirerent dans les deferts. Hircan fe jetta en même 
tems du côté des Saducéens : 1l ordonna qu'on recüt 
les coutumes de Zadoc fous peine de la vie. Les Juifs 
aflurent qu'il fit publier dans fés états un édit par 
lequel tous ceux qui ne receyroient pas les rits de 
Zadoc & de Batythos, ou qui fuivroient la coutume 
des fages, perdroient la tête. Ces fages étoient les 
Pharifiens , à qui on a donné ce titre dans la fuite, 
parce que leur parti prévalut. Cela arriva fur-tout 
après la ruine de Jérufalem &c de fon temple. Les 
Pharifiens, qui n’avoient pas fujet d’aimer Les Sadu- 
céens , s'étant emparés de tonte l’antorité, les firent 
paffer pour des hérétiques, & même pour des Epi- 
curiens. Ce qui a donné fans doute occafon à faint 
Epiphane & à Tertullien de les confondre avec les 
. Dofithéens. La haine que les Jxifs avoient conçue 
contre eux, pafla dans le cœur même des Chrétiens : 
l’empereur Juftinien-les bannit de tous les Lieux de 
fa domination, & ordonna qu’on envoyât au der- 
nier fnpplice des gens qui défendoient certains do- 
gmes d'impiété & d’athéfme, car ils nioient la ré- 
furrection & le dernier jugement. Ainfi cette fete 
fubfftoit encore alors, mais elle continuoit d’être 
malheureufe. 
 L'’édit de Juftinien donna une nouvelle atteinte à 
cetie fete , déja fort affoiblie : car tous les Chre- 
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tienss’accoutumant à regarder les Saducéens comme 
des impies dignes du dernier fupplice, ils étoient 
obligés de fuir &c de quitter l’Empire romain, qui 
étoit d’une vafte étendue. [ls trouvoient de nou- 
veaux ennenuis dans les autres lieux où les Pharifiens 
étoient établis : ainfñ cette fcéte étoit errante &c fu- 
gitive, lorfqu’Ananus lui rendit quelque éclat au 
milieu du huitieme fiecle. Mais cet évement eft con- 
tefté par les Caraïtes, qui fe plaignent qu’on leur 
ravit par jaloufie un de leurs principaux defenfeurs, 
afin d’avoir enfuite le plaifir de les confondre avec 
les Saducéens, | 

Doëtrine des Saducéens. Les Saducéens, unique- 
ent attachés à l’Ecriture fainte, rejettoient la loi 
orale, & toutes les traditions, dont on commença 
fous les Machabees à faire une partie eflentielle de 
la religion. Parmi le grand nombre des témoignages 
que nous pourrions apporter ici, nous nous conteñ= 
terons d’un feul tiré de Jofephe, qui prouvera bien 
clairement que c’étoit le fenrniment des Saducéens : 
Les Pharifiens, dit-il, qui ont reçu ces conflitutions 
Par tradition de leurs ancêtres, les ont enftignées ax 
peuple ; mais les Saducéens les rejettent, parce qu’elles 
ne font pas comprifes entre les lois donnees par Moife , 
qu'ils Joutiennent étre les feules que l’on eff obligé de 
Juivre, &c. Antig. jud. lib, XIII, cap. xvuy. 

S. Jérôme & la plüpart des peres ont crû qu'ils 
retranchoïent du canon les prophetes & tous les 
écrits divins, excepté le Pentateuque de Moïfe. Les 
critiques modernes { Simon, kiff. critig. du vieux Tef- 
tament , div. 1, chap. xvj.) ont fuivi les peres ; & ils 
ont remarqué que J. C. voulant prouver la réfur- 


. rettion aux Saducéens, leur cita uniquement Moïfe, 


parce qu’un texte tiré des prophetes, dont ils rejet- 
toient l'autorité , n’auroit pas fait une preuve con- 
tre eux. J. Drufius a été le premier qui a ofé doutes 
d’un fentiment appuyé fur des autorités fi refpetta- 
bles ; & Scaliger (Elezch.rt rihæref. cap. xvj.) Pa abs 
folument rejetté, fondé fur des raifons qui paroiflent 
fort folides, 1°. Il eft certain que les Saducéens n’a- 
voient commencé de paroître aw’après que le canon 
de l'Ecriture fut fermé, ét que le don de prophé- 
tie étant éteint , il n’y avoit plus de nouveaux li: 
vres à recevoir. Il eft difficile de croire qu'ils fe 
foient foulevés contre le canon ordinaire, puriqu’il 
étoit reçu à Jérufalem. 2°, Les Saducéens enfeis 
gnoiïent & prioient dans le temple. Cependant on y 
lifoit les prophetes, comme cela paroît par l’exem- 
ple de J. C. qui expliqua quelque paflage d'Ifaie, 
3°. Jofephe, qui devoit connoitre parfaitement cette 
fecte, rapporte qu'ils recevoient ce qui eff écris. 
oppofe ce qui eff écrit à La doëtrine orale des Phari- 
fiens ; &c il infinue que la controverfe ne rouloit 
que fur les traditions : ce qui fait conclure que les 
Pharifiens recevoient toute l’'Ecriture , & les autres 
prophetes, auñi-bien que Moïfe, 4°. Cela paroît en- 
core plus évidemment par les difputes que les Pha- 
rifiens ou lés dofteurs ordinaires des /x1fs ont foute- 
nues contre ces fettares. R. Gamaliel leur prouve 
la réfurretion des morts par des paflages tirés de 
Moïfe , des Prophetes & des Agiographes ; & les 
Saducéens, au lien“de rejetter l’autorité des hvres 
qu’on citoit contre eux, tâcherent d’éluder ces paf 
fages par de vaines fubtilités. $°. Enfinles Saducéens 
reprochoient aux Pharifiens qu'ils croyoienr que les 
livres faints fowilloient. Quels étoient ces livres 
faints qui fouilloient, au jugement dés Pharifiens à 
c’étoit l’Eccléfiafte, le Cantique des Cantiques, & 
les Proverbes. Les Saducéens regardoient donc tous 
les livres comme des écrits divins, & avoient même 
plus de refpeét pour eux que les Pharifiens. | 
2°. La feconde & la principale erreur des Sadus 
céens rouloit fur Pexiftence des) anges, &c fur la 
fpiritualité de lame, En effèt , les Eyanpélifies teur 


Î 


ac 


Q 


fepiochént Qu'ils fontéhoiént-qu'il ny avoit ni té 


Pirreétion, ni efprit; ni ange: Le P. Simon donne 


hné raifôn de ce fentiment, Il aflure qe ; dé l’âveu 
des Thälmudifles, le nom d’anges d'avoit été en 
ufagé chez les fui que depuis le retour de la cap- 
hivite j à les Saducéens conclurent de-là que l’in- 
Vénridn dés anges étoit nouvelle ; que tout ce que 
Ecriture droit d’eux avoit été ajouté par ceux de 
la grande fynagogue , & qu’on devoit regarder ce 
qu'ils en rapportoient comme autant d’allésories. 
Mais v’eft difculper les Saducéens que PEvangile 
condamne fur cet article : car fi l’exiftence des an- 
ges m'étoit fondée que fur une tradition aflez nou- 
velle; ce n’étoit pas un grand crime que de les com:- 
battre , ou de tourner en allégories ce que les Thal- 
mudiftes en difoient, D'ailleurs, tout le monde fait 
que le dogme des anges étoit très-ancien chez les 
Juifs: | | 

. FhéGphilaëte leur reproche d’avoir combattu la 
divinité du S. Efprit : 1l doute même s’ils ont connu 
Dieu , parce qu'ils étoterit épais , groffiers, attachés 
à la matiere ; & Arnobe, $’imaginant qu’on ne pou- 


voit mer l’exiftence des efprits , fans faire Dieu cor- : 


porel ; léur à attribué ce fentiment, & le favant Pe- 
fau a donné dans lé même piége. Si les Saducéens 
euffent admis de telles erreurs, il eft vraiflemblable 
que les Evangéliftes en auroient parlé. Les Sadu- 
ecens , qui motent l’exiftence des efprits, parce qu'ils 
n'avoient d'idée claire & diftinéte que des objets fen- 
fibles & matériels, mettoient Dieu au-deflus de leut 
conception, & regardoient cet être infini comme 


une efence incompréhenfble, parce qu’elle étoit. 


parfaitement dégagée de la matiere. Enfin, les Sadu- 
téens combattoient l’exiftence des efprits, fans at- 
taquer la perfonne du S. Efprit, qui leut étoit auffi 
inconnue qu'aux difciples de Jean-Baprifle. Maïs 
comment les Säducéens pouvoient-ils nier Pexiften- 
te des añges, eux qui admettoient le Pentateuque, 
où ileneft afez fouventparlé? Sans examiner ici les 
fentimens peu vraiflemblables du P. Hardouin & de 
Grotius, nous ñous conteriterons d’imiter la model: 
tie de Scaliger, qui s'étant fait la même queition ; 
avouoïit inpenument qu'il en ignoroit la raifon. 
._ 3°. Une troïfieme erreur des Saducéens étoit que 
Pame ne furvit point au corps, mais qu'elle meurt 
avéc li. Jofephe la leur attribue expreflément. 
4°: La quatrieme erreur des Saducéens rouloït 
fur la réfufreétion des corps, qu'ils combattoient 
tornme impofble. Ils vouloient que homme entier 
périt par la mort; & de-là naiffoïit cette conféquence 
néceflaire & dangereufe , qu'il n’y avoit ni réconi- 


penfe ni peine dans l’autre vie ; ils bornoient la juf- 


tice vengerefle de Dieu à la vie préfente. 

. 5. H femble aufli que les Saducéens nioient la 
Providence, & c’eft pourquoi on les met au rang 
des Epicuriens. Jofephe dit qu'ils rejettoient le def- 
tin ; qu'ils Ôtoient à Dieu toute infpeétion fur le 
mal, & toute influence fur le bien , parce qu'il avoit 
placé le bien &c le mal devant l’homme, en lui lai£ 
fant uñe entiere hberté de faire l’un &z de fuir lau- 
fre. Grotius, qui n’a pu concevoir qué les Saducéens 
éuflent ce fenfiment ; a cru qu’on devoit corriger 
Jofephe , & lire que Dieu n’a aucune part dans les 
aétions des hommes, foit qu'ils faffent le mal; ou 
qu'ils ne le faflent pas. En un mot, il a. dit que les 
Saducéenis, entêtés d’une faufle idée de liberté, fe 


 donnoïent un pouvoir entier de fuir le mal & de faire 


le bien. I a raifon dans le fond, mais il n’eft pas né- 
ceflaire de changer le texte de Jofephe pour attri- 
buer ce fentiment aux Saducéens ; car le térme dont 
il s’eft fervi, rejette feulemient une Providence qui 
influe {ur les adions des hommes. Les Saducéens 
ôtoient à Dieu une dire@tion agiflante fur la volon: 


É ; & ne lui laifloient que le droit de récompenfer 


OU 


Où dé punir ceux qui faifoient volontatrement le 


bien ou le mal. On voit par-là que les Saducéens 
étoient à peu-près Pélagiens. € + Aie ; 
. Enfin, les Saducéens prétendoient que la plura- 
lité des femmes eéft condamnée dans ces paroles du 
Lévitique : Vous ne prendrez point une Jèmme avec [a 
Jœur, pour l'affliger en fon vivanr. Chap. xvij, Les 
Thalmudiftes, défenfeurs zélés de la polygamie , fe 
croyoient autorifés à foutenir leur fentimernit par les 
exemples de Dävid & de Salomon, & conclusient 
que les Saducéens étoient hérériques fur Le mariage, 
Murs des Saducéens, Quelques Chrétiens fe font 
imaginés que comme les Saducéens nioient les pei- 
nes &c les récompenfes de l’autre vie & l’immotta- 
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| lité des ames, leur doërine les conduifoit à un af- 
| freux libertinäge. Mais 1l ne faut paï tirer des con- 


féquences de cette nature, car elles font fouvent 
faufles. Il y a deux barrieres à la corruption humai- 
ne, les chätimens de là vie préfente & les pêines de 
l’enfer, Les Saducéens avoient abattu la derniere 
bartiere, mais ils laifloient fubfifter l’autre, [ls ne 
croÿoient ni peine ni récompenfe pour l'avenir : 
Mais 1ls admettoient une Providence qui punifloit Le 
vice, & qui récompenfoit la vertu pendant cette 
vie. Le défir d’être heureux fur la terre, fuffifoit 
pour les retenir dans le devoir, Il y a bien des gens 
qui fe mettroient peu en peine de l'éternité, s'ils 


|-pouvoient être heureux dans cette vie. C’ef-]à le 


but de leurs trävaux & de leurs foins. Jofephe aflure 
que les Saducéens étoienr fort féveres pour la pu- 
mton des crimes , & cela devoit être ainf: en effet, 
les hommes ne pouvant être retenus par la crainte 
des châtimens éternels que ces feétaires rejettoient, 
il falloit les épouvanter par la févérité des peines 
temporelles. Le même Jofephe les repréfente com- 
me des gens farouches, dont les mœurs étoient bar- 
bares , & avec lefquels les étrangers ne pouvoient 
avoir de commerce. [ls étoient fouvent divifés les 
uns contre les autres. N’eft- ce point trop adoucir 
ce trait hideux , que de l’expliquer de la liberté qu’ils 


fe donnoient de difputer fur les matieres de religion ? 


car Jofephe qui rapporte ces deux chofes, blâme 
l’une & loue l’autre ; ou di moins il ne dit jamais 
que ce fut la différence des fentimens & la chaleur 
-de la difpute qui caufa ces divifions ordinaires 
dans la feéte. Quoi qu'il en foit, Jofephe qui étoit 
Pharifien ; peut être foupçonné d’avoir trop écouté 
les fentimens de haine que fa feête avoit pour Les Sa- 
ducéens. ; | | | 
Des Caraites. Origine des Caraites.. Le nom de Ca- 
rate fignifie un homme gui lis, un féripruaire , c’eft- 
à-dire un homme qui s’attache fcrupuleufement ai 
texte de la loi, & qui rejette toutes les träditions 
orales. | 
.$1 oh en croit les Caraites qu'on tronve aujour- 
d’hui en Pologne & dans la Lithuanie, ils defcen- 
dent des dix tribus que Salmanazar avoit trampor- 
tées, & qui ont pañlé de-là dans la Tartarie : mais 
on rejettera bien-tôt cette opinion, pour peu qu'on 
fafle attention au {fort de ces dix tribus, & on fait 
qu’elles n’ont jamais paflé dans ce pays-là. 
… [left encore mal-à-propos de faire defcendre les 
Caraites d’Efdras ; &c 1l fufit de connoître Les fon- 
demens de cette fete, pour en être convaincu. En 
effet, ces fettaires ne fe font élevés conte les autres 
dotteurs, qu’à caufe des traditions qu’on égaloit à 
l'écriture , & de cette loi orale qu’on difoit que Moile 


avoit donnée, Mais On n’a commencé à vanter les 


traditions chez les Juifs , que long-tems après Ef 
dras, qui fé contenta de leur donner la loi pour re- 
gle dé leur conduite. On ne fe foulevé contre une 
erreur, qu'après fa naïflance; & on ne éombat un 
dogme que lorfqu'il eft enfeigné publiquement. Les 
Caraites n'ont donc pù faire de {e&te parriculiere 


32 JUI 


que quand ils ont vû le cours & le nombre des tradi- 
tions fe groffir aflez , pour faire craindre que lareli- 
gion n'en {ouffrit. 

Les rabbins donnent une autre origine aux Caraï- 
tes : ils les font paroître dès Le tems d’Alexandre le 
Grand ; car, quand le prince entra à Jérufalem , Jad- 
dus, lefouverain facrificateur, étoit déja le chef des 


Rabbiniftes ou Traditionnaires , &c Ananus & Caf- 


canatus, foutenoient avec éclat le parti des Carai- 
tes. Dieu fe déclara en faveur des premiers; car 
Jaddus fit un miracle en préfence d'Alexandre; mais 
Ananus & Cafcanatus montrerent leur impuiflance. 
L'erreur eft fenfble ; car Ananus, chef des Carai- 
tes, qu’on fait contemporain d'Alexandre Le Grand , 
n’a vécu que dans le vi. fiecle de l’Eglife chre- 
tienne. 

Enfin ,onles regarde comme une branche des Sad- 
ducéens, & on leur impute d’avoir fuivi toute la 
doëtrine de Zadoc & de fes difciples. On ajoute 
qu’ils ont varié dans la fuite , parce que s’apperce- 
vant que ce fyftème les rendoit odieux, ils enrejet- 
terent une partie, & fe contenterent de combattre 
les traditions & la loi orale qu’on a ajoutée à l’Ecri- 
ture. Cependant les Caraites n’ont jamais nié l’im- 
mortalité des ames ; au contraire le caraite que le 

ere Simon a cité, croyoit que l’ame vient du ciel, 
qu’elle fubfifte comme les anges, & que le fiecle à 
venir a été fait pour elle. Non-feulement les Ca- 
raites ont reponfié cette accufation, mais en recri- 
minant ils foutiennent, que leurs ennemis doivent 
être plutôt foupçonnés de fadducéifme qu'eux, puif- 
qu'ils croyent que Les ames feront anéanties , après 
quelques années de fouffrances &t de tourmens dans 
les enfers. Enfin, ils ne comptent n1 Zadoc ni Bati- 
thos au rang de leurs ancêtres & des fondateurs de 
leur fee. Les défenfeurs de Cain, de Judas, de 
Simon le Magicien, n’ont point rougi de prendre 
les noms de leurs chefs ; les Sadducéens ont adopté 
celui de Zxdoc : mais les Caraites le rejetrent & le 
maudiffent , parce qu'ils en condamnent les opinions 
pernicieufes, 

Eufebe ( Prep. evang. lib. VIII. cap. x.) nous 
fournit une conjeéture qui nous aidera à découvrir 
la véritable origine de cette feéte; car en failant un 
extrait d’Ariftobule , qui parut avec éclat à la cour 
de Ptolomée Philometor, il remarque qu'il y avoit 
en ce tems-là deux partis différens chez les Juifs, 
dont l’un prenoit toutes les lois de Moule à la lettre, 
& l’autre leur donnoit un fens allégorique. Nous 
trouvons-là la véritable origine des Caraites, qui 
commencerent à paroitre fous ce prince ; parce que 
ce fut alors que‘les interpretations allégoriques &z 
les traditions furent reçues avec plus d’avidité & de 
refpett. La religion judaique commença de s’alterer 
par le commerce qu’on eut avec des étrangers. Ce 
commerce fut beauconp plus fréquent depuis les 
conquêtes d'Alexandre, qu'il n’étoit auparavant ; 
& ce fut particulierement avec les Egyptiens qu'on 
fe lia, fur-tout pendant que les rois d'Egypte furent 
maîtres de la Judée, qu'ils y firent des voyages &c 
des expéditions, & qu'ils en tranfporterent les ha- 
bitans. On n’emprunta pas des Egypriens leurs ido- 
les, mais leur méthode de traiter la Théologie &z la 
Religion. Les doéteurs Juifs tranfportés ou nés dans 
ce pays-là, fe jetterent dans les interprétations al- 
légoriques ; & c’eft ce qui donna occafion aux deux 
partis dont parle Eufebe, de fe former & de divifer 
la nation. 

Doitrine des Caraïres. 1°. Le fondement de la do- 
&rine des Caraïtes confifte à dire qu'il faut s’atta- 
cher fcrupuleuifement à l’Ecriture fainte, & n'avoir 
d'autre regle que la loi & les conféquences qu'on en 
peut tirer. Ils rejettent donc toute tradition orale, 
&z 1ls confirment leur fentiment par les citations des 
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autres doéteurs qui les ont précédés, lefquels ont en- 
feigné que tout eft écrit dans la loi; qu'ii n’y a point 
de loi orale donnée à Moife fur le mont Sinaï. Ilsde- 
mandent la raifon qui auroit obligé Dieu à écrireune : 
partie defes lois, & à cacher l’autre, ou à la confier 
à la memoire des hommes. Il faut pourtant remarquer 
qu'ils recevoient lesinterprétations que les Doéteurs 
avoient données de la loi; & par-là 1ls admettoient 
une efpece de tradition, mais qui étoit bien difré- 
rente de celle des rabbins. Ceux-ci ajoutoient à l'E- 
criture les conftitutions & les nouveaux dogmes de 
leurs prédécefleurs ; les Caraites au contraire n'a- 
joutoient rien à la loi, mais ils fe croyoient permis 
d'en interprèêter les endroits obfcurs, &c de recevoir 
les éclairciflemens que les anciens doéteurs en 
avoient donnés. 

2°. C’eft fe jouer du terme de tradition, que de 
croire avec M. Simon qu'ils s’en fervent, parce 
qu'ils ont adopté les points des Mafforethes. Ii eft 
bien vrai que les Caraites reçoivent ces points; 
mais il ne s'enfuit pas de-là qu’ils admettent la tra- 
dition, car cela n’a aucune influence fur les dogmes 
de la Religion. Les Caraites font donc deux chofes : 
1°. ils rejettent les dogmes importans qu’on a ajou- 
tés à-la loi qui eft fufhfante pour le falut; 2°. ils ne 
veulent pas qu’on égale les traditions indifférentes à 
la Loi. 

3°. Parmi les interprétations de l’Ecriture , ils ne 
reçoivent que celles qu font littérales , & par con- 
féquent ils rejettent les interprétations cabbalifi- 
ques, myftiques , & allégoriques, comme n'ayant 
aucun fondement dans la loi. | 

4°. Les Caraïtes ont une idée fort fimple & fort. 
pure de la Divinité ; car ils lui donnent des attributs 
eflentiels &z inféparables ; & ces attributs ne font 
autre chofe que Dieu même, Ils le confiderent en- 
fuite comme une caufe opérante qui produit des ef- 
fets différens : ils expliquent la création fuivant le 
texte de Mouife ; felon eux Adam ne feroit point 
mort, sl n'avoit mangé de l'arbre de fcience. La 
providence de Dieu s'étend auffi-loin que fa con- 
noiflance , qui eft infinie, & qui découvre générale- 
ment toutes chofes. Bien que Dieu influe dass les 
aétions des hommes, & qu'il leur prête fon fecours, 
cependant il dépend d’eux de fe déterminer au bien 
êt au mal, de craindre Dieu ou de violer fes com- 
mandemens. Il y a, felon les doëteurs qui fuivent en 
cela les Rabbiniftes , une grace commune, quife ré- 
pand fur tous les hommes, & que chacun reçoit fe- 
lon fa difpofition ; & cette difpofñirion vient de la 
nature du tempérament ou des étoiles. Ils diftinguent 
quatre difpoñirions différentes dans lame : lune de 
mort & de vie ; l’autre de fanté, 8 de maladie. Elle 
eft morte, lorfqu’elle croupit dans le péché ; elle eft 
vivante, lorfqu’elle s'attache au bien; elle eft ma- 
lade, quand elle ne comprend, pas Les vérités céle- 
ftes ; mais elle eft faine, lorfqu’elle connoît l’enchaï- 
nure des évenemens & la nature des objets qui tom- 
bent fous fa connoiffance. Enfin, ils croyentque les 
ames, en fortant du monde , feront récompenfées 
où punies; les bonnes ames iront dans le fiecle à 
venir & dans l’Eden. C’eft ainñ qu’ils appellent le 


paradis, où l’ame eft nourrie par la vüe 6 la con- 


noiffance des objets fpirituels. Un de leurs doëteurs 
avoue que quelques-uns s’imaginoient que lame des 
méchans pafloit par la voie dela métempficofe dans 
le corps des bêtes: maisil refute cette opinion, étant 
perfuadé que ceux qui font chaflés du domicile de 
Dieu, vont dans un lieu qu'il appelle la géheare, 
où ils fouffrent à caufe de leurs péchés, & vivent 
dans la douleur &c la honte , où il y a un ver qui ne 

meurt point, & un feu qui brülera toüjours. 
s°. Il faut obferver rigoureufement les jeñnes. | 
6°. Il n’eft point permis d'époufer la fœur de fa 
femme 


femme, même après là mort de celle-ci. 

7°, Il faut obferver exattement dans les mariages 
les degrés de parenté & d’affinité. 

80, C’eft une idolâtrie que d’adorer les anges, 


le ciel, & les aftres ; & il n’en faut point tolérer les 


repréfentations. | 

Enfin, leur morale eft fort pure ; ils font furtout 
profefion d’une grande tempérance ; ils craignent 
de manger trop, ou de fe rendre trop délicats fur les 
mets qu'on leur préfente ; 1ls ont un refpeët ex- 
ceffif pour leurs maîtres; les Doéteurs de leur côté 
{ont charitables , & enfeignent gratuitement ; ils pre- 
tendent fe diftinguer par-là de ceux qui fe font dieux 
d'argent, en tirant de grandes fommes de leurs le- 

ons. 

De la fiëte des Pharifiens. Origine des Pharifiens, 
On ne connoît point l'origine des Pharifiens, ni le 
tems auquel ils ont commencé de paroître. Jofephe 
qui devoit bien connoître une feéte dontil étoit mem- 
bre & partifan zelé, femble en fixer l’origine fous 
Jonathan , l’un des Machabées, environ cent trente 
ans avant Jefus-Chrift. 

On a crû jufqu’à préfent qu’ils avoient pris le nom 
de féparés, ou de Pharifiens , parce qu'ils fe fépa- 
roient du refte des hommes, au-deflus defquels ils 
s'élevoient par leurs auftérités. Cependantil y a une 
nouvelle conjeëture fur ce nom : les Pharifiens 
étoient oppolés aux Sadducéens qui nioient les ré- 
compenfes de l’autre vie; car ils foutenoient qu'il 
y avoit un paras, où une remunération apres la 
mort, Cette récompenfe faifant le point de la con- 
troverfe avec les Sadducéens, & s’appellant Paras, 
les Pharifiens purent tirer de-là leur nom, plutôt 
que de la féparation qui leur étoit commune avec 
les Pharifiens. 

Doitrine des Pharifiers. 1°. Le zele pour les tra- 
ditions fait le premier crime des Pharifiens. Ils fou- 
tenoient qu'outre la loi donnée fur le Sinaï, & gra- 
vée dans les écrits de Moife, Dieu avoit confié ver- 
balement à ce lésiflateur un grand nombre de rits 
& de dogmes, qu'il avoit fait pañler à la poftérité 
fans les écrire. Ils nomment les perfonnes par la bou- 
che defquels ces traditions s’étoient confervées : ils 
leur donnoient la même autorité qu’à la Loi, êr ils 
avoient raifon, puifqu'ils fuppofoient que leur ori- 


‘gine étoit également divine. J. C. cenfura ces tra- 


ditions qui affoiblifloient letexte, au lieu de l’éclair- 
cir, & qui ne rendoient qu'à flatter les pafions au 
lieu de les corriger. Mais fa cenfure, bien loin de 
ramener les Pharifens, les effaroticha, & ils en fu- 
rent choqués comme d’un attentat commis par une 
perfonne qui n’avoit aucune mifhon. 
21°, Non-feulement on peut accomplit la Loi écri- 
te, & la Loi orale, mais encore les hommes ont aflez 
de forces pour accomplir les œuvres de furéroga- 
tion, comme les jeûnes , les abftinences,, & autres 
dévotionstrès-mortifiantes , auxquelles 1ls donnoient 
un grand prix. side, Ci: 
3°. Jofephe dit que les Pharifiens admettoient 
non-feulement un Dieu créateur du ciel & de la 
terre, maïs encore une providence où un deftin. La 
dificulté confifte à favoir ce qu'il entend par deflin : 
il ne faut pas entendre par-là les étoiles, puifque les 
Juifs n’avoient aucune dévotion pour elles. Le de- 
fin chez les Payens, étoit l’enchaînement des cau- 
fes fecondes , liées par la vérité éternelle. C’eft ainfi 
qu’en parle Ciceron : mais chez les Pharifiens , le 
deftin fignifioit la providence & les decrets qu'elle 
a formés fur les évenemens humains. Jofephe ex- 
plique fi nettement leur opinion, qu'il eft diflicile 
de concevoir comment on a pù l’obfcurcir. « Ils 
» croyent, dit-il, (axcig. jud. lib. XVTIT, cap. ÿ.) 
» quetout fe fait par le deftin : cependant ils n'Ô- 
» tent pas à la volonté la liberté de fe déterminer, 
© Toner - 
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» parce due, felon eux, Dieu ufe de ce temipèra= 
» ment; que quoique toutes chofes arrivent par foñ 
» decret, ou par fon confeil, l’homme conferve 
» pourtant le pouvoir de choifir entre le vice &c ia 
» vertu », [n'ya rien de plus clait que le témois 
anage de cet hiftorien, qui étoit engagé dans la feété 
des Pharifiens, & qui devoit en connoitre les fentis 
mens. Comment s’imaginer après cela , que les Phas 
rifiens fe cruflent foumis aveuglément aux influens 
ces des aftres, & à l’enchainement des caufes fe= 
condes ? LPPTE 

4°. En fuivant cette figmification naturelle, ileft 
aifé de développer le véritable fentiment des Phari- 
fiens, lefquels foutenoient trois chofes différentes, 
1°, Ils croioient que les évenemens ordinaires & 
naturels arrivoient néceflairement , parce que la pro: 
vidence les avoit prévus & déterminés ; c’eft-[là ce 
qu'ils appelloient le deflin. 2°. Ils laifloient à l’'hom- 
me fa liberté pour le bien & pour le mal. Jofephé 
laflure pofitivement, en difant qu'il dépendoit de 
l’homme de faire le bien & le mal, La Providence 
regloit donc tous les évenemens humains ; mais elle 
n’impoloit aucune nécefñité pour les vices ni pour 
les vertus. Afin de mieux foutenir l’empire qu'ils fe 
donnoient fur les mouvemens du cœur, &c fur les 
attions qu'il produfoit, ils alléguoient ces paroles 
du Deutéronome , où Dieu déclare, qu'il a is l@ 
mort & la vie devant fon peuple, & les exhorte 4 chot- 
fêr La vie. Cela s'accorde parfaitement avec l’orgueil 
des Pharifiens , qui fe vantoient d'accomplir la Loi, 
& demandoient la récompenfe dûe à leurs bonnes 
œuvres, comme s'ils l’avoient méritée. 3°. Enfin, 
quoiqu'ils laiffaflent la hberté de choifir entre le bien 
&t le mal, 1ls admettoient quelques fecours de la part 
de Dieu; car ils étoient aidés par le deftin. Ce der- 
nier principe leve toute la difficulté : car f le deftin 
avoit été chez eux une caufe aveuple ,un enchaine- 
ment des caufes fecondes , ou l’influence des aftres ; 
il feroit ridicule de dire que le deftin les aidoit. 

5°. Les bonnes & les mauvaifes aétions font ré- 
compeniées ou puniés non-feulement dans cette vie, 
mais encore dans l’autre; d’obi1l s’enfuit que les Pha- 
tifiens croyoient la réfurreétion, 

6°, On accufe les Pharifiens d’enfeigner la tran{- 
migration des ames , qu'ils avoient empruntée des 
Orientaux, chez lefquels ce fentiment. étoit com- 
mun : mais cette accufation eft conteftée , parce 
qué J..C. ne leur reproche jamais cette erreur, & 
qu'elle paroît détruire la réfurretion des morts 
puifque fi une ame a animé plufeurs corps fur la 
terre, .on aura de la peine à choifir celui qu’elle 
doit préférer aux autres. Te | 

Je ne fais fi cela fufit pour jufifier cette feéte : 
J. C. n’a pas eù deffein de combattre toutes les er- 
reurs du Pharifaifme ; & fi S. Paul n’en avoit parlé, 
nous ne connoitrions pas aujourd’hui leurs fenti- 
mens fur la jufhifñication. I ne faut donc pas conclure 
du filence de l'Evangile, qu'ils n’ont point cru la 
tran{migration des ames, 4 RE 

Il ne faut point non plus juffier les Pharifiens, 
parce qu'ils auroient renverfé la réfurreétion par Ia 
métempfcofe ; cat les /z:f5 modernes admettenr éga- 
lement la révolution des ames, & la réfurrection 
des corps, & les Phanifens ont pu faire la même 
chofe. ge | | 

L'autorité de Jofephe, qui parle nettement fur 
cette matiere , doit prévaloir. Il aflure ( Azriq.juds 
Lib, XVIII, cap. ij..) que les Pharifiens croyoient 
que les ames des méchans étoient renfermées dans 
des prifons, & fouffroient-là des fupplices éternels, 
pendant que celles des bons trouvoient un retour 
facile à la vie, & rentroient dans un autre corps, 
On ne peut expliquer ce retour des ames à la vie 
par la réfurrettion : çar ; felon les Pharifiens, l'ame 
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étant immortelle., elle ne mourra point , &ne refluf- 
citera jamais. On ne peut pas dire auf qu’elle ren- 
trera dans un autre corps au dernier jour : car outre 
que Pame reprendra par la réfurreétion le même 
corps qu'elle a animé pendantla vie, &c qu'il y aura 
feulement quelque changement dans fes qualités; 
‘Îes Pharifiens repréfentoient par-là la différente con- 
dition des bons & des méchans , immédiatement 
après la mort ; &e c’eft attribuer une penfée trop 
fubtile à Jofephe , que d'étendre fa vüe jufqu’à la 
réfurre@tion. Un hiftorien qui rapporte Les opinions 
d’une fecte , parle plus naturellement, & s'explique 
avec plus de netteté. 

. Mœurs des Pharifiens. 1 eft tems de parler des auf- 
térités des Pharifiens ; car ce fut par là qu'ils féduifi- 
rent Le peuple, & qu'ils s’attirerent une autorité qui 
les rendoit redoutables aux rois. Ils faifoient de lon- 
gues veilles , & fe refufoient jufqu’au fommeil nécef- 
faire Lesuns fe couchoïént fur une planche très-étroi- 
te,afñn qu’ils ne puflent fe garantir d’une chûte dange- 
reufe, lorfqu’ils s'endormiroient profondement ; &c 
les autres encore plus aufteres femoient fur cette 
planche des cailloux & des épines , qui troublaflent 
leur repos en les déchirant. Ils faifoient à Dieu de 
longues oraifons, qu'ils répétoient fans remuer les 
yeux , les bras , ni les mains. Ils achevoient de mor- 
tifierleur chair par des jeñnes qu'ils obfervorent deux 
fois la femaine ; ils y ajoütoient les flagellations ; &c 
c’étoit peut-être une des raifons qui les faifoit ap- 
peller des Tire-fang , parce qu’ils fe déchiroient im- 
pitoyablement la peau, &c fe fouettoient jufqu’à ce 
que le fang coulât abondamment. Mais il y en avoit 
d’autres à qui ce titre avoit été donné, parce que 
marchant dans les rues les yeux baïflés ou fermés , 
ils fe frappoïent la tête contre les murailles. Ilschar- 
geoient leurs habits de phyla@teres , qui contenoient 
certaines fentences de la loi. Les épines étoient at- 
tachées aux pans de leur robe, afin de faire couler 
le fang de leurs piés lorfqu’ils marchoient ; ils fe fépa- 
roient des hommes, parce qu'ils étoient beaucoup 
plus faïnts qu'eux , & qu'ils craignoient d’être fouil- 
tés par leur attouehement. Ils fe lavoient plus fou- 
vent que les autres, afin de montrer par là qu'ils 
avoient un foin extrème de fe purifier. Cependant 
à la faveur de ce zele apparent, ils fe rendoient vé- 
nérables au peuplé. On leur donnoit le titre de Jages 
par excellence ; & leurs difciples s’entrecrioient, Ze 
fage explique aujourd’hur, On enfle les titres à pro- 
portion qu'on les mérite moins; on tâche d’impofer 
aux peuples par de grands noms, lorfque les gran- 
des vertus manquent. La jeunefle avoit pour eux une 
fi profonde vénération , qu’elle n’ofoit ni parler ni 
répondre, lors même qu'on lui. faifoit des cenfures ; 
en effet ils tenoient leurs difciples dans une efpece 
d’efclavage , & ils régloient avec un pouvoir abfo- 
lu tout ce qui regardoit la religion. 

On diftingue dans le Thalmud fept ordres de Pha- 
sifens. L’un mefuroit l’obéiffance à l’aune du profit 
& de la gloire; l’autre ne levoit point les piés en 
marchant , &t on l’appelloitä caufe de cela X phari- 
Jien tronqué ; le troïfieme frappoit fa tête contre les 
murailles, afin d'entirer le fang ; un quatrieme ca- 
choit fa tête dans un capuchon, & regardoit de cet 
enfoncement comme du fond d’un mortier ; le cin- 
quieme demandoit fiérement , que faut-ilque je fafle ? 
ge le ferai. Qu'y a-t-il a faire queje rayé fair ? le fi- 
xieme Obéifioit par amour pour la vertu & pour la re: 
compenfe,; & le dernier n'exécutoit les -ordres -de 
Dieu que parla crainte de la peine. | 

Origine des Ejféniens. Les Efféniens qui devroient 
être f célebres par leurs auflérités 87 par la fainteté 
exemplaire dont ils farfoient profeflion, ne le font 
prefque point. Serrarius foutenoit qu’ils étotent con- 
aus chez les Juifs depuis la fortie de l'Egypte, parce 


qu’il a fuppofé que c’étoient les Cinéens defcendug 
de Jethro , lefquels fuivirent Moïfe, & de ces gens- 
là fortirent les Réchabites. Mais il eft évident qu'il 
{e trompoit, car les Efféniens & les Réchabites 
étoient deux ordres diffétens de dévots, & les pre- 
miers ne paroïflent point dans toute l’hifoire de 
l’ancien-Teftament comme les Réchabites, Gale {ça- 
vant anglois, leur donne lamême antiquité ; mais de 
plus 1len fait les peres & les prédéceffeurs de Pytha- 
gore &r de fes difciples. Onn’en trouve aucune trace 
dans l’hifloire des Machabées fous lefquels ils doi- 
vent être nés ; l'Evangile n’en parle jamais, parce 
qu'ils ne fortirent point de leur retraite pour aller dif- 


-puter avec T.C. D'ailleurs ils ne vouloient point fe 


confondre avec les Pharifiens, ni avec le reftedes 
Juifs, parce qu'ils fe croyoient plus faints qu'eux ; 
enfin 1ls étoient peu nombreux dans la Judée, &c 
c’étoit principalement en Egypte qu'ils avoient leur 
retraite, & où Philon les avoit vüs. 

Drufius fait defcendre les Efféniens de ceux qu'Hir- 
can perfécuta , qui {e retirerent dans les deferts , GC 
qui s'accoutumerent par néceflité à un genre de vie 
très-dur , dans lequel ils perfévererent volontaire. 
ment; mais 1l faut avouer qu’on ne connoît pas l’o- 
rigine de ces feétaires. Ils paroiflent dans l’hifloire 
de Jofephe, fous Antigonus ; car ce fut alors qu’on 
vit ce prophète eflénien, nommé Judas, lequel avoit 
prédit qu’Antigonus feroit tué un tel jour dans une 
tour. 

Hifloire des E féniens. Voici comme Jofephe ( belle 
Jud, lib. IT, cap xij. ) nous dépeint ces fe@aires. 
» Ils font Ju1f5 de nation, ditl, ils vivent dans une 
» umon trés-étroite , & regardent les voluptés com- 
» me des vices que l’on doit fuir, & la continence 
» & la viétoire de fes paflions, comme des vertus 
» que lon ne fauroit trop eftimer. Ils rejettent le ma- 
»riage, non qu'ils croyent qu'il faille détruire la 
» race des hommes , maïs pour éviter l'intempérance 
» des femmes, qu'ils font perfuadés ne garder pas 
» la foi à leurs maris. Mais ils ne laïffent pas néan- 
» moins de recevoir les jeunes enfans qu’on leur 
» donne pour les inftruire | & de les élever dansla 
» vertu avec autant de foin & de charité que s’ils en 
» étoient les peres, & ils les habillent & les nour- 
» riffent tous d’une même forte. 

» Ils méprifent les richeffes ; toutes chofes font 
» communes entre enx avec une égalité fi admirable, 
» que lorfque quelqu'un embrafle leur feête , il fe dé: 
» pouille de la propriété de ce qu'il poffede, pour 
» éviter par ce en la vanité des richefles, épar- 
» gner aux autres la Monte de la pauvreté, & par un 
» heureux mélange, vivre tous enfemble comme 
» freres. 

» Ils ne peuvent fouffrir de s’oindre le corpsavec 
» de l'huile ; mais fi cela arrive À quelqu'un contre 
» fon gré , ils efluyent cette huile comme fi c’étoient 
» des taches &r des fouillures ; & fe croyentaflez pro 
» pres & aflez parés, pourvû que leurs habits foient 
# toujours bien blancs. 

» [ls choïfiffent pour économes des gens de bien 
» qui reçoivent tout leurrevenu, & le diftribuent fe: 
» lon le befoin que chacun en a. Ils n’ont point de 
» ville certaine dans laquelle ils demeurent, mais 
» ils font répandus en diverfes villes, où ils recoi- 
» vent ceux qui defirent entrer dans leur fociété; & 
» quoiqu'ils ne les ayent jamais vus auparavant, ils 
» partagent avec eux ce qu'ils ont, comme s'ils les 
» connoïfloient depuis long-tems. Lorfqu'ils font 
» quelque voyage ,1lsne portent autre chofe que des 
» armes pour fe défendre des voleurs. Ils ont dans 
» chaque ville quelqu'un d’eux pour recevoir & loger 
» ceux de leur feéte qui y viennent, & leur donner 
» des habits, & les autres chofes dont ils peuvent 
» avoir befoin, Ils ne changent point d’habits que 


» quand les leurs font déchirés ou ufés, Ils ne ven- 
» dent & n’achetent rien entre eux , mais ils fe com- 
» muniquent les uns aux autres fans aucun échange, 
» tout ce qu'ils ont. Ils font wrès-religieux envers 
» Dieu , ne parlent que des chofes faintes avant que 


» le foleil foit levé , & font alors des prieres qu'ils : 


# ont reçües par tradition, pour demander à Dieu 
» qu'il lui plafe de le faire luire fur la terre. [ls vont 
» après travailler chacun à fon ouvrage, felon qu'il 
» leur eftordonné. À onze heures ils fe raflemblent , 
» & couverts d’un linge, fe lavent le corpsdans l’eau 
» froide ; ils fe retirent enfuite dans leurs cellules, 
» dont l’entrée n’eft permife à nuls de ceux qui ne 
» font pas de leur feéte , & étant purifiés de la forte, 
» ils vont au réfetoire comme en un faint temple, 
# où lorfqu'ils font aflis en grand filence , on met de- 
» vant chacun d’eux du pain & une portion dansun 
# petit plat. Un facrificateur benit les viandes, & 
» onn'oferoit y toucher jufqu’à ce qu'il ait achevé fa 
» priere : 1] en fait encore une autre après le repas, 
» [ls quittent alors leurs habitsqu'ils regardent com- 
» me facrés, & retournent à leurs ouvrages. 

# On n'entend jamais du bruitdans leurs maifons ; 
» chacun n’y parle qu’à fontour, & leur filence don- 
» ne du refpeét aux étrangers: Il ne leur eft permis 
» de rien faire que par l’avis de leurs fupérieurs, fi 
» ce n'eft d’aflifter les pauvres... Car quant à leurs 
# parens , ils n'oferoient leur rien donner fi on ne le 
# leur permet. [ls prennent un extrème foin de re- 
» primer leur colere ; 1ls aiment la paix, & gardent 
» fi inviolablement ce qu’ils promettent, que l’on 
» peut ajoûter plus de foi à leurs fimples paroles, 
» qu'aux fermens des autres. Ils confiderent même 
»les fermens comme des parjures, parce qu'ils ne 
# peuvent fe perfuader qu'un homme ne foit pas un 
»menteur, lorfqu'il a befoin pour être cru de pren- 
» dre Dieu à témoin... . Ils ne reçoivent pas fur le 
# champ dans leur fociété ceux qui veulent embraf- 
» fer leur maniere de vivre ; mais ils le font demeu- 
»# rer durant un an au-dehors , où ils ont chacunavec 
# une portion , une pioche & un habit blanc. Ils leur 
# donvent enfuite une nourriture plus conforme à la 
» leur,& leur permettent defelaver comme eux dans 
» de l’eau froide, afin de fe purifier ; mais ils ne les 
» fontpas manger au refeétoire,jufqu’à ce qu'ilsayent 
#encore durant deux ans éprouvé leurs mœurs, 
+» comme ils avoient auparavant éprouvé leur con- 
» tinence. Alors on les reçoit parce qu’on les enjuge 
» dignes, mais avant que de s’afleoir à table avecles 
“autres , ils proteftent folemnellement d’honorer & 
» de fervir Dieu de tout leur cœur, d’obferver la 
» juftice envers les hommes ; de ne faire jamais vo- 
» lontairement de mal à perfonne; d’aflifter de tout 


»# leur pouvoir les gens de bien ; de garder la foià 


»tout le monde, & particulierement aux fouve- 
s rains. 

» Ceux de cette feéte fonttrès-juftes & très-exa@ts 
# dans leurs jugemens : leur nombre n’eft pas moin- 


# dre que de cent lorfqu'l les prononcent, & ce. 


# qu'ils ont une fois arrêté demeureimmuable. 

» Ils obfervent plus relisieufement le fabath que 
» nuls autres de tous les Jz1fs. Aux autres jours, äls 
» font dans un lieu à l'écart un trou dans la terre 
s» d’un'pié de profondeur , où aprèss’être déchargés, 
» en fe couvrant de leurs habits, comme s’'ilsavoient 


# peur de fouillerles rayons dufoleil, ils remplifent | 


» cette fofle de la terre qu'ils en ont tirée. 
» Ils vivent fi long-tems , que plufieurs vontjuf- 


» qu’à cent ans; ce que j'attribue à la fimplicité de : 


. leur vies + | 


» Ils méprifent les maux de la terre, triomphent | 
%des tourmens par leur conftance, & préferent la : 


-» mort à la vie lorfque le fujet en eft honorable, La 


‘» guerreque nous avons eue contre les Romains a ! 
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» fait voir en mille manieres que leur courage eft in 
»vincible;ils ont fouffert le fer & le feu plutôt que de 
» vouloir dire la moindre parole contre leur légifla 
»teur, n1 manger des viandes qui leur font défen- 
» dues, fans qu’au milieu de tant de tourmens ils 
» ayent jetté une feule larme, ni dit la moindre pa- 
» role, pour tâcher d’adoucir la cruauté de leurs 
» bourreaux. Au contraire ils fe moquoient d’eux , 
» 6t rendoient l’efprit avec joye, parce qu'ils efpé- 
»roïent de pañler de cette vie à une meilleure ; & 
» qu'ils croyoïent fermement que, comme nos corpg 
» font mortels & corruptibles, nos ames font im- 
» mortelles & incorruptibles ; qu’elles font d’une 
» fubftance aérienne très-fubtile , & qu’étant enfer 
» mÉes dans nos corps comme dans une prifon, où 
»une certaine inclination les attire & les arrête,elles 
»ne font pas plutôt affranchies de ces liens char 
» nels qui les retiennent comme dans une longue 
» fervitude , qu’elles s’élévent dans l’air & s’envo- 


_» lenr avec joyé. En quoi ils conviennent avec les 


» Grecs, qui croyent que ces ames heureufes ont 
» leur féjour au-delà de l'Océan, dans une région où 
» il n’y a ni pluie, ni neige, ni une chaleur excef- 
»five, mais qu'un doux zéphir rend toujours très- 
» agréable : & qu'aucontraire les ames des méchans 
» n'ont pour demeure que des lieux glacés & agités 
» pat de continuelles tempêtes, où elles gémiflent 
» éternellement dans des peinesinfinies, Car, c’eft 
» ainfi qu'il me paroit que les Grecs veulent que leurs 
» héros, à quiils donnent le nomde demi-dieux , ha- 
» bitent des îles qu’ils appellent forsunées, &c que les 
» ames des impies foient à jamais tourmentées dans 
» les enfers, ainfi qu'ils difent que le font celles de 
» Sifyphe, de Tantale, d'Ixion & de Tytie. 

» Ces mêmes Efféniens croyent que les ames font 
» créées immortelles pour fe porter à la vertu & fe 
» détourner du vice ; que les bons font rendus meil- 
» leurs en cette vie par l’efpérance d’être heureux 
# après leur mort , & que les méchans qui s’imagi- 
» nent pouvoir cacher en ce monde leurs mauvaifes 
» aétions , en font punis en l’autre par destourmens 
» éternels. Tels font leursfentimensfur l'excellence 
» de l'ame, Il ÿ en a parmi eux qui fe vantent de 
» connoître les chofes àvenir, tant par l'étude qu'ils 
» font des livres faints & des anciennes prophéties , 
» que pat le foin qu'ils prennent de fe fan@ifer ; & 
»#1l arrive rarement qu'ils fe trompent dans leurs 
» prédiétions. 

» [ya une autre forte d'Eféniensqui conviennent 
» avec les premiers dans l’ufage des mêmes viandes, 
» des mêmes mœurs & des mêmeslois, & n’en font 
» différens qu’en ce qui regarde le mariage. Car ceux- 
» ci croyent que c’eft vouloir abolir la race des hom- 
» mes que d'y renoncer , puifque fi chacun embraf. 
» foit ce fentiment, on la verroit bientôt éteinte. Iis 
» s’y conduifent néanmoins avec tant de modéra- 
» tion,qu'avant que defe marierilsobferventdurant 
»trois ans fi la perfonne qu’ils veulent époufer pa- 
» roît aflez faine pour bien porter desenfans, & lorf- 
»qu'après être mariés elledevient groffe, ils ne cou 
» chent plus avec elle durant fa grofleffe | pour té- 
» moigner que ce n’eft pas la volupté, mais le defir 
» de donner des hommes à la république , qui les en- 
» gage dans le mariage ». 

Jofephe dit dansun autre endroit qu'ils abandon- 
noient tout & Dieu. Ces paroles fontaflez entendre,le 
{entiment des Efléniens fur le concours de Dieu..Cet 
hiftorien dit encore ailleurs que tout dépendoit du 
deftin , & qu'il ne nous arrivoit rien que ce qu'il or- 
donnoit. On voit parlà que les Efléniens s’oppo- 
foient aux Saducéens, & qu'ils faifoient dépendre 
toutes chofes des decrets de la providence: mais en 
même tems:l eft évident-qu'ils donnoient à la pro- 


videncée des decrets qui rendoient les événements né« 
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ceffaires, & ne laifloient à l'homme aucun refte de 
liberté. Jofephe les oppofant aux Pharifiens qui don- 
noient une partie des aétions au deftin, &r l'autre à 
la volonté de l’homme , fait connoitre qu’ils éten- 
doient à toutes les a@ions l’influence du deftin & la 
néceflité awilimpofe. Cependant, au rapport de Phi- 
lon , les Eféniens ne faïfoient point Dieu auteur du 
péché, ce qui eft affez difficile à concevoir ; car il 
eft évident que fi l’homme n’eft pas libre, la religion 
périt, les a@ions ceffent d’être bonnes & mauvaifes, 
ilny a plus de peine ni de récompenfe; & on a rai- 
fon de foutenir qu'iln’y a plus d'équité dans le juge- 
ment de Dieu. 

Philon parle des Efféniens à-peu-près comme Jo- 
fephe. Ils conviennent tous les deux fur leurs aufté- 
rités, leurs mortifications, & fur le foin qu'ils pre- 
noient de cacher aux étrangers leur doétrine. Mais 
Philon aflure qu'ils préféroïent la campagne à la vil- 
le , parce qu’elle eft plus propre à la méditation ; &c 
qu'ils évitoient autant qu'il. étoit poffble le com- 
merce des hommescorrompus,parce qu'ils croyoient 
que limpureté des mœurs fe communique auf aifé- 
ment qu'une mauvaife influence de l'air. Ce fenti- 
ment nous paroît plus vraiflemblable que celui de Jo- 
fephe quiles fait demeurer dans les villes;en effet on 
ne lit nulle part qu'il y ait eu dans aucune ville de 
la Paleftine des communautés d'Efléniens , au con- 
traire tous les auteurs qui ont parlé de ces feétaires, 
nous les-repréfentent comme fuyant les grandes vil- 
les, & s'appliquant à l’agriculture. D'ailleurs s'ils 
euflent habité les villes , il eft probable qu’on les 
connoîtroit un peu mieux qu'onne le fait, & l’Evan- 
gile ne garderoit pas fur eux un fi profond filence; 
mais leur éloignement des villes où J. C. préchoit, 
les a fans doute fouftraits aux cenfures qu'il auroit 
faites de leur erreur. 

Des Thérapeutes. Phion ( Philo de vitæ contemp. ) 
a diflingué deux ordres d'Efléniens ; les uns s’atta- 
choient à la pratique, & les autres qu’on nomme 
Thérapeutes à lacontemplation. Ces derniers étoient 
auf de la fete des Efféniens ; Philon leur en donne 
le nom: il ne les diftingue de la premiere branche de 
cette feûte , que par quelque degré de perfeétion. 
© Philon nous les repréfente comme des gens qui 
faïloient de la contemplation de Dieu leur unique 
occupation, 8 leur principale félicité. C’étoit pour 
cela qu’ils {e tenoient enfermés feul à feul dans leur 
cellule, fans parler, fans ofer fortir, ni même re- 
garder par les fenêtres. Ils demandoient à Dieu que 
leur ame fût toujours remplie d’une lumiere célefte, 
8 qu'élevésau-deffus detout ce qu'il y a de fenfible, 
ils puffent chercher & connoître la vérité plus par- 
£aïtement dans leur folitude, s’élevant au-deffus du 
{oleil, de la nature, & de toutes les créatures. Ils 
percoient direétement à Dieu, le foleil de juftice. 
Les idées de la divinité, des beautés, 87 des trefors 
du ciel , dont ils s’étoient nourris pendant le jour 
les fuivoient jufques dans la nuit, jufques dans leurs 
fonges , & pendant Le fommeil même. Ils débitoient 
des préceptes excellens; ils laiffoient à leurs parens 
tous leurs biens, pour lefquels ils avoient un pro- 
fond mépris, depuis qu'ils s’étoient enrichis de la 
philofophie célefte : ils fentoient une émotion vio- 
lente, & une fureur divine, qui Les entraïnoit dans 
f'étude de cette divine philofophie, &c ils y trou- 
voient un fouverain plaifr ; c’eft pourquoi ils ne 
quittoient jamais leurétude, jufqu'à ce qu'ils fuffent 
parvenus à ce degré de perfeétion quilesrendoit heu- 
eux. On voit-là, f je ne me trompe, la contem- 
plation des myftiques, leurs tranfports, leur union 
avecla divinité qui lesrendfouverainement heureux 
& parfaits fur la terre. 

Cette fete que Philon a peinte dans un traité 
qu’il a fait exprès , afin d'en faire honneur à fa reli- 


gion, confreles Grecs qui vantoient la morale &cla 


pureté de leurs philofophes, a paruifi fainte ; que 
les Chrétiens leur ont envié la gloire de leurs aufté- 
rités. Les plus modérés nepouvant Ôtér äbfolument 
à la fynagogue l’honneur de les avoir formés & 
nourris dans fon fein, ont au moins foutenu qu'ils 
avoient embrafié le chriftianifme, dès le moment 
que $. Marc le prêcha en Egypte, & que changeant 
de religion fans changer de vie, ils devinrent les 
peres & les premiersinitituteurs de la vie monaftique. 

Ce dernier fentiment a été foutenw avec chaleur 


par Eufebe, par faint Jérôme, & fur-tout par le 


pere Montfaucon , homme diftingué par fon favoir, 
non-feulement dans un ordre favant, mais dans la 
république des lettres. Ce favant religieux a été ré- 
futé par M. Bouhier premier préfident du parlement 
de Dijon, dont on peut confulter l’ouvrage ; nous 
nous bornerons ici à Se remarques. 

1°, On ne connoît les Thérapeutes que par Phi- 
lon. Il faut donc s’en tenir à fon témoignage ; mais 
peut-on croire qu’un ennemi de la religion chrétien- 
ne , & quia perfévéré jufqu’à la mort dans la pro- 
feffion du judaifme , quoiqueël’Evangile fût connu, 
ait pris la peine depeindre d’une maniere fiédifiante 
les ennemis de fa religion & de fes cérémonies ? Le 
judaïifme &le chriftianifme font deux religions en- 
nemies ; l’une travaille à s’établir fur les ruines de 
l’autre : ileft impofñlible qu’on fafle un éloge magni- 
fique d’une religion qui travaille à l’anéantiffement 
de celle qu’on croit & qu’on profefle. 

2°, Philon de qui on tire les preuves en faveur 
du chriftianifme des Thérapeures, étoit né l’an 723 
de Rome. Il dit qu’il étoit fort jeune lorfqu'il com 
pofa fes ouvrages ; & que dans la fuite fes études 
furent interrompues par Les grands emplois qu’on lus 
confia, En fuivant ce caleul , il faut néceflairement 
que Philon aït écrit avant J. C. & à plus forte rai- 
{on avant que le Chriftianifme eût pénétré jufqu'à 
Alexandrie. Si on donne à Philon trente-cingq ou 
quarante ans lorfqu’il compofoit fes livres, il n’é- 
toit plus jeune. Cependant J. C. n’avoit alors que 
huit ou dix ans ; il n’avoit point encore enfeigné ; 
l'Evangile n’étoit point encore connu: les Théra- 
peutes ne pouvoient parconféquent être chrétiens = 
d’oùil eft aifé de conclure quec’eft une feéte de Juifs 
réformés , dont Philonnous a laiflé le portrait, 

3°, Philon remarque que les Thérapeutes étoient 
une branche des Efléniens ; comment donc a-t-on-pu 
enfaire des chrétiens, & laïfler les autres. dans le 
judaifme ? | 

Philon remarque encore que c’étoient des difci- 
ples de Moife; & c’eft-là un carattere de judaifme 
qui ne peut être contefté , fur-tout par des chrétiens. 
L'occupation de ces gens-là confiftoit à ferulleter 
les facrés volumes , à étudier la philofophie qu'ils 
avoient recûe de leurs ancêtres, à y chercher des 
allégories , s'imaginant que les fecrets de la nature 
étoient cachés fous les termes les plus clairs; & pour 
s’aider dans cette recherche, ils avoient les com- 
mentaires des anciens; carles premiers auteurs de 
cette feéte avoient laïflé divers volumes d’allégo- 
ries , & leurs difciplesfuivoient cette méthode. Peut- 
on connoître là des chrétiens ? qui étoient ces.ancé« 
tres qui avoient laiflé tant d’écrits, lorfqu'ily avoit 
à peine un feul évangile publié? Peut-on dire que 
les écrivains facrés nous ayent laiflé des volumes 
pleins d’allégories ? quelle religion feroit la nôtre, f 
on netrouvoit quecela dans les livres divins.? Peut- 
on dire que l’occupation des premiersfaints du Chrif- 
tianifme fut de chercher les fecrets dela nature ca- 
chés fous les termes les plus clairs de la parole de 


Diéu? Cela convenoit à, des myftiques &t à des 


dévots contemplatifs, qui fe mêloient de medecine: 
cela convenoït à des. Juifs, dont les doéteurs ai- 
moient les allésories jufqu’à la fureur :. mais n1 les 
ancêtres , ni la philofophie, mi les volumes pleins 


d’allégories, ne conviennent point aux auteurs de 
la religion chrétienne, ni aux chrétiens. 

4°, Les Thérapeutes s’enfermoient tonte [a fe- 
maine fans fortir de leurs cellules, & même fans ofer 
regarder parles fenêtres, & ne fortoient de-là que 
le jour du fabbat, portant leurs mains fous le man- 
teau : l’une entre la poitrine & la barbe, & l’autre 
fur le côté, Réconnoit-on les Chrétiens à cette pof- 
ture » & le jour de leur afflemblée qui étoit le fame- 
di,nemarque-t-il pasque c’étoient là des Juifs,rigou- 
reux obfervateurs du Jour du repos que Moife avoit 
indiqué? Accoutumés comme la cigale à vivre de 
rofée , ils jeûnoient toute la femaine, mais ils man- 
geoient & fe repoloient le jour du fabbat. Dans leurs 
fêtes ils avoient une table fur laquelle on mettoit du 
pain, pour imiter la table des pains de propoñition 
que Moïfe avoit placée dans le temple. On chantoit 
des hymnes nouveaux , &t qui étoient l'ouvrage du 
plus ancien de l’affemblée ; mais lorfqu'il n’en com- 
pofoit pas, on prenoit ceux de quelque ancien pote. 
On ne peut pas dire qu'al y eût alors d'anciens poe- 
tes chez les Chrétiens; & ce terme ne convientgue- 
re au prophête David. On danfoit auffi dans cette 
fête ; les hommes & les femmes le faifoient en mé 
moire de la mer Rouge, parce qu'ils s’imaginoient 
que Moïfe avoit donné cet exemple aux hommes, 
&c que fa fœur s'étoit nufe à la tête des femmes pour 
les faire danfer & chanter. Cette fête duroit jufqu’au 
lever du foleil ; & dès le moment que laurore pa- 
roifloit, chacun fe tournoit du côté de lorient , fe 


. fouhaitoit le bon jour, & fe retiroit däns fa cellule 


pour méditer & contempler Dieu : on voit là la mê- 
me fuperfäition pour le foleil qu’on a déja remarquée 
dans les Efléniens du premier ordre. 

5°. Enfin, on n’adopteles Thérapeutes qu’à caufe 
de leurs auftérités, & du rapport qu'ils ont avec la 
vie monaftique. 

Mais ne voit-on pas de femblables exemples de 
tempérance & de chafteté chez les payens, & par- 
ticulierement dans la feéte de Pythagore, à laquelle 
Jofephela comparoit de fon tems ? La communauté 
des biens avoit ébloui Eufebe , & l’avoit obligé de 
comparer les Efféniens aux fideles dont 1l eft parlé 
dans l’hiftoire des Ales , qui mettoient tout en com- 
mun. Cependant les difciples de Pythagore faifoient 
la même chofe; car c’étoit une de leurs maximes, 
qu’il n’étoit pas permis d’avoir rien en propre. Cha- 
cun apportoit à la communauté ce qu'il poflédoit : 
on en afliftoit les pauvres, lors même qu'ils étoient 
abfens ou éloignés ; & 1ls poufloient fi loin la cha- 
tité, que l’un d’eux condamné au fupplice par De- 
nys le tyran, trouva un pleige qui prit fa place dans 
la prifon'; c’eft Le fouverain degré de Pamour que de 
mourir les uns pour les autres. L’abftinence des vian- 
des étoit févérement obfervée par les difciples de 
Pythagore, aufli-bien que par les Thérapeutes. On 
ne mangeoit que des herbes crues ou bouillies. Il ÿ 
avoit une certaine portion de pain réglée, qui ne 
pouvoit ni charger niremplir l'eftomac : on le frot- 
toit quelquefois d’un peu de miel. Le vin étoit dé- 
fendu , & onn’avoit point d'autre breuvage que l'eau 
pure. Pythagore vouloitiqu'on négligeät les plaï- 
firs &c les voluptés de cette vie, &c ne les trouvoit 
pas dignes d'arrêter l’homme fur la terre. Il rejettoit 
les on@ions, d'huile comme les Thérapeutes : fes 
difciples portoient des habits blancs ; ceux de lin pa- 
roifloient trop fuperbes , 1ls n’en avoient que de lai- 
ne. Ils n’ofoient n1 railler , nirire, & ils ne devoient 


point jurer par le nom de Dieu, parce que chacun 


devoit faire connoitre fa bonne fo1, & n'avoir pas 
befoin de ratifier fa parole par un ferment. [ls avoient 
un profond refpeët pour les vicillards, devant lef 
quels ils gardoient lonp-tems le filence. I n’ofoient 
faire de l’éau en préfence du foleil, fuperftition que 
les Thérapeutes avoient encore empruntée d'eux, 
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Enûn ils étoient fort entêtés de la fpéculation & du 
repos qui l'accompagne ; c’eft pourquoi ils en fai- 
{oient un de leurs préceptes lesplus importans, 


O juvenes ! tacité colite hec pia facra quicte ; 


difoit Pythagore à fes difciples, à la tête d’un de fes 
ouvrages. En comparant les feétes des Thérapeutes 
&c des Pythagoriciens , on les trouve fi femblables 
dans tous les chefs qui ont ébloui les Chrétiens , qu'il 
femble que l’une foit fortie de l’autre. Cependant fi 
on trouve de femblables auftérités chez les payens, 
onne doit plus être étonné de les voir chez les Jaifs 
éclairés par la loi de Moïfe ; & on ne doit pas leur 
ravir cette gloire pour la tranfporter au Chriftia- 
nifme. | 

Hijtoire dela philofophie juive depuis la ruine de Je. 
rufalem. La ruine de Jérufalem caufa chez les Juifs 
des révolutions quifurent fatales aux Sciences. Ceux 
qui avoientéchappé à l’epée des Romains , aux flam- 
mes qui réduifirent en cendres Jérufalem & fon tem- 
ple , ou qui après la défolation de cette grande ville, 
ne furent pas vendus au marché comme des efclaves 
& des bêtes de charge , tâcherent de chercher une 
retraite & un afile. Ils entrouverent un en Orient 
& à Babylone, où il y avoit encore un grand nom- 
bre de ceux qu’on y avoittranfportés dans les ancien- 
nes guerres : il étoit natureld’aller implorer là la cha- 
rité de leurs freres, qui s’y étoient fait des établife- 
mens confidérables. Les autres ferefugierent enEgyp- 
te, où 1l y avoit aufli depuis long-tems beaucoup dé 
Juifs puilans & aflez riches pour recevoir ces mal- 
heureux;mais ils porterentlà leur efprit de fédition&g 
de révolte, ce qui y caufa un nouveau maffacre, Les 
rabins aflurent que les familles confidérables furent 
tranfportées dès ce tems-là en Efpagne, qu'ils ap- 
pelloient Jépharad ; &c que c’eft dans ce lieu où font 
encore les reftes des tribus de Benjamin & de Ju- 
das les defcendans de la maifon de David : c’eft pour- 
quoi les yzzfs de ce pays-là ont toujours regardé avec 
mépris ceux des autres nations, comme fi le fang 
royal & la diftinéiondes tribus s’étoient mieux con- 
fervées chez eux, que pat-tout ailleurs. Mais il y eut 
un quatrieme ordre de Juifs qui pourroient à plus 
jufte titre fe faire honneur de leur origine. Ce fu- 
rent ceux qui demeurerent dans leur patrie, ou dans 
les mafures de Jérufalem, ou dans les lieux voi- 
fins , dans lefquels ils fe diftinguerent en raflemblant 
un petit corps de la nation, & par les charges qu'ils 
yexercerent. Les rabbinsaflurent même que Tite ft 
tranfporter le fanhédrim à Japhné ou Jamnia, & 
qu’on érigea deux académies , l’une à Tibérias , & 
l'autre à Lydde. Enfin ils foutiennent qu'il y eut 
aufli dès ce tems-là un patriarche qui après avoir 
travaillé à rétablir la religion & fon églife difperfée, 
étendit fon autorité furtouresles fynagogues de lOc- 
cident. . 

On prétend que les académies furent érigées l'an. 
220 Oulan 230; la plus ancienne étoit celle de 
Nahardea, ville fituée fur les bords de l’'Euphrate. 
Unrabbin nommé Samuel prit la conduite de cette 
école : ce Samuel eft un homme fameux dans {a na- 
tion. Elle le diftingue par les titres de vigilant , d’a- 
rioch , de fapor boi, & de lunatique , parce qu’on pré- 
tend qu'il gouvernoit le peuple auffi abfolument que 
les rois font leurs fujets, & que le chemin du ciel lui 
étoit auf connu que celui de fon académie. Il mou- 
tut lan 270 de J, C: & la ville de Nahardea ayant 


: été prife l’an 278 , l'académie fut ruinée. 


On dit encore qu'on érigea d’abord l’académie à 
Sora ,qui avoit emprunté fon nom de la Syrie; car 
les Jus le donnent à toutes les terres qui s’éten- 
dent depuis Damas & l’Euphrate, jufqu’à Babylone, 
ê&t Sora étoit fituée fur l'Euphrate. | 

Pumdebita étoit une ville fituée dans la Méfopo- 
tamie, agréable par la beauté de fes édifices. Elle 
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étoit fort décri£e par les mœurs de fes habitans, 
qui étoient prefque tous autant de voleurs : per- 
fonné ne vouloir avoir commerce avec eux; êc les 
Juifs ont encore cé proverbe : qw'il faut changer, de 
domicile lorfqu’on a un pumdébitain pour voir. Rabbin 
Chatda né laïiffa pas de la choifir lan 290 pour y 
énfeigner. Comme il avoit été collegue de Huna qui 
tégentoit à Sora, il y a lieu de fonpçonner que quel- 
que jaloufie ou quelque chagrin perfonnel l’engagea 
à faire cette ereétion. Îl ne put pourtant donner à fa 
riouvelle académie Le luftre & la réputation qu'avoit 
déja celle de Sora, laquelle tint toujours le deffus 
fur celle de Pumdebita. 

On érigéa deux autres académies l’an 373, lune 
à Narefch proche de Sora, & lautreà Machuña ; 
enfin il s’en éleva une cinquieme à la fin du dixieme 
fieclé, dans un lieu nommé Perurs Seiabbur, où l'on 
dit qu'il y avoit neuf mille Juifs. £ 

Les chefs des académies ont donné beaucoup de 
Juftre à la nation j4ive par leurs écrits, & ils avoient 
un grand pouvoir fur le peuple ; car comme le gou- 
vernement des Juifs dépend d’une infnité de cas de 
confcience, & que Moïfe a donné des lois politiques 
qui font aufli facrées que les cérémonielles, ces do- 
Éteurs qu’on confultoit fouvent étoient auf les maî- 
tre des peuples. Quelques-uns croient même que de- 
puis la ruine du temple, lés confeils étant nunés 
ou confondus avec les académies, le pouvoir appar- 
tenoit entierement aux chefs de ces académies. 

Parmi tous ces docteurs yzfs, 1l n’y en a eu au- 
cun qui fe foit rendu plus illuftre, foit par l'intégrité 
de fes mœurs , foit par l'étendue de fes connoufian- 
ces, que Juda le Saint. Après la ruine deJérufalem, 
les chefs des écoles ou des académies qui s’étoient 
élévées dans la Judée, ayant pris quelque autorité 
fur le peuple par les leçons & les confeils qu'ils iui 
donnoient , furent appellés princes de la captivité. 
Le premier de ces princes fut Gamaliel, qui eut pour 
fuccefleur Siméon IIL. fon fils, après léquel parut 
Juda le Saint dont nous parlons ici. Celui-ci vint 
au monde le même jour qu'Artibas mourut; &c on 
s’imagine que cet événement avoit été prédit par 
Salomon, qui a dit qu'ar foleil Je leve, & qu’un fo- 
leil fe couche, Attibas mourut fous Adrien, qui lui 
fit porter la peine de fon impofture. Ghédalia place 
la mort violente de ce fourbe l’an 37, après la ruiné 
du temple, qui feroit la cent quarante-troifieme an- 
née de l’ére chrétienne ; mais alors 1l feroit évidem- 
ment faux que cet événentent fût arrivé fous l’em- 
pire d’Adrien qui étoit déja mort ; & fi Juda le Saint 
naifloit alors, 1l faut néceflairement fixer fa naïl- 
fance à l'an 135 deJ. C. On peut remarquer, en 
paflant, quil ne faut pas s'arrêter aux calculs des 
Juifs, peu jaloux d’une exaéte chronologie. 

Le lieu de fa naïflance étoit T/ppuri. Ce terme 
fignifie un peris oifeau., &la ville étroit fituée fur une 
des montagnes de la Galilée. Les Jx1f5, jaloux de la 
gloire de Juda, lui donnent le titre de jazz: ou 
même de Jaint des Jants, à caufe de la pureté de 
fa vie. Cependant je n’ofe dire en quoi confiftoit 
cette pureté ; elle paroîtroit badine &c ridicule. 
devint le chef de la nation, & eut une fi grande au- 
torité, que quelques-uns de fes difciples ayant ofé 
le quitter pour aller faire une intercalation à Lydde, 
ils eurent tous un mauvais regard ; c’eft-à. dire, qu'ils 
moururent tous d’un châtiment exemplaire : mais 
ce miracle eft fabuleux. | | 

Juda devint plus recommandable par la répétition 
de la loi quil publia. Ce livre eft un code du droit 
civil & canonique des/zfs, qu’on appelle Mi/nah. 
l crut qu'ilétoit fouverainement néceflaire dy tra- 
vaïller, parce que la nation difperlée,en tant de 
lieux, avoit oublié les rites , &c fe feroit éloignée de 
la religion .& de la jurifprudence de fes ancêtres, fi 
on les confoit uniquement à leurmémoire, Au lieu 


qu’on expliquoit auparavant la tradition felon la vo 
lonté des profefleurs , ou par rapport à la capacité 
des étudians,; ou bien enfin felon les circonftances 
qui le demandoient , Juda fit une efpece de fyflème 
& de cours qu’on fuivit depuis exaétement dans les 
académies. Îl divifa ce rituel en fix païties, La pre- 
miere roule fur la diftinétion des femences dans ur 
champ, les arbres , les fruits, les décimes, 6c. La 
feconde regle , l’obfervance des fêtes. Dans la troi- 
fieme qui traite des femmes, on décide toutes les 
caufes matrimoniales. La quatrieme qui regarde les 
pertes, roule fur les procès qui naïflent dans le com- 
merce , & les procédures qu’on y doit tenir: on y 
ajoute un traité didolatrie, parce que c’eft un des 
articles importans fur lefqueis roulent les jugemens. 
La cinquieme partie regarde les oblations, 6 on 
examine dans la dermere tout ce qui eft néceffaire à 
la purification. 

IL eft difficile de fixer le tems auquel Juda le Saint 
commença &c finit cet ouvrage, qui lui a donné une 
fi grande réputation. Il faut feulement remarquer, 
1°, qu'on ne doit pas le confondre avec le thalmud, 
dont nous parlerons bien-tôt, &c qui ne fut achevé 
que long-tems après. 2°. On a mal placé cet ouvra- 
ge dans les tables chronologiques des fynagogues, 
lorfqu'on compte aujourd’hui 1614 ans depuis fa 
publication ; car cette année tomberoit fur l’année 
140 de J. C. où Juda le Saint ne pouvoit avoir que 
quatre ans. 3°. Au contraire, on le retarde trop , 
lorfqu'on aflure qu'il fut publié cent cinquante ans 
aprés la ruine de Jérufalem ; car cette année tom- 
béroit fur l’an 220 ou 218 de J.C. & Juda étoit 
mort auparavant. 4°. En fuivant le calcul qui ef le 
plus ordinaire , Juda doit être né l'an 135 de J. C. 
Ïl peut avoir travaillé à ce recueil depuis qu'il fut 
prince de la captivité, & après avoir jugé fouvent 
les différends qui naifloient dans fa nation, Ainf on 
peut dite qu'il le fit environ Van 180, lorfqu’il avoit 
diarañte-quatre ans, à la fleur de fon âge, écqu'une 
affez longue expérience lui avoit appris à décider 
les queftions de la loi. ; 

Juda s’acquit une fi grande autorité par cet ou- 
vrage, qu'il fe mit au-deflus des lois ; car au lieu 
que pendant que Jérufalem fubfftoit , les chefs du 
Sanhédrim étoient foumis à ce confeil, & fujets à 
la peine, Juda, fi l'on en croit les hifloriens de fa 
nation , s'éleva au-deflus des anciennes lois, & S51- 
méon , fils de Lachis, ayant ofé foutemir que de prince 
devoir étre foietté lorfqu'il péchoit, Juda envoya fes 
officiers pour l'arrêter, & l’auroït puni févérement, 
s’il ne lui étoit échappé par une prompte fuite, Juda 
conferva fon orgueil juiqu'à la mort ; car il voulut 
qu’on portât fon corps avec pompe, & qu’on pleu- 
rât dans toutes les grandes villes où l’enterrement 
pañeroit , défendant de le faire dans les petites. 
Toutes les villes coururent à cet enterrement ; le 
jour fut prolongé, & la nuit retardée jnfqu’a cé que 
chacun füt de retour dans fa maïfon, &c eût le tems 
d'allumer une chandelle pour Le fabbat. La fille de 
la voix fe fit entendre, & prononça que tous ceux 
qui avoient fuivi la pompe funebre feroient fauves, 
à l'exception d’un feul qüi tomba dans le defefpoir ; 
&c fe précipita. - 

Origine du Thalmud @ de la Gémare. Quoique le 
recueil des traditions, compofé par Juda le Saint, 
fous le titre de Mifnah, parût un ouvrage parfait» 
on ne laifloit pas. d’y remarquer encore deux défauts 
confidérables : l'un, que ce recueil étoit confus, 
parce que l’auteur y avoit rapporté le fentiment dé 
diférens docteurs, fans les nommer, & fans décider 
lequel de ces fentimens métitoit d'être préfére : 
l’autre défaut rendoit ce corps de Droit canon pref- 
que inutile, parce qu'il étoit trop'court, êr ne TÉz 
folvoit qu'une petite partie des cas douteux, 6e des 
queftions qui commençoient à s'agiter chez les Juifs, 
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es at 


Afin de remédier à ces défauts, Jochanan aidé de 
Rab & de Samuel, deux difciples de Juda le Saint, 
firent un commentaire fur l'ouvrage de leur maitre, 
&c c’eft ce qu’on appelle le rhalmud ( chalmud figni- 
fie doctrine) de Jérufalem, Soit qu'il eût été compoïé 
enJudée pour les /zifs qui étoient reftés en ce pays- 
là ; foit qu'il fût écrit dans la langue qu’on y par- 
loit, les Juifs ne s'accordent pas fur le tems auquel 

cette partie de la gémare , qui fignifie perfection, fut 
compofée, Les uns croient que ce fut deux cens ans 
après la ruine de Jérufalem. Enfin, il y a quelques 
doéteurs qui ne comptent que cent cinquante ans, 
& qui foutiennent que Rab & Samuel, quittant la 
Judée , allerent à Babylonne l’an 219 de l’ére chré- 
tienne. Cependant ce font-là les chefs du fecond 
ordre des théologiens qui font appellés Gémarifles , 

. parce qu'ils ont compolé la gémare. Leur ouvrage 
ne peut être placé qu'après le regne de Dioclétien, 
pufqu'il y eft parlé de ce prince. Le P. Morin fou- 
tient même quil y a des termes barbares, comme 
celuide éorghent, pour marquer un boutg, dont nous 
fommes redevables aux Vandales ou aux Goths ; 
d’où il conclut que cet ouvrage ne peut avoir paru 
que dans le cinquieme fiecle. 

Il y avoit encore un défaut dans la gémare ou le 

thalmud de Jérufalem ; car on n’y rapportoit que 
les fentimens d’un petit nombre de doëteurs. D’ail- 
leurs il étoit écrit dans une langue très-barbare, qui 
étoit celle qu’on parloit en Judée, & qui s’étoit cor- 
tompue par le mélange des nations étrangeres. C’eft 
pourquoi les Amoréens, c’eft-à-dire lés commenta- 
teurs, commencerent une nouvelle explication des 
traditions. R, Afe fe chargea de ce travail. Il tenoit 
fon école à Sora, proche deBabylone; & ce fut-là 
qu'il produifit fon commentaire fur la mifnah de 
Juda. Il ne lacheva pas ; mais fes enfans & fes dif- 
ciples y mirent la derniere main. C’eft-là ce qu’on 
appelle la gémare ou le thalmud de Babylone , qu’on 
préfere à celui de Jérufalem. C’eft un grand & vafte 
corps qui renferme les traditions, le droit canon des 
Juifs , & toutes les queftions qui regardent la loi. 
La mifnah eft le texte ; la gémare en eft le commen- 
taire , & ces deux parties font le thalmud de Baby- 
lone. | 

La foule des doéteurs yuifs & chrétiens convient 
que le thalmud fut achevé Pan 500 ou $oÿ de l’ére 
chrétienne : mais le P. Morin, s’écartant de la route 
ordinaire , foutient qu’on'auroit tort de croire tout 
ce que les Jufs difent fur Pantiquité de leurs livres, 
dont ils ne connoiffent pas eux-mêmes l’origine. Il 


aflure que la mifnah ne put être compofée que l'an | 


500 ; &c le thalmud de Babylone l’an 700 ou envi- 
ron. Nous ne prenons aucun intérêt à l’antiquité de 
ces hvres remplis de traditions. Il faut même avouer 
qu'on ne peut fixer qu'avec beaucoup de peine & 
d'incertitude le tems auquel le thalmud peut avoir 
été formé , parce que c’eft une compilation compo- 
fée de décifions d'un grand nombre de doéteurs qui 
ont étudié les cas de confcience, & à laquelle on a 
pu ajouter de tems en tems de nouvelles décifions. 
On ne peut fe confier fur cette matiere, ni au té- 
moignage des auteurs /uifs, ni au filence des chré- 
tiens : les premiers ont intérêt à vanter l’antiquité 
de leurs livres, & ils ne font pas exa@ts en matiere 
de Chronologie : les feconds ont examiné rarement 
ce qui fe pañloit chez les Juifs, parce qu'ils ne fai- 
foient qu'une petite figure dans l’Empire. D'ailleurs 
leur converfon étoit rare & difficile: & pour y tra- 
vailler , il falloit apprendre une langue qui leur pa- 


toifloit barbare. On ne peut voir fans étonnement : 


que dans ce grand nombre de prêtres 8 d’évêqués 
qui ont compofé le clergé pendant la durée de tant 
de fiecles, il y en ait eu fi peu qui ayent fù l’hébreu, 
‘& qui ayent pû lire ou l’ancien Teftament, ou les 
commentaires des J47f# dans Porignal, On pañloit 
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le tems à chicaner fur des faits ou des queftions fb- 
tiles, pendant qu’on négligeoit une étude utile où 
nécefaire. Les témoins manquent de toutes parts ; 
& comment s’aflürer de la tradition, lorfqu’on eft 
privé de ce feconrs ? | 

Jugemens fur le Thalmud. On à porté quatre juge» 
mens différens fur le thalmud ; c’eft-à-dire, fur ce 
corps de droit canon & de tradition, Les fs l'éga- 
lent à la loi de Dieu. Quelques Chrétiens l’eftiment 
avec excès. Les troïfiemes le condamnent au feu, 


cles derniers gardent un jufte milieu entre tous ces 


fentimens. Il faut en donner une idée générale, 

Les Juifs font convaincus que les Thalmudiftes 
n'ont jamais été infpirés, & ils n’attribuent l’in{pi- 
ration qu'aux Prophetes, Cependant ils ne laiffent 
pas de préférer le thalmud à l’Ecriture fainte; car 
ils comparent l’Ecriture à l’eau, & la tradition à du 
vin excellent : la loi eft Le fel; la mifnah du poivre, 
&c les thalmuds font des aromates précieux. Ils fou- 
tiennent hardiment que celui qui péche contre Moifà 
peut étre abous ÿ mais qu'on mérite La mort, lorfquort 
contredie les doifeurs ;.& qu’on commet un péché plus 
criant, en violant les préceptes des fages que ceux 
de la loi. C’eft pourquoi ils infligent une peine fale 
& puante à ceux qui ne les obfervent pas : damnan. 
tur 1n féercore bulliener, Ils décident les queftions & 
les cas de confcience par le thalmud comme par une 
loi fouveraine. 

Comme il pourroit paroître étrange qu’on puifle 
préférer les traditions à une loi que Dieu a didée, 
& qui a été écrite par fes ordres, il ne fera pas in- 
utile de prouver ce que nous venons d’ayancer par 
l'autorité des rabbins. 

R. Haac nous aflure qu’il ne faut pas s’imaginer 
que la loi écrite foit le fondement de la religion ; 
au contraire, c’eft la loi orale. C’eft à caufe de cette 
derniere loi que Dieu à traité alliance avec le peu- 
ple d'Ifrael, En effet, il favoit que fon peuple feroit 
tranfporté chez les nations étrangeres, & que les 
Payens tranfcriroient fes livres facrés. C’eft pour- 
quoi 1l n’a pas voulu que la loi orale fût écrite, de 
de peur qu’elle ne fût connue des idolatres ; & c’eft 
ici un des préceptes généraux des rabbins: Apprens, 
mon fils ; à avoir plus d'attention aux paroles des Scri- 
bes qu'aux paroles de la loi. | | 

Les rabbins nous fourniffent une autre preuve de 
l'attachement qu’ils ont pour les traditions, & de 
leur vénération pour les fages, en foutenant dans 
leur corps de Droit, que ceux qui s’attachent à la 
leéture de la Bible ont quelque degré de-vertu ; mais 
il eft médiocre , &.1l ne peut être mis en ligne de 
compte. Etudier la feconde loi ou la tradition , c’eft 
une vertu qui mérite fa récompenfe, parce qu’il n'y 
a rien de plis parfait que l'étude de la gémare. C’eft 
pourquoi Eléazar, étant au lit de la mort, répondit 
à fes écoliers, qui lui demandoient le chemin de la 
vie & du fiecle à venir : Dévournez vos enfans de 
l'étude de la Bible, € les mettez aux piés des. Jages 


| Cette maxime eft confirmée dans un livre qu’on 


appelle laztel d’or ; car on y aflure qu’il n’y a point 
d'étude au- deflus de celle du très-{aint thalmud, 
& le R. Jacob donne ce précepte dans le thalmud de 
Jérufalem : Apprens , mon fils, que les parolesides Sri. 
bes font plus aimables qué celles de Prophètes. 

Enfin, tont cela eft prouvé par une hiftoriette 
du roi Pirgandicus, Ce prince n’eft pas connu, mais 
cela n'eft point néceffaire pour découvrir le fenti- 
ment des rabbins: C’étoit un infidele , qui pria onze 
doéteurs fameux àfouper. ILles reçut mapnifique- 
ment, & leur propofa de manger de la chair de.pour- 
ceau, d'avoir commerce avec des femmés.payen- 
nes, où de boire du vin confacré aux idoles, I] £al- 
Joit opter entre ces trois partis. On délibéra & on 
réfolut de prendre le dernier, parce que:les deux 


Premiers articles ayoient été défendus par La loi, 8e 
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que c’étoient uniquementles rabbins qui défendoient 
de boire le vin confacré aux faux dieux. Le roi fe 
conforma au choix des docteurs. On leur donna du 
vinimpur, dont ils burent largement. On fit enfuite 
tourner la table, qui éroit fur un pivot. Les docteurs 
échauffés par le vin, ne prirent point garde AUCE 
awils mangeoient ; c’étoit de la chair de pourceau. 
Én fortant de table, on les mit au lit, où ils trou- 
verent des femmes. La concupifcence échauffée par 
le vin, joua fon jeu. Le remords ne fe fit fentir que 
le lendemain matin, qu’on apprit aux doéteurs qu'ils 
avoient violé la loi par degrés. Ils en furent punis: 
car ils moururent tous la même année de mort fu- 
bite ; & ce malheur leur arriva, parce qu'ils avoient 
méprifé les préceptes des fages, & qu'ils avoient 
cru pouvoir le faire plus impunément que ceux de 
la loi écrite: & en effet on lit dans la mifnah, que 
ceux qui péchent contre les paroles des fages font 
plus coupables que ceux qui violent les paroles de 
la loi. | 

Les Juifs demeurent d'accord que cette loï ne fuf- 
fit pas ; c’eft pourquoi on y ajoute fouvent de nou- 
veaux commentaires dans lefquels on entre dans un 
détail plus précis , 8 on fait fouvent de nouvelles 
décifions. IL eft même impoñfible qu’on fafle autre- 
ment, parce que les définitions thalmudiques , qui 
font courtes ,ne pourvoient pas à tout, & {ont tres- 
fouvent obfcures; mais lorfque le thalmud eft clair, 
on le fuit exaétement. CS 

Cependant on y trouve une infinité de choles qui 
pourroient diminuer la profonde vénération qu'on 
a depuis tant de fiecles pour cet ouvrage, fi on le 
lifoit avec attention & fans préjugé. Le malheur des 
Juifs eft d'aborder ce livre avec une obéiflance 
aveugle pour tout ce qu’il contient. On forme fon 
goût fur cet ouvrage, & on s’accoutume à ne trou- 
ver rien de beau que ce qui eft conforme au thal- 
mud ; mais fi on l’examinoit comme une compila- 
tion de différens auteurs qui ont pu fe tromper, qui 
ont eu quelquefois un très-mauvais goût dans le 
choix des matieres qu’ils ont traitées , &t qu1 ont pu 
être ignorans, on y remarqueroit eent chofes qui 
aviliflent la religion, au lieu d’en relever léclat. 

On y conte que Dieu, afin de tuer le tems avant 
la création de l'univers , où il étoit feul, s’occupoit 
à bâtir divers mondes qu'il détruifoit aufli-tôt , juf- 
qu'à ceque, par différens eflaïs, il eut appris à en 
faire un auf parfait que le nôtre. Îls rapportent la 


. 


fnefle d’un rabbin, qui trompa Dieu & le diable ; 
-car il pria le démon de le porter jufqu’à la porte des 
cieux , afin qu'après avoir vü de-là le bonheur des 
faints,, il mourût plus tranquillement. Le diable fit 
ce que le rabbin demandoit, lequel voyant la porte 
du ciel onverte , fe jetta dedans avec violence, en 
qurant {on grand Dieu qu'il n’en fortiroit jamais ; êt 
Dieu, qui ne vouloit pas laïfler commettre un par- 
jure, fut obligé de le laiffer-là, pendant que le dé- 
mon trompé s’en alloit fort honteux. Non feulement 
on y fait Adam hermaphrodite ;: mais on foutient 
qu'ayant voulu affouvir fa pafñion avec tous les 
animaux de la terre, il ne trouva qu'Eve qui puit le 
contenter. Ils introduifent deux femmes qui vont 
difputer dans les fynagoges fur lufage qu'un mari 
peut faire d'elles; êc les rabbins décident nettement 
qu’un mari peut faire fans crime tout ce qu il veut, 
parce qu'un homme qui achete un poiflon, peut 
manger le devant ou le derriere, felon fon bon plai- 


Gr, On‘y trouve des contradiétions fenfibles, écau : 


Leu de fe‘donner la peine de les lever, ils font in- 
tervenirune voix miraculeufe du ciel, qui crie que 
l'une & l'autre, quoique direétement oppofées, vient 
du ciel. La maniere dont ils veulent qu'onitraite les 
Chrériens eft dure: car ils permettent qu'on vole 
leur bien, qu’on les regarde comme des bêtes bru- 
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tes, qu'on les ponffe dans le précipice fi on les voit 
fur le bord, qu’on les tue impunément, 8 qu'on 
fafle tous les matins de terribles imprécations contre 
eux. Quoique la haine &c le defir de la vengeance 
ait dicté ces lecons,, il ne laïfle pas d’être étonnant 
qu'on feme dans un fommaire de la religion des lois 
&t des préceptes fi évidemment oppolés à la cha- 
rité. 

Les docteurs qui ont travaillé à ces recueils de 
traditions , profitant de l'ignorance de leur nation, 
ont. écrit tout ce qui leur venoit dans l’efprit, fans 
fe mettre en peine d’accorder leurs conjeétures avec 
l’hiftoire étrangere qu'ils ignoroïent parfaitement. 

L’hiftoriette de Céfar fe plaignant à Gamaliel de 
ce que Dieu eft un voleur, eft badine., Mais de- 
voit-elle avoir fa place dans ce recueil ? Céfar de- 
mande à Gamaliel pourquoi Dieu a dérobé une côte 
à Adam. La fille répond , au lieu de fon pere, que 
les voleurs étoient venus la nuit paflée chez elle , 
& qu'ils avoient laïflé un vafe d’or dans fa maifon , 
au lieu de celui de terre qu'ils avoient emporté, & 
qu’elle ne s’en plaignoit pas. L'application du conte 
étoit aifée, Dieu avoit donné une fervante à Adam, 
au lieu d’une côte : le changement elt bon: Céfar 
l'approuva ; mais il ne laifla pas de cénfurer Dieu 
de l’avoir fait en fecret & pendant qu’Adam dormoit, 
La fille toujours habile , {e fit apporter un morceau 
de viande cuite fous la cendre, & enfuite elle le pré 
fente à l'Empereur , lequel refufe d’en manger : cela 
ne fais mal au cœur, dit Céfar ; ke bien , réphqua la 
jeune fille, Eve auroït fair mal au cœur au premier 
homme, f? Dieu La lui avoit donnée groffierement G fans 
art , après l'avoir formée fous fes yeux. Que de baga- 
telles 4 

Cependant il y a des Chrétiens qui, à limitation 
des Juifs, regardent le Thalmud comme une mine 
abondante, d’où l’on peut tirer des tréfors infinis. 
Ils s’imaginent qu’il n’y a que le travail qui dégoure 
les hommes de chercher ces tréfors, &c de s’en enr1- 
chir : ils fe plaignent ( Sixtus Senenfis. Gralatin. Mo- 
rin.)amerement du méprisqu’ona pour lesrabbins, 
Ils fe tournent de tous les côtés, non-feulement 
pour les juftifier, mais pour faire valoir ce qu'ils ont 
dit. On admire leurs fentences ; on trouve dans 
leurs rites mille chofes qui ont du rapport avec Îa 
religion chrétienne, & qui en développent les myf. 
teres. Il femble que J. C. & fes apôtres n’ayent pu 
avoir de l’efprit qu’en copiant les Rabbins qui font 
venus après eux. Du moins c’eft à limitation des 
Juifs que ce divin redempteur a fait un fi grand 
ufage du ftyle métaphorique: c’eft d'eux aufh qu'il 
a emprunté les paraboles du Lazare , des vierges 
folles , & celle des ouvriers envoyés à la vigne, 
car on les trouve encore aujourd’hui dans le Thal- 
mud. 

On peut raifonner ainf par deux motifs différens. 
L'amour-propre fait fouvent parler les doéteurs. On 
aime à fe faire valoir par quelqu’endroit; & lorf- 
qu’on. s'eft jetté dans une étude, fans pefer Pufage 
qu’on en peut faire, on en releve l'utilité par inté- 
rêt ; oneftime beaucoup un peu d’or chargé de beau- 
coup de craffe, parce qu’on a employé beaucoup 
de tems à le dérerrer. On crie à la négligence ; & 
on accufe de parefle ceux qui ne veulent pas fe don- 
ner la même peine, & fuivre la route qu'on a prife. 
D'ailleurs on peut s’entêter des livres qu'on lit: 
combien de gens ont été fous de la théologie fco- 
laftique, qui napprenoit que des mots barbares, ai 
lieu des vérités {olides qu'on doit chercher. On s’1- 
magine que ce qu’on étudie avec tant de travail êr 
de peine, ne peut être mauvais; ainf, foit par inté- 
rêtou par préjugé, on loue avec excès ce qui n'eft 
pas fort digne de louange. 
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N'eft-il pas ridicule de vouloir que J,C, ait em- 


prunté 


EC 


JUI 


* prunté fes paraboles &c fes leçons des Thalmudiftes , 


-Qui n’ont véci que trois ou quatre cens ans après 


lui? Pourquoi veut-on que!les Thalmudiftes m’ayent 


pas été fes copiites? La plüpart des paraboles qu’on 
trouve dans le Thalmud, font: différentes de celles 
de l’évangile, & on y a prefque toujours un autre 


but. Celle des ouvriers qui voñt:tard à là vigne, 


n’eft-elle:pas revêtue de ciréonftances ridicules, & 
appliquée au R. Bon qui avoit plüs travaillé fur la 
loi en vingt-huit ans, qu'un autre n’avoit fait èn 
cent? On a recueilli quantité d’expréflions 8 de 
penfées des Grecs, qui ont rapport avec cellés de 
lPévangile. Dira-tron pour cela que], C. ait copié 
lès écrits des Grecs ? On dit que ces parabolesétoient 


dejà inventées , & avoient cours chez les Juifs avant : 


rque JC. enfeigrt 5 mais d’éù lé faition à TI Faut 
deviner, afin d'avoir lé plaifi” ‘de faire des Phari- 
fiens autant de dofteurs oripinaux ; & de: J. C, ün 
copifte qui empruntoit cé qué les autres avoient de 
plus fin &de plus délicat: T1: Ci fuivoit fes idées, 
&c débitoit fes propres pentées; mais il faut avouer 
qu'il y en a dé communes à tontes les nations , &c 
que plufieurs hommes difént la même chofe, fans 
s'être jatais connus, ni avôit lu les ouvrages des 
autres. Fout ce qu’on peut dire de plus avantageux 
pour les Thalmudiftés , c’eft d'avoir fait des com- 
paraïfons femblables à celles de J.C. mais Pappli- 
cation qué le fils de Dieu en faifoit, & les lécons 
-qu'il enatirées, font toûjours bélles & fanétifiantes, 
au lieu que l’application des autres eft prefque toû- 
jours puérile & badine. | 
L'étude de la Philofophie eabaliftique fut en ufa- 
ge chez les Juifs, peu de tems après la ruine de Jé- 
rufalèem. Parmi les doéteurs qui s’appliquerent à 
cette prétendue fcience, R. Atriba, & R. Siméon 
Ben Jochaï furent ceux qui fe diftinguerent le plus. 
Le premier eft auteur du livré Jezivah, où de la 
création ; le fecond, du Sohar, ou du livre de la 
{plendeur. Nous allons donner l’abregé de la vie de 
ces deux hommes fi célebres dans leur nation. 
Atriba fleurit peu après que Tite eut ruiné la 
ville de Jérufalem. Il n’étoit 7#17f que du côté de fa 
mere , & l’on prétend que fon pere defcendoit de 
Lifera , général d’armée de Jabin, toi de Tyr.Atriba 
vécut à la campagne jufqu’à l’âge de quarante ans, 
& n’y eut pas un emploi fort honorable, puifqu'il 
y gardoit les troupeaux de Calba Schuva , riche 
bourgeois de Jérufalem. Enfin il entreprit d'étudier, 
à l’infigation de la fille de fon maître , laquelle lui 
promit de Pépoufer, s’il faifoit de grands progrès 
dans les fciences. Il s’appliqua fi fortement à l'étude 
pendant les vingt-quatre ans qu'il pafla aux acadé- 
mies, qu'après céla il fe vit environné d’une foule 
de difciples, comme un des plus prands maîtres qui 
euflent été en [fraël. Il avoit, dit-on, jufqu’à vingt- 
uatre mille écoliers. Il fe déclara pour l’impofteur 
DatoH OEM , & foutint que c’étoit de lui qu'il 
falloit entendre ces paroles de Balaam, ane étoile 
Jortira de Jacob, & qu’on avoit en fa perfonne le 
véritable meflie. Les troupesque l’empereur Hadrien 
envoya contre les Juifs, qui fous la conduite de ce 
faux meflie, avoient commis des maflacres épou- 
vantables , exterminerent cette fation. Atriba fut 
pris & puni du dertier fupplicé avec beaucoup de 
cruauté. On lui déchira la chair avec des peisnés 
defer, mais de telle forte q\’on faifoit duret lä peine, 
&t qu’on ne le fit mourir qu’à petit feu. Il vécut fix 
vingt ans, & fut enterré avec fa femme dans une 
caverne , fur une montagne qui n’eft pas loin dé Ti- 
bériade. Sés 24 mille difciples furent enterrés au- 
deffous de lui fur la même montagne. Je rapporte 
ces chofes, fans prétendre qu’on les croye toutes. 
On laccufe d’avoir altéré le texte de la bible, afin 
de pouvoir répondre à une objédtion des Chrétiens, 
Tome IX. 
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En éffèt jamais ces derniers ñe difputérént contre 
les JuifS plus fortement que dans ce tems-là | & 
jamais auffi ils ne les combattitent plus efficacement. 
Car ils ne faifoient que leur montrer d’un côté les 
évangiles, & de l’autre les ruines de Jérufalem, qui 
étoient devant leurs ÿenx, pour les convaincre que 
J, C. qui avoit fi clairement prédit fa délolation, 
étoit le prophete que Moïfe avoit promis. Ils les pref. 
foieñt vivement par leurs propres traditions , qui 
portoient que le Chrift fe manifefteroit après le 
cours d'environ fix mille ans, en leur montrant que 
cé nombre d’anñées étoït accompli. | 

Lés Juifs donnent dé grands éloges à Atriba ; ils 
l’appelloïent Séthumtaah, c’eft-A-dire, l’aurhentique, 
Il fatdroit un volume tout entier, dit l’un d'eux 
(Zautus) ,f l’on vouloit parler dignement de lui. 
Son nom, dit un autre (Kionig) a parcouru tout 
l'univers, & nôus avons reçu de fa bouche toute 
la loi orale. 

Nous avons déjà dit que Simeon Jochaïdes eft 
l’auteur du fameux livre de Zohar, auquel on a fait 
depuis un grand nombre d’additions. Il eft impor- 
tant de favôir cé qu’on dit de cet auteur & de fon 
livre, puifque c’eft-là où {ont renfermés les myfte- 
res de la cabalé, & qu’on lui donne la gloire de Les 
avoit trafmis à la poftériré. 

Oncroit que Siméon vivoit quelques années avant 
la ruiné dé Jérufalem. Tite le condamna à la mort , 
mais fon fils & lui fe déroberent à la perfécution, 
en fé cachant dans une caverne, où 1ls eurent le 
loïfir de compofer Le livre dont nous parlons. Cepen- 
dant comme il ignoroit encore diverfes chofes , 
lé prophète Elie defcendoit de tems en tems du ciel 
dans la caverne pour l’inftruire, & Dieu l’aidoit 
miraculéüifément , en ordonnant aux mots de fe ran- 
ger les uns auprès des autres, dans l’ordre qu'ils 
dévoient avoir pour former de-grands myferes... 

Ces apparitions d’Elie & le fecours miraculeux 
de Dieu embarraflent quelques auteurs chrétiens : 
1l$ eftiment trop la cabale, pour avouer que celui 
qui en a révélé les myfteres, foit un impoiteur qui 
{e vante mal-à-propos d’une infpiration divine. Sou- 
tenir que le démon qui animoit au commencement 
de l'églife chrétienne Apollonins de Thyane, afin 
d’ébranler la foi des miracles apoftoliques , répandit 
aufli chez.les Ju1f5 le bruit de ces apparnionsfréquen- 
tes d'Elié , afin d'empêcher qu'on ne crût celle qui 
s’étoit faite pour J. C, lorfqu'il fut transfiguré fur le 
Thabor ; c’eft fe faire illufñion, car Dieu n’exauce 
point la priere des démons lorfqu’ils travaillent à 
perdre l'Eghfe, & ne fait point dépendre d’eux lap- 
parition des prophetes. On pourroit tourner ces 
apparitions en allégories; mais on aime mieux dire 
que Siméon Jochaides diétoit ces myfteres avec lé 
fecours du ciel: c’eft le témoignage que lui rend 
un chrétien ( Knorrius) qui a publié fon ouvrage. 

La premiere partie de cet onvrage à pour titre 
Zenutha, ou myftere, parce qu’en effet on y révéle 
une infinité de chofes. On prétend les tirer de l'E: 
criture-fainte , & én effet on ne propofe prefque 
rien fans citer quelqu’endroit des écrivains facrés, 
que l’äuteur explique à fa maniere. Il feroit difficile 
d'en donner un extrait fuivi; mais on y découvre 
particulierement le microprofopon, c’eft-à-dire le 
petit vifage ; le macroprofopon, c’eft-à-dire le long 
vifage ; fa femme, les neuf & les treize conforma- 
tions de fa barbe, 

On entre dans un plus grand détaïl dans le livre 
fuivant, qu’on appelle le grand finode. Siméon avoit 
beaucoup de peine à révéler ces myfteres à fes dif- 
ciples ; mais comme ils lui repréfenterent que le 
fecret de l'éternel eft pour ceux qui le craignent, & 
qu'ils l’aflurerent tous qu’ils craignoient Dieu, il 
entra plus hardiment dans l'explication des grandes 
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vérités. ÎLexplique la rofée du cerveau du vieillard 
ou du grand vifage. Il examine enfuite fon crâne, 
fes cheveux, car il porte fur fa tête mille millions 
de milliers, &c fept mille cinq cens boucles de che- 
veux blancs comme la laine. A chaque boucle il y 
a quatre cent dix cheveux, felon le nombre du mot 
Kadofch. Des cheveux on pañle au front , aux yeux, 
au nez, & toutes ces parties du grand vifage ren- 
fermerñt des chofes admirables ; mais fur-tout fa 
barbe eft une barbe qui mérite des éloges infinis: 
« cette barbe eft au-deflus de toute louange; jamais 
» ni prophete ni faint n’approcha d’elle ; elle eft 
» blanche comme la neige; elle defcend jufqu’au 
# nombril; c’eft l’ornement des ornemens, & la 
# vérité dés vérités ; malheur à celui qui la touche : 
» 1] y a treize parties dans cette barbe, qui renfer- 
# ment toutes de grands myfteres ; mais il n’y a que 
» les initiés qui les comprennent ». 

Enfin le petit fynode eft le dernier adieu que 
Siméon fit à fes difciples. Il fut chagrin de voir fa 
maïfon remplie de monde , parce que le miracle 
d’un feu furnaturel qui en écartoit la foule des dif- 
ciples pendant la tenue du grand fynode, avoit 
cefle ; maïs quelques-uns s’étant retirés , il ordonna 
à R. Abba d'écrire fes dernieres paroles : il expliqua 
encore une fois le vieillard: « fa tête eft cachée 
» dans un lieu fupérieuf, où on ne la voit pas; mais 
» elle répand fon front qui eft beau , agréable ; c’eft 
» le bon plaifir des plaifirs ». On parle avec la mé- 
me obfcurité de toutes les parties du petit vifage, 
fans oubher celle qui adoucit la femme. 

Sion demande à quoi tendent tous les myfteres, il 
faut avouer qu'il eft très-dificile de les découvrir, 
parce que toutes les expreflions allégoriques étant 
fufceptibles de plufeurs fens, & faifant naître des 
idées très-différentes , on ne peut fe fixer qu'après 
beaucoup de peine & de travail ; & qui veut pren- 
dre cétte peine, s'il n’efpere en tirer de grands ufa- 
ges ? 

Remarquons plütôt que cette méthode de pein- 
dre les opérations de la divinité fous des figures 
humaines , étoit fort en ufage chez les Egyptiens; 
car ils peignoient un homme avec un vifage de feu, 
& des cornes , une croffe à la main droite, fept cer- 
cles à la gauche, & des ailes attachées à fes épau- 
les. Ils repréfentoient par là Jupiter ou le Soleil, 
&z les effets qu'il produit dans le monde. Le feu du 
vifage fignifoit la chaleur qui vivifie toutes chofes ; 
les comes , les rayons de lumiere. Sa barbe étoit 
myftérieufe, auffi bien que celle du long vifage des 
cabaliftes ; car elle indiquoit les élémens. Sa croffe 
étoit le fymbole du pouvoir qu'il avoit fur tous les 
corps fublunaires. Ses cuifles étoient la terre char- 
gée d'arbres &c de moiflons ; les eaux fortoient de fon 
nombril ; fes genoux indiquoient les montagnes, & 
les parties raboteufes de la terre ; les aîles, Les vents 
&c la promptitude avec laquelle ils marchent : enfin 
les cercles étoient le fymbole des planetes. 

Siméon finit fa vie en débitant toutes ces viñons. 
Lorfquil parloit à fes difciples, une lumiere écla- 
tante fe répandit dans toute la maifon , tellement 
qu'on n’ofoit jetter les yeux fur lui. Un feu étoit 
au-dehors, qui empêchoit les voifins d'entrer ; mais 
le feu & la lumiere ayant difparu , on s’apperçut que 
la lampe d’Ifraël étoit éteinte. Eés difciples de 
Zippori vinrent en foule pour honorer fes funérail- 
les, & lui rendre les derniers devoirs ; mais on les 
renvoya, parce que Eleazar fon fils & R. Abba qu 
avoit été le fecrétaire du petit fynode, vouloient 
agir feuls. En l’enterrant on entendit une voix qui 
crioit : Venez aux nôces de Siméon ; il entrera en paix 
& repofera dans fa chambre. Une flamme marchoit 
devant le cercueil, & fembloit l’embrafer ; & lorf- 
qu’on le mit dans le tombeau, on entendit crier: 


Cefl ics celui. qui &- fait trembler là terre, & quite 
ébranlé les royaumes: C’eft ainf que les Jzifs font de 
l’auteur du Zohar unlhomime miraculeux jufqw’a- 
près fa mort, parce qiils le regardent commerle 
premier de tous les-cabaliftes. si Us 4 

Des grands hommes qui one fleuri chèz les Juifs dans 
le donzieme ffecle. Le douzieme fiecle fut très-fécond 
en.doéteurs habiles. On ne fe fouciera peut-être pas 
d'en voir le catalogue, parce que ceux qui pañlent 
pour des oracles dans les fynagôguües, paroiffent 
fouvent de très-petits génies à ceux qui lifent leurs 
ouvrages fans préjugé. Les Chrétiens demañdent 
trop aux tabbms, & les rabbins donnent trop peu 
aux Chrétiens. Ceux-ci ne lifent prefque jamais les 
livres compofés par un /if, fans un préjugé avan: 
tageux pour lui. Ils s’imaginent qu'ils doivent y 
trouver une connoïflance exaéte des anciennes céré- 
monies, des évenemens obfcurs; en un mot qu’on 
doit y lire la fotution de toutes les difficultés de ’E- 
criture. Pourquoi cela ? Parce qu’un homme eft yxif, 
s’enfuit-il qu'il connoïfle mieux l’hiftoire de {a na- 
tion que les Chrétiens, puifqu'il n’a point d’autres 
fecours que la bible & l’hiftoire de Jofephe, que le 
Juif ne lit prefque jamais? S’imagine-t-on qu'il y a 
dans cette nation certains livres que nous ne con- 
noïflons pas, & que ces Meffieurs ont lüs? c’eft 
vouloir fe tromper, car ils ne citent aucun monu- 
ment qui foit plus ancien que le chriftianifme, Vou- 
loir que la tradition fe foit confervée plus fidele- 
ment chez eux, c’eft fe repaître d’une chimere ; car 
comment cette tradition auroit-elle pu pañler de 
lieu en lieu , & de bouche en bouche pendant un fi 
grand nombre de fiecles & de difperfions fréquen- 
tes ? Il fuffiit de lire un rabbin pour connoître l’at- 
tachement violent qu'il a pour fa nation, & com- 
ment 1l déguife les faits, afin de les accommoder 
à fes préjugés. D’un autre côté les Rabbins nous 
donnent beaucoup moins qu’ils ne peuvent. Ils ont 
deux grands avantages fur nous; car poflédant la 
langue fainte dès leur naïffance , ils pourroient fout- 
nir des lumieres pour l'explication des termes obf- 
curs de l’Ecriture ; & comme ils font obligés de pra- 
tiquer certaines cérémonies de la loi , ils pourroient 
par-là nous donner l'intelligence des anciennes. Ils 
le font quelquefois ; mais fouvent au lieu de cher- 
cher le fens littéral des Ecritures, ils courent après 
des fens myitiques qui font perdre de vüe le but de 
l'écrivain , & l'intention du faint-Efprit. D'ailleurs 
ils defcendent dans nn détail exceffif des cérémo- 
nies fous lefquelles ils ont enfeveli lefprit dela 
loi. | 

Si on veut faire un choix de ces dofteurs , ceux 
du douzieme fiecle doivent être préférés à tous les 
autres: car non-feulement ils étoient habiles, mais 
ils ont fourmi de grands fecours pour l'intelligence 
de l’ancien Teftament. Nous ne parlerons ici que 
d’Aben-Ezra , & de Maimonides, comme les plus 
fameux. 

Aben-Ezra eft appellé Ze fage par excellence ; il 
naquit l’an 1099, & il mourut en 1174, âgé de 
75 ans. Il l’infinue lui-même, lorfque prévoyant fa 
mort , 1l difoit que comme Abraham fortit de Cha- 
ran âgé de 75 ans, äl fortiroit aufli dans le même 
tems de Charon ou du feu de la colere du fiecle. Il 
voyagea, parce qu’il crut que cela étoit néceflaire 
pour faire de grands progrès dans les fciences. HI 
mourut à Rhodes, & fit porter de-là fes os dans 
la Terre-fainte. 

Ce fut un des plus grands hommes de fa nation 
& de fon fiecle. Comme il étoit bon aftronome , ïl 
fit de fi heureufes découvertes dans cette fcience, 
que les plus habiles mathématiciens ne fe font pas 
fait un fcrupule de les adopter. Il excella dans la 
medecine, mais ce fut principalement par fes expli- 
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cations de l'écriture, qu'il fe ft connoîtré. Au lieu 
de Tuivié fa méthode ordinaire de ceux qui l’avoient 
précédé , il S’attacha à la grammaire &c au fens lit- 
réral dés écrits facrés, qu'il développe avec tant 
de pénétration & de jugemeñt , que les Chrétiens 
Hêmie lé préferent à la plüpart dé leurs mterpretes, 


li a montré Le chemin aux critiques qui foutiennent 
aujourd’hui que le peuple d’Ifraël ne pafla point au- 


travers de la mer Rouge, mais qu'il y fit un cercle 
pendant que l’eau étoit bafle, afin que Pharaon les 


fuvit, & fût fubmergé ; mais ce n’eft pas là une dé 


fes meilleures conjedtures. Il n’ofa rejetter abfolu- 
ment la cabale, quoiqu'il et connût le foible, parce 
qu’il eut peur de fe faire dés affaires avec les au- 
feurs de fon tems qui y étoient fort ättachés , & 
même avec lé peuple qui regardoit le livre de Zo- 
har rempli de ces fortes d'explications, comme un 
ouvrage excellent : 1l déclara fenlement que cette 
inéthode d'interpréter l'Ecrituré n’étoit pas füre, 
& que fi ôn refpeétoit la cabale des anciens, on ne 
devoit pas ajouter de nouvelles explications à celles 
qu'ils avoient produites ; ni abandonner l’éériture 
au caprice de l’efprit humain. 

Maïmonides (11 s’appelloit Moïfe , & étoit fils de 
Maimon ; mais il eft plus connu par le nom de fon 
pere: on l’appelle Marmonides ; quelques-uns le font 
naître l’an 1133). Il parut dans le même fiecle. Sca- 
liger foutenoit que c’éroit-là le premier des doéteurs 
qui eût ceflé de badiner chez les Jxifs, comme Dio- 
dore chez les Grecs. En effet il avoit trouve beau- 
coup dévuide dans l'étude de la gémare ; 1l re- 
grettoit le tems qu’il y avoit perdu , & s'appliquant 
à des études plus folides, il avoit beaucoup médité 
fur PEcriture. Il favoit le grec ; il avoit lû les phi- 
lofophes , & particulierement Ariftote , qu'il cite 
fouvent. Il caufa de fi violentes émotions dans les 
fynagogues , que celles de France & d'Efpagne s’ex- 
communierent à caufe de lui, Il étoit né à Cordoue 
Van 1131. Il fe vantoit d’être defcendu de la mäifon 
de David, comme font la plüpart des Juifs d'Efpa- 
gne. Maïmon fon pere ; & juge de fa nation en 
Éfpagne ; comptoit entre fes ancêtres une longue 
fuite de perfonnes qui avoient poflédé fuccefhve- 
ment cette charge. On dit qu'il fut averti en fonge 
de rompre la réfolution qu'il avoit prife de garder 
le célibat, & de fe marier à une fille de boucher 
qui étoit fa voifine. Maïmon feignit peut-être un 
fonge pour cacher une amourette qui lui faifoit 
honte, & fit intervenir le miracle pour colorer fa 
foiblefle. La mere mourut en mettant Morfe au 
‘monde, & Maimon fe remaria. Je ne fais fi la feconde 
femme qui eut plufeurs enfans, haïfloit le petit 
Moïfe , ou s'il avoit dans fa jeunefle un efprit morne 
8 pefant , comme on le dit, Mais fon pere lui repro- 
choit fa naïflance, le battit plufieurs fois, & enfin 
le chaffa de fa maifon. On dit que ne trouvant point 
d'autre gîte que Le convert d’une fynagogue, 1l y 
paffa la nuit, & à fon reveil il fe trouva un homme 
d’efprit tout différent de ce qu'il étoit auparavant, 
11 fe mit fous la difcipline de Jofeph le Lévite ; fils 
de Mégas, fous lequel il fiten peu de tems de grands 
progrès. L’envie de revoir le lieu de fa naïffance 
lé prit; mais en retournant à Cordoue, au lieu d’en- 
trer dans la maïfon de fon pere, il enfeigna publ- 
quement dans la fynagogue avec un grand étonne- 
ment des afliftans : fon pere qui le reconnut: alla 
l'embrafler, &c le recut chez lui. Quelques hiftoriens 
s’infcrivent en faux contre cet évenement , parce 
que Jofeph fils de Mégas, n’étoit âgé que de dix ans 
plus que Moïfe. Cette raifon eft puérile; car un mat: 
tre de trente ans peut inffruire un difciple qui n’en 
a que vinet. Maïs il eft plus vraifemblable que Mai- 
mon inftruifit lui-même fon fils, & enfwute l’envoya 
étudier fous Avertoës, qui étoit alors dansune haute 
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féputation ; Chez lés Arabes. Ce difciplé eut un 
attachement & une fidélité exemplaire pour fon 
maître. Averroës étoit déchu de fa faveur par uné 
nouvelle révolution arrivée chez les Maures ee 
Éfpagne. Abdi Amoumen, capitaine d’une troupé 
de bandits, qui fe difoit defcendu en ligne droité 
d'Houffain fils d’Aly, avoit détroné les Märabouts 
en Afrique, & enfuite il étoit entré l’an 1144 en 
Efpagne, & fe rendit en peu de teins maître de cé 
royaume : ilfit chercher Averroës qui avoit eu beau- 
coup de crédit à la cour dés Marabouts, & qui lui 
étoit fufpe&t. Ce doéteur fe refugia chez les Juifs , 
& confia le fecret de fa retraite à Maimonides , qui 
aima nueux fouffrir tout, que de découvrir le lieu 
où fon maitre étoit caché, Abulpharagé dit même 
que Maimonides changea de religion, & qu'il fe fit 
Mufulman , jufqu'à ce que ayant donné ordre à fes 
affaires , il pafla en Egypte pour vivré en liberté, 
Ses amis ont nié la chofe , mais Averroës qui vou: 
loit que fon ame füt avec celle des Philofophes , 
parce que le Mahométifme étoit la eligion des pour- 
ceaux , le Judaifme celle des énfans , & le Chriftia- 
nifme impoñble à obferver, n’avoit pas infpiré un 


_grand attachement à fon difciple pour la loi. D'’ail: 


leurs un Efpagnol qui alla perfécuter ce doéteur er 
Egypte, juiqu’à la fin de fa vie, lui reprocha cette 
foiblefle avec tant de hauteur, que l'affaire fut 
portée devant le fultan, lequel jugea que tout ce 
qu'on fait involontairement & par violénce en 
matiere de religion ; doit être compté pour rien ; 
d’où il concluoit que Maimonides n’avoit jamais 
été mufulman, Cependant c’étoit le condamner & 
décider contre lui, en même tems qu'il fembloit 
l'abfoudre ; car il déclaroit que l’abjuration étoit 
véritable, mais éxemipte de crime, puifque la vo: 
lonté n’y avoit pas eu de part. Enfin on a lieu de 
foupçonner Maimonides d’avoir abandonné fa reli- 
gion par fa morale relâchée fur cet article ; car non- 
feulement 1l permet aux Noachides de retomber 
dans Vidolatrie fi la néceflité le demande, parce 
qu'ils n’ont reçu aucun ordre de fan@ifier le nom 
de Dieu; maïs 1l foutient qu'on ne peche point en 
facrifiant avec les idolâtres, & enrenonçanit à la relis 
gion, pourvû qu'on ne le fafle point en préfence 
de dix perfonnes ; car alors il faut mourir plûtôt 
que de renoncer à la loi, mais Maimonides croyoit 
qué ce péché cefle lorfqu'on le commet en fecret 
RUN fundam, leg. cap. v. ). La maxime eft 
inguliere ; car ce n’eft plus la religion qu'il faut 
aimer & défendre au péril de fa vie: c’eft la pré- 
fence de dix Hfraëlités qu'il faut craindre, & qui 
feule fait le crime. On a lieu de foupçonner que 
l’intérêt avoit diété à Maïmonides une maxime fi 
bifarre, & qu'ayant abjuré le Judaïfme en fecret ; 
il croyoit calmer fa confcience , & fe défendre à la 
faveur de cette diftinétion, Quoi qu’il en foit, Mai- 
monides demeura en Egypte le refte de fes jours, 
ce qui la fait appeller Moi/e l'Egyptien, 1] y fut long: 
tems fans emploi, tellement qu'il fut réduit au mé: 
ter de Jouailler. Cependant il ne lafoit pas d’étu- 
dier, &1l acheva alors fon commentaire {ur la mif: 
nah, qu'il avoit commencé en Efpagne dès l’âge de 
vingt-trois ans. Alphadel , fils de Saladin , étant re- 
venu enEoypte, après en avoir été chaflé par fon 
frere, connut le mérite de Maimonides, & le choi- 
fit pour fon medecin: 1l lui donna penfion. Maïmo: 
nides aflure que cet émploi l’occupoit abfolument ; 
car il étoit obligé d'aller tous les jours à la cour, 
& d'y demeurer long-tems s’il y avoit quelque mas 
lade. En revenant chez lui il trouvoit quantité de 
perfonnes qui venoient le confulter. Cependant il 
ne laiffa pas de travailler pour fon bienfaiteur ; car 
il traduifit Avicene ; & on voit encore à Bologne 
cet ouvrage qui fut fait par ordre d’Alphadel, lan 
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Les Egyptiens furent jaloux de voir Maimonides 
fi puiffant à la cour : pour len artacher, les mede- 
cins lui demanderent un eflai de fon art. Pour cet 
effet, ils lui préfenterent un verre de poifon, qu'il 
avala fans én craindre l'effet, parce qu'il avoit le 
contre-poifon ; mais ayant obligé dix medecins à 
avaler fon poifon, ils moururent tous, parce qu'ils 
n’avoient pas d’antidote fpécifique. On dit aufh que 
d’autres medecins mirent un verre de poifon auprès 
du lit du fultan, pour lui perfuader que Maimoni- 
des en youloit à fa vie, & qu’on l’obligea de fe cou- 

er les veines. Mais il avoit appris qu'il y avoit dans 
e corps humain une veine que les Medecins ne con- 


noïfloient pas, & qui n'étant pas encore coupée, 


l’effufon entiere du fang ne pouvoit fe faire; il fe 
fauva par cette veine inconnue. Cette circonftance 
ne s’accorde point avec l’hiftoire de fa vie. 

En effet, non-feulement il protégea fa nation à la 
cour des nouveaux fultans qui s’établifloient fur la 
ruine des Aliades, mais il fonda une académie à 
Alexandrie, où un grand nombre de difciples vin- 
rent du fonds de l'Egypte, de la Syrie, & de la Ju- 
dée, pour étudier fous lui. Il en auroit eu beaucoup 
davantage, fi une nouvelle perfécution arrivée en 
orient, n'ayoit empêché les étrangers de s’y rendre. 
Elle fut f violente, qu’une partie des Jxifs fut obli- 
gée de fe faire mahométans pour fe garantir de la 
mifere : & Maimonides qui ne pouvoit leur infpirer 
de la fermeté, fe trouva réduit comme un grand 
nombre d’autres , à faire le faux prophete, & à pro- 
mettre à fes religionaires une délivrance qui n'arriva 
pas. Il mourut au commencement du xu7. fiecle, &c 
ordonna qu’on l’enterrât à Tibérias, où fes ancé- 
tres avoient leur fépulture. 

Le doëteur compefa un grand nombre d’ouvra- 
ges ; il commenta la mifnah ; il fit une main forte, 
& le doëteur des queftions douteufes. On prétend 
qu'il écrivit en Medecine , auffi-bien qu’en Théolo- 
gie &t en grec comme en arabe ; mais que ces livres 
font très-rares on perdus. On l’accufe d’avoir mé- 
prifé la cabale jufqu’à fa vieillefle; mais on dit que 
trouvant alors à Jérufalem un homme très-habile 
dans cette fcience, il s’étoit appliqué fortement à 
cette étude. Rabbi Chaïm aflure avoir vü une let- 
tre de Maïimonides , qui témoignoit {on chagrin de 
n’avoir pas percé plutôt dans les myfteres de la Loi : 
mais on croit que les Cabaliftes ont fuppofé cette 
lettre , afin den’avoir pas été méprifés par un hom- 
me qu'on appelle /a lumiere de l’orient & de Poc- 
cident. 

Ses ouvrages furent reçus avec beaucoup d’ap- 
plaudiflement ; cependant il faut avouer qu'il avoit 
fouvent des idées fort abftraites, & qu'ayant étudié 
la Métaphyfique, il en faifoit un trop grand ufage. 

Il foutenoit que toutes les facultés étoient des an- 
ges; 1ls’imaginoit qu'il expliquoit par-là beaucoup 
plus nettement les opérations de la Divinité, & les 
expreflions de l’Ecriture. N’eft-il pas étrange, difoit- 
il, qu’on admette ce que difent quelques doéteurs , 
qu’un ange entre dans le fein de la femme pour y 
former un embryon; quoique ces mêmes doéteurs 
aflurent qu'un ange eft un feu confumant , au lieu 
de reconnoître phatôt que la faculté générante eft 
un ange ? C’eft pour cette raïfon que Dieu parle fou- 
vent dans l’Ecriture , & qu'il dit, fafons l’homme à 
notre image , parce que quelques rabbins avoient con- 
clu de ce paflage, que Dieu avoit un corps, quoi- 
qu'infiniment plus parfait que les nôtres ; 1l foutint 
que l’image figmifie la forme effentielle qui conftitue 
une chofe dans fon être. Tout cela eft fort fubtil, 
ne leve point la difficulté, & ne découvre point le 
véritable fens.des paroles de Dieu. Il croyoit que 
les aftres font animés, &c que les fpheres celeftes 
vivent, Il difoit que Dieu ne s’étoit repentique d’une 
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chofe, d’avoir confondu les bons avec les méchans 
dans la ruine du premier temple. Il étoit perfuadé 
que les promeffes de la Loi, qui fubfiftera toûjours, 
ne regardent qu’une félicité temporelle, & qu’elles 
feront accomplies fous lereone du Meffe. Il foutient 
que le royaume de Juda fut rendu à la poftérité de 
Jéchonias , dans la perfonne de Salatiel, quoique S. 
Luc affure poñitivement que Salatiel n’étoit pas fils 
de Jéchonias , mais de Néri, 

De la Philofophie exotérique des Juifs. Les Juifs 
avoient deux efpeces de philofophie : l’une exotéri- 
que, dont les dogmes étoient enfeignés publique- 
ment, foit dans les livres, foit dans les écoles ; l’au- 
tre efotérique , dont les principes n’étoient révélés 
qu’à un petit nombre de perfonnes choifies, & étoient 
loigneufement cachés à la multitude. Cette derniere 
fcience s'appelle cabale, Voyez l'article CABALS, 

Avant de parler des principaux dogmes de la phi- 
lofophie exotérique , il ne fera pas inutile d’avertir 
leleéteur , qu'on ne doit pass’attendre à tronver chez 
les Juifs de la juftefle dans les idées , de l’exaétitude 
dans le raifonnement, de la précifion dans le ftyle ; 
en un mot, tout ce qui doit carattérifer une faine 
philofophie. On n’y trouve au contraire qu’un mé- 
lange confus des principes de la raïfon & de la ré< 
vélation, une obfcurité affe@tée, & fouvent impé- 


-nétrable, des principes qui conduifent au fanatif- 


me, un refpeét aveugle pour l’autorité des Dofteurs, 
& pour l'antiquité ; en un mot, tous les défauts qui 
annoncent une nation ignorante & fuperftitieute : 
voici les principaux dogmes de cette efpece de phi- 
lofophie. 

Idée que les Juifs ont de la Diviniré, 1. L'unité d’un 
Dieu fait un des dogmes fondamentaux de la fyna- 
gogue moderne, aufli-bien que des anciens Juifs : 
ils s’éloignent également du païen , qui croit la plu- 
ralité des dieux , & des Chrétiensquiadmettent trois 
perfonnes divines dans une feule eflence. 

Les rabbins avouent que Dieu feroit fini s’il avoit 
un corps : ainfi, quoiqu'ils parlent fouvent de Dieu, 
comme d’un homme, ils ne laïffent pas de le regar- 
der comme un être purement fpirituel, Ils donnent 
à cette eflence infinie toutes les perfe&tions qu’on 
peut imaginer, &c en écartent tous les défauts qui 
font attachés à la nature humaine , ou à la créature ; 
fur-tout 1ls lui donnent une puiflance abfolue &c fans 
bornes , par laquelle il gouverne l’univers. 

II, Le Juif qui convertit le roi de Cozar, expli- 
quoit à ce prince les attributs de la Divinité d’une 
maniere orthodoxe. Il dit que, quoiqu’on appelle 
Dieu raiféricordieux , cependant il ne fent jamais le 
frémiflement de la nature, ni l’émotion du cœur, 
puifque c’eft une foibleffe dans l’homme ; mais on 
entend par-là que l'Etre fouverain fait du bien à 
quelqu'un. On le compare à un juge qui condamne 
& qui abfout ceux qu’on lui préfente, fans que fon 
efprit ni fon cœur foient altérés par les différentes 
fentences qu’il prononce; quoique de-là dépendent 
la vie ou la mort des coupables. Il affure qu’on doit 
appeller Dieu /urriere : ( Corri, part, IT. ) maisil ne 
faut pas s’imaginer que ce foit une lumiere réelle, 
ou femblable à celle qui nous éclaire ; car on feroit 
Dieu corporel, sil étoit véritablement lumiere : 
maïs on lui donne cenom, parce qu’on craint qu’on. 
ne le conçoive comme cénébreux, Comme cette idée 
{eroit trop baffle, il faut l’écarter, & concevoir Dieu 
fous celle d’une lumiere éclatante & inacceffble. 
Quoiqu'il n’y ait que les créatures qui foient fufcep- 


_tibles de vie & de mort, onne laïfle pas de dire que 


Dieu vit, & qu'il eft la vie ; mais on entend par-là 
qu'il exifte éternellement, & on ne veut pas le ré- 
duire à la condition des êtres mortels. Toutes ces 
explications font pures , & conformes aux idées que 
l’Ecriture nous donne de Dieu, 


TITI. Il eft vrai qu’on trouve fouvent dans Îles 
écrits des Doéteurs certaines expreffions fortes, & 
quelques aétions attribuées à la Divinité, qui fcan- 
dalfent ceux qui n’en pénetrent pas le fens; & de- 
là vient que ces gens-là chargent les rabbins de bla 
phèmes & d’impiétés , dont ils ne font pas coupa- 
bles. En effet, on peut ramener ces expreffons à un 
bon fens ; quoïqu’elles paroïffent profanes aux uns, 
& riñbles aux autres. Ils veulent dire que Dieu n’a 
châtié qu'avec douleur fon peuple, lorfquls l’in- 
troduifent pleurant pendant les trois veilles de la 
nuit, & criant, malheur à moi qui ai détruit ma mai- 
Jon, 6 difperfé mon peuple parmi les nations de la terre, 
Quelque forte que foi l’expreffion, on ne laifle pas 
d'en trouver de femblables dans les Prophetes, Il 
fant pourtant avouer qu’ils outrent les chofes, en 
ajoutant qu'ils ont entendu fouvent cette voix la- 
mentable de la Divinité, lonfqu’ils paflent fur les 
ruines du temple ; car la faufleté du fait eft évidente, 
Hs badinent dans une chofe férieufe, quand ils ajou- 
tent que deux des larmes de la Divinité , qui pleure 
la ruine de fa maïfon, tombent dans la mer, & 
caufent de violens mouvemens ; ou lorfqu’entêtés 
de leurs téphilims, ils en mettent autour de la tête 
de Dieu, pendant qu’ils prient que fa jufice cede 
enfin à fa miféricorde. S'ils veulent vanter par-là 
la néceflité des téphilims , il ne faut pas le faire aux 
dépens de la Divinité qu'on habille ridiculement aux 
yeux des peuples. 

IV. Is ont feulement deffein d’étaler les effets de la 
puiflance infinie de Dieu , en difant que c’eftun lion, 
dont le rugiflement fait un bruit horrible; & en 
contant que Céfar ayant eu deffein de voir Dieu, 
R. Jofné le pria de faire fentir les effets de fa préfen- 
ce. À cette priere, la Divinité fe retira à quatre 
cens lieues de Rome ; ilrugit, & le bruit de ce ru- 
gilement fut fi terrible, que la muraille de la ville 
tomba , & toutes les femmes enceintes avorterent. 
Dieu s’approchant plus près de cent lieues, & ru- 
giflant de la même maniere, Céfar effrayé du bruit, 
tomba de deflus fon trône, & tous les Romains qui 
vivoient alors , perdirent leurs dents molaites. 

V. Ils veulent marquer fa préfence dans le para- 
dis terreftre, lorfqu’ils le font promener dans ce lieu 
délicieux comme un homme, Ils infinuent que les 
ames apportent leur ignorance de la terre, &c ont 
peine à s’inftruire des merveilles du paradis, lorf- 
qu'ils repréfentent ce même Dieu comme un maître 
d'école qui enfeigne les nouveaux venus dans le 
ciel. Ils veulent relever l’excellence de la fynago- 
gue , en difant qu’e//e eff la mere , la femme , & la fille 
de Dieu, Enfin, ils difent ( Maïnon. more Nevochim , 
cap. xxvij. ) deux chofes importantes à leur jufti- 
fication : l’une, qu'ils font obligés de parler de 
Dieu comme ayant un corps, afin de faire com- 
prendre au vulgaire que c’eft un être réel ; car, le 
peuple ne conçoit d’éxiftence réelle que dans les 
objets matériels &c fenfibles : l’autre, qu'ils ne don- 
nent à Dieu que des aétions nobles, & qui marquent 
quelque perfe@ion, comme de fe mouvoir & d’a- 
gir : c'eft pourquoi on ne ditjamais que Dieu mange 
& qu'il boit. V4 

VI. Cependant, il faut avouer que ces théolo- 
giens ne parlent pasavec aflez d’exaétitude ni de fn- 
cérité. Pourquoi obliger les hommes à fe donner la 
torture pour pénétrer leurs penfées ? Explique-t-on 
mieux la nature ineffable d’un Dieu, en ajoutant de 
nouvelles ombres à celles que fa grandeur répand 
déja fur nos efprits ? Il faut tâcher d’éclaircir ce qui 
eft impénétrable, au lieu de former un nouveau 
voile qui le cache plus profondément. C’eft le pen- 
chant detous les peuples, & prefque de tous les hom- 
mes, que de fe former l’idée d’un Dieu corporel. 
S1les rabbins n’ont pas penfé comme le peuple , ils 
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oht pis plaïfir à patler comme lui ; & par-ÎA ilsaffoi- 
bliffent le refpe& qu’on doit à la Divinité, IL faut 
toûjours avoir des idées grandes & nobles de Dieu + 
il faut infpirer les mêmes idées au peuple, qui n’a 
que trop d'inchination à les avilir. Pourquoi donc 
répéter fi fouvent des chofes qui tendent à faire re: 
garder un Dieu comme un être matériel ? On ne 
peut même juftifier parfaitement ces docteurs. Que 
veulent-ils dire, lorfqu'ils aflurent que Dieu ne put 
révéler à Jacob la vente de fon fils Jofeph, parce 
que fes freres avoient obligé Dieu de jurer avec eux 
qu'on garderoit le fecret {ous peine d’excommuni- 
cation ? Qu'entend-on, lorfqu’on aflure que Dieu, 
afigé d’avoir créé l’homme, s’en confola, parce 
qu'il n’étoit pas d’une matiere célefte, puifqu’alors 
il auroit entraîné dans fa révolte tous les habitans 
du paradis ? Que veut-on dire, quand on rapporte 
que Dieu joue avec le léviathan, & qu'il a tué la 
femelle de ce monftre, parce qu’il n’étoit pas de la 
bienféance que Dieu jouâr avec une femelle? Les 
myfteres qu’on tirera de-{à à force de machines , (e= 
routgrofliers; ils aviliront toûjoursla Divinité ; & fi 
ceux qui les étudient, fe trouventembarraffés À cher. 
cher Le fens myftique , fans pouvoir le développer, 
que penfera le peuple à qui on débite ces imagi- 


nations ? 


Sentiment des Juifs fur la Providence € fur la li- 
berté, I. Les Juifs foutiennent que la Providence gou- 
verne toutes les créatures depuis la licorne, jui 
qu'aux œufs de poux. Les Chrétiens ont accufé Maï- 
monides d’avoir renverfé ce dogme capital de la Re- 
Hgion ; mais ce doéteur attribue ce fentiment à Epi- 
cure, &t à quelques hérétiques en Ifraël, & traite 
d’athées ceux qui nient que tout dépend de Dieu. I 
croit que cette Providence fpéciale, qui veille fur 
chaque aétion de l’homme, n'agit pas pour remuer 
une feuille, ni pour produire un vermifleau : car 
tout ce quiregarde les animaux & les créatures, fe 
fait par accident , comme l’a dit Ariftote. 

IT, Cependant, on explique différemment la cho- 
fe : comme les Doëteurs fe font fort attachés à la 
leéture d’Arifiote & des autres philofophes, ils ont 
examiné avec foin fi Dieu favoit tous les évene- 
mens, & cette queftion les a fort embarraftés. Quel- 
ques-uns ont dit que Dieu ne pouvoit connoître que 
lui-même , parce que la fcience fe multipliant à pro- 
portion des objets qu’on connoît, il faudroit admet- 
tre en Dieu plufieurs degrés, où même plufieurs 
fciences. D'ailleurs, Dieu ne peut favoir que ce qui 
eftimmuable ; cependant la plüpatt des évenemens 
dépendent de la volonté de l’homme , qui ef libre, 
Maimonides , (Maïmon, #ore Nevochim, cap. xx. ) 
avoue que comme nous ne pouvons connoître l’ef- 
fence de Dieu , il eftauffi impoffible d’approfondir 
la nature de fa connoïffance, « Il faut donc fé con- 
» tenter dedire, que Dieu fait tout & n'ignofe riens 
» que fa connoïflance ne s’acquiert point par de- 
» grés, & qu'elle n’eft chargée d'aucune imperfe- 
» ion, Enfin , fi nous y trouvons quelquefois des 
» contradictions & des difficultés , élles naiflent de 
# notre ignorance , & de la difproportion qui eft en- 
» tre Dieu & nous ». Ce raifonnement ef judicieux 
& fage : d’ailleurs , il croyoit qu’on devoit tolérer 
les opinions différentes que les fages &c les Philofo- 
phes avoient formées fur la fcience de Dieu & fur 
fa providence , puifqu’ils ne péchoient pas par igno- 
rance, mais parce que la chofe eft incompréhen- 
fible. 

ITT. Le fentiment commun des rabbins eft que la 
volonté de l’homme eft parfaitement libre. Cette 
liberté eft tellement un des apanages de l’homme n 
qu'il cefferoit, difent-ils , d’être homme , s’il perdoit 
ce pouvoir, Il cefferoit en même tems d’être raifon- 
nable, sil aimoit le bien, & fuyoit le mal fans con- 
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noïffante, ou par un inftinét de la nature, à-peu: 
près comme la pierre qui tombe d’en-hant, és 
la brebis qui fuit le loup. Que deviendroient les 
peines & les récompenfes , les menaces &c les pro- 
mefles ; en un mot, tous les préceptes de la Loi, sl 
ne dépendoit pas de l’homme de les accomplir ou 
de les violer ? Enfin, les Jzufs font fiyaloux de cette 
liberté d’indifférence, qu'ils s'imaginent qu'il eft im- 
poflible de penfer fur cette matiere autrement qu’eux. 
Ils font perfuadés qu'on diflimule fon fentiment tou- 
tes les fois qu’on Ôte au franc-arbitre quelque partie 
de fa liberté , & qu’on eft obligé d’y revenir tôt ou 
tard, parce que s’il y avoit une prédeftination, en 
vertu de laquelle tous les évenemens deviendroient 
néceffaires, l’homme cefferoit de prévenir les maux, 
&t de chercher ce qui peut contribuer à la défenfe, 
ou à la confervation de fa vie; & fi on dit avec 
quelques chrétiens , que Dieu qui a déterminé la 
fin , a déterminé en même tems les moyens par lef- 
quels on l’obtient , on rétablit par-là le franc-arbitre 
après l’avoir ruiné, puifque le choix de ces moyens 
dépend de la volonté de celui qui les néglige ou qui 
les employe, 

I V. Mais, au-moins ne reconnoïfloient-ils point 
la grace ? Philon, qui vivoit au téms de J. C. di- 
foit, que comme les ténebres s’écartent lorfque le 
foleil remonte fur l’horifon, de même lorfque Le {o- 
leil divin éclaire une ame, fon ignorance fe difüipe, 
& la connoïflance y entre. Mais ce font-là des ter- 
mes généraux, qui décident d'autant moins la que- 
ftion, qu’il ne paroït pas par l'Evangile, que la grace 
régénérante fût connue en ces tems-là des doéteurs 
Juifs ; puifque Nicodème n’en avoit aucune idée, 
&c que les autres ne favoient pas même qu'il y eût 
un Saint-Efprit, dont les opérations font fi nécef- 
faires pour la converfion. 

V. Les Juifs ont dit quela grace prévient les méri- 
tes du jufte. Voilà une grace prévenante reconnue 
par lesrabbins ; mais il ne faut pas s’imaginer que 
ce foit-là un fentiment généralement recu. Menaffe, 
( Menafle , de fragilir. humand ) a réfuté ces do- 
éteurs qui s’éloignoient de la tradition, parce que, 

- fi la grace prévenoit la volonté, elle cefleroit d’être 
libre, & il n’établit que deux fortes de fecours de 
la part de Dieu ; l’un , par lequel il ménage les oc- 
cafions favorables pour exécuter un bon deffein 
qu’on a formé ; & l’autre, par lequel il aide ’hom- 
me , lorfqu'il a commencé de bien vivre. 

VI. Il femble qu’en rejettant la grace prévenan- 
te, on reconnoit un fecours de la Divinité qui fuit 
la volonté del’homme, & quiinflue dans fes aétions. 
Menafle dit qu'on a befoin du concours de la Pro- 
vidence pour toutes les aétions honnêtes : 1l fe fert 
de la comparaifon d’un homme, qui voulant ckar- 
ger fur fes épaules un fardeau, appelle quelqu'un à 
fon fecours. La Divinité eft ce bras étranger qui 
vient aider le jufte, lorlqu'il a fait fes premiers ef- 
forts pour accomplir la Loi. On cite des docteurs 
encore plus anciens que Menaffe, lefquels ont prou- 


vé.quAl étoit impofhble que la chofe fe fit autre- 


ment, fans détruire tout le mérite des œuvres. «Ils 
» demandent fi Dieu, qui préviendroit l’homme, 
# donneroit une grace commune à tous, Ou parti- 
» culiere àquelques-uns. Si cette grace efiicace étoit 
» commune , comment tous les hommes ne font-ils 
» pas, juftes 8 fauvés?. Et fi elle eft particuliere, 
>» comment Dieu peut-il fans injuftice fauver les 
» uns, & laifler périr les autres ? Il eft beaucoup 
# plus’ vrai que Dieu imite les hommes qui prêtent 
» leurs fecours à ceux qu'ils voyent avoir formé 
» de bons defleins , & faire quelques efforts pour fe 
» rendre vertueux. Si l’homme étoit aflez méchant , 
# pourne pouvoir faire le bien fans la grace, Dieu 
» feroit l’auteur du péché , &c ». 


| 


VIT, Onne s'explique pas nettement {ur l4 nature 
de ce fecours qui foulage la volonté dans fés be: 
foins ; mais je fuis perfuadé qu’on fe botne aux in= 
fluences de la Providence, & qu’on ne diftingué 
point entre cette Providence qui dirige les évene- 
mens humains & la grace falutaire qui convertit les 
pécheuts. R. Eliezer confirme cette penfée; car il 
introduit Dieu qui ouvre à l’homme le chemin dé 
la vie & de la mort, & qui lui en donne le choix. 
I! place fept anges dans lé chemin de la mort, dont 
quatre pleins de miféricorde, fe tiénnent dehots à 
chaque porte, pour empêcher Les pécheurs d’y en- 
trer. Que fais-ru ? crie le premier ange au pécheur 
qui veut entrer ; 2/ 7°y a point ici de Vie ? vas.tu té 
Jetter dans le feu ? repens-roi, S'il pafle la premieré 
porte, le fecond Ange l’arrête, & lui crie , que Dix 
le haïra € s’éloignera de lui, Le troïfiéme lui apprend 
qu'il fera effacé du livre de vie : Le quatrieme le con- 
jure d’attendre-là que Dieu vienne chercher les pé- 
nitens ; & s’il perfévere dans le crime, il n’y a plus 
de retour. Les anges cruels fe faififfent de lui : on 
ne donne donc point d'autre fecours à l’homme , qué 
l’avertiflement des anges , qui font les miniftres dé 
la Providence. 

Sentiment des Juifs fur la création du monde, X, Le 
plus grand nombre des doéteurs yxifs croient que lé 
monde a été créé par Dieu, comme le dit Moife ; 
& on met au rang des hérériques chaflés du fein 
d'Hraël, ou excommuniés, ceux qui difent que la 
matiere étoit co-éternelle à l’Etre fouverain. 

Cependant ils’éleva du tems de Maimonides, au 
douzième fiecle, une controverfe fur l'antiquité du 
monde. Les uns entêtés de la philofophie d’Ariftote, 
fuiveient fon fentiment fur l'éternité du monde; 
c’eft pourquoi Maimonides fut obligé de le réfuter 
fortement ; les autres prétendoient que la matiere 
étoit éternelle. Dieu étoit bien le principe & la cau- 
fe de fon exiftence ; il en a même tiré les formes 
différentes, comme le potier les tire de Pargille, 
& le forgeron du fer qu’il manie ; mais Dieu n’a ja- 
mais exiité fans cette matiere, comme la matiere 
n’a Jamais exifté fans Dieu. Tout cé qu'il a fait dans 
la création , étoit de régler fon mouvement, & de 
mettre toutes fes parties dans le-bel ordre où nous 
les voyons. Enfin, il y a eu des gens, qui ne pou- 
vant concevoir que Dieu, femblable aux ouvriers 
ordinaires, eût exifté avant fon ouvrage, ou qu'il 
fût demeuré dans le ciel fans agir, foutenoient qu’il 
avoit créé le monde de tout tems, ou plutôt de 
toute éternité. 

Ceux quidansles fynagogries veulent foutenir l’é- 
ternité du monde, tâchent de fe mettre à couvert 
de la cenfure par l'autorité de Maimonides , parce 
qu'ils prétendent que ce grand doéteur n’a point mis 
la création entre les articles fondamentaux de la 
foi. Mais il eft aifé de juflifier ce doéteuf; car on 
lit ces paroles dans la confeffion de foi qu'il a dref- 
fée : Si le monde eft créé, il y a ur créateur ; car per- 
Jonne ne peut fe créer [oi-méme : il y a donc un Dieu 
Il ajoute, que Dieu fenl eff éternel, & que toutes chofes 
ont eu un commencement. Enfin il déclare ailleursque 
la création eft un des fondemens de la foi, {ur lef: 
quels on ne doit fe laiffer ébranler que par une dé- 
monftration qu’on ne trouvera jamais, 

3°. Il eft vrai que ce doéteur raifonne quelquefois 
foiblement fur cette matiere. S'il combat l'opinion 
d'Ariftote qui foutenoit aufl l'éternité du monde , 
la génération & la corruption dans le cieb, il trouva 
la méthode de Platon aflez commode, parce qu’elle 
ne renverfe pas les miracles, 8& qu’on peut l’accom- 
moder avec l’Ecriture ; enfin elle lui paroïfloit ap- 
puyée fur de bonnes raifons, quoiqu’ellés ne 
fuflent pas démonftratives, Il ajoûtoit qu’il feroit 
auff façile à ceux qui foutenoient l'éternité du mon 


dé; d'éxpliquer tous les endroits de l'Ecrittité où il 
et parlé de la création, que de donner un bon fens à 
ceux olcettemême Ecriture donne des bras & des 
mains à Dieu. Il femble aufi qu'il ne fé foit détermi- 
né queparuntérêt du côté dela création préférable- 
inént à l'éternité du monde, parce que fi lé monde 
étoit éternel, & que les hommes fe fuflent créés in- 
dépendamment de Dieu, la glorieufe préférence que 
la nation juive a eue fi toutés les autres nations, 
deviendroit chimérique. Mais de quelque maniere 
que Maïmonides ait raifonné , un leéteur équitable 
ne peut l’accufer d’avoir cru l’éternité du monde ; 
puiifqu’il l’a rejetté formellement, & qu'il a fait l'a- 


pologie de Salomon, que les kérétiques citoient 


commé un dé leurs témoins: 

_ 4 Mais files dofteurs font ôrdinairetient orthoz 
doxes fur l’article de la création , il faut avouer 
qu'ils s'écartent préfque aufli-tôt dé Moife: On to: 
léroit dans la fynagogue les théologiens qui foute- 
notent qu'il y avoit un monde avant celui que nous 
habitons, parce que Moïfe a commencé l'hiftoire de 
la Genèie par un À , qui marque deux. IL étoit in- 
différent à ce légiflateur de commencer fon livre par 
une autre lettre; mais il arenverfé fa conftruétion, 
8: commencé fon ouvrage par un 2, afin d’appfëen- 
dre aux initiés que c’étoitici le fecond monde,ë& que 
le premier avoit fini dansle fyftème nullénaire, felon 
lordre que Dieu a établi dans les révolutions qui fe 
feront. Voyez l'article CABALE. . te 

5. C’eft encore un fentiment afez commun chez 
les Juifs que le ciel & les aftres font animés. Cette 
croyance eft même très-ancienne chez eux; car Phi- 
Jon l’ayoit empruntée de Platon, dont il faifoit fa 
principale étude, Il difoit nettement que les aftres 
étoient des créatures intelligentes qui n’avoient ja- 
mais fait de mal, & qui étoient incapables d’en faire, 
IE ajoûtoit , qu'ils ont unmquvement circulaire, par- 
ce que c’eft Le plus parfait, & celui qui convient le 
mieux aux ames & aux fubftances intelligentes, 

Señtimens des Jiifs fur les anges & furles démons, fur 
lame & [ur le premièr homme. 1. Les hommes fe plai- 
fent à raifonner beaucoup fur ée qu'ils connoïffent 
fe moïns. On connoît peu la näture de l'ame; on 
connoît encore inoins celle des anges : on ne peut 
favoir que par la révélation leur création & leur exif- 
fence. Les écrivains facrés que Dieu conduifoit ont 
été timidès & fobres fut cette matiere. Que de rai- 
fons pour impofér filenée à l’homme , & donner des 
bornes à fa témérité ! Cependant il y a peu de fujets 
fur lefquels 6n ait autant raifonné que fur les an- 
ges ; lé peuple curieux confulte fes doéteurs : ces 
derniers ne veulent pas laïfler foupconner qu'ils 
isnotent cé qui fe pañle danisle ciel , ni fe borner aux 
lunueres que Moïfe a laifiées. Ce feroit fe dégrader 
du doétorat que- d'ignorer quelque chofe , & fe re- 
mettre au rang du fimple peuple qui peut lire Moiïfe, 
& quin’interroge les théologiens que fur cé que PE- 
criture ne dit pas. Avouer ion ignorance dans une 
raatiere obfcure, ee feroit un aéte de modeflie , qui 
n'eft pas permis à ceux quife mêlent d’enfeigner. On 
ne penfe pas qu'on s’égare volontairement , puif- 
aw'on veut donner aux anges des attributs & des per: 
feétions fans les connoître , &c fans confulter Dieu 
qui les a formés. 

Comme Moïie ne s'explique poinit fur le temsau- 
quel les anges furent créés, on fupplée à fon filencé 
par des conjettures.Quelques-uns croient queDieu 
forma lesanges le fecond jour de la création. Il y a 
des dofteurs qui aflurent qu'avant été appellés au 
confeil de Dieu fur la prodution de Phomme, ils fe 
partagerent en opimôns differentes, L’un approu- 
voit fa création, & l’autte la rejettoit, patce qu'il 
prévoyoit qu'Adam pécheroit par complaifance pour 
fa femnie ; mais Dieu ft taire ces anges ennemis des 
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lhornime, & lé créa avant qu'ils s’éñ fuflent äpper: 
cus : ce qui rendit leurs murmures inutiles ; &c 1l les 
avertit qu'ils pécheroïent auf en devenant arou« 
feux des filles des homres. Les autres foutiennent 
queles anges ne furent créés que le cinquième jour. 
Un troifieme parti veut que Dieu les produife tous 
les jouts , & qu'ils fortent d’un fleuve qu'on appelle 
Dinorsenfin quelques-uns donnent aux angés le pou- 
voir de s’entre-créer les uns les autres, & c’eft ainfi 
que l'ange Gabriel a été créé par Michel qui eft au- 
deflus de lux. sè | 

2. Il ne faut pas fäire une heréfie aux Jzifs de ce 
qu'ilsenfeignent fur la nature des anges. Les dofteurs 
éclairés reconnoïflent que ce font des fubftancés pu: 


rerhent fpirituelles , entierement dégagées de la mä- 


tiere; & ils admetteñt une figure dans tous les paf- 
fagés de l’Ecriture qui les repréfentent fousdes idéeë 
corporélles, parce que les anges revêtent fouvént 
la figute du feu, d’un homme ou d’une femme. 

il y a pourtant quelque rabbins plus groffiers, lef- 
quels ne pouvant digérer ce que l'Ecriture dit des 
anges, qui les repréfente fous la figure d’un bœuf ; 
d’un chariot de feu ou ävec des aïîles, enfeignent 
qu'il y a un fecond ordre d’anges , qu’on appelle les 
anges du miniflere, lefquels ont des corps fubtils com- 
me le feu. Ils font plus , ils eroient qu'il ya diffé- 
rence de fexe entre les anges, dont les uns donnent 
& les autres reçoivent. 

Philon /2if avoit commencé à donner trop aux 
anges, en les regardant comme les colomnes fur 
lefquelles cet univers eft appuyé. On la finivi, & où 
a crü non-feulément que châqueé nation avoit fon an+ 
ge particulier, qui s’'intérefloit fortement pour elle ; 
mais qu'il ÿ en avoit qui préfidoient fur chaque 
chofe. Azariel préfide fur l’eau ; Gazardia, fur l'O: 
rient, afin d’avoir foin que le foleil fe leve ; & Né: 
kid, fur le pain & les alimens. Ils ontdes ‘anges qui 
préfident fur chique planete ;: fur thaque mois de 
l'année & furles heures du jour. Les Jxifs croient 
ai que chaque homrie a deux anges , l’un bon, qui 
le garde , l’autre mauvais qui examine fes aétions, 
Si le jour du fabbat , au retour de la fynagogue , les 
deux anges trouvent le lit fait, la table dreffée , Les 
chandelles ailumées, le bon ange s’en réjouit, & 
dit, Dieu veuille qu’au prochain fabbat les chofes 
foient en aufñi bon ordre ! & le mauvais ange eft 
obligé de répondre amen. S'il y a du défordre dans 
la nifaifon, le mauvais ange à {on tour fouhaite que 
la même chofe arrive au prochain fabbat , & le bori 
ange répond amer. 

La théologie des Jz1fs ne s’arrète pas là. Maimo: 
nides qui avoit fort étudie Ariftote, foutenoit que 
ce philofophe r’avoit rien dit qui füt contraire à la 
loi,excepté qu’il éroyoit que les intellipences étoierit 
éternelles ; & que Dieu neles avoit point produites: 
En fuivant les principes des anciens philofophes, il 
difoit qu’il y a une fphere fupérieure à toutes les au- 
tres qui leur commuñique le mouvement, Il remar+ 
que que plufieurs doéteurs de fa nation croyoient 
avec Pythagore , que les cieux. & les étoiles for- 
moient en fe mouvant un fon harmonieux, qu’on né 
pouvoit entendre à caüfe de l'éloignement; mais 
qu’on ne pouvoit pas en douter, puifque nôs corps 
ne peuvent fe mouvoït fans faire du bruit, quoiqu'ils 
foient beaucoup plus petits que lesorbes céleftes, Il 
paroït rejetter cette opinion; je ñe fais même s’il n’a 
pas tort de l’attribuer aux doéteurs: en effetles rab« 
bins difent qu’il y a trais chofes dont le fon pañle d’un 
bout du monde à l’autre; la voix du peuple romain; 
celle de la fphere du foleil ; & de lame qui quitte le 
monde: | A 

. Quoi qu'il en foit, Maimonides dit non-feulement 
que toutes ces fpheres font mues & gouvernées par 
desanges ; maisil prétend que €e font véritablement 
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des anges. Il leur donne la connoiffance ê£ la volon: 
té par laquelle ils exercentleurs opérations: il remar- 
que que le titre d'ange & de effager fignifie la même 
chofe. On peut donc dire que les intelligences ; les 
fpheres » & les'élémens qui exécutent la volonté de 
Dieu , font des anges, & doivent porterce nom. 

4; On donnetrois origines différentes aux démons. 
1°. On foutient quelquefois que Dieu les a créés le 
même jour qu'il créa Les enfers.pour leur fervir de 
domicile. Il les forma fpirituels, parce qu'il n’eut 
pas Le loïfir de leur donner des corps. La fête du 


fabbatcommencoit au moment de leur création ; &T 


Dieu fut obligé d'interrompre fon Ouvrage, afin de 
de ne pas, violer le repos de la fête, Les autres di. 
fent qu'Adam ayant été long-tems fans connoître fa 
femme , l'ange Samaël touché de fa beauté, s’unit 
avec elle , & elle conçut & enfanta les démons, Ils 
foutiennent auffi qu’Adam, dont ils font une efpece 
de fcélérat, fut le pere des efprits malins. 

On compte ailleurs, car il y a là-deflus unegran- 
de diverfité d’opinions, quatre meres des diables, 
dont lune eft Nahama, fœur de Tubalin , belle com- 
meles anges , auxquelselle s’abandonna ; elle viten- 
core ; & elle entre fubtilement dans le lit des hom- 
mes endormis , & les oblige de fe fouiller avec elle ; 
l’autre eft Lilith, dont l’hifoire eft fameufe chez 
les Juifs, Enfin il y a des doéteuts qui -croyent que 
les anges créés dans un état d’innocence, en font dé- 
chus par jaloufie pour l’homme, & par leur révolte 
gsontre Dieu: ce qui s'accorde mieux avec le récit 
de Moife. 

s. Les Juifs croïent que les démonsont été créés 
mâles & femelles, & que de leur conjonétion il en 
a pu naïtre d’autres. Ils difent encore que les ames 
des damnés fe changent pour quelques tems en dé- 
mons, pour aller tourmenter les hommes ,. vifiter 
leur tombeau, voir les vers qui rongent leur ca- 
davres,, ce qui Les aflige , & enfuite s’en retournent 
aux enfers. | 

Ces démons ont trois avantages qui leur font com- 
munsavec les anges. Ils ont des ailes comme eux ; 
ils volent comme eux d’un bout du monde à l’'au- 
tre ; enfin ils favent l’avenir. Ils ont trois imperfec- 
tions qui leur font communes avec les hommes; car 
il font obligés de manger & de boire ; ils engen- 


drent & multiplient, &c enfin ils meurent comme 


ROUS. 

6. Dieu s’entretenant avec les anges vit naître 
une difpute entre eux à caufe de l’homme. La jalou- 
fie les avoit faifis ; ils foutinrent à Dieu que hom- 
me n’étoit que vanité , & qu’il avoit tort de lui don- 
ner un fi grand empire. Dieu foutint l'excellence de 
fonouvrage par deux raifons; l’une que l’homme le 
louéroit fur la terre, comme les anges le louoient 
dans le ciel. Secondement il demanda à ces anges fi 
fiers, s’ils favoient les noms de toutes les créatu- 
res ; 1ls avouerent leur ignorance, qui fut d’autant 
plus honteufe, qu’Adam ayant paru aufli-tôt, il les 
récita fans y manquer. Schamaël qui étoit le chef 
de cette affemblée célefte, perdit patience. Il def- 
cendit fur la terre ,& ayant remarqué que le ferpent 
étoit le plus fubtil de tous Les animaux, il s’en fervit 
pour féduire Eve. 

C’eft ainfi que les J41f5 rapportent la chute des an- 
ges ; & de leur récit , il paroît qu’il y avoit un chef 
dés anges avant leur apoftafie ; & que le chef s’ap- 
pelloit Schamael, En cela ils ne s’éloignent pas beau- 
coup des chrétiens ; car une partie des faints peres 
ont regardé le diable avant fa chute comme le prin- 
ce detous lesanges. | | 

7. Moife dit queles fils de Dieu voyant que les 
filles des hommes étoient belles, fe fouillerent avec 
elles. Philonyzxifa fubflitué les anges aux fs de Dien; 
& il remarque que Moifea donné le titre d’anges à 
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ceux que les philofophes appellent géries. Enoch a 
rapporté non-{eulement la chute des anges avec les 
femmes, mais 1l en developpe toutes les circonftan- 
ces ; 1lnomme les vingtanges qui firent complot de 
fe marier ; 1ls prirent des femmes l’an 1 170 du mon- 
de ; & de ce mariage nâquirent les géants. Ces dé- 
mons enfeignerent enfuite aux hommes les Arts & 
les Sciences. Azael apprit aux garçons à faire des 
armes, & aux filles à fe farder ; Semireas leur ap- 
prit la colere & la violence ; Pharmarus fut le doc- 
teur de la magie : ces leçons reçues avec avidité des 
hommes & des femmes, cauferent un défordre af 
freux, Quatre anges perfévérans fe préfenterent de- 


‘vanf le trône de Dieu, & lui remontretent le dé- 


fordre que les géans caufoient : Les efprits des ames 
des hommes morts crient, € leurs foupirs montens Juf- 
qu'a la porte du ciel, fans pouvoir parvenir Jufqu’a toi, 
acaufedes injuflices qui fe fontfur la terre. Tu vois cela ; 
G tu nenous apprens point ce qu’il faut faire, 

La remontrance eut pourtant fon effet. Dieu or- 
donna à Uriel « d’aller avertit le fils de Lamech qui 
» étoit Noé, qu'il feroit garanti de Z2 mort éternelle 
» ment, Il commanda à Raphaël de faifir Exaël lun 
» des anges rébelles, de Le jetter Z£ pieds & mains 
» dans les ténebres; d'ouvrir le defert qui eft dans un 
» autre defert , & de le jetter là ; de mettre fur lui 
» des pierres aiguës, & d'empêcher qu'il ne vit la 
» lumiere , jufqu’à ce qu’on le jette dans l’embrafe- 
» ment de feu au jour du jugement. L'ange Gabriel 
» fut chargé de mettre aux mainsles géans afin qu'ils 
» s’entretuaflent ; & Michaël devoit prendre Sé- 
» mireas & tous les anges mariés, afin que quandils 
»auroient vi périr les géans & tous leurs enfans, 
» on les hät pendant foixante & dix générations , 
» dans les cachots de la terre jufqu’au jour de l’ac- 
» complement de toutes chofes, & du jugement 
» où 1ls devoient être jettés dans un abîme de feu & 
» de tourmens éternels ». 


Unrabbin moderne (Meraffe), qui avoit fort étu- 
dié les anciens , aflure que la préexiftence des ames 
eft un fentiment généralement recu chez les do&teurs 
Juifs. Is foutiennent qu’elles furent toutes formées 
dès le premier jour de lacréation , & qu’elles fe trou- 
vérent toutes dans le jardin d’Eden. Dieu leur par- 
loit quand il dit , fazfons l’homme ; il les unit aux corps 
à proportion qu'il s’en forme quelqu'un. Ils ap- 
puient cêtte penfée fur ce que Dieu dit dans Ifaie, 
J'ai fait les amës A] ne fe ferviroit pas d’un tems pañé, 
s'il en créoit encore tous les jours un grand nombre : 
l'ouvrage doit être achevé depuis long-tems, puit- 
que Dieu dit , j'ai fair. 

9. Ces ames jouiffent d’un grand bonheur dans le 
ciel, en attendant qu’elles puiflent être unies aux 
corps. Cependant elles peuvent mériter quelque : 
chofe par leur conduite ; & c’eft-là une des raïfons 
qui fait la grande différence des mariages, dont les 
uns font heureux , & les autres mauvais, parce que 
Dieu envoie les ames felon leurs mérites. Elles ont 
été créées doubles, afin qu'il y eût une ame pour le 
mari, & une autre pour la femme. Lorfque ces ames 
qui ont été faites l’une pour l’autre, fe trouvent 
unies fur la terre, leur condition eft infailliblement 
heureufe, & le mariage tranquille. Mais Dieu, pour 
punir les ames qui n’ont pas répondu à l’excellence 


| de leur origine, fépare celles qui avoient été faites 
| lune pour l’autre , & alors il eft impofñfble qu’il 
, watrive de la divifion & du défordre. Origene n’a- 


voit pas adopté ce dermer article de la théologie ju- 
daique , mais il fuivoit les deux premiers ; car il 
croyoit que les ames avoient préexifté, & que Dieu 


| lesunifloitaux corps céleftes ou terreftres, groffiers 


ou fubtils, à proportion de ce qu’elles avoient fait 


dansle ciel, & perfonne n'ignore qu'Origene a ew 


beaucoup 
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beaucoup de difciples & d’approbateuts chez les 
Chrétiens. 

10. Ces ames fortirent pures de la main de Dieu. 
On récite encore aujourd’hui une priere qu’on at- 
tribue aux doéteurs de la grande fynagogue, dans 
laquelle on lit : O Dieu! l'ame quetu m'as donnée ef 
pure ; tu las crée, tu l'as formée, tu l'as infpirée;tu la 
conferves au-dedans de moi, tu la reprendras ; lorfqu'elle 
s’envolera, 6 tu mel a rendras au tems que tu as mar- 
qué, 

On trouve dans cette priere tout ce qui regarde 
l'ame ; car voici comment rabbin Menafñfe l’a com- 
mentée : l'ame que tu m'as donnée ef pure, pour ap- 
prendre que c’eft une fubftance fpirituelle, fubtile , 
qui a été formée d’une matiere pure & nette. Tu 
l'as créée, c’eft-à-dire au commencement du monde 
avec les autres ames. T4 l’as formée, parce quenotre 
ame eft un corps fpirituel, compofé d’une matiere 
célefte & infenfble ; & les cabaliftes ajoütent qu’elle 
s’unit au corps pour recevoir la peine ou la récom- 
penfe de cequ’elle a fait. Tu l'as infpirée, c’eft-à-dire 
tu l'as unie à mon corps fans l'intervention des 
corps céleftes, qui influent ordinairement dans les 
ames végératives & fenfitives. T4 la conférves, par- 
ce que Dieu eft la garde des hommes. Tu /a repren- 
dras, ce qui prouve qu’elle eft immortelle. T4 7e 
la rendras, ce qui nous aflure de la vérité de la ré- 
furrettion. 

11, Les Thalmudiftes débitent une infnité de fa- 
bles furie chapitre d'Adam & de fa création. [ls comp- 
tent les douze heures du jour auquel il fut créé, &c 
ils n’en laiffent aucune qui foit vuide. À la premiere 
heure , Dieu affembla la poudre dont il devoit le 
compofer , & il devint un embrion. À la feconde , 
il fe tint fur fes piés. A la quatrieme, il donna les 
noms aux animaux. La feptieme fut employée au 
mariage d'Eve, que Dieu lui amena comme un pa- 
ranymphe, après lavoir frifée. À dix heures Adam 
pécha; on le jugea aufh-tôt, & à douze heures il 
fentoit déja la peine & les fueurs du travail. 

12. Dieu lavoit fait f grand qu'il remplifloit le 
monde , ou du moins il touchoit le ciel. Les anges 
étonnés en murmurerent , & dirent à Dieu qu'il y 
avoit deux êtres fouveraias , l’un au ciel & l’autre 
fur la terre. Dieu averti de la faute qu'il avoit faite, 
appuyala main fur la tête d'Adam, & le réduifit à une 
nature de mille coudées; mais en donnant au pre- 
mier homme cette grandeur immenfe, ils ont voulu 
feulement dire qu'il connoifloit tous les fecrets de 
la nature, & que cette fcience diminua confidéra- 
blement par le péché ; ce qui eft orthodoxe. Ils ajou- 
tent que Dieu lavoit fait d’abord double, comme 
les payens nous repréfentent Janus à deux fronts ; 
c’eftpourquoi on n’eut befoinque de donner un coup 
de häche pour partager ces deux corps ; &c cela eft 
claitement expliqué par le prophete , qui aflure que 
Dieu l’a formé par devant & par derriere: & comme 
Moïie dit auflique Dieu le forma mâle & femelle ; 
on conclut que le premier homme étoit hermaphro- 
dite. 

13. Sans nous arrêter à toutes ces vifions qu’on 
multiplieroit à l'infini , les doéteursfoutiennent , 1°. 
qu’Adam fut créé dans un état de perfeétion ; car sil 
étoit venu aumonde comme un enfant , 1l auroit eu 
befoin de nourrice & de précepteur. 2°. C’étoitune 
créature fubtile :la matiere de fon corps étoit fi déli- 
cate & fi fine, qu'il approchoit de la nature des an- 
ges, & fon entendement étoit aufli parfait que ce- 
lui d’un homme le peut être. Il avoit une connoif. 
fance de Dieu & de tous les objets fpirituels, fans 

Pavoir jamais apprife , il lui fufhfoit d’y penfer ; 
c’eft pourquoi on l’appelloit fs de Dieu. ILwigno- 
roit pas même le nom .de Dieu; car Adam ayant 
donné le nom à tous les animaux, Dieu lui demanda 
Tome LX, th P 
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quel ef mon nom ? & Adam répondit, Jéhovah, C4 
toi quies, & c'eft à cela que Dieu fait allufion dans 
le prophete Ifaie, lorfqu'il dit : je fuis celui qui fuis, 
c’ef? La mon nom ; c'eft-à-dire, le nom qu'Adam m'a 
donné G que j'ai pris, 

14. [ls ne conviennent pas qué la femme fut auf 
parfaite, que l’homme, parce que Dieu ne lavoit 
formée que pour lui être re aide, Ils ne font pas mê- 
me petfuadés que Dieu l’eût faite à fonimage. Ua 
théologien chretien ( Lambert Danæus, ir Antiquis 
tatibus , pag. 42 ) a adopté ce fentiment en l’adoucif: 
fant ; carilenfeigne que je de Dieu étoit beau 
coup plus vive dans l’homme que dans la femme ; 
c’eft pourquoi elle eut befoin que fon mari lui fervit 
de précepteur , & lui apprit l’ordre de Dieu, au lieu 
qu'Adam lavoit reçu immédiatement de fa bouche, 

15. Les doéteurs croient auf que l’homme fait 
à l’image de Dieu étoit circoncis ; mais ils ne pren- 
nent pas garde que, pour relever l’excellence d’uné 
cérémonie ils font un Dieu corporel. Adam fe plons 
gea d’abord dansune débauche affreufe, en s’accou« 
plant avec les bêtes, fans pouvoir aflouvir fa con- 
voitife, jufqu'à ce qu'il s'unit à Eve. D’autres dis 
fent au contraire qu'Eve étoit le fruit défendu au 
quel il ne pouvoit toucher fans crime ; mais empor: 
té par la tentation que caufoit la beauté extraordi- 
naire de cette femme , il pécha. Ils ne veulent point 
que Cain {oit forti d'Adam, parce qu'il étoit né du 
ferpent qui avoit tente Eve. Il fut fi afigé de la 
mort d’Abel , qu'il demeura cent trente ans fans con 
noître fa femme, & ce fut alors qu’il commença à 
faire des enfans à fonimage & reflemblance. On lux 
reproche fon apoftafñe, qui alla jufqu’à faire reve- 
nir:la peau du prépuce, afin d'effacer l’image de 
Dieu, Adam, après avoir rompu cette alliance, fe 
repentit ; il maltraita fon corps l’efpace de fept fe- 
maines-dans le fleuve Géhon, & le pauvre corps fut 
tellement facrifié, qu'il devint percé comme un cri 
ble. Ondit qu'il y a des myfteres renfermés dans 
toutes ces hiftoires ; comme en effet 1l faut néceffai- 
rement qu'il y en ait quelques-uns ; maïs il faudroit 
avoir beaucoup de tems & d’efprit pour les déve- 
lopper tous. Remarquons feulement que ceux qui 
donnent des regles fur Pufage des métaphores, & qui 
prétendent qu'on ne s’en fert jamais que lorfqu’on y 
a préparé fes leéteurs, &. qu'on eftraffuré qu'ils Li 
fent dans lefprit ce qu’on penfe, connoïflent peu 
le génie des Orientaux , & que leursregles {e trou 
veroient ici beaucoup trop courtes. 

16. On accufe les Juifs d'appuyer les fyflèmes des 
Préadamiftes qu'on a développés dans ces derniers 
fiecles avec beaucoup de fubrilité ; mais il eft certain 
qu'ils croient qu’Adam eft le premier de tous les 
hommes. Sangarius donne Jambufcar pour précep- 
teur à Adam; maisil nerapporte nt fon fentiment, 
ni celui de fa nation. Il a fuivi plutôt les imagina- 
tions des Indiens & de quelques barbares, qui con- 
toient que trois hommes nommés Jambufcha , Zag 
tith & Boan ont vêcu avant Adam, & que le pre- 
mier avoit.été fon précepteur. C’eften vainqu’on fe 
fert de l'autorité de Maimonides un des plus fages 
doûteurs des Juifs; car il rapporte qu'Adam eft le 
premier de tous les hommes qui foit né par une géné- 
ration ordinaire ; il attribue cette penfée aux Za- 
biens, & bien loin de l’approuver, 1l la regarde com 
me une faufle idée qu'on doit rejetter; & qu’on n’a 
imaginé cela que pour défendre l’éternité du monde 
que ces peuples qui habitoient la Perfe foutenoient. 

Les Juifs difent ordinairement qu’Adam étoit né 
jeune dans une flature d'homme fait, parce que tou- 
tes chofes doivent avoir été créées dans un état de 
perfeétion ; & comme il fortoit immédiatement des 
mains de Dieu, il étoit fouverainement fage & pro- 
phete créé à l’image de Dieu. On ne finiroit pas, 
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“son rapportoïit tout ce que cette image de la divinité 
dans l’homme leur a fait dire. Il fuflit de remarquer 
‘qu'au milieu des doéteurs qui s’égarent, il y en a plu- 
feurs , comme Maimonides & Kimki , qui, {ans 
avoir aucun ésard au corps du premier homme, la 
placent dans fon ame &c dans fes facultés intelle@uel- 
les. Le premier avoue qu’il y avoit des doéteurs qui 
croyoient que c’étoit nier l’exiftence de Dieu, que 
de fsutenir qu'il n’avoit point de corps, puifque 
l’homme eft matériel, & que Dieu l’avoit fait à fon 


image. Mais il remarqueque l’image ef la vertu fpé- : 


cifique qui nous fait exifter , &.que par conféquent 
lame eft cette image. Il outre même la chofe; car il 
-veut que les Idolâtres, qui fe profternent devant les 
images , ne leur ayent pas donné cenom , à caufe de 
quelque trait de reflemblance avec les originaux ; 
mais parce qu'ils attribuent à ces figures fenfbles 
quelque vertu. 

Cependant il y en a d’autres qui prétendent que 
cette image confiftoit dans la liberté dont l’homme 
jouifloit. Les anges aiment le bien par néceflité ; 
l’homme feul pouvoit aimer la vertu oule vice, Com- 
me Dieu, il peut agir & n’agir pas. Ils ne prennent 
pas garde que Dieu aime le bien encore plus nécef- 
fairement que les anges qui pouvoient pécher, com- 
me 1l paroit par l'exemple des démons ; & que fi cet- 
te liberté d’indifférence pour le bien eft un degré 
d'excellence, on éleve le premier homme au- deflus 
de Dieu. 

18. Les Antitrinitaires ont tort de s’appuyer fur 
le témoignage des Juifs, pour prouver qu’Adam étoit 
né mortel, & que le péché n’a fait à cet égard aucun 
changement à {a condition; car ils difent nettement 
que finos premiers peres euffent perfévéré dans l’in- 
nocence, toutes leurs générations futures nauroient 
pas fenti les émotions de la concupifcence, & qu'ils 
euflent toujours vêcu. R. Béchai, difputant contre 
les philofophes qui défendoient la mortalité du pre- 
mier homme, foutient qu'il ne leur eft point permis 
d'abandonner la théologie que leurs ancêtres ont 
puifée dans les écrits des prophetes, lefquels ont en- 
feigné que l’homme eut vécu éternellement, sil r'eur 
point péché, Manafle, qui vivoit au milieu du fiecle 
paflé, dans un lieu où 1l ne pouvoit ignorer la pre- 
tention des Sociniens, prouve trois chofes qui leur 
{ont direétement oppofées : 1. que l’immortalité du 
premier homme, perfévérant dans l'innocence, eft 
fondée fur l’Ecriture ; 2. que Hana, fils de Hanina, 
R. Jéhuda, & un grand nombre de rabbins, dontil 
cite lestémoignages, ontété de ce fentiment ; 3.en- 
fin , il montre que cette immortalité de l’homme 
s’accorde avec la raifon, puifqu'Adam n’avoit aucu- 
ne caufe intérieure qui püt le faire mourir, & qu'il 
ne craignoit rien du dehors , puifqu'il vivoit dansun 
heu très-agréable , & que le fruit de l’arbre de vie, 
dont il devoit fe nourrir, augmentoit fa vigueur. 

19. Nous dirons peu de chofe fur la création de 
la femme : peut-être prendra-t-on ce que nous en 
dirons pour autant de plaifanteries ; mais 1l ne faut 
pas oublier une fi noble partie du genre humain. On 
dit donc que Dieu ne voulut point la créer d’abord, 
parce qu'il prévit que l’homme fe plaindroit bientôr 
de fa malice. Il attendit qu’Adam la lui demandät; 
&t il ne manqua pas de le faire , dès qu'il eut remar- 
qué que tous les animaux paroïfloient devant lui 
deux à deux. Dieu prit toutes les précautions nécef- 
faires pour la rendre bonne ; mais ce fut inutilement. 
Il ne voulut point la tirer de la tête, de peur qu’elle 
m'eût l’efprit & l’ame coquette ; cependant on a eu 
beau faire , ce malheur n’a pas laïflé d'arriver ; & 
le prophete Ifaie fe plaignoit, 1l y a déja long-tems, 
que les filles d’Ifraël alloient la tête levée & la gorge nue. 
Dieune voulut pas la tirer des yeux , de peur qu’el- 
le ne jouât de la prunelle; cependant Iaie fe plaint 


encore que les filles avoient l’œil tourné à la galan- 
terie. [1 ne voulut point la tirer de la bouche , de 
peur qu’elle ne parlât trop ; mais on ne fauroit arrè- 
ter fa langue , ni le flux de fa bouche. Il ne la prit 
point de l'oreille, de peur que ce ne fût une écouteu- 
fe ; cependant 1left dit de Sara , qu’elle écoutoit à la 
porte du tabernacle, afin de favoir le fecret des an- 
ges. Dieu ne la forma point du cœur , de peur qu’el- 
le ne fût jaloufe ; cependant combien dejaloufies & 
d’envies déchirent le cœur des filles & des femmes ! 
[n'y a point de paflion , après celle de l’amour, à 
laquelle elles fuccombent plus aifément. Une fœur, 
qui a plus de bonheur, & fur-tout plus de galans, 
eft l’objet de la haine de fa fœur ; 8 le mérite on la 
beauté font des crimes qui ne fe pardonnent jamais, 
Dieu ne voulut point former la femme ni des piés ni 
de la main, de peur qu’elle ne fût coureufe, & que 
l'envie de dérober ne la prît ; cependant Dina courut 
& fe perdit; & avantelle, Rachel avoit dérobé les 
dieux de fon pere. On a eu donc beau choïfir une 
partie honnête & dure de l’homme, d’où il femble 
qu'il ne pouvoit fortir aucun défaut , la femme n’a 
pas laifié de les avoir tous. C’eft la defcription que 
les auteurs /z1/s nous en donnent. Il y à peut - être 
des gens qui la trouveront fi jufte, qu'ilsne voudront 
pas la mettre au rang de leurs vifions, & qui s’ima- 
gineront qu'ils ont voulu renfermer une vérité con- 
nue fous des termes figurés. 

Dogmes des Peripatéticiens, adoptés par Les Juifs. 
1. Dieu eft le premier & le fuprème moteur des 
cieux. 

2, Toutes les chofes créées fe divifent entrois claf- 
fes. Les unes font compofées de matiere & de for- 
me , & elles font perpétuellement fujettes à la géné- 
ration &c à la corruption ; les autres fontaufli compo- 
fées de matiere &c de forme , comme les premieres 3 
mais leur forme eft perpétuellement attachée à la 
matiere ; & leur matiere & leur forme ne font point 
femblables à celles des autres êtres créés: tels font 
les cieux & les étoiles, Il y en a enfin qui ont une 
forme fans matiere, comme les anges. 

3. Il y a neuf cieux, celui de la Lune, celui de 
Mercure , celui de Venus , celui du Soleil, celui de 
Mars, celui de Jupiter, celui de Saturne & des au- 
tres étoiles, fans compter le plus élevé de tous , qui 
les enveloppe, & qui fait tous les jours une révo- 
lution d’orient en occident. 

4. Les cieux font purs comme du cryftal; c’eft 
pour cela que les étoiles du huitieme ciel paroïffent 
au-deffous du premier. 

s. Chacun de ces huit cieux fe divife en d’autres 
cieux particuliers, dont les uns tournent d’orient en 
occident , les autres d’occident en orient; & il n’y 
a point de vuide parmi eux. 

6. Les cieux n’ont ni légéreté , ni pefanteur, ni 
couleur ; car la couleur bleue que nous leur attri- 
buons , ne vient que d’une erreur de nos yeux, occa- 
fionnée par la hauteur de Patmofphere. 

7. La terreeft au milieu de toutes les fpheres qui 
environnent le monde. Il y a des étoiles attachées 
aux pêtits cieux : Or ces petits cieux ne tournent 
point autour de la terre ; mais ils font attachés aux 
grands cieux, au centre defquels la terre fe trouve. 

8. La terre eft prefque quarante fois plus grande 
que la lune ; & le foleileft cent foixante &c dix fois 
plus grand que la terre. Il n’y a point d'étoile plus 
grande que le foleil , ni plus petite que Mercure. | 

9. Tousles cieux & toutes lesétoiles ontune ame, 
& font doués de connoïffance &c de fagefle. Ils vi- 
vent & ils connoifient celui qui d’une feule parole 
fit {ortir l'univers du néant. - = 

10. Au-deflous du ciel de lalune, Dieu créa une 
certaine matiere différente de la matiere des cieux ; 
& il mit dans cette matiere des fofmes qui ne font 


point femblables aux formes des cieux. Ces élemèns 
conflituent le feu, l'air, l’eau êc la terre. | 
_ 11. Le feu eft le plus proche de la lune : au + def- 

* fous de lui fuivent l'air, l’eau & la terre; & chacun 
de ces élémens enveloppe de toutes parts celui qui 
eft au-deflous. 

12. Ces quatre élémens n’ont ni ame n1 connoif- 
fance ; ce font comme des corps morts qui cepen- 
dant confervent leur rang. 

13. Le mouvement du feu & de l'air eft de mon- 
ter du centre de la terre vers le ciel; celui de Peau 
&t de la terre eft d’aller vers le centre. 

14. La nature du feu qui eft le plus léger de tous 
les élémens , eft chaude & feche ; l’aiteft chaud & 
humide ; l’eau froide & humide; la terfe, qui eftle 
plus pefant de tous les élémens, eft froide & feche. 

15. Comme tous les corps font compofés de ces 
quatre élémens , il n’y en a point qui ne renferme 
en même tems le froid &le chaud, le fec & l’humi- 
de ; mais il y en a dans lefquels une de ces qualités 
domine fur les autres, 

Principe de morale des Juifs. 1. Ne foyez point 
comme des mercenaires qui ne fervent leur maitre 
qu’à condition d’en être payés ; mais fervez votre 
maître fans aucune efpérance d’en être récompentés, 
&c que la crainte de Dieu foit toujours devant vos 
yeux. 

2. Faites toujours attention à ces trois chofes, &c 
vous ne pécherez jamais. Il y a au-defflus de vous 
un œil qui voit tout, une oreille qui entend tout, & 
toutes vos aétions font écrites dans le livre de vie. 

3. Faites toujours attention à ces trois chofes , & 
vous ne pécherez jamais. D’où venez-vous ? où al- 
lez-vous ? à qui rendrez-vous compte de votre vie À 
Vous venez de laterre , vous retournerez à laterre, 
& vous rendrez compte de vos aétions au roi des 
FOIS. 

4, La fagefle ne va jamais fans la crainte de 
Dieu, ni la prudence fans la fcience. 

5. Celui là eft coupable, qui, lorfqu'il s'éveille 
la nuit, ou qu'il fe promene feul, s'occupe de pen- 
fées frivoles. 

6. Celui-là eft fage qui apprend quelque chofe de 
tous les hommes. 

7. Il y a cinq chofes qui caraëtérifentle fage. r. Il 
ne parle point devant celui qui le furpaffe en fagef- 
fe & en autorité. 2. Il ne répond point avec préci- 
pitation. 3. [l interroge à propos, &c il répond à pro- 
pos. 4. Il ne contrarie point fon ami. 5. Il dit tou- 
jours la vérité. 

8. Un homme timide n’apprend jamais bien, & 
un homme colere enfeigne toujours mal. 

|. 9. Faites-vous une loi de parler peu & d’agirbeau- 
coup, & foyez affable envers tout le monde. 
10. Ne parlez pas long-tems avec une femme, 
pas même avec la vôtre, beaucoup moins avec cel- 
le d’un autre’; cela irrite les pafions , & nous dé- 
tourne de l’étude de la loi. 

11. Défez- vous des grands, & en général de 
ceux qui fontélevés en dignité ; ils ne fe lient avec 
leursinférieurs que pour leurs propres intérêts. Ils 
yous témoigneront de l'amitié, tant que vous leur 
ferez utile ; mais n’attendez d'eux n1 fecours ni com- 
paflion dans vos malheurs. 

12. Avant de juger quelqu'un, mettez-vous à fa 
place, & commencez toujours par le fuppofer in- 
nocent. 

13. Que la gloire de votre ami vous foit auff 
chere que la vôtre. 

14. Celui qui augmente fes richefles, multiplie 

es inquiétudes. Celui, qui multiplie fes femmes, 
remplit fa maifon de poifons. Celui qui augmente 
le nombre de fes fervantes, augmente lé nombre 
des femmes débauchées, Enfin, celui qui augmente 
Tome IX, 
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le nombre de fés domeftiques, augrenté lé nombra 
des voleurs. | 

JUIFVERIE , f. f, (Commerce ) lieu où demeutent 
les Juifs. On donne ce nom dans quelques villes dé 
France aux rues & marchés dans lefquels fe fait le 
négoce des vieilles hardes, ou parceque les Juifs 
qui y demeuroient anciennement, y exerçoient cé 
trafic, ou parce qu’en général ils s’en méloient, 
Didfionnaire duÇommerce. 

JUILLET, {. m. ( Æiff, anc. & mod.) Ce mot 
vient du Latin Julius. Marc Antoine dans fon confu: 
lat ordonna que ce mois, qui s’appelloit anparavänt 
Quinuilis , porteroit dorénavant le nom de Julius 
qui étoit celui de la naïffance de Jules- Céfar, On 
l’appelloit Quintilis | parce qu’il étoit le cinquieme 
mois de l’année , laquelle ne commençoit qu’en Mars 
dans le premier calendrier, établi affez groffierement 
par Romulus. Détaillons la diftribution de ce mois: 

Chez les Romains, le jour des calendes du mois 
de Juiller, étoit celui auquel finifloient & commen- 
çoient les baux des maifons de Rome. C’eft ce que 
nous apprenons d’une épigramme aflez piquante de 
Martial, Epigram, xxxij: 12, 


Au 3 des nones, ou au cinquieme du mois , tom« 
boit la fête appellée Poplifugia, en mémoire de ia 
retraite du peuple fur le mont Aventin , après que 
les Gaulois eurent pris la ville de Rome. 

La veille des nones , ou le fixieme du mois, on 
faifoit cette fête de la fortune féminine , qui avoit 
été fondée par la femme & la mere de Coriolan , 
quand elles eurent obtenu de lui la paix , & le falut 
de la patrie, 

Le léndemaïh des nones, ou le huitieme du mois, 
fe célébroit la fête de la déefleVitula , voyez ViTuL A. 

Le iv. des ides , ou le douzieme du mois , fe fe 
toit du tems des empereurs , à caufe de la naïf 
fance de Jules-Céfar. 

La veille des ides , ou le quatorze du mois , on 
commençoit lës mercuriales , qui duroient fix jours. 

Les ides, ou le quinze du mois, étoit particu= 
lierement confacré à Caftor & à Pollux , & l’on 
donnoit ce jour-là des jeux & des combats folem 
nels. 

Le xvj. des calendes d’Août, ou le dix-fept Jui/- 
let , pañloit pour un jour funefte, à caufe de la ba= 
taille d’Allia, 

_ Le x. des calendes , ou le vinget-trois Juiller , fe 
célébroient les jeux de Neptune, & les femmes en- 
ceintes facrifioient à la déefle Opigena. 

Le xxiv. on faifoit les feftins des pontifes. 

Le vi. des calendes , ou le vingt-cinq du mois ; 
on célébroit les furinales , & le même jour arrivoient 
les ambarvales. 

Le vingt-huit, on faifoit un facrifice de vin & de 
miel à Cérès ; & le refte du mois , on égorgeoit 
quelques chiens roux à la canicule, pour détourner 
les trop grandes chaleurs qui regnent dans cette 
faifon. 

Enfin c’étoit en Juiller qu’on donnoit les jeux ap- 
polinaires , ceux du cirque &c les minervales. | 

Les Grecs nommerentce mois Meræyesrylor, à Cali 
fe de la fête appellée métagienie, qu’ils confacrefent 
en l’honneur d’Apollon, Ils célébroient aufli dans 
le même mois la fête d’Adonis, favon de Venus, 
v0ye7 ADONIS. 

Les Syracufains faifoient le vingt-quatre de ce 
mois une fête qu'ils nommoient A/naire ; en mé- 
moire de la viétoire qu'Euriclés, préteur de Syracu- 
fe, avoit remportée fur les Athéniens. | 
.Le mois de Jurller étoit cenfé fous la protection de. 
Jupiter., Il eft perfonifié dans Aufone fous la figure 
d’un homme nud:, qui montre fes membres hälés 
par le foleil : 1l a les cheveux roux Es de tiges &e, 
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d’épis ; 1l tient dans un panier des mûres, fruit qui 
paroît fous le figne du lion. 

Voyez fut tous ces détails, Aufone , Hofpinien , 
Meurfius ; Danet & Pitifeus. ( D. J.) 

C’eft le feptieme mois de notre année. Le foleil 
entre au figne du lion. Voyez Mois , AN, 6c. 

JUIN , 1. f ( Hifi. anc. & mod.) en latin Jurnius , 
que quelques-uns dérivent de Junon, 4 Junone ; Ovi- 
de le croit ainf , car 1l fait dire à cettedéefle : 


Junius à zo/ffro numine , nomen haber. 


Le premier jour de Juin , les Romains faifoient 
quatre fêtes , l’une à Mars hors de la ville , parce 
qu’en tel jour F, Quintius , duumvir des facrifices , 
lui avoit dédié un temple hors.de la porte capène. 
La feconde fête regardoit Carna , en mémoire du 
temple que Junius Brutus lui confacra fur le mont 
Célius, après avoir chaflé Tarquin. La troifieme 
fête fe faloit à la gloire de Junon , furnommée 770- 
neta, pour accomplir un vœu qu'avoit fait Camille 
de lui bâtir un temple. La quatrieme fête étoit con- 
facrée à la Tempête , & fut inftituée du tems de la 


feconde guerre punique. Parcourons les autresjours 


de Juin: 

Le 1. des nones étoit dédié à Bellone, & le jour 
fuivant à Hercule dans le cirque. 

Le jour des nones , ou le cinquieme du mois , on 
facrifioit au dieu Fidius, à qui les Romains bâtirent 
un temple fur le mont Quirinal. 

Le vy. des ides , ou le feptieme du mois , les pê- 
cheurs faifoient les jeux pifcatoriens audelà du Tibre. 

Le vj. des ides , ou le huitime du mois, étoit la 
fête de la déefle Mers , c’eft-à-dire de la déeffle de 
l’entendement. Ce jour-là on facrifioit folemnelle- 
ment à cette déefle dans le capitole , où Otacilius 
Craflus, préteur lors de la feconde guerre punique , 
lui dédia un temple, après la défaite du conful C. 
Flamimius au lac de Thrafimene. 

Le v. desides , ou le neuvieme du mois , les vef- 
tales chommoient la fête de leur divinité. 

Le iv. des ides, ou le dixiéme du mois , éroit la 
fête des Matutales , en l'honneur de la déefle Ma- 
tuta , que les Grecs appelloient Leucorhéa. Le même 
jour étoit dédié à la Fortune. 

. Le 1. desides, ou le onzieme du mois, tomboit 
la fête de la Concorde. 

. Le xi. qui étoit le jour des ides , arrivoit la fête 
de Jupiter, zaviéus , ou l’invincible , à qui l’empe- 
reur Augufte crut devoir dédier un temple , en mé- 
moire des, viétoires qu'il avoit remportées. On cé- 
lébroit ce même jour la fête de Minerve, appellée 
quinquatrus minores , qui etoit la fête des ménétriers. 

Le xvij. des calendes de Juillet, ou le quinze du 
mois de Jr , on tranfportoit les immondices .du 
temple de Vefta dans le Tibre , 8 cette cérémome 
donnoit lieu à une fête particuliere. 

- Lexv].des calendes , ou Le dix-huitieme du mois, 
on faifoit la fête de la dédicace du temple de Pallas 
fur le mont Aventin. 

Le xy. des calendes , ou le vingt de Ji, venoit 
la fête du dieu Surmanus ,en mémoire de la dédi- 
cace du temple faite en fon honneur pendant la 
guerre de-Pyrrhus, € 

Le x, des calendes, ow le vingt-deux du mois , 
pafloit pour un jour funefte , parce que Titus Fla- 
mimus fut vaincu ce jour-là par les Carthaginois. 

Le vi. des calendes , ou le vingt-quatre , étoit 
. la Fortune forte, Ce jour-là Syphax fut défait par 
Maffinifla , & le même jour fut appellé dies foreis 
fortune , parce que Servius lui avoit dédié un tem- 
plé hors de la ville , au-delà du Tibre. Les artifans 
& les efclaves , couronnés de fleurs, alloient fe pro- 


mener en bateaux fur la riviere fe régaler & fe di- 


“vertir, 


JUI 


Le v.des calendes , ou le vingt-fept du mois , fe 
confacroit à Jupiter f#aror. 

Le iv. des calendes , ou le vingt-huit du mois, 
venoit la fête des dieux Lares. 

; Le 11. des calendes , ou le vingt-neuf du mois, 
étoit voué à Quurinus ou à Romulus , pour la dé- 
dicace de fon temple au mont Quirinal. 

Le dernier jour de Jzin étoit confacré à Hercule 
& aux Mufes. 

Les jeux olympiques , fi fameux dans toute la 
Grece , commençoient au mois de Juis Les Athé- 
niens , qui le nommoïent ExarouCa , le folemni- 
foient par la fête des Hécatombes , & enfuite par 
la fête des Iftéries. Le huitieme du même mois ils 
célébroient la mémoire de l’entrée de Théfée dans 
leur capitale, & le douziemeils célébroientles chro- 
nies en l’honneur de Saturne. | 

Les Béotiens faifoient vers Le même tems les jeux 
de l’hippodromie ou des courfes de chevaux ; mais 
la plus illuftre des fêtes de la Grece, étoit celle des 
grandes panathénées, qui avoit lieu tous les cinq 
ans , qui étoit indiquée au 28 Juir. Voyez PANA- 
THÉNÉES. | 

Voici comme Anfone perfonnifie ce mois, dont 
Mercure étoit la divinité tutélaire. « Juin, dit-il, va 
» tout nud, nous montre du doiot un horloge folai- 
»re , pour fignifier que le foleil commence à def- 
» cendre. Il porte une torche ardente & flamboyan- 
“te, pour marquer les chaleurs de la faïfon, qui 
» donne la maturité aux fruits de la tèrre. Derriere 
» lui eft une faucille ; cela veut. dire qu’on com- 
» mence dans ce mois à fe difpofer à la moiflon. 
» Enfin on voit à fes piés une corbeille remplie des 
» plus beaux fruits qui viennent au printems dans 
» les pays chauds ». 

C’eft le fixieme mois de notre année. Le foleil 
entre au figne du cancer ; c’eft dans ce mois qu’ar- 
rive le folftice d’été, & que les jours font les plus 
longs ; ils commencent à décroître vers la fin. Voyez 
SOLSTICE. (D. J.) | 

JUINE, ( Géog. ) riviere de France en Gatinois; 
elle vient de la Ferté-Alais, & eft la même que celle 
qu'on appelle /a riviere d'Effone, qui fe jette dans la 
Seine à Corbeil : on la nomme auffila riviere d’Eram- 
pes , car on s’accorde à dire qu’Etampes eft fur la. 
Juine, donc la riviere d’Etampes & la Juire font 
la même riviere. { D. J.) 

JUITZ, (if. mod, fuperftir. ) c’eft ainfi que l’on 
nomme au Japonles partifans orthodoxes de la reli- 
gion du Sintos, qui ont toujours adhéré aux dogmes 
&t au culte de leurs ancêtres , fans jamais admettre 
les innovations de la religion de Budfdo ; on donne 
le nom de Rio-bus à la fete qui leur eft oppofée. 
Voyez SINTOS, BUDSO , SIAKA. 

JUJUBE, f. £. (Diere & Mar. med.) les jujubes avant 
leur parfaite maturité ont un goût aigrelet, vineux 
très-agréable ; c’eft dans cet état qu’on les mange 
en Languedoc & en Provence où elles font aflez 
communes, Elles rafraichiflent & calment un peu la 
foif; mais comme leur chair eft ferme & peufuc- 
cufente , elles ne font pas très-faciles à digérer : on 
n’a cependant jamais obfervé qu’elles produififfent 
de mauvais effets. 

Ce fruit mür & féché eft compté parmi les bé 
chiques adouciflans ; c’eft un des fruits doux & pec- 
toraux des boutiques. #oy.FRUITS DOUx, Pharmacie. 

Ontrouve dans la Pharmacopée de Paris un fyrop 
de yujubes compofé, dans lequel ce fruit fe trouve 
aflocié à d’autres fubftances qui lui font parfaite- 
ment analogues ; ce fyrop a par conféquent les mê- 
mes vertus que les ywyribes mêmes. Voyez Bécui- 
QUE 6 FRUIT DOUX. 

Lesyujubes entrent encore dans le fyrop de tor: 
tues & dans l’élettuaire lénitif, (8) 


JUIUBIER, { mziziphus, (Bor.) genre de plante 
à fleur en rofe, compofée de plufieurs pétales difpo- 
fés en rond. Il fort du calice un piftil qui devient 
dans la fuite un fruit oblong , reflemblant à une oli- 
ve, & charnue, 1l renferme un noyau divifé en 
deux loges, où il y a des femences. Tournefort, 
Inft. rei herb. voyez PLANTE. 

À ce carattere général nous ajoute rons que c’eft 
un petit arbre que l’on cultive dans lescontrées mé- 
ridionales de l’Europe par rapport à fon fruit qui eft 
d’ufage en Medecine. Cet arbre ne s’éleve qu’à 12 ou 
1piés. Sa tigeeft courte ,tortue & couverte d’une 
écorce brune, raboteufe &c crévañlée; il fe garnit 
de beaucoup de rameaux qui font épineux. Ses feuil- 
les font ovales, unies, légerement dentelées fur les 
bords, luifantes en deflus, & relevées en deflous 
de trois nervures principales ; la verdure en eft 
agréable quoiqu’un peu jaunâtre ; elles font placées 
alternativement fur des branches fort minces d’en- 
viron un pié de long, qui fe defféchent après lachute 
des feuilles, & tombent à leur tour. La fleur & Île 
fruit viennent auffi fur ces petites branches à la naif- 
fance des feuilles ; cette fleur qui eft petite, her- 
bacée , n’a nul agrément : elle commence à pa- 
roître les premiers jours de Juillet, & elle fe fuc- 
cede pendant deux mois. Le fruit qui la remplace 
fe nomme yzube; ileft oblong, charnu, rouge en 
dehors , jaunâtre en dedans, d’un goût doux & re- 
levé; 1l renferme un noyau qui fert à muitiplier 
l'arbre. | 

Le jujubier eft commun dans nos provinces mé- 
ridionales , en Italie , en Efpagne , &c, il lui faut 
ua terrein médiocre & léger ; 1l fe plait dans les 
lieux les plus chauds , expoiés au foleil & à l'abri 
du vent : dans une telle expofition il refiftera à de 
orands hivers, même dans la partie feptentrionale 
de ce royaume: cet arbre n’exige même prefqu’au- 
cune culture. 

On peut multiplier le /wjubier par les rejettons 
qui viennent au pié des vieux arbres ; mais il vaut 
:mieux le faire venir de femence. Il faut avoir des 
jujubesfraiches , & les femer, s’ileft poflible, avant 
l’hiver dans des caifles ou terrines, que l’on mettra 
dans une ferre qui puifle les garantir des fortes ge- 
lées. On pourra les fortir au commencement de 
Mars, & les jujubes leveront au bout d’un mois ou 
environ. Au printems fuivant, 1l faudra tranfplan- 
-ter les jeunes plants dans des pots féparés , où on 
“les laiflera pendant trois ou quatre ans , avec la 
précaution de les faire pañfer les hivers dans la fer- 
‘re, après quoi ils feront aflez forts pour être tranf- 
‘plantés à demeure, & pour réfifter aux intempé- 


ries de notre climat feptentrional. Mais il fera bien : 


rare de ly voir porter du fruit ; il faut pour cela des 
“années bien favorables : les arbres de ce genre qui 
- Sont au jardin du Roi à Paris en ont donné plufieurs 
“fois. 
Le jujubier par rapport à la beauté de fon feuilla- 
ge dont la verdure eft brillante, doit trouver place 
° dans les bofquets d'arbres curieux ; 1l a aufh quel- 
que chofe de fingulier dans arrangement de fes bran- 
-ches qui font de deux fortes ; les unes plus groffes 
-êt moins confufes font permanentes; les autres plus 
menues & dont la deftination eft de porter la fleur & 
"îe fruit, ne font qu’annuelles ; & comme l’arbre fe 
garnit d’une grande quantité de ces branches du fe- 
* cond ordre , qui fonttoutes à peu près d’égale lon- 
gueur , cette fingularité en contraftant avec les au- 
îres arbres, peut contribuer à la variété. 

Les jujubes dans leur fraicheur peuvent fe man- 
Ser, mais elles font indiseftes, & d’un goût trop 
relatif aux drogues de la Pharmacie : ce n’eft qu’en 

: Medecine qu’on en fait principalement ufage. Foyez 
FUTURES, AE SN ee 
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JUKAGIRT, ( Géograph.) peuples payens qui ha- 
bitentles bords de la mer Glaciale, entre l’embou 
chute du fleuve Lena &c le cap Suetoi-noff ; on pré- 
tend que leur façon de parlerreffemble au bruit que 
font les oies. Chez eux on n’eft pas dans l’ufage d’en- 
terrer les morts; on fe contente de les fufpendre à 
des arbres, & lorfqu'on va à la chafe on porte fur 
fôn dos les os de fes parens : on croit que cela porte 
bonheur. Foyez La defcription de l’empireruffien. 

. JU-KIAU, ( Hifi. mod. & Philofophie. ) c’eft le 
nom que l’on donne à la Chine à des feétairesqui, f 
l’on en croit les mifionnaires, font de véritables 
athées. Les fondateurs de leur feéte font deux hom- 
mes célebres appellés Chu-rfè & Ching-rfe; ils paru- 
rent dans le quinzieme fiecle, &c s’aflocierent avec 
quarante-deux favans , qui leur aiderent à faire un 
commentaire fur les anciens livres de religion de la 
Chine, auxquels ils Joignirent un corps particulier 
de doétrine ; diftribué en vingt volumes, fous le t1- 
tre de Sing-li-ta-tfuen, c’et-à-dire philofophie natu- 
relle. Ils admettent une premiere caufe, qu'ils nom- 
ment Tai-Kr, Il n’eft pas aifé d'expliquer ce qu'ils en- 
tendent par ce mot; ils avouent eux-mêmes que le 
Tai- Ki eft une chofe dont Les propriétés ne peuvent 
êtré exprimées : quoi qu'ilen foit, voici l'idée qu'ils 
tâchent de s’en former. Comme ces mots Ta:-Ki 
dans leurs fens propres, fignifient faire de maifon, 
ces doteurs enfeignent que le Tai-Kr eft à l'égard 
des autres êtres, ce que le faîte d’une maiïfon eft à 
l'égard de toutes les parties qui la compofent; que 
comme le faite unit 8 conferve routes les pieces 
d’un bâtiment, de même le Tai - KÏ fert à allier en- 
tr'elles & à conferver toutes les parties de l’uni- 
vers. C’eftle Tai-Ki, difent-1ls , qui imprime à cha- 
que chofeun caraétere fpécial , qui la diftingue des 
autres chofes : on fait d’une piece de bois un banc 
ou une table; mais le Tai - K: donne au bois la tor- 
me d’une table ou d’un banc : lorfque ces inftrumens 
font brifés , leur Tai- Ki ne fubfifte plus. 

Les Ju - Kiau donnent à cette premiere caufe des 
qualités infinies, mais contradiétoires, Ils lui attri- 
buent des perfe@tions fans bornes ; c’eft le plus pur 
& le plus puiffant de tous les principes ; 1l n’a point 
de commencement , il ne peut avoir de fin, C’eft Pi- 
dée , le modele & l’effence de tous les êtres ; c’eft 
lame fouveraine de l'univers ; c’eft l’intelligen- 
ce fuprême quifgouverne tout. Ils foutiennent même 
que c’eft une fubftance immatérielle & un pur efprit 5 
mais bien-tôt s’écartant de ces belle: idées, 1ls con- 
fondent leur Tai-Ki avec tous les autres êtres. C’eft 
lamême chofe, difentils, que le ciel , la terre & 
les cinq élémens, enforte que dans un fens , cha- 
que être particulier peut être appellé Taz-K5, Ils 
ajoûtent que ce premier être eft la caufe feconde de 
toutes les produétions de la nature, mais une caufe 
aveugle & inanimée, qui ignore la nature de fes pro- 
pres opérations.Enfin, dit le P. du Halde, après avoir 
flotté entre mille incertitudes, ils tombent dans les 
ténebres de l’athéifme, rejettant toute caufe fur- 
naturelle , n’admettant d’autre principe qu’une ver- 
tu infenfible , unie & identifiée à la matiere, 

JULE,, f. m. ( Lirtérat,) nom d’une piece de vers 
ancienne que les Grecs, & enfuite les Romains à 
leur imitation, chantoient pendant la moïflon à 
l’honneur de Cérès & de Proferpine pour fe les ren- 
dre propices. 

Ce mot vient du grec ovaos Où saunos , qui fignifie 
une gerbe. 

On appelloit auf cet hymne démétrule ou démé- 
criole ; c’eft-à-dire 1o/e de Cérès. On les nommoit en- 
core calliules , felon Dydime & Athénée. 

Tule eft auffi le nom que lesBotaniftes donnent à 
ces touffes vermiculaires, qui au commencement de 
l’année croiflent, & pendent des branches de noi- 
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fetiers , de noyers, de chênes, de châtaigniers, de 
meuriers, de frênes, &c. qu’on appelle communé- 
ment chaton. Voyez CHATON. 

M. Ray les regarde comme des amas d’étamines 
des fleurs de l’arbre, à caufe que dans les arbres & 
les plantes fertiles on y découvre une grande quan- 
tité de fruits & de cofles ; & cette opinion eft 
adoptée par Bradley , qui les prend pour des fleurs 
mâles qui fervent à imprégner les rudimens du fruit, 
ou pour des fleurs femelles qui croiffent fur le même 
arbre ou fur d’autres de même efpece. Voy. PLANTE 
& GÉNÉRATION. 

JULEP , f. m. en latin yz/epus & julapium , (Phar- 
macie, Thérapeutique. ) efpece de remede magif- 
tral, qui eft une liqueur compofée, diaphane , d’un 
goût agréable, d’une bonne odeur ou fans odeur, 
que le medecin prefcrit ordinairement pour plufieurs 
dofes. 

La qualité de daphane que l’on demande dans le 
Julep , prouve que le mélange de fes différens ingré- 
diens doit être fait par vraie diflolution chimique. 
L’agrément du goût qui eft effentiel à cette efpece 
de remede, exigeoit néceffairement cette diflolu- 
tion, puifqu'un fimple mêlange par confufon ne 
peutfournir qu’une potion trouble qui ne fauroit 

_être agréable au goût. 

On peut préparer des juleps pour remplir la plü- 
part des indications medicinales, ou, ce qui eft la 
même chofe, on peut donner fous cette forme un 
grand nombre de médicamens doués de diverfes 
vertus, Les y/eps les plus ufités font cependant ceux 
qu'on prépare avec des remedes hume@ans, adou- 
ciflans , rafraîchiflans , ou quelquefois, mais plus ra- 
rement, avec des fortifians & cordiaux. 

La matiere des yuleps doit être diftinguée en ex- 
cipient &t en bafe, c’eft-à-dire , en liqueur qui reçois, 
Qui érend, qui délaye , & en médicament principal, 
foit liquide, foit folide, qui eft reçu , érendu, dé- 
layé. 

L’excipient des 7leps eft premierement l’eau 
commune, ou des eaux diftillées des plantes inodo- 
res ; telles que l’eau de chicorée , de laitue, de co- 
quelcot , de bourrache , d’ofeille, &c. L’eau com- 

-mune vaut mieux que ces eaux diftillées, qui ont 
toujours un goût fade 87 une certaine odeur de feu, 
& qui d’ailleurs ne pofledent aucune vertu réelle ; 
voyez EAUX DISTILLÉES. Secondement, les eaux 
diftillées aromatiques, dont le parfum eft doux & 
agréable, ou qui font véritablement attives, comme 
leau-rofe, l’eau de fleur d’orange, l’eau de chardon- 
bénit, &c. Troïfiemement, les infufions des fleurs 
&c des efpeces aromatiques , comme d’œillets, de 
violettes, de thé, de vulnéraires de Suifle, &c. Qua- 
triemement, les décoétions légeres &c qui n’ont point 
de faveur defagréable, clarifiées ; telles que celles 
d'orge, de ris, de pruneaux, de raïfins fecs, de 
-pommes, de corne de cerf, &:c. enfin l’excipient peut 
être formé du mélange de ces diverfes liqueurs, 

La bafe du yulep eft, ou des fyrops agréables & 
parfaitement folubles, (cette derniere qualité exclut 
celui d’orgeat, dont la diflolution dans l’eau fait une 
émulfion, voyez ÉMULSION) comme celui d’œillet, 
de capillaire, de imon, de coin, de mûre , d’épine- 
vinette, de framboife, &c. ou des fucs des fruits 
doux êr aigrelets, tels que ceux dont nous venons 
de parler ; celui de cerifes, de pommes , de gro- 
erlles , &c. les robs, les gelées, les marmelades , 
telles que le cotignac, la gelée de grofeilles, la mar- 
melade d’abncots, le fucre, foit pur , foit aroma- 
tifé {ous forme d’oleo-faccharum. ( Nota. Les fucs, 
les fyrops , les robs, gelées, marmelades &z le fucre 
exigent qu'on filtre le /ulep , fi on veut l'avoir clair 
&t aufh élégant qu’il peut lêtre,) le vinaigre, l’ef- 
prit de vinaigre & les açides minéraux, les efprits 
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atdens, foit purs, foit aromatiques diftillés : ori in- 
troduit auffi quelquefois dans les /z/eps quelques fels 
neutres principalement, & même prefque unique 
ment le nitre. On y mêle aufi quelquefois les con- 
feéhons alkermes & d’hyacinthe : mais dès-lors on 
a proprement une potion, voyez POTION, & ce 
n'eit qu'inexaétement qu'on appelle un pareil mé- 
lange yulep. 

On voit par l’idée que nous venons de donner du 
Julep, que la imonade eft un véritable ;z2ep : que 
nos liqueurs fpiritueufes aromatiques & fücrées, nos 
ratafas étendus dans plufeurs parties d’eau feroient 
de vrais Juleps. De plus, la limonade & ce dernier 
mélange fourniroïent des /zleps éminemment con- 
formes à la regle de l’art qui défend de multiplier 
les ingrédiens des remedes, & fur-tout dans ceux 
qu'on veut rendre agréables. Il ne faut donc jamais 


s'écarter de cette regle dans la prefcription des ju- 


leps : la limonade & la diflolution du ratafa de ce- 


rifes dans l'eau en font de fort bons modeles. oyez . 


LIMONADE. 

La proportion des divers ingrédiens d’un 7w/ep eft 
telle que pour une livre de medecine ou douze on- 
ces d'excipient, on prenne environ deux ou trois 
onces de fyrop ou de fucs, gelées , 6. on une once 
ët demie de fucre ; on peut encore fe régler fur le 
goût du malade , & déterminer la dofe de ces ingré- 
diens par le degré d’agréable douceur, Les acides fe 
dofent toujours par Le point d’agréable acidité. Les 
efprits ardens ne doivent pas y excéder la quantité 
d'une once par livre d’excipient. Le nitre eft en 
fufifante quantité à la dofe de demi-gros , d’un gros 
tout au plus. 

La doie générale du 7z/ep ne doit fe prefcrire que 
pour la journée, quoique cette préparation ne {oit 
pas auff fujette à s’altérer que l’émulfion. Sa quan- 
tité fe regle fur la foif du malade, & fur l'intention 
du medecin. Mais elle doit toujours être confidé- 
rable : une feule dofe de Julep rafraichiflant ou for- 
tifiant , donnée dans la journée & ordinairement le 
{oir, comme le pratiquent quelques medecins, eft 
un remede à peu-près inutile. Ên général, les re- 
medes doux & purement altérans, comme ceux 
qu'on donne communément fous la forme des //eps, 
ne peuvent agir que par les dofes réitérées. Il eft 
pourtant permis de préparer un feul verre de julep, 
quand on veut en faire le véhicule d’un narcotique 
qu'on donne une fois feulement à l’heure du fom- 
meil; la dofe particuliere du 7xzep fe prefcrit par 
onces Ou par verrées. 

Les anciens avoient une forme de remede qu'ils 
appelloient yulep, 8 qui n’étoit qu'un fyrop liquide. 
Le nôtre differe de celui-là par fa beaucoup plus 
grande liquidité. (2 

* JULES , f. m. (Comerce.) petite monnoiïe cou- 
rante en Italie; fa valeur eft d'environ cinq fols. 
Il y a les teftons, les écus & les 745. La piftole 
d'Efpagne vaut à Rome treize écus jules, & l’écu 
de notre monnoiïe dix on environ. 

Le nom de cette monnoïe vient des papes qui fe 
font appellés Jules. 

* JULE TÜUNGLET , f. m. (fi. mod.) douzieme 
mois des Suédois. Il s'appelle auf Jy/amonr & 
Jwlemanat. 

JULIA, ( Géog. anc. ) prénom de villes ou colo- 
nie romaines, 

Quand Jules-Céfar eut détruit la liberté de fa 
patrie, & qu'il eut ufurpé lautorité des confuls & 
du fénat, il arriva que plufeurs lieux joignirent fon 
nom à celui qu'ils avoient déjà, foit parce qu'il y 
envoya des colonies pour les repeupler , foit parce 
qu'ils reçurent d’autres marques de fa bienveillan- 
ce, ou qu'ils efpérerent de fe la procurer par ce té- 
moignage de leur dévouement ou de leur flaterie. 
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Quoi qu’on en penfe, on ne voit que villes & 
colonies qui firent gloire de porter le nom de Julia, 
ou fimple , fans une autre dénomination , ainfi que 
Julia (Juliers) en Germanie , Julia aujourd’hui 
Fidence ou Borgo fan Domino en Italie; ou com- 
poié, ainfi que Juliopolis en Bithyme, Juliobriga 
dans la Tarragonoife, Juliodunum (Loudun) dans la 
Celtique, Juliomagus (Angers), J'ulia-Bona (Vienne) 
en Autriche; ou joint avec quelque épithete, ou 
quelque qualité particuliere , comme Ju/ia-Fama en 
Éftramadan, Julia-Campeftris, Rabba dans la Mau- 
riranie Tingitane, Julia-Nova dans le royaume de 


Naples, Julia-Concordia, Julia-reftituta, Segeda, dans | 


la Bétique, Julia traduëta, Tingi, dans la Mauri- 
tanie; on réuni fimplement avec les anciens noms 
des villes, par exemple, co/onia Julia Berytus ; co- 
lonia Julia Accitana , colonia Julia Sinope , &c. 


_ Les colonies romaines, & quantité d’autres vil- 
les, ne fe firent pas moins d’honneur du titre d’#z- 
gufla que de celui de Ju/ia. Les habitans de ces villes 
étoient perfuadés qu'ils ne pouvoient mieux mar- 
quer à Augufte leur reconnoiffance & la vénération 
qu’ils avoient pour fon nom, qu’en l’adoptant ; il fut 
même confacré en quelque forte à défigner la capi- 
tale & le chef-lieu de quantité de peuples particu- 
liers ; de-là l’Awgufla Taurinorum , l’'Augufta Trevi- 
Srorum , Vindelicorum , Sueffionum ; Veromanduorum , 
êtc. 

Plufieurs colonies prenoïent, même conjointe- 
ment, la qualité de Julia avec celle d’Æugufla ; rien 
de plus ordinaire que de lire fur les médailles, co- 
lonia Julia, Augufta , Berytus ; colonia Julia Augufla 
Apamea ; coloniæ Julia Auguffa Pella ; colonia Julia 
Augufta Heliopolis, & tant d’autres ; les unes, parce 
qu'Augufte les avoit fondées en exécution des der- 
nieres volontés de Jules Céfar, ou augmentées par 
de nouvelles bandes de foldats vétérans; les autres, 
à caufe qu'il les avoit confirmées dans leurs anciens 
droits & privileges , ou qu'il leur en avoit accordé 
de nouveaux. 

On trouve auffi, par les mêmes raifons, quel- 
ques villes nommées Juflinopolis , de l’empereur 
Juftin; on en trouve encore un plus grand nombre 
nommées Juffiniana , de l’empereur Juftinien; ce 
prince, qui défolant fes fujets par toutes fortes de 
tyrannies, crut étendre fa gloire en bâtiflant de 
nouvelles villes, en en réparant d’autres, & en conf- 
truifant des forterefles qui portaflent fon nom ; mais 
fi plufieurs villes le prirent de cette maniere, elles 
ne le garderent pas long-tems. (D. J.) 

JULIA GENS , (Antiq. rom. ) la premiere mai- 
fon de Rome. La famille Julia prétendoit tirer fon 
origine de Julus fils d’Enée, & par lui conféquem- 
ment de la deefle Venus. On trouve des médailles 
de cette famille, qui ont au revers un Enée, por- 
tant Anchife fur le bras gauche , tenant de fa main 
droite le palladium , & marchant à grands pas com- 
me un homme qui fuit. Le fils de Julus vint à fuc- 
céder à fon pere dans le fouverain facerdoce, & 
tranfmit à fa famille cette premiere dignité de la 
religion , dont les empereurs romains ne manquerent 
pas de s'emparer , comme fuccédant aux droits des 
Jules; carils prirent tous le titre de fouverain ponnife, 
ét ce fut un grand coup de politique, primum arca- 
zum imperi. Voyez PONTIFE. (D.J.) : 


* JULIANE oz JULIENNE, hefperis , ( Botanique.) 
genre de plante à fleur en croix, compolfées de qua- 
tre pétales ; il fort du calice un piftiil qui devient 
dans la fuite un fruit ou une filique longue, cylin- 
drique , divifée en deux loges par une cloifon qui 
porte de chaque côté des panneaux creufés en gout- 
tiere. Cette filique renferme des femences oblon: 
gues preique cylindriques , quelquefois arrondies êc 
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logées dans les foffes de la cloilon. Tournefort , 
infé. rec herb, Voyez PLANTE 6 JULIENNE, 

JULIEN , (C#ron.) eft un terme fort en ufage dans 
la Chronologie. Ce mot fe prend en deux fens dans 
la Chronologie, en tant qu'il eft joint avec is mot 
année & avec le mot période. - 

_ JULIENNE (ANNÉE) ; c’eft une ancienne maniere 
de fupputer les années , qui eit ainf appellée de Jules 
Cefar {on inventeur, pour la diftinguer de la Grégo- 
rienne, qui eft en ufage dans la plus grande partie 
de l’Europe. Voyez AN & CALENDRIER, 

Période julienne eft une période à qui on a donné 
ce nom , parce que c’eft Jules Scaliger qui eh a parlé 
le premier. Foyez ANNÉE. Cette période eft formée 
du produit du cycle folaire 28 , par le cycle lunaire 
29, & par le cycle des indiétions 19; ce qui fait 
7980 ans. Voyez CYCLE. 

On la fait commencer environ 764 ans avant la 
création du monde plus ou moins felon l’hypothèfe 
qu'on veut fuvre. Son principal avantage confifte 
en ce que les mêmes années du cycle folaire, lu- 
naire ou de l’indition qui appartiennent à une an- 
née de cette période, ne peuvent fe rencontrer en- 
femble qu’au bout de 7980 ans. Comme on fuppofe 
dans cette période que le cycle folaire eft 28, & 
qu'il revient toujours le même au bout de 28 ans, 
on voit que c’eft principalement à l’arsée julienne 
qu’elle convient : car dans l’aznée julienne le cycle 
{olaire eft conftamment 28, parce que chaque qua- 
trieme année eft toujours biffextile; au lieu qu'il 
n'en eft pas de même dans l'année grégorienne, ou 
fur quatre années féculaires confécutives, il ny en 
a qu'une qui foit biflextile, La premiere année de 
Pére chrétienne dans tous nos fyflèmes de Chrono- 
logie eft toujours la 4714° de la période yzlienne. 
Anfi pour trouver à quelle année de la période 

Julienne appartient une année donnée depuis J. C. 
on ajouteéra à ceite année 4713 pour les nombres 
d'années qui fe font écoulées avant [a naiffance de 
Notre Seigneur, & la fomme donnera l’année de a 
période ywlienne que l’on cherche, 

Je veux favoir, pat exemple, à quelle année de 
la période yulienne répond l’année 1720. 1710 + 
4713 —6433, qui eft l’année de la période que l’on 
cherche. 

Si l’on connoit au contraire l’année de la période 
julienne , & que l’on veuille favoir quelle ef l’innée 
de J. C. qui lui répond, il n’y a qu’à rétrancher de 
la premiere 4713 , & le refte fera l’année que l'on 
cherche. 

Je veux favoir, par exemple, quelle année de 
J. C. répond à la période 6433 ; 6433 — 4713 = 
1720, qui ef l’année que l’on cherche. 

Si l’année donnée de la période ywlienne ,étoit 
moindre que 4713, 1l faudroit la retrancher de 4714 
( qui eft l’année de cette période qui répond à la 
premiére de J.C. )& le reftant montreroit de com- 
bien l’année donnée de la période julienne "a précé- 
dé la naïffance de J. C. Re rl 

Je fuppofe, par exemple , que la ville de Rome a 
été bâtie l’année 3960 de la période }#/ienne , & je 
veux favoir de combien fa fondation a précédé la 
naiflance de J. C. 4714 — 3960 —754, qui montre 
que Rome a été bâtie 754 ans avant J.C... 

Comme cette période n’eft pas encore achevée:, 
& qu’elle a commencé long-tems avant les épo- 
ques les plus anciennes que nous connoïfions , il eft 
évident qu'elle doit renfermer tous Les événemens 


\ 
\ 
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pourquoi fi les Hiftoriens avoient eu foin de mar- 
quer dans leurs annales les cycles de chaque an- 
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née, 1ln°y auroit plus d'incertitude dans les époques 
ni dans la Chronolegie. On fuppofe que la premiere 
année de la période julienne avoit x de cycle folaire, 
x de cyclelunaire, & 1 d'indiétion. 

On peut propofer fur la période yulienne un autre 
problème qui a fort exercé les Chronolosiites, Etant 
donnée l’année du cycle fokaire, celle du cycle lu- 
naire & celle de l’indiéion, on propofe de trouver 
l’année de la période julienne, 

On multipliera le nombre 384$ parte nombre du 
cycle folaire , lenombre 4200 par le nombre du cy- 
cle lunaire, & le nombre 6916 par l’année de l’in- 
diétion. Enfuite on divifera la fomme des trois pro- 
duits par 7980 , & négligeant le quotient, le refte 
fera l’année de la période Julienne, Exemple. Soit 
pris l’année 1718, le nombre du cycle folaire 19 , 
celui du cycle lunaire o, & de l’indiétion 11, fi on 
multiplie 4845 par 19, le produit fera 02055 ; de 
même fi on multiplie 4200 par 9, le produit fera 
37800; enfin fi on multiplie 6916 par 11, le pro- 
duit fera 76076. Or la fomme des produits ef 
205931 , qui étant divifée par 7980, & négligeant 
le quotient, le refte fera 643 1 , qui marque que l’an- 
née 1718 eft la 6431° de la période yulienne ; voici 
la raifon de cette pratique. Le nombre 4200 eft le 
produit de 28 par 150, ou de 1$ par 280, ou de 
19 par 221, enajoûtant 1 à ce dernier produit ; le 
nombre 4845 eft le produit de 19 par 255$, ou de 
15 par 323 ,Ou de 28 par 173 , en ajoûtant 1 à ce der- 
nier produit ; le nombre 6916 eft le produit de 19 
par 364, ou de 28 par 247, ou de 15 par 467, en 
ajoûtant 1 à ce dermier produit ; donc fi on multiplie 
4200 par le cycle lunaire donné 9, ce produit pour- 
ra fe divifer exaétement par 28 & par 15, c’eftà- 
dire par le cycle folaire & le cycle des indiétions, 
mais en le Givifant par 19, qui eft le cycle lunaire 
il reftera 9 ; car 4200 multiplié par 9 , eft égal 
à 28 multiplié par 9 & par 150, ou à 15 mul- 
tiphé par o &t par 280, ou à 19 multiplié par 
9 & par 221, auquel produit il faudra ajoûter 
9. On verra par la même raïfon, que fi on mul- 
tiphie par 484$ le nombre 19 du cycle folaire 0, 
le produit fe divifera exaétement par 19 & par 15, 
mais que divifant par 28 il doit refter 19: & enfin 
que fi on multiplie le nombre 11 de l'indiétion par 


6916,le produit pourra fe divifer exaétement par 


28 & par 19, mais que divifant par 15, il reftera 
11. On démontrera de même que la regle que nous 
avons donnée eft générale , quels que foient les 
nombres donnés du cycle folaire, du cyclelunaire 
& de l’indiétion. 

Au refte ileft clair que la difficulté de ce problème 
& de tous les autres femblables, fe réduit à trouver 
un nombre qui, divifé par 28 il refle 19, divifé 
par igilrefte o, & divifé par 15 ilrefte 11. M. 
Euler a donné dans le some VII. des Memoires de L’a- 
cadémie de Pétersbourg une méthode générale pour ré- 
foudre ces forres de queftions , quels que foient les 
nombres par lefquels 1l faut faire la divifion , & en 
quelque quantité que foient ces nombres, & quels 
que doivent être les reftes. Voyez Le some WII, des 
Men. acad. de Petersbourg , pag. 46. I] eft encore 
bon de remarquer que cesqueftions font en quelque 
maniere indéterminées, & qu’elles ont une infinité 
de folutions , fi on les prend dans toute leur généra- 
dité. Car, par exemple, après avoir trouvé que 
l’année 16431 de la période yulienne eft celle qui a 
19 de cycle folaire, 9 de cycle lunaire & 11 d'in- 
diétion , ontrouve que l'année 6431 , plus 7980 ou 
6431, plus deux fois 7980; ou 6431, plus trois fois 
7980 &z ainf à l’infini, ont les mêmes nombres de 
cycle folaire, de cycle lunaire , & de cycle d’indi- 
étion. Mais ces années appartiendroient à de nou- 
velles révolutions de la période ywlienne; de forte 
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que pour trouver l’année dela période juliénme À la- 
quélle répond une année propolée qui a 19, 9 & F1 
de cycles, il faut non-feulement trouver un nombre 
qui étant fucceflivement divifé par 28, 19 & 1 sil 
reîle 19, 9 & 11; il fant encore que ce nombre foit 
le plus petit qu'il foit poffible parmi tous ceux qui 
ont cette propriété , tel eft dans la queftion préfente 
le nombre 6431 , & alors le problème dont il s’agit 
eft déterminé, & n’a qu’une feule folution, 

La période Julienne eft la même que la période ou 
époque conftantinopolitaine, dont les Grecs fe {er- 
vent, avec cette différence que les cycles folaires, 
lunaïres & des indiétions s’y comptent autrement, 
ët que la premiere année de cette époque eft difé- 
rente de la premiere année de la période Julierne. 
Voyez EPOQUE. 

Quelques auteurs , dans leurs tables aftronomi- 
ques où dans leurs éphémérides, comptent les an- 
nées fuivant cette période ; mais quoique Kepler 
& Bouillaud en ayent fait ufage, cependant c’eft 
dans l’Aftronomie de Mercator publiée en 1676, 
qu'on s’en fert uniquement. J#fir. Aftron. de M, Le 
Monnier. . 

La période julienne eft le produit de la période 
dyonifienne par 15. Voyez PÉRiope. ( O ) 

JULIENNE, ( Boran.) hefperis, genre de plante 
qu'on caraétérife ainfi. Sa fleur eft d'ordinaire à 
quatre pétales en forme de croix. Du calice s’éleve 
le piftil qui devient une goufle longue, unie, co- 
nique, à deux panneaux divifés en deux cellules, 
féparés par une cloifon intermédiaire , & pleines de 
femences oblongues, fphériques ou cylindriques. 

M. de Tournefort compte vinet-fix efpeces de 
Julienne, dont nous décrirons la plus commune, 
hefperis hortenfis. Elle porte à la hauteur de deux 
piés des tiges rondes, velués , remplies de moëlle. 
Ses feuilles font rangées alternativement le long 
des tiges; elles reflemblent à celles de la roquette, 
mais elles font moins découpées; d’ailleurs elles 
{ont dentelées en leurs bords, pointues, cotonneu- 
fes, d’un verd noirâtre, & d’un goût un peu âcre, 
Il fort de leurs aïffelles de petits rameaux qui por- 
tent des fleurs approchantes de celles du girofier, 
belles, jaunes, compofées chacune de quatre pé- 
tales difpofésen croix, tantôt blanes, tantôt purpu- 
rins , tantôt de couleurs diverfifiées, comme blan- 
ches avec des taches purpurines. Ces fleurs répan- 
dent une odeur fuave , très-agréable; il leur fncce- 
de des filiques lifles, renfermant des femences ob- 
longues ou rondelettes, rougeâtres & âcres: fes 
racines font petites, ligneufes & blanches. 

La julienne differe principalement du giroflier 
par fes gouffes qui font cylindriques & non pas ap- 
platies ; &c par {es graines qui font énflées, non bor- 
dées d’une aile, & qui de plus font recûes dans des 
creux de la cloifon intermédiaire. 

Les uliennes que les Fleuriftes cultivent prineipa- 
lement, ce font celles à fleur pourpre , blanche, pa- 
nachée, foit fimple, foit double, fur-tout ces dernie- 
res. En effet layz/ienne blanche double, kefperis hor- 
tenfrs, flore albo, pleno, H.R. P. n’eft point inférieu- 
re en beauté à la plus belle girofflée, Toutes les 7x- 
liennes fleuriflent en Mai, & les juliennes fimples 
perfeétionnent leurs graines en Août. 

Les yuliennes {e multiplient de graine , de boutu- 
re, ainfique dé plan enraciné. Il faut les femer en 
Mars, foit en planche, foit en pots dans une terre 
meuble, non fumée, & couverte d’un bondoigt de 
terreau. Sion veut avoir des yu/ennes de bonture, 
on coupe des branches contre lepié; quand lesfleurs 
font pañlées , on les fiche en terre &c on les arrofe ; 
on les metenfuite à l’ombre pendant quelques jours, 
& l'année fuivante on les replante où l’on juge à 
propos. 

Pour 
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Pourmultiplier les /uliernes de plant enta ciné, il 
faut prendre un pié de deux ans qui ait fait touffe ; 
on enéclate les tiges, de telle maniere que chaque 
brin a des racines ; on les replante, on les arrofe 
aufli-tôt: on les laiffe reprendre , & on leur donne 
une culture convenable. Yoyez Morin , cultufe des 

eurs, (D, TJ.) | L 

JULIERS, ( Géog. ) en allemand Jack, ville 
d'Allemagne, capitale du duché de mêmenom , avec 
une bonne citadelle , dont les murs épais font bâtis 
fur pilotis; Juliers eft ancienne, car l'itinéraire 
d’Antonm en parle fous le nom de Juliacum ; elle 
étoit au pays des Ripuaires. Ammien Marcellin, 
ib. XVII. cap. ij. la défigne entre Cologne & 
Rheims, elleeft fur la Roër à 6 de nos lieues N. E. 
d’Aix-la-Chapelle, 7 O. de Cologne, 11. N. E, de 
Mañtricht. Long. 24. 10. Las. 50.55. (D. JT.) 

Jurrers,, le duché de, ( Géog. ) petit pays d’Al- 
lemagne dans la Weftphalie avec titre de duché, 
borné N. par la Gueldre, E. par l’archevêché de 
Cologne, S. par les pays d’Eiffel & de Luxembourg, 
©. par le pays d’entre-Meufe. Les principales villes 

font Juliers capitale , Duren & Aix-la-Chapelle ; ce 
pays eft à l’Eleéteur palatin. ( D, J. ) 

JULIOBONA, ( Gcog. anc. ) ancienne ville de 
la Gaule lyonnoife, dans le pays des Caletes ( de 
Carx ) felon Ptolomée. On a cru trouver cette vil- 
le dans lPlflebonne, dans” Dieppe, dans Troyes, 
dans Angers, dans Bayéux, &c. enfin on s’eftinu- 
tilement caflé la tête À la rechercher, elle n’eft point 
encore découverte. ( D.J. ). | 

JULIS , . m. (Zchryolog. ) ou icvrue , julie en latin 
par Gaza, &t par les Génois grrella ; petit poiffon 
qu’on prend principalement fur la côte de Gènes & 
d'Antibes, & qu'on vend dans les marchés à caufe 
de fa délicatefle. Il vit en troupes, comme le re- 

* marque Ariftote, & eft poiflon de rocher , comme 
le dit Galien, 

Sa grandeur eft de la longueur , & un peu plus de 
la largeur du pouce. Il eft couvert de petires écail- 
les variées , brillantes &c fortement adhérentes à la 
chair. Le long des côtés regne une ligne blanche , 
&t au-deflous une autre faffrannée ; {on ventre éft 
d’un blanc de perle ; fes yeux font ronds & petits ; 
{on iris eff ronge ; le trou des excrémens eft placé 
au milieu du corps ; fa bouche ef petite , armée de 
dents fortes & aiguës ; fes levres font épaifles & 


charnues ; fa nageoire du dos s'étend jufq’à la : 
8 juiq 


queue , qui eft non fourchue, 

Les mâles font peints des plus brillantes couleurs , 

vertes fur le dos , tachetées de jaune & de rouge 
fur la tête, bordées de raies dorées fur les côtés , 
& mouchetées de rouge & de bleu fur la nageoire 
du dos , ainf que fur la queue. 
-. Eken aflure que ce poiflon à les dents venimeu- 
fes. Il eût rencontré plus jufte s’il eût dit avec Athé- 
née, qu'il eft friand de chair humaine , car il perfé- 
cute les nageurs, les plongeurs , coure fur eux à 
grande troupe, 8 vient mordre les jambes nues à 
ceux qui font dans l’eau. Rondelet, Zv. FT, ch. vi. 
Aldrovand , Zv. I. chap. vij. Gefner de Pifcibus, pag. 
$49- (D.J.) | 

Juris , (Géog. anc. ) ville de l'ifle de Céos , dont 
Ptolomée, Suidas & Valere-Maxime ont fait men- 
tion. Cette ville, fituée fur une montagne à trois 
nulles de la mer, a été la patrie de Bacchylide, fa- 
meux pocte grec, qui fleurifloit vers l’an du monde 
3552, propre neveu de Simonide , qui étoit de la 
même ifle, & vraiflemblablement de la même ville. 
nous refte quelques fragmens des poéfes de Simo- 
nide, qui ont éré recueillies par Fulvius Urfinus. Le 
ophifte Prodicus , le medecin Erafiftrate, 8 un phi- 
lofophenommé Arifton, étoient aufli natifs de Jus. 

Mais nous ne pouvons taire un fait bien fingu- 

‘Tome IX, | 
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lier que rapporte Valere-Maxime , Zv, 11, Chap. vy, 
zum, 7, Îl raconte qu’allant en Afie avec Sextus 
Pompée , & pañlant par Judis, il aflifta aux derniez 
res heures d’une dame de cette ville, âgée de plus 
de 90 ans. Elle avoit déclaré aux magiftrats les rai- 
{ons qui la portoient à renoncer à la lumiere, & ils 
les avoient approuvées. Comme elle crut que la pré: 
fence de Pompée donneroit un grand éclat à cette 
cérémonie , elle le.fit fupplier de vouloir bien y af- 
fifter. Il lui accorda cette faveur , dans l’efpérance 
de engager , par fon efprit & par fes inftantes prie= 
res , à changer de réfolution ; mais ce fut inutile- 
ment. 

Elle le remercia de fes bontés , & chargea en- 
vers lui de fa reconnoïffance , non-pas tant les dieux 
qu'elle alloit joindre, que ceux qu’elle alloit quitter, 
Tibi quidem , inquit , Sexte Pompei , dit MAIS QUOS re 
linquo, quam quos peto , gratias reférant , guia nec hor- 
cator vitæ meæ, nec mortis fpettator efle, faflidifti. 

En même tems elle lui déclara qu'ayant toujours 
été favorifée de la fortune , elle ne vouloit point 
s’expofer à fes revers. Enfuite ayant exhorté à la 
concorde deux filles & fept petits-fils qu’elle laifloit, 
elle prit d’une main ferme la coupe qui contenoit le 
poifon, Alors après s'être recommandée à Mercure, 
pour l’heureux fuccès de fon paffage , elle but avi. 
dement la mortelle liqueur. Poculum in quo vene- 
num temperatum erat , conflanti dextré arripuir : Tum 
defufis Mercurio delibamentis , € invocato numine EJUS ; 
ut Je placido itinere in meliorem fedis infernæ deduéeres 
Partem , cupido hauflu mortiféram traxit potionem. 

Ce récit intéreflant fur un citoyenne deJz/is, nous 
apprend encore une particularité qu’on ne trouve 
point ailleurs , je veux dire la mamiere dont on fe 
recommandoit aux dieux à l’article de la mort : nous 
ne Hfons nulle part qu’on leur demandât pardon ce 
{es péchés, (D.J.) 

JUMART , f. m. ( Maréch.) animal monftrueux , 
engendré d’un taureau & d’une jument, ou d’une 
ânefle , ou bien d’une âne & d’une vache. Cet ani- 
mal n’engendre point, & porte des fardeaux très-pe- 
fans. ‘ 

JUMALA, (Mythol. ) c’eft la divinité fuprème des 
Lapons; elle eft placée fur un autel, avec une cou: 
ronne furla tête & une chaîne d’orau col. Les La- 
pons la regardent comme la fouveraine de la nature, 

JUMEAUX , freres, ( Phyfiol.) terme relatif qui 
fe dit de deux enfans mâles qu’une mere a portés 
en même tems dans fonfein. 

La naïflance de deux freres jumeaux a fait naître 
dans la fociété civile une queftion infoluble en elle: 
même, j'entends celle du droit d’aînefe. On peut bien 
décider par la loi (parce qu’il faut une décifion 
vraie ou faufle ) , que le premier qui vient au mon- 
de, fera regardé comme étant l’aiîné ; mais ce qui 
fe paffe dans les entrailles de la mere lors de la con- 
ception & du terme de l’accouchement , eft un fe- 
cret tellement impénétrable aux yeux des hommes, 
qu'il leur eft impoññible de diffiper Le doute par les 
lumieres de la Phyfologie. 

De-là vient que quelques-uns de nos jurifconful- 
tes qui ont traité des fucceffions , aiment mieux s’en 
tenir au fort ou au partage égal des biens de patri- 
moine entre freres Jumeaux , qu'aux arrêts d’une fa- 


. culté de medecine. Pour moi j’approuve fort Le par- 


tagé égal à l'égard des particuliers, mais quandil s’a- 
gira d’un royaume, ces deux moyens de décifion ne 
feront pas fuivis:les royaumes nefe partagent pas ai- 


fément ; 1l y en a même, comme celui de France, 


où l’on n’admettroit pas le partage. Quant au fort, 
on obligeroit difficilement les concurrens à foumettre 
leurs droits à l'incertitude de cet arrêt. Un célebre 
efpagnol offre ici l’éleétion faite par les états af 
femblés ; mais vraiflemblablement cette idée ne fe- 


58 JUM 
toit pas plus fûre, ni d’une pratique plus heureufe. 

Ulpien propofe cette autre quefhion dans la loi di- 
xieme wc. ff. de rebus dubiis : un teftateur legue 
la liberté à un efclave, fi fon premier enfant eft un 
mâle; elle accouche d’un garçon & d’unefille, on 
n’a pu déterminer lequel des deux enfans étoit né le 
premier ; dans ce cas Ulpien décide qu'il faut fuivre 
le parti le plus doux, prélumer le mäle né le pre- 
mier, & déclarer la fille ingénue, puifque fa mere 
avoit acquis la liberté par la naïflance du mâle. 
Quoique cette décifion ne foit pas précife , on ne 
peut s'empêcher de la goûter, parce que les cir- 
conftances favorables doivent toujours faire pen- 
cher la balance en faveur de l’humanite. 

IL s’offre fur Les jumeaux plufeurs autres queftions 
difficiles à réfoudre par les lumieres phyfologiques; 
la caufe de leur origine , & la rareté de ce phéno- 
mène n’eft pas une des moindres. 

La Phyfolosie eft encore plus embarraflée à com- 
prendre la raïfon de la reflemblance des freres y4- 
meaux , car ils ont chacun dans le ventre de la mere 
leur placenta diftin@ , un cordon ombilical difünét, 
enfin des enveloppes & des vaiffeaux qui leur font 
propres; cependant la reflemblance des freres z- 
meaux eft aflez bien conftatée par les annales de 
l'Hiftoire. Celle de France feule fournit à ma mé- 
moire des exemples trop finguliers fur cet article, 
pour pouvoir les fupprimer ; ils tiendront lieu des 
dépenfes d’efprit, dont nous fommes volontiers 
avares en fait d'explications. 

Henri de Soucy , difent les Hiftoriens , fut pere 
de Nicolas & de Claude de Soucy freres Jumeaux, 
dont l’aîné eut en partage la feigneurie de Siffonne, 


& le puîné celle d’Origny. Ils naquirent le 7 Avril 


1548, avec tant de reflemblance que leurs nourri- 
ces prirent le parti de leur donner des bracelets de 
différentes couleurs afin de les reconnoître. Cette 
grande reffemblance fe conferva pendant long-tems 
dans leur taille, dansleurstraits, dans leursgeftes , 
dans leurs humeurs & dans leurs inclinations : de 
forte qu’étant vêtus de la même façon dans leuren- 
fance , les étrangers les confondoient fans ceffe. Ils 
furent placés à la cour ; le feigneur de Siffonne en 
qualité de page de la chambre d'Antoine de Bour- 
bon roi de Navarre, & le feigneur d'Origny , du 
jeune Henri de Bourbon fon fils , depuis roi de Fran- 
ce. Ils furent tous deux aimés de Charles IX. qui 
prenoit fouvent plaifir de les mettre enfemble , & à 
les confidérer pour y trouver les légeres marques de 
différence qui les diftinguoient. Le feigneur d’Ori- 
gny jouoit parfaitement bien à la paume, & le fei- 
gneur de Siflonne s’engageoit quelquefois dans des 
parties où il n’avoit pas l'avantage. Pour y remédier 
1l fortoit du jeu, feignant quelque befoin , & faifoit 
adroitement pañler fon frere à fa place, lequel rele- 
voit & gagnoit la partie, fans que les joueurs ni 
ceux qui étoient dans la galerie s’apperçuflent de ce 
changement. 

L’Hifloire moderne ajoûte que Scévole & Louis 
de Saïinte-Marthe freres jumeaux, fe reflembloient 
aufli beaucoup de corps & d’efprit; ils vêécureut en- 
femble dans une étroite intimité, & travaillerent 
de concert à des ouvrages qui ont immortalifé leur 
nom, 


Je crois que meflieurs de la Curne & de Sainte- . 


Palaye (cedernier eft célebre dans la république des 
Lettres ), ont pu fervir dans leur jeuneffe d’un troi- 
fieme exemple de grande reflemblance de figure, de 
goûts & d’inclinations. Quoi qu'il en foit, cette ref- 
femblance inexplicableentre deux freres jumeaux, ef 
par tout beaucoup plus marquée que dans d’autres 
freres, dontles âges s’approchent autant qu'il eftpof- 
fible. ( D. J.) 
JUMEAUX ex Anatomie, nom de plufeurs muf- 


cles , ainf appellés parce qu’on les confdere deux à 
deux, 

Les grands jumeaux ou extenfeurs du pié prennent 
leur attache de la partie poftérieure & inférieure-du 
fémur au-deflus des condyles. Ces mufclesfe réu- 
mffént pour former le gras de la jambe, & vont fe 
terminer en uniflant leur tendon avec ceux du plan- 
taire & du folaire, à la partie poftérieure & fupé- 
rieure du calcaneum. 

Les deux jumeaux de la cuifle font deux petitsmuf- 
cles, dont le fupérieur s'attache à l’épine de l’if- 
chium, & l’inférieur au-deflus de la tubérofité de 
lifchium. C’eft entre ces deux mufcles que pañle le 
tendon de l’obturateur interne, avec lequel ils su 
miffentintimement, &c vont fe terminer dans la ca- 


- vité du grand trochanter. 


JUMEAUX , ( Chimie. ) vaifleaux de Chimie, Ce 
font deux alambics de verre couplés, 8 qui fe fer- 
vent téciproquement de récipient , au moyen d’un 
tuyau ou goulot que chacun porte à la partie laté- 
rale de fa cucurbite , & qui reçoit le bec du chapi- 
teau de l’autre, Voyez la Planche des vaifleaux de 
Chimie. 

Cet appareil eft deftiné à la circulation ; voyet 
CIRCULATION Chimie, & 1l eft fort peu d’ufage. 

Le pélican eft exaftement le même appareil fim- 
phñé. Voyez PÉLICAN. (6) 

JUMELLES , 1. f. (Marine. ) longues pieces de 
bois de fapin arrondies & creufées , que l’on atta- 
che autour d’un mât avec des cordes , quand il eft né- 
ceffaire dele renforcer. (Z ) 

JUMELLE, ( Artificier.) les Artificiers appellent 
ainfi un aflemblage de deux fufées adoflées fur une 
baguette commune. 

JUMELLES, ( Fonderie. ) piece d’Artillerie, ainfi 
nommée parce qu’elle étoit compolée de deux ca- 
nons qui, fépatés l’un de l’autre par en haut, fe réu-" 
nifloient dans le milieu vers la ceinture ou ornement 
de volée, Ces deux canons étoient fondus conjoin- 
tement avec une feule lumiere : on les chargeoït 
tous deux en même tems avec deux barres de fer at- 
tachées enfemble, & éloignées l’une de l’autre felon 
la diftance des deux bouches. L’ufage de ce canon 
Jumelle inventé par un fondeur de Lyon, nefut pas 
de longue durée ; le P. Daniel en donne la figure 
dans fa Milice françoife, some I. p. 452. Dit, de 
Trévoux. ( D. J.) 

JuMmELLES , ( Imprimerie. ) jumelles de prefle 
d'Imprimerie ; ce font deux pieces de bois à-peu- 
près quarrées, environ de fix piés de haut fur deux 
piés de diametre , égales & femblables , pofées d’a- 
plomb, vis-à-vis l’une de l’autre, maintenues en- 
femble par deux traverfes ou pieces d’aflemblages ; 
leurs extrémités fupérieures font appuyées par 
les étançons, & les inférieures fe terminent en te- 
nons qui font reçus dans les patins : aux faces du 
dedans de ces jumelles , font différentes mortoifes 
faites pour recevoir les tenons des fommiers. Voyez 
Sommiers , PATINS. Voyez Les figures 6 les Plar- 
ches de l’Imprimerie, 

JuMmELLES , chez les Tourneurs , font deux longues 
pieces de bois placées horifontalement, entre lef- 
quelles on met les poupées à pointes ou à lunettes, 
qui foutiennent l'ouvrage & les mandrins des Tout- 
neurs quand ils travaillent. Ces deux pieces de bois 
ne font éloignées l’une de l’autre, que de l’épaiffeur 
de la queue des poupées ; & elles font jointes à te- 
nons par leurs extrémités dans les jambages du tour. 
Voyez TOUR. 

On donne en général dans les Arts méchaniques 
le nom de }#melles , à deux pieces femblables & fem- 
blablement pofées. 

JUMELLE, terme de Blafon, efpece de fafce dou- 
ble ou de fafce en devife, dont on charge le milieu 
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de lécu, & qu’on fépare par une diftancé épale à la | 


largeur de la piece. Quand il n’y en a qu'une, on 
la met au milieu de l’écu ; mais quand il y en a plu- 
fieurs, on les fépare par des intervalles plus larges 
que celui qui eft entre.les deux pieces qui compo- 
fentla jumelle. Ces jumelles doivent feulement avoir 
la cinquieme partie de la largeur qw’ont les fafces. 

Gaëtami ? dont étoit le pape Boniface VII. d’ar- 
gent à deux ondes ÿumellées, ou une jæmelle ondée 
d’azuren bande. Il y a des fafces , des bandes , des 
fautoirs, & des chevrons ywrmellés, 

JUMELLÉ , adj. terme de Blafon, qui fe dit d’un 
fautoir, d’une bande, d’une fafce, & d’un chevron 
de deux jumelles. 

JUMELLER , ( Marine. ) c’eft fortifier & foute- 
nit un mât avec des jumelles. 

JUMENT, f. f. ( Maréchallerie.) c’eft la femelle 
du cheval, &c la même chofe que cavalle, On fe 
{ert plus communément du mot de Jument dans les 
occafñons fuivantes. Jument pouliniere, eft celle qui 
eft deftinée à porter des poulains, ou qui en a déja 
eu. Jument de haras, eft la même chofe : jument plei- 
ne, eft celle qui a un poulain dans le ventre ; yxmenc 
yuide, en terme de haras, eft celle qui n’a pas été 
emplie par l’étalon. Voyezlart. CHEVAL 6 HARAS. 

JUMIEGE, Gemmericum , ( Géog. ) bourg de 
France en Normandie, au pays de Caux, remarqua- 
ble par une célebre abbaye de bénédiétins. Il eft fur 
la Seine, à ; lieues S. O. de Rouen, 3 S. E. de Cau- 
debec, 30 N. O. de Paris. Long, 18, 30. lat, 49. 
285 4eD:7) 

JUNCAGO , ( Bor.) genre de plante à fleur 
compofée de quatre pétales difpofées en rofe : le 
piftil fort du milieu de la fleur, & il devient dans 
la fuite un fruit qui s'ouvre par la bafe, & qui eft 
compofé de trois petites gaines, dont chacune ren- 
ferme une feule femence oblongue. Tournefort, 
inf. rei herb. Voyez PLANTE. 

JUNCOIDES, ( Boran.) genre de plante à fleur 
fans pétales, compofée de plufieurs étamines ; elle 
{ort d’un calice à fix coins : le piftil devient dans 
la fuite un fruit arrondi & ordinairement à trois an- 
gles : il s’ouvre en trois parties , & il contient trois 
femences attachées au centre. Ajoutez aux caraéte- 
res de ce genre, que {es feuilles ne font pas comme 
celles du jonc; mais elles font refferrées & reflem- 
blent beaucoup à celles du chien-dent, Nova plan- 
zarum genera ; &c. par M. Michel. 

JUNGFERNHOE , ( Géog. ) petite ville de Livo- 
nie, dans le territoire de Letten, à neuf lieues de 
Riga. 

JUNGGHANG , ( Géog. ) grande ville de la Chi- 
ne, huitieme métropole de la province de Junnan : 
elle eft dans un pays abondant en cire, muel , am- 
bre , foie, & lin. Long. 119.55. lat. 24.58. (D.J.) 

JUNGNING,, ( Géog. ) ville de la Chine, onzie= 

me métropole de la province de Junnan. Lozg. 120. 
10. lat 27. 33. (D. J.) 


JUNIEN ( SAINT), Géog. petite ville de France | 


dans la baffle Marche, aux frontieres du Limoufin, 
fur la Vienne, à 7 lieues S. de Limoges. Long. 16. 
35%at 45-400 Did.) 

JUNIPA , ( Boran. exot. ) arbre des iles Carib- 
des, dont le fruit, fuivant nos voyageurs, étant 
preffé, fournit une eau qui donne une teinture vio- 
lette, de forte que les cochons &c les perroquets 
qui fe nourriflent de ce fruit, ont leur chair &c leur 
graïfle toute teinte de cette mème couleur. La ga- 
rance & d’autres plantes offrent des phénomenes 
femblables. Foyez Garance. (D. J.) 

JUNNAN , ( Géog.) la derniere de toutes les 
provinces de la Chine en rang, & la plus occiden- 
tale, proche les états du royaume d’Ava. C’eft en 
même tems la plus riche de toutes les provinces , &c 
M NT ONE | 
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-obles vivtes font à meilleur marché, On y trouve 
d’excellens chevaux , des éléphans, des rubis, des 
faphirs, & autres pierres précieufes, & des mines 
très-riches. Elle comprend 12 métropoles , 8 villes 
militaires, plus de 8ocités, & plus de 14 millions 
d’ames, au rapport du P. Martini, dont il ne faut 
pas croire les hyperboles. La premiere métropole 
decette province fe nomme aufli /z2n4an, ville très- 
riche, où l’on fait les plus beaux tapis de la Chine; 
elle a plufieurs temples confacrés aux hommes illu- 
ftres. Long, 121.15. lat. 25. 20. ( D. J.) 

JUNON, £ f. ( Myrhol. Listérar, Antig. Médaiïl, 
déeffe du paganifme que les Grecs appellent H'pà ; 
& ce nom fut appliqué à plufieurs endroits qu’on 
lui confacra. D 

Janon, fuivant la fable | étoit la fille de Saturne 
&t de Rhée, fœur & femme de Jupiter, & par con- 
féquent reine des dieux. Auf fait-elle bien le dire 
elle-même : 

Aft ego que divim incedo regina , Jovifque 
Et [oror & conjux. 

Perfonne n'ignore ce qui regarde famaiflance, fon 
éducation , fon mariage avec Jupiter , fon mauvais 
ménage avec lui, fa jaloufie, fes violences contre 
Calixte & la nymphe Thalie, fon intendance fur 
les noces , les couches, & les accidens naturels des 
femmes ; les trois enfans , Hebé, Mars, & Vulcain, 
qu’elle conçût d’une façon extraordinaire, la ma- 
niere dont elle fe tira des pourfuites d’Ixion,, le fujet 
de fa haine contre Paris, & fes cruelles yengeances 
à ce fujet, qui s’étendirent fi long-tems fur les 
Troyens &le pieux Enée. Enfin l’on fait qu’elle 
prit le fage parti de protéger les Romains , en favo- 
tifant cette fuite de leurs viétoires, qui devoient les 
rendre les maîtres du monde, & que Jupiter avoit 
prédites. 

Quin afpera Juno, 
Quæ mare, nunc terraque | metu cœlumque fatigat > 
Confilia in melius referet, mecumque fovebir é 
Romanos rerim dominos , gentemque togatam. 


Ænéid, lib. I, v. 279. 


Les amouts de cette déeffe pour Jafon,, n’ont pas 
fait autant de bruit que fes autres avantures ; ice- 
pendant à quelques diverfités près dans le récit, 
Pindare, Servius, Hygin, Apollonius de Rhodes, 
& Valerius Flaccus , ne les ont pas obmufes. 

Le prétendu fecret qu’elle avoit de recouvrer fa 
virginité, en fe lavant dans la fontaine Canathus au 
Péloponnèfe, n’a été que trop brodé par nos écri- 
vains modernes. Paufanias dit feulement que les 
Aroiens faifoient ce conte, & le fondoient fur la 
pratique de leurs cérémonies dans les myftères de 
la déeffe. 

Mais ce qui nous intérefle extrèmement, comme 
philofophes & comme littérateurs , c’eft que de tou- 
tes les divinités du Paganifme, il n’y en a point eu 
dont le culte ait été plus grand, plus folemnel, & 
plus général. La peinture des vengeances de Juron, 
dont les théatres retentifloient fans cefle, infpira 
tant de craintes, d’allarmes, & de refpet, qu'on 
n’oublia rien pour obtenir fa proteétion, ou pour 
appaifer une déefle fi formidable, quand on crut 
lavoir offenfée. | 

Les honneurs religieux de tous genres qu’on lui 
rendit en Europe , pañlerent en Afrique, en Afie ; en 
Syrie, & en Egypte. On ne trouvait par-tout que 
temples, autels, & chapelles dédiées à J/uror ; mais 
elle étoit tellement vénérée à Argos, à Samos, à 
Stymphale, à Olympie, à Carthage, & en ltalie, 
qu'il eft néceffaire denous arrêter beaucoup au ta- 
bleau qu’en fait l’Hiftoire , concurremment avec les 
Poëtes. 

Les Argiens prétendoient que les (Asus du 

or 
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fleuve Aftérion, avoient nourri la fœur & l’éponfe 
de Jupiter. L’une de ces trois filles s’appelloit £z- 
bée; fon nom fut donné à la montagne fur laquelle 
paroïfloit de loin le temple de Juron, dont Eupo- 
leme avoitété larchiteéte. Son fondateur étoit Pho- 
ronée fils d’'Inachus, contemporain d'Abraham, ou 
peu s’en faut. 

En entrant dans letemple , dit Paufanias , on voit 
afhfe fur un trône la ftatue de la déefle, d’une gran- 
deur extraordinaire , toute d’or & d'ivoire. Elle a 
fur la tête une couronne que terminent les Graces 
& les Heures ; elle tient une grenade d’une main, 
&t de l’autre un fceptre , au bout duquel eft un cou- 
cou. 

Les regards des fpettateurs fe portoient enfuite 
fur la repréfentation en marbre de l'hiftoire de Biton 
& Cléobis, deux freres recommandables par leur 
piété envers leur mere, & qui méritoient les hon- 
neurs héroiques. On confervoit dans ce même tem- 
ple le plus ancien fimulacre de Junon, qui étoit de 
poirier fauvage. | 

Le veftibule du temple offroit à la vüe les ftatues 
de toutes les prêtrefles de la déefle, prétrefles fire 
peêtées dans Argos , que l’on y comptoït les années 
par celles de leur facerdoce. Ces prêtrefles avoient 
le foin de couvrir l’autel de la divinité d’une cer- 
taine herbe qui venoit fur les bords de l’Aftérion; 
l’eau dont elles fe fervoient pour les facrifices, & 
les myfteres fecrets , fe prenoit dans la fontaine Eleu- 
thèrie , & il n’étoit pas permis d’en puifer aïlleurs : 
les fcholiaftes de Pindare nous inftruifent des jeux 
que les Argiens faifoient en l'honneur de Junon. 

Les Samiens fe vantoient que la reine des dieux 
avoit pris naïffance dans leurile ; qu’elle yavoit été 
élevée ; que même fes noces ayec Jupiter avoient 
été célébrées dans le temple qui lui étoit confacré , 
& qui a fait tant de bruit dans le monde. Voici ce 
qu’en dit M. de Tournefort , après fon {éjour fur les 
heux. 

Environ à 500 pas de la mer, & prefque à pa- 
reillé diftance de la riviere Imbrafus, vers le cap de 
Cora, font les ruines du fameux temple de Juron, 
la proteëtrice de Samos. Les plus habiles papas de 
l’ile connoïffent encore cet endroit fous le nom de 
temple de Juror. Menodote Samien , cité dans Athe- 
née, comme l’auteur d’un livre quitraite de toutes 
les curiofités de Samos, aflure que ce temple étoit 
le fruit des talens de Caricus & des nymphes; car 
les Cariens ont.été Les premiers poflefleurs de cette 
ile. 

Paufanias dit qu’on attribuoit cet ouvrage aux 
Argonautes qui avoient apporté d’Arsos à Samos 
une flatue de fa déefle, & que les Samiens foute- 
noient que Juron étoit née {ur les bords du fleuve 
Imbrafus , (d’oùlui vint le nom d’/mbrafia ), & fous 
un de ces arbres, que nous appellons agrnus caffus : 
on montra long-tems par vénération ce pié d’agnus 
caflus, dans le temple de Junor. 

Paufanias prouve auff l’antiquité de ce temple, 
par celle de la ftatue de la déefle, qui étoit de la main 
de Smilis , fculpteur d’Egine, contemporain de Dé- 
dale, Athenée fur la foi du même Menodote, dont 
nous venons de parler, n’oublie pas un fameux mi- 
racle arrivé, lorfque les Athéniens voulurent enle- 
ver la flatue de Juron : ils ne purent jamais faire 
voile, qu'après lavoir remife à terre, prodige qui 
rendit Pile plus célebre &c plus fréquentée. 

Le temple dont il s’agit ici, fut brûlé par les Per- 
fes , & on en regardoit encore les ruines avec admi- 
ration : mais On ne tarda pas à le relever, & il fut 
rempli de tant de richefles, qu’on ne trouva plus de 
place pour les tableaux & pour les flatues. Verrès, 

revenant d’Afie, ne craïgnit point le fort des Tyr- 
théniens ; il ne fit pas fcrupule de piller çe temple, 
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&t d'en etnporter les plus beaux morceaux; Les pirds 
tes n’épargnerent pas davantage cet édifice du tems 
de Pompée. | 

Strabon l’appelle un grandtemple , non-{eulement 
rempli de tableaux , mais dont toutes les galeries 
étoient ornées de pieces fort anciennes. C’eft fans 
doute parmi ces pieces, qu’on avoit expofé le fa- 
meux tableau qui peignoit les premierés amours de 
Jupiter & de Juron, d’une maniere fi naturelle ; 
qu'Origène ne put fe difpenfer de le reprocher aux 
Gentils. È 

Il y avoit outre cela dans le temple de Juron à 
Samos, une cour deftinée pour les ftatues , -parmi 
lefquelles on en voyoit trois coloffales de la main 
de Myron, portées {ur la même bafe. Marc-Antoine 
les avoit fait enlever ; mais Augufte rendit aux Sa- 
miens celles de Minerve & d’Hercule, & fe con- 
tenta d'envoyer celle de Jupiter au capitole, pour 
être placée dans une bafilique qu’il fit bâtir. 

De tant de belles chofes du temple de Juron Sa- 
mienne, M. de Tournefort ne trouva fur la fn du 


_ dernier fiecle, que deux morceaux de colonnes, & 


quelques bafes d’un marbre exquis. Peu d’années 
auparavant, les Turcs s’imaginant que la plus haute 
étoit pleine d’or & d'argent, tenterent de l’abatire 
à coups de canon qu'ils tiroient de leurs galeres. 
Les boulets firent éclater quelques tambours , dé- 
rangerent les autres, & en mirent une moitié hors 
de leur fituation. 

On ne peut plus reconnoître le plan de cet édif- 
ce qui, felon Hérodote, étoit la feconde merveille 
de Samos, le temple le plus fpacieux qu'il eut vû ; 
&c nous ignorerions fans lui, Le nom de l'archite@e ; 
c’étoit un famien appellé Rhæcus. 

Il ne faut pas s’en tenir au deflein de ce temple ; 
qui fe trouve fur les médailles antiques , parce qw'on 
y repréfentoit fouvent différens temples fous la 
même forme, comme par exemple , le temple dont 
nous parlons , & celui d’Ephèfe, qui vraiflembla- 
blement n’étoient pas du même deflein,  “: 

Paufanias, que je cite fouvent , fait mention de 
trois temples de Juzoz dans la ville de Stymphale 
en Arcadie ; le premier étoit appellé le temple de 
Junon fille; le fecond le temple de Jurorz mariée ; 
& le troifieme le temple de Juron veuve. Ces trois 
temples lui furent érigés par Temenus , & le der- 
nier fut bâti, lorfque la déeffe alla , dit-on, fe reti- 
rer à Stymphale, après fon divorce avec Jupiter. 

Cette reine des dieux recevoit auf Les plus grands 
honneurs à Olympie : il y avoit dans cette derniere 
ville feize dames prépofées aux jeux que l’on ÿ cé- 
lebroit à fa gloire tous les cinq ans , & dans lefquels 
on lui confacroit un péplus, efpece de robe fans 
manches, &c toute brochée d'or. Trois claffes de jeu- 
nes filles defcendoient dans la carriere des jeux olym- 
piques, y difputoient le prix de la courfe, & la four- 
nifloient prelque toute entiere. Les viétorieufes ob: 
tenoient pour récompenfe une couronne d’olivier. 

Carthage , fameufe capitale d’un vafte empire ; 
pañoit pour être la ville favorite de Juron. Virgile 
ne s’eft point fervi des privileges de fon art , quand 
il a dit, en parlant de cette ancienne ville d’Afri- 
que , la rivale de Samos dans cette occafon, 


Quarm Juno fertur , terris magis.omnibus unam 
Poff habité coluiffe Samo. 
Æneid. lib. I. v. 15. 


Son témoignage , fondé fur la tradition , eft ap- 
puyé par Hérodote , Ovide, Apulée & SilviusItali- 
cus. Ce dernier peignant Pattachement de Juror 
pour la ville de Carthage , déclare en trois beaux 
vers, qu'elle la préféroit à Argos &r à Mycènes. 


Hi Juno ante Argos ( fic credidie alta veruflas ) 


Ante Agamemnoniam, gratiffima tetla Mycenem , 


Opravit profugis æternam condere fedem. 
: Lib. I. y. 46. 


Si nous pañlons en Italie, nous trouverons qu’a- 
vant l’exiftance de Rome , Junor jouifloit déja d’un 
temple à Falere en Tofcane. Il refflembloit à celui 
d’Argos , & felon Denis d’'Halicarnaffe, on y fui- 
voit le rit des Argiens. 

Cependant les conquérans de l'univers fortoient 
à peine d’une retraite de voleurs. A peine leur ville 
naïflante étoit élevée au-deflus de fes fondemens, 
que Tatius , collegue de Romulus , y établit Le culte 
de la reine du ciel. Numa Pompilius , voulant à fon 
tour gagner les bonnes graces de cette divinité fu- 
prême , lui ft ériger un nouveau temple , & défen- 
dit, par une loiexprefle , à toute femme débauchée 
d'yentrer ,; ni même de le toucher. 

Sous le regne de Tullus Hofilius , les pontifes 
confultés fur l’expiation des meurtres involontaires, 
dreflerent deux autels, & y pratiquerent les céré- 
monies qu'ils jugerent propres à purifier le jeune 
Horace, qui venoit de tuer fa fœur. L’un de ces au- 
tels fut confacré à Junon , 8c l’autre à Janus. 

Tarquin le fuperbe lui voua le temple du capitole 


en commun avec Jupiter & Minerve ; & d’abord ,+ 


après la prife de Veies , Camille lui en bâtit un en 
particulier fur le mont Aventin. En un mot, la fille 
de Saturne & de Rhée, voyoit tant de temples éri- 
gés uniquement en fa faveur, dans tous les quar- 
tiers de Rome , qu’elle ne put plus douter de la vé- 
nération extraordinaire que lui portoient les Ro- 
mains. 

Auffi Virgile ( & c’eft un des beaux endroits de 
fon Enéide ) introduit ingénieufement Jupiter , an- 
nonçant à fon époufe qu'il arriveroit que les def- 
cendans d'Enée la ferviroient plus dévotement que 
tous les autres peuples du monde , pourvu qu’elle 
voulût fe défifter de fes perfécutions ; à quoi la déeffe 
ambitieufe confentit avec plaifir. 


Hinc gens Aufonio miflam quod fanguine furget 
Supra homines, fupra 1re Deos pretate videbis, 
Nec gens ulla tuos æque celebrabit honores. 
Annuit his Juno , & mentem lætata retorcit. 


Æneid. lib. XIT , v. 838. 


Les honneurs que Junon recevoit dans d’autres 
villes d'Italie, n’étoient guere moins capables de 
la contenter. Elle étoit fervie fous le titre de fo/pita , 
confervatrice,;avec une dévotion finguliere à Lanu- 
vium , fur le chemin d’Appins. IL falloit même que 
les confuls de Rome, à lentrée de leur confulat , 
allaflent rendre leurs hommages à Juron Lanuvien- 
ne. Il y avoit un grand tréfor dans fon temple, dont 
Auvgufte ‘tira de groffes fommes , en promettant 
d’en payer l'intérêt , & s’aflurant bien qu'il ne tien- 
droit jamais fa parole. On croit que ce temple avoit 


_été fondé par’ les Pélages , originaires du Pélopon- 


nèfe ; & l’on appuie ce fentiment , fur ce que la 
Junon de Lanuvium eft nommée par Elien, Juno 
Argolica. 

Quoi qu'ilen foit, nous devons à Cicéron , dans 
fes écrits de la nature des Dieux ,/v. I , chap. xxix, 
le plaifir de connoïître léquipage de cette déeffe. 
Cotta dit à Velleius : « votre Juno tutélaire de 
» Lanuvium ne fe préfente jamais à vous , pas mê- 
» me en fonge, qu'avec fa peau de chevre, fa ja- 
» veline, fon petit bouclier, & fes efcarpins recour- 
» bés en pointe fur le devant ». 

Mais le temple de Jz207 Lacinia, qu'on voyoit 
à fix milles de Crotone, eft encore plus fameux dans 
lhiftoire. Ne nous étonnons pas de la variété de 
fentimens qui regne touchant fon fondateur & l’oc- 
cafion de fa fondation : de tous tems les hommes 
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ont inventé mille fables en ce genre ; on convient, 
& c’eft affez, qu'il furpafloit une fois , par fon éten- 
due, le plus grand temple de Rome, [létoit cou- 
vert de tuiles de marbre , dont une partie fut tranf- 
férée dans la capitale, l’an de fa fondation 570, 
pour couvrir le temple de la Fortune équeftre, que 
Quintus-Fulvius Flaccus faifoit bâtir. 

Comme ce cenfeur périt miférablement , le fénat ; 
parune aétion de piété &c de juftice , fit reporter les 
tuiles au même lieu d’où on les avoit Ôtées. Annibal 
n’exécuta pas le deflein qu’il avoit d’enleverune co- 
lonne d’or de ce beau temple. Servius, Pline & Tite- 
Live récitent plufieurs chofes miraculeufes, qu’on 
difoit arriver dans cet endroit : maïs Tite-Live n’en 
croyoit rien ; cat 1l ajoute : « on attribue toujours 
» quelques miracles à ces fortes de lieux , fur-tout 
» lorfqu’ils font célebres par leurs richefles & leur 
» fanteté ». Pour cette fois cette remarque eft 
d’un hiftorien qui penfe. 

Au refte, on ne fauroit réfléchir au culte qu'on 


“rendoit à Junon en tant de pays & avec tant d’ap- 


pareil, fans en attribuer quelque chofe à avantage 
de fon fexe. Toute femme qui gouverne un état 
avec diftintion , eft généralement plus honorée & 
plus refpeétée que ne left un homme de pareille au! 
torité. Les peuples ont. tranfporté dans Le ciel cet 
ufage de la terre. Jupiter étoit confidéré commeun 
roi, & Junon comme une reine ambitieufe , fiere, 
jaloufe ,| vindicative , implacable dans fa colere , 
d’ailleurs partageant le gouvernement du monde 
avec fon époux, & afliftant à tous fes confeils. 

Un homme de génie du fiecle pañlé, penfoit que 
c’étoit de la même fource que provenoient les ex- 
cès d’adorations où des chrétiens font tombés en- 
vers les faints & la vierge Marie , tant en Angle- 
terre qu'ailleurs. Erafme lui-même prétendoit que 
la coutume de faluer la fainté-vierge en chaire après 
l’exorde du fermon , étoit contre l’exemple des an- 
ciens , & qu'il vaudroit mieux les imiter. 

Au titre de reine que portoit Juron, & à fa qua- 
lité de femme , qui augmentoit fa célébrité , nous 
joindrons, pour comble de prérogatives, la direc- 
tion en chef qu’on lui donnoit fur tous les mariages, 
& leurs fuites naturelles : 24/5 vincla jugalia cure , dit 
Virgile. Voyez fes commentateurs, ils vous indique- 
ront cent autres paflages femblables, & vous expli- 
queront les épithetes de /xgalis,de pronuba, de popue 
lonia, de Cuyia, de yayn\ia, de maparupgos, &c. qui ont 
été affe@tées à la femme de Jupiter , à caufe de fon 
intendance fur tous les engagemens matrimoniaux. 

Elle avoit encore, en cette qualité , des furnoms 
particuliers, fondés fur ce qu’elle préfidoit à la con- 
duite des nouvelles mariées , à la maïfon de leurs 
maris , à l’oignement que faifoit la fiancée au jam- 
bage de la porte de fon époux , & finalement au fe- 
cours qu’elle accordoit à cet époux pour dénouer 
la ceinture virginale. Vous trouverez ces fortes de 
furnoms dans ces paroles latines , d’une priere à cette 
déefle dumariage. terducam , domiducam | unxiam, 
cinttiam , mortales puelle debent in nuptias convocare, 
ut earum itinera protegas , in Optatas domos ducas , & 
gum poftes ungent , fauflum omen affigas, € cingu- 
lum ponentes in thalamis , non relinquas. Cet hymne 
eft dans Martianus Capella, de Nupe. Philol, Lib. IT, 

Je n’ofe indiquer les autres épithetes qu’on don- 
noît à Juror , pour lui demander fon affiftance dans 
le lit nuptial ; la chafteté de notre langue , & les 
égards que lon doit à la pudeur , m'obligent de les 
taire. 

Difons feulement que la fuperftition romaine étoit 
fi grande , qu’il y avoit des femmes qui honoroiïent 
Junor , en faifant femblant de la peigner & de la pa- 
rer, & en lui tenant le miroir devant fes flatues : 
car c’étoit un proverbe, « que les coëffeufes pré- 
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» fentoient toujours le miroir à Juron », eremus 
Jpeculum tenere Junoni , s’écrie Seneque. D’autres 
femmes, ammées de pafions différentes , alloient 
s’affeoir au capitole auprès de Jupiter , dans l’efpé- 
rance d’avoir ce dieu pour amant. 

Je voudrois bien favoir la maniere dont on repré- 
fentoit l’augufte déefle du ciel dans tous les divers 
rôles qu'on lui faifoit joner. En effet, en la confidé- 
rant feulement fous Les titres de pronuba, d’opigena , 
de februa, de fluonia, où comme préfidant tantôt 
aux mariages , tantôt aux accouchemens , tantôt 
aux accidens naturels du beau fexe, 1l femble qu’elle 
devoit.être vêtue différemment dans chacune de ces 
diverfes cérémonies. 

Une matrone majeftueufe , tenant la pique ou le 
fceptre à la main , avec une couronne radiale fur 
la tête, &c fon oïfeau favori couché à fes pieds, 
défignoit bien la fœur & la femme de Jupiter ; mais, 
par exemple, le croiffant qu’on lui mettoit {ur la 
tête , marquoit vraiflemblablement la déefle Ména, 
c’eft-à-dire l'empire que Junon avoit tous les mois 
fur le fexe. | 


C’eft peut-être pour la même raifon qu’on la re- 


préfentoit fur les médailles de Samos avec des efpe- 
ces de braflelets , qui pendoient des bras jufqu’aux 
piés , & qui foutenoient un croiïflant : peut-être 
aufli que ces braffelets ne font point‘un des attri- 
buts de Junon, mais un ornement de mode imaginé 
fous fon nom , parce que cette déefle avoit inventé 
la maniere de s'habiller & de fe coëffer. 

Triftan, dans fes obfervations fur Callimaque , a 
donné le type d’une médaille des Samiens , repré- 
fentant Juron ayant la gorge paflablement décou- 
verte. Elle eft vêtue d’une robe qui defcend fur fes 
piés', avec une ceinture aflez ferrée ; & le repli 
que la robe fait fur elle-même , forme une efpece 
de tablier. Le voile prend du haut dé la tête, & 
tombe jufqu’au bas de la robe , comme faifoient les 
écharpes que nos dames portoient au commence- 
ment:de ce fecle. 

Le revers d’une médaille qui eft dans le cabinet 
du roi de France , & que M. Spanheim a gravée, 
repréfente ce voile tout déployé , qui fait deux an- 
gles fur les mains, un angle fur la tête , &c un autre 
angle fur les talons. 

Sur une des médailles du même cabinet, cette 
déeffe eft coëffée d’un bonnet affez pointu , termi- 
né par un croiflant. On voit dur d’autres médailles 
de M. Spanheïim , une efpece de panier qui fert de 
coëffure à Junon , vêtue du refte à-peu-près comme 
nos relisieux Bénédiéhins. La coëffure des femmes 
Turques, approche fort de celle deJunon, & les fait 
paroître de belle taille. Cette déeffe avoit fans doute 
inventé ces ornemens de tête avantageux, & que 
les fontanges ont depuis mal imités. 

Junon nuptiale , gamélienne, ou préfidente aux 
noces, portoit une couronne de fouchet & de ces 
fleurs que nous appellons mortelles. On en couvroit 
une petite corbeille fort légere , que l’on arrêtoit 
fur le haut de fa tête : c’eft peut-être de-là que font 
venues les couronnes, que l’on met encore dans le 
levant fur la tête des nouvelles époufes ; & la mode 
n’en eft pas entierement pañlée parmu nous , quand 
on marie les jeunes filles. | 

Il y a des médailles de Maximin , au revers def- 
quelles eft le temple de Samos , avec une /zr0on en 
habit de noces , aflez femblable à ceux dont on 
vient de parler , & ayant à fes piés deux paons, 
oïfeaux qui, comme l’on fçait , lui étoient confa- 

 crés, & qu'on élevoit autonr du temple de cette 
deeffe. 

Quelquefois l’épervier & loifon accompagnent 
{es {tatues ; le diétamne , le pavot & la grenade 
étoient les plantes ordinaires que les Grecs lui of. 


froient , & dont ils ornoient fes autels ; enfin, la 
viéhme qu’on lui immoloit communément, étoit l’a- 
gneau femelle ; Virgile nous le, dit : D 


Junonx maîlans leflas de more bidentes. 


Il eft tems de finir cet article de Junon ; maïs 


quelque long qu’il foit , je n’ai pris que la fleur de 
l’hiftoire de cette déeffe, fur fon culte, fes temples, 
fes autels, fes attributs , fes flatues & fes médailles. 
M: Bayle touche encore un autre fujet dans fon dic- 
tionnaire ; c’eft la confdération de l’état des mal- 
beurs du cœur qui tirannifoient fans cefle cette di- 
vinité, felon le {yftème populaire de la théologie 
payenne. Les Poëtes, les théâtres, les ftatues, les 
tableaux, les monumens des temples offroient mille 
preuves des amertumes de fon ame, en peignant 
aux yeux de tout le monde fon humeur altiere, im- 
périeufe , jaloufe , toujours occupée de vengeances 
& ne goûtant jamais une pleine fatisfaétion de fes 
iuccès. Le titre pompeux de reine du ciel, la féance 
fur le trône de l'univers, le {ceptre à la main, le 
diadème fur la tête, tout cela ne pouvoit adoucir 
fes peines & fes tourmens. L’immortalité même y 
mettoit le fceau; car l’efpérance de voir finir un 
jour fes chagrins par la mort, eft une confolation 
“que nous avons 1ci-bas. ( D.J.) 

JUNONALES ox JUNONIES, f. £. pl. ( Anxig. 
rom. ) en latin Junonalia : fête romaine en l’hon- 
neur de Junon, dont Ovide ne parle point dans {es 


faftes, & qui eft cependant décrite fort particulie- 


rement par Tite-Live, Décade 3 , Liv. VII, 

Cette fête fut infituée à l’occafion de certains 
prodiges qui parurent en Italie; ce qui fit que les 
pontifes ordonnerent que vingt-fept jeunes filles , 


divifées en trois bandes, iroïent par la ville en 


chantant un cantique compofé par le poëte Liviuss 
mais 1l arriva que comme elles l’apprenoient par 
cœur, dans le temple de Jupiter Stator, la foudre 
tomba fur celui de Junon-reine, au mont-Aventin. 
A la nouvelle de cet événement, les devins 
ayant été confultés, répondirent, que ce dernier 
prodige regardoit les dames Romaines, qui de- 
voiént appaifer la fœur de Jupiter par des offrandes 
& par des facrifices. Elles acheterent doncunbañlin 
d’or, qu’elles allerent offrir à Junon fur le mont- 
Aventin; enfuite les décemvirs afignerent un jour 
pour un fervice folemnel, qui fut ainf ordonné : 
» On conduifit deux vaches blanches du temple 
» d'Appollon dans la ville, par la porte Carmen- 
» tale : on porta deux images de Jirnon-reine, faites 
» de bois de cyprès : enfuite marchoiïent vingt jeu- 
» nes filles, vêtues de robes traînantes, & chantant 
» une hymne en l’honneur de la déefle. Les dé- 
» cemvirs fuivoient couronnés de laurier, & ayant 
» la robe bordée de pourpre. Cette pompe après 
» avoir fait une paufe dans la grande place de Ro- 
» me, où les vingt-fept jeunes filles exécuterent La 
» danfe de leur hymne; la proceffion continua fa 
» route, & fe rendit fans s'arrêter. au temple de 
» Junon-reine ; les viétimes furent immolées par les, 
» décemvirs, & les images de cyprès furent placées 
» dans le temple de la divinité. (D. J.) | 
JUNONIE, ( Géogr. anc. ) la ville de Junon, 
nouveau nom que Carthage reçut de Caïus Grac- 
chus, lorfqu’il donna fes foins à la rebâtir &c à la 


repeupler , près de cent ans avant que Virgile tra- 


vaillât à fon Enéide ; ce n’eft donc pas par une fim- 
ple fiétion poëtique qu'il a dit de Carthage. 
Quam Juno fertur terris magis omnibus unam 


Poff habita coluiffe Samo. Ænéid. I. v. 20. 


On voit qu'il a fuivi une tradition reçue & con- 
nue de fon tems. (2. J.) 


JUNONS, f. £, pl. ( Mychol. ) on appelloit ainfi 
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les génies partieuliers des femmes, pat réfpeêt potr | 


la déefle Junon. Chaque femme avcit fa /unon, 
coïnme chaqué homme avoit fon génie. #Woyez GE- 
N1E, ( Mythol. Liver. ) 

Nous trouvons plufeuts exémples de ces Junons, 
génies des femmes, dans les infcriptions anciennes 
qu’on a recueillies ; &c pour n’en éiter qu'une exem- 
ple dans un monument confacré à la veftale Juria 
Torquäta, dont la vertu digne des anciens tems, dit 
Tacite, fut honorée après fa mort d’un monument 
public. L’infeription porte : « À la Junon de Junia 
» Torquata, célefte patrone ». Enfin les femmes ju- 
roieñt par leurs Juzons, comine les hommes par 
leurs génies. Voyez les Mém, des Inftriprions 6 Bel- 
des-Lertres. ( D. J.) 

JUNSALAM, , Géogr. ) port d'Afe au royaume 
de Siam; c’eft l’afyle de tous les vaifleaux, qui, 
allant à la côte de Coromandel, font furpris d’un 
ouragan ; ce port eft de conféquence pour le côm- 
merce de Bengale, de Pègu, & autres royaumes 
voifins : {a fituation eft au nord d’une ifle de même 
nom. Long. 115. 35. lar. 8. 56. (D. J.) 

JUNTES , (Æiff. mod.) confeil, fociété de plu- 
fieurs perfonnes pour quelque admimiftration. 

Ce terme eft en ufage en parlant des affaires 
d’Efpagne & de Portugal. À la mort de Charles IL. 
roi d'Efpagne , le royaume fut gouverné par uné 
junte pendant l’abfence de Philippe V. 

H yaen Portugal trois juntes confidétables. Là 
junte du commerce, la junte dés trois états, & la 
junte du tabac. La premiere doit fon établiflement 
au roi Jean IV. qui affembla les états généraux pour 
créer le tribunal de la junte des trois états. Le roi 
Pierre IL. créa en 1675 la Juñte du tabac. Elle eft 
compofée d’un préfident & de fix confeillers. 

IVOIRE,, f. £. ( Hiff. nat.) C'eft la dent de lélé- 
phant. On en fait différens ouvrages. On le brüle, 
& il donne un noir qu’on broie à l'eau, & dont on 
obtient ainfi des trochiques qui fervent au peintre. 
Ce noir s'appelle roir d'ivoire, noir de velours. 

Ivoire FOssiLE, ( Auf. nur.) ébur foffile. C’eft 
ainfi qu'on appelle des dents d’une grandeur deme- 
furée & femblable à de grandes cornes qui ont fou- 
vent été trouvées dnns l’intérieur de Îa terre. Elles 
{ont ou blanches, ou jaunâtres, ou brunes ; il yen 
a qui ont la dureté de l’ivoire ordinaire ; d’auttes 
font exfoliées & devenues plus tendres & plus caf: 
fantes : ces variétés pour la confiftence viennent du 
plus ou du moins de décompofition que ces dents 
ont fouffert dans les différens endroits de la terre 
où elles ont été enfouies. | | 

On a trouvé de ces fortes de dents dans plufieurs 

pays de l’Europe, tels que l'Angleterre, l'Allema- 
gne, la France; on dit mième qu'il n’y a pas long- 
tems qu’en creufant la terre on en a trouvé une fort 
grande au village de Guérard près de Crefly en 
Brie ; on ajoute qu'on en a aufli rencontré une fem- 
blable dans la plaine de Grenelle, c’eft-à-dire aux 
portes de Paris: mais elles ne font nulle part auf 
abondamment répandues qu’en Ruffie & en Sibérie, 
& fur-tout dans le territoire de Jakusk, & dans l’ef: 
pace qui va de cette ville jufqw’à la mer glaciale : 
ées offlemens, fuivant le rapport de quelques voya- 
geurs , font ordinairement mis à découvert par les 
eaux des grandes rivieres de Lena & de Jenifer qui 
arrofent une grande partie de la Sibérie, & qui dé: 
tachent la terre qui eft fur leurs bords, quand dans 
les tems de dégel elles charrient des glaçons très- 
confidérables. 


LesJakutes, nation Tartare, qui habitent ce pays, 


croïent que ces dents appartiennent à un animal 
énorme qu'ils nomment mammon où mammut. Com- 
me ils n’en ont jamais vû de vivans, ils s’imaginent 
qu'il habite fous terre, & meurt aufli-1ôt qu'il voir 
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le jout } cela lui atrive, félon eux , lorfque dans fa 


_ routé foutérreine il parvient inopinément auû bord 


d’une riviéré; & c’elt là, difent-ils ; pourquoi 6n y 
trouve leurs dépouilles : 1ls prétendent qu’on en a 
tiouvé dont la chair n’étoit poirit encore entiere- 
mént confommée, ce qi eft aufli fabuleux que le 
tefte. 

Lé Czar Pietre T; dans la vûé dé conhoître à quél 
animal appartenoient les dents ou cornes d'ivoire 
Foffile ; envoya en 1722 des ordres à tous les Woi- 
wodes où gouverneurs des villés de la Sibérie , afin 
qu'ils donnaffent leurs foins pour avoir un fqueletre 
entier dé l'animal, ou du moins pour raflembler 
tous les offemens qui fé trouveroient auprès de ces 
dents monftrueufés. Sur ces ordres lés Jakutes fe 
mirent en campagne, & en cherchant ils trouverent 
des têtes éntieres & des grands oflemens auxquels 
on n’avoit juiques-là fait auêune attention; ils 
étoient ceux d’un animal inconnu que M. Gmélin, 
d’après l'examen de {es os, croit être une efpecé 
de bœuf très-srand , qui n’éxifte plus dans le pays, 
& que jufqu’à-préfent on n’a point encore décou- 
vert aïlleurs. Mais ces offeméns différent entieré- 
ment de l’ivoire foffile dont il s’agit dans cet article; 
& ce n’eft point à cet animal qu'ont appartenu ces 
dents monftrueufes. EL qu: 

Il ne faut point-non plus confondre livoire fo file 
dont nous parlons, avec les dents du phoca ou de 
la vache marine , qui fe trouvent en grande quan- 
tité fur les bords de la mér glaciale, elles font beau- 
coup moins grandes que les dents d'ivoire foffile, & 
elles font comme marbréès ôu remplies de véines 
& de taches noires: À l’intérieur cependant on dit 
quwellès font même plis dures que Pivoiré foffile , & 
qu’on en fait de très jolis onvrages. 

L’ivoire foffile ne doit point tion plus être con: 
fondu avec la corne que l’on nomme wricornu foffilé, 
que lon a aufli trouvéé quelquefois en Sibérie: 
Voyez l’art. LICORNE FOSSILE. 

: On voit à Petersbourg , dans lé cabinet impérial 
des curiofités naturelles , une dent d'ivoire foffile qui 
pefe jufqu’à 183 livres. Le chevalier Hanfloane en 
poflédoit une qui avoit ÿ piés 7 pouces de longueur, 
& dont la bafe avoit 6 pouces de diametre. On en 
a trouvé une en Angleterre, dans la province de 
Northampton, qui étoit blanche, & avoit 6 piés de 
longueur. M. le baron de Strahlenberg parle de 
quelques dents d'ivoire foffile trouvées en Sibérie, qui 
avoient depuis 6 jufqu’à 9 pouces de diametre pat 
leur bafe, & un. fquelette d'animal qui avoit 36 
aulnes rufliennes de longueur, & qui pouvoit bien 
être celui d’un éléphant. En effet M. le chevalier 
Hanfloane à prouvé clairement dans les Trarfz- 
lions philofophiques , n°. 403. & dans les Mémoires 
de l'Académie des Sciences , année 1727, que ces dents 
fi grandes ne peuvent être regardées que comme dé 
l’ivoire ou de vraies dents qui ont autrefois apparz 
tenu à des éléphans ; c’eft ce que démontre leur 
ftruéture intérieure , attendu qu’elles paroïflent comi- 
pofées de couches concentriques arrangées de Ia 
même maniere que les cercles annuels qu’on remar- 
que dans l'intérieur du tronc d’un arbre. Cette vé: 
rité eft encore prouvée par la comparaifon quë 
M. Gmelin a faite de l’ivorre foffile avec celui des 
éléphans , dans fon excellent voyage de Sibérie; 
publié en Allemand en 4 volumes :2-8°. ouvragé 
propre à fervir de modele à tous les voyageurs. Ce 
favant naturalifte rend aufli raifon des variétés qui 
fe trouvent parmi les différentes dents d'ivoire fof= 
file; tant pour la couleur que pour les degrés de 
folidité ou de friabilité ; 1l les attribue au climat & 
à la nature du terrein où ces fortes de dents fon£ 
enfevelies : celles qui fe trouvent proche de la mer 
Glaciale où la terre eft perpétuiellement gelée à unie 
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grande profondeur, font compaétes;. celles qui fe 
trouvent dans des cantons plus chauds, ont pu fouf- 
frir tantôt plus, tantôt moins de décompofition ou 
de deftru&tion ; c’eft auffi la terre & les fucs qu’elle 
contient qui leur ont fait prendre la couleur jaune 
ou brune, quelquefois femblable à du coco , que 
lon voit dans quelques-unes de ces dents. J’oyez 
Gmelin , voyage de Sibérie, tom. III. pag. 147. 6 
Juiv. 

C’eft donc à tort que quelques naturaliftes ont 
cru que ces dents trouvées en Sibérie n’étoient point 
de ivoire : elles ne different de celui des éléphans 
que par les changemens qu'il a pu fubir dans le fein 
de la terre ; ce qui a pu faire croire qu'il y avoit de 
la différence, c’eft qu’on aura peut-être confondu 
les autres offemens , tels que les os du mammon ou 
les dents de vaches marines avec l’ivozre foffile ou 
les dents aiguës des éléphans qui fe trouvent dans 
les mêmes pays. 

Quant aux éléphans, ce feroit vainement qu’on 
en chercheroit aujourd’hui de vivans en Sibérie; 
on ne les trouve que dans Les pays chauds, &c ils 
ne pourroient vivre fous un climat aufli rigoureux 
que celui où l’on rencontre les reftes de leurs fem- 
blables. À quoi donc attribuer la grande quantité 
d'ivoire foffile qui fe trouve dans une région fi fep- 
tentrionale ? Sera-ce, comme prétend le comte de 
Marfigli, parce que les Romains y ont mené ces ani- 
maux ? Jamais ces conquérans n’ont été faire des 
conquêtes chez les Scythes hyperboréens, & il ne 
paroiït pas qu'aucun autre conquérant Indien ait eu 
la tentation de porter la guerre dans un climat fi 


facheux & fi éloigné. Il faudra donc conclure que . 


dans des tems dont l’hiftoife ne nous a point con- 
fervé le fouvenir, la Sibérie jouifloit d’un ciel plus 
doux , & étoit habitée par des animaux que quelque 
révolution générale de notre globe a enfevelis dans 
le fein de la terre, & que cette même révolution a 
entierement changé la température de cette région. 
Les Sibériens emploient l’ivorre foffile aux mêmes 
ufages que l’ivoire ordinaire ; ils en font des manches 
de fabres , de couteaux, des boîtes, &c. (—) 
IVOIRE, ( Mar. med. ) la rapure d'ivoire pañle 
pour cordiale,diaphorétique, antifpafmodique, pro- 
pre àréffter au prétendu venin des fievres mali- 
gnes, à arrêter les diarrhées, à corriger les acides 
des premieres voies & des humeurs. Toutes ces 
vertus fônt purement imaginaires, tous les mede- 
cins inftruits en conviennent aujourd'hui. La rapure 
d'ivoire donne par une décoétion convenable un fuc 
gelatineux & purement nourriflant. Mais 1l y a très- 
grande apparence que ce fuc n’eft pas extrait par 


les humeurs digeftives, & qu’ainf la rapure d'ivoire 


n'eft dans l’eftomac qu’une poudre inutile. 

L’ivoire calciné à blancheur, connu dans les bou- 
tiques fous le nom de /pode, eft un alcali terreux, 
comme toutes les autres fubftances animales prépa- 
rées de la même façon ; & c’eft gratuitement qu'on 
lui a attribué des vertus particulieres contre les 
fleurs blanches, par exemple , le cours de ventre, 
la gonorrhée, &c. Voyez TERREUX, & l’arricle 
CHARBON Chimie, où l’on trouvera quelques ré- 
flexions fur l’état de l’ivorre calciné en particulier. 

L’ivorre brülé, ou le charbon d'ivoire ne fauroit 
être regardé comme un remede. Voyez CHARBON 
Chimie, (B) 

IVOY , ( Géog.) felon l’itinér. d’Antonin, ville 
de France ruinée au pays de Luxembourg , & aux 
frontieres de Champagne. Voyez fon hiftoire dans 
l’abbé de Longuerue, En 1637 le maréchal de Cha- 
tullon prit /voy & la démantela, deforte que ce n’eft 
plus qu'un village (D. J.) 

JUPE, £ f. ( Hif£. mod. ) habillement de femme 
quiprend depuis la ceinture, & qui tombe jufqu’aux 
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piés. On les fait de toutes fortes d’étoffes. 

JUPE, cerme de sailleur ; c’eft ainf qu’on appelle 
les quatre pans. d’un habit quand ils font affemblés 
deux à deux, à compter depuis les hanches jufqu’en 
bas. Dans les veftes, comme ces quatre pans font 
toujours féparés, on les appelle des Lafques. 

JUPITER , f. m. ( 4ffron. ) uñe des planetes fu- 
périeures, remarquable par fon éclat , &c qui fe meut 
autour de la terre dans l’efpace d’environ douze 
ans, par un mouvement qui lui eft propre. Voyez 
PLANETE. 


Jupiter eft fitué entre Saturne & Mars ; il tourne : 


autour de fon axe en 9 heures 56 minutes, & 
acheve fa révolution périodique autour du foleil 
En 4332 Jours 12 heures 20 /, 9". Le caradere 
par lequel les aftronomes marquent Jupiter, eft 5. 
… Jupiter eft la plus grande de toutes les planetes ; 
il paroît par les obfervations affronomiques , que 
fon diametre eft à celui du foleïl comme 1077 à 
10000; à celui de Saturne, comme 1077 à 889, & 
à celui de la terre, comme 1077 à 104. La force de 
gravité fur fa furface eft à celle qui agit fur la fur- 
face du foleil, comme 797 eft à 10000; à celle de 
Saturne, comme 797, 15 à 534, 337; à celle de 
la terre, comme 797, 15 à 407, 832. La denfité de 
fa matiere eft à celle du foleil comme 7404 à 10000; 
à celle de Saturne, comme 7404 à Gor 1 ; à celle de 
la terre, comme 7404 à 3921. La quantité de ma- 
tiere qu'il contient , eft à celle du foleil comme 9, 
248 à 10000; à celle de Saturne comme o, 248 à 
4, 223; à celle de la terre, comme 9, 248, à 00044, 
Voyez l'article GRAVITATION, où nous avons en- 
feigné la maniere de trouver les maffes des plane- 
tes qui ont des fatellites. Voyez auffi les arricles RÉ- 
VOLUTION , DIAMETRE, Ec. 

La moyenne diftance de Jupiter au foleil eft de 
s201 parties, dont la moyenne du foleil à la terre 
en contient 2000, quoique Kepler ne la faffe que 
de 5 196 de ces parties. Selon M. Cafini, la moyenne 
diftance de Jupiter à la terre, eft de 11$000 demi: 
diametre de la terre. La diftance de Jupirer au foleil 
étant au moins cinq fois plus grande que celle de la 
terre au foleil, Grégory en conclut que le diametre 
du foleil ou de Jupiter ne paroîtroit pas la cinquième 
partie de ce qu'l nous paroït, & par conféquent que 
{on difque feroit vingt-cinq fois moindre, & fa lu- 
miere & fa chaleur moindres en même proportion, 
Voyez QUALITÉ. 

L'inclinaifon de l'orbite de Jupirer , c’eft.à-dire 
l'angle que forme le plan de fon orbite avec le plan 
de l’écliptique , eft de 20/. Son excentricité eft de 
250 fur 1000; & Huyghens a calculé que fa furface 
eft quatre cent fois aufh grande que celle de la terre. 
Au refte on obferve dans les mouvemens de cette 
planete plufeurs irrégularités dont on peut voir le 
détail dans les inflitutions aftronomiques de M, le 
Monnier , pag. 570. & ces irrégularités font vraif- 
femblablement occafonnées en grande partie par 
lation de Saturne fur cette planete. On peut voir 
auf fur ce fujet la piece de M. Euler qui a rem- 
porté le prix de l’académie des Sciences en 1748. 

Quoique Jupiser foit la plus grande de toutes les 
planetes, c’eft néanmoins celle dont la révolution 
autour de fon axe , eft la plus prompte, On a re- 
marqué que fon axe eft plus court que le diametre 
de fon équateur ; & leur rapport, fuivant M. New- 
ton, eft celui de 8 à 0; de forte que la figure de 
Jupiter eft celle d’un fpheroïde applati; la vitefle 
de fa rotation rendant la force centrifuge de fes 
patties fort confidérable , fait que l'applatiffement 
de cette planete eft beaucoup plus fenfble que celui 
d'aucune autre, M. de Maupertuis l’a démontré dans 
les Mémoires de l'académie de 173.4 ,; & dans fon dif: 
cours Jur la figure des afires. 

Jupiter 


UP 
Jupiter paroïitprefque auf grand que Venus ; 
mais il eft moins brillant; il eft quelquefois éclipté 
par la Lune, par le Soleil ; 8c même par Mars, 
Japirér a des bandes ou zones queM. Newton croit 
fe former dans {on atmofphere. Il ya dans ces ban- 
des plufeurs taches dont le mouvement a fervi à 
déterminer celui de Jupiter autour de fon axe. Caf- 
fini, Campani & d'autres fe difputent Ja gloire de 
cette déconverte. Voyez BANDES, T'ACHES, 6e. 
Galilée a le premier découvert quatre étoiles ou 
petites lunes qui tournent autour de Jupiter, & qu'il 
a appellées Zes-affres de Medicis ; on ne les nomme 
plus que Les farellites de Jupiter. Voyez SATEL- 
LITES: | 
M. Caffini a obfervé que le premier de ces fatel- 
lites eft éloïgné de Juprrer de cinq demi-diametres 
de cette planete, & acheve fa révolüition én 1 jour 
18 heures & 32 minutes. 
Le fecond qui eft un peu plus grand, eft éloigné 
de Jupiter de huit diametres, & acheve fon tour en 
3 jours 13 heures & 12 minutes. Lie troifieme qui 
ft le plus grand de tous, eft éloigné de Jupiver de 
13 demi-diametres , & acheve fomtour, en 7 jours 
3 heures $o minutes. Le dermier qui. eft le plus 
petit, eft éloigne de Jupirerde 23, demi-diametres, 
&c acheve fa révolution en 16 jours 18 heures & 
9 nunutes | 
Ces quatre lunes, felon Pobfervation de M. de 
Fontenelle, dans fa pluralité des mondes, doivent 
faire un fpeétacle aflez agréable pour les habitans 
de Jupiter, s'il eft vrai qu'il y en ait. Car tantôt 
elles fe levent toutes quatre enfemble, tantôt elles 
font toutes au méridien, rangées l’une au-deffus de 
l’autre : tantôt on les voit fur l’horifon à des difian- 
ces égales; elles fouffrent fonvent des éclipfes dont 
les obfervations font fort-utiles pour connoitre les 
Jongitudes. M. Cafini a fait des tables pour cäleu- 
ler les immerfions & les émerfions du premier fatel- 
lite de Jupiter dans l'ombre de cette planete. Voyez 
Ectrpse, LONGITUDE. 
Aftronomie comparée de Jupiter, Le jour & la nuit 
font à peu-près de même longueur fur toute la fur: 
face de Jupiter; {çavoir, de cinq heures chacun, Paxe 
de fon mouvement journalier étant à peutprès à ans 
gles droits furle plan.defon orbite annuel. 
Quoiqu'ilyaitquatre planetes principales au-def: 
fous de Jupiter, néanmoins un oil placé dur fa fur- 
face neles verroitjamais, fice n’eft peut-être Mars 
aquieft aflez prèside Jupiter pour en pouvoir être ap- 
perçu. Les autres ne paroîtroient tout au plus que 
comme destaches quipañent fur le difque du Soleil, 
quand elles {e rencontrent entre loœil.& ce dernier 
aftre. La parallaxe du Soleil ou.deJupirer, doit être 
-abfolument ou prefque fenfible ,auffi-bien que celle 
dé Saturne , 8 ce diametre apparent du Soleil vu de 
Jupiter, ne, doit être que de fix minutes. Le plus 
éloigné des fatellites de Jzpiter doit paroïtre prefque 
auf grand que nous-paroît la Lune., Grégori ajoûte 
quunafironome placé dans Jupiter appercevroit di- 
finement déux efpeces. de planetes, quatre près 
delui; fçavoir, les fatellites; & deux plus éloignées, 
avoir le Soleil 82 Saturne. Lalpremiere,cependant 
feroit beaucoup moins bnllante queïle Soleil, mal- 
“gré la srande:difproportion qu'il y a: entre leur dif- 
tance & leur grandeut-apparente;.les quatre fatelit- 
#es doivent donner-quatte différentes fortesde mois 
aux habitansi de Jugirersl Ces lunes, fouffrent une 
“échipfe toutes! les fois.qu'étant. oppofées an Soleil, 
‘elles entrent-dans l'ombre de Juparer ÿ::de.même tou- 
tes les fois qu'étant jen.conjonétion avec le foleil,, 
elles jettent leur ombre du côté de Jupiter, elles cau- 
Sent une échipfe!de Soleil pour un œil placé dans 
Pendroit de Jupiser fur lequel cette.ombre tombe. 
Mais comme lesorhites de ces Satellites font dansun 
Tome IX, , 
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: planincliné fut celuidel’orbite de Jxpirer, avec le“ 


quel elles forment un angle , leurs échpfes devien- 
nent centrales , lorfque Le Soleil eft dans un des 
nœuds de ces. fatellites ; & quand il-eft hors de cette 
pofition , les éclip{es peuvent devenir totales ; fans. 
être centrales. La perte inclinaifon duiplan des or: 
bites des fatellites fur le plan delorbite de Jupiter, 
fait qu'à chaque révolution il fe fait une éclipfe des 
fatellites & du Soleil, quoique ce dernier {oit à une 
diflance confidérable des'nœuds. Bien plus le plus 
bas de ces fatellites , lors même.que le folcil eft le 
plus éloigné des nœuds, doit éclipfer le Soleil, ou 
être écliplé par rapport aux habitans de Jupiter ; ce- 
pendant le plus éloigné peut être deux ans confécu.- 
tifs fans tomber dans l’ombre de .ceite planete, &c: 
celle-ci dans la fienne. On peut ajoüier à cela que 
ces fatellites s’éclipfent quelquefois lun lautre; ce 
qui fair que la phafe doit être différente , & même 
fouvént oppofée à celle du fatellite.qui entre dans 
l'ombre de Jupirer, & dont nous venons de parler; 
car dans celui-ci le bord oriental doit entrer le pre- 


. mier dans l'ombre, & l’occidental en fortir le der 


nièr, au heu qué c’eft tout le contraire dans les au- 
[res 

Quoique ombre de Jupirer s’étende bien au-delà. 
de fes fatellites , elle ef cependant bien moindre que 
la diftance de Jupiter à aucune autre planete, & il; 
n’y en a aucune, pas même Saturne qui puifle s’y 
plonger. Wolf, Harris &. Chambers, (O0 ) 

Ces taches ou bandes font tantôt plus , tantôt 
moins nombteufes , quelquefois plus grandes, quel- 
quefois plus petites, à caufe des,inégahtés dela fur- 
face , des endroits moins propres à renvoyer la lu-. 
miere , dès changemens qui s’y font, comme dans 
Mars, foit par l’aétionides rayons du Soleil, foit par. 
celle de quelque matiere qui pénetre la planete. On. 
voit ces bandes fe retrécir après plufieurs années ou 
s'élargir, s’interrompte & le réunir. enfuite. I] s’en 
forme de nouvelles ul s’en-efface : changemens plus 
confidérables que fi l’Océan inondoit toute la terre 
ferme, & laïfloit à fa place de nouveaux conti 
nens. Les taches qui font plus près du centre appa=: 
rent de Jupiter, ont un mouvement plus promptque 
les autres, ayant un plus/grand cercle à parcouriren 
même tems..Oi les voit. aller de: l’Orient à l'Occi- 
dent, difparoitre , puis reparoître après neuf heu, 
tes $6 min. d’où Pon conclut que Jupiter tourne fur, 
fon.axe. en. ce même tems: | 

Quand les fatellites font en conjonétion avec le; 
Soleil, ils empêchent un cône de lumiere d'aller ju 
qu'à la planete, & c’eft une ombre qu'ils jettent fux, 
elle : cette ombre eft une efpece de tache mobile {ur. 
Jupiter: .c’eft'une éclipfe. Etfila terre n’eft pas dans 
la même ligne , nous la voyons cette échipfe, ou, 
cette obfcurité changeante parcourir le difque de, 
Jupiter d'Orient en Occident. Quelquefois les fatel-, 
litesparoiïflent plus où.moins grands, fans être plus 
ouimoins éloignés. Cela vient apparemment de ce 
qu'ils ont leurs taches , leurs parnes obfcures , leurs. 
endroits plus ou moins propres: à réfléchir la lu- 
miere. Quand:ils tournent vers nous leurs parties, 
plus folides & plus propres à renvoyer la lumiere, 
ils paroïffent plus grands. Mais s'ils nous préfentent 
des parties capables d’abforber la lumiere, ils en 
paroïflent plus petits, parce que la lumiere réfléchie 
tracefur l'organe de la vûe une plus'pétite image. 
Voyez SATELLITES: M, Formey... 4 

_Juritenr , ( Myéhol, ) fils de Saturne & de Rhée 
felon la Fable , & celuique l’antiquité payenne are= 
connu pour le plus puiffant de fes dieux; c’eft, di. 
fentles Poëtes ,le roi des dieux & des hommes, qui 
d’un.figne de fa tête ébranle l'univers. …, | 

Sa naïflance, la maniere dont il fut alaité, fon 
éducation , fes guerres, fes viétoires., fes femmes , 
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fes maïîtreffés, en un mot tout cequi Le regarde dans 
la Mytholosie , eft fi connu de tout le monde, que 
jé me ferois ün fcrupulé d’en ennuyer le leéteur. 

Son culte, comme on fait, a été Le plus folemnel 
& le plus univerfellement répandu. De-là le Jupiter 
Sérapis des Egyptiens ; le Jupiter Belus des Affy- 
riens ; le Jupiter Celus des Perfes ; Le Jupiter Affabi- 
nus des Ethyopiens;le Jupiter Taranus des Gaulois , 
le Jupiter de Crète le plus célebre de tous, & tant 
d’autres. 

I! eut trois fameux oracles, celui de Dodone, ce- 
lui de Lybie & celui de Trophonius. Les viétimes 
qu’on lui immeloit étoient la chevre, la brebis & le 
taureau , dont on avoit foin de dorer les cornes. 
Souvent fans aucune vidtime, on lui offroit de la fa- 
rine , du fel &c de l’encens. Pérfonne, dit Cicéron, 
n’honoroit ce dieu plus particulierement &c plus chaf- 
tement que les dames romaines ; mais il n’eût point 
de temple plus renommé que celui qu’on lui fit bâtir 
fur le mont Lycé dans lArcadie. Parmi les arbres, 
le chêne & l’olivier qu'il difputoit à Minerve , lui 
étoient finguliérement confacrés. 

On le repréfentoit le plus ordinairement fous la 
figure d’un homme majeftueux avec de la barbe, 
afis fur un trône tenant la foudre de la main droite, 
& de Pautreune viétoire ; à fes piés eft une aigle avec 
fes ailes éployées, On trouve dans les monumens de 
l’antiquité quantité d’autres fymboles de ce dieu, 
fruits du caprice des artiftes, ou de l'imagination de 
ceux qui én faifoient faire des ftatues. 

Les anciennes infcriptions ne font pleines que des 
noms & des furnoms qu’on lui a donnés. Les uns ti- 
rent leur origine des lieux où on l’honoroit; les au- 
tres des différens peuples qui prirent fon culte; d’au- 
tres des grandes qualités qu’on lui attribuoit, d’autres 
enfin des motifs quiavoient fourni l’occafion de lwi 
bâtir des temples, des chapelles & des’autels. 

On s’adrefloit à lui fous les titres magnifiques de 
Sanétitati Jovis, ou Jovi Opr. Max. Statori, Saluta- 
ri, Feretrio, Inventori, Tonanti, Fulguratori, &c. 
Jupitertrès-bon , très-grand proteéteur de Pamitié , 
hofpitalier , dieu des éclairs & du tonnerre, 6 
quod aliud tibi cognomen attonitt tribuant Poetæ, dit 
plaifamment Lucien s’adreflant à ce dieu. 

Le nom même de Jupiter, felon Ciceron, vient 
dés deux mots latins, /uvans pater, c’eft-à-dire pere 
fecourable, 

Son titredeKaraBarne n’eft pas moins commun dans 
les livres & fur les médailles. 11 figmifie fimplement 
defcendant fur la terre fi l'on ne s'arrête qu’à la gram- 
maire ; mais l’ufagé déterminoït ce mot à l’appella- 
tion de foudroyant, ténant la foudre, quoiqu'il ne 
füt pas cenfé defcendre toujours fur la terre pour 
punir : M. Burman a démontré tout cela dans une 
differtation exprefle, intitulée Ze0c KuraBærne, Jupi- 
ter fulgurator. Cette differtation parut à Utrecht en 
1700 : c’eft l'affaire des Littérateurs de la confulter. 
- Les Hiftoriens & les Philofophes font bien plus 
émbaraflés dans lexplication des contes ridicules 
que les Poëtes débitent furle fouverain des dieux, 
& qui fervirent de fondement à la religion du paga- 
nifme, 

Diodore de Sicile prétend que Jupiter étoit un 
mortel de grand mérité, d’un carattere fi différent 
de fon pere, que fa douceur & fes mänieres lui fi: 
rent déférer par le peuple la royauté dont Saturne 
fut dépouillé. Il ajoûte, qu'il ufa merveilleufement 
de fon pouvoir; que fon principal foin fut de pu- 
nir les fcélérats, & de récompenfer les gens ver- 
tueux ; enfin, que fes grandes qualités lui acquirent 
après la mort , letitre de Z4ÿc, de Jupiter; & queles 
peuples qui ladorerent fur la terre’, crurent qu'ils 
devoient de mème l’adorer dans le ciel, & lui don- 
âér le premier rang parmi les-dieux. | 


Il manquoit à Diodore de prouvet cequ'ilavañ- 


çoit par des monumens hiftoriques , & d'indiquer 
les fources de tant de vices & de crimes dont lés 


Poëtes avoient fouillé la vie de cet illuftre mortel, 


La difficulté d'expliquer les fiétions poétiques par 
des allégories ou des dogmes de phyfique, étoit en- 
core plus grande. Si d’un côté l’on ef furpris de la 
licence avec laquelle les Poëtes fe font joués d’une 
matiere qui méritoit tant de refpe&t, de l’autre on 
eft affigé de voir des philofophes, tels que Chry- 
fippe , perdre un tems précieux à chercher des myf- 
teres dansde pareilles fables , pour les concilieravec 
la théologie des Stoiciens. | 

En rejettant les dieux des Poëtes, dieux vivans & 
animés, & en leur fubftituant des dieux qui n’a- 
voient ni vie, ni connoiflances , ils tomboient éga- 
lement dans limpiété. Dès qu’une fois ils regar- 
doient Jupiter pour l’æther pur, & Junon pour l'air 
quinous environne, il ne falloit plus adreffer de prie: 
res, ni faire de facrifices à l’un & à l’autre; de tels 
actes devenoient ridicules, & la religion établie crou- 
loit en ruine. C’eft ainfi cependant qu'ils firent des 
profélytes, & qu'ils accoutumerent les hommes à 
prendre pour Junon l'air groffier , fémilitudo ætheris, 
cum eo ïntimè conjuniia, & pour Jupiter, la voûte 
azurée que nous voyons fur nos têtes: Ennius en 
parle fur ce ton dans Ciceron, de Nas, deor. lib, . 
CAP, X] a 

Afpice hoc 


Sublime candens , quem invocant omnes Jovem ! 


Et Eurypide dans le même auteur, 46. II. cap. æxv, 
s'exprime encore plus éloquemment & plus forte- 
ment. 


Vides fublimefufum , immoderatum @thera, 

Qui tenero rerram circumjeülu ampleülitur , 

Hunc fummum habeto divum | hunc perhibete Jo- 
vem ! (D. J.) 


JUPITER CAPITOLIN, semple de , (Hifi. Rom.) ce 
fameux temple de Rome, voué par Tarquin fils de 
Demaratus, fut exécuté par T'arquin le Superbe fon 
petit-fils, .& entierement achevé fous le troifieme 
confulat de Publicola. 

Ce temple étoit fitué dans cette partie du capi- 
tole qui regardoit le forum olitorium, ou le marché 
aux herbes, aujourd’hui /a piayza Monranara. Il oc- 
cupoit un terrein de huit arpens, & avoit deux 
cens piés de long , fur 185 de profondeur. Le de- 
vant étoit orné de trois rangs de colonnes , & les 
côtés de deux ; la nef contenoit trois grandes cha- 
pelles, celle de Jupiter au milieu, celle de Junon à 
gauche , & celle de Minerve à droite. Il fut confa- 
cré par Horace conful, la troifieme année de la foi- 
xante-huitieme olympiade, $o4 avantJ. C.& brûlé 
la deuxieme année de la cent-foixante-quatorzieme 
olympiade, 81 ans avant la naïffance de notre- 
Sauveur : il dura donc 423 ans. | 

Sylla le rebâtit, & l’orna de colonnes de marbre 
qu’il tira d'Athènes du temple de Jupiter Olympien ; 
mais comme Catulus eut la gloire de le confacrer 
67 ans avant la naïffance de J. C. Sylla difoit en 
mourant , qu'il ne manquoit que cette dédicace à 
fon bonheur. Il avoit fait ce magnifique ouvrage de 
forme quarrée, ayant 220 piésen tout fens, & d’u- 
ne admirable ftruéture. Les embelliffiemens dont 
on l’enrichit depuis Sylla, les préfens magnifi- 
ques que les provinces foumifes 8 les rois alliés y 
envoyerent fur la fin de la république, &c fous les 
premiers empereurs , rendirent cemonument un des 
plus fuperbes du monde. 

Cependantil périt auf par les flammes l’an 69 de 
l'ére chrétienne; lorfque Vitellius affiégea FI, Sabinus 
dans le Capitole ; fans qu’on fache, dit Tacite, # 
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êe furent les affiégeans ou les afliégés qui y mirent 
le feu. 

Vefpañen le releya de fond en comble l’année qui 
fuivit la mort de Vitellius, en l’élevant plus haut 
que les deux autres ne l’avoient été. On peut voir 
dans le IV. livre de l’hifloire de Tacite Le détail de 
toutes les cérémonies qu’on mit en ufage à cette oc- 
cafion : on marqua cet événement par des médailles 
oreques au nom de l’empereur , avec l'effigie de Ju- 
piter Capitolin, & une nouvelle époque d'années. 
Ce temple qui avoit jadis échappé à la fureur des 
Gaulois, dans la prife de Rome, & où tant de peu- 
ple s’aflembloit tous les jours, pafloit pour renfer- 
mer les deftins de l'empire. 

Mais à peine Vefpañen fut décédé que le feu con- 
fuma pour la quatrieme fois & le Capitole & ce tem- 
ple qu'il avoit bâti onze ans auparavant. Domitien 
le réédifia fans délai dès la premiere année de fon 
regne, l’an 8r de J, C. avec une dépenfe incroya- 
ble ; auffi mit-1l fon nom à cet ouvrage, fans faire 
mention des prèmiers fondateurs. 


La feule dorure coûta plus de douze mille talens , 
c’eft-&dire plus de fept millions d’or. Les colonnes 
de marbre pentélique dont il le décora , avoient été 
tirées d'Athènes toutes taillées, & d’une longueur 
adimirablement proportionnée à leur groffeur ; mais 
on voulut les retailler & les repolir à Rome, & l’on 
gâta leur grace & leur fymétrie : jamais Rome n’eut 
la gloire de pouvoir difputer Pempire des beaux 
Arts à la Grece; voyez le mot GRECS , fi vous vou- 
lez en être conväincu. ( D. J.) 


JuP1iTER Lapis,( Mycthol, ) Les premiers Ro- 
mains adoroient Jupirer fous ce nom de /apis,pierre, 
comme les Grecs fous celui de o'uopros qui veut dire la 
même chofe. C’étoit par ce nom d’ouopros que fe fai- 
foient leurs fermens les plus folemnels au rapport 
d’Ariftote, de Demofthène & de TiteLive. Les 
Romains , à leur imitation, ne connurent point de 
ferment plus-facré, que lorfqu'ils juroient par Jupi- 
ter lapis. Quid igitur cenfes ? jurabo per Jovem lapi- 
dem romano vetufliffimo ritu, dit Apulée dans fon 
traité de deo facraiis. ù 


Jupiter, ( Aift. nat.) nom donné par les anciens 
Chinuftes à l’étain. voyez ETAIN. 

JUPON , f. m. ( Æf£. moder. ) habillement de 
femme femblableà la jupe, plus court feulement, 
& qui fe porte deffous la juppe. Voyez JUPE. 

na des /wpons piqués ; ces /#pons font ouattés, &c 
on les pique pour empêcher la ouatte de tomber. La 
piquure forme différens deffeins de goût. 


On trace ces defleins par le moyen de moules. 
Pour cet effet on a un etabli de hauteur convenable, 
&de deux piés delarge ou environ, fur cinq à fix piés 
de long. On le garnit de drap bien tendu &c bien cloué 
fur les bords de l’établi. Pour deflinernn por, on 
commence pat la campane ou le bas du y#pon. On 
place le }upon fur la longueur de l’établi; le bord 
d’en bas du ;2por, le long du bord de l’établi oppofé 
à celui qu’on a devant fo1. Pour donner à la campa- 
ne la hauteur , on a une corde qui porte un plomb 
dé chaque bout : on place cette corde fur le 7wpon. 
On a à côté de foi deux ou trois morceaux imbibés 
d’eau, & couverts de blanc, ni trop clair delayé, ni 
délayé trop épais : on prend le moule à campane, 
on en frappe le côté gravé furles morceaux de drap 
blanchis; & enfuite on applique ce moule fur Le y#- 
por. Appliqué ainfi, on a un maïllet dont on frappe 
le moule appliqué fur le /wpon ; par ce moyen le 
moule laifle le deflein imprime fur le yzpor. On con- 
tinue ainfila campane; la corde dirige. On pañle 
au refte du /por, procédant de la même maniere; 
on laifle fécher. Sec, on le donne àune ouvrierequi 
le tend fur un métier & qui le pique : piquer, c’eft 


JUR y, 
faire uné couture én fuivant tous les trais du défleini 
imprime par le moule. | 

JURA , ( Géog. ) haute montagne qui fépañe la 
Suifle de la Franche-Comté: les anciens l’ont nom 
mé Juraffus, & les Allemans l’appellent Leberbers: 
Cette chaîne de montagnes commence un peu au 
delà de Genève, où elle fait le célebre pas de l’'E+ 
clufe, ne laiflant qu'un chemin étroit entre le Rhô: 
ne 6 la montagne; & ce chemin eft fermé par une 
forterefle qui appartient à la France ; de-là le mont 
Jura court du fud-oueft au nord-oueft, couvrant lé 
pays de Vaud, celui de Neuf-Châtel & le canton de 
Soleurte, jufqu’au Botzberg, appellé Vocatius par 
Tacite, (D. J.) 

JURA , l’#e de (Géog.) petite île d’Ecoffe , l’uné 
des Wefternes, de huit lieues de long fur deux dé 
large; elle abondé en pâturages, & on y pêchede 
bons faumons. Long. 11 deg. 12 min. 50 fec, lat, 56 
deg. 15 min. 53.fec. ( D. J. 

JURANDE , f. f. (Jurifprud.) eft la charge où 
fonétion de juré d’une communauté de marchands 
ot artifans. Les /wrandés furent établies en même 
tems que les arts & métiers furent mis en communau: 
té par faint Louis : on établit dans chaque commus 
nauté des prépoés, fuprapofiti, pour avoir l’infpe- 
tion fur les autres maîtres du même état. Une or- 
donnance du roi Jean porte, qu’en tous les métiers 
& toutes les marchandifes qui font & fe vendent à 
Paris, ily aura vifiteurs, regardeurs & maîtres , qui 
regarderont par lefdits métiers &c ‘marchandifes , 
les vifiteront & rapporterontles défauts qu’ils trou 
veront aux commiflaires , au prevôt de Paris où aux 
auditeurs du châtelet. Dans la fuite ces prépofés ont 
été nommés /wrés, parce qu'ils ont ferment à juf: 
tice dans les fix corps des marchands , & dans quel- 
ques autres communautés, On les appelle gardes, 
dans d’autres, jurés-gardes. + 

Cette charge fe donne par élefion à deux où 
quatre anciens, pour préfider aux aflemblées & 
avoirfoin des affaires de la communauté, faire , re 
cevoir les apprentifs & les maîtres ; & faire obfer- 
ver les ftatuts & réglemens : les jurés n’ont cepen< 
dant aucune jurifdiétion ; ils ne peuvent même faire 
aucuns procès verbaux fans être afliftés d’un huifier 
ou d’un commiflaire. 

c 1) tems de la yxrande ne dure qu’un an ou deux. 
À 

JURAT , f.m. ( Commerce, ) nom d’une charge 
municipale de plufeurs villes de Guienne, entre 
autres de Bordeaux. Voyez CONSULS , ECHEVINS. 

JURATOIRE, adj. (Jurifprud.) fe dit de ce qui 
eft accompagné du ferment. La caution /uraroire eft 
une foumiffion que l’on fait à audience ou au greffe, 
de fe repréfenter, ou quelques deniers ou effets, 
toutes fois & quantes que.par juftice fera ordonné, 
Voyez CAUTION & SERMENT. ( 4) 

*JURÉ , f. m.( Commerce. ) marchand ou artifan ; 
élu à la pluralité des voix, pour avoir foin des affai- 
res du corps ou de la communauté. 

Le nombre des jurés n’eft pour l'ordinaire que dé 
quatre dans chaque Corps ; 1l y a pourtant certaines 
communautés d'Arts & Métiers à Paris qui en ont 
jufqu’à fix , quelques-unes cinq, & d’autres ün fyn: 
dic avec les quatre jurés, & quelques-unesfeulement 
deux. 

L'éleétion des jurés fe fait tous les ans, non de tous 
les quatre , mais de deux feulement ; enforte qwils 
font en charge chacun deux années ; ce font tou- 
jours les deux plus anciens qui doivent fortir, & 
quinze jours apres l’éleétion desnouveaux/wrés , ils 
doivent rendre compte de leur jurande. 

Il ya auf des maîtrefles Jurées dans les commu 
hautés qui ne font compofées que de femmes & de 
filles, telles que les lingeres, ne Eee. 
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Les principaux édits donnés pout l’'établiffement 
des jurés, leurs éleétions, leurs droits, vifites, &c. 
font des añnées 1581, 1588 & 15097, fous Henri 
TITI. & Henri I V. 

En1:1691Lous XIV. fupprima par un édit du 
mois de Mars, tous les maîtres-sardes, fyndics & 
jurés d'élettion, & créa en leur place autant de mai- 
tres & gardes, {yndics & jurés en titre d'office, dans 


tous les corps des marchands, communautés des 


Aïts & Métiers de la ville & faubourgs de Paris , & 
de routes les autres villes & bourgs clos du royau- 
me. Mais peu de ces ofüices ayant été levés, & les 

. Corps & communautés les ayant acquis moyennant 
le payement des taxes réglées parle rôle du confeil 
du 10 Avril 1691 ; il y en a peu, tant à Paris que 
dans le refte du royaume , qui ne foienr rentrées en 
poffeffion d’élire leurs yurés & autres officiers. D:&, 
de Commerce. | 

JURÉ, [.m.( Commerce. ) terme fort connu dansles 
anciennes déclarations des rois de France au fujet 
des corps des Marchands & des communautés des 
Arts & Métiers du royaume. On appelle villes yz- 
rées, boures jurés, les villes &c les bourgs dont des 
corps & communautés ont des yurés; villes non yu- 
rées | & bourgs non yurés, ceux & celles qui n’en 
ont point. Dihonnaire de Commerce. 

JURÉ TENEUR DE LIVRES, C’eft celui qui ef 
pourvu par lettres-patentes du Roi, & qui a prêté 
ferment en juftice pour la vérification des comptes 
&r calculs lorfqu'il y eft appellé. Diéfionnaire de Com- 
FILET CE, 

JURÉS MAÎTRES MARQUEURS DE MESURES ; On 
appelle ainfi en Hollande des officiers établis par 
les colléges des amirautés pour faire le jaugeage & 
mefuragse des vaifleaux. Voyez MARQUEURS. Dir- 
éionnaire de Commerce, 

JURÉE,, {. € Jurifprud. ) fignifie quelque {er- 
ment , quelquefois certain droit qui fe paye pour la 
jurifdition & connoïflance des caufes. On appelle 
bourgeois de yurée, hommes & femmes de Jurée, 
ceux qui doivent au Roi ou à quelque autre feigneur 
baut-ufticier, un droit de yurée qui eft communé- 
ment de fix deniers pour livre des meubles, & deux 
deniers pour livre des immeubles, à-moins quiln’y 
ait quelque abonnement. (4) 

'IVRÉE , ( Géog. ) ville d'Iralie en Piémont, ca- 
pitale du Canayez, avec une forterefle , un évêché 
fuffragant de Turin, & titre de marquifat qui com- 
mença fous Charlemagne , & quine fubfiite plus. 

_ Cette ville eff très-ancienne : Velleius Paterculus, 
L. I, c. xvy. rapporte que fous le confulat de Marius 
&z de Valerius Flaccus, les Romains y envoyerent 
üne colonie. Brutus en parle dans fes lettres à Ci- 
ceron, & Antonin en fait mention dans fon itiné- 
raire ; elle appartient au roi de Satdaigne, & eft 
plus remarquable pat fon ancienneté que par fa 
beauté & par fa grandeur , ne contenant que cinq 
ou fix mille ames. 

La Doria qui Parrofe, y eft fort rapide; on la 
pañle fur un pont qui n’a qu'une arche. Le nom latin 
d’Eporedia qu’avoit cette ville, s’eft changé ayec le 
tems en Æborcia ; Ivorcia, jufque-là qu’on. eft par- 
venu à dire Jyrée. 

Les Romains lui donnerent le nom d’Æporedia,, 
parce qu’au témoignage de Pline, les Gaulois ap- 
pelloient Eporedicos, ceux quis’enténdoient à demp- 
ter & à drefler les chevaux, foit que les habitans 
d’Jvrée s'occupañlent de ce métier, foit que les Ro- 
mains entretinflent dans ce pays-là un grand nom- 
bre de chevaux aux dépens du public, & les y ff 
fent exercer. Dans le théatre du Piémont on éerit 
Îvrée : elle eft fituée en partie dans la plaine, en 
partie fur une colline d’une montée douce, à 8 lieues 
N.E, de Turin, 13 S.E, de Suze, 105, O, de Ver- 


ceil. Long. 25.23. lat. 45. 12. ( D. J.) 
JUREMENT , f.m. Littérar. & Mythol.) afärma- 


. tion qu’on fait d’une chofe , en marquant cette aflir- 


mation d’un fceau de religion. 

Les Juremens ont pris chez tous les peuples autant 
de formes différentes que la divinité ; & comme le 
monde s’eft trouvé rempli de dieux, 1l a été inon- 
dé de 7uremens au nom de cette multitude de divi- 
nités. 

Les Grecs &c les Romains juroïent tantôt par un 
dieu, tantôt par deux, & quelquefois par tous en- 
femble. IIS ne refervoient pas aux dieux feuls le pri- 
vilége d’être les témoins de la vérité ; ils affocioient 
au même honneur les demi-dieux, &c juroient par Ca- 
ftor, Pollux, Hercule, &c. avec cette différence 
chez les Romains, que les hommes feuls juroient 
par Hercule ; les hommes & les femmes par Pollux, 
& les femmes feules par Caftor : maïs ces regles 
même, quoiqu'en dife Aulugelle, n’étoient pasin- 
violablement obfervées. IL eft mieux fondé quand 
il obferve que le jurement par Caftor & Pollux , fut 
introduit dans liniation aux myfteres éleufyniens, 
& que c'eft de-[à qu'il paffa dans lufage ordi- 
naire. 

Les femmes juroient aufi généralement par leurs 
Junons, & les hommes par leurs Génies ; mais il y 
avoit certaines divinités, au nom defquelles on ju- 
roit plus fpécialement en certains lieux , qu’en d’au- 
tres. Ainfi à Athènes, on juroit le plus fouvent par 
Minerve, qui étoit la déefle tutélaire de cette ville; 
à Lacédemone , par Caftor & Pollux; en Sicile, par 
Proferpine; parce que ce fut en ce lieu, que Pluton 
l’enleva ; & dans cette même ile, le long du fleuve 
Simettre, on juroit par les dieux Palices. Voyez Pa- 
LICES: 

Les particuhers ayoient eux-mêmes certains fer- 
mens, dont ils ufoient davantage felon la différence 
de leur état, de leurs engagemens, & de leurs 
goûts. Les veftales juroient volontiers par la déefle 
Vefta, les femmes mariées par Junon, les labou- 
reurs par Cérès, les vendangeurs par Bacchus, les 
chafleurs par Diane, 6:c. 

Non -feulement l’on juroit par les dieux & les 
demi-dieux ; mais encore par tout ce qui relevoit 
de leur empire, par leurs temples, par les marques 
de leur dignité, par les armes qui leur étoient par: 
ticulieres: Juvenal, qui comme Séneque, ne fait pas 
toüjours. s'arrêter où il le faut, nous préfente une 
longue lifte des armes des dieux, par lefquels les 
jureurs de profeffion tâchoient de donner du poids 
à leurs paroles. Un homme de ce caraétere, dit-il, 
brave dans fes Juremens les rayons du foleil, les 
foudres de Jupiter, l'épée de Mars, les traits d’A- 
pollon , les fleches de Diane, le trident de Neptune, 
Parc d'Hercule, la lance de Minerve, &c finalement, 
ajoute ce poëte dans fon ftyle emphatique, tout ce 
qu’il y a d’armes dans les arfenaux du ciel. 


Quicquid habens telorum armamentaria cœl. 


Les Poëtes & les Orateurs imaginerent de certi= 
fier leurs affirmations, en jurant par les perfonnes 
qui leur étoient cheres, foit qu’elles fuflent mortes 
Ou vivantes : J'en jure par mon pere & ma mere, 
dit Properce. ? 

Offa tibi juro per matris , & offa parenris. 

Quintilien s’écrie au fujet de fa femme, & d’un fils 
qu’iLavoit perdu fort jeune : j'en jure par leurs ma- 
nes, les triftes divinités de ma douleur, per {los mas 
nes , nümina doloris,mei : j'en attefte les dieux, & 
vous,ma fœur, dit tendrement Didon dans l’Eneide, 
teffor, Cara, deos , 6 te germane. à 

Quelquefois les anciens juroient parune des prin- 
cipales parties du corps, comme par la tête ou par 
la main droïte : j'en jure par ma tête, dit le jeuné 


“Afcagne, par laquelle mon pere avoit coutume de 
jurer. 


Per caput hoc juro , per quod pater ante folebar. 


Dans la célebre ambañlade que les Troïens en- 
voient au roi Latinus, Ilionée qui porte la parole, 
emploie ce noble & grand ferment : j’en jure par 
les deftins d'Enée, & par fa droite auflj fidele dans 
les traités , que redoutable dans les combats. 


Fata per Æneæ juro, dextramque porentemn 
Sive fide, feu quis bello ef? expertus , & armis. 
Æneid. VII. y, 234. 
On ne doit pas être furpris que les amans préfé- 
raflent à tout autré ufage celui de jurer par les chat- 
mes , par les beaux yeux de leurs maitreffes : c’é- 
voïent-là des fermens didtés naturellement par l’a- 
-mout, ateflor oculos, fydera noftra , tuos : je me fou- 
“viens, dit Ovide, que cette ingrate me juroit fidé- 
lité par fes yeux, par les miens ; & les miens eurent 
“un preflentiment de la perfidie qu’elle mé préparoit. 


Perque fuos nuper jurafle recordor , 
Perque meos oculos, & doluere me. 


Amor. lib. IL. Eles. 3. 


Mais on eft indigné de voir les Romains jurer par 
de géme, par le falut, par la fortune, par la majeñté, 
par l'éternité de l’empereur. | 

Il femble que les dieux n’auroient jamais dû em- 
ployer de yuremens ; cependant la fable a voulu leur 
donner une garantie étrangere, pour juflifier aux 
hommes la fainteté de la parole. Ainf la Mytholo- 
gie déclare, que les diviaités de l’Olympe juroient 
elles-mêmes parle Styx, ce fleuve que nous conce- 
vons fous l’idée d’un dieu , & que les Grecs conce- 
voient fous l’idée d’une déefle. Héfiode conte fort 
au long, tout ce qui regarde cette divinité redou- 
table. 

Dii cujus jurare timent , 6: fallere numen. 

Elle étoit, dit-il, fille de l'Océan, & époufa le 
“dieu Pallas. De ce mariage naquirent un fils & trois 
filles, le Zele ; la Viétoire , la Force, & la Puiffance. 
‘Tous quatre prirent les intérêts de Jupiter dans la 
guerre qu'ileut à foutenit contre les Titans : le mat- 
tre du monde pour marquer fa reconnoiïflance, or- 
-donna-qu'à l'avenir tous les dieux jureroient par le 

Styx, & en même tems il établit dés peines féveres 
Contre quiconque d’entre les dieux oferoit fe par- 
qurer. Il devoit fubir une pénitence de neuf années 
céleftes, garder le lit la premiere année , c’eft-à- 
dire demeurer tout ce tems-là fans voix & fans ref- 
piration;, tre enfuite chaflé du ciel, exclus du con- 
del & dés repas des dieux, mener cette trifte vie 
pendant huit ans, & ne pouvoir reprendre {a place 
‘qu'à la dixiéme année, 

C’eft par ces fittions qu'on tächoit de rappeller 
Phomme à lui-même, & le contenir dans le devoir. 
Les fagés difoient fimplement que la déefle Fidélité 
“toit refpettable à Jupiter mème. Voyez STyx, Fi- 

DÉLITÉ , FIDIUS , & SERMENT. (D. J.) 

JUREMENT , ( Théologie. ) Dieu défend le faux 

derment, &c les fermens inutiles ; mais il veut que 


quand la néceffité & l'importance de la matiere de- | 


“mandent que l’on jure, on le fafle én fon nom, & 
“non pas au nom des dieux éfrangers, ou au nom 
des chofés inanimées &c tetfeltres, où même parle 
ciel & parles aftres , où par la vie de quelque hom- 
me que ce foit. Notre Sauveur qui étoit venu, non 
pour détruire la Loi, maïs pour la perfe“tionner, 
défend auff les }wremens ; & les premiers chrétiens 
Obfervoient cela à la lettré, comme on le voit dans 
Tertullien , dans Eufebe, dans faint Chrifoftome, 
dans faint Bafile, dans faint Jérome, €c. Mais ni 
T. C. niles Apôtres, ni les Peres, univerfellement 
n'ont pas condamné le 7wrewezs, ni mème les {er- 
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mens pour toutes occafons 8 pour toutes fortes de 
fujets. Il eft des circonftances où l’on ne peut mo- 
ralement s'en difpenfer ; mais il ne faut jamais jurer 
fans une très grande néceflité ou utilité. Nous de- 
vons vivre avec tant de bonne-foi & de droiture, 
que notre parole vaille un ferment, & ne jurer ja- 
mais que felon à juftice & la vérité. Voyez faint 
Augufhin, ép. 157. n. 40. & les Commentateurs fur 
faint Matthieu , v. 33. 34. Calmet, Didionnaire de 
la Bible. 

JUREMENT, ( Jurifprud, ) fe prend quelquefois 
pour ferment ou affirmation que l’on fait d’une chofe 
en juflice. Voyez AFFIRMATION € SERMENT. 

Mais le terme deuremenr , fe prend plus fouvent 
pour certains tetmes d’éniportement & d’exécration 
que l’on prononce dans la colere & dans les paffions. 
Saint Louis fit des réglemens féveres contre les /z- 
remens &t les blafphèmes; les ordonnances pofté- 
rieures ont auf établi des peines contre ceux qui 
proferent des /uremens en vain. L'article 86, de l’or- 
donnance de Moulins défend tous blafphêmes & ju 
remens du nom de Dieu, fous peine d'amende & 
même de punition corporelle, s'il y échet. Voyez 
BLASPHÈME. ( 4 

JUREUR , f. m, 7wrator , ( Droit des Barbares. ) 
on nommoit ainfi celui qui parmi les Francs , fe pur- 
geoit par ferment d’une accufation où d’une deman- 
de faite contre lui. 

Il faut favoir que la loi des Francs ripuaires, dif. 
férente de la loi falique, fe contentoit pour la dé- 
cifion des affaires , des feules preuves négatives, 
Ainfi, celui contre qui on formoit une demande ou 
une accufation, pouvoit dans la plüpart des cas , {e 
juflifier en jurant avec un certain nombre de té- 
moins qu'il n’avoit point fair ce qu’on lui imputoit ; 
& par ce moyen il étoit abfous de l’accufation. 

Le nombre des témoins qui devoient /urer, aug- 
mentoit felon l'importance de la chofe; il alloit 
quelquefois à foixante & douze, & on les appelloïz 
JUTEUTS 3 JUTALOreS, 

La loi des Allemands porte quejufqu’à la deman- 
de de fix fols, on s’en purgera par fon ferment, & 
celui de deux ’wreurs réunis. La loi des Frifons exi- 
geoit fept ureurs pour établir fon innocence dans le 
Cas d’accufation d’homicide, On voit par notfe an- 
cienne hiftoire que lon requéroit dans quelques oc- 
cafions , outre le ferment de la perfonne , celui de 


dix ou de douze /ureurs, pour pouvoir obtenir fa 


décharge; ce qu'on exprimoit par ces mots, cure 
Jext&, féptimé , oëfavé, dectmé | &c. manu , jurare. 

Mais perfonne n’a fu tirer un parti plus heureux 
de la loi des ;ureurs que Frédégonde. Après la mort 
de Chulpéric, les grands du royaume & le refte de 
la nation , ne vouloient point reconnoître Clotaire 
âgé de 4 mois pour légitime héritier dela couronne ; 
la conduite peu répuliere dela mère faifoit douter 
que fon fils ne füt point du fans de Clovis. Je crains 
bien, diloit Gontran fon propre oncle, que mon 
neveu ne foit le fils de quelque feigneur de la cour; 
c'étoit même bien honnête à lui de ne pas craindre 
quelque chofe de pis : cependant trois cens perfon- 
nes confidérables de la nation ayant été prompte- 
ment gagnées par la reine, vinrent jurer avec elle. 
que Clotaire étoit véritablement fils de Chilpéric. 
À l’ouie de ce ferment, & à la vûe d’un fi grand 
nombre de /zreurs , les craintes & les fcrupules s’é- 
vanouirent ; Clotaire fut reconnu de tout le monde, 
& de plus fut furnommé dans la fuite Clotaire le 
Grand, üitre qu'il ne méritoit à aucun égard. (D. J.) 

JURIDIQUE, adj. (Yurifprud. ) fe dit de ce qui 
eft régulier & conforme au droit d’unjugement qui 
n'eft pas Juridique, & de celui qui eft-contraire aux 
regles.du droit ou de l'équité. 

On dit aufli d’une procédure qu’elle n’eft pas 7x 
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ridique, c’efl-à-dire quelle n’eft pas réguliere, (4) 
JURIPÉBA , f. m. ( Botan. exot. ) arbrifleau épi- 
neux, Ombrageux, & quicroit au Bréfil dans les 
terres fablonneufes ; fa feuille eft longue, déchi- 
quetée en plufieurs endroïîts, lanugineufe en-def- 
fous , & amere au goût ; fa fleur faite en étoile, eft 
de couleur blanche & bleue ; fon fruit reflemblant 
au raifin ou aux baies de genievre, eft difpofé en 
grappes. Voyez Pifon, Hif£. Brafil. (D. J.) 
JURISCONSULTE , {. m. ( Jurifprud. ) eft un 
homme verfé dans la Jurifprudence, c’eft-à-dire dans 
la fcience des lois, coutumes, & ufages, & detout 
ce qui a rapport au droit & à l'équité. 
Les anciens donnoient à leurs /urifconfulres lenom 
de Jages & de philofophes, parce que la Philofophie 
renferme les premiers principes des lois, & que fon 
objet eft de nous empêcher de faire ce qui eft con- 
tre les lois de la nature, & que la Philofophie & la 
Jurifprudence ont également pour objet l'amour & 
la pratique de la juftice. Aufli Caffiodore donne-t- 
il de la Philofophie la même définition que les lois 
nous donnent de la Jurifprudence. Philofophia, dit- 
ilen fon livre de la Diale@tique , c/? divinarum huma- 
narumque rerum , in quantum homini poffibile eff, pro- 
babilis fententia. Pithagore , Dracon, Solon, Lycur- 
gue , & plufeurs autres, ne devinrent légiflateurs 
de la Grece , que parce qu’ils étoient philofophes. 

© Tout /wrifconfulre cependant n’eft pas légiflateut ; 
quelques-uns qui avoient part au gouvernement 
d’une nation, ont fait des lois pour lui fervir de re- 
gle ; d’autres fe font feulement appliqués à la con- 
noiïfflance des lois qu’ils ont trouvé établies. 

On ne doit pas non plus prodiguer le titre de 7u- 

rifconfulre, à ceux qui n’ont qu’une connoiffance fu- 
perficielle de l’ufage qui s’obferve aétuellement ; on 
peut être un bon praticien fans être un habile 7r1/- 
confulte ; pour mériter ce dernier titre, il faut join- 
dre à la connoiffance du Droit celle de la Philofo- 
phie, & particulierement celle de la Logique , de 
la Morale, & de la Politique ; il faut pofléder la 
chronologie & l’hiftoire, lintelligence, & la jufte 
application des lois dépendant fouvent de la con- 
noiffance des tems & des mœurs des peuples; 1 faut 
fur-tout allier la théorie du Droit avec la pratique, 
être profond dans la fcience des lois, en favoir l’o- 
rigine & les circonftances qui y ont donné lieu, les 
conjonétures dans lefquelles elles ont été faites, en 
pénétrer le fens & l’efprit , connoitre les progrès de 
la Jurifprudence, les révolutions qu’elle a éprou- 
vées ; il faudroit enfin avoir des connoïffances fuff- 
fantes de toutes les chofes qui peuvent faire l’objet de 
la Jurifprudence, divinarum atque humanarum rerum 
féientiam ; & conféquemment il faudroit pofféder 
toutes les fciences & tous les arts : mais j’applique- 
rois volontiers à la Jurifprudence la reftriétion que 
Cafiodore met par rapport aux connoïffances que 
doit avoir un philofophe, 2 quantum homini poffibile 
eff ; car ileft bien difficile, pour ne pas dire impoff- 
ble, qu'un feul homme réunifle parfaitement toutes 
les connoiffances néceflaires pour faire un grand ;#- 
rifconfulte. SN, 
On conçoit par-là combien il eft difficile de par- 
venir à mériter cetitre ; nous avons cependant plu- 
fieurs auteurs qui fe le font eux-mêmes attribué , tel 
que Dumolin, qui prenoit le titre de yurt/confulre de 
France & de Germanie, & quile méritoit fans con- 
tredit : mais il ne fied pas à tous ceux qui ont quel- 
que connoïffance du Droit, de s’ériger en yurifcon- 
fulres ; c’eftau public éclairé à déferer cetitre à ceux 
qu'il en juge dignes. | 

Le premier & le plus célebre de tous les Juri/coz- 

fulces, fut Moïfe envoyé de Dieu, pour conduire 
fon peuple, & pour lui tranfmettre fes lois. 
Les Egyptiens eurent pour /wri/ronfulres & légif- 


lateurs.trois.de leurs princes, favoit les deux Mer: 
cures & Amafis. dt | 

Minos donna des lois dans l’île de Crete ; mais s’il 
eft glorieux de voir des rois au nombre des /urifcen- 
Jaltes, il ne left pas moins de voir des princes re- 
noncer au trône pour fe confacrer entierement à l’é- 
tude de la Jurifprudence, comme fit Lycurgue, le- 
quel, quoique fils d’un des deux rois de Sparte, pré- 
fera de réformer comme concitoyen, ceux qu’il au- 
roit pù gouverner comme roi. Il alla pour cet effet, 
s’inftruire des lois en Crete, parcourut l’Afe &c l'E- 
gypte, & revint à Lacédémone, où 1l s’acquit une 
eftime fi générale, que les principaux de la ville lui 
aiderent à faire recevoir fés lois. 

Zoroaftre, fi fameux chez les Perfes , leur donna 
des lois qui fe répandirent chez plufeurs autres peu- 
ples. Pithagore qui s’en étoit inftruit dans fes voya- 
ges, les porta chez les Crotoniates : deux de fes dif- 
ciples, Charondas & Zaleucus, les porterent l’un 
chez les Thuriens, l’autre chez les Locriens ; Zamol- 
xIS qui avoit aufli fuivi Pithagore, porta ces lois 
chez les Scythes. 

Athènes eut deux fameux philofophes , Dracon 
&c Solon , qui lui donnerent pareillement des lois. 

Chez les Romains, la qualité de lésiflateur fut 
diftingnée de celle de jzrifconfulte : le pouvoir de 
faire des lois appartenoit à ceux qui avoient part à 
la puiffance publique ; la fonétion des ;urifconfulres 
fe borna à étudier les lois & à les interpreter. On 
les appelloit prudentes , & leurs réponfes étoient ap- 
pellées par excellence refponfa prudentum: On leur 
donnoit auff le titre de juris autores ; &c ils fe quali= 
fioient de prêtres de la juftice, juffiriæ facerdotes. 

Les Jurifconfulres romains tiroient leur origine du 
droit de patronage établi par Romulus, Chaque plé- 
béien fe choïfifloit parmi les patriciens un patron 
qui l’aidoit de fes confeils ; & fe chargeoït de fa dé- 
fenfe : les cliens faifoient à leurs patrons des préfens 
appellés #ozoraires. 

La connoïffance du droit romain étant devenue 
difiicile par la multiplicité & les variations des lois 
on choïfit un certain nombre de perfonnes fages & 
éclairées, qui feroient leur unique occupation des 
lois, pour être en état de les interpreter : on donna 
à ces interpretes le nom de parrons , & à ceux qui 
les confultoient , le nom de cAens. 

Ces interpretes n’étoient pas d’abord en grand 
nombre ; mais dans la fuite ils fe multiplierent tel- 
lement , que le peuple trouvant chez eux toutes les 
reflources pour la conduite de leurs affaires, le cré- 
dit des anciens patrons diminua peu-à-peu. 

Depuis que Cnæus Flavius, & Sextus Ælius , eu: 
rent publié les formules des procédures, plufieurs 
Jurifconfultes compoferent des commentaires fur les 
lois ; ces commentaires furent toüjours d’un grand 
poids, mais ils ne commencerent à faire véritable- 
ment partie du droit écrit, que lorfque Théodofe 
le jeune donna force de loi aux écrits de plufeurs 
anciens ywrif/con/ultes. 

Outre ces commentaires, les Jurifconfulres dons 
noient aufli des réponfes à ceux qui les venoient 
confulter; ces réponfes étoient verbales où par 
écrit, felon la nature de l’affaire, ou le lieu dansle- 
quel elles fe donnoient; car les /wrifconfulses fe pro 
menoient quelquefois dans la place publique pour 
être plus à portée de donner confeil à ceux qui en 
auroient befoin ;ces fortes de confultations n’étoient 
que verbales; mais pour l’ordinaire ils fe tenoient 
dans leurs maïfons. 

Il y avoit des termes confacrés par l’ufage 
pour ces confultations ; le client demandoit au yz- 
rifconfulte, lice confulere ; fi le jurifconfule y confen- 
toit, il répondoit cozfule. Le client après avoir ex- 
pliqué fon affaire, finfloit en difant, quero an exifli= 
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mes ; on bien id jus eff nec he, &xc. La réponfe du 7x 
rifconfulte étoit fecundium ea que proponuneur exi/Rmo, 
places, piero, 

Lor{quil fe préfentoit de grandes queftions, on 
les difcutoit en préfence du peuple, ce qu’on appel- 
lait &/putario fori , parce que cette difpute fe faifoit 
dans une place publique : la queftion fe décidoit À la 
pluralité des voix. Ces décifions n’avoient pas à la 
vérité d’abord force de loi, mais elles éroient con- 
firmées par l’ufage ; quelques auteurs tiennent que 
le titre de regnlis juris, n'eft qu’un recueil des prine 
cipales decces décifions, 

Les plus célebres jurifconfultes depuis le commen: 
cement de la république romaine jufqu’à fa fin, fu 
rent Sextus Papyrius ; Appius-Claudius-Contem- 
manus; Simpronius fufnommé le Sage, Tiberius 
Coruncanus, les deux Catons, Junius Brutus 3 Pu:- 
blius-Mueius, Quintus-Mucius-Scevola , Publius: 
Rutilius-Rufus , Aquilius-Gallus , Lucilins-Balbus ) 
Caius-Juvéntius , Servius-Sulpitius , Caïus-Treba- 
tius, Offilius , Aulus-Cafcellius, Q. Ætius-Tubero, 
Alfenus-Varus, Aufridius-Tüca , & Aufridius-Na: 
mufa , Lucius-Corneljus-Silla , Cneius-Pompeins, 
& plufieurs autres moins connus. 

Les juri/confulres de Rome étoient ce que font pat- 
mi nous les avocats confultans, c’eft-à-dire, qui par 
le progrès de l’âge & le mérite dé l’expériénce, par- 
viennent à lemploi de la confultation , & que les 
anciennes ordonnances appellent advocati confiliarii : 
mais à Rome les avocats plaidans ne devenoient 
point /zrifconfulres ; c’étoient des emplois tout dif- 
férens. pre LATE 

Du tèms de la république, l'emploi des avocats 
étoit plus honorable que celui de jurifconfuite ; parce 
que c’étoit la voie pour parvenir aux premieres di- 
gnités. On appelloit même les jxrifconfultes par mé: 
pris formularit , ou legulei, paree qu'ils avoient in- 
venté certaines formules & certains monofyllables ; 
pour répondre plus gravement & plus myltérieufe- 
ment; cependant 1ls fé rendirent fi recommanda- 
bles ; qu'on les nomma prudentes ou fapientes. 

Leurs réponfes acquirentune grande autorité de- 
puis qu'Augufte eut accordé à un certain nombre 
de perfonnes illuftres le droit exclufif d'interpréter 
les lois; & de donner des décifions auxquelles les 
juges feroient obligés de fe conformer ; il donna 
même à ces }urifconfultes des lettres ; en forte qu’ils 
étoient regardés comme officiers de l’empereur. 

Caligula au contraire menaça de détruire l’ordre 
entier des Jurifconfultes ; mais cela ne fut pas exé- 
cuté, & Tibere & Adrien confitmerent les j2riféon- 
Jultes dans les privileges qui leur avoient été accor- 
dés par Augufte, | but 
… Théodofé le jeuñe, & Valentinien ILE. pour ôter 
l'incertitude, qui naît du grand nombre d'opinions 
différentes ;'ofdonnerent que les ouvrages de Papi- 
nien, de Caius, de Paul, d'Ulpien, & de Modeftin, 
auroient feuls force de loi, & que quand les yurif2 
confultes feroïent partagés, le fentiment de Papinien 
prévaudroit, El #& ah Man 

Cerix qui travaillerent fous les ordres de Juftinien 
à la compoñition du digefte, firent cpendant auffi 
ufage des ouvrages des autres /urifonfultes 

Depuis Aupuîte jufqu’à Adrien, les yvriféomfilres 
Commencerent à fe partager en plufieurs fetes ; An- 


tiftius Labeo, 8x Arterius Capito, furent les auteuts | 


de la-premiére; l’ün fe livrant à fon génie, donna 
dans les opinions nouvelles, &cfes feétateurs s’atta- 
cherent plus à l’éfbrit de la loi, &c à l'équité , qu'aux 
termes mêmés de la lor ; l’autre au contraire fe tint 
attaché fri@ternent à la leGture de la loi ; & aux an- 
‘ciennes maximes! Le parti de Labeo fut foutenu par 


Proculus & Pegafus fes difciples , d’où cette feûe 


pritlenom de Proculeiene & de P égafienne ; de même 
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que celle de Capito fut appellée fnécefivément 54. 
birsieane & Caffenne ; du nôm de deux difciplés de 
Capito. | | | 4 

Lés difciples de Labeo furent Nerva pere & fils, 
Proculus , Pegafus, Celfus pere &c fils ; & Neratius 
Prifeus; ceux de Capito, furent Maffüarius-Sabinus, 
Cafius-Longinus, Caælius-Sabinus, Prifcus-Javole: 
aus; Alburnius-Valens ; Tufcianus &c Salvius-Ju- 
länus. Ce dernier après avoir réuni les différentes 
feétes qui divifoient la Jurifprudence , compofa lé: 
dit perpétuel, 

Lés plus célebres jwri/confulrés depuis Adtien jié 
qu'à Conftanun, furent Gaius ou Caïus, Scævola ; 
Sextus-Pomponius Papinien , Ulpien-Paulus ; Mo 
deftinus , & plufeurs autres. 

Depuis Conftanti, ontrouve Grégorien & Her: 
Mogénien auteurs des deux codes ou compilations 
qui portent leur nom. ù 

La direétion de cellés que Juftinien &t faire, fut 
confiée à Tribonien, qui aflocia à fes travaux T'héoe 
phile, Dorothée, Leontius, Anatolius > & Cratis 
nus, le patrice Jean Phocas, Bafilide, Fhomäs , 
deux Conftantins, Dioféore; Præfentinus , Etienne, 
Menna , Profdocins , Eutolmius , Thimothée ; Léo- 
nides, Platon, Jacques. | 

Pour la éonfe&tion du digefte, Tribonien choifit 
féize d’entre ceux quiavoient travaillé avec lui au’ 
code ; on fait que le digefte fut compolé de ce qu'il 
y avoit de meilleur dans leslivres des Juriféonfultes 3 
leurs Ouvrages s’étoient multipliés jufqw’à plus de 
2660 volumes , & plus de 300000 vers: On marque 
au haut de chaque loi le nom du juriféonfulre , & le 
titre de l’ouvragé dont elle a été tirée; on prés 
tend qu'après la confeétion du digefte , Juftinien.fi 
fupprimer tous les livres des juriyconfilres; quoi qu'il 
en foit, il ne nous enrefte que quelques fragmens, 

Quelques auteurs ont entrepris de raffembler ces 
fragmens de chaque ouvrage, qui font à part dans 
le digefte & ailleurs ; mais il en manque encore uné 
grande partie, qui feroit néceffaire pour bien con: 
noitre les principes de chaque jurifconfulse. 

Les jurifconfulses les plus célebres que l’Allema- 
gnea produits, font Irnerius ; Haloandet , Ulric Za- 
rius ; Fichatd Ferrier, Sichard, Mudéé, Oldendorp, 
Damhouden Rævard, Hopper , Zuichem, Ramus, 
Cifner ; Giffanius,:Volfanghus, Freymonius, Da: 
fins, Vander-Anus, Deima Wefembeck , Leuncia- 
vius, Vander:Bier , Drederode, Dorcholten ; Le- 
us, Rittershufius, Treurlér, Grotius, Godefroy ; 
Matthæus , Conririgins, Pufendorf, Cacceius Leib- 
nitz, & Gerard Noodt, Van-Efpen, 6e. 

L'Italie a pareillement produit un grand nombre 
de favans /urifconfulses tels queMartin &c Bulgare fon 
antagonifle ; Accurfe , Azon., Bartole, Ferrarius ; 
Fulgofe , Caccialupi, Paul.de Caftres, François Are: 
tin, Alexandre Tartagni, lestrois Sorin, Cæpola, 
les Riminaldi, Jafon Decius, Ruinus, Alciat, Ne- 
vizan ; Pancirolle , Matthæus de afiäis , Peregri- 
nus, Julius Clarus, Lancelot, les deux Gentihis , 
Pacæus, Menochius , Mantica ; Farinacius , Gra- 
vina ; &c, | | | 

Il n’y à eu guere moins de grands jurifconfulres 
ri Efpapne ; on y trouve un Govea, Antoine- Au: 
guflin Covaruvias , Vafquez ; Gomez, Pinellus, 
Garvias, Avarés, Pierre & Emmanuel Darbofa, 
Veneufa, Amaïa Caldas-de Peirera, Caldera , Ca: 
ftilo:Soto-:Major, Carranza, Perecins , Ge: 

La France n’a pas.été moins féconde en. jurifton- 
Julres ; le nombre en eft: fi grand ; que nous.ne rap: 
pellerons ici que les-plus célebres, tels font Guil- 
Jaume Durand, furnommédle /péculareir ; Guy Fou: 
caut ; qui fut depuis pape fous le nom de Clément 


IV: Jean Faber , Celle Hugues, Defcoufu, Gui: 


Jaume: Budée, Equinard Bäron | Buaren Fire 
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queat ; Charles Dumolin, Jean de Coras, François 
Baudouin ou Balduin , Berenger Fernand , Contius, 
Hotman , Jacques Cujas, Pierre Faber, Barnabé 
Briflon, Chatles Loifeau, Chenu, Loïfel, Pesrus 
Gregorius , Eveillon , Pierre Pithon, Bouchelle, Co- 
quille, Pafquier, Pierre Ayrault, Charles Labbé, 
Maran, Lefchaffier, Brodeau , Antoine Faber, Ja- 
nus Acofta, Didier Héranit, Æeraldus, Edmond 
Merille, Charles-Annibal Fabrot. 

On doit auffi compter entre les modernes Jean 
Douijat, Jean Domat, Henrys, Corbin, Baluze, Pin- 
fon,Bengy,Gerbais,Ferret, Grimaudet, deLauriere, 
de la Marre , Pierre le Merre, Dupuy, Bardet, le 
Prêtre , Dupineau, Boucheul , Ricard, le Brun, le 
Grand , Hevin, Poquet de Livonieres , Claude de 
Ferrieres , de Boutarie, Bouhier , Cochin, de Heri- 
court, & plufieurs autres , dont l’'énumération fe- 
roit trop longue. 

Nous ne parlons point ici des ÿwrifconfulres vivans, 
dans la crainte d’omettre quelqu'un de ceux qui mé: 
riteroïient d’être nommés. 

Les Jurifconfultes romaïns, françois, &t autres, 
ont toûjouts été en grande confidération ; plufieurs 
ont été honorés des titres de chevalier, de comte, 
de patrice, & élevés aux premieres dignités de 

état. 

LL Bernardin Redilius de Vicenfe aécrit les vies des 
anciens jurifconfulres qui ont paru depuis 2000 ans. 
Guy Pancirol a écrit quatre livres des illuftres in- 
terpretes des lois. Taïfand'a auf écrit les vies des 
jurifconfulres anciens &c modernes ; on trouve 
auf dans l’hiftoire de la Jurifptudence romaine de 
M. Terraflon, une très-bonne notice de ceux qui 
ont écrit {ur le Droitromain. (4) 

JURISDICTION , £. f. (Jurifprud.) jurifdiëio, qua- 
fi poteftas jus dicendi, eft le droit de rendre la jufhice 
à quelqu'un. ere se! 

Quelquefois le terme de jurifdiétion eft pris pour 
18 tribunal où fe rend la juftice, ou pour les ofi- 
ciers qui la compofent. dir 

Quelquefois auf ce terme fignifie le territoire 
qui dépend'du tribunal, ou bien l'étendue derfa com- 
pétence: d} ‘2 

La jurifdiction prife en tant que juftice eft de plu- 
fleurs fortes; favoir, féculiere ou eccléfiaftique , 
volontaire ou contentieufe , ordinaire ou extraordi- 
naire, royale-ou feigneuriale,, fupérieure ou infé- 
ieure où fubalterne. Nousexpliquerons ci-après ce 
qui concerne chacune de’ces élpeces deyurifdittions, 
& plufieurs autres qui ont encore d’autres dénomi- 
nations particulieres. | 

Faire ae de jurifdidion, c'eft ufer du pouvoir 
jurifdi&ionnel. 7 

On appelle degrés de jurifdittion les différens tri- 
binaux dans Jelfquels on peut plaider fucceflive- 
ment pour la même affaire, &e l’ordre qui eft établi 
pour procéder dans une jurifdiéion inférieure avant 
de: pouvoir porter l’affaire à une jurifdiction {upé- 
rieure. 

Les Romains avoientitrois fortes de ywri/dichions, 
dont le pouvoir étoit différent ; favoir, celles: des 
magiftrats du premier ordre qui avoient merum 6 
mixtum imperium , c'eftä-dire l’entiere jurifdiütion , 
Où , Comme on diroit parmi nous, haute ; moyenne 
€ baffe juflice. D'autres , d’un ordre inférieurs: qui 
n’avoient que le #ixtum imperium ; dont le-pouvoir 
étoit moins étendu, & reffembloit à.peu-près. à la 
moyenne juflice. Enfin, il-y avoit des Jurifditlions 
fimplesqui reflembloient:aflez à mos balfes jufhices, 
voyez ci-après JURISDICTION-SIMPLE : Mas Ces di- 
verfes yurifdidions, quoique de pouvoir différent, 


ne formoient pas trois degrés de yurifdiélion pour 


appels 3 + 


“uNnciénnement. en France, quoiqu'il y éûtdiffé- 
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rens magiftrats qui avoient plus où moins dé pou- 
voir, on ne diftinguoit point les degrés de yur/dic- 
sion ; cependant du tems de Charlemagne le.comte 
de chaque province connoïffoit d’affaires graves pri- 
vativement aux premiers juges appellés cenrenarir, 
Jcabini, racemburgi. Dès le-téms de Pepin’, 1l netoit 
pas permis d'aller au roi avant d’avoir plaidé devant 


| le comte & devant les juges qui étoient fous lui; 


autrement fi c’étoit un homme du commun, on le 
battoit de verges; fi c’éroit un homme quahfé, il 
éroit puni à l'arbitrage du roi. Faà 

Dans les jurifditlions féculieres , il fe trouvoiten 
quelques endroits jufqu’à cinq degrés de yuri/aition. 
Le premier degré, c’eft:à-dire l’ordre le-plusinfé- 
rieur, eft celui de la baffle ou della moyenne juftice : 
on peut appeller de ces juftices à la haute, qui fait 
le fecond degré ; de la hautequftice on peut appel- 
ler à la juftice royale, qui fait le troifieme degré ; 
& fi c’eit une prevôté ou autre juftice du même or- 
dre, on peut en appeller au bailliage on fénéchauf- 
fée, qui fait en ce cas le quatrieme degré. Enfin, 
du,baïlliage ou fénéchauflée, on appelle au parle- 
ment, qui fait le cinquiemedepré. 

Pour diminuer le nombre des degrés de yurifdic- 
sions ; l'ordonnance d'Orléäns ; arr. 54. & celle de 
Rouflüllon, art. 24: avoient ordonné que toutes pre: 
vôtés, vigueries où autres /urifdiéhions royales) &z 
fubalternès.qui.étoient établies dans les villes ohil 
y a bailliage ou fénéchauflée auxquelles elles:reffor- 
tifloient, féroient fuppfimées. AS Eau 

Mais comme cela ne devoit avoir lieu qu'äme- 
fure que les offices vaqueroient, Pexécution en fut 
par-làrfi long-tems différée ,:qu'Henri: HE=par fon 
ordonnance de Blois, arr. 288. fe contenta-d’ordons 
nerique les’ofices de ces fieges fubalternes feroient 
réduits au même nombre oùils étoient fuivant la 
premiere création. ben 

Cette loïn’ayant pas étémieux exécutée, le Roi 
à préfent régnant, aprèsavoir fupprimécpar diffé 
rensédits particuliers plufieurs prevôtés: par un au 
tre édit du mois d'Avnl1749, ordonnanque toutes 
les prevôtés, châtellenies, prevôtés foraines ; VI= 
comtés, vigueries, &toutesantres/uri/didlions reya: 
les établies, fous quelque dénominationique ce-füt, 
dans lesvilles oh il ya bailliage oufénéchäuflée aux- 
quels elles étoientreffortlantes, enfemble tous les 
oMices créés & établis pour férvir à Padminiftration 
de la juftice dans ces jurifdiélions demeureroïent fup- 
priméeser Sp 261109 H que 

:Cet-édit a laiffé fubfifter:les 7urifdiéhions royales 
reffortiffantes aux: bailliages-8c féñéchaufées , lorf- 
qu’elles nefontpas.dansila même villessi 2521 2 

En quelques endroits l'appel deda:haute.juftice 
ef porté direttementauvbailhage. on fénéchauflée, 
rauquel-cas-il n’ye quetrois desrés.de Jurifdidfions. 
ur Dans les affaires quisfont portées: red. au bail- 
liage royal, il ne: peut y avoir que deux degrés-de 
junifdiéione ue ut 6 4101 5 v210% 2ImeE SION 

Ilrenteft.de même.des affaires qui font-du seflort 
des cours des aides, il n’y a jamais que deux degrés 
de jurifditfions, Eu-effet, des. éléétions , greniers à 
fel-étjuges des traités, oh.va diredement par appel 
à la cour des aides.» 9! 
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Enmatiere d’eaux!& forêts il. y. a ordinairement 

troisidegrés, favoirdes-greniers.êz, maîtrifes ya ta- 
ble de marbre.& le-parlement. :.4 :5 .oodg.i eu: 

L'ordre des jurifiéhons: eft de droit publ, telle- 


met qu'ilin’eft permis à.perfonne de lantervertir. 
L 2 ' G 5 . 
Iheft défendu en conféquence anx/Jupes d'entie- 


prendre fur la jurifdiélion les uns des autres... 


_Il:n’ya quelle prince.ourles cours. fouyeraines 
dépofñitaires, de {on autorué, -quispuiflent difiraire 
quelqu'un de la jurifdittion à laquelle il «ff. naturel- 
lementfoumis. SA ab 12 uéstowote 95h morels 
sè RU Te 


+ Une partie qui n’eft pas aflignée dévant fon juge 
naturel, où autre juge compérent, peut décliner La 
Jurifdiélion. Voyez COMPÉTSENCE 6 DÉGLINA- 
TOIRE:. 

Les particuliers ne peuvent pas non plus déroger 
à l’ordre naturel des 7urifdiéions ni l'intervertir , 
quelque foumiffion qui air été faite à une urif- 
ation à l'exclufion d’une autre, quand même cette 
1oumiflion feroit une des claufes du contrat; 1l nef 
pas permis aux parties, même d’un commun accord, 
de porter une affaire à un autre juge que celui au- 
quel la connoïflance en appartient naturellement; 
autrement le miniftere public peut revendiquer l’af- 
faire pour le juge qui en doit être faif, 

. Il net pas non plus permis en matiere civile d’in- 

tervertir l'ordre des juri/dittions pour porter l'appel 
d'une fentence à un autre Juge que celui qui eff le 
fnpérieur immédiat du juge dont eft appel, fi ce 
n'eit dans les appels comme de deni de renvoi, ou 
comme de juge incompétent , dans lefquels l’appel 
eft porté redé au parlement. 

En niatiere criminelle, l'appel va aufi toujours 
an parlement , om1ffo medio. 

Dans [a yurifditlion eccléfaftique, 1l n’y a.que 

quatre degrés. , 
. L’official de l’évêque eft le premier degré; on ap- 
pelle de-là à l’official du métropolitain, quiteft le 
fecond degré ; de celui-ci, au primat qui fait le troi- 
heme degré, & du primat au pape qui eit le qua- 
trieme. 

Quand l’évêque ou l’archevêque eft foumis 1m- 
médiatement au faint-fiege, il n’y a que deux ou 
trois degrés de yurifdition, 

Il peut arriver, dans la jurifdifion eccléfiaftique, 
que l'on foit obligé d’efluyer cinq ou fix degrés de 
Jurifditfion, parce que le pape étant renu de délé- 
guer des commuflaires fur les lieux, on peut encore 
appeller de ces commiflaires au pape, lequel com- 
met de nouveaux commuflaires jufqu'à ce qu'il y 
ait trois fentences conformes, ainfi que cela a été 
bmité par le concordat, 7: | 

On ne doit pas confondre le détroit, diftriét ou 
territoire d’une jwrifdition inférieure avec {on ref- 
fort ; le détroit ou territoire d’une ywri/di&fion infe- 
rieure: eft le territoire qui eft foumis immédiate- 
ment à cette /wrifdidion , au lieu que le reflort de 


çette même /wrifdicion eft le territoire de celles qui 


y viennent par appel. 

. Ainf la }urifdiéon des premiers juges, qui n'ont 
point d’autres juges au-deflous d’eux , n’a point de 
reflort , mais feulement fon détroit ou territoire ; 
cependant on confond quelquefois ces termes dans 
Pufage , fur-tout en parlant des cours fouveraines ; 
dont le terrritoire &c le reflort font la même éten- 
due, (4) D el 

_ JURISDICTION DES ABBES eft le pouvoir que 
les abbés réguliers ont d’ordonner le fervice divin, 
& de donner la bénédidion dans leurs églifes. Ils 


ont droit de correétion fur leurs religieux en ce qui 


regarde la difcipline intérieure & les fautes par eux 
commuifes dans le cloitre ; car la punition & correc- 


tion de celles qu'ils commettent au dehors appar- 


tient à lPévêque pour le délit commun, & au Juge 
royal pour les cas privilégiés. Quelques abbés ont 
auf le pouvoir de donner à leurs religieux la ton- 
lure & les ordres mineurs. Les abbés commendatai- 
res exercent la yuri/dittion fpirituelle de même que 
les réouliers, mais ils n’ont pas la yuri/diéfion correc- 
 tionnelle fur les religieux ; car ce n’eft pas à eux à 
faire obferver une regle qu'ils ne profeffent pas : le 
droit de correttion en ce cas eft dévolu au prieur 
clauftral. Voyez Le traité des matieres bénëf. de Fuet, 
div. Il, chap. 7. des abbès. (4) AU 
JURISDICTION BASSE ox plétét BASSE JURIS- 
Tome IX, : 
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DICTION,, comme elle eft appellée dans la coutume 
de Poitou, arr, 27. qui la qualifie aufli de jurifdic- 
tion fonciere , eÎt une efpece particuliere de baffle juf- 
ice qui ne donne pas connoïiflance de toutes les 
materes réclles & perfonnelles qui font de la com- 
pétence du bas-jufhicier, mais feulement la connoif- 
fance du fonds qui releve du fief ou de l’évroës-fonds, 
comme dit l’ers, 1®, de la coutume de Poitou , c’eft- 
à-dire des caufes réelles qui regardent Le fonds du 
fief & les droits qui peer: en venir au feigneur, 
comme le payement de$ lods & ventes , la notifica- 
tion & exhibition des contrats & autres caufes con- 
cernant fon fief. Voyez Boucheul /wr l’art, 18. de La 
couture de Poitou, & ci-après au mot JUSTICE FON- 
CIERE. (4) 
. JURISDICTIGON DU PREMIER CHIRURGIEN DU 
ROt.cft une efpece de jurifdiélion économique que 
le premier chirurgien du roi, en fa qualité de chef 
de la Chirurgie & garde des chartes, ftatuts & pri- 
viléges de cet art, exerce fur tous les chirurgiens, 
fage-femmes, & autres exerçans quelque partie que 
ce loit de la Chirurgie ou de la Barberie. 

Elle confifte dans le droit d’infpetion & vifita- 
tion fur toutes les perfonnes foumufes à fa yurifdics 
zon, de faire afflembler les communautés de Chirur- 
giens & de Perruquiers pour leurs affaires &c autres 
néceflaires à la réception des afpirans , de préfider 
dans ces affemblées, d’y porter le premier la parole, 
de recueillir les voix, de prononcer les délibéra- 
tions , recevoir les fermens, entendre & arrêter dé- 


 finitivement les comptes ; & enfin de faire ohferver 


la difcipline , le bon ordre &c les ftatuts & réglemens 
donnés fur le fait de la Chirurgie & Barberie, & de 
prendre toute connoïflance de ce qui concerne ces 
profeflions. LE As 

_ Comme on a omis de parler de-cette ywrifdiélion 
à l’article CHIRURGIEN, nous croyons devoir fup= 
pléer ici ce qui a rapport à cet objet. , 

Le premier chirurgien du roi n’a commencé À 

jouir de cette y«ri/diéion qu'en 1668 , en conféquen- 
ce de la réunion. qui fut faite pour lors de la charge 
de premier valet-de-chambre barbier du roi à celle 


-de premier chirurgien, en la perfonne du fieur Felix 


qui remplfloit cette derniere place. 

Long-tems avant cette époque, Le premier bar- 
bier du roi étoit en pofleffion de cette même /wrzf° 
diéfion à Paris & dans les villes des provinces, mais 
fur les Barbiers-Chirurgiens feulement, qui faifoient 
alors un corps féparé des maîtres en l’art & fcience 
de Chirurgie. Voyez CHIRURGIEN. 

Il paroiït que l’original des droits du premier bar 
bier à cet égard remonte à l’ancienne coutume des 
Francs , fuivant laquelle chacun avoit droit d’être 
jugé ou réglé par fes pairs, c’eft-à-dire, par des 
perfonnes du même état, 

On voit par les ftatuts que Charles V. donna aux 
Chirurgiens-Barbiers de Paris, au mois de Décems 
bre 1371, que de tems immémorial ils étoient gar- 
dés & gouvernés par le maître barbier & valet de 
chambre du roi qu'il confirme dans ce droit , ainf 
que dans celui de fe choifir un lieutenant. 

Henri Il, par des lettres du mois de Mai 1575, 
ordonna également que le premier barbier valet-de- 
chambre du roi feroit maitre & garde de l’état de 
maitre barbier-chirurgien dans tout le royaume, 

À l'égard des Chirurgiens non-Barbiers, ils n’é- 
toient point foumis à cette infpection ; ils étoient 
régles par des ftatuts particuliers. On voit que dès 
le tems de Philippe le Bel, 1l fut ordonné par un 
édit du mois de Novembre 1311, que dans la ville 
& vicomté de Paris aucun chirurgien nifage-fem- 
me( chirurgice ) ne pourroit exercer l’art de Chirur. 
gie qu'il n'eût été examiné & approuvé par les maï- 
tres chirurgiens demeurant à Paris, aflemblés pax 
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M° Jean Pitard , chirurgien du roi juré au châtelet 
-de Paris 8 par fes fucceileurs. Les récipiendaires 
“devoierit prêter ferment entre les mains du prevôt 
de Paris. | 

Le roi Jean ordonna la même chofe au mois 
d'Avril 1352, avec cette différence feulement que 
Vinfpedion fur les Chirurpiens de la ville & vicomté 
de Paris étoit alors confiée à deux chirurgiens du 
oi jurés au châtelet. 

Ailleurs les Chirurgiensiétoicnt examinés par des 
maîtres en préfence du juge. Cela fut ainfi ordonné 
par des lettres du roi Jean du 27 Décembre 1362, 
adreflées aufénéchal de Beaucaire , concernant les 
Juifs qui fe mêloient d'exercer la Chirurgie, aux- 
quels il eft défendu d'exercer la Phyfique ni la Chi- 
rurgie envers les Chrétiens ni aucuns d'eux, qu'ils 
m'euflent été examinés en préfence du fénéchal où 
autres gens de ladite fénéchauflée par des maîtres 
ou autres Chrétiens experts èfdites fciences. 

Däns d’autres endroits ces Chirurgiens faïfoient 
membres des univerfités, & y étoient admis à la 
maîtrife en préfence du rééteur: c’eft ce qui a été 
obfervé en Provence jufqu’au rétabliflement des 
Heutenans du premier chirurgien du roi. 

En 165$ les maîtres en l’art & fcience de Chirur- 
sie de Paris, connus potr lors fous le nom de Cxi- 
rurgiens de robe longue, s'étant réunis avec la com- 
munauté des Chirurgiens-Barbiers ; & peu de tems 
après, le fieurFelix, premier chirurgien, ayant auffi 
‘acquis la charge de premier valet-de-chambre bar- 
bier , les deux places & les deux états de Chirur- 
giens fe confondirent en un feul, & demeurerent 
oumis au même chef premier chirurgien du roi. Le 
fieur Felix obtint au mois d’Août 1668 , un arrêt du 
confeil & des lettres patentes, par lefquels les droits 
& privileges , auparavant attribués à la charge de 
premier barbier du roi, furent unis à celle de pre- 
mier chirurgien, enfotie que depuis ce tems la 7urif° 
“diéion du premier chirurgien du roi s'étend non feu- 
lement fur les Chirurgiens, Sage-femmes êc autres, 
mais auffi fur les Barbiers-Perruquiers , Baigneurs- 
Etuviftes. 

Quoïque les Barbiers- Perruquiers forment pré- 
fentemtent un corps entierement diftinét & féparé de 
celui des Chirurgiens, 8 que par la déclaration du 
23 Avril 1743, les Chirurgiens de Paris ayent été 
rétablis dans leurs anciens droits & privileges, cette 
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déclaration a néanmoins confervé au premier chi- 


rurgien l’infpeétion fur ces deux corps, avec le titre 
de chef de la Chirurgie pour ce qui concerne les 
Chirurgiens, & celui d'irfpeéfeur 6 directeur genéral 
commis par fa Majefté en ce qui regarde la barberie 
& la profeflion de perruquier, avec injonétion de 
veiller à ce qu'aucun defdits corps n’entreprenne 
fur l’autre. 
” Le premier chirurgien du Roi exerce cette yurif- 
“diélion à Paris & dans toutes les communautés de 
Chirurgiens & de Perruquiers du royaume par des 
lieutenans qu'il commet à cet effet, & auxquels il 
donne des provifions. 

Dans les communautés de Chirurgiens , les lieu- 


tenans doivent être choifis dans le nombre des maïî- ‘ 


tres de la communaute. Ils jouiflent des exemptions 
‘de logemens de gens de guerre, de guet & garde, 
colleite, tutelle, curatelle, & autres charges de ville 
& publiques. 

L’établiflement de ces lieutenans remonte à plu- 
fieurs fiecles ; ils furent néanmoins fupprimés dans 
les villes de province feulement par l’édit du mois 
de Février 1692, portant création d'offices formés 
& héréditaires de Chirurgiens-jurés royaux commis 
pour les rapports, auxquels S. M. attribua les mée- 
mes droits dont avoient joui jufques-la Les lieute- 
“ans du premier chirurgien, Comme ceux auxquels 


ces offices pañloient à titre d’hérédité étoient fou- 
vent incapables d’en remplir les fonétions , on ne fut 
pas long-tems à s’appercevoir des abus &t des incon-. 
véniens qui réfultoient de ce nouvel arrangement, 
& de la nécefhité de rétablir Les lieutenans du pre- 
mier chirurgien, ce qui fut fait par édit du mois de 
Septembre 1723. 

Les lieutenans du premier chirurgien fubfftent 

donc depuis ce tems, à la fatisfa@tion & au grand 
avantage des communautés, par l'attention que les 
premiers chirurgiens ont de ne nommer à ces places 
que les fujets qui font les plus propres pour les rem: 
pli. 
Les lieutenans du premier chirurgien, dans les 
communautés de Perruquiets font également char- 
gés de faire obferver les réglemens de cette profef- 
fon au nom du premier chirurgien. Ceux-ci acquie- 
rent par leur nomination le droit d'exercer le métier 
de perruquier fans qu'ils ayent befoin d’être préala- 
blement admis à la maîtrife dans ces communautés. 
Le premier chirurgien commet auf des greffiers 
dans chacune de ces communautés pour tenir les 
regiftres & écrire les délibérations, Foy. GREFFIER 
DU PREMIER CHIRURGIEN. 

Jai profité pour cet article & pour quelques au: 
tres qui y ont rapport, des mémoires &z inftruétions 


que M. d’Olblen, fecrétaire de M. Le premier-chi- 


rurgien du Roi a eu la bonté de me fournir. (4) 
JURISDICTION CIVILE. Voyez JUSTICE 


CIVILE, 


JURISDICTION COACGTIVE eft celle qui a le 
pouvoir de faire exécuter fes jugemens. Les arbitres 
n’ont point de urifdition coaëlive ; leur pouvoir fe 
borne à juger. On dit auffi que l’Eglife n’a point par 


_ elle-même de jurifdilion coaëtive, c’eft-à-dire qu’en 


vertu de la yurifdittion fpirituelle qu’elle tient de 
droit divin, elle ne peut fe faire obéir que par des 
cenfures , fans pouvoir exercer aucune contrainte 
extérieure fur les perfonnes ni fur les biens ; elle 
ne peut même pour la jurifdi&tion qu’elle tient du 
rince, mettre fes jugemens à exécution; il faut 
qu’elle implore l’ordre du bras féculier , parce 
qu’elle n’a point de territoire. Voyez JURISDICTION 


 ECCLÉSIASTIQUE. (4) 


JURISDICTION COMMISE eft celle dont le ma: 
giftrat commet l'exercice à une autre perfonne. 

On confond fouvent la /urifdilion commife avec 
la Jurifdifion déléguée ; on faifoit cependant une 
différence chez les Romains, 2er eum cui mandata 
erat jurifdictio, celui auquel la juri/diéfion étoit en- 
tierement commife, & judicem datum qui n’étoit qu’un 
délégné fpécial, & fouvent qu'un fubdélégué pour 
le jugement d’une certaine affaire. 

Celui auquel la yurifdiélion étoit commife, avoit 
toute l’autorité de la juftice ; il prononçoit lui-même 
fes fentences, & avoit le pouvoir de les faire exé- 
cuter, au lieu que le fimple délégué ou fubdélésué 
navoit fimplement que le pouvoir de juger. Sa fen- 
tence n’étoit que comme un avis, jufqu'à ce que 
le magiftrat l’eût approuvée, foit en la prononçant 
lui-même , pro cribunali, foit en décernant la com- 
miflion pour l’exécuter. 

Parmi nous il n’eft pas permis aux magiftrats de 
commetre entierement à d'autres perfonnes la 7urif- 
diétion qui leur eft confiée; ils peuvent feulement 
commettre l’un d’entr’eux pour certaines fonétions 
qui concernent l’inftruétion des affaires, mais non 
pas pour les décider : s'ils renvoyent quelquefois 
devant des avocats, ou dévant d’autres perfonnes , 
pour en pafler par leur avis; ce n’eft que fous la 
condition que ces avis feront homologués , fans quoi 
on ne peut les mettre à exécution. 

Mais Les cours fupérieures peuvent commettre un 


juge inférieur au lieu d’un autre , pour connoître 


de quelque affaire, lorfqu’il y a quelque raïfon pour 
én ufer ainfi. Voyez ci-devant JUGE DÉLÉGUÉ, & 
éi-après JURISDICTION DÉLÉGUÉEÉ, 

On entend ordinairement par yzri/dilion commife 
celle qui n’eft pas ordinaire, mais qui eft feulement 
attribuée par le prince pour certaines matieres ou 
fur certaines perfonnes, ou pour certaines affaires 
feulement. Voyez JUGE COMMIiS , JURISDICTION 
D'ATTRIBUTION , ORDINAIRE ; DE PRIVILEGE, 
(4) 

JURISDICTION CONSULAIRE eft celle qui éft 
exercée par des confuls & autres juges établis pour 
connoître des affaires de commerce, tels que la con- 
fervation de Lyon, Voyez CONSERVATION 6 CON- 
SULS, (4) 

JURISDICTION CONTENTIEUSE eft celle qui con- 
noît des conteftations müûes entre les parues ; elle 
eft ainfi appellée pour la diftinguer de la jurifditlion 
volontaire qui ne s'étend point aux affaires conten- 
tieufes. Voyez JURISDICTION VOLONTAIRE. (4) 

JURISDICTION CORRECTIONNELLE eft ceile 
que les fupérieurs des monafteres ont {ur leurs reli- 
gieux , & que quelques chapitres ont tur leurs mem- 
bres. Cette efpece de yzrifdiétion n’eft äutre choie 
que le droit de correttion modérée, que lon a im- 
proprement appellé jurifdi&ion ; en tout cas ce n’eft 
qu'une urifdittion domeftique. Voyez CORRECTION 
& JURISDICTION DES ABBÉS. (4) 

JURISDICTION CRIMINELLE. oyez JUSTICE 
CRIMINELLE. 

JURISDICTION DES CURÉS , on entend par ce 
terme la puiflance qu’ils ont pour le fpuituel ; & 
dans ce fens on dit que leur Jwri/diélion eil émanée 
immédiatement de J. C. qui donna lui-même la mif- 
fion aux 72 difciples qu'il avoit choifis , aufli bien 
qu’à fes apôtres. ({) 

JurtTSDICTION DÉLÉGUÉE eft celle qui eft com- 
mife à quelqu'un par le prince ou par une cour 
fouveraine, pour inftruire & juger quelque différend. 
Voyez ci-devant JUGE DÉLÉGUÉ. (4) | 

JURISDICTION ECCLÉSIASTIQUE confdérée en 
général eft le pouvoir qui appartient à l'Eglife d’or- 
donner ce qu’elle trouve de plus convenable fur les 
chofes qui iont dé fa compétence, & de faire exé- 
cuter fes loix & fes jugemens. 

L'Eglife a préfentement deux fortes de 7uri/di- 
étions qui font regardées l’une & l’autre comme 
eccléfiaftiques; l’une qui lui eft propre & eflennelle, 
l'autre qui eft de droit humain & poñuf. 

La yurifdiéfion qui eft propre & eflenielle à lE- 
life, eft toute fpirituelle; elle tire fon’ origine du 
pouvoir que J. C. a laïflé à fon Eghife de faire exé- 
cutér les lois qu'il avoit pretcrites, d’en établir de 
nouvelles quand elle le ugeroit neceffaire, &r de 
punir ceux qui enfreindroient ces loix. 

Cette puiffance & urifdiélion qui appartient à 
l'Eglife de droit divin, ne s’exerce que fur le fpiri- 
tuel ; elle ne confifte que dans le pouvoir d’enfei- 
gner tout ce que J. C. a ordonné de croire ou dé 
pratiquer, d'interpréter fa doétrine , de réprimer 
ceux qui voudroient enfeigner quelque chofe de 
contraire, d’aflembler les fideles pour la priere & 
l'inftru@ion, de léur donner des pafteurs de différens 


ordres pour les conduire , & de dépofer ces pafteurs 


s'ils fe rendent indignes de leur miniftere. 

J. C. a encore dit à fes apôtres: « recevez le Saint- 
» Efprit; ceux dont vousremettrez les péchés, ils leur 
» feront remis, & ceux dont vous les retiendrez , ils 
» leur feront retenus ». Il leur a dit encore, « fi votre 
» frere a péché contre vous, reprenez-le feul à feul; 
» s’il ne vous écoute pas, appellez un ou deux té- 
» moins ; s’il neles écoute pas, dites-le à Eglile; sl 
» n’écoute pas l’Eglife, qu'il vous foit comme un 
» payen & un publicain, Tout ce que vous aurez lé 
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» fur la terre fera lié dans le ciel, & tout ce ane 
» vous aurez délié fur la rèrre fera délié danse ciel ». 
L’Eglfe a donc reçu de J. C. le pouvoir de juger 
les pécheurs, de diftinguer ceux qui doivent être 
abfous , de ceux qui ne {ont pas en état de recevoir 
Pabfolurion, &t de retrancher de l'Eglife les pécheurs 
rebelles & incorrigibles. 

Enfin lEglhfe a pareillement le pouvoir d’aflem. 
bler le clergé d’une où de plufieurs églifes pour or- 
donner conjointement ce qui eft néceilaire par rap- 
port äu fpirituel. 

La jurijdition de V’'Eglife étoit dans fon origine 
bornée à ces feuls objets, & pour contraindre les 
réfra@taires d'exécuter fes lois & fes jugemens , elle 
n’avoit d’autres armes que les peines fpirituelles, 

Mais on lui a attribué peu-à-peu une autre éfpece 
de 7urifdi&ion qui eft de droit humain & pofitit ; on 
l’a aufhi comprife fous le terme de yurifdiéion eccld. 


… féaflique, foït parce qu’elle a été attribuée à PEghfe, 


{oit parce qu'elle s'exerce principalement fur des 
maticres eccléfiaftiques ; elle a néanmoins été auf 
étendue à des matièrés purement temporelles, lorf- 
qu’elles intéreflent dés eccléliaftiques, ainfi qu’on 
l’expliquera dans la fuite, 

Cette partie de la ywrifdition eccléfiaffique qui eft 
de droit humain & poñtif, lui a été attribuée à 
l'occafion de la puiflance fpirituelle, 

 L’Eshfe ayant droit de retrancher de fon fem 
ceux qui ne rendoient pas juftice à leurs freres, les 
Apôtres défendoient aux Chrétiens de plaider de- 
vant les magiftrats infideles , & leur ordonnoient 
de prendre'des arbitres d'entreux-mêmes. 

Les jugemens que rendoient ces arbitres n’étoient 
que des jugemens dé charité dont perfonne ne pou 
voit fe plaindre, parce qu’ils n’étoient exécutés que 
par la foumiilion du condamné. 

On trouve qu’encore du tems de faint Cyprien, 
l'évêque avec {on clergé jugeoit de tous les diffé» 
rends des fideles avec tant d'équité , que les afflem« 
blées de l'Eglife étant devenues plus difficiles dans 
la fuite à caufe des perfécutions, c'étoit ordinais 
rement l’évêque feul qui prononçoit, & l’on s’y 
foumettoit preique toujours. 

On étoit fi content de ces jugemens, que lors 
même que les princes & les magiftrats furent deve- 
nus chrétiens, & que l’on n’ent plus les mêmes 
raifons pour évitér leurs tribunaux ; plufieurs con- 
tinuerent à fe fourmettre par préférence à l’arbitrage 
des évêques. 

L’églife avoit donc alors la connoïffance des dif 

fétends concernant la religion, l'arbitrage des cau- 
fes qui lui étoient déférées vôlontairément , & la 
cenfure & correétion des mœurs que Tertullien ap- 
pelle exhortations, cafligations, & cenfura divina ; 
mais elle n’avoit pas cer exercice parfait de la juf- 
tice, qui eft appellé en droit ywrifdiélio. Tertullien 
appelle la juflice des évêques zorionem, judicium , 
judicationem, audientiam , & jamais Jurifdiiomem ; 
& auffi M. Cujas obferve que le titre du code qui 
traite de la juftice des évêques, eft intitulé d> epifs 
copali audientid, & non pas de epifcopali jurifdiéfione, 
parce que les juges d’églife ont feulement le pou« 
voir d'ouir les parties, & de décider leuts différends, 
mais non pas de leur faire droit pleinement, ne 
pouvant mettre leurs jugemens à exécution, parce 
qu'ils n’ont point de tribunaux proprement dits , 
mais une fimple audience, comme l'obferva M. le 
premier préfident de la \ oignon, fur l’arr. 1. du rie, 
15. de l'ordonnance de 1667, & que d’ailleurs l'E 
elfe n’a point la force extérieure en main pour 
mettre fes jugemens à effec, & qu’elle n’a point de 
territoire. 

Cependant les princes féculiers par refpeét pour 

l'Eglile, & pour honorer les pafteurs, favoriferent 
K i 
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les ; juges rendus par les évêques, en ondonnant 
qu ils pourrorent juger les-affaures civiles comme 
arbitres du confentement des parties. Conilantin or- 
donna que leurs. jugemens leroient exécutés fans 
appel, &c que les juges féculiers les feroient exécu- 
ter par leurs officiers. 

Arcadius & Honorius s’étant apperçu: que quel- 
ques évêques cherchoïent à étendre trop loin la 
puiflance qui leur avoit été accordée, les réduifi- 
rent à juger feulement des affaires de “religion. Ce 
réglement fut renouvellé par Valentinien Il. en fa 
novelle 12. où il déclare formellement quelles évé- 
ques & les prêtres form legibus non habere, nec de 
altis caufis, præter religionem, poffe cognofcere ; 1lleur 
permet feulement de connoitre des caufes d’entre 
clercs ou entre laics, mais feulement du confente- 
ment des parties, & en vertu d’un compromis. 

Ainf lorfqu'il s ’agifloit de religion , le pape & les 
évêques étoient juges, & dans ces matieres l’appel 
du jugement de l’évêque étoit porté au métropoli- 
tan, de celui-ci au primat ou au patriarche, fui- 
vant les différens lieux ; dans l'occident on appel- 
loit du primat au pape; & dans l’onient, des exar- 
ques ou primats au patriarche de Conflantinôple ; 
on ne voulut pas permettre l’appel.du RfAtene 
au pape. 


> 


Mais lorfqu’il s’agifloit de procès, les évêques | 


n'en connoïfloient que par cOMPrOomIs ; ; ce fut Ja 
premiere caufe pour laquelle 11 n’y avoit pas d’ap- 
pel de leurs fentences. 

Juftinien en ajouta enfuite une autre, en ordon- 
nant que les j jugemens desé évêques feroient refpeëtés 
comme ceux des préfets du prétoire, dont,il n'y 
avoit pas d'appel ; 1l rendit aux évêques toute l’au- 
torité que quelques-uns de les prédéceffeurs, leur 
avoit Ôtée ; 11 leur établit mème une audience pu- 
blique., & donna aufli aux clercs &c aux moinesle 
privilège de ne pouvoir être obligés de pan hors 
de leur province, &.de n’avoir que leur évêque 
pour juge en matiere civile, &c pour les crimes ec- 
cléfiaftiques. 

Ce même empereur connoïffant la probité & la 
charité des évêques , & fuivant en cela l'exemple 
de plufeurs.de fes prédécefleurs, leur donna beau- 
coup d’autorité dans certaines affaires temporelles, 
comme dans la nomination des tuteurs & des cura- 
teurs, dans les comptes des demiers communs des 
villes, les marchés & réception des ouvrages pu- 
blics, la vifñite des prifons, & pour la proteétion des 
efclaves, des enfans expolés, des perfonnes miféra- 
bles, enfin pour la police contre les jeux de hafard, 
&t contre la profütution ; mais leur autorité par 
rapport à ces différentes chofes, ne confiftoit qu’à 
veiller à l’exécution. des réglemens concernant la 
pièté & les bonnes mœurs, fans qu'ils euffent à cet 
égard aucune Jurifdition coaétive. 

© Les loix civiles qui autorifoient les évêques à 

connoitre des différends des clercs, entroient dans 
les vûes de l'Eglife, qui étoient d'empêcher fes minif- 
tres de plaider , ou du moins qu'ils ne paruflent 
devant les juges laiques , dans la crainte que cela 
ne tournât au mépris du miniftere eccléfaftique ; 
c’eft pourquoi le troifieme concile de Carthage avoit 
ordonné que fi un évêque, un prêtre, ou autre 
clerc pouruivoit une caufe dans un tribunal public, 
‘que fi c'étoit en matiére criminelle, il feroit dé- 
poié, quoiqu'il eût gagné fa caufe; que fi c’étoit 
en matiere civile, il perdroit le profit du jugement 
s'il ne vouloit pas s’éxpofer à être dépolé. 
_. Le concile de Calcedoine ordonne qu’un clerc 
qui a une affaire contre un autre clerc, commence 
par le déclarer à fon évêque, pour l'en faire ; juge, 
ou prendre des arbitres du confentement de l’évé- 
que. 
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Quelques autres conciles poftérienrs ne défen- 
| dent pas abfolument aux clercs d'agir devant les 
juges féculiers, mais de s’y adrefler ou d’y répon- 
dre fans la permifiion de l'évêque. 

La, Jurifditlion eëcléffaflique s’accrut encoredans 
les fiecles fuivans tellement qu’en 866 le pape se 
colas 1. dans fes réponfes, aux Bulgares, dit qu'ils 
ne.doivent point juger les clercs, maxime fondée 
principalèment fur les faufles décretales, comme 
l’on voit dans le decret de Gratien. 

Ce.pouvoir des évêques augmenta encore beau- 
coup, tant par rapport au refpect dfi à la fainteté 
de leur miniftere , que par la piété des princes chré- 


tiens, qui leur donnerent de grands biens, &c par la 
|: confidération dûe à leur favoir, fut- tout dans des 


tems où,les laiques étoient prefque tous plongés 
dans une ignorance profonde : les évêques furent 
admis dans, les confeils des princes ; on leur confia 
une partie. du gouvernement politique, ê& cette 
Jurifdilion quin’étoit au commencement qu'extraor- 
dinaire, fut enfuite rendue ordinaire en quelques 
lieux avec plus ou moins d’étendue, felon les talens 
de l’évêque, & l'incapacité du comte qui étoit pré- 
pofé fur la province. 

I! n’yeut point de pays, fur- tout où les évêques 
acqurent plus d'autorité, qu’en France ; quelques- 
uns prétendent que leur, jurifdiétion par rapport aux 
matières temporelles » vint.du commandement mi- 
litaire que les évêques êc les abbés avoïent fur leurs 
hommes qu'ils menoient à la guerre; que cela en- 
traina depuis la urifdithion civile fur cenx qui étoient 
foumis à leur conduite. 

Ce qu'il y a de certain c’eft que.le grand crédit 
qu'ils eurent fous Les deux premieres races, la part 
qu'ils eurent àd’éléétion de Pepin, la confidération 
que Charlemagne eut pour eux firent que ce prince. 
leur aécorda comme un droit ‘de. l’épifcopat , 6 
fous le titré de Jurifditfion ecclefraffique, une “ty 
ditfion qu'ils ne tenoient auparavant que du con- 
fentement des parties, & de la permifion du 
princé. | 

On perfuada à Charlemagne dans fa viallefe, 
qu'il y avoit dans le code Théodofien une loi de 
Confantin , portant que fi de deux féculiers en 
proces l’un prenoïit un évêque pour juge, l’autre 
étoit obligé de fe foumettre au jugement, fans en 
pouvoir appeller, Cette loi qui s’elt trouvée infé- 
rée au code Théodofien, Zy. XVI. tit. 10, de epifcop. 
audient, L, 1. paîle chez tous les critiques pour fup- 
poiée. 

Quoi qu'il en foit, elle n’a point été inférée dans 
le code de Juféien, êt elle n’avoit jamais été exé- 
cutée juiqu’au tems "de Charlemagne , lequel Pa- 
dopta dans fes capitulaires, Liv. PT. capit. cccxxxvy. 
Louis le Debonnaire fon fils, en fut une des pre- 
mieres viétimes. 

Le troifieme concile de Latran poufa les chofes 
jufqu'à défendre aux laïques, fous peine d’excom- 
munication, d’obliger les clercs à comparoitre de- 
vant eux, & Innocent LIL. décida que les clercs 
ne pouvoient pas renoncer à ce privilege, comme 
étant de droit public. 

La jurifdiétion des évêques fe trouva pour-tant 
fort reftrainte dès le x. fiecle, pour les matieres 
fpirituelles, par lextenfion qui fut donnée à l'au- 
torité du pape au préjudice des € évêques, & par la 
Jurifdiéhion des légats qui furent envoyés fréquem- 
ment dans Îe xJ. fiecle. 

Les évêques chercherent à s’en dédommager , en 
étendant fous différens prétextes leur yurifditlion {ur 
les matieres temporelles. | 

Non-feulement les clercs étoient alors totalement 
exempts de la jri/di&ion féculiere , mais les évê- 
ques exérçoient même leur 7urife ON les fécu- 


liers, dans la plüpart dés affaires; ils prenoient con: 
noiflance dés caufes réelles & mixtes où lesclercs 
avoientintérét, &c trouvoient toujours moyen de 
les artirer ;foit fous prétexte de connexité, ou par 
reconvention ; ils revendiquoient les criminels qui 


fe difoient clercs, quoiqu'ils ne portaffent ni L’ha- 


bit ni la tonfure:; 1ls donnoient la tonfure à tous 
ceux qui.fe préfentoient, pour augmenter le nom- 
bre de leurs jufticiables, & metroient au nombre 
d’efclaves tous ceux qui avoient la tonfure , quoi- 
qu'ils fuflent mariés. Les meubles des clercs n'é- 
toient fujets qu'à la ywrifditfion eccléfraflique:,: fous 
prétexte que les meubles fuivent la perfonne. 

[ls connoïfioient de l'exécution des contrats aux- 
quels on avoit appoñé la claufe du ferment, claufe 
qui étoit devenue de flyle; & en général toutes 
les fois qu'il pouvoit y avoir du péché ou de la 
mauvaife foi dans l’inexécution de quelque aûe, 
c'en étoit aflez pour attirer la caufe devant les juges 
d’'Eglife, au moyen de quoi ils connoifloient de tous 
les contrats, h 

L'exécution des teflamens étoit aufäi de leur 
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compétence, à caufe des leps pieux, ce qui éntrai-. 


noit les {cellés & les inventaires. 

Is connoïfloient aufli des conventions matrimo- 
males ; parce que le douaire fe conftituoit en face 
d'Eglife, à la porte du Mouflier. 

Les veuves, les orphelins ; les mineurs, les pau- 
vres étoient fous leur proteétion, & par -tant leurs 
jufticiables. 

Ils excommunioïient ceux qui étoient en demeure 

de payer les fommes par eux dûes, & obligcoient 
les juges laiques de contraindre les excommuniés 
_à fe faite abioudre, fous peine d’être eux-mêmes 
excommuniés, défendant de rien vendre aux ex- 
: Communiés ; m de travailler pour eux, mettant les 
lieux en interdit quand les juges né leur obéfloient 
pas ; ils Joignoïent même aux cenfures des amen- 
des pécuniaires, ce que dans l’origine les juges 


d'églife n’avoient point le pouvoir de faire, ne : 


pouvant felon leur état impofer que des peines fpi- 
rituelles. 
Ils prétendoient.aufli que c’étoit à eux à fup- 
pléer la juftice féculiere lorfqu’elle étoit fufpeéte 
aux. parties , ou qu'elle tardoit un peu à faire 
droit. ‘ | 
Selon eux dans les-caufes difficiles , fur-tout par 
rapport au point de droit, & quand il y avoit par- 
tage d'opinion entre les juges, c’étoit à l'Eglife à 
-décider, ce qu'ils appuyoïent fur ce paflage du Deu- 
téronome : Si difficile & ambiguum apud te judicium 
_effe perfpeeris, 6 judicium intra portas videris variari ; 
-yenies ad facerdotes levitici generis € ad judicem qui 
fueric illo rempore ; qui indicabunt tibiveritaterm, G fa- 
ces quecumque dixerint qui prefuntin loco qiem elege- 
ri dominus, appliquant ainf une loi de police de 
lPancien Teftament qui ne convenoit plus an tems 
préfent. : : 
Enfin ils qualifioient decrimeseccléfiaftiques , mê- 
-me à l’égard des laïques, la plupart des crimes, tels 
que le concubinage , l'ufure, le parjure, en{orte 
qu'ils s’arrogeoient la connoiïffance de toutes les af- 
faires criminelles, auffi bien que des affaires civiles; 
il ne reftoit prefque plus rien aux /wrifdidions fécu- 
lieres. | 
Ces entreprifes de la yurifdiétion eccléftaflique {ur la 
Jurifdichion féculiere firent le fujet de la fameufe dif- 
pute entre Pierre de Cugneres, avocat du roi, & 
Pierre Bertrandi évêque d’Autun , devant Philippe 
de Valois à Vincennes en 1320. 
- Pierre de Cupneres foutint que l’Eglife n’avoit 
que la juri/di&ion purement fpiritvelle, & qu’elle 
n'avoit pas droit de juger des caufes temporelles ; il 
cotta 66 chefs ; fur lefquels il foutint que les ecclé- 
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|! faftijuesewcedoient leur pouvoir, notamment dans 


les matieres temporelles dont! on à vu .ci- devant 


|: que les juges d'Eplife s'étoient attribué la connoif- 


fance. 

Bertrandi prétendit au contraire que les eccléfaf. 
tiques étoient capables de la jurifdiétion temporelle 
aufli bien que de la fpirituelle ; il répondit à chacun 
des Gérarticles & en abandonna quelques-uns com- 
me destabus que l’Eglife défavouoit ; mais il défen- 
dit la plus grande partie alléguant la coutume" & la 
pofleflion &z les conceffions exprefles outacites des 
princés qui avoient cru ne pouvoir mieux faire que 
de confier l’éxercice de cette portion de la juftice 
aux juges d'Eglife; ilexhorta le roi à ne rien inno… 
ver, 6 la chofe en demeura là pour lots. 

Mais ce qu'il eft important d'obferver, c’eft que 
Pierre, de Cngneres qualifia d'abus Les entreprifes. 
des eccléfiaftiques fur la yurifdiétion temporelle, 8 
c'eft à cetterépoque querl’on rapporte l’origine des 
appelscomme d’abus dont l’objet eft de contenir les 
juges d'Eglife dans les bornes de leur pouvoir, & 
de les obliger de fe conformer aux anciens cañons, 
aux lois &e aux ordonnances du royaume dans l’exer- 
cice de layurifdicfion qui leur eft confiée. 

On:a encore apporté deux tempéramens pour:li- 
miter la ywréfdittion eccléftaflique, 

L'un eft la difinion du délit commun d’avec le 
délit privilégié ; l’Eglife connoit du délit commun 
des clercs ; le juge royal connoît du cas privilégié. 

L'autre eft la diftinétion que l’on fait dans les ma- 
ticres eccléfaftiques du pétitoire d'avec le poffef 
foire ; le juge d'Eglife connoît du pétitoire ; mais le: 
juge royaliconnoit feul'du poflefloire, | 

Ce tut principalèment ordonnance de 15309 qui 
commença à renfermer là ywri/d'ifion ecclefraffique 
dans les juftes bornes. François L. défendit à tous 
fes fjets de faire citer les laics devant les juges 
d’Eglife dans les aétions pures perfonnelles, fons 
peine de perdre leur caufe & d’amende arbitraire , 
défendit aufli par provifon à tous juges d’Eglife de 
délivrer aucunes citations verbales ni par écrit 
pour citer les laics dans les matieres pures perfon: 
nelles, fous peine aufli d'amende arbitraire. Cette 


. même ordonnance porte que c’eft fans préjudice de la 


Jurifdidioneccléftaffique dans lesmatieres de facrement 
&autres purement {pirituelles & eccléfiaftiques dont 
ils peuvent connoître contre les laïcs felon la forme 
de droit, &c auff fans préjudice de la jurr/diction tem= 
porelle & fécuhere contre les clercs mariés & non 
mariés, faifant &c exerçant états où nésociations 
pour raïfon defquels ils font tenus 8 accoutumés de 
répondre en cour féculiere, pour lefquels ils conti- 
nueront d'y procéder tant en matiere civile que Cri= 
munelle. | | 

IL eft auffi ordonné que les appels comme d’abus 
interjettés par les prêtres & autres perfofnes ecclé- 
fiaftiques dans Les matieres de difcipline & de cor- 
reétion ou autres pures perfonnelles, & non dépen- 
dantes de réalité, n'auront aucun effet fufpenñf. 

L’ordonnance d'Orléans régla que les prélats & 
leurs officiers n’uferoïent de cenfures eccléfaftiques 
que pour des crimes fcandaleux &c publics; mais 
comme cette difpofition donnoit lieu à beaucoup de 
difficultés , Charles IX. par fes lettres patentes de 
Van 1571, régla que les-prélats pourroient ufet des 
cenfures dans les cas qui leur.font permis par les 
faints decrets & conciles. . 

L’édit de 1695 ,!concernant la jurifdiélion ecclé. 


| faflique, ordonne que les ordonnances, édits & dé 


clarations rendus en faveur des eccléfiafiques con- 
cernant leur ;urifdifion volontaire && contentieuie 
feront exécutés. 

Les principales difpofitions de cette édit font que 
la connoïfflance & le jugement de la doûtrine con 
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cernant la religion appartiendra aux archevêtques 
&c évêques. Il eft enjoint aux cours de parlement 
&t à tous autres juges féculièts, de la renvoyer aux 
prélats ; de leur donner l’aide dont ils ont befoin 
pour l'exécution des cenfures, &c de procéder à la 
punition des coupables , fans préjudice à ces mêmes 
cours & juges, de pourvoir parles autres voies qu’ils 
eftimeront convenables à la réparation du feandale 
& trouble de l'ordre; & tranquillité publique , & 
contravention aux ordonnances ; que la publication 
de la do&rine auroit pu caufer, 

La connoiffance des caufes concernant les facre- 
mens, les vœux de religion, l'office divin, la dif- 
cipline eccléfiaftique & autres purement fpirituelles, 
eft déclarée appartenif aux juges d’Eghife , & il eft 
enjoint aux cours & autres juges de leuren laiffer, 
&z même de leur en renvoyer la connoïfflance, fans 
prendre aucune yurifdition ni connoïffance des 
affaires de cette nature ; à moins qu'il n’y eût ap- 
pel comme d’abus de quelques jugemens , ordon- 
nancesou procédures émanées des juges d'Eglife, 
ou qu'il füt queftion d’une fucceffion ou autres ef- 
fers civils. 

Les cours ne peuvent connoître ni recevoir d'au: 
trés appellations des ordonnances & jugemens des 
juges d'Eghfe, que celles qui font qualifiées comme 
d'abus. 

Les procès criminels qu'il eft néceffaire de faire 
à des prêtres ; diacres , foudiacres , ou clercs vivans 
cléricalement, réfidans & fervans aux offices, ou 
aux minifteres & bénéfices qu'ils tiennent en l’'E- 
ghfe , & qui font accufés des cas que on appelle 
privilégiés, doivent être inftruits conjointement par 
les juges d'Eglife , & par les baïllis & fénéchaux ou 
leurs lieutenans, en la forme prefcrite par les or- 
donnances, & particulierement par l’article 22 de 
lédit de Melun, par celui du mois de Février 1678, 
& par la déclaration du mois de Juillet 1634. 

Les archevêques & évêques ne font obligés de 
donner des vicariats pour l’inftruétion & jugement 
des procès criminels , à moins que les cours ne 
l’ayent ordonné , pour éviter la recoufle des accu- 
fés durant leur tranflation, & pour quelques raïfons 
unportantes à l’ordre & au bien de la juftice dans 
les procès qui s’y inftruifent; & en ce casles pré- 
lats choififfent tels confeiilers-clercs defdites couts 
qu'ils jugent à propos, pour inftruire & juger le 
procès pour le délit commun. 

La jurifdi&ion eccléftaflique eft de deux fortes ; fça- 
voir volontaire & contentieufe. 

La Jurifdiion volontaire eft ainfi appellée, non 
pas qu’elle s'exerce toujours smrer volentes, mais par- 
ce qu’elle s’exerce ordinairement fansqu’il y ait au- 

-cune conteftation des parties; ou s’il y a quelque 
conteftation entre les parties, l’évêque n’en connoît 
que fommäirement &t de plano , comme il'arrive dans 
le couts des vifites & autres occafons femblables. 
Elle s'exerce au for intérieur & au for extéricur, 
Celle quis’exerce au for intérieur & de confcience, 
s'appelle pénitencielle, & regarde particulierement 
le facrement de pénitence ; elle eft adminiftrée par 
les évêques mêmes ; par leurs pénitenciers, par les 
curés & par les confeffeurs. 

La jurifdiéion volontaire qui s'exerce au for ex- 
térieur , confifte à donner des dimifloires pour cha- 
cun des ordres,des permiffions de précher & de con- 
feffer ; à approuver les vicaires qui fervent dans les 
paroïfles, approuver les maîtres & maîtreffes des 
petitesécoles ; donner aux prêtres étrangers la per- 
miffion de célébrer dans le diocefe , donner la per- 
mifion de faire des annexes ; conférer les bénéfices 
qui font à la collation de l’évêque dans des mois li- 
bres ; à ériger, divifer ou unir des cures & autres 
bénéfices. Dans toutes ces matieres, la Juri/dithion 


volontairé de l'évêque eft auffi qualifiée de yurifdic- 
tion gracteufe ; parce que l’exercice en dépend de la 
feule prudence de l’évêque, & qué ceux qu'il a re- 
fufés ne peuvent pas fe plaindre dé fon refus; c’eft 
pourquoi il n’eft pas tenu d’en exprimer les motifs, 

Il ÿ a encoré d’autres aétes qui appartiennent à la 
Jurifdilion volontaire ,-maïs qui ne font pas de y4- 
rifdition gracieufe ; comme la collation dés bénéf- 
ces à des pourvus de cour de Rome, à dés préfentés 
par des patrons, à des gradués & autres expeétäns, 
auxquels il eft obligé de conférer , à moïns qu'il n’y 
ait des caules légitimes pour les refufer ; c’eft pour- 
quoi dans ces cas il eft obligé d'exprimer les caufes 
du refus, afin que le fupérieur puifle connioître fi le 
refus eft bien ou malfondé; comme de bénir les égli- 
fes,chapetles,cimetieres,& les reconcilier; vifiterles 
lieux faints, les vafes facrés & ornemens néceflaires 
au fervice divin ; faire la vifite des curés , vicaires, 
marguilliers , des régens, des pauvres, des pécheurs 
publics & fcandaleux , des monafterés ; donner des 
difpenfes pour l’ordination, des difpenfes pour rele- 
ver des vœux ou des irrégularités, des difpenfes de 
bans de mariage & des empêchemens de mariage 5 
prononcer des cenfures, accorder des abfolutions des 
cas refervés à l’évêque &c des cenfures. 

La yurifditfion contentieufe qui s'exerce toujours 
au for extérieur, eft celle qui s'exerce avec folem- 
nité & avec les formes prefcrites par le droit, pour 
terminer les différends des parties, ou pour punir 
les crimes qui font de la compétence de la /xrifdiéfion 
eccléfrafhique, fuivant ce qui à été expliqué précé- 
demment ; telles font les caufés concernant les fa- 
cremens , les vœux de religion, l'office divin, la dif= 
ciplhine eccléfiaftique, & autres purement fpirituelles; 
telles font auff les caufes perfonnellés entre clercs ; 
ou dans lefquelles le défendeur eft clerc; les caufes 
de réclamation contre les ordres facrés ; la fulmina- 
tion des bulles &c autres fignatures, dont l’exécu: 
tion eft adreflée à l’oficial de l'évêque. 

Au refte le privilege des clercs pour la /urifdicfion 
eccléfiaftique eft reftraint à ceux qui font a@uelle- 
ment au fervice de quelque églife, on qui étudient 
dans quelque univerfité , ou qui font pourvus de 
de quelque bénéfice, 

Les réguliers foumis à la }urifdicfion de l’évêque ; 
par rapport à la prédication &c à la confeflion, & 
pour les fonétions curiales à l'égard de ceux qui pof- 
fedent des cures, pour la réclamation contre leurs 
vœux, & la tranflation à un autre ordre. | 

Les laïques mêmes font en certains cas foumis à là 
jurifaiélion contentieufe de l’évêque ; favoir pour les 
demandes en accompliffement ou en nullité des pro: 
mefles de mariage quoad fedus , pour les demandes 
en diflolution de mariage, pour caufes d’impuiffancé 
ou autres moyens de nullité, pour lentérinement 
des difpenfes que l’on obtient en cour de Rome fur 
les empêchemens de mariage. LE 

L'évêque peut commettre à des grands vicaires 
l'exercice de fa jurifdtétion volontaire & gracieufe, 
foit en tout ou partie ; 1l lui éft libre auffi de l’exer- 
cer par lui-même. 

Pour ce qui eft de la yurifdiéfion contentieufe, Les 
évêques l’exerçoient aufh autrefois en perfonne ;, 
préfentement ils ne peuvent juger eux-mêmes les af 
faires contentieufes, à moins que ce ne foit de plano ; 
&c dans le cours de leurs viftes, ils doivent ren- 
voyer à leurs offciaux les affaires qui méritent d’'ê- 
tre inftruites dans les formes. 

IL eft néanmoins d’ufage en quelques diocètes, 
que le nouvel évêque eft inftallé à l'officialité , & 
y juge ce jour-là les caufes qui fe préfentent avec 
Pavis du doyen & du chapitre. Cela fut pratiqué le 
2 Juin 1746 pour M, de Bellefonds, archevêque de 


. 


Paris, 
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L'évèque nepént pas commettre une autre per- 
fonne que fon official ordinaire, pour juger les af- 
faires contentieufess , | 

La jurifditfion eccléfcaftique n’a point de territoire, 
c’eft pourquoi la reconnoïffance d’une promefle ou 
billet faite devantle juge d’Eglife n’emporte point 
d'hypotheque: + 

Avant l’édit de 169$ , le juge d’églife ne pouvoit 
mettre à exécution les jugemens, que parexécution 
de meubles, & non-par faifie réelle: 

Le juge d'églife pouvoit decréter même de prife 
de corps; maisil ne pouvoit faire arrêter niempri- 
{on ner, fans implorer l’aide du bras féculier ; 1l pou- 
voit feulement faire emprifonner ceux qui fe trou- 
voient dans fon auditoire , lorfqu'il y avoit lieu de le 
faite. Mais par l’err.24 de l’éd.der695 il eft ditiqueles 
fentences & jugemens fujets à exécution , &t les de- 
crets décernés par les juges d'Eglife, feront exécutés 
en vertu de cette nouvelle ordonnance, fans qu'il 
foit befoïin de prendre aucun. pareatis dés juges 
royaux, ni de ceux des feigneurs; & il eft enjoint à 
tous juges-de donner main-forte ,-& toute aide & 
fecours dont ils feront requis, fans prendre aucune 
connoiflance des jugemens eccléfaftiques, 

Il a toujours été d’ufage de condamneraux dépens 
dans les tribunaux eccléfaftiques, lors même que 
l’on n’en adjugeoït-pas encore en cour-laye, mais le 
juge d'Eglife ne pouvoit autrefois condamner en l’a- 
mende à caufe qu'il:n’a point de territoire: préfen- 
tement il peut prononcer une amende , laquelle 
ne peut être appliquée au profit de l’évêque, parce 
que l’Eglife n’a point de filc ; il faut qu’elle foit ap- 
pliquée à de pieux ufages , & que l’application en 
oit déterminée par la fentence. 

Les autres peines auxquelles le juge d’Eglife peut 
condamner , font la fufpenfion, l’interdit ; l’excom- 
munication , les jeûnes, les prieres, la privation 
pourun tems du rang dans l’églife, de voix délibéra- 
tive dans. le chapitre, des difiributions on d’une 
partie des gros fruits, la privation des bénéfices, la 
prifon pour un tems, & la prifon perpétuelle; Pa- 
mende honorable dans l’auditoire nûe-rête & à ge- 
noux. 

L’Eglife ne peut pas prononcer de peine plus gra- 
ve ; ainfi elle ne peut condamner à mort ni à aucune 
peine qui emporte effufion de fang , ni à être fouetté 
publiquement, nià la queftion , ni aux galeres; elle 
ne peutmême pas condamner au banniflement , mais 
feulement ordonner à un prêtre étranger de fe reti- 
rer dans fon diocèle. 


. La juftice eccléfiaftique fe rendoit autrefois aux 


portes des églifes ; c’eft pourquoi on y repréfentoit 
Moïfe légiflateur des Hébreux, Aaron leur grand- 
prêtre ; Melchifedec quiunit le facerdoce à laroyau- 
té ; Salomon que la fagefle de fes jugemens a rendu 
célebre ;-J.C. auteur de la nouvelle loi, S.Pierre & 
S. Paul, principaux inftrumens de fon divin muni 
tere , & la reine de Saba à côté de Salomon, dont 
l'Evangile a dit : regiza auffri fidet in Judicio. Cette 
reine a été regardée par les anciens commentateurs 
de l’Ecriture, comme une figure de lEglife. On re 
préfentoit aufliaux portes des églifes David & Bet- 
fabé. 

Lorfque les juftices eccléfiaftiques fe tenoient aux 
portes des églifes, on y repréfentoit ordinairement 
deux lions en figne de force, à l’imitation du tribu- 
nal de Salomon qui étoit user duos leones, Le curé 
de faint Jean au Puy en Vélay avoit autrefois une 
jurifdittion, dont on trouve des jugemens datés, da- 


um inter duos leones. L’archi-prêtre de faint Severin 


à Paris avoit aufli une yurifdicfion, qu'il tenoit fur le 
perron de cetteéglife, entre les deux lions qui font 
au -devant de la grande. porte ; c’eft pourquoi l’on 
a eufoin de conferver ces figures de lions en mémois 
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re de cette ancienne .jwri/dition que l’archiprètre a 
perdue, 

En quelques éndroits les archidiacres fe font at- 
tribué une partie de la }uri/ditéion épifcopale, tant 
volontaire que contentieufe , & ont même des off: 
ciaux.; ce qui dépend des titres & de la poffeffion, & 
de l’ufage de chaque diocèfe: 

Les chapitres des cathédrales ont en quelques en- 
droits la yurifditfion fpirituelle fur leurs membres. 
Voyez JUSTICE DU GLAIVE, 

Les évêques , abbés, chapitres & autres bénéf- 
ciers , ont aufh à caufe de leurs fiefs des juftices 
temporelles, qui font des juftices féculieres 8 fei- 
gneuriales pour les affaires temporelles de leurs fei- 
gneuries ; ce que l’on ne doit pas confondre avec 
leurs yurifdiélions eccléfiaftiques. 

Sut a jurifdiclion eccléfaflique, voyez dans le dez 
cret de Gratienle titre de foro competenti, & au dé: 
crétales les titres de yudiciis € officio judicis ; les No- 
velles 79, 83 & 123 de Juftinien; les libertés de l’E- 
glife gallicane , les mémoires du Clergé , notamment 
rome VI. 6 tome VIT. Loyfeau , des feigneuries | chap. 
15 ; la Bibliotheque canonique, 10me I ; lé Traité dela 
jurifdiion eccléfiaftique de Ducaffe; les Lois ecclefraf£. 
de d'Héricourt , partie I. chap. j. Voyez auffi aux 
mots AR CHIDIACRE:, CAS PRIVILÉGIÉS, DÉLIT 
COMMUN , EVÊQUE, OFFICIAL, PROMOTEUR, 
VICEGÉRENT , GRAND - VICAIRE. (4) 

JURISDICTION ENTIERE , Ou comme on dit plus 
communément,ENTIERE JURISDICTION, eft celle 
qui appartient pleinement à un juge fans ancune ex» 
ception; c’eft ce que l’on appelloit chez les Romains 
merum imperiim qui Comprenoit aufli le mixte & la 
jurifdifion fimple ; parmi nous, c’eft lorfque le juge 
exerce la haute ; moyenne & baffle juftice ; car s’il 
n’avoitque la bafle ou la moyenne ou mêmela haute, 
fuppofé qu’un autre eut la moyenne ou la bafle , il 
n’auroit pas l’entiere purifdition. ( 4 ) 

JURISDICTION ÉPISCOPALE , eft celle qui ap- 
païtient à l’évêque , tant pour le fpirituel que poux 
les autres matieres qui ont été attribuées à la Jurif: 
ditfion eccléfaftique. P'oyez ci-devant JURISDIC: 
TION ECCLÉSIASTIQUE. (4). 

JURISDICTION QUASI ÉPISCOPALE, eft celle 
qui appartient à quelques abbés ou chapitres, qui 
exercent quelques-uns des droits épifcopaux. Voyez 
ABBÉS. (4) | j 

JURISDICTION des EXEMPTS, eft celle qui eft 
établie pour connoître des caufes de ceux qui ne font 
pas fujets à la juftice ordinaire, foit en matiere cie 
vile ou en matiere eccléfiaftique. 

Ily a eu des juges des exeripts dans les apannages 
des princes. | 

Les abbayes & chapitres qui font exemprs de la 
jurifdidiion de l’ordinaire, ont la yuri[dicfion {ur leurs 
membres, Voyez JURISDICTION DES ABBÉS. (4) 


JURISDICTION EXTÉRIEURE, eft celle où la juf- 
tice fe rend publiquement , & avec les formalités éta- 
blies à cet effet, & qui s'exerce fur les perfonnes & 
fur les biens, à la différence de la yurifdifion inté- 
rieure , qui nes’exerce que fur les ames, &c qui n'a 
pour objet que le fpirituel. ( 4) 


JURISDICTIONS EXTRAORDINAIRES, font celles 
qe extra ordinem utilitatis cauf& funt conflitute ; tel- 
les font les yurifdiétions d’attribution & de privilege , 
les commiflions particulières. Voyez TJURISDICTION 
D'ATTRIBUTION 6 DE PRIVILEGE. (4) 


JURISDICTIONS EXTRAVAGANTES ; font la 
même chofe que les juftices extraordinaires ; on les 
appelle ainf, quia extra terrisorium vagantur. Voyez 
Loyfeau, des offices , liv. I. chap. vj. & n. 49, & ci- 
après JUSTICES EXTRORDINAIRES. (4 ) 


JURISDIÇGTION FÉODALE, eft celle qui eft atta- 
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-chée à un fiéf. Voyez BASSE-JUSTICE & JU3TICE 

SEIGNEURIALE. (4) 

JURISDICTION AU FOR EXTÉRIEUR @& AU FOR 

INTÉRIEUR. Voyez ci-deyant JURISDICTION EXTÉ- 

RIEURE. | 

JURISDICTION GRACIEUSE, eft une partie de 

la jurifditfion volontaire de l’évêque, qui confifte à 
accorder ou refufer certaines graces, fans que l’on 
puife fe plaindre du refus, & fans que l’évêque foit 
tenu d’en exprimer les motifs ; ainf la collation li- 
bre des bénéfices , l’éreétion des cures & autres bé- 
néfices, font des aétes appartenans à la /wri/dittion 
gracieufe. Voyez ci-devant JURISDICTION ECCLÉ- 
SIASTIQUE. (4) 
. JURISDICTION INFÉRIEURE, eft celle qui en a 
quelqu’autre au-deflus d’elle ; ainfi Les juftices fei- 
gneutiales font des yurifditfions inférieures par rap- 
port aux bailhages royaux , & ceux-ci font des }urif 
diéfions inférieures par rapport aux parlemens, &c, 
(4) 

JURISDICTION INTÉRIEURE , eft celle qui s’e- 
xerce au for intérieur feulement. Voyez ci-devant Ju- 
RISDICTION EXTÉRIEURE.( À) 

JURISDICTION DE LA MAGÇONNERIE; voyez BA- 
TIMENS & MAÇONNERIE. 

JURISDICTION DE LA MARÉE; voyez CHAM- 
BRE DE LA MARÉE. 

JURISDICTION MÉTROPOLITAINE, C’eft le droit 
de reffort qui appartient à l’archevêque fur fes fuffra- 
gans; l’appel de l’officialité ordinaire va à l’officia- 
lité métropolitaine. Les archevêques ont deux for- 
tes dejurifdiclions ; {çavoir une à Pofficialité ordi- 
aire pour leur diocèfe , &c une officialité métropo- 
litaine pour juger Les appels des officiaux de fes fuf- 
fragans. Le primat a encore une troifieme officiali- 
té, qu’on appelle primatiale, pour juger les appels 


interjettés des métropolitains qui reflortiflent à fa 


primatie. (4) 

JURISDICTION MILITAIRE. Voyez JUSTICE MI- 
LITAIRE. 

JURISDICTION MUNICIPALE, eft celle qui ap- 
partient à une ville, & qui eft exercée par des per- 
fonnes élûes par les citoyens entre eux. Voyez ci- 
devant JUGE MUNICIPAL, 6 ci-après JUSTICE MU- 
NICIPALE. ( 4) 

JURISDICTION ŒCONOMIQUE, eft une /wri/di- 
élion privée & intérieure, une efpece de yzri/ditfion 
volontaire qui s’exerce dans certains corps fur les 
membres qui le compofent , fans ufer néanmoins 
d’aucun appareil de yurifdittion & fans pouvoir coa- 

if. 

On peut mettre dans cette claffe la urifdittion du 
premier chirurgien dont on a parlé ci-devant. Voyez 
ci-apres JUSTICE DOMESTIQUE. ( 4) 

JURISDICTION ORDINAIRE, eft celle qui a de 
droit commun la connoïffance de toutes Les affaires 
qui ne font pas attribuées à quelqu’autre tribunal 
par quelque réglement particulier. 

La yurifditfion ordinaire eft oppofée à la ;urifdi&ion 
déléguée , à celle d’attribution & de privilege. (4) 

JURISDICTION DE L'ORDINAIRE, eft la ywrifdic- 
tion que l’évêque a droit d’exercer pour le fpirituel 
dans toute l’étendue de fon diocèfe , fur tous ceux 
qui ne font pas exempts de la jurifdiéfion par quel- 
que privilege particulier. Les chapitres & monafte- 
res qui font foumis immédiatement au faint fiege, 
font exempts de la yurifdition de l'ordinaire. Voyez 
EvVÊQUE, EXEMPTS, ORDINAIRE. ( 4) 

JURISDICTION PÉNITENTIELLE , eftle pouvoir 
d’adminiftrer le facrement de pénitence , de confef- 
{er les fideles, de leur donner ou refufer l’abfolu- 
tion ,; de leur impofer des pénitences convenables , 
de leur interdire la participation aux facremens, 
Jorfquil y a lieu dele faire. 


, Cette yurifdition appartientà l’évêque & au grand 
pénitencier , aux curés, vicaires & autres prêtres 
approuvés pour la confeffion. Les cas refervés font 
une partie de la yurifdition pénitentielle refervés à 
l'évêque & au grand pénitencier. | 

Les fupérieurs réguliers ont la jurifditfion pénitens 
cielle fur leurs religieux. Voyez CAS RÉSERVÉS; 
CONFESSION, PENITENCE, PÉNITENCIER, SA- 
CREMENS. ( 4} 

JURISDICTION PERSONNELLE, eft celle qui ne 
s’étend que fur les perfonnes & non fur les biens 3 
telle eft la yurifdiéfion eccléfiaftique. On peut auffi 
regarder comme perfonnelle la ;ur:fZitfion des juges 
de privilege , avec cette différence néanmoins que 
leurs jugemens s’exécutent fur les biens, fans qu'il 
foit befoin d’implorer l’afliftance d’aucun autre juge. 
Voyez ci-après JURISDICTION RÉELLE. ( 4) | 

JURISDICTION PRIMATIALE, eft celle que le 
primat a fur les métropolitains qui lui font foumis. 
Voyez ct-devant JURISDICTION METROPOLITAINE. 
(4) 

JURISDICTION PRIVÉE , eft celle qui ne s’exerce 
qu’entra privatos parietes ; c'eft plutôt une police do- 
meftique qu’une }#ri/diction proprement dite ; telles 
font les yurifdidions domeftiques , ou familieres & 
économiques. 

Le terme de }uri/dition privée eft quelquefois op- 
pofé à celui de jurifdittion publique ou yurifdition 
royale, Voyez ci-devant JUGE PRIVÉ € JUGE pu« 
BLIC. ( 4) 

JURISDICTION DE PRIVILEGE, eft celle qui eft 
établie pour connoître des caufes de certaines per- 
fonnes priviléoiées, Voyez ci-devant JUGE DE PRI- 
VILEGE, ( 4) 

JURISDICTION PROPRE, eft celle que le juge a 
de fon chef, à la différence de celle qui lui eft com: 
mife ou déléguée. Voyez JURISDICTION DÉLE- 
GUÉE. ( 4) » 

JURISDICTION PROROGÉE eft celle qui par le 
confentement des parties eft étendue fur des perfon- 
nes ou des biens qui autrement ne feroient pas fou- 
mis au juge que les parties adoptent. Voyez PRoRo: 
GATION DE JURISDICTION. (4) 

JURISDICTION QU'ASTI EPIrSCOPALE. Voyez ci-de- 
vant après l’article JURISDIC TION EPISCOPALE. (4) 

JURISDICTIONS RÉELLES font les juftices féo- 
dales qui font attachées aux fiefs, à la différence des 
juitices royales qui ne font point attachées fingu- 
lierement à une glebe, & des yurifditlions perfon- 
nelles ou de privileges qui n’ont point de territoire, 
mais s'étendent feulement fur les perfonnes qui leur 
font foumifes, (4) | 

JURISDICTION ROYALE eft un tribunal où la 
quftice eft rendue par des officiers commis à cet effet 
par le Roi, à la différence des yurifdifions feigneu- 
riales qui font exercées par les officiers des fei- 
gneurs , des /uri/ditfions municipales qui font exer- 
céei par des perfonnes choifies par les citoyens en- 
tre eux , & des yurifditions eccléfaftiques qui font 
excercées par les officiers des eccléfaftiques ayant 
droit de juftice. 

11 y a différens ordres de yurifdiéfions royales, dont 
le premier eft compofé des parlemens, du grand- 
confeil, & autres confeils fouverains, des chambres 
des comptes , couts des aides, cours des monnoies, 
& autres cours fouveraines. 

Le fecond ordre eft compofé des bailliages & fé 
néchauflées & fieges préfidiaux. 

Le troifieme & dernier ordre eft compofé des pre- 
vôtés, mairies, Vigueries, vicomtés, GT autres 74- 
rifdittions femblables. ‘ 

Les bureaux des finances , amirautés, élections; 
greniers à fel, & autres juges d'attribution & de 
privilege font auffi des ur:fdiions royales qui ref- 

| fortifent 


SUR 


fortiffent nuement aux cours fouvetaines ; les gru- 
ries royales reflortiflent aux maïtrifes ; celles-ci à 
la table de marbre, & celles-ci au parlement. 

Les jurifdittions royales ordinaires connoiffent de 
plufieurs matieres à l’exclufion des jurifditlions fei- 
gneuriales , comme des dixmes, des cas royaux, des 
fubftitutions, 8e. F. ci-après JUSTICE ROYALE.( 4) 

JURISDICTION SÉCULIERE 04 TEMPORELLE ; on 
comprend fous ce terme toutes les 7urifdi&ions roya- 
les, feigneuriales & municipales, On les appelle /é- 
culieres pour les diffinguer des y7i/diélions {pirituelles 
ou eccléfiafriques. | 

Il m’appartient qu’à la jurifdiéfion féculiere d’ufer 
de contrainte extérieure , & de procéder par exécu- 


tion des perfonnes & des biens. Voyez Jurispic- 


TION ECCLÉSIASTIQUE. (4) 

JURISDICTION SEIGNEURIALE eft celle qui ap- 
pattient à un feigneur de fief ayant droit de juftice, 
& qui eft exercée par fon juge. Voyez ci-après Jus- 
TICE SEIGNEURIALE. (4) 

JURISDICTION s1MPLE, appellée chez les Ro- 
mains /zri/dicfio fimplement , étoit celle qui confif- 
toit feulement dans le pouvoir de juger; elle n’a- 
voit point le pouvoir appellé werwm imperium; ni 
même le szxrm ; qui reviennent à peu-près à la 
haute & moyenne juftice, c’eit pourquoi cette yurif- 
ditlion fëmple eft comparée par nos auteurs à la baite 
juftice, & appellée quelquefois par eux minime 
imperium, comme qui diroit la plus bafle juftice, 
celle qui a le moins de pouvoir. , 

Mais, quoique les Romains diftinguaffent trois 
fortes de yurifditlion ; {avoir , merum imperium ; mix- 
tu imperum ; & jurifdiéfio, comme parmi nous on 
diftingue trois fortes de juftice, la haute, la moyenne 

& la baffe , Le rapport qu’il y a entre ces différentes 
juftices. des Romains & les nôtres, n’eft pas bien 
exatt pour la compétence ; car la jurifdiétion Jimple 
qui étoit la moindre, comprenoit des chofes qui 
parmi nous n'appartienent qu’à la moyenne juftice, 

La jurifdition fimple appartenoit aux magiftrats 
municipaux, tels que les édiles & les decemvirs, 
Quoiqu'ils n’euflent pas le zzerum ni le mixrum r- 
pcrium, ils ne laïfloient pas d’avoir quelque pouvoir 
pour faire exécuter leurs jugemens, fans quoi leur 
Jurifdihion eût été illufoire; mais ce pouvoir étoit 
feulement modica coercitio;1ls pouvoient condamner 
à une amende légere, faire exécuter les meubles du 
condamné, faire fuftiger les efclaves , & plufeurs 
autres actes femblables qu'ils n’auroient pas pü faire 
s'ils navoient eu quelque forte de pouvoir appellé 
chez les Romains 2mperium. 

On ponvoit déléguer la yurifdittion fimple de mê- 
me que celle qui avoit le merum où mixtum imperium, 
comme il paroit par ce qui eff dit au titre de offcio 
ejus cui mañndata ef? jurifdiéio. Il faut même remar- 
quer que celui auquel elle étoit entierement commi- 
{e, pouvoit fubdéléguer & commettre en détail les 
affaires à d’autres perfonnes pour les juger;mais ces 
fimples délégués ou fubdéléeués n’avoient aucune 
Jurifdiëion même fémple, ils ne pouvoient pas pro- 
noncer leur fentence, ni les faire exécuter même 
Per modicam coercitionem. Il avoit zotionem Cantine, 
c’eft-à-dire le pouvoir feulemént de juger comme 
l'avoient les juges pédanées , & comme font encore 
parmi nous les arbitres. 

Voyez Loyleau , des offices , liv. I. chap. v. fr MERE 
& fuivans ; /a jurifprudence françoile de Helo, ritre 
des jurifdidfions romaines, 6 ci-devant JURISDICTION 
COMMISE. (4) 


JURISDICTION SPIRITUELLE eft celle qui appar- 


tiént à l’Eglife de droit divin pour ordonner de tout 
cé qui concerne la foi & les facremens, & pour ra- 
mener les fideles à leur devoir par la crainte des pei- 


nes fpirituelles, Cette jurifdiion ne s'étend que fur 
Tome iX, | | 
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les ames, & non fur les corps ni fut les biens : elle ne 
peut ufer d'aucune contrainte extérieute. Voyez ci- 
devant JURISDICTION ECCLÉSIASTIQUE. (4 
JURISDICTION SUBALTERNE eft celle qui eft in- 
ferieure à une autre; mais on entend fingulierement 
par ce terme les juftices fcisneuriales. Voy, ci-devant 
JUSTICE SEIGNEURIALE. (4) | 
JURISDICTION SUPÉRIEURE eft celle qui et éta- 
ble au-deflus d’une autre pour réformer {es juge- 
mens lorfqu'il y échet. Foyez ci-devanr Jurisotrc- 
TION INFÉRIEURE ET JUSTICE SUPÉRIEURE. (4) 
JURISDICTION TEMPORELLE fignifie quelque 
fois la yuflice féculiere en général, ou une jurifditfion 


Jéculiere ; quelquefois aufi l'on entend par-là une 


juflice feigneuriale qui appartient à des eccléfiafi- 
ques , non pas pour connoitre des matieres ecclé- 
faftiques , mais pour connoitre des affaires propha- 
nes .qui s’élevent au-dedans de la juftice qu'ils ont à 
canfe de quelquefef. 7. Jusrice TEMPORELLE.( 4) 

 JURISDICTION VOLONTAIRE eft celle qui s’e- 
xerce {ur des objets pour lefquels il n'y a pas de 
conteftation entre les parties, comme pour les tutel- 
les & curatelles, garde-noble & bourgeoife | pour 
les adoptions , les émancipations , les affranchiffe- 
mens ; les inventaires. On appelle cette jurifdiéion 
volontaire, pour la diftinguer de la contentieufe qui 
ne s'exerce que fur des objets conteftés entre les 
parties. 

Les notaires exercent une partie de la jurifdiélion 
volontaire, en recevant les contrats & teflamens 2 
mais 1ls ne le font qu’au nom d’un juge dont ils font 
en cette partie comme les sreffers. 

1 ÿ a aufli une partie de la jzrifiion eccléfiaftiz 
que que l’on appelle jurifdition volontaire , dont 
l’objeteft la collation libre des bénéfices, l’éreftion 
des nouvelles églifes, les permifions de prècher, de 
confefler, & autres aétes femblables. Poyez ci-devanr 
JURISDICTION ECCLÉSIASTIQUE. (4). 

JURISPRUDENCE, f, f, eft la fcience du Droit 4 
tant public que privé, c’eft-A-dire, la connoïffance 
de tout ce qui eft jufte ou injufte, 

Onentend auf par le terme de Jurifprudence les 
principes que l’on fuit en matiere de Droit dans cha: 
que pays ou dans chaque tribunal ; l'habitude où 
l’on eft de juger de telle ou telle maniere une quef- 
tion, & une fuite de jugemens uniformes fut une 
même queftion qui forment un ufage. 

La Jurifprudence a donc proprement deux objets ; 
l’un qui a la connoïffance du Droit, l’autre qui con- 
fifte à en faire l'application. 

Juftinien la définit, divinarum atque Hnmanarum 
returr notItia, Jufii atque injufti fcientia ; il nous en- 
feigne par-là que la fcience parfaite du Droit ne 
conffte pas fimplement dans la connoiflance des 
lois, coutumes &c ufages, qu’elle demande auffi une 
connoïflance générale de tontes les chofes, tant fa- 
crées que profanes , auxquelles les regles de la juftice 
& de l'équité peuvent s’appliquer. 

Ainfi la Jurifprudence embrafle neceffaitement la 
connoiflance de tout ce qui appartient à la Religion, 
parce qu'un des premiers devoits de la juftice eft de 
lui fervir d’appui , d’en favorifer l'exercice & d’é- 
carter les erreurs qui pourroient la troublet , de 
s’oppofer à tout ce qui pourroit tourner au mépris 
déffa religon & de fes miniftres. 

Elle exige pareillement la connoiffance de la Géo- 
graphie, de la Chronologie & de PHiftoire ; car on 
ne peut bien entendre le droit des gens & la poli- 
tique , fans diflinguer les pays & les tems, fans 
connoïtre les mœurs de chaque nation & les révo- 
lutions qui y font arrivées dans leur gouvernement ; 
& l’on ne peut bien connoitre lefprit d’une loi fans 
favoir ce qui y a donné lieu, & les changemens qui 
yont été faits, les : 
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-La connoïffance de toutes les autres Sciences &z 
de tous les Arts & Métiers , du Commerce & de la 
Navigation, entrent pareillement dans la Jurifpru- 
dence, n’y ayant aucune profeflion qui ne foit aflu- 
jettie à une certaine police qui dépend des regles de 
la juftice & de l’équité. 

Tout ce qui regarde l’état des perfonnes, les biens, 
les contrats, les obligations , les a@ions & les ju- 
gemens , eft aufli du reflort de la Jurifprudence. 

Les regles qui forment le fond de la Jurifprudence, 
fe puifent dans trois fources différentes , le droit na- 
turel, le droit des gens & le droit civil. | 

La Jurifprudenc: tirée du droit naturel, qui eft la 
plus ancienne , eft fixe & invariable ; elle eft uni- 
forme chez toutes les nations. 

Le droit des gens forme aufli une Jurifprudence com- 
mure à tous les peuples, maïs elle n’a pas toûjours 
été la même, & eft {ujette à quelques changemens. 

La partie la plus étendue de la Jurifprudence , eft 
fans contredit le droit civil ; en effet , elle embraffe 
le droit particulier de chaque peuple, tant public 
que privé ; les lois générales de chaque nation, 
telles que les ordonnances, édits & déclarations , & 
les lois particulieres , comme font quelques édits & 
déclarations, les coutumes des provinces , & autres 
coutumes locales,les privileges & ftatutsparticuhers, 
les réglemens faits dans chaque tribunal , 8 les ufa- 
ges non écrits, enfin tout ce que les commentateurs 
ont éerit pour interpréter les lois & les coutumes. 

Encore fi les lois de chaque pays étoient fixes &r 
immuables, la Juri/prudence ne feroit pas fi immenfe 
qu’elle eff ; mais il n’y a prefque point de nation, 
point de province dont les lois & les coutumes 
n’ayent éprouvé plufieurs variations ; & ce qui eft 
encore plus pénible à fupporter , c’eft l’incertitude 
de la Jurifprudence fut la plüpart des queftions, foit 
par la contradiétion apparente ou effe&tive des lois, 
foit par la diverfté d'opinions des auteurs , su par 
la diverfité qui fe trouve entre les jugemens des dif- 
férens tribunaux, & fouvententre les jugemens d’un 
même tribunal. 

L’ingénieux auteur de l’Efprit des Lois , dit à ce 
propos qu’à mefure que les jugemens fe multiplient 
dans les monarchies , la Jurifprudence fe charge de 
divifions , qui quelquefois fe contredifent ,ou parce 
que les juges qui fe fuccedent penfent différemment, 
ou parce que les mêmes affaires font tantôt bien, 
tantôt mal défendues , ou enfin par une infinité 
d’abus quife ghifent dans tout ce aui paffe par la main 
des hommes. C’eff, ajoûte-t-1l, un mal néceflaire que 
le légiflateur corrige de tems en tems comme con- 
traire mème à l’efprit des gouvernemens modérés. 

On conçoit par-là combien il eft difficile, pour 
ne pas dire impoflble , d'acquérir une connoïflance 
parfaite de la Juri/prudence ; c’eft pourquoi je croi- 
rois que dans la définition qu’on en donne, on de- 
vroit ajoûter 27 quantum homini poffibile eff, comme 
Cafodore le difoit de la Philofophie, laquelle n’é- 
tant autre chofe qu’une étude de la fagefle , & fup- 
pofant aufli une profonde connoïffance de toutes les 
chofes divines & humaines, conféquemment a beau- 
coup de rapport avec la Juri/prudence. 

Les difficultés que nous venons de faire envifager 
ne doivent cependant pas rebuter ceux qui fe confa- 
crent à l’étude de la Jurifprudence. L’efprit hunitin 
a fes bornes : unfeul homme ne peut donc embraffer 
toutes les parties d’une fcience auffi vafte ; il vaut 
mieux en bien approfondir une partie, que de les 
effleurer toutes. Il n’y en a guère qui ne foit feule 
capable d'occuper un jurifconfulte. 

_ L'un fait une étude du droit naturel & du droit 
public des gens. 

D’autres s’appliquent au droit particulier de leur 
pays, & ceux-ci trouvent encore abondamment de 
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quoi fe partager ; l’un s'attache aux lois générales 
&t au droit commun , telles que les lois romaines ; 
un autre fait fon étude du droit coutumier ; quel- 
ques-uns même s’attachent feulement à la coutume 
de leur province , d’autres à certaines matieres, 
telles que les matieres canoniques oules matieres cri- 
minelles, les matieres féodales, & autres femblables. 

Ces divers objets qu’embrafle la Jurifprudence , 
ont aufli donné lieu d'établir des tribunaux particu- 
liers pour connoître chacun de certaines matieres, 
afin que les juges dont ces tribunaux font compofés, 
étant toujours occupés des mêmes objets , foient 
plus verfés dans les principes qui y ont rapport. 

Quoique le dernier état de la Jurifprudence foit 
ordinairement ce qui fert de regle, il eft bon néan- 
moins de connoître l’ancienne Jurifprudence & les 
changemens qu’elle a éprouvés ; car pour bien pé- 
nétrer l’efprit d’un ufage , il faut en connoître l’ori- 
gine & les progrès ; il arrive même quelquefois que 
l’on revient à l’ancienne Jurifprudence, À caufe des 
inconvémiens que l’on a reconnus dans la nouvelle, 

L'étude de la Jurifprudence a toujours été en hon- 
neur chez toutes les nations policées, comme étant 
une fcience étroitement liée avec le gouvernement 
politique. 

Chez les Romains , ceux qui fe confacroient à la 
Jurifprudence étoient gratifiés de penfions confidéra- 
bles. Ils furent même honorés par les empereurs du 
titre de cemtes de l’empire. Les fouverains pontifes, 
les confuls , les diétateurs , les généraux d’armées, 
les empereurs mêmes fe firent honneur de cultiver 
cette fcience , comme on le peut voir dans l’hiftoire 
de la Jurifprudence romaine que nousa donnéeM.Ter- 
raflon ; ouvrage remplt d’érudition, & également 
curieux & utile. | 

La J'urifprudence n’eft pas moins en recommanda- 
tion parmi nous, puifque nos rois ont honoré de Îa 
pourpre tous ceux qui fe font confacrés à la Jurif- 
prudence, tels que les magiftrats & les avocats , & 
ceux qui profeflent publiquement cette fcience dans 


les univerfités ; & avant la vénalité des charges , les 


premieres places dela magiftrature étoient la récom- 
penfe des plus favans jurifconfultes. Voyez DROIT, 
JURISCONSUETE , JUSTICE, Loï.( 4) 

JURISPRUDENCE des arrêts eft un ufage formé 
par une fuite d’arrêts umiformes intervenus fur une 
même queftion. Dansles matieres fur lefquelles il n’y 
a point de loiprécife , on a recours à la Jurifprudence 
des arrêts; & 1l n’y auroit point de meilleur guide 
fi l’on étoit toujours bien inftruit des véritables cir- 
conftances dans lefquelles les arrêts font intervenus, 
& des motifs qui ont déterminé les juges : mais les 
arrêts font les plus fouvent rapportés peu exaûte. 
ment par les arrètiftes, & mal appliqués par ceux 
qui les citent. On ne doit donc pas toüjours accufer 
de variation la Jurifprudence. ( 4) 

JURISPRUDENCE BÉNÉFICIALE eft l’ufage que l’on 
fuit dans la décifion des queftions qui fe préfentent 
au fujet des bénéfices eccléfiaftiques. (4) 

JURISPRUDENCE CANONIQUE ; on entend par 
ce terme les regles contenues dans les canons & au- 
tres lois eccléfaftiques. F’oyez CANONS, DRro1T 
CANONIQUE. (4) | 

JURISPRUDENCE CIVILE ; c’eft la maniere dont 
on juge les affaires civiles & les principes que l’on 
fuit pour leur décifon, (4) 

JURISPRUDENCE CONSULAIRE ; c’eft le ftyle &z 
lufage des jurifdiétions confulaires pour les affaires 
de commerce. (4) 

JURISPRUDENCE CRIMINELELE ; c’eft le fiyle & 
la regle que l’on fuit pour linftruétion & le jugement 
des affaires criminelles.. (4) | 

JURISPRUDENCE FÉODALE, c’eftl’ufage que l'on 
fuit dans la décifion des queftions concernant les 
fiefs, (4) 
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JURISPRUDENCE MILITAIRE, C'eft l'afemblagé 
des lois & des regles que l’on fuit pour la difcipline 
dés gens de guerre. Voyez CODE MILITAIRE. (4) 

JURISPRUDENCE MOYENNE , /uri/prudentia media , 
eft celle qui tient Le milieuentré l’ancien ufage & le 

“dernier état de La }urifprudence.Juftinien dansle . 3 
‘aux inflitutes de legitima agnatorum fucceffione, appel. 
le de ce nom les réponfes des Jurifconfultes qui for- 
moient une partie de la }uri/prudence romaine, & il en 
donne la taifon au même endroit ; favoir que cette 7x. 
“rifprudence dés Jüfifconfultes étoit Zege duodecim taba- 
Larum juriior , imperiali autemi difpoffrione anterior. (4) 

JURISTE , f. m. o4 LÉGISTE, ( Juriprud. ) - 

‘gnifie en général quelqu'un verfé dans la fcience du 
Droit & dés Lois: préfentement of n’applique plus 
‘guére cette dénomination qu'aux étudians en Droit, 
Voyez JURISCONSULTES ox LEGISTES. ( 4) 

* IVROGNERIE, {.f. ( Morale.) appétit déréplé de 
boiflons enivrantes. Je conviens que cette forte 
d'intempérance n’eft ni onéreufe, n1 de difficile ap- 
prèt. Les buveurs de profeffion n’ont pas lé palais 
délicat : » leur fin, dit Montagne, c’eft l’avaler plus 
5 que le goûter; leur volonté eft plantureunfe & en 
» niain #. Jé conviens encore que ce vice eft moins 
couteux à la confcience que beaucoup d’autres; 
mais c’eft un vice flupide, groflier, brutal, qui 
trouble les facultés de lame, attaque & renverfe le 
corps. Il nimporte que ce foit dans du vin de Toc- 
kai ou du vin de Brie, que l’on noie fa raïfon; cette 
différence du grand feigneur au favetier ne rend pas 
le vice moifis honteux. Auffi Platon, pour en cou- 
per les racines de bonne heure, privoit les enfans, 
de quelque ordre & condition qu'ils fuffent, de boire 
du vin avant la puberté, & il ne le permettoit à 
l’âge viril que dans les fêtes & les feftins ; 1l Le dé- 
fend aux maoiftrats avant leurs travaux aux affaires 

publiques, & à tous les gens mariés , la nuit qu'ils 
deftinent à faire des enfans, 

IL eft vrai néanmoins que l'antiquité n’a pas gé- 
héralerment décrié ce vice, & qu’elle en parle même 
quelquefois trop mollement. La coutume de fran- 
chir les nuits à boire, régnoit chez les Grecs, les 
Germains & les Gaulois; ce n’eft que depuis envi- 
ronquatante ans que notre Noblefle en a racourci 
finpulierement l’ufage. Seroit-ce que nous nous fom- 
mes amendés ? ou ne fefoit-ce point que nous fom- 
mes devenus plus foibles, plus répandus dans la fo- 
ciété des femmes, plus délicats , plus voluptueux? 
Nous lifons dans l’Hifloire romaine, que d'un côté 
L. Pifon qui conquit laT'hrace,&tqui éxerçoit lapoli: 
ce de Rome avec tant d'exathtude;& de l’autre,que 
L. Coflus, perfonnage grave, fe laifloient aller tous 
‘deux à ce genre de débauche, fans toutefois queles af 
faires confiées à leurs foins en fouffriffent aucun dom- 
image. Le fécrét detuer Céfar fut également confié 
à Caflius buvenr d'eau, & à Cimber Qui s’eivroir 

. de gaieté de cœuf ; ce qui lui fit répondre plaïfam- 
ment , quand on lui demanda s’il agréoit d'entrer 
dans la conjuration : « que je portafié un tyran, moi 
# quinepeux potter le vin». 

Îl ne faut donc pas s’étonnér de voir fouvent dans 
les poètes du fiecle d’Augufte l'éloge de Bacchus cou- 
ronné dé pampre, tenant lé thyrfe d’une main, & 
une grappe de raïfin de l’autre. Un peu de vin dans 
la tête, dit Horace , eft une chofe charmante ; il dé- 
voile les penfées fecretes ; il met la poffeffion à la 
place de l’efpérance, il excitela bravoure, il nons 
décharge du poids de nosfoucis, & fans étude il nous 
rend favans, Combien de fois la boutéille de fon fein 
fécond n’a t-elle pas verfé l’éloquence fur Les levres 
du buveur ? Combien de malheureux n’a t-elle pas 
affranchi des liens de la Pauvreté? 

| Operta recludit , 
Spes jubet effe ratas , ad prelia trudit inerte ; 
Tome LX, 


Soilicieis animis onns eximir , aädocet aies, EC. 
Ep. V: lib. I, v. 16. 


S1 ces idées poétiques font vraies d’une liquent 
ennivrante qu'on prend avec modération, 1l s’en faut 
bien qu’elles conviennent aux excès de cefts li- 
queur. La vapeur légère qui jette la vivacité dans 
l'efprit, devient par l’abus une épaifle fumée qui pro: 
duit la déraïfon, l’émbarras de la langue, 16 chan- 
cellément du corps, l’abrutiffement de l’armée ,'en un 
mot les effets dont Lucrece trace le tableau pittoref. 
que d’après naturé , quand il dit : , 


Confequitur gravitas membrorum, præpediuntur 
Cruravacillanti ; tarde[cit lingua | madet mens ÿ 
Nantoculi; clamor, féngultus ; jurgia glifcunc, 


Ajoûtez le fommeil qui vient terminer la fcene de 
cemiférable état, parce que peut-être le fang fe por- 
tant plusrapidement au cerveau, comprime les nerfs, 
& fufpend lafecrétion du flnide nerveux; je dis peur. 
étre , Car il eft très-difficile d’affigner les canfes des 
changements finguliers qui naiflent alors dañs tonte 
la machine. Qu'on roïdifle fa taifon tant qu’on vou- 
dia, la moindre dofe d’une liqueur enivrante fufit 
pour la détruire, Lucrece lui-même a beau philofo- 
pher,quelques gouttes d’un breuvage de cette efpece 
le rendent infenfé:eh, comment cela neferoit-il pas ? 
L'expérience nous prouve fi fouvent que dans la vie 
l’ame la plus forte étant de fens froid, n’a que trop à 
faire pour fe tenir fur pié contre fa propre foibleffe. 

Le philofophe doit toutefois diftingner l’ivrognerie 

de la perfonne, d’une certaine iyrognerié nationale 
qui a fa fource danse terroir, & à laquelle il fem- 
ble forcer les habitans dans les pays fepténtrionaux. 
L'ivrognerie fe trouve établie par toute la terre, 
dans la proportion dela froideur & de l'humidité du 
climat, Paflez de l'équateur jufqu’à notre pole, vous 
y verrez l’ivrognerie augmenter avec les degrés de la- 
titude; paflez du même équateur au pôle oppolé, 
Vous y trouverez l’ivrognerie aller vers le midi, com- 
me de ce côté-ci elle avoit été vers le nord. 
I eff naturel que là où le vin eft contraire au cli. 
mat, & par conféquent à la fanté, l’excèsen foit plus 
févérement puni que dañs les pays où l’ivrognerie a 
peu de mauvais effets pour la perfonne, où elle en 
a peu pour la fociété, où elle ne rend point les hom- 
mes furieux, mais feulément ftupides ; ainf les lois 
qui ont puni un homme ivre, & pour la faute qu'il 
commettoit , & pour l'ivrefle, n’étoient applica- 
bles qu’à l’ivrognerie de la perfonne, & non à l’i 
vrognerie de la nation. En Suiffe l’ivrognerie d'eft pas 
décriée; à Naples elleeft enhotreur ; mais au fond 
laquelle de ces deux chofés eit la plus à craindre, 
où lintéempérance du fuifle , ou la réferve de l’ita- 
hen? | 

Cependant cette remarque ne doit point nous etn= 
pêcher de conclure que l’iyrognerie én général & en 
particulier ne foit toujours un défaut, contre lequel 
il faut être en garde ; c’éftune breche qu’on fait à 
la loi naturelle, qui nous ordonne de conferver no- 
tre faifon ; c’eft un vice dont l’âge ñe cortige point ; 
& dont l’excès Ôte tout-enfemble la vigueur & l’ef- 
prit, & au corps une partie de fesforces. (D. J.) 

IVROIE , Lt. ( Botan.) l'ivroie ; en gréc ape, en 


latin lolium, fait dans le fyftème botanique de Lin- 


næus un gente de plante particulier, dont voici les 
caratteres difinétifs: Le calice eft un tuyau conte- 
nant lès fleurs rafflemblées en maniere d’épis fans 
batbe. La fleur eft formée de deux fegmens , dont 
inférieur eft étroit, pointu, roulé, & de la lon: 
gueur du calice ; le fegment fupérieur eft plus court, 
droit, obtus,& creux au fommet, Les étamines font 
trois fils. fort déliés, & plus courts que le calice ; 
les boffettes dés Étaminés font oblongues ; 1e germe 
Li 
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du piftil eft d’une forme turbinée ; les ftiles font au 
nombre de deux, chevelus & refléchis, La fleur 
environne étroitement la graine ; elle s'ouvre dans 
le tems convenable , &c la larffe tomber. La graine 
eft une, oblongue, convexe d’uncôté , applatie & 
fillonnée de l’autre, 

Les Botaniftes comptent quatre ou cinq efpeces 
d’ivroie ; mais nous ne décrirons que la plus commu- 
no , nommée fimplement lo/zum ou lolium album , & 
par Tournefort, gramen loliaceum , fpicé longiori. 

Sa racine eft fibreufe avec des fillamens très-fins; 
fa tige eft haute de deux ou trois coudées, auff 
épaifle que celle du froment, un peu plus petite, 
ayant quatre ou cinq nœuds qui pouilent chacun 
une feuille, comme dans Le chien-dent, & dans les 
autres plantes dont la tige fe change en chaume. 
Cette feuille eft plus verte & plus étroite que celle 
du froment , luifante, life, grafle, cannelée, em- 
braffant ou enveloppant la tige par l'endroit où elle 
fort. Sa tige porte un épi, droit, menu, plat, long 
d’un demi-pié & plus; d’une figure particuliere ; car 
il eft formé par l'union de fix, fept, huit grains , & 
quelquefois davantage, qui fortent alternativement 
des deux côtés du fommet de la tige en forme de 
de petits épis fans pédicule. Chacun de ces petits 


épis eft enveloppé d'une petite feuille. Ses graines 


{ont plus menues que celles du blé , peu farineufes , 
de couleur rougeâtre & enfermées dans des coffes 
noirâtres , terminées par une barbe pointue quiman- 
que quelquefois. | 

Cette plante ne croït que trop fréquemment dans 
les terres labourées parmi l’orge & le blé. C’eft 
pourquoi la plüpart des anciens & un grand nombre 
de modernes, ont cru que l'iyroie étoit une dégéné- 
ration du blé ; l’on a même tâché dans ce fiecle d’ap- 
puyer cette opinion, par des exemples de mêlanges 
monftrueux de blé & d’iyroie trouvés enfemble fur 
unemême plante. | 

On a vu, dit-on, une plante de froment d’un feul 
tuyau, de l’un des nœuds duquel fortoit un fecond 
tuyau , qui portoit à fon extrémité un épi d’ivrose ; 
le tuyau commun fe prolongeoit & fe terminoit par 
un épi defroment; ce tuyau commun ouvert dans 
fa longueur , n’avoit qu’une feule cavité: voilà un 
fait bien fort en faveur de ceux qui admettent la dé- 
génération du blé en ivroie,Mais plus on refléchit fur 
la loi des générations , plus on étudie les caraéteres 
qui différentient les efpeces, & moins on eft difpo- 
fé à croire qu’une plante puifle devenir une autre 
plante. Or les Botaniftes nous indiquent bien des ca- 
raûteres qui diftinguent le blé de livroie; la couleur 
des feuilles & celle de la tige, leur Au, l’arrange- 
ment refpeétif des grains, leur ftruéture, la qualité 
de la farine qui y eft renfermée , forment autant de 
differences. Les proportions relatives des parties 
fourniflent encore des caracteres différens , très-mar- 
qués dans ces deux plantes. Par exemple, lPivroie 
pouffe fes fecondes racines beaucoup plütôt que le 
blé ; & le nœud d’où ces racines fortent , fe diftin- 
gue aufñ plütôt dans celles - là que dans celui-ci ; il 
eft donc für quele blé ne dégénere point en ivroie, 

On a tenté de rendre raifon du phénomène de cet- 
te plante, mi-partie blé & svroie ; en fuppofant que 
deux plantes, l’une de blé & l’autre d’ivroie, ayent 
crû fort près l’une de l’autre, & fe font greffées en ap: 
proche. Seroit-ce donc ici une efpece de greffe , une 
greffe par approche ? Seroit-ce un effet de la confu- 
fion des pouffieres des étamines ? Toutes ces expli- 
cations font arbitraires ; cequieftcertain, c’eft qu’on 
ne peut expliquer le fait rapporté ci-deflus, par la 
prétendue dégénération du blé en ivroce ; elle eft con- 
traire & aux vrais principes de la Phyfique , & à 
toutes les expériences. ( D. J. 

IVROIE, ( Matiere médécin, ) les anciens em- 
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ployoient l’ivroie en cataplafme, avéc du foufre & 
du vinaigre contre lalepre ; avec du fel êc des ra- 
ves , pour confumer les bords des ulceres putrides ; 
avec de la fiente de pigeon & de la graine de lin, 
pourmeurir les tumeurs; mais en même tems ils ont 
été fort éclairés fur fa nature pernicieufe pour l’inté- 
rieur. Tous les Naturaliftes, Ariftote, T'héophraîte, 
Pline, Diofcoride, la plüpart des hiftoriens, des 
poëtes , nous parlent des maladies qu’elle a caufés en 
différentes occafñons ; ils ont même cru qu’elle ren- 
doit aveugle ; car c’étoit chez eux un proverbe /0- 
lio vitlitare, pour dire devenir aveugle : Virgile ap- 
pelle l’ivroie finiftre , nfelix lolium. Les Modernes 
favent par expérience qu’elle caufe des éblomiffe- 
mens, des vertiges , des maux de tête & des aflou- 
piflemens ; que mêlée dans la dreche elle enivre, 
& qu’elle produit le même effet quand elle fe trouve 
en trop grande quantité dans le pain; de-là vient. 


* vraïflemblablement fon nom d'ivraye on d’évroie, 


Day: 

TOR LES ou JURTI, ( Hiff. mod.) c’eft ainfi que 
les Rufles nomment les habitations des nations 
tartares qui font en Sibérie. Chaque famille occu- 
pe une cabane formée par des échalats fichés en 
terre, & recouverts d’écorce de bouleauou de peaux 
d'animaux, pour fe garantir des injures del’air. On 
laifle au milieu du toit qui a la forme d’un cône, 
une ouverture pour la fortie de la fumée. Quand un 
tartare ne trouve plus que l'endroit où il avoit pla- 
cé fa Jurte lui convienne, il P’abandonne, & va avec 
fa famille conftruire une autre yurte dans un lieu 
plus commode. Woyez Gmelin, voyage de Sibérie. 

JURUCUA , ( Zoolog. exot. ) efpece de tortue 
finguliere du Bréfil, grande ordinairement de quatre 
piés, & large detrois ; fes piés font faits en forme 
d'ailes, & ceux de devant font beaucoup plus longs 
que ceux de derriere. Sa queue eft courte & de f- 
gure conique ; fes yeux font gros & noirs ; {a bou- 
che reflemble au bec d’un oïfeau , & n’a point de 
dents. Ses côtes font attachées à l’écaille ; on ea 
compte huit de chaque côté, & celles du milieu font 
les plus longues. Cette efpece de tortue jette fes 
œufs fur le rivage , les couvre de fable, & les laifle 
éclore à la chaleur du foleil.Ilsfont fillonnés comme 
par des lignes géométriques, diverfement dirigées 
fur ’écaille qui eft d’un noir luifant, marbrée de ta- 
chetures jaunes, avec une variété confidérable dans 
les différentes efpeces. ( D. J. ) | | 

JURUNCAPEBA, ( Icheyol. exor. ) nom d’un 
beau petit poiflon d’excellent goût, qu’on prend fur 
les côtes du Bréfil entre les rochers , & qui eft de 
la clafle des tourds ; on l’appelle autrement prarara. 
Foyez en la defcription dans Margrave où dans Ray. 

D.J, 

J A ( Zoolog. exot. ) genre de tortue de 
forme elliptique, & de la plus petite efpece du Bré- 
fil; fa coquille de deffous longue de huit à neuf pou« 
ces , large de moitié , eftjaunâtre & applatie ; la fu- 
périeure eft brune. L’animal peut à fa volonté ca- 
cher tout fon corps dans fa coque ; fa tête eft groffe 
& allongée , fon nez élevé & pointu, fa bouche 
grande , &c fes yeux noirs, fes piés font armés de 
quatre ongles forts; fa queue eft courte, fa peau 
épaifle & écailleufe ; fes œufs font blancs, ronds 
& d’excellent goût. Ray, Syx. anim. p.258.(D. I.) 

IVRŸ , ( Géog. ) bourg de France en Normandie, 
entre Anet & Pacy, avec une abbaye de bénédi- 
ins fondée en 1077; c’eft dans la plaine de ce 
lieu, près des bords de l’Iton & des rives de l’'Eu- 
re , que fe donna la bataille d’/vry gagnée par 
Henri IV. contre les Ligueurs ; le 14 Mars 1590; 
& c’eft dans cette journée mémorable que ce prince 
dit à fes troupes: « ralliez-vous à mon panache 
» blanc, vous le verrez toujours au chemin de lhon- 
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b neur à de la gloire ». lvry eft dänsle diocèfe d'E- 


Vreux ; fes noms latins font Zhrerum, Tbrea, Ibreia, 
Tvereiurr ,, bericum, Ibertum | & par bien des sens 
Tbriacum, Il éft fur l'Eure, à 4 lieues dé Dreux, 15 
de Paris. Long. 19: 10. lat, 48. 46. ( D.J.) 

JUS, (Art. culin, ) jus, fuccis tarnium, pifcium ; 
vel vegetantium ; terme générique, qui défigne une 
liqueur , un fuc liquide, naturel on artificieh Les 
chefs d'office & de cuifine , définiflent le /#s une fubf- 
tance liquide qu'on tire par artifice dé la viande de 
boucherie , de la volaille ; du poiffon on des végé- 
taux ; foit par expreffion , foit par coëtion , foit par 
infufion ; ainf l’on voit qué le y#s a différentes pro: 
priètés 4; fuivant la nature des chofes différentes 
d'où1l eft tiré. On fe fért beaucoup de /#s dans les 
cuifines ; pour nourrir lésragoûts & les potages. Les 
maîtres dans l’art de là gloutonerie vous appren- 
dront la maniere de tirerles jus de bœuf, dé veau ; 
de perdrix, de bécafle, de volaille, de poiflon;; de 
champignons & autres végétaux ; ils vous appren- 
drontencore le moyen d’en former des coulis, e’eft: 
à-dire de les pañler à l’étamine, les épaifir & leur 
donner une faveur agréable pour les ragoûts. (D:7.) 

JUSIURANDUM IN 46TA, ( Litter. ) ferment 
particulier au fénat de Rome, par lequel il promét- 
toit d’obferver les ordonnanees de l’émpereur ré- 
gnant & de fes prédécefleurs, excepté de ceux qué 
lui fénat avoit déclaré tyrans, tels que Néron, Do: 
mitien, Maximin ; ou de ceux encore dont là mémoi- 
re, fans avoir èté flétrie par une condamnation ju: 
ridique, n’en étoit pas moins odieufe , telle que Ti: 
bere & Caligula: Il faut bien diftingrier ce ferment; 
du ferment de fidélité que faifoient à l’empereur les 
militaires ; & même ceux qui ne portoient pas les är- 
mes. Ce dernier ferment fe nommoiït /usjurandum irt 
verba , & quelquefois 22 remen. La plûpart des f{ça- 
vans, entr'autres Jufte Lipfe, Gronovius & M. de 
Tillemont, confondent le ferment d’obferver les fta- 
tuts , nommé /4s/arardum in aëla, avec le ferment 
de fidélité, appellé yzs/urandum in verba. ( D.J.) 

JUSQUIAME oz HANNEBANE , f. £. Ayofeyn: 
mus, ( Boran. ) genre de plante à fleur monopétale, 

faite en forme d’entonnoir & découpée ; il fort du 
calice un piftil attaché comme un clou à la partie 
inférieure de fa fleur ; il devient dans la fuite un fruit 
renfermé dans le calice qui reflemble en quelque 
façon à une marmite avec fon couvercle, & quieft 

_divifé en deux loges par une cloifon chargée de plu: 
fieurs femences. Tournefort , 27/f rei herb. Voyez 
PLANTE. F 

Entre les huit efpèces de /xfquiame que comp- 
tent Tournefort & Boerhaave, nous ne nous ar: 
rêterons qu’à deux, la noire & la blanche. 

La yufqutame noire où hannebane noire , hyofcya- 
mus riger, vulgaris des Bofaniftes, a fa facine épaifle, 
ridée ; longue, branchue , brune en-dehors , blan- 
che en-dedans. Ses feuilles font amples , molles, co- 
tonneufes , d’un verd-gai, découpées profondément 

_à leurs bords, femblables en quelques manieres à 
celles de lacanthe, maïs plus petites, & d’une odeur 
forte. Elles font nombreufes;, placées fans ordre fur 
des tiges hautes d’une coudée ; branchues , épaifles, 
cylindriques ; couvertes d’un duvet cotonneux. Ses 
fleurs rangées fur les tiges en longs épis ; font d’une 
feule piece, de la figure d’un entonnoir, divifées 
en cinq fegmens, obtus, jaunâtres à [eur bord ;, 
marquées d’un pourpre noirâtre au milieu; garnies 
de cinq étamines courtes, qui portent chacune un 
iommet aflez gros, & oblong; le piftil plus long 
que les étamines ; eft furmonté d’une tête ronde & 
blanche. Il fort d’un calice velu, oblong, partagé 

r les bords en cinq dentelures, roides, & poin- 
tues. Ce piftil fe change en unfruit caché dans le 
çalçe, de la figure d’une marmite, à deux loges , 
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! für lequeleft placé ün couvercle qui fe ferme épd- 


lement , rempli en-dedaris de plufieurs petites grai: 
nes, cendréés, ridéés , arrondies, & applaties. 

Layujquiame blanche; kyofèyamus àlbus off. differe 
de la précédente par fes feuilles ; qui font plus mol. 
les, plus petites; moins finuées ; gärnies d’un duvet 
plus épais & plus Blanc : fes tigés font plus cour- 
tes & moins branchues ; fes fleurs font blanches ; le 
calice eft plus ouvert, & la graine plus blanche, 
Cette efpece de j4/qiame ctoit naturellemént dané 
les pays chauds, comme en Languedoc, en Pro- 
vénce, & en Italie: | ane! 

Ces deux fortes dé /w/qiane, & fur-tout la noire; 
donnent une odeur forte, rebutänte, appefantiflan- 
te, & {ômnifere, Leurs feuilles ont un goût fade ; 
& quand on les froifle dans les mains ; ellés répan- 
dent uñe odeur ptiantée. Leur fuc rougit le papier 
bleu ; leurs racines font douceâtres , & de la faveur 
des aftichaux. Vrac 

L’une & l’autre /wfquiame paroïllent cohtenir ur 
fel effentiel, ämimioniacal, uhi à beaucoup d'huile 
épaifle & fétide, qui les rend ftupéfiantes ; car le {el 
neutre lixiviel qu'on tire de leurs ceridrés ; n’a point 
de rapport à cet éffet. 

Leurs graines ont une faveur un pe vifqueufe | 
&t une Odeut narcotique, defagréable. Elles con- 
tiennent une huile foit fubtile , foit grofliete, puan: 
te, narcotique , fufceptible de beaucoup de raréfa- 
tion , & jointe avec un fel ammoniacäl. 

Les qualités vénérieufes, ftupéfiantes , & turbui- 
lentes de la yufquiame, fi connues des modernes ; 
avoient été jadis obfervées par Galien , par Scribô: 
mius Largus, & par Diofcoride; mais les obferva: 
tions des Medécins dé notre fiecle ; font éncore plus 
détaillées & plus décifives pour nous. On en trou: 
vera des exemples intéreffans dans l'excellent traité 
de Wepfèr, de cicutä ajuaticé ; dans les Ephéméri- 
des des curieux de la nature, anxo 4 & 5. Decur. à 


“obferv. 124. Decur. 3. ann, 7. & 8: pag. 106; & 


ahno 9: &t 10.p. 78,1 Appéndic. Enfin, dans l’hift, 
de l’acad. des Scierices ; année 1709, page 50, ani 
néce 1737; page 72, & aillèurs. Voyez auffi Jus2 
QUIAME. mat: medic. ( D: J.) 

JUSQUIAME NOÏRE , 04 HANNÉEANE , & JUS: 
QUIAME BLANCHE, ( mar: méd:) chez plufieurs mez 
decins de réputation , tels que Craton, Heurniûs ; 
ces deux plañtes font éenfées les mêmes quant à 
leurs effets medicinaux. Platerus, & quelques au< 
tres, ont vanté la graine de /ufquiaine, prile inté: 
rieurement comme un remède très-efficace contre 
le crachement de fang ; mais il eft prouvé par trop 
d’obfervations, que la jufquiame eft un poifon dan: 
gereux & aétif, & qu’on né peut fans témérité la 
donner intérieurement ; fon ufage extérieur n’eft pas 
même éxèmpt de danger. 

Toutes les parties de cette plante font dangereu: 
fes, foit qu'on les prenne en fubftance, foit qu’on 
en avale la décoétion ; on qù’on la retoive en lave: 
ment , {oïit qu'on en refpire la fumée , où même l’o: 
deur, Le poifon de la /fquiame porte particulieré- 
ment à la tête, altére les fonétions de l’ame d’une 
façon fort finguliere; il jette dans une efpece di: 
vrefle où de manie furieufe. 

Wepfer rappotte dans fon traité de cicuté agtiati 
c& , une obfervation fort remarquable fui les effets 
de racines de }ufquiame , qu’on fervit par mégarde 
en falade à une communauté nombreufe de béné: 
diéns: Ces religieux furent pour la plufpart attas 
qués pendant la fuit qui fuivit ce repas, dé divers 
genres de délire ; de vértige ; & de manie. Ceux qui 
furent le moins malheureux ; en furént quittes pour 
des fantaifies & des aétions ridicules: On tronve 
dans divers obfervateurs un grand nombre de faits 
qui conçourent à établir la qualité vénéneufe ab: 
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lue de {a yufauiame , & fon a@ion particuiete fur les 
fonétions de l’ame. Simon. Scultzius , ephem. nat. 
cur, ann. 4.6 $. decad. j, objerv, 124. raconte que 
quatre jeunes écoliers &c:leurs cuifiniers ayant 
mangé pàr mégarde dés racines de /ufquiame.& de 
panais bouillies avec du bœuf, avoient eu.l’efprit 
fort troublé ; qu'ils étoient devenus comme furieux; 
que d’abord ils s’étoient querellés, & enfuite battus 
avec tant d’acharnement ; que fi on ne les eût fépa- 
rés , ils fe feroient peut-être tués ; qu'ils faifoient des 
geftes ridicules , & étoient remplis d’imaginations 
fingulieres. Geoffroy, de qui nous venons de co- 
pier cet extrait, a ramaflé dans fa matiere medica- 

Je, arsicle HYoscyAMUS, une fufffante quantité dé 
faits qui confirment ce que nous avons déja avancé ; 
favoir , que la déco&tion de y4fquiame donnée en la- 
vement, que fa fumée & fes exhalaïifons, fur-tout 
lorfqu’elles étoient reflerrées dans un lieu fermé, 
pouvoient produire les funeftes effets que nous ve- 
nons de rapporter. 

On prévient l’aion vénéneufe de la ÿufquiame, 
comme celle des autres poifons irritans, en procu- 
rant fon évacuation par le vomiflement , fi l’on eft 
appellé à tems, faifant avaler après à grandes dofes, 
des bouillons gras, du lait , du beurre fondu , &c. 
infiftant fur les purgatifs doux & lubréfians, & fol- 
licitant enfin l'évacuation de la peau par des dia- 
phorétiques legérs. Foyer Poison. 

La yufquiame entre malgré fes mauvaifes qualités 
dans plufeurs compoñitions pharmaceutiques, la 
plupart deftinées à l’ufage extérieur; mais heureu- 
fement en trop petite quantité, pour qu’elle puifle 
les rendre dangereufes. 

L'huile exprimée des femences de /xfquiame ne 
participe point des qualités vénéneufes de cette 
plante. 

En général, la Medecine ne perdroit pas beau- 
coup , quand on banniroit abfolument de l’ordre des 
remedes l’une &c l’autre /xfquiame. (b) 

JUSSION , £. £. (Jurifprud, ) fignifie ordre, com- 
mandement, Ce terme n’eit guere ufité qu’en parlant 
de certainés lettres du prince, qu’on appelle Zercres 
de juffion, par lefquelles il enjoint très-étroitement 
à une cour de procéder à l’enregiftrement de quel- 
que ordonnance, édit, déclaration, ou autres let- 
tres-patentes. Quand les premieres lettres de ;affion 
n'ont pas eu leur eflet, le prince en donne de fe- 
condes, qu'on appelle irérative juffion ,; ou fecondes 
dettres de juffion. ( A) 

: JUSTE-AU-CORPS , f. m,( Gram, Taill, ) vé- 
tement de deflus ; c’eft ce que nous appellons plus 
communément un habir, Il y a des manches & des 
poches; il fe boutonne par-devant jufqu’à la cein- 
ture , & defcend jufqu’aux genoux. 

JUSTE , INJUSTE, ( Morale, ) ces termes fe 
prennent communément dans un fens fort vague, 
pour ce qui fe rapporte-aux notions naturelles que 
nous avons de nos devoirs envets le prochain. On 
les détermine davantage ; en difant que le yuffe eft 
ce qui eft conforme aux lois civiles , par oppofition 
à l’équitable, qui confifte dans la feule convénance 
avec les lois naturelles. Enfin, le dernier degré de 
précifion va à n’appeller ;ufle , que ce qui fe fait en 
vertu du droit parfait d'autrui, referyant le nom 
d’équitable pour ce qui fe fait eu égard au droit im- 
parfait. Or on appelle droit parfait, celui qui eft 
accompagné du pouvoir de contraindre. Le contrat 
de louage donne au propriétaire le droit parfait d’e- 
xiger du locataire le payement du loyer; & fi ce 
dernier élude le payement , on dit qu’il commet une 
injuftice. Au contraire, le pauvre n’a qu’un droit 
imparfait à l’aumône qu’il demande : le riche qui 
la lui refufe peche donc contre la feule équité, & 
ne fauroit dans le fens propre être qualifié d’xyufle. 


Les noms de yufles & d'injufles ; d’équitables & d'ini- 
ques; donnés aux aétions, portent par conféquent 
{ur leur rapport aux droits d'autrui; du lieu qu’en 
les confidérant relativement à l'obligation, ou à la 
lô1, dont l’obligation eft lame, les aétions font dites 
dies où illicites ; cat une même aftion peut être ap- 
pellée bonne, dûe, licite, honnête, fuivant les dif: 
férens points de vüe fous lefquels on l’envifage. 

Ces diftinétions pofées , il me patoît aflez aifé de 
réfondre la fameufe queftion, s'il y a quelque chofe 
de Jufle ou d’irjuffe avant la Loi, 

Faute de fixer le fens des termes, les plus fimeux 
moraliftes ont échoué ici. Si l’on entend par le jufe 
êt l'injufle, les qualités morales des aétions qui iui 
fervent de fondement, la convenance des chofes, 
les lois naturelles : fans contredit , toutes ces idées 
font fort antérieures à la loi, puifque la loi bâtit 
fur elles, & ne fauroit leur contredire : mais fi vous 
prenez le yufle & l'injufle pour l'obligation parfaite 
& pofitive de regler votre conduite, & de déter- 
miner vos actions fuivant ces principes , cette obli= 
gation eft poftérieure à la promulgation de la loi, 
& nefauroit exifter qu'après la loi, Grotius, d’après 
les Scholaftiques, & la pläpart des anciens philo- 
fophes, avoit affirmé qu’en faifant abftra@ion de 
toutes fortes de lois, il fe trouve des principes sûrs, 
des vérités qui fervent à démêler le juffe d'avec l’27- 
Jufle. Cela eft vrai, mais cela n’eft pas exaétement 
exprimé : s’il n’y avoit point de lois ; il n’y auroit 
ni Juffe ni irjufle, ces dénominations furvenant aux 
attions par l'effet de la loi : mais il y auroit toûjours 
dans la nature des principes d'équité & de conve: 
nance ; fur lefquels il faudroit regler les lois, & qui 
munis une fois de l’autorité des lois , déviendroient 
lé jufie &r l'injufle. Les maximes gravées, pour ainfi 
dire , fur les tables de l'humanité, font auf ancien: 
nes que l’homme, & ont précédé les lois auxquelles 
elles doivent fervir de principes; mais ce font les 
lois qui, enratifiant ces maximes, & en leur impris 
mant la force de l’autorité & des fan@ions, ont pro: 
duit les droits parfaits, dont l’obfervation eft ap- 
pellée yuflice, la violation érjuflice. Puffendorf en 
voulant critiquer Grotius, qui n’a erré que dans 
lPexpreffion, tombe dans un fentiment réellement 
infoutenable ; & prétend qu'il faut ab{olument des 
lois pour fonder les qualités morales des a@ions, 
( Droit naturel, liv, I, c. xj, n. 6. ). Il eft pourtant 
conftänt que la premiere chofe à quoi l’on fait at- 
tention dans une loi, c’eft fi ce qu’elle porte eft 
fondé en raifon.On dit vulgairement qu’une loi eft 
Juffe ; mais c’eft une fuite de l’impropriété que j'ai 
déja combattue, La loi fait le juffe ; ainfi il faut de- 
mander fi elle eft raifonnable, équitable; & fi elle 
eft telle, fes arrêts ajonteront aux caraéteres de rai- 
fon & d'équité, celui de juffice. Car fi elle eft en 
oppofition avec ces notions primitives, elle ne fau- 
roit rendre 7u/fe ce qu’elle ordonne. Le fonds fourni 
par la nature eftune bafe fans laquelle 11 n’y a point 
d’édifice, une toile fans laquelle les couleurs ne fau- 
roient être appliquées. Ne réfulte-t-il donc pas évi- 
demment de ce premier requifttum de la loi, qu’au: 
cune loi n’eft par elle-même la fource des qualités 
morales des aétions , du bon, du droit, de Phon: 
nêté; mais que ces qualités morales font fondées 
fut quelqu’autre chofe que le bon plaifir du légifla- 
teur, &c qu'on peut les découvrir fans lui? En effet, 
le bon ou le mauvais en Morale , comme par-tout 
ailleurs ; fe fonde fur le rapport eflentiel, ou la dif. 


convenance eflentiéile d’une chofe avec une autre, 


Car fi l'on fuppofe dès êtres créés, de façon qu'ils 
ne puiflent fubffter qu’en fe foutenant les uns les 
autres , 1l eft clair que leurs aétions font convena- 
bles ou né le font pas, à proportion qu’elles s’ap- 
prochént.ou qu’elles s’éloignent de ce but ; ,& que 


- efforts : sil vouloit au moyen de ces lois faire pafler 
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ce rapport avec notre confervation , fonde les q 
Ltés de bon & de droit, de mauvais & de pervers, 
qui ne dépendent par conféquent d’aucune difpofi- 
tion arbitraire, & exiftent non-feulement avant la 
loi, mais même quand la loi n’exifteroit point, « La 
snature umiverfelle, dit l’empereur plilofophe, 
ss ( Ziv. Kart. j.) ayant créé les hommes les uns pour 
» les autres , afin qu'ils fe donnent des fecours mu- 
» tuels, celui qui viole cette loi commet une im- 
» piété envers la Divinité la plus ancienne : car la 
» nature univerfelle eft la mere dé tous les êtres , & 
») parconféquent tous les êtres ont une liaifon natu- 
» relle entre eux. On l'appelle auf /a vérité, parce 
» qu'elle eft la premiere caufe de toutes les véri- 
» tés ». S'il arrivoit donc qu’un légiflateur s’avisât 
dé déclarer énjufles les aétions qui fervent naturelle- 
ment à nous conferver, 1l ne feroit que d’impuiffans 


pour Jufles, celles qui tendent à nous détruire , on 
le reparderoit lui-même avec raifon comme un ty- 
ran, @ ces aétions étant condamnées par la nature, 
ñe pourroient être juftifées par les lois ; /£ que fint 
cyrannorum leves , fe triginta 1lli Athenis leges impo- 
nere voluiffent , ant ft omnes Athenienfes delettarentur 
zyranriicis legibus , num idcirco hæ leges juftæ haberen.- 
tur ? Quod fr principum decretis, [2 Jententits judicuin 
jura conflituerentur , jus effet latrocinari , jus ipfume 
adulterare, ( Cicero , lib. X, de Legibus. ) Grotius 
a donc été très-fondé à foutenir que la loi ne fert & 
ne tend en effet, qu’à faire connoiître, qu’à mar- 
quer les aétions qui conviennent ou qui ne convien- 
nent pas à la nature humaine ; &r rien v’eft plus aifé 
que de faire fentir le foible des raifons dont Puffen- 
dorf, &c quelques autres jurifconfultes, fe font fer- 
vis pour combattre ce fentiment. 

On objeëte, par exemple , que ceux qui admet- 
tent pour fondement de la moralité de nos aétions, 
je ne fais quelle regle éternelle indépendante de lin- 
flitution divine, aflocient manifeftement à Dieu un 
prmcipe extérieur & co-éternel,qu'ila dû fuivre né- 
ceffairement dans la détermination des qualités ef- 
fentielles & diftinétives de chaque chofe. Ce rai- 
fonnement étant fondé fur un faux principe , croule 
avec lui : le principe dont je veux parler, c’eft celui 
de la liberté d’indifférence de Dieu, &c du prétendu 
pouvoir qu’on lui attribue de difpofer à fon gré des 
eflences. Cette fuppofñtion eft contradiétoire : la li- 
berté du grand auteur de toutes chofes confifte à 
pouvoir créer ou ne pas créer ; mais dès-là qu’il fe 
propole de créer certains êtres, 1l implique qu’il les 
crée autres que leur eflence, & fes propres idées 
les lui reprélentent. S'il eût donc donné aux créa- 
tures qui portent le nom d'hommes, une autre na- 
ture, un autre être, que celui qu'ils ont reçu, elles 
n’euffent pas été ce qu’elles font aétuellement ; & 
les aétions qui leur conviennent entant qu'hommes, 
ne s’accorderoient plus avec leur nature. 

C'eft donc proprement de cette nature, que reful- 
tent les propriétés de nos aétions, lefquelles en ce 
fens ne fouffrent point de variation ; & c’eft cette 
immutabilité des effences qui forme la raïfon & la 
vérité éternelle, dont Dieu, en qualité d’être fou- 
verainement parfait, ne fauroit fe départir. Maïs la 
vérité, pour être invariable , pour être conforme à 
la nature & à l’effence des chofes, ne forme pas 
un principe extérieur par rapport à Dieu. Elle eft 
fondée fur fes propres idées, dont on peut dire en 
un fens, que découle l’effence & li nature des cho- 
fes, puifqu’elles font éternelles, & que hors d’elles 
rien n’eft vrai ni pofhble. Concluons donc qu’une 
aétion qui convient ou qui ne convient pas à la na- 
ture de l’être qui la produit, eft moralement bonne 
où mauvaile, non parce qu'elle eft conforme ou 
contfaire à laloi, mais parce qu’elle s’acçorde avec 
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Peflence de l'être qui la produit, où qu’elle ÿ ré 
pugne : enfuite de quoi, la loi frvenant , & bâtif 
fant fur Les fondemens pofés par la nature, rerrd 
Jufle ce qu'elle ordonne ou permet, 8 irjufle ce 
qu’elle défend, . 

JUSTE , en Mufique , eft oppofé à faux ; 8 cette 
épithete fe donne à tout intervalle dont les fons 
font exaftement dans le rapport qu’ils doivent avoir, 
Mais ce mot s'applique fpécialement aux confonnans 
ces parfaites" Les imparfaites peuvent être majeu- 
res où mineures, mais celles-ci font néceflairement 
Jufles ; dès qu’on les altere d’un femi-ton, elles des 
viennent faufles,& par conféquent diflonnantes.($) 

JusTE, ( Peinture.) un deflein jufle, conformeà 
l'original; deffiner avec juffeffe, c’eft-à-dire avec pré- 
cifion, exattitude, 

JUSTE, ( Commerce, ) en fait depoids, ce qui eft 
en équilibre , ce qui ne panche pas plus d’un côté 
que de l’autre ; on le dit des balances. 

Pefèr jufle, c’eft ne point donner de trait; on 
pefe ainfi l'or, l'argent , les diamans, dont le bon 
poids apporteroit trop de préjudice au vendeur. La 
plûpart des marchandifes fe pefent en donnant du 
trait, c’eft-à-dire en chargeant aflez le baflin où on 
les met pour emporter celui oùeft le poids. 

Auner jufle , c’eft auner bois à bois, & fans pou: 
ce évent. Voyez AUNER & ÉVENT , Dithionnaire 
de Commerce, - 

Juste , 1. m. (Gram, Tail.) c'eft un vêtement 
de femmes ; il a desmanches. Il s'applique exaéte- 
ment fur le corps. Si l’on en porte un, il s’agraffe 
ou fe lace par-devant ou par-derriere. Il eft échan- 
cré, & laifle voir la poitrine & la gorge; il prend 
bien , & fait valoir la taille; il a de petites bafques 
par-derriere & par-devant, La mode en eft pañlée 
à la ville ; nos payfanes font en juffe, & quand élles 
font jolies , fous ce vêtement elles en paroïffent en- 
core plus élégantes & plus jolies. 

JUSTESSE, f. £. ( Gramm, ) ce mot qu'onemploie 
également au propre & au figuré, défigne en gé- 
néral l’exattitude , la régularité, la précifion. Il fe 
dit au figuré en matiere de langage, de penfées, 
d’efprit, de goût, & de fentiment. 

La jufleffe du langage confifte à s'expliquer en ter- 
mes propres , choïfis &z liés enfemble , qui ne difent 
ni trop mi trop peu. Cette 7ufleffe extrème dans le 
choix, Punion & l’arrangement des paroles , eft ef: 


.fentielle aux fciences exaétes ; mais dans celles de 


l'imagination, cette Ju/feffe trop rigoureufe affoiblit 
les penfées, amortitle feu de l’efprit , & defleche 
le difcours, Il faut ofer à propos, fur-tout en Poé- 
fie, bannir cet efclavage fcrupuleux , qui par atta- 
chement à la }uffeffe fervile nelaïfle rien delibre, de 
naturel êc de brillant. « Je l’aimois inconflant , qu’euf- 
» Jai-je fait fidele | eft une inexa@titude de langage à 
laquelle Racine devoit fe livrer, dès que la ywféeffe de 


la penfée s’y trouvoit énergiquement peinte, 


. La yufleffe de laipenfée confifte dans la vérité & 
la parfaite convenance au fujet ; 8 c’eft ce qui fait 


la folide beauté du difcours. Les penfées font plus 


ou moins belles, felon qu'elles font plus où moins 
conformes à leur objet. La conformité entiere fait la 


_ jufleffe dela penfée ; de forte qu’une penféejufteeft, 


à proprement parler, une penfée vraie de tous les 
côtés , & dans tous les jours qu’onla peut regarder, 
Le P. Bouhours n’a pas eutort de donner pour exem- 
ple de cette yuffeffe, l'épigramme d’Aufone fur Di- 
don, & quia été très-heureufement rendue dans 
notrelangue. 


Pauvre Didon où a réduite 
De tes maris le trifle fort ; 

L'un en mourant caufe ta fuite ; 
L'eutre en fuyant caufe ta mort, 
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Une penfée quimanque: de Juffeffe eft faufle; mais 
quelquefois ce défaut de yuf#ffe vient plus de l’'ex- 
preffion qui eft vicienfe,.que de la faufleté de l1- 
dée, Oneftexpofé à ce défaut dans les vers, parce 
que la fervitude de la rime Ôte fouvent lufage du 
terme propre, pour en faire. adopter un autre, qui 
ne rendpas exa@ement l’idée. Tousles mots qui paf- 
{ent pour fynonimes , ne le font pas dans toutesles 
occafons: | 

La jufrefle d’efprit fait démêlerle juftérapport que 
les chofes ontenfemble ; la jxfefle de goût &c defen- 
timent , faitfentir tout ce qu'il y a de fin & d’exa& 
dans le rour, dans le choix d’une penfée, &c dans 
celui de l’expreffion ; voyez l’article GOUT. 

C’eft un des plus beaux préfens que la nature 
puifle faire àl’homme, que la 7ufleffe d’efprit & de 
goût; c’eft à elle feule qu’il en faut rendre graces. 


Cependant lorfque la nature ne nous a pas abfolu- 


ment refufé ce don, nous pouvons le faire germer 
& l’étendre beaucoup par l'entretien fréquent des 
perfonnes, & par la leéture aflidue des auteurs, en 
qui domine cet heureux talent. ( D, J.) . 

Justesse , ( Maréchallerie, ) cheval bien ajufté ; 
finiruncheval, & lux donner les plus grandes }zfleffes. 
Ces expreffions défignent un cheval achevé dans 
tous.les airs qu’on lui demande; voyez AIR. Toutes 
les juffeffes dépendent de celles de ferme à ferme, 
Voyez FERME À FERME. Pour qu’un cheval foit par- 
faitement ajufté , 1l faut après les premieres leçons, 
le promener depas fur les demi-voltes ; après l'avoir 
promené quelque peu , luifaire faire une demi-vol- 
te jufte ; lorfqw’il y répond fans héfiter, lui er faire 
faire trois ou quatre tout d’une haleine ; lui appren- 
dre enfuite à manier fur le côté, de-çà & de delaen 
avant: on le finit & on lui donne les /z/feffes les plus 
parfaites, en lui apprenant à aller & à manier en 
arriere, & pour cet effetil nyarien de meilleur que 
les voltes bien rondes. Voyez VOLTES. 

JUSTICE, £, f. ( Morale. ) la Juflice en général eft 
une vertu quinous fait rendre à Dieu, à nous-mêmes, 
& aux autres hommes ce qui leur eft dû à chacun ; 
elle comprendtous nos devoirs, & être jufte de cette 
maniere , ou être vertueux, ne {ont qu'une même 
chofe. # . 

Icinous ne prendrons la/z/iceque pour un fenti- 
ment d'équité, quinous fait agir avec droiture , & 
rendre à nosfemblables ce que nous leur devons. 

Le premier & le plus confidérable des befoins 
étant de ne point fouffrir de mal, le premier devoir 
eft de n’en faire aucun à perlonne, {ur-tout dans ce 
que les hommesont de plus cher; favoir,la vie,’hon- 
neur &cles biens. Ce feroit contrevenir aux droits de 
la charité & de la yuflice, quifoutiennent la fociété, 
mais en quoi précifément confifte la diftinétion de 
ces deux vertus? 1°. Onconvient que la charité & 
la juffice tirent également leur principe , de ce qui eff 
dû au prochain: à s’en tenir uniquement à ce point, 
l’une &c l’autre étant égalementidties an prochain, 
la charité fe trouveroit Juflice | & la juffice fe trou- 
veroit auf charité. Cependant, felon les notions 
commuément recues!, quoiqu'on ne puifle bleffer 
la juflice fans bleffer la charité ; on peut blefler la 
chanté fans blefler la yuflice. Aïnfi quand on refufe 
f’aumône à un pauvre qui en a befoin, on n’eft pas 
cenfé violer la yuffice, mais feulement la charité ; aul 
lieu que de manquer à payer fes dettes, c’eit violer 
les droits de La yffice, 8t au même tems ceux de la 
charité. 

2°, Tout le monde convient que les fautes ou pé- 
chés contre la /uffice, exigent une réparation ou ref- 
titution ; à quoi n’obligent pas les péchés on fautes 
contre la charité ? Sur quoi l’on demande fPon peut 
jamais bleffer la charité fans faire tort au prochain; 
& pourquoil’on ne dit pasen général qu’on eft obli- 
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eréparer tout le mal qu’on lui a fait, & tout le 


ien qu'on auroit dû lui faire. | 
On répend communément qu'on nefait tort au 


prochainqu’en des chofes auxquelles ila droit; mais. 
- c'eftremettre la même difficulté fous un autre ter- 


me. En effet, on demandera s’il n’a pas droit d’at- 
tendre qu’on faffe à fon égard le bien qu'on lui doit , 


& qu’on s’abflienne du mal qu'on ne lui doit pas. 


faire ? Qu'eft-ce donc que le droit du prochain ; & 


comment arrive-t-il qu’en bleffantle prochain parles 
fautes qui font contre la charité, & parcelles qui. 


font contre la juffice, on ne bleffe point fon droit 
dans les unes , & qu’on le blefle dans les autres à 
voici là-deffus quelques penfées qui femblent con- 
formes aux droits de la fociété. 

Partout où le prochain eft ofenfé, & où l’on 


manque de faire à fon égard ce que l’on auroïit dà 


foit qu’on appelle cette faute contre la charité ou 
contre laufhice, on lui fait tort: on lui doit quelque 
réparation oureftitution; que fon ne lui en doit au- 
cune , on n’a en rien intéreflé fon droit: on ne lui a 
fait aucun tort ; dequoi fe plaint-il, & comment eft. 
il offenfé ? 

Rappellons toutes les fautes qu'on a coutume de 
regarder comme oppofées à la charité , fans les fup- 
pofer contraires à la yuflice. Une mortification donnée 
fans fujet à quelqu'un, une brufquerie qu’on:lui au- 
ra faite, une parole defobligeante qu’on lui aura di- 
te, un fecours, un foulagement qu’on aura manqué 
de lui donner dans un befoïn confidérable ; eft-il bien 
certain que ces fautes n’exigent aucune réparation 
ou reftitution ? On demande ce qu’on lui reftitue- 
roit, fi onne lura Ôté ni fon honneur, ni fon bien : 
mais ces deux fortes de bien font fubordonnés à un 
troifieme plus général &r plus eflentiel, favoirla fa- 
tisfaétion & lecontentement. Car fi l’on pouveit être 
fatisfait en perdant fon honneur & fon bien, laperte 


. de lun & de l’autre cefferoit en quelque forte d’ê- 


tre un mal. Le mal qu’on fait au prochain confifte 
donc en ce qui eft de contraire à la Jarisfaition & au 
conrentement légitime , à quoi il pouvoit prétendre ; 
& quand on Pen prive contre les droits de la fociété 
humaine, pourquoi ne feroit-on pas obligé à lui em 
reflituer autant qu’on lui en a Ôté à 

Si j'ai manqué à montrer de la déférence &z de la 
complaifance à qui je l’aurois dû, c’eft lui refti- 
tuer la fatisfaétion dont je lai privé mal-à-propos, 
que de le prévenir dans les chofes qu’il pourroit une 
autre fois attendre de moi. Si je lui ai parlé avec 
hauteur ou avec dédain, avec un air brufque ou 
emporté ; Je réparerai le defagrément que je lui at 
donné, en lui parlant dans quelqu’autre occafon 
avec plus de douceur & de politeffe qu’à l’ordinai- 
re. Cette conduite étant une juite réparation , il 
femble qu'il ne la faudroit refufer à qui quece foit, 
&t qu'on la doit faire au moins d’une manieretacite. 

Par le principe que nous venons d'établir, on 
pourroit éclaircir peut-être une queftion quia été 
agitée au fujet d’un homme qui avoit été attaqué 
& bleflé injuftement par un autre. Il demanda une 
fomme d’argent pour dédommagement & pour 
le défifter des pourfuites qu'il intentoit en jufhce. 


L’aggrefleur donna la fomme convenue pour unac-. 


commodement , fans lequel il lui en auroit coûté 
beaucoup plus ; & c’eft ce qui fit un fujet de dif- 
pute entre d’habiles gens. Quelques-uns foutinrent 
que le bleflé ayant reçu au-delà de ce qui étoit né- 
ceffaire pour les frais de fa guérifon, il devoit ren- 
dre le furplus de l’argent reçu. Mais eft-il dédom- 
magé , demandoient les autres, du tort qu'il a fouf- 
fert dans fa perfonne par la douleur , lennui & la 
peine de la maladie; &c cela ne demande-#-:il 
nuileréparation ? Non, difoient les premiers : ces 
cheïes là, non plus que l'honneur , ne font Point 

eftimahles 


TUS 
eftimables par argent. Cependant, repliquoiït-on, 
les droits dela fociété femblent exiger qu’on repare 
un déplaifir par quelque forte de farisfaétion que ce 
puifletétre. En elfet qu'on ne doive jamais réparer 
le tort caufé au prochain dans fon honneur, par une 
fatisfadtion fimplement pécuniaire; c’eft un princi- 
pe qui n’eft peut-être pas fi évident. Îl eft vraiqu'à 
_ l'égard des perfonnes diftinguées dans lemonde, ils 
ne mettent rien en comparaifon avec l’honneur ; 
mais à l'égard des perfonnes du peuple, pour qui 
les befoins de la vie font ordinairement plus intéref- 
fans qu’un peu de réputation; fi après avoir dimi- 
nué injuftement la leur, on fetrouvoit dans l’impof- 
fibilité de la reparer, & qu’on pût contenter la per- 
fonne lezée par une fatisfadion pécuniaire ; pour- 
quoi né s’en pourroit:1l.pas faire une compenjation 
Jégitime entre les deux partis ? 

La chofe femble plus plaufble encore par rap- 
port à la douleur corporelle ; fi on pouvoit ôter la 
douleur & la maladie caufées injuftement , on feroit 
indubitablement obligée de le faire, & à titre de 
juffice ; or ne pouvant l'ôter, on peut la diminuer 
& l’adoucir , en fourniflant au malade lezé dequoi 
vivre un peu plus à fon aife, dequoi fe nourrir 
mieux , & fe procurer certaines commodités qui {ont 
des réparations dela douleur corporelle. Or il faut 
réparer en toutes les manieres poñlibles la peine 
caufée fans raifon au prochain, pour lui donner 
autant de fatisfaétion qu'on luia caufé de déplaifir. 
C’eft aux favans à décider; il fufit d’avoir fourni 
des réflexions qui. pourront aider la décifon. 

On propofe ordinairement plufeurs divifions de 
la juflice; pour en dire quelque chofe , nous re- 
ma rquerons : L 

1°. Que l’on peut en général divifer la yæffice en 
parfaite ou rigoureufe , & imparfaite où non rigoureufe. 
La premiere eft celle par laquelle nous nous acquit- 
tons envers Le prochain de tout ce qui lui eft dû, en 

vertu d’un droit parfait & rigoureux , c’eft-à-dire 
dont il peut raifonnablement exiger l'exécution par 
la force , fi l'on n’y fatisfait pas de bon gré. La 
feconde eft celle par laquelle on rend à autrui les 
devoirs qui nelwi font dûs qu’en vertu d’une obli- 
gation imparfaite & nonrigoureufe, qui ne peuvent 
point être exigés par les voies de la contrainte, mais 
dont l'accomplifflement eft laïffe à l'honneur & à la 
confcience d’un chacun. 2°. L’on pourroit enfuite 
fubdivifer la yuffice rigoureufe en delle qui s'exerce 
d’égal à éval, & celle qui a lieu entre un fwpérieur 
& ün inférieur. Celle-là eft d'autant de différentes 
efpecés , qu'il y a de devoirs qu’un homme peut 
exiger à la rigueur de tout autre homme , confide- 
ré comme tel, & un citoyen de tout autre citoyen 
du même état. Celle-ci renfermera autant d’efpeces 
qu'il y a de différentes focietés, où les uns com- 
mandent , & les autres obéiflent. 

3°. Il ya d’autres divifions de /a uflice, mais qui 
paroïflent peu précifes & de peu d'utilité. Par exem- 
ple celle de la uffice univerfelle & particuliere, pri- 
fede la maniere que Puffendorf l'explique femble 
vicieufe , en ce que l’un des membres de la divifion 
fe trouve enfermé dans l’autre. 


La fubdivifon de la ;uffice particuliere en diffribu- | 


tive & permutative, eftincomplette, pufqu’elle ne 
renferme que ce que l’on doit à autrui en vertu de 
quelque engagement où loneftentré, quoiqu'il y 
ait plufieurs chofes que le prochain peut exiger de 
nous à la rigueur, indépendamment de tout accord 
êt de toute convention. 

_ Jusrice , ( Liiérar. ) déefle allégorique du pa- 
Sanifme : les Grecs ont divinifé la yuffice fous le nom 
de Dicé & d’Aftrée ; les Romains en ont fait une 
divinité diflinguée de Thémis, & l’empereur Au- 
gufte lui bâtit un temple dans Rome. 

LoemelR ee * 
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Or la peignoït ainfi qu’Aftrée , en vierge, d’un 
regard févere, joint à un certain air de fierté & de 
dignité, quiinfpiroit le refpe& & la crainte, 

Les Grecs du moyen âge la repréfenterent en jeu- 
ne fille , aflife fur une pierre quarrée , tenant une 
balance à la main, & de l’autre une épée nûe, 
ou faifceau de haches entourées de verges, pour 
marquer que la 7wffice pele les aétions des hommes, 
& qu’elle punit également comme elle récompente. 

Elle étoit aufli quelquefois repréfentée le bandeau 
fut les yeux, pour montrer qu’elle ne voit & n’en- 
vifage ni le rang , ni la qualité des perfonnes. Les 
Egyptiens faifoient fes ftatues fans tête, voulant fi- 
gnifier par ce fymbole, que les juges devoient fe 
dépouiller de leur propre fentiment , pour fuivre la 
décifion des lois. 

Héfiode aflure que la 7uffice fille de Jupiter, eft 
attachée à fon trône dans le ciel, & lui demande 
vengeance , toutes Les fois qu'on bleffe les lois &£ 
de Voyez ASTRÉE , DICÉ, THÉMIS. 

Aratus dans fes phénomènes, peint d’un ftyle 
mâle la juflice déefle, fe trouvant pendant l’âge 
d’or dans la compagnie des mortels de tout fexe & de 
toute condition. Déja pendant l’âge d’argent , elle 
ne parut que la nuit, 8 comme en fecret , repro- 
chant aux hommes leur honteufe dégénération ; 
mais l’âge d’airain la contraignit par la multitude 
des crimes , à fe retirer dans le ciel , pour ne plus 
defcendre ici-bas fur la terre, Ce dermer trait me 
fait fouvenir dubonmotde Bautru , à qu l’on mons 
troit un tableau , dans lequel pour exprimer le bon- 
beur dont la France alloit jouir , on avoit peint la 
Juflice & la Paix qui s’embrafoient tendrement : 
«ne voyez-vous pas, dit:1l à {es amis, qu’elles fe 
» difent un éternel adieu »? (D. J.) 

Jusrice, (Jurifpr.) eft une des quatre vertus car- 
dinales : on la définit en droit une volonté ferme & 
conftante de rendre à chacun ce qui lui appartient, 

On la divife en deux efpeces : yuffice commutative, 
& juflice diffributive. Voyez ci-après JUSTICE coM- 
MUTATIVE, 6c. 

Le terme de yufice fe prend auf pour la pratique 
de cette vertu ; quelquefois il figniñie bon droit & 
raïfon ; en d’autres occafñons , il fignifie le pouvoir 
de faire droit à chacun, ou l’adminiftration de ce 
pouvoir. 

Quelquefois encore yuffice figniñie le tribunal où 
l’on juge les parties , & fouvent la yufhce eft prife 
pour les officiers qui la rendent. 

Dans les fiecles les moins éclairés & les plus cor- 


_rompus , il y a toujours eu des hommes vertueux 


qui ont confervé dans leur cœur l’amour de la }uffice, 
& qui ont pratiqué cette vertu. Les fages & les phi- 
lofophes en ont donné des préceptes & des exem- 
ples. 

Mais foit que les lumieres de la raifon ne foient 
pas également étendues dans tous les hommes, foit 
que la pente naturelle qu'ils ont pour la plüpart au 
vice , étouffe en eux la voix de la raïfon, il a fallu 
employer l’autorité & la force pour les obliger de 
vivre honnêtement , de n’ofenfer perfonne , & de 
rendre à chacun ce qui lui appartient, 

Dans les premiers tems de la loi naturelle, la /uffice 
étoit exercée fans aucun appareil par chaque pere 
de famille fur fes femmes , enfans & petits-enfans , 
& fur fes ferviteurs. Lui feul avoit fur eux le droit 
de corre@tion : fa puiffance alloit jufqu’au droit de 
vie & de mort; chaque famille formoit comme un 
peuple feparé , dont le chef étoit tout - à -la- fois le 
pere, le roi &c le juge. | 

Mais bien-tôt chez plufeurs nations on éleva une 
puiflance fouveraine au-deflus de celle des peres ; 
alors ceux-ci ceflerent d’être juges abfolus comme 
ils Pétoient auparavant à tous égards. Il leur refta 
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néanmoins toujoursuneefpece de yuffice domeftique, 
mais qui fut bornée au droit de correétion plus ou 
moins étendu , felon l’ufage de chaque peuple. 

Pour ce qui eftde la juffice publique, elle a toüjours 
été regardée comme un attribut du fouverain ; il 
doit la Free à fes fujets , & elle ne peut être rendue 
que-par le prinee même, ou par ceux fur lefquels il 
{e décharge d’une partie de cette noble & pénible 
fonétion. 

L’adminiftration de la jaflice a toujours paru un 
objetfi important , que dès Le tems de Jacob le gou- 
vernement de chaque peuple étoit confidéré comme 
une judicature. Dan judicabit populum fuum , dit la 
Genefe, ch. xlix. 

Moïfe , que Dieu donna aux Hébreux pour con- 
duéteur & pour juge ; entreprit d’abord de remplir 
feul cette fonétion pénible ; il donnoit audience cer- 
tains jours de la fémaine , depuis le matin jufqu’au 
foir, pour entendre tous ceux qui avoient recours à 
lui ; mais {a feconde année {e trouvant accablé par 
le grand nombredes affaires, ilétablit, par Le confeil 
de Jethro , un certain nombre d'hommes fages & 
craignans Dieu, d'une probité connue , & fur-tout 
ennemis du menfonge & de l’avarice, auxquels il 
confiaune partie defon autorité. 

Entre ceux qu'il choifit pour juges , les uns étoient 
appellés certurions , parce qu’ils étoient prépofes fur 
cent familles ; d’autres qguirquegenarit, parce qu'ils 
n'étoient prépoiés qu’à cinquante ; d’autres decazi , 
qui n’étoient que fur dix familles. Ils jugeoient les 
moindres affaires , & devoient lui référer de celles 
qui étoient plus importantes , qu'il décidoit avec 
fon confeil ; compoié de foixante-dix des plus an- 
ciens, appellés féziores & magifiri populi. 

Lorfque les Juifs furent établis dans laPaleftine, les 
tribunaux ne furent plus reglés par familles : on éta- 
blit dans chaque ville un tribunal fupérieur compofé 
de fept juges , entre lefquels il y en avoit toüjours 
deux lévites ; les juges inférieurs, au lieu d’être pré- 
pofés comme auparavant fur un certain nombre de 
familles, eurent chacun l’intendance d’un quartier 
de la ville. 

Depuis Jofué jufqu’à l’établiffement des rois , le 
peuple juif fut gouverné par des perfonnages 1lluf- 
tres, que l'Ecriture -fainte appelle yuges. Ceux-ci 
n’étoient pas des magiftrats ordinaires , mais des ma- 
giftrats extraordinaires, que Dieu envoyoit, quand 
1 lu plaioit, à fon peuple, pour le délivrer de fes 
ennemis, commander les armées ; & en général pour 
le gouverner. Leur autorité étoit en quelque chofe 
femblable à celle desrois, ence qu’elle leur étoit don- 
née à vie, 6 nonpas féntement pour un tems. Ils gou- 
vernoient feuls & fans dépendance, mais ils n’étoient 
point héréditaires ; ils n’avoient point droit abfolu 
de vie & de mort comme les rois, mais feulement 
felon leslois. Ils ne pouvoiententreprendre la guerre 
que quand Dieu les envoyoit pour la faire, ou que 
le peuple le defroit. Ils n’exigeoient point de tributs 
& ne fe fuccédoient pas immédiatement. Quand un 
juge étoit mot, ilétoit libre au peuple de lui donner 
aufli-tÔt un fuccefleur ; mais on laïfloit fouvent plu- 
fieurs années d'intervalle. Ils ne portoient point les 
marques de {ceptre ni de diadème , & ne pouvoient 
faire de nouvelles loix, mais feulement faire obfer- 
ver celles de Moife: enforte que ces juges n’avoient 
point de pouvoir arbitraire. 

On les appella juges apparemment parce qu’alors 
juger où gouverner {elon les lois étoit réputé la mê- 
me chofe, Le peuple hébreu fut gouverné par quinze 
juges , depuis Othoniel, qui fut le premier , jufqu’à 
Héli , pendant l’efpace de 340 années, entre lef- 
quelles quelques-uns diftinguent les années des juges, 
c'eft.à-dire de leur judicature ou gouvernement , & 
les années où le peuple fut en fervitude, 


Le ivre des juges eft un des livres de l'Ecriture= 
fainte , qui contient l’hiftoire de ces juges. On n’eft 
pas cértain de l’auteur ; on croit que c'eft une col- 
leétion tirée de différens mémoires ou annales par 
Efdras ou Samuel, 

Les Efpagnols donnoient auf anciennement le 
titre de juges à leurs gouverneurs , & appelloient 
leur gouvernement yudicature, 

On s’exprimoit de même en Sardaigne pour défi-. 
gner les gouverneurs de Cagliari & d’Oriftagne. 

-Ménés, premier roi d'Egypte, voulant policer ce 
pays, le divifa en trois parties, & fnbdivifa chacune 
en dix provinces ou dynafties , & chaque dynaftie 
en trois jurifdiétions Ou zo20s, en latin prefetture : 
chacun de ces fiéges étoit compofé de dix juges, qui 
étoient préfidés par leur doyen. Ils étoient tous choi- 
fis entre les prêtres , qui formoient le premier ordré 
du royaume. Ils connoïfloient en premiere inftance 
de tout ce qui concernoït la religion , & de toutes 
autres affaires civiles ou criminelles. L’appel deleurs 
jugemens étoit porté à celle des trois 2005 ou jurif- 
diétions fupérieures de Thebes, Memphis on Hélio- 
polis , dont ils relevoient. | 

Chez les Grecs les juges ou magiftrats avoient en 
même tems le souvernement, Les Athéniens choi- 
fifloient tous les ans cinq cent de leurs principaux ci- 
toyens dont ils formoient le fénat qui devoit gouver- 
net la république. Ces cinq cent fénateurs étoient 
divifés en dix claffes de cinquante chacune, qu'ils 
nommoient prytanes ; chaque prytane gouvernoit 
pendant un dixieme de l’année. * 

Pour l’adminiftration de la Jufhice, ils choififfoient 
au commencement de chaque mois, dans les neuf 
autres prytanes , neuf magiftrats qu’ils nommoient 
archontes : On en tiroit trois au fort pour adminiftrer 
la uflice pendant le mois; l'un pour préfider aux af- 
faires ordinaires des citoyens , & pour tenir la main 
à l'exécution des lois concernant la police & le bien 
public ; l’autre avoit lintendance fur tout ce qui 
concernoit la religion ; le troifieme avoit l’intendan- 
ce de la guerre, connoïfloit de toutes les affaires mi= 
litaires & de celles qui furvenoient à cette occafion 
entre les citoyens & les étrangers. Les fix autres ar- 
chontes fervoient de confeil à ces premiers. 

Il y avoit d’autres juges inférieurs qui connoif- 
foient de différentes matieres , tant civiles que cri- 
minelles. 

Le tribunal fouverain établi au-deffus de tous ces 
juges , étoit l’aréopage : il étoit compofé des archon- 
tes fortis de charge : ces juges étoient perpétuels : 
leur falaire étoit égal & payé des deniers de la répu- 
blique. On donnoit à chacun deux, trois oboles pour 
une caufe. Ils ne jugeoïent que la nuit , afin d’être 
plus recueillis, & qu'aucun objet de haine ou de pi- 
tié ne püt furprendre leur religion. 

Les juges ou mapgiftrats de Lacédémone étoient 
tous appellés vouoguaayes , dépofitaires & gardiens 
de l'exécution des lois. Ils étoient divifés en deux 
ordres ; l’un fupérieur , qui avoit infpeétion fur les 
autres, & les juges inférieurs, qui étoient feulement 
prépofés fur le peuple pour le contenir dans fon de- 
voir pat l'exécution des lois. Quelques-uns des ju- 
ges inférieurs avoient chacun la police d’un quartier 
de la ville. On commit aufli à quelques-uns en par- 
ticulier certains objets ; par exemple, l’un avoit l’inf- 
pection fur la religion & les mœurs ; un autre étoit 
chargé de faire obferver les lois fomptuaires fur le 
luxe des habits & des meubles, fur les mœurs des 
femmes , pour leur faire obferver la modeftie & ré- 


_ primer leurs débauches ; d’autres avoient infpe@ion 


fur les feflins & fur les aflemblées ; d’autres, fur la 
füreté & la tranquillité publiques, fur les émotions 
populaires, les vices, aflembléesillicites , incendies, 
mallons qui menaçoient ruine , & ce qui pouvoit 


Canfer des maladies populaires ; d’autres vifitoient 
‘és marchés publics , étoiént chargés dé proctrer 
Pabondañce, d'entretenir la bônne-foi dans lé com 
merce ; d’autres, enfin ; aVoient infpeétion fur les 
poids & mefures. On peut tirer de-là loriginé des 
juges d'attribution, c’eft-à-dire de ceux auxquels la 
‘connoïffance de certaines mätierés eft attribuée. 
Les prémiers juges ou magiftrats des Romains fu: 
rent les fenateurs qui rendirent la jiffice, avéc les 
rois, & enfuite avec les confuls qui fuccéderent aux 
rois: Ils ne connoïfloient point des matieres crimi- 
helles ;'le roi ou les confuls les tenvoyoient au pe- 
ple ; qui les jugeoït dans fes affémblées. On les ren- 
voyoîit à des commiflaires ; le préfet de la ville ren- 
doit la juffice en Pabfence du roi ou des confuls. 
* On établit enfuite deux quefteuts pour temit là 
inain à l'exécution des lois , fäite la recherche des 
crimes, & toutes les inftruétions néceflaires pouf les 
faire punir ; & le peuple ayant demandé qu'il y eût 
aufli des mapiftrats de fon otdte, on créa les tribuns 
& les édiles , qui furent chargés chacun de éertaine 
partie de la police. Pôye? EDILES & TRIBUNS. 
Quelque tems après on créa deux cenfeurs ; mais 
tous ces officiérs n’étoient point juges ! le pouvoir de 
juger n’appartenoit qu'aux confuls , aux fenateuts , 
au peuple, 8 à ceux qui Éétoient Commis à cet effet. 
- Vers Pan 388 de Rome , les confuls firent créér 
un préteur pour rendre en leur place là /x/fice dans la 
ville. Ce préteur connoïfloit des affaites civiles & 
de police: IL commettoit quelquefois les édiles & au- 
‘tres perfonnes pour l’aider dans l’inftruétion où dans 
le jugemént ; mais c’étoit toujouts lui qui le pronon- 
çoit & au nom duquel on le failoit exécuter. 
Quelque tems après lé préteur , pour être plus en 
état de juget Les queftions de droit, choifit dans cha- 
tune des trente - cinq tribus cinq hoinmés des plus 
“verfés dans l'étude des lois , ce qui fit en tout cent 
foïxante-quinze perfonnes , qüi néanmoins pour une 
plus facile prononciation , furent nommés cer 
#ir1, centumvirs , eritre lefquels il prenoit des aflef. 
feurs ou confeillers pout les queftions de droit , au 
heu que pour les queftions de fait , il eñ choïfifloit 
indifféremment dans tous les ordres. 


L’an 604 le peuple remit au préteur Îe foiri de pu: | 
fir les crimes ; & les quefteurs, qui furent rendus | 


‘ perpétuels ,.continuerent leurs fon@tions fous les or: 
dres du préteur. oh nr AN 
Les édiles ; dont le nombre fut augrienté , exet- 
goient aufli en fon nom certaines parties de la police. 

. y avoit aufi un préteur dans chaque province, 
lequel avoir fes aides comme celui de Rome. 

- Sur la fin de la république, les tribuns & les édiles 
éurules s’ättribuerent une jurifdiétion contentieufe, 
indépendante de celle du préteur: 

… L'autorité de celui-ci avoit déja été diminuée en 
lui donnant un colleeue pour connoître des caufes 
des étrangers, fous le titré de prétor peregrinus ; on 
Jui adjoignit encore fix autres préteurs pour les cau- 
fes capitales. Les préteurs provinciaux prenoient 
auffi féance avec eux peñdant ün an, avant que 
de partir pour leuts provinces , fous prétexte de les 
inftruire des affaires publiques. Oninftitua auf deux 
préteurs pour la police des vivres en particulier. 
Enfin , fous le triumvirat il y avoit jufqu’à foixante 
quatre préteurs dans Rome qui avoient tous leurs 
tribunaux particuliers , de même que les tribuns & 
les édiles. ra r 

: Un des premiers foins d’Augufte , lorfqu'il fe vit 
paifible pofleffleur de l'empire , fut de réformer la 
Juflicé. Il réduifit d’abord le nombre des préreurs de 
la ville à feize, & établit au-deffus d’eux le préfet 

de la ville’, dont la jurifdiction fut étendue jufqu’à 

cinquante flades' atout de la ville, Il connoifloit 
iéul des affaires où quelque fénateur fe trouvoit in 
Tome IX, 
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téreflé , 8 des crimes cominis dans totite l’étendue 
de à province. Il avoit feul la police dans la villes 
& l'appel des fehtences des préteurs fe rélevoit pari 
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Les édiles furent d’abord réduits à fix : on leur Ôta 


là police & tout ce qu'ils avoient ufurpé de jurif- 


diétion {ur le préteur ; & dans la fuite Conflantin 
les fupprima totalement ; on donna au préfet de la 
Ville d’autres aides au nombre de quatorze , qui fu- 
rent nommés cwratores urbis ; Où adjuiores prœfectr 
urbis. Ils étoient magiftrats du fecond ordre ; magif. 
sratus minores. La ville fut divifée en autant de quar- 
fiers qu'il y avoit de curateurs, & chacun d'eux fut 
chargé de faire la police dans fon quartier! On leur 
donna à Chactün deux liéteurs pour marchet devant 
eux , & faire exécuter leurs ordres: L’empereur 
Sévere créa encore quatorze autres curateurs ; & 
pour les faire confidérer davantage ; il voulut qu’ils 
fufflent choifis dans les familles confulaires. 

Le préfet dela ville ne pouvant connoître par lui- 
même de toutes chofes, on lui donna deux fubdé- 
légués , l’un appellé prœfèdus annon , qui avoit la 
police des vivres ; l’autre appellé præefecfus vigilum, 
qui commandoïit le guet. Celui-ci avoit une efpece 
de jurifdiétion fut les voleurs, filoux, malfaiteurs, & 
gens fufpeëts qui commettoient quelque défordre 
pendant la nuit ; il pouvoit les faire arrêter & conf- 
tituer prifonniers, même les faire punir fur-le-champ 
s’il S’agifoit d’une faute légere ; mais fi le délit éroit 
grave ou que l'accufé fût une perfonne de quelque 
confidération , il devoit en reférer au préfet de la 
ville. | LL. 

Chaque province étoit souvèrnée pat uh préfs 
dent ou proconful, felon qu'elleétoit du département 
de l'empéreur ou de celui du fénat, Ce magiftrat 
étoit chargé de l’adminiftration de la Jufhce : les pro- 
confuls avoient chacun, près d’eux plufieurs fubdé- 
légués qu'on appelloit legari proconfulum, parce qu'ils 
les envoyoïent dans les différens lieux de leurs gou- 
vernemens. Ces fubdélégnés ayant été diftribués 
dans les principales villes & y étant devenus féden- 
tairés , furent appéllés fezarores loci , ou judices ordi: 
narit, , 8 quelquefois fimplement ordinarii, Ceux des 
Villes moins confidérables furent nommés /4dices pe- 
danei ; &t enfin les juges des bourgs & villages furent 
Hommes "4giffri pagorums 

L'appel des juges des petites villes & des bourgs 
&c villages , étoit porté au tribunal de la ville cap1- 
tale de la province , de la capitale à la métropole; 
de la métropole à la primatie, d’où l’on pouvoit en< 
core en certains cas appeller à l’empereur ; mais 
comme cela engageoit dans des dépenfes exceffives 
pour ceux qiu demeuroient dans les Gaules, Conf: 
tantin ÿ établit uni préfet du prétoire pour juger en 
dernier reflort les affaires que l’on portoit aupara: 
Vant à l’empereur. ns Ras | 

Sous l'empire d’Adrien les magiftrats romains qui 


_ étoïent envoyés dans les provinces, furent appellés 


comités quaft de comitat principis parce qu’on les 
Choïfffoit ordinairement dans le confeil du prince: 
Ceux qui avoient le gouvernement des provinces 
frontieres furent nommés duces , parce qu'ils ayoient 
le commandement des armées. DATENT 
Lorfque les Francs eurent conquis les Gaules ; ils 
ÿ conferverent le même ordre que les Romains ÿ 
avoient établi pour la divifion des gouvernemens & 
pour l’adminifiration de la juffice. Les officiers Fran- 
çois prirent Les titres de ducs & de comtes attachés 
aux, gouvernemens qui leur furent difiribués ; mais 


Les officiers d’un rang inférieur ne trouvant pas aflez 


de dignité dans les tittes de juges pedane: vel magiffri 
Pagorum , qui étoient ufités chez les Romäïns ; cons 
ferverent leurs titres de centeriers, de cinguantes 


liers & dixaihiers ; & fous cés mêmes titrés ils rem 
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doient la /uflice dans les petites villes , bourgs & 
villages. Quelques-uns croient que c’eft de-là qw’eft 
venue la diétinétion des trois degrés de haute , 
moyenne & bafle /uflice. | 

Les centeniers auxquels étoient fubordonnés les 
cinquanteniers & dixainiers, relevoient des comtes 
des villes capitales. Ces corites relevoient eux-mé- 
mes des comtes ou ducs des provinces ou villes mé- 
tropolitaines ; ceux-ci des patrices qui préfidoient 
dans les villes primatiales, & les patrices relevoient 
du roi, lequel jugeoit fouverainement & en dernier 
reflort les grandes affaires, foit dans fon confeil 
particulier avec le comte ou maire du palais, qui 
prit la place du préfet du prétoire des Gaules, ou 
en public à [a tête de fon parlement, lorfqu'il étoit 
aflemblé, 

Les comtes avoient des vicaires ou vicomtes qui 
étoient comme leurs lieutenans. 

Pour contenir tous ces officiers dans leur devoir, 
le roi envoyoit dans les provinces des commiflaires 
appellés ff dominici, pour recevoir les plaintes 
que l’on avoit à faire contre les juges ordinaires des 
Leux. 

Outre les juges royaux, il y avoit dès-lors deux 
autres fortes de juftices en France; favoir les yzf#i- 
ces eccléfiaftiques & les /uffices feigneuriales ; la ju- 
rifdiétion eccléfiaftique étoit exercée par les évê- 
ques & les abbés, qui connoïfloient chacun dans 
leur territoire des matieres fpirituelles, des affaires 
eccléfiaftiques & de celles qui étoient alors réputées 
telles. Voyez ci-devant JURISDICTION ECCLÉSIAS- 
TIQUE. 

Les vaffaux & arriere-vaflaux des comtes, & des 
évêques & abbés rendoient auf la Juflice dans les 
terres qui leur étoient données à titre de bénéfice, 
ce qui fut le commencement des /uffices feigneu- 
riales. | 

Quelque tems après tous les bénéfices des laïcs 
ayant été transformés en fiefs, les yuffices des com- 
tes & des ducs devinrent elles-mêmes des /uflices 
feigneuriales, & il n’y avoit alors de /uflices royales 
que celles qui étoient exercées par les officiers du 
rO1 dans les terres de fon domaine. 

Lorfque les comtes & les ducs changerent leurs 
gouvernemens en feigneuries héréditaires, ils fe dé- 
Chargerent du foin de rendre’ la yu/fice fur des vicom- 
tes, viguiers ou prevôts; dans les lieux où il y 
avoit un château, leurs lieutenans furent nommés 
chätelains ; dans les fimples bourgs & villages, les 
juges qui prirent la place des centeniers furent ap- 
pellés majores villarum, maires ou principaux des 
villages ; titre qui revenoit aflez à celui de 7zagiffri 
pagorum, qui étoit ufité chez les Romains. 

Les ducs & les comtes s’étoient néanmoins réfer- 
vé une jurifdiétion fupérieure au-deflus de toutes 
ces xffces , qu'ils continuerent encore pendant quel- 
que tems d'exercer avec leurs pairs ou principaux 
vaflaux qui étoient pares inter fe : ils tenoient leurs 
audiences ou aflifes avec eux quatre fois l’année & 
même plus fouvent , lorfque cela étoit néceffaire , 
on y traitoit des affaires concernant le domaine & 
autres droits du feigneur , de celles où quelque no- 
ble ou eccléfiaftique étoit intéreflé , de crimes qui 
méritoient la mort naturelle ou civile, enfin des ap- 
pellations des juges inférieurs. 

Cette portion de jurifdiéion que les ducs êc les 
comtes s’étoient réfervée, fut encore abandonnée 
par eux à des officiers qu’on nomma Paï/lifs, & en 
d’autres endroits, fénéchaux. 

Les prelats, les chapitres & les abbayes de fon- 
dation royale s’étant plaint des entreprifes que les 
juges royaux faifoient fur leurs privileges, nos rois 
les mirent fous leur protettion & fauve-garde, leur 
donnant pour juge le prevôt de Paris; c’eft ce que 
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lon appelle Ze droit de garde gardienne, 

D'un autre côté, les feigneurs fupportant impas 
tiemment l’infpeétion des commiffaires du fOi, Ap= 
pellés ff dominici , qui les rappelloient à leur 
devoir ; on ceffa pendant quelque tems d’en en- 
voyer, mais au lieu de ces commiffaires , le roi éta- 
blit quatre baillifs pour juger les appellations des 
juges royaux inférieurs ; le fiege de ces baïllages fut 
placé à Vermand, aujourd’hui Saint - Quentin, à 
Sens, à Mâcon & à Saint Pierre-le-Moutier. 

Philippe Augufte établit en 1 190 de femblables 
bailliages dans toutes les principales villes de fon 
domaine | & dans la fuite les anciens duchés & 
comtés ayant êté réunis par divers voies À la cou- 
ronne , les prevôtés, baillages, fénéchauflées & au- 
tres 7uflices, qui étoient établies dans ces feigneu- 
ries, devinrent toutes des juffices royales. 

Les fimples /uffices feigneuriales font demeuré fu- 
bordonnées aux prévôtés & autres /uffices royales du 
premier degré ; elles ont auffi été appellées en quel- 
ques endroits prevôrés | & chätellenies en d’autres 
bailliages ; mais pour diftinguer les juges de ces bail- 
liages feigneuriaux de ceux des bailliages royaux , 
ces derniers furent appellés Bai/livi majores , & les 
autres basllivi minores. 

Les 7uflices royales inférieures font fubordonnées 
aux bailliages & fénéchauflées, & ces tribunaux 
de leur part refortiffent par appel au parlement, 
dont l’origine remonte jufqu’au commencement de 
la monarchie , ainfi qu'on le dira ci-après 44 mor 
PARLEMENT. 

Sous les deux premieres races de nos rois, & en- 
core aflez avant {ons la troifieme, ilne connoïfloit 
que des affaires d'état & autres affaires majeures ; 
la voie d'appel au parlement ne devint guere ufitée 
que depuis que cette cour eut été rendue fédentaire 
à Paris. 

Les autres parlemens ont été établis pen-à-peu à 
mefure que les affaires fe font multiplices. 

Pour décharger les parlemens de plufieurs petites 
affaires, on a établi les préfidiaux qui jugent en 
dernier reflort jufqu’à 250 liv. de principal ou ro1, 
de rente. 

Outre les jurifdi@ions ordinaires, nos rois en 
ont établi plufieurs autres extraordinaires , les unes 
qu'on appelle /urifdiétions d'attribution , les autres 
Jurifdiitions de privilege ; quelques-unes de ces jurif- 
diéiions reflortiffent par appel an parlement comme 
lès requêtes de l'hôtel & du palais, les tables de 
marbre ; d’autres reflortiffent aux cours des aides, 
telles que les éleétions & greniers à {el A CiGL, 

Quant à la maniere. de rendre la juffice dans les 
tribunaux de France, anciennement il n’étoit pas. 
permis de plaider par procureur ; il falloit fe pré- 
fenter en perfonne même dans les affaires civiles AE TIR 
moins d’en avoir obtenu difpenfe ; mais depuis long- 
tems les parties ont été admifes à fe fervir du mi- 
niftere des procureurs, il eff même devenu nécef- 
faire , excepté dans les petites /z/fces où les parties 
peuvent défendre elles-mêmes leur caufe. 

On dit néanmoins encore qu'il. n’y. a que le roi 
& la reine qui plaident par procureur; maïs cela: 
veut dire qu'ils ne plaident pas en leur nom, & que 
c'eft leur procureur général qui eft en qualité pour 
eux ; à quoi il faut ajouter les feigneurs quiplaident 
dans leur ywflice fous le nom de leur procureur- 
fifcal. | 

Les affaires, civiles s’intentent par une demande 
& fur les exceptions, défenfes & autres procédu- 
res; on en vient à l’audience, où la caufe fe juge 
fur la plaidoirie des avocats ou des procureurs des 
parties ; lorfqu’il s’agit d’un appel ou de queftions 
de droit, la caufe doit être plaidée par des avocats, 

Quand l'affaire ne peut être vuidée à l'audience, 


ôn appointé les parties, c’eft-à-dite que les parties 
doivent produire leurs pieces & fournir des écritu- 
res pour inftruire l’affairé plus amplement. 

En matiere criminelle, l’affaire commence par 
une plainte ou par une dénonciation; on infor- 
me contre l’acculé ; & fur l'information on dé- 
crete l’accuté, s'il y a lieu, & en ce cas il doit fe 
repréfenter & répondre en perfonne ; quand l’affaire 
eft légere , on la renvoie à l’audience. 

Ces queftions de droit doivent étre décidées par 
les lois, & celles de fait par les titres & par les preu- 
ves. Dans les pfemiers tems de la monarchie, les 
François étoient souvernés par differentes lois, felon 
celle fous laquelle ils étoient nés ou qu'ils avoient 
choife ; car alors ce choix étoit libre, Les Francs 
fuivoient communément la loi falique ; les Bourgui- 
gnons la loi gombette; les Goths qui étotent reftés 
en grand nombre dans les provinces d’outre la Loire, 
fuivotent les lois des Vifigoths. Tous Les autres fu- 
jets du roi fuivoient la loi Romaine qui étoit le code 
Théodofien ; les Eccléfiaftiques la fuivoient aufñ 
tous, & en outre le droit canonique. 

Aux anciennes lois des Francs ont fuccédé les ca- 
pitulaires, qui font aufh tombés en non-ufage. 

Les provinces Les plus voifines de l’Italie ont con- 
tinué de fe régir par le droit romain; les autres pro- 
vinces font régies par des coutumes générales & 
particuheres. Voyez COUTUME, 

Outre le droit romain & les coutumes, on fe re- 
gle par les ordonnances, édits & déclarations de 
nosrois, & par la jurifprudence des arrêts. 

Les prenners juges doivent toujours juger à la ri- 
gueur & fuivant la lettre de la loi ; il n'appartient 
qu’au roi, & aux cours fouveraines dépoftaires de 
fon autorité, d'interpreter les lois, | 

Les formalités de la /uffice ont été établies pour 
infiruire la religion des juges ; mais comme on abufe 
des meilleures chofes, 1l arrive fouvent que les plai- 
deurs multiplient les procédures fans néceflité. 

Dans les pays où la 7uffice fe rend fans formalités, 
comme chez les Turcs, les juges peuvent fouvent 
être furptis. La partie qui parle avec le plus d’aflu- 
rance eft ordinairement celle qui a raifon; il eft auf 
très-dangereux qu’un juge foit le maître du fort des 
hommes, fans craindre que perfonne puïfle le réfor- 
ner. | | 

La yuflice fe rendoit autrefois gratuitement dans 
toutes fortes d’affaires ; elle fe rend encore de même 
de la part des juges pour les affaires qui fe jugent à 
audience; mais par fucceffion de tems on a permis 
aux grefhers de fe faire payer l'expédition du juge- 
ent; on a aufh autorité les juges à recevoir de 
ceux qui gapnoient leur procès de menus préfens de 
dragées & de confitures, qu’on appelloit alors épi. 
ces, & dans la fuite ces épices ont été converties 
cnargent ; les Juges n’en prennent que dans les pro. 
cès par écrit; il y a aufli des cas où ils ont des 
Vacations. Voyez ÉPICES, VACATIONS. | 

Le furplus de ce qui concerne cette matiere fe 
trouvera aux mots COUTUME, DROIT, JUGE, Ju- 
RISDICTION, LOI, PROCÈS, PROCÉDURES, &c. 
Poyez aufhi Loyfeau, Traité des feipneuries, le Trairé 
de la police, Liv. I. (4) | 

JUSTICE D’APANAGE, eft une /uffice royale qui 
fe trouve dans l'étendue de l’apanage d’un fils ou 
petit-fils de France. Cette yuffice eft exercée au nom 


du roi & du prince apannagifte, lequel a la nomi- 


nation & provifion des offices, à la différence du 
feigneur engagifte qui a feulement la nomination 
des offices des /ffices royales qui. fe trouvent dans 
le domaine engagé, (4) 

JUSTICE D'ATTRIBUTION, eft celle qui n’eft 
établie que pour connoître d’une certaine affaire, 
comme les commiffions du confeil, les renvois d’u- 
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he affaire à une chambte du parlement, ôn bien 
pour connoître de toutes les affaires d’une certaine 
nature, comme les cours des aydes, les éleétions, 
les greniers à fel, les tables de marbres & autres 
femblables. Voyez JUGE D'ATTRIBUTION. (4) 

TUSTICES BAILLIAGERES, on entend ordinaite: 
ment par-là celles qui ont un territoire fixe comme 
les bailliages, c’eft en ce fens que l’on‘dit que les 
maitrifes des eaux & forêts foht builliageres, pour 
diré que les officiers de ces jurifdiions ne peuvent 
anticiper fur le territoire les uns des autrés. 

. En Lorraine on appelle /xffices bailliageres des 
Jufüces feigneuriales qui reflortiflent dire&tement à 
la cour fouveraine, fans pañler par le deoré dés 
bailliages royaux, lefquels ny connoïiffent que dés 
cas royaux & privilégiés; il yaune vingtaine de pre- 
vôtés & autres /uffices feigneuriales qui font Éaï//ia- 
geres. Voyez les Mém. fur la Lorraine, Pag. 76. (A) 

JUSTICE BASSE o% plutôt BASSE-IUSTICE, eit 
une uffice feigneuriale qui n’a que le dernier deoré 
de jurifdiétion. : 

On Pappelle auf Jufhce fonciere où cenfiere ou 
cenfuelle, parce que le bas-jufticier connoît des cens 
& rentes, & autres droits dûs au feigneur. 

Le juge qui exerce la baffle juflice, connoît auffi 
de toutes matières perfonnelles entre les fujets du 
feigneur jufqu’à la fomme de 60 fols parifis, 

II connoiït pareïllement de la police, du décit 
fait par les animaux, des injures léperes & duifrés 
délits, dont l’amende n’excede pas dix fols parifis 

Si le délit mérite une amende plus forte . le Tee 
doit en avertir le haut-jufticier, & en ce cas il prend 
fur l'amende qui eft adjugée, fix fols parifis. 

Il peut faire arrêter dans fon diftrid tous les délin: 
quans, & pour cet effet avoir fefgent & prifon ; 
mais il doit anfi-tôt faire conduire le prifonnier LA 
haut-jufüicier avec l'information, & ne peut pas dé- 
creter. 

Il connoît des cenfives du feigneur & amende de 
cens non payé ; il peut du confentement des païties 
faire faire mefurage & bornage entre elles. 

Il peut demander au haut-jufticier le renvoi des 
caufes qui font de fa compétence. 

Dans quelques coutumes on diftingue deux fottes 
de Laffes juflices ; Pune qui eft générale où pérfonz 
nelle pour connoître de toutes caufes civiles & crie 
minelles entre les fujets du féigneur, jufqu'à con- 
currence de ce qui vient d’être dit ; l’autre qu'on 
appelle fimplement jurifditfion baffe, particuliere où 
fonciere,qui ne regarde que la connoïffance du fond 
qui reléve du fief ou de ’éroir fond, comme dit là 
coutume de Poitou, arr. 18, c’éft:à-dire des caufes 
réelles qui regardent le fond'du fief & droits qui en 
peuvent venir an feigneur, comme le payement des 
lods & ventes , la notification & exhibition dés con- 
trats & autres caufes concerhant {on fief. Voyez 
Bouchart /ur l’art, 18 de La coutume de Poitou. ( 


L’appel de la balfe-juffice reflortit à la haute-jufti 


ce. Woyez ct-après JUSTICE SEIGNEURIALE € Jus- 


TICE FONCIERE. (4) | 

Jusrice CAPITALE , eftla principale Jurifdiiori 
d’une province , la juflrce fupérieure ; ’eft ainf que 
Richard roi d'Angleterre , duc de Normandie & 
d'Aquitaine , & comte d'Anjou, quahfoït fa cout 
dans des lettres du mois de Septembre 1352, rife 
coram nobis auf capitali juflitié noffré, (4° ] 

JUSTICE DE CENSIER , eft la même chofs que 

juffice cenfiere, ou cenfuelle : on Pappelle plus éom- 
munément /wffice cenfiere, ou fonciere, Poÿez Jusrr- 
CE CENSIERE & FONCIERE, ( 4) r 

. JUSTICE CENSIERE où CENSUELLE , eflune baffle 
Juféice qui appartient dans quelques coutumes aux 
feigneurs de fiefs pour contraindre leurs éenfitaires 
au payement des cens &rentes féigñeuriales, & 
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autres droits Voyez ci-après JUSTICE FONCIE- 
RE, (4) | 

JUSTICE CENSUELLE, CENSIERE, 04 FONCIE= 

RE ;, eft celle qui appattient à un feigneur cenfer 
pour raifon de fes cens feulement : on l’appelle auñfi 
Juffice de cenfier, Voyez les coutumes de Meaux , arr. 
203. Auxerre, art. 20. Orléans, are. 120$. (A) 
. JUSTICE CIVILE, eft celle qui prend connoif- 
fance des affaires civiles, telles que les demandes 
à fin de payement de dette , à fin de partage d’une 
fucceflion. | | 

La 7ufhice civile eft ainfi appellée pour la diftin- 
guer de la yuffice criminelle qui prend connoiffance 
des crimes & délits. Voyez JUSTICE CRIMINELLE, 

6 PROCÉDURE CRIMINELLE, ( 4) 

JUSTICE COMMUTATIVE, eft cette vertu & 
cette païtie de l’adminiftration de la 7æffice, qui a 
pour objet de rendre à chacun ce qui lui appartient 
dans une proportion arithmétique , c’eft-à-dire le 
plus exaétement que faire fe peut. 

C’eft principalement dans les affaires d'intérêt , 
où cette uflice s'obférve, comme quand il s’agit du 
partage d’une fucceffion ou d’une focisté , de payer 
la valeur d’une chofe qui a été fournie, où d’une 
fomme qui eft düe, avec les fruits, arrérages, in- 
térêts, frais & dépens , dommages &r intérêts. 

La yuflice commutative, eft oppofée à la juflice di 
ftributive , c’eft-à-dire qu’elles ont chacune leur ob- 
jet. Voyez ci-après JUSTICE DISTRIBUTIVE. ( 4) 

JUSTICE CONTENTIEUSE, eft la même chofe 
que jurifdition contentieufe. . Voyez ci-devanr Ju- 

RISDICTION CONTENTIEUSE. (A) 

JUSTICE COTTIERE 04 FONCIERE ; cft la juri{- 
diétion du feigneur , qui n’a dans fa mouvance que 
des rotures , à la différence de celui qui a dans fa 
mouvance quelque fief, dont la }uflice s'appelle 
hormmagere. : | 

Ces fortes de 7uffices cortieres ne font connues 
qu’en Artois, &t quelques autres coutumes des Pays- 
Bas. Voyez J’annotateur de la coutume d’Artois , are, 
premier. (A) , 

JUSTICE CRIMINELLE , s'entend quelquefois 
d’une jurifdiétion qui a la connoiffance des affaires 
criminelles, comme la chambre de la tournelle au 
parlement, la chambre criminelle du châtelet, les 
prevôts des maréchaux, &c, 

On entend aufli quelquefois par-là l’ordre judi- 
ciaire qui s'obfervé dans l’inftrudion des affaires 
crimnelles,ou les lois qui s’obfervent pour la punis 
fion des crimes &c délits. Voyez JUSTICE €IVILE, 
(4) | | 
JUSTICE, DISTRIBUTIVE , figmifie quelquefois 

cette vertu dont Fobjet eft de diftribuer à chacun 
felon fes mérites, les graces & les peines, en y ob- 
fervant la proportion géométrique , c’eftà-dire par 
comparaï{on d’une perfonne & d’un fait avec une 
autre, | | 
On entend auffi quelquefois pat le terme de yuffice 


difriburive, l’adminiftration de la juffice qui eft con- ‘ 


fée par le roi à fes juges ouà ceux des feigneurs. 
Le roi m fon confeil ne s'occupent pas ordinaire- 
ment de la 7wffice diffriburive, fi ce n’eft pour la ma- 
nutention de l’ordre établi pour’ la rendre; mais le 
roi exerce feul la juffice diffriburive, entant qu’elle a 
pour objet de dennerdes récompenfes ; il laiffe aux 
juges le foin de punir les crimes , &c ne fe réferve 
que le droit d'accorder grace aux criminels, lorf- 
qu'il le juge à propos. Voyez JUSTICE cOMMUTA- 
TIVE. (4) | 
_ JUSTICE DOMANIALE , on entend quelquefois 
_par-là une /ufhice feigneuriale , laquelle eft toùjours 
du domaine du feigneur , & ce que l’on appelle pa- 
trimoniale ; quelquefois auffi ce terme de Juflice do- 
manale cf fynonyme de 7xflice fonciere , comme 
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dañs la coutume de Réims, arricée Pre 

Enfin, on entend aufñ quelquefois par Juface do 
maniale , une juffice royale attachée à un domaine 
engagé, laquelle s'exerce tant au nom du roi, qué 
du feigñeur engagifte, On l'appelle cependant plus 
communément Jf/ice royale, parcé qu’en effet, elle : 
en conferve toûjours le caraëtere. ( 4 ) $': 

JUSTICE DOMÉSTIQUE , FAMILIERE, 04 ÉCO- 
NOMIQUE , n'eft autre chofe que la puiffance & lé 
droit de cofreétion que les maris ont fur leurs fem 
mes , les peres fur leurs enfans, les maîtres fur leuts 
efclaves & domeftiques , 8 que les fupérieurs de 
certains cofps exercent fur cenx qui en font les mem- 
bres. Cette efpèce de jufifdi&tion privée étoit au- 
trefois fort étendue chez les Romains, de même qué 
chez les Germains & les Gaulois ; car les uns & les 
autres avoient dfoit dé vie & de mort fur leurs fem- 
mes, fur leuts enfans, &e fur leurs efclaves ; mais 
dans la fuite leur puiffance fut réduite à une corre- 
tion modérée. Du tesñs de Juftinien, les maîtres 
exerçoient encore une efpece de juflice familiere fur 
leurs colons qui étoient alors demi-ferfs : c’eft dé 
cette 7uffce qu'il eft parlé en là novelle 80, cap. ÿj. 
Où 1] dit, f£ agricole conffituti [ub dominis Lirigent, de: 
beñt pofeffores citius eas decernere pro quibus venerunt 
Caufas, © poffquam jus eës reddiderint, mox eos domumi 
ferittere ; &t au chap. füivant , il dit que agrico/arum 
domini eorum judices: a fe funt flarusi, P< oyez Loyleau, 
tr, des feigneuries, chap. x. n. 48, P. Oyez ci-devant Ju- 
RISDICTION ÉCONOMIQUE. (4) 

JUSTICE ECCLÉSIASTIQUE oz D'EGLISE, eft la 
mème chofe que jurifdition eccléfiaftique. Foye 
ci-devant au mot JURISDICTION. ( 4 

JUSTICE ENGAGÉE, eft une Jjuflice-royale atta- 
chée à quelque terre domaniale, & qui eft donnée 
avec cette même térre À titre d'engagement À quel: 
que particulier ; ces fortes de juffices font exercées 
tant au nom du roi, qu’en celui du féigneur enga- 
gifte, Voyez DOMAINE & JusricE ROYALE. (4 ) 

JUSTICE EXTRAORDINAIRE ox EXTRAVAGAN- 
TE , eft la même chofe que jurifdilion extraordia 
naire, Voyez ci-devant au mot JURISPICTION. (4) 

JUSTICE EXTRAVAGANTE 04 EXTRAORDINAI- 
RE, ÿ0yez ct-devarit JUSTICE EXTRAORDINAIRE & 
ai mot JURISDICTION. ( 4) 

JUSTICE FAMILIERE, voyez ci-devant JUSTICE . 
DOMESTIQUE. ( À) | 

Jusrice FÉODALE, eff celle qui eft attachée à 
un fief; c’eft la même chofe que /uffice feioneuriale. 
Il y a cependant des juffices feioneuriales qui ne font 
pas anñexées à un fief, telles que les juffices dépens 
dantes d'un franc-aleu noble. Voyez Jüsrice ser- 
GNEURIALE. (4) 

JUSTICE FISCALE ; oh donnioit ce nom aux vf 
ces qui étoient établies dans le domaine du roi ap= 
pellé f/exs. (4) 

JUSTICE FONCIERE , 04 CENSIERÉ , 04 CEN: 
SUELLE , eft une baffle yuffice particuliere , qui appat: 
tient dans quelques coûrumes à tous les feigneurs de 
fief, pour contraindre leurs ceñfitaires à payer les 
cens êc autres droits feigneuriaux. 

Ces fortes de uffices n’ont lieu que dans les coû- 
tumes où le fief emporte de droït une portion de la 
baffe yuflice ; commie en Artois & aux coûtumes deg 
Pays-Bas , dans celles d’Anjot , Mairie & Poitou. 

Quelques -unes confondent abfolument la bafle 
Jufhice avec la jufhce fonciere, comme celle de Bar-le- 
Duc. ne, 

Dans les pays de nantiffément, il faut être nanti 
par les officiers de la }ufice fonciere pour acquérir 


a 


| droit de propriété ou d’hypotheqüe. 


À Paris & dans tontes les coutume où le fief &z Ia: 


| Jaflice n'ont rien de commun, iln’y a point de juflice 
| fonciere autre que la‘baffe ;yfte. Cette matiere eft 
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très-bien expliquée par Brodeau fur l’art, 74 de La 
coutume de Paris , n. 29 & fuiv. Voyez l’aüle de no- 
zorieré de M. le Camus, du mois d'Avril 1702 , & ci- 
devant JUSTICE BASSE, (4) 

JUSTICE TRÈS-FONCIERE étoit la même chofe 
que /uflice fonciere , du tems que la commune de 
Laon fubfiftoit. Les feigneurs de cette prévôté qui 
avoïent /uflice très-fonciere requéroient les échevins 
de Laon de venir à leur cour pour juger. Philippe 
de Valois ayant établi en 1331 un prévôt à Laon, 
ordonna que ces feigneurs viendroient requérir le 
prévôt de Laon pour aller à leur cour juger , com- 
me faifoient anparavent les échevins. #oyez l’or- 
donnance du mois de Mai 1731, arr. vi. 

La coùtume de Vermandois parle bien dn fei- 
gneur foncier , mais elle.ne parle plus de y1/fice fon- 
ciere. (A) 

JUSTICE EN GARDE, On appella ainfi ancienne- 
ment celles que le Roi donnoit fimplement à exer- 
cer par commuflion , au lieu qu'auparavant elles 
étoient vendues ou données à ferme. Philippe de 
Valois ordonna en 1347 que les prévôtés royales 
{eroient données en garde : depuis ce tems toutes les 


Juffices ne {e donnent plus à ferme , mais en titre 


d'office ou par commiflion. 

Ce que l’on entend préfentement par 7#ffce en 
garde, eft une juflice royale , qui n’eft point atuel- 
lement remplie par le chef ordinaire , & qui eft 
exercée par interim au nom de quelqu’autre magif- 
trat. Par exemple , le procureur général du parle- 
ment eft garde de la prévôté & vicomté de Paris Le 
fiége vacant, & pendant ce tems les fentences font 
intitulées de fon nom. (4) 

JUSTICE DU GLAIVE ; on appelle ainfi dans quel- 


ques provinces la jurifdiéhon eccléfaftique que quel- | 


ques chapitres ont {ur leurs membres & fur tout Le 
clergé qui compofe leur églife : telle eft celle du 
chapitre de l’églife de Lyon , & celle du chapitre 
de S. Juft en la même ville. Ces uffices ont été fur- 
nommées du glaive pour les diftinguerdes /zffices or- 
dinaires temporelles qui appartiennent à ces mêmes 
chapitres. | 

Ine faut pas s’imaginer que par le terme de gZaive 


on entende en cet-endroitle droit de vie & de mort, : 
anpellé en droit Jus gladii ; car aucune /uffice.ecclé- 


fiaftique n’a ce pouvoir : on n'entend donc ici autre 
chofe par le terme de glaive, que le glaivefpirituel ; 
c'eft-à-dire le glaive de l’excommunication , par le- 
quel ceux qui défobéiffeat à lEglife font retranchés 


de la communion des fideles , le pouvoir des jurif- 


diétions eccléfiaftiques fe bornant à infliger des pei- 
nes fpirituelles telles que les cenfures. (4) 
JUSTICE GRANDE, ou plütôt, comme on difoit, 
_ 1 GRANDE JUSTICE , magna juflitia ; on lappelloit 
aufli indifféremment plait de l'épée, comme il eff dit 
dans des lettres de Philippe III. du mois de Juin 
1280, confirmées par Charles V. au mois de Jan- 
vier 1378 pour l’abbaye de Bernay, @ juffitia ma- 
gna que dicitur placitum enfis. Toutes ces dénomi- 
nations ne fignifient autre chofe que la haute ;fice, 
. à laquelle eft attaché le droit de vie & de mort, 
Poteflas gladii feu jus g'adii. Voyez JUSTICE HAUTE 
ou HAUTE Justice. (4) 

JUSTICE HAUTE, Ou plütôt HAUTE JUSTICE, 
alta juflitia | merum imperium , eft l’entiere jurifdic- 
tion qui appartient à un feigneur. Voyez ci-après 
JUSTICE SEIGNEURIALE. (4) 

JUSTICE HOMMAGERE eft celle qui eft exercée 
par les hommes féodaux ou de fief dans:les baïllia- 
ges & dans toutes les /wffices feigneuriales qui font 


au moins vicomtieres. Elle eft oppofée à la yuffice 


cottiere , qui eft exercée par les hommes cottiers. 
Voyez JuSTIicE COTTIERE. 
Ces fortes de juflices ne fontuftées que dans quel- 
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ques coûtumes des Pays-bas, commeen Artois. (4) 

JUSTICE INFÉRIEURE eff celle qui en a une autre 
au-deffus. On comprend quelquefois fous ce terme 
en général toutes les /u/fices autres que les cours fu- 
périeures, Voyez JUGE INFÉRIEUR. (4) 

JUSTICE SOUS LATTE fe dit en quelques provin- 
ces pour exprimer celle qui s'exerce feulement fous 
le couvert de la maifon du feigneur. (4 

JUSTICE MANUELLE ; fuivant le ftyle de procé= 
der au pays de Normandie, c’eft lorfque le feigneur, 
pour avoir payement des arrérages de fa rente ou 
charge, prend de fa main fur l’iréritage de fon débi- 
teur &z en la préfence du fergent , des namps , c’eft- 
à-dire des meubles faifis , & qu'il les délivre au fer- 
gent pour les difcuter, c’eft-à-dire pour les vendre. 

JUSTICE MILITAIRE eff une jurifdiétion qui eft 
exercée au nom du roi dans le confeil de guerre par 
les officiers qui le compofent. 

Cette juridiétion connoît de tous les délits mili- 
taires qui{ont commis parles gendarmes , cavaliers , 
dragons , foldats. 

Pour entendre de quelle manieres’exerce la Juffice 
militaire taat dans les places qu’à l’armée , il faut ob- 
ferver ce quifuit. 

Tout gouverneur où commandant d’une place 
peut faire arrêter & conflüituer prifonnier tout fol: 
dat prévenu de crime , de quelque corps & compa- 
gme qu'il foit , en faifant avertir dans 24 heures de 
l’emprifonnement le capitaine ou officier comman- 
dant la compagnie dont eft le foldat. 

Il peut auf faire arrêter les officiers qui feroient 
tombés en grieye faute, à la charge d’en donner 
aufitôt avis à S. M. pour recevoir fes ordres. 

Les chefs & officiers des troupes peuvent auf 
faire arrêter &c emprifonner les {oldats de leurs 
corps & compagnies qui auront commis quelque ex- 
cès ou. défordre ; mais ils ne peuvent les élargir fans 
la permifion du gouverneur, ou qu'ils n’ayent été 
jugés au confeil de guerre , fi le cas le requiert. 

Le fergent-major de la place, & en fa place ce- 
lui qui.en fait lesfonétions , doit faire faire le procès 
aux foldats ainf arrêtés. 

Les juges ordinaires des lieux.où les troupes tien- 
nent garnifon , connoiïflent de tous crimes & délits 


-qu peuvent être commis dans ces lieux par les gens 


de guerre , de quelque qualité & nation qu'ils foient, 
lorfque les habitans des lieux ou autres fujets du 
ro1 y ont intérêt , nonobftant tous priviléges à ce 
contraires , fans que les officiers des troupes en 
puflent connoître en aucune maniere. Les juges 
ordinaires font feulement tenus d’appeller le prevôt 
des bandes ou du régiment, en cas qu'il y en ait, 
pour affifter à l’inftruétion & au jugement de tout 
crime de foldat à habitant ; & s’il n’y a point de 
prevôt , ils doivent appeller le fergent-major , ou 
laide-major, ou ER le corps de 
la troupe. 

Les officiers des troupes du roi connoiffent feules 
ment des crimes ou délits qui font commis de foldat 
à foldat : ils ne peuvent cependant, fous prétexte 
qu’ils auroient droit de connoïître de ces crimes , 
retirer ou faire retirer leurs foldats des prifons où 
ils auroient été mis de l’autorité des juges ordinai- 
res, mais feulement requérir ces juges deles leur re- 
mettre ; & en cas de-refus, fe pourvoir pardevers 
le roi. 

Les chefs & officiers ne peuvent s’aflembler pour 
tenir confeil de guerré ou autrement, fans la per- 
miflion exptefle du gouverneur ou commandant. 

La forme que l’on doit obferver pour tenir le 
confeil de guerre a été expliquée ci-devant au mot 
CONSEIL DE GUERRE. | 

La juffice militaire peut condamner à mort ou à 
d’autres peines plus légeres, felon la nature du dé- 


96 JUS 


lit. Ses jugemens n’emportent point mott civile ni 
confifcation quand ils font émanés du confeil de 
guerre : il n’en eft pas de même quand als font éma- 
nés du prévôt de l'armée ou autres juiges ayant ca- 
raétere public pour juger felonles formes judiciaires, 

Lorfque le condamné, après avoir fubi quelque 
peine légere , a pañlé fous le drapeau , êc eft admis 
à refter dans le corps , le jugement rendu contre lui 
n’emporte point d'infamie. 

La juflice qu eft exercée par le prevôt de l’armée 
fur les maraudeurs, & pour la police du camp, 
eft aufli une juflice miliraire qui fe rend fommaire- 
ment. | 

On appelle auffi 7zffice militaire , dans un fens f- 
guré, une jurifdiétion où la ju/fice fe rend fommai- 
rement & prefque fans figure de procës , on bien 
une exécution faite militatrement & fans obferver 
aucune formalité. , 

La plûüpart des juffices feigneuriales tirent leur ori- 
gine de la ywffice où commandement militaire. (A) 


JUSTICE MOYENNE , ou plütôt MOYENNE Jus- 


TICE , media juflitia , mixtum imperium ; eit la por- 
tion de Juffice feigneuriale , qui tient le milieu entre 
la haute & la bafle yuflice. Voyez ci-après JUSTICE 
SEIGNEURIALE. (4) 

JusTice MUNICIPALE eft celle qui appartient à 
ne ville, & qui eft exercée par les maire & éche- 
vins ou autres officiers qui font les mêmes fonéions. 
On appelle auff juffices municipales celles qui font 
exercées par des perfonnes élues par les citoyens 
entr'eux , telles que Les jurifdiétions confulaires, Les 
éleétions étoient auffi autrefois des /xffices municipa- 
les. Voyez Loyfeau , traité des feïgneuries , chap. xvj, 
& ci-devant JUGE MUNICIPAL. (4) 

Justice ORDINAIRE eft celle qu'exercent les ju- 
ces ordinaires ; c’eft-à-dire une jurifdiéton qui eft 
fable & permanente, &r qui eft naturellement com- 
pétente pour connoître de toutes fortes de matietes, 
à la différence des juflices d'attribution & de privi- 
lége, & des commifions particulieres, quifontdes 
juflices ou jurifdi@ions extraordinaires. Voyez ci 
devant JURISDICTION EXTRAORDINAIRE & JU- 
RISDICTION ORDINAIRE. (4) 

Jusrice-PaïRiE eft celle qui eft attachée à une 
pairie, c’eft-à-dire à un duché ou comté-pairie. On 
comprend anffi quelquefois fous ce titre d’autres 
juflices attachées à des marquifats, comtés & baro- 
nies , qui ont été érigées à lirffar des pairies. 

Tontes ces juffices-pairies ou à l’änftar des pairies , 
ne font que des juffices feigneuriales attachées à des 
terres plus ou moins titrées. L'appel de leurs fenten- 
ces {e releve direftement au parlement. Foyez Par- 
RIES. | 

Jusrice PAR pAIRS eft celle qui eft rendne par 
les pairs ou hommes de fief du feigneur auquel ap- 
partient layuffice. Anciennement la y#ffice étoit ren- 
due par pairs ou par baillis : il y a encore en Picar- 
die & en Artois plufieurs endroits où la ;afice eft 
rendue par les hommes de fief ou par les hommes 
cottiers , felon la qualité de la juffice. Voyez les cta- 
bliflemens de S. Louis, chap. Ixxj. & les notes de M. 
de Lauriere, zhid, 

Voyez aufi HOMMES COTTIERS , HOMMES DE 
FIEF @ JUSTICE COTTIERE,. (4) 

JUSTICE EN PAREAGE , ou, comme on dit plus 
communément , JUSTICE EN PARIAGE ou de PA- 
RIAGE , eft lorfqu’une même yuffice et tenue con- 
jointement par le feigneur dominant &c par fon vaf- 
fal, qui s’aflocient mutuellement dans cette Juflice 
& dans tout ce qui en dépend, de maniere qu'ils 
y ont chacun un droit égal. 

Ontrouve detels pariages faits entre desfeigneurs 
paiticuliers. Il y a aufh des juflices tenues en partage 
avec le roi | | 


On pet citer pour exemple de ces jufhces tei 
nues en pariage, celle du bourg d'Effoye , coûtume 
de Chaumont en Bafligny. Ce pariage fur fair en 
1233 entre Thibault, comte de Champagne, au 
lieu duquel eft préfentement le roi , & l’abbaye de 
Molefmie , ordre de Saint Benoît. La charte de Thi= 
bault porté que l’abbé &c les religieux de Moleime 
laflocient lui & {es héritiers comtes de Champa= 


| gne, à perpétuité dans toute la yuflice qu'ils ont à. 


Efloye fur les hommes & les femimes ; ils lui ce- 
dent la moitié des amendes & confifcations des abon- 
nemens & tailles ; que le prevôt commun leur pré- 
tera ferment. Ce pariage fut confirmé en 1329 par 
Philippe de Valoïs : 11 a encore préfentement {on 
effet ; le prevôt d'Efloye eft prevôt royal ; les re- 
ligieux le nomment conjointementavec le roi ; leurs 
provifons font fous le contre-fcel de celles du roi. . 

On trouve un autre exemple d’une 7uffice érablie 
en pariage diretement avec le roi ; le uitre eft du 
mois de Févr.er 1306 , pañlé entre Philippe le Bel, 
& Guillaume Durand , évêque de Mende, C’eft Le: 
roi qui aflocie l’évêque dans toute la y/fice du Ge- 
vaudan & dans toutes les commifes qui pourroient 
furvenir. L’évêque aflocie enfuite le roi dans tous 
les droits de jzffice qu'il pouvoit avoir au même pays 
&z dans les commifes & confifcations ; chacun ré- 
ferve les fiefs & domaines dont il jouifloit ; ils ex- 
cluent toute prefcription de lun contre l’autre; enfin 
ils érigent une cour commune. Ce pariage a été con- 
firmé par Philippe de Valois en 1344, par le rot 
Jean en 1350, Charles V. en 1367, 1369 êt 1372, 
Charles VIL. en 1437, Louis XI. en 1464, Charles 
VIEIL. en 1484, Charles IX, en 1574, Henri IV.en 
1595, lequel entr'autres releve l'évêque de Mende 
de la prefcription qui aufoit püù courir pendant les 
troubles des regnes de fes prédéceffeurs & des fiens ; 
par Louis XIV. en 1643, & par Louis XV. à pré 


| fent regnant , en 1720. 


Il intervint Arrêtau parlement de Touloufe en 
1601 fur la requête de M. le procureur général, le- 
quel, en ordonnant l’exécution d’arrêts précédens 
de 1495 & 1597, ordonna l’exécution du partage. , 

Il fut aufi rendu un arrêt au confeil du roi en 
1641 fur la requête des agens généraux du clergé 
de France , qui ordonna que tous les contrats de 
pareage où pariage pañlés entre les rois &c les ecclé- 
fiaftiques feront exécutés & fidelement entretenus ; 
ce faifant , le roi releve lefdits eccléfiaftiques de la 
prefcription de 150 ans. | 

Voyez M. Guyot en fes obfervations fur le drois des 
patrons, p.131 & fuiv. & ci-après au 7204 PARIAGE, 


JUSTICE PATIBULAIRE, c'e le figne extérieur 
de [a jufhice; ce font les piliers ou fourches patibu- 
laires, le gibet ou l’on expofe les criminels qui ont 
été mis à mort. 

Le haut-jufticier a droit d’avoir une 7uffice à deux 
piliers, le châtelain à trois, le baron à quatre, le 
comte à fix. , 

Les difpoñitions des coutumes ne font pourtant 
pas abfolument uniformes à ce fujet, ainf cela dé- 
pénd de la coutume, & aufli des titres & de la pof- 
fefion. Voyez les coutumes de Tours, arc. 58, 64, 


| 72 & 74. Lodunois, chap. iv, art. 3, & chap. v, art. 


6. Anjou, art. 43. Voyez aufli ax mot ÉCHELLES 
PATIBULAIRES. (4) 

JUSTICE PERSONNELLE , fignifie celle qui s’étend 
aux caufes perfonnelles , à la différence de la ywffice 
fonciere, qui n’a pour objet que la perception des 
droits dus au feigneur. 

On entend auffi.quelquefois par /uffice perfonnelle 
celle qui a droit de fuite fur les jufticiables fans être 
reftraintes aux perfonnes domiciliées dans un cer- 
tainterritoire ; l'exercice de chaque 7uffce n’a pas 


+oujours 


toujours, été limité. à un certain territoire, il ya en- 
core. en France & fingulierement en Bourgogne, en 
Brefle & dans le Bugey, de ces yufhices perfonnelles 
qui s'étendent fur certains hommes & fur leurs del 
cendans, le feigneur les fuit par-tout ; tels font. les 
main-mottables dans les pays de main morte, lef- 
quels en plufeurs keux font appellés ges de Jarre & 
Jos de Juite.. Voyez Dunod, sraité de la main - morte. 
l y en a auf dans la principauté, fouveraine de 
Dombes, & en Allemagne, (4). 4: 
JUSTICE POPULAIRE, on appellerainfi celle;qui 

eft exercée par des perfonnes.élues par le peuple: 
telles font les /z/fices appartenantes aux villes, les 
jufices confulaires, telles étoient auf.anciennement 
les /ffices des élus. Voyez CoNsuLs, ECHEVINS, 
MAIRIE, JUGE MUNICIPAL. (4) s 
JUSTICE DE PRIVILEGE , eft celle qui eftétablie 


pour connoître des :caufes de,certaines perfonnes, 


privilésiées;telles font les. jurifdiétions des requêtes 
de. l’hôtel.du.palais, celle du prevôt de Fhôtel, 
celles des juges confervateurs, des. priviléges. des 
umverfités, &c: (4), 

"JUSTICE REGLÉE, c'eft un tribunal qui a droit 
‘de contraindre. Onemploie quelquefois pour:obte- 
nir ce que l’on demande, la médiation ou l’autorité 
de perfonnes qualifiées qui peuvent impofer; on 
leur porte fes plaintes & on leur donne des mémoi- 
res; mais ce font-là des voies de conciliation ou 
d'autorité, au lieu que de fe pourvoir en ywflce ré- 
glée, c'eft prendre:les voies judiciaires, c’eft-à:dire 
procéder par afignation, fi c’eft au civil, & par 
plainte, fic’eft au criminel. Fa ss: 

. Le terme de juflice réglée, fignifie aufli quelque- 
fois les tribunaux ordinaires'où les affaires s’inftrui- 
{ent avec toutes les formes dela procédure, à la 
différence des arbitrages.êc de certaines commifhions 
du confeil où les affaires s’inftruifent par de fimples 
mémoires fans autre procédure. (24) : 

JUSTICE. DE RESSORT, fignifie-le droit de ref- 
fort , c’eft-à-dire le droit qui appaïtient à un Juge 
fupérieur de connoître, par woie d'appel, du bien ou 
mal jugé desfentences rendues par Les jugesinférieurs 
de fon teflort outertitoire, Saint Louisfut le premier 
qui établit la yuffice de reffort ; les fujets opprimés par 
les fentences arbitraires des juges des baronies com- 

_ mencerent à pouvoir porter leurs plaintes aux qua- 
tre grands bailliages royaux qui furent établis pour 
les écouter. Voyez les établiffemens de Saint Louis, 
lis TL. chap. xxx. © liv, Il.-chap. xv. 

Jufiice du reffort, eft celle qui eft enclavée dans 
le reflort d’une autre /uffice fupérieure, & qui y 
reflortit par appel. (4) 

. JUSTICE ROYALE, eft celle qui appartient au 
roi & qui.eft exercée en fon nom. 

… Il ya auf des.7uflices dans les apanages &r dans 
les terres engagées qui ne laïflent pas d’être toujours 
jufaces royales & de s'exercer au nom du roi, quoi- 
qu'elles s’exercent aufli au nom de l’apanagifte ou 
de l’engagifte, Voyez ci-devant JURISDICTION 
ROYALE. (4) Lise 

Justice À SANG, c’eft la connoïffance desrrixes 
qui vont ju{qu'à effufion de fang, & des délits dont 
la peine peut aufñ aller jufqu'à effufon de fang. 

Ce droit n'appartient communément qu'à la haute 
juflice qui comprend en entier la jufhice criminelle 
qui peut infliger des peines jufqu’à effufon de fang. 

Il y a néanmoins quelques coutumes telles que 
eelles-d’Anjou , du Maine &c de Tours, où la moyen- 
ne Juflice eft appellée juffice a fang ; ces termes y 
font fynonymes dé moyenne jwffice, parce qu’elles 


attribuent au moyen-jufticier la connoïffance du 


Jang , auf donnent -elles à ce juge le droit d’avoir 
des fourches patibulaires. Foyez ci-après JUSTICE 
DU SANG 6 pu LARRON, (4) 

Tome IX, 


JUS. 97 
Jus TicE bu san 6 pu LarrON, eft le pot 
voir de connoïtre dû /arg'&edu /arron ; il y à plus 
fieurs anciennes concuffions de yuflice faites avec. 
cette claufecrmiyfanguine € latrone; d’autres au con- 
traire qiiine font faites qu’éxcepro fanguine & lattonkes 
-: Les coutumes de Picardie & de Flandre attribuent 
au moyen-jufhicier la connoiflänce du farg € du 
larron, | E CARÇERAR €)? 

On-entend par yufhice de fans la connoiffance des 
battures-oun: batteries & rixes qui vont jufqu’à efir= 
fion-defang; 80fe font depoing garni de quelque 
arme offenhwe ;-pourvi que ce foit de chande colere, 
comme linterprete la coutume de Senlis, art. 10, 
c'eft-à-cire dans.le premier mouvement & non pas 
de guet-à-pens,. Fi en 2 

La ;4ffice du larron, eft la connoiffance du fimple 
larcin non qualifié & capital. 

Ces deux fortes de délits Z fang & Le larron ont 
été défignés comme étant plus fréquens que les au 
trés. -- | 

Loyfeaw en fon éraité des Seigneuries, chap. 10 , 
7, 26; ditique fuivant le droit commun de la Frans 
ce, le moyen jufticier #a-pas la connoïflance 44 
Jang & du larron;, 8&'en effet Quenois en /x conféren- 
ce des coutumes rapporte un arrêt du 14 Novembre 

1551, qui jugea que depuis qu’en batterie il y a 
effufon de fang, c’eft un cas de haute juftice. (4) 

JusTICE SÉCULIERE , eft un tribunal ou la 74/2 
tice eftrendue-par des jugeslaïcs, où du moins dont 
le plus grand nombre eft compofé de laïcs; le tribu 
nal eft toujours réputé /éculier, quand même il ÿ 
autoit quelques eccléfaftiques & même quelques 
places affeétées fingulierement à des eccléfiaftiques. 
Voyez ci-devant JURISDICTION € JUSTICE EC 
CLÉSIASTIQUE. (4) 

JUSTICE DE SEIGNEUR, eft [a même chofe que 
Juflice feigneuriale ou fubalterne. Voyez ci-après 
JUSTICE SEIGNEURTALE. (4) 

JUSTICE SEIGNEURIALE , eft celle qui étant unie 
à un fief appartient à celui qui en eft le Seïsneur, 
ë& eft exercée en fon nom par ceux qu'il a commis à 
cet effet, 

Les uflices feignèuriales font aufli appellées juffice 
fubalrernes, parce qu’elles font inférieures aux 74/4 
ces royales. 

On leur donne le furnom de féisneuriales ou fu- 
balrernes pour les diftinguer des yuflices royales, mus 
nicipales & eccléfiaftiques. 

Quelques-uns prétendent faire remonter l’origine 
desyuffices fesgneuriales jufqu’aux Germains, fuivant 
ce que dit Jules Céfar, iv. WI, de bello gallico; prin- 
cipes regionum atque pagoram jus inter fios dicunt con 
troverfLafque minnunt ; maïs par ce terme principes pa- 
gorum , 11 ne faut pas entendre des feigneurs de vil- 
lage & bourgs, c'étoient des officiers élus par lé 
peuple de ces lieux, pour lui commander en paix & 
en guerre, de forte que ces /xflices étoient plutôt 
municipales que feigneuriales. 

D’autresentre lefquels même on compte M° Char: 
les Dumolin, prétendent du moins qu'il yavoit des 
Juflices feigneuriales chez les Romains dès le tems de 
Juftinien. Ils fe fondent fur un texte de la novelle 
80 cap.'ij. qui porte que fi agricole confhruti fub do- 
minis lirigent, debent poffeffores citius eas decernere pro 
quibus venerunt caufas, G' pofiquam jus eis reddiderint , 
mox e0$ dormum remittere; &t au chapitre fuivant, 1l 
dit que agricolarim domini eorum judices à [e funt fla- 
tuti ; mais cette efpece de yufice attribuée par Jufti- 
nien, n'étoit autre chofe qu’une /wffice œconomi- 
que & domeftique des maïtres fur leurs colons qui 
étoient alors demi-ferfs , comme il paroît par le 
tit. de agricolis au code; aufhi cette même novelle 
ajoute-t-elle que quand les colons avoient des pro- 
cès contre leur feigneur, c’eft-à-dire contre leur 
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maitre ce métoitiplus hui qui emétoit le juge , il 
falloit avoir recours au juge ordinairé,en quoi cette 
Juffice domeftique ne reflembloit point à nos juffices 

_fezgreuriales dont leprincipal attribut eftdeconnoi- 
tre des caufes d’entre le feigneur & fes fujets ; ce 
font même dans certaines coutumes les feules cau- 
fes dont le juge du feigneur peut connoître. 

D'autres moins hardis fe contentent de rapporter 
Perigine des /uffices feisnenriales à l’établiflement des 
fiefs, lequel comme on fait ne remonte gueres-qu'att 
commencement de la premiere race des rois où au 
plutôt vers la fin de la feconde. Les:comtes & au- 
tres officiers inférieurs dont les bénéfices n’étoient 
qu'à vie s'emparerent alors.delayfhice enpropriété 
de même que des terres de leur gouvernement.:: 

. Il y a même lieu de,croire que l’inftitution des 
Juflices feigneuriales,du moins pour lesfimples Juflices 
qui n'ont aucun titre de dignité, -eft plus ancienne 
que les fiefs tels qu'ils feformerentdans le tems dont 
O8 vient de parler, & que ces 7ufhces {ont prefque 
auf anciennes que l’établiflement de la monarchie, 
qu’elles tirent leur origine du commandement mili: 
taire que les poffefleurs des: bénéfices avoient fur 
leurs hommes qu'ils menoient À da guerre ; ce com- 
mandement entraîna depuis la jurifdiétion civile{ur 
<eux,qui étoient foumis à leur conduite. Le roi com- 
mandoit direftement aux comtes, marquis &-ducs, 
aux évêques, abbés & abbefles que l’on comprenoit 
fous les noms de druds, leudes. on fidélés; il ‘exet- 
çoit fur eux tous aétes de jurifdiétion; ceux-ci de 
leur part faifoient la même chofe envers leurs vaf- 
aux, appellés va dominici, vaffi comutum, epifco- 
porumm, abbatum, abbatiflarum ; ces vaflaux. étoient 
comme les pairs & les affefleurs des-comtes &cau- 
tres grands qui rendoient avec eux la ÿæffice, ils te- 
noient eux-mêmes du roi des bénéfices pour lefquels 
ils fafoient hommage au comte ouautre qui étoit 
leur fupérieur & dans l'étendue deleur bénéfice, & 
avoient droit de jurifdiéion ; mais leur pouvoir étoit 
moins grand que celui des comtes. 

Ces vaflaux avoient fous eux d’autres vaflaux 
d’un ordre inférieur, delà vint fans doute la difinc- 
tion des juflices royales & des jufhices feigneuriales &c 
des différens degrés de.jurifdiétion. 

Les leudes, comtes & ducs avoient tous au nom 
du roi l’exercice entier de la juffice, appellée chez 
les Romains werum imperium, & parmi nous haute 
Juffice ; mais il en fut pas de même des jwffices 
exercées par leurs vaflaux & arriere -vaflaux : on 
diftingua dans ces Juflices trois degrés de pouvoir 
plus ou moins étendus, favoir la haute, la moyenne 
& la bafle juflice, & les feigneurs inférieurs aux 
leudes, comtes & ducs n’acquirent pas tous le mê- 
me degré de jurifdiétion; les uns eurent la haute 
Juflice, d’autres la haute & la moyenne , d’autres la 
moyenne feulement, d’autres enfin n’eurent que la 
baffe yuflice; cette différence entre les vaflaux ou 
feigneurs exerçans la juffice du degré plus ou moins 
éminent qu'ils ayoient dans le commandement mi- 
litaire. 

Quoi qu'il en foit, l’idée de ces trois fortes def 
zices férgrenriales fut empruntée des Romains, chez 
lefquels il y avoit pareïllement trois degrés de jurif- 
diétion, favoir le #erum imperium ou jus gladii qui 
revient à la haute /xffce ; le mixeum imperium que 
Fon interprète par moyenne Juffice, & le droit de 
juffice appellé fmplex jurifdiflio qui revient à peu 
près à la baffle juffice. | 

Il ne faut cependant pas mefurer le pouvoir de 
ces trois fortes de /uffices feioneuriales {ur les trois 
degrés de jurifdiéion que l’on diftingnoit chez les 
Romains ; car le magiftrat qui avoit le merum drpe- 
rium ;, connoïfloit de toutes fortes d’affaires civiles 
& criminelles, & même fans appel ; au lieu que 


Parmi nous le pouvoir du haut-jufticier eft limité À 
certaines affaires. ‘ LE AT A a 

Le juge dui feigneur haut-jufticier connoît en ma: 
tiere civile de toutes caufes, de celles perfonnelles 
êt mixtes entre fes fujets, ou lorfque 1e déféndeur eff 
fon fujet. ca 1 “ 

Il'adroit de créer 8 donner des tuteurs & cura= 
teurs, gardiens, d'émanciper , d’appofer les fcellés," 

de faite inventaire , de faire les décrets des biens fi- 
tués dans fon détroit: | Le ! 
- Iconnoît des caufes d’entre le feigneur &c fes fu: 
jets , pour ce qui concerne les domaines, droits, & 
revenus ordinaires & cafuels de la feigneurie , même 
les baux de ces biens & droits, Mais il ne peut con 
noitre des autres caufes où le feigneur a intérêt, 
comme pour billets’ obligations , où réparation 
d’injures. 2 1 à" MES | 

. Ily a encore d’autres caufes dont le juge hautjufti 
cier ne peut connoître,, êc qui font reférvées au juge 
royal; telles font celles qui concernent le domaine 
du roi, ou dans lefquelles le roi a intérêt, celles qui 
regardent les officiers royaux, & de ceux qui ont 
droit de committimus, lorfqu’ils veulent s’en fervir à 
elles des églifes cathédrales, & autres privilégiées 
& de fondation royale. 

Il ne peut pareïillement connoître des dixmes, 3: 
moins qu'elles ne foïient inféodées & tenues en fief 

du feigneur hautjufticier ; le juge royal a même la 
prévention. sdb 

I]ne peut encore connoître des fiefs, foit entre 
nobles ou entre roturiers, ni des complaintes en 

matiere bénéficiale. 

‘Anciennement il ne pouvoit pas connoître des 

“caufés des nobles, mais la derniere jurifprudence 
paroit les autorifer. | 

Suivant l'ordonnance de 1667, tire 17. les juge= 
mens définitifs donnés dans les matieres fommaires,; 

dans les yuffices des duchés , pairies & autres, ref 
fortiffent fans moyen au parlement , nonobftant op- 
poñtion owappellation, & fans y préjudicier, quand 
lès condamnations ne font que de quarante livres ; 
&t pour les autres ;z/fices qui ne reflortiffent pas nue- 
ment au parlement, quand la condamnation n’eft 
que de 2$ livres. 

En matiere criminelle , le juge du feigneur haut 
jufticier connoït de toutes fortes de délits commis 
dans fa yuffice, pourvû que ce foït par des gens do: 
miciliés, & non par des vagabonds, & à l’exception 
des cas royaux, tels que le crime de lefe-majefté ; 
faufle monnoie, aflemblées illicites , vols, & affaf- 
finats fur les grands chemins, & autres crimes ex- 
ceptés par l’ordonnance de 1670. 

Il peut condamner à toutes fortes de peines affli- 
étives, même à mort; & en conféquence, il doit 
avoir des prifons sûres &c un geolier, & il a droit 
d’avoir des fourches patibulaires, piloris, échelles 
& poteaux à mettre carcan ; maïs les fentences qu 
condamnent à peine affli@ive, ne peuvent être mi= 
fes à exécution, foit que l’accufé s’en plaigne ow 
non, qu’elles n’ayent été confirmées par le parle= 
ment. 

L’appeldes fentences du haut jufticieren matiere 
civile, doit être porté devant le juge de feigneur 
füpérieur , s’ilen a un, finon au bailliage royal ; les 
appels comme de juge incompétent 8 deni de ren: 
voi, & ceux des jugemens en matiere criminelle ; 
font portés au parlement orziffo medio. ; 

Le juge haut-jufticier exerce auf la police &c la: 
voirie. 

Le feigneur haut-jufticier jouit à caufe de fa x: 
Jlce de plufeurs droits, favoir de la confifcation 
des meubles & immeubles qui font en fa juffice, ex 
cepté pour les crimes de lefe-majefté &c de faufle- 
monnoie ; 1l a pareillement les deshérences & biens 
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ÿvacans, les épavés ; il a la moitié des ttélots cachés 
d'ancienneté, lorfque celui quiles découvre eff pro- 
priétaire du fonds où ils font trouvés, & letiers lorf- 
que le tréfor eît trouvé dans le fonds d’autrui. 

La moyenne ;4fficé connoît comme la haute de 
toutes les caules téelles, perfonnelles & mixtes, & 
des droits & devoirs dûs au feigneur, avec pouvoir 
- de condamner les fujets en l’amende portée par la 
contume ; mais On ne peut pas y faire d’adjudication 
par decret. | - | 

Elle a la police des hemins & voiries publiques, 
&. l’infpettion dés poids & mefures; elle His 
melurage & bornage, faire élire des mefiers, con- 
damner en l’amende düe pour le cens non payé. 

A l'égard des matieres criminelles, les coutumes 
he font pas uniformes par rapport au pouvoir qu’el- 
lès donnent au moyen-jufticier, | 

Plufieurs coutumes lui donnent fenlement le pou- 
voir de connoître des délits légers dont l’amende 
n'excède pas 60 fols parifis ; 1l peut néanmoins faite 
prendre tous délinquans qui fe trouvent dans fon 
territoire , les emprifonner , informer , tenir Le pri- 
fonnier l’efpace de 24 heures; après quoi file crime 
mérite plus gfiève punition que 6o fols paris d’a- 
mende , 1l doit faire conduire le prifonnier dans les 
prifons du haut-juiticier , & y faire porter Le procès 
pour y être pourvü. | | 

D'autres coutumes , telles que celles de Picardie 
& de Flandres, attribuent aumoyen-ufticier la con- 
Nnoiffance des batteries qui vont jufqu à effufion de 
Tang, pourvû que ce ne foit pas de guet-à-pens, & 
la punition du larcin non capital. TEA 

D’autres encore attribuent au moyen-jufticier la 
connoïffance de tous les délits qui n’emportent pas 
peine de mort, n1 mutilation de membres. 

Enfin, celles d'Anjou, Touraine & Maine, lui 
attribuent la connoiffance du larcin , même capital, 
& de l’homicide, pourvü que ce ne foit pas de ouet- 
à-pens. 

Ces différences proviennent ou des conceflions 
plus ou moins étendues , faites foit par le roi, ou par 
les feigneuts dont les petites ywffices releyoient 
immédiatement , ou de ce que les feigneurs infé- 
rieurs Ont été plus ou moins entreprenans, & de la 
poffeflion qu'ils ont acquife. 

La baffle yflice qu’on appelle auf en quelques 
endroits 7ufhice fonciere, où cenfuelle, connoït des 
droits dus aux feigneurs, tels que cens & rentes, 
& de l'amende, du cens non payé, exhibition de 

contrats , lods & ventes. 

Elle connoit aufi de toutes matiéres perfonnel- 
les entre les fujets du feigneur jufqu'à so fols pa- 
ris. | 
_ Elle exerce la police dans fon territoire , & con- 
noît des dégats commis par des animaux , des inju- 
res légeres, & autres délits ; dont l'amende ne pour- 
roit être que dix fols parifis & au-deflous. 

Lorfque le délit requiert uneamende plus forte, 
le bas-uficier doit en avertir le haut-jufticier ; au- 
quel cas le premier prend fur l’amende qui eft adju- 

_ée par le haut-juflicier la fomme de fix {. parifis. 

Le juge bas-jufticier peut faire arrêter tous les 


délinquans ; & pour cet effet, il doit avoir fergent 


& prifon, à la charge aufli-tôt après la capture, de 
faire mener le prifonnier au haut-jufticier avec l’in- 
formation , fans pouvoir decréter. 
Le bas juflicier peut faire mefuragé & bornage 

entre {es fujets de leur confertement. 

. En quelques pays il y a deux fortes de baffe- 
jufiice ; l'une fonciere ou cenfuelle, qui eft attachée 
de droit à tout fief, & qui ne connoît que des droits 
du feigneur ; l’autre perfonnelle, qui connoït de 
toutes les matieres dont la connoïflance appartient 
communément aux bas-jufticiers. 

Tome IX, 
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L'origine de la plüpart des’ 7uflices Jéioneuriales eft 
fi ancienne, que la plüpart des feigneurs n’ont point 
le titre primitif de conceffion, foit que leur yzffice 
foit dérivée du commandement militaire qu’ayoient 
léuts prédécefeurs , foit que ceux-ci l’'ayent ufur- 
pée dans des temside trouble & de révolution. 

Quoi qu'il en foit des 7wflices qui font établies ; 
elles font toutes cenfées émanées du roi, & lui feul 
peut en concéderde nouvelles, ou les réunir ou dé- 
membter; lui feul pareillement peut y créér de nou- 
veaux offices, 

… Les 7uflices feignéuriales font deveñnués patrimonia- 
les en même tems que les bénéfices ont été trans= 
formés en fiefs, & rendus héréditaires: | 

Une même uffice peut s'étendre fur plufeurs fiefs 
qui n'appattiennent pas à celui qui.a la jwflice, mais 
ilny à point de /ufice feigneuriale qui ne foit atta= 
chée à un fief, & elle ne peut être vendue ni aliénée 
fans ce fief, hé 

Anciennement les feioneurs réndoïent eux-mêmes 
la Juflice ; cela étoit encore commun vers.le milieu 
du xy. fiecle. Les abbés la rendoient aufli en per- 
{onneavec leurs religieux; c’eft pourquoi ils ne con- 
noifloient pas des grands crimes, tels que le duel, 
l’adultere , incendie, trahifon ; & homicide ; mais 
depuis on a obligé tous Les feigneurs-de commettre 
des juges pour rendre la /u/fice en leur nom. 

Il n'eft pas néceflaire que les juges de feigneurs 
{oient gradués , il fuit qu'ils ayent d’ailleurs Les au- 
tres qualités néceffaires. 

Ces juges font commis pat le feigheut, & prêtent 
ferment entre fes mains ; ils font révocables 44 nu- 
‘um, mais ils ne peuvent être deftitués comme e/o2 
gio ; fans caufe légitime; &c s'ils ont été pourvüs à 
titre onéreux, ou pour récompenfe de fervices 
réels , ils doivent être indemnifés. 

Dans les fimples uffices non qualifiées il n’y a or- 
dinairement qu’un feul juge ; il ne peut pas avoir de 
lieutenant, que le feigneur ne foit autorifé par let: 
tres-patentes à en commettre un, 

En labfence du juge c’eft le plus ancien prati- 
cien qui tient le fiége: | | 

Dans les affaires criminelles les juges de feigneurs 
font obligés d’appeller deux gradués pour juger con: 
jointement avec eux; s’il y a deux juges officiers du 
fiége ; il fuffit d’appeller un gradué, 

Le feigneur plaide dans la 7xffice par le miniftere 
de fon procureur-fifcal ou procureur d'office, lequel 
fait auffi toutes les fonétions du miniftere public 
dans les autres affaires civiles & criminelles ; mais 
fur l’appel des fentences où le feigneur eft intérefé , 
c’eft le feigneur lui-même qui plaide en fon noim. 

Les juges de feignetirs ont un fceau pour fceller 
leurs fentences ; ils ont auf des fergens pour les 
mettre à exécution, &t pour faire les autres exploits 


de yuffice, 


Les feigneurs même hauts jufticiets, n’ont pas tous 
droits de notatiat &c tabellionage , cela dépend des 
titres ou de la poffeffion ou de la coutume. 

Les 7ufhces des duchés & comtés-pairies, & au- 
très grandes terres tittées, ne font que des /wfhives 
Jéigneuriales , de même que les fimples /ufhces. Les 
pairies ont feulement la prérogative de reflortié 
nuement au parlement ; les juges de ces 7wffices pai- 
ries prennent le titre de lieutenant général, & en 
quelques endroits ils ont un lieutenant particuliers 

Dans les chätellenies les juges font nommés chés 
telains, dans les fimples 7uflices , prevérs ou baïllifs : 
dans les bafles 7uffices , ils ne doivent avoit que le 
titre de aire, mais tout cela dépend beaucoup de 
l’ufage. Voyez Loifeau, des féigneuries ; chap. iv. & 
Juiv. Bacquet, des droits de juflice ; & PAIRIE , Sex: 
GNEUR, (4) | | 
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JUSTICE SOMMAIRE» eft celle qui ne s'étend 
qu'à des affaires léperes , 8 dont l'inftruion fe fait 
brièvement &t en forme fommaire. Elle revient à 
celle des juges pedanées du droit, dont la juffire 
étoit fommaire ; C’eft-à-dire s’exerçoit feulement per 
annorationtm ; {uivant ce que dit la novelle 82, 
chap. y. pour plus de briéveté & de célérité, à la 
différence de la juffice ordinaire qui fe rendoit plus 
folemnellement , 8 per pleram cobnitionem ; la juif: 
diétion des défenfeurs des cités étoit auffi une Jaftice 
Jommaire. 

En France la ÿuflice des bas-jufticiérs eft Jommaire 
dans fon objet & dans fa forme, 

L'article 153. de ordonnance de Blois, veut que 
tous juges foient tenus d’expédier Jormairement & 
fur le champ les caufes perfonnelles non excédentes 
la valeur de trois écus un tiers , fans appointer les 
parties À écrire ni à informer, 

Les jurifdiétions des maîtrifes particulieres , con. 
nétablies, éleéhions, greniers à fel, traites foraines, 
confervations des privilèges des foires , les confuls, 
les juffices 8tmaifons-de:ville, & autres jurifdi@ions 
inférieures ; font toutes uffices Jommaires : 24 heu- 
tes après l'échéance de laffignation , les parties peu- 
vent êtreouies en l'audience, & jugées fur le champ, 
fans qu’elles foient obligées de fe fervir du miniftere 
des procureuts. Voyez l'ordonnance de 1667 , sir. 
14, article 14, 6.15, . 

Dans tous les tribunaux les matieres /ommaires , 
c'eft-à-dire légeres , fe jugent auffi plus fommaire- 
ment que les autrès, Voyez MATIERESSOMMAIRES. 
Voyez auffi l'édit portant établiffement des confuls, de 
lan 1563 ; & l’édir de 1577. pour les bourgeois po- 
liciers, & autres édits concernans les villes, ( 4) 

JUSTICE SOUVERAINE, eft celle qui eft rendue 
par le fouverain même, où,en fon nom, par ceux 
qui font à cet effet dépofitaires de fon autorité fou- 
veraine, tels queles parlemens, confeils fupérieurs, 
& autres cours fouveraines. Voyez Cours, Juces 
EN DERNIER RESSORT , PARLEMENT. ( 4) 

JUSTICE SUBALTERNE, fe prend quelquefois en 
général pour toute Juice qui eft fubordonnée à une 
autre ; mais dans le fens le plusordinaire, on entend 
par-là une ywffice feigneuriale, ( 4) 

JUSTICE SUPÉRIEURE, fignifie en général toute 
Juffce prépoiée fur une autre /aflice qui lui eft fub= 
ordonnée ; à l'effet de réformer fes jugemens lorf- 
qu'il y a lieu. Ainf les bailliages & fénéchauflées 
font des yuflices fupérieures par rapport aux prévô- 
tés ; mais par le terme de yuffices fupérieures , on en- 
tend ordinairement les jurifdiétions fouveraines, tels 
que les cours &c confeils fupérieurs. (4) : 

JUSTICE TEMPORELLE, 04 DU TEMPOREL, eft 
une /vflice feigneuriale appartenante à quelque pré: 
lat ou autre eccléfaftique, chapitre, ou commu- 
nauté , & attachée à quelque fief dépendant de leurs 
bénéfices. 

Ces fortes de uflices temporelles font exercées par 
des officiers féculiers, & ne connoiffent point des 
matieres eccléfiaftiques, mais feulement des affaires 
de la même nature que celles dont connoiffent les 
Jjuflices féigneuriales apparténantes à des feigneurs 
Jaics. 

On ne fuit pas en France le chapitre guod clericis 
extra de foro comperenti, qui Veut que dans ces jurif- 
diétions temporelles on juge les caufes fuivant le 
droit canon, à l’exclufion des coutumes des lieux: 
on ÿ fuit au contraire les Ordonnances dé nos rois 
&z les coutumes des lieux. \ 

L'appel dés fentences de ces fortes dé jurifdi@ions 
fe releve pardevant les juges royaux, de même qu'il 
s’obferve pour les autres /wffices feigneuriales , à 
quoi eft conforme le chap. f duobus $. ulr. extra de 
appellationbus ; quoique le contraire foir pratiqué 


dans la plüpart des autres états chrétiens, fuivant 
le chap. Romana . debet aurem de appellat. in fexto, 
qui n’eft point obfervé en France, comme il eftnoté 
en là plofe de ce chapitre, & que Pauteur du pecu- 
lum l’a remarqué, ris, de appellat. $. nunc traitemus, 
nonobftant que ce dernier texte ait été fait pout la 
France ; étant adreflé à archevêque de Reims, 
Voyez Loyleau, sr. des féigneuries > Ch, Xv. 7, 33: 
E fuiv. (A) | 

JUSTICE VICOMTIERE, dans quelques contumes, 
comme en Artois & en Picardie, eft la moyenrie 


_juflice qui appartient de droit à tont feigneur dès 


qu'il a un homme de fief, c’eft-à-dire qu’il a un fief 
dans fa mouvance. | 

Êlle a été ainfi appellée, parce que les vicomtes 
dans leur premiere inftitution n’avoient que la 
moyenne /ufice. | 

Il appartient à la juffice vicomriere de connoître 
de toutes aétions pures, pérfonnelles, civiles ; le vi. 
comtier peut auf donner poids & mefures , rureurs 
& curateurs, faire inventaire ; il a la police & la 
voirie. Voyez l’annotateur de la coutume d’Artois . 
fur larcicle 5. & are, 16. les anciennes coutumes de 
Beauquefne , are. 1. 2. 3. € 4. Montieuil, arr. 18. 
19- 21. 29. 40. 41, Amiens , 114. S. Riquier , are, 
5. Saint Omer, arr, 10. | 

En Normandie , les vicomtes font les juges des ro: 
turiers. Woyez VICOMTES. ( 4 

JUSTICE DE viLLe , eft la même chofe que uffice 
municipale. Voyez ci-devant JUGE MUNICIPAL € 
JUSTICE MUNICIPALE. ( 4) Î 

JUSTICE VOLONTAIRE, voyez ci-devant Jurts- 
DICTION VOLONTAIRE. | 

JUSTICE (chambre de , ) Finances. Vous trouve- 
rez au mot CHAMBRE de juflice, les dates des di- 
verfes éreétions de ces fortes de tribunaux établis 
en France depuis r$81 jufqu’en 1717, pour la re- 
cherche des traitans qui ont malverfé dans leurs 
emplois. C’eft aflez de remarquer ici, d’après un 
citoyen éclairé fur cette matiere , l’auteur des con/£- 
dérat. fur les finances, 1758, 2 vol, i-4°, que les 
chambres de Juflice n’ont jamais procuré de grands 
avantages à l'état, & qu’on les a toûjours vû fe 
terminer par de très-petits profits pour le roi. 

Lorfqu’en 1665, on mit fin aux pourfuites de la 
chambre de juflice , en accofdant une abolition aux 
coupables , il ne leur en coûta que le payement de 
queïques taxes. Néanmoins on découvrit pour 384 
millions 782 mille $12 livres de fanffes ordonran- 
ces du comptant ; mais la faveur, les requêtes, les 
importunités étayées par de l’argent, effacerent le 
délit, & l’effaceront toûjours. 

D'ailleurs l’établiflement des chambres de Juffice 
peut devenir dangereux lorfqu’il n’eft pas utile, & 
les circonftances en ont prefque toùjours énervé 
Putilité : le luxe que produit cette énorme inégalité 
des fortunes rapides, la cupidité que ce luxe vi- 
cieux allume dans les cœurs, prélentent à la fois 
des motifs pour créer des chambres de Juflice, & des 
caufes qui en font perdre tout le fruit. Les partifans 
abufent du malheur public, au point qu'ils fe trou- 
vent à la fin créanciers de l’état pour des fommes 
immenfes , fur des titres tantôt {urpris, tantôt chi 
mériques , ou en vertu de traités dont la léfion eff 
manifefte ; mais la corruption des hommes ef telle 5 
que jamais ces fortes de gens n’ont plus d'amis & 
de protecteurs que dans les tems de néceffités, & 
pour lors il w’eft pas poffible aux miniftres de fer 
mer l’oreille à toutes les efpeces de follicitations. 

Cependant il importeroit beaucoup d’abolir une 
fois efficacement les profits exceflifs de ceux qui 
manient les finances ; parce qu'outre que de f grands 
profits, dit l’édit du roi de 1716, iont les dépouilles 
des provinces, la fubftance des peuples, & le pa- 
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trimoine de l’état, il eft certain qu'ils fent la fourcé’ 


d’un exemple ruineux pour la noblefle , & pour tou- 
tes les autres conditions. ane. + 
_ En effet, tout luxe dans ce royaume procédant 
de cette caufe, loin d’exciter l’émulation &t l'indu- 
ftrie entre les citoyens, ne fait que les. arracher dux 
autres profefhons qu'ils pourroient émbrafler, 
les corrompre perpétuéellèment. Il leur infpire une 
avidiré d'autant plus funefte , qu’en devenant géné- 
rale , elle fe dérobe pour amnfi dire, à là honte. Les 
meilleures maifons ruinées par les efforts infenfés 
qu'elles font , pour atteindre le fafte des financiers, 
n'ont plus de reflourcés que dans des alliances hon- 
teufes avec eux, & rrès-dangereufes par le puiflant 
crédit qu'elles portent dans ces fortes de familles. 
JUSTICIEMENT, f. m. (Jurifprud.) terme ufité 
en Normandie pour exprimer une exécution de ju- 
füce. (4) . | | 
JUSTICIABLE , adjet. ( Jurifprud.) eft celui 
qui eft foumis à la jurifdiétion d’un juge. Chacun en 
général eft /ufficiable du juge de fon domicile; c’eft 
pourquoi dans les anciennes reconnoiflances con- 
cernantle droit de juftice du feigneur, on voit que 
le reconnoïffant corfrerur Je efle hominem levantem , 
& cubantem, 6 jufficiabilem, &c. ce qui dénote que 
ce n'eft pas le lieu où l’on pañle la journée, mais le 
lieu où l’on couche qui rend yufliciable du juge de 
ce lieu; cependant en matiere de police chacun eft 
Jufhiciable du juge du heu où il à commis quelque 
contravention aux réglemens de police , ‘quand mé- 
me 1l n’y auroit qu'une demeure de fait, & non un 
vrai domicile , & même quand il n’y feroit pas le- 
vant & couchant : en matiere criminelle , on eftyxf° 
ticiable du juge du lieu où le délit a été commis. On 
peut aufli en matiere civile devenir /ufficiable d'un 
juge autré que celui du domicile, comme quandil 
s’agit d'une maticre attribuée à un certain juge; ainfi 
pour raïfon d’une lettre de change ; on devient 7f- 
ziciable des confuls; en matiere des eaux & forêts, 
on eft /uffictable des juges des eaux & forêts, &c. 
On devient aufi yufficrable d’un juge de privilege, 
lorfqu’on eft afligné devant lui par un privilégié, 
c'eft-à-dire qui a fes caufes commifes devant lui; 
enfin on peut devenir ufficrable d’un juge autre que 
fon juge naturel, lorfqu’une affaire eft évoquée pour 
caufede connexité oulitifpendance. (4) | 
JUSTICIER ; 1. m. ( Jurifprud. ) eft celui qui a 
droit de juftice, à 
Haut-yuflcier , eft le feigneur qui a le droit de 
haute juftice, ou le juge qui l’exerce pour lui. 
Moyen yufficier, eft celui qui a droit de moyenne 
jufiice. | 
_ Bas Jufficier ; eft celui qui a droit de bafle juftice 
feulement. Voyez ci-devans Justice & SEIGNEUR, 
HAUT, MOYEN & BAS JUSTICIER. (4) 
JUSTICIER , v: aût. (Jurifprud. ) en matiere cri- 
minelle fignifie exécuter contre quelqu'un ün juge- 
ment qui prononce une peine corporelle, ( 4) 
JUSTICIER D’ARAGON , ( if. d'Efpagne. ) c’é- 
toit le chef, le préfident des états d'Aragon, depuis 
que ce royaume fut féparée de la Navarre en 1035 , 
jufqu'en 1478 que Ferdinand V. roi de Caflülle, 
réunit toute l'Efpagne en fa perlonne. Pendant cer 
intervalle de tems , les Aragonoïs avoient reflerré 
autorité de leurs rois dans des limites étroites. Ces 
peuples fe fouviennent encore , dit M. de Voltaire, 
de l’inauguration de leurs fouverains. Nos que vale- 
0 tanto como vos, 0S hazemos nueftro rey, y fénor ; 
com tal que guardeis nuefiros fueros , fe no, no.» Nous 
» qui fommes autant que vous, nous vous faifons 
# nOîre roi, à condition que vous varderez noslois ; 
» non, non». Le/ufflicier d'Aragon prétendoit que 
_ ce n'étoif pas une vaine cérémonie , 6e qu'il avoit 
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» le droit d’accufer lé roi devant les états; & de 
» préfider au jugement. Il eft vrai néanmoins que 
» l'Hifloire ne rapporte aucun exemple qu’on ait 
» ufé de ce privilege». ( D. J. k FL 

JUSTIFICATIF , adj.( Jurifprud. ) eft ce qui fert 
à la juflification d’un accufé, Ceterme eft principa- 
lement ufité en parlant des faits ÿffificanfs , à la 
preuve defquels un accufé peut être admis après la 
viité du procès, Voyez FAITS SUsTIFICA- 
TIFS.( 4 | AURA | 

JUSTIFICATION , 1, £.( Théolog. ) ilfe dit en 
termes de Théologie de cette grace qui rénd lhom- 
me digne de la gloire éternelle. Voyez I MP UT 4- 
TION. Les Catholiques & les Réformés font extré- 
mément partagés fur la doétrine de là yaf/ficauion ; 
les derniers la fondant fur la foi feule, & les pre- 
nyers fur les bonnes œuvtes jointes à lafoi. 

JUSTIFICATION, {. F ( Jurifprud. en matiere ci- 
vile , fignifie preuve pour la jufHficarion d’un fait, on 
produit des pieces, on fait entendre des témoins. 

En matiere criminelle on entend par /ufhification ; 
ce qui tend à la décharge de l’accufé, Voyez Asso: 
LUTION 6 FAITS JUSTIFICATIFS. ( 4) 

JUSTIFICATION , Fondeur de caraëteres d’Impri- 
rerie ; c'eft un petit inftrument de cuivre ou de fer. 
de deux pouces environ de long, fervant aux fon- 
deurs de caraéteres d’Imprimerte, pour s’aflürer ft 
les lettres font bien en ligne & de hauteur éntr’elles. 
Pour ceteffeton metdans cette /uflfication deux 2 
qui fervent de modele; & entré cés deux z où 
met la lettre que l’on veut vérifier, puis avec un 
autre inftrument qu’on appelle 7estor, on voit fi les 
traits de la lettre du milieu n’excedent point ceux 
des », & fi elle eft d’égalé hauteur. Ÿ’oyez 205 Planck, 
de Fond. en caraït. 

On entend par Jufification vingt ou trente lettres- 
qui font deflinées à: fervir de modeles pour apprê- 
ter une fonte ; on couche fur un compofteur ces 
lettres fur l’aplat, qu'on appelle frotterie, puis on 
Couche autant de lettres de la fonte que l’on tra- 
vaille ; il faut que ces dernieres fe trouvent juftes 
au bout des autres, par ce moyen oneft afliré que 


les nouvelles ont le corps égal à celles qui fervent 


de modele. Voyez Corps. | 
JUSTIFICATION , en terme d’Imprimerie, s'entend 
de la longueur des lignes déterminée & foutenue 
dans une même & jufte égalité , par le fecours du 
compofteur & des efpaces de différentes épaifleurs. 
Voyez COMPOSTEUR , ESPACES &@ JUSTIFIER. 
JUSTIFIER , v. a@: ( Gram. ) il à plufieurs fens. 
I fignifie quelquefois prouver une vérité, comme 
dans cet exemple ; elle a bien /uffifié la maxime ; 
qu'il eft plus commun de n'avoir point eu d’a- 
mans que de n’enavoireuqu’un. Abfoudre, comme 
dans celui-ci; le tems & fa conduite le yx/fhifieront de 
cette accufation , & la calomnie retombera fur ce- 
lui qui l’a faite. Mettre dans l’état de /zffice; c’eft par 
la mort deJ, C. que nous fommes / uffifres. 
JUSTIFIER , v. aët. (Fondeurs de caraleres d’Impri- 
mierie,) {e dit des matrices pour fondre les éaratteres 
d’Imprimerie, après qu’elles ont été frappées , c’eft 
de les limer proprement, non-feulément pour ôter 
les foulures qu'a fait le poinçon , en S’enfonçant 
dans le cuivre; mais encore pour polir & dreffer le 
cuivre dela matrice, de façon qu’en la pofant dans 
le moule, elle y forme la lettre de ligne, d’appro- 
che, & de hauteur en papier. Voyez APPROCHE ; 
HAUTEUR. | | ef 
JUSTIFIER, ferme d’Imprimerie, c'efl tenir les 
pages également hautes, & les lignes également 
longues entre elles. Pour Jzfhfier les pages, 1l ne 
faut pas qu'il y ait plus de lignes à l'une qu’à l’au- 
tre. Les lignes fe yufhfient dans un compofteur mon- 
té pour donner la longueur précife que l'on defire ; 
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pour qu’elles foient extrémement juftes ; 1[ ne faut 
pas que l’une excede l’autre,& la propreté de la com- 
poftion exige que tous les mots foient efpacéséga- 
lement. Voyez COMPOSTEUR, ESPACE 6 JusTi- 
FICATION. 

JUSTIFIEUR , 1. m. ( Fondeur de caraëteres d’Im- 
primerie.) c’eftla principale partie du coupoir, avec 
lequel on coupe & approprie les caracteres d’Im- 
primerie. Ce yuffifieur eft compolé de deux pieces 
principales, de vingt-deux pouces de long. IL y a 
à une de ces pieces à chaque bout un tenon defer, 
qui entre dans une ouverture faite à l’autre piece 
pour le recevoir, & joindre ces deux pieces en- 
femble, entre lefquelles on met deux à trois cent 
lettres plus ou moins fuivant leur groffeur , arran- 
gées les unes auprès des autres; après quoi on met 
le tout dans ce coupoir, où étant ferrées fortement 
avec des vis, on fait agir un rabot de figure rela- 
tive à cet inftrument, avec lequel on coupe les 
fuperfluités du corps des lettres. Voyez COUPOIR , 
RABOT, 6 nos Ph de Fond, en carait. 

JUSTINE , f. f. (Commerce, ) monnoîïe de l’em- 
pire , qui vaut environ trente-fix fols de France. El- 
le pafle à Conftantinople,& aux échelles du Levant 
pour Les deux tiers d’un affelani ; le titre en eftmoin- 
dre d’un quart que celui des piaftres févillanes ; 
ce qui n'empêche pas le peuple de les recevoir dans 
le commerce. 

JUSTITIUM , f m. ( Æiff. anc.) tems de va- 
cation ou de ceflation de juftice. On l’ordonnoit 
dans un tems de deuil, & d’autres circonftances 
importantes. 

JUTES , ( Géog. ) habitans de Jutland , qui n’ont 
été nommés Juræ en latin, que par les auteurs du 
moyen âge. Il partit de Jutland plufieurs colonies 
qui paflerent en Angleterre ; & s’érablirent au pays 
de Kent & de l’ile de Wight. La chronique faxonne 
marque pofitivement que des Jures qui furent appel- 
lés dans la grande Bretagne par Vertigerne, roi des 
Bretons, font fortis les Cantuariens & les \ eua- 
riens, c’eft-à-dire les peuples de Cantorbéri & de 
l’île de Wight. (D. J.) 

JUTHIA ( Géogr.) ou JUDIA felon Kæmpfer, 
\ célebre ville d’Afie , capitale du royaume de Siam. 
Juthia n’eft pas le nom fiamois, mais chinois. Les 
étrangers l’appellent Siam , du nom du royaume, 
auquel même ils l'ont donné ; car ce n’eft pas plus 
le nom du royaume que celui de la ville. Cependant 
puifqu’il a prévalu dans lPufage ordinaire, nous ren- 
voyons le leéteur pour le royaume & fa capitale au 
mot SIAM. (D.J.) 

JUTLAND LE, ( Géogr. ) c’eft la Cherfonefe 
cimbrique des Romains. Les Cimbres qui la poflé- 
doient , s’étant joints aux Teutons & aux Ambrons, 
l’abandonnerent pour aller s'établir dans l’empire 
romain , où après quelques heureux fuccès, ils fu- 
rent défaits par Marius. Les Jutes, peuples de la Ger- 
manie, s’emparerent de leur pays, d’où lui vint le 
nom de Jurland. C’eft une prefqu'ifle de Danemark, 
au nord du Holftein. On le divife en deux parties par 
une ligne qui va en ferpentant depuis Apen jufqu'à 
Colding : ces deux villes & tout ce qui eft au nord 
de cette ligne, s’appelle le zord-Jurlard, ou le Jut- 
land propre ; ce qui eft au midi jufqu’à l'Eyder, s’ap- 
pelle le fud-Jutland , ou le duché de Sclefwig. Le 
nord-Jutland eft borné par la mer au couchant , au 
nord & au levant ; il a le duché de Sclefwig au mi- 
di, comme on vient de le dire, Il eft divifé en quatre 
diocèfes ; celui d’Albourg , celui d’Arkus, celui de 
R ypen, & celui de Vibourg. Tout le zord-Jutland ou 
Jutland {eptentrional , appartient au roi de Dane- 
mark ; le fud-J'urland ou le Sclefwig , appartient en 
partie à ce monarque & en partie au duc de Holf- 
tein, ( D, J.) 


JUTURNA , ( Géogr. anc. € Myrhol. ) fontaine & 
& petit lac d’italie dans le Latium, dont les Romains 
vantoient l'excellence & la bonté des eaux. Cette 
fontaine & le lac étoient au pié du mont Alban ; 
mais depuis plus d’un fiecle l'eau de ce petit lac s’eft 
écoulée par des conduits foûterrains , & l’on a en- 
tierement defléché le fol , pour rendre l'air du lieu 
plus falubre; c’eft ce que nous apprennent quelques 
infcriptions modernes d’Urbain VIII. placées à Caf- 
tel Gandolpho. | Er. 

Les Romains fe fervoient de l’eau de la fontaine 
Juturne pour les facrifices , fur-tout pour ceux de 
Vefla, où ilétoit défendu d’en employer d’autre. 
On lappelloit l’eau virpinale. 

La fable érigea la fontaine Jururne en déeffe ; Ju- 
piter, difent les Poëtes , pout prix des faveurs qu’il 
avoit obtenues de la naymphe Jusurne, l’éleva au 
rang des divinités inférieures , & lui donna l’empire 
fur les lacs, les étangs & les rivieres d'Italie, Virgile 
l’affüre dans fon Æneid. L.12, v. 138 , & déclare en 
même tems que cette belle naïade étoit la fœur de 
Turnus. Lifez , fi vous ne me croyez pas, le difcours 
plein de tendreffe que lui tient Junon elle-même, 
afliie fur le mont Albano. ù 


Ex templo Turni fic eff affata fororem , 

Diva deam , flagnis que fluminibufque fonoris 
Prafider : Hunc illis rex œtheris altus honorem 
Jupiter erepté pro virginitate facravir, 

Nympha, decus fluviorum ;animo gratiffima noffro , 
Sets, ut te cunihs unam, quœcumque latinæ , 
Magnranimi Jovis ingratum adfcendére cubile , 
Pretulerim , cœlique libens in parte locarim. 

Difce tuurm, ne me incufes, Juturna , dolorem, , : 


(D.J.) 


JUVEIGNEUR, f. m. ( Jurifpr. ) du latin jznior ; 
terme ufité dans la coutume de Bretagne en matiere 
féodale pour defgner les puinés relativement à leur 
ainé. 

Les juveigneurs où puinés fuccédoïent ancienne- 
ment aux fiefs de Bretagne avec l’aîné ; mais comme 
le partage des fiefs préjudicioit au feigneur dominant, 
le comte Geoffroi, du confentement de fes barons , 
fit en 1185 une aflife ou ordonnance, portant qu’à 
Pavenir ilne feroit fait aucun partage des baronnies 
Gt dés chevaleries ; que l’aîné auroit feul ces fei- 
gneuries , & feroit feulementune provifon fortable 
aux puinés, & Janioribus majores providerent. Il per- 
mit cependant aux aînés, quand il y auroit d’autres 
terres, d’en donner quelques-unes aux puînés, au 
lieu d’une provifion ; mais avec cette différence , 
que fi l'aîné donnoit une terre à fon puîné à la charge 
de {a tenir de lui à la foi & hommage où comme /- 
veigneur d'ainé , fi le puiné décédoit fans enfans & 
fans avoir difpofé de la terre, elle retourneroit, non 
pas à l’aîné quil’avoit donnée, maisau chef feigneur 
qui avoit la Zigence ; au lieu que la terre retournoit 
à l'aîné , quandil l’avoit donnée fimplement fans la 
charge d'hommage ou de la tenir en /uveignerie. Ce 
qui fut corrigé par Jean I. en ordonnant que dans le 
premier cas l’aîné fuccéderoit de même que dans le 
fecond. 

Le duc Jean IT. ordonna que le pere pourroit di- 
vifer les baronnies entre fes enfans , mais qu’il ne 
pourroit donner à fes enfans puinés plus du tiers de 
{a terre. Suivant cette ordonnance les puinés paroi. 
foient avoir la propriété de leur tiers ; cependant les 
art, 547 & 563 de l’ancienne coutume, déciderent 
que ce tiers n’étoit qu'à viage. 

La yuveignerie ou part des puinés , eft en parage 
ou fans parage. 

Voyez la très-ancienne coutume de Bretagne , arc. 
209 ; l’ancienne, art 547 & 563 ; la nouvelle , ærr. 
339 331» 334 » 542; Argentré & Hevin, fur ces 
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articles , & Ze gloffaire de Lauriere ; 4x mor JUVEr- 
GNEURS. (4) ; | 
JUVÉNAUX Jeux, ( Antig. Rom.) Juvenales ludi ; 
jeux mêlés d'exercices & de danfes, inflitués par 
Néron, lorfqu’il fe fit faire la barbe pour la pre- 
miere fois, Onles célébra d’abord dans des maïfons 
particuheres , & il paroit que les femmes y avoient 
part ; cat Xiphilin rapporte, qu'une dame de la 
premiere qualité , nommée Æolia Catula, y danfa à 
l’âge de 80 ans; mais Neron rendit bientôt après 
les yeux Juvenaux publics & folemnels, & on les 
nomma Wéroniens, voyez NÉRONIENS Jeux, (D. J.) 
JUVENTAS, 1. f. ( Mythol. ) déefle de la jeu- 
nefle chez les Romains ; elle préfidoit à la jeunefle, 
depuis que les enfans avoient pris la robe appellée 
pretexta. Cette divinité fut honorée long-tems dans 
le capitole, où Servius Tullius fit mettre fa ftatue. 
Aupres de la chapelle de Minerve, étoit l’autel de 
Juventas , & {ur cet autel étoit un tableau de Profer- 
pine. Lorfque Tarqnin l’ancien voua le temple de 


Jupiter capitolin , pour lequel 1l fallut démolir ceux 


des autres divinités , Le dieu Terme & la déeffe Juvez- 
tas ,au rapport de Tite-Live,L'XX XVI. ch. xxxvj. 
déclarerent par plufieurs fignes qu'ils ne vouloient 
pas quitter la place où ils étoient honorés. M. Livius 
Salitanor étant cenfeur , voua un temple à Juventas, 
& le lui fit élever après une viétoire qu’il remporta 
{ur Afdrubal. A la dédicace de ce temple on inftitua 
les jeux de la jeunefle, qui font différens des jeux 
juvénaux, & qui ne furent pas répétés dans la fuite, 
autant du-moins qu’on en peut juger par le filence 
de l’Hiftoire. Les Grecs appelloient Hébé la déeffe 
de la jeuneffe; mais la Juventas des Romains n’étoit 
pas poñtivement l’Hébé des Grecs , à ce que penfe 
Voflius , de Zdololar, iv, VIII. cap. ii. & v.( D.J.) 

JUXTA-POSITION , f. £. ( Phyf. ) terme dont fe 
fervent les Philofophes pour défigner cette efpece 
d’accroiflement qui fe fait par l’appoñtion d'une 
nouvelle matiere fur la furface d’une autre. Foyez 
ACCROISSEMENT. 

La}uxta-pofition eft oppofée à l’inrus-fufceprion ou 
à l’accroiffement d’un corps en tant qu'il fe fait par 
la réception d’un fuc qui fe répand dans tout l’inté- 
rieur de la mafle. Voyez NUTRITION. Chambers. 

IXAR,, ou Hijar , (Géogr.) petite ville d'Efpagne 
dans l’Arragon , fur la riviere de Marfin. Long. 17. 
16, lat. 41.12. (D. J.) 

IXIA , f. m.( Botan, anc.) l’ixia felon les Bota- 
niftes modernes , eftla plante plus connue encore 
fous le nom de carline, en latin carlina ou chameæleon 
albus ; mais l’ixia ou ixias, dont Ætius, Atuarius , 
Scribonius Largus & d’autres font mention, eft une 
plante bien différente de la carline ; car ces auteurs 
nous la donnent pour vénéneufe , & nous ignorons 
quelle plante ce peut être. ( D. J.) 

IXION , ( Myrhol. ) on connoit ce premier meur- 
trier d’entre les Grecs, &c tout ce que la Fable chante 
de la bonté qu’eut Jupiter de le retirer dans le ciel ; 
de la maniere dont ce perfide oublia cette grace, & 
du parti que prit le maître des dieux de le précipiter 
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dans les enfers , où il eft étendu fur une roue qui 
tourne toujours. Euftathe à expliqué ingénieufement 
cette fable , & nos Mythologues ont adopté fon ex- 
plication, Eurypide en traita merveilleufement le 
fuet après Efchyle ; car Plutarque rapporte que 
quelques perfonnes ayant blâmé ce poëte d’avoir mis 
fur la fcene un Zxior maudit des hommes & des 
dieux : Aufli ne l’ai-Je point quitté , répondit:il, que 
je ne lui aye cloué les piés & les mains à une roue. 
Il ne nous refte aucun veftige de ces deuxtragédies, 
qu'Ariftote mettoit au rang des belles pieces pathé- 
tiques. Pindare dit très-bien qu’{xioz , en tournant 
continuellement fur la roue rapide, crie fans ceffe 
aux mortels d'être toujours difpofés à témoigner 
leur réconnoiffance à leurs bienfaiteurs, pour les 
faveurs qu'ils en ontreçues. ( D. J.) 

IZELOTTE , f. f. ( Monnoie. ) monnoïe de l’Ems 
pire qui vaut environ cinquante fols de notre mon- 
noie aétuelle, Elle pale à Conftantinople & dansles 
échelles du levant pour les deux tiers d’un affellani 3 
& quoiqu’elle ne foit pas d’un argent auf fin, le ti» 
tre en étant moindre d’un quart que celui des piaf- 
tres févillanes , le peuple les reçoit dans le com- 
merce. Savary , Di, du Commerce 1758. ( D. J.) 

IZLI, ( Géogr. ) ou ZEZIL , ville d'Afrique en 
Barbarie , au royaume de Trémécem. Marmol vous 
en donnera l’hiftoire & la defcription : on la nom- 
moit autrefois Giva. Long. felon Ptolomée, 14. 30. 
Jat, 92,304 D, JA) 

IZQUINTENANGO, (Géogr.) ville de l'Amérique 
dans la nouvelle Efpagne, dans la province de Chia- 
pa. On y recueille beaucoup de coton & d’ananas , 
& c’eit une des plus jolies villes d’Indiens de toute 
la province. Elle eft fur les bords de la grande riviere 
qui pañle à Chiapa , & qui ef iei également large & 
profonde. Long. 84. lat. 16, 50.( D.J. 

IZTIA-YOTLI, ( Hiff, nar. Minéral. ) c’eft une 
efpece de jafpe verdâtre & moucheté de blanc, à 
qui les habitans du Mexique attribuent une vertu 
merveilleufe contre la gravelle & toutes les obftruc- 
tions des reins. 

IZTICHUILOTLI, ( Lirhol. ) nom d’une pierre 
de la nouvelle Efpagne ; elle eft aflez dure , d’un 
grand noir, & prend un beau poli. Les Américains 
la recherchent beaucoup pour leur parure. (D. J. 

IZTICPASO - QUERZALIZTLI, ( Lihol. ) nom 
américain d’une pierre célebre chez ce peuple pour 
guérir la colique & autres maux, étant appliquée 
fur la partie malade, Ximenès croit que c’eft une 
efpece de faufle émeraude ; mais c’eft plütôt une 
belle efpece de pierre néfrétique ; elle donne toû- 
jours un œil terni malgré le poliment , ce qui carac- 
térife ces fortes de pierres; on la trouve en grandes 
mafles que les Indiens taillent en petites pieces ap- 
platies. (D. J. ) 

IZ TLI,( Livhol. ) pierre d'Amérique , dont les 
natifs du pays faifoïent leurs armes de guerre avant 
qu'ils connuflent l’ufage du fer ; c’eft une forte de 
pierre à rafoïr nommée par de Laet Zapis noyacula- 
rum, Voyez PIERRE À RASOIR, ( D, J.) 


A 


K 


, Subit, m, ( Gramm.) filon confond à l'or- 

dinaire l’: voyelle & l’: confonne ,  eft la 

dixieme lettre de notre alphabeth; mais 
fi lon diflingue , comme je lai fait, la voyelleI 
& la confonne J , il faut dire que K eft la onzieme 
lettre, & la huitieme confonne de notre alphabeth, 
& c’eft d’après cette hypothèfe très-raifonnable 
que deformais je cotterai les autres lettres. 

Cette lettre eft dans fon origine le Kappa dés 
Grecs , & c’étoit chez eux la feule confonne repré- 
{entative de l'articulation forte, dont la foible étoit 
>, telle que nous la faifons entendre dans le mot 
gant. | 

Les Latins repréfentoient la même articulation 
forte par la lettre C; cependant un je ne fais quel 
Salvius , & l’on en croit Salufte, introduifit le K 
dans l’ortographe latine, où il étoit inconnu an- 
ciennement , & oùil fut vû dansla fuite de mauvais 
œil. Voici comme en parlePrifcien(2.1.) K&Q ,quam- 
vis figuré Ë nomine videantur aliquam habere differen- 
tiam cum €, tamen eandem tam in [ono quam in metro 
continent poteftatem; & K quidem penitas fupervacua ef? 
Scanrus nous apprend un des ufages que les anciens 
faïfoient de’cette lettre : c’étoit de l’employer fans 
voyelle, lorfque la voyélle fuivante devoit être un 
A, en forte qu'ils écrivoient ras pour carus. J. Sca- 
liger qui argumente contre le fait par des raifons 
( de cauf. L. L. I.10.) allegue entre autres contre 
‘le témoignage de Scaurus, quefi on en avoit ufé 
ainf à l'égard duK , il auroit fallu de même em- 
ployer le C fans voyelle, quand il auroit dir être 
fuivi d’un E, puifque le nom de cette confonne ren- 
ferme la voyelle É; mais en vérité c’étoit parler 
pour faire le cenfeur. Scaurus loin d'ignorer cette 
conféquence , l’avoit également mife en fait : g40- 
ries id verbumfcribendurn erat ; in quo retinere h@ lirte- 
ræ nomen fuum pojfent , fêngulæ profyllabà [eribeban 
ur, tanquam Jatis eam ipfo romine explerent ; 6t il 


y joint des exemples, deirus pour dicimus, cra pour * 


cera, bne pour bene; Quintilien fui-même aflüre que 


quelques-uns autrefois ayoient été dans cet ufage, 


quoiqu'il le trouve erroné. 

Cette lettre inutile en latin, ne fert pas davan- 
tage en François. » La lettre k, dit l'abbé Regnier, 
» (p. 339 » n’eft pas proprement un caraëtere de 
» de l’alphabeth françois, n’y ayant aucun mot 
» françois où elle foitemployée que celui de Kyriel- 
» le, qui fert dans le ftyle familier à fignifier une 
» longue & fâcheufe fuite de chofes, & qui a été 
» formé abufivement de ceux de Kyrce elesfon ». On 
écrit plutôt Quimper que Kimper; & fi quelques 
bretons confervent le & dans lortographe de leurs 
noms propres, c’eft qu'ils font dérivés du langage 
breton plutôt que du françois ; fur quoi il faut re- 
marquer en pañlant, que quand ils ont la fyllabe 
ker ,1ls écrivent feulement un k barré en cette ma- 
niere K. Anciennement on ufoit plus communé- 
ment du & en françois. « Jai lu quelques vieux 
» romans françois, efquels les auteurs plus hardi- 
» ment, aulieu deg, à la fuite duquel nous em- 
».ployons l’z fans le proférer, ufoient dek, difant 
ka, ke,ki,ko, ku. Pafquier, Recherc. iv. VIII. 
chap, L. xi. 

K chez quelques auteurs eft une lettre numérale 
qui fignifie deux cent cinquante, fuivantce vers : 


K quoque ducentos & quinquaginta tenebit. 


La même lettreavec une barre horifontale au-def- 
Tome 1X, 


K À B 


fus, acquetoit une valeur mille fois plus grande; 
K vaut 250000. 

La monnoie qui fe fabrique à Bourdeaux fe 
marque d’un K. 

K , (Géog. ) cette lettre en Géographie eff très- 
familiere aux étrangers, fur-tont dans les noms 
propres de l’Afie, de l'Afrique & de l’Amérique. 
Les François au contraire lui préferent volontiers 
le c, principalement devant les lettres &, 0 ,4, à 
moins que le c n'ait fous lui une cédille, car alors 
il eft équivalent à [f fortement prononcée. Ainfi 
les mots géographiques qui ne fe trouveront pas fous 
le À, doivent être cherchés fous la lettre C ; fon 
re les trouve point fous l’une ou l’autre de ces 
deux lettres , ce font des lieux peu importans , d’uné 
exiftence douteufe, ou même ce font des omiflions 
a rétablir dans le fupplément de cet ouvrage ; il eff 
pourtant vraique nous paflôns exprès fous filencé 
plufieurs lieux, comme par exemple les villes de 
la Chine , parce que ce détail nous meñeroit trop 
loin ; qu’on trouvera les villes chinoifes dans l’A4r/as 
Jinenfis , & qu'enfin ce font fouvent des noms, 
qu'on écrit de tant de manieres différentes, qu'il 
n’efl pas aifé d’en connoïre la véritable ortogra- 
phe. ( D.J.) x 

K K K ( Ecriture.) très-peu ufité dans notre lan- 
gue. Dans la figure ronde & italienne, c’eft le mi- 
lieu de Ldans fa premiere partie, & d’un L à queue 
dans fa ronde. Le X coulé eft une confonne & une 
L à queue; aufi les deux premieres parties des 
Kitaliens & ronds, font formés du fimple mouve- 
ment des doigts, du plié & de lallongé. Les ronds 
fe forment du mouvement fecret du bras, le pouce 
agiflant dans la plénitude de fon aétion. A l'égard du 
K. coulé, il fe fait du mouvement des doigts & du 
bras. Voyez le vol. des Plan, 

KAALING,f. m. (1/2, rar. ÿefpece d’étourneau fort 

commun dans la Chine & dans les ties Philippines. 
Il eff noir, mais fes yeux, fes pattes & fon bec font 
jaunes. [ls’apprivoife facilement , & apprend à par- 
ler & à fifler ; on le nourrit de pain & de fruits. 
Supplément de Chambers. 
_ KABAK, f. m. (Commerce. ) on nomme ainfi en 
Mofcovie les lieux publics où fe vendent les vins, 
la bierre, l’eau-de-vie , le tabac , les cartes à jouer ; 
& autres marchandifes , au profit du Czar qui s’en 
eft refervé le débit dans toute l’étendue de fes états, 
Il y a de deux fortes de kabaks ; les grands où tou- 
tes ces marchandifes fe vendent en gros, &les pe: 
tits où elles fe vendent en détail, Di, de Com. 

KABIN , f. m. ( if. mod. ) mariage contrac- 
té chez les Mahométans pour un certain tems {eu 
lement. 

Le Kabin fe fait devant le cadi , en préfence du- 
quel l’homme époufe une femme pour un certain 
tems, à condition de lui donner une certaine fom- 
me à la fin du terme lorfqu'il la quittera. Voyez 
MARIAGE & CONCUBINE. 


Quelques auteurs difent que le Kabin n’eft permis 
que chez les Perfes, &c dans la feéte d’Ali ; mais 
d’autres afflurent qu'il Peft aufli parmi les Turcs. 
Ricaut , de l’empire ottoman, 

. KABANi, f. m. (Æif?, mod. nom qu’on donne dans 
le Levant à un homme public , dont les fonétions ré- 
pondent à celle d’un notaire parmi nous : pour que 
les aétes ayent force en juftice il, faut qu'il Les 
ait dreflés. Il a auffi l’infpeétion du poids des mar- 
chandifes. Pocock, Défériprion d'Egypte, 
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KABBADE ,o7 CABADE, f. m. ( Æif. mod.) 
‘habit militaire des grecs modernes; il fe portoit fous 
un autre. [l'étoit court, ferré, fans plis, ne def- 
cendoit que jufqu’au joint de la jambe, ne fe bou- 
tonnoit qu'au bas de la poitrine avec de gros bou- 
tons ; fe ceignoit d’uñe ceinture, & étoit bordé 
d'une frange, que la marche fafoit paroïtre en 
ouvrant le kabbade, On croit que c'eft le fagum des 
Romaïns qui avoit dégénéré chez les Grecs; l’em- 
pereur & le defpote portent le kabbade pourpre ou 
violet. 

KABELITZ, (Géog.) ville d'Allemagne, dans le 
duché de Magdebourg , près de la marche de Bran- 
‘deboure, 

KABERLAKE, f. m. (Æ:/}, nar. ) infe@te de Suri- 
nam, qui s'attache à la laine des étoffes ainfi qu'aux 
friuts, 8 fur-tout à l'ananas. Sa couleur eft d’un 
brun pgrisâtre. Il jette fa femence en monceaux , 
qu'il enveloppe d’une toile fine comme celle des 
araignées. Lorfque les œufs font dans leur maturi- 
té, les petits fortent d'eux-mêmes de leur coque 
qu'ils percent, & leur petiteffe fait qu'ils s’infinuent 
par-tout, 

* KABESQUI, 07 KABESQUE 1. m. (Com.) 
petite piece de monnoie de cuivre, qui fe fabrique 
& n’a cours qu'en Perfe. Elle vaut cinq deniers & 
une maille de France; il en faut dix pour faire le 
Chaye : 1l y a des derni-kabefques. 


KABSDORFF, ( Géog. ) ville de la haute Hon- 

grie, dans le comté de Zips,, fameufe par fa bierre. 
KACKERLAC, f. m. (Æf£, rar.) nom d’une efpece 

de fcarabé des Indes orientales, qui a deux perites 
cornes & fix piés armés de crochets ; il a environ 
un pouce de longueur & eft d’un brun clair, On dit 
que non-feulemeut il ronge les bois avec fes dents, 
mais encore les ferremens des vaifléaux ; il fe 
trouve à, Malacque , & ne vole que la nuit. 
Il s'attache fur-tout aux ananas dont il eft très- 
friands: Voyez Bruckmann. epiffol. itiner, centur. I, 
epiflol. 23. C’eft le même que le kabërlake. 

KACKERLACKES , Zs, ( Géog. ) nom donné 
par les Hollandois aux habitans des îles fituées au 
fud-eft de Ternate. ( D.J.) | 

KADALI, £.m.( Æif Bor. Med.) arbriffeau qui 
croit aux Indes onentales ; il y en a quatre efpe: 
ces. Les feuilles , le fruit, l'écorce & les fleurs font 
d’ufage; on en fait une huileexcellente dans les aph: 
tes ; fi on s’en frotte la tête, elle guérit l’épilepfie & 
les fpafmes cyniques. | 

KADARD , o4 KADART, f. m. ( Æ5ff. moder. ) 
Nom d’une fete mahométane, qui nie la prédef- 
tination dont les Turcs font grands partifans, & 
qui foutient la doétrine du libre arbitre dans toute 
fon étendue. Voyez CADARI. 


* KADESADELITES, £. m.pl (if. mod. ) 


feûe de mahométans, dont le chef nommé Birgali 
Effendi inventa plufieurs cérémonies qui fe prati- 
quent aux funérailles. Lorfqu’on prie pour les ames 
des défunts, l’iman ou prêtre crie à haute voix aux 
oreilles du mort, qu'il fefouvienne qu'il n’y a qu'un 
dieu & qu’un prophete. Les Rufliens & d’autres 
chrétiens rénégats qui ont quelqu’idée confufe du 
purgatoire & de la priere pour les morts font at- 
tachés à cette feéte. Ricaut, de l’emp. otrom. 
KADOLE , 1. m.( Æiff. mod. ) miniftre descho- 
fes fecretes de la religion, aux myfteres des grands 
dieux. Les Kkadoles étoient chez les Hétruriens, & 
chez les Pélafges , ce qu’étoiént les Camilles chez 
les Romains: Voyez CAMriLLes. Ils fervoient les 
prètres dans les facrifices, & dans les fètes des 
morts. &c des grands dieux. ; 
KADRI, f.m, (Æ1/4, mod.) efpece de moines turcs 


qui pratiquent de très-grandes auftéritéss ils vont 
tous nuds à l’exception des cuifles , en fe tenant 
les mains jointes , & danfent pendant fix heures de 
fuite, & même quelquefois pendant un jour entier 
fans difcontinuer, répétant fans cefle 4x, hu, hu, 
qui eft un des noms de Dieu, juiqu'à ce qu'ils 
tombent à terre la bouche remplie d'écume, & 
le corps tout couvert de fueur. Le grand vifir Ku- 
proli fit fupprimer cetre fete comme indécente , 
comme deshonorante pour la religion mahométane ; 
mais après fa mort elle reprit vigueur & fubffte en- 
core aujourd'hui. Poyez Cantemir, A4 otromane 
KAFFUNGEN , ( Géog. ) autrement Cappune, 
Confugia, petite ville & monaftere d'Allemagne , 
dans la Heffe, près de Caffel. Long. 27. 8. lar, 51, 
15.(D.J. TRAUL + 
KAFRE-CHIRIN, ( Céog. ) petite ville de Perfe, 
bâtie parle roi Nouchirevon Aadel, furnommé 4 
Jufle, dont les faits & les dits, font le fondement 
de là morale des Perfans. Long, felon Tavernier 73 
30. lat, 34. 40.(D.1.) NT 
KAI , o4 TOKORO, f. m. (ÆifE. nat, Bot. )c’eft 
une herbe des bois du Japon qui monte aux arbres ; 
&t quiapproche de la coulevrée blanche. Sa racinè 
reflemble à celle du gingembre & fe mange. Ses 
fleurs formées'en épis font blanches , hexapétales, 
&c de la grandeur d’une femence de coriandre , avec 
un pifhl au milieu. 
KAI , ( Géog.) province du Japon, dañs la 


, grande île de Lapon au N. de Lurunga , & à l'O. 
de Mufañ, dont la capitale eft Jédo. C’eft de la 


province de Æai que les Japonois tirent leurs meils 
leurs chevaux. ( D.J.) 

KATA, f.m. ( Æif. nat. Bor.) c’eftune forte dif 
du Japon, qui porte un fruit femblable à des noix ; 
il eff commun dans les provinces feptentrionales, 
& devient fort grand. Ses branches naïffent vis à: 
vis l’une de l’autre , 8 s'étendent prefque {ur un 
même plan. Son écorce eft noirâtre , grofle, odo= 
rante & fort amere ; fon boiseft fec, léger ; avec 
peu de moëlle. Ses feuilles qui font fans pédicules, 
refflemblent beaucoup à celles du romatin, mais font 
roides, beaucoup plus dures, terminées par une 
pointe fort courte , d’un verd ôbfcur par-deffus, & 
ciair par-deflous. Son fruit affez femblable aux noix 
d’Areka, croit entre les aiflelles des feuilles où il eff 
fortement attaché fans aucun pédicule. Il naît à l’en- 
trée du printems , pour meurir à la fin de l'automne , 
Sa chair quieftmolle, fibreufe, verte, d’un goût 
balfamique & un peu aftringent , renfermeune noix 
ovale, garnie d’une pointe aux deux extremités, 
avec une coquille lignenfe , mince & fragile. Son 
noyaù eft d’une fubftance douce &c huileufe, mais 
fi. fyptique, qu'il eft impoññble d'en manger lorf- 
qu'il eft un peu vieux. On en tire une huile que les 
bonzes employent auxufages de la cuifine. 

Cet arbre qu’on peut regarder comme une efpe: 


ce de noyer, croit fort haut. Sesnoix, qui font 


d’une forme oblongue, font fort agréables au goût, 
après qu'elles ont été féchées ; mais d’aftrin- 


gentes qu'elles étoient , elles deviennent alors pur- 


gatives. E’huile qu'on en tire differe peu, pour 
le goût , de Phuile d'amande, & fert également 
pour lapprêt des alimens & pour la Médecine. On 
brûle leur noyaux , pour en recueillir une vapeur 
grafle, qui entre dansla compoñition de la meilleure 
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KAIDA, f. m. | Boran. ) on fe fert du fuc de fes 
feuilles, de fes racines, de fon huile pour la soutte, 
pour la manie, pour la dyfurie. Le fuc eft déterfif 
bon pour les aphtes, 

KAIEN , ( Géopr. ) petite ville de Perfe, remar 
quable par la bonté de fon air & l’excellence de fes 


“fruits. Long. felon Tavernier, 83.20. dar, 36, 22. 
(2. I.) | 
: KAJOU, fm. (Æiff. nat, Zoolog.) efpece de finge 
quife trouve dans l’Amérique méridionale, près de la 
riviere des Amazones; il eft velu par-toutle corps, 
a une longue barbe grife ; des yeux noirs, une queue 
très-longue , & il reflemble à un vieillard. 
KAIRIOVACOU, (Géogr. ) petite île de l’Amé- 
rique , la plus belle des Grenadines, & l'une des 
Antilles. Elle a environ huit lieues de circuit, abon- 
de en gibier & en faifans, Le P. du Tertre y a long- 


tems féjouiné , & auroit dû nous en donner une def 


cription fidele. Long. 316, 15. lat. 12. 20. (D. J.) 

KAIROAN, ( Géogr. ) Cyrene , ville d'Afrique , 
capitale d’un gouvernement de même nom , au 
royaume de Tunis. Elle eft foumife aux Turcs, & 
eft peu de chofe aujourd’hui. Long. 28.30. dar. 35, 
40.(D.17.) 

KARKABRE KAVATE ox KAVADRE,f.f.(Lir.) 
pierre qu’on dit reffembler au cryftal, & être d’une 
couleur d’un blanc fale , à laquelle on a attribué des 
vertus ridicules, 

. KAKAMA , ( Géogr. ) montagne de la Laponie 
fuédoife, à environ 20 minutes au nord de Torneo, 
& à quelques lieues à lorient du fleuve de Torneo. 
Le fonmet de cette montagne eft d’une pierre blan- 
che , feuilletée & féparée par des plans verticaux , 
qui coupent perpendiculairement le méridien. Mer. 
de l’Acad. des Sctenc. 1737 , p. 405. (D. J.) 

.: KAKA-MOULON ox MULLU, 1. m. (Hif. nat. 
Bor.) arbre des Indes orientales qui produit des fili- 
ques dont l’écorce bouillie dans du lait eft, dit-on, 
un remede fouverain contre les diabetes & la go- 
norrhée. 

KAKANIARA , f. m. (Botan.) le fuc exprimé de 
fes feuilles pris avec la liqueur laiteufe des amandes 
de cacao, tue les vers ; & pris avec de la faumure, 
à] les chafle. 

. KAKA-TODALI, f.m. (Æf£.nar. Bor.) arbrifleau 
des Indes orientales, dont la racine & le fruit verd 
 bouillis dans de l'huile , forment un onguent qui ap- 
_ païfe les douleurs de la goutte. Ses feuilles bouillies 
dans de l’eau font un bain excellent contre les tu- 
meurs & les férofités. | 

KAKEGAWA ou KAKINGA , ( Géog. ) grande 
ville de l'empire du Japon, avec un château, à une 
lieue de la grande riviere d'Ogingawa. 

KAKUSJU ox KAWARA-FISAGT, f. m. ( Auf, 
nat.Bor.) c'eft un arbufte du Japon à feuilles de bar- 
dane , dont la fleur eft monopetale , les filiques lon- 
gues & menues, la femence petite en forme de rein, 
& garnie de poils aux deux extrémités. Il a peu de 
branches, mais elles font fort longues. Le piftil de 
{es fleurs , qui font de couleur pâle & d’une odeur 
aflez douce ; fe change en une filique pendante, 
ronde & groffe comme un tuyau d'avoine, dont on 
fait boire la déco@ion aux afthmatiques. Lesfeuilles, 
qui ont de chaque côté deux efpeces d’oreillettes, 
s’applhiquent fur les parties deuloureufes , & paflent 
pour être amies des neffs. 

KALAAR , ( Géogr.) ville de Perfe dans le Chi- 
lan; on y fait une grande quantité de foie. Selon 
Tavernier , la long. 76, 24. lar. 37. 23.(B.J.) 

KALASSUI, ( Géogr.) riviere d’Afie dans la Tar- 
tarie, qu’on nomme préfentement Orthon. Voyez 
ORTHON. (D. JS): 

. KALDRAVW, ( Géogr.) ville de Bohème , dans 
le cercle de Piflen , près de Carlobad. 

KALEBERG, ( Géog.) montagne de Pologne, dans 
lepalatinat de Sandomir , au couchant de la Viftule. 

C’eft la montagne la plus haute de tout le royaume, 

& on n’y voit point ou peu d'arbres; d’où lui vient 
fon nom de Ka/eberg. ( D. J. ). 


KALENTAR ox KALANTAR , fm. (A5, mod.) 


Tome IX, 
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C’eftainifi qu’on nomme en Perfe le premier magiftrat 
municipal d’une ville , dont la dignité répond À celle 
de maire en France. Il eft chargé de recueillir les 
impôts, &quelquefois il fait les fonctions de fous. 
gouverneur, 

KALIT, f. m, (Botan.) genre de plante dont voici 
les caraéteres. j$a fleur eften rofe , compofée de pé- 
tales difpofés circulairement; Le piftil s’éleve ducens 
tre de la fleur, & devient un fruit membraneux , ar 
rondi, contenant une feule graine , placée au cen- 
tre du calice , roulée en fpirale comme la coquille 
d'un pétoncle, & couverte ordinairement par, les 
feuilles de la fleur. M. deTournefort compte fept ef 
peces dè ka/i, Nous ne décrirons que celle d'Elpagne 
ou d’Alicante, qui eft la principale, Voyez KALt 
d’Alicante. ( Botan, ) 

On voit que pour éviter l’équivoque , nous con: 
fervons ici le nom arabe de ka/: à la plante , réfers 
vant le nom de /oude aux fels fixes qui en font le 
produit, 

En effet le Kz/: abonde en {el matin, & donne en 
le broyant une eau falée ; mais La différence du pros 
duit de cette plante, quand elle eft verte ou feche , 
eft étonnante dans Les procédés chimiques. 

Sion la diftille verte & fraiche, elle ne fournit 
qu'une eau infipide. Si on en cueille une livre de 
verte, & qu'on la fafle fécher , elle ne rend que 
trois onces. Qu'on les brûle alors, on aura bien de 
la peine à les réduire en cendres ; enfin Les cendres 
de cette quantité brûlée dans un creufet , donne une 
drachme & demie de fubftance falée, blanchâtre, qui 
fermente foihlement avec l’eau forte, Quatre onces 
de cette herbe fraiche étant mifes en déco@iondans 
de l’eau de fontaine , & cette eau étant foigneufes 
ment évaporée ; 1l fe forme environ fix drachmes 
d’un fel marin de figure cubique. Diftillez la liqueur 
reflante , en augmentant le feu graduellement , le 
phlegme pañlera d’abord, enfuite 1l s’éleve un fel 
volatil fec qui s'attache au fommet & aux parois du 
vaifleau ; ces fels étant purifiés, on trouvera, par 
le réfultat des expériences , que cette herbe fraiche 
contient environ une cinquieme partie de {on poids 
de fel commun. 

Si l’on feche cette plante & qu’on la mette en dé- 
cothon dans cinq livres d’eau de fontaine, ia décoc: 
tion étant à moitié évaporée , le réfidu donne fuc- 
ceffivement une odeut de miel & enfuite de chou, 
& d’autres herbes potageres. Enfin, fi après tout 
cela on laiffe putréfier l'herbe bouillie , elle répand 
une odeur d’excrémens d'animaux , devient de mê- 
me le réfuge des mouches, ainf que la nourriture & 
le lieu d'habitation propre auxwers, qui fortent des 
œufs de ces infeétes aîlés. 

Toutes les expériences qu’on peut faire avec les 
cryftaux cubiques de fel, formés dans la déco@ion 
évaporee de certe herbe, prouvent que c’eït du fel 
commun ; & le fel volatil qui s’eleve enfuite par le 
feu lorique le fel cubique ne fe cryftalife plus , fe 
montre un fort alcali, par la fermentation avec les 
efprits acides. 

Si l’on fait fécher par évaporation le fuc de cette 
plante , après qu’on en a féparé tout le fel marin & 
qu'on en calcine le réfidu , on aura finalement une 
fubftancefeche, terreufe, qui tient de la faveur lixi- 
vielle, mais qui ne fond point en liqueur étantexpo- 
fée à l'air. Cette fubftance calcinée , étant mêlée 
avec quelque efprit acide, & fut-tout avec l’efprit 


, de vitriol, devient d’un bleu âdmirable , qui ne le 


cede point au plus bel outremer. ? 
L’herbe fraiche kali mile en fermentation avec 
de l’eau commune, donne dans les différens états de 
fermentation , d’abord une odeur de chou aigre, 
enfuite celle des vers de rerre tués dans l’efprit de 
vin, enfin celle des harengs fumés. Si on diftille Le 
O;) 
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Tout , il-en fort d’abord un efprit affez femblable à 
’efprit de tartre rafiné, & enfuite une huilé empy- 

æeumatique , telle que celle des fubftances animales. 

Mais une chofe bien remarquable , c’eft que par 
aucun art, même par la cohobation, on ne peut 
tirer le fel volatil de cette maïñle putréfiée. Le-marc 
fournit une potafle qui fermente violemment avec 
les acides , devient un fel ezixum avec l’acide de 
vitriol, donne le nitre avec de l’eau-forte , du fel 
commun avec de l’efprit de fel ; & avec les acides 
de toutes efpeces , il produit une couleur bleue plus 
ou moins approchante de l’outremer , fuivant l’ef- 
pece d'acide & la conduite du procédé. 

Le fel qu’on tire de cette potafle a une teinte ver- 
te comme celle du borax naturel ; enfin le marc, 
après l’extinétion de ce fel, mis en digeftion avec 
l’eau forte ; {e réduit en une fubftance gélatineufe 
d'une vraie faveur métallique. | 

Nous devons toutes ces curieufes ‘expériences 
chimiques fur le ka/i d'Allemagne , à M. Jean Frédé- 
ric Henkel, dans fon ouvrage allemand intitulé : 
Werwandfchafft der Pflantin mit den Mineral Reiche, 
Léipzig 1723 , 17.89, avec fig. &c ce titre veut dire, 
Affénité des végétaux avec les minéraux. ( DJ.) 

KaALr d’Alicante, (Botan.) Kali kifpanicum ; e{- 
pece de ka d'Efpagne. Sa defcription faite exacte- 
ment par M.de Juflieu dans les Mémoires de l’Acade- 
nie des Sciences, année 1717, nous intérefle , parce 
que c’eft de cette efpece de kzZ: qu'on tire la meil- 
leure foude, fi recherchée dans la Verrerie, la Sa- 
vonnerie , la Blanchifferie, arts utiles &néceffaires. 

M. de Juflieu cara@térife cette plante, dont il a 


donné la figure , KaZ hifpanicum, fupinum , an- 


ruum, fedi foliis brevibus : kali d'Efpagne, annuel, 
couché fur terre , à femlles courtes , femblables à 
celles du fédum. | 

Sa racine eft annuelle , longue de quelques pou- 
ces, un peu oblique, blanchätre, arrondie, ligneufe 


& garnie de peu de fibres. 


De fon collet fortent quatre à cinq branches cou: 


chées fur terre , fubdivifées dans leur longueur en 
plufeurs petits rameaux alternes , étendus ça & là, 
les uns droits , les autres inclinés. Les plus longues 
de fes branches n’ont pas demui-pié, & leur diametre 
n’excede pas une ligne. Ces branches &z cesrameaux 
font arrondis, d’un vert pâle , & quelquefois teints 
légérement d’un peu de pourpre , fur-tout dans leur 
maturité, | 

Les feuilles dont ils font chargés font difpofées par 
paquets, alternes, plusou moins écartés, fuivant l’âge 
dela plante ; elles font cylindriques & fucculentes, 
comme celle de la tripe-:madame,, ou fédum minus 
ceretifolium, longue d'environ un quart de pouce, 
fur une demi-ligne d’éparffeur , d’un vert pâle , pref- 
que tranfparentes , lifles , fans poils , émouflées à 


leur extrémité, & d’un goût falé. Chaque paquet 


eft formé de deux, trois, quatre, & quelquefois de 
cinq de ces feuilles , de l’aiflelle defquelles naît la 
fleur. | 

Elle eft compofée de cinq étamimes blanchâtres, 
à fommets jaunâtres , & d’un pareil nombre de pe- 
tits pétales , étroits & blanchâtres. Le jeune fruit 
qui en occupe le centre , eft terminé par un petit 
filet blanc & fourchu. 

Cette fleur n’a point d’odeur , & fes pétales qui 
enveloppent plus étroitement le fruit à mefure qu'il 
groffit, d'étroits & cachés qu'ils étoient dans le pa- 
quet de feuilles , qui leur fert de calice, deviennent 
plus amples, plus épanomis , plus fecs, membra- 


neux , arrondis dans leur contour , un peu plifles & 


prefque gaudronnés ; fouvent deux de ces pétales 
s’uniflent , de maniere qu'ils ne paroïffent en faire 
qu'un, & pour lors la fleur femble être de quatre 
pieces feulement, Elle dure long-tems fans fe faner; 
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& plus elle vieillit, plusle jaune clair dont elle eff 
teinte devient roufätre : fon plus grand diametre eft 
environ de deux lignes. G 

Le fruit mür eft de la groffeur d’un grain de mil: 
let, arrondi, membraneux , renfermant une feule! 
petite femence brune & roulée en fpirale. Il eft f 
enveloppé des pétales de la fleur, qu'il tombe en 
même tems qu’elle. 

Quoique l’efpece de kzZ qu’on vient de décrire: 
croifle fur les côtes maritimes de Valence, de Mur- 
cie , d’Almerie & de Grenade, elle peut néanmoins’ 
porter le nom de ka/z d’Alicante, parce qu'il ny a: 
point de lieu fur la côte orientale d'Efpagne où il en! 
naifle une fi grande quantité qu'aux environs de cette 
ville. L 

La foude qu’on en tire fait une partie confidéra- 
ble de commerce : les marchands & étrangers la 
préferent à celle que l’on tire d’autres plantes; 8cles 
habitans du pays font fi perfuadés que cetterefpece 
ne peut profpérer également ailleurs , qu’ils fe la re 
gardent comme propre. 

Cette plante croît d’elle-même , néanmoins pour 
la multiplier, on la feme dans les campagnesle long 
du bord de la mer. On envoit même dans des terres 
à blé , auquel elle ne peut nuire, parce que dans 
le tems de la moiflon , elle ne commence prefque. 
qu'à poufler, & qu’elle n’eft dans fa parfaite matu- 
rité qu’en automne, | 

La récoiïte du kali d’ Alicante ne fe fait pas tout-à“ 
la-fois & fans précaution , comme celle des autres 
plantes dont on tire de la foude. On arrache {uccef. 
fivement de celui-ci les rejettons les plus mûrs avant: 
ceux qui le font moins. On les étend fur une aire 
pour les faire fécher au foleil , & en ramañler le fruit: 
qui tombe de lui-même. | 

Comme l’abondance & la pureté de la (oude qu’il! 
fournit fait fon mérite reconnu par les marchands ,: 
ils font fort circonfpeëts à prendre garde que celle: 
d’Alicante, qu'ils choififfent pour Pemployer à des 
ouvrages exquis , nait êté altérée en brülant le ka 
d’où elle provient, par le mélange d’autres plantes 
qui donnent aufli de la foude , mais beaucoup infé-: 
rieure en qualité à celle-ci. 

Les ouvriers qui brûlent la plante kz, la nom 
ment la marie ; on la coupe & on la fane comme le 
foin lorfqu’elle eft feche ; lon en remplit de grands’ 
trous faits exprès dans la terre , & bouchés en forte: 
qu'il n’y entre que peu d'air. On y met le feu, on 
la couvre ; & quand elle eft réduite en cendres , if 
s’en forme après quelque tems une pierre fi dure ,; 
qu’on eft obligé de la cafler avec des maillets,C’eft: 
cette pierre que nous appellons foude, & à qui les 
anciens ont donné le nom, de fa/icore , falicor, où 
alun catin, Voyez SOUDE. | 

La plante ka étoit autrefois très-cultivée en Lan= 
guedoc , où on l’appelloit viraire. Catel en parle: 
dans fes Mémoires de l’hifloire de cette province, 
chap. j. p.50. « L’on retire auf, dit-il, un notable 
» profit dans le pays d’une herbe qu’on a coutume 
» de femer & cultiver au bord de la mer, laquelle 
» étant venue à fa perfeétion, on la coupe, & après 
» on la brüle dans un creux qu’on fait dans la térre, 
» comme dans un fourneau , couvrant ce creux de 
» terre pardeflus, afin que le feu ne puifle prendre air 
» & afpirer; cette herbe étant brülée, l’on découvre’ 
» cecreux, qu'on trouve plein de certaine matiere 
» dure , qu’on appelle dans le pays fæ/icor, qui ref- 
» femble au fel en roche , &x de laquelle on fait les 
» verres ». [lfe fabriquoit une fi grande quantité de 
ce fulicor dans le Languedoc, qu'ontre la manufac- 
ture des glaces de Venife , qui s’en fourmfloit, on ent 
envoyoit encore dans d’autres pays de l’Europe, 
Aujourd’hui cette culture ne fubffte plus, &les di- 
recteurs de la manufadture des glaces de S, Gobin 


] 
/ 


en France, tirent uniquement d’Efpagne toute la 
foude dont ils ont befoin. | 

Le P, Roger, récollet, dans fon voyage de la 
Terre-fainte, dit qu'à une demi - lieue à l'Occident 
de la mer-morte en Judée , toute la contrée eft cou- 
verte de ka, que les Arabes brûülent, & dont ils 


portent vendre les cendres à Jérufalem & à Hébron, 


où 41l y a une petite verrerie : on enfait auffi du 
favon. 

Cet ancien ufage, qui peut nousinduire à pen- 
fer que l'herbe borirk , dont ileft parlé dans Jérémie, 
chap. ÿ. Y. 22 , n'eft autre chofe que le KaZ qu'on 
brûle pour faire la foude & le favon. « Quand vous 
»# multiplieriez la /oude &c le favon pour l’employer 
» à vous laver, & vous nettoyer ( dit l'Eternel ), 
» vous feriez toùjours foullés de votre iniquité ». 

Ce n’eft pas ici le lieu de tâcher de juftifier cette 
traduélion ; nous renvoyons les curieux aux auteurs 
qui ont traité des plantes de la Bible, & en particu- 
lier à une grande differtation de Jean Michel Langius 
fur cette matiere. On y trouvera les diverfes inter- 
prétations que les critiques ont données au terme hé- 
breu borith , & cette derniere n’eft pas une des plus 
mauvailes. Pour qu’on ne la rejette pas du prenuer 
abord , il faut ajoûter que Le mot ka/z eft arabe. Sca- 


liger, dans fes exercitations fur Cardan, écrit chali, 


mais mal, comme Bochard l’a fort bien remarqué. 
Le. terme k2Z ne fignifie point la Joude , c’eft une 
chofe certaine ; peut être fignifie-t:1l des pois chiches 
rôtis, fris : du-moins il veut dire en propre soffum , 
fritum , frixie. ( D. J.) | 

KALIMBOURG , (Géog.)ouplütôt KALLUND- 
BORG , Calumburgum , ville de Danemark dans 
lifle de Zélande, chef-lieu d’un bailliage confidéra- 
ble. Long. 28. 56, las, 55. 54. 

Ce fut dans le château de cette ville que finit fes 
jours Chriftiern IL , roi de Danemark, digne d’une 
fin plus tragique. On fait, dit M. de Voltaire, quel 
montre étoit ce Chriftiern : un de fes crimes fut la 
fource de fon chätiment , qui lui fit perdre trois 
royaumes. [lemmena par trahifon le jeune Guftave 
Vafa & fix ôtages, qu'il mit aux fers. En 1520 il 
donna dans Stockolm la fête exécrable , dans la- 
quelle 1l fit éscorger le fénat entier 8 tant de bra- 
ves citoyens. L'année fuivante il fit jetter dans la 
mer la mere & la fœur de Guftave Vafa , en- 
fermées lune & l’autre dans un fac: Non moins 
cruel envers fes Danois qu’envers fes ennemis, 
il fut bientôt aufli abhorré du peuple de Coppen- 
hague, que des Suédois même. Les Danois alors en 
poflefion d’élire leurs rois , avoient le droit de 
chafler un tyran du trône. Tous joints enfemble, 
als lui fignifierent l’aûe de fa dépofñtion par Mons, 
premier magiftrat du Jutland, qui fe chargea de lui 
en porter l’arrèt. Chriftiern obéit fans ofer repli- 
quer , & s’enfuit en Flandres. On n’a jamais vû 
d'exemple d’une révolution fi jufte , f. prompte & 
fi tranquille. Enfin abandonné de tout le monde, 
1l fe laiffa mener en Danemark en 1532 , fut ar- 
rêté à Kalimbourg en 1534, 8 confiné dans une ef. 
pece de prifon , où 1l demeura jufqu'à fa mort, ar- 


| rivée en 1559, à 78 ans. (D.J.) 


 KALIN, ( Géog.) ville de Perfe, que Tavernier 
place à 87 dégrés 5 de longitude, & 354 15 de Zar. 
(D.J.) | 

KALIR , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne, au 
cercle de Souabe, au duché de Wirtemberg , avec 
un vieux château. Elle eft divifée en deux par la 
iyiere de Nagoldt.Lonp.27. 20, lat, 48.38. (D.T.) 

KALISCH , ( Géog. ) Califra , province de la bafle 
Pologne, avec titre de palatinat , fur la riviere de 
Waärte. Ses lieux les plus remarquables font Gnefne 
& Kahfch, ville qui donne fon nom au palatinat. 
Long. 35,58. lat, 51, 55, ( D, J.) 
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. KALKAS, ( Géog.) nom d’une nation Tartare , 
parmi les Mungales ou Monguls, qui font foumis au, 
roi de la Chine, ù 
.  KALLAHOM , f. m.(Hif{. mod.) c’eft un des pre- 
miers officiers ou miniftres du royaume deSiam, dont 
la place lui donne le droit de commander les armées 
& d’avoir le département de la guerre, des fortifica- 
tions , des armes , des arfenaux & magafins. C’eft 
lui qui fait toutes les ordonnances militaires ; ce- 
pendant les éléphans font fous les ordres d’un autre : 
officier : on prétend que ceux des armées du roi de 
Siam font au nombre de dix mille ; ce qui cepen- 
dant paroît contre toute. vraiflemblance. 
KALNICK , ( Géog.) ville forte de Pologne, au 
Palatinat de Braclaw. Elle fe rendit au roi de Polo- 
gne en 1674. Long. 47. 53. lat, 48, 59.(D.J.) 
KALO , ( Géog. ) forterefle de la haute Hongrie, 
au canton de Zatmar , à 12 lieues fud-eft de Tokai, 
28 nord-eft de Waradin. Long, 40, 5. latir, 47, 35, 
(2.1.) 
KALTENSTEIN , ( Géog. ) petite ville d’Allema- 
gne dans la Siléfie, dans la principauté de Neifs. 
. KAMA LA, ( Géog. ) grande riviere de l'empire 
Ruflen, qui a fa fource au pays des Czeremifles , 
va fe perdre après un long cours dans le Wolga, 
au royaume de Cafan. Adam Brant , Oléarius & 
Corneille le Brun difent qu’elle eft fort large & 
coule avec beaucoup de rapidité, (D.J.) 
KAMAKURA , ( Géog. ) fameufe ifle du Japon, 
d'environ une lieue de circuit , fur la côte méridio- 
nale de Niphon. C’eft-là que l’on envoye en exil 
les grands qui ont fait quelques fautes confidéra- 
bles. Les côtes de cette ile font fi efcarpées , que 
les bateaux qui y portent des prifonniers ou des pro- 
vifons , doivent être élevés & defcendus avec des 
grues &t autres machines. Voyez Koœmpfer dans fon 
hifloire du Japon. ( D.J.) | 
KAMAN ou K AK AMAN, f, m.(Æ:f1. nat.) pierre 


blanche & marquée de différentes couleurs , qw’on 


dit fe trouver dans les endroits de la terre qui font 
remplis de foufre & qui brûlent. 

KAMAN , ( Géog. ) ville de l’Indouftan , dans [a 
prefqu'ifle d’en deçà le Gange, au royaume de Car- 
nate , à 18 lieues de Chandegri. ( D.7.) 

. KRAMEN , (ff. mod.) Ce mot fienifie roche en 


. langue ruflienne. Les nations Tartares & payen- 


nes qui habitent la Sibérie ont beaucoup de refpe& 
pour lesroches, fur-tout celles qui font d’une forme 
finguliere ; ils croyent qu’elles font en état de leur 
faire du mal, & fe détournent lorfqu'ils en rencon- 
trent dans leur chemin ; quelquefois pour fe les ren 
dre favorables, ils attachent à une certaine diffance 
de ces Kamens ou roches , toutes fortes de gue- 


. milles de nulle valeur. Foyez Gmelin , voyage de 


Sibérie. 

. KAMENOIE MASLO , ( Hifloire nat, Minéral. ) 
ou vulgairement KAMINA MASLA. C’eft ainf que 
les Ruffiens nomment une fubftance minérale onc- 
tueufe & grafle au toucher , comme du beurre qui 
fe trouve en pluñeurs endroits de la Sibérie, atta- 
chée comme des flalaétites aux cavités de quelques 
roches , d’une ardoife noirâtre , chargée d’alun ; {a 
couleur eft ou jaune ou d’un jaune blanchâtre ; {es 
propriétés font qu’en Allemand on a donné le nom 
de beurre foffile ou de beurre de pierre ( ftéinbutter } 
à cette fubftance. M. Gmelin paroît être le premier 


ui lait décrite dans fon voyage de Sibérie où il ran- 
q yag P 


porte un grand nombre d’expériences qu'il fit pour 
s’aflurer de ce qu’elle contenoit. On ignore fi on 
doit la regarder comme une efflorefcence vitriolis 
que ; mais 1] paroît que c’eft un compofé d’acide vi- 
triolique , de fel alcali minéral, de fer qui lui donne 
fa couleur jaune, & d’une matiere grafle inconnue. 


Cette fubftance devient plus blançhe lorfqu’elle a 
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été expofée à l’air. Voyez Gmelin, voyage de Sibe- 
rie, pag. 459 du tom. III. (—) 

KAMENOI-POYAS , ( Géog, } nom que les Ruf. 
fiens donnent à une chaïne de hautes montagnes qui 
fépare l’Europe de l’Afie, & qui eft plus connue de 
nous fous le nom des monts Ryphées. Voy.RYPHÉES. 

KAMINIECK , ( Géog. ) Camenecia , forte ville 
de Pologne , capitale de la Podolie ,avec deux chà- 

teaux & un évêché fuffragant de Lemberg. Quel- 
” ques-uns croient que c’eft la c/epidava des anciens. 
Les Turcs la prirent en 1672, & la rendirent par la 
paix de Carlowitz en 1690. Elle eft fur une roche 
efcarpée , au pié de laquelle pañle le Smotrziez, 
qui tombe dans le Niefter , à 36 lieues de Lemberg, 
122 S. E. de Cracovie , 130 S. E. de Warfovie , 
40 O. de Braclaw. Long. 45. 5. lat. 48.58. ( D.J.) 

KAMISANKA , ( Géog. } ville de Pempire Ruf- 
fien , fur le Wolga , à l’endroit où le czar Pierrel. 
a fait faire un canal pour joindre le Woiga avec 
le Don ou Tanais. 

KAMMA-JAMMA , ( Géograph. ) grande ville de 
l'empire du Japon ; elle peut contenir environ deux 
mille maifons ; elle eft bâtie fur deux collines , fé- 

arées par un vallon. | 

KAMSKY , ( Géog.) riviere de la grande Tarta- 
rie en Sibérie ; elle fe jette dans le Sénifcei. ILy a 
fur fes bords des tartares payens qui demeurent 
dans des huttes d’écorces de bouleau, & vivent de 
poiflon ou de venaifon , avec des racines de lis 
jaune. Ce font les Tartares Tungufes & les Tar- 
tares Burates. ( D.J.) 

KAMTSCHADALE, ( Géog. ) nation Tartare qui 
habite près du golfe de Kamtschaka au nord de la 
Sibérie. Ils font petits de taille, portent de grandes 
barbes ; ils fe vétiflent de peaux de zibelines , de 
doups, de rennes & de chiens ; en hiver ils demeu- 
rent fous terre , & en été ils habitent dans des ca- 
banes fort élevées , o1ls montent par des échelles. 
Ils fe nourriflent de divers animaux & de poiffons, 
qu’ils mangent fouvent cruds & gelés. L’hyver ils 
font des fofles où 1ls mettent le poiflon en magafin, 
& le couvrent d’herbes & de terre. Ils en vont pren- 
dre pour leurs repas lors même qu’ils font pourris ; 
ils les mettent dans des vafes , où ils jettent des 
pierres rougies au feu pour les faire cuire. Ils ont 
parmi eux des magiciens , qu'ils nomment /Chamans. 
On ne leur connoît aucun culte. Voyez defcriprion 
de l'empire Ruffcen. 

KAMTSCHATKA , ( Géog. ) grande prefqu’ifle 
au nord-eft de l’Afie ,entre un golfe du même nom 
& la mer du Japon, à l'extrémité orientale de l’em- 
pire Ruffien & de notre continent. 

Ce pays, ainfi nommé par les Rufiens dans Îa 
grande carte de leur empire , femble être le même, 
felon Koœmpfer, que celui que les Japonois appel- 
lent oku-Jéfo( le haut Jéfo ) , dont ils nefavent pref- 
que rien, excepté que c’eft un pays. 

Suivant les meilleurs defcriptions que les Ruffiens 
en ayent pu donner, c’eft une prefqu'ifle fituée en- 
tre les 150 & les 170 degrés de longitude , & 41 & 
Go de Zaritude au nord du Japon. 

Elle eft contiguë au nord à la Sibérie , & s’étend 
jufqu’au cap Suétinos , qui eft le dernier de la Sibé- 
rie au nord-eft ; mais la mer la baigne au fud , à 
left & à l’oueft. Elle eft habitée par diverfes na- 
tions , dont celles qui occupent environ le milieu, 
payent tribut aux Rufles ; au lieu que celles qui de- 
meurent plus au nord, & en particulier les Olutorski 
( nom qu’on leur donne dans la carte de Ruffe ), 
én font les ennemis déclarés. Les Kurilski ou Ku- 
rilis qui demeurent plus au fud , étant moins bar- 
bares que les autres, font resardés par les Rufles 
comme une colonie des Japonois. 

Le commerce entre la Sibérie & Kamischarka fe 


fait par deux routes différentes. Quelques-uns tra- 
vetient le golfe de Kamischatka, qui fépare ce pays 
de la grande Tartarie & de la Sibérie, à près de 58 
degrés de latitude, & ils s'embarquent d’ordinaite 
à Lama , où les Ruffiens ont commencé à bâtir de 
grands vaifleaux pour pañler à Priftan , ville qu'ils 
ont établie dans le Kemtschatka , & qui eft habitée 
par une colonie ruffenne ; mais les habitans de la 
Sibérie qui demeurent aux environs du fleuve Le- 
na , & le long de la mer Glaciale , font d’ordinaire 
par mer le tour du cap Sucotoinos , pour ne point 
tomber entre les mains des Tskalatzki & Tschatzki, 
deux nations cruelles & barbares qui habitent la 
pointe de la Sibérie au nord-eft, & qui font enne- 
mies mortelles des Ruffes. | 

Par cette defcriprion il paroît qu'il y a un détroit 
qui fépare Karmtschatka du Japon, fuivant les rela- 
tions des Rufles. Il y a dans ce détroit plufeurs 
petites ifles, dont la principale eft appellée Mars 
manska dans une carte publiée depuis 1730 par J.B. 
Homann , & cette ifle pourroit bien être la même 
que le Matzumai de quelque cartes japonoifes. 

* Il femble auf qu'il n’eft plus douteux, par les 
belles découvertes des Rufles en 1731, qu'il n'y ait 
au nord du Japon un paflage libre pour aller par 
mer au Xamtschatka ; qu'en fuivant la côte on ne 
parvienne à un détroit qui joint la mer du fud à la 
met Glaciale , & dont la partie la plus étroite, qui 
n’a pas plus de 40 lieues de large, fe trouve fous 
le cercle polaire ; qu’enfin à l’eft de ce continent, 
on ne trouve une terre qui , felon le rapport des ha- 
bitans , fait une partie du grand continent, ahon- 
dant en fourrures, & que ; felon les apparences , il 
appartient à l’Amérique feptentrionale. 

Si toutes ces chofes font vraies , 1l y a longtems 
que la Géographie n’avoit fait un fi grand pas vers 
la connoiffance defirée du globe terreftre. (D.J.) 

KAMUSCHINKA , (Géog.) petite riviere de 
l’empire ruflien, au royaume d’Aftracan, entre le 
Don & le Wolga; elle fe jerte dans Le dernier fleu- 
ve, au midi d’une montagne , & vis-à-vis d’une 
ville qui porte fon nom. Cette riviere & cette ville 
font devenues fameufes par le deffein qu’eut Pierre 
le Grand, d'y faire une communication ehtre les 
deux fleuves, ou fi l’on veut , entre la mer Caf- 
piènne & la mer Noire. Le capitaine Perri, ingé- 
nieur anglois , en parle beaucoup dans fes mémoi- 
res, Ce projet qui feroit extrèmement avantageux 
à l'empire de Rufñlie, a été délaiflé ; mais le fuccès 
entre les mains d’habiles méchaniciens , ne feroit 
pas fi difiicile que l’étoit le canal de Languedoc, 
puifqu'il ne s’agit que de faire de bonnes éclufes 
dans les deux rivieres , pour les rendre navigables, 
& ouvrir enfuite un canal à-travers les terres, dans 
l’endroit où ces deux rivieres s’approchent le plus, 
ce qui n’eft qu’un efpace d'environ 4 milles de 
Ruffie. (D. J.) | 

KAN, f. m. ( Hifi. des Tartar, ) titre de grande 
dignité chez les Tartares. Nos voyageurs écrivent 
ce nom de fix ou fept manieres différentes, comme 
Kan, Kaan, Khan, Khagan, Kam, Chaam, Chams 


| & ces variétés d’orthographes forment autant d’'ar- 


ticles d’une même chofe, dans le Diétionnaire de 
Trévoux, Tous les princes ou fouverains des peu- 
ples tartares qui habitent une grande partie du con- 
tinent de l’Afie, prennent le titre de kez ; mais 
ils n’ont pas tous la même puiffance. | 

Les Tartares de la Crimée, pays connu dans 
l'antiquité fous le nom de Cherfonèfe taurique, où 
les Grecs portérent leurs armes & leur commerce, 
profeflent le Mahométifme , & obéiflent à un ke» 
dont le pays eft fous la proteétion des Turcs. Si 
les Tartares de la Crimée fe plaignent de leur kez, 
là Porte le dépofe fous ce prétexte, S'il eft aimé 
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du peuple, c’eft encore un plus grand crimé’, dont 
il eft plütôt puni; ainfi la plüpart des kans de cette 
contrée pañlent de la fouveraffteté à l’exil, & finif. 
fent leurs jours à Rhodes, qui eft d'ordinaire leur 
prifon & leur tombeau. Cependant lé {ang ottho- 
man dont les kars de Crimée font defcendus, & 
le droit qu'ils ont à l'empire des Turcs, au défaut 
de la race du grand-feigneur, rendent leur famille 
refpeétable au fultan même, qui n’ofe la détruire, 
&t qui de plus eft obligé de nommer À la place du 
kaz qu'il dépoflede , un autre prince qui foit du 
même fang, 

Le kan des Tartares koubans ne reconnoît point 

lés otdres du grand-feigneur ; & s’eft maintenu 
libre jufqu’à ce jour. | 
. Quoique le ka des Tartares mongules de 
l’oueft foit fous la proteétion de la Chine, cette 
fournifion neft au fond qu'une foumifion pré- 
care; puifque loin de payer le moindre tribut à 
lempereut chinois, il reçoit lui-même des préfens 
magnifiques de la cour de Péking, & en eft fort 
redouté ; cat s’il lui prenoit jamais fantaifie de fe 
liguer avec les Calmoucks, le monarque qui fiége 
aujourd’hui dans l'empire de la Chine , n’auroit qu’à 
fe tenir bien ferme fur le trone. 
… Les Tartares du Dagheftan ne font pas feulement 
indépendans de leurs voifins, à caufe de leurs mon- 
tagnes macceflbles ; mais ils n’obéiflent à leur pro- 
pre Kaz, qui eft élû par le chef de leur religion, 
qu'autant qu'il leur plaît. 

Les Tartates noghais n’ont point de kan géné- 
ral pour leur maître, mais feulement plufeurs chefs 
qu'ils nomment Mwrfes. Voyez Murs. 

Si les Tartares de la Cafaftchia orda ont un feul 
kan pour fouverain; les Murfes brident encote 
fon péuvoir à leur volonté. 

. Enfin les Tartares circafles obéiffent à divers 
kans particuliers de leur nation, qui font tous fous 
la protection de la Rufe. | 

Il réfulre de ce détail que la dignité de ken eft 
très-différente chez les peuples tartares, pour l'in- 
dépendance, la puiflance , & l'autorité. 

Le titre de ka en Perfe répond à celui de go- 
verneur en Europe ; & nous apprenons du di&tion- 
naire perfan d'Halinti, qu'il fignifie haut, éminenr , 
& puiffant Jergneur. Auf les fouverains de Perfe & 
de Turquie le mettent à la tête de tous less titres ; 
Zingis conquérant de la T'artarie, joignit le titre de 
kan à fon nom; c’eft pour cela qu’on l'appelle 
Zingis-Kañ. (D. J.) + 

KANAKO-JURI , f. m,( if, nar. Boran. ) nom 
né l’on donne dans le Japonàunlis, Zum martagon 
majus ; c’eit une fleur qui a quelque reffemblance 
avec un turban des Turcs ; elle panche comme la 
fritillaire ; elle eft couleur de chair; de fon calice 
fortent fept étamines comme celles des lis blanes 3 
elle croît à la hauteur d'environ deux piés ; fes 
feuilles font fermes , épaifles , & remplies de beau: 
coup de fibres. La racine ou la bulbe eft comme 
compofée d’écailles. Les Japonois mangent cette 
racine , & cultivent cette fleur dans leurs jardins, 
fans qu’on en fafle ufage dans la Médecine. Foyez 
éphémerid, hat, curiof. décur. IE, anno vi. obferv. 
191. pag. 490. - »* | ; 

KANASTER , f. m. (Commerce. ÿ nom que l’on 
donne en Amérique à des paniers de jenc on de 
canne, dans lefquels on met le tabac que l’on en- 
Voie en Europe: c'eft-là ce qui a fait donner le 
ñom de tabac de Kanafler, au tabac à fumer en 
touléaux , qui vient d'Amérique: le plus eftimé eft 
celui qui vient de Makaribou. | | . 

” RANDEL.,, 1. m. ( Botan, ) atbrifleau dont Ray 
a fait mention, Les racines, l'écorce , les feuilles 
broyées ou cuites dans l'huile & Le petit-lait; fou: 


K A N Tir 


lagent les douleurs , & calment les flatniences. 

KANELET ; {.m. (Boran.) arbre des Indes rien: 
tales. Les feuilles féchées & réduites en poudre, pri 
fes dans du lait ; guériffent la diarrhée. Les bains 
faits de leur décoélion, font bienfaifans dans les 
douleurs des membres ; de quelque efpece qu’elles 
foient. | x 

KAN-JA , [.m.( Hiff. mod.) c’eft une fête folem: 
nelle qui fe célebre tous les ans au Tonquin, à 
Pimitation de la Chine. Le bova ou roi du pays ; 
accompagné des grands du royaume, fe rend à un 
endroit marqué pout la cérémonie : là 11 forme aveg 
une charrue plufeurs fillons, & il finit par donner 
un grand repas à fes courtifans. Par cet ufage le 
fouverain veut infpirer à fes fujets le foin de l’az 
griculture , qui eft autant en honneur à la Chine & 
au lonquin , qu’elle eft négligée & méprifée dans 
des royaumes d'Europe où l’on fe croit bien plus 
CCE rm 

KANGIS, 04 KENGIS, (Géog.) bourg dé 
Bothnie, au nord de Bornéo ; remarquable pär des 
mines de fer & de cuivre. Des mathématiciens fué: 
dois ayant pris avec un aftrolabe la hauteur du 
foleil en 169$, fupputerent la hauteur du pole dé 
Kangis , un peu plus grande que 66. 45. De leurs 
obfervations M. Caflini l’eftime de 66. 42: Voyez 
les mémoires de l'académie des Sciences, de. l'année 
1700..( D. J.) SN Dee 

KANGUE, 1. f (Æ:/E, mod, ) fupplice qui eft fort 
en ufage à la Chine, & quiconfifte à mettre au col 
du coupable deux pieces de bois qui fe joignent 
l’une à l’autre, au milieu defquelles eft un éfpace 
vuide pour recevoir le col. Ces pieces dé bois 
font fi larges, que le criminel ne peut voir à fes 
piés, ni porter les mains à fa bouche, en forte 
qu'il ne peut manger, à moins que quelqué per» 
fonne charitable ne lui préfente {es alimens. Ceg 
pieces, de bois varient pour la pefanteur; il y en 
a depuis $o jufqu’à 200 livres : c’eft la volonté du 
juge , ou l’énormité du crime qui décide de la pe: 
fanteur de la kangue, & du tems que le criminel eff 
obligé dé la porter ; il fuccombe quelquefois fous 
le poids, & meurt faute de nourriture & de foma 
meil, On écrit la nature du crime, & le téms qué 
le coupable doit porter la kezgue, fur deux mor: 
ceaux de, papier qui font attachés à cet inftrumtent, 
Lorfque le tems eft expiré, on va trouver le man: 
darin ou le juge, qui fait uñe réprimande & fait 
donnef la baftonade au coupable, après quoi il eft 
remus en hibetté. 

KANIOW , Kaniovia , ( Géog.) ville de Poloz 
gne en Ukraine, au palatinat de Kiowie , fur lé 
bord occidental du Boryfthène. Elle appartient aux 
Cofacks, & eft près du Nieper , à 25 lieues fud-eft 
de Kiowie, 5o nord-eft de Braclaw. Long, $o, $4 
lat, 49. 25, ( D. J.) 

KANISCA , (Géog.) 64 CANISA, ville de la 


| baffe-Hongrie, qui pañle pour imprenable, & qui 


eft capitale du comté de Salawar. Elle fe rendit à 
l’empereur en 1600. Elle eft fur la Drave, à 32 
lieues fud-oueft d’Albe-Royale, 53 fud-eft de Vienne, 
42 fud-oueft de Bude, Long, 35. 12. lan, 46, 213, 
(D. JT.) né 
KANNE , f. f. { Coriherce.) mefure doniton fe fert 
en Allemagne & dans les Pays-Bas, pour mefuref 
le vin ; la bierre & les autres liqueurs. Elle varié 
pour la grandeur, comme la pinte en France, 
KANNO ,f.m.(Æift. mod. Superft.) c'eft lé nom 
fous lequel les Negres , habitans des pays intérieurs. 
de l’Afrique, vers Sierra Léona, défignent l'être 
fuprème. Quoiqu’ils lui attribuent la toute-puiffan- 
ce, l’omrifcience , l’ubiquité,. l’immenfité , ils lui 
refufent l’éternité , & prétendent qu'il doit avoif 
un fuccefleur qui punira les .erimes & récompens 
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fera la vertu. Les idées qu'ils ont de fa divinité ne 
Îès empêchent point de rendre tout leur culte à des 
efprits ou revenans qu'ils nomment Jannanins, êt 
qui , félon eux, habitent les tombeaux. C’eft à 
eux que ces negres Ont recours dans leurs maux; 
ils leur font des offrandes & des facrifices ; ils les 
confultent fur l'avenir, & chaque village a un heu 
où l’on honore le J'annanin tutelaire : les femmes, 
les enfans, & les efclaves font exclus de fon 
temple. 

KANSAKI, ( Géog. ) ville du Japon compofée 
d'environ fept cent maifons. 

KANTERKAAS , {. m,. (Commerce. ) efpece 
de fromages de Hollande; il y en a de blancs ëc de 
verds, de ronds & d’autres formes, On met ordi- 
nairement dans les blancs de la graine de cumin, ce 
qui en releve le goût; mais alors ils ne font plus 
réputés Kanterkaas , & ne payent de fortie que deux 
fols le cent. 

KANUN , fub. mafc. ( H1ff. mod.) on nomme 
ainfi parmi les Rufles le repas que ces peuples font 
tous les ans fur les tombeaux de leurs parens. Xa- 
nun fignifie aufli la veille d’une grande fête. Ce 
jour-là l’ancien de l’églife en Rufhe & en Sibérie, 
brafle de la bierre pour fa communauté , & la donne 
gratuitement à ceux qui lui ont donné généreufe- 
ment à la quête qu'il eft dans l’ufage de faire aupa- 
ravant. Les Sibériens chrétiens croient ne pouvoir 
fe difpenfer de s’enivrer dans ces fortes d’occafions; 
& ceux qui font payens ne laïffent pas de fe join- 
dre à eux dans cet aéte de dévotion. Voyez Gme- 
lin, voyage de Sibérie, 

KANUNI, f. m. ( Æif. mod. ) nom de deux 
mois différens chez les Turcs. Le karzuni achir eft 
le mois de Janvier, & le karum: evel eft le mois de 
Décembre. Achir fignifñie pofférieur | & evel, pre- 
ITILET « 

KAOCHEU , ( Géog.) ville de la Chine, fep- 
tieme métropole de la province de Quanton ; elle 
eft dans un terroir où fe trouvent beaucoup de 
paons , de vautours excellens pour la chafle, & de 
belles carrieres de marbre. Long. 1209. lat, 22. 23. 

1D2JE) 

KAOLIN, f. m.( Æiff. nat. Minéral.) c’eft ainfi 
que les Chinois nomment une fubftance terreufe 
blanche ou jaunâtre ; elle eft en poudre, entremé- 
lée de particules brillantes de talc ou de mica, & 
l’on y trouve des petits fragmens de quartz ou de 
caillou. Cette terre jointe avec le petuntfe, forme 
la pâte ou compoftion dont fe fait la porcelaine 
dé la Chine; mais on commence par laver le Kao- 
lin pour en féparer les matieres étrangeres , tal- 
queufes & quartzeufes qui font mélées avec lui, 
& qui le rendroient peu propre à faire de la porce- 
laine. Voyez PORCELAINE. 

Il fe trouve une terre tout-à-fait femblable au 
Kaolin des Chinois, & qui a les mêmes propriétés, 
aux environs d'Alençon , & dans plufieurs autres 
endroits de la France; les Anglois en emploient 
auf dans leur porcelaine de Chelfea ; mais on ne 
fait d’où ils la tirent: ce qu’il y a de certain, c’eft 
qu’on a trouvé une charge très-confidérable de 
Kaolin, fur un vaifleau qui fut pris fur eux pendant 
la derniere guerre, 

M. de Reaumur, dans les Mernoires de l'académie 
royale des Sciences, année 1727 3 paroït croire que 
le kaolin eft une fubftance talqueufe, & a fait dif- 
férentes expériences, pour voir fi les différens talcs 
du royaume pourroient y fuppléer; mais la matiere 


talqueufe qui fe trouve mêlée avec le kaoïr, ne 


peut point être regardée comme la partie qui le 
rend propre à faire de la porcelaine, attendu que 
toutes les pierres taineufes réfiftent au feu, & ne 
font point fufceptible, ‘du dégré de fufibilité con- 
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venable pour prendre corps &c faire une pâte 
folide. 

Les endroits où TE kaolin (e trouve en France " 
les différentes parties qui le compofent, donnent 
lieu de conjeéturer avec beaucoup de vraïflem- 
blance, que cette terre eft formée par la deftruc- 
tion ou la décompoftion d’une efpece de roche ot 
de faux granit , qui fe trouve en beaucoup de pays, 
& qui eft compofé d’un fpath calcaire & rhom- 
boïdal, formé par lPaflemblage de plufieurs fewil- 
lets, de particules de quartz ou de caillou, & de 
paillettes de talc. C’eft le fpath qui forme feul la 
terre propre à la porcelaine; les deux autres fub- 
ftances y nuiroïent ; c’eft pourquoi on les en dégage. 
Voyez PORCELAINE. | 

Les Chinois préparent le kaoïr avant que de 
s’en fervir pour faire de la porcelaine: 1l ya lieu 
de croire qu'ils le dégagent en le lavant, des par- 
ticules de quartz avec lefquelles ileft mêlé; ils em 
forment enfuite des efpeces de pains & de bri- 

ues. (— 

AOUANNE , (Æiff. nar, ) TORTUE. 

KAPI, f. £ (Hiff. mod. ) terme qui dans les pays 
orientaux fignifie porre. E 

On appelle en Perfe la principale porte par où 
on entre chez le roi, alla kapi, c’eft-à-dire porte de 
Dieu, Delà vient que l’on donne au premier officier 
qui commande aux portes du palais du grand-fei- 
gneur le nom de kapighi pachi. Voyez CAPicx. 

KAPIGILAR KEAJASST, f: rm. ( if, mod.) co=. 
lonel ou général des gardes du grand-feigneur. 

Il fait à la porte l'office de maître des cérémonies 
&c d’introduéteur de tous ceux qui vont à l’audience: 
du fultan. Cet emploi eft fort lucratif par les com- 
miflions dont le charge le prince & par les préfens 
qu'il reçoit d’ailleurs. Il porte dans fa fonétion une: 
vefte de brocard à fleurs d’or, fourrée de zibelines, 
le gros turban comme les vifirs, & une canne à 
pomme d'argent. C’eft lui qui remet au grand-vifir 
les ordres de fa hautefle. Il commande aux capigis 
& aux capigis bachis, c'eft-à-dire aux portiers & 
aux chefs des portiers. Guer. #7œurs des Turcs, 
com. IT. 

KAPOCK , voyez CAPUCK. 

. KAPOSWAR, ( Géogr. ) forterefle de la baffle: 
Hongrie, ainfi nommée de la riviere de Kapos , qux 
Parrofe à 12 lieues de Tolna. Long. 36. 38. lan. 
46.28.( D. J.) 

KAPTUR , ( Æiff. mod. ) aom qu’on donne en 
Pologne dans le tems d’un interrégne pendant la 
diete convoquée pour léleétion d’un roi, àune com- 
miffion établie contre ceux qui s’aviferoient de trou 
bler la tranquillité publique. Elle eft compofée de: 
19 des perfonnes les plus conflituées en dignité du 
royaume, & juge en dernier reflort des affaires cri- 
minelles. Hubner, difionn. géogr. 

KARA-ANGOLAM, f. m.(Bor. exor.) srand arbre 
qui croît dans plufieurs contrées du Malabar, &c qux 
porte en même tems, feuille, fleur, &c fruit fem- 
blables à la pêche , mais extrèmement chaud, &c ra- 
rement bon à manger. Voyez-en la defcription dans 
PHort. Malabar. ( D. I.) 

KARABÉ,f. m.(Æif. nat. Minéral.) quelques na- 
turaliftes nomment karabé de Sodome la fubftance in 
flammable & bitumineufe que l’on nomme plus com- 
munément a/phalte ou poix minérale, qui {e trouve 
fur-tout nageante à la furface des eaux du lac de So- 
domeen Judée. Foyez BITUME 6 ASPHALTE. On 
donne aufli quelquefois le nom de karabé au fucçin 
ou ambre jaune. (—) 

KARABÉ, ( Hifi. nat.) voyez AMBRE JAUNE. 

KARABÉ, ( Chimie € Mat. méd. ) voyez SUCCIN. 

KARABÉ , (Jyrop. de) voyez la fin de l’art. Juccin, 
Chimie & Mar, Mid 

* KARA= 


.-KARA-GROCHE, fe f. ( Commerce, ) nom de 
la richedalle d’Allemagne à Corftantinople: Elle y 


eft reçue fur le pié de l’écu de France de foixante 


dois, ou pour quatrevingts afpres de bon aloi, on 
pour fixvangts de mauvais. | 
KARAHE, f.m.(Æiff, mar, Muc qui fetire d’un ar- 
- brenommé arandranto ; les habitans de l’ifle de Ma- 
dagafcar le font épaifliraprès y avoir joint du verd- 
de-gris, & ils s’en fervent comme d’une encre pour 
écrire ; elle eft auffi noire que celle d'Europe, Leurs 
plumes font des morceaux de bambou. 
RARAHISAR , ( Geog.) ville détruite de la Na- 
tolie, quieft, felon Paul Lucas, dans {on voyage 
de l’Afie mineure, l’ancienne capitale de la Cappa- 
doce. L’on y voit par tout, ajoute:t-il, des ruines 
de temples, de palais, où les colomnes, les pié-def- 
taux, les cormches, les pieces de marbre avoient 
été prodiguées. ( 2. J.) | 
KRARAKATIZA;T.f, (HI, nat.) nom que les Turcs 
ou Tartares donnent à une efpece d'étoile de mer 
ou de zoophvyte qui fe trouve dans le pont Euxin. Il 
eft cartilagineux ayant huit pointes, les Grecs s’en 
nourriflent dans leurs tems de jeûnes qui font très- 
rigoureux. Voyez Aëta phyfico-medica nat. curioforum, 
tom, IX, pag. 335 € fuiv. 
KARASERA , ( Géog. ) grande ville d’Afe, dont 
on ne voit plus que les ruines, dans la Méfopotamie, 
fur la reute d'Ours à Mofful. Tavernier fait un dé- 
tail des ‘ruines de cette ville dans fon voyage de 
Perfe, Liv. II. chap. iv. (D. 3.9 


KARAT , {. m. ( Commerce.) eft le nom de poïds | 


qui a été jugé propre pour exprimer Le titre & la 
bonté de l’or ; il fe divife en demi, en quarts, en 
huitiemes , en feizièmes, en‘trente-deuxièemes. 

Le karar fe prend en plufieurs fens, : 3% = 

1°, Le karat eft le vingt-quatrieme degré de fa 
bonté. ce : 

2°, Le Karar de prix c’eft la vingt-quatrieme par- 
tie de la valeur du marc d’or fin. #OY 

3°. Le karat ou poids ; ilne pefe que quatre graïns, 


Mais chaque orain fe divife èn derm, quarts, huitie: 


mes, Gc. c’eft fur ce pié qu'on donne le prix aux 
pierres précieufes & aux perles. ! +: 
Le demier pefe 24 grains. aise Qui 
KARATA , que d’autres appellent CARAGUA- 
TA MACA , f. m.(Æff. rar.) eft une efpece d’aloës 
qui croît en Amérique, & des feuilles duquél on tire 
en les faïfant bouillir un fl quieftexcellent pour tar: 
re de [a toile, des filets pour la pêche, 6c, Sa racine 
ou fes feuilles broyées ou jettées dans la riviere, 
étourdiflent fi fort les poiflons qu’on peut le’ pren: 
dre aïfément avec la main. Sa tige quand elle ‘eft 
brûlée tient Lieu de meche, & quand on la frotte 
fndement contre un bois plus dur , elle s’énflamme 


: Le P.-Plumier s'efl trompé en caraGtérifant cette 


plante, qui du refleeft très-cCommune aux Indes 


piquant. On en üre un vin très-fort, mais qui nef 
Tome IX, 
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pas de garde; ce fruit ne parvient point à maturité 
dans nos climats modérés; & quand il pourroit 
mürir, fon acreté eft fi grande que nous’en ferions 
peu de cas, car il emporte la peau de la bouche de 
ceux quien mangent, ( D.J.) 

KARBITZ , (Géog. ) ville de Bohème, dans le 
cercle de Leitmeritz, à une lieue de Tæplitz. 

KARBUS , f. m.(Hift nat. Botan. )c’eftle nom 
qu'on donne dans le pays de Karafme & chez les 
Tartares Usbecs, à une efpece de melons d’eau, 
dont les voyageurs vantent beaucoup la bonté, Ils 
font verds & lifles à l'extérieur, mais à l’intérieur 
ils font d’un rouge plus vif que les melons ordinai- 
res : cependant 1l y en a qui font blancs intérieure- 
ment , mais ces derniers ne font point les meilleurs, 
La graine de ces melons eft toute noire & ronde, la 
peau en eft dure ; le goût eft délicieux , & l’on peut 
en manper une grande quantité fans aucun danger. 
Ce fruit fe conferve pendant très-longtems, pour 
cet effet on le cueïlle avant d’être müt. On en tranf- 
porte une grande quantité d’Aftracan jufqu’à Pétert- 
bourg où l’on en mange juiqu’au cœur de l'hiver. 

KARDEL o7 QUARTÉEL, en françois QUAR: 
TAUT’, 1: m. (Commerce. ) c’eft une efpece de fu- 
taille eu de tonneau, dans lequel les pêcheurs de 
baleine mettent le lard de ce poiflon. Ces fortes de 
kardels contiennent jufqu’à foixante & foixante-qua- 
tre gallons d'Angleterre, à prendre le gallon fur le 
pié de quatre pintes de Paris. Kardel fe dit auffi des 
petits quartaux dans lefquels on met les huiles de 
poiflon , particulierement à Hambourg, 6 fur toute 
la rivière d’'Elbe, il eft d'environ 128 pintes de Pa. 
ris. Voyez GALLON & PINTE. Diéionn. du commer. 

K'ARESMA , fm. ( Æff. des voyages. ) forte 
d'hôtellerie commune en Pologne. Le karefina eft un 
vafte bâtiment de terre srafle & de bois, conftruit 
fur les grands chemins de Pologne pour héberger 
les paffans. *-? | 

Cés bâtimens font compofés d’une vañle & large 

écurie deux rangs , avec un efpace fuffifant au mi- 
beu-pour les chariots : au bout de l'écurie eft une 
chambre qui mene dans un fecond réduit, nommé 
comort ; où le maitre du Karefina tient {es provifions, 
&c en particulier fon avoine & fa biere. Cette cham- 
bre ft, tout enfemble grenier, cave, magafin & 
bouge, dit M. le chevalier de Beaujeu, qu'il faut 
laïffef parler ici. 
. La grande chambre d’aflemblée.a un poële 87 une 
cheminée relevée à la mode du pays comme un four. 
Tout Ie/monde fe loge-là pêle mêle, ‘hommes & 
femmes, qui fe fervent indifféremment du feu de 
Phôte amfri que de la chambre. Tout voyageur en- 
tre fans diflinétion dans ces fortes de maïfons, s’y 
chauffe & s’y nourrit en payant à fon hôte Les four- 
rapes. 

Il y a dans l’intérieur des villes capitales des ef- 
peces d’auberses où l’on peut loger &c manger, & 
les Karefma y font feulement dans les fauxbourgs : 
mais tous les villages un peu confidérables en ont, 
par Putilité qu'ils en tirent pour la vente & la con- 
fommation des denrées du pays. | 

Chaque feigneur fait débiter par un payfan ou 

par unjuif qu'il crée ‘hôte de {on kare/ma, le foin, 
l’avorne, la paille, la-biere & l’eau-de-vie de fes 
domaines , & de fes brafferies, qui eft à pen près 
tout cé qu'ontrouye-à acheter dans ces foites d’hô- 
LU 9 opt une vd RARE Lu | : 
… Une de leurs plus grandes incomiodités, c’eft [a 
puanreur des chambres , la malpropreté du lieu, Le 
voifinagé des chevaux, dela vache, du veau, des 
cochons, des poules, des petits enfans, qui font 
pêle-mêle avec le voyageur, :& dont chacun fait 
fon ramage différent. °°" ACNE 

Outre cela, les jours de fêtes ii 7 
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parce que le village eft affembié dans le kare/ine ; 8t 
occupé à boire, à danfer, à fumer, & à faire un 
Vacarme épouvantable, 

Je conviens avec M. le chevalier de Beaujeu de 
#*tous-ces défagrémens des karefina de Pologne ; mais 
aeft-on pas heureux dans un pays qui eft à peine 
forti de la barbarie, de tronver.prefque de milleen 
mille, à l'entrée, au milieu &êc à l’iffue des forêts, 
dans les campagnes défertes, & dans les provinces 
les moins peuplées , des bâtimens quelconques d’hof- 
pitahté,, ou à peu de frais vous pouvez, vous, vos 
sens, votre compagnie, vos voitures, & vos che- 
vaux, vous mettre à couvert des injures de l'air, 
vous fécher:, vous chauffer, vous délafler, vous 
tepofer, & manger fans crainte de vol, de pillage 
& d’affaffinat , les provifions que vous avez faites , 
ou qu'on vous procure bientôt dans le lieu même à 
un prix très-modique?(D..J,) | 

KARGAPOL, Cargapolis, ( Géog. ) ville de l’em 
pire Ruffien , capitale dela province demême nom, 
{ur le bord de Loméga, à so lieues S. O, d’Archan- 
gel, 125 N. O. de Mofcou. Long. 55.44. lat. 52, 
4. (D.J.) 

KARHAIS, ( Géog.) ou CARALIS ox KÉRA: 
HES , petite ville de France, dans la bafle-Breta- 
gne, fur l’Aufer, à 16 lieues de Breft, 12 d’'Hen- 
nebon, 11 de Kimper. Le gibier, fur-tout les per- 
drix, y font d’un goût exquis, Log. r4, 3, lar, 48. 
15: (D..7.) 

KARIIL, f.m. (Bo:.)efpece de prunier du Mala- 
bar. Les racines, les feuilles , les fruits bouullis font 
des bains excellens pour les douleurs des.articula- 
tions. 

KARI-VETTI, 1. m.(Boran. ) arbre moyen qui 
croît au Malabar. Le fuc exprimé des feuilles donné 
dans du petit lait eft un excellent émétique. 

KARITE oz CARITE,, £. f. (Théolog.) terme ufité 
autrefois en Angleterre parmi les religieux .pout 
meilleure boiflon conventuelle ou biere forte :1ls 
buvoient ainf.. leur pocu/um caritaris où coupe de 
grace. On.donnoit fouvent à cette coupe.même le 
nom de karite ou carite. Harris fupplément.. 

KARKOUH, ( Géog..) ou, comme quelques géo- 

: graphes écrivent CARCOUH, CARCUB, ville de 
Perle, lieu de grand pañlage pour tous, les pélerins 
qui vont à la Mecque, & qui viennent des hautes 
contrées de la Pere. Long, 74. 45. latu. 32,115, 

D.1J, ET | 

aan {. m. ( Hiff. mod. & Commerce. ) 
amaifon des manufatures royales enPerfe. On y fait 
des tapis, des étoffes d’or , de foie, de laine, des 
brocards, des velours, :destaffetas, des jaques de 
maille, des fabres, des arcs, des fleches & d’autres 
armes. Il y a aufli des Peintres en mimiature,, des 
Orfévres, des Lapidaires, &c. Didfionnaire de. Tre- 
VOUX» ) ” 

KARLE , {. m. ( Æiff. mod, )mot faxon dont nos 
lois fe fervent pour défigner fimplement un homme , 
& quelquefois un domeftique où un payfan. ., 

Delà vient que les Saxons appellent un marin 
bafcarle, 8&t un domeftique hafcarle, 

KAROUAT A, f. m.(Æif£. nat. Bor.) plante d’A- 
mérique qui croit dans lifle de Maragnan; fes feuil- 
les font longues d’une aune , & larges de deux pou- 
ces ; il en, fort une tige qui porte un grand nombre 
de fruits de la longueur du/doist, rouges-par-dedans 
& par dehors, & d’un goût excellent ; ils font {pon- 
gieux.&c-remplis de petites graines ; quelque agréa- 
ble que foit.ce fruit, fi on en mange avec.excès, il 
fait faigner les gencives. On le regarde comme un 
puiffant remede contre le fcorbut. | 

KARVARY ,f. m. (Comm. )nom d’une efpece de 
foie que l’on tire de la Perfe. Elle vient fur-tout de 
la province de Ghilan. + ( 


KAS, £m.{ Comm. ) petite monnoïe dé cmivre 3 
en ufage dans les Indes orientales: fur le côté dé 
Tranquebar. | 

KASEMIECH , ( Géog.) on écrit aufh KAZEI- 
NIECK , CASEMIECH , CASEMICH , KASE- 
MITH, &c. riviere de Syrie, quia fa fource dans 
les montagnes de l’Anti-liban, & fe jette dans la 
mer de Phénicie, entre Tyr & Sidon. La pêche de 
la morue-quieft yabondanteen certains tems de Pan 
née , lui donne une grande confidération dans le 
pays : M. de la Roque dit lavoir paflé en allant de 
Seyde à Tyr. 

Les voyageurs François, les Miffionnaires & plu: 
fieurs Géographes modernes, prétendent que le Ka- 
Jemiech et l’Eleuthéros des anciens. L'auteur du 
voyage nouveau de la Ferre-fainte n’en doute point: 
il dit, Liv. W. ch, iv, que ce fleuve eft très-remar- 
quable par fa profondeur , par la rapidité de fon 
cours, par les détours des montagnes au fond def- 
quelles il ferpente (d’où vient qu'on le nomme 
Kafemiech, terme arabe, qui fignifie /épararion , par- 
cage ), enfin par fa célébrité dans le premier livre 
des Machabées, puifque ce fut jufques-là que lil= 
luftre Jonathas pourfuivit les généraux des troupes 
de Démétrius. à 

Malgré tant d’autorités, l’Eleuthéros des anciens 
ne peut être ni le Kafemiech, ni même aucune des 
rivieres qui font entre Tyr & Sydon, puifqu'il étoit 
au nord de cette derniere ville. Ptolomée lui donne 
1 degré 20/ de /aritude plus qu’à Sydon; & Jofephe, 
Ant, jud, lv, XIV, ch; vi & vis, parlant des pré- 
fens que Marc-Antoine fit à Cléopatre , obferve que 
cet amant prodigue lui donna toutes les villes fituées 
entre l'Egypte & l’Eleuthéros , à la réferve de Tyr 
êc de Sydon ; ces deux villes étoient donc fituées 
entre l’Eleuthere.de l'Egypte, c’eft-à-dire au midi 
de cette riviere. En un mot, on ne fait quel eft le 
nom moderne de l’Eleuthéros, mais on voit que ce 
n'eft point le Kafemiech de nos jours; ce. n’eit pas 
non plus.le fleuve faint du P. Hardouin , qui eft le 
Kadifca dont l'embouchure eft à l’orient de Tri- 
poli qu'il traverfe. ( D. J.) 

KAST, f. m. ( Æf. mod.) c’eft le quatrieme pon< 
tife de Perfe qui eft en même tems le fecond lieute- 
nant civil qui juge des affaires temporelles. Il a deux 
fubflituts qui terminent les.affaires de moindre con 


_ féquence, comme Les querelles qui arrivent dans les 


cafés, &c.qui fufhfent pour les occuper. Diéfionn. de 
Trévoux. 

KASIAVA-MARAM, f. m.(Hiff. nar.Bor.) arbre 
des Indes orientales, ileft de moyenne grandeur ; 
dont on ne nous apprend rien finon que fes feuilles 
& fes racines bouillies dans de l’huile avec le cur- 
cuma frais, forment un liniment excellent contre les 
douleurs de la goutte & contre les puftules féreufes. 

KASIEMATZ , {.m. (Æifl.mod.-mœurs. ) c’eft le 
nom qu’on donneau Japon à un quartier des villes qu# 
n’eft confacré qu'aux courtifanes ou filles de joie 


_ Les pauvres gens y placent leurs filles dès âge de 


dix ans ,:pour qu’elles y apprennent leur métier lu- 
brique. Elles font fous la conduite d’un directeur 
qui leur fait apprendre à danfer, à chanter êc à jouer 
de -différens inftrumens. Le profit qu’ellestirent de 
leurs appas eft pour leurs direéteurs ou maîtres de 
penfon. Ces filles après avoir fervi leur tems peu- 
vent {e marier, &,les Japonois font fi. peu délicats 
qu’elles trouvent fans peine des partis; tout le blä- 
me retombe fur leurs parens qui les ont proftituées. 
Quant aux directeurs des kafematz, ils font abhor= 
rés &.mis au-même rang que les bourreaux. 
KASNADAR, Bach. f. m. ( Æif. mod, ) Le grand 
tréforier en Perfe ; c’eft un officier,confidérable, II 
arde les. coffres du fouverain roi. Chafnadar Bach. 


. RASSRE-EL-LÉHOUS, (Géog. ) autrement 


de un pi 
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notninée Kengarer, ville de Perfe, fituée dans ün 
pays fertile en excellens fruits. Voyez Tavernier; 
donp. felon lui 76. 20. lat. 33, 35. (D.J.) 

KAT-CHERIF, £. m.( Æ5f. mod.) nom que les 
Turcs donnent aux ordonnances émanées direéte- 
ment du grand-feigneur. Autrefois les fultans fe don- 
noïent la peine d'écrire leurs mandemens de leur 
propre main & de les figner en caraéteres ordinai- 
res : maintenant 1ls font écrits par des fecrétaires, 
Ët marqués de l'empreinte du nom du monarque; & 
quand 1ls n’ont que ces marques on les nomme fim- 
plemént ra; mais lorfque le grand-feigneur veut 
donner plus de poids à fes ordres, il écrit lui-même 

_de fa propre main au haut du sure, ou felon d’autres 
au bas ces mots, que mon commandement foit exécuté 
Jelon Ja forme & teneur, & c’eft ce qu'on appelle ka. 
cherif, c'eft-à-dire digne noble où fublime lertre; ce 
{ont nos lettres de cachet. Un turc n’oferoit les ou- 
vtr fans les porter d’abord à fon front & fans les 
baifer refpeltueufement après les avoir paflé fur fes 
joues pour en efluyer la poufliere. Guer. mœurs des 
Zircs, tom. ÎI. Darvieux, rem. tom, V. 

RATIF EL, ( Geog. ) ville de l'Arabie heurenfe , 
dans la province de Bahrain, du côte de Ahfa, fur 
la côte du golfe Perfique, Les hautes marées vont 
juiqu'au pié de fes murs, & il y a un golfe ou ca- 
nal, par lequel les plus pros navires s’approchent de 
la ville avec la marée. Long. felon Abulféda, 73, 
Se, Brass. D..J5) 

KATONG-GING, f, m, ( Æif. rar: Botan, ) c’eft 
use plante parafite duJapon, dont la fleur reflemble 
äunfcorpion. Elle al’odeur du mufc, fes pétales au 
nombre de cinq font couleur citron, variées de belles 
taches purpurines ; 1ls ont deux pouces de long, & 
la largeur d'une plume d’oie. Ils font roides, gros, 
plus larges à l'extrémité, & un peu plus recourbés. 
Celui du milieu s'étend en droite ligne comme la 
queue du fcorpion; les quatre autres, deux de cha- 
que côté, fe courbent en forme de croiïflant & re- 
préfentent les piés. À l’oppofite de la queue, uneef£ 
pece de trompe courte & recourbée, ne répréfente 
jras mal la tête de cet animal, Ce qu’il y a de plus 
finguher, c’eft que l'odeur de mufc ne réfide qu’à 
l'extrémité du pétale qui reflemble à la queue du 
corpion; & que s’il eft coupé, la fleur demeure fans 
odeur. 

KATOU-CONA , f. m.(Æf. nat, Bot. ) grand 
‘arbre dela côte dé Malabar, qui eft toujours verd & 
qui porte en tout tems des fruits & des fleurs. On 
ptétend que la décoftion de fes fleurs eft un puiffant 
1emede contre la lepre & empêche les cheveux de 

blanchir. On mêle auffi fon écorce avec du fucre 

pour en former une pâte que l’on dit excellente con- 
tre la lepre. | 

KATOU-INDEL, f. m. ( Boran, exor.) efpece de 
palmier fauvage de Malabar , à feuilles pointues & 

_ à fruit femblable à la prune; le petit peuple du pays 
le mâche comme les grands mâchent l’aréca avec le 
betel & les coquilles d’huitres calcinées ; c’eft un 

puiflant aftringent , les Malais fe font des bonnets 
avec les feuilles de l'arbre. (D. J.) 
KATU-NAREGAM , f. m.(Æif. nat. Bor. ) grand 
asbré de PIndoftan qui produit une efpece de limon 
très-petit; fes feuilles rendent un fuc qui paffe pour 
être unremede fouverain contre lesmaux de tête, ou 
mêlant le même fuc avec du poivre, du gingembre 
& du fucre, les Indiens compofent un remede qu'ils 

_ croient excelient contre les maladies du poumon 

qui viennent du froid: 

KATOU-PULCOLLE, f. m.(Bor.)arbre du Mala- 
bar; les graines font d'ufage en Médecine pour les 
douleurs d’éftomac & les inflammations, de même 
que pour la gratelle 8 les dartres. 

+ RATOU-THEKA, f. m, (Boran.) arbre du Mala- 
Tome LX, hs 
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bat: fon fruit fert comme le betel ; Ton écorce (£- 
chée & réduite en poudre tempere l’effervefcence 
exceffive de la bile. 

KATOU-TSJACA, f. m; (Boë.) arbre du Malabar; 
le fuc exprimé du fruit guérit les maux de ventre. 
KRATTEQUI, f. m. ( Commerce.) toile de coton 
blanc qu’on tire des Indes orientales, fur-tout de 
Surate. La piece n’a que deux aulnes cinq huitiemes 
de long, fur cinq fixiemes de large, 
KATUTIJETTI-POU, (if. nar, Botan. ) 
plante de l’Indoftan dont on vante les vertus pour 
réfondre les empyèmes & les autres abfcès internes, 
ainfi que contre les convulfions & les hydropifies, 
Quelques médecins allemands recommandent cette 
plante prife comme du thé en infufon. 
KATUWALA , {. m.(Æif. nat, Bor.)plante des 
Indes, arachidna indica, qui produit deflus & def- 
fous la terre des fruits ou des efpeces de glands très: 
bons à manger & d’un goût trés-agréable. Ephemés 
rid. rar, curiofor. dec. II. ann. 3. obferv. 211. 
KRAUFFBEUREN, c'eft-à-dire, hameau acheté; 
( Géog. ) ville libre & impériale d’Allèémagne , dans 


la Souabe. On y profeñe la religion luthérienne ; 


quoique la catholique foit la dominan e; elleeft fur 
le Werdach, à s licuesN. E. de Kempten, 14 SO, 
d’Ausbourg, Long. 28. 18. lat. 47.50, 

Strigellius ( Viétorinus } fameux théologien, pro 
teftant du xv} fiecle, naquit à Kauffbeuren, & fut 
cruellement perfécuté pendant fa vie, qu’il termina 
en 1569, âgé d'environ 45 ans. Il eft auteure 
quanuté d'ouvrages de théologie , de motale , & de 
philofophie ariftotélicienne , qu’on ne lit plus au 
jourd’hui, (D. J.) 

KAVIAC, f. m, ( Commerce. ) œufs d’efturgeons 
mis en galettes , épaiñles d’un doigt, & larges com- 
me la paume de la main ; falées & qu’on fait fécher 
au foleil. Les italiens établis À Mofcou en font un 
grand sommerce dans cetempire. 

Le meilleur kaviac fe fait avec le bolluca, poiffon 
de huit à dix piés de long, qui fe pêche dans la mer 
Cafpienne. 

Il vient auf du kaviac de la mer Noire. 

Onenufe en lialie: on commence à le connoître 
en France. | 

Le bon doit être d’un brun rougeâtre & bien fec. 
Oa le mange avec de l'huile & du citron. Voyez le 
DIE, de Comm. 

KAVRE YSAOUL, f. m.( if mod. ) corps de 
foldats qui forme le dernier 8 le cinquieme de ceux 
qui compofent la garde du roi de Perfe. 

Ce font des huiifiers à cheval au nombre de 2000, 
qui ont pour chef le connétable , 8 en fon abfence 
le lieutenant du guet. 

Lis font Le guet la nuit autour du palais, écartent 
la foule quand le roi monteà cheval, font faire f- 
lence aux audiences des ambafladeurs, fervent à 
arrêter les kams & les autres officiers difgraciés, & 
à leu couper la tête quandle roi l’ordonne, Dé, de 
Trévoux, | 

KAUTTI, floribus odoratis , Bteyn, f.m. (Boë,) 
arbre qui croît à Java, & qui porte de petites fleurs 
odonférantes : l’eau diftillée de ces fleurs a les mêmes 
vertus que l’eau-rofe. . 

_ RAYSERBERG, (Géog, ) c’eft-à-dire mont de 
l’empereur, Cœfaris mons ; petite & pauvre ville de 
France en Âlface , au bailliage d'Hagueneau. Elle 
appartient à la France depuis 1648, & eft fituée dans 
un pays agréable , à ro lieues N. O, de Bâle, 2 N. 
O. de Colmar. Long. 25. lat. 48. 10. : 

Lange ( Joferh) Langius, auteur du fameux Po 
lyenthæa, étoit natif de cette ville. Cette grande 
rapfodie fut imprimée pour la premiere fois à Ge- 
nève en 1600 z7-fol. ,enfuite à Lyon en 1604, à 
Francfort en 1607, & plufeurs fois depuis. La cime 
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quieme édition parut fous le nom de Forlenum ma 
sum, feu Polyanthea, à Francforten 1624 en trois 
vol.i7-fol. avec des fupplémens tirés de Gruter , &c 
C’eft [à la meilleure édition de ce vafte répertoire. 
(2. J.) 

KAYSERSLAUTER, (Géog, ) Baudrant eftro- 
piant cruellement ce hot , en fait celui de cafélou- 
tre ; on peut la nommer en latin Cefarea àd Lurram, 
ville d'Allemagne dans le bas Palatinat , autrefois 
bre 6 impériale, mais fujette à l’élefteur palatin 
depuis 1402. Les François la prirent en 1688 ; elle 
eft fur la Lauter, à neuf lieues 5. O. de Worms, 11 
N:°O,. de Spire, 15 SO de Mayence. Long. 25. 
2 C4 lat, 49. 20. 

Braun, (Jean) mort à Groningue en 1708 , na- 
quit à Kay/erslauter ; il eft connu par un bon ou- 
vrage , de veflitu facerdotum Hebræorum. (D. “0 

KAYSERTUHL , ( Géog.) ville de Suifle, au 
comté: de Bade, avec un pont fur le Rhin & un 
château. Elle appartient à l'évêque de Conftance, 
mais le Canton de Bäle en a la fouveraineté: on y 
profefle le Calvinifme depuis 1530. Quelques au- 
teurs croient que kaÿyJértuhl eft le forum Tiberii des 
anciennes notices ; le paflage de cette ville eft im- 
portant , à caufe de fon pont fur ie Rhin, qui ainf 
que celui de Bâle, font les derniers qu’on voit fur 
ce fleuve. Elle eft à deux lieues N°: ©. d'Eglinaw, 

. 3S.E, de Zurzach, Long. 26.15. lar. 47. 47: ( D.J.) 

KAYSERSWERD , ( Géog. ) Cafaris imfula , 
ville d'Allemagne au diocèfe de Cologne , dans le 
duché. de Berg, fujette au duc de Neubourg. L’é- 
leéteur de Cologne la livra aux François en*17017'; 
le prince de Naffau Sarbruck la reprit en 1702, & 
fes fortifications furent rafées, Elle eftfur le Rhin à 
3 lieues N. O. de Duffeldorp, 9 N. O. de Cologne. 
Long. 24. 24.4dar, 51,16. (D.J.) 
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KEAJA ou KIAHIA , f. m. (if, miod. ) lieute- 
nant des grands officiérs de la Porte, ou furinten- 
dant de leur cour particulere., 

Ce mot fignifie proprement w% dépure qui fait les 
affaires d'autrui. Les janiffaires &c les faphis ont le 
leur, qui recoitleurpaye , & la leur diftribue ; c’eft 
comme leur fyndic. Les bachas ont auffi leur keayas 


particuliers, chargé du foin de leurs maifons, & dé 


leurs provifions êt équipages pour faire campagne ; 
le muphti a auf fon keayas. 

Mais le plus confidérable eft celui du grand.vifir ; 
outre les affaires particuliéres de fon maitre, il a 
très-grande part aux affaires publiques , traités , né- 
gociations , audiences à ménager , graces à obtenir, 
tout pañle par fon canal: les drogmans Ou inter- 
pretes des ambafladeurs n’oferoient rien propofer 
au grand-vifir, fansen avoir auparavant communi- 


quéavec fon Keuya ; & les miniftres étrangers eux-. 


mêmes lui rendent vifite comme aux principaux offi- 
ciers de l'empire. C’eft le grand-feigneur qui nom- 
mé à ce pofte très-propre à enrichir celui qui loc- 
cupe, & dont on achette la faveur par des préfens 
confidérables. Le keaja a une maïfon en ville, &c 
un train aufll nombreux qu'un bacha, Quand ileft 
remercié de fes fervices, il eft honoré de trois 
queues, fi on ne lui en accordoit que deux, ce fe- 
roit une marque de difgrace & de banmfflement. 
Guer, mœurs des Turcs, tome IT. | 
* KEBER ,f. m. (ff. mod.) noms d’une feête chez 
les Perfans., qui pour la plûpart font desriches mar- 
Chands. ‘ Si 
” Ce mot fignifie imfdele, de kiaphir, qui en langue 
turque veut dire rezegar , ou plutôt lun & l’autre 
Viennent decaphar , qui en chaldéen , en fyriaque 
ét enarabe, fignihe 7%/#rerier, 

ur À 


KER 


Quoïqu'ils foient au milieu de la Pérfe, & quil 
y en ait beaucoup dans un fauxbourg d'Hifpahan, 
On ne fçait s'ils font perfans originaires, parce qu'ils 
{ont rien de commun avec les Perfans que la lan- 
gue. On les difingue par la barbe qu'ils portent 
fort longue, & par l’habit qui éfttout-à-fait diffé: 
rent de celui des autres, . | 

Les Kebers font payens, mais en même tems fort 
eftimés à caufe de la régularité de leur vie, Quel- 
quesauteurs difent que les KeZers adorent le feu com- 
te les anciens Perfés : rnaïs d’autres prétendent lé 
contraire. {ls croient limmortalité de l’ame, & quel- 
sn chofe d’approchant de ce quelles anciens ont 

it de l’enfer & des champs Elfées. Voyez GAURES: 

Quand quelqu'un d’eux eft mort, ils lachent dé 
fa maifon un coq, & le chaffent dans la campa- 
gne , fi un renard l'emporte, ils ne doutent point 
que l'ame du défunt ne foit fauvée. Si cette pre- 
miere preuve nefuffit point , ils fe fervent d’une au- 
tre qu pañle chez eux pour indubitable. Ils portent 
le corps du mort au cimetiere, & l’appuient con- 
tre la muraille foutenu d’une fourche. Siles oïifeaux 
lux arrachent l’œil droit, on le confidere comme un 
prédeftiné ; on l’enterre avec cérémonie, & onle 
defcend doucement & avecune corde dans la fofle; 
mais fi les oifeaux commencent par l’œil gauche; 
c'eft une marque infaillible de réprobation. On en 
a horreur comme d’un damné, &z on le jette la tête 
premiere dans la foffle. Olearius, voyage de Perfe: 

KEBLAH, où KIBLAH, £ m. ( Af%. orienr. Ÿ ce 
terme défigne chez les peuples orientaux le point 
du ciel vers lequel 1ls dirigent leur culte ; les Juifs 
tournent leur vifage vers Le temple de Jérufalem 3; 
les Sabéens , vers le méridien; & les Gares fuc- 
cefleurs des Mages , vers le foleïl levang. 

Cette remarque n’eft pas fimplement hiftorique ; 
elle nous donne l'intelligence d'un paflage curieux 
d’Ezéchiel, chap. viiy. v. 16. Ce prophete ayantété 
tranfporté en vifion à Jérufalem, « y vit vingt 
» cinq hommes entre le porche &r l'autel, qui ayant 
» le dos tourné contre le temple de Dieu, & le vi- 
» fage tourné vers l'Orient, fe profternoïient devant 
» lefoleil ». Ce pañlage fignifie que ces vingt-cinq 
hommes avoient renoncé au culte dit vrai Dieu; 
&c qu'ils avoient embraflé celui des Mages. Eneffet , 
comme le Saint ‘des Saints repofoit dans le Sheki: 
näte , ou le fymbole de la préfegcædivine, étoit 
au bout occidental du temple de” Jérufalem; tous 
ceux qui y entroient pour adorer Dieu ,! avoïent le 
vifage tourné vers cetendroit; c'étoitlà létr kéb/a, 
le ‘point vers lequel ils portoient leur culte, tandis 
que les Mages dirigeoient leurs adorations en tour 
nant le vifage vers ROrient, donc ces vingt-cinq! 
hommes ayant changé de kéb/2, prouverent à Ezé” 
chiel, non-féulement qu'ils avoient changé de re- 
ligion, mais de plus qu'ils avoient embrallé celle 
des Mages. | 

Les Mahométans ont leur kiZ/4h, kiblé, Keblé , ke 
bléh: comme on voudra l'écrire, vers la maifon 
facréé, c'eft-à-dire qu’ils fe tournent dans leurs prie- 
res vers le temple de la Meque , qui eft au midià 
l'égard de la Turquie; c’eft pourquoi dans toutes 
les mofquées , il y a une niche qu'ils regardént dans: 
leur dévotion. Voyez MEQUE, ( emple de la) Hifi, 
orient. (D. J.) | Li tan 

KEDANGU, {. m.(ÆfE nas Bor.) arbrifleau des 
Indes orientales: Ses feuilles bouillies fervent à fai- 
re des bains, que l’on croit propres à refondre tou. 
tes fortes de tumeurs; le fuc que lon tire de fes: 
fleurs pañle pour un excellent remede contre lé- 
pilepfe, & les aphtes des enfans. 

KEER, ox CEER, {. m. (Comm.) poids dontonfe: 
fert dans quelquesvilles desétats du grandMogol,par-1 
ticuliérement à Agbar & à Zianger. Dans la pre- 


inicré de ces villes, le keër ele 36 petits poids , 
qui reviennent à unelivre + poids de marc; dans la 
feconde , ilèn pefe 36 , ou uné livré !, Dion 
faire de Corner. | 

. RESTÉEN, (Géog.) grand village deSyrie, à 
7 lieues d'Alep, en aflant à Tnipoli, il Conne fon 
nom à uñe Vafte plaine, fertile & bien cultivée, où 
Ôn nourrit un nombre prodigieux de pigeons. Foye 
Manndrell, voyage d'Alep. ( D. I.) | 
KEIRRI, (Bor.) Voyez GIROFFLIER , 64 VIO- 
Lier JAUNE. Les fleurs de ki font les mêmes que 
Ja violette ou giroflée jaune. 

KÉIROTONIE , f. f. {Liveer.) maniere de donner 
fon fuffrage à Athènes par l'élévation des mains. 
Lorfque les Athéniens vouloient élire léurs magi£ 
träts , ils aflembloient le peuple pour lès fuffrages ; 
ais comme 1l étoit dificile,de recucillir les voix 
{éparément, on introduifit Pélévarion de la main , 
pariaquelle chaqué particulier marquoit fon fufra- 
ge; cêtte mamere d’éléGion, dont [focrate &r Dé- 


- mofthène nous parlent fouvent, fut nommée Kéro- 


ÉONEE | Yeporonid. . É 

La même méthode pañfà chez les Romains dans 
plufieuts Conjonêtures. Cicéron nous en fournit la 
preuve dans ce pañlagé de fon plaidoyer pout Flac- 
cus : Nec Junt expreffa 1ffa preclara, qu& recituniur 
Dfphifmata( les decrets ), 207 fentehtiis , neque autfo- 
ritatibns declarata , nec jure jurando conflritla , [ed por- 
reta HAN, 

À la narffance de l’Eghfe, lotfqu'il fallut établir 
des évêques & des prêtres pour remplir Les fonétions 
éccléfiaftiques , on affembioit les fideles , on leur 
propofoit des fujets ou ils en propofoïent eux-mé- 
nes, & l’éleétionfe failoit femblaäblement par l’élé- 
vation des mains , xéiporoia ; après quoi l'on or- 
donnoit celui qui avoit le plus grand nombre de 
fuffrages. C’eft ce que nous apprenons de Zonare : 
Fe fufrage, dit-il, des fideles pour léleétion des 
évêques, fe nommoit Kewroronia, parce que lorf- 
qu'il s’agioit d’ébre les mimiftres des autels, les fi: 
deles d'une ville ou d’un bourg, s’aflembloïent ,éle- 
voient leurs mains pour l’éleétion, afin qu’on püt 
compter les fuffrages, & celui qui avoit la plurali- 
té, étoitenfuite ordonné par deux où par trois évé- 
ques. (DJ) | 
_ KEITH,(Geog. ) ile del’Ecoffe méridionale; dans 
la riviere de Forrh: elle eff fertile en bons pâturages. 
pour leschevaux. Long. 14,46, lar, 56, 20: (D: J° 

:KEKKO oz KIKJOO, o4 KIRAKOO,T. im. (Hrff. 
nas. Bot”) c’eit une planre du Japon ; elle eft haute 
d’une codée, à fewulles oblongues dentelées, d8nt 
la racine eftlongue de quatre pouces, groffe & lai- 
teufe ; C'eft la plus eftimée pour fes vertus, après 
celle duginfeng. Ses fleurs qui croiffent an fommet 
de fa tige, font en cloche, d'un pouce &tdemi de 
diamètre, bleues, & découpées aflez profonñdement 
en cinq païties. On diftingue trois efpéces  de'cétte 
plante; lune qui a la fléur blanche & double; lau- 
tre ; dont là fleur eff firmple, d’un pourpre bleu, 


-âvec des cannelures couleur dé pourpre! garhres de 


poils dans lesintérvalles, les pointes jaunâtres &r un 
puül bleu, revêtu de poils ; la troifieme a-l4 fleur 


. double d’un pourpte bleu. : 


KELEKS, 1. m,(Æiff. mod.) 'efpecede bateau dont 
ônfefert en Afe pour les caravanes qui voyagent 
par eau. Ils contiennent 28 ou 30 peffoñnes, & ro 
à 12 quintaux de marchandifes. 701 anna 
- KELL,LE FORT d°,.(Géog. ) fort important 
d'Allemagne, fur la rive droité du Rhin, bâti par 


_ Les François fur les deffeinsdn maréchal dé Vauban, 


pour la défenfe de Strasbourg. Il fat cédéà l’em2 
perehren 1697 par le traité de Rylfvick,, repris par 
kes François'en! r703, Gt finalement) rendu’Ad’em< 


à 


pire par letraité de Bade. (D) ED nçieemintor 
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- KELLINGTON, ( Géog. ) ville à marché d’An- 
gleterre , au pays de Cornouaille, à 60 lieues fud- 
Oueft de Londres. Elle envoie deux députés au par- 
lement. (D.J.) | 

KRELLS, (Geog.) villé d'Irlande dans la province 
de Linfter , au comté d’Eft-Meath , avec titre de ba- 
ronie ; fur le Blackwater. On difpute fi le Laberns 
des anciens eft Ke//s ou Kildare, qui font tous deux 
dans la même province. Long, 10, 14. dar. 83, 46, 
CErYr) an 

. KELONTER , f. m. ( Æifl. mod.) c’éft le nom 
qu'on donne en Perfe au grand juge des marchands 
Arméniens qui font établis à Zulpha, lun des fau- 
Bourgs d'Ispahan, C’eft le roi de Perfe qui le choifit 
dans leur nation : il a le droit de décider tous les 
procès qui s'élevent entre les Arméniens fur le fait 
du commerce. 

RELSO , ( Géog. ) ville à marché d’Ecofle , au 
comté de Roxbourg, fur le Tweed, à ro lieues S, E; 
d'Edimboutg, r09 N.E. de Londres. Long, 15. 10. 
lat, 55. 40. (D.J.) | 

KEMA , f. m. (EE rar, Bot.) fruit qui croît fous 
terre en plufieurs endroits d'Afrique , & fur-tont en 
Numidie’, & qu'on regarde comme un mets déli- 
cicux. Il y a lieu de croire que c’eft une efpece de 
moufleron ou de buffle : quelques auteurs ont cru 
que c'étoit la même chofe que le fruit du tarf, 
Voyez; HABHARRIS. 

KEMAC ; ( Géog.) célebre fortéreffe d’Afie , a 
pays de Roum , à 7 lièues de la villé d’Arzendgian , 
aux confins de la Natolie. Elle eft fur l’Euphrate, 
dans un terroir admirable par fa beauté: (D...) 

REMBOKU , Lo. (Æ1/£. mar. Bor. )c'eft un arbre 
du Japon, de grandeur médiocre, dont les feuilles 
6 les fleurs reffemblent à celles du myrthe romain 
de Mathiole, Ses baies viennent feules für un pédi- 
cule ; elles font pointues & de la groffeur d’un grain 
de poivre; les femences reflembient à celles de lan: 
coke; leur goût eft un peu amer & fort aflringent, 
Cet arbre eft confacté aux idoles. e, 
1, REMEAS, {: nt. ( Commerce. ) taffetas de foie 
qui viennent des Indes orientales. 

.. KEMPERKEMS, f. m. ( Fanconerie, ) Dans les 
Pays-bas on donne le nom de Kemperkems à plufieurs 
oifeaux de paflage, qui y. viennent tous les ans des 
pays leptentrionaux au mois de Mai. [ls fréquen: 
tent les eaux ; ils font très-remarquables par la dis 
verfité de leurs pennages ; ils s’apparient & font 
leurs petits, & auflirôt qu'ils font en état de voler, 
ils s’en. retournent tous enfemble au pays d'où les 
peres. font venus ; 8 ce quil y a de remarquable ; 
c'eft qu’ils font tousperesétrenfans, d’üne figure &c 
d’un plumage différent : on.en diftingue de huit {or- 
tes; d'un;ar la figure d’une perdrix , l'autre éft dis 
verfné de quantité de couleurs, verd, blanc, rou< 
ge, amétifie & jaune, quoique chacune de fes plu- 
mes, oit d’une couleur pleine & fans mélange ; un 
autre éft d’une figure monftrueufe, + 

+ REMPRERA ,1.f, (Bor, ex.) sente de plante ainfi 
nommée par le doéteur Houftoun ,‘en-mémoire de 
Kgmpfer., que fes voyages & {es écrits ont rendu 
célébré. Voici les caraëteres de ce genre de plante ; 
fa  fieur Eft anomale, monopétale &c découpée ‘par 
les bords en fepmieris ; quand elle eft tombée ; le pif 
til'déViéhr un fruit dur , divifé en quatre cellules , 
pleines de petites grainès: Cette plante ef} coma 
1ine ol Jämäéiqué 8 dans plufieurs aûtres lieux 
dest Indes occidentales ; où elle s’éleve À là hauteur 
déitrois Ou quatre piés , & devient lignenfé. Elle 
cftdéerite ét repréfentée dans le paradi[us batavus, 
ob-elle éffnommée veronice fmilis | fruticofà éurafe 
Jovita.. Ses fleurs naïflent en épis, & {ont d’un fort 
bear bien CDS Dane TOR El y EE for 
PUREMPTEN ; (Géogn) ville d’Allémagné enbañe 
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Souabe , dans l’Algow &z dans Pétat de labbé de 
Kemptem, qui ne releve que du S. fiége , eft prince 
de l’Empire , & a voix aux diettes. La ville dé- 
pendoit autrefois de l'abbé , mais elle eft libre & 
impériale. Depuis 152$ on y profefle la religion 
luthérienne. Les Suédois la prirent en 1632 ;les[m- 
périaux la reprirent en 1633. Elle fe rendit aux Ba- 
varois en 1703, mais elle a recouvré fa liberté. 
Elle eft fur l’Iller , à 12 N. E. de Lindan, 20 S.O,. 
d’Ausbourg , o S.E, de Memmingen. Long. 28. Jar, 
47. 42: (D.J.) 

KEN , f. m. ( Æift. moder. ) nom de plufieurs mois 
lunaires qui compofent la cycle de cinq ans des 
Chinois. Ken-fu eff le feptieme , ken-fchin le dix- 
feptieme, ken-ginle vingt-feptieme , ken-çuletrente- 
feptieme , ken-shin le cinquante-feptieme. 
KEN, {. m. ( Commerce, ) mefure des longueurs 

dont on fe fert à Siam; c’eft une efpece d’aune qui 
ma pas tout-à-fait trois piës, deux kezs faifant un 
voua, qui revient à da toife de France moins un 
pouce. Le kez contient deux foks , le fok deux 
keubs , & le keub douze nious : ces nious font com- 
me les pouces du pié de roi ; il faut ut grains de 
ris , dont la prenuere enveloppe n’a pas été brifée 
au moulin , pour faire un niou ; enforte que huit 
de ces grains valent encore neuf de nos lignes. On 
a dit qu'au-deflus du kez eft le voua ou toni ; au- 
deflus du voua eft le fen , qui en contient vingt ; 
cent fens font le roc-neug ou la lieue : ce qu’on 
nomme jod contient quatre fens. Foyez JoD, SEN, 
Voua, Gc, Di, de commerce, 


KENA, f.f.(Hi/r. mod.) nom d’une plante dont Les 
femmes tartares de la petite Bucharie fe fervent 
pour fe teindre les ongles en rouge. Elles la font 
fécher , là pulvérifent , la mêlent avec de l’alunen 
poudre , & laiflent le mélange expofé à Fair pen- 
. dant 24 heures avant que de s’en fervir. Certe cou- 
leur dure, dit-on, fort longtems. 


KENDAL , (Géog. } c’eft peut-être le concengium 
des Latins , ville riche & bien peuplée d'Angleterre 
au Wefimorland. On y fait un bon commerce de 
draps , de droguets, de ferces , de coton, de bas & 
de chapeaux. Elle eft fur la riviere de Ken, dans 
une vallée d’où elle prend fon nom , à 60 nulles 
N. O. de Londrés. Long. 14. 33.lat. 54.22.( D.J.) 

KENKOO,, f. m.(Æ%ff. nat, Bor.) c’eft une plan- 
te du Japon avec laquelle on fait du papier. 

KENN , ( Géog. ) riviere d'Ecofle dans la pro- 
vince de Gallowai ; elle a fa fource aux frontieres 
de Nithefdale , coule au midi, & forme le lac de 
Kennmoot ; en fortant de ce lac elle fe jette un 
mille plus bas dans la Dée. (D. J.) 

KENNAOUG, ( Géog. ) ville de l’Indouftan, au 
pays de Hend, au fecond climat. Long. felon d'Her- 
bélot mme D 

RENNASERIM , ( Géog. ) ville de Syrie, peu 
éloignée d’Alep : Cofroés , roi de Perfe , la prit fur 
l’empereur Phocas ; &t les califes de Damas & de 
Bagdat s’en emparerent enfuite. Long, 57. lar, 35. 
30. (D.J7.) 

KENNE , f.m. (if, nat.) nom d’une pierre fabu- 
leufe qu’on a prétendu fe former dans l’œ1l d’un cerf, 
&c à laquelle on a attribue des vertus contre les 
venins : il y a lieu de croire que c’eft ce qu'onap- 
pelle communément Zacryma cervi, | 

KENNEMERLAND , ( Géog. ) partie confidéra- 
ble de la Hollande feptentrionale , dont Almaer &c 
Beverwyck font aujourd’hui les principaux lieux, 
Le Kinnem eft un ruifleau qui lui donne fon: noïn, 
Les Kennemarfes ont fuccédé aux Marfatiens., & 
fe font diftingués par beaucoup de guerres. Har- 
lem étoit la capitale de Pancien Kezremerland, mais 
glle en a été détachée dans la fuite ,; & ce pays 
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commence préfentement au-delà de cette ville. 
COSTA) 

KENOQUE ( LE FORT DE ) , Géograph. fort des 
Pays:bas dans la Flandre Autrichienne , entre Ypres 
& Furnes, à 2 lieues & demie de Dixmude. Long, 
20. 26. lat, 50.58, ( D. I.) 

KRENT ( ROYAUME DE ), Géop. hiflorig. ancien 
royaume d'Angleterre , fondé par les Saxons : Hen- 
gift en fut le premier roi l’an 455, & Baldret le der- 
nier l’an 805. Il étoit borné au midi & à lorient 
par la mer ; il avoit la Tamife au nord, & le royau- 
me de Suflex à l'occident. Sa longueur étoit de 6o 
milles, & fa plus grande largeur de 30. Ses prin- 
cipales villes étoient Dorobern , nommée enfuite 
Cantorbery, fa capitale, Dovefon ( Douvres }, & 
Rochefter. Depuis la defttuttion de PHeptarchie 
par Echert, Ken: n’eft plus qu'une belle province 
d'Angleterre, ( D.J. Ÿ | 

KENT, ( Géog.) province maritime d'Angleterre 
à lorient &z à l'entrée de la Manche, dans les dio- 
cèfes de Cantorbery & de Rochefter. Elle a 163 
milles de circuit, contient environ 12 cent 48 mille 
arpens, & 3onmulle242 maifons. p 

Suivant la différence de fon terroir, on la divife 
en trois parties ; favoir, les dunes où, felon le pro- 
verbe, on a fanté fans richeffes ; les endroits maré- 
cageux , où l’on à richeffes fans fanté ; & les parties 
méditerranées , où l’on a fanté & richefles. Une 
partie de cette province eft pleine de bois-taillis 
une autre abonde en grains , une autre en pâtura- 
ges. Il y a des houbionnieres qui rapportent plus 
que les meilleurs vignobles, & l’on y voit des la- 
boureurs qui retirent annuellement un millier de li- 
vres fterling de leurs terres. On y trouve les eaux 
médicinales de Tunbridge, d'excellentes cerifes , 
& des pommes renettes ( gold-pepins } égales aux 
meilleures de la Normandie, 

Les rivieres qui l’arrofent font la Tamife , qui ia 
fépare du comté d'Eflex, le Medway , la Stoure, 
&c. Le faumon du Medway eft eflimé, & les trui- 
tes de Forwich, près de Cantorbery , le font encore 
davantage pour leur goût & leur grandeur. 

Les principales villes font Rochefter, Maidftone , 
Douvres, Sandwich, Romney , Queensborough , 
Hyeth , Folkentone, 6. C’eft aufli dans cette pro- 
vince que le trouvent les principaux d’entre les 
cinq ports ( qui font préfentement au nombre de 
huit ), dont les quatre de Ken: font Douvres, Sand- 
wich, Romney, Hyerh. 

Quand Guillaume I. conquit PAngleterre, il con- 
firma les anciens privilèges du comté de Kezs , que 
l’on nomme Gaveikind. Les trois principaux de ces 
droits font, 1°. que les hoirs mâles partagent égale- 
ment les biens de terre ; 2°. que tout héritier à l’âge 
de 15 ans pent vendre & ahéner ; 3°. que nonob- 
ftant la conviétion du pere atteint de quelque crime 
capital, le fils ne laifle pas d’hériter de fes biens. 

Enfin cette province peut fe vanter de ne la pas 
céder à d’autres en produétion d'hommes célébres : 
c’eft aflez de nommer l’immortel Harvey, Philippe 
Sidney , François Walfingham, Jean Wallis & Henri 
Wotron. . | | 

Sidney eft connu par fa valeur ; par les beaux 
emplois dont Elifabeth l’honora , 8 par fon arca- 
die, Il mourut d’une bleffure qu’il reçut au combat 
de Zutphen en 1586 , âgé de 32 ans, 

Wallingham ,miniftre & favori de la même reine, 
a laifié d’excellens ouvrages de politique,qui ont éré 
traduitsien François, 8 imprimées à Amfterdam en 
1705147%-4°. [l finit fes jours en: 1598 entre les bras 
de la pauvrèté. 4 | 

Wallis eft un des plus grands mathématiciens de 
l'Europe. Ses ouvrages ont été recueillis en trois 
volumeswz-fol. Il poffédoit la Mufique des anciens 


a un degré éminent , & avoit un talent particulier 
pour déchiffrer les lettres écrites en toutes fortes de 
chiffres : il fe rendit par-là non-feulement utile À 
{a patrie, mais aux princes étrangers qui étoient liés 
à l’Angleterre, dont il reçut des marques glorieufes 
de reconnoïflance. Comblé de gloire & d’années , 
il finit fa carriere à Oxford en 1703, âgé de 87 ans. 

Wotton, fils du chevalier Thomas Wotton, créé 
chevalier lui-même par Jacques VI. fe diftingua 
par fon efprit , fes ambaflades dans les cours étran- 
geres ; & des ouvrages raflemblés en un volume 
fous le titre de reliquiæ Wottoniane. I] mourut en 

1639 , âgé de 71 ans. (D.J.) 
_ KENTZINGUE, ( Géog. ) petite ville d’Allema- 
gne, dans le Brifgow, fur l’Elz, peu loin du Rhin, 
& appartenante à l’empereur, Long. 25, 26, lar, 
48.15, (D, J.) | 

REPATH, f. m. ( Commerce. ) petit poids dont 
fe fervent les Arabes, C’eft la moitié du daneck, 
c’eft-à-dire du grain, douze kepaths font le dirhem 
ou dragme arabique. Quelques-uns croyent que le 
mot Karar vient de celui de Kepath, Voyez CARAT , 
Diüfionnaire de Commerce. | 

KEPLER (Lot DE, ) Affron. on appelle ainfi la 
loi du mouvement des planetes que Le célebre aftro- 
nome Xëp/er a découvert pat fes obfervations. Voyez 
ASTRONOMIE. Il y a proprement deux lois obfer- 
vées par Xepler ; mais on nomme ainf principale- 
ment la feconde : la premiere de ces lois eft que les 
planetes décrivent autour du foleil des aires propor- 
tionnelles au tems. La feconde eft que les quarrés 
des tems des révolutions font comme les cubes des 
diftances moyennes des planetes au foleil. 

M. Newton ale premier donné la raifon deces lois, 
en faifant voir quela premiere vient d’une force cen- 
iripete, quipouffe les planetes vers le foleil ; 87 la 
feconde, de ce que cette force centripete eft en rai- 
fon inverfe du quarré de la diftance. Voyez CEN- 
TRAL, GRAVITÉ, NEWTONIANISME, &c. ( O 
… KERAH , ( Géog. ) ville de Perfe, dont la longir, 
_ felon Tavernier, eit de 86. 40. latie. 34, 18.(D.J.) 

KRERAKATON , ( Géog. ) ville dela grande Tar- 
tarie, près de la grande muraille de la Chine, fur la 
riviere de Lopaa. PTT 
 KÉRAMÉE, (Géoganc. jlieu de la Grece dans l’At- 
. tique, autrefois nommé Céramique , parce qu’on y 
faifoit des tuiles d’une terre grafle, qu’on tiroit des 
champs plantés d’oliviers. M. Spon diftingue deux 

Kérameées ou Céramiques, l’un intérieur, & l’autre 
extérieur. Le céramique intérieur faifoit un quar- 
tier d'Athènes ; c’étoit une promenade agréable , & 
le rendez-vous des courtifanes. Le céramique exté- 
rieur étoit un fauxboure dela ville, où l’on faifoit 
les tuiles dont nous venons de parler, & où Platon 
enfeignoit la Philofophie. (D. J. ) | 
KÉRAMIEN, f. m. ( Hifi. mod. ) nom d’une fe@te 
de mufulmans qui a pris fon nom de Mahomet Bent 
Keram, fon auteur. re 
. Les Xéramiens foutiennent qu'il fant entendre à la 
lettre tout ce que l’alcoran dit des bras, des yeux, 
& des oreilles de Dieu. Ainfi ils.admettent le tagiaf- 
fum, c’eft-à-dire une efpece de corporéité en Dieu, 
qu'ils expliquent cependant fort différemment entre 
eux. Voyez ANTHROPOMORPHITE. Difionnaire 
de Trévoux. 
RÉRANA, f. f. (ÆHiff. mod, ) longue trompette 
approchante de la trompette parlante,, dont les Per- 
fans fe fervent pour crier à pleine tête. 
.… Is mêlent ce bruit à celui des hautbois, des tim- 
bales, destambours , & des autres inftruriens qu'ils 
_ font entendre au foleil couchant & à deux heures 
après minuit. Didionnaire de Trévoux. 


KÉRATOGLOSSE , ( Anatomie, ) voyey CÉRA= 


€0-GLOSSE, 
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KERATO-PHARYNGIEN, ( Aratomie, Ÿ nom de 
deux paires de mufcles du pharynx, qui font diftin- 
gués en grands & en petits. Joyez HYOPHARYN- 
GIEN. 

KERATOPHYTES ,o4 CÉRATOPHYTES , ke: 
ratophyta lyshoxyla, ( Hiff, nat.) les Kératophytes 
font de l’ordre des fofliles accidentels qui viennent 
originairement de la mer, Ce font des pétrifications 
d’une efpece de corail à branches hautes & minces. 
La fubftance de ce foffile a de la reffemblance avec 
de la corne : Wallerius définit les keratophytes coral. 
dia origine cornea ramofa tenuiora. 

On trouve troïs efpeces de kerarophytes fofiles 
décrits par les Naturaliftes, 

1°, Le kérarophyte réticulé on en raizeau : il ref: 
femble à une noix mince, creufe & vuidée. C’eft 
le rerepora de quelques lithologiftes : corallina reticu- 
lata ; Kkeratophyton retiforme, 

29, Le Kerarophyte rameux ou en forme de bran- 
ches d’arbre ; 1l refflemble à un arbriffeau branchu; 
les intervalles des branches dans la pétrification 
font remplis par la pierre même ou par le roc, dans 
lequel le keratophyte fe tr@uve. Il en vient du comté 
de Neufchâtel, ainfi que du canton de Bâle ; on dé- 
couvre les branches en faifant tremper la pierre 
dans une eau feconde , ou dans du vinaigre ; parce 
que la pierre quiles enveloppe eff calcaire & {olu- 
ble dans les acides. Wallerius l’appelle kerarophyror 
fruticofum : corallina fruricofa alba. 

3°. Le keratophyte entortillé en forme de bruyere 
ou de buiflon; les branches en font minces, entre- 
laffées & en grand nombre : ilreflemble À un petit 
buiffon ou à de la bruyere. En latin erice marina, 
Petrefaila ; keratophyton ramofiffimum forma erice, 

Il ne faut pas confondre ce keratophyte avec des 
bruyeres & d’autres plantes pétrifiées , owplutôt in- 
cruftées, qui fe trouvent quelquefois dans le tuf, 4r- e 
zicle de M. ELIE BERTRAND, 

KERATOPHYTE, ( Æiff. rar, foffile. \ nom donné 
par quelques naturaliftes à une efpece de corail qui 
fe trouve pétrifiée dans le feintde la terre ; on la 
nomme aufli Zhoxylon, Wallerius en compte trois 
efpeces , la: premiere a, felon lui, la:forme d’une 
noix ; 1l Pappelle réiforme , ou rétépore , ou corallina 
reticulata ; & dit qu’elle reffemble à une coquille de 
noix, &t eft on blanche ou noire; la feconde efpece 


. €ft rameufe ; la troifieme efpece a , felon lui, la f- 


gure de la bruyere. Voyez la Minéralogie de Walle- 
rius, rome II, 

KERES ( ie, ) Géog. riviere de Hongrie, qui 
à fa fource en Tranfylvanie , au comté de Zarand, 
dans les montagnes , & fe perd enfin dans la Teifle 5 
au comté de Czongratz. (D. J.) 


KERMAN , ( Géog. ) province de Perfe dans fa 
partie méridionale. Elle répond à la Caramanie des 
anciens ; Berdafchir, Gireft ou Sireft , Sirgian, Sar 
mafchit, Bam, font les principales villes de cette 
province. D’Herbelot la borne à l'Orient par le Ma- 
cran & le Ségeftan, & au Couchant par le Fars. 
Le grand defert de Nanbendigian la fépare du Kho- 
raflan vers le Nord ; la mer & le golphe de Perfe la 
terminent au Midi. On rencontre, dit le même au 
teur, béaucoup de cantons dans le Kermar, quifont 
entierement deferts , faute d’eau; car il n’y a dans 
toutle pays aucune riviere confidérable qui l’arrofe. 
C’eft, au rapport de Tavernier , dans le Kerman que 
fe font retirés prefque tous les Gaures ; ils y tra 
vaillent les belles laines des moutons dé ce pays-là 5 
ils en font des ceintures dont on fe fert en Perle, & 
de petites pieces de ferge, qui font prefque auf dou 
ces, & aufñ luftrées que la foie. ( D: 7.) : 

KERMASIN , ( Géog. ) ville d’AfieenPerfe, dans 
l'iraç-Adgend, au Midi de Hamadan, Nafir-Eddin,. 
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&t Ulug-Beg ; lui donnent 83 4, de Zozp, & 34 30 de 
latitude, (GD.J.) 

KERME ,f. m. (Minéral.) mot dont on fe fert dans 
quelques mines pour defigner des efpaces qui font à 
69 piés de diftance les uns des autres, où l’on place 
dés ouvriers, pour fe relayer à porter de la mine 
fur leurs épaules, lorfque les galeries font longues. 

KERMEN , ( Géog. ) ville de la Turquie euro- 
péenne,, dans {a Romanie, près d’Andrinople. Long. 
44: 16, lat. 41. ue D. J.) 

KERMES ,f.m.(Æiff. nar. bor. ) efpece de coque 
ou d’excroiffance grofle commeune baie degenievre 
qui croit fur les feuillés d’une efpece de chêne vert, 
& qui eft d’un ufage confidérable dans la Medecine 
&c dans la Teinture. Voyez TEINTURE. 

Le kermès ou écarlate , appellé coccos baphica par 
les Grecs, vermiculus par les Latins , & quelquefois 
vermillon par les François, eft une efpece de nid 
d'infetté de la groffeur environ d’une baie de genie- 
vre, rond, uni, luifant, d’un très-beau rouge, & 
remph dun fuc mucilagineux de la même couleur , 
que l’on trouve attaché à l'écorce & aux branches 
d'une efpece de chêne vert appellé par les Botani- 
ftes ilea aculeata cocci glandifera, qui croit en Efpa- 
gne, en Eanguedoc, & en plufieurs autres pays 
chauds, à x 

La baie de kermès a une odeur vineufe, un goût 
amer, aflez agréable; & fa pulpe eft remplie d’un 
nombre infini d'œufs d’animalcules. 

L'origine du kermès vient, à ce qu’on croit, d’un 
petit vermifleau, qui piquant ce chêne pour en tirer 
la nourriture & y dépoier fes œufs, y fait naître 
une coque ou une veflie qui fe remplit de fuc , & qui 
en muriflant devient rouge comme nous la voyons. 

De-là vient que quand on fait fécher le Kermès , 
5l en fort une fi grande quantité de petits vers & de 
moucherons prefque imperceptibles , que toute fa 
fubftance intérieure femble s’être convertie en ces 
petits infeétes. C’eft pour cette raifon qu'on le nom- 
me aufh vermillon , ou parce qu'il fait la teinture du 
beau rouge vermeil: Pour remédier à cet accident, 
quelques-uns font tremper pendant un peu de tems 
le Kermès dans du vinaigre, avant de le faire {écher. 

On tire le fur ou la pulpe du kermès en le pilant 
dans un mortier , 8 le paflant à-travers un tamis, 
on en fait du fyrop en y ajoutant une quantité {uff- 
fante de fucre. On fait auffi quelquefois fécher la 
pulpe féparée de fon écorce, &:on lui donne lenom 
de paffel de kermès. 

Le kermès eft d’un grand ufage dans la Medecine : 
il eft cardiaque, deflicatif, aftringent, Il fortifie 
l’eflomac , & empêche l’avortement. C'’eft avec 
lui que l’on fait la fameufe confettion appellée a/- 
kermès. Voyez CONFECTION. 

Il eft néanmoins d’un plus grand ufage dans la 
Teinture ; & pour cet effet on le prépare de la ma- 
niere fuivante. Le grain étant mür, on Pétend fur 
un linge, & l’ona foin de le tourner deux ou trois 
fois par jour, tandis qu'il eft encore humide, pour 
empêcher qu'il ne s’échauffe, jufqu’à ce .qu'’on ap- 
perçoive parmiles grains une poudre ronge ; on 
fépate celle-ci en la paflant à-travers des tamis, & 
on continue d’étendre les grains & de les tamifer 
jufqu’à ce qu'il ne fe ramaffe plus de cette pouffere 
fur leurs furfaces, 

Lorfqu'on commence à s’appercevoir que les 
grains de Kermès remuent , on lésarrofeayec du fort 
vinaigre , & On les frotte entre les mains, Quand.on 
néglige cette précaution , 1l fort de chacun une pe- 
tite mouche, qui après avoir yolé autour pendant 
deux Outrois jours, change de couleur -&: meurt à 
la fin. A PE FOR | Ve, 

Le grain étant éntierement viide de fa pulpe ou 
poufhere , ‘on lelive dans du vin, &' on. lexpofe 


au foleil; après quoi on le met dans des petits facs 
avec la poudre qu’il a donnée, 

Suivant les expériences que M. le C. de Marfili 
a faites à Montpellier , la graine dekermès , de même 
que la noïx de galle, mêlée avec du vitriol, fait de 
l'encre; avec de l'huile de tartre, ou de l’eau dé 
chaux, fa couleur, qui reffemble à celle de la bri- 
que, fe change en un béau cramoifi. Dans la déco- 
étion de: tournefol, elle conferve la couleur qui lui 
et naturelle : 1l n’a pas été poffible d’en tirer un 
fel fixe effentiel, mais elle a donné dans la diftilla- 
tion un fel volatil, qui, au fentiment de M. de 
Marfilli , auroit un bien meilleur effet en Medecine 
pris dans quelque liquide, qu’enveloppé dans des 
conferves & des confefions quine font qu’embar- 
rafler fon ation. 

RERMEÈS de Pologne, ( Infééologie. ) autrement 
dit graine d’écarlate de Pologne ; mais ce n’eft point 
une graine , c’eft un véritable infeéte qui s'attache à 
la racine du knawel ; voyez KNAwEL. 

De-là vient que Breynius le naturalifte , qui en 
a parlé avec le plus de connoïffance , le nomme coc- 
cus radicum. Il a été connu jufqu’ici fous le nom de 
graine d'écarlate de Pologne, coccus tinétorius polo- 
nicis , parceque c’eft principalement dans çe royau- 
me qu’on prenoit {foin de le ramañler. 

La Pologne n’eftpourtant pas Le feul des pays du 

nord, où cet infeête naïfle, & peut-être exifte-t-1l 
dans des pays très-tempérés; mais il pourroit être 
aflez commun en quelques endroits, &c y être incon- 
nu , parce qu'il fe cache fi bien, qu'il n’y a que les 
hafards qui puiflent Le faire découvrir , même à 
ceux qui le cherchent ; d'autant plus que ce n’eft 
que dans des terreins fablonneux & arides qu’on le 
trouve fur le knawel. 
* Divers auteurs prétendent que le même infeête, 
ou un femblable, croît auffi fur les racines de plu- 
fieursautres plantes, comme fur celle de la pilofel- 
le , de l’hermiaire, de la pimprenelle & de la parié- 
taire ; cependant on n’a point encore trouvé eet in- 
fete en France, du-moins M. de Reaumur, qui le 
range dans laclaffe des progallinfe&tés, la fait cher- 
cher fans fuccès. . 

Quoi qu'il en foit, comme cet infeéte n’en vent 
qu'aux racines du knawel, on le difingue effentiel- 
lement du kermés de Languedoc, qui ne vient que {ur 
les tiges & les branches de l’yeufe, 

C’eft en Juin qu'on détache le kermés de Pologne > 
des racines-de la plante ; chaque grain eft alors à 
peu près fphérique, & d’une couleur de ponrpre vio- 
let. Les uns ne font pasplus gros que des grains de 


_ millet ou de pavot, & les autres font auffi gros que 


des grains de poivre; chacun eft logé.en partie dans 
une efpece-de coupe ou de calice , comme un gland 
left dans le fien; plus de la moitié de la furface ex- 
térienre du petit infeéte, eft recouverte par le calice. 
Le dehors de cette enveloppe eft raboteux, & d’un 
brun noir, mais fon intérieur eft poli. Il y a telle 
plante de knawel , fur laquelle on ne trouve qu’un 
ou deux de ces grains ou infeétes, & on en tronve 
plus de quarante fur d’autres. | 
À la fin de Juin, il fort un ver de chacun des plus 
petits grains, de ceux qui ne font pas plusgros que 
des grains de pavot; entre ces vers, lesuns fe cou- 
vrent de duvet, tandis qu'il n’en paroît point fü* 
d’autres; mais tous qiittent une dépouille pour fe 
transformer en une nÿmphe, qui , après être reftée 
quelques jonrs immobile , devient une mouche à 
corpsrotige, ayant deux aîles blanches, bordées de 
rouge ; voilà les kermès mâles. he Les se 
Lesinfétes, qurégalent en groffeur des grains de 
poivre, ne fubiflent point une femblable métamor- 
phofes aucun d'eux me fe transforme én mouche; 
ces gros grains, ou ces gros infeétes, pat rapport aux 


autres j 
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Butres, font les kermès femelles, fur lefquetles les pe- 
tites mouches marchent, montent & joignent leur 
derriere au leur, vraiffemblablement pour en fécon- 
der les œufs. On a d'autant plus lieu de fe le perfua- 
der, que les gros infetes, après avoir pañlé quelque 
tems avec lès petites mouches, fe couvrent bien- 
tôt de duvet, & font des œufs au bout de quelques 
jours ; au lieu que ceux qui n’ont point eu de com- 
Merce avec les petites mouches, reflent prefque 
nuds ; ou s'ils prennent un peu de duvet, ils ne par- 
viennent point à pondre. Les petits, peu de jours 
après être nés , fe fixent fur quelque nouvelle raci- 
ne de knawel, s’y nourriflent & y croiflent. 


Telle ef en peu de mots l’hifloire du kermès de 
Pologne, depnis le tems où il paroït fous la forme 
d’une boule, logé en partie dans un calice jufqu’au 
fems où le petit, forti de l'œuf, fonge à fon tour à 
pulluler, M. Frifch eft le premier qui a parlé de la 
transformation du progallinfeéte, des racines de kna- 
vel en mouche; mais M. Breynius a rehifié cette 
idée trop générale, & a donné l’hiftoire précife de 
cet infecte fingulier, dans une diflertation latine, 
jointe à l’appendix des aûtes des curieux de la natu- 
re, année 1733 ; &. cette diflertation eft ornée de 
figures qui’ paroïffent faites avec foin, Nous y ren- 
voyons les lelteurs. 


Onignore fi le kermès de Pologne a , comme la co- 
chenille du Mexique , la propriété de fe conferver, 
au lieu que nous fommes sûrs de la confervation de 
la cochenille du MERE, pendant plus d’un fiecie. 
Les infeûtes, mangeurs de cadavres d’infeîes, ne 
yeulent point de celui-ci; peut être n’en feroit:l pas 
de mème du kermès de Pologne, On l’employoit autre- 

O1s_ pour teindre en rouge; c'étoit pour ainf dire 
la cochenille du Nord; on y en faifoit des récoltés; 
mais ces recoltes moins abondantes, plus difficiles 
que celles de la véritable cochenilie, & qui donnent 
une drogue moins bonne pour la teinture, ont été 
tellement abandonnées, que bien-tôt nous n’en con- 
hOitrons plus l’ufage que par les écrits des favans. 

C’eft du-moins. ce qui eft arrivé à bien d’autres 
matieres animales, qui fervoient autrefois à la tein- 
ture de pourpre , comme auf aux infetes de la ra- 
cine de pimprenelle, du lentifque, de la pariétaire, 
du: plantain & de la pilofelle, dont on ne parle plus. 
Le feul kermès du Languedoc fe recueille encore, 
parce qu'on l’a anciennement introduit dans deux 
préparations de médecine , qui, quoique très-médio- 
cres en vertu, fubfiftent toujours d’après les vieux 
préjugés. Nous ne manquons pas en Pharmacie d’e- 
xemples pareils ; toutes les préparations galéniques 
{ont de ce nombre. ( D.J.) 

. RERMÈS, ( Mac, med, 6 Pharmacie. \ coque de 
kermès, & plus communément graine de kermès. 

On.prépare en Languedoc un fuc ou frop de ker- 
mes , de la maniere fuivante : on mêle ifOis: parties 
de fucre avec une partie de coques de Kermès écra- 
fées; on garde ce mélange pendant un jour dans un 
dieu frais; le fucre s’unit pendant ce tems au fuc de 
kermès.,.& forme avec ce fuc une liqueur, qui, étant 
paflée & exprimée, a la confftance de frop. Cette 
compofition eft envoyée en grande quantité à Paris 
& dansles pays étrangers. 

-: On nous apporte aufli du même pays les coques 
de Kermès nouvelles & bien mures, dont on prépare 
quelquefois une conferve, fuc ou frop de kermès, de 
la maniere fuivante : pilez des graines de kermès 
dans un mortier de marbre, gardez-les dans un lieu 
frais pendant fept à huit heures, pour que le fuc fe 

dépure par une légere fermentation ; exprimez &c 
gardez encore le fuc pendant quelquesheures, pour 
qu'ilacheve de s’éclaircir par lerepos; verfez la li- 
queur par inchination; mêlez-la avec deux parties 
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de fucre, & faites évapôrer à un feu doux, jufqu'à 
la confiftance d’un firop épais. 

Les apoticaires de Paris préparent rarement ce 
firop ; ils préferent avec raifon celui qu’on apporte 
de Languedoc. C’eft avec l’un ou l’autre de ces fis 
rops ; qu’on prépare la célebre confeion alkermès, 
Voyez l'article CONFEGTION. 

Les femences de kermès, données en fubftance ; 
depuis un demi-ferupule, jufqu’à un gros , ont ac- 
quis beaucoup de célébrité dans ces derniers tems 
contre l'avortement. Geoffroy aflüre, dans fa ma: 
tiere médicale, d’après fa propre expérience , que 
plufieurs femmes , qui n'avoient jamais pû porter 
leurs enfans à terme; étoient heureufement accou- 
chées au bout de neuf mois, fans accident, après 
avoir pris, pendant tout le tems de leur groflefle, 
les pilules fuivantes : 

Prenez graine de Kermés récente en poudre, ê 
confeétion d’hyacinte, de chacun un gros ; germes 
d'œufs deffechés & réduits én poudre un ferupule ; 
firop de kermès , fuffifante quantité ; faites une ma: 
fe de pilules pour trois dofes ; on donnera à fix heu: 
res de diffance l’une de l’autre , c'eft-à-dire en douze 
heures, avalant par defus chaque dofe un verre de 
bon vin avec de l’eau, on d’une eau cordiale con: 
venable. | | | 

La graine de kermes en fubftance, eft fort célebre 
encore pour rétablir & foutenir les forces abattues, 
fur-tout dans laccouchement difficile , à la dofe d’un 
gros jufqu'à deux. Le firop eft employé au même 
ufage à la,dofe d’une on de deux onces. 

L'un & l'autre de ce remede pañle pour ftomachi: 
que, tonique & aftringent; les anciens ne lui.ont 
connu que.cette derniére propriété, 

Quelques auteurs ont attribué à la graine de kKer- 
mèsrune qualité corrofive , capable d'entamer la 
membrane intérieure desinteftins : Géoffroy prétend 
que cetteimputation n’eft point {0ndée. | 

La poudre de graine fechée de kermès, entre dans 
la confeétion alkermès , dans la confection d’hiacin- 
the, dans la poudre contre: l'avortement ; le frop 
entre dans les pilules de Becher. (4) , 

KERMÈS MINÉRAL, {( Chimie 6: Mat: médicale. ) 
Prenez une, livre de, bon antimoine crud que vous 
concaflerez groflierement, meitez-la avec quatre on2 
ces de liqueur de nitre fixé dans une cafetiere de 
terre verniflée ; verfez par-deflus une pinte d’eau 
de pluie, & faites bouillir le tout pendant deux heu 
res; filtrez.enfuite la liqueur toute bouillänte: res 
yerfez fur l’antimoine, quieft refté dans la cafetiere, 
une autre peinte d’eau de pluie, &. trois onces de 
liqueur de mtre fixé; faites bouillir de nouveau pes« 
dant deux heures, &r filtrez comme la premiere fois ; 
ajoûrez après cela deux onces de liqueur de nitre 
fixé, 6c une pinte d'eau de pluie , à ce qui refte 
dans-la cafetiere ; faites bouillir pour la troïfieme & 
derniere fois pendant deux autres heures ; aprè 
quoi, filtrez la liqueur, & la mêlez avec les précé- 
dentes ; laiflez le tout en repos, pour donner lieu 
à la précipitation qui fe fera d’une poudre rouge ; 
la précipitation finie, décantez la liqueur qui furna- 
ge le précipité ; faites pafler enfuite, à différentes 
reprifes, de leau chaude fur ce précipité, jufqw'à 
ce. qu'l foit infipide; Hlaifez-le bien égouter fur le 
filtre ; faites-le fécher , 8 lorfqu’il fera bien {ec , 
brûlez de l’eau-de-vie une ou deux fois; faites-le fe. 
cher de nouveau, & vous aurez ce qu'on appelle le 
Kkermès minéral, où le poudre des chartreux. 

La defcription que Pon vient de donner dela ma- 
niere de préparer le Kermès minéral, efl.celle qui fut 
publiée par ordre du roi en 1720, lorfque M, le ré 
gent en eût fait, au nom de $S. M. lacqufition du 
fieur de la Ligerie, chirurgien, qui eft celui qui a 
fait connoitre çe remeue en France. 11 et nommé 
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dans cette defeription, poudre alkermés , ou aurifique 
sminéral, à la façon de Glauber ; maisil étoit déja con- 
nu depuis quelques années fous le nom de poudre 
des chartreux. L'origine de cette derniere dénomina- 
tionétoit venue de ce que le fieur de la Ligerie avoit 
fait part au frere Simon, apoticaire des chartreux, 
des grandes vertus&de lacompofition de fon remede. 
Celui-ci ayant eu occafion d’en faire l'épreuve avec 
un fuccès étonnant, fur un relipieux de fes confre- 
res, qui étoit attaqué d’une fluxion de poitrine 
des plus violentes , & dont les médecins repardoient 
l’état comme defefpéré ; 1l ne tarda pas à s’annoncer 
comme le pofleffleur du nouveau remede, & à en 
ouvrir boutique, de forte que le public ayant pris 
confiance à cette poudre rouge, lui impofa le nom 
des religieux par qui elle étoit parvenue à fa con- 
noiffance , & defquels il étoit obligé de lacheter 
pour fon ufage ; c’elt pourquoi elle fut appellée pou- 
dre des chartreux. 

Ce remede eft un très-bon fondant de la lymphe &z 
de toutes les humeurs épaïles ; c’eft pourquoi on en 
fait beaucoup d’ufage dans le traitement de plufeurs 
maladies , tant aiguës que chroniques, foit pour le- 
ver les obftruétions, foit pour procurer differentes 
évacuations; on le recommande fur-tout dans les 
maladies de poitrine , caufées par un engorgement 
d’humeurs lymphatiques dans les bronches du pou- 
mon, pour procurer l’expeétoration ; 1left auflitrès- 
propre à fondre la bile, & à en favorifer l’évacua- 
tion par les elles; on l’employe même quelquefois 
avec fuccès pour exciter les fueurs, lorfque la na- 
ture femble’ vouloir diriger fes mouvemens vers 
cétte route. 

La dofe du kermès eft depuis un demi-grain jufqu'à 
un grain pour une prife, que l’on répete plufieurs 
fois dans la journée , fuivant les circonftances ; mais 
lorfquw’én le donne pour faire vomir ou pour purger, 
la dofe en eft depuis un grain jufqu’à trois ou quatre. 
Additions au cours de Chimie de Lemery, pat M. Baron. 

La théorie chimique de l’opération du kermès #1- 
néral , eft bien fimple. L’alcali-fixefe combine avec 
le foufre de l’'antimoine crud, fous la forme d’un 
foie de foufre par la voie humide , lequelattaque 
enfuite la partie réguline de l’antimoine, & en tient 
une portion en vraie diflolution ; ou bien, ce qui 
eft encore plus vraiflemblable, lalcali fixe s’unit au 
foufre déja combiné avec le régule d’antimoime, 
enforte que le foufre paffe dans cette nouvelle com- 
binaifon, chargé d'une partie de régule qu'il y en- 
traine avec foi. La liqueur filtrée , après les ébulli- 
tions , eft donc une vraie diflolution, ou leflive de 
foie de foufre antimonial; & la poudre qi s’en pré- 
cipite d'elle-même, & qui eft le kermès , eft une par- 
tie dé ce compofé, qui fert de compofé d’une manie- 
re indéfinie jufqu’à préfent. Cette précipitation fpon- 
tanée n’a rien de particulier ; elle eft parfaitement 
analogue à celle d’une quantité plus ou moins confi- 
dérable de terre que les alcali fixes diffous laiffent 
échapper, à celle d’une portion de la dofe de plu- 
feurs fels métalliques ; par exemple, du vitriol mar- 
tial, &'enfin à celle qu'éprouvent la plûpart des 
foies de foufres métalliques, I ne faut donc pas croi- 
re , avec M. Baron ( qui a d’ailleurs très-bien traité 
ce fujet dans fes additions à la Chimie de Lemery, 
d’où nous avons tiré le commencement de cet arti- 
cle }, que lekermés foit le foie de foufre antimonial 
entier , qui fe {oit précipité par le refroïdiffement de 
la liqueur , parce qu'il net pas vraiment foluble 
dans l’eau, & qu'il n’y a été fufpendu qu’à la faveur 
du mouvement violent de l’ébullition ; car prémie- 
fement il eft bien vrai que Le kerrés eft infoluble par 
les liqueurs aqueufes, & même par la plüpart des 
menftrues connvs; mais le foie de foufre antimonié 
eft vraiment foluble dans l’eau, & même à froid; la 


diffolution de cette fubftance dans l’eau froide eft 
démontrée par la préparation du foufre doré, qu’on 
fépare par le moyen d’un précipitant d’une diffolu- 
tion à froid, permanente, conflante, d’un vrai foie de 
foufre antimonié. Secondement , le foie de foufre 
antimonié , formé dans l'opération du kérmès , paile 
à-travers le filtre de papier, 8 y pañle avec une li- 
queur dont il n’altere pas la tranfparence , ce qui an- 
nonce fufifamment une diflolurion réelle. ( Voyez 
FILTRE 6 MENSTRUE). Troifiemement enfin, la 
liqueur, du fein de laquelle le kermès s’eft échappé 
par une précipitation fpontanée, contient encore 
un foie de foufre antimoniai, & non pas du kermès ; 
& elle n’eft pas non plus devenue pure ou prefque 
pure, comme elle devroit l'être, fi elle s’étoit dé- 
barraflée, en fe refroidiflant, d’une matiere imfolu- 
ble qu’elle eût fimplement tenu fufpendue à la fa- 
veur du mouvement d’ébullition. Donc ce n’eft pas 
le foie de foufre antimonial entier , qui, s’étant fé- 
paré, en tout ou en partie, de la liqueur dans la- 
quelle il étoit auparavant foutenu, conftitue le ker- 
mès ; mais une partie, undes matériaux feulement, 
ou même un débri d’un compofé réellement diffous 
dans cette liqueur. 

Le kermès minéral peut fe préparer par une autre 
voie, fçavoir par la voie feche ou par la fonte. Cette 
maniere, qui eft de M. Geoffroy, confifte à faire 
fondre enfemble dans un creufet une partie d’alkals 
fixe, & deux parties d’antimoïne crud ; à mettre en 
poudre la mafle réfultantedeïce mélange , encore 
chaude, à la jetter dans l’eau bouillante, & à l’y 
laifler environ deux heures; à filtrer enfuite cette 
eau au papier, à la recevoir au fortir du filtre dans 
un grand vañfleau rempli d’eau bouillante, à décan- 
ter lorfque la précipitation eft faite, à édulcorer , 
fécher, Ge. Mais les bons auteurs de Chimie médi- 
Cinale conviennent unanimement que le Kermès 
préparé par cette voie, a le défaut grave d’être trop 
chargé de parties régulines , &c d’avoir fes parties 
trop lourdes, trop groflieres, trop peu divifées. M. 
Geoffroy avoue lui-même qu'il na pas le velouté 
ou la douceur du toucher de celui qui eft préparé 
par la voie humide ; ce qui eft manquer d’une qua- 
lité effentielle, ou être inférieur dans un point effen- 
tiel; car la qualité qu’on doit fe propofer éminem- 
ment dans la préparation des remedes infolublesdef- 
tinés à pafler dans les fecondes voies, c’eft de leur 
procurer la plus grande ténuité poffible, moyennant 
laquelle il eft même encore douteux fi on lesmet en 
état de paffer par les voies du chyle. 

M. Lemery le pere a parlé dans fon srarsé de l'an= 
timoine, d’un précipité fpontané de foie antimoniaf 
qu'il a donné pour une efpece de foufre doré, & 
que M. Lemery le fils a prétendu avec raifon être 
un vrai kermès minéral, dans un des sem. de lAcade 
R. des Sciences pour l’année 1720. Mais, quoique 
celui-ci foit préparé par la voie humide, on peut lux 
reprocher peut-être avec raifon, d’être inférieur au 
kermès de la Ligerie par les mêmes défauts que nous 
venons d'attribuer au kermès fait par la fonte : car 
M. Lemery ayant employé une liqueur alkaline 
beaucoup plus concentrée que celle-que demande la 
Liverie, & fon précipité s’étant formé dansune bien 
moindre mafle de liqueur ; il eft très-vraifflemblable 
que ce précipité contiendra plus de parties régüli- 
nes, & qu'il fera moins divifé, moins fubul. 

Quelques artiftes fcrupuleufement attachés à Ja 
recette publiée par ordre du roi, ont conftamment 
obfervé d'employer à la préparation du kermès la 
liqueur de nitre fixe, à l’exclufion de tout autre al- 
kali; mais ce préjugé doit être regardé comme un 
refte de l’ancienne ignorance. La faine Chimie avoit 
déjà démontré long-tems avant la publication du 
procédé du kermès, que lalkali du nitre & celui du 


tartre formoient, avec un grand nombre d’autres 
alkalis végétaux, un genre d’alkah, dont toutes ces 
différentes efpeces étoient exaétement identiques : 
or ces différentes efpeces employées à la prépara- 
tion du kermes, produifant conftamment le même 
effet , felon le témoignage des bons obfervateurs, 
il eft prouve par la raïfon & par l'expérience que le 
choix exclufif de la liqueur de nitre fixe et vraiment 
puérile. On peut dire la même chofe de Pufage de 
brûler de l’eau-de-vie fur le kermès. Les bons ou- 
vriers regardent cétte manœuvre comme une efpece 
de pratique fuperfhitieufe & abfolument fuperflue. 


_ Il ya fur la préparation du kermès un autre pro- 
blèmé important : les lotions exaétes & multipliées 
du kermes Le rendent-elles plus aëtif, plus émétique, 
ou au contraire? M. Malorun foutient l’afirmative 
dans fa Chimie médicinale, & M. Baron adopte le 
fentiment de fon confrere dans les additions à la 
Chimie de Lemery, ch. deja cité. Mender prétend 
au contraire, que le Kermés « lorfquw'il n’eft pas bien 
» dégagé de fon alkali par Pédulcoration eft beau- 
# coup plus émétique qu'après qu'on lui a enlevé 
» tout fon alkali en l’adouciffant ». Lies raïfons dont 
M. Baron étaye fon fentiment {ont très - plaufibles ; 
imais comme ce ne font que des raifons de la théorie, 
& qu'il faut abfolument des expériences pour établir 
d’une maniere décifive les propriétés des remedes ; 
il reftera abfolument douteux fi le Kermès parfaite- 
ment lavé eft plus où moins émétique que le kermès 
Javé négligemment, ou même nonlavé ; &z c’eft pour 
éclaircir ce doute, & non pour l’employer dès à 
préfent avec fuccès & fans aucune crainte, comme 
le propofe M. Baron, qu'il feroit à propos que les 
artftes tinflent Chez eux, pour l’ufage médical, du 
Kermès non lavé, de même qu'ils confervent du ker- 
ès bien lavé. (8) | 

KERMESSE , ( Peinture. ) ou plutôt KERMIS ; 

£e mot d’ufage dans la langue hoilandoiïfe pour fignt- 
fier une foire, & auf quelquefois improprement 
employé par ceux qui ont parlé des ouvrages de 
peinture des Flamands & des Hallandois, pour defi- 
gnet des repréfentations de fêtes de village, genre 
dans lequel Téniers ( de Jonghes ) & Bamboche ont 
excellé. Quelques françois, habiles à eftropier les 
mots étrangers, ont écrit Carameffe ; ce qui eft une 
double faute , faute d'orthographe & faute de con- 
noiflance de la langue. (2. J. ) 
_ KERNE, f. m. ( Æif, mod.) nom d’une milice 
d'Irlande, fantaflins. Cambder dit que les armées 
irlandoiïfes étoient compofées de cavalerie, qu’on 
appelloit gelloglaffes, & de fantaflins armés à la lé- 
gere, qu'on nommoit kernes. | 

Les kernes étoient armés d’épées & de dards gar- 
mis d’une courroie pour les retirer quand on les 
avoit lancés. 

… Kernes dans nos lois fignifie un érigand ou vaya- 
bond. Voyez; VAGABON. 

KERN-STONE, f.m. ( Æfff. rar.) nom que le 
peuple donne dans quelques provinces d’Angieterre 
à une pierre fpathique qui fe trouve environnée de 
plufeurs couches de fable qui forment comme ure 
croute autour d'elle , & dont eile eft comme le 
noyau. On les trouve dans les endroits fablonneux , 
dans le voifmage des montagnes. On conjetture 
avec aflez de probabilité qu’elles fe font formées 
ainfi, parce que la matiere fpathique mife en diflo- 
lution par les eaux eft tombée fur du fable à qui elle 
à donné de la harfon. Voyez fupplément de Chambers. 
 KERRI, ( Géog.) comté d'Irlande dans la pro- 
vince de Munfier jur le Shannon; il a foixante mil- 
les de long fur quarante-fept de large, & contient 
huitbaronies, C’eft un pays de montagnes couvertes 


de bois, & de champs labourables en quelques en- 
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droits; fes lieux principaux font Adfeait, Trilli, 
Dingle & Caftlemain. (2. J.) | 

KESIL, où ZAN ; ( Géog. ) fuivant M. de l'Ile, & 
felon d’autres, le Kifflofan autrement nommé le 
Kerp, eft une riviere de Perfe qui prend fa fource 
dans l’Adirbeitzan , fépare le Ghilan du Lahetran, 
& fe jette dans la mer Cafpienne près de Recht, 
Oléarius dit que fes eaux font blanchâtres, & qw’elle 
eft d’une rapidité incroyable. (D. J.) 

KESITA , f. m. ( if. anc, ) mot hébreu qui figni« 
fie un agneau, Il eft dit dans la Genèfe chap. xxx, 
vi 19, que Jacob acheta des fils d'Hémor un champ 
cent Kefrars ou cent agneaux on brebis, &c au livré 
de Job, chap. lxij, v. 11, que Job reçut dé chacun de 
fes amis un Kefra, ce que la vulgate à traduit par 
Ovem unam , une brebis. Les interpretes ne font pas 
d'accord fur la véritable fignification de ce mot, Le 
plus grand nombre penfe qu'il fignifie une monnoie 
empreinte de la figure d’un agneau. D’autres con: 
viennent qu'il faut entendre par ke/fra une monnoie ; 
mais que la figure empreinte deflus étoit un arc 
qu'on nomme en hébreu kefésr, à peu près comimé 
les dariques de Perfe portoient un atcher. Jonathas 
&c le targum de Jérufalem traduifent ces perles, dé: 
rivant le mot kefita de cafchar qui veut dire orner, 
Quelques-uns foutiennent que par cent ke/£ra l'on doit 
entendre autant de mefures de grain,& d’autres énfin 
veulent qu'il s’agifle d’une boure pleine d’or & d’ar- 
gent ; mais quel inconvénient y auroit-1l de prendre 
Kefira à la lettre pour cent agneaux ou brebis en na- 
ture À fi lon fait attention que les richefles des pa- 
triarches confiftoient principalement en troupeaux ; 
& qu’alors les ventes & achats fe faifoient par des 
échanges de marchandifés en nature contre des 
fonds, d'autant plus que l’argent monnoyé étoit fort 
rare dans ces tems-là, & que fi l’on s’en fervoir, il 
n'eft pas démontré qu'il portât quelqu’empreinte de 
figures ou d'animaux, 

KESMARK , (Gcog.) ville & forterefle de Hons 
grie , au comté de Scepus, fur la riviere de Paprad , 
à deux mulles de Leutschow, en allant vers le mont 
Krapack ; fon nom en allemand fignifie le marché 
au frômage. Belius en a donné l’hiftoite dans fon 
Hungarie antig. & novæ. ( D. J.) 

KESROAN , ( Géog. ) chaîne de montägnes qui 
font partie du mont Liban en Afie, fur la côte de 
Syrie. Les Européens lappellent Cafirevens; c'eft, 
dit la Roque dans fon voyage de Syrie, un despius 
agréables pays qui foit dans l’orient, tant à caufe de 
la bonté de l’air que de excellence des fruits, grains 
& autres chofes néceffaires à la vie. Il eft habité par 
des Maronites qui ont un prince, & par les Grecs 
melchites, bonnes gens, doux, humains, vertueux, 
qui nous rappellent le fiecle d’or. (2.7.) 

KESSEL, (Géog.) gros village des Pays-bas 
dans la haute Gusldre, avec un château; c'eft le 
chef-lieu du pays de Keffel fur la Meufe, entre Ru- 
remonde & Venlo. Il fur cédé au roi dé Pruffe par 
la paix d’'Utrecht. Long. 23. 48, lar, 51. 22.(D.7.) 

KESTEVEN, ( Géog.) petité contrée d’Angie= 
terre , l’une des trois parties de Lincolnshire; l'air y 
eft bon, le terroir fec & fertile. Eh quel terroir nef 
pas fertile dans ce pays-là ! tour s’y reflent de l’ai- 
fance & de la Hberté! (D. J.) 21! 

KETIR , ( Géog.) ville de la Natolie, peu loin 
de la mer Noire, entre Prufc &c Sinope. Long. 62. 
latit. 43. (D. J.) 

KET MIA, [ f. (Bor.) genre de plante dont la fleut 
monopétale reflemble à celle de la mauve ; fon fruit 
eft oblons , diviié en plufeurs loges, dans chacune 
défquelles font conterues des femences de figure 
fphéroïide. Le fommet du fruit s'ouvre quandal eft 
mür, & montre fes graines. 

M, deTournefort compte trente & une efpeces de 
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ketmia, 8t il ne les a pas épuifées. On en cultive 
plus d’une vingtaine en Ang’eterre dans les jardins 
des curieux, parce qu'il y a plufeurs kermia qui s’é- 
levent en buiflon à la hauteur defept ou huit piés, 
&z que la plüpart des efpeces produifent de très- 
belles fleurs. 

- Onles multiplie de graine qu’on feme au printems 
dans une terre légere préparée; l’année fuivante on 
les tranfplante dans des couchésd’une pareille terre, 
à la diftance d’un pié en quarré ; on les laïffe croi- 
tre ainfi pendant deux ans, en les arrofant dans les 
grandes chaleurs, &c en les garantiflant des mauvai- 
{es herbes ; enfuite on les tranfporte avec précau- 
tion dans des lieux à demeure, ou dans une pépi- 
niere, en obfervant de les mettre à trois piés d’é- 
loignement. 

Il y a quelques efpeces de kermia d’une grande 
délicateffe , & qui demandent des foins attentifs & 
la chaleur des ferres. IL y en a dont les fleurs ont 
cette fingularité de changer de couleur en diférens 
tems du jour, d’être blanches le matin, rouges à 
midi, & pourpre le foir; telle eft l’efpece à double 
fleur qu'on nomme aux [ndes occidentales, rofe de 
la Martinique, & beaucoup mieux en anglois, dou- 
ble china rofe ; les Botaniftes l’appellent kesmia féncu- 
5 ; fruu fubrotundo , flore pleno. Il y en a dont les 
fleurs ne vivent qu’un Jour , mais qui font fuccédées 
par de nouvelles fleurs jufqu’aux gelées. Il y ena 
qu'on eftime par l'odeur agréable de leurs graines ; 
il y en qui font annuelles & qui forment une jolie 
variété avec d'autres plantes de cette nature dans 
des plattes bandes de parterres; mais Miller vous 
inftruira de toutes ces particularités, que les bornes 
de cet ouvrage ne permettent pas même de par- 
Courir, 

On appelle aujourd’hui la kesmia, gombaur, dans 
nos ifles françoiles ; Voyez ce mor : mais 1l faut con- 
ferver précieufement la dénomination de kermia que 
les Botaniftes ont confacrée de tout tems à ce genre 
de plante. (D. J.) 

KETULE , f. m.( Hiff, nat. Bor. ) efpece d’arbre 
qui croît dans l'ifle de Ceylan; il a des feuilles qui 
reflemblent à celles ducocotier. Son boïs efftrès-dur, 
d’une couleur noire, avec quelques veines, maisil 
eft jujet à fe fendre ; fon écorce fe partage en filets 
dont on fait des cordes. En faifant des incifons à 
cet arbre on en tire une liqueur très-agréable & ra- 
fraichiffante : fi on la fait bouillir, elle s’épaiflit & 
forme une efpece de fucre noir que les habitans 
nomment /aggori ; 1l devient blanc lorfqu’on le ra- 
fine, & ne le cede en rien au fucre tiré des cannes. 

KEU , 1. m. ( Æiff. mod. ) nom de l’onzieme mois 
de l’année & d’un des fignes du zodiaque , chez Le 
tartare du Catai: kez fignifie dans leur langue chzen. 


KEUB , f.m. ( Commerce ) melure des longueurs 


dont on fe fert à Siam ; le-kezb contient douze nious, 
c’eft la paume des Siamois, c’eft-à-dire l’ouverture 
du pouce & du doigt moyen; il faut deux kezbs pour 
un fok, & deux {oks pour un Ke, Voyez ci- deffus 
Ken. Ditionn. de commerce. 

KEUMEESTERS, f. m. pl. (Commerce. ) on nom- 
me ainfi à Amfterdam des commis ou infpeéteurs 
établis par les bourguemeftres pour vifiter certaines 
efpeces de marchandifes, & veiller à ce qu’elles 
foient de bonne qualité, 8t que le commerce s’en 
fafle fidelement. 

Il y a des keumeeflers pour les laines , les chanvres, 
les cordages ; ils en font la vifite & reglent ce qu'il 
en faut rabattre du prix pour ce qui s’y trouve de 
taré & d’endommagé. 


D’autres font chargés de la marque des quartaux, 


pipes, barrils &cautres futailles, & d'y appliquer la 
marque de la ville quand ils fe trouvent de jauge. 
: Quelques-uns font pour les fuifs, quelques autres 


pour les beurres & chairs falées. 11 n’y a point de 
marchandife un peu confidérable qui ne foit fujette 
à l’examen de ces infpeéteurs. 

Leur rapport fait foi en juftice, & c’eft fur leur 
témoignage que les bourguemeftres & autres juges 
devant qui les conteflations en fait de commerce 
{ont portées , ont coutume de juger, Difionnaire de 
COIri1I2eT Ce. 

KREXHOLM, (Géog.) on lappelle autrement 
Éarelfgorod , Kexholimia, ville de l'empire rufien 
dans la Carélie, avec un château fur le lac de Lado- 
ga. La Rufñe l’a conquife fur la Suede. Elle eft à 13 
lieues N.E. de Vibourg, 75 N.E. d’Abo. Long, 48, 
AOMAN Ci 22 (CD, 

KEYOOKA, ( Géog.) ville de l'Amérique dans 
la nouvelle Efpagne, au S. de la baye de Campé- 
che; les habitans y font le commerce du çacao. 


(D.J.) 
K H 


KHAATEH oz CATE,, {. m.( Æff. nat, Bor. ) Les 
Indiens entendent par-là un fuc aftringent, qui a 
été tiré pat la décoûtion des fruits, des racines ow 
des écorces, & qui a été épaiflie. On le mâche 
dans les Indes avec le betel 8 l’arec ; il donne une 
couleur ronge à la falive. On croit que c’eft le /y- 
cium indicum de Pline & de Théophrafte. L’aca- 
cia , dont l’écorce eft rouge & aftringente , & plu- 
fleurs autres plantes des Indes, donnent un fuc fem- 
blable | mais qui varie pour la bonté : on regarde 
comme le meilleur celui qui eft tiré de la plante ap- 
pellée kheïr. Voyez Ephemerid. nar, curiofor. dec. II. 
3 Qbfèrv. 1. pag. 7 & fuir, | L'an 
_ KHAÏBAR, ( Géog. ) petite ville de l'Arabie heu- 
reufe , abondante en palmiers, à fix flations de Mé- 
dine, entre le feptentrion & l’orient. Elle eft, felon 
Abulféda , à 674 30" de longitude, & à 241 20 de 
latitmde. ( D. J.) | 

KHAN , f. m. ( Hifi. mod.) édifice public en Turi 
quie pour recevoir & lover les étrangers. 

Ce font des efpeces d’hôtelleries bâties dans les 
villes & quelquefois à la campagne ; ils font pref- 
que tous bâtis fur le même deflein , compofés des 
mêmes appartemens , & ne différent que pour la 
orandeuf,. | 

Il y en a plufieurs à Conftantinople, dont le plus 
beau eft le Validé khana , ainfi nommé de la fultane 
Validé ou mere de Mahomet[V, qui le fit conftrui- 
re : le chevalier d’Arvieux en fait la défcription 
fuivante dans fes mémoires tom. IV ; & elle fuffira 
pour donner au leéteur une idée des autres Khaxs. 

C’eft, dit cet auteur, un grand bâtiment quarré, 
dont le milieuteft une vafte cour quarrée, envi- 
ronnée de portiques comme un cloître ; au mi- 
lieu eft un grand baflin avec une fontaine : le rez- 
de-chauflée derriere les portiques, eft partagé en 
plufieurs magafins, où les négocians mettent leurs 
marchandifes, Il y a un fecond cloître au premier 
étage, & des chambres dont les portes donnent fur 
le cloître ; elles font aflez grandes , toutes égales ; 
chacune aune cheminée, On les loue tant par jour ; 
&t quoique le loyer foit aflez modique , le Khaz ne 
laifle pas de produire confidérablement à fes pro- 
prétaires, Deux janniffaires en gardent la porte, 
& on y eft dans une entiere füreté. On refpelte 
ces lieux comme étant fons la protetion de la foi 
publique. Tout le monde y eft reçu pour fon ar- 
gent ; On y demeure tant qu’on veut, &c l’on paye 
fon loyer en rendant les clés. Du reffe on n’y a 
que le logement ; il faut s’y pourvoir de meubles 
& d’uftenciles de cuifine : les Levantins la font eux- 
mêmes & fans beaucoup d’apprêts. Les murailles 
de, ces Khans font de pierre de taille où de brique 
fort épaifles, & toutes les chambres, magafins & 


corridors voûtés , le toît en terrafle bien carrelé, 
en forte qu’on n’y craint point les incendies, 

KHAN. On donne aufli en Turquie ce nom à de 
petits forts ou châteaux fortifiés , bâtis fur les gran- 
des routes & à diftance des villes, pour fervir de 
refuge aux voyageurs. Le chevalier d’Arvieux , 
dans fes mémoires , dit qu’il y en avoit deux aux 
environs d'Alep , dont un eft ruiné. 

KHANBIL , {. m.( Æif. nat. Medec. ÿnom donné 
par Avicenne à une fubftance que Mathiole &: quel- 
ques autres auteurs appellent /émentina ou femen lu- 
bricorum , & que de Jager revarde plûtôt comme 
une poudre très-fine qui reflemble au mercure pré- 
cipité rouge ; on s’en fert en Perfe & en Arabie 
pour guérir & deffécher les ulceres & les puftules 
& galles qui viennent au vifage & à'la tête des en- 
fans : on prend aufh de cette poudre intérieure- 
ment , mais elle a befoin d’un corre&tif, qui ef le 
mafhic , l’anis ou le fenouil. Voyez Ephemerid. nat. 
curiof. decur. IT. obferv. 1. pag. 5 E: fuiv. 

KHANBLIG ox KHANBALIG , ( Géog. ) nom de 
la ville que nos Hiftoriens & nos Géographes ont 
appellée Cambala,ët qu’ils ont placée dans la grande 
Tartarie, au feptentrion de la Chine ; mais fuivant 
les Géographes & les Hiftoriens orientaux , il ef 
conftant que c’eft une ville de la Chine. Ébn-Said, 
dans Abulféda , lui donne :30oû de longitude , & 354 
257 de latitude feptentrionale. Ebn-Saïd ajoûte 
qu’elle étoit fort célebre de fon tems par les rela- 
tions des marchands qui y alloient trafiquer , & qui 
en apportoient des marchandifes. La premiere con- 
quête de Gengis-Kan , après s'être rendu maître de 
la grande Tartarie , fut celle de Khanbalig , qu'il 
prit par fes lieutenans fur l’empereur de la Chine. 
Khanbalig , Khanblis , Cambala & Pékin, font au- 
tant dé-noms d’une même ville. Voyez PÉKIN. 
CDI) 


KHATOUAT , f. m. ( Commerce. ) mefure des 
longueurs dont fe fervent les Arabes ; c’eft le pas 
géométrique des Européens. Le kkatouat contient 
trois akdams ou piés. Douze mille Kkatouars font 
la parafange. Voyez PARASANGE, dit, de commerce, 

KHAZINE , f. f. ( Hiff. mod. ) tréfor du grand- 
feigneur. Voyez TRÉSOR 6: ÉCHIQUIER. 

Là on mer les regiftres des recettes , des comptes 
des provinces , dans des caïfles cottées par années, 
avec les noms des provinces & des lieux, C’eft-là 
auf que lon ferre une partie des habits du grand- 
feigneur. 

Tous les jours de divan on ouvre ce tréfor, ou 
pour y mettre, ou pour en retirer quelque chofe : 
il faut que les principaux officiers qui en ont la 
charge affiftent à cette ouverture. Le tchaouch- 
bachi leve en leur préfence la cire dont le trou de 
la {errure eft fcellé ; &z l’ayant porté au grand- 
vifir, ce miniftre le baife d’abord, & puis le re- 
garde. Il tire enfuite de fon fein Le {ceau du grand- 
ieigneur:, qu'il y portetoujours , & il le donne au 
tchaouch-bachi, qui ayant enfermé & fcellé le tré- 
{or rapporte au vifir , avec la même cérémonie, 
le fceau qu'il en avoit recu. 

[l'y a d’autres appartemens où lon enferme l’ar- 
gent ; & dans lefquels les officiers n’entrent jamais 
avec des habits qui ayent des poches. Difionnaire 

de commerce, | | 


-KHÉSELL ( Le ) 07 KHÉSILL , Géog. grande 


tiviere d’Afe dans la Tartarie , au pays des Uf- 
becs ; elle a fa fource dans les montagnes qui fé- 
Parent les états du grand khan des Caimoucks de 
la grande Boukarie , vers les 43 deg. de Zarisnde & 
les 96 deg. 30/ de longitude, & fe désorgeoit au- 
trefois dans la mer Cafpienne , à 404 30! de Zarir. 

mais depuis 1719 elle n’a plus de communication 
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avec la mer Cafpienne ; elle porte fes eaux dans 
le lac d’Arall. ( D. J. 

KHOGEND , ( Géog. ) ox COGENDE , car c’eft 
un même heu , ville d’Afie dans la Tranfoxane , 
fituée fur le Sihun ( le jaxartes des anciens ), qui 
porte aufh le nom de fleuve de Xhoperd. Elle eft à 
quatre Journées de Schafch , & à 7 de Samarkan- 
de. Ses jardins portent des fruits exquis. Quel- 
ques géographes lui donnent 90. 35. de long, & 41, 
25, de lac. feptentrionale. ( D, J. 

KHORASSAN oz CORASAN ( LE ) Géographie. 
Parthia, vafte pays d’Afie, proche l’Irac Agémi ; 
Il eft aétuéllement poflédé par les Usbeks, & a qua- 
tre villes principales ou royales , Balkh , Mérou , 
Nichabourg & Hérar. Il faut ici lire la defcription 
que Nafir-Eddin a donné de cette contrée , ainf 
que de fes villes , avec leurs longitudes, leurs lati- 
tudes , & felon le climat. ( D. J. ) 

KHOSAR où KHASAR , ( Géog. ) pays d’Afie 
dans l'empire Ruflien ; le pays ft fitué au fepten- 
trion de la mer Cafpienne , & voifin de Capcharz, 
avec lequel il eft fouvent confondu. La ville prin- 
cipale des peuples qui habitent le pays de Xofar, 
fe nomme Belengiar ; elle eft fituée à 85. 20. de 
long. &t à 46. 30. de latir. 

KHOTAN , ( Géog. ) grand pays d’Afie à l’ex- 
trémité du T'urqueftan , & arrofé de pluñeurs rivie- 
res dans le cinquième climat. Abulféda infinue que 
c’eft la partie feptentrionale de la Chine, appellée 
autrement le Kharar, La capitale de ce vaite pays 
eft aufli nommée Xhoran. ( DJ.) 

KHOTAN, ( Géog. ) ville d’Afie , capitale d’un 
pays très - fertile de même nom, au T'urqueftan. 
Cette ville, fuivant les tables Perfiennes , eff de 
107 dep, de lonp. & de 41. de /a4r, Suivant l’au- 
teur-du canoum, fa /ons, eft de 100 deg, 40/, & 
fa lar. de 434 30°. ( D. J.) 

RHOVAGEH-ILGAR , ( Géog. ) petite ville de 
la Tranfoxane ou de la grande Boukarie , dans la 
contrée délicieufe de Schafch. 

Cette petite ville eft bien remarquable par la naif- 
fance de Tamerland , un des plus grands conquérans 
de Punivers ; n’ayant point d'états de patrimoine , il 
fubjugua autant de pays qu'Alexandre , & prel- 
qu’autant que Genghis. ès : 

Il fe rendit maître du Khoraflan, de la province 
de Candaar & de toute l’ancienne Perfe. Après la 
prife de Bagdat:il pañla dans les Indes , les foumit, 
& fe faifit de Dély , qui en étoit la capitale. Vain- 
queur, des Indes , il fe jetta fur la Syrie, & s’en 
empara. 

Au milieu du cours de fes conquêtes , appellé 
par les Chrétiens & par cinq princes mahométans , 
il defcend dans PAfie mineure , & livre à Bajazet 
en 1402, entre Céfarée & Ancyre, cette grande 
bataille , où 1l fembloit que toutes les forces du 
monde fuflent aflemblées. Bajazet vit fon fils Mut. 
taphatué en combattant à fes côtés , & tomba lui- 
même captif entre les mains du vainqueur. 

Souverain d’une partie de l’Afie mineure, il re- 
pañla PEuphrate , & vint fe repoler à Samarkande ;' 
Où 1l reçut l'hommage de plufieurs princes de PAñe, 
l’ambaffade de plufeurs fouverains , & maria tous 
fes petits-fils & fes petites filles le même jour. 

Il y méditoit encore la conquête de la Chine dans 
la vieilleffe , où la mort le furprit en 1414, à l’âge 


_de7r, après en avoir regné 36 , plus heureux par 


fa longue vie & par le bonheur de fes petits-fils , 
qu'Alexandre, mais bien inférieur au macédonien , 
fuivant la remarque judicieufe de M. de Voltaire ; 
parce qu'il détruïlit beancoup de villes fans en bä- 
ur ; au lieu qu'Alexandre, dans une vie très-cour- 
te & au nulieu de fes conquêtes rapides, conftruifit 


. Alexandrie &: Sçanderon , rétablit çetre même Sa- 
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markande , qui fut depuis le fiége de l’empire de 
Tamerland ; bâtit des villes jufques dans les Indes, 


établit des colonies grecques au-delà de lOxus, : 


envoya en Grece les obfervations de Babylone , 
& changea le commerce de l’Afe , de l'Europe & 
de l'Afrique , dont Alexandrie devint le magafin 
univerfel, 

Nous avons en françois une huiftoire de Tamer- 
land par Vattier, & la vie de ce prince traduite 
du perfan par M. Petit de la Croix , en 4 tomes 
2n-12, Mais ce qu’en dit M. de Voltaire dans fon 
hift. univerfelle doit fufhre aux gens de goût.( D, J.) 

KHOVAREZM , ( Géog. ) grand pays d’Afie, 
qui tient lieu de la Chorafmie des anciens, Cepays, 
dans l’état où il eft préfentement , confine , du côté 
du nord ,au Turqueftan &c aux états du grand khan 
des Calmoucks ; à l’orient , à la grande Boukarie ; 
au midi, aux provinces d’Aftarabat & de Korafan, 
dont il eft féparé par la riviere d’Amn, fi fameufe 
dans l’antiquité fous le nom d’Oxus , & par des 
déferts fablonneux d’une grande étendue ; enfin 
il fe termine à l’occident par la mer de Ma- 
zandéran, autrement la mer Cafpienne. Il peut 
avoir environ 80 milles d'Allemagne en longueur , 
& à-peu-près autant en largeur ; & comme 1leff fi- 
tué entre le 38 & le 43 deg. de /at, ileftextrèmement 
fertile par-tout où 1l peut êtré arrofé. Ce pays eft 
habité par les Sartes , les Turcomans & les Usbecks, 
Naffr-Eddin a donné une table géographique des 
villes de cette région , qu'ilnomme Cho are/im dans 
l’édition d'Oxford. La capitale, appellée Korcang , 
eft à 94. 30. de long. & à 42. 17. de Zac, ( D.J.) 


KI 


KI, f. m.(Æiff. mod.) en perfan &c en turc fignifie 
roi ou empereur. Les anciens fophis de Perfe , avant 
leurnom propre mettoient fouvent lenomde ki. On 
voit dans leur hiftoire & dans la fuite de leurs mo: 
narques , & Kobad, k: Bahman , &c. c’eft-à-dire le 
roi Kobad, le roi Bahman, &c. Figuerroa aflure 
que le roi de Perfe voulant donner un titre magni- 
fique au roi d’'Efpagne , le nomme k, [fpania , pour 
fignifier l'empereur d'Efpagne. Ricaut de l’emp, Ou. 

Ki, ( Hiff. moder. ) chez les T'artares Mongules, 
fignifie un érezdart qui fert à diflinguer chaque 
horde ou famille dont leur nation eft compofée. 

Ils nomment encore cet étendart kitaika , c’eft-à- 
dire , chofe faite exprès pour marquer , ou plütôt 
parce que cet étendart défigne les Kitaski ou habi- 
tans du Kitay. 

Ceux d’entre ces Tartares qui font mahométans, 
ont fur cet étendart une fentence ou paflage de 
lalcoran ; & ceux qui font idelâtres , y mettent di- 
verfes figures d'animaux , dont les unes fervent à 
marquer qu'ils font de telle dynaftie ou tribu , & 
les autres à défigner la famille particuliere à la- 
quelle appartient le nombre de guerriers qui la 
compoñent. Voyez ENSEIGNES MILITAIRES. 

Ki, f.m.(Æff. mod.) nomde la fixieme par- 
tie du fecond cycle des Khataiens & des Iguriens ; 
ce cycle joint au premier cycle, qui eft duodénai- 
re, fert à compter leurs jours qui fontau nombre 
de foixante , & qui, comme les nôtres , qui ne font 
qu’au nombre de fept, forment leur femaine. 

Le mot ki fignifie poule ; il marque aufñfi le dixie- 
me mois de l’année dans les mêmes contrées. 

Chez les Chinois , le ki eft le nom de plufieurs 
mois lunaires des foixante de leur cycle de cinq ans. 
Le ki-fu eft le fixieme ; le ki-muo, le feizieme ; le 
ki-cheu , le vinet-fixieme ; leki-ha , letrente-fixie- 
me ; le ki-yeu, le quarante-fixieme ; Le ki-vi, le 
cinquante-fixieme. 

. Aurefte, k eft toujours le fixieme de, chaque 
dixaine. Voyez Le diionn. de Trévoux. 


Kr, ( Géog. ) nom de diverfes villes de Ja Chine. 
Il paroït par l’atlas /£xenfis , qu'il y a au moins fix 
villes de la Chine, en diverfes provinces , qui s’ap- 
pellent ainf. (D. J.) Le. 

* KIA , 1. m. ( Hifi, mod. ) nom de plufieurs mois 
du eycle de cinqans des Chinois. Le kia-çu eît je 
premier ; le kiz-fro , l’onzieme ; le kia-fhen, le vingt- 
unieme ; le kza-u, le trente-unieme ; le këz-shin, le 
quarante-unieme ; le kia-yir , le cinquante-unieme. 

D'où l’on voit que le kia eft le premier de tous, 
& le premier de chaque dixaine. 

KIAKKIAK , f. m.( Æiff. mod, Mychol.) c’eft le 
nom d’une divinité adoree aux Indes orientales, 
dans le royaume de Pégu. Ce mot fignifie le diem des 
dieux. Le dieu Xiakkiak eft repréfenté fous une figu- 
re humaine, qui a vingt aulnes de longueur, cou- 
chée dans l'attitude d’un homme qui dort. Suivant 
la tradition du pays, ce dieu dort depuis 6 nulleans, 
& fon reveil fera fuivide la fin du monde. Cette idole 
eft placé dans un temple fomptueux , dont les por- 
tes & les fenêtres font toùjours ouvertes , & dont 
l'entrée eft permife à tout le monde. 

KIAM , (Géogr. ) ou JAMCE , grand fleuve de la 
Chine , qui prend fa fource dans la province de Jun- 
nan , traverfe celles de Pontchuen , de Hunquam, 
baigne la capitale , qui eft Nanquin; & après avoir 
arrofé près de quatre cens lieues de pays, fe jette 
dans la mer orientale, vis-à-vis de l’île de Tçoum- 
min, formée à fon embouchure par les fables qu'il y 
charrie. Cette riviere dans fon cours, qui eft un des 
plus rapides , fait naître un grand nombre d’iles, 
utiles aux provinces , par la multitude de joncs de 
dix à douze piés de haut qu’elles produifent, & qui 
fervent au chauffage des lieux voifins ; car à peine 
a-t-on affez de gros bois pour les bâtimens & les 
vaifleaux. Voyez fur ce fleuve M. de Lifle, dans fa 
Carte de la Chine , & les Mémoires du P. le Comte: 
(D. JT.) 

KIANGNAN, ( Géographie.) où NANQUIN & 
NANKIN ; province maritime de la Chine, qui te- 
noït autrefois le premier rang lorfqu’elle étoit la ré= 
fidence de l’empereur ; mais depuis que le Pekel, 
où eft Pekin, a pris fa place, elle n’a plus que le 
neuvieme. Elle eft très-prande , très-fertile, & d'un 
commerce prefque inconcevable. Tout ce qui s’y 
fait, fur-tout les ouvrages de coton &e de foie , ÿ eft 
plus eftimé qu'ailleurs. Ily a quatorze métropoles, 
cent dix cités , & près de dix mullons d’ames au rap- 
port des Jéfuites. Le Kiengnan eft borné à l’eft & 
au fud-eft par la mer ; au fud par le Chekian ; au 
fud-oueft par le Kianfi ; à l’oueft par le Huquang ; au 
nord-oueît par le Haunan ; & au nord par le Quan- 
tong. Le fleuve Kiam la coupe en deux parties, &t 
s’y jette dans la mer : la capitale eft Nankin. (D.J.) 

KIANSI, ( Géogr. ) où KIAMSI , ox KIANGSI. 
vafte province de la Chine, oùelletient le huitieme 
rang , bornée au nord-eft par celle de Kiangnang ; 
au nord &c au couchant par celle de Huquang ; à 
l’orient par celle de Chékiand ; au fud-eft par celle 
de Fokien; & au midi par celle de Quantung ou 
Canton. Elle eft très-peuplée., & produit adondam- 
ment tout ce qui eft néceffaire à la vie ; elle a dés 
montagnes pour boulevards, & des rivieres &z des 
lacs qui font remplis d’excellens poiflons. On y fait, 
dans un feul endroit , la plus belle porcelaine dont 
lAfie foit fournie. Cette province a treize métro- 
poles , foixante-fept cités, & plus defix millions 
d’ames, au rapport de nos miffionnaires. Nanchang 
en eft la capitale. ( D. J.) 

KIBLATH ,f, m. (ff. mod.) les Mahométans 
nomment ainf l’endroit vers lequel ils tournent la 
face à la Meque pour faire leurs prieres. Danstoutes 
les mofquées des Mahométans, 1l y a une ouverture 


du côté de la Meque, afin que l’on fache de quel côté 


on doit fe tourner pour que fa priere foit agréable À 
Dieu & à Mahomet fon envoyé. 

KIBOURG , ( Géogr. ) ou KYBONRG ; en latin 
moderne Kiburgium , ville de Suifle au canton de 
Zurich, fur la riviere de Thoef; avec un château ; 
c’eft un des plus beaux baïlliages du canton. Elle eft 
à cinq lieues N. E. de Zurich, feptS.E. de Schaf- 
foufe. Long. 26, 25. lat, 47. 20. 

Cette petite ville.a donné le jour à Louis Lavater 
& à Rodolphe Hofpinien. 

Le premier, mort en 1586, âgé de 39 ans, eft 
connu par fon hiftoire facramentaire & fon traité des 
fpeétres , traduit du latin en plufieurs langues. 

Hofpinien eft un des plus laborieux auteuts que 
la Suifle ait produit. [Il mourut en 1626 dans fa 79 
année. Le recueil de fes œuvres, dont la plus grande 
partie roule fur les dogmes &les pratiques de l'Eglife 
romaine , forme fept volumes in-folio , qui parurent 
à Genève en 168r. Son dernier ouvrage, qu'il pu- 
blia contre les Jéfuites en particulier, porte un titre 
par lequel il fe déclare nettement leur plus grand 
ennemi: Æifloria Jefuitica ; hoceft, de-origine , regu- 
lis , propagatione ordinis Jefuitarum , item de eorum 
dolis, fraudibus ; impofluris , nefariis facinoribus , 
cruentis confiliis., falf& quoque, feditio[ä 6 fanguino- 
lentä doétrind.( D. J. 

KIDDERMINSTER , (Géogr.) ville d'Angleterre 
dans la province de Worcefter. Elle fe diftingue par 
fes étoffes de fil & laine, dont on fait des tapifleries, 
& qu'on emploie à d’autres ufages. Long, 15.30. 
lat. 51.54. ( D. J.) | 

KIDG , ( Géographie.) ville d’Afie, capitale du 
royaume de Mécran. Long. 99. lat. 27. 6Go.(D.J.) 

KID WELLI, ( Géogr. ) petite ville d'Angleterre, 


à à à dé nn dd mi us 


KI] re. 


à 2 de Pretz. Long. 20.44. 30. lat, 54, 25. (D. JT) 

KIEN-TEHCOU, f. m. ( Commerce. ) étofe de 
foie de vers fauvages. Cette foiceft grife , fans luf. 
tre, ce qui fait reflembler l’étoffe à une toile rouffe 
ou aux droguets un peu groffers selle eft cependant 
précieufe , & {e vend plus cher que les plus beaux 
fatins. 

KIERNOW , ( Géogr.) ville de Lithuanie fur la 
Vilie. Les ducs de Lithuanie y faifoient'antrefois 
leur réfidence. Long..42. lar. 54. 5o.(D.J7.) | 

KIFT, ( Geogr.) ville d'Egypte dans dans le Said- 
Aala , qui eft la haute Thébaïde. Elle n’eft éloignée 
du Nil que fept parafanges ; cette ville eft l’ancienne 
Coptos, qui a donné fon nom au Nil & à toute 
PEgypte. (D. J.) 

KIHATA oz KIEHAÏTA , 04 KETCHUDABERG ; 
{.m.(Æ1/4. mod.) nom que donnentlesTures à un off 
cier qui eft le lieutenant général du grand-vifir, C’eft 
l'emploi le plus confidérable de lempire Ottoman ; 


en effet , il faut que toutes les affaires paflent par 


au pays de Galles, dans la province de Carmarten, : 


à l'embouchure du Foviey, riviere qui y forme un 
havre. Long. 13. lat, 51. 42. ( DJ.) 
KIECHANG:, ( Géogr. ) ville de la Chine, fi- 
xieme métropole de la province de Kianf , avecun 
beau palais , & deux temples confacrés à la mémoire 
des hommes illuftres, On y fait avec le riz un excel- 
lent brenvage, appellé macz, On y fabrique auffi 
de belles étoffes. Long. 132. 30. lat. 28.12.(D.J.) 
KIELDER ,f.m. ( Æif£ nas.) oïfeau de Norvege 
connu fous le nom de pie de mer, & queLinnæus & la 
plupart des Naturahfles nomment hematopus. Il eft 
de la groffeur d’un geai, fon bec 'eft jaune, long & 


obtus : il eftennemi juré du corbeau , qu'il attaque : 


à coups de bec, & qu’il force à fe retirer. Les habi- 
tans de Norwege en font très-grand cas, à canfe qu'il 
fait la guerre à cet oïfeau , qui leur eft nuifible. Foy. 
Aa hafinienfia , année 1671 6 72. 

KIELL , (Géogr.) en latin Chilonium par Bertius; 
Kiel, par Hermanides; & Kilo, onis , par d’autres 
auteurs ; ville forte & confidérable d'Allemagne, 
dans la bafle- Saxe, capitale du duché de Holftein- 


Gottorp , avec un château & une univerfité fondée ! 


en 166%. é 
Le continuateur de la chronique d’Hermold ; at- 
tribuela fondation de la ville & du château au comte 


fes mains, & que toutes les ordonnances de lempe- 
reur aient fon attache , fans quoi les bachas ne fe 
croient point obligés d’en tenir compte. On dit de lui 
communément » le kihaia eff pour moi le vifir ; le 
vifir eff mon fultan, & le fulran n’efl pas plus que de 
refie des Mufulmans. Tant il eft vrai que les defpotes 
{ont les premiers efclaves de leur pou voir fans bor- 
nes , quand ils ne peuvent l'exercer par eux-mêmes. 
Le grand- vifir ne peut point faire un kihaia fans 
l'agrément du fultan. Voyez Cantemir , Miffoire 
ottomane. 

, KIJOVN , if. anc.( nos di@ionnaires rendent 
mal-à-propos ce mot parckioz) eft un ancienne idole 
que les Ifraëlites avoient honorée dans le defert, 
comme le leur reproche le prophete Amos, au ch. 
V. Ÿ 26. Au contraire vous avez porté le tabernacle de 
voire Moloch& Kijovn, vos images, € l'éroile de vos 
dieux que vous vous êtes faits, 

Dom Calmet , som II, p. 84. rom. III. p. 5. rend 
le motki;u? par la bafe ou le piédeftal de vos fgu- 
res!, Éci dérivant le mot hébreu de la racine-kour., 
firmare, flabilire ; fans doute qu’il veut , parune an- 
tiquité des plus reculée, autorifer ce que l'Eglife 
pratique aujourd’hui dans nos proceffions, où l’on 
porte en pompe les reliques & les images des faints ; 
mais ne devroit-1l pas craindre de nuire à fa caufe, 
en rapprochant trop de l'antiquité idolâtrece que 
l’'Eghie a jugé propre à l'édification du peuple, pour - 
exciter & nourrir {a dévotion. L’allufion feroit d’au- 
tant plus défavorable à nos-proceffions , que les plus 
{ages d’entreles payens blâmoient cet ufage&le tour- 
noient enridicule.E xrrenumpompeagmen clandebant 
deorur femulacra, que humeris bajulabentur à viris, eam- 
que pr&ferébant formam,que finguntur apudGrecos Etc. 
Tacite , annal. 7. Et le même auteur nous apprend 
qu'après la mort de Germaricus, entr’autres hon- 
neurs qu'on lui ordonna, on voulut que fa ftatne 
alläâtdevant celle de tous les dieux danslesjeux cir- 


|-cenfes.. Honores ut quis amore Germanicum, aut in- 


Adolphe IV. qui fut enfuite religieux. I lui accorda ! 


le droit de Lubec, y bâtit un monaftere, où'ül prit 


Fhabit , & y fut enterré en 1261. Il s’y tient tous 


les ans une foire célébre après la fête des rois. 

- Kiclleft fituée au fond dü solphe deRKiller-wick, 
d’où elle a peut-être pris fon nom, à l'embouchure 
du Schwentin ; dans lamer Baltique. Cafpard Danc- 


kwerth'a donné une defcription completre de Æie!l, ! 
dans fon livre intitulé : New Lards Befthreibung der 
Zwey Hert-Zogs-Humer Selefwich, und Hotflain. H | 


croit que le golphe eft le fus Chalufus, & que le 


Schwentin eft le fuvius Chalifus de Ptolomée, Quoi | 


qu'il en foit , Kze// eft à 9 milles N'O. de Lubeck, 


268. E.de Sclefwis, à ai N,E. de Hambourg, & | 


. 


genio validus reperti , decretique | &c . . .. ludos cir- 
cenfès éburnea effigies prœirer, Macrob. div. I. 243. 

.Vehisurentm fimulacrum dei Heliopolitant ferculo ve- 
lut in pompé circenfium vehuntur deorum fimulacra. 
Mactob. 45. 1. 243. Suetone nous apprend que Ti- 
tus fit le même honneur à Britannicus avec lequel 
il avoit eu une srandeliaifon dans fon enfance. Srz- 
tua ei area in palatio pofuit ; & alteram ex ebore 
equefirem ; que \circenft pompé hodieque prœfertur dedi- 
cayit. Suet. in Tor. 

Il'paroît, par divers pañfages d’Hérodote, que 
cette coutume venoit des Egyptiens , qui l’avoient 
tirée des Phéniciens. J'eat | 

On peut donc oppofer à ceux qui voudroientbl4- 
mer ce quife fait dansl’Eglife catholique, les exem- 
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ples ancièns les plus refpe&tables ; les plusreligieux 

& même les plus à portée des fources. 
Cependant Dom Calmet n’a pas approfondi la 

queftion avec fon habileté ordinaire, lorfqu'ila pris 


kKijon pour une bafe, un piédeftal ; s'il avoit fait 


attention que dans la Mythologie des Arabes, Satur- 
ne, le plus ancien des dieux, eft appellé Keyvaz, ce 
qui fans doute ft la même chofe que le Kiyur, Ki- 
yonodes Hébreux ; l’un & l’autre mot venant de l’an- 
cienne racine kava, aduffit, combuffit , incendit , à] 
auroir entendu par Kijur le premier des dieux , qui 
eft le foleil ,ignis pater. Ce qui fe démontre par un 
paflage du Pœnulus de Plaute. Milphio jouant fur le 
mot 7074, qui fignifie bourfe on ceinture, demande 
au Cartaginoïs qui ne portoit point de bourfe , Tx 
qui gonam non habes , quid hanc venifh ir urbem, aut 
quid quæritis? Le Cartaginois répond dans fa langue : 
Muphurfa me in lechiana ; paroles dont il eft aifé de 
faire ces anciens mots chaldéens , wephurnefa molech 
kiana, qni fignifient , celui qui nourrit la narure me 
nourrit , voulant dire que fous la proteëliondu foleil, 
qui nourrit tout la nature, il n’avoit pas befoin d’ar- 
gent :réponfe très-fenfée & très-bonne à faire aux 
tailleries d’unhomme qui vous demande que venez- 
vous faire ici fans argent. 

Molechfisnifie roi, feigneur, dominateur ; Molech 
Kijun fera donc le feisneur Kïjun ; le roi de toutes 
chofes, le foleil. Auf dans l’ancienne langue fyria- 
que kijana fignifie la zarure, 

Or il paroît par des pañfages de Denis d'Halicar- 
nafle, de Diodore de Sicile, &c. que le foleil étoit 
regardé comme le maitre, le direéteur de la nature. 
Voici donc comme il faudroit traduire le paffage 
d'Amos: « Vous avez porté les tentes de votre roi 
# de la nature, où font l’image & l’étoile-des dieux 
# que vous vous êtes faits ». | 

Saint Etienne , AG, cap. vij. 43. citant lepañlage 
d’Amos , fubflitue à Kyun le mot desrempham, ou 
comme les feptantel’avoient rendu, rephar parce 
que faifant leur verfion: en Egypte ; ils. devoient 
donner aux idoles dont ils parloïentle nom que leur 
donnoient les Egyptiens. Or, comme onle voit par 
l’alphabet.en langue Egyptienne qui eft à Rome, & 
que Kircherus a donné dans fon Prodromus Coptus, 
Saturne eft appellé en Egypte Rurphan ou Rephan. 

Remphan ou Æiÿun font donc une même divinité 

à laquelle le titre de moloch ou dénominateur eft 
toûjours attaché, avec des attributs qui fous lé nom 
de Saturne, ne peuvent convenir qu'au foleil, Ainfi 
nous lifons dans Macrob. Saturn. lib, I, 7. femulacrum 
ejus indicioefl. Huic deo infitiones farculorum pomo- 
rumque educationes , 6 omnium ejufmodi fertilium tri- 
buimus difciplinas ; à quoi ihajoûte: cirenenfesetiam , 
cum rem divinam.ei fatiunt, ficis recentibus coronantur, 
placentafque mutud miffitant mellis € fruëluum reper- 
corum Saturnum exiflimantes, Aufll Orphée, dans 
hymne de Saturne, l'appelle yeraeyue, prince de la gé= 
nération , ce quinefauroit convenir à la planètte de 
Saturne mais caraétérife très-bien le foleil , princi- 
pe de génération qui produit les fruits & fait.croître 
les blés, éclaire & fertilife toute la nature. 

KIKEKUNEMALO , {m. (Æiff. nas) efpece de 

gomme ou plütôt de réfine qui reflemble à la gamme 
copale blanche où au fuccin, très-propre à faire un 

beau vernis tranfparent ; elle fe diflout-très-promp- 
tement dans l’efprit de vin. On latrouve en Améri- 
que. Aéfa phyfico medica natur. curiofor..tom. T, 

KILAKI 04 KILANI, ( Géogr. hit.) nom d’une 
nation de Tatares ou Tartares orientaux quidemeu- 
rent à l'embouchure du fleuve Amour. {ls vont tout 
nuds, & travaillent en fer. On ditqu'ls ont-le fecret 
d’apprivoifer les ours, & qu'ils s’en fervent.comme 
nous faifons des chevaux. Ils portent des anneaux 

aux nez, comme plufeurs autres peuples.de la Tar- 


tarie. Voyez defcription de l'empire Ruffien: : 

KILARGI BACHI, { m. ( Æff.mod. ) chef de 
lPéchanfonnerie, ou grand échanion de l'empereur 
des Turcs. Cet officier eft un des principaux de la 
maïfon du fultan , & eft fait bacha lorfqu’il fort.de 
fa charge. Le Kilarquet odari, fon fubfitut,.a en 
garde toute la vaiflelle d’or & d'argent du férail. 
Ces oficiers , comme prefque tous les autres du 
grand feieneur , font tirés du corps des Ichoglans, 
Voyez ICHOGLANS. 

KILDARE ox KILDAR , (Géogr.) ville à marché 
d'Irlande dans la province de Leinfter, capitale du 
comte de même nom, lequel a 38 milles de longueur, 
fur 23 de largeur. Il eft riche , fertile , & comprend 
huit baronnies. Îl y a dans la ville un evêque fufra- 
gant de Dublin. Elle eft à 27 milles S. O, de Dublin. 
Long. 10 36. lat, 33.10, (D. 1.) 

KILDERKIN , . m,( Commerce. } eft une efpece 
de mefure liquide | quicontient deux firkins ou dix- 
huit. gallons mefure de biere , & feize à la mefure. 
Voyez GALLON , MESURE. Il faut deux ki/derkins 
pour un barril, & quatre pourun muid. Voyez BAR- 
RIL 6 Muip. 

KILDUYN, ( Géog. ) petite île delà mer Septèn- 
trionale , peu diftante de celle de Wardhus, à en- 
viron 69. 40 / de latitude ; elle eft couverte de monf- 
fe pour toute verdure, & n’eft habitée durant l'été 
que par quelques lapons finlandois ou rufles, quien- 
luite fe retirent ailleurs. ( D. J. 

KILIA-NOVA ,.( Géog.) Callatia , bourg fortifié 
de la Turquie européenne dans la Beffarabie, à l’em- 
bouchure du Danube. On lappelle Mova, pour la 
diftinguer de Xilia l’ancien, qui eft une bourgade & 
une île formée par le Danube, à 36 lieues S, O.de 
Bialogrod , 121 N,E..de Conftantinople. Long. 47. 
55. lat. 45, 35. (D. J.) 

KILISTINONS , 04 KIRISTINOUS, ox CHRIS- 
TINAUX , ox KRIGS, peuple de l'Amérique fep- 
tentrionale, au fond de la. baie d’Hudfon, proche le 
fort Bourbon ou Nelfon. Ce font , avec les Aflini- 
boëls, les plus nombreux fauvages du lieu, grands, 
robuftes, alertes, braves, endurcis au froid & à 


a fatigue, toujours en ation, toujours danfans, 


chantans où fumans. Ils n’ont ni villages, ni de- 
meures fixes ; ils errent çà & là, .& vivent de leur 
chafle. Tout leur pays. & ce qui les concerne eft 
très-peu connu, malgré la relation'qu’en a donné 
le P, Gabriel Mareft, miffionnaire jéfuite , dans les 
lettres éantes >tome À, pag. 313: (-D.J.) 
KILKENNY , ( Géog. ) ville à marche d'Irlande ; 
dans la province de Leinfter, capitale d’un canton 
de mêmenom. C’eft une des plus peuplées &. des 
plus commerçantes villes d'Irlande qui fontreculées 
danses terres. Elle eft fur la Muer, à huit nulles de 
Gowran, & 56S. O, de Dublin, Long. 10.20. ar, 
22:80: | 
Le comté dé Ki/kenny a 40 milles de lons, fur 22 
de large ; il eft très-agréable & très-fertile. (2. J.) 
KILL, ( Géog..) riviere d'Allemagne, dans le 
cercle éle@oral du Rhin: Elle a fa fource aux con- 
fins des duchés de Limbourg & de Juliers, & fe. jet- 
te dansla Mofelle à deux lieues au-deflous de la 
ville de Treves. (D. J.,) Lu. 3 
KILLALOW , ( Géog. ) petite ville d'Irlande; 
dans la province. de Connanght , capitale dm comté 


de Clare ou de Thomond, avec unévèche fuffra- 


gant d’Arnagh fur le Shannon, à dix milles de Lis 
mérick , & 90 $..de Dublin cette petite valle tome 
be chaque jour en décadence. Long. 9. 50.lat, 52, 
FEPMICTR EAN | | 1n 

KILLAS 1. m. (Hiff.nar.)nomdonsé par les, ou- 
vriers des minestde Cornouailles àune efpece de ter- 
re d'unbhlanc orifâtre, mêlée deybeauconp de par- 


_ ticules de fpath çalçaire,, qui fe. diffout dans les 


acides 


äcides , fans que la terre enfoit attaquée. Cette ter- 
re fetrouve par couches qui ônt deux ou trois piés 
d’épaifleur, & qui accompagnent les filons de mines 
d’étain. On donne auffi le même nom en Angleterre 
à une.efpece de fchifte ou d’ardoife , dont on cou- 
vre les maïfons en quelquesendroits. Supplément de 
Chambers. é 

KILLIN, (Géog. ) aïlez grande ville de la Tur- 
quie européenne, dans la Beflérabie, à 28 lieues de 
Bender. Long. 47.10. lar. 49.6. ( D.1J.) 


KIHMALOCK., ( Géog. ) ville d'Irlande, dans la R 


province de Muonfier, au cormté de Limerick, dont 


elle eft à 16 milles au S. Long, 8. 46, lar, 52, 58. | 


D. J. | 
( RILUYLAGH , (Géog.) petite ville d'Irlande dans 
la province d'Ulter, au comté de Down, fur le 
lac de Stranfore. Elle eft à 17 milles de Dromore, 
&c envoie deux députés au parlement d'Irlande. 
Long. 11. 22. lat, 54. 30.(D.1J.) 

KIMI, (Géop. ) ville de Suede, capitale de la 
province de même nom dans la Laponie , fur la ri- 
viere de ki, près de fon embouchure, dansle golfe 
de Bothnie, à 4 lieuesS. E. de Tornea. Long. 41. 
25. at. 65. 40.(D.J.) 

KIMPER , ox QUIMPERCORENTIN , ( Géog. ) 
ainfi furnommé de faint Corentin fon premier évé- 
que, que quelques-uns difent avoir vêcu fous Da- 
gobert vers l'an 630. Il eft vraïflemblable que le 
Corifopirum de Céfar eft notre Kimper, mot qui en 
breton fignifie petite ville murée, C’eft une ville de 
France en bafle-Bretagne , avec un évèché fufira- 
gant de Tours; elle eft fur la riviere d’Oder, à 12 
lieues S. E. de Breft, 42 S. O. de Rennes , 1245. 
O. de Paris. Long. 134. 32. 35". lat. 474, 58.24. 

Kimper eft la patrie du P. Hardouin jéfuite. I ef 
fi connu par fon Éérudition, la fingularité de fes {en- 
timens, {es doûtes réveries , & fes vifions chimé- 
tiques , qu'il me doit fuffire de tranfcrire ici l'épita- 
pheque iui ft M.de Boze, qui peint aflez bien fon 
carattere. 

Irexpeitatione judicir, 
| Hic jacet 
Hominum paradoxotatos ; 
Natione gallus , religione romanus ; 
Orbis litterati portenturn , 
Vencrande antiquiraris culror , © deftruëtor ; 
Do febricitans , 
Somnia 6 inaudita commenta 
| Vigilans edidi ; 
Scepticum piè epit ; 
Credulitate puer, audaciä juvenis ; 
Deliriis fenex. | 

11 mourut à Paris en 1729, âgé de 83 ans. (D.J.) 

KIMSKI, (Géog. } ville de la Tartarie mofco- 
vite, dans le Tunguska, entre des rochers & des 
montagnes, fur une petite riviere de même nom. 
On trouve autour de cette ville quantité de marthes 
zibélines, plus noires qu'ailleurs. (2.J.) 

KIM-TÉ-TCHIM , ( Géog. ) vaîte & magnifique 
bourg de la Chine, dans la province de Kianfi, 6 
dans la dépendance de Feuleangi. C’eft ce lieu qui 
lui-feul fournit prefque toute la belle porcelai- 
ne de la Chine. Quoiqu'il ne foit pas entouré de 
murailles, il vaut bien une grande ville pour la beau- 
té de fes rues qui fonttiréesau cordeau, pour le nom- 
bre defes habitans que l’on fait monter à un million, 
& pourle commerce qui y eft prodigieux. 

Kim-Te-Tchim eft placé dans une plaine environ- 
née de hautes montagnes ; & peut-être cette encein- 
te de montagnes forme-t-elle une fituation propre 
aux ouvrages de porcelaine. On y comptetrois mille 
fourneaux qui y font deftinés ; aufli n'eftil pas fur- 
prenant qu'on y voye fouvent des incendies; c’eft 
pour cela que le génie du feu y a plufieurs temples: 

Tome IX 


KIN 129 
mais le culte & les honneurs que l'on prodigue à ce 
génie, ne rendent pas les embrafemens plus rares. 
D'unautre côté un lieu f peuplé, où il y a tant de 
richefles &c depauvres, & qui n’eft point fermé de 
murailles , eft gouverné par un {eul mandarin , qui 
par fa bonne police , y établit un ordre & une sûre- 
té entiere. Voyez de plus grands détails dans les Zer- 
tres édifiantes , tome XII. page 255. € Jui. (D. J) 

KING , (Æ%f. mod. Philofop. ) ce mot fignifie doc- 
trine fublime, Les Chinoïs donnent ce nom à des Ii- 
vres qu'ils regardent comme facrés, &cpout qui ils 
ont la plus profonde vénérarion. C’eft un mélange 
confus de myfteres incompréhenfibles , de précep- 
tes religieux, d'ordonnances lévales, de poéfies al- 
légoriques, & de traits curieux tirés de l’hifloire 
chinoife, Cés livres qui font au nombre de cinq, 
font objet des études des lettrés. Le premier s’ap- 
pelle y-king; les Chinois l’attribuent à Fohileurfon- 
dateur; ce n’eft qu’un amas de fieures hiéroglyphi- 
ques , qui depuis long-tems ont exercé lafagaciié de 
ce peuple. Cet ouvrage a été commenté par le céle- 
bre Confucius , qui, pour s’accommoder À la cré- 
dulité des Chinois , fit un commentaire très-philofo- 
phique fur un ouvrage rempli de chimeres, mais 
adopté par fa nation ; il tâcha de perfuader aux 
Chinois, & il parut lui-mêmeconvaincu , queles fi- 
“he fymboliques contenues dans cet onvrage ren- 
ermoient de grands myfteres pour la conduite dés 
états. Ilréalifa en quelque forte ces vaïnes chimeres, 
&t 1l en tira méthodiquement d’excellentes indn- 
étions. Dès que leciel G laterre furent produits, dit Con- 
fucius, tons les autres êtres matérielsexiflerent;il y eutdes 
antmaux des deux fèxes. Quand le méle 6 la femelle 
exiflerent y eut mari & femme , 11 yeut pere & ffls ; 
quand 11 ÿ eut pere 6 fils ; y ent prince 6: fujer. Dé- 
R, Confucius conclut l’origine des lois & des de- 
voirs de la vie civile. H feroit difficile d imaginer de 
plusbeaux principes de morale & de politique ; c’eft 
dommage qu'une philofophie fi fublime ait elle-mê- 
me pour bafe un ouvrage auffi extravagant que le 
y-king. Voyez CHinotis , Philofophie des. | 

Le fecond de ces livres a été appellé chz-king. Il 
contient l’hiftoire des trois premieres dynañies, Ou- 
tre les faits hifloriques qu’il renferme , & de lan: 
thenticité defquels tous nos favans européens ne 
conviennent pas , on y trouve de beaux préceptes 
& d'excellentes maximes de conduite, 

Le troifieme qu'on nomme chiking, ef un recueil 
de poëfies anciennes; partie dévotes & partie im- 
pies, partie morales & partie libertines ; la plüpart 
très-froides. Le peuple accoûtumé à refpeéter ce qui 
porte un Caraëtere or ; ne s’apperçoit point de l'ir- 
réligion , ni du bbertinage de ces poéfies ; les doc- 
teurs quivoyent plusclair que le peuple, difent pour 
la défenfe de ce livre, qu'il a été altéré par des 
mains profanes. 

Le quatrieme & le cinquieme kirg ont été eom- 
pilés par Confucius. Le premiereft purement hifto- 
rique , &t fert de continuation au chi-king ; l’autre 
traite des rites, des ufages , des cérémomies léga- 
les, & des devoirs de la fociété civile. 

Ce font Jà les ouvrages que les Chinois regar- 
dent comme facrés , & pour lefquels ils ont lerei- 
peét le plus profond ; ils font l’objet de l'étude de 
leurs letirés, qui paflent toure leur vie à débrouil- 
ler les myfleres qu'ils renferment. 

KINGAN ; {. m. (Commerce: ) {orte d'étoffe à 
fond bleu , qui fe fabrique au Japon qui .en fournit 
beaucoup à la terre de Jeco. Elle eft ordinairement 
àfleur , {emblable à celle de nénuphar. 

KRING-HORN, ( Géog.) ville d'Ecofle, dans la 
province de Tife fur le Forth, à 3 heues N. dE: 
dimbourge , 112 N. de Londres. Long. 14. 5, las 
OZ (07) 
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KING-KI-TAO , ( Géog.) c’eft le nom que les 


Tartares qui regnent préfentement à la Chine, ont 


donné à la capitale de la Corée ; les Chinois l’appel- : 


lent Pingiang , tandis que les Japonois & les Hoilan- 
dois qui ont long-tems féjourné dans ce pays-là, la 
nomment Sior. Que d'erreurs cette multiplicité de 
noms fi diflemblables, doit-elle caufer dans la Géo- 
graphie, pour des lieux quine font pas auffi fameux 
que la capitale d’un fi grand pays ? Sa longitude, fui- 
vant le P, Gaubil, eft 1334. 33. 30 ”. ler, 37 deg. 
ONE TNT EE NI 


KINGO, f. m. (Hifl. nat, Bot.) c’eftune plante 


du Japon; elle a de grandes fleurs blanches qui s'ou- 
vrent lematin. Le kos & kudf, vulgairement f- 
ragavo, en eft une autre qui s’épanouit à midi; l'u- 
ne & l’autre fe cultivent dans les jardins. 
KINGSALE , ( Géog. ) ville à marché d'Irlande, 

dans la province de Mounfter, au comté 8c à 12 
milles S. de Gork. Elle eft peuplée, marchande, 
& a un excellent port. Long. 9. 10. lat, 51. 36. 

Vs 

| ç KINGS-COUNTY , (Géog.) regis comtatus ; 
contrée d'Irlande dans la province de Leinfter. Ce 
comté eft de 48 milles de long , fur 14 de large; 1l 
comprend 11 baronies : Philips- Town en eff la capi- 

tale. (D. J.) 

_ KINGSTON, (Géog. ) ville d'Angleterre dans le 
comté de Surrey fur la Tamife, à 10 milles de Lon- 
dres ; c’eft où fettiennent les aflifes. Long. 17. 18. 
lat, 51,24. ( D. J.) us | 

KINGSTOWN , o4 PHLIIPS-TOWN , REGIO- 
POLIS, (Géog. ) ville! d'Irlande dans la province 
de Leinfter, capitale du Kings-County, à 18 mil- 
les N. E. de Kildare, & à 3 milles des frontieres 
d'Oueft-méath. Long. 10. 13. lat 53. 15. (D. UE) 

KINGTUNG , ( Géog.) ville de la Chine ; fep- 
tieme métropole de la province d'[unnan, à dix 
lieues de la ville de ce nom, entre de hautes mon- 
tagnes fort ferrées, & au-deflus d’une vallée très- 
profonde. Longitude 119. 40. lat. 26.10. (D. J. ) 

KINHOA , ( Géog. ) c’eft-à-dire, fuve de Venus ; 
ville de la Chine, cinquieme métropole de la pro- 
vince de Chékiang. On y fait de ris & d’eau la meil- 
leure boiffon qui fe boive dans toute la Chine. Log. 
136. 53. lat. 28, 37. (D.J. ) 

KINNEM, ( Géog.) petite riviere des Pays-bas 
dans la Nort-Hollande ; c’eft la décharge del’ancien 

lac de Shermer, qui fe rendoit à l’oueft dans lO- 
céan par une embouchure , & au midi dans lile par 
la riviere de Sane , qui donne le nom à Samedam 
ou Sardam. (D. J.) | 

KINROSSE,, ( Géog. ) ville d’Ecoffe, capitale du 
comté de même nom, à 18 milles N. O. d’Edim- 

bourg, 116 lieues N. ©. de Londres. Long. 14. 22. 
lat, 56. 15. (D.J.) 


KIN-KI, o4 POULE D'OR, (Æif. nas. ) c’eft 
le nom que les Chinois donnent à un oifeau d’une 
beauté merveilleufe qui ne fe trouve qu'à ia Chine, 
*&c fur-tout dans la province de Quang-fi. Cet oi- 
feau a un plumage fi éclatant, que lorfqu'il eft ex- 
pofé au foleil, il paroïît tout d’or, mêlé de nuances 
les plus vives & les plus belles ; on aflure de plus 
qu'il eft d’un goût délicieux. On en a quelquefois ap- 
porté en Europe, pour orner les volieres des cu- 
rieux opulents d'Hollande &c d’autres pays. 


KINSIN , f. m. (Æif. nat. Bo.) c’eit un arbre du 
Japon , qui s’éleve en cône comme le cyprès, à la 
hauteut d'environ trois brafles, &c dont les feuilles 
reffemblent à celles du laurier rofe. Son fruit eft ob- 
long , partagé en deux, reffemblant par fa partie fu- 

 périeure à un grain de poivre ; &c renfermant un 
hovall. 


KINSTORE , ( Géog. ) petite ville d’Ecofle , au 


KTO 


| comté d’Aberdeen. Longis. 15. 30. late. 37. 38. 
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* KINSU , f. m.( Boran. ) efpece de lin qui croît 
à la Chine : on entire une filafle blonde, très-fines 
on en fabrique des toiles très-eftimées dans le pays 
& très-commodes en été. On n’en trouve que dans. 
le Xanf ; la rareté en augmente encorelé prix. 
KINTZIG, Kinria, ( Géog.) riviere d’Allemas 
gne , qui a plufieurs fources, dont la plüpart s’unif 
fent à Schiitack,, dans la principauté de Furften- 
berg , au cercle de Suabe : elle pale à Ofenbours, 
& va fe perdre dans le Rhin, au-deffous du fort de 
Kehl. (D. J.) , | c KT 
RIN-YU ,f. m.( Hiff. nar. ) ce mot fignifie poiffon 
d’or; les Chinois le donnent à un petit poiflon d’uné 
beauté merveilleufe , qui fe trouve dans quelques+ 
unes des rivieres de leur pays. Le mâle a la tête rou- 
ge, ainfi que la moïitié du corps, qui eft ordinairement 
de la longueur du doigt; le refte efl parfemé de ta 
ches brillantes comme dé l'or; la femelle eft blanche 
comme de l’argent, Ces poiflons fe tiennent com 
munément à la furface des eaux où ils fe remuent 
avec une agilité furprenante ; ce qui produit un effet 
admirable, fur-tout lorfque le foleil les éclaire ; les 
gensriches en garniffent les baflins de leurs jardins ; 
mais par malheur ces animaux font très-délicats & 
fenfibles, aux vicifitudes de Pair, au tonnerre, au 
chaud & au froid, &: même aux odeurs fortes & au 
bruit. | | 
… KIOCH, fm. (Æff. nat. Bor.) c’eftun arbrifleau 
fauvage du Japon, hériflé d’épines, dont les feuilles 
font grandes, terminées en pointe, & finement den- 
telées. Ses fleurs font blanchâtres, à cinq pétales, 
& difpofées en ombelle ; fa femence refflemble à celle 
JUAN EN Fa 
KIOSCHE , f. m. (4rch. turq.) mot turc qui veut 
dire pavillon : c’eft une efpece de bâtiment turc, éle- 
vé au-deflus du terrein. Pietro de la Vallée, & M. 
Girardin, lieutenant-civil de Paris, ont décrit ces 
fortes d’édifices. Voici ce qu’en dit ce dernier dans 
les remarques de Befpier fur Ricaut , rom. I. pag. 8. 
Les kiofthes font les plus agréables bâtimens qu’ayent 
les Turcs : 1ls en font fur Le bord de la mer &c des ri- 
vieres, mais fur-tout dans les jardins proche des 
fontaines, & voici à-peu-près leur maniere. Ils éle- 
vent un grand falon fur quantité de colomnes ou 
de figures oétosonales ou dodécagonales. Ce falon 
eftouvert de tous côtés, 8 on en ferme les ouver- 
tures avec de grands matelats qui fe levent & qui 
fe baïffent avec des poulies du côté que vient le fo- 
lei, pour conferver la fraicheur pendant l’été. Le 
pavé eft ordinairement de marbre, & ils font au 
mileu, &en plufenrs coins, différentes fontaines, 
dont l’eau coule après fa chûte à-travers le falon 
par quantité de petits canaux. Il y a un lieu élevé 
qui regne à-lentour,qu'oncouvre, pour s’affeoir,de 
riches tapis &:de grands carreaux faits des plus bel- 
les étoffes de Perfe & de Vemife. Le plancher lam- 
briffé eft divifé en plufieurs compartimens dorés 8 
azurés agréablement, fans reprétenter pourtant au- 
cune fleur, ni aucun animal, cette forte de pein- 
ture étant défendue parmi les Turcs. Le frais regne 
toüjours dans ces falons, qui font ordinairement 
élevés de terre de cine ou fix marches; les plus r1- 
ches de l'empire en ont dans leurs jardins, où ils 
dorment après diner en été, & où ils entretiennent 
leurs amis à leurs heures de loifir. (D. J.) 
_KIOO , f. m. (Æ/ff. nat. Botan.) C’eft une efpece 
d’abricotier du japon, dont le fruit eft gros. Onle 
nomme vulgairement a7/u, & karamomu, qui figniñe 
momu du Caïay. 
KIOW , ox KIOVIE, Kiovia, ( Géog.) ville très- 
ancienne de Pologne, capitale de l'Ukraine, dans 
le palatinat de même nom, avec un évêché fufra- 


gant de Lembourg, & un château. Elle appartient 
à la Ruffie; les Catholiques y ont quatre églifes ; 
cette ville florifloit ds! 

dence du prince des Ruffes, la capitale de fon état, 
fiége d’un archevêque, & contenant alorsiplus de 
400 églifes. Elle eft fur le Nieper, à 76 licues N, E, 
de Kaminieck , 165.5. E. de Warfovie, 100 N.E. 
de Cracovie. Long. $5, 26, lat. 50:12. ( D.J.) 

KIPSCHACK., o4 KAPSCHAC , ( Géog. ) grand 
pays d'Europe &d’Afie, entre le Jaick & le Bori- 
fthène ; c’eft la véritable patrie des Cofaques. Il 
abonde en grains, en bétail, & eft fous la domina- 
tion d’un kan, de plufeurs autres princes, & de la 
Ruffie. C’eft de ce pays que fortirent autrefois les 
Huns, les Gétes, les Gépides, les Vandales, les 
Alains , les Suëves , &'autres peuples, qui inonde- 
rent le monde , & détruifirent Pempire romain, Les 
trois plus belles rivieres du Kap/chac fontle Volga, 
le Jaiek, & l’Irtifch : Serai eft la ville capitale de ce 
vafte pays. Voyez Petit de la Croix dans fon Æiffoire 
de Genghiz-can. (D. J.) | 

KIRCHBERG , ( Géog. ) petite contrée d’Alle- 
magne, avec titre de comté en Souabe, près d’Ulm: 
elle appartient à la maïfon d’Autriche. 

Il y a encore un bailliage de ce nom au bas-Pa- 
latinat, 8 une contrée en Suifle, qui eft une des 
communautés du Tockenbourg inférieur. ( D, J.) 

KIRCHEHER , ( Géog. ) ville d’Afie dans la Na- 
tohie, entre Céfarée & Angoura. Long, 36, 30. 
139: ( DIS) 

KIRI , fm, (Æif£, ñat, bor.) c’eft un arbre duJapon, 
dont la fleur reffemble à celle de la digitale. Son 
bois léger & ferme, eft employé à faire des coffres 
& dés tablettes : fes feuilles font fort grandes, co- 
toneufes, avec une oreillette de chaque côté. Ses 
fleurs, qui reflemblent à celles du mufle de veau, 
font d’un bleu purpurin, blanchâtres en-dedans, 
d’une odeur douce, longues de deux pouces , à cinq 
levres crenelées , & d’une figure très-agréable, On 
tire de fes deux femences , qui font à-peu-près de la 
forme & de la groffeur d’une amande, une huile qui 
fert à divers ufages ; c’eft la feuille de cet arbre que 
les dairis du Japon ont choifi pour leurs armoiries. 
Elle eft furmontée en chef dans leur écuflon, de 
trois épis de fleurs. 

KIRISMA-TSUTSUSTI, f. m, (Æf. nar.Bor.) c’eft 
un arbufte duJapon fort touffu & forteftimé; fa fleur 
eft de couleur écarlate ; il en eft tellement couvert 
au mois de Mai, qu'il paroît tout en fang. 

KIRKALDIE, ( Géog. ) ville d'Ecofle, dans la 
province de Fife, à 3 lieues N. d'Edimbourg , & 
113 N.O. de Londres. Long. 14. 45. lat. 56, 20. 
CONT®D 

KIRKUBRIGHT ,( Géog. ) petite ville d’Ecofte, 
dans la province de Gallowai , à lembouchure de la 
Deé , où l’on peut faire un trèsbon havre, à 123 
lieues S. O. de Londres, Long. 13. 18, lat, 54. 8. 
(2. J.) 


KIRKWAL , ( Géog. ) petite ville d'Ecofle, ca- 
pitale de l’ile de Pomona ou Mainland, feule ville : 


ou bourg des Orcades ; elle eft remarquable par fon 
églife , & eft agréablement fituée fur une baie, pref. 
que au milieu de l'ile, à 21 milles N. d'Edimbourg, 
200 de Londres. Long. 14. 58. lat. 58, 56.( D. J.) 

KIRMEU, f. m.(Æf. nar.) oifeau quife trouve fur 
les côtes de Spitzberg ; il a Le corps auffi petit qu’un 
moineau ; cependant comme il eft fort garni de plu- 
mes, on le croiroit fort gros au premier coup d'œil ; 
fa queue eft d’une longueur extraordinaire ; fon bec 
éftmince & pointu 8e d’un rouge très-vif, ainf que 
{es pattes ; fes ongles font noirs ; fes jambes qui font 
fort courtes font rouges ; le deffus de fa tête eft noir ; 
le refte du corps eft d’un gris argenté ; le ventre & 


le deffous des ailes font très-blançs , le deflus à des 
Tome IX, : 


e x]. fiecle ; c’étoit la réfi- 


d’une mançhe pendante, 


er dc 
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plumes noites. Toutes ces plumes font fines com 
me des cheveux ; leurs œufs font gris, tacherés de 
noir & dé la groffeur de ceux des pigeons; ie jaune 
en eff rouge ; als font très-bons à manger. 

RIRMONCHA , ( Géog.) ville d’Afe dans la 
Perle ; elle eft, felon Tavernier, à 634. 45/, dé 
long. & à 344 30. de Zaritude, (D. JT.) 

KIRO ,1,m. (A nat. bor,) c’eftun arbrifleau du 
Japon qui n’eftpoint âcre , dont la feuille eft grande, 
& reflemble à celle du lys ; fa racine eft groffe & 
longue, charnue, fibreufe , un peu amete ; fes fruits 
font rouges, de la groffeur & de la figure d’une pes 
tite olive, & d’un très-mauvais goût : cet arbrifleau 
{ert à garantir les murs des jardins, | 

KIRRIS ; f. m.(Æ:f. mod.) efpecede bâton ou dé 
verge de fer ou de bois que les Hottentots portent 
fans cefle. Il a la longueur de trois piés & un pouce 
d’épaifleur ; il eft fans pointe; c’eft une arme défens 
five ; dont ils fe fervent avec beaucoup d’adréfle 
pour parer les coups qu’on veut leur porter. 

KIRTON , ( Géog. ) bourg d'Angleterre en De 
vonshire, fur la petite riviere de Credi ; il fe noms 
moit anciennement Creédiantum , d’où le nom mo: 
derne s’eft formé par contraétion. Je parle de ce 
lieu , parce qu'il eft fouvent mentionné dans ana 
cienne hifloire eccléfiaftique d'Angleterre; parce 
qu'il étoit le fiége épifcopal de la province de We 
flex, depuis transféré à Excefter, &c parce qu’alors 
il formoït une petite ville de la province. (D. J. 

KISLAR AGA, f. m. ( if. mod. ) chef des eu- 
nuques noirs, un des plus confidérables officiers du 
ferrail. 

C’eft le furintendant de l’appartement des fultas 
nes, auxquelles 1l annonce les volontés du grands 
feigneur. [l a fous fes ordres un grand nombre d’eu- 
nuques noirs deftinés à la garde & au fervice des 
odahiques. Cet eunuque a ur fecrétaire qui tient re- 
giitre de tous les revenus des jamis bâtis par les ful- 
tans, qui paye les appoïintemens dés balragis, des 
femmes employées äu fervice du ferrail, & de tous 
les officiers qui dépendent de lui, Le Kiflar-aga va de 
pair en autorité & en crédit avec le capigi bachi ou 
grand-maître du ferrail. Les bachas quiont befoin 
de fa faveur, ne font aucun préfent au fultan, fans 
l’accompagner d’un autre pour le chef des eunuques 
noirs ; l’accés facile qu'il a auprès du grand-feigneur 
l'en rend quelquefois le favori & prefque toüjours 
l'ennemi du grand-vifir; d’ailleurs, les fultanes qui 
ont befoin de lui le fervent par leurs intrigues. 
Guer , #1œurs des Turcs, rome IL. 

KISMICH , ou KISCH , ( Géog. ) île du golphe 
perfique, d'environ 20 lieues de long, & deux de 
large ; elle eft fertile 8 bien habitée, dit Theve- 
not : on pêche aux environs des perles, qu’on ap« 

elle perles de Bacharein. ( D. J.) 

KISTE , {. m. ( Commerce. ) mefure des liquides 
dont fe fervent les Arabes. Les auteurs ne font pas 
d'accord fur fa continence ; les uns la font tenir un 
feptier , d’autres une pinte ou bouteille, & quel- 
ques-uns feulement un poiffon , moitié du demi- 
feptier de France. Diéhionn. de Commerce, 

KITAI , 1. m. (Comm. ) forte de damas qui fe 
fabrique à la Chine. Les femmes des Ofhiaques en 
font des voiles, dont elles fe couvrent le vifage par 
modeftie. Les kicaïs font apportés par les Tartares 
voifins de la grande muraille, & quelquefois par les 
Caravannes qui vont de Mofcou à Pékin. 

On appelle du même nom des toiles de coton de 
la Chine , les unes blanches , les autres ronges & 
d’autres couleurs. 


KITCHE , £ m. ( Æff. mod. ) c'eft ainfi que les 


Turcs nomment le bonnet des janiffaires, qui eft éles 


vé en pain de fucre , & terminé par le haut en forme 
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KITTIS , ( Géog. ) montagne de la Laponie fue- 
doife , voifine de Pe/lo,, village habité par quelques 
finnois , à 664 48’ 20! de laur. On la fuppofe dans 
ce calcul, plus orientale que Paris, de 1°23/. En y 
montant, on trouve une abondante fource d’eau 
la plus claire , qui fort d’un fable très-fin, & qui 
dans les plus grands froids de l'hiver , conferve fa 
liquidité. Pendant que la mer du fond du golfe de 
Bothnie, & tous les fleuves font auffi durs que le 
marbre, cette eau coule comme au fort de l'été. 
Voyez lès mémoir, de l'Acad, des Scienc. ann: 1737, 
pag. 401 6 433. ( D.J.) 

KITZINGEN , ( Géog..) petite ville d'Allemagne, 
en Franconie , au diocèfe de Wurtsbourg , fur le 
Meyn. Long. 27. 41 lat, 49. 45. ( D.1.) 

KIVAC , ( Géog.) ville d’Afie dans le pays de 
Khovarefem, au fud-oueft du Gihon , à 95. 35.de 
long. & à 39. 20. de lat, (Da 

KIU-GIN , £m. ( Hiff. mod. ) c’eft le nom que 
l’on donne à la Chine au fecondgrade desiettrés;; ils 
y parviennent après un examen très-#igOureux , 
qui fe fait tous les trois ans en préfence des prin- 
cipaux mandarins & de deux commiflaires de la 
cour , qui fe rendent pour cet effet dans la capitale 
de chaque province. Les kiu-gir portent une robbe 
brune avec-une bordure bleue, & un oifeau d’ar- 
gent doré fur leur bonnet. Ils peuvent être élevés 
au rang des mandarins ; c’eft parmi eux que l’on 
choifit les lettrés du troifieme ordre , appellés 4£7-fé 
ou doéteur. Voyez TSIN-SÉ. | 

KIZILBACHE, 1. m.( Æifh mod.) motturc, qui 
fignifie réte rouge, Les Turcs appellent les Perfans 
de ce nom depuis qu'Ifmaël Sof , fondateur de la 
dynaflie des princes qui regnent aujourd’hui en 


Perfe , commanda à fes foldats de porter. un bon- 


met rouge , autour duquel il yeût une, écharpe ou 
turbanià douze plis ,*en mémoire & à l'honneur 
des douze Enans , faccefleurs d'Al: , defquels 1 pré- 
tendoït defcendre. | | 

… Vigenere écrit Kezeïlbais , 8e il dit que, füivant 
l'interprétation vulgaire des Perfans , les douze plis 
fignifient les douze facremens de leur loi ; & parce 
que cela ne le fatisfait pas , il en cherche une autre 
caufe, & prétend que c’eft un myftere émané de 
lantiquité payenne, où les Perfes adoroient le feu , 
dont l’ardeur eft dénotée par la couleur rouge, & 
comme fymbolifant au foleil, qu'ils avoient auf 
en grande vénération. Il ajoute que ces douze plis 
défignent les douze mois de l’année &c les douze 
fignes où cet aftre fait fon cours. C’eft chercher à 
plaifir du myftere dans une chofe fortfimple. Les Per- 
fans ont adopté le rouge, parce que c’étoit la couleur 
d'Ali, &les Turcs le verd, comme cellede Mahomet. 
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. KLETGOW , ( Géog. } petite contrée aux con- 
fins d'Allemagne & de Suifle, entre Wallshut &c 
Schafhoufe , l’'Hégow & le Khin ; elle comprend 
plufieurs bailliages. (D. J. 

KLINGENAW , ( Géog. ) lune des quatre villes 
foreftieres de Suifle, au comté de Bade fur l’Aure, 
à une lieue de Wals d’hut: elle appartient à l'évêque 
de Conftance,quant au fief & à la jurifdiétion; mais 
la fouveraineté appartient aux cantons, feipgneurs 
du comté de Bade. Long. 25,56. dar. 47.34.(D.J.) 

KLODA , L. m.( Comm.) mefure ufitée dans la 
petite Pologne & dans la Ruffie rouge; elle con- 
tient quatre {cheffel où boifleaux. 

KLUFET 04 KLOUFTE , { f, ( Æiff, nat, Min, ) 
mot allemandadopté dans plufieurs mines de France 
pour défigner les fentes des rochers & des monta- 
gnes qui accompagnent les filons métalliques , & 
qui quelquefois contribuent à les rendre plus abon- 
dantes, en ce que, femblables aux ruifleaux qui fe 


jettent dans les grandes rivieres., ils vont leur por: 
ter les richefles dont elles font chargées ; quelque: 
fois ces fentes contribuent à lappauvrir , c’eft {ur 
tout lorfqu’elles font vuides , & lorfqw’elles -don- 
nent paflage à l’air &r aux eaux qui peuvent entrer 
& décompofer les mines desfilons. 

Les k/uffis ont des diretions &: des inclinations 
auxquelles on fait attentioncommeàcelledes filons, 
Elles varierit pour les dimenfions ; quelquefois elles 
font remplies des mêmes matieres que les filons 
qu'elles accompagnent;quelquefois ellesen contien: 
nent une toute différente; fouventelles font vaudes, 
d'autrefois elles font remplies , foit de-quartz, foit 
de fpath, foit de cryftallifations, foit de terres, &c. 
Il y a des k/affés qui fe joignent au filon principal &r 
prennent le même cours que lui ; d’autres le con 
pent fuivant différens angles , & continüent à avoir 
leur premiere direéion même aprés qu’elles l'ont 
rencontré. Il ya des klufis qui vont jufqu’à la fur- 
face de la terre ; d’autres ne vont point fi loin ; 
enfin les k/uffis font fujettes aux mêmeswiciffitudes 
que les filons métalliques. Joyez FILONS. (—) 
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KNAH , ff. (ÆGf. des drog.) « C’eftainfi, dit M. 
de la Condamine ( #émoires de l’Acad, ann, 17323 
pag. 310.7), « que les Turcs nomment la feuille 
» de l’alcana., pilée & réduite en poudre , dont 
».on fait un grand débit dans toute la Turquie ; 
» on la tire d'Alexandrie d'Esypte , & l’arbrifleau 
»-qui la produit, croit dans tonte la Barbarie ; 
» c'eft une efpece particuliere de liguftrum ou de 
» troefme : il eft décrit dans les mémoires de M. 
» Shaw. Quoique cette poudre foit verdâtre, étant 
» feche , l’eau dans laquelle on la met infufer prend 
» une couleur rouge. Les femmes Turques & les 
» Juivés du levant s’en fervent pour fe teindre les 
» ongles , & quelquefois les cheveux ». Voyez Pa: 
brégé des Tranf. phyf. tom. Il, pag. 645, &t le 
mot ALCANA. (D. J.) | 

KNAPDAIL, ( Géog.) Gnrapdalia , pétité con- 
trée d’Ecofle, dans la province d’Aroyle ;, dont elle 
eft la partie la plus fertile. Kilmore en eft la ville 
unique. (2. J.) F 

KNARESBOROUG , ( Gecog. ) ville à marché 
d'Angleterre, eñ Yorchshire, à so lieues N. E, de 
Londres. Elle envoie deux députés au parlement: 
Long, 15. 59: lat. 53.46. (D.T.) | 

KNAWEL, ( Botan. ) genre de plante ainfi nom- 

ée par Gérard , Ray , Parkinfon ; Buxbaum & 
Boerhaave ; c’eftle polygonum tenuifolum de J.B: 
Voici fes carafteres : fon calice s’étend & fe di- 
vife en cinq fegmens aigus qui forment une étoile ; 
fes fleurs font à étamines , placées aux fommités 
du calice & à la divergence des branches ; chaque 
calice contient une graine. On diftingue trois ef- 
peces de kzawel ; dans la principale ef le kzzyrel 
dePologne,nommécocciferum Polonicumpar C. B. P. 
polygonum Polonicum cocciferumpat J. B. alchimilla, 
gramineo folio , majore flore par Lournefort. C’eft fur 
les racines de cette plante qu’on trouve la graine 
d'écarlate , autrement dite le kermés de Pologne, 
quieftun véritable infeête, fur lequel voyez l’article 
KERMÉS DE POLOGNE, Zaféülol, ( D,J. } | 

KNEES , f. m.( Hiff. mod. ) nom d’une dignité 
héréditaire parmiles Rufles , qui répond à celle de 
prince parmi les autres nations de l'Europe. On 
compte en Ruflie trois efpeces de krees ou de prin- 
ces ; 1°, ceux qui defcendent de Wolodimir I. grand 
duc de Ruffie, ou qui ont été élevés par lui à cette 
dignité ; 2°. ceux qui defcendent de princes fouve- 
rains étrangers établis en Rufñe ; 3°. ceux qui ont 
été créés princes par quelqu'un des grands ducs 
Voyez la deftription de l'empire Ruffien, 


: KNEUSS , KNEISS o7 GNEISS, f. m. {AE nat, 
Minér.) nom que les Minéralogiites allemands don- 
nent à une efpecede roche qui accompagne très-fré- 


quemment lestmines: & les métaux dans le fein de la 


terre. Cerre pierre eft fi dure ; que les outils des 
ouvriers ont beaucoup de peine à la brifer, Elle 
reflemble- ordinairement àde l’ardoïfe ; elle eft où 
grife ou verdâtre , mêlée dé points luifans ; fon tiflu 
eit très-fin& très-ferré : on n'aime point à trouver 
cette pierre jointe aux munes , parce qu'elle nuit à 
leur exploitation & à leur traitement , attendu 
qu’elle eft très-réfra@taire. Le kzeu/s eft , füivant 
quelques auteurs, une pierre mélangée, dans la 
compoñition de laquelle 1l éntre des particules de 
tale oude mica, ou dequartz ou. de grès & d’ardoife; 

On dit que le kzeufs eft une pierre formée par le 
Hmon ; qu’elle a pour bafe unetterre grafle & vif 
queufe , 8 qu’elle n’eft ni pierre à chaux, nifpath ; 
ni caillou. Les filons des mines de Freyberg en 
Mifnie & de plufeurs endroits de Hongrie, font 
prefque toujours accompagnés de cette efpecé de 
roche. On croit que quand on la rencontre, on a 
lieu d’efpérer qu’on trouvera bientôt une mine bon- 
ne & abondante. A. Henckel, 
. KNOCKFERGUSoz CARRICFERGUS, 
( Géogr. ) ville à marche d'Irlande , capitale d’un 
comté de même nom dans la province d’Ulfter , 
avec un château & un excellent fort , à 8 milles 
de Belfait, & à 90 de Dublin. Long. 11, 42. lat. 
EeyS NC BTP) 
. KNOPFESTEIN , fm, ( Æiff. nar. Min, }ce qui 
fignife pierre à boutons ; nom que l’on donne en 
Allémagne à une efpece de pierre ou de fubftance 
minérale noire , ferrugineufe, qui fe trouve dans 
. plufieurs mines.de fer : elle fe fond très-aifément, 
&t fe convertit en un verre noir qui imite le jais, 
&z dont on fait des boutons. Woyez Henckel, zzerod, 
à la Minéralogie. (—) | 

KNORCOCK ., f. m. ( Æiff. rar. ) les Hollandois 
établis au cap deBonne-Efpérance, donnent ce nom 
à un oïfeau de la groffleur d’une poule , dont lé 
bec eft noir & court ; fon plumage eft mêlé de 
rouge, de blanc & de gris ; les plumes de la cou- 
ronne font noires. Ces animaux fervent , pour 
ainf dire, de fentinelles aux autres , &c les aver- 
tiflent par leur cri de la prefence des chaffeurs. 
Leur chair eft bonne à manger. La femelle s’ap- 
pelle krorhen. 7 
- KNOUTE ox KNUT , £. m.(Æff, mod.)fupplice 
en ufage parmi les Ruffes ;1lconfifte à recevoir fur 
le dos un certain nombre de coups d’un fouet fait 
avec un morceau de cuir foit épais, qui a 2 ou 3 
piéds de longueur , & tailié de façon qu'il eft quatré 
&c que fes côtés font tranchants : il eft attaché à 
un manche de bois. Les bourreaux appliquent les 
coups fur le dos avec tant d’adrefle , qu'il n’y en 
a point deux qui tombent fur le même endroit ; ils 
font placés les uns à côté des autres de maniere 
qu'il eft aifé de les diftinguer , parce chaque coup 
emporte la peau. Le fupplice du Kzoure n’eft point 


tenu pour un deshonneur , & on le regarde plütôt 


comme une punition de faveur , à moins qu'il ne 
foit fuivi de l'exil en Sibérie. lie’ kzoute , dans de 
certains cas , ft aufli une efpece de queftion ou de 
torture qu'on met en ufage pour faire avouer quel- 
quechofe àiceux qui font accufés de quelque crime; 
alors à l’aide d’une corde & d’une poulie | on les 
fufpend par les bras à une potence ; on leur attache 
des poids aux pieds ; & dans cette pofture on leur 
applique des coups de Kzouse fur le dos nud jufqu’à 
cequ'ils ayent avoué le crime dont ils font acculfés. 
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KOBBERA-GUION, £ m, (Hif.nar,)animal am- | 
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phÿybier, femblable à l’alligator ; qui fe trouve dan” 
lle de Ceylan. Il a cinq ou fix piés de longueur ? 
il demeure prefque toujours fur terre, maïs il fe 
plonge fouvent dans l’eau ;'il mange les corps morts 
dés bêtes & des oifeaux ; fa langue eff bleuâtre & 
fourchue, & s’allonge en forme d’aiguillon ; ce qui 
joint à {on fiflement , rend cet animal très-effrayant ; 
il v’attaque point les hommes , mais 1l frappe très- 
Rseqasl de la queue les chiens qui s’approchent 
e-lui. 

KOBOLT ou KOBALD; ( Æiff. nat. Minéral, ) 
Voyez COBALT. . | | 

KOCHERSBERG,( Gcog.) bourgadé de France 
dans labafle Alface , avec un château, entre Stras: 


bourg & Saverne. Long. 26, 17. lat. 48, 41. (D.7.) 


KOCKENHAUSEN., ( Géog.) ville forte &c chà- 
teau en Livome ; dans le diftriét de Letten., fur la 
riviere de Duna, Voyez KOKENHAUSEN. | 

KODDA-PAIL, ( Bos, ) gente de plante dont la 
fleur eft monopétale en mafque ; il s’éleve du fond 


de la fleur un piftil dont le fommet eft en.forme 


de bouclier ; ce piftil devient dans la fuite un fruit 
membraneux , en forme de véflie, renfermé dans 
une capiule remplie de femencesoblongnes. P/urnier, 

KOEGE , ( Geog.) ville du royaume de Dane- 
mark , dans l’ifle de Séeland,avec.uün port fur la 
mer Baltique. | | | 

KOENDERN, ( Géog.) petite ville d’Allema= 
gne , dans le duché de Magdebourg, fur la Sala, 

KOGIA , f. m. ( Hiyff. mod, & Comm.) qualité 
honorable que les Turcs ont coutume de:donner 
aux marchands qui font.le commerce en gros, Di. 
de Commerce, | | 

KOHOBRAN, f. m..( Chimie. ) nom donné par 
quelques auteurs à la préparation de zinc, qu’on 
nomme,.communément ste, Voyez TUTIE. 

KOISU ,.( Géog.) riviere d’Afe dans la Perfe , 
qui a fa fource au mont Caucafe. Elle @ft de la 
largeur de l'Elbe , très-profonde, d’un cours fort. 
rapide , & roulant des eaux extrèmement troubles: 
Quelques-uns croyent que c’eft l’albanus de Ptolo= 
mée. (.D.J.) Joss A 

KOKRENHAUSEN 0x KOHENHUGS , ( Géog. } 
ville forte de Livonie, dans la province de Letten, 
fur la Dwine, avec un château. Elle appartient à 
la Ruflie, êc eft à 17 lieues S.E, de Riga. Long. 43. 
38. laë. 56. 40. ( D.JI.) 

KOKOB, f. m. (Æff. nat.) ferpent très-venimeux 
d'Amérique, plus petit que la vipere ;1l eft d’une 
couleur brune, avec des taches vertes & rouges. 

KOKURA, (Géog.) grande ville del’empire du Ja- 
pon, fituée dans la province de Bufen, avec un ch4- 
teau où réfide un prince qui dépend de Pempereur. 

KOLA , 04 COLA , f. m. (Botan.) fruit de Guinée, 
que les voyageurs nous donnent pour être aflez {em 
blable à la chataigne, excepté pour le goût qui en 
eft fort amer: | | 

Ce fruit vient de intérieur des terres du royaume 
de Conet, & de la région de Sierra-Léona: Barbot, 
qui prétend avoir vu larbre qui le porte, n’a pas 
fu le caraëtérifer; il dit que c’eft un arbre de grof- 
feur médiocre, &r dont le tronc a cinq ou fix piés de 
circonférence ; que {on fruit croît en pelotonde plu: 
fieursnoix fous une même coque, que le dehors de 
chaque noix eft rouge, & le dedans d’un violet fon- 
cé. Labbat n’en a parlé qu’à l'exemple des autres; 
il patoît qu’il n’a jamais và ni le fruit, ni l'arbre ,& 
pour fetirer d'affaire, 1l fe plaint de nien avoir point. 
trouvé de bonnes defcriptions dans fes mémoires.Le. 
meri a copié Bauhin, qui n’étoit pas mieux inftruit 
que lui. Enun mot, non-feulement l’arbre qui porte 
le kola eft inconnu à tous les botaniftes, mais même 
aucun voyageur n'a pris la peine de nous apporter 
de ce fruit ec en Europe ; dans le tems qu'is nous 
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aflurent que les'négres en font tant de cas, que dix 


noix de ko/a font dans leur efprit un préfent magni- 
fique , & que cinquante de ces noix {ufifent pour 
acheter une négrefle. ( D.J.) ) 

KoLA, ( Géog. ) petite ville de Ruffe; capitale 
de la Laponie mofcovite , lavec un port proche la 
mer Glaciale , à l'embouchure de la riviere du même 
nom, Long. 33, 2.lat. 68. 55. (D.J.) 


KO-LAOS,f. m.(Hi/f.mod.)c’eft ainfi que l’on nom- 


me à la Chine les grands mandarins où miniftres, 
qui, après avoir pailé par Les placesles plus éminen- 
tes de l’empire, font appellés-par l’empereur auprès 
de fa perfonne, afin de l’aider de leurs confeils dans 
Îles tribunaux fupérieurs, établis à Pékin, ou pour 
préfider en fon nom à ces tribunaux, &c pour veiller 
à la conduite des autres mandarins qui les compofent, 
de la conduite defquels ils rendent compte à Pem- 
gereur direétement. L'autorité des ko-/aos eft refpec- 
tée même par les princes de la maifon impériale. 

KOLDINGEN , 02 KOLDING , ( Géog.) ville 
de la province de Jutlande, fur les frontieres du du- 
ché de Schlefrig. 

KOLIN , f. m. (H/F. nar.) oïfeau des îles Philippi- 
nes, quieft de la grofleurd’une grive , d’une cou- 
leur noïre& cendrée; 1l n’a fur la têtequ'une crête 
ou couronne de chair fans plumes. 

KOLLMENSKE , ( Géog. ) ville de l'empire Ruf- 
fien, dans le voifinage de Mofcou. Elle eft agréable- 
ment fituée fur une éminence. Long. 57, 28, lat, 55, 
28.(D.1J.) 

KOLO , 1. m.(Æff. mod. )nom qu’on donne en Po- 
logne aux affemblées des états provinciaux , qui pré- 
cedent la grande diéte ou l’affemblée générale des 
états de Pologne. La nobleffe de chaque palatinat 
ou waywWodie, fe raflemble dans une enceinte cou- 
verte de planches, en plaine campagne, &c"délibere 
fur les matieres qui doivent être traitées à la grande 
diéte, & fur les inftrutions qu’on doit donner aux 
députés qui doivent y être envoyés. Habner, Dic- 
tionri. géop. Ni 
_ KOLOMBO, ( Géog. ) ville capitale des établi 
femens que les Hollandois poffedent aujourd’hui dans 
l’île de Ceylan, & refidence du gouverneur. Elle 
eft bâtie au fond d’une baie qui fournit un port aflez 
commode. 

KOLTO, ( Médecine. ) nom que les Polonois 
donnent à la maladie qui nous eft plus connue fous 
le nom de plica polonica. Voyez cetarticle, 

KOLYMA , ( Géog. ) fleuve de la Sibérie fepten- 
trionale, qui a fon embouchure dans la mer Glacia- 
le , après avoir reçu les eaux de la riviere d’Ama- 
lon. 

KOM, (Géog. ) l'une des plus grandes villes de 
Perfe , dans l’Irac-Agémi, dansun pays plat, abon- 
dant en ris, en excellens fruits, & particulierement 
engrofles & délicieufes grenades. [Il y a une grande 
& magnifique mofquée, où font les fépultures de 
Cha-féfi, deCha-Abas fecond , de Sidi Fatima, péti- 
te-fille d'Al, & de Fatima Zuhra, fille de Maho- 
met. Il y a dans la mofquée , des chambres qui fer- 
vent d’añle à ceux quine peuvent payerleurs dettes, 
& où ils font nourris gratis. Kom eft à so lieues fud 
de Casbin , 64 N. O. d’Ifpahan. Voyez Tavernier, 


dans fon voyage de Perfe. Les géographes orientaux , 


donnent à cette ville 75. 40”. de long. & 36. 35.de 
lat.(D.J.) 

KOMOS, £. m. (Ait. mod.) c’eft ainfi qu’onnomme 
en Ethiopie dés prêtres qui rempliffent dans le cler- 

é les fonétions de nos archiprêtres & curés , & qui 
font à la tête des autres prêtres &c diacres, fur qui 
ils ont une efpece de jurifdiétion qu’ils étendent mé- 
me aux féculiers de leurs paroïffes. Les koros font 
eux-mêmes foumis au patriarche des Abiffins que 
Von appelle azra, qui eft le feul évêque de l’Etio- 


pie & de l’Abiffinie; ce patriarche eft indépendant 
du rot; il ef nommé par le patriarche d'Alexandrie 
en Egypte, qui, comme onfair, eft de la fe@e des 
Jacobites. C’eft fouventun étranger, ignorant la 
langue du pays , qui eft élevé à la dignité d’abuna. 
Les komôs ne peuvent jamais y patvenir, cependant 
c’eft ce patriarche qui confere les ordres facrés aux 
Abïffins, maisil ne lui eft point permis de confacrer 
d’autres évêques ou métropolitains dans l’étendue 
de fa jurifdiétion. Les komos ont la liberté de fe ma- 
rier. 

KONGAL , o1 KONGEL , ( Géog.) petite ville 
de Norvege, au gouvernèment de Bahus, fur la 
Gothelba. Les Danois la céderent aux Suédois en 
1636, par le traité de Rofchild. Long. 29. 10. Las. 
57: 50. (D. J.) 

KONG-PU, f. m. (if. mod.) c'eft chez les Chinois 
le nom qu’on donne à un tribunal ou confeil , qui eft 
chargé des travaux publics de l'empire, tels que les 
palais de l’empereur , les grands chemins, les forti- 
fications, les temples, les ponts , les digues, les 
éclufes, Éc. Cetribunalena quatre autres au-deflous 
de lui, qui font comme autant de bureaux où l’on 
prépare la befogne. Cetté cour ou jurifdiétion eft 
préfidée par un des premiersmandatins du royaume; 
qui rend compte à l’empereur en perfonne, , 

KONGSBACKA , ( Géogr,) ville maritime de la 
Suede, dans la province de Halland, à lembouchu- 
re de trois rivieres qui s’y jettent dans la mer Balti- 


QUES. 

KONJAKU , f. m.( Hiff. ñar. Bor.) c’eft une plante 
du Japon ; dont la tige eft marquée dé taches vertess 
la feuille longue & partagée en lobes inéganx; la ra- 
cine, longue, chaude & purgative. | 

KRONIGSBERG ,( Géog. ) Regiomons, villede la 
Pruffe ducale, ou pour pañler felon l’ufage préfent , 
capitale du royaume de Pfuffe , aveé un palais, dans 
lequel il y a une fale fans piliers, de 274 piés de 
long , fur 59 de large. 

La ville a été fondée au treirieme fecle par les 
chevaliers de l’ordre Teutonique. Son univerfité doit 
fa naïffance en 1544, à Albert de Brandebourg ; pres 
mier duc de Prufle. Cette ville et fur la riviere de 
Pregel: proche la mer, à 24 lieues N.E, d’Elbing , 
30 N. E. de Dantzick, 65. N. de Wariovie. Long. 
felon Caflini , 38. 31. 15//, & felon Linnemarnus, 
39-19. Lar. felon tous deux , 54. 43. 

Il y a unautre Xorzgsberg au cercle de Franco- 
nie, appartenant à la maïfon de Saxe Weimar, & 
fituée à trois lieues de Schwenfurth. 

On nomme encore quatre autres petites villes de 
ce nom; une dans la haute Luface , une en Siléfie, 
une au pays de Hefle, & finalement la quatrieme 
dans l’éleétorat de Brandebourg. 

Comme le mot koerig fignifie roi, 8 koënigsbere , 
montagne de roi , On a donné ce nom à plufieurs villes 
fituées fur des hauteurs. Il répond à nos mots fran- 
çois , Royaumont, & Mont-royal. 

Entre les favans dont Komigsherg , capitale du 
royaume de Prufle, eff la patrie, je ne dois pas ou- 
blier de nommer MM Gottiched, Grabe , Guillan- 
din & Sandius. 

M. Gottfched eft célebre en Allemagne par fes 
poéfies; & fon époufe s’eft auffi diftinguée dans la. 
même carriere. | 

Grabe (Jean ) né en 1666 , mourut à Londres en 
1711; ilétoit plein d’érudition, & très-verfé dans 
la leêture des anciens peres de l'Eglife ; cependant 
il n’a pas toujours témoigné un difcernement habi- 


le à diftinguer les écrits fuppoiés, des véritables. 


Guillandin ( Mechior ) céda, dès fa premiere jeu- 
nefle , à la paflion de voyager ; mais la curiofité qui 
le porta à voir l’Afie, l’Afrique & l'Amérique, lui 
coûta chef ; car en paflant d'Egypte en Sicile, 1l fut 
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pris paï désfurates, qui le menerent à Alger, où on 
le fit fervir comme forçat. Fallope paya généreute- 
_ ment fa rançon , & le tira d’efclavage. Il fe rendit à 
Padoue pour remercier fon bienfaiteur , s’y établit 
&t y mourut profefleur de Botanique en 1689 , ex- 
trémement âgé. Ses commentaires fur les trois cha- 
pitres de Pline de Papyro , {ontun excellent ouvra- 

e. k 
à Sandius ( Chriflophle ) né à Komigsherg, & mort 
à Amfterdam en 1680, à l’âge de trente fix ans, eft 
auteur de la bibliotheque des Antitrimitaites, fage- 
ment rédigée dans l’ordre chronologique, feulebon- 
ne méthode. Il eft encore connu par fon Nucleus 


hiforiæ eccleffafhice, matiere qu'il poffedoit à mer- 


veille; fes remarques fur les bifloriens latins de Vof- 
fus, fontune preuve de fon favoir dans la littératu- 
re. (D, J.) 

KONIGSDALLER , {. m. ( Commerce. ) monnoie 
de plufieurs endroits de l'Allemagne. Elle vaut sof. 
du pays, ou 3 Liv. 6 f. 8 d. de France. 

KONIGS-ECK , ( Géog. ) château, bourg & 

comté d'Allemagne en Suabe, entre Uberlingen & 
Buchan: Long. 27, $. las, 47. 53. (D. J.) 
… KONIGSFELD ; o4 KUNIGSFELDEN, (Géog.) 
baïlhage de Suifle, dépendant du canton de Berne, 
à une demi lieue de Brouk. C’étoit autrefois un 
riche monaftere, pofledé par des religieux de faint 
François, &t desreligieufes de fainte Claire ; qui de- 
#euroient fraternellement enfemble fous un même 
couvert, mais dans des appartemens différens. Les 
Bernoisenont fait un petit & riche bailliage. Voyez 
lPÆifloire de la réformation de la Suiffe. ( D. J.) 

KONIESGRATZ , ( Géog.) ville de Boheme, 
avec un évêché fuffragant de Prague, fur l’Elbe , à 
14 lieues S. O, de Glatz, 25. E. de Prague, 46. N. 
O. de Vienne. Long. 33. 50. lat, 50.10.(D.J.) 

KONIGSHOFEN, ( Géog.) c’eft-à-dire, Ze cour 
du rot ; petite ville d'Allemagne en Franconie, dans 
Vévêché de Wurtzhbourg. Elle eff à 6 lieues S. O. de 
Wurtzboutg. Long. 27. 18, lat. 49. 38. 

Cette ville eft la patrie de Gafpard Schot, né en 
1608 ; ilentra dans la fociété des Jéfuites ; s’attacha 
auxétudes de mathématiques, publia plufieurs ou- 
vrages en ce genre, & s’y dévoua jufqu’à fa mort 
arrivée en 1666. ( D. J. 

KONIGSEUTTER, Lurera regia, ( Géog.) pe- 
tite ville d’Allemagne , avec une célebre abbaye, 
dans le pays de Brunfwick-Wolfenbutel ; c’eft l’ab- 
baye. qui donne fon nom à la ville, & elle tient elle- 
inême le fien, du ruiffeau nommé Lutter, qui a fa 
onrce au-deflus , dans une roche, an pié de la mon- 
tagne. Long. 28. 6. lat. $2. 2. (D. J.) 

KONIGSTEIN , ( Géog. ) petite ville dans l’élec- 
torat de Saxe, avec un fort regardé comme impre- 
nable. Elle eft fur l’Elbe, à 4 heues S. O. de Pin 
en Mifnie. Long. 31. 36. lat. 50.56: (D. J.) 

KONITZ , (Géog.) ville de Pologne , dans la Pruf- 
fe-Royale, fur le torrent de Broo , à 6 lieues N. ©. 
de Culin, 20. S. O. de Dantzick. Long. 36. 15. dar, 
33-3602. 

KONNARUS , £ m.(Æif. nar. Bor. \nom donné 
ans Athenée , à une plante d'Arabie, qui, fuivant 
fa defcription, eft la même chofe que le faduc des 
Arabes modernes, dont le fruit s’appelle zabac ou 
_ zabech, On croit que c’eft le Zorus de Diofcoride. 
Voyez LoTus. 

KONQUER, f. m.(Æiff. mod.)c’eft ainfi que l’on 
nomme le chef de chaque nation des Hottentots. 

Cette dignité efl héréditaire ; celui qui en jouit, 
porte une couronne de cuivre; 1l commande dans 
_les guerres, négocie la paix, & préfide anx affem- 
biées de la nation , au milieu des capitaines qui font 
fous li. Il ny a aucun revenu attaché à fa place, 
ni aucune diflinétion perfonnelle, En prenant pof- 
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feffion de fon emploi , il s’engage de né rien entrez 
prendre contre les privileges des capitaines & du 

euple. | 

KOOKI, £. m, ( Æiff. nat Botar.) c’eft un arbre 
épineux du Japon, dont les feuilles font en trés-orand 
nombre , ovales & longues d’un pouce, fans aucu- 
ne découpure ; fes fleurs qui naiflent une ou deux 
fur chaque pédicule, font de couleur purpurine, à 
cinq pétales, & reflemblent à la fleur d’hyacinthe, 
On feferten médecine de fes baies & de fes femen- 
ces, aufh bien que de fes feuilles, dont l’infufion fe 
boit en maniere de thé. | 

KOP, fm: ( Commerce, ) c’eftla plus petite me- 
fure dont les détailleurs fe fervent à Amfterdam 
pour la vente des grains. 8 kops font un vierdevat, 
4 Vierdévats font un fchepel , 4 fchepels un mudde, 
& 27 muddesunlart. Voyez LART, MUDDE, ScHe= 
PEL, VIERDEVAT. Difionn. de commerce. 

KOPEIK., f. m. ( Commerce, ) petite monnoie de 
Ruflie, dont 100 font un rouble, ce qui revient 
par conféquent à un fol argent de France, | 

KOPERSBERG | ( Géog. ) montagne de Suede 
dans la Dalécarlie, aux confins de la Geftricie. Elle 
renferme les plus riches mines de cuivre du royau- 
me, d'où lui vient fon nom par excellence, qui fi: 
gnifie /ontagne de cuivre, nom commun à la monta- 
gne & à la petite ville qui eft voifine, quoique la 
ville foit plus particulierement appellée Faklun. 

Olaus Nauclerus a fait une defcription complete 
des mines de cuivre de cette montagne, dans une 
differtation rare, intitulée de magné Fodiné Capri: 
montand, Où 1l nomme cette mine la huitieme mer- 
verlle du monde. 

Indépendamment de la grande mine cuivreufe de 


cette montagne, il y en a plufieurs moyennes & 


plufeurs pertes ; les unes où l’on travaille toujours, 
& d’autres que l’on a abandonnées, ou qu'on re- 
prend après les avoir long-tems délaïflées. 

On a fait dans cette montagne, pour l’exploita: 
tion de ces mines ; plufeurs ouvertures ou efpeces 
de puits qui fervent la plupart à tirer la matiere, 
Pour cet effet, on a creufé la terre en perçantla ro- 
che. Les Suédois appellent ces puits ou foffes /ka= 
chtes ; & 1ls leur ont donné des noms de rois de 
Suede , ou de perfonnes illuftres qui préfidoient au 
collége métallique , en mémoire des foins & des dé: 
penfes qu’elles ont faites généreufement. | 

Ces puits font plus où moinsprofonds ; le puits dit 
de Charles XT, a 567 piés de profondeur ; celui de 
la Régence $67; celui de Frede 466 ; celui de Chartes 
XII 444; celui de Guffave 423, Éc. Ces puits font 
très-obfcurs & pleins de vapeurs ; tout homme qui 
n'y eft pas accoutumé, n’y fauroit entrer fans éprou- 
ver des vertiges. Au bord de ces puits, il y a des 
engins que deux, trois ou quatre chevaux font tour: 
ner, & qui par le moyen de cables de chanvre, 
élevent dans des corbeilles, ou dans des tonneaux, 
la matiere que l’on tire de la miné. 

Outre ces engins, il y a d’autres machines nom- 
mées opfordrings wark, que l’eau fait tourner. Les 
Suédois les appellent fpee/ & fpelhuns ; ce font de 
grands réfervoirs d’eau fur la terre, bâtis de bois, 
ils reçoivent l’eau quitombe des hauteurs voifines 
ou qui y eft raflemblée par des tuyaux, & la ver- 
fent fur des roues d'environ cent piés de circonfé- 
rence, fur l’aiffieu defquelles fe roulent des cordes 
de cuir, Ces roues élevent les métaux, la terre, & 
les pierres des mines dans des corbeïlles ou dans des 
caifles. | 

Auprès de chacune de ces machines, il y a deux 
logemens ; l’un pour celui qui la gouverne, /pel/ya- 
rens ; & l’autre pour l'écrivain qui tient compte des 
corbeilles que l’on en tire. 

Ces machines ingénieufes ont été inventées par 
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Chriftophe Po/hammers ; car il faut confacrer les 
noms des méchaniciens qui ont rendu fervice au 
public. Celles qui fervent à faire écouler les éaux 
dont les mines fe rempliflent, ne font pas moins di- 
gnes d'éloges. Avant que l’on eût Pufage de ces ma- 
chines, on emportoit l’eau dans des facs de cuire, 
ce qui demandoit du tems & des peines incroyables; 
à préfent , il y a telle mine où lon fait remonter 
aïfément l’eau par le moyen de dix-huit ou vingt 
pompes. 

Sur la terre , il y a des bâtimens qui forment une 
efpece de bourg , & dans quelques-uns de ces bâri- 
mens on garde les métaux jufqu’à ce que l’on püifle 
les tranfporter commodément aux forges, où l'on 


les prépare. Le fénat, la cour de juflice & lacham. | 


bre des comptes ,y ont une maïon pour feurs af 
femblées, 

Enfin, comme ces mines rapportent un revenu 
confidérable à la Suede, on a établi dans ces en- 
droits des logemens pour les charpentiers, forge- 
rons & autres ouvriers, ainfi que des magafns de 
tous les outils qui leur font néceflaires. (D. J.) 


KOPESTUCR , f. m.(Comm. ) monnoïe d'argent | 


en ufage dans quelques parties d'Allemagne. fn 
Souabe elle vaut 20 kreutzers, c’eft-à-dire le tiers 
d’un florin d'Allemagne. Il en faut quatre & demi 
pour faire un écu d'Empire, qui vaut trois livres 
quinze fols de notre argent. 

KOPIE , 1. f. (Hiff. mod.)nomqu’ondonne en Po- 
logne à une efpece delances que portent leshuflards 
êc la cavalerie de ce royaume; elles ont environ fix 
piés de long ; on les attache autour de la mam par 
un cordon, & on les lance à l’ennemni : fi Le coup 
n’a point porté, on retire Le trait au moyen du cor- 
don ; mais sil a frappé l’ennemi, on le laiffe dans 
la bleflure, on coupe le cordon, & lon met le fabre 
à la mais pour achever de tuer. Hubner. déionn, 

éogr. 

KOPING , ( Géog.) Kopingia, ville de Suede 
dans le territoire appellé Weffmanie, & préiente- 
ment l'Tffrd ou Ukerbo , au nord du lac Maler. 
Jean Guftave Halman a publié en 1728 à Siockolm 
l'hifloire & la defcription de cette ville. Elle eff fi- 
tuée, felon lui, entre le 36 & 37 degré de lomgir. 
& entre le 59 & le 60 degré de Jar. 

Le mot de koping veut dire marché, & entre dans 
la terminafon de plufeurs noms de villes ou de 
bourgs en Suede , tels font Falkoping, Lidkoping , 
Nordkoping, Nykoping , Suderkoping. ( D. J.) 

KOPPUS , 1. m. ( Hiff. mod.) c’eft le nom que les 
habitans de l’ifle de Ceylan donnent à des prêtres 
confacrés au fervice des dieux du fecond ordre. Ces 
prêtres ne font point fi refpeétés que les Gorzis qui 
forment une claffe fupérieure de pontifes, pour qui 
le peuple a autant de vénération que pour le dieu 
Buddou ou Pourza, dont ils font les mimiftres, & qui 
eft la grande divinité des chingulais ; les Gozris font 
toujours choifis parmi les nobles, ils ont fu fe fou- 
mettre le roi lui-même, qui n’oferoit les réprimer 
ou les punir lors même qu'ils ont attenté à fa propre 
perfonne ; ces prêtres f puiffans & fi redoutables fur- 
vent la même régle, & ont les mêmes prérogatives 
que ceux que l’on nomme ra/apoins chez les Sra- 
mois. Voyez cet article. Quant aux koppus dont il 
s’agit ici, ils font foumi aux taxes & aux charges 

ubliques dont les gonris fontexempts, & fouvent 
ils font obligés de labourer & de travailler comme 
les autres fujets pour gagnér dequoi fubfifter , tandis 

ue les goznis menent une vie fainéante & s’engraif- 
fe de la fubfance du peuple. Les habitans de Cey- 
lan ont encore un troïfieme ordre de prêtres qu'ils 
nomment Jaddefes. Voyez cet arricle. 

KOPYS ,( Géog.) peute ville fortifiée de Eithua- 
nie, au Palatinat de Meiflaw , fur le Dmieper ; elle 


appartient à la maïfon de Radzivil, Longir, 40. 8: 
larit, 54. 30. (D. J.) vis ax 

KOQUET , 1. m.( Com. } on appelle aiafi-en An- 
glerre ce qué nous nommons en France droit de forrie, 
Les François en payent le double de ce qu'en payent 
les Anglois, en conféquence d'un tarif que ces der- 
niersnomment cotturme de l'étranger, Diélionn. de coni- 
IMETCE. 

KORATES oz TAQUES DE CAMBAYE, f. f. 
( Commerce. ) grofles toiles de coton qui viennent de 
Surate. La piece a trois aulnes deux tiers de long, 
fur deux de large. On en fait des cravates com- 
mures. 

KORBAN , {. m. ( Auf eccl. d'Orient. ) ce mot, 
dit {4 Bonlaye, figniñe dans le Levant, #re rejouif- 
Jance qu’on célebre par la mort de quelque animal, 
que l’on fait cuire tout entier pour le manger enfuite 
entre plufieurs convives, Maïs on lit dans les mé- 
moiresdes muffions du Levant, som, 1F.p. 37. que 
le korban éioit autrefois un facrifice d'ufage parnu 
les Chrétiens orientaux, qui confiffcit à conduire 
avec pompe un mouton fur le parvis de l’églife,; 
le prêtre facrificateur bénifloit du fel & le mettoit 
dans le gofer de la viétime ; il faifoit enfuite quel- 
ques prieres , après lefquelles al égorgeoit le mou- 
ton. La vidime étant égorgée, le lacrificateur s’en 
approprioit une bonne partie, & abandonnoit le 
refte aux affiftans, qui en faïoient un feflin. Korban 
en hébreu fignifeofrande, eblation, de karab, offrir. 
Diffionn. de Trévoux. (D. J.) 

KOREIKI, ( Géog.) peuple de la Sibérie qui ba- 
bite les bords feptentrionaux du golfe de Lama, au 
nord-oucf dela prefqu'ifle de Kamtfchatka.Îls n’ont 
que quelques pouls de barbe fur les joues. 

KORSOË ou KORSOR , ( Géog. ) petite ville 
de Danemark dans l’ifle de Sélande, avec un fort 
fur le grand Belt, à 14 lieues O. de Coppenhague. 
Long. 28. 55. lat, 55. 22. (D. J.) 

KORSUM , (Géog.) petite ville de l'Ukraine 
polonoife , fur la Rofs, bâtie par le roi Etrenne Bat- 
tori en 1581. Les Polonois y furent défaits en 1483 
par les Cofaques ; elle appartient aujourd’hui à la 
Ruffie. Long. 40. 55. lat, 49.3. (DJ. ) 

KOR ZEC ,f. m. (Com, ) mefure de liquide nfitée 
en Pologne, mais qui varie.en différens endroits. À 
Cracovie Le korzec eft de 16 pintes, à Varfovie & 
à Sendomir il eft de 24, & à Lublin de 28 pintes. 

KOSEL ox KOSSEL, ( Géog.) petite ville for- 
tifiée de Siléfie, au duché d'Oppelen, près de PO- 
der entre le petit Clogau & Beuten. Long, 35. 58. 
lat. 50. 24. (D. J.) 

KOSKOLTCHIKS , £. m.( Hiff. mod.) nom que 
l'on donne en Ruffie à des fchifmatiquesféparés de 
l’ég life grecque établie dans cer empire.Ces fchifma- 
tiques ne veulent rien avoir de commun avec les 
Rufles ; ils ne fréquentent point les mêmes églifes ; 
ils ne veulent point fe fervir des mêmes vafes ni des 
mêmes plats ; ils s’abfliennent de boire de l’eau-de- 
vie; ils ne fe fervent que de deux doigts pourfairele 
figne de la croix. Du refte on a beaucoup de peine 
à tirer d’eux quelle eft leur croyance, dontil paroît 
qu'ils font eux-mêmes très-peu inftruits. En quel- 
na endroits ces fchifmatiques font nommés f/aro- 
VIETIL, 

KOSMOS ou KIMIS , f.m.( Æff. mod.) iqueur 
forte en ufage chez lesTartares, & quifuivant Ru- 
bruquis fe fait de la maniere fuivante :onremplitune 
très-srande outre avec du lait de jument ; on frappe 
cette outre avec un bâton au bout duquel eft une 
mafle ou boule de bois, ereule par dedans & dela 
aroffeur de la tête. À force de frapper, le lait com- 
mence à fermenter êc à aigtir ; On continue à frapper 
loutre jufqu’à ce que lebeurre fe foit féparé ; alors 
ongoûtele petit lait pour voir s'ileft affez acide, dans 

ce 


ee cas on juge qu'il eft bon à boire. Ce petit lait pis 
que la langue, & a, dit-on, le goût de l’orgeat ou 
du lait d'amandes. Cette liqueur qui eft fort eftimée 
des Tartares enivre & eft fort diurétique, | 

On nomme Kara-kofmos ou ko/mos noir, une li- 
queut femblable à la premiere, mais qti fe fait dif- 
féremment. Om bat le lait qui eft dans loutre juf- 
qu'à ce que les parties les plus groffieres fe foient 
dépofées au fond; la partie la plus pure du petit 
lait occupe la partie fupérieure; c’eft celle que boi- 
vent les gens de qualité. Elle eft fort agréable , fui- 
vant le moine Rubruquis; quant au dépôt, on le 
donne aux valets qu’il fait dormir profondément. 

.KOSS, £ m. (Hifi. mod. ).mefure fuivant laquel- 
le les Jakutes, peuples de la Sibérie, comptent les 
diffances. Le ko/s fair 12 wertes ou milles ruffiens, 
ce quirevient à quatre lieues deFrance. 

KOSSENBLADEN , {. m. (Commerce. ) étoffes 
groflieres, propres pour la traite des négres à Ca- 
gongo & à Louango. Les Hollandoiïs y en débitent 
beancoup. 

ROSZODREWINA, f. m.( Æiff. nat. ) nom que 
les Hongrois donnent à un arbre qui eft une efpece 
de melefe, qui croit fur les monts Krapacks ; 1l eft 
réfineux , & on en tire un baume que l’on nomme 
baume d'Hongrie. Bruckman , epifl. itiner. cer. I. 
epift. 23. | 

KROTBAE, f. m. (Æiff. mod.) c’eft ainf que l'on 
nomme chezles Mahométans une priere que l'iman 
ou prêtre fait tous les vendredis après midi dans la 
mofquée, pour la fanté & la profpérité du fouve- 
rain dans les états de qui il fe trouve. Cette priere 
éft regardée par les princes mahométans comme une 
prérogative de la fouveraineté, Gont ils font très- 
jaloux. 

KOTAI, f. m. (ff. rar. Botan.) c’eft un olivier 
fauvage du Japon qui fleurit au printems; différent 
du f-kotai où aküm-gommi , qui eft un olivier des 
montagnes, & qui fleurit en automne. 

_ KOTVAL, {.m.(ÆHiff. mod.) c’eftle nom que l’on 
donne à la cour du grand-mogol à un magiftrat dif- 
tingué, dont la fonétion eft de juger les fujets de ce 
monarque en matiere civile & criminelle. Il eft char- 
gé de veiller à la police , & de punir l’ivrognerie êc 


les débauches. Il doit rendre compte au fouverain 


de tout ce qu fe pafle à Dehli; pour cet effet, il 
entretient un grand nombre d’efpions, qui fous pré- 
texte de nettoyer les meubles & les appartemens, 
entrent dans les maïfons des particuliers, & obfer- 
vent tout ce qui s’y pañle, & tirent des domeftiques 
les lumieres dont le kosval a befoin. Ce magiftrat 
rend compte au grand-mogol des découvertes qu’il 
a faites, & ce prince décide fur fon rapport du fort 
de ceux qui lui ontété déférés ; car le Kosva/ ne peut 
prononcerune fentence de mort contre perfonne fans 
l’aveu du fouverain, qui doit avoir confirmé la fen- 
_tence en trois jours différens avant qu’elle aït fon 
exécution. La même reole S’obferve dans les provin- 
ces de l’Indoftan, où les gouverneurs & vice-rois 
ont feuls Le droit de condamner à mort. 
KOUAKEND , (Géogr. ) ville d’Afie, de la dé- 


pendance de Farganah, & dans la contrée fupérieure 


de Nefla. Abulféda & les tables perfiennes lui don. 
nent de /ozg. 90. 50. lait, 42. (D. JT.) 
. KOUAN-IN, £. £ (Hiff. de la Chine.) c’eft dans la 
langue chinoife le nom de la divinité tutélaire des 
femmes. Les Chinois font quantité defigures de cette 
- divinité fur leur porcelaine blanche, qu'ils débitent 
à merveille. La figure repréfente une femme tenant 
un enfant dans fes bras. Les femmes ftériles véne- 
rent extrèmement cette image, perfuadées que Îa 
divinité qu’elle repréfente a le pouvoir de les ren- 
dre fécondes. Quelques Européens ont imaginé que 
g’étoit la vierge Marie, tenant notre Sauveur dans 
Torre IX, | 


E 
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. fes bras 3, mais cette idée eft d’autant plus chiméris 
que, que les Chinois adoroiïent cette figure longs 


tems avant la naïflance de J. C. La flatue , qui en 
eft l’oripinal, repréfente une belle femme dans le 
goût chinois ; on a fait, d’après cet original, plu- 
fieurs copies de la divinité Kozaz-iz en terre de 


_ porcelaine, Elles different de toutes les ftatues anti- 


ques de Diane où de Venus, en ces deux grands 
points, qu’elles font très-modeftes & d’une exécu- 
tion très-médiocre. (2. J.) | 

KOUBAN, (Géog.) grande rivieré de Tattarie ; 
elle a fa fource dans la partie du mont Caucafe, 
que les Ruffes appellent Turki-Gora, 8x vient {e jet 
ter dans le Palus méotide, à 46 degrés 15 minutes de 
latitude, au nord-eft de la ville de Daman. Les T'ar- 
tares Xoubans habitent en partie les bords de cette 
riviere, (D. J.) 

KOUBANS où KUBANS (ies), Géogr. peuple 
tartare qui habite le long de la riviere du même 
nom, dans le pays fitué au fud d’Afow & à l’orient 
du Palus méotide. Ce peuple eft une branche des 
T'artares de la Crimée, & fe maintient dans une 
entiere indépendance de fes voifins. Il ne fubffte que 
de vol & de pillage. Le Turc le ménage, parce que 
c’eft principalement par leur moyen qu'il fe fournit 
d’efclaves circafliennes, géorgiennes & abafles ; & 
le grand-feigneur craint qne sl vouloit détruire les 
Koubans , 1ls ne fe miffent fous la proteétion de la 
Ruffie. Voyez l'fl. des Tartares. ( D.J.) 

KOUCEHT , (Geog.) ville de Perfe, dont le tet- 
roir porte d’excellent blé & de très-bons fruits. Elle 
eft, felon Tavernier, à 83.40. de long. & à 33. 20. . 
de latitude, (D. J.) 

KOUGH DE MAVEND, (Géog.) ville dePerfe, 
dont [a /ong. eft à 74. 15. lac. 36. 15, (D.T.) 

ROUROU oz KURU , f. m,. (Æiff. mod. )Lés braz 
mines ou prêtres des peuples idolâtres de l’Indof: 
tan, font partagés én deux claffes ; lés uns fe nom- 
ment Kourou où gourou, prêtres, & les autres font 
appellés skaffiriar, qui enfeignent les fyftèmes de La 
théologie indienne. Dans la partie orientale du Ma+ 
labare, 1l y a trois efpeces de kozrous, que l’on 
nomme aufli burs , & qui font d’un ordre inférieur 
aux nambouris & aux bramines ; leur fon&ion eft 
de préparer les offrandes que les prêtres ou'bfami 
nes font aux dieux. Quant aux shaftiriats, ils font 
chargés d’enfeigner les dogmes &r les myftères de la 
relision à la jeunefle dans les écoles. Leur nom vient 


de shafler ; qui eft le livre qui contient les principes 


de la religion des Indiens. Voyez SHASTER, 

KOUROUK, f. m. (Æ/£. mod.) Lorfque le roide 
Perfe, accompagné de fon haram ou defesfemmes, 
doit fortir d’Ifpahan pour faire quelque voyage ou 
quelque promenade , on notifie trois jours d'avance 
aux habitans des endroits par où le roi & fes femmes 
doivent pafler, qu'ils ayent à fe retirer & à quitter 
leurs demeures ; il eft défendu fous peine de mort, 
à qui que ce foit, de fe trouver fur les chemins, 
ou de.refter dans fa maïfon; cette proclamation 
s’appelle Kourouk. Quand le roi fe met en marche, il 
eft précèdé par des eunuques, qui le fabre à la main 
font la vifñite des maifons qui fe trouvent fur la rou- 
te, ils font main-bafñle impitoyablement fur tous 
ceux qui ont eu le malheur d’être découverts ou rem: 
contrés par ces indipnes miniftres de la tyrannie & 
de la jaloufie, 

KOWNO , ( Géog.) ville de Pologne en Lithua» 
nie, dans le palatinat de Troki, aux confins de la 
Samogitie, à l’émbouchure de la Vilia, à 8 milles 
de Troki êc à 13 de Vilna. Long. 43. 40. larir, 544 


28, (D.J.) ; 
K KR 


| KRAALS, £. m, (ff, mod.) efpece de villages 
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mobiles, qui fervent d'habitations aux Hottentots. 


Elles font ordinairement compofées de vingt caba- 


nes,bâties fort près les unes des autres &rangéesen 
cercle. L’entrée de ces habitations eft fort étroite. 
On les place fur les bords de quelques-rivieres. Les 
cabanes font de bois; elles ont la forme d’un four, 
& font recouvertes de nattes de jonc fi ferrées que 
la pluie ne peut point les pénétrer. Ces cabanes ont 
environ 14 0w15 piés de diamètre ; les portes en 
font fi bafles que l’on ne peut y entrer qu'en ram- 
pant , & l’on eft obligé de s’y tenir accroupi faute 
d’élévation : au centre de la cabane eft un trou fait 
en térre qui fert de cheminée ou de foyer , il eft en- 
touré de trous plus petits qui fervent de fieges & de 
lits. Les Hottentots vont fe tranfportér ailleurs, 
lorfque les pâturages leur manquent, ou lorfque 
quelqu'un d’entre eux eft venu à mourir d’une mort 
violente ou naturelle. Chaque kraal eft fous l’auto- 
tité d’un capitaine, dont le pouvoir ef limité. Cette 
dignité eft héréditaire; lorfque le capitaine en prend 
pofeffion, il promet de ne rien changer aux lois & 
coutumes du kraal. Il reçoit les plaintes du peuple, 
êc juge avec les anciens les procès & les difputes qui 
furviennent. Les capitaines, qui font les nobles du 
pays, font fubordonnés au korquer. Voyez cet article. 
Is font auf foumis au tribunal du kraal, qui les juge 
& les punit lorfqu’ils ônt commis quelque faute. 
D'où l’on voit que les Hottentots vivent fous un 
gouvernement très-prudent & très-fage, tandis que 
des peuples, qui fe croient beaucoup plus éclairés 
u’eux, gémiflent fous l’oppreflion & la tyrannie. 
KRAIBOURG., Carrodunum ; ( Géog.) bourgade 
d'Allemagne en Baviere, fur l’Inn, à fix lieues de 
Burckhaufen. Long. 36. 6. latit. 48.5. (D. J.) 


KRANOSLOW, (Géog.) petite ville de la Ruffie 
rouge enPologne, dans le palatinat de Chelm, avec 
évêché : elle eff fur la riviere de Wieprz. 

KRANOWITZ, (Géogr.) petite ville de la haute 
Siléfie , dans la principauté de Troppan, entre Ra- 
übor &Troppau. Long. 335. 48. lar. 50. 10.(D.1J.) 


KRAPPITZ , ( Gecogr. ) petite ville de Siléfie fur 

FOder , au duché d'Oppolen. Long. 35. 40. lat. 50, 
38.(D.1.) 
- KRASNOBROD , ( Géogr.) village de Pologne, 
dans le palatinat de Lublin , au milieu d’une forêt. 
H eft à jamais célebre, par la viétoire que Jean So- 
biesky , depuis roi de Pologne , y remporta fur les 
Tartares, qu’il vainquit en trois batailles fanglantes; 
enfuite 1l s’avança vers le roi Michel, &r le fit recu- 
ler à douze lieues au-delà deVarfovie. Foy. les Mém. 
du chevalier de Beaujeu. (D. J. ) 


KRASNOJAR , ( Géogr. ) ville de l'empire Ruf- 

fien en Sibérie, fur les bords du fleuve Jemifei. 
_ KRASNOJE DEREWO , f. m. ( Æiff. nat. ) arbre 
propre au pays deTungufes ou Tartares qui habitent 
en Sibérie fur Les frontieres de la Chine. Il reffemble 
au cerifier fauvage qui produit des guignes, excepté 
que fes feuilles font plus longues 6c d’un verd plus 
foncé , & ont des fibres aufh fortes que celles de la 
feuille du citronier ; il produit des baies, Son bois 
eft rouge comme du fantal, & fort dur ; fon nom en 
langue du pays fignifie arbre rouge. M. Gmelin dit 
que c’eft le rhamnus , ramis fpinä rerminatis, floribus 
quadrifidis, divicis Linnœi , où rhamnus catharticus , 
Bauhini , où cornus fous citri anguflioribus. Voyez 
Gmelin , voyage de Sibérie. 

KREMBS, ( Géogr. ) Cremifium petite ville d’Al- 
lémagne dans la baffle Autriche, fur le Danube , à 
12 lieues eft de Vienne. Long. 52: 2 2. lat, 48, 22. 
(D.J.) 

KREMPE ox KREMPEN , ( Géogr. ) petite ville 


de Dannemarck dans le Holftein ; avec un château | 


fer un ruiffeau de même nom ; à 2 lieues N, O. de 


Hambourg , 11 N. O. de Lubeck, 1 N. de Gluckftat, 
Long. 42. 40. lat. 53. 55. | | 
Je connois deux hommes de lettres nés dans cette 
ville, Alard & Ruarus. "ère 
Afard ( Lambert ) , mort en 1672 à l’âge de 7o ans, 
a fait quelques livres qui n’étoient pas méprifables., 
comme fes Delicie Arricæ, Leipf. 1624,in-12. Ephil- 
lides philologice , Schleufingæ 1636, in:12. De vete- 
ram muficé, Schleufingæ 1646, in-12. Hifloria nor- 
dalbingiæe {du Holftein ). 4 Carolo Magno , ad ann 
1637. 
Ruarus (Martinus ) eftun des plus favans hommes 
d’entre les Sociniens. Il aima mieux perdre fon pa- 
trimoine que d’abjurer fes fentimens. Il voyagea 
par toute l’Europe , apprit les} langues mortes & 
vivantes, & acquit degrandes connoiflances du droit 
naturel , du droit public, de l’hiftoire & des dogmes 
de toutes les feétes anciennes & modernes, Ses let 
tres écrites en latin , font aufh rares que curieufes, 
Il eft mort en 1657, à 7o ans. (D.J.) : 
KREUTZER ox CREUTZER ,, f. m. (Cormmerce.) 
petite monnoie ufitée en Allemagne, fur -tout en 
Bavière , en Souabe & fur les bords du Rhin. Elle 
ne vaut pas tout-à-fait un {ol argent de France. 60 
kreutzers font un forin d'Empire , ou cinquante fols 
argent de France ; & 90 kreuryers font un écu d’Em- 
pire, ou rixdalles , ou 3 livres 15 fols de notre ar 
gent. En Franconie , le kreurzer eft plus haut & vaut 
environ un fol denotre monnoie. 48 Kreutyers y font 
un florin ou cinquante fols de France. | 
KRICZOW o4 KRUZOW, (Géogr. ) petite ville 
épifcopale de Lithuanie , au palatinat de Mécilaw, 
fur le Lots. Long. 50. Sa: lat. 53. 50: (D.J.) 
KRINOCK,, ( Géogr.) bourg d’Ecofle, avec un 
bon port ; c’eft le paflage de la pofte des paquebots 
de ce royaume en Irlande. Il eft fur le solfe de mé 
me nom. ( D. J. | 
KRISNA , ( Géogr.) ville & comté d’Efclayonie ; 
dans un pays fort abondant en vin & en grains. 
KRIT , f. m. (Æiff. mod.) efpece de poignard que 
portent les Malais ou habitans de Malacque dansles 
Indes orientales , & dont ils favent fe fervir avec : 
une dextérité fouvent funefte à leurs ennemis. Cette 
arme dangereufe a depuis douze jufqu’à dix-huit 
pouces de longueur : la lame en eft par ondulations, 
& fe termine enune pointe très-aigué ; elle eft pref- 
que toùjours empoifonnée , & tranche par les deux 
côtés. Ces lames coûtent quelquefois un prix très- 
confidérable , & font , dit-on, très-difficiles à faire. 
KRUSWICK , ( Géogr.) petite ville & châtelle- 
nie de Pologne , dans la Cujavie, au palatinat de 
Brzzet, fur le lac de Cuplo. C’eft la patrie du fameux 
Piafte, qui de fimple bourgeois fut élevé furle trône, 
à ce que prétend le Laboureur dans {on voyage de 
Pologne. Long. 36. 32. lat, 52. 34.(D.J.) 
KRUZMANN, f. m.( Mychol. ) divinité qui étoit 
autrefois adorée par les peuples qui habitoient fur 
les bords du Rhin, près de Strasbourg. Il y a tout 
lieu de croire que fous ce nom ils rendoient un culte 
à Hercule, que les Romains leur avoient fait con- 
noître : c’eft ce qu’on peut juger par la figure de 
Kruzmann, repréfentée avec une maflue & un bou- 
clier,qui s’eftconfervée dansune chapelle de l’eglifé 
de faint Michel , jufqu’en 1525. On ne fait ce que 
cette ftatue eft devenue depuis ce tems ; on prétend 
que le confeil de la ville en fit préfent à M. de Lou- 
vois , miniftre de la guerre fous Louis XIV. 
KRYLOW , (Géogr.) il y a deux villes de ce 
nom ; l’une eft dans la Rufle-rouge, dépendante de 
la Pologne, dans le palatinat de Belczo , fur la riviere 
de Bug ; l’autre eft enVolhinie, à l'endroit où leT'a- 
min fe jette dans le Boryftene ou Niéper. 
KSEÏ , £. m.(Æife. nar, Boran.) c’eftun gui du Ja- 
pon à baiesrouges , dont les feuilles font femblahlés 


K UE 


à celles du kenkoo, & viennentune à une , alterna: 
tivement oppolées. Le nom japonois fignifie toute 
plante parafñte , & par excellence le gui. Kæmpfer 
n’en-vitau Japon que dans un bois dé‘melefe, de la 
province de Mikowa. Auf les païfans de ce canton 
Vappellent-ils gori-maar, c’eft-à-dire gui de melefe 
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: KUBBÉ, { m.(Aiff. mod.) les Turcs nomment 
ainfi une tour ou un monument d’un travail léger & 
délicat, qu'ils élevent fur les tombeaux des vifrs ou 
des grands-feigneurs.Les gens du communn'ont que 
deux pierres placées de bout ; l’une à la tête & l’au- 
tre au pié. On grave le nom du défunt fur l’une de 
ces pierres, avec une-petite priere. Pour un homme 
on met un turban au: deffus de la pierre, & pour 
une femme , on met quelqu'autre-ornement. J’oyez 
Cantemur, Aife, ottorname. | | | 
KUBO-SAMA, ( Hifl.:du Japon.) on écrit auf 
CUBO-FAMA , nom de l’empereur , ou, comme 


s'exprime Kæmpfer, du monarqueféculier de l’em- - | 


pire du Japon; vayez ce que nouns'en avons dit à 
Varricle du JAPON ; & voyez aufhi le mot Datrr, qui 
défigne l’empereur eccléñaftique héréditaire du 
royaume. ( D, J.) | 

KUDACH, ( &éogr. ) forterefle de Polognedan 
l'Ukraine ; au palatinat de Kiovie, fur le Niéper , 
vers les frontieres de la petite Tartarie. Cette forte- 
refle appartient aux Cofaques. Long, #3: 20. larie, 
433 88:24 J. 

KUFSVEIN , (Géogr.) Zeylerdit KOPESTEIN, 
petite ville avec un château-pris-par le duc de Ba- 

viere en 1703. Elle revint à la maïfon d'Autriche 
après la bataille d’Hochftet, KXzfreiën eft fur l’Inn, à 
10 lieues S. E..de Munich, 14 N. E; d’Infpruck. 
Long..294 40-las. 47.20. D. I.) Lt 

KUGE ,f. m. (Hifi. mod.) ce mot fignifie férgneur. 
Les prêtres japonois , tant ceux qui font à la cour du 
Dairi que ceux qui font répandus dans le refte du 
soyaume,prennent ce titre faftueux. [ls ont un habil- 
lement particulier qui les diftingue des laïques; &c cet 
habillement change fuivantle pofte qu’un prêtre oc- 

cupe à la cour. Les dames de la cour du Dairi ont 
auf un habit qui les diftingue des femmes laïques. 

KUHRIEM, f. m.(Æiff. nat, Min.) c’eft ainfi que 
lon nomme dans les fonderies du Hartz ane efpece 
de mine de fer, aflez peu chargée de ce métal, qui 
ef jaune ou brune, & dans l’état d’une ochre ; on la 
joint à d’autres mines de fer plus riches , dont on a 
trouvé qu'elle facilitoit la fufion. (— 

KUL oz KOOL , f. m. (Æ:ff. mod.) en turc, c’eft 
proprement un domeftique ou un efclave. Voyez 

ESCLAVE. 

Nous lifons dans Meninski que ce nom eft commun 
à tous les foldats dans l’Empire ottoman ; mais qu'il 
eft particulier à la garde du orand-feigneur & à l’in- 
fanterie. Les capitaines d'infanterie & les capitaines 
des gardes , s’appellent k/zabirlers , & les gardes , 
Kkapu käller: | ou efclaves de cour. D’autres auteurs 
nous aflurent que tous ceux qui ont quelques places 
qui les approchent du grand-feigneur , qui tiennent 
à la cour par quelqu'emploi, qui font gagés parle, 
fultan, en un mot, qui le fervent de quelque façon 
que ce foit, prennent le titre de kZ/ ou koo/, ou d’ef- 

 claves , & qu'il les éleve fort au-defflus de la qualité 
de fujets, Un kÿ/ ou un efclave du grand-feigneur, a 
droit de maltraiter ceux qui ne font que fes domefti- 
ques; mais un fujet qui maltraiteroit un KZ/, feroit 
féverement puni. Les grands-vifirs & les bachas ne 
dédaignent point de porter le nom de KZ. Les käls 
ont entierement dévoués au caprice du fultan ; ils 


fe tiennent pour fort heureux , s’il leur arrive d’être 
9 


étranglés où de mourir par fes ordres : c’eft pour 
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eux üne efpece de martyre qui les mené droit au 
_ ciel | 


el. 
RULRIEHATA , f. m. (Hif. mod.) c’eftainf que 
les Turcs nomment un officier général quiet le heu- 
tenant de lemimilice , & qui occupele premier rang 
après l’aga des janiflaires parini les troupes, mais 
qui prend le rang au-deflus de lui dans le confeil ou 
dansle divan. C’eft Iuiqui qui tient le rôle des janif- 
fares, aufli-bien que du refte de l'infanterie ; les af- 
faires qui régardent ces troupes fe terminent entre 
lui 8e l'aga. Voyez Cantemir, Aiff. ortomane, 
KULP LA, o4 KULPE , (Géog,) en latin Codapis, 


riviere du royaume de Hongrie en Croatie. Elle a 


fafource dans la Windifchmarfch en Caïniole: vers 
Bucariza, & après un aflez long cours elle fe jette 
dans la Save à Craflowitz un peuau-deffus, d’A- 
gram. ( 2.7.) | 

KUPFERNIKKEL , {.m. (Æiff. nat. Min. nom 
que les mineurs de Saxe donnent à une efpece de 
mine d’arfenic qui eft d’un rouge femblable à celui 
du cuivre, mais qui très-fouvent ne contient-réelle- 
ment que peu ou point de ce-métal. Quelquefois il 
cft mêlé avec les mines de cobalt ; ce qui fait que 
quelques auteurs l’ont regardé comme étant lui-mé- 
meune mine de cobalt ; mais il ne fait que nuire au 
faffre ou à la couleur bleue que lon en retire, M. 


 Henckeleroïtque cette mauvaife qualité vient d’une 


terre étrangerequis’y trouve & qu’onne peut point 
en dégager. Le Kupférnikkel ne contient communé- 
ment que de:la terre, de l’arfenic , & une quantité 
de fouffre quieft tantôt plus , tantôt moins grande + 
quelquefois ily a outre cela un peu de cuivre que 
s’y trouve accidentellement, voilà pourquoice mi- 
néral colore en verd Facide nitreux dans lequel on 
le fait diffoudre. On prétend auffi qu’on y trouve 
quelquefois de l’argent , maïs c’eft encore par acci- 
dent , & cela vient , fuivant M. Henckel, d’un co- 
balt tenant argent qui s’eft mêlé avec ce minéral. 


KUR,, ( Géogr. ) riviere d’Afie qui fort du Cau- 
cale, felon Chardin, & fe jette dans la mer Cafpien- 
ne. Le P. Avril prétendque cette riviere a fa fource 
en Géorgie, & qu’elle enrichit les pays qu’elle ar 
rofe, par la quantité d’efturgeons qu’on y pêche : 
c’eft le même que le Cyrus des anciens. ( D. J. 

KURA8 , ( Géogr. ) petite ville de Perfe à demi- 
lieue de la mer Cafpienne , & prefque cachée dans 
fes arbres. Quelques-uns l’appellent Kesker , du nom 
de la province dont elle ef la capitale.Long. 67, 40. 
lat, 37. 36. (D. J.) 

KURGAN 1E, ( Géogr. \riviere d’Afie. Elle a fa 
fource dans la province de Korazan, vers le 85 deg. 
de long. &t le 35 deg. de Zar. au nord des monragnes 
qui regnent dans la partie méridionale de cette pro- 
vince. Après un cours d'environ 60 lieues d’Allema- 
gne, elle fe jette dans la mer Cafpienne à l’oueft de 
la ville d’Aftrabath. C’eft üne riviere fort poiflon- 
neufe , & qui fertilife les cantons du Khorafan 

welle arrofe.( D. J.) 

KURILI , ( Géog. ) peuple de Sibérie qui habite 
la partie méridionale de la prefqu'ile de Kamtfcha- 
ka ; il eft plus policé que {es voifins, & l’on croit 
que c’eft une colonie venue du Japon: leur climat 
eft plus chaud que celui de la partie plus fepten- 
trionale de la prefqu'ile de Kamtfchaka ; ils font 
fort pauvres, vivent de poifon, & fe vêtiffent de 
fourrures ; ils ne payent tribut à perfonne ; ils brû- 
lent leurs morts malgré les défenfes qui leur en ont 
été faites de la part de la Ruffie, Voyez Deférip- 
tion de l'empire ruffien. | 

KRURO-GANNI, 1. m.(Æif. nas. Bor.\ c’eft un 
atbre du Japon, dont le bois, fuivant la figmifica- 
tion de fon nom, approche de la dureté du fer. Ses 


. feuilles qui font fans poils & fans découpures, ref- 
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femblent à celles du re/ephinm commun. Ses baies 
font de la groffeur des petités prunes fauvages. On 
en diflingue une efpece qui fe nomme kwro-kaki. 

KUROGGI, f.m. (Æ/f. nat. Bot. )c’eftun arbre 
fauvage du Japon ; 1l a fes feuilles ovales, terminées 
en pointe, longues de deux pouces, & légerement 
dentelées. Ses fleurs font doubles, d’un jaune päle, 
petites, garnies d’un grand nombre d’étamines qui 
environnent le piflil. Il a plufeurs fleurs fur un feul 
pédicule. Les pétales extérieurs font écailleux &c 
recourhés. Ses baies font plus groffes qu'un pois, 
oblonpues, charnues & purpurines. 

KURPIECKS , f, m. (Géog. Hiff. mod.) nom qu’on 
donne en Pologne à des payfans qui habitent un 
canton du Palatinat de Mazovie. Ils font indépen- 
dans, ne vivent que de la chafle & de leurs bef- 
tiaux. Dans des tems de troubles ils ont fouvent 
incommodé la république. 

KURTCHY , { m. (Are. milir.) efpece de milice 
ou corps de troupes chez les Perfans. Ce motfignifie 
dans fon origine une armée ; maïs il eft reftraint à 
‘ un corps de cavalerie compofé de la nobleffe de 
Pempire , & des defcendans de ceux qui placerent 
le Sophi-Ifmael fur le trone. Ils font environ 18000 
hommes. 

Leur colonel s’appelle kzrtchy-bafcha, C’étoit ja- 
dis le premier pofte du royaume; &c le kwrichy-baf- 
cha étoit chez les Perfes ce que le connétable étoit 
anciennement en France. Chambers, 

KURULT AI, £. m.(Æ1/£. mod.) c’eft ainfi que fous 
Genghis-Kan, & fous Tamerlan, on nommoit la 
diete ou l’affemblée générale des princes & fei- 
gneurs tattares, vaflaux ou tributaires du grand- 
kan. On convoquoit ces dietes lorfqu'il s’agifloit 
de quelque expédition ou de quelque conquête, & 
Von y régloit la quantité de troupes que chacun des 
vaflaux devoit fournir. C’eft auf là que les grands- 
kans publioient leurs lois & leurs ordonnances. 


KURUME, ( Géog. ) ville de l'empire du Japon, 


avéc un château où réfide un prince feudataire de 
te Cette ville a environ deux mille mai- 
ons. . | | 

KUS-KUS , f. m.( Æiff, mod. Œcon.)nomque 
l’on donne dans le royaume de Maroc à une efpece 
de gâteau de farine en forme de boule , que l’on 
fait cuire à la vapeur de l’eau bouillante, dans un 
pot troué par fon fond, que l’on place au-deflus 


d’un autre pot qui eft rempli d’eau , & dont le pre- 


mier reçoit la vapeur, On dit que ces gâteaux font 
d’un goût fort-agréable. | 

KUSMA-DEMIANSKI , ( Geog.) ville de l’em- 
pire ruflien, dans la Tartarie, à 13 lieues nord-eft 
de Vañligorod. Long. Go. 3. lac, 56. 2. ( D. J.) 

KUSNOKT, f. m.( Æif£. mod, Bor. ) nom que les 
Japonois donnent à l’arbre dont ils tirent le cam- 
phre. Il croît dans les forêts fans culture, eft fort 
élevé, & fi gros que deux hommes peuvent à peine 
l’embrafler. Ses feuilles font d’un beau verd , & 
fentent le camphre. Pour en tirer le camphre , ils 
prennent les racines & les feuilles les plus jeunes 
de cet arbre, les coupent en petits morceaux, &. 
les font bouillir pendant quarante-huit heures dans 
l’eau pure, le camphre s'attache au couverele du 
chapiteau du vaifleau de cuivre où s’ef fait la dé- 


_coétion ; ce vaïffeau a un long col auquel on adapte 


un très-grand chapiteau. Voyez Ephemnerides natur. 
curiof. Decurié II. ann. X, obf. 37. pag. 79. 

KUTKROS, f. m. (if. mod.) efpecedetablier 
de peau de mouton, dont les hommes & les fem- 
mes fe fervent parmi les Hottentots pour couvrir 
les parties que la pudeur défend de montrer. 

KUTTENBERG, ( Géog.) Kuthne mons, où 
Guteberga , petite ville de Bohème , remarquable 
par les mines d’argent qui font dans la montagne 
du voifinage, dont elle prend le nom. Elle eft à 
fept milles fud-eft de Prague, Long, 33. 12. lat 
49: 56, (D, J.) 3 A 


, . f. c’eft la dourieme lettre, & la neuvieme 

confonne de notre alphabet. Nous la nom- 

mons êe ; les Grecs l’appelloient lambda , &c 
les Hébreux /4med : nous nous fommes tous mépris. 
Une confonne repréfente une articulation ; & toute 
articulation étant une modification du fon, fuppofe 
néceffairement un fon, parce qu’elle ne peut pas 
plus exifter fans le fon, qu’une couleur fans un corps 
coloré, Une confonne ne peut donc être nommée 
par elle-même, il faut lui prêter un fon ; mais ce 
. doit être le moins fenfible & le plus propre à l'épel- 
lation : ainf / doit fe nommer e. | 

Le caraétere majufcule L nous vient des Latins 
qui lavoient recu des Grecs ; ceux-ci letenoient des 
Phéniciens ou des Hébreux, dont l’ancien /amed eft 
femblable à notre/, fi ce n’eft que l'angle y eft plus 
aigu, comme on peut le voir dans la differtation du 
P. Souciet, & fur les médailles hébraiques. 

L’articulation repréfentée par /, eft Unguale , par- 
ce qu’elle eft produite par un mouvement particu- 
lier de la langue, dont la pointe frappe alors con- 
tre lepalais, vers la racine des dents fupérieures. 
On donne auffi à cette articulation le nom de Zquide, 
fans doute parce que comme deux liqueurs s’incor- 
porent pour n’en plus faire qu’une feule refultée de 
leur mélange, ainfi cette articulation s’allie f bien 
avec d’autres, qu’elles ne paroïffent plus faire en- 
femble qu'une feule modification inftantanée du mê- 
me fon, comme dans blme, clé, pli, glofe, flûte, 
plaine, bleu, clou, gloire, &c. 

L sriplicem, ut Plinio videtur, fonum habet; exilem , 
guando geminatur fecundo loco pofita , utille, Metel- 
lus: plenum, quando finit nomina vel [yllabas, 6 
. quando habet ante fe in eädem fyllabé aliquam confo- 
nantem, ut fol, fylva, flavus, clarus; medium in 
alis, urleûus, le&ta, leétum( Prifc. lib. [. de accr- 
dentibus litterarum. Si cette remarque eft fondée fur 
un ufage réel , elle eft perdue aujourd’hui pour nos 
organes, & il ne nous eft pas poffble d'imaginer les 
différences qui faifoient prononcer la lettre Z, ou 
foible, ou pleine, ou moyenne. Mais 1l pourroit 
bien en être de cette obiervation de Pline, répérée 
aflez modeftement par Prifcien, comme de tant d’au- 
tres que font quelques-uns de nos grammairiens fur 
certaines lettres de notre alphabet, & qui, pour 
paflerpar plufiesursbouches,n’en acquierent pas plus 
de vérité; & telle eft par exemple l'opinion de ceux 


qui prétendent trouver dans notre langue unz con-. 


{onne différent de 7, & qui lui donnent le nom de 
mouille foible. Voyez I. 

Ondiftingue aufli un / mouillée dans quelqueslan- 
gues modernes del’Europe; par exemple, dansle mot 
françois conf&il, dans le mot italien eg/io (meilleur), 
& dansle mot efpagnol «mar (appeller). L’ortogra- 
phe des Italiens & des Efpagnols à l’égardde cettear- 
ticulationainfi confidérée, eft une &c invariable ; gZ 
chez les uns, // chez les autres, en eft toujours le ca- 
ratere diflin@if : chez nous, c’eftautre chofe. 

1°. Nousrepréfentons l’articulation mouillée dont 
il s’agit, par lafeule lettreZ , quand elle eff finale &c 
précédée d’un, foit prononcé, foit muet; comme 
dans babil, cil, mil (forte de graine), gentil (payen), 
péril, bail , vermeil , écueil, fenouil, &c. Il faut feu- 
lement excepter f/ , Nil, mil ( adjeétif numérique 
qui n'entre que dans les expreflions numériques 
compofées, comme mil-fept-cent-foixante, & les ad- 
jeétifs en, comme vi/, civil , fubeil , &cc. où la let- 
tre / garde fa prononciation naturelle : 1l faut auffi 
excepter les cinq mots fxfil , Jourcil, outil, gril, gen- 
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ai(joh), & le nom fs, où la lettre / eft entiere: 
ment muette. 

2°, Nous repréfentons l’articulation mouillée par 
1l, dans lemot Sz/!: ; & dans ceux où il y a avant 
/l un éprononcé, comme dans fi//e, anguille , pilla- 
ge , coullon, pointilleux , &c. Il faut excepter G1/- 
les, mille, ville, & tous les mots commençant par 
ill, comme ‘légitime , illuminé, illufion , illuf?re , 
&c. | 

3°. Nous repréfentons la même articulation par 
ill, de maniere que l eft réputé muet, lorfque la 
voyelle prononcée avant l'articulation, eft autre 
que : ou #; comme dans pai//affe , oreille, oille, feuil. 
le, rouille, &c. | 

4°. Enfin nous employons quelquefois /2 pour la 
même fin, comme dans Mi/haur, ville du Rouer- 
gue. 
Qu'il me foit permis de dire ce que je penfe de 
notre pretendue / mouillée ; car enfin , il faut bien 
ofer quelque chofe contre les préjugés. Il femble 
que l’z prépoñtif de nos diphtongues doive par-tout 
nous faire illufion ; c’eft cet z qui a trompé les 
Grammairiens, qui ont cru démêler dans notre lan- 
gue une confonne qu'ils ont appellée V2 mouillé foi- 
ble ; & cet, je crois, le même z qui les trompe fur 
notre / mouillée, qu'ils appellent le mouillé forr. 

Dans les mots feuillages , gentilleffe, femillant, ca- 
rullon | merveilleux, ceux qui parlent le mieux ne 
fontentendre à mon oreille que l’articulation ordi- 
naire /, fuivie des diphtongues iage, ieffe , iant, 
ion , ieux , dans lefquelles le fon prépofñtifz eft pro- 
noncé fourdement & d’une maniere très-rapide, 
Voyez écrire nos dames les plus fpirituelles, & qui 
ont l’oreille la plus fenfble & la plus délicate ; f. 


elles n’ont appris d’ailleurs les principes quelquefois 


capricieux de notre ortographe ufuelle, perfuadées 
que lécriture doit peindre la parole, elles écriront 
les mots dont il s’agit de la maniere qui leur parot- 
tra la plus propre pour cara@térifer la fenfation que 
je viens d’analyfer ; par exemple feuliage, genrilieffe , 
Jemiliant , carilion , merveilieux ,ou en doublant la 
confonne, feuilliage , gentilliefle, femilliant , caril- 
lion, merveillieux. Si quelques-unes ont remarqué 
parhazard que les deux // font précédées d’un z,elles 
le mettront ; mais elles ne fe difpenferont pas d’en 
mettre un fecond après : c’eft Le cri de la nature qui 
ne cede dans les perfonnesinftruites qu’à la connoif- 
fance certaine d’un ufage contraire ; & dont l’em- 
preinte eft encore vifible dans l’: qui précede les /. 
Dañsles mots paille , abeille, vanille, rouille, & 
autres terminés par //, quoique la lettre Z ne foit 
fuivie d'aucune diphtongue écrite, on y entend ai- 
fément une diphtongue prononcée #, la même qui 
termine les mots Blaie( ville de Guienne}), paye, 
foudroÿe, truye. Ces mots ne fe prononcent pas 
tout-à-fait comme s’il y avoit paleu, abélieu, vani- 
lieu, roulieu ; parce que dans la diphtongue ie , le 
{on poft-pofitif ez eft plus long & moins fourd que 
le fon muet e ; mais il n’y a point d'autre différen- 
ce, pourvu qu'on mette dans la prononciationla 
tapidité qu’une diphtongue exige. … 

Dans les mots bail, vermeil, péril, feuil, fenouil | 

& autres terminés par une feule / mouillée ; c’eften- 
core la même chofe pour l'oreille que les précédens ; 
la diphtongue ze y eft fenfible après l'articulation / ; 
mais dans l’ortographe elle eft fupprimée, comme 
l’e muet eft fupprimé à la fin des mots #a/, cartel, 
civil , feul, Saint-Papoul, quoiqu'il foit avoué par 
les meilleurs grammairiens , que toute confonne fi. 


Cm 


4e 0 LL 


nale fuppofe lemuet. Voyez remarques fur la pronon- 
cation | par M. Hardouin, fecrétaire perpétuel de 
la fociété littéraire d'Arras, pag. 41. « L’articula- 
» tion, dit-1l, frappe toujours le commencement & 


» jamais la fin du fon; caril n’eft pas pofible de pro- 


» noncer 4/ ou cl, fans faire entendre un e féminin 
# après / ; & c’eftfur cet e féminin, & non fur l’z ou 
5 fur l’2 que tombe l'articulation défignée par Z ; d’où 
#il s'enfuit que ce mot x/, quoique cenfé mono- 
» fyllabe , eft réellement diffyllabe dans la pronon- 
» ciation. Il fe prononce en effet comme selle, avee 
5 cette feule différence qu'on appuieun peu moins 
» fur le féminin qui, fans être écrit, termine le pre- 
» mier de ces mots ». Je l’ai dit moi-même ailleurs 
( arr, H), » qu'ileft de l’eflence de toute articula- 
» tion de précéder le fon qu’elle modifie, parce que 
#le fon une fois échappé n’eft plus en la difpoñtion 
» de celui quiparle, pour en recevoir quelque mo- 
» dification ». 

Ilme paroît donc affez vraifflemblable que ce qui 
a trompe nos Grammairiens fur le point dont 1l s’a- 
git , c'eft linexa@itude de notre ortographe ufuel- 
le, & que cette inexaë@titude eft née de la difficulté 


que l’on trouva dans les commencemens à éviter 


dans lécriture les équivoques d’expreflion. Je rif- 
querai ici un eflai de correétion , moins pour en 
confeiller l’ufage à perfonne, que pour indiquer 
comment on auroit pu s’y prendre d’abord, & pour 
mettre le plus de netteté qu'il eft poflible dans les 
idées; car en fait d’ortographe, je fais comme le re- 
maïque très-fagement M, Hardouin (pag. 54),«qu’il 
» y a encore moins d'inconvénient à laiffer les cho- 
» fes dans l’état où elles font , qu’à admettre des in- 
# novations confidérables ». 

1°. Dans tous les mots où l’articulation / eft fui- 
vie d’une diphtongue où le fon prépofitifn’eft pas un 
e muet , il ne s’agiroit que d’en marquet exaétement 
le fon prépoñitif z après les // , & d’écrire par exem- 
ple, feuilliage , gentillieffe, femilliant , carillion , mer. 
vellieux , milliant , cc. 

2°, Pour les mots où l’articulation / eff fuivie de 
la diphtongue finale ze, 1l n’eft pas poffible de fuivre 
fans quelque modification , la correétion que l’on 
vient d'indiquer ; car filon écrivoit pallie, abellie, 
yanillie, rouillie, ces terminaifons écrites pourroient 
fe confondre avec celle des mots Arhalie, Cornélie, 
Emilie , poulie. L'ufage de la diérèze fera difparoitre 
cette équivoque. On fait qu'elle indique la fépara- 
tion de deux fons confécutifs , & qu’elle avertit 
qu'ils ne doivent point être réunis en diphtongue ; 
ainf la diérèze fur l’e muet qui eft à la fuite d’un, 
détachera l’un de l’autre, fera faillir le fon: ; fi l’e 
muet final précédé d’un: eft fans diérèze , c’eft la 
diphtongue ze, On écriroit donc en effet pallie , abel- 
lie, varillie, roullie, au lieu de paille, abuille, va- 
nille, rouille, parce qu'il y a diphtongue; mais il 
faudroit écrire, Arhalie , Cornéliè, Emiliè , poulië, 
parce qu’il n’y a pas de diphtongue. 
: 3°. Quant aux mots terminés par une feule 
mouillée, 1l n’eft pas pofible d’y introduire la pein- 
ture de la diphtongue muette qui y eft fupprimée ; 
la rime mafculine, qui par-là deviendroit féminine, 
occafonneroit dans notre poële un dérangement 
trop confidérable , & la formation des pluriers des 
mots en a! deviendroit étrangement irréguliere. L’e 
muet fe fupprime aifément à la fin, parce que la né- 
ceflité de prononcer la confonne finale Le ramene né- 
ceflairement; mais on ne peut pas fupprimer de 
même fans aucun figne la diphtongue ze , parce que 
rien ne force à l’énoncer : l’ortographe doit donc en 
indiquer la fuppreffion. Or on indique par une apof. 
trophe la fuppreffion d’une voyelle; une diphton- 
gue vaut deux voyelles; une double apoñftrophe, ou 
plutôt afin d'éviter la-confufon, deux points pofés 


veiticalement vers le hant de la lettre finale Z pour- 
roit donc devenir le figne analogique de la diphton- 
gue fupprimée e, & l’on pourroit écrire bal , ver- 
mel , péril ,feul', fenoul , au lieu de bail , vermeil , 
péril, feuil , fenouil. . 

Quoi qu'il en foit , 1l faut obferver que bien des 
gens , au lieu de notre / mouillée, ne font entendre 
que la diphtongue  ; ce qui eftune preuve aflurée 
que c’eft cette diphtongue qui mouille alors larticu- 
lation Z : mais cette preuve eft un vice réel dans la 
prononciation, contre lequel les parens &r les infti- 
tuteurs ne font pas aflez en garde. 

Anciennement, lorfque le pronom général & in- 
défini oz fe plaçoit après le verbe, comme il arrive 
encore aujourd'hui, on inféroit entre deux la lettre 
l'avec une apoftrophe : « Celui jour portoit l’on les 
» croixen procefhons en plufeurs lièux de France, 
» & les appelloit l’on les croix noires ». Joinville, 

Dans le paffage des mots d’une langue à Pautre, 
ou même d’une dialeéte de la même langue à une 
autre, ou dans les formations des dérivés ou des 
compofés, les trois lettres /,r, «, font commuables 
entre elles, parce que les articulations qu’elles re- 
préfentent {ont toutes trois produites par le mouve- 
ment de la pointe dela langue. Dans la produétion 
de #, la pointe de la langue s’appuie contre les 
dents fupérieures , afin de forcer l’air à pañler par 
le nez; dans la produétion de Z, la pointe de la lan- 
gue s’éleve plus haut vers Le palais; dans la produc- 
tion der, elle s’éleve dans fes trémouflemens bruf- 
qués, vers la même partie du palais. Voila le fon- 
dement des permutations de ces lettres. Palo, de 
l’'attique æxwuer , au lieu du commun œvssuer ; 10/1. 
beralis, illecebre , colligo, au lieu de saliberalis, 
inlecebræ , conligo ; pareillement Zlium vient de ne:- 
ps , pat le changement dep en /; &c au contraire va- 
rius vient de fans, par le changement de à enr. 

L eft chez les anciens une lettre numérale qui fi- 
gnifie cinquante , conformément à ce vers latin : 

Quinquies L denos numero defignat habendos. 
La ligne horifontale au-deffus lui donneune valeur 


mille fois plus grande, L vaut $0000. : 
La monnoïie fabriquée à Bayonne porte la lettre Z, 
On trouve fouvent dans les auteurs LLS avec 
une expreffion numérique , c’eft un figne abrégé qui 
fignifie féxrertius le petit fexterce , ou féxtertium, 
le grand fexterce. Celui-ci valoit deux fois & 
une demi-fois le poids de metal que les Romains 
appelloient Zbra ( balance ) ; ou pordo, commeon 
le prétend communément, quoi qu’il y ait lieu de 
croire que c’étoit plutôt perdus, ou pordum, 1( pe- 
fée ) ; c’eft pour cela qu’on le reprélentoit par LL, 


‘pour marquer les deux Zbra,8c par Spour défigner la 


moitié , Jemis. Cette Zibra , que nous traduifons 4- 


_vre, Valoit cent deniers ( denarius) ; & le denier 


valoit 10 as, on 10 f. Le petit fexterce valoit le 
quart du denier, & conféquemment deux as & 
un demi-as ; enforte que le jJéxrertius étoit à 
las | comme le féxtertium au pondus, C’eft l’o- 
rigine de la différence des genres : as /fexter- 
us ; fyncope de femiflertius, & pondus feflertium , 
pour Jemiflertium , parce que le troifieme as ou le 
troifieme pondus y eft pris à moitié. Aurefte quoi- 
que lé même figne LLS défignât également le grand 
& le petit fefterce, il n’y avoit jamais d’équivo- 
que ; les circonftances fixoient le choix entre deux 
fommes , dont l’une n’étoit que la millieme partie 
de l’autre. (8. E.R,M.) 

L, Dans le Commerce, {ert à plufieurs fortes d’a- 
bréviations pour la commodité des banquiers, né- 
oocians, teneurs de livres, Gc. Ainfi L. ST. fieni- 
fie Zvres fterirgs L. DE G. ou L. G. fignifie Zyre de 
gros, L majufcule batarde , fe met pour Zyres tour- 
nois , qui fe marque auffi par cette figurett; deux 
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petites /2 liées de la forte dénotent Zvres de poids, 
Voyez le Ditfionnaire de Commerce. (G) 

L,( Ecriture.) dans fa formeitalienne, c’eft la 
partie droite de l’? doublée avec fa courbe. Dans la 
coulée, c’eft la 6°, 7°, 8° & 1'e parties de l’o avec 
lérépété; dans la ronde ; c’eft la 8e, i'e , 2 parties 
d’o 6& l’2 répété avec une courbe feulement. Ces / fe 
forment du mouvement mixte des doigts & du poi: 
pnet. L’/italienne n’a befoin du fecours du poignet 
que dans fa partie inférieure. Voyez nos Planches 
d'Ecriture, CT | | 
© LA, ( Grammaire.) c’eft lé féminin de l’article Ze. 
Voyez ARTICLE. | 
+ La ,eft ez Mufiquele nom d’une des nôtes de la 
gamme inventée par Guy Aretin. Voyez À MILA, 
& auf GAMME. (S) | | 
LA, serme de Serrurter & de Taïillandier ; lorfque le 
fer eftchaud, pour appeller les compagnons à ve- 
mir frapper, le foreeron dit Z2. 

LA À, où LAAB ou LAHA ,( Géog. }en latin Lama 
par Cufpinien ,°& Lava par Bonfinius ; petite ville 
d'Allemagne, dans la baffle Autriche , remarquable 
par la viétoire qu’y remporta l’empereur Rodolphe 
d’Habsbourg en 1278 , fur Ottocare roi de Bohéme, 
qui y fut tué. C'eff ce qui a acquis l’Autriche &la 
Stirie à la maifon' qui les pofléde aujourd’hui. Les 
Hongrois & le roi Béla furent auffi défaits près de 
Laab par les Bohémiens en 1260 ; elle eft fur la Téya, 
à 12 heues N. E. de Vienne. Lozg. 33. 36, la, 48, 
43.(D.3.) | | 
… LAALEM-Ge/ule y( Géog. ) montagne d’Afrique 
au royaume de Maroc, dans la province de Sus. 
Le nom de Ge/ule, eft un refte du mot Géulie, un 
peu altéré. Cette montagne a au levant la provin- 
ce de fon nom, au couchant le mont Henquile, vers 
le midi les plaines de Sus, & le grand Atlas au nord; 


elle contient des mines de cuivre, & eft habitée 


par des Béréberes , de la tribu de Mucamoda. 
Voyez d'autres détails dans Marmol , Zv. IIT, chap. 
xxx, (D.J;) 

* LAAR, (Géog.) ville de Perfe, Voyez Lan. 

LABADIA , ( Géog.) ville d'Italie dans le Polefin 
de Rovipo , fujette aux Vénitiens, fur l’Adige , à 6 
lieues O: de Rovigo, 8 N. O. de Ferrare. Long. 26, 
3+ lat. 45. 5. (D. 1.) 

LABADISTES , f. m. pl. (Théolog. ) hérétiques 
difciples detfean Labadie , fanatique fameux du 
xvi]. fiecle, qui après avoir été jéfuite , puis carme, 
enfin miniftre proteftant à Montauban & en Hollan- 
de , fut chef de feéte &: mourut dans le Holftein en 
4674. 

L'auteur du fupplément de Morery de qui nous 
empruntons cet article, fait cette énumération des 
principales erreurs que foutenoient les Labadifles. 1°. 
Ils croyoient que Dieu pouvoit & vouloit tromper 
les hommes , & qu’il les trompoit efe@ivement quel- 
quefois. Ils allégnoient en faveur de cette opinion 
monftrueufe, divers exemples tirés de l’Ecriture- 
fainte ; qu’ils entendoient mal, comme celui d’Achab 
de qui il eft dit que Dieu lui envoya un efprit de 
menfonge pour le féduire. 2°. Ïls ne regardoïient pas 
l’Ecriture-fainte comme abfolument néceflaire pour 
conduire les ames dans les voies du falut. Selon eux 
le faint-Efprit agifloit immédiatement fur elles, & 
leur donnoit des degrés de révélation tels qu’elles 
étoient en état de fe décider & de fe conduire par 
elles-mêmes, Ils permettoient cependant la leâure 
de lEcriture-fainte , mais ils vouloient que quand 
on la lifoit , on fût moins attentif à la lettre qu’à 
une prétendue infpiration inférieure du faint-Efprit 
dont ils fe prétendoient favorifés. 3°, Ils convenoient 
que le baptême eft un fceau de l'alliance de Dieu 
avee les hommes, & ils ne s’oppofoient pas qu’on 
le conferât aux enfans naiffant dans l’évlife ; mais ils 
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confeilloient de le différer jufqu’à un âge avancé , 
puifqu'il étoit une marque qu’on étoit mort au mon« 
de & reflufcité en Dieu. 4% Ils prétendoïent que la 
ñouvelle alliance n’admettoit que des hommes {piri 
tuels , & qu'elle mettoit l’homme dans'une liberté 
fi parfaite, qu'il n’avoit plus befoin ni de la loi ni 
des cérémonies , & que C’étoit un jong dont ceux 
de leur fuite étoient délivrés. 5°. ils avançoient que 
Dieu wavoit pas préféré un jour à l’autre ; & qu'il 
étoit indifférent d’obferver ou non le jour du repos, 
&t que Jelus:Chrift avoit laiflé une entiere liberté 
de travailler ce jour-lä commele refte de la femaine, 
pourvu que lon travaillât dévotement, 6°, Ils diftin- 
guoient deux: églifes ; l’une où le chriftianifme avoit 
dégénéré, & l’autre compofée des régénérés qui 
avoient renoncé au monde. [ls admettoient auf le 
regne de mille ans pendant lequel Jefus-Chritt vien- 
droit dominer fur la terre , & convertir véritable= 
ment les juifs , les gentils & les: mauvais chrétiens. 
7°. Ils n’admettoient point dé prétence réelle de 
Jefus-Chrift dans lenchariftie : felon eux ce facre- 
ment nétoit que la commémoration della mortide 
Jefus-Chrift, on l'y recevoit feulement fpirituelle- 
ment lorfqu'on l’y recevoit:comme on le devoirs 
8°. La vie contemplative étoit{elon eux un état de 
grace & une union divine pendant cette vie, & le 
comble de la perfe@tion.:lls avoient fur -ce:point un 
jargon de fpiritualité que la tradition n’a point en- 
feigné , & queles meilleurs.ahteurs dela, vie fpiri- 
tuelle ont ignoré. Ils ajoutoient qu’on parvenoit à 
cet état par l’enticre abnégation de foi-même , la 
mortification des fens & de‘leurs objets, & par l’e- 
xercice de l’orailon mentale, pratiques éxcellentes 
& qui conduifent véritablément à la perféétion, mais 
non pas des Labadifes. On aflure qu'il y a en- 
core des Labadifles dans le païis de Cleves, mais 
qu'ils y diminuent tous les jours, Voyez Le dit. de 
Moterÿ. ( G) 

LABANATH , ( Géog. facr. ) lieu de la Paleftine 
dans la tribu d’Azer, fuivant le livre de Jofué 5 Che 
ÆXXIX, v. 27. Dom Calmet croit que c’eft le 
promontoire blanc, fitué entre Ecdippe & Tyrfe ,fe- 
lon Pline Zv. # ch XXI. (D. J. 

LABAPI o4 LAVAPIA , ( Géog. ) riviere de l'A. 
mérique méridionale au Chili, à 15 lieues de celle 
de Biopio , & féparées l’une de l’autre par une large 
baie , fur laquelle eft le canton d’Aranco. Le Laba. 
pieft à 37. 30. de laritude méridionale felon Herré- 
fa (CD) 

LABARUM , f. m. (Lirtér. ) enfeigne , étendart 
qu’on portoit à la guerre devant les empereurs ro= 
mains. C’éroit une longue lance , traverfée pat le 
haut d’un bâton , duquel pendoit un riche voile de 
couleur de poupre , orné de pierreries 8 d’une fran= 
ge à-l’entour. 

Les Romains avoient pris cet étendart des Daces, 
des Sarmates , des Pannoniens , & autres peuples 
barbares qu'ils avoient vaincus. Il y eut une aigle 
peinte , ou tiflue d’or fur le voile » Jufqu'au règne 
de Conftantin , qui y fit mettre une croix avec un 
chiffre, ou monogramme , marquant le nom de 
Jefus Chrift. IL donna la charge à cinquante hom- 
mes de fa garde de porter tour-à-tour le /abarum, 
qu'il venoit de reformer. C’eft ce qu'Eufebe nous 
apprend dans la vie de cet empereur ; il falloit s’en 
tenit-là. ‘en 

En effet, comme le remarque M. de Voltaire ; 
puifque le règne de Conftantin eft une époque glo- 
rieufe pour la religion chrétienne , quil rendit 
triomphante , on n'avoit pas befoin d’y Joindre des 
prodiges ; comme l’apparition du Zabarum dans les 
nuées , fans qu’on diie feulement en quel pays cet 
étendart apparut, Il ne falloit pas écrire que lés gar- 
des du labarum ne pouvoient étre bleflés, & que 
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les coups: qu'on tiroit fur eux , portoient tous fur 
le bois. dé l’étendart! Le, bewclier tombé du-ciel 
dans l’ancienne Rome, l'oriflâme apporté à Saint 
Denis! par, un ange toutes ces inutations du palla- 
dium del Froie, ne, fervent qu'à donner à la vé- 
rité, l'air de la fablé. De favans antiquaires ont 
fufifamment réfuté ces -érreurs ; que la philofophié 
défavoue ; &qué la critique détruit. (2.7. ) 
LABDACISME., f. ma(Grarm. ) mot grec , qui 
défigné une efpece dé grafleyement dans la pronon- 
ciauonz ce défaht n’étoit point defagréable dans là 
bouche d’Alcibiade-& de Démofthène ; qui avoient 
trouvé moyen de fuppléer par l’art, ,à ce qui leur 
manquoit à cet égard du côté de la nature. Les 
dames romaines y mettoientune grace, une: mignar- 
dife , qu’elles affedtoient même d’avoir enpartage,, 


& qu'Ovide approuvoit beaucoup ;1l leur confeilloit 


ce défaut. dé prononciation|;, comme un, agrément 
fortable au beau fexe {il leur difoit fouvént, 2 virio 
decor eff quædam malè reddère verba. ( D. J.) 
LABEATES 5 1 m,. pl (Geog. ant.) Lubeata ; 
ancien peuple d’Illÿrié, qui ne fubfiftoit déjà plus 
du tems dé Pline. Ihabiroit Les environs de Scodra, 
aujourd’hui Scutaris ainfi Labearis pxlus,, eft le lac 
de Scureri. (2. J.) | 
LAPEDE o2 LABADE félon Danville, & LABBÉ- 
DÉ felon Dapper , (Géog.) canton maritime de 
Guinée fur la côte d'Or; entre le royaume d’Acara 
& le petit Ningo; ce canton n’a qu'une feule place 
qui entire le nôm. (D..J.) 
_ LABER , (Géog.) riviere d’Allemagneen Baviere, 
qui fe perd dans le D'anubé , entre Augsboure & 
Straubing. (D. 7.) 
. LABES,, ( Géog..) petite, ville, d'Allemagne dans 
la Poméramie, fur la riviere de Rega. 
Il y a aûfñ une ville de ce nom en Afrique , dans 
le Bugio ,. dépendante d'Alger. | 
LABETZAN, ( Géog..) contrée de Perfe dans Je 
Kilan, le long de la mer, Cafpienne ; elle eft re- 
nommée pir l'excellence de fa foie. (D. J.) 
LABEUR ,f. m. (Gram.)) travail corporel, long, 
pénible & fuivi. Ilcommence à vieïlhir ;'éependant 
on l’emploie encore quelquefois avec énergie, &c 
dans des occafons, où fes fynonÿymes n’auroïent pas 
Eu Le même effet. On dit que desterres font en labeur. 
Les puriftes appauvriffent la langue ; les hommes de 
génie réparent fes pertes ; mais 1l faut avouer que 
ces derniers qui ne s’affranchiffent des lois de l'nfa- 
ge que quand ils y font forcés, lui rendent beau- 
coup moins parleur licence, que les premiers ne lui 
Ôtent par leur fauffe délicatefle. Il y à encore deux 
grandes caufes de l’appauvriffement de la langue , 
l’une c’eft l’exagération qui appliquant fans ceffe 
les épithetes & même les fubftantifs les plus forts à 
des chofes frivoles , les dégradent & réduifent à rien; 
l’autre, c'eft le libertinage, qui pour fe mafquer & 
fe faire un idiome honnête, s'empare des mois & 
aflocie à leur acception commune, des idées parti= 
culieres qu'il n’eft plus poffible. d'en féparer , & qui 
empêchent qu'on ne s'en ferve ; ils font, devenus 
obicènes. D'où lon voit qu'à mefure que la langue 
du vice s’érend, celle de la vertu fe refferre : ficela 
continue ; bien-tôt l'honnêteté fera prefque muette 
parmi nous. Îl y a encore un autre abus de [a lan- 
gue ,;: mais qui lui.eft moins nuifible ; c'eft l’art 
‘de donner des dénominations honnêtes à. des aétions 
honteufes. Les frpons n’ont pas le courage de fe 
fervir même entreux des termes communs qui dé- 
fignent leurs actions. Ils en ont ou imaginé où em- 
prunté d’autres , à l’aide defquels ils.peuvent faire 
tout ce qu'il leur plait, & en parler fans roupir : 
ainfi un flou dit d’un chapeau , d’une montre 
qu'il a volée ; J'ai gagné un chapeau, une montre ; 
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& un autre homme. dit, jai.fait une bonné 
affdiré.; je fcaissme retourner, &cé Lu à 1 LD. 
. LABEUR., (Jrnprimerie.) terme en ufage parmt 
les Compagnons-Imprienrs ; ils, appellent -ainfi 
un:manufcrit owune copie imprimée formant une 
faite d'ouvrage confidérable, & capable de: les.ens 
tretenir long-tems dans une même imprimerie. 1 
: LABEZ, (Géog.) contrée mohtagneufe du royau- 
mé d'Alger, qui confine à l’eft de. Couco.. il n'y 
vient prefque que du glayeul, efpece de jonc dont 
oh fait les nattes qu’on appelle enarabe Zaber, d'où 
le Days tire fon nom. (0° J) ss Peu 

LABIAL, ue, adj. (Anar) quiappartient aux 
levres. L’artere /abiale. % JS 

LABTALE , adj. fém. ( Gram: ) cewmot vient du 
latin /4bia , les levres 3 a ial, qui appartient aüx'e- 
Vres. | : ürx + 
Il y a trois clafles générales) d'articulatrons 
comme il y a dans l'organe troisiparties mobiles , 
dont le mouvemënt procure lexplofon au fon ; 
fävoir, les Labiales, les linguales & les gutturales. 
Voyez x, &t LETTRES: | 

Les articulations /abiales font celles qui font pro: 
duites. par Les divers mouvemens des levres ; êt Les 
confonnes dubiales font ies lettres.qui repréfentent 
ces articulations. Nous-avons cinq lettres, abiales ; 
v, f, Bb, p,m, que la facilité de l’épellation do:t 
faire nomnier Pesyfe ses pete TR EN UNE 

Les deux premieres » & fexigent que la levre 
inférieure s'approche des dents fupérieures , 8 s’y 
appuie comme pour retenir le fon: quand elle, s’en 
éloigne enfuite:, le fon en reçoit un degré d'explo: 
fiôn plus ou moins fort, felon-que la leyreinfé- 
rieure appuyoit plus où moins fort contre les dents 
fupérieures ; & c’eft ce qui fait la différence des 
deux articulations » & f, dont l’une eft.foible, & 
l’autre forte. dr: | : 

Les trois dernieres 4, p,. 8&cm,-exigent.que les 
deux levres fe rapprochent l’une de l’autre : s'il ne 
fe fair point d'autre mouvemenñt ; loffqu'elles fe 
féparent, le fon part avec ñne éxplofion plus sou 
moins forte, felon le degré de force que les levres 
réunies ont oppofé à fon émiflion; & c’eft en cela 
que confifte la différence des deux articulations ? 
&:p, dont l’une eft foible:, & l’autre forte: mais 
fi pendant la réunion des levres on fait pañler par 
le nez une partie de l'air quieft la matiere du fon, 
l’explofion devient alors #7; & c’eit pour cela que 
cette cinquieme. labiale eft juftement regardée com- 
me rafale. M. l'abbé de Dangeau, opuf. pag. 55% 
obfervant la prononciation d’un homme fort en- 
rhumé, remarqua qu'ilétoit fi enchifrené, qu'il ne 
pouvoit faire pafler par le nez la matiere du fon, 
& qu’en conféquence par-tout où il croyoit pro- 
noncer des z, il ne prononçoit'en effet que des 44 
& diloit banger du bouton, pour manger di moutons 
ce qui prouve bien, pour employer les termés mè- 
mes de cet habile académicien, que l# eft un 8 
pañé par le nez. 

L’afinité de ces cinq lettres labiales fait que dans 
la compofition & dans la dérivation des mots, elles 
fe prennent les unes pour les autres avec d'autant 
plus de facilité, que le dégré d’affinité eft plus con- 
fidérable. Ce principe eft important dans l’art éty- 
mologique, & l’ufage en éft très-fréquent, foit dans 
une même langue, foit dans les diverfes dialetes 
de la même langue, foit enfin dans le paffage d’une 
langue à une autre. C’eft ainfi que du gréc fo &c 
Brera, les Latins ont fait yivo & vita; que du latin 
féribo, ou plûtôt du latin du moyen âge, féribanus, 
nous avons fait écrivain; que le de féribo fe change 
enp,au prétérit forip/£, &c aufupin fériprum, à caufe 
des confonnes fortes j & s quifuivent, que le gre€ 
Bpafir changé d’abord en bravium , comme on le * 


tronŸe däns Saint Paul feloh la vuleate , eft encore 
plus ältéré dans prémium 3 QUE #marmor a produit 
Marbre : que pape 8C Jpamia he font hoint étran- 
érs l'un à l’autre, & Ont ctr'eux un rapport ana: 
opique que l’afinité de © & de y ne fait que con 
frmér, Ge, UE ; 
 LaBiaz, (Jurifprud.) fignifie ce qui fe dit de 
bouche feulemeént ; oh appelle offrés /abiaes celles 
qui ne font faites qué de bouche, où même pat 
écrit, fais fans exhiber la fomme que l’on offre 
de payer, à la différénte dés offres réelles qui fe 
font à deniers découverts, Voyez OFFRES. (4) 
 LABIAW, (Géop. ) petite ville de la Prufle 
brandebourgeoife , dans le diftri@t dé Samland , du 
cerclé de Nadräu, 

LABICUM, ( Géoÿ. ) où LAVICUM , ancienne 

villé d’ftalie dans {6 Latium , aux envitons de Tul- 
eulum ; c'eft préféntement felon Holftenius, 7 co- 
lonna, à quinze milles de Rome, à la droite du che- 
Min, auquel cé lreu donndit 6 nom dé v14 lavicana, 
Ce chemin éftnettement décrit par Strabon, 48. F. 
_ La voie Lävicane comménce, dit-il, à la porte 
Exquiline, aïnfi qué fait la voie Préneftine; en- 
fuite la laiffant à gauche , avec le champ exquilin, 
elle avance au-delà de fix=vingt fladés, & appro- 
chant dé l’ancien Lavicum, place fitiée fur une 
hauteur, & à-préfent ruinte, elle laïflé cet éndroit 
& Tufculum à droité, & va au lieu nommé ad pitas, 
fe terminer dans la Voie latine. ( D. 7. 

LABIZA, {, m. (Com. lé Hifi. nat.) efpece 
d'ambre ou de fuccin, d’une odeur agréable, & qui 
foït par incifon d’un arbre qui croît dans La Caro- 
line. Il eft jaune; il fe durcit à l'air: on en peut 
faire des bracelets & des colliers. Luiz figmifie 
dans là partie de l’Amérigué où cétte fubftance fe 
recueille, 7oyan. 

LABORATOIRE, © in. ( Chimie.) lieu clos & 

“couveït, falle, piece de mailon,, boutique qui ren- 
ferme tous les uftenfiles chimiques qui font com- 
pris fous les noms dé fourneaux, de vaiffeaux, & 
d’infhrumens (voyez ces crois articles ) & dans lequel 
s’exécutent commodément lés opéfations chimi- 
ques, Voyez nos PI, deChimie, PI, E. 

Le Zaborateire de chimie doit être vafte , pour 
que les différens foufneaux puiffent y être placés 
commodement, & que l’artifte puifle y manœŒuvrer 
fans embarras: car il eft plufieuts procédés, tel 
que les diftillations avec les balons enfilés, les édul- 
corations d'une quantité de matiere un peu confi- 
dérable, les préparations dés fèls neutres avec les 
filtrations, les évaporations, les cr yftallifations qu’el- 
les exigent, rc. Ileft, dis-jé, bien des procédés qui 
demandent des appareils embarrafans, des vaifleaux 
multiphés, & par conféquent de l’efpace. 

Le /aboraoire doit être bien éclairé ; car le plus 
prand nombre de phénomenes chimiques font du 
reflott de la vüe, tels que les changemens de cou- 
leur, les mouvemens imteltins des hquides, les nua- 
ges formés dans un liquide auparavant diaphane 
par l’éffufion d’un précipitant , l'apparition des va- 
peurs, la formée des cryftaux, des fels, 6. or ces 
objets font quelquefois très-peu fenfibles, même 
au grand jour ; & par conféquent ils pourroïient 
échapper à Partifte le plus exercé, ou du moins 
le peiner, le mettre à la torture dans ün heu mal 
éclairé. | 

_ Le Zaboraroire doit être pourvû d’une grande che- 
minée, afin de donner une iflue libre & conffante 
aux exhalaïfons du charbon allumé, à la fumée du 
bots , & aux vapeurs nuifibles qui s’élevent de plu- 
fieurs fujets, comme font l’arfenic, l’antimoine, le 
nitre, &c. Il ne feroit même pas inutile que le toit 
entier du /4poraroire fût une chape de cheminée ter- 
minée par une ouverture étroite , mais étendue tout 
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le long du müt oppofé à celui où fetoient pratis 
quées la porte on les portes & les fenêtres, afin 
que par lé courant d'air étäbli naturellément de ces 
portes à cette Ouverture, par la chalètif intermés 
diaire du Zaboraroire, toutes les vapeurs Aufent conf 
tamient dirigces d'un feul côté. [l feroit pourtant 
mieux encore que cette cheminée n'occupât que 
là moitié & un côté du Z+boraroire partagé dans fa 
longuébr, afin qu'il n'y eût poiñt d’efpace dans Les 


« quel l’attifte peut pafñler, agir, avoir Affaire carré 


lès fourneaux, exhalant les vapeurs dangéreules , 
& l'ouverture de la cheminée, 

Le laboratoire doit être furmonté d'un grenier, 
& Être ctabh für uné cavé, où du moins avoir à 
portéé uhé cave 6c un gréhiér, pour placer. dans 
l’une 6 dans l’autre cettaines matieres qui demane 
dent pour leur conférvation l'un & l’autre de cés 
lieux, dont le premier eft féc, & alternativement 
froid ou chaud, & le fécond humide, & conftams 
ment tempéré: voyér CONSERVATION ; ({ Phurmas 
cie.) &t Encore por appliquer à certains fujéts l'air 
Où l’athmofphere de ces lieux, commé inftfument 
chimique, l'air chaud du grenier pendant l'été, 
Jour deffécher certainés fubitances, la fraîcheur de 
a cave pour favorifer la éryftallifation de certains 
fels, fon humidité pour obtenir la défaillance de 
certains autres, Ge. Le grenier ou la cave font auf 
des magañns de charbon, de bois, de terre À faire 
des luts, &c d’autres provifions néceflaires pout 
les travaux Journaliets. 

J'ai rapporté à l'article FroïD ( Chimie.) voyeg 
cet article, les avantages qu'un chimifte pourroit 
trouver à établir fon /ahoratoire entre un fourneau 
de verrerie, & une glaciere. 

Le voifinage d’un ruifieau dont on pourroit er 
ployer l'eau à mouvoir certaines machines, comme 
les moufloires, ou machine À triturer dé la garaye » 
lès moulins à porphirifer & à piler, des fouflets , 
&t.&'qu'on pourroit encore détourner & diftribuer 
dans le /aboratoire pour raffraîchir des chapiteaux , 
des ferpentins, des balons, & pour exécuter plu- 
fieurs lavages chimiques, pour rincer les vaifleaux, 
&c. Lé voifinage d'un ruffeau, dis-je, feroit un 
vrai trélor, On peut y fuppléer, mais à grands frais, 
& d’une mamére bien moins commode, & feule- 
ment pour le tafraichiflement & les lavages, en por- 
tant dans le Zaboratoire l'eau d’un pnits. 


Il eft auf néceflaire d’avoir , joignant le /xborem 
toire, un lieu découvert tel qu’une cour , où un jar. 
din, dans lequel on exécute plus commodément 
cérraines opérations, &c l'on tente certaines expé. 
riences, telles que celles que les explofons & défla. 
grations violentes, lesévaporations de matieres très. 
puantes , les defhcations au foleil, qui peuvent ce- 
pendant aufh fe faire fur les toits; les befognes 


| sroffières, comme brifer la terre, & la pétrir pour 


‘en faire des luts, faire des briques, des fourneaux, 
fcierle bois, 6c: Voyez dans nos planches de Chimie, 
la coupe d'un /aboraroire, On a étendu par méta- 
phore l’acception du /xhoratoire à d’autres lieux def. 
tinés au travail : ainfi on dit des entrailles de fa 
terre, qu'elles font le /aboratoire de la nature; un 
bomime de lettres dit dans le ftyle familier , de fon 
cabinet , qu'il fe plaît dans fon laboratoire, &re.(b) 
LABORIE , ( Géog. ) ancienne contrée fertile 
de l'Italie, dans la Campanie ; le canton des Labo 
ries , dit Pline , Zv. XVIII, chap, xj. eft borné par 
deux voies confulaires, par celle qui vient de Pouz- 
zol, &c celle qui vient de Cumes, & toutes les deux 
aboutiflent à Capoue ; le même écrivain nomme 
ailleurs ce canton, Zaborini campi ; & phlecr@i 
campi. Camille Peregrinus prétend que c’eft aujour- 
d'hui Cerrpo quarto, Mais laboriæ pris dans un 1ens 
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plus étendu ; eft la terre de Labour. Voyez La- 
OUR. (D. J.) 
LABORIEUX, adj.(Gram.) c’eft celui qui &ime & 
qui foutient le travail. Montrez un prix, excitez l’é- 
mulation , & tous les hommes aimeront le travail, 
tous fe rendront capables de le foutenir. Des taxes 
fur linduftrie ont plongé les Efpagnols dans la pa- 
reffe où ils croupiflent encore, & quelquefois la fu- 
perftition met la parefle en honneur.Sous le joug du 
defpotifme les peuples ceffent d’être /aborieux, par- 


ce que Îles propriétés font incertaines. Si l'amour de” 


la patrie, l'honneur, l’amour des lois avoient été 
les refforts d’un gouvernement , & que par la cor- 
ruption des légiflateurs, ou par la conquête de l’é- 
tranger, ces reflorts euflent été détruits, 1l fau- 
droit peut-être bien du tems pour que la cupidité & 
le defir du bien-être phyfique rendiffent les hommes 
laborieux. Quand on offre de l’argent aux Péruviens 
pour les faire travailler , ils répondent, 7e ar pas 
faim. Ce peuple qui conferve encore quelque fou- 
venir de la-gloire & du bonheur de fes ancêtres, 
privé aujourd’hui dans fa patrie des honneurs, des 
emplois, des avantages de la fociété, fe borne aux 
befoins de la nature; la pareffe eft la confolation 
des hommes à qui le travail ne promet pas l’efpece 
de biens qu'ils defirent. | 

Laborieux fe dit des ouvrages qui demandent plus 
de travail que de génie. On dit, des recherches labo- 
rieufes. 

LABOUR , f. m. (Æconom. ruff.) c’eft le remue- 
ment de la terre, fait avec un inftrument quelcon- 
que. On laboure les champs avec la charrue, les 
jardins avec la bêche, les vignes avec la houe, &:c. 
lés bienfaits de la terre font attachés à ce travail ; 
mais fans l'invention des inftrumens , & l’emploi 
des animaux propres à l’accélèérer, un homme vi 
goureux fourniroit à peine à fa nourriture ; la terre 
refufetoit l’aliment à l’homme foible où malade; la 
fociété ne feroit point compofée de cette variété dé 
conditions dont chacune peut concourir à la rendre 
heureufe &c ftable. L'inégalité entre les forces ne fe: 
roit naître entre les hommes que différens dégrés 
d’indigence 6tid’abrutiflement. 

Labourer la terre, c’eft la divifer, expofer fuc- 
ceffivement fes molécules aux influences de l'air ; 
& de plus c’eft déraciner les herbes ft5riles, les char- 
dons, &c. qui fans les /abours couvriroient nos 
champs. Il faut donc, pour que le Zzhbour remplifle 
fon objet, qu'il foit fait dans une terre aflez trem- 
pée pour être meuble, mais qui ne foit pas trop hu- 
mide. Si elle eft trop feche, elle fe divife mal; f 
elle eft trop humide on la corroye, le hâle la dur- 
cit enfuite , & d'ailleurs les mauvaifes herbes font 
mal déracinées. La profondeur du /abour doit être 
proportionnée à celle de l’kurus ou terre végétable, 
aux befoins de la graine qu’on veut femer, &z aux 
circonftances qui déterminent à labourer , premie- 
rement à la profondeur de l’umus. Il y a un aflez 
grand nombre de terres propres à rapporter du bled, 
quoiqu’elles n’ayent que fix à fept pouces de pro- 
fondeur. Si vous piquez plus avant, vous amenez 
à la fuperficie une forte d’argille qui, fans être infé- 
conde, rend votre terre inhabile à rapporter du bled. 
Je dis fans être inféconde ; car l’orge, l’avoine, & 
les autres menus grains n’en croîtront que plus abon- 
damment dans ceite terre. Elle ne fe refufe à la pro- 
duction du bled que par une vigueur exceflive de 
végétation. La plante y poufle beaucoup en herbe, 
graine peu, & fur-tout muürit tard, ce qui l’expofe 
prefque infailiblement à la rouille. La perte des an- 
nées de bled eft aflez confdérable pour que les cul- 
tivateurs ayent à cet égard la plus grande attention. 
Ils ne faurcient trop fe précautionner, quant à cet 
objet, contre leur propre négligence, ou l'ignorance 
de ceux qui menent la charrue, 
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Les terres fujettes à cet inconvénient font ordi 
nairementrougeûtres & argilleufes. Lorfqu'on y leve 
la jachere pendant l'été, après une longue féche- 
refle, la premiere couche foulevée en grofles mot- 
tes, entraine avec elle une partie de la feconde ; & 
on dit alors que la terre eff déffoudée, Les fermiers 
fripons qu’on force à quitter leur ferme, deffoudene 
celles de leurs terres qui peuvent l’être pendant les 
deux derreres années de leur bail. Par ce moyen 
ils recueillent plus de menus grains, & nuifent en 
même tems à celui quu doit les remplacer. 

_ Il faut en fecond lieu que le Zzbour foït propor- 
tionné aux befoins de la graine qu'on veut femer. 
Si vous préparez votre terre pour de menus grains 
tels que l'orge & lPavoine, un /abour, fuperfciel eft 
fufifant. Le blé prend un peu plus deterre; ainfi 
le Zabour doit être plus profond. Mais f. on veut 
femer du fainfoin ou de la luferne, dont les racines 
pénetrent à une grande profondeur, on ne peut pas 
piquer trop avant. Cela eft néceffaire , afin que les 
racines de, ces plantes prennent un prompt accroïf- 
fement, & acquierent le dégré de force qui Les fait 
enfuite s’enfoncer d’elles-mêmes dans la terre qui 
n’a pas été remuée. 

Enfin le Zabour doit être proportionné aux cir- 
conftances dans lefquelles il fe fait. Si vous defri- 
chez une terre, la profondeur du /Zzhour dépendra 
de la nature de la friche que vous voulez détruire. 
Un Zabour de quatre pouces fufit pour retourner du 
gazon , expoler à l’air la racine de l’herbe de ma- 
niere qu'elle fe deffeche & que la plante périfle ; 
mais fi la friche eft couverte de bruyeres  & d’épi- 
nes, on ne fauroit en eflarter trop exactement tou- 
tes les racines , & le plus profond Zabour n’y {ufit 
pas toujours. La levée des jacheres eft dans le cas 
du défrichement léger. Ce premier /abour doit être 
peu profond, mais il faut enfoncer par degrés pro- 
portionnels ceux qui le fuivent : par ce moyen les 
différentes parties de la terre fe mêlent, & font fuc- 
ceflivement expofées aux influences de l’air : les 
herfages , comme nous l’avons dit , ajoûtent à l’ef- 
fet du labour , & en font comme le complément. 
Voyez HERSER. | 

Les campagnes offrent dans les différens pays 
un afpeët différent , par les variétés introduites dans 
la maniere de mener les Zabours. Ici une plaine 
d’une vafte étendue vous préfentera une furface 
umie , dont toutes les parties feront également cou- 
vertes de grains. Là vous rencontrerez des fillons 
relevés, dont les parties bafles ne produifent que 
de la paille courte & des épis maigres. Ces varié. 
tés naiflent de la nature & de la poñtion du fol ; & 
êc il feroit dangereuux de fuivre à cet égard une . 
autre méthode que celle qui eft pratiquée dans le 
pays où on laboure. Si les fillons plats donnent une 
plus grande fuperfcie , les fillons relevés font ne- 
ceffaires par-rout où l’eau eft fujette à féjourner : àh 
faut alors perdre une partie du terrain pour con- 
ferver l’autre. Au refte , dans quelque terre que ce 
foit , fi l’on veut qu’elle foit bien remuée , les diffé- 
rens labours doivent être croifés & pris par diffé- 
rens côtés. Voyez JACHERE. Voyez auffi fur les dé: 
tails du labour & du labourage, os Planches & leurs 
explications à l’'ÉCONOMIE RUSTIQUE. 

LABOUR ( Za serre de ) Géog. en latin Laborie ; en 
italien serra di Lavoro, grande province d'Italie, au 
royaume de Naples, peuplée, fertile, & la pre« 
miere du royaume. 

Elle eft bornée au nord par l’Abruzze ultérieure: 
& citérieure ; à l’orient par le comté de Moliffe & 
par la principauté ultérieure ; au midi par la même 
principauté & par le golfe de Naples ; au couchant 
par la mer Tyrrhène & par la campagne de Rome. 

Son étendue le long de la mer eft d'environ 140 


imilles fur 32 dans fa plus grande largeur ; mais cette 
contrée eft d'autant plus importante , que Naples, 
fa capitale, donne le nom à tout le royaume. 

Entre fes principales villes on compte trois ar- 
chevêchés & divers évêchés. Ses rivieres les plus 
confidérables font le Gariglan (Liris) , Le Livi- 
ghano ( Savo ), le Volturne , le Clanio, le Sarno, 
ec. Ses lacs font, le lac Laverne , le lago di Col- 
lucia ( Acheruféns des Latins ). Ses montagnes font, 
le Véluve, le Pauflipe , monte Ciftello , monte 
Chrifto , monte Dragone , &c. Il y a des bains fans 
nombre dans cette province, 

On y voit deux fameufes grotes ; l’une eft la 
grote delafibyle, enlatin Baiana où cumana Crypta, 
dont les Poëtes ont publié tant de merveilles imagi- 
naires ; mais Agrippa, le gendre d’Augufte , ayant 
fait abattre le bois d’Averne & poufé la fofle juf- 
qu'à Cumes, difiipa les fables que le peuple avoit 
adoptées fur les rénebres de ce lieu-là ; Pautre grote 
eft celle de Naples ou de Pouzzolles , dont nous 
parlerons au mot PAUSILIPE, 

Cette province eft nommée la campagne heu- 
reufe , campania felix , à caufe de la bonté de fon 
ar, de l’aménité de fes bords, & de l’admirable fer- 
tilité de fon terroir , qui produit en abondance tout 
ce qu’on peut fouhaiter de meilleur au monde. 

Si cette contrée eft fi délicieufe de nos jours, 
quoique ravagée par les foudres terribles du Vé- 
fuve , quoique couverte de cailloux & de pierres 
ferrugineufes , fa beauté doit avoir été incompara- 
ble dans les fiecles pafñlés , lorfque , par exemple, 
fur la fin de la république ,les Romains, vainqueurs 
du monde , fans craindre des feux IMPrÉVUS » ai- 
moient tant à la fréquenter. Cicéron, qui y avoit 
une maifon de plaifance , parle d’elle comme du 
grenier de l'Italie ; mais Florus, Z. Z. c. xvj. en dit 
bien d’autres chofes. Lifez ces paroles : Omnium 
non modo Traliæ , [ed toto orbe terrarum pulcherrima 
Campania , plaga ef. Nihil molliès cælo. Bis floribus 
vernat, Nihil uberins [olo, Ided Liberi , Cererifque cer- 
tarnen , dicitur, Voilà comme cet hiftorien {ait pein- 
dre. Pline ajoute que les parfums de la Campanie 
ne le cedent qu’à ceux d'Egypte. Enfin perfonne 
nignore que ce furent les délices de ce pays en- 
chanteur ÿ qui ramollirent le courage d’Annibal , & 
qui cauferent fa défaite, ( D.J.) 

LABOURABLE , adj. (Grammaire. ) qui peut être 
Jabouré. Voyez LABOUR. Il fe dit de toute terre 
propre à rapporter des grains. . 

LABOURAGE, f. m. ( Econ. ruffig. ) eft lation 
de labourer toutes fortes deterres. /.LaBour.(X) 

LABOURAGE o4 AGRICULTURE , ( Hiff. anc.) 
l’art de cultiver les terres. C’étoit une profefion 
honorable chez les anciens , mais fur-tout parmi les 
Romains, à qui il fembloit que la fortune eût at- 
taché à cette condition l'innocence des mœurs & 
la douceur de la vie. Dans les premiers tems de 
la république, on voit quil étoit ordinaire d'aller 
prendre des confuls & des diétateurs dans leurs mé- 
tairies , pour les tranfporter de l'exercice de con- 
duire des bœufs & une charrue , à l'emploi de com- 
mander des légions dans les circonftances les plus cri- 
tiques ; & l’on voit encore cesmêmeshommes, après 
avoir remporté des vioires & fauvé l’état, venir 
reprendre les travaux de l'Agriculture. Dans les fie- 
cles plus floriffans on trouve Curius-Dentatus, Fa- 
bricius, Attilius-Serranus-Licinius Stolo, Catonle 
Cenfeur, & une infinité d’autres qui ont tiré leurs 
furnoms de quelque partie de la vie ruftique, dans 
laquelle ils s’étoient diftingués par leur induftrie ; 

c'eft de-à, fuivant l’opinion de Varron, de Pline & 
de Plutarque, que les familles Afinia, Vitellia, Suil- 
la, Porcia, Ovinia , ont été appellées, parce que 
leurs auteurs s'étoient rendus célebres dans l'art 
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d'élever des brebis , des porcs & d’autres fortes de 
beftiaux , ainfi que d’autres étoient devenus fameux 
par la culture de certaines efpeces de légumes, com- 
me les feves , les pois, les pois-chiches, & delà 
les noms de Fabius , de Pifon , de Cicéron , &c. 

On fe croyoit fi peu deshonoré par les travaux 
du /zbourage, même dans les derniers tems de la 
république , qu’au rapport de Cicéron, les honné- 
tes gens aimoient mieux être enrégifirés dans les 
tribus de la campagne que dans celles de la ville. 
La plûpart des fénateurs faifoient un très-long fé- 
Jour dans leurs métairies ; & s'il n’eft pas vrai de 
dire qu'ils s’y occupoient des travaux les plus pé- 
nibles de l'Agriculture, on peut aflurer qu’ils en en- 
tendoient tres-bien & le fonds & les détails, com- 
me 1l paroïît par ce qu’on en trouve répandu dans 
les ouvrages de Cicéron , & parles livres de Caton 
de re ruflica, | 

LABOURAGE, ( rerme de Riviere. ) ce font les deux 
parties du milieu d’un train dans toute fa longueur, 
& qui plonge le plus dans l’eau. 

Labourage fe dit auffi du travail que font les mat- 
tres d’un pont lorfqu’ils defcendent ou remontent un 
bateau. Anciennes ordonnances. 

LABOURAGE , ( serme de Tonnelier, ) On appelle 
labourage & déchargeage des vins, cidres & autres 
liqueurs , la fortie de ces liqueurs hors des bateaux 
qui les ont amenées aux ports de Paris. Il n’appar- 
tient qu'aux maîtres Tonneliers de faire ce /aboura- 
ge ; à l’exclufion de tous les autres déchargeurs éta- 
blis fur lefdits ports. Voyez DÉCHARGEUR 6 Ton. 
NELIER, Ainfi /abourer Les vins , c’eft les décharger 
des bateaux qui les ont amenés & les mettre Àterre. 

LABOURD ( LE ) Géog. Capuderfis Traëus , pe- 
tite contrée de France dans la Gafcogne , qui fait 
partie du pays des Bafques fur la mer. Le Labourd 
eft borné au nord par lAdour & par les Landes ; 
à left par la Navarre françoife & par le Béarn ; au 
midi par les Pyrénées, qui le féparent de la Bilcaye 

_& de la Navarre efpagnole ; au couchant il a l'océan 
& le golfe de Gafcogne. Il prend fon nom d’une 
“place nommée Laburdum , qui ne fubfifte plus. Les 
principaux lieux de ce pays férile font Bayonne, 
Andaye & S. Jean-de-Luz. Ce mot de Labourd eft 
bafque ; il défigne un pays defert & expoié aux vo- 
leurs , fuivant M. de Marca dans fon hifl. de Béarn , 
LT, ce. vi. Il y a une coûtume de Labourd, qui 
fut rédigée en 1514. ( D.J.) 

LABOURER , v. at. ( Econ. ruflig. ) c’eft culti- 
ver la terre ou lui donner les façons , qu'on appelle 
labours. Voyez LABOUR, LABOURAGE € LaAgou- 
REUR, 

LABOURER , ( Marine. ) terme dont on fe fert à 
la mer pour dire que l’ancre ou ne prend pas ou ne 
tient pas bien dans le fond , de forte que le vaiffleau 
lentraine;ce qui arrive lorfque le fond eftd’une vafe 
molle , qui n’a pas affez de confiftance pour arrêter 
l'ancre , de forte qu’étant entrainée par le mouve- 
ment du vaiffeau , elle Zzboure le fond. On dit auf 
qu'un vaifleau Zaboure, lorfqu’il pafle fur un fond 
mou & vafeux où 1l n’y a pas aflez d’eau, & dans 
lequel la quille entre légerement , fans cependant 
s'arrêter. (Z ) 

LABOURER, (Art mile. ) il fe dit du fillon que 
trace à terre un boulet de canon lorfqu’il eft tom- 
bé fur la finde fa portée. Le canon /aboure encore 
un rempart , lorfque plufeurs batteries obliques font 
dirigées vers un même point, comme centre de 

 leurattion commune. Il fe dit aufli de l’adion de la 
bombe , qui remue les terres. 

LABOURER , ( Plomb. ) c’eft mouiller , remuer 
&c difpofer avec un bâton le fable contenu dans le 


: chaffis autour du moule. Voyez Particle Proms. 


* LABOURER, ( Comm, & Voie. } fe dit des vins, 
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C’eft les décharger des bateaux fur lefquels ils ont 
été chargés , & les mettre à terre. 

LABOUREUR , f. m, ( Æconom. ruffig. ) Ce n'eft 
point cet homme de peine, ce mercenaire qui panfe 
les chevaux ou les bœnfs, & qui conduit la charrue. 

“On ignore ce qu'eft cet état, & encore plus ce 
qu'il doit être, f l’on y attache des idées de grof- 
fiereté, d'indigence & de mépris. Malheur au pays 
où 1l feroit vrai que le Zaboureur eft un homme pau- 
vre : ce ne pourroit être que dans une nation qui le 
feroit elle-même, & chez laquelle une décadence 
prosreflive {e feroit bientôt fentir par les plus fu- 
neftes effets. 

La culture des terres eft une entreprife qui exige 
beaucoup d’avances, fans lefquelles elle eft flérile 
& ruineufe. Ce n’eft point au travail des hommes 
qu’on doit les grandes récoltes ; ce font les che- 
vaux où les bœufs qui labourent ; ce font les bef- 
tiaux qui engraïflent les terres : une riche récolte 
fuppofe néceffairement une richefle précédente , à 
laquelle les travaux, quelque multipliésqu’ils foient, 
ne peuvent pas fuppléer. Il faut donc que le /abou- 
reur {oit propriétaire d’un fonds confidérable , foit 
pour monter la ferme en beftiaux & en inftrumens , 


{oit pour fournir aux dépenfes journalieres, dont 1l 


ne commence à recueillir le fruit que près de deux 
ans après fes premieres avances. Voyez FERME 
FERMIER , Economie politique. 

De toutes les clafles de richefles , il n’y a que les 
dons de la terre qui fe reproduifent conftamment , 
parce que les premiers befoins font toujours les mé- 
mes. Les manufaétures ne produifent que très-peu 
au-delà du falaire des hommes qu’elles occupent. Le 
commerce de l’argent ne produit que le mouvement 
dans un figne qui par lui-même n’a point de valeur 
réelle. C’eft la terre, la terre feule qui donne les 
vraies ticheffes, dont la renaiflance annuelle aflure 
à un état des revenus fixes , indépendans de lopi- 
nion, vifbles, & qu’on ne peut point fouftraire à 
{es befoins. Or les dons de la terre font toujours 
proportionnés aux ayances du /aboureur, & dépen- 
dent des dépenfes par lefquelles on les prépare : 
ainf la richefle plus ou moins grande des /aboureurs 
peut être un thermometre fort exaét de la profpérité 
d’une nation qui a un grand territoire, 

Les yeux du gouvernement doïventdonc toujours 
être ouverts fur cette clafle d'hommes intéreflans, 
S'ils font avilis, foulés, foumis à des exigeances du- 
res, ils craindront d'exercer une profeffion ftérile &z 
fans honneur ; ils porteront leurs avances fur des 
entreprifes moins utiles ; l'Agriculture languira, dé- 
nuée de richefles , &z fa décadence jettera fenfible- 
ment l’état entier dans l’indigence &c l’affoibliffe- 
ment. Maïs par quels moyens aflurera-t-on la prof- 
périté de l’état en favorifant l’Agriculture ? Par quel 
genre de faveur engagera-t-on des hommes riches à 
confacret à cet emploi leur tems & leurs richeffes ? 
On ne peut l’efpérer qu’en aflurant au /aboureur le 
débit de fes denrées ; en lui laïffant pleine liberté 
dans la culture ; enfin, en le mettant hors de l’at- 
teinte d’un impôt arbitraire, qui porte fur les avan- 
ces néceflaires à la reproduétion. S'il eft vrai qu’on 
ne puifle pas établir une culture avantageufe fans 
de grandes avances , l’entiere liberté d'exportation 
des denrées eft une condition néceflaire , fans la- 
quelle ces avances ne fe feront point. Comment, 
avec l'incertitude du débit qu’entraîne la gêne fur 
l'exportation » voudroit-on expofer fes fonds ? Les 
grains ont un prix fondamental néceflaire. Woyez 
Grains ( Econom. politig. ). Où l'exportation n'eft 
pas libre, les Zaboureurs {ont réduits à craindre l'a- 
bondance , & une furcharge de denrées dont la va- 
leur vénale eft au-deflous des frais auxquels ils ont 


été obligés, La liberté d'exportation aflure, par l'é- 


galité du prix , la rentrée certaine des avances, &€ 
un produit net, qui eft le feul motif qui puifle ex- 
citer à de nouvelles. La liberté dans la culture n’eft 
pas une condition moins néceffaire à fa profpérité ; 
& la gêne à cet égard eft inutile autant que dure &e 
ridicule, Vous pouvez forcer un laboureur à femer 
du blé, mais vous ne le forcerez pas à donner à fa 
terre toutes les préparations & les engrais fans lef- 
quels la culture du blé eft infruétueufe : ainh vous 
anéantiflez en pure perte un produit qui eût été 
avantageux : par une précaution aveugle 8 impru- 
dente vous préparez de loin la famine que vous vou- 
liez prévenir. 

L’impoftion arbitraire tend vifiblement à arrêter 
tous les efforts du Zaboureur & les avances qu'il au- 
roit envie de faire : elle deffeche donc la fource 
des revenus de l’état ; & en répandant la défiance 
& la crainte, elle étounffe tout germe de profpérité. 
Iln’eft pas poffibleque l'impoñition arbitraire ne foit 
fouvent exceflive ; mais quand elle ne le feroit pas, 
elie a toujours un vice radical , celui de porter fur 
les avances néceffaires à la reproduétion. Il fau- 
droit que l'impôt non-feulement ne fût jamais arbi- 
traire, mais qu'il ne portât point immédiatement fur 
le /aboureur. Les états ont des momens de crife où 
les reffources font indifpenfables, & doivent être 
promptes. Chaque citoyen doit alors à l’état le 
tribut de fon aifance. Si l'impôt fur les proprié- 
taires devient exceffif, il ne prend que fur des dé- 
penfes qui par elles-mêmes font ftériles. Un grand 
nombre de citoyens fouffrent & gémiflent ; mais au 
moins ce n’eft que d’un mal-aife paffager, qui n’a de 
durée que celle de la contribution extraordinaire ; 
mais fi l'impôt a porté fur les avances néceffaires 
au Zaboureur , il eft devenu fpoliatif. La reproduc- 
tion diminuée par ce quia manqué du côté des avan 
ces , entraîne aflez rapidement à la décadence. 

L'état épuifé languit longtems , & fouvent ne 
reprend pas cet embompoint qui eft le caraétere de 
la force. L'opinion dans laquelle on eft que le /a- 
boureur n’a befoin que de fes bras pour exercer fa 
profefion , eft en partie l’origine des erreurs dans. 
lefquelles on eft tombé à ce fujet. Cette idée def- 
truétive n’eft vraie qu’à l'égard de quelques pays 
dans lefquels la culture eft dégradée. La pauvreté 
des Zaboureurs n’y laiffe prefque point de prife à l’im- 
pôt , ni de reflources à l’état. Voyez MÉTAYER. 

LABOUREUR , ( Plomb.) c’eft ainfi que le plom- 
bier appelle le bâton dont il fe fert pour labourer 
fon fable. Foyez LABOURER & PLOMBIER 

LABRADIEN , adj. ( Listérar. ) en latin labra- 
dius & labradeus , ou bien, felon la correétion du 
P. Hardouin dans fes notes fur Pline , Zv. XXXII. 
c. ij, Labrandeus. C’eft un furnom qu'on donnoit au 
grand Jupiter à Labranda bourg de Carie, où ce 
maître des dieux avoit un temple, dans lequel on 
l’'honoroit particulierement : il y étoit repréfente 
avec la hache , dit Plutarque , au lieu de la foudre 
& du fceptre. (D. J.) 

LABRADOR , £floilandia, ( Géog.) grand pays 
de l'Amérique feptentrionale, près du détroit d'Hud- 
fon; 1l s’étend depuis Le $o° d.de Zaritude, jufqu’au 
63, &c depuis le 301 d. de longitude jufqu'au 323 
où environ ; c’eft uneefpece de triangle. Il eft ex- 
trèmement froid, flérile, bordé de plufieurs îles, 
& habité par des fauvages appellés Eskimaux. Nous 
n’en connoiflons légerement que les côtes, & l’in- 
térieur du pays nous eft entierement inconnu. 
(D. J.) 

LABRADOR ( mer de, ) Géog. on appelle aïnfi un 
intervalle de mer-qui coupe par la moitié l'Ile roya- 
le, à la referve de mille pas de terre ou environ, 
qu'il y a depuis le fort S. Pierre jufqu’à cette extré- 
mité de mer de Labrador ; qui fait une efpece de sa 

phe 


LAB 


phe. Voyez Zasdeftription de l'Amérique féptent, tome I. 


chap. vj. de M. Denis, qui a été nommé par le roi 


gouverneur du pays. ( 2. J.) 

LABURNUM, f. m. (or. exot.) efpece de cytife, 
arbredemédiocre grandeur, reflemblant à l’anagyris, 
excepté qu'il n’eft point puant, d’un bois dur , dont 
les feuilles font trois à trois, fans poil, d’un verd 
aflez foncé en-deflus, velues & d’un verd pâle en- 
_deflous, attachées à un quene menue, ronde, ve- 
lue, & qui a la fleur lécumeneufe, jaune, & pa- 
réille à celle du petit genêt, & fuccédée par des 
goufles comme celles du pois ; ces goufles contien- 
nent des femences groffes commé celles des len- 
tilles. On les nomme autrement aubours. Tourne- 
fort le décrit cytifus alpinus, lati-folius | flore racemo- 
fo pendulo. Taft. rei herb. 648. Didion. de Trévoux. 

LABYRINTÉHE , f m, ez Anatomie, fignifie la 
feconde cavité de l’oreille interne, qui eft creufée 

dans Pos pisrreux, & qui eft ainfi nommée à caufe 
de différens contours que l’on y obferve. 


Cette cavité eft divifée en trois parties : la pre- 
miere fe nomme le veffrbule | parce qu'elle conduit 
dans les deux autres ; la feconde comprend trois 
canaux courbés en demi-cercle, & appellés à caufe 
de cela canaux demi-circulaires, qui font placés d’un 
côté du veftibule, vers la partie poftérieure de la 
tête ; la troifieme appellée le Æmaçon , eit fituée 
de l’autre côté du veftibule. Voyez LiIMAGÇON, VES- 
TIBULE, 6. 

_ Vieuflens obferve que l'os dans lequel fe trouve 
le labyrinthe, eft blanc, dur, & fort compaét; afin 
que la matiere des fons venant à frapper contre, ne 
perde point ou peu de fon mouvement , mais le 
communique tout entier aux nerfs de l'oreille. 
Voyez OUIE, SON, &c. 

LABYRINTHE, ( Architeët. antig. ) en latin Zaby- 
rinthus ; grand édifice dont il eft dificile de trouver 
liflue. | 

Les anciens font mention de quatre fameux /4by- 


rinthes , qu'il n’eft pas poffible de pafler fous filence. . 


1°, Le labyrinthe d'Egypte : c’eft le premier du 
monde à tous égards. Il étoit bâti un peu au-deflus 
du lac Moëris , auprès d'Arfinoé, autrement nom- 
mée la ville des crocodiles. Ce labyrinthe, {elon Pora- 
_ponius Méla, quile décrit brièvement Z. J. c. x, con- 
‘tenoit trois mille appartemens &z douze palais , dans 
une feule enceinte de murailles ; il étoit conftrint &c 
couvert de marbre; il n’offroit qu’une {eule defcen- 
te, au bout de laquelle on avoit pratiqué intérieure- 
ment une infinité de routes: où l’on pafloit & repaf- 
foit , en faifant mille détours qui jettoient dans l’in- 
certitude , parce qu'on fe retrouvoit fouvent au 
mêmeendroit; de forte qu'après bien des fatigues, 
on revenoitau mêmeldieu d’où l’on étoit parti, fans 
favoir comment fe tirer d’embarras. Je m’exprime- 
rai plus noblement, en empruntant le langage de 
Corneille. 


Mille chémins divers avec tant d'artifice, 
Coupoient de tous côtés ce fameux édifèce , 
Que, qui pour en fortir , eroyoit les éviter , 

. Rentroit dans les fentiers qu'il venoit de quutter, 


_ Lenombre des appartemens dont parle Méla , pa- 
voit incroyable ; mais Hérodote qui avoit vù de fes 
yeux ce célebre /abyrinthe-debont & entier; expli- 
que le fait, en remarquant qu'il y avoit la moitié 
de ces appartemens fouterrains , l'autre moitié au- 
deflus, : DO EUTES 

— Ilfaut donc lire la defcription que cet hiftorien!a 


faite de ce pompeux édifice il ya plus de deuxmille 


ans , & y joindre cellé de Paul Lucas , qui en a vû 
les reftes aucommencement denotrefecle. Ce qu’en 


rapporte le voyageur moderne, me femble-d’autant 
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plus intéreflant , que. c’eft un commentaire & une 
explication du récit d'Hérodote. 

Non-feulement le tems a détruit les trois quarts 
des reftes de ce /abyrinthe ; mais les habitans d'Hé- 
racléopolis jaloux de ce monument, & enfuite les 
Arabes, quiont cru y trouver des tréfors immenfes, 
l'ont démoli, 8 ont renverfé quantité d’autres bà- 
timens des environs qui compoloient, felon les ap- 
parences ; les vaftes édifices qu'il falloit parcourir 
avant que d'entrer dans l’endroit qui fubffte encore 
de nos jours. 

On ne doit pas être furpris de la diverité des re- 
lations que les anciens auteurs ont faites de ce 447. 
rinthe, pufqu'il y avoit tant de chofes à confidérer, 
tant de chambres à parcourir, tant d’édifices daffe- 
rens pat lefquels 1l falloit pafler, que chacun s’attas 
choit à ce qui lui paroïfloit le plus admirable , & né- 
gligeoit, ou oubloitdans fon recit, ce qui l’avoit le 
moins frappé. 

Une derniere reflexion éft que le /4by#inthe dE: 
gypte etoit un temple immenfe , dans lequel fe trou- 
voient renfermés des chapelles à l’honneur de tou- 
tes les divinités de l'Egypte. Les anciens ne parlent 
que du nombre prodigieux d'idoles qu'on y avoit 
miles, & dont les figures de différentes orandeurs, 
s’y voyent de tous côtés. Mais quoique ce labyrin= 
the fût une efpece de Panthéon confacré à tous les 
dieux d'Egypte , 1l étoit cependant dédié plus par- 
ticulierement au {oleil, la grande divinité des Egyp- 
tiens. Cela n'empêche pas toutefois qu'on n’y. ait 
pu enterrer des crocodiles & autres animaux confa- 
crés à ces mêmes divinités. 

L’hiftoire ne dit point quel a été le prince qui a 
fait bâtir le Zabyrinthe , dont nous parlons, ni en quel 
tems il a été confiruit. Pomponius Méla-en attribue 
la gloire à Pfammétichus : on pourroit penfer que 
c'etoit l'ouvrage du même prince, qui: avoit fait 
creufer:le lac Moëris, & lui avoit donné fon nom, 
fi Pline ne difoit qu'on en faifoit honneur à plufieurs 
rois. De plus, Hérodote aflure qu’il étoit l'ouvrage 
des douze rois qui , regnant conjointement, parta- 
serent l'Egypte en autant de parties, & que ces 
princes avoient laïffé de concert ce monument à la 
poftérite.… 

2°, Le labyrinthe de l'ile de Crete parut enfuite fous 
le regne-de Minos. Pline, Zv. XX XVI. c, xvy. dit 
que quoique ce labyrinthe füt de la main de Dédale, 
fur le modele de celui d'Egypte, il n’en imita.pas la 
centieme partie, 8€ que cependant 1l contenoit tant 


“de tours 8 de détours, qu'il n’étoit pas pofible de 


s'en démêler ; il n’en reftoit aucun veflige du tems 
de cet hiftorien. Il avoit été bâti auprès de Gnofe, 
felon Paufamas, & l’on préfume qu’il étoit décou- 
vert par l’étrange maniere dont la fable a fuppofé 
que Dédale & fon fils Icare s’en tirerent, au lieu 
que celui d'Egypte étoit couvert & obfeur. 

Ovide, fans avoir jamais vule labyrinihe de Cre- 
te , l’a décrit aufli ingénieufement dans fesmétamor- 
phofes, Liv. VIII, vs 157, que s’il leût bâti Ini- 
même. Voyez la jolie comparaifon qu’il en fait avec 
le cours du Méandre. | 

C’eft ce même: /cbyrinthe que defgne: Virgile, 
quandildit qu'on ytrouvoit mille fentiers obfcurs 
&x mille routes ambiguës:, qui égaroient fansefpé- 
rance de retour ; maisifa peinture eft unique pour 
la beanté des termes anutatifs. 


Parjetibus textum cæcis iter, ancipiremque 
Mille viis habuiffe dolum, qué figna fequendi 
 Falleret indeprenfus, & irremeabilis error. | 
Ænéid. iv. V. v. 589, 
Qu'on me rende en françois l’ëndeprenfuss 8 l’ir- 
remeabilis error du poëte.latin | 
Aurrefte, ileft vraiflemblable que çe Zabyrinrhe 
| ME 9 V 
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étoit une efpèce de prifon magnifique, dont on ne 
pouvoit s'évader. 

J'ajoute ici que le Zabyrinthe de Crete, décrit par 
M. de Tournefort dans fes voyages & dans les mé- 
moires de l’académie desSciences, aznée 1702, n’eft 
point le fameux labyrinthe de Dédale ; c’elt un con- 
duit foûterrein naturel, en maniere de rues, quipar 
cent détours pris en tous fens, & fans aucune régu- 
larité, parcourt tout l’intérieur d’une colline fituée 
au pié du mont Ida, du côté du midi, à trois milles 
de lancienne ville de Gortyne : il ne fert deretraite 
qu'a des chauve-fouris. 

3°. Le labyrinthe de l'ile de Lemnos, felon Pline, 
Liv, XXXVI. ce. xiij. étoit femblable aux précédens 
pour l’embarras des routes. Ce qui le diftinguoit, 
c’étoit cent cinquante colonnes, fi également aju- 
ftées dans leurs pivots, qu’un enfant pouvoir les 
faire mouvoir , pendant que l’ouvrier les travailloit. 
Ce labyrinthe étoit l'ouvrage des architectes Zmilus, 
Rholus, & Théodore de Lemnos : on en voyoit 
encore des veltiges du tems de Pline. 

4°. Le labyrinthe d'Italie fut bâti au-deffous de 
Clufium, par Porfenna roi d’Etrurie, qui voulut fe 
faire un magnifique tombeau, & procurer à l’Ita- 
lie la gloire d’avoir en ce genre furpañlé la vanité 
des rois étrangers. Ce qu’on en difoit, étoit fi peu 
croyable , que Pline n’a ofé prendre fur foi le recit 
qu'il en fait, & a mieux aimé employer les termes 
de Varron. Le monument de Porfenna , dit ce der- 
nier , étoit de pierres de taille : chaque côté avoit 
trois cens piés de largeur, 87 cinquante de hauteur. 
Dans le milieu étoit le /zhyrinthe, dont on ne pou- 
voit trouver la fortie, fans un peloton de fil. Au- 
deflus , il.y avoit cinq pyramides de foïxante 6£ 
quinze piés de largeur à leur bafe, & de cent cin- 
quante de hauteur, &c. Il ne reftoit plus rien de ce 
monument du tems de Pline. ( D. J.) 

LABYRINTHE, ( Jardinage, ) appellé autrefois 
dédale, eft un bois. coupé de diverfes allées prati- 
quées avec tant d’aft, qu'on peut s’y égarer faci- 
lement. Les charmilles, les bancs, les figures , les 
fontaines , les berceaux quien font l’ornement, en 
corrigent la folitude, &: femblent nous confoler de 
lembarras qu'il nous caufe. Un labyrinthe doit être 
un peu srand , afin que la yûe ne puifle point per- 
cer à-travers les petits quarrés de bois, ce qui en 
ôteroit l'agrément. Il n’y faut qu'une entrée qui fer- 
vira aufli de fortie. 

LAC, lacus, 1. m.( Hif£. nat.) c’eft le nom qu’on 
donne à de grands amas d’eau, raffemblés au milieu 
d’un continent , renfermés dans des cavités de la 
terre, & qui occupent un efpace fort étendu. En 
général un ac ne differe d’un étang que parce que 
l'étendue du premier eft plus grande &c fon volume 
d’eau plus confidérable. 

On compte des /acs de plufeurs efpeces ; les uns 
reçoivent des rivieres & ont un écoulement fenf- 
ble ; tel eft le Zac Léman ou lc de Géneve , qui eft 
traverié par le Rhône , qui en reflort enfuite ; d’au- 
tres lacs reçoivent des rivieres & n’ont point d’écou- 
lement fenfible : la mer Cafpienne peut êtreregardée 
comme un /ac de cette efpece; elle reçoit le Wolga 
& plufieurs autres rivieres,, fans que l’on remarque 
par où fes eaux s’écoulent. IL eft à préfumerque les 
eaux de ces fortes de /acs s’échappent par desconduits 
fonterreins. Il y a des /acs qui ont des écoulemens 
fenfbles fans qu’on s’apperçoive d’où l’eau peut leur 
venir, Dans ces cas on doit préfumer qu'il y a au 
fond de ces Zacs des fources qui leur fourniffent fans 
cefle des eaux dont ils font obligés de fe débar- 
rafler , faute de pouvoir les contenir. Enfin il y a 
des lacs qui ne reçoivent point de rivieres, & qui 
n’ont point d’'écoulemens ; ceux de cette: derniere 
glpece ont ou perpétuellement de l'eau, ou n’en 


ont qu’en de certains tems. Dans Le premier cas , ils 
font formés par des amas d’eaux fi confidérables qu’ils 
ne peuvent point entierement s’évaporer ; où bien 
cela vient de ce que les cavités dans lefquelles ces 
eaux font renfermées , font trop profondes pour 
que toutes leurs eaux puiflent difparoître avant que 
les pluies & les orages leur en aient rendu de nou- 
velles. Quant aux /4es quin’ont de l’eau que pen- 
dant un certain tems , ils font pour lordinaire pro- 
duits par des inondations paffageres des rivieres qui 
forment des amas d’eau qui ne fubfftent qu'autant 
qu'il revient de nouveaux débordemens qui leur 
rendent ce qu'ils ont perdu par l’évaporarion, ou 
par la filtration au-travers des terres. 

Les lacs varient pour la qualité des eaux qw’ils 
contiennent ; il y en a dont les eaux font douces, 
d’autres ont des eaux falées, d’autres font mêlées 
de bitume qui nage quelquefois à leur furface, com- 
me le /ac de Sodome, que l’on appelle aufi mer 
morte, D’autres ont des eaux plus on moins chargées 
de parties terreufes & propres à pétrifier, comme le 
lac de Neagh en Irlande, Voyez Loucu-Nracu € 
LouGH-Lene. | 

. Différentes caufes peuvent concourir à la forma: 
tion des /acs ; telles font fur-tout les inondations 
foit de la mer, foit des rivieres, dont les eaux, por- 
tées avec violence par les vents fur des terres en- 
foncées, ne peuvent plus fe retirer. C’eft ainfi que 
paroît avoir été formé le /4c connu en Hollande fous 
le nom de 1er de Harlem ; la mer pouflée avec force 
par les vents, a rompu les obftacles que Ini OPpO- 
{oient les digues & les dunes ; ayant une fois inondé 
un pays, dont le niveau eft au-deflous de celui de fes 
eaux, le terrein fubmergé a dû refter au même état. 

Les tremblemens de terre & les embrafemens fou= 
terrains ont encore du produire un grand nombre de 
lacs, Ces feux, en minant continueilement le terrein, 
y forment des creux & des cavités plus où moins 
grandes, qui venant à fe remplir d’eau, foit des 
pluies , foit de l’intérieur même de la terre , MOon- 
trent des /acs dans des endroits où il n’y en avoit 
point auparavant. Il eft à prefumer que c’eft ainf 
qu’a pü {e former la mer Morte, ou le /4c de Sodome 
en Judée. Il n’eft point furprenant que les eaux de 
ces lacs foient chargées de parties bitumineufes , ful- 
fureufes & falines, qui les rendent d’un goût & d’une 
odeur defagréables ; ces matieres font dûes au ter- 
rein qui les environne, ce font les produits des em 
brafemens qui ont formé ces fortes de /acs. 

Toutes les parties de l'univers font remplies de 
lacs, foit d'eaux douces, foit d'eaux falées, de diffé- 
rentes grandeurs ; ils préfentent quelquefois des 
phénomènes très- dignes de l’attention des Phyf- 
ciens. C’eft ainft qu’en Ecofle le Z4c de Nefs ne gele. 
jamais, quelque rigoureux que foit l'hiver, dans un 
pays déja très-froid par lui-même : ce /ac eft rem- 
plide fources, &e dans les tems de la plus forte ge 
lée fes eaux ne perdent point leur fluidité, elles 
coulent pendant que tout eft gelé aux environs. 
Voyez les Tranfalions philofophiques , n°. 253, On 
voit dans le même pays un /ac appellé Loch-Monur, 
qui ne gele jamais avant le mois de Février, quelque 
rigoureux que foit l'hiver; mais ce tems une fois 
venu, la moindre gelée fait prendre fes eaux, La 
même chofe arrive à un autre petit /4c d'Ecofle dans: 
le territoire de Straherrick. Voyez Les Tranfaitions 
philofophiques, n°. 114. 

De tous:les phénomènes que préfentent les diffé- 
rens lacs de Punivers, il n’y en a point de plus fin. 
guliers, ni de plus dignes de Pattention des Natura 
hftes que ceux du fameux /ac de Cirknitz en Car- 
niole ; il a la propriété de fe remplir &c de fe vuides 
alternativement fuivant que la faifon eft féche ow 
pluvieufe, Les eaux de ce ac fe perdent par dix-huit 


LAC 


“trous ou entonnoirs qui font au fond de fon bafin: 2, 
. En hiver il eft ordinairement rempli d’eau, à moins 1 
que la-faifon ne füt très-feches; mais en été, lorfque 


la fécherefle, a duré quelque rems, il fe vuide entie- 
rementen vingt-cinq Jours; cependant , pour peu 


awil pleuve fortement pendant deux ou trois jours | 


de fute, l’ean commence à y revenir. Lorfque le 
Lac de Cirknitz eft à fec, leshabitans du pays vont 


prendre, pour ainf dire àlamain , tout{epoiflon ! 
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qui s’y trouve privé de fon élément ; cela.n'empé- 


.€he point ques. lorfque l’eau y revient, l’onn’ÿre- 


trouve de nouveau unequantité prodigienfe de très- 
grands poiffons, & entré autres des brochets qui 
_pefent depuis 50 jufqu’à 70 livres. Sila fécherefle 
dure pendant long-tems, ‘onpeut y pêcher, y chaf- 
er, & y faire la récolte dansune même année. Ce 
dac n’a point de faifon fixe pour fe mettre à fec; 
tout dépend nniquement de la fécherefle de la fai- 
fon, une pluie d'orage fufit quelquefois pour lé 
remplir. Ce ac ef fort élevé relativement au terrein 
des environs ; la terre y'eft remplie detrous ; cela 
- peut donc aïifément faire concevoir la raifon pour- 
quoi 1l eftfujer à fe muder, lorfqu’il ne va plus.s’y 
rendre d’eau; mais comme 1l eft environné.de mon- 
tagnes de tous côtés, pour peu qu'il tombe d’eau 
de pluie, elle fe ramaffe dans les cavernes & cavités 
dont ces montagnes font rempliess alors ces eaux’, 
-amoncelées dans ces creux, forcent par leur poids 
les eaux renfermées dans le réfervoir fouterrein qui 
eft au-deflous du /ac à remonter, & à s'élever par 
les mêmes trous par lefquels elles s’étoient précé- 
demment écoulées. En effet, 1l faut néceffairement 
fuppofer qu’au-deflous du baffin du Zac de Cirknitz, 
il ya un autre /ec fouterreinou un réfervoir immen- 
_fe, dont les eaux s’élevent lorfque les cavernes qui 
y communiquent par deflous terre ont été remplies 
par les pluies. Ces nouvelles eaux, par leur prefion 
& leur poids, forcent les eaux du réfervoir fouter- 
rein à monter; cela fe fait de la mêmé maniere que 
dans les jets d'eaux ordinaires qui font dans nos jar- 
dins, En effet, à la fuite des grandes pluies, on voit 
jaillir l’eau par quelques-uns destrous jufqu’à.la hau- 
teur de ts à 20 piés ; & quand la pluie continue, le 
baffin du ac {e trouve rempli de nouveau quelque- 
fois en moins de vingt-quatre heures. C’eft par ces 
mêmes trous que revient le poiflon que l’on y re- 
trouve; quelquefois même on a vû des canards for- 
tir par ces ouvertures, ce qui prouve d’une maniere 
inconteftable la préfence du réfervoir fouterrem, 
dont on a parlé, & qu'il doit communiquer à des 
€aux qui aboutiflent à la furface de la terre, Ce Zac, 
que les habitans du pays nomment Zirknisku-jeferu, 
a environ deux lieues de longueur & une lieue de 
: largeur, & fa plus grande profondeur, à l’exception 
des trous, eft d'environ 24 piés. 

M. Gmelin, dans fon voyage de Sibérie, dit que 
tout le rerreim qui fe trouve entre les rivieres d’'fr- 
tifch & de Jaik eft rempli d’un grand nombre de Jcs 
d’eau douce & d’eau falée; quelques-uns contien- 
nent des poiffons, &t d’autres n'en contiennent point; 
mais un phénomène très-fingulier, c’eit que quel 
ques-uns de ces cs qui contenoient autrefois de 
l'eau douce, font devenus amers & falés, @ ont 
pris une forte odeur de foufre, ce qui a fait mourir 
tous les poffons qui s’y trouvoient. Quelques-uns 
de ces lacs de Sibérie {ont f chargés de fel qu’il le 
dépofe au fond en très-prande quantité , &c 1l y en 
a d’autres dont on obtient le fel par la cuiflon; celui 
qui s'appelle Jhimyæle-kul eft fi falé, que deux 
eaux de fon eau donnent jufqu'à vinet livres de fel. 
Quelquefois à très-peu de diftance d’un de ces Lacs 
falés, il s’en trouve d’autres dont l’eau eft très- 
douce & bonne à boire. Il fe forme dans ce pays des 
lacs nouveaux dans des endroïts où il n’y en avoit 
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point aupatävant ; mais cet auteur remarqüé avec 
raifon que rien n’efk plusfingulier ni plus digne de 
l'attention des Naturaliftés, que ces changemens qui 
{erfont d’un /4c d’eaudouce en un /c d’eau amere 
&faléé dans une partie du continent fort éloignée 
dé la mer. Il eff auffi fort furprenant de voir que 
quelques-uns de ces /acs fe deflechent,, tandis qu'il 
s’en forme de nouveaux én d’autres endroïts. Foyez 
Gmelin; voyage dé Sibérie, | 

Lac, (Hiffanc.)lerefpé@ pour les /acs faifoit 
pattie de la religion des anciens Gaulois, qui les 
regardoientcommetautant dé divinités, ou au moins 
de lieux qu'elles choififloient pour leur demeure ; ils 
donnoient mêmetàices 4zcs le nom de-quélques dieux 
particuhers, Le plus célebre étoit celui de Toulou- 
fe; dans lequel ils jettoient ; {oit én efpetes, foit em 
barres où en lingots d’or &z l'argent qu'ils voient 
pris-fur les ennemis. Il y avoit auflidans le Gevau= 
dan , au pié d’unemontagne:, ün-grand Zac.confacré 
à la-Euné, ‘où l’on s’aflembloit tousles ans des pays 
circonvoifins, pour yyetter les offrandes qu'on fais 
foit à la déefle. Strabon parle d’an attre /4c très 
-célébre dans les Gauless qu'on nommoit Le Zéc des 
deux corbeaux, parce queideux de cés oileaux y fai- 
foient:leur féjour; &la principale cérémonie reli- 
gieufe qui s’y pratiquoit, avoit pour but de faire 
décider par Ces divins corbeaux les: différends, foit 
publics , doit particuliers. Au jour marqué, les deux 
pattis {e rendoienat fur les bords du /4c, & jettoient 
aux Cotheaux chacuñ hmpâteaus heureux celui dont 
ces oifeaux mangeoient le gâteau de bon appétit, ïE 
avoit pain de canfe. Celui aucontraire dent les cor: 
beaux ne faifoient que becqueter 8c éparpiller lof 
frande, étoitcenfé condamné par la bouche même 
des dieux; fuperftition affez femblable à celle des 
Romains pour leurs poulets facrés. 
LAC DES IRoQuoIrs , ( Géog. ) c’eft lé nom d’urr 
grand Zac de Amérique feptentrionale, au Canada, 
dans le pays desfroquois, au couchant de la Now. 
vellé Angleterre, Il eft coupé dans fa pointe occi- 
dentale par le 305° devré de longitude, & dans fa 


partie feptentrionale par le 45° Gegré de Zzrirude. 


D.) 
| LAC-MASEUR 04 LAG-MAJOUR , (Géog.)ce Le 
que les Italiens appellent /ago-magoore, parce qu'il 
et le plus grand dés trois Zacs de la Lombardie, aw 
duché de Milan, a beaucoup de longueur fur peu de 
largeur èn général : c’eft le Verbanus-lacus des an= 
ciens. Il s’étend du nord au fud ; 8 dans l'étendue 
de 16 à 12 milles il appartient à la Suiflé, mais dans 
tout Le refte 1! dépend du duché de Milan. Il s’élargic 
confidérablement dans le milieu de fa longueur, & 
forme un golfe à l’oueft, où font les fameufes îles 
Borromées. Plufiéuts belles rivieres, le Téfin, l& 
Magia ou Madia & la Verzafcha fe jettent dans le 
lac-majour. Sa longueur, du feprenñtrion au midi, eft 
de 39 milles fur $ on 6 de large. (2. J.) 

LAC-MALER , (Géog.) stand Zac de Suede, entré 
le Weftmanland & l'Upland au nord, & la Suder- 
manie au midi. Il s’étend d’occident en orient, re= 
çoit un bon nombre de rivieres, & eft coupé de 
plufieurs îles. (D. 7.) 

LAC SUPÉRIEUR, (Géog.) Zac immenfe de l'Amé: 
rique feptentrionale, au Canada. On l’a vraiflems 
blablement ainfi nommé , parce qw'il eft Le plus fep- 
tentrional des /acs de la Nouvelle France, C’eft le 
plus grand que l’on connoïfle dans le monde, On 
peut le confidérer comme la fource du fleuve de S. 
Laurent. On lui donne 200 lieues de l’eft à l’oucft, 
environ 80 de large du nord au fud, & 500 de cir- 
cut. Son embouchure dans le Z4c Huron, eft an qua- 
rante-cinquieme degré 28 minutes de asirride : il fe 
. par un détroit de 22 lignes de longueur, 
(D; J, 


Vi. 
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LAGyow as, (Maréchalerie. ) cordage avec un 


nœud coulant deftiné à:abattre un cheval auquel | 


on veut: faire quelque opération, On appellesauff 
Lis un cordage qui entre dans laffemblage des ma- 
chines quifervent à coupler les chevaux qu’on con. 
duit en voyage. | & jh La 

Lac, (Sosrie. ) partie du métier d’étoffe de foie, 
Le /ac.eft fait d’un: gros fil qui forme d’un'feul bout 
plufieurs boucles entrelacées. dans les cordes du 
femple, voyet SEMPLE @SotE , & qui tiennent. à la 


gavafline, voyez GAVAS SIN ExLa poignée de bou- , 
cles s'appelle. le /ec. Quand lastireufe, voyez T1 ! 


REUSE,, amene le /xc à elle, elle amene aufi toutes 
les cordes de femple qu’elle doittenir; ces cordes 
font comprifes dans le ac. Voilätle /4c ordinaire:lse 
lac à l’angloife eft un entrelacement de fil quiprend 
toutes les cordes du femple les unes après les autres, 
pour aider-à la féparation/dés .prifes quañdion-fait 
les /acs ordinaires. Le:fil de Zacvaitrois bouts } eft 
fort ; 1l arrête par l’entrelacement fuivi.lesticordés 
que la lifeufe a retenues avec: l'embatbe ; voyez 
Lire & zos PL, de Soirie. nl 
Lacs, (Rubannier.) cefont des ficelles attachées 


aux marches, «& qui delmême {ont attachées-aux ! 


lames pour les faire baïfler. On peut raccourciriou 
allonger les /zcs felon le befoin, au moyen d’un 
nœud pratiqué contre la marche; il eft à propos de 
dire ici que dans les ouvrages extrêmement lourds, 
c’eft-à-dire fur lefquels 1l y a beaucoup de charge, 
ce qui rend le pas très-rude à lever , il faudroit que 
les Zacs fuflent doublés, ‘afin que fi pendant le tra- 
vail l’un venait à caffer, l’autre du moins foutienne le 
fardeau ; précaution d'autant plus néceflaire , qu’on 
éviteroit par-là des accidens funeftes qui fouvent 
eftropient les ouvriers. Voyez les PL, de paflementier- 
rubanier. 

LAC COULANT , ( Chaffe.) ce font des filets de 
corde ou de léton qu’on tend dans les haies, fillons, 
risoles ou pañlages étroits, avec un nœud coulant 
dans lequelle gibier qui vient à pafler fe prend, Foyez 
des PI, depéche. 

Lac, (Péche.) piége qu'on tend aux oïfeaux de 
mer. Les pêcheurs du bourg de l’Esuillon, dans le 
reflort de l’amirauté de Poitou ou des Sables d’O- 


lonne, font la pêche des oifeaux marins de la ma- . 


niere fuivante. Ils plantent dans les marigots ou peti- 


tes marres qui reftent à la côte de bafle mer, deux. 


petits piquets de tamarins de deux à trois piés de 
haut qu'ils enfoncent dans les vafes ; il y a une fi- 
celle qui arrêteles piquets par le haut ; au milieu de 
cette ficelle, pend un /4c ou nœud coulant de crin; 
les oifeaux marins de toute efpece:, qui fentent le 
flux & le reflux, reftent communément autour des 
matres pour s’y nourrir de chevrettes & autres pe- 
tits poiflons du premier âge que la marée a laïflés, 
& {e prennent dans ces lacs tendus à fleur d’eau 
jufqu’à deux, trois, quatre, cinq cens, mille par pê- 
che. Les nuits obfcures font favorables ; on ne réuf- 
fit point aux clairs de lune. Il arrive quelquefois que 
les oïfeaux emportent les /acsavec eux. Les pêcheurs 
ne ramaflent leur prife qu'après que la marée s’eft 
tout-à-fait retirée. Cette pêche ne commence qu'à 
- la touffaint, & finit aux environs du carnaval. 
LACCOS, aauxos, (Antiq. greg.) efpece de creux, 
de foflé, qui tenoit lieu d’autel chez les Grecs, 
- quand ils facrifioient aux dieux infernaux. Potter, 
Archæol, græc. Gb. II. c. 1j. come I. p.192. (D. J.) 
LACÉDÉMONE, (Géog.) voilà cette ville fi céle- 
bre de l’ancienne Grece , au Péloponèfe, fituée fur 
la rive droite ou occidentale de l’Eurotas. C’eft dans 
cette ville, dit Terpandre , que regne la valeur, 
mere dela viétoire, la mufique mâle qui l'infpire, 
& la juftice qui foutient la gloire de fes armes. 
Quoiqu’elle fût quatre fois moins grande qu’Athé- 
mes , elle légaloit en puiflance, & la furpañoit en 


vertu ; elle demeura fix cent ans fans murailles ; 
&t fe crut affez fortifiée par le courage‘de fes habi- 
tans. On la nomma d’abort Spzrre | & enfuite Lace- 
démone. Homere diffingue ces deux noms : par La 
cédémons | il entend la Laconie; & par Sparte , il 
entend la capitale de ce pays-là. Foyez donc SPAR- 
TÉ où nous entrérons dans les détails, * 1 
“Nous marquerons l’état préfent de cette ville au 


mot, MisiTRA', qu eft le nom moderne, & nous 


atrons peut-être bien des chofes à y rapporter. 
Confultez, fi vous voulez, fur l’ancien état du 
Pays le mot LACONIE , &c fur fon état aQuel , Z 
miot MAINA ( Brazo di). ” DS | 
: Enfin, pour cc qui regarde la république de Le- 
cédémons; {on gouvernement, fes lois, le caradtere, 
le génie ,lés mœurs & le mérite de fes citoyens , on 
verra dans Particle fuivant , combien nous en fom- 
mes admirateurs. ( D. J:) 
LAGÉDÉMONE , république de, ( Hifli de Grèce.) 
république merveilleufe, qur fut l’éffroi des Perfes, 
la vénération des Grecs, & hour dire quelque cho- 
fe de plus, devint Padmiration de la poftérité, qui 
portera fa gloire dans Je ‘monde, auf loin & aufü 
long-tems que pourra s'étendre amour des grandès 


-& belles chofes. : 


Il femble que la nature n'ait jamais produit dés 
hommes qu’à Lacédémone. Par-tout le refte de l’uni- 
vérs , le fecours des fciences ou des lumieres de 
la religion , ont contribué à difcerner l’homme de 
la bête, A Lacédémone on apportoit en naïfant , f 
l’on peut parler ainf, des femences dé l’exaûte droi- 
ture 6 de la véritable intrépidité. On venoit au 
monde avec un caraétere de philofophe & de ci- 
toyen, &c le feul air natal y faifoit des fages &c des 
braves. C’eft-là que, par une morale purément na- 
turelle , on voyoit des hommes aflujettis à la raifon, 
qui, par léur propre choix, fe rangeoient fous une 
auftere difciplhine , & qui foumettant les autres peu- 
ples à la force des armes , fe foumettoient eux-mé- 
mes à la vertu : un feul Lycurgue leur en traça le 
chemin, & les Spartiates y marcherent fans s’éga- 
rer pendant fept ou huit cens ans : auffi je déclare 
avec Procope, que je fuis tout /acédémonien. Lycur- 
gue me tient lieu de toutes chofes ; plus de Solon 
ni d'Athènes. 

Lycuroue étoit de la race des Héraclides ; l’on 
fait aflez précifément le tems où il fleurifloit, s’il 
eft für, comme le prétend Ariftote, qu'une infcrip- 
tion gravée {ur une planche de cuivre à Olympie, 
marquoit qu'il avoit été contemporain d'Iphitus , 
& qu'il avoit contribué à [a furféance d'armes qui 
s’obfervoit durant la fète des jeux olympiques. Les 
Lacédémoniens vivoient encore alors comme des 
peuples barbares ; Lycurgue entreprit de les poli- 
cer, de les éclairer & de leur donner un éclat dh- 
rable. 

Après la mort de fon frere Polydette , roi de La- 
cédémone , il refufa la couronne que lui o roit la 
veuve, & qui s’engageoit de fe faire avorter de 
l'enfant dont elle étoit groffe, pourvu qu'il voulût 
l’époufer. Penfant bien différemment de fa belle- 
fœur , il la conjura de conferver fon enfant, qui 
fut Léobotés ou Labotés ; &, felon Plutarque Cha- 
rilaus ; 1l Le prit fous fa tutelle , & lui remit la cou- 
ronne quand il eut atteint l’âge de majorité. 

Mais dès le commencement de fa régence il exé- 
cuta le projet qu'il avoit formé , de changer toute 
la face du gouvernement de Lacédémone , dans la 
police , la guerre, les finances, la religion & lé. 
ducation ; dans la poffeffion des biens , dans les ma- 
giftrats , dans les particuliers , en un mot, dans les 
perfonnes des deux fexes de tout âge & de toute 
condition. J’ébaucherai le plus foigneufement que 
je pourrai ces chofes admirables en elles-mêmes & 
dans leurs fuites, & J'emprunteraï quelquefois des 
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traits d'ouvrages trop connus pour avoir befoin d’en 
nommer les auteurs, S aisé 

: Le premier foin.de Lycurgne , & le plus impor- 
tant, fut d'établir un fénat de 28 membres, qui, 
joints aux .deux,rois ; compofoient un confeil. de 
30 perfonnes , entre les mains defquels fut dépofée 
la puiflance de la mort. & de la vie, de l’ignomi- 
mie &c de la gloire des citoyens. On nomma ge- 
rontes. les 28 fénateurs de Lacédémone ; & Platon dit 
qu'ils étoient Les modérateurs du peuple & de lau- 
1orité royale , tenant l'équilibre. entre les uns & 
les autres , ainf. qu'entre les deux rois , dont l’au- 
torité étoit égale. Voyez GÉRONTE. 

: Lycurgue, après avoir formé le fénat des per- 
fonnes Les plus capables d'occuper ce pofte, & les 
plus imitiées dans la connoiflance de fes fecrets , or- 
donna que les places qui viendroient à vaquer fuf- 
{ent remplies d’abord après la mort, & que pour 
cet.effet le peuple éliroit, à la pluralité des fufra- 
ges » les plus gens. de bien de ceux de Sparte qui au- 
roient atteint 60: ans. 

. Plutarque vous détaillera la maniere dont fe fai- 
foit l’éleétion. Je dirai feulement qu'on couronnoit 
fur le champ.le nouveau fénateur d’un chapeau de 
fleurs , & qu'il fe rendoit dans les temples, fuivi 
d'une foule de peuple, pour: remercier les dieux. 
À fon retour fes parens lui préfentoient #2 


tion, en lui difant : La ville t'honore de ceffiftin. 
Enfuite il alloit fouper dans la falle des repas pu-. 
blics, dont nous parlerons ; && on lui donnoit ce 
jour-là deux portions. Après le repas il en remet- 
toit une à.la parente qu'il eftimoit davantage, & 
lui difoit , Je vous offre le prix de l'honneur que je 
viens de recevoir. Alors toutes les parentes & amies 
la reconduifoient chez elle au milieu des acclama- 
tions , des vœux & des bénédiétions. | 

. Le peuple tenoït fes affemblées générales & par-. 
ticulieres dans un heu nud, où il n’y avoit ni fta- 
tues, ni tableaux, ni lambris, pour que rien ne 
détournât {on attention des fujets qu’il devoit trai- 
ter. Tous les habitans de la Laconie affiftoient aux 
affemblées générales , & les feuls citoyens de Sparte 
compofoient les affemblées particulières. Le droit 
de publier les aflemblées & d’y propofer les ma- 
tieres, n’appartenoit qu'aux rois & aux gérontes : 
les éphores l’ufurperent enfuite. \ 

On y délibéroit de la paix, de la guerre, des 
alliances , des prandes affaires de l’état, & de l’é- 
leéton des magiftrats. Après les propoñtions fai- 
tes , ceux de l’affemblée qui tenoient une opinion , 
fe rangeoient d’un côté, & ceux de l'opinion con- 

“traire fe rangeoient de l’autre ; ainfi le grand nom- 
bre étant connu, décidoit la conteftation. 

Le peuple fe divifoit en tribus ou lignées ; les 
principales étoient celles des Héraclides & des Pi- 
tanates , dont fortit Ménélas , & celle des Egides, 
différente de la tribu de ce nom à Athènes. 

Les rois des Lacédémoniens s’appelloient archu- 
gètes , d’un nom différent de celui que prenoient les 
autres rois de la Grece, comme pour montrer qu’ils 
n’étoient que les prenuers magiftrats à vie de la ré- 
publique , femblables aux deux confuls de Rome. 
Ils étoient les généraux des armées pendant la guer- 
re ; préfidoient aux aflemblées, aux facrifices pu. 
blics pendant la paix ; pouvoient propofer tout ce 
qu'ils croyoient avantageux à l’état, & avoient la 
liberté de diffoudre les affemblées qu'ils avoient con- 
voquées , mais non pas de rien conclure fans fe con- 
fentement de la nation ; enfin il ne leur étoit pas 
permis d’époufer une femme étrangere. Xénophon 

Vous inftruira de leurs autres prérogatives ; Héro- 
dote & Paufanias vous donneront la lifte de leur 
fucceffion : c’eft affez pour moi d’obferver, que 
dans la forme du gouvernement, Lycurgue fe pro- 
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pofa de fondre les trois pouvoirs en un fent, pour 
qu'ils, {e {erviflent l’un à l’autre de balance & de 
contrepoids; 8 l’évenement juitifa la fublimité.de 
cette idée. 

Ce grand homme neprocéda point aux antres chan- 
gemens qu'ilméditoit, parune marche infenfible & 
lente. Echauffé de la paffion de la vertu | & vou- 
lant faire de fa patrie une république de héros, il 
profita du premier inflant de ferveur de fes con: 
citoyens à s'y prêter, pour leur infpirer , par des 
oracles & pat fon génie , les mêmes vûes dont il 
étoit enflammé. Il fentit « que les paffions font fem- 
» blables aux volcans , dont l’éruption fondaine 
»* change tout-à-coup le lit d’un fleuve , que l'art 
» ne pourroit détourner qu’en lui creufant un nou- 
» veau lit. Il mit donc en ufage des pafñons for- 
» tes pour produire une révolution fubite & por- 
» ter dans le cœur du peuple l’enthoufiafme &:, 4 
» lon peut lesdire , la fevre de la vertu ». C’eft 
ainfi qu'il réuflit dans fon plan de légiflation, le 
plus hardi, le plus beau & le mieux lié qui ait ja- 
mais été conçu par aucun mortel, 

Après ayoir fondu enfemble les trois pouvoirs 
du gouvernement , afin que Pun ne pût pas empié- 
ter fur l’autre , 1l brifa tous les liens de la paren- 
té, en déclarant tous les citoyens de Lacédémone 
enfans nés de l'état. C’eft, dit un beau génie de 
ce fiecle, l'unique moyen d’étoufler les vices, qu’au- 
torife une apparence de vertu , & d'empêcher la 
fubdivifion d’un peuple en une infinité de familles 
ou de petites fociétés, dont les intérêts, prefque 
toujours oppolés à l'intérêt public, éteindroient à 
la fin dans les ames toute efpece d'amour de la 
patrie. 

Pour détourner encore ce malheur, & créer une 
vraie république , Lycurgue mit en commun toutes 
les terres du pays , & les divifa en 39 mille por- 
tions égales ; qu’il diftribua comme à des freres ré- 
publicains qui feroient leur partage. 

Il voulut que les deux fexes euflent leurs facri- 
fices réunis , & joigniflent enfemble leurs vœux 
&c leurs offrandes à chaque folemnité religienfe. Il 
fe perfuada par cetinfirut , que les premiers nœuds 
de l'amitié & de l’union des efprits feroient les 
heureux augures de la fidélité des mariages. 

Il bannit des funérailles toutes fuperftitions ; or- 
donnant qu’on ne mit rien dans la biere avec le ca- 
davre , & qu’on n’ornât les cercucils que de fimples 
feuilles d’olivier. Mais comme les prétentions de 
la vanité font fans bornes , il défendit d'écrire le 
nom du défunt fur fon tombeau , hormis qu’il n’eût 
été tué les armes à la main , où que ce ne fût une 
prétrefle de la religion. 

Il permit d’enterrer les morts autour des temples , 
8t dans les temples mêmes, pour accoutumer les 
jeunes gens à voir fouvent ce ipe@tacle , & leur ap- 
prendre qu'on n'étoit point impur ni fouillé en paf 
fant pardeflus des offemens & des fépulchres. 

Il abrégea la durée des deuils, 8 la régla à onze 
jours, ne voulant laifler dans les adtions de la vie 
rien d'inutile & d’oifeux. 

Se propofant encore d’abolir les fuperfluités re- 
ligieules, il fixa dans tous les rits de la religion les 
lois d'épargne & d'économie. Nous préfentons aux 
dieux des chofes communes , difoit un lacédémo- 
mien , afin que nous ayons tous les jours les moyens 
de les honorer. 

[renferma dans un même code politique les lois 
les mœurs & les manieres , parce que les lois & les 
manieres repréfentent les mœurs ; mais en formant 
les manieres il n’eut en vûe que la fubordination à 
la magiftrature , & lefprit belliqueux qu'il vouloit 
donner à fon peuple. Des gens toujours corrigeans 
Êt toujours corrigés , qui inftruifoient toujours 8e 


154 L A C 


étoientinitruits, également fimples &rigides,excr: : 


üoient plütôt des vertus qu'ils n’avoient des ma- 


nieres : ainfi les mœurs donnerentle ton dans cette . 
république. L’ignominie y devint le plus grand des : 


maux, & la foiblefle le plus grand des-crimes, 
Comme l’afage de Por êz de l'argent n’eft qu'un 


ufage funefte , Lycurgue le profcrivit fous peine de 
la vie. Il ordonna que toute la monnoie ne feroit | 
que de fer & de cuivre : encore Séneqneeft le feul : 


qui parle de celle de cuivre ; tous les autres auteurs 
ne nomment que celle de fer, & même-de fer ai- 


gre, felon Plutarque, Les deniers publics de Lacé- | 


démons furent mis en féqueftre chez des voifins , &c 
‘on les faifoit garder en Arcadie. Bientôt on ne vit 


plus à Sparte m1 fophifte, ni charlatan , ni devin, | 


ni difeur de bonne avanture ; tous ces gens qui 
vendentleurs fciences 8z leurs fecrets pour de l’ar- 


gent, délogerent du pays , & furent fuivis de ceux | 


«qi netravaillent que pour le luxe, 

Les procès s’éreignirent-avec l'argent : comment 
auroientils pù fubffter-dans-une république où 1l 
n’y avoit ni pauvreté -ni richefe , légalité chaflant 
da difette, & l'abondance étant toujoursésalement 
entretenue par la frugalité ? Plutus fut enfermé dans 
Sparte comme une ffatue fans ame &t fans vie ; &c 
c’eft la fenle ville du monde où ce quel'on dit com- 
snunément de ce dieu, qu'il eft aveugle , {e trouva 
vérifié: ainf le légiflateur de Lacédémone s’aflura , 
qu'après avoir éteint l'amour des richefles, 11 tour- 
meroit anfailliblement toutes les penfées ‘des Spar- 


tiates vers la.gloire-& la probité. I ne crut pas . 


même devoir aflujettit à aucunes formules les pe- 
tits contratsentre particuliers. Il laiffa la liberté d’y 
ajouter ou retrancher tout ce qui paroîtroit conve- 
nable à un peuple fi-vertueux & f fage. 
Maïs pour-préferver ce peuple de la corruption 
du dehors , il fit deux chofes importantes. 
Premierement,ilne permit pas à tous les citoyens 


‘d'aller voyager de côté & d'autre felon leur fantai- : 


fe , de peur qu'ils n'introduififfent à leurretour dans 
la. patrie , des idées , des goûts, des ufages., quirui- 
naflent l'harmonie du gouvernement établi, com- 
me les diflonnances & les faux tons détruifent l’har- 
monie dans la Mufique. 


Secondement , pour empêcher encore avec plus 


d’efficace que lemélange des coûtumes oppoñées à 
celles de fes lois , n’altérât la difcipline &c les mœurs 
des Lacédémoniens , 1l ordonna que les étrangers ne 
fuflent reçus à Sparte que pendant la folemnité des 
fêtes, des jeux publics & autres fpettacles, On les 
accueilloit «alors honorablement , & :on les plaçoit 


dur des fiéges à couvert, tandis-que les habitans fe . 


mettoient où 1ls pouvoient. Les proxènes m’étoient 
établis à Lacédémone que pour l'obfervation de cet 
afage. On ne fit que rarement des exceptions à la 
loi , & feulement en faveur de certaines perfonnes 
dont le féjour ne pouvoit qu’honorer l’état. C’eit 
à ce fuget que Xénophon & Plutarque vantent lhof- 
pitalité du fpartiate Lychas. 


Ilne s’agifloit plus que de prévenir dans linté- 


sieur des maifons, les diflolutions & les débauches 
RE A: ; \ ; 

particulieres, nuifiblesà la fanté, & qui demandent 
enfuite pour-cure palhative, le long fommeil , du 


repos , de la diete,, des bains & des remedds dela 


Medecine, qui ne font eux-mêmes que de nouveaux 
maux. Lycurgue coupa toutes les fources à l’intem- 
pérance domeftique , en établiffant des phidities , 
c'eft-à-dire une communauté de repas publics, dans 
des falles exprefles , où tous les citoyens feroient 


obligés de manger enfemble des mêmes metsteglés 


par la loi. 

Les tables étoient de quinze perfonnes , plus ou 
moins. Chacun apportoit par mois un boifleau de 
farine , huit mefures de vin, cinq livres de froma- 


ge , deux livres & demie de figues, & quelque peu 
de monnoie de fer pour acheter de la viande. Ce- 
lui qui faifoit chez. lui un facrifice, ou qui avoit 
tué dingibier à la chafle , envoyoit d’erdinaireune 
piece de fa viétime ou de fa venaifon à la table dont 
il étoit membre. ‘ 

Il »y avoit que deux occafons , fans maladie ÿ 
où 1l füt permis de manger chez foi; favoir, quand 
on étoit revenu fort tard-de la chafle , ou qu’on: 
avoit achevé fort tard fon facrifice ; autrement 1l 
falloit fe trouver aux repas publics ; & cet ufage 
s’obferva très-longtems avec la derniere exaétitude 
jufques-là , que le roi Agis, qui-revenoït de l’ar= 
mée, après avoir vaincu les Athéniens, & qui fe 
faifoit une fête de fouper chez lui avec fa femme ;, 
envoya demander fes deux portions dans la falle,! 
mais les polémarques les lui refuferent. 

Les rois feuls , pour le remarquer en paflant j 
avoient deux portions ; non pas, dit Xénophon , 
afin qu'ils mangeaflént le double des autres, mais 


afñn qu'ils puflent donner une de ces portions à ce-. 


lui qu'ils jugeroient digne de cet honneur. Les en- 
fans d’un certain âge afliftoient à ces repas , & on 


les y menoit comme à une école de tempérance & 


d’mftruétion. 
_ Lycurgue fit orner toutes les falles à manger des 
images & des ffatues du Ris, pour montrer que la 


jJo1 oit être un des aflaifonnemens des tables , : 
& qu'elle fe marioit avec l’ordre êc la frugalité. 


Le plus exquis de tous les mets que l’on fervoit 


dans les repas de Lacédémone | étoitle brouet noir, : 
du moins les vieillards le préféroient à tonte autre 


chofe. Il y eut un roi de Pont qui entendant faire 
l'éloge de ce brouet , acheta exprès un cuifinier de 
Lacédémone pout luien préparer à fa table. Cepen- 
dant il n’en eut pas plûtôt goûté , qu’il le trouva dé- 


teftable ; mais le cuifinierlui dit : « Seigneur, je n’en 


» fuis pas furpris, le meilleur manque à mon brouet, 

» & je ne peux vous Le procurer; c’eft qu'avant que. 

» d’en manger , il faut fe baigner dans l’'Eurotas ». 
Les Lacédémoniens , après le repas du foir, s’em 


“retournoient chacun chez eux fans flambeaux &: 


fans lumiere. Lycurguele prefcrivit ainfi, afin d’ac- 


coutumer les citoyens à marcher hardiment de nuit: 
& au fort des ténebres. 


Mais voici d’autres faits merveilleux de la légifla<. 
tion de Lycuroeue , c’eft qu’elle fe porta fur le beaw 
fexe avec des vûes toutes nouvelles & toutesutiless 
Ce grand homme fe convainquit « que les femmes , 
» qui par-tout ailleurs fembloient, comme les fleurs 
» d’un beau jardin, n'être faites que pour l’orne- 
» ment de la terre & le plaifir des yeux, pouvoient 
» être employées à un plus noblelhfage, & que ce. 
» exe, avili & dégradé chez prefque tous les peu- 
» ples du monde, pouvoit entrer en communauté 
» de gloire avec les hommes , partager avec eux 
» Les lauriers qu'il leur faifoit cueillir , & devenir: 
» enfin un des puiflans reflorts de la légiflation ». 

Nous n’avons aucun intérêt à exagérer les attraits: 
des Lacédémonienes des fiecles pañfés ; mais la voix. 
d'un oracle rapporté par Eufebe, prononce qu’elles 
étoient les plus belles de l'univers ; & prefque tous 
les auteurs grecs en parlent fur ce ton : ïl fufiroit 
même de fe reflouvenir qu'Hélene étoit de Lacédé- 
mone. Pour l'amour d'elle, Théfée y vint d’Athe- 
nes, & Paris de Troye, aflurés d’y trouver quel- 
que chofe de plus beau que dans tout autre pays. 
Pénélope étoit auffi de Sparte ; & prefque dans le 
même tems que les charmes d’Hélene y faifoient 
naître des defirs criminels dans l’ame de deux amans, 
les chaftes regards de Pénélope y allumoient un 
grand nombre d'innocentes flammes dans le cœur 
des rivaux qui vinrent en foule la difputer à Ulyfle.. 

Le lésiflateur de Lacédémone fe propofant donc 


Ka 
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d'élever les filles de Sparte au-deffus dés coûtumes 
de Jeur fexe, leur fit faire les mêmés exercices que 


faïloient les hommes, afin qu’elles ne leur fuflent 


point inférieures , ni pour la force & la fanté dut 
Gorps, ni pour la grandeur du courage. Ainfi def- 
tinées à s'exercer à la courfe, à la lutte , à jetter 
le palét & à lancer le javelot , elles portoient des 
habits qui leur donnoient toute l’aifancenéceflaire 
pour s'acquitter de ces exercices. Sophocle a peint 
l'habit des filles de Sparte , en décrivant celui d'Her- 
mione , dans un fragment que Plutarque rapporte : 
» 1l étoit très-court, cet habit, & c’eit tout ce que 
#J'en dois dire, | 

Lycurgue ne voulut pas feulement que les jeunes 
garçons danfaffent nuds , mais il établit que les jeu- 
nes filles , dans certainés fêtes folemnelles , danfe- 
rotent en public, parées feulement de leur propre 
beauté, & fans autre voile que léur vertu. La pu- 
deur s'en allarma d’abord , mais elle céda bien-tôt 
à l’utiité publique. La nation vit avec refpeû ces 
aimabies beautés célébrer dans des fêtes, par leurs 
bymnes , les jeunes guerriers qui s’étoient fignalés 
par des exploits éclatans. « Quel triomphe pour 
» le héros qui recevoit la palme de la gloire des 
» mains de la beauté ; qui hfoit l’eflime fur le front 
» des vieillards, l'amour dans les yeux de ces jeu. 
» nes filles , & l’aflurance deces faveurs , dont 
» l'efpoir feul eft un plaïfir ! Peuton douter qu’a- 
» lors ce jeune guerrier ne füt ivre de valeur » à 
Fout concouroit dans cette lecïflation à métamor- 
phofer les hommes en héros. 

Je ne parle point de la gymnopédie des jeunes 
lacédémoniennes , pour la juftifier d’après Plutar- 
que. Tout eft dit , felon la remarque d’un illuftre 
moderne , en avançaht « que cét ufage ne conve- 
» noit qu'aux éleves de Lycurgue, que leur vie 
# frugale & laborieute, leurs mœurs pures & f£- 
» veres, la foïce d’ame qui leur étoit propre, pou- 
» voient feules rendre innocent fouf leurs yeux un 
» fpeétacle fi choquant pour tout peuple qui n’eft 
» qu'honnète. DE" "7, | 

» Maïs penfe-t-on qu’au fonds l’adroite parure de 
» nos fermes art moins {on danger qu’une nudité 
»abiolue, dont l'habitude tourneroit bientôt les 
» premiers effets emjindiflérence, Ne fait-on pas que 
» les fiatues 8e les tableaux n'offenfent les yeux 
# que quand un mélange de vêtement rend les Di- 
» dités obfcènes ? Le pouvoir immédiat des fens, ef 
» foible & borné; c'eft parl’eñtremile de l'imagina- 
# tion qu'ils font lenrs plus grands ravages; c’eft elle 
» qui prend foin.d'rriterdes defirs, en prêtant à leurs 
» objets encoreplus d’attraits que ne leuren donna la 
» nature, Enfin, quand on s'habille âvec tarit d'art, 
# 8 Gi peu d'exaétitude que Les femmes font aujour- 
» d'ut; quañd on ne montre moins que pour faire 
» defrer davantage; quand l’obffacle qu'on oppofe 
» aux Veux, ne fert qu'à mieux irritér la pañhon ; 
_» quand on ne cache une partie de l’objet que pour 
» parer Celle qu'on expote: 


Feu malèrtm mites defendis pampinus uvas ! 


.… Les femmes de Lacédemone portoient un voile fur 
le vifage, mais non pas les filles ; & lorfqu'un étran- 
ger en demanda autrefois la raifon à Charilaus, il 
répondit que les filles cherchoiént un mari, & que 
les femmes {e confervoient pour le leur. 


Dés que ce mari étoit wouvé, & agréé par lé 


Magifirat , 1] falloit qu'il enleyât la fille qu'il devoit 
époufer ; peut-être afin que la pudeur prête à {uc- 
éomber, eñt un prétexte dans la violence du ravif- 
feur. Plutarque ajoute, qu’au rems de la confomma- 
tion dû mariägé, la femme étoit vêtue de l’habit 
d'homme, Comme on n’en apporte point de raïfon, 
on n’en peut imaginer de plus modefte, mi de plus 


# 
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apparente, finon que c’étoit lé fymbole d’un hou 
voir égal entre la fémme & le mari; car il eft cer 
tain qu'il n’y a jamais éu dé nation, où les femimes 
aient été plus abfolues qu'à Lacédémone. On fçait 
à ce fujer ce ue répondit Gorgo femme de Léoni: 
das, roi de Spärte, à une dame étrangere quu lui 
difoit: «1l n'y a que vous autres qui commandiez à 
» vos mans ; cela eft vrai, répliqua la reine , mais 
» auf il n’y à que nous qui mettions des hommes at 
» monde ». 

_ Perfonne n'ignore ce qui fe pratiquoit aux cou 
ches de ces femmes, Prévenues d’un fentiment de 
gloire, & animées du génie dé la république, elles 
ne fongeoïent dans ces momens qu’à infpiter une ar- 
deur martiale à leurs enfans. Dès qu’elles étoienit en 
travail, où apportoit un javelot & un bouclier, & 
on les mettoit elles-mêmes fur cé bouclier, afin qué 
ces peuples belliquenx en tiraflent au moins un pré 
fage de la naïflance d’un nouveau foldat. Si elles 
accouchoient d’un garçon, les parens élevoient l'en: 
fant fur le bouclier, pouffant au ciel ces accläma= 
tions héroiques, l'san, Lepi tan, mots que les Latins 
ont rendus aët hunc, aut in hoc c’eft-à-dire, où. 
confervez ce boucher, ou ne l’abandonnez qu'avec 


_ la vie; & de peur que les enfans n’oubliaffent ces 


premieres leçons, les meres venoient les leur rap= 
peller quand ils alloient à la guerre , en letir mettant 
le bouclier à la main, Aufone le dit après tous les 
auteurs Grecs : 


Mater Lac@na clÿpeo obarmans fillium s 
Cum hoc inquit, aut in hoc redi, 


Ariftote nous apprend, que ce fut l'illuftre femtné 
de Léonidas dont je viens de parler, qui tint la pre= 
miere ce propos à fon fils, lorfqu’il partoit pour l'ar- 
mée; ce que les autres Lacédémoniénnés imiterent 
depuis, re à 

De quelque amour qu'on {oit ahimé pour la patrie 
dans les républiques guerrieres, on n'y verra jamais 
de mere, après la perte d’un fils tué dans le combat, 
réprocher au fils qui lui refte, d’avoir furvécu à fa 


| défaite. On ne prendra plus exemple fur les ancien’ 


nes Lacédémonennes. Après la bataille de Leuêtrés, 
honteuiés d'avoir porté dans leur {ein des hommes 
capables de fuir, celles dont les enfans étéient échap- 
pés au carnage, fe retiroient au fond de leurs maia 
fons, dans le deuil & dans le filence, lorfqu’au cône 
t'aire les méres ; dont les fils étoient morts en com 
battant, fe montroient en public, & la tête couron> 
née de fleurs, alloïent aux temples en rendre gracës 
aux dieux. Il eft certain qu'il n’y à jaïais.eu de 
pays où là gfandeur dame ait été plus commune 
parmi le beau fexe. Lifez, fi vous ne m’en CrOÿyÉz 
point, ce qué Plutarque räppoñte de Démétria, & 
de tant d’autres Lacédémoniennes. 

Quand elles ayoient appris que leurs enfahs ve- 
noiert de périr, & qu'elles étoient à portée de vi- 
fiter leur corps , elles Y-couroient pour Examiner 
fi leurs bleflures avoient été récues le vifäge ou le 
le dos tourné contre l’ennerni; fi c’étoit en faifant 
face, ellés efluyoient leurs larmes, & d’un vifage 
plus tranquille, ellés alloient inhumer leurs fils dans 
le tombeau de léurs ancètres ; mais s’ils ayvoient été 
bleffés autrement, elles fe retiroient faifñies de dou- 
léur, & äbandonnoïent les cadavres à leu fépulture 
ordinaire, LE + me « 

Corine ces mêmes Lacédémoniennes, n’étoient 
pas moins attachées à leurs miaris qu’à la gloire des 
enfans qu'elles avoient mis au monde, leurs mariages 
étoient très-heureux, Il eft vrai queles lois dé Lycur- 
gue punifioient les célibataires , ceux qui fe ma 
fioient fur l’âge avañcé, & même céux qui faifOïient 
des alhañces maäl-aflorties; mais apfès ce que nous 
avons dif des charmes & de la vertu dés Lacédéime: 


256 L À C 


miennes, il ny avoit gueres moyen de parder le cé- 
libat auprès d'elles, & leurs attraits fufhfoient pour 
faire défirer le mariage. 

Ajoutez qu'il étoit interdit à ceux que la lâcheté 
avoit fait fauver d’une bataille. Et quel eft le Spar- 
tiate qui eut ofé s’expofer à cette double 1gnomi- 
mie | 

Enfin, à moins que de fe marier, tous les autres 
remedes contre l’amour pour des femmes honnètes, 
étoient à Sparte ou dangereux ou rares, Quiconque 
y violoit une fille, étoit puni de mort. À l'égard de 
l’adultere, il ne faut que fe fouvenir du bon mot de 
Géradas. Un étranger demandoit à ce Lacédémo- 
nien, comment on punifloit cette aétion à Sparte: 
Elle y eft inconnue, ditGéradas. Mais fuppofons 
l'événement, répondit l'étranger ; en ce cas, répli- 
qua le Spartiate, il faudroit que le coupable payät un 
taureau d’une fi grande taille, qu’il püt boire de là 
pointe du mont Taygete dans la riviere d'Eurotas. 
Mais, reprit l'étranger, vous ne fongez donc pas, 
qu'il eft impofñfñble de: former un fi grand taureau. 
Géradas fouriant ; mais vous ne fongez donc pas 
vous, qu'il eft impoffible d’avoir une galanterie cri- 
minelle avec uné femme de Lacédémone. 

N’imaginons pas que les anciens auteurs fe con- 
tredifent, quand ils nous aflurent qu’on ne voyoit 
point d’adultere à Sparte, &t que cependant un mari 
cédoit quelquefois fon lit nuprial à un homme de 


bonne mine pour avoir des enfans robuftes & bien- 


faits ; les Spartiatesn’appelloient point cette ceffion 
un adultere.Îls croyoientquedans le partage d’un bien 
fiprécieux, le confentement on la répugnance d’un 
mat, fait où détruit le crime, & qu'il èn étoit de 
cette adion comme d’un tréfor qu’un homme donne 
quand il lui plaît , mais qu'il ne veut point qu'on lui 
raville. Dans cette rencontre , la femme ne trahif- 
foït pas fon époux; & comme les perfonnes inté- 
refléés:, ne fentoient point d’offenfé à ce contrat, 
elles n’y trouvoient point de honte. En un mot, un 
L'acédémonien ne demandoit point à fa femme des 
volnptés ,'il lui demandoit des enfans, * 
Que ces'enfans devoient être beaux ! Et comment 
mauroient-ils point été tels, fi on confidere outre 
léur origine, tous les foins qu’on y apportoit? Lifez 
{eulement ce que lé poëte Oppian en a publié. Les 
Spartiates, dit-1l , fe perfuadant que dans le tems de 
la conception , l'imagination d’une mére contribue 
aux béautés de l’enfant, quand elle fe repréfente des 
objets agréables, étaloient aux yeux de leurs époufes, 
les portraits des héros les mieux faits , ceux de Caf- 
tor & de Pollux,, du charmant Hyacinthe, d’Apol- 
lon, de Bacchus, de Narcifle, & de lincomparable 
Nerée, roi deNaxe, qui aurapport d'Homere , fut 
lé plus beau des Grecs qui combattirent devant 
Troye. dr À 


Énvifasez enfite combien des erifans nés de 
peres 8&z meres robuftes, Chaftes êc tempérans, de- 
voient devenir à leut tour forts &z visoureux ! Telles 
étoent les infitutions de Lycürgue, qu’elles ten- 
doient toutes à produire cet effet. Philopomen vou- 
lut contraindre les Lacédémoniennes d'abandonner 
la nourriture de leurs enfans, perfuadé.que fans ce 
moyen ils auroient toujours une ame prande & le 


cœur haut. Les gardes mème des'dames de Sparte. 


nouvellement accouchées, étoient renommées dans 
tonte la Grece pour exceller dans les premiers foins 
de la vie, & pour aVOir uñe maniere d’émmailiotter 


Îles enfans, propre à leur rendre la taille plus libre 


& plus dégagée que par-tout ailleurs. Amicla vint de 
Lacedémone à Athènes pour alaiter Alcibiade. 


Malgré toutes lès apparences de la vigueur des’ 
enfans, les Spartiates les éprouvorent encore à leur 
naiflance, en les lavant dans du vin. Cétte liqueur, 


felon leur opinion, avoit là vert d'atigmenter [à 


force de la bonne conffitution, ou d’accabler {a 
langueur de la mauvaïfe. Je me rappelle qu’Henri 
IV. fut traité comme un fpartiate. Son pere Antoi- 
né de Bourbon, après l’avoir recu des bras de la fa- 
ge-fémme , lui fit fucer une gouffe d’ail, & lui mit 
du vin dans la bouche, + | 
Les enfans qui fortoient heureufement de cette 
épreuve , ( & l'on en voyoit peu, fans doute, qui 
y fuccombaffent ) avoient une portion des terres de 
la république, aflignée pour leur fubfiftance, & 
jouifloient du droit de bourgeoifie. Les infirmes 
étoient expofés à l’abandon, parce que felon l'efprit 
des lois de Lycurgue, un lacédémonien-ne naïfloit 


| ni pour foi-même, ni pour fes parens, mais pour la 


république , dont 1l falloit que l'intérêt füt toujours 
préféré aux devoirs du fang. Athénée nous aflure 
que de dix en dix jours, les enfans pafloient en re- 
vue tous nuds devant les éphores, pour examiner 
fi leur fanté pouvoit rendre à la république le feryi- 
ce qu’elle en attendoif. 

Lacédémons ayant, avec une poignée de fujets, x 
foutenir le poids des armées de PAfe, ne devoit fa 
confervation qu'aux-grands hommes qui naïfloient 
dans fon fein pour la défendre ; aufli toujours occu- 
pée.du foin d’en former, c’étoit fur les enfans que 
{e portoit la principale attention du gouvernement. 
Il n’efkdonc pas étrange que lorfquw’Antipater vint à 
demander cinquante enfans pour Ôtages, ils lui ré- 
pondirent bien différemment de ce que nous ferions 


aujourd'hui, qu'ils aimeroient mieux [ui donner le 


double d'hommes faits, tant ils eflimoient la perte 
de léducation publique ! | | 
Chaque enfant de Sparte avoit pour ami particu- 
lier un autre lacédémonien, qui s’attachoit intime 
ment à lui. C'étoit un commerce d'efprit & de 
mœurs, d’où l'ombre même du crime étoit bannie ; 
ou comme dit le divin Platon, c’étoit une émulation 
de vertu entre l’amant & la perfonne aimée, L’amant 
devoit avoir un foin continiuel d’infpirer des fenti- 
mens de gloire à l’objet de {on affeétion. Xénophon 
comparoit l’ardeur & la modeftie de cet amour mu- 
tuel aux enchaïînemens du cœut qui font entre le 
pere &c fes enfans. PE, : 
Malheur à l'amant qui n’eût pas donné un bon 


|| exemple à fon éleve , & qui ne l’eût pas corrigé de 
|. fes fautes ! Si l'enfant vient à failli, dit Elien, on 


le pardonne à la foiblefle de l’âge, mais la peine 


|! tombe fur fon tuteur, qui eft obligé d’être le sarant 


des fautes du pupille qu'il chérit. Plutarque rapporte 
que dans les combats à outrance que les enfars fai 


[| foient dans le Platonifte, il y, en eut un quilaufa : 
|: échapper une plainte indigne d’un lacédémonien , 


fon amant fut auffitôt condamné en l'amende. Un 
autre auteur ajoute, que fi quelqu'amant venoit à 


| concevoir, comme dans d’autres villes de Grèce, 


des defirs criminels pour l'objet de fes affections, il 


|: ne pouvoit fe fauver d’une mort infameque par une 


fiite-hontenfe: N’écoutons donc point ce qu'Héfy- 
chius & Suidas ont ofé dire contrela nature de cet 
amour: le verbe /zconiféin doit-étrésexpliqué des 
habits & des mœurs de Lacédemone, & c’eit ainfi 
qu’Athénée & Démofthene l'ont entendu. 


En un mot, on regardoit l'éducation de Sparte 
comme fipure & fi parfaite, que c’étoitune grace de 


| perméttre aux enfans de quelques grands hommes 


étrangers, d'être mis fous la difcipline lacédémo- 
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mienne. Deux célébres athéniens, Xénophon & 


Phocion, profiterent de cette faveur. 


Deplus , chaque viéillard, chaque pete de famille 
avoit droit de châtier les enfans d'autrui comme les 
Gens propres ; & s’il le néghgeoït, on lui imputoit 


la faute commife par Penfant, Cette loi de Lyeñrgne 


tenoit les peres dans une vigilance continuelle, & 
rappelloit fans cefle aux enfans qu'ils appartenoïent 


la 


à {a république. Auf fe foumettoient-ils de eur 
propre mouvement à la cenfure de tous les vieil- 
lards ; jamais ils ne rencontroïent un homme d’âge, 
qu'ils ne s’arrêtaflent par refpeét jufqu’à ce qu'il fût 
pallé ; & quand ils étoient aflis, ils fe levotent fur le 
champ à fon abord. C’eft ce quifailoit dire aux autres 
peuples de la Grèce, que fi la derniere faifon de la 
vie avoit quelque chofe de flatteur, ce n’étoit qu’à 
Lacedémone. 

Dans cette république l’oifiveté des jeunes gens 

étoit mile au rang des fautes capitales, tandis qu’on 
la regardoit comme une marque d'honneur dans les 
hommes faits; car elle fervoit à difcerner les mat- 
tres des efclaves : mais avant que de goûter les dou- 
ceurs du repos , il falloit s'être continuellement 
exercé dans la jeunefle à la lutte, à la courfe, au 
faut, aux combats, anx évolutions militaires, à la 
chafle, à la danfe, & même aux petits brigandages. 
On impofoit quelquefois à un enfant un châtiment 
bien fingulier : on mordoit le doigt À celui qui avoit 
failli : Héfychius vous dira les noms différens qu’on 
donnoit aux jeunes gens, felon l’ordre de l’âge & des 
exercices, je n’ofe entrer dans ce genre de détails. 

Les peres, en certains jours de fêtes, faifoient 
enivrer leurs efclaves , & les prodnifoient dans cet 
état méprifable devant la jeunefle de Lacédémone, 
afin de la préferver de la débauche du vin, & lui 
enfeigner la vertu par les défauts qi lui font oppo- 
és, comme qui voudrait faire admirer les beautés 
de la nature, en montrant Les horreurs de la nuit, 

Le larcin étoit permis aux enfans de Lacédémone, 
pour leur donner de l’adrefle, de la rufe & de l’ac- 
tivité, & c’étoit le même ufage chez les Crétois. 
Lycurgue, dit Montagne, confidéra au larcin, la 
vivacité, diligence , hardiefle, enfemble l’utilité 
qui revient au public, que chacun regarde plus cu- 
rieufement à la confervation de ce qui eft fien; & 
le léciflateur eftima que de cette double inftitution à 
affaillir &c à défendre, 1l s’en tireroit du fruit pour 
la fcience militaire de plus grande confidération que 
n’étoit le defordre & l’injuflice de femblables vols, 
qui d’ailleurs ne pouvoient confifter qu’en quelques 
volailles ou légumes; cependant ceux qui étoient 
pris fur Le fait, étoient châtiés pour leur mal-adreffe, 

Ïls craignoïent tellement la honte d’être décou- 
verts, qu'un d'eux ayant volé un petit renard, le 
cacha fous fa robe, & fouffrit, fans jetter un {ent 
cri, qu'il lui déchirât le ventre avec les dents jufqu’à 
ce qu'il tomba mort fur la place. Ce fait ne doit pas 
paroitre incroyable, dit Plutarque, à ceux qui fa- 
vent ce que les enfans de la même ville font encore. 
Nous en avons vi, continue cet hiftorien, expirer 
fous les verges, fur l’autel de Diane Orthia, fans 
dire une feule parole. 

Cicéron avoit auf êté témoin du fpeétacle de ces 
enfans , qui pour prouver leur patience dans la dou- 
Téur, fouffroient, à l’âge de fept ans, d’être fouettés 
jufqu'au fans, fans altérer leur vifage. La coutume 
ne l’auroit pas chez nous emporté fur la nature; car 
notre jugement empoifonné parles délices, la mol- 
lefle, l’oifiveté, la lâcheté, la parefle , nous l'avons 
perverti par d’honteufes habitudes. Ce n’eft pas moi 
qui parle ainfide ma nation, on pourroit s’y trom- 
per à cette peinture, c’eft Cicéron lui-même qui 
porte ce témoignage des Romains de fon fiecle; & 
pour que perfonne n'en doute, voici fes propres 
fermes : 705 wrmbris delitiis, otio, languore, defidiä , 
animum infecimus, maloque more delinitum , mollivi- 
nus. Vufc.queæft. /iv. F, cap. xxvis. 

Telle étoit encore l'éducation des enfans de Spar- 
te, qu’elle les rendoit propres aux travaux les plus 
rudes. On formoit leur corps aux rigueurs de toutes 
les faifons ; on les plongeoïit dans l’eau froide pour 


les endurcir aux fatigues de la guerre, &c on les fai 
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foit coucher fur des rofeaux qu'ils étoient obligés 
d'aller arracher dans l’Eurotas, fans autre inftrument 
que leurs feules mains. | 

On reprocha publiquement à un jeune fpartiate 
de s'être arrêté pendant l’orage fous le couvert d’u- 
ne maifon, comme auroit fait un efclave. Il étoit hon- 
teux à la jeunefle d’être vue fous le couvert d’un 
autre toit que celui du ciel, quelque tems qu'il fit. 
Après cela, nous étonnerons-nous que de tels en- 
fans devinflent des hommes fi forts, fi vigoureux & 
fi courageux ? 

Lacédémone pendant environ fept fiecles n’eut 
point d’autres murailles que les boucliers de fes {ol. 
dats, c’étoit encore une inftitution de Lycurgue: 
» Nous honorons la valeur, mais bien moins qu’on 
» ne faifoit à Sparte ; auffi n’éprouvons-nous pas à 
» l’afpe& d’une ville fortifiée, le fentiment de mépris 
» dont étoientaffeétés les Lacédémoniens. Quelques- 
» uns d'eux pafant fous les murs de Corinthe;quelles 


‘» femmes, demanderent-ils, habitent cette ville à 


» Ce font, leur répondit-on, des Corinthiens : Ne 
» favent-ils pas, reprirent-ils, ces hommes vils & 
» lâches , que les feuls remparts impénétrables à 
# l'ennemi, font des citoyens déterminés à la mort»? 
Philippe ayant écrit aux Spartiates, qu'il empêche- 
roit leurs entreprifes : Quoi ! nous empêcherois-tu 
de mourir, lui répondirent-ils? L’hiftoire de Lacé- 
démone ef pleine de pareils traits ; elle eft tout mira- 
cle en ce genre. | | 

Je {çais, comme d’autres, le prétendu bon mot 
du fybarite, que Plutarque nous a confervé dans 
Pélopidas. On lui vantoit l’intrépidité des Lacédé- 
moniens à affronter la mort dans les périls de la 
guerre. Dequoi s’étonne-t-on, répondit cet homme 
voluptueux, de les voir chercher dans les combats 
une mort qui les délivre d’une vie miférable. Le {y- 
barite fe trompoit; un fpartiate ne menoit point une 
trifte vie, une vie miférable ; il croyoit feulement 
que le bonheur ne confifte ni à vivre ni à mourir » 
mais à faire l’un & l’autre avec gloire & avec gaieté. 
» Il n’étoit pas moins doux à un lacédémonien de 
» vivre à l'ombre des bonnes lois, qu'aux Sybarites 
» à l'ombre de leurs bocages. Que dis-je { Dans 
» Suze même, au milieu de la mollefle, le fpartiate 
# ennuyé foupiroit après {es grofliers feflins, feuls 
» convenables à fontempérament ». Il foupiroit après 
linfiruétion publique des falles qui nourrifloit fon 
efprit; après Les fatiguans exercices qui confervoient 
fa fanté ; après fa femme, dont les faveurs étoient 
toujours des plaïfirs nouveaux ; enfin après des jeux 
dont ils fe délafloient à la guerre. 

Au moment que les Spartiates entroient en cam- 
pagne, leur vie étoit moins pénible , leur nourriture 
plus délicate, &c ce qui les touchoïit davantage, c’é- 
toit le moment de faire briller leur gloire & leur va- 
leur. On leur permettoit à l’armée, d’embellir leurs 
habits & leurs armes, de parfumer & de treffer leurs 
longs cheveux. Le jour d’une bataille, ils couron- 
noïent leurs chapeaux de fleurs. Dès qu'ils étoient 
en préfence de l’ennemi, leur roi fe mettoit à leur 
tête, commandoit aux joueurs de flûte de jouer l’air 
de Caftor, & entonnoit lui-même l’hymne pour fi- 
gnal de [a charge. C’étoit un fpetacle admirable & 
terrible de les voir s’avancer à l’ennemi au fon des 
flûtes, & affronter avec intrépidité, fans jamais rom- 
pre leurs rangs, toutes les horreurs du trépas, Liés 
par amour de la patrie, ils périfloient tous enfem- 
ble , ou revenoient vi&torieux. | 

Quelques Chalcidiens arrivant à Lacédémone, al= 
lerent voir Argiléonide, mere de Brafdas, qui ve- 
noit d’être tué en les défendant contre les Athéniens. 
Argiléonide leur demanda d’abord les larmes aux 
yeux, fi fon fils étoit mort en homme de cœur, & 
s’il étoit digne de fon pays. Ces étrangers pléins 
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d’admiration pour Brafdas, éxalterent fa bravoure 
& fes exploits , jufqu’à dire que dans Sparte, il n’y 
avoit pas fon égal. Non, non, repartit Argiléonide 
en les. interrompant, & en efluyant fes larmes, 
mon fils étoit , j’efpere, digne de fonpays, mais fa- 
chez que Sparte eîf pleine de fujets qui ne lui cedent 
point n1en vertu ni en courage. 

En effet, les a@icns de bravoure des Spartiates 
pafferoient peut-être pour folles, fi elles n’étoient 
confacrées par l’admiration de tous les fiecles. Cette 


audacieufe opiniatreté, qui les rendoit invincibles 


futtoujours entretenue-par leurs héros, qui favoient 
bien que trop de prudence émoufle la force du cou- 
rage, & qu'un peuple n’a point les vertus dont il 

n’a pas les fcrupules. Auf les Spartiates toujours 
impatiens de combattre, fe précipitoient avec fureur 
dans [es bataillons ennemis, & de toutes parts envi- 
ronnés de la mort, 1ls n’envifagoient autre chofe 
que la gloire. 

Ils inventerent des armes qui n’étoient faites que 
pour eux; mais leur difcipline & leur vaillance pro- 
duifoient leurs véritables forces. Les autres peuples, 
dit Sénèque, couroient à la viétoire quand ils la 
voyoient certaine; mais les Spartiates couroient à 
la mort, quand elle étoit aflurée : & il ajoute éle- 
gamment , svrpe ef? cuilibet fugifle, Laconi verd deli- 
beraffe ; c’eft une honte à qui que ce foit d’avoir pris 
la fuite, mais c’en eft une à un lacédémonien d'y 
avoir feulement fongé. 

Les étrangers alliés de Lacédémone , ne lui deman- 
doient pour foutenir leurs guerres, ni argent, m 
vaifleaux, ni troupes, ils ne lui demandoient qu’un 
Spartiate à la tête de leurs armées; & quand ils la- 
voient obtenu, ils lui tendoient ayec une entiere 
foumiffion toutes fortes d’honneurs & de refpeûs. 
C’eft ainfi que les Siciliens obéirent à Gylippe, les 
Chalcidiens à Brafdas , & tous les Grecs d’Afie à 
Lyfandre, à Callicratidas & à Agéfilas. 

Ce peuple belliqueux repréfentoit toutes fes dér- 
tés armées, Vénus elle-même l’étoit : armatam Vene- 
rem vidit Lacedemona Pallas. Bacchus qui par tout 
ailleurs tenoit le thyrfe à la main, portoit un dard à 
Lacédémone. Jugez fi les Spartiates pouvoient man- 
quer d’être vaillans. Ils n’alloïent jamais dans leurs 
temples qu’ils n’y trouvaffent uneefpece d'armée, & 
ne pouvoient jamais prier les dieux, qu’en même 
tems la dévotion ne réveillât leur courage. 

_ Il falloit bien que ces gens-là fe fuffent fait tonte 
leur vie une étude de la mort. Quand Léomidas roi 
de Lacédèmone, partit pour fe trouver à la défenfe 
du pas des T hermopyles avec trois cens Spartiates , 
oppofés à trois ceris mille perfans, ils fe détermine- 
rent fi bien à périr, qu'avant que de fortir de la ville, 
on leur fit des pompes funebres où ils affifterent eux- 
mêmes. Léonidas eft ce roi magnanime dont Paufa- 
nias préfere les grandes aétions à ce qu’Achille fit 
devant Troie ,à cequ’exécuta l’Athénien Miltiade à 
Marathon, &t à tous les grandsexemples de valeur de 
l’hiftoire grecque & romaine. Lorfque vous aurez là 
Plutarque fur les exploits héroiques de ce capitaine, 
vous ferez embarraflé de me nommer un homme qui 
lui foit comparable. 

Du tems de ce héros, Athenes étoit fi convain- 
cue de la prééminence des Lacédémoniens , qu’elle 
n’héfita point à leur céder Le commandement de l’ar- 
mée des Grecs. Thémiftocle fervit fous Eurybiades, 
qui gagna fur les Perfes la bataille navale de Sala- 
mine. Paufanias en triompha de nouveau à la jour- 
née de Platée, porta {es armes dans l'Hellefpont , 
& s’empara de Bifance. Le feul Epaminondas Thé- 
bain, eut la gloire, long-tems après, de vaincre les 
Lacédémoniens à Leuêtres & à Mantinée, & de leur 
Ôter l’empire de la Grece qu'ils avoient çonfervé 
l’efpace de 730 ans 


Les Romains s'étant rendus maîtres de toute l'A: 
chaie, n'impoferent aux Lacédémoniens d’autre fu: 
jétion que de fournir des troupes auxiliaires quand 
Rome les en folliciteroit. Philoftrate raconte qu’A- 
pollonius de Thyane qui vivoit fous Domitien, {e 
rendit par curiofité à Lacédémone , & qu’il y trouva 
encore les lois de Lycurgue en vigueur. Enfin la ré- 
putation de la bravoure des Spartiates continua juf- 
qués dans le bas-empire. 

Les Lacédémoniens fe conferverent l’eftime des 
empereurs de Rome, & éleverent des temples à 
l’honneur de Jules-Céfar 8: d’Augufte, de qui ils 
avoient reçus de nouveaux bienfaits. [ls frapperent 
auffi quelques médailles aux coins d’Antonin, de 
Marc-Aurele 8 de Commode. M. Vaillant en cite 
une de Néron, parce que ce prince vint fe fignaler 
aux jeux de la Grece; maïs iln’ofa jamais mettre le 
pié dans Sparte, à caufe de la févérité des lois de 
Lycurgue, dont il n’eut pas moins de peur, dit-on, 
que des furies d'Athènes, | 

Cependant quelle différence entre ces deux peu- 
ples ! vainement les Athéniens travaillerent à ternis 
la gloire de leursrivaux êc à les tourner en ridicule de 
ce qu'ils ne cultivoient pas comme eux les lettres & 
la Philofophie. IL eft atfé de venger les Lacédémo- 
niens de pareils reproches, & j’oferai bien moi-mê- 
me l’entreprendre, fi on veut me le permettre. 

J'avoue qu’on alloit chercher à Athènes & dans 
les autres villes de Grece desrhétoriciens, des pein- 
tres &c des fculpteurs, mais ontrouvoit à Lacédémo= 
ne des légiflateurs , des magiftrats &c des généraux 
d’armées. À Athenes on apprenoit à bien dire, & à 
Sparte à bien faire ; là à fe démêler d’un argument 
fophiftique , & à rabattre la fubtilité des mots Cap= 
tieufement entrelacés ; ici à fe démêler des appas 
de la volupté, & à rabattre d’un grand courage Les 
menaces de la fortune & de la mort. Ceux-là, dit 
joliment là Montagne , s’embefognoïent après les 
paroles, ceux-ci après les chofes. Envoyez - nous 
vos enfans, écrivoit Agéfilaus à Xénophon, non 
pas pour étudier auprès de nous la dialeétique, mais 
pour apprendre une plus belle fcience, c’eft d’obéir 
& de commander. 

S1 la Morale & la Philofophie s’expliquoient à 
Athènes, elles fe pratiquoient à Lacédémone. Le 
fpartiate Panthoidès le fut bien dire à des Athéniens, 
qui fe promenant avec lui dans le Lycée, l’engage- 
rent d'écouter les beaux traits de morale de leurs 
philofophes : on lui demanda ce qu’il en penfoit; 
ils font admirables, repliqua-t-il, mais au refte inu- 
tiles pour votre nation, parce qu’elle n’en fait au- 
cun ufage. : 

Voulez-vous un fait hiftorique qui peigne le ca- 
raétere de ces deux peuples, le voici. « Un vieil- 
» lard, au rapport de Plutarque, cherchoit place à 
» un des fpeétacles d'Athènes, & n’en trouvoit 
» point ; de jeunes Athéniens le voyanten peine, lui 
» firent figne ; 1l s'approche, & pour lors ils fe fer< 
» rerent & fe moquerent de lui : le bon homme fai- 
» foit ainfi le tour du théâtre, toüjours hué de la 
belle jeuneffe. Les ambaffadeurs de Sparte s’en ap- 
» perçurent, & aufli-tôt placerent honorablement 
» le vieillard au milieu d'eux. Cette ation fut re- 
» marquée de tout le monde, & même applaudie 
» d’un battement de mains général. Hélas, s’écria 
» le bon vieillard d’un ton de douleur, les Athéniens 
» favent ce qui eft honnête, mais les Lacédémo- 
» mens le pratiquent » ! 

Ces Athéniens dont nous parlons , abuferent fou- 
vent de la parole, au lieu que les Lacédémoniens la 
regarderent toûjours, comme l’image de l’a@ion. 
Chez eux , 1l n’étoit permis de direun bon mot au’à 
celui qui menoit une bonne vie, Lorfque dans les 
affaires importantes, un homme de mauvaife répu« 


tation donnoit un avis falutaire, Les éphores refpe- 
étoient la propoñition ; maïs ils empruntoient la voix 
d'un homme de bien pour faire païler cet avis ; au- 
trement le peuple ne l'auroit pas autorité, C’eft ainf 

ue les magiftrats accoutumerent les Spartiates à fe 
laifler plutôt perfuader par les bonnes mœurs, que 
par toute autre voie. 

Ce n'étoit pas chez eux que manquoit le talent de 
mamier la parole : il regne dans leurs difcours & 
dans leurs repartie$ une certaine force, une certaine 
grandeur, que le fel attique n’a jamais fu mettre 
dans toute l’éloquence de leurs rivaux. Ils ne fe 
font pas amufés comme les citoyens d'Athènes, à 
faire retentir les théatres de fatyres & de railleries ; 
un feul bon mot d'Eudamidas obfcurcit la fcene ou- 
trageante de l’Andromaque. Ce lacédémonien fe 
trouvant un jour dans l’Académie, & découvrant 
le phiiofophe Xénocrate déja fort âgé , qui étudioit 
la Philofophie, demanda qui étoit ce vieillard. C’eft 
un fage, lui répondit-on, qui cherche la vertu. Eh 
quand donc en ufera-t-il sil la cherche encore , re- 
partit Eudamidas ? Mais auffi Les hommes illuftres 
d’Arhènes étoient les premiers à préférer la conduite 
les Lacédémoniens à toutes les leçons des écoles. 

Ii eff très-plaïfant de voir Socrate fe moquant à fa 

maniere d'Hippias , qui lui difoit qu’à Sparte, il n’a- 
voit pas pu gagner un {ol à régenter; que c'étoient 
des gens {ans goût , qui n’eftimoient ni la grammai- 
re, ni le rythme, s’amufant à étudier l'hiftoire & 
le caractere de leurs rois, l’établiflement & la dé- 
cadence des états, & autres chofes de cette efpece. 
Alors Socrate fans le contredire , lui fait avouer en 
détail l'excellence du gouvernement de Sparte, le 
mérite de fes citoyens, & le bonheur de leur vie 
privée , lui laiflant à tirer la conclufon de Pinuti- 
hté des arts qu'il profefloit, 
. En un mot, l’ignorance des Spartiates dans ces 
fortes d'arts, n'éroit pas une ignorance de flupidité, 
mais de préceptes , & Platon même en demeuroit 
d'accord. Cependant malgré l'auftérité de leur po- 
litique , 1l y a eu de très-beaux efprits fortis de La- 
cédemone , des philofophes , des poëtes célebres, & 
des auteurs illuftres, dont l’injure des tems nous a 
dérobé les ouvrages. Les foins que fe donna Lycur- 
gue pour recueillir les œuvres d’'Homere, qui fe- 
roient perdues fans Ini ; les belles ftatues dont Sparte 
étoit embellie , & l'amour des Lacédémoniens pour 
les tableaux de grands maîtres, montrent qu’ils n’é- 
toient pas infenfbles aux beautés de rousles Arts. 

Pafionnés pour les poëfies de Terpandre, de 
Spendon, & d’Alcman, ils défendirent à tout efcla- 
ve de les chanter, parce que felon eux, il n’appar- 
tenoit qu'à des hommes libres de chanter des chofes 
divines. 

Ils punirent à la vérité Timothée de ce qu'aux 
fept cordes de la Mufique il en avoit ajouté quatre 
autres, mais c’étoit parce qu'ils craignirent que la 
molleffe de cette nouvelle harmonie n’alrérât la {é- 
vérité de leurs mœurs. En même tems ils admire- 
rent le génie de l’artifte; ils ne brûlerent pas fa 
lyre, au contraire ils la fufpendirent à la voûte d’un 
de leurs plus beaux bârimens où l’on venoit pren- 
dre Le frais , & qui étoit un ouvrage de Théodore 

_de Samos. Ils chafferent auf le poëte Archiloque 
de Sparte ; mais c'étoit pour avoir dit en vers, qu’il 
convenoit mieux de fuir & de fauver fa vie, que 
de périr les armes à la main. L’exil auquel ils le con- 
damnerent ne procédoit pas de leur indifférence 
pour la poëfie, maïs de leur amour pour la valeur. 
… Cétoit encore par des principes de fageffe que 
Parchitedture de leurs maifons n’employoit que la 
coignée &c la fcie. Un Lacédémonien, je puis le 
nommer, c'étoit le roi Léotichidas , qui foupant un 
jour à Corinthe, & voyant dans la falle où on le 

Tome IX, | 


L A C 159 
reçut, des pieces de bois dorées & richement tra- 
vaillées , demanda froidement à fon hôte, fi les ar- 
bres chez eux croifloient de la forte ; cependant ces 
mêmes Spartiates avoient des temples fuperbes. [ls 
avoient aufh un magnifique théatre qui fervoit au 
fpéttacle des exercices, des danfes, des jeux, & 
autres repréfentations publiques, La defcriprion que 
Paufanias a faite des décorations de leurs temples 
& de la fomptuofité de ce théatre, prouve aflez que 
ce peuple favoit étaler la magmificence dans les 
lieux où elle étoit vraiment convenable, & prof- 
crire Le luxe des maifons particulieres où fon éclat 
frivole ne fatisfait que les faux beloins de la va 
nité. 

Mais comme leurs ouvriers étoient d’une indu 
ftrie , d’une patience, 8c d’une adrefle admirable, 
ils porterent leurs talens à perfe@ionner les meubles 
uüles, & journellement néceffaires. Les lits, les ta- 
bles , les chaifes des Lacédémoniens étoient mieux 
travaillées que par-tout ailleurs. Leur poterie étoit 
plus belle & plus agréable ; on vantoit en particu- 
lier la forme du gobelet laconique nommé corhon , 
fur-tout à caufe du fervice qu'on en tiroit à l’armée, 
La couleur de ce gobelet, dir Critias, cachoit à la 
vüe la couleur dégoutante des eaux bourbeufes, 
qu'on eff quelquefois obligé de boire À la guerre; 
les impuretés fe dépofoient au fond de ce gobelet , 
&c fes bords quand on buvoit arrêtoient en-dedans 
le mon , ne laiffant venir à la bouche que l’eau pure 
& limpide. 

Pour ce qui regarde la culture de Pefprit & du 
langage , les Lacédémoniens loin de la négliger, 
vouloient que leurs enfans appriffent de bonne heu- 
re à joindre la force & l'élégance des expreflions, 
à la pureté des pentées. Ils vouloient , dit Plutar- 
que, que leurs réponfes toûjours courtes & juites , 
fuffent pleines de fel & d'agrément. Ceux qui par 
précipitation ou par lenteur d’efprit, répondoïient 
mal, ou ne répondoient rien , étoient châtiés : un 
mauvais raifonnement fe punifloit à Sparte, com- 
me une mauvalfe conduite ; aufñ rien n’en impo- 
foit à [a raifon de ce peuple. « Un lacédémonien 
» exemt dès le berceau des caprices & des humeurs 
» de l’enfance , étoit dans la jeunefle affranchi de 
» toute crainte ; moins fuperftitieux que les autres 
» grecs , les Sparriates citoient leur religion & leurs 
» rits au tribunal du bon fens ». Auffi Diogène ar- 
rivant de Lacédémone à Athènes , répondit avec 
tranfport à ceux qui lui demandoient d’où il venoit : 
«je viens de quitter des hommes ». 

Tous les peuples de la Grece avoient confacré 
des remples fans nombre à la Fortune ; les feuls La- 
cédémoniens ne lui avoient dreflé qu’une ftatue, 
dontils n’approchoient jamais : ils ne recherchoient 
point les faveurs de eerte déefle, & tâchoient par 
leur vertu de fe mettre à l’abri de fes outrages. 


S'ils r’étoient pas tofjours heureux , 
Ils favoient du-moins étre fages. 


On fait ce grand mot de l’antiquité , Sparram na- 
us es , hanñc orna : « vous avez rencontré une ville 
» de Sparte, fongez à lui fervir d'ornement ». C’étoit 


. un proverbe noble, pour exhorter quelqu’un dans 


les occafions importantes à fe regler pour remplir 
l'attente publique fur les fentimens &c fur la conduite 
des Spartiates. Quand Cimon vouloit détourner fes 
compatriotes de prendre un mauvais parti :« penfez 
» bien, leur difoit-il , à celui que fuivroient les La 
» cédémoniens à votre place ». 

Voilà quel étoit Le luftre de cette république cé- 
lebre , bien fupérieure à celle d'Athènes; & ce fut 
le fruit de la feule légiflation de Lycurgue. Mais, 
comme l’obferve M. de Montefquieu, quelle éten- 
due de génie ne fallut:il pas à ce grand homme, 
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pour élevet ainf fa patrie; pour voir qu'en cho- 
quant les ufagés reçus, en confondanr toutes les 
vertus , il montreroït à l’univers fa fagefle ! Lycur- 
pue mêlant le larcin avec lefprit de juftice, le plus 
dur efclavage avec la liberté, des fentimens atro- 
ces avec la plus grande modération, donna de la fta- 
bilité aux fondemens de fa ville, tandis qu'il fem- 
bloit lui enlever toutes les reflources , les Arts, le 
Commerce, l’argent , & les mutaiilles. 

Oneut à Lacédëmone, de l'ambition fans efpérance 
d’être mieux ; on y eut les fentimens naturels : on 
n’y étoit ni enfant, ni pere, ni mari; On y étoit 
tout à l'état. Le beau fexe s’y fit voir avec tous les 
attraits &t routes les vertus ; & cependant la pu- 
deur même fut ôtée à la chafteté. C’eft par ces che- 
mins étranges , que Lycurgue conduifit fa Sparte au 
plus haut degré de grandeur ; maïs avec une telle 
infaillibilité de fes inftitutions, qu’on n’obtint Ja- 
mais rien contre elle en gagnant des batailles. Après 
tous les fuccès qu’eut cette république dans fes jours 
heureux, elle ne voulut jamais étendre fes frontie- 
res : fon feul but fut la liberté, & le feul avantage 
de fa liberté, fut la gloire. 

Quelle fociéré offrit jamais à la raifon un fpeéta- 
cle plus éclatant & plus fublime ! Pendant fepr où 
huit fiecles , les lois de Lycurgue y furent obfervées 
avec la fidélité la plus religieufe. Quels hommes 
auf eftimables que les Spartiates, donnerent jamais 
des exemples aufli grands , aufli continuels , de mo- 
dération, de patience , de courage, de tempérance, 
de juftice & d’amour de la patrie ? En lifant leur 
hiftoire , notre ame s’éleve , & femble franchir les 
limites étroites dans Jefquelies la corruption de no- 
tre fiecle retient nos foibles vertus. 

Lycurgue a rempli ce plan fublime d’une excel- 
lente république que fe font fait après lui Platon, 
Diogène, Zénon, 6c autres, quiont traité cette ma- 
tiere ; avec cette différence, qu'ils n’ont laiffé que 
des difcours ; au lieu que le léviflateur de la Laco- 
nie n’a laiflé ni paroles, ni propos ; mais il a fait 
voir au monde un gouvernement inimitable , & a 
confondu ceux qui prétendroient que Le vrai fage 
n’a jamais exifté. C’eft d'après de femblables confi- 
dérations, qu’Ariftote n’a pu s’empêcher d'écrire, 
que cet homme fublime n’avoit pas reçu tous les 
honneurs qui lui étoient dus, quoiqu'on lui ait ren- 
du tous les plus grands qu'on puifle jamais rendre 
à aucun mortel ; & qu'on lui ait érigé un temple, 
où du tems de Paufanias, on lui offroit encore tous 
les ans des facrifices comme à un dieu. 

Quand Lycurgue vit fa forme de gouvernement 
folidement établie , 1l dit à fes compatriotes qu'il 
alloit confulter l’oracle, pour favoir s'il y avoit quel- 
ques changemens à faire aux lois qu'il leur avoit 
données ; & qu’en ce cas, il reviendroit. prompte- 
ment remplir les decrets d’Apollon. Mais il réfolut 
dans fon cœur de ne point retourner à Lacédémone, 
& de finir fés jours à Delphes, étant parvenu à l’âge 
où l’on peut quitter la vie fans regret. Il termina la 
fienne fecretement, en s’abftenant de manger ; car 
il étoit perfuadé que la mort des hommes d'état doit 
fervir à leur patrie, être une fuite de leur miniftere, 
& concourir àleur procurer autant ou plus de glor- 
re, qu'aucune autre action. Îl comprit qu'après 
avoir exécuté de très-belies chofes, fa mort met- 
troit le comble à fon bonheur, & aflureroit à fes 
citoyens les biens qu’illeur avoit fait pendant fa vie, 
puifqu’elle les obligeroit à garder toüjours fes or- 
donnances , qu'ils avoient juré d’obferver inviola- 
blement jufqu’à fon retour. 

Dicéarque, que Cicéron eftimoit à un point fin- 
gulier, compofa la defcription de la république de 
Sparte. Ce traité fut trouvé à Lacédémone même, 
fi beau, fiexact , & futile, qu'il fut décidé par les 
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magiftrats, qu’on le liroit tous les ans en public à la 
jeuneffe, La perte de cet ouvrage eftfans doute très- 
digne de nos regrets ; 1l faut pourtant nous en con- 
foler par la lecture des anciens hiftoriens qui nous 
reftént ; fur-tout par celle de Paufanias & de Plutar- 
que , pat les recueils de Meurfius, de Cragius, & 
de Sigonius, & par la Lacédémone ancienne & mo- 
derne de M. Guillet , livre favant & très-agréable- 
ment écrit. (D. J. ) 

LACER , v. a&. ( Gramm. &art méchan. ) c’eft 
ferrer ou fermer avec un lacet ; on /ace un cofps en 
paffant un lacet dans les œillets percés fur fes bords 
à droite & à gauche. On /ace une voile en la faififfant 
avec un quarentenier qui pañle dans les yeux du pié 
& qui l’attache à la vergue , lorfqu’on eft furpris 
de gros tems, & qu'il n’ÿ a point de garcelles au 
ris. On fait /acer fes lices par de bons chiens , c’eft- 
à-dire couvrir, Gc. Quand une lice /acée a rete- 
nu , on dit qu’elle eft zouée. | 

LACERATION , £. f. ( Jurifprud.) en termes de 
palais , fignifie le déchirement de quelque écrit ou 
imprimé. Quand on déclare nulles des pieces qui 
font reconnues faufles , on ordonne qu’elles feront 
lacérées par le greffier : quand on fupprime quelque 
écrit ou imprimé fcandaleux on injurieux à quelque 
perfonne ou compagnie confhtuée en dignité, on 
ordonne qu'il fera /acéré par l’exécuteur de lahaute- 
juftice , & enfuite brülé. (4) 

LACERNE, f. f. lacerna, lacernum , ( Liréér. ) 
nom d’une forte d’habit ou de capote des Romains’; 
j'en ai déja parlé au mot hubir des Romains ; j’ajoute 
ici quelques particularités moins connues. 

La lacerne étoit une efpece de manteau qu'on. 
mettoit par-deflus la toge, &z quand on quittoit certe 
robe , par-deflus la tunique ; on l’attachoit avec une 
agtaffe fur lépaule, on par-devant. Elle étoit d’a- 
bord courte, enluire on l’allongea. Les pauvres en 
portoient conftamment pour cacher leurs haillons, 
& les riches en prirent l’ufage pour fe garantir de 
la pluie, du mauvais tems,.ou du froid aux fpec- 
tacies , comme nous l’apprenons de Martial. 


Amphitheatrales ros commendamur ad ufus, 
Quim tepit algentes noffra laceèrna cogas. 


L’ufage des Zacernes étoit fort ancien dans les ar- 
mées de Rome; tous Les foldats en avoient. Ovide, 
liv, IL. des Fafles, v. 745, nous apprend que Lu- 
crèce prefloit fes efclawes d'achever la lucerne de 
fon mari Collatinus, qui afliégeoit Ardée. 


Mittendo eff domino, nunc nunc properate ; puelle, 
Quam primüm noftré fecta lacerna manu. 


Mais fur la fin de la république , la mode s’en 
établit à la ville comme à l’armée; &c cette mode 
dura pour les. grands jufqu’aux regnes de Gratien, 
de Valentinien & de Théodofe, qui défendirent aux 
fénateurs d’en porter en ville. Les femmes s’en fer- 
voient même le foir, & dans certains rendez-vous 
de galanterie , /a clara lacerna d'Horace, faryr. VIT, 
liv. II. v. 48 , c’eft-à-dire le manteau tranfparent, 
vaut tout autant pour la leçon du texte, que la clara 
lucerna , la lampe allumée de Lambin. | 

Il y avoit des /acernes à tout-prix. Martial parle 
de quelques-unes qu’on achetoit jufqu’à dix mille 
fexterces. Enfin fi vous êtes curieux d’épuifer vos 
recherches fur ce fujet, voyez les auteurs de re vef- 
tiarid Romanorum, & Saumaïle dans fes notes fur 
Spartien 8 fur Lampridius: (2.J.) 

LACERT , dracunculus, 1. m.(Æift. nat, Lycho- 
log.) poifion de mer ainfi nommé parce qu'il ref- 
femble en quelque façon à un léfard. Sa longueur 
eft d’un pié ; il a le mufeau pointu, la tête grande, 
large, applatie, & la bouche petite. Au lieu d’une 
fente à l'endroit des ouies , il y a au-deflous de la 


tôté dex trous qui y fuppléent , un de chaque côté. 
Les yeux font auffi placés fur la face fupérieure de 
la tête ; les nageoires font en partie de couleur d'or, 
ë en partie de couleur d’argent ; celles se {e trou- 
vent au-deflous des nageoires voifines des ouies, 
ont plus de longueur, & font placées fort près de 
la bouche. Le dos a deux nageoires : la premicre 
eft fort petite, & de couleur d’or, avec des traits 
de couleur d'argent: la feconde eff très-longue , & 
terminée par cinq pointes ; il fe trouve au-delà de 
Fanus une nageoire dorée dans toute fon étendue : 
excepté le bord qui eft noir; le corps à peu dé dia- 
metre; la quéue a unenageoite trèt Iongue, & noire 
fur le bord ; la couleur du dos eft d’un jaune ver- 
_dâtre; les côtés ont de petites taches argentées & 
bieuâtres ; le ventre eft blanc , large, plat, & re- 
vêtu feulement d’une peau déliée ; la chair du Zacers 
a beaucoup de rapport à celle di soujon. On voit 
des /acerts à Gêne & à Rome. Foyez Rond. Hiff. des 
Poillons, liv. X. Voyez PoissoN. 

EACET, { m.(4rr. mécan.) petit cordon ferré par 
les deux bouts, qui fert à quelques vêtemens desfem- 
mes ou des enfans , & à d’autres ufages; il y a des 
dacets ronds , des lacers plats, & des lucets de fil & 
de foie. 

Des lacets de fil. On'fait avéc le fil deux fortes 
de lacets, les uns de fil de plain, & les autres de 
fil d’éroupes ; le fil de plain qui provient du chanyre, 
qui porte le chénevi, & que néanmoins on nomme 
méle, parce que c'eft le chanvre le plus fort, fert 
à la fabrique des meilleurs Zacers, & ne s'emploie 
jamais qu’en blanc, parceque ces lacets étant plus fins 
& plus chers ; le débit ne s’en fait qu’aux gens ai- 
fs ; le fil d’étoupes qui eft fait des matieres groflie- 
res qui reftent après que le frotteur a tiré la meil- 
feure filafe ; tant du chanvre femelle que du mâle, 
s'emploie pour la fabrique des Zacers d’étoupes que 
Fon teint de différentes couleurs, parce que les gens 
de la campagne donnent volontiers dans tont ce qui 
eft apparent; mais la vraie raifon eft que la tein- 
ture altere beaucoup moins le fil d’étoupes que le 
blanchiflage qui en abrege confidérablement la du- 
rée. On fait cependant blanchir’ la fixieme partie 
du fil d’étoupes, pour faire un mélange de couleurs 
dont il fera parlé ci-après; on teint tout le refte, 
mais la moindre partie en rougé avec le bois de 
Breñl & lalun, & le furplus en bleu avec le bois 
d'Inde & le verd de gris. 

Du rour. Le fil étant blanchi on le devide en 
bobines fur un rouet ordinaire, tel qu'on le voit à 
la Planche L. fig. 1. Ce rouet À eft compofé d’une 
roue 8 , de deux montans C qui la foutiennent, 
d'une piece de bois D qui fert d’empatement à route 
la machine, & de quatre morceaux de bois qui fer- 
vent de pié pour élever cette piece de bois , au bout 
de laquelle il y a une efpece de coffre Æ dans lequel 
on met la bobine F fur faquelle on doit devider le 
#1. Cette bobine tourne fur fon axe, par le moyen 
d’une broche de fer G , qui parcourt toute [a lon- 
gueur du coffre ; cette broche traverfe les deux bouts 
du coffre. Voyez la bobine féparée'de’cette broche, 
Planche ILL.\fg. 1. Cette bobinetourne fur-elle- 
même par le moyen d’une petite poulie qui eft f- 
xée fur elle, & la corde de boyau paffant fur cette 
poulie, la fait tourner avec la broche. A deux piés 
de diftance fe trouve un devidoir Æ fur lequel le 
#il qu'on doit devider doit être mis. Ce qui étant dif 
poié comme on le voit à la Plañche I, fr. r. on com. 
mence par tirer de la main droite le fl du devi- 


“doir, lequel étant parvenu: au rouet, on l’attache 


fur la bobine , l’ouvrier tourne de la main gauche 
la roue qui par fon mouvement fait tourner [a bro- 
che, &t dela droite il tient toujouts le fil qu'il di- 
ge & entañle fus la bobine. À | 
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Da vi. Le fil étant devidé fur plufieurs bobines; 
on les met fur un tri, Planche I. fin, 0. qui eft au 
bas du métier à lacers, Ce tri À eit compoté de qua- 
tre pétites colonnes BBBB rangées en ligne droite, 
ët enclavées fur lé marche-pié du métier À Zacers à 
ellés font arrêtées däns lé haut par une petite tra- 
verfe qui les embrafle & leur fert de chapiteau. Ces 
colonnes font hautes d’un pié & demi, & c loïignées 
d’un demépié l’une de l’autre ; elles {ont percées 
fur leur hauteur, à diffäncé évale de qu'dire pouces, 
On pañfe dans ces trous des petites broches de fer 
dans lefquelles on fait pafler des bobines, & on en 
met entre Les colonnes le nombre dont on a befoin, 
ce qui n€ Va qu'à trois où quatre, #oyez Planche L. 
Du métier à lacet, Planche I, fig 3. 1l éft com. 
pofé de deux colonnes 44 d’un demi pié d’équa- 
riffage, haures de trois piés chacune. Elles font fou- 
tenues par deux pentes pièces de bois BB, longues 
de deux piés, qui font couchées , & dans lefquelles 
font enclavées les deux colonnes : elles font éloi- 
gnées l’une de l’autré de trois piés, & arrêtées dans 
le bas par deux planches CC, qui font clouées de 
chique côté des colonnes, fur les deux pieces de 
bois {ur lefquelles on mer deux poids pefins chacun 
cent livres où environ, loy:z cés poids mis Jéparé= 
ment, Planche I, fix. 6. 4A.Cxs deux colonnes {ou- 
tiernent une traverfe D qui eft percée À diflance 
égale de vingt-quatre trous F, fur uns ligne droite, 
& de douze autres £ rangés également fur une fe- 


conde ligne , à l’oppofite des vingt-quatre premiers, 


où lon place les fers à crochet. Planche III. fig. 2. 
Du fer à croche. Le fer à crochet, Planche IT, 
g 1. eftune manivelle qui fert à tordre lé Zacer. 4 
en eft la poignée, B le coude, C' un bouton qui ap- 
puie contre la traverfe du métier, D le bout du fer 
à crochet qui ayant pafñlé par la travetfe, Planche 
ITI. fig. 3. elt recourbé à la pointe; c’eff au bout 
de ce crochet qu'on attache le fil pour le tordre. 
Derriere cette traverfe Æ, il s’en trouve une autre 
F, de même longueur, qui eft atrachée aux deux 
bouts par deux petits cordons à la premiere tra- 
verfe , & qui étant percée d’autant de tious que la 
premiere , reçoit le bout des fers à crochet, & 
les fait tourner tous enfemble, On obferve que 
cette feconde traverfe n’eft attachée que foible- 
ment , afin qu’elle puifle fe prêter au mouvement. 


. Derrière ce métier eft une éfcabelle C, Planche F. 


Jig. 2. où s’afied l’ouvrier. | 
Du charior, Le chariot, Planche I. fi. 4. eft un 
fecond métier à lacet, qui fe met à l’oppoñite du pre- 
mier. Il eft compofé d’un montant 4, arrêté par 
deux souflets montés fur deux roulettes, & termi- 
né au-déflons par une travérfe B pareille à celle du 
premier métier, laquelle eft percée de douze trous 
qui répondent aux douze autres trous de la feconde 
ligne ; Planche LIT. fig. 4. du premier métier. Il ÿ 
a derriere cette traverfe, coinme à celle du premier 
métier, une autre double traverfe ©, que les Fabri- 
quans appellent Za poignée, Planche III. fo. 5. qui 
étant percée d'autant de trous que cette premiere 
traverfe, recoit les fers à crochet, comme je l'ai 
dit dans celle du premier métier. Cétte feconde tra- 
verle du chariot fert à accélérer le mouvement 
des fers à crochet, en les faifant tourner en fens con- 
traire, Planche I. fig. 7. de ceux du premier mé’ 
tuer, & par ce moyen on parvient à accélérer du, 
double le tortillement des lacers. On mêt für ce fe- 
cond métier un poids 4 dé cent livrés pefant, où 
environ, pour arrêter la force de l’ourdifflement du 
lacet, qui ne doit fe faïre fentir qu'imperceptible- 
ment. se F4 
Connoiffant à préfent la difpofition du métier # 


: lacer, & les inftrumens qu'on: y emploie , il'faut” 
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expliquer comment on le fabrique. On commence 
à placer le premier métier au bout d’une chambre, 
voyez PL, IT. figure 1. que l’on rend folide par deux 
poids 44 de cent livres chacun, qui fe placent de 
chaque côté des colonnes , afin qu'il puifie fuppor- 
ter tout l’effort de l’ourdifflement des /acets. On met 
à l’autre bout de la même chambre le fecond mé- 
tier , que l’on appelle le chariot B, qu'il faut éloi- 
gner du premier métier , en ligne droite , de treize 
piés ; quoique la longueur du /acer ne doive être 
que d’onze, Car il faut obferver que quand les fils 
ont acquis un certain degré de force élaftique par 
le tortillement , le /aces fait effort pour tourner dans 
la main de louvrier ; c’eft par cette raifon qu’on 
a mis deux roulettes au métier appellé le chariot , 
qui étant tiré par l'effort que fait le /aces en s’our- 
diffant, diminue la grandeur que l’on a donné aux 
fils , en fe retirant à mefure que le lacet s’ourdit. 
On commence enfuite par tirer le fil des bobines C, 
qui font placées au bas du premier métier, comme 
je lai déja dit ci-deflus ; & réuniffant les trois fils 
des trois bobines en un feul, l’ouvrier acroche par 
un nœud ce triple fil au premier fer à crochet de la 
premiere rangée du premier métier ; 1l va enfuite 
acrocher ce même triple fil au premier fer à crochet 
du fecond métier appellé le charior. Ce triple fil 
eft deftiné à faire la premiere partie des neuf fils 
dont le /acer doit être compofé. Cela fait, il re- 
vient attacher un fecond triple &l au premier cro- 
chet de la feconde rangée , oppoié à celui où il a 
attaché le premier , & va l’arrêter {ur le même cro- 
chet du chariot fur lequel il a déja attaché le pre- 
mier triple fl. Enfuite il revient au premier mé- 
tier, & acroche un troifieme triple fl au fecond 
crochet de la feconde rangée ; il retourne Patta- 
cher fur le,même crochet du chariot où il a déja 
attaché les deux autres ; ce qui forme une efpece 
de triangle. Il faut avoir attention que les fils que 
l'on tire des trois bobines pour n’en former qu'un 
feul , doivent être de même longueur , de même 
groffeur & avoir une égale tenfon. Cette opéra- 
tion étant faite fur les trente-fix fers à crochet dont 
le premier métier eft compofé, & fur les douze fers 
à crochet du fecond métier, l’ouvrier commence 
par tourner pendant un demi-quart d’heure envi- 
ron , la double traverfe du prenuer métier, laquel- 
le, par fon mouvement , fait tourner tous Les fers 
à crochet de gauche à droite , jufqu’à ce que les 
neuf fils dont chaque /acer eft compolé , foient our- 
dis en trois parties. 

Tout étant ainf difpofé, l’ouvrier prend un inf- 
trument que l’on appellele fabor ; voy. PA TI, fig. 5. 
où il eft placé entre la premiere & la feconde ran- 
gée des fers à crochet D du premier métier ; il 
tourne la double traverfe de ce métier pendant cinq 
minutes, cette traverfe faifant agir tous les fers à 
crochet , ourdit chacun des trois fils en {on parti- 
culier , &c par ce mouvement le fabot À s’avance 
peu-à-peu du côté du chariot. Quand il y eftar- 
rivé , l’ouvrier l’arrête avec une ficelle , qui doit 
être attachée au milieu du chariot ; enfuite il re- 
prend la double traverfe du. premier métier , & 
tournant encore quelques tours , 1l détache le fa- 
bot ; puis faifant tourner la traverfe du premier mé- 
tier pendant qu’une autre main fait tourner celle du 
chariot, le mouvement qui fe fait du côté du chariot, 
éloigne le fabot , & le renvoie du côté du premier 
métier ; mais il faut que l’ouvrier qu eft du côté 
du chariot ait foin, pendant qu'il tourne d’une 
main , de diriger le fabot avec l’autre main, au 
moyen d’un bâton fourchu, P/. IH, fig. 3. parce 
que ce fabot fe trouve quelquefois arrêté par des 

nœuds qui fe rencontrent dans les fils, On de fert 
aufli d’un autre bâton çrochu, fig. 4, pour l’arré- 
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ter lorfqu’il s'éloigne trop vite. Ce fabot , en s’é- 
loignant , glife entre les fils jufqu’au premier métier 
par le mouvement du fecond métier, La traverfe du 
chariot faifant mouvoir les douze fers à crochet dun 
fecond métier dont elle ef compofée , réunit en un 
feul les trois fils que contient chaque fer à crochet 
en fe roulant les uns fur les aurres 3 mais il faut 
obferver que pendant cette feconde opération , 
c’eft-à-dire pendant que le Zacer s’ourdit , il conti- 
nue de fe racourcir , &c le chariot B remonte d’en- 
viron deux piés. Quelquefois il arrive que piufieurs 
fers à crochet s’embarraflent en tournant, par le 
frottement qui fe fait contre la traverfe : c’eft à quoi 
il faut bien prendre garde ; on peut y remédier en 
prenant foin de les frotter de tems en tems d'huile 
d'olive, qu'il faut avoir auprès de foi dans un vaif 
feau ; voyez la PL. III, fig. 10. Toute l’opération 
que les ouvriers du pays appellent un rage, le fait 
en un quart-d’heure. 

Le /acer étant ourdi, on le cire avec un torchon 
ciré , & on le détache des fers à crochet du mé- 
tier, On raffemble ces lacets en groffe ; vayez Plan- 
che III , fig. 6. La groffe de /acers eft compofée de 
douze douzaines, ou de 144 lacers : ceux de fil de 
plain doivent être garmis de neufs fils , &z ceux 
d’étoupes de fix. La grofle de /acers de fils d’étou- 
pes mife en couleur , eft compofée de 58 /acers 
blancs , de 18 mêlés de rouge & de blanc, de 36 
mêlés de bleu & de blanc, & de 72 entierement 
bleus. On fabrique des /acets de cinq longueurs , 
d’une demi-aune, de trois quarts, d’une aune ; 
d’une aune & demie & de trois aunes, qui éft la 
plus grande longueur qu’on puiffe leur donner. On 
en fait d’un feul tirage une douzaine de ceux de 
trois aunes , deux douzaines de ceux d’une aune, 
quatre douzaines de ceux de trois quarts, &c fix 
douzaines de ceux d’une demiaune. 

Du fer à lacet, Les lacets étant raffemblés en 
groffe , on les garnit aux deux bouts d’un morceau 
de fer-blanc, PZ, IT , fig. 7. La grofle de Zacers 
d'une aune de long & au-deflous, doit avoir à cha- 
que bout une garniture de fer-blanc de huit lignes 
de langueur ; celle de trois quarts d’aune, de cinq 
lignes , & celle d’une demi-aune, de trois lignes. 
On peut, avec une feuille de fer-blanc ordinaire , 
garmir trois groffes de /zcess; mais on ne fe fert que 
des retailles des Lanterniers, qui font à très - bon 
marché. 

On çoupele fer-blanc avec des cifailles, qui font 
attachées fur une table, PJ. III, fig. 8 , au moyen 
d’une broche de fer qui les foutient dans la pofition 
où. il faut qu'elles foient pour ce travail, « 

Le fer à lacet étant taillé, on le plie ; voyez Plan- 
che III , figure 9. L’ouvrier étant affis, tient de la 
main droite un marteau , & de la main gauche une 
broche de fer ; voyez cette broche P2 LIT, fig. 7. 
Sous cette broche qu'il tient de la main gauche, il 
met un des morceaux de fer-blanc taillé , qu'il fou- 
tient avec Le fecond doigt de la même main. Il pofe 
le tout enfemble fur l’une des cannelures dont la 
petite enclume 4 eft garnie fur {a largeur ; voyez 
fig. 9. L'ouvrier, avec un marteau dont le manche 
n’a que la longueur qu'il faut pour l’empoigner , 
frappe légerement fur la broche deux ou trois coups, 
qui font prendre au fer la forme de la cannelure ; 
& pour donner à ce fer une demi-rondeur fuffifan- 
te, il foutient toujours le bout du fer avec le bout 
du fecond doigt de la main gauche ; & en le faifant: 
un peu tourner de côté & d'autre, ilfrappe quel- 
ques coups qui achevent de donner au fer-blanc 
la vouffure fufifante. Il y a ordinairement deux 
cafes fur l’établi , l’une pour mettre les morceaux 
de fer-blanc qui font plats , & l’autre pour Les dé- 
pofer , à mefure qu'ils font plis. | 


* Lorfqu'il eft queftion de ferrer le lacer , l'onvriet 
prend une grofle de Zacers | qu'il attache fur une 
petite table-garnie d’une enclume, PZ ITZ, fig, 10 
le tout pareil à la table qui fert à plier les fers, & 
qui peut fervir aufh à ce double travail. Il prend 
lun des Zacers | qu'il tient de la main gauche ; 1l 
prend de l’autre main un fer plie, dans lequel il 
fait entrer le bout du Zace. Il applique Pun avec 
l’autre fur l’une des cannelures de l’enclume. Il 
frappe un premier coup pour adapter le fer au Za- 
cet 3 puis tournant le bout du lacer avec ce fer, 1l 
arrondit & aflujettit le fer au ace: , en donnant 
quelques coups avec le marteau. 

À onze où douze ans les jeunes gens font aflez 
forts pour tourner le métier à /acer, & les enfans 
de huit ans peuvent plier le fer-blanc & Pappli- 
quer aux lacers. Un ouvrier dans la force de l’âge, 
ou ce que l’on appelle un bon ouvrier , fait par 
jour fes dix grofles de Zacers d’une aune de long ; 
mais un petit apprentif, ou un foible ouvrier , n’en 
fait que huit. Un feul homme en un jour coupe 
aflez de fer-blanc pour la garniture de 80 grofles 
de lacets. 

Mémoire fur La fabrique des lacets, 1° Queftion: 
Combren fe vend le fil, & dequelle qualite on l’emploie 
pour les lacets. RÉPONSE. On diftingue trois fortes 
de fil ; le fil fin, le fil de plain &c le fil d’étoupes: 
Le fil fin eft celui qui provient du meilleur chan- 
vre, improprement appellé femelle, que lon re- 
cueiile le premier ; mais on n’emploie point ce fil 
pour les Zacers. Le fil de plain, qui provient du 
chanvre qui porte le chénevi, &t que néanmoins 
on nomme le-mäle, apparemment parce que c’eft 
le plus fort, fert à la fabrique des meilleurs Zacess : 
il coûte ordinairement quinze fols la livre. Le fil 
d'étoupes ; qui eft fait des matieres groflieres qui 
reftent après que le frotteuratiré la meilleure filafe, 
tant du chanvre femelle que du mâle, s’emploie pour 
fa fabrique des lacets de couleur , & coûte commu- 
nément neuf {ols la livre, 

Il, Sc les fabriquans achetent le chanvre pour le faire 
frotter & filer, ou s'ils achetent le fil rout fair, & 
s’ils de font blanchir ou teindre, Rép. Ils achetent le 
fil tout fait, & ils font toujours blanchir le fil de 
plain, quine s’emploie jamais qu’en blanc pour faire 
es meilleurs Zacers. Le fil d’étoupes ne fert jamais 
qu'à fare des: /acers de couleur : on n’en fait blan- 
chir qu'environ la fixieme partie , pour faire un 
mélange de couleurs dont 1l fera parlé ci-après , & 
on teint tout le refte, mais la moindre partie en 
rouge avec Le bois du Bréfil & l’alun , & le fur- 
plus en bleu avec le bois d'Inde & le vérd-de gris. 

TI. Sites fabriquans font eux-mêmes le blanchif- 
Jage € la teinture du fil. Rép. Les fabriquans tei- 
gnent le fil par eux-mêmes , mais 1ls font faire tous 
leurs blanchiflages au village de Marmagne, à une 
petite demi : lieue de Montbard ,toù il y a une blan- 
chifferie renommée, | 

IV. Ce qu'ilen coûte pour le blanchiffage & pour 
Ta teinture du fil. R£ép.Il en coûte un fol de blan- 
chiflage par écheveau de fil, 8& chaque écheveau 
pele communément une demi-livre. La teinture en 
rouge coûte-deux fols fix demers par hvre de fl ; 
& en bleu , un fol fix deniers, outre la peine ,.que 
Yon ne compte pour rien, attendu que les petits 
fabriquans qui n’ont pas de fonds pourf,leur com 
merce, peuvent teindre lefil à mefure qu’ils Pache- 
tent, &cren toute faifon , au lieu qu'il n’y a qu’une 
faifon: propre pour le blanchiffage , qui exige beau. 
coup plusdetems. Il ne faut que 24 heures pour 
teindre , mais pour blanchir il faut fix femaines au 
printems, 8 jufqu'à trois mois dans l'automne ; 
ce qui fait que les petits fabriquans font: fouvent 
‘obligés, par cette feule raifon, de faire des lacers de 
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coulent , quoiqüé moins lucratifs & moins de dés 
faite que les blancs. Il réfulte que, tout confidéré ; 
la livre de fil, {oit à blanchir, foit à teindre , coûte 
deux fols. | ds 

V. Ce qu'il en coûte pour devider une livré de frls 
REP, On paie aux dévideurs trois deniers par cha 
que écheveau de fil, ce qui fait fix deniers par li 
vre ; les deux écheveaux pefent une livre environ: 

VI, De combien de longueurs différentes [e font les 
lacets. RÉP. On en fabrique de cinq longueurs ; 
d’une dermi-aune, de trois quarts, d’une aune , d’une: 
aune & demie & de trois aures , qui eft la plué 
grande longueur qu'on puiffe leur donner ici: On 
en fait d’un feul tirage une douzaine de ceux de 
trois aunes , deux douzaines de ceux d’une auné 
& demie , trois douzainés de ceux d’une aune ; 
quatre douzaines de ceux.de trois quarts, &c fix 
douzaines de ceux d’une demi-aune. 

VIT, De combien de fils chaque lacet eff compofe 
& combien il fant de lacets pour faire une groffe. 
Rép. La groffle de /acers eft compoiée de douze 
douzaines , on de 144 Lacers : ceux de fil plain doi: 
vent être garnis de neuf fils, & ceux d’étoupes de 
fix fils feulement. 

VIT. Combien il entre de fil pefant dans urie groffe 
de lacets de chaque qualité, RÉP. Une grofle de /4: 
cets de fil de plain d’une aune de long, confomme 
dixonces de fil, & il en faut onze oncés pour ceux 
de fil d’étoupes. 

IX. Quelle matiere emploie-t-on pour garnir le bous 
deslacets, & combien cette matiere coûte-t-elle à couper 
pour la garniture d'une groffe de lacets. RéP, On fe 
fert de fer-blanc pour garnir le bout des /acers , 8 
un feul homme coupe en un jour de quoi faire la 
garmture de 80 grofles ; de forte que’, en payant 
fa journée quatorze fols , il en coûte deux deniers 
par grofle: | 

X. Ce qu'ilen coûte pour le fer-blanc de la garniture 
d'une groffe de lacets. REP. La groffe de /acers d’une 
aune de long & au-deflus , qui doivent avoir à cha« 
que bout une garniture de fer-blanc de huit lignes 
de longueur, coûte deux fols pour le prix du fer- 
blanc qui y entre. La groffe de lacers de trois quarts 
d'aune , qui doivent être garnis de cinq lignes de 
fer-blanc, coûte un fol fix deniers ; & la grofle de 
lacets d’une demi-aune, dont la garniture ne doit 
être que de trois lignes, un fol. 

XI. D'ou fe tire Le fer-blanc qui s'emploie à Mont: 
bard pour la fabrique des lacets. RÉP. Le fer-blanc 
fe tire de Lofraine , & ilcoûte, rendu à Montbard, 
fix fols une feuille de grandeur fufifante pour la 
garniture de trois grofles de /acers d'une aune de 
long. Mais il eft un moyen de faire une épargne 
fur cette matiere, en fe fervant des retailles des 
Lanterniers. Quelques colporteurs qui viennent 
prendre ici des lacets, apportent de Lyon des ro- 
gnures de fer-blanc , qui coûtent, rendues ici ,neuf 
fols la livre ; &t qui fourniffent de quoi garnir fix 
grofles de lacets d’une aune de long ; par cemoyen 
il ya fix deniers à gapner par groffles. Maïs quoi- 
que ces retailles foient d’une forme avantageufe à 
la fabrique , puifque ce font des lifieres coupées 
quarrément , cependant.ce fer-blanc étant plus épais 
& plus dur que celui de Lorraine , 1l faut plus de 
tems &c de peine pour le couper , le-blier &c lap- 
piquer. Il ya encore un meilleur expédientpour 
tirer à l'épargne, c’eft de prendre lesrretailles des: 
Lanterniers de Paris, qui ne coûtent que trois fois 
la livre, :& huit deniers de tranfport. Il eff: vras 
que ces'retailles étant de formes irrégulieres, il 
faut beaucoup plus detems pour lescouper ; mais: 
ce fer-blanc étant de bonne qualité ; & y ayant 
beaucoup de petits fabriquans qui nescraignent pas 
de perdre en tems çe qu'ils gagnentenargent, la 
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plûpart commencent à prendre le parti de faire ve- 
nir de Paris des retailles , qui leur font un profit de 
moitié ; enforte que ce qui coûtoit deux fols en 
fer-blanc neuf , ne leur coûte qu’un folen retailles. 

XII. 4 combien revient la façon d’une groffe de la- 
cets. REP. Une grofle de /acers d’une aune de long 
& de toute qualité, coûte un fol à tourner fur le 
métier , &c un autre fol pour plier le fer-blanc &c 
l'appliquer à chaque bout du faces. 

XI. Combien Les fabriquans vendent-ils la groffe 
de lacets de chaque qualité & grandeur. REP. La grofle 
de fil plain , que l’on façonne toujours en blanc, 
fe vend 20 f. lorfque le /acec n’a qu’une aune de 
long ; 30 {. ceux d’une aune &t demie , &c 3 L. ceux 
* de trois aunes. La groffe de Zacers de fil d’étoupes 
en couleur, fe vend 6 f. lorfque le /acer n’a qu'une 
demi-aune de long ; 10 f. ceux de trois quarts d’au- 
ne ; 15 . ceux d’une aune ; 18 Î. ceux d’uneaune 
& demie, & 36 f. ceux de trois aunes. 

XIV. Pourquoi met-on toujours en couleur des la- 
cets de fil d'étoupes | @ qu'au contraire on ne teint 
jamais ceux de fil plain. REP. Les lacers de fil de 
plain ne fe façonnent qu’en blanc , parce qu'étant 
plus fins & plus chers , le débit ne s’en fait qu'aux 
gens aifes. Les /acers de fil d’étoupes au contraire, 
fe varient de différentes couleurs , parce que les fa- 
briquans font cette teinture eux-mêmes quand ils 
leur plait , & que les gens de la campagne donnent 
volontiers dans tout ce qui eft apparent. La meil- 
leure raïfon, c’eft que la teinture altere beaucoup 
moins le fl d’étoupes que le blanchiflage , qui en 
abrége trop la durée, 

XV. Comment fe fait le mélange dans une groffe de 
lacets de fil d’éroupes. REP. La grofle de lacets de 
couleur eft compofée ordinairement de 18 Zacers 
blancs, de 18 mêlés de rouge & de blanc, de 36 
mêlés de bleu 8 de blanc , & de 72 entierement 
bleus. 

XVI. Si Les ouvriers travaillent-a la journée , où 
s'ils font à la tâche, Rep. Tous les ouvriers font à 
la tâche, | 

XVII. Si les fabriquans travaillent tous pour leur 
compre, REP. Tous les fabriquans travaillent pour 
leur compte. | 

XVI. 4 quel âge les enfans font-ils propres:æ être 
employés aux differentes opérations de la fabrique des 
lacets, REP. À 11 ou 12 ans les jeunes gens font 
aflez forts pour tourner le métier à Zacers , & les 
enfans de 8 ans peuvent plier le fer-blanc & l’ap- 
pliquer aux lacets. 

XIX, Combien un ouvrier peut-il sourner de groffes 
delacets en un jour. REP. Unouvrier, dans la force 
dé l’âge, & ce qu'on appelle un bon ouvrier, fait 
parjour fes dix groffes de Zacers d’une aune de long, 
&z un petit apprentif, ou un foible ouvrier, n’en 
fait que huit. | 

XX. Oùfe fair le principal débit des lacets. REP. 
Il s’en fait un grand débit à de petits colporteurs, 
qui les vont détailler dans l’'Orléanois , l'Auvergne, 
la Franche-Comté, la Savoie , la Suifle, l’Alface, 
la Lorraine ; Gc. mais le principal débit fe fait à 
quelques marchands flamands ; qui viennent en en- 
lever juiqu'à deux mille grofles dans des petites 
voitures : @ ils viennent ordinairement deux fois 
par'an. Il s'en débite auf aux villes de la baffle 
Bourgogne: de Nuis, Dijon ; Auxerre, &t aux foi- 
res dés-voifinages. À + | 

XXI. Pourquoi cetefpece de commerce at-il pris fa- 
peur plétét avMonthard que nulle autre parts REP. 
C’eft la feule bonne chofe qu’ait procuré le voifi- 
nage de Sainte-Reine: Il ya bien eu de tout tems 
à Monthard des fabriquans de!Zacers qui fournifloient 
à la confommation dupays:; mais depuistenviron 
30 ans , les colporteurs qui vont aux apports de 


Sainte-Reine , s’étant avifés de fe fournir à Mont- 
bard des lacets dont 1ls eurent bien leur débit , ils 
en porterent plus loin, o1lstrouverent encore leur 
profit ; & ainfi de fuite ce commerce a toujours aug- 
menté , & a été porté jufqu'en Flandres , où deux 
raifons lui donnent faveur , le médiocre prix de la 
matiere ; & la façon plus fimple de cette marchan- 
dife. On cultive beaucoup de chanvre à Montbard 
8 aux environs : c’eft la nature de récolte qui donne 
le plus de revenu. Un journal de cheneviere s’af- 
ferme au moins 24 Liv. par an, & rapporte tous les 
ans, fans qu'il foit befoin de le laïffer repofer , au 
lieu qu'une pareille continence de pré, qui pañle 
pour la meilleure nature d’héritage , ne s’afferme au 
plus par an que 12 liv. Il ne faut qu'un feul coup 
de labourage à la cheneviere : 1l eft vrai qu’elle ex1- 
ge plus d'engrais que les autres fortes de grains. À 
l'égard de la façon plus fimple des /acers, elle ré= 
fulte de ce que dans les autres provinces , & fur- 
tout en Flandres, tous les lacers s’y font defilfin, 
& fe façonnent au boïffeau ; c’eft-à-dire , qu'en fa- 
briquant le /acer , on entremêle les fils les uns dans 
les autres ; au lieu qu’à Montbard on les façonne 
à-peu-près comme la ficelle ; & c’eft en quelque 
chofe de mieux & de plus exaét qu’on s’en écarte. 
C’eft particulierement dans la Flandre allemande 
qu'il y a des manufaétures de Zacets façonnés au boif- 
{eau : on fe fert pour cela de machines à l’eau qui 
coûtent juiqu’à deux mille écus. Des marchands fla- 
mands de qui je tiens ces circonftances , m'ont af- 
furé qu'il n’y avoit point de ces machines en Fran 
ce, & que la plus proche étoit à Commines , à trois 
lieues au-delà de Lille. 

XXII. Ce que gagne le fabriquant fur une groffe de 
lacets, de profit clair, déduütion faite du prix des ma- 
tieres & de toutes Les façons néceflaires. RÉP. Une 
grofle de Zacers de fil de plain d’une aune de long , 
coûte 


Pour dix onces de fil à 15 
Pour le blanchiffage, ï 
Pour le devidage, o 
Pour le fer-blanc, 2 
I 
o 
1 


10 f. den: 


Oo 
6 
4 


Pour couper les Zacers, 
Pour tourner le fer blanc, 
Et pour le plier & l'appliquer, 


Total, 16 f. 


D'où il réfulte que la groffe fe vendant vingt fols , 
il y a quatre fols de profit clair pour le fabriquant. 

Une grofle de Zacers de fil d’étoupe en couleur 
d’une aune de long , coûte 


2 


Pour onze onces de fil, à of. 6. 2 den: 

Pour blanchiflage & teinture, Ex 6 

Pour le. devidage , O 4 

Pour tourner les Zacers., 1 

Pour le fer blanc, 2 

Pour Le couper, O 2 

Pour le plier & l'appliquer, : | 
Total, 121. 2 den. 


La grofle de ces /acets fe vend quinze fols ; par 
conféquent il y a deux fols dix deniers de ‘bénéfice 
pour le fabriquant. | 
… XXII Combien ül y a de fabriquans a Monr- 
bard , € s'il fe fait des dacets aux environs: RÉP. 
ILy à dix-huit fabriquans à Montbard,, qui font 
ouvrer environ trente métiers ; mais il ne fe fait 
point de Zacers dans tous les environs, fi ce n’eft à 
Flavigny , où il y a un feul fabriquant, encore 
eft-1l natif de Montbhard : mais il ne fait aller qu'un 
métier, & fon commerce ne va pas à deux cens 
livres paran. | 


XXIV,xCombien il fe fabrique de groffes de lacets 
& 


LAC 

à Montbard an ün an ; © & combien peut-on bflimer 
de produit de ce commerce par année commune. RÉP, 
Il fera fort aifé de donner uné juite idée de ce 
commerce ; par la combinatfon que voici, On 
compté à Montbard trente métiers à /acers, qué je 
réduis à vingt-quatre, parce qu'il y en a une cin- 
quiéme partie que l'on ne fait pas ouvrer Continuel- 
lement , Chaque métier, s’il étoit en bonne main, 
pourront fournir jufqu’à dix groiles de Zacers pat jour, 
al en fournit ofdinairement huit ; mais jé reftrains Le 
produit de chaque métier à fix groffes par jour feu- 
lement, à caufe du defœuvrement qui pent être ôc- 
cañonné;des trois cens foixante- cinq jouts dont l’an- 
née eft compofée, j’en retranche quatre-vingt pour 
les fêtes, & trente pour différens cas dé ceffation 
des ouvrages : il refte donc 255 jours de tra- 
ail , lefquels à raïfon de fix groffes pour chacun, 
‘doivent rendre pour un métier quinie céns trente 
grofles en un an, 1l s'enfuit qué vingt-quatre métiers 
doivent fournir par an trente-fix mille fept éens 
vingt grofles de /acess d’une aune de long, que l’on 
peut eflimer vingt fols l’une parmi l’autre: d’où il 
réfulté que cé commerce peut s’eftimer à trente-fix 
mille fept cens vingt livres par an, que nous rédui- 
fons à trénte-fix mille livres pour éviter les frafions 
dans le détail que nous allons préfenter des difé- 
rentes parties de confommation de matieres & de 
produit induftriel ; mais pour mieux diffinguer tout 
ce qui profite à l’induftrie , je dois obferver que pour 
une hvte de fil il faut une livre & demie dé chan- 
vre, qui vaut communément quatre fols la livte, le 
- frotteur en fait une livre de filafle, dont la facon 
coûte trois fols, & cette filaffe produit une livre de 
fil, dont le filage coûte cinq fols ; enforte que dans 
les quinze fols que coûte une livre de fil, il y a pour 
fix fols de matiere & pour neuf fols de façon. 


Détail du commerce dés lacets. Marieres. Induftrie, 
Chanvte on à + «14 4 27200: div 

Façon delefrotter, . .. 4050 Liv, 
Plus de lefilens.… à » . à 6750 
Blanchiage du fil, . . . 1500 
Drogues pour la teinture, . 1200 


Devidage du fil, . , . 600 
Façon de tourner les Zacers, 1800 
sFernbianes MEN 4 600 

Façon de le couper, : ., 300 
Façon de le plier & de Pap- 


piquer tale tte. es 1800 
Profit clair des fabriquans, 7200 
12000 1. 24000 I. 


On peut conclure de ce détail que les deux tiers 
du commerce de /acers tourne au profit de l’induftrie 
des habitans de Montbard pour une moitié , & pout 
l'autre au profit des villages circonvoifins, où fe fait 
Je frottage du chanvre, le filage & le blanchiffage 
du fil. (c) | 
. LACET, er cerme de Boyaudier | c'eft une petite 
corde qui tient à une cheville, à laquelle on attache 
un bout du boyau qu’on veut retordre. . 

. LACETS, (Chaffe.) ce {ont plufeurs brins de crin 
de cheval cordelés enfemble ; il s’en fait de fil de foie 
. ou de fil de fer. | 

LACETANI, f. m, pl. (Géogr. anc.) ancien peu- 
ple d’Efpagne. Pline , 4v. LIL chti. & Tite-Live , 
lv. XXI. chap. lx. en parlent. Les Lacerani & les 
Jaccerani de ce dernier hiftorien répondent à une par: 
tie du diocèfe de Lérida , 8 à une partie de la nou- 
Yelle Catalogne. Voyez le P, Briet & Sanfon. (D...) 
- LACHE,, adj: (Gramm.) c'eft l’oppolé de rendu. 

- Une corde eft /éche fi elle paroît fléchir en quel 
qu’endroit de falongueur ; tendue , fi elle ne paroît 
fléchir en aücun point de {a longueur, C’eft l’oppolé 

Tome. IX, 
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de ferme, & le fynonye de #ol ; une étoffe eft 4. 
che fi elle à été mal frappée ; ferme , ft elle eff bien 
fournie de trame. C’eft loppolé d'aif ; ün animal 


| ‘eit Zdche, lorfqu'ilfe meut nonchalaämment & foi- 
blement. C’éft loppoôfé de Jérré: coudre Zéche ; c’eft 


éloigner fes points, & les faire longs & mous. C’ett 
l’oppolé dé refferté; on à le ventre /äche. C’eft au 
figuré l’oppoté de brave; t’eft un Aâche, Il'eft fyno- 
nyme à vile & honteux ; 11 a fait une ation Zéche. 
Celui qui a fait une Yécheié elt communément plus 
méprifé que celui qui a fäit üiné atrocité, On aime 
ieux infpirer de l'horreur que faire pitié. La trahi- 
fon eff peut-être la plus Zéche de toutes les aétions. 
Un fiyle eft Zéche lorfqu'il eft chargé dé morsinutiles, 
ët que ceux qu'on à employés né peignent point li- 
dée fortement. | | 

LACKE , (Maréchalerie.) cheval Zéche. La méthode 
pour réveiller un cheval naturellement /dche ; tourd 
& pareffeux , eft de l’énfetmer dans une écurie 1rè$- 
obfcure , & de l'y laiffer dutarit un mois ou fix fé- 
maines , fans l’en fairé fortir, & de lui donner à 
manger tant qu'il veut. On prétend qué cette ma- 
nière de gouverner un cheval lâche , l’éveille & le 


. tend propre à l'exercice. Si on n’en Viént pas à bout 


par-là , 1l faut'avoir recours à la chambriere, à là 
houfline & à la voix ; & fi ces aides ne l’animent & 
ne le réveillent point, il faut le bannir entiéremenit 
du manege , car c’eft un téms perdu que de l’y gar- 
der plus long-tems, 

LACHE , (Ourdifferie.) fe dit de tout ouvrage qui 
eft peu frappé, & par conféquent mal fabr.qué, fut 
tout fi c’eft quelque ouvrage qui démande effentiel- 
lement à être frappé, On entend encore par cé mot 
tout ce qui ef Zéthe dans les foies de la chaîne pen- 


dant le travail, au lieu de la tenfiën égale où tout 


doit être en droit foi. 
LACHER , v. a@. (Gramm.) c’eft abandonner 


à elle-même une chofe retenne par un obftacle., Oh 


léche en écartantl’obftacle. On /dche une pierre & 
elle tombe. On Zéche la corde d’une grue & le poids 
defcend. On Zéche un robinet & l’eau coule. On /4- 
che un coup de piftolet, ce qui fuppofe qu’il étoit 
armé. On léche tout fous foi, ce qui füppofe une foi- 
bleffe dans les inteftins ; on /éche un chien après uñ 
hevie ; on Zéche le mot qui nous démaique , oh 
lâche prife ; on /éehe le pié; on che fa proie; oh 
läche la bride ; on Zéche la mefure ; on /éche la balle 3 
on lâche l’autour ; on /échela main, lorfqu'on vend 
une chofe au-defous de fon prix. 

LACHER LA MAIN a Jon cheval , (Manege.) c’eft 
le faire courir de toute fa vitefle. Lécher la gour- 
mette, c’eft l’accrocher au premier maillon lorf- 
qu’elle ferre trop le menton du cheval au fecond, 
Voyez GOURMETTE. Léclier la bride’, c'eft poufler 
un cheval, ou le laifler aller à fa volonté. 

LACHES , (Ornith.) Voyez HARENGADES. 

LACHÉSIS, £.f. (Myth) Lachefis en latin comme 
en grec ; une des trois parques. C’eft, felon Hé- 
fiode , Lachëfis qui tient la quenouille ; c’eft Ciocho 
qui file les commencemens de la vié ; & c’eft Atro- 
pos qui tient en main les fatals cifeäaux pour cou- 
per le fil de nos jours. Cependant les Pôëtes confons 
dent fans difficulté ces fon@tions, &fontquelquefois 
filer Lachefis, comme à fait Juvenal , 44, 1. Jan à. 
v. 27. en difant , dim fuper eff Lachefñs ÿzod rorquear 
pendant qué Lachéfis a encore de quoi filer, pour 
dire pendant que nous vivons encore. Lachèfrs eft 
unmot prec’, qu fignifie fort, de A1} var, Jortior, 
je tire au fort. Le fyffème des Pogtes {ur les parques 
eft un dés plus ingénieux & des plus féconds ‘en 
belles images ; il leur a fourni mille penfées bril. 
lantes ou philofophiques , qu’on ne peut fe lafet de 
lire dans leurs écrits: Voyez PARQUES: (DJ) 1 

: *LACHETÉ, fubit, f. ( Morale: \ Foy. Reese 
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LACHRYMAL (LE), adj. (Anar) fe dit de plu- 


fieurs parties relatives aux larmes. Poyez LARMES. 


La glande /achrymale, la glande innominée des an- 
ciens & de Warthon eft une petite glande, oblon- 


gue , fituée au-deflus de l'œil près du petit angle. 


Elle eft conglomérée, divifée en plufieurs lobules, 
entre lefquels 1l y a de la graifle. Nicolas , fils de 
Stenon , eft le premier qui ait découvert ces con- 
duits en préfence de Borrichius, le 11 de Novembre 
1661, Ils naiflent des intervalles des lobules, & 
s'ouvrent par des orifices propres dans la partie con- 
_cave de la paupiere fupérieure , beaucoup plus pof- 
térieurement que les cils. Il y en a dans le bœuf de- 
puis fix jufqu'à douze; 1ls font aflez grands pour 
qu’on y puifle introduire un brin de vergette ; mais 
dans l’homme ils font fi obfcurs, que Morgagni & 
Haller ne les ont jamais vüs, &c. Comment. Boerh. 
Voyez Orix. Il y a auffi près du grand angle de 
T'œil, une petite éminence , appellée caroncule la- 
chrymale. Voyez CARONCULE. 

Il y a du même côté un petit os, qui eft du nom- 
bre de ceux de la mâchoire fupérieure , & qu eft 
quelquefois nommé os lachrymal ; mais plus ordi- 
nairement os znguis. Voyez UNGUIS. 

Les points Zachrymaux font deux petites ouver- 
tures au grand angle de l’œil ; ce font des tuyaux 
membraneux aflez ouverts , formés dans la fubfiance 
du mufcle orbiculaire & dans l'extrémité des pau- 
pieres ; le fupérieur defcend un peu en fe courbant; 
felon Monro , l’inférieur eft plus tranfverfe. Ils mar- 
chent fous la peau & le mufcle orbiculaire au fac 
nafal, auquel ils s’inferent fous l'extrémité fupé- 
rieure, non.par un conduit commun, comme le veu- 
lent Bianchi , Anel, Winflow & Petit, mais par 
deux différens conduits, dans lefquels pafle une hu- 
meur aqueufe, faline & tranfparente , qui eft fépa- 
rée du fang par la glande /achrymale. Enfuite cette 
humeur eft portée parles conduits /achrymaux dans 
une petite poche, appellée Jac lachrymal, fitué à la 
partie fupérieure du candl nafal. il eft placé en ar- 
riere, & en partie en-dedans du tendon de l’orbicu- 
laire ; fa figure eft prefque ovale , fon diametre eft 
afez grand, & va un peu en defcendant. Bianchi eft 
le feul qui ait vû des glandes dans ce fac. Il a été 
fort connu de Morgagni ; c’eft pourquoi il eft fur- 
prenant qu'il lait oublié. Haller , Comment. Boerh. 
Ce fac eft fuivi d’un conduit qu’on appelle aufñ coz- 
duit lachrymal, & qui defcend par le canal nafal dans 
le: nez, où il va fe décharger immédiatement au- 
-deflous de los fpongieux inférieur , ou cornet in- 
férieur du nez. Voyez Nez. On voit par là pourquoi 
le nez dégoutte quand on pleure. 

L'humeur qui fépare la glande /achrymale fert à 
humecter & à lubrifier Le globe de l’œil, afin d’em- 
pêcher qu'il ne frotte rudement. Lorique cette hu- 
meureft féparée en grande quantité, en forte qu’elle 
s’épanche au-delà des paupieres , on la nomme /ar- 
Tes. 

__ LACHRYMATOIRE, fubft. m. (A4rrig. rom.) les 
lachrymatoires étoient des phioles de terre ou de 
verre , dans lefquelles on a cru qu'on recevoit les 
larmes répandues pour quelqu'un à fa mort; mais la 
feule figure de ces phioles qu’on enfermoit dans les 
tombeaux, annonce qu’on ne pouvoit point s’en fer- 
‘vir pour recueillir les larmes, & qu’elles étoient fai- 
tes pour y mettre les baumes ou onguens liquides, 
dont on arrofoit les offemens brülés. Il eft même 
vraiflemblable que:tout ce qu’on appelle impropre- 
‘ment Zachrymatoire dans les eabinérs des curieux, 
doit être rapporté à cette.efpece de phioles, unique- 
ment deffinées à.ces fortes de baumes, (D. J. 
.… LACHTER , f.m.( Minéral.) mefure fuivant la- 
quelle on compte en Allemagne la profondeur des 
puits des mines , ou les dimenfions des galeries’; elle 


\ 
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répond à une brafle. Cette mefure fe divife en 80 
pouces , &c fait trois aulnes & demie de Mifnie, 
c'efl-à-dire environ fept piés ; cependant élle n’eft 
point par-tout la même. (—) 

LACIADES , Laciade , (Géogr. anc.) lieu muni- 
cipal de Grece dans PAttique, de la tribu Œnéide. 
Il y avoit dans cet endroit un temple du héros La- 
cius, quiavoit donné le nom au peuple qui Phabi- 
toit. Ce lien étoit la patrie des deux plus grands 


. capitaines de la Grece, Miltiades &7 fon fils Cimon; 


Cornelius Nepos & Plutarque ont écrit leurs viess 
elles font faites pour élever l'ame &c pour l’anno- 
blir. (D. J.) 

LACINIÉ , adj. (Grarmm. Bor.)il fe dit des feuilles. 
Une feuille /aciniée eft celle qui eft comme déchi- 
rée , déchiquetée , découpée en plufeurs autres 
feuilles étroites & longues, La feuille du fenouil eft 
laciniée, Voyez l'article FENOUIL. 

LACINIENNE , adj. fem. Lacinia, (Lirrér.) {ur 
nom que l’on donnoit à Junon , tiré du promorntoire 
Lacirium , où elle avoit un temple refpettable par 
fa famteté, dit Tite-Live, & célebre par les riches 
préfens dont il étoit orné. Cicéron ne parle guere 
férieufement dans le récit qu'il fait , qu'Anmibal eût 
grande envie de voler de ce temple une colonne qu 
étoit toute d’or mafhif ; mais qu'il en fut détourné 
par un fonge, où Junon l’avertit de n’en rien faire, 
s’il vouloit conferver le bon œil qui lui reftoit en- 
core. Voyez LacINiUuM. (D. J.) 

LACINIUM PROMONTORIUM , (Géogr. anc.) 
cap lacinien ; promontoire d’Italie dans là grande 
Grece, au pays «les Brutiens, au midi &t à environ 
dix-neuf miliés de la ville de Crorone ; c’eft où com- 
mence le golfe de Tarente , terminé de Pautre côté 
par le cap Salentin. Selon Ponponius Méla , il y 
avoit un magnifique temple de Junon Lacinienne , 
chargé de riches ofrandes. Tite-Live, Zv. XLII, 
chap. xxvi. rapporte que Fulvius Flaccus fut puni 
par une mort funefte & honteufe ; pour avoir ofé 
le pilier. On appelle aujourd’hui ce promentoire , 
capo delle colonne, le cap des colonnes ; à caufe de 
quelques colonnes fort belles qui y fontreftées, foit 
du temple de Junon Lacinienne, foit d’un autre tem- 
ple de ce lieu qui étoit dédié à la fortune équeftre, 
CDS 

LACIS, fubft. mafc. ( Arr. Méchan.) ouvrage à 
refeau fait de fil de lin, ou de foie , où de coton, 
où d’autres matieres qu'on peut entrelacers 

Lacis', (Anatom.) Voyez PLEXUS.- 

LACKMUS,f. m. lacca mufica, (Arts. )nom que les 
Allemands donnent à une coulenr bleue, femblable 
à celle qu'on tire du tournefol. Elle vient d'Hollande 
&c de Flandres. C’eft un mélange compofé de chaux 
vive , de verd-de-oris, d’un peu de felammoniac, 
& du fuc du fruit de myrtille épaif par la co&tion. 
Quand ce mélange a été féché, on le met en pañtilles 
ou en tablettes quarrées. Les Peintres en font ufa- 
se, & l'on en mêle dans la chaux dont on fe fert 
pour blanchir les plafonds & l’intérieur des maifons ; 
céla donne un coup d'œil bleuâtre au blanc, ce qui 
le rend plus beau: (—) 

LAC LUNÆ , (Hiff nar.) Voyez LAvT DE Lune. 

LACOBRIGA , ( Géogr. ans, ) nom de deux an 
ciennes villes d'Efpagne dans la Lufirante, dont l’une 
étoit dans le promontoire facré. Lapobrica eft encore 
le nom d’une ville de l'Efpagne TT anébnoile > au 
pays des Vaccéens. Feflus dirque cé nom efl com: 
polé de Zacu & de briga. Briga fienifié un porr, &r ce 
motin’entre dans les mots géographiques, que pour 
exprimer des lieux où il yavoit un pont ; lès Anglois 
ont pris de là leur mot Pridge , un pont, motiqui en- 
tre dans la compoñrion de plufieurs noms propres 
géographiques de leurs pays, {oitau commencement, 
foit à la fin de ces mots, comme Cambridge, Tums 


bridge, Bridgenorth , Bridgéwater; & comme ces 
lieux font tous au pañlage de quelque riviere, ila 
fallu y pofer des ponts. (D. J.) 

LACONICON , f.m. (Lisrérar.\le laconique étoit 
létuve feche dans les paleftres greques , & l’étuve 
voütée pour faire fuer, où le bain de vapeur portoit 
chez les Latins le nom de sepidarium, Ces deux étu- 
ves étoient jointes enfemble , leur plancher étoit 
creux & fufpendu pour recevoir la chaleur de l’hy- 
pocaufte, c’eft-à-dire d’un grand fourneau maçonné 
au-deflous. On avoit foin de remplir ce fourneau de 
bois, ou d’autres matieres combuftibles , dont l’ar- 
deur fe communiquoit aux deux étuves, à la faveur 
du vuide qu'on laïfloit fous leurs planchers. 

L'idée d’entretenir la fanté par la fueur de ces 
fortes d’étuves, étoit de l’invention de Lacédémo- 
ne , comme le mot Zaconicon le témoigne ; & Mar- 
tial le confirme dans les vers fuivans. 


Ritus fe placeant tibi laconum , 
Conteñntus potes arido vapore , 
Crudä wirgine, Martiaque merpt. 

Les Romains emprunterent cet ufage des Lacédé- 
moniens ; Dion Caflius rapporte , qu’Agrippa fit bâ- 
tit un magnifique /aconicon à Rome l’an 729 de fa 
fondation , ce qui revient à l’année 25 avant Jefus- 
Chrift, L'effet de ces fortes d’étuves, dit Columelle, 
eft de réveiller la foif & de deffécher le corps. On 
bâtifloit les /aconiques avec des pierres brûlées, ou 
defléchées par le feu. (D. J.) | 

LACONIE, (LA) Géog. anc. ou le pays de Lacé- 
démone , en Latin Laconia : célebre contrée de la 
Grece, au Péloponnefe, dont Lacédémone étoit la 
capitale. La Laconie étoit entre le royaume d’Argos 
au nord, lArchipel à Porient, le golfe Laconique 
au midi, la Meflénie au couchant, & l’Arcadie au 
nord-oueft. L’Eurotas la partageoit en deux parties 
fort inégales. Toute la côte de la Laconie s’étendoit 
depuis lé cap Ténarien, Terzarium , jufques au lieu 
Praæfium ou Prafia. | 

La Laconie s'appelle aujourd’hui Zaconie on Braz- 
x0 di Maina en Morée , & fes habitans font nommés 
Magnotres. Maïs la Zaconie des modernes ne ré- 
pond que très-imparfaitement à la Laconie des an- 
ciens, (D. J.) 

LACONIE, (Golfe de) en latin Laconicus finus, 
(Géog, anc, ) golfe de la mer de Grece, au midi du 
Péloponnefe, à lorient du golfe Mefféniaque, dont 
il eft feparé par le cap, autrefois nommé Tœnarien. 
C’eft proprement une anfe, qu’on appelle préfente- 
ment golfe de Colochine, & qui eft féparé du golfe 
de Coron par le cap Matapan. C’étoit dans cette 
anfe que fe pêchoit la pourpre la plus eftimée en 


Europe ; ce qui a fait dire à Horace (ode 18. lib. II.) 


« Je n’ai point pour clientes des dames occupées à 
»# me filer des laines teintes dans la pourpre de La- 
» core w, | 

es... « + +. Non Laconicas ihi 


Trahunt honéflæ purpuras cliente. 


Cette expreflion hardie d'Horace, srahurne purpuras 
pour lanas purpuré infeilas , prouve 8e juftifie les 
libertés que la poéfie lyrique a droit de prendre. 

LACONIE (marbre de Laconie) Laconium marmor, 
CAE. nar.) les anciens donnoient ce nom à un mar- 
bre vert d’une grande beauté , mais dont la couleur 
m'étoit point entierement uniforme; il étoit rempli 
de taches & de veines d’un verd ou plus.clair ou plus 
Obfeur que le fond de la couleur. Sa reffemblance 


avec la peau de quelques ferpens l’a fait appeller 


are pat quelques auteurs : il ne faut point con- 

ondre ce marbre avec la ferpentine, que l’on a 

auffi appellée ophires. Voyez SERPENTINS. 

- Le nom de ce marbre fembleroit devoir faire con- 
à Tom IX; , thé 
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Jéduter qu'on en tiroit de la partie de la Grece qui 
eft aux environs de Lacédémone , cependant on dit 
que les Romains lé faifoient venir d'Egypte. Anjour- 
d’hui on en trouve en Europe près de Vérone enlta- 
le, en Suede & en Angleterre près de Briftol. Il 
paroît que ce marbre eft le même que celui que les 
Marbriers nomment verd d'Egypte on verd antique, 


ACOMMORÈUM » (Géog. an.) ancienne ville 
d'Efpagne chez les Vettons, peuples fitués à l’orient 
de la Lufitanie. Le P. Hardouin croit que c’eft pré- 
fentement Conffantina dans l’Andaloufie , au-deflus 
de Penaflor: (D. J.) 

LACONISME, f. m. ( Lirtérat, ) c’eft-à-dire en 
françois, langage bref, animé & fententieux; mais 
ce mot défigne proprement l’expreflion énergique 
des anciens Lacédémoniens, qui avoient une’ ma- 
niere de s’énoncer fuccinéte , ferrée, animée & 
touchante. 

Le ftyle des modernes, qui habitent la Zaconie, 
ne $’en éloigne guere encore aujourd’hui ; mais ce 
ftyle vigoureux &c hardi ne fied plus à de miférables 
efclaves, & répond mal au caraëtere de l’ancien /4- 
corufme. 

En effet, les Spartiates confervoient un air de 
grandeur & d'autorité dans leurs manieres de dire 
beaucoup en peu de paroles. Le partage de celui qui 
commande eft de trancher en deux mots, Les Turcs 
ont aflez humilié les Grecs de Mifitra, pour avoir 
droit de leur tenir le propos qu’Epaminondas tint 
autrefois aux gens du pays : « En vous Ôtant l’em- 
» pire, nous vous avons Ôté le ftyle d'autorité. » 

Ce talent de s’énoncer en peu de mots, étoit par- 
ticulier aux anciens Lacédémoniens, & rien n’eft fi 
rare que les deux lettres qu'ils écrivirent à Philippe, 
pere d’Aléxandre. Après que ce prince les eut vain- 
cus, & réduits leur état à une grande extrémité, il 
leur envoya demander en termes impérieux, s'ils 
ne vouloient pas le recevoir dans leur ville, ils lui 
écrivirent tout uniment, z07 ; en leur langue, la 
téponfe étoit encore plus courte, oùz. | 

Comme ce roi.de Macédoine infultoit à leurs mal- 
heurs, dans le tems que Denys venoit d’être dé- 
pouillé du pouvoir fouverain, 8c réduit à être maî- 
tre d'école dans Corinthe , ils attaquerent indireéte- 
ment la conduite de Philippe par une lettre de trois 
paroles, qui le menaçoient de la deftinée du tyran 
de Syracufe: Asoydoioc év Kopwiw, Denys efl & Co- 
rin£he. 

Je fai que notre politefle trouvera ces denx let- 
tres fi laconiques des Lacédémoniens extrêmement 
groflieres ; eh bien, voici d’autres exemples de 4- 
conifime de la part du même peuple, que nous pro- 
poferons pour modele ? Les Lacédémoniens , après 
la journée de Platée, dont le récit pouvoit fouffrir 
quelque éloge de la valeur de leurs troupes, puif- 
qu'il s’agifloit de la plus glorieufe de leurs viétoires, 
fe contenterent d'écrire à Sparte, Zes Perfans vien- 
nent d'être humiliés ; & lorfqu'après de fi fanglantes 
guerres , 1ls {e furent rendus maitres d'Athènes, ils 
manderent fimplement à Lacédémone , /a ville d’A4- 
thènes eft prife. | 

Leur priere publique & particuliere tenoit d’un 
laconifmé plein de fens. Ils: prioient feulement les 
dieux de leur accorder les chofes belles & bonnes, 


Ta ah ém) voie aya doi dde. Voilà toute la te- 


neur de leurs otaifons. | 

N’efpérons pas de pouvoir tranfporter dans lei 
françois) l'énergie de la langue greque ; Efchine ,; 
dans fon plaidoyer contre Ctéfiphon , dit aux Athé- 
niens : « Nous fommes nés pour la paradoxologie » ; 
tout le monde favoit que ce feul mot figmfoit «pour 


 »tranfmettre par notre conduite aux races futures 
“une hiftoire incroyable de paradoxes » ; mais il 
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n’y a que le gréc qui ait trouvé l’art d'atteindre à 
une briéveté fi nerveule & fi forte. (D. J.) 
LACONUM TROPHÆA, ( Lirtérar.) monument 
érigé près des Thermopyles en lhonneur des trois 
cens Lacédémoniens, qui commandés par leur roi 
ÆLéonidas, arrêterent la formidable armée de Xer- 
xès : 
Trois cens Grecs rérranchés au pas des Thermo- 
pyies, 
Rendirent en ce jour [es efforts inutiles ; 
Et les Athéniens aimerent mièux cent fois 
ÆAbandonner léurs murs que de [uivre [es lois. 
(D...) 
LACOWITZ., (Géog.) ville de la Pologne, dans 
da Rufie blanche, au palatinat de Novogorodeck. 
LACQUE, f. f. (Hifi. rat. des Drog. Arts, Chim.) 
€fpece de cire que des fourmis aîlées, de couleur 
rouge, ramaflent fur des fleurs aux Indes orientales, 


& qu’elles tranfportent fur de petits branchages 
d’arbres où elles font leur nid. 


Il eft vraiffemblable qu’elles y dépofent leurs 
“œufs; car ces nids font pleins de cellules, où l’on 
trouve un petit grain rouge quand il eft broyé, & 
ce petit grain rouge eft felon les apparences l’œuf, 
d’où la fourmi volante tire fon origine. 


La Zacque n’eft donc point précifément du genre 
des gommes , ni desréfines, mais une forte de cire 
recueillie en forme de ruche, aux Indes orientales, 
par des fourmis volantes ; cette cire féchée au foleil 
devient brune, rouge-clair , tranfparente, fragile. 


On nous l’apporte de Bengale, de Pégu, de Ma- 
labar , & autres endroits des Indes. On la nomme 
trec dans les royaumes de Pégu & de Martaban. 

Garcie des Jardins & Bontius font du nombre des 
premiers parmi les auteurs qui nous en ont appris 
{a véritable origine. Ceux qui prétendent que la 
dacque eft une partie de la féve du y7uba indica, qui 
duinte à-travers l'écorce ; font dans l’erreur ; car, 
outre que les bâtons fur lefquels elle a été formée 
prouvent lé contraire , la réfine qui difülle par inci- 
fon de cet arbre eft en petite quantité & d’une na- 
ture toute différente. | 

Plufieurs écrivains fe font aufi perfuadés que la 
lacque avoit été connue de Diofcoride 8 de Séra- 
pion > mais la defcription qu’ils nous en ont donnée 
démontre aflez le contraire, Quant au nom de gomme 
qu’elle porte, c’eft un nom impropre & qui ne peut 
lui convenir, puifque c’eft un ouvrage de petits in- 
fetes. 

La principale efpece de Zzcque eft celle qu’on nom- 
me lacque. en bâtons , parce qu’on nous l’apporte at- 
tachée à de petits branchages fur lefquels elle a été 
formée, I ne faut pas croire que cette efpece de cire 
provienne des petits rameaux où on la voit atta- 
chée, puifqu’en la caffant, 8c en la détachant de ces 
petits bâtons, on ne voit aucune iffue par où elle 
auroit ph couler. D'ailleurs, comme cette efpece 
de, cire eft fort. abondante:, & que fouvent les bâ- 
tons, font. très-petits., 1l eft vifible: qu’elle n’en eft 
point produite. Enfin, le fentiment unanime des 
voÿagèurs le confirme. fa 

.Îls nous difent tousque les bâtons de la /acque ne 
font autre chofe que des branchages: que les habi- 
tans ont foin de piquer en terre en grandé quantité, 
pour fervir de foutien à l’ouvrage:des:fourmis vo- 

Jantes qui viennent:y dépofer l’efpece de cire que 
nous appelons lacque; Lé mériterde la /acque de 
Bengale:fur celle de Pégü ne‘procede que duipeu de 
fonque les Péouans ont de préparer les:bäâtons pour 
recevoir le riche ouvrage de leurs fourmis, ce qui 


oblige ces infeétes de fe décharger à terre de la 4c 


que: qu'ils ont recueillie, laquelle étant mêlée de 


quantité d'otdures, eft beaucoup moins eftimée que 
celle de Bengale, qui ne vient qu’en bâtons. 

Mais tâchons de dévoiler la nature de l’ouvrage 
de ces infedtes ; M. Geoffroy, qui s’en eft occupé, 
femble y être parvenu. Voici le précis de fes obfet- 
vations, inférées dans les Mém, de l’acad, des Sc. 
année 1714. 

Ii lui a patu, en examinant l'ouvrage de ces petits 
animaux, que ce ne pouvoit être qu’une forte de 
ruche, approchant en quelque façon de celle que les 
abeilles & d’autres infeétes ont coutirme de travail- 
ler. En effet, quand on la cafe, on la trouve parta- 
gée en plufieurs cellules ou alvéoles, d’une figure 
aflez uniforme, 8 qui marque que cé n’a jamais été 
une gomme, ni une réfine coulante des arbres. Cha- 
cune de ces alvéoles eft oblongue, à plufieurs pans, 
quelquefois tout-à-fait ronde, felon que la matiere 
étant encore molle, a été dérangéé, & a coulé 
autour de la branche qui la foutient. 

Les cloifons de ces alvéoles font extrèmement 
fines , & toutes pareilles à célles des ruches des 
mouches à miel ; mais comme elles n’ont rien qui les 
défende de l’injure de l’air , elles foht recouvertes 
d’une couche de cette même cire, affez dure & aflez. . 
épaifle pour leur fervir d’abri ; d’où l’on peut con- 
jeéturer que ces animaux ne travaillent pas avec 
moins d'induftrie que les abeilles, puifqu'ils ont 
beaucoup moins de commodités. 

Il y a lieu de croire que ces alvéoles font defti- 
nées aux eflains de ces infeftes comme celles des 
abeilles ; & que ces petits corps qu'on y trouve font 
les embrions des infeétes qui en doivent fortir ; ou 
les enveloppes de ceux qui en font fortis effeétive- 
ment, comme on le voit dans la noix de galle, & 
autres excroiflances provenant de la pigüure des in- 
feétes. 

Ces petits corps font oblongs, ridés où chagri- 
nés, terminés d’un côté par une pointe, de l’autre 
par deux, & quelquefois par une troifieme. En met- 
tant ces petits corps dans l’eau, ils s’y renflent com- 
me la cochenille, la teignent d’une auf belle cou- 
leur, & en prennent à peu-près la figure, en forte. 
que la feule infpeétion fait juger que ce font de pe- 
tits corps d’infeétes , en quelque état qu'ils foient ; 
ce font eux qui donnent à la /acque la teinture rou- 
ge qu’elle fembleavoir ; car quand elle en eft abfo- 
lument dépouillée ou peu fournie, à peiné en a-t-elle 
une légere teinture. 

IL paroït donc que la /zcque n’eft qu’une forte de 
cire, qui forme pour ainf dire le corps de la ruche, 
& cette cire eft d’une bonne odeur quand on la 
brûle, Mais pour ce qui eft des petits corps, qui font 
renfermés dans les alvéoles, ils jettent ,en brûlant, 
une odeur defagréable, femblable à celle que ren- 
dent Îes parties des|animaux. Plufeurs de ces petits 
corps font creux, pourris ou moifis ; d’autres font 
pleins d’une poudre où l’on découvre, à l’aide du 
microfcope, quantité d’infeétes,, longs, tranfparens, 
à plufieurs pattes. : 

On peut comparer la /acque , qui eft fur les bâtons 
chargés d’alvéoles, à la cire de nos mouches, & 


| dire que fans les fourmis il n’y auroit point de Zac. 


que ; car ce font-elles qui prennent foin de la ramaf- 


. fer, de la préparer & de la travailler pendant huit, 


mois de l’année ‘pour leur ufage particulier, qui eft 
la produétion &c la confervation de leurs petits. Les 
hommes ont auffi mis à profit cette /zcque, en l’em- 
ployant pour la belle teinture des toiles qui fe fait 
aux Indes , pour la belle cire à-cacheter dont nous 


nous fervons, pour les vernis & pour la peinture. ” 


On a établi différentes fortes de Jacques. Premies 


| rement, la /acque en branches, dont on peut diftin- 


guer deux efpeces ; une de couleur d’amtbre jaune , 


! qui porte des alvéoles remplis de chryfalides, dont 
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la couleur eff grife, c’eft la Zccque de Madagafeàr : 
Flacourt en a parlé le premier, & elle ne mérite au- 
cune eftime. 

La feconde efpece eft d’une couleur plus obfcure 
à l’extérieur ; maïs entierement rouge, lorfqu’on 
regarde la lumiere à-travers. Cette belle couleur lui 
vient de ce que fes alyvéoles font bien remplis, & 
que-les parties animales y étant en abondance, ont 
communiqué leur teinture à la cire à l’aide de la 
chaleur du foleil. On peut dire que c’eft la Zacque 
dans fa maturité ; aufh eft-elle pefante , plus ferrée 
& plus folide que la précédente ; c’eft-là la bonne 
dacque. 

Les Indiens, fur-tout les. habitans de Bengale, 
qui en connoiflent tout le prix, & combien les Eu- 
ropéens l’eftiment, font attentifs à fa préparation. 
Pour cet effet 1ls enfoncent en terre dans les lieux 
. où fe trouvent Les infeétes qui la forment, quantité 
de petites branches d'arbres ou de rofeaux , de la 
maniere qu’on rame les pois en France. Lorfque ces 
infectes les ont couvert de Zacque , on fait pafler de 
Veau par-deffus, 8 on la laifle ainfi expolée quel- 
que tems au foleil | où elle vient dure & feche, 
telle qu’on nous Papporte en Europe, 

Cette gomme bouillie dans l’eau avec quelques 

acides , fait une teinture d’un très-beau rouge. Les 
Indiens en teignent ces toiles peintes fi févérement 
défendues, & fi fort à la mode en France, qui ne 
perdent point leur couleur à Peau : les Levantins 
en rougiflent aufh leurs maroquins. Elle doit être 
choïfie la plus haute en couleur, nette, claire, un 
peu tranfparente , fe fondant fur Le feu , rendant étant 
allumée une odeur agréable , & quand elle eft mâ- 
chée ; teignant la falive en couleur rouge. 
- Quelques auteurs de matiere médicale lu attri- 
buent les vertus d’être incifive, apéririve, atté- 
puante; de purifier le fang, d’exciter Les. mois aux 
fenimes, la tranfpiration & la fueur ; mais ces ver- 
tus font fi peu confirmées par l’expérience, que l’u- 
fage de cette drogue eft entierement referyé pour 
les Arts, | 

Ea lacque en grain, eft celle que l’on a fait pañler 
légerement entre deux meules, pour en exprimer la 
fubftance la plus précieufe; la /acque plate eft celle 
qu'on a fondue & applatie fur un marbre: elle ref- 
femble au verre d’antimoine. 

Tout le monde fait que la lacqme en grain eft em- 

loyée pour la eireà cacheter , dont celle des Indes 
eft la meilleute de toutes : c’eft de la bonne /acque li- 
quefiée & colorée avec du vermillon.-Les Indiens 
font encore avec leur /acque colorée une pâte très 
dure, d’un beau rouge, dont ils forment des brafle- 
letsappellés sranilles. 

Pour tirer la teinture rouge de la lacque, au rap- 
port duP. TFachard, onla fépare des branches, on 
Ja pile.dans un: mortier, on la jette dans de l’eau 
bouillante, & quand-l’eau eft bien teinte , on en 
remet d'autre, jufqu’à ce qu’elle ne teigne plus. On 
fait évaporerau foleil la plus grande partie de l’eau; 
on met enfuite cette teinture épaiflie dans un linge 
clair; on l'approche du feu, & on l’exprime au- 
travers dulinge. Celle qui a pañlé la premiere eft en 
gouttesitranfparentes, & c’eft. la: plus belle Zacque. 
Celle qui fort enfuite par une plus forte exprefion, 
& qu’on eft obligé de racler avec un couteau, eft 
plus brune ,:& d’un moindre prix. Voilà la prépara- 
tion de la /acque la plusfimple, qui n’eft-qu'un ex- 
trait de la couleur rouge que donnent. les parties 
animales. : ps 

C’eft de cette premuere préparation, dont les au- 
tres quife fort introduites depuis par le fecours.de 
Part, ont prifesleur nom, De-là: toutes les. /acques 
employées:dans la Peinture, pour peindre en mi- 


gnature& en huile, qui font des pâtes féches , aux- | 
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quelles 6n à donné la coulent de la Zacque , felon les 
degrés néceflaires pour la gradation des teintes. 

Ce mot de /acque s’eft enfuite étendu à un grand 
nombre d’autres pâtes féches , ou poudres de diffé. 
rentes couleurs, & teintes avec dés matieres bien 
différentes. Ainfi la /æcque fine de Venife eft une pâ- 
te faite avec de la cochenille mefteque qui refté 
après qu'on en a tiré le premier carmin, La /acque 
colombine, ou lacque plate , eft une pâte qu’on pré 
paroit autrefois à Venife mieux qu'ailleurs, avec des 
tontures de l’écarlate bouillie dans une leffive de fou: 
de blanchie avec de la craie & de l’alun. La Zzcque 
liguide et une cértaine teinture tirée du bois de 
Bréfil ; toutes ces /zcques s’emploïént dans la Pein- 
ture & dans les vernis. 

Divers chimiftes en travaillant la Zacque, ünt ob: 
férvé qu'elle ne fe fond ni ne fe liquéfie point dans 
de l’huile d'olive, quoiqu’on les échauffe enfemble 
fur le feu ; l'huile n’en prend même aucune cou- 
leur | & la /acque demeure au fond du vaifleau, en 
une fubftance gommeufe, dure, caffante, grume> 
leufe, rouge & brune ; ce qui prouve encore chimi- 
quement que la /acque n’eft point une réfine. 

Les mêmes chimiftes ont cherché curieufement À 
tirer la teinture de la /acque , & l’on ne fera pas fà- 
ché d’en trouver ici le meilleur procédé : c’eft à 
Boerrhaave qu’on le doit. 

Prenez de la Zacque pure ; reduifez-la en une pou: 
dre très-fine , humeétez-la avec de l’htile de tartre 
par défaillance , faites-en une pâte molle, que vous 
mettrez dans un matras, expofez ce vaifleau {ur 
un fourneau à uné chaleur fufifante , pour {écher 
peu-àä-peu la mafle que vous aurez formée. Retirez 
enfuite votre vaifleau., laïffez-le refroidir en plein 
air, l’huile alkaline fe refoudra de rechef ; remet- 
tez la mafle fur le feu une feconde fois, retirez une 
feconde fois le vaifleau, & réitérez la liquéfa@tion ; 
continuez de la même maniere une troifieme fois , 
defléchant & liquéfiant alternativement, & vous 
parviendrez finalement à détruire la ténacité de la 
gomme , &t à la mettre en une liqueur d’une belle 
couleur purpurine. Faites fécher de rechef, & tirez 
la mañle feche hors du vaifleau ; cette mañle ainf 
préparée & pulvérifée, vous fournira la teinture 
avec l’alcohol. 

Mettez-la dans un grand matras, verfez deflus 
autant d’alcohol pur qu'il en faut pour qu'il furnage , 
fermez votre vaifleau avec du papier; remettez-lé 
fur votre fourneau, jufqu’à ce que y«ayant demeu- 
ré deuxou trois heures, l’alcohol commence À bouil- 
Lr ; vous pouvez le faire fans danger, à caufe de la 
longueur &c de l’étroiteffe du col du matras. Laiflez 
refroidir la liqueur , Ôtez la teinture claire , en incli- 
nant doucement le vaifleau que vous tiendrez bien 
fermé: traitez le refte de la même maniere avec 
d'autre alcohol, & continuez jufqu’à ce que la ma- 
tiere foit épuifée , & ne teigne plus l’alcohol. 

C’eft. par ce beau procédé qu’on peuttirer d’ex 
cellentes teintures de la myrrhe , de l’ambre, dela 
gomme de genievre & autres, dont l'efficacité dé- 
pendra des vertus réfidentes dans les fubftances d’où 
on les tirera , & dans l’efprit qui y fera fecretement 
logé. | 

Cemême procédé nousapprend 1°. qu'un alkali 
à l’aide de l'air & d’une chaleur digeftive, eft capa- 
ble d'ouvrir un corps denfe, & de le difpofer àcom- 
muniquer {es vertus à l’alcohol ; 2°. que l’aétion de 
la déficcation fur le feu & de la liquéfaétion à Pair, 
faites.alternativement,agit fur les particules les plus 
infenfibles du corps denfe, fans toutefois qu’en pouf. 
fant ce procédé auffi loin qu’ileft poffible , on par- 


-Vienne jamais à les difloudre toutes.( D .J. 


LAGQUE ARTIFICIELLE , ( Ares. } fubftance co- 
lorée qu’on tire des fleurs, foit en les faifant cuire à 
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feu lent dans une léffive convenable, foit en fes 
faifant difüiller plufeurs fois avec del’efprit-de-vin. 
C’eft de ces deux manieres qu'on tire les couleurs 
de toutes fortes de plantes récentes ; la jaune de la 
fleur du genêt ; la rouge, du pavot; la bleue , del'iris 
ou de la violette; la verte , de l’acanthe ; la notre, 
de la laterne felon Clufius, &c. & cette lacque eft 
d’un grand-ufage dans la Peinture, fur-tout aux 
peintres en fleurs, & aux enlumineurs ; nous allons 
parler de ces deux méthodes; commençons par cel- 
le de lalefive. 

Faites avec de la foude & de la chaux une leffive 
médiocrement forte ; mettez cuire, par exemple, 
des fleurs de genêts, récentes , à un feu doux , de 
maniere que cette leflive fe charge de toute la cou- 
leur des fleurs de genêts ; ce que vous reconnoi- 
trez , fi les fleurs dont on a fait l’extrait font deve- 
nues blanches, & la leffive d’un beau jaune ; vous 
en retirerez pour lors les fleurs, & vous mettrez La 
décoëtion dans des pots de terre verniflés pour la 
faire bouillir ; vous y joindrez autant d’alun de ro- 
che qu’il s’y en pourra difloudre. Retirez enfuite [a 
décoûtion , verfez-la dans un potplein d’eau claire, 
la couleur jaune fe précipitera au fond. Vous laif- 
ferez alors repofer l’eau, vous la décanterez & y 
en verferez de nouvelle. Lorfque la couleur fe fera 
dépofée , vous décanterezencore cette eau, &c vous 
vontinuerez de même , jufqu'à ce que tout le fel de 
laleffive & l’alun ayent été enlevés, parce que plus 
la couleur fera déchargée de fel & d’alun, plus elle 
fera belle. Dès que Peau ne fe chargera plus de 
{el, & qu’elle fortira fans changer de couleur, vous 
ferez aflurés que tout Le fel & Palun ont été empor- 
tés; alors vous trouverez au fond du pot de la Zac- 
que pure & d’une belle couleur. 

Il faut obférvet entr’autres chofes dans ces opé- 
rations , que lorfqu’on a fait un peu bouillir les 
fleurs dans une leflive, qu’on l’a décantée, qu’on en 
a verfé une nouvelle fur ce quirefte ; qu'après une 
deuxieme cuiflon douce , on a réitéré cette opéra- 
tion jufqu’à trois fois , ou plutôt tant qu'il vient de 
{a couleur , & qu’on a précipité chaque extrait avec 
de lPalun; chaque extrait ou précipitation donne 
une Zacque où couleur particuliere, qui eft utile 
pour les différentes nuances , dont font obligés de 
e fervir les peintres en fleurs. 

On ne doit point cependant attendre cet effet de 
toutes les fleurs , parce qu'il y en a dont les cou- 
leurs font f tendres, qu’on eft obligé d’en mettre 
beaucoup fur une petite quantité de leffive , tan- 
dis qu’il y en a d’autres pour qui on prend beaucoup 
de leffive {ur peu de fleurs ; mais ce n’eft que la 
pratique & l’expérience qui peuvent enfeigner quel 
eft le tempérament à garder. 

Il ne s’agit plus que de fécher la /acque qu’on a ti- 
rée des fleurs. On pourroit l’étendre fur des mor- 
ceaux de linge blanc , qu’on feroit fécher à ombre 
fur des briques nouvellement cuites ; mais il vaut 

mieux ayoir une plaque de gypfe, haute de deux 
ou trois travers de doigts ; dès qu'on voudra fécher 
la Zacque, onfera un peu chauffer le plateau de gyp- 
fe, & on étendra la /acque deflus; ce plateau attire 
promptement l’humidité. Un plateau de #ypfe peut 
fervirlons-tems à cet ufage, pourvu qu’on le faffe 
fécherà chaque fois qu’on l’aura employé; au lieu 
de gypfe on pourroit encore fe fervir d'un gros mor- 
ceau de craye life & unie. Il n’eft pas indifférent 
de fécher la Zacque vite ou lentement; car il s’en 
trouve, quien féchant trop vite, perd l'éclat de fa 
couleur, & devient vilaine; 1l faut donc en ceci 
beaucoup de patience & de précaution. 

Paflons à la méthode de tirer la Zacque arrifrcielle 
LE pre GPU voici cette méthode felon Kun- 
CRE 
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Je prends, dit-il, un efprit-de-vin bien reifé & 
deflelgmé , je le verfe fur une plante ou fleur, dort 
je veux extraire la teinture ; fi la plante eft trop 
groffe ou feche, je la coupe en plufeurs morceaux; 
s'il s’agit de fleurs , je ne les coupe ni ne les écrafe. 

Aufli-tôt que mon efprit-de-vin s’eft coloré , je le 
décante, & j'en verfe de nouveau. Si la couleur 
qu'il me donne cette feconde fois eft femblable-à la 
premiere, je les mets enfemble; fi elle eft différen- 
te, je les laïfle à part, j'en Ôte l’efprit-de-vin par la 
voye de la difillation , & je n’en laïfle qu'un peu 
dans l’alambic pour pouvoir en retirer la couleur ; je 
la mets dans un vafe ou matras, pour la faire éva- 
porer lentement, jufqu’à ce que la couleur ait une 
confiftance convenable , oujufqu’à ce qu’elle foi 
entierement feche ; maïs il faut que le feu foit bien 
doux, parce que ces fortes de couleurs font fort 
tendres. b 

Il y a des couleurs de fleurs qui changent & don- 
nent unéteinture toute différente de la couleur qu’el- 
les ont naturellement , c’eft ce qui arrive fur-tout 
au bleu ; il faut une grande attention & un foin par- 
ticulier pour tirer cette couleur : il n’y a même que 
l’ufage & l'habitude qui apprennent la maniere d’y 
réuflir. | 

Finiflons par deux courtes obfervations ; la pre-. 
niere que les plantes ou fleurs donnent fouvent dans 
l’efprit-de-vin une couleur différente de celles qu’el- 
les donnent à la leflive. La feconde ; que l’extraétion 
ne doit fe faire que dans un endroit frais; car pour 
peu qu'il y eût de chaleur, la couleur fe gäteroit ; 
c’eft par la même raïfon qu'il eft très-aifé en diftil- 
lant, de fe tromper au degré de chaleur, & que 
cette méprife rend tout l’ouvrage laid & difgracieux; 
un peu trop de chaleur noircit les couleurs des vé- 
gétaux ; le lapis lui-même perd fa couleur à un 
feu trop violent, ( D.J. ) | 

LACHRIMA CHRISTI, (Hifi. na.) ceft le 
nom que l’on donne en Italie à un vin mufcat très- 
agréable , qui croit au royaume de Naples, au mi- 
lieu des cendres & des débris du mont Véfuve. On 
dit qu’un polonois ayant trouvé ce vin fort à fon 
gré, s’écria : 6 Dormine | cur non etiam in terris nof- 
sris lacrymatus es ? Seigneur, pourquoi n’avez-Vous 
point pleuré dans nos pays ? 

LACHRIME D’ANGLETERRE, certhmum. 
( Jardin.) Voyez PASSEPIERRE. 

LACROME, ( Géog.) écueil au voiïfinage du 
port de Ragufe; & fur cet écueil qui a près d’une 
lieue detour , eft une abbaye de bénédiétins. M, de 
Lifle nomme cet écueil Chirom dans fa carte de la 
Grece. (D.J.) | 

LACT'AIRE , CoLomMxne, ( Lircér, ) Laïlaria , on 
fousentend co/umna ; colomne élevée dans le mar- 
ché aux herbes à Rome, où l’on appertoit les en- 
fans trouvés pour leur avoir des nourrices, Nous 
apprenons de Juvénal, Sasyr. VI. v. Go. que les 
femmes de qualité y venoient fouvent prendre des 
enfans abandonnés pour les élever chez elles ; en- 
fuite les autres enfans dont perfonne ne fe char- 
geoit étoient nourris aux dépens du public. (D. J.) 

LACTÉES', VEINES LACTÉES , 04 VAISSEAUX 
LACTÉS, en Anatomie, {ont de petits vaifleaux 
longs, qui desinteftins portent le chyle dans le ré- 
fervoir commun. Voyez CHYLE. 

Hippocrate , Erañitrate & Galien, paffent pour 
les avoir connues ; mais Afellius fut le premier qui 
publia en 1622 une defcription exaéte de celles 
qu'il avoit yües dans les animaux, & qui lesnom- 
ma veines laëlées | parce que la liqueur qu’elles con- 
tiennent reflemble à du lait. Voyez Doupgl. 2:81, anar. 
pag. 2306. édit 1734. Tulpius eft le premier qui les 
aït vües dans l’homme en 1537. Highmor & Folius 
en1739.Veflingius les a fouvent vües dans l'homme, 
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& il en a donné a figure. Celle que Duverney a : 
inférée dans le vol. L des a@es de Petersbourg, 
eft la meilleure de toutes. Ces veines, du tems de 
Bartholin, ont été tellement confondues avec”les 
vaiffeaux lymphatiques, que les uns ent dit qu’elles 
fe jettoient dans le foie, d’autres dans la matri- 
ce, d’autres enfin dans différentes parties. 

Cés vaiffeaux ont des tuniques fi minces, qu'ils 
{ont invifibles, excepté lorfqu'ils font remplis de 
chyle ou de lymphe. Ils viennent de tous les en- 
droits des inteftins grêles , & à mefure qu'ils s’a- 
vancent de-là vers les glandes du mefentere, ils s’u- 
nilent & forment de plus groffes branches , appel- 
_ iées veines lactées du premier genre, Les orifices par le{- 
quels ces vaifleaux s'ouvrent dans la cavité des in- 
teltins, d’où ils reçoivent Le chyle, font fi petits 
qu'il eftimpoñible de les appercevoir avec le meil- 
leur microfcope. Il étoit néceffaire qu'ils furpaffaf- 
ient en petitefle les plus petites arteres, afin qu'il 
n'y entrât rien qui pht arrêter la circulation du fang. 

Cette extrémité des veizes laëlées communique 
avec les arteres capillaires des inteftins, & les vez- 
nes laëlées reçoivent par ce moyen une lymphe qui 
détrempe le chyle, en facilite Le cours, les tienrent 
nettes elles-mêmes , & aufi les glandes, de peur 
que le chyle venant à s’y arrêter quand on jeûne, 
ne les embarraffe & ne les bouche, 

Les veines lacfées par leur autreextrémité, déchar- 
gent le chyle dans les cellules vefñiculaires des glan- 
des répandues par tout le méfentere. De ces glan- 
des viennent d’autres veines laëées plus grofles, qui 
portent lé chyle immédiatement dans le refervoir de 
Pecquer ; & ces dernieres font appellées veines 
laëtees [econdaires, 

Les veines laëlées ont de diftance en diftance des 
valvules qui empêchent le chyle de retourner dans 
les inteftins. Voyez VALVULE. 

On doute encore fi les gros inteftins ont des vei- 
mes laëtees où non. L’impoffñbilité de difféquer des 
corps humains comme il faudroit pour une telle 
recherche, ne permet pas de l’aflurer ou de le nier. 
Les matieres contenues dans les gros inteftins ne 
font pas propres à fournir beaucoup de chyle ; de 
forte que s'ils ont des veires laëlées ,ils ne fauroient 
vraiflemblablement en avoir que très-peu. Il eft con- 
flant qu'on les a obfervées dans plufieurs animaux. 
Winflow, Bohne, Folius, Warcher, Highmor les ont 
vues dans l’homme. Santorin, Leprotti, Drelin- 
court , Brunner, prétendent qu'il n’y en a point dans 
les gros intefüins ; mais , comme l’obferve très-judi- 
cieufement M. Haller , les conclufons négatives 
doivent être foutenues par beaucoup d'expériences. 

Dans les animaux, fi on les ouvre, un tems rai- 
fonnable après qu'ils ont prisde la nourriture , com- 
me au bout de deux ou trois heures, on apperçoit 
les verres laëfées blanches & très-sonflées; & f on 
. les bieffe, le chyle en fort abondamment, Mais fi 
on les examine lorfque l’eftomac de l’animal a été 
quelque tems vuide, elles-paroïffent comme des 
vaifleaux lymphatiques, étant vifibles à la vérité , 
mais pleines d’une liqueurtranfparente, 

Le chyle contenu dans les veines laëtées , montre 
qu'elles communiquent avec la cavité des inteftins. 
Mais on n’a pas encore découvért comment leurs 
orifices font difpofés pour le recevoir, & on ne con- 

noït aucun moyen d’injeéter les veines laëlées par la 
cavité des intefhins, Ainf leur entrée dans ce canal eft 
probablement oblique, puifque ni lair, ni lés li- 
Queurs n'y peuvent pénétrer de-là ; & comme les 
veines laëtées ne reçoivent rien que pendant la vie de 
lanimal, il y a lieu de To c'eft le mouvement 
périfialtique desinteftins quilés met en état de rece- 
voir le,chyle. Ce qui peut s'exécuter par le moyen 
des fibres circulaires & longitudinales des inteftins, 
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qui appliquent fans cefle leurs tuniques internes con- 
tre ce qu'ils contiennent ; en conféquence de quoi le 
chyle et {éparé de la matiere excrémentitielle, & 
fe trouve forcé d’entrer par les orifices des veines 
laitées. 

LACTÉE, vote, (_4ffron. Jeft la même chofe 
que GALAXIE; on l’appelle auffi voie de lait: mais 
de ces trois dénominations celle de voie Jactée eft plus 
en ufage, même parmi les Aftronomes, Voyez l'art 
cle GALAXIE. 

LACTODORUM, ( Géog. anc,) ou plutôt LAC- 
TORODUM, ancien lieu de la grande-Bretagne, 
qui fe trouvoit, felon l'Itinéraire d’Antonin, entre 
Bennavenna & Magiovintum. M. Gale rend Ben- 
navenna par Weedon, & Magiovintum par Dunf- 
tale, Il croit que Laëorodum eft Stony-ftreadfort, 
un gué fur le chemin pavé. Il aime mieux lire Laëlo- 
rodum que Laëlodorurm, parce qu’en langue bretone, 
lech fignifie une pierre, & rhyd, un gué. (D. J.) 

LACTURCIE, (Lirssér.) & par d’autres LAC- 
TUCINE ox LACTICINIE, déeffe des Romains, 
qui amolliloit Les blés en lait, aprés que Flore en 
avoit pris foin lorfqu'ils étoient en fleurs. Varron 
donnoit cette charge au dieu Laëtans, & felon les 
PP. Bénédi@ins au dieu Leëurne. Tous ces mots 
qui renferment la même idée, faifoient grand plaifir 
aux poètes géorgiques, & ne pouvoient qu’anno- 
blir leurs écrits; nous n'avons plus ces mêmes avan- 
tages. ( D.J.) 

LACUNES, lacune , chez les Anatomifles, {ont 
certains conduits excrétoires dans les parties natu= 
relles de la femme. Voyez Les Planch, anatomiques & 
leur explication. 

Entre les fibres charnues des ureteres & la mem- 
brane du vagin, on trouve un corps blanchâtre & 
glanduleux, d'environ un doigt d’épais, qui s'étend 
autour du col de la veflie, & qui a un grand nom- 
bre de conduits excrétoires, que de Graaf appelle 
lacunes ; lefquels fe terminent à la partie inférieure 
de l’orifice de la matrice de chaque côté par un petit 
trou plus vifible que tous les autres qui répondent 
par deux petits tuyaux à ce corps folliculeux ? & y 
apportent une humeur vifqueufe qui fe mêle avec la 
femence du mâle. Voyez GÉNÉRATION, CONCEP- 
TION, SEMENCE, 6c. | 

LACUNE, ( /mprimerie, \ ce mot s’éntend dans la 
pratique de imprimerie, d’un vuide ou interrup- 


tion de difcours que l’on imite dans l’imprefion lorf 


qu'il s’en trouve dans un manuicrit, que l’on n’a pas 
jugé à propos ou que l’on n’a pu remplir; aflez ordi- 
nairement on repréfente ce défaut d'un manufcrir, 
à l'impreffion, par des lignes de points. 

LACYDON, ( Géog. anc. ) Aaxvdw, c’eft pro- 
prement le nom du port de Marfeille. La ville & le 
port avoient leurs noms particuliers , comme Athe- 
nes. (D. J.) 

LADA ,f. m. (Æif. mod.) du faxon Zadian, figni- 
fie aufli une purgation canonique ou maniere de fe 
laver d’une accufation, en faifant entendre trois té- 
moins pour fa décharge. Dans les lois du roi Ethel- 
red, il eft fouvent fait mention de /ada fimplex , tri 


plex & plena. La premiere étoit apparemment celle 


où l’acculé fe juftifioit par fon feul ferment; la fe- 
conde celle où il produifoit trois témoins, ou com- 
me On les nommoit alors corjuratores, &t peut-être 
étoit-1l du nombre. Quant à la troifieme efpece, on 
ignore quel nombre de témoins étoit précifément 
requis pour remplir la formalité nommée /eda plena, 
LADAC ox LADNEA , ( Geog. ) royaume d’Afe 
dans le grand Thibet, dont il fait partie : il eft par 
les 354 de latitude feptentrionale, & a au nord des 
deferts traverfés par le chemin de Cachemire au 
Tangur, (D. /J. 
LADANUM, fm. (Æiff. na. des drog, exôt. ) 
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en Grec Ada, Andavor, en arabe ladent, fucg 
oufübftance réfineufe , qui tranfude des feuilles du 
cifte ladanifere,que nous appellons /ede, Voyez LEDE. 
- Ontrouve dans les boutiques deux fortes de /4- 
danurm ; lune en grandes mafles molles, qui appro- 
éhent de la confiftence d’emplâtre ou d'extrait, 
gluantes lorfqu’on les manie avec les doigts, d’une 
odeur agréable & d’un roux noiïrâtre ; elles font en- 
veloppées dans des veflies on dans des peaux; c’eft 
ce qu’on nomme communément ladanum en mafle. 
- L'autre {oite et en pains entortillés & roulés, 
fecs, durs, fragiles, s’amolliflant cependant à la 
chaleur du feu, de couleur noire , d’une odeur fois 
ble, & mêlés d’une quantité prodigieufe d’un petit 
fable noir; c’eft Pefpece la plus commune, on l’ap- 
pelle ladanum in tortis, Nous les recevons toutes les 
deux de l’ifle de Candie, & des autres ifles de l’Ar- 
chipel. On le recueille aufli dans lifle de Chypre du 
côté de Baffa , qui eft l'ancienne Paphos. 

Les anciens grecs ont connu comme nous cette 
réfine graffe, & la maniere de la recueillir ; du tes 
de Diofcoride, & même du tems d’Hérodote, on 
n’amäfloit pas feulement le /zdenum avec des cor- 
des, on détachoit encore foigneufement celui qui 
s’éroit pris à la barbe & aux cuifles des chevres, 
lorfqu’elles avoient brouté le cifte. 

- Les Grecs modernes ont pour faire cette récolte 
un inftrument particulier, qu'ils nomment epyæçrps, 
& dont M: de Tournefort a donné la figure dans ion 
voyage du Levant. Cet inftrüment eff femblable à 
un rateau qui n’a point de dents ; ils y attachent 
plufieurs languettes ou courroies de euir groffier,qui 
a point été préparé. Ils les paflent & repañfent {ur 
les ciftes, & à force de les rouler fur ces plantes, 
de les fecouer, & de les frotter aux feuilles de cet 
arbufte, leurs courroies fe chargent de la glu odori- 
férante, attachée fur les feuilles; c’eft une partie 
du fuc nourricier de l’arbriffeau, lequel tranfude au- 
travers dela tiflure de fes fsuilles comme une fueur 
grafle , dont les gouttes font luifantes & auff claires 
que latérébenthine. 

Lorfque les courroies du rateau font bien char- 
gées de cette graïfle, on les ratifle avec un couteau, 
& l’on mei en pain ce que l’on en détache, c’eft-là 
le Zadunum. Un homme qui travaille avec applica- 
tion en amafle par jour environ trois livres deux 
onces, quantité qu'on vendoit un écu: de France à 
Retimo du tems que M. de Tournefort y voya- 
geoit. 

Cette récolte n’eft rude que parce qu'il faut la 
faire dans les plus grandes chaleurs, & lorfque le 
tems eft calme; cela n'empêche pas qu'il n’y ait 
quantité d’ordures dans le /adarum le plus pur, parce 
que les vents des mois précédens ont jetté beaucoup 
de poufliere fur les arbriffeaux : mais pour augmen- 
ter le poids de cette drogue, les Grecs la pétriffent 
avec un fablon noirâtre, ferrugineux & très-fin, 
qui fe trouve fur les eux, comme fi la nature avoit 
voulu leur apprendre à fophiftiquer leur marchandi- 
fe. Il eft difficile de connoïtre la tromperie lorfque 
le {ablon eft bien mêlé avec la réfine; & ce n’eft 
qu'après l'avoir mâché long-tems qu’on fent le Zada- 
num craquer fous la dent ; il y a néanmoins un bon 
remede, c’eft de difloudre le /adanum, & le filtrer ; 
car par ce moyen On fépare tout ce qu'on y a ajou- 
té, qui n’eft pas peu de chofe, puifque fur deux li. 
vres de ladanum commun, on en retire ordinaire- 
ment vingt-quatre onces de fable, & tout au plus 
quatre onces de vraie réfine. 

Les Fenimes grecques portent fouvent dans leurs 
mains des boules faites de ladanum fimple ou de /a- 
danum ambré pour les fentir. ( D. J. ) 

LADANUM ou LABDANUM, ( Mat. méd, )'eftune 
gomme réfine felon les auteurs.de la table des médi- 


LAD 


catñens, ntufe à la tête de la Pharmacopée de Baris, 
On doit choïfir le ladañum pur, très- aromatique & 
qui s’amolhfie facilement par la chaleur. Le /adanum 
en mafles ou en pain doit être préféré au ladanim 
commun ou en cortis; c’eft pourtant cette dernicre 
eipece qu’on emploie plus fréquemment. 

Le Zadanum eft fort rarement employé dans les 
remedes magiftraux deftinés à l’ufage intérieur , 1l 
a cependant les vertus génériques des baumes où 
des réfines molles aromatiques. Voyez BAUME 6: 
RÉSINE. | 

Quelques auteurs en ont recommandé lapplica: 
tion extérieure contre la foibleffe d’eftomac, & dans 
le mal des dents; mais on compte peu aujourd’hui 
fur de pareilles applications. Sont-elles abfolument 
inutiles ? Voyez TOPIQUE. | 

On fait entrer le Zadanum dans les fanigations 
odorantes. Voyez FUMIGATION. 

Ïl entre auffi dans le baume hyftérique , dans l’em- 
plâtre contra rupturam , l’emplâtre flomacal; & fa 
réfine féparée par le moyen de lefprit- de:vin dans 
la thériaque célefte de la Pharmacopée de Paris. 

Les produits de fa diftiilation qui font les mêmes 
que ceux de toute autre réfiné odorante, ne font 
point d’ufage. Voyez RÉSINE. (4) 

LADE,, ( Géog. anc. ) ile de la mer Egée, devant 
Miler, fur la côte d’Afie. Hérodote, Thucydide &e 
Paufantas en parlent. (2. J.) 

LADENBOURG, Eine à Ladenburgum, petite 
ville d'Allemagne au palatinat du Rhin, entre Heï- 
delbern & Manheim fur le Necker. Eile appartient 
à l'évêché de Worms, & à l’éleéteur Palatin. Long, 
27.17. lat. 49.27. (DJ. | 

LADIZIN , (Géogr.) ville du royaume de Polo: 
gne, dans la petite Ruffie, au Palatinat de Braclow. 

LADOG.,,f. m, ( Hiff. nat, Comm. ) c’eft ainfique 
l’on nomme en Ruffie un poiffon quireflemble beau 
coup au hareng. On le pêche dans le lac de Ladoga, 
d’où lui vient le nom qu’il porte. Les Ruffes le falent 
& le mettent dans des barils de la même façon que 
cela fe pratique pour les harengs ; & comme ils ob- 
fervent un carême rigoureux & des jeünes très- 
aufleres , 1l s’en fait une fi grande confommation dans 
le pays, que la pêche ne fuffit pas à la provifion, & 

ue l’on à recours aux Anglois & aux Hollandois. 

LADOGA, ( Géogr. ) ville de l'empire Ruffien, 
fur le bord méridional du lic du même nom. Lonp. 
Sr. 4. lat. 6o. (D.T.) 

LADOGA, LAC, ( Géogr.) grand lac de l'empire 
Rufhen, entre la Carélie au nord , l’Ingrie & la pro- 
vince de Novogrod au midi. Il fe forme de quan- 
tité de rivieres , & fe décharge dans le golfe de Fin- 
lande, par un canal que on nomme la Niewaz ou la 
Nie, fur lequel la ville de S. Pétersbourg'eft fituée. 
Il a environ 160 werftes ou milles de Mofcovie en 
fa longueur du nord au fud, entre God & 514 Co. de 
larit. &c environ 1035 werftes de largeur d’occident 
en orient, entre 414, 39°. & 51. 20. delong. Ce lac 
le plus grand de l’Europe eft extrêmement fertile en 
faumons & un petit poiflon gros comme Le hareng, 
nommé le /adog , d’où le lac a tiré fon nom. ( D. J.) 

LADON 1e, ( Géog. anc. ) riviere de Grece, au 
Péloponnèfe dans l’Arcadie. Elle avoit fa fource 
dans les maraïs de la ville de Phénée, & fe perdoit 
dans l’Alphée. Paufanias vante la beauté de fes eaux 
fur toutes celles de la Grece; de-là vient que les 
Mythologiftes firent le Ladon pere de la nymphe 
Daphné & de la nymphe Syrinx. Il étoit couvert de 
magnifiques rofeaux, dont Pan fe fervit pour fa flûte 
à fept tuyaux. Ovide n’eft point d'accord avec lui- 
même fur la nature diliéours de ce fleuve; tantôt 1l 
entraîne tout par fa rapidité, Ladôn rapax ; tantôt 
au contraire , 1l roule tranquillement fes eaux fur le 
gravier, arenofus, placidus amnis, 


ul 
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… Il y avoit une autre riviere de ce not dané la | 


Béotie , qu’on appella depuis Jinenus. (D. 7.) 

- LADRE,, voyez LEPRE , LÉPREUX € ÉLÉPHAN: 
“TIASIS: | D @ 

-. LADRE ; ( Maréchal, ) {edit d’un cheval qui a 
plufieurs petites taches naturellement dégarnies de 
poil , 8 de couleur bruñe autour dés yeux’ ou au 
bout du nez. Les marques de /zdre font des indices 
de la bonté d’un cheval. Quoi qu’en dife le vulgai- 
re, celui qui en a eft très-fenfble à l’éperon. 

Ces marques au refte fe diftinguent fur quelque 
poil que-ce foit, mais plus difficilement {ur le blanc 
que fur toutautre. 

. LaDre,;( Yerer.) fe dit d’un lievre quihabite aux 
lieux marécageux. | 

LADRONE ; € Géog.) ville & comté fitué dans 
l’évêché de Trente , fur le lac d’Idro. | 
… LÆHN oz LEEN , ( Géog. ) ville d'Allemagne de 
la bafle Siléfie, dans la principauté de Jauer , fur la 
riviere de Bober. ' 

LAEP , {.m.( Comm. ) poids qui eft en ufage à 
Breilau en Siléfie, & qui fait 24 liv. du pays, c’eft- 
à-cire 20 livres du poids de Hambourg. 

LÆPA , ( Géog. anc. ) ancienne ville d'Efpagne 
dans la Bétique, au pays desTurdetains, felon Pto- 
lomée, qui la furnomme la grande ; cependant nous 
ignorons le lieu même qui pourroit ni répondre. 

D.J.: 

LAERTE , ( Géog. anc. ) Auëprh ; ville de la Ci- 
licie montagneufe, dans la Pamphilie , felon Ptolo- 
mée, 4b. Vic v. C'étoit, felon Strabon, ‘une place 
forte , fituée fur une colline, & où on entretenoit 
une garndon. (D.J.) 

LAES , £ m. (Commerce. ) efpece de monnoie de 
compte dont on fe fert dans quelques endroits des 
Indes orientales, particulierement à Amadabath. 
Un /aes vaut 100000 roupies ; cent /4es font un 
crou, & chaque crou: vaut quatre arebs. Voyez 
Ditionn. du Commerce. (G | | 

- LÆSZIN , ( Géog. ) petite ville de la Pruffe po- 
lonoïife , de la dépendance du palatinat de Culm. 

. LAFFA , {. m. ( Æif. nat. Bor.) arbre de l’île de 
Madagafcar ; on en tire des filamens femblables à 
du crin decheval, dontles habitans font des lignes 
pour la pêche. ; 

LA FRANQUAIN , ( Géog. ) Michelot , dans 
fon portulan de la Méditerranée , dit Z2 Frenquine ; 
c’eft un mouillage de France fur la côte de Rouffil- 


lon , ou une anfe de fable dans laquelle on peut | 


mouiller avec des galeres ; mais le vent d’eft-nord- 
eft y donne à plein , & il ne faut pas s’y laifler fur- 
prendre. Concluons de-là que ces fortes de mouil- 
lages ne font bons que dans une néceflité preffante 

. & dans la faifon favorable, (D.J.) 
LAGA , f. m. forte de feve rouge & noire qui 
croit en diverfes contrées des Indes orientales , & 


qui fert en quelques endroits de poids pour l'or & | 


l'argent. Les Melais Pappellent conduir. 

LAGAN , f. m. ( Droit marit. ) terme ancien & 
hors d’ufage ; il défignoit le droit que plufeurs na- 
tions s’arrogeoient autrefois fur les hommes , les 

_Vaïfleaux & les marchandifes qui avoient fait nau- 


frage, &c dont la mer jettoit Les perfonnes ou les dé- | 


bris fur la côte. 

S'ilen faut croire quelques hiftoriens , les peuples 
habitans du comté de Ponthieu ne fe faifoïent point 
de fcrupule , dans le x. & xf°. fiecle, de déclarer 
prifonniers tous ceux que le malheur faifoit échouer 
fur leurs côtes, & d'exiger d’eux une grofle rançon. 
Maïs ce droit barbare , qui s’appelloit en France le 
lagan ( laga maris), loi de mer, étoit reçu chez la 
Plüpart des peuples européens. 27 

Ce fut à Amiens que lan 1107, le roi Philippe 


Augufte , le comte de Flandres ; Philippe d’Alface, | 


Tome IX, 
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Jean, comte de Ponthieu , Ide , éomtefle de Boulo: 
gne ; Bèrnard, feigneur de S. Valery, & Guillaume 
de Caveu , confentirent conjointement d’abolir cet 
ufage , que d’ailleurs la religion & l'humanité ont 
abrogé dans toute l’Europe. il n’en refte, à propre- 
ment parler, que ce qu’on appelle en françois le yes ; 
ce font les marchandifes que lé maître d’un vaifleau 
qui fe trouve en danger , este à la mer pour alléger 


| fon bâtiment, & que la mer renvoie À terre, Les 
| princes, feigneurs ou peuples qui les recueillent ; 


fe les approprient. ( D.J.) 
. LAGANUM , £ n.,( Licrér, ) mot d'Hotace. Le 


| Zaganum n’étoit point précifément un morceau de 
| pâte cuite dans la graïfle , une gaufre , une crêpe, 
| un bignet, comme traduifent nos dionnaires, Le 
| laganum étoit une efpece de petit gâteau, fait avec 
| dela farine, de l’huile & du miel : c’étoit-là un des 
| trois plats du fouper d'Horace , à ce qu’il dit ; les 


deux autres confftoient , l’un en poireaux & l’au- 
; ] 


| tre en feves ; mais Horace favoit bien quelquefois 
| faire moilleure chere, & il paroît aflez par fes écrits 


qu'il s’y connoifloit. ( D. J.) fes 
Galien a fait mention de cette efpéce de gâteau 
groffier , de aliment. faculs, lib, I, cap. iv. 


LAGARIA , ( Géog, anc. ) ville ancienne de la 


| grande Grece, dansle territoire des Tituriens. Cette 


ville ne fubfifte plus ; Le lieu où elle étoit eft defert 
& fans habitans, ( D. J.) | 

LAGÉNIE , ( Géog. anc. ) nom ancien d’une des 
quatre provinces de l'Irlande, qu’on appelle aujour- 
d’hui Lernfler, C’eft le pays où Ptolomée place les 
Brigantes , les Cauques , les Blaines & les Ména- 
piens : {es trois rivieres remarquables nommées dans 
Speed le Shour, le Néor & le Borrao, s'appellent à 
préfent le Shannon, la Nuer & le Barrow., (D.J7.) 

LAGÉNOPHORIES , f. £. pl. ( Lirtér. ) réjotif= 
fañces d’ufage chez le menu peuple à Alexandrié 
du tems des Ptolomées. Ces réjouiflances tiroient 
leur nom de lagena, une bouteille , & fero , je por= 
te , parce que ceux qui les célébroient devoient ap- 
porter chacun pour leur écot chez leur hôte ,un cer- 
tain nombre de bouteilles de vin pourégayer la fête, 
ALERT, 
don ou LAGECIUM, ( Géo. ancien, ) 
ancien lieu de la grande Bretagne, felon l'itinéraire 
d’Antonin , fur la route d’Yorck à Londres, à 2r 
mille pas de la premiere. Gale obferve que c’eft 
préfentement Caftleford , ou plütôt Cafterford , at 
confluent des rivieres PAre & la Caulder. Il ajoute 
qu'on a trouvé près de Caftlefrod un aufñi grand 
nombre de monnoies romaines, que fi on les y avoit 
femées. (D.J.) | 

LAGEHI , ( Géog. ) ville de lAfabie heuteute, vers 
les côtes de la mér d'Arabie , au royaume d’Adra< 
mont , à 90 mille pas d’Aden, ( D.J.) 

LAGTAS , 1. m. (Commerce. ) toiles peintes ; qi’on 
appelle, à caufe de leur perfeéhion, /agias du Peoy, 
fe fabriquent & fe vendent au Pegu. Les torpites , 
les corpis &c les pentadis font inférieurs aux /agias, 

LAGIDES , {. m. ( Æf. anc. ) nom qu’on donna 
aux rois grecs qui pofléderent l’'Esypte après la mott 
d'Alexandre. Les deux plus puiflantes monarchies 
qui s’éleverent alors , furent celle d'Egypte, fon- 
dée par Ptolomée , fils de Lagus, d’où viennent 
les Lagides, & celle d’Afie ou de Syrie, fondée pat 
Séleucus, d’où viennent les Séleucides. | 

LAGLYN ox LOUGHLEN, ( Géog. ) ville d’trs 
lande dans la province de Leïnfter , au comté de 
Catherlagh. Long. 10.45. lat. 52. 40. (D, JT) 

LAGNT , ( Géog.) Latiniacum , ville de l’île dé 
France , dans le territoire de Paris, fur laquelle on 
peut confulter Longuerue , defcription de la France: 
Lagni eft à 6 lieues au-deflus de Paris, &e à 4 dé 
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Meaux, fur la Marne, La fondation de. fon abbaye 
de Bénédi@ins par S. Fourcy, eft du vij”. fiecle. 
Long. 20. 20, lat. 48. 50. (D. J.) 

_ LAGNIEU, (Géog.) petite ville de France dans 
le Bugey , au diocèfe de Lyon, fur le bord du Rhô- 
ne, avec une églife collépiale érigée en 1476. Long. 
23. 20. lat, 435. 44. (D.J.) 

LAGNUS-SINUS , ( Géog. anc.) golfe de la mer 
Baltique, qui, felon Pline , touche au pays des Cim- 
bres. Le P. Hardouin prétend que c’eft cette efpece 
‘de mer qui baignele lutland , le Holftein & le Me- 
cklembourg. (D.J.) 

LAGO-NEGRO , ( Géog. ) petite ville d'Italie au 
royaume de Naples , dans la Baflicate , au pié de 
lV’'Âpennin. Long. 34. 57. lat. 41.12. (DJ) 

LAGOPHTHALMIE ox ŒIL DE LIEVRE, 
fubft. fém. ( Chirurgie. ) maladie de la paupiere fu- 
périeure retirée en haut, en forte que l'œil n’en 
peut être couvert. Ce nom eft compoié de deux 
rnots grecs Aayoc, Lievre, & cplanuos , œil, parce 
qu’on dit que les lievres dorment les paupieres ou- 
vertes. 

Les auteurs ont confondu Ja Zagophthalmie avec 
Péraillement , de même que l’eétropium qui eft à 
la paupiere inférieure, la même maladie que la e- 
gophthalmie à la fupérieure, Les defcriptions qu’on 
a données de ces maux , de leurs caufes , de leurs 
fympiômes & de leurs indications curatives , m'ont 
paru défeûtueufes à plufieurs évards. Voyez ECTRO- 
PIUM. 

Quand la peau qui forme extérieurement la pau- 
piere eft retirée par quelque caufe que ce foit , la 
membrane intérieure rebrouflée , fort faillante , & 
dans une inverfion véritable , fe gonfle communé. 
ment au point de couvrir entierement la cornée tranf- 
parente. On ne doit pas confondre léraillement, 
qui eft la fuite d’une plaie fimple à la comnuflure 
ou au bord des paupieres & qui n’a pas été réunie , 
avec le bourfouflement de la membrane interne, 
produit par d’autres caufes. 

Ce bourfouflement idiopathique qui feroit caufé 
par une fluxion habituelle d’humeurs féreufes , ou 
par l’ufage indifcret des remedes émolliens , pref- 
criroit les remedes aftringens & fortifians , comme 
on l’a dit ax mor ECTROPIUM ; mais ces médica- 
mens pourroient être fans effet fi l'on ne donnoit au- 
cune attention à la caufe. Il faut détourner l’hu- 
meur par les purgatifs ; faire ufage de la ptifane d’ef- 
quine ; appliquer des véficatoires ou faire un cau- 
tere, fuivant le befoin : fouvent même, avec tou- 
tes ces précautions , le vice local exige qu’on fafle 
dégorger la pattie tuméñée au moyen des fcarifica- 
tions ; & le tilu de la partie dans les tuméfactions 
invétérées , peut s'être relâché au point qu'il en faut 
faire l’amputation. 


L'ufage des remedes ophthalmiques fort aftringens, 


ne paroît pas pouvoir être mis au nombre des cau- 
fes de la Zagophthalmie ni de l'eétropium , comme on 
l’a dit ailleurs. Mais pour ne parler ici que de la 
paupiere fupérieure , les auteurs ont admis quatre 
caufes principales du raccourciffement de cette par- 
tie, qui font ; 1°. un vice de conformation ; 2°. la 


convulfion du mufele releveur de cette paupiere , 


& la paralyfe fimultanée du mufcle orbiculaite 
qui fert à l’abaifler ; 3°. le deffechement de la pau- 
piere ; & 4°. des cicatrices qui fuivent les plaies, 
les ulceres & les brûlures de cette partie. 

Maître Jean ne difpute point l’exiftence des trois 
premieres caufes , quoiqu'il ne les ait jamais ren- 
contrées dans la pratique ; mais il foutient avec rai- 
fon qué l’opération que quelques praticiens ont pro- 
pofée contre cette maladie n’eft point adnuffble. 
Cette opération confifte à faire fur la paupiere fu- 
périeure une incifion en forme de croiflant , dont 
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les extrémités feroient vers le bord de la paupiere; 
On rempliroit la plaie de charpie , & l’on auroit foin 
d’en entretenir leslevres écartées jufqu'à ce que la 
cicatrice füt formée. Maître Jean prouve très-{oli- 
dement que toute cicatrice câufant un rétrécifflement 
de la peau , & étant toujours beaucoup plus courte 
que la plaie qui y a donné lieu , opération pro- 
pofée doit rendre la difformité plus grande , parce 
que la paupiere en fera néceffairement un peu rac- 
courcie. L'expérience m'a montré la verité de cette 
affertion. Cette opération a été pratiquée: fur un 
homme qui, à la fuite d’un abfcès , avoitla peau de 
la paupiere fupérienre raccourcie ; la membrane 
interne étoit un peu faillante & rebrouflée. De- 
puis l'opération elle devint fort faillante , & cou- 
vrit tout le globe de l’œil : je fus obligé d’en faire 
lextirpation ; le malade fentit qu’il avoit la pau- 
piere beaucoup plus courte qu'avant l’opération 
qu’on lui avoit faite pour l’allonger. J’aitraité quel- 
que tems après un homme d’un phlegmon gangre- 
neux à la paupiere fupérieure. Pendant le tems de 
la fuppuration , & aflez longtems après la chûte de 
l’efcarre , on auroit pü craindre que la paupierene 
demeurât de beaucoup trop longue ; le désorgement 

permit aux parties tuméfiées de {erefferrer au point, 

que malgré toutes mes précautions ; le malade ne 
guérit qu'avec une /agophthalmie ; preuve bien cer- 

taine de l’inutilité de l'opération propofée, & grand 

argument contre la régénération des fubftances per- 

dues dans les ulceres. Voyez INCARNATION. La 

membrane interne forma un bourrelet fort lâche fur 

le globe de l'œil au-deflus de la cornée tranfparente. 

Le feul ufage de lotions avec l’eau de plantain a 

donné à cette membrane le refort néceflaire pour 

ne pas s'éloigner de la peau de la paupiere. 

Cet état ne doit pas être confondu avec Pérail- 
lement caufé , comme nous l’avons dit, par la fim- 
ple folution de continuité qui s'étend juiqu’au car- 
tilage qui les borde , comme la fente de la leyre 
dans le bec de lievre. Pourquoi donner le nom de 
mutilation à une fimple fente ? Le renverfement de 
la paupiere , ou l’éraillement qui réfulte de ce qu’on 
a entamé Ja commiflure des paupieres dans l’opéra- 
tion de la fiftule lacrymale étant fans déperdition 
de fubftance , peut être aflez facilement corrigé. 
Ona dit 4 l’art. ECTROPIUM que la paupiere a trop 
peu d’épaiffeur pour pouvoir être retaillée , unie, 
confolidée & remife dans l’état qu’elle doit avoir 
naturellement. La raifon montre la pofñbilité de 
cette opération , & l’expérience en a prouvé le fuc- 
cès. Le premier tome des mémoires de l’acad, royale 
de Chirurgie contient une obfervation de M. Ledran 
fur un œil éraillé, dans laquelle il décrit les procé- 
dés qu'il a fuivis pour corriger efhcacement cette 
difformité. (Y) 

LAGOS ,( Géog.) Lacobrica , ancienne ville de 
Portugal, au royaume d’Algarve, dans la province 
de Beyra , & dans l'évêché de Coimbre , à rolieues 
de la ville de Guarda , fur une hauteur, entre deux 
rivieres & quelques lacs , d’où lui vient fon nom 
de Lagos. Long. 8.40. lat, 37. ( D. I.) 

LAGOW , ( Géog. ) ville de la petite Pologne, 
dans le palatinat de Sendomir. 

LAGUE , £ f. (Marine, ) lague d’un vaïfleau , 
c’eft l'endroit par où il pañle. Venir dans la éague 
d’un vaiffeau, c’eft quand on approche d’un vaif- 
feau, & qu’on s’eft mis côté à-travers de lui, ou 
proue à fon côté, on revire & on fe met à fon ar- 
riere , c’eft-à-dire dans fes eaux & dans fon fillage. 

LAGUNA SAN CHRISTOYAL DE LA, ( Géog.) 
ville des Canaries, capitale de l'ile de Téneriffe, 
fituée en partie fur une montagne, & en partie fur 
un terrein uni, près d’un lac ou étang d’eau douce, 
qu’on appelle en efpagnol Zaguna ; d’où cette ville 


3 pris fon nom. Wafor l’a décrite amplément dans 
fes voyages : il dit qu’à regarder la fituation de cette 
ville, fa vûe du côté de left, qui s'étend jufqw’à la 
grande Canarie, fes jardins, la fraîcheur de leurs 
berceaux, {a belle plaine de trois ou quatre lieues 
de long , & de deux milles de large , fa campagne 
verdoyante, fon lac, fon aqueduc, & la douceur 
de fes brifes, elle eft un féjour enchanté pour refter 
chez foi; mais qu'il eft très-pénible de voyager 
dans l’île même, parce qu’elle eft toute remplie de 
montagnes efcarpées & raboteufes , qui obligent fans 
cefle à monter & à defcendre. Lozg. 18. 39!. 30". 
dont Laguna eft plus occidentale que Paris. Las, 28, 

NE UP (PIN PS) 

LAGUNES DE VENISE (LES), Géog. marais 
. Qu étangs d'Italie, dans lefquels la ville de Venife 
eft fituée. Ces marais font d’une grande étendue ÿ 
formes par la nature, & entretenus par l’art, moyen- 
nant de prodigieufes dépenfes, qui contribuent à 
la sûreté de cette métropole. 

Les lagunes du côté de Terre-ferme, font bornées de- 
puis leMidh jufqu'au Nord par le Dogado, proprement 
dit; la mer a {on entrée & fon iflue dans les /4ou- 
nes par fix bouches, dont il y en a deux nommées 
malomocco & lido , où les vaifleaux peuvent mouil- 
ler. | 

L'on compte une foixantaine d'îles dans toute l’é- 
tendue des /agunes ; plus de la moitié font bâties & 
bien peuplées. De toutes ces îles qui bordent la 
mer , la Poleftrine eft la plus peuplée ; & de toutes 
celles qui compofent le corps de la ville de Venife, 
Murano eft la plus grande & la plus agréable ; elle 
fait les délices des Vénitiens, Voyez MURANO. 

RER E 
( LAGYRA , ( Géog. anc,) ville de la Querfon- 
nèfe taurique, felon Ptolomée, ou ce qui revient 
au même, ancienne ville de la Crimée ; Niger croit 
que c’eft préfentement So/daia. ( D. J. 

LAHELA , ( Géog. Jacrée. ) pays de la Paleftine 
au delà du Jourdain , où Teslatphalafar roi d'Afy- 
rie, tranfporta les tribus de Ruben, de Gad, & le 
demi-tribu de Manañé. Lahela eft-il le même pays 
que Stade, ou que Hévila ? Les curieux peuvent 
lire fur cet article la difertation de dom Calmet, 
fut le pays où les dix tribus furent tranfportées. 
(D. J.) 

LAHEM , 04 LEHEM , ( Géog. facrée. ) ville de 
la Terre-Sainte, dont il eft parlé au Zvre des Paral, 
ch. jy. verf. 22. C’eft la même ville que Béthléem , 
comme l'ont prouvé Sandius, Cornelins à Lapide, 
Tirin, & autres critiques, parce que fouvent les 
Hébreux ôtent par aphérèfe une partie des noms 
propres. ( D. J. 

LAHERIC , f. m.(Hif. mar. Botan.) arbre de l'ile 
de Madagafcar , dont la foucheeft droite & creufe ; 
fes feuilles croiffent à l’entour en forme de fpira- 
le, ce qui en rend le coup-d’œil très agréable, 

LAHIJON , ( Géog. ) ville de Perfe, felon Ta- 
Vernier, qui la met à 74. 25. de long, & à 3715. 
de Zatitude, (D. J.) | 

LAHOLM , Laholmia, (Géog.) ville forte de 
Suede, dans la province de Halland , proche la mer 
Baltique, avec un château & un pott fur le bord 
feptentrional de la riviere de Laga, à 20 lieues N. 
E. de Helngborg , 4 S. E. d'Helmftadt, Long. 304 
18. lat, 56. 35. (D. JT.) 

LAHOR PROVINCE DE, (Géog.) autrefois royau- 
me ; à préfent province de l'empire du grand mo- 
g0l, dans l’Indouftan. Pline nomme quatre fleuves 
qui l'arrofent ; favoir l’Acéfinès, le Cophès , l'Hy- 
dafpe , & l'Hypañe : les voyageurs modernes leur 
ont donné tant de noms particuliers, qu'on ne peut 
plus les difcerner lesuns des autres. C’eft donc affez 


de dire, que ces quatre fleuves ont leurs fources 
Tome 1X, 
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dans les montagnes du Nord, & compofent l’Indus, 
où ils fe vont rendre, après avoir pris le nom de 


 lZrde dans un long efpace de pays. 


Les quatre fleuves dont on vient de parler, ferti- 
lifent merveillenfement la provincee de Lahor. Le 
ris y croit en abondance, auffi-bien que le blé & 
les fruits ; le fucre y eft en particulier le meilleur 
de l’Indouftan. C’eft aufli de cette province que l’on 
tire le fel deroche, qu’on tranfporte dans tout l’em- 
pire. On y fait des toiles fines, des pieces de foie 
de toutes les couleurs, des Ouvrages de broderie, 
des tapis pleins’, des tapis à fleurs, & de grofles 
étoffes de laine. | 

Enfin , quoique le pays de Lahor foit plutôt une 
province qu’un royaume, c’eft une province de 
l'Indouftan fi confidérable , qu’on la divife en cinq 
Jarcats où provinces, dans lefquelles on compte trois 
cens quatorze gouvernemens , qui rendent en total 
au grand mogol deux caros , 33 lacks, & cinq mille 
roupies d'argent. La roupie d’argent ( car il yena 
d'or) vaut 38 fols de France. Le lack vaut 10a 
mille roupies , & le carol vaut cent lacks, c’eft-à- 
dire dix-neuf millions. Il réfulte de-là » que l’empe- 
teur du Mogol retire de la province de Lahor 44 
millions 279 mille 500 livres de notre monnoie. 
(D. J.) 

LAHOR , ( Géog. ) grande ville d’Afe dans Ta 
douftan , capitale de la province du même nom. 
D’Herbelot écrit Lahawar, & Lahaver ; Thevenot 
écrit Lahors, C’étoit une très-belle ville, quand les 
rois du Mogol y faifoient leur réfidence, & qu'ils 
ne lui avoient pas encore préféré Dehly & Agra 
Elle a été ornée dans ces tems-là de molquées, de 
bains publics, de karavanferas, de places, de tan- 
quies , de palais, de jardins, & de pagodes. Les 
voyageurs nous parlent avec admiration d’un grand 
chemin bordé d'arbres , qui s’étendoit depuis Lakor 
jufqu’à la ville d'Apra, c'eft-à-dire l’efpace de 1 sa 
lieues, fuivant Thevenot. Ce cours étoit d'autant 
plus magnifique, qu'il étoit planté d'arbres, dontles 
branches aufli grandes qu’épaifles, s’élevoient em 
berceaux, & couvroient toute la route, C’étoit um 
ouvrage d’Akabar , embelli encore par fon fils Gé- 
hangrur : Lahor eft dans un pays abondant en tout 5 
près du fleuve Ravy, qui fe jette dans l’Indus Lx 
75 Heues O. de Multan, 100 $. de Dehly, & isa 
N. O. d’Agra. Zonp." fuivant le P. Riccioli, 10% 
30. lat, 32.40. ( D. J. ) 

LAIT, adj. (Théologie. ) qui n’eft point engagé 
dans les ordres eccléfiaftiques : ce mot paroît être 
une corruption où une abbréviation du mot /zique , 
ët eft principalement en ufage parmi les moines, 
qui par le nom de frere lai, entendent un homme 
pieux & non lettré, qui fe donne à quelque mona- 
ftere pour fervir les religieux. Voyez FRERE. | 

Le frere /ai porte un habit un peu différent de 
celui des religieux ; il n’a point de place au chœur, 
n'a point voix en chapitre ; il n’eft ni dans les or- 
dres , ni même fouvent tonfuré, & ne fait vœu que 
de ftabilité & d’obéiflance, 

Frere lai fe prend auf pour un religieux non let- 
tré, qui a foin du temporel & de l'extérieur du cou- 
vent, de la cuifine, du jardin, de laporte, &c, Ces 
freres ais font les trois vœux de religion. 

Dans les monafteres de religieufes, outre les da- 
mes de chœur, il y a des filles reçues pour le fer- 
vice du couvent, & qu’on nomme fers converfes. 

L'inftitution des freres Z4is commença dans l’on- 
zieme fiecle : ceux à qui l’on donnoit cetitre, étoient 
des religieux trop peu lettrés pour pouvoir devemr 
clercs , & qui par cette raifon fe deftinoient entie- 
rement au travail des mains, où au foin du tempo- 


. rel des monafteres ; la plüpart des laiques dans ce 


tems-là n'ayant auçune teinture des Lettres. De-là 
; | FAST 
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vint auf qu'on appella ces, ceux qui avoient un 
peu étudié & qui favoient lire, pour les diftinguer 
des autres. Voyez CLERC. (G) 

Lar, { m. ( Lirérar. ) efpece de vieille poëfie 
françoile ; il y a le grand /4i compofé de douze cou- 
plets de vers de mefure différente, fur deux rimes ; 
&c le petit /ai compoté de feize ou vingt vers en qua- 
tre couplets, & prefque tobjours aufli fur deux ri- 
mes ; ils font l’un & l’autre triftes; c’étoit le lyrique 
de nos premiers poëtes. Au refte cette définition 
qu’on vient de donner du /4, ne convient point à 
la piece qu'Alain Chartier a intitulée /4 ; elle a 
bien douze couplets, mais le nombre de vers de cha- 
cun varie beaucoup , & la mefure avec la rime en- 
core davantage. Voyez Lar. 

LAJAZZE , ou LAJAZZO , ( Géog. ) ville de la 
Turquie afatique, dans la Caramamie, aux confins 
de la Syrie, près du mont Néro, fur la côte fep- 
tentrionale du golfe de même nom, aflez près de 
fon embouchure , à fix lieues de l’ancien Jffus ; mais 
fon golfe refte toüjours le même que lifécus finus 
des anciens. Ce golfe eft dans la Méditerranée, en- 
tre la Caramanie &c la Syrie, entre Adana &c An- 
tioche. ( D. J.) 

LAICOCEPHALES , f. m. pl. (Théolog. ) nom 
que quelques catholiques donnerent aux fchifmati- 
ques anglois, qui, fous la difcipline de Samfon & 
Moriflon, étoient obligés d’avouer , fous peine de 
prifon & de confifcation de biens , que le roi du pays 
étoit le chef de l’églife. Scandera, her, 120. (G) 

LAID , adj. (Gram. Mor. ) fe dit des hommes, 
des femmes, des animaux , qui manquent des pro- 
portions ou des couleurs dont nous formons l’idée 
de beauté ; il fe dit auffi des différentes parties d’un 
corps animé ; mais quoi qu’en difent les auteurs du 
diétionnaire de Trévoux, & même ceux du diétion- 
naire de l’académie, on ne doit pas dire, & on ne 
dit pas quand on parle avec nobleffe & avec préci- 
fion, une laide mode, une laide maifon, une étoffe 
laide. On fait ufage d’autres épithetes ou de péri- 
phrafes , pour exprimer la privation des qualités qui 
nous rendroient agréables les êtres inanimés ; ilen 
eft de même des êtres moraux; &c ce n’eft plus que 
dans quelques poverbes, qu'on emploie le mot de 
laid dans le fens moral. 

Les idées de la Zaideur varient comme celles de la 
beauté, felon les tems , les lieux , les climats, &le 
caraëtere des nations & des individus ; vous en ver- 
rez la raïfon au mot OrpRe. Si le contraire de beau 
ne s'exprime pas toùjours par laid, & fi on donne à 
ce dernier mot bien moins d’acceptions qu’au pre- 
mier , c’eft qu’en général toutes les langues ont plus 
d’exprefñions pour les défauts ou pour les douleurs, 
que pour les perfeétions ou pour les plaïfirs. 

Laid fe dit des efpeces trop différentes de celles 
qui peuvent nous plaire , & difforme fe dit des in- 
dividus qui manquent à l'excès des qualités de leur 
efpece; laid fuppofe des défauts, &c difforme fup- 
pofe des défettuofités : la Zaideur dégoûte, la dif- 
formité bleffe. 

LAIDANGER , v. a@. (Juri/prud. ) fignifoit an- 
ciennement zzyurier. Voyez ci-après LAIDANGES. (4) 

LAIDANGES , £ f. ( Jurifprud. ) dans l’ancien 
ftyle de pratique fignifioit vilaines paroles, injures 
verbales. Celui quiinjurioit ainfi un autre à tort , de- 
voit fe dédire en juftice en fe prenant par le bout du 
nez; c’eft fans doute de-là que quand un homme 
paroît peu afluré de ce qu'il avance, on lui dit en 
riant votre nez branle. Voyez l’ancienne coûtume de 
Normandie, ch. 31.30 & 86 ; le ftyle de juge, c. xv. 
art. 14. Monftrelet, en foz kiff. ch. xl. du 1. vol. (4) 

LAIE, f f. ( Hiff. nat. ) c’eft la femelle du fan- 
olier. Voyez l’article SANGLIER. 

LAIDEUR , f, £.(Gramm, & Morale. ) c’eft l’op- 


pofé de la beauté; il n’y a au moral rien de beau ou 
de laid, fans regles; au phyfique, fans rapports; 
dans les Arts, fans modele. Îl n’y a donc nulle con- 
noiflance du beau ou du laid, fans connoïffance de 
la regle, fans connoiïffance du modele, fans connoif- 
fance des rapports & de la fin. Ce qui eft néceffaire 
n’eft en foi n1 bon ni mauvais, ni beau ni laid; ce mon 
de n’eft donc nibon ni mauvais, ni beau ni laid en lui- 
même; ce qui n’eft pas entierement connu , ne peut 
être dit ni bon ni mauvais, n1 beau ni laid, Or on 
ne connoît ni l’univers entier, ni fon but; on ne 
peut donc rien prononcer ni fur fa perfettion ni fur 
fon imperfettion. Un bloc informe de marbre ; con- 
fidéré en lui-même, n'offre ni rien à admirer, nt 
rien à blâmer ; mais fi vous le regardez par fes qua- 
lités ; fi vous le deftinez dans votre efprit à quel- 
quufage; s’il a déja pris quelque forme fous la main 
du ftatuaire , alors naiflent les idées de beauté & de 
laideur; 1 n’y a rien d’abfolu dans ces idées. Voilà 
un palais bien conftruit ; les murs en font folides ; 
toutes les parties en font bien combinées ; vous pre- 
nez un lefard, vous le laiffez dans un de fes appar- 
temens ; l’animal ne trouvant pas un trou où fe re- 
fugier, trouvera cette habitation fort incommode ; 
il aimera mieux des décombres. Qu'un homme foit 
boiteux, boflu ; qu’on ajoute à ces difformités toutes 
celles qu’on imaginera , il nefera beau ou laid, que 
comparé à un autre; & cet autre ne fera beau ou 
laid que rélativement au plus ou moins de facilité à 
remplir fes fonétions animales. Il en eft de même 
des qualités morales. Quel témoignage Newton feul 
fur la furface de la terre, dans la fuppoñition qu'il 
eût pu s'élever par fes propres forces à toutes les 
découvertes que nous lui devons, auroit-1l pü fe 
rendre à lui-même ? Aucun; il n’a pu fe dire grand, 
que parce que fes femblables qui l’ont environné , 
étoient petits. Une chofe eft belle ou laide fous deux 
afpeëts différens. La confpiration de Venife dans fon 
commencement, fes progrès & fes moyens nous font 
écrier : quel homme que le comte de Bedmardi qu'il 
eft grand ! La même confpiration fous des points de 
vüe moraux & relatifs à l'humanité & à la juflice, 
nous fait dire qu’elle eft atroce , & que le comte de 
Bedmard eft hideux ! Voyez l’article BEAU. 

Late, (Jurifp.) cour lai:, c’eft une cour féculiere 
& non eccléfiaftique. 

Laie en termes d'eaux & forêts, eft une route 
que l’on a ouverte dans une forêt, en coupant pour 
cet effet le bois qui fe trouvoit dans le paflage. Il 
eft permis aux arpenteurs de faire des /axes de trois 
piés pour porter leur chaîne quand ils en ont befoin 
pour arpenter ou pour marquer les coupes. L’or- 
donnance de 1669 défend aux gardes d'enlever le 
bois qui a été abattu pour faire des aies, On difoit 
autrefois Jée, | 

Laïe fe prend aufi quelquefois pour une certaine 
étendue de bois. 


Laïes accenfes dans quelques coutumes, font des 
baux à rente perpétuelle ou à longues années. (4) 

LarE, {. f. ( Maçonnerie.) dentelure ou brete- 
lure que laifle fur la pierre le marteau qu'on appelle 
auffi Zaie, lorfqu’on s’en fert pour la tailler. 

LAINAGE, f. m. ( Commerce, ) il fe dit de tous 
les poils d'animaux qui s’emploient dans l’ourdifla- 
ge, dont on fait commerce, & qui payent la dixme 
aux eccléfaftiques. Cet abbé a la dixme des /aina- 
TES, 
F Il fe dit encore d’une facon qu’on donne aux étof- 
fes de laine qu’on tire avec le chardon. Woyez aux 
articles fuivans LAINE, ( manufaüture en.) 

LAINE, f. f. (Arts, Manufaïtures, Commerce. ) 
poil de béliers, brebis, agneaux & moutons, qui 
de-là font appellés bêtes à Zaire, & quand ce poil 


coupé de deffus leur corps n’a point eñcore reçu 
d’apprêt, il fe nomme t01/on. eg : 

La Zaine eft de toutes les matieres la plus abon- 
dante, & la plus fouple; elle joint à la folidité le 
reffort & la mobilité. Elle nous procure la plus sûre 
défenfe contre les injures de Pair. Elle eft pour les 
royaumes floriffans le plus grand objet de leurs ma- 
nufaures & de leur commerce. Tout nous engage 
à le traiter cet objet, avec l’étendue qu’il mérite. 

Les poils qui compofent la /aize, offrent des filets 
très déliés , flexibles & moëlleux. Vûs au microf- 
cope, ils font autant de tiges implantées dans la 
peau, par des radicules: ces petites racines qui 
vont en divergeant , forment autant de canaux qui 
leur portent un fuc nourricier, que la circulation 
dépofe dans des folécules ovales, compofées de deux 
membranes ; l’une eft externe , d’un tiflu aflez fer- 
me, & comme tendineux ; l’autre eft interne, enve- 
loppant la buibe. Dans ces capfules bulbeufes, on 
apperçoit les racines des poils baignées d’une li- 
queur quis’y filtre continuellement , outre une fub- 
ftance moelleufe qui fournit apparemment la nour- 
riture, Comme ces poils tiennent aux houpes ner- 
veufes , 1ls font vafculeux, & prennent dans des 
pores tortueux la configuration frifée que nous leur 
voyons fur l’animal. 

Mais tandis que le phyficien ne confideré que la 
firuêture des poils qui compofent la /aine, leur ori- 
gine, & leur accroiffement, les peuples ne font tou- 
chés que des commodités qu'ils en retirent. Ce fen- 
timent ceft tout naturel. La laine fournit à l’homme 
la matiere d'un habillement qui joint la fouplefle à 
la folidité, & dont le tiffu varié felon les faifons, 
le garantit fucceffivement du fouffle glacé des aqui- 
lons, & des traits enflammés de la canicule. Ces 
précieufes couvertures qui croiflent avec la même 
proportion que le froid , deviennent pour les ani- 
maux qui les portent , un poids incommode, à me- 
fure que la belle faifon s’avance. L'été qui mûrit 
pour ainf dire les toifons, ainfi que les moiflons, 
eft le terme ordinaire de la récolte des Zaines. 

_ Les gens du métier diftinguent dans chaque toi- 
fon trois qualités de laine. 1°. La laine mere, qui eft 
celle du dos & du cou. 2°. La laine des queues & 
des cuifles. 3°. Celle de la gorge, de deffous le 
ventre & des autres endroits du corps. 

_Ileft des clafles de Zaizes, dont l'emploi doit être 
défendu dans les manufaétures ; les /aines dites pe- 
fades , les laines cottifées on fallies , les zorelles ou 
faines de moutons morts de maladies ; enfin les pei- 
gnons &t les bourres (on nomme ainfi la Zaire qui 
refte au fond des peignes, & celle qui tombe fous 
la claie ). On donne à toutes ces Zaines le nom com- 
mun de Jersices & de rebut. S'il eft des mégifliers 
qui ne foufcrivent pas à cette life de aires rejetta- 
bles , il ne faut pas les écouter. 

_ I yades /aines de diverfes couleurs, de blanches, 
de jaunes, de rougeâtres & de noires, Autrefois pref- 
que toutes les bêtes à Zaize d'Efpagne, excepté cel- 
les de la Bétique (l’Andaloufie ), étoient noires. Les 
naturels préféroient cette couleur à la blanche, 
qui eft aujourd’hui la feule eftimée dans l’Europe, 
parce qu'elle reçoit à la teinture des couleurs plus 
vives, plus variées, & plus foncées que celles qui 
font naturellement colorées. re 

Le foin des bêtes à laine n’eft pas une imiflitution 
de mode ou de caprice; l’hiftoire en fait remonter 
l'époque jufqu’au premier âge du monde. La richeffe 
Principale des anciens habitans de la terre confiftoit 
en troupeaux de brebis. Les Romains regarderent 
cette branche d'agriculture, comme la plus eflen- 
tielle. Nüma voulant donner couts à la monnoie 
dont 1l fut l'inventeur, y fit marquer l'empreinte 
d'une brebis , en figne de {on utilité » PEUR 4 pe= 
cude, dit Varron, 1 
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Quelle preuve plus authentique du cas qu’on fais 
foit à Rome des bêtes à Zzize, que l’attachement 
avec lequel on y veilloit à leur confervation ? Plus 
de fix fiecles après Numa, la direétion de tous les 
troupeaux de bêtes blanches appartenoit encore 
aux cenfeurs, ces magiftrats fuprêmes, à qui la chars 
ge donnoit le droit d’infpe“tion fur la conduite 8 
fur les mœurs de chaque citoyen. Ils condamnoient 
à dé fortes amendes ceux qui négligeoient leurs trous 
peaux, & accordoient des récompenfes avec le ti 
tre honorable d’ovirus , aux perfonnes qui faifoient 
preuve de quelque induftrie, en concourant à l’amé: 
horation de leurs /aines, Elles fervoient chez eux, 
comme parmi nous , aux vêtemens de toute efpece: 
Curieux de celles qui furpafloient les autres en foie; 
en finefle, en molleffe, & en longueur, ils tiroient 
leurs belles toifons de la Galatie, de la Pouille , furs 
tout de Tarente, de l’Attique & de Milet. Virgile 
célebre ces dernieres Zaines dans fes Géorgiques, 
& leurs téintures étoient fort eftimées. 


Milefia vellera ryÿmph& 
Carpebant. 


Pline & Columelle vantent auf les toifons de 
la Gaule. L’Efpagne & l’Angleterre n’avoient en- 
core rien en ce gente qui püt balancer le choix des 
autres contrées foumifes aux conquérans du monde; 
mais les Efpagnols & les Anglois font parvenus de- 
puis à établir chez eux des races de bêtes à Zine, 
dont les toifons font d’un prix bien fupérieur à tout 
ce que l’ancienne Europe a eu de plus parfait. 

La qualité de la Zaire d'Efpagne eft d’être douce ; 
foyeufe, fine, déliée, & molle au toucher. On ne 
peut s’en pafler, quoiqu'elle foit dans un état af- 
freux de mal-propreté , lorfquw’elle arrive de Caf 
tille. On la dégage de ces impuretés en la lavant 
dans un bain compolé d’un tiers d'urine, & de deux 
tiers d’eau, Cette opération y donne un éclat foli- 
de, mais elle coûte un déchet de $3 pour cent: 
Cette laine a le défaut de fouler beaucoup plus que 
les autres , fur la longueur & fur la largeur des diaps, 
dans la fabrique defquels elle entre toute feule, 
Quand on la mêle, ce doit être avec précaution, 
parce qu'étant fujette à fe retirer plus que les au- 
tres, elle forme dans les étoffes de petits creux, & 
des inégalités très-apparentes. | 

Les belles laines d'Efpagne fe tirent principales 
ment d’Andaloufie, de Valence, de Caftille, d’Ar= 
ragon & de Bifcaye. Les environs de Sarragofe 
pour l’Arragon, & le voifinage de Sésovie pour la 
Caflille, fourniflent les Zaines efpagnoles les plus 
eftimées. Parmi les plus fines de ces deux royau- 
mes, on diflingue la pile de l’Efcurial, celles de 
Munos , de Mondajos, d'Orléga , de Torre, de Pau- 
lar, la pile des Chartreux, cellé des Jéfuites, la 
grille &r le refin de Ségovie ; mais on met la pile 
de l’'Efcurial au-deflus de toutes. 

La laine eft le plus grand objet du Commerce par: 
ticulier des Efpagnols; & non-feulement les Fran: 
çois en emploient une partie confidérable dans la 
fabrique de leurs draps fins, mais les Anolôis eux- 
mêmes , qui ont des laënes fi fines & fi précieufes, 
en font un fréquent ufage dans la fabriqué de leurs 
plus belles étofes. On donne des nôms aux Zaines 
d'Efpagne , felon les lieux d’où on les envoie, ou 
felon leur qualité. Par exemple, on donne le nom 
commun de Sépoyie aux laines de Portugal, de Rouf= 
fillon & de Léon, parce qu’elles font de pareille 
qualite. 

La laine de Portugal a pourtant ceci de particu- 
lier, qu’elle foule fur la longueur, & non pas fur la 
largeur des draps où on Femploie, 

Les autres noms de laines d'Efpagne, ouréputées 


 d'Efpagne, font l’albarazin grand & petir, les fégé= 
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weufes de Moline, les fortes fésovianes , &c les fo- 
ies communes. Les /aïnes moliennes qu’on tire de 


Barcelone, les fleuretonnes communes de Navarre 


& d’Arragon, les cabéfas d'Eftramadoure, les petits 
campos de Séville: toutes ces laines font autant de 
clafles différentes ; les ouvriers connoiffent la pro- 
priété de chacune. 

Les Efpagnols féparent leurs /aines en fines, 
moyennes & inférieures. [ls donnent à la plus fine 
le nom de prime; celle qui fuit s’appelle féconde ; 
la troifieme porte le nom de #erce, Ces noms fervent 
à diftinguer la qualité des Zaines de chaque canton; 
& pour cela l’on a foin d'ajouter à ces dénomina- 
tions le nom des lieux d’où elles viennent; ainf lon 
dit prime de Ségovie, pour défigner la plus belle 
Zaine de ce canton, celle de Portugal, de Rouflillon, 
&'c. On nomme féconde ou refleurer de Ségovie, celle 
de la feconde qualité ; on appelle sierce de Ségovie 
les Zaines de la moindre efpece. 

L’Angleterre, je comprends même fous ce nom 
PEcoffe & l’Irlande, eft après l’Efpagne le pays le 
plus abondant en magnifiques /aires. 

La laine choifie d'Angleterre , eft moins fine & 
tioins douce au toucher, mais plus longue & plus 
luifante que la /aine d'Efpagne, Sa blancheur & fon 
éclat naturel la rendent plus propre qu'aucun autre 
à recevoir les belles tentures. 

Les deux genres de /aines dont nous venons de 
parler, les Zaires d'Angleterre & d'Efpagne, font les 
plus précieufes que la France emploie dans fes ma- 
nufaûures , en les mélangeant avec celles de fon 
cru; mais ce ne font pas les feules dont elle ait 
befoin pour fon commerce & fa confommation. Elle 
eft obligée d’en tirer quantité du Levant & des pays 
du Nord, quelques inférieures en qualité que foient 
ces dernieres Zaines. 

Celles du Levant lui arrivent par la voie de Mar- 
eille ;on préfere aux autres celles qui viennent en 
droiture de Conftantinople & de Smyrne ; mais com- 
me les Grecs & les Turcs emploient la meilleure à 
leurs ufages, la bonne parvient difficilement jufqu’à 
nous. Les Turcs fachant que les François font 
friands de leurs Zaines, fardent & déguifent autant 
qu'ils peuvent, ce qu'ils ont de plus commun, & 
le vendent aux Négocians pour de véritables /aines 
de Conftantinople & de Smyrne. Celles des envi- 
tons d'Alexandrie, d'Alep, de l’ile de Chypre & de 
la Morée {ont pañlables; faute d’autres, on les prend 
pour ce qu’elles valent, & nos marchands font fou- 
vent trompés, dans l'obligation d’en accaparer un 
certain nombre de balles pour faire leur charge, 

Les laines du Nord les plus eftimées dans nos ma- 
pufadures , font celles du duché de Weymar. On 
en tire aufli d’aflez bonnes de la Lorraine & des 
environs du Rhin. Enfin nos fabriques ufent des 
Zaines de Hollande & de Flandres, fuivant leurs qua- 
lités. 

Mais il eft tems de parler des Zaires du cru du 
royaume , de leurs différentes qualités, de leur em. 
ploi, & du mêlange qu’on en fait dans nos manu- 
fa@ures , avec des laines étrangeres. 

_ Les meilleures /aines de France font celles du 
Rouffllon, de Languedoc, du Berry , de Valogne, 
du Cotentin, & de toute la bafle-Normandie. La 
Picardie & la Champagne n’en fourniflent que d’in- 
férieures à celles des autres provinces. 

Les toifons du Roufüllon, du Languedoc, & de 
la bafle-Normandie, font fans difficulté les plus ri- 
ches &r les plus précieufes qu'on recueille en France, 
quoiqu'elles ne foient pas les feules employées. Le 
Dauphiné, le Limoufn, la Bourgogne & le Poitou 
fourniffent auf de bonnes toifons. 

Le Berry & le Beauvoiïfis font de tout le royaume 
les heux les plus garnis de bêtes à laine ; mais les 


toifons qui viennent de ces deux pays, different to: 
talement en qualité. Les Zaires de Sologne & de Ber- 
ry font courtes & douces à manier, au lieu que cel- 
les de Beauvais ont beaucoup de rudefle & de lon- 
gueut ; heureufement elles s’adouciflent au la- 
vase. | 

Ontire encore beaucoup de Zresde la Gafcogne 
&t de l'Auvergne : Bayonne en produit de deux for- 
tes. La Jaime qui croît fur les moutons du pays, eft 
plus femblable à de longs poils, qu'à de véritables 
toifons. La race des brebis flandrines qu’on y a éta- 
blie depuis près d’un fiecle, y a paflablement réuffr. 
Elles fourniflent des toifons qui furpaffent en bonté 
celles qui nous viennent du Poitou & des marais de 
Charante. 

Toutes ces aines trouvent leur ufage dans nos 
manufaêtures , à raifon de leur qualité. La Zaire 
de Rouflillon entre dans la fabrique de nos plus 
beaux draps, fous le nom de Sésovie, Celles du Lan- 
guedoc , décorées du même titre par les fa@eurs des 
Fabriquans, fervent au même ufage. La Zaie du Ber- 
ry entre dans la fabrique des draps de Valogne & de 
Vire ; & c’eft aufi avec ces larnes que l’on fait les 
draps qui portent le nom de Berry, de même queles 
droguets d’Amboife , en y mêlant un peu de Zaire 
d'Eipagne. Les Zaines de Valogne & du Cotentin 
s’emploient en draps de Valogne & de Cherbourg, 
& en ferges , tant finettes que razs de $. Lo. On af- 
fortit ces /aines avec les belles d'Angleterre. 

Les laines de Caux,apprêtées comme il convient, 
font propres aux pinchinats de Champagne, que l’on 
fabrique avec les /aines de cette province. L’on en 
fait des couvertures & des chaînes pour plufeurs 
fortes d’étoffes, & entr’autres pour les marchandifes 
de Reims & d'Amiens. Les grofles Zznes de Bayonne 
fervent aux lifieres des draps noirs, en y mêlant 
quelques poils d’autruche 8 de chameau. 

L'on voit déja que toutes les qualités de Zazxes ont 
leur nfage, à raifon du mérite de chacune. Celles que 
le bonnétier ou le drapier rejette comme trop fortes 
ou trop grofleres, le tapiffier les aflortit pour fes 
ouvrages particuliers, Dévoilons donc cet emploi de 
toutes fortes de laines dans nos différentes manufac- 
tures. 

On peut partager en trois clafles les fabriquans, 
qui confument les {aires dans leurs atteliers ; ce font 
des drapiers drapans , des bonnetiers , & des tapif- 
fiers. 
La draperie eft , comme l’on fait, Part d’ourdirles 
étoftes de /aires. On range fous cette clafle les ferges, 
les étoffes croifées & les couvertures. Le drap eft : 
de tous les tiffus le plus fécond en commodités, le 
plus propre à fatisfaire le goût & les beloins des na- 
tions : aufli confomme-t-1l les Zaines les plus belles 
& les plus précieufes. 

Les ouvrages de bonneterie s’exécutent fur le mé 
tier ou au tricot. Cette derniere façoneft la moins 
coûteufe ; elle donne à l’homme une couverture très 
parfaite, qui forme un tout fans afflemblage & fans 
couture. 

Les Tapifliers font fervir la Zaire à mille ouvra= 
ges divers ; ils l’employent entapifferies foit au mé- 
tier, foit à l’aiguille, en matelas , en fauteuils, en 
moëtes, 6. Onen faitdu fil à coudre, deschapeaux, 
desjarretieres, & cent fortes de marchandifes qu'il 
feroit trop long d’énoncer ici. 

La Zaine d’Efpagne entre dans la fabrique de nos 
plus beaux draps, en ufant de grandes précautions 
pour l’aflortir aux aires qua font du crû de la France. 
J'ai déjà dit que la Zaine d’'Efpagne la plus recher- 
chée, eftcelle qui vient en droiture de l’Efcurial : on 
l’emploie prefque fans mélange avec fuccès dans la 
manufaëture des Gobelins. La prime de Ségovie 6€ 
de Villeçafin, fert pour l’erdinare à faire des draps, 


des ratines, &c autres femblables étoffes façon d’An- 

-#leterre & de Hollande. La fégoviane ou refleuret 
lert à fabriquer des draps d’Elbœuf ou autres de pa- 
reille qualité. La tierce n’entte qne dans les draps 
communs , comme dans ceux de Rouen ou de Dar- 
nétal. Les couvertures & les bas de Ségovie ont 
beaucoup de débit, parce qu'ils font moelleux, doux 
au toucher , & d’un excellent nfe. 

Cette laine néanmoins malgré fon extrème finefle, 
nef pas propre à toutes fortes d'ouvrages. Îl en eft 
“qui demandent de la longueur dans la Zaire ; par 

exemple, il feroit imprudent d'employer la magnif- 
que Zaire d’Efpagne à former les chaînes des tapife- 

nes que l’on fabrique aux Gobelins : la perfe@ion 
de l’ouvrage exige que les chaînes avec beaucoup 

-de portée foient fortement tendues, & que leur tiflu, 

fans être épais, foit aflez ferme , aflez élaftique pour 

réfifter aux coups & au maniement des ouvriers qui 
fans cefle les tirent , les frappent & les allongent. 

La laine d'Angleterre eft donc la feule que fa lon- 
gueur rende propre à cet ufage. Quel effet ne fait 
“point fur nos yeux l’éclat de fa blancheur ? Elle eft 
da feule qui par {a propreté reçoive parfaitement les 
couleurs de feu & les nuances les plus vives. On af- 
Lortit très-bien la /aize d'Angleterre à la Zaine de Va- 
logne & du Cotentin. Elle entre dans la fabrique des 
draps de Valogne, ferges façon de Londres, &c. On 
en fait en bonneterie des bas de bouchons , & de 
très-belles couvertures : on la carde rarement ; pei- 
gnée & filée, elle fert À toutes fortes d'ouvrages à 
l'aiguille & {ur le cannevas. 

… La phüpart des /aines du levant ne vaudroient pas 
le tranfport fi l’on fe donnoïit la peine de les voiturer 
juiqu'à Paris. On les emploie dans les manufa@tures 
de Languedoc & de Provence , à raifon de leurs 

qualités. On fait ufage des /aines du nord avec la mé- 
me referve, Les meilleures toifons de Weymar & 
les Jaines d'été de Pologne, fervent à la fabrique des 
petites étoffes de Reims & de Champagne. 

En un mot il n’eft aucune efpece de Zaines étrange- 
res ou françoifes que nos ouvriers ne mettent en 
œuvre, depuisle drap de Julienne, de Van-Robais, 
de Pagnon, de Roufleau, & le beau camelot de Lille 
en Flandres, jufqu’aux draps de tricot & de Poulan- 
gis, & jufqu'au gros bouracan de Rouen. Il n’eft 
point de qualité de Zaines que nous n’employions & 
aapprètions avecune variété infinie, en étamine,en 
ferge, en voile, en efpagnolette, & en ouvrages de 
tout genre. 

Mais, dira quelqu'un , cet étalage pompeux & 
mercantile que vous venez de nous faire de l'emploi 
de toutes fortes de Zaines , n’eft pas une chofe bien 
merveilleufe dans une monarchie où tout fe débite, 
fe bon, le médiocre, le mauvais & le très-mauvais. 
Il vaudroit bien mieux nous apprendre fi l’on ne 
pourroit pas fe pafler dans notre royaume des Zaines 
étrangeres notamment de celles d’'Éfpagne & d’An- 
gleterre , en perfeétionnant la qualité & en augmen- 
tant la quantité de nos /aires en France. Voilà des 
objets de difcuffion qui feroient dignes d’un Encyclo- 
pédifte. Eh bien, fans perdre le tems en difcours fu- 
perflus , je vais examiner par des faits fi les caufes 
qui procurent aux Efpagnols & aux Aneloïs des Zaines 
fupérieures en qualité, font particulieres à leur pays, 
êt exclufives pour tout autre. 

_ L’Efpagne eut le fort des contrées foumifes aux 
armes romaines ; de nombreufes colonies y introdui- 
tent le goût du travail & de l’agriculture, Unriche 
métayer de Cadix, Marc Columelle (oncle du céle- 
bre écrivain de ce nom), qui vivoit comme lui fous 
empire de Claude, & qui faifoit fes délices des dou- 
ceurs dé la vie champêtre , fut frappéde la blancheur 
éclatante des /aines qu'il vit fur des moutons fauva- 
ges que des marchands d'Afrique débarquoient pour 
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les fpeltacles. Sur-le-champ il prit la réfolution de 
tenter s'il fereit poflible d’apprivoifer ces bêtes , & 
d'en établir la race dans les environs de Cadix. Il 
l'effaya avec fuccès ; & portant plus loin fes expé- 
riences , il accoupla des béliers africains avec des 
brebis communes, Les moutons qui én vinrent 
avoient , avec la délicatefle de la mere, la blancheur 
& la qualité de la Zaire du pere. 

Cependant cet établiffement ingénieux n’eut point 
de fuite, parce que fans la proteétion des fouverains, 
les tentatives les mieux conçnes des particuliers 
{ont prefque toujours des fpéculations ftériles. 

Plus de treize fiecles s’écoulerent depuis cette 
époque, fans que perfonne fe foit avifé en Efpagne 
derenouveller l’expérience de Columelle. LesGoths, 
peuple barbare, ufurpateurs de ce royaume, n’é- 
toient pas faits pour y fonger , encore moins les Mu- 
fulmans d’Afrique qui leur fuccéderent, Enfuite les 
Chrétiens d’'Efpagne ne perfeétionnerent pas VAgri- 
culture , en faifant perpétuellement la guerre aux 
Maures & aux Mahométans , ou en fe la faifant mal- 
heureufement entr’eux. | 

Dom Pedre IV. qui monta fur le trône de Cafille 
en 1350, fut le premier depuis Columelle, qui tenta 
d'augmenter & d'améliorer les Zaires de fon pays. 
Informé du profit que les brebis de Batbarie don- 
noient à leurs propriétaires, il réfolut d’en établir la 
race dans fes états. Pour cet effet , il profita des 
bonnes volontés d'un prince Maure , duquel il ob- 
tint la permiffion de tranfporter de Barbarie en Ef- 
pagne un grand nombre de-béliers & de brebis de 
la plus belle efpece. Il voulut, par cette démarche, 
s'attacher laffeétion des Caftillans , afin qu'ils le 
foutinffent fur le trône contre le parti de fes freres 
bâtards, & contre Eleonore leur mere. 


Selon les regles de l’économie la plus exaëte, & 
felon les lois de la nature, le projet judicieux de 
Dom Pedre , taillé dans le grand & foutenu de fa 
puiflance , ne pouvoit manquer de réufür. Il étoit 
naturel de penfer qu’en tranfplantant d’un lieu défa- 
vorable une race de bêtes mal nourrie , dans des pà- 
turages d'herbes fines & fucculentes, où Le {oleil eft 
moins ardent, les abris plus fréquens, & les eaux 
plus falutaires , les bêtes tranfplantées produiroient 
de nombreux troupeaux couverts de Zaines fines, 
foyeufes & abondantes. Ce prince ne fe trompa 
point dans fes conjeétures, & la Caftille acquit au 
quatorzieme fiecle un genre de richefles qui y étoit 
auparavant inconnu. 


Le cardinal Ximenès , devenu premier miniftre 
d'Efpagne au commencement du fixieme fiecle , mar- 
cha fur les traces heureufes de Dom Pedre , & à fon 
exemple, profira de quelques avantages que les trou- 
pes de Ferdinand avoient eu fur les côtes de Barba- 
rie, pour en exporter des brebis & des béliers de la 
plus belle efpece. Il les établit principalement aux 
environs de Ségovie, oùcroît encore la plus pré- 
cicufe Zaire du royaume. Venons à l’Angieterre. 


Non - feulement la culture des /aines y eft d’une 
plus grande ancienneté qu’en Efpagne , mais elle y 
a été portée, encouragée , maintenue & perfection: 
née avec une toute autre attention. 


Si Angleterre doit à la température de fon climat 
& à la nature de fon fol l'excellente qualité de fes 
laines , elle commença à être redevable de leur abon- 
dance au partage accidentel de fes terres, fait en 
830; partage qui invita naturellement fes habitans 
à nourrir de grands troupeaux de toutes fortes de bef- 
tiaux. [ls n’avoient d’autre moyen que celui-là pour 
jouir de leur droit de communes , perpétué jufqu’à 
nos jours , & ce droit fut longtems lé feul objet de 
linduftrie de la nation. Ce grand terrain, deftiné 
au paturage, s’augmenfa par l’étendue des parcs que 


180 L À I 


les feigneurs s’étoient refervés pout leur chañe ; 
leurs daims & leurs propres beftiaux. 

Les Anglois ne connurent pas d’abord toute Péten- 
due de laricheffe qu'ils poflédoient. Ils ne fçavoient 
dans le onzieme 6c douxiéme fiecle que fe nourrir 
de la chair de leurs.troupeaux, & fe couvrir de la 
toifon de leurs moutons ; mais bientôt après ils ap- 
prirent le mérite de leurs /aires par la demande des 
Flamands, qui feuls alors avoient des manufactures. 


Un auteur anglois , M. Daniel Foc, fort inftruit des 


chofes de fon pays, dit que fous Edouard IL. entre 
13278 1377, c'eft-à-dire dans l’efpace de so ans, 
l'exportation des /anes d'Angleterre monta à plus 
de dix millions de livres fterling, valeur préfente 
230 nullions tournois. 

Dans cet intervalle de 1327 & 1377, Jean Kemp, 
flamand , porta le premier dans la Grande-Bretagne 
l’art de travailler les draps fins ; & cet art fit des 
progrès fi rapides , par l’affluence des ouvriers des 
Pays-bas , perfécutés dans leur.patrie ,qu'Edouard 
1V. étant monté fur le trône en 1461, n'héfita pas 
de défendre l'entrée des draps étrangers dans fon 
royaume. Richard III. prohiba les apprèts & mau- 
vaifes façons qui pouvoient faire tomber le débit des 
draps anglois, en altérant leur qualité. L’efprit de 
commerce-vint à fe développer encore davantage 
fous Henri VII. & fon fils Henri VIIT. continua de 
protéger. de toute fa puiflance, les manufaëtures 
de fon royaume , qui lui doivent infiniment, 

- C’eft lui qui pour procurer à fes fujets les armes 
precieufes. de Caftille:, dont ils étoient fi curieux 
pour leurs fabriques , obtint de Charles-Quint l’ex- 
portation de trois mulle bêtes blanches. Cesamimaux 
réufirent parfaitement bien en Angleterre , & s’y 
multiplietent en peu detems, par Les foins qu’on mit 
en œuvre pour élever & conierver cette race pré- 
cieufe. Il n’eft pas inutile de favoir comment on s’y 
prit. 

* Onétablit une commiflion pour préfider à l’entre- 
tien 8 à la propagation de cette efpece. La commif- 
fion fut compofée de perfonnes intelligentes &e d’une 
exa@e probité. La répartition des bêtes nouvelle- 
ment attivées de Caflille , leur fut afignée ; &c l’é- 
venement juftifia l'attente du fouverain, qui avoit 
mis en eux fa confiance. 

D'abord ils envoyerent deux de ces brebis caftil- 
lanes , avec un bélier de même race , dans chacune 
des paroïfles dont la température & les paturages 
parurent favorables à ces bêtes. On fit en même 
tems les plus férieufes défenfes de tuer n1 de muti- 
ler aucun de ces animaux pendant l’efpace de fept 
années. La garde de ces trois bêtes fut confiée à peu- 
près comme celle de nos chevaux-étalons, à un ges- 
leman ou au plus notable fermier du lieu , atta- 
chant à ce foin des exemptions defubfides, quelque 
droit honorifique ou utile. 

Mais afin de tirer des conjonctures tout l'avantage 
poflible , on fit faillir des béliers efpagnols fur des 
brebis communes. Les agneaux qui provinrent de 
cet accouplement, tenoient de la force & de la fé- 
condité du pere à un tiers près. Cette pratique ingé- 
nieufe, dont ontrouve des exemples dans Columel- 
le, fut habilement renouvellée. Elle fit en Angleterre 
quantité de bétards efpagnols, dont les mäles com- 
muniquereut leur fécondité aux brebis communes. 
C’eft par cette raifon qu'il y a aétuellement dans la 
Grande - Bretagne trois fortes précieufes de bêtes à 
laines. | 

Voilà comme Henri VIIL. a contribué à préparer 
la gloire dont Elifabeth s’eft couronnée , en frayant 
à la nation angloife le chemin qui l'a conduite à la 
ticheffe dont elle jouit aujourd’hui. Cette reine con- 
fidérant l'importance d’aflurer à fon pays la poñef- 
fon exclufive de fes Zaines | impofa les peines les 


plus rigoureufes à l'exportation de tout bélier, bre- 
bis où agneau vivant. Il s’agit dans fes ftatuts de la 
confifcation dés'biens,, de La prifon d’un an, & de la 
mdin coupée pour la premiere contravention ; en 
cas de récidive , le coupable eft puni de mort. 

Ainf le tems ouvritiles yeux des Angloisfur tou- 
tes les utilités qu'ils pouvoient retirer de leurs toi- 
fons, Les Arts produifirent l’induftrie : on défricha 
les terres communes. On fe mit à enclorre plufeurs 
endroits pour en tirer un.plus grand profit, On les 
échauffa &on les engraifla, en tenant deflus des bé- 
tesà laine, Ainfi Le paturage fut porté à un point d’a- . 
mélioration inconnu jufqu’alors; l’efpece même des 
moutons fe perfeétionna par étude de la nourriture 
qui leur étoit la plus propre , & par le mélange des 
races. Enfin la Zaire devint la toifon d’or des habi= 
tans de la Grande-Bretapne. ‘ 

Les fucceffeurs d’Elifabeth ont continué de faire 
des réglemens très-détaillés fur la police des manu- 
fadtures de Zaines, {oit pour en prévenir la dégrada- 
tion, foit pour en avancer les progrès; mais on dit 
qu’on ne conferve aujourd’hui ces réglemens que par 


forme d’inftruétion, & que les Anglois, qui fe repar- 


dent comme les plus habiles fabriquans du monde, 
& les plus foutenus par la feule émulation, laffent 
beaucoup deliberté à leurs manufaétures , fansavoir 
lieu de s’appercevoir encore que lerir commerce en 
foit diminué, 

Le feul point fur lequelilsfoient un peu féveres ; 
e’eft fur le mélange des aires d’une mauvaife qualité 
dans la tiflure des draps larges. Du refte, le gouver- 
ñement , pour-encourager les manufaëtures , a af- 
franchi de droits de fortie les draps & les étoffes de 
lainage. Tout ce qui eft deftiné pour l’apprêt des 
laines , a été déchargé fous la reine Anne d’une 
pattie des impofitions qui pouvoient renchérir cette 
marchandife. En même tems le parlement a défendu 
l'exportation des inftrumens qui fervent dans la fa- 
brique des étoffes de lainerie. 

Ces détails prouvent combien le gouvernement 
peut favorifer les fabriques, combien l’induftrie peut 

erfetionner les productions de la nature; mais cette 
induftrie ne peut changer leur effence. Je n'ignore 
pasque la nature eftlibérale à ceux qui la cultivent, 
que c’eft aux hommes à l’étudier , à. la fuivre & à 
l’embellir ; maïs ils doivent favoir jufqu’à quel point 
ils peuvent l’enrichir. On fe préferve des traits en- 
flammés du foleil , on prévient la difette, & on re- 
médie aux ftérilités des années ; on peut même, à 
force de travaux, détourner le cours & le lit des 
fleuves. Maïs qui fera croitre le thim & le romarin fur 
les côteaux de Laponie , qui ne produifent que de la 
moule ? Qui peut donner aux eaux des fleuves des 
qualités médicinales & bien-faifantes qu'elles n’ont 

as ? 

L’Efpagne & l’Angletérre jouiffent de cet avanta: 
ge fur les autres contrées du monde , qw'indépen- 
damment désraces de leurs brebis , le climat , les pa- 
turages & les eaux y font très - falutaires aux bêtes à 
laine. La température & les alimens font fur les ant- 
maux le même effet qu’une bonne terre fait fur un 
arbre qu’on vient d’arracher d’un mauvais terrein , 
& de tranfplanter dans un fol favorable ; il profpere 
à vüûe d'œil, & produit abondamment de bons fruits; 

On éprouve en Efpagne, ét fur-tout en Cafhlle, 
des chaleurs bien moins confidérables qu’en Afrique; 
le climat y eft plus tempéré. Les montagnes de Caf- 
tille font tellement difpofées, qu'on y jouit d’unair 
pur & modérement chaud. Les exhalaifons quimon- 
tent des vallées, émouflent les rayons du foleil; & 
l'hiver n’a point de rigueur qui oblige à renfermer 
les troupeaux pendant les trois mois de fa duree. 

Où trouve-t-on des paturages aufli parfaitsique 
ceux de la Caftille & de Léon ? Les herbes LR î 

odori£- 


Odoriférantes, communiquent au fang de l'animal 
un fuc précieux, qui fait germer fur fa peau unein- 
finité de filets, aufli moëlleux, aufli doux au tou- 
cher, qu'ils flatent agréablement la vüe par leur 
blancheur , quand la malpropreté ne les a pas en- 
core falies. Ce n’eft pas exagérer de dire que l'Efpa- 
gne a des eaux d’une qualité prefque unique. On y 
voit des ruifleaux & des rivieres, dont l’eau opere 
vifiblement la guérifon des maladies, auxquelles les 
moutons font fujets. Les voyageurs & les Géo- 
graphes citent entr’autres le Xenil & le Daro, qui 
tous deux tirent leur fource de la Sierra-Nevada, 
montaopne de Grenade. Leurs eaux ont une vertu 
incifive , qui purifie la Zaire, & rend la fanté aux 
animaux languiffans ; c’eft pour cela que dans le 
pays on nomme ces deux fleuves, le bain falutaire 
des brebis. | 

L’Angleterre réunit ces mêmes avantages dans un 
degré très-éminent, Sa température y eft aufl falu- 
taire aux brebis , que l’eft celle de l’Efpagne ; & on 
y eft bien moins fujet qu’en France, aux viciffitudes 
des faifons. Comme les abris font fréquens en An- 
gleterre, & que le froid y eft généralement doux, 
On laifle d’ordinaireles bêtes à /aize pâturer nuit & 
jour dans les plaines; leurs toifons ne contraétent 
aucune faleté , & re font point gâtées par la fente, 
ni l’air épais des étables. Les Efpagnols m les Fran- 
çois ne fauroient en plufeurs lieux imiter les An- 
glois dans cette partie à caufe des loups ; la race de 
ces animaux voraces , une fois extirpée de l’Angle- 
terre ,ne peut plus y rentrer : ils y étoient le fléau 
deslaboureurs & des bergers, lorfque le roi Edgard, 
lan 961, vint à bout de les détruire en trois ans de 
tems, fans qu'il en foit refté un feul dans les trois 
royaumes. 

Leurs habitans n’ontplus befoin de l’avis de lau- 
teur des Géorgiques pour là garde de leurs trou- 
peaux. 


Nectibi cura canäm fueritpoffrema, fed una 

 Weloces Spartæ catulos , acremque moloff[um 
Pajte fero pingui ; nunquam cuffodibus illis 
Tacurfus luporum horrebis. 


Les Anglois difinguent autant de fortes de pâtu- 
rages, qu'ils ont d’efpéces de bêtes à laine; chaque 
claife de moutons a pour ainfi dire fon lot & fon do- 
maine. Les herbes fines & fucculentes que l’on trou- 
Ve abondamment {ur un grand nombre de côteaux 
&t fur les landes, conviennent aux moutons de la 
premiere efpece. N’allez point les conduire dans Les 
grands pâturages, ou la qualité de la Zaire change- 
roït, ou l'animal périroit ; c’eft ici pour eux Le cas de 
fuivre le conieil que donnoit Virgile aux bergers de 
14 Pouille & de Tarente : « Fuyez les paturages trop 
#abondans : Fuge pabula leta ». 

Les Anplois ont encore la bonne habitude d’enfe- 
mencer de faux feigleles terres qui ne font propres 
à aucune autre produétion ; cette herbe plus délicate 
que celle des prairies communes , eft pour les mou- 
tons'une nourriture exquife ; elle eft l’aliment ordi- 
aire de cette feconde efpece, à qui j'ai donné ci- 
deflus le nom de #drards efpagnois. 

L'ancienne race des bêtes à Zaire s’eft perpétuée 
en Angleterre ; leur nourriture demande moins de 
foin 8 moins de précaution que celle des autres. 
Les prés & les bords des rivieres leur fourniffent 
des pâturages excellens ; leur laine, quoique plus 
grofere, trouve {fon emploi, &c la chair de ces ami- 
maux eft d’un grand débit parmi le peuple. ; 
 C’effenfaveurde cette race, & pour ménager le 
foïn des prairies, qu’on introduifit au commence- 
ment de ce fiecle l’ufage de nourrir ce bétail de na- 
vets Ou #urnipes; on les feme à peu-près comme le 
gros feigle dans les friches , &cesmoutons naturel: 

Tome 1X. 


D oo 1 0 oo om 


“L AGI 181 


lement forts , en mangent jufqu’à la racine, & fer- 
tilifent les landes fur lefquelles on les tient, 
Leseauxen Angleterre ont aflez la même vertu que 
celles d’Efpagne ; mais elles y produifent un effet 
bien plus marqué. Les Anpglois jaloux de donner à 
leurs /aines toute la blancheur pofible, font dans la 
louable coutume de les laver fur pié, c’eft-à-dire 
fur le dos de l'animal. Cette pratique leur vaut un 
double profit ; les /aires tondues font plus aifées à 


laver , elles deviennent plus éclatantes, & ne fouf- 


frent prefque point de déchetau lavage. Foyez Lat- 
NE, apprét des. 

Enfin la grande-Bretagne baignée de la mer detou- 
tes parts, jouit d’un ai très-favorable aux brebis, 
& qui differe à leur avantage, de celui qu’elles 
éprouvent dans le continent. Les paturages qu’elles 
mangent, & l’air qui les environne, ihprégnés des 
vapeurs falines que les vents y charrient {ans cefle, 
de quelque part qu'ils foufflent , font pañler aux pou- 
mons & au fang des bêtes blanches, un acide qui 
leur eft falutaire ; elles trouvent naturellement dans 
ce climat tout ce que Virgile recommande qu’on leur 
donne, quand il dit à fes bergers: 


Atcui laëtis amor , cytifum, lotofque frequentes , 
Îple manu, falfafque ferat prefepibus herbas; 
Hinc 6 amant fluvios magis, 6 magis ubera ten 
dunt, 
Et falis occultum referunt in latte faporem. 
Georg. Liv, III, y. 392. 


| 

Il eft donc vrai que le climat tempéré d’Angleter- 
re , les races de fes brebis, les excellens paturages 
où l’on les tient toute l’année, les eaux dont on les 
lave & dont on.les abreuve, l'air enfin qu’elles ref- 
pirent , favorilent exclufivement aux autres peuples 
la beauté & la quantité de leurs bêtes à Zaire, 

Pour donner en paffant une idée de la multitude 
furprenante & indéterminée qu’on en éleve dans les 
trois royaumes , M. de Foë affure que Les 6oÿ, 520 
livres que l’on tire par année des moutons de Rum- 
ney-marsh, ne forment que la deux centieme partie 
de la récolte du royaume. Les moutons de la grande 
efpece fourniffent depuis cinq jufqu’à huit livres de 
laine par toifon ; les béliers de ces troupeaux ont été 
achetés jufqu’à douze guinées. Les Zaines du {ud des 
matais de Lincoln & de Leicefter doivent le cas 
qu'on en fait à leur longueur , leur finefle , leur dou- 
ceur &leur brillant : les plus belles Zaëzes courtes, 
font celles des montagnes de Cotswold en Glocefter- 
Shire, 

En un mot, l’Angleterre par plufeurs caufes réu- 
nies , poffede en abondance les /aines les plus pro- 
pres pour la fabrication de toutes fortes d’étoffes, fi 
l’on enexcepte feulement les draps fuperfins, qu’el- 
lene peutfabriquer fans le fecours des toifons d’'E£ 
pagne. Ses ouvriers favent faire en laine depuis le 
drap le plus fort ou le plus chaud, jufqu’à l’étoffe la 
plus mince & la plus légere. Ils en fabriquent à raies 
& à fleurs, qui peuvent tenir lieu d’étofesde foie, 
par leur lévereté &r la vivacité de leurs couleurs. Ils 
font auffi des dentelles de Zaires fort jolies , des ru- 
bans , des chemifes de flanelle, des fichus & des 
coëftesde crêpes blancs. Enfinils vendent deleur lai- 

nerie à l'étranger, felon les uns, pour deux ou trois 
millions, & felon d’autres pour cinq millions fter- 
lings. 

Mais fans m'arrèêter davantageà ces idées accef- 
foires , qui ne nous intéreflent qu'indireétement!, & 
fans m’étendre plus au long fur Pobjet principal , je 
crois qu'ilréfulte avec évidence de la difcuffion dans 
laquelle je fuis entré au fujet des /aines d'Efpaone & 
d'Angleterre, que trois chofes concourent à leur 
procurer dés qualités fupérieures qu’on ne peut ob- 
tenir ailleurs, la race, lés paturages &-le climat.J’a. 
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joûte même pont furcroît de preuves, que lesmou- 
tons de Caftlle & d’Andaloufe, tranfportés dans les 
belles plaines de Salisbury, n’y donnent pas des 
laines auf précieufes, quas bœricus adjuvat aër. 

Je conclus donc avec les perfonnes les plus éclai- 
rées de ceroyaume, qu'il eff tont-à-fait impoñfble à 
la France de fe pafñler des /aines étrangeres, & que 
fans le fecours des riches toïfons qui lui viennent des 
iles Britanniques & d'Efpagne, les manufaétures des 
Gobelins , d'Abbeville 8& de Sedan, tomberoient 
bientôt dans le difcrédit, & ne pourroient pas mê- 
me fubfifter. 

Je fuis cependant bien éloigné de penferqu’on ne 
foit maitre en France de perfe@tionner la qualité , & 
d'augmenter la quantité des laires qu’on y recueille; 
mais ce tems heureux n’eft pas près de nous, &c trop 
d’obftacles s’oppofent à nous flatter de l’efpérance 
de le voir encore arriver. (D. J. 

_ LAINES, apprér des ( Économie ruflique € Manu- 
faëtures, ) ce font les différentes façons qu’on donne 
aux laines, 

Les lutnes avant que d’être employées reçoivent 
bien des façons, & pañlent par bien des mains. 
Après que la laine a été tondue , on la lave, on la 
trie, on l’épluche, on la drouffe, on la carde, ou 
on la peigne fuivant fa qualité; enfuite on la mêle, 
-& on la file. Explhiquons toutes ces façons; j’ailu 
d’excellens mémoires qui m’en ont inftruir. 

1°, Tonte. Les anciens arrachoïent leurs .Zzizes, 
ils ne la tondoient pas ; ve/lus à vellendo. Ils pre- 
noient pour cette opération le tems où la /aine fe 
fépare du corps de l'animal ; & comme toute la toi- 
fon ne quitte pas à la fois, ils couvroient de peaux 
pendant quelques femaines chaque bête à Zaine, juf 
qu'à ce que toute la toifon füt parvenue au degré de 
maturité qu'il falloit , pour ne pas caufer à ces bé- 
tes des douleurs trop cuifantes. Cette coutume pré- 
-valoit encore fous Vefpañen dans plufieurs provin- 
ces de empire; aujourd'hui elle eft avec raifon to- 
talement abandonnée. 

Quand le tems eft venu de décharger les moutons 
du poids incommode de leur Zaire , on prend les me- 
fures fuivantes. Les laboureurs intelligens prévien- 
nent cette opération, en faifant laver plufeurs fois 
fur pié la laine avant que de l’abattre. 

Cette maniere étoit pratiquée chez les anciens ; 
elle eft pañlée en méthode parmi les Anglois, qui 
doivent principalement à ce foin l'éclat & la blan- 
cheur de leurs /aires. Débarraflée du fuin 8 des ma- 
tieres graifleufes qui enveloppoient fes filets, elle 

recouvre le reffort & la flexibilité qui lui eft propre. 

Les poils detenus jufques-là dans la prifon de leur 
furge , s'élancent avec facilité, fe fortifient en peu 
de jours, prennent du corps, & fe rétabliflent dans 
leur état naturel ; au lieu que le lavage qui fuccede à 
la coupe , dépage feulement la /aze de fes faletés, 
fans lui rendre fa premiere qualité & fon ancienne 
confiftance. 

Pour empêcher que le tempérament de l’animal 
ne s’altere par le dépouillement de fon vêtement, 
on a foin d'augmenter fa nourriture , à mefure qu’on 
approche du terme de fatonte. ' 

Quand l’année a été pluvieufe, il fufñt que cha- 
que mouton ait été lavé quelques jours confécutifs , 
avant celui où on le décharge de fa laine; mais fi 
l’année a été feche , 1l faut difpofer chaque bête à 
cette opération, en la layant quinze jours, un mois 
auparavant. Cette pratique prévient le déchet de la 

laine qui efttrès- confdérable, lorfque l’année a été 
trop {eche. On doit préférer l’eau de la mer à l’eau 
douce , l’eau de pluie à l’eau de riviere ; dans les 
lieux où l’on manque abfolument de ces fecours, on 
mêle du {el daàs l’eau qu'on fait fervir à ce lavage. 
La laine, comme les fruits, a fon point de matu- 


LAIT 


tités.ontond les brebis fuivant les faifons & felon le 
climat. Dans le Piémont on tond trois fois l’année, 
en Mai, en Juillet &.en Novembre; dans les lieux 
où l’on tond deux fois l'an, la premiere coupe des 
laines {e fait en Mars, la feconde en Août; les toi- 
fons de la feconde coupe fort toujours inférieures 
en qualité à celles de la premiere. En France on ne 
fait communément qu’une tonte par an , en Mai ow 
en Juin ; on tond les.agneaux en Juillet. 

Si dans le grand nombre 1l fe rencontre quelque 
bête qui foit attaquée de maladie, il faut bien fe 
garder de la dégarnir, la laine en feroit défeétueufe., 
& l’on expoferoit la vie de l'animal. 

Après avoir pris toutes les mefures que je viens 
d’expofer , il feroit imprudent de fixer tellement un 
jour pour abattre les laines | qu’on ne fütplus maître 
de différer l’opération, fuppofé qu'il furvint quel- 
que intempérie ; 1l faut en général choifir un tèms 
chaud, un ciel ferain, qui femble promettre plufieurs 
belles journées confécutives. N’épargnez rien pour 
avoir un tondeur habile; c’eft un abus commun à 
bien des laboureurs de faire tondre leurs bêtes par 
leurs bergers, & cela pour éviter une lésere dépen- 
fe, qu'il importe 1c1 de favoir facrifier, même dans 
l’état de pauvreté. 

C’eft une bonne coutume que l’on néglisesdans 
bien des endroits, de couvrir d’un drap l’aire où l’on 
tond la Zaire ; il faut que le lieu foit bien fec & bien 
nettoyé. Chaque robe de laine abattue doit être re- 
pliée féparément, & dépofée dans un endroit fort 
aéré. Onlaïffe la laine en pile le moins de tems qu'il 
eft poffible ; il convient de la porter fur le champ au 
lavage , de peur que la graiffe & les matieres hété- 
rogènes dont elle eft imprégnée, ne viennent à ran- 
cir & à moifir, Ce qui ne manqueroit pas d’altérer 
confidérablement fa qualité. 

Une tonte bien faite eft une préparation à une 
pouffe plus abondante, On lave lés moutons qu’on 
a tondus , afin de donner à la nouvelle /zire un eflof 
plus facile ; alors comme avant la tonte , l’eau de la 
mer eft préférable à l’eau douce pour les laver, l'eau 
de pluie & l’eau falée , à l'eau commune des ruif- 
feaux & des fleuves. | 

Les forces, en féparant les filets de leurs tiges ; 
laiflent à chaque tuyau comme autant de petites 
bleflures , que l’eau falée referme fubitement. Les 
anciens au lieu de laver leurs bêtes après la tonte, 
les frottoient de lie d’huile ou de vin, de vieux-oint, 
defoufre, ou de quelqu'’autre liniment femblable ; 
& je crois qu’ils faifoient mal, parce qu'ils arrêtoient 
la tranfpiration. | 

La premiere façon que Pon donne à la toifon qui 
vient d’être abattue, c’eft de l’émécher; c’eft-à-dire 
de couper avec les forces l’exrémité de certains filets, 
qui furpañlent le niveau de la toifon ; la qualité de 
ces filets excédens , eft d’être beancoup plus grof- 
fers, plus durs & plus fecs queles autres ; leur mé- 
lange feroit capable de dégrader toute la toifon. 

2°, Lavage. La laine en furge porte avec elle un 
germe de corruption dans cette crafle, qu’on nom- 
me æfipe, quand elle eft détachée de la /zine. Elle 
provient d’une humeur onétueufe, qui en fortant 
des pores de l’animal, facilite entrée du fuc nout- 
ricier dans les filets de la toifon; fans cette matiere 
huileufe qui fe reproduit continuellement , Le foleil 
deffécheroit le vêtement de la brebis , commeil fez 
che les moiflons ; & la pluie qui ne tient pas contre 
cette huile féjournant dans la toifon , pourriroit bien 
tôt la racine de la /ine. = 

Cette fecrétion continuelle des parties gtaifleufes 
forme à la longue un fédiment, & de petites croûtes 
qui gâtentla/are, fur-tout pendant les tems chauds. 

On lave les larmes depuis le mois de Juin jufqu'à 
la fin d'Août ; c’eft Le tems le plus favorable de toute 


l'année ; outre qu'il fuit immédiatement l'opération 
de latonte, il a encore cet avantage, que l’eau adou- 
cie & attiédie en quelque forte par la chaleur des 
rayons du foleil, détache & emporte plus facilement 
les malpropretés qui font comme adhérentes à la 
daine, 

Plus on differe le lavage des Zaines, plus le déchet 
‘eft confidérable ; ileft fouvent de moitié ; les Zines 
de Caflille perdent cinquante -trois pour cent. Ce 
-déchet fuit cependant un peules années ; l’altération 
‘eft plus forte quand il n’a pas plu vers le tems de la 
‘coupe; que quand la faifon a été pluvieufe. Le moyen 
le plus für d'éviter le déchet, où de le diminuer 
beaucoup lofque la faifon a été feche, c’eft de /a- 
ver la laine à dos plufieurs femaines, & même des 
mois entiers avant le tems de la tonte. 

Je ne puis ici pafler fous filence deux abus qui in- 
téreffent la qualité de nos laines ; l’un regarde les 
Taboureurs , l’autre concerne les bouchers. 

C’eft une néceffité indifpenfable aux premiers de 
‘diftinguer leurs moutons par quelque marque. Deux 
froupeaux peuvent fe rencontrer & fe mêler; on 
peut enlever un ou plufeurs moutons ; la marque 
décele le larcin ; enfin les pâturages de chaque fer- 
me ont des limites, & cette marque eft une condam- 
nation manifefte pour le berger qui conduit fon trou. 
peau dans un territoire étranger. Ce caraëtere eft 
donc néceflaire , l'abus ne confifte que dans la ma- 
mere de l'appliquer. Nos laboureurs de l'Ile de Fran- 
ce & de la Picardie, plaquent ordinairement fans 
choix des couleurs trempées dans l'huile, fur la par- 
tie la plus précieufe de la toifon, fur le dos ou fut 
les flancs ;ces marques ne s’en vont point au lava- 
ge; elles reftent ordinairement collées & adhéren- 
4es à la toifon , & fouvent les éplucheurs négligent 
de féparer de la Zaize les croûtes qu’elles forment, 
parce que cette opération demande trop de tems, 
Que fuit-il de-là ? Ces croûtes paffant dans le fil, 
& les étoffes qu’on en fabrique, les rendent tout-à- 
fait défeueues ; il eft un moyen fort fimple d’ob- 
vier à cet abus. Onpeut marquer les moutons à lo- 
reille par une marque latérale, perpendiculaire ou 

tranfverfale ; & ces marques peuvent varier à l’infi- 
mi, En prenant l’oreiile gauche ou l'oreille droite, 
ou.les deux oreilles , &:c. 


Si cependant la nature du lieu demandoitun figne. : 


plus apparent, on pourroit marquer les moutons à 
la tête comme on fait en Berri ; la toifon par ce 
moyen ne fouffre aucun dommage. 

L’autre abus ne concerne que les pélades, mais il 
tie mérite pas moins notre attention. Les bouchers , 
au heu de ménager les toifons des peaux qu'ils abat- 
tent, femblent mettre tout en œuvre pour les falir ; 
ils les couvrent de graifle & de tout ce qu'il y a de 
plus infeét. Il eft d’autres détails qu'il ne feroit pas 
amufant de lire ni d'expofer , & que la police pout- 
roit facilement profcrire | fans nuire à ces fortes de 
gens, quid’ailleurs font les derniers de la lié des 
hommes ; l’on épargneroit par-là de la peine aux 
mépifliers, & cette Jarre dans fon efpéece, feroit d'une 
meilleure qualité. 

On lave la laine partas dans l’eau dotmante, à la 
manne dans l’eau courante , &c dans des cuves plei- 
nès d'eau de riviere. Les laires trop malpropres & 
difficiles à décrafler (comme celles d'Efpagne } fe 
dégorgént dans un bain compofé d’un tiers d’urine , 
&t de deux tiers d’eau; ce féroit je penfe la meilleu- 
ré méthode pour toutes nos laines. 

Toutes Les rivieres ne font pas également proprés 
an lavage. Les eaux de Beauvais ont une qualité ex- 

* cellente; on pourroït en tirer parti mieux qu'on né 
fait, en établiffant dans cette ville une efpece de 
buanderie générale pour les aires du pays, Quand 
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la ane a paf par le lavage, ‘on la met égouter fur 
désicldiegn. nl | 

_Lés manufaéturiers doivent fe précautionnet , s’il 
éft poflible , contre un grand nombre de fuperche: 
ries frauduleufes, Par exemple , quand l’année à êté 
feche, les Laboureurs ou les Marchands qui tiens 
nent les aires de la prémiere main , les font mal laz 
“Ver, afin d’éprouver moins dé déchet, Qu’aftive-t.il 
alors ? Pour empêcher la graiffe & les ordures de pas 
roître , ils fardent les toifons qu'ils blanchiffent avéé 
de la craye, ou d’autres ingrédiens qu’ils imaginent, 
Les fuites de cette manœuvre ne peuvent être que 
très-funeftes , {oit aù fabriquant , foit au public, Si 
l’on emploie la laine comme on l’achete, l’étoffe n’en 
vaut rien, les vers & les mites s’y mettent au bout 
de peu de tèms, & l'acheteur perd fon drap. Si lé 
fabriquant veut rendre à la ire fa qualité par un fe- 
cond lavage , il lui en coute fa façon 8x un nouveaw 
déchet. Il feroit à fouhaiter qu’on travaillât férieu 
fement à la fuppreffion de ces abus. 

3%. Triage, Après que la Laine a été lavée , on [æ 
trie, on l’épluche, on la droufle, onla peigne, où 
On la corde fuivant fa longueur, on la mêle & on l& 
file... :- + | | Gaee LR 

Le triage dès Zaizes confifte à diflinguer les diffés 
rentes qualités, à féparet la mere-laine, qui eft celle 
du dos, d'avec celle des cuifles & du ventre, qu 
ne font pas également propres à toutes forres d’ou- 
vrages, On peut encore entendre par ce terme , lé 
partage du bon d'avec le moindre, & du médiocré 
d'avec le mauvais. 

Les Marchands qui achetent les Zarñes dé [à pre- 
miere main, {e chargent ordinairement du foin dé 
les trier, après les avoir fait laver. Les Zaines lavées, 
qui ne font pas triées , fe vendent par toifons; celles 
qui font triées , ne fe vendent plus qu’au poids. Les 
bons fabriquans penfent qu'il y a plus d'avantages à 
acheter les /aines toutes triées qu’en toifon ; mais 
cêtte opinion n’eft fondéé que fur la mauvaife foi 
des vendeurs, qui fardent leurs toifons , en roulant 
le plus fin par-deflus, & en renfermant au-dedans 
le plus mauvais. 

Les Efpagnols ônt uñe pratique contrairé, fur: 
tout les Hyéronimites, poñlefleurs de la fameufe pile 
de lEfcurial: Ces religieux vendent leur pile, non- 
feulement fans féparer la qualité des toifons, mais 
ils ÿ joignent auf ce qu'ils nomment Zuine des agrez 
ges, qui viennent des lieux circonvoifins de l'E: 
curial. y 3 | 

La bonne foi & la furété du commerce étant ré 
tablies , ce dernier parti me paroîtroit préférable x 


-eelui que prennent nos fabriquans ; & le public & 


le chef de manufa@ture y gagneroient pareïllement ; 
celui-ci feroit plus maître de l’aflortiment de fes 
laines ; & le public auroit des étoffes plus durables. 

IL y autoit ici cent chofes à obferver au fujet des 
fraudes & des rufes, qui fe perpétuent journellement, 
tant dans le lavage , que dans le triage des Zaënes ; 
mais lé fordidé amour du gain weftil pas capable 
de tout ? | Se, 

4°. Epluchement, La négligence des éplucheurs oc: 
cafiônne les nœuds & les grofleuts qui fe renconz 
trent dans les étoffes. é 

Les corps étrangers que l’on fépare de la faire en 
l'épluchant ; font, ou des ordures qui s’infinuent 
dans la toifon ; pendänt qu’elle eft éncote fur le dos 
de l'animal, ou des molécules de fuin qui fe dur= 
ciflent , ou enfin des paillettes , & diverfes petites 
matieres qui s’attachent aux toifons lavées, lorfqu'on 
les étend au foleil pour Les faire fécher fans drap def 


ous, fans foin & fans attention. 


Cette façon comprend encore ce que l’on appelle 
écharpir , Ou écharper la laine, ce qui confifie à dé- 
chirer & à étendre les floççons de Zaize qui font trop 
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compaétes. Cette méthode a l'avantage de dévoilèr 
les imperfettions de la portion qu'on épluche , & de 
préparer la laine à être plus facilement drouffée. 

®, Le Drouffage. Droufler , ou trouffer la Zaire, 
c’eft l’huiler, l’imbiber d’huile d’olive ou de na- 
vette, pour la carder, Je ne puis m'étendre autant 
que je le voudrois , fur les moyens qui font les plus 
expédiens pour bien huiler la Zaire; je dirai feu- 
lement en paflant, qu'il eft plus à propos d’afperger 
la laine, que de l’arrofer ; de l’huïler par petites por- 
tions, que par tas &t en monceau. | 

6°, Cardage & peignage. La longue laine fe peigne, 
la courte fe carde. Les cardeurs ont deux excès à 
éviter; l’un de trop carder, l’autre de carder moins 
qu'il ne faut. E 

Ceux qui cardent trop légérement laiffent dans la 
portion de Zaire qu’ils façonnent, de petits floccons 
plus durs que le refte de la cardée. La /aine ainfi pré- 
parée , donne un fil inégal & vicieux. Les cardeurs 
qui ont la main pefante, brifent la /uire ; les filets 
ou coupés ou brifés, ne donnent plus une trême de 
même confftance, l’étoffe a moins de force. Cette 
façon, qui eft des plus eflentielles , eft fort négligée 
dans nos manufa@ures ; la paye modique qu’on don- 
ne aux ouvriers , leur fait préferer la méthode la 
plus expéditive à la meilleure. 

7°. Mélange. Mêler ,'aflortir , ou rompre la Zaire, 
c’eft faire le mélange des laines de différentes qua- 
lités , que l’on veut employer à la fabrique des draps. 
Nos fabriquans françois étant obligés depuis long- 
tems d'employer toutes fortes de aimes pour fournir 
à la confommation, ont acquis une grande habileté 
dans l’art de mêler &c d’allier les /aires du royaume 
avec celles de leurs voifins. 

8°. Filage. Filer la Laine c’eft réduire en fil Les por- 
tions que le cardeur ou le peigneur ont difpofées à 
s'étendre & à s’unir enfemble, pour ne former qu'un 
feul tiffu long , étroit, & délié. Le fileur doit fe pré- 
cautionner contre deux défauts bien communs ; l’un 
de trop tordre fon fil, ce qui lui Ôte de fa force, & 
fait fouler le drap; l’autre de donner un fil inégal, 
en le filant plus gros dans un endroit que dans l’au- 
tre. [lfemble qu’on ne peut éviter ces deux défauts 
que par l'invention de machines qui tordent le fil au 
point qu’on défire en le filant également, Voyez l'ar- 
zicle fuivant fur la main-d'œuvre de toutes ces opé- 
rations. (D. J.) 

LAINE , (Mar. méd.) laine de bélier ou de brebis. 
La laine fale , srafle , imprégnée de la fueur de Pa- 
nimal, ou d’œfipe (voyez ŒsIPE), étoit d’un grand 
ufage chez les anciens. Hippocrate la faifoit appli- 
quer fur les tumeurs après lavoir fait carder , trem- 
per dans de l’huile & dans du vin, Celfe & Diof- 
coride célebrent auf beaucoup de pareilles appli- 
cations, & même pour des maladies internes , telles 
que l’inflammation de l’eftomac , les douleurs de 
tête , &c. 

Diofcoride préfere celle du cou & des cuifles, 
comme étant plus chargée d’œfipe. 

Diofcoride décrit auffi fort au long une efpece de 
calcination fort mal entendue de la Zaire, & fur-tout 
de la Zaine teinte en couleur de pourpre, qu'il pré- 
tend être un excellent ophtalmique après avoir ef- 
fuyé cette calcination. 

Heureufement la Zaine &c fes préparations ne grof- 
fiflent plus la lifte des inutilités pharmaceutiques 
aflez énormes fans cela; car on ne compte pour 
rien l’action de la Zaire dans l’application des fla- 
nelles imbibées de différentes liqueurs, qui eften ufa- 
ge aujourd’hui. Il eft évident qu’elle ne fait propre- 
ment dans ce cas que la fonétion de vaiffeau, c’eft-à- 
dire d’inftrument retenant le remede fur la partie af- 
feûtée. 


Les vêtemens de aire, & même ceux qu'on ap- 


pliquè immédiatement fur la peau (ce qui eft uné. 
pratique fort falutaire dans bien des cas » voyez | 
TRANSPIRATION), nedoivent aufli leurs effets qu'à 
la propriété très-commune de couvrir le corps mol- 
lement & exaétement , & par conféquent ces effets 
ne dépendent point de la aire comme telle, c’eft- 
à-dire de fes qualités fpécifiques. Voyez VÊTEMENT. 
(2) 

LAINE , MANUFACTURE EN LAINE, ox DRA- 
PERIE , (Art méchan.) la laine habille tous les hom- 
mes policés. Les hommes fauvages font nuds , où 
couverts de la peau des animaux. Ils regardent en 
pitié les peines que nous prenons pour obtenir de 
notre induftrie un fecours moins sûr & moins prompt 
que celui que la bonté de la nature leur offre contre 
l’inclémence des faifons. Ils nous diroient volontiers: 
Tu as apporté en naiff[ant le vêtement qw’il te faut en été, 
G tu as fous ta main celui qui t’eft nécef[aire en hiver. 
Laiffe à la brebis [a toifon. Vois-tu cet animal fourre, 
Prends ta fleche, tue-le, [a chair te nourrira , & [a peau 
2e vérira fans apprér. On raconte qu’un fauvage tranf- 
porté de fon pays dans le nôtre , & promené dans 
nos atteliers , tesgarda avec affez d’indifférence tous 
nos travaux. Nos manufa@tures de couvertures en 
laine parurent feules arrêter un moment fon atten- 
tion. Il fourit à la vue de cette forte d'ouvrage. Il 
prit une couverture, il la jetta fur fes épaules , fit 
quelques tours ; 8 rendant avec dédain cette enve- 
loppe artificielle au manufa@urier: ez vériré, lui dit- 
il , cela ef? prefqu’aufft bon qu’une peau de bête. 

Les manufaures en laine, fi fuperflues à l’homme 
de la nature, font les plus importantes à l’homme 
policé. Aucunes fubftances , pas même l'or , l'argent 
& les pierreries, n’occupent autant de bras que la 
laine. Quelle quantité d’étoffes différentes n’en fa- 
briquons-nous pas ! nous lui affocions le duvet du 


. caftor , le ploc de lautruche, le poil du chameau, 


celni de la chevre , &c. 
Quoique la plüpart de ces poils foient très-lians ; 
on n’en forme point une étoffe fans mélange ; ils fous 


‘Jeroient mal. 


Si lon unit la vigogne & le duvet du caftor dans 
une étoffe, elle en aura l'œil plus brillant. On ap- 
pelle vigogne la laine de la brebis du Pérou. 

Le ploc de l’autruche , le poil du chameau, celui 
de la chevre, font des matieres fines, maïs dures 3: 
elles n’eñtrent que dans des étoffes qu’on n’envoie 
point à la foule , telles que les camelots &c autres 
dont nous faifons nos vêtemens d'été. Ces matieres 
ne fourniflent donc qu’une très-petite partie de ce 
qu'on appelle éroffe de laine, 

La aine de la brebis commune ef {eule l’objet du 
travail le plus étendu , & du commerce le plus con: 
fidérable. 

Entre les Zzines, on place au premier rang celles 
d'Efpagne ; après celles-ci, on nomme les /aines d’An- 
gleterre ; les Zaires de France font les dernieres. La 
Hollande en produit auff d’aflez belles ; mais on ne 
les emploie qu’en étoffes légeres, parce qu’elles ne 
foulent pas. | 

On diftingue trois qualités dans les Zzines d'Efpa: 
gne ; lesléonoifes, ou forices ou fégovies ; les bel« 
chites ou campos di Riziedos , & les navarroïfes. 

On divife les deux premieres fortes feulement en 
trois qualités , qu'on appelle prime, féconde & tierce 

Dans les /anes d’Angleterre &t de Hollande, il y 
a le bouchon &z la Jaine commune. Ces bouchons 
ne vont qu’au peigne , le refte paffe à la carde. 

Les meilleures /aines de France font celles du Berry: 
On nomme enfuite les /aires du Languedoc. Quel- 
ques autres provinces fourniflent encore des aines 
fines. Le refte eft commun, & ne fe travaille qu’en 
étoffes groffieres. | 

Trayail préliminaire de la line, Toutes les Zaines efi 
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pénéral doivent être lavées 8z dégraiflées de leur 


uin, On appelle Juin, cette crafle onétueufe qu’elles 


rapportent de deflus la brebis. Il eff fi néceffaire d’en 
purger la laine, qu'on ne fabriquera jamais un beau 
drap fans cette précaution, à laquelle on n’eft pas 
aflez attentif parmi nous, parce qu’elle caufe un dé- 
chet de trente à quarante pour cent au moins. Ce- 
pendant il eft impoflble de dégraïfler un drap com- 
me il convient , fi la Zaire dont on l’a manufaêuré, 
n’a pas été bien débarraflée de fon fuin. 

Du lavage des laines. La laine ne fe lave pas bièn 
dans l’eau froide. C’eft cependant l’ufage du Berry 
&t des autres provinces de France, malgré les or- 
donnances qui enjoignent de fe fervir de l’eau chaude. 
C’eft toujours la raifon d'intérêt qui prévaut. Il ef 
défendu par arrêt du 4 Septembre 1714, de vendre 
ni expofer en vente aucunes lazres , qu’elles n’aient 
été lavées de maniere à pouvoir être employées en 
étoffe fans être relavées, & ce à peine de trente 
livres d'amende pour chaque balle , tant contre lé 
vendeur que contre l’acheteur. On n’excepté que les 
laines d'Efpagne qui auront été lavées fur les lieux, 
& qui pourront être vendues d’après le-lavage d'Ef 
pagne. 

Cependant les Zaines d'Efpagne qu’on emploie 

dans les bonnes manufaëtures font toutes lavées où 
relavées avec de l’eau tiede & de l’urine. Ce der- 
ñier ingrédient eft abfolument néceflaire pour en 
écarter les parties qui ont été rapprochées & ferrées 
dans l'emballage , de maniere qu’elles feutreroient, 
f on n’employoit au lavage que l’eau. 
. La premiere opération du lavage à l’eau chaude 
Le fait dans des baquets ou cuves difpofées à cet ef- 
fet. Il faut obferver que l’eau ne foit pas trop chaude, 
le trop de chaleur amolliffant les parties les plus dé- 
liées , les rapprocheroit & feroit feutrer. Que l’eau 
foit feulement tiede. Lorfque l’ouvrier l'aura bien 
ferrée, preflée-entre fes mains, il la mettra dans une 
grande corbeille d’ofer , enfuite on la portera dans 
une eau courante pour la faire dégorger. Pour cet 
effet, la corbeille étant plongée dans l’eau , qui la 
pénétrera par-tout, on la relevera, preflera , re- 
muera. Cette manœuvre lui Ôtera la mauvaife odeur 
qu’elle aura contraétée au premier lavage, & ache- 
Vera de la nettoyer. Poyez ce travail dans nos P/an- 
ches de Draperie , fig. 1. 4 eft la cuve pour laver 
les Zaines dans leur fuin. B, le laveur. €, la laine 
dans la cuve. D, la riviere où l’on rinfe & dégorge 
la laine. E , la manne ou corbeille qui contient la 
laine qu’on fait désorger. F, le faveur. G, un petit 
banc portatif qui foutient Le laveur fur les bords du 
courant. 

Une obfervation qui n'eft pas à népliger , c’eft 

que plus l’eau des baquets deflinés au lavage des 
. Laines eft chargée de fuin, plus le lavage s'exécute 
parfaitement, Ainfi le lavage fe fait d’autant mieux, 
qu'il a déja pañlé plus de laine dans un baquet avant 
celle qu’on y met. 
_ Du pilotage des laines. Outre cette premiere opé- 
ration, il eft encore une façon de relaver les aimes, 
&. de leur donner une blancheur qui convient au 
genre d’étoffe que le fabriquant fe propofe de faire. 
C’eft le pilotage. 

Le pilotage n’a lieu que fur la Zaire à employer 
en étoffes légeres, telles que les flanelles , les mol- 
letons fins , Gc. dont le dégrais avec la terre glaife 
altéreroit la qualité, lorfqu’on les feroit pañler au 
moulin comme les draps & autres étoffes qui ont plus 
de réfifance & de corps. 

Pour piloter les Zaines on fe fert du favon fondu 
dans de l’eau un peu chaude, On en remplit Les cu- 
ves Ou baquets femblables au premier lavage. On y 
ajoute de l’eau de fuin , ou du premier lavage; & 
sleux hogimes qui ont des efpeces de pilons, l’agt- 
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tent & la remuent avec la Zaire qui en prend la bilan: 


 cheur qu’on defire. On voit cette opération fig, 2. 


Æ , la cuve. B, les lifloires ; ou bâtons à remuer 
là laine dans de l’eau de fayon. ©, les ouvriers qui 
pilotent. 

Après qué la Zaire a été pilotée, on la porte à le 
riviere pour la rinfer & la faire dégorger. 

De l'étendage des laines, Lorfque les laines ont été 
lavées , on les fait fécher ; l’ufage dans les campa- 
gnes cft de les étendre fur les prés, & quelquefois 
für la terre ; maïs cet ufage eft mauvais. Les Zaines 
fe chargent ainfi de poufliere , ou même ramaffent de 
la terre qui s’y attache ; enforte qu’un manufatu- 
rier entendu , lorfqu'il achete des Zaines qui ont été 
féchées de cette mañiere, & que la proximité des 
lieux le lui permet , a foin dé la faire fecouer par les 
emballeurs, à mefure qu'ils la mettent dans les facs. 
On en féparera ainfi la poufiere & les autres ordu- 
res qui cauferoient un déchet confidérable. 

Dans les manufa@tures réglées, on fait fécher les 
laines fur des perches pofées dans des greniers. Il en 
eft de même des aires teintes deftinées à des draps 
& autres étoffes , lorfqu’elles ont befoïn de fécher 
avant que d’être tranfmifes à d’autres opérations re- 
latives à la fabrication. Voyez fig. 3. la difpofition 
des perches fur lefquelles on étend & l’on fait fécher 
les Zaines teintes ouen blanc, 4, 4, 4, &c, B,B 
3, les perches. ÿ 

Du triage des laïhes. Lorfque les /aines font feches, 
on en fait un triage ; c’eft-à-dire qu’on divife les /ai: 
res d'Efpagne de la premiere qualité, en prime, fe- 
conde & tierce. Pour celle de Navarre & de France 
& autres plus communes, on fépare feulement les 
inférieures des autres, 

La fineffe du drap eft proportionnée à la qualité 
de la Zaire ; il faut pour les draps d’Abbeville & de 
Sedan dés Zaines plus belles que pour ceux de Lou- 
viers & de d’Arnetat. Les Zanes qu’on emploie aux 
draps d'Elbeuf, font inférieures à celles du drap de 
Louvier. On exige dans la fabræation des ouvra- 
ges dont nous venons dé parler, l'emploi des aires 
d'Efpagne feules; | 

Après le premier triage des laines communes de 
Navarre & de France, on en fait un fecond qui con- 
fifte à féparer les /aines les plus longues des plus 
courtes. Les premieres font deftinées aux chaînes 
des étoftes , les fecondes aux trames. Il faut encore 
que le trieur foit attentif à en rejetter les ordures 
qu'il rencontre fous fes mains. Voyez fo, iv, cette 
opération. À eft la claie fur laquelle la Zaire eft po= 
fée; B,laZaine; C, le trieur. | 

Le manufaéturier donfe le nom de hawte Laine X 
la laine longue ; &r celui de Paffe laine À la laine courte: 
On emploié la haute Zaire aux chaînes, parce que 
le fil en aura plus de confiflence, & que le travaif 
de l’ourdiffeur en fera facilité. On ne diftingue point 
de haute & baffle Zaïre dans celles d’Efpagne , & l’on. 
n'en fait point de triage. 

Le triage & le choix ont lieu pour toutes les au- 
tres , quelle que foit leur deftination ; qu’elles doi- 
vent aller à la carde ou au peigne. Nous allons fui- 
vre la main-d'œuvre fur celles qui pafleront à la 
carde, & dont on fabrique les draps. Nous revien- 
drons enfuite à celles qui vont au peigne, & nous 
expoferons leur ufage. 

Du battage des laines. Lorfque les laines ont été 
triées, & que la féparation en a été faite, on les 
porte par petites portions fur une efpece de claie , 
formée de cordes tendues où on les frappe à coups 
de baguette, comme on voit, fe. v. A eft la claie 
de corde à battre les /aires ; les ouvriers B, B font 
deux batteuts. AR 

Cette manœuvre a deux objets. Le premier d’ou: 
vrir la laire ou d’en écarter les brins les uns des aux 
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tres ; le fecond d’en chaffer la pouffiere, Si la pouf- 
fiere reftoit dans la /aire, & fi fes brins n’étoient pas 
divifés, l'huile qu’on lui donneroit dans la fuite ne 
s’étenderoit pas par-tout, & elle ne manqueroit pas 
de former une efpece de camboui qui la gâteroit. 

Mais l'opération du battage n’expulfant que la 
pouflere, & laïffant après elle les pailles &c autres 
ordures , il faut y faire fuccéder l’épluchage. 

De Pépluchage des laines. L’éplucheur fépare de la 
daine toute l’ordure qui a échappé à la vigilance du 
trieur, foit qu'il fe foit négligé dans fon travail, foit 
que la Zaine n'étant pas aflez ouverte, il weût pu y 
difcerner ce qu’il en falloit rejetter. Pour cette ope- 
ration, on la remet entre les mains d’enfans OU au- 
tres perfonnes qui la manient brin par brin ; évitant 
toutefois de la rompre. 

Quelques auteurs, entre lefquels on peut, je crois, 
compter celui du fpeétacle de la nature, ont avancé 
que le mélange des aires d'Efpagne avec celles de 
France contribuoit à la fabrication des draps plus 
fins & plus beaux. Ils n’ont pas conçu que ies unes 
foulant moins que les autres, ils en deviendroïent 
au contraire ce que les ouvriers appellent creux, & 
que la qualité en feroit très-imparfaite. Ils n’ont qu’à 
confulter là-deflus les ordonnances &r réglemens du 
mois d’Août 1669, regiftrés en parlement le 13 du 
même mois. 

Ce qu'on pourroit tenter de mieux; ce feroit 
d’empleyerune qualité de Zaire à la chaîne , mais fans 
aucun mélange, & une autre qualité de /aize à la tra- 
me, mais auf fans aucun mélange. Cependant cette 
maniere de fabriquer n’eft pas même celle qu'il faut 
préférer. ; 

Des draps mélangés € des éroffes fimples & blanches. 
“Tous les draps mélangés ont été fabriqués avec des 
daines teintes de différentes couleurs, Les bleus &c 
les verds, quoique fans mélange, ont été faits de 
daines teintes avant la fabrication. Les draps ainfi 
fabriqués font plus chers, mais la couleur en eft aufli 
plus durable, ] 

Pour les draps mélangés, on a foin de prendre 
une certaine quantité des /aires diverfement colo- 


rées qu’on pefe chacune féparément. On les brife 8c: 


carde enfemble, par ce moyen toutes font effacées 
& fe fondent en une couleur nouvelle, telle que le 
fabriquant fe propofoit de l'avoir. Il s’en aflure par 
un échantillon qu’on nomme le feurre ; le feutre con- 
tient des /aiñes différentés une quantité proportion- 
née au tout, & fert de guide pour le refte. 

Il y des teintures qui, comme le noir, mordent 
Ja laine  rudement, que le travail en deviendroit 
prefqu'impofible, f lon commençoit par les tein- 
dre. Il y en a d’éclatantes qui, comme le rouge de 
a cochenille, perdroient leur éclat en paflant par 
un grand nombre de manœuvres, êt fur-tout à celle 
du foulon où l’on emploie la terre à dégraiffer &c le 
favon qui ne manqueroient point de déteindre, 

Pouf prévenir ces inconvéniens, on fabrique l’é- 
soffe en blanc, & c’eft en blanc qu’on la livre au 
remturièr. L'expérience du rapport du profit à la 
perte ; du bien au mieux, a réglé toutes ces chofes. 

Il réfulte de ce qui précede qu'il ne fe fabrique 
que des draps blancs 8 des draps mélangés ; jamais 
ou du moins rarement des draps ont la Jaixe teinte. 

Les manufa@uriers qui travaillent en blanc font 
peu d’étoffes mélangées, de même que ceux qui fa- 
briquent des draps mélangés en font peu de blancs. 

Lorfque les /aines ont été lavées, pilotées, fé- 
chées, bättues ; épluchées ,ëc réépluchées , 1l s’agit 
deles carder. | 

Du carder des laines. On ne carde les laines d’Ef- 
_pagne.que deux fois. Il faut carder jufqu'à trois fois 
les Zaines plus communes ou moins fines. 

Mais avant que d’en venir à cette opération, on 
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les arrofe on humeëte avec l’huile d'olive. On em 


” ploye fur la livre de Zaize qui doit être mufe entrame, 


un quart delivre d'huile, & un huitieme fur la livre de 
laine qui doit être mife en chaîne pour les draps fins. 
Quant aux draps srofliers depuis fept & huit jufqu'à 
neuf francs l’aune, la quantité d'huile eft la même 
pour la trame que pour la chaîne, c'eft-à-dire qu’on 


_ emploie communément trois livres & demie d'huile 


ou à peu près fur vingt livres de Jane. 

L'huile la meilleure qu’on puifle donner à la Zaire 
deftinée à la carde & à la fabrication des draps fins, 
eft fans contredit celle d'olive. Onluifubftitue cepen- 
dant celle de navette, lorfqu'il s’agit des draps les 
plus grofiers, parce qu’elle coute moins ; mais anff 
1l en faut davantage, cette huile ne s'étendant nt 
autant ni auf facilement, parce qu’elle eft moins 
tenue, 

La raïifon pour laquelle on emploie plus d'huile 
fur la Zaire deftinée à la trame que fur la /aine def- 
tinée à La chaîne, c’eft que la trame n'étant tordue 
qu'autant qu'elle a befoin de l'être pour acquérir, 
une confiftance, & que sil étoit poflible de l’em- 
ployer fans la filer , le drap en feroit plus parfait , 1l 
eft néceflaire de l’humeéter davantage : il n’en ef 
pas ainfi de la chaîne qui a befoïin d’un tors confidé- 
rable pour fupporter la fatigue de la fabrication ; les 
coups du battant ou de la chaffe dont l’ouvrage eft 
frappé, la violence de l’extenfion dans la levée con- 
tinuelle des fils, 6c, | il. 
Les cardes font des planchettes de boïs couvertes 
d'un cuir de bafanne, hériffées de pointes de fer, 
petites & un peu recourbées. Elles rompent la Zaire 
qui pañle entr’elles, en parcelles très-menues. | 

Les hautes & les bafles Jaines ne fe cardent pas 
différemment. L’intention du travail eft de préparer 
une matiere touflue, lâche & propre à former un fil 
peu dur dont les poils faflent reffort en tous fens les 
uns contre les autres, & cherchent à s'échapper de 
toute part. Or les menus poils qui ont pañlé entre 
les eardes, étant mêlés d’une infinité de manieres 
poffibles, ne peuvent fe tordre ou être pliés fans 
tendre continuellement àfe redreffer & à fe défunir. 
Le fil qui en eft formé en doit être hériflé, fur-tout 
s’ileft peu tors. Il fournit donc pour la trame une 


. matiere propre à gonfler l’étoffe & à la faire drapper, 


en élançant en dehors des poils engagés dufefte 
par quelque endroit de leur longueur dans le corps 
de la piece. 

La laine fe carde à diverfes reprifes où l’on em- 
ploic fucceffivement des iaftrumens plus fins & des 
dents plus courtes. 

La /aine d'Efpagne n’eft cardée que deux fois; fa 
fineffe ne pourroit réfifter à trois opérations de cette 
efpece que la aire groffiere foutient ; elle fe brife- 
roit en fe divifant. dif 

Au contraire plus la Zaire communé eft cardée, 


_ plus elle s’emploie facilement, Cependant on ne la 


pafle & repañle que trois fois; deux fois avec la 
grande carde au chevalet , &t une fois avec la petite 
çcarde fur les genoux. | 
A cette derniere opération elle fort de deflous la 
carde en forme de petits rouleaux d’un pouce, plus 
ou moins de diametre, fur environ douze pouces 
de long, | ae 
Ces rouleaux de Zaire veules fe nomment Joguers » 
ploques où fauciffons, fuivant l’ufage du pays, & fe 
filent au grand rouet fans Le fecours de la quenouilie. 
On voit dans nos Planches, fs. . 4 le chevalet; 
fig. vi. b,b, des grandes cardes; fig. viiy. e, cles 
petites cardes ; e, fig. »7, la carde pofée fur. le che 
valet :-f, méme fig. la boëte à renfermer la /eire que. 
l’ouvrier veut travailler. ff, VAÈME 
Du filage de la laine, L’ouvrier préfente de la main 


gauche l'extrémité du loquet à la broche de la fufée 
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-du rouet; dela droite ; 11 met laroue, la corde & la 

fufée en mouvement. La /aine faife par le bout de 
la broche qui tourne fe tortille dans le même fens. 
L’ouvrieréloigne fa main.& allonge de trois on qua- 
tre piés le loquet, qui en s’aminciffant & prenant 
d’un bout à l’autre le mouvement de la fufée, de- 
vient unfil aflez tors pour avoir quelque réfiftence, 
-&c affez lâche pour laifler en dehors les extrémités 
de fes poils dévagés. 

D'une fecoufle de revers donnée brufquement à 
Ja roue, l’ouvrier détache fon fil de la broche & l’en- 
roule aufli-tôt fur la fufée en redonnant à la roue 
fon mouvement ordinaire. Il approche enfuite un 
nouveau loquet à l'extrémité du fl formé & enrou- 
JL ; il applique le point d’union du loquet qui com- 
mence au fl formé du loquet précédent; il continue 
d'opérer, & il met en fil ce fecond loquet qu’il en- 
roule comme le précédent. 

En accumulant de cette mamiere plufieurs faucif- 
ons ou loquets filés, il garnit tellement le fond de la 
fufée, diminuant de plus en plus les volumes de l’en- 
roulement jufqu’au bout de la broche!, qu’en confé- 
‘quence le fil fe range en cône. Ce cône eft vuide au 
centre; ce vuide y eft formé par la broche qui le 
travetfe, On l’enleve de deflus la broche fans Pé- 
bouler. 

L'huile ou la fimple humidité dont la Zaine a été 
pénétrée, fufit pour en aflouplirle reflort, & l’on 


tran{porte fans rifque le cône de la laine filée fur 


une autre broche. 

Remis fur cette broche, 1l fe diftribue fur le de- 
Vidoir où on unit par un nœud léger avec lefil d’une 
autre fufée ; & le tout fe forme enfuite enécheveaux, 
à l’aide d’un devidoir qui regle plutôt l'ouvrier que 
ouvrier ne le regle. On voit fig. ix. le grand rouet. 
Æ ;,1onbanc ;b, marionette oufoutien des frafeaux ; 
€, roue du grand rouet; D, moyeude la roue; e, 
broche fur laquelle s’aflemble le fil en maniere de 
cône ; f, elquive qui arrête le volume du fil fur la 
fulée; g , frafeaux qui {ont deux cordons de natte 
doubles & ouverts pour recevoir &c laïfler jouer la 
broche; Æ, arbre ou montant qui fupporte la roue. 

Du-devidage de la laine. On donne à la cage du 
devidoir l'étendue que l’on veut, en écartant ourap- 
prochant fes barres. Veut-on enfuite que l’éche- 
-veau foit formé, par exemple de trois cens tours 
de fil? il faut.que Peflieu engraine par un pignon de 
quatre dents fur une roue qui en ait vingt-quatre, 
& que l’effieu-de celle-ci, dont le pignon en a éga- 
lement quatre, engraïne par ce pignon dans une 
grande roue de quarante. Chaque dent du devidoir 
emportant une dent de la petite roue, le devidoir 
fera fix tours pour épuifer les quatre fois fix dents 
ou les vingt-quatre dents de la petite roue. Celle-ci 
fera de même autant de tours que fon pignon qui 
tournera dix fois pour emporter les quarante dents 
de la grande roue. Ainfi pendant que la grande roue 
fait un tour, la petite en fait dix , & le devidoir foi- 
xante. Il faut donc cinq tours de la grande roue pour 
avoir cinq fois foixante tours du devidoir. Unpetit 
marteau dont la queue eftemportée par une cheville 
de détentefixée à la grande roue, frappe einq coups, 
par cinq chutes, après les cinq tours de la grande 
roue. C'eft-là ce qui a fait donner le nom de /o7s aux 
foixante fils qui font partie de l’écheveau , qui dans 
fon total eft appellé écheveau de cinq fons. 

La grande roue eft encore traverfée d’un.eflieu 
qui enrouleune:corde fine, à laquelle un petit poids 
eftfufpendu.:Or ce poids fe trouvant arrêté après 
le cinquieme tour, avertit l’ouvrier qu'il atrois cens 
fils fur fon devidoir,. puifque le devidoir a fait cinq 
fois {ürtante où trois cens tours: 

Les écheveaux formés par une quantité fixe & 
gonnue de fils; foit trame foit chaîne , fontaflemblés 
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de maniere que tous ont leurs bouts réunis À un mê- 
me point d'attache, afin d’être retrouvés {ans peine. 

Cette façon de devider le fil, foit chaîne, foit 
trame, eff d’une telle utilité qu'il eft impofible de 
copduire fûrement une manufa@ure fans l’'ufage de 
cette invénienfe machine. 

Elle à deux objets principaux ; le premier de four- 
nir au manufaéturier Le moyen de connoître parfai- 
tement la qualité du fil qu'il doit employer à l’érofe 
qu'il fe propofe de faire ; le fil devant être plus on 
moins gros, felon la finefle de la /aine & celle du 
drap, ce qu'il découvrira facilement par le poids de 
lécheveau dont la longueur eft donnée, La difé- 
rence des poids le réglera. Il ordonnera à fa volonté 
de filer un écheveau, foit chaîne, foit trame, à tant 
de poids chaque fon ou à tant de fons pour tel poids. 

Le fecond a rapport au payement du fileur & du 
tifleur qui ne font payés qu’à tant la longueur defil 
&t non à tant la livre de poids. Sil’ouvrier éroit payé 
au poids, celui qui fileroit gros gagneroit plus que 
celui qui fileroit fin. Il a fallu régler le prix du filage 
à un poids fixe pour chaque écheveau d’une lon- 
gueur déterminée. | 

Il faut en ufer de même avec les tiffeurs, & les 
payer tant par écheveau, & non pas tant par 
pièce, comme il fe pratique dans les manufadures 
mal-dirigées. Il s’en fuit de cette derniere maniere 
de payer , qu'un ouvrier fait entrer plus où moins 
de trame dans fon éroffe fans gagner n1 plus nimoins, 
Une chaine cependant qui ne fera par hafard pas 
aufh pefante qu’une autre , doit prendre plus de tra- 
me pour que l’étoffe foit parfaite. Il eft donc jufte 
que celui-ci foit plus payé. Payez-le par piece, & 
il fournita fa piece le moins qu’il pourra, & confé- 
quemment fon ouvrage fera foible & défeQueux. : 

Voyez , dans nos Planches, fgures ro &u1, le de- 
vidoir, 4, banc ou felle du devidoir, 5,4, 4, mon- 
tans. ce, cc, cc, &c. bras du devidoir ; fon arbre 
dd tournant & engrénant par fa petite lanterne .e 
de quatre canelures dans les dents de: la roue D. 
F, autre roue que la fupérieure emporte par un pi- 
gnon également de quatre dents. G , marteau dont 
le manche eft abaïffé par une cheville de détente 
attachée à la roue inférieure F, & dont la têtevient 
frapper après la détente fur le tafleau /;5, corde:qui 
s’enroule fur l’effieu de la roue inférieure F, & qui 
foutient un poids Æ. Ses tours fur lefieu indiquent 
ceux du devidoire, &t terminent la longueur:.de 
l’écheveau. La figure r1 montre le mêmetour, và de 
profil. | | | ; 

Mais avant que d’aller plus loin , il eft à propos 
de parler d’une précaution, legere en apparence, 
mais qui n’eft pas au fond fans quelque importances 
c’eft relativement au tors qu’on donne au fil, Cetors 
peut contribuer beaucoup à l'éclat des étoffes lége- 
res, & au moelleux des étoffes drapées. Il faut filer 
êt tordre du mêms fens la chaîne & la trame defti- 
nées à la fabrication d’une étoffe luifante ,| comme 
l’étamine 8c le camelot dont nous parlerons dans la 
fuite, & filer & tordre en fens contraire la, trame 
& la chaîne des draps. CUT UT 

Il ne s’agit pas ici du mouvement des doigts; qui 
eftioujours le même, mais de la corde durouet qu’on 
peut tenir ouverte ou croifée. La corde ouverte qui 
enveloppe le tour de la roue, & qui aflujettit à {on 
mouvement la fufée & le fil, ira comme la roue, 
verticalement de bas en haut, & fera pareillement 
aller tous les tours du fil,en montant verticalement 
&t de bas en haut. Au lieu que fi la corde qui em- 
brafle la roue fe croife avant que de pafler fur la 
noix de la fufée où le fil s’'aflemble , elle emportera 
néceflairement la fufée dans un fens contraire au 
précédent , verticalement, mais de hagt'en bas. 
. Tous les brins de laine qui fe tortillent les uns fur 


188 L A Ï 


les autres, foit au petit rouet, foitau grand, dans le 
Lens qui leur eft imprimé par la broche de la fufée, 
fe plieront donc en ur fens, quand on file à corde 
ouverte; & dans un fens contraire, quand onfile à 
corde croifée. 

, Mais quel intérêt peut-on prendre à ce que lun 
des deux fils foit par rapport à l’autre un filde re- 
“hours, pour parler le langage des ouvriers ? C’eft ce 
que nous expliquerons à l'article de la FOULE DES 
ÉrTorres. Nousremarquerons feulementicique tous 
les fils déftinés pour la chaine des draps font filés à 
corde ouverte, & ceux pour la trame à corde croi- 
fée, &que l’auteur du /peéfacle de la nature s’eft trom- 
pé fur ce point. 

La raifon de cette différence de filer eft que le fl 
de la chaîne ayant befoin d’être plus tors & plus 
parfait que celui de la trame, & la corde croifée 
étant fujette à plus de variation dans fon mouve- 
ment que la corde ouverte, le fil filé de cette façon 
acquiert plus de perfeétion que celui qui l’eft à corde 
croifée. Il eft filé plus également. 

De l'ourdiflage des chaînes. Lorfque les fils font 
ainf difpofés , 11 s’agit d’ourdir Les chaînes deftinées 
à étre montées fur les métiers. Pour cet effet, on 
aflemble plufieurs bobines fur lefquelles font dévi- 
‘dés les fils qui ont été filés pour chaine, On les dif- 
tribue enfuite fur des machines garnies de pointes 
de fil de fer de cinq à fix pouces de longueur, en 
deux rangées différentes , au nombre de huit, plus 
ou moins, par chaque rangée. Une corde fépare ces 
deux rangées , dont l’une eft plus élevée que l’autre. 
On prend tous les fils enfemble, tant de la rangée 
de bobines de deflus que de celles de deffous , avec 
la maïn gauche. Après quoi, pour commencer Pour- 
diflage, l’onvrier les croïfe féparément fur fes doigts 
avec la main droite, & les porte à la cheville de 
Poudiffoir où il arrête la poignée de fils, ayant foin 


de paflér deux autres chevilles dans les croifures. 


formées par fes doigts, ce qui s'appelle cro/ure ou 
eénverpéure:) On prend cette précaution, &elle eft 
-abfolument néeflaire , pour que les fils ne foient 
point dérangés de leur place, lorfqu'il faut monter 
1e métier, & que l’ouvrier puifle prendre-chaque fil 
deluite, lorfqu'il fera queftion de les paffer dans les 
lames ou Lffes. 

Cêtte premiere poignée de fils étant arrêtée & 
envergée dans le haut de Pourdifloir qui eft fait en 
forme de devidoire ou de tourpofé debout, êc que 
la main fait tourner, la poignée de fils en fe dévi- 
dant fur fa furface, forme une fpirale depuis le haut 
jufqu’au bas, où'elle arrive après un certain nombre 
de tours, fixés d’après la longueur que Pouvrier s’eft 

propofée. Il s’arrête-là à une autre cheville , & paf 
fant fa poignée deflous une feconde cheville éloi- 
gnée de la premiere de quatre à cinq pouces, 1l fait 
le retour & remonte fur la même poignée de fils, 
qu'il remet fur la cheville d'en haut, obfervant de 
croifer les fils par l’infertion de fes doigts, & de paf- 
fer la croïfiere dans les deux chevilles éloignées de 
cellé où ils font arrêtés , d’un pié & demi ou envi- 
ron, afin de defcendre comme il a commencé ; il 
obferve dans le nombre des fils & dans les longueurs 
un'ordre8des mefures qui varient d’une manufac- 
ture à l’autre. | 

Nous né dônnons point ici la figure &la defcrip- 
tion de cet ourdifloir; nous aurons occafon d'en 


parler 2 l'arsicle SO1ERAE , & à plufeurs articles de | 


PASSEMENTERIE. né 

-Il y'a tiné autre maniere d’ourdir par un ourdif- 
foir compote de deux barres dé bois qui font pofées 
parallelement &c un peu eh talud contre une mu- 
raïlle. Elles font hériflées dechevilles, en deux ran- 
gées; &'c’éft fur ces chevilles que les fils font re- 


A 


CS. 


LAT 


Quand on porte les fils fur ces ourdifloirs plats & 
inclinés contre la muraille ,'on les réunit tous fur la 
premiere cheville d’une des deux barres ; & après 
les avoir croifés ou envetgés fur les deux autres che- 
villes qui en font éloignées, comme on a fait iur 
l’ourdifloir tournant, on les conduit de-là tous en- 
femble d’une barre à l’autre, & fucceflivement d’une 
cheville à l’autre , jufqu’à ce qu'on ait la longueur 


qu'on fe propofoit. Alors on lestarrête, & en faifant 


le retour, on les reporte à contre-fens fur la pre- 
miere en haut, en obfervant de les croïfer comme 
dans l’ourdifloir tournant. 

Nous ne donnons pas la repréfentation de cette 
maniere d’ourdir, parce que l’ourdifloir tournant eft 
beaucoup plus fur & d'un ufage plus commun, & 
que l’ourdifloir rournant bien entendu, on concevra 
Pourdifloir plat qui n’en eft qu'un développement. : 

La poignée de fils conduite par l’ouvrier fur les 
ourdifloirs eft appellée deri- branche ow portée, & 
n’eft appellée portée entiere on branche que lorfque le 
retour en eft fait. Il faut donc que l’ouvrier ait foin, 
lorfqu’il eft au bas de l’ourdifloir, de faire pañfler la 
demi-branche fur les deux chevilles, de maniere 
qu’elle puiffe , par fa croifiere, être féparée, qu’on 
en connoïfle la quantité, & que le nombre des fils 
ourdis foit compté. De même que les fils ourdis font 
croifés dans le haut de l’ourdifloir à pouvoir être 
diflingués un par un, les branches ou portées font 
croifées dans le bas à pouvoir être comptées une 
par une. | | 

C’eft la totalité de ces parties qui forme la por- 
gnce de fils à laquelle on donne le nom de chaine. 

Pour rendre cette poignée de longs fils portative 
&c maniable, l’ouvrier en arrondit le bout en une 
grande boucle, dans laquelle il pafle fon bras, un 
amene à lui la poignée de fils. Il en forme ainfi un 
fecond chaïnon ; puis au-travers de celui-là , un troi- 
fieme, & au-travers du troifieme, un quatrieme , & 
amnfi de fuite. 

Ces longs aflemblages de fils ainfi bouclés & ra- 
courcis en un petit efpace , s'appellent chaînes, On 
leur conferve le même nom, étendus fur le métier, 
pour le monter, & y pañler la trame ou fils de tra- 
verfe, Il faut deux de ces chaines pour former la 
monture d’un drap, attendu que l’ourdifloir ne pou- 
voit contenir la chaine entiere ; elle a trop de vo 
lume. On donne à chacun aufñ le nom de chuinons. 

Du collage des chaînes. Lorfque les chaînes font 
ourdies pour les monter fur le métier, il s’agit d’a- 
bord de les coller. Cette préparation eft néceflaire 
pour donner au fil la confiftance dont il à befoin 
pour être travaillé en étoïte. 

Pour cet effet, on fait bouillir une quantité de 
peaux de lapin, ou de rognures de gants, ou de la, 
colle forte, ou quelque autre matiere qui faffe colle. 
On la met dans un baquet ou un autre uftenfile dif- 
polé à cette manœuvre. L’ouvrier y fait tremper la 
chaine, tandis qu’elleeft chaude, La retirant enfuite 
par un bout, il la tord poignée par poignée , & la 
ferre entre fes mains d’une force proportionnée à la 
quantité delcolle qu'il veut lui lafler, Voyez fig. 12, 
un Ouvrièr occupé à cette manœuvre ; 4, la cuve; 
B, la chaine; €, la colle ; D, l’ouvrier qui tord 
la chaîne pour n’y laiffér que la quantité de colle 
qu’elle demande. | 

De l’étendage des chaînes. Après que la chaîne à 
été tirée de la colle, on la porte à l’air-pour la faire 
fécher. L’ouvrier pafle une branche affez forte d’un 
boïs poli dans la boucle qui a fervi à former le pre- 
mier chaînon d’un côte; &êt l'étendant dans toute fa 
longueur {ur des perches polées horifontalement ; & 
foutenus fur des pieux verticaux, il pafle à l’autre 
extrémité une autre perche, & lui donne une cer- 
taine extenfon, afin de pouvoir difpofer les ir 
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fur un efpace aflez large ; opération qui eft facilitée 
par le moyen des cordes que l’ourdiffeur a eu lat- 
tention de pañler dans les croifieres avant que de 
lever les chaines de defluslourdifloir. Voy. fig. 13, 
Fétendoir ; 4, fes piliers; B, fes traverfes ; C 
une chaîne. 

Du montage du metier, Lorfque la chaîne eff feche, 
louvrier la ramafle en chaînon, de la même maniere 
qu’elle a été levée de deflus l’ourdifloir, pour la dif 
pofer à être montée fur le métier. 

Il faut pour cela fe fervir d’un rateau , dont les 
dents font placées à diftance les unes des autres d’un 
demi-pouce plus où moins, fuivant la largeur que 
doit avoir la chaîne. Nous renverrons pour cette 
opération & pour la figure de l’inftrument, aux Plan- 
ches du Gazier, a celles du Paffementier, & à l'article 
SOIERIE. 

On place une portée dans chaque dent dun rateau. 
E’ouverture du rateau étant couverte, les portées 
arrêtent avec une longue baguette qui les traverfe 
ê les enfile, cette premiere brafle de longs fils éten- 
dus, & pañlant fur une traverfe du métier qu’on ar- 
rondit pour cet effet, on fait entrer la baguette & 
les portées dans une cannelure pratiquée à un grand 
rouleau, ou à une enfuple fur laquelle les fils font 
reçus & enveloppes à l’aide de deux hommes, dont 
l’un tourne l’enfuple , tandis que l’autre tire la chat- 
ne, la tend, & la conduit de maniere qu’elle s’en- 
roule jufte & ferme. 

Dans cette opération, toute la chaîne fe trouve 
chargée fur le rouleau jufqu’à la premiere croifiere 
des fils fimples. | 

Lorfque l’ouvrier eft arrivé à cette croifade ou 
croifiere, qui eft fixée par les cordes que l’ourdif- 
feur a eu foin d’y laifler, il y pafle deux baguettes 
polies & minces, d’une longueur convenable, pour 
avoir la facihité de choïfir Les fils qui, en conféquen- 
ce de la croifiere, fe trouvent rangés fur les baguet- 
tes , alternativement un deflus, l’autre deffous, & 
dans l’ordre même qu'on a obfervé en ourdifant, 
de maniere qu'un fil premier ne peut pafler devant 
un fil fecond,, ni celui-ci devant le troifieme , qu’on 
ne fauroit les brouiller, qu’ils fe fuccedent exaéte- 
ment, & qu'ils font pris de fuite pour être pañlés & 
mis dans les lames ou liffes. 


De la rentrure des fils dans les lames 6 le ror. Les 
lames ou liffes font un compofé de ficelles, lefquel- 
les pañlées fur deux fortes baguettes appellées /iess 
ou Zifferons forment une petite boucle dans le milieu 
de leur longueur où chaque fil de la chaîne eft pañé. 
Chaque boucle: eft appellée aille, & à un pouce 


2 


environ d'ouverture. La longueur de la ficelle eft. 


de quinze ou feize ; c’eft la diftance d’un lifferon à 
l'autre. Nous expliquerons ailleurs la maniere de 


faire les liffes, Foyez les Planches de Paffemenrier, leur’ 


explication, & l’article SOIERIE, 


Tous les draps en général ne portent que deux 
liffes, dont l’une en baiffant au moyen d’une pe- 
dale , appellée par les artiftes manche, fait lever celle 
qui lu: eft oppofée, les deux lames étant attachées 
à une feulé corde dont une des extrémités répond 
à l’une des lames , & l’autre extrémité , après avoir 
pañlé fur une poulie , va fe rendre à l’autre, | 


. Du peigne ou rot. Les fils étant pañlés dans les 


mailles où boucles des liffes ; 1! faut les paffer dans 
le rot ou peigne. 


- Le rot eff un compofé de petits morceaux min- 


ces de rofeaux ; ce qui l’a fait appeller os, Il tient 
le nom de peigne de fa figure. Les dents en font 
liées ou tenuesverticales en deffus & en deffous par 
deux baguettesléseres, qu’on nomme yumelles. Les 


jumelles {ont plates ; elles ont un demi-pouce de: 
large ; un fil gaudronné ou poifé les revêrit ; ce fil 
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laïffe entre chaque dent l'intervalle qui convient pour 
pafer les fils. 

Tous les draps en général ont deux fils par cha- 
que dent de peigne, qui doit être de la largeur des 
lames , qui eft la même que la largeur de la chaîne 
roulée fur l’enfuple. Tout fe correfpond également, 
& le frottement du fil dans les lames & le rot eft le 
moins fenfible qu'il eft poffible , & le caflement des 
fils très-rare. 

De l’arrér dela chaîne , on de fon extenffon pour coms 
mencer le travail, Lorfque les fils font paflés dans 
les lames ou dans le rot , on les noue par petites 
parties ; enfuite on les enfile fur une baguette , 
dont la longueur eft égale à la longueur du drap. 
Au milieu des fils de chaque partie nouée , on at- 
tache la baguette en plufieurs endroits avec des cor- 
des arrêtées à l’enfoupleau: L’enfoupleau eft un cy- 
lindre de bois couché devant l’ouvrier fous le jeu 
de la navette. L'ouvrage s’enveloppe fur ce rouleau 
pendant la fabrication. On donne lextenfon con- 
venable à la chaîne, en tournant l’enfoupleau , dont 
une des extrémités eft garnie d’une roue femblable 
à une roue à crochet , qui eft fixée par un fer re- 
coutbé , que les ouvriers appellent chien. 

La chaine ainfi tendue , l’enfuple eft fur l’en- 
foupleau , le drap eft prêt à être fabriqué. Mais 
pour vous former des idées juftes de la fabrication, 
voyez figure 14 ; le métier du tiffeur tout monté, 
À, A, 4 ,A, font les montans du métier ; b, 8, les 
traverfes; c, c, la chaffe qui fert à frapper & à ferrer 
plus où moins le fil de trame ; d, d, le deffus de 
la chaffe où longue barre que l’ouvrier empoigne 
des deux mains ; e,e, le deflous de la chaffe, con- 
tenant le rot ou le peigne ; F, F, planche fur laquelle 
repofent les fils qui baiffent pour donner paflage à 
la navette angloife montée fur celmétiér, Nous ex- 
pliquerons en détail plus bas le méchanifme de cette 
navette. g, tringle de fer qui foutient l’équerre 
ou croffe qui chafle la navette d’un côté à l’autre ; 
h, léquerre ou croffe ; 2, petite piece de bois q 
retient la mavette entre la planche attachée au bai- 
tant & la piece même ; k, la navette; 7, /, corde qui 
répond de chacune dé fes extrémités à l’équerre que 
ouvrier tire pour faire partir la navette ; #7, rot ou 
peigne. M, planchette de bois alignée avec le peigne 
Ou rot; 2, #, aiguille de la chaffe; o, 0,0 , porte-la- 
me ou piece à laquelle eft fufpendue la poulie fur la- 
quelle roule la corde qui tient à deux lames; p,p, la 
couloire ou pièce de bois plate & équarrie, où Pon’ 
a pratiqué une ouverture par laquelle l'étoffe fa-' 


. briquée fe rend fur l’enfoupleau ; 4 , l'enfuple ou 


rouleau qui porte le fil de chaîne au derriere du: 
métier ; r,7, liais ou longues baguettes qui foutien-\ 
nent les lifles qu'on voit; À 2, les lifles ; s 3 /poulie 
fur laquelle roule la corde quieft atrachée aux deux 
lames,s,2,1,t,la mationette, c’eft la corde qui va” 
d’une lame à l’autre, après avoir pañlé pardeflus la 
poulies, & qui montant & defcendant, fait hauf-? 
fer & baïfferles lames; v , v, moufle ou chappédans 
laqueile la poulie tourne ; x, x,x, le banc de l’ou-- 
vrier ;y,7, les marches; 7,7,lenfoupleau; &, &, 
là roue à rochetavec fon chien. Le refte de lafigure 
s'entend de lui-mème. On voit que la chaffe c eft: 
fufpendue à vis r & à écrou 2 fur les traverfes 4,8, 
êt que ces traverfes font garnies de cramaillées à 
dents 33, qui fixent la chafle au point où l’ouvrier 
la veut. | | 

Ce metier eft vü de face. On auroïit pû le monz: 


CO 


 trer de côté >: alors on auroiït appercu la chaîne € 
| 


d’autres parties ; mais les mêtiers d’ourdiflage ont 

prefque toutes leurs parties communes, & lon én 

trouvera dans nos Planches fous toutes fortes d’af- 

peë. . | TRSNT 

De la fabrication du drap G autres étoffésien laine, 
c | B b 
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Quoique le drap foit prêt à être commencé. il eff 
bonnéanmoinsd’obferver qu'encorequelesfils foient 
difpofés avec beaucoup d'ordre & d’exaétitude fur 
le métier , 1l eft d’ufage de placer fur les deux bords 
de la largeur un nombre dérerminé de fils, ou d’une 
matiere ou d’une couleur différente de la chaîne ; ce 
qui fert à carattérifer les différentes fortes d’étoffes. 
Il y a des reglemens qui fixent la largeur &c la lon- 
gueur de la chaine, la matiere & la couleur des li- 
fieres , en un mot , ce qui. conflitue chaque efpece 
de uiflu, afin qu’on fache ce qu’on achete, 

Lorfqu’il s’agit de commencer le drap, on devide 
en dernier lieu le fil de trame des écheveaux furde 
petits rofeaux de trois pouces de long, &, qu’on 
nomme épolers , efpolets, époulins ou efpoulins. 

Dansles bonnes manufaures on a foin de mouil- 
ler l’écheveau de trame avant que de le devider fur 
les petits rofeaux , afin que le fil de la chaîne , dur 
par la colle dont il a été enduit, devienne plus flexi- 
ble dans la partie où la duite fe joint , 8x la fafle en- 
trer plus aifément ; ce qui s'appelle sravailler à tra- 
ne mouillée. On ne peut donner le nor de bonnes 
manufa@tures à celles quitravaillent à trame feche, 

L’efpolin chargé de fl, eft embroché d’une verge 
de fer qui fe nomme fu/erole , puis couché & arrêté 
par les deux bouts de la fuferole dans la poche de 
la navette, d’où.le fil s'échappe par une ouverture 
latérale. Ce fil arrêté fur la premiere lifiere de la 
chaîne , fe prête & fe devide de deflus l’efpolin à 
mefure que la navette court & s'échappe par l’au- 
tre lifiere. Les fils de chaîne fe hauflent par moitié, 
puis s’abaifent tour-à-tour , tandis que les autres 
remontent , faifflent & embraffent chaque duite ou 
chaque jet de fil de trame ; de forte que c’eft pro- 
prement la chaîne qui fait l'appui & la force du 
tifu , au lieu que la trame en fait la fourniture. 

De la maniere de frapper le drap. Le rot ou le pei- 
gne fert à joindre chaque duiteoujet detramecontre 
celui qui a été lancé précédemment , par le moyen 
de la chafle ou battant.dans lequel il eft arrêté. Le 
battant fufpendu de maniere qu'il puifle ayancer &c 
reculer, eft amené par les deux ouvriers tifleurs 
contre la. duite ; & c’eft par les différens coups qu'il 
donne, que le drap fe trouve plus ou moins frappe. 
Les draps communs font frappés à quatre coups ; les 
fins à neuf ;les doubles broches à quinze & pas da- 
vantage. 

Largeur des draps en toile. En général tous les 
draps doivent avoir depuis fept quarts de large fur 
le métier, jufqu'à deux aunes & un tiers. Cette 
largeur.doit être proportionnée à celle qu'ils doivent 
avoir au retour du foulon : toutes ces dimenfons 
font fixées par les reglemens, 

Il:y.a cependant des draps forts qui n’ont qu'une 
aune!de large fur le métier ; mais ces fortes dedraps 
doivent.être. réduits à demi-aune feulement au re- 
tour du foulon, & font appellés draps au petit large. 
Quant aux grands larges , ils font ordinairement ré- 
duits à une aune , une aune & un quart , ou une 
aune 8 un tiers} & rien de plus , toujours en raifon 
de ja largeur qu’ils ont fur le métier. 

La largeur du drap fur lemétier a exigé pendant 
longtems le concours de deux ouvriers pour fabri- 
quer l’étoffe,, Lefquels fe jettant la navette ou la lan- 
çant tour-à-tour, la reçoivent & fe la renvoient 
après qu'ils ont frappé fur la duite le nombre de 
coups néceflaires pour la perfe&ion de l'ouvrage, 
un feul.ouvrier n'ayant pas dans fes bras l'étendue 
propre pour recevoir la navette:d’un côté quand il 
la pouflée de l’autre. Un anglois, nommé Jean Kay, 
a trouvé les:moyens de faire travailler les éroffes 
les plus larges à un feul ouvrier , qui les fabrique 
aufli-bien , & n’emploie pas plus de tems que deux. 


Ce méchanifme a commencé à paroîtré-fur la fin de 
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l’année 1737, &c a valu à fon auteurtonte la re= 
connoïffance du Confeil; reconnoiïflance proportion- 
née au mérite de l’invention , qui eft déja établie en 
plufieurs manufaäures du royaume. 

De la navette angloife , ou de la fabrique du drap 
par un homme feul. L’ufage de cette navette ne dés 
range en aucune maniere l’ancienne méthode de 
monter les métiers ; elle confifte feulement à fe fer: 
vir d’une navette qui eft foutenue fur deux doubles 
roulettes, outre deux autres roulettes fimples pla- 
cées fur le côté, qui, lors dutravail, fe trouvent 
adoffées au rot ou peigne, Cette navette devide ou 
lance avec plus d’aétivité & en même-tems plus de 
facihté la duite ou le fil qui fournit l’étoffe, au 
moyen d’un petit cone ou tambour tournant fur le- 
quel elle pañle , afin d'éviter le frottement qu’elle 
fouffriroit en s’échappant par l'ouverture latérale. 
Elle contient encore plus de trame, & n’a pas be- 
foin d’être chargée auf fouvent que la trame or- 
dinaire, Elle ne comporte point de nœuds, & fabri- 
que, par conféquent une étoffe plus unie. Une pe- 
tite planche de bois bien taillée en forme de lamé 
de couteau, de trois pouces & demi de large, de 
trois lignes d’épaifleur du côté du battant auquel 
elle eft attachée, & de dix lignes de l’autre côté , 
de la longueur du large du métier, eft placée de: 
niveau à la cannelure du battant, dans fon deflous, 
&t à la hauteur de l’ouverture inférieure de la dent 
du peigne. 

Lorique l’ouvrier foule la marche, afin d'ouvrir 
la chaine pour y lancer la navette, la portion des 
fils qui baïflent appuie fur cette planchette , de fa- 
çon que la navette à roulette ne trouve en paflant 
n1 flexibilité ni irrégularités qui la retiennent , & 
va rapidement d’une lifiere à l’autre fansêtre arrêtée. 

Une piece de bois de deux lignes environ de hau- 
teur , & d’un pié & demi plus où moins de lon= 
gueur , pofée fur la planche de chaque côté du bat- 
tant, contient la navette, la dirige, foit en entrant , 
foit en fortant ; car alors elle fe trouve entre la las 
me du battant & cette petite piece. 

Pour donner le mouvement à la navette, une ef= 
pece de main de bois recourbée.à angles droits , 
dont la partie fupérieure eft garnie de denx crochets 
de fil de fer , dans lefquels entre une petire tringle 
de fer de la longueur de la navette , à laquelle eft 
attachée une corde que l’ouvrier tient entre fes: 
mains, au milieu du métier, meut une plaque de: 
bois ou croffe qui chafle la navette, | 

Mais l’infpeétion de nos figures acheveraide ren< 
dre tout ce méchanifme intelligible. Foyez done 4 
figure 15. C’eft une partie du rot & de la chafle, 
avec la navette angloife en place. Il faut imaginer 
le côté À de cette figure femblable à l’autre côté. 
c, partie dela chafle ; D, deflus de la chafle, ou la: 
barre que l’ouvrier tient à la main pour frapper lé, 
toffe ; e,e, la rangée des dents durot onpeigne; f, fs 
la tringle qui foutientla crofle. Cette tringle eft at-. 


| tachée à la chafle; g, la croffe avec fes anneaux , 


dans lefquels la tringle pañle ; #, la navette an- 
gloife pofée fur la planchette :,7;,k,k, petite pie= 
ce de bois pofée fur la planchette z ; imaginez au mi- 
lieu du quarré de la planchette ou éroffe g,une corde 
qui aille jufqu’à l’ouvrier, & qui s’étende jufqu'à 
l’autre bout du métiere , où 1l faut fuppofer une 
pareille crofle , an milieu de laquelle foit auffi atta+ 
chée l’autre extrémité de la même corde. 
Qu'arrivera:t-il après que l’ouvrier aura baiflé 
une marche ? Le voici. | PE ls «3° 
… La moitié des fils de la chaîne fera appliquée fur 


. la planchette :; l’autre fera hauflée ; il y aura entre 


les deux uneouverture pouripafler la navette.L’ou- 


| vrerntirera fa corde de gauche à droite ; la croffe. 
_ g gliflant fur la tringle de fer, poufleralanavette; 
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ja navétre pouffée touleta fur la planchétté & fus 
les fils de chaîne baifés , &r's’en ira à l’autre bout 
du métier, appuyée dans fa courfé contre la jumelle 
d’en-bas du peigne ou rot. Un pareil mouvement de 
torde , après que l’éroffe auta été frappée , la fera 
paflér, à l’aide d’une pareille croffe, placée au CÔTÉ 
ôù elle eit, de ce côté à cel d'où ellé eft venue , 
& ainfi de fuite. 

Mais une piece très-ingénieufément imaginéé, &e 
fur laquelle il faut fixer fon attention , c eff la petité 
piece de bois &, &; ; elle eft tailléé en dedans en 5% 
& percée de deux trous rm, Le trou eftun peu 
plus grand que le trou 7. Il y a dans chacun une 
pointe de fer fixée dans là jumelle d’en-bas ; ou 
p'ätôt dans la planchette fur laquelle la navette eft 
poiée, 

Qu’atrive-t-il de:là ? Lorfque la navette fe pré- 
fenté en À pour entrer, elle arrivé jufqu’en z fans 
effort ; en » elle prefle la piece, qui a là un peu 
plus de hauteur ou de faillie qu'ailleurs ; mais le 
trou 7 étant un peu plus grand que le trou z, & ce 
trou # n'étant pas rempli exaétement par fa gou- 
pille , la piece cede un peu ; & la quantité dont 
elle cede eft égale précifément à la différence du 
diametre du trou # , & du diametre de la goupille 
qui y pañle. Cela fuit pour laïfer entrer la na- 
Vette qui fe trouve alors enfermée ; car la piece 
k, Kne peut pas fedéplacer, pañlé le point Ou trou 7, 
qu “elle ne fe déplace de lamême quantité pañléle trou 
À ; ainfi la navette ne peut ni toucher, niavancer, 
nireculer! Elle s’arrête contre la croffe : CE poufée 
enfuite par la crofle , elle à, au fortir de lefpace 
terminé par la petite piece k, k y une efpece d’ échap- 
pement qui lui donne de la “vitele. Ajoutez à cela 
que la planchette fur laquelle ellé eft pofée, eft un 
peu en talud vers le rot ou peigne. 

On voit , fig. 16 , la navette en deflus, êe fig. 17, 
la navette ch efons: j'aa eft fa longueur : , bb; 
fa poche ; c, la bobine dans le fil va pañler fur le 
petit cylindre ou tambour # , 8 fortir par l’ouver: 
* furé latérale Z. ee font deux roulettes horifontales , 
fixées dans fon épaïffeur ; & qui facilitent fon mou 
vement contre la jumelle inférieure du rot ; ff, ff 
én font quatre verticales prifes auf dans fon épai- 
feur, mais verticalement & qui facilitent fon mou: 
LITE far ia planchette qui la foutent, °°: : 

La figure 18 montre la, bobine féparée de Ja na” 
veîte ; êt prète à être rmifé dans fa poche * 

Avec le fecours d’une navette femblable ; un feu 
ouvrier peut fabriquer des draps laïges , des étoftes 


larges, des torlesilarpes, des couvertures; & géné 


ralemerit toutes les Étoffes auxquelles on n emploie 
deux ou trois hommes à la fois: | 
On aflüre qu'expérience faite avec cêt ‘inftru 
ment , Le travail d'un homme équivaut ati ei 
de quatre autres‘avecila navette ordinaire, = 
Quoique] la navette angloife convienne Mhdéeitl 
fierement aux étôffes larges’, où l’a effayée fur les 
étoffes étroites ; comme de trois quarts-où d’üné 
aune, Frs a x ju GE ne sa pas LOIS 
bien: ra Mu 
Paffèr de Ha à 2 7 PR Hoi dé dräpi tre 
briqué , lé nfaître de la manufa@ure le fait paffer À 
la perché pour féconnoitre les fautes des: tifleufs ii 
delà il pafle à l'épinfeur. L'é pinfeur en tire toutes. 
les pailles” &tautres CEE Dé Kéinfges al éfken® 
ses au foulon: ©: ©: 
* De Pépin des db On: voit Gare 19, x table 
de Pépitieir À, lé drap én’toile 3182 la tables TA 


134 ne Li avé 


les tréteaux c qu 44 foutiennént: d; HCtEN mobiles 


pour inclinér plus + ou hoïns LACS à diferétion. ?- 
U'faütavér srand foin dé ièttre Je drap qe 
fur des perches, À on ne l’envoië pas tout de fuite 
au foulon parce que lé mélange de l'huile defla 
Tome LX. 
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prior. 


Du Jim 6 du “p se des dre aps. Dans les bonnes 
manufaétures il ÿ à un moulin à dégraifler & un 
moulin à fouler. C’eft le moulin à dégraifler qu’on 
voit figure 20; & le moulin à fouler qu’on voit 
figure 21. Dans le prenuer, les branches ou man- 
ches des maïllets font pofés horifontalément, & les 
aupes où vaifleaux toujours ouverts. Dans le fe- 
cond , les branches font perpendiculaires , & les 
vaifleaux toujours fermés, afin que le drap #’ayant 
point d’air, S’échaufte plus vite @ foule plus faci- 
lément. Cés detniers moulins font appelés façon de 
Hollande | parce que ©’eft de:là qu’ils nous viennent. 
Celui de l'hôpital de Paris , fitué à Efonne, fur la 
riviere d’Etampes ; eft très-bien fait. 


Quand on veut qu'un drap foit garni &c plus Ou 
toins drappé , On lui donne plus ou moins de lar- 
geur fur le métier, & on le réduit à la même au 
foulage. C’eft le fotilon qui donne , à proprement 
parler, aux dtaperies léur confiftance, l'effet prin- 
cipal dés coups de maillets étant d” ajouter lé me- 
rite du féutre à la régulatité du tiflu, C’eft par uné 
fuite de ce principe que les étoffés lifés reçoivent 
leur dermier luftre fans pañler par là foulerie , ou 
que fi quelques - -unes y font portées , c’eft pour 
être bien dégorgées, & non pour être battues à fec : 
élles perdroïent en s’étoffant la légereté êzle brillant 
qui les caraétérifent, 


Léssétoffes qu'on y.portera pour y prendre la 
confitence de drap » Y gagneront beaucoup elles 
ont eù leut,.chaîne & leur trame de /aine cardée , 
où du moins leur trame faite de fil lâche ; & leur 
chaîne filée de rebouts. Plufeurs perfonnes qui 
courroient, d’un! même côté , iroient loin fans fe 
rencontrer ; mais elles ne tarderoient pas à fe heur- 
ter &c à fe, Croifer enmarchant en fen$ contraires. 


- Il n’y a pas,non-plus beaucoup d'union à attendre 


des poils de deux fils.lâches s'ils ont, été filés au 
rouet dans. le même fens.. Mais fi l’un des deux fils 
a été fair à corde ouverte, & l’autre à corde croi- 
fée; files poils de la chaîne font na dans un 
fens , & ceux dé la frame dans un autre, l’infer- 
tiom & le-mélange des. poils fe fera mieux. Quand 
les. maillets battent & retournent l’étoffe, dans la 
pile du foulon , il n’y a point de poils qui ne .s'é- 


: branlent à chaque coup: Les.poils qui fous nn coup 
! formeront une chambrette en fe courbant Où en‘{e 


féparant dés poils voifins, s’affaiffent os ’allongent 
fous. un autre coup qui, aura tourné. l’étoffe. d’un 
nouveau fens., le propre,du maillet & la facon dont 


‘Ja pile eft Dentees étant de faire tourner le drap à 


chaque coup qui le reçoit:»S1:donc. les, poils de la 
chaîne & de la trame, ont été. filés en fens contrai- 
res, .&.qu'ils fe hériflent, Jesu uns en tendant à à droi- 


L tes 8 les autres en tendant à auche, 1! ls formeront 
| déja un commencement de mélange, qui s’achevera. 


fous l’impreflion des maillets,, Mais l’engrenage.. en 
fera d'autant plus prompt , fi les deux fils” font. d'une , 


| laine romipue à,la carde, “pci 4 fe pratique pour, 


: les drapsis. nano neirouts 


LE, 


Toute autre étofs \ fl de mes rue étaihh AT 


. drapperaduffifamment, par là fmple précaiition. dui 
: fil de rebours: .êc acquéréra air point defiré:la con 
| teñtion & la folidité du feutre: Ondit/a/gn'aupoine 
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défirér; cax ÿ l'étoife; foit drapye doit feñpel, rdévre-n 
noit ramené bte , Pat.üner duitée de on: tenfle= ; 
mentstellefe retireroit:trop: fur, fa: largeus &c-furia 
longueur s elleife: fongroEh même, He on: me CNE 
trop à la foulenes:sist 290 : 20000 504 ne SÂie 
Mais ; difa-t-on, ne satire -On pas auf bin Per! 
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ouverte que Jes chaînes à corde ouverte , &c Les 
trames à corde croifée à 

On peut répondre que toutes les matieres , foit 
fil de chanvre , foit lin, coton ou foie, filées au 
petit rouet, ne pouvant l’être qu'à corde ouverte, 
on a obfervé la même chofe pour les fils filés au 
grand rouet. Filés au fufeau , ou filés à corde ou- 
verte, c’eft la même chofe. 

L'effet des fouleries eft double, Premierement , 
l’étofte eft dégraiflée à fond. Secondement , elle 
y eft plus ou moins feutrée. On y bat à la terre, 
ou l’on y bat à fec. On y bat l’étoffe enduite de 
terre glaife bien délayée dans de l’eau : cette ma- 
tiere s’unit à tous les fucs onttueux. Cette opéra- 
tion dure deux heures : c’eft ce qu’on appelle Ze de- 
STAIS, 

Lorfque le drap paroït fufifamment désraifle , 
on lâche un robinet d’eau dans la pile qui ef per- 
cée en deux ou trois endroits par le fond. On a eu 
foin de tenir ces trous bouchés pendant le battage 
du dégrais. Lorfque leurs bouchons font Ôtés , on 
continue de faire battre, afin que l’étoffe dégorge, 
& que l’eau qui entre continuellement dans la pi- 
le, & qui en fort à mefure, emporte avec elle la 
terre unie à l'huile , aux autres fucs graifleux , les 
impuretés de la teinture, s’il y a des /aines teintes, 
& la colle dont les fils de chaînes ont été couverts. 
On ne tire le drap de ce moulin que quand l’eau eff, 
au fortir de la pile, aufñ claire qu’en y entrant ; ce 
qui s’apperçoit aifément. 

Voyez, figure 20 , le moulin à dégraifler. 4,4, 
le beffroi ; 8,2, la traverfe ; c, c,c, les manches 
des maillets ; Z, d, les maïlets ; e, le vaiffleau ou 
la pile ; f,f,f, les geolieres qui retiennent les 
maillets & empêchent qu'ils ne vacillent;#, arbre; 
k,h,h,k,les levées où éminences qui font lever 
les maïllets ; 7, la felle ; k, le tourillon. Ce mécha- 
nifme eft fimple , & ne demande qu’un coup d’œil. 

Lorfque le drap eft dégraiflé , on lé remet une 
feconde fois entre les mains de l’énoueufe ou épin- 
ceufe, qui le reprend'd’un bout à l’autre, &t em- 
porte de nouveau les corps terreux ou autres qui 
{éroient capables d’en altérer la couleur ou d’en 
rendre l’épaifleurinégale. Voyez, figure 22, l’épin- 
fage des draps fins après le dégraïs. 4, le drap ;,6,6, 
faudets à grille dans lefquelsle drap eff placé; c, l'in- 
tervalle entre les deux portions du drap; où fe 
place l’épinceufe pour travailler , en regardant l’é- 
toffe au jour ; d, d, pieces de bois qui tiennent Pé- 
toffe étendue ; f,f, porte-perche. Figure23 , pince 
de lépinceute. | . 


L’étoffe , après cette feconde vifite, qui n’efl pra-" 


tiquée que pour les draps fins, retourne à la fou- 
lerie. “ai | | 

Les ordonnances qui aflujettiflent les fabriquans 
de différentes manufaétures à ne donner qu’une cer- 
taine longueur aux draps à l'ourdiffage , font-faites 
relativement au vaifleau du foulon, qui doit conte- 
nir une quantité d’étoffe proportionnée à fa profon- 
deur où largeur. Un drap qui remplit trop la pile , 
n'eft pas frappé fi fort, le mailletn’ayant pas aflez. 


de chûüte.! Il en eft dé même de celui qui ne la rem- 


plit pas aflez, la chûte n’ayant qu’une certaine éten- 
duë déterminée. 1-1 0 2 71 
Rémifeau foulon , létoffe y'eft battue non à l’eau 
froide ; mais à l’eau chaude &z'au favoni; jufqu’à ce 
qu’elle foit réduite à une largeur déterminée ;raprès 


quoi on.la fait dégorger à Feau-froide | 80 on la. 
tient dans là pile jufqu'à ce que léau réntforte: 


auf claïré qu’elle y ‘eft entrée : alors on ferme le 
robinet”, qui ne fourniffant plus d'eau dans la pile; 
la laiffe un peu deffécher ; cela fait, on larretire fut 
le champ: : n | DE 
- Tous les manufaéturiers ne. foulent pas. lé drap 
U Ga 


avec du favon, fur-tout ceux qui ne font pas fins. 
Les uns emploient la terre glaife & l’eau chaude, 
ce qui les rend rudes & terreux ; les autres l’eau 
chaude feulement. Les draps foulés de cette ma- 
mere perdent de leur qualité, parce qu’ils demeu- 
rent plus long-tems à la foule, & que la grande 
quantité de coups de maillets qu'ils reçoivent, les 
vuide & les altere. Le mieux eft donc de fe fervir 
du favon ; il abrege le tems de la foule, & rend le 
drap plus doux. 

Il faut avoir l'attention de tirer le drap de la pile 
toutes les deux heures , tant pour.en effacer les plis, 
que pour arrêter le rétréciflement. 

Plus les draps font fins, plus promptement ils font 
foulés. Ceux-ci foulent en 8 ou ro heures ; ceux 
de la qualité fuivante en 14 heures : les plus gros 
vont Jufqu'à 18 ou 20 heures. Les coups de mail- 
lets font reglés comme les battemens d’une pendule : 
à fecondes. c 

Pour placer les draps dans le vaiffeau ou la pile, 
on les plie tous en deux ; on jette le favon fondu 
fur le milieu de la largeur du drap ; on le plie felon 
fa longueur ; on joint les deux lifieres , qui en fe 
croifant de ; à 6 pouces, enferment le favon dans 
le pli du drap ; de façon que le maïllet ne frappe que 
fur fon côté qui fera envers : c’eft la raifon pour 
laquelle on apperçoit toujours à l’étoffe foulée, au 
fortir de la pile, un côté plus beau que l’autre , quoi- 
qu’elle n’ait reçu aucun apprèt. 

Quelques manufaduriers ont effayé de fubftituer 
l'urine au favon, ce qui a très-bien réuffi; mais la 
mauvaife odeur du drap qui s’échauffe en foulant , 
y a fait renoncer. 

Les foulonniers qui veulent conferver aux draps 
leur longueur à la foule, ont foin de les tordre fur 
eux-mêmes , lorfqu'ils les placent dans la pile, par 
portion d’une aulne &s plus, cette quantité à droite, 
& la même à gauche, & ainfi de fuite, jufqu’à ce 
que la piece foit empilée, On appelle cette maniere 
de fouler , fouler fur le large. Au contraire, f c’eft 
la largeur qu'ils veulent conferver , ils empilent dou- 
ble. & par plis ordinaires, ce qui s'appelle foufer en 

LE $ 

On ne foule en pié que dans le cas où le drap 
foulé dans fa largeur ordinaire, ne feroit pas aflez 
fort, ou lorfqu'il n’eft pas bien droit ,.& qu'il faut 
le redreffer. re 

Voyez figure.21,le moulin à foulon. «a, la grande 
toue appellée le kér:ffon;.bla lanterne; cc, l'arbre; 
eee, les levées ou parties faillantes qui font hauffer 
les pelotes ; ff, les tourilions ; gg, les frettes qui 
lient l’atbre; 24, les queues dés pilons; z,les pilons; 
111, les geolieres; 1, les vaifleaux ou piles; 27, les 
moifes,; 0, l’arbre de l’hériffon auquel s’engrene la 


A 


. effondrer létofle , à.force de chercher à garnir 6 


velouter.le dehors... 


.tLe laïinage la rend plus belle & plus chaude. Il 
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enleve au drap tous les poils groffiers qui n’ont pu 
être foulés; on les appelle Ze jars ; il emporte peu 
de la Zaire fine qui refte comprife dans Le corps du 
drap. 

On voit ce travail fg. 24. 4, porte-perche: 2, les 
perchés; cc, croix & le drap montés, & ouvriers 


tée. 

Les figures 27 & 28 montrent les faudets fépa- 
rés. Ce font des appuis à claires voies, pour rece- 
voir le dtap, foit qu’on le tire, foit qu’on le def- 
cende en travaillant. , 

La figure 26 eft un.inffrument où peigne qui {ert 
à nettoyer les chardons. Ses dents {ont de fer, & 
fon manche, de bois. Fig. 27 & 28, faudets. 

De la ronte du drap. La tonte du drap fuccede au 
lainage ; c’eft aux forces ou cifeaux du tondeur, à 
réparer les itrégularités du chardonnier ; il pañle fes 
cifeaux {ur toute la furface, Cela s’appelle sravailler 
en premiere voie. Cela fait, il renvoye l’étoffe aux 
Taineurs : ceux-ci la chardonnent de nouveau. Des 
laineurs elle revient au tondeur qui la travaille en 
reparage; elle repañle encore aux laineurs, d’où 
elle eft tranfmife en dernier lieu au tondeur qui 
finit par l’affinage. 

Ces mots, premiere voie, repallage, affinage, n’ex- 
primentdoncque les différensinftans d’une mème ma- 
nœuvre. L’étoffe pafle doncfucceffivement des char- 
dons aux forces, & des forces aux chardons, juf- 
qu'à quatre ou cinq différentes fois, plus ou moins, 
fans parler des tontures & façons de l'envers. 

[l'y a des manufattures où l’on renvoie le drap 
à la foulerie, après le premier lainage. 

L’étoffe ne foutient pas tant d'attaques réitérées, 
ni l'approche d’un fi grand nombre d'outils tran- 
chans, fans courir quelque rifque. Mais il n’eft pas 
de foin qu'on ne prenne pour tentraire impercepti- 
blement, & dérober les endroits affoiblis on per- 
cés. 

Dans les bonnes manufadures, les tondeuts font 
chargés d’attacher un bout de ficelle à la lifiere d’un 
drap qui a quelque défaut. On l'appelle are, La tare 
empêche que l'acheteur ne foit trompé. 

. Voÿez figures 29, 30, 31, 32 & 33, les inf- 
trumens du lainage & de la tonte ou tonture. La 
fig. 29 montre les forces ; À , les lames ou taillans 
des forces ; #, c, le manche; 1l fert à rapprocher les 
lames, en bandant une coutroie qui les embraffe. 

On voit ce manche féparé, fg. 30. c eft un taf. 
feau avec fa vis d'; il y a une plaque de plomb qui 
2ffermit la lame dormante ; e, billette Ou piece de 
bois que l'ouvrier empoigne de la main droite, pen- 
dant que la gauche fait jouer Les fers par le conti- 
ñuel bandement & débandement de la courroie de 
la manivelle. 

L'infirument qu'on voit fg. 31, s'appelle une 
febrouffe. On s’en fert pour faire ortir Le poil. 

Les figures 32, font des cardinaux ou petites car: 
dés de fer pour coucher le poil ; 4, wûe en-deflus; 
2, vüe en-deflous. | 

Les figures 33,3 4 font des crochets qui tiennent 
le drap à tondre étendu dans fa largeur fut la table, 

"La fe. 35 eft une table avec fon couflin, fes fup- 
ports &c fon marche-pié. C’eft fur cette table que 
le drap s'étend pour être tondu. | 

De la rame. Après les longues manœuvres des 
fouleries, du lainage & de la tonture, manœuvres 
qui varient felon la qualité de l’étoffe ou l’ufage des 
Beux, foit pour le nombre, foit pour l’ordre; les 
dtaps luftrés d’un premier coup de brofle, font 
mouillés & étendus fur la rame. 

La rame eft un long chaffis ou un très-srand af- 
femblage de bois auf large 8 auffi long que les plus 
grandes pieces de drap. On tient ce chaffis debout ; 


qui s’en fervent; f, faudets ; fg. 2.5, croix mon- 


=. 
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8 atrêté en térre. On y attache l’étoffe fur de lon. 
gues enfilades de crochets dont fes bords font var 
ms: par ce moyen elle eft diftendue en tout fens. 

La partie qui la tire en large & l’arrête en bas 
fur une partie tranfverfale & mobile ; S’appelle Zr. 
ges; celle qui la faifit par des crochets, A {on chef, 
s'appelle szpler. 

Il s’agit d'effacer les plis que l’étofe peut avoir 
pris dans les pots des foulons, de la tenir d'équerre, 
ët de l’amener fans violence à fa jufte largeur: d’ail- 
leurs en cetiétat on la brofe, on la luftre mieux ; 


on la peut plier plus quarrément ; le ramage n’a 


pas d'autre fin dans les bonnes manufaQures. 


L'intention de certains fabriquans dans le tirail- 
lement du drap fut la rame , ef quelquefois un peu 
différente. Ils fe propofent de gagner avec la bonne 
largeur , un rallongement de plufieurs aulnes far la 
piece ; mais cet effort relâche l’étoffe, l’amollit, & 
détruit d’un bout à l’autre le plus grand avantage 
que la foulerie ait produit, C’eft inutilement qu’on 
a eu la précaution de rendre par la carde le fil de 
chaîne fort, & celui de trame, velu , de les filer de 
rebouts, & de fouler le drap en fort pour le liaï- 
fonner comme un feutre, fi on l’étonne à force de 
le diftendre , fi on en reflout l’aflemblage par une 
violence qui le porte de vingt aulnes à vingt-qua= 
tre. C'eft ce qu’on a fait aux draps effondrés , mol- 
lafles & fans confiftence. 

On a fouvent porté des plaintes au Confeil, con- 
tre la räme, & elle y a toujours trouvé des défen- 
feurs. Les derniers réglemens en ont arrêté les prin- 
cipaux abus, en décernant la confifcation de toute 
étoffe qui à la rame auroit été allongée au-delà de 
la demi-aulne fur vingt-aulnes, ou qui s’eft prêtée 
de plus d’un feizieme fur {a largeur. La motillure 
en ramenant tout d’un coup le drap à fa mefure 
naturelle, éclaircit l’infidélité, s’il y en a. Le rapport 
du poids à la longueur & largéur, produiroit le 
même renfeignement, 

La figure 36 repréfente la rame aa, où l’on 
étend des pieces entieres de drap; 44 > fa travérfe 
d’én-haut où le drap s'attache für une rangée de 
clous à crochets, efpacés de trois pouces ; ce, la 
traverfe d’en-bas qui fe déplace, & peut monter à 
coulifle ; d, montans ou piliers. Fig. 37 e larget ou 
diable, comme les ouvriers l’appellent, C’eft une 
efpece de levier qui fert à abaïfler les traverfes d’en- 
bas, quand on veut élarair le drap; f, templet garhi 
de deux crochets auxquels on attache la tête on la 
queue de la piece ; 1l fert à l’allonger au moyén 
d'une cordé attachée à un pilier plus éloigné , & 
qui pañle fur la poulie g. 

De la broffe & de la tuile, Le drap eft enfuite broffé 
de nouveau, & toujours du même fens , afin de dif- 
pofer les poils à prendre un pli uniforme, On aide 
le luftre & Puniformité du pli des poils, en tuilant 
lé drap, c’eft-à-dire, en y appliquant une planche 
de fäpin, qu’on appelle Z2 suite. Voyez fig, 38 la 
tuile, 

Cette planche, du côté qui touche létoffe , eft 
enduite, d’un maftic de réfine, de prais pilé, & de 
limaille pañlés au fas. Les paillètes & les réfidus 
des tontures qui altéreroïent la couleur par leur 
déplacement , s’y attachent, où font pouflés en- 
avant, & déchargent l’étoffe & la couleur qui en 
a l'œil plus beau. On acheve de perfedtionner le 
luftre par le cati. 

Du cati, du feuillerage ; & des cartons. Catit le 
dräp ou toute autre étoffe,, c’eft le mettre en plis 
quarrés ;quelquefois gommer chaque pli, puis feuil. 
leter toute la piece, c’eft-à-dire , inférer un carton 
entre un ph & un autre, jufqu'au dernier qu'on 
couvre d’un ais quarré qu’on nomme le rab/ear > À 
tenir le paquet ainf quelque temis fous une prefte, 
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Pour qu'une étoffe foit bien luftrée & bien catie, 
ce n'eft pas aflez que les poils en foient tous cou- 
chés du même fens, ce qui toutefois produit fur 
toute l’étendue de la piece, la même réflexion de 
lumiere : 1l faut de plus qu'ils ayent entierement 
perdu leur reffort au point où ils font pliés; fans 
quoi ils fe releveront inégalement. La premiere 
goutte de pluie qui tombera fur l'étoffe , venant à 
fécher, les poils qu’elle aura touchés, reprendront 

_quelqu’élafticité, fe redrefleront , & montreront 
une tache où il n’y a en effet qu’une lumiere réflé- 
chie en cet-endroit, autrement qu'ailleurs. 

On eflaie de prévenir cet inconvémient par l’é- 
galité de la prefle; on réitere le feuilletage, en fub- 
{üituant aux premiers cartons d’autres Cartons ou 
vélins plus liffes & plus fins; en y ajoutant de loin 
en loin des plaques de fer ou de cuivre bien chau- 
des. Malgré cela, 1l eft prefqu'impofññble de brifer 
entierement le reflort des poils , & de les fixer cou- 
chés fi parfaitement d’un côté, que, quoi qu'il puifle 
arriver , ils ne fe relevent plus. 

Quoique la maniere dont on fabrique les draps, 
foit mêlés, foit blancs, vienne d’être expofée avec 
affez d’exattitude & d’étendue, & qu’elle femble 
devoir former la partie principale de cet article, 
cependant on fabrique avec la laine peignée une fi 
grande quantité d'étoiles, que ce qui nous en refte 
à dire, comparé avec ce que nous avons dit des ou- 
yrages faits avec la Zaine cardée, ne paroîtra ni 
moins curieux, m1 moins important ; c’eft l’objet de 
ce qui va fuivre. 

Du travail du peigne. Tous les tiffus en général 
pourroient être compris fous le nom d’éroffes ; il y 
auroit les étoffes en foie, en laize, en poil, en or, 
enfrgent, G'c. Les draps n’ont qu'une même façon 
de travail & d’apprêt. Les uns exigent plus de main- 
d'œuvre, les autres moins; mais l’efpece.ne change 
point, malgré la diverfité des noms, relative à la 
qualité, au prix, aux lieux, aux manufaétures , 6c. 

Les longues broches de fer qui forment le peigne, 
rangées à deux étages fur une piece de bois avec 
laquelle un autre de corne s’aflemble , & qui les 
foutient , de la longueur de fept pouces onenviron; 
la premiere rangée à vingt-trois broches ; la feconde 
à vingt-deux un peu moins longues, & pofées de 
maniere que les unes correfpondent fur leur ran- 
gée, aux intervalles qui féparent les autres fur la 
leur, fervent d’abord à dégager les poils, & à divi- 
fer les longs flamens qu’on y pañle, de tout ce qui 
sy trouve de groffier, d’inégal & d’étranger. 

Si la pointe de quelqu'une de ces dents vient à 
s’émoufler à la rencontre de quelque matiere dure 
-qui cede avec peine, on l’aiguife avec une lime 
douce ; & fi le corps de la dent fe courbe fous une 
filafe trop embarraflée , on la redrefle avec un petit 
canon de fer ou de cuivre. Ê 

L'application d’un peigne fur un autre, dont les 
dents s'engagent dans le premier ; lPinfertion des fils 
entre ces deux peignes ; l’attention de l’ouvrier à 
pañler fa matiere entre les dents des peignes en des 
{ens différens, démêlent parfaitement les poils dont 
chaque peigne a été également chargé. 

Ce travail réitéré range le plus grand nombre de 
poils en longueur, les uns à côté des autres, en 
couche nécefairement plufeurs fur l'intervalle qui 
fépare les extrémités des poils voifins, les uns plus 
hauts , les autres plus bas, dans toute la poignée, 
elon l'étage des dents qui les fafifent, 

Lorfque la Zaineparoitfuffifamment peignée, l’ou- 
vrier accroche le peigne awpilier, pour tirer la plus 
belle matiere dans une feule longueur , à laquelle 
il donne le nom de barre ; quant à la partie de laine 
qui demeure attachée aupeigne, on l’appelle reri- 
ror, parce qu’étant mêlée avec de la lire nouvelle, 
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elle eft rétirée une feconde fois. À cette feconde 
mancnvre, celle qui refte dans le peigne eft appel: 
lée peignon, & ne peut être que mélée avec la tra- 
me deftinée aux étoffes groflieres. Les réglemens ont 
défendu de la faite entrér dans la fabrication des 
draps. 

On difpofe par ce préparatif les poils de la Zaëne 
peignée , à fe tordre les uns fur les autres fans fe 
quitter , quand des mains adroites lés tireront fous 
un volume toujours égal, & les feront rouler uni- 
ment fous l’impreflion circulaire d’un rouet ou d’un 
fufeau.. nu 

Voyez figure 39, le travail du peigne. 4,4, a ,le 
fourneau pour chäuffer les peignes ; &, 4, l’ouver- 
ture pour faire chauffer les peignes. c, plaque de fer 
qui couvre l'entrée du fourneau, & conferve fa cha: 
leur. C’eft par lé même endroit qu’on renouvelle le 
charbon. d, piliers qui foutiennent les crochets. e , 


_ fig. 42, crochet ou chevre, f, fe. 40, le peigne, 


8» JS: 39 > Ouvrier Qui peigne. 2, ouvrier qui tire 
la barre quand [a Zarñe eft peignée. À, petite cuve 
dans laquelle l’ouvrier teint la Zre huilée ou hu- 
metée par le favon. K,K,, banc fur lequel l’ouvrier 
eftaflis en travaillant, & dans la capacité duquel 
il met le peignon. Fig. 41, canon ou tuyau de fer 
ou de laiton, pour redreffer les broches du peigne, 
quand elles font courbées. 

Il ÿ a des manufa@uriers qui font dans l'ufage de 
faire teindre les aires avant que de les pafler au pei- 
gne, D’autres aiment mieux les travailler en blanc, 
& ne les mettre en teinture qu’en fils où même en 
étoffe. 

La méthode de teindre en fils eft impraticable 
dans certaines étoffes , telles que les mélangées & 
les faconnées , &c. 

Si l’on teint le fil quand il eft filé, les écheveaux 
ñe prendront pas là même couleur; lateinture agira 
diverfement fur les fils bien tordus & fur ceux qui 
le font trop ou trop peu. Il y a des couleurs qui 
éxigent une eau bouillante, dans laquelle les-fils fe 
colleront enfemble ; on re pourra les dévider, & 


moins encore les mettre én œuvre. 


. La Zaine quelque déliée qu'elle foit, eft fufcepti- 
ble deplufñeurs nuances dans une même couleur. 

Maistout s’égalifera parfaitement par le mélange 
du peigne & l’atrention de l’ouvrier, n° 

Il vaut donc mieux pour la perfe€tiôn des étoffes 
fabriquées avec la laine peignée , de faire teindre la 
matiere avant que dela préparer, à-moins qu’on ne 
fe propofe d’avoir des étoffes en blanc qu’on tein- 
dra d’une feule couleur, ou noir, ou bleu, ouécar- 
late, &c. 

Les Zaines teintes feront lavées : les blanches {e. 
tont pilorées, puis battues fur les claies & ouver- 
tes-[à à grands coups de baguettes. 

Ces manœuvres préliminaires que nous avons ex- 
pliquées plus haut, auront lieu, foit qu’on veuille 
les peigner enfuite , ou à lhuile où à l’eau. 

Les étoffes fabriquées avec des lines teintes pei- 
gnées, vont rarement au foulon ; conféquemment 
1l faut les peigner à Peau: pour les /aines blanches 
& deftinées à la fabrication d’éroffes fujettes au fou. 
lon , on les peignera à l'huile, | Le 

Les Zaines blanches ou de couleur qui feront pei- 
gnées fans huile, feront après avoir été battues, 
trempées dans une cuvette où l’on aüra délayé du 
favon blanc ou autre. 

La laine retirée par poignée fera attachée d’une, 
part au crochet dormant du dégraifloir , & de l’au- 
tre au.crochet mobile, qui tourné fur lui-même, à 
l'aide des branches du moulinet, la tord & la dé- 
gorge. | r LL cc 
Voyez fig. 43. le dégraifloir que les ouvriers ap- 
pellent auffi verin, 4, 4, les montans, 81, cro« 
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chet fixe où dormant, €, le moulinet. D, crochet 
mobile. Æ ; fig. 44, roue de retenue. f, méme fig. 
le chien. G, fig. 43 , la cuvette. 

Toute la pefée de /aixe eft confervée en tas dans 

une corbeille pour être peignée plus aïfément à Pai- 
de de cette humidité. 
. Si elle doit être tiffée en blanc, elle païle de-là 
au foufroir , qui eft une étuve où on la tient fans 
air, & expofée fur des perches à la vapeur du fou- 
fre qui brüle. Le foufre qui macule fans reflource 
la plüpart des couleurs, dégage efficacement la Zaire 
qui n'eft pas teinte de toutes fes impuretés, & lui 
donne la blancheur la plus éclatante. C’eft l’éffet de 
l'acide fulfureux volatil qui attaque les chofes graf. 
fes & ontueufes. 

Les aires de Hollande, de Nort-Hollande , d’Eft: 
Frife, du Texel, font les plus propres à être pei- 
gnées. On peut y ajouter celles d'Angleterre ; mais 
il y a des lois féveres qui en défendent l’exporta- 
tion, & quinous empêchent de prononcer fur fa qua- 
lité. Les laines du Nord , dela France, vont auffi fort 
bien au peigne ; mais elles n’ont pas la fineffe de celles 
de Hollande & d'Angleterre. Les aires d'Efpagne, 
de Berry , dé Languedoc, fe peigneroient auffi; 
mais elles font très-bafles ; elles feutrent facilement 
à la teinture chaude, & elles foufftent un déchet 
au-mOins de cinquante par cent ; ce qui ne permét 
guere de les employer de cette maniere. 

La longue laine qui a pañlé par les peignes, ef 
celle qu’on déftine à faire Le fil d’étain qui eft le 
premier fonds de la plüpart des petites étofes de 
_daire, tant fines que communes ; on en fait auffi des 
bas d’eftame , des ouvrages de Bonneterie à mailles 
fortes, & qu’on ne veut pas draper. Nous enavons 
dit la raïfon en parlant des laines qui fe rompent 
fous la carde. | 

Pour difpofer la Zaire peignée & confervée dans 
une jufte longueur à prendre un luftre qui imite ce- 


lui de la foie, 1l faut que cette aire foit filée au petit . 


rouet où au fufeau , & le plus tors qu'il eft poñfible, 
Si ce fil eft ferré , il ne laïfle échapper que très-peu 
de poils en-dehors ; d’où il arrive que la réflexion 
de la lumiere fe fait plus également & en plus gran- 
de mafle, que fi elle tomboit fur des poils hériflés 
en tout fens, qui la briferoient & l’éparpilleroient. 

. Voyez fig. 45, le petit rouet pour la laine peignée. 
&, 4ÿ4»43 les piliers du banc du rouet. &, les 
montans, c, la roue. d, fa circonférence large. e, 
la manivelle. f, la pédale ou marche pour faire 
tourner la roue. g, la corde qui répond de l’extré- 
mité dela marche à la manivelle. 4, la corde du 
rouet. 2, les marionettes {outenant les frafeaux. 
l, les frafeaux ou morceaux de feutre ou de natte 
percée , pour recevoir ou laïflèr jouer la broche. 
#7, la broche. 2, la bobine. o , le banc fontenu 
par les piliers +. Le fil d’étain fe dévide de deflus 
les fufeaux ou de deffus les canelles du perit rouer 
fur des bobines , ou fur des pelotes, au nombre né- 
ceffaire pour l’ourdiffage. 

- Toutes:les particules de ce fl ont une roideur ou 
un reflort qui les difpofe à une rétra@ion perpé- 
tuelle ; ce qui à la premiere liberté qu’on lui don- 
neroit , cordeleroit un fil avec l’autre. On amortit 
ce reflort en pénétrant les pelotes ou bobines de la 
vapeur d’une eau bouillante. 

* Cela fait, on diftribue les pelotes dans autant de 
caflétins ou de petites loges, comme on le pratique 
au fil de la toile. On les tire de-là en les menant 
par un pareil nombre d’anneaux qu’il y a de pelo- 
tes , ou fans anneaux fur un ourdifloir ; cet ourdif- 
foir où fe prépare la chaîne eft le même qu'aux 
draps ; & l’ourdiflage n’eft pas différent. 

+ Dans les lieux où fe fabriquent les petites étoffes, 
comme à Aumale pour Les ferges ; il-eft d’ufage de 
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mener vingt fils {ur les chevilles de l’ourdifloir. 
L'allée fur toutes les chevilles & le repli au retour 
fur ces chevilles ou fur l’ourdifoir tournant ; Pro+ 
duiront un premier affemblage de quarante fils ; 
c'elt ce qu'on nomme wre portée, Il faut trente-huit 
dé ces portées, en conformité des reglemens , pout 
former la totalité de la poignée qu’on appelle chaf- 
ze. Il y a donc à la chaîne 1520 fils, qui multipliés 
par la longueur que les reglemens ont enjointe, don- 
nent 97280 aulnes de fils, à foixante-quatre aulnes 
d'attache ou d’ourdiflage. 

Les apprêts de la loire peignée, filée & ourdie, 
font pour une infinité de villages difperfés autour 
des grandes manufa@tures un fonds auf fécond pref- 
que que la propriété des terres. Cependant le labou- 
reur n'y devroit être employé que quand il n’y à 
point de friche , & que la culture a toute la valeur 
qu’on en peut attendre, Ces travaux toutefois font 
revenir fur les lieux une forte d’équivalent qui rem- 
plit ce que les propriétaires en emportent fans re- 
tour. | 

On donne à toutes es étoffes dont la chaîne eft 
d’étaim, des lifieres femblables à celles du drap; mais 
elles ne font pas fi larges ni fi épaifles : la lifiere 
eft ordonnée dans quelques-unes pour les diftinguer. 

De léroffe de deux étaims où de l’ésamine, 1] y à 
des étoffes dont la trame n’eft point vèlue, mais 
faite de fil d’étaim ou de /aine peignée , äinfi que la 
chaïne.ce qui fabrique une étoffe life, qui eu égard 
à l'égalité on prefque égalité de fes deux fils, fe 
nommera écamine , OU étoffé à deux étaims. Au con- 
traire , on appellera éoffe fur éraim , celle dont la 
chaîne eft de Zaine peignée, & la trame où fourni- 
ture , ou enflure de fil lâche, ou de Zaire catdée. 

De la diflinilion des éroffes. C’eft de ces premiers 
préparatifs du fl provenu de matieres qui ont pañlé 
Ou par les peignes , ou par les cardes, que naît la 
différence d’une fimple toile, dont la chaîne & la 
trame font d’un chaïnon également tors , à une fu- 
taine qui eft toute de coton, mais à chaîne life êz 
à trame velue; du drap, à une étamine rafe.Le drap 
eft fabriqué d’une chaîne & d’une trame qui ont été 
également cardées , quoique de la plus longue & de 
la plus haute Zaine ; au lieu que la belle étamine eft 
faite d’étaim fusétaim, c’eft-à-dire d’une chaîne & 
d’une trame également Lifles, l’une & l’autre éga- 
lement ferrées, & d’une fine & longue Zaire qui a 
pailé par le peigne pour être mieux torfe & rendue 
plus hufante. De la ferge ou de l’étoffe drapée dont 
la trame eft lâche & velue, aux burats , aux voi- 
les, & aux autres étoffes fines dont le fil de lon- 
gueur êr celui de traverfe, font d’une /zine très-fne = 
l’une &r l’autre peignée, & l’une & l’autre prefaue 
également ferrées au petit rouet. C’eft cette égalité 
ou prefque égalité des deux fils & la fupprefion 


de tout poil élancé au-dehors, qui, avec la finefte 


de la Zaire , donne aux pétites étoffes de Reims, du 
Mans ; & de Châlonsfur-Matne, Le brillant de la 
101,0: , 

L’étamine change & prend un nouveau nom avec 
une forme nouvelle, fi feulement on a fléfort doux 
la /aine deftinée à la trame, quoiqu'elle ait été 
peignée comme celle de la chaîne, 

Ce ne fera plus une étamine , mais une ferge fa- 
çon d’Aumale , fi la trame eft de Zaire peignée & 
filée lâché au petit rouet, & que la chaîne foit 
hauflée & abaiïflée par quatre marches au lieu de 
deux, 6 que l’entrelas dés fils foit doublement 
croifé, | 

Si au contraire la trame eff grofle & filée au grand, 
rouet, Ce fera une ferge façon dé tricot. | 

Si la trame eft fine , ce féra une ferge facon de 
Saint-Lo , ou Londres ou façon de Londres. 

Si la chaine eft filée au gränd rouet & la trame 
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de même, comme pour les draps, ce fera une ra- 
tine ou ferge forte. 

À ces premieres combinaifons, 1l s’en joint d’au- 
tres qui naïflent on fimplement des degrés du plus 
au moins, ou des changemens alternatifs foit de 
couleur , foit de groffeur dans les fils de la chaîne, 
ou du frapper de l’étoffe fur le métier. 

Une étoffe fine d’étaim fur étaim à deux marches, 
&t ferrée au métier, fera l’étamine du Mans. | 

La même frappée moins fort, ou laiflée à claire 
voie ,#era du voile. 

La trame eft-elle filée de laine fine, mais cardée? 
c’eft un beau maroc. 


Eft-elle un peu grofle ? ce fera une baguette ou 


une fempiterne, pourvû qu’elle ait de largeur une 
aune & demie ou deux aunes. 

Y a-t-on employé ce qu'il y a de pire en Zaine? 
c’eft une revefche. 

La chaîne eft-elle hauflée & baiflée par quatre 
marches , & la trame très-fine ? c’eft un maroc dou- 
ble croife. 

La trame eft-elle de Zaze un peu grafle fans croi- 
fure ? c’eft une dauphine. 

La trame eft-elle de Ségovie cardée fur étain fin? 
c’eft l’efpagnolette de Reims. 

Eft-elle double croifée ? c’eft la flanelle. 

La chaine eft-elle d’étaim double êc retordu ? c’eft 
le camelot. 

Eft-elle fur cinq liffes ou lames avec autant de 
marches ? c’eft la calemande de Lifle. 

Trame de Berri fur étaim croiïfé ? c’eft le mole- 
ton, en le tirant au chardon des deux côtés. 

Groffe trame de laine du pays, mélée avec du 
peignon, fur chaine de chanvre ? c’eft la tiretaine 
de Baucamp ou le droguet du Berri & de Poitou. 

La ferge bien drappée, n’eft que le pinchina de 
Toulon ou de Châlons-fur-Marne. 

La ferge de groffe /aine bien foulée, eft Le pinchi- 
na de Berri. 

On rempliroit cent pages des noms qui font don- 
nés aux étoffes d’une même efpece, & qui n’ont de 
différence que les lieux où elles font fabriquées. 

En un mot, toutes les étoffes unies de Zaire , fous 
quelque dénomination qu’elles puiffent être, ne fe 
fabriquent que de deux façons, onà fimple croïfu- 
re ou à double. Tout ce qui eft ÉD à fimple 
croïfure eft de la nature du drap quand 1l foule; tels 
font les draps londrins , les foies ou draps façon de 
Venife, deftinés pour le commerce du Levant, aux- 
quels on donne des noms extraordinaires , comme 
aboucouchou, &c. & quand il ne foule pas, äl eft 
de la nature de la toile. Tout ce qui eft fabriqué à 
double croifure eft ferge, {oit qu'il foule ou qu'ilne 
foule pas. De façon que ia Draperie en général, 
n'eft que de drap ou de ferge, excepté néanmoins 
les calemandes qui ont cinq lifles &c cinq marches, 
& qui ne levent qu’une life à chaque coup de na- 
vette; ce qui leur donne un envers & un endroit, 
quoique fans apprèt. 

On appelle croife fimple , une étoffe à deux lifles 
& à deux marches dont les fils parfaitement croifés 
hauflent & baiflent alternativement à chaque coup 
de navette, 

On appelle double croife , une étoffe à quatre liffes 
êt à quatre marches, dont le premier & le fecond 


fi levent an prenuer coup de navette ; le fecond & . 


le troifieme au fecond coup de navette ; le troifieme 
&t le quatrieme au troifieme coup de navette; Le 
quatrieme &r le premier, au quatrieme coup, & ainfi 
de fuite ; de maniere qu’un même fil hauffe & baïfle 
deux fois pour chaque duite ,'au lieu qu'ilne hauffe 
& ne baïfle qu'une fois an drap. 

Après les étoffes de laine viennent les étoffes mé- 
Jangées de Zine & poil, 


ne à l’ordinaire, 


Des éroffes mélangées de laine & de poil. Tel eftle ca= 
melot poil qui ne differe du camelot ordinaire, qu’en 
ce que la chaîne qui eft d’un fil d’étaim bien fin èft 
filée & retordue avec un fl de poil de chameau éga- 
lement fin, & la trame d’un fil d’étaim fimple. 

Les étamines & lescamelotsenfoie, où étamines 
jafpées & camelots jafpés, font fabriqués pour la 
chaîne d’un fil de foie & d’un fil d’étaim, comme les 
camelots poil, mais frappés moins fort. 

Le camelot & l’étamine jafpée ont la chaîne d’un 
fil d'étaim & d’un fil de foie de différentes couleurs, 
& c’eft ce qui fait la jafpure. 

Lecanelé , façon de Bruxelles, a la moitié de la 
chaîne d’une couleur , & l’autre moitié d’une autre; 
1l fe travaille avec deux navettes, dont l’une chargée 
de grofle Zaine, &t l’autre d’étaim fin, des deux mê- 
mes couleurs que la chaîne qui eft également retor- 
due à deux fils, pour donner plus de confiftence à 
l'étoffe, & la liberté de la frapper avec plus de for- 
ce , & avec les batrans les plus pefans. 

Le drap, façon de Siléfie, a fa chaîne & fa tra- 
me filées au grand rouet. Quoïque cette étoffe foit 
réellement drap, néanmoins elle n’eft pastravaillée 
à deux marches comme les draps ordinaires. C’eft 
le deffein qui détermine la diftribution des fils qui 
doivent lever & demeurer baiffés; de maniere que: 
le fabriquant eft aflujetti à compofer un deflein qui 
convienne à l’étoffe, dont la fabrication deviendroit 
impofhble , file deffein étoit autrement entendu. 

Îl ne faut pas oublier les camelots fleuris ou dro- 
guets façonnés d'Amiens. Ils ont la chaîne compotée 
d'un fil de foie tordu avec un fil d’étaim très-fin, 
pour leur donner plus.de confiftence. Cette union 
du fil de foie &z du fild’étaim devient néceffaire ; car 
ces étoffes étant travaillées à la marche, la chaîne 
fatigue davantage. | 

On avoit entrepris à la manufa@ure de l'Hôpital 
de faire des droguets de cette efpece tout laine; ils 
ont eu quelque fuccès. Ces étoffes fe fabriquoient à 
la tire ou au bouton, comme les draps de Siléfie ; 
pat ce moyen la chaîne étoit moins fatiguée. 

Les droguets de Reims foie & laine, ontla trame 
d’une laine extrémement fine. = 

Ces étoffes qui font fabriquées de deux matieres 
différentes, & qui ne foulent point, font montées 
avec deux chaînes, dont l’une exécute la figure, &c 
l'autre fournit au corps de l’étoffe ; ce qui ne pour- 
roit fe faire avec de la laine ; la groffeur du fil d’é- 
taim, de quelque maniere qu'il foit filé, étant beau- 
coup plus confidérable que celle de la foie , & la 
quantité qu’il en faudroit employer pour la fabrica- 
tion dans les deux chaînes, étant d’un volume à ne 
pouvoir plus pafler dans les liffes. 

Après ces étoffes viennent les calemandes façon- 
nées , ou à grandes fleurs, 

Des calemandes façonnées où à grandes fleurs. La 
compofition de ces étofes eft femblable à celle des 
fatins tout foie. La tire en eft auf la même; il n’y 
a de différence que dans le nombre des fils, qui n’eft. 
pas fi confiderable à la chaîne , ou ceux-là font re- 
tordus & doubles. | 

Des pluches unies & façonnées. Les pluches unies 
ont été fabriquées à limitation des velours. La chat- 
ne eft également de fil d’éraim double & retordu, 
& le poil qui fait la feconde chaîne de la pluche, de 
poil de chameau tordu & doublé, à deux brins le 
fil pour les fimples, à trois pourles moyennes, & à: 

uatre pour les plus belles. Les pluches cifelées font: 
nee comme les velours de cette efpece ; les 
unes avec la marche, lorfque le deflein eft peint; 
les autres à la tire, lorfque le deflein eft plus grand. 

Il y a des pluches dont le poil eft de foie, qu’on. 
appelle plaches mi-foie ; elles ont la trame & la chai- 
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On tompoit plus efficacement le reflort du poil 
de la Zaine, & l'on donnoit aux étoffes un luftre plus 
net 8e plus durable, autrefois qu'onétoit dans l’ufa- 
ge de les pañfer à la calandre ; maison s’eft apperçu 
que celles qui étoient foulées n’acquéroient point 
la fermeté qu’elles devoient avoir, en ne prenant 
point le cati; ce qui a conduit à l'emploi de la 
prefie. La prefle aidée des plaques de fér ou de 


cuivre extrémement échauflées, donne la confiftan- 


ce qu'onexive. 

Les ordonnances qui défendent de preffer à chaud, 
font des années 1508, 1560, 1601, & du 3 Dé- 
cembre 1607 ;'il faut s’y foumettre au moins pour 
les draps d'écarlate & rouge de garence, dont la 
chaleur éteint l'éclat. Mais pour éviter cet incon- 
vénient, on tombe dansunautre, & ces étoffes non 
prefiées à chaud , n’offrent jamais une qualité éga- 
le aux draps qui ont fubi cette manœuvre. 

Lesfabriquans contraints d'opter, ont négligé les 


ordonnances fur la prefle à chaud ; ils la donnent 


nême aux couleurs qui la craignent , & ils n'en 
font pas mieux. 

Les étamines & les ferges, foit celles qui étant 
fort lifes ne vont pas à la foulerie, foit celles qui 
3 Le ! Ne 14 \ 2 # 
n'ont été que désraiflées ou battues à l’eau, foit 


“celles qui ont été non-feulement dégraiflées & dé- 


gorgées, mais foulées à fec pour être drapées, 
doivent toutes être riniées & aérées. On les re- 
tire de la perche pour leur donner lesderniersapprèts, 
dont le but principal eft d’achever de détriure les 
caufes de rétraétion& de reflort qui troublent Péga- 
Bté du tiflu , d'incliner d’un même fens tous les poils 
d'un côté, d’en former l’endroit, & d'établir ain- 
ñ une forte d'harmonie dans létoffe entiere, par la 
fuppreffion des dérangemens & riraillemens des fi- 
bresextérieures, & luniformité de la réflexion de 
la lumiere au-dehors. 

C’eft ceque l’on obferveen faifant pañler au brui- 
fage les étamines délicates, & au retendoir ou bien 
à la calandre, toutes les étoffes foulées. 

Du bruifage, Bruir des pieces d’étoffes , c’eft les 
étendre proprement chacune à part, fur un petit 
rouleau ; & coucher tous ces rouleaux enfemble 
dans une grande chaudiere de cuivre rouge & de 
forme quarrée, fur un plancher criblé de trous, & 
élevé à quelque diftance du vrai fond de la chau- 
diere. 

On remplit d’eau lintervalle du vrai fond , ou 
faux fond percé de trous ; on fait chauffer, on tient 
la chaudiere bien couverte. La vapeur qui s’éleve 
“8 qui paffle parles trous du faux fond, eft renvoyée 
par le couvercle de toutes parts fur les étoffes, les 
pénetre peu-à-peu, & aflouplit tout ce qui eft de 
roide &z d’élaftique ; la prefle acheve de détruire ce 
qui refte. "4 

Du rerendoir, Il en eft de même du retendoir. 
Après avoir afpergé d’une eau gommée tout l’en- 
vers de l’étoffe, & l’avoir mife fur un grand rouleau, 


on en applanit plus efficacement encore tous les plis 


&z toute l’inécalité des tenfions , en dévidant lente- 
ment l’étoffe de deffus fon rouleau, & la faifant pai- 
ler fur une barre de fer poli, qui la tient en état au- 
deflus d’un grand brafrer capable d’en agiter juf- 
qu'aux moindres fibres, & en la portant de-là fur un 
autre rouleau qui l’entraine uniment à l’aide d’une 


4 


‘roue, d’une chevre ou d’un moulinet. L'étoffe va & | 


vient de la forte à diverfes reprifes d’un rouleauà 
l’autre ; c’eft l'intellisence de lappréteur qui regle 
la machine & la manœuvre. 

Voyez figure 46. le retendoir. 4 4 44, le banc ; 
bb, le rouleau ; cce, les traverfes, deflus & deffous 
lefquelles pañle létoffe; d dd, létoffe ; ee, la poële à 
mettre un brafer, qu'on glifle fous létoffe près du 
rouleau. , 
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Enfin létoffe foit bruifée, foit retendue , eft pliffce, 
feuilletée, mife à la prefle, ou même calandrée, 
puis empointée, où empaquetée avec des ficelles 
qui faifilent tous les plis par les lifieres. 

Il y a encore quelques apprèêts qui different des 
précédens ; telleeft la gauffre, Voyez l’article GAUF- 
FRER. 

Il y a des étoffes gauffrées & qui portent ce nom, 
parce qu’on y a imprimé des fleurons , ou comparti- 
mens avec des fers figurés. Il y a des ferges peintes 
qui fe fabriquent & s’impriment à Caudebec en Nor- 
mandie. Le débit en eft d'autant plus confidérable, 
que tout dépend du bon goût du fabriquant , du def- 
{ein & de la beauté des couleurs. | 

Il y à des étoffes tabifées ou ondées comme le 
grostafferas qu’on nomme sabis , parce qu'ayant été 
inécalement, & par des méthodes différentes de l’or- 
dinaire , preffées fous la calan le cylindre quoi- 
que parfaitementuni, a plié une longue enflade de 
poils en un fens, & une autre enfilade de poils fur 
une ligne ou preffion différente ; ce qui donne à la 
foie ou la laine ces différens effets de lumiere ou fil- 
lons de luftre, qui femblent fe fuccéder comme des 
ondes , & qui {e confervent aflez long-tems ; parce 
que ce font les impreflions d’un poids énorme, qui 
dans fes différentes allées & venues, a plutôt écraié 
que plié les poils & le grain de l’étoffe, 

On fitil y a plufieurs années à la manufa@ure de 
Saint-Denis des expériences fur une nouvelle mé- 
thode de fabriquer les étofes de laine , fans les col- 
ler après qu’elles font ourdies, comme c’eft l’ufage. 

Il s’agit de préparer les fils d’une façon , qui leur 
donne toute la confftance néceflaire. 

Nous ne favons ce que celaeft devenu. 

Nous fimirons cet article en raffemblant fous un 
même point de vûe quelques arts affez différens , qui 
femblent avoir un but commun , & prefque les mé- 
mes manœuvres ; ces arts font ceux du Chapelier, 
du Perruquier , du Tabletier-Cornetier, du Faifeur 
de tabatieres en écaulle, & du Drapier. Ils em- 
ploient tous , lesuns les poils des animaux, les au- 
tres l’écaille, les cheveux, & tous leurs procédés 
confiftent à les amollir par la chaleur, à les appli- 
quer fortement, & à les lier. | 

LAINE HACHÉE, TAPISSERIE EN LAINE HA- 
CHÉE , ( Art méchan.) Comme nous ne fabriquons 
pointici de ces fortes d'ouvrages, voici ce que nous 
en avons purecueillir, get 

1. Préparez un mélange d’huile de noix , de blanc 
de cérufe & de litharge; employez ce mélange 
chaud. 

2. Que votre toile foit bien étendue fur un mé- 
tier. 

3. Prenez un pinceau ; répandez par-tout de vo- 
tre laine hachée, 8 que cette laine {oit de la couleur 
dont vous voulez que foit votre tapiflerie, 

4. Si vous voulez varier de déflein coloré votre 
tapiflerie; lorfque votre laïne hachée tiendra à la 
toile , peignez toute fa furface comme on peint les 
toiles peintes : ayez des planches. 1 

ç. Si vous voulez qu’il y ait des parties enfoncées 
&t des parties faillantes, & que le deffein foit exécu- 
té par ces parties faïllantes & enfoncées , ayez un 
rouleau gravé avec une prefle , comme pour le gauf- 
frer des velours. Un ouvrier enduira le rouleau de 
couleurs avec des balles ; un autre ouvrier tournera 
le moulinet; l’étoffe paflera fur le rouleau , {era 
preflée & mife en tapiferie. 

LAINERIE, terme de, (Commerce , Manufait, ) 
voici d’après Savary, Ricard & autres, l’explica- 
tion de la plupart des termes de Zainerie où laina- 
ge, qui fontuftés dans le Commerce &c les Manufa- 
ctures de France. 

Laine d’agnelin, laine provenant des agneaux & 

Cc 


195 ET À U 


Jeunes moutons ; ce font les bouchers & rotifleurs 
qui en fontles abattis. La laine d’agnelin n’eft permi- 
fe que dansla fabrique des chapeaux. 

Laine d’autruche, terme impropre; car ce n’eft 
pointune laine provenant de la tonture des brebis 
ou moutons, c'eftleplocd’autruche , c’eft-à-dire le 
duvet ou poil de cet oïfeau. Il y en a de deux fortes, 
le fin &le-gros; le fin entre dans la fabrique des 
chapeaux communs ; le gros que l’on appelle ordi- 
nairement gros d’autruche , {e file & s'emploie dans 
les manufaétures de lainage, pour faire les lifieres 
des draps noirs les plus fins, 

Laine auxi, autrernent laine trie , eftla plusbelle 
daine filée, qui fe tire des environs d’Abbeville. 

Laine baffe on baffe laine; c’eft la plus courte & 
la plusfine laine de la'toifon du mouton ou de la bre- 
bis ; elle provient du colilet de l’animal qu’on a ton- 
du. Cette forte delliine filée fert aux ouvrages de 
bonneterie, commiéraufli à faire la trême des tapif- 
feries de haute & bafle life , des draps , des rati- 
nes & femblables étoffes fines ; c’eft pour cela qu'on 
l’appelle Zaine-trame, Les Efpagnols &c les Portugais 
Jui donnent le nom de prime, qui fignifie premiere. 

Laine cardée ; c'eft toute laine, qui après avoir été 
dégraiflée , , lavée , féchée, battue fur la claie, 
épluchée & afpergée d'huile , a paflé par les mains 
des cardeurs, afin de la difpoferà être filée, pouren 
fabriquer des tapifleries , des étoffes, des bas, des 
couvertures, Gc. La laine cardée qui n’a point été af- 
pergée d'huile, ni filée, s’emploieen courtepointes, 
en matelas, 6c. 

Laine crue ; c’eft de la laine qui n’eft point appré- 
tée. 

Laine cuiffe ; c’eft de la laine coupée entre les cuif- 
fes des brebis & des moutons. 

Laine filée ; c’eft de la laine filée, .qu'on appelle 
fil de fayette. Elle vient de Flandres, & particulie- 
rement du bourg de Turcoing; elleentre dans plu- 
fieurs fabriques de lainage , & fait l’objet d’un grand 
commerce de la Flandre françoife. 

Laine fine , ou haute laine ; C’'eft la meilleure de tou- 
tesles laines \& le triage de la mere-lane, | 

Laine frontiere ; on appelle ainf la Zarne filée des 
environs d'Abbeville & de Roferes ; c’eft la moin- 
dre laine qui fe tire de Picardie. 

Laine graffe, ou laine en fuif , laine enfuin , ou Lai- 
nefurge,; tous.ces nomsfe donnent à la /aire qui n’a 
point encore été lavée, ni dégraifiée. Les Epiciers- 
Dropuiftes appellent æ/ipe, le fuin ou la graifle qui 
fe tire des laires, Voyez ŒSIPE. 

. Laine haute, autrement dite /aëne-chaïne, laine- 
étaim ; c'eft la laine longue & grofliere qu’on tire des 
cuifles , des jambes, & de la queue des bêtes à /4- 
7e, 

Laine migeau ; on appelle aïnfi dans le Rouflillon 
la /aine de la troifiéme forte, ou la moindre de tou- 
tes les laines , que les Efpagnols nomment tierce, 


Laine moyenne; eft le nom de celle qui refte du 
prénuertriage de la mere-/aine. 


Laine de Mofcovie ; c’eft le duvet des caftors qu’on 
tire fans gâter ni offenfer le grand poil; le moyen 
d’y.patvenir n'eft pas trop connu. 

Laine-peignée ; eft celle que l’on a fait pañfer par 
les dents d’une forte de peigne: ou grande. carde, 
pour.la difpofer à être filée ; on l’appelle aufh en un 
deul mot eflaim. 7 

Laine pelade, ou luine avalie; eft le nom dela /xi- 

ré que les Mégifiers:& Chamoifeurs fonttomber par 
le moyen de la chaux , de deflus les peaux de brebis 
êz moutons, provenantes des abattis des bouchers : 
elle fert à faire les trêmes de certaines fortes d’é- 
toftes. 

Laine peignon, on en unfeul mot pegnons ; forte 
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de lainede rebut, comme la bourre ; c’eft le refte de 
la laine qui a été peignée. 

Laine riflard; efpeèce de laine la plus longue de 
celles qui fe trouvent furles peanx de moutons non 
apprétées. Elle fert aux Imprimeurs à remplir les 
inftrumens qu'ils appellent balles, avec lefquelles 
ils prennentl’encre qu'ils emploient à l’Imprimerie. 

Laine de vigogne; laine d’un animal d'Amérique 
qui fe trouve dans les montagnes du Pérou, & qui 
ne fe trouve que là. Cette Zaïre eff brune ou cen- 
drée , quelquefois mêlées d’efpace en efpace de ta- 
ches blanches : on en diftingue de trois fortes; la 
fine , la carmeline ou batarde, & le pelotage; cette 
derniere fe nomme ainf , parce qu’elle vient en pe- 
lotes : elle n’eft point eflimée. Toutes cestrois /aines 


entrent néanmoins mélangées avec du poil de la- 


pin, oupartie poil de lapin, &z partie poil delievre, 
dans Îes chapeaux qu’on appelle vigopnes. 

Pile de laine, eft un monceau de laine , formé des 
toifons abattues de deffus l’amimal : ce terme de pile 
eften partie confacré aux laires primes d'Efpaone, 
Entre ces Zaines primes, la pile des chartreux de 
l’Efcurial ; & celle des jéfuites, paffent pour les 
meilleures. Voyez LAINE. 

LAINER , ou LANER,, v. a@. c’efttirer la /aine fur 
la fuperficie d’une étoffe, la garnir , y faire venir le 
poil parle moyen des chardons. 

LAINEUR ou LANEUR , {. m.(4ris méch.) ouvrier 
qui laine les étoffes , ou autres ouvrages de lainerie: 
on l’appelle aufh éplaigneur, emplaigneur, aplaigneur, 
pareur. Les outils dont il fe fert pour travailler, fe 
nomment croix Où croifees , qui font des efpeces de 
doubles croix de fer avec des manches de bois , 
{ur lefquelles font montées des brofles de chardons. 

LAINIER ;, {. m. (Com.)eft celui qui vend en éche- 
veaux ouà lalivre, leslaines qu'on emploie aux ta- 
pilferies, franges &c autres ouvrages. Les marchands 

* lainiers ont le nom de cerruriers en lainé dans leurs 
lettres de maîtrife , Îles ftatuts 8 réglemens de police 
des Teinturiers, trois chofes qni d’ailleurs ne four- 
niroient pas matiere anoséloges. | 

S’il fe rencontre ici des termes omis, on entrou- 
vera l'explication aux mors LAINE, manuf. & LAINE 
apprét des. ( D. I.) 

LAINO, ( Géog. ) Lans , petite place d'Italie, au 
royaume de Naples, dansla Calabre citérieure , au 
pié de l’Apennin , fur les confins de la Bañilicate, 
près la petite riviere de Laino qu lui a donné fon 
nom. Long: 33. 402, lat..40. 4. (D.J.) 

LAIQUE,f. m. ( Théolog. ) fe dit des perfonnes ow 
des chofes diftingués dans l’état eccléfaftique , ou 
de ce quiappartient à l’Eglife. 

. Laïque, en parlant des perfonnes , fe dit de tou- 
tes celles qui ne font point engagées dansles ordres 
ou du moins dans la cléricature,. 

Laïque, en parlant des chofes, fe dit ou des biens 
oude la puiflance ; ainfi l’on dit es laïques, pour 
exprimer des biens qui n’appartiennent pas aux éeli- 
fes. Puiffance laïque, par oppofition à la puiffance 
fpirituelle ou eccléfiaftique. 

Juge Laïque, eftun magifirat qui tient fon autori- 
té du prince & de la république, par oppofñition au 
juge ecclefiaftique qui tient la fienne , immédia- 
tement de Dieu même, tels que les évêques , ou des 
évêques, comme l’official. Foyez OFFICIAL. 

LAIS, 1. m.( Jurifprud, ) en termes d’eaux & fo- 
rêts fionifie.ur Jeune baliveau de l’âge du bois qu’on 
laifle quand on coupe le taillis, afin qu'il revienne 
en haute futaie. 

Lais dans quelques coutumes fignifie ce que la ri- 
viere donne par alluvion au feigneur haut-jufticier. 
Cout. de Bourbonnois, art. 340. 

Lais fe dit aufh quelquefois au lieu de laie à cens 
ou bail à rente , ou emphitéotique. Foyez LaïE, 
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LAÏIS , (Géog. facr.) ou plütôt LAISCH, puifqu'il 
faut exprimerle Shi, ville fituée à l'extrémité dela 
T'erre-fainte du côté du nord , &c dans le teritoite af- 
figné à la tribu d’Afer, Les Mraëlites la nommerent 
enfuite Dar, Reland prétend que c’eft la même que 
la Léfem de Jofué, ch. xix,w. 47. Les Grecs l’appel- 
lerent Panéas, Diofpolis, Cefarée de Philippe j & en- 
fin Néroniade, File eut un évêque fuffragant de Tyr, 
mais elle eft détruite depuis long-tems.( D. J.) 

+ LAISOT , £. m. (Commerce. ) c’eit dans Les manu- 
faétures en toile de Bretagne , la plus petite laïfe 
que les toiles peuvent avoir felon les réglemens. 

LAISSADE , f. f. ( Marine. ) c’eft l'endroit d’une 
jutere où la largeur des fonds eft diminuée en venant 
fur larriere. La /aiffadeeft la même chofe que la quet- 
te de poupe. 

LAISSE , f. f. ( Chaffe. ) corde dont on tient un 
chien pour le conduire, ou deux chiens accouplés. 

Laisse, (Chapelier.) cordon dont on fait plu- 
feurs tours fur la forme du chapeau pour la tenir en 
état. Il yen a de crin, de foie, d’or & d'argent, 

LaA1s5E,( Chaffe.) Voyez LAIsSÉEs. 

Laisse, ( Géog.) riviere de Savoie ; elle fort des 
montagnes des Deferts, pale au faubourg de Cham- 
berry , & fe jette, avec l’Orbane, dans le lac du 
Bourget. ( D. J.) 

LAISSES de la mer, (Marine. ) ce font des terres 
de deflus lefquelles la mer s’eft retirée. On dit Zazffe 
de bañle mer pour marquer le terrein que la mer dé- 
couvre lorfqu’elle fe retire & qu’elle eft à la fin de 
{on reflux. 

LAISSÉ, f. m.( Rubanier. ) ce font tous Les points 
blancs d’un patron qui défignent les hautes lies , 
c’eit-à-dire les endroits où il faut pañer les trames à 
côté des bouclettes des hautes liffes , & non dedans. 


Ainf on dit, la fixieme haute liffe fait un Zaiffé-le, En 


un mot, c’eft le contraire des pris. Voyez Pris. 

LAISSÉE , f. f. ( cerme de Chaffe ) ce font les fien- 
tes des loups & des bêres noires. 

LAISSER, v. a@. ( Gramm. & Art mech.) ce verbe 
a un grand nombre d’acceptions différentes, dont 
voici les principales défignées par des exemples : 
l’accufation calomnieufe de cet homme que J’aimois, 
m'a laiffé une grande douleur, malgré le mépris que 
j'en fais à préfent. On a laiffé cet argent en dépôt. 
On Zaiffe tout traîner. On Zaiffe un homme dans la 
nafle & l’on s’en tire. On Zaiffe fouvent le droit che- 
min. Maloré le peu de vraiflemblance, ce fait ne Zaiffe 
pas que d’être vrai. Il faut laiffer à fes enfans un bien 
dont on n’eft que le dépofitaire , quand on l’a reçu 
de fes peres. Laiffey-moi parler, & vous direz après. 
Il vaut mieux aiffer aux pauvres qu'aux éghfes. Je 
me fuis laiffe dire cette nouvelle. Cette comparaifon 
laiffe une idée dégoûtante. Ce vin /aiffe un mauvais 
goût. Je me Zaiffe aller, quand je fuis las de refifter. 
Je ne Zaiffe au hafard que le moins que je peus. Il y 
a dans cet auteur plus à prendre qu’à laffer, &c. 

Laisser aller fon cheval, c’eft ne lui rien deman- 
der, & le laiffer marcher à fa fantaifie ;oubien c’eft 
ne le pas retenir de la bride lorfqu'il marche ou qu'il 
galope ;'il fignifie encore , lorfqu’un cheval galope, 
lui rendre toute la main &c le faire aller de toute fa 
vitefle. Laiffer échapper. Voyez EcHaApPER. Laiffer 
zomber. Voyez TOMBER. Laiffer fouffler {on cheval. 
Voyez SOUFFLER. | 

LAIT, f. m. (Chimie, Diere & Mar. med.) I eft inu- 
tile de définir le lais par fes qualités extérieures : 
tout le monde connoit le /auir. 

Sa conflitution intérieure ou chimique , fa nature 
n’eft pas bien difficile à dévoiler non plus: cette fub- 
ftance eft de l’ordre des corps furcompolés , voyez 
MIXTION , & même de ceux dont les principes ne 
font unis que par une adhérence très-imparfaite, 

Tome IX, 


L À Ï 99 

Une: ältérâtion fpontänée & prompté que éérié 
liqueur fubit infaliblement lorfqu’on la laiffe à elle: 
même, c'eft-à-dire fans mélange & fans application 
de chaleur artificielle ; cette altération, dis-je, fufñt 
pour défunir ces principes & porir les mettré eh état 
d’être féparés par des moyens fimples & méchani: 
ques. Les opérations les plus communes pratiquées 
dans les laiteries, prouvent cette vérité, Foy. Larry 
économie ruflique, 

Les principes du /ais ainfi manifeftés commé d'eux: 
mêmes , font une graifle fubtile, connue fous le 
nom de lbeurte , voyez; BE URRE ; une fübftance 
muqueunfe ; appellée caféeufe, du latin cafeus , fro: 
mage , voyez MUQUEUX & FROMAGE ; & une lia 
queur aqueufe , chargée d’une matiere faline & mua 
queufe. Cette liqueur eft connue fous le nom de 
Petit-lait , & fous le nom vulgaire de Zair de beurre ÿ 
& cette matiere faline-muqueufe , fous celui de /e4 
Ou de fäcre de lait. Voyez PETIT-LAIT € SUCRE DE 
LAIT ; à la fuite du préfent article: 

Cette altération fpontanée du Zair eft évidemment 
une efpece de fermentation. Auff la partie liquidé 
du Zaër ainfi altéré , qui a été débarraflée des matie- 
res concrefcibles dont elle étoit auparavant chargée 
eft-elle devenue une vraie liqueur fermentée , c’eft: 
à-dire qu'il s’eft engendré ou développé chez ellele 
produit eflentiel & fpécifique d’une des fermenta-: 
tions proprement dites , voyez FERMENTATION: 
C’eft à la fermentation acéteufe que tourne commu 
nément le petit Zaic féparé de foi-même , ou ait de 
beurre; mais on penfe qu’il n’eft pas impofñble de 
ménager cette altération de maniere à exciter dans 
le air la fermentation vineufe , & à faifir dans la fuc: 
ceffion des changemens arrivés dans le petit-Zair, au 
moins quelques inftans , pendant lefquels on le trou- 
veroit fpiritueux & emivrant. On ajoûte que de pas 
reilles obfervations ont été faites plus d’une fois par 
hafard dans les pays où, comme en Suife , le /air de 
beurre eft une boïflon commune & habituelle pour 
les hommes & pour quelques animaux domeftiques; 
tels quelescochons, éc. On prétend donc qu'il n’eft 
pas rare dans ces contrées de voir des hommes & 
des cochons enivrés par une abondante boïflon de 
lait de beurre. On peut tenter fur ce fujet desexpé: 
riences très-curieufes & très-intéreffantes. 

La fermentation commence dans le air, 8 même 
s’y accomplit quant à fon principal produit , celui de 
lacide, avant que le beurre & fromage fe féparents. 
car Le Lars laiflé à lui-même s’aigritavant detourner, 
c'eft-à-dire avant la defunion des principes dont 
nous venons de parler : l’un & l’autre changement, 
favoir laigrir &t le courner | font d'autant plus 
prompts, que la faifon eff plus chaude. 

On n’a pas déterminé, que je fache, par des ex- 
périences , fi une partie de l'acide du Airaigri étoit 
volatile. 

Les principes immédiats du Zair fe defuniffent auffi 
par l’ébullition. Dès qu’on fait bouillir du aie , ile 
forme à fa furface une pellicule qui ne differe pref: 
que point de celle qui nage fur le Zais qui a fubi la dé: 
compofition fpontanée : cette matiere s’appelle cré 
me ; elle n’eft autre chofe que du heurre mêlé de 
quelques parties de fromage , & empreint ou imbibé 
de petit-lar. On peut épuifer le Zr de fa partie bu- 
tireufe, par lemoyen de l’ébullition. Dans cette opé: 
ration , le fromage refte diffous dans le petit-Zais qui 
n'aigrit point ( ce qui eft conforme à une propriété 
conftante de la fermentation vineule & de l’acéteus 
fe, favoir d’être empêchées, prévenues, fufpendues 
par un mouvement étranger), & quiacquiert même 
la proprièté d’aigrir beaucoup plus tard, lorfqu’on 
l’abandonne enfuite à fa propre pente. Le lai: qu’on 
a fait bouillir feulement pendant un quart- d’hew: 
re , fe conferve fans aigtir ni tourner RAS beaux 
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coup plus de tems , pendant trente-fix 8 mênie qua- 
rante-huit heures, plus ou moins, felon la tempé- 
xature de l’air ; au lieu que le ait qui n’a pas bouilli, 
fe conferve à peine douze heures, Maisenfin, comme 
nous venons de l'indiquer ; la féparation du fromage 
& du petit-/aisarrivent enfin auñfi bien que l’aigrifie- 
ment du petit-Zair. 

Ontopére encore la décompoñition du Zair par un 
moyen trés-connu, très-vulgaire, mais dont il n’e- 
xifte encore dans l’art aucune théorie fatisfaifante, 
je veux dire, la coagulation par l'application de 
certaines fubftances ,favoir les acides ( foit foibles, 
Soit très- forts , tels que l'acide vitriolique le plus 
concentré , qu'Hoffman prétend produire dans le /ais 
l'effet direétement contraire. Voyez la differtation de 
Jalub. fers laüis virture, . 4), les alcalis , les efprits 
ardens , & particulierement le /ais aigri dans l’efto- 
mac desjeunes animaux à la mamelle, Zaéfantium,& 
certaines fleurs & étamines ;ce lait aigri & ces fleurs 
tirent de leur ufage lenom commun de prefure. Voy. 
‘COAGULATION ,PRESURE & Larr, Economie 
rféique. 

Le lait 'eft féparé par la coagulation qu’en deux 
parties, & cette {éparation n’eft pas abfolue ou par- 
faite, Le coagulum ou caïllé contient cependant 
prefque tout le fromage & le beurre, & la liqueur 
ff le petit-/air ou le principe aqueux chargé du fel 
ou fucre , & d’une très petite Quantité de fromage 
& de beurre, 

Quelques auteurs ont prétendu que de même que 
certaines fubftances mêlées au Zair hâtoïent fon alté. 
ration ou le coaguloient , de même il en étoit 
d’autres qui le préfervoient de la coagulation en 
opérant une efpece d’aflaifonnement. Ils ont attribué 
principalement cette vertu aux eaux minérales al- 

calines ou fulphureufes , & aux fpiritueufes, Ces 
prétentions font fans fondement : on ne connoît au- 
cune matiere qui Étant mêlée en petite quantité au 
dais,en empêche l’altération fpontanée; & quant aux 
eaux minérales, j'ai éprouvé que le principe aqueux 
Étoit le feul agent utile dans les mélanges d'eaux mi- 
nérales 8e de arr, faits dans la vûe de corriger laten- 
dance du /ai à une prompte décompofition : car il 
£fr vrai que ces eaux minérales mêlées À du Zair frais 
à parties à-peu-près égales , en retardent fenfible- 
ment, quoique pour peu de tems, l’altération fpon- 
tanée ; mais de l’eau pure produit exaétement le mê- 
me effet. 

Le petit-laïs n’aigrit point , n’a pas le tems d’aigrir 
dans cette derniere opération. Auffi eft-cé toûjours 
par ce moyen qu'on ie fépare pour l’ufage médicinal 


ordinaire. Voyez PETIT-LAIT, à la fuite du préfent 


«article. 

Le arr diftillé au bain - marie, donne un phlegme 
chargé d’une odeur de Zait ; mais cette odeur n’eft 
point dûe à un principe aromatique particulier, & 
diftinét des principes dont nous avons parlé jufqu’à 
préfent. Ce n’eit ici, comme dans toutes les fub- 
tances véritablement inodores (c’eft-à.dire dépour- 
vâes d’un principe aromatique di&tin& ) qui fe font 
reconnoître pourtant dans le produit le plus mobile 
de leur diftillation, qu’une foible & legére émana- 
£ion , efféuvium , de leur fubftance entiere. 

Tout ce principe aqueux étant féparé par la dif 
tillation au bain-marie, on diffipé par l’évaporation 
libre au même deoré de chaleur , on obtient une 
matiere folide ; friable , jaunâtre , d’un goût gras & 
fucré aflez agréable, qui étant jéttée dans des li- 
Gueurs aqueufes bouillantés, s’y difout en partie, 
les blanchit, & leur donne prefque le même goût 
que le mêlange du lait frais & inaltéré. Il eft évi- 
dent que cette matiere n’eft que du air concentré , 
mais cependant un peu dérañgé dañs fa compofition, 
#oyez SUCRE DE LAIT ; à la fuite du préjens article, 


L’analyfe ultérieure à la violence du fen , où fa 
diftillation par le feu feul pouflée jufqu’à fes der- 
fiers degrés , fournit une quantité aflez confidérable 
d'huile empyreumatique; & sil en faut croire Hom- 
bérp , Mém, de l'Acad, royale des Scienc. 1712 , in- 
comparablement plus d'acide que le fang &c la chait 
des gros animaux, & point du tout de fel volatil con« 
crêét. Ceétté attention à fpécifier l’état concret de 
Palcali volatil que ce chimifte exclut des produits du 
lait, fait conjeéturer , avec beaucoup de fondement, 
qu'il retiroit du ass de laleali volatil fous fon autre 
forme , c’eft-à-dire liquide. Or, quoique les matiez 
res d'où on ne retire de Palcali volatil que fous cette 
derniere forme, dans les difliilations vulgaires, en 
contiennent beaucoup moins en général que celles 
qui fourniflent communément ce principe fous for- 
me concrete, cependant cette différence pent n'être 
qu'accidentelle | dépendre d’une circonftance de 
manuel, favoir du defféchement plus où moins ab- 
folu du fujet pendant le premier tems de la diftilla- 
tion. Voyez DiSTILLATION, MANUEL CHIMIQUE 
& SEL VOLATIL. Ainf l'obfervation d’'Hombers fus 
ce principe du aï , n'eft rien moins qu’exaéte &c po- 
fitive. 

Ce que nous avons dit du ais jufqu’à-préfent ; 
convient au /azt en général. Ces connoïffances font 
déduites des obfervations faites fur le Zais de plu- 
fieurs animaux, différant entr’eux autant quil eft 
pofhble à cet égard, c’eft-à-dire fur celui de plufieurs 
animaux qui ne fe nourriflent que de fubftances vé- 
gétales, & fur celui de certains autres qui vivent 
principalement de chair. L’analogie entre ces diffé- 
rens laits et parfaite , du moins très-confidérable ; 
& il ÿ a aufh très-peu de différence quant au fond 
de la compofition du /ai: entre celui que donne un 
même individu , une femme , par exemple, nourrie 
abf6lument avec des végétaux , ou qui ne vivra 
prefque que de fubftances animales. Ce dernier fit 
eft une fuite bien naturelle de l’obfervation précé- 
dente. Une expérience décifive prouve ici que là 
Chimie , en découvrant cette identité , ne l’établit 
point feulement fur des principes grofliers , tandis 
que des principes plus fubtils & qui fondent des dif- 
férences effentielles lui échappent. Cette expérience 
eft que les quadrupedes , foit très-jeunes, Zaéfantia , 
foit adultes , font très-bien nourris avec le air de 
quelqu’autre quadrupede que ce foit : on éleve très- 
bien un jeune loup avec du /aitde brebis. Rien n’eft 
fi commun que de voir des petits chats têtér des 
chiennes. On nourtit très-bien Les enfans avec le /ais 
de vache , de chevre, &c. Un obfervateur très-ju« 
dicieux, très-philofophe, très-bon citoyen, à même 
prétendu qu'il réfulteroit un grand bien pourl’efpece 
humaine en général, & un avantage décidé poux 
les individus , de l’ufage de nourrir tous les enfans 
avec le /air dès animaux. Voyez Nourrices. 

Cette identité générique ou fondamentale, n’em= 
pêche pas que les Zarrs des divers animaux ne foient 
diftingués entr’eux par des qualités fpécifiques ; la 
différence qui les fpécifie principalement & eflen- 
tisllement, c’eft la diverfe proportion des principes 
ci-deflus mentionnés. Les Chimiftes medecins fe font 
principalement attachés à déterminer ces propor- 
tions dans les efpeces de lais qui ont des ufages mé- 
dcinaux , favoir le /air de femme , lé Zait d’anefle & 
celui de jument , le lai: de vache, celui de chevre , 
& célui de brebis. : 

Frideric Hoffman à trouvé qu’une livre de mède: 
cine ou douze onces de la de vache, épuifée par 
Pévaporation de fa partie aqueufe, laifloit uñé'once 
Éz cinq gros de matière jaunâtre, concrete , feche 
& pulvérulentes que cette matiere leffivée avec 
Peau bouillante, perdoitune dragme & demie. Horn: 
berg à d’ailletirs obfetvé dans les mémoires de Paiad, 


R. des Se. añn.1712.que la partie caféeufe & la bir- 
tireufe éroient contenues à parties à peu près égales 
dans le Zair de vache. Aïnfi fuppoié que l’eau ém- 
ployée à leffiver le ais éoncentré & défléché, n’en 
ait emporté que la matiere qui eft naturellement di£ 
fouté dans le petit-Zass, 1l réfultera de ces expérien- 
ces que le das de vache examiné par Hoffman, con- 
tenoit énviron un feizieme de fon poids de beurre, 
autant de fromage, & un foixante-quatrieme de 
matiere, tant faline où fucrée, que ce/to/o-butyreufe, 
foluble par l’eau. Foyéz PETIT-LAIT 6 SUCRE DE 
LAIT. 

Les mêmes expériences tentées par Hoffman & 
par Homberg für le Zair de chevre , ont indiqué que 
la proportion des principes étoit la même dans ce 
lair : &t que là quantité de matiere concrefcible prife 
en fomme ; étoit feulement moindre d’un vingt : fi- 
xieme. 

: Hoffman 4 tiré , pat la même voie, de douze on- 
ces de air d’anefle ; uñe once de réfidu fec, pulvé- 
rulent & blanc, qui ayant été leflivé avec de l’eau 
bouillante, à perdu environ fept gros. Homberg 
prétend qué lé Zait d’aneffe contient trois on quatte 
fois plus de fromage que de crême ou de fubitance 
dans laquelle le beurre domine. Ainfi la pattie folu- 
ble dans l'eau, ou le fucré de /ait un peu batbouillé 
de fromage & de betirre domine dans le /air d’anefle, 
y eft contenu à la quantité d’environ un qitinziéme 
ou un feiziemé du poids total; le béurre fait tout au 
plus le trois-centiemie du tout, & le fromage le cen- 
Tiéme, 

Le Zair de femme a donné à Hoffman un réfidu 
blanchâtre, prefqu'ésal en quantité à celui. du Zait 
d'änefle ; mais qui ne contenoit pas tant dé matière 
foluble par l’eau , & feulement fix gros fur neuf ou 
lès deux tiers. 

Lès expériences qué nous venons dé rapporter 
ont été faites avec beaucoup de néeligence &c d'in- 
éxattitude ; l'énoncé de celles d'Homberg eft on ne 
peut pas plus vague, & Hoffman a manqué, 1°. à 
employer lé bain-marie pour deflécher la fubflance 
frxe Où éonctefcible du Zair : or il eftprefqw'impoff- 
ble de déflécher cette matiere parfaitement au feu 
nud, fans là brûler ou du moins là rifloler tant foit 
peu, ce qui eft lé défait contraire au defféchément 
imparfait. Sécondement, il n’a point diflingué dans 
la partie iifoluble de fon réfidu, le beurre du froma- 
ge , mi dans la matiere enlevée par lés feffivesle fel 
où fucre du ai d'in fromage fubtil, ani à uf peu 


de beurré que l’eau entraîhe avec ce fel, qui fournit : 
q » 


la matiere de la récuite, & qui eft celle qtion fe 
propoifé d’enléver par la clarification du pétit-/air, 
x par la lotion du feloufucre de Zair. Voyez ci-deffous 
PETIT-LAIT 6 SUCRE DE LAIT. Cet examen bien 
fait feroit donc encore un travail tout neuf, & cer- 
tainemént, indépendamment des différences qu’on 
doit fé promettre dans les réfultats d’une analyfe 
exacte, On en trouveroit beaucoup qui féfoïént né- 
ceffairement dépendantes de l’âce, du tempérament 
de la fanñté des divers animaux, & f{ur-tout de la 
marefe dont 1ls fefoient nourris; par exemple des 
paturages plus on moins gras, & encore du climat 
Où ils vivrorent, Ec. 

Ce qie nous venons de rapporter, tout imparfait 
qu'il eft, fufft poutrant pour fixer l’idée dés Méde- 
cins fur lés difilérences éffentielles des efpecés de ais 
qu fourriflent des alimens on des remédés aux hom- 
mes; car l’ufage médicinal fe botne préfque änx 
quatre éfpeces de lait dont nous veñons de faire 
mention ; & il eff connu encore par des obfervations 
à pen près fuffifantes , qte le Zair de brebis qu’on em- 
Ploie dans quélqnes contrées, eft fort analogue à 
celui de vache, & que le Zais dé jumienr, dont l'üufa- 
ge commence à s'établir em France, éft due nature 
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moÿyéènne entre lé Zait de vache & celui d'Anefe ÿ 
s’approchant pourtant d'avantage de celle du der= 
mer. Celui de chameau dont les peuples du Levant 
fe fervent, efl un objet abfolument étranger pour 
nous. | = 

Ufage didrérique & médicamenrenx du lait » & pre 
miererment du Vait de vache, de chevre © debrebis. 

Le ai de vache eft, pour les Médecins, le Zair 
par excellence ; c'eft de ce Zair qu'il eft toujours 
queltion dans leurs ouvrages, loriquils parlent dé 
lairen général, & fans en déterminer lefpéce. Le 
lait de vache poflede en effét le plus grand nombre 
des qualités génériques du Zair : il eft, s’il eit permis 
de s'exprimer ainfi, le plus air de tous ceux que la 
Médecine emploie, celui qui contient les principes 
que nous avons expofés plus haut, dans là propor- 
tion la plus exaête. Il eft vraiflemblable pourtant que 
cette elpece de prééminence lui a été principale= 
ment accordée, parce qu’il eft le plus commun de 
fous, celui qu'on a lé plus commodément fous la 
main ; car le /ais dé chevre eff très-analogue au /aié 
de Vache : la prétendue qualité plus particulierement 
peétorale, vulnéraire, par laquelle on diffingue le 
premier dans la pratique a plus reçue, eff peu évi- 
dente;, & dans les pays où l’on trouve plus ficile- 
ment du las de Chevre que du /afé dé vache, on em- 
ploie le premier au lieu du fécond, fans avoir ob= 
fervé des différences bien conftatées dans lére bons 
& dans leurs mauvais effets. Le Zars de brebis fupz 
plée très-bien auñi dans tons les cas À l’un & à 
Pautre, dans les pays où l’on manque de vaches 
& de chevres. Tout cela pourroit peut-être s’éclair- 
cit par des obfervations : je dis peut-être, car ces 
obfervations feroient au moins très-difficiles, très 
fines. Quoi qu'il en foit, elles n’exiftent pas, & 11 
paroît que l’art y pérd peu. On peut cependant, f& 
l’on veut, regarder le /ais dé vache comme le reme- 
de principal, chef majeur ; & les deux autres feule- 
ment comme fés fuccédanéés. 

Le mot air fans épithéte fignifiera donc dans la: 
fuite de cèt aruclé, Comme il déit le fignifier dans 
les ouvrages de Médecine, 274 dé vache, ou à fon 
défaut Jais de chèvre où de brebis ; & nous renfer- 
mefonhs Cé Qué noùs avons à dire à ce fujet dans les 
confidérations fuivañtes, Où nous nous occuperons 
premierement de fes ufages diététiques dans létat 
fain, & énfuite de fon émplor plus proprement mé- 
dicinal, c’eft-à-dire dans lé cas dé maladie. 

Le lair fournit à dés ñations entiefes, principales 
ment aux habitans dés moritagnes, la nourrituré 
ordinaire, journaliéfe, fondamentale. Les hommes 
de ces contrées font gras, lourds, pareffeux, flupi 
des où dû moins gravés, férieux, penfñfs, foinbres, 
Il n'eft pas douteux que l’üfage habituel du kr ne 
foit une dés caufés dé cette conflitution populaires 
La gaité, l’air lefte, [a Iégereté, les mouvemens 
ailes , vifs & vigoureux des peuples qui boivent has 
bituellement du vin, en eff le contfafle le plus frap= 
pant. 

. Ce qui confitme cette conjeûttre., & qui eft 
én même tems une Obfervation utile, c'eft que le 
lait donné pour touté nourriture > Ou ce qu’on ap= 
pélle communément la dicée laëfée Ou la diese blanche, 
que ce régime, dis-je , Jette très-communément les 
fujets qu’on y foumet dans une mélancolie très foma 
bre, très-noire, dans des vapeurs affreufes. | 

Il eft admirable cependant combien le Zais pris em 
très - petite quantité pou toute nourriture, nourrit 
& foutient, lorfqu'il réufit, lés perfonnes mêmes 
les plus vigoureutes, &z de l'efprit le plus vif, fans 
faire tomber fenfiblement leurs forces corporelles : 
& fans affoiblir confidcrablement leurs facultés ina 
telleŒuelles, & cela pendant des années éntieres, 


| On comprend plus aïfément, mais il ef pourtant 
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affez fingulier aufñi que des perfonnes auparavant 
très-voraces, S’accoutument bienrôt à la fobrièté 
que cette diete exige, &e qu'elles contraétent de l’in- 
différence & enfin même du dégoût pour les alimens 
ordinaires. 

Nous ne parlons dans les deux obfervations pré- 
cédentes que des fujets qui fe réduifent à la diete 
la@ée pour prévenir des maux dont ils font menaces, 
& non pas pour remédier à des maux préfens. Ces 
fujets doivent être confidérés alors comme vérita- 
blement fains, 8 nous n’examinons encore que les 
effets du ait dans l’état fain. 

Le lait pur, certains alimens folides, & quelques 
boiffons aflaifonnées avec le air, tels que le ris , les 
œufs, le thé, le caffé, ont l'inconvénient très-com- 
mun de lâcher le ventre. Ces alimens, fur-tout ceux 
qui font fous forme liquide, produifent cet effet par 
une efpece de corruption qu'ils éprouvent dans les 
premieres voies, ils deviennent vraiment purgatifs 
par cette altération qui fe démontre, &c par la na- 
ture des rapports nidoreux qui s’élevent de lefto- 
mac, & par des borborygmes & des légeres tran- 
chées , & enfin par la mauvaife odeur des excrémens 
qui eft exaétement femblable à celle des évacuations 
excitées par une légere médecine. De toutes les 
boiflons que nous mêlons ordinairement avec le Zars, 
celle qui produit le moins communément cette ef- 
pece de purgation, c’eft le caffé au Zair, foit que la 
petite quantité qu’on en prend en comparaïfon du 
thé au /ait, par exemple, caufe cette différence, 
foit que le caffé corrige véritablement le /aër, Voyez 
CORRECTIF. 

L’effet dont nous venons de parler s’obferve prin- 
cipalement fur les perfonnes robuftes, agiffantes , 
peu accoutumées au air, & qui font dans l’ufage 
journalier des alimens & des boïflons ordinaires, 
fur-tout de la groffe viande & du vin; & ces per- 
. fonnes font fenfiblement affoiblies par cette opéra- 
tion de ces laitages. Les gens foibles, peu exercés 
au lait, ou ceux qui font accoutumés au ais, & 
ceux enfin de quelque conftitution qu'ils foient qui 
vivent de la pour toute nourriture, font au con- 
traire-ordinairement conftipés par le Zais; &t cet ac- 
cident qui eft principalement propre à la diete lac- 
tée, eft un des principaux inconvéniens de cette 
diete. 

En général le Zair pafle mieux, c’eft-à- dire eft 
mieux digéré, laïfle mieux fubfifter l’état naturel & 
fain des organes de la digeftion, lorfqw’en le prend 
pour toute nourriture, ou qu'on n’en combine l’u- 
fage qu'avec celui des farineux fermentés ou nonfer- 
mentés, tels que le pain, le ris, les pâtes d'italie, le 
fagou, &c. que lorfqu’on en ufe, fans ceffer de tirer 
le fond de la nourriture des alimensordinaires, mê- 
me avec les exceptions vulgaires des affaifonne- 
mens acides , des fruits cruds, des falades, &c. Ce- 
pendant il y a encore en ceci une bifarrerie fort re- 
La tque ces fortes decontradi&tionsfoient 
fort communes dans l’ordre des objets diététiques. 
Voyez RÉGIME, DIGESTION, 6 prefque tous les ar- 
zicles particuliers de diere de ce Diétionnaite ; l’article 
CONCOMBRE, par exemple) : il eft très-ordinaire 
de voir des perfonnes qui dans un même jour, & 
fouvent même dans un feul repas, fe gorgent de 
viandes de toute efpece, de vin, de falades , de 
fruits &c de laitages , 8 qui digerent très-bien & 
cent fois de fuite ce margouilli qui feroit frémir tout 
médecin railonneur, 

Le proverbe vulgaire , que le vin bu après le Zais 
eft falutaire, & que le Zair bu après le vin eft un 
poïfon, ne porte fur rien, fi on l’explique ir fénfu 
abvio, & comme on l'entend communément ; c’eft- 
à-dire qu'il n’eft rien moins qu’obfervé qu’un mé- 
lange de vin & de air affecte différemment l’efto- 
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mac, felon que lune ou l’autre de ces liqueurs y ef 
vérfée la premiere. Il eft très-für, au contraire, que 
ce mélange, dans quelque ordre qu'il foit fait, eft 
toujours monftrueux aux yeux de la Médecine ratio- 
nelle, & plus fouvent nuifible qu'indifférent aux 
yeux de l’obfervation; mais fi ce dogme populaire 
fignifie que le vin rémédie-au mauvais effet que du 
lait pris depuis quelques heures a produit fur les pre- 
mieres voies, & qu'au contraire du /aie jetté dans un 
eftomac n’a guere chargé de vin,ycaufe conftamment 
un mal confidérable; alors il ne fait que trop pro- 
mettre fur le premier chef, & il eft conforme à l’ex- 
périence pour le fecond, 

Il eft facile de conclure de ce petit nombre d’ob- 
fervations fur les propriétés diététiques du /ais dans 
l’état fain , que c’eft un aliment fufpe& , peu ana- 
logue aux organes digeftifs de l’adulte , & que l’art 
humain , l'éducation , l'habitude , n’ont pu faire 
adopter à la nature, comme elles ont naturalifé le 
vin, liqueur pourtant bien plus étrangere à l’homme 
que le lait des animaux ; & qu’ainfi un canon diété- 
tique für 8 inconteftable , & qui fuffit feul en cette 
matiere , c’eft que les perfonnes qui n’ont point 
éprouvé leur eftomac à ce fujet, ne doivent ufer de 
lait que dans le cas de nécefité, c’eft-à-dire s’il ar- 
rivoit par hafard qu’elles manquaflent dans quelque 
occafion particuliere d’autres alimens , ou fi elles 
étoient menacées, de quelques.maladies que l’ufage 
du /air peut prévenir. Mais comme ileft peu d’hom- 
mes qui fe foient toüjours conduits aflez médicinale- 
ment pour avoir conftamment ulé de cette circonf- 
peétion, & qu’ainfi chacun fait à-peu-près , par le 
fouvenir des effets du Zazs fur fon eftomac , fi c’eft 
pour lui un aliment fain , mal-fain ou indifférent, & 
dans quelles circonftances il lui a fait du bien, du 
mal , ni bien ni mal ; cette expérience peut fufñre à 
chacun pour s’obferver convenablement à cet égard. 
Il faut fe fouvenir pourtant, il n’eft pas inutile de le 
repéter , que pour toute perfonne qui n’eft pas très- 
accoutumée au /ars, c’eft toüjours un aliment fufpeét 
que celui-là , tant en foi , par fa propre nature, 
qu'à caufe des altérations dont il eft très-fufceptible 
dans les premieres voies , par le mêlange des autres 
alimens ; &e que ceci eft vrai principalement des per- 
fonnes vigoureufes & vivant durement , qui font 
peut-être les feules qu'on puifle appeller vraiment 
faines , les fujets délicats , élevés mollement , étant 
pat leur propre conflitution dans un état de maladie 
habituelle. Cette importante diftinion méritera 
encore plus de confidération dans ce que nous 
allons dire de l’emploi du Zur dans le cas de maladie. 

Nous obfervons d’abord , fous ce nouvel afpe& , 
que le Zait eft une de ces matieres que les Medecins 
appellent alimens médicamenteux, Voyez MÉDica- 
MENT. 

Les lois ou les canons thérapeutiques fur lufa- 
ge du Zit, obfervés encore aujourd’hui , exiftent. 
de toute ancienneté dans l’art ; ils font renfermés 
dans un aphorifme d'Hippocrate , mille fois repété , 
& commenté par les auteurs anciens & modernes, 
depuis Galien & Celfe , jufqu’aux écrivains de nos. 
jours. Voici cet aphorifme : « Il eft mal de donner 
» le Zair à ceux qui fouffrent des douleurs de tête : 
» il eft mal auffi de le donner à ceux qui ont la fie- 
» vre , à ceux qui ont les hyppocondres boufis, 
» & murmurans, à ceux qui font tourmentés de 
» foif , à ceux qui rendent des déjeétions bilieufes, à 
» ceux qui font dans des fievres aiguës, & enfin à 
» ceux qui ont fub1 des hémorrhagies confidérables - 
» mais 1l eft bon dans la phtifie lorfqu’il n’y à pas 
» beaucoup de fievre ; dansles fievres longues &lan- 
» guiflantes, c'eft-à-dire dans les fievres lentes, & 
» dans les extrèmes amaigriflemens ». Les anciens 
avoient aufli obfervé l'efficacité du ai: contre l’ac- 
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tion des venins corrofifs fur l’eflomac & les intef- 
tins, & contre celle des cantharides fur les voies 
urinaires. 

L’obfervation journaliere & commune confirme 
à-peu-près toutes ces lois : cependant quelques nou- 
velles tentatives ont appris à s’écarter, fans incon- 
vénient & même avec quelqu’avantage, de la route 
ordinaire, & d'étendre l’ufage du /ais à quelques-uns 
des cas prohibés ; elles en ont encore augmenté l’u- 
_fage, en découvrant fon utilité dans un plus grand 
nombre de maladies que celles qui font compriles 
fous le genre de phtifies , marafmes , confomptions, 
&c. & tous celuid’amaigriflemens, épuifemens, c. 
Quelques auteurs modernes fe font élevés au con- 
traire contre l’ancienne réputation du /aic, 8 en ont 
voulu refferrer & prefqu'anéantir l’ufage. Nous al- 
lons entrer dans quelque détail {ur tout cela. 

Et , premierement, quant aux cas prohibés par 
l’ancienne loi, on donne aflez communément le /air 
dans les orandes hémorrhagies, principalement dans 
les pertes des femmes , & dans ces éruptions abon- 
dantes de fang par les vaifleaux du poulmon, qu’on 
appelle vulgairement & très-improprement voiffe- 
ment de fang. La diete laétée eft même dans ce dernier 
cas le fecours le plus eflicace que Part fournifle con- 
tre les récidives. On ne craint pas tant non plus au- 
jourd’hui la fievre, fur-tout la fievre lente ou hec- 
tique , lors même qu'elle rédouble par accès vifs, 
foit réguliers , foit irréguliers: ce fymptôme n’empé- 
che pointde donner le Zais lorfqu’on le croit indiqué 
d’ailleurs ; & il eft vraiflemblable que fi le /ace réuf- 
fit peu dans ces cas, comme il faut en convenir, 
c’eft moins parce qu'il fait un mal dire@, qu'il nuit 
en effet, que parce qu'ileft fimplementinéfiicace , 
c’eft-à-dire qu’une telle maladie eft trop grave pour 
que Le air puifle la guérir, (e même en retarder les 
progrès. Ce qui paroïîtétablir ce fentiment , c’eft que 
fi l’on obferve que le lait donné avec la fievre dans 
une pulmonie au dernier degré , par exemple, ne réuf. 
fifle point, c’efl-à-dire qu'il augmente quelques fym- 
ptômes , & qu'il produife divers accidens, tels que 
des aïigreurs, des pelanteurs d’eflomac , des vento- 
fités , des dévoiemens, des fueurs , &c. & qu'on fe 
détermine à en fupprimer l’ufage , tous ces effets 
ceflent , il eft vrai , mais le malade n’en eft pas 
mieux : la maladie fait fes progrès ordinaires, &1l 
n’eft décidé par aucune obfervation fi ces effets du 
lai, qui paroiflent funeftes au premier afpeét , hâ- 
toient réellement , ou fi awcontraire ils ne:fnfpen- 
doient pas fes progrès. 

Enfin, plufieurs medecins penfent que ce pourroit 
bien n’être qu’un préjugé que de redouter l’ufage du 
lait dans les maladies aigués. L’ufage du poffet fim- 
ple ou du 7yrhogalz , c’eft-à-dire du mélange de la 
biere & du la , pour boïfion ordinaire dans les ma- 


ladies aiguës, eftconnu en Angleterre. Sydenham ne, 
defapprouve point qu'on nourrifie les malades atta-, 


qués de la petite vérole avec du /air dans lequel on 
aura écrafé des pommes cuites. Je connois un céle- 
bre praticien qui n’héfite point à donner du Z dans 
les fluxions de poitrine: il eft obfervé que lAydrogale 
ou le air mélé avec l’eau , eft une boiffon très-falu- 
taire dans les maladies diflenteriques. 
Secondement, quant à l’extenfion de l’application 
du Zair à plufñeurs nouveaux ufages , la doétrinescli- 
nique s’eft confidérablement accrûüe à cet égard. 
D'abord elle prefcrit l’'ufage du air dans tous les cas 
de-fimple menace des maladies contre lefquelles 
Hippocrate ne l’ordonne que lorfqu’elles font con- 
firmées & même parvenues à leur degré extrème , 
P'@ter rationem extenuatiss Par exemple, les moder- 
ges emploient le /arc contre les hoœmophtyfes , les 
toux même fimples,, la goutte , les rhumatifmes , les 
dartres & autres maladies de la peau , comme le 
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principal remede des fleurs blanches, dans le traite- 
ment de la maladie vénérienne, dans la petite véro- 
le, dans quelques cas d’hydropifies , &c. (Voyeyces 
articles particuliers ), fans parler de plufeurs ufages 
extérieurs dont 1l fera queftion dans la fuite de cet 
article. Jean Coftœus a écrit un traité entier de la 
Medecine ailée, de facili Mediciné ; & fon fecret , 
fon moyen de réndre la Medecine aifée, c’eft d’em- 
ployer le lait | comme remede univerfel. Wepfer 
medecin fuifle , auteur de très - grande confidé- 
ration , parle du /ais comme d’une fubftance qui 
renferme en foi quelque chofe de divin, Cheyne , . 
célebre auteur anglois, a propolé dépuis peu d’an- 
nées , pour le bien de l’humanité , avec tout l’en- 
thoufafme que cette vüe fublime eft capable d’inf- 
pirer, & avec toute la bonne-foi & la confiance de 
la conviétion, a propoié, dis-Je , de réduire tous les 
hommes , lorfqu'ils ont atteint un certain âge, à la 
diete lacfée , ou à un régime dont le lait fait la bafe. 
La dottrine des écoles & le penchant des medecins 
théoriciens ou raifonneurs, font affez généralement 
en faveur du las, 

Troifiemement , pour ce qui regarde le fentiment 
des medecins modernes qui ont combattu les vertus 
les plus célébrées du /zis, nous obferÿerons d’abord 
que leur avis devroit être d’un grand poids , qu'il 
mériteroit au moins d'étredifcuté avec la plus grande 
circonfpeétion , quand même ces auteurs n’auroient 
d'autre mérite que d’avoir ofé douter fur un objet 
grave , des opinions reçues à peu-près fans contra- 
diétion : car en général, & plus encore en Medecine 
qu'ailleurs , les opinions anciennes & non contredi- 
tes doivent être très-fufpeétes au fage. Mais ces au- 
teurs ont outre le mérite d’un louable fcepticiime , 
celui d’avoir appuyé leur fentiment de bonnes obfer- 
vations. Bennet, célebre medecin anglois, interdit 
le lait aux vrais phtyfiques, dans fon traité vraiment 
original , intitulé Theatrum tabidorum. Sydenham 
compte fort peu fur la diete lactée dans le traitement 
prophilatique de la goutte, qui eft aujourd’hui un 
des cas où le /ass eft le plus généralement recom- 
mande. Morton , l’oracle dela médecine moderne, 
fur les maladies chroniques de la poitrine , auxquel- 
les le Zair eft éminemment confacré dans la pratique 
la plus répandue, n’eft rien moins que partifan de 
ce remede. De Sault, medecin de Bordeaux , auteur 
plein du géme &c du vrai zele de Part , ne nomme. 
pas même le /ar: dans fa differtation fur la phtifie. 
Frideric Hoffman fait à la vérité un éloge pompeux 
du lai au commencement de fa differtation fur le 
lais d’ânefle ; mais c’eft là le differtateur qui parle ;' 
car Hoffman lorfqu’il eft praticien oublie f parfaite- 
ment toutes ces admirables qualités qu'ila célébrées 
dans le lai, que ce remede entre à peine dans fa 
pratique ; 1l n'eft pas ordonné deux fois dans fes 
confultations fur les maladies chroniques de la poi- 
trine. Juncker , excellent juge en cette matiere, eft 
très- peu favorable à l’ufage du /aër. M. Bordeu, 
pere , medecin de Pau en Béarn , un de plus confom- 
més &z des plus habiles praticiens du royaume, a 
propofé ( dans fa differtation fur les eaux minérales 
de Béarn) fur l’ufage du lait, des remarques très- 
judicieufes & prefque toutes contraires à ce reme- 
de. Enfin, beaucoup de très-habiles praticiens de 
nos jours, qui ont été élevés dans une entiere con- 
fiance aux vertus admirables du /az, s’en font abfo- 
lument dégoûtés- | 

L’efpece d’éloge que nous venons de faire du 
fyftème antilaëtarre , n’eft pas cependant une adop- 
tion formelle de ce fyftème. Nous n’avons prétendu 
jufqu'ici qu'expofer hiftoriquement les fentimens di- 
vers qui partagent les Medecins fur cette importante 
matiere. | 

Sinous paflons à-préfent de l’expofñition de ce qu’on 
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peut appeller Z Jais, à ce qu'on peut appeller 2 
droit ( nous he parlons toûjours que de lufage inté- 
rieur, qui eft l’effentiel ), il me paroït, toutes les 
autorités & les obfervations étant oppofées , com- 
parées , réfumées , & en y joignant le réfultat de 
mes propres expériences , qu'on à dit en général du 
Lait trop de bien & trop de mal. 

Premierement , trop de bien , carileft für que le 
lair ne guérit véritablement aucune maladie grave, 
nommément les phtifies décidées, c’eft-à-dire dèsle 
commencement du fecond degré, lors même qu'il 
réuffit , ou pafle très-bien. J'ai même obfervé plus 
d'une fois que quoiqu'il calmât certains fymptômes, 
ce n’étoit-là qu'un calme trompeur, comme celui 
de l’opium, & que la maladie n’en alloit pas moins 
fon train perfide. Que s'il réuffit quelquefois tres- 
bien dans le premier degré de phtife, c’eft que cet 
état eft moins une maladie qu’une menace de mala- 
die. ll ne guérit non-plus aucun ulcere des organes 
intérieurs , ni les rhumatifmes, ni les maladies de la 
peau, notamment les boutons au vifage , ni les oph. 
talmies. Il a, dans la petite vérole, le défaut ca- 
pital de conftipertrop opiniâtrément, trop long-tems; 
c'eft même, comme nous l’avons obfervé déjà , un 
des effets des plus communs de la diete Zaéfée : cette 
diete a encore l'inconvénient très-grave de devenir 
prefque néceffaire pour toute la vie , une fois qu’on 
s’y eltaccoutumé , notamment chez les goutteux qui 
éprouvent, {elon l’obfervation de Sydenham , des 
accès plus cruels & plus fréquens , lorfqu’après s’é- 
tre foumis pendant un certain tems à la diete laëtée, 
ils reviennent à lufage des alimens ordinaires. En 
général l’ufage du Zi: demande une façon de vivre 
très-réguliere , & à laquelle il eft difficile de réduire 
la plüpart des malades ; & foit par des erreurs de 
réoime prefque inévitables, foit même fans aucune 
de ces erreurs, il eft très-fujet à caufer des naufées, 
des abolitions totales d’appétit, diarrhées, des vents, 
des fueurs , une mélancholie noire , des douleurs de 
tête, la fievre, Or tous ces accidens, qui rendent 
fon ufage dangereux, même dans l'érat de fanté, 
comme nous l'avons obfervé plus haut, font bien 
plus funeftes , fans doute, dans l’état de maladie, &c 
principalement dans les maladies chroniques de la 
poitrine,& prefque tous les cas de fnppuration inter- 
ne. {l n’eft pas rare non-plus d’obferver dans ces der- 
niers cas, & lorfque Le pus a une iffue , comme dans 
les ulceres du poumon ou de la matrice , que cet 
écoulement eft fupprimé par l’ufage du lait, avec 
augmentation de fymptômes & accélération de la 
mort. Enfin c’eft un reproche très - grave à faire au 

lait, que celui de ne pouvoir être fupporté que par 
la moindre partie des fujets non-accoutumés ; aux- 
quels on le prefcrit. 

Secondement, trop de mal, carileft obfervé d’a- 
bord que fi on s'obftine à ufer du ir, quoiqu'il cau- 
fe la plûpart des accidens ci-deffus rapportés, 1l n’eft 
pas rare de voir tous ces accidens difparoître peu- 
à-peu , & le Zais pafler enfuite affez heureufement. Il 
eft obfervé encore, comme nous en avons touché 
quelque chofe déjà , que de même que le /ax pañle 
très-bien quelquefois fans que le fond de la maladie 
recoive aucun amandement utile, de même il paroit 
quelquefois caufer écmême il caufe en effet dans les 
cas graves, certains accidens , ou qui ne font funef- 
tes qu’en apparence, Où qui n’en exifteroient pas 
moins fon n’avoit pas donné le /air. I eff für encore 
que Le Zais fait communément très-bien dans les amar- 
griflemens externes ; fans fievre fuppuratoire , dans 
les toux fimples & vraiment peéttorales ou guttura- 
les , dans les menaces de phuüñe , & dans les difpo- 
fitions à l’hémoptifie , dans les fleurs blanches, &c. 
On l’a vu même réuffir plus d’une fois dans les va- 
peurs hyftériques , & dans les affeétions mélancoh- 
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“ques-hypocondriaques ; mais le /air brille principa- 


lement fur un ordre de fujets que beaucoup de me- 
decins n’ont pas été à portée de diftinguer & d’obier- 
ver , favoir les habitans élevés délicatement des 
grandes villes. Toutes les petites incommodités 
prefque particulieres aux grands &c aux riches , aux 
conftitutions dégénérées par le luxe , que les Mede- 
cins comprennent fous le nom d’afféions vaporeu- 
Jes où nerveufes , dont la plus grande partie font 
inconnues dans les provinces ; tout cela, dis-je, 
eft aflez bien affoupi , mafqué par l’ufage du Zais ; &c 
l’on ne fepafleroitque très-dificilement de ce fecours 
dans la pratique de la Medecine exercée dansle grand 
monde, Enfin le Zac eft au-moins une reflource dans 
les cas defefpérés pour calmer les angoiffes , les dou- 
leurs , l'horreur du dernier période de la maladie, 
pour cacher au malade, par Pemploi d’un fecours 
indifférent, la trifte vérité qu'il n’a plus de fecours 
à efpérer. | 
Le air étant fuffifamment indiqué par [a nature 
de la maladie, il refte à déterminer les autres cix- 
conftances quidoivent diriger dans fon adminiftra- 
tion, &c premierement la conftitution du fujet. Quant 
à ce premier chef, toutes les regles fe rédutent à 
celle-ci. On le donne fans héfiter à ceux qui y font 
accoutumés ; Bennet ajoûte, & qui l'appetent vi- 


vement , avidè petentibus. On ne le donne point à 


ceux qui l’ont en horreur, & mêmeon en fufpend, 
on en fupprime lPufage lorfqu’il désoûte celui qui en, 
ufe. Enfin, dans les fujets neutres , s’il eft permis 
d’appeller ainfi ceux qui n’ont pour le /air, ni pen- 
chant, ni dégoût, & qui n’y fontpointaccoutumés, 
on n’a d'autre reflource que le tatonnement. 

2°. La faifon de l’année ; on choifit , lorfque les 
circonftances le permettent, le printems & l’autom- 
mne; quand la néceflité eft urgente , on le donne en 
tout tems, 

3°. L'heure dans la journée. Si on n’en prend qu’u- 
ne fois parjour, c’eft le matin à jeun , ou le foir en fe 
couchant, trois heures au moins après le fouper. S'il 
s’agit de la diete laétée , on de la boïffon du /zir en 
guife de ptifane dans la toux par exemple, ou dans 
certaines maladies aiguës, la queftion n’a plus lieu. 
Dans le premier cas ; on le prend à l'heure des re- 
pas, & dans le fecond, à toutes les heures de la 
journée. | 

4°. Faut-il préparer le fujetau moins par une mé- 
decine ? Cette pratique eft falutaire dans la plupart 
des cas ; mais certainement on en fait une loi trop 
univerf{elle. ; 

s°. Quel régime doiventobferver ceux qui pren- 
nent le lait ? Il y aici une diftin@ion effentielle à faire 
favoirentrele ais donné pour toute nourriture, ou à 
peuprès ; &c le Zais pris pendant l’ufage, fub ufu , des 
alimens communs. Dansle premiers cas, la premiere 
eft de régime, c’eft-à-dire la privation de tout aliment 
ou boïflon qui pourroit corrompre le /air , eft com- 
prife dans la prefcription même decet aliment médi- 
camenteux, puifqu'on le prend pour toute nourritu- 
re, c’eft-à-dire pour tout aliment & pour toute boif- 
fon. Cependant comme cet ufage eft moins févere 
que ne l’annonce la valeur de ces mots pour toute 
nourriture, on accorde communément avec le zur. 
comme nous l’avons dit plus haut, les farineux fer- 
mentés & non fermentés, & onfupprime tout autre 
aliment. 

Une tafle de Zait pur ou coupé , d’environ fix onces 
le matin, une foupe faite avec deux outrois petites 
tranches de pain, & environ dix on douze onces de 
lair à midi, un riz clair avec pareille quantité de 
lait à fept heures du foir, 8rune tafle de /air pareille 
à celle du matin, le foiren fe couchant; cette ma- 
nierede vivre , dis-je, fait une diete laétée très-plei- 
ne, & capable de foutenir les forces &c l’embon- 
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point, Une diete la&ée purement fufifante pout vi- 


vre, peut ne confifter qu’en trois petites tafles à caf- 


fé de laie par jour. | 

On interdit À ceux qui ufent èn même tems du 
lair, 8 les alimens communs, tout ce qui peut cail- 
ler le air, & principalement les acides. En général 
cette pratique eft bonne, mais non pas autant qu'on 


Je croit, ni par. la raifon qui le fait croire ; car il eft 


de fait quele Zaiseft caillé ;, même dans leflomac le | 


plus fain avant d’être digéré; qu'il fubit dans l’état 
fain une vraie digeftion, à la maniere des alimens 
{olides ; par conféquent les acides ne RSR es en 
le coagulant. D'ailleurs ils ne nuifent pas aufli géné- 


ralement qu'on le croit ; & peut-être font-ils utiles 


au contraire dans certains cas ; dans celui du défaut 
de la préfure naturelle, à laquelle ils peuvent fup- 
pléer utilement. On a vu plufieurs perfonnes ne di- 
gérer jamais meux le ait ,que lorfqu’elles prenoient 


. énfuite des acides. Une femme m'a afluré qu'elle ne 


pouvoit fouffrir Le /air que coupé avec la limonade ; 
j'ai entendu dire que ce mélange étoit communc- 
ment ufité en Italie. Quoi qu'il en foit, ileft clair 
que la fobriété eft plus néceflaire à ceux qui pren- 
nent Le lai, que la privation de tel ou tel aliment. 
Cependant fi ce doit être à la premiere loi diététi- 
que , la feconde chez les gens vraiment malades, 
doit être d'éviter autant qu'il eft poffble les crudi- 
tés , fur-tout les fruits verds, les alimens éminem- 
ment indigeftes. 

Une regle communeà la diete latée , & à l’ufage 
non-exclufif du air, c'eft que ceux qui enufent, 
foienttrès-circonfpe@s, très-{obres fur l’ufage de fa 


veille, des exercices, de l’ate vénérien , des paf- 


fions ; & qu'ils évitent l’air humide & froid, & le 
chaud excefff, 

. 6°, Quels font les effets du air évidemment mau- 
vais , & qui doivent engager à en fufpendre, & mê- 
meàenabandonner abfolument l’ufage. Nous avons 
déja répondu en partie à cette queftion , lorfque 
nous avons rapporté les accidens divers qui fuivent 
aflez fouvent l’ufage du Zaë. Car, quoique nous 


ayons obfervé qu'il arrivoit quelquefois qu’en bra- 


vant ces accidens, & s’obftinant dans lemploi du 


lait, on réuffifloit à le faire pañler ; quoique nous 


ayons remarqué auf que les malades ne fe trou- 
voient pas mieux , quoiqu'oneût éloigné par la fnp- 
preflion du as les accidens qui étoienñt évidemment 
dûs à l’ufage de ce remede ; cependant ce n’eft pas 
là la loi commune ; & en général lorfque le /air donne 
des naufées., des sonflemens , des vents, des pértés 
d’appétit, des diarrhées, des fueurs, des maux de 
tête , la fievre, ou feulement unepartie de ces acci- 
dens , il faut enfufpendre , ou en fupprimer abfolu- 
ment l’ufage. 

Nous avons déja obfervé que la coagulation du 
Lais dans l’eftomac, n’étoit point un mal ; par con- 
féquent ce n’eft pas une raïfon pour quitter le ar, 
que d’en vonifflune partie fous la forme d’un caillé 
blanc & peu denfe. 

… Maislorfque pendant l’ufage du Zaïr, les gros ex- 
crémens font mêlés d’une matiere coagulée denfe, 
de la nature du fromage , blanchâtre, verte ou 
jaune , & qu'en même tems les hypocondres font 


| Sn que le malade fe fent lourd, boufii, foi- 


le, & qu’il n’a point d’appétit, &c. alors, dis-je, il 
; & qu'il n'a p it, 6e. alors, dise, i 

faut quitter le /azr, Ce genre d’alrération ne fe corri- 
genipar les remedes, ni par le tems ; l’efpece d’en- 
gorgement fans irritarion, £ers, qu'il caufe dans l’ef- 


tomac &c dans les inteftins, augmente chaque jour, ! 


& élude fi bien la force expulrrice de ces organes, 
qu'on a vu des malades rendre abondamment de ces 
concrétions fromageufes fix mois après avoir quitté 
le Zaït ; or ces embourbemens font toujours funefles, 
La conflipationopiniâtre , c’eft-à-dire qui ne çe: 
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de pont atix reémedes ordinaires que noûs allons 
indiquer dans un inftant , eft aufli une raifon poux 
quitter le lait , fur-tout chez les vaporeux des deux 
fexes ; ou f elles donnent des vapeurs à ceux même 
qui n'y étoient pas fujets, ce qui eft une fuitetrès- 
ordinaire de la conftipation, 

Enfin le dégoût du lai, fur-tout lorfqu’il eft con- 
fidérable » eft une indication certaine & évidente 
d’eninterdire, ou au moins d’en fufpendre l’ufage. 

7°. Quels font les remedes de ces divers acci= 
dens caufés par le Zair, foit qu'ils exigent qu’on en 
fufpende lPufage, foit qu’on fe propofe d'y remé- 
dier , afin de continuer le /ais avec moins d’incon- 
vénient, 

Lorfqu’on fe détermine À renoncer au £a, il eft 
prefque toujours utile de purger le malade; & c’eft 
même l’unique remede direét à employer dans ce 
cas. Les autres remedes {deftinés à réparer le mal 
caufé dans les premieres voies, doivent être ré- 
glés non-feulement fur cette vûe, mais même fur la 
confidération de l’état général du malade. 

La conftipation caufée par le Zais n’eft pas vaincue 
communément par les lavemens ; ils ne font que fai- 
re rendre quelques crotins blancs ; & il arrive fou- 
vent même que la confhipation augmente, La magné- 
fie blanche, &g la cafle cuite qui font fort ufitées 
dans ce cas ne réufliflent pas toujours ; Le fucd’herbe 
de violette , de mauve & de cerfeuil , mêlés en par- 
ties égales, ajoutés À pareille quantité d’eau de 
veau ou de poulet, & pris à la dofe de quelques 
cuillerées feulement dans la matinée, font à mer 
véille dans ces fujets délicats, dont nous avons par- 
lé déja:or c’eftà ceux-la principalement, comme 
nous l’avons obfervé encore, que convient la diete 
laétée; & c’eft eux aufli quetourmentent particu- 
lierement les conffipations & les bouffées portant à 
la tête & à la poitrine, qui font les fuites les plusfa- 
cheufes de la conftipation. | 

On remédie communément d'avance autant qu’il 
eft poffible, aux autres mauvais effets du /ais , par 
les diverfes circonftances de fa préparation , que 


nous allons expofer fur le champ. 


On donne le Zais pur & chaud fortant du pis, ou 
bouilli ou froid ; on lé mêle ou on de coupe avec 
différentes liqueurs, avec de l’eau pure (ce qui fait 
le mêlange appellé par les Grecs vdpo- pan ), avec 
des décoétions des femences farineufes, principale- 
ment de l’orge , avec les fucs, infufons ou décoc- 
tions de plufieurs plantes vuinéraires , aftringentes , 
adouciffantes , antifcorbutiques, fudorifiques, &c. 
telles que le fuc ou la déco@ion de plantain , Pinfu- 
fion demillepertuis, de violette, de bowillon-blanc, 
le fac de creflon, la déco&ion d’efquine , Ge, avec 
des bouillons & des érouess; tels que le bouillon com- 
mun de bœuf ou de mouton, l’eau de veau , l’eau de 
poulet, &c. avec les liqueurs fefmentées même, 
comme le vin & la bierre , avec les eaux minérales, 
&c. On laffafonne avec le fucre, le fel, le mel, 
divers fyrops ; lesabforbans , le fer rouillé & rou- 
gi aufeu , & éteint dedans, &c. On l’emploie com- 
me affaifonnement lui-même dans les crèmes de riz, 
de gruau ,d’orge mondé, avec les pâtes d'Italie, le 
fagou , Gc. On le donne entier , ou privé de l’un de 
fes principes, d’une partie du beurre, par exemple , 
ce qui fait Le /aës.écremé, ou de plufieurs de fes prin- 
cipes, du beurre & du fromage, par exemple; ce qui 
fait le petit /ais , dont nous ferons un petit article à 
pert, à la fuite de celui-ci. Lebeutre’ & le fromage, 
{oit confondus enfemble , foit féparés, ne font pas 
mis communément au rang des laitages confidérés 
médicinalement : nous en avons fait des articles par- 
ticuliers. Voyez ces articles, 

Le Zair pur demande |a trop grande habitude poux 
bien pafler. La circonftance d'être pris chaud, froid, 
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au fortir du pis, bouilli, 6c.eft fouvent fi effentiel- 
Je-que tel eftomac exige conflamment l'un de ces 
états , à l’exclufion de tous les autres; mais elle eft 
‘entierement dépendante d’unedifpofñtion inconnue , 
& auffi bifarre que tout ce qui regarde le goût. Le 
dais coupé avec l’eau ou les décoétions farineufes, 
pañle beaucoup plusaifément ; & ce mélange ne rem- 
plit que l'indication fimple qui fait employer le Zair; 
les fucs, décotions, infufons vulnéraires , fudorifi- 
ques, «Ge, mêlés avec le lair , rempliffent des indi 
cations compofées. On ordonne par exemple, Le dar 
coupé avec le fuc ou la décoétion de plantain, dans 
lespertes de fang, pour adoucir parle air, & ref- 
{errer par le plantain, 6'c. Les mélanges peu com- 
muns de bouillon, & de liqueurs vineufes avec le 
dais font plus nourriffans & plus fortifians que le Zac 
ur. Le dernier eftmême une efpece deftomachique 
cordiaf chez certains fujets finguliers, indéfinis , in- 
définiflables, qu’on ne découvre que par infhinét ou 
par tatonnement. Le /air affaifonné de fucre, de fel, 
de poudre abforbante, 6c. eftutilement préfervé par 
cesadditions,desdifférentes altérations auxquelles 1l 
eft fujet. Il eftfur-tout utile de le ferrer, pour préve- 
nir ou pour arrêter le devoyement, Les farineux 
mêlés au Zait l'empêchent aufli.de jouir de tous fes 
droits , d’être autant /42 juris ; il eft au contraire en- 
traîné dans la digeftion propre à ces fubftances, 
beaucoup plus appropriées que le ai: à nos organes 
digeftifs, & même éminemment digeftibles pour ain- 
fi dire ; mais auff l'effet médicamenteux du Zac eft 
moindre dans la même proportion. Enfin le /air écre- 
mé pañle plus communément que le laiz entier; 1l eft 
moins fujetà fatiguer l’eftomac, 

Choix du lair. On doit prendre le lait d’un jeune 
animal, bien foigné , nourri habituellement à la cam- 
pagne, & dans de bons paturages autant qu'il eft 
poflble, on. du moins dans une étable bien aërée, &x 
pourvûe de bonne liriere fraîche, abondante, &r fou- 
vent renouvellée. Les vaches qu’on entretient dans 
les fauxbourgs de Paris pour fournir du /ais à Ja vil- 
de,ne joiffent certainement d’aucun de ces avanta- 
ges , & fur-tout de celui d’une étable bien faine, & 
d’une litierefraiche , chofestrès-eflentielles pourtant 
à la fanté de l'animal, & pat, conféquent à la bonne 
qualité du /air. Le lait eft meilleur quelques femai- 
nes après que la bête quile fournit a mis bas , 8e tant 
qu’elle en donneabondamment,que dans les premiers 
jours, & lorfqu’il commence à être moins abondant, 
On doit rejetter celui d’une bête pleine, ou quieft 
en chaleur:on doit choifir le /as auf frais êc auffi pur 
qu'il eft pofible. On en vend aflez communément à 
Paris qui eft fourré d’eau & de farine, &r qui d’ail- 
leurs eft fort peu récent. IL importe beaucoup en- 
core de leloger dans, des vaifleaux propres , & qui 
ne puiflent lui communiquer aucune qualité nni- 
fible. I s’en faut bien que les cruches de cuivre dans 
lefquelles on le porte ordinairement à Paris, foient 
des vaifleaux convenables à cet ufage. Un refte de 
Lait oublié dans ces cruches , eft, par fa pente à ai- 
grir , beaucoup plus propre que la plupart des li- 
queurs qu’on loge dans le cuivre , à y former du 
verd-de-gris, quicommunique très-aifément fa qua- 
lité malfaifante au Luis qu’on y met enfuite.Les exem- 
ples de families entieres empoifonnées par de pareil 
lait ,ne font pas rares à Paris, On prétend enfin qu'il 
eft utile pendant l’ufage fuivi & continu du air, de 
prendre confftamment celui d’une même vache ou 
d’une même chévre. En effet, il fe trouve des efto. 
macs dont la fenfibilité eft fi exquife, qu'ils diftin- 
guent très-bien les Zaiss tirés de diverfes individus , 
8 qui n’en peuvent fupporter l'alternative ou Le mé- 
lange. C’eft encore ici une difpofition d'organes par- 
ticuliere aux vidimes du luxe. Les eftomacs vul- 
gaires n’y regardent pas de f près ; il eft très-avan- 


tageux pour les prenuers , & c’eft auf unufage re- 


LAT 


qu chez les grands, de prendre une vache ou uné 
chevre à foi. | | 
Ujage extérieur du lait, On emploie aflez commu- 
nément le /x: comme émollient, calmant, adoucif- 
fant dans plufñeurs affe@tions externes, principale- 
ment quand elles font accompagnées de douleurs 
vives. On en verfe quelques gouttes dans les yeux 
contre l’ophialmie ; on bafineles hémorrhoïdes très- 
douloureufes avec du /4i: chaud ; on le donne en la- 
vement dans les dyffenteries ; on le fait entrer dans 
les bouillies, les cataplafmes, &c. qu’on applique 
fur des tumeurs inflammatoires, &c. Cet emploi ne 
mérite aucune confidération particuliere ; on peut 
avancer qu'en général ilréufitaflez bien dans ces cas. 
2°, Du lait d'éneffe, c'eft-à-dire, des ufages medicr- 
naux du lait d'éneffe. Ce que nous avons dit de la 
compofñtion naturelle du /ait d’ânefle , annonce déja 
fes propriétés medicinales. On peut en déduire, 
avec beancoup de vraiflemblance , que ce Zais pof- 
fede en un degré fupérieur toutes les vertus du Zair, 
fans faire appréhender fes principaux inconvéniens. 
En effet, c’eft par le principe caféeux & par le prin- 
cipe butyreux que le /az eit principalement capable 
de produire tous les accidens qu’on lui reproche. 
C’eft par la facilité avec laquelle ces principes fe 
féparent & s’alterent diverfement dans le /z: de va- 
che , par exemple, que ce Zait eft fujet à produire 
les mauvais effets que nous avons détaillés plus haut. 
Or le Zair d’ânefle contient fort peu de ces principes. 
Une expérience ancienne & conitante vient à l’ap= 
pui de ce raïfonnement. Hippocrate a compté parm 
les bonnes qualités du /ais d’ânefle, celle de pañler 
plus facilement par les {elles que les autres efpeces 
de lair, de lâcher doucement le ventre. Sur quoi il 
faut obferver que cet effet appartient au /z1t d’ânefle 
inaltéré ; au lieu que le Zair de vache, par exemple, 
ne devient laxatif que lorfqu'il a efluyé une vraie 
corruption. Auffi un leger dévoiement , ou du-moïns 
une ou deux felles liquides, quelques heures après 
l'ufage du Zair d’ânefle , font ordinairement un bien, 
un figne que le remede réuflit, & ces felles font fans 
douleur & fans ventofités : au lieu que le dévoie- 
ment , mème égal pour l’abondance & la fréquence 
des felles, eft prefque toujours de mauvais augure 
pendant l’ufage du /uër de vache ou de chevre, &e 
les déjettions font ordinairement flatueufes & ac=. 
compagnées de quelques tranchées. Aurefte, 1£ 
faut obferver qu’il ne s’agit point ici du dévoiement 
qu'on peut appeller ir extremis, c’eft-à-dire , de ce- 
lui par lequel finiflent communément les malades 
qui fuccombent à plufieurs des maladies pour let- 
quelles on donne du /4. Il eft à peu-prés démontré, 
comme nous l’avons remarqué plus haut, que cet 
accident appartient à la marche de la maladie, & 
non pas au /ais, ou à tel Zur. | 
La quantité très-confidérable de fubftance fucrée 
que contient le Zaï: d’ânefle le rend auffi très-nour- 
riflant. Cette fubftance eft dans le Zuis la matiere 
nutritive par excellence ; la fubftance caféeufe ne 
mérite que le fecond rang, & le beurre n’eft point 
nourriflant , du-moins le beurre pur. C’eft par con- 
féquent un préjugé, une erreur, que d'imaginer, 
comme on le fait aflez généralement, que Le /ar le 
plus épais eit le plus nourriflant, car c’eft le plus 
butyreux qui eft le plus épais ; ét un ais très-clar, 
comme celui d’ânefle, peut être éminemment fu- 
cré, comme il left en effet. C’eft manifeftement cette 
opinion qui a empêché d’eflayer l’ufage du Za 
d’ânefle pour toute nourriture, ou du-moins cet 
ufage de prendre, f tant eft que quelqu'un lait ef- 
fayé. Or je crois que cette pratique pourroit devenir 
très-falutaire. 
Selon la méthode ordinaire, le Zais d’ânefle fe 


- donne feulement une fois par jour, à la dofe de huit 


onçes jufqu’à une livre, On le pren ou le matin à 


jeun, ou le loir en fe couchant ; & quant au deoté 
de chaleur ,. tel qu’on vient de le traire. Pour cela, 
où amene l’ânefle à côté du lit, ou à la porte de la 
chambre du malade, où on la trait dans un vaiffeau 
de verre à ouverture un peu étroite , plongé dans 
de l’eau tiéde, & qu’on tient dans cétte efpece de 
bain-marie jufqu'à ce qu'on le préfente au malade, 
On y ajoute quelquefois un morceau de fucre, mais 
cet affafonnement eft aflez inutile, le air d’âneffe 
étant naturellement très-doux. 

On donne le /air d’ânefle contre toutes les mala- 
dies dans lefquelles on emploie aufü le fait de va- 
che, &c. & que nous avons énoncées, en parlant 
de cette autre efpece de Zaïc. Mais on préfere le Zair 
d'ânefle dans les cas particuliers où l’on craint les 
accidens propres du lair que nous avons aufli rap- 
‘portés; & principalement lorfque les fujets étant 
très-foibles, ces accidens deviendroient néceflaire- 
ment funeftes, c’eft-à-dire, que le /air d’ânefle eft 
dans la plüpart de ces maladies, & fur-tout dans les 
maladies chroniques de la poitrine, unremede extrè- 
me, une derniere reflource, facra anchora ; que par 
cette raifon, on voit très-rarement réuflir, du moins 
guérir. Mais quand il eft employé de bonne heure, 
ou contre ces maladies lorfqu’elles font encore à un 
degré curable, 1l fait aflez communément des mer- 
veilles. Il eft admirable, par exemple , dans les toux 
féches vraiment peétorales, dans les menaces de jau- 
nifle, oules jaunifles commençantes, dans prefque 
toutes les affeétions des voies urinaires, dans les 
fenfibilités d’entrailles, les difpoñtions aux ophtal- 
mies appellées bilieufes ou féches ; les fleurs blanches. 

On prend le ait d’änefle principalement au prin- 
tems & en automne. On a coutume, & on fait bien, 
de mettre en pâture l’ânefle qui fournit le Jais , ou 
de la nourrir, autant qu'il eft pofible , de fourrage 
vert, fur-tout d'herbe prefque mûre de froment ou 
d'orge ; on lui donne aufli du grain, fur-tout de 
Jorge. On.doit encore la bien étriller plufieurs fois 
par jour , lui fournir de la bonne litiere, &c. 

3°. Du lait de femme, ou des ufages medicinaux 
du laït de femme, Le lait de femme peut être confi- 
déré medicinalement fous deux afpeéts ; ou comme 
fourniflant la nourriture ordinaire, propre , natu- 
relle des enfans; ou comme un aliment médicamen- 
teux ordonné aux adultes dans certains cas. Noûs ne 
le confidérerons ici que fous le dernier afpeët, Quant 
au premier, voyez ENFANT 6 NOURRICE. 

Le lair de femme, confidéré comme remede, a 
été célébré, dès l'enfance de l’art, comme le pre- 
mier de tous les laits, principalement dans les ma- 
rames, 22 fabidis, celui qui étoit le plus falutaire, 
le plus approprié à la nature de l’homme. Les livres, 
les théories, tirent un merveilleux parti de cette 


confidération. Quoique les raifonnemens ne fe foient . 


pas diflimulés cette obfervation défavorable, fa- 
voir que ce /ai provenant d’un animal carnivore, 
eft plus fujet à rancir que celui des animaux qui fe 
_nourriflent uniquement de végétaux. Mais la prati- 


que, l'expérience, le mettent au dernier rang au con- 


traire; ne füt-ce que parce qu'il eft le moins ufité, 
& que le plus grand nombre de Medecins ne Pont 
point eflayé. D'ailleurs le raifonnement a dit encore 
_ que pour l'appliquer convenablement & avec efpoir 
de fuccès, il falloit ne le donner qu’à des fujets qui 
approchaffent beaucoup de la nature des enfans, & 
qui vecuilent comme les enfans,non feulement quant 
à l'exercice, aux mouvemens du corps, mais encore 
quant aux paflons, aux affeétions de l’ame. Or il eft 
très-rare derencontrer ces conditions chez des adultes. 
+ Quant à la circonftance de faire teter le malade, 
& de lui faire ainfi avaler un Zais animé d’un pre- 
tendu efprit vivifiant , que Galien lui-même a cé- 
lébré ; outre que le malade pourroit aufi-bien teter 
Tome IX, 
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ne vache Où une ânefle qu'une femitie ; d’ailleurs 
lefprit du arr, & fa difipation par la moindre 
communication avec l'air, ne font certainement pas 
des chofes démontrées. Au refte, c’eft cependant là 
un remede & une maniere de Padminiftrer qu'il pas 
roit fort utile de tenter. | 

Nous ne penfons certainement pas auf avantas 
geufemént de la méthode de faire coucher de jeunes 
hommes abfolument exténués , réduits au dernief 
dépréd'étifie, rabe confumptis , avec des jeunes noufu 
rices, jolies, fraiches, proprettes, afin que le pat: 
vre moribond puifle teter à fon aile, tant que la 
nourrice y peut fournir. Foreftius étalé envain l'obs 
fervation fameufe d’un jeune homme arraché des 
bras de la mort par ce fingulier remede ; & plus vai- 
nément encore, à mon avis, un très-célebre auteuf 
moderne -prétend-1l qu'une émanñation très-fubtile 
qui‘s’échappe du corps jeune & vigoureux de la 
nourrice, venant à s’infinuer dans le corps très-foi- 
ble du malade (fubaliffima exhalentia à valido juve- 
nili corpore infinuata debiliffimis, &tc.) doit le rani- 
mer très-efficacement. L'exemple de David, dont 
on réchauffoit la vicillefle par ce moyen, que cet 
écrivain allegue, ne conclut rien en faveur de fon 
opimon: car, 12. il n’eft pas rapporté que cette pra- 


tique ait été fuivie de quelque fuccès. 2°. Quand 


bien même ce feroit là une bonne recette contre les 
glaces de Pextrème vieillefle, 1l paroït que la ma- 
niere d'opérer de ce fecours {eroit fort mal eftimée 
par l’infinuation des senuiffima exhalantia è validè ju- 
vénili corpore, in effetum fenile, &c. Il nous paroît 
donc évident fur tout ceci, d’abord que les senwiffr- 
ma exhalantie , C’'eft-à-dire la tranfpiration, ne fait 
abfolument rien ici. En fecond lieu, que fi des jeu- 
nes gens réduits au dernier degré de marafme, pou: 
voient en être retirés en couchant habituellement 
avec des jeunes & belles nourrices, cette révolu- 
tion falutaire feroit vraiflemblablement dûe (fi Pu- 
fage du lait de femme ne l’opéroit pas toute entiere) 
à l’appétit vénérien conftamment excité, & jamais 
éteint par la jouiflance , qui agiroit comme un puif 
fant cordial, ou comme un irritant extérieur, les 
véficatoires ou la flagellation. Enfin, que quand 
même la religion permettroit d’avoir reconrs à un 
pareil moyen, ce feroit toujours une reflource très- 
équivoque, parce que l’efpece de fièvre , d’ardeur, 
de convulfion continuelle dans laquelle je fuppote 
mon malade , état dont il eft en effet très-fufcepti- 
ble, & mème éminemment fufceptible , felon une 
obfervation très-connue ; que cet état, dis-je, paroît 
plus capable de hâter la mort que de la prévenir, 
encore qu’on fût für que le malade ne confomme- 
toit point l’aéte vénérien, à plus forte raifon s’il le 
confommoit ; car il eft très-connu que cette erreur 
de régime eft mortelle aux étiques, & que plufieurs 
font morts dans l’aéte même. 1 

Du petir-lait. Nous avons déja donné une idée 
de la nature du perir-lair au commencement de cet 
article. Nous avons obfervé aufñi que le peric-laie 
étoit différent} felon qu'on le féparoit par l'altéra-. 
tion fpontanée du /air, ou bien par la coagulation. 
Celui quieft féparé par le premier moyen eft connu 
dans les campagnes, comme nous l’avons déja rap+ 
porté aufli fous le nom de /ais de beurre.1 I eftaigre- 
let ; car e’eft dans fon fein que réfide l’unique fub- 
fance qui s’eft aigrie pendant la décompofñition fpon- 
tance du Zais : 1l eft fort peu ufité en Medecine; on 
pourroit cependant l’employer avec fuccès , comme 
on l’employe en effet dans les pays où les laitages 
font très - abondans , dans les cas où une boifion 
aqueufe & légerement acide eft indiquée. Le nom 
de perit-lair acidule lui convient beaucoup mieux 
qu'à celui que M. Cartheufer a défigné par ce nom 


. dans fa Pharmacologie, & qui n’eft autre chofe que 
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le perit-lait ;féparé du lair coagulé par les acides. 
Car on peut bien par ce moyen même obtenir un 
petit-lair très-doux : il dy a pour cela qu’à être cir- 
confpeét fur la proportion de Pacide employé ; & 
M. Cartheufer n’exige pas qu’on employe l’acide 
en une quantité furabondante, En un mot, le férum 
laitis acidulum de M. Cartheufer eft du petislait or- 
dinaire , dont nous allons nous occuper{ur le champ. 

Celui-ci, c’eft-à-dire le perislair ordinaire, qu’on 
pourroit aufli appeller doux, en le comparant au 
précédent , au /4ic de beurre , eft celui qu’on fépare 
du lait coagulé parla preflure ordinaire ,ou même, 
quoique beaucoup moins ufuellement, par des aci- 
des végétaux. La coagulation du ais, pour la pré- 
paration pharmaceutique du pesir-lair , & la fépa- 
ration de cette derniere liqueur d’avec le caillé , 
n’ont rien de particulier. On s’y prend dans les 
Pharmacies comme dans les Laiteries. Foyez LAIT , 
Economie ruflq. L'opération vraiment pharmaceu- 
tique qu’on exécute fur le petit az, c’eft la clari- 
fication. Voici cette opération :.prenez du perir-lair 
récent , qui eft naturellement très-trouble ; ajoutez- 
y à froid un blanc d'œuf fur chaque livre de li- 
queur ; mèlez exattement en fouettant ; faites bouil- 
hr, & jettez dans la liqueur pendant l’ébullition, en- 
viron 18 ou 20 grains de crême de tartre ; paflez au 
blanchet & enfuite au papier à filtrer. 

Quoique ce foit principalement la faveur & l’élé- 
gance du remede, le yzcurdè qu'on a en vüe dans 
cette clarification , il faut convenir auffi que les par- 
ties fromageufes & butirenfes qui font fufpendues 
dans le pesit-lair trouble , non-feulement regdent ce 
remede dégoûtant , & fouvent trop laxatif, mais 
même peuvent le difpofer à engendrer dans les pre- 
mieres voies, ces concrétions butyreunfes & froma- 
geufes que nous avons comptées parmi lés mauvais 
effets du /ais, Il faut convenir encore que c’eit vraif- 
femblablement une pratique très-mal entendue que 
l’ufage conftant de donner toujours le perir-lair le 
mieux clarifié qu'il eft poflible. Car quoiqu'il n’en 
faille pas croire M. Quincy , qui aflure dans fa Phar- 
macopée , que le pesit-lair ainfi clarifié , n°eft qu’un 
pur phlegme , qui n’eft bon à rien: il eft indubitable 
cependant qu'il eft des cas où une liqueur , pour 
ainfi dire moins {eche , plus muqueufe, plus grafle 
que le perit-lais très-clarifié , eft plus indiquée que 
le petit-lair clair comme de l’eau. Aurefte, ces peries. 
laits ne différeroient entr'eux que par des nuances 
d’achvité ; & je ne voudrois pas qu’on adsmit dans 
Pufage l’extrème oppolé au très-clair , c’eft-à-dire le 
petit- lait brut très-trouble , tel quil fe fépare du 
caillé. 

Il eft une troifieme efpece de petit-lair, qui doit 
peut-être tenir lieu de ce dermier, du perir-lair émi- 
nemment gras ; favoir, celui qui eft connu fous le 
nom de pesit-lait d'Hoffman , & que M. Cartheu- 
fer appelle petir-lait doux , ferum laëis dulce. Voici 
comment Frédérick Hoffman en expofe la prépara- 
tion dans fa difertation de faluberrima feri laëtis vir- 
sute. Il prend du /ai fortant du pis ; 1l le fait éva- 
porer au feu nud dans un vaifleau d’étain (il vaut 
beaucoup mieux exécuter cetteévaporationaubain- 
marie) jufqu'à ce qu'ilobrienne un réfidu qui fe pré- 
fente fous la forme d’une pondre jaunâtre $c srume- 
lée. Alors il jette fur ce réfidu autant d’eau qu'il s’en 
eftdiffipépar l’évoparation ; il donne quelques bouil- 
lons,, & il filtre. L'auteur prétend, avec raifon, que 
cette liqueur , qui eft fon perir-lais ( & qu'il appelle 
eau de luis par décoëtion, ou perit-lair artificiel ) , a 
bien des qualités au-deflus du peris- lair ordinaire , 
du moins s’il eft vrai que k perit-lax foit d'autant 
meilleur que la fubflance muqueufe qu'il contient, 
eft plus graile , plus favonneufe : car il eft très-vrai 
que les fubftances falines & fucrées quelconques , 


fe chargent facilement des matieres oléagineutes ; 
lorfqu'eiles ont avec ces matieres une communica- 
tion pareille à celle que la matiere fucrée du perirs 
laïs a , dans la méthode d'Hoffman, avec la matiere 
butyreufe. au 

Ce caraëtere, qui diflingue le petir-lair d'Hofman 
d'avec le peris- lait ordinaire , n'a cependant rien 
d'abfolu : il ne peut conftituer qu'une variété dans 
le degré d’aétion , & même une variété peu con- 
fidérable. HU ru 

Une livre de perir-lait ( apparemment de vache ) 
fournie par une livre & demie de /air entier , fil- 
trée , évaporée au bain-marie, & rapprochée au- 
tantqu'ileft poffible , 8& cependant imparfaitement , 
a donné à M. Geoffroi une once un gros & trois 
grains de matiere concrete , qui eft le fel ou fucre 
de Zait dont nous allons parler dans un moment. 

Hoffman n’aretiré, par l’évaporation, d’une livre 
de medecine ( qui répond à 10 ou 12 onces, poids 
de marc ) qu’un gros, c’eft-à-dire 6o on 72 gtains 
de matiere fucrée. La différence prodigieufe de ces 
deux produits ne paroît pas pouvoir être raifonna- 
blement déduite de ce que M. Geoffroi a defleché 
fa matiere au bain-marie , & qu'Hoffman a employé 
la chaleur d’un bain de fable. On ne peut cependant 
avoir recours qu'à cette caufe, ou à la différence 
individuelle des Zairs que chacun de ces chimiftes 
a traités , ou enfin à l’inexa@titude de l’un d’eux, 
ou de tous les deux : car il ne faut pas foupçonner 
que la matiere concrefcible du perir-luis ayant été 
une fois deffechée , foit devenue moins foluble 
qu'elle ne Pétoit auparavant , & que le beurre & 
le fromage avec lefquels elle a été intimement en- 
tremêlée dans cette deflication, la défendent con- 
tre l’aétion de l’eau. Le fucre de Zais eft une fub- 
ftance trop foluble par le menfirue aqueux, pour 
qu'on puiffe former raifonnablement cetteconjeture. 

Vertus ou ufages medicinaux du petit-laït. Prefque 
tous les auteurs , fur-tout les anciens ; que Fréd. 
Hoffman a imités en cela , recommandent par pré- 
férence le petit-lair de chevre. On fe fert en France 
principalement du perir-lair de vache , excepté dans 
les cantons où le /aë: de chevre eft plus commun 
que celui de vache. A Paris, où cette raïfon de 
commodité n’eft pas un titre de préférence , on 
diftingue ces deux perirs-lairs dans l’ufage , & beau- 
coup de medecins aflurent qu'ils different réelle- 
ment en vertu , de mème que les Apoticaires ob- 
fervent qu'ils préfentent des phénomenes différens 
dans la coagulation & dans la clarification. 

Nous croyons cependant pouvoir regarder ces 
différences d’aétion médicamenteufe, comme mé- 
ritant d’être conflatées par de nouvelles obferva- 
tions, ou comme peu confidérables. D’après ce fen- 
timent nous ne parlerons que des vertus communes 
a l’un & à l’autre perr-lusr, Au refle, comme on 
ne prépare ordinairement que ces deux efpeces , ce 
que nous dirons du pesir-lait en général ne fera cenfé 
convenir qu'à celles-là. 

La vertu la plus évidente du peritilair eft d’être 
unlaxatif doux & aflez für , peut-être le premier ou 
le plus réel des eccoprotiques. I poufle auf aflez 
communément par les urines. On le donne pour ex- 
citer l’une ou l’autre de ces deux évacuations, ou 
feul , ou chargé de différentes matieres purgatives 
ou diurétiques. Plufeurs auteurs le propofent même 
comme un bon excipient des purgatifs les plus forts, 
dont ils croyent que le petis-lais opere une véritable 
correétion ; mais ce mélange.eit aflez chimérique 
dans cette vüûe. 

Il n’y a point d’inconvénient de mêler le perit-lair 
aux remedes acides , tels que les tamarins, les fucs 
acidules des fruits , Ge. Le perit-lair n’eft point, 
comme le Zir , altéré par ces fubftances ; au con- 
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agréable & falutaire routes les fois qu’on fe propofe 
dé rafraichuir & de relâcher. Une légere limonade 
préparée avec le perir-lair au lieu de l’eau , doit mé- 
riter la préférence fur la limonade commune dans 
les ardeurs d’entrailles & des voies urinaires , avec 
menace d'inflammation , Ge. Une décohion de ta- 
marins dans lé perielair, vaut mieux auñffi que la 
décoëtion de ces fruits dans l’eau commune, lorf- 
qu'on fe propofe de lâcher le ventre dans les mêmes 
CARS. 

_ Le pert-lais eft regardé , avec raifon, comme le 
premier des remedes relâchans , humeëtans & adou- 
ciflans. On s’en fert efficacement en cette qualité 
dans toütes les affeétions des vifceres du bas-ventre 
qui dépendent, de tenfions fpontanées où nerveu- 
fes, où d’irritations, par la préfence de quelque hu- 
meur vitiée , où de quelque poifon ou remede trop 
aë&tif. On le donne par conféquent avec fuccès dans 
les maladies hypochondriaques & hyftériques , prin- 
cipalement dans les digeftions fougueufes , les coli: 
ques habituelles d’eftomac , manifeftement dûes à 
la tenfion & à la fécherefle de ce vifcere, les flux 
Kémorrhoïdaux irréguliers & douloureux, les jau- 
miles commençantes & foudaines , le flux hépati- 
ques , les Coliques bilieufes , les fleurs blanches , les 
flux diffentériques , les diarrhées douloureufes , les 
tenefmes , les fuperpurgations , &c. Il eft regardé 
auffi comme capable d'étendre fa falutaite influence 
au-delà des premieres voies , du moins de produire 
de bons effets dans des maladies qu’on peut regar- 
der comme plus générales que celles dont nous ve- 
- 2ons de parler. On le donne avec fuccès dans tou- 
tes les fievres aïgues | &c principalement dans la 
fievre ardente & dans la fievre maligne. 

IL eft utile aufh dans tous les cas d’inflammation 
préfenteouimminentedes organes particuliers, des 
parties de la génération ; par exemple, dansles ma- 
ladies vénériennes inflammatoires , dans l’inflamma- 
tion d’une partie des intefhins, après une bleffure ou 
une opération chirurgicale, dans les ophtalmies ex- 
quifes , &c, 

On peut aflurer que dans tous ces cas il eft pré- 
férable aux émulfions & aux ptifanes mucilagineu- 
fes qu’on à coùtume d'employer. 

Hoffman remarque ( dazs [a differtarion fur Le petit- 
lit) que Les plus habiles auteurs qui ont traité du 
fcorbut , recommandent le perir-lais contre cette ma- 
ladie. M. Lind , auteur bien poftérieur à Hoffman, 
qui a cOmpofé un traité du fcorbut très-complet , 
Île met auf au rang des remedes les plus efficaces 
de ce mal. 

Fréd.Hoffman attribue encore au pezir-lait, d'après 
Sylvaticus, célebre medecin italien, de grandes ver- 
tus contre la manie, certaines menaces de paralyfe, 
Fépilepfie , les cancers des mamelles commencans, 
Fc: 

Le petit- lait a beaucoup d’analogie avec-le Zair 
d’ânefle. Hippocrate ordonne prefque indifférem- 
ment le lait d’ânefle ou le petit-lair de chevre ; & 
Fréd. Hoffman , dans la differtation que nous avons 
déja citée plufeurs fois , attribue au perir- laie, fur 
Fautorité d'Hippocrate , toutes les vertus que cet 
auteur attribue au /air d’ânefle , lors même qu'il ne 
propoñe pas l'alternative de ce remede ou du perir- 
Lait. \ 
En général le petir-lais doit être donné à grandes 
dofes & continué longtems : il faut prendre garde 
cependant qu'il n’affadifle point l’eftomac , c'eft-à- 
dire qu'il ne fafle point perdre l'appétit & qu’il n’a- 
batte point les forces ; car c’eft-là fon unique , mais 
très-grave inconvénient. On voit bien au refte que 
cette confidération ne peut avoir lieu que dans les 
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incommodités & les maladies chroniques ; car dans | 
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les càs irgens , tels que les fievtés aiguës & les in: 
flammations des vifceres, l'appétit & les forces mufe: 
culaires ne font pas des facultés que l’on doive fe 
mettre en peine de ménager. Il eft éncore vrai.ce- 
pendant que dans les fievres aiguës il ne faut pas: 
donner le perir-lait dans le cas de foiblefle réelle, 

Petit-lait a l’angloife, où préparé avec les vins doux: 
Les Anplois préparent communément le perit-lait ent 
faifant cailler le Zair avec le vin d'Efpagne où de 
Canarie. On nous rapporte même que c’eft préfque: 
l l'unique façon dont on prépate ce remede à Lôn= 
dres ; mais nous ne le connoïflons en France que 
fur quelques expofés afez vagues: Les pharmaco: 
pées angloifes les plus modernes ne font point mén 
tion de cette préparatiôn : il eft naturel de conjec- 
turer pourtant qu’elle doit varier beatcoup felon 
la quantité de vin qu’on y employe. Jufqu'à pré= 
fent ce remede n’a point été reçu en Frabce ; ainfñ 
nous ne faurions prononcer lévitimement fut fes pro 
priétés medicinales , qui ne peuvent être érablies 
que fur des obfervations. Nousofons avancer pour: 
tant que l’ufage de mêler une petite quantité de vin 
d'Efpagne à dn perir lair déja préparé, que quelques 
praticiens de Paris ont tenté avec fucces dans les fu: 
jets chez qui le pesir Lait pur avoit befoin d’être aï- 
guifé par quelque fubftance un peu aËtive ; que cet 
ufage , dis-je , doit paroître préférable à célui du 
Petit lait tiré du ait caillé ayéc le même vin. Car 
de la premiere façon, la préparation du vin peut 
fe déterminer bien plus exa@ement : & il ne feroit 
pas difiicile, fi l’on defroit une analogie plus par- 
faite avec la méthode angloife , de l'obtenir , En 
chauffant le vin qu’on voudroit mêler au petir-laie 
jufqu’au degré vorfin de l'ébullition, ou même juf- 
qu'à une ébullition gere. : 

Sel ou fucre de lait. Kempfer rapporte que Jes 
Brachmanes ont connu autrefois la maniere de fäire 
le fucre de lait; quoi qu'il en foit, Fabricius Bartho- 
letus, médecin italien, eft le premier qui ait fait 
mention, au commencement du fiecle dernier, du 
fel effentiel de Zair, fous Î6 titre de manne ou de 
nitre du lait. Ettmuler en a donné une defcription 
qu'il a empruntée de cet suteur. Tefti, médecin vé- 
nitien, eft le fecond qui, fur la fin du dernier fiecle, 
a trouvé le moyen de retirer ce fel, &z il la appellé 
Jucre de lair. 

Ce médecin compofoit quatre efpeces de fücre de 


lait. La premiere étoit fort grañle ; la feconde l’étoit 


moins ; la troïfieme ne contenoit prefque pas de pat- 
ties grafles; la derniere étoit mêlée avec quelques 
autres médicamens. Ce fel étoit fujet à fe rancir 
comme la graifle des animaux, fur tout lorfqu’on le 
confervoit dans des vaifleaux fermés, c’eft pour- 
quoi l’auteur confeilloit de le laïifer expolé à l’air 
libre. 

M. Fickius, en 1710, publia en Allemagne une 
maniere de faire Le fel de Zair. Enfin on a pouflé en 
Suiffe à fa perfettion la maniere de préparer cette ef- 
pece de fel; mais onen a tenu la nréparation fecrete, 
M. Cartheuzer en a donné une préparation particu- 
liere, qu'il attribue mal-à - propos à Tefti: & que 
l’auteur, dont nous empruntons ce morceau fur le 
Jucre de lait, a tentée fans fuccès. 

_ Al ya en Suiffe un chimifte nommé Creufus, quia 
une mamere admirable de compofer ce fel, mais 
malheureufement il ne fait part de fon fecret à per- 
fonne, ce qui eft d'autant plus fâcheux, que celui 
dont il a la propriété eft infiniment plus beau que 
les autres ; il eft plus blanc, plus doux; il fe diffout 
mieux fur la langue. | 

En attendant qu'il plaife à M. Creufius de publier 
fon fecret * , voici la méthode la meilleure de fairé 

* Il'eft très-vraiflemblable que ce fecret confifle À dégraif£ 
fer le fucre de lait ; ou à le rafiner par les mêmes moyens 
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ce felque nous propofe notre auteur, & quieft celle 
qu’on pratique dans les Alpes du côté de la Sue. 
On prépare dans ce pays deux eéfpeces de /#cretde 
lair; lune.eft en cryftaux, l’autre fe vend fous la 
forme de tablettes. La derniere efpece fe fait de cette 
maniere : on écrème le Zais à l'ordinaire; on le fait 
prendre enfuite avec de la préfure pour en tirer le 
petit-lait que l’on filtre à travers un linge propre , ëc 
que l’on fait évaporer fur un feu lent , en le remuant 
doucement, jufqu’à ce qu'il foit réduit en confiftence 
de miel. Quand il eft épaiffi de cette façon on le 
moule, on lui donne différentes figures &t on le fait 
fécher au foleil ; c’eft ce qu’on appelle fucre de laiter 
tablettes. | 

L’autre efpece fe tire de la précédente. On fait 
diffoudre dans de l’eau le fucre de lait en tablettes, 
on le clarifie avec Le blanc-d’œuf, on le paffe à La 
chauffe, on le fait épaiflir par l’évaporation jufqu’à 
ce qu'il ait la confiftence d’un firop, & on le met 
repofer pour que la cryftallifation fe fafle. Les cryf- 
taux fe trouvent féparés formant des mafles cubi- 
ques, brillantes & très - blanches ; ils font attachés 
aux parties du vafe par couches. Si l’on veut encore 
faire épaifir la liqueur qui refte & la mettre en re- 
pos, on en retire de nouveaux cryftaux; on peut 
répéter ce manuel trois fois. Les premiers cryftaux 
{ont d’un blanc éblouiffant ; les feconds font pallés ; 
les derniers font d’une couleur brune, En les faifant 
difloudre de nouveau dans de Peau pure, & répé- 
tant la clarification, la filtration & la cryftallifa- 
tion, on peut porter les derniers au dégré de blan- 
cheur des premiers. 

L'auteur prétend que, quoique le Zair de tous les 
animaux foit propre à fournir du fel effentiel, ce- 
pendant celui de la femme eft le meilleur, enfute 
ceux d’anefle, de chevre & de vache. | 

Le fel effeutiel de Zarr eft très-foluble dans l’eau; 

mas le différent deoré de chaleur de ce menftrue 
fait varier confidérablement la proportion dans la- 
quelle fe fait cette diffolution. Une once d’eau bouil- 
Jante diffout parfaitement fept gros de Jucre de lai, 
tandis que la même quantité a bien de la: peine à 
fondre dans une livre d’eau qui n’étoit refroidie que 
jufqu’au 160 degré du thermomètre de Fareneith. 
* Quant aux vertus médicinales du Jucre de lair, 
notre auteur remarque que sil convient d’avoir 
égard auxéloges que Boerhaave & Hoffman ont don- 
nés au fucre ordinaire, on doit les accorder à plus 
forte raifon au Jucre de lair. Le fel eflentiel de Zair 
produit le même effet que le perit-lair, qui n’eft que 
le même remede plus étendu. On peut employer le 
premier avec avantage pour les effomacs parefleux 
qui ne font pas en état de foutemir de grandes boif- 
{ons. Lorfque le peir-lair eft indiqué pour de pareils 
fujets, on peut y fubflituer du J4cre de air diffous 
dans une liqueur convenable à Pétat & aux forces 
du malade. Tefti, Aloyfius Afabra, & beaucoup 
d’autres auteurs le croient merveilleux dans les af- 
feétions goutteufes 8x rhumatifmales ; notre auteur 
ne croit pas beaucoup à cette propriété que fon ex- 
périence a conftamment démentie. Exerait d'un écrie 
de M. Vullyamoz, médecin de Laufane , #7féré dans 
Le receuil périodique d’obfervations de médecine, &tc. 
pour le mois de Décembre 1756. 

On'diftribue dans le royaume une efpece de pla- 
card ou mémoire fur la nature &c l’ufage du fucre 
de lait de Suifle qui fe vend dans plufeurs villes du 
royaume, & principalement à Lyon. Il eft dit dans 
ce mémoire que ce précieux remede convient fort, 
lorfqu’on foupçonne d’avoir quelques reftes de maux 


qu'on emploie à rafiner le fucre ordinaire , c'eft-à-dire par 
l'emploi convenable de la chaux vive & d'une glaife blanche 
& purée. Voyez RAFINERIE 04 RAFINAGE DU SUCRE au 
got SUCRE: 
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: vénériens , & qu'il eft très-propre pont les enfans 


qui peuvent avoir apporté cette maladie en naïffant, 
ou qui ont fucé quelques nourrices infeétées. Tout 
médecin raifonnable peut aflurer très-poftivement 
au contraire que le /xcre de lair eftun remede impuif 
fant dans l’un & dans l’autre cas. | 

Tout ce qu'on fait de la nature,dufcre de lait, 
c’eft que c'eft une matiere de la claffe des corps mu- 
queux du genre des corps doux, 8 de Pefpece de 
ces corps qui eft caratérifée par la propriété de 


: prendre une forme concrete. Le fucre de lair eft dif- 


tingué dans cette divifion par la moindre pente à 
fubir la fermentation fpiruueufe, 87 par un degré 
de douceur beaucoup moindre que celle des ficres 
végétaux avec lefquels il a d’ailleurs beaucoup d'a: 
nalogie. Voyez Doux, MUQUEUX & SUCRE. 

Lait difhillé. Le perit-lait diftillé au bain - marie 
qui a été mis au nombre des médicamens, doit être 
rejetté dans la claffe des eaux difillèes parfaitement 
inutiles. Celle-ci eft recommandée principalement 
comme cofmétique ; mais on peut avancer que la 
très- petite quantité & l’extrème fubtilité des. prin- 
cipes propres du {ait qui s'élevent avec la partie 
aqueufe dans la difillation, &t qui donnent à l'eau 
de lait diftillée une odeur de /air très-reconnoiffa- 
ble, ne fauroit cependant lui communiqmer aucune 
vertu médicamenteufe. On doit penfer la même 
chofe de l’eau diftillée de limaçons avecle pesit-lair, 
qui.eft décrite dans la plupart des difpenfaires fous 
_le nom d’eau de limaçon, & d’une autre eau plus 
compofée, connue fous le nom d’eau de lait aléxire- 
re: du moins eft-1l certain que cette eau dont les 
autres ingrédiens font de chardon-bénit, la fcabieu- 
fe , la reine després, la mélifle, la menthe & lan- 
gélique, ne doit fa vertu médicinale qu’à la plupart 
de ces plantes qui contiennent un principe actif & 
volatil, & plus généralement que l’eau de /air ale- 
xitere, eft une préparation fort mal-entendue. 

Le petir-lait entre dans la compoftion de la con- 
fettion-hamec, & en eft un ingrédient fort ridicule. 
(4) 

LAIT VIRGINAL, ( Chimie, Mar. méd. ) les Phar- 
macopifies ont donné ce nom à plufeurs liqueurs 
rendues laiteufes, c’eft-à-dire opaques & blanches, 
par un précipité blanc & très-léger, formé & fuf-" 


| pendu dans leur fein. 


Celle de ces liqueurs la plus connue eft une tein- 
ture de benjoin précipitée par l’eau. Une réfine quel- 
conque, diffoute dans l’efprit-de-vin, & précipitée 
par l’eau, fourniroit un air virginal pareil à celui- 
ci, qui n'a prévalu dans l’ufage que par l’odeur 
agréable & l’âcreté modérée du benjoin. Le Zair 
yirginal du benjoin eff un remede externe, recom- 
mandé contre les taches du vifage; ce cofmétique 
n’a, dans la plupart de ces cas, qu’un fuccès fort 
médiocre. Voyez BENJOIN, RÉSINE & TEINTURE. 

Une autre liqueur fort différente de la précédente, 
& qui porte le nom de lait virginal dans quelques 
livres claffiques, dans la Chimie de Lemery, par 
exemple, c’eft le vinaigre de Saturne précipité par 
l'eau. Ce remede eft vanté contre les dartres, les 
éruptions éréfipélatenfes, & prefque toutes les ma- 
ladies de la peau. Son nfage mérite quelque confidé- 
ration dans la pratique, à caufe de fa qualité réper- 
cufive. Voyez REPERCUSSIF 6 PLOMS. (4) 

LAIT, maladies qui dépendent du, ( Méd, Patholo- 
gie. ) nous ne confidérons le /ais dans-cet article que 
comme caufe de maladie, comme contribuant à 
aroflir le nombre de celles qui attaquent fpéciale- 
ment cette moitié amable du genre humain, & qui 
lui font payer bien cher la beauté, les agrémens & 
toutes les prérogatives. qu’elle a par-deflus l’autre, 
Les maladiesles plus communes excitées par le Zaire, 
font la fievre de lait, le lait répandu, le caillement de 


LAIT 


_ lai dans les mamelles, & Ze poif de lair. On pourroit 
encore ajouter aux maladies dont le /4ir eft la four- 
ce, celles qu'il occafionne dans les enfans lorfqu’il 
eft altéré. Ces machines délicates, avides à rece- 
voir les plus légeres impreffions, faciles ( cerez ) À s’y 
plier, fe reffentent d’abord des vices de cette liqueur 
leur feule nourriture, & elles en portent les funeftes 
marques pendant tout le cours d’une vie languiffante 
& maladive; quelquefois ils payent par une mort 
prompte les dérangemens d’une nourrice infeétée ou 
trop emportée dans {es pañlions. C’eft un fait con- 
firmé par l'expérience de tous les jours, que Le Zair 
d’une femme en colere fait, dans les petits enfans 
qui le fucent, l'effet d’un poifon a@if; & perfonne 

_mignore que l’obftruétion des glandes du méfentere, 
VPatrophie, le rachitis, &c. ne doivent le plus {ou- 
vent être imputés qu’à un lair vicieux, & furtout à 
celui qui eft fourni par une nourrice enceinte, qui 
pour n'être pas privée d’un gain mercenaire, im- 
mole cruellement ces innocentes viétimes à fes plai- 
firs & à fa cupidité. Nous ne pourfuivrons pas cette 
matiere, parce qu’elle eft traitée plus au leng aux 


articles particuliers des MALADIES des enfans ; nous 


nous bornerons ici à l’expoñition fuccinte des mala- 
dies produites immédiatement par Le /ais dans les 
femmes. 

Fievre de lait, febris laïtea, D'abord que la ma- 


trice a été débarraflée par l’accouchement de l’en- 


fant qu’elle contenoit, elle fe reflerre; les humeurs 
qui s’y étoient ramañlées s’écoulent , les fucs nour- 
riciers’ qui y abordoient , deftinés à la nourriture de 
l'enfant, prennent une autre route ; ils fe portent 
aux mamelles , & concourent à y former le vrai 
Rait alimenteux, bien différent de cette humeur te- 
nue & blanchâtre qui y étoit contenue pendant la 
groffefle, & qui avoit rien que de défagréable au 
goût & de nmifble à l’eftomac ; les mamelles pa- 
roïtront alors gonflées, diftendues, raffermies par 
ke lait qui enremplit & dilate les vaifleaux. Sa quan- 
tité augmente à chaque inftant, & fi l’enfantente- 
tant ne vient la diminuer, ou fi on ne l’exprime de 
quelqu'autre façon, les mamelles fe tendent, de- 
viennent douloureufes , s’enflamment, le Zair s'y 
épaflit, empêche l’abord de celui qui vient après, 
qui reflue ou refte fans être féparé dans les vaifleaux 
fanouins, & y forme une plethore dé Zi. Cette 
bumeur pour lors étrangere dans le fang , trouble, 
gêne, dérange, & fans doute par-là même anime le 
mouvement inteftin , & y excite la fievre qu’on ap- 
pelle pour cela fevre de lait, Quelques auteurs ont 
prétendu qu’elle n’étoit qu’une fuite du trouble, du 
défordre de l'accouchement & de l'agitation des 
humeurs , obligées dans ces circonftances à fe frayer 
de nouvelles routes. C’eft ainfi qu’Hoffman penfe 
qu’elle eit produite par les humeurs qui vont, dit-il, 
de la matrice aux mamelles, & qui en irritent les 
nerfs. ( De febrib. fymptomar, feëf, 11. capis. xiv. 
com. I1,-) Mais pour faire äppercevoir tout le faux 
& l’inconféquent de cette afertion, il fuffit de re- 
marquer, 1°..que cette fievre ne fe manifefte que 
le trois ou quatrieme jour après l'accouchement; 
2°. qu'elle ne s’obferve bien fenfble que chez les 
perfonnes qui ne veulent pas allaiter ; les femmes 
qui nourriflent elles-mêmes leurs enfans, en font 
prefqu’entierement exemptes. Cette fievre n’a au- 
cun {ymptôme particulier que la donlenr tenfive des 
mamelles:, qui fe continue jufques fous les aiffel- 
les, au dos 8z aux épaules: il n’eft pas rare de la 
Voir compliquée avec la fiévre miliaire. Elle fe ter- 
mine ordinairement en trois ou quatre jours fans ac- 
cident fâcheux ; bien plus, elle fert plus que tout 
autre remède à diffiper le Jai , à le faire pañler ; elle 


en procure l'évacuation par Les fueurs principale- | 
ment qui font aflez abondantes, Lorfque la fuppref- | 
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fion des vuidanges fe joint à cette maladie, elle en 
augmente beaucoup le danger; & l'on a tout fujet 
de craindre une mort prochame, f l’on oblerve en 
même tems pefanteur de tête & tintement doreille ; 
fi l'opprefion eft grande, le pouls foible, petit, 
reflerré, &c. Si le délire eft confidérable, &c. elle 
eft alors une jufte punition de la plupart des fem- 
mes, qui.fous le fpécieux prétexte d’une excefive 


délicaiefle, d’üne fanté peu {olide, d’une foible 


complexion, ou fimplement pour éviter Les peines 
attachées à Pétat de nourrice , refufent d’allaiter 
elles-mêmes leurs enfans, fe fouftrayant par-là à 
une des lois les plus facrées de la nature, & confient 
cet emploi important & périlleux à des nourrices 
mercénaires , à des domeftiques, le plus fouvent au 
grand préjudice des enfans. 

Cette fievre n’exige aucun fecours, lorfqu’elle eft 
contenue dans les bornes ordinaires ; il fuffit d’aftrein- 
dre la nouvelle accouchée à un régime exaét ; le 
moindre excès dans le manger peut avoir de très- 
fâcheux inconvéniens ; la diete un peu févere a ou- 
tre cela l’avantage réel d'empêcher une abondante 
fecrétion du lait. Il faut avoir foin de tenir toujours 


‘les mamelles enveloppées de linges chauds; on : 


peut même les humeéter avec les déco&tions d’anis, 
de fenouil, de menthe, de fleurs de fureau, plantes 
dont lufage eft prefque confacré pour favorifer 
la diffipation du Zair, Si la fievre miliaire fe met de 
la partie, il faudra recourir aux légers cordiaux & 
diaphorériques, quelquefois aux vefñcatoires. 7: 0YEz 
FIEVRE MILIAIRE, Sile cours des vuidanges eft dé- 
rangé ; diminué ou fufpendu totalement, il faut 
tourner principalement fes vûes de ce côté, & em- 
ployer les fecours propres à remettre cette excré- 
tion dans fon état naturel. Voyez VUIDANGES. 
Lait répandu. Le lait répandu ou épanché ne for- 
me pas une maladie particuliere qui ait fes fymp- 
tomes propres ; 1l eft plutôt la fource d’une infinité 
de maladies différentes, d'autant plus funeftes qu’el- 
les reftent plus long-tems cachées, & qu’elles tar- 
dent plus à fe développer : c’eft un levain vicieux 
qui altere fourdement le fang , & imprime aux hu- 
meurs un mauvais caraétere, & qui prépare ainfi de 
loin, tantôt des ophtalmies, tantôt des ulceres, 
quelquefois des tumeurs dans différentes parties; 
chez quelques femmes des attaques de vapeurs, dans 
d’autres une fuite d'indifpofitions fouvent plus fä. 


_cheufes que des maladies décidées. Toutes ces ma- 


ladies , effets du Zais répandu, font ordinairement 
rebelles, & cedent rarement aux remedes ufités; 
c'eft aufli une tradition qui fe perpétue chez les fe- 
mes , que ces fortes d’accidens font incurables : on 
voit que cette tradition n’eft pas tout-à-fait fans fon- 
dement : au refte une des grandes caufes d'incura- 
bilité , eft que dans le traitement on perd de vüe cet 
objet, on oublie, ou l’on ne fait pas attention que 
la maladie eft produite ; ou entretenue par un Zi 
répandu; ce qui donne occafon au repompement 
& à l’épanchement du /rr, c’eft l’inattention & l’im- 
prudence des nourrices, qui étant dans le deflein de 
ne plus nourrir, négligent tous les fecours propres 
à faire perdre leur lai: , ou fe contentent de quel- 
ques applications extérieures ; inéfficaces, ou tro 

actives , fans continuer pendant quelque tems de fe 
faire téter , ou d'exprimer elles-mêmes leur ais fur- 
abondant. La même chofe arrive aux nouvelles ac- 
couchées qui ne veulent pas allaiter, lorfque la fe- 
vre de Zair eft foible & de courte durée, & qu’elle 


n’eft point fuppléée par dés vuidanges abondantes 


ou quelqu'autre excrétion augmentée: alots le Zs 
repompé dans le fang, fe mêle avec lui, & laltere 
infenfiblement. EE : 
ILeft plus facile de prévenir les defordres du Zaÿs 
répandu, que de-les réparer ou dé les faire ceffer ; 
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sinf lorfqw’une nourrice veut cefler de l’êtré, elle 
doit s’aftreindre à une diete médiocre, n’ufer que 
d’alimens légers, de peu de fuc, prendre quelques 
purgatifs légers, des lavemens réitérés ; les diuré- 
tiques conviennent aufli très-bien; la térébenthine 
jointe à la poudre de cloportes, eft celui dont on 
ufe le plus familierement , & dont on éprouve le fuc- 
cès le plus prompt & le plus conftant. On peut laif- 
fer à la femmella liberté & le choix d'applications 
fur les mamelles, pourvu cependant qu’elles ne 
foient pas tropaftringentes ou emplaftiques ; il ne 
faut pas non plus les envelopper & les affaifler fous 
le poids des linges & des cataplafmes, dans la vûe 
de les tenir chaudes. Avec ces précautions, ces to- 
piques peuvent être appliqués avec quelque fuccès, 
du moins fans inconvénient. Lorfqu’on a négligé ces 
remedes, ou qu'ils ont été fans effet, que le Æis ré- 
pandu a excité quelques maladies, outre les remedes 
particulierement indiqués dans cette maladie, il faut 
avoir recours aux diuretiques, aux légers diapho- 
rétiques , aux différens fels neutres , & {ur-tout aux 
eaux minérales dont le fuccès eft prefque afluré. 

Caillement de lait | poil de lait, Un autre accident 
affez ordinaire anx femmes qui ne veulent pas nour- 
rir, & aux nourrices qui ne font pas fuffifamment 
tetées, & qui laïflent par-là engorger leurs ma- 
melles , eft le caillement de Zais; il eft aufñi quel- 
quefois occafionné par des paflions d’ames vives, 
par la colere, par une grande &c fubite joie, par 
une terreur, par des applications acides, aftringen- 
tes fur les mamelles , par un air froid agifant trop 
immédiatement fur une gorge de nourrice impru- 
demment découverte , & fur-tout par Pufage trop 
continué d’alimens gélatineux, aufteres, acides, 6c. 
Il eft inconcevable avec queile rapidité les vices. des 
alimens fe communiquent au lait, & quelle impref- 
fion ils y font ; c’eft un fait connu de tout le monde, 
que Le Zaic d’une nourrice devient purgatif lorfqu'elle 
a pris quelque médicament qui a cette propriété. 
Olaus Borrichius raconte que Le lait d’une femme 
qui fit ufage pendant quelques Jours d’abfinthe , de- 
vin d’une amertume infoutenable. Salomon Bran- 
ner aflure avoir vu fortir par une bleflure à la ma- 
melle, de La bierre inaltérée qu'on venoit de, boire, 
ce qui doit être un motif pour les nourrices d’évi- 
ter avec foin tous les mets trop falés, épicés,, les 
liqueurs ardentes, fpiritueufes, aromatiques, &c. & 
un avertiflement aux medecins de ne pas trop les’ 
furcharger de remedes. Lorfque par quelqu’une des 
caufes que je viens d’expofer, Le Zairs’eft caillé, la 
mamelle paroît au taët dure, inégale; on fent 
fous le doigt les grumeaux de /ai: endurci ; fon ex- 
crétion eft diminuée , fufpendue ou dérangée; la 
mamelle devient douloureufe, s’enflamme. même 
quelquefois. On appelle proprement poi! de lair, 
lorfque le caillement eft joint à une.efpece particu- 
Jiere de douleur que-les femmes favent bien diftin- 
guer, & qui eft femblable, dit Mauriceau, y. EI. 
chap. xvÿ. à celle qu'Ariftote, Æiff animal. lis. 
VII. cap. II. « aflure fabuleufement procéder de 
# quelque poil avalé par la femme en buvant, le- 
# quel étant enfuite facilement porté dans la fubftan- 
».ce fongueufe des mamelles , ÿ fait une très- 
» grande douleur qui ne s’appaife pas avant qu'on 
» ait fait fortir le poil avee.le ais, ioit en preffant 

_#les mamelles, foit en les fuçant ». 

Si lon ne remédie pas tout de fuite à cet acci- 
dent, il peut avoir des fuitesfâcheufes ; il occafionne 
aflez ordinairement labicès ou apoftème des ma- 
\melles ; quelquefois la: tumeur s’endurcit, devient 
-skirrheufe , & dégénere enfin en cancer, comme 
Fabrice de Hilden dit lavoir obfervé, Obférv. chi- 
\ dUTS. CertuT. 2. | | 

On ne peut remédier à cet accident plus sûre- 


ent & plus promptement , qu’en faifant teter for: 
tement la femme; mais comme le las vient difiici- 
lement , l’enfant ne fauroit être propre à cet emploi; 
il faut alors fe fervir d’une perfonne robufte qui 
puifle vuider &c tarir entierement les mamelles ; 
il ef, vrai que la fuétion entretient la difpoñition à 
l’engorgement , & attire de nouvelles humeurs aux 


mamelles, ce qui eft un bien f la femme veut con- 


tinuerde nourrir, & n’eft pas un grand mal fi elle 


-eft dans un deflein contraire; car il eft bien plus 


facile de difiper le Zair fluide & naturel, que de le 
réfoudre & l’évacuer lorfqu'il eft grumelé ; on peut 
hâter ou faciliter la réfolution de ce is, par les 
applications réfolutives ordinaires ; telles font celles 
qui font compofées avec les plantes dont nous avons 
parlé, fievre de lair ; tels font auf les cataplafmes 
de miel, des quatre farines, & lorfque la doulcur 
eft un peu vive, dans le poil, celui qui reçoir dans 
fa compofition le blanc de baleine ; les fomentations 
faites avec la liqueur de faturne animée avec un peu 
d’eau-de-vie, me paroïffent très-appropriées dans ce 
dernier cas. 

LAIT DE LUNE, Zac lunæ , ( Hifi. rar. ) La plü- 
part des Naturaliftes défignent fous ce nom, une 
terre calcaire, blanche, légere, peu liée, &c fem- 
blable à de la farine ; cette {ubftance fe trouve pref- 
qu’en tout pays; elle ne forme jamais de lits on de 
couches fuivies dans le fein de la terre; mais on la 
rencontre dans les fentes des rochers, & adhérente 
aux parois de quelques cavités fouterraines où elle 
a été dépofée par les eaux qui avoient entraîné , la- 
vé, & détrempé cette efpece de terre. Quoique cette 
fubftance ne differe des autres terres calcaires que 
par fa blancheur &c fa pureté, les auteurs lui ont 
donné plufeurs noms différens, tels font ceux d’z- 
garic minéral , de farine foffile, de fungus perreus , 
de edulla fanorum , de ffenomarga, lithomarga , Ge. 
d’où l’on peut voir combien la multiplicité des noms 
eft propre à brouiller les idées de ceux qui veulent 
connoître le fond des chofes, 

On dit que le nom de lait de lune a été donné à 
cette fubftance parce qu'elle blanchit l’eau, 6 lui 
fait prendre une couleur de Zair; cela vient de la f- 
nefle de fes parties, qui les rend très-mifcibles avec 
l’eau; elle fait efervefcence avec tous les acides, 


ce qui carattérife fa nature calcaire. 


On regarde le lait de lune comme un excellent 


‘abforbant, qualité qui lui eft commune avec les 


yeux d’écrevifles, la magnéfie blanche, & d’autres 
préparations de la pharmacie, auxquelles il eftplus 
sûr de recourir qu'à une terre, qui quelqué pure 
qu’elle paroïfle , peut avoir pourtant contraëté des 
qualités nuifibles dans le fein de la terre. (—) 

LaA1iT, PIERRE DE, ladlea, lapis laüleus , ( Hifi. 
nat. ) Quelques auteurs donnent ce nom à la même 
fubftance calcaire & abforbante que d’autres ont 
nommée /ait de lune , lac lune, où moroëlus. Ce nom 
lui vient de ce que mife dans l'eau elle fa blanchif- 
{oit & la rendoit laitenfe. On lui attribuoit plufeurs 
vertus medecinales. Voyez de Boot, Japid. hiff. êc 
voyez LAIT DE LUNE. 

LAIT DE CHAUX, ( Architeët. ) dans l’art de bä- 
tir ; c’eft de la chaux délayée avec de l’eau , dont 
on fe fert pour blanchir les murs, en latin a/barium 
opus, {elon Pline. 

LAITAGE , £. m.(Æconom, ruff.) ilfe dit de tous 
les alimens qui fe tirent du lait, du lait même, du 
beurre, de la crême, du fromage, 6, 

LAITANCE ox LAITE , ff. (Cuifine.) c’eft la 
partie des poiflons mâles qui contient la femence 
ou liqueur féminale. Un des Bartholins dit avoir 
trouvé dans l’afellus, efpece de merlan, une Zaite &c 
des œufs. 

LAITERIE, £ £, (Fconom. ruflig.) endroit où 
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fon fait-le laitage. Il faut qu'il foit voifit de la éui- 
fine , ait un.côté frais & non expofé au foleil, vouté 
-s'il {e peut, aflez fpatieux, & fur-tout tenu avec 
beaucoupde propreté ; 1l faut qu'il y ait des ais, des 
terrines, des pots de différentes srandeurs , des ba- 
quets, des barattes, ‘des claies, des écliffes on cha- 
zerets, des caierons ou cornes, des moules, des 
cuilleres, des couloires , des cages d’ofier, & en 
confier Île foin à une fervante entendue 8 amie de 
la netteté. Voyez nos pl. d’Agr. @ Econ, ruf. 
» LAITIER , f. m. ( Meérallurg. ) matiere écumeufe 
qui {ort du fournean où l’on fait fondre la mine. 
Cette matiere vient non-feulement de la mine, mais 
encore plus de la caftine qu’on met avec la mine, 
pour en faciliter la fuñon; c’eft ainfi qu’on met du 
borax pour fondre l'or, & du falpètre pour fondre 
l’arsent ; comme dans la fonte du fer les /airiers em- 
portent toujours des portions de ce métal, les for- 
gerons ont foin de les piler avec une machine faite 
exprès, qu'on appelle Éocard , afin d’en tirer le fer 
qu'ils ont charrié avec eux. D1&. de Trév, de Cham- 
bers, &tc. Voyez Particle ForGs. ( D. J.) 

LAJTIERE, f. f. ( Econom. ruflig. ) femme qui 
vend du laitage. Il fe dit de la vache qui donne beau- 
coup de lait, & même de la femme qui eft bonne 
nourrice. 

* LAITON , f. m. ( Métallurgie.) le laiton eflun 
alliage d’une certaine quantité de pierre calaminai- 
re , de cuivre de rofeite, &c de vieux cuivre ou mi- 
traille. Voyez Les articles CALAMINE , CUIVRE, 6 
. ALLIAGE. 
. Nous allons expliquer la maniere dont on pro- 
cede à cer alliage : pour cet effet nous diviferons 
cet article en quatre feétions. Dans la premiere, 
nous parlerons de lexploitation de la calamine. 
Dans la feconde, de la préparation & de l'emploi 
de cette fubftance. Dans la troifieme, de la fonde- 
rie, Dans la quatrieme, des batteries & de la trifi- 
lerie. 

Nous ignorons fi ces travaux s’exécutent par-tout 
de la même maniere. On peut confulter là-deflus 
l’ouvrage de Schwendenborg quia écrit très au long 
fur le cuivre. Nous nous contenterons de détailler 
ce qui concerne la calamine , d’après les manœu- 
vres en ufage dans la montagne de Lembourg; & 
ce qui concerne les procédés fur le Zairon , d’après 
les ufines & les fonderies de Namur. 

Sec, I. De l'exploitation de la calamine, On trou- 
ve de la pierre calaminaire à trois lieues de Namur; 
à une demi-lieue de la Meufe, fur la rive gauche, 
aux environs des petits villages de Landenne, Vi- 
laine, & Haimonet, tous les trois de la même jurif- 
diétion. Haimonet fitué fur une hauteur en fournit 
à une profondeur médiocre; on n’y emploie par 
conféquent aucune machine à épuifer; elle n’eft 
point inférieure en qualité à celle des autres villa- 
ges ; la mine en eft feulement moins abondante, Il 
en eft de même de celle de Terme au Griffe, lieu fi- 
tué fur une autre montagne, à la rive droite de la 
Meufe. 

L'exploitation de la calamine ne differe pas de 
celle du charbon-de-terre. Voyez CHARBON -DE- 
TERRE. Elle fe fait par des puits qu’on appelle u- 
res ; les bures ont d'ouverture depuis douze jufqu’à 
feize piés en quarré ; on foutient les terres par des 
aflemblases de charpente, & l’on defcend jufquw'à 
ce qu'on rencontre une bonne veine. LA, à mefure 
que l’on enleve le minerai, on pratique des gale- 
ties fous lefquelles ontravaille en fureté, par le foin 
qu'on a de foutenir les terres avec des chañis. À 
amefure qu’on exploite, on rejette les déblais de la 
galerie d’où l’on tire, dans les galeries d’où l’on n’a 
plus rien à tirer ; obfervant d’enlever les chaflis à 


amefure qu'onfait le remblai, 7 oyez les articles CHAS- | 


Tome LX, 


LAT 


sis, Déstrat, RéemBvrar, &Büures, 

On commence ordinairement l'ouverture d’une 
mine par deux bures. L’un fert à l’établiffement des 
pompes à épuifement ; on le tient toûjours plus pro- 
fond que l’autre qui fert à tirer &c à monter le mine- 
rai. On en pratique encore de voifins qui fervent à 
donner. de l'air, lorfque les galeries s’éloignent trop 
du grand bure. On appelle ceux-ci bures d’airage + 
quelquefois on partage la profondeur du grand bure 
en deux efpaces; dans l’un, on établit les pompes; 
c’eft par l’autre qu’on monte & defcend : alors les 
bures d’airage font indifpenfables ; prefque tous les 
grands bures de la calamine font dans ce dernier 
cas. Lorfque les eaux abondent & menacent ou in- 
commodent les ouvriers, on approfondit le bure, 
& l’on y pratique un canal que les gens du pays ap- 
pellent une arèse. L’arène part du grand bure, & fe 
conduit enremontant jufqu’à la rencontre de la gale- 
tie qu'on veut deflécher. Il y a dans les galeries, 
qu'on appelle auffi charges , d’autres conduits par 
lefquels les eaux vont fe perdre : on nomme ces con- 
duits égoutoirs ou égougeoirs. 

Lorfque nous écrivions ce memoire, le grand 
bure avoit en profondeur 43 toifes du pays, où 
trente-neuf toifes un pouce fix lignes de France ; il 
y avoit plufieurs bures d’airage, une plombiere ow 
foffe d’où l’on exploitoit du plomb ; cette foffe étoit 
pouflée à trente-cinq toifes. Le bure de la calamine 
& la plombiere avoient chacun leurs machines à 
épuifement ; ces machines étoient compofées l’une 
& l’autre d’une grande roue de 45 piés de diametre; 
cette route étoit enterrée de 19 piés, & contenue 
entre deux mursde maçonnerie qui la foutenoient à 
fix piés au-deflus de la furface du terrein. Elle étoit 
garnie au centre d’une manivelle qui faïfoit mou- 
voir des balanciersde renvoi , à l'extrémité defquels 
étoient les pompes établies dans le bure. C’étoit la 
machine de Marli fimpliñiée : des courans dirigés fur 
fes aubes la mettoient en mouvement ; on ména- 
geoit l’eau par des benfes, comme on le pratique 
dans les groffes forges. Voyez ces article, On avoit 
encore conduit à mi-roue, par d’autres beufes fou- 
terramnes, les eaux élevées de la mine. On avoit 
trouvé par ce moyen, l’art de multiplier les forces 
dont on a befoin pour accélérer le mouvement de 
ces grandes machines. 

L’obfervateur qui jettera un œil attentif {ur une 
mine en exploitation , vérra des rochers coupés 
d’un côté, des mines travaillées , des déblais; de 
autre des remblais, des mines où l’on travaille, 
des caves où mines fubmergées , plufieurs galeries 
élevées les unes fur les autres, rarement dans un 
même plan, des fables & autres fubftances foffiles. 

Le terrein produit à fa furface toutes fortes de 
grains ; Les environs des mines dont il s’agit ici, ont 
couverts de genievre; les eaux de la mine n’ont au- 
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Cun goût dominant; elles font legeres; le maître 


fondeur donne au propriétaire du fol tant parpoids 
de mine exploitée. Lorfque nous y étions , le prix 
convenu étoit de cinquante-fix fols de change , ou 
de $ liv. 3 {. 4 d. argent de France, pour 15000 
pefant de calamine ; auparavant on donnoit la di- 
xieme charretée, 

La calamine eft dans ces mines très-poreufe ; cal- 
cinée ou non calcinée, l’aétion de l'air l’altere, Si 
on la tire d’un magañn fec & qu’on l’expofe dehors, 
elle augmente confidérablement de poids : fa cou- 
leur eft d’un jaune pâle, en tirant quelquefois fur le 
rouge & le blanc ; elle eft fouvent mélée de mine 
de plomb. Il y a des mines qui font d’antant meil- 
leures, que les filons s’enfoncent davantage, Cette 
loi n’eft pas applicable à la calamine : celle que l’on 
tire à 8 on 10 toifes eft aufh parfaite que celle qu’on 
va chercher à 45 ou 50, La çalamime calcinée an 
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“devient plus legere; cette-opération {ni donne auf ! 


sun degré de blancheur; cependant Le feu hu laiffe 
des mouches ou taches noires. 

La planche premiere de celles qui ont rapport à 
&et article, montre la coupe d’une mine de cala- 
mine. 

Seël. IT. De la calcination de la calamine. Pour 
calciner{a calamine , on en fait une pyramide, com- 
‘me on la voit en 4, B, C, fig. 23 fa bafe F, CG, 
3 &, ft fig. 3. partagée en quatre ouvertures, x, x» 
æ 5% , d'un pié ou environ de largeur ; ces ouver- 
tures vont aboutir à une cheminée Æ, ménagée au 
centre. Cette cheminée regne tout le long de Paxe 
de la pyramide, & va fe terminer à fa pointe 4, 
fig. 2 ;-la bafe a ro à 12 piés de diametre; elle ef 
formée de bois à brûler, pofés fur une couche de 
paille & de même bois. C’eft avec le gros boïs éle- 
vé à dix-huit pouces, que l’on forme les ouvertu- 
res x, x, x,x, & les fondemens de la cheminée. 
On arrofe la derniere couche avee du charbon de 
bois, & l’on place dans la cheminée deux fagots de- 
bout. 

Cela fait, on forme un lit de calamine de fept 
à huit pouces d’épaifleur ; fur ce lit, on.en forme 
un de charbon-de bois, mais beaucoup moins épais; 
il-ne faut pas qu'il couvre entierement la furface 
du lit de la calamine. Sur ce lit de charbon , on en 
étend un fecond de calamine, tout femblable au pre- 
mier ; fur celui-ci, un lit de charbon, &c ainfi de 
fuite, jufqu’à ce que le volume que l’on veut calci- 
ner foit épuifé. Il faut obferver de ménager à-tra- 
vers ces-lits l’ouverture de la cheminée. On calcine 
communément quatorze à quinze cent pefant de 
calamine ä-la-fois; on y emploie quatre cordes & 
demie de bois, & à-peu-près une bonne de char- 
bon, ou une voiture de 25 vaux ou 18 queues , à 
deux mannes la queue; ou, pour parler plus exaëte- 
ment, le charbon d’environ fix cordes de bois. 

La pyramide étant formée, on y met le feu; il 
faut veiller à fa conduite : le feu trop pouffé, brûle 
Îa calamine ou la calcine trop ; pas affez pouffé , elle 
demeure fous forme de nunerai. C’eft l’habitude 
d’un travail journalier, qui apprend à l’ouvrier à 
connoîïtre le vrai point de la calcination. On retire 
les premiers lits à mefure que le procédé s’avance ; 
ils ont fouffert depuis huit jufqu'à douze heures 
-de feu. 

Lorfque la calamine eff calcinée & refroidie , on 
la nettoye, c’eft-à-dire qu’on en fépare les pierres 
&z autres fubftances étrangeres ; on la porte dansun 
magafin bien fec , d’où on la tire enfuite pour l’écra- 
fer & la réduire en poudre. 

‘On voit dans nos Planches, fg. 2. une pyrami- 
de de calamine en calcination; fig. 3 , la bafe de la 
pyramyde ; fig. 4, de la calamine calcinée ; fig. r, 
de la calamine apportée de la mine & prête à être 
mife en pyramide. 

On mêlelacalamine de la montagne de Lembourg 
avec celle de Namur; la premiere s’achete toute 
calcinée &z nettoyée : elle eft plus douce &c produit 
davantage que celle de Landenne ; mais les ou- 
vriers la trouvent trop grafle, défaut qu'ils corri- 
gent par le mélange avec celle de Lembourg. Sans 
ce corre@if, les ouvrages qu’on feroit fe noiïrciroient 
&z fe décrafleroient avec peine. Lorfque nous écri- 
vions cemémoire , la calamine de Lembourg fe ven- 
doit 50 f. le cent pefant, ou 25 liv. de France le 
mille , rendu à Vifet où on la mene par charrois, 
&z de Vifet 5 liv. le mille pour la tranfporter par 
bateau à Namur , où elle revenoit par conféquent 
à 30 livres de France. 

Cette calamine de Namur n’eft pas toute ni toû- 
jours de la même qualité; le fondeur en fait des 
effais, Pour cet effet , il met fur Go livres de çala- 
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mine de Namur, is à 20 livres de calamine de 
Lembourg ; il fait écrafer &c pañler le tout au blu- 
toir ; il y ajoute 35 livres de rofette ou cuivre rou- 
ge , & 35 livres de vieux cuivre ou mitraille; ce 
qui doit donner une table de 85 à 87 livres. Dès la 
premiere fonte , il trouve la proportion qu'il doit 
garder entre fes calamines, tant que celle de Na- 
mur dure, | 

Trituration de la calemine. Cette opération fe fait 
par le moyen d’un moulin ; ce moulin eft compofé 
de deux meules roulantes 7, L, fig. 5. PI II. dont les 
effreux font fixés à l’arbre vertical M, N , qu’un che- 
val dont on mafque la vûe fait mouvoir. Ces meu- 
les portent fur un gros bloc de pierre P, qui eft en- 
terré ; ce bloc eft revétu fur fon pourtour de dou- 
vesde bois S , S,S , arrêtées avec des cerceaux de 
fer, & des appuis de bois R, le tourillon d’en-bas 
N, tourne dans une crapaudine de fonte, enchäflée 
en un marbre quarré, placé au centre du bloc; le 
toutillon d’en-haut M, fe meut en un fommier du 
bâtiment , & eft arrêté en #, par deux boulons qui 
traverfent le fommier. 

L’ouvrier employé au moulin remue continuelle= 
ment la calamine avec une pelle, &la chaffe fous 
les meules : le cheval doit faire quatre tours par mi- 
nutes, & moudre 20 mefures par jour ; chaque me- 
fure de 15 pouces 6 lignes de diametre en-haut, & 
de 13 pouces 6 lignes dans le fonds, fur 13 pouces 
de hauteur. Cette mefure ou efpece de baquet cer- 
clé de fer, contient 150 liv. & les 20 mefures font: 
3000 liv. ce poids eft Le travail ordinaire. 

-Le même moulin mout quatre de ces mefures de: 
terre à creufet dans une heure, êz trois mefures de 
vieux creufets, matiere cuite &7 plus dure. On écrafe 
aufli fix mannes de charbon de bois dans le même 
intervalle de tems; & ces fix mannes fe réduifent à 
trois mannes de charbon pulvérifé. Les pierres qui 
forment ce moulin font tirées des carrieres voifines 
de Namur ; elles font très-dures, d’un grain fin & 
bien piqué ; les meules s’ufent peu : bien choïfies & 
bien travaillées , elles fervent 40 à 5o ans. Le bloc 
fur lequel elles portent & qui fait la plate-forme ; 
dure beaucoup moins. | 

Blurrage de la calamine, La calamine & le charbon: 
étant écrafés au moulin, on les pañle au blutoir À, 
B, fig. G.PI. IL.C’eft un cylindre confifuit de plufeurs 
cerceaux aflemblés fur un arbre, & couverts d’une 
étamine de crin; il eft enfermé dans une caïfle C ; 
D , pofée fur des traverfes & incliné de 4,en£.Il 
a une manivelle qui Le fait mouvoir ; le fon ou les 
parties groffieres qui peuvent pafler au-travers de 
l’étamine tombent en F, & le gros & le fin féparés, 
s’amaflent deflous le blutoir ; la matiere à tamifer 
eft en G , & l’ouvrier qui eft au blutoir la fait tom- 
ber d’une main dans la trémie #7, qui la conduit 
dans le blutoir, tandis que de l’autre main il meut 
la manivelle. Les deux fonds du tambour étant ou- 
verts, le gros defcend vers la planche Æ, d’où on 
le ramafle pour le reporter au moulin ; la calamine 
pañlée au blutoir eft en poudre très-fine. 

La calamine de Lembourg pañlée au blutoir & 
preflée dans un cube d’un pouce, a pefé 1 once 
gros 19 grains ; @c la même quantité de Namur, a 
pefé 1 onceo gros 24 grains ; leur différence étoit 
de 67 grains; celle de Lembourg étoit d’un jaune 
fort pâle, & celle de Namur d’un jaune tirant fur le 
rouge, toutes les deux pulvérifées. 

De lalliage de 6o liv. de calamine avec 35 livi 
de vieux cuivre & 35 liv. de rofette, 1l provient 1$ 
à 17 livres d'augmentation, non compris l’arco 
matiere qu’on fépare des cendres par des leflives ; 
comme on le dira ci-après. 

Set, III. Fonderie, Une fonderie eft ordinairement 
compofée de trois fourneaux 4, B , C, fig, 7. PL Lj 


tonftruits dans un maffif de mâçonnerie £, F, fig. 
8.PI. HT, enfoncés de maniere que les bouches de ces 

fourneauxD , ne foient que de trois à quatre pouces 
plus élevées que le niveau du terrein. On pratique 
en-avant deux fofles G, H, fig. 7. & 8. de 2 piés 
neuf pouces de profondeur , où l’ôn jette les cen- 
dres , ordures, & crafles qui proviennent de la fu- 
fion. | | 

[l'y a trois moules 7, K, L, fig. 9. PL. [qu’on 
manœuvre avec des pinces, &c qu’on ouvre & fer- 
me au moyen du treuil M, N. | 

Sur la roue N, s’enveloppe une corde qui vient 
fe rouler fur le tour O. 

Il y a une cifaille p, fig. 10 , qui fert à couper & 
à dittribuer le cuivre. 

Il ya un mortier enterré qui fert à faire des pa- 
quets de vieux cuivre. Pour cet effet on étend fur fes 
bords nn morceau de vieux cuivre le plus large & 
le plus propre à contenir le refte de la mitraille ; 
on bat bien le tout; l’on en forme ainfi une efpece 
de pelote de calibre au creufet: les onvriers appel- 
lent cette pelote ou boule, poupe. La poupe pefeen- 
viron 4 livres. 

Il y a unbacquét qui contient la calamine. 

Des amas de rofette rompue par morceaux, d’un 
pouce ou deux en quarré; une palette de fer pour 
enfoncer la rofette dans la calamine, & battre le 
tout dans le creufet: 

Üninftrument appellé Z4 me, pour mélanger la 
calamine avec le charbon de bois pulvérifé : on jet- 
te le tout dans le creufet, foit avec des pelles, foit à 
la main. | 

Trois lits autour des fourneaux, pour les fon: 
deuts qui ne quitent leur travail que le famedi au 
{oir. FE | NP) 

. Il fautque la hotte y, fg. 8.P1. III. de la cheminée 
dépafle le bord du foffé Æ, afin que ce qui s’exhale 
des creufets fuive la fumée des fourneaux. 

Des moules pour former les creufets. 

Des couvercles pour les fourneaux. 

Les inftrumens de la poterie. 

Des pinces pour arranger les creufets dans les fout- 
‘ neaux, exporter Le charbon où il faut, vers les 
bords des crenfets ; onles appelle pinces ou etners. 

Une pince coudée pouf retirer les creufets, lesma- 
nier, tranfvafer la matiere d’un creufet dans un au- 
tre ; les redrefler : on l’appelle artrape. 


Une pince où etnet droit, pour retirer la table du 
moule , & l’ébarber tout de fuite, lorfque la matiere 
s'eft extravafée entre les lames de fer & le plâtre. 

Un fourgon pour attifer le feu , & entafler la ca- 
lamine dans le creufet. 

Un crochet qu'on employe à différens ufages ; il 
s’appelle haveë. + | 

Un caillou plat; en forme dé cifeaux, emmanché de 
bois, pour tirer les crafles & les cendres du creufet, 
lorfqu’on vuide la matiere du creufet où elle eft en 
fufion , dans celui d’où on doit la couler dans le mou- 
le. On appelle cet inftrument Ze riour. 


Un bouriquet pour contenir les branches de late. 
naille, loffqu’il s’agit de tenir à plomb le creufet 
qu’on charge. | 

Une palette de ferpour entaffer les matieres dans 
le creufet. | 

Une tenaille double, pour tranfporter le creufet 
& le vérfer dans le moule. 


Un inftrument coudé & plat par le bout, en for- 
me de hoyau, emmanché de bois, pour former le 
lit d'argile , ou le raccommoder fur les barres du 
fourneau , lorfque les trous du regiftre qu'on y a 
pratiqués, deviennent trop grands. On l’appelle po/- 


chinelle. 


D'autres cifailles pour débiler le cuivre, 
Tome IX, 


LAN ax; 

Un etnet où pince à rompre le cuivre qui vient 
de l’arcot. 

Une enclume avéc fa mafle, pour rompre la ro- 
fette. 

Des mannesà charbon, 

Des bacquets pour la calaminé &c autres ufages: 

Des mefures pour les mélanges, 

Des brouettes. #7, fur ces outils nos pl, & leur exp. 

.… Chaque fourneau, telque 4, fig. 7 & 8, contient 
huit creufets qui fontrangés dans le fond, {ur un lit 
d’argille de quatre pouces d’épaiffeur, étendu fur les 
barres: ce lit eft percé de onze trous: | 

Le cendrier eftau-deffous des barres qui ont deux 
poucesen quarré, & qui font rangées tant pleinque 
vuide , excepté dans les angles où l’efpace eft plus 
grand. On y a ménagé quatre regiftres plus ouverts 
que les autres | 

. On appelle i//a la premiére aflifle du fontneau: 
Le tilla eftune efpece de brique faité deterre à creu- 
fet, qui fert à la confiruétion du fourneau. Les piés 
droits du fourneau s’établiffent {ur la grille , & de la 
hauteur de deux piés quatre pouces. Lä calotte qui 
forme la voûte du four, eft compofée de quatre pié- 
ces, & s’aflied fur la derniere portion du tilla, On 
travaille ces pieces de la calotte | comme les cteu- 
fets , au tour; | 

Lorfqueles cendriers & fourneaux font conftruits, 
on remplit d’argille bien battue les intervalles des 
voûtes feulement : il n’y a qu’un parement de maçon- 
nerie du côté de la fofle; 

Les voûtes, les creufets & le tilla, font tous d’u: 
ne même matiere que les creufets. 

. Laterre à creuiet fe prend à Namur, au-deflus de 
l’abbaye de Geroufart. On la coupe en pleinterrein ; 
elle ne forte , fine & favonneufe. Elle pefe x 
once À £le pouce; elle détache les étoffes. Les ou: 
vrages qu'onen forme, recuits font très-durs. On 


- en fait des chenéts qui durent trois à quatreans, des 


contrecœurs de cheminées; la neuve fe mêle avec 
la vieille dans la compofition des creufets, 

Des voutes 6 des till, On mêle un tiers de vieille 
fur deux tiers de neuve. La vieille provient des creu- 
fets caflés & autres ouvrages détruits. On la garde 
en magafin ; & quand onen a amaflé une certaine 
quantité , on l’écrafe au moulin ; on la pañle dans 


une baffine percée de trous , & on l’emploie. 


La terre à creufet fe tient à couvert & en manne 
aux environs des fourneaux , où elle feche pendant 
l'hiver. Au commencement du printems, on la mout, 
puis on fait le mélange que nous avons dit. On en 
prépare 40 à 5o milliers à la fois ; on l’étend enfuite à 
terre ; on lamouille | & deux hommes pendant dou- 
ze jours la marchent deux fois par jour , une heure 
chaque fois : on la laïffe enfuite repofer quinze jouts 
fans y toucher. Ce tems écoulé; on recommence à 
l’humeéter & à la marcher encore douze jours; alors 
elle eft en pâte très-fine;& propre à être mife en œu- 
vre, au tour OU autrement. 

On met à fécher & à s’efluyet les ouvrages qu’on 
a préparés dans des greniers, & non au {oleil ; & 
quand on veut s’en fervir, on les cuit. Les voûtes du 
fourneau fe cuifent en place ; cependant elles ont 
été pañlées au feu deux ou trois heures avant qne 
d’être placées. On laifle le tilla & les chenets aux 
fourneaux depuis le famedi jufqu’au lundi:les creu: 
fets fe cuifent à mefure qu’on en a befoin. 

Des moules. Chaque moule , fg. 9 , eft compoÿéé 
de deux pierres pofées l’une fur l’autre, Chacune de 
ces pierres a communément cinq piés de longueur , 
deux piés neufpouces de largeur, & un pié d’épaif- 
feur ; elles font entaillées versie milieu de leur épaif. 
feur , & feulement de la profondeur d’un demi-pou: 
ce : cette entaille fert à recevoir les chaflis de fer qui 
contiendront ces pierres. Le 
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C’eft une efpece de grès d’une qualité particulie- 
re. Onn’ena trouvé jufqu’à préfent que dans les car- 
rieres de Bafanges, vis-à-vis S. Michel, près le Pon- 
teau-de-mer : elles ne coutent furles lieux que 60 li- 
vres la paire ; mais rendues à Namur, elles revien- 
nent à centflorins du pays, ou à peu-près à 200 li+ 
vies. Il y a du choix à faire ; les plus tendres font les 
meilleures : le grain en eft médiocre. Ilne faut ni les 
piquer au fer , ni les polir, parce que l’enduit dont 
1l faut les revêtir, n’y tiendroit pas ; elles durent 
pour l'ordinaire quatre à cinq ans. Les Namurois ont 
bien cherché dans leurs cartieres ; mais à l’eflai ,rou- 
tes les pierres qu'ils ont employées fe caffent ou fe 
calcinent. 

Les pierres du moule font, comme on voitfg. citée, 
faifies dans un chafüs de fer,dont les longs côtés fejoi- 
gnent à des traver{es, où elles font retenues & affu- 
jettes par des clavettes. Chaque barre a des œil- 
lets à divers ufages, comme de recevoir des grilles 
qui foutiennent le platrage d’argille que l’on étend 
de niveau fur les pierres, &c qui forme les levres de 
la gueule du moule; ou de porter une bande de fer 
qui repnefur la plus grande longueur de [a pierre de 
deflous, & qui garnie de deux chevilles eft mife de 
niveau avec cette pierre. Cette bande eft contrain- 
te en cette fituation par deux courbes placées de- 
bout fur la barre ; maisil eft inutile d'entrer dans un 
plus long détail fur Paflemblage de ces pierres, la 
fgureen dit aflez. On voit que ces pierres ou moules 
font charniere ;on voit trois de ces moules en fitua- 
tions difiérentes. La pierre de deflous eft emboîtée 
dans un plancher de gros madriers, cloués fur une 
traverfe pofée fur des couflins. Comme les deux ex- 
trémités de cette traver{e font arrondies en deffous, 
il eft facile d’incliner le moule. Les couflins font éta- 
blis dans une foffe , de même que la traverfe. 

Les deux pierres s’aflujettiflent enfemble par 
deux barres. Toutes les barres qui font de fer font 
boutonnées aux extrémités , & fe fixent comme on 
voit dans la figure 9. 

On fait auf à la pierre de deflus une levre en ar- 
gille , qui avec celle de deffous forme une gueule. 

Ce qui détermine la largeur & lépaiffeur de la ta- 
ble, ce font des barres pofées fur une traverfe, & 
tenues par deux crochets qui entrent dans les œillets 
de la traverfe. | 

Le platrage eft d’argille. On prépare l’argille, en la 
faifant bien fécher,entéparant le gravier, la réduifant 
en poudre, la détrempant à la main, & la faifant 
pafler à-travers une bafline percée de trous d’une 
demi-ligne. On en forme de la pâte dont on rem- 
plit les trous & autres inégalités des pierres : on ap- 
platit bienletoutavec les mains, mouillant toujours 
la pierre à mefure qu’on la répare. Après quoi on 
étend un enduit de la même pâte, & d’une demi li- 
gne d’épaifleur fur toute la furface de la pierre : on 
applanit cet enduit avec des bois durs & polis en 
forme de briques , que l’on promene également par- 
tout. On donne enfuite le poli avec une couche d’ar- 
aille bien claire, que l’on répand également, en 
commençant par la pierre dedeffus qui eft fufpendue 
au treuil. L’ouvrier parcourt le long côté de cette 
pierre, en verfant la coulée uniformement , &ctirant 
à foi le vafe qui la contient. On en fait autant à Ja 
pierre de deflous ; & comme elle eft horifontalement 
placée, on ôte le trop de coulée avec un morceau 
de feutre: on pañle aufh le feutre à la pierre de deffus. 
Ce feutre fert encore à emporter le trop d'humidité : 
au refte on donne à cet enduit le moins d’épaifleur 
poffible. Mes 

Lorfque les pierres font enduites, onlaïffe fécher 
Penduit à l’air. Si l'on eft en hiver, que le tems foit 
bumide &c que l’on ne puifle remuer la pierre , on 
fait rougir les foufgons & autres inftrumens de fer ; 


on les préfente à lenduit à une certaine diflance , & 
on l’échauffe ainfi d’une chaleur douce. Lorfqu'il eft 
parfaitement fec, on le réunit avec du charbon al- 
lumé, & on y tientle feu dix à douze heures, au 
point qu'il paroît prêt à gercer. On aflujettit la pierre 
de deffus fur celle de deffous, afin que la chaleur fe 
diftribue également. Deux grandes mannes de char- 
bon fuffifent pour entretenir la chaleur pendant le 
tems de la recuite ; enfuite on nettoie à fec le moule, 
& cela fe fait avec foin. On y pofe les lames de fer 
qui doivent régler la largeur & l’épaiffeur de la ta- 
ble : on ferme le moule & onl'incline. 

La gueule du moule fe fait en même tems que 
l’enduit, mais d'une argille moins fine , mêlée avec 
de la bourre de crin , ce qui forme une efpece de 
torche. 

L’enduit recuit devient d’une dureté prefqu’égale 
à celle de la pierre : on peut couler jufqu'à vingt 
tables fur le même plâtre. 

Les tables coulées fur des pierres qui n’ont point 
fervi, ont ordinairement des foufflures ; alors ilfaut 
rompre cet otvrage & le remettre à la fonte en gui- 
fe de mitraille, On obferve, quand on emploie de 
cette mitraille , de mettre avec elle moins de rofette. 

Dans l'intervalle d’une coulée à une autre ,on re- 
pare le moule, &la pierre qui cefle de fe tourmen- 
ter à la feconde coulée qui ie fait l’inftant d’après. 
La premiere, la feconde & la troifieme table, font 
bonnes & fe confervent. 

Il y a despierres d'une qualité f particuliere , que 
pendant fept à huit jours 1l faut toujours facrifier la 
façon de la premiere table. 

Chaque moule travaille tousles trois jours, & le 
même moule fert aux tables que l’on fond pendant 
vingt-quatre heures, c’eft-à-dire à fix tables par 
fonte , ou à une table par fourneau'toutes les douze 
ReUTES | | 

Quand l’enduit ne peut plus fupporter de fonte, 
on le détache de la pierre avec des dragées de cui- 
vreque l’on trouve dans l’arcot, ou les cendres de 
la fonte : cetteopérations’appelle aiguifer la pierre. 

Onaiguife la pierre de la maniere fuivante. On 
fixe une barre de fer coudée dans la mortoife de l’ex- 
trémité du fupport du moule; un grand lévier, fe. 
11, eft appliqué à cette barre. Ileft mobile ; 1l eft 
pareïllement percé d’untrou rond à l’endroitoù pañle 
une cheville attachée au milieu de la tenaille. Cette 
tenaille fe joint au chaffis de fer, & par conféquent 
à la pierre de deflus , par le moyen de deux crochets 
& d’écroux que l’on arrête fortement. 

L'extrémité du levier eft tenue fufpendu par une 
chaîne ; elle porte plufeurs pitons où l’on fait entrer 
des crochets. Des hommes appliqués à ces crochets 
pouflent &” tirent alternativement le levier: ce le- 
vier entraine la pierre qui fuit fon mouvement, & 
les dragées arrachent le plâtre. Cependant d’autres 
ouvriers tournent la pierre, lui font faire des révo- 
lutions fur elle-même, enforte que le frottement a 
lieu fur toute la furface. fi 

Lorfque les dragées & le frottement ont pulvérie 
fé le vieuxplâtre, on nettoieles pierres, on les la- 
ve, on remet un nouvel enduit, & le travail re- 

rend. 

De la fonte. C’eft l'habitude du travail qui ap- 
prend à connoiïtre aufondeur la bonne fufion. Alors. 
la flamme eft légere , fa couleur change; elle devient 
d’un bleu clair & vif; &cil s’en éleve une pareïlle des 


| creufets quand on lestranfvafe. 


Lorfque le méral eft prêt à jetter, on prépare le 
moule en pofant avec foin les barres qui détérimine- 
ront la dimenfion de la table. La longueur eft à dif- 
crétion ; fon épaifleur ordinaire eft de trois lignes; 
fa largeur de deux piés un pouce trois lignes, & fon 
poids d'environ 85 à 87 livres. 


Les lames de fer pofées, on ferme le moule ; on le 
joint avec force ; on l’incline ; on retire le creufet 
du fourneauoton l’a mis quatre à cinq heures à rou- 
gir avant que de fondre ; on aun fecond creufet, on 
y tranfvafe la matiere ; onen écarte les ordures, les 
crafles & les cendres ; ontire les autres creufets du 
fourneau, dont on tranfvafe également la matiere 
dans le même fecond creufet : on continue jufqu’au 
huitieme creufet. Lorfque le creufet du jet contient 
la matiere de ces huit creufets de fourneau, on faifit 
celui ci avec la tenaille double, on le porte vers le 
moule , & l’on coule une table. 

Au même-moment un ouvrier court au treuil, 
tourne, releve le moule & le met dans fa fituation 
Borifontale; après quoi continuant de tourner, & la 
pierre de deflous étant arrêtée, il fépare celle de def- 
fus, & le fondeur avec une tenaille tire la table 
coulée qu'il a grand foin d’ébarber. 

Le même moule fert, comme j’ai dit, à fondre les 
trois tables que fourniflent les trois fourneaux; & 
dans l’intervaile d'une jettée à l’autre on répare le 
moule. | 

Aïnfiil y a trois fourneaux , huit creufets dans 
chacun ; ces huit ereufets fe verfent dans un feul , 
&t celui-ci fournit une table ; ce qui fait trois tables 
pour les trois fourneaux & pour les vingt-quatre 
creufets. 

En réparant le moule , on le rafraîchit avec de la 
fente de vache; pour cela on en écarte les lames 
de fer qui déterminoient les dimenfions de la table. 
On les remet enfuite en place; on bouche les vuides 
qu'elles peuvent laifler avec de la fente de vache. 
On abat la pierre de deflus, on referme le moule, 
on le réincline & l’on coule. 

Quand les trois tabfes d’une fonte ont été jettées, 
on nettoie & l’on rafraîchit encore le moule ;: on re- 
pofe les pierres l’une {ur l’autre fans les ferrer, & on 
les convre avec trois ou quatre grofles couvertures 
de laine, afin de les tenir chaudes pour la fonte {ui- 
vante qui fe fait douze heures après. 

On obferve auffi de tenir les portes & les fenê- 

tres de la fonderie bien fermées, feulement pen- 
dant qu’on coule ; enfuite on ouvre les portes. 
_ Les ouvriers tiennent le bout de leurs cravatesen- 
tre leurs dents, foit qu'ils tranfvafent, foit qu'ils 
coulent ; ils amortiffent ainf la chaleur de Pair qu’ils 
refpirent. 

Après avoir tranfvafé le cuivre fondu du creufet 
de fourneau dans le creufet de jettée, le fondeur 
prend deux bonnes jointées de la compoñition de ca- 
Jamine & de charbon qui remplit un bacquet, les 
inet dans le creufet qu’il vient de vuider , & par-def- 
fus cela la poupe de mitraille; puis il replace le 
creufet au fourneau, où il refte ju{qu’à ce que les ta- 


les foient jettées, c’eft-à-dire environ une demi- 


heute:on en fait autant à tous les autres creufets 
de fourneau à mefure qu'onles en tire. Le vieux cui- 
vre en s’échauffant devient caflant & s’affaiffe bien 
mieux, lorfqu'on travaille à recharger le creufet ; 
c’eft ce qu’on appelle amollir Le cuivre; le contraire 
arrive au cuivre ronge. 

Les tables étant fituées & le moule préparé pour 
la fonte fuivante, on revient aux foürneaux d’où 
l'on retire Les creufets les uns après les autres pour 
achever de les charger , ce qui fe fait en remettant 
par-deflus le vieux cuivre déja fort échauffé, beau- 
coup de calamine de compofition que lon entafle 
avec le fourgon ; à quoi l’on ajoute le cuivre rouge 
que l’on enfonce dans la calamine en frappant forte- 
ment avec la palette : pour cet effet on aflujettit & 
l’ontient droit le creufet avec la pince coudée & le 
bouriquet. ” 

Chaque creufet chargé, on le replace au fonr- 
neau , On ly arrange, on repart les onze trous du 
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fond du fourneau qui fervent de foufflet : on débou: 
che ceux qui peuvent {e trouver bonchés, ou l'on 
remetde l’argille à ceux qui font trop agrandis; en 
un mot on acheve comme pour la premiere fonte. 
On fait d’abord peu de feu, du-moins pendant les 
deux premieres heures ; après lefquelles le fondeur 
prend de la calamine de compoftion dans un panier, 
&t fans déplacer les creufets, if en jette fur chacun 
une ou deux poignées ; cela remplit l’efpace caufé 
par l’affaflement des matieres. D'ailleurs il ya une 
dofe de matiere pour chaque creufet, &ilfaut qu’elle 
y entre ou tout de fuite, ou à des intervalles de tems 
différens. 

Siun creufet vient alors caffer, on le retire & on 
le remplace par celui qui a fervi à couler les tables , 
parce qu'ileft encore rouge & difpofé à fervir ; mais 
lorfque les huit creufets font placés & attachés, s’il 
en caîle un, on ne dérange plus rien; la table fe 
trouve alors d’un moindre poids & plus courte. 

On attile en premier lieu en mettant au fourneau 
une manne de charbon qui contient 200 livres pe- 
fant. Oncommence par choiïfir Les plus gros mor- 
ceaux qu'on couche fur les bords du creufet ; quand 
on a formé de cette maniere une efpece de plan- 
cher , on jette le refte du charbon fans aucune at- 
tention, & l’oncouvre aux deux tiers la bouche du 
fourneau , quelquesheures après on lui donne, com. 


me difent les ouvriers, & manger de la petite houille, 


ou du charbon de terre menu. 

C’eft entre deux & trois heures de l'après-midi 
qu’on coule ; à cinq heures, les creufets font tous 
rangés ; fur les dix heures on donne à manger aux 
fourneaux, &cla feconde fonte fe fait à deux heures 
& demie, ou trois heures après minuit, c’eft-à-dire 
qu'il y a toujours environ douze heures d’une jettée 
à me autre, 

Le famedi ou la veille des grandes fêtes, après la 
fonte ou jettée , on charge & l’on attife, comme fi 
l’on devoit couler la nuit fuivante ; mais fur les qua- 
tre à cinq heures du foir , les fondeurs ne font que 
fermer exattement les bouches des fourneaux qui 
font bien allumés ; ils ne laiflent d'autre ouverture 
que celle qui eft au centre du couvercle. Cette ou- 
verture eft d’envirou d’un pouce & demi de diame- 
tre: Le tout fe tient en cet état jufqu’au lundi fuivant. 
Sur les ; heures du matin les fondeurs arrivent, &ra- 
nimentlefeu par denouveaucharbon;fon ation a été 
fi foible pendant tout l’intervalle qui s’eftécoulé, que 
le travail eft quelquefoistrès-peu avancé, & qu’il faut 
forcer pourrattraper le coursdes fontes accoutumées. 

Le travail de la fonderie demande une attention 
prefque continuelle , foit pour artifer & conduire le 
feu , en ouvrant & fermant les répîtres , foit pour 
aiguifer les pierres, y appliquer un nouvel enduit , 
couper &c débiter Les tables du poids requis. C’eft au 
maître fondeur à regler toutes ces chofes : il a pour 
aide deux autres ouvriers ; & quoiqu'il n’y ait que 
trois hommes par fonderie , chaque manufa@ure a 
du-moins deux fonderies, dont les ouvriers vont de 
lune à l’autre , lorfque la manœuvre le requiert, 
comme lorfqu'il s’agit d’aiguifer les pierres ou de 
couper les tables, 

Les autres ouvriers font employés ou au moulin 
ou au blutoir , & l’on emprunte leur fecours dans 
loccafon. . | 

La paie du maître fondeur eft plus forte que celle 
de fes aides. | 

On fournit à tous la biere, le chauffage , la houille 
pour leur ménage , qu'ils n’habitent que le famedi 
jufqu'au lundi. Ils ne s’eloignent jamais de leur atte- 
lier. Tandis qu’un d’entreux fe repofe fur les lits de 
lufine , les autres veillent. 

Trois fourneaux confomment ordinairement 1000 
livres pefant de charbon par chaque fonte de douze 
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heures , & 2000 livres pour vingt-quatre heures , le 
tems de deux fontes. 

Le cuivre jaune ou /aiton eft compolé de vieux 
cuivre de la même efpece, appellé rritraille,, de cui- 
vre rouge de Suede, & l’alliage de la caiamine. L’al- 
liage eft , comme je l’ai dit plus haut, de 35 livres 
de vieux cuivre , de3 5 livres de cuivre rouge, &e de 
Go livres de calamine bien pulvérifée; fur quoi lon 
met 20 à 23 livres de charbon de bois réduit en pou 
dre, paflé au blutoir ; & que l’on a la précaution de 
mouiller pour empêcher le cuivre de brûler. C’eft 
après avoir été bluté qu’onle mouille. De ces par- 
ties mélangées , il vient une table de 85 à 87 livres; 
d’où l’on voit que la calamine de Namur, jointe à 
celle de Lembourg, rapporte à-peu-près Le quart dun 
poids. 

On connoît la valeur du cuivre rouge, on connoït 
la valeur du charbon, celle de la rofette ; ajoutez 
à ces frais ceux de la main-d'œuvre & de batterie, 
& vous aurez le produit d’un fourneau. 

Chaque fonderie ayant au-moins fix fourneaux al- 
lumés , & chaque fourneau produifant ces deux ta- 
bles, en vingt quatre heures ; on aura douze tables 
par jour. 

‘De l’évaporation qui fe fait dans les fourneaux 
par l’aétion du feu, il fe forme aux parois de la voûte 
contre la couronne & fur la furface des couvercles, 
un enduit qui fe durcit, & qui dans [a frature mon- 
tre plufieurs lits diétin@s de couleur jaune plus ou 
moins foncée: on l’appelle surie. Les fondeurs lui 
attribuent deux propriétés ; l’une c’eft de produire 


un beau cuivre très-malléable & très-fin, fi, réduite . 


en poudre, on la fubftitue à la calamine. Mais il y 
en a fipeu, que ce qu’on en détache eft jetté au mou- 
lin & mélé à la calamine. On parle encore d’une au- 
tre efpece de tutie qui fe fait dans les forges de fer , 
de couleur brune, mélée d’un peu de jaune, qui pro- 


» duit le même effet avec la calamine ; mais on n’en 


ufe point : elle gâteroit le cuivre êr le feroit gercer. 
La feconde propriété de la tutie du cuivre , c’eft de 
foulager dans quelques maladies des yeux, fi on les 
lave avec de l’eau de pluie où l’on en aura mis en 
poudre. a - 

Les tables ordinaires varient depuis trois lignes 
jufqu’à quatre PR ces dernieres font les plus 
fortes qu'on puifle couper à la cifaille de la fonde- 
rie , encore faut-il mettre un homme de plus au 
levier. 

Les lames qui déterminent l’épaifleur des tables, 
font depuis deux jufqu’à quatre lignes. Dans les cas 
extraordinaires, on en met deux l’une fur l’autre. 

Entre les tables extraordinaires , les plus fortes 
vont jufqu’à neuf lignes d’épaifleur ; elles ont les au- 
tres dimenfions communes. Il faut cependant favoir 
qu’alors on emploie à une feule la matiere des trois 
fourneaux, Elles pefent depuis 255 jufqu’à 261 iv. 
Avant que de les couper à la cifaille ; on les porte à 
la batterie pour les étendre. 

S’il s’agit de jetter les tables à tuyaux de pompe, 
ou à fond de grandes chaudieres, on fe fert de ereu- 
{ets de huit pouces de diametre en dedans. On en a 
deux qui rougiflent dans les fourneaux fix à fept 
heures avant qu’on ne jette. On y vuide la matiere 
des vingt-quatre creufets ; cela s'exécute avec la 
plus grande célérité : enfuite on jette un des creu- 
{ets , puis l’autre ; mais à f peu d'intervalle entre 
ces jettées , qu’elles n’en font qu’une. 

Quandon fe propofe de faire de ces groffes tables, 
on met un peu plus de cuivre des deux efpeces., &r 
un peu moins de calamine. 


Les tables jettées, on les coupe à la cifaille. La 


cifaïille deftinée à ce travail eft plantée dans un corps 
d'arbre profondément enterré , comme on voit fg. 
12 ; cet arbre eft encore lié de gros cercles de fer: 


la cifaille qui n’y eft retenue que par fa branché 
droite , peut fe démonter ; l’autre branche coudée 
eft engagée dans un levier de vingt piés de longueur, 
où fon extrémité peut fe mouvoir autour d’un bou- 
lon. La piece de bois emmortoifée où Pun des bouts 
du levier eft reçu , eft auffi fixée très-fermement; 
Pautre bout du levier eft tenu fufpendu par un treuil. 
On conçoit l’aétion de cette machine à l’infpeëtion 
du deffein. L’ouvrier 4, dirige la table entre les la- 
mes de la cifaille ; les ouvriers b, b, b, pouflant le 
levier c , d, font mouvoir la branche À & couper la 
cifaille. A mefure que la table fe coupe , elle def- 
cend par fon propre poids entre les lames de la ci- 
faille. | 

Pour la diftribution des tables telativement au 
poids , on a dans les fonderies des baguettes quar- 
rées de fix à fept lignes de large, fur lefquelles on 
trouve les mefures fuivantes : 

Pour 10 livres pefant, il y a fur 
Jetotédirquarre MEME DORE 


piés. pouces, ligness 
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Le pié quarté de roi en table , pefe douze livres 
& quelquefois douze livres & demie, lorfque les 
pierres ont des fentes ; que lenduit d’argille fle- 
chit ; & que la table vient d’épaifleur inégale. 

Les intervalles des mefures des baguettes , font 
fous-divifés en petites portées qui donnent la gra= 
dation des fourrures. J’expliquerai à l’article des 
batteries ce que c’eft qu’une fourrure. 

Il faut fe rappeller que j’ai dit que les craffes qui 
provenoient des creufets contenoient beaucoup de 
cuivre ; qu'il s’en répandoit en tranfvafant ; qu’on 
en retrouvoit dans les cendres & pouflieres qu'on 
jette dans les foffes pratiquées au-devant des four- 
neaux ; qu'on ne vuidoit ces fofles qu’à moitié ; que 
ce qui reftoit fervoit À afleoir le creufet qui L'étort 
d'autant mieux , que la mariere eft molle & eonti- 
nuellement chaude , & maintient le creufet ferme 
fur fa bafe 8&c dans un état de chaleur. 

Pour retirer de là le cuivre , on commence par 
mouiller le tas ; on en emplit deux mannes qu’on 
jette dans une grande cuve à demi-pleine d’eau : on 
remue le tout avec une pelle ou louchet ; on laiffe 
repofer un inftant , puis on prend une efpece de 
poële percée de trous qui ont quatre à cinq lignes de 
diametre ; on s’en fert pour retenir toutes les grofles 
ordures qui nagent , tandis que le cuivre pefant 
tombe au fond. Cela fait, on ajoûte deux autres 
mannes de cendres, &c l’on réitere la même manœu- 
vre ; on enleve auffi avec les groffes ordures les 
grofles crafles : enfuite on incline le cuvier au-deflus 
d’un réfervoir fait exprès, & l’on y verfe la pre- 
miere eau bourbeufe : on pañle la matiere reftante 
par un crible à fil de laiton dont les ouvertures font 
de deux lignes & demie ; il retientles groffes crafles, 
le refte tombe dans la cuve. 

Ce n’eft pas tout, on recharge le crible dematiere, 
&c le trempant dans la cuve & le remuant à plufieurs 
reprifes , les ordures paffent dans l’eau. On change 
de tamis, on en prend un plus fin ; on opere avec le 
fecond tamis comme avec le premier, avec un troi- 
fieme, comme avec le fecond , & ainfi de fuite, juf- 
qu’à ce qu’on foit parvenu à retenir pures les parties 
craffeufes : c’eft-là ce qu’on appelle larco. C’eft dans 
cet arco que l’on choifit les dragées qui ferviront à 
aiguifer Jes pierres des moules, ou à remplacer une 

ottion de mitraïlle dans la fonte des tables. 

Setion IV. Des ufines AUne ufine eft compofée de 
différentes machines qui fervent à travailler le cui- 
vre après qu'il a été coulé en table. Il y en a de deux 
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fortes, les unes font un aflemblage de marteaux pour 
former toutes fortes d'ouvrages plats, comme tables 
de cuivre de toute épaifleur , toutes fortes d’ouvra- 
ges concaves, comme chaudieres, chauderons , &c, 
les autres font des trifleries on machines à mettre le 
laiton en fil. Les premieres s'appellent des basteries. 

Des batteries, Pour établir une batterie , il faut 
avoir un courant d’eau qui fournifle un pié cube, 
& dont la chûte foit d'environ douze à treize piés. 
Avec cela on fera tourner quatre roues, dont deux 
ferviront aux martinets, la troifieme"à une meule ù 
&c la quatrieme à une triflerie, Il faut être à portée 
de fourrages pourles chevaux qu’on employera aux 
charrois des bois & des cuivres. Cette fituationtrou- 
vée, il faut confiruire un grand baflin de retenue, 
femblable à ceux des moulins ordinaires , mais beau- 
conp plus étendu. Outre ce reéfervoir , il faut une 
feconde éclufe de décharge , & un roulis pour le dé- 
gorgement dans les crues. 

La muraille du refervoir tient au bâtiment de l’u- 

“fine, & un fecond mur parallele an premier , forme 

l'enceinte où l’on place la roue, A l’eñdroit du mur 
qui foutient toute la hauteur de l’eau, on établit une 
éclufe qui diftribue l’eau dans une beufe qui fait tour- 
ner la roue. En un autre endroit on établit encore 
une beufe qui traverfe le mur & porte l’eau {ur une 
feconde roue ; cette beufe eft faite de madriers de 
chêne bien affemblés ; elle eft couverte jufqu’au lieu 
où 1l ÿ a une éclufe femblable à la premiere , que 
le maitre ufinter peut gouverner au moyen d’un le- 
vier dont la fufpenfion eft en quelque point de l’épaif. 
feur de la muraille qu'il traverfe ; fon bout fait en 
fourchette tient à la tige de la vanne , & fon autre 
extrémité eft tirée ou pouflée de bas en haut par une 
gaule attachée en cet endroit par deux chaînons. 
Une troifieme beufe, mais beaucoup plus petite que 
les premieres , fait tourner une troifieme roue , à 
Parbre de laquelle tient une meule qui fert à racom- 
moder les marteaux & enclumes. Une quatrieme 
beufe met en mouvement la roue de la triflerie , fi- 
tuée dans le même bâtiment, à l'extrémité, 

On pratique une voûte par où l’eau de toutes les 
beufes s'écoule & va rejoindre le ruiffeau. 

L'arbre 6 c, d’une des roues porte à fa circonfé- 
rence ,Jfg. 13 , trois rangées d, d, d, de douze man- 


tonets chacune ; ces mantonets rencontrant les: 


queues e, f, g, de trois marteaux 4, :, k, les éleve; 
mais à l’échappée de la dent , ils retombent fur l’en- 
clume/,m,7. 

L’enclume / , ou # , ou #, eft enchâflée dans des 
ouvertures faites à des billots : ces billots font des 
troncs d'arbres de chêne enfoncés de trois à quatre 
piés en terre , cerclés de fer, & dont les têtes font 
au niveau du terrein. [l y a autour d'eux un grand 
enfoncement commun où defcendent les jambes des 
ouvriers aflis {ur les planches o , mifes en travers de 
cet enfoncement, 

Les manches des marteaux pañfent dans un collet 
de figure ovale , dont les tourillons font foutenus 
par les montants qu’on voit dans la figure citée; ces 
montans font d’un: pied en quarré {olidement affem- 
blés par le haut à un chapeau p 4, & au niveau du 
terrein par une autre piece de la même {olidité , fur 
laquelle font attachées des pieces de fer plates, con- 
tre lefquelles donnent les queues des marteaux : ces 
pieces plates font la fonétion de reffort , & doublent 
pour ainfi dire le coup du marteau , qu’elles ren- 
voyent à {on échappement. 

Il faut appliquer à l’arbre À B tout ce que nous 
wenons de dire de l’arbre R S ; il n’y a de différence 

qu’en ce que l’un porte treize mantonets fur cha- 
que rangée. . 

Il faut obferver que les mantonets foient dibribués 

à ne pas élever à-la-fois Les trois marteaux ; ce qui 
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employeroitune force immenfe en pure perte, Il faut 
que quand un des marteaux frappe, l’autre échappe 
&t que le troifieme s'éleve, Pour cet effet on divifera 
la circonférence de l'arbre en autant de parties éga- 
les qu'il doit y avoir de mantonets dans toutes les 
rangées ; ainfi, dans ce cas , en trente-fix parties 3 
& l’on placera les mantonets de la feconde rangée 
de maniere qu'ils répondent aux vuides de la pre- 
miere , & les mantonets de la troifieme de maniere 
qu'ils répondent aux vuides de la feconde. 

On voit à l’extrémité de la même PI, IV. un four- 
neau: c'eft-là qu’on recuit le cuivre à mefure qu’on 
le bat. 

Les tourillons des arbres font portés par des couf- 
finets qui ne font qu’à quinze pouces d’élévation au- 
deflus du niveau de l’ufine , qui eft élevée de fix à 
{ept piés au-deflus du terrein. 

Ce font des coffres qui s’appellent #exfe , qui por: 
tent l’eau fur les aubes des roues. On lâche l’eau par 
des vannes , & les vannes font toûjours proportion 
nées dans leurs levées à la quantité de marteaux 
qu'on fait travailler. Si l’on n’a à mouvoir que deux 
marteaux d’un poids médiocre , l'ouverture de l’é- 
clufe ne fera que de deux pouces fix lignes. Si Pon 
a à mouvoir à-la-fois trois des plus gros marteaux ; 
la levée de la vanne fera de quatre pouces fix lignes. 
Il y a un chauderon percé de deux ou trois trous fuf- 
pendu au-deflus des tourillons de larbre qu'il arrofe 
de gouttes d’eau qui le rafraichiffent: cette précau- 
tion eft inutile du côté des roues; elles font toüjours 
mouillées & leurs tourillons auf. 

Le mantonet en frappant la queue du marteau , la 
chaffe devant lui, enforte qu'ils fe féparent immédia- 
tement après le choc; ainfi elle va porter avec force 
fur la piece plate qui la renvoie avec la même force. 

Lorfque l’ouvrier veut arrêter fon marteau Ua 
un bâton qu’il place fous le manche quand il s’élevez 
alors le collier porte fur la plaque, & le mantonet 
n’engrene plus. 

La queuedu marteau eft couverte d’une plaque re= 
courbée, en s’arrondiflant vers Le mantonet ; l'au< 
tre extrémité aflujettie deflous le collier, eft percée 
de deux trous dans lefquels on met des clous qui 
entrent dans une efpece de coin chaflé avec force 
entre la queue de cette plaque & le manche du mar- 
teau. On fait entrer ce manche dans un collier oval, 
où 1l eff fixé par d’autres coins & calles de bois. 
* Les tourillons de ce collier oval portent dans deux 

madriers verticaux, garnis à cet endroit d’une bande 
de fer percée à cet effet : ces madriers , qui ont qua= 
tre pouces fix lignes d’équarriflage , fe placent dans 
une entaille pratiquée au montant. Comme ils font 
plus courts que l’entaille, on les reffere par des mor 
ceaux de bois ou des coins. Aufli l’on peut déman- 
cher les marteaux quand on le juge à propos. 

Les montants dans l’intervalle defquels les mar- 
teaux fe meuvent, ont deux pouces d'équarriflages 
ils font aflujettis par le chapeau en haut ; à fleur de 

terre, par la traverfe qui porte la piece plate, & 
dans la terre par une troïifieme piece. Il eft inutile 
de parler de fes appuis & de la maçonnerie folide 
qu'il faut pour fondement à un chaflis aufi fort & 
qui fatigue autant. #7. là-deflus Part. Groflés Forges. 

* L’extrémité des manches des marteaux eft en tes 
non d’une grandeur convenable. 

Il y a deux fortes de marteaux. Des marteaux x 
baflin qui ne fervent qu’à abbattre les pZares,c’eft ain< 
f qu'on appelle les tables deftinées à faire le fil de 
laiton ; le plus petit pefe 20 livres, & le plus gros (Te 
Entre ces deux limites, ily en adu poids de23, 24, 26, 
28 livres ; ils ont tous la même figure. La pointe de 
quelques-uns a quatre pouces de large. Il fert À battre 
les lames qui fe couperont par filets pour faire le fil 
de lairon, Des marteaux qui ont aflez la figure d’un. 
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bec de bécaffe, & qu'on appelle marteaux à cuvelete, 
on bat avec ceux-ci les ouvrages concaves. Le plus 
petit eft du poids de vingt-une livres , Le plus gros du 
poids de trente-une ; 11 y en a d’autres intermédiai- 
res : ceux de cette efpece, dont la pointe eft arron- 
die , fervent aux petits ouvrages concaves. 

Il y a auf deux fortes d’enclumes ; les unes ar- 
rondies parun bout , pour les plates ; les autres quar- 
rées, oblongues &z plates , pour les concaves. 

Ces enclumes font fixées dans un enfoncement 
pratiqué au tronc d’arbre qui les fupporte, avec des 
morceaux de bois refferrés par des coins. 

On voit dans nos figures des ouvriers qui travail- 
lent à trois fortes d'ouvrages ; l’un bat des plates 
qu'il tient des deux mains , les avançant peu-à-peu 
{ous le marteau & parallelement , de maniere que le 
marteau frappe de toute fa furface. Quand le mar- 
teau à agi de cette maniere , l’ouvrier expofe fon 
ouvrage à fes coups , de maniere que ces feconds 
coups croifent les premiers. 

Comme les ouvrages plats ont été coupés de ma- 


niere que pofés les uns fur les autres ils forment une 


pyramide , & qu'ils fe battent tous les uns autant 
que les autres ; après avoir pañlé fous le marteau, 
ils ont pris un accroiflement proportionné , & leurs 
furfaces {e furpañlent après le travail de la même 
quantité dont elles fe furpafloient auparavant. 

Quand les plaques ou pieces plates ont été mar- 
telées deux fois , comme j’ai dit , on les recuit, en 
lesrangeant fur la stille du fourneau, où l’ona allu- 
mé un feu clair qui dure ordinairement une heure 
& demie. Lorfque le cuivre eft rouge , on laïfle 
éteindre le feu , & l’on ne touche point aux pieces 
qu’elles ne foient refroidies. Le bois du feu à recuire 
eft de faule ou de noïfetier. 

Les pieces plates étant refroidies, on les rebat & 
on les recuit de nouveau. Ces manœuvres fe réite- 
rent jufqu’à ce qu’elles aient l'étendue & l’épaiffeur 
requifes. On acheve de les arrondir à la cifaïlle : la ci- 
faille de cet attelier qu’on voit , même pl. n’a rien de 
particulier. C’eft ainfi que l’on prépare une fourrure; 
une fourrure eft une pyramide de pieces battues 
plates, au nombre de 3 à 400 , deflinées à faire des 
chauderons qui, tous plus petits les uns que les au- 
tres , entreront les uns dans les autres quand ils fe- 
ront achevés. 

Pourceteffet on prend quatre de ces pieces pla- 
tes , ou de ces platés tout court, pour parler comme 
les ouvriers. La plus grande a neuf lignes de diame- 
tre plus que les trois autres. On place celles-ci fur 
le milieu de la premiere dont on rabat le bord, ce 
qui contient les trois autres, &c on les martele tou- 
tes quatre à-la-fois. On fe fert dans cette opération 
de marteaux à cuvelete, d’enclumes plates , & 
propres à la convexité qu’on veut donner. Les chau- 
drons fe recuifent en fe fabriquant , comme on a 
tecuit les plates. Ce travail {fe mene avec tant d’e- 
xattitude , que tous les ouvrages fe font de l’éten- 
due rigoureufe que l’on fe propofoit. Les fonds des 
chauderons fe battent en calote, &z la cire n’eft pas 
plus douce fous fa main du modeleur , que le cuivre 
fous le marteau d’un bon ouvrier. La lame qu'on 
coupera pour le fl de lairon , n’a que quatre pouces 
de largeur, & ne fe bat que d’un fens , fans croifer 
les coups. | 

: Le morceau qui donne un chauderon de dix livres 
pefant, a 122 pouces o lignes de furface, fur 3 lignes 
d’épaifleur; & le chauderonfait, a 20 pouces 8 lignes 
de diametre , 10 pouces 8 lignes de hauteur , fur un 
fixieme de ligne d’épaifleur ; ce qui , avec la furface 
du fond, forme 949 pouces & 1 ligne 9 points quar- 
rés. de furface. IL eft vrai qu'à une fixiéme de ligne 
d'épaifeur , la piece eft foible ; maïs il fe fait des 
pieces qui Le font davantage , & qui durent, On ne 


barre eft conçave, 


éomprend pas dans ce calcul la fuperficie des rognu- 
res ; mais c'eft peu de chofe ; la plate devient pref- 
que ronde en la travaillant. On n’en fépare à la ci- 
faille que quelques coins. Ces rognures font ven- 
dues au poids par l’ufinier au maître fondeur , qui 
les remet à la fonte. 

Lorfque les fourrures de chauderons ou d’autres ou- 
vrages ont reçu leur principale façon aux batteries, 
on les rapporte à la fonderie, où on les finit, en ef- 
façant au marteau les marques de la batterie , &c en 
leur donnant !e poli qu’elles peuvent prendre. 

Dans prefque toutes les fourrures il y a des pieces 
dont les parues ont été plus comprimées que d’au- 
tres, qui ont des pailles ou autres défauts ; de forte 
que quand on les déboïte , on en trouve de per: 
cées, & même en aflez grand nombre. Voici com- 
ment on y remet des pieces. 

On commence par bien nettoyer le trou, en fé- 
parant tout le mauvais cuivre êc arrachant les bords 
avec des pinces quand la piece a peu d’épaifleur, 
ou les coupant à la cifaille quand la piece eft forte 3" 
enfuite on martele fur l’enclume les bords du trou, 
les rendant unis & égaux ; on a une piece de l’é- 
paifleur convenable ; on l’applique au trou à bou- 
cher ; on prend une pote , & fuivant avec cette 
pointe les bords du trou, on trace fa figure fur la 
piece. À cette figure on en circonfcrit fur la piece 
une pareille, qui l’excede d'environ deux lignes. On 
coupe la piece fur ce fecond trait ; on la dentelle 
fur toute fa circonférence , & les dents atteignent 
le premier trait. On replie ces dents alternativement: 
&& en fens contraire. On applique ainfi la piece au 
trou ; on rabat les dents qui ferrent les bords du trou 
en deflus & en deflous ; on rebat fur l’enclume,, & 
l’on foude le tout enfemble. 

La foudure fe fait d’une demi-livre d’étain fin 
d'Angleterre , de 30 livres de vieux cuivre & de 7 
livres de zinc ; on fait fondre le mélange. Après la 
fufon on le coule par petites portions dans un vaif- 
feau plein d’eau , qu’on remue afin d’occafionner la 
divifion. Cela fait on retire la foudure de l’eau , & 
on la pulvérife en la battant dans des mortiers de 
fer. On la pafle pulvérifée par de petits cribles, qui 
en déterminent la finefle. Il en faut de différentes 
groffeurs , felon les différentes épaifleurs des ouvra- 
ges à fouder. f 

. Pour faire tenir la foudure fur les dents de la 
piece à fouder , on en fait une pâte avec de l’eau 
commune , & partie égale de borax ; on en former 
une traînée {ur la dentelure ; on laiffe fécher la trai- 
née ; puis on pañle la piece au feu, ou on la laïffes 
jufqu’à ce que l’endroit à reboucher ait Fe 

Mais comme la couleur de la foudure differe de 
celle du cuivre , pour l’empêcher de paroïîtreon a, 
une eau roufle épaifle , faite de terre de potier &e 
de foufre, détrempés avec de la biere, qu’on ap- 
plique fur la foudure ; enfuite on remet au feu, qui 
rend au tout une couleur fi égale, qu'il faut être du 
métier pour découvrir ce défaut, fur-tout après que: 
l’ouvrage a été frotté avec des bouchons d’étoffe 
imbibés d’eau & de poufliere ramafñlée fur le plan- 
cher même de l’attelier. D'ailleurs , foit par écono- 
mie , foit par propreté, foitpour pallier les défauts, 
après qu’on a battu les pieces on les pañle au tour. 

Ce tour n’a rien de particulier ; c’eft celui des: 
potiers d’étain, Deux poupées contiennent un ar-! 
bre garni d’un rouet de poulie , fur laquelle pañle 
une corde fans fin, qui va s’envelopper aufli fur uae. 
grande roue , qui fe meut par une manivelle. Le 
bout de l’arbre qui tient à la poupée eft en poin-* 
te ; l’autre bout porte un plateau rond &z un peu 
concave , fur lequel onfixe le fond du chauderon 
par une piece deftinée à cet ufage , dont la srande 
Les 
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Les chauderons ou autres ouvrages ne manquent 
jamais par les foudures : les pieces n’y feroient de 
tort qu'en cas qu'on voulûüt les remarteler , alors 
la piece fe fépareroit. 

Voici comment on donne le dernier poli aux ou- 
vrages de cuivre. Après avoir pañlé les ouvrages 
à polir par les marteaux de bois {ur les enclumes de 
fer à l'ordinaire , de maniere qu'il n’y refte aucune 
trace grofliere ; On les met à tremper dans la lie de 
vin ou de biere, pour les dépouiller du noir qu'ils 
ont. Eclaircis par ce moyen, on les frotte avec le 
tripoli , puis avec la craie & le foufre réduits en 
poudre, & l’on finit avec la cendre des os de mou- 
ton. L'outil dont on fe fert eft une lifloire de fer, 
qu'on promene fur toutes les moulures & autres en- 
droits. à 

Lorfqu’on a martelé & allongéune plate de cui- 
vre en lame de 10 à 12 piés de longueur , fur qua- 
tre pouces de largeur , & un tiers ou quart de ligne 
d’épaifleur, on la coupe en filet pour faire le fil de 
laiton. Pour cet effet on fe fert d’une cifaille affer- 
mie dans un foc profondément enfoncé en terre. 
Cet outil ne differe des cifailles ordinaires, qu’en 
ce qu'il a à l'extrémité de la branche fixée dans le 
foc ; une pointe recourbée qui dépafñle les tran- 
chans , & qui s'éleve de 3 à 4 lignes au-deflus de 
la tête de la cifaille. Cette pointe a une tige qui 
traverfe toute l’épaifleur de la tête ; 8 comme elle 
peut s’en approcher ou s’en éloigner, elle déter- 


mine la dimenfon du fil que l’on coupe. 


Pour couper la bande de cuivre , ouvrier la jette 
dans la beufe, figure 18 ; car c’eft ainfi qu’on appelle 
l’efpece de boîte verticale qu’on voit dans la figure 


- citée ; qui embrafle la bande, la contient & la di- 


rige. L'ouvrier tire la bande à lui , lengage dans 
les tranchans de la cifaille , pouffe une de fes bran- 
ches du genou, & coupe. La branche qu’il pouffe 
du genou eft garnie d’un couffin. A mefure qu'il fait 
des filets , 1l les met en rouleau, comme on les voit 
figure 19. | 

S'il s’agifloit de mettre en fileis une bande fort 
épaille , on fe ferviroit d’un levier mobile horifon- 
talement, & appliqué à la branche de la cifaille 
que l’ouvrier poufle du genou. On a des exemples de 
ce méchanifme dans l’attelier de fonderie que nous 
avons décrit plus haut, en parlant du debit des 
tables coulées. 

Trifilerie. Cette partie de l’ufine eft à deux étages. 
Le premier eft de niveau avec les batteries ; il y a 
une roue que l’eau fait mouvoir : cette roue n’a rien 
de particulier ; l’eau eft portée fur elle par une beufe. 
À l’autre étage on voit un aflemblage de charpente, 
compolée de montans aflemblés folidement par le 
bas dans une femelle de 11 pouces d’équarriffage , 
& par le haut à un fommier de plancher de 15 à 18 
pouces d’équariflage. Chacun de ces montans en 
ont 12 ; ils font percés d’une mortoife chacun , 
d’où partent autant de leviers mobiles autour d’un 
boulart quiles traverfe,ainfique les montans.Ils font 
encore garmis de barres de fer, néceflaires au mé- 
chanifme & à la folidité. Versle milieu de leur lon- 
gueur, ces leviers pofent fur des couflins de groffe 
toile, où autre matiere molle, dont on garnit les 
petites traverfes à l’endroit où elles reçoivent le 
choc des leviers quand ils font tirés. Du refte, 
cette trifilerie n’a rien de différent de la trifilerie 
du fil de fer que nous avons décrite à Particle des 


groffes forges ; voyez cet article. C’eft la même te- 


naille ; c’eft le même mouvement ; c’eft le même 
Cicr ul 
La roue & à mantonets , figure 20 , agit fur la tra- 
verfe mobile à ; cette traverfe &, en baïffant , tire 
à elle la partie coudée e ; cette partie condée e tire 
à elle les attaches de la tenaille g; la tenaille 2 tirée 
Tome IX, 


L At 221 
ferte le fl dé Zaon & l’entraîne A-travéers les trous 
de la fiiere À. Cependant le mantonet dela roue 4 
échappe ; le levier fagit , repouffe la partie cou- 
dée e ; la partie coudée e repoufle lés attaches des 
branches de la tenaille , fait rouvrir la tenaille , 
avance la tête de cetté tenaille jufques vers la filie- 
re ; la roue 4.continue de tourner ; un autre man- 
tonet agit en 2, quiretire la partie coudée & ; cette 
partie retire les attaches de la tenaille ; la tenaille 
fe referme ; en fe refermant elle referre le fil ; le 
fil reflerré eft forcé de fuivre & de pañler par le 
trou de la filiere , & ainfi de fuite, 

Cequis’exécute d’un côté de la figure citée, s’exé= 
cute de l’autre. On multiphe les tenailles & les lez 
viers à difcrénion, On voit, figure 19 , quatre le- 
viers & autant de tenailles, 

La figure 21 montre le méchanifme de la tenaille s 
1 eft l’étrier qui entre dans le bout de la partie 
coudée ; 2 eft le titant de l’attache des branches de 
la tenaille ; 3 font les attaches de ces branches ; 
4 €ft la tenaille ; les parties latérales 5 , 6 fervent 


« à diriger la tenaille dans fes allées & venues. Le 


reite eft le détail defaffemblé de la machine. 

On voit à l'extrémité de l’attelier, planche $. une 
efpece de fourneau avec fa grille ; c’eft-là qu’on fait 
recuire le fil de Zairon lorfqu'il a pañlé aux filieres, 
La chaudiere contient du fuif de Mofcovie , pont 
graifler à chaud le fil coupé fur la plate , au premier 
tirage feulement. 

La filiere 9 , figure 219 , eft engagée dans déux 
crochets enfoncés dans l’établi. Il y a encore un 
étrier de fer contre lequel elle porte. 

Il faut dans cet attelier un petit étan & des li: 
mes , pour préparer le bout du fil à pañler par le 
trou de la filiere. » 

Il y a de plus une pelote de fuif de Mofcovie 
qui tient à la fliere du côté de l’introduétion du 
fil, & qui le frotte fans ceffe. 

Au refte, comme il faut que dans toutes les par 
ties de cette machine le mouvement foit doux , on 
doit les tenir bien praiflées. 

On voit d’efpace en efpace derriere les filietes ; 
des montans 10 avec des chevilles; c’eft-là qu’on 
accroche les paquets de fil de fer à mefure qu'ils fe 
font. 

Le plan fur lequel la tenaille eft pofée eft incliné, 
Sur ce plan il y a deux portions de fil de fer en 
arc , qui détermine la quantité de fon ouverture : 
par cette précaution elle n’échappe jamais le fil de 
fer. 

On voit, figure 22 , la tenaille & fes attaches : 
c’eft encore elle qu'on voit figure 23 ; a eft fon 
profil ; 2, une piece quarrée où entre la queue de 


_: la tenaille , & qui dirige fon mouvement entre les 


jumelles ; « , la clé qui arrête fa queue dans la 
piece quarrée. | 

La figure 24 eft une piece qui s’ajufte aux atta- 
ches de la tenalle ; e, cette piece ; f & g , autres 
pieces d’affemblage. | 

Ou voit, figure 25. PI. IIT. en 4 le deflus d’un four- 
neau ; en À la grille ; en C'les creufets. 

Les figures 26 6 27 font les tours à creufet &x à 


calotte. 


Le refte, ce font les différens infirumens de Ia 
fonderie dont nous avons parlé. 1, etnet ou pince à 
ranger le creufet ; 2, 3, attrappe ou pince ; 4, ha- 
vet ; $, bouriquet ; 6 , palette ; 7, tenaille double ; 
8, polichinelle ; 9,10, 11, divers ringards ; 12, 
13 ; pinces ; 14, 15, autres rimgards ou fourgons ; 
16, batte. | 

Voici l’état des échantillons qu'un naturalifte, 
qui vifite une manufaéture telle que celle que nous 
venons de décrire , fe procurera. 1 , de la calamine 
brute, telle qu’on la tire de la mine ; 3, de la cala- 
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mine calcinée & prête à être broyée ; 3°, du cuivre 
rouge ; 4, du vieux cuivre ; 4, de la tutie; $, du 
cuivre de l’épaifleur dont on cosle les tables ; 6, 
du cuivre battu ; 7, de la terre à creufet brute , pré- 
parée & recuite, 

Avant l’année 1595 on battoit tous les cuivres à 
bras ; en 1595 les batteries furent inventées, La 
premiere fut établie fur la Meufe. L’inventeur ob- 
tnt pour fa machine un privilege excluff. Cette 
machine renvegfoit les éiabliflemens anciens des 
fondeurs & batteurs de cuivre ; car quoique ces mar- 
tinets ne fuflent pas en grand nombre, elle faïloit 
plus d'ouvrage en un jour que dix manufa@uriers 
ordinaires n’en pouvoient faire en dix jours, Les 
fondeurs & batteurs anciens fongerent donc à faire 
révoquer le privilége ; pour cet effet ils aflemblé- 
tous leurs ouvriers avec leurs femmes & leurs en- 
fans ; & à la tête de cette multitude. ,. vêtue de 
leurs habits de travail, ils allerent à Bruxelles , fe 
jetterent aux piés de l’Infante Ifabelle , qui en eut 
pitié , accorda une récompenfe à l'inventeur des 
batteries , & permit à tout le monde de conftruire 
6t d’ufer de cette machine, 

Il n’y a pas deux partis à prendre avec les inven- 
teurs de machines utiles ; il faut , ou les récompen- 
{er par le privilége excluff, ou leur accorder une 
fomme proportionnée à leur travail, aux frais de 
leurs expériences. , & à l'utilité de leur invention ; 
fans quoi il faut que l’efprit d’induftrie s’éteigne , 
& que les arts demeurent dans un état d’engourdif- 
fement, Le privilége excluff eft une mauvaife cho- 
fe, en ce qu'il reftraint du moins pour un temsles 
avantages d’une machine à un feul particulier, lorf- 
qu'ils pourroient être étendus à un grand nombre 
de citoyens , qui tous en ppofteroient, 

Un autre inconvément , c’eft de ruiner ceux 
qui s’occupoient, avant l'invention , du même gen- 
re de travail , qu'ils font forcés de quitter ; parce 
que leurs frais font les mêmes , & que l'ouvrage 
baïffe néceffairement de prix : donc 1l fant que le 
gouvernement acquierre à fes dépens toutes.les ma- 
chines nouvelles & d’une utilité reconnue , & qu'il 
les rende publiques ; & sil: arrive qu'il ne pue 
pas faire cette dépenfe , c’eft qu'il y a eu & qu'il 
y a encore quelque vice dans l’adminiftration , un 
défaut d'économie qu'il faut corriger, 


Ceux qui réfléchiflent ne feront pas médiocre- : 


ment étonnés de voir la calamine, qu'ils prendront 
pour une terre, fe métallifer en s'uniffant au cuivre 
rouge , & 1ls ne manqueront pas de dire, pourquoi 
n’y auroitl pas dans la nature d’autres fubftances 
propres à.fubir la même transformation en fe com- 
binant avec l'or, l'argent , le‘mercure ? Pourquoi 
Part n’en prépareroit-il pas ? Les prétentions des 
Alchymiftes ne font donc pas mal fondées. 

Il n’y a pas plus de $ ou 6 ans que ce raifonne- 
ment étoit fans réponfe ; mais on a découvert de- 
puis que la calamine n’étoit qu’un compofé de terre, 
& de zinc ; que c’eft le zinc qui s’unit au cuivre 
roupe, qui change fa couleur & qui augmente fon 
poids, & que le Zaiton rentre dans la clafle de tous 
les alliages artificiels de plufieurs métaux différens. 

S1 le cuivre rouge devient jaune par laddition de 
la calamine,c’eft que le zinc eft d’un blanc bleuätre, 
êt qu'il n’eft-pas. difficile de concevoir comment 
un blanc bleuâtre fondu avec,.une couleur rouge, 
donne un jaune verdâtre , tel qu’on le remarque 
au laiton. 

La merveille que les ignorans voyent dans lu: 
nion de la calamine au cuivre rouge , & les efpé- 
rances que les Alchymiftes fondent fur le zinc , s’é- 
vanouiflent donc aux yeux d’un homme un peu inf 
truit, 


LATTRON , {.m..( Æff nat, Bot.) fonchus ,genre. 
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de plante à fleur , compofée de demifleurons , por: 


tés chacun fur un embyron, & foutenus par un ca- 
lyce épais qui prend une figure prefque conique 
en meuriflant. Lans la fuite les embryons devien- 
nent des femences garnies d’aigrettes 8c attachées à 
la couche. Tournefort, {nfl,rei herb, Voyez PLANTE. 

Des 13 efpeces de /aitrons de Tournefort , ou 
des 17 de Boerhaave , j'en décrirai deux générales, 
qui font les plus communes, & qui d’ailleurs {ont 
employéesen Medecine, le /aisron rude ou épineux, 
& le Zuitron doux où uni. 

Le lairron rude où épineux eft appellé /onchus afper 
par Gérard & autres ; forchus ajper | laciniatus par 
Fournefort J.R.H. 474 ; fonchus minor , laciniofus , 
Jpinofus par J. B. 2. 1026 ; en anglois she prickly 
Jow-thiffle. 

Sa racine eft fibreufe & blanchâtre ; fa tige eft 
creufe , angulaire , cannelée , haute d'environ deux 
piés &z chargée de feuilles , dont les plus baffes 
font longues, roides , dentelées par les bords, d’un 
verdfoncé, luifantes , garnies d’épines , piquantes. - 
Les feuilles qui croiffent fur la tige, & qu l’envi- 
ronnent pour ainfi dire, ont deux oreilles ronde- 
lettes, & font moins coupées que les feuilles infé- 
rieures. Ses fleurs croifient en grand nombre au 
fommet dela tige ; elles font compofées de demi- 
fleurons, & reflemblent à celles de la dent de lion, 
mais elles font plus petites & d’un jaune plus pâle. 
La partie inférieure des pétales eft panachée de 
pourpre. Elles font placées dans des calices écail- 
leux & longuets. Elles dégénerent en un duvet , 
qui contient des femences menues &un peu ap- 

laties. 

Le lairron doux ou uni , que le vulgaire appelle 
laceron doux , palais de lievre , fe nomme en Botani- 
que, fonchus lævis, Jonchus laciniatus, larifolius , 
Jonchus laciniatus , non fpinofus ; en anglois, che 
frnooth fow-thiflle. 

Elle pouffe une tige à trois piés de haut, creufe , 
tendre & cannelée. Ses feuilles font unies , liffes. 
& fans piquans, dentelées dans leurs bords , rem- 
plies d'un fuc laiteux , rangées alternativement, les 
unes attachées à de longues queues, & les autres 
fans queues. Ses fleurs naiflent aux fommités de 
la tige & des branches par bouquets à demi-fleu- 
rons, jaunes, quelquefois blancs, Quand ces fleurs 
font pañlées , il leur fuccede des fruits, qui renfer- 
ment de petites femences oblongnes , brunes, rou- 
geâtres , garnies chacune d’une aisrette. 

Ces deux laitrons fleuriflent en Mai &/Juin ; ils 
croiflent par-tout, dans les blés, dans les vigno- 
bles , fur lès levées & le long des chemins. Is ren- 
dent , quand on les broye, un fuc laiteux & amer. 
Ils contiennent un peu de fel, femblable à Poxyfal 


 diaphorétique de fala, diffous dans beaucoup de 


foufre ; d’où vient que les Medecins attribnent à 
ces plantes des propriétés adouciffantes, rafraichif- 
fantes & modérement fondantes ; mais les jardiniers 
curieux les regardent comme des herbes pullulan- 
tes, nuifibles, quiprennent par-tout racine, à caufe 
de leurs femences à aiorettes ; de forte qu'ils ne 
ceflent de les arracher de leurs jardins pour les 
donner au bétail, lequel s’en accommode à mer- 
veille. (D. J. ) 

LATTRON, (Mar. med, ) laitron ou laceron doux, 
polais. de lisvre ; laitron ou laceron épineux, & perit 
laïtron ou serre-crépe, Ces plantes font comptées par- 
mi les rafraîchiflantes deftinées à Pufage intérieur. 
Elles font peu d’ufage. (2) 

LAITUE, {. f. (-Æiff. nat. Bot.) laëtuca, genre 
de plante à fleur, compofée de plufieurs démi- 
fleurons , portés chacun {ur un embryon, & fou- 


tenus par un calice écailleux , grêle & oblons. 


L’embryon devient dans la fuite une femence garnie 


d’une aïisrette. Ajoûtez aux caralteres de ce genre 
le port de la plante entieng. Tournefort , Inf£. re 
herbarie. Voyez PLANTE. 

Le mot de laitue, en françois comme en latin, 
vient du fuc laiteux que cette plante répand , quand 
on la rompt. Tournefort compte 23 efpeces de /ai- 
tues , & Boerhaave 55, dont la plüpart font culti- 
vées, & les autres font fauvages. 

La lairue que l’on cultive & que l’on forme, ef 
très-variée en grofleur, en couleur, ou en figure. 
Elle eft blanche , noire, rouge, pommée, crépue, 
Life, découpée. De-là vient le nombre étendu de 
fes différentes efpeces, entre lefquelles il y en a trois 
principales d’un ufage fréquent, foit en aliment, 
loït en guife de remede ; favoir, 1°. la Zaire ordi- 
naire qui neft point pommée , laëuca fativa, non 
capitata , des Botaniftes ; 2°. la laitue pommée, /ac- 
uca capitata ; 3°. la laitue romaine, laëfuca romana, 
dulcis. 

La laïtue commune, qui n’eft point pommée, a la 
racine ordinairement longue, annuelle, épaifle & 


fibreufe. Ses feuilles font oblongues, larges, ridées,,. 


lifles , d’un verd-pâle, remplies d’un fuc laiteux, 
agréable quand elle commence à grandir, & amer 
quand'elle vieillit. Sa tige eft ferme, épaifle, cylin- 
drique, branchue , feuillée, haute d’une coudée & 
demie , & plus. Ses rameaux font encore divifés en 
d’autres plus petits, chargés de fleurs, & écartés en 
maniere de gerbes. Ses fleurs font compofées de 
plufieurs demi-fleurons, jaunâtres, portés fur des 
embryons , & renfermés dans un calice écail- 
leux , foible, oblong , & menu ; quand ces fleurs 
{ont pañlées, il leur fuccede de petites femences 
garnies d’aigrettes, pointues par les deux bouts, ob- 
longues, applaties, cendrées. On la feme dans les 
jardins. 

La Jaitue pommeée a les feuilles plus courtes, plus 
larges , plus rondes à l’extrémité que celles de la 
laitue ordinaire , plates, lifles, & formant bien- 
tôt une tête arrondie de la même maniere que le 
choux. Sa graine eft femblable à celle de la précé- 
dente, mais noire. On feme cette laitue pendant 
toute l’année dans les potagers. On l’arrache quand 
elle eft encore tendre, & on la tranfplante dans des 
terres bien fumées. Par-là fes feuilles deviennent 
plus nombreufes, & mieux pommées. Quand elle 
eft panachée de blanc, de pourpre & de jaune, on 
l'appelle Zairue panachée où laitue de Siléfie, lacfuca 
Jfativa, maxima , Auffriaca, capitata, variegata, I. 
R. EH. 473. | 

La laitue romaine , dite chicons par le vulgaire ,a la 
feuille plusétroite & plus longue, plate, fans rides & 
fans boffelures, peu finuée , & garnie en-deflous de 
petites épines le long de la côte. Sa fleur 6 fa tige 
{ont femblables à celles de la Zaitue ordinaire ; mais 
{es graines font noires. On lie enfemble fes feuilles 
avec de la paille, quand elles srandiffent, ce quiles 
rend très-blanches & plus tendres que les autres. 

Les Botaniftes connoïflent auf plufieurs fortes de 
laitues fauvages ; l'ordinaire, nommée fimplement 
laëtuca [ylvefrris, a la racine plus courte & plus pe- 
tite que celle de la Zairue cultivée. Ses feuilles font 
placées fans ordre ; elles font oblongues, mais pe- 
tites , étroites, finuées & découpées profondément 
des deux côtés, armées d’épines un peu rudes le long 
_ de la côte qui eft au-deffous, & remplies d’un fuc 
laiteux. Sa tige eft au moins haute d’une coudée ; 
elle eft épineufe à fon commencement, & partagée 
à fon fommet en plufieurs petits rameaux, chargés 
de petites fleurs jaunes femblables à celles de la /ar- 
ue des jardins. Quand ces fleurs font tombées, il 
leur füccede des femences garnies d’aigrettes & noi- 

 #âtres. On trouve cette /aiue dans les haïes, fur les 
bords des chemins, dans les vignes &x les potagers; 
TomlX, i " \ 
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elle fleurit en Juin & Juillet, Elle eft d’ufage en Me. 
decine, & paroit plus déterfive que la Zaiue culti- 
vée ; fon fuc eft hypnotique, 

Il eff fort furprenant que la Zaisue , plante aqueufe 
&c prefque infipide , donne dans l’analyfe une fi gran- 
de quantité de fel urineux , qu’on en tire davantage 
que de beaucoup d’autres plantes bien plus favyou 
reufes. Son {el effentiel nitreux fe change prefque 
tout , par le moyen du feu dans la diftillation, en un 
fel alkali, foit fixe, foit volatil. 

Au refte , les Zairues ent toujours tenu le premier 
rang parmi les herbes potageres ; les Romains en 
particulier en faifoient un de leurs mets favoris, D’a. 
bord ils les mangeoient à la fin du repas ; enfuite, 
fous Domitien, cette mode vint à changer, & les 


, lainies leur fervirent d'entrée de table. Elles font 


agréables au goût, elles rafraichiffent , humeétent, 
fourniflent un chyle doux, délayé, fluide ; elles mo- 
derent l’acrimonie des humeurs par leur fuc aqueux 
&t nitreux. En conféquence, elles conviennent aux 
tempéramens bilieux, robuftes & reflerrés, Au- 
gufte, attaqué d’hypocondrie, fe rétablit par le feul 
ufage des /aitues , d’aprèstle confeil de Mufa fon pre- 
mier medecin, à qui le peuple romain, dit Suétone, 
fit drefler pour cette eure une belle ftatue auprès du 


‘temple d’'Efculape. 


Les Pythagoriciens croyoient que les Zairues étei- 
gnoient les feux de l’amour ; c’eft pourquoi Calli- 
maque aflure que Venus, après la mort d’Adonis, fe 
coucha fur un lit de Zaitues pour modérer la violence 
de fa pañon; &c c’eft par la mème raifon qu'Eu- 
balus le comique appelle cette herbe Z4 zourrirure 
des morts, ( D. J, 

LAITUE , (Jardinage.) la culture de cette plante, 
dont il fe fait une fi grande confommation, a été 
épuifée en France par la Quintinie, Chomel, Liger, 
l’auteur de l’Æco/e du potager, &c. ten Angleterre 
par Bradley & Miller ; nous y renvoyons les cu 
rieux, 

Nous remarquerons feulement que la graine de 
toutes fortes de laitues eft aifée à recueillir, mais 
lembarras eft de lavoir bonne. Il faut d’abord pré- 
férer celle des lairues qui ont été femées de bonne- 
heure au printemps, ou qui ont pañlé l'hiver en 
terre. Quand vos laitues montent enfleurs, on choi- 
fit les piés dont on veut avoir la graine; on les ac- 
côte les uns après les autres tout debout contre les 


Tates des contre-efpaliers, où on les laïfle bien mü- 


rir & deflécher ; enfuite on les coupe, & on les 
étend fur un gros linge , dans un dieu {ec , pour faire 
encore refféchet les graines. On bat la plante quand 
la graine eft bien feche, on la nettoye de fa bâle, 
on la ferre dans un endroit où les fouris & la ver- 
mine n’ayent point d'accès, en mettant chaque ef- 
pece de graine à part. Malgré ces précautions, il 
arrive fouvent que les graines bien recueillies, bien 
choïfes, fans mélange, bien féchées, bien confer- 
vées , dégénerent fi on les refeme dans le même jar- 
din où elles ont été recueillies ; c’eft pourquoi il 
faut avoir un correfpondant afluré, qui recueille 
comme vous tous les ans la graine dont vous avez 
befoin, & en faire un échange avec lui ; tous les 
deux y trouveront leur avantage. Cette derniere 
obfervation mérite l'attention des Fleuriftes, qui 
doivent fur-tout la mettre en pratique pour les fleurs 
qu'ils cultivent. (D. J.) 

LAITUE, (Dicte € Mar. med.) on connoït aflez 
les ufages dietetiques des différentes efpeces de Zi. 
zues que nous cultivons dans nos jardins : on les 
mange en falade , on les fait entrer dans les potages 
& dans plufeurs ragoûts; on fert encore la Zaue 
cuite à l’eau & convenablement affafonnée fous 
différentes viandes rôuies. | 

La laitue et fade &c très-aqueufe ; elle fournit 
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donc un aliment peu flimulant qui convient par 


conféquent aux eflomacs chauds & fenfbles ; par * 


une finte des mêmes qualités, elle doit rafraichir, 
* tenir le ventre libre, difpofer au fommeil, &c, fur- 
tout lorfqu'on la mange crue &c en grande quantité 5 
comme les gens du peuple le font prefque journelle- 
ment à Paris pendant l'été : car il eft bien <ificile 
d'évaluer l'effet de queldues feuilles de laitue man- 
gées en falade dans un repas compofé de différens 
mets. La laitue cuite mangée avec le potage ou avec 
les viandes , ne peut prefque être regardée que com- 
me une efpece d’éponge chargée de jus ou de bouil- 
Jon. 14 x | 

Ses propriétés medicinales fe réduifent auffi à ra- 
fraichir & à relâcher, ou, ce qui eft la même chofe, 
la laitue eft vraiment diluante & émolliente. Voyez 
Drruanrt 6 ÉMOLLIENT. 

C’eft à ce titre qu’on fait entrer fes feuilles dans 
les bouillons & les apozemes rafraichiffans , dans 
les lavemens émolliens &c relâchans, dans les dé- 
coétions émollientes deftinées à l’ufage extérieur, 
dans les cataplafmes, 6c. | 

Les Medecins ont obfervé depuis long-tems une 
vertu narcotique dans les /airues. Galien rapporte 
‘que dans fa vieilleffe 1l ne trouva point de meilleur 
remede contre les infomnies , auxquelles il fut fuet, 
que de manger des laitues le foir, foit crues, foit 
bouillies. | ‘+ 

Le même auteur avance que le fuc exprimé de 
‘aitue, donné à la dofe de deux onces, eft un poifon 
moïtel, quoique les feuilles prifes en une beaucoup 
plus grande quantité qu'il n’en faut pour en tirer ce 
duc, ne faflent aucun mal. Cette prétention, que 
les Medecins ont apparemment divulguée, car elle 
eft en éffet fort connue, eft démentie par l'expé- 
‘rience. | 

Les laitues ont paflé pour diminuer la femence 
‘& le feu de l’amour ;‘on les a accufées auffi d’affoi- 
blir la vûe-fi l’on en faïloit trop d’ufage; mais ce 
ont encore ici des erreurs populaires. 

Les femences de Zaitue, qui font émulfives, font 
icomptées parmi les quatre femences froides mineu- 
es. Voyez SEMENCES FROIDES, mo 

On conferve dans les boutiques une eau diftillée 
“de /airue qui n’eft bonne à rien, Voyez EAUX Dis- 
TILLÉES, 

Les feuilles de Zaisue entrent dans l’onouent popu- 
Teum ,; fes femences dans le fyrop de jujube, dans 
celui de tortue &c dans le requies Nicolai, (b) 

LALA, f. m, ( Æ{ff. mod. ) ntre d'honneur que 
‘donnent les fultans aux vifirs & à un grand de l’em- 
pire. Suivant fon étymologie, il fignifie sueur, parce 
qu'ils font les gardiens &e les tuteurs des freres du 
fultan, Voyez Cantemir, Aiff, othomane. 

LALAND, Lalandia, (Géog.) petite ile du royau- 
“me de Danemark, dans la mer Baltique; elle eft 
+très-fertile en blé. Elle n’a aucune ville, mais feule- 
ment quelques Lieux fortifiés » comme Naxchow, 
Parkoping, Nyfted. Cette île a huit milles d orient 
en occident, & cinq du nord au fud. Longir, 29, 
20 — 55. lat, 54. 48—53. ( D.JT.) , 

LALETANL(Géog. anc.) ancien peuple d'Efpagne, 
qui faifoit partie de la Catalogne d'aujourd'hui, & 
occupoit Barcelone, & fes environs, (D. J. 

LALLUS, £. m. (Æf4. anc. Mytholog.) nom d’une 
divinité des anciens qui étoit invoquée par les nour- 
æices pour empêcher les enfans de crier, ëe les faire 
dornur. C'’eft ce que prouve un paflage d’Aufone : 

Hic ile qui natus nb: 
Flos flofculorum Romuli, 
Nurricis inter lemmaia 
Lalligue fJomniferos modos 
& Suéfcat peritis fabulis 
Sinul jocari & difcires 


Peut-être auf n’étoient-ce que des contes ou des 
chanfons qu’on faifoit ayx petits enfans pour les faire 
dormir, Voyez Ephemérides natur, curiof. Centuria P. 
G FI. | 

LALONDE ,f.f. (Hif£. nat, Bor, ) efpece de jafle- 
min de file de Madagafcar. Il a les feuilles plus 
grandes que celui d'Europe ; il croît en arbrifleau , 
fans ramper ni s'attacher à d’antres arbres. Sa fleur 
répand une odeur merveilleufe. 

LAMA , {. m. (cerme de Relation.) Les lamas font 
les prêtres des Tartares afatiques, dans la Tartarie 
chinoile. | 

Ils font vœu de célibat, font vêtus d’un habit 
particulier, ne treflent point leurs cheveux, & ne 
portent point de pendans d'oreilles. Ils font des pro- 
diges par la force des enchantemens & de la magie, 
récitent de certaines prieres en maniere de chœurs, 
font chargés de l’inftru@ion des peuples, & ne fa- 
vent pas lire pour la plüpart, vivent ordinairement 
en communauté, ont des fupérieurs locaux , & au- 
deffus de tous , un fupérieur général qu’on nomme 


le dalai-lama. 


C'eit-là leur grand pontife, qui leur confere les 
différens ordres, décide feul & defpotiquement tous 
les points de foi fur Lefquels ils peuvent être divifés 
c'eit, en un mot, le chef abfolu de toute leur hié- 
rarchie. 

Il tient le premier rang dans le royaume de Ton- 
gut par la vénération qu'on lui porte, qui eft telle 
que les princes tartares ne lui parlent qu’à genoux, 
&c que l’empereur de la Chine recoit {es ambafa- 
deurs, &c lui en envoie avec des préfens confidéra- 
bles, Enfin , il s’eft fait lui-même, depuis un fiécle, 
fouverain temporel & fpirituel du Tibet, royaume 
de lAfie, dont il eft difficile d'établir les limites. 

[Left regardé comme un dieu dans ces vaftespayss 
l’on vient de toute la Tartarie, & même de l’Indof- 
tan, lui offrir des hommages & des adorations. Il 
reçoit toutes ces humiliations de deflus un autel, 
poié au plus haut étage du pagode de la montagne 
de Pontola, ne fe découvre & ne fe leve jamais 
pour perfonne ; 1l fe contente feulement de mettre 
la main fur la tête de fes adorateuts pour leur accor- 
der la rémiflion de ieurs péchés. 

Il confere différens pouvoirs & dignités aux /- 
mas les plus diftingués qui l’entourent ; mais dans 
ce grand nombre, il n’en admet que deux cens au 
rang de fes difciples, ou de fes favoris privilégiés ; 
êc ces deux cens vivent dans les honneurs & l’opu- 
lence, par la foule d’adorateurs & de préfens qu'ils 
reçoivent de toutes parts. 4 

Lorfque le grand /2ma vient à mourir, on eft perd 
fuadé qu'il renaît dans un autre corps, & qu'il ne 
s’agit que de trouver en quel corps il a bien voulu 
prendre une nouvelle naiflance ; maïs la découverte 
n'eft pas difficile, ce doit être, & c’eft toujours dans 
le corps d'un jeune Zara privilégié qu’on entretient 
auprès de lui, & qu'il a par {a puiffance défigné fon 
fuccefleur fecret au moment de fa mort. 

Ces faits abrégés, que nous avons puifés dans les 
meilleures fources, doivent fervir à porter nos ré= 
flexions fur l'étendue des fuperflitions humaines ; 
& c’eit le fruit le plus utile qu’on puifle retirer de 
Pétude de l'Hiftoire. (2.J.) 

LAM A, (Géog, anc.) ancienne ville de la Lufi- 
tanie, au pays des Vettons, felon Prolomée, 4, II, 
chap. y. Quelques-uns croient que c’eft Lamegal, vil- 
lage de Portugal, dans la province de Trallos-mor- 
tes, à 7 lieues nord de Guarda, (D. J.) 

LAMANAGE , 1. m. ( Marine.) c’eft le travail 
& la manœuvre que font les matelots ou mariniers 
pour entrer dans un port & dans une riviere, om 
pour.en fortir , fur-tout lorfque l’entrée en et diffs 
cile, | 
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. LAMANEUR, f. m. ( Marine.) pilote Æemaneur, 
Locman. Ce font des pilotes pratiques des ports & 
des entrées des rivieres, qui y font leur réfidence, 
&c que l’on prend pour l'entrée & la fortie de ces 
endroits , lorfqu'on ne les connoît pas bien, ou qu'il 
y a des dangers ou des bancs qu'il faut éviter. L’or- 
donnance de la marine de 1681, Liv. IP sir, DIT. 
traite des pilotes /amaneurs, de leurs fon@ions, de 
l'examen qu'ils doivent fubir avant d’être reçus, de 
leurs falaires , de leurs privileges, & des peines 
auxquelles ils font condamnés, fi par ignorance 
ou par méchanceté ils avoient ne la perte 
d’un bâtiment, qu'ils feroient charëés de con- 
duire. Voici comme l’ordonnance s'explique à ce 
fujet, arc. vi. « Les lamaneurs qui par ignorance 
» auront fait échouer un bâtiment, feront condam- 
» nés au fouet, & privés pour jamais du pilotage ; 
» Gt à l'égard de celui qui aura malicieufement jetté 
» un navire fur un banc ou rocher, ou à la côte, 
» il fera puni du dernier fupplice, & fon corps at- 
# taché à un mât planté près le lieu du nanftage ». 
LAMANTIN, manati, {, m. ( Hiff. nat.) animal 
amphibie , qui a té mis au nombre des poiflons 
par plufieurs naturahiftes, & qui a été regardé 
comme un quadrupede par ceux qui ont mieux ob- 
fervé. Cet animal a beaucoup de rapbort à la va- 
che-marine , & au phoca ou veau de mer; il paroît 
qu'il doit pafler comme eux pour quadrupede. Le 
lamantin a depuis dix jufqu’à quinze piés de lon- 
gueur, & même davantage, & fix ou fept piés de 
largeur ; il pefe depuis foixante-dix jufqu'à cent ou 
deux cent livres ; on prétend même qu'il s’en trouve 
du poids de neuf cent livres. La tête ef oblongue : 
ronde ; elle a quelque refflemblance avec celle d’un 
bœuf; mais le mufle eft moins gros , & le menton 
eft plus épais ; les yeux font petits ; il n’y a que de 
petits trous à l’endroit des oreilles ; les levres font 
grandes ; il fort de la bouche deux dents longues 
d’un ampan, & groffes comme le pouce ; le col eft 
très-gros & fort-court; cet animala deux bras courts, 


terminés par une forte de nageoire compolée comme . 


une main de cinq doigts qui tiennent les uns aux au- 
tres par une forte membrane, & qui ont des ongles 
courts : c’eft à caufe de ces fortes de mains que les 
Efpagnols ont appellé cet animal marates OU marari is 
3l n’y a aucune apparence de piés à la partie pofté- 
rieure du corps qui eft terminée par une large queue. 
Les lamantins femelles ont fur la poitrine deux mam- 
melles arrondies ; celles d’un individu long de qua- 
torze piés neuf pouces , avoient fept pouces de dia- 
metre, & quatre pouces d’élévation ; le mammelon 
étoit long de deux ou trois pouces d’élévation ; Êt 
avoit un pouce de diametre. Les parties de la géné- 
ration reflemblent à celles des autres quadrupedes, 
& même à celles de l’homme &c de la femme. La 
peau du /amantin eft épaife, dure, prefqu’impéné- 
trable, & revêtue de poils rares, gros, & de cou- 
leur cendrée ou mêlée de gris. & de brun. L 
Cet animal broute l’herbe commune & l’algue de 
mer fur les bords de l’eau fans en fortir; on prétend 
qu'il ne peut pas marcher, & qu’étant engagé dans 
quelque anfe, d’où il ne puifle pas fortir avec le 
reflu, il demeure fur le fable, fans pouvoir s’aider 
de fes bras; Un pou qu'il marche, ou au 
moins qu'il fe trainéMur laterre; il jette des larmes; 
il fe plaint lorfqu’on le tire de l’eau; il a un cri, il 


. foupire; c’eft à canfe de cette forte de lamentation 


qu'il a été appellé lamantin ; ce gémiflement eft bien 
différent du chant : cependant on croit que cet ani- 
mal a donné lieu à la fable des firennes : lorfqu'il 
porte fés petits entre fes bras, & qu'on le voit hors 
de l’eau avec fes mamelles & fa tête, on pourroit 
peut-être y appercevoir quelques rapports avec la 
hogure chimérique des firennes, Le lamantin aime 
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l’eau fraiche ; aufi ne s’éloigne-t-1l guere des côtess 
on le trouve à l’embouchure des grandes rivieres, 
en divers lieux de Afrique, dans la mer rouge , 
dans l'île de Madagafcar, à Manaar près de Ceylan, 
aux îles Moluques, Philippines, Lucayes, & Antil- 
les, dans la riviere des Amazonnes ; au Brefil, à Su= 
rinam , au Pérou, 6c. Cet animal eff timide; il s’ap- 
privoife facilement ; fes prin Cipaux ennemis font le 
crocodile & le requin ; 1l porte ordinairement deux 
petits à-la-fois; lorfqu’il les a mis bas, il les approche 
de fes mamelles avec fes bras ; ils fe laïffent prendre 
avec la mere, lorfqu’elle n’a pas encore ceflé de les 
nourrir. La chair du /amantin eft très-bonne à man- 
ger , blanche & fort faine : on la compare pour le 
goût à celle du veau, mais elle eft plus ferme ; fa 
graifle eft une forte de lard qui a jufqu’à quatre doigts 
d’épaiffeur , ou en fait des lardons & des bardes pour. 
les autres viandes ; on le mange fondu fur le pain 
comme du beurre ; il ne fe rancit pas fi aifément 
que d’autres graifles ; on trouve dans la tête du /7- 
martin, quatre pierres de différentes grofleurs, qui 
reflemblent à des os: elles font d’ufage en Medes 
cine. 

On tue le /amantin tandis qu'il paît {ur le bord 
des rivieres ; lorfqu’il eft jeune, il fe prend au filet. 
Dans le continent de l'Amérique, lorfque les pé- 
cheuts voient cet animal nager à fleur d’eau, ils lux 
jettent depuis leur barque ou leur canot, des har- 
pons qui tiennent à une corde menue mais forte. 
Le lamantin étant blefié, s'enfuit : alors on lâche la 
corde à l'extrémité de laquelle. eft lié un morceau 
de bois ou de liege, pour l’empêcher d’être fubmer- 
gée entierement, & pour en faire appercevoir le 
bout : le poiflon ayant perdu fon fang & fes forces, 
aborde au rivage, Voyez l'Hff. nar. des animaux , 
par MM. Arnauld de Nobleville, & Salerne , om. F. 
Voyez QUADRUPEDE, 

LAMAO, ( Géog. ) petiteile de l'Océan oriental ; 
à 4 lieues de la côte de la Chine ; elle eft dans un en- 
droit bien commode, entre les trois grandes viiles de 
Canton, de Thieuchen, & de Chinchen. (D.J,) 

LAMBALE, ( Géog.) petite ville de France dans 
la haute-Bretagne , chef-lieu du duché de Penthie… 
vre, au diocéfe de Saint Brieux, à cinq lieues de 
cette ville, & à quinze de Rennes. Zong. 15, 4. lar, 
48. 28. . 

C’eft au fiege de Lambale en 1$01 , que fut tué le 
fameux Francois de laNoue, furnommé Bras-de-fer ; 
il eut le bras fracaffé d’un coup de canon ent 570, 
à l’aétion de Fontenay ; on le Ini coupa, & on lux 
en mit un poftiche de ce métal. La Noue étoit tout 
enfemble le premier capitaine de fon tems, le plus 
human & le plus vertueux. Ayant été fait prifon- 
nier en Flandres en 1580, après un combat defef. 
pére, les Provinces-unies ofrirent pour fon échange 
le comte d'Egmont, le Comte de Champigni, & le 
Baron de Selles ; mais plus ils témoïgnoient par cette 
offre finguliere l’idée qu'ils avoient du mérite de la 
Noue, moins Philippe IT. crut devoir. acquiefcer à 
fon élargiffement ; 1l ne l’accorda que cinq ans après, 
fous condition qu’il ne ferviroit jamais contre lui; 
que fon fils Téligny, alors prifonnier du duc de 
Parme , refleroit en ôtage, & qu’en cas de contra 
vention, la Noue payeroïit cent mille écus d’or, Gé. 
néral des troupes , il r’avoit pas cent mille fois de 
bien, Henri IV. par un fentiment héroïque, répon- 
dit pour lui, & engagea pour cette fômme les terres 
qu'il poffédoit en Flandres. Les ducs de Lorraine & 
de Guife voulurent auf par des motifs de politique, 
devenir cautions de ce grand homime ; il a laifé des 
mémoires rares & précieux. Amyraut a donné fx 
vie; tous Les Hifloriens l’ont comblé d’éloces; mais 
perfonne n’en a parlé plus fouvent, plus diynemenr, 
& avec plus d'admiration que M, de Thou, Poyes 
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le, fi vous êtes encore fenfñble au noble récit des 
belles chofes. ( 2.7.) 

LAMBDA , f. m. (Gramm.) Woyez l’art. 1. 

LAMBDOIDE , adj. maf. ez Anatomie, eft le 
hom que l’on donne à la troifieme future propre du 
crâne , parce qu'elle a la figure d’un /ambda grec. 
Voyez SUTURE. 

On la nomme quelquefois par la même raïfon, 
-ypfiloide , comme ayant quelque refflemblance avec 
l’upfilon grec. Voyez UPSILOIDE. 

‘On appelle angle Zambdoïde, une apophyfe de los 
des tempes, quiforme une partie de cette future. 

LAMBEAU , {. m. (Gramm. & Art. méchaniq. ) 
morceau d’étoffe déchirée. Mettre en lambeaux , c’eit 
déchirer. Voyez Les art. fuiv. 

LAMBEAU, (Chapellier.) c’eft un morceau de toile 
neuve & forte, qui eft taillée en pointe, de la forme 
des capades, & que l’on met entre chacune, pour 
les empêcher de fe joindre, ou, comme ils difent , 
de fe feutrer enfemble, tandis qu’on les baïtit, pour 
en former un chapeau. C’eft proprement le Zarrbeau 
qui donne la forme à un chapeau, & fur lequel cha- 
que capade fe moule. Voyez, CHAPEAU 6: 205 fig. 

LAMBEAU , cerme de Chaffe, c’eft la peau velue 
du bois de cerf qu'il dépouille, & qu’on trouve au 
pié du freouer. 

LAMBEL, f. m.(B/afon.) efpece de bnifure la plus 
noble de toutes ; elle fe forme d’un filet qui fe place 
ordinairement au milieu & le long du chef de l’écu, 
fans qu'il touche fes extrémités. Sa largeur doit être 
de la neuvieme partie du chef; il eft garni de pen- 
dans qui reflemblent au fer d’une coignée, ou plü- 
tôt aux gouttes de la frife de l’ordre dorique , qu'on 
voit fous les triglyphes. Quand il y a plus de trois 
pendans , il en faut fpécifier le nombre. Il y en a 
quelquefois jufqu’à fix dans les écus de cadets, Le 
lambel diftingue les cadets des ainés. 

LAMBESC , ( Géog:) en latin moderne, Zambef- 
cum, petite ville de France en Provence, à 4 lieues 
d'Aix. Long. 23. 7. lat. 43. 32. (D. J.) 

LAMBESE,, lambæfa , ( Géog. anc. ) ancienne 
ville d'Afrique dans la Numidie , dont Antonin & 
Ptolomée parlent plus d’une fois ; elle étoit un des 
fiéges épifcopaux du pays. Il s’y tint un concile vers 
lan 240 de J.C. Baudrand dit que c’eft une ville de 
Barbarie, au royaume d'Alger & de Conftantine, 
fur la riviere de Suffegmar ; il la nomme lambefca. 
(D. J.) 

LAMBITIF , adj. serme de Pharmacie, qui n’eft pas 
fort en ufage ; 1l fignifie un médicament qu’on prend 
en féchant au bout d’un bâton de régliffe. 

C’eft la même chofe que ce qu’on appelle autre- 
ment Znetus ; looch, & éclegme, Voyez LOOCH. 

LAMBOURDES , f. f. (Jardinage. ) ce font de 
petites branches, maigres, longuettes, de la grof- 

leur d’un fétu, plus communes aux arbres à pepin, 
_ qu'aux fruits à noyaux. Ces branches ont des yeux 
plus gros & plus ferrés que les branches à bord , &c 
jamais elles ne s’élevent droit comme elles, mais 
toujours fur les côtés, & en maniere de dard. On 
peut dire que les Zarbourdes font les fources fécon- 
des des fruits ; c’eft d’elles principalement que naïf 
fent les bons boutons. La coutume eft de les caffer 
par les bouts, à deffein de les décharger, & de peur 
qu’elles n’aient à nourrir par la fuite un trop grand 
nombre de boutons à fruit qui avorteroient, 

LAMBOURDES, ( Charpente.) ce {ont des pieces 
de bois que l’on met Le long des murs & le long des 
poutres, fur des corbeaux de bois, de fer ou de 
pierre pour foutenir les bouts des folives lorfqu’elles 
ne portent point dans les murs n1 fur les poutres. 
Voyez nos fig. 

LAMBREQUIN, £. m,, rerme de Blafon, les lam- 
brequins font des volets d’étoffes découpés, qui def- 


cendant du cafque, coëffent & embraflent l’écu pour 
lui fervir d'ornement. Quelques-uns difent /amoquin, 
d’autres Zambequin , &il y en a qui croient que le 
mot de lambrequin eft venu de ce qu’ils pendoient en 
lambeaux; & étoient tout hachés des coups qu'ils 
avoient reçus dans les batailles. Ceux qui font for- 
més de feuillages entremèlés les uns dans les autres, 
font tenus plus nobles que ceux qui ne font compo- 
fés que de plumes naturelles. Le fond & le gros du 
corps des lambrequins doivent être de l'émail du fond 
& du champ de l’écu ; mais c’eft de fes autres émaux 
qu’on doit faîre leurs bords. Les Zambrequins étoient 
l’ancienne couverture des cafques , comme la cotte 
d'armes étoit celle du refte de l’armure. Cette efpece 
de couverture préfervoit les cafques de la pluie & 
de la poudre, & c’étoit par-là que les cheväliers 
étoient reconnus dans la mêlée. On les faifoit d’é- 
toffe , & 1ls fervoient à foutenir 6e à lier les cimners 
qu'on faifoit de plumes. Comme ils refflembloient 
en quelque façon à des feuilles d’acanthe, quelques- 
uns les ont appellés fezi/lards ; on les a mis quelque- 
fois fur le cafque en forme de bonnet, élevé comme 
celui du doge de Venife, & leur origine vient des 
anciens chaperons qui fervoient de coëfflure aux 
hommes & aux femmes. Voyez le diélionnaire de Tré- 
voux & nos pl. de Blafon. 

LAMBRIS , {. m. ( Archir. ) mot général qui figni- 
fie en terme de maçonnerie, toutes fortes de plat- 
fonds & ouvrages de maçonnerie, dont on revêt les 
murailles fur, des lattes ; car encore que le mot de 
lambris fe prenne particulierement pour ce que les 
Latins appellent Zacunar, c’eft-à-dire tout ce qui eft 
au-deflus de la tête; 1l défigne auffi tout enduit dé 
plâtre foutenu par des lattes, formant des cloïfons. : 

On appelle encore lambris, en terme de menui- 
ferie, tout ouvrage de menuiferie dont on revêt les 
murs-d’un appartement, tant par les côtés, que dans 
le platfond. | 

Il eft bon de favoir à ce fujet, que quand on atta- 
che les Zambris contre les poutres & les folives, il 
faut laifler du vuide ou des petits trous, pour que 
l’air y pafle , & qu’il empêche que du bois appliqué 
contre de l’autre bois, ne s’échauffe; car il peut 
arriver des accidens par les lambris attachés aux 
planchers contre les folives où poutres, que la pe- 
fanteur du bois fait affaifler, ou qui viennent à dé- 
périr & à fe gâter , fans que l’on s’en apperçoive. 

On dore, on peint, on vernifle, on enrichit de 
tableaux les Zambris de nos appartemens. On en 
faifoit de même à Rome; mais les /ambris dorés ne 
s’y introduifirent qu'après la deftruétion de Cartha- 
ge. On commença fous la cenfure de Lucius Mum- 
mius par dorer ceux du capitole; ainf de la dorure 
des Zambris de nos chapelles, nous fommes venus à 
celle de nos cabinets ; enfin les termes de luxe fe font 
multipliés fur ce fujet avec les ouvrages qui s’y rap- 
portent. è 

On appelle donc lambris d'appui, le lambris qui 
n’a que deux, trois ou quatre piés dans le pourtour 
d’une piece. 

Lambris de revêtement, defigne un Zzmbris qui prend 
depuis le bas jufqu’au haut. ' 

Lambris de demi-revétement , eft celui qui ne pañle 
pas la hauteur de l’attique dé cheminée, & au- 
deflus duquel on met de la tapiiferie. 

Lambris feint, eft un lambris de couleur , fait par 
compartimens, qui imitent un Véritable lambris. 

Lambris de marbre, eft un revêtement par divers 
compartimens de marbre, qui eft ou à rafe, c’eft-à- 
dire fans faillie, comme aux embrafures des croifées 
de Verfailles ; ou avec des faillies, comme à l’efca- 
lier de la reine du même château. On fait de tels 
lambris de trois hauteurs, comme dans la menuiferie. 

Le mot lambris, vient, felonles uns, de ambrices, 


qui dans Feflus fignifie des aires ; felon Mériagé, de 
tmbrex , une sil, en y ajoutant l'article ; & felon le 
P: Pezron, du celtique Zambrufg, qui défigne un par: 
eau de menuiferie, fait pour revêtir Les murs d’un ap- 
partement, Le leéteurpent choïfir entre ces trois éty: 
molopies. ( D. J. ) 

. LAMBRO, LE, ( Géogr.) Lambras dans Pline, 
riviere d'Italie dans la Lombardie au Milanez. Elle a 
fa fource près de Pefcaglio, entre le lac de Côme & 
le lac de Lecco,, entre dans Lodéfan, & fe perd dans 
le Pô, à fept milles au-deflus du Pont de Plaifance, 
(2. JT.) 

LAME, f.f. ( Gramm, ) fe dit en général de toute 
portion de métal, plate, longue, étroite & mince. 
Foyez aux articles fuivans différentes acceptions de 
CE TTIOË: 

LAMES inférieures du nez, ( Anatom. ) c’eft la mê- 
me chofe que ce qu'on nomme les cornes inférieurs 


du nez. < 


. Prefque tous les anatomiftes font des Zames infé- 

rieures du nez, deux Ôs fpongieux particuliers de la 
tête, roulés en maniere de coquille, un dans cha- 
que narine , & formant dans quelques fujets par un 
jeu de la nature, une continnité avec l’os ethmoï- 
de ; mais ce n’eft point par un jeu de la nature que 
les cornets inférieurs du nez forment une continuité 
avec l’os ethmoïide, c’eft qu’ils en font réellement 
une portion, & que par conféquent on peut les re- 
trancher du nombre des os, qu’on compte ordinai- 
rement dans la tête. . 
… Comme les lames offeufes qui font leur union avec 
los ethmoïde, ou avec l’os unguis , ou avec l’os ma- 
xiilaire, font très-minces & très-fragiles, on les 
cafle prefque toujours, & d’autant plus facilement 
qu'ils font retenus avec los maxillairé par leur apo- 
phyfe en forme d’oreille, qui eft engagée dans le fi. 
nus maxillaire. 

Les cornets inférieurs fe foudent avec l'os du pa: 
lais, & enfuite avec l’os maxillaire ; mais cette 
union ne les doit pas faire regarder comme faifant 
partie de l’un ou de l’autre de ces os: prefque tous 
les os qui fe touchent, s’uniflent & {e foudent en- 
femble avec l’âge, les uns plutôt, les autres plus 
tard. Une piece offeufe peut être regardée comme 
un os particulier, lorfque dans l’âge où les os font 
bien formés, on ne trouve point entr’elles & les 
pieces voifines une continuité non interrompue d’of. 
fification. 1,33 | 

Pour avoir un 6$ ethmoïde auquel les cornets in- 
férieurs reftent attachés, il n’y a qu’à choïfir une 
tête où‘ces cornets ne foient point encore foudés 
avec les os du palais & les os maxillaires ; on ouvrira 
le finus maxillaire par fa partie externe, & on dé- 
truira le bord de l’os maxillaire , fur lequel l’oreille: 
du cornet inférieur eft appliquée ; pour ne point en 


même tems détacher le cornet de l’os ethmoïde, il 


faut un peu d’adrefle & de patience, & avec cela 
ne reuflira-t-on pas toujours. | 


L’oreille du cornet étant ainf dégagée, où Ôte 


los maxillaire qui fuit ordinairement los du palais, 
& le cornet refte attaché à l’os ethmoïde. 

Au tefte, 1l n’eft pas befoin de cette préparation, 
fi l’on veut feulement s’aflurer de la continuité des 
lames fpongienfes inférieures avec l'os ethmoïde; il ne 
faut que confulter des têtes où il n’y a rien de dé- 
truit, On verra prefque toujours que du bord fupé- 
rieur de chaque cornet inférieur , s’éleve une /ame 
qui va s'attacher à los ethmoïde; & lorfque les cor- 
nets inférieurs font féparés dé l'os ethmoïde, on 


apperçoit fur leur bord fupérieur, dé petites émi- 


nences offeufes qui ne paroiflent être que les reftes 
de la /ame rompue. ( DJ.) 


LAME D'EAU, ( Hydr.) eft, à proprement par- 


ler, un jet applati, tel qu’en vomiffent les animaux 


| Pardoïfe. 


| à demi-dos. 
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Ces jets applatis 
Voyez JET-D'E À U: 


LAM 

a accompagnent les fontaines, 
ont de vrais parallélogrames. 
CRM 

LAME, ( Marine.) Ce font les flots ou vagues 
que la mer poufie les uns contre les autres ; 1l y ades 
côtes le iong defquelles là mer forme des /ames 
grofles, qu'il eft très-difficile d'y pouvoir débarquer 
fans coutir le rifque dé voit les chälou Pésrenver(ées 
Ou remplies par ces lames. On dit la ame vienr du 
levant ou de l'arriere, c’eft à-dire, que le vent pouffe 
la vague contre l’avant ou contre l’atriere du vaif. 
feau. La lame vient du large ; la lame Prend par le tra- 
vers , c’eft-à-dire que les vagues ou les flots donnent 
contre le côté du vaifleau, 

La lame eft courte , fe dit lorfque les vagues de 14 
mer fe fuivent de près les unes'des autres. 

La lame eft longue lorfque les vagues fe fuivent 
de loin & lentement, 

LAME 4 deux tranchans, ( Ardoif. ) le corps du 
marteau dont les couvreurs fe fervent pour couper 


BAME , (Bouronnier,) c’eft de l’or ou de l'argent , 
trait fin ou faux, qu’on a battu & applatientre deux 
rouleaux d'acier poli, pour le mettre en état d’être 
facilement tortillé ou fé fur un brin de foie ou de 
fl. 

Quoique l'or & l’ärgent en Zame foit prefque tou- 
jours deftiné a être filé fur la foie ou le fil, on ne’ 
laifle pas que d'en employer fans être filé dans la fa 
brique de quelques étoffes & rubans, & même dans’ 
les broderies, dentelles, salons & autres Ouvrages 
femblables pour les rendre plus riches & plus bril- 
lans. 

LAMES, (Soieries. ) partie du battant. Ce font , 
dans le métier à fabriquer des étoffes, des planches 
de noyer de cinq à fix pouces de large, d’un pouce’ 
d'épafleur, poux foutenif & porter le deflus dubat- 


| tant au moyen d’une mortaife jufte & bien chevil- 
| lée, pratiquée de chaque côté. Le deflus du battant 
| Ou la poignée a également une mortaife de chaque 
| côté, dans laquelle elle entre librement pour laifler la 


facilité de lalever &baïfer, quand on veut fortir le’ 
peigne. Voyez BATTANT. Il y'à aufli une partie qu'oft 
appelle porte-lame. Voyez MÉTIER EN SOIE, 4 l’ar. 
ticle SOIERIE. | 
LAME, (Fourbiffeur.) on appelle ainfi la partie 
des épées, des poignards, des bayonnettes & autres 
armes offenfives , qui perce & qui tranche, On dit 
auff la ame d’un couteau, la lame d'un rafoir, pour 


| exprimer la partie de ces-uflenfiles de ménage qui 
| coupe ou qui rafe. Toutes ces fortes de /ames font 
| d'acier très-fin, ou du moins d'acier moyen. Les 
, lames des armes fe font par les fourbifleurs, & celles: 
des couteaux parles couteliers. Voyez FouRrB1s- 
| SEUR G COUTELIER. 


La bonne qualité d’une ame d'épée eft d’être bien 
plante & bien évidée i onen fair à arrête, à dos & 


Les lames de damas & d'Angleterre font les plus 


| eftimées pour les étrangers, & celles de Vienne en 
. Dauphiné pour celles qu’on fabrique en France. 


Voyez les différentes fortes de Zaes & leur profil, 
au bas de /a planche du Fourbijfeur au moulin. 

LAMES, CONTRE-LAMES, rerme de manufaiture , 
ce font , dans les métiers des faifeurs dé gazes, trois 
tringles de bois qui fervent à tirer ou baïffer les lies, 
c'eft pourquoi on les appelle auffi-sreliffes. Voyez 
GAZE. 

LAME fionifie en général parmi les Horlogers une 
petite bande de métal, un peu longue &c fort mince ; 
mais elle s’entend particulierement de la bande d’a2 
cier trempé mince & fort longue, dont eft formé le 
grand refort d’une mentre ou d’uné peridule, Ce= 
pendant lorfque ce reflort eft dans le bariller, ils 
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regardent alots chacun de fes tours comme autant 
de lames. C’eft en ce fens qu'ils difent que les larves 
d’un reflort ne doivent point fe frotter, lorfqu'l fe 
débande. Voyez RESSORT. 

LAME , en rerme de Lapidaire, m’eft autre chofe 
qu’une lame de couteau, dont l’ébaucheur fe fert 

_pour hacher fa roue. } 

LAMES , (a la monnoie.) ce font des bandes min- 
ces de métal, foit d’or, d'argent , on de billon, for- 
mées & jettées en moule d’une épaifleur conféquente 
à l’efpece de monnoie que l’on veut fabriquer. 

Les /ames , avant de pafler au coupoir, font ébar- 
bées, dégrofles, recuites &c laminées. 

LAMES es, (Rubanier) ce font de petites barres 
de bois que les marches font baïffer par le moyen 
de leurs lacs ; elles font plates & enflées par leur 
tête dans deux broches ou boulons de fer qui tra- 
verfent leurs chaflis, qui eft lui-même couché & 
arrêté fur les traverfes du métier ; leur ufage eft de 
faire haufler la haute liffe, au moyen de leurs tirans 
qui redefcendent enfuite par le poids de la platine, 
lorfque l’ouvrier quitte la marche qu'il enfonçoit ; 
il y en autant que de marches. Foyez MARCHES, 

LAME PERCÉE , ( Rubanier ) eft une barre étroite 
&t mince comme une lame, voyez LAMES , attachée 
par les deux bouts deflus ou deflous les deux barres 
de long du métier à frange ; cette lame fixe eft percée 
de plufeurs trous, pour donner paflage aux tirans 
des lifettes ; ces tirans, au nombre de deux (puif- 
qu'il n’y a que deux lifettes) , ont chacun un nœud 
jufte à l’endroit où ils doivent s'arrêter deffus la 
Lame percée ; ces nœuds n’empêchent pas que ces ti- 
rans ne puiflent baïffer , lorfqu'ils font tirés par les 
matches, mais bien de remonter au-delà d'eux, fans 
quoi le handage de derriere êc qui les fait mouvoir, 
entraineroit tout à lui. 

LAME , (Tapiffier) c’eft cette partie du métier de 
baflelifier, qui eft compofée de pluñeurs petites 
ficelles attachées par haut & par bas à de longues 
tringles de bois , appellées Zais, Chacune de ces 
ficelles, que l’on nomme Ziffe , a fa petite boucle 
dans le milieu faite de la même ficelle, ou fon petit 
anneau de fer, de corne, d'os, de verre ou d’émail, 
à travers defquels font pañlés les fils de la chaîne de 
la piece que l’on veut fabriquer. 

LAME , ( Tireur d’or.) les Tireurs d’or appellent 
ainf de l’or ou de l'argent trait fin ou faux, qu’on 
a battu ou écaché entre deux petits rouleaux d’acier 
pol, pour le mettre en état de pouvoir être facile- 
ment tortillé ou filé fur de la foie ou du fil de chan- 
vre ou de ln, 


Quoique l’or & l'argent en /ame foient prefque 
tout deftinés à être filés fur la foïe ou fur le fil, on 
ne laïiffe pas cependant d’en faire entrer de non-filé 
dans la compofñition de quelques étoffes , même de 
certaines broderies, dentelles &z autres femblables 
ouvrages, pour les rendre plus brillantes & plus 
riches. Foyez OR. 


LaME, chez les Tifferands & autres ouvriers qui 
travaillént avec la navette, fignifie la partie déleur 
métier , qui eft faite de plufieurs petites ficelles 
attachées par les deux bouts à de longues tringles 
de bois, appellées Zuis, 

Chacune de ces ficelles , appellées Zffes, a dans 
fon milieu une petite boucle de la même corde, ou 
un petit anneau de fer , d'os &c. à-travers defquels 
font paflés ies fils de la chaine de la toile que l’on 
veut travailler. 


Les lames , qui font fufpendues en l’air par: des 
cordes pañlées dans des poulies au haut du métier 
des deux côtés , fervent par le moyen des marches 

. qui font en bas, à faire haufler &c baïfler alternati- 
vement les fils de la chaîne, entre lefquels on gliffe 


la navette, pout porter fucceffivement le fl de la 
treme d’un côté à l’autre du métier. 

LAMES , au jeu de trittrac , certaines marques. 
longues terminées en pointes, & tracées au fond du 
triétrac. Il y en a vingt-quatre : elles font blanches 
& vertes, ou d’autres couleurs oppofées ; c’eft fur 
ces lames qu’on fait les cafes, On les appelle encore 


fleches ou languettes. Moyez l’art. TRICTRAC. 


LAME, ad. (Ourdiflage.) il{e dit de tout ouvrage 
où l’on a employé la lame d’or ou d'argent. On dit 
lamé d’or & lamé d'argent. 

LAMÉGO , ( Géog. ) en latin Lameca où Lama- 
cum , Ville de Portugal dans la province de Bara, 
entre Coimbre & Guarda, à 26 lieuesS. E, de Bra- 
gue, 50 de Lisbonne. Les Arabes l'ont conqufe 
deux fois fur les Chrétiens ; elle eft aujourd’hui le 
fiege d’un évêque, a une petite citadelle & plufieurs 
privilèges. Long. 10,18, laris. 44.1, (D, JL) 

LAMENTATION, (Gram.) c’eft une plainte forte 
& continuée ; la plainte s’exprime:par le difcours ; 
les gémiflemens accompagnent la lamentation; on 
fe lamenre dans la douleur, on fe plaint du mal-: 
heur. L'homme qui fe plaint, demande juftice ; celui 
qui {e /amente | implore la pitié. 

LAMENTATION FUNEBRE , (Litrérar, ) en latin 
laffum , terme générique , qui défigne les cris de 
douleurs, les plaintes , les gémiflemens qu’on ré- 
pandoit aux funérailles chez plufieurs peuples de 
lantiquité. 

Diodore de Sicile nous apprend qu’à la mort des 
fouverains en Egypte toute la face du pays étoit 
changée , & que l’on n’entendoit de toutes parts, à 
leurs pompes funebres , que des gémiflemens & des 
lamentations. 

Cette même coutume régnoit chez les Affyriens 
&t les Phéniciens , au rapport d'Hérodote &c de Stra- 
bon. Delà viennent ces fêtes lugubres des femmes 
d'Egypte & de Phénicie, où les unes pleuroient leur 
dieu Apis , & les autres fe défoloient fur la perte 
d’Adonis. Foyez ADONIS. 

Les Grecs imiterent une pratique qui convenoit: 


. fi bien à leur génie. On fait aflez tout ce que les 


poëtes ont chanté des /amentations de Thétis , à la 
mort de fon fils Achille ; & des voyages des mufes 
en habit de deuil à Lesbos, pour y aflifter aux funé- 
railles & y faire. leurs Zementations. Mais c’eft cer- 
tainement à cet ufage des /arentations funebres qu'il 
faut rapporter l’origine de l’élegie. 
Enfin la flûte accommodée aux fanglots de ces 
hommes & de ces femmes gagées, qui poflédoient 
le talent de pleurer fans afliétion , fit un art ingé- 
nieux des lamentations, qui n’étoient auparavant ni 
liées ni fuivies. Elle en donna le figtal , &.en régla 
le ton. ds 
Cette muñque ligyftale, expreflive de la douleur, 
confola les vivans, en même tems qu’elle honora 
les morts. Comme elle étoit tendre & pathétique’, 
elle remuoit l’ame , & par les mouvemens qu'elle 
lui infpiroit , elle la tenoit tellement occupée, qu'il 


ne lui reftoit plus d’attention pour l’objet même, 


dont la perte l’affligeoit. Il n’eft peut-être point de 
plus grand fecret pour charmer les amertumes de Îa 
vie. (2, J.) | 

LAMENTATIONS , (Théolog.) on donne ce nom 
à un poëme lugubre , que Jérémie compofa à l’oc- 
cafon de la mort du faint roi Jofias , & dont il ef fait 
mention dans le fecond livre des Paralipomenes , chap. 
xxxv, v. 25. On croit que ce fameux poëme eft 
perdu, mais il nous en refte un autre du même pro- 
phete, compofé fur la ruine de Jérufalem par Nabu- 
chodonofor. 

Ces lamentations contiennent cinq chapitres, dont 
les quatre premiers font en vers acroftiches &c abe- 
cedaires ; chaque verfet ou chaque flrophe com- 

meñçant 


-mençant pat une des lettres de l’alphabet hébreu, 
rangées felon fon ordre alphabétique. Le premier 
&c le fecond chapitre contiennent vingt-deux ver- 
ets, fuivant le nombre des lettres de l’alphaber. 
Le troifieme a trois verfets de fuite, qui commen- 
cent par la même lettre ; il y a en tout foixante-fix 
verfets. Le quatrieme eft femblable aux deux pre- 
miers, & n'a que vingt-deux verfets. Le cinquieme 
n’eft pas acroftiche. 

Les Hébreux donnent au livre des /amentarions 
le nom d’ecia du premiermot dutexte, ou de kizroch, 
lamentationes. Les Grecs les appellent épaves, qui 
fignifie la même chofe en leur langue. Le ftyle de 
Jérémie eft tendre , vif, pathétique. C’étoit fon ta- 
lent particulier que d’écrire des chofes tonchantes. 

Les Hébreux avoient coutume de faire des /amen- 
tañons ou des cantiques lugubres à la mort des 
grands hommes , des princes, des héros qui s’étoient 
diftingués dans les armes, & même à l’occafion des 
malheurs & des calamités publiques. Ils avoient 
des recueils de ces Zamentations | comme il paroît 
par les Paralipomenes, ecce fcriptum fértur in lamen- 
zationibus ,c. xxxv.v.23. Nous avons encore celles 

ue David compofa à la mort d’Abner & de Jona- 
thas. Il femble par Jérémie qu'ils avoient des pleu- 
reufes à gage , comme celles qu’on nommoit chez 
lesRomains, Preficæ, vocate lamentatrices Ë venianr… 
feffinent & affumant fuper nos lamentum , c.xix, v.16. 
Calmet, Difion. de la Bibl. Voyez DEUIL, ÉLEGIE, 
FUNÉRAILLES, &c. (G 

LAMÉTIA , ( Géog. anc. ) ancienne ville de 
Jltalie , dans la grande Grece, au pays des Bru- 
tiens ; Cluvier croit que Laméria eft Santa Euphe- 
mia ; mais Holftenius prétend que c’eft l’Amanthéa; 
le promentorium Lametum eft le capo Suvaro. La ri- 
vicre Lametus eft le Larmato ou l’Amato. (D. J.) 

LAMETTES, 1. f. (Soierie) ce font, dans le métier 
de l’ouvrage en étoffes de foie, de petites lames de 
bois , d’une ligne d’épaifleur, fervant à foutenir Les 
carreaux des liffes qui pañlent entre les carquerons: 
ou calquerons, & qui s’ufent moins que la corde. 

LAMIA , ( Géog. anc.) ville de Theflalie, en 
Phthiotide ; elle eft principalement mémorable par 
la bataille qui fe donna dans fon territoire, après la 
mort d'Alexandre , entreles Athéniens fecourus des 
autres Grecs, & Antipater Gouverneur de la Macé- 
_ doine. Le fuccès de cette journée fut très-funefte 
aux Athéniens , & à plufeurs autres villes de la 
Grece, comme il paroït:par le récit de Diodore.de 
Sicile, Liv. XVIIT. &c de Paufamas, Zv. VIH. Il en 
séfulte que Suidas, au mot Au , fe trompe quand 
il dit qu’Antipater perdit la bataille, ( D. J.) 

LAMIAQUE Guerre , ( Hiff. ancienne.) guerre 
entreprife par les Grecs ligués enfemble , à l’excep- 
tion des Béotiens, contre Antipater ; & c’eft de la 
bataille donnée près de Lamia , que cetteguerre tira 
{on nom. Voyez LAmMiA. (D.1J.) 

LAMIE, ( if. nat. ) Voyez REQUIN. 

LAMIES , £ £. pl. Larmie, ( Mythol. littér. ) {pe- 
êtres de la fable qu'on repréfentoit avec un vifage 
de femme , & qu’on difoit fe cacher dans Les buif- 
ons, près des grands chemins , pour dévorer les paf- 
fans. On leur donna ce nom du mot grec aauoe, qui 
fignifie voraciré ; hormis qu’on aime mieux adopter 

le fentiment de Bochart, quitire de Lybie la fable 
des Lamies , & qui donne à ce mot une étymologie 
phénicienne, dont le fens eft le même que celui de 
l'étymologie greque. 

Ce qu'il y a de sûr, c’eft que de touttems&c en 
tout pays , on a inventé de pareilles chimeres, dont 
les nourrices , les gouvernantes , & les bonnes fem- 
mes , fe fervent comme d’un épouventail pour faire 

peur à leurs enfans, les empêcher de pleurer, ou 
les appaifer. C’eft une coutume d’autant plus mau- 
Tome LX, | | 
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vaïle, que rien n’eft plus capable d’ébranler ces pe- 
tits cerveaux, fi tendres & fi flexibles, & d'y pro- 
duire des imprefñons de frayeur dont ils fe reflen- 
tent malheureufement toute leur vie. | 

Lucilius femoque en très-beaux vers de la frayeur 
de l’homme , qui parvenu à l’âge de raifon , ajoûte 
encore foi à ces fortes d'êtres imaginaires. 


Terricula Larmias Fauni quas , Pompilijque 
Taflituere Numæ ; tremit has ; hic omnia ponit ; 
Ur pueri infantes credunt [igna omnia ahena 
Vivere, . , . , 


« Et toutes les effroyables Lamies que les Faunus 
» Ôc les Numa Pompilius ont inventées, il les craint. 
» Il croit que tous fes maux 6 fes biens dépendent 
» d'elles, comme les petits enfans croyent que tou- 
» tes leurs poupées & toutes les ftatues font vivan- 
» tes ». 

La Fontaine a renchéri fur cette penfée de Lucile, 
dans cette ftrophe de fon ingénieufe fable , le /fa- 
tuaire & la ftatue de Jupiter : | 


L'artifan exprima fi bien 

Le caraütere de l’idole , 

Qu'on jugea qu’il ne manquoit rien 
A Jupiter que la parole. 

Mérme l'on dit que l’ouvrier 

Eut a peine achevé l'ouvrage , 

Qz’on le vit fremir le premier, 

Et redouter fon propre ouvrage ; &c. 


Mais le commencement de cette fable eft d’une 
toute autre beauté , & peut-être la Fontaine n’a rieu 
fait de fi fort. (D. J.) 

LAMIES ( dents de), lamiodontes , (Hiff. nat. Mi- 
néral,) nom donné par quelques naturaliftes à des 
dents de poifons que Pon trouve pétrifiées dans Le 
fein de la terre, & que l’on croit communément 
avoir appartenu à des chiens de mer ou amies. 
Ces dents varient pour la forme & pour la grandeur ; 
elles font ordinairement triangulaires, mais on en 
trouve aufli qui font très-aigués, On en rencontre 
en Bearn au pié des Pyrénées, près de Dax, qui ont 
près de deux pouces de longueur. M. Hill dit qu'il 
yena ue ont jufqu'à cinq & fix pouces de lon- 
gueur ; il y en a qui font unies par les côtés, d’autres 
{ont dentelées comme une fcie. Voyez GLossopr- 
TRES. (—) 

LAMIER , f. m. (Arc méchan. ) ouvrier qui pré- 
pare la lame d’or & d’argent pour le manufaQurier 
en étoffes riches, 

LAMINIUM , ( Géog. anc. ) ancienne ville de 
l’Efpagne chez les Carpétaniens, felon Ptolomée , 
liv. IT. cap. vy. c’eft à préfent Montiel, 

Laminium donnoit à fon territoire le nom de La 
minitanus ager ; Ce Canton s'appelle auf préfente- 
ment Campo de Montiel, (D. J.) | 

LAMINAGE , fem. ( Arc méchanique.) c’eft V’a- 
étion & la maniere de réduire en larmes, par le 
moyen d’une machine appellée /aminoir. Il fe dit 
particulierement de l’or, de l'argent, & du plomb. 
Voyez les articles fuivans. 

LAMINOIR , £. m. à Z4 Monnoie, eft un inftru- 
ment qui a pour objet de réduire Les lames au fortir 
des moules à une épaïfleur conféquenté à la mon- 
noie que l’on veut fabriquer. Voyez Planches du Mon. 
noyage , le manege dont l’arbre & la grande roue 
reçoivent leur mouvement par quatre chevaux. La 
fg. 2. repréfente le Zæminoir du dégroffi en Æ, & le 
laminoir fimple en 1; 4, eft le gros arbre qui fait 
tourner la grande roue B ; C, ©, font les lanternes; 
D , lehéniflon; Æ, l'arbre du hériflon; F, F, les 
arbres des lanternes ; G, G', les boîtes dans lefquel- 
les font attachés les rouleaux du dégroffi. 

La fig. 3. eft le Jarinoir du déproffi. 4, eft le 
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conduit par lequel paffe les lames ; B ,la boite; €, 
€, lesrouleaux; D , D, les reflorts qui maintien- 
nent les écrous. Fig. 4. À, eft le Zaminoir d’après le 
dégroffi ; B, B, font les rouleaux ; C, C, Les pignons 
qui font tourner les rouleaux ; D , D , les conduits ; 
F,F, les vis avec les écrous. 

LAMINOIR, ( plomb. ) machine qui fert À laminer 
le plomb, c’eft à-dire à le réduire en table de telle 
épaiffeur que l’on veut. 

Avant de décrire cette machine , il convient d’ex- 
pliquer ce qui concerne la fonderie particuliere à 
l'attelier du /amiroir. On fond le plomb dans une 
chaudiere de fer fondu monté fur un fourneau de 
mâconnerie de brique repréfenté dans la vignette de 
la feconde Planche du Zarminoir. Voyez auffi l’article 
PLOMB1ER. Ce fourneau 4, élevé d’environ 4 ou 
5 piés, eftaccompagné de côté & d’autre d’un petit 
efcalier €, compofé de 4 à 5 marches, par lefquelles 
on peut monter fur les paliers D , d’où les ouvriers 
peuvent voir & travailler dans la chaudiere qui n’eft 
élevée que de trois piés ou environ au-deflus des 
paliers g.C’eft-là oùles ouvriers fe placent pourchar- 
ger ou écumer la chaudiere; au-devant du four- 
neau eft placée une forte table FR KG, avec fes 
rebords. C’eft fur cette table remplie de fable que 
l’on coule le plomb ; pour cet effet, on commence 
par drefler le fable avec ua rable ou rateau; on l’u- 
nit enfuite avec les plaques de cuivre dont on fe fert 
comme d’un fer à repañler ; on obferve de for- 
mer une efpece d’anfe du côté du gruau ; ce qui fe 
fait en formant un arrondiflement dans le fable du 
côté oppofé au fourneau , & en plaçant une grofle 
cheville de fer un peu conique dans le fable & au 
centre de larrondiflement dont on a parlé. Cette 
cheville que l’on repoufle après que la table eft cou- 
lée & refroidie, fert à y referver un trou, au moyen 
duquel & du gruau P RS, on enleve facilement la 
table de plomb de defus la forme de fable pour la 
porter fur l’établi du Zaminoir, comme on le voit 
dans la même vignette ; Q , la table de plomb; NW, 
Panfe & le crochet par lequel elle eft fufpendue. 

Pour couler la table , on commence après que la 
quantité de plomb fuffifante eft en fufion dans la 
chaudiere | par faire écouler ce métal dans un 
auge GX, auf long que la forme de fable Æ eft 
large (cet auge peut contenir 3 $0o livres de métal); 
ce qui fe fait en lâchant au robinet la bonde de fer 
A4, par laquelle le plomb coule du fond de la chau- 
diere fur une feuille de taule placée au-deflous du 
chevalet : , 2, dans l’auge GX, où onle laïffe un 
peu rafraichir , jufqu’à ce que, par exemple, un rou- 
leau de papier foit feulement roufi & non pas en- 
flammé par la chaleur du plomb fondu; alors il eft 
tems de verfer : ce qui fe fait en tirant les chaînes 
fufpendues aux extrémités # 4 desleviers #b, qui 
par leurs extrémités #2 ,enlevent & verfent le plomb 
contenu dans l’auge G X , fur la forme A, bien éta- 
blie de niveau ; précaution eflestielle, pour que les 
tables de plomb ayent par-tout la même épaïfleur, 
qui eft d'environ 18 lignes. On laifle refroidir la 
table que l’on erleve enfuite au moyen de la grue 
tournante Q P , en faifant entrer le crochet N, pen- 
dant à la moufle inférieure, dans Le trou refervé au- 
devant de la table, 

Defcription du laminoir. Le laminoir eft compofé 
de deux cylindres ou rouleaux 4 4, BB, de fer 
fondu de 5 piés de long , non compris les tourillons. 
Ces cylindres ont un pié de diametre, & pefent 
chacun deux mulle huit cens livres. Leur fituation 
eft horifontale , & ils font placés en-travers & vers 
le milieu de l’établi du Zrinoir, comme on voit 
fig. 1. Planche T. du laminoir. Cet établi eft compofé 
d'un chaflis 4 B, CT, d'environ ÿ6 piés de long, 
fur fix de large, élevé au-deflus du rez-de-chauflée 
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d'environ trois piés où ileft foutenu par différentes 
pieces de charpente , comme 4 Z, 4m, affemblées 
dans Le patin ? "1; le deflus eft rempli de rouleaux 
de bois 4 I, de cinq pouces de diametre, dont les 
tourillons de fer entrent dans des trous pratiqués anx 
faces intérieures des longs côtés du chaflis dont on 
ne voit qu'une portion dans la figure. C’eft fur ces 
rouleaux que la table glifle pendant l’opération du 
laminer. Les rouleaux 44, BB, fig.26 3,42, 
le rouleau fupérieur; BB, l’inférieur qui n’en dif 
fere point; 4, les tourillons de fept à huit pouces 
de diametre ; & la partie quarrée qui eft reçue dans 
la boîte CC, de l'arbre CG, dont voici le détail 
des parties ; CC, la boîte quarrée , dans laquelle le 
tenon quarré 4, du rouleau inférieur entre ; 2, un 
tourillon ; d, une virolle ou affiette contre laquelle 
la face , de la lanterne D, vient s'appuyer; £, 
partie quarrée, fur laquelle le dormant du verrouil 
eft placé; la place qu'il occupe eft repréfentée par 
des lignes ponétuées : ce quarré eft infcrit au cer- 
cle de la partie arrondie D , qui reçoit le canon 4, 
de la lanterne D, fig. 7.F, partie arrondie qui re- 
çoit le canon op, de la lanterne, F', fig. 7.G, au- 
tre tourillon ; le cercle de la partie F, eft infcrit au 
quarré de la partie Æ , pour laïffer le pañlage libre 
au dormant du verrou, reprefenté dans les ÀS. 4 
& 5. &t le quarré elt infcrit au cercle D, afin que le 
canon #7”, de la petite lanterne, puifle paffer fur 
cette partie. On place donc ces trois pieces, les 
deux lanternes , fig. 7. & le porte verrouil, fg. 4. € 
5. en les faifant entrer fur larbre par l'extrémité G, 
premierement la fanterne D , enfuite le porte ver- 
rouil, & en dernier lieu la lanterne ?, 

Cet arbre de la proportion des parties duquel on 
peut juger par léchelle jointe aux fgures , ainfi 
que des rouleaux & des canons # », 0 p, qui 
font au centre des lanternes, & le porte-verrouil , 
font tous de fer fondu. On fait les moules de toutes 
ces pieces avec différens calibres & de la même 
maniere que ceux des pieces d’Artillerie. Voyez 
CANON 6 FONDERIE EN FER. 

Voici maintenant comment le mouvement eff 
communiqué à cette machine. © S, figures 1. & 
24 V’axe d’un rouet N; S, la pierre qui porte la 
crapaudine , fur laquelle Le pivot roule ; RQ, 
quatre leviers de treize piés de long, auxquels on 
attelle des chevaux. Ce rouet communique le 
mouvement à un arbre horifontal O Æ, par le 
moyen de la lanterne M ; ce même arbre porte en- 
core une roue dentée ou hériflon L , & une lanter- 
ne À, qui tranfmettent le mouvement aux lanter- 


. nes F&D , à la lanterne F, dire@&ement, puifque 


les dentsde l’hériffon L ,. engrenent dans les fufeaux 
de la lanterne F, & à la lanterne D , au moyen de 
l'étoile de cuivre dd, quiengrene à-la-fois dans 
les lanternes D & K ; l’hériflon L & les lanternes 
K, M, font fixes fur l'arbre O Æ, avec lequel elles 
tournent néceflairement, au lieu que les lanternes 
D & F font mobiles fur leur axe CG, au moyen 
des canons qui en occupent le centre, comme on l’a 
remarqué ci-deflus. 

Il réfulte de cette conftru&ion, que de auelque 
fens que l’on puifle fuppofer que Paxe horifontal 
H O;, puiffe tourner, il y a toûjours une des deux 
lanternes D ou F, qui tourne du même fens que lui, 
& l’autre en fens contraire, favoir la lanterne F, 
dans Le fens oppofé à l'arbre, & la lanterne D , dans 
le même fens ; fans pour cela que le mouvement foit 
communiqué à l’axe commun € G , de ces deux lan- 
ternes, & par conféquent fans qu’il foit communi- 
qué à rouleau inférieur B B , du Zaminoir, 

Mais on parvient au moyen du verrouil, fo. 2:, 
4 , 5 & 6, à fixer à choix une des deux lanternes D 
on Æ fur l'arbre C G ; le verrouil ou les verrouils , 
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Car 1l y En à deux, font des barres de-fer forgé. 56, 
36 , fig, 4 & 6, foudées à une poulie du même mé- 
tal, repréfentée en profil, fg. 2 & 4 , en plan, fig. 
$ , où l’on voit le profil du porte-verrouil ; 7 eftle 
trou quarré dans lequel entre la partie quarrée Æ de 
ParbreCCG, fig. 3. ab, cd, les fourchettes quire- 
coiventles verrouils 5,3, dont les extrémités 53 
entrent dans la rainure circulaire 4 rs : pratiquée 
dans la face de la lanterne D, & où les mêmes ver- 
touils trouvent un point d’appiu dans les barres de 
ferqs , cr, fig..7, quifont encaftréés de leur épait- 
feur dans le bois de la lanterne. Les extrémités 66 
des mêmes verrouils entrent dans une {emblable rai- 
nure circulaire x y pratiquée à la face de la lanterne 
F qui regarde le verroml felon que le verrouil en 
coulant dans les fourchettes repréfentées en profil, 
fig.4 enr, 4 32.3 S’engage pat fon extrémité 5 dans 
la lanterne D ou par fon extrémité 6 dans la lan- 
terne F, car il n’eft jamais engagé dans les deux 
lanternes à-la-fois ; le verrrouil, dis-je , eft contraint 
de fuivre le mouvement de la lanterne, dans laquelle 
1l eft engagé , & par conféquent l’axe C € G tourne 
du même f{ens que cette lanterne , aufi-bien que le 
rouleau inférieur B B du laminoir ; cet axe tourne 
du même fens que l'arbre de bois À O, fig. 2; lorfque 
le verrouil eft engagé dans la lanterne 2 mûe par 
renvoi; C’eft le cas de la 9.2, & le même axe CG, 
& par conféquent le rouleau du Zaminoir tourne en 
fens contraire lorfque l’extrémité 6 du verrouil eft 
engagée dans la lanterne #, comme on l’a déjà re- 
marqué ci-deflus. 

Il faut maintenant expliquer comment on fait 
changer le verrouil; pour cela 1l faut entendre qu’en 
T, fig. à, c'eftà-dire au-deffons de la partie £ du 
verrou ; eft placé horifontalement un arbre de fer 
forgé , repréfenté en perfpeétive par la fg. 6. PL. EL. 
CeraxeT porte deux montans fa,b g reliés enfemble 
par latravetle f g;ces deux montans{ontterminés en 
a & b par des boulons qui entrent dans la rainure de 
la poulie Æ , fans cependant empêcher de tourner. 
À une des extrémités de l’axe c T'elt aflembié quar- 
rément unlong levier T 7, au moyen duquel, telon 
que lon leve ou qu’on abaiffe l'extrémité 77, on fait 
incliner de côté ou d’autre le plan de la fourchette 
a f gb, qui pouffe du même fens la poulie Æ£ & par 
conféquent les verrouils qui y font adhérens , & les 
fait entrer par ce moyen dans l’un ou l’autre des deux 
lanternes 2 ou F mobile fur l’axe CG, anquel elle 
devient alors fixe. 

Par cemoyen ingénieux apphcable à bien d’autres 
machines que le Zaminoir, on eît difpenté de retour- 
ner les chevaux pour faire tourner les cylindres en 
fens contraire , &c de la peine qu'il faudroit prendre 
de tranfporter la table de plomb du poids de 2600 
livres ou environ , du côté du Zarminoir où elle eft 
fortie d’entre les rouleaux, au côté par où elle y eft 
entrée ; car on ne lamine que d’un feul fens , ainfi 
qu'on lexpliquera après avoir parlé du régulateur. 

Le régulateur eft l’aflemblage des pieces au moyen 
defquelles on approche ou on éloigne les cylindres 
l'an de l’autre , en élevant ou abaïffant le cylindre 
fupérieur. Voyez la figure premiere qui repréfente en 
perfpective le réculareur & le refte de la machine, 
la fg. 2 qui en eff l’élevation geométrale, & la fe. 8, 
Planche fèconde, qui repréfente en détail les différen- 
tes pièces qui compofent un des côtés du Zaxinoir, 

_ l’autre côté étant parfaitement femblable, X, dans 
toutes les fo. citées , grofle piece de bois dans la- 
quelle font plantées quatre colonnes de fer , telles 
que les deux r7,rn2, fig. 8 ; ces colonnes traver- 
fentle collet inférieur 89, le double collet 77 , & le 
coîlet fupérieur 66. Elles font faites en vis par leur 
partie fupérieure 2 z pour recevoir les écrous 55, 
garnis chacun d’une roue de fer horifontale, Deux 
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de ces rouës éhgrenent à-la-fois dans ün pignon fixe 
fur la tige 24, & ce pignon ; quieft couvert par'une 
roue de.fer , eft mis en mouvement par une vis {ans 
fin # conduite à fon tour parnune manivelle L, com- 
me On voit , figure premiere. Toutes les piéces dont 
on vient de faire l’énumération font doubles, c’eft- 
à-dire qu'il y en a autant À l’autre extrémité du /4- 
minor. Les colonnes r 2,7 2, fig. 8 , font repréfen- 
tées beaucoup plus: longues qu'il ne faut, mais on 
doit concevoir que: le-colet inférieur 88 s'applique 
exaétement au fommier X, le tourillon du cylindre 
B fur le coller, & quelle tourillon du cylindre 4 et 
exaétement embräflé par le collet: 66 & le double 
coliet 77 dont on va expliquer l’ufage, 

Il réfulte de cette conitrnétion , que lorfque l’on 
tourne la manivelle L,, fixée {ur la tige de la vis fans 
fin #7, ou plürôt des deux vis fans fin ; car cette tige 
qui pale dans les trous des pieces 3 fixées par des 
vis au coller fupérieur 66', en porre deux; il fuit qué 
le mouvement eft communiqué à la roue qui eftau- 
deflus du pignon; 4; que ce pignon communique 
le mouvement auxdeuxrones 3, 4, &c les fait tour- 
ner du même fens , ce qui fait connoître que les vis 
doivent être taraudées du même côté. Il eft vifble 
qu'en fäifant defcendre les écrous on comprime le 
cyhad#é fupérieur 4 fur l’inférieur Z, qui eft fixe, 
c'eft-à-dire qu'il n’a que le mouvement de rotation 
qu lui eft communiqué par les roues & lanternes 
de la machine; mais pour faire éloigner lesicylindres 
l’un de l’autre, il ne fufiroit pas/de tourner les écrous 
3 ; $ en fens contraire , puifque n'étant point aflem- 
blés avec le collet fupérieur 66, ni le cylindre fu- 
périeur 4 avec le.collet, les écrons s’éloigneroïent 
fans que Le cylindre fütrelevé.On a remédié à cetin- 
convénient par le double collet 77 qui embraffe en 
deffous le tourillon du cylindre fupérieur. Cesidou- 
bles. collets forment les traverfes inférieures des 
étriers 7 k Lg fig prem. dont les montans g terminés 
par une chaine qui s’enroule fur l’axe ab, font per- 
ptuellement tirées enren haut pat le poids 10 ap- 
pliqué à l'extrémité 10 du levier z ,10 b; ce‘poids 
doit être fufifant pour foûlever le cylindre fupérieur 
A ; les coilets 66’, & routes les pieces de l’armure 
du répulateur. 

Après avoir décrit cette belle machine, il ne refte 
plusqu'à ajoûter un mot fur la maniere de s’en fervir, 
en quoi l'opération du laminer confifte, 

La table de plomb ayant été fondue comme il a 
été dit ci-deffus, & ébarbée &c nettoyée du fable qui 
pouvoit y être refte , eft enlevée par la grue tour- 
nante PRS , Planche fèconde , pour être portée fur 
les rouleaux de bois qu compolent l’érabli du 4 
moir ; le fervice de cette grueeft facilité par un eric 
furle treuil duquelle cable s'enroule : deux fommes 
fufifent pour cette manœuvre,tant par la facilité que 
la moule Né lé cric procurent,que parce qu'il y aun 
verrouil près du cric par lequel on arrête les mani- 
velles , ce qui laïffe la hberté à ceux qui fervent cette 
machine de faire les manœuvres auxquelles d’autres 
hommes feroient néceflaires. 

La table de plomb étant donc placée fur les rou- 
leaux de bois & une de fes extrémités entre les cy- 
lhndres , on abaïfle par le moyen du réculateur le 
cylindre fupérieur fur la table que lon comprime 
autant qu'il convient , & le verrouik des lanternes 
étant en prife dans la lanterne F, on fait marcher 
les-chevaux. Le mouvement communiqué awcylin- 
dre inférieur B B par l'axe C G auquel la lanterne 
F eft devenue adhérente par le moyen du vertouil, 
eft tranfmis à la table, de la table au cylindre fupé- 
rieur À : en forte que la table entiere paffe entre les 
cylindres, où ayant été fortement comprimée!,, elle 
a reçuà Ce premier pañlage un degré d’applattifle- 
ment & d’aliongement proportionnels à la compref- 
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fion; l’extrémité fuivante de la table étant atrivée 
entre les cylindres ; on change le verrouil , 87 aufii- 
tôt ; quoique les chevaux continuent de marcher du 
même fens , le monvement des cylindres eft changé, 
ce qui fait repafñler la table du même côté où elle 
étoit auparavant. On reflerre alors les cylindres ,on 
rechange aufi le verrouil, & la table repañle une 
troifieme fois entre les cylindres , où elle reçoit un 
nouveau degré d’applatifflement & d’allongement:on 
réitere cette opération autant de fois qu'il eft nécef- 
faire pour réduire le plomb de lépaifleur qu’il a au 
fortir de la fonte à l’épaifleur demandée. Il faut re- 
marquer que la table n’eft pas laminée dans les re- 
tours, mais feulemient dans les pañlages lorfque le 
cylindre eft mû par la lanterne F, 

Pendant le laminage la table n’eft foutenue quie 
par les rouleaux de bois qui traverfent l’établi du 
laminoir,ce qui diminue d’autant le frottement. 

Moyennant ces divers fecours, c’eft allez de fix 
hommes pour fervir la machine, & de fix chevaux 
pour la faire marcher toute l’année onze: heures par 
jour ; & on peut en dix heures de travailréduire une 
table de plomb de 18 lignes à une ligne d’épaifieur : 
pour cela il faut qu’elle pafle environ deux cent fois 
entre les cylindres D. 

LAMIS, DRAPS-LAMIS , ( Commerce. )fyme des 
fortes de draps d’or qui viennent deVenife à Smyrne; 
ils paient d'entrée à raifon de trois piaftres & demi 
par picq. 

LAMIUM , f. m.( Æiff. nar. Bot. ) genre de plante 
à fleur monopétale labiée ; la levre fupérieure eft 
creufée en cuilliere ; la levre inférieure eft fendue 


en deux parties & a la forme d’un cœur : les deux 


levres aboutiffent à une gorge bordée d’une aile ou 
feuillet. Le calice eft en forme de tuyau divifé en 
cinq parties : il en fort un piftil attaché comme un 
clou à la partie poftérieure de la fleur, & environné 
de quatre embryons qui deviennent dans la fuite au- 
tant de femences triangulaires renfermées dans une 
capfule qui a été le calice de lafleur. Tournefort, 
znf£, rez herb. Voyez PLANTE. 

LAMO, ( Géogr. ) ville d'Afrique dans une ile de 
même nom fur la côte de Mélinde, capitale d’un 
canton qui porte le nom de royaume. ( D. J. ) 

LAMON , f. m.( Commerce. ) bois de Brefl qui 
vient de la baie de tous les Saints. On l'appelle auf 
brefil de la baie | & brefil de tous les Saints, Voyez 
BRESIL. 

LA MOTTHE, EAUX DE, ( Med. ) eaux chau- 
des minérales du Dauphiné. Elles font à cinq lieues 
de Grenoble , dans une terre de Graifivaudan nom- 
mée /z Motthe, On vante leurs vertus pour les mala- 
dies des nerfs, les rhumatifmes , hémiphlégies, pa- 
ralyfes , &c. On compare ordinairement ces eaux à 
celles de Bourbon, & onles dit plus chaudes que 
celles d'Aix en Savoie ; mais malgré ces louanges, 
elles font peu fréquentées , & nous n’en avons point 
encore de bonne analyfe : d’ailleurs la fource des 
eaux de /4 Morhe n’eft rien moins que pure : elle eft 
fans cefle altérée par le voifinage du Drac, torrent 
impétueux qui la couvre de fes eaux bourbeufes , à- 
travers defquelles on la voit néanmoinsencore bouil- 
lonner fur la fuperficie. Enfin , les environs ne pré- 
fentent que des débris de terres & de rochers que Les 
torrens y entrainent. Du refte, le chemin qui con- 
duit à ia fontaine minérale de /2 Morthe eft très-in- 
commode ; il faut defcendre plus d’une demi-lieue 


entre le rocher &c le précipice pour yarriver. (D. J.) 


LAMPADAIRE, {. m.( Æif. ecclef. grecq. ) nom 
d’un officier de léglife de Conftantinople, qui pre- 
noit foin du luminaire de l’églife, & portoit un bou- 
geoir élevé devant l’empereur & l’impératrice pen- 
dant qu’ils afliftoient au fervice divin. La bougie 
qu'iltenoit devant l’empereur étoit entourée de deux 


cercles d’ôren forme de couronne, & celle qu’il te: 
noit devant limpératrice n’en avoit qu'un. Cette 
nouveauté , quelqu'interprétatien favorable qu'on 
puiffé lui donner, ne paroît pas le fruit des précep- 
tes du Chriftianifme, Cependant les patriarches de 
Conftantinople en imuterent fa pratique , & s’arro- 
gerent le même droit ; c’eft de là vraiflemblablement 
queft venu l’ufage de porter des bougecirs à nos 
évêques quand ils oficient. 

Au refte, l’empereur avoit dans fon palais plu- 
fiéurs l/ampadaires ; c'étoit une charge que les uns 
poflédoient en chef, & les autres en fous ordre : lez 
xemple s’étendit bien-tôt fur tous les grands officiers 
de la couronne , & pañfa jufqu’aux magiftrats: de nos 
jours on n’eft pas plus fage. 


Tout bourgeois veut bâtir comme les grands feigneurss 
Tout perit prince a des ambafladeurs , 
Tout marquis veut avoir des pages. 


Lampadaire vient du mot grec AauTre € 5 lampe , borts 
ge , flambeau ( D. J.) 
LAMPADATION , 1. f. ( Æiff. mod. ) efpece de 


queftion qu’on faifoit fouffrir aux premiers martyrs 


chrétiens quand ils étoient étendus fur le chevalet. 


On leur appliquoit aux jarrets des lampes ou bougies 
ardentes. . 

LAMPADIAS , f. m.( Pkyf. ) efpece de comete 
barbue dont il yen a de plufeurs formes; car quel- 
quefois {a flamme s’éleve en cône on enferme d’é- 
pée » d’autres fois elle fe termine en deux on trois 
pointes. Cette dénomination eft peu en ufage, &c ne 
fe trouve que dans quelques anciens auteurs. Marris. 

LAMPADEDROMIE., 1. £. ( Æiff. anc. ) courfe 
de jeunes gens qui fe faifoit dans Athènes. Celui qui 
arrivoit le premier fans que fa torche s’éteignit , ob- 
tenoit le prix, La Lampadedromie fe célébroit aux 
pauathenées, aux vulcanales & aux prométhées:aux 
panathenées on couroit à cheval ; aux deux autres 
fêtes, à pié. On alloit de l’autel de Promethée dans 
lacadémue , vers la ville. C’eft de-là que vient le 
proverbe, lampadem [am alii tradere, Celui quiétoit 
arrivé avec fa torche allumée, la donnoit à un au- 
tre qui lui fuccédoit dans la courfe , tandis que le 
premier fe repofoit. 

LAMPADOMANCIE, f. f. Divination dans la- 
quelle on obfervoit la forme, la couleur & les divers 
mouvemens de la lumiere d’une lampe , afin d’en 
tirer des préfages pour l'avenir. 

Ce mot efttiré du grec aauras, lampe, & prayruæs 
divination. 

C’eft de cette divination que parle Properce, Ly. 
IV. lorfqu'il dit : 


Sed neque fuppletis conftabat flamma lucernis. 
Et ailleurs : 
Seu voluit tangi parca lucerna mero. 


Petrone en fait aufli mention dans fa fatyre. Ce- 
pendant on penfe que la Zzmpadomancie étoit une ef: 
pece d’augure, | |: 

Delrio rapporte à la lampadomancie la pratique 
fuperflitieufe de ceux qui allument un cierge en 
l'honneur de faint Antoine de Pade pour retrouver 
les chofes perdues. Voyez Delrio , 46. IF, capir. 1ij. 
queft. 7. feél, 2, p. 557. 

LAMPADOPHORE ; f. m. (Lirtérar.) AGUTE= 
d'opopos, On appelloit ainfñi celui qui portoit le flam- 
beau dans les lampadophories : ce nom fut encore 
appliqué à ceux qui donnoient le fignal du combat, 
en élevant en haut des torches ou des flambeaux. 
Ce terme eft dérivé de xaurac june lampe, un flam- 
beau, 8t gp , je porte. ( D. J.) 

LAMPADOPHORIES, ox LAMPAS, f. f pl. (Zr- 
térat. ) nom d’une fête des Grecs , dans laquelle ils 
allumoient une infinité de lampes en l’honneur de 


Minetve , de Vulcain & de Prométhée ; toutes èn 
actions de graces de ce quela premiere de ces divi- 
nités leur avoit donné Fhuile ; que Vulcain étoit 
linventeur des lampes, & que Prométhée les avoit 
rendues inutiles, en dérobant Le feu du ciel, Le mê- 
me jour de cette fête ils faifoient des facrifices & des 
jeux, dont le grand fpeltacle fervoit à voir courir 
des hommes un flambeau à la main pour remporter 
des prix. 

On célébroit dans Athènes trois fois l’année cette 
courfe du flambeau ; la premiere pendant la fête des 
Panathènces à l’honneur de Minerve; la feconde 
pendant la fête Vulcain, à l’honneurde ce même dieu; 
& la troifieme à Phonneurde Prométhée, & pendant 
fa fête. Celle des Panathénées fe faifoit au port de Pi: 
rée, & les deux autres dans le ceramique, c’eft-à- 
dire dans le parc de l'académie. | 

De jeunes gens couroient fuccefivement un certain 
cfpace de toutes leurs forces, en portant à la main 
un flambeau allumé. Celui entre les mains de qui le 
flambeau venoit à s'étendre, le donnoit à celui qui 
devoit courir après lui, & ainf des autres ; mais ce- 
lui-là feul étoit viétorieux qui achevoit fa carriere 
avec le flambeau toujours allumé. À la courfe des 
Panathénées, on jettoit Les flambeaux tout allumés 
du haut d’unetour, & aux deux autres celui qui de- 
voit courir, l’alloit allumer fur l’autel de Promé- 
thée, près de la ffatue de l’amour confacrée par Pi- 
fiftrate. 


Lejour de la fête de Cérès , fe nommoit par ex- 
cellence dies lampadum, le jour des lambeaux , en 
mémoire de ceux que la déefle alluma aux flammes 
du mont Etna, pour aller chercher Proferpine. Tous 
les initiés aux myfteres de la déefle , célébroient dans 
lAttique le jour des flambeaux. Phedre découvrant 
à fa nourrice l'amour dont elle brûle pour Hyppolite, 
lui dit dans Séneque, que fa pafon lui fait oublier 
les dieux ; qu’on ne la voit plus avec les dames athé- 
niennes agiter les flambeaux facrés autour des autels 
de Cérès : 


Non colere donis templa votivis libet, 
Noninter aras Atridüm mixtam choris 


Jaëfare tacitis confcias facris faces. (D, JT.) 


LAMPANT , adj. ( Commerce. ) c’eft ainfi que l’on 
appelle en Provence & en Italie l’huile claire & bien 
purifiée. | 

LAMPANGUY , ( Géog.) mentagne de l’Améri- 
que méridionale auprès de la Cordeliere , à 8olieues 
de Valparaïfo, fous le 31 degré de /aitude, Frézier 
dit qu'on y a découverten 1710 plufieurs mines d’or, 
d’argent , defer, de plomb, de cuivre & d'étain ; il 
ajoûte que l’or de Lempanguy eft de 21 à 22 carats ; 
mais aucune des mines de Frezier n’a produit de 
grandes richefles jufqu'à ce jour. (D.J. | 

LAMPAREILLES , f. f. (Manufaë. en laine ) 
petits camelots légers qui fe fabriquent en Flandres, 
Ily éna d’unis, à fleurs & de rayés. Leur largeur 
eft de + ou ; & + de l’aune de Paris : quant à la lon- 
gueur des pieces,elle varie. Il s’en fabrique tout de 
laine , ou de laine mêlée d’un fil de laine en chaîne. 
Le terme lampareille eft efpagnol : nous difons z07- 
pareilles. Les Flamands, polimites , polemits ou po- 
lemrmites. 


LAMPAS, f.m. ( Maréchallerie. ) forte d’enflure 
qui aïrive au palais ducheval , ainfi appellée, parce 
qu’on la guérit en la“brulant avec une lampe ou un 
fer chaud, 


Le lampas eft une inflammation ou une tumeut aü- 
dedans de la bouche du cheval, derriere les pinces 
de la mâchoire fupérieure. Il vient de l'abondance 

excefive du fang dans cespaities, qui fait enfler le 
palais au niveau des pinçes ; ce qui empêche le che- 
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val de inañger, où du moins fait tombet fon man 
ger à defni-mâché de fa bouche. 

Le Zampas eft une infirmité naturelle qu'il faut 
qu'un cheval ait tôt ou tard, mais qué tont matéa 
chal eft en état de guérir, 

LAMPAS, ( Manufatture en foie. ) efpecé de pérs 
fienne qui , tous Les quatre ou fix coups, recoit un 
coup de navette de fil d'argent, en place de la na- 
vette blanche. Il y a des /mpas fans dorure : cette 
étoffe a cinq huitiemes de large. 

LAMPASSES , {, f. pl. (Commerce) toiles peintes 
qui fe font aux Indes orientales, en plufeurs lieux 
de la ôte de Coromandel. Elles ont 18 cobres de 
long fur deux de large , à raifon de 17, pouces : de 
roile cobre. Le commerce eneft avantageux de l’In= 
le en l'Inde : on les porte fur-tout aux Manilles. 

LAMPASSÉ , adj. en verre de Blafon , {e dit de à 
langue des lions & des autres animaux. 

Daubigné de gueules, au lion d’hermine , armé 
lampal]é & couronné d’or ; c’eft la maifon de madas 
me la marquife de Maintenon. 

LAMPE , ff ( Listérar. )en grec Avuroe, enlatin 
lychnus , lucerna; vraïfleau propre à faire brûler de 
l'Ruile , en y joignant une meche de coton pour éclais 
rer. | 

Les Zampes fervoient chez les anciens à trois prin= 
cipaux ufages, indépendamment de l’ufage domef= 
tique. 

Elles fervoient 1°. aux fêtes, aux temples & aux 
actes de religion ; car, quoique l’ufage de la cire ne 
fût pasinconnu des anciens, quoiqu'ils ufaflent de 
gros flambeaux , ils m’avoient point de bougies com- 
me nous, mais des Jampes de différentes grandeurs à 
formes $& matieres, d’où vint le proverbe latin, 
rempus G: oleum perdidi, pour dire j’ai perdu ma peine, 
Dansles premiers temsde Rome, ces /ampes éroient 
la plüpart très-fimples , de terre cuite ou de bronze 3 
mais par lintroduétion du luxe, on en fit d’airain de 
Corinthe ; d'or, d'argent, & à plufeurs meches ; 
enfin l’on en difpofa par étages, qu’on plaçoit fur des 
luftres, des candélabres à plufieurs branches, qui 
formoient une véritable illumination. 

En fecond lieu Pufage de ces Zarrpes fe prodigua 
dans les maifons aux jouts de réjouiflances , de no- 
ces & de feftins,qui fe faifoient feulement la nuit, On 
ne voit, dit Virgile, dans fa defcription d’une bril- 
lante fête, on ne voit que /mpes pendues aux lama 
bris dorés, qui étouffentla nuit par leur lumiere, 


Dependent lychni laquearibus aureis, 
Tncenft & noëtem  flammis fuñalia vincuns, 


En troifieme lieu, l’ufage des Zampes s’introduifit 
pour les fépulchres ; l’on en mit dans les tombeaux , 
mais rarement enfermées danstle cercueil , & ces 
lampes prirent le nom de /ampes fépulchrales, que quel: 
ques modernes ont prétendu brûler perpétuellement, 
Voyez LAMPE PERPÉTUELLE. Lotfqu'on enterroit 
vive une veftale qui avoit enfreint fon vœu de chaf 
teté, on mettoit dans fon tombeau une grande Zar- 
pe qui brüloit jufqu’à ce que l'huile fût confumées 

Enfin , les Romains ainfi que les Grecs avoient des 
lampes de veille, c’eft-à-dire des /ampes particulie- 
res qu'ils n’éteignoient jamais pendant la nuit, & qui 
étoient à l’ufage de tous ceux de la maïfon. Cet étas 
bliffement régnoit par un principe d'humanité, car, 
dit Plutarque dans {es queftions romaines fur la cou 
tume, gueftion 75 ; il n’eft pas honnête d’éteindreune 
lampe par avarice, maïs 1l faut la laifer brûler, pour 
que chacun qui le defite puiffe jouir à toute heure de 
fa clarté ; en effet, ajoûtoitil, s’il étoit poffible 
quand on va fe coucher, que quelqu'un fe fervit 
alors de notre propre vûe pour fes béfoins , il ne fau 
droit pas lui en refufer Pufage. ( D. J.) 

LAMPE PERPÉTUELLE, 04 LAMPE INEXTINGUI« 


234 LAM 

BLE , ( Lirtérär,) quelques modernes ontimaginé que 
lesanciens avoient de telles lmpes qu'ils enfermoient 
dans les tombeaux , & que leur lumiere duroit tou- 
jours, parce qu’on mettoit dans ces lampes une l'huile 
‘qui ne fe confumoit point. 

Entre les exemples qu’ils ont cités pour appuyer 
cette erreur, le plus fameux eft celui du fépulchre 
de Tullia fille de Cicéron, découvert fous le ponti- 
ficat de Paul IT. en 1540. On trouva, dit-on, dans 
ce tombeau, ainfi que dans ceux des environs de 
Viterbe, plufieurs Zampes qui ne s’éteignirent qu'au 
moment qu’elles prirent l'air; ce font là de vraies 
fables , qui doivent leur origine à des rapp@rts de 
manœuvres employés à remuer les terres de ces 
tombeaux. Ces fortes d'ouvriers ayant vu fortir des 
monumens qu’ils fouilloient quelque fumée, quel- 
que flamme, quelque feu folet; & ayant trouvé des 
dampes dans le voifinage, ils ont cru qu'elles venoïent 
de s’éteindre tout d’un coup. Il n’en a pas fallu da- 
vantage pour établir des lampes éternelles , lorfqw’il 
m’étoit queftion que d’un phofphore aflez commun 
fur nos cimetieres mêmes, & dans les endroits où 
l’on enterre Les animaux. Ce phénomène eft produit 
par des matieres grafles, qui après avoir été concen- 
trées., s’échappent à l’abord d’un nouvel air , fe fub- 
tilifent & s’enflamment. | 

Mais la faufle exiftence des Zamipes inextinguibles 
adoptées par Pietro San&i-Bartholi, nous a valufon 
recueil des /zmpes {épulchrales des anciens , gravées 
en taille-donce, & enfuite 1lluftrées par les favantes 
obfervations de Bellori. , 

Ces deux ouvrages , ont été fuivis du traité de 
Fortunius Licetus , de Zucernis antiguorum reconditis , 
dans lequel il a prodigué beaucoup d’érudition, fans 
pouvoir nous apprendre le fecret des lampes perpé- 
tuelles. Caflodore qui fe vantoit de le pofféder, n’a 
perfuadé perfonne ; Kircher & Korndoffer n’ont 
pas été plus heureux. Joïgnez-leur Pabbé Trithème, 
qui donnoit fon huile de foufre, de borax & d’ef- 
prit-de-vin, pour brûler fans aucun déchet. La plus 


légereteinture de Phyfique fufñt pour refuter toutes . 


les chimeres de cette efpece. Il n’eft point d'huile qui 
ne fe confumeenbrûlant , ni de meche quibrülelong- 
tems fans nourriture, Il eft vrai que celle d'amiante 
éclaire fans déperdition de fubftance , & fans qu'il 
foit befoin de la moucher , mais non pas fans ali- 
ment, ni après la confommation de fon aliment; 
c'efttun merveilleux impofible. La meche de linpou- 
voit brûler un an dans la /ampe d’or confacrée par 
Cailimaque au temple de Minerve, parce qu’on re 
Jaifloit point l’huile de cette lampe tarir ; 6t qu’on la 
renouvelloit fecretement. Ainfi ce que Paufanias & 
Plutarque racontent des /ampes confacrées dans quel- 
ques temples de Diane &c de‘Jupiter Ammon, qui 
brûüloient .des années entieres fans confumer de 
Yhuile, n’eft que d’après le récit qu’en faifoient des 
prêtres fourbes, intérefés à perfuader au peuple ces 
fortes de merveilles. ( D. J.) 

LAMPE SÉPULCHRALE , ( Litérat.) nom de Zam- 
pes trouvées dans les tombeaux des anciens romains, 
chez qui les gens de condition chargeoïent quelque- 
fois par teftament leurs parens ou leurs affranchis, 
de faire garder leur corps, & d’entrenir une Zampe 
allumée dans leurs tombeaux, car il falloit bien en 
renouveller l’huile à mefure qu’elle fe confumoit ; 
voyez pour preuve Ferrari ( Otavio ) difcurfus de ve- 
zerum lucernis fepulchralibus , & l’article LAMPE PER- 
PÉTUELLE. ( D.J.) 

LAMPE D'HABITACLE, ( Marine, ) ce font de pe- 
tits vafes où l’on metde l'huile avec une mechepour 
éclairer. 

LAMPE dfouder, à fermer hermétiquement les vai[- 
feaux, (Art méch. ) cette lampe n’a rien de particu- 
ler ; elle eft montée fur un pié ; il en fort un ou plu- 


fleurs etos Iumignons, dont la flamme eff portée fur 
l'ouvrage à l’aide du chalumeau. El faut que Phuile 
qu'on y brüle foit excellente, fans quoi la fumiée 
qu’elle rendroit terñiroit l'ouvrage, fur-tout de l'é- 
mailleuf ; voyez cette lampe dans nos Planihes. 

Lampe ; (Comm. ) étamine de laine qui fe abri 
que en quelques endroits de la généralité d'Orléans; 
elles font toutes lames d’'Efpagne. On appelle auf 
laines lampes , les laines dont on les fabrique, 

LAMPEDOUSE, ox LAMPADOUSE, ( Géog.) 
Ptoloméela nomme Lopadufa ; les Italiens Pappel- 
lent Lampedofa. Petite ile de la mer d'Afrique fur la 
côte de Tunis, d'environ 16 milles de circuit, & 6 
de longueur ; à 20 heues E, de Tunis, &c 43 de Mal- 
te; elle eft déferte, mais elle.a unaffez bonport, 
où les vaifleaux vont faire de l’eau. C’eft auprès de 
cette île que l’armée navale de l’empereur Charles- 
Quint fit naufrage en 1552. Long. 30, 35. lar, 36. 
QI.) | 

LAMPETIENS , f. m, pl. (Théol.) fefte d’hérériz 
ques qui s’éleva dans le vi fiecle , & que Pratéole a 
mal-à-propos confondus avec les feétateurs de Wi- 
clef qui ne parut que plus de 600 ans après. 

Les Lampétiens adoptoient en plufñeurs points la 
doëtrine des Aériens, Voyez AËÉRIENS. 

Lampetius leurchefavyoitrenouvellé quelques er2 
reurs des Marcionites. Ce qu’on en fait de plus cer- 
tain, fur la foi de S. Jean Damafcene, c'eft qu'ils 
condamnoient les vœux monaftiques, particuliere- 
ment celui d’obéiffance, qui étoit, difoient-ils, 
incompatible avec la liberté des enfans de Dieu! Lis 
permettoient auff aux religieux de porter tel habit 
qu'il leur plaifoit , prétendant qu'il étoit ridicule 
d'en fixer la forme ou la couleur pour une profeffion 
plutôt que pour une autre. 

LAMPIA, ou LAMPEA , Aoumtia , ( Géog. anc. ) 
montagne du Péloponéfe dans l’Arcadie, au pié dé 
l’Erÿmanthe felon Strabon, Z. VIII, p. 341, & Pau- 
fanias , Z. VIII, cap. xxiv. ( D. J.) 

LAMPION , f. m.( Aruficier. ) c'eft une petite 
lampe de fer blanc ou d'autre matiere propre à con- 
tenir deshuiles ou des fuifs, donton fe {ert pour for- 

mer des illuminations, enles multipliant & les ran 
geant avec fymmétrie, 

LAMPION 4 PARAPET, ( Fortification. ) eft un 
vaifleau de fer où l’on met du gaudron & de la poix 
pour brûler 8 pour éclairer la nuit, dans une place 
afliégée , {ur leparapet & ailleurs. 

LAMPION, ( Marine. ) c’eft un diminutif de lam 
pe dont on fe fert dans leslanternes lorqu’on va dans 
les foutes aux poudres. 

LAMPON, ( Géog. ) ville d’Afie, au fond d’un 
golphe dans la partie la plus méridionale de Pile de 
Sumatra. Elle donne, ou tire fon nom du pays & 
du golphe, qui felon M. Delile, eft vers les s deg. 
40 min. de lastrude méridionale. ( D. J.) 

LAMPR Æ ou LAMPRIÆ , ( Géop. anc.) AAA TPE « 
Il yavoit deux municipes de ce nom dans l’Attique; 
l’un au bord de la mer, & l’autre {ur une hauteur, 
& tous deux dans la tribu Ere&théide, M, Spon les 
nomme lampra l’un & l’autre, 87 les diflingue en 
lampra fupérieur qui s'appelle encore à préfent Pa 
læo lambrica, & lampra inférieur, voifine du pré- 
cédent, près de la mer, entre Sunium & Phalère. 
On voyoit dans l’un ou dans l’autre de ces deux mu- 
nicipes, le tombeau de Cran£us roi d'Athènes. 

Ammonius, fuccefleur d’Ariftarque dans l’école 
d'Alexandrie, étoit natif d’un de ces municipes de 
l’Attique, &c fleurifloit peu de tems avant l’empire 
d'Auvpufte. Il fit deux traités qui fe font perdus; le 
premier fur les facrifices , &c le fecond fur les cour: 
tifanes d’Athenes. 

LAMPRESSES , f. f, pl. rerme de pêche, ce fontles 
filets qui fervent à faire, dans la Loïre, la pêche des 
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lätiproies qui y eft très-confidérable. Cette pêche 
commence ordinairement à la fin de Novembre, & 
finit vers la pentecôte ; ce poiflon venant de la mer, 
entre fort gras dans la riviere, où il diminue de qua- 
lité à mefure qu'il y féjourne; enforte qu’à la fin de 
la faifon, il eft très-méprifable, au contraire des alo- 

- fes qui entrent maigres dans la riviere où elles s’en- 
graiflent. 

Les tramaux à Zæmpreffes ont vingt-huit braffes 
de longueur fur fix piés de haut ; ils fervent auf à 
faire la pêche des laiteaux ou petits couverts , fein- 
tes ou pucelles que les pécheurs de Seine nomment 
cahuyaux , & qu'ils prennent avec les tramaux ap- 
pellés cahuyautiers où vergues aux petites pucelles. 

(Les mailles des Zampreffes des pêcheurs de quelques 
côtés dela Bretagne , fonttrès-larges , la toile nappe 
ou menue eft de deux fortes de grandeur; les mail- 


les les plus larges ont dix-huit lignes, & les plus 


ferrées dix-fept lignes en quarré; les gardes, ho- 
mails ou hameaux qui font des deux côtés, ne diffé- 
rent guere de celles des couverées , étant de dix 
pouces trois lignes en quarré. 


LAMPRILLON ox LAMPROION, f. m. ( Æf. 
nat, Iähyolog.) petite lamproie qui reflemble À la 
lamproie de mer, mais qui fe trouve dans des rivie- 
res &c dans des ruifleaux, où il ne paroît pas qu’elles 
puiffent être venues de la mer ; il y ena qui ne font 
pas plus grandes que le doigt, d’autres ont la gran- 
deur des gros vers de terre. Rondelet, X:/f. des poif: 
Jons de riviere ; ch, xxj. 


LAMPROIE, f. £. (CÆiff. nat. I&hyolg.) lamperra, 
affertus ; hirundo, murena, vermis, marinus, Poiflon 
cartilagineux, long & gliffant qui fe trouve dans la 
. mer & dans les rivieres ; car il y entre au commen- 
cement du printems pour y jetter fes œufs, & en- 
fuite 1l retourne dans la mer. Ila PRO de rap- 
port à l’anguille & à la murene par la figure du 
corps, mais 1l en differe par celle dé la tête. La bou- 
che forme , comme celle des fangfues, une conca- 
vité ronde, Où il n’a point de langue , mais {eule- 
ment des dents jaunes; le corps eft plus rond que 
celui de la murene. La /zmproie a la queue menue & 
un peu large, le ventre blanc, le dos parfemé de ta- 
ches bleues & blanches, la peau life, ferme & dure, 
les yeuxronds & profonds;les ouies font ouvertes en 
dehors de chaque côté par fept trous ronds. On voit 
entre les yeux l’orifice d’un conduit qui communi- 
que jufqu'au palais; le poiffon tire de l'air & rejette 
l’eau par ce conduit, comme ceux qui ont des pou- 
mons. Il nage comme les anguilles en fléchiffant fon 
corps en différens fèns ; il n’a que deux petites na- 
geoires , l’une près de l'extrémité de la queue, & 
l’autre un peu plus haut. Rondelet, 45f, des poiffons, 
ly. XIV. Voyez POISSON. 


: LAMPROPHORE, f. m. & £. (Hiff ecclé[. ) nom 
qu'on donnoiït aux néophites pendant les {ept jours 
qui fuivoient leur baptême ; l’origine de ce nom 
vient de ce que dans les anciens tems de l’Eglife, 
lors de la cérémonie du baptême, on revêtifloit les 
nouveaux chrétiens d’un habit blanc, qu'ils por- 
toient une femaine entiere; & pendant qu'ils le por- 
toient, on les appelloit Lamprophores, à caufe de 
Véclat de la blancheur de leurs habits, de aaumpor, 
éclatant, & @ipo, je porte. Les Grecs donnoient auf 
ce nom au jour de la réfurreétion, tant parce que le 
jour de Pâques eft un fymbole de lumiere aux chré- 
tiens, que parce que le même jour les maifons étoient 
éclairées d’un grand nombre de cierges. ( D. J.) 

LAMPSANE, f. £. Jampfana, ( Hiff. nat. Bot. ) 
genre de plante à fleur, compofee de demi-fleurons 
portés fur un embryon, & foutenus par un calice 
d’une feule piece découpée : ce calice devient dans 
la fuite uné capfule cannelée , templie de femences 
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qui font pour l'ordinaire déliées & pointues. Touta 
nefort, {nff, rei herb. Voyez PLANTE. 

Teurnefort ne connoît qu’une efpece de larñplahez 
dont voici la defcription ; fa racine eft blanche , fim: 
ple, ligneufe & fibreufe : {a tige eft haute de deux 
coudées & plus, cylindrique, cannelée, garnie dé 
quelques poils, rougeâtre, creufe, branchue. Les 
feuilles qui font vers la racine & la partie inférieure 
de la tige, ont une ou deux découpures de chaque 
cÔté ; & une troifieme À leur extrémité > COommMé 
dans le laitron des murailles ou l'herbe de fainte 
Barbe. Les feuilles font très-molles, velues, & pla. 
cées alternativement ; celles des tives & des ra- 
meaux, font oblongues, étroites, pointues, fans 
queue, & entieres; la partie fupérieure des tiges &c 
&t des rameaux, eft life, & terminée par de petites 
fleurs jaunes, compofées de plufeurs demi - fleu- 
rons, portées fur un embryon,& renfermées dans un 
calice d’une feule piece, découpé en plufieurs par- 
ties. Cecalice fe change enfuite en une capfule can- 
nelée, remplie de mennes graines, noirdtres, ur 
peu courbées , pointues , fans aigrettes, quoique J. 
Bauhin dife le contraire. 

Cette plante eft commune dans:les jardins, les 
vergers , le long des champs & fur le bord des che= 
mins. Il paroît qu’elle contient un fel alumineux , 
dégénéré en fel tartareux amer, mais engagé dans 
un fuc laiteux & gluant; aufi répand-elle un lait 
amer, quand on la bleffe ; elle paffe pour émolliente 
& déterfive , on ne l’emploie qu'à l’extérieur pour 
déterger les ulceres: Il eft bien difficile de détermii- 
ner ce que c’eft que la Zampfane de Diofcoride, 
CD) 

LAMPSAQUE, (Géog. anc. & mod.) en latin 
Lampfacus ; ville ancienne de l’Afie mineure, dans 
la Myfe, prefque au bord de la mer, à l’entrée de 
la Propontide : elle avoit un temple dédié à Cybele, 
& un port vanté par Strabon, vis-à-vis de Callipo- 
lis, ville d'Europe dans la Cherfonèfe de Thrace: 
Elle s’étoit accrue des ruines de la ville voifine de 
Pæfus , dont les habitans pañferent à Lampfaque. 
Quelques-uns difent qu’elle fût bâtie par les Pho- 
céens, & d’autres par les Miléfiens en la xxx]. olym: 
piade. 

On fait comme la préfence d’efprit d’Anaximène 
fauva Lampfaque de la fureur d'Alexandre, Ce prin- 
ce honteufement infulté par cette ville, marchoit 
dans la réfolution de la détruire. Anaximène fut prié 
par fes concitoyens, d’aller intercéder pour leur pas 
trie commune ; mais d’aufñ loin qu’Alexandre laps 
perçut: « Je jure, s’écria-t-il, de ne point accorder 
» ce que vous venez me demander. .... » Ehbien, 
dit Anaximène, je vous demande de détruire Lamp. 
Jaque. Ce feul mot fut comme une digue qui arrêta 
le torrent prêt à tout ravager ; le jeune prince crut 
que le ferment qui lui étoit échappé, & dans lequel 
il avoit prétendu renfermer une exception pofñitive 
de:ce qu’on lui demanderoit, le lioit d’une maniere 
irrévocable , & Lampfaque fut ainfi confervée. 

Ses vignobles étoient excellens, c’eftpourquoi, au 
rapport de Cornelius Népos & de Diodore de Sicile, 
ils furent afñignés à Thémiftocle par Artaxerxe pou 
fa table. 

On adoroit à Lampfaque plus particulierement 
qu'ailleurs Priape le dieu des jardins, fi nons en 
croyons ce vers d'Ovide, Trif L. I. elég, 9. y. 70, 


«Ft te ruricola, Lampface , wta deo. 


On voyoit auf dans cette ville un beau temple 
que les habitans avoient pris foin de dédier à Cy- 
bele. 


Lampfacus, dit Whéler dans fes voyages; à pré- 


{ent appellée Lempfaco, a perdu l'avantage qu’elle 


avoit du tems de Strabon fur Gallipoli ; cé neft 
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qu'une petite ville on bourg, habité par quelques 
turcs & grecs ; c’étoit une des trois villes que le roi 
de Perte donna à Thémiftocle pour fon entretien : 
Magnéfie étoit pour fon pain, Mynus pour fa vian- 
de, & Lampfaque pour fon vin. Elle a confervé fur 
les collines qui l’environnent quelques vignes, dont 
les raifins & les vins, en très-petites quantité, font 
excellens. 

Whéler fe trouvant à Lempfaco , y vitencore dans 
un jardin deux belles infcriptions antiques ; la pre- 
miere étoit une dédicace d’une ftatue à Julia Au- 
oufta, remplie des titres de Véfla, ëc de nouvelle 
Cérès. L’éredion de cette ftatue fut faite aux 
dépens de Dionifius , fils d'Apollonitimus , facrifi- 
cateur de l’empereur, intendant de la diftribution 
des couronnes , & tréforier du fénat pour la feconde 
fois : l’autre infcription étoit la bafe d’une ftatue 
dreflée en l’honneur d’un certain Cyrus, fils d’A- 


pollonius, médecin de la ville , & érigée par la com 


munauté, à caufe des bienfaits qu’elle en avoit re- 
çus. (D, J.) | 
LAMPTÉRIES, ( Lirtér.) Aapripia , fête qui fe 
faifoit à Palènes pendant la nuit, en honneur de 
Bacchus, & à la clarté des lampes. 

Panfanias nous apprend que cette fête étoit placée 
immédiatement après la vendange, & qu’elle con- 
fiftoit en une grande illumination noûturne, & en 
profufions de vin qu'on verfoit aux paflans. 

Dès les premiers fiecles du chriftiamifme, on ufa 
d'illuminations, non-feulement pour les réjouiflan- 
ces prophanes , mais pour celles qui tenoient à la re- 
ligion ; c’eft ainfi qu’on les employoit aux cérémor 
nies du baptème des princes, comme un fymbole de 
la vie de lumiere dans laquelle ils alloient entrer pat 
la foi. 

L’illumination de la chandeleur, dont le nom a 
tant de conformité avec les lamptéries des Grecs, 
peut être attribuée, dans fon inflitution , à une con- 
defcendence des papes, pour s’accommoder à la 
portée des néophytes qui étoient mêlés avec les 
Gentils, & lenr rendre la privation des fpeétacles 
moins fenfible. J’aimerois donc mieux dire que le 
chriflianifime a tont fandifié, qu'il a heureufement 
changé les luftrations des payens en purifications 
chrétiennes, que de foutenir que nos fêtes n’ont 
point d'analogie avec celles du paganifme, où me 
perfuader que leur reflemblance eft un effet du ha- 
fard. (D.J:) 

LANCASHIRE, ( Géog. ) ou la province de Lan- 
caftre, en latin Lancaffria, province maritime d’An- 
gleterre, au diocèfe de Chefter, le long de la mer 
d'Irlande qui la borne au couchant. Les provinces 
de Cumberland & de Weftmorland, la terminentsau 
nord & au nord-eft; Yorckshire aulevant, & Chef- 
hire au midi, Elle a 170 milles de circuit, contient 
environ 11 -<ent $o mille arpens, & 40 mille 202 
maifons.…. L'air yeft fort bon, les habitans robuñtes, 
&c les femmes très-belles. Les rivieres de cette pro- 
vince font le Merfey, la Ribble & le Long ; fes deux 
lacs font le Winder & le Merton. Le Winder a dix 
milles de longueur fur quatre de large,1& c'eft le 
plus grand lac qu'il y ait en Angleterre. Les anciens 
habitans de ce comté étoient les Brigantes. 

Cette province eft du nombre de celles qu’on 
nomme Platines, & elle a donné à plufieuts princes 
dufang le titre de ducs de Lancaftre. Ses-villes prin- 
cipales on bourgs, font Lacaffre capitale, Clitero, 

Leverpool, Prefton, Wigan, Newton, Manéhefter. 

Entre les gens de lettres que cette province a pro- 
duits, je ne citerai que le chevalier Henri Brother- 
ton, l’évêque Fleetwood & Guillaume Vitaker. 

On doit au premier des obfervations &c des expé- 
riences curieufes, publiées dans les Trafait. philof. 
Juin 1697, n°, 177, fur la maniere dont croiffent les 


atbres, & fur les moyens de faciliter cet accroïfle- 
ment. | 

Fleetwood mort évêque d'Ely en 1723, âgé de 
67 ans , a illufiré fon nom par des ouvrages où regne 
une profonde connoïffance de la Théologie &c des 
antiquités factées. 

Vitaker décédé en 1545, à l’âge de 45 ans, eftde 
tous les antagoniftes du cardinal Bellarmin, celui 
qui l’a réfuté avec le plus d'érudition & de fuccès. 

Les curieux de lhiftoire naturelle de la province 
de Lancajtre, doivent fe procurer l’ouvrage de Leigh, 
intitulé Leigh’s (Charles) A natural Hiftory of Lan- 
cashire , Chelfhre , and the Peak in Derbishire. Oxo- 
rie , 1700 , in-fol. C’eft un bien bon livre. (D. J.) 

LANCASTRE , (Géog.) le Mediolanum des an- 
ciens, felon Cambden , ville à marché d'Angleterre, 
capitale du Lancashire ; elle a donné le titre de duc 
à plufieurs princes du fang d'Angleterre , fameux 
dans l’hifloire par leurs querelles avec la maifon 
d'Yorck. Elle eft fur le Lon , à 5 milles de la mer 
d'Irlande, & à 187 N. O: de Londres. Long. 14.35. 
lat, 54. (D. J.) 

LANCE, f. f. (Are milis.) arme offenfive que 
portoient les anciens cavaliers , en forme d’une 
demi-pique. 

La lance eft compofée de trois parties, qui-font 
la jfche ou le manche , les ailes, & le dard ou la 
pointe. Pline attribue l'invention des leces aux 
Étéfens. Varron & Aulugelle difent que le mot 
de lance eft efpagnol , d’où quelques auteurs con- 
cluent que les Italiens s’étoient fervis de cette arme 
À limitation des Efpagnols, . 

Diodore de Sicile fait dériver ce mot du gau- 
lois , & Feftus du grec xoyxv, qui a la même figni- 
fication. 

La Zance fut long-tems larme propre des cheva- 
liers 8 des gendarmes. Il n’étoit permis qu'aux 
perfonnes de condition libre de la porter dans les 
armées ; elle eft appellée dans le latin lancez ; mais 
elle ‘eft auffi très-fouvent fignifiée par le mot affa. 
C’eft dans cette fignification que Guillaume le Bre- 
ton la prend en parlant des armes propres des gen- 
tilshommes , | 

Ut famuli quorum ef? gladio pugnare & hafus. 

On les faifoit d'ordinaire de bois de frêne , parce 
qu’il eftroide & moins caffant. Les piques de notre 
tems étoient de même bois par la même raifon. 
Dans l’énumération des armes qu’on donne à Géof- 
froi , duc de Normandie , que j'ai tirée deJean, 
moine de Marmoutiers ; il eft dit qu’entre autres 
armes , on lui mit en main une /ence de bois de 
frêne , armée d’un fer de Poitou ; & Guillaume le 
Breton , en parlant du combat de Guillaume des 
Barres contre Richard d'Angleterre auprès de 
Mantes , dit en ftyle poétique, que leurs boûcliers 
furent percés par le frêne , c’eft-à-dire par leurs 
lances dé bois de frêne : 

Utraque per clipeos ad corpora fraxinus ibae. 

Le paflage d’un autre auteur nous apprend Îa 
même chofe, & en même tems que ces lances étoient 
foit longues. « Les lances des François, dit-il, 
» étoient de bois de frêne, avoient un fer fort aigu, 
» & Étoient: comme de longues perches». Æafle 
frasinieæ in manibus eorum ferro acutiffimo prefixæ 
funt, quafi grandes perticæ. Mais depuis on les fit 
plus groffes & plus courtes, & je crois que ce chan- 
gement fe fit un peu avant Philippe de Valois , que 
la mode vint que les chevaliers & la gendarmerie 
combatiflent à pié , même dans Les batailles & les 
combats réglés, ; 

Dans ces occafons-là même , lorfqu’ils fe met- 
toient à pié , ils accourcifloient encore leurs lances, 
en les coupant par le bout du manche. Cela s’ap- 
pelloit retailler les lances, C'eft ce que témoigne 

Froiffard 
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Froïflard en divers endroits de fon hifoire. Voici 
ce que dit fur cela le préfident Fauchet en peu de 
mots. 

_» La Zañce qui aufli s’appelloit Pois, je crois par ex- 
» cellence &encore g/aive, & puis quand elles furent 
» groffes,hourdons & bourdonnaffes ; quandelles furent 
» creufes , fe dit Philippes de Comines, en parlant 
» de la bataille deFournoue , maïs le même Comines 
# témoigne qu'elles étoient creufes, Quant à la Zac, 
» elle à toujours été arme de cavalier, plus longue 
» toutefois que celles d'aujourd'hui, comme celles 
» des Polonoïis , laquelle encore que les chevaliers 
» n'euflent point d'arrêt ferme, à caufe que leurs 
» hauberts étoient de mailles, on n’ent fu où les 
» clouer (ces arrêts) fur les mailles, les chevaliers 
» ne laïfloient pas de clouëer fur l’arfon de la felle 
» de leurs chevaux , je crois bandée à langloife ; 
» mais il ne me fouvient point d’avoir vu peintes 
» des lances qui euffent des poignées comme aujour- 
» d’hui, avant l’an 1300 , ains tontes unies depuis, 
» le fer jufqu’à Pautre bout , comme javelines , lef- 
» quelles, même du tems de Froiflard, les chevaliers 
» étant defcendus à pié, rognoïient pour mieux s’en 

» aider au pouflis. En ce tems-là , les chevaliers 
» croyoient que les meilleurs fers de /ances venoient 
» de Bourdeaux..... Après lenvahie , eflais ou 
» courfe du tems de Froïflard , il falloit mettre pié 
» à terre, rogner {on glaive , c’eft-à-dire fa lance, 
» & d’icelui poufler tant qu’on eût renverfé fon 
» ennenu ; cependant choififfant la faute de fon 
>» harnois pour le bleffer & tuer. Et lors ceux qui 
» étoient plus adroits & avoient meilleure haleine 
» pour durer à ce pouflis de Zance, étoient eftimés 
» les plus experts hommes d’armes, c’eft-à-dire dex- 
»tres, & rufes, 8c experts ». 

On ornoit les lances d’une banderole auprès du 
fer, & cet ornement avoit bonne grace ; c’étoit 
une coutume très-ancienne , & dès le tems des croi- 
fades. 

D'ordinaire , dans ces rudes chocs , les Zences fe 
fracafloient & fautoient en éclats. C’eft pourquoi 
dans les tournois pour dire faire un affaut de /an- 
ces, On difoit rompre une lance ; ainfi le combat de 
cheval, quand il fe faifoir à la Zance, ne duroit qu'un 
moment, On la jettoit après le premiet choc, & on 
en venoit à l'épée. Guillaume Guiart, en racontant 
la defcente de S. Louis à Damiette, dit : 


Après le froiffis des lances , 

Qui ja font par terre femées , 
Portent mains à blanches épées, 
Defquelles ils s’entre-envahi[ent 
Hiaumes, € baciners tentifene , 
Et plufieurs autres ferrures , 
Coutiaux très-perçans armures, 


Quand, dans le combat de deux troupes de gen- 
darmerie l’une contre l’autre, on voyoit dans l’une 
les Zances levées , c’étoit un figne d’une prochaine 
déroute. C’eft ce qu'obferve d’Aubigné dans la 
relation de la bataille de Coutras. En effet , cela 
marquoit que les gendarmes ne pouvoient plus faire 
ufage de leurs Zances , parce qu’ils étoient ferrés de 
trop près par les ennemis. 

 L’ufage des Zances cefla en France beaucoup avant 
le tems que les compagnies d'ordonnance fuffent 
réduites à la gendarmerie d’aujoutd’hui. Et le prince 
Maurice l’abolit entiérement dans les armées de 
Hollande. Il en eut une raïfon particuliere : c’eft 
que les pays où 1l foutenoit la guerre contre les Ef- 
pagnols font marécageux , coupés de canaux & de 
riviéres, fourrés &c inégaux , & qu'il falloit pour 
les lanciers des pays plats & unis , où ils pufent 
faire un aflez grand front , & courir à bride abartue 


fur la même ligne , dès qu'ils avoient pris carriere, 
Tome IX, 


LAN 237 
c'eft-à-dire dés qu'ils commençoient à piquer, ce 
qu'ils failoient d'ordinaire à foixante pas de l’en- 
nermni. | 

Mais 1l eut éncore d’autres raifons qu lui furent 
communes avec la France. Les lanciers jufques à 
ce tems-là étoient prefque tous gentilshommes ; 8c 
même Henri III. par fon ordonnance de 1575, avoit 
déclaré que non feulement les lanciets, mais encore 
les archers des ordonnances devoient être de zob/e 
race, Or les guerres civiles avoient fait périr une 
infinité de noblefle en France, aufli-bien que dans 
les Pays bas, ce qui faifoit qu’on avait peine à four- 
mir de gentilshommes les compagnies d’ordon- 
nance. 

Secondement, il falloit que les lanciers éuflent 
de orands chevaux de bataïlle très-forts, de même 
taille , dreflés avec grand foin , &t très-maniables 
pour tous les mouvemens que demandoit le combat 
avec la lance, Il étoit dificile d’en trouver un grand 
nombre de cette forte , ils coutoient beaucoup d’ar- 
gent, & bien des gentilshommes n’étoient pas en 
état de faire cette dépenfe ; les guerres civilès ayant 
ruiné & défolé la France & les Pays bas. 

Troifiemement , le combat de la lance fuppofoit 
une grande habitude pour s’en bien fervir, & un 
exercice très-fréquent où l’on élevoit les jeunes 
gentilshommes. L’habileté à manier cette arme 
s’acquéroit dans les tournois & dans les acadé- 
mies ; les guerres civiles ne permettoient plus guere 
depuis long-tems l’ufage des tournois ; & la jeune 
nobleffe , pour la plûpart, s’engageoit dans les trou- 
pes fans avoir fait d'académie, & par conféquent 
n'étoit guere habile à fe fervir de la Zance. Toutes 
ces raifons firent qu’on abandonna la Lance peu à 
peu, & qu'on ne s’en fervoit plus guere fous le 
regne de Henri IV. Il ne paroît point par notre 
hiftoire qu'il y ait eu d'ordonnance pour abolir cet 
ufage. Mais George Bafta , fameux capitaine dans 
les armées de Philippe IT. roi d'Efpagne , & celles 
de l’Empire , marque expreflément le retranchement 
des /ances dans les armées francoifes fous Henri IV. 
car 1l écrivoit du tems de ce prince ; c’eft dans 
l’ouvrage qu'il publia fur le gouvernement de la 
cavalerie légere , où voici comme il parle : « L'in- 
» troduétion des cuirafles, c’eft:à-dire des efcadrons 
» de cuirafliers en France , avec un total bannifie- 
» ment des lances, a donné occafion de difcourir 
» quelle armure feroit la meiileure, &c». C’eft donc 
en ce tems-là que les lances furent abolies enFrance. 
Les Efpagnols s’en fervirent encore depuis, mais ils 
en avoient peu dans leurs troupes. Les Efpagnols 


* feuls , dit le duc de Rohan dans fon Traité de La 


guerre, dédié à Louis XIIT, ont encore retenu quel- 
ques compagries de lances, qu’ils confervent plutôt 
par gravité que par raïon : car la Zance ne fait effet 
que par la roideur de la courfe du cheval, & en- 
core il n’y a qu'un rang qui s’en puifle fervir, tel! 
lement que leur ordre ne doit être de combattre en 
haie , ce qui ne peut réfifter aux efcadrons ; & f 
elles combattoient en efcadrons, elles feroient plus 
d’embarras que de fervice. | 

On voit par ce que je viens de dire, l’époque de 
l'abolition des lances en France , arme que les Fran- 
çois avoient fu manier de fon tems mieux qu'aucune 
autre nation. On ne s’en fert plus aujourd’hui que 
dans les courfes de bagues, &c quelques femblables 
exercices utiles autrefois par rapport à la guerre, 
& qui ne font plus maintenant que de purs diver- 
tiflemens. #1/?, de la milice françoife, par Le P, Daniel. 

LANCE, ( Æff, de la Chevalerie ) du tèms de l’an- 
cienne chevalerie , le combat de la /ance À cours 
de cheval étoit fort en ufage , & pafloit même pour 
la plus noble des joûtes. Un chevalier tient ce pro- 
pos à fon adverfaire dans le roman de Florés de 
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Grece : «Pendant que nous fommes à cheval, &c que 
» les lances ne nous peuvent manquer, éprouvons- 
» nous encore quelque tems , étant comme 1l m'eft 
» avis, le plaïfir de la courfe à lance , trop plus beau 
» que le combat à l'épée ». C’eft pour cette raifon 
que la /ance affranchifloit l'épée , & que lépée n’af- 
franchifloit pas la Zance. On ne parloit dans les ré- 
cits de joûtes que de Zances à outrance , lances à fer 
émoulu , lances courtoifes , lances moufles , lances 
frettées & mornées ; ces dernieres étoient des lances 
non pointues, qui avoient une frette , mOrne ou 
anneau au bout. 

De cette paflion qui regnoît alors, de montrer à 
la Zance fa force & fon adrefle, vinrent ces expref- 
fions fi fréquentes dans les livres de chevalerie, faire 
un coup de lance, rompre des lances , brifer la lance, 
baïfler la /ence, Cette derniete expreflion fignifioit, 
céder La vidtoire, & nous le difons encore en ce fens 
au figuré. 

Cependant tous les combats d'exercices & d’amu- 
femens à la lance, ceflerent dans ce royaume par 
l'accident d’un éclat de /ance qu'Henri II. reçut dans 
lœil le 29 Juin 1559, en joûtant contre le comte de 
Montsommery. On fait que ce prince en moutut 
onze jours après. 

Enfin l’ufage de la lance qui continuoit à la guerre, 
perdit toute fa gloire à la journée de Pont-Charra, 
où Amédée , duc de Savoie , fut défait par Lefdi- 
guieres l'an 1591. Voyez-en les ratfons dans Meze- 
ray , tome III. p.900. Et fi vous voulez connoître 
les avantages & les défauts de cette ancienne arme 
de cavalerie, George Bafla, Walhaufen , & fur- 
tout Montecuculli, vous en inftruiront. ( 2. J.) 

LANCE , (Jconolog.) les anciens Sabins repré- 
fentoient leur dieu Quitinus fous la forme d’une 
lance , parce que la lance étoit chez eux le fymbole 
de la guerre. Les Romains emprunterent de cette 
nation la même coutume , avant qu'ils euflent trou- 
vé l’art de donner des figures humaines à leurs fta- 
tues. Il y avoit d’autres peuples, felon Juftin, qui, 
par des raïfons femblables , rendoient leur culte à 
une lance, & c’eft de-là, dit-il , que vient l’ufage de 
donner des lances aux ftatues des dieux, (D. J.) 

Lance D'EAU, ( Hydr.) voyez JET-D'EAU. 

LANCE ou PIQUE , (Chirurgie) inftrument de 
Chirurgie , pour ouvrir la tête du fœtus mort &c 
arrêté au paflage. M. Mauriceau en eft l'inventeur. 
Il eft fait comme le couteau à crochet , dont nous 
avons parlé en fon lieu, excepté que fon manche 
n’a point de bec. Son extrémité eft un fer de pique, 
fait en cœur, long d’un pouce & demi, fort aigu, 
pointu & tranchant fur les côtés. On introduit cette 
lance dans le vagin , à la faveur de la main gauche, 
& l’on perce la tête de l’enfant entre les pariétaux, 
s’ileft poffible, pour donner entrée àunautreinftru- 
ment , appellé tire-sére. Voyez la fig. 2. PL XX, (T°) 

LANCE A FEU, ( Artificier. ) Les lances a feu {ont 
de gros & longs tuyaux ou canons de bois , emman- 
chés par le bout avec de bons bâtons bien retenus, 
pour fontenir la force du feu , &t percés en divers 
endroits pour contenir les fufées ou les pétardsqu'on 

applique. 

À On de {ert dans les feux de joie où l’on veut re- 
préfenter des combats noéturnes , tant pour jetter 
des fufées , que pour faire une fcopeterie , c’eft-à- 
dire un bruit en lair par plufieurs coups tirés en- 
femble. 

Il fe fait avec une feuille de grand papier à def- 
finer , du plus fort ; on la roule par fa largeur fur 
une baguette , qui eft de la groffeur d’une baguette 
de moulquet & d’un pié & demi de long. Ce pa- 
pier étant roulé , on le colle tout du long pour l’ar- 
rêter ; enfuite on fait entrer dans un des bouts de 
çe cartouche , environ avant d’un pouce , un mor- 


éeau de bois que l’on appelle /e marche, où.le pie dé 
la lance | & qui eft de fon calibre, après lavoir trem- 
pé dans la colle, afin qu'il puiffe bien tenir ; l’autre 
bout de ce manche eft plat, & percé de deux trous 
pour l’attacher avec des clous fur ce que Pon veut. 

La compoñtion doit être de quatre onces de fal- 
pêtre bien rafñiné & mis en poudre , de deux onces 
de poudre & de poufler paffé dans un tamis de foie 
bien fn , une once de foufre en fleur ; on mélange 
le tout enfemble , & on le pafle dans un tamis de 
crin un peu gros après l'avoir bien remué. 

On met cette compoñition dans une febille de 
bois ; on la prend enluite avec une carte à jouer, 
que l’on coupe en houlette , & l’on s’en fert pour 
charger la lance. À mefure que l’on charge avec 
cette houlette, on frappe cette charge , en yÿ far 
fant entrer la baguette qui a fervi à rouler le car- 
touche , & avec une petite palette de bois ; & lorf- 
qu'on eft au quart de la hauteur de la lance, on met 
de la poudre la valeur de Pamorce d’un piftolet, 

qu'on ferre doucement avec la baguette fans frap- 
per , & l’on continue ainf jufqu'à quatre fois , juf- 
qu’à ce que la lance foit pleine jufqu'au haut ; après 
quoi l’on prend un peu de poudre écrafée qu’on 
trempe dans l’eau pour lui fervir d’amorce , & on 
la colle énfuite avec un peu de papier. Voyez nos 
PI, d’'Arrifice. De 

LANCE , ( Sruccateur.) lance ou fpatule dont fe fer. 
vent les fculpteurs en fluc. Voyez les PI. du Siné. 

LANCER , v. a&. ( Gramm. } c’eft jetter avec 
force. Ce verbe a différentes acceptions. Voyez les 
arcicles fuivars. 

LANCER une manœuvre, ( Marine. } c’eft amarer 
une manœuvre, en la tournant autour d’un bois mis 
exprès pour cet ufape. 

LANCER, ( Marine, ) navire qui lance bas-bord ou 
ftribord ; cela fe dit d’un vaifleau qui , au lieu d’al- 
ler droit à fa route, fe jette d’un côté ou d'autre, 
foit que le timonnier gouverne mal, foit par quel- 
qu'autre raifon. | 

LANCER un vaiffeau à l’eau , ( Marine. ) Le terrein 
fur lequel on conitruit le vaiffeau , & qu’on appelle 
le chantier , eftincliné & va en pente jufqu’à Peau : 
cette inclinaifon eft ordinairement de fix lignes fur 
chaque pié de longueur. On prolonge ce chantier 
jufques dans l’eau , en y ajoutant d’autres poutres & 
d’autres tins , qui formentun plantoujours également 
incliné, & on met au-deflus de forts madriers pour fer- 
vir de chemin à la quille, retenue dans une efpece de 
couliffe formée par de longues tringles paralleles. On 
place enfuite de chaque côté jufqu'à eau, des pou- 
tres qu’on nomme cotes , & qui étant éloignées les 
unes des autres à-peu-près à la diftance de la demi- 
largeur du vaifleau , répondent vers lextrémité 
du plat de la maïtreffe varangue. Comme elles ne 
peuvent être aflez hautes pour parvenir jufqu’à la 
carene du vaifleau , quoiqu'elles foient fort avan- 
cées deffous , on attache deux autres pieces de bois 
appellées colombiers , qui s’appuient fur les coites, 
& qui peuvent glifler deflus. Ces poutres font frot- 
tées avec du findoux ou avec du fuif ; on frotte de 
même la quille, On attache enfuite le vaiflean par 

l'avant, par les côtés & par-derriere à un des gonds 
du souvernail. Des hommes tiennent les cordes des 
côtés &c de l'avant, & la corde de derriere, qu’on 
appelle corde de retenue , eft liée à un gros pieu qui 
eit en terre. 

Les chofes ainfi difpofées, on Ôte , à coups de 
mañflue, les anciens coins, & on en fubfitue fur le 
champ de nouveaux, pour foutenir la quille dans le 
tems qu'elle coulera ; enfin on coupe les acores &z 
les étances de devant & des côtés &c la corde de 
retenue , & dans l’inftant le vaifleau part. Il faut 
alors jetter de l’eau fur Pendroit où il glifle, crainte 


ue Je feu n’y prenne par le grand frottement , &c 
mettre tout en œuvre pour accélérer la marche du 
vaifleau. À cette fin on engage fous la quille de 
longues folives par le bout pour lPébranler & lui 
donner du mouvement fi le vaifleau ne part pas 
aflez vite. Les hommes qui tiennent les cordes de 
Pavant, comme on l’a dit ci-deflus , les tirent alors 
ou les roidiflent par le moyen des cabeftans, & ils 
hâlent celles des côtés pour retenir le vaifleau dans 
{a chûte , ou pour diminuer la force du choc dans 
Peau , qui lui feroit préjudiciable. 

Cette maniere de lercer les vaiffeaux à l’eau, qui 
eft la meilleure qu’on ait imaginé , n’eft pas cepen- 
dant fuivie par les Portugais. [ls croient qu'ilsvaut 
mieux que le vaifleau entre dans l’eau par la poupe 
que par la proue. Il n’eft pas aifé de découvrir far 
quelles raïfons ils fondent une pareille manœuvre. 

Dans la nord-Hollande , pour lancer les vaiffeaux 
à l’eau , on les fait pafler fur une digne qui s’éleve 
en talut des deux côtés, & qui eftfrottée de graifle. 
Le vaifleau eft conftruit fur un pont à rouleaux au 
bas de la digue. On amare deux cordes à l'étrave 
en deux endroits, 6 autant à la quille, & on cein- 
tre l'arriere avec d’autres cordes. Ces cordes paf- 
fent par divers vindas ou cabeftans , dans chacun 
defquels il y a deux poulies & trois rouets dans 
chaque poulie. Vingt à trente hommes virent ces 
machines, tandis que d’autres font attentifs à roidir 
les cordes de l’arriere lorfque le bâtiment vient à 

rouler. On le monte d’abord au haut de la digue ; 

& quand il y eft parvenu, on le met fur la pente 

qui conduit à l’eau , & on le fuit à-peu-près de la 
même façon qu'on l’a fuivi pour le faire monter. 

Cette méthode eft auffi fort bonne. 

LANCER LA NAVETTE, ( Rubannier. ) voici ce 
que c’eft : lorfqu'’un ouvrier commence un ouvrage, 
ou même lor{qu'il remonte fur fon métier, il faut 
toujours que fa navette commence à lever par fa 
main gauche , parce que fa premiere marche eft 
marchée du pié gauche , la main devant fuivre le 
pié du même côté. Il y a encore une autre raïfon de 
cet ufage; fic'étoit la main droiîte qui partit la premie- 
re, la navette reviendroit (au derniercoup du cours 
de marche ) dans cette même main droite : ilfaudroit 
donc que l’ouvrier changeäât fa navette de main 
pour pouvoir tirer un autre retour ; Ce qui, outre 
lembarras , feroit beaucoup perdre de tems , puif- 
que ces retours font toujours à fa main droite. 

LANCER LE CERF, ( Chaffe. ) c’eft le faire partir 
de la repofée comme les autres bêtes fauves. 

‘Autrefois onne /ançoir qu'avec les limiers ; à-pré- 
fent on découple les chiens de meute pour lancer Le 
cerf. | 
— Lancer ur loup, c’eft le faire partir du liteau, 

Lancer un lievre, c’eft ie faire fortir du gîte. 

, Lancer une bête noire , c’eft la faire partir de la 

bauge. Voyez nos Pl. de Chaffe. | 

LANCEROTE o4 LANCELOTE, ( Geéog. ) île 
de PAfrique, l’une des Canaries, d'environ r2 lieues 
de longueur fur 7 de largeur, felon Delifle. Qn la 
met à 40 lieues françoiles de la côte du continent 
la plus proche, au nord-eft de Forteventura , dont 
elle eft féparée par un détroit de + lieues de large, 
êT comme couronnée au nord par quatre petites 
îles ; favoir , Sainte-Claire , Alagranca, Rocca & 
* Graciofa. Elle fut découverte en 1417 par Jean de 
Bethencourt, qui la cêda au roi de Caftille, d’où 
elle eft pañlée à l'Efpagne. Long. 5, 25, las. 28, 40. 

(DJ) 

-LANCETTE ,.f. f. ( Chirurgie. ) c’eft un petit 
iofttument de Chirurgie, d’un acier extrèmement 
fin, très-pointu & à deux tranchans, qui fert prin- 
cipalement à ouvrir la veine. 

Cet inftrument eft compolé d’une lame & d’une 
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châfle où manche. La lame eff faite en pyramide ; 
dont la pointe eft très-aigué : elle ne doit pas exe 
céder un pouce 6 ou 7lignes fur 4 de largeur à fa 
bafe. Le corps de la Zancesre”, qui eft d'environ fept 


| lignes de longueur , ne coupe point fur les côtés , 
* mais le poli, qui eff long de fept à huit lignes , eft 


très-tranchant & très-net jufqu’à la pointe. La ba- 
fe, qui en fait le talon, eft engagée dans la châfle 
par le moyen d’un clou de laiton , autour duquel 
elle tourne pour pouvoir s'ouvrir & fe nettoyer fa= 
cilement. La châile, qui eft longue de deux pouces 
quatre à cinqlignes , eff compolée de deux petites 
lames d’écailles fort minces & polies , qui ne font 
point arrêtées enfemble par leur extrémité, 

On fait ordinairement de quatre {ottes de lancera 
tes ; la premiere eft à graind’orge , figure 13. PI, L, 
elle eft plus large vers la pointe que les autres ; 
afin de faire une plus grande ouverture en faignant ; 
elle convient pour les vaifleaux gros & fuperhciels: 
cette lancette difpenfe de faire une élevation après 
la ponétion ; & dans ce cas elle peut convenir 
aux commençans. La feconde eft appellée Zancerre 
a grain d'avoine , figure 1. PL I, parce que fa poinre 
eft plus allongée que celle de la précédente : elle’ 
eft propre à tous les vaifleanx , principalement à 
ceux qui font profonds : en la retirant on peut faire 
une élevation aufh grande qu’on le juge-à-propos. 
La figure 12. eén-reprefente une autre plus petite 
pour les faignées dificiles. La troifieme efl ez py- 
ramide où à langue de férpent ; elle va toujours en 
diminuant, & fe termine par une pointe très-lon- 
gue, très-fine & très-aipuë : elle ne convient qu’aux 
vaifleaux Les plus profonds , figure 14. PI I. La qua- 
trieme eft nommée /ancette à abfeès ; elle eft plus 
forte, plus longue & plus large que les autres ; fa 
lame a deux pouces & dem de longueur; fà pointe 
eft à grain d'avoine , fans être extrèmement fine, 
crainte qu'elle ne fe cafle , fg. 10. PL I. On peut 
ouvrir les abfcès fuperficiels & faire des fcarifica- 
tions'avec ces quatre efpeces de /ancerres. En Alle- 
magne On faigne très-adroitement avec une flâme à 
reflort : cet inftrument n’efl point en ufage en France. 
Voyez PHLEBOTOMIE. (F) 

: LANCETTE, ( Graveur en bois, ) outil de graveur 
en bois , eff un ferrement de la forme des Zancetres 
des Chirurgiens , tranchant des deux côtés & fort 
aigu , quieftemmanché dans un petit bâton ; il fert 
aux graveurs en bois pour évider les petits points 
blancs qui fe trouvent entre les hachures qui fe croi- 
fent en cetteforte, S&Z ce qui fe fait enenfoncant 
la Zancette oblique ZX ment aux quatre faces du 
point blanc ; par ce moyen on enleve une petite py- 
tamide de bois dont la bafe eft le point blanc, & le 
fommet au fond du trou qu’elle fait dans la planches 
Mais comme l'encre des Imprimeurs en lettre ne 
s'applique que fur la furface de la planche, & non 
dans les creux , il fuit que le papier ne doit rece- 
voirlempreinte que des parties faillantes de la plan- 
che, & laifler du blanc vis-à-vis des creux qui y 
font. Voyez nos Planches de gravure en bois. É 

LANCIA , ( Géog. anc.) ancienne ville d’Éfpagne, 
dans l’Afturie ; elle eft qualifiée ville très-forte , va 
lidifféma civitas , pat Florus, Z. IF. c, x. (D.JI.) 


LANCIA OPPIDANA, ( Géog. anc. ) ancienne 
ville de Luftanie, chez les Vettons , felon Prolo- 
mée, /. AL, c. v. Pline nomme les habitans de cette 
ville Lancrenfes. On en trouve encore un monument. 
du fiecle d’Augufte dans une infcription de Gruter, 
Pe 199: 723 | 
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LANCIANO oz LANCIANA ANXANUM,{Géog) | 


“ville d'Italie au royaume de Naples , dans PAbruze 
‘citérienre, dont elle eftla capitale , avectun arche- 
vêché érigé en 1562. Elle eft fituée fur Le torrent de 
Feltrino, à 6 lieues S. E. de Chieti, 30 N, E. de 
Naples. Long. 32.40. 1at, 42.12.( D.J.) 

_ LANCIER , { m. ( Ars méchan. ) c’eft un ouvrier 
qui fait des lances. 

LANCIERE on ABÉE , { f. ( Jurifprud. ) terme 
de coûtumes, qui fignifie l'ouverture ou palage par 
où Peau s'écoule quand les moulins ne travaillent 
pas. (4) 

LANCIS 1, m. (ex Architeëure.) ce font dans le 
jambage d’une porte ou d’une croifée , les deux pier- 
res plus longues que le pié qui eft d’une piece. Ces 
dancis {e font pour ménager la pierre quine peut pas 
toujours faire parpin dans un mur épais. 

” Lancis de moilon, fe dit, lorfqu'on refait le pa- 
xement d’un vieux mur avec du moilon, &c qu'on 
lance le plus avantque faire fe peut avec plâtre ou 
mortier de chanx & fable. 

LANCKHEIM , ( Géog. ) petite ville de Thurin- 


ge, fur la riviere d’Itfch, dans la principauté de 


Cobourg. 


LANCOIR , £. m. ( Ecorom. ruflig. ) ouverture | 


par laquelle s’écoule l’eau des moulins lorfqu'ils ne 
vont pas. 

LANCON ox ÉGUILLETTES, ox ORPHIES, 
{Ichol.)iorte de petit poiflon. Voyez ÉGUILLETTES. 

LANÇU, (Æff. mod. j nom que les Chinois don: 
nent à une feéte de leur religion. L'auteur de cette 
{ete étoit un philofophe contemporain de Confu- 
cius, & qui fut appellé Larçu où Lanyu, c’eft-àüire 
philofophe ancien, parce qu'on feint qu'il demeura 
quatre-vingts ans dans le ventre de {a mere avant 
que dé naître. Ses fetateurs croient qu'après la mort 
leurs ames & leurs corps font tranfportés au ciel 
pour y goûter toutes fortes de délices. Ils fe vantent 
auffi d’avoir des charmes contre toute forte de mal- 
heurs, de chaffer les démons, &c. Kircher, de Ja 
Chine. 

LANCUT , (Géog.) ville du royaume de Pologne, 
dans le palatinat de Ruffie ou Reuffen. 

. LAND , TRAIT ou JET DE FILETS , serme de 
Péche ufité dans le reflort de l’amirauté de Maren- 
nes. C’eft la manœuvre qui fe fait depuis qu'on a 
jetté un filet à la mer jufqu’à ce qu’on le releve, 

LAND & LANDT, (Géogr. ) Le mot land ou 
landt ; dans les langues du Nord, fignifie pays, & 
entre dans la compoñition de plufieurs noms, Land- 
grave, Zéland, Gotland, Hollande. Quand nous di- 
{ons lande en françois , nous faifons du genre fémi- 
nin les mots à la fin defquels /ezde fe trouve dans 
la compofition, comme la Zélande, la Hollande , & 
nous donnons le genre mafculin à ceux où nous met- 
tons le mot de lard ou de landr, ce qui fait qu’un 
même mot eft quelquefois du genre mafculin ou fé- 
min, felon que nous lécrivons, comme le Groen- 
land ou la Groenlande. La plüpart des provinces de 
Suede ont leur nom compofé de celui de Zard, & du 
nom des anciens peuples qui lhabitoient; File de 
Gotland, par exemple, fignifie pays de Gorhs ; l'A- 
melande fignifie pays des Amales : on dit encore en 
bas-breton lannec dans le même fens. (D.J.) 

LANDA,, ( Géogr.) ville de la grande Pologne, 
dans le palatinat de Kalifch. 

LANDAFF, (Géog.) petite ville & évêché d’An- 
gleterre, au pays de Galles, dans le comté de Gla- 
morgan, fur la Tave, un peu au-deflus de Cardiff, 
à 30 milles de Briftol au couchant, & à 123 milles 
de Londres. Long. 14,20. lar, 51, 82. (D. J.) 

LANDAU , Landavia, (Géogr.) ville de France 
très-forte, dans la baffe Alface , au pays de Wafsou, 
äutrefois impériale , mais fujette à la France par la 


L AN 


paix de Munfter, L'empereur Jofeph la‘prit; n'étant 
que roi des Romains, en 1702. Les François la repri- 
rent en 1703, & les Impériaux en 1704. Enfin, par 
le traité de Bade, elle a été cédée à la France, qui 
l'avoit reprife en 1713. Voyez ce qu’en difént Heïfs, 
Longuerue & Piganiol de la Force : mais voyez prin. 
cipalement l’article de Landau dans le diionnaire 
de Bayle, parce qu'ileft rempli de réflexions utiles, 
applicables en tout tems & en tous lieux, aux récits 
de fiéges & de batailles que les nouveliftes de puif- 
fances belligérantes repandent dans le public, pour 
infpirer la confiance ou tromper la crédulité des 
peuples. 

Landau eft fur le Queich , vers les frontieres du 
palatinat , à une égale diftance de Spire &c du Rhin, 
dans un pays agréable &c fertile, à 3 Leues & demie 
S. de Neuftat, $ O. de Philisbourg, 6S. O. de Spire, 
15 N.E. deStrasbourg, 108 N.E, de Paris. Longir. 
25. 47. 30. latit. 49. 11e 38. 

Landaw eft encore le nom de deux petites villes 
d'Allemagne, l’une dans la baffle Baviere fur l’Ifer, 
à 4 milles de Straubing ; l’autre fife fur une mon- 
tague, au comté de Valdeck, (D. 7.) 

LANDES, f. f. (Agriculture. ) pays inculte, peu 
propre au labour, rempli de joncs , de bruyeres, 
ferpolets, joncs-marins, où l’on ne peut faire venir 
du bois, 

LANDES, (es) ou LES LANES, Ager Syrricus3 
(Gcog.) pays de France dans la Gafcogne. On le 
nomme quelquefois les landes de Bourdeaux : c’eft 
un pays de fable & de bruyeres, dont les lieux prin- 
cipaux font Dax, Tartas, Albret, Peirourade. Le 
fénéchal des Landes eft une charge d’épée, dont le 
bailliage du pays de Labour dépend. On divife les 
Landes en grandes & petites ; Les grandes font entre 
Bourdeaux & Bayonne, les petites font entre Bazas 
&t le mont de Marfan. (D. J.) 

LANDEN , Landenum, (Géog. ) petite ville des 
Pays-bas autrichiens, dans le Brabant, au quartier 


| de Louvain, fameufe par la bataille meurtriere que 


le maréchal de Luxembourg y gagna fur les alliés, 
le 29 Juillet 1693. On appelle auffi cette journée la 
bataille de Nerwinde, nom d’un village voifin, Lan 
den eft fur le Beck, à 2 lieues de Tillemont, 7. N. O. 
de Huy, 7.8. E. de Louvain, 8. N. E, de Namur. 
Long. 22. 40. latit, 50. 45. ( D. J.) 
LANDERNEAU , Landernacum , ( Géogr. ) petite 
ville de France dans la baffle Bretagne, fur la riviere 
d’Elhorn , à 8 lieues E. de Breft, Long. 13.22, larir. 
48. 25. (D. I.) | 
LANDEOCTIE , ( Géog.) ce mot d’origine alle: 
mande, /azd-vochtey ; & travefti à la françoife, peut 
fe rendre autrement par bailliage ou préfeéfure, & 
en latin par prefeülura. On dit cependant la Zard- 
fotie de Haguenau , pour fignifier une partie de 
lAlface, dont Haguenau eft le chef-lieu, (D.J.) 
LANDGRAVE, f. m. ( Æ1/4, mod. ) ce mot eft 
compofé de deux mots allemands, Z2x4 , terre, 
& de graff ou grave, juge ou comte, On donnoit.an- 
ciennement ce titre à des juges qui rendoient la juf= 
tice au nom des empereurs dans l’intérieur du pays: 
Quelquefois on les trouve défignés fous le nom de 
comites patriæ &c de cornites provinciales. Le mot land. 
grave ne paroit point avoir été ufité avant l’onzie- 
me fiecle. Ces juges, dans l’origine , n’étoient éta- 
blis que pour rendre la juftice à un certain diftri@ 
où à une province intérieure de l’Allemagne , en 
quoi ils différoient des marggraves , qui étoient ju= 
ges des provinces fur les limites : peu-à-peu ces 
titres font devenus héréditaires ,| & ceux qui les 
poffédoient fe font rendus fouverains des pays dont 
ils n’étoient originairement que Les juges. Aujour= 
d’hui l’on donne le titre de /azdgrave par excellence 
à des princes fouverains de l’Empire qui poffedent 


héréditairement des états qu'onnomme Venderaviats, 
& dont ils reçoivent linveftiture de l’empereur, On 
compte quatre princes dans l'Empire qui ont letitre 
de lardgraves ; ce font ceux de Thuringe, de Heñe, 
d’Alface & de Leuchtenberg. Il y a encore en Alle- 
magne d’autres landoraves : ces dérniers ne font 
point au rang des princes ; ils font feulement par- 
mi les comtes de l’Empire ; tels font les /andgraves 
de Baar, de Brifgau ; de Burgend, de Kletgow , 
de Nellenboure , de Sauflemberg , de Sifgow , de 
Steveningen , de Stulingen , de Suntgau, de Tur- 
gow , de Walgow. (—) 

LANDI , {. m. ( if, mod.) foire qui fe tient à 
Saint Denis-en-France. C’eft un jour de vacance 
pour les jurifdiétions de Paris & pour luniverfité. 
C’eft le reéteur qui ouvre le /andi. Il fe célébroit 
autrefois à Aix-la-Chapelle. Charles le Chauve l’a 
transféré à Saint-Dems avec les reliques, les clous 
& la couronne de N.S, 

Landi fe difoit encore d’un falaire que les éco- 
hers payoient à leurs maïres vers le tems de la 
foire de ce nom. C’étoient fix ou fept écus d’or, 
qu'on fichoit dans un citron , & qu’on mettoit dans 
un verre de cryftal. Cet argent fervoit à défrayer 
le reéteur & ies fuppôts lorfqu'ils alloient ouvrir 
la foire à Saint-Denis. 

LANDI ffaco di ( Géog. ) nom d’un difiri& affez 
confidérable d'Italie, {ur les frontieres des états de 
la république de Gènes, dépendant du duché de 
Plaifance. 

LANDIES , f. £. (terme d’Anat.) nymphes , deux 
produétions ou excroiflances charnues, fituées en- 
tre les deux levres des parties naturelles de La fem- 
me, Voyez NymPHes. Cicéron trouvoit de l’obf- 
curité dans ces paroles , 47 illam dicam, à caufe du 
rapport qu’elles ont avec /erdica | d’où nous eft ve- 
au le mot françois landie. 

LANDIER , {. m. ( Gramm. & Cuifine. ) grand 
chenet de cuifine, On ne fait d’où vient le prover- 
be , froid comme un Zerdier , fi ce n’eft que cet 
épais inflrument , quoique toujours dans le feu , 
n'eft prefque point échaufé. 

LANDINOS , ( Æiff. mod.) c’eft le nom fous le- 
quelles Efpagnols défigent les Indiens du Pérou qui 
ont été élevés dans les villes & dans les bourgs ; 
ils favent la langue efpagnole , & exerçent quelque 
métier : is ont l’efprit plus ouvert & les mœurs 
plus reslées que ceux des campagnes ; cependant 
ils coniervent prefque toujours quelque chofe des 
idées & des nfages de leurs ancêtres. Il eft fur-tout 
un préjugé dontles Chrétiens n’ont point pù faire 
_ revenir les Indiens du Pérou ; ils font perfuadés que 
la perfonne qu'ils époufent a peu de mérite s'ils la 
trouvent vierge. Auffi-tôt qu'un jeune homme a de- 
mandé une fille en mariage , il vit avec elle comme 
_ file mariage étoit fait , & il eft le maître de la ren- 
voyer s’il fe repent de fon choix après en avoir 


fait l’effai : ce repentir s’appelle amanarfe. Les amans 


éprouvés fe nomment ammanados. Les évêques & 
les curés n’ont jamais p déraciner cet ufage bifarre. 
Une autre difpofition remarquable de ces indiens, 
eft leur indifférence pour la mort ; ils ont fur cet 
objet , fi effrayant pour les autres hommes , une 
infenfbilité que les apprêts du fupplice même ne 
peuvent point altérer. Les curés du Pérou exerçent 
fur ces pauvres indiens une autorité très-abfolue ; 
fouvent ils leur font donnerla baftonade pour avoir 
manqué à quelques-uns de leurs devoirs religieux. 
M. d’'Ulloa raconte qu'un curé ayant réprimandé 
un de ces indiens, pour avoir manqué d’aller à la 
mefle un jour de fête , lui fit donner enfuite un cer- 
tain nombre de coups. A peine la réprimande & 
la baftonade furent-elles finies , que l’indien s’ap- 
prochant du curé , d’un air humble & naïf, le pria 
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de' lui fairé donner le même nombre de coups pour 
le lendemain, parce qu'ayant envie de boire en 
core ; il prévoyoit qu'il ne pourroit afüifter à la 
mefle. Voyez l'hifl. générale des voyages, tom. NITT: 

LANDRECI, ( Géograph. ) dans les titres latins 
Landericiacum , Landericiæ , petite & forte ville de 
France dans le Haïnault, François I. s’en étant rendu 
maître, Charles V. la reprit en 1 543. Louis XIV. 
la prit en 1655. Elle fut cédée à la France par le 
traité des Pyrénées, Ses fortifications font du che: 
valier de Ville & du maréchal de Vauban. Elle eft 
dans une plaine fur la Sambre , à 6 lieues N.E. de 
Maubeuge, 7 S.E. de Cambrai, 11 $. O. de Mons ; 
35 NE. de Paris , Long. 21. 28. lat, $0. 4. (D.J.) 

LANDSASSE , f. m.(Æiff. mod.) on appelle ainf 
enÂAllemagne celui dont la perfonne&les biens font 
foumis à la jurifdiétion d’un fouverainqui releve lui, 
même de l’empereur & deJ’Empire, & qui a fixé fon 
domicile dans les états de ce fouverain : ou bien un 
Landfaffe eft tout fujet médiat de l'Empire. 

Il y a en Allemagne des pays où tous les fujets , 
tant ceux qui poffedent des terres & des fiefs que les 
autres, font lazdfafles , c’eft-à-dire releyent du prince 
à qui ces états appartiennent. Telle eft la Saxe, la 
Heïle , la Marche de Brandebourg , la Baviere, lAu- 
triche : on nomme ces états serrisoria claufa, [l'y a 
aufll d’autres pays où ceux qui pofledent des fiefs 
font vaflaux on fujets immédiats de l'Empire, & ne 
font foumis à aucune jurifdiétion intermédiaire, tels 
{ont la Franconie , la Souabe , le Rhin, la Wetera- 
vie & l’Alface. Ces pays s'appellent terrisoria non 
claufa. 

Il y a des pays fermés (cerriroria claufa) où il fe 
trouve des vaflaux qui ne font point landfaffes : ceux- 
là ne font obligés de reconnoitre la jurifdi@ion de 
leur fuzerain qu’en matiere féodale ; mais ceux qui 
font vaflaux & /ardfafles font entierement foumis en 
tout à la jurifdiétion du fuzerain. 

Un prince ou tout autre vaflal immédiat de l’'Em- 
pire peut être Zzrdfaffe d’un autre,entaifon des terres 
qu'il poffede fur fon territoire, Voyez Vitriari Tnfiis 
Juris publici. 

LANDSBERG , ( Géogr.) nom de plufeurs villes 
d'Allemagne , l'une dans la Baviere fur laLeck, une 
autre dans la nouvelle Marche de Brandebourg ,une 
troifieme dans la province de Natangen en Prufle, 
fur la Stein; enfin une quatrieme en Mifnie dans 
POfterland. 


LANDSCROON , ( Géogr. ) fort de France en 
haute Alface, dans Le Suntgau, à une lieue de Bâle, 
fur une hauteur, Long. 25. 7. lat. 47. 36, 


LANDSEHEUT , (Géogr.) en latin moderne Land. 
Javia Bayarorum , ville forte d'Allemagne dans la 
baffle Baviere, avec un château fur une côte voifine. 
Elle eft fur l’Ifer, à 14 lieues S. de Ratisbonne , 14 
N.E. de Munich. Long, 29. 50. lar, 48. 53. 

Landshut eft encore le nom d’un petite ville de 
Bohême en Siléfie, an duché de Schwednitz, fur le 
ruifleau de Zieder, 


C'eft à Landshut en Baviere que nâquit Ziegler 
( Jacques ) théologien , cofmographe & mathéma- 
ticien qui feurifloit dans Le xvj. fiecle. Sa defcription 
latine de la Paleftine, Arpenr, 1536, in-folio , eft 
très-eftimée. Paul Jove parle avec grands éloges de 
l'élégance du tableau qu'il a fair des cruautés de 
Chriftiern II. roi de Danemark. Son ouvrage de 
la Scandinavie eft aufñ fort inftru@if. Enfin, ce qu'il 
a donné fur l’Aftronomie, de conffruétione folide fphæ- 
rœ, Bafil. 1536 ,in-4°. n’eft point mauvais, non plus 
que fon Commentaire latin fur le fecond livre de 
Pline, qui parutà Bafleen 153 r. La leéture de quel- 
ques-uns de fes ouvrages a éte interdite par l’inqui- 
fition , fans qu’on en puiffe trouver d’autres caufes 
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que l'ignorance des juges de ce tribunal, Ziepler 
mourut en 1549, âgé de 56 ans. 

LANDSKROON , ( Géopr, ) Corona, petite mais 
forte ville de Suede dans la province de Schon. Elle 
fut cédée à la Suede par le roi de Danemark en 1658, 
en conféquence du traité. de Rofchild. Elle ef fur le 
détroit du Sund, à ÿ lieues N. O. de Eunden, & 


N. E.cde Copenhague. Long: 30. 45. lar, 53, 50%: 


LANDSTEIN , ( Géog.) ville &c château de Bo- 
hême dans le cercle de Bechin, fur les frontieres de 
la Moravie & de l’Autriche. 

LANDSTUL, ( Géogr. ) bourg d'Allemagne avec 
unfort château fur un rocher dans le Wafsow, en- 
tre Deux-Ponts & Keyfers-Lautern. Lozg. 26, 20. 
lat, 49.25. 

LANEBOURG , (Géog.) petite ville de Savoie 
dans le comté de Maurienne, fur la riviere d’Are, 
près du mont Cenmis. (D.,J. 

LANERET , (Orrith.) Voyez LANIER. 

LANERK , (Géog.) ville de l’'Ecoffe méridionale, 
capitale de la province de Clydsdale, avec titre de 
vicomté. Elle eit près de la Clyd, à 3 lieues S. O. 
d’Hamilton , 7 de Glafgow, 9 d'Edimbourg, 116 N. 
O. de Londres. Long. 44. 4. lat, 56, 10. (D. J.) 

LANGAGE, £ m. (Ares. Raifonn. Philof. Metaphyf.) 
modus & ufus loquendi , maniere dont les hommes fe 
communiquent leurs penfées, parune fuite de paro- 
les , de geftes & d’expreffions adaptées à leur génie, 
leurs mœurs & leurs climats. 

Dès que l’homme fe fentit entrainé par goût, par 
befoin & par plaifir à l’union de fes femblabies, il 
lui étoit néceffaire de développer fon ame à un au- 
tre , & lui en communiquer les fituations. Après 
avoireflayé plufieurs fortes d’expreflions , il s’en tint 
à la plus naturelle, la plus utile &c la plus étendue, 
celle de l’organe de la voix, Il étoit aifé d’en faire 
ufage en toute occafion , à chaque inftant , & fans 
autre peine que celle de fe donner des mouvemens 
de refpitation , fi doux à lexiftence. 

À juger des chofes par leur nature, dit M. War- 
burthon, on n’héfiteroit pas d’adopter l'opinion de 
Diodore de Sicile, & autres anciens philofephes , 
qui penfoient que les premiers hommes ont vécu 
pendant un tems dans les bois & les cavernes 
à la maniere des bêtes , n’articulant comme elles que 
des fons confus & indéterminés, jufqu’à ce que s’é- 
tant reunis pour leurs befoins réciproques , 1l foient 
arrivés par degrés & à la longue , à former desfons 
plus diftinéts &c plus variés par le moyen de fignes ou 
de marques arbitraires, dont ils convinrent, afin que 
celui qui parloit püt exprimer les idées qu'il defiroit 
communiquer aux autres. . 

Cette origine du Zzrgage eft f naturelle , qu’un 
pere de l'Eghife, Grégoire de Nicée, & Richard Si- 
mon, prêtre de l’Oratoire , ont travaillé tous les 
deux à la confirmer ; maïs la révélation devoit les 
inftruire que Dieu lui-même enfeigna le Zangage aux 
hommes, & ce n’eft qu’en qualité de philofophe que 
J’auteur des Connoifflances humaines à ingénieufement 
expofé comment le langage a pu fe former par des 
moyens naturels. 

D'ailleurs , quoique Dieu ait enfeigné le Zangage, 
51 ne feroit pas raifonnable de fuppofer que ce langage 
fe foit étendu au-delà des néceffités a@uelles de 
lhomme , &z que cet homme n’ait pas eu par lui-mê- 
me la capacité de: l’étendre , de l’enrichir, & de le 
perfedionner. L'expérience journaliere nous ap- 
prendile contraire. Ainf le premier langage des peu- 
ples , comme le prouvent les monumens de Panti- 
-quité, étoitnéceflairement fort ftérile &t fort borné: 
en forte que les hommes fe trouvoient perpétuelle- 
ment dans l'embarras, à chaque nouvelle idée & à 
chaque cas un peu extraordinaire, de fe faire enten- 
dre les ans aux autres, 
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La nature les porta donc à prévenir ces fortes d'in: 
convéniens , en ajoütant aux paroles des fignificatifs. 
En conféquence la converfation dans les premiers 
fiecles du monde fut foutenue par un difcours entre- 
mêlé de geftes , d'images & d’aétions. L’nfage & la 
coutume , ainfi qu'il eft arrivé dans la plûpärt des 
autres chofes de la vie, changerent enfuite en or- 
nemens ce qui étoit dû à la néceffité ; mais la parti- 
que fubffta encore long-tems après que la nécefité 
eut ceflé. 

C’eft ce qui arriva fingulierement parmi les Orien- 
taux , dont le caraëtere s’accommodoit naturelle 
ment d’une forme de converfation qui exerçoit fi bien 
leur vivacité par le mouvement , & la contentoient 
fi fort , par une repréfentation perpétuelle d'images 
fenfibles. 

L’Ecriture-fainte nous fournit des exemples fans 
nombre de cette fortede converfation. Quandle faux 
prophete agite fes cornes de feu pour marquer la 
déroute entiere des Syriens , ch. 2j. des Rois, 22. 
11 : quand Jérémie cache fa ceinture de lin dans le 
trou d’une pierre , près l’Euphrate, ch. xii; : quand 
il brife un vaiffeau de terre à la vüe du peuple, ck: 
xJ% : quand il met à fon col des liens & des joncs ;; 
ch. xxviij : quand Ezéchiel defline le fiége de Jéru- 
falem fur de la brique, ch. 7y : quand il pefe dans 
une balance les cheveux de fa tête &c le poil de fa 
barbe , ch. v : quand il emporte les meubles de fx 
mafon , ch. x17 : quandil joint enfemble deux bâtons 
pour Juda & pour Ifraël, ch. xxxviij ; par toutes ces 
aéhons les prophetes converfoient en fignes avec Le 
peuple, qui les entendoit à merveille. 

Il ne faut pas traiter d’abfurde & de fanatique ce 
langage d’aétion des prophetes, car ils parloiïent à 
un peuple groffier qui n’en connoïfloit point d’autre. 
Chez toutes les nations du mondele Jangage des fons 
articulés n’a prévalu qu’autant qu'il eft devenu plus 
intelligible pour elles. 

Les commencemens de ce Zzngage de fons articus 
lés ont toûüjours été informes ; & quand letems les a 
polis & qu'ils ont reçu leur perfeétion, on n'entend 
plus les bégaiemens de leur premier âge. Sous le 
regne de Numa , & pendant plus de 500 ans après 
lui, on ne parloit à Rome ni grec ni latin ; c’étoit 
un jargon compofé de mots grecs & de mots barba- 
res : par exemple , ils difoient pa pour parte, & pro 
pour populo. Aufh Polybe remarque en quelqu’er- 
droit que dans le tems qu'il travailloit à l’hiftoire, il 
eut beaucoup de peine à trouver dans Romeun ow 
deux citoyens qui, quoiquè très favans dans les an- 
nales de leur pays , fuflent en état de lui expliquer 
quelques traités que les Romains avoient fait avec 
les Carthaginois ; & qu'ils avoient écrits par confé- 
quent en la langue qu’on parloit alors, Ce furent les 
fciences & les beaux arts qui enrichirent & perfec- 
tionnerent la langue romaine. Elle devint , par l’é- 
tendue de leur empire , la langue dominante, quoi- 
que fort inférieure à celle des Grecs. 

Mais fi les hommes nés pour vivre en fociété 
trouverent à la fin l’art de fecommuniquerleurs pen- 
fées avec précifion,, avec finefle , avec énergie, ils 
ne furent pas moins les cacher ou les désnfer par 
de fauffes expreflions, ils abuferent du Zazgage.n 

L’expreflion vocale peut être encore confidérée 
dans la varièté & dans la fucceflion de fes mouve- 
mens: voilà l’art mufcal. Cette expreflion peutre: 
cevoir une nouvelle force par la convention géné 
rale des idées : voilà le difcours , la poéfie & l’art 
oratoire. 

La voix n'étant qu’une expreflion fenfible & éten- 
due , doit avoir pour principe effentiell’imitation des 
mouvemens, des agitations.$& des tranfports de ce 
qu’elle veut exprimer. Ainf, lorfqu’on fixoit certai- 
nes inflexions de la voix à certains objets, on devoit 
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fe téndre attentifs aux fons qui avoient lé plus détap 


port à ce qu'on vouloit peindre, S'il avoit un idio- 


mé dans lequel ce rapport fût rigoureufement ob- 
feivé, ce feroit une langue univertelle. 

Mais la différence des climats , des mœurs & des 
tempéramens fait que tous les habitans de la terre 
ne font point également {enfibles ni également affec- 
tés: L’efprit pénétrant & a@if des Orientaux , leur 
naturel bouillant, qui {e plaifoit dans de vives &mo- 
tions ; durent les porter À inventer dés idiomes dont 
les {ons forts & harmonieux fuffent de vives images 
des objets qu'ils exprimoient. De-là ce grand ufage 

de métaphores &c de figures hardies , ces peintures 
animées de la nature, ces fortes inverfions, ces com- 
paraï{ons fréquentes, & ce fublime des grands écri- 
vais de l'antiquité. 

Les peuples du nord vivans fousun ciel très-froid, 
durent mettre beaucoup moins de feu dans leur /an- 
gage ; ils avoient à exprimer le peu d'émotions de 
leur fenfibilité ; la dureté de leurs afe@ions & de 
leurs fentimens dut paflet néceflairement dans l'ex- 
prefion qu’ils en rendoient. Un habitant du nord 
dut répandre dans fa langue toutes les glaces de fon 
climat. | 

Un françois placé au centré des deux extrémités, 
dut s’interdire les expreflions trop figurées, les mou- 
vemens trop rapides, les images trop vives. Comme 
ineluiapparténoit pasdefuivre la véhémence & le 
fublime des langues orientales, il a dû fe fixer à une 
clarté élégante, à une politeffe étudiée ,& à des 
mouvemens froids & délicats , qui font l’exprefion 
de fon tempérament. Ce n’eft pas que la langue fran- 
çoifé ne foit capable d’une certaine harmonie & de 
vives peintures , mais ces qualités n’établiflent point 
de caractere général. | 

Non-{eulement le Lzngage de chaque nation , mais 
celui de chaque province , fe reffent de l'influence 
du climat & des mœurs. Dans les contrées méridio- 
nales de la France, on parle un idiome auprès du- 
quel le françois eft fans mouvement , fans adion. 
Dans ces climats échauffés par un foleil ardent , 
fouvent un même mot exprime l’objet & Paion ; 
point de ces froides gradations, qui lentement exa- 
minent , jugent & condamnent : lefprit y parcourt 
avec rapidité des nuances fucceffives, &e par un feul 
êz même regard, il voit le principe & la fin qu’il ex- 
prime par la détermination néceffaire. 

Des hommes qui ne feroient capables que d’une 
froide exattitude de raïfonnemens & d’aûtions > Ÿ 
paroïtroient des êtres engourdis , tandis qu’à ces 
mêmes hommesil paroitroit que les influences du fo: 
leil brûlant ont dérangé les cerveaux de leurs com- 
patriotes. Ce dont ces hommes tranfplantés ne pour- 
roient fuivre la rapidité , ils le jugeroient des in- 
conféquences & des écarts. Entre ces deux extré- 
nuités, 1] y a des nuances graduées de force , de clar- 
té &c d’exaétitude dans le langage, tout de même que 
dans les climats qui fe fuivent 1l y a des fuccefñons 
de chaud au froid. 

Les mœurs introduifent encore ici de grandes va- 
riétés ; ceux qui habitent la campagne connoiflent 
les travaux & les plaïfirs champêtres : les figures de 
leurs difcours font des images de la nature : voilà le 
genre paftoral. La politeffe de la cour & de la ville 
infpire des comparaifons & des métaphores prifes 
dans la délicate & voluptueufe métaphyfique des 
fentimens ; voilà le Zzngage des hommes polis. 

Ces variétés obfervées dans un même fiecle , fe 
trouvent aufh dans la comparaifon des divers tems. 
Les Romains , avec le même bras qui s’étoit appe- 
fanti fur la tête des rois, cultivoient laborienfement 

_ le champ fortuné de leurs peres, Parmi cette nation 
féroce , difons mieux guertiere , l’a griculture fut en 
honneur, Leur Zngage 


prit l'empreinte de leurs : 
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mœurs 3 & Virgile acheva un projet qui feroit 
très = difficile aux François. Ce fage poëte expri- 
ma en vers nobles & héroïques les inftrumens du 
labourage, la plantation de la vigne & les vendan- 
ges : 1l n'imagina point que la politeffe du fiecle d’Aus 
gufle pût ne pas applaudir à l’image d’une villageoife 
qui avec un rameau écume lemoûrt qu'elle fait bouil- 
lir pour varier les produétions de la nature; 

Puifque du différent génie des peuples naiffent leg 
différens idiomes, on peut d’abord décider qu'il n'y 
en aura jamais d’univerfel. Pourroit-on donner à 
toutes les nations les mêmes mœurs : les mêmes fen- 
timens ; les mêmes idées de vertu & de vice , & le 
même plaifir dans les mêmes images , tandis que 
cette différence procede de celle des climats que ces 
nations habitent , de l'éducation qu’elles reçoivent, 
& de la forme de leur gouvernement ? 

Cependant la connoiflance des diverfes langues , 
du-moins celle des peuples favans, eft le véhicule 
dés fciences , parce qu’elle fert À démêler linnom- 
brable multitude des notionsdiférentes que les hom- 
mes fe font formées : tant qu’on les ignore , on ref- 
femble à ces chevaux aveugles dont le fott eft de ne 
patcourir qu'un cercle fort étroit, en tournant fans 
cefle la roue du même moulin. ( D. J. 

LANGE, f. m. (Gramm.) on comprend fous ce 
nom tout ce qui fert à envelopper les enfans en mail- 
lot. Les langes qui touchent immédiatement à l’en- 
fant & qui fervent À la propreté, font de toile ; Ceux 
de deflus & qui fervent à la parure , font de fatin ou 
d’autres étoffes de foie ; les /anges d’entre deux Qui 
fervent à tenir la chaleur & qui font d'utilité , {ont 
de laine. 

LANGES, à l’afage des imprimeurs en taille-douce, 
voyez l’article IMPRIMERIE raille-donce. 

LANGEAC , (Géog.) Langiacum , petite ville de 
France dans labaïfe Auvergne, diocèfe de Clermont, 
éleétion de Riom, proche l’Allier, entre des monta- 
gnes, à 8 lieues N.E. de Saint-Flour, 17 S. E. de 
Clermont. Long. 21.10, lat. 45. 5. 

LANGELAND , (Géog. ) Langelandia , petite ile 
de Danemark dans la mer Baltique, Elle produit du 
blé, a des paturages & du poiffon en abondance. Le 
nom de Langelarid , c’eft-à-dire long-pays | marque 
la figure de l’île, qui a 6 à 7 milles dans fa longueur, 
&c 1 mille dans fa largeur. {1 n’y adans cette ile qu'un 
bourg nommé Rutcoping , un château & fix villa- 
ges. Long. 28. 45, lat. 34. 52, 55. 

LANGENSALTZA , ( Géogr. ) ville & château 
d'Allemagne en Thuringe, dans les états de Saxe- 
Werffenfels. | 

LANGESTRAAT, ( Géog.) petit pays de la Hol- 
lande méridionale qui fe trouve entre les villes de 
Heufden & la Mayerie de Bois-le-duc. | ; 

LANGETS , ox plérét LANGEAY, LANGEY j 
( Géog. ) en latin A/ingavie , Lingia , Langiacum , 
ancienne petite ville de France en Touraine fut la 
Loire ; à 4 lieues O. de Tours. Long. 17: 58. lac, 
47.20. (D. JT.) 

LANGHARE , 1. m, (Hifl nat.Bor.) arbrifleau de 
Pile de Madagafcar , dont les feuilles font déchique- 
tées comme celles du châteignier , mais plus dures 
& plus piquantes. Ses fleurs naiflent fur l'écorce du 
tronc fans avoir de queue ; ce tronc qui eft droiten 


ef tout couvert : elles font rouges comme du fang 


d’un goût âcre qui excitela falive : elles purgent vio- 
lemment au point que les habitans les regardent 
comme un poifon. | 
LANGIONE , ( Géogr. ) ville d’Afe, capitale du 
royaume de Lar, avec un grand palais où le roi fait 
{a réfidence. Les Talapoins feuls ont le droitde bâtir 
leurs couvens & leurs maïfons de pierres & de bri- 
ques ; cette ville eft fur une petite riviere À ÿ4 lieues 


N4E, d'Ava. Lozp. 116, 20, lat, 18, 38, 
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LANGO , ( Géog. ) nom que les Grecs & Îles Îta- 
liens donnent à l’île de Cos des anciens. Les Turcs 
l’appellent Sranchio , Stango où Stancou : c’eft une 
des fporades , à 20 milles de la terre ferme de Nato- 
lie. Voyez Cos & STANCOU. 

LANGo, ( Géogr. )une des îles de Archipel, 
avec une ville de même nom vers les côtes de la 
Natolie. 

LANGON, ( Géogr.) petite ville ou bourg de 
France en Gafcogne dans le Bazadoïs , fur la Ga- 
rônne , près de Cadillac, à 5 lieues au-deflusde Bor- 
deaux. Long. 16. 46. lat, 44. 57. 

LANGONE, ff. (Monnoie.) libra lingonica, nom 
d’une monnoie du xuj. fiecle, qui fe battoit à Lan- 
gres ; car l’évêque de cette ville avoit obtenu de 
Charles le Chauve la permiffion de battre monnoie, 
& ce privilege lui fut confirmé par Charles le Gros, 
empereur. Dans des lettres de l’année 1255, onlit 
dix livres d’eflevenane, ou de langoines | c’eft-à-dire 
dix livres d’étiennes ou de Zangones. Ces étiennes 
étoient des écus de Dijon , ainfi nommés du nom 
de faint Etienne de cette ville, comme les Zzrgones 
étoient ainfi nommées de la ville de Langres. Les 
étiennes & les /angones avoient , comme on le voit, 
la même valeur & Le même cours dans le commerce 
du pays. (D. J.) 

LANGOU , f. m. (Æiff. nat. Bot.) fruit de Pile de 
Madagafcar , qui reflemble à une noix angulenfe ; 
elle croît fur une plante rampante. Les habitans la 
mâchent pour fe noircir les dents , les gencives & 
les levres, ce qui eft une beauté parmi eux. 

LANGOUSTE, f. f. ocufta, (Hifi. nat. Iéfhyolog.) 
animal cruftacée, qui a beaucoup de rapport à l’écre- 
vifle, mais qui eft beaucoup plus grand, éc. La 
langoufle a deux longues cornes placées au-devant 
des yeux, qui font groffes , raboteufes, garnies d’ai- 
guillons à leur origine & mobiles par quatre Join- 
tures ; elles diminuent de groffeur jufqu’à leur ex- 
trémité qui eft très-menue & pointue. Au-deffous 
de ces deux longues cornes, 1l y en a deux plus 
courtes, plus petites lifles & divifées par des arti- 
culations. Les yeux font durs comme de la corne, 
très-faillans & entourés de piquans ; le front a une 
grande pointe , & le dos eff hériñé de pointes plus 
petites ; 1l y a de chaque côté de la bouche un petit 
pié, & de chaque côté du corps un bras terminé 
par une pince , & quatre piés ; la queue eft Life & 
compofée de cinq tables, &z terminée par cinq na- 
geotres. La langouffe fe fert de fa queue comme d’une 
rame , lorfqu’elle nage ; cette partie eft trés-forte. 
La femelle differe du mâle en ce qu’elle a le prémier 
pié fourchu à l’extrémité , & qu’il {e trouve fous fa 
queue des naïflances doubles qui foutiennent les 
œufs. Ces animaux ont deux grandes dents placées 
une de chaque côté. Les /angoufles fe dépouillent 
de leur taie. Voyez Rond. Æijf, des poiffons, L XVIII. 

LANGOUTI, f, m. serme de relation ; c’eft, felon 
M. de la Boulaye, une petite piece d’étoffe ou de 
linge , dont les Indiens fe fervent pour cacher les 
parties qui diftinguent le fexe, 

LANGRES, ( Géog.) ancienne ville de France, 
en Champagne, capitale du Bafligny. Du tems de 
Jules Céfar, elle étoit aufli la métropole du peuple, 
appellé Lingones , dont nous parlerons fous ce mot, 
& fe nommoit Andematunum ou Audumatunum. 
Dans le même tems, cette ville appartenoit à la 
Celtique ; mais elle devint une cité de la Belgique 
fous Auoufte , & y demeura jointe jufqu’à ce que 
Dioclétien la rendit à la Lyonnoïfe. 

Langres , comme tant d’autres villes de France , a 
été expolée à diverfes révolutions. Elle fut prife 
& brülée dans le paflage d’Atila , fe rétablit & 
éprouva le même fort , lors de l’irruption des Van- 
dales , qui maffacrerent S, Didierfon évêque l’an de 
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J.C.407. Après que les Barbares eurentenvahi l'em- 
pire romain, Langres tomba fous le pouvoir des Bour: 
guwignons, & continua defaire partie de ce royaume 
fous les Francs , vainqueurs des Bourguignons. Elle 
échut à Charles le chauve par le partage des enfans 
de Louis le débonnaire. Elle eut enfuite fes comtes 
particuliers jufqu’à ce qu'Hugues III. duc de Bour- 
gogne, ayant acquis ce comté d'Henri duc de Bar, 
le donna, vers l’an 5179, à Gautierfon oncle, évê- 
lé ÿ re 

que de Langres ; en échange du domaine de Dijon ; 
& dans la fuite, le roi Louis VIT. érigea ce comté 
en duché, en annexant la ville à la couronne. 

C’eft de cette maniere que les évêques de Lan- 
gres réunirent Langres au domaine de leur églife, 
&c devinrent très-puiflans en qualité de feigneurs 
féodaux, dans toute l’étendue de leur diocefe. Odon, 
comte de Nevers & de Champagne, leur fit hom- : 
mage pour le comté de Tonnerre ; & cet hommage 
leur fut renouvellé par Marguerite, reine de Suede 
&t femme du roi Charles. Les roïs de Navarre , les 
ducs de Bourgogne pour leurs terres de la montagne, 
& les comtes de Champagne pour plufieurs villes & 
feigneuries fe virent aufhi leurs feudataires , de forte 
qu'ils comptoient parmi leurs vaflaux non feule- 
ment des ducs, mais encore des rois, 

IL n’eft donc pas étonnant que l’évêque de Lan- 
gres ait obtenu de Charles le chauve le droit de 
battre monnoie , & que ce privilege lui ait été con- 
firmé par Charles le gros. Enfin, quoique la face des 
affaires ait bien changé , ces prélats ont toujouts eu 
lhonneur, depuis Philippes le bel, d'être ducs & 
pairs de France , jufqu’à nos jours. L’évêque de 
Lanpres eft refté , comme autrefois, fuffragant de 
l’archevêché de Lyon. Son diocefe, qui comprend 
la ville de Tonnerre , eft en tout compofé de cent 
quarante-cinq cures fous fix archidiacres, 

Venons aux antiquités de la ville de Langres, qui 
nous intéreflent plus que l'évêché, Lorfqu’on tra- 
vailloit dans cette ville , en1670 , 1671 & 1672, à 
faire des chemins couverts fur la contrefcarpe , on 
y trouva trente-fix pieces curieufes , confiftant en 
flatues, pyramides , piédeftaux, vafes, tombeaux, 
urnes & autres antiquités romaines , qui pañerent 
entre les mains de M. Colbert. 

On a encore trouvé depuis, en fouillant les terres 
voifines , quantité de médailles antiques, d’or, d’ar- 
gent, & de bronze; plufieurs vafes & inftrumens 
qu'on employoit dans les facrifices , comme un cou- 
teau de cuivre, fervant à écorcher les vidimes:; un 
autre couteau, appellé Jece/pira , fervant à les évor- 
ger ; un chauderon, pour en contenir les entrailles ; 
deux paterres , pour en recevoir le fang ; deux pré- 
féricules ; un manche d’afperfoir , pour jetter Peau 
luftrale ; une boëte couverte pour lencens ; trois 
petites cueilleres d'argent pour le prendre ; deux 
coins ; & un morceau de fuccin jaune, fubflance 
qui entroit, comme à préfent, dans les parfums. 

Enfin , on a trouvé à Langres ou dans fon voif- 
nage, pendant les deux derniers fecles, plufieuts 
infcriptions antiques , bas-reliefs , flatues, fragmens 
de colonnes , ruines d’édifices, & autres monumens 
propres à illuftrer l’hiftoire de cette ville. Dans le 
nombre de ceux qui y fubfftent encore , les uns 
font enchäffés d’efpace en efpace dans le Corps des 
murs, qui lui tiennent lieu de remparts ; les autres 
fe voient dans des jardins particuliers, & dans des 
villages circonvoifins. Il y en a même que certaines 
familles regardent comme le palladinm de leurs 
maifons. 

Mais comme le fort de la plûüpart de ces mor- 
ceaux antiques eft d’être enlevés de leur pays na- 
tal , sil eft permis de fe fervir de ce terme ; Pour 
aller groflir le recueil qu’en font les curieux étran- 
gers ; les magiftrats de la ville de Lazgres fe font 
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sdepnis Iühg-tems précautionnés contte ces pertes ; 
en marquant dans les regiftres publics nonfeule- 
.ment l’époque: & les circonftances de toutes les 
découvertes, mais encore.en yajoutant le deffein 
_ des bas-reliefs & des ftatues, & la copie desinferip- 
tions qu’on, a fucceflivement déterrées, Un pareil 
‘plan devroit être fuivi dans:toutes les villes de l'Eu- 
rope, qui fe vantent de quelque antiquité ; ou qui 
_peuvent tirer quelque avantage de ces fortes de mo- 
numens.. tri! | 
.  Gruter , Reynefius , le P. Vignier jéfuite , & 
Gautherot dans fon hifloire de la wille de Langres , 
qu'il aintitulé , /’Anaflafè de Langres , tirée du tom- 
beau de fon antiquité, ont, à la vérité, raflemblé plu- 
fieurs infcriptions de cette ville , müis ils ne les ont 


-pas toujours lues ni rapportées avec exa@titude ; & 


pour Gautherot en particulier , {es recherches font 
aufli mal dipérées que peu judicieufes. 
. L’academie royale des belles-lettres de Paris a 
expliqué quelques-unes des infcriptions , dont nous 
parlons , dans le tome V..de fon hiftoire , & cela 
d’après des copies fideles qu’elle en a reçues de 
M. l'évêque de Langres, On defreroit feulement 
qu'elle eût étendu fes explications fur un plus grand 
nombre de monumens de cette cité. 
En effet , une de ces infcriptions nous apprend 
qu'il y eut dans cette ville une colonie romaine ; 
une autre nous confirme ce que Céfar dit de la vé- 
nération que les Gaulois avoient pour Pluton, & de 
leur ufage de compter par nuits, au lieu de compter 
par jours ; une troifieme nous inftruit qu’il y a eu 
pendant long-tems dans cette ville un théâtre pu- 
blic , & par conféquent des fpeétacles réglés ; une 
quatrieme nous fait connoiître que la famille des 
Jules avoit de grandes poffefions à Langres, ou aux 
environs ; Une cinquieme nous certifie qu'il partoit 
de cette capitale desspeuples de la Gaule celtique , 
appellés Lingones, beaucoup de chemins pavés, & 
conftruits en forme de levées , qui conduifoient à 
Lyon, à Toul , à Befançon, pour aller de celle-ci 
aux Alpes. De tels monumens ne font pas indignes 
d’être obfervés ; mais 1l faut dire un mot de la po- 
fition de Langres. 
. Elle ef fituée fur une haute montagne , près de 
la Marne , aux confins des deux Bourgognes , à 14 
lieues N. O. de Dion , 25 S.E. de Troyes ,40S.E, 
deReims, 63 N.E. de Paris. Long. fuivant Caff- 
ni, 224. 31/. 30/, lat. 47. 51. 
Julius Sabinus , fi connu par fa revolte contre 
Vefpañen , & plus encore par la beauté, le cou- 
rage, la tendrefle , la fidélité & l'amour conjugal 
‘de fa femme Epponina, étoit natif de Langres. Il 
faut lire dans les Mémoires de l’acad. des infe. t, IX. 
les aventures également fingulieres &r attendriflan- 
tes de cette 1lluftre dame & de fon mari. M. Secoufle 
en a tiré toute l’hiftoire de Tacite & de Plutarque; 
c’eft un des plus beaux morceaux de celle des Gau- 
les, par les exemples de vertus qu’elle préfente, & 
par la fingularité des évenemens. Il a été écrit ce 
morceau peu de tems après la mort tragique de Sa- 
binus & d’Epponina, par Les deux anciens auteurs 
que nous venous de nommer, par Tacite, Æif£. 1. IP. 
7°,35. & par Plutarque , {7 amator, p.770. leur 
témoignage, dont on prife la fidélité , ne doit laïfler 
aucun doute fur les circonftances mêmes qui paroif- 
{ent les plus extraordinaires. 
_ Langres moderne a produit plufieurs gens de let- 
tres célebres , &c tous heureufement ne font pas 
morts ; mais je n’en nommerai qu'un feul du fiecle 
paflé, M. Barbier d’Aucourt, parce que c’eft un 


des meilleurs fujets que academie francoife ait ja= 


mails eu. 
Barbier d’Aucourt (Jeaz) étoit d’une famille pau- 


wre 9 qui ne put lui donner auçun fecours pour {es 
Tome IX, l'y LS | 
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études ; mais fon génie & fon application y fup- 
pléerent. Il eft connu par fes malheurs, par fa 
défenfe dunommé le Brun , accufé fauflement 
d'avoir aflafliné la dame Mazel, dont il étoit do- 
meftique ;: & par les /éxcimens de Cléanrhe fur les 
ertretlers d'Arifle & d'Eugene, critique vivë , inpé- 
nieufe ; délicate &folide ; Le P. Bouhours tenta de 
la faire fupprimer , & fes démarches en multiplierent 
lès éditions, Barbier d’Aucourt fut ami de M'° de 
Port royal ; & compofa plufieurs écrits contre les 
Jéfuites qu'il haïfloit. Il mourut fort pauvre em 
1694, dans fa 53° année, « Ma confolation , (dit-il 
aux députés de l’academie, qui vinrent le vifiter 
dans fa derniere maladie , & qui lui parurent atten- 
dris de le trouver fi mal logé, ) « ma confolation, 
» répéta-t1l, & ma très-grande confolation , c’eft 
# que je ne laifle point d’héritiers de ma mifere ». 

LANGUE, f. f. (Anatom.) corps charnu, mol- 
let, capable d’une infinité de mouvemens , & fitué 
dans la cavité de la bouche. 

La /angue y occupe en devant l'intervalle de 
toute larcade du bord alvéolaire de la machoire 
inférieure ; & à mefure qu’elle s’étend en arriere , 
elle y devient plus épaifle & plus large. 

On la diftingue en bafe , en pointe , en face fu= 
périeure qu’on nomme /e deffus | en face inférieure 
qu'on appelle deffous, & en portions latérales ow 
bords.  & 

La bafe en eft la partie poftérieure, & fa plus 
épaifle ; la pointe en eft la partie antérieure & la 
plus mince ; la face fupérieure eft une convéxité 
plate, diviée par une ligne enfoncée fuperficielle- 
ment , appellée ligne médiane de la langue ; les bords 
ou côtés font plus minces que lerefte , & un pew 
arrondis |, de même que la pointe ; la face infé- 
rieure n’eft que depuis la moitié de la longueur de la 
langue jufqu’'à fa pointe. i 

La langue elt étroitement attachée par fa bafe X 
los hyoïde, qui left auffi au larynx & au pharynx ; 
elle eft attachée par-devant le long de fa face infé- 
rieute par un igament membraneux, appellé le freir 
ou filer ; enfin elle eft attachée à la machoire infé- 
reure , & aux apophyfes ftyloïdes des os tempo- 
raux au moyen de fes mufcles. 

La membrane , qui recouvre la large & qui eft 
continue à celle qui revêt toute la bouche, eft par- 
femée le long de fa face fupérieure de plufieurs 
éminences que l’on nomme les #4melons de la lan 
gue, & que l’on resarde communément comme l’ex- 
trémité des nerfs qui {e difribuent à cette partie ; 
cependant 1l y en a qui paroiffent plutôt glanduleux 
que nerveux ; tels font ceux qui fe remarquent à la 
bafe de la langue, & qui font les plus confidérables 
par leur volume ; ils ont la figure de petits cham- 
pignons , & font logés dans les foffettes fuperficiel- 
les. M. Winilowles regarde comme autant de glandes 
falivaires. ER S 

Les feconds mamelons font beaucoup plus pe- 
tits, peu convexes, & criblés de plufieurs trous ; 
ils occupent la partie fupérieure , antérieure, & fur- 
tout la pointe de la Jamgue ; ce font des efpeces de 
gaînes percées , dans lefquelles fe trouvent les hou- 
pes nerveufes qui conflituent l’organe du goût. 

Les mamelons de la troifieme efpece {ont for 
més par de petits cônes très-pointus , fémés parmi 
les autres mamelons ; mais on ne les apperçoit pas 
dans la furface latérale inférieure de la /angue. 

Toutes ces diverfes efpeces de mamelons font 
affermies par deux membranes; la premiere eff cette 
membrane très-fine, qui tapifle la bouche entiere ; 
fous cette membrane eft vne enveloppe particn- 
liere à la langue , dont le tiflu eft plus ferré, Quand 
on l’enleve, elle paroît comme un crible , parce 
qu'elle eft arrachée de la circonférence des mas 
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smelons , 8 .c'eft ce qui a fait dire qu’elle-étoit féti- 
-culaire ; fous cette membrane , on en trouve une 
autre , ou plutôt on trouve une.éefpece de tiflu 
fongueux ; formé par les racines des mamelons , 
par les nerfs, & par une fubflance qui patoît mé- 
dullaire. 

On voit en plufieurs fujets , fur la face fupérieure 
de [a Zengue , du côté de fa bafe, un trou particu- 
lier, plus ou moins profond, dont la furface interne 
eft toute glanduleufe, & remplie de petits boutons, 
femblables aux mamelons de la premiere efpece: 
on l’appelle Ze srou aveugle , le trou cœcum de Mor- 
gagnt , qui l’a le premier découvert. 

_ Valther a été plus loin , & il y a indiqué des 

_<onduits qui lui ont paru falivaires ; enfin Heifter 
a trouvé diffinétement deux de ces conduits , dont 
les orifices éroient dans le fonds du trou cæcurm, lun 
à côté de lautre ; il en a donné la figure dans fon 
anatomie. 

La Zangne eft peut-être la partie mufculaire la plus 
fouple, & la plus aifément mobile du corpshumain : 
elle doit cette fouplefle 8: cette mobilité à la variété 
finguliere qui regne dans la difpofition des fibres qui 
confftituent {a ftruéture ; elle la doit encore aux muf- 
cles génio-ftylo-hyoglofles , ainfi qu'à tous ceux 
qui tiennent à l’os hyoïde qui lui fert de bafe, C’eft 
à l’aide de tous ces mufcles différens qu’elle eft ca- 
pable de fe mouvoir avec tant d’aifance , de rapi- 
dité , & felon toutes les dire@ions pofñbles, Ces 
mufcles reçoivent eux-mêmes leur force motrice, 
ou la faculté qu'ils ont d’agir de la troifieme branche 
de la cinquieme paire des nerfs , qui fe difiribue, 
par fes ramifications , à toutes les fibres charnues 
de la langue. 

Entrons dans les autres détails. Les principaux de 
ces mufcles font les génio-gloffes ; ils partent de la 
partie poftérieure de la fymphife de la machoiïre in- 
férieure, & marchent en arriere féparés par une 
membrane cellulaire ; quand ils font parvenus à 
los Hyoïde, les fibres inférieures de ces mufcles 
s’y attachent, les moyennes forment des rayons en 
haut &c latéralement , & les autres vont à la pointe 
de la langue, | 

Les mufcles ftylo-gloffes fe jettent à fa partie laté- 
rale fupérieure ; 1ls viennent de ’apophyfe ftyloïde, 
& vont cotoyer la langue, 

Les hyo-glofles partent de la bafe de los hyoïde, 
des cornes & de la fymphife ; c’eft à caufe de ces 
diverfes origines qu’onles a divifés en trois portions 
différentes ; l’externe marche intérieurement à côté 
du ftylo-gloffe le long de la Zangue, & les autres 
bandes mufculeufes en forment la partie moyenne 
fupérieure. 

On fait mention d’une quatrieme paire de muf- 
cles , qu'on nomme "ylo-ploffes ; ils viennent de la 
bafe de la machcire au-deflus des dents molaires ; 
mais on les rencontre très-rarement , & toujours 
avec quelque variété. | 

Les mufcles qui meuvent los hyoïde , doivent 
être cenfés appartenir auff à la Zengue, parce qu’elle 
en fuit les mouvemens. | 

Outre cela , la langue eft, compofée de plufieurs 
fibres charnues , difpofées en tout fens , dont la to- 
talité s’appelle communément z24/cle lingual ; nous 
en parlerons tout-à-l’heure. 


C’eft des mufcles gémo-sloffes , ftylo-sloffes & 


hyo-glofles,ë&t de ceux de l’os hyoïde, que dépendent 
des mouvemens de la /angue, La partie des génio- 
glofles, qui va du menton à la bafe de la Zangue, 
porte cet organe en avant , &. le fait {ortir de la 
bouche. Les ftylo-oloffes, en agiffant féparément, 
portent la langue vers les côtés , & en haut ; lorf- 
qu'ils agent enfemble, ils la tirent en arriere, & 
ils l’élevent : chaçun des hyo-gloffes, en-sgiflant 


féparément, latire furles côtés , &clorfqu'ils agiflent 
tous les deux , ils latirent en bas. Elle devient plus 
convexe par l’attion de toutes les fibres des génio- : 
gloffés ; agiflant en mêmetems , fur:tout lorfque les 
ftylo-gloffes font en-contrattion.  : = 

On fent bien encore que la Zzngue aura différens 
mouvemens , fuivant que les différentes fibres qui 
compofent le mufcle lingual,'agiront ou feules ,ow 
avec le fecours des autres mufcles ; dont nous ve- 
nons de parler, Ces fibres du mufcle lingual ont 
toutes fortes de fituations dans la compoñition de 
la langue ; il y en a de longitudinales, de verticales, 
de droites, de tranfverfes, d’obliques, d’angulaires ; 
ce font en partie les épanouiflemens des mufcles 
génio-plofles , hyo-gloffes & ftylo-gloffes. 

Les fibres longitudinales racourciflent la Zangue ; 
les tranfverfes la retréciflent ; les angulaires la tirent 
en-dedans ; les obliques de côté ; les droites com- 
priment fa bafe, & d’autres fervent à baïfler fon 
dos. C’eft par lPaétion de toutes ces fibres mufcu- 
laires , qui eft différente felon leur direétion , felon 
qu’elles agiffent enfemble ou féparément , que la 
langue détermine les alimens folides entre les mo 
laires, & porte ce qu’on mange & ce qu’on boit 
vers le gofier , à quoï concoutt en même tems le 
concert des mufcles propres de cet organe. 

On découvre en gros la diverfité & la dire&ion des 
fibres qui compofent le mufcle lingual , en coupant 
la langue longitudinalement & tranfverfalement 
après l’avoir fait macérer dans du fort vinaigre ; maïs 
il eft impoffible de démêler l’entrelacement fingulier 
de toutes ces fibres , leur commencement &leur fin. 
On a beau macérer , ou cuire une langue de bœuf 
dans une eau fouvent renouvellée, pour en ôter 
toute la graiffe : on a beau la dépouiller adroitement 
de fon épiderme, de fon corps réticulaire & papil= 
laire , on ne parvient point à dévoiler la ftruure 
parfaite de cet organe dans aucun des animaux, dont 
la Zangue deftinée à brouter des plantes feches, eft 
garnie de fibres fortes, beaucoup plus grandes & : 
beaucoup plus évidentes que dans l’homme. ; 

La Zangue humaine ainf que celle des animaux ; 
eft parfemée de quantité de glandes dans fa partie 
fupérieure & poftérieure, outre celles qu’on nom- 
me fublinguales, qui font les principales 8 qu'il fuffit 
d'indiquer ici. 

Les vaifleaux fanguins de la Zengue, font {es ar: 
teres & fes veines; les arteres lui font fournies pat 
la carotide externe, & fes veines vont fe décharger 
dans les jugulaires externes : on les appelle vezres 8 
arteres fublinguales, ou arteres &t veines ranines. Les 
veines font à côté du frein , & les arteres à côté des 
veines. On ouvre quelquefois ces veines ranines 
dans lefquinancie ; mais 1l faut prendre garde alors 
de ne pas plonger la lancette trop profondement , de 
peur d'ouvrir les arteres, dont Fhémerrhagie feroit 
difficile à réprimer, 

La langue reçoit de chaque côté des nerfs très= 
confidérables, qui viennent de la cinquieme & de 
la neuvieme paire du cerveau, & qui fe diftribuent 
dans les membranes & dans le corps de la Zangue. La 
petite portion du nerf-fymphatique moyen, ou de 
la huitieme paire, produit auffi un nerf particulier, 
à chaque côté de la /argue. 

Tel eff cetinfirument merveilleux, fans lequel les 
hommes feroient privés du plaïfir & de l’avantage 
de la fociété. Il forme les différences des fons effen- 
tiels pour la parole; il eft le principal organe du 
goût ; il eft abfolument néceflaire à la maftication. 
Tantôt la Zangue par fa pointe qui eft de la plus gran- 
de-agilité , donne les alimens à broyer aux dentss 
tantôt elle va. les chercher pour cet effet entre les 
dents & les joues; quelquefois d’un feul tour, avec 
cette adreflequi n'appartient qu’à la nature, elle les 


prend fut fon dôs pour Les voiturét en diligéncé au 
fond du palais. | + &- D 

Ellé n’Eft pas moins utile à la déglutition des li- 
“quides que des folides. Enfin elle fért tellement à 
l'aftion de cracher , que cette aûion ne peut s’exé- 
cutér fans {on miniftere, foit par Le ramas qu’elle fait 
de la férofité qui s’eft féparée des glandes de la bou- 
che , foit par la difpoñition dans laquelle elle met là 
falive qu’elle a ramaflée, où là matiere pituiteute 
rejéttée par les poumons, | 

Je fais que M. de Jufiéu étant n Portugal en 
1717, y vit uné pauvie fille alors âgée de 1$ ans, 
née fans langue, & qui s'acquittoit, dit-1l, pafla- 
blernent de toutes les fonétions dont nous venons 
de parler. Elleavoit dans la bouche à la place de là 
langue , une petite éminence en forme de mamelon, 
qui s’élevoit d'environ trois ou quatre lignes dé hau- 
teur du milieu de la bouche. Il en a fait le récit dans 
les Mém. de l’acad. des Sciences, ann. 1718. 

Le fieur Rolnad, chirurgien à Saumur , avoit dé- 
jà décrit en 1630 une obfervation fermblable dans un 
petit träité intitulé Agloffoffomographie, ou defcrip- 
rion d'une boiche fans langue, laquelle parloit, & fai- 
Toit les autres fonétions dé cet organe. La feule diffé- 
rence qui fe trouve entre les deux fujets , eft que ce- 
lui dont parle Roland, étoit un garçon de huit à 
neuf anis, qui par des ülceres furvenus dans la pe- 
tite vérole avoit perdu la langue, au lieu que la fille 
vâe par M. de Jufieu, étoit née fans en avoir. 

Cependant , malgré ces deux obfervations fingu- 
hieres , je penfe que les perfonnes à qui il ne refté 
que fa bäfe dela /zngnue ne peuvent rene quel- 
ques-uns de ces fons, pour lefquels Paétion des le- 
vres, & l'application du fond de la Zangie au palais 
font feulement néceflaires ; mais les fons qui ne fe 
forment que par la pointe de la Zargue, par {on re- 
courbement, ou par d’autres mouvemens compofés; 
és fortes defüns, dis-je, me paroïflent impoffbles, 
quand la langue eft mutilée , au point d’être réduite 
à un petit Moignon. 

Une Zangue double n’eft pas un moindre obftacle 
à la parole. Les Tranfa@ions philofophiques, Fé- 
vrier & Mars 1748, rapportent le cas d’un garçon 
né avec deux langues. Sa mere ne voulut jamais pet- 
Mettre qu'on lui retranchât ni lune nil’autre; la na+ 
ture fut plus avifée que cette mere , ou fi l’on veut 
feconda fes vûes. La larigue fupérieure fe deffécha , 
&c fe réduifit à la groffeur d’un pois, tandis que l’au- 
tre fe fortifia, s’aggrandit, & vint par ce moyen à 
éxécuter toutes fes fonétions. 

Les éphémerides des curieux de la nature en ci- 
tant long-terns auparavant , favoir en 1684, le cas 
d’une fille aimable qui vint au monde avec deux /an- 
gues , remarquerent que la nature l’auroit plus favo- 
rifée en ne lui en donnant qu’une, qu'en multipliant 
cet organe , puifqu’elle priva cette fille de la parole, 
dont le beau fexe peut tirer tant d’ufages pour fon 
bonheur & pout le nôtre. 

Théophile Protofpatarius , médecin grec du xj 
fiecle , eftle premier qui a regardé la langue comme 
mufculaire ; Jacques Berengarius a connu le pre- 
mier les glandes fublinguales & leurs conduits; Mal- 
pighi a le premier développé toute la texture de la 
langue ; Bellinia encore perfeétionné ce dévéloppe- 
ment ; Ruifch s’eft attaché à dévoiler la fabrique des 
tamelons êc des houpes nerveufes ; les Jangues qu'il 
a injeûlées, laiflent pafler la matiere céracée par 
Vextrémité des poils artériels. Walther a décrit Les 
glandes dont la /angue eft parfemée , & qui filtrent 

les fucs deftinés à l’humeter continuellement ; enfin 
Trewarepréfenté {es conduits fahivaires, & fes vaif- 
{eaux fanguins. On doit encore confulter fur cet or- 
gane le célebre Morgagni, Santorini, & les tables 
d’Euftache & de Cowpers ‘ FA à 
Tor EN 
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La langue de plufieuts animaux à encore occupé 
les regards de divers anatomiftes , & même ils nous 
en ont donné quelquefois la defcription, comme s'ils 
Pavoient tirée de la Zanpre humiainé. Mais nous con 
ñoiflons aflez imparfaitément celle des léopards, des 
lions, des tigres & autfes bêtes férocées, qui ont la 
tunique externe du defus de là Zargue hériftée de pe- 
tités pointes dures , tournéés eñ dedans , différentes 
de celles dela Zangue des poiflons , dont les pointes 
font feulement rangées le long des bords du palais; 

Il y a uneéfpece de baleine qui a la langue & le 
palais fi âpre par un poil court & dur , que c’eft 
une forte de décrotoir. La langue dû rénard marin 
eft touté couverté de petites pieces offeufes de la 
groffeur d’une tête d’épingle ; elles font d’üne dure- 
té incroyable, d’une couleut argentine, d’une fi: 
gure quarrée , & point du-tout piquantés. 

Perfonne jufqu’ici n’a développé la fruétüre de la 
langué du caméléon; on fait feulement qu’elle eft 
très-longue ; qu'il peut l’allonger, la raccourcir en 
uninftant, & qu’il la darde au-dehors comme s’il la 
crachoit. À 

À l'égard des oifeaux, il n’y a prefque que la /472 
gue du pic-verd qu'on ait décrit exaétement. Enfinil 
tefte bien dés découvertes à faire fur cet organe des 
animaux de toute efpece ; mais comme les maladies 
& les accidens de la Zargue humaine nous intéreflent 
encoré davantage, nous leuf refervons un afticle à 
part. (D.J.) 

LANGUE, ( Sémiorique.) « Ne vous retifez jamais, 
» confeille fort fagement Baglivi, d’auprès d’un 
# malade fans avoir attentivement examiné la /27- 
» gue ; elle indique plus fürement & plus clairement 
» que tous les autres fignes, l’état du fang. Les au- 
» tres fignes trompent fouvent, mais ceux-é1 ne font 
» Jâmais , ou que très-rarement fautifs ; & à moins 
» qué la couléur , la faveur & autres accidens de la 
» langue he foient dans leur état naturel, gardez- 
» vous, pourfuit-1l, d’aflurer la guérifon de votre 
» malade, fans quoi vous courrez rifque de nuire à 
» Votreréputation ». pra%. medic. Lib. cap, xiiy. w 
3- Quoiqu'il faille rabattre de ces éloges enthoufaf- 
tiques, oh doit éviter l'excès oppofé dans lequel eft 
tombé Santorius, qui regarde l’art de juger par la 
langue , d'inutile , de nul & purement arbitraire. Il 
eft très-certain qu’on peut tirer des différens états 
& qualités de la langue beaucoup de lumieres pour le 
diagnoftic & Le prognoftic des maladies aiguës , mais 
ces fignes ne font pas plus certains que les autres 
qu’on tire du pouls, des urines , &c. Ainf on auroit 
tort de $’y arrêter uniquement. On doit, lorfqu’on 
veut atteindre au plus haut point de certitude médi- 
cinäle , C’eft-à-dire une grande probabilité, raffem- 
bler , combiner & confulter tous les différens fignes, 
encore ne font-ils pas néceflaitement infaillibles , 
mais ils fe vérifient Le plus ordinairement. | 

C’eft dans la couleur principalement & dans le 
mouvement de la /ergue que l’on obferve de l’al- 
tération dans lesmaladies aiguës. 1°. La couleur peut 
varier de bien des façons ; la Zzrgue peut devenir 
blanche, pâle, jaune, noire, livide, d’un rouge 
vif, Gc. ou fleurie, comme l’appelle Hippocrate.' 
Comme ces couleurs pourroient dépendre de quel- 
que boiïffon ou aliment précédent, 1l faut avoir at« 
tention lorfque l’on foupçonne pareïlle caufe, de 
faire laver la bouche au malade; & quand on exa- 
mine la /angue , on doit la faire fortir autant qu’il eft 
pofhble , afin d'en voir jufqu’à la racine ;1l eft même 
des occafions où il faut regarder par-deflous , car, 
quelquefois , remarque Hippocrate, 6. IT. de morb. 
la langue eft noire dans cette partie, & les veines qui 
y font fe tuméfient & noirciffent. 

1°. La tumeur blanche de la /angue provient d’une 
croûte plus on moins épaile , qui fe cn fur ia 
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furface ; on peut s’en aflurer par lave & le taë : 
cette croûte eft quelquefois jaune & noire. Les mo- 
dernes ont regardé cet état de la langue, qu'ils ont 
appellée chargée,comme un des principaux fignes de 
pourriture dans les premieres voies , & comme une 
indication aflurée de purger ; ils ont cru que l’efto- 
mac &t les inteftins étoient recouverts d’une croûte 
femblable. Cetteidée n’eft pas tout-à-fait fans fon- 
dement , elle eft vraie jufqu’à un certain point ; mais 
elle eft trop généralifée, car dans prefque toutes les 
maladies inflammatoires , dans les fievres fimples , 
ardentes, &c. on obferve toujours la langue enduite 
d’une croûte blanche oujaunâtre, fans que pour ce- 
lales premieres voies foient infedtées, & qu'on foit 
obligé de purger. Dans les indigeflions, dans de 
petites incommodités paflageres,la langue fe charge ; 
elle indique aflez fûrement de concert avec les autres 
fignes, le mauvais état de l’eftomac; mais encore 
dans ces circonftances il n’eft pas toujours néceflaire 
de purger , un peu de diete diffipe fouvent tous ces 
fymptomes; j'ai même fouvent obfervé dans les ma- 
ladies aiguës, la croûte de la Zangue diminuer & dif- 
paroïtre peu-à-peu pendant des excrétions critiques, 
autres que les felles, par Pexpeétoration, par exem- 
Pl£; j'ai vu des casoù les purgatifs donnés fous cette 
faufle indication , augmentoient & faifoient rem- 
brunir cette croûte ; enfin il arrive ordinairement 
dans les convalefcences que cette croûte fubfifte pen- 
dant quelques jours , ne s’effaçant qu’infenfiblement ; 
On apiroit très-mal pour le malade , fi on prétendoit 
l'emporter par les purgatifs. 

« Si la Zangue eft enduite d’une humeur femblable à 
» de la falive blanche vers la ligne qui fépare la 
» partie gauche de la droite, c’eft un figne que la 
+ flevre diminue. Si cette humeur eft épaifle , on 
# peut efpérer la remifñion le même jour, finon le 
> lendemain. Letroifieme jour, lacroûte qu’on ob- 
» ferve fur l'extrémité de la langue indique la même 
» chofe, mais moins fürement ». Hippocrate , coac. 
Pren, cap, vij, n°, 2. Le véritable fens de ce pañlage 
me paroit être celui-ci : lorfque la croûte qui endui- 
foit toute la Zangue s’eft reftreinte à la ligne du mi- 
lieu ou à l'extrémité , c’eft une marque que la mala- 
die va ceffer, 

2°, La langue eft couverte d’une croûte jaunâtre, 
Dilieufe, & imprime aux alimens un goût amer dans 
la jaunifle, les fieyres bilieufes & ardentes, dans quel- 
ues affeétions de poitrine ; fi la langue eft jaune ou 
Dilieufe, remarque Hipocrate, dans fes coaques au 
commencement des pleuréfies ; la crife fe fait au fep- 
tieme jour. 
3°. La noirceur de la /angue eft un fymptome affez 
ordinaire aux fieyres putrides , & fur - tout aux 
malgnes peftilentielles ; la Zargue dans celles-ci 
noire & feche, ou brûlée adufla, eft un très-mau- 
vais figne ; 1l n’eft cependant pas toujours mortel. 
Quelquefois ilindiqueune crife pour lequatorzieme 
jour, Hipocrate, prenor. coac. cap. ij. n°. r. Mais, 
cependant , ajoûte Hipocrate dans le même article, 
la langue noire efttrès-dangereufe: & plus bas il dit, 
dans quelques-uns la noirceur de la langue préfage 
une mort prochaine. #°, 5, rad 
4°. La pâleur , la rougeur &e la lividité de la Zen- 
gue dépendent dela léfion qui eft dans fon tiffu même 
& non de quélque humeur arrêtée à fa furface; ces: 
caraëteres de la /angue font d'autant plus mauvais, 
qu'ils s’éloignent de l’état naturel. La pâleur eft très- 
pernicieufe , fur-tout fi elletire {ur le verd que quel- 
ques auteurs mal inftruits ont traduit par jaune. 2°. 
Si la langue, dit toujours Hippocrate , qui a été au 
commencement feche , en gardant fa couleur natu- 
telle, devient enfuite rude & livide, & qu'elle fe 
fende , c’eft un figne mortel. coac. prenor, cap. vij. 
Si dans une pleuréfie il {e forme dès le commence- 


ment une.buile livide {ur la langue , femblable à au 
fer teint dans l'huile , la maladie fe réfout dificile- 
ment , la crife ne fe fait que le quatorzieme Jour ,-8c 
ils crachent beaucoup de fang. Hipocrate, 5554, cap. 
xv]. 1°, C6. - 

On a obfervé que la trop grande rougeur de la 
langue ef quelquefois un mauvais figne dans l’angine 
inflammatoire &c la péripneumonie ; cette maligni- 
té augmente & fe confirme par d’autres fignes. Hi- 
pocrate a vu cet état de la langue fuivi de mort au 
cinquieme jour , dans une femme attaquée d’angine, 
(epidem. Lib. TITI. fe, I), & au néuvieme jour dans 
le fils de Bilis (:b14, Lib. vij. texe. 129.). Cette rou- 
geur eft fouvent accompagnée d’une augmentation 
confidérablé dans le volume de la Zangue; plufieurs 
malades qui avoient ce fymptome font morts :cette 
enflure de la langue accompagnée de fa noirceur eft 
regardée comme unfigne mortel. Tel fut le cas d’une 
jeune femme,dont Hippocrate donne l’hifloire (epid. 
lib, V, text. 53. ), qui mourut quatre jéurs après 
avoir pris un remede violent pour fe faire avorter, 

2°. Lemouvement de la /angue eft vitié dans les 
convulfions, tremblemens, paralyfie, incontinen- 
ce de cette partie : tous ces fymptomes furve- 
nans dans les maladies aiguës, font d’un mauvais 
augure ; la convulfon de la /argue annonce l’aliéna- 
tion d’efprit (coac. pren, cap. 11. n°. 24.). Lorfque le 


_ tremblement fuccede à la fechéreffe de la Zangue , il 


eft certainement mortel. On l’obferve fréquemment 
dans les pleuréfies qni doivent fe tefminer par la 
mort:Hippoctate femble douter s’il n'indique pas lui- 
même une aliénation d’efprit ( 2454, cap. vi. n°. 5. ). 
Dansquelques uns ce tremblement eft fuivi de quel- 
ques felles liquides. Lorfqu'il fe rencontre avec une 
rougeur aux environs des narines fans fignes ( cri- 
tiques) du côté du poumon, il eft mauvais; il an- 
nonce pour lors des purgations abondantes & perni- 
cieufes ( 2°. 3.). Les paralyfies de la Zezgue qui fur- 
viennent dans les maladies aiguës , font fuivies d’ex- 
tinétion de voix : voyez Voix. Enfin les mouvemens 
de la Zangue peuvent être génés lorfqu’elle eft feche, 
rude, âpre, afpera, lorfqu’elle eft ulcérée, pleine 
de crevales. La féchereffe dela Zergue eft regardée 
comme un très-mauvais figne , fur-rout dans l’efqui- 
nancie;Hippocrate rapporte qu’une femme attaquée 
de cette maladie qui avoit la /zngue feche, mourut 
le feptieme jour (epid, b. III. ). La foifeft une 
fuite ordinaire de cette fécherefle , & il eft bon 
qu’on lobferve toujours ; car fi la /angue étoit feche 
fans qu'il y eût foif, ce feroit un figne aflüré d’un 
délire préfent ou très-prochain ; la rudeffe , l’âpreté 
de la langue, n’eft qu’un degré plus fort de féche- 
refle. Hippocrate furnomme phrénétiques les laroues 
qui font feches & rudes , faifant voir par-là que cet 
état de la /angue eft ordinaire dans la phrénéfie( pror- 
rhet, dib, I. Jeët. 1. n°. 3.). 11 faut prendre garde de 
ne pas confondre la féchereffe occafonnée par bien- 
fait immédiat de l'air, dans ceux qui dorment la 
bouche ouverte, avec celle qui eft yraiment morbi- 
fique; & d’ailleurs pour en déduire un prognoftic 
fâcheux , il faut que les autres fignes confpirent, 
car fans cela Les malades avec une langue feche & ri- 
dée , échappent des maladies les plus dangereufes , 
comme il eft arrivé à la fille de Lariffa ( epid, Lib, I. 
Je. 7. ). La langue qui eft ulcérée, remplie de cre- 
vafles, eft un fymptome très-fâcheux , & très-ordi- 
naire dans les fievres malignes. Profper Alpin affure 
avoir vu fréquemment des malades guérir parfaite- 
tement malgré ce figne pernicieux. Rafis veut ce- 
pendant que les malades qui ont une fieyre violente, 
& la langue chargée de ces puftules, meurent au 
commencement du jourfuivant. La /engue ramollie 
fans raifon & avec dégoût après une diarrhée, & 
avec une fueur froide, préuge des vomiflemens 
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noïs , pout lors la laffitude eft d’un mauvais an- 
gure , Hippocrate, coac, prænoc. cap. vij.n°, 4. Si la 
langue examinée paroît froide au. toucher, c’eft un 
figne itrévocable de mort très-prochaine, il-n’y a 
aucune obfervation du contraire, Riviere en rap- 
porte une qui lui a été communiquée par Paquet, 
qui confirme ce que nous avançons. Baglivi aflure 
avoir éprouvé quelquefois lui-même la réalité de ce 
prognoftic. 44 

Tels font les fignes qu'on peut tirer des différens 

états de ladengue ; nous n’avons fait pour la plüpart 
que les extraire fidelement des écrits immortels du 
divin Hippocrate : cet article n’eft prefque qu’une ex- 
poñtion abrégée & hifforique de ce qu'il nous ap- 
prend là-deflus. Nous nous fommes bien gardés d’y 
mêler aucune explication théorique, toujours au- 
moins incertaine ; on peut, fi l’on eft curieux d’un 
peu plus de détail, confulter untraité particulier fait 
ex profeffo fur cette matiere par un nommé Prorhus 
Cafulanus , danslequel on tronvera quelques bonnes 
chofes, mêlées & enfonies fous un tas d’inutilités 
. &c de verbiages. Arr, de M, Ménures. 
__ LANGUE, ( Gramm.) après avoir cenfuré la dé- 
finition du mot /argue, donnée par Furetiere, Frain 
du Fremblay, ( Traité des langues, ch. ij. ) dit que 
« ce qu’on appelle Zargue, eft une fuite ou un amas 
»# de certains fons articulés propres à s'unir enfem- 
>» ble, dont fe fert un peuple pour fignifier les cho- 
» fes, & pour {e communiquer fes penfées; mais 
» qui font indifférens par eux-mêmes à fignifier une 
» chofe ou une penfée plutôt qu’une autre ». Mal- 
gré la longue explication qu’il donne enfuite des di- 
verfes parties qui entrent dans cette définition, plu- 
tôt que de la définition même & de l’enfemble, on 
peut dire que cet écrivain n’a pas mieux réufi que 
Furetiere à nous donner une notion précife & com- 
plette de ce que c’eit qu'une langue, Sa définition 
n’a ni briéveté, ni clarté, ni vérité. 

Elle peche contre la briéveté , en ce qu’elle s’atta- 
che à développer dans un trop grand détail l’effence 
des fons articulés , qui ne doit pas être envifagée fi 
explicitement dans une définition dont les fons ne 
peuvent pas être l’objet immédiat. 

Elle peche contre la clarté, en ce qu’elle laiffe 
dans l’efprit fur la nature de cé qu’on appelle /a7- 
gue , une incertitude que l’auteur même a fentie, & 
qu'ila voulu difiper par un chapitre entier d’expli- 
cation. 

Elle peche enfin contre la vérité, en ce qu’elle 
préfente l’idée d’un vocabulaire plutôt que d’une 
Langue. Un vocabulaire eft véritablement la fuite ou 
Jamas des mots dont fe fert un peuple, pour figni- 
fer les chofes & pour fe communiquer fes penfées. 
Mais ne faut-il que des mots pour conflituer une /a7- 


gue ; &t pour la favoir, fuffit-il d’en avoir appris le 


vocabulaire ? Ne faut-il pas connoïtre le fens prin- 
cipal & les {ens-accefloires qui conftituent le fens 
propre que lPufage a attaché à chaque mot; les di- 
vers fens figurés dontil les a rendus fufceptibles; la 
maniere dont il veut qu'ils foient modifiés, combi- 
nés & aflortis pour concourir à l’expreffion des 
penfées ; jufqu’à quel point il en aflujettit la conftru- 
ion à l’ordre analytique ; comment ,en quelles oc- 
currences, & à quelle fin il les à affranchis de la fer- 
vitude de cette conftruétion ? Tout eft ufage dans les 
langues ; le matériel & la fignification des mots, l’a- 
nalogie & l’anomalie des terminaifons , la fervitude 
ou la liberté des conftrudions , le purifme ou le bar- 
barifme des enfembles. C’eft une vérité fentie par 
tous ceux qui ont parlé de l’ufage ; mais une vérité 
mal préfentée, quand on a dit que l’ufage étoit le 
tyran des angues, L’idée de tyrannie emporte chez 
nous celle d’une ufurpation injufte & d’un gouver- 
nement déraifonnable; & cependant rien de plus 
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jufte que l'empire de l’ufage fur quelque idiome que 
ce foit ; puifque lui feul peut donner à la communi- 
cation des penfées, qui eft l’objet de la parole, l’u- 
niverfalité néceffaire ; rien de plus raifonnable que 
d’obéir à fes décifions, puifque fans cela on ne feroit 
pas entendu , ce quieft le plus contraire À la deftina- 
tion de la parole. 

L'ufage n’eft donc pas le tyran des Zangues , il en 
eft le légiflateur naturel , néceflaire, & exclufif ; fes 
décifions en font l’eflence : &je dirois d’après cela, 
qu'une langue eff la totalité des ufages propres à une na- 
non pour exprimer les penfées par La voix. 

Si une langue eft parlée par une nation compofée 
de plufieurs peuples égaux & indépendans les uns 
des autres , tels qu’étoient anciennement les Grecs, 
&c tels que font aujourd’hui les Italiens & les Alle- 
mans; avec l’ufage général des mêmes mots & de la 
même fyntaxe, chaque peuplé peut avoir des ufages 
propres fur la prononciation où fur les términaifons 
des mêmes mots : ces ufages fubalternes, également 


- légitimes , conftituent les dialeétes de la langue na- 


tionale, Si, comme les Romains autrefois , & comme 
les François aujourd’hui, la nation eft une par rap- 
port au gouvernement ; 1l ne peut y avoir dans fa 
maniere de parler qu’un-ufage légitime : tout autre 
qui s’en écarte dans la prononciation, dans les ter- 
minaifons, dans la fyntaxe, ou en quelque façon 
que ce puifle être, ne fait n1 une langue à part, ni 
une dialeéte de la Zangue nationale ; c’eft un parois 
abandonné à la populace des provinces, & chaque 
province a le fien. 

Si dans la totalité des ufages de la voix propres à 
une nation, on ne confidere que l’expreflion & la 
communication des penfées, d’après les vues de l’ef. 
prit les plus univerfelles & les plus communes à tous 
les hommes; le nom de/angze exprime parfaitement 
cette idée générale. Mais f l’on prétend encore en- 
vifager les vues particulieres à cette nation, & les 
tours finguliers qu’elles occafionnent néceffäirement 
dans fon élocution ; leterme d’idiome eft alors celui 
qui convient le mieux à l’expreflion de cette idée 
moins générale & plus reftrainte. 

La différence que l’on vient d’affigner entre /a7- 
gue &c idiome, eft encore bien plus confidérable en- 
tre langue & langage, quoique ces deux mots paroi. 
fent beaucoup plus rapprochés par l'unité de leur 
origine. C’eft le matériel des mots & leur enfemble 
qui détermine une Zangue ; elle n’a rapport qu'aux 
idées, aux conceptions, à l'intelligence de ceux qui 
la parlent. Le langage paroît avoir plus de rapport 
au caraétere de celui qui parle, à fes vues , à fes in- 
térêts ; c’eft l’objet du difcours qui détermine lelan- 
gage ; chacun a le fien felon fes paflions, dit M. 
abbé de Condillac , Orig. des conn. hum. TI. Pare, 
1. feët. ch. xv. Ainfi la même nation, avec la même 
langue, peut, dans des tems différens, tenir des lan- 
gages différens, fi elle a changé de mœurs, de vues, 
d'intérêts ; deux nations au contraire , avec différen- 
tes langues , peuvent tenir le même langage, fi elles 
ont les mêmes vues, les mêmes intérêts, les mêmes 
mœurs : c’eftque les mœurs nationales tiennent aux 
paffions nationales , 8 que les unes demeurent fta- 
bles ou changent comme les autres. C’eft la même 
chofe des hommes que des nations : on dit le lan- 
gage des yeux, du gefte, parce que les yeux & le 
gefte font deftinés par la nature à fuivre les mouve. 
mens que les pañlionsleur impriment ,& conféquem 
ment à les exprimer avec d’autant plus d'énergie, 
que la correfpondance eft plus grande entre le figne 
ë la chofe fignifiée qui le produit. 

Après avoir ainfi déterminé le véritable fens du 
mot langue, par la définition la plus exaéte qu'ila 
été poffible d'en donner, & par lexpofñtion précife 
des différences qui le diftinguent des mots qui lui font 
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ou fynohymes ou fubordonnés, il refte à jettér un 
coup d’oœil philofophique fur ce quiconcerne les /ar- 
gues en général : & il me femble que cette théorie 
peut fe réduire à trois articles principaux, quitrai- 
teront de l’origine de la langue primitive, de la mul- 
tiplication miraculeufe des lazgues, &-enfin, de l’a- 
nalyfe &c de la comparaifon des Zangues envifagées 
fous les afpeëts les plus généraux , les feuls qui con- 
viennent à la philofophie, & par conféquent à l’En- 
cyclopédie. Ce qui peut concerner l’étude des /47- 
gues , fe trouvera répandu dans différens articles de 
cet 'ouvrage , & particulierement ax mor MÉ- 
THODE. 

Au refte , fur ce qui concerne les /argues en géné- 
ral, on peut confulter plufieurs ouvrages compofés 
fur cette matiere : les differtations philologiques 
de H. Schævius, De origine linguarum & qgwibuf: 
dan earum attributis ; une differtation de Borrichius, 
medecin de Copenhague, de caufis diverfitatis Uin- 
guarum ; d'autres differtations de Thomas Hayne, 
de linguarum harmonié, où iltraite des Zangues en 
général , & de l’affinité des différens idiomes ; l’ou- 
vrage de Théodore Bibliander, de ratione communi 
omnium linguarum 6 isterarum ; celui de Gefner, 
intitulé Michridates, qui a à-peu-près le même objet, 
&c celui de former de leur mélange une Zangue uni- 
verfelie ; le sréfor de l’hiffoire des langues de ces uni- 
vers de CI. Duret ; l'harmonie étymologique des Van- 
gues d’Etienne Giuchart; le sraité des langues , par 
Frain du Tremblay ; les réfexious philofophiques fur 
l’origine des langues de M. de Maupertuis, &7' plu- 
feurs autres obfervations répandues dans différens 
écrits, qui pour ne pas envilager direétement cette 
matiere, n'en renfefment pas moins des principes 
excellens & des vues utiles à cet égard. 

Art, T. Origine de la langue primitive, Quelques- 
uns ont penfé que les premiers hommes , nés muets 
par le fait, vécurent quelque tems comme les bru- 
tes dans les cavernes &c dans les forêts, ifolés , fans 
laïfon entre eux , ne prononçant que des fons va- 
gues & confus, jufqu'à ce que réunis par [a crainte 
des bêtes féroces, par la voix puiffante du befoin, 
& par la néceffité de fe prêter des fecours mutuels, 
ils arriverent par degrés à articuler plus diftin@te. 
ment leurs {ons , à les prendre en vertu d’une con- 
vention unanime, pour fignes de leurs idées ou des 
chofes mêmes qui en étoient les objets, & enfin à fe 
former une langue. G’eit l'opinion de Diodore de 
Sicile &r de Vitruve, & elle a paru probable à Ri 
chard Simon, Æiff, crir. du vieux Tef?. I. xiv, xv. & 
III. xxy. qui l’a adoptée avec d’autant plus de har- 
diefle qu'il a cité en fa faveur $, Grégoire de Nyfe, 
contra Eunom. XII. Le P, Thomaflin prétend néan- 
moins que, loin de défendre ce fentiment, le faint 
doéteur le combat au contraire dans l’endroit même 
que l’on allegue ; & plufeurs autres paflages de ce 
faint pere, prouventévidemment qu'ilavoit fur cet 
objet des penfées bien différentes , & que M. Simon 
l’entendoit mal. 

« À juger feulement par la nature des chofes, dit 
» M. Warburthon, Æf]. fur les hyéro. e. TI. p. 48.4 la 
» note , & indépendamment de la révélation, qui ef 
» un guide plus sûr, l’on feroit porté à admettre l’o- 
» pinion de Diodore de Sicile & de Vitruve ». Cette 
maniere de penfer fur la queftion préfente, eftmoins 
hardie & plus circonfpeéte que la premiere : mais 
Diodore & Vitruve étoient peut-être encore moins 
répréhenfibles que l’auteur anglois. Guidés par les 
feules lumieres de la raifon, s’il leur échappoit quel- 
que fait important, 1l étoit très-naturel qu'ils n’en ap- 
perçuffent pas les conféquences. Mais il eft difficile 
de concevoir comment on peut admettre la révéla- 


tion avec le degré de fonmiffion qu’elle a droit d’e- 


xiger , & prétendre pourtant que la nature des cho. 


fes infinue des principes oppotés. La raifon & la ré 
vélation font, pour ainf dire, deux canaux différens 
qui noustranfmettent les eaux d’une même fource, 
&t qui he different que par la maniere de nous le pré- 
fenter : le canal de la févélation nous met plus près 
de la fource, & nous en offre une émanation plus 
pure ; celui de la raïfon hous en tient plus éloignés, 
nous expole davantage aux mélanges hétérogenes ; 
mais ces mélanges font toûjours difcernables, & la 
décompoftion en eft toïjouts poffible, D’oùil fuit 
que les lumieres véritables de la raïfon ne peuvent 
jamais être oppofces à celles de la révélation ,& que 
Pune par conféquent ne doit pas prononcer autre- 
ment que l’autre fur Porigine des Zangues, 

C’eft donc s’expofer à contredire fans pudeur & 
fans fuccès le témoignage le plüs authentique qui ait 
été rendu à la vérité par l’auteur même de toute 
vérité,que d'imaginer ou d'admettre des hypothèfes 
contraires à quelques faits connus par la révélation, 
pour parvenir à rendre raïfon des faits naturels : & 
nonobftant les lamieres & l’antorité de quantité d’é- 
crivains , qui ont crû bien faire en admettant la fup- 
poñition de homme fauvage, pour expliquer l’o- 
rigine & le développement fucceffif du langage, 
j'ofe avancer que c’eft de toutes les hypothèfes [à 
moins foutenable. 

M. JT: Rouffeau, dans fon difcours für l’origine & 
les fondemens de l’inegalité parmi les homines , 1. partie, 
a pris pour bafe de fes recherches, cette fuppoñition 
humiliante de l’homme né fauvage & fans autre liai- 
fon avec les individus même de fon efpece, qué celle 


qu'ilavoit avec les brutes, une fimple cohabitation 


dans les mêmes forêts. Quel parti a-t-il tiré de cette 
chimérique hypothèfe , pour expliquer le fait de l’o- 
rigine des langues ? Il y à trouvé les difficultés les 
plus grandes, & il eft contraint à la fin de Les avouer 
infolubles. | 

» La premiere qui fe préfente, dit-il, eft d’imagt- 
» ner comment les /angues purent devenir nécefai- . 
» tes; car les hommes n’ayant nulle correfpondance 
» entre eux, ni aucun befoin d’en avoir, On ne con- 
» çoit ni la néceflité de cette invention, ni fa poffi- 
» bilité, f elle ne fut pas indifpenfable. Je diroïs 
» bien comme beaucoup d’autres, que les Zangues 
» font nées dans le commerce domeftique des peres, 
» des meres, &t des enfans : mais outre que cela ne 
» réfoudroit point les objeétions, ce feroit commet- 
» tre la faute de ceux qui raifonnant fur l’état de 
» nature, y tranfportent des idées prifes dans la fo- 
» ciété, voyent toujours la famille raffemblée dans 
» une même habitation, & fes membres sardant 
» entre eux une union aufli intime & aufl perma- 
» nente que parmi nous, où tant d'intérêts com- 
» muns les réuniflent ; au lieu que dans cet état pri- 
» mitif, n'ayant ni maifons, m cabanes, ni pro- 


_» priété d'aucune efpece, chacun fe logeoit au ha- 


» fard, &c fouvent pour une {eule nuit; les mâles 
» &t les femelles s’unifloient fortuitement, felon la 
» rencontre, l’occafion, & le defir, fans que la pa- 


» role fût un interprete fort néceffaire des chofes 


» qu'ils avoient à fe dire. Ils fe quittoient avec la 
» même facilité. La mere alaitoit d’abord fes enfans 
» pour fon propre befoin, puis l'habitude les lui 
» ayant rendus chers, elle les nourrifloit enfuite 
» pour Le leur; fi-tôt qu'ils avoient la force de cher- 
» cher leur pâture, ils ne tardoïent pas à quitter la 
» mere elle-même; & comme il #ÿ avoit prefque 
» point d'autre moyen de fe retrouver, que de ne 
» pas fe perdre de vüe, il en étoient bientôt au point 
» de ne fe pas même reconnoitre les uns les au- 
# tres. Remarquez encore que l’enfant ayant tous 


» fes befoins à expliquer, & par conféquent plus 


» de chofes à dire à la mere, que la mere à lenfant, 


._» c'eft lui qui doit faire les plus grands frais de Pin- 
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# ventions & que la Zengue qu'il emploie doit être 
» en grande partie fon propre ouvrage; ce qui mul- 
# tiphe autant les Zangues qu'il y a d'individus pour 
# les parler, à quoi contribue encore la vie errante 
» & vagabonde, qui ne laïfle à aucun idiome le 
# tems de prendre de la confiftence ; car de dire que 
# la mere diéte à l'enfant les mots dont il devra fe fer- 
# vir pour lui demander telle ou telle chofe, cela 
» montre bien comment on enfeigne des /angues déja 
> formées ; mais celan’apprend point comment elles 
# {e forment. 

. » Suppofons cette premiere difficulté vaincue : 
# franchilons pour un moment l’efpace immenfe 
# qui dut fe trouver entre le pur état de nature & 
# le befoin des Zzngues ; & cherchons, en les fuppo- 
# fant néceflaires , comment elles purent commen- 
# cer à s'établir. Nouvelle difficulté pire encore que 
» la précédente ; car fi les hommes ont eu befoin de 
» la parole pour apprendre à penfer , ils ont eu be- 
+ foin encore de favoir penfér pour trouver l’art de 
s la parole : 8 quand on comprendroit comment les 
+ fons de la voix ont été pris pour interpretes con- 
# ventionels de nos idées , il refteroit toujours à fa- 
# voir quels ont pu être les interprêtes mêmes de 


+ cette convention pour les idées qui n’ayant point 


» un objet fenfble, ne pouvoïent s’indiquer ni par 
# le gefte, ni par la voix; de forte qu'à peine peut- 
# on former des conjeétures fupportables fur la naif- 
# fance de cet art de communiquer fes penfées & 
» d'établir un commerce entre Les efprits, 

» Le premier langage de l’homme, le langage le 
+ plus univerfel , le plus énergique, &.le feul dont 
» 1l eut befoin avant qu’il fallüt perfuader des hom- 
# mes aflemblés, eft Le cri de la nature. Comme ce 
# cri n'étoit arraché que par une forte d'inftintt 
+ dans les occafons preflantes, pour implorer du 
» fecours dans les grands dangers ou du foulagement 
# dans les maux violens, il n’étoit pas d’un grand 
# ufage dans le cours ordinaire de la vie où regnent 
s des fentimens plus modérés. Quand les idées des 
+ hommes commencerent à s'étendre & à fe multi- 
# plier, & qu'il s'établit entre eux une communica- 
# tion plus étroite , ils chercherent des fignes plus 
# nombreux & un langage plus étendu : ils multi- 


_# plierent les inflexions de la voix, & ÿ joignirent 


» les geftes, qui, par leur nature, font plus expref. 
» fs, & dont le fens dépend moins d’une détermi- 
# nation antéricure. Îls exprimoient donc les objets 
# vifibles & mobiles par des geftes : & ceux qui 
# frappent l’ouie par des fons imitatifs : mais com- 


_+ me le gefte n'indique guere que les objets préfens 


» ou faciles à décrire, &les adions vifibles; qu'il 


» n'eft pas d’un ufage univerfel, puifque l’obfcurité 


+ ou l'interpoñtion d’un corps le rendent inutile, & 
# qu'il exige l'attention plutôt qu'il ne l’excite ; on 
# S'avifa enfin de lui fubftituer les articulations de 
» la voix, qui, fans avoir le même rapport avec 
» certaines 1dées, font plus propres à les repréfen- 


# ter toutes, comme fignes inflitués; fubftitution . 


# qui ne peut fe faire que d’un commun confente- 


ment, & d’une mamiere aflez difficile à pratiquer 


+ pour des hommes dont les organes srofliers n’a- 
# voient encore aucun exercice, & plus difficile en- 
# core à concevoir en elle-même, puifque cet ac- 
# cord unanime dut être motivé, & que la parole 
# paroît avoir été fort néceflaire pour établir ’ufage 
# de la parole. R | 

» On doit juger que les premiers mots dont les 
# hommes firent ufage, eurent dans leurs efprits 


* une fignification beaucoup plus étendue que n’ont 


* ceux qu’on emploie dans les Zangues déja formées, 


-# & qu'ignorant la divifion du difcours en fes par- 


# tiés, ils donnerent d’abord à chaque mot le {ens 
° J ° F. J 7 
# d'une propoñition entiere, Quand ils commenéez 
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y rent à diffinguer le fujet d'avec Pattribut, & Îe 
» verbe d'avec le nom, ce qui ne fut pas un médio- 
» cre effort de génie, les fubftantifs ‘he furent d’a- 
# bord'qu'autant de noms propres, linfinitif fut le 
» feul tems des verbes, & à l'égard dés adjedifs, la 
» notion ne s’en dut développer que fort dificile- 
* ment, parce que tout adjedtif eft un mot abflrait À 
» &c que les abfiraétions font des opérations pénibles 
» 6c peu naturelles. 
» Chaque objet reçut d’abord un nom particulier , 
» fans égard aux genres & aux efpeces > que ces pré- 
» miers infhtuteurs n’étoient pas en état de diftin- 
» puer; 6 tous les individus fe préfentérent ifolés À 
» leur efprit, comme ils le font dans le tableau de 
» la nature. Si un chêne s’ébpelloit 4, un autre 
» chêne s’appelloit B ; de forte que plus lés connoif. 
» fance étoient bornées, & plus le ditionnaire dé- 
» vint étendu. L’embarras de toute cette nomencia- 
» ture ne put Étreflevé facilement ; car pour rangér 
» les êtres ous dés dénominations communes & gé- 
# nériques , il en falloit conhoïtre les propriètés & 
» les différences: il falloit des Obfervations & des 
» définitions, c’eft-à-dire, de l’'Hifloire naturelle & 
» de la Métaphyfqne ; beaucoup plus que les hom- 
» mes de ce tems-là n’en pouvoient avoir. 
» D'ailleurs, les idées générales ne peuvent sin 
» troduire dans l’efprit qu’à l’aide des mots ; & l’en- 
» tendement ne les faïfit que par dés propofñtions. 
» C’étoit une des raifons pourquoi les animaux ne 
» fauroïent fe former de telles idées, ni jamais ac- 
» quérir la perfeétibilité qui en dépénd. Quand un 
» finge va fans héfiter d’une noix à l’autre; pénfé= 
# t-on qu'il ait l'idéé générale de cette forte de fruit, 
» & qu'il compare fon archétype à ces déux indivi : 
# dus ? Non fans doute ; maïs la vne de l’une de cés 
» noix rappelle à fa mémoire les fenfations qu'il a 
» reçues de l’autre ; & fes yeux modifiés d’une cet- 
» taine maniere, annoncent à fon goût la modifica- 
» tion qu'il va recévoir. Toute idée générale eft 
» purement intelleétuelle ; pour peu que l’imagina- 
» tion S'en mêle, l’idée devient auffi-tôt particuliere. 
» Eflayez de vous tracer l’image d’un arbre en géné 
» ral, vous n’en viendrez jamais à bout, malgré 
» vous il faudra lé voir petit où grand, rare ou touf. 
» fu, clair on foncé ; & s'il dépéndoit de vois de 


.» n’y VOIr que ce qui fe trouve en tout arbre ; cette 


» image ne reflembleroit plus à un arbre, Les'êtres 
* purement abftraits fe voyent de même, ou ne fe 
» conçoivent que par le difcours. La définition feule . 
» du triangle vous én donne la véritable idée: ftôt 
» que vous en figurez un dans votre efprit, Ceft un 
» tel triangle , & non pas un autte, & vous 
»ne pouvez évitér d'en rendre les lignées fenf- 
» bles, ou Le plan coloré. Il faut donc énoncer dés 
» propofitions ; il faut donc parler pour avoir des 
» idées générales ; cat f-tôt que l'imagination s’ar- 
» rête, l’efprit ne marche plus qu’à l'aide du difcours. 
» S1 donc les prermiers inventeuts n’ont pu donner 
» des noms qu'aux idées qu'ils avoient déjà, il s’en- 
» fuit que les premiers fubftantifs n’ont pu jamais 
» Être que des noms propres. 

» Maïs lorfque, paf des moyens que je ne conçois 
» pas, nos nouveaux grammairiéns commencerent . 
» à étendre leurs idées, & à généralifer leurs mots À 
» l'ignorance des inventeurs dut aflujettir cette mé- 
» thode à des bornes fort étroites; & comme ils 
»#avoient d’abord trop multiplié les noms desindivi- 
» dus, faute de connoître les genres & les éfpeces 
» ils firent enfuite trop d’efpeces & de genres, faute 
» d'avoir confidéré les êtres par toutes leurs diffé- 
» rences. Pour poufler les divifions affez loin, il eût 
» fallu plus d’expériénce & de lumiere qu'ils n’en 
* pouvoient avoir, & plus de recherches & de’tra- 
» val qu'ils n’y en voulorent employer, Or, fi'mé- 
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# me aujourd'hui l’on déconvre chaque jou de nou: 
# velles elpeces qui avoient échappé jufqw’ici à tou- 
» tes nos obiervations, qu'on penfe combien il dut 
» S'en dérober à des hommes qui ne jugeoient des 
+ chofes que fur le premier afpeét? Quant aux clafles 
# prnufives & aux notions les plus générales, 1l 


» Cft fuperflu d'ajouter qu’elles durent leur échapper 


# encore : comment, par exemple, auroient-1ls 1ma- 
# giné ou entendu les mots de zratiere, d’efprit, de 
s Jubfance, de mode, de figure, de mouvement, puif- 
# que nos philofophes qui s’en fervent depuis fi 
# long-tems ont bien de la peine à les entendre eux- 
# mêmes, & que les idées qu'on attache à ces mots 
» étant purement métaphyfiques, ils n’entrouvoient 
# aucun modéle dañis la nature ? » Aotr 
Après s'être étendu, comme on vient de le voir, 
fur les premiers obftacles qui s’oppofent à l’inftitu- 
tion conventionnelle des /argues, M. Roufleau fe 
fait un terme de comparaifon de l'invention des feuls 
fubftantifs phyfiques , qui font læpartie de la langue 
la plus facile à trouver pour juger du chemin qui lui 
refte à faire jufqu’au terme où elle pourra exprimer 
toutes les penfées des hommes, prendre une forme 
conftante, être parlée en public, &influer fur la {o- 
cicté : 11 invite le leéteur à réfléchur fur ce qu'il a 
fallu de tems & de connoiflances pour trouver les 
nombres qui fuppofent les méditations philofophi- 
ques les plus profondes & l’abftraétion la plus méta- 
phyfique, la plus pénible, & la moins naturelle; les 
autres mots abftraits, les aoriftes & tous les tems des 
verbes, les particules, la fyntaxe ; lier les propofi- 
tions, les raifonnemens , & former toute la logique 
du difcours : après quoi voici comme il conclut : 
» Quant à moi, effrayé des difficultés qui fe multi- 


# plient, & convaincu de l’impofhbilité prefque dé- 


# montrée que les /zrgues aient pu naître &c s'établir 
# par des moyens purement humains; je laïfle à qui 
» voudra l’entreprendre, la difcuffion de ce difficile 
» problème, Zequel a été le plus néceffaire, de la fociéré 
» déja liée, à l'inflitution des langues ; ou des langues 
» deja inventées, à l'écabliffement de la Josiété ». 

I] étoit difficile d’expofer plus nettement l’impof- 
fibilité qu'il y a à déduire l’origine des Zargues, de 
lhypothèfe révoltante de l’homme fuppoié fauvage 
dans les premiers jours du monde ; & pour en faire 
voir l’abfurdiié, 1l m'a paru important de ne rien 
perdre des avéux d’un philofophe qui l’a adopté 
pour y fonder l'inégalité des conditions, &r qui mal- 
gré la pénétration & la fubtilité qu’on lui connoit, 
n'a pu tirer de ce principe chimérique tout lavan- 
tage qu'il s’en étoit promis, ni peut-être même celui 
qu’il croit en avoir tire. 

Qu'il me foit permis de m’arrêter un inftant fur 
ces derniers mots. Le philofophe de Genève a bien 
fenti que l'inégalité des conditions étoit une fuite 
néceffaire de l’établiflement de la fociété ; que l’éta- 
bliffement de la fociété & linftitution du langage fe 
fuppofoient refpeétivement, puifqu'il regarde com- 
me un problème difiicile, de difcuter lequel des deux 
a été pour l’autre d’une néceflité antécédente plus 
confidérable. Que ne faifoit-il encore quelques pas? 
Ayant vu d’une maniere démonftrative que les /an- 
gues ne peuvent tenir à l’hypothèfe de l’homme né 
fauvage, n1s’être érablies par des moyens purement 
humains ; que ne concluoit-1l la même chofe de la 
fociété ? que n’abandonnoit-il entierement fon hy- 
pothèfe , comme auffñ incapable d'expliquer l’un que 
l’autre? d’ailleurs la fuppofñition d’un fait que nous 
favons par le témoignage le plus für, n’avoir point 
été, loin d’être admiffible comme principe explicatif 
de faits réels, ne doit être regardée que comme une 
fition chimérique &c propre à égarer. 

Mais fuivons le fimple raïonnement. Une Zrgue 
eft, fans contredit, la totalité des ufages propres à 


une fation pour exprimer les penfées par la voix: 
êt cette exprefhon eft le véhicule de la communica- 
tion des penfces. Ainfi toute Zergue fuppofe une {o- 
ciété préexiftente, qui, comme fociété , aura eu be- 
foin de cette communication, & qui, par des a@es 
déja réitérés, aura fondé les ufages qui conftituent 
le corps de fa /angue. D'autre part une fociété for- 
mée par les moyens humains que nous pouvons con- 
noître , préfuppofe un moyen de communication 
pour fixer d’abord les devoirs refpedtifs des affociés, 

&t enfuite pour les mettre en état de lestexiger les 
uns des autres. Que fuit-1l de-là ? que fi l’on s’obftine 
à vouloir fonder la premiere Zangue & la premiere 

fociété par des voies humaines, il faut admettre 

l'éternité du monde & des générations humaines, 
&t renoncer par conféquent à une premiere fociété 

& à une premiere langue proprement dites : fenti- 
ment abfurde en {o1, puifqu'il implique contradic- 

tion, & démenti d’ailleurs par la droite raïfon, & 

par la foule accablante des témoignages de tonte ef- 

pece qui certifient la nouveauté du monde : Nul 

igltur in principio faita ef ejufmodi congrepario , nec 

unquam fuile homines in terr4 qui propter infantiam 

non loquerentur, intelliget, cui ratio non deeft. Lac- 

tance. De vero cultu. cap. x. C'’eft que fi les hom- 

mes commencent par exifter fans parler, jamais ils 

ne parleront. Quand on fait quelques Zangues, on 

pourroit aifément en inventer une autre : mais fi l’on 

n’en fait aucune , on n’en faura jamais, à moins 

qu’on n’entende parler quelqu'un. L’organe de la 

parole eft un infirument qui demeure oifif & inutile, 

s’il n’eft mis en jeu par les impreffions de l’onie ; per- 

fonne n’ignore que c’ef la furdité originelle qui tient 

dans l’inaétion la bouche des muets de naïffance : & 

Von fait par plus d’une expérience bien conftatée, 

que des hommes élevés par accident loin du com- 

merce de leurs femblables & dans le flence des fo- 

têts, n’y avoient appris à prononcer aucun fon atti- 

culé, qu'ils imitoient feulement les cris naturels des 

animaux avec lefquels ils s’étoient trouvés en liai- 

fon , & que tranfplantés dans notre fociéré, îls 

avoient eu bien de la peine à imiter le langage qu'ils 

entendoient, & ne l’avoient jamais fait que très-1m- 

parfaitement. -Woyez Les notes fur Le difcours de M. J. J. 

Roufleau fur Porigine & les fondemens de l'inégalité 

parmi les hommes. 

Hérodote raconte qu’un roi d'Egypte fit élever 
deux enfans enfemble , mais dans le filence ; qu'une 
chevre fut leur nourrice; qu’au bout de deux ans 
ils tendirent la main à celui qui étoit chargé de cette 
éducation expérimentale, & lui dirent heccos , 8 que 
le roi ayant fu que bek en langue phrygienne fignife 
pair , 1l en conclut que le langage phrygien étoit 
naturel, & que les Phrygiens étoient les plus anciens 
peuples du monde, 6. IT, cap, à. Les Esyptiens ne 
renoncerent pas à leurs prétentions d'ancienneté, 
malsré cette décifion de leur prince, & ils firent 
bien: il eft évident que ces enfans parloïient comme 
la chevre leur nourrice, que les Grecs nomment 
Burn par onomatopée où imitation du cri de cet anis 
mal, & ce cri ne reflemble que par hafard an #k, 
(pain) des Phrygiens. | 

S1 la conféquence que le roi d'Egypte tira de cette 
obfervation, en étoit mal déduite, elle étoit encore 
vicieufe par la fuppoñtion d’un principe ertonné qui 
confiftoit à croire qu'il y eût une /azpue naturelle à 
l’homme. C’eft la penfée de ceux qui effrayés des 
dificultés du fyftême que l’on vient d'examiner fur 
l'origine des langues, ont cru ne devoir pas pronon- 
cer que la premiere vint miraculeufement de l’infpi- 
ration de Dieu même. 

Mais s’il y avoit une langue qui tint à la nature 
de l’homme, ne feroit-elle pas commune à tout le 
genre bumain, fans diftinétion de tems, de cs : 

e 
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de gouvernemens, de religions 9. de moœuts ; de {n- 
micres acquifes, de préjugés ; ni d’aucunes des au- 
tres caufes qui occafonnent les différences des /2n- 
gues ? Les muets de naiflance , que nous fayons ne 
l’être que faute d'entendre, ne s’aviferoient:ils pas 
du-moins de parler la langue naturelle , Vû {ur-tout 
qu’elle ne feroit étoufiée chez eux par aucun nfage 
ni aucun préjugé contraire? 

Ce qui eft vraiment naturel à l’homme, eft im- 
muable comme {on eflence: aujourd’hui comine dès 
l'aurore du monde une pente fecrete mais invinci- 
ble met dans fon ame un defir conftant du bonheur, 
” fuggere aux deux fexes cette concupifcence mutuelle 
qui perpétue l’efpece, fait pafler de générations en 
générations cette averfion pour une entiere folitude, 
quine s'éteint jamais dans le cœur même de ceux 
que la fagefle ou la religion a jettés dans la retraite, 
Mais rapprochons-nous de notre objet: le langage 
naturel de chaque efpece de brute, ne voyons-nous 
pas qu'il eft inaltérable ? Depuis le commencement 
jufqu'à nos jours, on a par-tout entendu les lions 
rugir, les taureaux mugir, les chevaux hennir, les 
ânes braire, leschiens aboyer, les loups hurler , les 
chats miauler, Ge, ces mots mêmes formés dans 
toutes les /zngues par onomatopée, font des témoi- 
gnages rendus à la diftinétion du langage de chaque 
eipece, & à l’incorrnpribilité, fi on peut le dire, 
de chaque idiome fpécifique. 

-Je ne prétends pas infinuer au refte, que le lan- 
gage des animaux foit propre à peindre le précis 
analytique de leurs penfées , n1 qu’il faille leur ac- 
corder une raïon comparable à la nôtre, comme 
le penfoient Plutarque, Sextus Empiricus, Porphyre, 
& comme l’ont avancé quelques modernes, & en- 
trautres Is. Voflius qui a pouflé l’indécence de fon 
aflertion jufqu’à trouver plus de raifon dans le lan- 
gage des animaux, g2æ vulod bruta creduntur , dit-il . 
lb. de viribus rythmi. p. 66. Je m'en fuis expliqué 
ailleurs. Voyez INTERSECTION. La parole nous’eft 
donnée pour exprimer les fentimens intérieurs de 
notre ame, &t les idées que nous avons des objets 
extérieurs ; en forte que chacune des Zzngues que 
l’homme parle, fournit des expreffions au langage 
du cœur & à celui de Pefprit. Le langage des ani- 
maux paroît n'avoir pour objet que les fenfations 
intérieures , & c’eit pour cela qu'il eft invariable 
comme leur maniere de fentir, fi même l’invariabi- 
lité de leur langage n’en eft la preuve, C’eft la. 
même chofe parmi nous : nous ferons entendre par- 
tout l’état atuel de notre ame par nos interjeétions, 
parce que les fons que la nature nous diéte dans les 
grands & premiers mouyemens de notre ame, font 
les mêmes pour toutes les /zngues : nos ufages à cet 
égard ne font point arbitraires, parce qu'ils font 
naturels, Ilen feroit de même du langage analytique 
de Pefprit; s’il étoit naturel, il feroit immuable & 
unique. 

Que refte-tl donc à conclure, pour indiquer une 
origine raifonnable au langage. L’hypothèfe de l’hom- 
me fauvage, démentie par l’hiftoire authentique de 
la Genèfe , ne peut d’ailleurs fournir aucun moyen 
plaufible de former une premiere langue: la fuppo- 
fer naturelle, eft une autre penfée inalliable avec 
les procédés conftans & uniformes de la nature : c’eft 
donc Dieu lui-même qui non-content de donner aux 
deux premiers individus du genre humain la pré- 
cieufe faculté de parler, la mit encore aufi-tôt en 
plein exercice , en leur infpirant immédiatement 
l'envie & l’art d'imaginer les mots & les tours né- 
cefläires aux befoins de la fociété naïflante. C’eft 
à-peu-près ce que paroît en dire l’auteur de l’ecclé- 
fiaftique, XVII, 5, Confilium, & linguam, & oculos, 


& aures, & cor dedic illis excogitandi ; & difèipliné 


intellettés explevie illos, Voïlà bien exa@ement tout 
Tome LX, 
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cé qu'il faut pour juflifiér mon opinioi; l'envie de 
communiquer fa penfée , car/£lium ; la faculté de le 
faire , linguam ; des yeux pour reconnoître au loin 
les objets environnans & foumis au domaine de 
l'homme, afin de les diftinguer par leurs nOMS , OCH= 
los ; des oreilles , afin de s’entendre mutuellement 3 
fans quoi la communication des penfées, & la tra- 
dition des ufages quifervent à les exprimer, auroient 
été impoñhbles , aures ; l’art d’aflujettir les mots aux 
lois d’une certaine analogie, pour éviter la trop 
grande multiplication des mots primitifs, & cepen- 
dant donner à chaque être fon figne propre, cor ex- 
cogttandi ; enfin l'intelligence néceffaire pour diftin- 
guer & nommer les points de vüûe abitraits les plus 
cflentiels, pour donner à l’enfemble de l’élocution 
une forme aufli exprefive que chacune des parties 
de l’oraifon peut l'être en particulier, & pour rete- 
nit létout, difcrpliné äintelleëfts, Cette doûrine fe 

confirme par Le texte de laGenèfe qui nous apprend 
que ce fut Adam lui-même qui fut le nomenclateur 
primitif des animaux; & qui nous le préfente comme 

occupé de ce foin fondamental, par l'avis exprès & 

fous la direétion du Créateur, gez. I. 19.20. For- 

rnatis igitur, Dominus Deus, de humo cundis animan- 

t1bus terre, G' univerfes volatilibus cœli\, adduxit ea a 
Adam , ut videret quid yocaret en ; omne enim quod vo- 

cavit Adam anime viventis, 2pfum efnomen ejus : ap. 
pellavisque Adam nominibus Juis cunita animantia, & 

univerfa volatilia cœli, Gomnes beflias terre, Avec 

un témoignage f refpeétable & fi bien établi de la 
véritable origine &c de la fociété & du langage, 

comment fe trouve-t-ilencore parmi nous des horn- 

mes qui ofent interpréter l'œuvre de Dieu par les 

délires de leur imagination, & fubftituer leuts peria 

fées aux documens que l’efprit-faint lui-même nous 

a fait pañler? Cependant à moins d'introduire le 
pyrrhonifme hiftorique le plus ridicule 8 le plus 

icandaleux tout-à-la-fois, le récit de Moiïfe a droit 

de fubjuguer la croyance de tout homme raifonna- 

ble, plus qu'aucun autre hiftorien. Il eft fi sûr de fes 

dates, qu'il parle continuellement en homme qui 


ne craint, pas d’être démenti par aucun monument 


antérieur , quelque court que puifle être l’efpace qu'il 
afigne ; & telle eft la condition gênante qu'il s’im- 
pole, lorfqu'il parle de la premiere multiplication 
des larigues ; évenement miraculeux qui mérite at- 
tention, & fur lequel j'emprunterai Les termes mé- 
mes de. M. Pluche, Speé, de la nature, tom. VIII. 
part. T. pag. 96. & fuiv. 

Ar. Il. Multiplication miraculeufe des langues. 
« Moife tient tout le genre-humain raflemblé fur 
» l’Euphrate à la ville de Babel, & ne parlant qu'une 
» même lergue, environ huit cent ans avant lui. 
» Toute fon hiftoire tomhoit en poufliere devant 
» deux infcriptions antérieures, en deux lengues dif 
» férentes. Un homme quiagitavec cette confiance, 
» trouvoit fans doute la preuve & non la réfutation 
» de fes dates dans les monumens égyptiens qu'il 
» connoïffoit parfaitement. C’eft plûtÔt l’exadtitude 
» de {on récit qui réfute par avance les fables pofté- 
» rieurement introduites dans les annales égyptien 
» nes. | | | 

» Ce point d'hiftoire eft important : confidérons- 
» le par parties, & regardons toujours À côté de 
» Moïfe, fi la nature & la fociété nous offrent les 
» veftiges & les preuves de ce qu’il avance. 

3 Les enfans de Noé multipliés & mal-à-laife dans 
» les rochers de la Gordyenne où l'arche s’étoit ar- 
» têtée, pañlerent le Tigre, & choïfrent les fertiles 
» campagnes de Sinhar ou Sennahar, dans la bafle 
» Méfopotamie, vers le confluent du Tigre & de 
» l'Euphrate, pour y établir leur féjour comme dans 
» le pays le plus uni & le plus gras qu'ils connuffent, 
» La nécefité de pourvoir aux befoins d’une énorme 
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%-multitude d'habitäns & de troupeaux, les obli- 
» ceant à s'étendre, & n’ayant point d'objet dans 
» cette plaine immeñfe qui püt être apperçu de loin, 
» Bériffons , dirent-ils, wne ville 6: une tour qui s’éleve 
# dans le-ciel, Faifons-nous une marque * reconnoifla- 
mile, potr ne nous pas ‘defunir'ér nous difperfant de 
» côté & d'autre. Manquant de pierres 1ls cuifirent 
# des briques ; & l’afphalte ou le bitume que le pays 
% leur fournifloit en abondance, leur tint lieu de 
»# ciment, Dieu jugea à-propos d’arrêtér l’entreprife 
» en diverffiant leur langage. La confufon fe mit 
# parmi eux, & ce lieu en prit le nom de Babel, qui 
» fignifie confufion. Y a-t-1l eu une ville du nom de 
# Babel, une tour connue qui ait accompagné cette 
» ville, une plaine de Sinhar en Méfopotamie , un 
» fleuve Euphrate, des campagnes infiniment feiti- 
» les, & parfaitement unies, de façon à fendre ja 
# précaution d’une très-haute tour, intellisible & 
# raifonnable ? Enfin l’afphalte eft:il une produétion 
y naturelle de ce pays? Toute l’antiquité profane a 
# connu dès les premiers tems où l’on a commencé 
» écrire, & l’Euphrate, & légalité de la plaine. 
» Ptolomée, dans fes cartes d’Afe, termine la plaine 
» de Méfopotamie aux monts $inhar, du côté du 
» Tigre. Tous Les Hiftoriens nous parlent de la par- 
» faite épalité des terres, du côté de Babylone, juf- 
» ques-là qu'on y élevoit les beaux jardins fur quel- 
» ques mafles de bâtimens en brique, pour les déta- 
» cher de la plaine, & varier les afpeéts auparavant 
» trop uniformes. Ammien Marcellin qui a fuivi 
# l’empereur Juliendans cette contrée, Pline & tous 
# fes géographes tant anciens que modernes, attef- 
»# tent pareillement étendue & légalité des plaines 
# de la Méfopotamie, où la vüe fe perd fans aucun 
# objet qui la fixe. Ils nous font remarquer labon- 
» dance du bitume qui y coule naturellement, & la 
» fertilité incroyable de l’ancienne Babylonie. Tout 
» concourt donc à nous faire reconnoitre les reftes 
# du pays d'Eden, & l’exattitude de toutes les cir- 
# conftances où Moife s'engage. Toute la littérature 
# profane rend hommage à l’Ecriture , au lieu que 
» les hiftoires chinoifes & égyptiennes font comme 
# fi elles étoient tombées de la lune. 
Le crime que Moife attribue aux enfans de Noé, 
» n’eft pas, comme les LXX ont traduit, de fe vou- 
» loir faire un nom avant la difperfion ; mais comme 
s poite littéralement le texte original, c’étoir de 
# fe conftruire une habitation qui pût contenir un 
» peuple nombreux, &c d’y joindre une tour qui 
# étant vüe de loin, devint un figne de ralliement, 
# pour prévenir les égaremens & la féparation., C’eft 
» ce qu'ils expriment fort fimplement en ces termes: 
» Faifons-nons une marque pour ne nous point dèf[u- 
» ir, en nous avançant en différentes contrées. Hébr. 
» pen. ne forte. 
» L’inconvénient qu'ils vouloient éviter avec foin 
» étoit précifément ce que Dieu vouloit & exigeoit 
» d'eux. Ils favoient très-bien que Dieu les appelloit 
» depuis un fecle & plus à fe difiribuer par colo- 
» nies d’une contrée dans une autre, &ils prenoient 
wdes mefures pour empêcher ou pour fufpendre 
» long-tems l'exécution de fes volontés. Dieu con- 
# fondit leur langage ; 1l peupla peu-à-peu chaque 
» pays en y attachant les habitans que l’ufage d’une 
» même langue y avoit réunis, & que le defagrément 
» de n’entendre plus les autres familles avoit obligés 
# d’aller vivre loin d’elles. | 
» L'état aëtuel de la terre & toutes les hiftoires 
# connues rendent témoignage à l'intention qui a de 
+ bonne heure partagé les langues après le déluge. 
» Rien dé plus digne de la fageffe divine que d’avoir 
* En hébreu /#em, une margwe. Le grec cu, une zar- 


que , en eft venu. Ce mot lignihe aufli v2 rom ; mais ce n'eft 
pas ici. 
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# d’abord erployé pour peupler promptement les 
‘» différentes contrées, le même moyen qui lui ferten- 
» core aujourd’hui pour y fixer les habitans & en em- 


» pêcher la defertion. IL y a des paysfi bons &1l y en 
» de fi difgraciés , qu'on quitteroit les uns pour les 
» autres , fi l’ufage d’une même Zangue n’étoit pour 
» [es habitans des plus mauvais une attache propre 
» à les y retenir, & l’ighorance des autres /4ngues 
» un puiffant moyen d’averfon pour tout autre pays, 
» malgré les defavantages de la comparatfon. Le mi- 
» racle rapporté par Moile peuple donc encore au- 
» jourd'hui toute la terre aufh réellement qu'au tems 
» de la difperfion des enfans de Noé : l'effet en em- 
» brafle tous les fiecles. | 
» Un autie moyen de fentir la jufteffe dé cerécit, 
» confifte en ce que la diverfité des langues s’accordé 
» avec les dates de Moïle ; cette diverfité devance 
» toutes nos hiftoires connues, & d’une autre part ni 
» lespyramides d'Egypte , ni les marbres d’Arondel, 
» ni aucun monument qui porté un carattere de vé- 
»rité , ne remonte au-deflus. Ajoûütons ici que la 
» réunion du genre humain dans la Chaldée avant la 
» difperfion des colonies , eft un fäït très-conforme 
» à la marche qu’elles ont tenue. Tout part de l’O- 
» rient , les hommes & les arts : tout s’avañce peu= 
» à-peu vers l'Occident, versle Midi & vers le Nord. 
» L'Hiftoire montre des rois & de grands établifie- 
» mens au cœur & fur les côtés de l’Añe , loriqu'on 
» n'avoit encore aucune connoiflance d’autres colo- 
» nies plus reculées : celles : ci n’étoient pas encore : 
» ou élles travailloient à fe former. S1 les peuplades 
» chinoifes & égyptiennes ont eu de tres -bonne 
» heure plus de conformité que lés autres avec les 
» anciens habitans de Chaldée, par leur inchnation 
» fédentaire , par leurs figures fymboliques , paf 
» leurs connoïflances en Aftronomie , & par la pra= 
» tique de quelques beaux arts; c’eft parce qu'elles 
» fe font tout d’abord établies dans des pays excel- 
» lemmenthons, où n'étant traverfées n1 parles bois 
» qui ailleurs couvroient tout ; ni parles bêtes qui 
» troubloient tous les établiflemens à l’aide desbors, 
» elles fe font promprement multipliées , & n’ont 
» point perdu lulage des premieres inventions. La 
» h@te antiquité de ces trois peuples & leur reffem- 
» blance en tant de points, montre l’unité de leur 
» origine & la finguliere exaétitude de l'hiftoire- 
» fainte, L'état des autres peuplades fut fort différent 
» de celles qui s’arrèterent de bonne-h:ure dans les 
» riches campagnes de l'Euphrate , du Kian & du 
» Nil, Concevons ailleurs des familles vagabondes 
» qui ne connoiffent mi les lieux ni les routes, & qui 
» tombant à l’avanture dans un pays miiérable, où 
» tout eut manque, point d’inftrumens pour exercer 
» ce qu'elles pouvoient avoir retenu de bon , point 
» de confftance ni de repos pour perfetionner ce 
» que le befoïn aétuel pouvoit leur faire inventer ; la 
» modicité des moyens de fubfifter les mettoit {ou 
» vent aux prifes ; la jaloufñe les entre - détruifoit. 
» N'étant qu'une poignée de monde, un autre pelo- 
» ton les mettoit en fuite. Cette vie errante & long- 
» tems incertaine, fit tout oublier ; ce n’eft qu’en 
» renouant le commerce avec l’Orierit que les chofes 
» ont changé. Les Goihs & tout le Nori n’ont ceifé 
» d’être barbares qu’en s'établiffant dans la Gaule 
» & en Italie; les Gaulois & les Francs doivent Leur 
» politeffe aux Romains : ceux-ci avoient été pren- 
» dre leurslois &leur littérature à Achènes. La Grece 
» demeura brute jufqu'à l’arrivée de Cadmus, quiy 
» porta les Lettres phèniciennnes. Les Grecs-enchan- 
» tés de ce fecours, fe livrerent à la culture de leur 
» langue, à la Poéfñe & au Chant; ils ne prirent goût 
» à la Politique, à l'Architeëture, à la Navigation , 
» à l'Aftronomie & à la Peinture, qu'après avoir 
» voyagé à Memphis , à Tyr, & à la cour de Pere: 


» 1ls perfedlionnent tout ; mais n’inventent rien. Il 
» eft donc auf manifefte par l’hiftoire profane que 
» par le récit de l’Ecriture, que l'Orient eft la fource 
» commune des nations & des belles connoïiffances. 
» Nous ne voyons un progrès contraire que dans 
» des tems poftérieurs , où la manie des conquêtes a 
» commencé à reconduire des bandes d’occidentaux 
» en Afie ». 

Il feroit peut-être fatisfaifant pour notré curiofité 
de pouvoir déterminer en quoi confifterent les chan- 
gemens introduits à Babel dans le langage primitif, 
& de quelle maniere ils y furent opérés. Il eft cer- 
tain qu'on ne peut établir là-deflus rien de folide , 
parce que cette grande révolution dans le langage ne 
pouvant être regardée que comme un miracle auquel 
les hommes étoient fort éloignés de s'attendre, il 
n'y avoit aucun obfervateur qui eût Les yeux ouverts 
fur ce phénomene, & que peut-être même ayant 
été fubit , 1l n’auroit laiflé aucune prife aux obfer- 
vations quand on s’en feroit avifé : or rien n’intruit 
bien fur la nature & les progrès des faits, que les 
mémoires formés dans le tems d’après les obferva- 
tions. Cependant quelques écrivains ont donné là- 
deffus leurs penfées avec autant d’affurance que s’ils 
avoient parlé d’aprèsle fait même, ou qu'ils euffent 
afhfté au confeil du Très-haut. 

Les uns difent que la multiplication des langues 
ne s’eft point faite fubitement , mais qu’elle s’eft 
opérée infenfiblement , felon les principes conftans 
de. la mutabilité naturelle du langage ; qu’elle com- 
mença à devenir fenfble pendant la conftruétion de 
la ville & de la tour de Babel, qui au rapport d’Eu- 
febe iz Chron. dura quarante ans ; que les progrès de 
cette permutation fe trouverent alors fi confidéra- 
bles , qu'il n’y eut plus moyen de conferver l’intel- 
ligence néceffaire à la confommation d’une entreprife 
qui alloit direétement contre la volonté de Dieu, 
& que les hommes furent obligés de fe féparer. 
Voyez l'introd. a l’hiff. des Juifs de Prideaux , par Sa- 
muel Shucford , Zv. LT. Mais c’eft contredire trop 
formellement le texte de l’Ecriture, & fuppofer 
d’ailleurs comme naturelle une chofe démentie par 
les effets naturels ordinaires. 

e chapitre xj. de la Genèfe commence par obfer- 
ver que par toute la terre on ne parloit qu’une Zar- 
gue, & qu'on la parloit de la même maniere: Erar 
autern terra labit unicus G fermonum eorumdem , v.1 ; 
ce qui femble marquer la même prononciation, abri 
nicus , &t la même fyntaxe , la même analogie , les 
mêmes tours, Jermonum eorumdem. Après cette re- 
marque fondamentale & envifagée comme telle par 
l’huftorien facré, il raconte l’arrivée des defcen- 
dans de Noé dans la plaine de Sennahar , le projet 
qu'ils firent d'y conftruire une ville & une tour pour 
leur fervir de fignal , les matériaux qu’ils employe- 
rent à cette conftruétion ; il infinue même que l’ou- 
vrage fut pouflé jufqu’à un certain point, puis après 
avoir remarqué que le Seigneur defcendit pour vi- 
fiter l'ouvrage ,il ajoûte, v. 67, 6dixit (Domirus): 
Ecceunus eff populus E UNUM LABIUM omribus : 
cœperunique hoc facere | nec defiflent à cogitatioribus 
Jus , donec eas opere compleant. Veniteigitur, deftenda. 
US , & CONFUNDAMUS IBI LINGUAM eornum » Ut 
non audiat nnufquifque vocem proximi fui. N’eft-il pas 
bien clair qu'il n'y avoit qu'une langue jufqu'an mo- 
ment Où Dieu voului faire échouer l’entreprife des 
Bommes , um labium omnibus ; que dès qu'il l’eut 
téfolu , fa volonté toute puiffante eut fon effet , er- 
que ita divifit eos Dominus, y. & ; que le moyen 
qu'il employa pour cela fut la divifion de la /angue 
Commune, confundemus .…. .linguameorum , &c que 
cette confufon fut fubite , confundamus ibi ? 

Si cette confufon du langage priutif n’eût pas 
été fubite, comment auroit-elle frappé ies hommes 
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au point de Îa conftater par un monument durable 


comme le nom qui fut donné à cette ville même, 
Babel (confufon) ? Æz idcirco vocarum eff nomen ejus 
Babel , quia ibi confufum ef? labium univerfæ terre , 
Y4 9: Comment après avoir travaillé pendant plu- 
fieurs années en bonne intelligence, malgré les chan. 
gemens infenfbles qui s’introduifoient dans le lan 
gage , les hommes furent-ils tout-à-coup obligés de 
le féparer faute de s’entendre ? Si les progrès de la 
divifion étoient encore infenfibles la veille, ils dû- 
rent l'être également le lendemain ; ou s’il y eût le 
lendemain une révolution extraordinaire qui ne tint 
plus à la progreflion des altérations précédentes, 
cette progrefhion doit être comptée pour rien dans 
les caufes de la révolution ; on doit la regarder com 
me fubite &c comme miraculeufe dans fa caufe au- 
tant que dans fon effet. 

Mais il faut bien s’y refoudre, puifqu’il eft cettain 
que la progreflion naturelle des changemens qui ar- 
rivent aux langues n’opere & ne peut jamais opérer 
la confufion entre les hommes qui parlent originai. 
rement la même. Siun particulier altere l’ufage com- 
mun , fon expreflion eft d’abord regardée comme 
une faute , mais on l’entend ou on le fait expliquer: 
dans l’un ou l’autre cas, on lui indique la loi fixée 
par l’ufage , ou du-moins on fe la rappelle. Si cette 
faute particuliere , par quelqu’une des caufes acci- 
dentelles qui font varier les langues , vient à pafler 
de bouche en bouche & à fe répeter, elle cefle enfin 
d'être faute ; elle acquiert l’autorité de lufage, elle 
devient propre à la même langue qui la condamnoit 
autrefois ; mais alors même on s’entend encore , 
puifqu’on fe répete. Ainfi entendons - nous les écri- 
vains du fiecle dernier , fans appercevoir entre eux 
& nous que des différences légeres qui n’y caufent 
aucune confufon ; 1ls entendoient pareillement ceux 
du fiecle précédent qui étoient dans le même ças à 
l'égard des auteurs du fiecle antérieur , & ainfi de 
fuite jufqu’au tems de Charlemagne , de Clovis , fi 
vous voulez ,ou même jufqu'aux plus anciens Druï- 
des , que nous n’entendons plus. Mais fi la vie des 
hommes étoit affez longue pour que quelques Drui- 
des vécuflent encore aujourd’hui, que la langue füt 
changée comme elle l’eft, ou qu’elle ne le fût pas, 
il y auroit encore intelligence entr'eux & nous, 
parce qu'ils auroient été aflujettis à céder au torrent 
des décifions des ufages des différens fiecles. Ainf 
c’eft une véritable illufion que de vouloir expliquer 
par des caufes naturelles un évenement qui ne peut 
être que miraculeux. 

D'autresauteurs , convaincus quil n’y avoit point 
de caufe affignable dans l’ordre naturel , ont voulu 
expliquer en quoi a pu conffter la révolution éton- 


nante qui fit abandonner l’entreprife de Babel, « Ma 


» penifée , dit du Tremblai, Trairé des langues , ch. 
» vj. eft que Dieu difpofa alors les organes de ces 
» hommes de telle maniere, quelorfqu'ils voulurent 
» prononcer les mots dont ils avoient coutume de 
» fe fervir , ils en prononcerent de tout différens 
» pour fignifier les chofes dont ils youlurent parler. 
» Enforte que ceux dont Dieu voulut changer la /47- 
» gue fe formerent des mots tout nouveaux , en ar- 
» ticulant leur voix d’une autre maniere qu’ils n’a- 
» voient accoutumé de le faire. Er en continuant 
» ainfi d’articuler leurs voix d’une maniere nouvelle 
» toutes les fois qu'ils parlerent, ils fe firent une 47e 
» gue nouvelle ; car toutes leurs idées fe trouverent 
» jointes aux termes de cette nouvelle Zanpue , au 
» lieu qu'elles étoient jointes aux termes de la Zn 
» gue qu'ils parloient auparavant. Il y a même lieu 
» de croire qu'ils oublierent tellement leur langue 
» ancienne , qu'ils ne fe fouvenoient pas même de 
» lavoir parlée , & qu’ils ne s’appercçurent du chan 


» gement que parce qu'ils né s’entre-entendoient pas 
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» tous comme auparavant. C’eft ainfi que je conçois 
» que s’eft fait ce changement. Et fuppofé la puiflance 
» de Dieu fur fa créature; je ne vois pas en cela un 
» grand myftére, ni pourquoi les rabbins fe tour- 
# mentent tant pour trouvér la maniere de ce chan- 
» gement ». 

C’eft encore donner fes propres imaginations pour 
dés raifonis ; la multiplication des /angues a pu fe faire 
én tant de manierés, qu’il n’eft pas poffible d'en dé- 
terminer une avec certitude, comme préférée exclu- 
fivement à toutes les autres. Dieu à pu laifler {ubfif- 
ter les mêmes mots radicaux avec les mêmes fignif- 
cations, mais en infpirer des déclinaifons & des conf- 
truétions différentes ; il a pu fubftituer dans les efprits 
d’autres idées à celles qui auparavant étoient defi- 
gnées par les mêmes mots , altérer feulement la pro- 
nonciation par le changement des voyelles ou par 
celui des confonnes homogenes fubflituées les unes 
aux autres , &c. Qui eft-ce qui ofera afligner la voie 
qu’il a plu à la Providence de choïfir, ou prononcer 
qu’elle n’en a pas choïfi plufieurs à-la-foïs? Quisenim 
cognovitfenfum Domini, autquis conciliarius ejus fuit? 
Rom. xj. 34. 

Ténons-nous-en aux faits qui nous font racontés 
par lEfprit-faint ; nous ne pouvons point douter que 
cene foit lui-même qui a infptréMoïfe. Tout concourt 
d’ailleurs à confirmer fon récit ; le fpeétacle de la na- 
ture , celui de la fociéré & des révolutions qui ont 
changé fucceflivement la fcene du monde ; les rai- 
fonnemens fondés fur les obfervations les mieux 
conftatées : tout dépofe les mêmes vérités , & ce 
font les feules que nous puiffions affirmer avec cer- 
titude, arafi que les conféquences qui en fortent évi- 
demment. 

Dieu avoit fait les hommes fociables ; 1l leur in£- 
pira la premiere langue pour être linftrument de la 
communication de leurs idées , de leurs befoins, de 
leurs devoirs réciproques, le lien de leur fociété, 
& fur-tout du commerce de charité & de bienveil- 
lance, qu'il pofe comme le fondement indifpenfable 
de cette fociété. 


Lorfqu'il voulut enfuite que leur fécondité fervit 
à couvrir & à cultiver les différentes parties de la 
terre qu'il avoit foumifes au domaine de l’efpece, & 
qu'il leur vit prendre des mefures pour refifter à leur 
vocation & aux vües impénétrables de fa providen- 
ce, il confondit la langue primitive , les força ainf 
à fe féparer en autant de peuplades qu’il en réfulta 
d'idiomes, & à fe difperfer dans autant de régions 
différentes. 

Tel eft le fait de la premiere multiplication des 
langues ; & la feule chofe qu'il me paroïffe permis 
d'y ajoûter rafonnablement , c’eft que Dieu cpéra 
fubitement dans la langue primitive des changemens 
analogues à ceux que les caufes naturelles y auroient 
amenés par la fuite , fi les hommes de leur propre 
mouvement s’étoient difperfés en diverfes colonies 
dans les différentes régions de la terre ; car dans les 
évenemens mêmes qui font hors de l’ordre naturel, 
Dieu agit point contre la nature , parce qu’il ne 
peut agir contre fes idées éternelles & immuables , 
qui font les archetyptes de toutes les natures, Ce- 
pendant ceci même donne lieu à une objetion qui 
mérite d’être examinée : la voici. 

Que le Créateur aït infpiré d’abord au premier 
homme &z à fa compague la premiere de toutes les 
Jangues pour fervir de hen & d’inflrument à la fociéré 
qu'il li avoit plu d'établir entr’eux ; que l'éducation 
fecondée par la curiofité naturelle & par la pénte 
que les hommes ont à limitation , ait fait pafler 
cette langue primitive de générations en générations, 
& qu'ainf elle ait entretenu, tant qu'elle a fubfifté 
feule , laliaïfon originelle entre tous les defcendans 


d’Adam & d’Eve , c’eft un premier point qu'il eft aifé 
de concevoir , & qu'il eft néceffaire d’avouer. 

Que les hommes enfuite, trop épris des douceurs 
de cette fociété, aient voulu éluder l'intention & 
les ordres du Créateur qui les deftinoïit à peupler 
toutes Les parties de la terre ; & que pour les y 
contraindre Dieu ait jugé à-propos de confondre 
leur langage & d’en multiplier les idiomes , afin d’é- 
tendre le lien qui les tenoit trop attachés les uns aux 
autres ; c’eft un fecond point évalement attefté , & 
dont l'intelligence n’a pas plus de difficulté quand on 
le confidere à part. 

Maïs la réunion de ces deux faits femble donner 
lieu à une dificulté réelle. Sila confufion des Zangues 
jette la divifion entre les hommes, n’eft-elle pas 
contraire à la premiere intention du Créateur & au 
bonheur de humanité ? Pour diffiper ce qu'il y a de 
fpécieux dans cette obje@ion , il ne fuffit pas d’en- 
vifager feulement d’une mäniére vague & indéfinie 
l'affeétion que tout homme doit à fon femblable, & 
dont il a le germe en foi-même : cette affe@ion a 
naturellement , c’eft-à-dire par une fiüité néceflaire 
des lois que le Créateur même a établies, différens 
degrés d'identité felon la différence des degrés de 
l'aïfon qu’il y a entre un homme & un autre. Comme 
les ondes circulaires qui fe forment autour d’une 
pierre jettée dans l’eau , font d'autant moins fenf- 
bles qu’elles s’éloignent plus du centre de l’ondula- 
tion, ainfi plus les rapports de Haïfon entre les hom- 
mes font affoiblis par l’éloignement des tems , des 
lieux , des générations, des intérêts quelconques , 
moins 1l y a de vivacité dans les fentimens refpec- 
tifs de la bienveillance naturelle qui fubfifte pour- 
tant toüjours , même dans le glus grand éloignement. 
Mais loin d’être contraire à cette propagation pro- 
portionelle de bienveillance , la multiplication des 
langues eft en quelque maniere dans la même propor- 
tion , & adaptée pour ainfi dire aux vües de la cha- 
rité univerfelle : f l’on en met les degrés en paral- 
lele avec les différences du langage, plus il y aura 
d’exattitude dans la comparaïfon , plus on fe con- 
vaincra que l’un eft la jufte mefure de l’autre ; ce 
qui va devenir plus fenfble dans l’article fuivant. 

Article IL. Analyfe & comparaïfon dès langues. 
Toutes les Zargues ont un même but, qui eft lénon- 
ciation des penfées. Pour y parvenir , toutes em- 
ployent le même inftrument , qui eff la voix : c’eit 
comme lefprit &c le corps du langage ; orilen eft, 
jufqu’à un certain point, dés langues ainfi confidé- 
rées , comme des hommes qui les parlent, 

Toutes les ames humaines, fi l’on en croit l’école 
cattéfienne , font abfolument de même efpece, de 
même nature ; elles ont les mêmes facultés au mê- 
me degré, le germe des mêmes talens , du même 
elprit, du même génie, & elles n’ont entr’ellés que 
des différences numériques 8e individuelles : Les di£ 
férences qu’on y appercoït dans la füte tiennent à 
des caufes extérieures ; à l’organifation intime des 
corps qu'elles animent ; aux divers tempéramens 
que les conjon@tures y établiffent ; aux occafñons 
plus ou moins fréquentes , plus ou moins favorables, 
pour exciter en elles dès idées, pour les rappro-— 
cher, les combiner, les développer ; aux préjugés 
plus on moins heureux , qu’elles reçoivent par l’édu- 
cation , lés mœurs, la réligion , le gouvernement 
politique , les liaifons domeftiques, civiles & na- 
tionales , &c. | 

Il en eft encore à-péu-près de même des corps 
humains. Formés de la même matiere , fon en con- 
fidere la figure dans fès traits principaux, elle pa 
roit, pour ainfi dire, jettée dans le même moule : 
cependant 1l n’eft peut-être pas encore arrivé qu’un 
feul homme ait eû avec un autre une reflemblance 
de corps bièn exaête, Quelque connexion phyfique 


qu'il y ait entre homme & homme , dès qu'il y à 
diverfité d'individus , 1l y a des différences plusou 
moins fenfbles de figure ; outre celles qui {ont dans 
l'intérieur de la machine : ces différences font plus 
marquées, à proportion de la diminution des cau- 
fes convergentes vers les mêmes effets. Ainfi tous 
les fujets d’une même nation ont entr’eux des diffé- 
fences individuelles avec les traits de la reflemblan- 
ce nationale, La reffemblance nationale d’un peu- 
ple n’eft pas la même que la reflemblance nationale 
d’un autre peuple voifin , quoïqu'il ÿ ait encore en- 
tre les deux dés caraéteres d’approximation : ces 
caraéteres s’afloibliflent } & les traits différenciels 
augmentent à mefure que les termes de comparai- 
fon s’éloignent , jufqu'à ce que la très - grande di- 
verfité des climats & des auires caufes qui en dé- 
pendent plus ou moins ;, ne laifle plus fubfifter que 
les traits de la reflemblance fpécifique fous Les dif 
férences tranchantes des Blancs & des Negres , des 
Lapons & des Européens méridionaux. 

. Diftinguons pareïllement dans les Janpres Pefprit 
ëêc le corps, l’objet commun qu'elles fe propotent, 
& linftrument univerfel dont elles fe fervent pour 
exprimer , en ün mot, les penfées & les fons ar= 
ticulés de la voix , nous y démélerons ce qu’elles 
Ont néceflairement dé commun ; & ce qu’elles ont 
de propre fous chacun de ces deux points de vüe, 
& nous noës mettrons én état d'établir des princi- 
pes raifonnables fur La génération des /angues , für 
leur mélange, leur afinité & leur mérite refpectif, 

$. I. L’efprit humain , je lai déja dit ailleurs 

( Foyez GRAMMAIRE € INVERSION ), vient à bout 
de diftinguer des partiés dans fa penfée, toute indis 
Vifñible qu'elle et, en féparänt, par le fecours de 
labftraétion , les diffétentes idéés qui en confliruent 
Pobjet , & les diverfés relations qu’elles ont entre 
éllés à caufe du rapport qu’elles ont toutes à la pen- 
fée imdivifible dans laquelle on les énvifage. Cette 
analy{e , dont les principes tieñinent à la nature de 
Pefprit humain, qui éft la même par-tout , doit mon- 
tre pat-tout les mêmes réfultats, ou du moins des 
féfultats fémblablès , fafré énvifager les idées de la 
même manière , & établir dans les mots la même 
claffification. : 

Aïnf il y 4 dans toutes les Zangues formées, dés 
mots déftinés à exprimer lés êtres , foit réels , foi 
abfiraits , dont les idées péuvent être les objets dé 


os penfées , & dés mots pour défignér les rela: 


tions générales des êtres dont on parlé. Les mots 


du prémier genre font indéélinables ; c’eft-dire , 


fufceptibles de diverfesinflexiongrelatives aux vies 


de Pañalyfé, qui peut énvifagér les mêmes êtrés 
fous divers afpetts, dans diverfes circonflances. Les 
mots du fécond génre font indéclinablés ; parce 
qù'ils préfentent tohjours la même idée fous lé mé 
me afp. 

- ÉéS mots déclinables ont pat-tout une fipnitica- 
tion définie , où tüné fignification indéfinié. Cenx 
de la premiere clafle préfentent à l’efprit des êtres 
déterminés , & il y en a détix éfpeces ; les noms , 
qui déterminent les êtrés par l’idée de la nature ; 
IéS pronoms, qui lés déterminent par l’idée d’une 
rélation perfonnélle. Ceux dé la feconde claffe pré- 
fentént à léfprit des êtres indéterminés , & il ÿ en 
dati deux efpeces ; lés'adje@ifs , qui les défighent 
par l'idée précifé d’une dualité où d’ua relation pät- 
ticüliére , communiquablé à pluficuts naturés!, dont 
elle eff ne partie, foit efféntiellé , foit accidentel- 
le ; & les vérbes ; qui les défignent par Pidée pré- 
cifé de l'exiffance intellectuelle {ous ur attribut éva- 
lément communiquable  plufieurs tatures. 

Les mots indéclinablés fe divifént univérfellement 
en trois efpécés , qui font les prépofñitions, les ad- 
verbes & Ie comjon@ions : les prépoñitions , pour 
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défigner les rapports généraux avec abfitation des 
térmes ; les adverbes, pour défigner des rapports 
particuliers à un terme déterminé ; & les conjonc= 
tions , pour défignet la liaifon des diverfes parties 
du difcours. Foyez MOT & routes Les efpeces. 

Je ne parle point 1ci des interje&ions , parce que 
cetté éfpece de mot ne feft point à l’énonciation 
des penfées de l’efprit, mais à l’indication des fen: 
timens de Pamie ; que les interjetions ne font point 
des inftruimiens atbitraires dé l’art de parler , mais 
des fignes naturels de fénfibilité , antérieurs à tout 
ce qui eft arbitraire , & fi peu dépendans de l’art 
de pafler & des lanpes , qu'ils ne manquent pas 
même aux muets de naiflance. 

Pour ce qui ef des relations qui naïfént entre les 
idées partielles , du rapport général qw’elles onttout. 
tes à uñe même penfée indivifible ; ces relations , 
dis-je, fappofent un ordre fixe entre leurs térmes : 
la priorité eft propre au terme antécédent ; la pof- 
tériorité eft effentielle au tèrme conféquent : d’où 
il fuit qu'entre les idées partielles d’une même pen 
fée , il ya une fucceflion fondée fur leurs relations 
réfultantes du rapport qu'elles ont toutes à cette 
pénfée. Voyez INVERSION. Je donne à cette fuc- 
céflion le nom d'ordre analytique , parce qu’elle eft 
tout à la fois le réfultat de l’analyfe de la penfée ; 
êc le fondement de l'analyfe du difcours, en quel- 
que langue -awil foït énoncé. 

La parole en effet doit être l’image fenfible de 
la penfée, tout le monde en convient ; mais toute 
image fenfble fupoofe dans fon original des partics, 
un ordre & une proportion entre ces parties : ainfi 
il n'y a que l’analyfe de la penfée qui puifle être 
Pobjet naturel & immédiat dé l’image fenfible quê 
la parole doit produire dans toutes les langues ; & 
il n’y a que l’ordre analytique qui puiffe régler l’or- 
dre & la proportion de cette image fuccefive & 
fugitive. Cette regle eft fûüre ; parce qu'elle ef tin 
muäable ,comme la nature même de l'efprit humain, 
qui en eft la fource & le principe, Son inftence 
fur toutes les langues eft auf néceffaire qu'umiver- 
{elle : fans ce prototype ofisiral & invariable > il 
né pourroit y avoir aucune COmmumcation entre 
les hommes des différens âges du monde , entre les 
peuplès des diverfes régions de la terre, pas même 
entre deux individus quelconques, parce qu'ils n’au- 
roienñt pas un terme immuablé dé comparaifon pour 
y rapporter leurs procédés réfpe@ifs. 

Mais au moyen de ce terme commun de com: 
paraïfon , la communication eft établie générale 
ment par-tout, avec les leules difficultés qui naïf. 
feñt des différentes manieres de peindre le même 
objét. Les hommes qui parlent uné même langue 
s'entendent entr'eux , parcé qu'ils peignent le mé- 
me original, fous le même afpet ; avec les mêmes 
couleurs. Deux peuples voifins, comme les Fran: 
çois &c les talièns, qui avec dés mots différens fui 
vent à péu-près une même conffru@ion, parvien- 
nent aifément à entendre la Zengzeles unsdes autres, 
parce que les uns & les autres péignént éncore le 
même oripinal , & à-péu-près dans la même ati 
tude, quoigu’avec des couleurs différentes. Deux 
peuples phis éloignés , dont les mots & la éonftrue- 
tion different entierement , comme les François, par 
exemple , & les Latins, peuvént encore s’entendte 
féciproquément ) Quoique peut - être avec ün peu 
plus de difficulté ; c’eft toujours la même raifon ; 
les uns 6c lés autres peignent lé même objét ori- 
ginal, maïs defliné & colotié divérfément. 

L'ordre analytique eff donc lé lien univerfel de fa 
communicabilité dé toutes lés Zangues & du commer: 
ce de penfées,quieft lame de la fociété : c’éfl donc le 
terme oùril fautréduiré toutes les phfafes d’une lang 
étrangere dans l'intelligence de laquellé on veut faire 
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quelques progrès fûrs, raifonnés & approfondi ; 
parce que tout lerefte n’eft, pour ainfi dire, qu'une 
affaire de mémoire , où 1l n’eft plus queftion que de 
s’aflurer des décifions arbitraires du bon ufage. Cette 
conféquence , que les réflexions fuivantes ne feront 
que confirmer & développer davantage , eft Le vrai 
fondement de la méthode - pratique que je propofe 
ailleurs ( arcicle MÉTHODE ) pour la langue latine, 
qui eft le premier objet des études publiques & or- 
dinaires de l’Europe ; & cette méthode, à caufe 
de l’univerfalité du principe , peut être appliquée 
avec un pareil fuccès à toutes les langues étrange- 
res, mortes ou vivantes , que l’on fe propofe d’é- 
tudier ou d’enfeigner. 

Voilà donc ce qui fe trouve univerfellement dans 
Lefprit de toutes les Zangues ; la fucceflion analyti- 
que des idées partielles qui conftituent une même 
penfée , & les mêmes efpeces de mots pour repré- 
fenter les idées partielles envifagées fous les mêmes 
afpeds. Mais elles admettent toutes , fur ces deux 

© objets généraux , des différences qui tiennent au 
génie des peuples qui les parlent, & qui font elles- 
mêmes tout à /la fois les principaux caraéteres du 
génie de ces langues , & les principales fources des 
dificultés qu'il y a à traduire exaétement de l’une 
en l'autre. s 

1°, Par rapport à l’ordre analytique , il y a deux 
moyens par lefquels il peut être rendu fenfble dans 
l’énonciation vocale de la penfée. Le premier, c’eft 
de ranger les mots dans l’élocution felon le même 
ordre qui réfulte de la fucceffion analytique des 
idées partielles : le fecond , c’eft de donner aux 
mots déclinables des inflexions ou des terminaïfons 
relatives à l’ordre analytique , & d’en régler enfuite 
l’arrangement dans l’élocution par d’autres princi- 
pes, capables d’ajoûter quelque perfeétion à l'art 
de la parole. De-là la divifion la plus univerfelle 
des langues en deux efpeces générales, que M. l'abbé 
Gitard ( Princ. difc. 1. tom. j. pag. 23. ) appelle 
analogues & tranfpofitives , & auxquelles je confer- 
verai les mêmes noms, parce qu'ils me paroïent 
en caraétérifer très-bien le génie diftindtif. 

Les langues analogues font celles dont la fyntaxe 
eft foumife à l’ordre analytique , parce que la fuc- 
ceflion des mots dans le difcours y fuit la gradation 
analytique des idées ; la marche de ces langues eft 
effettivement analogue & en quelque forte parallele 
à celle de l’efprit même , dont elle fuit pas à pasles 
opérations. 

Les langues tranfpofitives font celles qui dans l’élo- 
cution donnent aux mots des terminaïfons relatives 
à l’ordre analytique, & qui acquierent ainfile droit 
de leur faire fuivre dans le difcours une marche li- 
bre & tout-à-fait indépendante de la fucceflion na- 
turelle desidées. Le françois, l'italien, l’efpagnol, 
6:c. font des langues analogues ; le grec, le latin, 
l'allemand, &c. {ont des langues tranfpoñitives. 

Au refte, cette premiere diftinétion des langues 
ne porte pas fur des caracteres exclufifs ; elle n’in- 
dique que la maniere de procéder la plus ordinaire : 
car les langues analogues ne laïffent pas d'admettre 
quelques inverfions légeres & faciles à ramener à 
l'ordre naturel, comme les tranfpoñirives reglent 
quelquefois leur marche fur la fucceffion anaiyti- 
que, ou s’en rapprochent plus ou moins. Aflez com- 
munémentle befoin de la clarté , qui eff la qualité la 
plus effenrielle de toute énonciation, l'emporte fur le 
génie des langues analogues êr les détourne dela vote 
analytique dès qu’elle cefle d’être la plus lumineu- 
fe : les langues tranfpofitives au contraire y ramè- 
nent leurs procédés , quelquefois dans la même vüe, 
& d’autres fois pour fuivre ou les impreflions du 
goût ; ou les lois de l'harmonie. Mais dans les unes 
& dans les autres , les mots portent l'empreinte du 
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génie cara@ériftique : les noms , les pronoms & Îles 
adje&ifs déclinables par nature, {e déclinent en ef- 
fet dans les langues tranfpofitives , afin de pouvoir 
fe prêter à toutes les inverfons ufuelles fans faire 
difparoître Les traits fondamentaux de la fuccefhion 
analytique. Dans les langues analogues, ces mêmes 
efpeces de mots ne fe déclinent point, parce qu'ils 
doivent toujours fe fuccéder dans l’ordre analyti- 
que, ou s’en écarter fi peu, qu'il eft toujours re- 
connoiffable. 


La langue allemande eft tranfpoñitive, & elle a 
la déclinaifon ; cependant la marche n’en eft pas 
libre , comme elle paroït lavoir été en grec &t en 
latin , où chacun en décidoit d’après fon oreille ou 
fon goût particulier : ici l’ufage a fixé toutes les 
conftruétions. Dans une propofñition fimple & abfo- 
lue , la conftruétion ufuelle fuit l’ordre analytique; 


€ 

die creaturen auffern ihre chatlichkeït entWeder durch 
bewegung , oder durch gedancken ( les créatures dé- 
montrent lenr a@ivité foit par mouvement , foit par 
penfée ). Il y a feulement quelques occurrences où 
l’on abandonne l’ordre analytique pour donner à la 
phrafe plus d'énergie ou de clarté. C’eft pour la 
même caufe que dans les propoñitions incidentes , 
le verbe eft toujours à la fin ; das wefen welches in uns 
dencket ( l'être qui dans nous penfe ) ; unter denen 
digen die mœpglich find ( entre les chofes qui poffi- 
bles font ). Îl en eft de même de toutes les autres 
inverfions uftées en allemand ; elles y font déter- 
minées par l’ufage , & ce feroit un barbarifme que 
d'y fubftituer une autre forte d’inverfion , on mé-< 
me la conftruétion analytique. 


Cette obfervation, qui d’abord a pù paroïtre un 
hors-d’œuvre , donne lieu à une conféquence gé- 
nérale ; c’eft que, par rapport à la conftruétion des 
mots, les langues tranfpofñitives peuvent fe foudi- 
vifer en deux clafles. Les /angues tranfpoftives de 
la premiere clafle font Zibres , parce que la conftruc- 
tion de la phrafe dépend , à peu de chofe près, du 
choix de celui qui parle , de fon oreille , de fon 
goût particulier , qui peut varier pour La même énon- 
ciation , felon la diverfité des circonftances où elle 
a lieu ; & telle eft la langue latine. Les langues 
tranfpofitives de la feconde claffe font uniformes » 
parce que la conftruétion de la phrafe y eft conf- 
tamment reglée par l’ufage , qui n’a rien abandonné 
à la décifion du goût ou de l'oreille ; & telle eft la 
langue allemande. 

Ce que j'ai remarqué fur la premiere divifion eft 
encore applicable à la feconde. Quoique les carac- 
teres diftin@ifs qu'on y afligne foient fufhfans pour 
déterminer les deux clafles , on ne laïfle pas de 
trouver quelquefois dans l’une quelques traits qui 
tiennent du génie de l’autre : les lengues tranfpo- 
fitives libres peuvent avoir certaines conftruétions 
fixées invariablement , & les uniformes peuvent 
dans quelques occafons régler leur marche arbi- 


‘ trairement. 


Il fe préfente iciune queftion affez naturelle. L’or: 
dre analytique & l’ordre tranfpofñtif des mots fuppo- 
fent des vûes toutes différentes dans les /zngues qui 
les ont adoptés pour régler leur {yntaxe : chacun 
de ces deux ordres carattérife un génie tout différent. 
Mais comme 1l n’y a eu d’abord fur la rerre qu’une 
feule langue, eft-1l pofble d’afigner de quelle efpece 
elie étoit, fielle étoit analogue ou tranfpoñtive à 

L'ordre analytique étant le prototype mvariable 
des deux efpeces générales de langues , & le fonde- 
ment unique de leur communicabilité refpeétive , 1f 
paroît aflez naturel que la premiere langue s’y foit 
attachée fcrupuleufement, & qu’elle y air aflujettt 
la fucceffion des mots, plûütôt que d’avoir imaginé 
des définences relatives à cet ordre , afin de laban- 
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donner enfuite fans conféquénce : il'eft évident qu'il 
y a moins d’art dans le langage analogue que dâns 
le tranfpoñtif ; & routes les inftitutions humaines 
ont des commencemens fimples. Cette conclufon, 
qui me femble fondée folidement fur les premiers 
principes du langage , fe trouve encore appuyée 
fur ce que nous {avons de lhiftoire des différens 
idiomes dont on a fait ulage fur la terre. 

La langue hébraïque , la plus ancienne de toutes 
celles que nous connoïflons par des monumens ve: 
nus jufqu’à nous , & qui par-là femble tenir de plus 
près à la langue primitive , eft aftreinté à une mar- 
che analogue ; & c’eft un argument qu’auroient pû 
faire valoir ceux, qui penfent que c’eft l’hébreu mé- 
me qui eft la langue primitive. Ce n’eft pas que je 
croye qu'on puifle établir fur cela rien de poñitif; 
mais fi cette remarque n’eft pas aflez forte pour ter- 
miner la queftion, elle prouve du-moins que la conf- 
truétion analytique , fuivie dans la Zangue la plus 
ancienne dont nous ayons connoïffance , peut bien 
avoir été la conftruétion ufuelle de la premiere de 
toutes les /argues , conformément à ce qui nous eft 
indiqué par la raifon même. 

D'où il fuit que les Zengres modernes de l’Europe 
qui ont adopté la conftruétion analytique, tiennent 
à la langue primitive de bien plus près que n’y te- 
noient le grec & le latin, quoiqu’elles en foient beau- 
coup plus éloignées par les tems. M. Buliet, dans 
{on grand & favant ouvrage fur la langue celtique , 
trouve bien des rapports eatre cette langue & les 
orientales , notamment l’hébreu. D. le Pelletier nous 
montre de pareilles analogies dans fon diétionnaire 
bas-Breton, dont nous devons l'édition & la préface 
aux foins de D. Taiïllandier ; & toutes ces analo- 
gies font purement matérielles , & confiftent dans 
un grand nombre de racines communes aux deux 
langues. Mais d’auire part, M. de Grandval, con- 
feiler au confeil d'Artois , de la foc. Litt. d'Arras, 


dans fon éiftours hiftorique fur l'origine de La langue 


françoife ( voyez Le IT. vol, du mercure de Juin , & le 
vol. de Juillet 1757, )me femble avoir prouvé très- 
bien que notre françois n’eft rien autre chofe que 
le gaulois des vieux Druides, infenfiblement dé- 
guité par toutes les métamorphofes qu’amenent né- 
ceflairement la fucceflion des fiecles & le concours 
des circonffances qui varient fans ceffe. Mais ce 
gaulois étoit certainement, ou le celtique tout pur, 
ou un dialeéte du celtique ; & 1l fant en dire autant 
de lidiome des anciens Efpagnols , de celui d’Al- 
bion , qui eft aujourd’hui la grande - Bretagne , & 
peut-être de bien d’autres ? Voilà donc notre langue 
moderne , l'efpagnol & l’anglois, liés par le celi- 
que avec l’hébreu ; & cette haïfon , confirmée par 
la confiruétion analogue qui cara@érife toures ces 
langues, eff, à mon gré, un indice bien plus für 
de leur filiation , que toutes les étymolosies imagi- 
nables qui les rapportent à des /angues tranfpofiti- 
tives : car c’eft fur-tout dans la fyntaxe que confifte 
le génie principal & indeftruétible de tous les idio- 
mes, 

La langue italienne , qui eft analogne , & que 
Von parle aujourd’hui dans un pays où lon par- 
loit , il y a quelques fiecles, une /argue tranfpoñti- 
ve , favoir le latin, peut faire naître ici une objec- 
tion contre la principale preuve de M. de Grand- 
val, qui juge que la /argue d'une nation doit tou- 
jours fubffter , du moins quant au fonds, & qu’on 
ne doit point admettre d’argumens négatifs en 
pareil cas , fur-tout quand la nation eft grande, & 
qu'elle n’a jamais efluyé de tran{migrations ; & l’hif- 
toire ne paroît pas nous apprendre que les Italiens 
ayent jamais envoyé des colonies aflez confidéra- 
bles pour dépeupler leur patrie. 
_ Mais la tranflation du fiege de l'empire romain 
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à Byfance attira dans cette nouvelle capitale un 
grand nombre de fanülles ambitieufes , & infenf- 
blement les principales forces de l'Italie, Les iTTUp- 
tion fréquentes des Barbares de toute efpece qui 
l’inonderent fucceflivement & y établirent leur do- 
mination, diminuerent fans cefle le nombre des na- 
turels ; & le defpotifme de la plüpart de ces conqué: 
rans acheva d’impofer à la populace, que leur fu- 
reur n’avoit pas daigné perdre, la nécefité de parler 
le langage des vitorieux. La pliüpart de ces Barbares 
patloient quelque dialeéte du celtique, qui étoit le 
langage le plus étendu de l’Europe ; & c’eft d’ail- 
leurs un fait connu que les Gaulois eux-mêmes ont 
conquis & habité une grande partie de l'Italie , qui 
en a reçu le nom de Gaule cis-alpine, Aïnfi la /angue 
italienne moderne eft encore entée fur le même 
fonds que la nôtre ; mais , avec cette différence ; 
que ce fonds nous eft naturel , & qu’il n’a fubi en 
tre nos mains que les changemens néceffairement 
amenés par la-fucceflion ordinaire des tems & des 
conjeétures ; au lieu que c’eft en Italie un fonds 
étranger, & qui n’y fut introduit dans fon origine 
que par des caufes extraordinaires & violentes. La 
chofe eft fi peu poffble autrement, que , fuppofé la 
conftruétion analogue ufitée dans la Zangue primis 
tive, il neft plus poffible d'expliquer l'origine des 
langues tranfpoñtives , fans remonter jufqu’à la di- 
vition miraculeufe arrivée à Babel : & cette remar- 
que , développée autant qu’elle peut l’être | peut 
être mife parmi les motifs de crédibilité qui établif- 
fent la certitude de ce miracle. 

2°, Pour ce qui concerne les différentes efpeces 
de mots, une même idée fpécifique les caratterife 
dans toutes les langues | parce que cette idée eft le 
réfultat néceflaire de l’analyfe de fa penfée , qui 
eft néceflairement [a même par-tout : mais, dans le 
détail des individus , on rencontre des différences 
qui font les fuites néceffaires des circonftances où 
fe font trouvés les peuples qui parlent ces langues ; 
& ces différences conflituent un fecond cara@tere 
diftinétif du génie des langues. 

Un premier point , en quoi elles different à cet 
égard , c’eft que certaines idées ne font exprimées 
pat aucun terme dans une /angue, quoiqu’elles ayent 
dans une autre des fignes propres &c très-éneroi- 
ques. C’eft que la nation qui parle une de ces /zn- 
gues ,; ne s’eft point trouvée dans les conjeétures 
propres à y faire naître cesidées , dont l’autre na- 
tion au contraire a en occafon d'acquérir la con- 
noiflance. Combien de termes , par exemple , de 
la tactique des anciens , foit grecs , foït romains, 
que nous ne pouvons rendre dans la nôtre , parce 
que nous ignorons leurs ufages ? Nous y fuppléoss 
de notre mieux par des delcriptions toujours. im- 
parfaites, où, nous voulons énoncer ces idées par 
un terme , nous le prenons matériellement dans la 
langue ancienne dont ils’agit, en y attachant les 
notions imcomplettes que nous en avons. Combien 
au contraire n'avons-nous pas de termes aujour- 
d’hui dans notre langue, qu’il ne feroit pas poffible 
de rendre ni en grec, ni en latin , parce que nos 
idées modernes n’y étoient point connues ? Nos 
progrès prodigieux dans les fciences de raïifonne- 
mens , Calcul, Géométrie , Méchanique, Aftro- 
nomie , Métaphyfique , Phyfique expérimentale, 
Hiftoire naturelle , &c. ont mis dans nos idiomes 
modernes une richefle d’expreflions , dont les an- 
ciens idiomes ne pouvoient pas même avoir l'ombre. 
Ajoutez-y nos termes de Verrerie, de Vénerie, de 
Marine, de Commerce , de guerre , de modes , de 
religion, &c. & voilà une fource prodigieufe de di£ 
férences entre les langues modernes êc lesanciennes. 

Une feconde différence des langues, par rapport 
aux diverfes efpeces de mots ,. vient de la tournure 
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propre de Pelprit national de-chacune d° les, qui 
fait envifager diverfement ies mêmes idées. Ceci 
demande d’être développe. Il faut remarquer dans 
la fignification des mots deux fortes d'idées confti- 
tutives , l'idée fpécifique & l’idée individuelle. Par 
l'idée fpécifique de la fignification des mots, j’en- 
tens le point de vue général qui caraéterife chaque 
efpece de mots, qui fait qu'un mot eft de telle efpece 
plutôt que de telle autre ; qui par conféquent con- 
vient à chacun des mots de la même efpece , &z'ne 
convient qu'aux mots de cette feule efpece. C’eft la 
différence de ces points de vue généraux, de ces 
idées fpécifiques , qui fonde la différence de ce que 
les Grammairiens appellent es parties d’oraifon, le 
nom, le pronom, l’adjeétif, le verbe , la prépof= 
tion , l’adverbe , la conjonétion , & l’interje@ion : 
&z c’eft la différence des points de vue accefloires ; 
dont chaque idée fpécifique eft fufceptible , qui fert 
de fondement à la foufdivifion d’une partie d’orar- 
fon en fes efpeces fubalternes ; par exemple, des 
noms enfubftantifs & abftraétifs , en propres & ap- 
pellatifs, Éc. Voyez NOM. Par l’idée individuelle 
de la fignification des mots , j’entens l’idée fingu- 
liere qui caraëterife le fens propre de chaque mot, 
ë&t qui le difingue de tous les autres mots de la 
même efpece , parce qu’elle ne peut convenir qu'à 
un feul mot de la même efpece. Ainf c’eft à la diffé- 
rence de ces idées fingulieres que tient celle des in- 
dividus de chaque partie d’oraifon , ou de chaque 
efpece fubalterne de chacune des parties d’oraifon: 
& c’eft de la différence des idées accefloires dont 
chaque idée individuelle eft fufceptible , que dé- 
pend la différence des mots de la même efpece que 
Von appelle /yronymes ; par exemple, en françois, 
des noms; pauvreté; indigence , difette, befoin, né- 
ceffité ; des adje@ifs , malin, mauvais , méchant , ma- 
licieux ; des verbes, fécourir, aider, affifier , &ec. 
Voyez fur tous ces mots les fyrzonymes françois de 
M, l'Abbé Girard ; 8 fur la shéorie générale des fyno- 
nymes ; Varticle SYNONYMES. On fent bien que dans 
chaque idée individuelle, il faut diftinguer l’idée 
principale & l’idée accefloire : l’idée principale peut 
être commune à plufeurs mots de la même efpece, 
qui different alors par les idées accefloires, Or c’eft 
juftement 1c1 que fe trouve une feconde fource de 
différences entre les mots des diverfes langues, Il y 
a telle idée principale qui entre dans l’idée indivi- 
duelle de deux mots de même efpece , appartenans 
à deux langues différentes ; fans que ces deux mots 
foient exactement fynonymes l’un de l’antre : dans 
Pune de ces deux langues , eette idée principale 
‘peut conflituer feule l’idée individuelle, & recevoir 
dans l’autre quelque idée accefloire ; ou bien, s’al- 
lier d’une part avec une idée accefloire, & de l’au- 
tre , avec une autre toute différente; L’adje&if 
Yacuus, par exemple , a dans le latin une fignifica- 
tion très-générale, qui étoit enfuite déterminée par 
les différentes applications que l’on en faïfoit : notre 
françois n’a aucun adjeétif qui en foit le correfpon- 
dant exaét ; les divers adjeétifs , dont nous nous fer- 
vons pour rendre le vacuus des latins , ajoutent à 
l’idée générale, qui en conftitue le fens individuel , 
.quelques idées accefloires qui fuppofoient dans la 
langue latine des applications particulieres & des 
complémens, ajoutez : Gladius vaginé vacuus, une 
épée nue ; vagina enfe vacuz , un fourreau vuide ; 
vacuus anirus , un efprit libre , &c. Voyez HypAr- 
LAGE. Cette feconde différence des langues eft un 
des grands obftacles que l’on rencontre dans la tra- 
duétion , &c l’un des plus difficiles à furmonter fans 
altérer en quelque chofe le texte original. C’eit 
aufli ce quieit caufe que jufqu’ici Pon a fi peu réuffi 
à nous donner de bons diéionnaires , foit pour les 
langues mortes ; foit pour les lzrgues vivantes : on 
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fa pas 4flez änalyfé les différentes idées partielles 
foit principales , foit accefloires , que Pufage a atta 
chées à la fignification de chaque mot & l’on nedoit 
pas en être furpris, Cette analyfe fuppofe non-feu- 
lement une logique füre & une grande fagacité ,mais 
encore une leélure immenfe , une quantité prodi- 
gieufe de comparaifons de textes ; & conféquem- 
ment un courage & une conftance extraordinaires ; 
& par rapport à la gloire du fuccès, un défintéreffe- 
ment qu'il eft auffi rare que difficile de trouver dans 
les gens de lettres, même les plus modérés. Voyez 
DICTIONNAIRE. 

$: I. Siles langues ont des propriétés communes 
& des caracteres différenciels, fondés fur la maniere 
dont elles envifagent la penfée qu’elles fe propofent 
d'exprimer ; on trouve de même, dans l'ufage qu’el- 
les font de la voix, des procédés communs à tous 
les idiomes, & d’autres qui achevent de caradéri= 
fer le génie propre de chacun d’eux. Ainfi comme 
les Zengues different par la maniere de deffiner l’ori- 
ginal commun qu’elles ont à peindre, qui eft la pen- 
iée , elles différent auffi par le choix ,le mélange & 
le ton des couleurs qu’elles peuvent employer, qu 
font les fons articulés de la voix. Jettons encore urr 
coup-d’œil fur les /angues confidérées fous ce double 
point de vue, de reffemblance & de différence dans 
le matériel des fons. Des mémoires M. S, de M. le 
préfident de Broffes nous fourniront ici les prin- 
cipaux fecours, 

1°. Un premier ordre de mots que l’on pent rez 
garder comme naturels, puifqu'ils {e retrouvent au 
moins à-peu-près les mêmes dans toutes les langues 
ëc qu'ils ont dû entrer dans le fyfteme de la Zongue 
primitive, ce font les interjeétions , effets néceflaires 
de la relation établie par la nature entre certaines 
affeétions de l’ame & certaines parties organiques 
de la voix, Voyez INTERIECTION. Ce font les pre- 
miers mots , les plus anciens, les plus originaux de 
la langue primitive ; ils font invariables au milieu 
des variations perpétuelles des Zangues, parcequ'en 
conféquence de la conformation humaine , ils ont , 
avec l’affeétion intérieure dont ils font l’expreffion, 
une liafon phyfique , néceflaire & indeftrudible, 
On peut aux interjeétions joindre , dans le même 
rang, les accens , efpece de chant joint à la parole, 
qui en reçoit une vie & une activité plus grandes ; 
ce qui eft bien marqué par le nom latin accemeus ,que 
nous n’avons fait que francifer, Les accens font 
effe&tivement l’ame des mots , ou plutôt ils font au 
difcours ce que le coup d’archet & l’expreffion font 
à la mufique ; ils en marquent l’efprit , ils lui don- 
nent le goût , c’eft-à-dire l’air de conformité avec 
la vérité ; & c’eft fans doute ce qui a porté les Hé. 
breux à leur donner un nom qui fignifie pois , faveur. 


Ils font le fondement de toute déclamation orale , 


& l’on fait affez combien ils donnent de fupériorité 
au difcours prononcé fur le difcours écrit. Cartan- 
dis que la parole peint les objets, Paccent peint la 
maniere dont celui qui parle en eft afe@é , ou dont 
il voudroit en affe@ter les autres. Ils naïflent de la 
fenfbilité de Porganifation ; & c’eft pour cela qu'ils 
tiennent à toutes les Zergues ; mais plus ou moins, 
felon que le climat rend une nation plus ou moins 
fuceptible, par la conformation de fes organes, d’être 
fortement affeétée des objets extérieurs. La Langue 
italienne , par exemple, eft plus accentuée que la 
nôtre ; leur fimple parole , ainf que leur muñque 
a beaucoup plus de chant. C’eft qu'ils font fujets 
à fe paflionner davantage ; la nature les a fait naître 
plus fenfibles : les objets extérieurs les remuent f 
fort, que ce n’eft pas même aflez de 14 voix pour 
exprimer tout ce qu'ils fentent , ils y joignent le 

gefte , & parlent de tout. le corps à la fois, 
Un fecond ordre de mots , où toutes les Zomgues 
On 
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“ont encore une analogie commune & des refem- 
blances marquées, ce font les mots enfantins dé- 
‘terminés par la mobilité plus où moins grande de 
chaque partie organique de l’inffrument vocal, 
combinée avec les befois intérieurs ou la néceffité 
d’appeller les objets extérieurs. En quelque pays 
que ce foit, le mauvement le plus facile eft d'ouvrir 
la bouche & de remuer les levres , ce qui donne le 
fon le plus plein +, & l’une des articulations labiales 
B,p,v,f oum. De-là, dans toutes les Zangues, les 
Âyllabes ab, pa , am, ma , font les premieres que 
prononcent les enfans : de-là viennent papa, ma- 
man, & autres qui ont rapport à ceux-ci ; & 1l y a 
apparence que les enfans formeroient d'eux-mêmes 
-ces fons dès qu'ils feroient en état d’articuler, fi les 
nourrices, prévenantune expérience très-curieufe à 
faire, ne les leur apprenoïent d'avance; ou plutôtles 
enfans ontété les premiers à les bégayer, & les pa- 
rens empreflés de lier avec eux un commerce d’a- 
mour , les ont répétés avec complaifance , & les ont 
établis dans toutes les Zzngues même Les plus ancien- 
aes. On les y retrouve en effet, avec le même fens, 
mais défigurés par les terminaifons que le génie pro- 
-pre de chaque idiome y a ajoutées, & de maniere que 
les idiomes les plus anciens les ont confervés dans 
unétat ou plusnaturel, ou plusapprochantde la na- 
ture. En hébreu 4b , en chaldéen abba , en grec 
àmTa , famma, marip, en latin parer, en françois 
papa & pere, dans les iles Antilles baba , chez les 
Hottentots bo ; par-tout e’eft la même idée marquée 
par l'articulation labiale. Pareillement en /angue 
égyptienne 477, ama, en langue {yrienne aminis, 
répondent exaëtement au latin parens (pere ou 
mere). De là ramma (mamelle) , les mots françois 
maman, mere, &tc. Ammon, dieu des Egyptiens, 
c’eft le foleil , ainfi nommé comme pere de la na- 
ture ; les figures & les ftatues érigées en l’honneur 
du foleil étoient nommées ammanim ; & les hiéro- 
glyphes facrés dont fe fervoient les prêtres , lettres 
ammonéennes, le culte du foleil , adopté par pref- 
que tous les peuples orientaux, y a confacré le mot 
radical am , prononcé , fuivant les différens dia- 
etes, ammon, oman | omin , iman , &c. [man chez 
les Orientaux fignifie Dieu ou Etre facré ; les Turcs 
emploient aujourd’hui dansile fens de facerdos ; & 
ar-man chez les anciens Perfes veut dire Deus fortis. 
» Les mots aéba , ou baba , ou papa, & celui de 
+) mama, qui des anciennes /argues d'Orient femblent 
avoir pafñlé avec de légers changemens dans la 
» plüpart de celles de Europe, font communs, dit 
+ M. de la Condamine dans fa relation de ia riviete 
+ des Amazones , à un grand nombre de nations 
» d'Amérique , dont le langage eft d’ailleurs très- 
» différent. Si l’on regarde ces mots comme les pre- 
» miers {ons que les enfans peuvent articuler , & 
5 par conféquent comme ceux qui ont dû par tout 
» pays être adoptés préférablement par Les parens 
» qui les entendoient prononcer, pour les faire fér- 


» vir de fignes aux idées de pere &t de ere ; ilreftera 


.# à favoir pourquoi dans toutes les Zargues d’Amé- 
» rique où ces mots fe rencontrent , leur fignifica. 
# tion s’eft confervée fans fe eroifer ; par quel ha- 
# fard, dans la /zrgue omogua , par exemple, au 
» centre du continent , ou dans quelque autre pa- 
#reille ,.oùles mots de papa 8 de mama font en 
s ufage , il n’eft pas arrivé quelquefois que papa 
s fignifie ere, 8t mama, pere , mais qu’on y obferve 

+ conftamment le contraire:ccomme dans les langues 
# d'Orient & d'Europe». Si c’eft la nature qui diéte 

| auxenfans ces premiers mots , c’eft elle auf qui y 

ait attacher invariablement les mêmes idées , & 

Ton peut puifer dans fon fein la raifon de l’un de 

ces phénomenes comme celle de autre. La grande 

mobilité des lèvres eft la çaufe qui fait naïtre les 

L Tome IX, | 
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premieres , les articulations labiales ; 8 parmi 
celles-ci , celles qui mettent moins de force & 
d’'embartas dans lexplofion du fon, deviennent en 
quelque maniere les ainées, parce que la produ&tion 
en eft plus facile. D'où il fuit que la fyllabe 70 eft 
antérieure à ba , parce que l'articulation  fuppofe 
moins de force dans l’explofion , & que les levres 
n'y ont Qu'un mouvement foible & lent , qui eft 
caufe qu’une partie de la matiere du fon réflue par 
le nez. Mara eft donc añtérieur à papa dans l’ordre 
de la génération, & il ne refte plus qu’à décider 
lequel des deux, du pere onde la mere, eft le pre- 
muer objet de l’attention & de l'appellation des en- 
fans | lequel des deux eft le plus attaché à leur 
perfonne, lequel eft le plusutile & le plus néceffaire 
à leur fubfiftance , lequel leur prodigue plus de 
carefles & leur donne le plus de foins. : & il fera 
facile de conclure pourquoi le fens des deux mots 
mana & papa eft incommutable dans toutes les /a- 
gues, Si apa &t ama, dans la langue égyptienne, figni- 


. fient indiftinétement ou le pere ou la mere, ou tous 


les deux ; c’eft l’effet de quelque caufe étrangere à 
la nature , une fuite peut-être des mœurs exem- 
plaires de ce peuple reconnu pour la fource & le 
modele de toute fagefle , ou l'ouvrage de la réfle- 
xion & de l’art qui eft prefque auffi ancien que la 
nature, quoiqu'il fe perfeétionne lentement. Re- 
marquez que d’après le principe que l’on pofeici, 
il eft naturel de conclure que les diverfes parties 
de l’organe de la parole ne concourront à la nomi- 
nation des objets extérieurs que dans l’ordre de leur 
mobilité : la Zangue ne fera mife en jeu qu'après les 
levres; elle donnera d’abord les articulations qu’elle 
produit par le mouvement de fa pointe , & enfuite 
cellés qui dépendent de laétion de la racine, &c. 
L’Anatomie n’a donc qu'à fixer l’ordre généalogi= 
quedes fons & des articulations , & la Philofophie 
l’ordre des objets par rapport à nos befoins ; leurs 
travaux combinés donneront le diétionnaire des 
mots les plus naturels , les plus néceffaires à la 47 
gue prinutive , & les plus univerfels aujourd’hui 
nonobftant la diverfté des idiomes. 

Il eft une troifieme clafle de mots qui doivent 
avoir, & qui ont eneffet dans toutes les Jangues les 
mêmes racines, parce qu'ils font encore l'ouvrage 
de la nature, & qu'ils appartiennent à la nomencia- 
ture primitive. Ce font ceux que nous. devons à l’o- 
nomatopée, & qui ne font que des noms: imitatifs 
en quelque point des objets nommés. Je dis que c’eft 
la nature qui les fuggere; & la preuve en eft, que le 
mouvement naturel & général dans tous.les enfans, 
eft de défigner d’eux-mêmesles chofes bruyantes,par 
limitation du bruit qu’elles font. Ils leur laifleroient 
fans doute à jamais ces noms primitifs & naturels, fi 
Pinftruétion & l'exemple, venant enfuite à déguifer 
la nature & à la reétfer , ou peut-être à la dépraver, 
ne leur fuggéroient les appellations arbitraires , fub- 
fituées aux naturelles par les décifions raifonnées , 
ou, fi l’on veut ,capricieufes de l’ufage. foye Ono- 
MATOPÉE. 

Enfin ily a, finondanstoutesles langues, du-moins 
dans la plüpart, une certaine quantité de mots entés 
fur les mêmes racines, & deftinés ou à la même f- 
gntfication, ou à des fignifications analogues , quoi- 
que ces racines n'ayent aucun fondement duü-moins 
apparent dans la nature, Ces mots ont pañlé d’une 
langue dans une autre, d’abord comme d’une ange 
primitive dans l’un de fes dialeétes, qui par la fuc- 
céffion des tems les a tranfmis à d’autrés idiomes qui 
enétoient 1flus ; oubien cette tranfmifiôn s’eft faite 
par un fimple emprunt, tel que nous en voyons une 
infinité d'exemples dans nos langues modernes : & 
cette tranfmifion univerfelle fuppofe-en ce cas que 
les objets nommés font d’une nécefité générale : le 
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mot /zc que l’on trouve dans toutes les Zangues , doit 
être de cetteefpece. 


# 


2°, Nonobftant la réunion de tant de caufes géné- 


rales, dont la nature femble avoir préparé le con- 
cours pour amener tous les hommes à ne parler qu’- 
unevangue , &t ‘dont l'influence eft fenfble dans la 
multitude des racines communes à tous les idiomes 
qui divifentle genre humain ; il exifte tant d’autres 
caufes particulieres , également naturelles, & dont 
Pimpreflion eft également ‘irréfifible, qu’elles ont 


introduit invinciblement dans les langues des diffé- .| 


rences matérielles , dont il feroit peut-être encore 
plus utile de découvrir la véritable origine, qu'il 
n’eft dificile de l’affigner avec certitude. 

Le climat, l'air, les lieux, les eaux, le gente de 
vie & de nourriture produifent des variétés confidé- 
rables dans la fine ftruéture de lPorganifation, Ces 
caufes donnent plus de force à certaines parties du 
corps, owen affoiblifent d’autres. Ces variétés qui 
échapperoiïent à l’Anatomie , peuvent être facile- 
ment remarquées par un philofophe obfetvateur, 
dans les-organes qui fervent à la parole ; iln°y a qu’à 
prendre garde quels font ceux dont chaque peuple 
fait le plus d’ufage dans les mots de fa langue, & de 
quelle mamiere il les emploie, On remarquera ainf 
que lhottentotia le fond de la gorge , & l’anglois 
l’extrémité deslevres doués d’une très-grande aët- 
vité. Ces petites remarques fur les variétés de la 
ftruture humaine peuvent quelquefois conduire à 
de plus importantes. L’habitude d’un peuple d’em- 
- ployer certains fons par préférence , ou de fléchir 
certains organes plutôt que d’autres , peut fouvent 
être un bon indice du climat & du caraétere de la 
nation, qui en beaucoup de chofes eft déterminé 
par le climat , comme le génie de la langue Peft par 
le caraëtere de la nation. 

L’ufage habituel des articulations rudes défigne 
un peuple fauvage & non policé. Les articulations 
liquides. font, dans la nation qui les emploie fré- 
quemment, une marque de noblefle &r dedélicatefle, 
tant-dans les organes que dans le goût. On peut avec 
beaucoup de vraiflemblance attribuer au caractere 
mou de a nation chinoife, aflez connu d’ailleurs, 
de ce qu’elle ne fait aucun ufage de larticulation 
ruder: La langue italienne, dont la plüpart des mots 
viennent par corruption du latin en a amolli la pro- 
nonciation en vieilliffant , dans la même proportion 
que le peuple qui la parle a perdu de la vigueur des 
anciens Romains : mais comme elle étoit près dela 
fource où elle a puifé, elle eft encore des Zargues 
modernes-qui y ont puiféavec elle, celle qui a con- 
fervé le plus d’afinité avec l’ancienne, dumoins fous 
cet afpeét. 

La langue latine eft franche, ayant des voyelles 
pures & nettes, & n'ayant que peu de diphton- 
gues. Si cette conftitution de la /zrgue latine en rend 
Ie génie femblable à celui des Romains, c’eft-à-dire 
propre aux chofes fermes & mâles ; elle left d’un 
autre côté beaucoup moins que la grecque, & mêé- 
me moins que la nôtre, aux chofes qui ne deman- 
dent que de l’agrément & des graces légeres. 

La Zanpue grecque eft pleine de diphtongues qui 
en rendent la prononciation plus allongée , plus fo- 
nore , plus gazouillée. La Zangue françoife pleine de 
diphtongués & de lettres mouillées , approche da- 
Vantage en cette partie de la prononciation du grec 
DER pe volalied hub 

La.réunion de plufieurs mots en un feul; ou Pu- 
{age fréquent des adjeGtifs-compofés, marque dans 
une nation beaucoup de-profondeur ; une appréhen- 
fion vive, une.humeut.impatiente, &s. de fortes 

idées ; tels fontles Grecs, les Anglois, les Allemans. 
gi Onrémarque dans l’efpagnol que: les mots y font 
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longs, mais d’une belle proportion, gtaves., fonores 


_8t emphatiques comme la nation qui les emploie. | 


C’étoit d'après de pareilles obfervations, ou du- 
moins d’après l’impreffion qui réfulte de la différen- 
ce matérielle des mots dans chaque langue , que l’em- 
pereur Charles: Quint difoit qu'il parleroit françois 


\ # de , 
a un ati, francefeadun amico; «emand à fon cheval, 


tedefco al fuo cavallo ; talien à fa maîtreffe ; italiano 
alla fua fignora ; e/pagnol à-Dieu, fpagnuolo à Dio; 
Gt anglois aux oifeaux , iñglefe à gli uccelli. | 

$. III. Ce que nous venons d’obferver fur les 
convenances êc les différences, tant intelle@tuelles 
que matérielles, des divers idiomes qui bigarrent, fi 
je pius parler ainf, le langage des hommes, nous met 
en état de difcuter lesopimions les plus généralement 
reçues fur les /angues. ILeneft deux dont la difcufion 
peut encore fournir des réflexions d'autant plus utr- 
les qu’elles feront générales ; la premiere concerne 
la génération fucceflive des langues ; la feconde re- 
garde leur mérite refpeéhif. s dk 4 î 

1°. Rien de plus ordinaire que d’entendre parler 
de LANGUE MERE, terme, dit M. l’abbé Girard, 
( Princip, difc. I. tom. I, pag. 30. )« dont le vul- 
» gaire fe fert, fans être bien inftruit de ce qu'il doit 
» entendre par ce mot, & dont les vrais favans ont 
» peine à donner une explication qui débrouille li= 
» dée informe de ceux qui en font ufage. Il eft de 
» coutume de fuppofer qu'il y a des Zengues-meres 
» parmicelles qui fubfftent ; & de demander quel= 
» les elles font ; à quoi on n’héfite pas de répondre 
» d’un ton afluré que c’eft l’hébreu,le grec &cle latin. 
» Par conjeéture ou par grace, on défereencore cet 
» honneur à l'allemand ». Quelles font les preuves de 
ceux qui ne veulent pas convenir que le préjugé feul 
ait décidé leur opinion furce point? Ils n’alleouent 
d’autre titre de la fliationdes /z7gues, que l’étymolo- 
gie dequelques mots, 8 les viétoires ou établiffement 
du peuple quiparloit la anguematrice,dans le paysow 
Von fait ufage de la langue prétenduedérivée. C'eft 
ainfi que l’on donne pour fille à la angue latine, l’ef- 
pagnole , l'italienne & la françoife : 4n ignoras ; dit 
Jul, Céf. Scaliger , linguam gallicam , & italicam , 
€ hifpanicam linguæe latine abortunreffe ? Le P, Bou- 
hours qui penfoit la même chofe, fait ( ZI. ensretien. 


d’Ariffe & d'Eug.trois fœurs de cestrois/angues, qu'il 


caractérife ainf.« ILmefemble que la/azgueefpagnole 
» eff une orgueilleufe qui le porre haut, qui fe pique 
» de grandeur, qui aime le fafte & l'excès entoutes 
»chofes. La langue aitalienneeft une coquette, tou- 
» Jours parée &c toujours fardée, qui ne cherche qu'à 
» plaire, & qui fe plaît beaucoup à la bagatelle. La 
» langue françoife eft-une prude, mais une prude 
»agréable qui, toute fage & toute modefte qu’elle 
»eit, n’a rien de rudemi de farouche». | 
Les caraéteres diftinéifs du génie.de chacune de 
ces trois /engues font bien rendus dans cette alégo= 
gorie : mais-je crois qu'elle peche , en ce qu’elle 
confidere ces trois langues commedes{œurs, filles de 
la Zargue latine. « Quand on obferve, dit encore 
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» éloignement qu'il y a du génie de ces//angues à ce- 
» lui du latin ; quandion fait attention que létymo- 
» logie précede feulement:lesemprunts &c non Pori- 
»gine; quand on fait que, les peuples fubjugués 
» avoient leurs langues... «Lorfqu'enfin on voit au 
» jourd’hui de fes propres yeux ces Zangues vivantes 
» ornées d’un article , qu’elles n’ont pu prendre de 
» la latine où il n’y enveut jamais, &c diamétrale- 
» ment oppofées aux conftruétions tranfpoñtives &c 
» aux inflexions des cas ordinaires à celle-ci: on ne 
» fauroit, à caufe de quelques mots empruntés, dire 
» qu'ellesen-font les älles,ou il faudroitleurdonner 
» plus d’une mere. La grecque prétendroit à cethon« 
+ neur ; une infinité demots qui ne viennent mi di 
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» grec ni dulatin, revendiqueroient cette gloire pont 
wuneautre. J'avoue bien qu’elles enont tiré une gran- 
» de partie de leurs richefles ; mais je nie qu'elles lui 
» foient redevables de leur naïffance. Ce n’eft pas 
# aux emprunts ni aux étymolopies qu'il faut s’arrê- 
» ter pour connoître l’origine & la parenté des Zar- 
» ques : C'eft à leur génie, enfuivant pas-à-pasleurs 
» progrès & leurs changemens. La fortune des nou- 
» veaux mots, &c la facilité avec laquelle ceux d’une 
» langue paflent dans l’autre , fur-tout quand les peu- 
* » ples fe mêlent, donneront toujours lechange fur 
# ce fujet; au lieu que le génie indépendant des or- 
# panes, parçconféquent moins fufceptibles d’alté- 
+ ration & de changement , fe maintient au milieu de 
» linconftance des mots, & conferve à la Zangue le 
# véritable titre de fon origine ». 

Le même académicien parlant encore un peu plus 
bas des prétendues filles du latin, ajoûte avec au- 
tant d'élégance que de vérité :« on ne pent regarder 
#comme un aëte de légitimation le pillage que des 
» langues étrangeres y ont fait, ni fes dépouilles 
# comme un héritage maternel. S'il fufit pour l’hon- 
» neur de ce rang (le rang de /angue mere }, de ne 
# devoir point à d’autre fa naiflance , & de montrer 
» fon établiflement dès le berceau du monde ; il n'y 
» aura plus dans notre fyflème de la création qu’une 
» feule langue mere ; & quifera affez téméraire pour 
» ofer gratifier de cetteantiquité une des /zmgues que 
# nous connoiffons ? Si cetavantage dépend unique- 
# ment de remonter jufqu’à la confufion de Babel ; 
# qui produira des titres authentiques & décififspour 
s conftater la préférence ou l’éxclufion? Qui eft ca- 
# pable de mettre dans une jufte balance toutes les 
s langues de l'univers ? à peine les plus favans en 
# connoiflent cinq ou fix. Où prendre enfin des té- 
# moignages non recufables ni fufpeéts,& des preu- 
# ves bien fohides, queles premiers langages qui fui- 
» Virentimmédiatement le déluge, furentceux qu'ont 
# parlé dans la fiute les Juifs, les Grecs, les Ro- 
# mains, Ou quelques-uns de ceux que parlent en- 
# core les hommes de notre fiecle » ? 

Voilà , fi je ne me trompe, les vrais principes 
qui doivent nous diriger dans l'examen de la géné- 
ration des langues; ils font fondés dansla nature du 
langage &z des voies que le créateur lui-même nous 
a fugpérées pour la manifeftation extérieure de nos 
penfées. 

Nous avons vu plufeurs ordres dé mots amenés 
néceffairement dans tous les idiomes par des caufes 
naturelles , dont linfluence eft antérieure &c fupé- 
rieure à nos raifonnemens, à nosconventions , à nos 
caprices ; nous avons remarqué qu'il peut y avoir 
dans toutes les langues, ou du-moins dans plufeurs 
une certaine quantité de mots analogues ou fembla- 
bles , que des caufes communes quoiqu’accidentel- 
les y auroient établis depuis la naïfflance de ces 
idiomes différens : donc l’analogie des mots ne peut 
pas être une preuve fufifante de la filiation des /47- 
gues, à moins qu'on ne veuille dire que toutes les 

langues modernes de l’Europe font refpeivement 
filles & meres les unes des autres , puifqu’elles font 
continuellement occupées à groflir leurs vocabulai- 
res pardes échanges fansfin , que la communication 
desidées ou des vües nouvelles rend indifpenfables. 
L’analogie des motsentredeux languesne prouve que 
ceîte communication, quand ils ne font pas de la 
claffe des mots naturels. 

C’eft donc à la maniere d'employer les mots qu'il 
fautrecourir, pour reconnoître l'identité ou la diffé- 
rence du génie des langues , & pour ftatuer fi elles 
ont quelque afinité ou fi elles n’en ont point. Si 
elles en ont à cet égard , je confens alors que l’ana- 
logie des mots confirme la filiation de ces idiomes , 


ét que l’unfoitreconnu comme langue mere à l'égard 
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de l'autre, ainfi qu’on le remarque dans la langue 
ruffiene, dans la polonoife , & dansl'illyrienne à l'é- 
garddel’efclavonne dontil eft fenfible qu'elles tirent 
leur origine. Maiss’il n’yaéntre deux Zanguesd’autre 
laifon que celle qui naîrde l’analogie des mots , fans 
aucune reflemblance de génie ; elles fontétrangeres 
l’une à l'autre : tèlles font la Zangrre efpagnole, l’ita- 
lenne &c la françoife à l'égard du latin, Sinoustenons 
du latin un-grand nombre de mots, nous n’en tenons 
pasnotre fyntaxe,;notreconftruétion,notre grammai. 
re ,notrearticlee, /a, les, nos verbes auxiliaires, 
l'indéclinabilité de nos noms, l’ufage des pronoms 
perfonnels dans la conjugaifon, une multitude de 
tems différenciés dans nos conjugaifons, & confon. 
dus dans les conjugaïfons latines ; nos procédés 4e 
font trouvés inalliables avec les gérondifs, avec les 
ufages que les Romains faifoient-de l’infinitif, avec 
leurs inverfions arbitraires, avecdeurs ellipfes accu- 
mulées , avec leurs périodes interminables, 

Mais fi la filiation des /angues fuppofe dans celle 
quieftdérivée la même {yntaxe, la même conftruc- 
tion , en un mot, le même génie que dans la Zangue 
matrice, une analogie marquéeentreles termes de 
l’une &r de l'autre ; comment peut fe faire {a GÉNÉ- 
ration des langues ; & qu’entend-on par une ngde 
nouvelle à 

» Quelques-uns ont penfé , dit M. de Grandyaf 
» dans fon Diféours hiflorique déja cité, qw’on pou- 
» voit l'appeller ainfi quand elle avoit éprouvé un 
» changement confidérable ; de forte que, felon 
» eux, la langue du tems de François L. doit être re 
» gardée comme nouvelle par rapport au tems de 
» faint Louis, & de même celle que nous parlons 
» aujourd’hui par rapport an tems de François I. 
» quoiqu'on reconnoifle dans ces diverfes époques 
» un même fonds de langage , foit pour lés mots * 
» foit pour la conftruétion des phrafes, Dans ce 
» fentiment , il n’eft point d’idiome qui ne foit de- 
» venu fucceflivement nouveau , étant comparé à 
» lui-même dans fes âges diférens. D’autres quali- 
» fient feulement de langue nouvelle celle dont la 
» forme ancienne n’eft plus intelligible : mais cela 
» demande encore une explication ; car les perfon. 
»nes peu familiarifées avec leur ancienne argus 
» ne l'entendent point du tout, tandis que ceux qui 
» en ont quelque habitude l’entendent très-bien, 
» & y découvrent facilement tous les germes de 
» leur langage moderne. Ce n’eft donc ici qu'une 
» queftion de nom , mais qu'il falloit remarquer 
» pour fixer les idées. Je dis à mon tour qu’une /ar- 
» gue eft la même, malgré fes variations , tant qu’on 
» peut fuivre fes traces , 8 qu’on trouve dans fon 
» origine une grande partie de fes mots a@uels , & 
» lés principaux points de fa grammaire, Que je 
» life les 1615 des douze tables, Ennius , on Cice- 
»ron ; quelque différent que foit leur langage, 
» n’eft-ce pas toujours le latin ? Autrement il fau- 
» droit dire qu'un homme fait, neft pas la même 
» pérfonne qu'il étoit dans fon enfance: J'ajoute 
» qu'une langue eft véritablement la mere ou la 
» fourcé d’une autre , quand c’eft elle qu lui a don- 
» né le premier être, que la dérivation s’en eft faite 
» par fucceffion de tems , & que les changemens 
» qui y font arrivés n’ont pas effacé tous les anciens 
» véfliges ». 

Ces changemens fucceflifs qui transforment in- 
fenfiblement une /argue en une antre, tiennent à 
une inñnité de caufes dont chacune n’a qu’un effet 
imperceptible ; maïs la fomme de ces effets, groffis 
avec le tems & accumulés à la longue, produit en. 
fin une différence qui cara@érife deux langues fur un 
même fonds. L’anciénne & la moderne font égale. 
ment analogues où également tranfpoñitives ; mais 
en cela même elles peuvent avoir quelque dits. 
rence, LI 1 


6 A 


LAN 


Si la conftruétion analogue eft leur caraétere com- ! 
mun ; la langue moderne, par imitation du langage 


tranfpofitif des peuples qui auront concouru à fa 
formation par leurs liaifons de voifinage , de com- 
merce , de religion , de politique, de conquête, &c. 
pourra avoir adopté quelques libertés à cet égard; 
elle fe permettra quelques inverfons qui dans l’an- 
cien idiome auroient été des barbarifmes. Si plu- 
fieurs langues {ont dérivées d’une même, elles peu- 
vent être nuancées en quelque forte par Paltération 
plus ou moins grande du génie primitif : ainfi notre 
françois, l’anglois, l’efpagnol & l'italien, qui pa- 
roiflent defcendre du celtique &c en avoir pris la 
marche analytique, s’en écartent pourtant avec des 
-degrés progreflifs de liberté dans le même ordre que 
je viens de nommer ces idiomes. Le françois eft le 
moins hardi, & le plus rapproché du langage origi- 
nel; Les inverfions y font plus rares, moins compli- 
quées , moins hardies : l’anglois fe permet plus d’é- 
carts de cette forte : l’efpagnol en a de plus hardis : 
Pitalien ne fe refufe en quelque maniere que ce que 
-la conftitution de fes noms &c de fes verbes com- 
binée avec le befoin indifpenfable d’être entendu, 
ne lui a pas permis de recevoir. Ces différences ont 
leurs caufes comme tout le refte ; & elles tiennent 
à la diverfité des relations qu'a eues chaque peuple 
avec ceux dont le langage a pù opérer ces change- 
mens. 

Si au contraire la Zengue primitive 6c la dérivée 
font conftituées de maniere à devoir fuivre une 
marche tranfpofñtive , la Zengue moderne pourra 
avoir contraëté quelque chofe de la contrainte du 
langage analogue des nations chez qui elie aura puifé 
les altérations fucceflives auxquelles elle doit fa 
naiffance & fa conftitution. C’eft ainfi fans doute 
que la langue allemande, originairement libre dans 
fes tranfpoñtions , s’eft enfin {oumife à toute la con- 
trainte des langues de l'Europe au milieu defquelles 
elle eft établie, puifque toutes Les inverfions font dé- 
cidées dans cet idiome , au point qu'une autre qui 
par elle-même ne feroit pas plus obfcure, où le fe- 
roit peut-être moins, y eft profcrite par l’ufage com- 
me vicieufe & barbare. 

Dans Pun & dans l’autre cas, la différence la plus 
marquée entre l’idiome ancien & le moderne, con- 
fifte toujours dans les mots : quelques-uns des an- 
ciens mots font abolis, verbornm vetus interit œtas : 
(arc, poer. G1.} parce que le hafard des circonftances 
‘en montre d’autres, chez d’autres peuples, qui pa- 
roïffent plus énergiques , ou que loreille nationale, 
en fe perfe“ionnant, corrige l’ancienne prononcia- 


tion au point de défigurer le mot pour lui procurer . 


plus d'harmonie : de nouveaux mots font introduits, 
É juvenum ritu florent modo nata, vigentque , (ibid, 
62.) parce que de nouvelles idées ou de nouvelles 
combinaifons d'idées en impofent la néceflité, & 
forcent de recourir à la langue du peuple auquel on 
eft redevable de ces nouvelles lumieres: & c’eft 
ainfi que le nom de la Zouffole a paflé chez tous les 
peuples qui en connoïffent l’ufage , 8 que l’origine 
italienne de ce mot prouve en même tems à qui l'u- 
nivers doit cette découverte importante devenue 
aujourd’hui le lien des nations les plus éloignées. 
Enfin les mots font dans une mobilité perpétuelle, 
bien reconnue & bien exprimée par Horace , (ibid. 
70.) 

Mulra renafcentur que jam cecidére, cadentque 

Que nunc funt in honore vocabula , ff voler nfus 

Quer penès arbitrium eff, 6 jus, & rorma loquendi, 


2°. La queflion du mérite refpetif des langues, 

& du degré de préférence qu’elles peuvent préten- 

-dré les unes fur les autres , ne peut pas fe réfoudre 
par une décifion fimple & précife, Il n’y a point d'i- 


diome qui n'ait fon mérite, & qui ne puife, felon 
loccurrence , devenir préférable à tout autre. Ainfñ 
il eft néceflaire, pour établir cette folution fur des 
fondemens folides, de diftinguer les diverfes circon- 
ffances où l’on fe trouve, & les différens rapports 
fous lefquels on envifage les langues. 

La fimple énonciation de la penfée eft le premier 
but de la parole, & l’objet commun de tous les idio- 
mes: c’eft donc le premier rapport fous lequel il 
convient ici de les envifager pour pofer des princi- 
pes raifonnables fur la queftion dont il s’agit. Oril 
eft évident qu’à cet égard il n’y a point de Zengue 
qui n'ait toute la perfettion pofñble & néceflaire à 
la nation qui la parle. Une /angue, je l'ai déjà dit, 
eft la totalité des ufages propres à une nation, pout 
exprimer les penfées par la voix ; & ces ufages f- 
xent les mots & la fyntaxe, Les mots font les fignes 
des idées , & naïent avec elles, de maniere qu'une 
nation formée & diftinguée par fon idiome , ne fau- 
roit faire l’acquifition d’une nouvelle idée, fans faire 
en même tems celle d’un mot nouveau qui la repré- 
fente : fi elle tient cette idée d’un peuple voifin, elle 
en tirera de même le figne vocal, dont tout au plus 
elle réduira la forme matérielle à l’analogie de fon 
langage ; au lieu de pa/tor , elle dira paffeur ; au lieu 
d’embaxada, embaffade ; au lieu de batten, battre, &cc. 
fi c’eft de fon propre fonds qu’elle tire la nouvelle 
idée, ce ne peut être que Le réfultat de quelque com- 
binaïfon des anciennes, & voilà fa route tracée pour 
aller jufqu'à la formation du mot qui en fera le type; 
puiffance {e dérive de puiffant,comme l’idéeabftraite 
eft prife dans l’idée concrete ; parafol eft compofé 
de parer ( garantir), & de foleil, comme l’idée de 
ce meuble eft le réfultat de la combinaifon des idées 
féparées de l’aftre qui darde des rayons brülans, & 
d’un obftacle qui puifle en parer les coups. Il n’y 
aura donc aucune idée connue dans une nation qui 
ne foit défignée par un mot propre dans la Zangue 
de cette nation: & comme tout mot nouveau qui s’y 
introduit, y prend toûjours l'empreinte de lanalosie 
nationale qui eft le fceau néceffaire de fa naturali- 
fation , il eft aufli propre que les anciens à toutes 
les vûes de la fyntaxe de cet idiôme. Aïnfi tous les 
hommes qui compofent ce peuple, trouvent dans 
leur langue tout ce qui eft néceffaire à l’expreffion 
de toutes les penfées qu'il leureft poffible d’avoir, 
puifqu'ils ne peuvent penfer que d’après des idées 
connues. Cela même eff la preuve la plus immédiate 
&c la plus forte de la néceffité où chacun eft d’étu- 
dier fa langue naturelle par préférence à toute au- 
tre, parce que les befoins de la communication na- 
tionale font les plus urgens, les plus univerfels , 8 
les plus ordinaires. 

Si l’on veut porter fes vües au-delà de [a fimple 
énonciation de la penfée, 87 envifager tout le parti 
que l’art peut tirer de la différente conftitution des 
langues , pour flatter l’oreille, & pour toucher le 
cœur, aufli bien que pour éclairer l’efprit ; il faut les 
confidérer dans les procédés de leur confiruétion 
analogue ou tranfpoñtive : l’hébreu & notre françois 
fuivent le plus fcrupuleufement l’ordre analytique; 
le grec & le latin s’en écartoient avec une liberté 
fans bornes ; l’allemand, l’anglois , efpagnol, lita- 
lien tiennent entre ces deux extrémités une efpece 
de milieu, parce que les inverfions qui y font admi- 
fes , font déterminées à rous égards par les principes 
mèmes de la conftitution propre de chacune de ces 
langues, L'auteur de la Lettre fur les fourds & muets, 
envifageant les ZJargues fous cet afpe&, en porte 
ainf fon jugement, pag. 135: « La communication 
» de la peniée étant l’objet principal du langage, 
» notre langue eft de tontes les Zzrzgues la plus châ= : 
» tiée, la plus exaéte, & la plus eftimable, celle en 
» un mot qui a retenu le moins de ces négligences 


» que j'appellerois volontiers des refes de la ha/bn 
» 18 des prérmiers âges ». Cette expreffion eft con 
féquénte au fyffème de l’auteur fur l'origine des /az- 
‘guès : mais celui que l’on adopte dans cet article, y 
eft bien oppoté, &e il feroit plütôt croire que lés in- 
verfons, loin d’être des reftés de la balbutie des pre- 
imiers âges, font au contraire les premiers effais de 
l’art oratoire des fiecles poftérieuts de beaucoup À 
la naïflance du langage ; la reflémblance du nôtre 
avec l’hébreu , dans leur marche analytique, donne 
à cette conjecture un degré de vraiflemblance qui 
mérite quelque attention, puifque l’hébreu tient de 
bien près aux premiers âges. Quoi qu'il en foit, l’au- 
teur pourfuit ainfi: « Pour continuer le parallele 
» fans partialité, je dirois que nous avons gagné À 
» n'aVOIr point d'inverfions, on du moins à ne les 
» avoir ni trop hardies ni trop fréquentes, de la 
» netteté, de la clarté, de la précifion, qualités effen- 
» tielles au difcours'; 8 que nous yavons perdu de 
» la chaleur, de l'éloquence, & de l’énersie. J’a- 
» jouterois volontiers que la matche didaétique &c 
» réglée, à laquelle notre Zazgue eft aflujettie, la 
# rend plus propre aux fciences ; & que par les tours 
»# 6t les inverfions que le grec, le latin, l’italien, 
» Panglois {e permettent ces langues font plus avan- 
>» tapeuies pour les lettres. Que nous pouvons 
» mieux qu'aucun autré peuple, faire païler lefprit, 
» 7 que le bon fens choifiroit la Zangue françoife ; 
# mais que l'imagination & les pafions donneroient 
» la préférence aux langues anciénnes, & à celles 
» de nos voifins: qu'il faut parler françois dans la 
» fociété & dans les écolés de philofophie ; & orec, 
» latin, anglais , dans les chaires &r fur les théâtres ; 
» que notre langue fera celle de la vérité, . . .. , 
# & que la greque, la latine, & les autres feront les 
# langues de la fable & du menfonge. Le françois eft 
» fait pour infiruire, éclairer, & convaincre ; le 
» grec, le latin, litalien, l’anglois pour perfuader, 
» émonvoir, & tromper: parlez grec, latin, italien 
» au peuple ; mais parlez françois au fage ». Pour 
téduire ce jugement à fa jufte valeur, il faut feule- 
ment en conclure que les lzzgues tranfpofitives trou- 
vent dans leur génie plus de reflources pour toutes 
les parties de l’art oratoire ; & que celui des /angues 
analogues les rend d’autant plus propres à l’expofi- 
tion nette & précife de la vérité, qu’elles fnivent plus 
fcrupuleufement la marcheanalytiquedel’efprit. La 
thofe eft évidente en foi, & l’auteur n’a voulu rien 


dire de plus. Notre marche analytique nenous ôte pas 


fansréflource la chaleut, Péloquence, l'énergie ; elle 
ñe nous Ôte qu'un moyen d’en mettre dans nos dif 
cours, comme la marche tranfpoñitive du latin, par 
exemple, l’expofe feulement au danger d’être moins 
clair, fans lui en faire pourtant une néceffité inévi- 
table. C’eft dans la même lettre, pag. 239. que je 
trouve la preuve de l'explication que je donne au 
texte que l’on vient de voir. « Y a-t-il quelque ca- 
» ra@tere, dit l’auteur, que notre langue n’ait pris 
» avec fuccès ? Elle eft folâtre dans Rabelais, naïve 
» dans la Fontaine & Brantome, harmonieufe dans 
» Malherbe & Fléchier, fublime dans Corneille & 
» Bofluet ; que n’eft elle point dans Boïleau, Ra- 
»# cine, Voltaire, & une foule d’autres écrivains en 
» vers 6€ en profe ? Ne nous plaignons donc pas: fi 
»# nous favons nous en fervir, nos ouvrages feront 
» auffi précieux pour la poftérité , que les ouvrages 
» des anciens le font pour nons. Entre les mains d’un 
» homme ordinaire , le grec, le latin, l'anglois, l'i- 
» talien ne produiront que des chofes communes ; 
#le françois produira des miracles fous la plume 
+ d’un homme de génie.Enquel que £zngue que ce foit, 
» l'ouvrage que le génie foutient , ne tombe jamais » 

_ Si lon envifage les /anpues comme des inftrumens 
dont la connoïfflance peut conduire à d’autres lumie- 
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tes; elles ont chacune leur inérite, & la préférence 
des unes fur les autres ne peut fe décider que par là 
naïure des vues que l’on {e propofe ou des befoins 
où l’on eff, 0h 

La longue hébraïque & les autres langies oriéntas 
les qui y ont rapport, comme la chaldaique, la fya 
riaque, l’arabique, &c, donnent à la Théologie des 
fecours infinis, pat la connoïffance précife du vrai 
fens des textes originaux de: nos livres faints, Maïs 
ce n'eft pas-là le feul avantage que l’on puifle atten- 
dre de l'étude de la Zamgue hébraïque : c’éft encore 
dans l'original facré que l’on trouve l’origine des 
peuples, des langues, de Pidolattie, de la fable ; 
en un mot les fondemens les plus frs de l’hifloire à 
ë les clés les plus raifonnables de la Mythologie. ÏE 
n’y a qu’à voir feulement la Géographie facrée de Sas 
tuêl Bochart, pour prendre une haute idée de l’int: 
menfté de l’erudition que peut fourmi la connoif 
fance des langtes orientales. 

La langue grecque n’eft guere moins utile à Îæ 
Théologie, non-feulement À caufe du texte original 
de quelques-uns des livres du nouveau TFeftament, 
mais encore parce que c’eft l’idiome des Chryfofto- 
mes, des Bafñles, des Grégoires de Nazianze , & 
d'une foule d’autres peres dont les œuvres.font la 
gloire & l'édification de l’'Eglife ; mais dans quelle 
partie la littérature cette belle Zergue n’eft - elle pas 
d’un ufage infini? Elle fournit des maîtres & des 
modeles dans tous les genres; Poëfie, Eloquence, 
Hiftoire, Philofophie morale, Phyfique, Hiftoire 
naturelle, Médecine, Géographie ancienne, &c: 
& c'eft avec raifon qu'Eframe, Æpif. y. X, dit em 
propres termes: Moc unum expertus, video nullis ir 
litteris nos effe aliquid Jine græcitate, 

La langue latine eft d’une néceffité indifpenfable à 
c’eit celle de l’églife catholique, & de toutes les 
écoles de la chrétienté, tant pour la Philofophie & 
la Théologie, que pour la Jurifprudence & la Mé- 
decine : c’eft d’ailleurs, & pour ceite raifon même , 
la langue commune de tousiles {avans de l'Europe, & 
dent 1 feroit à fouhaiter peut - être que l’ufage de- 
vint encore plus général & plus étendu, afin de fa- 
ciliter davantage la communication des lumieres 
réfpettives des diverfes nations qui cultivent aujour- 
d'hui les fciences : car combien d'ouvrages excel 
lens en tous genres de la connoïffance defquels on 
eft privé, faute d'entendre les langues dans lefquelles 
ils font écrits à 

En attendant que les favans foient convenus en 
tre eux d’un langage de communication, pour s’é- 
pargner refpeétivement l'étude longue, pénible & 
toujouts infufilante de plufieurs Zargues étrangeres; 
il faut qu'ils aient le courage de s’appliquer à celles 
qui leur promettent le plus de fecours dans les pen- 
res d'étude qu'ils ont embraflés par goût ou par la 
néceflité de leur état. La Zangue allemande a quan- 
tité de bons ouvrages fur le Droit public, fur la Mé- 
decine & toutes fes dépendances, fur l’hiftoire na- 
turelle, principalement fur la Métallurgie. La lañgue 
angloife a des richefles immenfes en fait de Mathé- 
mathiques, de Phyfque & de Commerce. La langue 
italienne ofre le champ le plus vafte à la belle lité: 
rature, à l'étude Îdes Arts & à celle de l’'Hiftoire; 
mais la langue françoile, malgré les déclamations de 
de ceux qui en cenfurent la marche pédeftre, & qui 
lui reprochent fa monotonie, fa prétendue pauvre- 
té, fes anomalies perpétuelles, a pourtant des chefs. 
d'œuvres dans prefque tous les genres. Quels tréfors 
que les mémoires de l'académie royale des Sciences, 
ë&t de celle des Belles-lettres & fnfcriptions ! & f 
Von jette un coup-d’œil fur les écrivains marqués de 
notre nation, on y trouve des philofophes & des 
géometres du premier ordre, des grands métaphyfi: 
ciens, de fages & laborieux antiquaires, des artiftes 
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habiles, des jurifconfultes profonds, des’poëtes qui 
ont illuftré les Mufes françoifes à Pégal des Mufes 
grecques, des orateurs fublimes & pathétiques, des 
politiques dont les vues honorent l'humanité. Si 
quelqu’autre langue.que la latine devient jamais Pi- 
diome commun des favans de l’Europe, la /anoue 
françoife doit avoir honneur de cette préférence : 
elle à déja les fuffrages de toutes les cours où on la 
parle prefque comme à Verfailles ; &c 1l ne faut pas 
douter que ce goût umiverfel ne foit dû autant aux 
richeffes de notre littérature , qu’à l'influence de 
notre gouvernement fur la politique générale de 
l’Europe.( B. E.R. M.) | 
LANGUE ANGLOISE, ( Gramm. ) elle eft moins 
pure, moins claire, moins correéte que la langue 
françoife, mais plus riche, plus épique & plus éner- 
gique ; c’eft ce qui a fait dire à un de lets poëtes, 
du-moins avec efprit : 


A weighty Bullion of one fkrling line. 
Drawn to frenchwire , should through one page shine. 


Elle emprunte de toutes les Zangues, de tous les 
arts, & de toutes les fciences, les mots qui lui font 
néceflaires , & ces mots font bientôt naturalifés dans 
une nation libre & favante; elle admet les tranfpo- 
fitions & les inverfions des /angues grecque & latine, 
ce qui lui procure Ja poëfie du ftyle & Pharmonie. 
Enfin l’anglois'a l’ayantage fur toutes les Zangues, 
pour la fimplicité avec laquelle les tems &z les mo- 
des des verbes fe forment. 

Ce fut en 1362, qu'Edouard II. ffatua, de con- 
cert avec le parlement, qu’à l’avenir dans les cours 
de judicature, & dans les aëtes publics, on fe fervi- 
roit de la langue angloife au lieu de la langue fran. 
çoife ou normande, qui étoit en vogue depuis Guil- 
laume le conquérant. (D. J.) 

LANGUE FRANÇOISE, ( Gramm.) il me femble 
que les ouvrages françois faits fous le fiecle de Louis 
XIV. tant en profe qu’en vers, ont contribué au- 
tant qu'aucun autre événement, à donner à la Z47- 
gue dans laquelle ils font écrits, un fi grand cours, 
qu’elle partage avec la langue latine, la gloire d’être 
cette langue que les nations apprennent par une con- 
vention tacite pour fe pouvoir entendre, Les jeunes 
gens auxquels on donne en Europe de l'éducation, 
connoïffent autant Defpréaux, la Fontaine & Mo- 
liere, qu'Horace , Phédre & Térence. 

La clarté, l’ordre, la jufteffe, la pureté dester. 
mes , difinguent le françois des autres langues, & 
y répandent un agrément qui plait à tous les peu- 
ples. Son ordre dans l’expreffion des penfées, le rend 
facile ; la juftefle en bannit les métaphores outrées ; 
&c fa modeftie interdit tout emploi des termes grof- 
fiers ou obfcènes. 


Le latin dans les mots brave l'honnêteté, 
Mais Le lecteur françois veut être refpeité. 


Cependant, je ne crois pas qu’à cet égard notre 
langue ait en elle-même un avantage particulier fur 
les langues anciennes. Les Grecs &z les Romains par- 
loient conformément à leurs mœurs; nous parlons, 
ainfi que les autres peuples modernes, conformé- 
ment aux nôtres ; & les différens ufages que lon fait 
dinftrumens pareils, ne changent rien à leur nature, 
& ne les rendent point fupérieurs les uns aux au- 
tres. 

On doit chérir la clarté, puifqu’on ne parle que 
pour être entendu , & que tout difeours eft defliné 
par fa nature, à communiquer les penfées & les fen- 
timens des hommes ; ainfila langue françoilé mérite 
de grandes louanges en cette partie; mais quelque 
précieufe que foit la clarté , il n’eft pas toujours né- 
ceffaire de la porter au dernier degré de la férvitu- 
de, & je crois que c’eft notre lot. Dans lorigine 
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d’une langue, tout le mérite du difcours à dû fans 
donte fe borner-là. La difficulté qu’on trouve à s’é- 
noncer clairement, fait qu’on ne cherche dans ces 
premiers commencemens qu’à fe faire bien enten- 
dre, en fuivant un ordre févere dans la conftrn@tion 
de fes phrafes. On s’en tient donc alors aux façons 
de parler les plus communes &c les plus naïves, par- 
ce que l’indigence des expreflions , ne laifle point de 
choix à faire entre elles , & que la fimplicité du lan- 
ge, ne connoïît point encore les tours, les délica- 
tefles, les variétés & les ornemens du difcours. 
Lorfqu’une Zargue a fait des progrès confidérables, 
qu’elle s’eft enrichie, qu’elle a acquis de la dignité, 
de la fineffe, & de l'abondance, il faut favoir ajou- 
ter à la clarté du ftyle plufeurs autres perfe&tions 
qui entrent en concurrence avec elle, la pureté, 
la vivacité, la noblefle, l'harmonie, la force , l’é- 
légance ; mais comme ces qualités font d’un genre 
différent & quelquefois oppoté , il faudroit les facri- 
fier les unes autres, fuivant le fujet &les occafons. 
Tantôt il conviendroit de préférer la clarté à la pu- 
reté du ftyle ; 8 tantôt l'harmonie, la force ou l’é- 
légance, donneroient quelque atteinte à la régula- 
rité de la conftruétion ; témoin ce vers de Racine: 


Je ’'aimois inconftant, qu'euflai-je fair fidéle ! 


Dans notre profe néanmoins ce font les regles de 
la conftrution , & non pas les principes de l’harmo- 
nie, qui décident de l’arrangement des mots : le gé- 
nie timide de notre langue, ofe rarement entrepren- 
dre de rien faire contre les regles, pour atteindre à 
des beautés où il arriveroït, s’il étoit moins ferupu- 
leux. | 

L’afferviflement des articles auquel la Langue fran- 
çoife eft foumife, ne lui pas permet d’adopterles inver- 
fions & les tranfpoñitions latines qui font d’un fi grand 
avantage pour l’harmonie, Cependant, comme le 
remarque M. l’abbe du Bos, les phrafes françoifes 
auroient encore plus de befoin de l’inverfion pour 


. devenir harmonieufes, que les phrafes latines n’en 


avoient beloin; une moitié des mots de notre /zrgue 
eft terminée par des voyelles; & de ces voyelles, l’e 
muet eft la feule qui s’élide contre la voyelle qui 
peut commencer le mot fuivant : on prononce donc 
bien fanspeine , f//e aimable ; mais les autres voyelles 
qui ne s’élident pas contre la voyelle qui commence 
le mot fuivant , amenent des rencontres de fons défa- 
gréables dans la prononciation. Ces rencontres rom- 
pent fa continuité, & déconcertent fon harmonie; les 
les expreflions fuivantes font ce mauvais effet, l'ami 
t1é abandonnée , la fierté opulente , l'ennemi idolätre, &c. 

Nous fentons fi bien que la collifion du fon de 
ces voyelles qui s’entrechoquent, eft défagréable 
dans la prononciation , que nous faifons fouvent de 
vains efforts pour l’éviter en profe, & que les regles 
de notre poëfe la défendent. Le latin au contraire 
évite atfément cette collifion à l’aide de fon inver- 
fion , au lieu que le françois trouve rarement d’autre 
reffource que celle d’ôter Le mot qui corrompt l’har- 
monie de fa phrafe. Il eft fouvent obligé de facrifier 
l'harmonie à l’énergie du fens, ou l’énergie du fens 
à l'harmonie ; rien n’eft plus difficile que de confer- 
ver au fens & à l'harmonie leurs droits refpe&tifs , 
lorfqu’on écrit en françois, tant on trouve d’oppo- 
fition entre leurs intérêts, en compofant dans cette 
langue. 

Les Grecs abondent dans leur /797e en terminai- 
fons &c en inflexions ; la nôtre {e borne à tout abréger 
par fes articles & fes verbes auxiliaires, Qui ne voit 
que les Grecs avoient plus de génie & de fécondité 
que nous ? | , , 

On a prouvé au mot INSCRIPTION que la langue 
françoife étoit moins propre au ftyle lapidaire que Les 
langues grecques &r latine. J’ajoute qu’elle n’a point 


 Jaunâtre ; rougeätre ; font de ce cara@tere, & mar- 


en partage l'harmonie imitative, & les exemples en 
font rares dans les meilleurs auteurs ; ce n’eft pas 
qu’elle n’ait différens tons pour les divers fentimens; 
mais fouvent elle ne peint que par des rapports éloi- 
gnés, & prefque toujours la force d'imitation lui 
manque. Que f en confervant fa clarté, {on élégan- 
ce & fa pureté, on parvenoit à lui donner la vérité 
de Pimitation, elle réuniroit fans contredit de très- 
grandes beautés. | 

Dans les langues des Grecs & des Romains, chaque 
mot avoit une harmonie reglée , & il pouvoit s’y ren- 
contrer une grande imitation des fons avec les objets 
qu’il falloit exprimer ; aufh dans les bons Quvrages 
de Pantiquité , l’on tronve des defcriptions pathéti- 
ques, pleines d'images, tandis que la langue françoife 
n'ayant pour toute Cadence que la rime, c’eft-à-dire 
la répétition des finales, n’a que peu de force de 
poëlie & de vérité d'imitation. Puis donc qu’elle eft 


dénuée de motsimitatifs, il n’eft pas vrai qu’on puiffe 


exprimer prefque tout dans cette langue avec autant 
de juftefle & de vivacité qu’on le conçoit. 

. Le françois manque encore de mots compofés, & 
par conféquent de l’énersie qu’ils procurent ; car une 
langue tire beaucoup, de force de la compoñtion des 
mots. On exprime en grec, en latin, en anglois, 
par un feul terme, ce qu’on ne fauroit rendre en 
françois que par une périphrafe. 

Îl y à pareillement aufñi peu de diminutifs dans 
notre langue, que de compofés; & même la plüpart 
de ceux que nous employons aujourd’hui, comme 
caffeste ; tablette, n’ont plus la fignification d’un di- 
minutif de caiffe & de cable ; carils ne fignifient point 
une petite caifle ou une petite table, Les feuls dimi- 
nutifs quinous reftent, penvent être appellés des di- 
minutifs de chofes , & non de terminaïlons : #/enärre, 


quent une qualité plus foible dans la chofe dont on 
parle. | | 

Ajoutons, qu'il y a un très-srand nombre de cho- 
fes effentielles, que la Zangue françoife n’ofe expri- 
mer par une faufle délicatefle. T'andis qu’elle nomme 
fans s’avilir une chevre, un mouton, une brebis, 
elle ne fauroit fans fe diffamer dans un ftyle nn peu 
noble, nommer un veau, une truie, un cochon. 


- Subarne À Berne font des termes grecs élégans qui 


répondent à gardeur de cochons, & à gardeur de 
bœufs , deux môts que nous employons feulement 
dans le fangage familier. ù 

[me refte à parler des richeffes que la Zengue fran- 
goife a acquifes fous le regne de Louis XIV. Elles 


* font femblables à celles que reçut la langue latine, 


dous le fiecle d’Ausufte, 

‘ Avant que les Romains s’appliquaflent aux Arts 
Gr aux Sciences fpéculatives , la Zangue des vain- 
queurs de tontes les nations manquoit encore d’un 
prodigieux nombre de termes , qu’elle fe procura 
par les progrès dé l’efprit. On voit que Virgile en: 
tend PAgriculture, l’Aftronomie , la Mufique, & 
plufieuts autres fciences ; ce n’éft pas qu'il en pré- 


» fente des détails hors de propos , tout au‘contraire, 


c’eft avec un choix-brillant, délicat , & inftruif. 

Les lumieres queles fiecles ontämenées, fe {ont tot. 
Jours répandues fur la Zangne -des beaux génies. En 
donnant de nouvelles idées, ils ont employé les ex- 
preffions les plus propres à lesinculquer, & ont li- 
Tite les fignifications équivoques. De nouvelles 
Connoïflancés ; un nouveau féntiment, ont été dé- 


corés de nouveaux termes, de nottvelles allufons : : 


Ces acquifitions {ont très-fenfblés dans la Zemçue 


| françoile. Corneille, Defcartes, Pafcal, Racine, | 
: Defpréaux, €c. fourniffent autant d’époques denou- : 


velles perfe@tions. En un mot, le dix-feptieme &le 


dix-huitieme fiecle ont produit dans notre /angue tant | 
d'ouvrages admirables en tout genre , qu’elle eft de- | 


‘set 
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venue néceflarrement la /angue des nations & des 
cours de l'Europe, Mais fa richeffe féroit beaucoup 
plus grande, fi les connoïffances fpéculatives ou 
d'expériences s’étendoient à ces perfonnes , qui peu- 
vent donner le ton par leur rang &r leur naiflance. 
Si de tels hommes étoient plus éclairés, notre langue 
s’enrichiroit de mille expreffions propres ou figurées 
qui lui manquent , & dont les fivans qui écrivent, 
fentent feuls le befoin. 

Il eft honteux qu'on n’ofe aujourd’hui confondre 
le françois proprement dit , ayec les termes des Arts 
& des Sciences, & qu’un homme de la cour fe dé- 
fende de eonnoître ce qui lui feroit utile & honora- 
ble. Mais à quel cara@ere, dira-t-on, pouvoir di- 
ftinguer les expreffions quine feront plus hafardées à 
Ce fera fans doute en réfléchiflant fur leur néceffité 
& fur lé génie de la /angre. On ne peut exprimer 
une découverte dans un art, dans une fcience, que 
par un nouveau mot bien trouvé, On ne peut être 
ému que par une aétion ; ainfi tout terme qui por- 
teroït avec foiuneimage ; feroit toüjours digne d’être 
applaudi ; de-là quelles richefles ne tireroit-on pas 
des Arts, s’ils étoient plus familiers ? 

Avouons la vérité ; la Zazgze des François polis 
n'eft qu'un ramage foible & gentil : difons tout, 
notre langue n'a point une étendue fort confidéra- 
ble ; elle n’a point une noble hardiefe d'images, ni 
de pompeufes cadences, ni de ces grands mouve- 
mens qui pourroient rendrele merveilleux ; elle n’eit 
point épique ; fes verbes auxiliaires , fes articles, fa 
marcheuniforme, fon manque d’inverfions nuifent 
à lPenthoufiafme de la Poéfie ; une certaine douceur, 
beaucoup d'ordre , d’élésance, de délicatefle & de 
termes nafs , voilà ce qui la rend propre aux fcenes 
dramatiques. | 

Si du-moins en confervant À la Zzngue françcoïfe fon 


géme, on lenrichifloit de la vérité de limitation, 


ce moyen la rendroit propre à faire naître les émo- 
tions dont nous fommes fufceptibles , & à produire 
dans la fphère de nos organes, le degré de vivacité 
que peut admettre un langage fait pour des hommes 
plus agréables-que fublimes , plus fenfuels que paf- 
fionnés , plus fuperficiels que profonds. 

Nous fuppofons en finiffant cet article, qu'on a 


déja lu au mot FRANÇOIS , les remarques de M. de 


Voltaire fur cette /angue, 
On connoit le diftionnaire de l’académie, dont 
la nouvelle édition fera plus digne de ce corps. 
Les obfervations & les étymologies de M. Ména- 
ge, renferment plufeurs chofes curieufes. Mais ce 
favant n’a pas toùjours confulté l’ufage dans fes ob- 


fervations.; & dans fes étymologies , il ne s’eft pas 
toijours attaché aux lettres radicales, qui font 


propres à dévoiler lorigine des mots, &lenrs de- 
grès d’affinité. | 

Vaugélas tient un des premiers rangs entre nos au- 
teurs dégoût, quoiqu'il fe foit fouvent trompé dans 


des remarques & dans fes décifions ; c’eft pour cela 


qu'il fabt lui joïudte les obfervations de Corneille 
&c du P. Bouhours, à qui notre /argwe a beancoup 
d'obligations. | 
_ Les deux difcours de M, l'abbé Dangeau, l’un fur 
les voyelles, & l’autre fur les confonnes, font pré- 
cieux. Le traité d’ortographe de l’abbé Reignier, 
& celui de Port-Royal , de l’édition de M. Duélos, 
me femblént tout ce qu'il y a de meilleur en ce 
genre. "#" Nr ip 
Les fynonymes de l'abbé Girard font inftrugtifs : 
la Grammaire de M. Reftaut a de bons principes 
fur les accens, la ponétuation, & la prononciation; 
mais les écrits de M. du Marfais, grammairien de 
‘génie, ont un tout autre mérite ; voyez-en plüufieuts 
morceaux dans cet ouvrage. ( D. J.) 

LANGUE DES CANTABRES , ( Æiff. des Langues. ) 
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“ancien langage des habitans de la partie feptentrio- 
nale de lEfpagne , avant que ce pays eût été foumis 
aux Romains. | 

Le docteur Wallis femble croire que ce langage 
étoit celui de toute l’Efpagne même, &c qu'il a été 
Vorigine de la langue romance, laquelle s’eft infen- 


fiblement changée en efpagnol. Mais outre qu'il fe- 


soit dificile de prouver cette opinion, il n’eft pas 
“vraiflemblable qu'un fi grand pays habité par tant 
de peuples différens , n’ait eu qu’une même /argue. 

D'ailleurs, l’ancien cantabre fubfifte encore dans 
les parties feches & montagneufes dela Biicaye , des 
Afturies, & de la Navarre jufqu’à Bayonne, à-peu- 
près comme le galois fubfifte dans la province de 
Galles ; le peuple feul parle le cansabre ; car les ha- 
‘bitans {e fervent pour écrire de l’efpagnol ou du fran- 
çois, felon qu'ils vivent fous l’empire de l’un ou de 
Pautre royaume. 

La langue cantabre , dépouillée des mots efpagnols 
qu’elle a adoptés pour des chofes dont l’ufage étoit 
anciennement inconnu aux Bifcayens, n’a point de 
rapport avec aucune autre langue connue. 

La plus grande partie de fes noms finit en # au 
fingulier , & en ac au pluriel : tels font cerva & cer- 
vac , les cieux ; /urra & lurrac , la terre ; epuzquia , le 
foleïl; zzarquia, la lune ; igarra , une étoile ; odeya, 
un nuage ; /4a, le feu; ‘baya , une riviere; wrea , un 
village; echez , une maïfon ; ocez, un lit ; oguie , du 
pain; ordava, du vin, &c  . 

La priere dominicale dans cette langue commence 
ainfi : Gure aita cervacan aicena, fanthfica bedi hire 
écera.; ethor bedi hire refuma ; eguin bedi hire voronda- 
æea cervan , beccala lurracan ere, &c. ( D.J.) 

LANGUE NOUVELLE. On a parlé prefque de nos 
jours d’un nouveau fyftème de Grammaire, pour 
former une langue univerfelle & abrégée, qui pût 
faciliter la correfpondance &z le commerce entre les 
nations de l’Europe : on aflure que M. Léibnitz s’étoit 
occupé férieufement de ce projet ; mais on ignore 
jufqu'où il avoit pouffé fur cela fes réflexions & fes 
recherches, On croit communément que l’oppoñition 
éc la diverfité des efprits parmi les hommes ren- 
droient l’entreprife impofñble ; & l’on prévoit fans 
doute que quand même on inventeroit le langage le 
plus court & le plus aifé, jamais les peuples ne vou- 
droient concourir à l’apprendre : aufli n’a-t-on rien 
‘fait de confidérable pour cela. ; 

Le pere Lami de l’oratoire, dans l'excellente rhé- 
torique qu'il nous a laiflée , dit quelque chofe des 
avantages & de la pofibilité d’une langue fa@ice ; 
al fait entendre qu’on pourroit fupprimer les décli- 
naïfons & les conjugaifons , en choïfiffant pour les 
verbes, par exemple, des mots qui exprimañfent les 
aétions, les paffions , les manieres, 6c. & détermi- 
nant les perfonnes, les tems & les modes, par des 
monofyllabes qui fuflent les mêmes dans tous les 
verbes, À l'égard des noms, ilne voudroit aufñi que 
quelques articles qui en marquaffent les divers rap- 
ports ; & 1l propofe pour modele la langue des Tar- 
tares Mogols, qui femble avoir été formée fur ce 
plan. : 

Charmé de cette premiere ouverture , j'ai voulu 
commencer au-moins l’exécution d’un projet que 
les autres ne font qu'indiquer ; & je crois avoir 


trouvé fur tout cela un fyftème des plus naturels &e, 


des plus faciles. Mon deffein n’eft pas au refte de 
former un langage univerfel à l’ufage de plufieurs 
nations. Cette entreprife ne peut convenir qu'aux 
académies favantes que nous ayons en Europe, fup- 
pofé encore qu’elles travaillaffent de concert &z fous 
les aufpices des puiffances. J’indique feulement aux 
curieux un langage laconique & fimple que l’on fai- 


fit d'abord, & qui peut être varié à l’infinis langage 
enfin avec lequel on eft bientôt en état de parler &c 
d'écrire, de maniere à n’être entendu que par ceux 
qui en auront la clé. P; 

L’ufage des conjugaifons dans les langues favan: 
tes, eft d'exprimer en un feul mot une a@tion,,.la 
perfonne qui fait cette aétion,, &c le tems où elle fe 
fait. Scribo , j'écris, ne fignifie pas fimplement Pac- 
tion d'écrire , il fignifie encore que c’eft moi qui 
écris, & que j'écris à-préfent. Cette mécanique, 
toute belle qu’elle eft,ne nous convient pas; il nous 
faut quelque chofe de plus conftant & de plus uni- 
forme. Voici donc tout notre plan de conjugaifon. 

1°, L'infinitifou lindéfini fera en as ; donner, dons. 

Le pañlé de l’infinitif en is , avoir donné , donis. 

Le futur de l’infinitif en vs, devoir donner, donus. 

Le participe préfent en ot, donnant, donont. 

2°. Les terminaifons 4, e,1,0,u, 8 les pro- 
noms /0 , 40 ; l0 y 0 3 VO , 30 feront tout le mode 
indicatif ou abfolu. 

Je donne , jo dona ; tu donnes, co dona ; il donne; 
le dona ; nous donnons, z0 dona ; vous donnez, yo 
dona ; ils donnent, 70 dona. 

Je donnois , Jo doné ; tu donnois, co done ; il don- 
noït, /o doné, &tc. J'ai donné, jo doni ;tu as donné, 


. 40 doni ; il a donné, /o doni, &c. J’avois donné, jo 


dono ; tu avois donné , 40 dono ; il avoit donné, /o 
dono , &c. Je donnerai, Jo donu ; tu donneras, so 
donu ; il donnera , lo donu , &c. 

3°. À l’égard du mode fubjon@if ou dépendant ; 
on le diftinguera en ajoûtant la lettre & le fon r à 
chaque tems de l'indicatif ; de forte que les fyllabes 
ar; érs ir OT, ur, feroient tous nos tems du fub= 
jonétif, | 

On dira donc : que je donne, 7o donar , to donar; 
&cc. je donnerois , 70 doner , ro doner , &c. j'aie don- 
né , 70 dorir , to donir , 8cc. j'aurois donné , /o donors 
to donor , &c. j'aurai donné, /o donur , to donur. 
Cependant je ne voudrois employer de ce mode que 
l’imparfait, le plufqueparfait, & le futur. 

4°. Quant au mode impératifou commandeur, on 
exprimera la feconde perfonne, qui eft prefque la 
feule en ufage , .par le préfent de l'indicatif tout 
court. Ainf l’on dira, donnez, dona. Tes 

La troïfieme perfonne ne fera autre chofe que le 
fubjon&tif qu’il donne , lo donar. 

5°, On défignera l'interrogation , en mettant la. 
perfonne après le verbe : donne-t-il , doza Lo ; a-t:1l 
donné , doni lo ; avoit-1l donné, dono Lo ; donnera= 
t-il, donu lo ; donneroit-il, donner lo ; auroit-il don: 
né, donor lo ; aura-t-il donné , dozur lo. 

6°, Le pañlif fera formé du nouvelindicatif en 2j 
&c du verbe auxiliaire /4s, être ; être donné, fus donaz 
je fuis donné , jo fa dona ; tu es donné, 10 fa done; 
il eft donné , Lo fa dona , &c. | 

7°. Il y a plufeurs fubftantifs qui font cenfés ve= 
nir de certains verbes avec lefquels ils ont un rap- 
port vifble: donation , par exemple, vient naturel- 
lement de donner ; volonté, de vouloir ; fervice de 
Jervir, &c. Ces fortes de fubitantifs fe formeront de 
leurs verbes, en changeant la terminaifon de Pinf- 
nitif en oz : donner, donas ; donation , donou; vou- 
loir, vodas ; volonté, vodou; fervir, fervas ;{ervice, 
Jervou, &c. Au furplus , on fuivra communément le 
tour , les figures & le génie du françois. | 

8°. On pourra , dans le choc des voyelles, em= 
ployer la lettre z pour empêcher lélifion & pour 
rendre la prononciation plus douce. Nous allons 
faire l'application de ces regles ; & l’on n’aura pas 
de peine à les comprendre, pour peu qu'on life çe 
qui fuit, | 


MODELE 


MODELE de conjugaifon abrépée, 
Verbe auxiliaire , fas, être, 
Tnfinitif, où indéfini, 


Être, Sas. 
Avoir été, Q\ DS2S. 
Devoir être, Su 
Etant, Sont. 
Indicatif où abfolu. Prefenr, 
Je fus, J0 Ja. 
ANRES co fa, 
Il eft, lo {à. 
Nous fommes , 70 fa. 
Vous êtes, vo fa. 
Ils font, zo fa. 
Lnpatfait, 
Pétois, Jo JE. 
Tu étois, to fe. 
Il étoit , lo fé, 
Nous étions ; no Je, 
Vous étiez, yo fé. 
Ils étoient, zo fe. 
Parfair. 
APAMELE NE 4 TIC 
Tu as été, £o fi. 
Il a été, lo fi. 
Nous avons été, no ff, 
Vous avez été, HIVORTE. 
Is ont été, zo fr. 
Plufqueparfait, 
J'avois été, jo fo. 
Tu avois été, 10 fo. 
Ilavoit été, lo fo. 
Nous avions été, no fo. 
Vous aviez été, vo fo, 
Ils avoient été, zo fo. 
Futur. 
Je ferai, j0 fu. 
Tu feras, Lo fi 
Il fera, lo fu. 
Nous ferons, no fu. 
Vous ferez, vo fu. 
Ils feront, 70 Ju. 
Subjonthf, ou dépendant, Préfent. 
Je fois, | J0 far. 
Hifeist, air, * Lo far, 
Il foit, lo ar. 
Nous foyons, : no far. 
Vous foyez, vo far. 
Ils foient, zo Jar. 
Tnparfuit, 
Je ferois, / J0 fér. 
Tu ferois, 10 fer, 8tc. 
Parfair, 
Pare étés J0 ftr. 
Tu aies été, co fir, &cc. 
Plufqueparfair. 
J'aurois été, J0 for. 
* Tu aurois été, to for, &c. 
| Furur. 
J'aurai été, j0 fur. 
Tu auras été, to fur, &c. 
Le: Impératif où commandeur. 
Sois, foyez, fa. 
Qu'il foit, lo far. 
Soyons, 20 far. 
Qu'ils foient, 70 Jar. 
| Taterrogatif. 
Suis-je ? ja J0 ? 
Es-tu ? Ja to ? 
Eft-i1 à fa Lo ? 
Sommes-nous à Ja no? 
Etes-vous à Ja vo? 
Sont-ils ? Ja goà 
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Étoient-1ls à 
Ont-ils été ? 
Avoient-1ls été à 


Seront-1ls à fu zoè 
Conjugaïfon aétives 
Lnfini tif. 
Donner, donas. 
Avoir donné , donis. 
Devoir donner, donus. 
Donnant , donont, 
Indicatif. Préfènr. 
Je donne, J0 dona, 
Tu donnes, 10 dona, 
Il donne, lo dona. 
Nous donnons , 110 dona, 
Vous donnez, VO dona, 
Ils donnent, {0 dona. 
Trnparfair, 
Je donnois, j0 donë. 
Tu donnois, to doné. 
Il donnoit, lo done. 
Nous donnions , no done, 
Vous donniez, V0 doné, 
Is donnoient , 0 doné, 
Parfait, 
J'ai donné, 10 dont. 
Tu as donné, £0 doni, 
Il a donné, lo doni. 
Nous avons donné, 70 doni, 
Vous avez donné, Vo doni. 
Ils ont donné, {0 dont. 
Plufqueparfuie. 
Pavois donné, : 70 dono. 
Tu avois donné, £0 dôno. 
Il avoit donné, Lo dono. 
Nous avions donné, no dono. 
Vous aviez donné, vo dono. 
Is avoient donné, {0 dono. 
Futur. 
Je donnerai, J0 donu, 
Tu donneras, t0 donu, 
Il donnera, lo donn, 
Nous donnerons, 710 donu, 
Vous donnerez, VO donz, 
Ils donneront, 70 donu. 
Subjonthif. Préfenr. 
Que je donne, J0 donar. 
Que tu donnes, £0 donar. 
Qu'il donne, lo donar. 
Que nous donnions, 7210 donar. 
Que vous donniez, V0 donar. 
Qu'ils donnent, {0 donar. 
Tmparfair. 
Je donnerois, Jo doner., 
Tu donnerois, to doner , &c. 
Parfair. 
J’aie donné, 70 donir. 
Tu aies donné, to donir, &c. 
Plufqueparfair. 
J’aurois donné, J0 donor, 
Tu aurois donné, 20 donor , &ce 
Futur, 
J'aurai donné, J0 donur, 
Tu auras donné, co donur , &Cs 
Trpératif. 
Donne , donnez, dora. 
Qu'il donne, lo donar. 
Donnons, n0 donar. 
Qu'ils donnent, z0 donar. 
Pnterrogatif. 
Donnai-je à dona jo ? 
Donnes-tu ? dona to ? 
Donne-t-1l à dona lo ? 
Donnons-nous à dona no ? 


fe to? 
Je to? 
Jo zo? 
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Donnez-vous ? dona vo? 
Donnent:als ? dona 70? 
Donnois-tu ? doné to ? &c: 
As-tu donné ? … + doni 10 ? &c. 
Avois-tu donné à dono 10 ? &c. 
. Donneras-tu ? donu to? Etc. 
Donnerois-tu ? doner ro ? 8c. 
Aurois-tu donné ? donor 10 ? &c. 
Conjugaifon pañive. 
Lrfinitif paffif. 
#Ætre donné, as dona. 
Avoir été donné, Jis dona. 
Devoir être donné, Jus dona. 
Etant donné, Jont dona. 


Donné, quiaété donné, doza, 
Indicatif. Préfent. 


Je fuis donné, j0 Ja dona. 
Tu es donné, 10 fa dona, 
Il eft donné, | lo fa dons. 
Nous fommes donnés, z0 fa dona. 
Vous êtes donnés, vo fa dona. 
Ils font donnés, 0 Ja dona. . 
TImparfair. 
Jétois donné, jo fe dona. 
Tu étois donné, 10 Je dona. 
Il.étoit donné, lo Je dona. 
Nous étions donnés,  %o fe dona. 
Vous étiez donnés , vo Je dona. 
Ils étoient donnés, zo Je dona. 
Parfait. 
J'ai été donné, ‘jo f£ dona. 
Tu as été donné, 10 ft dona. 
Il a été donné, lo fi dona. 


Nous avons été donnés, #0 f? dona. 
Vous avez été donnés, yo f£ dona. 


Ils ont été donnés, zo fi dona, 
Plufqneparfar. 
J’avois été donné, jo Jo done. 
Tu avois été donné, ro fo dona. 
Il avoit été donné, lo fo dona. 


Nous avions été donnés, 70 /o dona. 
Vous aviez été donnés, 0 fo dona. 
Ils avoient été donnés, 70 /o dona. 


Futur. 
Je ferai donné, jo fu don. 
Tu feras donné, : ro fu done. 
Il fera donné, - Lo fu dona. 
Nous ferons donnés, 0 fu dona. 
Vous ferez donnés, vo fu dona. 
Ils feront donnés, zo fu dora. 
Subjonitif. Préfent. 
Je fois donné, j0 far dona. 
Tu fois donné, to far dona. 
Il foit donné, lo far dona. 
Nous foyons-donnés, 70 far donu. 
Vous foyez donnés, - vo/Jer dona. 
Ils foient donnés, zo Jar done. 
- Tmparfair. 
Je ferois donné, Jo fer dona. 
Tu ferois donné, to fer dona, êcc. 
Parfair, 
J’aie été donné, . jo fér dona. 
Tu aies été donné, co ftr dona , &c. 
Plufqueparfait. 
J’aurois été donné, jo for dona. 
Tu aurois été donné, ro for donx , êtc. 
Futur. 
J'aurai été donné, jo fur dona. 
Tu auras été donné, to fur dona. 
Il aura été donné, lo Jur dona , &cc. 
_ ! Impéranf. 
Sois ox foyez donné,  J« dona. 
Qu'il foit donné, lo Jar dona. 


Soyons donnés, : no far dona, 
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: Soyez donnés, vo Jar dona) 
Qu'ils foient donnés,  zo Jar dona, 
- Trterrogatif. 
Suis-je donné ? Ja jo dona ? 
Es-tu donné ? fa 10 dona ? 
Eft-il donné ?. fa lo dona ? 
Sommes-nous donnés? fu no dona ? 
Etes-vous donnés ? fa vo dona ? 
Sont-ils donnés ? Je zo dona ? 
Seroit-il donné? fer lo dona? 


Auroit-il été donné? for lo dona? 
Conjugaifon des verbes réciproques, comme 
s'offrir , s'attacher , s'appliquer, 6. 


| Infinitif. 

S’ofrir, Jfofras. 
être offert, fofris. 
Devoir s'offrir, fofrus. 
S’offrant, Jofront. 
Indicatif. 

Je m’offre, jo fofra » moi s'offre: 
Tu t’offres, 10 fofra » toi s'offre. 
Il s'offre, lo fofra , lui s'offre. 


4 


nous s'offre. 
vous s'offre. 


Nous nousoffrons, 0 fofra , 
Vous vous offrez, vo Jofra; 
Îls s’offrent, zo fofra , eux s'offre. 

Je m’offrois , .jofofré, &c. ® moi s’offroit. 

Je me fuis offert. Jojofri, &c. moi s’eft offerti 
Je m’étois offert, Jofofro, &c.  mois’étoitofert, 
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Je m'offrirai , jofofru,&c. moi s’offrira. 
. & ainf du refte. 
Subjonüif. 

Je m'offrirois , jo fofrer. 

Tu t’ofrirois , to fofrer, &c: 

Je me ferois offert, jo fofror. 

Tu te ferois offert, co fofror, &ce 

Je me ferai offert, _j0 fofrur. 

Tu te feras offert, 1o Jofrur ; &cci 


Le fubjon@if peut toùjours fuppléer à l'impéra- 
tif, fur-tout dns ces fortes de verbes. On dira donc: 


Offre-toi , to fofrar. 
Qu'il s'offre, lo fofrar. 
Offrons-nous , no fofrar. 
Offrez-vous, vo fofrar. 
Qu'ils s'offrent, zo Jofrar. 
| Taterrogarif. 

S’offre-t-1l ? fofra lo 2 
S’ofroit-1l ? fofré Lo ? 

 S’eft-il offert ? fofri lo? 

S’étoit-1l offert ? fofro Lo? 
S’offrira-t-1l ? Jofru Lo ? 


Déclinaifons: Nous allons fuivre pour les déchi: 
naifons le plan d’abbréviation & de fimplicité que 
nous avons annoncé ci-devant. Dans cette vüe, 
nous fupprimons toute différence de genres; ou 
plütôt nous n’en admettons point du-tout. Nous 
n’admettons point non plus d’adjeëtifs déclinables ; 
nous. en-faifons des efpeces d’adverbes deftinés à 
modifier les fubftantifs qui du refte n'auront jamais, 
d'articles, & dont nous marquerons leplurier par 
la lettre s, qu’on fera fonner dans la prononciation. 
Pour les cas, voici à quoi on les réduit. 

1°. La prépofñition : marquera le rapport du gé 
nitif, tant au fingulier qu'au plurier. De même, la 
prépoftion bx marquera tous les datifs. La prépofi- 
tion de qui cara@térife fouvent notre ablatif en fran- 
çois, comme je viens de Za mifon ; cette propofi- 
tion, dis-je, fera employée au même fens dans notre 
langue fa@ice. La prépoñition par fera changée en 
po. On dira donc : | 

Singulier. Plurier. 
_Norminatif. 
Lamaïon, manon, Les maïfons, manous 
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CE Cent TE Géninif. EU \ 
De la raifon, Himenou, Des maïfons, À manous, 
Darif. ASKT, 

dla mailon, burmañon, Aux maïifons, ba mahous, 
AE CARO" 717 RE AVE 
Lasmaifony! maron. Les maïfons, : mañous, 7 
NU CRE DEN QUALE"<77 77 MR DES | l 
Omaifon, - Ymeron © maïlons,, | manous, 
dmacht 5! .21@u Ablarif. 


Déla maifon, dé manon. Des maifons , dé mañons, 
Par la maïfon, po manou. Parlesmaifons, po manous. 
«Les augmentatifs feront terminés en e { grande 
maïfon, manoulé ;"grand garçon | folé. Les dimi- 
mutifs féront en di ; petite maifon, sanouli; petit 
garçon , flous, 


- Pronoms: # 

Je,moi, Jo: 1 Nos h 00 Ab 
Tu, toi, to Vous ÿos 
Iyelle,le,luiyr do Ils, eux, elles, CR 
Notre, nôtres, #ori. Votre, vôtres, vori. 
Sor,eux-mêmes, fo: Ce,ces, fobis 


Ceci, cela; 12 ol. Ces chofes-ià, _ Jolas, 
Qui, quel, quels, ki, 94. Mon,ma,;mes,mien, fe, 
Ton,ta,tes,tien, ce, Son,fa, fesfifien, jé 
Noms des nombres, avèc leurs figures. 


Ë. b, ünieme ; prémiet ; bamus 
“Co; ot +708 CPE deuxieme, féond, cé 
.Pe; 3. 4, troilieme ; . demus 
Ca, 4. Ês quatrième ; gamus 
H;, FT cinquieme ; Ji 
Ets NT LAN ” fixieme; à lumu, 
“Ma, Method 5: ma  fepriemes manu 
e Nis- 1 8 7; "0 huitième; nimiis 
Pa, +9 pa neuvieme» +" pars 
Vus . 10. bo, dixiéme ; CT 
Vuba s- LE: $b, onziemés vubarius 
Vuco ;, 2 be, douziense ; vuCOrmL 
Vude » 13 bd » treizièmes vudemus 
Vugs, 14 EE qüaroizième ; dugamus 
Vugiy x js quinzieme » . vuEmu 
Vulu; 16, ik feizieme ; vulumus 
Vurma ; 17. br s dix-feptiemé ; vumanu, 
Nuni : £ 8: bn ; dix-huitieme; VATREMIL 
Vupa ; 19 bp; dix-neuvieme » Yuparuss 
Æovi ; i6 to, vingtieme ; copume, * 
Covuba; 2% = cb, vingt-uniemés covubarts 
Covucos 22 Cp vingt-deuxieme; COVUCOMRIL 
Covude » 23. cd, vingt-troifieme, ? coyudemus 
'Coyuga jo npadal. CE | vingt-quarrième Covupanus 
Covuit, 25. CA vingt-cinquieme » COVUJEMIL 
Covulu, 26 cl, vingt-fixieme; covulumue 
Covumas  * 27 1 0m à yingt-feptieme ;, Covumamus 
Covuni» ne, CR ÿ vingr-huitieme, COVUTIIMUs 
Covupas 29. CE vingr-neuvieme » covupamns 
Dévu, 30: dos  : trentième;, devumny 
Gavu » “40! pos quarantieme s avr 
Jin, so jo, cinquantieme ; Jivume. 
> Euvis EG do j: foixantieme, duvurmus 
- Mavu 20. 7109 foixanre-dixieme ; MAvUrIS 
" Nivu, 80 70, quatre-vingriéme ; nivumins 
| Pavus go. PO quatre-vingt-dixiéme ; pavumu 
Sinta» 100./ , 600$  centieme ; fintamus 
Cofinta; 200. cod, deux centieme; éofntariue 
r Definta, oo «#00, trois centieme» defintamu, 
- Gafinua, 400... _gaos quatre centieme; gafintamu. 
"Mila, | ïooo,  boco,  millieme, milamu. 
L ‘Milo ;, 1000000.  !hoo0o0e; millionieme ; rRLLOMIU 


Article de M. FAIGUET, tréforier de France, 

LANGUE DE CERF, lngua cervina,, ( if. nat. 
5Bor. ) genre de plante dont les feuilles reflemblent, 
aceque l’on prétend, à la Zargue d'un cerf: elles font 
fimples où déconpées, ou rangées fur une côte, 
{Tournefort , Tnftirei herb. Voyez PLANTÉ, 

- Tournefort compte 59 efpeces de ce genre de 
plante ; mais nousne décrirons que la plus commu- 


ne, nommée:par les Botanifles Zzgua cervina, on 


Jcolopendria vulgaris... É 

- Ses racines {ont capillaires, noïrâtres ; nombreu- 
fes, entrelacées avec les queues des vieilles feuilles, 
Ses feuilles font longues d'environ un pié, larges de 
deux pouces, oreillées à leur origine , pointues 4 
leur extrémité, d’un verd-gai, lifles & portées fur 
une. queue longue d’une palme, terminée par une 
côte.qui regne dans Le milieu de la feuille. | 

… Tfémble-que cetteplante n’a point de fleurs ; mais 
elle porte plufieurs capfules dans des fillons feuillés, 


longs d’un demi-pouce & plus, qui fe trouvent fur 
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te dos des feuilles vertes d'abôrd', ronffes Par la mas 
türité, favoit lotfque les fillôns s’ouvrent, & qué 
les capfules membraneufés & rouffes font à découz 
vert. Quoique ces capfules foïent très-petites, où 
les apperçoït aifément par lé moyen d’un microfco- 
pe; elles font munies chacune d'ünanneau élaftique, 
lequel en fe-contréétant , où en fe féchant, oùvré la 
caplule dont il fort béancoup de fémencés, mennes 
comme delà poufliere. 

Si l’on prend des feuillés de cette plante , roufles 
par leur maturité, & qu'on les fecoue fur du papiér 
blanc, il arrive quelquefois que plufieurs caplules 
ou véficules férninales crévent avec violence, cho: 
quent les unes contre les âutres, & laïffent tomber 
leurs graines, Onentend même le petit bruit que font 
ces véficules en fe crevant, lorfqu’on en apprôche 


:. l’oreille avec attention, & qu'on eft dans un-lieu 


tranquille, Mais qu’on entende où non ce petit brnit, 
fi après avoir fecoué les capfüiles, on pañé le papier 
blanc devant l'œil armé d’un microfcope, on y 
verra les graines répandues ca & là, & à une dis 
flance aflez confidérable ; ce font des expériences 
de Ray, & Grew en a donné dés figures, 

La langrie de cerf aime l’ombre ; elle vient danses 
fentes de pierres, fur les mafures & fur les rochers 
huniides ; elle eft toute d’ufage, { D. 7. ) 

LANGUE DE CERF, ( Mar. medic, ) cette plante 
eftd’un goût acerbe , & elle répandune odeur dher- 
be un peu defagréable. Elle contient un feleffentiel, 
vitriolique , tartareux, uni À une grandé quantité 
d'huile épaifle, bitamineufe, 8 un peu deterre aftrina 
gente. De-là vient qu’on luiattribué des vertus apé- 
ritives & rélolutivés ; on a coutume de la joindre 
dans les infufons & décoétions apéritives , avec les 
autres plantes capillaires, Elleeft très-recomman: 
dée dans les obftruétions du foie & de la râte , & 
dans l’engorgement des glandes pulmonaires: On lui 
joint pour difliper plus puiffamment les obftfuétions, 
des fels digeftifs, comme le tartre vitriolé, le tartre 
foluble , 1e nitre: l'infufion ou la décoétion decette 
plante feche qu’on donne pour fortifier le ton des 
vifceres , fe fait avec de l’eau de forgerons, dans lai 
quelle on a éteint plufeurs fois un fer de forge, 
(D. 7): ELA EST D CT 

LANGUE DE CHIEN , cyroglofum , (-Hiff. mat, 
Bot. ) genre de plante à fleur monopétale en forme 
d’entonnoir & découpée ; il fort du calice un putil 
qui eft attaché comme un clou à la partie inférieure 
de la plante, & qui devient dans la fuite un fruit 
compofé de quatre capfules ordinairement pres & 
raboteufes, qui renferment chacune une femence 3 
&t qui font attachées à un placenta en forme de py= 
ramide à quatre faces. Tournefort , Inff, rei herb 
Voyez PLANTE. | 

Il faut conferver le nom botanique de cetté plaïts 
te , qui eft cynogloffe ; mais l’äbondance de matieres 
du IV. volume a peut-être été caufe qu’on à ren 
voyé cet article au nom vulgaire, © | | 

Tous les grands botaniites ‘ont pris un foin pars 
ticulier, de cara@térifer ce genre de plante. Voici 
comme s’y font pris Ray , T'ournefort & Boerhaave 
téums enfemble. k.} 

Son calice ,difent-ils, n’eft que d’ane feule pieces 
profondément divifée en cinq fegmens. Sa fleur eft 
monopétale , en entonnoit ; lorlqw’elle commente 
à s'épanouir, on y remarque cinq petites têtes, coma 
me des colonnes cylindriques ; 8 defflous ces têtes 
font cinq étamines qui partent du tube de la fleur, 
Le piftil qui s’éleve du fond ducalice eft entouré . 
de quatre capfules , qui tiennent à ‘un placeñta pys 
ramidal à quatre côtés , & renferment une grainé 
applatie qui y eft attachée. M. Linnæus donné ce 
dernier article pour le caratere eflentiel'; Voyez ce 
qu'il en dit pags 38, Sn, plant 
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Entre dix efpeces de langues de chien, où pour 
mieux dire de cynogloffes , établies par Tournefort, 
la principale eft nommée par les Botaniftes, cyro- 
gloffum majus, vulgare. 

Sa racine eft droite, épaifle , femblable à une 
petite rave , d’un rouge noirâtre en dehors, blan- 
che en dedans, d’une odeur forte & narcotique, 
d’une faveur mucilagineufe , & d’une douceur fade. 
Ses tiges font hautes d’une ou de deux coudées,bran- 
chues , creufes quand elles font vieilles , 8 cou- 
vertes de beaucoup de duvet. 

Ses feuilles font longues & un peu larges la pre- 
mietre année ; dans la feconde , lorfque les tiges pa- 
roiflent , elles font étroites , pointues, blanches, 
molles , cotonneufes , d’une odeur forte & puante; 
elles naïflent fans queues , alternativement fur la 
tige. 

Ses fleurs font dune feule piece en entonnoir, 
divifées en cinq lobes , d’une couleur rouge-fale , 
portées fur des calices velus, partagées en cinq 
quartiers, Le piftil qui s’éleve du fond du calice , 
perce la fleur en maniere de clou, & devientun 
fruit compofé de quatre capfules , un peu applaties, 
hériflées, & qui s’attachent fortement aux habits ; 
ces capfules font couchées fur un placenta pyrami- 
__ dal, quadrangulaire, & remplies d’une graine plate, 

Cette plante vient partout, fleurit en Juin & en 
Juillet , a une odeur fétide, & {ent l’urine de fou- 
ris. On la cultive dans les jardins de Medecine, 
parce que fa racine eft d’ufage. Cette racine eft 
regardée comme deflicative, reflerrante, propre 
pour arrêter les fluxions catarreufes, 8 tempérer 
l’'acreté des humeurs ; elle a donné nom aux pil- 
lules de cynogloffe, compofées de trop d’ingrédiens 
dans la plüpart des pharmacopées, & notamment 
dans celle de Paris. A quoi bon la graine de juf- 
crop ; & l’encens mâle qui y entrent ? 
(2.J. | 
L LANGUE DE SERPENT, ( Æif?. nat. Bot. ) ophio- 
gloffum, genre de plante qui n’a point de fleur, mais 
qui porte un fruit en forme de langue, divifé longi- 
tudinalement en deux rangs de cellules ; ces cellules 
s'ouvrent d’elles-mêmes, &z enfuite le fruit devient 
dentelé de chaque côté. Il y a dans les entailles une 
pouflere très-menue , que l’on reconnoit pour des 
femences à l’aide du microfcope. Tournefort , 2/4. 
rei herb. Voyez PLANTE. 

LANGUE DE SERPENT , ( Mar. med. ) on ne fait 
aucun ufage de cette plante dans les préparations 
magiftrales ; fa feuille entre dans deux compoñitions 
de la pharmacopée de Paris, deftinée à l’ufage ex- 
térieur, le baume vulnéraire & le baume oppodel- 
doc. () 

LANGUES DE SERPENS , ( Æiff. nat. ) nom donné 
par quelques auteurs aux dents de poiffons pétrifiées 
qui fe trouvent en plufieurs endroits dans le fein de 
Îaterre. Voyez GLOSSOPETRES. . 

LANGUES DE L'IRIS , ( Jardinage. ) fe difent de 
trois des neuf feuilles de fa fleur , lefquelles font fur 
les côtés & à demi-ouvertes en forme de bouche, 
Voyez IRIS. 

LANGUE , dans l’ordre de Malthe, ( Hifi. moder. ) 
c’eft le nom général qu’on donne aux huit divifions 
des différens pays ou nations qui compofent l’ordre 
des chevaliers de Malte. Voici leurs noms & le 
rang qu’on leur donne : la langue de Provence, la 
langue d'Auvergne, la langue de France ; celles d’Ita- 
lie, d’Arragon, d'Angleterre , d'Allemagne & de 
Caftille. Ainf il y a trois langues pour le royaume 
de France , deux pour l’'Efpagne , une pour l'Italie, 
autant pour l’Angleterre & pour l’Allemagne. Cha- 
que langue a fon chef , qu’on nomme pilier. Voyez 
Picier & MALTE, (G) 

LANGUE, ( Marine, ) {e dit d’un morceau de toile 
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| à voile, foit cueille ou demi:cueille , étroit par le 
| haut & large par le bas, qu’on met aux côtés; de 
| quelques voiles. | 


LANGUE , (Maréchall.) partie de la bouche du 
cheval. C’eft un défaut à un.cheval d’avoir la /a- 
gue trop.épaifle , comme aufñi que le bout forte de 
la bouche ; c’en eft un auffi d’avoir la Zangue ferpen- 
tine ou feuillarde, c’eft-à-dire, de l'avoir fi flexible 
qu’elle paffe fouvent par-deflus le mors. La liberté 
de la /angue fe dit de certains mors tournés de façon 
que la langue du cheval peut fe remuer deflous en 


_ liberté. Pour le bruit de la /angue en qualité d’aides, 


Voyez A1DES. On fe fert des expreflions fuivantes, 
appeller, aider, owanimer de la langue. Voyez Apr 
PELLER. 

LANGUE DE CARPE, outil d’Arquebufier, Cet 
outil tire {on nom de fa figure ; car il eft exaétement 
fait. par le bout comme une langue de carpe, .eft tran- 
chant des deux côtés & par le bout. L’autre bout 
eft plus menu, & forme une queue qui s'enmanche 
dans un petit morceau de bois, à-peu-près quarré 
de la longueur d’un pouce. Les Arquebufiers s’en 
fervent pour creufer, fcuipter, &c. Ils en ont de 
fort petites | 

LANGUE D’UNE BALANCE, eft un petit ftyle 
perpendiculaire au fleau , & qui doit être caché par 
la chaffe de la balance, lorfque la balance eft en 
équilibre. Woyez BALANCE, CHASSE, FLEAU, &c4 

à | 


LANGUES, /es, ( Géog.) petit pays d'Italie, dans 
la partie méridionale du Piémont & du Montferrat, 
entre l’Apennin & les rivieres de Tanare, d’Orbe, 
&c de Sture, jufqu’aux frontietes de l’état de Gènes. 
Il eft divifé en langues hautes , dont Albe ef la capi- 
tale, & en £affes, qui font au fud de la ville d’Afti 
e RSRQnE Ce petit pays eft très-fertile & peuplé. 

TEST 

LANGUÉ, adj.-dans le Blazon , {e dit des animaux 
dont .les langues paroïfent fortir de leurs bouches ; 
& font d’une couleur différente de celle du corps de 
l'animal. 

Dufaing aux Pays-bas, d’orà l’aigle au vol abaiflé 
langue & membré de gueules. 

LANGUEDOC, LE, Occitania, (Géog.) pro< 
vince maritime de France, dans fa partie méridio= 
nale. Elle eff bornée au nord par le Quercy & le 
Rouergue ; à l’otient, leRhône la diftingue du Dau- 
phiné, de la Provence, & de l’état d'Avignon; à 
l'occident la Garonne la fépareide la Gafcogne ; elle 
fe termine au midi, par la Méditerranée, & par les 
comtés de Foix & de Rouflllon. On lui donne en- 
viron 40 lieues dans fa plus grande-largeur, & 9 
depuis la partie fa plus feptentrionale , jufqu’à fa 
partie la plus méridionale. Les principales rivieres 
qui l’arrofent, font le Rhône, la Garonne, le Tarn, 
l'Allier , & la Loire ; Touloufe en eft la capitale. 

Je ne dirai qu'un mot des révolutions de cette 
province , quoique fon hiftoire foit très-intéreflante ; 
mais elle a été faite dans le dernier fiecle par Catel, 
8 dans celui-ci, par Dom Jofeph Vaiflet, & Dom 
Claude de Vic, en.2 vol. zz-fol. dont le premier fut 
mis au jour à Paris-en 1730, & le fecond en 17331. 

Le Languedoc eft de plus grande étendue que n’é- 
toit la feconde Narbonnoïfe ; & les peuples qué 
l’habitoient autrefois , s’appelloïient Folfques, Vol= 
cæ. 

Les Romains conquirent cette province, fous le 
confulat de Quintus Fabius Maximus ,636 ans après 
la fondation de Rome. Mais quand l'empire vint à 
s’affaifler {ous Honorius , les Goths s’emparerent de 
ce pays, qui fut nommé Gothie , ou Septimanie, dès 
le v. fiecle ; & les Goths en jouirent fous 30 rois, 
pendant près de 300 ans. 

… La Gothieou Septimanie, après la ruine des Wi= 
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figoths, tomba fous la domination des Maures, Ara- 
bes ou Sarrazins , Mahométans , comme on voudra 
les appeller, qui venoient d’aflervir prefque toute 
l’Efpagne. Fiers de leurs conquêtes, ils s’avancerent 
juiqu'à Tours; mais ils furent entierement défaits 
pat Charles Martel, en 725. Cette viétoire fuivie 


des heureux fuccès de fon fils ; foumit la Septimanie : 


à la puiflfance des rois de France. Charlemagne y 
nomma dans les principales villes, des ducs, comtes, 
ou marquis, titres qui ne défignoient que la qualité 
de chef où de gouverneur, Louis le Debonnaire 
continua l’établiflement que fon pere avoit formé. 

Les ducs de Septimanie régirent ce pays jufqu'en 
936, que Pons Raïmond, comte de Touloufe, prit 
tantôt cette qualité, & tantôt celle de duc de Nar- 
bonne ; enfin, Amaury de Montfort céda cette pro- 
vince en 1223, à Louis VIIL toi de France. Cette 
ceflion lui fut confirmée par le traité de 1228; en 
forte que fur la fin du même fiecle, Philippe le Hardi 
prit pofleffion du comté de Touloufe ,& reçut le fer- 
ment des habitans, avec promefle de conferver les 
privileges, ufages, libertés, & coutumes des lieux. 

On ne trouve point qu’on ait donné le nom de 
Languedoc à cette province, avant ce tems-là, On 
appella d'abord Languedoc, tous les pays où lon 
parloit la langue touloufaine, pays bien plus éten- 
dus que la province de Lazguedoc ; car on compre- 
noït dans les pays de Zanpuedoc, la Guyenne, le 
Limoufin, & l’Auvergne. Ce nom de Languedoc 
vient du mot oc, dont on fe fervoit en ces pays-là 
pour dire ozi. C’eft pour cette raifon qu’on avoit di- 
vifé dans le xjv. fiecle toute la France en deux lan- 
gues ; /4 langue d’oui , dont Paris étoit la premiere 
ville, & la /angue d’oc , dont Touloufe étoit {à capi- 
tale. Le pays de cette Jargue d’oc eft nommé en latin 
dans les anciens monumens, parriaoccitana ; & dans 
d’autres vieux aétes , la province de Languedoc ef 
appellée Zzgua d’oc. | 

Il eft vrai cependant qu’on continua de La nom- 
mer Septimanie, à caufe qu’elle comprenoit fept ci- 
tés ; favoir, Touloufe , Beziers , Nifmes , Agde, 
Maguelone aujourd’hui Montpellier , Lodeve, & 
Ufez. | 

Enfin en 1361 le Languedoc fut expreflément réu- 
ni à la couronne , par lettres-patentes du roi Jean. 
Ainfi le Languedoc appartient au roi de France par 
droit de conquête, par la ceffion d’Amaury de Mont- 
fort en 1223 , & par le traité de 1228. 

C’eft un pays d'états, 8 en même tems la pro- 
vince du royaume où le clergé eft le plus nombreux 
êt le plus riche, En effet on y compte trois arche- 

.wêchés, & vingt évêchés. 13 

Ce pays eft généralement fertile en grains, en 
fruits, &enexcellens vins. Son hiftoire naturelle eft 
très-curieufe par fes eaux minérales, {es plantes, 
{es pétrifications , fes carrieres de marbre, fes mines 
de turquoifes , & autres fingularités. 

Le commerce de cette province, qui confifte prin- 
cipalement en denrées , êz en manufa@tures de foie, 
de draps , & de petites étoffes dei laine , eft un com- 
merce confidérable , mais qu'il importe de rendre 
plus floriffant, en faifant cefler ces regles arbitrai- 

. res établies fous les noms de rraïte-foraine & traite- 
domaniale ; ces regles forment une jurifprudence 
très-compliquée, qui déroute le commerce, décou- 
rage le négociant, occafionne fans cefle des procès, 
des faifies, des confifcations, & je ne fais combien 
d’autres fortes d’ufurpations. D'ailleurs, la traite- 
foraine du Languedoc, fur les frontieres de Proven- 
ce, eft abufive, puifqu’elle eft établie en Provence. 
‘La traite domaniale eft deftrudive du commerce 
étranger, & principalement de l’agriculture, 


Il'eft, felon la remarque judicieufe de l’auteur 


moderne des confidérations fur les finances , il eft 
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uñautré vice interieur en Largyedoc, dont les riches 
gardent le fecret, & qu doit à la longue porter un 
grand préjudice à cette belle province. Les biens y 
ont augmenté de valeur, à-mefure que les progrès 
du commerce, foitintérieur onextérieur, ont hauflé 
le prix des denrées, Les impôts n’y ont pas augmenté 
de valeur intrinfeque, dans la même progreflion, ni 
en proportion des dépenfes néceflaires de l’état, Ce- 
pendant les manœuvriers , fermiers, ouvriers, la- 
bouteurs, y {ont dans une pofition moins heureufe 
qué dans d’autres provinces qui payent davantage. 


“Laraifon d’un fait fi extraordinaire en apparence, 


vient de ce que le prix des journées, des corvées, 
n’y a point hauflé proportionnellement à celui des 
denrées. Il n’eft en beaucoup d’endroits de cette 
province , que de fix fols, comme il y a cent ans. 
Les. propriétaires des terres, par l’effet d’un intérêt 
perfonnel mal-entendu, ne veulent pas concevoir 
que la confommation du peuple leur reviendroit 
avec bénéfice ; que d’ailleurs fansaifance il ne peut 
y avoir d’émulation ni de progrès dans la culture, 
&c dans les arts ; mais s'il arrive un jour que dans 
les autres provinces on vienne à corriger l'arbitraire, 
le Languedoc {era vraiflemblablement defert, ou chan- 
gera de principe. (D. J.) 

LANGUEDOC, canal de, (Méchan. Hydraul. 
Architeit, ) On le nomme autrement canal de la jon- 
ion des deux mers, canal royal, canal de Riquer : & 
la raifon de tous ces noms fera facile à voir par la 
fuite. C’eft un fuperbe canal qui traverfe la province 
de Languedoc, joint enfemble la Méditerranée & l’O- 
céan,, & tombe dans le port de Cette, conftruit poux 
recevoir fes eaux. 

L'argent ne peut pénétrer dans les provinces & 
dans les campagnes, qu’à la faveur des commodités 
établies pour le tranfport & la confommation des 
denrées; ainfi tous les travaux de ce genre qui y 
concourront, feront l’objet des srands hommes d’é- 
tat, dont le goût fe porte à l’utile. 

Ce fut en 1664 que M. Colbert qui vouloit pré. 
parer de loin des fources à l’abondance, fit arrêter 
le projet hardi de joindre les deux mers par le canal 
de. Languedoc. Cette entreprife déjà conçue du tems 
de Charlemagne, fi l’on en croit quelques auteurs, 
le fut certainement fous François Ï, Dès-lors on pro- 
pofa de faire un canal de 14 lieues de Touloufe à 
Narbonne, d’où l’on eût navigué par la riviere d’Au= 
de ; dans la Méditerranée, Henri IV. & fon miniftre 
y fongerent encore plus férieufement, & trouverent 


la chofe poffible, après un mûr examen ; mais la 


gloire en étoit réfervée au regne de Louis XIV. 
D'ailleurs l'exécution de l’entreprife, a été bien plus 
confidérable quele projet de M. de Sully, puifqu’ona 
donné à ce canal 60 lieues de longueur, afin de fa- 
vorifer la circulation d’une plus grande quantité de 
denrées. L'ouvrage dura 16 ans ; 1l fut commencé en 
1664, & achevé en 1680, deux ou trois ans avant 
la mort de M. Colbert; c’eft le monument le plus 
glorieux de fon miniftere, parfon utilité ; par fa gran- 
deur, & par fes difficultés. 

Riquet ofa fe charger des travaux & de l’exécu- 
tion, fur le plan & les mémoires du fieur Andréofi 
fon ami, profond méchanicien, qui avoit reconnu 
en prenant les niveaux, que Nauraufe, lieu fitué 
près de Caftelnaudari, étoit l'endroit le plus éleyé 
qui füt entre les deux mers. Riquet en fit le point de 
partage, &c y pratiqua un baflin de deux cent toifes 
de long , fur cent-cinquante de large. C’eft un des 
plus beaux baffins que l’on puifle voir ; il contient 
en tout tems fept piés d’eau que l’on diftribne par. 
deux éclufes, l’une du côté de l'Océan, & l’autre 
du côté de la Méditerranée. Pour remplir ce baffin , 
de maniere qu’il ne tarifle jamais, on a conftruit un 
réfervoir nommé 4 référvoir de S. Ferréol ; qui a douze 
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cent toifes de longueur, fur cinq cent de largeur, 
& vingt de profondeur, ba forte digue qui lui fert 
de bafe;, porte l’eau au bafhin de Nauraufe. 
L'inégalité du terrein, les montagnes & les rivie- 
res qui fe rencontrent fur la route, fembloient des 
obftacles invincibles au fuccès de cette entreprite. 
Riquet les a furmontés ; il a remédié à l'inégalité du 
terrein , par plufieurs éclufes qui foutiennent l'eau 
dans les defcentes. Il y en a quinze du côté de l’'O- 
céan, & quarante-cinq du côté de [a es Va 
Les montagnes ont été entr'ouvertes,. ou pércées 
par fes foins ; il a pourvû à l’incommodité des rivie- 
res & des torrens, par des ponts & des aquedrics 
fur lefquels pale le canal, en même tems que des 
rivieres &c des torrens paflent par-deflous.Oncompte 
37 de.cesaqueducs, & huit ponts. En un mot les ba- 
teaux arrivent de l'embouchure de la Garonne, qui 
eft dans l'Océan, au port de Cette, qui eft dans la 
Méditerranée, fans être obligés de pafler le détroit 
de Gibraltar. Riquet termina fa carriere & fon ou- 
vrage prefqu’en même tems, laiffant à fes deux:fils 
le plafir d’en faire l’effai en 1687. 

Ce-canal a coûté environ treize millions de:ce 
rems-là , qu'onpeutévaluer à vingt-cinq millions de 
nos jours, qui ont été payés en partie par le roi, &c 
en pattie par la province de Languedoc. 

Il n’a manqué à la gloire de l’entrepreneur, que 
de n'avoir. pas voulu joindre fon canal à celui de 
Narbonne fait par les Romains, & qui n’en eft qu’à 
une lieue; ileut alors rendu fervice à tout un pays, 

- en fauvant même une partie de la dépenfe qu'il con- 
fomma à percer la montagne de Malpas. Mais Riquet 
eut la foiblefle de préférer utilité de Beziers, où 
le hafard l’avoit fait naître, au bien d’une province 
entiere: C’eft ainf qu'il a privé Narbonne, Carcaf- 
fonne, & Touloufe, des commodités, des reflources, 

- & des avantages de fon canal, (D. J.) 

LANGUETTE, {. f. (Gramm. & Art, méchanig.) 
fe dit de tout ce qui eft taillé en forme de pente 
langue. Hs | 

LANGUETTE, ( Hydr.) Voyez CLOISON. 

LANGUETTE, erme d’Imprim. C’eft une petite 
piece de fer mince, d’un pouce 87 demi de farge ,;& 

d’un pouce-de long, arrondie par l'extrémité ; la- 
quelle eft attachée hors d'œuvre du chaffs de la frif: 
quetté, pour fixer à l’ouvrier un endroit certain par 
où la lever & l’abaïfler à mefure qu’il imprime cha- 
que feuille de papier: quelques perfonnes lui don- 
nent le nom d'oreille. Voyez les PI, d’Imprimerie. 

LANGUETTE, ( Luth.) petite foupape à reflort 
qui fait ouvrir & parler, fermer & taire les trous 
d’un inftrument à vent. 

LANGUETTES , ez Maconnerie, féparation de 
deux ou plufeurs tuyauxde cheminée, lefquelles fe 
font de plâtre pur, de brique, ou de pierre. 

LANGUETTE, 2 Menuferie. fe dit de la partie 
la plus menue d’un panneau , qui fe place dans les 
rainures, lorfqu’on aflemble. 

:LANGUETTE,, terme d'Orfévre, petit morceau d’ar- 
gent laiflé exprès en faillie & hors d'œuvre aux 


ouvrages d'orfévrerie ; & que le bureau de lOrfé- 


vretie-retranche & éprouve par le feu, avant que 
de le:contre-marquer du poinçon de la ville, 

Les Orfévres ont introduit cet ufage , afin que les 

gardes ne détériorent point une piece, en coupant 

quelquefois d’un côté qui doit être ménagé ; cepen- 
dant les gardes ont le droit de couper arbitrairement 
à chaque piece le morceau d’effai. 

LANGUETTE, dans les Orgues, font de petites 
pieces de laiton flexible & élaftique, dont on couvre 
l’anche. Foyez TROMPETTE, & l'art. ORGUE, & 
les Planches de luth. & orgue. La Zanguerte eft affer- 
mie dans la noix avec l’anche, par un coin de bois, 

-& elle eft réglée par la rafette. Voyez RASETTE, 


LANGUÉTTE, Potier d’étain, piéce placée für le 
couvercle d’un vaifleau, attachée à l’anfe, a deftis 
née à faire lever le couvercle par l’aétion du pouce 
fort pofe deflus, quand on veut ouvrir le vaif- 

Éd pra ste Das 
LANGUEUR, (Mor.) 1l fe dit des hommes &r des 
fociétés, L’ame eft dans la Zangueur, quand elle n’a 
ni les moyeris ni lefpérance de farisfaire une paf- 
fion qui la remplit ; elle refte occupée fans ativité. 
Les états font dans la Zargueur quand le dérange- 
ment de l’otdte général ne laifle plus voir diftinéte- 
ment au citoyen un bur utile à fes travaux. 

LaAnGuEuR, f. f. (Méd, )eft un mode-ouefpece 
de foiblefle plus facile -à-féntir qu'à définir ; elle eft 
univerfelle ou particuliere ; on fent des Zargueurs 
d’eflomac. Voyez INDIGESTION , ESTOMaAc. On 
éprouve des lanpueurs générales, ou un anéantiffe- 
ment de tout le corps; on.ne. fe fent propre à au 
cune efpece d'exercice & de travail;-les mufcles 
femblent:refufer leur.aétion; on n’a pas même la 
volonté de les mouvoir, parce qu’on fouffre un mal- 
aife quand on le fait; c’eft un fymptome propre aux 
maladies chroniques, &s particulierementà la chlo- 
rofe ; il femble être approprié aux maladies dans lef- 
quelles Le fang & les humeurs qui en dérivent , font 
vapides, fans ton & fans aétivité, Le corps, ou pour 
mieux dire, les fon@ions corporelles ne font pas les, 
feules langueurs, mais les opérations de lefprit, 
c’eft-à-dire , les facultés de fentir , de penfer , d’ima- 
giner, de-raifonner, font dans un état de /angueur 
fingulier; telle eft la dépendance où font ces fon- 
“ions du corps. Ce fymptome n’aggrave point les 
maladies chroniques ; il femble indiquer feulement 
l’état atonique du fang & des vaifleaux , la diminu- 
tion du mouvement inteftin putréfa@tif. Les remedes. 
les plus appropriés par conféquent font ceux qui 
peuvent réveiller 8 animer ce ton, qui peuvent 
augmenter la fermentation ou le mouvement intef. 
tin du fang, & l’aétion des vaiffeaux fur les liquides ; 
tels font l'équitation, les martiaux, les plantes cru- 
ciformes , les alkalis fixes & volatils, & générale- 
ment tous ceux qui font réellement convenables 
dans les maladies dont la Zangueur eft le fymptome. 
Voyez Curorose; FORCE, FoiBesse. &c. (M) 

: LANGUEYER , v. att. (Comm.) vifiter un porc, 
pour s’aflurer s’il n’eft point ladre. Ce qui fe recon- 
noït à la langue. | 

LANGUEYEUR , {. m. (Comm. ) officier établi 
dans les foires 8 marchés , pour vifiter ou faire wi- 
fitèr les porcs , & pour qu’il ne s’en vende point de 
ladres. SRE r 

LANGUIR , (Jardinage. ) fe dit d’un arbre qui eft 
dans un état de langueur , c’eft-à-dire , qui poufle 
foiblement. On doit-en rechercher la caufe pour Lx 
faire cefler , & rétablir l’arbre dans la premiere vi- 

ueur. 

5 LANHOSO , (Géog.) ville de Portugal, avec chä 
teau dans la province, entre Minho & Duro , à trois 
lieues de Brague. | 

* LANIA , ou LANISSE, £. f. (Couv.) il ne fe dit 
guere que de la bourre que les laineurs, efplai. 
gneurs & couverturiers levent de deflus les draps, 
couvertures & autres étoffes de laine. Il eft défendu. 
aux Tapifiers de mêler de la Pourre-laniffe avec de 
la laine dans leurs ouvrages. | | 

LANIER , f.m. Zanarius., ( Hifi. nat. Ornithol. ) 
oifeau de proie un peu moins grand que le faucon 
gentil. Albin le donne fous Le nom de peut lanier, 
dans fon hifloire naturelle des oifeaux. Il a le bec, 
les jambes &c les piés bleus ; toutes les parties fupé- 


_rieures de l’oifeau font de couleur brune, appro- 


chante de celle de la rouille de fer, quelquefois ayec 
de petites taches rondes & blanches, Il a fur le 
front une bande blanche, qui s’étend de chaque côté 


au-deflusde l'œil. Les parties inférieures du corps 
font blanches avec des taches noires, qui fuivent les 
bords de chaque plume. Les grandes plumes de l’aîle 
{ont noires ; la face inférieure de l’aîle étendue pa- 
roit parfemeée de taches blanches & rondes. Les piés 
ont moins de longueur, à proportion que ceux des 
faucons, des éperviers, du gerfant, &c, Le mâle eft 
plus petit que la femelle ; on lui donne le nom de 
lancrer. Cet oïeau niche fur les grands arbres des fo- 
rêts , &c fur les rochers élevés, On l’apprivoife & 
on le drefle aifément; 1l prend non-feulement les 
cailles , les perdrix , les faifans, Gc, mais anfi Les 
canards, & même les grives. Il refte en France pen- 
dant toute l’année. Voyez Willugh. Ornirh, & l'Or- 
nithologie de M. Briflon , où {ont les defcriptions de 
deux autres efpeces de /anier, favoir le Zarier blanc 
& le lanier cendrè. Voyez OISEAU. 

LANIERE,, f. f. (Gramm.& art mèchan. ) bande 
de cuir mince & longue , qu’on emploie à différens 
ufages. | 

LANIFERE, adj. mafc. & fem. /eniserus, (Bor.) 
épithete que l’on donne aux arbres qui portent une 
fubftance laineutfe , telle que celle que l’on trouve 
ordinairement dans les chatons du faule; on nomme 
coton , 1e duvet qui couvre certains fruits, comme 
la pêche ou le coing ; on dit auffi en parlant des 
feuilles, qu’elles font cotonneufes, ou velues. L’é- 
tude de la Botanique a enrichi notre langue de tous 
ces divers mots, (D. J.) , 

_LANION , (Géogr.) petite ville de France, en 
baffle Bretagne, vers la côte de la Manche, au dio- 
cèfe de Treguier, àtrois lieues de cette ville, en 
allant à Morlaix. Long. 14, 20. lat, 48. 42. (D. J.) 
… LANISTE, {. m. larifla, (Hiff. rom.) on appel- 
loit lanifles à Rome, les maîtres qui formoient les 
gladiateurs , & qui les fournifloient par paires au 
public. C’éroit eux qui les exerçoient, qui les nour- 
rifloient , qui les encourageoient , & qui les faifoient 
jurer de combattre jufqu’à la mort ; de-là vient que 
Pétrone nomme plaifamment les gladiateurs, Lai 
zita farnilia ; mais nous ayons parlé fufifamment des 
danifles au mot GLADIATEUR ,p. 695$ du Tome VII. 
(27) 

LANKAN , (Géogr.) grande riviere d’Afie, qui a 
fa fource dans la Tartarie , au royaume de Lafla ou 


deBoutan, & qui après un long cours, fe perd dans. | 


le golfe de la Cochinchine, vis-à-vis l’île de Hai- 
nau. Le P. Gaubil détermine le lac que fait cette 
riviere , à 294 50’ de latitude, (D. J.) 

LANNOY , Ælnetum , (Géograpçh.) petite ville de 
France , avec titre de comté , dans la Flandre Wal- 
lonne , à deux lieues de Lille & trois de Tournay. 
Elle fut cédée à la France en 1667. Long, 20. 55. 
dat, 50, 40. 

Repheling (Ærençois) naquit dans la petite ville 
de Lannoy, & lui fit honneur, non par fa fortune, 
ou la nobleffe de fon extration , préfens du hafard, 
mais par fa conduite & fon favoir. De correlteur de 
l'imprimerie des Plantins , il devint profefleur en 
langues orientales, dans l’univerfité de Leyde, Le 
diétonnaire chaldaique , le diionnaire arabe, le 
diéionnaire perfique , & autres ouvrages de ce genre 
qu'il avoit faits auparavant, lui valurent cette charge 
honorable ; mais le chagrin de la perte de fa fem- 
me abrégea fes jours , qui finirent en 1597 , à l’âge 
de cinquante-huit ans, (D, J. 

LANO:NIGER , (Monnoie.) c’étoit une efpece de 
petite monnoie qui étoit en vogue du tems d’E- 
douard I. | 

LANSPESSADE , (Are milir.) Voyez ANSPES- 
SADE. : 

* LANSQUENET , (Jeu de hafard.) voici en gt- 
néral comme il fe joue. On y donne à chacun une 
arte, fur laquelle on met ce qu’on veut ; celui qui 
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a la main fe donne la fienne. Il tire enfuite les cartes ; 
s'il amené la fienne , il perd ; s’il amene celles des 
autres, 1k gagne, Maïs pour concevoir les avantages 
& defavantages de ce jeu, il faut expliquer quel- 
ques regles particulieres que voici. 

On nomme copeurs , ceux qui prennent cartes 
dans le tour , avant que celui qui a la main fe donne 
la fienne. 

On nomme carabineurs , ceux qui prennent cartes ,| 
après que la carte de celui qui a la main ef tirée, 

On appelle la réjoiffance , la carte qui vient im 
médiatement après la carte de celui qui a la main, 
Tout le monde y peut mettre, avant que la carte de 
celui qui a la main foit tirée ; mais ilne tient que ce 
qu'il veut , pourvu qu'il s’en explique avant que de 
tirer fa carte, S'il la tire fans rien dire, il eft cenfé 
tenir tout, 

Le fonds du jeu réglé, celui qui a la main donne 
des cartes aux coupeurs, à commencer par fa droite, 
& ces cartes fe nomment cartes droites, pourles dif- 
tinguer des cartes de reprife & de réjouifance. Il fe 


. donne une carte, puis il tire la réjouiflance. Cela 


fait , 1l continue de tirer toutes les cartes de fuite ; 


al gagne ce qui eft fur la carte d’un coupeur , lorf- 


qu'il amene la carte de ce coupeur , & il perd tout 
ce qui eft au jeu lorfqu’il amene la fienne. 

S'il amene toutes les cartes droites des coupeurs 
avant que d'amener la fienne, il recommence & 
continue d’avoir la main, foit qu'il ait gagné ou 
perdu la réjouiffance. 

Lorfque celui qui a la main donne une carte dou- 
ble à un coupeur, c’eft-à-dire une carte de même ef- 
pece qu’une autre carte qu’il a déja donnée à un au- 
tre coupeur qui eff plus à la droite, il gagne le fonds 
du jeu fur la carte perdante, & il eft obligé de tenir 
le double fur la carte double. 

Lorfqu'il donne une carte triple à un coupeut , 1l 
gagne ce qui eft fur la carte perdante, & il efttenu 
de mettre quatre fois le fonds du jeu fur la carte 


‘triple. 


Lorfqw’il donne une carte quadruple à un cou- 
peur , 1l reprend ce qu'il a mis fur Les cartes fimples 
ou doubles , s’il y en a; il perd ce qui eft fur la carte 
triple de même efpece que la quadruple qu’il amene j 
& 1l quitte la main fur le champ , fans donner d’au- 
tres cartes. | 

S'il fe donne à‘ lui-même une carte quadruple ; 
il prend tont ce qu’il y a fur les cartes des coupeurs, 
& fans donner d’autres cartes, il recommence la 
main. 

Lorfque la carte de réjouiflance eft quadruple ; 
elle ne va point. | 

C’eft encore une loi du jeu , qu'un coupeur dont 
la carte eft prife, paye le fonds du jeu à chaque cou- 
peur qui a une carte devant lui, ce qui s'appelle 
arrofér ; mais avec cette diftinéion que quand c’eft 
une carte droite, celui qui perd paye aux autres 
cartes droites le fonds du jeu, fans avoir égard à ce 
que la fienne, ou la carte droite des autres cou- 
peurs foit fimple, double ou triple ; au lieu que 
fi c’eft une carte de reprife, on ne paye & on ne 
reçoit que felon les regles du parti. Or à ce jeu, 
les partis font de mettre trois contre deux, lorfqu’on 
a carte double contre carte fimple; deux contreun, 
lorfqu'on a carte triple contre carte double ; & trois 
contre un, lorfqu’on a carte triple contre carte 
fimple. 

Ces regles bien conçues , on voit que l’avantage 
de celui quiva la main, en renferme un autre, qui 
eft de conferver les cartes autant de fois qu'il aura 
amené toutes les cartes droites des coupeurs avant 


| que d’amener la fienne ; or comme cela peut arriver 


plufieurs fois de fuite, quelque nombre de coupeurs 
qu'il y ait, il faut, en apprétiant l’avantage de celuj 
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qui tient les cartes , avoir égard à l’efpérance qu'il 
a de faire la main un nombre de fois quelconque in- 
dérerminément. D'où il fuit qu’on ne peut exprimer 
l’avantage de celui qui a la main , que par une fuite 
infinie de termes qui iront toujours en diminuant. 

Qu'il a d'autant moins d’efpérance de faire la 
main, qu'il y a plus de coupeurs & plus de cartes 
fimples parmi les cartes droites. | 

Qu’obligé de mettre le double du fonds du jeu fur 
les cartes doubles, & le quadruple fur les triples, 
l'avantage qu'il auroit en amenant des caftes dou- 
bles ou triples , avant la fienne , diminue d'autant ; 
mais qu'il eft augmenré par l’autre condition du jeu, 
qui lui permet de reprendre en entier ce qu'il a mis 
fur les cartes doubles & triples , lorfqu’il donne à un 
des coupeurs une carte quadruple. 

S'il y a trois coupeurs 4, B, ©, & que le fonds 
du jeu foit F, & que le jeu foit aux piftoles, ou F 
— à une piftole, on trouve que l'avantage de celui 
qui a la main, eft de 2 liv. 15 Î. & environ 10 den. 


490 : 
225 de demiers. 


S'il y a quatre coupeurs, cinq coupeurs, cet avan 


tage varie. 
Pour quatre coupeurs, fon avantage eft de 4 iv. 
19 fols 1 den. #5 de deniers. 


7 


Pour cinq coupeurs, il eft de 7 liv. 14 fols 7 den. 


+25 de deniers. 
33035331 . , 
Pour fix coupeurs , il eft de 10 liv. 12 f. 10 den. 
3781918 = 
D 703H02047233 de demers. : 
Pour fept coupeurs , il eft de 14 liv. 16 f, ÿ den. 
“opers oser (C deniers. 
75G21000311777 5 : : 
D'où l’on voit que l’avantage de celui qui a la 
main ne croît pas dans la même raifon que le nom- 
bre de joueurs. à 
S'il y a quatre coupeurs , le defavantage de 4 ou 
du prenuer, eft 21. 16 f. 11 d. 5 de deniers. 

Le defavantage de B ou de fecond , eft x I. 141. 
1 den. +£55 de deniers. ; 

Le defavantage de Cou detroifieme , eft 8 fols. 
o den, +216 de deniers. : 

La probabilité que celui qui a la main la confer- 
vera, diminue à mefure qu'il y a un plus grand nom- 
bre de coupeurs , & l’ordre de cette diminution de- 
puis trois coupeurs jufqu’à fept inclufivement , eft à 
peu-près COMME + 75 49 Ÿ > 6° | 

Il fe trouve fouvent des coupeurs qui fe voyant la 
main malheureufe , ou pour ne pas perdre plus d’ar- 
sent qu'ils n’en veulent hafarder, paifent leur main, 
fans quitter le jeu. On voit que c eft un avantage 
qu'ils font à chaque coupeur. | 

Ii en eft de même quand un coupeur quitte le jeu. 

Voici une table pour divers cas,, où Pierre qui a 
la main, auroit carte triple. Elle marque combien 
il y a à parier qu'il la confervera. 

S'il n’y a au jeu qu'une carte fimple , celui qui a 
la main peut parier 3 contre 1. 

* S'il y a deux cartes fimples, o contre 5. 

S'il y a trois cartes fimples, 81 contre 59. 

S'il y a quatre cartes fimples, 243 contre 212. 

S'il y a cinq cartes fimples, 279 contre 227. 

S'il n’y a qu'une carte double , 2 contre 1. 

S'il y a une carte fimple & une carte double, 7 
contre 5. 

S'il y a deux cartes doubles, 8 contre 7. 

S'il y a deux cartes fimples & une double , 67 
contre 59: 

S'il y a fix cartes fimples, 6561 contre 7271. 

S'il y a une carte fimple & deux doubles , 59 con- 
tre 61. en Pl 

C’et un préjugé que la carte de réjouiffance foit 
favorable à ceux qui y mettent. Si cette carte a de 

‘l'avantage dans certaines difpofitions des cartes des 
coupeurs , elle a du defavantage dans d’autres, & 


elle fe compenfe toujours exa&iement, 


| 
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La dupe eft une efpece de lanfquenet , où celui qui 
tient la dupe fe donne la premiere carte ; celui qui 
a coupé eft obligé de prendre la feconde ; les autres 
joueurs peuvent prendre ou réfufer la carte qui leur 
eft préfentée , & celui qui prend une carte double 
en fait le parti; celui qui tient la dupe ne quitté 
point les cartes, &c conferve toujours la main. On 
appelle dupe celui qui a la main, parce que la main 
ne change point, & qu’on imagine qu'il y a du defa- 
vantage à lavoir. Mais quand on analyfe cejeu,on 
trouve égalité parfaite, & pour les joueurs entré 
eux, & pour celui qui tent la main, eu égard aux 
Joueurs. : 

LANSQUENETS , fubft. mafc. (Are, milis. ) corps 
d'infanterie allemande , dont on a fait autrefois uia- 
ge en France. Lanfquener eft un mot allemand, qi 
fignifie un fo/dat qui Jert en Allemagne dans le corps 
d'infanterie. Pedes germanicus. 

LANTEAS , fubit. mac. (Commerce. ) grandes 
barques chinoies,, dont les Portugais de Macao fe 
fervent pour faire le commerce de Canton. fes lan- 
ceas {ont de 7 à 8oo tonneaux. Les commiffionnaires 
n’en fortent point tant que dure la foire de-Canton ; 
& 1l n’eft pas permis à de plus grands bâtimens de 


s’avancer davantage dans la riviere. . 


LANTER , (Ars, méc.) Voyey LENTER @ LEN- 
TURE. , 

LANTERNE, £ f. (Gram. & Art mécharig.) il fe 
dit en général de petite machine faite ou revêtue 
de quelque chofe de folide &7 de tranfparent , ou- 
verte par fa partie fupérieure & fermée de tonte 
autre part ; au centre de laquelle on puifle placer 
un corps lumineux , de maniere qu'il éclaire au- 
deffus , que fa fumée s’échappe & que le vent ne 
léteigne pas. Il y en a de gaze , de toile, de peau 
de vefie de cochon, de corne , de verre , de pa- 
pier, &c. 

LANTERNE , ( Hydr.) fe dit d’un petit dome de 
treillage élevé au-deffus d’un grand , auquel il fert 
d’amortiflement. Dans une machine hydraulique, 
c’eft une piece à jour faite en lanterne avec des fu- 
feaux qui s’engrenent dans les dents d’un rouet, 
pour faire agir Les corps de pompe. (Æ) 

LANTERNE MAGiQUE, (Diopir.) machine in- 
ventée par le P. Kircker, jéluite, laquelle a la pro- 
priété de faire paroître en grand fur une muräiile 
blanche des figures peintes en petit fur des mor- 
ceaux de verre minces, &avec des couleurs bien 
tranfparentes. 

Pour cet effet, on éclaire fortement par-derriere 
le verre peint, fur lequel eft placé la repréfentation 
de l’objet ; & on place par-devant à quelque dif- 
tance de ce verre qui eft placé, deux autres verres 
lenticulaires , qui ont la propriété d’écarter les 
rayoris qui partent de l’objet, de les rendre diver- 
gens , & par conféquent de donner fur la muraille 
oppofée une repréfentation de l’image beaucoup 
plus grande que FPobjet. On place ordinairement 
ces deux verres dans un tuyau, où ils font mobiles, 
afin qu'on puifle les approcher ou les éloigner Pun 
de lPautre , fuffifamment pour rendre l’image dif 
tinéte fur la muraille. | 

Ce tuyau eft attaché au -devant d’une boëte 
quarrée dans laquelle eft le porte-objet ; & pour 
que la lanterne fafle encore plus d'effet | on place 
dans cette même boëte un miroir fphérique , dont 
Ja lumiere occupe à peu-prèsle foyer; & au-devant 
du porte-objet , entre la lumiere &r lui, on place un 
troifieme verre lenticulaire. Ordinaïirement on fait 
gliffer le porte-objet par une coulifle pratiquée en 
M , tout auprès du troifieme verre lenticulaire. 
Voyez la figure 10, d'Optique , où vous verrez la 
forme de la Zanterne magique. N O eft le porte-objet, 
fur lequel {ont peintes différentes figures qu’on fait 

pañer 


pañler fucceffivement entre le tuyau & la boëte; 
comme la figure le repréfente. On peut voir fur la 
Lanterne magique Veffai phylique de M. Mufchenbrock 
$. 1320 & fuivans, & les /eçons de Phyfque de 
M. l'Abbé Noilet, some F, vers la fin, La théorie de 
la lanterne mapique eft fondée fur une propoñtion 
bien fimple ; f on placeun objet un peu au-delà du 
foyer d’une lentille , l’image de cet objet fe trou- 
vera de l’autre côté de la lentille , & la grandeur 
de l'image fera à celle de l’objet, à peu-près comme 
la diftance de l’image à la lentille eff à celle de 
l’objet à la lentille. Voyez LENTILLE. Ainfion pour- 
roit faire des lanternes magiques avec un feul verre 
lenticulaire ; la multiplication derces verres fert à 
augmenter l’eftet. (O0) 

LANTERNE , (Méchanig.) ef une roue , dans la- 
quelle une autre roue engrene. Elle differe du pi- 

‘gnon en ce que les dents du pignon font faillantes , 
& placées au-deflus. & tout-autour de la circonté- 
rence du pignon , au lieu que les dents de la /a: 
serne (fi on peut les appeller ainfi) font creufées 
au-dedans du corps même , & ne font proprement 
que des trous où les dents d’une autre roue doivent 
entrer. Voyez DENT, ROUE , ENGRÉNAGE 6 
PiGNON. ’oyez auf l’article CALCUL des nombres, 
(0) 

LANTERNE 44 , ( Fortification. ) eft un inftrument 
pour charger le canon. On l'appelle quelquefois 
cuillere. Elle eft ordinairement de cuivre rouge : 
elle fert à porter la poudre dans la piece , & elle 
eft faite en forme d’une longue cuillere ronde. On 
la monte fur une tête, mafle , ou boëte emmanchée 
d’une hampe ou long bâton. Elle eft ainfi compoñée 
de deux parties ; favoir, de fa boëte qui eft de bois 
d'orme , & qui.eft tournée felon le calibre de la 
piece pour laquelle elle eft deftinée : elle a de lon- 
gueur un calibre & demide la piece. L’autre partie eft 
un morceau .de cuivre attaché à la boëte avec des 
clous aufli de cuivre à la hauteur d’un demi-ca- 
libre. 

La lanterne doit avoir trois calibres & demi de 
longueur , deux de largeur, & être arrondie par Le 
bout de devant pour charger les pieces ordinaires. 

La hampe eft de bois de frêne ou de hêtre d’un 
pouce &r demi de diametre, fa longueur eft de douze 
piés jufqu’à dix. Voyez nos Planches d'Art militaire, 
& leur explic. 

LANTERNE de corne, ( Hiff. des inventions. ) on 
prétend qu'on en faïloit autrefois de corne de bœuf 
fauvage , mais on n’en donne point de preuve; 
Pline dit feulement, /. PTIT. c, xv. que cetre corne 
coupée en petites lames minces, étoit tranfparente. 
On cite Plaute dans fon Prologue de l’Armphitrion, 
&c Martial, Z XIV. épitt, 16. I eft vrai que ces 
deux auteurs, dans les endroits que l’on vient de 
nommer, parlent des lenternes , mais ils n’en in- 
diquent point la matiere ; je penfe donc qu'on doit 
attribuer l'invention des Zanternes de corne à Alfred 
le stand, qui, comme on fait, régnoit avec tant de 
gloire fur la fin du neuvieme fiecle ; alors on me- 
furoit le tems en Angleterre avec des chandelles 
allumées ; lufage même des clepfydres y étoit 
inconnu ; mais comme le vent faifoit brûler la lu- 
miere inégalement , & qu'il rendoit la mefure du 
tems très-fautive , Alfred imagina de faire ratifler 
de la belle corne en feuillestran{parentes, & de les 
encadrer dans des chaflis de bois ; cette invention 
utile à tant d’égards devint générale ; & bientôt on 
la perfeétionna par le fecours du verre. ( D.J.) 

LANTERNE, les Balanciers appellent lanterze une 

. boëte aflemblée, où, au lieu de panneaux de bois, 

_ce font des verres, dans laquelle on fufpend un tré- 

buchet, lorfque l’on veut pefer bien jufte quelque 

chofe, comme quand on eflaye de l’or où quelque 
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chofe de précieux. Voyez Les Planches du Balan- 
cier, € celles de Chimie. 

LANTERNE , ‘erme de Boutonnier , ce font deux 
efpeces de cylindres creux & à jour, formés par 
deux petites planches rondes & minces , percées de 
trous à leur circonférence , & placcesà une cer- 
taine diftance l’une de l’autre au moyen de plufeurs 
petites baguettes qui paflent dans ces trous, ce qui 
forme une efpece de cage ronde & oblongue, Les 
deux planches qui fervent de fond à la cage font per- 
cées au centre d’un trou, dans lequel on pañle une 
broche qui fert d’axe au cylindre. Le mouvement 
que la roue du rouet imprime au rochet , arrange 
le fl autour du rochet, & par conféquent tire l'é- 
cheveau qui étant placé autour des /anternes , leur 
communique le mouvement qu'il a reçu. Voyez 
Planches du Boutonnier, qui repréfente une femme 
qui devide au moyen d'un rouet un écheveau fur 
un rochet ; l’écheveau eft monté fur les deux /an- 
rernes ou tournettes , qui font clles -mêmes montées 
fur un petit banc ou billot. 

LANTERNE, (Gayér.) qu’on nomme auf plorr, 
eft un terme de Gazier. C’eft un inftrument deflus- 
qui fert à ces ouvriers pour Ôter la foie de rond, 
l’ourdifloir , & la mettre fur les deux enfubles 
qui font au haut du métier à gaze. Voyez GAzE, 

LANTERNE de Graveur eft une machine propre 
à mettre de la lumiere pour travailler la nuit ; elle 
confifte en une partie qui forme le cHandelier, & 
une feuille de papier huilée qui eft colée furun petit 
chafis. Voyez nos PI, de Gravure, 6 l’arr. CHASSTS 
DE GRAVEUR. 

LANTERNE , ( Æorlog.) nom que l’on donne à 
une forte de pignon ; on s'en fert particulierement 
dans les grandes machines, Foyez PIGNON À Lan- 
TERNE, © les Planches des machines hydrauliques. 

LANTERNE d’Effayeur (a la Monnoie.) eft une 
efpece de boëte terminée en chapiteau pointu en 
forme de quarré long , trois des côtés font armés 
intérieurement de glaces, au-deflus des glaces &z 
avant le chapiteau regne une petite conduite d’un 
lacet de foie qui va répondre au-bas & vis-à-vis le 
petit tiroir qui fert de bafe à la lanterne, Ce lacet a 
pour objet de leverune petite balance ou trébuchet. 
Cette lanterne ainf préparée eft pour que Pair on 
autre corps ne faffe trébucher la balance. Voyez Les 
Planches de Chimie, 

LANTERNE, les Orfevres appellent ainfi la partie 
d’une croffe d’évêque , ou d’un bâton de chantre, 
qui eft groffe & à jour , & repréfente en quelque 
façon une lanterne. 

LANTERNE de l’Ourdiffoir, (Ruban) c’eft pofiti- 
vement la cage pour loger le moulin fervant à our- 
dir ; cette lanterne eft compofée de quatre grands 
pihers montant de la hauteur de fix priés, larges de 
trois pouces, &c épais de deux. Le pilier de devant 
porte dans le haut de fon extrémité , & aufli par- 
devant , une entaille quarrée pour loger une poulie, 
fur laquelle doit pañfer la ficelle du blin; ce même 
pilier a encore deux rainures de haut en bas des 
côtés de fon épaifleur pour recevoir les arrêtes dur 
blin qui doit monter & defcendre le long d'elles, 
deux traverfes emmortaifées l’une dans l’autre à 
leur centre, & dont les extrémités terminées en 
tenons viennent aboutir à quatre mortaifes prati- 
quées haut & bas dans chacun des quatre piliers 
dont on vient de parler. Ces mortaifes font à quatre 
pouces des extrémités de ces piliers ; la traverfe 
d’en haut eft percée d’outre en outre direétement à 
fon centre d’un trou pour recevoir la broche de 
l’arbre du moulin ; cette traverfe eft encore percée 
de trois trous , mais non pas d’outre en outre 
comme le précédent ; ces trois trous font pour re- 
cevoir, les bouts des piés de la couronne : les bras 
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de cette traverfe qui vient aboutir au piher de de- 
vant, n’a point ce trou à caufe du paffage de la 
ficelle du blin , qui doit s’aller entortiller autour de 
la broche de l’arbre du moulin ; la traverfe croifée 
d’en-basa à fon centre une petite entaille quarrée 
pour recevoir le tourillon quarré de la grande 
table ronde du fond. FPoyez BLIN , ARBRE Du Mou- 
LIN, 6c. 

LANTERNES jére des, ( Hiff. de la Chine, ) fête qui 
fe célebre à la Chine le quinzieme jour du premier 
mois , en fufpendant ce jour-là dans les maïfons &r 


dans les rues un très-grand nombre de lanternes allu= : 


mées. 

Nos miffionnaires donnent pour la plüpart des def- 
criptions fi merveilleufes de cette fête chinoïfe , 
qu’elles font hors de touie vraiflemblance ; &z ceux 
qui fe font contentés d’en parler plus fimplement, 
nous repréfentent encore cette fête comme une 
chofe étonnante , par la muluplicité des lampes & 
des lumieres, par la quantité, la magnificence,, la 
grandeur, les ornemens dé dorure , de fculpture, de 
peinture & de vernis des lanternes. 

Le P. le Comte prétend que les belles /zzternes 
qu’on voit dans cette fête, font ordivairement com- 
pofées de fix faces ou panneaux, dont chacun fait 
un cadre de quatre piés de hauteur , fur un pié & 
demi de large, d’un bois verni , & orné de dorures. 
Îls y tendent, dit-1l, une fine toile de foie tranfpa- 
rente, fur laquelle on a peint des fleurs , des rochers, 
& quelquefois des figures humaines. Ces fix pan- 
neaux joints enfemblé, compofent un hexagone, fur- 
monté dans les extrémités de fix figures de fculpture 
qui en font le couronnement. On y fufpend tout au- 
tour de larges bandes de fatin de toutes couleurs, en 


forme de rubans , avec d’autres ornemens de foie 


qui tombent parles angles fans rien cacher de la pein- 
ture ou de la lumiere. Il y a tel feigneur , continue 
le voyageur miffionnaire, quiretranche toute l’année 
quelque chofe de fa table, de fes habits & de fes équi- 
pages , pour être ce jour-là magnifique en larternes. 
Ils en fufpendent à leurs fenêtres , dans leurs cours, 
-dans leurs falles & dans les places publiques. Il ne 
manquoit plusau R. P, le Comte, our embellir fon 
récit, que d'illuminer encoretoutes les barques & les 
vaifleaux de la Chine , des jolies larcernes de fa fa- 
brique. 

Ce qu’on peut dire de vrai, c’eft que toutes les 
illuminations qui de tems immémorial fe font de ma- 
niere ou d'autre par tout pays, font des courumes 
que le monde conferve des ufages du feu, & du bien 
qu'il procure aux hommes. ( D. J.) 

_ LANTERNIER , {. m.( Gramm. Art. méch. ) c’eft 
louvrier qui fait les lanternes : l’on dit férblanrier , 
lanternier , voyez FERBLANTIER. On donne encore 
le nom de /anternier à celui qui allume les lanternes 
qui éclairent la nuit les rues de Paris. 

LANTERNISTE , f. m. ( Æif£. lier. ) nom d’aca- 
dénuciens établis à Touloufe. Ils prirent ce nom des 
petites lanternes avec lefquelles ils fe rendoient à 
leurs afflemblées qui fe tenoient la nuit. 

LANTAU , f. m. (Hif£. mod.) nom d’une feéte de la 
religion des Tunquinois , peuple voifin des Chinois. 
C’eft la même que ceux-ci nomment /ançu ou lanyu. 
Voyez LANÇU. 

Les peuples du Tunquin ont encore plus de véné- 
ration pour le philofophe auteur de cette fecte , que 
n’en témoignent les Chinois. Elle eft principalement 
fondée fur ce qu’il leur a enfeigné une partie de la 
doûtrine de Chacabout, voyez CHACABOUT. 

Tavernier dans fon voyage des Indes, ajoûte que 
ce prétendu prophete fe concilia l’affeétion des peu- 
ples , en excitant les erands & les riches à fonder des 
hôpitaux dans les villes où avant lui on ne connoiïf- 
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foit pas ces fortes d’établiffemens, Il arrive fouvent 
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que des féigneuts dir royaume 8 des bonzes s’yreti- 
rent pour fe confacrer au fervice des malades, 

LANTIONE , f. f, ( Marine. ) c’eft un bâtiment 
en ufage dans les mers de la Chine, fur -tout pour 
les corfaires de ce pays. Il approche beaucoup de nos 
galeres;1la feize rangs de rameurs , huit à chaque 
côté ; & fix hommes à chaque rang. 

- LANTOR , fem. (Æiff. nar, Bor. ) arbre qui croit 
dans l’île de Java; il eft d’une hauteur extraordi- 
naire ; fes feuilles ont cinqou fix piés de longueur; 
elles font très-férmes &c très-unies, au point qu'on 
peut s’en fervir pour y tracer avec un crayon où un 
poinçon de fer : aufli fervent-elles de papier aux ha= 
bitans de l'ile de Java. 

LANUGI , (Géogr.) marquifat d'Italie dépendant 
du grand duché de Tofcane. 

LANUGINEUX ; adj. (Gramm. & Botan. ) qui 
eft velu & couvert d’un duvet femblable à la lame, 
On dit de quelques plantes qu’elles ont la feuille 
linugineufe. 

LANUSURE, f. £. ( Plombier.) piece deplomb qui 
fe place au droit des arrêtieres & fous lès amortifie- 
mens. On lappelle aufli bafque. 

LANUVIUM, ( Géogr. anc. ) aujourd’hui Civica- 
Indovina ; petite ville d'Italie dans le Latium, à +53 
milles de Rome , fur la voie Appienne. Il y avoitun 
temple à Lanuvium dédié à Junon Confervatrice. 
Tite-Live , Zv. XXII. ch. j, fait mention des facri- 
fices qui y furent décernés ; mais les anciens auteurs 
parlent encore davantage du champ de divination, 
nommé folonius campus , qui fe trouvoit dans le ter- 
ritoire de cette ville. 

Ce champ fervoit d’afyle à un vieux & redouta- 
ble ferpent, qui toutes les années dans la faifon du 
printems , lorfque la terre reprend une nouvelle vie, 
venoit demander de la nourriture à certain jour fixe, 
Une fille du lien , encore vierge, étoit chargée de 
la lui offrir ; cependant avec quelle crainte ne de- 
voit-elle pas approcher du ferpentterrible,, 8 quelle 
épreuve pour fon honneur ! Ce reptile ne vouloit 
recevoir d’aliment que d’une main pure & chafîte. 
Malheur aux jeunes filles qui lui en auroient cfert 
après avoir eu des foibleffes ! Pour les autres, elles 
étoient rendues à leurs parens ; elles étoient com- 
blées de carefles, &c l’air retentifloit de cris de joie 
qui fur ce favorable augure annonçoïent au paysia 
récolte la plus abondante. 

Properce, Eleg. 8. liv. IF. a décritcette cérémo- 
nie, & le roi de France poflede dans fon cabinet une 
belle pierre gravée qui en donne la repréfentations 
Un jeune homme , dit M. Mariette, fe baïfle pour 
prendre la corbeille myftérieufe dans laquelle eft le 
ferpent : cet animal va paroître ; &r la fille auffi mo- 
defte que timide, s’avance tenant une paterre êc un 
vafe rempli de lait ou de miel. Son pere &t fa mere 
qui l’accompagnent , femblent implorer fur elle l'af- 
fiftance des dieux ; & le fatyre qui les fuit & quileve 
le bras en figne d’acclamation, nous apprend le fuc- 
cès de l'épreuve, & les avantages que les habitans 
de la campagne en vont retirer. 

Je trouve dans les Annales hifforiques que Quirinus 
(Publius Sulpicius), conful romain , mort l’an 22e 
Jefus-Chrift, naquit à Lanuvium ; il acheva le dé- 


_nombrement de la Judée qu'avoit commencé Sentius 


Saturnius ; du-moins nous avons lieu de préfumer 
que c’eft le même qui eft appellé Cyrénius dans l’é- 
vangile de faintLuc.Il mérita l'honneur du triomphe 
par {es viétoires, & devint gouverneur de Caïus, 
petit-fils d'Augufte. 

Mais Lanuvium avoit encore plus fujet de fe #lo- 
rifier d’avoir donné la naïffance à l’empereur Marc 
Antonin , ce prince admirable , qui par fa fageffe êc 
fa modération s'attira l'amour de fes fujets & les 
hommages des barbares, Il mourut dans le fein du 


repos lan.16x de l’'ere chrétienne, comblé d’anñées 
St regrété de l’umivers. 


Les tyrans inhumains périffent dans la rage : 

Mais Antonin, Trajan, Marc- Aurele, Titus , 

Ont eu des jours ferains fans nuir € fans orage , 
Purs comme leurs vertus. (D. 7) 
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+ LANZO , Axima, (Géogr.) ville d'Italie au Pié- | 


mont , fur laSture , à 8 lieues de Suze, ; N, O. de 
Ævrin. Long. 26.8, lat. 45. 2. 

. LAO o4 LAOS, (Géogr.) grand royaume d’Afe 
au-delà du Gange. il eit fitué fous le même climat 
que Tonquin, & féparé des états voifins par des fo- 
rèts & par des deferts : auf trouve-t-on de grandes 
<ifficultés ày aller par terre, à canfe des hautes mon- 
tagnes ; & par eau, à caufe des-rochers & des.cata- 
taëtes dont la riviere eft pleine. 

Ce royaume eft borné au nord par la province 
chinoife nommée Furnam ;à l’orient , par des monts 
élevés , par le Tonquin & par la Cochinchine; au 
midi, par Cambodia ; & au couchant, par de nou- 
velles montagnes qui le féparent des royaumes de 
Siam & d’Ava. Un bras du Gangetraverfe le pays, 
qu'il rend navigable : de forte que les habitans de 
-Camboc!2 y vont tous les ans dans leurs proues ou 
bateaux pour trafiquer. La capitale eft nommée Lan- 
chang par M. de Lrile, & Landjam par Kœmpfer. 

Le pays de Lao produit en abondance la meilleure 
efpece deriz, de mufc, de benjoin & de somme la- 
que qu'on connoïfle ; il procure quantité d'ivoire 
par le grand nombre d’éléphans qui s’y trouvent ; il 
fournit auf beaucoup de fel, quelques perles &r quel- 
ques rubis. Les rivieres y font remplies de poiffon. 

Le roi de Zuo eft le prince le plus abfolu qu'il y 
ait au monde; car fon pouvoir eft defpotique dans 


les affaires religieufes & civiles : non-feulement tou- . 


tes les charges , honneurs 8 emplois dépendent de 
Jui, mais lesterres , les maïfons , les héritages , les 
meubles, lor & l’argent de tousles particuliers lui 
“appattiennent , fans que perfonne en puiffe difpofer 
par teftament. Il ne fe montre à fon peuple que deux 
sois l’année ; & quand il lui fait cette grace , fes fu- 
jets par reconnoiflance tâchent de le divertir de 
leur mieux par des combats de lutteurs & d’élé- 
phans. 

n’y a que fept grandes dignités ou vice-royautés 
‘dans fes états , parce que fon royaume n’eft divifé 
-qu’en fept provinces : mais il y a un viceroi général 
pour premier miniftre , auquel tous Les autres vice- 
tois obéiflent : ceux-ci commandent à leur tour aux 
mandarins ou feigneurs du pays de leur diftriét. 

La religion des Langiens , c’eft ainf qu’on appelle 
les peuples de Zzo, eft la même que celle des Siamois, 
une parfaite idolatrie, accompagnée de fortileges & 
de mille fuperflitions. Leurs prêtres, nommés 1a/4- 
poins, {ont des miférables , tirés d'ordinaire de la lie 
-du peuple ; leurs livres de cérémoies religienfes font 
écrits comme ceux des Pégans & des Malabariens, 
fur des feuilles de palmier , avec des touches de 
terre. À | 

La polygamie regne dans ce pays-là, & les jeunes 
garçons & filles y vivent dans la plus grande incon- 
tinence. Lorfqu’une femme eft nouvellement accou- 
‘chée , toute la famille fe rend chez elle 8c y pafle un 
mois en repas, en feftins & en jeux, pour écarter 


de fa maifon les magiciens, les empêcher de faire 


-perdre le lait à la mere & d’enforceler l’enfant. 
Ces peuples font encore une autre fête pendant 
trente jours au décès de leurs parens. D'abord ils 
“mettent le mort dans un cercueil bien enduit par- 
tout de bitume ; il y a feftin tous les jours pour les 
talapoins , qui emploient une partie du tems à con- 
duire , par des chanfons particulieres ; l'ame du 


mort dans le chemin du ciel, Le mois expiré , ils-éle- | 
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vent ui bucher ,:y pofent le cercueil , le brûlent &c 
-ramaflent les cendres du mort , qu'ils tranfportent 
dans le temple des idoles. Après cela , on ne fe fou- 
vient plus du défunt, parce que fon ameeft pañlée, 
par la tranfmigrarion, au lieu qui lui étoit deftiné. 
Les Langiens reflemblent aux Siamois de figure, 

avec cette feule différence qu'ils font plus déhés & 
plus bafannés ; ils ont de longues oreilles comme les 
Pégouans & les habitans des côtes de la mer ; mais 
le roi de Lao fe diftingue perfonnellement parle 
vuide des trous de fes oreilles. On commence à les 
lui percer dès là premiere enfance, & l’on augmente 
chaque mois ouverture, en employant toûjours de 
plus groffes cannules, jufqu’à ce qu’enfin les oreilles 


trouées de fa majefté aient atteint la plus grande 


longueur qu’on puifle leur procurer. Les femmes qui 
ne font pas mariées portent à leurs oreilles des pie- 
ces de métal ; les hommes fe font peindre les jambes 
dépuis la cheville du pié jufqu'au genou, avec des 
fleurs inéffaçables à la maniere des bras peints des 
Siamois : c’eft-là la marque diftinétive de leur reli- 
gion & de leur courage ; c’eft à-peu-près celle. que 
quelques fermiers d'Angleterre mettent à leurs mou 
tons qu'ils font parquer dans des communes. ( D.J.) 

LAOCOON Le, (Sculpr. anti.) c’eft un des plus 
beaux morceaux de {culpture grecque que nous pof- 
fédions ; 11 eft de la main dé Polydore , d’Athéno- 
dore & d’Agefandre, trois excellens maîtres de Rho- 
des , qui le taillerent de concert d’un feul bloc de 
marbre. 

Cet ouvrage célebre fut trouvé à Rome dans les 
ruines du palais de Titus , au commencement du 
xv]. fiecle, fous le pontificat de JulesIL, & pañfa de- 
puis dans le palaisFarnefe. De tous ceux qui l’ont 
pu voir , il n’eft perfonne qui doute de l’art fupérieur 
des anciens à donner une ame vraiment noble, & 
prêter la parole au marbre & au bronze. 

Laocoon, dont tout le monde fait l’hiftoire, eft ici 
repréfenté avec fes deux fils, dans le tems que les 
deux affreux ferpens, fortis de l’île de Ténédos, l’em- 
brafent, fe replient au-tour defon corps, le rongent 
& linfeétent de leur venin : lifez ce qu’en dit Viroile. 


Serpens amplexus uterque 
Implicat 6 miferos morfu depafcitur artus ; 
Corripiunt, fpirifque ligant inventibus | & jam 
Bis medium amplexre, bis collo fquamea circum 
Terga dati, fuperant capite, & cervicibus alris. 


Mais que l’expreffion des figures du Leocoon de la 
Grece eft fupérieure au tableau du poëte de Rome ! 
vous n’en douterez point après avoir vû le jugement 
brillant qu’en porte un moderne , connoifleur en ces 
matieres. Je vais le laifler parler [ui-même. 

Une noble fimplicité , nous dit:1l, eft fur- tout le 
caraëtere difinétif des chefs-d’œuvre des Grecs : 


inf que le fond de la mer refte toüjours en repos, 


quelqu'agitée que foit la furface , de même l’exprei- 
fion que les Grecs ont mife dans leurs figures fait: 
voir dans toutes les paflions une ame grande & tran- 
quille : cette grandeur , cette tranquilité regnent au 
milieu des tourmens les plus affreux. 

Le Laocoon en offre un bel exemple : lorfque la 
douleur fe laifle appercevoir dans tous les mufcles 
&t dans tous les nerfs de fon corps, au point qu’un 
fpeétateur attentif ne peut prefque pas s'empêcher de 
la fentir ; en ne confidérant même que la contra@ion 
douloureufe du bas-ventre , cette grande douleur 
ne fe montre avec furie ni dans le vifage ni dans 
l'attitude. Laocoon, prêtre d’Apollon & de Neptune, 
ne jette point de cris effroyables, comme nous l’a 
repréfenté Virgile : ouverture de fa bouche ne Fin. 
dique pas , & fon caraétere aufli ferme qu'héroïque 
ne fouffre point de l’imaginer ; 1l poufle plûrôt des 
foupirs profonds, auxquels le comble du malne fem. 

| Na 


280 L À O 
ble pas permettre un libre cours ; & c’eft ainfi que 
le frere du fondateur de Troie a été dépeint par Sa- 
“dolet. La douleur de fon corps & la grandeur de 
“on ame font pour ainfi dire combinées la balance 
à la maïn , & repandues avec une force égale dans 
toute la configuration de la flatue. Laocoon fouffre 
‘beaucoup , mais il fouffre comme le Philoctete de 
Sophocle : fon malheur nous pénetre jufqu'au fond 
de lame, mais nous fouhaitons en même tems de 
pouvoir fupporter le malheur comme ce grand hom- 
me le fupporte: l'expreffion d’une ame fi fublime 
furpafle de beaucoup la repréfentation de la nature. 
11 falloit que lartifte de cette expreffion fentit en 
lui-même la force de courage qu'il vouloit imprimer 
à fon marbre. C’eft encore un des avantages de l’an- 
<ienne Grece, que d’avoir poffédé des artiftes & des 
plilofophes dans les mêmes perfonnes. La fagefle 
prétant la main à l’art, mettoit dans les figures des 
-ames élevées au-deflus des ames communes. 

Si lartifte eût donné une draperie à Laocoon, parce 
qu'il étoit revêtu de la qualité de prêtre , il nous au- 
toit à peine rendu fenfble la moitié de la douleur 
que fouffre le malheureux frere d’Anchife. De la fa- 
çon aucontraire dont 1l Pa repréfenté, l’expreffion 
eft telle ,que le Bernin prétendoit découvrir dans Le 
-roidiflement de l’une des cuifles de Laocoon le com- 
mencement de l’effet du venin du ferpent. La dou- 
leur exprimée toute feule dans cette ftatue de Lao- 
-coon auroit ête un défaut. Pour réunir ce qui carac- 
térife ame & ce qui la rend noble, l’artifte a donné 
à ce chef-d'œuvre une aétion qui dans l’excès de 
douleur approche le plus de l’état du repos , fans que 
-ce repos dégénere en indifférence ou en une efpece 
de léthargie. 

Ii eft des cenfeurs qui n’applaudiffant qu’à des ou- 
“rages où dominent des attitudes extraordinaires & 
des a@tions rendues avec un feu outré, n’applaudif- 
fent point à ce chef - dœuvre de la Grece : de tels 
juges ne veulent fans doute que des Ajax & des Ca- 
panées. Il faudrait pour mériter leurs fuffrages que 
les figures euflent une ame femblable à celle qui {ort 
.-de fon orbite ; mais on connoîtra le prix folide de 
la ftatue de Laocoon en fe fanuliarifant avec les ou- 
vrages des Grecs, & en contraëtant pour ainf dire 
l'habitude de vivreavec eux. Prens mes yeux, difoit 
Nicomaque à un homme qui ofoit critiquer l’'Helene 
de Zeuxis, prens mes yeux, & tu la trouveras divine, 

Pline prit les yeux de Nicomaque pour juger du 
‘Laocoon. Selon lui la peinture ni la fonte n’ont ja- 
“mais rien produit de fi parfait. Opus omnibus, dit-il, 
€ piture © flatuarie artis, preferendum,lib. XX XVI. 
«ch, v. C’eft auffi le premier des morceaux quiayent 
été repréfentés en taille-douce dans le livre des an- 
:ciennes flatues de la ville de Rome, mis au jour par 
Laurent Vaccariusen 1 584. Ona en France quelques 
copies de celui du palais Farnefe, & en particulier 
celle quieft en bronze à Trianon, Ce fameux gronppe 
fe trouve encore fur une gravure antique du cabinet 
-du roi; on remarque fur le devant un brafier, & 
dans le fond le commencement du frontifpice du 
temple pour le facrifice que ce grand-prêtre & fes 
‘nfans faifoient à Neptune lorfque les deux horribles 
ferpens vinrent les envelopper &c leur donner la 
mort. Enfinle Laacoona êté gravé merveilleufement 
fur un amétyfte par le célebre Sirlet, & cer ouvrage 
pañle pour fon chef-d'œuvre. ( D.J.) 

LAODICÉE, ( Géog. anc. ) auofintæ, Laodicea ; 
les Géographes nomment tept villes de cenom qu'il 
ämporte de diflinguer 1er. 

1°. Laodicéeiur le Liycus, Laodicea ad Lycum , & 
les habitans Laodiceri dans Tacite, eft une ville cé- 
lebre d’Afe, dans la Carie, fituée près du fleuve 
Lycus, qui fe perd dans le Méandre, à dix lieues de 
la ville de Coloffe au N, E. & à deux lieues d'Hiéra- 
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polis au S, Pline affure que fes murs étoient baïgnés 
par PAfopus &c le Caprus. Il ajonte qu’elle fut d’a- 
bord appellée Diofpolis , & enfuite Rhoss. 

L'origine du nom Laodicée, vient de ce qu’elle 
avoit êté établie par Antiochus fils de Stratonice , 
dont la femme s’appelloit Laodicée, S. Paul en parle 
dans fon épitre aux Colofliens, & l’auteur de l’A- 
pocalypfe la nomme entre les fept églifes, auxquel- 
les l'Efprit - Saint adrefle fes reproches. Ciceron , 
lv, LT, ép. 17. div, LIT. ép. 5. € 20. la repréfente 
comme une ville fameufe & de grand commerce, 
où l’on changeoït fon argent, & T'acite dit quelque 
part : «la même année, Zaodicée, l’une des villes 
» illuftres de l’Afe, étant prefque abimée par un 
» tremblement de terre , fe releva fans nous, &c par 
» fes propres forces ». 

Il y a une médaille de l’empereur Commode, où 
Laodicée & les deux rivieres, le Lycus & le Caprus, 
{ont fpécifiées Actad\uerc AUHOG 9 HE TTPOS 

On voit encore aujourd’hui par fes décombres ; 
que c’étoit une fort grande ville; 1l y avoit trois 
théatres de marbre , dont il fubfifte même de 
beaux reftes. Près d’un de ces théatres, on lit une 
infcription greque à l’honneur de Tite-Vefpañen. 
Les Turcs appellent les ruines de cette ville eskzif= 
Jar, c’eft-à-dire vieux château : elle étoit archiépif- 
copale, On y a tenu divers conciles, dont le plus 
confidérable fut en 314, felon Baronius, & felon 
d’autres auteurs, en 352. Suivant Ptolomée, fa /o- 
gitude et 59. 15. latitude 38. 40. 

LAODICÉE , près du Liban , ville d'Afie en Syrie; 
dans un pays qui en prenoit le nom de Laodicene , 
felon Prolomée, Z. W. c. xv. qui la diftingue parle 
nom de Cabiofa Laodicea. Elle étoit fur l’Oronte, 
entre Emefe & Paradifus, peu loin du Liban. Elle 
eft rommée fur les médailles d’Antonin, de Cara- 
calla, & de Sevére, Auodix. mpoc. ABay ; elle eft auff 
nommée dans le Digefte, lege I. de Cenfibus , . 3. 
où ileft dit, qu'elle éroit dans la Cæléfyrie, & que 
l’empereur Severe lui avoit accordé les droits attas 
chés aux villes d'Italie, à caufe des fervices qu’elle 
avoit rendus pendant la guerre civile. Long. felon 
Ptolomée, 69. 40. lat. 33. 45. 

LAODICÉE /ur la mer, villede Syrie, fituée au bord 
de la mer : elle eft bien bâtie, dit Strabon, avec un 
bon port, & jouit d’un territoire fertile en grains, 
& en bons vignobles , qui lui produifent beaucoup 
de vin, Lentulus le fils, mande dans une lettre à Ci1- 
ceron, Lb. XII. epifl. xiv , que Dolabella exclus 
d’Antioche , n’avoit point trouvé de ville plus sûre 
pour s’yretirer, que Laodicée en Syrie fur la mer. 

Il y a des médailles exprefles de cette Laodicée } 
& fur lefquelles on lit Auodxesoy pos Oahaccay , Lao- 
dicenfium qui funt ad mare. Pline, Z. W. c. xxj. nous 
défigne fa fituation fur une pointe de terre, & l’ap- 
pelle Laodicée libre, promontorium in quo Laodicea 
libera. Ammien Marcellin la met du nombre des qua- 
tre villes qui faifoient l’ornement de la Syrie, An 
tioche, Laodicée , Apamée, & Séleucie. Elle avoit 
ainf que les trois autres, reçu fon nom de Seleucuss 
il nomma la premiere du nom de fon pere, la fe- 
conde de celui de fa mere, la troifieme de celui de 
fa femme, & la quatrieme du fien propre. Le P. 
Hardouin croït que c’eft préfentement Larakie. La 
long. felon Ptolomée, 68. 3o. lat. 35,6, 

LAODICÉE, furnommée la Brélée, Laodicea com: 
bufla > Anodiuse KaTaetaUUEVH ville d’Afie, que les 
uns mettent dans la Pifidie, d’autres en Phrypie ; 
d’autres enfin dans la Lycaonie, parce qu’elle étoit 
aux confins de ces différens pays. Son furnem lui 
vient de la nature de fon terrein, qui paroïfoit bré= 
lé, &t qui étoit fort fujet aux tremblemens de terre, 
Prolomée fixe fa long. à 62. 40. fa lat. à 39. 40. 

LaopicÉés, ville d'Afe, aux confins de la Mé- 
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die &de la Perfe propre. Strabon &c Etienne Le géo: 
graphe placent cette ville en Médie, 

LAODICÉE, ville de la Méfopotamie, bâtie par 
Seleucus, & à laquelle il'avoit donné le nom de fa 
mere, | 

|: LAODICÉE, cette feptième Laodicée étoit au Pé- 
loponnefe , dans la Mégapolitide , felon Polybe, 2. 17, 
ou dans l’Oreftide , felon Thucydide, 2. 17, c’eft 
la même que la Zadoncea de Paufanias. ( D. J.) 

LAO-KIUN, ( H1f. mod. & Philofophie.) c’eit le 
nom que l’on donne à fa Chine à une fete qui porte 
le nom de fon fondateur. Lao-Kixr naquit environ 
600 ans avant l’ere chrétienne, Ses fedtateurs ra- 
content fa naïflance d’une maniere tout-à-fait ex- 
traordinaire ; fon pere s’appelloït Qzang ; c’étoit un 
pauvre laboureur qui parvint à foixante & dix ans, 
fans avoir pu fe faire aimer d’aucune femme. Enfin, 
acet âge, 1ltoucha le cœur d’une villagcoife de qua- 
rante ans, qui fans avoir eu commerce avec fon 
mari, {e trouva enceinte par la vertu vivifiante du 
ciel &c de la terre. Sa groffefle dura quatre-vingt 
ans, au bout defquels elle mit au monde un fils qui 
avoit les cheveux &c les fourcils blancs comme la 
neige ;: quand il fut en âge, il s’appliqua à l'étude 
des Sciences, de l’Hiftoire, & des ufages de fon 
pays. Il compofa un livre intitulé Taz-Tjé, qui con- 
tent cinquante mille fentences de Morale. Ce phi- 
lofophe enfeignoit la mortalité de l’ame ; il fonteroit 
que Dieu étoit matériel ; il admettoit encore d’au- 
tres dieux fubalternes. Il faifoit confifter le bonheur 
dans un fentiment de volupté douce & paifble qui 
fufpend toutes les fonétions de lame, Il recomman- 
doit à fes difciples la folitude comme le moyen le 
plus sûr d'élever lame au-deflus des chofes terre- 
fires. Ces ouvrages fubfftent encore aujourd’hui ; 
mais on les foupconne d'avoir été altérés par fes 
difciples; leur maître prétendoit avoir trouvé le fe- 
cret de prolonger la vie humaine au-delà de fes bor- 
nes ordinaires; mais ils allerent plus loin, & tâche- 
rent de perfuader qu'ils avoient un breuvage qui ren- 
doit les hommes immortels , & parvinrent à accré- 
diter une opinion fi ridicule ; ce qui fit qu’on appella 
leur feéte la fée des Irnmorrels. La rehgion de Lao- 
Kiun fut adoptée par plufieurs empereurs de la Chi- 
ne : peu-à-peu elle dégénéra en un culte idolâtre, 
& finit par adorer des demons, des efprits 8 des gé- 
nies ; On y rendit même un culte aux princes & aux 
héros. Les prêtres de cette religion donnent dans les 
fuperfitions de la Magie, des enchantemens, des 
conjurations ; cérémonies qu'ils accompagnent de 
Rurlemens, de contorfions, & d’un bruit de tam- 
bours & de baflins de cuivre. Ils fe mêlent auffi de 
prédire l'avenir. Comme la fuperftition & le mer- 
veillenx ne manquent jamais de partifans, toute la 
fagelle du gouvernement chinois n’a pu jufqu’ici dé- 
créditer cette fete corrompue. 

LAON , ( Géog. ) prononcez Lan, en latin Lao- 
dunum , où Lodunum ; mais on voit que les plus an- 
ciens l’appelloient Lugdunum , qui étoit furnommée 
Clavatum,, ville de France en Picardie, capitale du 
Laonois, petit pays auquel elle donne fon nom, avec 
un évéché fuffragant dé Reims ; fon commerce con- 
fifte en blé. Laon a été le fiége des rois de la feconde 
race dans le x. fiecle; il eft fitué fort avantageufe- 
ment fur une montagne, à 12 lieues N. O. de Reims, 
ON. E. de Soiflons, 31 N. E, de Paris, Lonp, 214. 
47". 291, lat, 49 À, 33, 521. 

.… Laon fut, dit-on, érigé en évéché l’an 406 , fous 
Île reone de Clovis; 1l faifoit auparavant une paitie 
eu diocèfe de Reims. 

. Au-bas de Laoz eft une abbaye de filles, appellée 
Moncreuil-les- Dames : cette abbaye eft principale- 
ment connue par la Véronique ou fainte Face de 
Jefus-Chrift, que l’on y conferve avec foin, & qui 


|. Jupiter, tiré du temple qu’on bârit en fon honneur 
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y'attire en tout tems un grand concours de peuple s 
l'original de cette image eft à Rome ; celle-ci n’eft 
qu'une copié, qui fut envoyée aux relisioules en 
1249, par Urbain IV , qui n’étoitalors qu’archidias 
cre de Zuo7 ,& chapelain d’Innocent IV, Au:bas du 
cadre où cette image eft enchâfiée, onvoit une in 
cHption, quidans ces derniers tems, a donné de lex 
xercice à nos érudits,, &'a fait voir combien ils dois 
vent fe défier de leurs conjeétures ingénieufes. Le 
P. Mabillon avoua cependant que les caraferes lui 
étoient inconnus ; mais Le P; Hardouin ÿ aécouvrit 
un.vers grec héxametre , & publia pour preuveune 
favante difiertation, qui eût entrainé tous les fuffra« 
ges... fans un carme déchauflé , appellé le P. Ho 
noré: de fainte Catherine , lequel dit naturellement 
que linfeription n’étoit point engrec, mais en fclas 
von, On méprila le bon homme, fonignorance, 8 
celle des Mofcovites, de l'autorité defquels il s’ap 
puyoit. Le Czar vint à Paris avec le prince Koura- 
kin, & les princes Narifquin : on leur demanda par 
pure curiofiié, s'ils connoïfoient la langue de l'inf- 
cription ; ils répondirent tous , que l'infcription por- 
toit en caraëteres fclavons, les trois mots obras gof£ 
poden naoubrons, qui fignifient en latin, imago Dos 
mini 12 limen , « l’inage denotre Seigneur eit ici en- 
» cadrée ». On fut bien furpris de voir que le bon 
carme avoit eu raifon contre tous les Savans du 
royaume, & on finit par fe moquer d’eux. 

Charles L. duc de Lorraine, fils de Louis d'Ou 
tremer , naquit à Laon en 053. On fait que Hugues 
Capet trouva le fecret de fe faire nommer à fa place 
roi de France en 987. Charles tenta vainement de 
foutenir fon droit par les armes ; il y réufit fi mal, 
qu'il fut arrêté, pris, 8 enfermé dans une étroite 
prifon à Orléans , où il finit fa carriere trois ans après, 
c’eft-à-dire en 994. ( D, J.) | 

LAONNO!S , ( Géog. ) petit pays de France en 
Picardie : 1l eftborné au Nord par la Thiérache, au 
Levant par la Champagne , au Couchant & au Midi 
par le Soiffonnois, La capitale de ce petit pays ef 
Laon. Les autres lieux principaux font Corbigny, 
Liefle, Couffi, Follenbray , Novionle Vineux. Ce 
dernier endroit n’eft aujourd'hui qu'un village, dont 
les habitans doivent à leur feigneur une efpece de 
taille de plufieurs muids de vin par an. Il intervint 
arrêt du parlement de Paris en 150$ , confirmatif 
d’une fentence qui déboute les habitans de Novion= 
le-Vineux de leur demande , à ceque cette rente an- 
nuelle de vin fût fixée en argent. La fin de cet arrêt 
qui eften latin, mérite d'être remarquée : « Sauf 
» toutefois à l'intimé, de faire aux appellans telle 


| » grace qu'il avifera bon être, À caufe de la mifere 


» &t calamité du tems ». Cette claufe, qui femble- 
roit de nos jours inutile & ridicule, étoit alors fans 
doute de quelque poids, pour infinuer à un homme 


| de qualité des confidérations d'équité que le parle 


ment mofoit prefcrire lui-même. (D. J.) 

LAOR (bois de ), Hifi. nat. efpece de bois des 
Indes, d’un goût fort amer, 8 à qui on attribue un 
grand nombre de propriétés médicinales qui n’ont 
point été fufifamment confatées. 

LAOSYNACTE, f. m.( Æf£. ecclef. )officier dans 
l’Eplife greque , dont la charge étoit de convoquer 
&t d’affembler le peuple, ainfi que les diacres dans 
les occafñons néceflaires. Ce mot vient de Adoc à peus 
ple ; & oua yo, j'affemble, (D. J.) 

LAPER , v. n. ( Gram. ) il fe dit de la maniere 
dont les animaux quadrupedes de la nature des 
chiens , des loups, des renards, &c. boivent l'eau ou 
mangent les chofes fluides, 

LAPEREAU, f. m, ( Gram. ) petit du lapin. Foyez 
Lapin. | a 

LAPHISTIEN , Laphiflius , ( Littérac. \furnom de 
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&c de la ftatue de pierre qu’on lui érigea fur le mont 
Laphifüius en Béotie. Voyez LAPHisTIUS. (D.J.) 

LAPHISTIUS MONS ,( Géog.anc, ) montagne 
de Grece en Béotie : Paufanias, Z W. c. xxxiv. en 
parle ainf, « Il y a vingt flades, c’eft-à-dire deux 
» milles &t demi, de Coronée au mont Laphifius , 
» & à l’aire de Jupiter Laphiftien ; la ftatue dudieu 
» eft de pierre. Lorfque Athamas étoit fur le point 
» d’immoler Hellé & Phrixus en cet endroit, on dit 
» que Jupiter fit paroître tout-à-coup un bélier à toi- 
# fon d’or, fur lequel ces deux enfans monterent, 
» &t fe fauverent. Plus haut eft l’'Hercule nommé 
»-Charops, c'eft-à-dire aux yeux bleus. Les Béotiens 
» prétendent qu'Hercule monta par-là , lorfqu’il trai- 
# noit Cerbère,, Le chien de Pluton. À lendroit par 
»# où l’on defcend le mont Laphiflius , pour aller à la 
» chapelle de Minerve Itonienne’, eftle Phalare , qui 
» fe désorge dans le lac de Céphife ; au- delà du 
» mont Laphifhius, eft Orchomene, ville célebre, 
» 6c. (D...) 

-LAPHRIENNE , Laphria , ( Listér, ) furromque 
les anciens habitans d’Aroé ; ville du Péloponnèfe, 
donnerent à Diane, après lexpiation du crime de 
Ménalippe & de Cométho , qui avoient prophané le 
temple de cette déeffe par leurs impudiques amours, 
Ils lui érigerent pour lors une ftatue d’or & d'ivoire, 
qu’ils gardoient précieufement dans leur citadelle ; 
enfuite lorfqu'Augufte eut foumis cette ville à l’em- 
pire romain, & qu'elleeut pris lenom de Patras, 
Eolonia Augufla ; Aroë Parrenfis, es habitans rebä- 
tirent un nouveau temple à Diane Laphrienne, &r 
établirent en fon honneur une fête dont Paufanias 
nous a décrit les cérémonies dans fon voyage de 
Grece. (D. J.) | 

LAPHYRE , Laphyra, ( Lister. ) farnom de Mi- 
nerve, tiré du mot grec Adgupa, depouilles, butin ; 
parce que comme déeffe de la guerre, elle faifoit faire 
du butin ;elle faifoit remporter des dépouilles fur les 
ennemis aux troupes qu'elle favorifoit. ( D. J.) 

LAPIDAIRE,, ff. ( Arts méchanig. ) ouvrier qui 
taille les pierres précieufes. Voyez DIAMANT & 
PIERRE PRÉCIEUSE, 

: L'art de tailler les pierres précieufes eft très- 
ancien, mais fon origine a été très-imparfaite. Les 
François font ceux qui y ont réuffi le mieux, &cles 
Lapidaires ou Orfevres de Paris , qui forment un 
corps depuis l’an 1290, ont porté l’art de tailler les 
diamans , qu’on appelle brillans , à fa plus haute 
perfeétion. 

On fe fert de différentes machines pour tailler les 
pierres précieufes , felon la nature de la pierre qu’on 
veut tailler. Le diamant, qui eft extrêmement dur, 
fe taille &c fe façonne fur un rouet d’un acier doux, 
qu’on fait tourner au moyen d’une éfpece de mou- 
lin, & avec de la poudre de diamant qui trempe 
dans de l’huile d'olive ; cette méthode fert auff- 
bien à le polir, qu’à letailler. Poyez DIAMANT. 

Les rubis orientaux , les faphirs & les topafes fe 
taillent & fe forment fur un rouet de cuivre qu’on 
arrofe avec de la poudre de diamant & de l’huile 
d'olive. Leur poliment fe fait fur une autre roue 
de cuivre , avec du tripoli détrempé dans de l’eau. 
Voyez RUBIS. 

Les émeraudes, les jacynthes, les amériftes,, les 
ÿrenats, les agathes , & les autres pierres moins 
précieufes , moins dures, on les taille fur une roue 
de plomb, imbibée de poudre d’émeril détrempée 
avec de l’eau : on les polit eniuite fur une roue 
d’étain avec le tipoli. 

La turquoife de vieille & de nouvelle roche , le 
lapis , le girafol & l’opale fe taillent & fe poliffent 
fur une roue de bois avec Île tripoli. 

Maniere de graver fivr les pierres précieufes & les 
cryflaux, La gravure fur les pierres précieufés, tant 
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en creux que de relief, eft fort ancienñe , & l’on 


voit plufeurs ouvrages de l’une & de l’autre efpece, 
où Pon peut admirer la fcience des anciens {culp- 
teurs, foit dans la beauté du deffein, foit dans l’ex- 
cellence du travail, 

Quoiquils ayent gravé prefque toutes Les pierres 
précieufes , les figures les plus achevées que nous 
voyons font cependant fur des onices ou des cor- 
nalines, parce que ces pierres font plus propres que 
les autres à ce genre de travail, étant plus fermes, 
plus égales, & fe gravent nettement ; d’ailleurs on 
rencontre dans les onices différentes couleurs dif 
pofées par lits les unes au-deffus des autres, au 
moyen de quoi on peut faire dans les pieces de re- 
lief que le fond refte d’une couleur & les figures 
d’une autre , ainf qu’on le voit dans plufieurs beaux 
ouvrages que l’on travaille à la roue & avec del’éme- 
til, de la poudre de diamant & les'outils, dont on 
parlera ci-deflous: 

A l'égard de ceux-ci qui font gravés en creux, 
ils font d'autant plus difficiles, qu’on y travaille 
comme à tâtons &z dans l’obfcurité, puifqu'l eft 
néceffaire pour juger de ce qu’on fait, d’en faire à 
tous momens des épreuves avec des empreintes de 
pâte ou de cire: Cet art, qui s’étoit perdu comme 
les autrés , ne commença à reparoître que fous le 
pontificat du pape Martin V. c’eftà-dire au com- 
mencement du quinzieme fiecle. Un des premiers 
qui fe mut à graver fur les pierres, füt un Floren- 
tin, nommé Jean, & furnommé delle Corgnivole, à 
caufe qu'il travailloit ordinairement fur ces fortes 
de pierres. [1 en vint d’autres enfuite qui graverent 
fur toutes fortes de pierres précieufes , comme fit 
un Dominique, furnommé de Camaï, milanoïs, qui 
grava fur un rubis balais le portrait dé Louis dit 
le Maure, duc de Milan. Quelques autres repré- 
fenterent enfuitede plus grands fujets {ur des pierres 
fines & des cryflaux. | 

Pour graver fur les pierres & les cryftaux , l’on 
fe fert du diamant on de Pémeril. Le diamant, qui 
eft la plus parfaite & la plus dure de toutes les 
pierres précieufes, ne fe peut tailler que par lui- 
même, & avec {a propre matiere, On commence 
par maftiquer deux diamans bruts au bout de deux 
bâtons aflez gros pour pouvoir les tenir fermes dans 
la main, &c les frotter l'un contre l’autre ; ce que 
l’on nomme éprifer ; ce qui fert à leur donner la 
forme & la figure que l’on defire. 

En frottant & égrifant ainfi les deux pierres bru- 
tes, il en fort de la poudre que l’on reçoit dans une 
efpece de boëte, que lon nomme grefoir ou égrifoir 3 
& c’eft de cette même poudre dont on fe fert après 
pour polir & tailler les diamans , ce que l’on fait 
avec un moulin qui fait tourner une roue de fer 
doux. On pofe fur cette roue une tenaille aufñi de 
fer, à laquelle fe rapporte une coquille de cuivre. 
Le diamant eft foudé dans la coquille avec de la fou- 
dure d’étain ; & afin que la tenaille appuie plus forte 
ment fur la roue, on la charge d’une grofle plaque 
de plomb. On arrofe la roue fur laquelle le dia- 
mant eft pofé, avec de là poudre fortie du diamant, 
& délayée avec de l’huile d’olive. Lorfqu’on veat 
le tailler à facettes , on le change de facette en fa 
cette à melure qu'il fe finit, &c jufqu’à ce qu'il foit 
dans fa derniere perfeétion. | 

Lorfqu’on veut fcier un diamant en deux ou plu: 
fieurs morceaux , on prend de la poudre de dia- 
mant bien broyée dans un mortier d'acier avec un 
pilon de même métal: on la délaye avec de l’eau, 
du vinaigre , ou autre chofe que l’on met fur le dia= 
mant , à mefure qu’on le coupe avec un fl de fer 
ou de laiton , aufli délié qu’un cheven. Il y a aufñ 
des diamans que l’on fend, fuivant leur fil, avec des 
outils propres pour cet effet. "4 Fr 


" 


Quant aux tubis, faphirs & topafes d’orient, on 
les taille & on les forme fur une roue de cuivre 
qu’on arrofe de poudre de diamant avec de l'huile 
d'olive Le poliment s’en fait fur une autre roue 
de cuivre , avec du #ripoli détrempé dans de l’eau. 
On tourne d’une main un moulin qui fait agir la 
roue de cuivre, pendant qu’on forme de l’autre 
la pierre maftiquée ou cimentée fur un bâton, qui 
entre dans un inftrument de bois, appellé guadrant, 
parce qu'il eft compofé de plufieurs pieces qui qua- 
drent enfemble & {e meuvent avec des vifles, qui, 
faifant tourner le bâton , forment régulierement les 
différentes figures que l’on veut donner à la pierre. 

Pour les rubis balais , efpinelles, émeraudes, ja- 
cynthes , amétiftes, grenats, agathes , & autres 
pierres moins dures , on les taille, comme on a dit 
au commencement de l’ersile , & on les polit en- 
fuite fur une roue d’étain avec le tripoli. 

Il y a d’autres fortes de pierres , comme la tur- 
nr de vieille & de nouvelle roche, le lapis, le 
girafol & l’opale , que l’on polit fur une roue de bois 
avec le tripoli. 

Pour former & graver les vafes d’agathe , de 
cryftal, de lapis, ou d’autres fortes de pierres dures, 
on a une machine, qu'on appelle un tour, exaûte- 
ment femblable à ceux des Potiers d’étain , excepté 
que ceux-ci font faits pour y attacher les vafes & 
les vaiflelles que l’on veut travailler, au lieu que 
les autres font ordinairement difpofés pour rece- 
voir & tenir les différens outils qu’on y applique, 
& qui tournent par le moyen d’une grande roue qui 
fait agir le tour. Ces outils, en tournant, forment 
ou gravent les vafes que l’on préfente contre, pour 
les façonner &z les orner de relief ouen creux, felon 
qu'il plaît à l’ouvrier , qui change d’outils felon qu'il 
en a befoin. 

Il arrofe auffi fes outils & fa befogne avec de 
l’émeril détrempé dans de l’eau , ou avec de la pou- 
dre de diamant délayée avec de l'huile, felon le 
mérite de l'ouvrage & la qualité de la matiere ; car 
il y a des pierres qui ne valent pas qu’on dépenfe 
la poudre de diamant à les tailler , & même qui fe 
travaillent plus promptement avec l’émeril, comme 
font le jade , le giratol , la turquoife,, & plufieurs 
autres qui paroïflent être d’une nature grafle. 

Lorfque toutes ces différentes pierres font polies, 
& qu'on veut les graver , foit en relief , foit en 
creux ; fi ce font de petits ouvrages, comme mé- 
dalles ou cachets, l’on fe fert d’une machine, ap- 
pellée rourer , qui n’eft autre chofe qu'une petite 
roue de fer, dont les deux bouts des aiffieux tour- 

nent, @& font enfermés dans deux pieces de fer 
müfes de bout, comme les lunettes des Tourneurs, 
ou les chevalets des Serruriers , lefquelles s'ouvrent 
& fe ferment comme l’on veut, étant pour cet effet 
fendues par la moitié , & fe rejoignant par le haut 
avec une traverfe qui les tient, ou faits d’une autre 
maniere. À un bout d’un des aiflieux de la roue 
l’on met ies outils dont on fe fert , lefquels s’y en- 
clavent & s’y affermiflent par le moyen d’une viffe 
qui les ferre & les tient en état. On fait tourner 
cette roue avec le pié, pendant que d’une main l’on 
. préfente & l’on conduit l’ouvrage contre l’outil, qui 
“eft de fer doux , fi ce n’eft quelques-uns des plus 
grands que l’on fait quelquefois de cuivre. 

Tous les outils, quelque grands ou petits qu'ils 
foient , font ou de fer ou de cuivre, commeje viens 
dedire. Les uns ont la forme d’une petite pirouette, 

“on les appelle des Jctes ; les autres qu’on nomme 
Bouts , bouterolles , ont une petite tête ronde comme 
un bouton. Ceux qu'on appelle de charniere , {ont 
faits comme une virole, & fervent à enlever les 
pieces ; il y en a de plats , & d’autres différentes 
fortes que l’ouvrier fait forger de diverfes gran- 
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deurs, fuivant la qualité dés ouvrages, On appli 
que l'outil contre la pierre qu’on travaille , foir 
pout.ébaucher , {oit pour fmir, non pas direéte- 
ment oppoiée au bout de l'outil | mais à côté, en 
forte que la fcie ou bouterolle l’ufe en tournant 
contre; & comme la coupant. Soit qu’on faffe des 
figures, des lettres, des chiffres, ou autre chofe , 
l’on s’en fert toujours de la même maniere , les ar- 
rofant avec de la poudre de diamant & de l'huile 
d'olive ; & quelquefois, lorfqu’on veut percer quél- 
que chofe , on rapporte fur le tour de petites pointes 
de fer, au bout defquelles il y a un diamant /ers, 
c’eft-à-dire enchâflé. 

Après que les piertes font gravées ou de relief, 
où en creux, on les polit fur des roues de broffles 
faites de poil de cochon, & avec du tripoli, à caufe 
de la délhicateffe du travail ; & quand il y a un grand 
champ , on fait exprès des outils de cuivre on d’é- 
tain propres à polir le champ avec le tripoli, lef- 
quels on applique fur le touret de la même maniere 
que l’on met ceux qui fervent à graver, Voyez nos 
Planches de Diam. & de Lapid, 

LAPIDATION , £f. (Théolog. ) l’a@tion-de tuer 
quelqu'un à coups de pierre; terme latinifé de Zapis, 
pierre. 

La lapidation étoit un fupplice fort ufité parmi 
les Hébreux ; les rabbins font un grand dénombre: 
ment des crimes foumis à cette peine. Ce font en 
général tous ceux que la loi condamne au dernier 
fupplice , fans exprimer le genre de la mort ; par 
exemple, l’incefte du fils avec la mere, ou de la 
mere avec fon fils, ou du fils avec fa belle-mere, 
ou du pere avec fa fille, ou de lafille avec fon pere, 
ou du pere avec fa bellefiile , ou d’un homme qui 
viole une fille fiancée , ou de la fiancée qui confent à 
ce violement, ceux qui tombent dans le crime de 
fodomie ou de befbalité, les idolâtres, les blafphéma= 
teurs , les magiciens, les nécromanciens, les viola- 
teurs du fabbat, ceux qui offrent leurs enfans À Mo 
loch, ceux qui portent les autres à l’idolâtrie, un fils 
rebelle ä fon pere, & condamné par les juges. Les 
rabbins difent que quandun homme étoit condamné 
à mort , 1l étoit mené hors de la ville, ayant devant 
lui un huifñier avec une pique en main, au haut de 
laquelle étoit un linge pour fe faire remarquer de 
plus loin , 8 afin que ceux qui avoient quelque 
chofe à dire pour la juftification du coupable , le 
puffent propofer avant qu’on füt allé plus avant, Si 
quelqu'un fe préfentoit, tout le monde s’arrétoit, 
& onramenoit le criminel en prifon , pour écouter 
ceux qui vouloient dire quelque chofe en fa favenr, 
S'il ne fe préfentoit perfonne , on le conduifoit au 
lieu du fupplice , on l’exhortoit à reconnoître & à 
confefler fa faute , parce que ceux qui confeflent 
leur faute, ont part au fiecle futur. Après cela on 
le lapidoit. Or la lapidation fe fafoit de deux fortes, 
difent les rabbins. La premiere , lorfqu’on accabloit 
de pierres le coupable , les témoins lui jettoient les 
premiers la pierre. La feconde , lorfqu’on le me- 
noit fur une hauteur efcarpée , élevée au moins de 
la hauteur de deux hommes , d’où l’un des deux té« 
moins Le précipitoit, & l’autre lui rouloit une srofle 
pierre fur le corps. S'il ne mourroit pas de fa chûte, 
on l’achevoit à coups de pierres. On voit la pra- 
tique de la premiere façon de lapider dans plus d’un 
endroit de l’Ecriture ; mais on n’a aucun exemple 
de la feconde ; car celui de Jézabel » qui fut jettée 
à bas de la fenêtre ; ne prouve rien du tout. 

Ce que nous avons dit que l’on lapidoit ordinai- 
tement les criminels hors de la ville , ne doit s’en- 
tendre que dans les jugemens réglés : car, hors ce 
cas , fouvent les Juifs lapidoient où ils fe trou- 
voient ; par exemple, lorfque, emportés par leur 
zele ; ils açcabloient de pierres un blafphémateur, 
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un adultere , ou un idolâtre. Ainfñ foffqu'on atena 
à Jefus une femme furprife en adultere , il dit à fes 
accufateurs dans le temple où 1l étoit avec eux & 
avec la femme : Que celui d’entre vous qui ef} inno- 
cent, lui jette La premiere pierre. Et une autre fois , les 
Juifs ayant prétendu qu'il blafphémoit , ramaflerent 
des pierres dans le temple même pour le lapider. 
Ils en uferent de même un autre jour, lorfqu'il dit 
dit: Moi &-mon pere ne fommes qu'un. Dans ces ren- 
contres , ils n'obfervoient pas Les formalités ordi- 
naires , ils fuirvoient le mouvement de leur vivacité 
ouù de leur emportement ; c’eft ce qu'ils appellorent, 
le jugement du zele. - 

On affüre qu'après qu'un homme avoit été Japi- 
dé , en attachoit fon corps à un pieu par les mains 
jointes enfemble , & qu'on le laïffoit en cet état 
jufqu'au coucher du foleil. Alors on le: détachoir, 
& on l’enterroit dans la vallée des cadavres avec 
Le pieu avec lequel il avoit été attaché. Cela ne fe 
‘pratiquoit pas toujours, & on dit qu'onne le faifoit 
qu'aux blafphémateurs & aux idolâtres ; & encore 
{eroit-il bien mal-aifé d'en prouver la pratique par 
l'écriture. ÜCalmet, Dilion. de la Bibl, tonte IT. 
Pp. 503 

LAPIDIFICATION, (Æif. nat, Minér.) c’eft en 
général l'opération par laquelle la nature forme des 
pierres, voyez PIERRES. Ü faut la diftinguer de la 
pétrification, qui eft une opération par laquelle La 
nature change en pierres des fubftances qui anpara- 
vant n’appartenoient point au regne minéral, Voyez 
PÉTRIFICATION. 

LAPIDIFIQUE, MATIERE ou SucC, ( Hif?. nar. 
Minér.) nom générique donné par les Phyficiens 
aux eaux où aux fucs chargés de particules terreu- 
fes , qui, en fe dépofant , en s’'amaflant , ou en fe 
cryftallifent, forment les pierres. On expliquera à 
l’article PIERRES la maniere dont ces eaux agiffent 
& contribuent à la formation de ces fubftances. 

LAPIN, £ m. curiculus, (Æiff. nat. Zoolop.) ani- 
mal quadrupede , qui a beaucoup de rapport avec 
le lievre dans la conformation du corps ; car le 
lapin a , comme fe lievre, la levre fupérieure fen- 
due jufqu’aux narines, les oreilles allongées , les 
jambes de derriere pluslongues que celles dedevant, 
laqueue courte, &c. le dos, les lombes, le haut des cÔ- 
tés du corps, & les flancs du Zapin fauvage ont une 
couleur mêlée de noïr & de fauve , qui paroît orife, 
lorfque l’on ne le regarde pas de près ; les poils les 
plus longs & les plus fermes font en partie noirs &c 
en partie de couleur cendrée; quelques-uns ont du 
fauve à la pointe; le duvet eftaufli de couleur cen- 
drée près de la racine , & fauve à l'extrémité : on 
voit les mêmes couleurs fur le fommet de la tête. 
Les yeux font environnés d’une bande blanchâtre, 
qui s'étend en arriere jufqu’à l'oreille, & en avant 
jufqu’à la mouftache ; les oreilles ont des teintes de 
jaune , de brun, de grifâtre ; l'extrémité eff noirâ- 
tre : les levres, le deflous de la mâchoireinférieure, 
les aiffeles , la partie poftérieure de la poitrine , le 
ventre & la face intérieure des bras , des cufles & 
des jambes font blancs, avec quelques teintes de 
couleur cendrée ; la face poflérieure on inférieure 
de la queue eft blanche ; l’autre eft noire ; l’entre- 

deux des oreilles & la face fupérieure ou antérieure 
du cou a une couleur fauve-rouflâtre : la croupe êc 
la face antérieure des cuifles ont une couleur grife, 


mêlée de jaune : le refte du corps a des teintes de 


jaunâtre, de fauve , de rouflätre , de blanc & de 
gris. ER. 

Le lapin domeftique eft pour l'ordinaire plus 
grand que le fauvage ; fes couleurs varient comme 
celles des autres animaux domeftiques. Il y en a 
de blancs, de noirs, & d’autres quifont tachés de 
ces deux couleurs ; mais tous les Zapins , doit fau- 
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vages, foit domeftiques, ent un poil roux fous la 
plante des piés. 

Le /apin, appellé riche, eft en partie blanc, &en 
partie de couleur d’ardoife plus ou moins foncée, 
ou de couleur brune & noirâtre. , 

Les lapins d'Anoora ont le poil beaucoup: plus 
long que les autres lapins ; il eft ondoyant & frifé 
comme de la laine ; dans le tems de la mue, il fe 
pelotonne, & 1l rend quelquefois l'animal très-dif- 
forme. Les couleurs varient comme celles des au- 
tres lapins domeftiques. 

Les lapins font très-féconds , ils peuvent engen- 
drer & produire dès Pâge de cinq à fix mois. La 
femelle eft prefque toujours en chaleur ; elle porte 
trente ou trente-unjours ; les portées font dequatre, 
cinq ou fix, & quelquefois de fept ou huit petits. 
Les lapins creufent dans la terre des trous, que l’on 
appelle rerriers ; 1ls s’y retirent pendant le jour, & 
les hahitent avec leurs petits. Quelques joursavant 
de mettre bas , la femelle fait un nouveau terrier, 
non pas une ligne droite ,. mais en zigzag ; elle pra- 
tique dans le fond une excavation , &c la garnit 
d’une aflez grande quantité de poils qu’elle s’ar- 
sache fous le ventre : .c’eft le lit qui doit recevoir 
les petits. La mere ne les quitte pas pendant les 
deux premiers jours , & pendant plus de fix femai- 
nes, elle ne fort que pour preñdre de la nourrituré; 
alors elle mange beaucoup & fort vite. Pendant 
tout ce tems , le pere n’approche pas de fes pe- 
tits, il n'entre pas même dans le terrier où als 
font ; fouvent la mere , lorfqu’elle en fort, bouche 
l'entrée avec de la terre détrempée de fon urines 
mais lorfque les petits commencent à venir à l’en- . 
trée du terrier , le pere femble les reconnoitre, if 
les prend entre fes pattes les uns après les autres, 
il leur luftre le poil, & leur leche les yeux. 

Les lapins {ont très-timides ; ils ont aflez d’in- 
ftiné& pour fe mettre dans leurs terriers, à l’abrides 
animaux carnaflers ; mais lorfque l’on met des /4= 
pins clapiers , c'eft-à-dire domeftiques , dans des 
garennes , 1ls ne fe forment qu’un gîte à la furface 


de la terre comme les lievres ; ce n’eft qu'après un 


certain nombre de générations qu'ils viennent à 
creufer un terrier. Ces amimaux vivent huit ow 
neuf ans, leur chair eft blanche ; celle des lapreaux 
eft très-déhicate ; celle des vieux lapins eft feche &z 
dure, Les lapins font originaires des climats chauds: 
il paroït qu'anciennement de tous les pays de l’Eu- 
rope 1l n’y avoitque la Grece &c l’Efpagne où il 
s’en trouvât : on les a tranfportés en ltalie, en 
France , en Allemagne, ils s’y font naturalifés; 
mais , dans les pays du nord, on ne peut les éle- 
ver que dans les maïfons. Il aiment la chaleur même 
exceflive, caral y a de ces animaux dans les contrées 
les plus méridionales de l’Afie & de l’Afrique:: ceux 
qui ont été portés en Amérique , s’y font bien mul- 
tipliés. AifE, nat, gén, € part, tome VI, Voyez Qua- 
DRUPEDE, 

Le lapin reflemble beaucoup au lievre , tant à l’in- 
térieur qu'à l'extérieur; mais ces deux efbeces font 
différentes , puifqu’elles ne fe mêlent pas enfemble, 
& que d’ailleurs 1l y a une grande différence entre 
leurs inclinations &c leurs mœurs. 

Les lapins ont une demeure fixe; ils vivent en 
fociété ; ils habitent enfemble des demeures foûter- 
reines qu'ils ont creufées : ces retraites divifées en 
différens clapiers qui tous ont communication les 
uns avec les autres, annoncent une intention mar- 
quée d’être enfemble. Les mâles ne s’ifolent point à 
un certain âge, comme cela arrive dans beaucoup 
d’autres efpeces. En un mot les Zapins paroiflent 
avoir un befoin abfolu d’une demeure commune, 
puifqu’on tente en vain d’en établir dans les pays où 
le terre eft trop ferme pour qu’ils puiffent y creu- 

fer. 
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fer. Cepeñdant il ne paroït pas qué la focièté fervè 
beaucoup à augmenter leur indufrie. Cela vient fans 
doute de ce que leurs befoins font fimples , de ce 
Qu'ils font trop foibles & trop mal armés pour que 
de leur union puiffe réfulter une meilleure défenfe ; 
Sc de ce que le terrier les met promiptement à cou“ 
vert de tous les périls qu'ils peuvent éviter. LE 

Quoique la fociabilité foit un cataétere diftinétif 
des lapins , quelques-uns d’eñtr'eux fe mettent feuls 
au gite pendant les beaux jouts, & cela arrive fur- 
tont lorfqu'ils ünt été inquiétés dans le terrier pat 
le futet , la belette , Gr. mais dans tous les cas ils 
paflent la meilleure partie de la journée dans un état 
de dem fommeil. Le foir ils fortent pour aller au ga- 
goage, &c ils y emploientune partie de la nuit. Alors 
als s’écartent quelquefois jufqu’à un demi-quart de 
lieue pour chercher la nourriture qui leur convient. 
Ïls relevent auf ordinairement une fois le jour , fur- 
tout lorique le remis eft ferein, mais fans s’écarter 
beaucoup du terrier où du bois qui leur fert de re- 
traite, Pendant l'été , les nuits étant courtes , Les /4- 
pins relevent fouvent plus d’une fois par jour , fur- 
tout les lapéreaux encore jeunes ; les hazes pleines 
& celles qui alaitent. 

S'il doit arriver un otage peridant la nuit, il ef 
preflenti par les Zapins ; ils l’annoncent par un em- 
preflement prématuré de fortir:&c de paître ; ilsman- 
gent alors avec une a@ivité qui ies rend diftraits fur 
le danger, & on lés approche très-aifément. Si quel- 
que choïe les oblige de rentrer au terrier , ils-refor- 
tent prefque aufi-1ôt. Ce preffeniiment a pour eux 
Feffet du befoin le plus vif. 

Ordinairement les lapins ne fe laïffent pas fi aifé- 
ment approcher fur le bord du terrier ; ils ont l’in- 
quiétude qui eft une fuite naturelle de la foibleffe. 
Cette inquiétude.eft-tohjours accompagnée du foin 
de s'avertir réciproquement. Le premier qui apper- 


goit frappe Ja terre , & fait avec les piés de der- ! 


riere un bruit dont les terriers retentiflent au loin, 


Alors tout rentre précipitamment : les vieilles fe- ! 


imelles reftent les dernieres fur le bord du trou , & | 


frappent du pié fans relâche jufqu’à ce que toute la | 


#amillefoit rentrée, 


Les lapins font extrémement lafcifs ; on.dit auf | 
qu'ils fonr conftans , maïs cela in’eft pas vraiflembla- | 


ble :ileft même certain-qu’un mâle fufit à plufieurs 
femelles. Celles-ci font: prefquetoüjoursen:chaleur, 


& cette difpoñition fubfifte quoiqu’elles foïent plei- | 
nes; cependant elles paroiffent être importunées par ! 


les mêles lorfqu’elles font prêtes à mettre bas. La ! 
plüpart fortent alors du terrier 8 vont en rcreufer | 


un nouveau au fond duquel.elles dépofent leurs pe- | 
ts. Ce terrier, qu’on nomme rabouillere ,eftfaiten | 
217-248, Pendant les premiers joursla mere n’en fort | 
que quand-elle-eft-preffée par l'extrême befoin.de ! 


manger slle en bouche même-avec foinil’entrée, | 
Au boutide quelques jours-elle y laiffe une: petiterou- | 
vertune qu’elle aggrandit par deptés, jufqu’à.ce.que ! 
es lapereaux Hoient en état de fortir eux-mêmes du | 


trou;nls ontalorsà-peu-près trois femaines. 

Dans lefpece du Æpin les femelles portent depuis 
quatre jufqu’à fept:& huit petits-Letems de la gefta- 
Hon<ftdetrente ou trente & un jours. ‘A cinq mois 
als fontien ‘état d’engendrer.:[lLeft très:commun.de 


woir pleines-à la fin de-Juin des:femelles de l’année: | 
a multiplication de ces animaux féroit donc excef. | 


dvess’ils n'étoient pas deftinés à fervirde nourriture 
“à d’autresefpeces ;:maishheureufement ils ont beau- 
“Coup d’ennemis. Le putois , le furet, l’hermine ou 


rofelet, la belerte, la fouine , vivent principalement | 
-devlapins : lesloups & les renards leur font auf la | 


:guerre/;|mais ils font moins dangereux que les autres 
qui lesrattaquentjufques dans le terrier. ! Lorfqu’on 


-détruit avecfomlesanimaux carnafliers al faut dé- | 


Tome IX, 
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truite auf les lapins qui fans cela ravagent les rés 
coltes pendant l'été, & font périr les bois pendant 
l'hiver. On chaffe les Zapins au fufil, avec le fecours 
dû furet & celui des filets. Voyèz GARENNE. Mais 
quahd on a deffein de les détruire # ces moyens {font 
infideles, Ces animaux s’inftruifent par expérience, 
un grand nombre évitent les filets, & ils fe laiffent 
tourmenter dans le terrier par Les furets fans vouloir 
fortir. Ïl faut donc défoncétles terriers mêmes : c’eft 
dans les pays exaflement gardés le feu] moyen dé 
prévenir une multiplication dont l'excès eft une im. 
prudence à l'égard dé foi, & un crime à l'égard des 
autres. 

Lapin, (Diere & Mar. medice.) Le Lapin fanvage 
où libre qui fe noutrit dans les terreins fecs , clevés 
& fertiles en herbes aromatiques peu aqueufes, eft 
un aliment très-délicat, très-fucculent, & d’un goût 
très-relevé. Le /apin domeftique , on celui qui fé 
nourrit dans les pays gras ou dans des térreins cout 
veïts d'herbes fades & graffes , comme les bords des 
tuifieaux , les prés atrofés ; Les potagers où marais; 
Ge. eft au contraire d’un goût plat , fade & quelque: 
fois même d’un fumet defagréable , fur-tout lorfqu’il 
a vécu de chou ; car l'odeur bonne où mauvaife de 
certaines herbes qui fe communique aifément à la 
Chair de plufieuts animaux qui les broutent , exercé 
éminemment cette influence furla chair du lapin à 
en forte qu'il eft tout ordinaire d’en trouver qui feni 
tent le thitm ou le chou, comme on dit comnuné: 
ment à plein nez ou à-pleine bouche. 

Le bon Zapin et mis par les experts en bônne 
chere au rang du gibier le plus exquis ; même les 
meilleurs connoifleuts le mettent au premiet rang 
dans les pays où le petit pibier eft le plus parfait ; 
comme en Provence & en Languedoc. 

Quoique le goût du Zapiz loit bien différent de ce: 
lui du lièvre, cependant lorfqu'on confidete ces 
deux alimens médicinalement , les obfervations & 
les regles diététiques leur font à peu-près commu 
nes, parce que l’eflomac n’eft pas pourvu d’un fens 
timent aufli exquis que le palais, Cependant comme 
On n'a pas obfervé dans le Zapin la qualité laxative 
que poflede lé lievre, le premier me paroît en géné 
ral plus falutaire que Le fecond , plus propre à être 
donné aux valétudinaires & aux convalefcens qui 
commencent à ufer de viande. Le /2pinfe digére bien 
&ctrés-bien , plus généralement que le lievte. D’ailz 
leursil eft plus communément bon, & même lorf: 
qu'il ef vieux ;r& quoique le lapereau foit plus rene 


dre que lé vieux Zapin , cependant on ttouve de ces 


animaux excelléns à tout que: 

Les Pharmacologiftes ont prefqu’oublié le Zapir 
dans leurs excurfons dans le regne animal, non pas 
abfolument pourtant ; ils ontvanté fa graifle, fa tête 
brûlée & (même le charbon dé fon corps entier, & 
fon cerveau; maïs cet élogeeft fort modéré en come 
paraïfon-de celui de plufieurs animaux , du lievre ; 
par exemple. Voyez Lievre.( 4 

LAPIN , peaux de ,( Pellererie. ) les peaux de lapin 
revêtues de leur poil , bien paflées & bien préparées, 
fervent à faire plufeuts fortes de fourrures, comme 
aumuñles , manchons, doublures d’habit. 

Quand les peaux de lapin font d’un beau gris certs 
dé, on les appelle quelquefois, mais improprement, 
petirgris yparce qu'alofs elles reflemblent par la cou: 
leur, à de certaines fourrures de ce nom beaucoup 
plus ‘précieufes faites de peaux derats on éenreuils 
qu'on trouvedans les pays-du Nord. Voyez Perits 
GRIS. | 

Le poil de lapin, après avoir été coupé de deflus 
lavpeau de l'animal, mêlé avec de la laine de vigo= 
gue entre dans la compofrion des chapeaux appel: 
lésivigognes ou-dauphins. Foyez l'art. -CHapeau. 

tLe-poil'des lapins de Mofcovie 8c d'A ngleterre eft 
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le plus eftimé , enfuite celui qui vient de Boulogne; 
car pour celui qui fe tire du dedans du royaume, 
les chapeliers n’en font pas beaucoup de cas, & ils 
ne s’en fervent tout au plus que pour faire des cha- 
peaux communs, En le mélant avec quelqu’autre poil 
ou laine. 

LAPIS, ( Lister.) furnom que les Latins donnerent 
à Jupiter , & fous lequel 1l étoit ordinairement con- 
fondu avec le dieu- Terme. Voyez JUPITER-LAPIS. 
(D. J.) 

LAPIS FABALIS , ( Hifi. nat. ) pierre ainfi nom- 
mée par les anciens, à caufe qu’elle reflembloit à 
une feve ; elle fe trouvoit , dit-on, dansle Nil , & 
étoit noire. Les modernes connoïffent auf des pier- 
res qui ont la même figure , & on les appelle prerres 
de feves ;il y a une mine de fer en globules allongés 
ou en ovoides, que l’on nomme ne de feves ; ce 
{ont des petites étites ou pierres d’aigles. 7oy. Pois 
MARTIAUX. 

LAPIS-LAZULI, ( Hif?. nat. ) c’eft un jafpe ou 
une pierre dure & opaque, d’un bleu plus ou moins 
pur , qui eft quelquefois parfemé de points ou de ta- 
ches brillantes & métalliques , & quelquefois de ta- 
ches blanches qui viennent des parties de la pierre 
qui n'ont point été colorées en bleu : cette pierre 
prend un beau poli. 

Les petits points brillans 8 les petites veines mé- 
talliques & jaunes qu’on remarque dans le /apis-la- 
zuli, ont été pris pour de l’or par beaucoup de gens 
qui croient voir ce métal par-tout , mais le plus fou- 
vent ce ne font que des particules de pyrites jaunes 
ou cuivreufes qui ont pu elles-mêmes produire la 
couleur bleue de cette pierre. Cependant plufeurs 
auteurs aflurent qu’on a trouvé de l’or dans le Zapis, 
ce qui n’eft pas furprenant , vü que le quartz qui 
fait la bafe du Zapis eft la matrice ordinaire de l'or. 

On ne peut douter que ce ne foit à une diflolution 
du cuivre que le Zapis eft redevable de fa couleur 
bleue , & l’on doit le regarder comme une vraie 
mine de cuivre qui eñ contient une portion tantôt 
plus, tantôt moins forte, 

Les Lapidaires diftinguent le /apis-layuli en orien- 
tal & en occidental ; certe diftinétion fuivant eux eft 
fondée fur la dureté & la beauté de cette pierre. 
En effet , 1ls prétendent que le Zapis oriental eft plus 
dur , plus compaët , d’une couleur plus vive & 
moins fujette à S’altérer que le Zapis d’occident, que 
l’on croit fujet à verdir, & dont la couleur eft moins 
uniforme. Le Zapis oriental fe trouve en Afe & en 
Afrique ; celui d’occident fe trouve en Efpagne, en 
Italie, en Bohême, en Sibérie, &c. 

Quelques naturaliftes ont mis le Zapis-lazuli au 
rang des marbres , & par conféquent au rang des 
pierres calcaires , parce qu'ils ont trouvé qu'il fai- 
foit effervefcence avec les acides ; on ne peut point 
nier qu'il n’y ait du marbre qui puifle avoir la cou- 
leur du /apis, vü que toute pierre peut être colorée 
par une diflolution de cuivre , maïs ces fortes de 
pierres n’ont m1 la confiftance n1 la dureté du vrai 
lapis, qui eft un jafpe & qui prend un tiès-beau poli 
beaucoup plus beau que celui du marbre. 

Quelques auteurs ont prétendu que le vrai Zapis 
expofé au feu y confervoit fa couleur bleue ; mais 
il ÿ a tout lieu de croire qu'ils n’ont employé qu'un 
feu très-foible pour leur expérience: en efetal eft 
certain que cette pierre, mife fous une moufle ; perd 
totalement fa couleur. Si on pulvérife du /apis, & 
qu’on verfe deffus de l’acide vitriolique , on lui en- 
levera pareillement fa partie colorante , &c il s’en 
dégagera une odeur femblable à celledu foufre. 

C'eft du Zapis pulvérilé que l’on tire la précieufe 
couleur du bleu d’outremer, payée fi chérement par 
les Peintres, 8 à laquelle il {eroit bien à fouhaiter 
que la Chimie pût fubftituer quelque préparation qui 
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eût la même folidité & la même beauté, fans être 
d’un prix fi excefñf. On peut voir la maniere dont 
cette couleur fe tire du lapis, à Particle BLEU D’OU- 
TREMER. 

On a voulu attribuer des vertus medicinales au 
lapis-lazuli , mais il eft certaïn que le cuivre qui y 
abonde doit en rendre l’ufage interne très-dangereux: 
à l'égard de la pierre qui lui fert de bafe ; comme 
elle eft de la nature du quartz ou du caïllou, elle 
ne peut produire aucun effet. Quant à l’ufage exté- 
rieur , On dit que le /apis eft ftyptique comme toute 
{a fubftance cuivreufe , & l’on pent employer en fa 
place des matieres moins cheres & plus efficaces. 

Pline & les anciens defgnoientle /apisfous le nom 
de faphyrus où fappirus , que lès modernes donnent 
aune pierre precieufe bleue & tranfparente. Voyez 
SAPHIRE. Les Arabes lappelloient 4742 ou hager. 

On peut contrefaire le lapis en faifant fondre du 
verre blanc , rendu opaque en y mêlant des os calei- 
nés ; on joindra enfuite à ce mélange une quantité 
fuffante de bleu de faffre ou de fmalte : lorfque Le 
tout fera bienentré en fufon, on jettera dans le creu- 
{et de l’or en feuilles , & on remuera le mélange ; par 
ce moyen On aura un verre bleu opaque qui imitera 
affez bien le /apis, & qui fera même quelquefois plus 
beau que lui, 

Le celebre M. Marggraf vient de publier, dans le 
recueil de fes œuvres chimiques | imprimé à Berlin 
en 1761, une analyfe exacte qu'il a faite du Zapis. 
Les expériences de ce favant chimifte prouvent que 
la plûpart de ceux qui ont parlé de cette pierre fe 
fonttrompés jufqu’ici. 1°, M. Margoraf a trouvé que 
ce m’étoit point au cuivre qu’étoitdue la couleur bleue 
du Zapis ; il le pulvérifa d’abord dans du papier plié 
en plufieurs doubles & enfuite dans un mortier de 
verre , afin d'éviter les foupçons qu’on auroit pû 
jetter fur fon expérience s’il fe fût fervi d’un mortier 
de fer ou de cuivre. Il verfa fur ce lapis en poudre - 
de lefprit de fel'ammoniac qui, après y avoirété en 
digeftion pendant vingt-quatre heures , ne fe char- 
gea en aucune façon de la couleur bleue, Il effaya 
enfuite de calciner lamême poudre fous une moufle, 
êt il aflure qu’elle conferva fa couleur après La cal- 
cination. Il remit encore de l’alkali volatil fur cette 
poudre calcinée , & le diffolvant ne fut pas plus co- 
loré que dans la premiere expérience : ce qi prouve 
d'une maniere inconteftable que la couleur du /apis 
n’eft point dûe au cuivre, 

Ayant verfé de Pacide vitriolique affoibli fur le 
lapis en poudre, 1l fe fit une petite effervefcence, 
&tilen partit une odeur femblable à celle que pro- 
duit le mélange de l’huile de vitriol étendue d’eau 
lorfqu’on.en mêle avec de la limaillé de fer. En ver- 
fant de l’eau-forte ou de l’eforit de nitre non concen- 
tré fur une portion de la même poudre, l’eferve- 
cence fut plus forte qu'avec l’acide vitriolique , mais 
il n’en partit point d’odeur fulphureufe. Avec lef- 
prit de fel concentré il fe fit auffi une effervefcence, 
& ils’éleva une odeur très-fenfble d’hepar fulphuris : 
ces diflolutions mifes en digeftion ne prirent aucune 
couleur, quoique le Zapis eùt perdu la fienne. 

Quelques gouttes de la diflolution du Zapis , faite 
dans l'acide vitriolique , mifes fur du fer, ne lui f- 
rent point prendre la couleur du cuivre. L’alkali vo- 
latil verfé dans cette même diflolution, ne la fit 
point devenir bleue, non plus que celles qui avoient 
été faites par l’acide nitreux & l'acide de {el marin: 
cetalkah volatil précipita fimplement une poudre 
blanche. M, Margoraf verfa enfuite dans chacune de 
ces diffolutions de la diffolution d’alkali & de fang 
de bœuf; comme pour le bleu de Pruffe, la difolu- 
tion du /apis dans l’acide nitreux donna un précipité 
d’un plus beau bleu que les autres , ce qui prouvoit 
la préfence du fer, Ce qui arrive encore plus lor{- 
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qnon a employé dans la diflolution des morceaux 
de Japis qui ont beaucotip.de ces taches brillantes 
comme de l’or,que M. Margpraf regarde comine des 
pyrites fulfureutes. 

En verfant un peu d’acide vitriolique dans Les dif- 
folutionsdus/apis faites avec l'acide nitreux &s l’aci- 
de du fel marin, il fe précipite une efpece defélénite, 
ce qu prouve, fiivant M. Margoraf, que le /apis 
_ contient'une portion de terre calcaire qui, combinée 
avec Pacide vitriolique , forme de la félénite. 


Il fitices mêmes expériences avec Le /apis calciné, 


elles réuflirent à-peurprès de même , excepté qu'il 
n’y eut plus d’effervefcence, La diflolution dans l’a- 
cide du fel marin devint très-jaune ; & le mélange 
de la diffolution d’alkali & de fang de bœuf produi- 
fit un précipité d’un bleu très-vif, Une autre difé- 
rence, c’eit que les diflolutions du /apis calciné dans 
ces trois acides devinrent comme de la gelée , au heu 
_queceéllesquiavoient été faites avec le /apis non cal- 
ciné demeurerent duides :,de plus , Pacide nitreux 
étoit celui qui avoit agi le plus fortement fur le /«- 
pis brut , au lieu que c’étoit l’acide du fel marin qui 
avoit extrait le plus de parties ferrugineufes du Zapis 
calciné, CA 
Quoique le lapis donne des étincelles Ilorfqu’on le 
frappe avec un briquet, ce qui annonce qu'il eft de 
lanature du jafpe ou du caillou, M. Marggraf conjec- 
ture qu'il contient aufli une terre gypfeule ou féléni- 
” tique formée par la combinaïfon de l’acide vitrioli- 
que avecune terre calcaire ou avec du fpath fufible, 
vu qu'un morceau de Z4pis tenu dans un creufet à 
une chaleur modérée , répandoit une lumiere phof- 
phorique, 8 étoit accompagné de l’odeur du phof- 
phore ; en pouffant le feu jufqu’à faire rougir le laprs, 
la lumiere phofphorique difparut. On éteignit cette 
pierre à fix ou feptreprifes dans de l’eau diftillée, qui 
fut filtrée enfuite , vù que ces extinétions réitérées 
l’avoient rendue trouble. On verfa une diflolution 
de fel de tartre dans cette eau, & fur-le-champ il fe 
précipita une poudre blanche qui, après avoir été 
édulcorée, fe trouva être une vraie terre calcaire ; 
la diffolution qui furnageoit donna , par l’évapora- 
tion ,du-tartre vitriolé. 
M.Margograf ayantexpofé au feu uit morceau de 
lapis d’un beau-bleu pendant une bonne demi-heure 
danstun creufet couvert, trouva qu'il n’avoit rien 
perdude fa couleur. Un autre morceau ténu pen- 
. dant uneheure dans un creufet fermé & Inté , fe con: 
vertit en.une mafle poreufe d’un jaune foncé, fur 
laquelle étoient répandues quelques taches bleuâtres. 
Un autre morceau.de /apis d’un beau bleuexpofé à 
une chaleur plus forte excitée par le vent du foufflet, 
fe changea.entierement en une mafñle vitreufe blan- 
- che, furlaquelle on voyoit encore quelques marques 
bleues. M. Margoraf prouve par là la folidité de la 
“couleur bleue de cette pierre; &c fa vitnification prou- 
ve encore felon lui, que le /apis eft une pierre mé- 
langée, vi que ni la pierre à chaux, ni le caillou, 
ni même le fpath fufble, n’entrent point feuls en 
ÉÉOAD nne : na/ ui 2H cost 2 | 
En mêlant par la trituration un demi-eros de {el 
-ammomac, avec un gros de pis en poudre & calci- 
nésuken-partit une odeur urineufe. Ce mélange 
ayant été expofé dans une retorte à un feu violent, 
il fe fublimaun felammoniac jaune , femblable à ce 
qu'on appelle ffeurs de [el'ammoniac martiales. Le ré- 
fidut decette fublimation peloit exattementun gros, 
&étoit d'un beau bleu violet. Ce réfidu fut lavé 
dans de l’eau difillée que l’on fltra enfuite, alors en 
y verfant goutte à goutte une difolution alkaline, 


al fe précipita une affez grande quantité d’une pou- 


dre-blanche qui étoit de la terre calcaire. Ce qui 

s’étoitfuhlimé ayant été diflous dans de l’eau dépo- 

fa-au bout de quelques tems une très-petite quanti- 
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téde poudre d’un jaune orangé , femblable à de l'os 
chré martiale. 

Ce lapis calciné& pulvérifé, mêlé avec dés fleurs 
de foufre , & amis en fublimation , ne foufrit aucun 
changement, le réfidu demeura toujours d’un, beau 
bleu. La même chofe arriva en le mêlant avec par- 
tieségales de mercure fublimé , qui ne fut point ré: 
virifié non plus quele cinnabre que l’on yavoit joint 
pour une autre expérience , & le réfidu demeuta 
toujours bleu. LL 

Un mélange d’une partie de fel de tartré avec 
deux parties de lapis calciné & pulvérifé , expofé au 
grand feu pendant une heure dans un éreufet bien 
luté , fe convertit en une mafle poreufe d’un verd 
jaunâtre ; mais en mettant parties épales de Zapis 8e 
de fel de tartre , &en faifant l'expérience dela mé- 
me mañiere, on obtint une mafle blanchâtre po- 
reufe , couverte par-deflus d’une matiere jaunâtre. 

Une partie de /apis mêlée avec trois parties de ni- 
tre put entre peu-à-peu en fufon: enaugmientant lé 
feu, le Zapis conferve fa couleur bleue; en le pouffant 
encore davantage, le mélange s’épaiffit & fe change 
enfin en une mañle grtfe, qui jettée toute chaude 
dans de l’eau diftillée lui donneune couleur d’un vefd 
bleuâtre , qui difparoît en peu de terms & laife l’eau 
limpide , mais lui donne un goût alkalin, & alors elle 
fait une forte effervefcence avec les acidés : quant au 
lapis ila perdu , À fa couleur. 

En mêlant un gros" caillou pulvérifé avec un 
demi-gros de fel de tartre & dix grains dé /apis en 
poudre, M. Margoraf ayant mis le tout dans un 
creufet couvert, ce mélange dorria ün verre tranf 
patent d’un jaune de citron. Un gros de borax calci- 
né ,; mêlé avec dix grains de Zapis étant fondu, a 
donné un verre de la couleur de la chryfolite, d’où 
M. Marggraf conclud que le Zapis ne éontiént pas la 
moindre portion de cuivre, mais que fa couleur vient 
d’une pétite quantité de fer. 

… On voit par ce qui précede que les expériences de 
M. Marggrafdétruifent prefque tout ce qui avoit été 
dit jufqu'ici fur le Zapis laguli, (— 

LAaPis LEBETUM , (Hifé. nat. ) c’eftle nom qué 


- quelques naturaliftes donnent à la pierre que loi 


nomme plus communément pierre ollaire, où pierre à 
pots. Voyez ces articles. | 

LAPIs LUCIS, ou LaPis tuminrs, ( Hif. 
rat. ) nom donné par les médecins arabes à une py- 
rite oumarcaflite, que l’on calcinoït & que l’on em- 
ployoit pourles maladies des yeux , ce qui femble lui 
avoir fait donner fon nom ;ou peut être lui eflil ve: 
nu de ceque ces fortes de pyrites donnent beaucoup 
d’étincelles lorfqm’on les frappe avec Pacier. Voyez 
PYRITE. | 

LAPITHES, LES, ( Geog. anc. ) Lapith@, anciert 
peuple de Macédoine, près du mont Olympe felon 
Diodore de Sicile, Z. IF, ©. 71. maïs il n’en ditrien 
que ce que la Fable era publié. Ce peuple excelloit 
à faire des mords, des caparaçons, & à bien manier 
un cheval ; c’eft Virgile qui nous l’apprend en très+ 


| beaux vers, au IIT Liv. de fes Géorgiques. 


Frena Pelethronii Lapithæ gyrofque dedére 
Impofiti dorfo ; atque equitem docuêre [ub armis 
Infüulrare folo, & greffus glomerare fuperbos. : 


Ils étoient aflez courageux , maïs fi vains , qu’au 
tapport de Plutarque & d’Euftathius, pour fignifier 
un homme bouffi de vanité, on difoit en proverbe, 
il ef? plus orguailleux qu'un-Lapithe. (D. Z.) + 

LAPONIE , LA ou LAPPONIE , ( Géog. ) grand 
pays au nord de l'Europe & dela Scandinavie, en- 
tre la mer Glaciale', la Rufie , la Norwese &'la 
Suede.. Comme il eft partagé entre ces trois coùron- 
nes, on le divife en Laponie ruflienne, danoïfe & {ue 
doife.: cependant çette derniere eft la feule qui {oit 
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un peupeuplée , du-moins relativement au climat 
rigoureux. | 
Saxon le grammairien qui fleurifloit fur la fin du 
xi fiecle , eftle premier qui ait parlé de ce pays & 
de fes habitans ; mais comme le dit M. de Voltaire 
( dont le lééteur aimera mieux trouver ici les réfle- 
xions, que l’extrait de l’hiftoire mal digérée de Schef- 
fer ),cen’eft que dans le xvj fiecle qu’on commença 
de connoîïtre groflierement la Laponie, dont les 
Rufles , les Danois & les Suédois même n’avoient 
que de foiblées notions. | 
Ce vafte pays voifin du poleavoit été feulement défi- 
né par les anciens géographes fous lenom de/acontrée 
des Cynocéphales, des Himantopodes , des Trogloutes & 
des Pygmées. En effet nous apprimes par les relations 
des écrivains de Suede & de Dannemark, que la race 
des pygmées n’eft point une fable, & qu'ils lesavoient 
retrouvés fous le pole dans un pays idolätre, cou- 


vert de neige, de montagnes & de rochers , rempli . 


de loups, d’élans , d'ours, d’hermines & de rennes. 

. Les Lapons, continue M. de Voltaire ( d’après le 
témoignage de tous les voyageurs ), ne paroïflent 
point tenir des Finois dont on les fait fortir, ni 
d'aucun autre peuple de leurs voifins. Les hommes 
en Finlande, en Norvege, en Suede, en Rufe, 
font blonds, grands & bienfaits; la Laponie ne pro- 
duit que des hommes de trois oudées de haut ; pâ- 
les, bafanés, avec des chev 
leur tête, leurs yeux, leurs oreilles, leur nez , leur 
ventre , leurs cuifles & leurs piés menus, les diffé- 
rentient encore de tous les peuples qui entourrent 
leurs déferts. 

Ils paroïffent une efpece particuliere faite pour le 
climat qu'ils habitent, qu'ils aiment, & qu'eux feuls 
peuvent aimer. La nature qui n’a mis les rennes que 
dans cette contrée, femble y avoir produit les La- 
pons; & comme leurs rennes ne font point venues 


d’ailleurs, ce n’eft pas non plus d’un antre pays. 


que les Lapons y paroiflent venus. Il n’eft pas vraif- 
femblable que les habitans d’une terre moins fau- 
vage , ayent franchi les glaces & les déferts pour 
fe tranfplanter dans des terres fi ftériles, fi téné- 
breufes ; qu’on n’y voit pas clair trois mois de l’an- 
née, & qu'il faut changer fans cefle de canton pour 
y trouver dequoi fubfifter. Uné famille peut être jet- 
tée par la tempête dans une ile déferte , & la peu- 
pler ; mais on ne quitte point dans le continent des 
habitations qui produifent quelque nourriture ; pour 
aller s'établir au loin fur desrochers couverts de mouf- 
{e , au milieu des frimats, des précipices, des neï- 
ges & des glaces, où l’on ne peut fe noûrrir que de 
lait de rennes & de poiflons fecs, fans avoir aucun 
commerce avec lerefte du monde. 

De plus, fi des Finois, des Norwingiens, des 
Rufles , des Suédois, des Iilandois, peuples aufñ 
feptentrionaux que les Lapons, s’étoient tranfplan- 
tésen Laponie , y auroïent-ils abfolument changé de 
figure ? Il femble donc que les Lapons font une nou- 
velle efpece d’hommes qui fe font préfentés pour la 
premiere fois à nos regards & à nos obfervations 
dans le feizieme fiecle, tandis que l’Afie &c l’Amérique 
nous faifoient voir tant d'autres peuples , dont nous 
n'avions pas plüs de connoïflance. Dès-lors la fphere 
de la nature's’eft aggrandie pour nous de touscôtés , 
ê&c c’eft par-là véritablement que la Laponie mérite 
notre attention. ÆEffai fur l'Hifloire univerfelle, tome 
III. (D.1.) : | 

 LAPPA ,( Géog. anc. ) Aa, Ville de l’île de 
Crete dans lesterres, entre Artacine & Sübrita ; fe- 
lon Ptolomée ; /. III. cap. 17. Dion nous dit que 
Merellus la prit d’aflaut. Hieroclès nomme cette 
ville Lampe, & la met entre les fiéges épifcopaux 
LORS del NET Ag 
LAPS , fem. ( Jurifprud. ) fignifie qui eJtomibé ; on 


ourts , durs & noirs; 
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ne fe fertde ce terme qu’en parlant d’un hérétique. 
On dit Zaps & relaps pour dire qui eft tombé & re- 
tombé dans les erreurs. 

Laps de tems, fignifie l’écoulement du tems:on ne 


_ prefcrit point contre le droit naturel par quelque /4ps 


de rems que ce foit. Il y a des cas où on obtient en 
chancellerie des lettres de relief de Zaps de tems pour 
parer äune fin de non-recevoir , qui fans ces lettres 
feroit acquife. Voyez LETTRESDE RELIEF DE LAPS 
DE TEMPS.(4) | 

LAPSES , adj. pris fubft. (Théol.) c’étoient dans 
les premiers tems du chriftianifme ceux qui retour- 
noient du chriftianifme au paganifme. On en compte 
de cinq fortes défignées par ces noms latins, /ébe/lu- 
tic, mittentes ; turificatt , facrificati & blafphemati, 
On appelloit Jantes les perfévérans dans la foi. Le 
mot /apfes fe donnoit aux hérétiques & aux pécheurs 
publics. 

LAPTOS o4 GOURMETS , f, m.pl. (Com. ) ma- 
telots mores qui aident à remorquer les barques dans 
les viviers de Gambie & de Sénégal, . 

LAPURDUM , ( Géog. anc. ) ancienne ville de la 
Gaule , dans la Novempopulanie. Sidonius Apolli- 
nanis, Z. VIII, epift. xij. appelle lapurdenas locuflas 
une forte de poiffon qui eft fort commun dans ce 
pays-là , qu’on nomme /angoufle. 

Il paroît que Bayonne eft fürement le Lapurdum 
des anciens : au treizieme fiecle cette ville s’appel- 
loit encore Lapurdum , & les évêques & fes vicom- 
tes étoient nommés plus fouvent en latin Lapurden- 
Jes , que Bayonenfes. Oÿhenart , écrivain gafcon , 
penfe que Lapurdum étoit un nom gafcon ou baf- 
que , donné à ce pays-là à caufe des brigandages 
des habitans & de leurs pirateries , dont il eft parlé 
dans la vie de S, Léon, évêque de Lapurdum au 
commencement du v° fiecle. 

Le canton où eft Bayonne s’appelle encore aus 
jourd’hui Z pays de Labourd ; de-là vient que dans 
les anciens monumens les évêques de Bayonne font 
appellés Lepurdenfes, parce que Lapurdum & Bayon- 
ne font denx noms d’une même ville, 

Il eft arrivé à celle-ci la même chofe qu'à Dara- 
mafia & à Rufcino, villes qui ont cédé leurs noms 
aux pays dont elles étoient les capitales, & en ont 
pris d’autres. Aïnfi Tarantaife , Rouffillon & La- 
bourd , qui étoient des noms de villes , font deve- 
nus des noms de pays ; & au contraire , Paris, 
Tours, Reims, Arras, &c. qui étoient des noms 


! de peuples , font devenus les noms de leurs capi- 


tales. Yoyez de plus grands détails dans Oyhenart , 
notice de Gafcogne ; Pierre de Marca , Hi/£. de Béarn, 
& Longuerue , defcription de la France. ( D. J. ) 

LAOQS , f. m.(zerme de Chirurgie.) efpecesde ban 
des plus ou moins longues, faites de foie , de fil ou 
de cuir, fuivant quelques circonftances,, deftinées 
à fixer quelque partie , ou à faire les extenfons & 
contre-extenfions convenables pour réduire les frac: 
tures ou les luxations. Foyez EXTENSION , FRAC-= 
TURE, LUXATION. | 

On ne fe fert pas de /ags de laine, parce qu’étant 
fufceptibles de s’allonger , ils feroient infideles ; & 
que c’eft par l'éloignement des /ags qui tirent à 
contre-fens , qu’on juge aflez fouvent que les exten- 
fions font fufhfantes. 

Quelques praticiens ont établi qu'avec une par: 
faite connoïffance de la difpofñtion des parties, une 
expérience fuffifante & une grande dextérité, on 
peut réuflir à réduire les luxations par la feule opé- 
ration de la main ; & que les /ags qui fervent aux 
extenfons doivent être regardés comme des liens 
qui garotent les membres , quiles meurtriflent & y 
caufent des douleurs inouies. Les /4gs font cepen- 
dant des moyens que les chirurgiens anciens & mo- 
dernes ont jugé très-utiles. Oribafe a compoié un 
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petit traité fur cette matiere que les plus grands maÿ- 
tres ont loué ; il décrit la maniere d’appliquer 
les Zags, & leur donne différens noms qu'il tire 
de leurs auteurs , de leurs ufages , de leurs 
nœuds, de leurseffets, ou de leur reflemblance avec 


différentes chofes ; tels font le nautique , le kiafte .. 


le paftoral , le dragon, le loup, l’herculien, le car- 
chefe, l’épangylote , l’hyperbate, l’étranglant , &c. 
mais toutes ces difiérences , dont l’explication eft 
fuperflue , parce qu’elles font inutiles, ne donnent 
pas au fujet le mérite qu'il doit aux réflexions foli- 
des de quelques chirurgiens modernes , & principa- 
lement de M. Petit, qui dans fon traité des maladies 
des os , a expoié les regles générales & particulie- 
res de lapplication des /4g5. 1°. Ils doivent être 
placés près des condyles des malleoles , ou-autres 
éminences capables de les retenir en leur place au 
moyen de la prife : ils glifleroient & ne feroient 
d'aucun effet fi on les plaçoit ailleurs. 2°. Il faut 
qu'un aide tire avec fes deux mains la peau autant 
qu'il lui fera pofible pendant l'application du /4gs 
du côté oppoié à l’aétion qu'il aura ; fans quoi il 
arriveroït que dans l'effort de l’extenfon , la peau 
_pourroit être trop confidérablement tirée ; & le tiflu 
cellulaire qui la joint aux mufcles étant trop allon- 
gé , 1ls’yferoitrupture dequelques petits vaiffeaux ; 
ce qui produiroit une échymole & autres accidens. 
La douleur de cette extenfion forcée de la peau eft 
fort vive, & on l’épargne au malade par la pré- 
caution prefcrite. 3°. On liera les /4gs un peu plus 
fortement aux perfonnes grafles, pour l’approcher 
plus près de l'os, fans quoi la graïffe s’oppoferoit à 
la füreté du Z495 , qui glifleroit avec elle par-deflus 
les mufcles. 4°. Enfin 1l faut garantir les parties fur 
lefquelles ont applique les /ags ; pour cet effet on les 
garnit de couflins & de comprefles ; on en met par- 
ticulierement aux deux côtés de la route des gros 
Vaifleaux : on doit s’en fervir aufli aux endroits où 
il y a des contufions, des excoriations, des cica- 
trices , des cauteres, &c. pour éviter les impreffions 
fâcheufes & les déchiremens qu’on pourroit y caufer. 

Les régles particulieres de l’application des Zags 
font décrites aux chapitres des luxations & des frac- 
tures de chaque membre. On les emploie fimples ou 
doubles , & on tire par leur moyen la partie égale. 
ment Ou inégalement , fuivant le befoin. Le nœud 
qui les retient eft fixe ou coulant: ces détails s’ap- 
prennent par l’ufage , feroient très-difficiles à dé- 
crire ; & on ne les entendroit pas aifément fans dé- 
monftration. 

Les /ags ne fervent pas feulement pendant l’opé- 
ration néceflaire pour donner à des os fraîurés ou 
luxés leur conformation naturelle ; on s’en fert auffi 
quelquefois pendant la cure, pour contenir les par- 
ties dans un degré d’extenfion convenable : c’eft 
ainfi que dans la fra@ure oblique de la cuiffe on fou- 
tient le corps par des /4gs qui paflent dans le pli de 
la cuifle , &c d’autres fous les aiflelles, & qui s’at- 
tachent vers le chevet du lit ; d’autres /2gs placés 
au-deflus du genou , font fixés utilement à une plan- 
che qui traverfe le lit à fon pié. Dans une fradure 
de la jambe , avec déperdition confidérable du tibia 
fracañlé ; M. Coutavoz parvint à confolider lemem- 
bre dans fa longueur naturelle , au moyen d’un /4gs 
qu'on tournoit fur uh treuil avec une manivelle, 
pour le contenir au degré convenable. Foyez Le fe- 
() tôrne des memoires de l'académie royale de Chirurgie. 

LAQUAIS , fm. ( Gram.) homme gagé à l’année 
Pour fervir. Sés fonétions font de fe terur dans l’anti- 
chambre, d'annoncer ceux qui entrent , de porter 
la robe de fa maîtreffé , de fuivre le carofle de fon 
maître , de faire les éommiffions , de fervir à table, 
où il fe tient derrière la chaïfe ; d’exécuter dans la 
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maufon Ja plüpart des chofes quifervent à l’arrange- 
ment & à la propreté ; d'éclairer ceux qui montent 
& defcendent , de fuivre à pié dans la rue, la nuit 
avec un flambeau , Gc, mais fur-tout d'annoncer 
l’état par la livrée &c par l’infolence. Le luxe les a 
multipliés fans nombre. Nos antichambres fe rem- 
plüfent , & nos campagnes fe dépeuplent ; les fils 
de nos laboureurs quittent la maifon de leurs peres 
&T viennent prendre dans la capitale un habit de 
livrée. Ils y font conduits par l’indigence & la crain- 
te de la milice , & retenus par la débauche & ja fai- 
néantife, Ils fe marient ; ils font des enfans qui {ou- 
tiennent la race des laquais ; les peres meurent dans 
la mifere, à moins qu'ils n’ayent été attachés à quel- 
ques maîtres bienfaifans qui leur ayent laiflé en mou- 
rant un morceau de pain coupé bien court, Onavoit 
penfé à mettre un impôt fur la livrée : ilen eût ré- 
fulté deux avantages au moins ; 1°, lé renvoi d’un 
grand nombre de laquais ; 2°, un obftacle pour ceux 
qui auroient été tentés de quitter la province pour 
prendre le même état : mais cet impôt étoit trop 
fage pour avoir lieu. 

LAQUE , f. f. On donne ce nom à plufieurs ef- 
peces de pâtes feches dont les Peintres fe fervent ; 
mais ce qu’on appelle plus proprement /ague, eft une 
gomme ou réfine rouge, dure, claire tranfparente, 
fragile, qui vient du Malabar , de Bengale & de Pégz. 
Son origine À , fa préparation 8 , & fon analyfe 
chimique €, font ce qu’il y a de plus curieux à -ob- 
ferver fur ce fujet. 

À, Jon origine. Suivant les mémoires que le P. 
Tachard , jéfuite, miflionnaire aux Indes orientales, 
envoya de Pondichery à M. de la Hire en 1709 , la 
laque fe forme ainfi : de petites fourmis roufles s’at- 
tachent à différensarbres , & laiffent fur leurs bran- 
ches une humidité rouge , qui fe durcit d’abord à 
l'air par fa fuperficie , & enfuite dans toute {a fub- 
fance en cinq ou fix jours. On pourroit croire que 
ce n’eft pas une produétion des fourmis, mais un 
fuc qu’elles tirent de l'arbre , en y faifant de petites 
incifions ; & en effet , fi on pique les branches pro- 
che de la /aque , ilen fort une gomme ; mais il eft 
vraiaufli que cettesommeeft d’une nature différen- 
te de la laque. Les fourmis fe nourriflent de fleurs : 
8 comme les fleurs des montagnes font plus belles 
&t viennent mieux que celles des bords de la mer, 
les fourmis qui vivent fur les montagnes font celles 
qui font la plus belle Zaque , & du plus beau rouge. 
Ces fourmis font comme des abeilles, dont la Zaque 
eft le miel. Elles ne travaillent que huit mois de 
l'année, & le refte du tems elles ne font rien à caufe 
des pluies continuelles & abondantes. 

B , [a préparation. Pour préparer la Ligue, on la 
fépare d'abord des branches où elle eft attachée ; on 
la pile dans un mortier ; on la jette dans Peau bouil- 
lante ; 8 quand l’eau eft bien teinte , On en remet 
d’autre jufqu’à ce qu’elle ne fe teigne plus. On fait 
évaporer au foleil une partie de l’eaü qui contient 
cette teinture ; après quoi on met la teinture épaif- 
fie dans un linge clair ; on l'approche du feu, & on 
l’exprime au-travers du linge, Celle qui pafe la pre- 
miere eft en goutes tranfparentes, & c’eft la plus 
belle Zzque. Celle qui fort enfuite, & par une plus 
forte expreflion, ou qu’on eft obligé de racler de 
deffus le linge avec un coûteau, eft plus brune & 
d’un moindre prix. 

€, Jon analyfe chimique. M. Lemery l’a faite , 
principalement dans la vûe de s’aflurer fi la Zque 
étoit une gomme ou une réfine. Ces deux mixtes , 
affez femblables, différent en ce que le foufre do 
mine dans les réfines, & le fel ou l’eau dans les 
gommes. Il trouva que l’huile d'olive ne diffolyoit 
point la laque , & n’en tiroit aucune teinture ; qué 
l'huile étherée de térébenthine & l’efprit-de-vinn’en 
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aivoïent qu'une légère teinture rougé 5; ce qui fait 
voi que la laque n'elt pas fort réfineufe , & n’a- 
bonde pas en foufte ; que d’ailleurs «ne liqueur 
“n peu acide , comme l’eau alumineufe , en ti- 
roit une teinture plus. forte, quoiqu’elle n’en fit 
‘qu’une diffolution fort légere , & que l'huile de tar- 
tre y faifoit aflez d'effet ; ce qui marque qu’elle a 
quelque partie faline , & qu’elle eft imparfaitement 
gommeufe , & que par conféquent c’eft un mixte 
snoyen entre la gomme &c la réfine, Il eft à remar- 
quer que -les liqueurs acides foibles tiroient quel- 
que teinture de la laque , & que les fortes , comme 
l’efprit-de-nitre & de vitriol, n’en tiroient aucune. 
‘Cependant la Zaque , qui ne leur donnoit point de 
couleur, y perdoit en partie la fienne , & devenoit 
d’un jaune pâle. La Phyfque eft trop compliquée 
pour nous permettre de prévoir fürement aucun ef- 
#et par le raïfonnement. Æif, de l’Acad, Royule,ten 
1710 , pag58, CO 

Laque fine. La laque ou lacque eft une gomme réfi- 
noufe , qui a donné fon nom à plufieurs efpeces de 
pâtes feches , qu'on emploie également en huile & 
er miniature, Celle qu’on appelle Zaque fine de Ve- 
nife eft faite avec de la cochenille mefteque, qui 
refte après qu’on a tiré le premier carmin : on la 
prépare fort bien à Paris, & l’on n’a pas befoin de 
la faire venir deVenife : on la forme en petits thro- 
chifques rendus friables de couleur rouge foncé. 

Il y a de trois fortes de Zaque ; la laque fine, l’'émeril 
de Venife ; la laque plate ou colombine , & la laque 
liquide. La laque fine a confervé fon nom de Vénife, 
d'où elle fut d’abord apportée en France ; mais on la 
fait aufi-bien à Paris ; nous n'avons pas befoin d'y 
recourir. Elle eft compofée d’os de feche pulvé- 
rifés , que l’on colore avec une teinture de coche- 
nille mefteque, de bois de Bréfil de Fernambouc, 
bouillis dans une lefive d’alund’Angleterre calciné, 
d’arfenic, de natrum ou foude blanche , ou foude 
d’Alicante ; que l’on réduit enfuite en pâte dans une 
forme de throchifque; fi on fouhaite qu’elle foit plus 
brune , on y ajoûte de l'huile de tartre : pour être 
bonne il faut qu’elle foit tendre & friable , &c en 
petits throchifques. Didionn, de Commerce, 


Laque commune, La laque colombine ou plate eft 
faite avec les tondures de l’écarlate bouillie dans 
uhe leffive de foude blanche, avec de la craie & de 
Valun; on forme cette pâte ou tablette , & on la fait 
fècher ; on la prépare mieux à Venife qu'ailleurs ; 
elle doit être nette, ou le moins graveleufe qu'il fe 
pourra, haute en couleur. Lemery. 


La laque plate ou colombine eft faite de teinture 
d'écarlate bouillie dans la même leflive dont on fe 
fert pour la Zaque de Venife, &c que l’on jette après 
lavoir pañlée, fur de la craie blanche & de l’alun 
d’Anpleterre en poudre, pourri, pour en former en 
fuite des tablettes quarrées, de l’épaiffeur du doigt. 
Cette efpece de /zque vaut mieux de Venife que de 
Paris & de Hollande, à caufe que le blanc dont les 
Vénitiens fe fervent, eft plus propre à recevoir on 
à conferver la vivacité de la couleur. 


La laque liquide n’eft autre chofe qu’une teinture 
de bois de Fernambouc qu’on tire par le moyen des 
acides, 

On appelle aufi laque, mais aflez improprement, 
certaines fubftances colorées, dont fe fervent les 
enlumineurs!, & que l’on tire des fleurs par le moyen 
de l’eau-de-vie, Gc. Di, du com. 

Gomme laqueufe. La gomme laque découle des ar- 
bres qui font dans le pays de Siam, Cambodia , & 
Pegu. 

LAQ VEARIUS, {. m.(ÆMif, anc.) efpece 
@athlete chez les anciens. Iltenoïit d’une main un 


filet ou un piege dans lequel il tâchoit d’embarrafer. 
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ou d'entoftiller fon antagomfte , & dans l'autre main 
un poignard pour le tuer. Voyez ATHLETE. Le 
mot dérive du latin Zaqgueus, filet , corde nouée. 
LaQUE. Voyez LACQUE. 

LAQUEDIVES, ( Géog.) cet amas prodigieux 
de petites îles connues fous le nom de Maldives & de 
Laquedives, s'étend {ur plus de 200 lieues de lon- 
gueur nord &z fud ; plus de $o ou 6o lieues en-decà 
de Malabar & du cap Comotin; on en a diftribué la 
pofition fur prefque toutes nos cartes géographiques, 
confufément & au hafard. (D. J.) 

LAQUIA , ( Géogr. ) grande riviere de l’Inde, 
au-delà du Gange. Elle fort du lac de Chiamai, coule 
au royaume d’Acham ou Azem, le traverfe d’orient 
en occident, pafle enfuite au royaume de Bengale, 
fe divife en trois branches qui forment deux îles, 
dans l’une defquelles eft fituée la ville de Daca fur 
le Gange , & c’eft là que fe perd cette riviere. 
(D.J.) 

LAR, (Géogr. ) ville de Perfe, capitale:d’un 
royaume particulier qu’on nommoit Lariffan ; elle 
faifoit Le lieu de la réfidence du roi, lorfque les Gue- 
bres, adorateurs du feu, étoient maîtres de ce pays= 
là. Le grand Schach Abas leur Ôta cette ville, & 
maintenant il y a un kham qui yréfide, & commande 
à toute la province que l’on nomme Ghermes , & qui 
s'étend jufqu’aux portes de Gommeron. Lar en eft 
fitué à quatre journées, à mi-chemin de Schiras à 
Mina, fur un rocher, dans un terroir couvert de pal- 
alerts, d'orangers , de citroniers, & de tamarifques; 
elle eft fans murailles, 87 n’a rien qui mérite d’être 
vi, que la maifon du khan, la place, les bazars, & 
le château ; cependant Thevenot, Gemelli Careri, 
Lebrun, Tavernier, 8 Chardin, ont tous décrit cette 
petite ville. Les uns ortographient Lasr, d’autres 
Laer, d’autres Lar, & d’autres Lara. Corneille en 
fait trois articles, aux mots Laar, Lar, & Lara. La 
Martiniere en parle deux fois fous le mot Laar & 


, Lar ; mais le fecond article contient des détails qui 


ne font pas dans le premicr. Long. de cette ville 72. 
20.1lat, 27.17. (D.J.) À 

LAKA , (Géog.) ville d’Efpagne, dans la Caflille 
vieille, fur la riviere d’Arianza, 

LARACHE, ( Géogr. ) ancienne & forte ville 
d'Afrique, au royaume de Fez, à embouchure de 
la riviere de même nom, nommée Luffo par quel- 
ques voyageurs, avec un bon port. Muley Xec, 
gouverneur de la place, la livra aux Efpagnols en 
1610; mais les Maures l'ont reprife. Larache eft un 
mot corrompu de l’'Arays-Beni-Aroz, qui eft le nom. 
que les habitans lui donnent: Grammaye s’eft folle- 
ment perfuadé.que la ville de Larache eft le jardin 
des hefpérides des anciens ; & Sanut prétend que 
c’eft le palais d’Antée, &c le lieu où Hercule lutta. 
contre ce géant; mais c’eft vraiflemblablement la 
Lixa de Ptolomée, & le Lixos de Pline. Foyez LixA 

D. J. 
Re > fm. Zararium , ( Listér.”) efpece d’o: 
ratoire ou de chapelle domeftique, deftinée chez les 
anciens Romains, au culte des dieux lares dé la fa- 
mille ou de la maïfon; car chaque maifon, chaque 
famille ;, chaque individu avoit fes dieux lares par4 
ticuliers , fuivant fa dévotion ou fon inclinations 
ceux de Marc-Aurele étoient les grands hommes qui 
avoient été fes maîtres. Il leur portoit tant de,ref- 
pet & de vénération, dit Lampride, qu'il n’avoit 
que leurs ftatues d’or dans fon /araire, & qu'il fe 
rendoit même fouvent à leurs tombeaux, pour’les 
honorer encore, en leur offrant des fleurs & des fa- 
crifices. Ces fentimens fans doute devoient fe trou- 
ver dans le prince fous le regne duquel on vit l’ac- 
compliffement .de la maxime de Platon, «que le 
» monde feroit heureux f les philofophes étoient 
» rois , Ou fl les rois étoient philofophes, ». (D, 7.), 
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LARANDA, (Géogr. anc.) Laranda, génit. orum 


ancienne ville d’Añe en Cappadoce, dans PAntio- 
chiana, felon Ptolomée, Z. #. c. v;. lequel joint ce 
canton à la Lycaonie ; en effet, cette ville étoit aux 
confins de la Lycaonie, de la Pifidie, & de lPIfaurie. 
Delà vient que les anciens la donnent à ces diverfes 
provinces. Elle conferve encore fon nom, fi l’on en 
croit M. Baudrand ; car il dit que Larande eft une 
petite ville de la Turquie afatique, en Natolie, dans 
la province de Cogni, aflez avant dans le pays, fur 
les frontieres de la Caramanie, 8c à la fource de la 
riviere du Cydne, ou du Carafon, avec un évêché 
du rit grec. (D.J.) 

LARARIES, f.f. pl. Zararia, ( Lirrér.) fêtes des 
anciens Romains, en l'honneur des dieux lares; elle 
fe célébroit l’onzieme des Calendes de Janvier, c’eft- 
à-dire, le 21 Décembre. (D. J.) 

LARCIN, f. m.( Jurifprud. ) eft un vol qui fe 
commet par adrefle, & non à force ouverte niavec 
effration. Le Zarcin a quelque rapport avec ce que 
les Romains appelloient furéum nec manifeflum , vol 
caché ; ils entendoient par-là celui où le voleur n’a- 
voit pas été pris dans le lieu du délit, ni encore faïfi 
de la chofe volée, ayant qu'il l’eût portée où il avoit 
deffein ; mais cette définition pouvoit aufli convenir 
A'un vol fait à force ouverte, ou avec effraétion, 
lorfque le voleur mavoit pas été pris en flagrant 
délit: ainfi ce que nous entendons par /arcin , n’eft 
précifément la même chofe que Le furcum nec mani- 
fflum. Voyez Vo. (A) 

LARD , ex terme de Cuifine, eft cette graiffe blan- 
che qu'on voit entre la couenne du porc & fa chair. 
Les Cuifiniers n’apprêrent guere de mets où il n’en- 
tre du Zard. 

LARD , (Diere € Mat, méd.) cette efpece de graiffe 
fe diftingue par la folidité de fon tiflu. Ce caraétere 
la fait différer effentiellement dans lufage diététique 
des autres graïles, & éminemment de celles qui 
{ont tendres & fondantes ; au lieu que ces dernieres 
ne peuvent convenir qu'aux organes délicats des 
gens oififs , $c accoutumés aux mets fucculens & de 
la plus facile digeftion. Voyez GRAISSE, DIETE, 
Gc. Le lard au contraire eft un aliment qui n’eft 
propre qu'aux eftomacs robuftes des gens. de la cam- 
pagne, & des manœuvres: auf les fujets de cet 
ordre s’accommodent-ils très-bien de Pufage habi- 
tuel du Zerd, &fur-tout du Zard falé , état dans lequel 
on l’emploie ordinairement. Parmi les fujets de l’or- 
dre oppofé , il s’en trouve beaucoup que le /ard'in- 
commode non-feulement comme aliment lourd & de 
dificile digeftion , mais encore par la pente qu'il a 
à contracter dans l’effomac l’altéranion propre à 
toutes les fubftances huileufes & grafles, favoir la 
rancidité. Voyez RANCE. Ces perfonnes doivent 
s’abftenir de manger des viandes piquées de Zard. 
ILeft clair qu'il leur fera encore d'autant plus nui- 
fible, qu'il fera moins récent, & qu'il aura dejà plus 
_ou moins ranci en vieilliffant, Le /ard fondu a toutes 
les propriétés médicamenteufes communes des graif- 
fes. Voyez GRAISSE, Die TE, & Mar. MÉD. (3) 

LarD, Pierre de, (Hifi. nat.) nom donné commu 
némentà une pierre douce &favonneufe au toucher, 
qui fe taille très-aifément, & dont font faites un 
grand nombre de figures, de magots & d'animaux 
qui nous viennent de la Chine. Elle a plus ou moins 
de tranfparence ; mais cette efpece de tranfparence 
 foible eft comme celle de la cire ou du fuif; c’eft-là 

ce qui femble lui avoir fait donner le nom qu'elle 
porte en françois. Sa couleur eft ou blanche , ou 
d’un blanc fale, ou grifâtre, ou tirant fur le jaunâ- 
tre & le brun ; quelquefois elle eft entremêlée de 
veines comme du marbre. 

La pierre de lard eft du nombre de celles qu’on ap- 
pelle pierres ollaires , ou pierres 4 pors , à caufe de la 
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facilité avec laquelle on peut la tailler pour faire 
des pots. M. Pott a prouvé que cette pierre qu’il ap= 
pelle Æarrre, étoit argilleufe ; en effet elle fe durcit 
au feu ; après avoir été écrafée, on peut en former 
des vaies ) COMME avec une vraie argile, & où peut 
la travailler à la roue du potier. Les acides n'agil- 
fent point fur cette pierre, lorfgw’elle eft pure. 
Voyez la lithogéognofe , tom. I. pag. 278 & fui. 

Les Naturaliftes ont donné une infinité dé noms 
différens à cette pierre. Les uns l’ont appellé feari- 
tes, d'autres /reéfis ; les Anglois l’appelient /oap-rock 
ou roche favoneufe. Les Allemands l’appellent /peck- 
fEtr, pierre de lard, fincerflèin, pierre favoneufe, 
Lopfftein ,; où pierre à pots. Le Zlapis fyphnius des an- 
ciens , la pierre de come des moderues , ainfi que la 
pierre appellée lavezze, font de la même nature. 
Quelquefois en Allemagne cette pierre eft connue 
{ous le nom de craie d’Efpagne; les Tailleurs s’en fer- 
vent comme de la craie de Briançon, ou du talc de 
Venife, pour tracer des lignes fur les étoffes. 

Suivant M. Pott, elle fe trouve communément 
près de la furface de la terre, & l’on n’a pasbefoin 
de creufer pronfondément pour la rencontret. Il s’en 
trouve en Angleterre, en Suede, en plufeuts en- 
droits d’Allemagne & de la France. Il femble que 
cette pierre pourroit entrer avec fuccès dans la com- 
pofition de la porcelaine. 

LARDER, v. aét. (Cuifône, ) c’eft avec l’inftru- 
ment pointu appellé /ardoire , piquer une viande de 
lardons, ou la couvrir entierement de petits mor- 
ceaux de lard coupés en long. On dit piquer. Voyez 
PIQUER , & une piece piquée. 

LARDER les bonnetes, ( Marine.) Voyez Bon- 
NETES, 

LARDER un cheval de coups d’éperon, (Maréch.) 
c’eft lui donner tant de coups d’éperon, que les 
plaies y paroiffent. 

LARDER , ( Rubanerie, Soierie, Ge.) fe dit lorfque 
la navette au lieu de pafler franchement dans la Le- 
vée du pas, pafle à-travers quelque portion de la 
chaine levée ou baiflée ; ce qui feroit un défaut fen- 
fible dans ouvrage fi lon n’y remédioir, ce qui fe 
fait ainfi : l’ouvrier s’'appercevant que fa navette a 
lardé, ouvre le même pas où cet accident eft arrivé, 
& contraignant fa trame avec fes deux mains en la 
levant en-haut fi la navette a /erdé en-bas, ou en 
baïflant fi la navette a /ardé en-haut ; il repañle fa 
navette à-travers cette partie de chaîne que la trame 
ainfi tendue fait haufler ou baïfler , & le mal eft 
réparé. 

LARDOIRE , f. f. en terme de Cuifine ; c’eft un mor- 
ceau de ferou decuivre creux, & fendu par un bout 
en plufieurs branches pour contenir des lardons de 
diverfes groffeurs, & aigu par l’autre bout pour pi- 
quer la viande , & y laifler le lardon. Les /ardoires de 
cuivre font très-dangereufes ; la graïfle refte dans 
l'ouverture de la Zardoire & y forme du verd-de- 

ris. 

LARDON , f. m. (Cuif£ne. ) c’eft le petit morceau 
de lard dont on arme la lardoire pour piquer une 
viande. Woyez LARDER, PIQUER, LARDOIRE. 

LarDoONS, ( Horlogerie. ) nom que les Horlogers 
donnent à de petites pieces quientrent en queue d’a- 
ronde dans le nez & le talon de la potence des mon- 
tres. Voyez POTENCE. 

LARDON , ( Artificier. ) les Artificiers appellent 
ainf des ferpenteaux un peu plus gros que les fer- 
penteaux ordinaires ; apparemment parce qu'on les 
jette ordinairement par groupes fur les fpeétateurs, 
pour exciter quelques rilées fur les vaines terreurs 
que ces artifices leur caufent. Voyez SERPENTEAUX. 

Ces efpeces de petites fufées , appellées des 
lardons , {ont faites d’une, de deux, ou detrois car- 
tes ; céux d’une carte s'appellent vesilles ;ilsonttrois 
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lignes de diametre intérienr« à déux caftes, on letii 
donne trois lignes 8 demi; &t àtrois cartes, quatre 
lignes : les /erdonsqui ont un plus grand diametre,doi- 
vent être faits en carton; on leur donne d’épaiffeur le 
quart du diametre de la baguette, fur laquelle on les 
roule lorfqu'ils font chargés de la premiere des com: 
poñitions fuivantes , 8 le cinquieme, lorfqu’on em- 
ploie lafeconde, quieft moins vive , & qui convient 
dans certains cas ; leur hauteur eft de fix à fept dia- 
metres: | 

_ Voici leur compoñtion: compoñtion premiere; 
aigremoine huit onces, pouffier deux livres, falpe- 
fre une, foufre quatre onces quatre gros. 

Seconde compofition moins vive; falpètre deux 
livres douze onces, aigremoine une hvre, foufre 
quatre onces. 

La vetille doit être néceflairement chargée de Ja 
compofñtion en poudre; celle en falpètre brûleroit 
lentement & fans l’agiter ; lorfque les Zardons font 
chargés en vrillons, onles appelle /érpenteaux, Voyez 
SERPENTEAU. (D, J. ) 

LARDON (Serrurerie, & autres ouvriers en fer, ) mor- 
ceau de fer ou d’acier que l’on met aux crévafles 
qui fe forment aux pieces en les forgeant. Le Zærdoz 
fert à rapprocher les parties écartées & à les fouder. 

LARÉDO , ( Géog.) petite ville maritime d’Ef- 

agne, dans la Bifcaie, avec un port, à 25 lieues 

. O. de Burgos, 10 O. de Bilbao. Long. 13. 55. 
lat 0020 D Eee 

LARÉNIER ; f. m. ( Menuiferie, ) piece de bois, 
qui avance au bas d’un chaflis dormant d’une croifée 
ou du quadre de vitres, pour empêcher que l’eau ne 
coule dans l’intérieur du bâtiment, & pour lenvoyer 
en-dehors ; cette.piece eft communément de la for- 
me d’un quart decylhndre coupé dans fa longueur. 
Dictionnaire de Trévoux. (D, J. 

LARENTALES ,{.f.pl.( Liurtérat.) c’eftle nom 
que Feflus donne à une fête des Romairis. Ovide &c 
Plutarque l’appellent Laurentales , & Macrobe, La- 
rentalia, Laurentalia, Laurentiæ ferie , Où Larentina- 
ia ; car, felon l'opinion de Paul Manuce , de Golt- 
zius, de Rofinus, &c de la plüpart des liitérateurs, 
tous ces divers noms défignent la même chofe. 

Les Larentales étoient une fête à l’honneur de Ju- 
piter, elletomboit au .10 des calendes de Janvier, 
qui eft le 23 de Décembre. Cette fête avoit pris fon 
nom d’Acca Larentia, nourrice de Rémus & de Ro- 
mulus ; oufelon d’autres, (les avis fe trouvant ici fort 
partagés) d’Acca Larentia, célebre courtifane de Ro- 
me, qui avoit inftitué-le peuple romain fon héritier, 
fousle regne d’Ancus Martius. Quoi qu’il en foit de 
origine de cette fête, on la célebroit hors de Rome, 
fur les bords du Tibre, & le prêtre qui y préfidoit 
s’appelloit Zarentialis flamen, le flamine larentiale, 
(D. J.) 

LARES , £ m. plur. ( Myrhol. & Litcérar, ) c’e- 
toient chez les Romaïns les dieux domeftiques,, les 
dieux du foyer, les génies protecteurs de chaque 
maifon, & les gardiens de chaque famille, On ap- 
pelloit indiféremmentces dieux tutélaires, les dieux 
Laresiou Pénates ; car pour leur deftination, ces deux 
noms font fynonymes. 

L'idée de leur exiftence &c de leur culte, paroît 
devoir {a premiere origine, à l’ancienne coutume des 
ÆEgyptiens, d’enterrer dans leurs maifons les morts 
qui leur étoient chers. Cette coutume fubffta chez 
-eux.fort long-tems, par la facilité qu’ils ayoient de 


les embaumer & de les conferver. Cependant lin- 


‘commodité quien réfultoit à la longue , ayant obligé 
ces peuples & ceux quilesimiterent, de tranfporter 
ailleurs les cadavres, le fouvenir de leurs ancêtres 
& des.bienfaits qu'ilsen avoientreçus, fe perpétua 
-chez les defcendans;; ils s’adrefferent à eux comme 


à des dieux propices , toüjours prêts à exaucer leurs | 


prieress 


Îls fappolerent que ces dieux domeftiques dai 
gnoient rentrer dans leurs maifons , pour procurer à 
la famille tous les biens qu'ils pouvoient , & détour: 
ner les maux dont elle étoit menacée ; femblables s 
dit Plutärque, à des athlètes, qui ayant obtenu la 
permiflion de fe retirer à canule de leur grand âce, 
{e plaifoient à voir leurs éleyes s'exercer dans la 
même carriere, @& à les foutenir par leurs con- 
feils. | 

C’eft dé cette efpece qu’eft le dieu Laré, à qui 
Plaute fait faire le prologue d’une de fes comédies 
de l’Aulularia ; 1 ÿ témoigne l’affe@tion qu'il a pont | 
la fille de la maïfon, aflurant qu’en confidération de 
fa piété, il fonge à lui procurer un mariage avanta- 
geux, par la découverte d’un tréforconfié à fes foins, 
dont il n’a jamais voulu donner connoïffance ni au 
pere de lafille, nià fon ayeul, parce qu’ils en avoient 
mal ufé à fon égard. 

Mais les particuliers qui ne crurent pas trouver 
dans leürs ancêtres des ames, des gènes affez puifz 
fans pour les favorifer & les défendre, fe choïfirent 
chacun fuivant leur goût, des patrons & des protez 
teurs parmi les grandes & les petites divinités, aux: 
quelles ils s’adrefferent dans leurs befoins; ainf s’é- 
tendit le nombre des dieux Zures domeftiques. 

D'abord Rome effrayée de cette multiplicité d’a- 
dorations particulieres , défendit d’honorër chez foi 
des dieux, dont la relision dominante n’admetroit 
pas le culte. Dans la fuite, fa politique plus éclai- 
rée , fouffrit non-feulement dans fon {ein l’introdu- 
ion des dieux particuliers, mais elle crut devoir 
l’aütorifer expreflément. | 

Une loi des douze tables enjoignit à tous les ha= 
bitans de célebrer les facrifices de leurs dieux Péna- 
tes, &c de les conferver fans interrñption dans cha- 
que famille , fuivant que les chefs de ces mêmes fa- 
milles lavoient prefcrit. 

On fait que lorfque par adoption, quelqu'un paf 
foit d’une famille dans une autre, le magiftrat avoit 
foin de pourvoir au culte des dieux qu’abandonnoït 
la perfonne adoptée : ainfñi Rome devint l’afile de 
tous les dieux de univers, chaque particulier étant 
maitre d’en prendre pour fes Pénates, tout autant 
qu'il lui plaifoit,, guxm finguli, dit Pline, ex fémes- 
2pfis , totidem deos factant, Junones , geniofque. 

Non-feulement les particuliers & les familles, 
mais Les peuples ,lés provinces, & les villes , euretit 
chacune leurs dieux Lares ou Pénates. C’eft pour 
cette raïfon, que les Romains avant que d’afliéger 
une ville, en évoquoient les dieux tutélaires , & les 
prioient de pañler de leurs côtés, en leur promettant 
des temples & des facrifices , afin qu'ils ne s’oppo- 
faflent pas à leurs entreprifes; c'étoit-là ce qu'on 
nommoit évocation, Voyez ce mot. È 

Après ces remaïques, On ne fera pas furpris de 
trouver dans les auteurs & dans les monumens , ou- 
tre les Lares publics & particuliers, les Zaresqu'on 
invoquoit contre les ennemis, Lares hoffilii ; lès La- 
res des villes , Lares urbani; les Lares de la campa- 


gne, Lares rurales ; lés Lares des chémins, Lares vra- 


les ; les Lares dés carrefours, Lares compifales , Gt. 


‘En un mot, vous avez dans les infcriptions de Gru- 


ter & autres livres d’antiquités, des exemples de 
toutes fortes de Lares ; il feroit trop long de les rap- 
POLEEACL. 

C’eftaffez de dire quele temple des Lares de Rome 
en-particulier, étoit fitué dans la huitieme région 


‘de cette ville. Ce fut Titus Tatius roi des Sabins, 


qui le premier leur bâtit cetémple : leur fête nom- 
mée Lararies, arrivoit le onze avant les calendes de 
Janvier. Macrobe lappelle affez plaifamment la fo- 


_lemnité des: petites ffatües, celebritas féoillariorum : 


cependant Afconius Pédianus, prétend queces pe- 
tites ftatues étoient celles dés‘douze grands dieux ; 
| mais 


mais la plaifanterie de Macrobe n’en eft pas moins 
jufte. 

Les Lares domeftiques étoient à plus forte raïfon 
repréfentés fous la figure de petits marmoufets d’ar- 
gent, d'ivoire, de bois , de cire, & autres matieres ; 
car chacun en agifloit envers eux , fuivant fes facul- 
tés. Dans les maïfons bourgeoifes, on mettoit ces 
petits marmoufets derriere la porte, ou au coin du 
foyer, qui eft encore appellé la Zer dans quelques 
endroits du Languedoc. Les gens qui vivoient plus 
à leur aife, les plaçoient dans leurs veftibules ; les 
grands feigneurs les ténoient dans une chapelle nom- 
mée Laraire , & avoient un domeftique chargé du 
fervice de ces dieux ; c'étoit chezles empereurs l’em- 
ploi d’un affranchi. 

Les dévots aux dieux Lures leur ofroient fouvent 
du vin, de la farine, &c de la defferte de leurs ta- 
bles ; ils les couronnoient dans des jours heureux, 
ou dans certains jours de fêtes, d'herbes & defleurs, 
fur-tout de violettes, de thym, & de romarin ; ils 
leur brtiloient de l’encens & des parfums. Enfin, ils 
mettoient devant leurs ftatues, des lampes allu- 
mées : je tire la preuve de ce dernier fait peu connu, 
d’une lampe de cuivre à deux branches , qu’on 
trouva fous terre à Lyon en 1505.Les mains de cette 
lampe entouroientun petit pié-d’eflal de marbre, 
fur lequel étoit cette inicription : Laribus facrum, P. 
F. Rom. qui veut dire, publice fèlicitati Remanorum. 
Li eût été agréable de trouver auflile dieu Lare, mais 
apparemment que les ouvriers le mirent en pieces 
en fouillant. 

Quand les jeunes enfans de qualité étoient parve- 
nus à l’âge de quitter leurs bulles, petites pieces d’or 
en forme de cœur , qu'ils portoient fur la poitrine, 
ils venoient les pendre au cou des dieux Lures, & 
leur en faire hommage. « Trois de ces enfans , revé- 
» tus de robes‘blanches, dit Pétrone , entrerent alors 
»* dans la chambre : deux d’entre eux uit la 
» table les Lares ornés de CR NE 
» nant tout-autour avec une coupe pleine le vin,s’é- 
» crioit : Que ces dieux nous foient favorables »! 

Les bonnes gens qui leurattribuoïent tous lesbiens 
& les maux qui arrivoient dans les familles, & leur fai- 
foient des facrifices pour les remercier ou pour les 
adoucir ; mais d’autres d’un caraétere difficile à con- 
tenter, fe plaignoient toûjours, comme la Philis 
d'Horace , de l’injuftice de leurs dieux domeftiques. 


Et Penares 
Maret imiquos. 


Caligula que je dois au-moins regarder comme 
un brutal , fit jetterles fiens par la fenêire, parce qu'il 
étoit, difoit-il, très-mécontent de leur fervice. 

Les voyageurs religieux portoient tojours avec 

eux dans leurs hardes quelque petite ftatue de dieux 
Lares ; mais Cicéron craignant de fatiguer fa Miner- 
ve dans le voyage qu'il fit avant que de fe rendre en 
exil, la dépofa par refpeët au Capitole. 
_ La vidime ordinaire qu’on leur facrifioit en pu- 
blic, étoit un porc : Plaute appelle ces animaux en 
badinant porcs facrés. Ménechme, 4&. IT. fc, 2. de- 
mande combien on les vend, parce qu'il en veut 
acherer un, afin que Cylindrus l'offre aux dieux La- 
res, pour être délivré de fa démence. 

La flaterie des Romains mit Augulte au rang des 
dieux Lares, voulant déclarer par cette adulation, 
que chacun devoit le reconnoïre pour le défenfeur 
_& le confervateur de fa famille. Mais cette déifica- 
tion parut dans un tems peu favorable ; perfonne ne 
croyoit plus aux dieux Lares, & l’on n’étoit pas plus 
croyant aux vertus d’Augufte : on ne le regardoit 

ue comme un heureux ufurpateur de la tyrannie, 

J'ai oublié d’obferver que les Lares s’appelloïent 


auf Preflites, comme qu droit gardiens des portes, | 


Tome IX, 
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quod praffant oculis omnia tuta fuis , dit Ovide dans 
fes Faftes. J'ajoute que les auteurs latins ont quel- 
quefois employés le mot Lar, pour exprimer une 
famille entiere , l’état & la fortune d’une perfonne, 
parvo fub lare , paterni laris inops , dit Horace. 

On peut confulter fur cette matiere, Les diélion- 
naires d'antiquités romaines, les recueils d’infcriptions 
& de monumens , les recherches de Spon, Cafaubon 
fur Suetone , Lambin, fur Ze prologue de lAulularia 
de Plaute, & fi l’on veut Voflius de Idololatrié ; mais 
Je doute qu’on prenne tant de peines dans notre pays, 


LARGE, adj. ( Gram. ) voyez l’article LARGEUR. 

LARGE, pour au large, ( Marine. ) cri que fait la 
fentinelle pour empêcher une chaloupe, ou un autre 
bâtiment’, d'approcher du vaiffeau. 

Courir au large, c’eft s'éloigner de la côte ou de 
quelque vaifleau. 

Se mettre au Zarge, c'eft s'élever & s’avancer en 
mer. 

La mer vient du Zarge, c’eft-à-dire que les vagues 
font pouflées par le vent de la mer, & non pas par 
celui de la terre, 

LARGE, grand & petit large, (Draperie. ) voyez 
l'article DRAPERIE. 

LARGE ,( Marech. ) fe dit du rein, des jarrets, de 
[a croupe , &t des jambes. Voyez ces mots, Aller large, 
voyez ALLER. 

LARGE , LARGEMENT,, ( Peinture. ) peindre large 
n’eft pas, ainfi qu'on Le pourroit croire , donner de 
grands coups de pinceau bien larges ; mais en n’ex- 
primänt point trop les perites parties des objets qu’on 
imite , & en les réuniflant fur des maffes générales 
de lumieres & d’ombres qui donnent un certain fpé- 
cieux à chacune des parties de ces objets, & confé- 
quemment au tout, & le font paroître beaucoup plus 
grand qu’il n’eft réellement ; faire autrement, c’eft 
ce qu’on appelle avoir une waniere petire & mefquine, 
qui ne produit qu’un mauvais effet. 


LARGE, (Vénerie.) faire large fe dit en Fauconne- 
tie de l’oifeau lorfqu'il écarte les aïîles, ce qui marque 
en lui de la fanté. 


LARGESSES , f. f. pl. ( Æf.) dons , préfens, li- 
béralités. Les Zargeffes s’introduifirent à Rome avec 
la corruption des mœurs , & pour lors les fuffrages 
ne fe donnerent qu’au plus libéral. Les Zargeffes que 
ceux des Romaïns qui afpiroient aux charges , pro- 
diguoient au peuple fur la fin de larépublique , con- 
fiitoient en argent, en blé, en pois, en féves; & la 
dépenfe à cet égard étoit fi prodigieufe que plufieurs 
s’y ruincrent abfolumenr. Je ne citerai d’autre 
exemple que celui de Jules-Céfar, qui, partant pour 
l’Efpagne après fa prèture, dit qu’attendu fes dépen- 
fes en Zargefles il auroit beloin de trois cens trente 
millions pour fe trouver encore vis-à-vis de rien, 
parce qu'il devoit cette fomme au-dela de fon pa- 
trimoine. Il falloit néceflairement dans cette pof- 
tion qu'il périt ou renverst l’état, & l’un & l’autre 
arriverent. Mais les chofes éroient montées au point 
que les empereurs , pour fe maintenir fur le trône, 
furent obligés de continuer à répandre des largefles 
au peuple : ces Zargeffes prirent le nom de congraires ; 
& celles qu'ils faioient aux tronpes, celui de dora. 
rifs. Voyez CONGIAIRES 6 DONATIFS. 


Enfin dans notre huiftoire on appella Zargeffes quel- 
ques legeres libéralités que nos rois difiribuoient au 
peuple dans certains Jours folemnels. Ils faifoient 
apporter des hanaps ou des coupes pleines d’efpeces 
d’or & d'argent ; & après que les hérauts avoient 
crié Zargeffes , on les difiribuoit au public. Il eft dit 
dans le Cérémonial de France, som. I, p. 742, qu’à 
lentrevûe de Francois I. & d'Henri VIII. près de 
Guignes , l'an 1520 , « pendant le feftin 1 y eut /ar- 
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#» greffes criées par Les rois 8 hérauts d’armes , tenant 
»# un grand pot d’or bienriche ». 

C’eft la derniere fois de ma connoïfflance qu'il eft 
parlé de Zargeffes dans notre hifoire , & au fond, la 
difcontinuation de cet ufage frivole n’eft d'aucune 
importance à la nation. Les vraies Zarpeffes des rois 
confiftent dans la diminution des impots qui acca- 
blent le malheureux peuple. ( D.J. ) 

LARGEUR , f, f. ( Géom, ) c’eft une des trois 
dimenfons des corps, voyez DIMENSION. Dans une 
table, par exemple, la Zzrgeur eft la dimenfion qui 
concourt avec la longueur pour former l'aire ou la 
furface du deffus de ia table, Les Géometres appel- 
lent aflez communément hauteur ce que l’on nomme 
vulgairement /argeur : ainfi, dans lévaluation de 
Vaire d’un parallélogramme on du triangle, quand 
ils difent wwlriplier La bafe par La hauteur , il faut en- 
tendre qu'il s’agit de multiplier la longueur par la 
largeur, 

Ordinaïrement la Zzrgeur d’une furface fe diftingue 
de la longueur , en ce que la Zzrgeur eft la plus petite 
des deux dimenfons de la furface, & que la longueur 
eft la plus grande. Aïnfi on dit d’une furface qu’elle 
a , par exemple , vingt toifes de long & quatre de 
large, (ÆE ) 

LARGEUR fe dit dans l’Ecrirure de l'étendue hori- 
fontale des caraéteres & de celle des pleins & des 
déliés. 

LARGEUR , ( Rubanier, ) fe dit lorfque les foies , 
après être pañlées en lifles & en peigne , font toutes 
prêtes à être travaillées ; pour Lors l’ouvrier fait en- 
viron une douzaine de pas fur fes marches, en fe {er- 
vant de menue ficelle au lieu de trame, feulement 
pour difpofer cette chaîne à prendre fa Zargeur. On 
prend encore pour le même effet de vieilles dents de 
peigne ou même des allumettes, quand elles peu- 
vent fufire pour la Zargeur néceffaire : cette opéra- 
tion eft d'autant plus indifpenfable , que toutes les 
foies de chaine étant attachées enfemble par un feul 
nœud fur le vergeon de la corde à encorder , on fe- 
roit trop long-tems à leur faire prendre la Zargeur re- 
quife fi on travailloit réellement aveclatrame quien 
outre feroit perdue. 

LARGO , adv. serme de Mufique, qui , placé à la 
tête d’un air, indique un mouvement d’une lenteur 
modérée, & moyen entre l’ardante & l’adagio. Ce 
mot marque qu'il faut tirer de grands fons, donner 
de grands coups d’archet, Ge, 

Le diminutif Zargherto annonce un mouvement 
un pen plus animé que le"Zrgo , mais plus lent que 
Pandante. Voyez ADAG10, ANDANTE, Gc. (S) 

LARGUE, {. m. ( Marine. ) vent largue ; c’eit un 
air de vent compris en le vent arriere & le vent de 
bouline. Il eft le plus favorable pour le fillage , car 
1] donne dans toutes les voiles ; au lieu que le vent 
en poupe ne porte que dans les voiles d’arriere, qui 
dérobent le vent aux voiles des mats d'avant. L’ex- 
périence a appris en généralqu'un vaifleau qui fait 
trois lieues par heure avec un vent Zargue, n’en fait 
que deux avec un vent en poupe. 

Largue, haute mer. On dit prendre le largue, tenir 
Le largue, faire largue ;| pour dire prendre la haute 
mer , tenir la haute mer, ec. 

LARGUER , vsatt. ( Marine, ) laifer aller & filer 
les manœuvres quand elles font hâlées. Larguer les 
écoutes, c’eft détacher les écontes pour leur donner 
pius de jeu. Larguer une amare , c’eft détacher une 
corde d’où elle eft attachée. On fe fert encore du 
verbe Zarguer pour exprimer l’état du vaifleau : lorf- 
que fes membres ou fes bordages fe féparent, lorf- 

ul s’ouvre en quelqu’endroit, on dit alors que le 
vaifleau eft Zarpue, 

LARIGOT , 1. m.( Lurherie. ) jeu d’otgue, c’eft le 
plus aipu de tous les jeux de l’orgue ; 4l fonne la 


quinte au-deffus de la doublette, Foyez la table du 
rapport de l’étendue des jeux de l'orgue, & z0s PJ, 
d'orgue. Ce jeu , quieft de plomb, a quatre oftaves 
d’étendue. 

LARIN, fm. (Monn. érrang.) monnoïe de compte 
& monnoie courante de la même valeur. Elle regne 
au Mosol, en Arabie, en Perfe, & principalement 
dans les golfes perfiques & de Cambaye. Cette mon- 
noie a reçu fon nom de la ville de Lar, capitale du 
Lariftan , où l’on en a d’abord fabriqué : fa figure eft 
aflez finguliere , c’eft un fil d'argent de la groffeur 
d’un tuyau de plume de pigeon , long d'environ un 
travers de doiot , replié de forte qu’un bout eft un 
peu plus grand que l’autre. L’empreinte eft marquée 
au coude du repli, maisil s’en trouve de plufeurs 
empreintes différentes , parce que plufieurs princes 
en font frapper. Le Zarin eft d’un titre plus haut que 
l'argent de France ; & comme on le prend au poids, 
fon ufage eft très-commode dans tout Orient, Dix 
larins valent une piaftre, c’eft-à-dire cinq de nos 
livres ; huit Zerirs font un hor , & dix hors font un 
toman. Ainf le /erir peut s’évaluer à environ dix fols 
de France. ( D. J.) 

LARINO , (Géogr. ) petite ville d'Italie au royau- 
me de Naples, dans la Capitanate , avec un évêché 
fuffragant de Bénevent, dont elle eft à 15 lieues. 
Elle étoit de l’ancien Samnium. C’eft le Larinum de 
Ciceron & de Méla. Les habitans font nommés La- 
rinas au fingulier, & par Pline au pluriel Larinates. 
Le territoire de la ville, Larinas ager par Tite-Live, 
& Larinus ager par Cicéron. Longitude 32, 35. las. 
41, 48. (D.J. 

LARISSE, ( Géogr, anc. ) La feule Grece avoit 
plufeurs villes de ce nom; une dans la Méonie ,aux 
confins de l’Eolide, fur l’'Hermus; une dans la Troade 
au bord de la mer ; une dans la Lydie fur le Caïftre, 
au-deffus de Sardes, remarquable par un temple d’A- 
pollon ; une dans l’ile de Crete , une autre dans la 
Carie , une autre près d'Argos , &c, 

Mais la famenfe Lurifle, la capitale de Theffalie ; 
mérite feule de nous arrêter ici. Elle étoit fituée fur 
la rive droite du fleuve Pénée, dans la Pélafgiotide,; 
dix millesau-deflus d’Aftrax ; elle eftnommée Larzffa 
dans Lucain, & Lariffæ dans Horace. Les Latins ont 
dit également Lariffer & Lariffenfes , pour en défigner 
les habitans. Jupiter y étoit particulierement hono- 
ré, d’où il futfurnommé Lariffus. Elle a pour fym- 
bole dans fes médailles un cheval qui court ou qui 

ait. 

ï Philippe, pere d'Alexandre , ayant réfolu de tour: 
ner fes armes contre les Grecs, après avoir fait une 
paix captieufe avec lesillyriens & les Pannoniens , 
choiïfit fa demeure dans notre Lariffe | & par ce 
moyen gagna l’affeétion des Theflaliens , qui contri- 
buerent tant par leur excellente cavalerie au fuccès 
de fes projets ambitieux. Céfar rapporte qu'avant la 
bataille de Pharfale , Scipion occupoit Lariffe avec 
une légion; ce fut auff la premiere place où Pompée 
fe rendit après fa défaite : cependant il ne voulut 
point s’y arrêter ; 1l vint fur Le bord de la riviere &z 
prit un petit bateau pour aller du côté de la mer, 
où il trouva un navire prêt à lever l’ancre quile 
reçut volontiers. 

Mais ce qui immottalife encore davantage la La= 
rifle de Theflalie, c’eft d’avoir été la patrie d'Achille. 


Voilà pourquoi Racine fait dire à ce héros, dans 


Iphigénie, aë, jv. fc. 6. 


Jamais vaiffleaux partis des rives du Scamandre ; 
Aux champs theffaliens oferent-1ls defendre ? 
Et jamais dans Larifle #7 lâche raviffeur 

Me virt-1l enlever ou ma femme ou ma fœur ? 


-Lariffe fubit le fort du pays dont elle étoit la mé- 
tropole ; elle perdit fa fplendeur & fon luftre, arque 
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dm Larifle porens ! s'écrioit Lucain ; en confidérant 
les vicifitudes des chofes humaines. | 
Cependant Larif/e fubfifté encore préfentement, 
& conierve ; fous l’empireturc, le nom de ville dans 
la province de Janna. On la nomme aujourd'hui 
Large. Lefieur Paul Lucas, qui y étoit en 1706, dit 
que Large eff fituée affez avantageufement dans une 
plaine fertile ; & arrofée d’une belle riviere qui paîle 
au pié de fes maifons. Cetteriviere, le Pénée des an- 
ciens, eft nommée par les Grecs modernes , Sazer- 
Brie, & par les Turcs Licouflon, Elle a un pont de 
pierre fort bien conftruit ; Large eft habitée jar des 
Turcs , des Grecs, & principalement des Juifs, qui 
Y font nn commerce aflez confidérable, ÏL n’y a 
qu'une feule éghfe pour les chrétiens grecs , & cette 
feule églife. porte le nom d’évêché. (D...) 
LARISSE, ( Géog. ) montagne dé l'Arabie pétrée, 
le long de la mer Méditerranée. Il ne faut pas croire 
Thevel , qui prétend que c’eft-là le mont Cafxs ou 
Caffrus des anciens, lien célebre, dit Strabon, parce 
que c’eft fur cette montagne que repofe le corps du 
grand Pompée , & qu'on voit le temple de Jupiter 
Caflus. | | | | 
LARISSE ; (Géograph.) riviere de la Turquie euro- 


péenne dans la Romanie. Elle a {a fource entre An-: 


drinople &, Chiourlick, &. fe jette dans l’Archipel, 
LARISSUS , (Geogr: arc.) fleuve du Péloponnefe 
qui féparoit l'Achaïie proprement dite d’avec l’Elide, 
Pres du bord de cette riviere étoit un temple à Mi- 
nerve Laniflenne. sde AUS R 
LARISTAN, (Géog. }contrée de Perfe anx envi- 
rons de la villede Lar ; cette centrée appartenoit 
autrefoisaux princes des Guebres, qui faifoient pro- 
feffion de la religion des Mages. Les Arabes les en 
dépouillerent fans abolir le culte du pays : ceux-ci 
furent chaflés par les Curdes l’an 500 de l’hépire ; 
& ces derniers s’y maintinrent jufqu’au regne de 
Schach-Abas. Le Lariflan s'étend depuis le 254 de 
laut. jufqu'au 27. ( D. J. | 
LARIX, ( Lirtér. Bot.) nom d’un bois dont parle 
 Mitruvei,Lv. I ch. ix. H dit que Céfar étant campé 
prés des Alpes, voulut fe réndre maître d’une forte- 
refle nommée Larigzum ( Ifidore &y. XVII, ch, vij. 
écrit Laricium ), devant laquelle il y avoit une tour 
de bois d’où on pouvoir incommoder fes troupes, Il 
y fit mettre le feu , & en peu de tems elle parut toute 
embrafée, mais enfuite le feu s’éteignit de lui-même 
fans avoir confommé le bois de la tour. Céfar voyant 
on projet manqué , fit une tranchée , & les ennemis 
furent obligés de fe rendre. Ils lui apprirent alors que 
la tour étoit conftruite du bois /arix , qui avoit don- 
né le nom au château, & que ce bois ne pouvoit 
être endommagé par les flammes. M. Perrault, incet- 
\tain fi le /arix dont il s’agit ici eftnotre mélefe , a 
confervé le terme latin dans {a tradu@ion : fon doute 
mérite des louanges , & c’eft bien le doute d’un vrai 
favant ; car quoique la mélefe {oit un bois très-dur 
&t très-durable , excellent pour la conftruétion des 
Vaifleaux , on a de la peine à fe perfuader qu’un bois 
plein de réfine & de térébenthine ait la propriété 
de-réfifter aux flammes , comme Vitruve le raconté 
du Zarix. (D. J.) 
LARME , f.m. (Anar) lymphe claire , limpide 
falée, qui, par le mouvement des paupieres, fe ré- 
- pand fur tout le globe de l'œil, humeéte la cornée, 
& l’entretient nette & tran{parente. 
_ En effet, la glace qui fait l'entrée du globe de 
l'œil , n’eft pas un cryftal folide ; c’eft, je l'avoue, 
une membrane dure & polie , mais c’eft toujours 
une membrane , elle doit tout fon poli , toute fa 
tranfparencé, non feulement à l'humeur aqueufe 
qu'elle contient, mais encore à une autre humeur 
limpide , qui l’abreuve fans cefle par dehors & en 
rempht exaement le pores ; fans çette eau la cor- 
Tome IX, - 


née tranfpareñté expofée à l’air, fe fécherüit , fé 
rideroit, fe térniroit , & cefleroit de laiffer pañfet 
les rayons ; or cette eau fi eflentielle à la tran{pa 
rence de la cornée à la vué, ce font les larmes, 

On leur donne pour fource une glande plate ; 
nommée glande lacrymale, fituée au côté extérieur 
& fupérieur de l'œil. Voye LAcRYMALE, GLANDE. 

Les larmes font verfées de cette glande fur le de: 
vant de l’osil par des conduits très-fins ; & le mou- 
vement fréquent des paupieres les répand, & en 
arrofe toute la furface polie de l'œil ; enfuite elles 
font chatiées vers l'angle qui regarde le nez, qu’on 
appelle le grend angle , par les rebords faillans des 
paupieres , qui font féparément l'office de gouttiere, 
& qui, jomntes enfemble,, font l’ofice de canal, & 
en même tems de fiphon, 

Sur chaque paupiere , vers ce grand angle où font 
chariées les larmes ; On trouve une efpece de perit 
puits perdu , dont on appelle l’ouverture Ze point 
lacrymal ; chacun de ces petits canaux fe réunit au 
grand angle à un réfervoir commun,’ appellé /zc 
lacrymal ; ce fac eff fuivi d’un canal, qu'on nomme 
conduts lacrymal ; ce cofiduit defcend , logé dans les 
os , jufques dans le nez; où il difperfe les Zarmes qui 
concourent à humeéter cet organe ; quand elles ne 
font pas trop, abondantes ; mais lorfqu’on pleure , 
on eit obligé de moucher fouvent, pour débarrafler 
le nez des larmes qui s’y jettent alors en frop grande 
quantité. L 

Les /armes qui coulent quelquefois dansla bouche, 
paffent par les trous incififs , qui font fitués au mi: 
lieu de la mâchoire fupérieure , & qui vont fe ren- 
dre dans les cavités du nez. Ces trous {e trouvant 
toujours ouverts, laiflent pafler dans la bouche le 
réfidu des larmes , ainfi que la portion la plus fubtils 
des mucofités du nez. 

I fuit de ce détail que quand les points lacrymaux 
font obftrués,, 1l en arrive.néceflairement un épan- 
chement de larmes ; $c que quand le conduit nazal eft 
bouché , il en réfulte différentes efpeces de fiftules 


| lacrimales. Quelquefois'aufli ,;par abondance où 
»>1P 


l’acrymonie de la Iymphe, le fac lacrymal vient À 
être dilaté ou rongé ; ce qui produit des fiftules la- 
crymales d’une efpece différente des autres. Leur 
cure conffte à donner aux férofités de l'œil une iflue 
artificielle, au défaut de la naturelle qui eft dé- 
truite, | 

Il y a des /armes de douleur & de triftefle ; 8 
combien de çaufes qui les font couler ! Mais il eft 
aufli des larmes de joie: ce furent ces dernieres qui 
inonderent le vifage de Zilia, quand elle apprit que 
{on cher Aza venoit d'arriver en Efpagne : «Je ca- 
» cha, dit-elle, à Déterville mes tranfports dé plai- 
»firs, 1l ne vit que mes larmes », 

Il y à des larmes d’adnifation ; telles étoient 
celles que le grand Condé, à l’âge de vingt ans, 
étant à la premiere repréfentation de Cinna, ré- 
pandit à ces paroles d'Angufte : Je fuis maftre de 
moë, cormme de lurivers | &c. Le grand Corneille 
faifant pleurer le grand Condé d’admiration, eft une 
époque célebre dans l’hiftoire de l’efprit humain , 
dit M. de Voltaire. (D. J.) | 

LaRME DE Jo8, lacrima Job, ( Hifl. nat, Bor.) 
genre de plante à fleur fans pétales, compofée de 
plufieurs éramines qui fortent d’un calice , difpofée 
en forme d'épi & ftérile : les embryons naïflent {6 
parément des fleurs, & deviennent des femences 
enveloppées d’une membrane , & renfermées dans 
une coque. Tournef, Z2/?. rei herb. Voyez PLANTE. 

Elle reflemble au rofeau , fes fleurs font à péra- 
les, ornées d’un calice ; elles font mâles , & en épf 
du côté de la plante ; fon ovaire eff fitué dé l’autre 
côté ; ileft garni d’un long tube, & de deux cornes : 
il dégénere en une coque pierreufe qui contient une 
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femence. Voilà les cara@teres de cette plante, il 
faut maintenant fa defcription: 

Elle a plufieurs racines partagées en beaucoup de 
fibres , longues d’une ou de deux coudées , noueu- 
fes. Ses feuilles font femblables à celles du blé de 
Turquie, quelquefois longues d’une coudée 6 plus, 
larges de deux pouces ; mais les feuilles qui naïfent 
fur les rameaux, font moins grandes ; il fort des aif- 
{elles de fes feuilles de petits pédicules , qui fou- 
tiennent. chacun un grain ou un nœud , rarement 
deux, contenant l’embryon du fruit : 1l partde ces 
nœuds des épis de fleurs à étamines, renfermées 
dans un calice à deux buüles , fans barbe. Ces fleurs 
font ftériles , car les embryons naïflent dansles 
nœuds , & deviennent chacun une graine unie, 
polie , luifante , cendrée avant la maturité, rou- 
geâtre quand elle eft müré, dure comme de la 
pierre , de la groffeur d’un pois chiche , pointue à 
fa partie fupérieure , & compofée d’une coque dure 
& ligneufe ; cette coque renferme une amande fa- 
rineufe , enveloppée d’une fine membrane. 

Cette plante qui eft une forte de blé, vient ori- 
ginairement de Candie , de Rhodes , &c autres îles 
de l’Archipel ; elle y croit d'elle-même, ainfi qu’en 
Syrie 8 dans d’autres contrées orientales. On la 
cultive quelquefois en Portugal & en Italie. On dit 
que le petit peuple dans des années de difette y fait 
du pain paflable des femences qu’elle porte : ce qui 
eft plus certain , c’eft que les religieufes font de 
petites chaînes & des chapelets avec cette graine, 
qu’elles amolliffent dans de l’eau bouillante , &c la 
paflent enfuite dans un fil. Comme cette graine n’a 
point de vertu en Médecine , nous n’en cultivons la 
plante que par pure curiofité , & même rarement. 
Ses femenñces ne müriflent guere bien dans nos cli- 
mats tempérés. (D. J.) 

LARME DE Jog , (Mar. med.) voyez GRÉMIL. 

LARMES pierre de, (Hif. rat.) en allemand rhre- 
nenfrein. Quelques Auteurs ont donné ce nom à 
une pierre de forme ovale, d’un blanc falé , &c rem- 
“plie de taches femblables à des gouttes d’eau ou à 
des larmes que la hafard y a formées. On dit qu'il 
s’en trouve en Hongrie , & qu’on les tire du lit de 
la riviere de Moldave. Foyez Bruckmanni , Epiflol. 
£{17E ATLAS, 

LARMES DE VERRE, (Phyf.) font de petits mor- 
ceaux de verre ordinaire qu’on tire du vafe où lé 
verre eft en fufñon avec l'extrémité d’un tuyau de 
fer. On en laïfle tomber les gouttes, qui font extré- 
ment chaudes, dans un vafe où il y ade l’eau froide, 
& on les y laïfle refroidir. Là elles prennent une 
forme aflez femblable à celle d’une arme , 8 c’eft 
pour cette raifon qu’on les appelle larmes de verre ; 
elles font compofées d’un corps aflez gros & rond , 
qui fe termine par un petit filet ou tuyau fermé. 
On fait avec ces larmes une expérience fort furpre- 
nante ; c’eftqu'aufli-tôt qu'on en caffe l'extrémité, 
toute la larme fe brife en pieces avec un grand bruit, 
&z quelques morceaux font même réduits en pouf- 
fiere. Le Dr. Hook, dans fa Micrographie , a donné 
üne differtation particuliere fur ce fujet. La caufe 
de cet effet n’eft pas encore trop bien connue ; voici 
une des explications qu'on en a imaginées. Quand 
la /ame fe refroidit & devient dure, il refte au 
centre de cette larme un peu d’air extrèmement ra- 
réfié par la chaleur ; 8 on voit en effet les bulles de 
cet air renfermées au-dedans de la larme de verre , 
de forte que l'intérieur de cette larme, depuis le 
bout jufqu’au fond , eft creux , & rempli d’air beau- 
coup moins condenfé que l’air extérieur. Or, quand 
on vient à rompre le bout du tuyau ou filet qui ter- 

mine la larme , on ouvre un pañlage à l’air extérieur 
a ne trouvant point de réfiftance dans le creux 
de la larme , s’y jette avec impétuofité , & par cet 
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effort la brife. Cette explication fouffre de grandes 


difficultés , & doit être au moins regardée comme 
infufffante ; car les Zarmes de verre {e brifent dans le 
vuide. 

Ces larmes de verre s'appellent aufi larmes baravi- 
ques ; parce que c’eft en Hollande qu’on a commencé 
à en faire. On peut voir en différens auteurs de phy- 
fique les explications qu'ils ont tenté de donner de 
ce phénomene , & que nous ne rapporterons point 
ici, comme étant toutes hypothétiques & coneétu- 
rales. (O0) | | 

LARMES, cerme d’Archireüure. Voyez GOUTTES. 

LARMES , (Verrerie.) ce font dés gouttes qui tom- 
bent des parois & des voûtes des fourneaux vitri- 
fiés par la violence du feu. Si ces gouttes fe mêlent 
à la matiere contenue dans les pots, comme elles 
font très-dures & qu’elles ne s’y mêlent pas , elles 
gâtent les ouvrages. Le moyen, finon de prévenir 
entierement leur formation, du-moins de les rendre 
rares , c’eft de bien choïifir les pierres & les terres 
dont on fait les fourneaux. Voyez l’art. VERRERIE. 

LARMES , (Chaffe.) on appelle larmes de cerf Veau 
qui coule des yeux du cerf dans fes larmieres, où 
elle s’épaifit en forme d’onguent , qui eft de couleur 
jaunâtre , & fouverain pour les femmes qui ont le 
mal-de-mere , en délayant cet onguent & en le pre- 
nant dans du vin blanc, ou dans de l’eau de chardon 
beni. | 

Larmes de plomb, c’eftiune efpece de petit plomb 
dont on fe fert pour tirer aux oifeaux ; ce terme eft 
fort ufité parmi les chaffeurs. 

LARMIER , f. m. (Maçonnerie.) c’eft l'avance ou 
efpece de petite corniche qui eft au haut du toit, & 
qui préferve les murs de la chûte des eaux qu’elle 
écarte. L’extrémité des tuiles, des ardoifes &c des 
chevrons pofe fur Le Zarmier, qu’on appelle auffi cou- 
ronne, mouchelle & gouttiere. 

Larmier fe dit aufi du chaperon ou fommet d’une 
muraille de clôture. Il eft fait en talud. Il donne 
lieu à l'écoulement des eaux. Lorfque le talud eff 
double , on en conclut que:le mur eft mitoyen. 

Le couronnement d’une fouche de cheminée s’ap- 
pelle le Zarmier. 

Un Zarmier eft encore une efpece de planche en 
champfrain & faucillée en deflous en canal rond, 
pour éloigner plus facilement les eaux du mur. 

Le Zarmier bombé & réglé d’une porte ou d’une 
croifée, c’eft dans un hors-d’œuvre un linteau cin- 
tré par le devant & droit par fon profil. 

Ces fenêtres ébrafées, qu’on pratique aux cuifi- 
nes & aux caves , s'appellent /armiers, Voyez nos PL, 
de Charpente. 

LARMIERS , (Maréchallerie,) on appelle ainfi dans 
le cheval l’efpace qui va depuis le petit coin de l'œil 
jufqu’au derriere des oreilles ; c’eft, pour aïnfi dire, 
les tempes du cheval. Ce mot fe prend auffi pour 
une veine auprès de l'œil du cheval. 

LARMIER, ( Chaffe.) ce font deux fentes qui font 
au-deflous des yeux du cerf, il en fort une liqueur 
jaune. 

LARMOIEMENT , {. m. (Sémeiorique.) le Zar- 
moiement eft un effet aflez ordinaire & un figne pref- 
qu'affüré de l’impulfion plus forte du fang vers la 
tête ; les enfans, dans quiles humeurs ont particu- 
lierement cette tendance , ont les yeux toujours baï- . 
gnés de larmes, & ils fondent en pleurs à la moindre 
occafon. Le /armoiement , dans les maladies aipuës, 
éft prefque toujours un mauvais figne , il préfage le 
délire ou l’hémorragie du nez ; mais, pour être 
figne , il faut qu'il ne dépende d’aucun vice local 
dans les yeux , & qu’il ne puïffe être attribué à au- 
cune caufe évidente y (AN HAT TFPOLIPEGIY 3 alors ; dit 
Hippocrate , 1l eft aromortpor , c-eit-à-dire qu'il mar- 
que une grande aliénation d’efprit ; çar les larmes 


BAR 


gqiu font excitées par quelque affetion de l’ame ; 
n'indiquent rien d’ablurde , sderæremor. Aphor, 42. 
lib. IF, Eten outre pour que le /armoiemenr foit un 
figne fâcheux, il faut qu'il paroïfle dans un tems 
à critique ; cat, lorfqu'on l’obferve pendant les 
jours deftinés aux eforts critiques , il eft l’avant- 
coureur & le figne d’une hémorragie du nez pro- 
chaine , qui fera falutaire & indicatoire , fur-tout fi 
les autres fignes confpirent. 

Lorfque le larmoiement fe réncontre au commen- 
cement d’une fievre aiguë avec des naufeés, vomif- 
fement, mal de tête, douleurs dans les reins, 6e, 
fur-tout dans des enfans, c’eft un figne afez certain 

ne la rougeole va paroître. Ce fymptome ne s’ob- 
eérve que très-rarement , quand l’éruption vario- 
leufe fe ;prépare. {On ignore quelle eft Ia liaifon 
entre ces deux effets, & par quel méchanifme l’un 
précede auffi ordinairement l’autre ; & ce n’eft pas 
le feul cas en Médecine , oh la conjetture ne puifle 
pas même avoir lieu. (M) | 

LARNUM , (Géogr. anc. ) riviere. de l’Efpagne 
Tarragonoile , {elon Pline, /. ZIL. c, ti. Cette ri- 
viere fe nomme préfentement Torzera. (D. J.) 

LARRONS , f. m. ( Æiff. anc.) en latin Zarro. 
C’étoient originairement des braves , qu’on enga- 
geoit par argent ; ceux qui les avoient engagés les 
tenoient à leurs côtés ; de-là ils furent appellés Zate- 
rones , & par ellipfe Zatrones, Maïs la corruption fe 
mit bientôt dans ces troupes ; ils pillerent , ils vo- 
lerent, & /arro fe dit pour voleur de grand chemin. 
Il y en avoit beaucoup au tems de Jefus-Chrift ; il 
avoient leur retraite dans les rochers de la Tracho- 
nite , d’où Hérode eut beaucoup de peine de les dé- 
loger. Les eñvirons de Romeen étoient auffi infef- 
tés. On appella latrones ceux qui attaquoient les paf. 
fans avec des armes ; graffatores ceux qui ne fe {er- 
voient que de leurs poings. 

LARRON , (Jardinage. ) eft une branche gout- 
mande. Voyez GOURMAND. 

 LARRON , serme d’Imprimerie , c’eft un pli qui fe 
trouve dans une feuille de papier, lequel , quand 
les Imprimeurs n’ont pas foin de l’ôter avant que 
da feuille pañle fous la prefle , caufe une défeQuoñité 
qui fe manifeite lorfqu'on donne à cette feuille fon 
étendue naturelle, par un blanc déplacé, ou inter- 
ruption d'imprefñion ; les Imprimeurs entendent 
auf par /arron le même effet, produit par un petit 
morceau de papier qui fe trouve fur la feuille 
qu'ils imipriment , & qui vient à fe détacher au for- 
sir de la prefle, ce cas eft même plus fréquent que 
le premier. * 

LARRONS Les iles des, (Geogr,) voyez MARTANES 
iles. 

_ Larves, { m. pl. ( Mychol. ) c'étoient, dans le 
fentiment des anciens Romains , les ames des mé- 
chans qui erroient çà & là, pour effrayer & tour-- 
menter les vivans ; /arva fignifie proprement un 
mafque ; & comme autrefois on les fafoit fi gro- 
telques, qu'ils épouvantoient les enfans : on s’eft 
fervi de ce nom pour défigner les mauvais gémes , 
que l’on croyoit capables de nuire aux hommes. 
Onles appelloit autrement /ézres. Voyez LÉMURES, 
Lémuries, LARES ; LUTINS & GÉNIES. 
 LARYMNA , ( Geogr. anc. ) ville maritime de 
Grece dans la Béotie , à l'embouchure du Céphife, 
-felon Paufanias, Comme elle étoit aux confins de 
la Locride & de la Béotie , Strabon en a fait deux 
villes au bord de la mer, l’une en Locride, & l’autre 


EnBéotie. 11 eft vrai cependant qu'il y avoit deux 


Larymnes , mais l’une étoit dans les terres près du 

lac Copaide , & Pautre au bord de la mer. (2. .) 
LAVINGÉE , ez Anatomie ; nom d’une artere 

produite par la carotide externe. Voyez CAROTIDE. 


Elle fe diftribue aux larynx, aux glandes thyroï- 
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des ; au phatynx , & produit quelquefois l'arter® 
épineufe , 6e. onla nomme aufli gurtrale fupérienré, 
Voyez GUTTURAÏLE. 

LARYNGOTOMIE, è» Chirurgie, eft une incifon, 
a la trachée artere entre deux de fes anneaux, pour 
donner paflage à lair lorfqn’il y a danger de fufoca. 
tion par une efquinancie ou autre caufe Qué ce 
foit. Voyez ANGINE 6 ESQUINANcIE. Le mot eft 
grec À puy 70TeUE 3 formé de Aapuy Ë , larynx », & de 
Téue , JE COnpe, | 

La laryngoromie eft la même chofe que la #onchon 
Poe Voy. BRONCHOTOMIE & TRACHÉOTOMTE. 

- LARYNX , { m. en Anatomie eft la partie fupé 
rieure ou la tête de la trachée artere, Il eft fitué at 
deffous de la racine de la langue , & devant le pha» 
rynx. Voyez TRACHÉE ARTERE. 

Le larynx eft un des organes de la refpiration , & 

le principal inftrument de la voix, Foyez RESpIRA« 
TION, &c, 
I eft prefque entierement cartilagineux, & il doit 
étre tolijours ouvert pour donner paflage à l’air dans 
l infpiration & l'expiration. Sa figure eft circuläire , 
quoiqu'il s’avance un peu antérieurement ; il eft lé. 
gerement applati par-derriere , pour ne pas incomi- 
moder l'œfophage fur lequel il fe trouve placé, 

Le larynx eft d’un différent diametre , fuivant les 
divers âges. Dans les jeunes gens 1l eft étroit : delà 


vient qu'ils ont une voix aiguë. Dans un âge plus 


avance , il eft plus ample, ce qui rend la voix plus 
grofle & plus forte. Dans les hommes il eft plus 
grand que dans les femmes ; c’eft pourquoi la voix 
des hommes eff plus grave que celle des fémmes. 

Il paroît moins dans les fémmes » parce que les 
glandes fituées à fa partie inférieure font plus srof. 
fesdans les femmesque dans les hommes, 7: Voix. 

Le larynx fe meut dans le tems de la déplutition, 
Lorfque l’œfophage s’abaïfle pour recevoir les alis 
mens, le /æryrx s’éleve pour les comprimer & jes 
faire defcendre plus aifément.Voy, DÉcLUTITION. 

Le larynx eft compolé de’cinq fortes de parties * 
favoir de cartilages, de mufcles,'de membranes , de 
nerfs & de glandes, Les cartilapes font le thyroïde 
le cricoïde, laryténoride & l’épiglotte : par le moyen 
defquels 11 peut aifément s’élargir & fe refferrer . fe 
fermer & s'ouvrir. Ces Cartilages forment tout le 
corps du larynx ; ils fe fechent & fe durciffent à 
mefure que l’on devient vieux ; &c alors lé Zarynx 
paroit quelquefois offeux. | 

Le plus grand des cartilages eft le thyroïde Ou feu. 

orme ; 1l eit fitué à la partie anterieuré du larynx à 


D ne | 
. & il eft ainfinommié à canfe de la reflemblance qu'on 


Jui fuppofe avec un bouclier. Il eft concave & con- 
vexe,Ë de figure quatréc; fa partie concave eft tour. 
née en - dedans , & fa partie convexe en - dehors 

ayant dans fon milieu une pétite éminence appellée 
pomme d'Adam , comme fi un morceau du fruit dé 
fendu s’étoit arrêté dans le gofier d'Adam, & avoit 


_çaufé cette élévation. 


Le fecond cartilage s’appelle crisoide on annulaire - 
à caufe de fa reflemblance avec un anneau ; il ef 
fort étroit à fa partie antérieure qui eft placée fous 
le cartilage cricoide ; mais ileft large, épais & fort 
à fa partie poftérieute , étant comme la bafe des au 
tres cartilages. 

Le troifieme & le quatrieme fe nomment aryénoi 
des ; parce qu’étant joints enfemble ils reffemblent 
à une efpece d’aiguicre. A leur jon@tion eft une pe+ 
tite ouverture ou fente en forme d’une petite lan- 
gue , & qui à caufe de cela eft appellée glorre, @eft 
par cette fente que l’air defcend dans les poumons 
&c que fort la pituite que l’on crache dans les ru, 
mes en tonffant. Elle fert auf à modifier la voix : 
& on Fimite dans les flûtes & les tuyaux d'orgue, 
Poyez GLOTTE, 
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Sur la glotte eft un cinquieme cartilage nommé 
epigloite , qui eft très-mince & très-flexible , & qui 
es ceux qui ne font pas encore adultes fe trouve 
prefque membraneux;1leflconcare inférieurement 
& convexe fupérieurement ; 1l couvre l'entrée du 
larynx & empêcheles liquides quien buvant ghflent 
par deflus pouf entrer dans l’œfophage ,.de tomber 
dans la trachée artere, Voyez ÉriIGLOTTE. 

Le larynx a fept paires de mufcles qui fervent à 
mouvoir {es divers cartilages, & à les contraéter ou 
les dilater felon qu’il plait à la volonté. Il y a deux 
paires de mufcles communs. & cinq de propres. Les 
mulcles propres font ceux qui ont leur origine &r 
leur infertion au /aryrx; les communs n’y ont que 
leur infertion, 

Entre les mufcles propres du /zryx font le crico- 
thyroïdien, qui fait mouvoir le cartilage thyroïde, 
le. crico-aryténoidien poftérieur, quien-fe contrac- 
tant écarte les cartilages aryténoides &, ouvre la 
glotte, l’aryténoidien , qui fert à joindre enfemble 
les deux cartilages aryténoides & à fermer la glotte, 
le crico-aryténoidien latéral, le thyro-ariténoidien, 
qui ferme leZarynx, : 

Les mufcles communs du /4ryzx font.les flerno- 
thyroïdiens qui tirent en bas le cartilage thyroïde, 
& les hyo-thyroidiens qui letirent en haut. Joyez-er 
la defcription à leur article particulier. 

Le larynx n’a que deux membranes, une externe, 
qui eft une continuation de celle de la trachée arte- 
re, l’autre interne, qui eft une continuation de celle 
qui tapifle toute la bouche. 

Le larynx reçoit deux branches de nerfs des recur- 
rens , &z 1l eft humeëté par quatre groffes glandes, 
deux fituées en haut, appellées emygdales , & deux 
en bas, appellées sLyroides. Voy. AMYGDALES, &c. 

Le larynx eft fortutile non-feulement pour former 
& modifier la voix par les diverfes ouvertures de la 
glotte , mais encore pourncomprimer plus où moins 
les poumons au moyen de l'air. Eneñet, file dia- 
. metre interne du /ryzx avoirété égal à celui de la 
trachée artere, les poumons n’auroient fouffert que 
peu ou point du tout de compreffion ; & par confe- 
quent fans le Zryrx.nous n’aurions retiré aucun 
avantage de l’infpiration , parce que l’air n’auroit 
pi refifter à la force avec laquelle il eft chafté dehors 
dans l'expiration , & en conféquence les poumons 


n’auroient pu être comprimés ; ce qui eft néanmoins. 


néceflaire pour brifer les globules du fang , & pour 
produire le mélange de l'air avec ce liquide. Voyez 
RESPIRATION,  : . 

Quant à l’aétion du larynx dans la formation des 
fons, voyez GLOTTE 6 SON. Voy. anfñ EPIGLOTTE, 
TRACHÉE ARTERE, GC. 

LARYSIUS, ( Géog. arc.) Aupustos, montagne du 
Péloponnefe dans laLaconie, au-deflus de Migonium, 
contrée qui eft vis-à-vis de Cranaé. Il y avoit fur 
cette montagne un temple dédié à Bacchus, à l’hon- 
neur de qui on y célébroit une fête tous les prin- 
tems. ( D.J.) 

LAS , adj. (Gramm. ) voyez LASSITUDE. 

Las ou Lassren, (Econom. ruff.) c’eft la partie 
d'une grange à côté de l’aire où l’on entaffe les ger- 


bes. 


LASCIVETÉ, f, £, ( Morale.) efpece de molleffe, 


fille de l’oifiveté , de l’aifance &c du luxe ; delà vient 
que l’auteur de l’Andrienne appelle les plaifirs des 
grands, Za/civia nobilium.La lafcivité eft à parler pro- 
prement un vice qui bleffe la pureté desmæuts, Le 
Bramme infpiré va vous tracer d’une main lésere 
fon caraëtere &c fes effets. 

Couchée mollement fous. un berceau de fleurs , 
elle mandie les recards des enfans des hommes, 
glle leur tend des pièges & des amorces dangereufes. 

Son air eft délicat, fa complexion foible, fa pa- 


Fr À Si 
LAS 
rure.eft un négligé tonchant.; la volupté .eft dans fes 
yeux , 6 la féduétion dans fon ame. | 


Fuis {es charmes , fermes l'oreille à l’enchantement, 
de fes difcours : fites yeux rencontrent la langueur. 


|, desifiens.; fi fa voix douce pañle jufqu’à ton cœur ; . 
| f dañs.ce moment elle jette fes brassantout de ton 


col, te voilà fon éfclave, elle t’enchiaine à jamais. , 
La honte , la maladie , la mifere & le repentie,, 


|. marchent à fa fuite. 


Afoibli par la débauche, endormi par la mollefe, 
énervé par l’inaëtion, tu tomberas dans ia langueur, | 
le cercle de tes jouts.fera étroit ,celni de tes peines 
étendu ; le premier fera fans gloire , l’autre n’exci-: 


|: tera ni larmes nipitié. ( D, J. 


LASER, ( Boë, mod.) V. LasERpitiuM. Ce genre : 
de plante ombellifere eft appellé laferpirium parles: 
Botaniftes , & c’eft d’une plante femblable qw'ontire, 
en Perfe l’affa foœtida des boutiques: Tournefort 
compte quatorzeefpeces de /afer, 8 Boërhaave feizes. 
Nous décrirons dans ce nombre celle de Marfeille, 
qui eft la plus commune: on l'appelle Za/érpitium gals 
licum maffilienfe, % 

Elle pouffe une tige haute reflemblant à celle de; 
la-péruie, cannelée , noueufe &r fongueufe; fes feuil- 
les font difpofées en aïles fermes, charnues, roides,» 
divifées & fubdivifées en lobes, garmes par derriere. 
de quelques poilsrudes ; fes fommets foutiennent de. 
grandes ombelles de fleurs difpofées en rofe, 8 come, 
pofées de cinq pétales faits en cœur, &carrangés cir- 
culairement autour du calice. Quand ces fleurs font 
tombées, 1l leur fuccede des graines aflez grandes, 
boflues ,jaunâtres, odorantes, jointes deux à deux, 
8c garnies chacune de quatre aîles feuillues ; fa raci- 
ne eft longue, d’un gris cendré en-dehors, blanche. 
en-dedans, moile, grafle , fucculente & odorante. 
Cette plante. croit en Provence , comme aux envi 
rons de Marfeille ; fa racine pafle pour attéñnante 82 
rélolutive , mais elle eft de peu d'ufage, (2.7. 

LASER, ( Bor. anc. la plante de Cirène;de Perfe}. 
de Médie & d'Arménie , que les Grecs nommoient 


Jilphium, &.les Latins /aferpitinm., sépandoit de fa. 


tige & de fa racine.un fuc précieux appellé wæos par 
excellence, c’eft-à-dire le fc des fucs, ou fimplement - 
wmos cinçie, le fuc du filphium ; &c les Latins donne-, 
rent à ce fuc Le nom de Z4fér, M. Geoffroy paroït con. 
vaincu que le filphiumi, le Zafèr, le {uc cyréniaque, 
le fuc de Médie ; le fuc d'Arménie, le fuc de Perfe. 
des anciens , &c l’affz fœrida des modernes , ne font. 
point des fucs de diférens genres , ou du-moins qu'ik, 
y a peu de différence entreux. Voyez la-deflus AsSA 
FŒTIDA & SILPHIUM. (D. J.) 

LASER , ( Mac. med, ) l’opinion commune où lon 
eft que les mêmes chofes qui nous paroïffent aujour- 
d'hui agréables ou defagréables an goût ou à l’odo- 
rat, doivent avoir tobjours fait le même effet fun 
tous les autres hommes , eft caufe qu'on a cru dans 
ces derniers fiecles avoir perdu le filphium ou le /4« 


Jer,-drogue qui entroit dans plufeurs compoñtions 


medicinales des anciens, 8: même dans plufeurs de 
leurs ragoûts. On fait qu'il y avoitanciennement de 
deux fortes de Za/er, l’un qui croifloit en Cyrene 
qui étoit le plus cher & de la meilleur odeur ; l’autre 
qui venoit de Syrie ou de Perfe , qui étoit le moins 
eftimé & d’une odeur plus puante. On ne trouvoit 
déjà plus du premier du tems de Pline, qui tâche de 
rendre raïfon du manquement de cette drogue ; mais 
on avoit abondamment du fecond , &r les Medecins 
ne faoient pas difficulté de s’en fervir au défant de 
l’autre. Prefque tous ceux qui ont écrit de la matiere 
médicinale depuis un fecle où deux, ont foutenw 
qu'on ne connoïfloit plus n1 les plantes qui produi= 
foïent ce fuc, ni ce fuc lui-même ; cela peut être 
véritable à l’égard du Zafér de Cyrene : mais Sam 
maife croit que toutes les marques de celui de Syrié 


LAS 


fe rencontrent dans cette efpece de somme qu'on 
appelle affa fœtida , le mot affa ou afa ayant été tiré 
du vieux mot /fèr. Leclerc, Hifloire de la Medecine, 
Voyez AssA F@TIDA. (M) 

LASERPITIUM, f. m. ( Æf. sat. Bor.) genre de 
plante à fleur en rofe & en ombelle, compofée de 
plufieurs pétales en forme de cœur, difpofés en rond 
& foutenus parle calice qui devient un fruit compoté 
de deux femences aflez grandes , plates d’un côté ; 
convexes de l’autre, & garnies de quatre feuillets, 
Tournefort, ix/f. rei herb. Voyez PLANTE. 

LASKO , ( Géog. ) ville de Pologne dans le pala- 

‘ finat de Siradie. 

LAS NAVES DEL MARQUES, ( Géog.) ville 
d'Efpagne dans la nouvelle Caftille, fameufe par les 
draps qu’on y fabrique, 

LASSA , ( Géog. ) ville de l'île de Candie , dans le 
territoire de Retimo. 

LassA, Z, (Géog.) pays d’Afie dans la Tarta- 
rie, entre la Chine à l’orient, les états du roi d’Ava 
au midi , ceux du grand-mogol au couchant , & le 
royaume de T'angut au nord. On le confidere comme 
fatfant partie de ce dernier. Laffa ou Baratola, fituée 
felon les PP. Gerbillon & Dorville , par le 1064 41/ 
de longitude, & 29 6! de latirude, en eft la capitale. 
Poutola, fortereffe qui fait la réfidence du dalai-lama, 
chef de la religion des Lamas, Couti & Tachelinbou 
en font les principaux lieux. Le Laffz fe nomme au- 
trement le royaume de Bontan, dont nous n’avons 
prefque aucune connoïffance. (D.J.) 

LASSAN , ( Géog.) ville de Poméranie fur la ri- 
viere de Péene ; entre Anclam & Wolgafit. | 

LASSER ox LACER UNE VOILE, ( Marine) c’eft 
faifir la voile avec une petite corde nommée queran- 
toner, qui pafle par les yeux de pie. On fait cette 
manœuvre lorfqu'on eft furpris par un gros vent & 
qu’il n'y a point de garcettes aux voiles. 

LASSERET , f. m. (Charpente. ) c’eft une petite 

_ tarrierede huit lignes de diametre, Voyez T'ARRIERE, 

Elle fert aux Charpentiers, pour faire l'es petites 
mortoifes, & enlafler les tenons & les mortois en- 
femble. Voyez les PL, de Charp. 
… LASSERET TOURNANT, c’eft celui qui traverfe 
une barre où il eft arrêté par une contre-rivure, & 
laifle tourner toujours. Tel eft le Zaferer qui porte 
la verge des aubronniers des fleaux de grandes 
portes, 

LASSERET , ( Serrurerie.) efpece de piton à vis, à 
pointe molle , & ordinairement à double pointe , 
parce qu'il faut l'ouvrir pour y placer la piece qu'il 
doit retenir, comme on voit aux boucles des portes 
qui font arrêtées par un Zaferer. 

— Lafferer fe dit encore des pieces qui arrêtent les 
efpagnolettes fur le battant des eroïfées, & dans 
lefquelles elles fe meuvent. | 

Le lafferet a différentes formes, felon Pufage au- 
quel 1l eft definé. 

_ LASSERIE, £ £ ( Vannerie.) Les Vanniers com- 
prennent fous ce terme généralement tout ce qu’ils 
font de plus fin & de plus beau , comme corbeilles 
de table, en Zafférie on damañlées , dorées , Où bro- 


dées en foie, & garnies de morceaux de fculpture 


. en.bois doré, de gravure fur cuivre, &c. 
Ils donnent encore ce nom À cette tiflure d’ofer 
mince & ferré, qui remplit le Corps: d’une cor- 
belle. 
LASSITUDE  {. Ê. (Mor.) c’eft l’état de l’homme 
quand 1l n’a plus la volonté & la force d’agir. Tout 
travail fatigue ; il ne laffe que quand il ceffe de plaire ; 
après la fatigue l’homme répare fes forces par le re- 
pos> & quelquefois il fort de la Za ffrsude en changeant 
de travail. 
*,. LASSITUDE, Zaffitudo , aomos, ( Med. ) eft un fen- 
. fiment défagréable qu’on éprouve pour l'ordinaire, 
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apres avoir fait des exercices immodérés en force 
ou en longueur : le fentiment eft joint À une incp= 
titude au mouvement ; on en diftingue deux. efpe- 
ces : l’une plus proprement fatigue, defatigatio, eft 
la fuite 8c l'effet d’un mouvement excefñif; l’autre 
eft fpontanée, c’eft-à-dire , n’eft précédée d'aucun 
exercice , du moins violent. La premiére efpece qui 
a une caufe évidente confidérée en foi ,n°eft pas ma- 
ladie ; à peine eft.elle incommodité > à moins qu’elle 
ne foit extrème ; aufli pour la diffiper ne faut-il que 
du repos ;.c’eft le remede le plus fimple & le plus 
affure; c’eft le fameux door d'Hippocrate;lorfqu’on 
» S'eft fatigué, dit-il, aphor. 48. lib, II. par quelque 
* mouvement que ce foit, le repos eftun prompt dé- 
» laflement ; on doit en outre avoir attention de ne 
” PaS manger avant que la laffZiude foit un peu dé- 
» gagée &E foluta par le repos, fans quoi l’on court 
» le rifque prochain d’une indigeftion. Voyez INDI- 
» GESTION ». Quelques auteurs attribuent aux 
bains, demi-bains, inceffus , préparés avec la dé- 
coétion d’armoife, une vertu fingulierement dé/af 
Jante ; ils aflurent en avoir obfervé des effets admi- 
rables. D’autres fondés, difent-ils, fur leur EXpÉ- 
rience , ou plûtôt {ur leur inexpérience, conteftent 
à l’armoife cette propriété, & la traitent de chimé- 
tique ; il n’eft pas, comme on voit » Jufqu'aux faits 
qui ne foient à-préfent matiere de difpute, 

Les laffitudes fpontanées qu’on ne peut attribuer 
à aucun mouvement confidérable précédent, font 
au moins incommodité, le plus fouvent fymptome 
ou préfage de maladie. Ces /zffrudes annoncent tou, 
jours un dérangement dans la machine > UNE rÉVO= 
lution prochaine , une foibleffe dans les nerfs , GG 
Prefque toutes les maladies aiguës font précédées 6 
accompagnées de Zaffitude ; c’eft le principal fymp- 
tome qui conftitue l’état neutre qu'on remarque 
avant que ces maladies fe déclarent, On lobferve 
auf quelquefois dans leurs cours, & fur-tout dans 
les fieyres malignes, dont il augmente le danger, 
tomiodves ruperorteoyltec , dit Hippocrate: prorrhes, n°4 
At. Ub, I. 

Il y a différens degrés ou efpeces de lafftude, dé- 
fignés par le fentiment plus ou moins défagréable 
qu’on éprouve quand on veut fe mouvoir. Lorfque 
le mouvement ou les efforts deftinés à cela > iMmpri- 
ment un fentiment d’érofon, on appelle cette Zaffr- 
tude ulcéreufe, Il femble aux malades que tout leur 
corps eft couvert d’ulceres ; fi ce fentiment {e réduit 
à une tenfon, on lui donne l’épithete de senfîve ; 8e 
fi le malade ne fent qu’un poids incommode, on dit 
que la Zufitude eft gravative. 

Ces diftinétions doivent avoir fans donte quelqu 
utilité. Quelques écrivains s’imaginent que les /a//r- 
tudes ulcéreufes indiquent une grande acrimonie ; les 
gravatives, un fimple épafñflement des humeurs ; 
celles qui font tenfives, un état moyen, fédes fi pe= 
nès auitores, L’avantage qu’on peut retirer de l’at- 
tention aux /affétudes fpontanées, confidérées géné- 
talement , n’eft pas auf hypothétique; nous n'avons 
qu'à confulter le prince de la médecine, le divin 
Hippocrate ; il nous apprendra 1°, que ces Zaffirudes 
prélagent les maladies, 2°. Que ceux qui les éprou- 
vent dans le cours de la maladie, {ont en danger. 
3°. Que fi après des fueurs critiques, avec /afhsude 
6 friflon , la chaleur revient, c’eft un mauvais f1- 
gne, foit qu'il y ait en même tems hémorrhagie du 
nez Ou non, 4°, Que les Zaffitudes jointes À des an- 
xiétés, frilons, douleurs dans les reins ; font une 
marque que le ventre eft libre. 5°. Que dans cet 
état de Zaffitude il eft bon que le malade ait des {el- 
lesrougeâtres, fut-tout dans le tems ctitique. 6°. Que 
les Zaffitudes qui perfiftent pendant & après la fie= 
vre , donnent lieu d’attendre des abfcès aux joues 


& aux articulations, 7°, Les laffirudes {pontanées 
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dans les vieillards, avec engourdiflement & verti- 
ge, font les avant-coureurs de l’apoplexie. 

Ces Zaffitudes font aufiun fymptome bien fani- 
lier dans les maladies chroniques ; elles {ont fur-tout 
propres au fcorbut , dont elles caraétérifent prefque 
feules le premier degré : il y a /affitude dans toutes 
les maladies où il y a langueur ; ces deux états pa- 
roïflent cependant différer en ce que la langueur af- 
faifle & anéantit l’efprit & le corps , &z précede 
le mouvement; au lieu que la Zfitude en eft une 
fuite, & ne femble affeéter que la machine, ou pour 
mieux dire, les mouvemens animaux. 

Les Zaffitudes fpontanées n’exigent en elles-mêmes 
aucun remede , foit qu’elles annoncent ou accom- 
pagnent les maladies. Dans le premier cas elles aver- 
tiflent de prévenir, sil eft pofñble, la maladie dont 
elles menacent. Il eft alors prudent de fe mettre à 
un régime un peu rigoureux, de faire diete ; Pémé- 
tique pourroit peut-être faire échouer la maladie : 
dans le fecond cas elles doivent engager un medecin 
à fe tenir fur {es gardes, à ne pas trop donner à la 
nature, à s’abitenir des remedes qui pourroient l’af- 
foiblir, & À recourir fur-tout à ceux qui peuvent 
tirer le corps de l’engourdiffement où 1l commence 
à être plongé. Ces Zaffirudes dans les maladies chro- 
hiques, indiquent aufhi des remedes aëtifs, invigo 
rans , toniques, &c. propres à corriger & changer 
l'état vicieux du fang & des folides qui ont donné 
naiflance au fymptome, & qui l’entreriennent. (M) 

LAST oz LASTE, {. m.( Marine. ) c’eft le poids 
de deux tonneaux. Les Hollandois mefurent ordi- 
nairement la charge de leurs vaifleaux par /a/fes. On 
dit un vaïfleau de 150 /afles, c’eft-à-dire, qu'il eft 
de 3060 tonneaux. 

Dans quelques pays du nord, /afle eft un terme 
général, qui fe prend pour la charge entiere du 
vaifleau. Il fenifie quelquefois un poids ou une me- 
fure particuliere; mais cette mefure change non- 
feulement en égard aux lieux, mais même eu égard 
à la différence des marchandifes ; deforte que pour 
détermmer ce que contient un /afle, il faut favoir 
de quel endroit & de quelle forte de marchandife on 
veut parler. 

LAST-GELT , f. m. ( Commerce. \ nom qu'on 
donne «en Hollande à un droit qu’on leve fur chaque 
vaifleau qui entre ou qui fort, & on l'appelle am 
de ce qui fe paye à proportion de la quantité de 
left on Laff que chaque bâtiment entrant ou fortant 
peut contenir. Ce droit eft de 5 fols où ftuyvers 
par Zffen fortant, 8 de 10 fols en entrant. Mais il 
eft bon d’ebferver que ce droit étant une fois payé, 
le vaifleau qui l’a acquitté fe trouve franc pendant 
une année entiere , & qu’on peut le faire rentrer où 
fortir de nouveau, & autant de fois qu’on le juge 
à-propos , fans que pendant cette année il foit fujet 
au /aft-gelr. Voyez le Dit de Com. 

LAsTt-GELD, ( Com. ) eft un droit de fret qui fe 
lève à Hambourg fur les marchandifes &c vaifleaux 
étrangers qui y arrivent ou qui en partent. Par Part. 
41 du traité de commerce conclu à Paris, le 28 
Décembre 1716, entre la France & les villes anféa- 
tiques, les vaifleaux françois qui vont trafiquer à 
Hambourg, font déchargés de ce droit, qu’on ne 
peut exiger d’eux fous quelque nom ou prétexte que 
ce puifle être. Voyez le Dit. de Commerce. 

LATAKIÉ, ox LATAQUIE , & LATICHEZ, 
felon Maundrell, ( Géog.) ville de Syrie , fur la 
côte, à 15 lieues de Tortofe, & 30 d'Alep. C’eft un 
refte de l’ancienne Laodicée fur la mer. Voyez LAo- 
DICÉE, AU. 3. | 

Le fieur Paul Lucas dit y avoir trouvé par-tout 
des colonnés fottant de terre prefqu’à moitié, & de 
toutes fortes de marbre; il ajoute que tous Les lieux 
des environs ne font que plaines & collines plantéés 
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d’oliviers, de müriers, de fisuiers, & arbres fem- 
blables. Il y pañle un bras de lOronte , qui arrofe 
en ferpentant une bonne partie du pays. 

Cette ville a été rétablie par Coplan-Aga, homme 
riche & amateur du commerce, qui en a fait l’en- 
droit le plus floriffant de la côte. Long, 54. 25, lar. 
AG RER) | 

LATANIER , {. m. ( Boran. ) {orte de palmier des 
iles Antilles, & de l’Amérique équinoxiale. Il pouffe 
une tige d’environ fix à fept pouces de diametre, 
haute de 30 à 35 piés & plus , toujours droite com- 
me un mats, fans aucune diminution fenfible. Le 
bois de cet arbre eft roide & fort dur, mais il dimi- 
nue de folidité en approchant du centre, n’étant 
dans cette partie qu'un compofé mollafe de longues 
fibres qu'il eft aifé de féparer du refte de larbre, 
lorfqu'il a été coupé 8 fendu dans fa longueur. Le 
fomtmet du /atanier eft enveloppé d’un rézeau com- 
pofé d’une multitude de longs filets droits, ferrés, 
&t croifés par d’autres filets de même efpece, for- 
mant un gros cannevas qui femble avoir été tiffu 
de mains d'hommes ; entre les circonvolutions de 
cette efpece de toile, fortent des branches difpofées 
en gerbe ; elles font plates, extrèmement droites, 
fermes, lifles, d’un verd jaunâtre, longues d’envi- 
ron trois piés & demi, larges à-peu-près d’un pouce, 
épaifles de deux ou trois lignes dans le milieu de 
leur largeur, & tranchantes {ur les bords, reflem- 
blant parfaitement à des lames d’efpadon; chaque 
branche n’eft proprement qu’une longue queue d’une 
très-orande ferulle qui dans le commencement ref- 
femble à un éventail fermé, mais qui fe développant 
enfuite , forme un grand éventail ouvert, dont les 
plis font exaétement marqués , & non pas un foleit 
rayonnant, ainfi que le difent les RR. PP. Dutertre 
& Labat, qui en ont donné des figures peu cor- 
rectes. | 

Le tronc de l’arbte , après avoir été fendu & net- 
toyé de fa partie molle, comme on la dit ci-deflus, 
fert à faire de longues gouttieres ; on emploieles 
fetulles pour couvrir les cazes; plufieurs de ces 
feuilles étant réunies enfemble , & leurs queues 
après avoir été fortement liées, compofent des ba- 
lais fort-commodes : on en fait aufli des efpeces de 
jolis parafols, en forme d'écrans ou de grands éven- 
tails que les Afiatiques peignent de diverfes couleurs; 
& les Caraibes ou Sauvages des îles, fe fervent de 
la peau folide & unie des queues , pour en fabriquer 
le tiffu de leurs ébichets , matatous, paniers, & 
autres petits meubles très-propres. 

LATENT , adj. (Jurifprud. ) fignifié occulte , 8 
qui n’eft pas apparent : on appelle vice latens celui 
qui n’eft pas exterieur , & ne fe connoît que par 
l’ufage : par exemple, en fait de chevaux, la pouffe, 
la morve, & la courbature font des vices larens dont 
le vendeur doit la garentie pendant neuf jours. 

Les fervitudes /asentes font celles qui ne font pas 
en évidence, comme un droit de paffage, Il n’eft pas 

éceffaire de s’oppolfer au decret pour des fervitudes 
apparentes, telles que des rues& égouts, mais bien 
pour les fervitudes Zasentes, Voyez DECRET & SER- 
VITUDE. (4) 

LATÉRAL, adj. ( Géom.) mot qui ne s'emploie 
gucre qu'avec d’autres mots avec lefquels 11 forme 
des compolés, comme équilaréral, &c. Ce mot vient 
de latus , côté, & il a rapport aux lignes qui fofment 
la circonférence des figures. Voyez ÉQUILATÉRAL. 

Une équation Zarérale dans les anciens auteurs 
d’alsebre, eft une équation fimple ou qui,n’eft que 
d’une dimefinon , &c n’a qu’une racine. Voyez EQUA- 
TION. , A 

On ne dit plus équation latérale, on dit équation 
Jimple ou linéaire, où du premier degré. (0 ) | 

LATÉRAL, droit de la tête, Voyez l'article DROIT. 

Lat- 
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LATÉRALE, péralyfie LATÉRALE. Poyer PARA 
LYSIE. 
_ LATÉRALE, opération LATÉRALE, Voyez LITHO 
TOMIE. | 


Les finus latéraux &t la dufe- mete font comme . 


deux branches du finus longitudinal fupérieur, qui 
vont l’une à droite & l’autre à gauche, Le long de la 
FE circonférence de la tente du cervelet, jufqu’à 
a bafe de l’apophyfe pierreufe des osdes tempes ; de- 
là 1ls defcendent, en faifant d’abord un grand con: 
tour , & enfuite un petit, étant fortement attachés 
dans Les grandes goutieres /acérales de la bafe du cra- 
ne, & fuivent la route de ces gouttieres Jufqu’aux 
trous déchirés & aux foffettes des veines jugulaires. 
Voyez JUGULAIRE. 

LATERCULUM, ( Lirrér.) ce terme fignifioit ; 
fous les empereurs de Rome , le rôle de tons Les ma- 
giftrats & officiers militaires, contenant l’état des 
fon@ions de leurs charges, & des appointemens qui 
ÿ étoient annexés ; l’origine de ce mot bifarre nous 
eft inconnue. ( D. J.) 

LATERE, (Jurifprud. ) legat « latere, Voyez et- 
après LEGAT. 

LATIAL, Lecialis, ( Litrérar. ) furnom du Jupiter, 
ainfi nommé du Latium, contrée d'Italie, où ce 
maître des dieux étoit fingulierement honoré par 
des fêtes, des offrandes & des facrifices. Voyez La 
-Tiar. (D. J.) 

LATIAR, i. m. ( Listérar, ) v’eft le nom de la fête 
inflituée par Tarquin le fuperbe, en l'honneur de 
Jupiter Latial. Ce prince ayant fait un traité d’al- 
Hance avec les peuples du Latium, propofa dans le 
deflein d’en aflurer la perpétuité, d’ériger un tem- 
ple commun, où tous des alliés, les Romains, les 
Latins, les Herniques, & les Volsques s’affemblaf- 
Sent tous les ans pour y faire une foire, fe régaler 
les uns les autres, & y célébrer enfemble des fè- 
tes & des facrifices ; telle fut l’origine du /ariar, 
Tarquin n’avoit deftiné qu’un jour à cette fête les 
premiers confuls en établirent un fecond après qu'ils 
_ eurent confirmé l'alliance avec les Latins; on ajouta 

un troifieme jour lorfque le peuple de Rome, qui 
s’étoit retiré fur le mont facré, fut rentré dans la 
ville , & finalement un quatrieme , après qu'on eut 
appaifé la fédition qui s’étoit élevée entre les Plé- 

.béïens & les Patriciens à l’occafion du confulat ; ces 
quatre jours étoient ceux qu'on nommoit Féries lart- 
nes : Bt tont ce qui fe faifoit pendant ces féries, fè- 
tes, offrandes, facrifices , tout cela s’appelloit /eszar, 
dit Gronovius dans fes obfervarions, div. IV. c, xxv, 
(DT SN L 

LATICLAVE , f. mm. ( Lirrérat.) latus clavus , 
tunica laticlava ; tunique à large ARTS de pourpre 
par-devant, & qui faifoit un habillement particulier 
de diftinétion & de dignité chez les Romains. 

Tout le monde reconnoît que le Zariclave étoit 
l’habit de marque de certaine magiftrature ; mais il 
n’y a tien, en fait d’habits , fur quoi les favans 
foient fi peu d'accord que fur la forme du /asiclave & 
de langufliclave. | A 1 
” Les uns ont imaginé que le Zasiclave étoit une 
bande de pourpre entierement détachée des habits, 

| qu'on la pañloit fur le col, & qu’on la lafoit pendre 
tout du long par-devant & par-derriere , comme le 
Hcapulaire d’un religieux. D’autres ont penfé que 
c’étoit un manteau de pourpre qui couvroit feule- 
ment les épaules, comme les manteaux d’hermine 
de nos rois; mais ces deux opinions font également 
infoutenables. Indiquons-en une troïfieme qui ait 
plus de vraiffemblance; &c cela ne fera pas difficile. 
On diftinguoit chez les Romains plufieurs fortes 
de robes ou de tuniques, 6 entr'autres la tunique 
nommée #unica clavata. C’étoitune maniere de vefte 
avec des bandes de pourpre, appliquées en forme 
Tome IX, À 
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de galon für Le devant , au milieu dé la vefte 8e dans 
toute fa longueur, de forte que quand la vefte étoif 
fermée, ces deux bandes fe joignoient & fembloient 
n'en faire qu'une: Si la bande étoit large, la tuniqué 
s’appelloit lauiclave, latus clavus, tunica Llaticlaviar 
Si elle étoit étroite, la tunique prenoït lenom d’zr 
gufficlave : angufius clavus, tunica angufficlavia. 

Ces deux fortes de tuniques qui fervoient à diftins 
puer les emplois parmi les gens de qualité, étoient 
oppofées à celle qui étroit toute unie.fans bandes, 
qu'on nommoit #wnica reñla, & dont l’ufage n’étoit 
que pour les perfonnes qui n’avoient point de part à 
Padminiftration des affaires. 


Il réfulte de-là, que lé /ariclave étoit une large 
bordure de pourpre, coufue tout du long fur la pat- 
tie de devant d’une tunique, Ce qui la diftinguoit de 
celle des chévaliers qui étoit à læ vérité une bordure 
de la même couleur & de la même maniere, mais 
beaucoup plus étroite, d’où vient qu’on Pappelloit 
anpufficlave. 

Plufeurs favaris fe font perfuadés que lés bandes 
ou galons de ces tuniques étoient comme brochées 
de têtes de clous, qwaff claÿis interteire ; cela peut 
être. Cepéndant M. Daciet qui n’eft pas de cér avis, 
remarque pour le réfuter, que les anciens appel- 
loient c/avus, clou, tout ce qui étoit fait pour étre 
appliqué für quelque chofe, , 

Ce qui eft plus sûr, c’eft qu’on a confondu À tort, 
le Zariclave avec la prétexte, peut-être parce que la 
prétexte avoit un petit bordé de pourpre; mais ou- 
tre que ce bordé de pourpre régnoit tout au tour, il 
eft certain que ces deux robes étoient différentes à 
d’autres égards, 8 même que la prétexte fe meitoit 
fur le laniclave, Varton l’a dit quelque part; d’ailleurs 
on fait que quand le préteur prononçoit un arrêt de 
mort , 1l quittoit la prétexte & prenoit la robe Zaxi. 
clave. 

Ellé fe portoit fans ceinture, & étoit un peu plus 
longue que la tunique ordinaire, c’eft pourquoi Sué- 
tone obferve comme une chofe étrange que Cefar 
ceignoit fon laticlave, « Il étoit, dit cet hiftorien, 
» fort fingulief dans fes habits; fon lariclave avoit 
» de longues manches avec des franges au bout ; il 
» fe ceignoit toujours, & toujours fa ceinture étoit 
» lâche, ce qui donna lieu à ce mot de SyY4, qu'il 
» avertifloit les grands de fe donner parde du jeune 
» homme mal-ceint, z male AAA Peru cas 
») Vereril, 

Comme les fénateurs avoient droit de porter le 
laticlave, le mêmé Suétone remarque qu’on les ap- 
pelloit d’un feul nom Zariclavis. Les coniuls , les pré- 
teurs, & ceux qui triomphoient jouifloient aufi de 
cette décoration : [fidore nous apprend que fous la 
république, les fils des fénatents n’en étoient hono- 
rés qu'à l’âge de 25 ans; Céfar fut le premier qui 
ayant conçu de grandes efpérances d'Oftave fon 
neveu, & voulant l’élever le plutôt poffible au ti- 
mon de l’état, lui donna le privilese du /ariclave 
avant le tems marqué par les lois. 


Oûtave étant parvenu à la fuprème puiffance ; 
ctut à fon tour devoir admettre de bonne heure les 
enfans des fénateurs dans l’adminiftration des affais 
res ; pour cet effet, 1l leur accorda libéralement la 
même faveur qu'il avoit reçue de fon oncle. Par ce 
moyen, le Zariclave devint fous lui l’ordre del’empe- 
reur ; 1l.en revêtoit à fa volonté les perfonnes qu’il 
lui plaoit, magiftrats, gouverneurs de provinces, 
& les pontifes mêmes. : 


Sacrificam lato veflem diflinguere clavo, 
Il paroït que, fous fes fuécefleurs, les premiers 


magiftrats des colonies & des villes municipales ob- 
tinrent la même grace, Enfuite les Céfar la prodi< 
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guerent à toutes leurs créatures & à quantité de 
chevaliers. | 

Enfin, les dames à leur tour ne furent point pri- 
vées de cette décoration, qui pafla même jufqu’aux 
étrangeres : Flavius Vopifcus nous rapporte qu’Au- 
rélien fit époufer à Bonofus , l’un de fes capitaines , 
Humila ,\ belle.8 aimable princeffe. Elle étoit pri- 
fonniere , & d’une des plus illufires familles des 

“Gotbs ; les frais de la noce furent pris fur l'épargne 
publique. Le prince voulut avoir le foin d’en réglet 
les habits, & parmi des tuniaques de toute efpece, il 
ordonna pour cette dame celle du Zasiclave , tunicam 
auro clavatam. 

Rubens ( Albert ) en latin Rubenius, fils du céle- 
bre Rubens, a écrit un traité plein d’érudition fur 
le lariclave & l’'angufliclave, de latoclavo & angufh- 
clavo traëtatus. Onfoupçonne que M. Grævius qui 
a mis ce petit ouvrage au net & au jour, n'en par- 
tage pas le moindre honneur. (D. J.) 

LATICZOW , ( Géog.) ville de Pologne dans la 
Podolie, fur la riviere de Bug, avec une châteile- 
nie. 

LATINS, EMPIRE DES, ( Æif?. mod. ) on nomme 
ainf l’efpece d’empire que les Croifés fonderent en 
1204, fous le regne d’Alexis Comnène, en s’empa- 
rant de Conftantinople, où depuis long-tems régnoit 
un malheureux fchifnte qui avoit mis une haine im- 
placable entre les nations des deux rites. L’ambi- 
tion, l’avarice, un faux zele dérerminerent les Fran- 
çois & les Italiens à fe croifer contre les Grecs au 
commencement du xuy. fiecle. 

L'objet des Croïfés , dit M. Hainaut, étoit la dé- 
livrance de la Terre-fainte ; mais comme en effet ils 
ne cherchoient que des aventures, ils fonderent, 
chemin faifant, l'empire des Latins; &c les Francois 
étant maitres de Conftantinople, éleverent, pour 
empereur des Grecs, Baudouin comte de Flandres, 
dont les états éloignés ne pouvoient donner aucune 
jaloufie aux Italiens. Alors, laïflant l’expédition de 
la Terre-fainte, 1ls tenterent de maintenir dans l’o- 
béifflance l'empire qu'ils venoient de conquérir, & 
qu’on appella l'empire des Larins ; empire qui ne dura 
que 58 ans. 

Au bout de ce tems-là , les Grecs fe révolterent, 
chafferent les François, & élurent pour empereur, 
Michel Paléologue. Ainf fut rétabli l'empire grec, 
qui fubffta près de 200 ans jufqu’au regne de Maho- 
met II. Ce foudre de guerre prit Conftantinople le 
29 Mai 1455, conquit Trébizonde, fe rendit maître 
de douze royaumes, emporta plus de deux cens 
villes, & mourut à $1 ans, au moment qu’il fe pro- 
pofoit de s’emparer de l'Egypte, de Rhodes & de 
l'Italie. (D. J.) 

LATIN, ( Maréch. ) piquer en latin. Voyez Pr- 

QUER. 
_ LATINE, (Eolife) eft la même chofe que l’églife 
romaine ou l’églife d’occident , par oppofition à l’é- 
glife grecque ou églife d’orient, Voyez EGL1s#E 
GRECQUE. 

LaTins dans l’hiftoire eccléfiaftique , fur-tout 
depuis le 1x. fiecle & le fchifme des Grecs, figniñie 
les Catholiques romains répandus en occident. On 
travailla à la réunion des Larins & des Grecs dans 
les conciles de Lyon & de Florence. Du tems des 
croifades, les Latins s’emparerent de Conftantino- 
ple & y dominerent plus de foixante ans fous des 
empereurs de leur communion. On nommoit ainfi 
les Catholiques d’occident, parce qu'ils ont retenu 
dans l'office divin l’ufage de la largue Zarine, 

LATINE, langue. Voyez l'article LANGUE. 

LATINE, (Marine. ) voile latine, voile à oreille 
de lievre , voile à tiers point. Cette forte de voiles 
eft fort en ufage fur la Méditerranée ; elles font en 
triangle ; les galeres n’en portent point d’autres. 

Voyez au mot VOILES, 


LATITER , ( Jxrifprud, ) en termes de pratiques 
fgnifie cacher 8 receler une perfonne ou quelques 
effets : on dit d’un débiteur , qu'ils fe Zazie, loriqu'il 
fe cache de crainte d’etre arrêté; on dit aufli d'une 
veuve ou d’un héritier, qu'il ont caché & larité 
quelques effets de la communauté ou fucceffion du 
défunt , lorfqu’ils ont commis quelque recelé. Voyez 
DivErRTISSEMENT 6 RECELE. (4) 

LATITUDE , f. f. (Geogr.) la latitude marque 
la diftance d’un Heu à l'équateur , ou l’arc du méri- 
dien , compris entre le zénith de ce lieu 6c l'équas 
teur. La latitude peut donc être ou feptentrionale 
ou méridionale , felon que le lieu, dont ileft que 
tion , eft fitué en-decà ou au-delà de l'équateur; 
favoir en-deçà , dans la partie feptentrionale que 
nous habitons , &c au-delà , dans la partie méridio- 
nale. On dit, par exemple, que Paris eft fitué à 
48 degrés jo minutes de Zarirude feptentrionale. 

Les cercles paralleles À l’équateur font nommés 
paralleles de latitude , parce qu'ils font connoître les 
latitudes des lieux au moyen de leur interfection 
avec le méridien. Foyez PARALLELE. 

Si l’on conçoit un nombre infini de grands cercles 
qui paflent tous par les poles du monde, ces cercles 


feront autant de méridiens ; &c par leur moyen on 


pourra déterminer , foit fur la terre, foit dans le 
ciel , la poftion de chaque point par rapport au 
cercle équinoxial , c’eft-à-dire la Zarisude de ce 
point. 

Celui de ces cercles qui pañe par un lieu marqué 
de la terre, eft nommé le méridien de ce lieu , & c’eft 
fur Ini qu’on mefure la Lasirude du lieu. Voyez MÉ- 
RIDIEN. 

La Zeritude d'un lieu & l'élévation du pole fur 
l’horifon de ce lieu font des termes dont on fe fert 
indifféremment l’un pour l’autre, parce que les deux 
arcs qu'ils défignent ; font toujours égaux. Voyez 
POLE & ÉLÉVATION. 

Ceci paroïîtra facilement par la PZ. d’Affron. fig. 
5. où le cercle AZ Q repréiente le méridien, #O 
l’horifon , 4 Q l'équateur, Z le zénith, & P le 

ole. £ 

La latitude du lieu, ou fa diffance de Péquateur, 
eft ici l'arc Z 4, & élévation du pole ou la dif- 
tance du pole à lhorifon eff l’arc P O ; mais l'arc 
P À, compris entre le pole & l'équateur, eft un 
quart de cercle , & l’arc Z O, compris entre le ze- 
nith & l’horifon , en eft auffi un. Ce deux arcs 
P A, ZO , font donc égaux , & ainfi Ôtant de 
chacun d’eux la partie Z P qui leur eft commune, 
il reftera l'arc Z 4, égale Parc P O, c’eft-à-dire 
la Latitude du lieu égale à l'élévation du pole fur 
l’horifon de ce lieu. | 

On tire de-là une méthode pour mefurer la cir- 
conférence de la terre , ou pour déterminer au- 
moins la quantité d’un degré fur fa furface en la 
fuppofant fphérique. En effet, il n’y qu'à aller di- 
reétement du fud au nord , ou du nord au fud, juf- 
qu’à ce que le pole fe foit élevé ou abaiïflé d’un 
degré , & mefurant alors l’intervalle compris entre 
le terme d’où on fera parti, & celui où on fera arri- 
vé, on aura le nombre de muiles , de toifes &c, 
que contient un degré du grand cercle de la terre. 
C’eft ainfi que Fernel, médecin de Henri IL, me- 
fura un degré de la terre ; il alla de Paris vers le 
nord en voiture , en mefurant le chemin par le 
nombre des tours de roue , &c retranchant de la 
quantité de ce chemin une certaine portion , à caufe 
des détours de la voiture & des chemins ; 1l déter- 
mina par cette opération le degré à environ ÿ7000 
toifes, & ce calcul groffier eft celui qui s’approche 
le plus du calcul exaét fait par l'Académie. Au 
refle, comme la terre n’eft pas fphérique , il eft bon 
de remarquer que tous les degrés de /arirude ne font 


pas égaux , & la comparaifon exaëte de quelques- 
‘uns de ces degrés peut fervir à déterminer la fioure 
de la terre. Voyez DEGRÉ & FIGURE De LA TERRE. 
Il s’agit maintenant de favoir comment on dé- 
termine la lairude , ou, ce qui revient au même, 
la hauteur ou l'élévation du pole, 
Cette connoiïflance eft de la plus grande confé- 
quence en Géographie, en Navigation & en Aftro- 


nomie ; voici les moyens de la déterminer tant 


fur terre que fur mer. % 

Comme le pole eft un point mathématique , & 
qui ne peut être obfervé par les fens, fa hauteur ne 
auroit non plus être déterminée de la même ma- 
niere que celle du foleil & des étoiles, & c’eft pour- 
quoi On a imaginé un autre moyen pour en venir à 
bout. 

On commence par tirer une méridienne. Voyez 
au mot MÉRIDIENNE , la méthode qu’il faut fuivre 
pour cela. 

On place un quart de cercle fur cette ligne , de 
façon que fon plan foit exa@ement dans celui du 
méridien : on prend alors quelque étoile voifine 
du pole, & qui ne fe couche point , par exemple, 
l'étoile polaire, & on en obferve la plus grande & 
la plus perite hauteur. Foyez QuART De CERCLE. 


Suppofons , par exemple , que la plus grande 


hauteur füt défignée par $ O, & que la plus petite 
fût s O ; la moitié PS ou Ps de la différence de 
ces deux arcs étant ôtée de la plus grande hau- 
teur S O , ou ajoutée à la plus petite s O , donne- 
roit P © la hauteur du pole fur lhorifon , qui ef, 
comme on la dit, égale à la /arirude du lieu. On 
peut aufli trouver la Zarirude en prenant avec un 
quart de cercle , ou un aftrolabe , où une arba- 
leftrille, Gc. voyez ces mots, la hauteur méridienne 
du foleil ou d’une étoile. En voici la méthode. 
Il faut d’abord obferver la diftance méridienne 
du foleil au zénith , laquelle eft toujours le compié- 
_ ment de la hauteur méridienne du foleit : & cela 
fait, il pourra arriver deux cas, ou bien que le 
foleil & le zénith du lieu fe trouvent placés de dif 
férens côtés de l'équateur ; en ce cas , pour avoir 
Ja Zaritude , il faudra toujours fouftraire la décli- 
naifon connue du foleil de fa diftance au zénith : ou 
bien le foleil & le zénith fe trouveront placés du 
même côté de l'équateur, & alors il pourroit arri- 
ver encore que la déclinaifon du foleil doive être on 
plus grande ou plus petite que la Zaritude, ce qu'on 
reconnoîtra en remarquant fi le foleil à midi fe trou- 
ve plus près ou plus loin que le zénith du pole qui 
eft élevé fur l’horifon. Si la déclinaifon eft plus 
grande, comme il arrive fouvent dans la zone-tor- 
ride , alors il faudra pour avoir la /arirude fouftraire 
de la déclinaifon du foleil la diftance de cet aftre an 
zénith du lieu ; mais f la déclinaifon du foleil doit 
être plus petite que la Zasirude, {le foleil & le zénith 
étant toûjours fuppofés d’un même côté de lPéqua- 
teur ) dans ce dernier cas, pour avoir la Zatitude , il 

_faudia ajouter la déclinaifon du foleil à la diftance 
de cet aftre au zénith. 

Si le foleil ou étoile n’ont point de déclinaifon, 
Ou, s’agiflant du foleil, fi l’obfervation fe fait un 
jour où cet aftre fe meuve dans léquateur, c’eft-à- 
dire le jour de l’équinoxe, alors l'élévation de l’é- 
quateur deviendra égale à la hauteur méridienne de 
l’afire, & par conféquent cette hauteur fera nécef- 
fairement le complément de la Zaricude. 

Cette derniere méthode eft plus propre aux ufa- 
ges de la navigation , parce qu’elle eft plus pratica- 
ble en mer ; mais la premiere eft préférable fur 
terre, 

La connoïffance de la Zeritude donne le moyen de 
monter le globe horifontalement pour unlieu’, c’eft- 


à-dire de terminer l’horifon de ce lieu , pour répon- 
Tone IX, 
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dré aux queftions qu’on peut faire fur l’heute aétuelle, 
fur le lever on le coucher du foleil dans cet hori 
fon un tel jour de l’année ; fur la durée des Jours , 
des nuits , des crépufcules. On demande, par exem- 
ple, quelle heure il eft à Tornéo de Laponie, lorfe 
qu'il eft midi à Paris le 10 Mai. Après avoir attaché 
fur le méridien le petit cercle horaire avec fon ai- 
guille, J'amene Tornéo fous le méridien, le trou- 
vant à 66 + d. de laritude , je donne au pole autant 
d'élévation : je cherche dans le calendrier de l’hori- 
fon le 10 Mai, & j’apperçois qu'il répond au 19 
degré du lion. J’amene fous le méridien ce point du 
ciel, que je remarque avec foin, & fous lequel eft 
atluellement le foleil. Si après avoir appliqué l’ai- 
guille horaire fur midi, c’eft-à-dire fur la plus éle- 
vée des deux figures marquées XIL. je fais remon- 
ter le globe à lorient ; au moment que le 19 depré 
de l'écliptique joindra l’horifon , l'aiguille horaire 
montrera deux + heures pour le lever du foleil fur 
cet horifon. Le même point conduit de-là au méri- 
dien, & du méridien au bord occidental de l’hori- 

fon, exprimera la trâce ou l’arc diurne du foleil far 

l’horifon deTornéo : l'aiguille horaire marquera 9 + 

heures au moment que le 19 degré du taureau def. 

cendra fous l’horifon. J’apprens ainf fur le champ, 
que la durée du jour le 10 Mai, eft de 19 heures à 
Tornéo, & la nuit de cinq. La connoiffance de la 
latitude d’un lieu donne encore celle de l'élévation 

de léquateur pour l’horifon de ce lieu. Le globe 
monté horifontalement pour Paris, vous avez 49 

degrés de diftance entre le pole & l’horifon, comme 

vous les avez en latitude éntre l'équateur & le zé- 

nith ; or du zénith à lhorifon, il n'y a que 90 degrés 

de part & d'autre. Si de ces 90 vous retranchez les 

49 de latitude, ilrefte 41, nombre qui exprime la 

hauteur de l'équateur fur l’horifon de Paris. Lahau- 
teur de l’équateur fur lhorifon eft donc ce qui refte 
deptus la hauteur qu pole jufqu’à 90. Spectacle de La 

Nature, tome IV, page 400. Voyez GLOBE. | 

LATITUDE, ex Affronomie, eft la diftance d’une 
étoile ou d’une planete à l’échiptique ; ou c’eft un 
arc d’un grand cercle perpendiculaire À l'écliptique, 
paffant par le centre de Pétoile. 

Pour mieux entendre cette notion , il faut imagi- 
ner une infinité de grands cercles qui coupent l’é- 
chptique à angles droits, & qui pañlent par fespo- 
les. Ces cercles s’appellent cercles de latitude, ou cer- 
cles fecondatres de l'écliptique ; 8 par leur moyen , on 
peut rapporter à l’écliptique telle étoile on tel point 
du ciel qu'on voudra, c’eft-à.-dire déterminer le lieu 
de cette étoile ou de ce point par rapport à l’éclip- 
tique ; c’eft en quoi la Zatitude differe de la déclina: 
fon qui eft la diflance de Pétoile à l'équateur, la- 
quelle fe mefure fur un grand cercle qui pañle par 
les poles du monde & par l'étoile, c’eft.à-dire qui 
eft perpendiculaire non pas à l'écliptique , mais à lé. 
quateur. Voyez DÉCLINAISON. | 

Aïnfi la latitude géographique eft la même chofe 
que la déclinaifon aftronomique , & elle eft fort dif. 
férente de la Zasirude aftronomique. 

La Zaritude géocentrique d’une planete, PL, affr. 
fig. 26. eft un angle connu P, T', R , fous lequel la 
diftance de la planete à l'écliptique P, R, eft yne 
de laterre T. | 

Le foleil n’a donc jamais de Zarirude, mais les pla- 


_ netes en ont, & c’eft pour cela que dans la fphere 


on donne quelque largeur au zodiaque ; les anciens 
ne donnoïent à cette largeur que fix degrés de cha- 
que côté de l’écliptique ou 12 degrés en tout; mais 
les modernes l’ont pouflée jufques à neuf déprés de 
chaque côté , ce qui fait dix-huit degrés en total. 
La /atitude héliocentrique d’une planete eft Pan. 
gle PSR, fous lequel elle eft vue du foleil S, La 
ligne À S, étant fuppofée dans le plan de l'échpti- 


Qqi 
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que , la plus grande lusude héliocentrique dune 
planete eft évale à l’iiclinaifon de l'orbite de cette 


planete avec l’écliptique. Cétte larirude ou inclinar- | 


{on à-peu-près conflante à quelques petites alté- 
rations près , qui viennent de l’aûtion des planetes 
les unes fur les autres, Voyez NEWTONIANISME, 
LUNE, 6x. 

Quand on a dit ci-deflus que Le foleil n’a point de 
latitude , cela ne doit pas s'entendre à la rigueur; car 
fon fuppofe unplan fixe qui pañle par le foleil 6 par 
la terre, lorfqwelle eft dans une pofñition quelcon- 
que, & qu’on pourra appeller le plan de l’écliptique, 
le foleil, ou plutôt laterre, anraun mouvement en 


latirude par rapport à ce plan. Foyez Parsicle EcrxP- | 


TIQUE « la fin. 

Pour trouver la Zarriude & la longitude d’une étoi- 
le. Voyez l’article LONGITUDE. 

Quand les planetes n’ont point de Zarisude, on dit 
qu’elles font alors dans les nœuds de Pécliptique, 
ce qui veut dire dans l'interfeétion de leur orbite 
avec celle du foleil; &c c’eft dans cette fituation 
qu’elles peuvent fouffrir des éclipfes, ou être cachées 
par le foleil, ou bien pañfer fur fon difque. Voyez 
Nœun 6 EcLIpsE. 

Cercle de latitude , ef un grand cercle quelconque, 
qui pañle-par les poles de l'écliprique. 

Latitude feptentrionale afcendante de la lune, fe 
dit de la Zacitude de cetaftre lorfqu'il va de fon nœud 
afcendant vers fa limite feptentrionale, ou fa plus 
grande élongation. Voyez LIMITE, LUXE, Ge, 

Latirude {eptentrionale defcendante, c’eft celle 
qu'a la lune lorfqw’elle rétourne de fa limite fepten- 
trionale à fon nœud defcendant. 

Latitude méridionale defcendante , c’eft celle qu’a 
la lune, lorfqu’elle va de fon nœud defcendant à fa 
limite méridionale. 

Enfin Zatitude méridionale afcendante, fe dit de 
la lune, lorfqw’elle retourne de fa limite méridionale 
à fon nœud afcendant. 

Etles mêmes termes ont lieu à l'égard des autres 
planetes. Voyez ASCENDANT & DESCENDANT. 

il y a dans les Tranfaétions philofophiques quel- 
ques obfervations du doéteur Halley, qui peuvent 
{ervir à prouver que les /aritudes de quelques étoiles 


fixes s’alterent à la longue, en particulier celles de 


Polilicium,de S iris, Arturus ; d’où quelques aftro- 
nomes concluent qu'il en peut tre de même des au- 
tres étoiles, quoique leurs variations puiflent être 


moins remarquables, parce qu’on les fuppofe à une | 


plus grande diffance de nous. 

Ce qu’on peut aflurer en général , c’eft que la /2- 
situde de la plûpart des étoiles fixes , ou leur diftance 
écliptique, eft {enfiblementconftante, au-MmOoIns dans 
un certain nombre de fiecles , fauf Les petites irrégu- 
larités qui viennent de la nutation de l’axe de la 
terre. Voyez NUTATION 6 ECLIPTIQUE. 

Parallaxe de latitude, voyez PARALLAXE. 

Réfra@ion de latitude, voyez RÉFRACTION, Cham- 
bers. (O 


AUDINARE, f:m.f, du latin Zeus, larse, 


ou Zatirudo largeur , ( Théol, ) nom que les Théolo- 
giens donnent à une certaine efpece de Tolérans, 
qui a pplaniflent & facilitent extrèmement le chemin 
du ciel à tousles hommes, & qui ne veulent pas que 
da différence de fentimens en fait de religion foit une 
raïfon.pour en exclure les feétaires même les moins 
foumis à l'Evangile. Le miniftre Jurieu entrautres 
étoit de ce nombre, comme il paroït par l'ouvrage 
que Bayle a publié contre lui fous Le titre de jarua 
cælorum ownibus reférata ; la porte du ciel ouverte à 
tous. Voyez ADIAPHORISTE 6 TOLÉRANGE.(G) 
LATIUM Le, (Géog. anc.) c’elt-à-dire le pays 
des Latins; mais heureufement nous avons plus ac- 
gontumé nos yeux &c nos oreilles au mot même qu'à 


EN, 
la périphrafe, Le Latium eff une contrée de l’ané 
cienne Îtalie , fituée au levant du Tibre, & au nudi 
du Téverone, aujourd'hui Anio. : ; 

Ovide nous dit d’après la Fable, que Saturne. 
ayantèté chaflé du ciel par fon fils Jupiter. ; fe tint 
caché quelque tems dans cette contrée d'Italie, & 
que du mot Zerere, fe cacher, étoit venu le nom de 
Latium, &t celui de Latini, que prirent le pays & 
les habitans. Mais Varron aime mieux tirer l’origine 
du mot Latium, de ce que €e pays eft en quelque fa= 
çon caché entre les précipices des Alpes & de l’A- 
pennin; & quant aux Lanns, ils dérivent leur nom 
du roi Latinus, que Virgile a ingénieufement fup- 
pofé beau-pere d’Enée, pour lui faire jouer un grand 


rôle dansfon Enéide. 


Rien m'eft plus obfcur niplus incertain quel’an- 
cienne huftoire du Larium | quoique Denis d’Hali- 
carnafle ait fait tous fes efforts pour la débrouiller , 
& réduire les fables ainfi que lestraditions populai- 
res à des vérités hiftoriques. 

Strabon prétend que l’ancien Latium renfermoit 
un très-petit pays, qui s’accrut infenfiblement par 
les premieres viétoires de Rome contre fes voifins: 
de forte que de fon tems le Larium comprenoïit plu- 
fieurs peuples qui n’appartenoient point à l’ancien 
Latium, comme les Rutules, les Volfques, les 
Eques , les Herniques, les Aurunces où Aufones, 
juiqu'à Sinueñle , c’eft-à-dire une partie de la terre 
de Labour , jufqu’au couchant du golfe de Gaëte, 

Il faut donc diftinguer le Latium ancien du Latium 
nouveau on augmenté. Les Rutules, les Volfques , 
les Eques, les Herniques, les Aurunces exclus de 
Pancien Latium, font compris dans Le fecond ; & ni 
l’un ni Pautre Latium ne quadre exaftementayec ce 
que nous appelons /4 campagne de Rome , quoi qu’en 
difent Ortelius & les modernes qui l’ont copié. L’an- 
cien Latium eft trop petit pour y répondre, & le 
fecond efttrop grand, puifque le Liris aujourd’hui 
le Garillan, y naïfloit & n’en fortoit point depuis 
fes fources jufqu’à fon embouchure. On juge bien 


- que dans l’Enéide 1l n’eft queftion que de l’ancien 


Latium pris dans fa plus petite étendue. Virgile le 
futnomme Ae/berium, mais Horace Pappelle #rox , 
féroce. | | 

Il faut convenir que jamaisépithete n’a mieux peint 
l'ancien Latium que celle d'Horace, s’il eft vraiqu’au- 
trefois on y. facriñoit tous les ans deux hommes à Sa- 
turne , & qu'on les précipitoit dans le Tibre de la 
même maniere que les Leucadiens précipitoient um 
criminel dans la mer. C’eft Ovide qui nous rapporte 
cette tradition ; enfuite 1l ajoûte qu'Herçule ayant 
été témoin de ce facrifice en pañlant parle Latium, 
n'en put foutenir la cruauté, & qu'il fit fubftituerdes 
hommes de paille à de vérirables hommes. ( D, J.} : 

LATMICUS SINUS , (Géog. anc.) golfe de la mer. 
Méditerranée fur la côte d’Afie, aux confins de l’Io- 
nie &c de la Carie ; on le nomme à préfent le golfe 
de Palatchia. (D. J.) 

LATMOS, ( Géog. anc. ) ancienne ville de l’Io= 
nie dans PAfe mineure. Elle fut du nombre de celles 
qui brifa fes chaînes lors de la défaite de Xercès par 
les Grecs fous les ordres de Miltiade ; mais Artémite,! 
reine de Carie , s’en rendit maitrefle par un de ces 
ftratagèmes que la politique autorife, & que l’hon- 
neutr 6 la probité condamnent très juftement. La 
mott de cette reine & les mauvais fuccès des Grecs 
dans l’Afie, fournirent à la ville de Zarmoslesmoyens 
de recouvrer fon ancienne liberté. Elle la maintint 
quelque tems par fon courage, & ne la perdit une 
feconde fois, qu’en fe laifant tromper par les artifi= 
ces de Maufole, (D. J. ) 

LATMOS ox LATMUS, ( Géog. anc.) montagne 
d’Afie , partie dans l’Ionie, & partie dans la Cariei 
Pomponius Mela, 4 Z 6, xvi, dit qu’elle étoit cé 


lebre par l’avanture fabuleufe d’Endymion; pout 
qui la Lune eut de l'amour. De-là vient qu'il eft 
nommé latmius heros par Ovide, Trifl. L. IT. v. 2 99. 
Étlarmius venator, par Valerius Flaccus, Z FILL v. 
28, Lenom moderne de cette montagne eft Palue. 
chia felon M. Baudrand. (D, J.y. Lf 
 LATOBIUS , (Lirser.) nom d’un dieu des anciens 
Noriques , qu’on fuppofe être le dieu de la fanté, 
Quorqu'ilen foit, iln'en eft parlé que dans deux inf. 
criptions de Grutertrouvées en Carinthie ; l’une de 
ces infcriptions, eft un vœu qu'une mere fait pour 
la fanté de fon fils & de fa fille , en ces mots : Lato- 
bio fac, pro falute Nam. Sabiniani € Julitæ Babilloe 
Vindona mater, V.S,L. L. M. Nous n'avons aucun 
autre monument qui nous inftruife du dieu Lacobius, 
&t nous ignorons fi ce mot eft grec, latinou {clavon. 
(2.7) 

LATOBRIGES tes, enlatin Larobrigi & Larobris 
€ , ( Céog. anc, ) ancien peuple de la Gaule au voifi- 
nage des Helvétiens. Quelques critiques les ont pla- 
tés à Laufane, d’autres dans le Vallais » & d’autres 
dansleKletaow:; maisNicolasSanfonles met avec plus 
> d'apparence, près des Ranraci, peuple aux environs 
de Bâle, & desTxlingi, peuple du pays de Dutlingen. 
) Dans cette fuppoñtion, il eftime que les Latobripi 
» ne fe peuvent mieux choifir que pour le Brilgaw 
_ contigu au territoire de Bâle, & à celui de Dutlin- 
» gen. Sanfon ajoûte que fon fentiment s’accorde à 
l'ordre de Céfar, quand il parle des peuples aux- 
quels les Helvétiens avoient perfuadé de quitter le 
pays, & d'en chercher un plus avant dans les Gau- 
les, & qui thors des courfes continuelles des Ger- 
mains: perfuadent Rauracis, Tulingis 6 Latobrigis 
» Jrtimis Juis , ut eodem uff confilio, oppidis fuis vicif= 
 queexuffs, unè cum is proficiféantur. « Us perfuadent 

» à ceux de Bale, de Dutlingen & de Brifgaw leurs 

» voifns, de fuivre le même confeil, & defe joindre 

# avec eux après avoir brûlé toutes leurs villes & 

» leurs bourgades ». ( D. J. 

LATOMIES , £ £ pl, (Géog. kiffor. ) chez les La- 
fins Zatomiæ, mot qu'ils emprunterent des Grecs, 
pour figrifier un lieu où l’on coupoit les pierres. 
._ Comme ce nom devint commun à toutes les grandes 

catrieres , 1l arriva que les anciens nommerent /aro- 

. res divers endroits de l'Italie, de la Sicile, de PA- 
… frique, c. En effet les /aromies de Sicile étoient d’a- 
Bord une carriere ; maïs elles devinrent fameufes 
| parce que les tyrans du pays en firent une prifon, 
| dans laquelle ils envoyoient ceux qui avoient le 
malheur de leur déplaire. Ces prifonniers y demeu- 
| rotent quelquefois fi long-tems, que quelques-uns 
s’y font mariés. Celle que Denys tyran de Syracufe, 
‘it creufer dans le roc, avoit un fade de long, fur 
deux cent pas de jarge. Le poëte Philoxene y fut 
amis par ordre de ce prince, pour n’avoir pas approu- 
vé fes vers; & l'oncroit que ce fut-là qu'il compofa 
{a piece fanglante , intitulée le Cyclope. Cicéron re- 
proche à Verrès d’avoir fair enfermer dans cefte 
métneprifon des citoyens romains : cet endroit s’ap- 
… pelle aujourd’hui Ze Tagliare, ( D. J.) 
.. LATONE, ff (Mythol.) déefle du paganifme, 
“furlaquelle je ferai très-court ; fon hiftoire eft fort 
cachée, à répondà l’étymologie qu’ondonne dunom 
de cette divinité. On fait qu'Héfiode la fait fille du 
MTitan Coëus & de Phébé fa fœur. La Fable ajoûte 
qu'elle eut de Jupiter Apollon & Diane, qui lui va- 
Arentune place dans le ciel, malgré la haine de ju- 
mon. Les autres avantures de cette déefle fe trou- 
| IVEnt aans Ovide, Apollodore, Noël le Comte , & 
ailleurs. | | 

Latone étoit hyperboréenne felon Diodore de Si- 
gile ; Hérodote la fait épyptienne, & pourroit bien 
| Avoir raifon : car il fémble que les Grecs n’ont fait 
. que déguifer {ous le nom de Larore une hiftoire vé- 
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ritable dés Esyptiens. Il ét cèrtain quelle âvoit ur 
culte 6 un oracle très-refpe@é dans la ville de Buto 
en Egypte. Les habitans de Délos lui bâtirent ut 
temple, mais celui qu’elleeut dans Argos l’empôrta 
de beaucoup par la magnificence , outre que fa {tas 
tue étoit l'ouvrage de Praxiteles, Les Pripolitäins 8 
les Gaulois lui rendirent aufi de grands honneurss 
Elle avoit part aux jeux apollinaires » où on ni {a- 
crifoit une génifle aux cornes dorées ; enfin Larone , 
Diane & Vénus devinrent lestrois divinités Les plus 
vénérées chez les Romains par le beau fexe ; élles 
faloient toutes trois la matiere la plus ordinaire dé 
leurs cantiques, (D. J, 4e HALL. 

LATONE, (Géog.) ville d'Égypte fur Îe Nils 
felon Ptolomée, 2. 17, 6.5. Le nom grec eft Aurodcs 
œoue , C'eft-à-diré la ville de Latone, paree que Laz 
tone mere d’Apollon y avoit un tempie & un culté 
particulier, Elle étoit la capitale d'un nome qui en 
prenoit le nom de Latapolite, Larapalires nomos. On 
croit que cette ville eft préfentement Dérore. (D.7.) 

LATONIGENE, ( Mychoz.) Latonigent, Ovide, 
Seneque ; épithete d’Apollon & de Diane, nés dé 
Latone & de Jupiter felon la Fable. COTE en 

LATOVICI , (Géogr, ac. ) dncien peuple de la 
haute Pannonie. Antonin place pretorinm Latovicos 
run fur la route d’Æmona à Sirmich; cette poñtion 
répond aux environs du confluent de la Save & de 
la Sane. ( D. J. wi, 

LATOWITZ, (Géog.) ville & château du royaus 
me de Pologne , à peu de diffance de Varfovie. 

LATRAN , ( Théo!, ) Originairement nom proprè 
d'homme, de Plautius Lateranus conful défigné, que 
Néron fit mourir, qui a paflé dans la fuite À nn an- 
cien palais de Rome , que Conftantin, felon Baro: 
mus , donna au pape Melchiade, & aux bâtimens 
que l’on a faits à fa place, fur-tont à l’éolife de faint 
Jean de Larran qui eftle principal fige de La papautés 
Voyez PAPE. 14 

On appelle conciles de Latran ceux qui fe font te 
nus à Rome dans la bañlique de Latran en 1 123, 
11393 1179, 121% ÔC 1513. Voyez CONCILE, 

Chanoines réguliers de la congrécation de faint 
Sauveur de Larran, eft une congrégation de cha: 
noines réguliers dont l’églife de faint Jean de Le 
cran étoit le chef-lieu. | 

On prétend qu'il y a eu dépuis les apôtres une 
fuccefion non -interrompue Ée clercs vivans em 
commun; & que c’eft de ces clercs que les papes 
établirent à fait Jeande Lasran après que Conftan- 
tin l’eût fait bâtir. Mais ce ne fut que fous Léon L. 
vers le milieu du vuj fiecle, que lés chanoines répute 
lbers commencerent à vivre en commun. Ils poilé… 
derent cette éalife pendant 800 ans jufqu'à Boniface 
VIIL. qui la leur Gta lan 1294 pout y mettre des 
chanoines réguliers; Eugene IV les ÿ rétablit x sa 
ans après. Voyez le Diflionnaire de Trévoux. 

LATRIE , { f. rerme de Théolovie, Culte de reli- 
gion quin’appartient qu'à Dieu feul. Voyez CULTE , 
ADORATION. 

Les Chrétiens adorent Dieu d’un culte de /arrie » 
ils honorenties faints d’un culte de dulie, On confond 
quelquefois les termes kororer , adorer, Fr Oyex SAINT, 
RELIQUE, &c. 

Cette adoration intérieureque nous tendons à Dieu 
enefprit 8 en vérité a {es marquesextéricures,dont 
la principale eft le facrifice qui ne peut être offert 
qu'à Dieu feul, parce que le facrifice eft établi pour 
faire un aveu public & une proteftation folémnellé 
de la fouveraineté de Dieu, & de notre dépendance 
de lui. Voyez SACRIFICE. | | 
M. Daillé eft convenu que les péres du iv fieclé ont 
reconnu la diftinétion que nous faifohs de /arrie & dè 
dulie. Difionnaire de Trévonx. 


LATRINE, £ f, (Livré) latrine, @, dans Vats 
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ron ; lieu public chez les Romains, où alloient ceux 
qui n’avoient point d’efclave pour vuider ou pour 
laver leurs baflins. Onnetrouve point danslesécrits, 
ni dans lesbâtimens qui nous. font reftés des anciens, 
qu’ils enffent dans leurs maifons des foffes à privés, 
telles que nous en avons aujourd'hui. 

Leurs Lieux publics, & il y en avoit plufeurs de 
cette efpece à Rome , étoient nommes latrinæ ou 
lavatrine , de lavando, felon Pétymologie de Varron: 
Piaute fe fert aufli du mot /atrine, pour défigner le 
baffin; car il parle de la fervante qui lave le baflin, 
que latrinam lavat. Or , dans ce pañage du poëte ; 
latrina ne peut-être entendu de la fofle à privé des 
maifons, puifqu'il n’y en avoit point, ni de la fofle 
des privés publics, puifqu’elle étoit nettoyée par des 
conduits fouterrains , dans lefquels le Tibre pañloit. 

Non feulement les Zasrines publiques étoient en 
srand nombre à Rome, mais de plus on les avoit 
En divers endroits de la ville pour la commodité, 
On les nommoit encore très-bien fferquilinia ; elles 
étoient couvertes & garnies d'éponges comme nous 
lapprenons de Séneque dans fes épitres. 

On avoit pour la nuit l'avantage des eaux cou- 
Jantes dans toutes les rues de Rome, où lon jettoit 
les ordures; mais les riches avoient pour leur ufage 
des baffins , que les bas efclaves alloient vuider à la 
brune dans les égoûts, dont toutes les eaux fe ren- 
doient au grand cloaque, & de-là dans le Tibre. 
(2.J.) | 
LATRIS, (Géog. anc. ) ifle de la Germanie, à 
Pembouchute de la Viflule, felon Pline, Zv. IF ch. 
xii. Niger croit que c’eftle grand #1 erder-Groszwer- 
der, ifle auprès de Dantzig. Ortelius penfe que c'eft 
Frifchnarung ; enfin , le P. Hardouin eftime que c ef 
l'ile d'Oëe/, & il explique le Cylipenus finus de Pl- 
ne, par le golfe de Riga. (2. J.) 

LATRUNCULI, (Littérar. ) Onnommoit /atrun- 
culi un jeu des foldats, fort en vogue à Rome du 
tems des empereurs , & qui ne dépendoit point du 
hafard,mais de la fcience des joueurs. On s’y fervoit 
de certaines figures, qu’on arrangeoit fur une efpece 
de damier comme on fait les échecs, avec lefquels 
quelques auteurs ont confondu ce jeu mal-à-propos 
je dis mal-a-propos, Car les échecs font de l'inven- 
tion des Indiens , qui porterent en Perfe ce nouveau 
jeu au commencement du vJ. fiecle, Woyez ÉCHECS, 
( jeu des y (D.J.) À | 

LATSKY , (Géog. ) ville de Pologne, dans le pa- 
latinat de Ruflie. 

LATTE, {. f, ( Are méchaniq. ) c’eft un morceau 
de bois de chêne, coupé de fente dans la forêt fur 
peu de largeur , peu d’épaifleur , & quatre à cinq 
piés de longueur. La latre fait partie de la couver- 
ture des maifons ; elle s’attache fur les chevrons, 
Rz fert d'arrêt & de foutien à l’ardoife, à la tuile 
& autres matieres qui forment le deflus des cou- 
vertures. La Late pour l’ardoife s'appelle vo/ice ; 
celle qu’on met aux pans de charpente pour rece- 
voir & tenir un enduit de plâtre , s’appelle Jarre 
jointive. Toute late doit être fans aubier. [l'y en a 
25 à la botte. La contrelatte fe dit de la Zarte atta- 
chée en hauteur fur la Zarre , & la coupant à angle 
droit ou oblique. La latte de fente eft celle qui eft 
mile en éclat avec Pinftrament tranchant ; la lase 
de fciage eft celle qui eft taillée à lafcie. 

On appelle encore late les échelons des ailes des 
moulins à vent fur lefquels la toile eft tendue. Du 
mot larte on a fait le verbe larter. 

LATTES, ( Marine. ) petites pieces de bois fort 
minces, qu'on met entre les baux, les barrats & 
les barratins du vaifleau. ; | 

Lattes de caillebotis ; ce font de petites planches 
refciées qui fervent à couvrir les barratins des cail- 
sbouis, 


Lattés de gabarir ; ce font des Lattes qui fervent à 
former les façons d’un vaifleau auquel elles donnent 
la rondeur ; elles font minces &r ovales en tirant de 
l'avant vers le milieu, quarrées au milieu, & rondes 
par Pavant & aux flutes, elles ont cette derniere 
forme à l’avant & à l'arriere. 

Lattes de galeres | traverfes ou longues pieces de 
bois qui foutiennent la couverte des galeres. 

LATTE À ARDOISE , autrement LATTE VOLICE ; 
doit être de chène de bonne qualité , comme celle 
de la tuile. Elle eft attachée de même fur quatre 
chevrons. Une botte de /aste fait environ une toile 
& demie de couverture. 

Contrelatre à ardoife eft de bois de fciage , & fe 
met au milieu de l’entredeux des chevrons , & eft 
attachée à la Zarce, 

LATTES, ( Couvreur. ) petites pieces de bois dont 
fe fervent les Couvreurs pour mettre fous les tuiles 
pour les tenir fur la charpente des combles des mai- 
{ons. 

Late quarrée doit être de cœur de bois de chêne, 
fans aubier, eft celle dont les Couvreurs fe fervent 
pour la tuile ; elle doit porter fur quatre chevrons, 
&c être attachée avec quatre clous : c’eft ce qu’on 
appelle des quatre à la latte. 

Contrelatte eft une Larte de même qu’on met au 
milieu de l’efpace d’un chevron à un autre, & qui 
eftattachée avec un clou de deux en deux aux ares, 

LATUS RECTUM , ( Géom. ) terme latin dont 
on fe {ert dans les fe&ions comiques , & qui veut dire 
la même chofe que parametre. Voyez PARAMBTRE. 

LATUS TRANS ERSUM,c’eft une ligne comprife 
entre les deux fommets de la feétion, s’il s’agit de l’el- 
lipfe ; ou s’il s’agit de l’hyperbole, entre les fommets 
des feétions oppofées ; c’eft ce qu’on nomme auffr 
grand axe , ou premier axe ; telle eft la ligne E D, 
PI, conique, figure . Apollonius appelle auff la Ir 
gne dont nous parlons , axe tranfverfe. Voyez Axe. 

Lesanciens géometresontappellé Zzsus primariunr 
la ligne £ Æ ou D D tirée au-dedans du cone , pa- 
tallement à la bafe du cone , & dans le même plan 
que l’axe tranfverfe DE. Au refte , ces dénomina- 
tions de /arus reëlum & tranfverfum ne font plus guere 
en ufage , fur-tout depuis qu'on n’écrit plus en latin 
les livres de Géométrie ; dans ceux même qu'on écrit 
en latin, on préfere à latus retlum le mot parametre, 
& à latus tranfverfum le mot axis primus | Où major ; 
favoir major dans l’ellipfe , & primus dans l’hyper- 
bole. (O ) | 

LAVADEROS , ex françois LAVOIRS , ( Minér. } 
Les Efpagnols d'Amérique nomment ainfi certains 
lieux dans les montagnes du Chily & dans quelques 
provinces du Pérou , où fe fait je lavage d’une terre 
qui contient de lor. [ls appellent auffi Zavaderos les 
baffins où fe fait ce lavage : ils font d’une figure ob- 
longue , & aflez femblable à celle d’un foufflet à 
forge. Voyez Or. 

LAVAGE des mines ,1. m. ( Minér. 6 Mérallurg. ) 
opération par laquelle on fe propofe de dégager , à 
l’aide de l’eau , les parties terreufes , pierreufes &c 
fablonneufes qui font jointes aux mines , afin defé- 
parer les parties métalliques de celles qui ne Le font 
point. Cette opération eft fondée fur ce que Les fub- 
ftances métalliques ayant plus de pefanteur que les 
terres ou les pierres , ces dernieres reftent pluslong- 
tems fufpendues dans l’eau, & peuvent en être plus 
facilemententraînées que les métaux, que leur poids 
fait promptement retomber au fond de ce liquide. 
Pour remplir les vûes qu’on fe propofe dans le Zz- 
yage des mines, il ef néceffaire de commencer par 
les écrafer au boccard, c’eft-à-dire dans le moulin 
à pilons , afin de divifer toutes les fubftances qui 
entrent dans la compofition de [a mine. 


Îlyaplufeuts manieres de laver les minés ; lapte. 
mere, qui eft laplus commune, eftcelle qu’on appelle 
-le lavage à la fibille ;onfe fert pour cela d’une fibille qui 

eft une cuvette de bois ronde & concave;,dans le fond 
de laquelle fe trouvent des rainures ou des efpeces 
de fillons ; on met dans cette fibille une certaine 
quantité de la mine écrafée ; on verfe de l’eau par- 
deflus ; on remue le tout en donnant une fecoufie à 
chaque fois : par-là on fait tomber une portion de 
Veau qui s’eft chargée de la partie terreufe ou pier- 
-reufe la plus lépere de la mine : de cette maniere on 
Ja fépare de la partie métallique , qui étant plus pe- 
{ante, refte au fond de la fibille : on réitere cette 
opération autant que cela eft néceflaire , & juiqu'à 
ce qu'on voie que la mine ou le métal foient puts. 
Pour plus d’exa@titude on fait cette opération au- 
deflus d'une cuve, dans laquelle retombe l’eau qu’on 
faille échapper à chaque fecouffe qu’on donne à la 
fibille ; par ce moyen on retrouve la partie métalli- 
que qui auroit pû s'échapper. Le /avage de cette ef- 
pèce ne peut être que très-long, & ne peut point 
avoir lieu dans le travail en grand , ni pour les mi- 
nes des méraux les moins précieux : auffi ne le met- 
-on en ufage que pour les métaux précieux , natifs 
ou vierges. Ce lavage à la fibille eft celui que‘bra- 
tiquent les Orpailleurs, c’eft-à-dire Les ouvriers qui 
vont chercher les paillettes d’or qui peuvent être 
répandues dans Le fable des riviéres , qu'ils féparent 
de là maniere qui vient d’être décrite de ce métal 
précieux, Cet or s'appelle or de lavage ; voyez OR. 
Le /avage des métaux précieux fe fait encore au 
‘moyen de plufieurs planches unies, jointes enfem- 
les, garnies d’un rebord, & placées de maniere 
qu'elles forment un planineliné. On garnit les plan- 
ches avec du feutre ou avec une étoffe de laine bien 
velue, &c quelquefois même avec'des peaux de mou- 
tons ; on fait tomber fur ces planches, à l’aide d’une 
gouttiere , de l’eau en telle quantité qu’on le juge 
convenable: de cette façon les métaux précieux qui 
font divifés en particules déliées , s’accrochent aux 
poils de l’étoffe, & l’eau entraîne les particules les 
plus léperes dans une cuve ou dans une efpece de 
réfervoir qui eft placé à l'extrémité de ce lavoir , 
où on faifle s’amafler les particules que l’eau a pü 
entrainer, On {ent qu'il eft important de ne point 
faire tomber une trop grande mafle d’eau à la fois 
fur la mine qui a été étendue fur un lavoir dé cetre 
refpece , parce que fa trop grande force pourroit en- 
trainer une partie du métal que l’on veut y faire 
refter. Quand on a opéré de cette maniere, on dé- 
tache les morceaux de feutre ou les peaux de mou- 
tons qui étoient fur les planches , & on les lave 
avec join dans des cuves pour en détacher les pat- 
_ticules métalliques qui ont pû s’y arrêter, 
Sur les lavoirs de cette efpece on n’atrache com- 
Munément que deux morceaux d’étoffe ; l’un eft à 
“la partie la plus élevée du plan incliné, Pautre à 
la partie inférieure. La portion de la mine qui s’at- 
tache au morceau d’étoffe fupérieur , eft regardée 
comme la-plus pure ; celle qui s'attache au mor- 
“"ceau d'étoffe inférieur eft moins pure, & celle que 
“ Feau entraîne dans la cuve ou réfervoir qui eft au- 
 deffons du plan incliné.ou lavoir , eft encore moins 
pure que celle qui eft reflée fur le fecond morceau 
…d'étoffe ; c’eft pourquoi l’on afloriit féparément cés 
rdifférens réfultats du lavage, | 
Hi ya des lavoits qui {ont conftruits de planches 
de la même maniere que les précédens:, mais on 
n'y attache point d’étoffe ; il y a feulement de dif- 
tance en diffance de petites rainures ou.traverfes 
de bois deftinées à sarrêter la mine pulvérifée , & 
‘à retarder fon cours lorfqu’elle eft entraînée par 
l'eau. jé 
Enfin 1l y a des lavoirs faits avec des planches 
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toutes unies ; on n°ÿ fait tomber précifément que la 
quantité d’eau qui eft néceffaire : on peut s’en fer- 
vir pour le lavage des mines les plus fubtilement dis 
vifées. | 

Voici comment l'opération du lavage {e fait, tant 
fut les lavoirs garnis, que für ceux qui ne le font 
pas : on fait tomber de l’eau par la gouttiere fur la 
mine pulvérifée quieft étendue fur le lavoir ; quand 
l’eau tombe trop abondamment ou avec trop dé 
force, on rompt l’impétuofité de {a chûte en lui Op- 
pofant quélques baguettes de bois. Pendant que l’eau 
tombe, un ouvrier remue la mine pulvérifée qui eft 
fur le lavoir avec un crochet fait pour cèt ufage ; 
Ou bien avec une branche de fapin, on avec une 
efpece de goupillon de crin, afin que l’eau la puiflé 
pénétrer , entraîner plus aïfément la païtie non- 
métallique, & la féparer de celle qui eft plus char- 
gée de métal, Il faut füt-tout, à la fin de Popéra- 
tion , ne faire tomber l’eau que très-doucement , 
de peur de faire foulever de nouveau la partie de 
la mine qui s’eft déja dépofée ou affaiffée » OU qui 
s’eft accrochée au morceau de feutre ou d’étoffe fir- 
périeur , lorfqu’il y en a fur le lavoir , ou à la pars 
ue fupérieure du lavoir, fi l’on ne l’a point garni 
d’étofte, 

Quelquefois ôn a pratiqué au-deflous de ces la- 
voirs des auges quarrées pour recevoir l’eau qui en 
tombe ; on y laiffe féjourner cette eau pour qu’elle 
dépofe la partie de la mine qu’elle peut avoir en: 
traînée. Si la mine vaut la peine qu’on prenne beau- 
coup de précautions , on fait plufeurs de ces fortes 
de référvoirs, qui font placés les uns au-deflous des 
autres , afin que l’eau des réfervoirs fupérieurs puifle 
fe décharger par des rigoles dans ceux qui font plus 
bas : en les multipliant de cette manisre , on peut 
être affuré que l’on retire de l’eau toute la partié 
métallique qu'elle a pû entraîner, Foyez nos PL. de 
Métalurgie, 

Au défaut de lavoirs conftruits comme on vient 
de dire, on fe fert quelquefois de tamis pour le Z4- 
vase de la mine , & on la fait pafler fucceflivement 
par des-tamis dont les mailles font de plus en plus 
ferrées : cétte opération fe fait dans des cuves plei- 
nes d’eau, au fond defquelles la partie la plus char- 
gée de méral tombe , & celle qui l’eft moins refte 
{ur le tamis. Mais le Zavage de cette derniere efpece 
eft long & coûteux ; c’eft pourquoi il eft plus con- 


 venable de fe fervir des lavoirs ordinaires, pour peu 


que la mine foit confidérable, 

Il'eft -propos queles lävoirs foient près du mou- 
lin à pilons où du boccard, pour éviter la peine & 
les frais du tranfport ; c’eft pourquoi l’on a imaginé 
des lavoirs qui touchent à ces moulins. Voyez La- 
VOIR. (=) 

LAVAGE ; (rerme de Boyaudier.) c’eft la premiere 
préparation que ces ouvriers donnent aux boyaux 
dont 1ls veulent faire des cordes ; elle confifte à en 
faire fortir toute l’ordure qui y eft contenue ; pour 
cet effet ils prennent les boyaux les uns après les 
autres par un bout de la maïn gauche , &c ïüls plif 
fent la main droite le long du boyau jufqu’à l’au- 
tre bout pour en faire fortir toute l’ordure ; après 
quoi ils les mettent amortir dans un chauderon. 

LAVAGE des draps , ( Draperie. ) Voyez l'article 
MANUFACTURE EN LAINE, 

LAVAGE des chiffons, ( Papererie.) c’eft lation 
par laquelle on nettoie avec de l’eau toutes les fale- 
tés dont les chiffons font couverts; la façon ordinaire 
delaverles chiffons eft de les mettre dansun poinçon 
ou cuve dont le fondeft percé d’une grande quantité 
de petits trous , & qui a fur le côté des grillaces de 
fil d’archal bien forts: on y remue fouvent ces mor- 
ceaux de linge afin que la faleté s’en fépare , 8& mé: 
me on en change fouvent l’eau. Quand ils font fuf. 
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fifamment lavés, on les porte au pourrifloir. Poyeg 


l’article PAPETERIE. 
LAVAGE , (Salpètre, ) voyez SALPÊTRE. 
LAVAGNA, (Æifi. nat.) c'eftune efpece d’ardoife 


qui fe tire aux environs de Gènes fur la côte de La- 


yagna, à deux ou trois lieues de Rapallo. On cou- 
vre les maifons de cette ardoiïfe ; & on en fait du 
pavé. Elle eft encore propre par fa grandeur & fon 
épaifleur à des tableaux de peinture au défaut de la 
toile , & dans les lieux où l’on craindroit que la toile 
ne vint à pourrir. On en a fait l'expérience avec 
fuccès, car il y a des tableaux peints fur cette efpece 
d’ardoife dans l’églife de faint Pierre de Rome , en- 
trautres un de Civoli , repréfentant faint Pierre qui 
guérit un boiteux à La porte du temple de Jérufalem. 
[(C'2SER POS 

LAVAGNA , ( Géogr. ) riviere d'Italie dans l’état 
de Gènes ; elle a fa fource dans l’Appennin , & fe 
jette dans la mer entre le bourg de Lavagna &t Chia- 
vari. 

LAVAL, ( Géograph. ) On la nomme aujourd’hui 
Laval- Guyon , en latin Wallis - Guidonis ; ville de 
France dans le bas Maine, avec titre de comté-pairie. 
Elle eft à 6 lieues de Mayenne, 16 N. O. du Mans; 
14 de Rennes , d'Angers & de la Fleche ; 58 S. O.de 
Paris, Long. 16. 45. lat. 48, 4. 

Laval n’eft point dépouryüe de gens de lettres nés 
dans fon fein: ma mémoire me fournit les quatre 
fuivans. 

Bigot ( Guillaume), qui fleurifloit fous François I, 
Ce prince , ayant oui parler de fa grande érudition, 
voulut lui faire du bien , mais on trouva le fecret de 
l'en détourner par une méchanceté qui n’a que trop 
fouvent réuffi à la cour. On dit au roi que Bigot étoit 
un politique ariftotélicien , préférant , comme ce 
grec, le gouvernement démocratique à lamonarchie, 
Alors François I. fe récria qu’il ne vouloit plus voir 
ni favorifer de fes graces un fou qui adhéroit à de pa- 
reils principes. 

Rivault( David) , fieur de Flurance , devint pré- 
cepteur de Louis XIII. & fitentr'autres ouvrages des 
élémens d'artillerie, imprimés en 1608 in-8°, qui font 
rares & aflez curieux. Il mourut en 1616 âgé de 
45 ans. 

Tauvry (Daniel ) , de l’académie des fciences, 
ingénieux: anatomifte , mais trop épris de l’amour 
des fyftèmes , qui lui fit adopter des erreurs pour des 
vérités. Il mourut en 1700 à la fleur de fon âge, à 

I ans. | 

Paré( Ambroife ) s’eft immortalifé dans la Chirur- 
gie. Il finit fes jours en 1592, 6 peu s’en fallut que 
ce ne fût 20 ans plütôt, je veux dire dans le maflacre 
de la S. Barthélemi ; mais Charles IX. dont il étoit 
le premier chirurgien , le fauva de cette boucherie, 
{oit par reconnoiflance ou pour fon intérêt perfon- 
nel. ( D.J.) | 

LAVANCHES, LAVANGES ox AV ALANCHES, 


{, m, (Hiff. nar.) en latin labina , en allemand Zauwi- 


ren, On fe fert en Suiffe de ces différens noms pour 
défigner des mañles de neiges qui fe détächent aflez 
fouvent du haut des Alpes , des Pyrénées, & des 
autres montagnes élevées & couvertes de neiges, 
qui, après s’être peu-à-peu augmentées fur la route, 
forment quelquefois, fur-tout lorfqu’elles font aidées 
par le vent , des maffes immenfes , capables d’enfe- 
velir entierement des mailons , des villages , & mê- 
me des villes entieres qui fe trouvent au bas de ces 
montagnes. Ces mafles de neiges , fur-tout quand 
elles ont été durcies par la gelée , entraînent lesmai- 
fons , les arbres , les rochers , en un mot, tout ce 
qui fe rencontre fur leur paflage. Ceux qui voyagent 
en hiver &c dans des tems de dégel dans les gorges 
des Alpes, font fouvent expolés à êtreenfevelis fous 
ces lavanches ou.éboulemens de neige, La moindre 
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chofe eft capable de les exciter & de lés mettre en 
mouvement ; c’eft pour cela que les guides qui con- 
duifent les voyageurs , leur impofent un filence très- 
rigoureux loriqu'ils pafñlent dans de certains défilés 
de ces pays qui font dominés par des montagnes 
prefque perpétuellement couvertes de neige, 

On diftingue deux fortes de Zayanches : celles de 
la prémiere efpece font occafionnées par des vents 
impétueux ou des ouragans qui enlevenit fubitement 
les neiges des montagnes , & les répandent en fi 
grande abondance que les voyageurs en font étou£- 
fés & les maifons enfevelies. Les lavanches de la fe 
conde efpece fe produifent lorfque les neiges amaf- 
fées fur le haut des montagnes &c durcies par les ge- 
lées, tombent par leur propre poids le long du pen 
chant des montagnes , faute de pouvoir s’y foutenir 
plus long-tems ; alors ces mafles énormes écrafent 
êt renverfent tout ce qui fe rencontre fur leur che- 
min. 

Rien n’eft plus commun que ces fortes de lavan- 
ches , & l’on en a vü un grand nombre d’effets funef- 
tes. En l’année 1755 , à Bergémoletto , village f- 
tué dans la vallée de Stura en Piémont, plufeurs 
maifons furent enfevelies fous des Zavanches ; il y 


eutlentr’autres une de ces maifons dans laquelle deux 


femmes & deux enfans fe trouverent renfermés par 
la neige. Cette captivité dura depuis le 19 du mois 
de Mars juiqu’au 25 d'Avril, jour auquel ces mal- 
heureux furent enfin délivrés. Pendant ces trente- 
fix jours ces pauvres gens n’eurent d’autre nourriture 
que quinze châtaignes , & le peu de lait que leur 
fournifloit une chêvre qui fe trouva auffi dans l’é- 
table où la /ayanche les avoit enfevelis.Un des enfans 
mourut, mais les autres perfonnes eurent le bonheur 
de réchapper, par les foins qu’on en prit lorfqu’elles 
eurent été tirées de cette affreufe captivité. 

On donne auffi le nom de /avanches de terre aux 
éboulemens des terres qui arrivent aflez fouvent 
dans ces mêmes pays de montagnes ; cela arrive fur- 
tout lorfque les terres ont été fortement détrempées 
par le dégel & par les pluies : ces fortes de lavanches 
caufent aufli de très-grands ravages. Voyez Scheu- 
chzer, kiff. nat, de la Suifle, & le journal étranger du 
mois d'Olobre 1757. (—) 

LAVANDE , lavandula , {. £f ( Hiff. nat, Bot. ) 
genre de plante à fleur monopétale labiée, dont la 
levre fupérieure eft relevée arrondie & ordinaire- 
ment fendue; la levre inférieure eft partagée entrois 
parties : 1l fort du calice un pifl attaché comme un 
clou à la partie poftérieure de la fleur, & entouré 
de quatre embrions ; ils deviennent dans la fuite au- 
tant de femences renfermées dans un capfule qui a 
été le calice de la fleur, Ajoutez aux caraéteres de ce 
genre que les fleurs naïflent à la cime des tiges & 
des branches , & qu’elles font difpofées en épi, Tour- 
nefort 27/4. rec herb. Voyez PLANTE, 

M. de Tournefort compte dix efpeces de ce gens 
re de plante, mais nous ne décrirons ici que la Z4- 


vande male & la lavande femelle, employées indiffé- 
. remment dans la Medecine & dans les Arts. 


La lavande mäle, le nard commun, le fpic , s’ap- 
pelle en Languedoc & en Provence l’afpic, & par 
les Botaniftes /ayandula major ou latifolia, 

Sa racine ligneufe , divifée en plufeurs fibres, 
poule des jets ligneux de la hauteur d’une coudée 
& demie ou de deux coudées, garnis de plufieurs 
rameaux grêles, quadrangulaires , noueux : fes feuil- 
les inférieures font nombreufes & placées prefque 
fans ordre ; celles qui font plus haut font au nombre 
de deux, rangées alternativement en fautoir, char- 
nues, blanches, larges de deux lignes, quelquefois 
de fix ; longues de deux ou trois pouces, garnies 
d’une côte dans leur milieu d’une odeur forte & 
agréable , d’une faveur amere, 
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Ses fleurs font au fommet desrameaux, difpofées 
en épi & par anneaux, bleues, d’une fcule piece, 
en gueule, dont la lèvre fupérieure eft redreflée, ar- 
rondie, découpée en païtie , & linférieure partagée 
entrois. Leur calice eft oblong & étroit ; il en tort 
un piftl attaché en maniere de clou à la partie pofté- 
rieure de la fleur, accompagné de quatre embryons 
‘qui fé changent en autant de grains renfermiés dans 
une capiule, laquelle fervoit de calice à la fleur. 
Ses feuilles font beaucoup plus longues , plus lar- 
ges , plus blanches & plus nombreufes fur les tiges 
&. les rameaux ,-que dans la /avande fémelle, 

Les pedicules portent aufli des épics deux fois plus 
gros , plus longs & recourbés, & des fleurs plus pe- 
ttes, ce qui eit affez furprenant : l’odeur de toute 
cètte plante eft aufüi plus forte. | 

La lavande femelle, lavandnla minor, lavandula an- 
guftifolie, eft prefque en tout femblable à la précé- 
dente pour la figure, mais un peu plus petite & plus 
bafle , d’ailleurs également touffue. Ses feuillés font 
plus petites, plus étroites & plus courtes ; elles ne 
Tont pas fi blanches & leur odeur n’eft pas fi forte. 
Les épics qui portent les fleurs font, comme on la 
déjà dit , plus courts & plus droits; les fleurs cepen- 
dant font plus grandes ; la couleur des fleurs de 
Pune & de l’autre varie, & eft quelquefois blanche. 

Ces deux efpeces viennent d’elles-mêmes dans les 
pays chauds, mais on les cultive dans les climats 
tempérés , parce qu'on en tire des préparations d’un 


grand ufage. Voyez LAVANDE Chimie ; Pharmacie 


Medecine, ( D, J.) 

LAVANDE, (Chimie. Pharm, & Mat. med.) ce font 
les épics des fleurs de la petite /avande ou lavande 
femelle , qui font Le fujet de cét article. 

On retire par la diftillation des calices de ces 
fleurs, cueillies quand le plus grand nombre eft épa- 
nou, une huile eflentielle, abondante &c très-aroma- 
tique , voyez HUILE, qui a pañlé prefqu’entierement 
des autres parties de la plante dans celle-ci par le 
progrès de la végétation, voyez VÉGÉTATION. 

Les pétales de ces fleurs ne contiennent point de 
ce principe : la même obfervation a été faite fur tou- 
tes les fleurs de la clafle des labiées de Tournefort. 
Voyez ANALYSE VÉGÉTALE auzos VÉGÉTAL. 

Quand on fait la récolte des fleurs ou plûtôt des 
calices de lavande, on doit avoir grand foin de ne pas 
les garder en tas, car ces fleurs s’échauffent promp- 
tement , & perdent par cette altération , qui peut ar- 
river en moins de quatre heures, tout l’agrément de 
leur parfum ; une partie de leur huile effentielle 
peut mème être difipée ou détruite par ce mouve- 
ment inteftin. 

On doit donc, fi on les define à [a difillation, y 
procéder immédiatement après qu’elles font cueil- 
les, ou les mettre à fécher fur-le-champ en les cZair- 
Jement fur des linges ou fur! des tamis, f on fe pro- 
pofe de les garder. 

On prépare aufli avec ces calices une ean fpiri- 
tueufe connue fous le nom d’efpris de lavande , voyez 
EAUX DISTILLÉES, & une teinture avec l’efprit-de- 
vin ou l’eau-de-vie , connue fous le nom d’eau-de- 
vie de lavande. | 

La liqueur appellée ax de lavande, dont l’ufage 

“pour les toilettes eft aflez connu , qui blanchit avec 
l’eau, & que les religieufes de la Madelaine de Trei- 
nel font en poffeffion de vendre à Paris ; cette eau, 
dis-je , n’eft autre chofe qu’une diflolution d’huile 
eflentielle de Zavande dans l’efprit-de-vin. Onpréfere 
avec raifon cette liqueur à l’efprit & à l’eau de vie 
de lavande; {on parfum eft plus doux & plus agréa- 
ble. Lorfqu’on la frotte entre les mains, elle ne laiffe 
point de quene, c’eft-à-dire qu’elle n’exhale point 
ane odeur forte 8 réfineufe qu'on trouve dans ces 


deux autres liqueurs. 
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. Pour faire de la bonne eau de /urende de Treinel 
(comme on l'appelle à Paris), il n’y à qu'à verfer 
goutte à goutte de l’huile récente de Zavande dans du 
bon efprit-de-vin , & la mêler en battant la liqueur 
dans une bouteille , la dofe de l’huile fe déterminé 
par l’odéur agréable qu'acquiert le mélange, Un 
gros d'huile fuflit ordinairement pour une pinte d’ef. 
prit-de-vin. | Tr. 

L'eau diftillée de lavande , celle qui s’eft élevée 
avec l’huile dans la difüillation , ef fort chargée du 
principe aromatique , mais elle eft d'une odeur peu 
agréable. 

Les Apoticaires préparent avec les fleuts de /e- 
Varide une conferve qui eft fort peu ufitée. Les pré- 
parations chimiques dont nous venons de parler ,ne 
font auffi que fort rarement miles en ufage dans le 
traitement des maladies ; on fe fert feulement de 
l’elprit de l’eau ou de leau-de-vie de /avande contre 
les meurtriflures , les plaies legeres, les écorchures, 
&c. mais on fe fert dé ces remedes parce qu’on les 
a plûütôt fous la main que de l’efprit-de-vin ou de 
l’eau-de-vie pure. ; 

C’eft par la même raifon qu’on flaire un flacon 
d’eau de lavande dans les évänouiffemens ; que les 
perfoanes, dis-je , qui font affez du vieux tems pour 
avoir de l’eau de /avande dans leur flacon, les flai- 
rent , Gc. plütôt qu’une autre eau fpiritueufe quel- 
conque, qui feroir tout aufli bonne. fl n’eft perfonne 
qui ne voye que ce font ici des propriétés très-gé- 
nériques. 

Les calices de lavande, foit frais , foit féchés, font 
prefque abfolument inufités dans les prefcriptions 
magiftrales ; mais ils font employés dans un très- 
grand nombre de préparations officinales, tant inté- 
rieures qu'extérieures , parmi lefquelles celles qui 
font deftinées à échauffer , à ranimer , à exciter la 
tranfpiration , à donner du ton aux parties folides , 
&c, empruntent réellement quelques propriétés de 
ces calices , qui pofledent éminemment les vertus 
dont nous venons de faire mention : celles au con- 
traire qu’on ne fauroit employer dans ces vüûes, telles 
que l’emplâtre de grenouilles & le baume tran- 
quille, n'ont dans les fleurs de lavande qu'un ingré- 
dient très-inutile. (2) 

LAVANDIER , fm. ( Æ1f£. mod.) officier du roi, 
qui veille au blanchiffage du linge. Il y a deux /2- 
vandiers du corps, fervant fix mois chacun; un /a- 
vandier de panneterie-bouche; un Levandier de pan2 
neterie commun ordinaire ; deux lavandiers dé cuis 
fine-bouche & commun. à 

LAVANDIERE, f. f. ( Æiff. nar. Ornitholog. ) mo- 
tacilla alba, petit ofeau qui a environ fept pouces 
de longueur depuis la pointe du bec jufqu’au bout de 
la queue, &c onze pouces d'envergure. Le beceft noir, 
mince & pointu; les ongles font longs, & celui du 
doigt poftérieur eft, comme dans les allouettes, le 
plus long de tous. Il y a autour de la piece fupérieure 
du bec &c autour des yeux des plumes blanches qui 
s'étendent de chaque côté, prefqne jufqu’à l’aîle. Le 
fommet de la tête, le deflus & le deffous du cou font 
noirs, & le milieu du dos eft mêlé de noir & de cen- 
dré ; la poitrine &c le ventre font blancs ; le crou- 
pion eff noir. Cet oifeau agite continuellement {a 
queue , c’eft pourquoi on lui a donné le nom de 710- 
racilla, Y refte dans les lieux où il y a de l’eau, lé 
long des rivieres &c des ruifleaux ; il fe nourrit de 
mouches êc de vermiffeaux ; il fuit la charrue pour 
fe faifir des vers qu’elle découvre. Willugh. Crirk. 
Voyez OISEAU. 

LAVANDIERE, ( Ari miéch. ) femme qui gagne 
fa vie à laver le linge fale. Foyez Lessive. 

LAVANT-MUND oz LAVAND-MYND , (Géop.} 
petite ville d'Allemagne au cercle d'Autriche, en 
Carinthe, à l'embouchure du Lavars dans la Drave, 
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Elle a titre d’évêché, & appartient à l'archevêque 
de Saltzbourg, dontelle eft fuffragante ; fa polition 
eft à 16 lieues N. O. de Pettaw. Long, 32. 45. laut. 
46. 44. (D. J.) | 
LAVARET, {.m,(Æif. nat. Ihyol.) efpece de 
faumon ou de truite qui fe trouve dans les lacs du 
Bourget & d’Algubellelle en Savoie. Le Zavarer a le 
dernier aïleron du dos gras & rond comme le fau- 
mon & la truite; 1l eft de la longueur d’un pie; fon 
corps eft poli, applati comme auhareng & à l’alofe; 
couvert d’écailles claires & argentées, & traverté 
d’une ligne depuis les ouies quiqu’à la quene. Il a 
près des oies deux aîles; deux au ventre près de 
lPanus, une autre fur le dos aflez grande, & une fi- 
xieme prafle comme aux truites, fa queue faite en 
deux pointes noires par le bout ; il a de chaque côté 
quatre onies doublés ; le cœur fait à angles; le foie 
fans fiel ; point de dents ; la chair blanche, molle, 
de bon goût , point gluante , d’un fuc falubre & 
moyennement nourrulant. Il fait fes œufs enautom- 
ne. Rondelet. 
» LAVATERA , ff, ( Hifi. nat. Botan.) genre de 
» plante dont la fleur efttout-à-fait femblable à celle 
» de la mauve; mais le piftil devient un fruit d'une 
» ftruure toute différente. C’elt une efpece debou- 
»clier mémbraneux, enfoncé fur le devant, garni en 
» deflous d’unrang de femences,difpolées en maniere 
» de cordon, de la forme d’un petit rein fans envelop- 
»pe , attachées par leur échancrure à un petitfilet. 
Tournefort, Mem. de l'acad. Roy. des Scienc, année 
1706. Voyez PLANTE. 
LAVATRA, lavatra, gen. orum. ( Géog. anc.) 
ancien lieu de la grande Bretagne, felon l’itinéraire 
d’Antonin, entre Carattoni & VWerteris. Comme on 
place Carailoni à Cattarie, & Verteris à Brongh, on 
croit que Lavarra étoit à Bow ; mais 1l femble, dit 
M. Gale, qu'il refte encore des veftiges du nom de 
Lavatra dans celui de Larringten , bourgade voifine, 
fituée fur le ruifleau de Laver. (D. 7.) 
LAVATION, f. f. (Lrrtérar. )fète des Romains, en 
l'honneur de la mere des dieux. On portoit ce jour- 
[à , fur un char, la ftatue dela déefle, &.on alloit 
enfuite la laver dans le ruifleau Almont, à l'endroit 
où il fe jette dans le Tibre; cette folemnité qu'on 
célébroit le 25 de Mars, fut inftituée en mémoire 
du jour que le culte de Cybele fut apporté de Phry- 
gie à Rome. (D. J.) 
LAVAUR , ( Géog. ) Ce mot eft compofe du nom 
_ même, & de l’article, de forte qu'il devroit s'écrire 
La-Vaur; car lenom latin eft Vaurum, Vaurium, ou 
Caffrum vauri, ville de France dans le haut-Langue- 
doc, avec un évêché érigé par Jean XXILen 1316, 
fuffragant de Touloufe. Il s’y tint, vers l’an 1212, 
un concile contre les Albigeoïs, dont elle embrafloit 
la doûrine. Cette ville eft fur lAgoût, à 8 lieues 
S. O, d’Alby, 8 N. E. de Touloufe, 160 5. O, de 
Paris. Long. 19. 32. lat, 43. 42. 
LAUBACH, Laubacum, ( Geog. ) ville d’Allema- 
gue, capitale de la Carniole, avec un évèché fuf- 
fragant d'Aquilée, mais exempt de fa jurifdiétion. 
Les Italiens nomment cette ville Lubrana : elle eft 
fur la petite riviere de Laubach, à 12 lieues S. E. 
de Clagenfurt, 20 N. E. d'Aquilée, 62 S. O. de 
Vienne. Long. 32. 22. lat. 46, 20. ( D. J.) 
LAUBINGUEÉ , £. m.(Æift, nar.Bor.)plante de l'ile 
de Madagafcar, qui prife en décoftion ou appliquée 
extérieurement , eft un remede fouverain contre Les 
diarrhées. 


LAUDA, (Géog.) place d'Allemagne en Fran- 


conie, {ur le Tauber, dans l'évêché de Wurtzbourg, 
à ; milles de cette ville, êc à 2 de Mariendal. Long. 
27:20.lat.49.30.(D.J.) 

_ LauDA,( Géog.anc.) fleuve navigable de la Mau- 
ritanie Tangitane, felon Pline, #v, F, I, Le P. Har- 
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douin croit que le nom moderne eft Gorera, (DJ à 

LAUDANUM, f. m. (Pharm.) le laudanum qui ei 
encore appellé exsrair d’opium, u’eft autre choféque 
ce fuc éparffi , auquel on a fait fubir une purification 
au moins fortinutile, Cette purification on prèten- 
due extra@tion confifte à faire fondre, l’opium dans 
de l’eau fur un petit feu, à le pafler à travers un 
linge pour en féparer quelques ordures, & à le rap- 
procher de nouveau fur un feu doux. La dofe & Îles 
vertus du Zazdanum font les mêmes que celles de 
Vopium. Foyez OPruM. (5) | 

LAUDANUM LIQUIDE de Sydenham (Pharmacie. ) 
Prenez opium choïfi coupé par tranches, deux on- 
ces ; fafran une once, canelle & gérofle en poudre, 
de chacun un gros ; mettez-les dans un vaifleau con- 
venable ; verfez par-deflus vin d'Efpagne une livre; 
digérez pendant quelques jours au bam-marie, re- 
muant le vaifleau de tems en tems; paflez & gardez 
pour l’ufage. 

Dix grains de Zaudanum liquide répondent à-peu- 
près à un grain d’opium : les vertus réelles de cette 
teinture font les mêmes que celles de l’opium, voyez 
OpPruM, malgré la prétendue correétion opérée 1ci 
par les aromates. Voyez CORRECTIF. (b) 

LAUDE, f. m. (Jurifp.)dans la baffe latinité laude 
ou Zeuda, leda, leida, elt un droit qui fe paye en 
certains lieux pour la vente des marchandiies dans 
les foires & marchés : guaf propter laudandam ver 
dirionem , c’eft-à-dire pourle placage& permffion de 
vendre; ce droit eft aufli appellé /aide où layde. dede 
ou leude, felon Pidiome de chaque pays: On donne 
aufi quelquefois ce nom à diverles autres fortes de 
preftations, comme à des droits de péage, ec. (4) 

LAUDERDALE, ( Géog. ) vallée d'Ecofe, où 
coule lariviere de Laudet ; cette contrée quu fait par- 
tie de la province de Mers, donne le nitre de duc à la 
principale branche de la famille de Maitland.( 2.7.) 

LAUDES, f. f. ( Lichurgie.) du laun landes, 
louanges, terme de breviaire, qui fignifie /a féconde 
paitie de l'office qui fuit immédiatement les matines 
&t précéde les heures canomales. 

Les landes font compofées de cinq pfeaumes, dont 
le quatrieme eft un cantique, & le cinquieme tou- 
jours un de ces pfeaumes intitulés dans l’hébreu , 
alleluia, ce que quelques-uns rendent par p/z/rus 
laudum , fous une ou plufeurs antiennes, {elon le 
tems ; d’un capitule, d’'unehymne, d’un verfet, du 
cantique Bereditlus fuvi de fon antienne , & d’une 
oraifon. C’eft par les /audes que finit l'office de la 
nuit, Voyez MATINES, BREVIAIRE, OFFICE, 

LAUDICZÆNI, ( Lirrér.) en grec >ogduur, 
c’étoient, parmi les Grecs & les Romains, des gens 
gagés pour applaudir aux pieces de théatre, ou aux 
harangues publiques. Ces fortes de gens étotent inf- 
truits à donner leurs applaudiflemens de conceït, 
avec art, avec harmonie, & même 1l y avoit des 
maîtres exprès pour leur en enfeigner les regles & 
la pratique. On plaçoit les Zaudicènes fur le théatre, 
oppofés les uns aux autres, comme nous faifons nos 
chœurs; & à la fin du fpeétacle, ils formouent leur 
chorus d’applaudiffemens, qui fuccédoit aux autres 
acclamations générales. Ils venoient toujours offrir 
leurs fervices aux orateurs, aux acteurs & aux poë= 
res curieux de la fumée d’une vaine gloire qu'on 
acheroit pour fon argent. (D. J.) 

LAUDICK , ( Géog. ) petite ville de la grande 
Pologne , fur la riviere de Warte, dans le palatinat 
de Kalish, à 12 lieues N. de Kalish. Long 35. 58. 
lat. $1, 50. (D. J.) i 

LAVE, 1. f. ( Hifi. nat. ) en italien /ava, nom gé- 
nérique que l’on donne aux matieres liquides &z vi- 
trifiées que le Véfuve, l’Etna & les autres volcans 
vomiflent dans le tems de leurs éruptions. Ce font 
des torrens embrafés qui fortent alors, foit par le 
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fommet, foit par des ouvertures latérales qui fe for- 
ment dans les flancs de ces montagnes. Ces matieres 
devenues liquides par la violence du feu, coulent 
comme desruifleaux Le long de la pente du volcan; 
elles confument & entraînent les arbres, les roches, 
le fable &c tont ce qui fe trouvefur leur paflage, & 
vont quelquefois s'étendre jufqu'à la diftance de plus 
d’une lieue de l'endroit d’où elles font forties ; elles 
couvrent des campagnes fertiles d’une croûte fou- 
vent fort épaifle, & produifent les ravages les plus 
grands, . 

Ces matieres fondues font très-long-tems à fe 
refroidir; & quelquefois plufieurs mois après leur 
éruption, On voit encore qu'il en part de la fumée, 
ce qui vient de la chaleur éxceffive dont les Zaves 
ont été pénétrées, & de la grandeur énorme de leur 
smafle, qui fait que la chaleur s’y eft confervée. Plus 
d’un mois après la grande éruption du Véfuve, arri- 
vée en 1737, on voulut dégager le grand chemin 
que la /ave fortie de ce volcan avoit embarrafié ; 
mais Les ouvriers furent bientôt forcés d'abandonner 
leur entreprife , parce qu'ils trouverent l’intérieur de 
la lave encore fi embrafée, qu’elle rougifloit & amo- 
lifloit les outils de fer dont ils fe fervoient pour ce 
travail, 

Quant à la mafle des Zaves, elle eft quelquefois 
d'une grandeur énorme, Dans l’éruption du mont 
Etna,, de 1660, qui détruifit entierement la ville de 
Carane en Sicile ; Le torrent liquide alla & avant dans 
la mer, qu'il y forma un moie ou une jettée aflez 
grande pour fervir d’abri à un grand nombre de vaif- 
eaux. Voyez l’hifloire du mont Véfuve, Suivant ce mé- 
meouvrage, qui eft dû aux académiciens de Naples, 
la longueur du torrent principal de Zave qui fortit du 
Véfuve en 1737, étoit de 35 $o cannes napolitaines, 
dont chacune porte 8 palmes, c’eft-à-dire 80 pouces 
de Paris. Ce même torrent dans l’efpace occupé par 
les 750 premieres cannes, à compter depuis {a four- 
ce, avoit aufh 750 cannes de larpeur, & 8 palmes 
eu So pouces d’épaifleur. À l’écard des 2800 cannes 
reftantes, elles avoient valeur commune 188 cannes 
de largeur, & environ 30 palmes d’épaifleur. De ce 
torrent.énotme , 1l en partoit des rameaux , ou com- 
me des ruifleaux plus petits, qui {e répandirent dans 
L campagne. On calcula.alors toutes les Zaves que 
Je Véfuve vomit dans cette occafion , & l’on trouva 
que la fomme totale de la matiere fondue alloit à 
595948000 palmes cubiques, fans compter les cen- 
dres & les pierres détachées , vomies par ce volcan 
dans la même éruption. Cet exemple peut fuffire 
pour donner une idée de la grandeur & de l’étendue 
des laves: Voyez lhifl. du Vefuve, pag. 135 & fuiv. 

La lave ne peut être regardée que comme un mé- 
lauge de pierres, de fable, de terres, de fubftances 
métalliques, de fels, &c. que l’aétion du feu des 
volcans arcalcinées, mifes en fufion & changées en 
verre: mais comme toutes les matieres qui éprou- 
vent Patron du feu ne font point également propres 
à fe vitnñer, les combinaifons quiréfultent de cette 
achon du feu ne font point les mêmes; voilà pour- 
quoila lave, apres avoir été refroïidie , fe montre 
Âous tant de formes différentes, 8 préfente une inf- 
mté de nuances-de couleurs &t de variétés. La ave 
la plus pérerefflemble parfaitement à du verte noir, 
tel que celui.des bouteilles; de cette efpece eft la 
picrre que lon trouve en plufñeurs endroits du Pé- 
zou, & que les Efpagnols nomment pedra di Gallina- 
0: C’eftun verre dur, noir, homogène & compatt; 
on ne peut être embarraflé de deviner l’origine .de 
cette pierre, quand.on fait que le Pérou eft expoté 
à de fréquentes éruptions des volcans, dont il n’eft 
point furprenanr de rencontrer par-tout des traces. 

Une autre efpece.de lave eft dure ypefante, com- 
pate comme du marbre, & fufceptible comme lui 
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de prendre .un très-beau poli, Telle eft la /ave dé 
crite par M. de la Condamune , dans la relation cu: 
rieufe de fon voyage d'Italie, que cet illuftre aca 
démicien a lüe en 1757 à l'académie des Sciences dé 
Paris. Cette /ave eft d’un gris fale, parfémée de ta- 
chés noires comme quelques efpeces de férpentine 3 
on ÿ remarque quelques particules talqueufes & 
brillantes. On en fait à Naples des tables , des cham: 
branles, &: même des tabatierés, Gr. Ce curieux 
voyageur dit en avoir vû des tables d’un pouce d’é 
paifleur , qui s’étoient voilées & déjettées éomme 
feroir une planche ; ce qui vient , fuivant les appa= 
rences, des fels contenus dans cette Zave, fur lef= 
quels l'air eft venu à agir. 

Il ya de la lave qui, fans être auf compade que 
la précédente, & fans être fufceptible de prendre le 
poli comme elle, ne laïffe point d’avoir beaucoup 
de confiftence & de folidité; celle-là reffemble à 
une pierre grofliere, elle eft communément d’un 
gris de cendre, quelquefois elle eft rougeÂtre. Elle 
eft très-bonne pour bâtir ; c’eft d’une /ave de cette 
efpece que la ville de Naples eft payée. 

Enfin , 1l y a uñe efpece de /ave encore plus grof- 
fiere, qui fe trouve ordinairement à la furface des 
torrens liquides d’une /ave plus denfe ; elle eft iné 
gale, raboteufe , fpongieufe, & femblable aux {co 
ries qui. fe forment à la furface des métaux qu’on 
traite dans les fourneaux des fonderies. Cette-efa 
pece de /ave prend toutes fortes de formes bifarres 
ét de couleurs différentes ; les inégalités qu’elle for 
me font que les endroits couverts de cette Zave pré= 
fentent le coup-d'œil d’une mer agitée, on d’un 
champ profondément fillonné, Souvent cette Zave 
contient du foufre, de l’alun, du fel ammoniac, 6:c. 

Entre les différentes efpeces de Zaves qui viennent 
d’être décrites, 1l y a encore un grand nombre de 
nuances & d'états fous lefquels cette matière fe pré« 
fente ; & l’on y remarque des différences préfque 
infinies. pour la couleur , la confiftence, la forme & 
les accidens qui les accompagnent. 

La ville d’Aérculaneum , enfevelie depuis environ 
dix-fept fiecles fous les cendres & les Zaves du Véfu- 
ve, eft un monument effrayant des ravages que peu: 
vent caufer ces inondations embrafées, Maïs une 
obfervation remarquable eft celle qu'a fait M. de la 
Condamine, qui aflurent que les fondemens de plus 
fieurs maifons de cette ville infortunée ont eux-mê: 
mes été bâtis avec de la Z4ve , ce qui prouve l’anti- 
quité des éruptions du Véfuve. À ce fait on en peut 
joindre un autre, c’eft que M. le marquis de Curtis, 
feigneur napolitain, qui avoit une maifon de cam 
pagne à quelque diftance du Véluve, voulant faire 
creufer un puits, fut plufieurs années avant que da 
réufir, & on rencontra jufqu’à trois couches trèss 
épaifles de lave, féparées par des lits de terre & de 
fable intermédiaires qu'il fallut percer avant que de 
trouver de l’eau. | 
. I n’eft point furprenant que les endroits voifins 
du Véfuve foient remplis de /aves; mais l'Italie pref- 
que entiere , fuivant la remarque de M. de Ia Con= 
damine, en renferme dans fon {ein, dans les endroits 
mème les plus éloignés de ce volcan; ce qui femble 
prouver que dans des tems de l'antiquité la plus re 
culée, l’Apennin a été une chaîne de volcans dont 
les éruptions ont ceflé. Suivant ce favant voyageur, 


| la pierre qu’on tire des carrieres du voifinage dé 


Rome eft une véritable lave, que l’on prend com2 
munément. pour une pierre ordinaire. La fameufe 
voie appienne, à en juger par ce qui enrefte, paroît 
avoir été faite de ave. La prifon tullienne ; que l’on 
regarde comme le plus ancien édifice de Rome , ft 
bâtie d’une pierre qui, ainfi que le severciño qu'à 
pierre de Tivoli, femble être une vraié ave où 
pierre formée par les volcans, De toutes ces obfer: 
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vations ; M. de la Condamine conclut que « ces 
_» plaînes aujourd’hui riantes &c fertiles, couvertes 
» d’oliviers, de mûriers & de vignobles, ont été 
» comme les côteaux du Véfuve., inondées de flots 
» brûlans, & portent comme eux dans leur fein, 
» non feulement les traces de ces torrens de feu, 
» mais leurs flots mêmes refroidis & condenfés, té- 
» moins itrécufables de vaftes embrafemens anté- 
« rieuts à tousles monumens hiftoriques. » 
Ce n’eft point feulement pour l'Italie que ces re- 
flexions doivent avoir lieu, plufeurs autres pays 
{ont dans le même cas, & l’on y bâtit avec de la 
lave, fans fe douter de la caufe qui a produit les 
pierres que l’on employe à cet ufage, & fans favoir 
qu'il y ait eu anciennement des volcans dans le pays 
où ces pierres fe trouvent. En effet, il y a bien des 
pierres à qui la /ave reflemble ; &c il eft aïfé, fui 
vant ce qu'on a dit, de la prendre quelquefois pour 
du marbre, ou pour de la ferpentine , ou pour quel- 
ques pierres poreufes aflez communes, M. Guétard, 
Le l'académie des Sciences, a reconnu que des pier- 
res trouvées en Auvergne fur le Puits de Dome & 
fur le Mont-d’or, étoit de la vraie Zave, femblable 
à celle du Véfuve & de l’Etna. M. de la Condamine 
préfume que la pierre dont on bâtit à Clermont en 
Auvergne eft de la même nature que celle de Ti- 
voli dont on a parlé. Voyez le Mercure du mois de Sep- 
tembre1757, 6 Les mémoires de l’academie royale des 
Sciences, ann. 1752 & 1737. (—)! | 
Ces découvertes doivent exciter l'attention des 
AerRnts & les engager à confidérer plusfoigneu- 
lement certaines pierres qu'ils ne fonpçonnent point 
d’être de la Zave on des produits des volcans, parce 
que l’hifloire ne nous a quelquefois point appris qu'il 
y ait eu jamais de volcans dans les cantons où on 
les trouve. Foyer VOLCANS. 

_LAVÉ , (Maréchallerie.) le poil lavé fe dit de cer- 
tains poils du cheval qui font pâles ou de couleur 
fade. Les extrémités lavées. Voyez EXTRÉMITÉS. 

. LAVEDAN (LE), Levitanenfis pagus ou Levitania, 
(Géog.) vallée de France dans le Bigorre, entre les 
Pyrénées. Elle a 10 à 12 lieues de long, fur 7 à 8 
de large, & eft très-fertile, Lourde en eft la place 
principale, fon territoire, & la vallée de Bareige 
fituée au pié de la montagne de Tormales , à une 
lieue du royaume d’Arragon, dont il eft féparé par 
les Pyrénées, s’eft acquis de la célébrité par fes eaux 
bourbeufes médicinales. Voyez fur le Lavedan , Ha- 


drien Valler, not. Gallie , p. 84. & l'abbé deLon- 


guerue, Î. part, p.205. (D. J.) 

LAVEGE ox LAVEZZI, f. f. (Æiff. rat. ) nom 
d’une pierre du genre de celles qu’on nomme pierres 
ollaires ou pierres à pot ; elle eff prifâtre, rarement 
marbrée ou mélée de différentes couleurs. On con- 
noît trois carrieres de cette pierre : Pune eff à Pleurs 
en Suifle ; l’autre , dans la Valteline au comté de 
Chiayenne, & la troifieme dans le pays des Grifons. 
Cette pierre a la propriété de fe tailler très-aifément 
& de fe durcit au feu ; on en fait des marmites, des 
pots, & d’autres uftenfles de ménage, dont on fait 
untrès-prand commerce dans la Sufle & le Mila- 
aois ; on prétend.que l’eau chauffe beaucoup plus 
ptoinptement dans, ces fortes de vaifleaux que dans 
ceux.qui font métalliques. Cette pierre eft douce au 


toucher : on la tire ayec beaucoup de peine du fein 


de la terre, parce que les\ouvriers font obligés de 
travailler couchés, vù que les paflages qui {ont pra- 
tiqués dans cette, carriere font fort étroits. L’on 
tourne au tour les mafles de lavepe qui ont été tirées 
de.la-terte, & formées en cylindres. C’eft un mou- 
lin à,eau qui fait mouvoir ce tour ; il eft arrangé de 
* façon que l’ouvrier qui tourne, peut arrèter la ma- 
chine à volonté. Voyez PIERRE OLLAIRE. | 
LAVELLO , Labellum , (Géogr.) ancienne petite 


ville d'Italie au royaume de Naples, dans Ja Bañlis 
cate, aux confins de la Capitanate , avec nn évêché 
fufragant de Bari, à 6 lieues N. O. de Cirenza, 18 
S. O. de Barri, 30 N. E. de Naples. Longit. 33.30% 
latis, g1. 34 (D.J.) 

LAVEMENT des pies, ( Théol.) coutume ufitée 
chez les anciens qui la pratiquoient à lPégard de 
leurs hôtes , &qui eft devenue dans le chriftianifme 
une cérémonie pieufe. 

Les Orientaux avoient coutume de laver les piès 
aux étrangers qui venoient de voyage, parce que 
pour l'ordinaire on marchoit les jambes nues ër les 
piés feulement garnis d’une fandale. Ainfi Abraham 
fit laver Les piés aux trois Anges, Genefé xvii]. v.4» 
On Zava aufli les piés à Eliéfer & à ceux qui l’ac- 
compagnoient lorfqu'ils arriverent à la maïfon de 
Laban, & aux freres de Jofeph lorfqu'ils vinrent 
en Egypte, Gencfe xxiv. v. 32. &c xlij.v.24. Cet 
office s’exerçoit ordinairement par des ferviteurs ê£ 
desefclaves. Abigail témoigne à David qui la de- 
mandoit en mariage , qu'elle s’eftimeroit heureule 
de laver Les piés aux ferviteurs du roi, 1. Reg. xxv, 
V, 4. | | 

Jefus-Chrift , après la derniere cene qu'il fit avec 
fes apôtres, voulut ieur donner une leçon d’humi- 
lité en leur Zavant Les piés. Et cette attion eft deve- 
nue depuis un adte de piété. Ce que le Sauveur dit 
en cette occafon à faint Pierre : S5 Je ne vous lave » 
vous n'aurez point de part avec moi, a fait croire à 
plufients anciens que le Jayemens des piés ayoit des 
effets fpirituels. Saint Ambroife , /5. de Myfler. 0. vje 
témoigne que de fon tems on Zavoit les piés aux 
nouveaux baptifés au fortir du bain facré , &c 1l 
femble croire que , comme le baptême efface les 
péchés a@tuels, le Zavement des piés | qui fe donne 
enfuite, ôte le péché originel, ow du moins dimi- 
nue la concupifcence. Ided , dit-il, plante abluttur 
ut her@ditaria peccata tollantur : noféra enim propriæ 
per baptifmum relaxantur. Il dit la même chofe fur le 
Pfeaume xlvi. Alia ef? iniquitas nofira ; alia calcanez 
nofri . .... unde Dominus diftipulis lavit pedes ue 
lavaret venena ferpentis. Mais il explique lui-même 
fa penfée en ajoutant que ce qui eft nettoyé par le 
lavemens des piés, eft plutôt la concupifcence ow 
l'inclination au péché, que le péché même : #2de 
reor iniquitatem calcanei magis lubricum delinquenai,, 
quam reatum aliquem nofiri eff deliilr. 

L'ufage de laver les piés aux nouveaux baptifés 
n'étoit pas particulier à l’églife de Milan. On Île 
pratiquoit aufli dans d’autres églifes d'Italie , des 
Ganles, d’Efpagne & d'Afrique. Le concile d’Elvire 
le fupprima en Efpagne par la confiance fuperfi- 
tieufe que le peuple y mettoit , 8&c il paroït qne dans 
les autres églifes on l’a aboli à mefure que la cou- 
tume de donner le baptême par immerfon a.ceflé. 
Quelques anciens lui ont donné le nom de Sacre- 
ment , & lui ont attribué la grace de remettre les 

échés veniels ; c’eft le fentiment de faïnt Bernard 
8 d’Eunalde abbé de Bonneval. Saint Auguftin croit 
que cette cérémonie pratiquée avec foi peut effacer 
les péchés veniels ; & un ancien auteur, dont les 
fermons font imprimés dans l’appendix du V. vol. 
des ouvrages de ce pere, foutient que le /avemerr 
des pis peut remettre les péchés mortels. Cette der: 
nieré opinion n’a nul fondement dans l'Ecriture 
quant au nom de facrément donné à cette cérémo= 


nie par faint Bernard & d’autres, on l'explique d’um 


facrement improprement dit , du figné d’une chofe 
fainte, c’eft-à-dire de l'humilité, mais auquel Jefus- 
Chrift n’a point attaché de grace fanétifiante comme 
‘aux autres facremens. \ & 

Les Syriens célebrent la fête du lavement des piés 
Je jout du jeudi-faint. Les Grecs font le même jour 
le facté niprere, ou Le facré lavemens, Dans l'Eglile 


à 
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latine. les évêques, les abhés , les curés dans 
- quelques diocefes,, les princes même /avezs ce jour- 
là es pies à douze pauvres qu'ils fervent à table, ou 
auxquels 1ls font des aumônes. On fait aufü le 
même jour la cérémonie du /avemenr des autels, en 
répandant de l’eau & du vin fur la pierre confacrée, 
& en récitant quelques prieres & oraifons. Calmet, 
Diition. de la Bibl, tome IL. pages 50 7 € 508. 

LAVEMENT des mains, voyez MAIN. 

LAVEMENT , Pharmacie , voyez CLYSTERE. 

LAVENBOURG , ( Géog.) petite ville d’Alle- 
magne dans la Poméranie ultérieure | & dans les 
états du roi de Prufle , éleéteur de Brandeboure. 
Long. 35.28. lat. 34. 45. (D. J.) 

LAVENZA, ( Géog.) ville d'Italie, fur une ri- 
viere de même nom, qui s’y jette dans la mer. 

LAVER , v.att. (Gram.) ce verbe défigne lation 
de nettoyer avec un fluide ; mais il a d’autres accep- 

tions, dont nous allons donner quelques-unes. 

LAVER, ex terme de Boyaudier, c'eft démêler les 
boyaux fortant de la boucherie les uns d’avec les 
autres: quand on fait la maniere dont les bouchers 
arrachent ces boyaux du ventre de l’animal , cette 
opération n’a rien de dificile. 

LAVER, ( Draperie, ) voyez l’article MANUFAC- 
TURE EN LAINE, 

LAVER , ez terme d’Epinglier, c’eft ôter dansune 
feconde eau le refte de la gravelle qui s’étoit atta- 

, chée aux épingles dans le blanchiflage. Le baquet 
eft fufpendu à deux crochets , & l’ouvrier Le remue 

-comme on feroit un crible à froment. Voyez les Plan. 
ches de l’Epinglier. 

LAVER LES FORMES dans l’Zmprimerie : on eft 
obligé de /aver les formes ; pour cet effet , on les 
porte au baquet, on verfe deflus une quantité de 
leflive capable de les y cacher , on les y broffe dans 
toute leur étendue ; après quoi, on les rince à l’eau 
nette : cette fonttion eflentielle fe doit faire avant 
de mettre les formes fous la prefle, quand le tirage 
en eft fini & tous les foirs en quittant l’ouyrage. 

- Voyez LESSIVE , BAQUET, 

LAVER AU PLAT, ( a la Monnoie.) c’eft féparer 
par plufeurs lotions les parties les plus fortes de 
métal qui fe trouve au fond des plateaux , que lon 
apperçoit facilement à l’œil , & qui peuvent fe re- 
tirer à la main fans y employer d’autre induftrie. 

- Laver, (Peinture. ) c’eft pañler avec un pinceau 
de Venere de la Chine délayée dans de l’eau , ou 
- une autre couleur délayée dans de l’eau gommée , 

fur des objets deflinés au crayon, ou à la plume fur 

. du papier ou fur du vélin. Lorfqu’on Zave à l'encre 

de la Chine , ou avec une couleur feulement , la 

: blancheur du papier ou vélin fait les lumieres ou 

rehauts, &c les ombres perdent infenfiblement de 

: leur force en approchant des lumieres fuivant qu’on 

met plus ou moins d’eau dans l’encre , ou couleur 

: qu'on yemploie. Et lorfqu'on {ave fur du papier 
, coloré, l’on rehaufle avec du blanc pareillement 
. délayé dans de l’eau gommée, L’on lave quelquefois 

v anffñ les deffeins ou plans, de coloris , c’eft-a-dire, 

en donnant à chaque objet la couleur qui lui con- 
vient , autant que cette facon de peindre peut fe 

. comporter , &c alors on peut fe {ervir sénéralement 

- de toutes les couleurs dont ufent les Peintres ; en 
: obfervant néanmoins qu’elles doivent être délayées 

dans de l’eau gommée, prefque aufli liquides que 
 Peau-même. Les foflés remplis d’eau fe lavenr d’un 
- bleu clair, les briques & les toiles d’une couleur 

*rougeñtre ,-les murailles d’un gris un peu jaune, 
- les chemins d'un gris roufätre , les arbres & les ga- 
- zons de verd, &c. 

L'on dit/aver à Pencre de la Chine , deffeins, plans, 
laver de brun, de rouge , de biftre , Pc. 


LAVER, ex ferme de Plumaffer , c'eft rinfer les 
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plumes dans de l’eau nette après les avoir favon- 
nées. 

LAVERNE, ( Myrhol, & Lirérar.) en latin La- 
verna ; déefle des voleurs & des fourbes chez les 
Romains. 

Les voleurs fe voyant perfécutés fur la terre ; 
fongerent à s'appuyer de quelque divinité dans le 
ciel : la haine que l’on a pour Les larrons , fembloit 
devoir s'étendre fur une déefle qui pañloit pour les 
protéger ; mais comme elle favorifoit auffi tous 
ceux qui defiroient que leurs deffeins ne fuffent pas 
découverts, cette raïfon porta les Romains à hono- 
ter Laverne d’un culte public. On lui adrefloit des 
prieres en fecret &z à voix bafle | & c’étoit-là fans 
doute la partie principale de fon culte. 

Elle avoit , dit Varron , un autel proche une des 
portes de Rome ; qui fe nomma pour cela la porte 
lavetnale , porta lavernalis ab aré Lavernæ , quod ibi 
ara eus deæ. 

On lui donne encore un bois touffu fur la voie 
falarienne ; les voleurs, fes fideles fujets, parta- 
geotent leur butin dans ce bois , dont l’obfcurité 
ëc la fituation pouvoient favorifer leur évañon de 
toutes parts. Le commentateur Acron ajonte qu'ils 
venoient y rendre leurs hommages à une flatue de 
la déefle, maïs il ne nous dit rien de la figure fons 
laquelle elle étoit repréfentée ; l’épithete pzlchra, 
employée par Horace , epiff. xvj. L. I, femble nous 
inviter à croire qu'on la repréfentoit avec un beau 
vifage. 

Enfin une ancienne infcription de l’an de Rome 
585, tetueillie par Dodwell dans fes Preleët. acad. 
page 665 , nous foutnit la connoïffance d’un monu- 
ment public , qui fut alors érigé en l’honneur de 
Laverne proche du temple de la terre, & nous ap- 
prend la raifon pour laquelle on lui drefla ce mo- 
nument. Voici la copie de cette infcription fiagu- 
here : IV. K. Aprileis Fafcus penès Licinium. 
C, Tisinius Æd. Fl, Mulcavit Lanios Qudd Carnem 
Vendidiffent Populo Non Infpeétam. De Pecunié Mul- 
catiti& , Cella Extrutla AD TEzzuris Lavernæ, 
c'eftà-dire, Cella Extrutta Lavernæ , Ad Ædem 
Tellurzs. 

Cicéron écrivant à Atticus , parle d’un Laver- 
zium , Qui étoit apparemment un lieu confacré à 
Laverne ; mais on ne fait fi c'étoit un champ, un 
bois , un autel ou un temple ; je dis #7 temple, car 
fi cette déefle avoit des adorateurs qui en. atten- 
doient des graces , on la regardoit auffi comme une 
de ces divinités nuifbles ; qu'il falloit invoquer 
pour être garanti du mal qu’elle pouvoit faire. Ce- 
pendant c’eft feulement comme proteürice des vo- 
leurs de toute efpece , qu’un de nos fayans, M. de 
Foncemagne , l’a envifagé dans une diflertation par- 
ticuliere qu’on trouvera dans les mémoires de laca- 
démie des Belles-lettres, some WII. 

Laverna ;:nom latin de la déefle Laverne | a recu 
bien des étymologies, entre lefquelles on donne 
ce mot pour venir de laberna , qui eff le ferramenrurm 
latronum , felon les glofes ; & /aberna peut dériver 
de Aïçops , dépouilles, butin, ou de Aacev, prendre. 

Quoi qu'il en foit, les voleurs furent appellés 
lavernionesl, parce qu’ils étoient /46 rurelä dec Laver- 
nœ , dit Feftus. (D. J.) | 

LAVERNIUM, ( Géog. anc. ) lieu d'Italie dont 
il eft parlé dans une des lettres de Cicéron à Artti- 
cus , /iy. I. & dans les faturnales de Macrobe, Z, LIL, 
Il prenoit ce nom d’un temple de la déefle Laverne, 
comme ceux: de Diane & de Minerve avoient.donné 
lieu aux noms Dianium & Minervium. ( D. J. 

LAVETTE, f. f. (Gram. Cuifine. ) guenille dont 
le marmiton fe fert dans la cuifine pour nettoyer les 
uftenfiles. 

. LAUFFEN, Laviacum , ( Géog. ) petite ville de 
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Suifle, dans la fergneurie de Zwaingen , au canton 
de Bâle. 

Il ne faut pas confondre ce lieu avec un village 
dé Suifle, au canton de Zurich, à une petite lieue 
au-deflous de Schaffoufe. C’eft dans ce village de 
Lauffèn qu’on voit la fameufe cataraëte du Rhin, où 
l’eau tombant d'environ 40 coudées de haut, fe pré- 
cipite entre des rochers, avec un très-grand bruit. 

Ïl y a un autre Lauffen, bourg d'Allemagne en 
Franconie , fur la Prépnitz, à 4 lieues de Nurem- 
hero. 

Enfin il y a un Lauffer en Souabe, au duché de 
Wirtembere, fur le Necker, à 2 lieues d'Hailbron. 
Zong. 26.50. lat. 49. 11. ( D:J.) 

LAUFFENBOURG, Lauffenburgum, (Géog.) 
ville d'Allemagne dans la Souabe, & l’une des quatre 
villes foreftieres. Le duc de Saxe-Weimar la prit en 
‘1638 ; elle appartient préfentement à la maifon d’Au- 
triche, & eft fur le Rhin, qui coupe la ville en deux 
parties prefqu'égales , à fept lieues fud-eft de Bâle, 

10 nord-eft de Zurich, 10 fud-eft de Schaffoufe. 
Long, 25. 45. lat. 47. 36. (D.J.) 

LAVINIUM, ( Géog. anc.) ville d'Italie dans le 
Latium, à r0 milles de Rome felon Appien, & à 8 
milles de la mer felon Servius, fort-près de Laurente, 
Œnée trouva Laurentum bâti; c’étoit la réfidence du 
roi dont il époufa la fille Lavinie, Il fonda pour lors 
une nouvelle ville par fes Froyens, & [a nomma 
Lavinium en lhonneur de fon époufe. Sous fon fils 
les Laviniens bâtirent la ville d’Alhe , qui fut la réfi- 
dence de {es defcendans, jufqu’à la fondation de 
Rome. (D.J.) * 

LAVINO , en latin Labinius, (Géog.) riviere d’I- 
talie dans le territoire de Bologne, à huit milles de 
la ville de ce nom, en tirant vers Modène. Appien, 
civil, Lib. IF, dit que ce fut dans une île de cette ri- 


viere, que les Triumvirs s’aboucherent, 6 partage- 


“rententreux l'empire romain ; mais Appien fe trom- 
pe, ce fut dans une ile du Reno, auprès de Bologne, 
que fe fit leur entrevüe , qui dura trois Jours entiers. 
( D..J.) | | 

LAVIS , LE , (dans la Fortification ) confifte dans 
Yart d'employer les couleurs dont on illumine les 
plans & les profils des différens ouvrages qu'on 
-conftruit. Laver un plus, c’eft étendre fur les diffe- 
rentes parties les couleurs qu’on eft convenu d’em- 
#æployer pour difinguer chacune de fes parties. 

Les couleurs dont on fe fert pour cet eïfet, font, 

19, L’encre de la Chine. 

2°. Le rouge appellé carmin. 

‘3°, Le jaune appellé gomme gutre. 

4°, Le verd de veflie. 

5°. Le verdde gris liquide, communément appellé 
couleur d’eau, 

6°: Le biftre ou couleur de terre. 

79, Le bleu appellé 27digo. 

L’encre de la Chine fert à tirer toutes les lignes 
“des plans & des profils, à l'exception néanmoins de 
celles qui repréfentent une épaifleur de maçonne- 
rie, lefquelles fe marquent avec le carmin. Telle 
eft la ligne magiftralé ; ou le premier trait de la for- 
tification, la contrefcarpe , &c. lorfque la place eft 
revêtue. Quand elle n’eft point revêtue, cés lignes 
font aufli marquées avec l’encre de la Chine, &c 
dans ce cas toutes les lignes du plan font noires; au. 


trement il-y en a de noires & de rouges. L'encre de 


Ja Chine fert encore à ombrer les parties du.plan 
-qui en ont befoin. 

Le carmin fert à mettre autrait tontes les lignes 
quiexprimént des épaifeurs de maçonnerie, comme 
‘on vient de le dire. Il fert aufñ à laver les conpes 
desrévêtemens, contre-forts, 6c. marquées dans les 
profils ; l'emplacement des maïfons dans les plans, 
les cafernes, & enfin tous les ouvrages qui font de 
maçonnerie. 


Le jaune fert à marquer les ouvrages projettés 
dans les plans, c’eft-à-dire, ceux que lon propofe 
à exécuter, & qui font diftingués par cette couleur. 
de ceux qui font conftruits. | 

Le verd de vefñle fert à laver les parties qui font 
en gafon, les taluds , les glacis, Ge. 

La couleur d’eau fert à laver les foflés dans lef- 
quels il y a de l’eau, les rivieres , &c. 

Le biftre eft employé pour laver les coupes 
des terres ; il fert aufhi de couleur de bois, pour la= 
ver les-ponts. | 

Le bleu ou l’indigo fert à marquer les ouvrages 
qui font de fer, Ge. 

L’encre de la Chine eft en bâton; on la détrempe 
en la frottant dans une coquille, dans laquelle on a 
verfé un peu d’eau. On frotte Le bâton fur cette co- 
quille , jufqu’à ce que l’eau ait pris la force nécef- 
faire pour l’ufage que l’on en veut faire. Lorfqu'on 
veut s’en fervir pour mettre au trait, On lui donne 
beaucoup plus de force que pour laver. 

Le carmin eft en poudre ; 1l fe détrempe avec de 
l’eau gommée. Cette eau fe fait en mettant fondre 
environ un gros de gomme arabique blanche, la plus 


propre que l’on peut trouver , dans un verre plein 


d'eau. La gomme étant fondue, on met le carmin 
dans une coquille, & l’on verfe deffus de cette eau. 
On délaye le carmin avec le petit doigt ou un pin- 
ceau , & on le mêle bien avec l’eau, jufqu'à ce que 
toutes les parties en foient imprégnées ; après quoi 
on laïfle fécher le carmin dans la coquille, & lorf- 
qu’on veut s’en fervir, on en détrempe avec de l’eau 
commune, & l’on en met dans une autre coquille la 
quantité dont on croit avoir befoin. On évite d’en 
détremper beaucoup à la fois, parce qu'il fe noir- 
cit, & qu'il perd de fa beauté lorfquw’il eft détrempé 
trop fouvent, Celui dont on fe fert pour mettre au 
trait, doit être beaucoup plus foncé que celui qu’on 
prépare pour laver. 

L’indigo fe détrempe avec de l’eau gommée ; 
comme le carmin. | 

La gomme gutte fe détrempe avec de l'eau com- 
mune, de même que le verd de veflie, & le biftre, 
parce que ces couleurs portent leur gomme avec 
elles. 

La couleur d’eau s’emploie fans aucune prépara 
tion. Il faut feulement obferver que lorfqu’elle fe 
trouve trop foible, on fui donne de la force en la 
verfant dans une coquille, & en la laiffant ainf ex 


pofée pendant quelque tems à l'air; & qu’au con- 


traire lorfqu’elle fe trouve trop forte; on laffoiblit 
en la mêlant avec un peu d’eau commune. E/émene 
de Fortification. M. Buchotte , ingénieur du roi, a 
donné un sraité des regles du deffein, & du lavis des 


plans. 


LAUMELINE, LA, (Géogr.) canton d’italie, a 
duché de Milan, entre Pavie & Cafal, le long du 
PÔ , qui la fépare en deux parties. Elle a pris fon 
nom de l’ancienne Laumellum, aujourd’hui Lumello 
qui n’eft plus qu'un village du Milanez , fur la Gogna, 
entreVigevano & Valence. La Laumeline a éré cédée 
au roi de Sardaigne en 1707. ( D.J.) 

LAUN oz LAUNU , ( Géog.) ville de Bohème 
près de l’Egra, fur la route de Leipfic à Prague 
dans un terroir qui produit du bon froment, des pâx 


» turages , & des pommes renommées dans toute la 
+ Boheme. Long. 31. 35. dar. 30. 25. (D.J.) 


LAUNCESTON, (Géog.) vulgairement 


: LAUNSTON , fanum faniühi Stephani, ville à mar= 
. ché d'Angleterre, au pays de Cornouailles, près du 
|- Tamer, qui fépare cette province dercelle de Dé- 


vonshire, à 170 milles de Londres ; elle envoie: ur 


«député au parlements Long. 13. 16, lats So. 404 


(2.7) 
LAVOIR, £ m(Minéralogie.) les Efpagnols di« 


fent avandero ; c'eft le nom qu'ils donnent à len- 
droit d’où l’onttire de l'or des rerres par le lavage, 
foit au Chili, foit au Pérou. Selon M, Frezier, on 
creufe au fond du favoir plufieurs coulées dans les 
lieux, où l’onjuge par de certaines marques connues 
des gens dû métier, qu'il peut yavoir de l'or; caril 
ne paroit point à l'oeil dans les terres oùil fe trouve. 
Pour facihter l’excavation, onty fait pafler un ruif- 
 feau, & pendant qu'il coule, on remue la terre que 
le courant détrempe &7 entraîne aifément : enfin, 
quand on eft parvenu au banc de terre awrifère , on 
détourne le ruiffeau pour creufer cette terre à force 
de bras. On la porte enfuite fur des mulets dans un 
baflin façonné comme un foufilet de forge. On fait 
couler rapidement dansce baflinun nouveau tuifleau 
pour délayer cette terre qu’on ya appottée, &pour 
en détacher l'or, que fa pefanteur précipite au fond 
du baffin patmi le fable noir : on l'en fépare enfuire 
felon les regles de Part: 

Il y a des Zavoirs tels que ceux d’Andecoll, à dix 
lieues de Coquimbo , dont l’or eft de 22 à 23 karats. 
Les lavoirs de cet endroit font fort abondans, du- 
moins l’étoient-ls au commencement de ce fiecle ; 
& l’on y atrouvé des pepitas , ou grains d’or vierge, 
d’une groffeur finguliere, même dn poids de trois à 
quatre marcs , mais jamais de quaranté-cinq, moins 
encore de foixante &rquatre marcs ; quoi qu'en dife 
M. Frezier. C'eft une defes exagérations hyperbo- 
liques , à joindre à celle des cent mille mulles qu'il 
amene tous les ans de Tocuman & du Chili, pour 
remplacer celles qui meurent dans les montagnes de 
la traverfe du Pérou, & qui fe réduifent à dix ou 
douze mille au plus. Voyez un lavoir dans nos Plan- 
ches de Métallurgie, D. 3.) 

Lavoir, (Aydr.)c'eft un bafin public pour faite 
la leiñve, lequel eft fourmi par une fonrce ou par la 
décharge de quelque bafin, Souvent dans Les cam- 
pagnes on voit des avoirs au milieu des prés. (Æ) 

LAvoIR, ( Archiredure.) cell une cour où nn 
pafage qui emporte les immondices de toute une 
maïfon : à proprement parler, c’eft un évoût coin: 
mun. Voyez CLOAQUE. | 

Le Zavoir eft auf près d’une cuifine ; il fe dit & 
du lieu & de lauge de pierre quarrée & profonde 
qui fert à rinfer la vaiflelle ; laquelle ordinairement 
eft près du lévier, en latin Zavacrum. 

On dit aufñ avoir, en parlant d’un baffin prati- 
Qué dans une bafle-cour, & qui eft bordé de pierre 
avec égoût, où on lave le linge. 

LAVOIR , ( Ouuil d’Arquebufrer. ) c’eft une verge 
de ter qui eff un peu plus large, ronde & plate 
par en-bas, comme la baguette d’un fufl; l’autre 
bout eft uni & fendu comme la tête d’une aiguille 
à embailer, dans laquelle on pafle un morceau de 
linge mouillé, & on le met dans le canon d’un fufil 
pour le laver & le nettoyer. Voyez nos PI, d’Ara. 

_ LAVOT, f. m. ( Commerce. ) nefure dont on fe 
fert à Cambrai pour la mefure des grains. 11 faut 
quatre lavors pour la rafiere : la rafere rend fept 
boiffeaux + de Paris. Voyez RASIERE, Diéionnaire 
de Conmerce, 
LAURACES , ff, (-Hiff. nar.) pierre dont on n’a 
aucune defcripron : on nous apprend feulement 
qu'elle suérifloit les maux de rête 8 beaucoup d’au- 
ires maladies, Bocce de Boot. 


LAURAGUAIS LE, Lavracenfés ager, (Géog. ) 


car ila pris fon nom de Laurac autrefois place con- 
fidérable, & quin’eft plus rren aujourd’hui, Le Laz- 
Tagnais n'eit qu'une petite contrée de France avec 
tre de comté, dans le haut Languedoc, entre l’A- 
riepe & l’Agenne , à l'E. du Touloufain. El fe divife 
en haut & en bas, & abonde en millet & en vins ; 
Caftelnaudari en ef la capitale ; les autres lieux de 
ce petit canton font Lavyaur, Pui-Laurent , & Saint- 
Papoul, (2, J.) 
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LAURE, LE ( Hifi eccléfiafl.) not qu'ona donné 
aux réfilences des anciens moines, 

Cenom vient originairement dugtecnxepà ; places 
rue, village, hameau, | 

Les auteurs ne conviénnent point de da différence 
qu'il ya entre laure 8 monaflere, Quelques-uns prés 
tendent que laure fignifioit un vafte édifice qui pou: 
voit contenir jufqu'à mille moines & plus. Maïs il 
patoit par toute l’antiquité eccléfaftique , que les 
anciens monafteres de la Thébaïde nétoiént pas de 
cette étendue. L'opinion la plus probable eft que les 
anciens monalteres étoient comme ceux d’anjours 
d'hui compofés de grands bâtimens divifés enfalles, 
chapelles , cloïîtres, dortoirs, & cellules pour chäs 
que moine ; au lieu que les laures étoient des efpe- 
ces de villages où hameaux, dont chaque maïfo® 
étoit occupée par un owdeux moines au plus. De 
forte que les couvents des chartreux d’aujourd’hut 
paroiflent repréfenter Les Zavres ; audieu que les maïs 
fons des autres moines répondent aux monafteres 
proprement dits, | en 

Les différens quartiers d'Alexandrie furent d’abord 
appellés /aures; maïs depuis l’inftitution de la vie 
monaftique , le terme Zaure ne fe difoit que dés cou 
vents d'Egypte & de l'Orient , dans lefquels chaque 
moine avoit fa maifon à part avec un accinét, & 
qui n’étoient point clos comme les monafteres. Les 
moines ne s’y aflembloient en publie qu'une fois la 
femaïne ; & ce qu’on avoit d’abord appellé ure dans 
les villes, fut enfuite nommé paroiffe. Voyez Pa= 
ROISSE. ( G 

LAURÉATION, f. f. ( Lirtérar. ) terme en ufage 
dans quelques univerfités, & qui marque l’a&ion 
par laquelle on prend le desré de maître-ès-Arts, 
communément après deux ans d'étude en Philofoz 
phie. Voyez DEGRÉ € BACHELIER. 

Ce mot eft tiré de Zaurus, laurier ; aurez, ous! 
tonne de laurier, arbre que les Poëtes ont confacré 
à Apollon le dieu des beaux Arts, & qu’en a toù- 
jours regardé comme lefymbole de la gloire litté- 
raire. | 

LAURENT L'Isre ST. ( Géop. ) Voyez MADAs 
GASCAR. 

LAURENT-LES-CHALONS, Sr { Géog. ) ville 
de France en Bourgogne , au diocèfe de Châlons, 
dans le comté d’Auxonne. Louis XL y avoit établi 
un pétlement qui a été uni à celui de Dion: cette 
ville eft en partie dans une île, en partie fur la Sône, 
a une lieue E. de Châlons , 15 N.É, de Dijon. Lors: 
22,26. lat, 46. 45, (D. JT.) 

LAURENT Sr. (Géeg.) grande rivieré de l’Amé: 
tique feptentrionale , appellée auffi par ceux dupays 
riviere du Canada. On n’en connoît pas la fource, 
quoiqu'on l'ait, dit on, remonté jufqu’à 5 on 600 


‘lieues. On fait feulement que ce fleuve va fe perdre 


dans un golfe auquel il donne fon nom , après avoir 
arrofé une immenfe étendue de pays. ( D. J.) 
LAURENTUM , à préfent SAN-LORENZO, 
( Géog. anc. ) ancienne ville d'Italie dans le La- 
tium , dont elle fut quelque tems la capitale &e la ré: 
fidence du roi Latinus. Elle étoit entre Ardée & 
Offie , près de Lavinie. Tibulle, 6. II. élep. 5. l'in: 
dique, quand il dit amte ocules Laurens caftrum , 
c'ettà-dire, Leurentum murufque Lavini ef. Virgile. 
qui embellifloit tout à fon gré, donne un palais fu- 
petbe à Latinus, dans la ville de Laurente. | 


Teëurr auguflum , ingens., centum fublime columnis 
Urbe fut, furmé Laurentis regia Pici.. 


Cependant cette ville étoit bien peu de chofe du. 
terms de Trajan, puifque même les métairies voifi- 
nes tiroient leur fubfftance de la colonie d’Offie. 

Leshabitansfontnommés Larrentes par Virgile, 8 
le rivage Laurentinum lireus , pax Martial, 
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Les poëtes latins nous parlent fouvent des fan- 
gliers de Laurente, Laurens aper , dit Horace; c’eft 
que ce canton avoit une forêt qui s’étendoit le long 
de la côte du Latium, entre Le lac d’Oftie & le ruif- 
feau de Numique. Cette forêt avoit pris fon nom de 
la ville de Laurente ; ou plutôt lune &t l’autre furent 
ainf appellés du grand nombre de lauriers dont le 
pays étoit couvert, au rapport d'Hérodien, dans la 
vie de l’empereur Commode. LR 

C’eft dans ce canton de lauriers, qu'étoit cette 
maïfon de campagne de Pline le jeune , dont il a fait 
une defcription fi belle , & fi détaillée, qu’un rail- 
leur a dit, qu'il fembloit qu'il la vouloit vendre. 
(D.1J.) 

LAURÉOLE oz GAROU, laureola 1, f, (Hifi. nat.) 
petit arbrifleau toüjours verd, qui fe trouve dans les 
bois de la partie feptentrionale de l’Europe. Ils’éleye 
à trois ou quatre piés; il fait rarement plus d’une tige 
à-moins qu'iline {oit excité à fe divifer en plufeurs 
branches , foit par la bonne qualité du terrein ou par 
des foins de culture : fon écorce eft épaifle, life, 
& cendrée ; fes feuilles font longues, épaifles, lif- 
{es , fans aucunes dentelures , & raflemblées au bout 
des branches; leur verdure quoique foncée, eft très- 
brillante. Dès la fin de Décembre, la lauréoledonne 
quantité de fleurs en petites grapes, qui par leur 
couleur & leur pofition ne font d’aucune apparence; 
elles font herbacées & cachées fous les feuilles qui 
font le feul agrément de cet arbrifleau. Les fleurs 
{ont remplacées par de petites baïes noires plus lon- 
gues que rondes, fucculentes ; elles couvrent un 
noyau qui renferme la femence ; le mois de Juillet 
eft le tems de leur maturité. 

La lauréole réfifte aux plus grands hivers ; elle fe 
plaît aux expoftions du Nord, dans les lieux froids, 
montagneux, & incultes ; parmi les rochers, dans 
les terres franches & hunudes, mêlées de fable ou 
de pierrailles ; elle vient fur-tout à l'ombre, & même 
fous les arbres. 

On peuttrès-afément multiplier cet arbrifleau de 
boutures , de branches couchées, & de graines qu'il 
faut femer dans le tems'de fa maturité, fi on veut la 
voir lever au printems fuivant; car fi on attendoit 
la fin de l’hiver pour la femer, elle ne leveroit qu’à 
l’autre printems. On peut encore faire prendre des 
jeunes plants dans les bois; mais ils reprennent dif- 
ficilement, & j'ai remarqué qu’en faifant des boutu- 
res, on réuflifloit plus promptement que d’aucune 
autre façon. Le mois d'Avril eft le temsle plus con: 
venable pour les faire ; elles feront fufifamment ra- 
cines pour être tranfplantées un an après. 

Tout le parti que l’on puiffe tirer de cet arbrif- 
feau pour agrément, c’eft de le mettre dans les bof- 
quets d'arbres toüjours verds, pour y faire de la gar- 
nture & en augmenter la variété. On peut aufli en 
former de petites haies, quoi qu’il ait peu de difpofi- 
tion à prendre cette forme. 

L’écorce , les feuilles, & Les fruits de la Zauréole, 
onttant d'âcreté qu'ils brülent la bouche après qu’on 
en a mangé. Toutes les parties de cet arbrifleau font 
un violent purgatif; cependant le fruit fert de nour- 
riture aux Ojfeaux qui en font très-avides ; la per- 
drix entr'autres. Les Teinturiers fe fervent de cette 
plante pour teindre en verd les étoffes de laines. 

On ne connoït qu'une variété de cet arbriffeau 
qui a les feuilles panachées de jaune; on peut la 
multiplier par la greffe en écuflon ou en approche 
fur Pefpece commune ; & ces arbnifleaux peuvent 
également fe greffer fur le mezereon ou bois-Jjoli, 
qui eft du même genre. Voyez MEZEREON. 

LAURÉOLE, (Mar. méd.) on comprend fous ce 
nom, dans les liftes des remedes, deux plantes difé- 
rentes; favoit la Zauréole, ou lauréole mâle; & la 
lauréole femelle ou bois genril, 
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Toutes les-pärties de ces plantes prifesintérienre* 
ment, évacuent pat haut & par bas avec tant de 
violence, & leur ation eft accompagnée de tant de 
fymptomes dangereux, qu’elles doivent être regar- 
dées comme un poifon plutôt que comme un reme- 
de. Le médecin ne doit donc les employer dans au- 
cun cas, pas mème dans le dermier degré d’hydropi- 
fie, encore moins fe mettre en peine de les corriger; 
puifque les évacuans plus frs & fufifamment effi- 
cace ne lui manquent point. 

Quelques pharmacologiftes croient que les grains 
de cnide, dont Hippocrate & les anciens grecs font 
fouvent meñtion, ne font autre chofe que les baies 
de Zauréole; d’autres prétendent au contraire que ces 
grains de cnide étpient les fruits de l’efpece de :ky- 
melea que nous aopellons garou. Voyez GAROU. (6) 

LAUREST AN ox LORESTAN , LOURESTAN, 
( Géog. ) pays de Laur, Lor ou Lour; c’eft un pays 
de Perfe, autrefois enclavé dans la Khoufiftan, qui 
eft l’ancienne Sufiane. M. Sanfon , miffionnaire apo- 
ftolique far les lieux , & par conféquent plus croyas 
ble que M. de Lifle, dit que le Laureflan eft le royau- 
me des Elamites ; qu'il confine à la Snfiane au mudi, 
au fleuve Tigre à l'occident, & qu'il a la Médie in- 
férieure au feptentrion: Courbabat ; forterefle où 
loge le gouverneur, en eft le lieu principal. (D. J.) 

LAURETS, f. m. ( Æif. mod. ) étoient les pieces 
d’or frappées en 1619, fur lefquelles étoit repré- 
fenté la têre du roi couronnée de lauriers. Il y en 
avoit à 20 fchellings, marquées X, X, à ro fchel- 
lings, marquées X, &c à 5 fchellings, marquées 7. 
Harris, Supplém. EL" | 

LAURIACUM, ( Géog. anc. ) ville principale du 
Norique, qu'Antonin met à 26 mille pas d’Oyz/a- 
bis. Lazius & Brunfchus croient que c’eft Es en 
Autriche ; Simler penfe que c’eft Lorch, qui n’eft plus 
qu'un village fur le Danube, vis-à-vis de Mathau- 
en. (D. J. } 

LAURIER , Zaurus, {. m. ( Æift. nat. Bof.) genre 
de plante à fleur monopétale, faite en forme de baïf- 
fin & découpée ; il fort du fond. de la fleur un pifüf 
qui devient dans la fuite un fruit en forme d’œufou 
une baie ; 1l y a fous l'écorce de cette baieunecoque 
qui renferme une femence prefque de la même forme 
que la baie. Tournefort, Z7/£. rei, herb. V. PLANTE. 

Le Zaurier eft un arbrifleau dont il y a différens . 
genres qui fe divifent en plufeurs efpeces où varié- 
tés. Par Le mot /aurier fimplement, on entend ordi- - 
nairement l’efpéce de laurier qui a été connue dans 
la plus haute antiquité, & que l’on nomme /aurier- 
franc, laurier commun ou laurier-jambon , & en Bour- 
gogne laurier-fance ; mais il y a encore plufieurs au- 
tres arbrifleaux , auxquels on donne auffi le nom de 
laurier, quoique d’un genre tout différent, & quoi- 
qu'il n’aient aucune analogie n1 reflemblancè avec 
le Zaurier-franc ; tels font le Zawrier-royal, le laurier- 
cerife, lelaurier-tin , le laurier-rofe, le laurier-alexan- 
drin ; tous ces arbrifleaux ont une qualité qui leur 
eft commune : ils font toujours verds; maisil ya tant 
de différence dans leur culture, leur tempérament 
& leurs propriétés, dans la façon de les multiplier, 
de les cultiver & conduire, qu'il faut traier de 
chacun féparément. 

Le Zaurier-franc eft connu de tout le monde. C’eft 
un arbre toujours verd, de moyenne grandeur, qui 
fe plaît dans les pays chauds : on le trouve commu- 
nément en Grece & en Italie. Il ne s’éleye dans nos 
provinces feptentrionales qu’à environ vingt piés; 
mais plus ordinairement, on ne l'y voit que fous la 
forme d’un arbriffeau. Il prend une tige droite & 
fans nœud, dont l'écorce eft brune & unie ; fes feuxl- 
les font entieres , luifantes & fermes ; elles {ont pla- 
cées alternativement fur les branches & de la plus 
belle verdure. Ses fleurs d’un blanc jaunâtre, ont 

peu 


L AU 


beu d'apréments.elles paroïffent au commencement 
de Ma, celles durent près d'un mois. Les fruits qui 
leur fuccedent, font de {a groffeur d’une petite ce- 
tie; ce font des baies oblongnes, vertes au com- 
“mencement &T noires en muriflant ; elles font odo- 
rantes, aromatiques ;huilleufes &: ameres au goût. 
Cet arbre vient. dans tous les terreins ; mais il fe 
plait fhr-tout dans une terre fraîche, bien fubftan- 
telle, & il aime l'ombre. On peut le multiplier de 
emences, de branches couchées & de boutures. Ce 
dernier moyen eft aufl long qu'incertain ; onayance 
un peu plus en couchant les branches, maïs elles ne 
produifent que des plans défe@ueux & languiffans ; 
al vaut mieux femet, c’eft la voie la plus courte, la 
plus fure & la plus fatisfaifante à tous égards, Il faut 
cetullir les baies du laurier au mois de Janvier, qui 
‘eft le tems de leur maturité, On peut les femer tout 
de fuite, ou les mettre dans du fable pour attendre 
le mois de Mars. On fera bien.de les faire tremper 
dans l’eau pendant viset-quatre heures avant de les 
femer, Dans ce dernier cas, elles leveront au bout 
de deux mois : les jeunes plants prendront cette pre- 
miere année trois ou quatre pouces dehauteur, & 
la plüpart s’éleveront l’année fuivante à environ un 
pié* Alors ils feront plus en état qu'à tout autre 
âge, d’être tranfplantés dans la place qu'on leur 
deftine. Pendant les trois ou quatre premieres an- 
nées, l'hiver eft un tems bien critique pour ces ar- 
bres; ilfaudra avoir grand foin de les couvrir de 
“paille dans cette faifon, &fur-tout durant le hâle de 
Mars qui eft Le fléau des arbres toujours verds, lorf. 
qu'ils {ont jeunes ou nouvellement tranfplantés, Le 
laurier ft peut-être de tous les arbres de certe qua- 
lité celui qui réuffit le moins à la tranfplantation. Le 
mois d'Avril eft le tems le plus convenable pour 
cette opération; c'eft-à-dire un peu avant qu'il ne 
commence à pouffer. Sion vouloit en faire des plan- 
rations un peu confidérables, en avancerle progrès, 
s'aflurer du fuccès & fe procurer de beaux arbres ; 
il faudroit les femer fur la place & dans l’arrange- 
‘ment où ils devroient refter. Le plus grand agrément 
-qu'onpuifle tirer de cet arbre, c’eft de le mettre en 
paliflade pour garnir un mur, On fait quelqu'ufage 
des baïes du Zaurier; elles fervent aux teinturiers ; 
on en tire une huile qui eff de quelqu’utilité en Mé- 
-decine; mais les maréchaux l'appliquent dans bien 
des cas. Sesfeuilles, lorfqu’elles {ont féches, entrent 
“dans plufieurs ragoûts dela vieille cuifine. Il y a plu- 
fieurs variétés de cet arbre, Le laurier à larges fenil. 
des, quieft le plus robufte de tous : le /aurier a fleur 
doublé, äont la rereté fait le mérite : le Zaurier à jeuil- 
les ondées, minttie dont on fait peu de cas: & le 
laurier à feuilles panachées de jaune, qui a plus d’a pré- 
“mentque les autres, mais aufh il eft plus délicat ; 4 
‘faut le traiter comme les arbrifleaux de l’orangerie. 
On peut le multiplier parla greffe comme les autres 
Variétés. MATE ES 
Le laurier-cerife eft un bel arbre de moyenne gran- 
deur, qui eft toujours verd : il nous eft venu de la 
Natolie en Turquie, fon pays naturel, il y a environ 
“deux ceñs ans. On né voit guere ce laurier fous la 
forme d’un arbre dans la partie feptentrionale de ce 
» “royaume, parce qu'il n’eft pas aflez robufte pour y 
… “prendre tour fon accoiflement ; & comme on ef ré 
… duit à le tenir en paliffade à des expoñitions qui lui 
conviennent, on ne le connoît que fous la forme 
d'un arbrfeau.ll pouffe des tiges affez droites, grof. 
“fes 87 fermes. Son écorce eft brune &z unie fur le 
vieux bois, mais elle eft d’un verd jaunâtre fur les 
nouvelles branches. Ses feuilles font grandes, oblon- 
gues, unies, douces & fermes autoucher, d’un verd 


sendre des plus brillans. Ses fleurs paroïffent au com- . | 


mencementdeMaï,; elles font blanches, fans odeur, 
-&z difpofées en longues grappes, Les fruits qui en 
Lome LX, 
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vienhént font tôiges, charnns, & reflemblent à une 
cerife; ce qui a fait donner à l’arbre le nom de Zaix 
rier-cerife : 1ls font doux, aflez agréables au goût ; 
on peut les manger fans inconvénient. Cet atbre 
s’accommode de touslés terreins., pouryb qu’il yat 
de la profondeur, de la fraicheur & de l'ombre, If 
fe plait fur-tout parmi les autres arbres. Il croît très 
promptement, 11 lui faut peu de culture, & il fe 
multiplie aifément de femence, de branches cotts 
chées, deboutures, & par les rejettons qui croiffent 
au pié des vieux arbres, On feme les noyaux du fruit 
en automne , les branches couchées fe font au prin 
tems , & les boutures au mois de Juillet : par ce der» 
nier moyen on peut avoir au bout de quatre ans des 
plans de 8 à o piés de haut. Cet arbre réuffira diff 
cilement à la tranfplantation , fi les plants font Âgés 
de plus de deux ou trois ans. L’automne eft le teins 
le plus propre à cette opération, Suivant les autéuts 
anglois qui ont écrit fur la culture des arbres, le La 
rier-cerife fe greffe dur le cerifier, 8x il forme ur bef 
arbre ; cependant par quantité d'épreuves œue j'ai 
vû faire à ce fujet, cette greffe ne réuffir que pens 
dant deux ou trois années , & fouvent dès la feconde 
la greffemeurt avec le{ujer. Ce Zaurier n°’eft pas aflez 
robufte pour réfifter au froid dans des places ifolées ; 
il feroit fouvent expofé dans ce cas à être mutilé par 
les gelées des hivers rigoureux , & même à être def. 
{éché jufqu'’au pié.Il ef vrai que fes racines donnent 
de nouveaux rejettons, mais cela ne dédommage pas 
fufifamment. Le meilleur parti qu’on en puifie tirer 
pour l'agrément , c’eft dele placer dans des bofquets 
d'arbres toujours verds, où il fe fera diflinguer pat 
la brillante verdure de fon feuillage. On peut anffi 
en former de hautes paliffades contre des murs à 
lexpoñrion du nord, il y fera moins fujet à être en 
dommagé par la gelée que s’il étoir placé au midi, 
La feuille de ce laurier eft de quelque ufage à la cui- 
fine pour donner au lait & à la crême. un goût d’as 
mandes ameres, Mais la liqueur tirée de ces mêmes 
feuilles par la difillation, peut produire des effets 


| trés-pernicieux. On connoiït deux variérés & deux 


efpeces différentes de cet arbre ; l’une des variétés 
a lesfeuilles panachées de jaune, &lautre de blanc, 


Toutes les deux n’ont pas grande beauté. Les autres 


efpeces de ce laurier {ont le Zaurier-cerife de la Lous. 


| Jane ou laurier-amande : cet arbre eft encore fi rare 


en France, qu’on ne peut entrer dans un détail cir- 
conftancié, à {on fujet. IL y a lieu de croire qu'il 
pourra venir en plein air dans ce climat, puifqu'ila 


déja pañlé plufieurs hivers en pleine terre dans les 


E jardins deM. le duc d’Ayen à Saint-Germain-en-aye, 


Sa femlle a beaucoup de reffemblance avec celle du 
laurier-franc , néanmoins elle a l'odeur & le goût de 


| :l'amande amere. La feconde efpece eft le laurier 
| cerife de Portugal, on l’azarero des Portugais ; c’eft 


l'un des plus jolis arbriffeaux toujours verds. Il s'é- 


| leve bien moins que le Zaurier- cerife ordinaire ; {e 


feuille eft auf moins grande, mais elle eft d’un verd 
encore plus brillant : la queue des feuilles 8 Pécorce 


| -des jeunes rejettons font d’une couleur tougeitre 


fort vive, L’arbrifleau fe couvre au mois de Juin de 
groffes grappes de fleurs, dont la blancheur & la 
douce odeur frappent & faififfent de loin ; & en au 


tomune , les fruits ne font pas un moindre agrément 


lors de leur maturité. L’agarero eft plus délicat que 
lPéfpece commune ; il lui faut un bon terrein, qui 
ne foit ni trop ec, niitrop humide, &la meilleure 
-expoñtion pour réfifter en pleine terre à nos hivers 
ordinaires, On peut le multiplier par lés mêmes 
moyens, & aufli facilement que le laurier.cerife com. 
mun, {ur lequel on peut auffi le sreffer, Cet arbrif. 
feau fe garnit au pié de beaucoup de branches qui 
s'étendent & s’inclinent, enforte qu’il faut le foigner 
pour-hu fure prendre une tige &c lui former une 
ss 
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tête ; encore en viendra-t-on difficilement à bout, 
s’il a été élevé de boutures ou de branches cou- 
chées ; ce n’eft qu’en le faifant venir de femence, 
qu’on peut lavoir dans fa perfeétion. L'azarero eit 
encore rare en France. 

Le Zaurier-rofe, athriffeau toujours verd, dun 
grand agrément, & qui eff fort connu. Si on le laiffe 
croître fans le conduire , il poufle quantité de tiges 
de pié qui ne forment qu'un buïflon. Il fe garnit de 
beaucoup de feuilles longues, étroites &t pointues, 
elles fout fans dentelures, fort unies en-deflus, mais 
relevées en-defous d’une feule nervûre ; elles con- 
fervent toujours la même verdure, qui eft terne & 
foncée. L’arbriflean donne aux mois de Juillet & 
d’Août une grande quantité de fleurs raflemblées 

ar bouquets à l'extrémité des branches , qui font 
d’une belle apparence. Lorfqu’elies font pañlées, 1l 
leur fuccede de longues filiques qui renferment des 
femences garnies d’aigrettes , mais CE n’eft que dans 
les années chaudes & bien favorables que cet aï- 
brifleau donne de la graine dans ce climat. I faut 
foigner ce laurier dans fa jeunefle pour lui faire pren- 
dre une tige droite ; & il ne faut pas moins d’atten- 
tion par la fuite pour lui former une tête par rapport 
à l’irrégularité qu'il contraéte naturellement. On 
connoit à préfent fept efpeces différentes de cet ar- 
brifleau ; comme elles ne font pas également robuf- 
tes, il fera plus convenable de Îles traiter féparé- 
ment, & d’en faire deux clafles. La premiere com- 
prendra ceux qui exigent moins de précaution pour 
pafler les hivers ; tels font le laurier-rofe ordinaire a 
fleurs rouges, celui 4 fleurs blanches , & celui dont les 
fleurs font mélées de rouge & de blanc; 1l faut à ces 
arbrileaux les mêmes ménagemens que pour les 

renadiers, c’eft-à-dire, qu’il faut les ferrer pendant 
l'hiver, & que la plus mauvaife place de l'orangerte 
leur fufit : il eft vrai qu’on en a vû dans le climat de 
Paris qui ont pañlé plufieurs hivers de fuite en plein 
air ; mais les plants qu’on avoit ainfiexpoñés en ont 
été quelquefois fi. endommagés ë£ fi fatioués, qu'ils 
perdoient beaucoup de leur agrément. L’ufage eft 
de les tenir ou dans des pots où dans des cales, 
& c’eft le meilleur parti. Rien de plus aifé que de 
multiplier ce laurier , foit par les rejettons qu'il pro- 
duit au pié , foit en femant fes graines, foit en cou- 
chant des jeunes branches, ou en greffant fes efpeces 
les unes fur les autres. Tous ces moyens font bons , 
fi ce n’eft que celui de femer fera le plus difficile & 
le plus long. Le commencement d'Avril eft le tems 
propre pour faire les branches couchées : il fera pref- 
que égal de ne les faire qu’au mois de Juillet, elles 
feront des racines fuffifantes pour être tranfplantées 
au printems fuivant. Il faut à ces arbriffeaux beau- 
coup d’eau pendant l'été, fans quoi ils feroient peu 
de progrès, & ne produiroient pas beaucoup de 
fleurs. Si l’on veut même en tirer tout le parti pofii- 
ble, c’eft de les Ôter des caïfles, &c de les mettre en 
pleine terre pendant tonte la belle faifon jufqu’au 
20 d'Oétobre qu’il faudra les remettre dans leur 
premier état ; on leur donne par ce moyen de la vi- 
gueur, de la durée, de là hauteur, & infiniment 
plus de beauté. Les lauriers-rofe de la feconde claffe 
font infiniment plus délicats que ceux dont on vient 
de parler, il leur faut une ferre chaude pour pañler 
l'hiver & des foins tous différens : ceux-ci font le 
laurier-rofe à fleurs rougeätres, fimples & odorantes , le 
même à fleurs doubles , celui & fleurs doubles, nélées 
de rouge 6 de blanc , &t un lautre à grandes fleurs 
rouges, Ces arbriffeaux viennent de la Nouvelle Ef- 
pagne, d’où ils ont pafié aux colonies angloifes d’A- 
mérique, & de-là en Europe. Les deux variétés à 
fleurs doubles font de la plus grande beauté ; elles 
donnent pendant tout l'été de gros bouquets de fleurs 
très-doubles, dont la vive couleur, l'élégance & la 
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bonné odeur rendent ces arbrifleaux très-précieuxs 


Mais il faut des précautions pour les faire fleurir 5 
car f on les laïife en plein air pendant l'été, quoi- 
que dans la meilleure expoñtion, ils ne donneront 
point de fleurs ; il faut abfolument les mettre fous 
des chaflis, & les traiter durant cette faïfon comme 
les plantes les plus délicates des pays chauds. Ces 
arbrifeaux , dans les pays d’où on les a tirés, croif- 
fent naturellement fur les bords des rivieres & le 
long des côtes maritimes; on ne fanroit donc trop 
recommander de les faire arrofer fouvent. Du refte 
on peut les multiplier comme les efpeces qui font 
plus robuftes. 

Le laurier-tin, arbrifleau toujours verd, l’un des 
plus jolis que l’on puifle employer pour l'agrément 
dans les jardins ; il prend de lui-même une tige droi- 
te, il fe garnit de beaucoup de rameaux, la verdure 
de fon feuillage ne change point ; & quoiqu'un peu 
brune, elle plait aux yeux par fon brillant ; fes fleurs 
blanchâtres & fans odeur viennent en ombelles au 
bout des branches ; elles font d’un ordre aflez com- 


mun, mais ce laurier en donne une grande quanti- 


té, elles font de longue durée ; elles paroiflent dès 
que la faifon s’adoucit à la fin de l'hiver, & Parbrif 
eau en produit encore quelques-unes pendant lan 
tomne. Les fruits qui fuccedent font de petites baies 
d’un noir bleuâtre & luifant, qui renferment cha- 
cune une femence prefque ronde. Cet arbrifleau n’eft 
nullement délicat fur la qualité du terrein ; & quoi- 
que dans les pays où il vient naturellement, comme 
en EÉfpagne, en Portugal, en Italie &t en France, 
aux environs de Narbonne, il croifle de lui-même 
dans des lieux efcarpés, pierreux &t incultes , cepen- 
dant il fe plaira encore mieux dans une terre franche 
& humide, à l’expofñtion du nord & à l’ombre des 
autres arbres ; qualité très -avantageufe dont on 
pourroit profiter pour former dans des endroits cou- 
verts & ferrés, des haies, des féparations &c des 
paliffades qui s’éleveroient facilement à huit ou dix 
piés, où que l’on pourra retenir, fi l’on veut, à ha- 
teur d'appui. Il n’y a peut-être aucun arbrifleau que 
lon puiffe multiplier auffi aifément que celur-ci ; 1l 
vient de rejettons, de femence , de branches cou- 
chées, de boutures & par la greffe comme bien 
d’autres: mais on pent encore le multiplier par fes 
racines, & même en piquant dans la terre fes feuil- 
les, qui font racine aflez promptement ; la queue de 
la feuille fait de petites racines, il s’y forme enfuite 
un œil qui donne bien-tôt une tige. Il ne faut pref- 
que aucune culture à ce laurier, &t peu d'attention 
fur le tems propre à coucher fes branches, ou à en 
faire des boutures ; tous les tems conviennent pour 
cela, pourvüû que la faïfon foit douce, & il arrive 
fouvent que les branches qui touchent contre terre 
y font racine , fans qu’il foit befoin de les couvrir 
de terre. Si l’on vouloit fe procurer une grande 
quantité de ces arbrifleaux, il faudroit en femer des 
graines, quoique ce foit le parti le plus long & le 
plus incertain : le tems de les femer eft en automne, 
auffi-tôt qu’elles font en maturité. Cet arbrifleau eft 
fufceptible de toutes les formes qu’on veut lui faire 
prendre. Ii faut Le tailler au printems, après que les 
fleurs font pañlées ; fon le faifoit plütôt, on fuppri- 
meroit les fleurs de l'arriere faifon. La ferpette con- 
vient mieux pour cette opération que le cifeau qui 
dégrade les feuilles. Sa tranfplantation demande des 
précautions , il participe en cela du défaut qui eft 
communaux arbres toujours verds, qui reprennent 
dificilement. La meilleure faifon de le tranfplanter 
eftau commencement d'Avril, immédiatementavant 
qu'il ne poufe ; on ne peut être afluré de la reprife 
que quand on a enlevé ces arbriffeaux avec la motte 
de terre. On doit les arrofer fouvent, & les tenir 
couverts de paille jufqu’à ce qu'ils commencent à 


poufler, Ce lanrier n'eft pas aufli robufte qu’on pour- 
roit le defirer; il eft quelquefois endommagé par les 
hivers rigoureux, mais il s’en releve aifément, 

Les différentes efpeces de ce laurier que l’on con- 
noît ju{qu'à préfent, font 1°. le laurier ordinaire. Sa 
fleur-eft blanche, & fes feuilles font d'un verd lui- 
fant en-deflus, mais qui eft terne en-deflous. 

2°. Le laurier-tin ordinaire à feuilles panachées de 
blanc. C’eft une belle variété qui eft fort rare. 

3°. Le Zaurier-tin ordinaire à feuilles d'un verd brun 
très-luifant. Ses fleurs font plus grandes, & ont plus 
d'apparence que celles des autres efpeces, mais il 
fleurit plus tard, & il eft un peu moins robufte, 

4°. Le Zaurier-tin à feuilles rudes & à fleurs purpu- 
rines. [left plus branchu que lés précédens, fes feuil- 
les font plus étroites & plus longues ; l'écorce des 
jeunes rejettons eft rougeûtre. 

s°. Le laurier-tin à petites feuilles, Cèttè efpece 
s'élève moins que les autres; 1l fe garnit de beau- 
coup plus de feuilles, & fon fruit eft bien plus âcre 
& plus brûlant à la bouche que celui des efpeces 
précédentes. Les deux dernieres efpeces font plus 
robuftes que les autres, fleuriffent plrôt, & don- 
nent une plus grande quantité de fleurs. 

6°. Le laurier-tin a feuilles rudes panachées de jaune 
€ à fleurs purpurines. Cette variété eft de la plus 
grande beaute ; elle eft encore très-rare. 

On obferve que les deux variétés panachées ne 
font pas aflez robuftes pour pañler les hivers en 
pleine terre, & qu’il faut les mettre dans l'orangerie. 

Le laurier royal ou laurier des Indes ,arbre toujours 
verd, dont le feuillage fait toute la beauté. Il eft 
trop délicat pour pañler les hivers en plein air dans 
ce climat : il faut le traiter comme les orangers. Il 
prend de lui-même une tige fort droite ; il {e garnit 
de quantité de feuilles aflez reflemblantes à celles 
du laurier-cerife , maïs plus grandes & moins brillan- 
tes ; fes fleurs font blanches, & viennent en gros 
bouquets ; elles n’ont point d’odeur , & il n’y a nul 
goût aromatique dans toutes les parties de cet arbre. 
On le cultive beaucoup dans le Portugal , où on 
Pemploie à faire des allées. Il vient aifément de 
graines qui ne mûriflent point dans ce climat, & 
qu'il faut tirer de Portugal : il demande pour la’ eul- 
ture les mêmes foins que l’oranger ; tout ce qu'il y 
a de particulier pour Le laurier royal, c’eft qu'il craint 
la fécherefle, & qu'il lui faut de fréquens arrofe- 
mens. On peut aufli le multiplier de branches cou- 
chées , qu'il faudra marcoter , & qui n’auront de 
bonnes racines qu’au bout de deux ans. 

Le laurier-alexandrin, c’eft une forte de plante vi- 
vace dont les tiges durent deux années , & qui fe 
renouvelle tous les ans à-peu-près comme le fram- 
boïfier. Ce laurier poufle de bonne heure au prin- 
téms de nouvelles tiges qui fortent des racines & 
qui s’élevent à environ deux piés : chaque tige fe di- 
vife en plufieurs branches , qui font garnies de feuil- 
les reflemblantes à celles du mirthe à large feuille. 
Dans la plüpart des efpeces de ce laurier , la graine 
fort du milieu de la feuille, & cette graine eftune baie 
de la grofleur d’une petite cerife & d’un rouge afez 
vif : cette fingularité jointe à ce que ce laurier con- 
erve fes feuilles , fes fruits & fes tiges pendant l’hi- 
ver fuivant, voilà ce qui en fait tout le mérite ; 
-on peut ie multiplier de graine , mais il fera plus 
court & plus aifé d’en tirer du plant en divifant fes 
racines au printems avant qu'il ne commence à 

poufler. Cette plante fe plaît à l'ombre , & n’exige 
aucun f{oin particulier. C’eft bien gratuitement qu’on 
lui a donné le nom de /aurier ; elle n’a ni rapport ni 
reflemblance avec les arbres de ce nom, & elle ne 
mérite pas d’ailleurs de leur être aflocice: il y a plu- 
Aeurs efpeces de cette plante. : 

1°, La premiere fe nomme fragen , houx , frelon, 

Tome 1X, 
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buits piquant, brufque, houffon , houx-fragon, € petis 
houx en Bourgogne. Elle vient naturellement dans 
plufieurs provinces de ce royaume ; elle ne s’éleve 
qu'à un pié environ, & ellé eft de quelqu'ufage en 
Medecine. 

2°, Lelaurier-alexandrin à larges feuilles, 

3°. Le laurier-alexandrin & feuilles étroites. 

Dans ces trois efpeces Les fruits fortent du milieu 
des feuilles. 

4°. Le laurier alexandrin a feuilles étroites, qui porte 
Jon fruit a l'extrémité de [es branches. Cette eipece 
s’éleve un peu plus que les autres ; aufli la nomme: 
t-on /e grand laurier.alexandrin. 

5°. Le laurier alexandrin à larges feuilles | dont les 
fruits viennent aux aiffelles des feuilles. 

Quoique les quatres dernieres efpeces foient ori- 
ginaires de l'Egypte , elles réfiftent très-bien au froid 
de ce climat : il arrive quelquefois qu’une partie des 
branches font flétries dans les hivers tTigOUTÇQUX ;, 
mais les racines n’en {ouffrent point. 

6°. Le laurier-alexandrin à larges feuilles | donr 
frutitvient fur Le bord de la feuille. Cette efpece eft ori- 
ginaire de Madere : elle n’eft pas aflez robufte pour 
pañler en pleine terre ; il lui faut l’abri de l’orange- 
rie pendant l'hiver, Elle s’éleve à fept ou huitpiés. 
Article de M. DAUBENTON. 

LAURIER-CERISE ; /auro-cerafus , gente de plante 
à fleur en rofe, compofée de plufieurs pétales dif- 
polés en rond. Le calice a la forme d’un entonnoir ; 
il en fort un piftil qui devient dans la fuite un fruit 
mou , aflez femblable à une cerife. Il renferme une 
coque qui contient une femence arrondie. Ajoutez 
aux caracteres de ce genre le port de la plante. Tour- 
netort , Zn/f£. rei herb. Voyez PLANTE. 

LAURIER-FRANC , ( Borenig. ) plante du genre 
du Zaurier. Voyez LAURIER. 

LAURIER-ROSE , zerion , genre de plante à fleur 
monopétale découpée, & prefqu’en forme d’enton- 
noir ; 1l fort du calice un piftil qui eft attaché com- 
me un clou à la partie poftérieure de la fleur, & 
qui devient dans la fuite un fruit prefque cylindri- 
que , compolé de deux graines ou filiques remplies 
de femences à aigrettes. Tournefort, 1nff. rei herb. 
Voyez PLANTE. 

LAURIER-TIN , tnus, genre de plante à fleur mo- 
nopétale rayonnée & découpée ; le milieu eft percé 
par l'extrémité du calice, qui devient un fruit en 
forme d’olive avec un ombilic ; il renferme une fe- 
mence quia la figure d’une poire. Tournefort , Zz/£, 
rei herb. Voyez PLANTE. 

 LAURIER , ( Chymmie , Pharm. Mat. med. & Diete. ) 
On 1e fert indifféremment des deux efpeces, ou 
plütôt des deux variétés de Zaurier, connues dans les 
boutiques fous le nom de Zeurier-franc & de laurier= 
royal. 

Le /aurier toit d’un grand ufage dans la pratique 
des ancièns medecins , qui le regardoientcomme une 
efpece de panacée. Ils employoient les feuilles , les 
baies & l'écorce des racines : cette derniere partie 
eft abiolument inufitée aujourd’hui ; les feuilles font 
aflez communément employées pour l’ufage exré- 
rieur ; on les fait entrer dans les déco@tions & les 
infufions pro fotu ; on emploie auffi la décoûtion de 
ces feuilles en lavement pour diffiper la colique : ce 
fecours eft cependant peu ufité. On les fait entrer 
aufh dans les efpeces pour les fumigations , qu’on 
emploie quelquefois dans les defcentes & les rel4- 
chemens de matrice , & dans la ftérilité des femmes. 

Les baies de laurier font plus employées que les 
feuilles ; on s’en fert intérieurement & extérieure- 
ment ; elles font regardées comme flomachiques, 
vuinéraires , réfolutives , excitant les urines & les : 
regles ; elles paflent fur tont pour utiles dans les 
concretions bilieufes du foie : on peut les ordonner 
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dans ce cas en infufion ou en fubftance à fa dofe 
de trois ou quatre. Appliquées extérieurement elles 
réfolvent & fortifient puiflamment , & appaifent les 
douleurs. 

On peut s'appuyer des connoiffances que l’ana- 
lyfe chymique nous en fournit , pour établir la réa- 
lité de la plüpart de ces vertus. En effet , les baïes 
de laurier contiennentune quantité confidérable d’une 
huile grafle de la nature des huiles par expreffñion 
( voyez HUILE ), & une autre huile éthérée & aro- 
matique , qu’on peut féparer de ces baies par une 
feule 8: même opération; favoir, la diftillation avec 
l’eau ; car l'huile grafle ou beurre de baie de laurier 
en eft féparée par la décoëtion, & vient nager fous 
la forme d’une graïfle verdâtre , & enfuite fe figer 
fur la furface de l’eau employée dans la diftillation. 

C’eft cette derniere huile ou beurre qui conftitue 
la partie médicamenteufe vraiment fpéciale de ces 
baies ; elle eft réfolutive , adouciflante , afcuffive, 
vulnéraire. 

Les baies de /aurier épuifées des deux huiles dont 
nous venons de parler, en fourniflent encore une 
troïfieme fi on les pile & qu’on les mette à la prefe : 
celle-ci eft principalement fournie par la femence 
ou amende contenue dans le noyau de la baie : elle 
eft moins douce que les huiles ordinaires tirées par 
expreflion des femences émulfives, parce qu'elle eft 
chargée d’un peu de beurre ou d'huile eflentielle : 
on l’emploie, mais très-rarement, dans les linimens , 
les onguens & les emplâtres. 

On recommande ces deux dernieres huiles contre 
la galle ; mais elles ne fourniffent par elles-mêmes 
qu'un fecours fort impuiflant contre cette maladie. 
Si on les mêle avec du foufre, qui eft dans ce cas 
le véritable fpécifique , elles pourront être utiles, 
comme correttif de l’odeur defagréable. 

Les feuilles, les baïes de Zawrier, &c les trois dif- 
férentes huiles dont nous venons de parler, entrent 
dans un grand nombre de préparations officinales , 
tant extérieures qu'intérieures. Les baies donnent 
leur nom à un éleftuaire ffomachique , hyftérique 
& emménagogue , qui eff fort peu employé dans la 
pratique ordinaire de la Medecine. 

Outre les huiles de baies de /aurier dont nous 
avons parlé ci-deflus , on en prépare encore une 
quatrieme en les faifant infufer & bouillir dans de 
l’huile d'olive : on emploie celle-ci aux mêmes ufages 
que l’huile par déco&ion & l'huile par expreffon ; 
elle eft parfaitement analogue à la matiere qui ré- 
fulteroit du mélange de ces deux dernieres. 

On connoît afez l’emploi qu’on fait dans nos cui- 
fines des feuilles de Zaurter, La confommation en eft 
aflez confidérable à Paris pour que certains payfans 
trouvent moyen de gagner leur vie enapportant de 
pu de 50 lieues de groffes branches de laurier avec 

eurs feuilles , qu'ils y viennent vendre. On les fait 
entrer fur-tout comme affaifonnement dans les fau- 
ces que l’on fait à certains poiflons. Plufieurs me- 
decins ont prétendu qu’elles étoient nuifibles à l’ef- 
tomac ; d’autres ont cru au contraire qu’elles le for- 
tifoient & qu’elles aidoient la digeftion. L’opinion 
des premiers paroît pouvoir tirer quelque appui de 
lPanalogie du Zaurier-franc avec le laurier-rofe, qui a 
été de tous Les tems reconnu pour un poifon , & de 
la découverte qu’on a faite depuis quelques années 
en Angleterre , des qualités dangereufes d’un autre 
arbre de la même claffe; favoir , le Zaurier - cerife, 
Voyez LAURIER-ROSE 6 LAURIER-CERISE. Cepen- 
dant cette induction ne fufft point aflurément pour 
rendre l’ufage des feuilles de Zaurier fufpe&. ( 2) 

LAURIER-ROSE, ( Medecine, ) le laurier-rofe doit 
être regardé comme un poifon non-feulement pour 
les hommes ,mais encore pour toute forte d’animaux 
qui en mangent, {elon le fentiment de Galien , & 
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contre celui de Diofcoride &z de Pline , qui difent 
que les fruits & les feuilles de Zaurier-rofe font un 
poifon pour la plüpart des quadrupedes , maïs que 
les hommes peuvent en ufer intérieurement contre 
les morfures des ferpens, &c. | 

Les remedes contre ce poifon font ceux qu’on 
prefcrit contre tous les poifons corroffs en général ; 
favoir , les huiles par expteflion , le lait , le beurre, 
la décoëtion des fruits doux, des racines &c des grai- 
nes mucilagineufes, G'c. 

Les feuilles de Zaurier-rofe écrafées &z appliquées 
extérieurement, font bonnes , felon Galien , contre 
la morfure des bêtes venimeufes. 


Ces mêmes feuilles font employées dans la pou- 
dre fternutatoire de la pharmacopée de Paris. Exrrais 
de la fuite de la mat. med, de Geoffroy. 


LAURIER , ( Lurtér. & Mychol. ) cet arbre, nommé 
daphné ( S'agrn ) par les Grecs , eft de tous les ar- 
bres celui qui fut le plus en honneur chez les an- 
ciens. [ls tenoient pour prodige un Zaurier frappé de 
la foudre. Admis dans leurs cérémonies religieufes , 
il entroit dans leurs myfteres, & fes feuilles étoient 
regardées comme un inftrument de divination. Si 
jettées au feu elles rendoient beaucoup de bruit , 
c'étoit un bon préfage ; fi au contraire elles ne pé- 
tilloient point du tout , c’étoit un figne funefte, Vou- 
loit-on avoir des fonges fur la vérité defquels on pût 
compter , 1l falloit mettre des feuilles de cet arbre 
fous le chevet de fon lit. Vouloit-on donner des 


_proteéteurs à fa maiïfon , il falloit planter des Zau- 


riers au-devant de fon logis. Les Laboureurs, in- 
téreflés à détruire ces fortes de mouches fi redou- 
tées des bœufs pendant l'été , qu’elles les jettent 
quelquefois dans une efpece de fureur, ne connoif- 
{oient point de meilleurs remedes que les feuilles de 
laurier. Dans combien de graves maladies fon fuc 
préparé , ou lhuile tirée de fes baies , pañloient-ils 
pour des contre-poifons falutaires ? On mettoit des 
branches de cet arbre à la porte des malades ; on 
en couronnoit les ftatues d'Efculape. Tant de ver- 
tus qu’on attribue au lawrier , le firent envifager 
comme un-arbre divin , & comme l’arbre du bon 
génie. y 
Mais perfonne n’ignore qu'il étoit particuliere- 
ment confacré à Apollon , & que c’eft pour cela 
qu’on en ornoit fes temples, fes autels & le trépié 
de la pythie. L’amour de ce dieu pour la nymphe 
Daphné, eft la raifon qu’en donnent les Mytholo- 
giftes ; cependant la véritable eft la croyance où 
lon étoit qu'il communiquoit Pefprit de prophétie 
& l’enthoufafme poétique. De-là vint qu’on cou- 
ronnoit les Poëtes de laurier, ainfi que ceux qui rem- 
portoient les prix aux jeux pythiques. On prétend 
que fur ja coupole du tombeau de Virgile, qui eft 
près de Pouzzoles, il eft né des Zauriers qui femblent 
couronner l'édifice , & que ceux qu’on a coupés font 
revenus , comme fi la nature même eût voulu célé- 
brer la gloire de ce grand poëte. 


Les faifceaux des premiers magiftrats de Rome ; 
des diétateurs & des confuls, étoient entourés de 
lauriers | lorfqu'ils s’en étoient rendus dignes par 
leurs exploits. Plutarque parlant de l’entrevue de 
Lucullus & de Pompée, nous apprend qu’on por- 
toit devant tous les deux des faifceaux furmontés 
de lauriers , en confidération de leurs viétoires. 


Virgile fait remonter ju{qu’au fiecle de fon héros 
la coûtume d’en ceindre le front des vainqueurs : il 
eftdu moins certain que les Romains l’adoptérent 
de bonne heure ; mais c’étoit dans les triomphes 
qu'ils en faïfoient le plus noble ufage. Là les séné- 
raux le portoient non-feulement autour de la tête, 
mais encore dans la main, comme le prouvent les 
médailles, On décoroit même de Zaurier ceux qui 


Étoient morts en triomphant : ce fut ainf qu’'Anni- 
bal en ufa à l'égard de Marcellus. 

Parmi les Grecs, ceux qwi venoient de confulter 
loracie d’Apollon, fe couronnoient de Zaurier sils 
avoient reçu du dieu une réponfe favorable ; c’eft 
pourquoi dans Sophocle, Edipe voyant Orefte reve- 
mir de Delphes la tête ceinte de Zazriers | conjedure 


qu'il rapporte une bonne nouvelle, Ainfichez les Ro- 


mains tous les meflagers quien étoient porteurs, or- 
noient de lauriers la pointe de leurs javelines. La 
mort de Mithridate fut annoncée de cette maniere À 
Pompée. On entouroit femblablement de Zaurier les 
lettres & les tablettes qui renfermoient le récit des 
bons fuccès : on faïfoit la même chofe pour les vai. 
feaux vidtorieux. Cet ornement fe mettoit à la pou- 
pe, parce que c’étoit là que réfidoient les dieux tute- 
laires du vaifleau, & que c’étoit à ces dieux que les 
matelots menacés du naufrage adrefloient leurs vœux 
& leurs prieres, J’ajoûte encore que le Zaurier étoit 
an fione de paix & d'amitié, car au milieu de la mé- 
Iée l'ennemi le tendoit à fon ennemi, pour marquer 
qu'il fe rendoit à lui. 

Enfin l’adulation pour les empereurs introduifit 
lufage de planter des branches de laurier aux portes 
de leurs demeures : voilà d’où vient que Pline appelle 
cet arbre, le portier des Céfurs , le feut ornement & 
le fidele gardien de leurs palais, gratiffma domibus ja- 
Ztrix , que fola É domos exornat, & ante limina Ce- 
Jarñm excubat. Voyez, fi vousêtes curieux de plus 
grands détails, la Differtation de Madrifio dell Al. 
loro, e fuoi variufi preffo gli Antichi. 

Mais parcourez tant que vous voudrez tout ce 
qu’on a pris foin de recueillir en littérature À l’hon- 
neut du laurier, vous ne trouverez rien au-deflus de 
l'éloge charmant qu'Ovide en a fait. Je ne connois 
point de morceau dans fes ouvrages fur un pareil fu- 
jet, qui foit plus joli, plus agréable & plus ingé- 
mieux ; C’eft dans l'endroit de fes métamorphofes , où 
Apollon ayant atteint Daphné déja changée en /au- 
rier, la fent encore palpiter fous la nouvelle écorce 
qui enveloppe: lifez cette peinture, 


Complexufque fuis ramos, ut membra lacertis , 
Oféula dat ligno : refugit tamen ofcula lionum. 
Cui deus : Arquoniam conjux meanon potes effe 
Arbor eris certè , dixit | mea ; fémper habebunr 
Te coma , te citharæ, te noftre ,laure, pharerræ. 
Tu ducibus lœtis aderis, cum leta triumph 
Vox canet, & longas vifent capitolia pompas. 
Poflibus auguflis , eadem fidiffima culs , 

Ant fores flabis, mediamque tuebere quercum. 
Uique meum intonfis caput eft juvenile capillis 
Tu quoque perpetuos femper gere frondis honores $ 
Finierat Pœan : faitis modo laurea ramis, 
Annult , uiquecaput, vifa eff agitafe cacumen. 


2 


* 


« Apollon ferre entre fes bras Les rameaux du /a- 
# rier, comme fi c’étoit encore la belle nymphe 
» qu'il vient de pourfuivre. Il applique au bois des 
» batfers que le boïs femble dédaigner. Ce dieu 
» lui adrefle alors ces paroles : puifque tu ne peux 


# Étremon époufe , tu feras du-moins mon arbreché- 


#11; laurier, tu feras à jamais l’ornement de ma 
» tête, de ma lyre & de mon carquois. Tu feras 
» l'ornement des généraux qui monteront triom- 
+ phans au capitole , au milieu d’une pompe magni- 
» fique , & des chants de vidoire & d’allégreffe, Tu 
» décoreras l'entrée de ces demeures auguftes où 
» font renferméesles couronnes civiques que tu pren- 
» dras fous ta protection. Enfin, comme la chevelure 
» de ton amant ne vieillit jamais, & qu’elle n’eft ja- 
# Mais coupée, je Veux que tes rameaux Loient tou- 
» jours verds & toujours les mêmes. Ainfi parla le 
» dieu. Le Zaurier applaudit à ce difcours > & parut 
» agiter fon fommet, comme fi la nymphe encore 


» vivante eut fait un figne de tête ». ( D. FFE: 

LAURIUM, (Géogr. anc, ) montagne de Grece ; 
dans l’Attique, entre le promontoire Sunium & le 
port de Pyrée. 

Les mines d'argent de l’Attique étoient dans cette 
montagne, & l’on frappoit une monnoie du métal 
que l’on en tiroit. Xénophon & Plutarque préten- 
dent qu’elles devenoient plus fécondes à mefure 
qu'on y creufoit davantage » & qu’elles fembloient 
redoubler leur libéralité en faveur dé ceux qui tra 
vailloïent à les épuifer; cependant ce bonheur ne 
dura pas toujours , les mines du mont Laurium s’é- 
puiferent & tarirent à la fin ; c’eft Strabon Zi. IX, 
qui le dit entermes formels. Au refte ces précieufes 
mines appartenoient originairement à des particu- 
liers d'Athènes ; mais Thémiftocle les unit au do- 
maine de la république , commença par les em- 
ployer à l'armement de la flotte pour la guerre d’E- 
gine. ( D. J.) 

LAURO, ox LAURON, ( Géog. anc. )ancienne 
ville de P'Efpagne tarragonoife, où les troupes de Ju- 
les Céfar défirent celles de Sextus Pompée qui y pé- 
rit, C’eft préfentement ou le bourg de Liria dans le 
royaume de Valence, à ÿ lieues de la capitale, ou 
Laurigi qui n’en eft pas loin. (D. J. ) 

LAUS, (Géog. anc. ) riviere & petite ville d’Ita- 
lie , dans la Lucanie, felon Pline, Z£4, LIL. Cap, . 
Coilenius & D. Mathezo Egitio prétendent que la 
riviere Laus eft aujourd’hui le Sapri, & que ke 
Laus fenus eft le golfe de Poliaftro , qui prenoit ce 
nom du fleuve Laus. 

LAUSANNE, Laufanna ou Laufanum , ( Géog.) 
ville de Suifle, capitale du pays de Vaud, au can- 
ton de Berne. | 

C'eftun lieu très-ancien, puifqu'il eft défigné dans 
l'itinéraire d’Antonin entre la colonie équeftre qui 
eft Nyon, & Urba qui eft Orbe, On ÿ voit marqué 
lacus laufonius | ce qui prouve que le lac Lémana 
porté le nom de Zac de Laufanne, avant que de pren- 
dre celui de Genève. Selon quelques auteurs Vale- 
rius Aurelianus bâtit Laufanne des ruines d’Arpen- 
tine; mais on ne fait rien de certain fur fon ori- 

ine, , 

Cette ville a eu les mêmes révolutions & les mê- 
mes feigneurs que le pays de Vaud, jufqu’à la mort 
de Bertold V duc de Zéringen : elle étoit déja fran- 
che & libre; enfuite l'évêque de Laufanne devint 
prince de la ville , mais avec la confervation de tous 
les privileges des habitans. 

Les Bernoïs ayant conquis fur Charles IL. duc de 
Savoie le pays de Vaud, fe rendirent maîtres de 
Laufanne, d’où ils bannirent l'exercice de la religion 
romame, donnerent à leur bailli les revenus de la 
manfe épifcopale, & ceux de la manfe du chapitre 
au college qu'ils établirent , & que l’on nomme vca- 
démie : elle fleurit dès le commencement de fon éta= 
bliffement, & n’a point dégénéré. 

L’évêque Sébaîtien de Montfaucon qui tenoit 
alors le fiege épifcoal de Laufanne , fut contraint de 
{e retirer à Friboure , avec le vain titre d'évêque de 
Laufanne & de prince de l'empire, n’ayant pour vi= 
vre que ce qu'ilrecevoit de Savoie. Ses fuccefleurs 
qui prennent toujours les mêmes titres ; font nom- 
més par les rois de Sardaigne qui pourvoient à leur 
fubfiftance. 

On croit quele fiege épilcopal de cette ville avoit 
été établi au commencement du vi. fiecle par l’é- 
vêque Marius, appellé vulgairement fait Maire, 
après la deftruétion d’'Avanches ( Averricum ) où ce 
fiége étoit auparavant, | 

L'églife cathédrale fut dédiée par le pape Gré- 
goire XX, lan 1275 enpréfence de l'empereur Ro- 
dolphe de Habsbourg. 

Les peres du concile de Bâle ayant quitté Bâle en 
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4449, allerent fiéger à -Laufanne , eù ils tinreñt | 


quelques féances. Ea bibkotheque de l’académie de 
-Laufanne conferveun volume manufcrit des actes de 
<e concile, C’eft ici que Felix V cédala thiarre pon- 
tficale à Nicolas, pourfe retirerau couvent de Ri- 
pailles, qu'il avoit fait bâtir auparavant dans le 
Chablais au bord du lac, & il y mourut hermite 
‘Jan 1452. 

Le territoire de Laufanne eft un pays admirable- 

“ment cukivé, plein de vignes, de champs & de 
‘fruits; tout y refpire l’aifance , la joie &c la hiberté. 
La vüûe à un quart de lieue de la ville, fe promene 
fur la ville même, fur le lac Léman, fur la Savoie, 
“& fur le pays entier jufqu'à Geneve : rien n’en bor- 
ne l’étendue queles Alpes mêmes & le mont Jura. 
_ Enfin Laufanne eft bâtie à demi-lieue au-deffns du 
dac, fur trois collines qu’elle occupe entierement, 
-avec les vallons qui font entre deux ; fa fituation eft 
bien plus belle que n’étoit celle de Jérüfalem. Elle 
œft à 20 lieues S. O. de Berne, 12 N. E. de Ge- 
neve. Long. 24.20. lat. 46.30. 

Laufanne n’eft pasune des villes de Suiffe où les 
Sciencesfoient le moins heureufement cultivées dans 
le fein du repos & dela liberté; mais entre Les fa- 
vans dont elle eft la patrie, je ne dois pas oublier 
M. Crouzas ( Jean Pierre ) aflocié étranger de l’aca- 
‘démie des Sciences de Paris. Il s’eft fait un nom cé- 
Jebre dans la république des Lettres; comme philo- 
fophe , logicien, métaphyfcien , phyficien & géo- 
«metre. Tout le monde connoit fes ouvrages, fon 
examen du pyrrhonifme ancien & moderne z7-fo1. 
fa logique dont il s’eft faitplufieurs éditions , & dont 
ui même a donné un excellent abrégé ; fon traité du 
beau , celui de éducation des enfans, qui eft plein 
d’efprit & d’une ironie délicate ; enfin plufieurs 
morceaux fur des fujets de phyfique & de mathéma- 
tiques. Il eft mort comblé d’eftime &t d’années en 
1748, à l’âge de 85 ans ( D.J.) 

LAUTER, La,( Géog. )ily a deux rivietes de 
-<enom, l’une dans le Palatinat , & l’autre en Al- 
face. La Lauter du Palatinat a fa fource au bailliage 
de Kayferlauter , fe perd dans la riviere de Glann, 
êc fe jette dans la Nave. La Lauter en Alface prend 
fa fource dans les montagnes de Vofge & pañle à 
Lauterbourg , où elle fe jette dans le Rhin. (2.J.) 

LAUTERBOURG , Lautraburgum , ( Géog. ) pe- 
tite ville de France en bafle Alface fur la Lauter , à 
demi-lieue du Rhin, 10 N. E, de Strasbourg. Long. 
26. 47. lat. 48, 56. 

LAUTIA ,( Lier. ) le mot Lautia, gén. orum, 
‘dans Tite-Live, défigne la dépenfe de l'entretien 
que les Romaïns faifoient aux ambafladeurs des na- 
tions étrangeres pendant leur réfidence à Rome. 
Dès le premier jour de leur arrivée , on leur four- 
nifloit un domicile , des vivres , & quelquefois des 
préfens; c’eft ainfi qu'on en agit vis-à-vis d’Attalus, 
& c’eft du mot lauria que vint celui de lauriria, ma- 
gnificence , fomptuofité en habits, en table & en 
meubles. (D.J.) 

*LAVURE, £. f. (Monn. & Orfévrerie,) On donne 
<e nom à l’epération qui fe fait pour retirer l'or & 
l'argent des cendres, terresou creufets dans lefquels 
on a fondu , & des inftrumens & vafes qui ont fervi 
à cet ufage par le moyen de l’amalgamation avec le 
mercure. Ceux qui travaillent ces précieux métaux 
confervent les balayeures de leur laboratoire , parce 
qu’en travaillant il eftimpofñfible qu'il ne s’en écarte 
pas quelques parties , foit en forgeant , laminant, 
limant tournant , Gc. c’eft pourquoiils ont foin que 
leur laboratoire foit maintenu bien propre , & que 
le fol foit garni de planches cannelées en rénures ou 
jaloufies, afin qu’en marchant on n’empotte pas avec 
les piés les patties qui fe font écartées. Toutes les 
famaines on raflemble les balayures de chaque jour, 


ôh Les brûle , ôn trie à mefure le plus gros de la ma 
tiere qui eft dedans , & tout ce qu’on y peut voir s 
pour s’en fervir tout de fuite fans lui faire pañfer l’o- 
pération de la lotion du tritürage. On garde foigneui- 
fement ces cendres jufqu’à ce qu'il ÿy en ait une quari- 
tité fufifante pour dédommager des frais qu'il faut 
faire pour rétrouver l'or & l'argent qui font dedans. 
Les ‘uns font cette opération tous les fix mois , & 
d’autres toutés les années ; cela peut dépendre du 
befoin qué l’on à de matieres , ou des facilités que 
l’on a de faire ces opérations ; mais elles ne convien- 
nent jamais dans un tems froid , parce qu'il faut beau- 
coup manier l’eau, ce qui fe fait plus facilèément 


|: dans la bellé faifon. 


Le meilleur & le plus fhf moyen de retirer tout 
lor & largent qui font dedans les céndres brülées ; 
feroit de les fondre fi l’on avoit à fa portée une foñ- 
derie où il eùt des fourneaux à manches bien établis, 
mais c’eft par le moyen du vif-argent que fefait cette 
opération, en broyäntles terres avec lui, parce qu'il 
a la proprièté de fe faïfir,avec une grande facilité,de 
l'or & l'argent , de dégager ces métaux des terres 
avec lefquelles ils font mêlés ; de s’y unir fans le fe- 
couts du feu , par la fimpletrituration, & de les ref- 
tituer enfuite en le faifant pañer au-travers d’une 
peau de chamois, & l’expofant après cela à un feu 
léger pour faire évaporer ce quien eff refte. 

Pour que le mercure puuffe s’'amalgamer avec l’or 
ou l'argent , 1l faut que les matieres parmi lefquelles 
ils font mêlés foient bien brélées , lavées & deffalées. 

Premier procéde. On doit commencer par ratifler 
tous les inftrumens qui ont touché l’or ou l'argent 
dans leut fufion ; enfuite il faut piler les creufets dans 
lefquels on a fondu , ou les autres vafes qui ont fervx 
à cet ufage, parce qu'ofdinairementil refte des grains 
attachés aux parois , & que d’ailleurs les creufets 
de la terre la moins poreufe boivent toûjoufs un peu 
de matiere ; il faut auffi piler Le lut qui eft autour 
des fourneaux à fondre, fur-tout la forge à recuire; 
il faut pañfer toute la poudre dans un tamis de foie 
le plus fin qu'il eft pofible ; ce qui ne peut pas pañer 
au-travers du tamis doit être de la matiere qui a été 
applatie en pilant , & qu'il faut mettre à part. La 
matiere qui a traverfé le tamis doit être lavée à la 
main , parce qu’elle ne fait jamais un objet confidé- 
table, & que les parties de métal qui font dedans 
font toùjours pefantes ; on peut les reurer par la fim- 
ple lotion ; il faut laver cette matiere dans un vafe 
de terre cuite & verniflée, en forme de coupe un peu 
platte. Cette coupe doit être pofée dans un autre 
grand vafe que l’on emplit d’eau : on met la matiere 
dans la petite coupe , & on la plonge dans le grand 
vafe en l’agitant doucement avec les doigts jufqu’à 
ce que toute la poudre foit fortie. Ce qui fe trouve 
après cettelotion au fond dela petite coupe comme 
des points noirs ou autres couleurs, mais pefant, 
doit être joint avec ce qui n’a pas pu pafler au travers 
du tamis, & fondu enfembie avec un bon flux. Si 
on mêloit ce produit avec les cendres de la /avure 
qui doivent efluyer toutes les opérations néceflaires 
pour retrouver l'or & l'argent, il y auroit du danger 
de le perdre, ou pour le moins un certain décher. 
La terre reftante qui a pañlé au-travers du tamis doit 
être mife dans une grande cuve deftince à recevoir 
tout ce qui doit être lavé, & dans laqueïle on aura 
foin de mettre les fables qui ont fervi à mouler, car 
ces fables contiennent de la matiere; mais comme 
elle y a été jettée étant en fufon, elle a par confé- 
quent affez de pefanteur pour favorifer l’amalgama: 
tion avec le mercure. 

Second procédé. Une des principales chofes que 
l’on doive faire dans la préparation d’une lavure’, 
c’eft de brüler fi parfaitement tout ce qui doit pañlér 
dans le moulin au vif argent , que toutes les parties 


fhétalliques foient réduites en gouttes où grains, ne 
pas épargner pour cela le charbon ni les foins, parce 
qu'ils fe retrouvent bien avec ufure, Premierement, 
le propriétaire de cette Zavwre jouit d’abord , après 
le procedé de la lotion, de la plus grande partie 
de ce qui eft dans fes terres , comme on le verra au 
troifieme procédé, mais encore il ne perd rien des 
matieres qui y font contenues, dont il perdroit une 
partie s’il les brüloït mal ; éar on a obfer vé après plu- 
fieurs effais faits fur la terre que les ouvriers appel- 
lent regrets de lavure, qui avoient été pañlés trois fois 
fur le mercure, qu'il teftoit cependant depuis deux 
jufqu’à quatre grains d’or fur chacune livre de terre 
feche , provenant de /avures d'ouvriers travaillant en 
or ; ce qui ne vient d'autre caufe que parce qu’on 
les avoit mal brûlées. On conçoit aifément que fi on 
laife ces petites parties d’or qui font prefque imper- 
ceptibles, & qui ont une grande fufface en compa- 
raon de leur poids , fans les réduire en grain, leur 
Jégereté les fera flotter fur l’eau &t les empêchera 
d'aller au fond de la baffine du moulin à mercure, 
pour s’amalgamer avec lui : au contraire fi on a 
aflez brülé les cendres pour fondre ces petites parti- 
cules , elles prennent une forme en raifon de leur 
poids , qui les fait précipiter quelques petites 
qu'elles foient , & le mercure s’en faïfit avec une 
très-srande facilité. 
Les terres, balayeures ou débris d’un laboratoire 
dans lequel on travaille des matieres d’or ou d’ar- 
gent , doivenr être brülées dans un fourneau à vent 
fait exprès : ce fourneau eff fphérique de fix poucés 
de diametre fur quatre piés d’hanteur ; il confume 
très-peu de charbon & donne beaucoup de chaleur ; 
le vent entre de tous côtés par des trous d’un pouce 
de diametre faits tout-autour , & par Le cendrier qui 
eft tout ouvert ; il a trois foyers les uns fur les au- 
tres , & trois portes pour mettre le charbon, avec 
trois grilles pour le retenir àla diftance de huit pou- 
ces les unes des autres. On met la terre à brûler dans 
le fourneau fupérieur par-deflus le charbon &r après 
qu'il eft allumé. Comme ce fourneau donne très- 
chaud , la terre fe brüle déjà bien dans ce premier 
foyer ; mais à mefure que le charbon fe confume, la 
terre defcend dans le fecond fourneau à-travers de 
la grille, où elle fe brûle encore mieux ; & enfin dans 
le troifieme , où elle fe perfeétionne. Il faut avoir 
foin, lorfque le charbon du fourneau fupérieur eft 
brülé, d’ôter la porte , de nettoyer & faire tomber 
toutes les cendres qui font autour: on en fait de mè- 
me du fecond & de celui d'en bas, après quoi on 
continue l'opération. Par ce moyen-là les cendres 
font très-bien brülées, & prefque routes les paiïllet- 
tes réduites en grain, ce qui eft un des points effen- 
tiels. Lorfau’onne brûle les cendres que dans un feul 
fourneau , 1l eft prefque impoññible qu’elles foient 
bien brûlées, parce qu’elles ne peuvent pas refter 
{ur le charbon qui fe dérange en fe confumant ; les 
cendres shflent au-travers , paflent par les interval. 
les , &r tombent dans le cendrier, quelque ferrée que 
foit la grille, Par conféquent la matiere refte dans le 
même état qu'on l’a mife : on croit avoir bien calci- 
né, & on n'a rien fait. Le fourneau à trois foyers 
doit être préféré à un fimple fourneau dans lequel 
on brüleroit trois fois les cendres, parce qu’à chaque 
fois elles fe réfroidiffent , 8 c’eft un ouvrage à re- 
commencer ; au lieu que par l’autre méthode l’opé- 
sation n’eft point difcontinuée, elle eft plus prompte 
& plus parfaite. 
Les cendres étant bien brûlées , il faut faire l’opé- 
tation qu'on a faite fur les creufets , samifer & con- 
‘ferver ce qui ne peut pas pañler au-travers du tamis 
fans le mêler avec les cendres pañlées, mais en faire 
l'aflemblage avec celles proyenues du premier pro- 
cédé, 
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Troifere procédé. S'il éft nécéffaire de biéñ brûler 
les terres, cendres , &e, que l’on veut broyer avec 
le mercure, il n’eft pas moins important de les bien 
deflaler , afin que le mercure pile mordre deffus : 
c'eft pourquoi il convient de laifler tremper dans 
l'eau pendäat trois jours au-moins les cendres qu'ofl 
veut laver , en changeant d’eau toutes les viñgts 
quatre heures ; l’on doit porter beancoup de foin à 
cette lotion , parce qu’en lavant d’une maniere con: 
venable on retire la plus grofle portion du contenu 
dans les cendres. 

Pour bien laver il fant une machine faire exprès; 
&c fur-tout lorfque l’on a beaucoup à laver , comme 
dans les monnoies où autres atteliers confidérables : 
cette machine eftune efpece de tonneau à peu-prèt 
de Ia figure des moulins à mercure, dont le fond qui 
efé cependant de bois eft un pet en fphere ctenfe : 
Parbre de fer qui eff an milieu , comme celui des 
moulins à mercure, porte des bandes de fer plates 
6c larges d'environ deux pouces qui le traverfent 
de haut en bas , en croix, à la diffance de fix pouces 
les nns des autres, ayant de même une mamivelie 
en haut de l'arbre que l’on tourne pour agiter la ma 
tiere, ce qui contribue merveilleufement à la divifer, 
laver & deffaler. Il faut placer le tonneau à laver at 
milieu d’une grande cuve vuide qui ait des trous à 
fes douves pour écouler l’eau depuis le bas jufaw’en 
haut , à la diftance d’un pouce les uns des autres; 
il faut faire cette opération, s’il eft poffible, proche 
d’une pompe ou d’un puits dont l’eau foit nette & 
pure. 

On doit commencer par mettre de l’eau dans le 
tonneau ; car fi l’on met lamatiere épaïfle la premie- 
re, elle s’engorge:, on ne peut point tournef la ma- 
nivelle & faire mouvoir l'arbre : elle fe doit mettre 
peu-à-peu. Quand on a agité cette premiere matiere 
l'efpace d’un quart d'heure , il faut la laïfler repofér 
pendant une heure au-moins , après quoion fait jouer 
la pompe de façon que l’eau coule très - doucement 
dans le tonneau à laver. Pendant qu’on tourne la 
manivelle , ce qui peut fe faire par le moyen d’un 
long tuyau , mettez aflez d’eau pour qu'elle regorge 
du tonneau & entraîne avec elle toutes les cendres 
legeres dans la cuve, êc il ne reftera prefque que la 
matiere métallique que fa pefanteur y aura fait pré- 
cipiter ; il faut la retirer & la metrre à part pour être 
achevée d’être lavée à la main , fuivant le procédé 
de la premiere opération. Laïfez après cela repofer 
la matiere qui eft dans la cuve jufqu’à ce que l’eau 
foit claire , après quoi ouvrez un des bouchons qui 
cft à la cuve à la hauteur de la matiere que vous 
jugez être dedans , que l’on peut mefurer, & plütôt 
le bouchon fupérieur que linférieur , parce que 
vous êtes tobjours à terms d'ouvrir celui de deflous'; 
& au contraire fi vous ouvrez trop bas vous laifle- 
rez échapper la matiere. Continuez l'opération {ur 
le refte des cendres jufqu'à ce qu'elles ayent toutes 
été lavées de cette maniere ; mettez enfuite cette 
terre lavée dans la grande cuve où vous avez déjà 
placé le refte de la terre provenant des creufets, 
pour le tout être pañlé & broyé avec le vif ar- 
gent. 

Pour ce qui eft des matieres métalliques qui font 
reftées à chaque lotion au fond du tonneau , & que 
on acheve de laver à la maïn, 6n en fait l’aflem 
blage , commeileft dit ci-devant, pour la matiere 
provenant des creufets : par cette lotion, onretire 
non feulement les trois quarts de la matiere conte- 
nue dans les terres ou cendres, mais encore le refte 
fe trouve beaucoup mieux préparé pour être mou- 
lu ; car lorfque la matiere eff falée, cela lui donne 
un gras qu la fait gliffer fur le mercure, & ne fau- 
roit s’'amalgamer avec lui, c’eft inutilement qu’on 
fait cette trituration fans cette condition. 
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Quatrième procédé. Après ces trois procédés de 
piler, bräler & laver , il faut brovyer les cendres la- 
vées dans le moulin à mercure , & obferver que le 
mercure foit bien propre & pur ; il en faut mettre 
aflez pour que toute la furface de la bafline en {oit 
couverte, & à proportion de la pefanteur des croi- 
fées ; après cela on charge les moulins de cendres 
à broyer , on en met environ quinze livres mouil- 
lées , ce qui revient à dix livres-de feches fur trente 
livres de vif argent , & l’on broye cela très-lente- 
ment pendant douze heures, fi c’eft une Zavure en 
or ; & fix heures feulement, f c’eft une /ayure d’ar- 
gent ; enfuite on laifle repofer un peu la matiere , 
car fi on la fortoit tout de fuite , on courroit rifque 
que des petites parties de mercure ne fortiflent avec, 
ce qui feroit une perte non feulement fur la quan- 
tité du mercure , mais encore parce que ce mer- 
cure eft toujours enrichi : après que la matiere a 
été repofée, ôtez le bouchon du moulin, afin qu’elle 
forte & fe jette dans la cuve qui eft placée vis-à-vis 
êt un peu deflous , autour de laquelle on range la 
quantité de moulins dont on veut fe fervir pour 
Popération : fi l’on a beaucoup de cendres à pañfer, 
il faut prendre beaucoup de moulins , afin d’accé- 
lérer l’opération qui eft très-ennuyeuie. Un parti- 
culier qui a une levure un peu forte , ne fauroit 
mieux faire pour fes intérêts que de laver fes cen- 
dres dans la machine nouvellement établie à Paris 
fur le quai d'Orcay ; elle remplit toutes les condi- 
tions que lon peut defrer , tant pour la prompti- 
tude avec laquelle elle travaille , ayant quarante- 
huit moulins qui vont jour & nuit, & marchent 
tout-à-la-fois par un feul moteur , que pour la per- 
fettion ayec laquelle elle opere , la conftruétion de 
ces moulins étant beaucoup plus parfaite à tous 
égards que ceux que l’on a eus jufqu’à préfent ; ils 
ramaflent mieux la matiere , & 1l eft démontré 
qu’elle rapporte plus, opérant dans cette machine 
que, f on la faifoit dans les anciens moulins ; ceux 
qui en ont la direétion, font des gens de confiance 
très-entendus , & la fituation des lieux donne une 
srande commodité qu’on trouve rarement chez 
doi. 

Plufeurs perfonnes font dans l’ufage de repañler 
une feconde fois cette terre qu'ils appellent regress, 
fur-tout fi c’eft une Zayure un peu confdérable : 
mais fi l’on a pris toutes les précautions indiquées 
dans les trois premiers procédés , -c’eft en pure 
perte ; & pour ne pas rifquer les frais d’une fe- 
conde opération, on doit faire l’effai de ces regrers en 
en fondant au moins trois onces dansun creufet avec 
le flux noir, &c la litharge de plomb que l’on aura 
effayé auparavant pour favoir ce qu’elle contient 
de fin ; on coupelle enfuite le culot de plomb pro- 
venu de cette fonte, & l’on fait fi ces regrets con- 

tiennent encore de la matiere ; 1l faut auffi exami- 
ner foigneufement s’il n’y a point de mercure de- 
dans : pour cet effet , faites fécher 4 l'air & bien 
parfaitement une certaine quantité de regrets ; ob- 
fervez fi vous ne voyez point de mercure ; pefez- 
les exa@ement lorfqu'ils font bien fecs ; expofez-les 
après cela à un feu doux, pour évaporer le mer- 
-curé ; voyez enfuite fi vos cendres ont fait un dé- 
chetconfidérable , par-là vous jugerez du mercure 
-quieftrefté, & s’il y en a beaucoup, n'héfitez pas 
-de les repañler , ne füt-ce que pour reprendre le 
mercure qui eft dedans, parce qu'il eff chargé de 
matieres; mais prenez bien vos précautions à cette 
feconde opération , pour qu'il ne pañfe point de 
mercure avec vos cendres , ou le moins poffble, 
lorfque vous levez les moulins. | 

Toutes les cendres étant pañlées , on leve les 
oulins , c’eft-à-dire on retire tout le mercure, on 


} 
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lave, on le fait {écher, on le pañle au travers 
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d’une peau de chamoïs | dans une machine faite 


exprès, ce qui refte dans la peau eff la matiere : 


qui étoit contenue dans vos cendres ; cependant 1 
ne faut point fe défaire de ce mercure , il convient 
même à ceux qui ont de fortes Zavures d’avoir leur 
mercure à eux, au lieu qu'ordinairement ce font 
les laveurs qui le fourniflent , & il ne fe peut pas 
faire autrement qu'il ne refte toujours chargé d'un 
peu d'or ou d'argent, ce qui eft d’autant de perte 
pour celui à qui appartient la Zavure. » 
 Cinquieme procédé, Les boules qui font reflées 
dans la peau de chamoiïis conténant encore du mer- 
cure , 1l faut le faire évaporer ou diftller ; pour 
cet effet on met ces boules de matiere dans des 
cotnues de verre; 1l feroit cependant mieux d’en 
avoir de fer, & faites exprès ; elles doivent être 
de deux pieces qui s'ouvrent environ à moitié de 
leur hauteur , qui eft à-peu-près de huit pouces, la 
partie fupérieure qui forme une efpece de chapi- 
teau , porte un tuyau au col dans le côté qu'on 
adapte ou fait entrer dans une cornue de verre qui 
fert de récipient ; on a foin de bien lutter la join- 
ture de cette cornue de fer, foit dans l'endroit où 
elle eft brifée, foit au col où elle eft jointe avec 
celle de verre, par ce moyen on évite les accidens 
qüi font aflez frèquens , lorfqw’on fe fert des cornues 
ou mattas de verre fujets à fe cafler , ce qui caufe 
des pertes confidérables, & expofe les perfonnes 
qui ont la conduite de l’opération à recevoir des 
éclats du verre & être bleflés : on économiferoit 
aufñ ; car [a dépenfe de la cornue de fer une fois 
faite , c’eft pour toujours , au lieu qu'il faut cañer 
celle de verre à chaque opération. On commence 
par faire un feu très-léger ; cette opération doit fe 
faire fur un bain de fable dans une capfule de fer, 
le feu s’y ménage beaucoup mieux & augmente in- 
fenfiblement ; 1l convient aufhi que la cornue de 
verre , qui fert de récipient, contienne moitié de fa 
capacité d’eau, ça 
Après que la difillation eft faite | on laïfle te- 
froidir les cornues , on cafle celle qui contient la 
matiere métallique , qui étoit dans les cendres de 
lavure , fi elle eft de verre ; & fi elle eft de fer, on 
la délutte avec foin & propreté, on enleve le deflus 
par deux anfes qu’elle doit avoir , & on retire la 
matiere qui eft au fond. On fond tout cela enfem- 
ble avec du borax & du falpêtre rafiné, on laïfle la 
matière en fufion pendant une quatt-d'heure, on la 
remue fouvent avec une baguette de bois, pour 
la bien mêler , enfuite on la jette dans une lingo- 
tiere préparée à cet effet ; quelques-uns font dans 
lufage de laiffer la premiere fonte en culot au fond 
du creufet , ce qui eft encore mieux : on affine cette 
matiere , fi l’on eft à portée de le faire , & l’on fait 
le départ des deux fins ; il vaut beaucoup mieux 
que les ouvriers qui font des ouvrages fins & dé- 
hcats vendent le produit de leurs levures à un af 
fineur ; car il eft aflez ordinaire que cet or contienne 
de l’émeri ou grain d’émail formé par la fonte dés 
métaux vitrifiables qui fe font trouvés parmi l'or 
ou l'argent, ce qui caufe beaucoup de dommage à 
leurs ouvrages, & les empêche fouvent de rendre 
leur or doux & malléable. | 
Defcriprion du nouveau moulin chimique , ou TL01- 
lin a lavure. Nous avons vu par le mémoire précé« 


dent l’objet que fe propofe le nouveau moulin chi- 


mique ; 1l nous refte à donner la defcription du 
méchanifme qui le compofe, : 
La force motrice , fuivant le modele en petit, eft 
repréfenté par une manivelle au lieu d’une roue, À 
laquelle,on donne, dans fon exécution en grand, 
plus ou moins de diametre, fuivant la force du cou- 
rant d'eau , qui doit lui communiquer le mouve- 
ment. | 
L'axe 
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+ Laxe de cette roue porte vers fon tnilieu une 
roue plane , dentée à fa circonférence d’un nombre 
quelconque , laquelle engrene par fa partie infé- 


rieure dans une lanterne auf d’un nombre quel 


conque, ménagée fur un cylindre parallele à l'axe 
de là premiere roue: ce cylindre eft deftiné à faire 
lever un nombre de marteaux quelconques , au 
moyen d'un nombre de chevilles, égal au nombre 
des marteaux , placées de diftance en diffance fur 
la cinconférence du cylindre & enligne fpirale, de 
maniere que la révolution du cylindre érant faite, 
chaque marteau ait frappé un coup, fans néanmoins 
que le cylindre foit dans aucun des points de l’ef- 
pace qu'il parcourt chargé de plus d’un marteau à 
la fois ; d'où l’on voit que les coups fe fuccedent $ 
6 que lorfque le premier quitte par fa chûte le lé- 
vièr qui agifoit fur lui , Le fecond commence à être 
élevé par Le levier qui lui répond , & ainf de fuite. 
Ces marteaux font rangés fur une même ligne , 8e 
font fufpendus dans un clavier aux deux tiers de la 
longueur de leurs manches, d’où il réfulte les baf- 
cules dont on vient d'expliquer l'effet ; chacun de 
ces marteaux frappe dans un pilon, & ont un poids 
commun quelconque. Nous en avons expliqué 
l'ufage dans le mémoire précédent , mais, avant 
d'abandonner le cylindre & fon a@ion fur les mar- 
feaux , nous dirons un mot fur chacun des deux 
effets qu'il produit encore : à l'extrémité d’un de 


fes efieux, on a pratiqué un excentrique ou mani- R 


velle d'un rayon quelconque , laquelle à chaque 
révolution fait monter & defcendre une piece qui 
eft fufpendue par un trou libre dans le manche de 
la manivelle, laquelle piece répond par fon extré- 
muté inférieure à un bras du levier réfervé fur un 
fecond cylinde , que l’on peut appeller cylindre de 
renvoi, lequel ne fait qu’une portion de révolution, 
c'eft-a-dire qu'il ne décrit qu'un arc d’environ 45 
degrés alternatifs | mais ce mouvement eft fu&fant 
pour faire mouvoir par le moyen d’un fecond bras 
du levier une pompe fonlante & afpirante qui com- 
munique dans la riviere, & dont le produit eft def- 
tiné à entretenir plein d’eau un réfervoir exhaufé 
au-deflus des moulins particuliers à mercure pour 
le befoin de l’opération générale, Nous en parle- 
rons plus en détail ci-après. 

Ce même cylindre de renvoi fait aufi agir un 
fouflet qui répond au fourneau deftiné à fondre le 
métal produit de chaque lavure , 8 celle-ci eff la 
derniere de toutes les opérations d’une Zavure. 

Nous avons vu par cé qui précede, l'effet de la 
batterie des marteaux, celui de la pompe, & celui 
du foufflet ; nous allons donc préfentement expliquer 
le méchanifme des moulins à broyer & des moulins 
à mercure, 

Dans le modele en petit, il y a 30 moulins à mer- 
cure, 6 6 à broyer; le plan de ces 36 moulins ef 
un polygone exagone, dont chaque côté contient s 
moulins à mercure; & vis-à-vis du milieu de chacun 
de ces côtés dans le dedans du polygone, il fe trou- 
ve umoulin à broyer ; ce qui fait 36 moulins ; ce 
nombre n'eft pas eflentiel, il peut être angmenté ou 


. diminué, fuivant l’exigence des casparticuliers;une 


ieule roue fait tourner ces 36 moulins. 

Nous avons obfervé en premier lieu que l'arbre 
de la roue à l’eau portoit, vers fon milieu, une roue 
plane, fervant à faire tourner le cylindre inférieur 
& parallele à fon axe : cette roue eft donc verticale, 
mais fur fon plan ef pratiqué une feconde roue À 


_ champs , ou fimplement des chevilles À diftance éga- 


les, léfquelles font arrondies en forme de dent >Pour 


faciliter un engrenement dans une lanterne réfervée. | 


fur un arbre qui eft placé au centre du polygone. Cet 

arbre vertical fait tourner tous les moulins , tant à 

broyer qu'à mercure, fuffent-ils un nombre infini ; 
Tome LX, 
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fi là force étoit elle-même infinie: Je moyen que 
l’auteur à employé a paru ingénieux, fimple , folidé 
&c même nouveau aux artiftes les plus éxpérimen« 
tés dans les méchaniques : voici en quoi i confifte. 
Au fommet fupérieur de l'arbre du centre, où 
plutôt fur fon effieu , eft appliqué ünemanivelle 
d’ün rayon quelconque : les arbres particuliers des 
moulins à broyer 8 à mercure, lefquels font parals 
leles à l’arbre du centre, fontiexhauflés 4 la même 
hauteur, & ont une platine où un plancher commun, 
dans lequel ils font fixés, par un trou qui leur laifle 


_ à liberté de tourner librement ; ces 36 arbres partis 


culiers portent auffi chacun une manivelle de mêa 
me rayon que celle qui eft appliquée fur l’eflieu de 
l'arbre du centre::1l s'agir préfentemént d'expliquer 
comment par le moyen de ces 36 mänivelles, celle 


. du centre, qui fait la 39°, ayant effentiéllèment un 


même rayon, communique le mouvement circis 
laire à toutes les autres ; une feule piece-produit cet 
effet. Cette piece, qui eft en cuivre jauhe ou en laix 
ton, dans le modele en petit dont nous avons parlé, 
ef elle-même un exagone, que j'appelleräi, le chafa 
Jisvde la machine , parce qu'il eft à jour ,-ayant un 
centre & une circonférence pleine, réunis par @ 
rayons ; exattement au centre de ce chaffis eft un 
trou, dans lequel entrejufte & libre.lé manche de 
la manivelle, portée par leflieu dé l'arbre du cen< 
tré. L4 

Sur la circonférence du chaflis, font autant de 
trous qu'il y a de moulins à mercure, c’eft-à-dire 305 
mais comme ces 30 moulins ne font pas dans un cer 
cle, qu'au contraire ils font $ à 5 fur des Kgnes droi- 
tés, répétées 6 fois, ce qui forme lexagone ; il s’en 
fuit que les 30 trou$, deftinés à recevoir les 30 Man- 
ches des manivelles des 30 moulins à mercure, ne 
font pas également éloignés du centre du poligone : 
ils s'en éloignent , comme les angles du polysone 
s’en éloignent eux-mêmes ; mais le moyenintaillhible 
de placer convenablement tous les trous du chafis , 
c'eft de féparer la platine qui reçoit & fixe les arbres, 
ce qui eff facile; car on conçoit que cette platine 
doit être foutenue par un cettain nombre de colon 
nes, par exemple, fix aux fix angles de l’exagone, à 
peu près comme la platine fupérieure d’une montre 
eft foutenue par fes quatre piliers. Cétte platine étant 
ainfféparée , &t fuppofant tous fés trous polés, de 
matiere que chaque arbre foit bien perpendiculaire 
dans leur cage commune, il n'y a alors qu'à applis. 
quer le chafñs fur cette platine avant qu'il y ait au 
cun trou de percé, & marquer fur ce chaflis, autra- 
vers des trous de la platine, autant de points qu’il ÿ 
a de trous dans la platine, ou de moulins à faite 
tourner; mais pour le faire avec fuccès , il faut pren 
dre la précaution de marquer ces trous avec un inf- 
trument qui remplifle ceux de la platine fans jeu , 
& fans leur canfer de dommage. Tous les trous étant 
marqués, c’eft-à-dire, dans cet exemple-ci, celui 
du centre, les fix qui répondent aux fix moulins à 
broyer, & qui peuvent être confidérés comme étant 
un cercle infcrit dans le polygone, & les 30 qui ré- 
pondent aux 30 moulins à mercure ; on les percera 
pour y faire entrer les manches des 37 manivelles, 
avec la précaution de laïffér le manche de celle dw 
centre un peu.plus fort, puifqu'il éprouve feul 34 
fois plus de réfiftance que chacun des autres en par 
ticulier, communiquant le mouvement à tout, En 
cet état, fi l’on remet la platine en place, & qu'on 
rapporte fur chaque eflieu la manivelle qui doit y 
être ajuflée en quarré; qu’enfuité on applique le 
chaflis de maniere que ces 37 trous foïent remplis 
par les 37 manches des 37 maniveiles ; il eft certain 
qu'en farfant faire à l'arbre du centre une révolu- 
ton; cette révolution en fera faire une À chaque 
moulin, tant à broyer qu'à merçure, & cela dans: 
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le même fens, & avec des vitefles égales, c’eft-à- 
dire, parcourant des efpaces égaux dans des tems 
égaux, contre l'opinion de quelques méchaniciens 
qui ne font pas géometres ; mais de l’avis de M, de 
Parcieux qui a démontré cette vérité par le fecours 
de la Géométrie. | 

On conçoit que ce chaffis n'étant retenu fur les 
37 manivelles que par fon propre poids , il pourroït 
arriver que dans l’aétion, quelqu’effort tendit à lé- 
lever, ce qui occafonneroit le démanchement de 
quelques manches de manivelles : mais on prévient 
cet inconvénient en oppofant à ce chaflis 3 ou 6 
ponts qui ne lui laïiffent que la hberté de fe mouvoir 
horifontalement, & qui lui Otent celle de s'élever. 

Il nous refte deux mots à dire fur la difiribution 
des eaux, finéceaire à l'opération des lavures : nous 
avons parlé plus haut de la pompe &c du réfervoir : 
ce réfervoir eft élevé au-deflus des moulins, étant 
appliqué fous le plancher fupérieur de la machine; 
celui-là même qui fert de platine à tous les arbres: 
la pompe l’entretient continuellement plein d’eaw, 
& ces eaux font diftribuées par le moyen de 6tuyaux 
de métal, dont chacun répond au milieu des fix 
côtés de l’exagone. 

Ces fx tuyaux font garnis à leur extrémité d’un 
fecond tuyau, pofé dans la direétion des côtés du 
polygone, ce qui forme un T, À ce fecond tuyau, 
on y en applique 3 de cuir, armés à leur extrémité 
d’un robinet qu’on lâche quand là néceflité le re- 
quiert, dans les moulins à broyer & à mercure, au 
moyen de leur mobilité, comme on le fait dans l’u- 
fage des pompes à feu. 

Nous croyons qu'il manqueroit quelque chofe à 
la defcription de cette machine utile & ingémieufe, 
fi nous gardions le filence fur fon afpeét, relativement 
à la partie qui rentre dans l’art de l’Architeëture, 

Le modele en petit, préfenté & expliqué au Roi 
par l’auteur, &c foumis au jugement de l’académie 
royale des Sciences, par l’ordre de Monfeigneur le 
comte de Saint-Florentin, eft d’une figure trés-agréa- 
ble , & d’une exécution fupérieure : 11 y attrois plan- 
chers de même grandeur & de même forme, ayant 
chacun 6 côtés égaux. Sa hauteur eft de 18 pouces, 
& fon diametre de 14. 

Le premier deces planchers eft foutenu par 6 piés 
tournés, en forme de boule, d'environ 2 pouces & 
demi de diametre. C’eft fous ce premier plancher 
que l’on a pratiqué le cylindre à bafcule, ou cylin- 
dre de renvoi. Sur le deflus, c’eft-à-dire, entre le 
premier & le fecond plancher, qui eft foutenu par 
6 colonnes à 5 pouces d’élévation, on y voit les 12 
. mortiers, la batterie des 12 marteaux, le cylindre 
qui les fait agir, le bras de levier qui commuuique 
le mouvement au cylindre de renvoi, la moitié de 
la pompe , l'effet de fon mouvement, la moitié de 
1a roue plane qui fait tourner le cylindre à marteau, 


la moitié de la roue de champ qui lui eft jointe, le 


foufflet &c le fourneau deftiné à fondre le produit 
d'une lavure, &c. 

Sur le fecond plancher, c’eft-à-dire, entre le fe- 
cond &+ Le troifieme plancher, qui eft également fou- 
tenu par 6 colonnes, tournées avec propreté, à 6 
pouces d’élévation ; on y voit dans. chacun desin- 
tervalles de 6 colonnes, ÿ baflines, fixées fur ce 
plancher , & dans lefquelles tourne une croiïfce, 
dont l’arbre porte fur une efpece de crapaudine atta- 
chée au centre des baflines, s’éleve & pañle au-tra- 
vers du plancher fupérieur pour recevoir la mani- 
velle dont nous avons parlé. 

Ce font ces baflines réunies avec leurs croifées en 
mouvement, que j'ai jufquici nommées moulin & 
mercure, à caufe que c’eft là proprement que fe fait, 
par le moyen du mercure , du mouvement de la 
croifée & de l’eau, la féparation des métaux d'avec 


les cendres qui les contiennent ; on y voit les 6 baf 


fins deftinés à broyer la matiere des /avures avant 
d’être apportée dans les moulins à mercure dont on 


vient de parler. Elles font d’un volume un peu plus 


confidérable que les premieres, & le broyement fe 
fait par le moyen d’un cylindre qhi tourne fur lui- 
même dans le fond de chacune de ces baffines , indé- 
pendamment de fon mouvement horifontal; on y 
voit l’arbre de la roue, qui porte la grandemañivelle, 


qui repréfente la roue à eau : cet arbre, qui eft hori- 


{ontal, eft placé dans l’épaifleur même de ce fecond 

plancher, dans lequel on a pratiqué une entaille. On 

y voit par conféquent l’autre moitié des deux roues 

jointes enfemble , & portées par cet arbre; on y 

voit l’arbre du centre, portant [a lanterne, qui eft 
menée par la roue de champ, & c’eft auf dans 

cet intervalle que fe laïffe voir l’autre moitié de la 

pompe, qui fournit le réfervoir, qui eft attachée fous 

le troifieme plancher, & qui paroïît dans la même. 
cage, ainfi que tous fes tuyaux. 

Sur le troifieme plancher eft logé ce que Pauteur 
appelle a cadrature, quieft compolé, comme nous 
l'avons dit, de 37 eflieux limés par leurs bouts fail- 
lans en quarrés ; des 37 manivelles appliquées fur 
les 37 efieux du chaffis, & de fix pans, à fes fix an- 
gles, pour l’empêcher de s'élever. Cette partie eft 


fans contredit la plus curieufe, & celle qui a le 


plus couté à l'imagination de l'inventeur ; le deflus 
eft recouvert d’un couvercle de menuiferie, orné 
de fix pommelles, & d’une feptieme à fon centre 
qu domine fur les 6 des 6 angles : toutes les parties 
tant de métal que bois, font ornées de moulures po- 
lies, & d’une exécution qui fait autant d’honneur à la 
main-d'œuvre de l’auteur, que la compoftion en fait 
à fon génie. 

LAVURE. Les Fondeurs appellent ainfi le métal 
qu'ils retirent des cendrures , allézures & fcieures 
qui font tombées dans la pouffere des fonderies & 
ateliers où ils travaillent , en les lavant. 

LAWENBOURG, Leoburgum, ( Géog.) ville 
d'Allemagne, dans le cercle de baffle Saxe, capitale 


d’un duché de même nom, qui appartient à l’éleéteur 


d'Hanover; elle tire fon nom de {on fondateur Hein- 
rickder-Lauwz, & ce nom veut dire la si//e du lion; 
le prince furnommé de même, enleva ce canton 
aux Vendes. Lawenbourg eft fur Ja rive droite de 
l’Elbe, à 4 lieues nord-eft de Lunebourg , 10 fud- 
eft de Hambourg , 6 fud de Lubeck. Long. 28. 26, 
lat. 53. 86. (D.J.) | 

LAWERS , en latin Lavica, (Géog.) petite rivie- 
re des provinces-unies des pays-bas. Elle fépare 
la province de Frife de celle de Groningue, traver{e 
le canal de Gromngue à Dokum, & fe va perdre 
dans un petit golfe, à l'extrémité de ces deux pro- 
vinces. Cette riviere a été aufll nommée Labeke , 
en latin Labica. ( D. J.) 

LAWINGEN, Lavinga, ( Géog.) ville d’Alle- 
magne en Souabe , autrefois impériale , mais enfuiie 
fujette au duc de Neubourg. Elle eft fur le Danube, , 
à 3 lieues nord-oueft de Burgaw , 5 nord-eft d'Ulm, 
6 de Donavert, & 12 nord-eft d’Augsbourg. Long, 
28. 4. lat, 48. 32. 

Albert-le-vrand , Albertus:magnus , qui a fait tant 
de bruit dans le treizieme fiecle, &t qui en feroit f 
peu dans le dix-huitieme , étoit de Lawingen. Ses pré- 
tendus ouvrages parurent à Lyonen 1651,en 2 vol. 
in-fol, mais les fept huitiemes de cette édition ne 
font pas de lui. Dans fon Commentaire du maitre 
des fentences , l’on trouve au fujet du devoir con- 
jugal , les queftions qui révoltent la pudeur la moins 
délicate; il faut peut-être en attribuer la caufe à la 
groflereté des tems auxquels il a vécu ; mais c’eft 
mal le jufüfier, que de dire qu'il avoit appris tant. 
de chofes monftrueufes au confeffionnal, qu'il ne 


pouvoit {e difpenfer d'en traiter quelques-unes. 
LAWKS , (Com: de Ruffie.) ce mot eft rufle, & fi- 


gnifie les #outiques: C’eft.ainfique l’on nomme le mar- 


€hé-publie établi par le czar Pierre Alexiowitz à Pe- 
rersbourg, pour y débiter toutes les marchandifes 
qui y arrivent du dehors, ou qui s’y fabriquent, en 
forte qu'il n’eft permis à perfonne de garder des mar- 
chancdifes dans fa maïfon , ni d’en vendre dans aucun 
autre endroit.qu'aux lawks. | 
Ce marché public eft compofé d’une grande cour, 
avec un bâtiment-de bois à deux érages, couvert 
de tuiles ; & partagé-en deux portions, par une mu- 
maille quile coupe d’un bout à l’autre, dans fa lon- 
gueur. Il y a un double rang de boutiques, tant en 
bas qu’en haut, dentJ'un donne fur la rue, & l’au- 
tre fur la cour. Le-long des boutiques.regnent des 
galeries, où ceux qui viennent acheter font à cou- 
études rtieréd | 
Cette maifon appartient au fouverain qui en loue 
cherement les boutiques aux marchands auxquels 
pourtant il eft défendu d'y loger. Il y a des fenti- 
nelles & des corps-de-garde aux quatre coins &c aux 
quatre portes de cemarche. 
… Les inconvéniens d’un établiffement de cette na- 
ture , fans aucun avantage, fautent aux yeux de 
tout le monde; c’eft le fruit de l’efprit d’un prince 
encore barbare, & bien mal éclairé dans la fctence 
di commerce. Le cezar devoit fonger à faire une 
douane de fon bâtiment , & non pas un marché ex- 
clufif qui génât les négocians à y porter leurs effets, 
&c à ne: pouvoir les vendre chez eux. Il auroit tiré 
beaucoup plus d'argent par des droïts-modérés d’en- 
trée & de fortie fur les marchandifes ; que par la 
cherté du loyer de fes boutiques. D'ailleurs rien de 
fi fou que d’expoferiles biens de fes fujers à être 
confumés fans reflource par un incendie. Ce mal- 
heur.arriva en 1710, & peut {ans doute arriver en- 
core, maleré toutes les précautions humaines. 
Éd ne gene pre d Ce | 
 LAXATIEF, adj. (Med. Thér.) ce mot eft à-peu-près 
fynonyme avec le mot purgauf. On emploie feule- 
ment dans eun:fens moins général que le dernier : 
on ne s’en fert point pour defigner les purgatifs vio- 
lens. Voyez PURGATIF. (B. | 
LAXITÉ , f..f. ( Med.) ce n’eft autre chofe que 
‘Ja cohéfion des parties de la fibre qui eft fufceptible 
d'un changement capable de Pallonger. C'eft donc 
un degré de foiblefle, & le principe d’où dépend 
la flexibilité. La débilité des fibres eft exceflive, Lorie 
qu’elles ne peuvent, fans que leur cohéfon ceffe, 
 #outenir l'effort qui réfulre des aétions d’un corps en 
fanté ; ou qui, quoique capable de fufiire à celles 
qui ont coutume d'arriver dans uñ état ordinaire, 
{e rompent fi Le mouvement eft plus impétueux que 
de coutume. Or l’on connoîït que la saxité eft tro 
grande , quand les fibres foutenant fimplement l'ef- 
fort du mouvement vital, fans que leur cohéfion 
foit interrompue, s’allongent au moindre effort. 
Les caufes antécédentes de cette /axiié font 1°. 
le défaut de nutrition, qui provient ou d’une trop 
grande diffipation des bons liquides, &êc du peu 
d'aétion des folides fur les fluides ; ou de ce qu'on 
prend des alimens trop tenaces, pour qu'ils puiffent 
fe convertir en bonnes humeurs. 2°. La cohéfion 
trop foible d’une molécule avec une autre molé- 
cule, qu'il faut attribuer à la trop grande foibleffe 
dé la cireulation , liquelle viert elle-même ordinai- 


rement du défaut du mouvement mufculaire. 3°. La . 


diftenfion de la fibre, f excefive , qu’elle eft prête 
à céder. 

Les perits vaiffeaux compofés de ces fibres, n’a- 
gffant que bien foiblement fur leurs hquides, fe di- 
fatent & fe rompent facilement. Voilà l’origine des 
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tumeuts , du éroupifément, de l'extravafation des 
fluides, de la putréfaétion, & d’une infinité d’au- 
ites effets qui en réfultent. 

Les caufes particulieres de la daxiré font un air 
chaud & humide , l'habitation dans des fonds maré- 
cageux, le manqué de forces, le repos les maladies 
chroniques , la trop grande extenfion des fibres, les 
émanations métalliques de mercure, d’antimoine ; 
l’abus des favonneux ; des aqueux ; la colhquation, 
la ténuité des humeurs, & l'évacuation abondante 
de celles qui détriufent la circulation, 

De-là procede la foibleffe dans les ations géné- 
rales, la lenteur du mouvement, là circulation moin- 
dre , la débilité du pouls, la laffitude ,la parefle, la 
prompte fatigue, l’engourdiffement , le penchant 
au fommeil , les évacuations abondantes oui arrêtées, 
la pefanteur , le froid, le rhachitis, 

De-là naiffent dans: les humeurs là crudité, le 
fcorbut, l’acrimonie nitreufe & acide, l’hydropife, 
Ja leucophlegmatie, lès tumeurs molles ,. froides 
des bras ou des jambes, les maladies catarrheufes, 
les urines blanches , épaifles, crues, claires. 

IL faut rapprocher, foutenir modérément les pare 
ties âches, les ammer par des triétions, les refler- 
rer, les renforcer, les réchauffer par les aromati- 
ques, ainfi que par l'exercice. 

La guériton générale confifte 1°. à fé nourrir d’a- 


Jimens (ubftantiels , 8 qui foient déjà auf bien pré- 


parés qu'ils le font dans un corps fain & robufte, 
Ïl faut mettre au nombre de ces alimens le lait, les 
œufs , les bomillons de viande, le pain bien fermen- 
té, bien cuit, les vins aufteres , dont on ufera fou- 
vent, & en petite quantité. 2°. Il faut augmenter le 
mouvement des folides & des fluides, par les exer- 
cices du corps , la promenade à pié, à cheval, en 
voiture. 3°. Îl faut prefler légerement les vaiffeaux 
par des friétions, & repoufler doucement les fludes. 
4°. Faire un ufage prudent & modéré de médica- 
mens acides , aufteres, & de fpiritueux qui aient 
fermente. 5°. Enfin, mettre en œuvre tous les 
moyens propres à remédier au tirailiement des fi- 
bres, (D. J.) | 

… LAY, ( Géog. ) riviere de France; on en diflingue 
deux de ce même nom, le grand Law &cle petic Lay; 
la premiere prend fa fource au Porou au vieux 
Poufanges, & après un cours de 15 lieues, va tom- 
ber dans la mer, à côté de l’abbaye de Jar. Le per 
Lay vient de Saint-Paul en Pareda , & tombe dans le 
grand Lay ; mais l’un & l’autre Lay font plutôt 
des ruifleaux que des nvieres. (D. J. 

LAYDE,, LAÏDE,, ox LEIDE, (Jurifprud. ) eft 
la même chofe que /ande ; on dit plus communément 
dayde. Voyez LANDE. (A) 

LAVE, {. £. (Archire&, ) c’eft une petite route 
qu'on fait dans un bois pouf former une allée, où 
pour arpenter; c’eft en lever le plan quand on en 
veut faire la vente. 

LAYE, (Jeu d'orgue.) dans orgue eft la boëte 
EE, fig. 4.6.7. 9:10, qui renferme les foupapes &c 
le vent qui vient des foufflers par Le gros porte-vent 
de bois qui s'abouche à une desextrémités de la Zaye, 
l’autre bout eft bouché par une planche. Cette boëre 
qui n’a que trois côtés, la partie du fommier où font 
les foupapes faifant le quatrieme, eft compofée d’une 
planche de bois de chêne , ainfi que tout lerefte, de 
trois ou quatre pouces de largeur, un pouce ou trois 
quarts de pouce d’épafleur , & aufh longue que le 
fommier ; cette barre eft appliquée fur une partie 
des pieces X NX, fig. 2. Orgue. Le côté Foppoñé à. 
cette barre s'appelle Ze devans de la laye ; il eft com- 
polé de deux planches entaillées à mi-bois dans tout 
leur circuit : cette éntaille ou drageoir eff fait avec 
un guillaume , auffi-bien que celui du chaflis qui re- 
çoit les deux devans de la laye ; voyez la fe, 6. qui 
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eft le profil, & les fg. 7: & 10. Les devants de [a 
laye font revêtus de peau de mouton colée.par fon 
côté glabre fur toute la furface qui regarde l’inté- 
rieur dela laye, afin de la fermérexa@tement. Cha- 
que devant de /aye a deux anneaux GG, fig. 7. 10: 
14, qui fervent à la pouvoir retirer quand on veut 
rétablir quelque foupape : les devants de la Zaye font 
retenus dans leurs cadres par des tourniquets de fer 
PP,fg: 73 ledeflous dela Zaye, qui eff le côté op- 
poôfé aux foupapes eft afflemblé à rainure &c languerte 
avec le fond Æ dela /aye,& àtenons&r mortaifesavec 
les trois morceaux de bois £ £ E qui forment , avec 
le chaflis du fommier, les deux cadres entaillés en dra- 
geoir dans tout leur pourtour, qui reçoivent les deux 
‘dévants de /aye. À la partie intérieure du deffous de 
la Zaye eft collée une barre de bois, fig. 6, aufilon- 
gue que l’intérieur de la /aye. Cette. barre , qu’on 
appelle guide , eft traverfée par des traits de fcie 
rm, fig. 7, paralleles & direétement placés vis-à- 
vis ceux.des foupapes qui doivent les regarder , voy. 
Guipr, Cestraits de fcie, tant ceux du guide #7 que 
des foupapes , fervent à loger un reflort fg e, fie. Ç 
&t » , de laiton fort élaftique. Ces reflorts ont la 
forme d’un U d’Hollande, & font pofés horitontale- 
ment en cette forte D ; ils fervent à renvoyer & à 
tenir appliquées les foupapes contre le fommier, 
voyez RESSORT. Entre le guide #7 & le devant de la 
Laye, font des trous de quifervent à pañler les bour- 
fettes(voyez BOURSETTES) qui communiquent , par 
le moyen d’uneS , aux anneaux f des foupapes. Les 
bourfettes font tirées par le moyen de la gette du 
fommier &c de celles du clavier, voyez ABREGÉ.Tous 
les joints de la Z1ye & du porte-vent font couverts 


de peau de mouton parée (voyez PARER ) ou depar- 


chemin qui, lorfqu'il eft bien collé , retient égale- 
ment le vent. Voyez les PL, de Lurh. 

LAYER , v. a. ( Droi féodal franc.) layer, felon 
Lalande , c’eft marquer les bois qui doivent être 
laifés dans l’abattis des bois de haute futaie ou dans 
la coupe des taillis , foit baliveaux, foit piés cor- 
miers , &c. pour laïfer lefdits-bois croître enfuite en 
haute futaie. Préfentement on entend l’article 75 de 
la coutume d'Orléans, qui déclare « que le feigneur 
» de fief emmeublit & fait les fruits fiens quand ils 
» feront en coupe , mefurés, arpentés, /ayes, criés, 
» &c, ». Je ne dis point que la coutume d'Orléans 
décide bien , j’explique feulement le terme Zayer , & 
l’on n’en trouve que-trop de femblables qui font des 
reftes de notre barbarie, ( D.J.) 

LAYER, (Coupe des pierres.) du latin /ævigare, polir; 
c’eft tailler une pierre avec une efpece de hache bré- 
telée, c’eft-à-dire dentée en façon de fcie , qu’on 
appelle laye, laquelle rend la furface unie quoique 
rayée de petits fillons uniformes qui lui donnent une 
apparence agréable. 

LAYETTE , f. f. en erme de Layetier , eft un petit 
coffret ou boëte fait d’un bois fort léger & fort min- 
ce, ordinairement de hètre , dans lequel on ferre du 
linge ou autres chofes femblables. 

LAYETERIE, f. f. ( Art méch. ) l'art ou le métier 
des Layeriers. Cet art eft aufli néceffaire qu'il eft 
commode ; c’eft par ces ouvrages que lordre & la 
propreté repnent dans les maïfons , on peut même 
ajoûter le repos : car fans plufeurs petits uftenfiles 
qu'il nous fournit, nous vivrions au milieu d’une 
multitude d’animaux bruyans & incommodes , dont 
nous ne fommes délivrés pour la plûpartque par l’in- 
duftrie des Layetiers. C’eft encore à eux qu'on doit 
la facilité de tranfporter toutes fortes de marchan- 
difes fans être expofées à les voir brifer ; ce qui ar- 
rivetoit fans doute fans les caifles dans lefquelles Les 
Layetiers les embalent très-furement. 

LAYETIER , f. m. ( Ouvrier, ) qui fait & vend 
deslayetes & toutes fortes d’autres boëtes de menue 


menuiferie. 
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Les maîtres de la communauté des Layeriers de 
Paris , fe qualifient maîtres Layetiers - Ecrainiers dela 
ville & fauboures de Paris, | 

Leurs premiers {tatuts font aflez anciens, comme: 
on le peut voir par les quinze articles mentionnés 
dans la fentence du prevôt de Paris, auquel les-mañ: 
tres Layeriers avoient étérenvoyés par François [. 
eu 1521, pour donner fon avis fur les nouveaux fta- 
tuts qu'iis avoient fait drefler. | 

Cette fentence, du 31 Janvier 1522, n’ayantété 
préfentée au roi que quatre ans après, lemême Fran- 
çois [. donna de nouvelles lettrés portant encore 
renvoi au prevôt de Paris pour confirmer & homo 
loguer les nouveaux ftatuts que ledit prevôt avoit 
vus ; réformés & approuvés en 1522 ; ce quifut 
fait par une.autre fentence du 27 Juin 1527. Enfin 
ces ftatuts', contenant vingt-neuf articles, furent 
encores augmentés de cinq autres, fur lefquels il 
a des letires d'Henri IIL. du 7 Janvier 1582. 

Cette communauté a fes jurés pour veiller à fes 
privilèges , faire les vifites & donner les lettres d’ap- 
prentiflage &.de maîtrife. Ces charges ayant été éri- 
gées en titre d'office par l’édit de 160or , furent l’an- 
née fuivante réunies & incorporées , & le droit de 
Péleétion rétabli. 

L'apprentiffage eft de quatre années, & l’afpirant 
à la maitrife eft fujet au chef-d'œuvre , à moins qu’il 
ne foit fils de maître. 

Les Layerters fe fervent de prefque tous les outils 
des Menuïfiers, étant en effet des menuifiers de me- 
nus ouvrages. [is en ont cependant qui leur font pro: 
pres , tels que la colombe , le poinçon, le plioir & 
deux enclumes, Pune à main , l’autre montée fur un 
billet. Voyez Le Ditfionnaire de Commerce. | 

LAYLA , LAYLA-CHIENS , ( Chaffe. ) termes 
dont le piqueur doit ufer pour tenir les chiens en 
crainte lorfqu'il s’apperçoit que la bête qu’ils chaf- 
fent eft accompagnée, pour les obliger à en garder 
le change. 

LAYTON, ( Géog. ) bourg d’Angleterre dans le 
comté d'Eflex , aux confins de celui de Middlefex. 
Plufieuts favans Le prennent pour l’ancien Duroli- 
tum ; petite ville des Trinobantes ; mais Cambden 
prétend que Durolitum eft Oldfoord upon lec, dans le 
même comié d'Effex. ( D. J. ) 

LAZACH , (Gcog.) ville & royaume d’Afe dans 
l’Arabie heureule, fous la domination du grand-fei- 

neur. 


LAZARE , SAINT, ( Hiff. mod. ) ordre militaire 


‘inftitué à Jérufalem par les chrétiens d’occident 


lorfqu'ils fe furent rendus maîtres de la T'erre-fainte. 
Les fonétions de cet ordre étoient d’avoir foin des 
pélerins , de les garder & de les défendre fur leur 
route des infultes des Mahométans. Quelques au- 
teurs difent qu'il a été inftitué en 1119. Le pape Ale- 
xandre IV. le confirma par une bulle en 1255, & 
lui donna la regle de faint Auguftin. Les chevaliers 
de cet ordre ayant été chañés de la Terre-fainte, 
il s’en retira une partie en France, où ils poffédoient 
déjà la terre de Boiïgny , près d'Orléans, que le roi 
Louis VII. leur avoit donnée , & dans laquelle ils 
fixerent leur réfidence , garderent leurs titres , & 
tinrent leursaflemblées. En 1490 Innocent VIII, fup- 
prima en Italie Pordre de Saint Lazare, ou plütôtil 
Punit à celui de Malte. Léon X. le retablit en Italie 
au commencement du xvJ. fiecle. En 1572 Grégoire 
XIIL. unit en Savoie à l’ordre de S. Maurice , que 
le duc Emmanuel Philibert venoit d’inflituer. En 
1608 cet ordre fut uni en France à celui de Notre- 
Dame de Mont-Carmel , & Louis XIV. lui accorda 
depuis plufieurs privilèges. Les chevaliers de Suine 
Lazare peuvent fe marier & pofléder en même tems 
des penfons fur bénéfices : on l’appelle maintenant 


«l'ordre de Norre-Dame de Mont-Carmel & de Saint La= 


târe dévJérufalem. Xeft compofé d'environ 650 lai- 
ques-prieurs & freres fervans d'armes , qui jouiflent 
des commanderies 87 des mêmes privileges que. les 
chevaliers, ainfi que des penfons fur bénéfices. Les 
premiers-portent la:croix émaillée de pourpre &de 
vért, fleurdelifée d’or , attachée à un grand cordon 
de foie moiré , pourpré; & les autres portent la croix 
émaillée & fleurdelifée d’or aux mêmes émaux , en 
forme de médaille, attachée à une chaîne d’or à la 
boutonniere, avec la devife de l’ordre au haut de 
l’écuflon de leurs armoiries , Dies & mon Roi. M.le 
duc d'Orléans en a été le grand-maître ; c’eft préfen- 
tement monfeigneur le duc de Berry , fecond fils de 
monfeigneur le Dauphin. 

LAZARE, Sasnt, (Prétres de)nommésaufMLazarifles, 
clercs féculiers d’une congrésationinftituée enFrance 
dans le xvi. fiecle , par M. Vincent de Paule. Ils 
prennent leur nom-d’une maïfon qu’ils ont dans le 
faubourg faint Denis à Paris, qui étoit autrefois un 
prieuré fous le titre de Saint Lazare. Ils ne font que 
des vœux fimples, & ils peuvent en être entierement 
difpenfés au befoin. Leur inftitnt eft de former des 
mifionnaires & des direteurs capables de conduire 
les jeunes eccléfaftiques dans les féminaires, dont 
plufieurs en France font confiés à leurs foins. Leur 
maïfon de Saint Lazare, où réfide le général., eft 
auflisune maifon de force pout renfermer Les jeunes 
gens dont les débauches & la mauvaife conduite 
. Obligent leurs parens de févir contre eux. Ces 
prêtres dirigent aufli quelques cures en France , en- 
tr'autres celles de Verfailles & des Invalides , de 
Fontainebleau , &c. 

LAZARET ,f. m. (Æf. mod, & Mar.) bâtiment 
public en forme d'hôpital , où l’on reçoit les pau- 
vres malades. 

Lazaret dans d’autres pays eft un édifice deftiné à 
à faire faire la quarantaine à des perfonnes qui vien- 
nent de lieux foupçonnés de la pefte. 

C’eft un vañte bâtiment affez éloigné de la ville à 
laquelle 1l appartient , dont les appartemens font 


détachés les uns des autres, où on déchargeles vaif- | 


feaux , & où l’on fait refter l'équipage pendant qua- 
rante jours , plus ou moins, felon le lieu d’où vient 
le vaifleau & le tems auquel il eft parti. C’eft ce 
qu’on appelle faire quarantaine. Voyez QUARAN- 
TAINE. 

Il y a des endroits où les hommes & les mar- 
chandifes payentun droit pour leur féjour au /azarer. 

Rien, ce me femble, n’eft plus contraire au but 
d'une pareille inftitution. Ce but, c’eft la sûreté pu- 
bliquecontreles maladies contagieufes que les com- 
merçans & navigateurs peuvent avoir contraétées 
au loin. Or n’efl-ce pas les inviter à tromper la vi- 
gilance, &c à fe fouftraire à une efpece d’exilou de 
prifon très-défagréable à fupporter, fur-tont après 
un long éloignement de fon pays, de fa famille, de 
fes amis, que de la rendre encore difpendieufe ? 

Le féjour au lazares deyroit donc être gratuit. 
Que d’inconvéniens refultent de nos longs voya- 
ges fur mer, & de notre connoiffance avec le nou- 
veau monde ! Des milliers d'hommes font condam- 
nés à une vie mal-faine & célibataire, &c. 

LAZE ou LESGI, ( Géog. ) & par quelques-uns 
de nos voyageurs LESQUI. C’eft un peuple T'artare 
qui habite les montagnes du Dagheftan ; du côté de 
la mer Cafpienne , à vingt ou trente lienes de cette 
mer. Ce peuple tartare & fauvage a le teint bafané, 
le corps robufte , le vifage effroyablement laid , des 
cheveuxnoirs&c gras qui tombent furles épaules ; ils 
reçoivent la.circoncifion , comme s'ils étoient maho- 
métans. Leurs armes font aujourd’hui le fabre & le 
piftolet. Ils pillent & volent de tous côtés tous les 
. mätchands qui pañfent par leur pays , guerroient 
contre les Tartares Nogais & Cirçafles , font de fré- 
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quéntes incurfions fut les Géorgiens , & fe gouver- 
nent fous l'autorité du roi de Perfe par un chef par- 
ticulier qu'ils nomment féherrkal , lequel réfide à 
Tarkh. Ce chef a fous lui d’autres petits féigneurs 
qu'on appelle beghs ; mais voyez fur ces barbarés 
Orentaux Chardin, Oléarius, & les r1ém. des miffions 
du Levant , tome IF. 

LAZIQUE,, ( Géog, anc. ) peuple & pays d’Afie 
de l’un & de l’autre côté du Phafe ,dans-la Colchide. 
Procope a décrit ce pays dans fon hiffoire de la guerre 
dès Perfès , Liv. IL, chap xxix: La Layique devint une 
province eccléfiaftique où. étoient cinq évêchés ; au 
nombre defquels Phañde la métropole. La Minere- 
lie répond à la Lagigue des anciens. (DT) ss: 

LAZIVRARD, f. m. (Litholog.) C’eft un des plus 
anciens noms du lapis qui foient dans les auteurs : 
mais il défigne indifféremment la pierre lazüli & la 
couleur qu'elle donne: d’où vient que dans les fiecles 
qui fuivirent, tout bleu fut appellé Zagivrard. De ce 
mot font venus celui d'alazarad qu'Aviceneemploie, 
ceux de laqurad, d’aquri, de lagurd, & finalement de 
laçuli , fous lequel nous connoiflons aujourd’hui 
cette pierre. On en trouvera l’article au mot Laprs. 


(2.1) 
LE 


LE, (Grammaire. ) article mafculin des noms fubf- 
tantits. Voyez l’article ARTICLE. 

LE, fm. ( Commerce, ) largeur d’une étoffe ou 
d’une toile entre les deux lifieres ; ainfi l’on dit un 
ou plufeurs Zés d’une étoffe , pour fignifier une ou 
plufieurs fois fa largeur. Un /£de drap , deux /és de 
fatin, trois /s de yros-de-Tours , quatre /ésde taffe- 
tas. Dictionnaire de Commerce. 


LE, ( serme de riviere. ) efpace que les proprié- 


taires.des.terres doivent laifler le long des nvie- 


res pour le tirage des hommes & des chevaux qui 
remontent des bateaux. Il eft de 24 piés. 

LEAM , f. m, ( Commerce. ) morceau d'argent qui 
fe prend au poids , & qui eft à la Chine une efpece 
de monnoïe courante. Les Portugais Pappellent ze/ 
ou tail, Voyez TA1L. Difionn, de Commerce. 

LEANDRE ,LA TOUR DE, ( Géog. Lirrér. Antiq. 
Médail..) tour d’Afie en Natolie , dans le Bofphote 
de Thrace, auprès du cap de Scutari. Les Turcs 
n'ont dans cette sour pour toute garnifon qu’un con- 
cierge. M. de Tournefort dit que l’empereur Ma- 
nuel la fit bâtir , & en éleva une autre femblable 
du côté de l’Europe , au monaftere de S. George 
pour y tendre une chaîne qui fermât le canal de a 
met Noire, 

Cette sour de Scutari eft nommée pat les Turcs 
tour de la Pucelle ; maïs les Francs ne la connoiflent 
que fous le nom de Z4 cour de Léandre > Juoïque la 


. Vraie sour, la fameufe tour, qui porte indifféremment 


dans l’hiftoire , Le nom de sour de Léandre , Ou celui 
de tour de Héro , comme Strabon l’appelle rowrÿe 
Hpouc rupyor, fût fituée fur les bords du canal des 
Dardanelles. 

Cette sour du canal des Dardanelles a été immor- 
talifée par les amours d’Héro & de Léandre, Héro 
étoit une jeune prêtrefle de Vénus dans la ville de 
Seftos , & Léandre étoit un jeune homme d’Abydos. 
Ces deux villes, bâties dans le lieu le plus étroit de 
l’Hellefpont , vis-à-vis une de l’autre , au bord des 
deux rivages oppotés , ne fe trouvoient féparées que 
par un efpace de 7 à 800 pas. Une fête qui attiroit 
à Seftos les habitans du voifinage, fit voir à Léandre 
la belle Héro, dans le temple même, où elle s’ac- 
quittoit de fes fondions : elle le vit auf, & leurs 
cœurs furent d'intelligence. 

Ils fe donnerent de fréquens rendez-vous: dans la 
tour du lieu , qui depuis mérita de porter leur nom k 
& où la prêtrefle avoit fon appartement, Pourmieux 
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‘cacher leur intrigue, Léandre, àla faveur de la nuit, 
pañloit le détroit à la nage ; mais leur commerce ñe 
dura pas long-tems : la mauvaife faifon étant ve- 
nue ; Léandre périt dans les flots, & Héro ne pou- 
vânt furvivre à cette perte , fe précipita du haut de 


fa sour , Hero lacrymofo. littore turri! C’étoit du fom- 


met de cette rour , dit Stace, que la prêtreffe de 
Seflos avoit continuellement fes yeux attachés fur 
les vagues de la mer : féder anxia turre fupremä , Sef- 
#15 in fpeculis. 

1 Onfait combien d’autres poëtes & d’anciens écri- 
vains'ont chanté cette avanture. Virgile y fait une 
belle allufion dans fes géorgiques, Av. III, y. 258 


© fuiv. Quid juvenis , &ce. Dans Martial, Léandre 


prie les ondes de daïgner lépargner dans fa courfe 
vers Héro , & de ne le fubmerger qu'à fon retour , 
parcite dim propero , imergite dhtn redeo. Antipater de 
Macédoine, parlant des naufragés arrivés fur l’'Hel- 
lefpont, s’écrie dans Panthologie , 2. Z.c. lv. épis. 7. 
» malheureufe Héro , & vous infortuné Déimaque, 
# vousperdites dans ce trajet de peu de ftades , l’une 
# un époux , & l’autre une époufe chérie »: 

. Tout le monde a 1ù dans les héroïides attribuées 
à Ovide , les épîtres de Léandre & d'Héro , & per- 
fonne s’ignore que l’hiftoire de ces deux amans ef 
racontée avec toutes les graces de la Poëfe dans un 
écrivain grec, qui porte le nom de Mufée : c’eft un 
ouvrage de goût & de fentiment , plein de tendreffe 
&t d’élésance. Nous en avons des traduftions dans 
prefque toutes les langues vivantes de PEurope ; 
mais nous n'en avons point qui égale la noblefle & 
la pureté de Poriginal, 

Enfin, les médailles ont rendu célebre [a rour de 
Léandre : on en poflede un grand nombre qui por- 
tent les noms des deux amans , & d’autres où Pon 
voit Léandre précédé de Cupidon le flambean à la 
main, nager vers Héro, qui accueille duhaut d’une 
four . 

LÉANE, LA, (Géog.) riviere d'Irlande ; elle a fa 
fource dans la province de Meinfter, au comté de 
Kerry , court à l’oueft, &t fe jette dans la baie de 
Dingle, (D.7) 

LÉAO , fm. ( Hiff. nat, Minéralogie, ) efpece de 
pierre bleue qui fe trouve dans les Indes orientales , 
für-tout dans les endroits où 11 y a des mines de 
charbon de terre. Les Chinois s’en fervent pour 
donner la couleur bleue à leur porcelaine ; ils com- 
mencent par laver cette pierre , afin de fa décager 
de toute partie terreftre & impure ; 1ls la calcinent 
dans des fourneaux pendant deux ou trois heures, 
après quoi ils l’écrafent dans des mortiers de porce- 
laine , 8 verfent de l’eau par-deflus , qu’ils tritu- 
rent avéc la pierre ; ils décantent l’eau qui s’eft 
chargée de la partie la plus déliée, & continuent 
ainf à triturer & à décanter jufqu'à Ce que tonte 
la couleur foit enlevée : après cette préparation ils 
s’en fervent pour peindre en bleu leur porcelaine. 

On croit que le /éxo n’eft qu'un vrai lapis laruzi; 
mais 1l y a lieu d’en douter , attendu qrie la couleur 
du Zapis n’eft point en état de réfifter à lation du 
feu, qui la fait difparoître. Poyez LAP1S LAZULT, 
obfèrvations fur les cottumes de l’Afte, Et voyez l’article 
AZUR, (—) 

LÉAO, ( Géog. ) autrement LÉAOTUNG , riviere 
de la Tartarie, où elle a fa fource , au-delà de la 
grande muraille , &z fe perd dans la mer. 

LÉAOTUNG, ( Géog.) vafte contrée de la Chi- 
ne , dont elle eft féparée par la grande muraille & 
le volfe de Cang, tandis que la Corée & lés mon- 
tagnes d'Yalo la féparent du pays des Fartares Bog- 
dois du Niuchèz. Ses habitans , plus guerriers & 
moins induftrieux que les Chinois, maiment ni le 
Commerce m l'Agriculture , quoique leur pays y 
foit propre. vs 


Îl'a plufieurs montagnes , entr'autrès éelle-de 
Changpé, qui court jufque dans la Tartarie, depuis 


grande muraille, & qui eft célebre par fon lac de 
Les lieux de la province , où 1l n’y a point de 
& fournit de même des fourrures de caftors, de mat- 
On fait les étranges révolutions que le royaume 


86 flades d’étendue. C’eftdans cette montagne qué 
le Valo , & le Quentung prennent leurs fources. 
montagnes, font ftériles en froment , mullet, légu- 
mes & fruits, L'an Fix es a Dis 
Ce pays produit le gin-fing, ainf qüele Canada, 
tes & de zibelines. Chan-Yang a de nosjours ufu+- 
pé la place de Léaoyang , qui enétoit la métropole, 
de Léaogund éprouva dans le dernier fiecle. M, de 
Voltaire en à peint toute l’hifloireen quatre pages. 


: Au nord-eft de cetté province il y avoit quelques 


hordes de tartares Mantcheoux , que le vice-roiïde 
Léaogundtraita durement. Is firent , comme les an- 
ciens fcythes , des repréfentarions hardies. Le sou. 
vérneur, pourréponie, brûüla leurs cabanes’, enleva 
leurs troupeaux, & voulut tranfplanter les habitans. 
Alors’ ces tartares , qui étoient libres, fe choïfirent 
un chef pour fe venger. Ce chef, nommé Taitfou, 
battit les Chinois, entra viétorieux dans la contrée 


‘de Léaotung , & fe rendit maître de la capitale en 


1622. 

Taitfou mourut en 1626 au milieu de fes conquê- 
tes ; maïs fon fils Taitfong marchant fur fes traces, 
prit le titre d’empereur des Tartares , &c s’égala à 
l'empereur de la Chine. | 

Il reconnoifloit un feul dieu comme les lettrés 
chinois , & l’appelloit le £ez comme eux.-1is’ex: 
prime ainfi dans une de fes lettres circulaires aux 
Mandatins des provinces chinoiles. « Le tien élevé 
» qui il lui plaît ; il m’a peut-être choïfi pour être 
» votre maître ». Il ne fe trompoit pas ; depuis 
1628 il remporta viétoires fur viétoires , établit des 
lois au milieu de la guerre , & enleva au dernier 
empereur du fang chinois toutes {es provinces du 
nord , tandis qu'un mandarin rebelle, nommé Litf 
chine, fe faifit de celles du midi : ce Litfching fut 
tué au milieu de fes fuccès. 

Les Tartares ayant perdu leur empereur Taitfong 
én 1642 , nommerent pour chef un de fes neveux 
encore enfant, qui s’appelloit Changri. Sous ce chef, 
qui périt à l’âge de 24 ans en 1661, & fous Cham- 
hi, qu'ils élurent pour maitre à l’âge de 8 ans, ils 
conquirent pié-à-pié tout le vafte empire de la Chi- 
ne, Le tems n’a pas encore confondu la nation con- 
quérante avec le peuple vaincu, comme il eft ar- 
rivé dans nos Gaules, en Angleterre &c ailleurs; 
mais les Tartares ayant adopté fous Cham-hi les 
lois , les ufages & la rehigroh des Chinois , les deux 
nations n’en compoferont bien-tôt qu’une feule. 

LÉAOY ANG , ( Géog. ) c’étoit dans le dernier 
fiécle la capitale du Léaotung ; à-préfent Chan-Yang 
a pris {a place. Léaoyang eft une grande ville affez 
peuplée. Long. 5, 33. lat. 30. 40. 

LÉAWAVIA, ( Géog. ) port de mer, fur la côte 
orientale de l’ifle de Ceylan, dans le pays du même 
nom. 

LÉBADIE , ( Géog. anc. ) n66ada , neGadie > era 
latin Lebadia , ancienne ville de Grece en Béotie , 
entre l’'Hélicon & Chéronée, auprès de Coronée. 
Il y avoit à Lébadie le célebre oracle de Tropho- 
nius , qui étoit dans un antre de rocher ; où lon 
defcendoit avec peine. Ce lieu s'appelle encore Li- 
vadia , & donne fon nom à toute la contrée. Foyez 
Lrvanra & LivaDre. ( D.J.) 

LEBEDA , Leptis, ( Géog. ) ancienne ville d'A- 
frique , au royaume de Tripoh , avec un affez bon 
port fur la mer Méditerranée, à 34 lieues de Tripo- 
li. On én a tiré pour la France de belles colonnes de 
marbre ; celles du grand autel de S. Germain-des- 


Prés À Paris, font de ce marbre. Plnfieurs ctoyent 
que Lebeda eft la patrie de l’empereur Severe , & de 
S. Fulgence : Lepris eft l’ancien nom de cette ville. 
Long, 32. 25. lat. 32, 10. 

LEBEDUS, ( Géog. anc. ) ville ancienne de l’A- 
fie proprement dite, dans l'lonie, fur l’ifthme, ou 
du-moins auprès de l’ifthme, entre Smirne & Co- 
 lophone, 

. Strabon, iv, XI. parle des jeux que l’on y célé- 
broit tous les ans en l'honneur de Bacchus; c’eft à 
quoi fe rapporte une médaille de Géta avec la figure 
de Bacchus, & ce mot AcGidor, Lyfimaque renverfa 
Lebedus, Ë en tranfporta les habitans à Ephèfe, 
comme le raconte Paufanias, Arric. c. 1x. Depuis ce 
_tems-là, cette ville ne-put fe relever, & demeura 


moins un bourg, qu'un pauvre village. Horace nous | 


Pindique aflez, quand il dit, 46. I. epift, xj, v. 5. 


An Lebedum Zaudas odio maris , atque viarum ? 
Seis Lebedus quam fit Gabiis defertior atque 
Fidenis vicus. 


« Ennuyé de courir les mers, n’êtes-vous point 
» tenté de vous fixer à Lebedus ? ce féjour n’a-t-il 
# point d'attrait pour vous? Bull. Savez-vous ce 
» que c'eft que Lebedus, un féjour plus defert que 
» Gabies & que Fidene ». 

En effet, ce lieu reftoit defert plus destrois quarts 
de l’année, & n’étoit fréquenté que pendant que les 
comédiens y féjournoient pour jouer leurs pieces, 
&c célébrer les fêtes de Bacchus. 

Enfin, cette villes dont Hérodote » Strabon, & 
Pomponius Méla, nôus parlent comme de l’une des 
douze anciennes villes de l’Ionie, n’étoit plus du 
tems d'Augufte qu’une méchante bicoque. 

LÉBENA, ( Géog. anc. ) Ac@e , ville de l'île de 
Crete, fur la côte méridionale, voifine du promon- 
toire de Léon. Elle fervoit de port à Gortyne , dont 
elle étoit à 90 ffades. IL y avoit un temple d’Efcu- 
lape , AcBnraior, bâti fur le modele de celui qui étoit 
à Cyrène , & felon Philoftrate, Z. IF. c. xj. toute la 
Crete fe rendoit à ce temple, de même que toute 
l'Afe fe rendoit à Pergame. 

LEBER , ( Géog. ) riviere de la hante Alface ; elle 
a fa fource à l’orient des montagnes du Vofge, aux 
confins de la Lorraine, & fe jette dans l'Ill ; la val- 
lée qu'elle arrofe s'appelle le Libéraw, ou Leber- 

thall, ( D, Eee | 
_ LEBESCHE , o7 SUD-OUEST ,. m.( Marine.) 
c’eft Le nom qu’on donne fur la Méditerranée au vent 
qui fouffle entre Le couchant & le midi, nommé fur 
FOcéan Sud-Ousft. 

LEBINTHUS, ( Géog. anc.) île de la mer de 
Crete, vorfine de Calymne & de Nifyros ; c’eft pré- 
lentement Lévira , ile de Archipel. 

LEBITON , f.m.(Lirrér.) ne£iror; c’étoit un habit 
de moine fait de poil, felon Suidas ; felon d’autres 
auteurs, c’étoit une tunique de lin fans manches, & 
aflez femblable à un fac que portoient les folitaires 
_de l'Egypte & de la Thébaïde. (D. J.) S 

LEBINI , £. m. (Oromar. des drog.)nom donné par 
les anciens Arabes à une des efpeces de ftorax ; nous 
tächerons d’éclaircir cette dénomination avec les 
autres qu'on trouve dans leurs écrits au mot Sro- 
RAx, ( D. J.) | 

 LEBRET,o2LEBRIT,enlatin Leperetum, (Géog.) 
ancien nom de la ville & du pays d’Albret , en Gaf- 


cogne ; fur quoi voyez M.de Marca , Hifl. de Béarn. 


B9. VIT. c. x. nor. 3, 4, & 5. L'origine de ce nom 


Vient des lievres ou lapins, qui fourmilloient alors 
dans les landes du pays: 


LEBRIXA, Nebrifla, ( Géogr.) ancienne ville 
d'Eipagne , dans l’Andeloufe. Elle eft dans un pays 
admirable , abondant en grains, en vins excellens, 
ë& en oliviers, dont on fait la meilleure huile d'EL 


LEB 331 


pagne , à quatre lieues N. E. de S. Luçar de Bara- 
méda , à deux du Guadalquivir. Elle étoit connue 
des anciens fous le nom de Nebrifla, qu’elle porte 
encore, avec un fort leger changement. Long, 12. 
3: lat, 36, 56. 

LEBUI , ( Géog. anc. ) peuple de la Gaule-Cif 
padane , qui occupoit le pays où font Brixia & Vé- 
rone. Tite-Live, Z XXL, c. xxxviü. en parle en plus 
d’un endroit. | | 

LEBUNT , ( Géog. anc. ) ancien peuple de l’Efpa- 
gne T'arragonoife, felon Pline, Z. IL. €. ii, L’Et- 
pagne étoit divifée fous les Romains en affemblées , 
convertus , Gt les Lebuni étoient fous l’affemblée de 
Lugos. 

LEBUS, où LEBUSS, Lebuffa ,(Géog.) petite ville 
d'Allemagne, dans le cercle de la haute Saxe, au 
marquifat de Brandebourg , avecun évêché, autre- 
fois fuflragant de Gneine, qui a été fécularifé en 
1556, pour la maifon de Brandebourg. Elle eft fur 
lOder, à huit lieues de Cuitrin, & à deux de Franc- 
fort. Woyez fur cette ville Zeyler, Brandb. Topog. 
P:71, & Chytræi, Saxonia, p. 944. Long, 32.30. 
lat, 52,28, (D. I.) 

LECANOMANCIE, f. f. ( Divin. ) forte de di- 
vination qui fe pratiquoit en jettant dans un bafin 
plein d’eau des pierres précieufes marquées de ca- 
racteres magiques & des lames d'or & d’argent auffi 
conftellées,de maniere qu’on entendoit fortir du fond 
du baffin la queftion à ce qu’on demandoit. Glycas 
rapporte, iv. II, de fès Annales, que ce fut par ce 
moyen que Neétanebe roi d'Egypte, connut qu'il 
feroit détrôné par fes ennemis, & Delrio ajoute que 
de fon tems cette efpece de divination étoit encore 
en vogue parmi les Turcs. Delrio, Difquifir. magi- 
car. lb, IV, cap. 1j. quefl. VI. feët. iv. p. 545. (G) 

LECCE , Acium , ( Géog. ) ville d’fralie ; AU 
royaume de Naples, dans la terre d’Otrante, dont 
elle eft la principale, & la réfidence du gouverneur, 
avec un évêché fuffragant d'Otrante, Elle eft à 4 
lieues du golfe de Venife, 8 N. O. d'Otrante, 8'S. 
E. de Brindifi, 78 S.E. de Naples. Long. 36. 55. 
lat, 40. 368. 

Leccé eft la patrie de Ammirato Scipione , que le 
grand-duc de Tofcane accueillit obligeamment à Flo- 
rence ; 1l publia en italien l’hiftoire de cette ville, 
& de fes familles illuftres : il y mourut en 1603. 

Palmis Abraham juif, & doëteur en Medecine au 
commencement du xvj. fiecle. Je le nomme ici, 
parce qu'il eft, je penfe, le premier qui ait donné 
au public une grammaire hébraïque. Il n’en avoit 
point encore paru en Europe avant la fienne ; il eft 
vrai qu'aujourd'hui cette grammaire de Palmis n’eft 
point eflimée , mais elle en a occafonné de bonnes, 
fans lefquelles on ne peut apprendre l’hébreu., 

LECCO , ( Géog. ) petite ville d'Italie, en Lom- 
bardie, dans le Milanez, vers la frontiere de l’état 
de Venife , & du Bergamafque, fur PAddar, à 9 mil- 
les de Come. Long. 26, 3 3, lat. 45. AG. 

LECH , ( Géog, ) riviere d'Allemagne ; elle a fa 
fource au Tirol, fur les frontieres des Grifons, 8€ 
fe jette dans le Danube, un peu au-deflous de Do- 
navert, (D, J. 

LECHE , Cyperoides, 1. £. (Bor. genre de plante 
dont la fleur n’a point de pétales ; elle eft compofée 
de deux étamines, ftérile & fontenue par un calice 
d’une feule piece en forme d’écaille. L'embryon eft 
renfermé dans une capfule qui vient d’un autre ca- 
lice affez femblable au premier. Cet embryon de- 
vient dans la fuite une femence ordinairement trian- 
gulaire. Lorfque cette femence n’eft encore qu'un 
embryon, elle cit terminée par un filament qui eft 
branchu par fon extrémité, & qui paffe par l’ouver- 
ture des capfules. Ajoutez aux cara@teres de ce genre 
que les calices des fleurs font difpofés en épi cylin- 


no 
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drique ; demême que lés.calices des femences; ce 
qui fait fa plus grande différence qu'ii y ait entte la 
déche & le carex. Micheli, Nôv, plant. gen. Voyez 
PLANTE. 

LECHE , {. m. ( Commerce. ) c’eft une efpece de 
verni de lie que l’on donné en Amérique , mais {ur- 
tout au Mexique, aux piaftres que les Efpagnols y 
fabriquent. Woyez l’art, LEcHEuM. Cette variété 
tantôt de nomenclature , tantôt d'orthographe, doi- 
ventoccafonner dans un ouvrage de l'étendue de 
celui-ci, dés redites, contre lefquelles 1left dificile 
d’être en garde ; d’ailleurs 1 vaut mieux redire 
qu'omettre. | 

LECHEFRITE ,{f. ( Cuifène. ) uftenfile ouefpece 
de vaiflean plat de tôle owfer battu, oblong , à pié 
ou fanspié, à une ou plufieurs mains où poignées, & 
termine par l’une & l’autre de fes extrémités par une 
goulette, ouun bec qui fert à verfer la graifle 6x le 
qus qu'ireçoit des pieces qu'on fait rôtir, & fous lef- 
quels:il y a toujours une échefrite. 

- LECHEUM, on pourroit dire en françois LÉ: 
CHEE, (Géogr, anc, ) port fur le golfe de Corinthe, 
fervant de port à la ville même de Corinthe. Tous 


les anciens, Polybe, Strabon, Paufanias, Ptolo- 


lomée | 87 autres en font mention. Corinthe quoi- 
que fituceentre deux mers ( ce qui fait dire à Ho- 
race bimaris Corinthi), n’étoit pourtant fur le bord 


ni de lune ni de l’autre, mais elle avoit de chaque’ | 


côtéuntieu quilui fervoit de port, favoir Cenchrées 


au levant, 8 Lecheum au couchant ; c’eft préfente- 


ment Lefteiocori. ( D, J. 
LECHER , verbe a@. ( Gram. ) c’eft polir, net- 
toyer, fucer avec la langue. L’ours /eche fon petit ; 


l’auteur fon ouvrage. On n’aime pas les peintures | 


léchées. Voyez LECHER, Peinture. 

LÉCHER er Peinture, c’eft finir extrémement les ta- 
bleaux, mais d’une façon froide & infipide; & où 
lon connoît par-tout la peine que cela a coûté au 
peintre, Bien terminer fes ouvrages, eft une bonne 
qualités, les lécher eft un vice. Ce peintre Leche trop 
{es ouvrages ; cet ouvrage n’a point d’ame ; il efttrop 
lèche. 

LECHI, ( Géog. facr.) c'étoit une ville dela tri- 
bu de Dan dans la Terre-fainte, & ce n’eft aujour- 
d’hui qu'un miférable village ; mais Pon recueille 
dans le territoire voifin beaucoup de coton, de dat- 
tes& d'olives, au rapport du P. Roger, Aquila, 
Symmaque êz Glycas nomment Lechi , engrec ciaycr, 

LECHO, £. m.( Monnoie. ) on nomme ainf dans 
le monnoyage de l'Amérique efpagnole, particulie- 
rement au Mexique, une efpece de couche de ver- 
nis de lie que l’on donne à certaines piaftres qui s’ 
fabriquent, afin de les rendre d’un plus bel œil. Ce- 
pendant ce vernis fait qu'on préfere dans le com- 
merce les piaftres dites colonnes à celles qu’on appelle 
fnéxicaines , non pas que les praftres colonnes ainfi 
nonmmées, parce qu'elles portent pour revers les co 
lonnes d'Hercule, avec la fameufe devile du zec 
plus ultra ; non pas,'dis-je, que ces dernieres piaftres 
foient d’un titre plus fin queles méxicaines, mais à 
çaufe de leur cho, qui à la refonte laiffe un déchet 
de près d’un pour cent. 

LECK, Le, en flamand DE LECK, & LYCIAS 
dans Ptolomée, (Géog. ) riviere des Pays-bas. À 

‘proprement parler, c’elt moins une riviere qu'un 
bras du Rhin. Cluvier, de sribus Rhens alveis, c. vy. 
remarque que le nouveau canal dans lequel Civilis 
fit couler le Rhin, eftpréfentement le Leck, Lecca, 
qui paffant à Culembourg,, à Viane, à Schoonhove, 
fe perddans la Meufe pres du village de Krimpen. 
M. Corneille a confondu le Leckavecla fofle de Cor- 
bulon, foffa Corbulonis. Un diplome de Charlema- 
ne en 776, nomme le Leck Zockia, Heda dit dans 
Se chronique de Hollande, que çe ft en 6a4r que 


Fe 


l’on relévä fes bordsde fortes digues. (2.7) 
LECHONA-GEETZ, (HE, mod. ) ce mot fignifie 


langue favante, Les Etuopiens & les Abiffins s’en: 


fervent pour défisner la langue dans laquelle font 
écrits leurs livres facrés ; elle n'eft point entendue 
paï lé peuple, étant réfervée aux feuls prêtres, qui 
fouvent ne l’entendent pas mieux que les 'antres. On 
croit que cette langue eft l’ancien éthiopien; le roi 
s’en feft dans fes édits : elle a dit-on, beaucoup d’af- 
nité avec l'hébreu & le fyriaque. , 
LECHT , £. m. (Comm.& Mar.) mefure fort en 
ufage fur les mers du nord : elle contient douze bar- 
rils. | 
LEÇON, £. f. (Gram.Mor. ) c’eft l’aétion d’in« 
ftruire, Les maîtres de la jeunefle en s’écartant trop 
dela maniere dont la nature nousinftruit, donnent 
des Zeçons qui fatiguent lentendement & la mémoire 
fans les enrichir &c fans les perfeétionner. | 
Les Zeçogs, la plupart nefont qu’un affemblage de 
mots &t de raifonnemens, &t les mots fur quelque 
matiere que ce foit, ne nous rendent qu'imparfaite- 
ment les idées des chofes. L'écriture hiéropliphique 
des anciens epyptiens étoit beaucoup plus propre à 
enrichir promptement l’efprit de connoifflances réel: 


les, que nos fignes de convention. IL faudroit traia 


ter l’homme comme un être organifé & fenfble ; & 
{e fouvenir que c’eft par fes organes qu'il reçoit fes 


idées, & que le fentiment feul les fixe dans fa mé, 


moire. En Métaphyfique, Morale, Politique, prin- 
cipes des Arts, &c. il faut que le fait ou Pexemple 
fiivé la Zeçon , fi vous ES ne la Zeçon utile. 
On formeroit mieux la raon en faifant 6bferver la 
haifon naturelle des chofes &e des idées , qu’en don- 
nant l’habitude de faire des arpgumens ; 1l faut mêler 
PHifloire naturelle & civile , la Fable, les emblè- 
mes , les allécories, à cequ'il peut y avoir d’abftrait 
dans les /eçons qu’on donne à la jeunefle; on pour- 
roit imaginer d'exécuter une fuite de tableaux, dont 
lenfemble infruiroit des devoirs des citoyens, &c. 
Quand les abftraétions deviennent néceflaires , 
& quele maitre n’a pu parler aux fens &t à l’ima- 
gination pour infinuer & pour graver un précepte 
important , ‘1l devroit le lier dans lefprit de fon 
éleve à un fentiment de peine ou de plaifir, & le 
fixer ainfi dans {a mémoire ; enfin dans toutes les 
inftruétionsil faudroit avoir plus d’égard qu’on n’en 
a eu jufqu'à préfent au méchanifme de l’homme, . 
LEcON , (Täéol. ) dans la Bible, les peres & les 
auteurs eccléfaftiques font les termes différens dans 
lefquels le texte d’un même auteur eft rendu dans 
différens manufcrits anciens ; différences qui vien: 
nent pour l'ordinaire de l’altération que le tems ya 
apportée, ou de l’ignorance des copiites, PV, TExTE. 
Les verfions de l’Ecriture portent fouvenr des Ze- 
çons différentes du texte hébreu; & les divers ma- 
nufcrits de ces verfons préfentent fouvent des {cons 
différentes entre elles. | 
La grande affaire des critiques & des éditeurs eff 
de déterminer laquelle de plufieurs £çons eft la meil- 
leure; ce qui fe fait en confrontant les différentes /e- 
çons de plufieurs manufcrits ou imprimés, & choifif- 
fant pour bonne , celle dont les expreflions font-un 
fens plus conforme à ce qu'ilparoït que l’auteur avoit 
intention de dire, ou qui fe rencontre dans les manuf- 
crits, ou lesimprimés les plus correëts. 


LEÇONS, ex terme de breviaire, ce font des frag: 


mens {oit de l’Ecriture , foit des PP. qu'on lit à ma2 


tines. Il y a des matines à neuf /Æeçons, à trois /e= 


COPA ARETET = 
On dit auffi Zeçons de Théologie | comme leçon d'a: 
rabe, de grec , GC. 
LecON, ( Maréchallerie. ) fe dit également du ca- 
valier & du cheval, qu’on inftruit dans Les maneges. 
Le cavalier donne con au chevalen hui apprenant 


{es 


L 


fes airs de manege, &le maîtreen parlant à l’aca- 
démifteà cheval , far la firuation de fon corps, & fur 
la facon de conduire fon cheval. Endonnant /eçon à 
un cheval, 1lfant le prendre toujours plutôt par les 
carefles, & la douceur, que par la rigueur & le châ- 
iument. 

LECTEUR , (Litérar, mod.) terme général; c’eft 
toute perfonne qui lit un hvre , un écrit , un ou- 
virage, | 


Un auteur à genoux dans une humble préface , 
Au leéteur qu'il ennuie, a beau demander grace, 


il ne doit pas l’efpérer lorfque fon livre eft mau- 
vais , parce querien ne le forçoit à le mettre au 
jour ; on peut être très eftimable , & ignorer Part 
de bien écrire. Mais il faut aufii convenir que la 
plûüpart des /eüeurs font des juges trop rigides, & 


Souvent injuftes. Tout homme qui fait lire fe garde 


bien defe croire incompétent fur aucun des écrits 
qu'on-publie ; favans & ignorans , tous s’arrogent 
le droit de décider ; & malgré la difproportion qui 
eft entr’eux fur le mérite, tous {ont affez uniformes 


dans le penchaït naturel de condamner fans mifé- 


ticorde, Plufeurs caufes concourent à leur faire 
potter de faux jugemens fur les ouvrages qu'ils li- 
ient : les principales font les fuivantes, difcutées 
,. ; 
attentivement par un habile homme du fiecle de 
Louis XIV. qui n’a pas dédaigné d’épancher {on 
q £ 
cœur à ce fujet. 


Nous lifons ur ouvrage, & nous n’en jugeons que . 


pat le plus ou le moins de rapport qu'il peut avoir 
avec nos façons de penfer. Nous offre-t-il des idées 
conformes aux nôtres , nous les aimons & nous les 
adoptons aufhi-tôt ; c’eft-là l’origine de notre com- 
plaifance pourtour ce que nous approuvons en géné- 
ral Unambitieux, par exemple , plein de fes projets 
& de fes efpérances, n’a qu'a trouver dans un hvre 
des idées qui retracent avec un éloge de pareilles 
imapes , il goûte infiniment ce ivre qui le flatte. Un 
amant pofiedé de fes inquiétudes & de fes defirs, va 
cherchant des peintures de ce qui fe pafle dans fon 
cœur, & n'eft pas moims.charmé de tout ce qui lui 
repréfente {a pafion, qu’une belle perfonne l’eft du 
muroit qui lui repréfente fa beauté. Le moyen que 
de tels /eéeurs faflent ufage de leur efprit, puufqu'ils 
n’en font pasles maîtres ? hé, comment puiferotent- 


ils dans leuts fonds des idées conformes à la raton 


ë&t à la vérité quand une feule idée les remplit. & 
ne laifle point de place pour d’autres ? re 
De plus , 1l arrive fouvent que la partialité of- 


fufque nos foibles Iumieres & nous aveugle. On a. 


des liaifons étroites avec l’auteur dont on lit les 
écrits, on l’admire avant que de le lire ;, amitié 
nous infpire pout l'ouvrage la même vivacité de 
fentiment que pour la perfonne. Au contraire notre 
averfñon pour un autre, le peu d'intérêt que nous 
prenons à lui.( & c’eft malheureufement le plus or- 
dinaire), fait d'avance du tort à fon ouvrage dansno- 
tre.ame, &nousne cherchons, en Le lifant, que les 
traits d’une critique amere. Nous ne devrions avec 
de femblables difpoftions porter notre avis que fur 


des hvres dont les anteurs nous font inconnus. 


À 


. Un défaut particulier à notre nation qui s'étend 
tous les jours davantage , & qui conftitue préfen- 
tement le caractere des /ecleurs de notre pays , c’eft 
de déprifer par air, par méchanceté, parila préten- 


ion à lefprit les ouvrages nouveaux qui font, vrai- 


ment dignes d’éloges. “Aujourd’hui (dit un. Philo- 
fophe dans un ouvrage de ce genre qui durera 
long-tems), « aujourd’hui que chacun:afpire à l’ef- 
» prit, & s’en croit avoir beaucoup ; aujourd'hui 
» qu'on mettont en ufage pour être à peu de frais 
» {pirituel.&c brillant, ce n’eft plus pour s’inftruire, 
» c'eft pour critiquer & pour .ridiculifer, qu’on. ht. 


”  TomelX, 
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» Or il n’eft point de livre qui puifle tenir contre 
» cette amere difpoñition des Leurs. La plüpart 
» d’entr’eux ; occupés à la recherche des défauts 
» d’un ouvrage, font comme ces animaux immon- 
» des qu'on rencontre quelquefois dans les villes , 
» &t qui ne s’y p'omenent que pour en chercher les 
» goûts. #Jgnoreroit-on encore qu'il ne faut pas 
» moins de lumieres pour appercevoir les beautés 
» que les défauts d’un ouvrage ? Il faut aller à la 
» chañe des idées quand on lit , dit un anglois, & 
» faire grand cas d’un livre dont on en rapporte un 
» certain nombre. Le favant fait lire pour s’éclai- 


“rer encore, & s’enquiert fans fatyre & fans ma- 


» lignité». 

Joignez à ces trois caufes de nos faux jugémens 
en ouvrages le manque d'attention & la répugnance 
naturelle pour tout ce qui nous attache long-tems 
fur un même objet. Voilà pourquoi l’auteur de l’Ef> 
prit des loix , tout intéreflant qu’eft fon ouvrage, en 
a fi fort multiplié les chapitres ; ia plûpart des hom 
mes, 6 les femmes fans doute y font comprifes, 
regardent deux ou trois chofes à la fois, ce qui leur 
Ôte le pouvoir d’en bien démêler une feule ; il$*par- 
courent rapidement les livres les plus profonds , & 
ils décident, Que de gens qui ont lu de cette ma- 
niere l'ouvrage que nous venons de nommer , &c qui 
n'en ont apperçu m l'enchaînement , ni Les laifons, 
ni le travail ? 

Mais je fuppofe deux hommes également atten- 
tifs , qui ne foient nipafñonnés, ni prévenus, ni 
portés à la fatyre , ni parefleux , & cette fuppoñ- 
tion même eft rare ; je dis que quand la chofe fe 
rencontre par bonheur, le différent degré de juftefle 
qu'ils auront dans l’efprit formera la différente me- 
fure du difcernement ; car l’efprit jufte juge faine- 
ment de tout, au heu que l'imagination féduite ne. 
juge fainément de rien ; l'imagination influe fur nos 
jJugemens ä-peu-près comme une lunette agit fur 
nos yeux, fuivant lataille du verre qui la compofe. 
Ceux qui ont l’imagination forte croient voir de la 
petitefle dans tout ce qui n’excede point la grandeur 
naturelle, tandis que ceux dont l'imagination eft 
foible voient.de lenflure dans les penfées les plus 
melurées, & bläment tout ce qui pañle leur portée : 
en un mot, nous n’eflimons Jamais que les idées: 
analogues aux nôtres. dE , 

La jaloufie eft une autre des caufes les plus com- 
munes des faux jugemens des Zë&eurs. Cependant 
les gens du métier qui par eux-mêmes connoïffent 
ce qu'il en coûte de foins , de peines, de recherches 
&z de veilles:pour compofer un ouvrage, devtoient 
bien avoir appris à compâtir. T | 

Mais que faut-il penfer de la baffeffe de ces hon- 
mesméprifables qui vous lifent avec des yeux de 
rivaux, & qui, incapables de produire eux-mêmes, 
ne cherchent que la maligne joie de nuire aux ou- 
vrages fupérieurs , & d'en décréditer les auteurs 
jufque dans le fein du fan@uaire ? « Ennemis deg 
» beaux génies, &t'affligés de l’eftime qu’on leur 
» accorde , ils favent que femblables à ces plantes 
» viles quine germent & ne croiffent que fur les 
» ruines des palais , ils ne peuvent s'élever que fur 
# les débris des grandes-réputations ; aufli he ten- 
» dent-ils qu’à les détriire».. ‘7 Le 

Le refte des Leurs, quoiqu'avéc des difpoñitions 
moins honteufes , ne juge pas trop équitablement. 
Ceux qu'un faftueux amour des livres a teint, pour 
ainficire, d’une littérature fuperficielle, qualifient 
d'étrange ,; de fingulier, de bifarre tout ce qu'ils 
n'entendent pas fans effort , c'eft-à-dire, tout ce qui 
excède lei petit cercle deleurs connoiffances & de 
leur génie. | Bo) L'or d 

Enfin d’autres Æéeurs-revenus d’une errenr.éta- 
blie parminous quandinous étions plongés dans la 
V y 
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barbarie ; favoir, que la plus légere teinture des 
fciences dérogeoit à la noblefle , affetent de fe fa- 
muibarifer avec les mufes , ofent l'avouer , & n’ont 
après tout dans leurs décifions fur les ouvrages qu’un 
goût emprunté , ne penfant réellement que d’après 
autrui, On ne voit que des gens de cet ordre par- 
mi nos agréables &c ces ee qui hfent tout ce 
qui paroiït. Ils ont leur héros de littérature, dont 
ils ne, font que l’écho ; ils ne jugent qu’en feconds, 
entêtés de leurs choix , & féduits par une forte de 
préfomption d’autant plus dangereufe qu’elle fe 
cache fous une efpece de docilité & de déférence. 
Ils ignorent que pour choïfir de bons guides en ce 
genre , il ne faut guere moins de lumieres que pour 
fe conduire par foi-même ; c’eft ainfi qu'on tâche 
de concilier fon orgueil avecdles intérêts de Pigno- 
rance & de la parefle. Nous voulons prefque tous 
avoir la gloire de prononcer, & nous fuyons pref- 
que tous l'attention , l’examen , le travail & les 
moyens d'acquérir des connoiffances. 

Que les auteurs foient donc moins curieux de 
fuffrages de la plus grande , que de la plus faine 
partie du public ! 

Neque te ut miretur turba, labores : 


Contentus paucis le&oribus. (D.J.) 


LECTEUR , {. m. ( Larcérar. ) leétor , quelquefois à 
Judirs , & en grec avayvoçne , c’étoit chez ces deux 
peuples un domeftique dans les grandes maifons 
deftiné à lire pendant les repas. Îl y avoit même 
un domeftique Ze“eur dans les maïfons bourgeoifes, 
où l’on fe piquoit de goût & d'amour pour les let- 
tres. Servius, dans fes Commentaires fur Virgile, liv. 
XII. v. 149 , parie d’une leétrice, /edrix. 


Quelquefois le maître de la maiïfon prenoit l’em- 


ploi de Zeceur ; l’empereur Sévere, par exemple, 
lifoit fouvent lui-même aux repas de fa famille. Les 
Grecs établirent des azagnofles qu’ils confacrerent à 

leurs théatres, pour y lire publiquement les ouvra- 
ges des poëtes. Les anagnofles des Grecs & les 
lecteurs des Romains avoient des maîtres exprès qui 
leur apprenoient à bien lire, & on les appelloit en 
latin præle&ores. 

Le tems de la leure étoit principalement à fou- 
pet dans les heures des vacations , au milieu même 
de la nuit, fi l’on étoit réveillé & difpofé à ne pas 
dormir davantage : c’étoit du moins la pratique de 
Caton , dont 1l ne faut pas s'étonner, car il étoit 
affamé de cette nourriture. Je l’ai rencontré, dit 
Cicéron, dans la bibliotheque de Lucullus , afis au 
milieu d’un tas de livres de Stoïciens , qu’il dévo- 
roit des yeux : Ærar in eo inexhauffa aviditas legendi , 
nec fatiare poterat , quippe nec reprehenfionem vuloi 
inanem reformidans , in ipfé curid foleret [œpins lepere, 
dim fenatus cogeretur | iva ut helu librorum videbatur. 
 Atticus ne mangeoit jamais chez lui en famille, 
ou avec des étrangers, que fon Zéeur n’eût quelque 
chofe de beau, d’agréable &z d’intéreffant à lire à La 
compagme ; de forte , dit Cornelius Népos , qu’on 
trouvoit toujours à fa table le plaifir de l'efprit 
réuni à celui de la bonne chere. Les hiftoriens , 
les orateurs, & fur-tout les poëtes étoient les livres 
de choix pendant le repas, chez Les Romains comme 
chez les Grecs. | 

Juvenal promet à Pami qu’il invite à venir man- 
ger le foir chez lui, qu'il entendra lire les vers d’Ho- 
mere & de Virgile durant le repas, comme on pro- 
met aujourd’hui aux convives une reprife de brelan 
après le fouper. Simon üfeur, dit-il, n’eft pas des 
plus habiles dans fa profeffion, les vers qu'il nous 
lita font fi beaux , qu'ils ne laifferont pas de nous 
faire plaifir. 


Noffra dabunt alios hodie convivia ludos, 
Condicor iliados cantabitur atque Maronis 
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Alifoni, dubiam facientia carmina palmarm : 
Quid refert tales verfus qué voce legantur P 

| Satyr. Il. 

Je finis ; parce que cette matiere de Zëeurs, d’ana- 
gnofles &c de lecfure a été épuifée par nos favans ; 
ceux qui feront curieux de s’inftruire à fond de 
tous les détails qui s’y rapportent, peuvent lire Fa- 
bricii Biblioth. antig. cap. xix. Græviü Thef. antiq. 
rom. Pignorius de Servis. Meurfi Gloffarium. Ale- 
xandri ab Alexandro Genial. dier. I, II. c. xxx. Pu- 
teanus de Srylo ,r. XII. p. 258. Gelli Z. XWIIL. c. ». 
Bilbergii Differe. acad. de anagnofis , Upfal. 1689, 
in-8°. & finalement Th. Raynaud de Anapnoflis ad 
menfam religrofam ; in operib. edir, Lugd, 1665; info. 

LECTEURS dans l'Eglife romaine, (Théol.) clercs 
revêtus d’un des quatre ordres mineurs. Voyez 
ORDRES MINEURS. 

Les /eéfeurs étoient anciennement & en commen 
çant les plus jeunes des enfans qui entroient dans le 
clergé. Ils fervoient de fecrétaires aux évêques & 
aux prêtres , & s'inftruifoient en écrivant ou en li- 
fant fous eux. On formoit ainfi ceuxiqui étoient plus 
propres à l’étude, & qui pouvoient devenir prêtres. 


‘Il y en avoit toutefois qui demeuroient /eéeurs toute 


leur vie. La fon@tion des Zeéeurs a toujours été né- 
ceflaire dans l’Eglife, puifque l’on a toujours lu les 
écritures de l’ancien & du nouveau T'eftament , {oit 
à la Mefle , foit aux autres offices , principalement 
de la nuit. On lifoit aufli des lettres des autres évé- 
ques’, des aûtes des martyrs, enfuite des homélies 
des peres, comme on le pratique encore. Les Zec- 
teurs étoient chargés de la garde des livres facrés, 
ce qui les expofoit fort pendant les perfécutions. 
La formule de leur ordination marque qu'ils doi- 
vent lire pour celui qui prêche, & chanter les leçons, 
benir le pain & les fruits nouveaux. L’évêque les 
exhorte à lire fidélement & à pratiquer ce qu'ils li- 
fent, & les met au rang de ceux qui adminiftrent la 
parole de Dieu. La fonétion de chanter les lecons, 
qui étoit autrefois affetée aux /éleurs , fe fait au- 
jourd’hui indifféremment par toutes fortes de clercs, 
même par des prêtres. Fleury, Znffic, au droit ecclé[. 
tome I. part. I. chap. vj.p. Gr. & fuiv. 

Il paroït , par le concile de Chalcédoine, qu'il y 
avoit dans quelques églifes un archi-leéteur | comme 
il y a euunarchi-acolyte, un archi-diacre , un archis 
prêtre, &c. Le feptieme concile général permet 
aux abbés , qui font prêtres & qui ont été benis 
par l’évêque, d’impofer les mains à quelques-uns de 
leur religieux pour les faire /ecfeurs. 

Selon l’auteur du fupplément de Morery, lacharge 
de /eéfeur n’a été établie que dans le troifieme fiecle. 
M. Cotelier dit que Tertullien eft le premier qui 
fafle mention des /eéfeurs. M. Bafnage croit qu'avant 
que cet emploi eût lieu , l’Eglife chrétienne fuivoit 
dans la leéture des divines Ecritures la méthode de 
la Synagogue où le jour du fabbat un facrificateur, 
un lévite , & cinq d’entre le peuple, choïfis par le 
préfident de l’aflemblée , faifoient cette leéture : 
mais Bingham, dans fes antiquités de l'Eglife, r. II. 
P. 28. € Juiv. remarque qu'il ne paroît pas qu'il y 
ait eu aucune églife | excepté celle d'Alexandrie, 
où l’on ait permis aux laics de lire l’Ecriture-fainte 
en public : cette permiflion étoit accordée même 
aux catéchumenes dans cette églife. Son fentiment 
eft que tantôt les diacres , tantôt les prêtres, & 
quelquefois les évêques s’acquittoient de cette 
fonétion. , 

Dans l’églife grecque , les /eéfeurs étoient ordon- 
nés par l’impoñtion des mains ; mais, fuivant Ha- 
bert, cette cérémonie n’avoit pas lieu dans l’Eolife 
romaine. Le quatrieme concile de Carthage or- 
donne que l’évêque mettra la Bible entre les mains 


ER E 


du ledteur en préfence du peuple, en Jui difant ? Rés 
cevez ce livre, © Joyez leéteur de La parole de Dieu : 
Je vous rempliffez fidélement votre emploi , vous aurez 
part avec ceux qui adminifirent la parole de Dieu. 

C’eft à Fambon & fur le pupitre que la le&ure 
fe faifoit ; de-là ces expreffions de faint Cyprien, 
faper pulpitumimpont, ad pulpitum venire. Des per- 
fonnes de confidération fe fañoient honneur de 
remplir cette fonétion. Témoin Julien, depuis em- 
pereur , & fon frere Gallus, qui furent ordonnés 
feileurs dans l’églife de Nicomédie. Par lanovelle 123 
de Juftinien , 1l fut défendu de choïfir pour /eéfeurs 
des perfonnes au-deflous de dix-huit ans. Mais avant 
ce réglement , on avoit vu cet emploi rempli par 
des enfans de 7 à 8 ans : ce qui venoit de ce que les 
patens ayant confacré de bonne heure leurs enfans 
à l’eglife; on vouloit par-là les mettre en état de fe 
rendre capables des fon@ions les plus dificiles du 
facré miniftere. Voyez le Diéion. de Morery. 

LECTICAIRE , léicarit , {. 1m. rerme d’hifloire 
eccléfiaftique , c’étoient , dans l’églife grecque, des 
clercs dont la fonétion confiftoit à porter Les corps 
morts furune efpece de brancard, nommé Zéfum ou 
letica, & à les enterrer. On les appelloit aufli co- 
piates & doyens. Voyez ces mors à leur place. 

Chez les anciens Romains, il y avoit aufli des 
leélicatres , C’eft-à-dire des porteurs de liticres, qui 


étoient à-peu-près ce que font chez nous les porteurs 


de chaife. Voyez LITIERE. 

LECTICAIRE, deélicarins, (Lirtérars) pat Suétone, 
porteur de litiere ; les Romaïns avoient deux fortes 
de /eéficaires ; les uns qui étotent de leur train , de 
leur maifon, qu'ils avoient à leurs gages, comme 
nos grands feigneurs ont à Verfailles des porteurs 
de chaïfe à eux 3; les autres Zeicaires étoient au 
public , on les louoit quand'on vouloit fe faire por: 
ter en litière, comme on loue À Paris des porteurs 
de chaife qu’on prend fur la place , & qu’on paye 
pour fe faire porter où l’on veut.. Ces /élicaires pu- 
blics étoient à Rome dans la douzieme région au- 
delà du Tibre ; le nom de Zeéficaire fut enfuite appli- 
qué dans léglife grecque à ceux qui portoient les 
morts er terre pour les enterrer, parce qu’on por: 
toit quelquefois le corps mort an-bucher dans des 
litieres chez les Romains. (.D. 7.) 

. LECTIONNAIRE , f. m. ( Gramm. & Lithurg.) 
livre d'Eghfequi contient les leçons qui fe lifent à 
l'office. Le plus ancien /dionnaire a été compofé 
par faint Jérôme. | 

-LECTISTERNE,, £. m, Xéiflernium, ( Antig: ro 


maines.)cérémonie religieufe pratiquée chez les an- | 


ciens Romains dans des tems de calamités publi- 
ques, afin d’en obtenir la ceffation: 

L'an de Rome 354, un mal contagieux qui faifoit 
mourir tous les beftiaux , jettatla confternation dans 
la ville. Les duumvirs, après avoir confulté les li 
res facrés des fibylles ,; ordonnérent le Æüiflerne: 


: Cette cérémonie ancienne avoit déja êté mife | 


en ufage au rapport de Valere-Maxime, /, LI 
chap. 14 fousle confulat de Brutus & de Valerius 
Publicola.: | 


“Pendant cette cérémonie ;.on defcendoit les fac. | 
tues des dieux de leurs nichés sonles couchoit fur 


des lits autour des-tables dreflées dans leurs tem- 
ples ; ontleurfervoit alors pendant huit jours, aux 
dépens de la république , des repas magnifiques, 
comme sils,enflentiété. enétat d'en profiter, Les 


citoyens; chacunifelon leurs facultés, tenoient tai | 


ble ouverte. ils:y invitoient indifféremment ‘amis 
& ennemis:,-les étrangers fur-tont yrétoient admis, 
Onmettoit en liberréles prifonniers, 8 on fe feroit 
faitun fcrupule, de les faire arrêter de nouveart, 
après que la fête étoit finies 04 


Le foin & l’otdonnance de çettefête furent confiés: | 


Tome, LX, : 
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aux duumvits fibillins jufqu'à l'an $68 de Rome , 
qu'on créa les épulons, à qui l’on attribua l’intens 
dance de tous les feftins facrés, 

TiteLive , en nous apprenant ce détail, ne dit 
point fi le célebre /eéifferne de lan de Romé 354 
produifit l’effet qu'on en efpéroit ; mais le troifieme 
léitiflerne qu'on drefla environ trente-fix ans aprèg 
lan 390, pour obtenir des dieux la fin d’une pefte 
cruelle, eut fi peu d’eflicace, que l’on recourut à 
un autre genre bien fingulier de dévotion ; ce fut 
à lPinfüitution des jeux fcéniques ; on fe flatta que 
ces Jeux n'ayant point encore paru à Rome , ils en 
feroient plus agréables aux dieux. 

Cafaubon a le premier remarqué fur un pañlage 
du fcholiafte de Pindare, Olymp, ode J. que les /eéfia 
fiernes étoient en ufage chez les Grecs , avant qué 
d’être connus des Romains, Mais les Grecs-mêmes 
avoient pris cette coûtume des Medes & autres petits 
ples orientaux , qui couchoient leurs dieux fur les 
oreillers , pulyvinaria ; & leur fervoient de magnifi- 
ques repas. 

M. Spon a vu à Athenes un bas-reliefde marbre, 
qu'il croit être la figure d’un Zéifferne. Ce bas-relief 
repréente un lit élevé d’un pié , & long de denx , 
fur lequel eft le dieu Sérapis, tenant une corne d’a> 
bondance. Il a des fruits devant lui, & fon boiffeau 
fur la tête ; plus bas eft Ifis, &r autour d’elle quatre 
ou cinq figures d’hommes, ; 

Leütiflerne eft un mot purement latin, qui fenifie 
Vaétion de dretfer, de préparer des lits, à lis fler- 
nendis ; ces lits étoient ainfi préparés dans les fêtes 
ou pour inviter Les dieux à s’y rendre pendant la 
nuit, où pour y placer leurs ftatues & leurs images. 
Quant à la deflerte des mets qu’on leur offroit pen- 
dant la durée du Z&iflerne, comme ils n'y touchoient 
pas, les prêtres de leurs temples en failoient leur 
profit. (D. J.) LR: | 

LECTOURE, 04 LEICTOURE, oz LEITOUR, 
où LAICTOURE, en latin Laëfora, gén, Laëlorum, 
Leülora , Leëlura, Leülorium & Letfurum , ( Géogr. ) 
ancienne & forte ville de France en Gafcogne, ca: 
pitale de l'Armagnac, avec un vieux château, & 
un évêché fuffragant d’Aufch: Elle eft fur une mon- 
tagne , au pié de laquelle pañe la riviere de Gers, 
à 5 lieues E. de Condom, 88. O. d’Aven, 8N.E, 
d’Auch, 145 S. O. de Paris. 

Cette ville étoit le chef-lieu du peuple Laforares, 
dont Le nom eft marqué dans une infcription romai- 
ne; mais il ne fe trouve indiqué nulle part avant 
litinéraite d’Antonin , où l’on voit la ville Lefoure 
furle chemin qui, paffant par Aufch, alloit à Com. 
minges. Depuis le cinquieme fiécle , le nom Laëora, 
&r celui des évêques de cette ville, fe lifent dans les: 
fignatures desconciles. Philippe le Bel acquit Lec- 
oure en 1300 d'Elie Tallerran , comte dePérigord. 

Onlit dans Gruter des copies d'infcriptions anti. 
ques trouvées à Leidfoure, dans l’une defquelles ik 
yra RP. LAaCTORAT: & dans une autre CF1T. 
LacroraT. Ces titres de cire &t de république mar 
quentune ville libre, re 

On a:aufh découvert un très-prand nombre d'inf: 
criptons tauroboliques à Leéfoure ; prefque toutes 
ontrété faites fous GordienIIf. qu'on nomme autre- 
ment Gordien Pie, pour le retour de la fanté de cet 
empereur , quoique cette ville y prit le plus petit 
intérérdumonde.#oyez fur Laréloure moderne, Had. 
de Vallois' or. Gall. p.259. 8 M. de Marca dans 


fon if. de Béarn, liy. Dixch, io. Long: 18.16. 53. 


late ban SG 
LECIRURE, £ f. (4rrs.) c’eft l'a&tion de fire” 
opération que l’on apprend par le fecours de Part. 
Cette opération une fois apprife, on la fait des 


| | yeux, ou à-haute voix. La/premiere requiert feule.. 
ment la connoiflance des Ictires, de leur fon, & de 
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leur affemblage ; elle devient prompté par l'exer- 
cice, &c fuffit à l’homme de cabinet. L'autre maniere 
demande, pour flater l’oreille des auditeurs, beau- 
coup plus que de favoir lire pour foi-même ;: elle 
exige, pour plaire à ceux qui nous écoutent, une 
parfaite intelligence des chofes qu'on leur lt, un 
fon harmonieux, une prononciation difinéte, une 
heuteufe fléxibilité dans les organes de la voix, tant 
pour le changement destons que pour les paufes né- 
ceflaires. 

Mais, quel que foit le talent du lecteur, il ne pro- 
duit jamais un fentiment de plaifir auf vif qne 
celui qui naît de la déclamation. Lorfqu'un aéteur 
parle, il vous anime, il vous remplit de fes penfées, 
1l vous tranfmet fes paflions ; il vous préfente, non 
une image, mais une figure, mais l’objet même. 
Dans l’aétion tout eft vivant, tout fe meut ; le fon 
de la voix, la beauté du gefte, en un mot tout conf- 

ire à donner de la grace ou de la force an difcours. 
LA leifure eft toute dénuée de ce qui frappe les fens ; 
elle n’emprunte rien d'eux qui puiffe ébranler l'ef- 
prit, elle manque d'âme & de vie. 

D'un autre côté, on juge plus fainement par la 
Liéfure ; ce qu’on écoute pañle rapidement, ce qu'on 
lit fe digere à loifir. On peut à fon aife revenir fur 
les mêmes endroits, & difcuter, pour ainfi dire, 
chaque frafe. 

Nous favons fi bien que la déclamation, la réci- 
tation, én impofe à notre jugement ; que nous re- 
mettons à prononcer fur le mérite d’un ouvrage juf- 
qu’à la /eëlure que nous ferons, comme on dit , l'œil 
fur le papier. L'expérience que nous avons de nos 
propres fens, nous enfeigne donc que l'œil eft un 
cenfeut plus fevere & un {crutateur bien plus exaét 
que l'oreille, Or l'ouvrage qu’on entend réciter, 
qu’on entend lire agréablement, féduit plus que Pou- 
vrage qu’on lit foi-même & de fens froid dans fon 
cabinet, C’eft auffi de cette derniere maniere que la 
Leëture eft la plus utile ; car pour en recueillir lefruit 
tout entier, 1l faut du filence , du repos & de la 
méditation. 

Je n’étalerai point les avantages qui naïflent en 
foule de là Lëure. 11 fufit dé dire qu’elle eft indif- 
penfable pour orner l’efprit & former le jugement ; 
fans elle, le plus beau naturel fe defféche & fe 
fane. | 

Cepéndant la Zeélure eft une peine pour la plüpart 
des hommes; les militaires qui ont négligée dans 
leur jeuneffe, font incapables de s’y plaire dans un 
âge mûr. Les joueurs veulent des coups de cartes 
& de dés qui occupent leur ame, fans qu'il foit be- 
foin qu’elle contribue à fon plaifir par une attention 
fuivie. Les financiers, toujours agités par l’amour 
de l'intérêt, font infenfibles à la culture de leur ef- 
prit. Les miniftres , les gens chargés d’affaires, n’ont 
pas le tems de lire ; ou s'ils hifent quelquefois, ce 
n’eft, pour me:fervir d’une image de Platon, que 
comme des efclaves fugitifs qui craignent leurs mai- 
tres. (D.J.) | ; 

LECTURES ou Discours DE BoYLE, (Théol.) 
ceft üne fuite de difcours fondés par Robert Boyle 
en 1691, dans le deflein, comme lui-même lan- 
nonce, de prouver la vérité de la religion chrétienne 
contre les Infideles, fans entrer dans aucune des 
controverfes ou difputes qui divifent les Chrétiens. 
Le but de cet ouvrage eft aufh de réfoudrelles difi- 
culrés , 8 de lever les fcrupules qu'on peut-oppofer 

_à la prefeffion du Chriftianifme. 

LEDA , (Mytholog. ) femme de Tyndare, roi de 
Sparte; fes trois enfans Caftor, Pollux & Hélene 
furent nommés Tyndarides parles Poëtes. Son hif- 
toire fabuleufe, connue de tout le monde, n’a point 
encore eu d'explications raïfonnables; maïs la rufe 
que Jupiter employa:, felon la Fable , pour féduire 
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j cétte reine, nous a procuré des chef-d'œuvres eñ 


peinture. Ii faut couvrir d’or le tableau de la Léda 
du Corrège pour fe le procurér ; il fe venditwingt 


mille livres il y a dix ans dans la fucceffion de M. 


Coypel ; premier peintre du Roi, quoique la tête de 
la Léda fht endommagée, M. Coypel n’avoit jamais 
ofé toucher à cette belle tête, & mêler fon pinceau 
à celui du Corrège. ( D.J.) | ca 

LEDE, Le, le /éde ou le ledum ; (Boran.) eft une 
efpece de ciite qui porte le Zadanrm. 

Tournefort l’appelle ciffus ladanifera, cretica, flore 
purpureo, coroil. IL. R,H. 19. Bellon le nomme cifls 
è qué ladanum in Creté colligitur, obierv.hb. I. c. vi. 
Profper Alpin le défigne en deux mots, ladarumicre: 
ticum, plant. exot. 88. ciflus laurinis foliis par Wee- 
ler , itin. 219. ciffus laudanifera, crerica, vera; Par 
Park. theat. 666, The Gumbearing rock-rofe èn an- 
glois. Voici fa defcription très-exaéte. 

C’eft un arbriflean branchu, tonffu, couché fur 
la terre, haut d’un ou de deux piés. Sa racine «eft 
ligneufe , blanchâtre eñ-dedans, noitâtre en-dehors, 
longue d'environ un pié, fibrée & chevelue. L'écor- 
ce eft rougeûtre intérieurement, brune extérieure- 
ment & gercée. Elle poufle beaucoup de branches 
grofles comme le doist, dures, brunes, grifâtres, &z 
couvertes d’une écorce gercée: Ces branches fe fub- 
divifent en autres rameaux d’un rouge foncé, dont 
les petits jets font velus & d’un verd-päle. Les feuilles 
y naïflent oppofées deux à deux, oblongues, vert- 
brunes, ondées fur les bords, épaifles, veinées 8 
chagrinées. Elles font longues d’unpouce, larges de 
huit ou neuf lignes , terminées en pointes mouffes, 
portées par une queue longue de trois on quatre li: 
gnes fur une ligne de largeur. | 

Les fleurs qui naiflent à l'extrémité des rameaux, 
ont un pouce & demi de diametre ;.elles font compo- 
fées de cinq pétales de couleur pourpre ; chifonnés, 
atondis, quoique étroits à leur naïffance , marqués, 
d’un onglet jaune, & bien fouvent déchirés fur les 
bords. 

Du centre de ces fleurs fort une touffe d'étamines 
jaunes, chargées d’un pétit fommet, feuillemorte. 
Elles environnent un pifil long de deux hgnes, & 
terminé par un filet arrondi à fon extrémité, 

Le calice eft à cinq feuilles longues de fept on 
huit lignes , ovalaires, veinées, velues far les bords, 
pointues , & le plus fouvent recoutbées en bas. 

Quand la fleur eft pañlée, le piftil devient un fruit 
ou une coque, longue d'environ cinq lignes , pref- 
que ovale, dure , obtufe, brune, couverte! d’un du 
vet foyeux & enveloppée des feuilles du calice. 

Cette.coque elt partagée dans fa longueur en ci 
loges, qui font remplies-de graines menues, angu- 
leufes ; foufles , ayant près d’une ligne de diametre, 
Toute la plante eft un. peu ftyptique ; & d’un goût 
d'herbes. Elle vient en abondance dans les monta 
gnes qui font auprès. de la Canée; autrefois Cydon,, 
capitale de l’île de Crète. Diofcoride l’a fort bien 
connue, & l’a marquée fous le nom de Ledoz. | 

M. de T'ournefort a obfervé dans le Pont un autre 
cifte ladanifere, ou plûütôt une variété de celwi-c1, 
avec cette feule différence que fa fleureft plus gran- 
de, flore purpuréo mayore. | 

La réfine qui découle en.été: des feuilles de ces 
arbrifleaux fe nomme /abdanum-ow ladanum. Voyez. 
LAPANUM. | ss ets 

Le cifte d’Efpagne à feuilles-defaule,8c à fleurs 
blanches, marquetées au-miliew d’une tache pour- 
pre, ciflus ladanifera, hifpanicar, falicis folior; flore 
alho., maculé punicante infigritoveft encore un cifte 
ladaniferé , qui ne le cede en rien à ceuxde Candie,. 
Ses fleurs, auffi grandes que la rofe , font d’une .ex- 
trème beauté ; la fubftance douce, réfineufe, que: 


nous appelons adanum ; exude:dans les chaleurs de 
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LG 
l'été à-travets les pores des fenilles de ce cuite éri 
telle abondance que toute leur furface en eft cou- 

verte. (D:J.) 

_ LEDESMA , ( Géopr. } forte ville d'Efpagne au 
royaume de Léon, fur la riviere de Tormes, avec 
une Jurifdition confidérable, à 8 lieues S. O. de Sa- 
lamanque. Elle eft ancienne, & paroît avoir été 
connue des Romains fous le nom de Bzerifa. Sa /on- 
gi, 12. 10, latit. 47. 2. ( D. J.) 

LEDUS , (Géog, anc..) riviere de la Gaule nar- 
bonnoife ; c’eft aujourd’hui le Lez, qui coule à Mont- 
pellier, dans le Languedoc, 

. LEEDS, ( Géog. ) ville d'Angleterre en Yorcks- 
hire, avec titre de duché, autrefois la réfidence des 
rois de Northumberland, durant l’heptarchie. Elle 
eft fur la riviere d’Are, à 20 milles S.O. d'Yorck, 
139 N. O. de Londres. Long. 15. 58. larir, 53.43% 
(2) mue 

LEERDAM , ( Géog. ) Lauri , petite ville des Pays- 
bas dans la Hollande , fur la Linge, à 2 lieues de 

Gorkum , & environ autant de Viane, Long. 224 
23, lat, 51,56, | 

Cette ville ef bien moins connue comme un fef 
de la maïfon d’Arkel, que pour avoir été la patrie 
de Corneille Janffen , fi fameux fous le nom de Jan- 
fénius , mort évêque d’Ypres en 1639 , âgé de $4 
ans. Son livre, où il fe propofe d'expliquer les fen- 
timens inintelligibles de S. Auguftin fur les matieres 
abftrufes de la grace , a donné lieu à un malheurenx 
fchime , dont l'Eglife romaine , & {ur-tont celle de 

France, a fouffert de grandes plaies , qui faignent 
encore, & qui devroient bièn fe cicatriler. 

LEEUVWIN , LA TERRE DE , ( Geog. ) c’eft-à-dire 

terre de la Lionne ; pays de la Nouvelle-Hollande , 
dans les terres auftrales, entre la terre d’'Endracht 
ou de la Concord, & la terre de Nuitz , entre le 
125 6 le 136% de longitude, &c entre le 30 & le 354 
de arir, fud. La côte n’en eft pasencore decouverte 
au nord. | 

LEGŒ où LEGES , ( Géog. arc. ) Niyec, ancien 
peuple d’Afie , qui habitoit vers le Caucafe , entre 
l’Albanie & les Amazones , le long de la mer caf- 

_pienne, Sträbon, /v. I1,p. 503 , les met entre les 
peuples Scythes. (D.J.) 


LÉGAL, adj. ( Jurifprud. ) fe dit détce qui dé 


rive dé la loi, comme un augment ou douaire légal, 
Voyez AUGMENT & DoOUAIRE. Il y a dés peines 
légales, c’eft-à-dire qui font fixées par les lois, & 
d’autres qui font arbitaires. (4 | 

LÉGALISATION , £ f. (Jurifprud, ) lirtera tefli- 
mormialis, eltun certificat donné par un officier pu- 
 bhc; & par lui muni du feeau dont il:a coûtume 
dufer , par lequel il attefte que l’aéte an bas duquel 
1l donne ce certificat eft authentique dans le lieu 
où il a £té pañlés, &'qu'on doit y ajoûter même 
foi. L'effet dela Zégalifurion eft , comme l’6n voit, 
d'étendre l’anthenticité d’un adte d’un lieu dans'un 
autre, où elle ne feroit pas connue fans cette for: 
malité: "= | 

L'idée que préfente naturellement le térme de 
légalifation, eft qu'il doit tirer fon étymologie de 
loi 6t de légal , 8t que Jévalifer | c’eft rendre ün 
acte conforme à la loi ce n’eft cependant pas-là ce 
que l’onentend communément par Zégalifation s ce 
terme peut venir plütôt de ce que cette atteftation 
eft communément donnée par des officiers de jufti- 
ce, que dans quelques provinces on appelle gens 
de loi, de forte que Zégalifation feroit l’atteftation 
des gens:de loi. 

Noustrouvons dans quelquesdiétionnaires & dans 
quelques livres de pratique ; que la /égalifation eft 
un certificat donné par autorité de juflice, ou par 
uneperfonnepublique , & confirmé par l’atteftation, 


la fignature & le fceau du magifirat , afin qu'on y | 
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ajouté for par-tout , teflimorium autôriiaié publicé 
Jirmatum ; que lépalifèr, C’eft rendre un a@e authen: 
tique , afin que par tout pays on y ajoûte foi, au 
toritate publicé firmare. où ! 

Ces définitions poutroient peut - être convenir à 
certaines galifations Particulieres , mais elles ne 
donnent pas une notion exaûte des /galifations en 
général , & font défeueufes en pluñieurs points. 

1°, On ne devoit pas omettre d’y cbferver que 
Les /égalifations ne s'appliquent qu’à des aêtes émangs 
d'officiers publics ; a@es qui par conféquent font 
oripinairement authentiques , & dont la Ægalifarion 
né fait , comme on l’a dit, qu'étendre l’authenticité 
dans un autre lieu où elle né feroit pas connue au- 
trement. | 

2°, La Ægalifation n’eft pas toujouts donnée par 
un Officier de juftice , ni munie de l’atteflation & de 
la fignature du magiftrat ; car il ÿ a d’autres ofï- 
ciers publics qui en donnent aufi en certains cas, 
quoiqu'iis ne foient ni magiftrats ni officiers de jufs 
tice , tels que les ambañfladeurs , envoyés, réfidens , 
agens , confuls , vice-confuls, chanceliers & vice 
chanceliers, & autres miniftres du prince dans les 
cours étrangeres, 

Les officiers publics de finance , tels que les tré- 
foriers , receveurs & fermiers généraux , lépalifent 
pareillement certains aétes qui {ont de leur compé- 
tence ; favoir, les aëtes émanés de leurs direéteurs, 
prépolés & commis. 

Ily a aufñ quelques Officiers militaires qui /4- 
lifent certains aëtes , comme les officiers généraux 
des armées de terre & navales, les gouverneurs TC 
lieutenanssénéraux des provinces , villes & places, 
les lieutenans de roi , majors , & autres premiers 
ofhciers quicommandent dans les citadelles, lefquets 
légalifert, tant les aêtes émanés des officiers militat: 
res qui leur font inférieurs , que ceux des autres 
officiers qui leur font {ubordonnés , & qui exercent 
un miniftere public, tels que les aumôniers d’ar 
mées, des places , des hôpitaux, les écrivains des 
vaifleaux , &c. | 

3°. I n’eft pas de l'effence de la Lg alifation qu'elle 
foit munie du fceau du magiftrat ; on y appofe au 
contraire ordinairement le fceau du prince ; ou celui 
de la ville où fe fait la Zégalifarion. 

Enfin la /épalifation ne rend point un a@e telle. 
ment authentique, que l’on y ajoûte foi partout 
pays ; car fi l'aéte qu’on Æga/ife n’étoit pas déja par 
lui-même authentique dans le lieu où il a été reçu, 
la Zgslifarion ne le rendroit anthentique dans aucun 
endroit , fon effet n'étant que d’érendre l’authenti- 
cité de V’aéte d’un lieu dans un autre, & non pas de 
la lui donner : d’ailleurs la Ægalifation n’eft pas tou- 
jours faite pour que l’on ajoûie foi par-tout pays à 
V’aëte Ægalife ; elle n’a fouvent pour objet que d’éten- 
dre l'authenticité de l’atte d’une jurifdi@ion dans une 
autre ; &c iln”y a même point de /éga//arion qui puifle 
rendre un atte authentique partout pays ; parce que 
dans chaque état où on veut le faire valoir comme 
tel , 1l faut qu'à la relation des officiers du pays dont 
il ft émané , il {oit attefté authentique par les off- 
ciers du pays où l'on veut s’en fervir ; enforte qu'il 
faut autant de Zévalifarions particuleres que de pays 
où l’on veut faire valoir l’aûe comme authentique. 

Les fois romaines ne parlent en aucun endroit des 
légalifations m d'aucune autre formalité qui y ait 
rapport; ce qui fait prélumer qu’elles n’étoient point 
alors en ufage, & que les aûtes reçus par des offi- 
ciers publics, étoient reçus par-tout pour authenti- 
ques jufqu'à ce qu'ils fuffent argués de faux, Cepen- 
dant chez les Romains, l'authenticité des aétes reçus 
par leurs officiers publics ne pouvoit pas être par- 
tout pays aufli notoire qu'elle le feroit parmi nous , 
parce que les officiers publics ni les parties contrac- 
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tantes , ni les témoins ne mettoient aucune figna- 
ture maauelle au-bas de l’aéte ; ils y appofoient {eu- 
lement l’empreinte de leur cachet ; chacun avoit 
alors fon fceau ou cachet particulier appellé £ezum, 
Jigillum , où annulus fignatorius. Mais l'appofñition 
de ces féeaux particuliers étoit peu utile pour prou- 
vet l’authenticité de l’aéte ; car outre que c’étoient 
des fceaux particuliers qui pouvoient être peu con- 
nus même dans le lieu où fe pañloit l’aéte, on pou- 
voit fceller un aéte avec le cachet d'autrui, & tous 
les témoins pouvoient fceller avec le même cachet, 
fuivant ce que dit Juftinien aux Jnflicures, Lib. IT. 
cit. x, Ç. 5. enforte que les différens cachets appo- 
fés fur un aëte , ne dénotoient point d’une maniere 
certaine quelles étoient les perfonnes quiavoient eu 
part à cet aéte, & fur-tout n’y ayant alors aucun 
fceau public chez les Romains , ainf que l’obferve 
M. Charles Loyfeau en fon éraire des offices , ch, iv. 
ñ. 10, 

Les Zégalifations auroient donc été alors plus né- 
ceffaires que jamais pour conftater l’authenticité 
des aêtes, puuifqu'il n°y avoit aucune formalité qui 
en fit connoître l’auteur d’une maniere certaine ; 
mais encore une fois , on ne trouve rien dans le 
droit romain d’où l’on puifle induire que l’on pra- 
tiquât alors aucune efpece de /califation. 

Il n’eft point parlé non:-plus des /égalifations dans 
le droit canon , quoique la plûpart des lois dont il 
eft compolé aïent été faites dans un tems où les 
légalifations étoient déja en ufage. En effet, le de- 
cret de Gratien parut en 1151 ; les décretales de 
Grégoire IX. l'an 1230 ; le fexte en 1298 ; lesclé- 
mentines en 1317, © les extravagantes de Jean 
XXII. en 1334 : of je trouve que les Ægalifarions 
étoient dès-lors en ufage, 

Comme il n’y aaucune loi qui ait établi la formalité 
des Zgalifations | on ne fait pas précifément en quel 
tems on a commencé à Ægalifer. Maisil ya au tréfor 
des chartes , regiffre 8o pour Les an. 13$0,13$1,une 
copie des ftaturs des tailleurs de Montpellier, déli- 
vrée par deux notaires royaux de la même ville, 
au-bas de laquelle font deux Ægalifarions datées de 
l’année 1323 ; la premiere donnée par le juge royal 
de Montpellier ; la féconde par l’oficiai de Mague- 
lonne. 

Il paroît même que l’ufage des Zoalifarions étoit 
déja fréquent , car on en trouve plufeurs de toute 
éfpece données dans les années 1330 & fuivantes, 
qui fort aufli au tréfor des chartes ; ce qui fait pré- 
fumer que celles données en 1323 n’étoient pas les 
premieres, & que l’ufage en étoit déja ancien. 

Quelques dotteurs ultramontains ont parlé des 
légalifations à l’occañon de ce qui éft dit dans les 
lois romaines, des tabellions & de la foi dûe aux 
aétes publics ; tels font Ange Balde fur la novelle 44 
de tabellionibus ; Paul de Caftro en fon confeil 3045 
Felin fur le chap. coram. verfic. dubium , de officio de- 
legati. Matthœus de ajflichis in decifion, napols. 2 54 ; 
& Alberic {ur le titre du code de fide infirum. Ces 
auteurs propofent l’efpece d’un teftament recu dans 
un pays éloigné pär un notaire dont on révoque en 
doute la qualité dans le lieu où le reftament eft pré- 
fenté ; ils demandent fi la ZÆgalifation, qu'ils nom- 
ment litteram tefhimonialem , donnée par l’official ou 
par le juge qui attefte que celui qui a recu l’aéte eff 
réellement notaire , eft fuffante pour prouver fa 
qualité , & 1ls décident pour l’affrmative. 

Aiberic de Rofate, jurifconfulte de Bergame dans 
le Milanoïs , qui vivoit au commencement du xj°. 
fiecle , dit au même endroit qu'il a toujours vù pra- 
tiquer en juftice qu’on n’ajoutoit pas foi:par provi- 
fion à un aûe pañlé dans un endroit éloigné ; maïs 
que l’on s’adrefle au juge du lieu où le tabellion 
qui a reçu l'acte exerce fes fonétions , pour quil 


attefte fi celui qui a recu l’ade eft réellement tabel- 
lion, ou bien que l’on prouve fa qualité de tabellion 
en repréfentant d’autres aétes émanés de lui. 

Pour prévenir l'embarras d’une /éga/ifarion , Bal- 
de , au même endroit, confeille à ceux qui paffent 
des aétes qu'ils doiventenvoyer dans des endroits 
éloignés , de les faire écrireparunnotaire, & de les 
faire figner par trois notaires , gens de probité, afin 
qu’en quelqu’endroit que l’on préfente ces aûes, on 
ne puifle point révoquer en doute qu'ils ont été re- 
-ÇUS par un notaire. 1e 

Felin, fur le chap. poff ceffionem de probarionibus , 
& Cœpola Verone caurelä 54, propofent le même 
expédient, lequel , fuivant Feln, eft conforme à 
la 152° des nouvelles décifions de la Rote ; mais 
Cœpola indique auffla voie de prendre une attefta- 
tion du juge du lien où l’aête a été pañlé, que celui 
qui l’a reçu étoit réellement notaire ; & M. Boyer, 
dans fa décifion 154 , dit que cette voie éft la plus 
fûre. 

Voilà tont ce que ces doéteurs ont dit des Ægai 

Jations dont ils n’ont parlé qu’en paffant, & fort 
légerement : nos auteurs françois n'en ont parlé en 


aucune maniere. 


Il ne faut pas confondre les Jévalifarions avec les 
lettres de vidimus qui éroient anciennement ufitées 
en France ; ces fortes de lettres n’étoientautre chofe 
que des expéditions authentiques tirées fur Porigi 
nal d’un aéte, ou des copies collationnées fur une 
expédition: on les appelloit lettres de vidius, parce 
qu’elles commençoient ordinairement par ces ter- 
mes, vidimus quajdatn dirteras integras & non cancel= 
latas, quarum tenor fequitur, enfuite on tranfcrivoit 
l’aête : tel étoit alors le ftyle des expéditions & co- 
pies collationnées , 8 c’eft de-là qu’en quelques pro: 
vinces on dit encore copie vidimée pour copie coll: 
tionnée; on fent affez la différence qu’il y a entre 
ces lettres de vidimus, &ciles légalifarions, puifque 
ces fortes de lettres n’étoient autre chofe qu’une 
collation dés expéditions ou copies avec lôrisinal, 
laquelle collation fe pouvoit faire par le mème offi- 
cier qui avoit reçu l'aéte , & qui l’expédioitice qui 
par conféquent n’ajoutoit rien à l'authenticité de 
laéte original ni de la copie; au lieuqueles Æépalif- 
tions ont pour objet de faire mieux connoître lau- 
thenticité de l'expédition ou copie qui ena été tirée, 
en la muniffant du témoignage & du fceau dequel: 
que officier qui pat fon .caraétere foit plus. connu 
que celui qui a rèçu ou expédié l’aéte. 

Lorfqu'il s’agit de conftater la vérité destfaits con- 
tenus dans les, aétes on diffingue ces aétes quifont 
d'écriture privée, de ceux quifont émanés dé quel- 
que officier public. eo 

Pour ce qui eftdes aétes d'écriture privée comme 
l’auteur n’en eft pas certain, on n’y a point d’éeard, 
jufqu’à ce que lécriture en foit reconnue où tenue 
pour telle avec celui contre lequel on veut s’enfer- 
vir. LC La, A 
Quoique ces fortes d’aétes ne forment qu'une 
preuve peu certaine des faits quiy font mentionnés, 
néanmoins on ne les//égalife point, parce que l'effet 
de la galifarion n'étant pas de donner l'authenticité 
à un acte, mais feulement de faire connoître qu'il 
eft authentique, & pour ainfñ dire d'étendre fon au: 
thenticité d’un lieu dans un autre; elle feroitinutite 
aux écritures privées, lefquelles dans leuriprincipe 
ne font point authentiques. a si 

À l’épard des. aûtes émanés des officiers publics: 
on les a appellés authentiques, du mor grec auber- 
os, qui. Vent dire, dont l'auteur efl connu , parce 
qu’en effet la fipnature de l'officier public-eftr plus 
connue que celle des particuliers, &-quefomtémoiz 
gnage conftate quelle eft,la -peñfonne.qui a-pailé 
late: c'eft pour cela que Fon ajoute foirparipras 
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vifion à ces fortes d’adtes, jufqu’à ce qu'ils foient 


infcrits de faux, & c’eft en quoi confifte l'effet de 
l'authenticité. 


Mais les aêtes émanés des officiers publics, tels 


que les notaires, grefñiers, procureurs, huiffiers, ne - 


font par eux-mêmes authentiques que dans le lieu 
où les officiers ont leur réfidence , parce que l’au- 
thenticité des attes n’eft fondée que fur ce que Pau- 
teur en eft connu, & que le caraëtere public de ces 
fortes d’ofiiciers n’eft cenfé connu que dans le lieu 
où ils ont leur réfidence. 

C’eit pour remédier à cet inconvénient, que l’on 
aintroduit les /galifarions, & afin d'étendre l’au- 
thenticité d’un aéte d’un lieu dans un autre; car les 
légalifations font une preuve de l'authenticité des 
actes, & tiennent lieu d’une enquête fommaire que 
l’on feroit pour conftater la qualité & la fignature 


de l’ofiicier public qui a recu l’aëte dans les lieux. 


où fon authenticité ne feroit pas connue fans cette 
formalité. 

Par exemple un aéte recu par un notaire au châ- 
telet de Paris, n’eft par lui-même authentique que 
dans le reflort du châtelet, parce que la fignature 
de ce notaire, n’eft pas cenfée connue hors des lieux 
où 1l exerce fes fon&tions ; mais fi le juge royal au- 
quel ce notaire eit foumis, /galife latte, en attef- 
tant que celui qui l’a reçu eft réellement notaire au 
châtelet de Paris, que la fignature appofée à l’adte 
eff la fienne, & que l’on ajoute foi aux aftes éma- 
nés de lui, alors la qualité de l’aûte étant conftatée 
par le certificat du jugeroyal, l’a@e fera authentique 

. par tout le royaume, & même dans les pays étran- 
gers, parce que le fceau des juges royaux eft cenfé 
connu par tout pays. 

La légalifariôn ne donne à l’a&e ancun droit d’hy- 
potheque ni d'exécution parée, s’il ne l’a par lwi- 
même; elle ne fert, comme on l’a dit, qu'à faire 
connoître fon authenticité. 

L'aéte de Xgalifarion eft lui-même authentique 
en ce qu'il contient, dans le paysoù le carattere de 
l'officier qui l’a donné, eft connu ; & cet aûte fait 
foi par provifon, jufqu'à ce qu'il foit infcrit de 
faux. 

- Ce n'eft pas feulement en France que les /égali- 
Jations font en ufage ; elles le font pareillement chez 
toutes les nations policées ; mais elles s’y pratiquent 
diverfement. 

. Dans toute l'Italie, l'Allemagne, la Hollande, 
l'Angleterre, & l’'Efpagne, un alte reçu par un no- 
taire devient authentique à l'égard de tous les pays 
de leur domination, par je certificat & la fignature 
de trois autres notaires qui atteftent la fionature & 
la qualité du premier: j'ai vü quelques /galifarions 
de cette efpece, à la fuite defquelles étoit une fe- 
conde Ægalifation donnée par les officiers munici- 
paux des villes, & munies de leur fceau, lefquels 
atteftoient la fignature & la qualité des trois notai- 
res qui avoient donné la premiere /épalifarion ; mais 
‘cette feconde /égalifarion n’avoit été ajoutée que 
pour faire valoir l’aîte en France, où l’on n’étoit 
pas obligé de connoître la fignature ni la qualité 

des trois notaires qui avoient donné la premiere 
Zégalifation. 

J'ai vu pareillement plufieurs aûtes pañlés en Po- 
logne, & que l’on faifoit valoir en France comme 
authentiques, lefquels n’étoient munis que d’une 
feule Zégalifarion, quelques-uns /égalifés par les off- 
ciérs municipaux des villes, d’autres par les officiers 
de la chancellerie du prince : je n’en ai vu aucun 

qui ft légalifé par des notaires , &c je ne crois pas 
que cela yfoitenufage. | 

En France on pratique diverfes légalifarions, & il 
ÿ a plüfieursfortes d'officiers publics qui ont le pou- 
voir de /Ægalifer , {elon la qualité des aétes; mais les 
motaires n’en légalifèns aucun, 


LE G 339 

Il feroit trop long d'entrer dans le détail de tous 
les aûtes qui peuvent être Zéga/ifés, & des cas dans 
lefquels la Æpalifation eft néceflaire ; il fuffit d’ob- 
fervér en général qu’à la rigueur tous aîtes émanés 
d’un ofhcier public, tel qu’un notaire, commiflaire, 
huifier, 6c. quand on les produit hors du lieu où 
l’offcier qui les a recûs fait fes fonétions, ne font 
point authentiques s’ils ne font Zégalifés. 

On exige fur-tout que les procurations foient /2. 
galifées, lorfque l’on s’en fert hors du lien de l’exer- 
cice des notaires qui les ont recûes: cette formalité 
eft expreflément ordonnée par tous les édits & dé- 
clarations rendus au fujet des rentes vlageres, qui 
portent que les procurations paflées en province 
par les rentiers, feront Zégalifées par le juge royal 
du lieu de leur réfidence ; & ce font-IA les feules 
lois qui parlent des /égalifations : encore n’efl-ce qu’en 
paffant , & en les fuppofant déja ufitées. 

Les ofiiciers qui ont caraétere pour /égalifér, ne 
doivent faire aucune /évalifarion , qu'ils ne connoif- 
fent la qualité de l'officier qui a reçu l’adte , fa figna- 
ture, & le fceau qu'il avoit coutume d’appofer aux 
actes qui fe pafloient par-devant lui: s’ils n’en ont 
pas une connoiffance perfonnelle, ils peuvent léga- 
lifer l'ate fuivant ce qu'ils tiennent par tradition , 
oùr à la relation d'autrui, pourvû qu'ils s’informent 
des faits qu'il s’agit d’attefter, À des témoins dignes 
de foi. 

De-là fuit naturellement, que l’on peut Zga/ifér 
non-feulement les aétes expédiés par des officiers 
qui font encore vivans, mais auffi ceux qui ont été 
expédiés anciennement par des officiers qui font 
morts au tems de la /égalifarion, pourvû que la qua- 
lité , la fignature , & le fceau de ces officiers foient 
connus par tradition ou autrement, 

Pour connoître plus particulierement par quels 
officiers chaque efpece d’aétes doit être égalifée, il 
faut d’abord diftinguer les aêtes émanés des officiers 
publics eccléfiaftiques , d’avec ceux émanés des off- 
ciers publics féculiers. 

Les aêtes émanés d'officiers publics eccléfiafti- 
ques , tels que les curés, vicaires, deflervans, les 
vice-gérens , promoteurs , greffiers, notaires, & 
procureurs apoftoliques , appariteurs, & autres of 
ciers de cette qualité , peuvent être Æoa/ifés par les 
fupérieurs eccléfiaftiques de ces officiers, foit l’évé- 
que ou archevëque ; ou lun de fes grands vicaires, 
ou fon official ; & une telle /épalifarion eft valable 
non-feulement à l'égard des autres fupérieurs ou 
officiers eccléfiaftiques , mais auffi à l'égard de tous 
officiers féculiers royaux ou anttes, parce que l’é- 
vêque &c fes prépofés font compétens pour attefter 
à toutes fortes de perfonnes l'authenticité des aûtes 
émanés des officiers eccléfiaftiques, que perfonne ne 
peut mieux connoître que l'évêque, fon officicial, 
ou fes grands vicaires. 

Il faut feulement obferver que fi c’eft l’official 
qui à fait la légalifarion , & que l’on veuille la faire 
iceller pour plus grande authenticité, comme cela 
fe pratique ordinairement, il faut la faire {celler ou 
par l'évêque ou par celui qui eft prépofé par lui 
pour appoñer fon fceau, car ordinairement les ofi- 
ciaux n'ont point de fceau même pour fceller leurs 
jugemens. 

On peut aufh faire Zépalifer des aîtes émanés des 
officiers eccléfiafliques , par le juge royal du lien 
de leur réfidence , & fur-tout lorfqu'on veut pro- 
duire ces aétes en cour laie, ou devant des officiers 
féculiers, royaux ou autres, parce que le juge royal 
eft préfumé connoître tous les officiers qui exercent 
un miniftere public dans fon reflort; & une telle /é- 
galifarion eft valable même à l'égard des officiers 
eccléfiaftiques auprès defquels on veut faire valoir 
laéte ; parce qu’ils ne peuvent méconnoître la léga- 


lifation du juge royal, dont le fceau eft connu par- 
tout. 

À l'égard des aîtes émanés d'officiers publics fé- 
culiers , anciennemnnt lérfqu'on vouloit les faire 
légalifèr, on s’adrefloità l'évêque , fon official ou fes 
érands-vicaires , plütôt qu'au juge royal ; ou fi l’on 
faifoit d'abord légalifer la@e par le juge royal dù 
lieu , on y ajontoit, pour plus grande authenticité, 
la légalifation de Pévêque, ou de fon official ou grand- 
ViCaire. 

C’eft ain, par exemple, que font /égalifes les fta- 
tuts des tailleurs de Montpellier ; dont j'ai déjà 
parlé ; ces ftatuts font d’abord /égalifés par le juge 
royal de Montpellier , & enfuite eft une feconde 
degalifation donnée par l’official. de Maguelonne (à 
préfent Mauguio), ville où étoit autrefois le fiése 
des évêques du bas Languedoc , qui eftpréfentement 
à Montpellier ; cette /égalifation eft conçue en ces 
termes : Er ad mayorem omnem firmitarem , videlicet 
perdiülus magifler Simon de Tornaforti, fit norarius 
publicus regius pro ut [e fubferipfer | & inftrumentis per 
eur Confeétis plena fides adhibeatur in judicio & extra, 
Gad ipfum recurratur , pro confictendis publicis infiru- 
nentIS tanquam ad perfonar publican : nos Hugo Au. 


geril , Juris utriufque profefl 


for, officialis Magalonenfis, 
Jigillum authenticum noflre efcratiraris huic infirumen- 
{0 publiso duxtmasapponendum, anmo domini1323, 
guarto nonas Augufi. 

Ce qui avoit imtroduit Pufage de faire ainfi Zégali- 
Jér, par les officiaux ou autres officiers eccléfiafti- 
ques , toutes fortes d’aûes, même ceux reçus par 
des officiers royaux, c’eft que les eccléfiafliques, 
profitant de l'ignorance de ces tems-là, s’étoient at- 
tribué la connoiffance de prefque toutes fortes d’af- 
faires civiles, fous prétexte que la religion ou Péglife 
y; étoitintéreflée, foit par la qualité des perfonnes 
Ou des chofes dont elles difpofoient , foit par la fo- 
lenité du ferment que lon inféroit dans tous les 
actes ; en forte que la fignature & le fceau des évê- 
ques, leurs grands-vicaires ou official étoient réelle- 
mentplus connus & plus authentiques que ceux des 
officiers royaux, parce que le pouvoir des premiers 
étoit plus étendu. | 

Maïs depuis que les chofes ont été rétablies en 
France dans leur ordre naturel par! l’article 2 de l’or- 
donnance de 1539, les évêques | leurs grands-vicai- 
res où official ne Zégalifens plus querles aêtes reçus 
par des officiers eccléfiaftiques, encore ces mêmes 
aétes peuvent-ils auff être Zépzifés pat le juge royal, 
&c l’on. a le choix de s’adrefier à l’un ou à l’autre, & 
mémé leurs Zgalifations ne fervent point en cour 
laie f elles ne font atteftées par Les juges laïcs or- 
dinaires. | A 
Pour ce qui eff des a@tesémanés d'officiers publics 
fécuhers , 1l faut diffinguer ceux qui font reçus par 
des officiers des feigneurs , de ceux qui font reçus 
par des. officiers. royaux, 


Les aëtes reçus par des. officiers de jnftices feigneu. 
riales , tels que les grefliers, notaires, procureurs., 
huufiers &c autres officiers ficaux., peuvent être /é: 
galifés parle juge feigneurial de la juftice en laquelle 
ces ofhciers font immatriculés,, ê&c cette /ésalifation 
eft fufffante pour étendre l’authenticitéde Pacte dans 
Je reflort de la juftice fupérieure , foit royale ou fei- 
gneuriale ,\du-moins à l’écard du juge fupérieur qui 
doit connoitre la fignature 8c.le fceau des juges de 
fon réflort ;. mais s'il s’agit de faire valoir l’aéteau- 
près d'autres oficiers que le juge fupérieur , en:ce 
cas il faut une feconde /ga/ifation donnée, par le juge 
fupérieur, quiattefte que le juge. inférieur qui a Ze 
galifé ef réellementjuge, ê7.que cefontfa fignature 
&t fon fcéau qui font appolés à la premiere /écali 
JET, aan en HAE ents less 
., si cette féconde légalifasion.p'eft donnée que. par 
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un juge de feigneur , elle ne rend l’aûte authentique 
que dans fan reflort, parce que l’on n’eft pas obligé 
ailleurs de connoître la fignature ni le fceau de tous 
les juges de feigneurs ; mais fi cette feconde/éoalifa- 
sion eltdonnée par un juge royal, l’aéte devient au- 
thentique dans tout le royaume, & même dans les” 
pays étrangers, parce que le fceau royal eff connu 
par-tout. 

Quantaux aËtes émanés d'officiers publicsroyaux, 
Joriqu’on veut les rendre authentiques hors dn lieu 
de la réfidence des officiers qui les ont reçus, on les 
fait légali[er pat le juge royal du lieu où ces officiers 
font leur réfidence, lequel y appofe Le fceau de la 
purifdiéuion. | 

- On peut auffi les faire légalifer par les officiers mue 
nicipaux des villes où ces officiers royaux font leur 
réfidence , auquel cas ces officiers municipaux op- 
pofent le fceau de la ville & non le fceau royal: ces 
fortes de Zégalifations font les plus authentiques, fur- . 
tout pour faire valoir un aête en pays étranger , par- 
ce que les fceaux des villes ne changeant jamais, 
font plus connus que les fceaux particuliers de cha- 


|. que jurifdition , & que d’ailleurs le fceau de la ville 


eft en quelque forte plus général & plus étendu que 
celui de la jurifdiétion , puifque la jurifdiétion eft 
dans la ville & même qu'il y aMouvent plufieurs ju- 
rifdiéhions royales dans une même ville. 


L’ordonnance de Léopold I. duc de Lorraine , du 


_ mois de Novembre 1707 ( réglement touchant les 
Officiers, article 20.) , dit que la /égalifarion des aêtes 


des notaires & tabellions fera faite par le lieutenant 
général feul qni y appofera le petit fceau des fenten- 
ces dont il a la garde ; que dansles lieux où il y aura 
prevôté ayant jurifdiéhon avec le baillage , le droit 
de égalifation appartiendra au prevôt, À l’évard des 
aûtes des notaires & tabellions établis dans l'étendue 
de fa prevôté,, & qui auront été recus devant lui, à 
la referve néanmoins de ceux qui feront réfidens 
dans le lieu de l’établifement -du bailliage dont la 
légalifation appartiendra au lieutenant général quoi- 
qu'il y ait un prevôt établi, l’arricle 25 ajoûte que 
la lécalifarion des aûtes des grefers appartiendra ait 
chef de la compagmie où fervira le stefher dont l’aûte 
devra être légalife, | 
Les aétes émanés d'officiers publics des finances } 
comme les certificats, quittances , procès-verbaux 
des commis , receveurs, directeurs &prépofés dans 
les bureaux du roi, doivent être légalifés par les of- 
ficiersfupérieurs des finances , tels que lesreceveurs 
généraux , treforiers généraux , payeurs des rentes 
& autres femblables officiers , felon la nature des 
aétes qu'il s’agit de rendre authentiques hors du lieu 
de la réfidence des officiers qui les ont reçus. | 
Les aétes émanés des officiers militaires comme 
les quittances , congés, &c, donnés par les capitaï- 
nes , lieutenans, majors, doivent, pour faire foi ; 
être égalifes par les officiers généraux leurs fupé- 
ricurs, & enfuite l’on fait Zégalifer par le miniftre des 
la guerre la /égalifation donnée par ces officiers fupé- 
rieurs. | y 
Il en eft de même pour cequi concerne la Marine, 
le Commerce, les univerfités , & toutes les autres 
affaires civiles : ce font-les officiers fupérieurs qui 
légalifent les aêtes émanés des officiers fubalternes. 


Lorfqu’on veut faire connoître l'authenticité d’un. 
ae dans les pays étrangers, outre les Zégalifations 
ordinaires que l’on y appofe pour le rendre authen- 
tique par tout le royaume ,.on le fait encore Zécalifés 
pour plus grande füreté par lambaffadeur, envoyé, 
conful, réfident, agent , ou antre miniftre del’état 
dans lequel on veutfaire valoir l’aëte. Lo 
L’otdonnance de la Marine, rivre des confuls j'artie 
cle 23 porté que tous actes expédiés dans les pays 
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étrangers où il y aura des confuls, ne feront aucuné 
foi en France s'ils ne font par eux /Æoulifés. 

Lorfqu’on produit en France des aétes reçus en 

pays étranger par des officiers publics, & Zsalifés 
dans Le pays par l’ambaffadeunr où autre minittre de 
France , on /palife au bureau des affaires étrangéres 
la légalifarion donnée par l’'ambafladeur envoyé ou 
autre perfonne ayant cara@tere public. Le miniftre 
du roi qui a le département des affaires étrangeres ; 
attefteque celui qui a /égalifé l’ate en pays étranger 
a réellement Le caraétere mentionné enla /égalifation, 
que c’eft fa fignature &c le fceau dont il a coutume 
d’ufer. | 

Quand on veut faire valoir en France un aëte rèçu 

dans certains pays étrangers où le roi n’a point de 
nüniftres , On peut le faire /éga/ifér par quelque fran- 
çois qui s’y rencontre fortuitement , pourvu que ce 
loit une perfonne attachée à la France par quelque 
dignité connue , auquel cas cette perfonne , à defaut 
de miniftre de France , a cara@tere repréfentatif pour 
Zésalifer ; il y en a un exemple tout récent. Un fran- 
çois étant dans les états de Mofcovie fur les côtes de 
la mer de Lenskogo , y pafla une procutation pour 
toucher des rentes à lui dûes fur l’hôtel-de-ville de 
Paris. N'y ayant point de miniftre du roi dans ces 
pays fi éloignés , il fit Zéga/ifer fa procuration par 
un chef d’efcadre des vaifleaux du roi qui fe rencon- 
tra fur les côtes de cette mer. La /égalifation fut faite 
dans le bord de cet officier ; lorfqu’on la préfenta au 
payeur, il fit d’abord difficulté de déférer à une telle 
légalifation , néanmoins il fut décidé par les officiers 
fupérieurs qu’elle étoit valable, 

Tout ce que l’on vient de dire des Æga/ifations ne 
doit s'appliquer qu'aux aétes extrajudiciaires : car 
ordinairement onne /épalife point les jugemens quand 

_ il s’agit de les mettre à exécution hors du refort de 
. la jurifdiétion de laquelle ils font émanés, mais dans 
l'intérieur du royaume ; le juge qui les a rendus dé- 
livre une commifon rogatoire adreflée au juge du 
lieu où on veut faire l'exécution , lequel délivre de 
fa part un paréatis ou commiflion exécutoire en vertu 
de laquelle on met le jugement à exécution. | 

Ces paréatis ne font pas proprement des /égalifa- 
sions , mais ils équivalent à une /égalifation ; puif- 
qu'ils mettent enérat d'exécuter Le jugement dans un 
pays où fon authenticité ne feroit pas connue fans 
paréatis, & ils renferment une /Æpa/ifation tacite en 
ce qw’ordinairement le juge à qui l’on s’adrefle pour 
les obtenir ne les accorde qu’autant qu'il reconnoît 
pour authentiques la fignature & le fceau dont le ju- 
gement eft revêtu. | 

À l'égard des jugemens rendus dans une fouverai- 
neté étrangere, que l’on veut faire valoir dans une 
autre fouverainete, on ne prend ni commifhon ro- 
gatoire, ni paréatis, parce qu'on ne peut pas les met- 
tre à exécution; ils ne produifent que laétion per- 
fonnelle ex judicato , en vertu de laquelle :l faut ob- 
tenir un jusement dans le lieu où on veut faire l’exé- 

cution, & dans ce cas je crois que dans la regle les 
jugemens auroient befoin d’être Ægalifes comme les 
actes extrajudiciaires , pour devenir authentiques 
dans le lieu où l’on s’en fert comme d’un titre pour 


fe poutvoit par aélion ex /udicato , mais je n'ai point : 


vu de telles Ægal/fations. 

Il y a quelques états , tels que les Pays-bas , la 
Lorraine , & la principauté fouveraine de Dombes, 
qui ont avec la France un droit réciproque d’entre- 
cours de jurifdiétion, c’eft-à-dire que les jugemens 
émanés de ces états étant revêtus d’une commiflion 
rogatoire du juge qui les a rendus , s’exécurent dans 
les autresétats où ce droit d’entre-cours a heu,pour- 
vu qu'ils foient revêtus d’un paréatis du juge du 

lieu où on veut mettre le jugement à exécution. 

Comme les paréatis qui s’obtiennent foit dans le 
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foyaume ;foit dansles pays étrangers ; ont été in* 
trodnits que pour pouvoir mettre legugement à exé- 
cution , Je crois que lorfqw’on les produit foit dans 
le royaume, foit ailleurs , non pas pour les mettre à 
exécution ; mais feulement pour la preuve de’cer- 
tains faits qui en réfultent ; quece feroit plütôt le 
cas dé les faire /égaliferque de prendre un paréatis: 

En effet; outre que le paréatis n’eft pas! une vé- 
ritableratteftation de l'authenticité du jugement , àl 
peut arriver que l’ôn ne puifle pas accorder de pa- 
réatis, foit parceque le jugement dontil s’agit auroit 
déjaété exécuté & qu’onnele produit que pour la 
preuve de certains faits qui en réfuitent , foit parce 
qu’il ne feroit pas exécutoire au profit de la perfonne 
qui Le produit ; foit enfin parce que l'expédition que 
l’on en répréfente n’eft pas dans une forme exécu- 
toire : dans tous ces cas oh il s’agit de faire connot- 
tre l’authenticité dujugement , & où l’on ne peut 
pas prendre de paréatis, la £galifationme paroitroit 
néceflaire ; {oit à l'égard des jugemens rendus dans 
les juftices feigneuriales lorfqu’on veut qu'ils faffent 
foi hors de leur reflort, parce que le fceau, du ‘fe1- 
gneur juiticier n’eft pas cenfé connu hors de fon 
reflort ,foit à l’égard des jugemens émanés de juges 
royaux pour en conftatet l’authenticité dans les pays 
étrangers ; J'avoue néanmoins que je n'ai point vi 
de telles /égalifarions. | 

Voyez l'édit du mois d'Oftobte 1706; concernant 
le contrôle des regiftres des baptêmes , mariages &c 
fépultures , article 2 ; l'arrêt du confeil, du.30.No- 
vembre fuivant ; l'édit du mois d’Août 1717, arti- 
cles 6 & 7; l'arrêt du confeil du 16 Mai 1720 , arti- 
cles 7 6 9 ; l’édit du mois de Juillet 1723 , portant 
création de rentes viageres , articles 4 & 6 ; arrêt 
du confeil du 29 Août:1724, au fujet des droits de 
péages & autres femblables ; la déclaration du 27 
Décembre 1727, pour la perception des rentes via- 
geres ; l’édit de création de rentes de tonrines de No- 
vembre 1733, article 13 , &'autres édits &c déclara- 
tions concernant les rentes viageres & de tontine 
dans lefquels il eft parlé de Ægalifation des procura- 
tions, certificats de vie, &c. (4) 

LÉGALISER ( Jurifprud.) c’eft certifier l’authen- 
ticité d’un aûte public, afin que l’on y ajoûte foi, 
même hors le diftriét des officiers dont il eft émané. 
Voyez ci-devant LÉGALISATION. (4)  . 

LÉGAT , Lepatus ; , m.( Jurifprud. ) légat du 


| pape ou du faint fiege , eft un eccléfaftique qui fait 


les fonétions de vicaire du pape, & qui exerce fa 
jurifdiétion dans les lieux où le pape ne peut fe 
trouver. | 

Le pape donne quelquefois le pouvoir de Zégae 
fans. en conférer le titre ni la dignité. 

Le titre de /égat paroït emprunté du droit romain, 
fuivant lequel on appelloit Ægars les perfonnes que 
l’empereur ou les premiers magifirats envoyoient 
dans les provinces pour y exercer en leur nom la 
jurifdiétion. Quand ces /égats ou vicaires étoient ti- 
rés de la cour de l’empereur, on les nommoit if 
de latere | d’où il paroït que l’on a auffi emprunté le 
titre de /égats a larere. 

Les premiers {gars du pape dont l’hiftoire ecclé: 
faftique fafle mention, font ceux que les papes en- 


“voyerent , dès le iv. fiecle, aux conciles généraux ; 


Vitus & Vincent, prêtres, afliterent au concile de 
Nicée comme /égats du pape Sylveftre. Le pape Jules 
ne pouvant afhfter en perfonne au concile de Sardi- 
que, y envoya à fa place deux prêtres &c un diacre. 
Au concile de Milan le pape Tibere envoya trois /é. 
gats, Lucifer, évêque de Cagliari; Pancrace, prêtre; 
& Hilaire , diacre. 

Au fixieme concile de Carthage, tenu en 419 fous 
le pape Boniface, aflifterent les Ægars qui avoient 
été envoyés dès l’année précédente par le pape Zo= 
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time, {on prédéceffeut , pour inftruire l'affaire d’A- 
piarius , prétreide la ville de Sicque en Mauritanie , 
lequel ayant été excommunié par Urbain, fon évé- 
que, s’'étoit pourvu devant le pape, Ces /égais étoient 
chargés d’une inftrution qui contenoit. plufieurs 
chefs qui furent conteftés par les évêques d'Afrique, 
favoir celui qui concernoit les appellations des évê- 
ques à Rome, & celui qui vouloit que les caufes des 
clercs fuflent portées devant les évêques voifins , 
en cas que leur évêque les eût excommuniés mal-à- 
propos. | 

S. Cyrille vint au concile d’Ephefe en 431 à la 
-place de Céleftin. Il y eut auffi des /égars envoyés 
par le pape S. Léon au faux concile d’Ephele en 
449-Les légers voulurentwy faire la le@ure de la lettre 
dont ils étoient chargés pour le concile, mais cette 
aflemblée féditienfe , où tout fe pañla contre les re- 
gles , n’eut point d’égard à la demande des /égass. 
Pafcalin & Eucentius , avec deux autres eccléfafti- 
‘ques , préfiderent pour le pape Léon au concile de 
Chalcédoine en 451: 

Les papes envoyoient quelquefois des évêques & 
même de fimples prêtres dans les provinces éloi- 
‘gnées, pourexaminer ce qui s’y pañloit de contraire 
à la difcipline eccléfiañtique , 8 leur en faire leur 
rapport. Ce fut ainfi que le pape Zozime envoya l’é- 
vêque Fauftin en Afrique pour y faire recevoir le 
decret du concile de Sardique , touchant la révifion 
du procès des évêques jugés par le concile provin- 
cial. Les Africains fe récrierent , difant qu'ils n’a- 
-voient vu aucun canon qui permit au pape d’en- 
voyer des /égars à fancfitatis [ue latere ; néanmoins 
l'évêque Potentius fut encore déléoué en Afrique 
pour examiner la difcipline de cette églife & la ré- 
former. | 

Les dégars envoyés pat le pape Félix à Conftanti- 
nople en 484 pour travailler à la réunion , ayant 
communiqué, malgré fa défenfe, avec Acace & 
Pierre Monge, tous deux fnecéflivementpatriarches 
de Conftantinople , le pape à leur retourles dépofa 
dans un concile. Il y eut en 517 une feconde lé- 
gation à Conftantinople aufli malheureufe que la 
premiere. La troifieme légation , faite en 519, eut 
enfin un heureux fuccès, & fit cefler le fchifme qui 
féparoit l'églife de Conftantinople de celle de Rome 
depuis la condamnation d’Acace. 

Au concile de Conftantinople tenu en l’an 680 , 
les Zégars furent affis à la gauche de l’empereur, qui 
étoit la place la plus honorable : ce furent eux qui 
firent l'ouverture du concile. 

On trouve dès l’an 683 des /égats ordinaires ; le 
“pape Léon envoya cette année à Conftantinople 
Conftantin, foudiacre répionaire du faint fige, pour 
y réfider en qualité de Zegar. 

Les /égats extraordinaires dont la miffion fe bor- 
noit à un feul objet particulier, n’avoient auf qu’un 
pouvoir très-limité. : 

Ceux qui avoient des légations ordinaires ou 
vicariats apoftoliques, avoient un pouvoir beaucoup 
plüs étendu ; l’évêque de Theffalonique, en qualite 
de /égar ou vicaire de faint fiése, gouvernoit onze 
provinces , confirmoit lès métropolitains , aflem- 
bloit les conciles , & décidoit toutes les caufes ma- 
jeures. Le reffort de ce /égat fut fort reflerré lorfqué 
Juftinien obtint du pape Vigile un vicariat du faint 
fiége pour l’évêque d’Acride ; ce vicariat fut enfuite 
fupprimé lorfque Léon l'Ifaurien foumit lPIllyrie au 
patriarche d’Antioche. 

Le pape Symmaque accorda de même à S.Cefaire, 
archevêque d’Arles, la qualité de vicaire & l’auto- 
rité de la légation fur toutes les Gaules. Auxanius & 
Aurelien, tous deux archevêques de la même ville, 
obtinrent du pape Vigile le même pouvoir ; 1l fut 


continué par Pélage L. à Sabandus , & par $, Gré- 


goire à Vigile, fur tous les états du roi Childebett: 

Les archeyêques de Reims prétendent que faint 
Remy a été établi vicaire apoftolique fur tous les 
états de Clovis. 

Les légations particulieres étoient alorstrès-rares. 
S. Grégoire voulant réformer quelques abus dans 
les éghfes de France , pria la reine Brinehaut de 
permettre qu'il envoyât un /Ægar pour aflembler un 
concile, ce qui lui fut accordé. 

On trouve auf que S. Boniface érant en France 
avec la qualité de /égar du faint fiége , préfida de 
même au concile qui fut tenu pour la réformation 
de l’églife gallicane. 

Ceux que le pape Nicolas I. envoya en France 
du tems.de Charlesle-Chauve , parurent avec une 
autorité beaucoup plus grande que ceux qui les 
avoient précédés, Ce pape leur permit de TR 
toutes les affaires de l’éslife de France , après néan- 
moins qu'ils auroient communiqué leur pouvoir à 
Charles-le-Chauve ; il leur ordonna de renvoyer 
les queftions les plus difficiles au faint fiége , avec 
les aétes de tout ce qu'ils auroient reglé de fa part, 

À mefure que l'autorité des gars angmenta, on 


leur rendit auffñi par-tout de plus grands honneurs : 


en effet, on, voit que ceux que le pape Adrien IT, 


envoya en 869 à Conftantinople pour affifter au 


concile général, firent leur entrée dans cette ville 
le dimanche 25 Septembre, accompagnés de toutes 
les écoles où compagnies des officiers du palais, qui 
allerent au-devant d'eux jufqu’à la porte de la ville 
en chaiubles ; ils étoient fuivis de tout le peuple, 
qui portoit des cierges &c des flambeaux. L'empereur 
Bafile leur donna audience deux jours après , & fe 
leva lorfqu’ils entrerent ; ils étoient au nombre de 
trois, Lefquels au concile tinrent [a premiere place: 
après eux étoient les /égass des patriarches d'Orient. 
Trois années auparavant Phoius fuppofant un con- 
cile, y avoit fait de même affifter les /égais des pa 
triarches d'Orient , croyant par-là donner à ce pré- 
tendu concile plus d’authenricité. 

On remarque auf que le /égar Frédéric, cardinal 
prêtre de l’Eglife romaine , lequel en 1001 préfida 
au concile de Polden , arriva en Allemagne revêtu 
des ornemens du pape , avec les chevaux enhatna- 
chés d’écarlate , pour montrer qu’il le repréfentoit. 

Sous la troifieme race de nos rois, l’autorité des 
légats fit tomber celle des métropolitains & des con- 
ciles provinciaux ; ils s’attribuoient le pouvoir de 
fufpendre & de dépofer les évêques, d’affembler les 
conçiles dans l'étendue de leur légation, & d’y pré- 
fider ; cependant les decrets du concile que Grégoire 
VIL. tint à Rome en 1074, ayantété portés en Al- 
lemagne par des légats qui demanderent la liberté 
de tenir eux mêmes un concile; les Allemans sy 
oppoferent, déclarant qu'ils n’accordercient jamais 
la prérogative de fe laïfler préfider en concile qu'au 
pape en perfonne. Les /égais préfiderent pourtant 


depuis à divers conciles. 


Les légats porterent leurs prétentions jufqu’à fou- 
tenir, que leur fuffrage contrebalançoit feul celui 
de tous les évêques, 

* Dans la fuite ils déciderent prefque tout par eux- 
mêmes, fans afflembler de concile ; & l’on voit que 
dès Pan 876, au-concile de Paris auquel afifterent 
deux Jégats du pape avec $o évêques françois , il y 
eut plufieurs conteflations touchant quelques prê- 
tres de divers diocèfes qui prétendoient s’adrefler 
aux légars du pape, & reclamer la jurifdiétion du 
faint fiége. 

Au concile de Clermont, tenu en 109$, Adhe- 
mar évêque du Pui, fut choïfi pour conduire les 


croifés avec les pouvoirs de /égar ; de forte qu’il fut 


le chef ecéléfiaftique de la croifade, comme Raï- 


mond comte de Touloufe, en fut le chef féculier, 
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Onnomma de même dans la fuite d’autres /égars ;. }. d'honneur pour ces deux prélats, & qui ne leu donné 


tant pour cette croifade, que pour les fuivantes. 

Les premiers /égars n'exigeoient aucun droit dans 
les provinces de leur légation ; mais leurs fuccef- 
feurs ne furent pas f modérés. Grégoire VIL ft pro- 
mettre à tous les metropolitains en leur donnant le 
pallinm, qu'ils recevroient honorablement les /égars 

u faint fiége; ce qui fut étendu à toutes les églifes 
dont les /égais tirerent des fommes immentes. Quel- 
que refpeët que $. Bernard eût pour tout ce quiavoit 
quelque rapport avec le faint fiése, il ne put s’em- 
pêcher, non plus que les autres auteurs de fon tems, 
de fe récrier contre lesexaétions & lesautres excès 
des /égars. Ces plaintes firent que les papes rendirent 
les légations moins fréquentes, voyant qu’elles s’a- 
vilifloient ; néanmoins ces derniers /gars onteu plus 
d'autorité par rapport aux bénéfices, que ceux qui 
les avoient précédés, attendu que les papes qui s’en 
étorent attribué la difpofition par plufieurs voies dif- 
férentes, au préjudice des collateurs ordinaires, don- 
nerent aux /égats le pouvoir d’en difpofer comme ils 
faifoient eux-mêmes. 

. On remarque que dès le xïj. fiecle, on diftinguoit 
deux fortes de Zégars ; les uns étoient des évêques 
ou abbés du pays ; d’autres étoient envoyés de Ro- 
me ; les Zegars pris fur les lieux étoient auf de deux 
fortes ; Les uns établis par commifion particuliere 
du pape, les autres par la prérogative de leur fiége , 
&c ceux-ci fe difoient Ægats nés , tels que les arche- 
vêques de Mayence & de Cantorbéry, &c. 

Les Zgats envoyés de Rome fe nommoient /- 
gats à latere , pour marquer que le pape les avoit en- 
voyés d’auprès de fa perlonne. Cetteexpreffon étoit 
tirée du concile de Sardique en 347; nos rois don- 
noiïent aufli ce titre à ceux qu'ils détachoïent d’au- 


près de leur perfonne , pour envoyer en différentes 


comnufhons , ainfi qu'on le peut voir dans Grégoire 

de Tours, Zv. IV, ch. xiij. & dans la vie de Louis- 
le-Débonnaire , qui a été ajoutée à la continuation 
d’Aimoin. 

Les légars a larere tiennent le premier rang entre 
ceux qui font honorés de la légation du faint fiége ; 
fuivant l’ufage des derniers fiecles, ce font des car- 
dinaux que le pape tire du facré collége, qui ef re- 
gardé comme fon confeil ordinaire, pour les en- 
voyer dans différens états avec la plénitude du pou- 
voirapoftolique. Comme ils font fupérieurs aux au- 
tres en dignité, ils ont aufli un pouvoir beaucoup 
plus étendu, & fingulierement pour la collation des 
bénéfices, ainfi qu'il réfulte du chapitre offcii, de oft- 
cio legatt, in-6°. 

. Ceux qui font honorésde la légation fansêtre car- 
dinaux,, font les nonces & les internonces , lefquels 

sexercent une jurifdiétion dans quelques pays. Leurs 
pouvoirs font moins étendus que ceux des gars car- 
dinaux : on ajoute dans leurs facultés qu'ils font en- 
voyés avec une ptuflance pareille à celle des /égars 
a latere , lorfqu’avant de partir ils ont touché le bout 
de la robe du pape, ou qu'ils ont reçu eux-mêmes 
leur ordre de la propre bouche de fa fainteté. 

æ— Les nonces n’exerçant en France aucune jurifdi- 
étion, on n’y reconnoit de /égats envoyés par les 
papes , que ceux qui ont la qualité de Æpars a latere, 

Les légats nés font des archevêques aux fièges def- 
quels eft attachée la qualité de /égat du faint fiége ; 
nous avons déja parlé de ceux de Mayence & de 

_ Cantorbéry ; en France , les archevêques de Reims 
&t d'Arles prennent aufli ce titre ; ce qui vient de 
ce que leurs prédécefleurs ont été vicaires du faint 
fiége. Saint Remy eft le feul entre les archevêques 
de Reims, qui ait eu cette dignité fur tout le royau- 
me de Clovis. A l'égard des archevêques d’Arles, 
plufeurs d’entre eux ont été fuccefivement honorés 


de la légation. A préfent ce n’eft plus qu'un titre 
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aucune prééminence, ni aucune fonétion, 

La légation des cardinaux donnant atteinte: au 
droit des ordinaires , dont le roi eftle protééteur, & 
attribuant une grande autorité à celui quien eft re: 
vêtu, le pape eft obligé avant que d'envoyer un 
lépar en France, de donner avis au roi de la légation, 
des motifs qui l’engagent à envoyer un /égar, & de 
favoit du roi fi la perfonne chargée de cet emploi; 
lui fera agréable, 

Cet ufage précieux eft exprimé dans l’article 2: 
de nos libertés, qui porte que Le papén’envoye point 
en France de /pars a larere, avec faculté de réfor- 
mer, juger, conférer , difpenfer, &c telles autres qui 
ont accoutumé d’être fpécifiées par les bulles de’ieur 
pouvoir , finon à la poftulation du roitrès-chrétien, 
ou de fon confentement. | 

Aufli n’a-t-on point reçu en France la conftitution 
de Jean X XII. qui prétendoit avoir le droit d’en- 
voyer des gars quand il lui plairoit dans tous les 
états catholiques fans la permiffion des fouvetains. 
On peut voir dans le chap. xxiij. des preuvesde nos 
libertés, les permiflions accordées par nosrois pour 
les légations depuis Philippe-le-Bel : ces papes eux: 
mêmes avoient obfervé d'obtenir cette permiffion 
{ous la premiere race de nos rois. S. Grégoire qui 
étoit des plus attentifs à conferver les droits du faint 
fiége, & même à les augmenter, voulant envoyer 
un /égat en France , le propofa à la reine Brunehaut, 
& lui dit dans fa lettre we perfonam, ff præcipicis, cum 
veflræ autoritatis affenfi rranfmittamus, 

Le Ægat arrivé en France avec la permiffion du 
ro1, fait préfenter au roi la bulle de fa légation con- 
tenant tous fes pouvoirs; le roi donne des lettres- 
patentes fur cette bulle : ces deux pieces font por- 
tées au parlement , lequel en enrepiflrant l’une & 
l’autre, met les modifications qu'il juge néceflaires 
pour la confervation des droits du roi ; & des liber- 
tés de l’éghfe gallicane. | 

Comnie les papes ont tobjours fouffert impatiem- 
ment ces modifications , on ne les met point fur le 
reph des bulles, on y marque feulement qu’elles ont 
été vérifiées , & l’on fait favoir au /égas par un aéte 
particulier les modifications portées par l’arrêt d’en- 
regiftrement. 

La bulle des facultés du Ægar doit être enreviftrée 
dans tous les parlemens fur lefquels doit s'étendre 
fa légation. Si la bulle ne faifoit mention que de la 
France , la légation ne s’étendroit pas fur les arche- 
vêchés de Lyon, de Vienne, & de Befançon, parce 
que ces provinces étoient autrefois du royaume de 
Bourgogne, fuivant le ftyle ordinaire de Rome, qui 
ne change guere. Le /éoar n’exerce {a jurifdiion 
dans ces provinces, que quand la bulle porte ir Fran- 
cLam 6 adjacentes provircias. 

Aufli-tôt que les /égars ont reçu l’enreoiftrement 
de leurs bulles, ils promettent & jurent au roi par 
un écrit fous feing-privé, qu'ils ne prendront la qua- 
lité de légars, & n’en feront les fon@ions , qu’antant 
qu'il plaira à Sa Majefté , qu'ils n’uferont que des 
pouvoirs que le roi a autorifés, & qu'ils ne feront 
rien contre les faints decrets reçus en France, ni 
contre les hbertés de l'églife gallicane. 

Le /égar, en figne de fa jurifdiétion, fait porter 
devant lui fa croix levée ; en Italie, àl la fait porter 
dès qu'il eft forti de la ville de Rome ; mais lotfqu'il 
arrive en France, il eft obligé de la quitter, & ne la 
peut reprendre qu'après la vérification de fes bulles 
& la promeïle faite au roi de fe conformer ax ufa- 
ges de France. Louis XI. fit ajoûter aux modifica- 
tions des pouvoirs du cardinal deS. Pierre-aux-liens, 
qu'il ne pourroit faire porter fa croix! haute en pré- 
fence du roi. | 

I eft d’ufage en France , lorfaue le /our entre 
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dans quelque ville de fa légation, de lui faire une 
entrée folemnelle. Lorfque le cardinal d’Amboife 
entra à Paris comme légar , Le corps-de.ville 8c les 
députés des cours fouveraines, allerent au-devant 
de lui ; on lui donna le dais à la porte, commeon 
fit depuis en 1664au cardinal Chigi, neveud’Alexan- 
‘dre VII. 

Les prétentions des Zegurs vont jufqu’à foutenir 
que le roi doit les vifiter avant qu'ils faflent leur 
entrée dans Paris. Cette prétention ne paroït ap- 
puyée que fur ce que Henri IV. alla à Chartres au- 
devant du cardinal de Médicis ; mais tout le monde 
fait que le roi fit ce voyage fur des chevaux de pof- 
te, fans être accompagné, cr qu'il s’y trouva #7co- 
gaito ; ce qu'il n'auroit pas fait fi c'eût été un devoir 

de bicnféance. Ce prince ne rendit point de pareille 
vifñite au cardinal Aldobrandin , neveu de Clément 
VIT. ni fes fuccefleurs aux autres /Æégars. 

Henri IV. envoya le prince de Condé, encore en- 
fant,au-devant du cardinal de Médicis ; ce qui pou- 
voit paller pour une a@tion fans conféquence , & 
pour une fimple curiofité d'enfant, que Pon veut 
faire paroitre dans une a@ion d'éclat : cependant la 
cour de Rome, qui tiré avantage de tout , a pris 
de-là occafion d'exiger le même honneur pour les 
autres Jégars. 

En effet, depuis ce temsil n’y a eu aucune entrée 
de l'par qui nait été honorée de la préfence de quel- 

_ que prince du fang. Louis XII]. envoya Le duc d’Or- 
_ léans {on frere au-devant du cardinal Barberin ; le 
prince de Condé &c le duc d’Enguien fon fils furent 
envoyés au-devant du cardinal Chigi, qui eft le 
dernier Zépat que l’on ait, vi en France. Cette léga- 
tion fut faite en exécution du traité conclu à Pife le 
12 Janvier 1664 ; la mifion du Ægar étoit de faire 
au roi des excufes de linfulte qui avoit été faite par 
les Corfes à M.de Créqui, fon ambaffadeur à Rome. 

Les archevèques , les primats , & même ceux qui 
ont le titre de /égars nés du Jaint fiége | ne portent 

point la croix haute en préfence du /gat à latere ; 
ce qu'ils obfervent ainfi par refpeét pour celui qui 
repréfente la perfonne du pape, 

Les légats prétendent que les évêques ne doivent 
point porter devant eux le camail & le rochet ; ce- 
pendant les évêques qui accompagnoient le cardinal 
Chigi à fon entrée, portoient tous le rochet, le 
camail & le chapeau verd , que l’on regarde en Ita. 
lie comme des ornemens épcopaux. 

Quoique le papé donne aux Zeégars à latere une plé- 
nitude de puiffance , ils font néanmoins toujours re- 
gardés comme des vicaires du faint fiége, & ne peu- 
vent rien décider fur certaines affaires importantes 
fans un pouvoir fpécial exprimé dans les bulles de 
leur légation ; telles font les tranflations des évê- 
ques , les fupprefhions , les érettions , les unions des 
évêchés, & les bulles des bénéfices confifforiaux 
dont la collation eft expreffément réfervée à la per- 
fonne du pape par le concordat. 

Lorfqu'une affaire, qui étoit de la compétence du 
dépat, elt portée au pape, foit que le Zégar l'ait lui- 
même envoyée, ou que les parties fe foient adre{- 
fées direétement au faint fiépe, le /pus ne peut plus 
en connoître , à peine de nullité. | 

Le pouvoir général que letpape done à fes Zé- 
gats dans un pays , n'empêche pas qu’il ne puifle 
enfuite adreffer à quelqu'autre perfonne une com- 
nuflion particulhiere pour une certaine affaire: 

La puiffance du /égar ne peut pas être plus éten- 
due que celle du pape ; ainfi il n’a aucun pouvoir 

dire& ni indireët fur le temporel des rois, 8 ne peut 
délier leurs fujets du ferment de fidélité ; il ne peut 
décider des conteftations d’entre les féculiers pour 
les affaires qui regardent leur bien ou leur honneur ; 
juger le poffefloire des bénéfices , donner des dif- 
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penfes aux batards pour les effets civils, connoïître 
du crime de faux & d’ufure entre les laïcs, de la 
féparation de biens d’entre mari & femme, nide ce 
qui regarde la dot, le douaire, &c autres reprifes 
&t conventions matrimoniales , faire payer des a- 
mendes pour les crimes & délits, même eccléfiafti- 


| ques, accorder des lettres de reflitution en entier, 


n1 refituer contre l’infamie, 

Son pouvoir, par rapport au fpirituel , doit aufli 
être tempéré parles faints decrets qui font reçus dans 
le royaume ; d’où il fuit qu'il ne peut conftituer des 
penfons fur les béncfices que pour le bien de la 
paix, en cas de permutation ou de réfignation'en 
faveur ; permettre de réferver tous les fruits des 


| bénéfices au lieu de penfion; déroger à la regle de pu- 


blicandi refignarionibus , &c à celle de verifémili nonitia. 

Il ne peut pareillement , lortqu'il confere des bé- 
néfices , ordonner que l'on ajoûtera foi à fes provi- 
fions fans que l’on {oit obligé de rapporter les pro- 
curations pour réfigner ou pour permuter ; confé- 
rer les bénéfices éleëtifs , dans l'éleion defquels 
on fuit la forme du chapitre quia propter ; créer des 
chanoines avec attribution des premieres prébendes 
vacantes ; déroger aux fondations des éghifes, &e. ? 

Le Zégat a latere peut conférer les bénéfices va- 
cans par une démifhion pure & fimple faite entre 
fes mains fur une permutation, & ceux qui vaquent 
par dévolution, par la négligence d’un collateur qui 
relève immédiatement du faint fige. 

Ceux qui demandent au Zgar des provifions de 
quelque bénéfice , font obligés d’énorcer dans leur 
fupplique tous les bénéfices dont ils font titulaires, 
à peine denullité des provifions , de même que dans 
les fignatures obtenues en cour de Rome. 

Le Zegar doit, aufh-bien que le pape, conférer les 
bénéfices à ceux qui les requierent du jour qu'ils 
ont obtenu une date : en cas de refus de la part du 
légat , le parlement permet de prendre pofleffion ci- 
ville, même d'obtenir des provfons de l’évêque 
diocéfain , qui ont la même date que la réquifition 
faite au Ægar. 

Les expéditionnaires en cour de Rome ont auf 
feuls droit de folliciter les expéditions des léga- 
tions. Il faut que les dataires , repiftrateurs & au- 
tres expéditionnaires de la légation , foient nés fran- 
çois, Ou naturalifés, | 

La faculté de conférer les bénéfices par préven- 
tion dépouillant les collateurs ordinaires , & n’étant 
accordée qu’au pape par le concordat, on a rare- 
ment confenti en France que les /égars ufaflent de 
ce droit ; & quand les papes le leur ont accordé, 
les parlemens ont ordinaifèment modifié cet arti- 
cle, ou même l’ont abfolument retranché. Le wice- 
légat d'Avignon prévient pourtant les collateurs or- 
dinaires ; c’elt une tolérance que l’on a pour lui de- 
puis long-tems dans les provinces de fa vice-lésa- 
tion, 

Les réfignations en faveur n'étant guere moins 
contraires au droit canonique que la prévention, 
on ne fouffre pas non-plus ordinairement en France 
que Îles /éours les admettent. 

Les réierves générales & particulieres des béné- 
fices ne font point permifes au /égar à latere non- 
plus qu’au pape ; il ne peut non-plus rien faire au 
préjudice du droit de régale , du patronage laïc, de 
l’indult du parlement, & des autres expettatives qui 
font recues dans le royaume. 

Le Zégat a latere ne pent députer vicaires ou fub- 
délégués pour l'exercice de {a légation , fans le con- 
fentement exprès du roi. Il eft tenu d'exercer lui- 
même fon pouvoir tant qu'il dure. 

Il ne peut cependant, non-plus que le pape, con- 
noitre par lui-mèêmedes affaires contentientes ; mais 
il peut nommer des juges délégués 27 partibus pour 
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décider les appellations des fentences rendues par 


les fupérieurs eccléfiaftiques qui relevent immédia- 
tement du faint fiége. Ces juges délégués ne doi- 
vent point connoître en premiere inftance des affai- 
res dont le jugement appartient aux ordinaires , ni 
des appellations, avant que lon ait épuifé tous les 
degrés de la jurifdiétion eccléfiaftique qui font au- 
deflous de celle du pape. | 

Les gars ne peuvent pas changer l’ordre de la 
jurifdiétion ordinaire, ni adreflerla commiffion pour 
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donner le »:/4 à d’autres qu'à l’évêque diocéfain on 


à fon grand-vicaire, ni commettre la fulmination 
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des bulles , & difpenfer à d’autres qu’à official qui 
en doit connoître. | 

Les reglemens faits par un /égar pendant le tems 
de, fa légation, doivent continuer d’être exécutés , 
mème après fa légation finie, pourvû qu'ils ayent 
été revêtus de lettres-patentes vérifiées par les par- 
lemens. . Lu 

Dès qu'un Zégar n’eft plus dans le royaume, il ne 
peut plus conférer les bénéfices ni faire aucun autre 
aëte de jurifdiétion , quand même le tems de fa lé- 
gation ne feroit pas encore expiré, 

La légation finit par la mort du Æos, on avec 
le tems fixé pour l'exercice de fa légation par les 
lettres-patentes & arrêt d’enregiftrement, on quand 
le roi lui a fait fignifier fa révocation , au cas que 
les lettres-patentes 87 arrêt d’enresiftrement n’euf- 
{ent pas fixé le tems de la légation. Les bulles du 
légas portent ordinairement que la légation durera 
tant qu'il plaira au pape ; mais ces légations indé- 
finies ne font point admifes en France : c’eft pour- 
quoi l'on fait promettre aux léours, avant d’exercer 
leur lépation , qu'ils ne fe ferviront de leur pouvoir 
qu’autant qu'il plaira au roi. 

C’eft une queftion aflez controverfée de favoir 
f la légation finit par la mort du pape : cependant 


comme l'autorité des /égars donne atteinte À celle 


des ordinaires qui eft favorable, dans le doute on 
doit tenir que la lésation ef finie. 

Quelquefois après la légation finie, le pape ac- 
corde une prorogation ; maïs ces bulles font fujet- 
tes aux mêmes formalités que les premieres, & 
les mêmes modifications y ont lieu de droit. 

Lorfque le Zegar{ort du royaume , il doit y laiffer 
les repiftres de fa légation , &en remettre les fceaux 
à une perfonne nommée par le roi, qui en expédie 
les ates à ceux quien ont befoin, Les deniers pro- 
venans de ces expéditions font employés à des œn- 
vres de piété, fuivant qu'il eft reglé par le roi. Si 
le légar he laïfloit pas fon fceau , le parlement com- 
met une perfonne pour fceller les expéditions d’un 
fceau deftiné à cet ufage. | 

Outre les Ægars à latere que le pape envoie ex- 
traordinairement, felon les différentes occurrences 3 
il Y en a toujours un pour Avignon, qui exerce fa 
jurifdiétion fur cette ville & fur le comté qui en 
dépend , & fur les provinces eccléfiaftiques qui en 
dépendent, Cettecommiffion eftordinairement don- 
née à un cardinal, qui a un fubdélégué , connu fous 
le nom de vice-légat , lequel fait toutes les fonétions 
de cette légation. 

Les facultés de quelques /égars d'Avignon fe font 
auf étendues fur la province de Narbonne : mais 
ce n'a point été comme gars d'Avignon qu'ils y 
ont exercé leur pouvoir; ça été en vertu de lettres- 
patentes , vérifiées au parlement de Touloufe, qui 
en contenoient une conceflion particuliere : cette 
difinétion eft expliquée dans les lettres-patentes de 
Charles IX, du 6 Juin 1565 , fur les bulles de la lé- 
gation du cardinal de Bourbon, dont les facultés 
s’étendoïent fur la province de Narbonne : elle fe 
trouve auff dans les lettres-patentes du 10 Mai 162 


fur les bulles du cardinal Barberin. 
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Ce légat elt uñe efpece de gouverneut, établi au 
nom du pape pour la ville d'Avignon & les terres 
en dépendantes , qui ont été engagées au faint fiège 
par une comteflede Provence, Ce n’eft que Par une 
grace fpéciale que le roi confent que ce /évat où fon 
vice légat exercent leut jurifdi@ion fpirituelle fur Les 
archevêchés des provinces voifines que l’on vient 
de nommer. 

Les provinces eccléfiafliques de France quidépen: 
dent du gas d'Avignon , font les archevêchés de 
Vienne , d'Arles, d'Embrun & d’Aix, 

Ilne paroït pas que les papes ayent eu en la ville 
d'Avignon leurs Zgats ni Vice-légats avant que Clé 
ment V. eût transféré fon fiége en cette ville en 
1348 ; mais depuis qu'Urbain VI. eut remis à Rome 
le fige apoftolique , les papes établirent À Avignon 
leurs officiers pour le gouvernement fpirituel & tem- 
porel de cette ville & de fes dépendances, & du 
comté venaiflin dont ils étoient en pofeflion. 

Il eft aflez difficile de dire précifément quel étoit 
le pouvoir de ces officiers d'Avignon fous les pre- 
mers papes qui ont remis le faint fiége à Rome, 
dans le gouvernement eccléfiaftique de quelques pro- 
vinces de France , & en quel tems leur autorité & 
qualité de Zégars & vice-légars y a été reconnue, 

Quelques auteurs ont avancé qu'avant 1515 il 
n’y avoit point de /égass à Avignon ; que le cardinal 
de Clermont , archevêque d’Aufch, envoyé par le 
pape Léon X , eft le premier qui ait en cette qua= 
lité, & que le cardinal Farneze fut le fecond. Les 
lettres-patentes du roi François I, du 23 Février 
1515, données fur les bulles de légation du cardi. 
nal de Clermont, & l’arrèt d'enregifitement , pa- 


roïflent favoriler cutte opinion : cependant cette 


époque de 1515 ne s'accorde pas avec les lettres- 
patentes d'Henri IE du mois de Septembre 1557, ni 
avec la requête des états de Provence, qui y cf 
énoncée , fur laquelle ces lettres - patentes ont été 
accordées. Par ces lettres, regiftrées au parlement 
d'AIX , fa majefté permet à fes fujets de Provence 
de recourir pardevers le Zéoar ou vice-lévat d'Avi- 
gnon pour en obtenir ; dans les matieres bénéficiau 
les , les difpenfes & dérogations à la regle des vingt 
Jours. 

Les Loars & vice-lévars d'Avignon font obligés 
avant que d'exercer leurs pouvoirs dans les provin- 
ces de France, d'obtenir des lettres-patentes fur les 
bulles de leur légation , & de’les faire cnregiftrer 
dans tous les parlemens fur lefquels s'étend leur 16 


. gation. 


On leur fait ordinairement promettre pat écrit 
de ne rien faire contre les libertés de l’'églife gal- 
licane , & de fe foumettre aux modifications qui ont 
été appotées à leurs facultés par l’arrêr de vérifica- 
tion : chaque parlement a fes formes & fes ufages 
pour ces fortes d’enrepiftremens & de modifications. 

Les decrets des papes rapportés dans les decreta. 
les au titre de officio legati , n'ont pas prévu toutes 
les queftions qui fe préfentent fur l'étendue du pou- 
voir des Zégars &c vice-légars d'Avienon. | 

L'étendue de leurs facultés, fuivant les maximes 
du royaume , dépend 1°. des claufes des bulles de 
leur légation ; 2°. de la difpofition des lettres-paten- 
tes accordées par le roi fur ces bulles ; 3°, des mo. 
difications appofées par les arrêts d’enrepiftrement, 

Les bulles de la légation du cardinal Farneze : 
legat d'Avignon en 1542 , lui donnant le pouvoir 
d'ufer dans fa légation des facultés du grand-péni- 
tencier de Rome, & cette claufe ayant. paru info. 
lite au parlement d'Aix, il ne les enrepiitra qir'à la 
charge de rapporter dans trois mois les facultés du 
grand-pémitencier de Rome. | ! | 

Le parlement de Touloufe , en enregifrant le 20 
Août 1565 les bulles de la lésation d'Avighon, ac- 
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cordées au cardinal de Bourbon , mit les-modiñca- 
tions fuivantes : « Sans que ledit cardinal /égas puifle 
» procéder à.la réformation ni mutation des ftatuts 
_» ou privilégés des églifes desfondation royale , 
» patronats ou autres, fans appeller le procureur 
» général, les patrons, corps des univerfités, col- 
._» léges & chapitres dont il traitera la réformation, 
» ni procédant en icelle déroger aux fondations fé- 
» culieres. , .... ni ufer des facultés de légitimer 
» bâtards, finon pour être promus aux ordres fa- 
» crés , bénéfices & états d’églife. ... . Ne pourra 
». aufli donner permiflion d’aliéner biens-immeubles 
» des éolifes pour quelque néceflité que ce foit, 
» mais feulement donner refcrits & délégations aux 
» fujets du roi pour connoître & délibérer def- 
» dites aliénations. . .... Ne pourra réferver au- 
» cunes penfions fur bénéfices , encore que ce foit 
» du confentement des bénéfciers , finon au profit 
» des réfignans. .. .. ni déroger à la reple de verift- 
s» rnili notitié , m1 à celle de publicandis refignationt- 
» bus , ni autrement contrevenir aux droits & pré- 
» rogatives du royaume, faints decrets , droits des 
5» univerfités, Gc. » 

On ne reconnoît point en France que le Zegat 
d'Avignon puifle recevoir des réfignations en fa- 
veur ; Mais on convient que la faculté de conférer 
fur une démifion ou fimple réfignation ne lui eft 
pas conteftée. 

Quoïque les habitans d'Avignon foient réputés 
regnicoles , le vice-légat d'Avignon eft réputé tran- 
ger : c’eft pourquoi 1l peut fulminer les bulles ex- 
pédiées en cour de Rome en faveur des François. 
© De officio Legatt , voyez le décret de Gratien , 
Diflinét. 1. c. ix. Diff. 63. c. x. Dif. 94 & 97. 
2. quefi. 1: c. vi, & queff. 5. c. vi. 3. quels Gc. x. 
11, queff.1,c. xxxix, 25.queff.1.c. x, Extra. 1, 
30. fext. 1,15. Extr. comm. 1 & 6. 

Voyez auf les Zibertes de l'églife gallicane , les rme- 
moires du clergé, la biblior, du droit franç. & canonig. 
par Donchal ; celle de Jovet ; le recuer/ de Tournet ; 
les défin. canonig. le recueil de M. Charles-Emmanuel 
Borjon , tom. II. les lois eccleftaftig. de Dhéricourt, 
part, I. tir. des légars ; le ditfionn. de Jean Thaurnas, 
au mot /sats ; M. de Marca, concordia facerdors 
€ .imperi. (A) | 

LEGAT , {. m. du latin Æpatum, (Jurifprud. ) eft 
la même chofe que Xgs; ce terme n’eft ufité que 
dans les paysde Droitécrit. Voyez LEGS. (4) 

LÉGATAIRE , {. m. (Jurifprud. ) eft celui au- 
_ quelona laiflé quelque chofe par teflament ou co- 
dicile. : 

*. Le /égataire univerfel eft celui auquel le teftateur 
a lésuétous fes biens , ce qui eft néanmoins toujours 
reftraint aux biens difponibles. 

” Le Zégataire particulier eft celui auquel on à fait 
un fimple legs, foit d’un corps certain, foit d’une 
certaine fomme ou quantité de meubles , d'argent ou 
autres chofes. 

En pays coutumier les Zégataires univerfels tien- 
nent lieu d’héritiers , cependant ils ne font pas faifis 
par la loi ni par le teflament ; tout légs étant fujetà 


délivrance. 

Le Zégataire univerfel n’eft tenu des dettes du dé- 
fant que jufqu’à concurrence des bienslégués, pour- 
vû qu'il en ait fait faire inventaire; il ne peut pas 
être témoin dans le teftament qui le nomme, à la 
différence du Zégataire particulier qui peut être té- 
moin. 

Plufeurs coutumes, comme celles de Paris, de- 
fendent d’être héritier & /égataire d’une même per- 
fonne. Voyez ci-après LEGS. Va 

LÉGATNIES, (Com. ) petites étoffes mêlées de 
poil de fleuret , de fil, de laine ou de coton, fur trois 
largeurs; demi-aune moins —,démi-aune, où demi- 
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LÉGATION, f. £. (Jurifprud. } eft la charge où 
fonéion, ou dignité d’un légat du faint fiège, On en- 
tend auf quelquefois par-là fon tribunal, da jurif: 
diétion ; quelquefois enfin le terme de Zégarion eft 
pris pour le territoire où s'étend fon pouvoir. Il y a 
des légations ordinaires, quifont proprement des vi- 
cariats apoftoliques, comme la Zgation d'Avignon, 
en laquelle on obtient toutes les graces & expédi- 


_ tions bénéficiales pour la Provence, le Dauphiné, 


une partie du Lyonnois & du Languedoc; ce qu’on 
appelle les trois provinces : la vicelégarioneft lachar- 
ge du vicelégat. Les /égations extraordinaires font 
celles des légats que le pape envoie pour traiter 
Les affaire particuliere. Voyez ci-devant LÉGAT. 

À x A | 

LÉGATOIRE,, adj. ( Æiff. arc.) terme dont on fe 
fert en parlant du gouvernement des anciens Ro- 
mains : Augufte divifa les provinces de l'empire en 
confulaires , /gatoires & préfidiales. 

Les provinces /gatoires étoient celles dont l’em- 
pereur lui-même étoit gouverneut, mais oùil ne ré- 
fidoit pas, y adminiftrant les affaires par fes liente- 
nans ou /egast. Voyez LEGATUS. 

LEGATURE, LIGATURES, BROCATELLES 
ou MEZELINE ,( Comm. ) voyez LIGATURE. 

LEGATUS , 1. m. ( Aife. anc. ) fignifioit parmi 
les Romains un ofücier militaire qui commandoiten 
qualité de député du général. Il y en avoit de plu- 
fieurs efpeces ; favoir le /egatus à l’armée fous lem- 
pereur ou fous un général; cette premiere efpece 
répondoit à noslieutenans généraux d'armée , & le 
legatus dans les provinces, fous le proconful ou le 
gouverneur, étoit comme nos lieutenans de roi au 
gouvernement d’une province. 

Lorfqu’une perfonne de marque parmilescitoyens 
romains avoit occafon de voyager dans quelque pro- 
vince , le fénat lui donnoitle titre de Zegarus , c’eit.à- 
dire d’ervoyé du fénat , pour luiattirer plus de refpe&s, 


.& en même tems afin qu'il fût défrayé par les villes 


& places qui fe trouvoient fur fon paflage ; c’eft ce 
qu'ils appellerent libera legatio , ambañflade libre, 
parce que la perfonne qu’elle regardoit n’étoit char: 
gée de rien , & pouvoit fe dépouiller de ce titre auf=. 
fi-tÔôt qu’elle le vouloit. 

LEGE., adj. ( Marine. ) vaiffean qui fait un retour 
lege; c’eft un vaifleau qui revient fans charge. Si un 
vaifleau ayant été affrété allant &c venant , eft con- 
traint de faire fon retour /epe ; l'intérêt du retarde 
ment & le fret entier font dûs uu maître. 

LEGE , vaifleau lege ; c’eit un vaiffeau qui n’a pas 
aflez de left , ou qui eft trop léger par quelqu’autre 
défaut , comme de confhucion, &t qui par confiés 
quent eft trop haut fur l’eau: quelques-uns difent 
liege, 

LÉGENDAIRE, f. m. ( Æff eccléf, ) auteur, 
écrivain d’une légende. 

Le premier Ægendaire arec que l’on connoïffe eft 
Simon Métaphrafte qui vivoit au x.fecle; & le pre- 
miet légendaire latin, eft Jacques de Varafe, plus con- 
nu fous le nom de Voragine, & qui mourut arche 
vêque de Gènes en 1298, âgé de 96 ans, 

La vie des faints par Métaphrafte pour chaque 
jour du mois de l’année, paroît n'être qu'une pure 
fiétion de fon cerveau ; vous verrezau mot lesende , 
que c’eft à peu près le jugement qu'en portoit Bel= 
larmin. | | 

Jacques de Varafe eft auteur de cette fameufe Ze 
gende dorée, qui fut reçue avec tant d’applandide- 
ment dans les fiecles d’ignorance, & que la renaïf= 
fance des Lettres fit fouverainement dédaigner. 
Voyez ce qu’en penfent Melehior Cano, Wicelius & 
Baillet. | 

Les ouvrages de Métaphrafte & de Varafe ne pé- 
chent pas feulement du côte de l'invention, de la 


| 
| 
| 
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critique & du difcernement , mais ils font remplis de 
contes puériles & ridicules. 

_ Il faut avouer de bonne foi que plufieurs des Æge- 
daires qui les ont fuivis ; onteu plusà cœur la répu- 
tation du faint dont ils entreprenoient l'éloge , que 
l'amour de la vérité, parce que pluselle eft grande 
cette réputation , plus elle eft capable d'augmenter 


_ le nombre des dévots & des charités pieufes. 


C’eft la chaleur du faux zele qui a rempli de tant 
de fables l'hiftoire des, faints; & je ne puis mieux 
feire que de juflifier ces paroles , que l’irréligion ne 
me diéta jamais, qu’en les confirmant par un pañlage 
admirable de Louis Vivès, un des plus favans ca- 
tholiques du xvj, fiecle. Que, dit-il, de its fanitis 
Sfunt/cripta , preter pauca quædam, mulris Junt com- 
mentis fadara, dum qui feribit affeitui fuo indulget, & 
non que egit divus, feéd que ille egiffe euin velles , expo- 
ait; ut vitam dites amimus [eribentis , non veritas. Fué- 
re qui magnæ pietatis loco ducere mendaciola pro relr- 
gione confingere ; quod € periculofum eff, ne veris dis 
ratur fides propter falla & minime neceflarium. Quo- 
Zlam pro pietate noflré, tam multa Junt vera, ut fai{a 
ranquas I8navi milires atque inutiles, oneri fênt magis 
quan auxilio, 

Ce beau paflage eff dans l’ouvrage de Vivès, de 
tradendis difciplinis, Gb, V, p. 360. ( D:J.) 

LEGENDE, 1. f. ( AGf8, eccléf. ) on a nommé /égen- 

des les vies des faints & des martyrs, parce qu’on 
devoit les lire, legende erant, dans les leçons de ma- 
tines , & dans les réfe@toires de communautés. 
: Tout le monde fait afléz combien & par quels 
motifs, On a forgé après coup tant de vies de faints 
& de martyrs, au défaut des véritables a@es qui ont 
été fupprimés, ou qui n’ont point été recueillis dans 
Le teims ; mais bien des gens ignorent peut-être une 
fource fort finguliere de quantité de ces faufles /é- 
gendes qui ont été tran{mifes à la poftérité pour des 
pieces authentiques, & qui n’étoient dans leurs prin- 
cipe que des jeux d’efprit de ceux qui Les ont compo- 
féés, C’eft un fait dont nous devons la connoiffance 
à llluftreValerio (Agoftino }, évêque de Vérone & 
cardinal , qu fleurifloit dans le xvj. fiecle, 

Ce favant prélat dans fon ouvrage de Rheroricé 
chrifliand, traduit en françois par M. l'abbé Dinnart, 


ë& imprimé à Paris en 1750 7-12, nous apprend 


qu'une des caufes d’un grand nombre de faufles Ze. 


- gendes de faints & de martyrs répandus dans le mon- 


de , a été la coutume qui s’obiervoit autrefois en 
plufenrs monafteres, d'exercer les religieux par des 
amplifications latines qu'on leur propofoit fur le 
martyre de quelques faints; ce qui leur laïffant la 
liberté de faire agir & parler les tyrans & les faints 
perfécutés, dans le goût & dela maniere qui leur pa- 
roifloit vraiflemblable , leur donnoit lieu en même 
tems de compofer fur ces fortes de fujets des efpeces 
d'hiftoires, toutes remplies d’ornemens & d’inven- 
tions, | 

Quoique ces fortes de pieces ne méritâffent pas 
d’être fort confidérées ; celles qui paroifloient les 
plus ingénieufes & les mieux faites, furent mifes À 
part. Il eft arrivé de-là qu'après unlong-tems , elles 


fe font trouvées avec les manufcrits des bibliothe- : 


ques des monafteres; & comme il étoit difficile de 


_difinguer ces fortes de jeux,desmanufcrits précieux, 


Gt des véritables hiftoires confervées dans les mo- 
nafteres, on les a regardés commé des pieces authen- 
tiques , dignes de la leéture des fideles. 

I faut avouer que ces pieux écrivains étoient ex- 


_cufables , en ce que n’ayant eu d’autres projets que 


de s'exercer fur de faintes matieres , ils n’avoient pu 
prévoir la méprife qui eft arrivée dans la fuite. Si 
donc la poflérité s’efttrompée, ç’a été plutôt l'effet 
de fon peu de difcernement , qu’une preuve de la 
mauvaife intention des bons religienx. 
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Îl feroit difficile d’avoir la même indulgence pour 
le célebre Simon Métaphrafte, auteur grec du ix, 
fiecle , quile premier nous a donné la vie des faints 
pour chaque jour des mois de l’année, puifqu'il eft 
vifible qu’iln’a pu par cette raifon lés compofer que 
fort férienfement. Cependant il les a remplies & am- 
phhées de plufeutsfaitsimaginaires ,de l’ayeu même 
de Bellarmin , qui dic nettement que Métaphrafte 
a Écrit quelques-unes de fes vies à la maniere qu’el- 
les ont pu être, & nontelles qu'elles ont été effeai. 
vement. 

Mais comment cela ne feroit-il pas arrivé à des 
hiftoriens eccléfaftiques , par un pieux zele d’hono- 
rer les faints, & de rendre leurs vies agréables au 
peuple, plus porté ordinairement à admirer ceux 
qu'ilrevere, qu'à les imiter, puifque cette liberté 
s'étoit autrefois gliflée jufque dans la traduction de 
quelques livres de la Bible. 

Nous apprenons de faint Iérôme dans fa préface 
fur celui d'Efther , que l'édition vulgate de ce livre 
de l’Ecriture qui fe lifoit de fon tems, étoir pleine 
d’additions , ce que je ne faurois mieux exprimer que 
par les termes de ceperede lEglife, d’antant mieux 
qu'ils vont à l'appui de l’anecdote de Valerio, Quem lie 
brum , dit-il, parlant d’Efther, edirtiovulgata lacinofis 
hinc inde verborum finibus trahit, addens ea que ex terms 
pore dicipotuerant & audiri, ficut folisurm eft Jcholaribus 
difciplinis fumpio themate , excopitare quibus verbis uti 
potuit qui injuriam pallus , vel qui injuriam fecie, 
(D.J.) | 

LÉGENDE, (Are numifinar. ) Elle confifte dans 
les lettres marquées fur la médaille dont elle ef 
l'ame. 

Nous diftingnerons ici la /égende de l’infériprion ; 
en nommant proprement infcription les paroles qui 
tiennent lieu de revers, & qui chargent le champ 
de la médaille, au lieu de figures. Ainfi nous appel- 
lerons légende, les paroles qui font autour de la 
medaille, & qui fervent à expliquer les figures gras 
vées dans le champ. 

Dans ce fens il fant dire que chaque médaille 
porte deux /egerdes, celle de la tête & celle du re- 
vers, La premiere ne fert ordinairement qu'à faire 
connoître la perfonne repréfentée , par fon nom 
propre, par fes charges, ou par certains furnoms 
que {es vertus lui ont acquis. La feconde eft defti. 
née à publier foit à tort, foit avec juftice, fes ver 
tus , fes belles aétions, à perpétuer Le fouvenir des 
avantages qu'il a procurés à l'empire, & des monu- 
mens glorieux qui fervent à immortalifer fon nom. 
Ainfi la médaille d’Antonin porte du côté de la tête; 
Antonius Auguffus pins, pafer patriæ , trib, por. cof, 
IIT. Voilà fon nom &c fes qualités. Au revers, trois 
figures , Pune de l’empereur affs fur une efpece d’é- 
chafaut ; l’autre d’une femme de-bout , tenant une 
corne d’abondance, & un carton quarré avec cer- 
tain nombre de points, La troifieme eft une figure 
qui fe préfente devant l’échafaut, & qui tend fa 
robe, comme pour recevoir quelque chofe : tout 
cela nouseft expliqué par la /égende, liberalitas quarta, 
qui nous apprend que cet empereur fit une quatrie- 
me libéralité au peuple, en lui difribuant certain 
nombre de mefures de ble, felon le befoin de chas 
que famille. | 

Cet ufage n'eft pas néanmoins fi univerfel & 
indifpenfable , que les qualités 8 les charges de la 
perfonne nefe lifent quelquefois fur le revers , auf 
bienique du côté de la tête ; fouvent elles font par- 
tagées moitié d’un côté , moitié de l’autre , d’autres 
fois on Les trouve fur le revers, où on ne laifle pas 
encore, quoique plus rarement, de rencontrer le 
nom même , celui d'Augufte par exemple, celui de 
Conftantin & de fes enfans. : _—. 

On trouve quelquefois des médailles fur lefquelles 
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le nom fe lit des deux côtés , même fans prefqu’au- 
cune différence dans la Zépende. Témoin un petit 
médaillon de potin frappé en Egypte, fur lequel on 
trouve des denx côtés, cabeina, ce bacth, L. LE, 
quoique fur un de ces côtés on voye la tête de Sa- 
bine, & fur l’autre une figure de femme afffe, te- 
nant de la main droite des épis, & une hafte de la 
gauche. Tel eft encore un médaillon d'argent de 
Conftantin , où du côté de la tête on lit Conffanninus 
max, Aug. au revers, Conflantinus Aug. avec trois 
labarum, dans l’exerpue ff4; & cet autre médaillon 
aufñ d’argent , de l’empereur Julien, où autour de 
la tête fans couronne, on trouve FL. CL, Julianus 
Nob. Cœf. au revets trois labarum pour /égende, 
DN. Julianus Cœf. dans l’exergue T. Con. Enfin une 
médaille de Maximien Daza , qu’on peut placer éga- 
lement dans le moyen & dans le petit bronze , où 
lon voit d’un côté Maximien à mi-corps, ayant la 
tête couronnée de laurier, & la poitrine couverte 
d’une cuiraffe ; il tient de la main droite un globe, 
fur lequel eft une vi@toire; fa gauche eft cachée 
paï fon bouclier, dont la partie fupérieure repréfente 
deux cavaliers courant à toute bride de gauche à 
droite, précédés par la Vioire. Dans la partie infé- 
rieure font quatre petits enfans debout, qui défignent 
les quatre faifons de l’année. La /égende de ce côté 
cit Maximinus Nob. Cœf. au revers un homme de- 
bout , vétu du paludament, tenant de la droite un 
globe fur lequel eft une Viétoire ; il s’appuie de la 
gauche fur une hafte; on lit autour, Maximinus 
nobiliffimus Cœf: dans le champ à gauche Æ , dans 
Pexergue 4 NT. 

Quand les médailles n’ont point de têtes, les f- 
gures qui y font repréfentées en tiennent lieu ; & 
alors la Zgende du.revers eft une efpece d’infcrip- 
tion. Par exemple, dans la médaille de Tibere, en 
reconnoiflance du foin qu'il prit de faire rétablir les 
villes d’Afie qu'un tremblement de terre avoit rui- 
nées , il eft repréfenté aflis fur une chaïfe curule, 
avec ces mots: civitasibus Afre reftiruris , & le revers 
n’a qu'une fimple légende , Tiberius Cæfar divi Augufii 
flins Auguflus Pont. Max. Tr. Pot, XXI. 

Quant à ce qui concerne les médailles des villes 
& des provinces, comme elles portent ordinaire- 
ment pour tête le génie de la ville, ou celui de la 
province , ou quelque autre déité qu’on y adoroit, 
la Zépende eft auffi le nom de la ville, de la province, 
de la déité, ou de tous les deux enfemble , Ayrsowtor 
Zupazorior ; GC. Ceus Qihuos Zuparoiw , TipaxAéouc O0 9 
Éc., foit que le nom de la ville fe life au revers, 
& que le nom de la déité demeure du côté de la 
tête , foit que le nom de la ville ferve de Zgende à 
la déité, comme Karoa)or à Jupiter Hammon , Mes- 
cavisy à Hercule, &c. 

Dans ces mêmes médailles , les revers font toù- 
jours quelques fymboles de ces villes, fouvent fans 
légende , plus fouvent avec le nom de la ville, quel- 
quefois avec celui de quelque magiftrat, comme 
A'yupraior tæi Soœarpe, G'c. enforte qu'il eft vrai de 
dire que la légende dans ces fortes de médailles ne 
nous apprend que le nom de la ville, ou celui du 
magiftrat qui la gouvernoit, lorfque la médaille a 
été frappée. 

Par-tout ailleurs les belles aétions font exprimées 
fur le revers, {oit au naturel, foit par des fymboles, 
dont la /écendeeft l’explication. Au naturel, comme 
quand Trajan eft repréfenté mettant la couronne 
{ur la tête au roi des Parthes,, rex Parthis datus. Par 
fymbole, comme lorfque la viétoire de Jules & d’Au- 
gufte eft repréfentée par un crocodile enchaîné à 
un palmier avec ces mots, Egypto caprä, L'on voit 
aufli dans Hadrien toutes le$ provinces qui le re- 
connoïflent pour leur réparateur, & ceux qui n’en 
‘connoîtroient pas les fymboles, apprendroient à les 
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diftiiguer par les Zégendes ; reffitutori Gallie , réfère 


cutort Hifpanie , &cc. Ainfi les différentes vidoires 
défignées par des couronnes, par des palmes, par 
des trophées , & par de femblables marques qui font 
d’elles-mêmes indifférentes, fe trouvent déterminées 
par la légende, Aix fubaîla d’Augufte, Alemannia 
deyitta de Conftantin le jeune ; Judæa capta de Vef- 
pañen, Armenia & Mefopotarmia in poteflatem populi 
romans redaëlæ de Trajan , ou fimplement, 4 Ger- 
mans, de Sarmatis, de Marc Aurele ; car les légendes 
les plus fimples ont ordinairement le plus de di- 
gnité. À 

Mettant donc à part les Zéaendes de la tête defti- 
nées à marquer le nom , foit tout feul , comme Bru- 
tus, Cæfar, foit avec les qualités, ainfi que nous 
venons de le dire; les autres Zgendes ne doivent 
être que des explications, des fymboles, qui paroïf- 
fent fur les médailles, par lefquelles on prétend faire 
connoître les vertus des princes, certains évene- 
mens finguliers de leur vie, les honneurs qu’on ieur 
a rendus, les avantages qu'ils ont procurés à l’état, 
les monumens de leur gloire, ies déités qu'ils ont le 
plus honorées , & dont ils ont cru avoir reçu une 
protection particuhiere : car les revers n’étant char- 
gés que de ces fortes de chofes, les /Æpezdes y ont 
un rapport eflentiel ; elles font comme la clef des 
types , que l’on auroit bien de la peine à deviner 
fans leur fecours, fur-tout dans les fiecles éloignés; 
&t dans des pays où les ufages font tout diférens de 
ceux des anciens. 

C’eft en cela qu’excellent les médailles du haut 
empire, dont les types font toüjours choifis & ap- 
pliqués par quelque bonne raifon que la /égerde 
nous découvre : au leu que dans le bas empire on 
ne cefle de répéter les mêmes types & les mêmes 
légendes ; & l’on voit que les’ uns & les autres font 
donnés indifféremment à tous les empereurs, plutôt 
par coutume que par mérite. Témoin le gloria exer= 
citus , felix termporum renovario. 

Comme les: vertus qui rendent les princes plus 
aimables & plus eftimables à leurs peuples, font 
auf ce que les revers de leurs médailles repréfens 
tent ordinairement, les légendes les plus communes 
font celles qui font connoître ces vertus, tantôt par 
leur fimple nom, comme dans ces revers de Tibere 
qu'il méritoit fi mal, wmoderariont, clementie, jufti- 
tiæ ; tantôt en les appliquant aux princes, ou par ie 
nominatif ou par le génitif, /pes Augufla, ou fpes 
Augufh ; conflantia Auguffa , ou conftantia Augufà , 
gardant aufh indifféremment le même régime à l’é- 
gard de la vertu même: virtus Aug. ou virtuti Augs 
clementia , où clementiæ, &c. | 

Les honneurs rendus aux princes confiftent par- 
ticulierement dans les furnoms glorieux qu’on leur 
a donnés, pour marquer ou leurs a&ions les plus 
mémorables, ou leurs plus éminentes vertus; c’eft 
ainfi que je les diftingue des monumens publics qui 
devoient être les témoins durables de leur gloire. 
Ces furnoms ne peuvent être exprimés que par la 


légende , foit du côté de la tête, foit du côté du re= 


Vers. 

Quant aux honneurs rendus aux princes après la 
mort, qui confiftoient à les placer au rang des dieux, 
nous les connoiffons par le mot de con/fecratio, par 
celui de pater, de divus, & de Deus. Divo pio , divus 
Auguftus pater, Deo & Domino caro. Quelquefois 
autour des temples & des autels on mettoit #1e720- 
rLa felix, ou memorie æternæ. Quelquefois fur les mé- 


dailles des princefles on lit æsernitas, ou fyderibus re= 


cepta ; & du côté de la tête diva, ou en grec @cx. 
Les /épendes qui expriment les bienfaits répandus 
fur les villes, fur les provinces, & fur l'empire, 
font ordinairement fort courtes & fort fimples ; 
mais elles ne laiffent pas d’être magnifiques. Par 


exemple , 
\ “à 


mani 


ne 


xeemple , conférvator urkis [ue, ampliator civium , 


Jundator pacis , reitor orbis , reffitutor urbis , ITifpanie, 
 Gallie, &tc. pacator orbis, Jalus generis luinani , gau- 
dium reipublicæ , gloria rom. hilaritas pop. rom. Le- 
titia fundata, tellus flabllita , exuperator omnium gen- 
um, glorta orbis terre, bono reipublicæ naci, gloria 
novi Jœcuii, Quelquefois la maniere en eft encore 
plus vive, comme Roma renafcens, &: Roma renaf- 
ces ; Roma refurgens , dibertas reflituta, 

Les bienfaits plus particuliers font quelquefois 
exprimés plus diftinétement dans les Ægerdes, com- 
me reflituior monetæ , remiffa ducentefima, quadrage- 
Jima remifle, vehicularione Téaliæ remiffa, fifei judaici 
calumnia fublate | congiarium pop, rom. datum, puelle 
faufliniane, via trajana ,indulgentia in Carthaginen- 
JEs, reliqua vetera À, S. novies millies abolita, c’eft- 

_ à-dire douze millions , plebei urbanæ frumento confti- 
10. Telles font les Zvendes de plufeurs médailles 
d'Alexandre Sévere, de Caligula, de Domitien, de 
Septime Sévere, d’'Hadrien & dé Nerva. 

On diftingue encore par les /évendes, les évene- 
mens particuliers à chaque province, lors même 
qu'ils ne font repréfentés que par des fymboles com- 
muns. Par exemple, une Vittoire avec un trophée, 
une palme ou une couronne défignent une médaille 
de Veïpañien, & font déterminées par le mot rio. 
Ila germanica, à fignifier une vidtoire remportée fur 
les Germains,; il en eft de même de ces autres /gey- 
des , vitloria navalis , vitloria parthica, prætoriani re- 
cepil, imperatorerecepto, qu'on voit fur les médailles 
de Marc-Aurele, La Zégerde nous marque la récep- 
tion glorieufe que firent à Claude les foldats de fon 
armée. La grace que Pon fit à Néron de l’aguréser 
dans tous les collepes facerdotaux, a été confervée 
par celles-ci: facerdos cooptatus in omnia collesia fi 


pra numerum ; dans cet autre, pax fundata cum Per. , 


_JEs » l'empereur Philippes nous a laïflé un monument 
de la paix qu'il fit avec les Perfes, La merveille qui 
arriva à Tarragone , lorfque de l'autel d’Angufte 
l'on vit fortir une palme, nous eft connue par une 
médaille fur laquelle on voit le type du miracle, 
ët les quatre lettres €. 7. T. T. Colonia vi&rix 10- 
gate, Où plutôt surrita Tarraco ; l’empereur Tibere 
fit à ce fujet une agréable raillerie, que Suetone 
rapporte. 

Les monumens publics font aufli connus & dif. 
tingués par la Zgerde, de forte que ceux qui ont été 
conftruits par le prince même, font mis au nomina- 
tif où au génitif, ow exprimés par un verbe, au lien 
que ceux que l’on a bâtis ou confacrés en leur hon- 
neur {ont mis au datif, Marcellumn Auguffi. Bajilica 
Ulpia. Aqua Martia. Portus Oflienfis. Forum Tra- 
Jani. Templum divi Augufli reflimtum ; parce que 
ces édifices ont été élevés par Néron, par Trajan, 
par Antonin : au lieu que nous voyons Rome 6 
“uguflo , Jovi Deo, Divo Pio , Optimo Principi ; 
pour marquer les temples en l'honneur d’Augufte , 
ët les colonnes élevées pour Antonin & pour Tra- 
jan. 

L’attachement que les princes ont eu à certaines 
déités , & les titres fous lefquels il Les ont honorées 
en reconnoiffance de leur protedion en général, ou 
de quelques oraces particulieres, nous eft connue 
par les manieres différentes dont la /sende cft ex. 
primée. Nous favons que Numérien honoroit fin- 
guherement Mercure ,. parce que ce dieu eft au 
revers de la médaille avec ce mot Pieras Aug. Nous 
connoiflons que Diociétien honoroit Jupiter comme 
{on protecteur, parce que nous voyons fur. dès mé- 
dailles Joy: Confervatori, Jovi Propugnatori, & même 
le furnom de Joyius ; que Gordien attribuoit à ce 

. dieu le fuccès d’une bataille où fes gens n'ayoient 
point lâché le pié, Joy Sratori. 

Sur les médailles des princefles, on mettoit l'image 
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& le nom des déités de leur fexe, Cerès, Juno, Vfla, 
Venus , Diana, On marquoit le bonheur de leur 
mariage par Venus Felix : la reconnoiflance qu'elles 
avoient de leurs couches heureufes & de leur fécon- 
diié , Junoni Lücine , Veneri genitrici, 

La bonne fortune des princes qui a toujours été 
leur principale déiré, fe trouve auf le plus fouvent 
lux leurs médailles en toutes fortes de manieres : 
Fortuna Augufla, Perpetua. Fortune Felici ,.Mulie. 
Gr, Fortuna manens, Fortuna obfequens, Fortune Re- 
dux , où le nom de la Fortune eft indifféremment 
par le nominatif, par le datif, ou par J’accufatif : 
car nous. voyons épalement Mars, Vider, Marci 
Ultori, Martèm Propugnarorem , 87 même Marris UL 
Loris : mais cette derniere légende fe rapporte au 
temple bâti pour venger la mort de Jules, ce qui fait 
unc différence notable, 

Il ne faut pas oublier ici que les noms exprimés 
dans les Æoendes fe lifent quelquefois au nominatif, 
Cafar Augujtus, quelquefois au génitif Divi Julii h 
enfin au datif Zmp. Nervæ Trajano Germanico,&c. où 
à l'accufatif, M. Aupua, Axecærdhor, €c, On ne trouve 
guere d'exemples de l’aceufatif fur les médailles la 
tines , que dans celles.de Gallien, Ga/lienum Aug 
au revers, OË con/érvationem faluris. 

Ne parlons plus maintenant des perfonnes , mais 
des.chofes mêmes qui paroiffent fur les médailles, 
où leurs noms & leurs qualités tiennent lieu de /- 


gere: je rangerai dansice nombre, 


1°. Les villes , les provinces , les rivieres, dont 
nous voyons les unes avec leur fimple nom, Tiberis, 
Denuvixs, Rhenns , Nilus., Ægoyptos, Hifpanie, 
Îtalia, Dacia, Africa, Roma , Alexandrea , Valen- 
ta, ltalica , Bilbilis. Les: autres avec leurs titres 
particuliers, leurs qualités & leurs prérogatives : 
Colonia Julia Augufta, Felix Berytus, Colonia immu- 
ris illici Augufla. Colonia Aurelia. Metropolifidon. 
Colonia Prima Flivia Augufla Cafarenfis. Municipium 
Lerda, Celium MunicipiumC oulluranum Antoninianium. 

Les villes grecques fur.tout étoient foigneufes 
d'exprimer les privileges dont elles jouifloient , Tspas, . 
AcvAor, Aurohoux. EAeubepac, Nauvapy1h06 , Koñwwias. Pour 
marquer qu'elles étoient inviolables , c’eft-A.dire 
qu'on ne pouvoit en retirer les criminels qui S'é= 
toient réfugiés dans leurs murs, elles fe quakfoient 
Tégas aguro. Le droit qu’elles avoient confervé de fe 
gouverner par leurs propres lois, s’exprimoit fur 
leurs médailles par le mot Aursouo, Les villes qu 
n'étoient point foumifes à la jurifdiion du mapiftrat 
envoyé de Rome pour gouverner la province dans 
laquelle elles étoient fituées ; s’appelloient libres, 
Eaeubspac. C’eft une obfervarion du Marquis Mafé:. 
Le privilege d’avoir un port.de mer & des vaifleaux 
fe marquoit en légerde fur les médaïlles par le mot 
Navapysos. Celui d'être exempt des tributs & des 
impôts par le mot Erebsac, Les privileges particu= 
liers des colonies , tels que le droit du pays latin, 
ou le droit des citoyens romains par le mot Koñoyie 
Ceux des Néocores, qu’elles étoient fort foigneufes 


de marquer par les mots Axe > TPIS » Térpoitic Newropor, 


Enfn les alliances qu’elles avoient avec d’autres 
villes, par le terme Ouovcx. Il faut confulter fur tous 
ces titres , les favantes remarques de M .Vaillant = 
dans fon livre des médailles grecques , il feroit diffi- 
cile d'y rien ajouter. | 

2°. Les /égendes de médailles nous déconvrent le 
nom des légions particulieres qui compofoient les 
armées. Nous trouvons dans une médaille de 
M. Antoine, Leg. xxiv. dans une médaille du .cabi- 
net du P.Chamillart, qui eftune médaille bien rare, 
La médaille qui porte Les. L. l’eft encore davantage; 
car la plüpart de celles qu'on connoît , portoieut 
dans Içur origine un auire chiffre, & ne font réduites 
à celui ci que par lafriponnerie de quelque brocan« 
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teur. Il eft bon d’en avertir les curieux , pour qu'ils 
n'y foient pas trompés. 

Les jeux publics marqués ordinairement par des 
vafes, d’où 1l fort des palmes ou des couronnes, ne 
fe diftinguent que par la Zégerde, qui contient ou le 
nom de celui qui les a inflitués , ou de celui en l’hon- 
neur duquel on les célébroit. Ainf lon apprend que 
Néron fut l’auteur des jeux qui fe devoient donner 
à Rome de cinq en cinq ans, par la médaille où lon 
Et, Certamen Quinquennale Romæ Confhitutum. Par 
la Zégende du revers de la médaille de Caracalla, 
MarporcA. Aveupac AcrAnmic. Corapia Icô, muîiz ; On ap- 
prend qu’à Ancyré en Galatie on célébroit en l’hon- 
neur d'Éfculape, dit le Sauveur , les mêmes jeux qui 
fe célébroient dans Pifthme de Corinthe en lhon- 
neur d’Apollon ; qh’on confulte là-deflus les lettres 
de Spanheim, publiées par M. Morel dans le projet 
qu'il nous a donné du plus beau deflein qu'on ait 
jamais formé pour la fatisfaétion des curieux. 

On trouvera dans ce projet , Specimen univerfæ rei 
nummarie , les lésendes qui expriment les principaux 
jeux des anciens , &c les favantes remarques que 
M, de Spanheim a faites fur ce fujet ; on nommoit 
KaRupra , ceux qui fe faifoient à Theffalonique en 
l'honneur des Cabires ; Gsorau , ceux qui fe célé- 
broïent principalement en Sicile , pour honorer Île 
mariage de Proferpine & de Pluton ; Ceounpere , ceux 
quiavoient été inftirués par Septime Severe ; Kque- 
dus , ceux qu'on faifoit par l’ordre de Commode, &c, 
On trouve auf Les jeux marqués fur les médailles 
latines avec le tems de leur célébration. Nous avons 
fur la médaille de Memmius', Ced. Cerialia primus 
fecir, Nous trouvons fur-tout des jeux féculaires qui 
“ fe célébroient à la fin de chaque fiecle , marqués 
avec grand foin fur les médailles , Zudos Sæculares 
Fecit , dans celles de Domitien ; Sæculares Aug. ou 
Augg. dans Philippe, &c: Les types en font difé- 
rens ; tantôtils expriment des facrifices, tantôt des 
combats , tantôt des animaux extraordinaires’, dont 
on donnoit le fpettacle au peuple dans ces jeux. 

4°. Les vœux publics pour les empereurs, & qui 
font marqués fur plufeurs médailles, foit en Ægende, 
{oit en infcription , ont fait nommer ces fortes de 
médailles , médailles votives, Voyez MÉDAILLES Vo- 
TIVES. 


°. L’une des chofes les plus curieufes que les 


médailles nous apprennent par les légendes , ce font 
les différens titres que les empereurs ont pris , felon 
qu'ils ont vu leur puiflance plus ou moins affermie. 
Jules- Céfar n’ofa jamais revêtir ni le titre de roi, ni 
celui de feigneur , il fe contenta de celut d’/mpera- 
cor , Diélator perpetuus, Pater Patrie. Ses fuccefieurs 
réunirent infenfiblement à leur dignité le pouvoir 
de toutes lescharges. On les vit fouverains pontifes, 
tribuns , confuls , proconfuls , cenfeurs ; augures. 
Je ne parle que des magiftratures ; car , pour les 
qualités , elles devinrent arbitraires , &c le peuple 
s’accoutumant peu-à-peu à la fervitude, laifla pren- 
dre au fouverain tel nom que bon lui fembla, même 
ceux des divinités qu’il adoroïit : témoin Hercules 
Romanus , dans Commode; So! Dominus Imperii Ro- 
mani, dans Aurélien ; fi toutefois ce nom eft donné 
au prince , 6 non pas au foleil même , qui fe trouve 
fi fouvent fur les médailles, Sol inviëlo Comiri, 
Augufte ne fe nomma d’abord que Cæfar Div: Fi- 
lius , & puis Amperator , enfuite Trinmvir Reipublice 
Confhituende , enfuite Auguflus ; enfin il y ajouta la 
puiffance de tribun qui le faifoit fouverain. Caligula 
‘garda les trois noms , Imp. Cef. Aug. Claude y ajouta 
le titre de Cenfor. Domitien fe fit Cenfor Perpetuus, 
fans que depuis lui on puiffe rencontrer cette qualité 
fur les médailles. Aurélien, ou, felon d’autres, Œmi- 
lien, s'arrogea le titre de Dorminus, que les provinces 
accorderent à Septime Seyere & à fes enfans. Après 


Carus, cette qualité devint commune À tous les efn: 
pereurs , jufqu'à ce que ceux d'Orient prirent le 
nom de rois des Romains, Bacsneue Pour. Il ef 
bon d'apprendre ici que les Grecs donnerent quel- 
quefois ce même nomaux Céfars, quoiqu’ils n’ayeñt 
jamais fouffert qu'ils prifient celui de Rex en latin. 
Le titre de Nobiliffimus Cefar donné au prince defti- 
né à l'empire , ne fe vit pas pour la premiere fois 
fur les médailles de Phihppe le jeune , comme tous 
les antiquaires l’ont cru ; M. l’abbé Belley prouve 
dans l’hrffoire de l’acad. des Infcrip. que ce titre pa- 
rut dès le regne de Macrin fur les médailles de Dia- 
duménien. 

L’ambition des princes grecs & la flatterie deleurs 
fujets nous fourniffent fur leurs médailles une grande 
quantité de titres , qui font inconnus aux empereurs 
latins , Bacsneuc, Baosncov , Nicator, Nicephorus , Ever- 
getes, Bupator, Sorer , Epiphanes, Cezaunus , Calli- 
rieus , Dionyfius, Theopator. Us ont été aufü bien 
moins fcrupuleux que les Latins à fe faire donner le 
nom de dieu. Démétrius s’étant appellé, @ecc Nirarop > 
Antiochus , @coc Eriqarne Nixngopos ; un autre Démé- 
trius , @ccc irorarop Sornp. Ils ne faïfoient pas non 
plus dificulté d’adopter les fymboles des divinités, 
comme le foudre & les cornes de Jupiter Hammon, 
avec la peau de lion d'Herculé. Tous les fucceffleurs 
d'Alexandre s’en firent même un point d'honneur. 

Les princeffes reçurent la qualité d’Avguffa dès le 
haut empire, Julia Augufla , Antonia Agrippina, &c. 
On la trouve même fur les médailles de celles qui 
ne furent jamais femmes d’empereurs , Julia Ti, 
Marciana, Matidia, &tc. Le titre de Âater Senarñs 
&z Mater Parriæ fe voient fur les médailles d’or & 
d'argent , de grand & de moyen bronze de Julie, 
femme de SeptimeSevere, dont le revers repréfente 
une femme aflife , ou une femme debout , tenant 
d’une main un rameau, & de l’autre un bâton ow 
une hafte , avec ces mots en abrégé , Mar, Ange. 
Mas. Sen, Mar. Par. | 

6°. Les alliances fe trouvent auffi marquées dans 
les Zgendes à la fuite des noms , 67 non feulement 
les alliances par adoption qui donnoient droit de 
potter le-nom de fils, mais celles mêmes qui ne pro- 
curoïent que le titre de neveu & de mece. Nous 
n’entrerons point dans ce détail aflez connu, ce quE 
d’ailleurs feroit long & ennuyeux. , 

7°. Les Jépendes nous découvrent encore le per 
de tems que duroit la reconnoïffance de ceux qui 
ayant reçu l'empire de leur pere , de leur mere, ou 
de leur prédeceffeur qui les avoit adoptés, quit- 
toient bientôt après le nom & la qualité de fils qu'ils 
avoient pris d’abord avec empreffement, Trajan 
joignit à fon nom celui de Nerva qui l’avoit adopté, 
mais peu de tems après il ne porta plus que celui 
de Trajan. D’abord c’étoit Nerva Trajanus Hadria- 
nus, bientôt ce fut Hadrianus tout feul : & le bon 
Antonin, qui s’appelloit au commencement de fon 
regne Tus Ælins Hadrianus Antoninus , s’appella 
peu après Antoninus Auguffus Pius ; cependant la 
vanité 8c l’ambition leur faifoit quelquefois garder 
des noms auxquels ils n’avoient aucun droit, ni par 
le fang , ni par le mérite. Ainfi celui d’Antonin a 
été porté par fix empereurs jufqu'à Eliogabale : celui 
de Trajan par Dèce, &c. 

Ces noms propres devenus communs à plufeurs, 
ont caufé beaucoup d’embarras aux antiquaires ; 
parce que ces fortes de médailles ne portent aucune 
époque , au lieu que les médailles grecques, beau- 
coup plus exa@es, portent les furnoms, 8 marquent 
les années , &c par-là facilitent extrèmement la con- 
noïffance de certains rois , dont on n’auroit jamais 
bien débrouillé l’hiftoire fans ce fecours , comme 
les Antiochus , les Prolomées , & les autres. 

8°. N'oublions pas d'ajouter que dans les Ægerdes 
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des médailles , on trouve fouvent le nom du ma- 
giftrat fous lequel elles ont été frappées. M. Vaillant 
s’elt donné la peine de faire le recueil des divers 
noms de magiftrature grecque énoncés fur les mé- 
dalles , & d'expliquer les fonétions de ces différentes 


tœharges. Dans les médailles de colonies latines , on 


- voit les noms des duumvirs à l’ablatif, 


I eff tems de parler de la poñition de la Zépende, 
L'ordre naturel qui la diftingue de l’infcription eft 
qu'elle foit pofée fur le tour de la médaille, au- 
dedans du grenetis , en commençant de la gauche à 
la droite , & cela généralement dans toutes depuis 
Nerva. Mais, dans les médailles des douze Céfars qe. 
il ft affez ordinaire de les trouver marquées de la 
droite à la gauche, où même partie à gauche, partie 
à droite. 

Il y ên a qui ne font que dans l’exergue, De Ger- 
mans , De Sarmatis ; &c: Il y en a qui font en deux 
lignes paralleles , l’une au-deflus du type, & l’autre 
au-deflous , comme dans Jules. Il y en a dans le 
même empereur pofées en-travers ; & comme en 
futoir. Il y en a en pal, comme dans une médaille 
de lules, où la tête de Marc-Antoine fert de revers. 
1 y en a au milieu du champ, coupées par la figure 
comme dans un revers de Marc-Antoine, qui repré- 
fente un fort beau trophée, On voit un autre revers 
du même, oùun grand palmier au milieu d’une cou- 
ronne de lierre coupe ces mots , Æexand, Ægyp. 
Enfn il y en a en baudrier, comme dans Jules; tout 
cela prouve que la'chofe a toujours dépendu de la 
fantaifie de l’ouvrier. à | 

C’eft particulierement fur les grandes médailles 
grecques qu’on trouve les pofñtions de /gendes les 
plus bifarres, fur-tout quand il y a plus d’un cercle. 
n’eft point de maniere de placer , de trancher, de 
partager les mots & de féparer les lettres que on 
n'y rencontre : ce qui donne bien de la peine à ceux 
qui ne font pas aflez intelligens pour les bien dé: 
mêler, 

On pourroit être trompé à certaines médailles 
où la légende eft écrite à la maniere des Hébreux, 
les lettres pofées de la droite à gauche, Célle du roi 
Gelaseft de cette forte zAAï1. Quélques-unes de 
Palerme & d’autres de Céfarée, c’eft ce qui a fait 
croire à quelques-uns que l’on avoit autrefois nom- 
mé Céfarée, AAdæa, au lieu de Flavie, &AA. La mé. 
daille de Lipari eft du même genre ; on a été long- 
tems fans l'entendre , parce qu’on y lit TA pour 
AIT. | 
+. Ine paroît donc pas que les anciens ayent fuivi 
de regles fixes dans la maniere de placer les Zyendes 
ur les médailles, & de plus toutes leurs médailles 
n'ont pas des légendes ; car encore qu'il foit vrai 
que la légende eft lame de la médaille , il fe trouve 
cependant quelques corps fans ames, non feulement 
dans les confulaires, maïs auffi dans les impériales, 
c'eft-ä-dire, des médailles fans Zégende , ni du côté 


 delatête, ni du côté durevers; par exemple, dans 
k famille Julia’, la tête de Jules fe trouve fouvent 


fans /gende. On voit aufli des revers fans /égende ; 
1&t fur-tout dans cette même famille: Une médaille 
qui porte d’un côté la tête dela Piété avec la ci- 
“gopne,1é de l’autre une couronne qui enferme un 


bâton augural étun vafe de facrificateur , eft fans | 
- aucune Æpende, - | 


teril s’en tronve: qui ne {ont que ‘demi-animées , 
“pour parler ainfi,. parce que l’un des côtés ft fans 


dégende, tantôt celui de la tête & tantôt celui du re- 
“Vers. Nous avons plufieurs têtes d’Augufte fans inf 
“Chiption , comme celle qui porte aurevers la flatue 
“équeftre que:le fénat-fit ériger en fon honneur ; avec 


-ce mot, Cafar Divi flius. Nous avons auf une in-. 


TR , 
finité de revers fans /gezde, quelquefois même des 


æevers confidérables:pour. ta. fingularité du type, & 


Torne LX, 


L E G 35 


pour le nombre des figures ; je crois qu'on peut met: 
tre dans ce nombre ceux qui ne portent que Le nont 
dumonétaire , ou le fimple $, €. puifque ni ce nom, 
ni ces lettres ne contribuent en rien À expliquer le 
type. Telles que font trois on quatre belles médail- 
les de Pompée, avec des revers très-curieux, qui 
n’ont que le nom de M. Minatius Sabinus proqueftor, 
Deux dé Jules Céfar , dont l’une chargée d’un globe, 
de faifceaux, d'une hache, d’un caducée & de deux 
mains jointes, n’a que le nom L. Buca, L'autre qui 
porte une aigle militaire, une figure aflife tenant 
une branche de laurier ou d’olivier, couronnée pat 
derriere par une Viétoire en pié, n’a que ex S, €, 
Uné de Galba , dont le revers eft une allocution de 
fix figures, que quelques-uns croyent maïquer la. 
doption de Pifon, {e trouve aufli fans aucune /- 
gende. Les favans difent que le coin eft moderne , & 
que la véritable médaille porte AZocwrio. 

Pour celles qui fe trouvent avec les feules /oer< 
des fans tête , on les met dans la clafle des incon- 
nues où des médailles incertaines, & on les aban- 
donne aux conjeétures des favans. Voyez MÉDAILLE 
fans tête. 

Il manqueroit quelque chofe d’important à ce 
difcours,, fi je ne difois rien des deux langues favan- 
tes, la latine &z la greque, dans lefquelles font écri- 
tes les Zgendes & les infcriptions des médailles anti- 
ques. 

Mais jé dois obferver d’abord que la langue ne 
fuit pas toujours le pays, puifque nous voyons quan- 
tité dé médailles impériales frappées en Grece où 
dans les Gaules, dont les Ægezdes font en latin; car 
le latin a tonjourstété la langue dominante dans 
tous les pays où les Romains ont été les maîtres ; 8c 
depuis même que le latin eft devenu une langue 
morte ; par la deftruétion de la monarchie romaine, 
il ne laïfle pas de fe conferver pour tous les monu- 
mens publics & pour toutes les monnoies confidé- 
rables dans tous les états de l’Empire chrétien. 

Il y'a des médailles frappées dans les colonies , 
dont la tête porte l’infeription en latin, & le revers 
Pinfcription en grec. Le P. Jobert parle d’un Hofti- 
cién M. B. qüi d'un côté porte ra/osovancsue coriævoe 
#ouwros, avec la tête du prince rayonnée, & de l’au- 
tre côté Col. P. T. Cœf. Merr, La tête du génie de 
la ville eft furmonté d’un petit château tout entier ; 
c’eft Céfarée de Paleftine. Enfin, les médailles, dont 
les Zégendes font en deux langues différentes, ne font 
pas'extrèmement rares ; témoin celles d’Antioche, 
où l’ontrouve des pendes latines du côtédes têtes 
de Claude, de Néron & de Galba, & des /éoendes 
greques au revers. 

Le grec eft, comme je lai dit, l’autre langue fa- 
vante dont on s’eft fervi le plus univerfellément fur 
les médailles. Les Romains ont toujours eu du ref 
pet pour cette langue , & fe font fait une gloire de 
Pentendre & de la parler. C’eft pourquoi ils n’ont 
pas tronvé mauvais que non feulement les villes de 
l'Orient, mais toutes celles où il.y avoit eu des 
Grecs, la confervaflent fur leurs médailles. Ainf les 
médailles de Sicile & de plufeurs villes d'Italie ; 
celles des Provinces, & de tout le pays qu’on appel- 
1oit la grande Grèce, portent toutes des /égendes gre- 
ques , & ces fortes de médailles font une partie 
confidérable de la fcience des Antiquaires; qu'il eft 
impofhble d’être un parfait curieux , & l’onn’éntend 
le preccomme le latin, & l’ancienne Géographie 
aufh-bien que la nouvelle. LE 

Ilne-nous refte plus, pour complefter.cet article; 
qu'à faire quelques obfervations fur les lettres ini 
tiales des légendes. | 3 

19. Il paroît qu’à proprement parler, les lettres 
initiales font celles qui étant uniques, fignifient un 


| motientier. Dès qu'on en'joint plufeurs,rce font 
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des abbréviations, & non pas des initiales : P. P. 
Aug. fignifie Perpetuus Auguflus par abbréviation; 
T, P. fignifie sribunitix poreflate par des initiales : 
Tr, Pos. le dit par abhréviation : 7. P. exprime vote 
popali par initiales: Vor. Po. par abbréviation. Or 
dans un grand nombre de lettres , il n’eft pas aifé de 
deviner celles qui doivent être jointes enfemble., & 
celles qui doivent demeurer feules ; &c je ne crois 
pas qu’on puifle donner fur cela de regle certaine. 

2°, L’ufage des lettres initiales eft de tous les 
tems &c de toutes les nations depuis qu’on a com- 
mencé à écrire. Les Latins , les Grecs, les Hébreux, 
s’en font fervis, témoin l'arrêt fatal qui fut prononcé 
au roi Baltazar par trois lettres initiales , Max, 
Thau, Phe, que Daniel feul put expliquer , Mare, 
Thecel, Phares. On en a fait ufage principalement 
fur Les médailles; à caufe du peu d’efpace qu'il y a 
pour exprimer les Zévendes , la multiplicité des pré- 
noms, des furnoms, des titres & des charges, n’a pu 
fe marquer autrement, non pas même fur le G. 2. 
La néceflité a été encore plus grande dans les lon- 
gues infcriptions ; c’eft pourquoi il n’eft pas poffible 
de donner aucun précepte : la vûe feule de plufieurs 
médailles 87 des infcriptions, où les mots fe lifent 
tout au long, en peut faciliter la connoiflance, Ainfi 
perfonne ne doute que S. C. ne fignifie /ératus con- 
Julio, &que $.P.Q.R.ne fignifie /ézatus, populuf- 
que romanus. On convient aufli que Z. O. M. vent 
dire Jovi optimo , maximo ; mais on n’eft pas d’ac- 
cord fur linterprétation de ces deux lettres 4. E, 
qui peuvent également fignifier Ayapyinis ECoucias 3 
OÙ Aoynart Etapyias, OÙ Amuou Euyai, éribunitia po= 
teffate , décreto provinciæ, voto publico. 

3°. Si l’on avoit toujours ponétué exaétement les 
lettres initiales , 1l feroit aifé de les reconnoitre, & 
de diftinguer quand il en fautjoindre quelques-unes 
enfemble pour an même mot: mais parce qu’on a 
fonuvent négligé de le faire, particulierement dans 
le bas émpire &c fur les petites médailles, on n’y 
trouve pas la même facilité. On dit, fans fe tromper, 
D, N, F. &, Licinius: dominus noffer Valerius Lici- 
nienus Licinius ; mais il faut favoir d’ailleurs que 
DDNNIOVLICINVAVG &CÆS. fur la mé- 
daille où les deux buftes font affrontés, figmifie do- 
mini nofiri Jovii Licinii invili Auguflus € Cæfur, De- 
là eft venue la liberté qu’on s’eft donnée de prendre 
pour des lettres initiales celles qui ne le font point, 
&t de faire plufeurs mots d’un feul: dans Coz. Conf: 
zantuinopoli , on veut trouver civirates omnes Narbo- 
nenfes, 8. | 

4°. Je crois qu'on peut donner pour conftant, que 
toutes les fois que plufieurs lettres jointes enfemble 
ne forment aucun mot intellisible, il faut conclure 
que ce font des initiales ; & que lorfque les mots 
ont quelques fens , il ne faut-pas les féparer pour en 
faire plüfieurs mots. 

5. Quand plufeurs lettres ne peuvent former 
aucun mot, & que ce fontclairement des lettres in1- 
tiales, 1] s’agit d’en découvrir la fignification. La 
difficulté ne confidteroit pas tant à donner un fens 
aux légendes les plus embarraflantes, puilqwil fufi- 


xoit pour cela de fe livrer à toutes les conjettures : 


qui peuvent s’offuir à l’efprit d'un antiquaire exercé 
êt ingénieux. Mais 1l ne feroit pas fi aifé de faire 
adopter ces conjeéiures par des perfonnes accoutu- 
mées à demander des preuves de ce qu’on prétend 
leur perfuader ; auf la plüpart des explications pa- 
roïflent peu vratfflemblables au plns srand nombre 
des Savans. C’eft ainfi que la priere à Jefus-Chrift, 
que le P. Hardouin trouvait le fecret de lire fur la 
médaille de Decentius, n’eft aux yeux d’un autre 
favant Jéfuite, Froelich (diff. de numm, more. culp, 
vitiof. cap. if. p.381.) qu'une pure imagination uni- 
quement fondée fur l’arrangement hbifarre de quel- 


ques lettres tranfpofées par l'ignorance de l’ouvrier 
qui a gravé le coin. | 

Il ne faut pas fe perfuader que les monétaires 
ayént été fi favans, qu'ils n’ayent fair quelquefois 
de très-grofles fautes dans les /égerdes. Nous en 
avons en particulier des preuves trop évidentes {ur 
certaines médailles frappées hors d'Italie, comme 
celles des Tetricus, &c. Ces méprifes venoiïent, 
tantôt de précipitation, tantôt de ce que les ouvriers 
ne favoient pas affez le latin ou le grec, tantôt en- 
core de ce que ceux qui leur donnoient des Zégendes, 
ne les écrivoient pas aflez diftinétement. 

N'oublions pas de remarquer , en finiffant cet ar- 
ticle, qu'il y a des médailles dans la Zégerde defquel- 
les on lit le mot refirur, entier ou abrégé ref, On 
nomme ces médailles, médailles de refhitution, où 
médailles reflituées. Voyez-en Particle, ( D. J.) 

LEGER ; ce mot fe dit en Architeëlure, d’un ou- 
Vrage percé à jour , où la beauté des formes confifte 
dans le peu de matiere, comme les portiques dont 
les trumeaux font moitié des vuides, les périftyles, 
&c. On pourroit aufli l’appliquer aux ouvrages go- 
thiques. 

Ce mot s'entend encore dans l’art de bâtir; des 
menus ouvrages, comme les plâtres, favoir les pla= 
fonds , les ourdis des cloïfons, les lambris, les en- 
duits, les crépis & les ais des planches, les tuyaux 
de cheminée en plâtre, les manteanx de cheminée, 
& le carreau de terre cuite, 

On nomme tous ces ouvrages lécers ouvrages. 

L£Ger fe dit aëfli dans lEcriure, d’une main qui 
dans le feu de fon opération a le mouvement fi aifé 
qu’elle ne fait que lécher le papier, Voyez LÉGERS- 
TE (Phyfique & Morale.) 

LÉGER, LÉGERETÉ , ( Maréchall.) on dit qu'un 
cheval eft léger, lorfqu'il eft vite & difpos ; qu'il 
eft de légere taille, quand il eft de taille déchargée, 
quoiqu'il foit d’ailleurs lourd & pefant ; qu'il eft Ze 
ger a la main, quand il a bonne bouche, & qu'il ne 
pefe pas fur le mors: On dit aufli qu’un cheval dé 
carroffe eft Zger, lorlqu'il fe remue bien ; qu'il 
craint le fouet, ou qu'il trotte légerement. Dur au 
fouet eft en ce fens le contraire de Zéger, Avec un 
cheval /éger & ramingue , 1l faut tenir la paffade 
plus courte & les ronds plus étroits qu'avec un che- 
val pefant & engourdi. Les chevaux qui font dé- 
chargés du devant & qui ont peu d’épaules, font or- 
dinairement /égers à la main, Un cheval doit être 
léger du devant , & fujet des hanches. 

En parlant du cavalier, les termes de léger & de 
legereté s'emploient dans plufeurs fens. Un bon 
écuyer doit monter à cheval & fe placer fur la {elle 
avec toute la /égereré pofible , de peur de l’intimider 
&c de lincommoder. Un cavalier qui eft /éger, 8 qui 
{e tient ferme, fatigue moins fon cheval qu’un an- 
tre qui s’appefantit deflus, & il eff toujours mieux 
en état de fouffrir fa défenfe malicieunfe. Enfin, un 
homme de cheval doit avoir la main très-/épere, 
c’eft-à-dire ; qu'il faut qu'il fente feulement fon che- 
val dans la main pour lui réfifter lorfqu’il veut s’'é- 
chapper ; & au lieu de s’attacher à la main, il faut 
qu'il la baifle, dès qu'il a réfifté au cheval. 

C’eft une des meilleures marques d’un homme de 
cheval, que d’avoir la main /égere. 

LÉGER , LÉGERETÉ, ( Peinture, ) pinceau léger, 
légereté de pinceau, fe dit lorfqu’on reconnoïît dans 
un tableau la fureté de la main, & une grande aï- 
fance à exprimer les objets. L’on dit encore que les 
bords où extrémités d’un tableau doivent être /égers 
d'ouvrage, c’eft-à-dire, peu chargés d'ouvrage, par- 
ce qu’autrement 1l y auroit trop d’objets coupés par 
le bord du tableau , ce qui produiroit des effets dif. 
gTaCIEUX. 


LÉGEREMENT, adv, ce mot en Mufique indique 


un mouvement encore plus vif que le gai , un mou- 
vement moyen entre le gai & le vite. Il répond à- 
peu-près à l'Italien vivace, (S | 

LÉGERETÉ, { £. ( Phyf:) privation ou défaut 
de pefanteur dans un corps , comparé avec un autre 
. plus pefant. Voyez Porps. En ce fens, la /évereré eft 
oppofée à la pefanteur. V. PESANTEUR 6: GRAVITÉ. 

L'expérience démontre que tous les corps font 
pefans , c’eft-à-dire tendent naturellement au centre 
de la terre , ou vers des points qui en font très-pro- 
ches. Il ny à donc point de /égereté pofitive & ab- 
folue , mais feulement une /gereré relative , qui ne 
fignifie qu’une psfanteur moindre. 

Archiumede a démontré , & on démontre dans 
l'Hydroftatique, qu’un corps folide s’arrêtera où on 
voudra dans un fluide de même pefanteur fpécifique 
que lui, & qu’un corps plus léger s’élevera dans le 
même fluide. La raifon en eft que Les corps qui font 
dits d'une même pefanteur fpécifique, font ceux qui 
fous les mêmes dimenfons ou le même volume , ne 
contiennent pas plus de pores ou d’intervalles defti. 
tués de matiere l’un que l’autre ; & par conféquent 
qui fous les mêmes dimenfions renferment un même 
nombre de parties ; concevant donc que le folide & 
le fluide de même pefanteur fpécifique foient divi- 
{és en un même nombre de parties égales, quelque 
grand que foit ce nombre, il n’y aura point de raifon 
pour qu'une partie du folide faffe defcendre une par- 
tie du fluide, qu’on ne puifle alléguer auffi pour 
qu'elle la fafle monter, & il en fera de même du fo- 
lide total par rapport à une portion du fluide de 
même volume ; & comme ce {olide ne fauroit en 
effet defcendre fans faire élever un volume de fluide 
égal à celui qu'il déplaceroit, il s'enfuit delà qu'il 
n'y a pas plus de raïfon pour que le folide defcende, 
qu'il n’y en a pour qu'il monte; & comme il nya 
pas non plus de raïfon pour qu'il fe meuve latéra- 
lement plutôt à droite qu’à gauche, fl s’enfüit enfin 
qu'il reftera toûjours dans la place où on l’aura mis. 
- De-là on voit qu'un corps qui pefe moins qu'un 
égal volume d’eau, doit être repouflé enchaut dès 
qu'il eft placé dans l'eau; car fi ce corps étoit auffi 
pefant qu'un égal volume d’eau, il refteroit en la 
place où on le met, comme on vient de le voir. Or 
comme il eft moins pefant par lhypothèfe qu’un égal 
volume d’eau, on peut fuppofer qu’il foit pouffé en 


en-bas par une pefanteur égale à celle d’un pareil | 


volume d’eau , & en en-haut par une pefanteur égale 
à excès de la pefanteur de ce volume d’eau fur celle 
du corps. Donc comme l'effet de la premiere de ces 
forces eft détruit, il ne reftera que la feconde qui 
fera par conféquent monter le corps en en-haut. 
En général un corps ef dit d'autant plus léger, 
que fon poids eft moindre; & ce poids eft propor- 
tionnel à la quantité de matiere qu'il contient, com- 
me M. Newton l’a démontré, Voyez DESCENTE & 
FLUIDE, &c. 
Les corps qui fous les mêmes dimenfons ou le 
même volume ne pefent point également, ne doi- 
vent point contenif des'portions égales de matie- 
re. Ainf lorfque nous voyons qu’un cube d’ors’en- 
fonce dans l'eau, & qu'un cube de liéve y furnage , 
nous fommes en droit de conclure que le cube d’or 
contient plus de parties que le même volume de 
liége, ou que le liége a plus de pores, c’eft-à-dire 
dé cavités deftituées de maticre, que l'or ; nous pou- 
vons affurer de plus, qu'ily a dans l’eau plus de ces 
vides que dans nn volume égal d’or, & moins que 
dans un même volume de liège. Yoyez Hypros- 
TATIQUE & BALANCE. | 
Cela nous donne tout-à-la-fois une idée claire, 
Joït de la pefanteur dés corps, qui eft la fuite de leur 
denfité , foit de leur Zévereré, & nous fait connoître 
. que la derniere ne peut pas être regardée comme 
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quelque chofe de pofitif, mais que c’eft une pure 
négation ou une abfence de parties qui fait appeller 
un corps plus léger qu'un autre, lequel contient plus 
de matiere que lui. | 

Il eft vrai que le do&eur Hook femble foutenir 
qu'il y a une /Ægereré pofitive; c’eft, finous ne nous 
trompons, ce qu'il entend par le terme- de /évira- 
#07, quine peut fignifier autre chofe qu'une pro- 
priété des corps direétement contraire à celle qui Les 
fait graviter, 

Il croit avoir découvert cette propriété dans le 
cours de quelques cometes, qui devant defcendre 
vers le foleil, s’en font cependant retournées tout. 
à-coup en fuyant , pour ainfi dire , cet aftre, quoi- 
qu'elles en fuffent à une prodigieufe diffance, & fans 
que leur cours l’eût encore embraflé. 

Mais cetté apparence vient de la fituation des co- 
metes par rapport à la terre , & du mouvement de 
la terre dans fon obite combiné avec celui de la co- 
mete , & non d’aucun principe de répulfion, Car la 
comete eft toüjours pouflée vers le foleil par une 
force centrale ou centripete qui lui fait décrire une 
ellipfe fort excentrique dont le foleil occupelefoyer. 
Voyez; COMETE. 

Quoi qu'il en foît, il pourroit n'être pas impoff- 
ble qu’il y eût dans la nature une efpece de /évereré 
abfolue; car, felon M. Newton, où celle la force 
de la gravitation, là paroïîtroit devoir commencer 
une force contraire, & cette derniere force paroit 
fé manifefter dans quelques phénomenes. C’eft ce 
que M; Neyton a appellé vis repellens | & qui paroît 
être une des lois de la nature, fans laquelle il feroit 
difficile , felon lui, d'expliquer la raréfaétion » & 
quelques autres effets phyfiques. 

Nous avouerons cependant que les preuves fur 
lefquélles M. Newton cherche à établir cette force, 
ne nous paroiflent pas fort convaincantes, & que 
{es raifonnemens fur ce fujet font plus mathémati- 
ques que phyfques. De ce qu’une quantité mathé= 
matique après avoir été poñitive , devient négative, 
s’en fuit-1l qu’il en doit être la même chofe des forces 
qui agiflent dans la nature ? c’eft conclure , ce me 


* femble, de l’abftrait au réel , que de tirer cette con- 


féquence. Voyez RÉPULSION. (© 

LÉGERETÉ , ( Mor. ) ce mot a deux fens : il fe 
prend pour le contraire de grave, d’important ; & 
c'eft dans ce fens qu’on dit de /egers férvices , des fau- 
tes legeres. Dans l’autre fens, Ægereré eft le caraûtere 
des hommes qui ne tiennent fortement ni à leurs 
principes, n1 à leurs habitudes, & que l'intérêt du 
moment décide. On nomme des Zégererés les aions 
qui font l'effet de ce caraétere : /égereré dans lefprit 
eft quelquefois prife en bonne part ; d'ordinaire elle 
exclud la füite , la profondeur, Papplication ; mais 
elle n’exclud pas la fagacité, la vivaciré ; & quand 
elle eft accompagnée de quelque imagination, elle 
a de la grace. 

. LEGIFRAT , fm, ( Hiff. mod. ) territoire ou di- 
fi foumis à un lésifere ; ce terme ef employé 
dans quelques auteurs fuédois. Un roi de Suede ne 
pouvoit entrer autrefois dans un Ægifrar fans garde; 
on l’accompagnoit auf en fortant jufque fur la 
frontière d’un autre /gifrac, Les peuples lui préfen. 
toïient comme un hommage les fages précautions 
qu'ils prenoient pour la confervation de leur di- 
berté. | VE 

+ LÉGION,, £. f. ( Ars milir. des Romains.) on for: 
moit chez les Romains avec des foldatsquin'avoient 
que leurs bras pour toat bien, felon l’expreffion de 
Valere-Maxime, les corps de troupes.appellés Z4- 
gions ; du mot latin /egere, choïfir ; parce que quand 
on levoit des légions , on fafoit un choix, dit Végez 
ce, de la jeuneffe la plus propre à porterles armess 
ce qu s’appelloit delefum facere , au rapport de 
Varton. | 
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Dans les commencemens de la république, les 
feuls citoyens romains infcrits au rôle desitributs, 
doit qu'ils habitaffent Rome, ow qu'ils demeuraffent 
à la campagne , formerent ces légions invinciblés, 
quirendireut.ce peuple les maîtres du monde. 

Les Zépionsiétoient compofées d'infanterie  & de 
cavalerie , dontle nombtea varié fans cefle ; de forte 
qu'on ne doit pas être furpris, fi les auteurs qui en 
ont parlé, paroiflent fe contredire, puifque leurs 
contraditions ne viennent que de la différence des 
+ems. | HOTTES 
D'abord, fous Romulus inflituteur de ce corps, 

la Jépion n’étoit que de trois mille hommes d’'infan- 
terie, & de trois cens chevaux. Sous les confuls, 
elle fut long-tems de quatre mille, où de quatre 
mille deux cens fantaflins , & de trois cens chevaux. 
Vers Pan de Rome 4127, elle étoit decinq mille hom- 
ames d'infanterie. Pendant larguerre que Jules-Céfar 
fit dans les Gaules , fes /égions fe trouverent encore 
à-peu-près compolées du même nombre d'hommes. 
Sous Augufte, les pions 'avoient fix mille cent fan- 
zaflins, & fépt cens vingt-fix chevaux. À là mort de 
ce prince,elles n’étoient plus que de cinqgmille hom- 
mes d'infanterie , 87 de fix cens chevaux. Sons Ti- 
bereelles-revinrent à fixmille hommes de pie, êc 
fx cens cavaliers. CommeiSeptime Severeimagina 
de former, à limitation des Macédoniens,, une pha- 
Lange ou-bataillon quarrérde trente mille-hommes, 
compoié de fix /épions, nous apprenons de ce trait 
_d'hifloire, que la /épion étoit alors de: cinq ulle 
hommes, Sons les empereurs fuivans, elle repri 
l'ancien état qu'elle avoit fous Augufte. 
I] réfulte évidemment de ce détail, que pour con- 
noître la force des armées romaines dans les diffé- 


sens tems, ilfaut être-au fait du nombre des /egions 


que Rome levoit , & du nombre d'hommes qui com- 
pofoient chaque /éoion. Les variations ont été fort 
fréquentes fur ce dernier point; elles l'ont été de 
même par rapport au premier, du-moins fous les 
empereurs; car du tems de la république, le nom- 
bre des /égions fut long-tems limité à quatre {pions 
æomaines, dont chaque conful commandoit deux, 
avec autant des alliés. 

Quand Annibal fe fut emparé de la citadelle de 
Cannes, on fit à Rome, dit Polybe, ce qui ne s’e- 
toit pas encore fait ; on compofa l’armée delhuit/e- 
-gions chacune.de cinq mille hommes , fans les alliés: 
«C’étoient alors des Ægions foumifes à Pétat; mais 
quand le luxe eut fait des progrès immenfes dans 
Rome, & qu'il eut confumé le bien des particuliers, 
de magiftrat comme le fimple citoyen, l’officiér, & 
de foldat, porterent leur fervitude où ils crurent 
trouver leur intérêt. Fabre 1 

Les légions de la république non-feulement aug: 
menterent en nombre, mais devinrent les /ép1ons des 
grands 8 des chefs de parti; & pour attacher le 
{oldat à leur fortune, ils diffimulerent fes briganda- 
ses, 6c négligerent la difcipline militaire, à laquéile 
Jeurs ancêtres devoient: leurs conquêtes & la gloire 
de Rome: : À th 

Ajoutonsque les /égions ne furent compofées: de 
citoyens de laiville de Rome, que jufqu’à la deftru- 
-iondeCarthage; car après la guerre des alliés, le 
«droit de’bourgeoiïfe romaine ayant été accordé à 
touresles villes d'Italie, .onrejetta fur elles la levée 
des troupes légionaires, &t très-peu fur Rome. 

Ces froupes néanmoins s’appellerent romaines , 
parce queles’alliés participant aux mêmes privilé- 
sesiqueiles citoyens de Rome; étoient incorporés 
dan’ lacépublique. eds, il 
| Mais l’empire ‘s'étant aggrändi detoutes parts, 
les villes d'Italie nepurént fournirle nombre d’hom- 
mes néceflairerà la multiplicité-Ides /égions que. les 
emperewrs établirent,  Ilsvles formerent alors: des 
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troupes de toutes les provinces, & les difiribuerent 
fur les frontieres , où on leur affigna des camps , ca- 
fire, dont quelques-uns font devenus des villes par 
fucceffion de tems; de-là tant de noms géograpi- 
ques, où le mot cafira fe trouve inféré. 

Il nous faut préfentement indiquer les différentes 
parties &c les différentes fortes de foldats, dont la 
lésion romaine étoit compoée, 4 0 

Romulus à qui Rome doit cet établiffement, la 
divifa en dix corps, qu'on nommoiïit mamipules, du 
nom de l’enfeigne qui étoit à la tête de ces corps, 
& qui confftoit en une botte d'herbes , attachée au 
bout d’une gaule. Ces corps devinrent plusiforts , à 
mefure que la /égion le devint ; & toutefois lorfqu’on 
eut pris d’autres enfeignes, ils ne laifferent pas de 
retenir ce premier nom de ramrpule. 

On fit avec le tems une nouvelle divifon de ka 
légion qui néanmoins fut toûjours de dix parties, 
mais qu'on appella cohortes, dont chacune étoit com- 
mandée par'un tribun : chaque cohorte étoit com- 
pofée detrois manipules, forts à proportion de la 
légion. | 

On attribue cette nouvelle divifion à Marius. Elle 


‘continua depuis d’être toujours la même, tant fous 


la république, que fous les empereurs. La Zgion 
étoit donc compofée de trente manipules 8z de dix 
cohortes ou régimens, pour parler fuivant nos ufa- 
ces, plus ou moins nombreufes, felon que la Zégion 
Pétoit. 

Mais il faut remarquer que la premiere cohorte 
étoit plus forte du double, & qu'on y plaçoit les 
plus grands hommes ; les neuf autres cohortes 
étoient égales en nombre de foldats. Ces dix cohor- 
tes formoient dix bataillons, qui fe rangeoient fur 
trois lignes. Si la Zégion étoit de fix mille hommes, 
la mampule étoit de deux cens hommes ou deux cen- 
turies. 

Une Zégion étoit compofée indépendamment des 

cavaliers, de quatre fortes de foldats, qui tous qua- 
tre avoient difiérent âge, différentes armes, & duffé- 
rens noms. On les appelloit vélires , haflaires, prin- 
ces G triaires ; voyez VÉLITES, HASTAIRES, PRIN- 
CES & TRIAIRES, car ils méritent des articles fé- 
parés. 
Les légions fous la république , étoient comman- 
déespar un des confuls & par leurs lieutenans. Sous 
les empereurs , elles étoient commandées par un 
officier général qu’on nommoit préfet , præfeitus 
exercituum. Les tribuns militaires commandotent 
chacun deux cohortes, & portoient par diftin&tion 
l’anneau d’or comme les chevaliers. Chaque mami- 
pule avoit pour capitaine un officier, qu’on appel- 
loit ducentaire, quand la Zgion fut parvenue à fix 
mille hommes d'infanterie: de même qu'on nommoit 
centurion | celui qui commandoit une centurie. Les 
tribuns militaires élifoient les centurions , 8: ceux-ci 
élifoient leur lieutenant, qu’on nommoit /uccentu- 
rion, & qu'on appella dans la fuite oprions Voyez 
OPTION. | 

Quant aux Z/égions que les alliés fourniffoient ;' 
ceux qui les commandoient étoient appellés préfees 
dutems.de la république, mais 1ls étoient à lanomi- 
nation des confuls ou des généraux d’armées. : 

Chaque gion avoit pour enfeigne générale une 
aigle Les aîles déployées, tenant un foudre:dans fes 
ferres. Elle -étoit poftée fur un petit pié-deftal de: 
même-métal, au haut d’une pique ; cettefigure étoit 
d’or ou d'argent, de la grofleur d’un pigeon. Celui 
qui la portoit, s’appelloit Le porte-aigle; & fa garder 
ainfi que fa défenfe, étoit commife au premier cen- 
turion de la/égion.s ah 0: à à 
- Cefut Marius, felon Pline, Liv, X. c. ivsqui choi= 
fit l'aigle, feule pour lPenfeigne: générale des 4-1 
gionsromaines ; car outre Paigle, chaque cohorte: 


avoitfes propres enfeignes faites én forme de pe- 
tites bannieres, d’une étoffe de pourpre, où il y 
avoit des dragons peints, Chaque mamipule & cha- 
que centurie avoit aufh fes enfeignes particulieres 
de même couleur, fur lefquelles éroient des lettres 
pour défigner la /év:oz, la cohorte & la centurie. 

On ditinguoit les /égions par l’ordre de leur le- 
vée, comme premiere, deuxieme, troïifieme, ou 
par les noms des empereurs auteurs de leur fonda- 
“tion ; comme legio Auguffe, Claudia, Flavia, Tra- 
jana , Ulpia, Gordiana , &c. Elles furent -encore 
diffingnées dans la fuite par des épithetes qu’elles 
avoient méritées pour quelque belle aëtion, com- 
me celle qui fit furnommer une légion la fou- 
droyante une autre la viéorieufe ; ou même pour quel- 

que défaut qui lui étoit propre, comme la paillarde. 
Enfin elles retinrent quelquefois le nom des provin- 
ces où elles fervoient, comme l’i{lyrienne, la mace- 
donienne , la parthique, la gauloife, &c. 

Il nous refte à parler de la cavalerie qui compo- 
foit chaque Zégion. On lui donnoit le nom d’ale, 
parce qu'on la plaçoit ordinairement de maniere, 
qu'en couvrant les flancs elle en formoit Les aîles, 
On la divifoit en dix parties ou brigades, autant 
qu'il y avoit de cohortes; &.chaque brigade étoit 
forte, à proportion du total de la cavalerie de la /- 
gion. Si elle pañloit fix cens chevaux, chaque aîle ou 
brigade éroit de deux turmesou compagniesdetrente- 
trois chevaux chacune. La turme fe fubdivifoit en 
‘trois décaries ou dixaines , qui avoient chacune un 
décurion à leurtête, dont le premier commandait 
"à toute la turme, & en fon abfence le fecond. On 
-prenoit toujours un de ces premiers décurions , pour 
commander chaque aîle ou brigade, 8 en cette qua- 
hté il étoit appellé préfèt de cavalerie; il avoit rang 
au-deflus du perit tribun, ou comme nous dirions 
du colonel d'infanterie. 

Toute la cavalerie romaine qu’établit Romulus 
dans les légions qu'il inftitua , ne confiftoit qu’en trois 
cens jeunes hommes, qu'il choifit parmi les meil- 
leures familles, & qu’on nommoit celeres ; c’eft là l’o- 
rigine des chevaliers romains. Servius Tullius porta 
ce nombre à dix-huit cens cavaliers, & en forma 
dix-hint centuries. Ils avoient un cheval fourni & 
entretenu aux dépens de l’état. Cependant cette ca- 
valerie n'étant pas fufifante , on l’augmenta en fai- 
fant les levées pour les Zégions ; maïs on obferva de 
a tirer d’entre les plébéiens aifés, parce qu’on les 
©bligea defe fourmr de monture à leurs dépens. Ils 
n’avoient encore point d’autres armes défenfives 
qu'un mauvais bouclier de cuir de bœuf, & pour 
armesoflenfives , qu'un foible javelot. 

Mais comme on éprouva les defavantages de cette 
armure, On les arma à la grecque, c’eft-à-dire de 
toutes pieces ; leurs chevaux même étoient bardés 
au poitrail 8 aux flancs. Le cavalier avoit un caf- 
que ouvert, fur lequel étoit un grand panache de 
plumes, on un ornement relevé qui en tenoit lieu. 
Une cotte de mailles ou à écailles le couvroit juf- 
qu'au conde & defcendoit jufqu’aux genoux, avec 
des gantelets ou un épais bouclier. | 

Les armes offenfives étoient une groffe javeline 
ferrée par les deux bouts, 8 une épée beaucoup 
plus longue que celle de l’infanterie ; c’eft ainfique 
Polybe, Z. PL, c.7v. nous décrit l’armure de la cava- 
lerie des Æpions romaines. 

+ Ellene fe fervoit point d’étriers, & n’avoit que 
des felles rafes. Les cavaliers pour monter à cheval 
étoient obligés de fe lancer deffus tout armés , & ils 
apprenoient à faire cet exercice à droite comme à 
gauche ; il n’étoit pas non plusd'ufage de ferrer leurs 

» «chevaux, quoiqu'on le pratiquât pour les mules. 
Parmi les lésionaires romains il n'y avoit point 
. de cavalerie lépere , elle métoit connue que dans 
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leurs troupes auxiliaires ; mais les empereurs en 
établirent fous le nom d’archers, lefquels pour être 
plus agiles, ne portoient aucune armure, & n’a 
voient que le carquois plein de fleches, l’arc & 
l'épée. Quant aux étendarts 8 cornettes de la ca 
valerie, on les diftinguoit de célles de l'infanterie, 

ar la couleur qui étoit bleue, & parce qu'elles 
étoient taillées en banderolles. 

On mettoit fous lagarde du premier capitaine les 
étendarts & cornettes de la cavalerie dans un afyle 
afluré, ainfi que les aigles ou drapeaux dé lintan- 
terie étoient fous la garde du porte-aigle, Les ca- 
valiers &c les foldats des Ægions portoient leur ar 
gent en dépôt dans ces deux endroits. Végece, c, xx, 
2, ÎT, nous apprend qu’on y dépofoit encore la moitié 
des gratifications qu’on failoit aux troupes, de 
peur qu’elles ne diflipaffent tour en déhauches & en 
folles dépenfes, | 

Ce furent les empereurs qui imaginerent l’ufage 
de faire aux /gions des donatifs, pour me fervir 
des mêmes termes des auteurs. On partageoit ces 
donatifs en dix portions , une pour chaque cohorte, 
{ur quoi toute la /égioz mettoit quelque chofe à part 
dans un onzieme fac, pour la fépulture communes 
quand un foldat mouroit, on tiroit de ce fac dequoi 


faire fes funérailles, 


Enfin, lorfque les légions avoient remporté quel- 
que viétoire, on ornoit de lauriers les aigles romai- 
nes, les étendarts de la cavalerie , les enfeignes où 
étoit le portrait de l’empereur, & on faifoit brûler 
des parfums devantelles, 

Voilà les particularités les plus importantes {ur 
cette matiere ; je les ai recewillies avec quelque foin 
de Tite-Live, de Denys d'Halicarnafle, de Céfar,, 
de Polybe, de Végece, de Frontin, & d’autres au 
teurs ; en y mettant de l’ordre, j'ai pris pour gui- 
de des gensdu métier. ( D. J.) 

LÉGION FULMINANTE, ( Æiff. rom.) étoit une 
légion de l’armée romaine, & compofée de foldats 
chrétiens qui, dans l'expédition de l’empereur Marc- 
Aurele contre les Sarmates, Quades & Marcomans, 
fauverent toute l’armée prête à périr de foif, & qui 
obtinrent par leurs prieres une pluie abondante 
pour l’armée romaine , tandis que Pennemi efluyoit 
de l’autre côté une grêle furieufe , accompagnée de 
foudres & d’éclairs épouvantables. 

C’eft ainfi que les hiftoriens eccléfaftiques rap- 
portent ordinairement ce fait, 8 toute cette hif- 
toire eft fculptée en bas-relief fur la colonne Anto- 
nine. C’eft de-là qu’eft venu le nom de fminanr, 
quoiqu'il y en ait qui prétendent que la /égion com- 
polée de ces chrétiens, s’appelloit déja auparavant 
la légion fuliminante. Voyez LÉGION. 

LÉGION THÉBÉENNE , ( A2. eccl. ) nom donné 
par quelques auteurs à une /Ægioz des armées ro- 
maines, qui réfolue de ne point facrifier auxidoles, 
louffrit le martyre fous les empsreurs Dioclétien & 
Maximilien, vers l’an de J.C. 297. 

Maximilien, difent ces auteurs, fe trouvant à Or. 
todurum , bourg des Alpes cottiennes dans le bas Val. 
lais, aujourd’hui nommé Martinach, voulut obli- 
ger fon armée de facrifier aux faufles divinités. Les 
{oldats de la Zégion thébéenne pour s’en difpenfer, 
s’en allerent à huit nulles de là à Agaurum, qu’on 
appelle à préfent Saënr- Maurice, du nom du chef de 


|. cette £oion. L'empereur leur envoya dire de venir 


facrifier , ils le refuferent nettement, & l’on les dé- 
cima fans qu'ils fient aucune réfiflance. Enaluite 
Maximien répéta le même ordre aux {oldats qui ref. 
toient ; même refus deleur part. Onles maflacra ; & 
tout armés qu'ils étoient & en état de réfifter , ils {e 
préfenterent à leurs perfécuteurs la gorge nue, fans 
fe prévaloir de leur nombre , &r de la facilité qu'ils 
avoient de défendre leur vie à la pointe de leur 
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épée. Comme leur ame n’étoit occupée que de fa 
gloire de confefler Le nom de celui qui avoit été 
mené à la boucherie fans ouvrir la bouche non plus 
qu'un agneau, ils fe laifferent déchirer à des loups 
furieux. | 
Cependant toute la relation attendriffante du mar- 
tyre dela Végionthéhéenne n'eft qu'une purefable. Le 
plaifir de groflir le nombre des martyrs, dit l’au- 
teur moderne de l'Hiftoire univerfelle , a fait ajoûter 
des perfécutions fauffes & incroyables à celles qui 
n’ont été quetropréelles. Quand même il y auroit 
eûù une /égion thébéenne ou thébaine, ce qui eff fort 
‘douteux , puifqu’elle n’eftnommée dans aucunhifto- 
tien, comment Maximier Hercule auroit-il détruit 
une /égion qu’il faifoit venir d'Orient dans les Gau- 
des, pour y appaïfer une fédition? Pourquoi fe feroit- 
ilprivé par un maffacre horrible de fix millefix cens 
foixante & fix braves foldats dont il avoit befoinpour 
réprimer une grande révolte ? Comment cette /égion 
fe trouva-t-elle toute compofée de chrétiens mar- 
tyrs, fans qu'il y en ait euunfeul, quipourfauver 
fa vie , n'ait fait l’aête extérieur du facufce qu'on 
exigeoit? À quel propos cette/boucherie dans un 
tems où lon ne perlécutoitaucun chrétien, dans Pé- 
poque de la plus grande tranquilité de PEglife ? La 
profonde paix, & la liberté dont nous jouiffons , dit 

Eufebe , nousjetta dans le relâchement. Cette pro- 
fonde paix, cette entiere liberté s’accorde-t-elle 
avec le maflacre de fix mille fix cens foixante-fix 
foldats ? Si ce récit incroyable pouvoit être vrai, 
Eufebe l’eût-il paflé fous filence à Tant de martyrs 
ontfcellé l’Evanpgile de leur fang, qu’on ne doit point 
faire partager leur gloire à ceux qui n'ont pas parta- 
gé leurs fouffrances. 

Il eft certain que Dioclétien, dans les dernieres 
années de fon empire, & Galeriusenfuite, perfécu- 
terent violemment les chrétiens de l’Afie mineure êc 
des contrées voifines; maïs dans les Gaules, dans 
les Efpagnes & dans l’Angleterre, qui étoient alors 
le partage ou de Severe , ou de Conftance Chlore, 
loin d’être pourfuivis, ils virent leur religion domi- 
nante. 

J'ajoûte à ces réflexions, que la premiere relation 
du martyre de la légion thébéenne, attribuée à faint 
Eucher évêque de Lyon, eft une piece fuppolée. Pour 
prouver que ce petit livre qu’on donne à ce bon évé- 
que, n’eft point de lui, il fuffit d’obferver que faint 
Eucher finit fes jours en 454 ; 8 que dans fon pré- 
tendu livre il y eft fait mention de Sigifmond roi 
de Bourgogne , comme mort depuis plufieurs an- 
nées: or l'on fait que ce prince fut jetté dans un 
puits près d'Orléans, où il périt milérablement vers 
Van 523. 

On a démontré que ies aétes du concile d’Agau- 
aum que Pierre François Chifilet a publié dans fon 
édition de Paulin, font auffi fi@ifs que ceux qu'ont 
duivi Surius & Baronius. 

Les premiers écrivains qui ont parlé du martyre 
dela /vion Thébéenne, font Grégoire de Tours &c Vé- 
nance Fortunat, qui liés d’une étroite amitié, vi- 
voient tous deux fur la fin du vj. fiecle. Mais, 
comme!le cardinal Baronius en convient lui-même, 
il faut donner ces chofes & plufeurs autres, d’une 
part à la crédulité de l’auteur des miracles de la vie 
des faints, & de l’autre à la fimplicité de l’auteur du 
poëme de la vie de faint Martin. : 

S'il eft encore quelqu'un qui defireune réfutation 
plus complette du roman de la Ægion chébéenne , nous 
Île renverrons pour fe convaincre à la fameufe dif- 
{ertation de Dodwell, de paucitate martyrum , qui eft 
la onzieme des differtationes cyprianicæ , imprimées à 
part ; & à la fin de l'édition de faint Cyprien, pu- 
bliée par Jean Fell évêque d'Oxford. Que fice quel- 


qu'un çrédule & amateur du merveilleux, n'en- 


tend pas le latin, nous pouvons pour lever fesdou- 
tes, lui recommander la leture du favant petit ou- 
vrage de M. du Bourdieu fur le martyre de la légion 
thébéenne. Cet écrit vit d’abord lejour en anglois en 
1696, & a paru depuis traduit enfrançois en 1705. 
(DJ) 

LÉGION , (Art numifinat, ) nom de certaines mé- 
dailles. | | | 

Une Zégion , en terme de médailliftes , eftune me- 
daïlle qui a au revers deux fignes ou étendarts mili- 
taires , une aigle romaine au milieu , & pour inf- 
cription le nom de la légion, LEGIO I, IL. X. XV. 
Gc. Par exemple, ANT. AVG. IL. VIR RPC, un 
navire ; au revers deux fignes appellés pi, & une 
aigle romaine au milieu, LEG. Il. on XV , &c. &e 
une autre LEG. XVII CLASSICÆ. Antoine eff le 
premier , & Caraufus le dernier, fur les médailles 
defquelles on trouve des Ægions. Il y a jufqu’à la 
xxiv®. légion fur les médailles que nous poffédons, 
mais pas au-delà. Voyez les recueils de Mezzabarba 
& du P. Banduri. Trévoux , Chambers. À 

LÉGION, (Géog.anc. ) ville de la Palefüine, au 
pié du mont-Carmel, à 15 millesde Nazareth. Elle 
eft célebre dans les écrits d’Eufebe & deS. Jérôme: 
c’eft apparemment le même lieu qui eft encore au- 
jourd’hui nommé Légune. Les Romains y entrete- 
noient une /égion de foldats, pour garder le paflage 
de Ptolomaide à Céfarée de Paleftine ; c’étoit pour 
ainf dire la clé du pays de ce côté-là, Il s’eft donné 
plufieurs combats aux environs de cet endroit. 
GDS 

LÉGIONAIRE , f. m, ( Hi. anc. ) foldat des lé- 
gions romaines ; c’eft le nom qu’on donnoit fur-tout 
aux fantaflins, car les cavaliers retenoient le. nom 
d’equites, On difinguoit dans chaque légion de qua- 
tre efpeces de foldats dans l'infanterie : les vélites., 
les haftaires , Les princes &r les triaires. Les vélites, 
autrement nommés aztefignani , parce qu’on les pla- 
coit avant les enfeignes , aux premiers rangs, & 
qu’ils commençoient Le combat, étoient armés à la 
légered’un petit bouclier rond , d’un pié & demi de 
diametre , & d’un petit cafque d’un cuir fort ; du 
refte , fans armure pour être plus difpos. Leurs ar- 
mes offenfives étoient l'épée , le javelot & la fron- 
de. Ils ne fervoient que pour efcarmoucher. Ils fe 
rangeoient d’abord à la queue des troupes, & de-là, 
par les intervalles ménagés entre les cohortes, ils 
s’avançoient fur le front de la bataille pour harce- 
ler les ennemis ; maïs dès qu’ils étoient une fois 
pouflés , ils rentroient par les mêmesintervalles ; 
&c de derriere les bataillons qui Les couvroient ; ils 
faifoient voler fur l'ennemi une grêle de pierres ou 
de traits. Ils étoient aufli chargés d'accompagner la 
cavalerie pour les expéditions brufques & les coups 
de main. On croit que les Romains n'inftituerent les 
vélites dans leurs légions qu'après la feconde guerre 
punique, à l’exemple des Carthaginois, qui dans leur 
infanterie avoient beaucoup de frondeurs & de gens 
de trait. Selon Tite-Live, il n’y avoit que2ovélites 
par manipule ; ce qui faifoit foixante par cohorte, 
& fix cens par légion, quand la légion étoit de fix 
mille hommes. Avant qu'ils fuffent admis , les fol- 
dats qui compofoient l'infanterie légere , s’appel- 
loient rorarii & accenfi.Onfupprima les vélites quand 
on eut accordé le droit de bourgeoïfie romaine à 
toute l'Italie ; mais on leur fubftitua d’autres armés 


à la légere. Le fecond corps des Ægionaires étoient 


ceux qu'on nommoit #affaires , d'un gros jayelot 
qu'ils lançoient , & que les Latins appellent kefz, 
arme différente de la pique punique : celle-c1 eft 
trop longue & trop pefante pour être lancée avec 
avantage. Ils étoient pefamment armés du cafque, 
de la cuirafle & du bouclier , de l'épée efpagnole & 
du poignard, Ils faifoient la premiere ligne de l'ar- 

MÉE, 


mée. Après eux venoient les princes, armés de imê- 


me aufh-bien que les sriaires , à l'exception que ceux- 
ci portoient une efpece d’efponton court , dont le 


fer étoit long &c fort, On les oppoloit ordinaire. 


ment à la cavalerie, parce que cette arme étoit 
plus de réfifance que les javelines & les dards dés 
princes &c des haftaires. On donna aux triaires ce 
nom , parce qu'ils formoient la troifieme ligne &c 
l'élite de l’armée ; mais dans les nouveaux ordres de 
bataille qu'introduifit Marius , on plaça les triaires 
aux premiers rangs : c’étoienttoujours les plus vieux 
& les plus riches foldats qui formoient les triaires , 
& c'éroit devant eux qu'on portoit l’aigle de la lé- 
pion. On ne pouvoit entrer dans ce corps avant 
l’âge de 17 ans , & outre cela il falloit être citoyen 
romain : cependant il y eut des circonftances où 
l'on y admit des affranchis ; & après l’âge de 46 ans 
on nétoit plus obligé de fervir. Le tems du fervice 
des Zégionaires n'étoit pourtant que de 16 ans. Avant 
Septime Severe il n’étoit pas permis aux siomaires 
de fe marier, ou du moins de mener leurs femmes 
en campagne avec eux. La difcipline militaire de 
<es foldats étoit très-févere ; ils menoient une vie 
dure , faifoient de longues marches chargés de pe- 
fans fardeaux ; & foit en paix, foit en guerre , on 
les tenoit continuellement en haleine, {oit en forti- 
fant des places & des camps, foit en formant ou 
en réparant les grands chemins : auf voit-on peu 
d'occafons où cette infanterie romaine ne foit de- 
meurée viétoricufe. 

LEGIS, Joies legis, ( Comm.) elles viennent de 
Perle, & font les plus belles après les fousbañfi ou 
cherbafi. Elles font en balles de 20 battemens cha- 
cune , le battement de fix occos , ou 18 livres 12 
onces, poids de Marfeille , & 15 livres poids de 
marc. Îl ya les pis vourines, les /egis bourmes ou 
bourmeo, les /egis ardafles. Ces dernieres font les 
plus groffes. Voyez Le ditfionn. de Commerce. 

LÉGISLATEUR , £. m. ( Polisig. ) Le Zéoiflareur 
€ft celui qui a le pouvoir de donner ou d’abroger 
les lois. En France , le roi eft le lemiflateur ; à Ge- 
nève , c’eit le peuple ; à Venife, à Gènes -ceftüla 
noblefle ; en Angleterre, ce font les deux chambres 
& le roi. 

Tout Ægiflareur doit fe propofer la fécuriré de l’é- 
tat & le bonheur des citoyens. 

Les hommes , eft fe réuniflant en fociété, cher- 
chent une fituation plus heureufe que l’Ctat de na- 
ture , qui avoit deux avantages, l'évalité & la li- 
berté, & deux inconvéniens, la crainte de l4 vio- 
lence & la privation des fecours, foit dans les be- 
joins néceffaires , foit dans les dangers. Les hom- 
mes , pour fe mettre à l'abri de ces inconvéniens , 
ont confenti donc à perdre un peu de leur égalité 8e 
liberté ; & Le légiflareur a rempli fon objet , lorfqu’en 
Ôtant aux hommes le moins qu’il eft potble d’éga- 
lité & de liberté , il leur procure le plus qu'il eft 
poffible de fécurité & de bonheur. 

Le Zegiflateur doit donner , maintenir ou changer 
des lois conftitutives ou civiles. 

Les lois conftitutives font celles qui conftituent 
lefpece du gouvernement. Le légiflateur | en don- 
nant ces lois’, aura égard à l’étendue de pays que 
poflede la nation, à la nature de fon fol eee 
puifance des nations voifines , à leur génie, & au 
génie de fa nation. | 

Un petit état doit être républicain : les citoyens 
y font trop éclairés fur leurs intérêts : ces intérêts 
{ont trop peu comphquéspour qu'ils veuillent laifler 
décider un monarque quine feroit pas plus éclairé 
qu'eux ; l’état entier pourroit prendre dans un mo- 
ment la même impreffion qui feroit fouvent contrai- 
re aux volontés du roi ; le peuple, qui ne peut conf- 


tamment s'arrêter dans les bornes d'une jufte liber- 
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té, feroit indépendant au moment où il voudroit 
l'être : cetéternel mécontentement attaché à la con: 
dition d'homme & d'homme qui obéit , ne s’y bor- 
neroït pas aux murmures , & il n’y auroit pas d'in- 
tervalle entre l'humeur & la réfolution. 

Le légiflateur verra que dans un pays fertile, & 
où la culture des terres occupe la plus grande par- 
tie des habitans , ils doivent être moins jaloux de 
leur liberté , parce qu'ils n’ont befoin que de tran- 
qullité, & qu'ils n’ont ni la volonté ni le tems de 
s'occuper des détails de ladminiftration, D'ailleurs ; 
comme dit le préfident de Montefquieu , quand la li 
berté n’eft pas Le feul bien, on eft moins attentif À 
la défendre : par la même raifon, des peuples qui 
habitent des rochers , des montagnes peu fertiles ; 
{ont moins difpoiés au gouvernement d’un feul ; 
leur liberté eft leur feul bien ; & de plus, s'ils veu- 
lent, par linduflrie & le commerce, remplacer ce 
que leur refufe la nature, ils ont befoin d’une ex- 
trème liberté, 

Le {égiflateur donnera le gouvernement d’un feul 
aux états d’une certaine étendue : leurs différentes 
parties ont trop de peine à fe réunir tout-à-coup 
pour y rendre les révolutions faciles : la prompti- 
tude des réfolutions & de Pexécution , qui eft le 
grand avantage du gouvernement monarchique 
fait pafler, quand il le faut 8 dans un moment 
d'une province à l’autre, les ordres , les châtimens « 
les fecours. Les différentes parties d’un grand état 
font unies fous le gouvernement d’un feul ; & dans 
une grande république il fe formeroit néceffaire- 
ment des faétions qui pourroïent la déchirer & la 
détruire : d’ailleurs les grands états ont beaucoup 
de voifins , donnent de l’ombrage, font expofés à 
des guerres fréquentes ; & c’eft ici lé triomphe du 
gouvernement monarchique ; c'eft dans la guerre 
fur-tout qu'il a de l'avantage fur le gouvernement 
républicain ; il a pour lui le fecret, l'union , la cé- 
lérité”, point d’oppoñition , point de lenteur, Les 
victoires des Romains ne prouvent rien contre moi; 
ils ont foumis le monde ou barbare, ou divifé » OU 
amolli ; & lorfqu'ils ont eu des guerres qui. met- 
toient la république en danger , ils fe hâroient de 
créer un diétateur , magiftrat plus abfolu que nos 
rois. La Hollande, conduite pendant la paix par 
fes magiftrats, a créé des ftathouders dans fes guer- 
res contre l'Efpagne & contre la France: 

Le légiflateur fait accorder les lois civiles aux lois 
confhturives : elles ne feront pas fur beaucoup de 
cas les mêmes dans une monarchie que dans une ré- 
publique , chez un peuple cultivateur & chez un 
peuple commerçant ; elles changeront felonlestems ; 
les mœurs & les climats. Mais ces climats ont-ils 
autant d'influence fur les hommes que quelques au- 
teurs l'ont prétendu, & influentils auffi peu fur nous 
que d’autres auteurs l'ont afluré ? Cette queftion mé- 
rite l'attention du /égiflateur. 

Partout les hommes font fufceptibles des mêmes 
pafions , mais ils peuvent les recevoir par différen- 
tes caufes & en différentes manieres ; ils peuvent 
recevoir les premieres impreflions avec plus ou 
moins de fenfbilité ; & fi les climats ne mettent 
que peu de différence dans le genre des pañlions, 
ils peuvent en mettre beaucoup dans les fenfations. 

Les peuples du nord ne reçoivent pas comme les 
peuples du midi, des impreflions vives, & dont les 
effets font prompts & rapides. La conftitution ro- 
bufte , la chaleur concentrée par le froid , le peu 
de fubftance des alimens font fentir beaucoup aux 
peuples du nord le befoin public de la faim, Dans 
quelques pays froids & humides , les efprits ani- 
maux font engourdis, &c il faut aux hommes des 
mouvemens violens pour leur faire fentir leur exif- 
tance, 
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- Les peuples du midi ont befoin d’une moindre 
quantité d’alimens, & la nature leur en fournit en 
abondance ; la chaleur du climat & la vivacité de 
limagination les épuifent & leur rend le travail pé- 
nible, | 

Il faut beaucoup de travail & d’induftrie pour fe 
vêtir & fe loger de maniere à ne pas fouffrir de la 
rigueur du froid ; & pour fe garantir de la chaleuxil 
ne faut que des arbres , un hamac & du repos. 

Les peuples du nord doivent être occupés du foin 
de fe procurer le néceffaire , &r ceux du midi fentir 
le befoin de l’amufement. Le famoïede chafle, ou- 
vre une caverne , coupe & tranfporte du bois pour 
entretenir du feu & des boiffuns chaudes ; il prépare 
des peaux pour fe vêtir , tandis que le fauvage d’A- 
frique va tout nud , fe defaltere dans une fontai- 
ne , cueille du fruit, & dort ou danfe fous lom- 
brage. 

La vivacité des fens & de l'imagination des peu- 
ples du midi , leur rend plus néceflaires qu'aux peu- 
ples du nord les plaifirs phyfiques de amour; mais, 
dit le préfident de Montefquieu , les femmes , chez 
les peuples du midi, perdant la beauté dans l’âge 
où commence la raïfon, ces peuples doivent faire 
moins entrer le moral dans l’amour , que les peuples 
du nord , où l’efprit & la raifon accompagnent la 
beauté. Les Caffres, les peuples de la Guianne & du 
Bréfil font travailler leurs femmes comme des bê- 
tes , & les Germains les honoroïent comme des 
divinités. 

La vivacité de chaque impreflion, & le peu de 
befoin de retenir & de combiner leurs idées, doi- 
vent être caufe que les peuples méridionaux auront 
peu de fuite dans l’efprit & beaucoup d’inconfe- 

ences ; ils font conduits par le moment ; ils 
oublient le tems, & facrifient la vie à un feul our. 
Le caraibe pleure le foir du regret d'avoir vendn le 
matin fon lit pour s’enivrer d’eau-de-vie. 

On doit dans le nord , pour pourvoir à des be- 
foins qui demandent plus de combinaifons d'idées , 
de perfévérance & d'induftrie , avoir dans Pefpnit 
plus de fuite, de regle, de raifonnement êc de rai- 
fon ; on doit avoir dans le midi des enthoufiafmes 
fubits, desemportemens fougueux, des terreurs pa- 
niques , des craintes & des efpérances fans fonde- 
ment. 

Il faut chercher ces influences du climat chez des 
peuples encore fauvages, & dont les uns foient fi- 
tués vers l’équateur &t les autres vers le cercle po- 
laire. Dans les climats tempérés , & parmi des peu- 
ples qui ne font diftans que de quelques degrés , les 
influences du climat font moins fenfibles. 

Le Zégiflateur d’un peuple fauvage doit avoir beau- 
coup d'égard au climat, & reétifier fes cffets par la 
légiflation, tant par rapport aux fubfiflances , aux 
commodités , que par rapport aux mœurs. Il ny a 
point de climat, dit M. Hume, où Le Zéviflareur ne 
puiffe établir des mœurs fortes, pures, fublimes , 
foibles & barbares. Dans nos pays, depuis long- 
tems policés , le légiflateur , fans perdre le climiat de 
vûe, aura plus d'écard aux préjugés , aux opinions, 
aux mœurs établies; @ felon que ces mœurs, ces 
opinions, ces préjugés répondent à fes defleins ou 
leur font oppofés , il doit les combattre ou les for- 
tifier par fes lois. Il faut chez les peuples d'Europe 
chercher les caufes des préjugés, des ufages, des 
murs &c de leurs contrariétés , non-leulement dans 
le gouvernement fous lequel ils vivent, mais aufi 
dans la diverfité des souvernemens fous lefquels ils 
ont vécu, & dont chacun a laïffé fa trace. Ontrou- 
ve parmi nous des veftiges des anciens Celies ; on 
y voit des ufages qui nous viennent des Romains ; 
d’autres nous ont été apportés par les Germains , 
par les Anglois , par les Arabes, &c. 
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Pour que les hommes fentent le moins qu'il eft 
poffible qu'ils ont perdu des deux avantages de Pétat 
de nature , l'égalité, l'indépendance , le /égi/laseur ; 
dans tous les climats, dans toutes les circonftances, 
dans tous les gouvernemens , doit fe propofer de 
changer l’efprit de propriété en efprit de communau- 
té : Les légiflations font plus ou moins parfaites , fe- 
lon qu’elles tendent plus ou moins à ce but ; & c’eft 
à mefure qwelles y parviennent le plus, qw’elles pro- 
curent: le plus de fécurité & de bonheur poffbles. 
Chez un peuple où regne Pelprit de communauté ; 
l’ordre du prince ou du magiftrat ne paroît pas lPor- 
dre de la patrie : chaque homme y devient, comme 
dit Metaftaze , compagno delle lesgee non feguace à 
l'ami € non l'efclave des lois. L’amour de la patrie eft 
le feul objet de pafñion qui unifle les rivaux ; il éteint 
les divifions ; chaque citoyen ne voit dans nn citoyen 
qu’un membre utile à Pétat ;tons marchent enfemble 
& contens vers le bien commun ; l'amour de Îa 
patrie donne le plus noble de tous les courages : on 
fe facrifie À ce qu'on aime. F’amour de la patrie étend 
les vûes , parce qu'il les porte vers mulle objets qui 
intéreflent les autres : 1l éleve lame au-deflus des 
petits intérêts , il l’épure ; patce qu’il lurrend mois 
néceffaire ce qu’elle ne pourroit obtenir fans injafii- 
ce ; il lui donne l’enthoufiafme de la vertu : un état 
animé de cet efprit ne menace pas les voifins d'inva- 
fion , & ils n’en ont rien à craindre. Nous venons 
de voir qu’un état ne peut s'étendre fans perdre de 
fa liberté, & qu’à mefure qu'il recule fes bornes, : 
faut qu'ilcedeune plus grande autorité à un plus pe- 
titnombre d'hommes, ou à un feul, jufqu’à ce qu'en- 
fin devenu un grand empire, les lois, la gloire & le 
bonheur des peuples aillent fe perdre dans le defpo- 
tifme. Un état où regne l’amour de la patrie craint 
ce malheur, le plus grand de tous , refte en paix À: 
y laiffe les autres. Voyez les Suiffes , ce peuple e:- 
toyen, refpeétés de l'Europe entiere , entourés &e 
nations plus puiffantes qu'eux: 1ls doivent leur tran- 
quillité à l’eflime & à la confiance de leurs voifazs 
qui connoïffent leur amour pour la paix , pour 


Jiberté, & pour la patrie. Si le peuple où regne cet 


efprit de communauté ne regrette point d’avoir ieu- 
mis fa volonté à la volonté générale, voyez Drorr 
NATUREL ; s’il ne fent point le poids de la loi, 5 
fent encore moins celui des impôts ; il paie peu , il 
paie avec joie. Le peuple heureux fe multiplie, ë£ 
l'extrême population devient une caufe nouvelle de 
fécurité & de bonheur. 

Däns la légiflation tout eft lié , tout dépend Pur 


de l’autre, l'effet d’une bonne loi s’érend fur mle 
objets étrangers à cette loi : un bien procure x 
bien , l'effet réagit fur la caufe, l'ordre général saine 
tienttoutes les parties, & chacune influe fur lauire 
& fur l’ordre général. L’efprit de communauté, rè- 
pandu dans le tout, fortifie , lie & vivifie Le tout. 

Dans les démocraties, les citoyens, par les iois 
conftitutives, étant plus libres &t plus egaux que ans 
les autres gouvernemens ; dans les démocraties, où 
l’état , par la part que le peuple prend aux affaires, 
eft réellement la poffeffion de chaque particulier, 
où la foibleffe de la patrie augmente le patriotiime, 
où les hommes dans une communauté de périis de- 
viennent néceffaires les uns aux autres, & où la vertu 
de chacun d’eux fe fortifie & jouit de la vertu de 
tous ; dans les démocraties, dis-je, il faut moins 
d’art & moins de foin que dans les états où la paf 
fance & l’adminiftration font entre les mains d’ün pe- 
tit nombre ou d’un feul. 

Quand l’efprit de communauté n’eft pas l'effet né- 
ceflaire des lois conftitutives , il doit l'être des for- 
mes , de quelques lois & de Padminiftration, Voyez 
en nous le germe de paflions qui nous oppofent à nos 
femblables , tantôt comme rivaux, tantôt comme 


énnemis ; voyez en mous le germe de paffions qua 
nous uniflent à la fociété : c’eft au Zegiflateur à répri- 
mer les unes , à exciter les autres ; c’eft en excitant 
ces paffons fociales qu'il difpofera les citoyens à 
Pefprit de communauté. 

Il peut par des lois qui impofent aux citoyens de 
fe rendre des ervices mutuels, leur faire une habi- 
tude de l'humanité ; il peut par des lois faire de cette 
vertu un des reflorts principaux de fon gouverne- 
ment. Je parle d’un poflible , & je le dis poflible, 
parce qu'il a été réel fous l’autre hémifphere. Les lois 
du Pérou tendoient à unir les citoyens par les chai- 
nes de humanité ; & comme dans les autres légifla- 


tions elles défendent aux hommes de fe faire du mal,‘ 


au Pérou elles leur ordonnoient fans cefle de fe faire 
du bien. Ces lois en établiffant ( autant qu’il eftpof- 
fible hors de l’état de nature ) la communauté des 
biens , affoiblifloient l’efprit de propriété , fource de 
touslesvices.Les beaux jours,lesjours de fête étoient 
au Pérou les jours où on cultivoit les champs de l’é- 
tat, le champ du vieillard ou celui de l’orphelin : 
chaque citoyen travailloit pour la mañle des citoyens; 
il dépofoit le fruit de fon travail dans les magañns de 
l'état, & 1l recevoit pour récompenfe Le fruit dutra- 
vail des autres. Ce peuple n’avoit d’ennemis queles 
hommes capables du mal; il attaquoit des peuples 
voifins pour leur ôter des ufages barbares ; les Incas 
vouloient attirer toutes Les nations à leurs mœurs ai- 
mables. En combattant Les antropophages mêmes, 
ils évitoient de les détruire , & ils fembloient cher- 
cher moins la foumiffion que le bonheur des vaincus. 
_ Le Zépiflareur peut établir un rapport de bienveil- 
lance de lui à fon peuple, de fon peuple à lui, & 
par-là étendre l’efprit de communauté. Le peuple 
aime le prince qui s’occupe de fon bonheur; Le prince 
aime des hommes qui lui confient leur deftinée ; il 
aime les témoins de fes vertus , les organes de fa 
gloire. La bienveillance fait de l’état une famille qui 
n’obéit qu’à l'autorité paternelle ; fans la fuperftition 
qui abrutifloit fon fiecle & rendoit fes peuples féro- 
ces, que n’auroit pas fait en France un prince com- 
me Henri IV ! Dans tous les tems, dans toutes les 
monarchies, les princes habiles ont fait ufage du ref- 
fort de la bienveillance ; le plus grand éloge qu’on 
puifle faire d’un roi eft celui qu’un hiftorien danois 
fait de Canut-le-Bon : 2/ vécus avec [es peuples comme 
un pere avec [es ns. L'amitié , la bienfaifance , la 
sénérofité, la reconnoiflance feront néceffairement 
des vertus communes dans un gouvernement dont 
la bienveillance eft un des principaux reflorts ; ces 
vertus ont compolé les mœurs chinoifes jufqu’au 
regne de Chi-T-Sou. Quand les empereurs de cet 
empire, trop vaîte pour une monarchie réglée , ont 
commencé à y faire fentir la crainte, quand ils ont 
moins fait dépendre leur autorité de l'amour des 
peuples que de leurs foldats tartares, les mœurs chi- 
noifes ont ceflé d'être pures ; mais elles font reftées 
douces. 
On ne peut imaginer quelle force , quelle aétivi- 
té, quel enthoufiafme , quel courage peut répandre 
dans le peuple cet efprit de bienveillance , & com: 
bien il intérefle toute la nation à là communauté ; 
j'ai du plaïfir à dire qu’en France on en a vu des 
exemples plus d’une fois : la bienveillance ef le feul 
… remede aux abus inévitables dans ces gouvernemens 
qui par leurs conffitutions laiffent le moins de liberté 
aux citoyens & le moins d'égalité entr'eux. Les lois 

_Conflitutives & civiles infpireront moins la bienveil- 
lance que la @fnduite du /égiflateur | & les formes 
avec lefquelléS on annonce & on exécute fes vo- 
lontés. 

Le Zégiflateur excitera le fentiment de l’honneur , 
c’eft-à-dire le defir de l’eftime de foi-même &c des 
autres, le defir d’être honoré , d’avoir des honneurs, 
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C'eftun reflort néceflaire dans tous les gouverne- 
mens ; mais le /égiflateur aura foin que ce fentiment 
foit comme à Sparte & à Rome, uni à l’efprit de 
communauté , & que le citoyen attaché à fon pro- 
pre honneur & à fa propre gloire, le foit, sil fe 
peut, davantage à l’honneur & à la gloire de fa 
patrie. Il y avoit à Rome un temple de l’honneur , 
mais On ne pouvoit y entrer qu'en pañlant par le 
temple de la vertu. Le fentiment de l’honneur féparé 
de l’amour de la patrie , peut rendre les citoyens 
capables de grands efforts pour elle, mais il ne les 
unit pas-entr'eux , au contraire il multiplie pour 
eux les objets de jaloufie : l'intérêt de l’état eft 
quelquefois facrifié à l'honneur d’un feul citoyen, & 
l'honneur les porte tous plus à fe diftinguer les uns 
des äutres , qu’à concourir fous le joug des devoirs 
au maintien des lois & au bien général, 

Le Zégiflareur doit-il faire ufage de la religion com- 
me d’un reffort principal dans la machine du gou- 
vernement ? 

Si cette religion eft fauffe , les Iumieres en {e ré- 
pandant parmi les hommes feront connoître fa fauf. 
{eté, non pas à la derniere clafle du peuple, maisaux 
premiers ordres des citoyens , c’eft-à-dire aux hom- 
mes deftinés à conduire les autres, & qui leur doi- 
vent l’exemple du patriotifme 8 des vertus : or f 
la religion avoit été la fource de leurs vertus , une 
fois défabufés de cette religion, on les verroit chan 
ger leurs mœurs , ils perdroient un frein & un motif, 
&t 1ls feroient détrompés. 

Si cette religion eft la vraie , 1l peut s’y mêler de 
nouveaux dogmes, de nouvelles opinions ; & cette 
nouvelle maniere de penfer peut être oppolée au 
gouvernement. Or fi le peuple eft accoutumé d’obéir 
par la force de la religion plus que par celle des 
lois , ilfuivra le torrent de fes opinions, & il renver- 
fera la conftitution de l’état, ou il n’en fuivra plus 
l'impulfion, Quels ravages n’ont pas fait en Veftpha- 
lie les Anabatiftes ! Lie carême des Abiffins les affoi- 
blifloit au point de Les rendre incapables de foutenir 
les travaux de la guerre. Ne font-ce pas les Puritains 
qui ont conduit le malheureux Charles I. {ur l’écha- 
fant ? Les Juifs n’ofoient combattre le jour du fabat. 

Si Le Zégiflateur fait de la religion un reffort princi- 
pal de létat, il donne néceflairement trop de crédir 
aux prêtres , qui prendront bientôt de l’ambition. 
Dans les pays où le Æoiflateur a pour ainñ dire amal- 
gamé la religion avec le gouvernement, ona vu les 
prêtres devenus importans , favorifer le defpotifine 
pour augmenter leur propre autorité, & cette auto- 
rité une fois établie , menacer le defpotifme & lui 
difputer la fervitude des peuples. 

Enfin la religion feroit un reflort dont le /Æoiflare 
ne poutroit jamais prévoir tous les effets, & dont rien 
ne peut l’aflurer qu'il feroit toujoursle maître : cette 
taifon fuffit pour qu'il rende les lois principales foit 
conflitutives , loit civiles, & leur exécution indé- 
pendante dn culte & des dogmes religieux ; mais il 
doit refpeéter, aimer la religion, &c la faire aimer & 
refpecter. 

Le Zégiflateur ne doit jamais oublier la difpoftion 
de la nature humaine à la fuperftition, il peut comp- 
ter qu'il y en aura dans tous les tems & chez tous 
les peuples : elle fe mêlera même toujours à la véri- 
table religion. Les connoïffances, les progrès de la 
raifon font les meilleurs remedes contre cette mala- 


_ die de notre efpece ; mais comme jufqu’à un certain 


point elle eft incurable , elle mérite beaucoup d’in- 
dulgence. 

La conduite des Chinois à cet égard me paroît 
excellente, Des philofophes font miniftres du prince, 
& les provinces font couvertes de pagodes & de 
dieux : on n’ufe jamais de rigueur envers ceux qui 
les adorent ; mais lorlqu’un dieu n’a pas exaucé les 
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vœux des peuples & qu'ils en font mécontens au 
point de fe permette quelque doute fur fa divinité, 
les mandarins faififlent ce moment pour aboli une 
fuperftition , ils brifent le dieu & renverfent le 
temple. | 
L'éducation des enfans fera pour le Zegi/lareur un 
moyen efficace pour attacher les peuples à la patrie, 
pour leur infpirer l’efprit de communauté , lhuma- 
nité , la bienveillance , les vertus publiques, les 
vertus privées ; l'amour de l’honnète , les pañlions 
utiles à l’état, enfin pour leur donner , pour leur 
conferver la forte de cara@tere,de génie quiconvient 
à la nation. Par-tout où le /égiflateur a eu foin que 
l'éducation fût propre à infpirer à fon peuple le ca- 
radere qu'il devoitavoir, ce cara@ere a eu de l’éner- 
gie & a duré long-tems. Dans l’efpace de 500 ans il 
ne s’eft prefque pas fait de changement dans les 
mœurs étonnantes de Lacédémone. Chez les anciens 
Perfes l'éducation leur faifoit aimer la monarchie &c 
leurs lois ; c’eft fur-tout à l'éducation que les Chi- 
nois doivent l’immutabilité de leurs mœurs ; les Ro- 
mains furent long-tems à n’apprendre à leurs enfans 
que l’Agriculture , la fcience militaire & les lois de 
leur pays ; 1ls ne leur infpiroient que Pamourde la 
frugalité , de la gloire & de la patrie ; ils ne don- 
noient à leursenfans que leurs connoïffances & leurs 
pafñons. Il y a dans la patrie différens ordres , difté- 
rentes clafles ; ily a des vertus & des connoïflances 
qui doivent être communes à tous les ordres, à tou- 
tes les claffes ; ily a des vertus & des connoïffances 
qui font plus propres à certains états, & le /gi/la- 
teur doit faire veiller à ces détails importans. C'eft 
fur-tout aux princes 8 aux hommes qui doivent te- 
nir un jour dans leurs mains la balance de nos defti- 
nées , que l'éducation doit apprendre à gouverner 
une nation de la maniere dont elle veut & dontelle 
doit l'être. En Suede le roi n’eft pas le maître de 
l’éducation de fon fils ; il n’y a pas long-tems qu’à 
lafflemblée des états de ce royaume un fénateur ditau 
gouverneur de l'héritier de la couronne: Conduifez 
le prince dans la cabane de l'indigence laborieufe: faites- 
lui voir de près les malheureux , @ apprenez-lui que ce 
n'eft pas pour fervir aux caprices d’une douzaine de fou- 
verains que les peuples de l'Europe font faits. 
Quand les lois confhitutives & civiles, les formes, 
l'éducation ont contribué à affurer la défenfe, la 
fubfiftance de l’état , la tranquillité des citoyens & 
les mœurs ; quand le peuple eft attaché à la patrie 
& a pris la forte de caraétere la plus propre au gou- 
vernement fous lequel il doit vivre, 1k s'établit une 
maniere de penfer qui fe perpétue dans.la nation ; 
tout ce qui tient à la conftitution & aux mœurs pa- 
roit facré ; l’efprit du peuple ne fe permet pas d’éxa- 
miner l'utilité d’une loi ou d’un ufage : on n’y difeute 
ni le plus ni le moins de néceflité des devoirs, on ne 
faitque les refpedter & les fuivre ; & fi on raifonne 
fur leurs bornes, c’eft moins pour les refferrer que 
pour les étendre : c’eft alors que les citoyens ont 
des principes qui font les regles de leur conduite, &c 
le Zégiflateur ajoute à autorité que lui donnent les 
lois celle de l’opinion.: Cette autorité de lopinion 
entre dans tous les gouvernemens &c les confolide ; 
c’eft par elle que prefque par-tout le grand nombre 
mal conduit ne murmure pas d’obéir au petit nom- 
-bre : la force réelle eft dans les fujets, mais l’epinion 
fait la force des maîtres , cela eft vrai jufques dans 
les états defpotiques. Si les: empereurs de Rome & 
les fultans des Turcs ont regné par la crainte fur le 
plus grand nombre de leurs fujets ; ils avoient pour 
s’en faire craindre des prétoriens & des janiffaires 
fur lefquels ils regnoient par l’opimion : quelquefois 
elle n’eft qu’une idée répandue que la famille té- 
gnante a un droit réel au trône : quelquefois elle 
tient à lareligion , fouvent à l’idée qu'on s’eft faite 


de la grandeur de la puiffance qui opprime ; la fenle 
vraiment fohde eft celle qui eft fondée fur le bonheur 
&t l'approbation des citoyens. 

Le pouvoir de l'opinion augmente encore par. 
l'habitude , s’il n’eft affoibli par des fecouffes impré- 
vues, des révolutions lubites , & de grandes fautes. 

C’eft par l’adminiftration que le /éoiflareur con- 
ferve la puiflance , le bonheur &t le génie de fon 
peuple ; & fans une bonne admimiftration , les meil- 
leures lois nefauvent ni les états de leur décaden- 
ce , ni les peuples de la corruption. 

Comme il faut que les lois Ôtent au citoyen le 
moins de liberté qu'il eft poffble , & laiflent le 

"plus qu'il eft poffble de l'égalité entr'eux ; dans les 
gouvernemens où les hommes font le moins libres 
& le moins égaux, il faut que par l’adminiftration 
le Zépiflareur leur fafle oublier ce qu'ils ont perdu 
des deux grands avantages de l’état de nature ; il 
faut qu’il confulte fans cefle les defirs de la nation; 
il faut qu'il expofe aux yeux du public. les détails 
de ladminiftration ; il faut qu'il lui rende compte 
de fes graces ; 11 doit même engager les peuples à 
s'occuper du gouvernement , à le difcuter, à en 
fuivre les opérations, & c’eft un moyen de les at- 
‘tacher à la patrie, Il faut, dit un roi qui écrit , vit 
& regne en philofophe , gue le légiflareur perfuade 
au peuple que la loi feule peut cout ; 6: que la fantaifie 
Le peut rien, | 

Le Zégiflateur difpofera fon peuple à humanité, 
par la bonté & les égards avec-lefquels 1l traitera 
tout ce qui eft homme , foit citoyen , foit étran- 
ger , en encourageant les inventions &c les hommes 
utiles à la nature humaine ; par la pitié dont il don- 
nera des preuves au malheureux ; par l'attention à 
éviter la guerre & les dépenfes fuperflues ; enfin 
par l’eftime qu’il accordera lui-même aux hommes 
connus par leur bonté. 

La même conduite , quicontribue à répandre 
parmi fon peuple le fenrtiment d'humanité , excite 
pour lui ce fentiment de bienveillance , qui eft le 
lien de fon peuple à lui ; quelquefois 1l excitera ce 
fentiment par des facrifices-éclatans de fon intérêt 
perfonnel à l'intérêt de fa nation, en préférant, paf 
exemple, pour les graces homme utile à la patrie 
à l’homme qui n’eft utile qu’à lui. Un roi de la 
Chine ne trouvant point fon fils digne de lui fuc- 
céder , fit pafler fon fceptre à fon miniitre, & dit : 

aime mieux que mon fils foit mal, & que mon peuple 
Joit bien , que f? mon fils éroit bien | É: que mon peuple 
fut mal. A la Chine, les édits des rois font les ex- 
hortations d’un pere à fes enfans ; 1l faut que les 
édits inftruifent , exhortent autant qu'ils comman- 
dent : c’étoit autrefois l’ufage de nos rois, & ils 
ont petdu à le négliger. Le ZÆgiflareur ne fauroit 
donner à tous les ordres de l’état trop de preuves 
de fa bienveillance : un roi de Perfe admettoit les 
laboureurs à fa table, & 1l leur difoit : Je fus un 
d’entre vous ; vous avez befoin de mot , j'ai befoin de 
Vous ; vivons en freres. 

C’eft en diftribuant juftement & à-propos les 
honneurs , que Le /épiflateur animera le fentiment de 
l’honneur , & qu'il le dirigera vers le bien de lé- 
tat : quand les honneurs feront une récompenfe 
de la vertu , l'honneur portera aux aétions vertueu- 
fes. 

Le Zépiflateur tient dans fes mains deux rênes , 
avec lefquelles il peut conduire à fon gré les paf 
fions ; je veux dire les peines & les récompenfes. 
Les peines ne doivent être impofégs.qu'au nom de 
la loi par les tribunaux ; mais le areur doit fe 
réferver le pouvoir de diftribuer librement une par: 
tie des récompenfes. Fm 

Dans un pays où la conflitution de l’état inté- 
refle les citoyens au gouvernement, où l’éduçation 


_{ociété. 


& ladminiftration ont gravé! dans les hommes les 
principes & les fentimens patriotiques & l'honneur, 
il fufiit d’infliger au coupable les peines les plus:lé- 
geres : c’eft affez qu’elles indiquent que le citoyen 
puni a commis une faute ; les regards de fes conci- 
toyens ajoûtent à {on châtiment. Le /égiflateur eft 
le maître d’attacher les peines les plus graves aux 
vices les plus dangereux pour fa nation ; il peut 
faire confidérer comme des peines des avantages 
réels , mais vers lefquels il eft utile que les defirs de 
la nation ne fe portent pas ; il peut même faire con- 
fidérer aux hommes comme des peines véritables, 
ce qui dans d’autres pays pourroit fervir de récom- 
penie. À Sparte, aprés certaines fautes il n’étoit 
plus permis à un citoyen de prêter fa femme. Chez 
les Péruviens, le citoyen auquel il auroit été dé- 
fendu de travailler au champ du public, auroit été 
un homme très-malheureux ; fous ces légiflations 
fublimes , un homme fe trouvoit puni quand onle 
ramenoit à {on intérêt perfonnel & à l'efprit de pro- 
priété. Les nations font avilies quand les fupplices 
ou la privation des biéns deviennent des châtimens 
ordinaires : c’eft une preuve que le /égiflateur eft 
obligé de punir ce que la nation ne pumroit plus. 
Dans les républiques, la loi doit être douce, parce 
qu'on n’en difpenfe jamais. Dans les monarchies 
elle doit être plus févere , parce que le légiflateur 
doit faire aimer fa clémence en pardonnant maloré 
la loi. Cependant chez les Perfes , avant Cyrus, les 
lois étoient fort douces ; elles ne condamnoient à 
la mort ou à linfamie que les citoyens qui avoient 
fait plus de mal que de bien. 

Dans les pays où les peines peuventêtre légeres, 


des récompenfes médiocres fufifent à la vertu : elle 


eft bien foible & bien rare quand il faut la payer. 
Les récompenfes peuvent fervir à changer lefprit 
de propriété en efprit de communauté , 1°, lorf. 
qu'elles font accordées à des preuves de cette der- 
niere forted’efprit; 2°. en accoûtumant les citoyens 
à regardericomme des récompenfes les nouvelles oc- 
cafons qu’on leur donne de facrifier lintérét per- 
fonnel à lintérêr de tous. 

. Le Ægiflareur peut donner un prix infini à fa bien- 
veillance , én ne l’accordant qu'aux hommes qui ont 
bien fervi l’état. 

Si les rangs ; les prééminences , les honneurs font 
toujours le prix des fervices, & s’ils impofent le 


devoir d'en rendre de nouveaux, ils n’exciteront 
point l'envie de la multitude ; elle ne fentira point: 


Fhumiliation de linégalité des rangs ; le /égiflareur 
Jui donnera d’autres confolations fur cette inécalité 


des richefes, qui eft un effet inévitable de:la gran-* 
deur des états ; il faut qu’on ne puifle parvenir à: 


g A VÆ I y > : Fe L 
"extrème opulence que paf une induftrie qui enri- 


chuffe l'état , 87 jamais aux dépens du peuple ; il: 
faut faire tomber les charges de la fociété fur les: 
qui Jouiflent des avantages de la! 
Les impôts entre:les mains d’un Ægiflareur: 
qui adminiftre bien font unmoyen d’abolir certains: 
abus, uneïnduftrie funefte, où des vices; ils peu- 


hommes riches 


vent être un moyen d'encourager le genre d’indnf- 


trie le plus utile, 'd'exciter cértains talens, certaines: 


. vertus. s! LEA 
1 Le lépiflateur ne regardera pas comme unechofe 


| étiquettes de nos gouvernémens modérés de l'Eu-! 
rope , ne Conviendroient qu'aux defpotes de l’Afie; 


Ê 


indifférente l'étiquette, les cérémonies : il doit frap- 
per la vüe, celui des fens qui agit Le plus fur l’ima-, 
Suation. Les cérémonies doivent réveiller dans le! 


peuple le fentiment pour la puiffance du /égiflateur, 
mas on doit auffi les lier avec l’idée de la vertu ; 


elles doivent rappeller le fouvenir des bellesa@tions 
Ja mémoire des magiftrats , des guerriers illuftres , 


des bons citoyens, La plüpart des cérémonies ;: des 
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&t beaucoup fontridicules , parce qu’elles n’ont plus 
avec les mœurs & les ufages les rapports qu’elles 
avoient au tems de leur inftitution ; elles étoient 
refpettables, elles font rire. 

Le /égiflareur ne négligera pas les manieres; quand 
elles ne font plus l’expreffion des mœurs , elles en 
font Le frein ; elles forcent les hommes à paroître ce 
qu'ils devroient être; & fi elles ne remplacent qu'im- 
parfaitement lesmœurs , elles ont pourtant fouvent 
les mêmes effets : c’eft du lieu de la réfidence du Z- 
giflateur ; c’eft par fes exemples, par celui des hom- 
mes refpettés , que les. manieres fe répandent dans 
le peuple, 

Les jeux publics, les fpeétacles , les aflemblées 
feront un des moyens dont le /égiflareur fe fervira 
pour unir entr'eux les citoyens : les jeux des Grecs, 
les confrairies des Suifles, les cotteries d’Angleter- 
re , nos fêtes ; nos fpeétacles répandent l’efprit de 
fociété qui contribue à l’efprit de patriotifme. Ces 
affemblées d’ailleurs accoûtument les hommes à fen- 
ur le prix des regards & du jugement de la multi- 
tude ; elles augmentent l’amour de la gloire & la 
crainte de la honte. Il ne fe fépare de ces affem- 
blées que le vice timide ou la prétention fans fuc- 
cès ; enfin quand elles n’auroient d'utilité que de 
multiplier nos plaifirs , elles mériteroient encore 
l'attention du /égiflateur. 

Enfe rapellant les objets & les principes de toute 
légiflation, il doit, en proportion de ce que les 
hommes ont perdu de leur liberté & de leur égali- 
té, les dédommager par une jouiffance tranquille 
de leurs biens | & une proteétion contre l’auto- 
rité qui les empêche de defirer un gouvernement 


. moins, abfolu , où l’avantage de plus de liberté 


eft prefque. toujours troublé par l'inquiétude de la 
perdre. | 

Si le Ægiflateur ne refpeëte ni ne confulte la vo- 
lonté pénérale ; s’il fait fentir fon pouvoir plus que 
celui de la loi ; s’il traite l'homme avec orgueil , 
le mérite avec indifférence , le malheureux avec du- 
reté ; s’il facrifie fes fujets à fa famille , les finances 
à fes fantaifies , la paix à fa gloire ; fi fa faveur eft 
accordée à l’homme qui fait plaire plus qu’à l’hom- 
me qui peut fervir ; fi les honneurs , fi Les places 
font obtenues par l'intrigue ; fi les impôts fe multi 
plient , alors l’efprit de communauté difparoît ; l’im- 
patience faifit le citoyen d’une république ; la lan- 
gueurs’empare du citoyen de la monarchie ; il cher- 
che l’état, & ne voit plus que la proie d’un maï- 
tre ; l’aétivité fe rallentit ; l’homme prudent refte 
oifif ; l’homme vertueux n’eft que duppe ; le voile 
de l’opinion tombe ;les principes nationaux ne pa- 
roiflent plus que des préjugés , & ils ne font.en ef- 
fet que cela ; on fe rapproche de la loi de la natu- 
re, parce que la légiflanion en bleffe les droits sil 
n’y a plus de mœurs ; la nation perd fon cara@ere : 


le Zégiflateureft.étonné d’être mal fervi il augmente 


les récompentes ; mais celles qui flattoient la vertu 


. ont perdu leur prix , qu’elles ne tenoïent que de 


l’opauôn:; aux pafions nobles qui animoïent autre- 
fois les peuples, le Zégiflateur eflaie de fubftituer la 
cupidité &-la crainte , & 1l augmente encore-dans 
la nation les vices & l’aviliffement.. Si dans fa per- 
verfité 1l conferve.ces. formules ,.ces expreflionside 


. bienveillance aveclefquelles leurs prédécefleurs an-. 


nonçoient leurs volontés utiles ; s’il conferve le Jane 


_ gage d’un-pere: avec la conduite d’un defpote , il | 


joue le rôle d’un charlatanméprifé d’abord ,.& bien- 


. tôtimité; 1lintroduit dans.la nation la faufleté  & 

: . - are SAS n , sn 
la perfidie, &,, comme dit le Guarini, vi/0 di carica. 
 mente d'invidia. 


. Quelquefois le Zégiflareur voit la conflitution de 


_ l’état fe difloudre, & le gémie des peuples s’étein- 
. dre, parce que la Kégiflaion n'ayoit qu'un. objet k; 
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& que cet objet venant à changer, les mœuts d'a: 
bord , & bientôt les lois n’ont pû refter les mêmes. 
Lacédémone étoit inftituée pour conferver la liber- 
té au milieu d’une foule de petits états plus foibles 
qu’elle , parce qu'ils s’avoient pas fes mœurs ; mais 
il lui manquoit de pouvoir s’aggrandir fans fe dé- 
truire. L'objet de la légiflation de la Chine étoit la 
tranquillité des citoyens par Pexercice des vertus 
douces : ce grand empire n’auroit pas été la proie 
de quelques hordes de tartares , fi les /égiflateurs y 
avotent animé & entretenu les vertus fortes, &c fi 
on y avoit autant penfé à élever Pame qu’à la ré- 
gler. L'objet de la légrilation de Rome étoit trop 
l’agerandiflement ; la paix étoit pour les Romains 
un état de trouble, de fa@tions & d’anarchie ; 1ls 
fe dévorerent quand ils n’eurent plus le monde à 
dompter. L'objet dela légiflation de Venife eft trop 
de tenir le peuple dans l’efclavage ; on l’amollit ou 
l’avilit ; & la fagefle tant vantée de ce gouverne- 
ment, n’eft que l’art de fe maintenir fans puuffance 
& fans vertus. 

Souvent un /égiflateur borné délie les reflorts du 
gouvernement & dérange fes principes, parce qu’il 
n’en voit pas affez l’enfemble, & qu'il donne tous 
fes foins à la partie qu'il voit feule, ou qui tient de 
plus près à fon goùt particulier , à fon caraétere. 

Le conquérant avide de conquêtes négligera la 
Jurifprudence , le Commerce , les Arts. Un autre 
excite la nation au Commerce , & néglige la guerre, 
Un troifieme favorife trop les arts de luxe, & les 
artsutiles font avilis , ainfi du refte, I]n’y a point de 
nation , du moins de grande nation , qui ne puifle 
être à la fois, fous un bon gouvernement , guerrie- 
re, commerçante, favante & polie. Je vais termi- 
ner cet article , déja trop long, par quelques ré- 
flexions {ur l’état préfent de Europe. 

Le fyflème d'équilibre , qui d’une multitude d’é- 
tats ne forme qu’un feul corps , influe fur les réfo- 
lutions de tous les /égiflareurs. Les lois conftituti- 
ves, les lois civiles, l’adminiftration font plus liées 
aujourd’hui avec le droit des gens , & même en 
font plus dépendantes qu’elles ne létoient autre- 
fois : 1l ne fe pañle plus rien dans un état qui n'inté- 
reffe tous les autres , & le /pi/lareur d'un état puif- 
fant influe fur la deftinée de l’Europe entiere. 


De cette nouvelle fituation des hommes il réfulte 


plufieurs conféquences. 

Par exemple, 1l peut y avoir de petites monar- 
chies &z de grandes républiques. Dans les premie- 
res , le gouvernement y fera maintenu par des aflo- 
ciations , des alliances , & par le fyftème général. 
Les petits princes d'Allemagne & d'Italie font des 
monarques ; & fi leurs peuples fe lafoïent de leur 
gouvernement , ils feroient réprimés par les fouve- 
rains des grands états. Les diflentions, les partis in- 
féparables des grandes républiques ne pourroïent 
aujourd’hui les affoiblir au point de les expoñfer à 
être envahies, Perfonne n’a profité des guerres ci- 
viles de la Suifle & de la Pologne : plufeurs puif- 
fances fe ligueront toujours contre celle qui vou- 
dra s’aggrandir. Si lEfpagne étoit une république, 
ê&c bras füt menacée par la France , elle feroit dé- 
fendue par l’Angleterre , la Hollande , 6rc. 

Il y a aujourd’hui en Europe une impoffbilité 
morale de faire des conquêtes ; & de cette impof- 
fibilité il eft jufqu’à préfent réfulté pour les peuples 
plus d’inconvéniens , peut-être, que d'avantages. 
Quelques Zégiflateurs fe {ont négligés fur la partie 
de l’adminiftration qui donne de la force aux états; 
& on a vû de grands royaumes fous un ciel fa- 
vorable , languir fans richefles 8t fans puiflances. 

D’autres piflateurs n’ont regardé les conquêtes 
que comme dificiles , & point comme impoflibles , 
&t leur ambition s’eftoccupée àmultiplierlesmoyens 


de conquérir ; les uns ont donné à leurs états une 
forme purement militaire, & ne laiffent prefque à 
leurs fujets de métier à faire que celui de foldat ; 
d’autres entretiennent même en paix des armées de 
mercenaires , qui ruinent les finances & favorifent 
le defporifme ; des magiftrats & quelques héteurs 
feroient obéir aux lois , & 1l faut des armées im- 
menfes pour faire fervir un maître. C’eft-jà le prin- 
cipal objet de la plüpart de nos Æoiflateurs ; & pour 
le rerhplir ils fe voyent obligés d'employer les trif- 
tes moyens des dettes & des impôts. 

Quelques /épiflateurs ont profité du progrès des 
lumieres qui depuis cinquante années fe font répan- 
dues rapidement d’un bout de l’Europe à l’autre ; 
elles ont éclairé fur les détails de l’adminiftration, 
fur les moyens de favorifer la population , d’exci- 
ter l’induftrie , de conferver les avantages de fa fi- 
tuation, & de s’en procurer de nouveaux. On peut 
croire que les Iumieres confervées par l’Imprime- 
rie , ne peuvent s'éteindre , & peuvent encore aug 
menter. Si quelque defpote vouloit replonger fa 
nation dans les ténebtes , ilfe trouvera des nations 
libres qui lui rendront le jour. 

Dans les fiecles éclairés, il eft impoñible de fonder 
une légiflation fur des erreurs ; la charlatanerie mé- 
me & la mauvaife foi des miniftres {ont d’abord ap- 
perçues, & ne font qu’exciter l’indignation. Il eft 
également dificile de répandre un fanatifme deftruc- 
teur, tel que celui des difciples d’Odin & de Maho- 
met; on ne feroit recevoir aujourd’hui chez aucun 
peuple de l’Europe des préjugés contraires au droit 
des gens & aux lois de la nature. | 

Tous les peuples ont aujourd’hui des idées aflez 
juftes de leurs voifins , & par conféquent ils ont 
moins que dans les tems d’ignorance l’enthoufiaf- 
me de la patrie , 1l n’y a guere d’entoufiafme quand 
il ya beaucoup de lumieres ; ileft prefque toujoursle 
mouvement d’une ame plus pafñionnée qu’inftruite ;, 
les peuples en comparant dans toutes les nations les 
lois aux lois, les talens aux talens, les mœurs aux 
mœurs, trouveront fi peu de raifon de fe préférer à 
d’autres,que s’ils conferventpour la patrie cet amour, 
qui.eft le fruit de l’intérêt perfonnel, ils n’aurontplus 
du moïns cet enthoufiafme qui eft Le fruit d’une efti= 
me exclufive. | 

On ne pourroit aujourd’hui par des fuppoñtions.; 
par des imputations, par des artifices politiques inf- 
pirer des haines nationales auf vives qu’on en inf- 
piroit autrefois ; les libelles que nos voifns publient 
contre nous ne font guere d'effet que fur une foible 
& vile partie des habitans d’une capitale qui renfer- 
me la derniere des populaces & le premier des peu 
ples. 

La religion de jour en jour plus éclairée, nous 
apprend qu’il ne faut point hair ceux qui ne penfent 
pas comme nous; on fçait diflinguer aujourd’hui 
l’efptit fublime dela religion, des fuggeftions de fes 
miniftres; nous avons vu de nos jours les puiffances 
proteitantes en guerre avec les puiffances catholi- 
ques, & aucune ne réuflir dans le deffein d’infpirer 
aux peuples ce zèle brutal & féroce qu’on avoit au- 
trefois l’un contre l’autre, même pendant la paix, 
chez les peuples de différentes feétes. blEtr 

Tous les hommes de tous les pays fe font devenus 
néceffaires pour l'échange des fruits de l’induftrie 8 
des produétions de leur fol; le commerce eft pour 


les hommes un lien nouveau, chaque nation a inté« 


têt aujourd’hui qu'une autre nation conferve fes ri= 
chefles, fon:induftrie, fes banques, fon luxe & fon 
agriculture ; la ruine de Leipfick, de Lisbonne & de 


| Lima, fait faire des banqueroutes fur toutes les plas 


ces de l’Europe, & a influé fur la fortune de plus 
fieurs millions de.citoyens, | | 
Lé commerce, comme les lumieres, diminue la 
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férocité , mais aufli comme les lumieres Ôtent Pen: 
thoufafme d’eftime , il Ôte peut-être l’enthoufiäfme 
de vertu ; il éteint peu-à-peu l’efprit de défintéref- 
fement , qu'ilremplace par celui de juftice ; il adou- 
cit les mœurs que les lumieres poliflent; mais en 
tournant moins les efprits au beau qu’à l’utile , au 
grand qu'au fage , 1l altere pent-être da force, la gé- 
nérofié & la nobleffe des mœurs. 

De lefpnit de commerce & de la connoiffance 
que les homimes ont aujourd’hui des vrais intéréts 
de chaque nation, 1ls’enfuit que les Zépiflaceurs doi- 
vent être moins occupés dedéfenfes & de conquêtes 
qu'ils ne l'ont été autrefois ; il s’enfuit qu’ils doivent 
favorifer la culture des terres & des arts, la con- 
fommation & Le produit de leurs produétions, mais 
Hs doivent veiller en même tems à ce que les mœurs 
polies ne s’aoibliffent point trop & à maintenir 
l'eftime des vertus guerrieres. : 

Car il yaura toujours des guerres en Europe , en 
peut s’en fier là-deflus aux intérêts des mimiftres ; 
mais ces guerres qui étoient de nation à nation ne 
feront fouventque de /égrlateur à légiflateur. 

Ce qui doit encore embrafer Europe £’eft la di£. 
férence des gouvernemens ; cette belle partie du 
monde eft partagée en républiques & en monar- 
chies : Pefprit de celles-ci eft aétif, & quoiqu'il ne 
foit pas de leur intérêt de s'étendre, elles peuverit 
entreprendre des conquêtes dans les momens oùdelles 
font gouvernées par des hommes que l'intérêt de 
leur nation ne conduit pas ; l’efprit des républiques 
eft pacifique , mais l’amour de la liberté, une crainte 
fuperftitieufe de la perdre, porteront fouvent les 
états républicains à faire la guerte pour abaïffer ou 
pour réprimer les états monarchiques ; cette fitua- 
tion de l’Europe entretiendra l'émulation des vertus 
fortes & guerrieres, cette diverfité de fentimens & 
de mœurs qui naiflent de différens souvernemens , 
s’oppoferont au progrès de cette mollefle, de cette 
douceur exceffive des mœurs, effet du commerce, 
du luxe & des longues paix. 

LEGISLATION, f. f. ( Gram. & Politig.) l’art 
de donner des loix aux peuples. La meilleure légifla- 
tion eft celle qui eft la plus fimple & la plus confor- 
me à la nature, ilne s’agit pas de s’oppofer aux paf. 
ions des hommes ; mais au contraire de les encou- 
rager en les appliquant à l'intérêt public & particu- 
ler. Par ce moyen, on diminuera le nombre des 
crimes & des criminels, & l’on réduira Les lois à un 
très-petitnombre. Voyez Les articles LÉGISLATEUR 
& Loix. 

LEGISTE, f. m. (Gram.) fe dit du maître & 
de l’écolier en Droit. L'arrivée des Zégiffes au parle- 
ment, fous Pilippe de Valois, caufa de grands chan- 
gemens ; ces gens pleins de formalités qu'ils avoient 
puifées dans le Droit, introduifirent la procédure, 
& par-là 1ls fe rendirent maîtres des affaires les plus 
difficiles. Didion. de Trévoux. 

LÉGITIMATION , (Jurifprud.) eft l'aîe par le- 
quel un bâtard eft réputé enfant légitime &c jouit 
des mêmes privileges. 

Les enfans nés en légitime mariage ont toujours 
été diftingués des bâtards, & ceux-ci au contraire 
ont toujours été regardés comme des perfonnes dé- 

favorables. 

_  Chezles Hébreux, les bâtards n’héritoient point 

_ avec les enfans légitimes, ils n’étoient point admis 
dans l’églife jufqu'à la dixieme génération ; & l’on 

ne VOit point qu'il y eût aucun remede pour effacer 

le vice de leur naïflance. 

Les bâtards étoient pareïllement incapables de 

| fuccéder chez les Perfes & les Grecs. 

Pour ce qui eft des Romains, dans tousles livres 


du digefte, ilfe trouve beauconp de lois pour déli- | 


_wrer les efclaves de la fervitude, & pour donner 
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äux hbeftiis On afrañchis la qualité d'ingénus ; 
c'eft à quoi fe rapportent le titre de rwre aureorum 
annulorum, àt celui de natalibus reflituerides ; mais on 
n’y trouve aucune loi qui donne le moyen de lepi- 
timer les bâtards ni de les rendre habiles à faécéder 
comme les enfans. 

Hn'y avoit alors qu'un feul moyen de légitimer 
les bârards & dé les rendre habiles À fuccéder, c'é- 
toit par la voie de l'adoption à l'égard des fils de faz 
mille, ce que l’on appelloir adrogation À l'épard d'un 
fils de familie ; un romain qui adoptoït ainfiun en: 
fant, l'enveloppoit de fon manteau, & l’on tient 
que c’eft de-là qu'a éte imitée la coutume qui s’ob- 
fervê parmi nous de mettre fons le 'poile les enfans 
nés avant le mariage. sd ÿr 

L'empereur Anaftafe craignant que la facilité de 
légitimer ainfifes bâtards, ne fütune voié ouverte XIa 
licence, ordonna qu'à l'avenir cela n’auroir lieu que 
quand il n’y auroit point d’enfans légitimes vivans, 
nés avant d'adoption des bâtards. 

Cette premiere forme de /égirimation fut depuis 
abrogée par l'empereur Juflinien, comme on le voit 
dans {a noveile 89. 

Mais Conftantin le grand & fes fuccefléurs intro- 
duifirent plufeurs autres manieres de légitimer les 
bâtards. 

On voit par la loi 1°°, au code de naruralibus li- 
beris, qui eft de l’empereur Conftantin, & par la loi 
5 du même titre, qu'il y avoit du tems décer empe- 
reur trois autres formes de légitimation ; ladoi 1° en 
indique deux. 

L'une qui étoit faite proprio judicio, du perenaturel, 
c’eft-à-dire, lorfque dans quelqu'aête publicowécrir 
de famain, & muni de la fignature de sois témoins di 
gnes defoi, ou dans un teitament ou dans quelqu'ae 
judiciaire , 1l traitoit fon bâtard d'enfant légitime où 
defon enfant fimplement, fans ajouter la qualité d’en- 
fant naturel, comme il eft dit dans la novelle r 17, 
cap. 1j ; On fuppofoit dans ce cas qu'il avoir eu un 
mariage valable, & lon n’en exigcoit pas d’autre 
preuve. Cette /égirimation donnoit aux enfans natu- 
rels tous les droits des enfans légitimes, il fui{oir 
même que le pere eût rendu ce témoignage à un de 
fes enfans naturels, pour légitimer auf tous les auz 
tres enfans qu'il avoit eu de la même femme, le tout 
pourvu que ce fût use perfonne hbre, & avec lac 
quelle le pere auroit pu contratter mariage, Cetre 
maniere de légitimer n’a point lisu parmi nous: la 
déclararion du pere feroit bien une préfomption 
pour l’état de l’enfant ; mais il faut d’autres preuves 
du mariage, où que l'enfant foit en pofeflion d’être 
reconnu pour légitime. 

L’autre forte de Zegitimarion dont la même loi fax 
mention , eft celle qui fe fait per reJéripeum principis, 
c'efl-ä-dire, par lettfes du prince, comme cela fe 
pratique encore parmi nous, 

La loi $ qui eft de l'empereur Zenon, en renou. 
vellant une confltution de l’empereur Conffantin 
ordonne que fi un homme s’ayant point de femme 
légitime, ni d’enfans nés en légitime mariage, époufe 
fa concubine ingenze dont il a eu des enfans avant 
le mariage, ces enfans feront légitimés par le ma- 
riage fubléquent; mais que ceux qui n’auroient 
point d’enfans de leur concubine, nés avant la pu- 
plication de cette loi, ne jouiront pas du même 
privilege, leur étant libre de commencer par épou- 
1er fenr concubine , & par ce moyen d’avoir desen- 
fans légitimes, 

Cette forme de légitimation ne devoit, comme on 
voit, avoir lieu qu’en faveur dés enfans nés avant 
la publication de cette loi ; mais Juftinien leur donna 
plus détendue par fa novelle 89, cap. ij, où il fem 
ble annoncer cette forme de légitimation par mariage 
fubféquent, comme s'il en étoit Paunteur, quoique 
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dans la vérité elle eût été introduite par l’empereur 
Conftantin; mais Juftinien y fit pluñeurs change- 
mens, c'eft pourquoi ilregardoit cette forme com- 
me étant de fon invention. 

Cette forme de /épirimation elt celle qu’il appelle. 
per dotalia inflrumenta, parce que dans ce casle feul 
conféntément n'étoit pas fufifant pour la validité du 
mariage ; il faloit qu'il y eût un contrat rédigé par 
écrit à des pates dotaux. 


Il ordonna donc que quand un homme épouferoit , 


une femme libre ou affranchie qu’il pouvoit avoir 
pour concubine, foit qu'il eñt déja des enfans lépi- 
times, ou qu'il eût feulement des enfans naturels de 
cette femme, que ces enfans naturels deviendroient 
légitimes par le mariage fubféquent. 

La même chofe a lieu parmi nous, & comme 
pour opérer cette /épirimation , il faut que le pere 
naturel puifle contraéter mariage avec la perfonne 
dont il a eu des enfans ; Îes bâtards adultérins &c in- 
ceflueux ne peuvent être légitimés par ce moyen, 
mais feulement par lettres du prince. 

Néanmoins f- un homme marié époufoit encore 


une femme, & que celle-ci fût dans la bonne foi, les 


enfans ferotent légitimes ,cap.ex tenore extra qui felii 
frnt legitimi. 

Il y avoit chez les Romaïnsune cinquieme forme 
de légitimation ; c’étoit celle qui fe fait per oblationem 
curiæ ; c'eft-à-dire lorfque le bâtard étoit aggrégé à 
l’ordre des décurions ou confeillers des villes, dont 
l’état devint fipénible, que pour les encourager on 
leur accorda divers privileoes, du nombre defquels 
étoit celui-ci: ce privilege s’étendoit auffi aux filles 
naturelles qui époufoient des décurions. Cette ma- 
niere de léaitimer fut introduite par Théodofe le 
Grand, ainfi que le remarque Juftinien dans fa no- 
velle 89 ; elle n’eft point en ufage parmi nous. 

La Zévitimation par mariage fubféquent, a été ad- 
mife par le Droit canon ; elle n’eft pas de droit di- 
vin, n'ayant té admife que par le droit poñitif cles 
décrétales, fuivant un refcrit d'Alexandre LIT. de 
l'an rr81, auttitre des décrétales, qui filit Jinr leoi- 
ei. 

Cet ufage n’a même pas été reçu dans toute l'E- 
life; Dumolin, Fleta, Selden € autres auteurs , 
aflurent que la Zégitimation par mariage fubléquent , 
n’a point d'effet en Angleterre par rapport aux fuc- 
cefions, mais feulement pour la capacité d’être pro- 
mu auxordres facrés. 

Quelque difpenfe que la cour de Rome accorde 
pour les mariages entre ceux qui ont commis incef 
tes ou adulteres, & quelque claufe qui fe trouve 
dans ces difpenfes pour la légitimation des enfans nés 
de telles conjonéions, ces claufes de Zégirimation 
font toujours regardées comme abufñves ; elles font 
contraires à la difpofition du concile de Trente, & 
ne peuvent opérer qu’une fimple difpenfe gzoad Jpi- 
ritualia , à l'effet feuiement de rendre ces enfans ca- 
pables des minifteres de l'Eglife. Voyez les Mém, du 
clergé, tome V. pag. 858. ëc fuv. 

Lesempereurs voulant gratifier certaines familles, 
leur ont accordé la faculté de légitimer tons bâtards, 
8 de les rendre capables de fucceffions, en déro- 
geant aux lois de l'empire & à toutes les conititu- 
tions de l'empire comprifes dans le corps des au- 
thentiques. 11 y en a un exemple fous Louis de Ba- 
viere quatrieme du nom, lequel par des lettres don- 
nées à Trente le 20 Janvier 1330 , donna pouvoir à 
nobles hommes Tentalde, fils de Gauthier, Suard & 
à Maffée, fils d'Odaxes de Forêts de Bergame, & à 
leurs héritiers & fuccefleurs en ligne mafculine, de 
légitimer danstoute l’Italie tontes fortes de bâtards, 
même ceux defcendus d'inceftes; en forte qu'ils 
puflent être appellés aux fucceflions , être inftitués 
héritiers & rendus capables de donation , nonobftant 


les lois contraires contenues aux authentiques. 

Il y a dans l'empire un titre de comte palatin , 
qui n’a rien de commun avec celui des princes pala- 
tins du Rhin; c’eft uné dignité dont l’empereur dé- 
core quelquefois des gens de Lettres. L'empereur 
leur donne ordinairement le pouvoir de faire des 
dofteurs, de créer des notaires , de Jégisimer des bä- 
tards; & un auteur qui a écrit fur les affaires d’AI- 
lemagne dit, que comme on ne refpeéte pas beau- 
coup ces comtes, on fait encore moins de cas de 
leurs produétions, qui font fouvent vénales aufi- 
bien que la dignité même. 

On voit dans les arrêts de Papon, qu’un de ces 
comtes nommé Jen Navar, chevalier & comte pa- 
latin , fut condamné par arrêt du parlement de Tou- 
loufe, prononcé le 25 Mai 1462, à faire amende 
honorable, à demander pardon au roi pour les abus 
par luicommis en oétroyant en France légitimation, 
notariats & autreschofes , dont 1l avoit piuffance 
du pape contre l’autonité du roi; & que le tont fut 
déclaré nul & abuff, | 

En France on ne connoiît que deux manieres de 
légitimer les bâtards ; l’une de droit , qui eft par 


. mariage fubféquent ; l'autre de grace, qui eft par 


lettres du prince. 

Le mariage fubféquent efface le vice de la naïf- 
fance, & met les bâtards au rang des enfans légi- 
times. Ceux qui font ainfi légitimés jouiffent des. 
mêmes droits que s’ils étoient nés légitimes; confé- 
quemment ils fuccedent à tous leurs parens indiftin- 
“tement, & confidérés en toute occafion comme les. 
autres enfans légitimes. é 

Le bâtard légitimé par mariage, jouit même du 
droit d’aînefle à l’exclufion des autres enfans qui 
fontnés con/fante! matrimonio, depuis fa légitimation ; 
mais non pas à l’exclufion de ceux qui font nés au- 
paravant, parce qu’on ne peut enlever à ces der- 
niersle droit qui leureft acquis. | 

La légitimation par mariage fubféquent requiert 
deux conditions. D RS 

La premiere, que le pere & la mere fuffent h- 
bres de fe marier au tems dela conception de l'en: 
fant, au tems de fa naiflance, &c dans le tems inter- 
médiaire. 

La feconde, que le mariage ait été célébré en 
face d’Eolife avec les formalités ordinaires. 

La légitimation qui fe fait par lettres du prince eft. 
un droit de fouveraineté, ainfi qu'il eft dit dansune 
inftruétion faite par Charles V. le 8 Maï 1372. 

Nos rois ont cependant quelquefois permis à 
certaines perfonnes de légitimer les bâtards, Le voi 
Jean, par exemple, par des lettres du 26 Février 
1061, permet à trois réformateurs généraux , qu'il 
envoyoit dans le bailliage de Mâcon, &c dans les fé- 
néchauflées de Touloufe ,.de Beaucaire & de Car- 
caffonne , de donner des lettres de /Ægitimation ,foit 
avec finance , ou fansfinance, comme ils jugeroient 
à propos. 

De même Charles VI. en établiffant le duc de 
Berrifon frere pour fon lieutenant dans le Langue- 
doc par des lettres du 19 Novembre 1380, lui don- 
na le pouvoir entre autres chofes, d'accorder des 
lettres de /égitimarion , & de faire payer finance aux 
légitimes. 

Les lettres de /égitimation portent qu’en tousaétes 
en jugement & dehors, limpétrant fera tenu cenfé 
&c réputé légitime ; qu'iljouira des mêmes franchifes, 
honneurs, privileues & libertés, que les autres fu- 
jets du roi; qu’il pourra tenir & poflédertons biens, 
meubles & immeubles qui lui appartiendront par 
dons ou acquêts, & qu'il pourra acquerir dans la 
fuite ; recueillir toutes fucceffions & acceptionss 
dons entre-vifs, à caufe de mort ou antrement, pouf- 
vu toutefois quant aux fucceffions, que ce foit du 

confentement 
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ébnfertement ile fes :parens;:de maniere que-ceslet- 
tres n’habilitent à fuecéder qu'aux parens qui ont 
confenti à leu enrepiftrement, & que la Zécisma. 
&on par lettres, dul prince, a bien moins d'effet que 
celle qui 4 lieu par mariage fubféquent, 

Les bâtards légitimés par lettres du princeacquie- 

gent le droit de porter le nom .& les armes de 
Icur pere 5 als font (eulement obligés. de mettre dans 
leurs armes.une barre, pour les. “difhinguer des en- 
fans légitimes. 

Ona quelquefois accordédes lettres. à desbâtards, 
adultérins, mais ces exemples: font rares. 

Pour ce qui eft de la légitimasion,, ou plutôt de a 

difpenfe, à l’effet- de pouvoir être promu aux ordres 
facrés & de pouvoir pofléder des bénéfices, il faut 
fe pourvoir en la jurifdi@ion: eccléfaftique. 

Sur la /égitimation, Voyez.ce. qui eft dit dans Hen- 
tys, com, JT. div. FI, chap: Vi. quefl. 25 PA 

LÉ GITIME, Lgitima, feu portio lege debita, 
( Jurifprud, )reft une portion afluréé par la loi fur la 
part héréditaire que l’on auroit eu, fans les difpofi- 
tions entrevifs ou teftamentaires qui ont donné at- 
teinte à Cettepart. 

Laloi n’accorde cette portion qu'à l'héritier pré- 
fomptif, auquel le défunt étoit naturellement obligé 
de laïfler la-fubfiftance, & qui pourroit intenter fa 
querelle d'inoficiofité. 

Quelques auteurs , tels que le Brun en fon traité 
des fucceffions , attribuent l'origine de la Ægitime à 
laloi glicia; nous ne favons pas précifément en quel 
tems cette loi fut faite, comme 1l fera dit ci-après 
au mot LOT, à l’article oi glicia. On voit feulement 
que le jurifconfulte Caïus, qui vivoit fous l’empir 
de Marc-Aurele , fit un commentaire furcette loi ; 
mais il paroït que l’on a confondu la querelle d’i- 
nofhciofité avec la épiéime ; que la loi glicia n'intro- 
duifit que la querelle d'inofhciofté, & que le droit 
de légitime étoit déjaétabli. 

Papinien ditique la Zépitime \eft quarta depitimæ 
partis, ce qui nous indique lPorigine de la Zpirime. 
Cujas avone cependant en pluficurs endroits de-fes 
obfervations, qu'ilm’a pula découvrir ; maïs Janus 
Acofta, ad princ. inflitut. de inoff. teflar. & d’a- 
près lui Antoine Schultingius , 2 Jurifprud. antejufti- 
kianma, ps 81.prétendent avec affez de fondèément 


que la fégirime tredfon origine de la loi falcidia, faite | 


fous le triumvirat d'Augufte, laquelle permet à l'hé- 
titier de retenir le quart de lhérédité , quelque dif- 
poftionque le teflateur ait pufaire au contraire, 
Eten effet le jurifconfulte Paulus, iv. IF. recepe. 
fenven,sir, 5.8 Vulpien dans la loi $. $ 9 & 14, ff. 
de inoff. téffam. difent poñtivement que la quarte fal- 
didieeft dùeaux héritiers qui pourt oient intenter la 
plainte d'inofficiofité ; d’où il paroît qu'ancienne- 


ment la Zpisimeër la falcidie étoient la même chofe.. 


Voyez QUARME FALCIDIE, 


Mais on cefla de les confondre eñfemble depuis 


ue Juftinien eutordonné par fes novelles 18 8 02, 
due dorénavant la légitime (eroitdu tiers si y-avoit 
quatre enfansou moins , & dela moitié s’il y avoit 
A enfans ou davantage: 

C’eft de ces novelles qu'a été tirée l matt 
derriente ÊT de Jemiffe, qui dit qué cette portion: eit uñl 
bienfait. de Ta loi &non pas du pere. 

… La Aoitime a leu. quand il y à des donations en- 
trevifs ou teflamentaires fexceflives, que l'héritier 
eft obligé d'endemandéerla réduétion ; pour avoir la 
portion quelaloïluiaflure. 


En pays coutuimier, où l'infitution n’a à pas lieu, 
&c'où les teftamens Teen proprement que. des ms 
ciles:, la-;querellend'inoficiofité n’eft ordinairement 

A7 une fimple demande en légitime, La 


Celni quieftdonataireoulégataite, & qui nefe 
Tome IX, 
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trouve, vas rempli de fa Zégirime, a l'a@ion en fuptilés 
men, 

Le donataire contre lequel le légitimaite demande 
la réduétion de la donation pour avoir fa légiilre , 
une exception pour retenir fur fa donation , autañf 
qu'il lui feroit dû à lui-même pour fa dimel 

La légirime eft un droit qui n’eft ouvert qu’à la 
mort de celui fur les biens duquel elle eft düe ; tn 
enfant ne peut; fous quelque prétexte que ce foit, en 
demander une à fon pere de fon vivant, même fous 
prétexte que le pere auroit marié &c doté, ou: établs 
autrement quelques autres enfans, 

Pour & être légitimaite 1l faut être héritier, & n'a 
voir pas renoncé à la fuccefhon ; & en effet les lois 
romaines veulent que la légitime foit laflée non pas 
guocumque titulo, mais àtitredinftitution. En pays 
coutumier , le légitimaire eft, faili.-de plein droit & 
peut demander partage » & l'on traite avec lui de 
même qu'avec un héritier, comme il paroit par 
limputation qui fe fait fur la Ægzimes, imputation 
qui eft un véritable rapport par l'obligation de four- 
pir des corps héréditaires pour la légitime , lejet dès 
lots qui fe pratique avec le légitimaire, & la garan- 
tie active & pañlive qui a lieu entre lui & les autres 
héritiers, 

Cependant lorfque tous les.biens de la fuccefion 
ne fufhfent pas pour payer les dettes ; enfant: qui 
veut avoir fa légitime , peut, fans.fe porter héritier, 
la demander au dernier donataire. 

Le fils ainé prend non- -leulement {a léitime natu 
telle, mais illa prendavecle préciput que la loi ac- 
corde aux aînés. 

La Jégrime eft quelquefois qualifiée decreance; cé 
qui s ‘entend felon le Droit naturel ; car felon le 
Droit civil, elle ne paffe qu'après toutesiles dettes , 
foit chirographaires ou hypothécaires ; elle a néan- 
moins cet. avantage qu “elle {é prend fur les immeu- 
bles qui ont.été donnés, avant que les dettes fuflent 
conftatées , &zfurles meubles que le défunt a donné 
de fon vivant, au lieu queles créanciers n’ont aucun 
droit {ur ces biens. 

Toute rénonciation à une con ion foit. échne 
oufuture , lorfqu’elle ef. faite aliguo dato, exclud 
les enfans.du fehonçant de:demander aucune parten 
la fuccefion, même à titre de-ZÆgicime, 

"Uné. rénonciauion gratuite exclud pareillement 
les enfans du renoñçant, de pouvoir Serandes une 
légisime , à moins que-le renonçant ne fût fils unique, 
parce qu ’en ce cas fes enfans viennent dé leur chef, 
êr non par repréfentation. 

Une Aille,qni auroit renoncé.par contrat de mas 
tiage, pourt oit néanmoïns reyerur pour fa lévitime, 
fappolé qu’elle fût mineure lors de fa rénoncia- 
tion , qu’elle fouffrit une léfion énorme, 8 qu'elle 
prit des lettres de refcifion ERss lès dix ans de fa ma- 
jorité, 

Un fils majeur quiauroit FR purement 8e fine 
plement le legs.à lui fait pour lui tenir lieu de; 97: 
time, neferoit-pas:recevable à.revenir pour fa. ldoi 
time : on le juge pourtant autrement dans les pass 
mens de Droit écrit. 

Nous ne ayons point ide coutunies qui Sven 
abfolument les enfans destouté Zeégirime; les jplus 
dures: font:celles qui excluent de la fucceffion les 
filles mariées. ra même eMés n’auroient.eu qu’un 
chapeau de roles en mariage ;)QU mariage avesanss 
léquel tent dieu de. £gicime.. :: 

Suivante Droit romain. ,lés énfans UE At 
point droit de légitime dans la fucceffion de leur,pere, 
quoiqiuls foieur appellés pour deux onces à, da duc- 
ceflion ; loriqu'ilure laife point: .de femme mi, d'en 
fans 5 légitimes, 

’égard de la fuccefion de la mere, Fe Droit 
dis y:donne une Home aux Er ss quand 
re a ai 3 
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même la mere feroit de condition illuftre; pourvû 
qu'elle n’ait point d’enfans légitimes ; mais Les bä- 
tards inceflueux ou adultérins, ou qu’elle auroit 
eu pendant fa viduité lorfquw’elle eftde condition 1il- 
luftre, n’ont point de Æpitime. 

Le Droit françois ne diflingue point & ne donne 
aucune /égitime aux bâtards, mais fimplement des 
alimens. 

Néanmoins dans quelques coutumes fingulieres , 
telles que S. Omer & Valenciennes, où les bâtards 
fuccedent.à leur mere concurremment avec les en- 
fans légitimes ; ils ont auffi droit de /égivime, 

Les enfans lépitimés par mariage fubféquent ont 
pareïllement droit de /éoirime , quand même il y au- 
roit des enfans d’un mariage intermédiaire entre leur 
naiflance Ëc leur légitimation, & ne peut même par 
le contrat de mariage fubféquent qui opere cette lé- 
gitimation, déroger au droit que les légitimés ont 
pour la Zégitime; cat cette dérogation à la Zépirime 
feroit elle-même un avantage fujet à la Zépirime. 

Lorfque le pere a réduit fon fils à un fimple ufu- 
fruit, dans le cas de la loi f furiofo, les créanciers 
du fils peuvent demander la difiraétion de la /épi- 
ÉLINES | 

La loi fratres, au code de inoff. teflam. donne auffi 

une légitime aux freres germains ou confanguwuns, 
lorfque le défunt avoit difpofé de fes biens par tefta- 
ment au profit d’une perfonne infame d’une infa- 
mie de droit ; l’ufage a même étendu cette querelle 
d'inoffciofité aux donations entre vifs, & dans les 
pays coutumiers linfamie de droit eft un moyen 
pour faire anéantir toute la difpoftion. 
_ En pays de Droit écrit, & dans quelques coutu- 
mes, comme Bordeaux & Dax, les afcendans ont 
droit de /égitime dans la fucceffion de leurs enfans 
décédés fans poftérité légitime. | 

La légitime des enfans par le droït du digefte, 
étoit la quatrieme partie de la fucceflion; mais par 
la novelle 18, d’où eft tirée l’authentique zovi//£ma, 
les enfans ont le tiérs lorfqu’ils ne font que quatre 
ou un moindre nombre, & la moitié s'ils font cinq 
ou plus ; la novelle 18 à reglé pareillement la 4gi- 
sime des afcendans au tiers. 

Quelques coutumes ‘ont réglé la ZÆozrime, confor- 
imément au droit écrit, comme Reims & Melun. 

D'autres, comme Paris, Orléans ; Calais, & 
Chaunes, ont reglé la /égisime à la moitié de ce que 
les enfans auroient eu fi les pere & mere n’euflent 
pas difpofé à lèur préjudice. 

D'autres enfin ne reglent rien fur la quotité de 
Âa Zépirime , & dans celle-‘éi on fe conforme à la 
coutume de Paris, fi ce n’eft dans quelques coutumes 
voifines des pays de droit écrit, où l’on fuit lefprit 
du droit romain. 

-La-Zégitime de droït qui eft celle dont on parle 
aci,eft différente de la /égirime coutumiere qui n’eft 
autre chofe que ce que les coutumes référvent aux 
héritiers préfomptifs , foit direéts ou collatéraux. 

La légitime doit être laiflée librement, & ne peut 
être grévée d'aucune charge. 

Pour fixer fa quotité, on fait une mafle de toutes 
les donations 8e de tous les biens délaiflés au tems 
du décès de celui de cujus, 

On compte enfuite le nombre de ceux qui font 
part dans.la fupputation de la /épirime, ., . 2. Dans 
ce nombre ne font point compris ceux qui ont re- 
noncé à la fucceflion tout-à-fait gratuitement ; mais 
Oncompte ceux quin'ont renoncé qu'aliguo dato vel 
relento. | 


1} 


Pour le payement de la Zégisime on épuifé d'abord 


fes biens eéxtans dans la fuccefion, enfuite toutes 

es difpofitions gratuites, en commençant par les 
difpofitions teftamentaires, 8 premierement les in- 
fütutions d'héritier, &les Jeps univerfels , enfuite 
les legs particuliers, | 
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Si ces objets ne fufifent pas, le légitimaire eft 


_en droit de fe pourvoir contre les donataires entre= 


vifs, en s’adreflant d’abord aux derniers, & remon- 
tant de l’un à l’autre, fuivant l’ordre des donations, 
jufqu'à ce que le lépitimaire foit rempli; bien en= 
tendu que chaque donataire eft lui-même en droit 
de retenir fa légitime. 

La dot, même celle qui a été fournie en deniers} 
eft fujette au retranchement,pour la Ægisime, dans 
le même ordre que les autres donations, foit que 
la Zépirime {oit demandée pendant la vie du mari, 
ou qu’elle ne le foit qu'après fa mort ; 8 quand ik 
aufoit joui de la dot pendant plus de 30 ans, ou 
même quand la fille dotée auroit renoncé à la fuc- 
ceffion-par fon contrat de mariage ou autrement, 
ou qu’elle en feroit exclufe de droit, fuivant la dif 
pofition des loix, coutumes, ou nfages, 

La légitime fe regle eu égard au tems de la mort à 
tant par rapport aux biens que l’on doit faire ren- 
trer dans la mafle, que par rapport au nombre des 
perfonnes que l’on doit confidérer pour fixer la quo- 
tité de la /épitime, | 

On impute fur la Légirime tout ce que le lépiti- 
maire a rec à titre de libéralité de ceux fur les 


biens defquels il demande la /égirime, tel que les 


donations entre-vifs, les préless, tout ce qui a été 
donné au légitimaire pour lui former un établiffe- 
ment, comme un office, un titre clérical, une bi- 
bliotheque, des frais & habits de noces, 8& généra- 
lement tout ce quieft fujet à rapport. | 

La légitime doit être fournie en corps héréditai- 
res ; cependant le légitimaire ne peut pas demander 
que lon morcele les biens, s’ils ne peuvent pas fe 
partager commodément. 

Les fruits & intérêts de la /égitime courent du jour 
de la mort. FU 

L’aétion que le lésitimaire a contre les héritiers 
& donataires, dure pendant 30 ans, à compter dæ 
décès de celui qui donne ouverture à la Zégiimes 
car pendant fa vie elle n’eft pas fujette à prefcrip= 
tion, & ne peut être purgée par decret, attendw 
que Île droit n’eft pas encore ouvert. | 

Voyez les novelles 18 , ro1, 115, & 117, les traités 
de legitimé , par Benavidius, Merlinus , Carnalhus 
& celui de la Champagne; Bouchel & la Peyrere | 
au mot légitime, 8 autres auteurs'qui traitent des 
fucceflions, (4) 

LÉGITIME des afcendans eft celle que le droit: 
romain donne aux pere, mere, & à leur défaut, à. 
layeul & ayeule , fur les biens de leurs enfans ou 
petits-enfans décédés fans poñtérité. Voyez ce qué 
eft dit ci-devant au mot LÉGITIME. (4) \ 

LÉGITIME des collaréraux eft celle que le droit, 
donne aux freres germains ow confanguins , lorfque 
le défunt a difpofé de fes biens par teftament, aw 
profit d’une perfonne infame. Voyez la doi fratres ;, 
au code de inof}. teffam, (4 ) 

LÉGITIME COUTUMIERE, eft la portion des: 
propres ou autres biens que les coutumes réfervent, 
à l'héritier, nonobftant toutes difpofitions teftamen- 
taires qui feroient faites : au contraire on l’appelle 
coutumiere, parce qu’elle eft oppofée à la Zexirime de 
droit ;.c’eft la même chofe que ce que l’on appelle 
les réferves coutumieres. Voyez RESERVES. (4) 

LÉGITIME DE DRroï1iT, eft celle qui eff 
établie par le Droit romain , à la différence des 
referves coutumieres qu’on appelle légitime coutu= 
miere,  » 

LÉGITIME DES FRÈRES, Voyez ci-deyant LÉGTà 
TIME DES COLLATÉRAUX. 

 LÉGITIME DE GRACE, eft celle dont la quotité 
dépend de l’arbitrage du juge, c’eft-à-dite, celle que 
le juge accorde aux enfans fur les biens que leurs 
ançètres ont fubflitués, 8e dont.les pere & mere 
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_ décédés fans,autres biens , n'étoient que fdei-cem-. 


miflaires ; cette /pitime a lieu {ur les biens fubfitués 
au défaut de biens libres; les petits-enfans ne la 
peuvent obtenir fur lés biens de leur ayeul', que 


quand ils n’ont pas d’ailleurs d’établiflement {af 


fant pour leur condition ; on la reple ordinairement 


à la moitié de la /égisime de droit, Voyez la Peyrere,. 


édinion de 1717, lets L. p.215. AÏbert, verbo LÉGI- 


TIME, art, J. Voyez auf Cambolas, & le journal | 


du palais, À la date du 14 Mai 1672. (4) 
LÉGITIME DU MARI. Voyez DON MOBILE, & 
SUCCESSION , #ndè vir & Uxor. . | 


LÉGITIME DE LA MERE. Voyez ci-devant LE- 


GITIME DES ASCENDANS.:. « - , 
 LÉGITIME NATURELLE, ft la:même chofe que 
la léviime de droit. Voyez cidevant LÉGITIME DE 
DROIT. | ; | 
LÉGITIME DU PERE. Voyez ci-devant LÉGITIME 
DES ASCENDANS.. 
LÉGITIME STATUAIRE, eft celle qui eft réglée 
par le ffatut ou la coutume de chaque province; c’eff 
la même chofe que ce que l’on appelle Zépirime cou- 
tumiere, OÙ referves couturmieres.. ( À | 
LÉGITIME , exquifitus , aupr@uc, ( Pathologie. ) 
épithete que les anciens donnoiïient aux maladies 
_ dont les fymptômes étoient conformes à la caufe 
aüi étoit cenfée les produire le plus conflamment ; 
ils appelloient par exemple, we fièvre tierce lépitime, 
lorfque les fymptômes qui l’accompagnoient annon- 
coient un caraëtere bilieux dans lefang, une plé- 
thore , furabondance de bile ; lorfque le fébril étoit 
extrèmementwif, aigu, pénétrant, les vomiflemens, 
diarrhées, rapports bilieux, [a langue jaune, la cha- 
leur forte, dcre, les maux de tête violens, les fueurs 
abondantes, [es accès aflez courts, l’apyrexie bien 
décidée, &c. Si les accès revenans tous les deux 
jours n’étoient pas fuivis de ces fymptômes, s'ils 


étoient longs & modérés, par exmple, ils Pappel- 


lôient alors fauffe ou bâtarde, zothia, fpuria, pen- 
fant qu'une autre caufe conjointement à la bile , ou 
même fans elle, les avoit produites. | 
 L’on explique aujourd’hui l’idée des anciens en 
d’autres paroles à l'ordinaire; on donne le nom de 
légitime aux maladies dont tous les fymptômes, fur- 
toutles principaux pathognomoniques, font bien évi- 
demment marqués. Ainfi une pleuréfe fera cenfée 
légitime , {la fievre eft violente, la douleur de côté 


très-aigué , la difficulté de refpirer très-orande, le 


pouls Vite, dur, & ferré ; fices fymptômes manquent 
en nombre ou en intenfité, la pleuréfie eft appellée 
fauffe 5 Veudo-7heupirie, 
On a encore étendu ce nom aux maladies qui ont 
leur fiége dans la partie oùeft le principal fymptô- 
me, & on l’a refufé à celles qui quoïque excitant à- 
peu-près les mêmes phénomenes, étoient fituées 
dans d’autres parties. La pleuréfie nous fournit en- 
core nn exemple pour éclaircir ceci; lorfque le fiége 
# de l’inflammation eft dans la plevte ou les mufcles 
intercoftaux internes, elle eft Zéotrime ; fi elle atta- 
que les parties extérieures, elle eft appellée Pérarde. 

- Il y a comme on voit dans ces dénominations fou- 

vent beaucoup d’hypothétique &r d’arbitraire. 

“ I neft pas rare de voir dans des écrivains trop 
peu exacts & rigoureux ce nom confondu avec ceux 
de primaire , efflentiel, idiopathique : quoique la diftin- 

tion ne foit peut-être pas de grande importance, 
elle n’en eft pas moins réelle, Arsicle de M, Mé- 

NURET. | ga 

LÉGITIMER , v. a@. ( Jurifprud.) c’eff faire un 

aête de légitimation, c’eft donner à un bâtard lé- 

| tat d'enfant lépitime. Foyez ci devant LÉGITIMA- 
M TION CZ) De” 

| “LEGS, £. m. (Jurifprud. ) eft une libéralité faite 

par un teflateur par teflament où codicille, & qui 

* TomelX, ” 


] 
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doit être délivrée après fa mort au légataire-par l’hé: 


ritier ab inreflar, ou par l'héritier infhitué, sil y en - 
r , + MIT EE ” (m3 
a un, où, par le lépataire univerfel, loriqu'il y en 


AIT dt 


L'ufage de faire des Legs eft probablement auf 
ancien que.éélui des teffamhens. Dés que les hom- 
mes eurent inventé une mamere de regler leurs biens 

après leur mort, ils pratiquerent auf Pufage ‘des. 
legs particuliers en faveur de leurs parens » AMIS » OU 
autres perfonnes auxquelles ils vouloient faire quel- : 


que Hbéralité, fans néanmoïns leur donner-la tota. 
hté de leurs biens. | di D oder : 


Dans la Genefe, Zy. 1. chxate ve S, E6, al cf | 


fait mention de /egs particuliers faits par Abraham 
à fes enfans naturels : dedirque Abraham cunila-que 


:poffiderat Ifaac, filiis antem concubinarum largitus efE. 


murIer«x, AD cri 
On trouve encore quelquie.chofe de: plus précis 

pour lufage, des gs dans le-prophete. Ezéchiel., 

ch, slvy, v. 17. 6 18, o.en parlant du pouvoir que 


le prince avoit de difpofer de fes biens, ilprévoit 


le cas où il auroit fait un/95.à un de fes ferviteurs : 


Ji autem dederit legatum de hereditate Ju uni fervorun, 


Juorum, eris illius ufque ad annum renuffionis, & rever- 


tetur ad principem ; herediras autem -ejus..filius vejus. 


eril à BEC. te « 

Ce même texte nous fait connoître que-.chez.les 
Hébreux, il étoit permis.de faire des Zegs à des étran- 
gers ; mais que les biens légués ne pouvoient être 

_poflédés , par les légataires étrangers ow par leurs 
héritiers ; que jufqu’à l’année. duyjubilé 3 après quoi 
les biens devoient revenir aux héritiers des enfans 
du teftateur, La hiberté de difpofer de fésbiens par 
teflament n’étoit pas non plus indéfinie ; ceux qui 
avoient des enfans ne pouvoient. difpofer de leurs 
immeubles à titre perpétuel, qu’en faveur de leurs 
enfans. | T3 

Ces ufages furent tranfmis par Les Hébreux aux 
Egyptiens, & de ceux ci aux Grecs, dont:les Ro- 
mains emprunterent comme on fait une partie de 
leurs lois. | 

La fameufe loi des 12 tables qui fut dreffée fur 
les mémoires que les députés des Romains ayoient 
rapportés d'Athènes , parle de teftamens & de /eos: 
pater familias, uti leoas, fit Jiuper familié pecuniäque 
Ju, la jus efo. 

L'ufage des teftamens & des eos s’introduifit auffi 
dans les Gaules ; & depuis que les Romains en eu 
rent fait la conquête, il fut reglé en partie parles lois 
romaines , & en partie par les coutumes de chaque 
pays. 

[l'y avoitanciennement chez les Romains quatre 
“fortes de Less, favoir per vindicationem , damnatio- 
rem, Jinendi modum & per præceptionem :. chacune 
de ces différentes efpeces de gs différoit dés autres 
par la matiere, par la forme, & par l'effet. 


Léguer per vindicationem | c'étoit quand letefta- 
teur donnoïit direétement au légataire, &entérmes 
qui Pautorifoient à prendre lui-même la chofe 16- 
guée, parexemple , do {li folidos centum jou do , lego, 
capito , Jumito, habeto : on appelloit ce Legs per vin- 
dicationem, parce que le lécataire étoit en droit de 
vendiquer la chofe léguée contre’toutes fortes de 
perfonnes, dès que lhéritier avoit accepté la fuc- 
ceflion. | | 
Le legs per damnationem, {e faifoit en ces termes , 
damno te heres illi dare folidos centum , où heres meus 
damnas eflo dare | dato, facito , heredem meum date ju- 
beo. Ce legs produifoit contre l’héritier en faveur 
du légataire ; une aétion 27 perfonam ex teffamento. 
On léguoit ffrezdi modo en difant, dammnote heres 
ut LUlI permittas illam rem accipere, ou bien heres meus 
damnas eflo fincre Lucium Titium fumere illam rem, 
di à 13 ‘Aaaï 
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fébique habere: Cette efpece de Legs produifoit auf 
une ation 27 perfonam ex teflamento. 

Le Zegs per præceptionem, ne e pouvoit faire qu'aux 
héritiers qui étoient inftitués pour partie. C’étoit 
une efpece de libation ou prélegs ; 1l fe faifoit en ces 
termes : præcipuam ille ex parte heres rem illam accipi- 
co ; ou bien Lucius Titius illam rem præcipito : ce qui 
étoit légné à ce titre, ne pouvoit être recouvré que 
par lation appellée familiæ ercifcunde. 

Dans la fuite les empereurs Conftantin, Conftan- 
tius, & Conftans, fupprimerent toutes ces différen- 
tes formes de /gs, & Juftinien acheva de perfe- 
étionner cette jurifprudence , en ordonnant que tous 
les Zgs feroient de même nature, & qu’en quelques 
termes qu’ils fuffent conçus, le légataire- pourroit 
agir, foit par aétion perfonnelle ou réelle, foit par 
aétion hypothécaire. 

On peut léguer en général toutes les chofes dont 
on peut difpofer par teftament fuivant la loi du lieu 
où elles font fituées, foit meubles meublans ou au- 
tres effets mobiliers , immeubles réels où fiéifs, 
droits & actions, Jérvirutes ,&c. pourvüque ce foient 
des chofes dans le commerce. 

On peut même léguer la chofe de l'héritier , parce 
que l'héritier en acceptant la fucceflion, femble con- 
fondre fon patrimoine avec celui du défunt, &c fe 
foumettre aux charges qui lui font impofées. 

Si le teftateur legue fciemment la chofe d’autrui, 
l'héritier efttenu de l'acheter pour la livrer au léga- 
taire, ou s’il ne peut pas lavoir, de lui en payer la 
valeur ; mais s’il a légué la chofe d’autrui croyant 
qu’elle lui appartenoit , le gs eft caduc. 

En général un /egs peut être caduc par le défaut 
dé capacité du teftateur, par la qualité de la chofe 
qui n’eft pas difponible, ou par l'incapacité du léga- 
taire qui ne peut recevoir de libéralité. 

Un gs peut être univerfel ou particulier, pur &c 
fimple ou conditionel , ou fait pour avoir lieu dans 
un certain tems feulement. 

Le legs fait fab modo , eft celui qui eff fait en vüe 
de quelque chofe; par exemple, je lepue à Titins 
une fomme pour fe marier ou pour fe mettre en 
charge. 

Le Leps fait pour caufe eft, par exemple, lorfque 
le teftateur dit, je /egue à un tel parce qu'il a bien 
geré mes affaires. Si la caufe fe trouve faufle , elle 
ne vitie pas le Zegs : il en eft de même d’une faufle 
démonftration, foit du légataire, foit de la chofe lé- 
guée , pourvû que la volonté duteftateur foit con- 
ftante. ; 

Le droit d’accroiflement n’a point lieu entre co- 
légataires, s'ils ne font conjoints que par les termes 
de la difpoñition , maïs feulement s'ils font conjoints 
par la chofe & par les paroles, ou du-moins par la 
chofe, c’eft-à-dire lorfqu’une même chofe eft léguée 
à plufieurs. 

. Le Zgs étoit réputé fait par forme de fidei-com- 
mis, lorfque le teftateur prioir ou chargeoit fon hé- 
ritier deremettre telle chofe au légataire ; ce qui re- 
venoit à la formule des /egs per damnationem ; mais 
Juftinien rendit tous les legs femblables aux fidei- 
commis particuliers. 

Plufieurs perfonnes font incapables de recevoir 
des egs, telles que ceux qui ont perdu les effets ci- 
vils , les corps $ communautés non approuvées par 
le prince; & même l’Eglife & lescommunautés ap- 
prouvées, ne peuvent plus rien recevoir que con- 
formément à l’édit du mois d'Août 1749. 

Les bâtards adultérins & inceftueux font incapa- 
ble de Zegs, excepté de fimples alimens. 

On ne pouvoit autrefois léguer à un poffhume ; 
mais parle nouveau droit cela eft permis, de même 
qu’on peut léguer en général à des enfans à naître. 

” Les /egs peuvent être Ôtés de plufeurs manmieres; 
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favoir par la volonté expreffe ou tacite duteftateur ; 

s’il révoque le Legs ; s’il aliene fans néceflité la chofe 
7 . ° \ 

léguée, s’il la donne de fon vivant à une autre per- 


-fonne, s’il furvient des inimitiés capitales entre le 


teftateur &z le Iégataire. 

Le fait du légataire peut aufñ donner lieu d’an- 
nuller le /egs , comme sl s’en rend indigne , s’il ca- 
che le teftament du défunt, s’il refufe la tutelle dont 
le teftateur l’a chargé par fon teflament, s’il accufe 
le teftament d’être faux ou inofficieux. 

En pays de droit écrit, l'héritier eft en droit de 
retenir la quarte falcidie fur les Zegs, &c la quarte 
trébellianique fur les fidei-commis. 

En pays coutumier, 1l n’eft permis de léguer qu’u- 
ne certaine quotité de fes biens ; à Paris il eft permis 
de léguer tous fes meubles & acquêts, &s le quint 
de fes propres ; ailleurs cela eft reglé différemment. 

Dans la plüpart des coutumes , les qualités d’hé- 
ritier & de légataire fontincompatibles; ce qui s’en- 
tend fur les biens d’une même coutume; mais on 
peut être héritier dans une coutume, & légataire 
dans une autre où l’on n’eft pas habile à fuccéder. 

Tous les /egs font fujets à délivrance , & les inté= 
rêts ne courent que du jour de la demande , à-moins 
que ce ne für un /egs fait à un enfant par fes pere 6 
mete, pour lui tenir lieu de fa portion héréditaire; 
auquel cas , les intérêts feroient düs depuis le décès 
du teftateur. 

On peut impoñfer une peine à l'héritier pour l’o- 
bliger d'accomplir les Legs ; d’ailleurs les lésataires 
ont une aéthon contre lui en vertu du teftament, 

Ils ont aufñi une hypotheque fur tous Les biens dû 
défunt ; mais cette hypotheque n’a lieu que jufqu’à 
concurrence de la part & portion dont chaque héri- 
tier eft chargé des legs. 

Le légataire qui furvit au teftateur tranfmet à fon 
héritier Le droit de demander fon Lgs, encore qu’il 
ne fût pasexigible, pourvû qu'il n’y ait pas lui-même 
renoncé, & que le gs ne foit pas abfolument per- 
fonnel au légataire, 

Voyez au digefte, au code & aux infitutes, les 
titres de lepatis & fidei-commiffis , l’auteur des lois ci- 
viles, & autres qui traitent des fucceflions & tefta- 
mens, dans lefquels il eft aufli parlé des Zegs. (4) 

LEGUAN ,f. m,(Æiff. rar.) efpece de crocodile de 


Vile de Java, queles habitans du pays écorchent pour 


le manger; on dit que fa chair eft fort délicate. 

LÉGUME, f. m. ( Jardinage. ) on comprend fous 
ce mot toutes les plantes potageres à l’ufage de la 
vie : ce mot eft mafculin. 

LÉGUME, (Chimie, Diere, & Mar. med.) ce mot 
fe prend communément dans deux acceptions diffé- 
rentes. Il fignifie premierement. la même chofe que 
herbe potagere, & il n’eft prefque d’ufage dans ce 
fens qu’au pluriel , & pour défigner les herbes pota- 
geres en général. Secondement, il eft donné à la'{e- 
mence des plantes appellées /égumineufes | voyez 
PLANTE, foit en général, foit en particulier. 

Les /owmes où herbes potageres ont peu de pro= 
priétés fenfibles & diétetiques connues. La laitue, 
le perfil , lartichaut , &c. différent effentiellement 
entr’eux. Tout ce que nous avons à dire de toutes 
les différentes herbes potageres doit donc être cher- 
ché dans les articles particuliers. Voyez ces articles, 

Les légumes ou fémences lécumineufes ; du-moins 
les Zégumes qu’on emploie ordinairement à titre d’ali- 
liment , ont entr’eux la plus grande analogie , foit 
par leur nature où compoñtion chimique , foit par 
leurs qualités diététiques , foit par leurs vertus mes 
dicinales fondamentales, 

Ces légumes ufuels font les fêves appellées x 
Paris féves de marais | les petites fèves ou haricots ; 
les pois , Les pois-chiches &t les geffes. Il faut y ajou- 
ter le lupin, l’ers ou orobe, & la vefce, qui foné 
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prefqu'abfolument relégués à l’ufage pharmaceuti- 


que extérieur , mais qui ne different réellement , 
comme aliment, des légumes ufuels que par le moin- 
dre agrément, ou f l’on veut le défagrément du goût, 
qui n'a pas empêché cependant que les payfans ne 
les aient mangés entems de difette. Galiendit même 
que le lupin étoit une nourriture. fort ordinaire des 
anciens Grecs; maistoutes ces obfervations particu- 
lieres font la matiere des articles particuhers , voyez 
ces articles. 

. Les femences légumineufes font du genre des fub- 
ftances farineufes , voyez FARINE € FARINEUX ; & 
la compofition particuliere qui les fpécifie, paroît 
dépendre de l'excès extrème du principe terreux 
furabondant, qui établit dans la claffe des corps mu- 
queux le genre des corps farineux. 

Les /égumes ont été regardés dans tous les tems par 
les Medecins comme fourniflant une nourriture 
abondante, mais grofliere & venteufe. Les moder- 
nes leur ont reproché de plus la qualité incraffante, 
&t même éminemment incraflante , voyez INCRAS- 
SANT & NOURRISSANT. La qualité venteufe eft la 
plus réelle de ces qualités nuifbles ; mais en général 
c’eft un inconvemient de peu de conféquence pour 
les gens vraiment fains, que celui de quelques flatuo- 
fités , quoique.c’en foit un affez grave pour les mé- 
Jancholiques , & les femmes attaquées de pañfion 
hyftérique , pour que cette efpece d’aliment doive 
leur être défendu. Quant à la crainte chimérique 
d’épaiflir les humeurs , d’en entretenir ou d’en 


augmenter l’épaififlement par leurufage , & de pro- 


curer ou foutenir par-là des arrêts , des hérences , des 
obftruétions ;. & à la loi conftante qui défend les 
légumes d’après cette fpéculation dans toutes les ma- 
Jadies chroniques où l’épaififlement des humeurseft 
foupçonné ou rédouté ; ce font-là des lieux com- 


-muns théoriques. Il ne faut dans l’ufage des /éoumes, 


comme dans celui de plufñeurs autres alimens, peut- 
être de tous les alimens vrais & purs, tels que font 
des légumes | avoir égard qu’à la maniere dont ils 
affectent les premieres voies , c’eft-à-dire à leur di- 
geftion. Tout Ægume bien digéré eft un aliment fain: 
or plus d’un fujet à humeurs cenfées épaifles , plein 
d’obftruétions , Éc. digere très-bien les /égumes, donc 
ce fujet peut manger des Zégumes ; & quand même il 
feroit démontré , comme il eft très-vraiflemblable , 
que l’ufage des Zégumes {eroit ircraffant & empätant, 
comme celui des farines céréales, & qu’on connoti- 
troit des peuples entiers vivant de pois ou de feves 
(le peuple des forçats n’eft nourri fur nos galeres 
qu'avec des feves, &c il eft gras, charnu , fort}, 
comme On en connoît qui vivent de farines de mais, 
& que les premiers fuflent comme les derniers gras, 
lourds , &c. linduétion de cet effet zzcraffant à l’ef- 
fet obftruant n’eft rien moins que démontré, fur-tout 


y ayant ici la très-grave différence d’un ufage jour- 
. naher, conftant , à un ufage paflager, alterné par 


celui de tous les autres alimens accoutumés, &c. 
Les /vumes, du-moins quelques-uns, les haricots, 
les feves êc les pois fe mangent verts, ou bien mûrs 


 &c fecs. Dans le premier état on les mange encore 
ou cruds ou cuits ; les /égumes verds cruds font en 


général une aflez mauvaite chofe ; mauvaife, dis-je, 
pour les eftomacs malades, cela s'entend toujours, 
c’eft pour les eftomacs à qui les crudités ne convien- 
nent point, une mauvaife efpece de crudité. Les 
lègumes verts cuits différent peu des légumes refpeélifs 
mangés fecs.& cuits ; ils font même communément 
plus faciles à digérer. Les auteurs de diete difent 
qu'ils nourriflent moins ; mais qu’eft-ce qu’un aliment 
plus où moins nourriflant pour des hommes qui font 
leur repas d’un grand nombre d’alimens différens , 
& qui mangent toujours au-delà de leur befoin réel? 
eye; NOURRISSANT. C’eft aux Zgumes fecs & mûrs 


LET 369 
quesconvient tout ce que nous avons dit ju£- 
qu'ici. | 

Les /égumes fe mangent , comme tout. le monde 
fait , foit fous forme de potage , foit avec les vian- 
des , entiers ou en putée : cette derniere préparation 
eft utile en général. Les peaux qu’on rejette par-là 
font au-moins inutiles , & peuvent même pefer à 
certains éflomacs. C'eft à cette partie des légumes 
que les anciens medecins ont principalament attri- 
bué les qualités nuifibles qu'ils leur reprochoient , 
favoir d’être venteux, tormineux, reflerrant , &e, 
D'ailleurs la difcontinuité des parties du léoume ré- 
duit en purée doit en rendre la digeftion plus facile. 
I a été dés long-tems obfervé que des /égumes man- 
gésentiers, & fur-tout les lentilles, étoient, quoi- 
que convenablement ramollis par la cuite , rendus 
tout entiers avec les gros excrémens. | 

On regarde affez généralement , comme une ob 
fervation conflante, comme un fait inconteftable , 
que les Zégumes ne cuifent bien que dans les eaux 
communes les plus pures, les plus legeres ; & que 
les eaux appellées dures, crues, pefantes , voyez EAU 
DOUCE fous l’article Eau , Chimie, les durciflent , ou 
du-moins ne les ramolliflent point, même par la plus 
longue cuite ou décoétion. La propriété de bien cuire 
les légumes eft même comptée parmi celles qui carac- 
térifent les meilleures eaux : la raifon de ce pheno- 
mene n’eft point connue , il me femble qu’on n’en a 
pas même foupçonné une explication raifonnable ; 
mais peut-être aufli çe fait prétendu inconteftable 
n’eft-il au contraire qu’une croyance populaire. 

Desquatre farines réfolutives, trois font tirées de 
femences légumineufes, favoirde la feve, du lupin 
& del’orobe. Voyez FARINES RÉSOLUTIVES 6 RÉ- 
SOLUTIF. (6) 

LEGUMIER ox POTAGER , f. m. (Jardinage, ) 
eft un jardin deftiné uniquement à élever des plan- 
tes potageres ou légumes. Joyez POTAGER. 

LÉGUMINEUSE , PLANTE, (Nomencl, Bo.) les 
plantes Zégumineufes font celles dont le fruit , qui 
s’appelle gouffe ou filique ; eft occupé par des femen- 
ces. Voyez SILIQUE. ( D. J.) 

LÉIBNITZIANISME 04 PHILOSOPHIE DE 
LÉIBNITZ, (ÆHiff. de la Philofoph. ) Les modernes 
ont quelques hommes , tels que Bayle, Defcartes, 
Léibnitz & Neuton, qu’ils peuvent oppofer, & peut- 
être avec avantage , aux gémies les plus étonnans 
de l’antiquité. S'il exiftoit au-deflus de nos têtes une 
efpece d'êtres qui obfervât nos travaux , comme 
nous obfervons ceux des êtres qui rampent à nos 
piés , avec quelle furprife n’auroit-elle pas vu ces 
quatre merveilleux infeétes ? combien de pages n’au- 
roient-1ls pas rempli dans leurs éphémérides natu- 
relles ? Mais l’exiftence d’efprits intermédiaires en- 
tre l’homme & Dieu n'eft pas. affez conftatée pour 
que nous n’ofons pas fuppofer que l’immenfité de 
l'intervalle eft vuide, & que dans la grande chaîne, 
après le Créateur univer{el , c’eft l’homme qui fe 
préfente ; & à la tête de Pefpece humaine ou Socra- 
te ,ou Titus, ou Marc-Aurele , ou Pafcal, ou Tra- 
jan , ou Confucius , ou Bayle , ou Defcartes , ou 
Neuton,, ou Léibnitz. 

Ce dernier naquit à Léipfic en Saxe le 23 Juin 
1646 ; il fut nommé Godefroi-Guillaume. Frédéric 
fon pere étoit profefleur en Morale , & greffier de 
luniverfité, & Catherine Schmuck , fa mere, troï- 
fieme femme de Frédéric , fille d’un doéteur & pro- 
fefleur en Droit. Paul Léibnitz, fon grand oncle, 
avoit fervi en Hongrie , & mérité en 1600 des titres 
de nobleïffe de empereur Rodolphe IT. 

Il perdit fon pere à l’âge de fix ans , & le fort de 
fon éducation retomba fur fa mere , femme de mé- 
tite. Il fe montra également propre à tous les genres 
d’études, & s’y porta avec la même ardeur & lemê- 
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me fuccès. Lorfqu’on revient fur foi &z qu’on com- 
pare les petitstalens qu'on a reçus , AVEC CEUX d'un 
Léibnitz, ton eft tenté de jetter loin les livress & 
d'aller moutir tranquille au fond de quelque récoin 
ignore. | 

Son pere lui avoit laiflé une affez ample colle&ion 
de livres; à peine le jeune Léibnitz fut-ilun'peu de 


grec &:de latin , quil entreprit de les iretout,, Poë- 
tes, Orateurs; Hiftoriens, Jurifconfultes , Philofo= 


phes, Théologiens , Medecins, Bientôt il fenfit le 
befoin de fecouts, &z il en alla chercher. Iis’attacha 


particulierement à Jacques Thomañus ; perfonne 


havoitdes connoiffances plus profondes de la Litté- 
rature &z de la Philofophie ancienne que Thomafins,, 
cependant le difciple ne tarda pas à dévenir plus ha- 
bile que fon maître. Thomafius avoua la fipériorité 
de Léäbnitz ; Léibnitz reconnut les obligations qu'il 


avoit à Thomafus. Ce fut fouvent entr’eux un com- 


bat d'éloge , d’un côté , & de reconnoiflänce de 
l'autre. di | 

Léibnitz apprit fous Thomafus à attacherun grand 
prix aux philofophes anciens ; à la tête defquels al 
plaça Pythagore 8 Platon;äl eut du goût & duta- 
lent pour la Poéfie: fes vers font remplis de chofes. 
Je confeille à nos jeunes auteurs de lire lé poëme 
qu'il compofa en 1676 fur la mort de Jean Frédéric 
deBrunfwic, fon proteéteur ; ils y verront combien 
la Poéfie , lorfqu’elle n’eft pas un vain bruit , exige 
de connoïflances préliminaires. 

I fut profond dans l’'Hiftoire ; il connut les inté- 
rêts des princes. Jean Cafimir , roi. de Pologne, ayant 
abdiqué la couronne en 1668 , Philippe Guillaume 
de Neubours , comte Palatin, fut un des prétendans, 
êc Léibnitz, caché fous le nom de George Ulicorius, 
prouva que la république ne pouvoit faire un meil- 
leur choix ; il avoit alors vingt-deux ans , &z fon 
ouvrage fut attribué aux plus fameux jurifconfultes 
de fon tems: | 

Quand! on commença à traiter de la paix de Ni- 
megue’, il y ent des dificultés fur le cérémontal à 
l'égard des princes libres de l'empire qui n’étoient 
pas éleéteurs. On refufoit à leurs minifires des hon- 
neurs qu’on accordoit à ceux des princes d'Italie. EL 
écrivit en faveur des premiers l'ouvrage intitulé, 
Cafarini Furflenerit , de jure fuprematäs ac legationis 
principum Germanie. C’eft'un fyfème où lon voit 
un luthérien placer le pape à côté de l’empereur, 
comme chef temporel de tous les états chrétiens, 
du-moins en Occident. Le fujet eft particulier, mais 
à chaque pas l’efprit de l’auteur prend fon vol & s’é- 
leve aux vües générales, 

Au milieu de ces occupations il fe lioit avec tous 
les favans de l'Allemagne & de l’Europe; 1l'agitoit 
foit dans des thefes, {oit dans des lettres, des quef- 
tions de Logique , de Méthaphyfique, de Morale, 
de Mathématique 8 de Théologie, & fon nom s’inf- 
crivoit dans la plüpart des académies, 

Les-princes de Brunfwic le deftinerent à écrire 
l'hiftoire de leur maifon. Pour remplir dignement ce 
projet, il parcouru l'Allemagne & l'Italie, viftant 
les anciennes abbayes, fowllant dans les archives 
des villes, examinant les tombeaux &e les autres an- 
tiquités, x recueillant tout ce qui pouvoit répandre 
de l’agrément &c de la lumiere fur une matiere in- 


grates 


Ce fut en paflant fur une petite barque feul , de 


Venife à Mefola , dans le Ferrarois , qu'un chapelet 
dontilavoit jugé à propos de fe pourvoir à tant éve- 
nement dans un pays d'inquifition , lui fauva la vie, 
Il s’éleva une tempête furieufe : le pilote qui ne 
croyoit pas être entendu par un allemand, ëe 
qui le regardoït comme la caufe du pénil, propofa de 
le jetter en mer, en confervant néanmoins fes har- 
* des & fon argent , qui n’étoient pas, hérétiques, 


l 
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eletd’uñ air. 


dévét, dé cet artifice fit changer d'avis atipilote. 


U ñ philofophe ancien , c’étoit, je crois, AnaYOvoras 
l’athée , échappa au même danger ,en montrant au 


loin, à ceux qui méditoient-d’appailer les dieux en: 
LUE, i . à 
le précipitant dans les flots ; des vaifleaux battus par 


la tempête, où Anaxagoras n’étoit pas. 

De retour de fesvoyages à Hanovre en r699 il 
publia une portion dela récolte qu'ilravoit faite, 
car fon avidité s’étoit jettée fur tout ‘en un vohse 
i-fol. fous le titre de Code du droit des gens : e’eftlà 
qu'il démontre que les aftes publiés de nation à na- 
tion font les fources les plustcertaines de PHiftoire $ 
ëc que, quels que foientles petits reflorts honteux qui 
ont mis en mouvement ces grandes mafles, c’éfldans 


les traités qui ont précédé leurs émotions &accom- 


pagné leur repos .momentané , qu'ilfaut découvrir: 


leurs véritables intérêts, La préface dm Codex Juris 
gentiuin diplomaticus eftun morceau degénie: L’ou- 
vrage eft une mer d’érudition : il parut en 1693. 
Le premier volume Scripiorum Brunféicenfia iltafe 
trantium, Où la bafe de fon hiftoire futélevée en 
1707; c'eft-là qu'il juge, d’un jugement dont on n’a 
point appellé , de tousles matériaux qui devoient 
fervit au refte de l'édifice. | 
. On croyoit que des gouverneurs de villes de 
l'empire de Charlemagne étoient devenus avec 
le tems , princes héréditaires ; Léibnitz prouve 
qu'ils Pavoient toujours été, Ontregardoit le x. 
& le x}. fiecles comme les plus barbates: du Chri- 
flanifme; Léibnitz rejette ce reprocheAuür le xü. 
& le xjv. où des hommes pauvres par inflitut, 


avides de Paifance par foiblefle humaine, inven=. 
toient des fables par néceflité. On le: voit fuivre: 


Penchainement des évenemens , difcerner les fils 
délicats qui Les ont attirés les uns! à larfuite des au- 
tres , & pofer les regles d’une efpece de divination 
d’après laquelle l’étatrantérreur & l’état préfent d’un 
peuple étant bien connus, on peut annoncer cequ'il 
deviendra. | PEU 


Deux autres volumes Scriptorum Brunfvicen/ia il- 


luftrantium parurent en 1710 & en 171%, le refte n’a: 


point fivi, M. de Fontenelle a expofé le plan géné- 


ral de l’ouvrage dans fon éloge de Léibnitz, am 


de l’acad, des Scienc. 1716. 


Dans le cours de fes recherches il prétendit avoir: 


découvert la véritable origine des François ,êcäl en 
publia une differtation en 1716. | 


Léibnitz étoit grand jurifconfulte ; le Droitétoit : 


& fera long-tems l'étude dominante de l'Allemagne; 
ilfe préfenta à l’âge de vingt ans aux examens du 
doëtorat : fa jeunefle, qui auroit dû lui concilier la 
bienveillance de la femme du doyen de la faculté , 
excita , je ne fais comment ; {a mauvaiïfe humeur, 


& Léibnitz fut refnfé ; mais l’applaudiffement géné- 


ral & la même dignité qui lui fut offerte 8 conférée: 


par les habitans de la ville d’Altorf, le vengerent. 


bien de cette injuftice. S'ileft permis de juger du 
mérite du candidat par le choix du fujet defathefe, 
quelle idée ne fe formera-t-on pas de Léibmtz ? il dif- 


puta des cas perplexes en Droit. Cette thele fut impri=! 
mée dans la fuite avec deux autres petitstraités ," 


lun intitulé, Specimer Encyclopedie in jure , l’autre, 
Specimen certitudinis feu demon/trationum ir jure exhi- 


bitume in dottriné conditionum. 


Ce mot Encyclopédie ayoit été employé dans un. 


fens plus général par Alftedius : celui-ci s’étoit pro- 


pofé de rapprocher les différentes fciences , & de. 
marquer les lignes de communication qu’elles ont: 


entre elles. Le projet en avoit plu à Léibnitz; ils’étoit 


propofé de perfeétionner l'ouvrage d’Alftedius’; il, 


avoit appellé à fon fecours quelques favans: lou. 
vrage alloit commencer , lorfque le chef de l’entre- 


prife, diftrait par les circonftances , fut entrainé à 
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d'autres éccupations , malheureufement pour nous 


qui lui avons fuccedé ; &pour qui le même travail 
n’a été qu'une fource de perfécutions , d'infultes & 
dechagrins qui fe renouvellent de jour en jour qui 
ont commencé 1l y a plus de quinze ans, & ‘qui ne 
finiront peut-être qu'avec notre vie, 

À l’âge de vingt-deux ans il dédia à léle@teur de 
Mayence Jean-Philippe de Schomborn , 2e nouvelle 
méthode d'enfeigner 6 d'apprendre la Jurifprudence , 
avec un catalogue des chofes & defirer dans la ftiènce du 
Droit. Il donna dans la même année for projer pour 
la réforme générale du corps du Droit. La tête de cet 
homme étoit ennemie du défordre , & il falloit que 
lès matieres les plus embarraflées s’y arrangeaflent 


en y entrant ; il réunifloit deux grandes qualités 


prelqu'incormpatibles ; l’efprit d'invention & celui 
de méthode; & l'étude la plus opiniâtre & la plus 
variée , en accumulant en lui les connoiïffances les 
plus difparates , n’avoit affoibli ni l’un ni l’autre : 
philofophe & mathématicien , tout ce que ces deux 
mots renferment ,1l l’étoit. Il alla d’Altorf à Nurem- 
bergvifiter des favans ; il s’infinua dans une fociété 
fecrete d'alchimiftes qui le prirent pour adepte fur 
une lettre farcie de termes obfcurs qu'il leur adreffa, 
qu'ils entendirent apparemment , mais qu’affurément 
Léibnitz n'entendoit pas. Ils le créerent leur fecré- 
taire, til s'inftruifit beaucoup avec eux pendant 
qu'ils eroyoient s’inftruire avec lui, 

En 1670 , âgé de vingt-quatre ans, échappé du 
laboratoire de Nuremberg , il ft réimprimer le traité 
de Marius Nizolius de Berfello ,,de veris principiis 6 
ver& ratione philofophandi contra pfeudo-philofophos , 
avec une préface & des notes où il cherche à conci- 
ler lPariftotélifme avec la Philofophie moderne : 


_c’eft là qu'il montre quelle diftance 1l y a entre les 


difputes de mots & la fcience des chofes , qu’il étale 
l'étude profonde qu'il avoit faite des anciens, & 
qu'il montrequ'une erreur furannée eft quelquefois 
le germe d’une vérité nouvelle, Tel homme en effet 
s’eftiluftré.& s'illuftrera en difant blanc après un 
autrequi a dit noïr. Il ya plus de mérite à penfer à 
une chofe qui n’avoit point encore été remuée , qu’à 
penfer jufte fur une chefe dont on a déjà difputé : le 
dernier degré du mérite, la véritable marque du gé- 
nie, c'eftide trouver la vérité fur un fujetimportant 
& nouveau. LE 
. Il publia une lettre de Ariflorele recentioribus recon- 
ciliabrls joùal ofe parler ayantageufement d’Ariftote 
dans untems.où les Cartéfens fouloient aux piés ce 
philofophe, qui devoit être un jour vengé par les 
Neutoniens, H prétenditqu'Ariftote contenoit plus 
de vérités que Defcartés , & il démontra que la phi- 
lofophie de l’un & de lPautre étoit corpufculaire 8& 
méchanique. Ÿ 
En «711 il adrefla à l’académie des Sciences /z 
théorte du mouvement abftrait, & à la fociété royale 


. de Londres , fa théorie du mouvement concret. Le pre- 


nier traité eft unfy ftème du mouvement en général; 
le fecond en eft une application aux phenomenes de 
la nature ; iladmettoit dans l’un & l’autre du vuide ; 
il regardoit la matiere comme une fimple étendne in- 
différente au mouvement & au repos, & il en étoit 
venu à croire que pour découvrir l’effence de la ma- 


tiere , 1l falloit y concevoir une force particulicre | 
qui nepeut gueres ferendrelquepar ces mots, mer- 


tem Romentancamn ; feu carentem recordatione., quia co- 


natum fenul fuum 6 alienum contrarium non retineas | 


altro morentum, adedque careat memorié , fenfu aëtio- 
une paffionumaque fuarum , atque cogitatiôriesp 


* Le voilà rout voifin de l’entéléchie d’âgifote, de | 


fon fyflème des monades, de la fenfbilité, propriéré 
générale de lamatiere, & detbéancoup d’autres idées 


qui nous occupent à-préfent. Au lieu de mefuret le | 
mouvement parle produit dela male & de la viteñe,. | 


|: :l fubffituoit à l’un de ces élémens la force , ce qui 
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donnoit pour mefüre du mouvement le produit de la 
mafle par le quarré de la viteffe. Ce fut-là le principe 
furiequel 1l établit uné nouvelle dynamique 3 il fut 
attaque , 11 fe défendit avec vigueur; & la queftion 
na.êté , finon devidée, du-moins bien éclaireie de- 
puis, que par des hommes qui ont réuni la Méthaz 
phyfique la plus fubtile à la plus haute Géométrie, 
Foyez l’article FORCE. 

Il avoit encore {ur la Phyfique générale une idée 
particuhere , c’eft que Dieu a fait avec la plus gtans 
de économie poffible, ce qu'il y avoit de plus par: 
fait & de meilleur : ileftlé fondateur de l’optimifme, 
ou de ce fyftème qui femble faire de Dieu un auto 
mate dans fes decrets & dans fes a@tions, & ramener 
fous un autre nom & fous une forme fpirituelle le 
fatum des anciens, ou cette néceffité aux chofes d’ê- 
ire ce qu’elles font, 

IL eit inutile de dire que Leïbnitz étoitun mathé 
maticien du premier ordre. Il a difputé à Neuton 
l'invention du caleul différentiel. Voyez es articles 
de ce Dion. CALCUL DIFFÉRENTIEL GFLUXION.: 
M. de Fontenelle , qui paroît toujours favorable à 
M: Leïbnitz, prononce que Neuton eft certainement 
inventeur, & que fa gloire eft en fûreté , mais qu'ont 
ne peut être trop circonfpett lorfqu’il:s’agit d’inten- 
ter une accufation de vol & de plagiat contre un 
homme tel que Leïbnitz : & M, de Fontenelle à rai 
fon, | 

Leibnitz étoit entierementneuf dans la haute Géo 
métrie, en 1676, lorfqu’il connut à Paris M, Huy- 
gens , qui étoit , après Galilée & Defcartes, celui à 
qui cette fcience devoit Le plus. Il Iut le traité de 
horologio ofcillatorio ; 1 médita les ouvrages de Paf- 
cal &t de Grégoire de S. Vincent, &'il imagina une 
méthode dont il retrouva dans la fuite des traces 
profondes dans Grégori, Barrou & d’autres. C’eft 
ce calcul par lequel il fe glorifie d’avoir foumis à 
l’analyfe des chofes qui ne l’avoient jamais été. : 

Quoi qu'il en foit de cette hiftoire.que Leibnitx 
a faite de fes découvertes à la follicitation de M'8 
Bernoulli, 1l eft für: que l’on apperçoit des infini= 
ment petits de différens ordres dans fon traité du 
mouvement abftrait, publié en 167r ; quele calcul 
différentiel parut en 1684 ; que les principes mathéa 
matiques de Neuton ne furent publiés qu’en 1687; 
6 que celui-ci ne revendiqua point cette décou- 
verte. Mais Neuton , depuis que fes amis eurent 
élevé la querelle, n’en demeura pas moins tranquil« 
le , comme Dieu au milieu de fa gloire, 

Leibnitz avoit entrepris un grand ouvrage de /a 
Jetence de l'infini ; maïs 1l n’a pas été fini. 

De fes hautes fpéculations il defcendir fouvent 4 
des chofes d’ufage. Il propofa des machines pour L’és 
puilement des eaux , qui fontabandonner quelquefois 
& interrompent toujours les travaux dés mines. 

Il employa une partie de fon tems & de fa for 
tune à laconfiruëtion d’une machine arithmétique, qui 
ne fut entierement achevée que dans les dernieres 
années de fa vie. | 

Nous avons montré. jufqu’ici Leibnitz! éomme 
poëte, jufifconfulre & mathémäticien ;nous lallons 
confidérer comme métaphylcien,, ou commedhome 
me remontant des cas particuliers à des lois généra- 
les. Tout le monde connoitfon principe de-la rai 
{on fuffifante 8& de Fharmonie préétablie , fon idée 
de la monade. Mais nous n’infifterons point ici là- 
deffus ; nous renvoyonsaux-diférens articles de ce 
Diionnaire , &c à l’expoñition abregée de la philos, 
fophie de Letbnitz , quiterminera celui-ci, 

IL s'eleva ensr71s une difpute entre lur& le fas, 
meux M: Clake fur Pefpace, le tems:; le vuide ,. 
les atomes , le naturelle furnaturel, la liberté. 
&iautres fujets non mQins importans-qu'épineuxs 
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il en avoiteit uhe autre avec un difciple de Socin, 
appellé Wifforatius, en 1671, fur laTrinité ; car Le:b- 
nitz étoit encore théologien dans le fens ffriét de ce 
mot, & publia contre fon adverfaire un écrit inti- 
tulé Sacro-fantta Trinitas per nova inventa logice de- 
fènfas C’eit toujours le même efprit qui regne dans 
les ouvrages de Leibnitz. A l’occafñon d’une quef- 
tion furles myfteres, il propofe des moyens de-per- 
feétionner la Logique , & 1l expofe les défauts de 
celle qu'on'fuivoit. Il fut appellé aux conférences 
qui fe tinrent vers le commencement de ce fiecle 
fur le mariage d’un grand prince catholique & d’une 
princefle luthérienne. Il releva M. Burnet, évêque 
de Salisbury, fur les vües peu exa@tes qu'il avoit 
eues dans fon projet de réumionde l’églife anglicane 
avec l’églife luthérienne. Il défendit la tolérance 
des religions contre M. Peliffon. Il mit au jour la 
Théodicée en 1711 : c’eft une réponfe aux dificul- 
tés de Bayle fur l’origine! du mal phyfique & du mal 
moral. : 

: Nous devrions préfentement avoir épuifé Leib- 
nitz ; cependant il ne left pas encore. Il conçut le 
projet d’unelangne philofophique qui mît en fociété 
toutes les nations : mais il ne l’exécuta point ; 1l re- 
marqua feulement que desfçavans de fon tems, qui 
avoient eu la même vüe que lui, perdoient leur 
tems, & ne frappoient pas au vrai but. 

Après cette ébauche de la vie fçavante de Leïb- 
nitz , nous allons pañler à quelques détails de fa vie 
particuliere. 

Il étoit de la fociété fecrete des alchimiftes de 
Nuremberg , lorfque M. le baron de Boinebourg, 
miniftre de l’éleéteur de Mayence, Jean-Philippe , 
rencontré par hafard dans une hôtellerie, reconnut 
fon mérite, lui fit des offres , & l’attacha à fon mat- 
tre. En 1688 l’éleîeur de Mayence le fit confeiller 
de la chambre de révifion de fa chancellerie. M. de 
Boinebourg avoit envoyé fon fils à Paris ; il enga- 
gea Leibniz à faire le voyage , & à veiller à fes 
affaires particulieres & à la:conduite de fon fils. M. 
de Boinebourg mourut en 1673, & Leibmitz pafla 
en Angleterre, où peu de tems après il apprit la 
mort de l’éleéteur: cetévenement renverfa les com: 
mencemens de fa fortune ; maïs le duc de Brunfwic 
Lunebourg s’empara de lui pendant qu'il étoit va- 
cant , êc le gratifia de la place de confeiller & d’une 
penfon. Cependant 1l ne partit pas fur le champ pour 
l'Allemagne. Il revint à Paris , d’où il retourna en 
Angleterre ; & ce ne fut qu’en 1676 qu'il fe ‘rendit 
auprès du duc’ Jean Fredéric, qu'il perdit au bout de 
trois ans. Le duc Erneft Augufte lui offrit: fa pro- 
te“ion , &.le chargea de l’hiftoire de Brunfwic : 
nous avons parlé de cet ouvrage & des voyages 


qu'il occafñonna. Le duc Erneft le nommaen 1696 


fon confeiller-privé de juftice : on ne croit pas en 
Allemagne qu'un philofophe foitincapable d'affaires. 
En 1699 l’académie des fciences de Paris le mit à la 
tête de fes aflociés étrangers. Il eût trouvé dans 
cette capitale un fort affez doux , maïs il falloit 
changer de religion, & cette condition lui déplut. Il 
infpira à l'électeur de Brandebourg le deflein d'éta- 
blir une académie à Berlin, & ce projet fut exécuté 
en 1700 d’après fes idées:1l en fut nommé préfident 
perpétuel, & ce choix fut généralement applaudi. 

En 1710 parut un volume de l'académie de Ber- 
lin , fous le titrede Mifcellanea Berolinenfia. Leibnitz 
s’ymontra fous toutes fes formes, d’hiftorien , d’an- 
tiquaire, d'étymologifte, de phyficien , de mathé- 
maticien, & même d’oratenr. 

Il avoit les mêmes vües fur les états de l’éleéteur 
de Saxe ; & il méditoit l’établiffement d’une autre 
académie à Drefde , maïs les troubles de la Polo- 
gne ne lui laifferent aucune efpérance de fuccès. 

En revanche le Czar , quiétoit allé à Torgau pour 


ET 
lemariage-de fon fils aîné 8& de Charlote-Chriftines 
vit Leibnitz , le confulta furile deflein oùaliétoit de. 
tirer fes peuples de la barbarie, l’honora depréfens, 
& lui conféra le titre de fon confeiller-privé de ju. 
tice, avec une penfon confidérable. 

Mais toute profpérité humaine cefle ; le roi de 
Prufle mourut en 1713 , & le soût militaire de fon 
fucceffeur détermina Leibnitz à chercher un nouvel! 
azile aux fciences. Il fe tourna du côté de la cour 
impériale ,.& obtint la faveur du prince Eugène ; 
peut-être eüt-1il fondé une académie à Vienne, mais 
la peffe furvenue dans cette ville rendit inutiles tous 
fes mouvemens. 

Il étoit à Vienne en 1714 lorfque la reine Anne 
mourut: L’éleéteur d’'Hanovreluifuccéda. Leibnitz 
fe rendit à Hanovre , maisil n’y trouva pas leroi, 
& 11 n’étoit plus d'âge à le fnivre. Cependant le ror, 
d'Angleterre repaflaen Allemagne , & Leibnitzeut 
la joie qu’il defiroit : depuis ce tems fa fanté s’affoi- 
blit toujours. Il étoit fujet à la goutte ; ce mal lui 
gagna les épaules, & une ptifane dont un jéfuite 
d’Ingolftad lui avoit donné la recette , lui caufa des. 
convulfions & des douleurs excefhives, dontilmou- 
rut le 14 Novembre 1716. 

‘ Danscetétat il méditoit encore. Un moment avant: 
que d’expirer il demanda de l’encre & du papier : 

il écrivit ; mais ayant voulu lire ce qu’il avoit écrit, 
fa vüe s’obfcurcit, & il.cefla de vivre, âgé de 70 
ans. Il ne fe maria point ; il étoit d’une complexion 
forte ; il n’avoit point eu de maladies que quelques 

vertiges & lagoutte. Il étoit fombre, & pañloit fou- 

vent les nuits-dans un fauteuil. Il étudioit des mois 

entiers de fuite ; 1l faïfoit des-extraits de toutes fes 
leétures. Il aimoit à converfer avec tonte forte de 

perfonnes , gens de cour , foldats, artifans, labou- 

reurs. Il ny a guere d’ignorans dont on ne pue 

apprendre quelque chofe. Il aimoit la fociété des 

femmes:, &c elles fe plaifoienten la fienne. Ilavoit 

une correfpondance littéraire très-étendue. Il four- 

nifloit des vûes aux fçavans ; il les animoit ; illeur 

applaudifloit ; il chérifloit autant la gloire des au- 

tresique la fienne. Ilétoit colere , maisil revenoit 
promptement ; 1ls’indignoit d’abord de ja contradi- 

tion , mais fon fecond mouvement étoit plus tran-: 
quille. On l’accufe de n’avoiriété qu’un grand & ri- 

gide obfervateur du droit naturel : fes pafteurs lui 

en ont fait des réprimandes publiques & inutiles. 

On dit qu'il aimoit Pargent. ; il avoit amaflé une 

fomme confidérable qu'il tenoit cachée. Certréfor, 

après l’avoir tourmenté d'inquiétudes pendant fa 

vie, fut encore funefte à fonhéritiere ; cette fem. 
me, à l’afpeét de cette richefle , fut f faifie dejoie, 

qu'elle en mourut fubitement... 

II ne nous refte plus qu’à expofer les.principaux 
axiomes de la philofophie de Leiïbnitz. Ceux qui 
voudront connoître plus à fond la vie , les travaux 
& le caraétere de cet homme extraordinaire, peu- 
ventconfulterles actes desfcavars,Kortholt,Eckard, 
Baringius, les mémoires de l'académie des fciences, 
l'éloge de Fontenelle:, Fabricius, Feller , Grund- 
mann, Gentzkenmius, Reimann , Collins, Murat, . 
Charles Gundelit-Ludovici. Outre Thomañus dont 
nous avons parlé,il avoit eu pourinftituteur en Ma- 
thématiques Kunnius, &enPhilofophie Scherzer & 
Rappolr, Ce fut Weigel: qui lui fit naître l’idée de 
fon arithmétique binaire, onde cette méthode d’ex- 
primer toutnombre avecles deuxcaraéteres 1 &o. 
Il revint fur la fin de fa vie au projet de l'Encyclo- 
pédie , qüPavoit occupé étant jeune, &:l efpé- 
roit encore l’exécuter de concert avec Wolf. Il fut 
chargé pat M. de Montauferde l'édition de Martien: 
Capella, à lufage du Dauphin : ouvrage étoit ache- 
vé lorfqu’on le lui vola. Il s’en manque beaucoup 
que nous ayons parlé de tous fes ouvrages. Il en as 

peu 
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peu publié féparément ; la plus grande partie eft dif 

per{éedansles journaux & les recueils d'académies ; 
d’où l’on a tiré fa protogée , ouvrage qui n’eft pas 
fans mérite, foit qu’on le confidere par le fond des 
chofes , foit qu'on n'ait égard qu'à l'élevation du 
difcours. 

Ï. Principes des méditations rationnelles de Leibnity, 
Il difoit : la connoiïffance eft ou claire ou obfcure , 
& la connoïffance claire eft ou confufe ou diflinc- 
te, & la connoiflance difhinéte eft ou adéquate ou 
inadéquate , ou intuitive ou fymbolique. 

Sila connoïffance eft en même tems adéquate & 
intuitive , elle eft très-parfaite ; fi une notion ne 
fafit pas à la connoïffance de la chofe repréfentée, 
elle eftobfcure ; f elle fuffit , elle ef claire. 

Si je ne puis énoncer féparément les caracteres 
néceffaires de diftin@ion d’une chofe à une autre, 
ma connoïfance eft confufe, quoique dans la nature 


la chofe ait de ces caracteres , dans l’énumération 


exaéte defquels elle fe limiteroit & fe réfoudroit. 

Ainf les odeurs, les couleurs, les faveurs & d’au- 
tres idées relatives aux fens, nous font affez claire- 
ment connues : la diftinétion que nous en faifons eft 
jufte ; mais la fenfation eft notre unique garant. Les 
caraûeres qui diftinguent ces chofes ne font pas 
<nonciables. Cependant elles ont des caufes : les 
idées en font compofées ; & il femble que s’il ne 
manquoit rien , foit à notre intelligence, foit à nos 
recherches , foit à nos idiomes , il y auroit une cer- 
taine colleétion de mots dans lefquels elles pour- 
roient fe réfoudre & fe rendre. 

Si une chofe a été fuffifamment examinée ; fi la 
colleétion des fignes qui la diftingue de toute autre 
eft complexe , la notion que nous en aurons fera 
difinéte : c’eft ainfi que nous connoïflons certains 
objets communs à plufieurs fens, plufieurs affeétions 
de lame, tout ce dont nous pouvons former une dé- 
finition verbale ; car qu’eft-ce que cette définition, 
finon une énumération fufffante des caraëteres de 
la chofe ? | 

Il y a cependant connoïffance diftifiéte d’une chofe 
indéfiniflable, toutes les fois que cette chofe eft pri- 
mitive, qu’elle eft elle-même fon propre cara@ere, 
ou que s’entendant par elle-même , elle n’a rien d’an- 
térieur ou de plus connu en quoi elle foit réfoluble. 

Dans les notions compofées , s’il arrive , ou que 
la fomme des caraéteres ne fe faififfe pas à la fois, 
ou qu'il y en ait quelques-uns qui échappent ou qui 
manquent, Ou que la perception nette , générale ou 
particuliére des caraéteres , foit momentanée & fu- 
gitive, la connoïflanceeft diftinéte , mais inadéquate. 

Si tous les caraéteres de la chofe font permanens, 
bien rendus & bien faifis enfemble & féparément , 
c’eft-à-dire que la réfolution &c l’analyte s’en faffent 
fans embarras & fans défaut, la connoiïffance eft 
adéquate. 

Nous ne pouvons pas toujours embraffér dans no- 
tre entendement la nature entiere d’une chofe très- 
compolée : alors nous nous fervons de fignes qui 
abregent ; mais nous avons, ou la confcience ou la 
mémoire que la réfolution ou l’analyfe entiere eft 
pofñble , & s'exécutera quand nous le voudrons ; 
alors la connoïffance eft aveuole ou fymbolique. 

Nous ne pouvons pas faifir à la fois toutes les 
notions particulieres qui forment la connoiffance 
complette d’une chofe très-compoiée. C’eftun fait. 
 Lorfque la chofe fe peut, notre connoïffance eftin- 
tuitive autant qu'elle peut l’être.. La connoiïffance 
d’une chofe primitive & diflinéte eftintuitive ; celle 
de la plüpart des chofes compofées eft fÿmbolique. 

Lesidées des chofes que nous connoïflons diftinc- 
tement , ne nous font préfentes que par une opéra- 
tion intuitive de notre entendement, 

Nous croyons à tort ayoir des idées des chofes , 


Tome IX, 


LEIT 373 


lorfqu'il y a quelques termes dont l'explication n’a 
point été faite , mais fuppofée. 

Souvent nous n'avons qu’une notion telle quelle 
des mots, une mémoire foible d'en avoir connu 
autrefois la valeur , & nous nous en tenons à cette 
connoiflance aveugle, fans nous embarrafler de {ui- 
vre l’analyfe des expreffions auffi loin & auff ri- 
goureufement que nous le pourrions. C’eft ainfi que 
nous échappe la contradiétion enveloppée dans la 
notion d’une chofe compofée. 

Qu'eft-ce qu'une définition nominale ? Qu'’eft.ce 
qu'une définition réelle ? Une définition nominale, 
c’eft l'énumération des caraëteres qui diflingue une 
chofe d’une autre. Une définition réelle , celle qui 


nous aflure , par la comparaiïfon & l'explication des 


caratteres, que la chofe définie eft pofible. La dé- 
finition réelle n’eft donc pas arbitraire ; car tous les 
caraëteres de la définition nominale ne font pas tou- 
Jours compatibles: 

La fcience parfaite exige plus que des définitions 
nominales , &-moins qu’on ne fache d’ailleurs que la 
chofe définie eft poffble. 

La notion eff vraie, fi la chofe eft poffible ; faufle ; 
s’il y a contradiétion entre fes caraéteres. 

La poflbilité de la chofe eft connue 4 priori ou 4 
POJEETLOrr. 

Elle eft connue 4 priori lorfque nous réfolvons fa 
notion en d’autres d’une pofbilité avouée , & dont 
les caraéteres n’impliquent aucune contradiétion :il 
en eft ainfi toutes Les fois que la maniere dont une 
chofe peut être produite nous eft connue ; d’où il 
s'enfuit qu'entre toutes les définitions , les plus uti- 
les ce font celles qui fe font par les caufes. 

La pofhbilité eft connue 4 pofteriori lorfque l’exif. 
tance aétuelle de la chofe nous eft conftatée ; car 
ce qui eft ou a été eft poffble. | 

Si l’on a une connoïffance adéquate, l’on a auf 
la connoïflance & prior: de la poffbilité ; car en fui- 
vant l’analyfe jufqu’à {a fn, fi l’on ne rencontre au- 
cune contradiction , il naît la démonfiration de la 
poñibilité. 

Il eft un principe dont il faut craindre l’abus ; 
ceftque l’on peut dire une chofe,& qu’on dira vrai, 
fi l’on affirme ce que l’on en apperçoit clairement 
& diftinement. Combien de chofes obfcures & 
confufes paroïffent claires & diftinétes À ceux qui fe 
preflent de juger! L’axiome dont il s’agit eft donc 
fuperflu , fi l’on n’a établi les regles de la vérité des 
idées, & les marques de la clarté & de la difinc- 
tion, de l’obfcurité & de la confufion. 

Les regles que la Logique commune prefcrit fur 
les caraéteres des énonciations de la vérité, ne font 
méprifables que pour ceux qui les ignorent , & qui 
n'ont ni le courage ni la fagacité néceflaires pour les 
apprendre : ne font-ce pas Les mêmes que celles des 
Géometres ? Les uns & les autres ne prefcrivent-ils 
pas de n’admettre pour certain que ce qui eft ap- 
puyé fur l’expérience ou la démonftration. Une dé- 
monfiration eft{olide fi elle garde les formes prefcri- 
tes par la Logique. Il ne s’agit pastoujoursde s’añu- 
jettir à la forme du fyllogifme, mais il faut que tout 
raifonnement foit réduéhble à cette forme , &c qu’elle 
donne évidemment force à la conclufion. 

I ne faut donc rien pañler des prémifles ; tout ce 
qu’elles renferment doit avoir été ou démontré , ou 
fuppofé : dans le cas de fuppoñtion, la conclufioneft 
eft hypothétique. 

On ne peut mi trop louer, ni s’aflujettir trop {é- 
vérement à la regle de Pafcal, qui veut qu’un terme 
foit défini pour peu qu'il foit obicur, & qu’une pro- 
pofition foit prouvée pour peu qu’elle foit douteufe. 
Avec un peu d'attention fur les principes qui préce- 
dent , on verra comment ces deux conditions peu« 
vent fe remplir. 

BBD 


"2 ES 
#55 à Fi, à 
SES: À - à 


C'eft une opimion fort ancienne que nous voyons 
tout en Dieu , & cette opinion bien entendue n’eft 
pas àtméprifer. | r 

Quand nous verrions tout en Dieu, il ne féroit 
pas moins néceïlaire à l’homme d’avoir des idées 
propres , ou des fenfations ou des monvemens 
d'ame, ou des affeéhions correfpondantes Y ce que 
nous appercevrions en Dieu. Notre ame fubit au- 
tant de changemens fucceffifs , qwil s’y fuccede de 
penfées diverfes, Les idées des chofes auxquelles 
nous ne penfons pas aétueliement , ne font donc pas 
autrement dans notre ame que la figure d’Hercule 
dans un bloc de marbre informe. 

Dieu n’a pas feulement l’idée aQuelle de Pétendune 
abfolue & infinie , mais Pidée detoute figure on mo- 
dification de cette étendue. 

Qu'eft-ce qui le pañle En nous dans la fenfation 
des couleurs & des odeurs? Des mouvemens de f- 
bres, des changemens de figures, mais f déliés qu'ils 
nous échappent. C’eft par cette raïon qu'on ne 
s’apperçoit pas que c’eft là pourtant tout ce qui entre 
dans la perception compolée de ces chofes. 

H. Métaphyfique de Leibnirz | ou ce qu'il a penfe 
des élèmens des chofes. Qu'eft-ce que la monade? 
une fubftance fimple. Les compolés en font for- 
més, Je l'appelle fmple , parce qu’elle n’a point de 
parties. 

Puifqu'il y a des compofés , il faut qu'il y ait des 
fubflances fimples ; car qu'’eft-ce qu’un compolé, 
finon un aggrégat de fimples ? 

Où1l n y a point de parties, il n’y a ni étendue, 
ni figure, m divifibilité, Telle eft la monade, l'atome 
réel de la nature, l’élément vrai des chofes. 

Il ne faut pas en craindre la diflolution. On ne 
conçoif aucune maniere dont une fubftance fimple 
puifle pénr naturellement. On ne conçoit aucune 
maniere dont une fubftance fimple puifle naître na- 
turellement. Car tout ce qui périt, périt par diflo- 
lution ; tout ce qu fe forme , fe forme par compo- 
fition. 

Les monades ne penvent donc être on ceffer que 
dans uninitant, par création Ou par anmhilation. 

On ne peut expliquer comment 1l furviendroit en 
elles quelque altération naturelle : ce qui n’a point 
de parties , n’admet linterception ni d’un accident, 
ni d'une fubffance. 

I] faut cependant qu’elles ayent quelques quali- 
tés, fans quoi onne les diftingueroit pas du non être, 

Il faut plus ; c’eft qu’une monade différe d’une 
autre monade quelconque, car il n’y a pas dans la 
nature un feul être qui foit abfolument égal & fem- 
blable à un autre , enforte qu'il ne foit poffible d’y 
reconnoître une différence interne & applicable à 
quelque chofe d’interne. 17 n’y a peut-être rien de 
7noins raifonnable que ce principe pour ceux qui ne 
penjent que fuperficiellement , © rien de plus vrai pour 
les autres. Il n'efl pas nouvean : c'étoit une des opi= 
zions des Srorciens. 

Tout être créé ef fujet au changement. La mo- 
nade eff créée, chaque monade eft donc dans une 
viciflitude continuelle, | 

Les changemens de la monade naturelle partent 
d’un principe interne , car aucune caufe externe ne 
peut influer fur elle. 

En général , il n’y a point de force , quellé qu’elle 
{oit , qui ne foit un principe de changement. 

Outre un principe de changement , il faut encore 
admettre dans ce qui change quelque forme, quel- 
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que modele qui fpéciñe êc différentie. De-là mul- 
titude dans le fimple, nombre dans l'unité, cartout 
changement naturel fe fait par degrés. Quelque 
chofe change, & quelque chofe refte non changée. 
Donc dans la fubftance 1l y a pluralité d’affeétions, 
de qualités & de rapports , quoiqu'il ÿ ait abfence 
de parties, 


.! 


Qu'éff-ce qu'un état pañlager qui marque multi 
ude &z plurahité dans l'être fimple & dans la fubf 
tance une ? On n’en conçoit point d'autre que cè 
que nous appéllons perception , chofe très-diftin@e 
dece quenous-entendonspar confcience, caril ya 
perception avant confcience. Ceprincipe ef? crès-dife 
ficile à aitaquer , © crès-difficile à défendre. C'eft, {elon 
Leibnitz, ce qui conjlitue la différence de la monade 
€ de l’ejpric, de l'être corporel 6 de l'être inrellettuel. 

L’attion d’un principe interne , caufe de muta- 
tion ou de paflage d’une perception à une autre, 
eft ce qu'on peut appeller appear. L’appétit n’atteint 
pas toujours à la perception à laquelle il tend, mais 
il en approche , pour ainfi dire, & quelque légere 
que foi cette altération , il en naît des perceptions 
nouvelles. à 

I ne faut point appliquer les caufes méchaniques 
à ces perceptions, ni à leurs réfulrats ; parce qu'il 
n’y a ni mouvement, ni figure , ni parties agiflantes 
êt réagiflantes. Ces perceptions & leurs change- 
mens font tout ce qu'il y a dans a fubftance fimple. 
Elle conftituent toutes les aétions iñiernes, 

On peut, fi l’on veut, donner le nom d’erréléchie 
à toutes les fubftances fimplés ou mondes créées ; 


_car elles ont en elles une certaine perfe@&ion propre, 


une fufffance effentielle, elles font elles-mêmes les 
caufes de leurs a@ionsinternes. Ce font comme des 
automates incorporels : quelle différence y a-t:1l en- 
tre ces êtres & la molécule fenfble d'Hobbes ? Je 
ne l’entends pas, L’axiome fuivant m'incline bien 
davantage à croire que c’eft la même chofe. 

Si l’on veut appeller ame ce qui en général a per- 
ception & appétit, je ne m'oppofe pas à ce qu'on 
regarde les fubftances fimples ou Les monades créées 
comme des ames. Cependant la perception étant 
où la connoiflance n’eft pas, il vaudroit mieux s’en 
tenir pour les fubftances fimples qui n’ont que la 
perception aux mots de o7ades ou d’enréléchies, & 
pour les fubffances qui ont la perception & la mé- 
moire ou sonne aux mots d’ame &z d’efprit. 

Dans la défaillance , dans la ftupeur ou lefom- 
meil profond , l’ame qui ne manque pas tout-à-fait 
de perception, ne differe pas d’une fimple monade. 
L'état préfent d’une fuübitance fimple procede natu- 
tellement de fon état précédent, ainf le préfent eft 
eros de l'avenir. 

Lorfque nous fortons du fommeïl , de la défail- 
lance, de la ftupeur , nous avons la confcience de 
nos perceptions ; 1l faut donc qu'il n’y aït eu ancune 
interruption abfolue , qu'il y ait eu des perceptions 
immédiatement précédentes & contiguës , quoique 
nous n’en ayons pas la confcience. Car la percep- 
tion eft engendrée de la perception, comme le mou- 
vement du mouvement : cet axiomme fécond mérite Le 
plus grand examen. 

Il paroït que nous ferions dans un état de flupeur 
parfaite , tant que nous ne diftinguerions.rien à nos 
perceptions. Or cet état eff celui de la monade 
pure. 

H paroït encore que la nature en accordant aux ani- 
maux des organes qui raflemblent plufeurs rayons 
de lumiere, plufeurs ondulations de Pair, dont lef- 
ficacité eft une fuite de leur union ou multitude. elle 
a mis en eux la caufe de perceptions fublimes. Ei faut 
raonner de la même mamiere de la faveur , des 
odeurs & du toucher. C’eftpar la mémoire que les 
percepuors font hées dans les ames. La mémoire 
imite la raifon , mais ce ne l’eft pas. 

Les animaux apperçoivent un objet, ils en font 
frappés , 1ls s’attendent à une perception ou fenfa- 
tion femblable à celle qu'ils ont éprouvée antérieu- 
rement de la part de cet objet; 1ls fe meuveént, mais 
ils ne raifonnent pas; ils ont la mémoire. 

L'imagination forte qui nous frappeëc nous ment, 


naît de la fréquence & de l'énergie des perceptions 
précédentes. | 

L'eflet d’une feule impreffion forte équivaut quel: 
quetois à l'effet habituel &c réitéré d’une impreffion 
foible & durables 

Les hommes ont de commun avec les animaux le 
principe qui lie leurs perceptions. La mémoire ef la 
même en eux, La mémoire eftun médecin ermpyri- 
que qui agit par expérience fans théorie, 

. C’eit la connoïffance des vérités néceflaies & 
éternelles qui diftingue l’homme de la bête. C’eft 
elle qui fait en nous la raifon & la fcience , l'ame. 
.C'eit à la connoïffance des vérités néceflaires & 
éternelles, & à leurs abftra@tions qu’il faut rappot- 
1er ces actes réfléchis quinous donnent la confcience 
de nous. | 
… Ces aûes réfléchis font la fource la plus féconde 
de nos raifonnemens. C’eft l'échelle par laquelle 
nous nous élevons à la penfée de l'être, de la fubf 
tance fimple oucomplexe, de l’immatériel, de l’éter- 
nel, de Dieu. Nous concevons que ce qui eftlimiré 
en nous, exifte en lui fans limites. 

Nos raifonnemens ont deux grandes bafes , l’une 

eft le principe de contradi@ion, l’autre eft le prin- 
cipe de raifon fufifante. 
.. Nous resardons comme faux tout ce quiimplique 
contradiétion , nous penfons que rien n’eft fans une 
raifon fufifante , pourquoi cela eft ainf & non au- 
trement, quoique fouvent cette raifon ne nous {oit 
pas connue. Ce principe nef? pas nouveau ; les anciens 
l'ont employe. 

Si une vérité eft néceflaire , on peut la réfoudre 

dans fes élémens, & parvenir par analyfe ou voie 
de décompofition à des idées primitives, où fe con- 
fomme la démonftration. 
… I y a des idées fimples qui ne fe définiffent 
point. Il y a aufli des axiomes , des demandes , des 
principes primitifs qui ne fe prouvent point. La 
preuve & la définition feroient identiques à l'énon- 
Ciation. 


On peut découvrir la raifon fuffifante dans les 


chofes contingentes ou de fait. Elle eft dans l’en- | 


chaînement umiverfel : il y a une réfolution owana- 
lyie fucceflive de caufes ou raifons particulieres, À 
d’autres raifons ou caufes particulieres , & ainf de 
fuite. 

Cependant toute cette fuite ne nous menant que 
de contingence en contingence , & la derniere n’exi- 


geant pas moins une analyfe progreffive que la pre 


miere, On ne peut s'arrêter : pour arriver à la cer- 
ttude, il faut tenir la raifon fuffifante ou derniere ; 
fûüt-elle à l'infini. A 

Mais où eft cette raifon fufifante & derniere , fi- 
non dans quelque fubftance néceflaire | fource & 

principe de toutes mutations ? 

Et quelle eft cette fubftance , terme dernier de la 
{erie , finon Dieu ? Dieu eft donc, & il fuit. 

Cette fubftance une , fuprême , univerfelle ; né- 
ceffaire n’a rien hors d’elle qui n’en dépende. Elle 
eft donc illimitée , elle contient donc toute réalité 
pofible, elle eft donc parfaite ; car qu’eft-ce que 
la perfeétion , finon l'illimité d’une grandeur réelle 
& pofitive à 

D'où il fuit que la créature tient de Dieu fa per- 
feétion & les imperfeétions de fa nature, de fon ef. 
fence incapable de l'illimité. Voilà ce qui la diftin- 
gue de Dieu. 

… Dieu eft la fource & des exiftences & des eflen- 
ces , &r de ce qu'il y a de réel dansle poffble. L’en- 
tendement divin eft le fein des vérités eflentielles. 
Sans Dieu, rien de réel ni dans le poffble, ni dans 
lexiftant, ni même dans le néant. | 
En effer, s’il y a quelque réalité dans les effences, 


. dans les exiflences, dans les poffbilités , cette réa- 
…. _- Tome IX, | 
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lité ef fondée dans quelque chofe d’éxiflant & de 
réel, & conféquemment dans lanéceflité d’un être 
auquel 1l fuflite d’être pofhible pour-être exiftant, 
Ceci n'efl que la démonftration de Deftartes rerournée. 

Dieu eft le feul être qui ait ce privilege d’être nés 
céflairement , s'il eft poffible ; or rien ne montrant 
de la contradiétion dans-fa poffbilité ; {on exiftence: 
eft donc démontrée 4 priori. Elle l’eft encore a pof: 
teriort , Car les contingens font ; or ces contingens 
n’ont de raifon fufifante & derniere que dans un 
être néceffaire , ou qui ait en lui-même la raifon de 
fon exiftence. chic. à 

Il ne faut pas inférer de-là que Îles vérités étera: 
nelles quine fe voient pas fans Dieu, foient dépens 
dantes de {a volonté & arbitraires. 

Dieu eft une unité ou fubftance fimple , origine 
de toutes les monades créées , qui en font émanées, 
pour ainfi dire ; par des fulgurations continuelles, 
Nous nous fommes férvis de ce mot fulguration, parce 
que nous n'en connoiffons point d'autre qui lui réponde, 
Au refle ; cette idée de Leibnirz ef} coute platonicienne, 
& pour la fubilité & pour la [ublimiré. 

Il y a en Dieu puiffance , entendement & volons: 
té > puiflance , qui eft Porigine de tout ; entende- 
ment , où eft le modele de tout ; volonté, par qui 
tout s'exécute pour le mieux. 

Il y a aufli dans la monade les mêmes qualités 
correfpondantes, perception & appétit ; mais per- 
ception limitée , appétit fini. 

On dit que la créature agit hors d'elle-même, & 
fouffre, Elle agit hors d'elle-même entant que par: 
faite , elle foutre entant qu'imparfaite. 

_ La monade eft aûive entant qu’elle a des percep- 
tions diftinétes , paflive entant qu’elle a des per- 
ceptions confufes. 

Une créature n’eft plus ou moins parfaite qu'une 
autre, que par le principe qui la rend capable d’ex- 
pliquer ce qui fe pafle dans elle & dans une autre 5 
c’eit ainfi qu'elle agit fur celle-ci, 

Mais dans les fubftances fimples, linfluence d’une 
monade, par exemple, eft purementidéale : elle n’a: 
d'effet que par l’entremife de Dieu: Dans les idées 
de Dieu, Pa@ion d’une monade fe lie à l’a@ion d’une 
autre , &1leftla raifon del’aîtion de toutes: c’eft fon 
entendement qui formeleursdépendancesmutuelles. 

Ce qu'il y a d’actif & de paflif dans les créatures, 
eft réciproque. :Diew comparant deux fubflances 
fimples ; apperçoit dans l’une & l’autre la raifon 
qui oblige lune à l’autre. L'une eft adive fous un 
afpect, & paflive fous un autre afpe&t ; active en ce 
qu’elle fert à rendre raifon de ce qui arrive dans ce 
quiprocede d'elle; pafñive en ce qu'elle fert À rendre 
rai{on de ce qui atrive dans ce dont elle procede. 

Cependant comme il y a une infinité de combi- 
naifons &T de mondes poffibles dans les idées de 
Dieu, & que de cês mondes il n’en peut exifter 
qu'un, il faut qu'il y ait une certaine raifon fuffante 
de fon choix ; or cette raifon ne peut être que dans 
le différent degré de perfedion , d’où il s’enfuit que 
le monde qui efb;: eft le plus parfait. Dieu l’a choifi 
dans fa fagefle, connu dans fa bonté, produit dans 
la plénitude de fa puiflance. Voila comme Leibniry er 
ef venu a fon fyfième d’optimifine. 

Par cette correfpondance d’une chofe créée à une 
autre, & de chacune à toutes, on conçoit qu'il y a 
dans chaque fubftance fimple des rapports d’après 
lefquels, avec une intelligence proportionnée au 
tout, une monade étant donnée, l’univers entier le 
feroit. Une monade eft donc une efpece de miroir: 
repréfentatif de tous les êtres & de tous les phéno- 
menes. Cesrs idée que les perits efprits prendront pour: 
une vifron, ef? celle d’un homme de génie : pour le Jencir, 
Un'y aqu'a la raprocher de fon principe d’enchaine 
ment 6 de fon principe de diffimilicude. 
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Si l’on confidere une ville fous différens points, 
on la voit différente ; c’eft une multiplication d’opti- 
que. Ainf la multitude des fubftances fimples eft fi 
grande, qu’on croiroit qu'il y a une infinité d’uni- 
vers différens ; mais ce ne font que des images funo- 
graphiques d’un feul confidéré fous différens afpeéts 
de chaque monade. Voilà la fource de la vérité , de 
l’ordre, de l’économie, & dela plus grande perfec- 
tion poffble , & cette hypothefe eft la feule qui ré- 
‘ponde à la grandeur, à la fagefle &c à la magmñicence 
de Dieu. 

Les chofes ne peuvent donc être autrement 
qu’elles font , Dieu ayant produit la monade pour 
le tout, le tout pour la monade qui le repréfente 
non-parfaitement , mais d’une maniere confufe ,non 
pour elle, mais pour Dieu, fans quoi elle feroitelle- 
mème Dieu. 

La monade eft limitée non dans fes rapports, mais 
dans {a connoiflance, Toutes tendent à un même but 
infini. Toutes ont en elles des raifons fufifantes de 
cet infini, mais avec des bornes & des degrés 
différens de perceptions ; & ce que nous difons des 
fimples , il faut l'entendre des compofés. 

Tout étant plein , tous les êtres liés , tout mou- 
vement fe tranfmet avec plus où moins d'énergie à 
raifon de la diftance, tout être reçoit en lui limpref- 
fion de ce qui fe pafle par-tout , ilen a la perception, 
&c Dieu qui voit tout , peut lire en un teul être ce 
qui arrive en tout, ce qui y eft arrivé & ce qui y ar- 
rivera, & il en feroit de même de la monade, fi le 
loin des diftances, des affoibliflemens ne s’exécutoit 
fur elle, & d’ailleurs elle eft finie. 

L’ame né peut voir en elle que ce qui y eft dif- 
tint ; elle ne peut donc être à toutes les perfeétions, 
parce qu’elles font diverfes &c infimes. 

Quoique l'ame ou toute monade créée foit repré- 
{entative de l’univers, elle left bien nueux du corps 
auquel elle eft attachée, & dont elle eft l'entéléchie. 

Or le corps, par fa connexion au tout, reprélen- 
tant letout, l'ame par fa connexion au corps &c au 
tout , le repréfente auffi. 

Le corps & la monade, fon entéléchie , confti- 
tuent ce que nous appellons l’érre vivant; le corps & 
la monade, fon ame , conftitue l'animal. 

Le corps d’un être, foit animal, foit vivant , eft 
toujours organique ; car qu'eft-ce que l'organifa- 

_tion ? un affemblage formant un tout relatif à un 
autre, D’où il s’enfuit que les parties font toutes re- 
préfentatives de l’univerfalité ; la monade par fes 
perceptions, le corps par fa forme &r fes mouve- 
mens , Ou états divers. 

. Un corps organique d’un être vivant eft une forte 
de machine divine, furpaffant infiniment tout auto- 
mate artificiel. Qu’eft-ce qui a pü empêcher le grand 
Ouvrier deproduire ces machines ? la matiere n’eff- 
elle pas divifble à l'infini, n’eft-êlle pasmêmeaûuel- 
lement divifée à l'infini ? 

Or cette machine divine repréfentant le tout, n’a 
pù être autre qu’elle.eft. 

Il y a donc, à parler à la rigueur, dans la plus 
petite portion de matiere un monde de créatures vi- 
vantes, animales, entéléchies, ames, &c. 

Il n’y a donc dans l'univers rien d'inutile., ni fté- 
rile , ni de mort, nul cahos, nulle confufion réelle. 

Chaque corps a une entéléchie dominante, c’ef 
l'ame dans l'animal ; maïs ce corps a fes membres 
pleins d’autres êtres vivans,, de plantes, d'animaux, 
Gc. & chacun de ceux-ci a avec fon ame dominante 
fon entéléchie. 

- Tous les corps font en viciflitudes, des parties 
s’en échappent continuellement, d’autres y entrent. 

L’ame ne change point. Le corps change peu-à- 
peu ; ily a des métamorphofes, mais nulle métemp- 
fycofe, Il n’y a point d’ames fans corps, 
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Conféquemment il n’y à ni génération, ni mort 
parfaite ; tout fe réduit à des développemens & à 
des dépériflemens fucceflifs. 

Depuis qu'il eft démontré que la putréfaétion 
n’engendre aucun corps organique, il s'enfuit que 
le corps organique exiitoit à la conception , & que 
Pame oceupoit ce corps préexiftant, & que l’animal 
étoit , & qu'il n’a fait que. paroïtre fous une autre 
forme. 

Jappellerois fpermatiques, ces animaux qui par- 
viennent pat voie de conception à une grandeur 
confidérable ; les autres, qui ne paffent point fous 
des formes fuccefives, naiflant, croiflant, font mul- 
tipliés & détruits. 

Les grands animaux n’ont guere un autre fort; ils 
ne font que fe montrer fur la fcene. Le nombre de 
ceux qui changent de théatre eft petit. 

Si naturellement un animal ne commence point, 
naturellement il ne finit point. 

L’ame, miroir du monde indeftru&tible, n’eft 
point détruite. L'animal même perd fes enveloppes, 
& en prend d’autres; maïs à-travers fes métamor- 
phofes, il refte toujours quelque chofe de lui. 

On déduit de ces principes Pumion ou plûtôt la 


._ convenance de l’ame & d’un corps organique. L’ame 


a fes lois qu’elle fuit, & le corps les fiennes. S'ils 
font unis, c’eft par la force de l'harmonie préétablie 
entre toutes les fubftances, dont il n’y a pas une 
feule qui ne foit repréfentative de l’univers. 

Les ames apiffent felon les lois des caufes finales, 
par des appétits, par des moyens & par des fins ; les 
corps, felon les lois des caufes efficientes ou mo- 
trices, & il y a, pour ainfi dire , deux regnes coor- 
donnés entr'eux, l’un des caufes efficientes, l’autre 
des caufes finales. 

Defcartes a convu l’impoñlbilité que l’ame don: 
nât quelque force ou mouvement aux corps, parce 
que la quantité de force refte toujours la même dans 
la nature, cependant il a cru que l’ame pouvoit 
changer la direétion des corps. Ce fut une fuite de 
Pignorance où l’on étoit de fon tems fur une Loi de 
nature, qui veut que la même direétion totale per- 
févere dans la matiere. Avec cette connoiflance de 
plus, & le pas qu'il avoit déja fait, 1l feroit infailli- 
blement arrivé au fyftème de l'harmonie préétablies 
felon ce fyftème, le corps agiffant, comme fi par 
impofhble 1l ny avoit point d’ame, & les ames, 
comme fi par impofhble 1l n’y avoit point de corps, 
& tous les deux, comme s'ils influoient l’un fur 
Pautre, 72 ef} incroyable comment deux lois méchani- 
ques , géométriquement démontrées , l’une [ur la [omme 
du mouvement dans la nature, l'autre [ur la dire&tion 
des parties de la matiere, ont eu un effet fur le fyffème 
de l’union de l’ame avec le corps. Je demanderois volon- 
ciers fe ces fpéculations phyfico mathématiques & abffraï- 
tes, appliquées aux chofes intellectuelles, r’obfcurciffene 
pas au lieu d'éclairer, 6 r’ébranlent pas plirôt la diflin- 
élion des deux fubftances qu’elles n'en cxpliquent le com 


_mmerce, D'ailleurs, quelle foule d'autres difficultés ne 


naiffent pas de ce fÿyfème Leibtnitien, fur le nature € 
fur la grace, fur les droits de Dieu 6 fur les aëlions des 
hommes, fur la volonté, la liberté, Le bien & le mal, 
les chätimens préfens & a venir ! &c. 

Dieu a créé l’ame dans le commencement, de 
maniere qu’elle fe repréfente & produit en elle tout 
ce qui s'exécute dans le corps, & le corps, de ma- 
niere qu'il exécute tout ce que l’ame fe repréfente 
&c veut. 

L’ame produit fes perceptions & fes appétits, le 
corps fes mouvemens, & l’aétion de l’une des fub- 
ftances confpire avec l’a@ion de l’autre, en confé- 
quence du concert que Dieu à ordonné entre eux 
dans la formation du monde. 

Une perception précédente eft la caufe d’une per- 


ception fuivante dans l’ame, Un mouvement ‘ana- 
logue à la perception premiere de l’ame, eft la cau- 
fe d’un mouvement fecond analogue à la feconde 
perception de l’ame. {7 fau convenir qu'il eft difficile 
d'appercevoir comment, au milieu de ce double change- 
sent, la liberté de l'homme peut fe conferver. Les Léib- 


mitiens prétendent que cela ny fair rien ; le croye qui 


pourra. 

L’ame & l’animal ont la même oripine que le 
monde, & ne finiront qu'avec lui. Lés ames fperma- 
tiques des animaux raifonnables pañlent de l’état 
dame fenfble à celui plus parfait d’ame raifonna- 
ble. 

Les ames en général font des miroirs de l'univers, 
des unages repréfentatives des chofes ; l’ame ‘de 
Fhomme eft de plus un miroir repréfentatif, une 
image de fon Créateur. 


Tous les efprits enfemble forment la cité de Dieu, 


gouvernement le plus parfait de tous fous le monar- 
que le plus parfait. 

Cette cé, cette monarchie eft le monde moral 
dans le monde naturel. Il y a auffi la même harmo- 
nié préctablie entre le regne phyfique de la nature 
& le regne moral de la grace, c’eft-à-dire entre 
l’homme &c Dieu, confidéré, ou comme auteur de 
la grande machine , ou comme fouverain de la cité 
des efprits. 

Les chofes, en conféquence de cette hypothèfe, 
conduifent à la grace par les voies de la nature, Ce 
monce fera détruit & réparé par des moyens natu- 
rels, & la punition & le châtiment des efprits aura 
Heu fans que l'harmonie ceffe. Ce dernier événement 
en fera le complément. 

Le Dieu architete de l'univers, fatisfera au 
Dieu légrflateur , & les fautes feront punies & les 
vertus récompenfées dans l’ordre de la juftice & du 
méchanifme. 

Nous n'avons donc rien de mieux à faire que de 
fair le mal & de fuivre le bien, convaincus que nous 
ne pourrions qu'approuver ce qui fe pañle dans le 
phyfique & dans le moral, s’il nous étoit donné 
d'embrafler le tout. 

INT. Principes de la théologie naturelle de Léibnier. 
En quoi conffte la toute-puiffance de Dieu , finon 
dans ce que tout dépend de lui, & qu’il ne dépend 
de rien. 

Dieu eftindépendant & dans fon exiftence & dans 
fes aétions. 

Dans fon exiftence , parce qu’il eft néceffaire & 
éternel. 

Dans fes a&ions, naturellement & moralement ; 
naturellement, parce qu'il eft libre ; moralement, 
parce qu'il n’a point de fupérieur. 

- Tout dépend de Dieu, & les poffibles & les exif- 
tans. 

Les pofhbles ont leur réalité dans fon exiftence. 
S'il n’exiftoit pas, il n’y auroit rien de poflible, Les 
pofñbles font de toute éternité dans fes idées. 

- Les exiftans dépendent de Dieu, & dans leur exif- 
tence & dans leurs aétions ; dans leur exiftence, 
parce qu'il les a créées librement, &r qu’il les con- 
ferve de même; dans leurs actions’, parce qu'il y 
concourt , & que le peu de bien qu’elles ont vient 
de lui. 

. Le concours de Dieu eft ou ordinant ou fpécial. 
_» Dieu fait tout, connoît tout , & les poflibles & 
les exiftans. Les exiftans dans ce monde ; les poffi- 
bles dans les mondes poffbles. 
La fcience des exiftans pañlés, préfens & futurs, 
s'appelle Jéierce de vifion. Elle ne differe point de la 

_ fcience de fimple intelligence de ce monde, confi- 
déré feulement comme poflible, fi ce n’eft qu’en 
même tems que Dieu le voit pofhble , 1l le voit aufi 
comme devant être créé, 
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La fcience de fimple intelligence prife dans un 
fens plus friét, relativement aux vérités néceffaires 
& poflibles , s’appelle Jéience moyenne, relativement 
aux vérités poflibles & contingentes ; & féience de 
vifion , relativement aux vérités contingentes & ac 
tuelles. 

Si la connoiïfflance du vrai conftitue la fagefle, le 
defir du bien conftitue la bonté, La perfettion de 
l'entendement dépend de l’une, la perfedion de la 
volonté dépend de l’autre, 

* La nature de la volonté fuppofe la liberté, & la 
liberté fuppofe la fpontanéité & la délibération, 
conditions fous lefquelles il y a nécefité, 

Il y a deux nécefités, là métaphyfique qui im 
plique l’impoñlibilité d'agir, la morale qui implique 
inconvénient à agir plütôt ainfi qu’autrement, Dieu 
n'a pû fe tromper dans le choix. Sa liberté n’en eft 
que plus parfaite, IL y avoit tant d'ordres poflibles 
de chofes, différens de celui qu’il a choifi. Louons 
{a fagefle & fa bonté, & n’en concluons rien contre 
fa liberté. | 

Ceux-là fe trompent qui prétendent qu'il ny a 
de poffible que ce qui ef. 

La volonté eft antécédente ou conféqnente. Par 
l’antécédente, Dieu veut que tout foit bien, & qu'il 
n'y ait point de mal; par la conféquente, qu'il y 
ait le bien qui eft, &le mal qui eft, parce que le 


tout ne pourroit être autrement. 


La volonté antécédente n’a pas fon plein effet x 
la conféquente l’a. 

La volonté de Dieu fe divife encore en produc- 
tive & en permifive. Il produit fes aëtes , il permet 
les nôtres. 

Le bien & le mal peuvent être confidérés fous 
trois points de vûe, le métaphyfique, le phyfique 
& le moral. Le métaphyfique eit relatif À la perfec= 
tion & à l’imperfeétion des chofes non intelligen- 
tes ; le phyfique, aux commodités & aux incom- 
modités des chofes intelligentes ; le moral, à leurs 
aétions vertueufes ou vicieufes. 

Dans aucun de ces cas, le mal réel n’eft l’objet 
de la volonté produétive de Dieu; dans Le dernier = 
il left de fa volonté permiflive, Le bién naît tou- 
jours, même quand il permet le mal. 

La providence de Dieu fe montre dans tous les 
effets de cet univers, [l n’a proprement prononcé 
qu’un decret, c’eft que tout fût commeil ef. 

Le décret de Dieu eft irrévocable, parce qu'il a 
tout vù avant que de le porter. Nos prieres & nos 
travaux font entrés dans fon plan , & fon plan a été 
le meilleur poffible, 

Soumetrons-nous donc aux événemens ; & quel- 
que fâcheux qu'ils foient, n’accufons point fon ou- 
vrape ; fervons-le, obéiflons-lui, aimons-le, & met- 
tons toute notre confiance dans fa bonté. 

Son intelligence, jointe à fa bonté, conftitue fa 
juftice, Il y a des biens &c des maux dans ce monde, 
ë il y en aura dans l’autre ; mais quelque petit que 
{oit le nombre des élus, la peine des malheureux ne 
{era point à comparer avec la récompenfe des bien- 
heureux. 

Il n’y a point d’objefions prifes du bien & du 
mal moral que les principes précédens ne réfolvent. 

Je ne penfe pas qu’on puifle fe difpenfer de croire 
que les ames prééxiftentes ayent été infectées dans 

notre premier pere. 

La contagion que nous avons contrafée, nous a 
cependant laiflé comme les reftes de notre origine 
célefte, la raifon & la liberté ; la raïifon, que nous 
pouvons perfeétionner ; la liberté, qui eft exemte de 
néceflité & de coation. | 

La futurition des chofes, la préordination des 
événemens , la préfcience de Dieu, ne touchent 
point à notre liberté, 
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IV. Éxpoficion.des principes que Leibnisy oppofa à 
Clarke dans leur difpute, Dans les ouvrages de Dieu, 
la force fe conferve toujours la même. Elle pañe. 
de la. matiere. à la matiere, felon les lois de la na- 
ture & l’ordre le meilleur préétabli. 

S1 Dieu produit un miracle, c’eft une grace & 
non un.effet de nature; ce n’eft point aux mathé- 
matiques, mais à la métaphylique qu'il faut recou- 
tir contre l’impiéte. | 

Le principe de contradi@ion eft le fondement de 
toute véritémathématique ; c’eft par celui de lawai- 
fon. fufifante, qu’on pañle des mathématiques à la 
phyfique. Plusal y a de matiere dans l’univers , plus 
Dieu: a. pu exercer fa fagefle & fa pmiflance, Le 
vuide n’a aucune raifon fufifante. 

Si Dieu fait tout, ce n’eft pas -feulement. par fa 
préfence à tout, mais encore par fon opération; il 
conferve pat la même aétion qu'il a produite, & 
les êtres, &t tout ce qu'il y à en-eux de: perfec- 
tion. 

Dieu a tout prévû, & fi les créatures ont un be- 
foin continuel de fon fecours:, ce n’eft ni pour cor- 
riget, ni pour améliorer l’univers. 

. Ceux quu prennent l’efpace pour un être abfolu , 
s’embarraflent dans de grandes difficultés; ils ad- 
mettent un.être éternel, infini, qui n’eft pas Dieu, 
car l’efpace a des parties, & Dieu n’en a pas. 

L'efpace & le tems ne font que des relations. 
L'efpace eft l’ordre des co-exiftences ; le tems, l’or- 
dre des fucceflons. 

Ce qui eft furnaturel furpañle les forces de toute 
créature ; c’eft.un miracle; une volonté fans motif 
eft une chimere, contraire à la nature de la volonté, 
êt à la fagefle de Dieu. 

L’ame n’a point d’aétion fur le corps; ce font deux 
êtres qui confpirent en conféquence des lois de l’har- 
monie préétablie. 

Il n’y a que Dieu qui puiffe ajoûter des forces à 
la pature, & c’eft une aétion miraculeufe & furna- 
turelle. 

Les-images. dont l'ame eft afe@ée immédiate- 
ment, font en elle; mais elle font coordonnées avec 
les aétions du corps. 

La préfence de l’ame au corps n’eft qu'impar- 
faite. 

Celui qui croit que les forces aétives & vives 
fouffrent de la diminution dans l’univers, n’entend 
mt les loix primitives de [a nature, n1 la beauté de 
l’œuvre. divine. 

Il y a des miracles, les uns, que les anges peuvent 
opérer, d’autres qui font dans la puiflance de Dieu 
feul, comme anéantir ou créer. 

Ce quieft néceflaire , l’eft effentiellement , & ce 
qui eft. contingent doit fon exiftence à un être meil- 
leur , qui eft la raifon fufifante des chofes. 

Les motifs inclinent, mais ne forcent point. La 
conduite des contingens eft infaillible, mais n’eft 
pas néceflaire, 

La volonté ne fuit pas toùjours la décifion de 
l’entendement; on prend du tems pour un examen 
plus mür. 

La quantité n’eft pas moins des chofes relatives, 
que des chofes abfolues ; ainfi quoique le tems & 
l’efpace foient des rapports, ils ne font pas moins 
apprétiables. 


Il n’y a point de fubflance créée, abfolument 


fans matiere. Les anges même y font attachés. 

L’efpace & la matiere ne font qu’un. Point d’ef- 
pace où1l n’y a point de matiere. 

L’efpace & la matiere ont entr'eux la même 
différence que le tems & le mouvement : quoique 
différens,, ils ne font jamais féparés, 

La matiere n’eft éternelle & néceffaire que dans: 
la faufle fuppoñition de la nécefité & de l'éternité 
de Pefpace, 


LET 


Le prinètpe des indifcernables renverfe Fhypo: 
thèfe des atômes & des corps fimilaires, - 
On ne peut conclure de létendue à la durée. 

Si Punivers fe perfeétionne ou fe détériore, il a 
commencé. 

L'univers peut avoir eu un commencement, & 
ne point.avoir de fin. Quoi qu'il en ioit, il y a des 
limites. | 

Le monde ne feroit pas foufitait à la toute-puif- 
fance de Dieu par fon éternité, Il faut remonter à 
la monade, pour y trouver la caufe de l’harmomie 
univerfelle, C’eft par elle qu’on lie un état confé- 
quent à un autre antécédent. Tout être qui fuit des 
caufes finales, eft libre, quoiqu'il agifle de concerr 
avec un être aflujetti, fans connoïflance, à des cau- 
fes efficientes. | 

Si Puniverfalité des corps s’accroit d’une force 
nouvelle , c’eft par miracle, car cet accroiflement 
fe fait dans un lieu , fans qu'il y ait diminution dans 
un autre. S’il n’y avoit point de créatures, il n’y 
auroit ni tems n1 efpace, & l'éternité & l’immen- 
fité de Dieu cefleroit. 

Celui qui niera le principe de la raifon fufifante, 
fera réduit à l’abfurde. | 

V..Principes du droit naturel, felon Leibnitz, Le 
droit eft une forte de puiflance morale ; & l’obli- 
gation, une néceflité du même genre. On entend 
par moral ce qui auprès d’un homme de bien équi- 
vaut au naturel. L’homme de bien eft celui qui 
aime tous fes femblables, autant que la raifon le 
permet. La juftice, ou cette vertu qui regle le fen- 
timent , que les Grecs ont défignée fous le nom de 
philantropie , eft la charité du fage, La charité eft 
une bienveillance univerfelle; & la bienveillance, 
une habitude d’aimer. Aimer, c’eft fe réjouir du 
bonheur d’un autre, ou faire de fa flicité une par- 
tie de la fienne. Si un objet eft beau & fenfble en 
même tems , oh l'aime d'amour. Or comme il n’y a 
rien de fi parfait que Dieu, rien de plus heureux, 
rien de plus puiffant, rien d’auff fage ; il n’y a pas 
d'amour fupérieur à l’amour divin. Si nous fommes. 
fages, C'eft-à-dire , fi nous aimons Dieu, nous par- 
ticiperons à fon bonheur, & 1l fera le nôtre. 

La fagefle n’eft autre chofe que la fcience du. 
bonheur ; voilà la fource du droit naturel, dont il. 
y a trois dégrés : droit ftriét dans la juftice commu. 
tative; équité, ou plus rigoureufement , charité dans 
la juftice difiributive, & piété ou probité dans la 
juftice univerfelle. De-là naiffent les préceptes de 
n’offen{er perfonne, de rendre à chacun ce qui lu 
appartient, de bien vivre. 

C’eit un principe de droit ftri&t, qu’il ne faut of-, 
fenfer perfonne, afin qu’on n’ait point d’aétion con-. 
tre nous dans la cité , point de reflentiment hors de 
la cité: de-là nait la juftice commutative. | 

Le degré fupérieur au droit ftriét peut s’appeller 
équité , ou fi l’on aime mieux, charité vertu qui ne 
s’en tient pas à la rigueur du droit ftriét, mais en 
conféquence de laquelle on contraéte des obliga- 
tions qui empêchent ceux qui pourroient y être in- 
téreflés À exercer contre nous une aétion qui nous. 
contraint. | 

Si le dernier dégré eft.de n’offenfer perfonne , un, 
intermédiaire eft de fervir à tous, mais autant qu’il, 
convient à chacun, êc qu'ils en font dignes ; car il 
n’eft pas permis de favorifer tous fes femblables , 
ni tous également, | 

C’eft-là ce qui conftitue la juftice diftributive , 8 
fonde le principe de droit qui ordonne de rendre à 
chacun ce qui lui eft dû. | 

C’eft ici qu’il faut rappeller les lois politiques: 
ces lois font inftituées dans [a république pour le 
bonheur des fujets; elles appuient ceux qui n’a: 
voient que le droit, lorfqu’ils exigent des autres ce 
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Qu'il étoit jufte qu'ils rendiffent; c’efl à elles À pefer 
16 mérite: de-là naïflent les privileses, les châti- 
mens & les récompenfes. Il s'enfuit que l'équité s’en 
tient dans les affaires au droit fit, & qu’elle ne 
perd de vüe légalité naturelle, que dans les cas où 
elle y eft contrainte par la raïfon d’un plus grand 
bien ; ce qu'on appelle l’acception des perfonnes , 
peut avoir lieu dans la difiribution des biens publics 
ou des nôtres, mais non dans l'échange des biens 
d'autrui. ; 

Le premier dégré de droît ou de juftice, c’eft la 
probité on la piété. Le droit ftri garantit de la mi- 
fere & du mal. Le desré fupérieur au droit fi& 
tend au bonheur, maïs à ce bonheur qu’il nous ef 
permis d'obtenir dans ce monde, fans porter nos 
Tépards au-delà ; mais fi l’on fe propofe la démonf- 
tration univerfelle, que tout ce qui eft honnête eft 
utile , & que tout ce qui eft deshonnèête eft nuifible, 
il faut monter à un principe plus élevé, l’immor- 
talité de lame, & l’exiftence d’un Dieu créateur du 
Monde , de maniere que nous foyons tous confidé- 
rés comme vivans dans une cité très-parfaite, & 
fous un fouverain fi fage qu'il ne peut fe tromper, 


fi puiffant que nous ne pouvons par quelque voie - 


que ce foit, échapper à fon autorité, fi bon que le 
bonheur foit de Lui obéir. 

C’eft par fa puiflance & fa providence admife 
par les hommes, que ce qui n’eft que droit devient 
fait, que perfonne n’eft offenfé ou bleffé que par 
lui-même, qu'aucune bonne ation n’exifte fans 
técompenfe aflurée, aucune mauvaife, fans un ch4- 
timent certain; car rien n’eft néoligé dans cette 
république du monde, par le fouverain univerfel. 

Il y a fous ce point de vûe une juftice univer- 
felle qui profcrit l'abus des chofes qui nous appar- 
tient de droit naturel, qui nous retient la main dans 
le malheur, quiempêcheun grand nombre d’aftions 
mauvaifes, 8e qui n’en commande pas un moindre 
nombre de bonnes; c’eft la foumiffion au grand mo- 
narque , à celui qui nous a fait, & à qui nous nous 
devons nous & le nôtre; c’eft la crainte de nuire à 
lharmonie univerfelle. 

. C’eftla même confidération ou croyance qui fait 
la force du principe de droit, qu’il faut bien vivre, 
ceeft-à-dire , honnêtement & pieufement. 

+ Outre les lois éternelles du droit, de la raïfon, 
& de la nature, dont l’origine eff divine, il en eft 
de volontaires qui appartiennent aux mœurs, & qui 
ne font que par l’autorité d’un fupérieur. 

. Voilà lorisine du droit civil; ce droit tient fa 
force de celui qui a le pouvoir en main dans la ré. 
publique , hors de la république de ceux qui ont le 
même pouvoir que lui; c’eft le confentément vo- 
lontaire êc tacite des peuples, qui fonde le droit des 
gens. : —e 

_ Ce droit n’éft pas le même pour tous les peuples 
& pour tous les tems, du-moins cela n’eft pas né- 
ceflaire. kr 6 | 

: La bafe du droit focial eft dans l’enceinte du droit 
de la nature. ps nil fi 

Le droit des gens protese celui qui doit vailler à 
la liberté publique , qui n’eft point foumis À la puif- 
fance d’un autre, qui peut lever des troupes, avoir 
dés hommes en armes, & faire des traités, quoiqu'il 
1oit lié À un fupérieur par des obligations, qu'il doive 
foi & hommage, & qu’il ait voué l’obéiflance : dez 
1à fes notions de potentat & de fouverain. | 
_, La fouveraïneté n'exclut point une autorité fupé- 
rièure à elle dans la république. Celui-là éft fouve- 
rain, qui jouit d’une puiflance & d’une liberté telle 
qu'il en éft autorifé à intervenir aux affaires des na- 
tions par fes armes, & à aflifter dañs leurs traités: 

_ Heneft de la phiffance civile dans les républi- 
1 Hbres, comme dans la nature ; c’eft ce qui a 
olonte. 
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Si les lois fondamentales n’ont pas pourvû dans 

la tépublique à ce que, ce qui a volonté, jouiflé 

de fon droit, il y a vice. | 

Les aûtes font des difpofitions qui tiennent leur 

efficacité du droit, ou il faut les regarder comme 
des voies de fait. 

Les aëtes qui tiennent leur efficacité du droit, 


A: 


{ont ou judiciaires ou intrajudiciaires,; où ñn {eul 


y intervient, ou plufiéurs ; un feul, comme dans 
les téftamens ; plufñeurs, comme dans Les conven- 
tions, 

Voïlà lanalyfe fuccinte de la philofophie de Leib- 
nitz: nous traiterons plus au long quelques-uns de 
fes points principaux, aux différens articles de ice 
Diétionnaire. Voyez OPTIMISME, RAISON SUFFI- 
SANTE, MONADES , INDISCERNABLE , HARMO- 
NIE PRÉÉTABLIE, &c. 

Jamais homme peut-être n’a autant lù, autant 
étudié, plus médité, plus écrit que Leibnitz ; cepen- 
dant il n'exifte de lui aucun corps d'ouvrages; il eft 
{urprenant que l’Allemagne à qui cet homme fait 
lui feul autant d'honneur que Platon, Ariflote & 
Archimede enfemble en font à la Grece, m’ait pas 
encore recueilh ce qui eff forti de {a plume. Ce qu'il 
a compoié fur le monde, fur Dieu , fur la nature, 
fur lame, comportoit l’éloquence la plus {ublime. 
Si ces idées avoient été expofées avec le coloris de 
Platon, le philofophe de Leipfc-ne le céderoit en 
tien au philofophe d’Athenes. 

On s’eft plant, êr avec quelque raifon peut.être, 
que nous n'avions pas rendu à ce philofophe toute 
la jufice qu'il méritoir. C’étoit ici Le lieu de répa- 
rer cette faute fi nous l’avons commife; 8: nous le 
faifons avec joie. Nous n'avons jamais penfé à dé- 
primer les grands hommes : nous fommes trop ja- 
loux de l'honneur de lefpece humaine; &-puis nous 
aurions beau dire, leurs ouvrages tranfmis à {a pof 
térité dépoferoïent en leur faveur & contre nous ; 
on ne les verroit pas moins grands, & on nous trou- 
veroit bien petits. 

LÉICESTER , Liceflria, ( Géog. ) ville à marché 
d'Angleterre, capitale du Leiceftershire. La qualité 
de comte de Leicefler eft plus ancienne que la con- 
quête d'Angleterre par les Normands; car il y a eu 
trois comtes de Leiceffer | favoir, Leofrike, Aloar, 
& Edwin, du tems que les Saxons reonotent. La 
ville eftriche ,commerçante, bien peuplée , & dans 
une ‘agréable fituation, à 8o milles nord-oueft de 
Londres. Long. 16. 25. lat. 52, 35, (D, 7.) 

LEICESTERSHIRE , (:Géog.) province d’An- 
gleterre dans l’intérieur du pays , au diocefe de 
Lincoln. Elle a 96 milles de tour, contientenviron 
60 mille arpens , & 98 mille 760 maifons, C’ef un 
un pays de bon air, d’un terroir fertile en blé, en 


| patutages,.& abondant en charbon de terre: La laine 


eft la plus grande du royaume. Ses principales ri- 
vieres {ont la Sioure, leReck'& le Swift : Leicefter 
en eft la capitale. | 

Jofeph Hall, Sir Edouard Leigh, & Thomas Mar(- 
chall, tous troisiconnus par leurs travaux, étoient 
du comté de Leicefter. 

Le premier florifoit fur la fin du xvj. fiecle , & 
devint par fon mérite évêque de Norwich. C’étoit 
un hommefage, plein d’efprit & de Inmieres. Il pré- 
tendoit quels livre le plusutile, feroït, de paucis 
credendis ad falutem. Wditdans un fermon qu'il pro- 
nonça-devantie fynode de Dordrecht, qu'ily avoit 
deux fortes de Théologie; ’unebonne &z finple, qui 
faifoit le chrétien ; l’autre mauvaife, fcholaftique & 
fubule, qui faifoit le difputeur ; & qu'ilcomparoir 
cette derniere.théologie à la guentiré des Géometres, 
laquelle eft divifible à l'infini. Plufenrs de fes écrits 
Ont paru dans notre langue, Son traité contre les 
voyages, intiulé mwurdus alrer 6 idem ,elt une pein- 
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ture très-ingénieufe des mœurs de différentes na- 
tions. 

On doitau chevalier Leïgh une critique facrée , 
hébraïque 8 greque, qu’on eftime encore. 

Marfchall juftifia fon érudition dans les langues 
feptentrionales, par un grand ouvrageintitulé , Oë- 
fervationes in E vangelium gothicum , 6 anglo-faxoni- 
cum; & comme citoyen, 1l légua tous fes livres &z 
fes manufcrits à lumiverfité d'Oxford. 


LEINE, 04 LA LEYNE, ( Géog. ) riviere d’AI- 


lemagne. Elle a fa fource à Heyligenftadt, pañle à 
Gottingen , à Hannover , à Neufladt , & va fe per- 
dre dans l’Aller entre Zell & Ferden. 

LEINSTER, Lagenia, (Géog.) province mari- 
time, & la plus confidérable de l'Irlande: on la nom- 
moit anciennement Lapen; les naturels du payslap- 
pellent Leighnigh, êt les Gallois Lez. Sa longueur 
eft d'environ 112 milles, &falargeur de 70 milles ; 
elle peur avoir 360 milles de circuit, à compter fes 
tours &c {es retours. 

Sesprincipales rivieres font le Barrow le shannon, 
laBoyne, ie Leffy, la Nuer, la Slane & l’Inni. 

Elle abonde en grains, en paturages, en bétail, 
en poiflons & en oifeaux aquatiques ; elle nourrit 
aufi de très-bons chevaux. 

Il y a dans cette province un archevêché, qui eft 
celui de Dublin, & trois évêchés. Elle a feize vil- 
les qui ont des marchés publics, 47 villes de com- 
merce, à peu-près autant de villes ou bourgs qui ont 
droit d'envoyer leurs députés au parlement d’Irlan- 
de , une cinquantaine de châteaux fortifiés, & 926 
paroifles. Dublin, capitale de l'Irlande , eftla pre- 
miere de toutes les villes de Zeznféer. 

__ Anciennement ce pays étoit partagé entre divers 
peuples ; favoir les Briganres, qui occupoient Kil- 
kenni, Catherlagh, Kings-Connty 6 Queens- Coun- 
ty ;les Ménapiens qui tenoient Wexfordézs les en- 
virons ; les Cauci ,qui avoient Wicklow & {es dé- 
pendances ; les Blanii ou Elbanit , qui poffédoient 
Dublin, Eafth Méath & Weft-Méath. | 

Enfuite parfuccefion de tems, le pays fut parta- 
gé en deux royaumes, celui de Leinfter & celui de 
Méath; ce qui a duré jufqu'à Henri II. qui en fit la 
conquête. On le divife préfentement en 11 comtés. 

LEÉIPSIC, on écrit auf LEIPSICK., & LEIPSIG, 
Lipfia, ( Géog. ) riche & célebre ville d'Allemagne 
dans la Mifmie, avec un château appellé Péeiffem- 
bourg , & une fameufe univerfité erigée fous l'élec- 
teur Frédéric, en 1409 : pluñeurs fouverains en ont 
été les reéteurs. Il fe fait à Léipfic un grand com- 
merce; elle fe gouverne par fes propres lois depuis 
1263, & dépend de l’éleéteur de Saxe. Elle eft re- 
marquable par {es foires & par les batailles qui s’y 
donnerent en 1630 & 1642. Elle a fouvent fervide 
théâtre à de grands événemens dans les guerres 
d'Allemagne. Elle eftfituée dans une plaine &c dans 
un terroir fertile , entre la Saale & la Mulde, au 
confluent de la Pleyfle , de l’Elfter & de la Bardeà 
; s lieues S:O. de Wirtemberg; 15 N. O.de Drefde; 
26 S.E. de Magdebourg 100 N.O.de Vienne. Long. 
fuivant Rivinus , Cafhni , Lieutaud & Defplaces, 
204. 314 30!, dar Sid, 191. 147. 

Il n’eft peut être point de villesen Allemagne qui ait 
donné la naifflance à tant de gens de lettres que Leip/ic: 
j'en trouve même. plufieurs de célebres. Tiels font, 
indépendamment de M. Leibnitz, favant univerfel ; 
tels font, dis-je, les Carpzove, les Etmuller, les Fa- 
bricius, les Jungerman, les Mencken, les Thoma- 
fius ; car l'abondance m'oblige de m’arrêter à cette 
lifté, fansque mon filence pour d’autres puifle por- 
ter atteinte aux élogesqu'ilsméritent. 

Les Carpzoves, fe font difingués par leurs ou- 
vrages de Théologie, de Littérature oude Jurifpru- 
dence. L’onçonvient généralement que Benoit Carp- 
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zovius motten 1666 , âgé de 72 ans, eftle meilleur 
écrivain furla pratique , les confhtutions , les juge 
mens, les décifions criminelles & civiles de PAIle-. 
magne, | | 

Les Etmuller pere &c fils, ont brillé dans la Mé- 
decine. Les ouvrages du pere fonvent réimprimés, 
forment fept volumes i7.fo1. de l'édition de Naples 
de 1728. 

Entre les Fabricius, perfonne ne doute que Jean 
Albert ne foit un des plus laborieux, des plus éru- 
dits, & des plus utiles littérateuts du xvu), fecle. Sa 
bibliotheque grequeen 14 vol. 74° 3 fa bibliothe- 
que latine en 6 volumes ; fes mémoires d'Hambourg 
en 8 volumes 7-9°; fon code apocryphe du vieux & 
du nouveau Teftament en 6 volumes 7-8°. en font 
de grandes & de bonnes preuves, Cet homme infa- 
tigable eft mort en 1736, âgé de 68 ans. 

Les Jungerman freres fe font attachés avec hon- 
neur , l’un à la Botanique, Pautre à la Littérature. 
Louis a donné entr’autres ouvrages , l'Aoreus eifte- 
renfis. Le littérateur Godefroy a publié le premier 
les commentaires de Jules-Céfar en grec. Cette édi- 
tion faite À Francfort en1606 i7-4°. eft extrémement 
recherchée des curieux: le mêine favant a mis au 
jour une traduélion latine des paftorales de Longin, 
avec des notes. à 

Nous devons à MM.Mencken pere fils, &c petit 
fils, le Journal de Leipfic, fi connu fous le nom d’ailz 
eruditorum ; ils n’ont point été difcontinués ces aétes 
des favans depuis 1683 , &ils forment aétucllement 
près de cent volumes :7-4°. 

Entre les Thomafius , Chrifliern s’eft 1lluftré dans 
la Jurifprudence par ion hiftoire du droit naturel ; 
par celle des difputes du facerdoce &t de l’empire, 
& par d’autres ouvrages écrits en latin ou en aile= 
mand. 

Enfin Leibnitz feul auroit fufñ pour donner dure 
lief à Leipfic fa patrie. Ce fameux Leibnitz, dit M. 
de Voltaire « mourut en fage à Hanovre ,le 14 No- 
» vembre 1716, à l'âge de 7o ans, adorant un dieu 
» comme Newton, fans confulter les hommes. C’é- 
» toit peut-être le favant le plus univerfel de l’Eu- 
» rope ; hiftorien infatigable dans fes recherches, ju« 
» rifconfulte profond, éclairant l’étude du droit par 
» la philofophie, toute étrangere qu’elle paroïra cette 
» étude; métaphyficien aflez délié, pour vouloir ré- 
» concilier la Fhéologieavecla Métaphyfique ; poëte 
» latin même, & de plus mathématicien aflez bon 
» pour difputerau erand Newton Pinvention du cal+ 
» cul de l'infini, & pour faire douter quelque 
» tems entre Newton & lui ». Voyez auf fur ce 
beau génie l’éloge qu'en à fait M. de Foñrenelle ; 
Hifi. de l'académie royale dis Sciences, ann. 171 6, € 
L'art, LEIBNITZIANISME. (D.J.) 


LEIPZIS , f. m. (Com.) forte de ferge qui fe fa= 
brique à Amiens ; à feize buzots, trente-deux par= 
ties , larges entre deux gardes de demraune de roi 
moins —, & de longueur hors leftille au métier 5 
les blanches de 22 aunes & +; lesmélées de 23 au 
nes, pour revenir à 20 aunes & x, OÙ 20 aunes &c 
2 de roi, appointées &apprètées. foyer Diéfionnaire 
du Com. 

LEIRAC, ( Géog. ) petite ville de Guyenne en 
Agénois, proche d'Agen, & aujourd'hui démante= 
lée ; elle étoit la patrie de Mathieu Larroque,, ua 
des habiles miniftres des Proteftans en France dans 
le dernier fiecle. Il eff connu par de bons ouvrages 
théologiques, fur-tout par une hiftoire de PEucha- 
riflie, dont on a fait plufieurs éditions. Il mourut à 


Rouenen 1684, Agé de6;ans, & mérita pendant 


fa vie l’éloge qu'Efchyle donne à Amphiaralis ; 207 
cam fludens fami elfe, quam re, yir bonus ; contra &ê 


que TIUIIC, | 
LÉIRIA | 


. LÉIRIA, Larie, ( Géok.) ville de Pottüpal dans 
YEftramadure avec un châtean & unévêché fuffra- 
gant de Lisbonne, érigé en 1544. Elle eft à r r lieues 
S. de Coimbre, 17 N. E. de Lisbonne, entre les tor- 
rens de Lis & de Linarez, à trois lieues de la mer. 
Long. 9.45. la, 30: 40. 


Leiria eft la patrie d’un des grands poétés de Por: 


tugal, de Lobo Rodrigues Francefco. Il fleurifloit 
au commencement du dermier fiecle , & fe noya 
dans un efquif en revenant d’une maïfon de cam 
. pagne. Sa pieceintitulée Euphrofêne , eft la comédie 
favorite des Portngais. Toutes fes œuvres ‘ont été 
recueillies & imprimées à Lisbonneen 1721 27-fo1. 

. LEISNICK,, ( Géog. ) petite ville d'Allemagne , 
‘dans l’éleftorat de Saxe en Mifnie ; à 4 milles de 
Meiflen; & à 5 de Leipfck fur la Mulde, Long. 30, 
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LEITH, 04 LYTH, ( Géog.) Durolium felon 
quelques auteurs ; ville d'Ecofle, avec un port dans 
da province de Lothiane; fur le golfe de Forth près 
d'Edimbourg , dont elle eft comme le port. Long. 

14. 34. lat. 54, 5o.( D.J.) 

LEIFOURE , BEAUME DE ; balfamum lééforenf 
( Boran. ) connu auffi à Paris fous le nom de #eume 
de Condom, ais plus encore fous celuide 7iyfger. 
Voyez WINSGER. | | 
LEITURGE : Aetrepy/0c 2 ( Antiquir. greg. ) les 
deiturges chez les Athéniens, dit le {avant Potter, 
étoient des perfonnes d’un rang & d’une fortune 
confidérables, qui fe trouvoient en conféquence 
“obligés par leur tribu ou par toutes lestribus, de 
s'acquitter de quelque devoir important au bien de 
l’état, & même dans les occafons preflantes, de 
fournir à leurs propres frais certaines chofes à la ré- 
publique. Voyez Potter, Ærchæol, grec. L, T.c. 14. 
 LELA , en langue turque fignifie dame, ( Herb. & 
Hi/t. mod.) cenomfe donneaux grandes dames dans 
Afrique; & c’eft aflezile titre d'honneur qu'on y 
donne à la bienheureufe Vierge mere de Jefus- 
Chrift, pout laquelle Les Mahométans ont beaucoup 
de vénération, aufñ-bien que pour fon fils : c’eft la 
remarque de Diégo de Torrez. Ils appellent, dit-il, 
parlant des Maures, Notre Seigneur Jefus-Chrift, 
cidena Tra, ou fidna Lea, c’eft-à-dire Norre Seigneur 
Jefus: & la Sainte Vierge , Zelz Mariam, c’eft-à-dire 
la dame Marie, Ricaud , de l’empite ottoman. 
LÉLEGES, Les, ( Géog. anc. )ancien peuplé d’A- 
fie: Homere les furnomme beZliqueux, & Strabon, 
entparle beaucoup, Z. XIII ,.p, 625. On recueille 
du difcours de ce dernier, que les Zé/eges étoient un 
un peuplé vagabond, mêlé enfuite avec les Ca- 
riens ; les, Pifidiens & autres nations, & que la plus 
grande partie habitoït le long du golfe d’Adramyte ; 
auprès des Ciliciens d'Homere: | 
Les Léleges font encore dans Paufanias un ancien 
nom des Mépariens &c des Lacédémoniens, qui eu- 
rent pont premier roi de la Laconie Lélex; d’où 
vient que la Laconie en fut appellée Lélégie. (D. 1.) 
LÉMAN, Le Lac, (Géog..). Lemanus lacus, lac 
fitué entre la Sayoie &c le pays de Vaud, dépendant 
de la république de Berne. On le nomme communé- 
ment le /ac de Genève, & nous avons déja dit, je ne 
fais où ; qu'il a porté le nom de lac de Lauzane, 
lacus Lanzaniuss nÉ.: 
La figure de ce lac äpproche un peu de celle d’un 

Croifant , dont les deux cornes feroient émouflées ; 
& dont l’une des mêmes cornes auroit une grande 
échancrure par-dedans. Il eft vrai que nous en avons 
de bonne cartes’; mais toutes ne repréfentent pas {a 
véritable figure ; ce-lac s’étend bien plus contre le 
notd,, & moins du côté de l’orient que plufieurs de 
ces Cartes ne le marquent, UE 

eff fitué entre le 24 degré 10/, & le 35 de on: 
g'tnde, à compter cette longueur depuis l’ifle de Fer, 

Tome IX, 
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& entre le 46 degré 12/, &cle 46 degié 31° de lai 
fade, rt. ed À | | 

La longueur de ce lac depuis Genève fufqu'À Vil- 
léneuve , en paflant par le pays de Vaud, eft de 15 
lignesdé marine, dont il y en à 30 au depré ; &r ces 
15 lieues font 18 lieues trois Quarts communes de 
France; mais cette diftance prife en ligne droite par 
deffus le Chablais, n’excede pas 12 lieues de nâtine, 
_ La plus grande largeur de ce lac, à le prendre de 
Rolle jufqu'au voifinage de Thonon, éft de trois à 
quatre lieues, où plutôt 4canfe du biais qu fe trouvé 
entre ces deux endroits, {a plus grande largeur doit 
être feulement eflimée environ fept milles toifes de 
France de fix piés de roi chacune, ce qui fait un 
peu plus de trois hènes communes du même royaut- 
me, mais ce lac fe rétrécit beaucoup enfuite en ve- 
nant vers Genève; car depuis Rolle Jufqu'à Genève, 
1l n’eft guere, que je fache, en aucun endroit plus 
large d’une lieue marine. 

La furface du lac Lérnan eft d'environ 26 licueg 
communes quarrées , dont chacune à 2282 toifes & 
deux cinquiemes de côte, | 

La profondeur de ce lac eft dans quelques en2 
droits très-confidérable ; particulierement du côté 
deSavoie; cependant on n’a point fait encore d’ex- 
périences fuflifantes pour la juftifier, & le fait en 
vaudroit la peine. Je prie Les phyfciéns du pays de 
conftater cette profondeur ; car nous ne pouvons 
faire aucun fonds {ur des témoignages de pêcheurs 
mal-habiles ; témoignages d'autant plus fufpecdts que 
les uns eftiment la plus grande profondeur de ce lac, 
près de Mellerta , à 200 brafles, tandis que d’autres 
la font monter au double, D'après leur même rape 
port, ce qu'ils appellent le pesis lac de Genève ; c'eit- 
àa-dire le lac qui s'étend depuis la ville de Nion juf- 
qu’à celle de Genèvé, n’a nulle part plus de 40 
brafles de profondeur ; encore un coup leurs aflu- 
rances demandent une révifon. 

Il en eft prefque de même au fujet des trombes 
qu’on a obfervés quelquefois fur ce lacs par exem- 
ple en 1741 & 1742; les trombes dont nous par- 
lons, font des efpeces de vapeurs épaiifes qui s’éle- 
vent de tems à autre fur le lac Zéxan, Occupeñt en 
largeur des 15 à 26 roifes, à peu près autant en hau: 
teur, & fe difipent enluite dans un inftant, fans 
qu'on foitencorefuffifamment éclairé furleurscaufes: 

Un phénomène beanconp moins râre que noué 
offre le Jac Léman, eft une efpece de flux & reflux 
qu'on y remarque fous le nom vuloaite & ridiculé 
de Jeiches; cette efpece de flux & reflux: qui fe 
trouve d’une part près de l'embouchure du Rhône; 
ou bien à l’autre extrémité, près de l'embouchure 
de l’Arve , doit être vraiffemblablement produit par 
la fonte des neiges, conformément au détail exad 
& favamment raifonné qu’en à fait M. Jallabert dang 
l’hifl. de l’acad. des Sctenc, ann. 1742. RUE: 

Le lac Léman eft en partie formé par le Rhône 
qui le traverfe dans toute fa longueur; en fort à Ge: 
nève; & y conferve feulemient {à couleur jufqu’à 
une certaine diftance : ce lac au conträire de plu- 
fieurs autres décroït en hiver, & croît en été quel- 
quefois jufqu'à dix piés & davantage, Les neige 
fondues des montagnes dans cette fauon, groffiflent 
de leuts eaux ; les ruiffeaux & rvietes qui entrent 
dans le lac; & par conféquent le lac lui-même. Il ne 
fe gele prefque jamais dans les plus grands froids ; 
parce qu'il abonde en fources vives. 

… Mais fi l’on joint à cet avantage fa belle fituation à 
l’afpeët admirable qu’il procure de maïfons de plai- 
fance ; dewilles, de boures & de villages; de champs 
cultivés, de côteaux, de vignobles & de campagnes 
fertiles ; l'excellent poiffon de plufieurs fortes qu'il 
fournit en abondance, fa profondeur ; fon étendue; 
la bonté du baflin fur lequel il roule eaux puresi 
© € € 
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lévéres 8&c argentines, on ne pourra s'empêcher de le 
regarder pour un des plus beanx lacs de l'Europe; 
& de dire à fa gloire, avéc le premier poëte de nos 
Jours: 

Que le chantre flateur du tyran des Romains, M 
L'auteur harmonieux des douces Géorgiques ; 
Ne vante plus fes lacs & leurs bords magnifiques ; 
Ces lacs que la narure a creufés de fes mains 
Dans les campagnes iraliques , 

Le lac Léman eff Le premier... 
rss « Ceff fur ces bords heureux; 
Qu'habite des humains La déeffe éternelle’, 
L’ame des grands travaux, l’objet des nobles V&ux ; 
Que rout mortel embraffe , où defire ou rappelle, 
Qui vit dans tous les cœurs, 6 dont le nom Jacré 
Dans les cours des 1yrans ef? tout bas adoré, 
La diberré ! ...., 

| (D.J.) 

LEMANA ou LEMANUS, ( Géog anc. ) riviere 
d'Angleterre ; c’eft la Lyme , d’où prend fon nom le 
port de Lyme, nommé par Antonin Lermanis portus ; 
à 16 milles pas romains de Durovernum,qui eft Can- 
torbery; c’eft encore de-là que tire fon nom Lyr- 
chille, montagne voifine. 

LEMANNONIUS sinus , (Géog. anc.) dans 
Ptolomée, lv. ZI. ch. 1j, golfe de l’ifle d’Albion, ou 
ce quieft la même chofe de la grande Bretagne. C’eft 
vraiffemblablement la Logh-T yn, partie du golfe de 
la Clyd en Ecoffe. 

LEMBAIRE,, £ m, (rt. milie. "antig.) lembarius 
dans Vopifcus; cet auteur donne le nom de lermbai- 
res aux foldats qui fous le regne d’Aurélien combat- 
toient dans des bateaux qu’on armoit fur lesrivieres. 
Voyez à ce fujet Les notes de Saumaife, pag. 354: ad 
hift. Augufl. ferzpt. 

LEMBERG, ( Géog: ) où Lembourg par les Alle: 
mands, Luvow par les Polonois, en latin Leopolis ; 
&c en françois Leéopol , eft une ville de Pologne dans 
la petite Ruffie au palatinat de Lemberg, dont elle 
eft la capitale. Foyez LÉOPOL. 

LEMBRO, ( Géog. } ifle de lArchipel fur la côte 
orientale de la prefqu'’ifle de Romanie; elle eft.d’en- 
viron 27 milles de circuit, avec un bourg de même 
nom, & un port. Elle eft entre l’ifle de Lamadra- 
chi & celle de Ténédos. Voyez la carte de la médi- 
terranée par Berthelot. Lembro elt nommée par les 
anciens Jmbros, Long. 43. 35. lat. 40. 25. 

LEMGOW , ( Géog.) Lemgovia, petite ville d’Al- 
lemagne en Weftphalie fur la riviere de Bège, au 
comté de la Lippe. Elle étoit autrefois impériale, 
_ mais préfentement elle appartient au comté de la 

Lippe. Elle eft à 4 milles $, O. de Minden. Longit, 
26. 30. lat, 52.6. 

Koœmpfer ( Engelbers }, doëteur en Médecine, 
naquit à Lemgow en 1651, & mourut en 1716. IL 
voyagea pendant dix ans dans les Indes orientales , 
à Siam 8 au Japon, & nous a donné l’hiftoire natu- 
relle & civile, la plus vraie & la plus intéreflante 
que nous ayons de ce dernier pays; il avoit écrite 
en allemand, mais elle parut'en françois en 1729 en 
2 vol. ir-folio, d’après la verfion angloife de Scheu- 
chzer ; fes aménirés exotiques, écrites en latin, font 
pleines de chofes curieufes, & mériteroient d’être 
traduites dans notre langue. ( 2.7.) 

LEMMA, f.f. (Botan.)planteaquatique traçante, 
qui ne vient que dans les eaux douces , mais avec le 
même fuccès fous toutes fortes de climats différens , 
chauds, froids, ou tempérés. La plüpart des Bota- 
niftes la nomment /emme ou lens lenticularis, qua- 
drifolit ; parce que fes feuilles font au nombre de 
quatre, foutenues fur ne même queue ; fes racines 
ne font que de petits filets garnis de fibrilles. 

Cette plante porte des coques ovoides;qui ne font 
pas fimplement fes fruits, mais qui renferment auffi 


les leurs. Chaque loge de la coque contient unefleuf 
hermaphrodite, compofée de quantité de petites éta- 
mines , qui répandent des grains fphériques de pouf- 
fiere jaune, & de pifüils ovoides polés de fuite fur 
lé même placenta: | 

On ne connnoîtqu’une efpece de Zemira ; repré 
fentée & décrite plus fcrupuleufementipar M. deJuf- 
fieu, dans Les Mém. de lacad, des Scienc, ann. 1740% 
Cependant elle eft d’affez peu d'importance, car 
elle na ni qualités, ni vertus enMedecine ; ni d'u 
fages à aucun égard. (D.J:) | 

LEMME, f. m.ez Mathématique, eft une propo- 
fition préliminaire qu’on démontre pour préparer à 
une démonftration fuivante , & qu’on place avant 
les théorèmes pour rendre la démonftration moins 
embarraflée, ou avant les problèmes ; afin que la fo- 
lution en devienne plus courte & plus aïfée. Ainfi, 
lorlqu’il s’agit de prouver qu'une pyramide eftletiers 
d’un prifme ou d’un parallélépipede de mêmebafe &c 
de même hauteut; comme la démonftrationordimaire 
eneft difficile, on peut commencer par ce lemme qui 
fe prouve par la théorie des progreflions; favoir, 
que la fomme de la fuite des quarrés naturels o, y, 
459»516525,30; Gc. eft toujours le tiers du pro- 


-duit du dernier terme par le nombre des termes. 


Ainfi un /emme eft une propofition préparatoire s 
pour en prouver une autre qui appartient direéte- 
ment à la matiere qu’on traite ; car ce qui caraétérife: 
le lemme, c’eft que la propoñtion qu’on y démontre 
n’aÿpas un rapport immédiat & direét.au fujet qu'on 


traite a@tuellement ; par exemple, fi pour démon- 


trer une propoñtion de Méchanique, on a befoin. 
d’une propofition de Géométrie qui-ne foit pas aflez 
connue pour qu'on la fuppoie, alors on met cette. 
propofñition de Géométrie en lemme , au-devant dit 
théorème de Méchanique qu’on vouloit prouver. 
De même , fi dans un traité de Géométrie on toit 
arrivé à la théorie des folides, & que pour démon- 
trer quelque propoñition de cette théorie, on eût 
befoin d’une propoñtion particuliere fur quelque 
propriété des hignes ou des furfaces quin’eût pas êté 
démontrée auparavant, on mettroit cette propoñ= 
tion en /erme avant celle qu’on auroit à démontrer. 

O Ÿ 
RCOMRE , {. f.. (Géoomér.) nom que les. 
Géometres ont donné à une courbe qui a la forme 
d’un 8 de chiffre. Voyez fig. 41. de lanalyfe. 

Sion nommeA P,x, & P M=7y, & qu'on prenne 
une ligne conftante BC=—2, la courbe qui aura 
pour équation a y = x V'aa—xx, fera une lernif- 
cate, Cette courbe {era du quatrieme degré, comme 
on le voit aifément en faïlant évanomir le radical. 
Caronauraa?yy=aaxx—x4; & d’ailleurs il 
eff facile de voir que toute Zemnifcate eftnéceffaire- 
ment du quatriemé degré au-moins , puifqu'une ligne 
droite qui pafleroit par le point double 4, couperoït 
cette courbe en quatre points, le point double étant 
cenfé éawvalent à deux points. Voyez COURBE ; 
voyez auf POINT DOUBLE. | 


Il eft facile de voir que la lemnifeare et quarrables 


cat fon élément efty dx=xdxV aa—xx,dont 
3 


3 
l'intégrale eft — (ae naze 7 : Foy.INTÉGRAL 


& QUADRATURE.I peut Y avoir pluñeurs autres 
courbes en 8 de chiffre. #oyez, par exemple, ELLIS 
psE DE M. Cassini : mais celle-dont nous venong 
de parler eft la plus fimple, (0) là 

LEMNISCEROS:,:1. m. ( Géom. } quelques géo= 
metres ont donné cénom à une courbe ou portion" 
décourbe, dont onwoit la:figure ; PL.-d’analyfe, figa 
12, n° 2, d’autres l’ont appellé zæud ou las d'amour 
«LEMNISQUE, fmu( Liérar, Jen grecxqunoeecs 
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. enlatin lemnifèus , efpece de couronne de fleurs eü- 


tortillées de rubans de laine, dont les bouts aflez 


_ longs pendoient & flottoient au gré des vents. Le 
lemnifque étoit une récompenfe honorable , que le 


préteur mettoit fur la tête de l’efclave gladiateur 
plufieurs foisviétorieux, pour marque de fa bravoure 
& de fon affranchiflement, Voyez GLADIATEUR, 
tom. VII, pag. 606, (D.J) | 
LEMNOS ,( Géog. anc. ) Île de la mer Egée, pro- 


che de Thrace, & à huitlieues du mont Athos. 


On l’appella Dipolis , parce qu'elle n'avoit que 
deux villes, Myrené & Héphæftia ; fa capitale 
H'oacos , eft le nom grec de Vulcaïh, à qui l'île de 
Lemnos étoit confacrée. Aufi porte-t-elle Le furnom 
de Vulcania chez les anciens, jam fummis Vulcania 
Jurgit, Lemnos aguis, dit Valerius Flaccus, 4rgo- 
zaut. À, II. y. 78. Homere déclare que ce dieu ché- 
vit Lemnos par-deflus tous les pays du monde, 

Quand Jupiter & Junon le précipiterent du ciel, 
à caufe de fa laideur , il fut accueilli dans cetteile, 
&t mème nourri par Eurynome, fille de l'Océan & 
de Thétis. En reconnoiffance de ce bienfait, il y 
fixa fon établiffement avecfes cyclopes, pour y for- 
ger les foudres du maître de l’Olympe & les armes 
des héros. Cette flétion poétique tire fon origine de 


deux caufes; 1°, du mont Mofycle qui vomit des 


flammes dans cette île ; & 2°, du préjugé rec, que 
les Lemnéens étoient nn des premiers peuples de la 
Grece qui s’appliquerent à forger le fer, 


Mais quelle n’eft point la longue durée des tradi- 


tions fabuleufes ? Belon qui voyageoit dans ce pays- 
là en 1548, « nous aflure qu'il n’y a petit habitant 
# de l'île de Lernos, qui ne raconte à fa façon toute 
» lhiftoire de Vulcain, comme fi elle étoit arrivée 
# de naguere ». 
Philoftrate écrivoit jadis que l'endroit où ce dieu 


tomba du ciel étoit remarquable par une efpece de 


tetre qui guérit Philoétete de la cruelle morfure d’un 
ferpent. Les Poëtes ont peint à l’envi les peines que 
ce héros fouffrit-dans l’île de Lemros , & Sophocle 
en a fait le fujet d’une de festragédies. | 

Les vertus de la terre lemnienne n’avoient point 
encore perdu de leur crédit dans le dernier fiecle; 


c’eft la terre figillée dont les anciens & les moder- 


nes ont tant chanté de merveilles, Busbecq en 1686, 
crut devoir envoyer fur les lieux un favant éclairé, 
pour favoir à quoi s’en tenir. Galien fit plus autre- 
fois, 1l y alla luimême en perfonne. Voyez donc 
TERRE LEMNIENNE; car du-moirs l’hiftorique en 
eft amufant, & s’il eft trop long pour un extrait, 
voyez Belon, obférvar, Liv. Le ch, xxij. xx. æxvii. 
& zxix, L'île qui la fournit, fit bien parler d’elle à 
d’autres évards, | | 

Les fauterelles dont cette île étoit fouvent rava- 
gée, y donnerent lieu à une loi de police fort fingu- 
liere ; non-feulement chaque habitant fut taxé à en 
tuer un certain nombre, mais on y établit un culte 
en l'honneur de certains oifeaux qui venoient au- 
devant de ces infeétes pour les exterminer. C’eft 
Pline, Lv. XI, cap.xxviy, qui nous l’apprend : voici 
{on paflage qui m’a paru très-curieux. Ta Cyrernaicä 
regione, lex etiam eff, ter anno debellandi eas (locu- 


… {tas ), primÔ ova obrerendo, deinde fœtum , Pofremd 
badulras. Dejertoris pœna in eum qui ceffaveris : Gin 


“ Lemno infulà cerca menfura prefinita ef? , quam finguli 


” 


enccatarum ad magifiratus referant. Gracculos quoque 
ob) id colunt, adverfo volatu occurrente earum exitio, 
Les pracculi de Pline font des efpeces de corneilles, 
que nous nommons choucas rouges. Voyez CHou- 
CAS ROUGE. 

Maïs les fautételles firent bien moins de tort À 


l'ile de Lemnos, que les deux maflacres qui s’y com- 


mirent, fi nous en croyons le récit des Poëtes & de 


quelques écrivains, Dans le premier maflacre, fruit 
| Tome LA, 
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de lajaloufe , dé l’amout-propre ; & de la vengeans 
ce, les Lemniennes piquées de l'abandon de leurs 
maris qui leur préféroient desefclaves qu'ils avoient 
amenées de Thrace, égorgeretit tous lés homines 
de leurs îles, en une feule nuit, La feule Hypfpyle 
eut la religion de conferver [a vie au roi Thoas fort, | 
pere, qu'elle prit foin de cacher fecrettement, Le 
econd maffacre fit périr les enfans que les Pélifpes 
retirés à Lemnos, avoient eu de leurs concubines 
athéniennes. De-là vint que toutes les aétions airoa 
ces furent appellées des adions lemniennes ; & qu'on 
entendoit par une ain lemnienne | une main cruelle 
&t barbare. | 

. Vous trouverez dans Hérodote & dans Cornélius 
Népos , comment les Athéniens conquirent cetté 
île fur les Pélafges, fous la conduite de Miltiade, 
& vous accorderez fi vous pouvez le récit de ces 
deux hifloriens, | | + 

Apollodore, Hygin, & le fcholiafte d’Apolloniuss 
remarquent que Vénus n’avoit point de culte à Les: 
205 , à que la mauvaife odeur qui rendit les Lems 
niennes dégoutantes à leurs maris, fut un effet dé 
la colere de cette déefle , irritée de voir que les fema 
mes de cette île ne faifoient point fumer d’encens 
fur fes autels. Minerve avoit eu la préférence fur.la 
reine de Cythere ; car les habitans de Lemnos pof- 
fédoient la Minerve de Phidias , Ce chef-d'œuvre dé 
l'art, auquel ce grand fculpteur mit fon nom. Diane 
avoit aufli fes dévots; mais Bacchus étoit particu= 
herement honoré dans l’île de Lemnos. Comme elle 
étoit très fertile en vins, cette feule raifon a pu la 
faire regarder pour être confacrée au fils de Jupiter 
& de Sémélé, Quintus Calaber la furnomme au 
mécuocay, la vineufe ; nos voyageurs aflurent qu’elle 
mérite encore cette épithéte. 

Son labyrinthe eft le troifieme des quatre , dont 
Pline a fait mention, Voyez Le mor LABYRINTHE. 

Si ce que Strabon avoit écrit de cette île, n’éroit 
pas perdu,nous aurions yraiflemblablement plufieurs 
faits curieux à ajouter à cet article, (OO MITES | 
. On fait les révolutions de cetteïle dépuis la chûté 
de l'empire grec : il fallut la céder à Mahomet LI. en 
1478. Il eft vrai que les Vénitiens s’en rendirent 
maîtres en 1656 ; maisles Turcs la repritent fur eux 
l’année fuivante, & n’en ont point été dépoflédés 
depuis. Ils la nomment Limnis : les Grecs & lés 
Chrétiens l'appellent Sca/imene, nom corrompu de 
Eiçrhy Aeuycy. Voyez STALIMENE, | 

Philoftrate litérateur étoit de Lemnos : ilflorifloit 
au commencement du troifieme fiecle fous Caracalla 
& fous Géta. On a une bonne édition de fes Œt< 
vres, Lipjiæ , 1709. in-fol. (D. J. ) ; 

LEMNOS TERRE DE, (if. nat, Minéral.) efpece 
de terre bolaire qui fe trouve dans l’île de Lemnos 
fort vantée par les anciens. On en compte trois ef: 
peces ; 1l y en a de blanche, de jaune, & de rouge à 
cette dermere eft la plus ufitée ; elle eft d’un rougé 
pale, unie, & douce au toucher ; fes parties font 
affez liées ; elle-ne fe diflout pas promptement dans 
la bouche ; elle ne colore point les doigts , & ne sé: 
crafe point trop aifément ; elle s'attache fortementà 
la langue; on la lave pour la féparer du fable qui peut 
y être Joint ; fon goût eft ftyptique & aftringent. La 
terre de Lemnos blanche eft de la même nature que la 
rouge, & n'en differe que par la couleur, & parce 
qu'elle ne fait point d’effervefcence avec les acides, 
aulieu que le rouge y en fait un peu. La serre de Len: 
zos Jaune a les mêmes propriétés que les deux pré« 
cédentes, & n’en differe que par la couleur. Les ans 
ciens & plufeurs modernes ont attribué de très: 
grandes vertus à cette terres il eff aflez douteux 


qu’elles foient fondées. On les trouve dans l’île de 


Lemnos , lune des iles de l’Archipel ; & la terre de 
la meilleure efpece ne fe trouve que dans une feule 
| Ceci 
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ouverture Où prits, que l’on n’ouvre qu'une feule 
fois dans année avec beaucoup de cérémonies. Les 
habitans font commerce de ces terres, & onleseon- 
trefait aflez fouvent. Peut-être il y a lieu de croire 
que ceux qui en font ufage ne s’en trouvent point 
plus mal. Voyez SIGILLÉES ( TERRES.) (—) 

LEMOVICES , ou LIMOVICÉ , ( Géog. anc.) 
ancien peuple de la Gaule aquitanique; e’eft aujour- 
d’hui le Limoufn , ou ce qui revient au même, les 
diocèles de Limoges &c de Tulles ; ce dernier n’é- 
tant qu’un démembrement de l’autre. Céfar en parle 
dans {es commentaires, de bello gallico, lib. VII. 
cap, Ixxv, & il femble réfulter de ce chapitre, qu'il 
y avoit deux peuples nommés Lemovices ; fayoir les 
anciens habitans du Limofin, & un autre ancien 
peuple de la Gaule, vers la côte de Bretagne. 

LEMOVIT., ( Géog. ‘anc. ) ancien peuple de la 
Germanie, que T'acite, de morib. Germ. cap. xxviy. 
aflocie aux Rugiens. L'ile de Rugen décide du lieu 
où étoient les Rugiens, dont elle conferve le nom; 
mais 1l eft dificile de découvrir les Lemovi, Cluvier 
conjetture que c’eft le même peuple qui a été enfuite 
appellé les Hérules, (D. J.) | 

LEMPE , f. f.. ( Commerce. ) forte de perle qui fe 
pêche dans quelques iles du Bréfil. 

LEMPSTER ,0z LIMSTER , ( Géog. petite ville 
à marché d'Angleterreen Herdsfordshire , avec titre 
de baronie : elle députe au parlement, & fe diftin- 
gue par fon froment & par fes laines. Sa fituation 
eft près de la riviere de Lug, à 71 milles N. O. de 
Londres. £ong. 14. 45. lat, 52, 16. ( D. J.) 

*- LEMURES , f. m. ( Alf. anc. ) c’étoient dans le 
fyfème des payens des génies malfaifans , ou les 
ames des morts inquiets qui revenoient tourmenter 
les vivans. On inftitua à Rome les Lemuries ou Le- 
murales, pour appaifer les Lemures ou pour les chaf- 
{er. On croyoit que le meilleur moyen de les écar- 
ter des maïfons étoit de leur jetter dés féves ou d’en 
brûler, parce que la fumée de ce léoume rôti leur 
étoit infupportable. Apulée dit que dans l’ancienne 
langue latine, /mure fignifioit l’ame de Phomme fé- 

arée du corps après fa mort; ceux qui étoient bien. 
faifans à leur famulle, ajoute-t-1l, étoient appellés 
Lares familiares ; mais ceux qui pour les crimes qu'ils 
avoient commis pendant leur vie, étoient condam- 
nés à erter continuellement fans trouver de repos, 
à épouvanter les bons & à faire du mal aux mé- 
chans, on les appelloit Larres ou Lemures. 

Un commentateur d’Horace prétend que les Ro- 
mains ont dit Lemures ,pour Remures , & que ce der- 
nier mot eft formé du nom de Rermus, qui fut tué 
par fon frere Romulus, & dont l’ombre ou le fpe- 
être revenoit fur la terre pour tourmenter ce der- 
nier. Mais on a“déja vu que ce fentiment eft con- 
tredit par Apulée, dont l’'étymologie du mot Lex. 
res eft plus fimple &c plus vraiflemblable. Voyez le 
Dichonnaire de Trévoux. 

LEMURIES , LEMURALIES., f. € pl. ( Hif. 
anc. ) fête qu’on célébroit autrefois à Rome le 9 de 
Mai, pour appauer les mânes des morts , ou en 
l'honneur des Lémures. Voyez LÉMURE. 

On attribue l’inftitution de cette fête à Romulus, 
qui pour fe délivrer du fantôme de fon frere Remus, 
qu'il avoit fait tuer , lequel fe préfentoit fans ceffe 
à lui, ordonna une fête, qui du nom de Remus, 
s’appella Remwuria, & enfuite Lémurie. 

Dans les Æmurtes on offroit des facnfices pendant 
trois nuits confécutives ; durant ce tems tous les 
temples des dieux étoient fermés, &c on ne permet- 
toit point les mariages. Il y avoit dans cette fête 
quantité de cérémonies, dont l’objet principal étoit 


d’exorcifer les /mures, de prévenir leursapparitions : 


& les troubles qu’elles auroient pû caufer aux vi- 
vans. Celui qui facrifioit étoit nuds prés ; &c faifoit 
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un figne ayant les doigts de la main joints an pouce. 
s’imaginant par-là empêcher que les Zmures n’ap- 
prochaffent de lui. Enfuite il fe lavoit les mains 
dans de l’eau de fontaine ; & prenant des feves 
noires , 1l les mettoit dans fa bouche, puis les jet- 
toit derriere lui en proférant ces paroles : Je me de. 
livre par ces feves moi & les miens ; conjuration qui 
étoit accompagnée d’un charivari de poëles & de- 
vaifleaux d’airain , & de prieres aux lutins de fe 
retirer & de laïifier les vivans en paix. 

LÉNA , ( Géog.) grand fleuve de la Sibérie, qui 
reçoit un grand nombre de rivieres confidérables 5 
&c après avoir arrofé une étendue immenfe.de pays, 
va fe jetter dans la mer glaciale, à environ 120 
lieues de la ville de Jakusk. L 

LENCICI oz LANZCEITZ, LANDCHUTZ,& 
par Delifle, LENCICZA , ( Géog.) en latin moder- 
ne , Lencicia, ville de Pologne , capitale du palati-: 
nat de même nom, avec une forterefle fur un ro- 
cher. La nobleffe de la province y tient fa diete. 
Elle eft dans un marais , au bord de la riviere de 
Bfura , à 20 lieues S: E. de Gnefner, 32 Q. de War- 
fovie, 55 N. O.de Cracovie, Long. 37. lat. 52, 12. 

LÉNÉEN , /enœus,, ( Lictérar, ) furnom ordinaire: 


. de Bacchus, du mot grec añr0s , qui figmifie un pre/= 


Joir, ou plütôt la sable d’un preffoir : de-là Bacchus 
a étésnommé léréen, c’eft-à-dire, le dieu qui pré- 
fide à la vendange. Mais Horace le défigne plus no- 
blement , crgentem viridi tempora pampino ; le dieu 
couronné de pampre verd. Les bacchantes furent 
femblablement nommées Zezee , lénéennes ; les fêtes 
de Bacchus , /eræa, lénées ; & le mois dans lequef 
on les célébroit , lezæon. Nous expliquerons tous ces 
mots. 

LÉNÉES oz LÉNÉENNES , {. £. pl. (Listérar. } 
en latin /ræa , en grec Area ; fètes qu’on célébroit 
tous les ans dans l’Attique en l’honneur de Bacchus, 
dans le cours du mois lénéon , en automne. Outre 
les cérémonies d’ufage aux autres fêtes de ce dieu, 
celles-ci étoient remarquables, en ce que les poëtes 
y difputoient des prix, tant par des pieces compo- 
fées pour faire rire , que par le combat de tétralo 
gie, c’eft-à-dire de quatre pieces dramatiques : de- 
là vient que dans les Zénées on lui chantoit : « Bac- 
» chus, nous folemnifons vos fêtes , en vous pré- 
» fentant les dons des mufes en nos vers éoliens 3 
» vous en avez la premiere fleur, car nous n’em- 
» ployons point des chanfons ufées, mais des hym- 
» nes nouveaux & qui n’ont jamais êté entendus ». 

LÉNÉON , Zenœon, ( Lirtérat. ) en grec Auvascr, 
mois des anciens Ioniens , dans lequel on célébroit. 
les fêtes des Bacchus en Grece. Quelques favans 
croyent que ce mois répondoit au pofñdéon des Athé- 
niens ; d’autres le font répondre à leur mois anthoœf- 
terion : auf, felon les uns, ce mois fe rapporte à 
notre mois de Septembre , & felon d’autres, à no- 
tre mois d'Oftobre : tout cela me prouve que dans 
les traduétions il faut conferver les noms grecs fur 
des chofes de cette nature , fauf à faire les explica- 
tions qu'on avifera bon être dans des notes parti= 
culieres. ( D. J.) | 

LÉNITIF , ÉLECTUAIRE , adj. (Pharmac. 6 Mar. 
medic. ) D’après la pharmacopée de Paris , prenez 
orge entier , racine feche de polypodede chêne con- 
caflée, & raïfins fecs mondés de leurs pepins , de 
chacun deux onces ; jujubes , febeftes & prunes de 
damas noir, de chacun vingt ; tamarins deux on- 
ces ; feuilles récentes de fcolopendre une once 6 
demie , de mercuriale quatre onces , fleurs de vio- 


lettes récentes cinq onces, ou à leur place femences 


de violettes nne once , réglifle rapée ou concaffée 
une once. Faites la décoétion de ces drogues dans 
fuflifante quantité d’eau commune, pour qu'il vous 
refte cinq livres de liqueur , dans laquelle vous fe= 
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rez infufer fenné mondé deux onces, femence de 
fenouil doux deux dragmes, 
Prenez trois lives de cette colature ; jettez de- 
dans deux livres & demie de fucre, & cuifez à coù- 
fiftance de fyrop, dans lequel vous délayerez fix 
"onces de pulpede pruneaux cuits avec une des deux 
divres reftantes de colature , & pañlez ; autant de 
_pulple de tamarins préparée avec l’autre livre de co- 
lature, & autant de caïîle ; vous mêlerez exatement 
fenné en poudre cinq onces , & femence d’anis en 
poudre deux dragmes. 
: Cet életuaire eft un purgatif doux, c’eft-à-dire 
agiflant fans violence, aflez efficace pourtant à la 
“dofe d’une once jufqu’à deux. 
_ Toute la vertu de cette compofition réfide dans 
lefenné , qui en eft le feul ingrédient réellement pur- 
_gatif : toutes les autres drogues ne fervent qu'à en 
mafquer le goût & à en corriger l’aëtivité, Voyez 
CorrecTir. Ce remede eft peu en ufage. (2) 

LENOX ox LENNOX , ( Géog. ) en latin Levinia, 
province de PEcofle méridionale , fur la côte occi- 
dentale ; elle eft entre Mentheith au nord, & la ri- 
viere de Clyde au midi ; on la nomme auffi Dum- 
bartonshire , le comté de Dumbarton, du nom de 
{a capitale. Pent-être qu'elle s'appelle Lézox parcon- 
traétion pour Lévenox , de la riviere de Lévez, qui 
Mort du lac Lomond , & qui fe jette dans la Clyde, 
Une partie de cette province eff très-fertile en blé, 
& {es montages fourniflent d’excellens pâturages, 
Lérox a donné le titre de comté, & enfuite de duc, 
à une branche de la fanuile des Stuards ; mais elle 
a plus fait encore en donnant la naïflance au céle- 
bre Georges Buchanan. ( D.J.) 

LENS ou LENTICULA, ( Hiff. anc. ) étoit chez 
Tes Romains le nom d’un poids qui faifoit la 208$, 
partie d'une dragme , & qui valoit un grain & demi. 
Voyez DRAGME & GRAIN, 

LENS, Lentium, ( Geéog. ) petite ville de France 
en Artois, dont les fortifications ont été rafées, Il 
Ya long-tems que cette ville porte le nom de Lens, 
car il {e trouve dans les capitulaires de Charles le 
Chauve , felon M. de Valois, page 187 de fa zorice 
gall. Cette ville fut cédée à la France par le traité 
des Pyrénées. Elle eft fur Le ruifleau de Sonchets, 
à 3 lieues d'Arras, 4 N, O. de Douay , 46 N.E. de 
Paris, Long. felon Cafini, 204 21’ 37", latit, 504 
HET 

La gloire dont fe couvrit M. le prince de Condé 
en 1648 dans la bataille de Lens contre les Efpa- 
gnols , a été immortalifée par ces beaux vers de 
Defpréaux. | 

C’eff ainfe, grand Condé , qu’en ce combat célebre , 

OZion bras fit trembler le Rhin, l'Efcaut & l'Ebre ; 

Lorfqu'aux plaines de Lens nos bataillons pou[és , 

Furentprejque à tes yeux ouverts & renverfes ; 

Ta valeur arrétant les troupes fugitives ; 

Rallia d'un regard leurs cohortes craintives , 

Répandit dans leurs rangs ton efprit belliqueux 3 

Et força la victoire a te fuivre avec eux. ( D.J.) 


LENT, àdj. (Gramin.) terme relatif au mouve+ | 


ment ; c’eft l’oppolé de vie ou prompt. Onditque 
“plus les planetes font éloignées , plus leur mouve- 
ment paroit Æzs ; que le ievre eft vire & la tortue 
“lente ; que ce malade a une fievre lxte ; que ce feu 
eft lens ; qu'un homme a l’efprit ezr, &rc. 
LENTE , { f, ( AUff. nue, ) c’eft l'œuf du pou, ou 
Le pou même nouvellement produit, Foyez Pou. 
LENTEMENT , adv. Ce mot, en Mufique, ré- 
pond à l'italien adagio , & marque un mouvement 
lent & polé. Nous n'avons même, dans la mufique 
françoife, que fon fuperlatif pour exprimer un mou- 
vement encore plus tardif. (S). | 
LENTER , v, a@, ex serme de chauderonnier., c’eft 
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proprement l'aétion de planer en prernieré façon, 
& imprimer fur une piece des coups de marteau 
remarquables & par ordre. 

LENTIBULAIRE, f. f.(Boran.)plante aquatique, 
dont M. Vaillant a fait un genre , qu'il caraftérife 
ainfi dans les mémoires de académie des Sciences , an 
née 1719 , pag. 21 ,.0ù l’on trouvera fa figure. | 

La fleur eff complette, monopétale , irréguliere 
&t androgyne , renfermant l’ovaire qui devient une 
capfule , laquelle contient des femences entaffées 
les unes fur les autres autour d’un placenta. Les 
feuilles font laciniées , & les fleurs naïflent à des 
tiges fimples , dénuces de feuilles, 

On connoït deux efpeces de ce genré de plantes 
lentibularia major, petiv. herb. brit. tab. 36, &c ler 
tibularia minor, ejufd, pétiv. 

Ces deux plantes fe trouvént dans les prairies 
marécageufes , les foffés & les étangs. Elles ontété 
vües & remarquées par M Dent, Dodsworth & 
Lawfon en Angleterre. | 

Le nom de /ersibulaire a été donné à cette plante j 
parce que fes feuilles font chargées de petites veflies 
aflez femblables à la lentille. (2D,J.) 

LENTICULAIRE, adj. ( Diopr. ) qui a la figure 
d'une lentille, On dit verre lenticulaire pour dire un 
verre en forme de lentille, Voyez LENTILLE. (O) 

LENTICULAIRES, PIERRES ( Æiff. mar, Minér, 
en latin eztes lapideï , lapides lenticulares , numme 
lapidei , nummularit lapides | nummi diabolici , lapides 
numifmales, &c. Ceft ainfi qu’on nomme dés pier+ 
res rondes & applatties, renflées par le milieu , en: 
un mot qui ont la forme d’une lentille, Il y en æ 
d’une petitefle imperceptible, & au-deffous de celle 
d’un grain de millet ; d’autres ont jufqu’à un pouce 
de diametre : c’eft à ces dernieres que l’on a donné 
le nom de pierres numifmales, On trouve ordinaire: 
ment une grande quantité de ces pierres jointes en+ 
femble ; elles font liées les unes aux autres par la 
pierre qui les environne , qui eft quelquefois d’une 
autre nature qu’elles ; cependant on en trouvé auf 
qui font détachées & répandues dans du fable où 
dans de la terre : celles de cés pierres qui font eal: 
caires étant miles au feu, fe partagent fuivanñt leur 
largeur , en deux parties égales ; on remarque une 
{pirale fur leut furface intérieure , ou une ligne 
qui va en s'élargiflant vers la circonférence ; le long 
de cette fpirale on diftingue de petites ftriés, qui 
forment des efpeces de petites cloifons où de cham= 
bres. On trouve des pierres lenticulaires qui ne font 
convexes que d’un côté & plates par l’autre : elles 
ne doivent être regardées que comme des moitiés 
de ces pierres qui ont été féparées de l’autre moitié 
par quelque accident, . 

_ Les Naturaliftes font très-partagés fur la fotma 
tion des pierres lenticulaires ; bien des Sens fe font 
imaginé que c’étoient en effet des lentilles pétrifiées ; 
mais pour fentir le ridicule de cette opinion, on n’a 
qu'à faire attention à leur tu intérieur garni d’une 
fpirale, quine fe remarque point dans les lentilles 
qui d’ailleurs n’ont jamais un pouce de diametre, 

Woodward pente que ce font des os détachés qu£ 
fe trouvent dans la tête de quelques poiflons incon< 
nus , & qui fervent à l'organe de l’ouie ; d’autres 
ont cru que c’étoient des coquilles appellées oper- 
cules ou couvercles , de la nature de celles qu'on nom: 
me wmbilicus veneris : mais ce fentiment paroît aufi 
peu fondé que celui de Woodward. 

M. Gefner regarde les pierres lenticulaires comme 
formées par de petites cornes d’ammon,, de la nas 
ture de celles qui fe trouvent à Rimini fur Les bords 
de la mer Adriatique , que M. Plancus ; dans fon 
traitéde cozchis minus notis, appelle corru hammonis 
littoris ariminenfrs minus vulgare,orbiculatum,ftriatum, 
umbiculo prominente , ex quo ffria € loculamente om 
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ia prodeuht., 8 que M. Gualtieri, dans fon 2rdex 
æeflarum , tab. XIX. figur. IH, appelle naurilus m- 
rimus, coffé acutiffimé marginaté , umbilico utrinque 
prominente à centro ad circumferentiam firiatus , ftriis 
Jéraofes Enflexis, minutiffimo granulatus , ex fufto ful- 
yido colore fplendens ; 8t que Breyn appelle maurilus 
orbiculatus firiatus , umbilico prominente | exiguus. 
Cette coquille eft d’une petitefle extrême ; on en 
trouve fur les côtes de la Sicile & près de Bergen 
‘en Norvege dans le fable. Quelques-uñs ont cru 


que Îles pierres lenticulaires devoient leur formation à. 


une Coquille bivalve , par la propriété qu’elles ont 
de fe partager en deux parties égales ; mais M. Gef- 
ner remarque que cela n'arrive qu’à celles qui font 
calcaires, & qu’elles fe partagent ainfi à caufe du 
tuyau qui va le long du dos par où l’écaille eft la 
plus foible: Foyez Gefner de perrificatorum differentiis 
€ varia origine, $. XI , pag. 29. Selon ce fenti- 
ment , les cornes d’'ammon & les pierres lenticulaires 
ont la même origine : au refte , les cornes d’ammon 
quife trouvent dans le fable de Rimini font f peti- 
tes, qu'il en faut 130 pour pefer un grain de fro- 
ment ; elles ont cinq volutes , & on y compte en- 
viron 40 chambres où cloifons ; leur couleur eft 
blanche, ou de la couleur argentée de la nacre de 
perle. Voyez les ouvrages cités , &c ail academiæ 
eletoralis Moguntine fcientiarum utilium quaErfoediæ 
eff, tom. Ï, pag. 3 6 fuiv. & 118 € fuiv. 

Ontrouve des pierres lenticulaires en plufieurs en- 
droits de l’Europe. En France il y en a beaucoup 
dans le voifinage de Soiffons & de Villers-Coterèts; 
ces dermieres ont $ ou 6 lignes de diametre : on en 
rencontre aufli en Tranflvanie, en Siléfie ,en Saxe, 
en Angleterre, &c. 

On a donné différens noms à la péerre lenticulai- 
re, fuivant les différens afpeéts qu’elle préfentoit : 
c’eft ainfi qu’on l’a nommée /alicires , lorfque quel- 
quefais on l’a trouvée tranchée fuivant fon épaif- 
feur , parce qu'’alors elle eft terminée en pointe par 
les deux bouts comme la fleur du faule ; dans ce 
même ças on, l’a aufli nommée Zapis frumentarins , 
lapis feminalis,, lapis cumini. On Va aufi défignée 
fous le nom de /apis vermicularis & de helicires,, &c. 

On trouve en Suede, dans le lac d’Afnen, une 
mine de fer, quieft en petites mafles femblables à 
des lentilles ; on la nomme winera ferri lenticularis : 
ce lac ef fitué dans la province de Smaland ; ily a 
auf des pyrites qui ont une forme lensiculaire, 

Il ne faut point confondre les pierres lenticulaires, 
qui font l’objet de cet article, avec des pierres qui 
leur reffemblent aflez au premier coup d'œil, & 
qu'on nomme zurmmi Bratenburgici, qui ont une ori- 
gine différente. Voy. l'art, NUMISMALES , PIERRES. 

LENTICULAIRE , ( Chirurg. ) inftrument de Chi- 
rurgie. Voyez COUTEAU LENTICULAIRE. 

LENTILLAT , £. m.(Æiff, natur, Ithyologie.) on 
donne ce nom en Languedoc à un chien de mer, 
qui a fur le corps des taches blanches de la grandeur 
d’une lentille , & d’autres marques en forme d’étoi- 
les , qui lui ont auffi fait donner le nom de chien de 
aner étoilé, Rondelet , Aiff, des poiffons, liv. XIII. 

LENTILLE, /ens ,{ f. ( Hiff, nat. Bot. ) genre de 
plante à fleur papillionacée ; 1l fort du calice un 
pifül qui devient dans la fuite une filique courte, 
remplie de femences rondes, mais applatties, con- 
vexes fur chaque face , c’eft-à-dire plus épaiffes au 
centre que fur les bords. Tournefort, 17/2, rei herb. 
Voyez PLANTE. 

LENTILLE , ( Botar, ) M. de Tournefort compte 
fix efpeces de Zezrilles : nous allons décrire en peu 
de mots les principales de terre, petite & grande, 
Æ& la lentille aquatique ou de marais. 

La perite lentille, la lenulle commune , lens arvenfis 
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minor, Ou lens vulgaris ,eft une plante annuelle ; fa 
racine eft menue, blänche, garnie de peu de fibres. 
Sa tige eft aflez groffe, eu égard au refte de la plante: 
elle eft hante d'environ dix pouces, branchue dès 
la racine , velue, anguleufe, foible & couchée fur 
terre, à moins qu'elle ne trouve quelques plantes 
auxquelles elle puiffe s’accrocher. Ses feuilles pla- 
cées alternativement jettent deleuts aïffellés des pe- 
tits rameaux comme les autres plantes lésumineufes: 
elles font compofées de cinq ou fix paires de petites 
feuilles portées fur une côte qui fe termine en une 
vrille ; chaque petite feuille eft oblongue ,' étroite, 
velue , terminée en une pointe aigue, l 

Il fort des'aiffelles des femlles, des pédicules gré 
les, oblongs, qui portent deux ou trois. fleurs léu- 
mineufes petites , blanchâtres, dont cependant le 
petale fupérieur ou Pétendart eft marque Mtérieure- 
ment de petites lignes bleues. [l s'éleve du calice de 
la fleur un piftil qui fe change en une goufle hifle , 
courte, large, plate, contenant deux ou trois grai- 
nes ; ces graines font fort grandes à proportion de 
cette petite plante ; elles font orbiculaires , appla- 
ties , convexes des deux côtés, c’eft-à-dire un peu 
plus épaifles vers le centre que fur es bords, dures, 
liffes., jaunâtres quand elles font müres, rougeûtres 
dans quelques efpeces,, & noirâtres dans d’autres,, 

La grande lentille , lens major lens arven/is major, 
eft la plus belle à tous égards, & plus grande que 
la Zentille commune. Sa tige eft plus haute, {es feuil- 
les font plus grandes , fes fleurs font plus blanches; 
fes filiques & fes graines font deux fois plus grofles 
que dans la précédente. 

On feme beaucoup de l’une & de l’autre dans les 
champs , parce qu'il fe fait une srande confomma- 
tion de leurs graines, Elles font une des principales 
nourritures du petit peuple dans les pays chauds ca- 
tholiques & dans l’Archipel, Il eft conftant par les 
monumens des anciens ,que l’on les eftimoit beau- 
coup autrefois dans la Grece. Athénée dit que le 
fage aflaifonnoit toujours bien fes /entilles ; mais on 
n’a jamais trop effayé d’en faire du pain , peut-être 
a-t-on penfé que leur fécherefle & leur friabilité n’y 
convenoient pas. 

On trouve au refte plufeurs variétés dans es 
deux efpeces de /entilles que nous venons de décrire, 
tant pour la couleur des fleurs que des graines , mais 
ce ne font que des variétés accidentelles, 

La Zentille de marais, lens ou lenticula paluffris des 
Botaniftes ne fe plait que dans les eaux qui crou- 
piflent ; elle furnage au-deffus de Peau comme une 
efpece de moufle verte ; elle en couvre toute la fu- 
perficie d'une multitude infinie de feuilles très-peti- 
tés, noirâtres en-deflous, vertes en-deflus, luifan- 
tes , orbiculaires & de la forme des Zemtilles, Ces 
feuilles font unies étroitement enfemble par des fi- 
lamens blancs très-menus , & de chaque feuille part 
un filet ou racine par le moyen de laquelle la plante 
fe nourrit. On trouve cette Zenxlle dans les lacs, 
dans les foffés des villes, & dans les eaux dorman- 
tes. Elle fait les délices des canards , d’où vient que 
les Anglois l’appellent duck-mear, ( DJ.) 

LENTILLE, ( Diete & Mar, med.) Les Medecins 
ont toujours regardé les Zezrilles comme le pire de 
tous les légumes. Riviere, qui a compilé la doûrine 
des anciens fur ce point , dit que les Æzrilles font 
froides & feches , de difficile digeftion ; qu’elles en 
gendrentun fuc mélancholique, caufent des obftruc- 
tions , afoibliflent la vûe,, occafionnent des rèves 
tumultueux, nuifent à la tête , aux nerfs & aux pou- 
mons , reflerrent le ventre, empêchent l'écoulement 
des regles & des urines : tontes ces mauvaïifes qua= 
lités dépendent, dit-il, de leur fubftance orofliere &c 
aftringente. | 

Les auteurs plus modernes n’ont pas dit à la vérité 
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tant de mal des lentilles ; mais ils {e font tous accor: 
dés à les regarder comme un aflez mauvais aliment; 
mais fur ceci, comme fur tant d’autres objets de die- 
te , les obfervations & les occafons d’obferver nous 
manquent, Ibeft peu de gens qui faflent long-tems 
leur principalernourriture de lemcilles :, or tous les 
vices que les Medecins leur ont attribué, s'ils étoient 
réels, ne pourroient dépendre que d’un long ufage: 
Il y a done grande apparence que toutes ces pré- 
‘tentions font purement rationelles & de tradition : 
Pufage rare & modéré des lenilles peut être regardé 
comme très - indifférent pour les fujets, fains, du- 
moins n’en connoiflons-nous point les bons effets ou 
le danger, éncore moins les qualités fpécifiques qui 
pourroient diftinguer les /ensilles des autres légumes, 
7oyez LÉGUMES. E 
» La premiere décoëtion des /émrilleseft laxative fe- 
lon Galien, & la feconde aftringente ; la fubftance 
qui pourroit faire les vertus de ces décoftions , eft 
fournie par Pécorce : on peut reprocher à cette écor- 
ce un vice plus réel; elle eft épaiffe &c dure, elle 
n'eft point ramollie & ouverte dans Peftomac : en- 
 orte que les lemsilles qui ne font point mâchées paf 
fent dans les excrémens prefqu'abfolument inalté- 
“rées, & par coûféquent fans avoir fourni leur partie 
nutritive. C’eft pour cela qu’il vaut mieux réduire 
Mes Zenrilles en purée que de les manger avec leur 
[peau  - 
1 - La décotion des rules pafle pour un excellent 
fremede dans la petite vérole & dans la rougeole : 
Riviere, que nous avons déja cité, fait l'éloge de 
Ice remede , aufi bien que plufieurs autres auteurs 
‘qui ont emprunté cette pratique des Arabes ; plu- 
‘Mieurs auteurs graves én ont au contraire condamné 
l'ufage dans cette maladie, Geoffroy rapporte fort 
 aulong , dans fa rmariere médicale , es diverfes pré- 
tentions des uns & des autres ; mais cette querelle 
ne-nous paroit pas aflez grave pour nous en occuper 
plus long-tems. Les Zezslles ne font plus aujourd’hui 
un reméde ni dans la partie vérole!, ni dans d’au- 
tres cas. 
+, Au refte ce que nous venons de dire convient éga- 
lement aux-grandes Zentilles & aux petites /ezuilles 
rouges , appellées à Paris Zensilles à la reine, ( b°) 
+ LENTILLE de marais, ( Mar. med, ) cette plante 
n'eft d’ufage que.pour l'extérieur : on croit qu’elle 
“rafraichit, qu'ellerefout , qu’elle appaife les douleurs 
-appliquée,en. cataplafme. ” 
La Zentille de marais pafle pourfaire rentrer la her- 
nie des enfans. | 
On l’a recommandée encore contre la goutte & 
contre les douleurs de [a tête, appliquée extérieure- 
ment fur cette pañtie. | | 
La Zenville d’eau eft fort peu employée. ( 4) 
LENTILLE d’eau , lenticula ; ( Botaniqg. ) genre de 
plante qui flotte fur les eaux ffagnantes , & dont la 
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fleur eff monopétale & anomale. Quand elle com- | 
mence à paroïtre, elle a un cdpuchon ; maïs dans 


la fuite elle fe déploie & elle quite fon calice: alors 
‘elle a la forme d’une oreille ouverte. Cette fleur eft 
flérile, elle fort par une petite ouverture que l’on 
“voit à l'envers des feuilles: l'embryon fort auflid’une 


 fEmblable fente ; & devient dans la fuite un fruit ! 
membraneux , arrondi &c dur quirenferme quatre, | 


Cinq ou fix femences relevées en bofles, ftriées d’un 

côté &r plates de l’autre, comme-dans les ombellife- 

res. Micheli, zova plantaruim genera. 1 | 
LENTILLE D'EAU, la grandes, lenticularia ,(Bot.) 


genre de plante qui reflemble à la Zenrille d’eau ord- !| 
naire pañda nature & par fa figure. Jufqu’à-préfent | 
- On n’a puvoir fes fleurs: les femencesnaifent abon- 


»damment dans les paroïs inférieurs'des feuilles atta- 
. chésuirrégulierement à leur fubftance s'eiles font ar- 


… rondies owtelliptiques, Nova. plartarumgenera., &c. 


par M. Michel, 


LENTILLES, ( Méd. ) ée font de petites taches 
rouffâtres qui font répandues çà &c là fur la peau du 
vifage 8 des mains, particulierement dans les per- 
fünnes qui dnt la peau délicate ; elles viennent fur- 
tout dans letems chaud quand on s’expofe au foleil 
& à l'air; elles font formées des vapeurs fuligineus 
fes qui s'arrêtent & qui fe coagulent dans la peau 
Voyez le Traité des maladies de la peau | par Turner: 
On les appelle en latin /ezsigines, parce qu’elles ont 
la figure & la couleur des Æzrilles ; les François les 
appellent rouffeurs & bran de Judas ; les Italiens , rof= 
Jore &t lentigine, | 

Les lenrilles paroïflent être formées des parties 
terreftres , huileufes & falines de là fueur , qui font 
retenues dans la fubftance réticulaire de la peau # 
tandis que les parties aqueufes qui leur fervoient de 
véhicule , s'évaporent par la chaleur du corps, ces 
parties plus groffieres s’amaflent peu-à-pen , jufqu’à 
ce que les mailles de la peau en foient remplies. 

Il y a continuellement quelques parties de fueur 
qui funtent de la cuticule ; $ comme elles font 
d’une nature vifqueufe, elles retiennent la poufliere 
& tout ce qui voltige dans lair : cette matiere vif- 
queufe s'arrête fur la furface des Zenvilles , & plus 
on l’effuie , plus on la condenfe, ce qui la force dé 
s'introduire dans les petites cavités des Ærilles, 

Ontrouve plus de Zezzlles au-tour du nez que par- 
tout ailleurs , & cela parce que la peau y étant plus 
tendue , les pores font plus ouverts & plus propres 
à donner entrée à la poufñere. 

IL fuit de là qu’on ne pent guere tronverun remede 
für pour garentir des lentilles; il peut y en avoir qui 
diflipent pour un tems la matiere déja amañlée, mais 
les efpaces vuides fe rempliflent de rechef. 

Le meilleur remede , felon M. Homberg, eff le 
fiel de bœuf mêlé avec de lalun:il faut que cet altin 
ait été précipité & expofé au foleil dansune phiole 
fermée pendanttrois on quatre mois ; 1l agit comme 
une leflive:, en pénétrant les pores de la-peau & dif: 
folvant le coagulum des /enrilles. Mém. de l’acädém. 
des Scienc. année 1709 , p. 472 ,&c: 

LENTILLE , erme d'Oprique , c'eft un verre taillé 
en forme de Zentille, épais dans le milieu , tranchant 
fur les bords ; il eft convexe des deux côtés , quel- 
quefois d’un feul, & plat de l’autre , ce qui s'appelle 
plan convexe, Lie mot de lentille s'entend ordinaire- 
ment des verres qui fervent aumicrofcope àliqueurs, 
& des objeétifs des microfcopes à trois verres. Le 
plus grand diametre des lezrilles eft de cinqà-fix li- 
gnes ; les verres qui paflent ce diamètre s'appellent 
verres lenticulaires, [| y a deux fortes de /enrilles,, les 
unes foufflées & les autres travaillées :-:0n entend 
pat lentilles Joufflées de petits globuleside verre fon- 
dus à la flamme d’une lampe ou d’unelboupie , mais 
ces lentilles n’ont ni la clarté ni la diftin@tion de celles 


-qui font travaillées , à caufe de leur figure quicn'eft 


prefque jamais exaûte, &r de la fumée de la lampe ou 
bougie qui s'attache à leur furface dans le :tems de 


la fañon. Les autres fonttravaillées & poliés'au tour : 


dans de petits baflins de cuivre.-On a trouvédépuis 
peu le moyen de les travailler d’une telle petitefle, 


| qu'il y ema qui n’ont que la troifieme & mêre.la 


fixieme partie d’uneligne de diametre : ce font celles 
qui grofliffent le plus ; & cetteaugmentation va juf- 
qu'à plufñeurs millions Gelfois-plus que l’objetim’eft 
en lui-même ; la poufliere qui.eft fur les aïîlesides 
papillons,& qui s'attache aux doigts quand on y:toù- 
che:, y paroit en forme de tulipes d’une groffeur fui- 
prenante. Il eft difficile, pourne pas dire impoffible, 
de les faire plus petites ; la difficulté de les monter 


| - deviendroit infurmontable, : 12 


Maniere\ de sourner les lenrilles "Après avoir maffi- 
qué un petit morceau de cuivre au bout.de l'arbre 
d’un tour à lunette , avec un foret d'acier applati &c 
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arrondi, ontoufne le baflin du diametre de là /ex- 
sille qu'on veut y travailler , Voyez BASSIN ; enfuite 
ayant choifi &c taillé un petit morceau de glace blan- 
che & bien nette, on le maftique du côté d’une de 
fes furfaces plates au bout d’unpetit mandrin , avec 
de la cire d'Efpagne noire , la rouge ne faifant pas 
fi bien voir les défauts qui font au verre que l’on tra- 
vaille, & lon ufe cette glace du côté qui n’eft point 
mafliqué , en la tournant fur une meule avec de 
l’eau jufqu’à ce qu’elle ait une figure prefque con- 
vèxe :on l’acheve au tour dans le baflin qui y ef 
monté avec du grais fin & mouillé. Il faut prendre 
fouvent de cé srais, jufqu’à ce qu’on s’apperçoive 
que la Zencille eft bien ronde : lorfqu’elle eft parvenue 
à ce point, on cefle d’er prendre, mais on continue 
de la tourner dans le baffin jufqu’à ce que le refte du 
fable qui y eft refté foit devenu fi fin qu'il Pait pref- 
que polie. On s’apperçoit de cela lorfqu'après avoir 
efluyée, l’image de la fenêtre du lieu où l’on travaille 
fe peint fur fa fuperficie ; f elle ne left pas , on la 
trempe dans l’eau fans prendre du fable , & on la 
tourne jufqu’à ce qu’elle foit aflez polie. Il faut alors 
couvrir le bafin d’un linge plié en deux ou trois 
doubles, & avec de la potée d’étain ou du tripoli de 


Venife délayé dans l’eau , on acheve de la polir en- 


tierement : on connoît qu’elle eft polie en regardant 
avec la loupe fi les petites cavités que le fable a 
faites en l’ufant {ont effacées ; 1l faut alors la démaf- 
tiquer & la maftiquer du côté qui eft travaillé pour 
travailler l’autre de même que le premier, jufqu’à ce 
que les bords de la Zerrrlle foient tranchans & qu’elle 
{oit parfaitement polie. Lorfqu’elle eft entierement 
achevée, on fe fert d’efprit-de-vin pour la laver & 
emporter ce qui peut y être refté de cire. 

On.pourroit ajouter une troifieme forte de Zen- 
tille | qui confifte en une goutte d’eau pofée fur un 
petit trou fait à une piece de laiton que l’on applique 
au microfcope ; cette goutte réume en globe par la 
preflion de l’air , fait le même effet qu’une /ezille 
foufflée : ce font les marchands de lunettes qui font 

_&t vendent ces lentilles. Voyez LUNETTIER. 

M. Guinée a donné dans les Mémoires de l’acadi- 
mie des Sciences de 1704, une formule générale pour 
trouver le foyer d’une Zezrille, en fuppofant que la 
réfraction des rayons de l'air dans le verre foit 
-comme 3 à 2. Woyez RÉFRACTION. 

Il fuppofe l’objet placé à une diflance quelconque 
y dans l'axe de la Zeztille, Il fappofe enfuite un autre 
“rayon qui partant du mème objet tombe infiniment 
près de celui-là ; & 1l trouve facilement Le point où 
ce rayon rompu pat la réfraélion de la premiere 
furface de la Zerrille , iroit rencontrer l’axe, Enfuite 
il regarde ce rayonrompu comme un rayon incident 
furla {econde furface , & 1l trouve encore très-aifé- 
ment le point où ce rayon rompu de nouveau par 
la premiere furface, toit rencontrer l’axe ; & ce 
point eft le foyer. Voyez FOYER. 

Si on nomme a le rayon de la convexité tournée 
vers l’objet qu'on appelle la premiere convexité ; 
b , lerayon de la feconde convexité ; 7, la diftance 
du foyer ouvert ; & qu'on néglige l’épaifleur de la 
lentille ; on aura , fuivant les formules de M. Gui- 

n 24aby. 
PE — 
ay +by—24b 

Si l’objet eft très-éloigné, de maniere que les 
rayons pruflent être cenfés paralleles , on aura y = 
à l'infini ; & négligeant alors dans le dénominateur 

- le terme 2 + & qui eft nul par rapport aux autres , on 
24aby _2zatb 
2y+by  a+b. ; 

Si de plus dans cette fuppoñtionzétoit =, c’eft- 

à-dire que lés deux verres de la Zerxille fuflent de 


aura 7? = 


eZ Là ° 2 4'4 
convexités égales, alors on auroit 7 = — 


ESS 
+ Z É 
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c'eft-à-dire que dans uné Zesille formée de dent 
faces également convexes , le foyer des rayons pa* 


ralleles qu’on appelle proprement le foyer de la lens 


tille ; eft au centre de la premiere convexité. C'eft 
à cet endroit qu'il faut appliquer un corps que l’on 
veut brûler au foleil, au moyen d’un verre ardent ; 
car un verre ardent n’efl autre chofe qu'une ez= 
tulle, | 
Si les rayons tomboient divergens fur le verre, 
il faudroit faire y négative ; &c alors on auroit 7 = 
nr EE ME NAATES 
—ay=-by-2ab ay +by +2ab° 
poñtive. 
Si dans le cas où les rayons tombent convergens, 
2ab 
onay < par 
quantité négative, & zeft par conféquent négative, 
c’eft-à-dire que Les rayons, au lieu de fe réunir au- 
deflous de la feconde convexité, fe réumiroient'au- 
deflous de la premiere; & qu’au lieu de fortir con: 
vergens, ils fortiroient divergens. 
Les rayons fortent donc divergens d’une /exrlle 


à deux verres, fi l’objet eft placé en-deçà du foyer 


\ è 2 ab 
de la premiere convexité. De plus,fyef= 


hs M 


qui eff toujours 


, alors a y + By—2ab, eft une 


c’eft-à-dire fi. l’objet eft placé au foyer même, Alors 
z = ©, c’eft-à-dire que les rayons fortent paralleles, 


Delà on voit que fi un objet eft placé en-deçà du 
foyer d’une Zentille ou d’un verre convexe, &c aflez | 


proche de ce foyer , il rendra les rayons beaucoup 
moins divergens qu’ils ne le font en partant de l’ob- 


jet même : on trouvera en effet que z eft alors beaute 


coup plus grand que y, fi ay+b ÿ—2 ab eft néga- 
tive & fort petite. C’eft pour cela que les verres de 
cette efpece font utiles aux presbytes. Voyez PRES= 
BYTE. 

Lorfque les deux faces de la /entille font fort con 
vexes, c’eft-à-dire que leur rayon eft très-petit, la 
lentille reçoit alors Le nom de loupe , & forme une 
efpece de microfcope. Voyez; MICROSCOPE. 

Les Zentilles à deux furfaces convexes ont cette 
propriété, que fi on place un objet affez près de la 
lentille ; les rayons qui partent dés deux extrémités 


de l’objet , & qui arrivent à l’œil, y arriveront fous | 


un angle beaucoup plus grand que s'ils ne pafloient 


point par la lentille. Voilà pourquoi ces fortes de 


lentilles ont en général le pouvoir d'augmenter les 
objets & de les faire paroître plus grands. Voyez 


OPTIQUE, VISION, Gc, 


Dans les Mém. de 1704, que nous avons cités , . 
M. Guinée donne la formule des foyers des Zentilles, | 


en fuppoñfant en général le rapport de la réfraétion 
comme #7 à 2, & en ayant égard , fi lon veut, à 


| 


l’épaiffeur de la /enzille. On peut voir auffi la formule . 
des lentilles , dans la recherche de la vérité du P. Male: 


branche , tome IV, à la fin. Voyez les conféquences 


de cette formule, aux mots MENISQUE, VERRE , | 


&c. (0) 
LENTILLE, ( Horlogerie. ) fignifie auf parmi les 


Horlogers un En pefant qui fait partie du pendule , 


appliqué aux horloges. On l’a nommée ainfi à caufe 
de fa forme. La Zenrille eft adaptée au bas de la verge 
du pendule , & elle y eft ordinairement foutenue par 
un écrou que l’on toutne à droite ou à gauche pour 
faire avancer ouretarder l'horloge. Voyez PENDULE 
en tant qu’appliqué aux horloces , pendules , & 
verse de pendule, voyez PENDULE 4 fecondes , &c 
nos. Planches d’Horlogerie , & leur explication. 


LENTINI, Leontium , ( Géog. ) ancienne ville de | 
Sicile dans la vallée de Noto:; elle fut fort endom= | 


magée pat un tremblement de terre en 1693. Elle 


eft fur la riviere de même nom à 5 milles de la mer, | 


10.5, O, de Catane ; 20 N. O. de Syracufe, Long. 


32« | 


| 


, 


32. So. lat, 37.18. Voyez LÉONTINI. ( DJ.) 

LENTISQUE, f, m,. ZÆzuftus, (Hiff. nat. Botan.) 
genre de plante qui differe du térébinthe en ce que 
les feuilles naïffent par paires fur une côte qui n’eft 
pas terminée par une feule feuille , comme la côte 
qui foutient les feuilles du térébinthe. Tournefort, 
Ln/£. rei herb. Voyez PLANTE. 


LENTISQUE , /entifcus , arbre de moyenne gran- 
deur qui eft toujours verd. Il croît naturellement 
dans les provinces méridionales de ce foyaume, en 
Efpagne, en Italie, dans la Grece , aux Indes, &c, 
Cet arbre prend de lui-même une tige aflez droite ; 
1l fe garnit de beaucoup de branches , dont l'écorce 
eft cendrée : fa feuille eft compofée de huit folioles, 
rangées par paires fur un filet commun qui n’eft 
point terminé par une foliole unique, comme cela 
fe trouve ordinairement dans les feuilles conju- 
guées. Le /entifque mâle donne fes fleurs au mois 
de Mai : elles viennent en grappes aux aïflelles des 
feuilles , & leur couleur herbacée eft relevée d’une 
teinte de pourpre, Les fruits viennent fur le Zezrife 
que femelle : ce font de petites baies qui deviennent 
noires en meuriflant ; elles font d’un goût acide, & 
elles renferment un noyau qui eft petit, oblong, dur 
& noir. Cet arbre eft délicat ; 1l lui faut un terrein 
fec & l’expoñrion la plus chaude , pour réfifter en 
plein air aux hivers ordinaires dans nos provin- 
ces feptentrionales. Mais , à moins de grandes pré- 
cautions , il arrivera quelquefois qu’il fera fort en- 
dommagé par les erands froids : cependant fi l’arbre 
eft dans fa force , il pouffera de nouveaux rejettons. 
On peut le multiplier de graines ou de branches 
couchées. Il faut femer la graine dans des terrines 
au printems ; elle ne levera qu’à l'autre printems : 
l’année fuivante, au mois d'Avril , il faudra tranf- 
planter les jeunes plants dans des petits pots, & au 
bout de trois ou quatre ans ; on pourra les mettre 
en pleine terre : en fuppofant néanmoins qu’on 
aura eu foin de mettre pendant chaque hiver foit 
les terrines, foit les pots , à l'abri des gelées. Les 
branches couchées fe font au printems ; il faut les 
marcotier & les arrofer fouvent : cependant elles 
ne feront de bonnes racines que pendant la feconde 
année , & On pourra les tran{planter en plein air au 
mois d'Avril de la troifieme. Il fandra encore des 
précautions pour les garantir des gelées pendant les 
deux ou trois premiers hivers ; après quoi les foins 
ordinaires fuffiront , avec l'attention pourtant de 
ne pas couper le bout des branches ; il vaudra mieux 
retrancher en entier celles que l’on voudra fuppri- 
mer pour faire une tige à cet arbre. Il fait naturel- 
lemeut unetêté réguhiere, & il s’éleve à douze ou 
-quatorze piés. 


Au moyen des incifions que l’on fait au tronc & 
aux groffes branches du ZÆezrifque , il en découle une 
réfine , que l’on appelle affic, 8 que l’on emploie 
à plufieurs ufages ; on s’en fert en Médecine, & on 
le fait entrer dans la compofñtion de différens ver- 
ms. Les Turcs mâchent habituellement du mañtic, 
pour fortifier leurs gencives , blanchir leurs dents , 
& avoir l’haieine agréable. On tire des fruits du 

“lentijque ; une huile qui eft bonne à brûler, & qui 
entre dans quelques compoñtions de la Pharmacie. 
Le bois de cet arbre a aufli des propriétés, celle en- 
tr'autres defortifier les gencives ; ce qui a fait ima- 
giner d’en faire des curedents. Voici les différentes 
efpeces de cet arbre : 


1°. Le lentifqne ordinaire, où léntifqne de Mortpel- 
Lier, C’eft principalement à cette efpece qu'il faut 
appliquer tout ce qui précede. 

2°. Le lensifque cultivé à larges feuilles, que les 
_Grecs d'aujourd'hui diftinguent par le nom de /ci- 
7105. 


Tome 1XÆ, 
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3°. Le lentifque blanc cultivé, connu à Stio fous 
le nom de féhinos-afpros. 

4°. Le /enrifque fauvage , appellé piféari par les 
mêmes Grecs. 

5°. Le ZÆeniifque fauvage, que les Grecs nomment 
votomas, 

_ 6°. Le lentifque naïr, on peut voir cette efpece 
dans les jardins de Trianon. 

Les cinq dernieres efpeces font encore très-rares: 
C’eft dans l'ile de Scio qu’on les cultive pour en tirer 
le maftic ; on trouvera un plus ample détail à ce 
fujet dans le sraité des arbres de M. Duhamel. 

LENTISQUE, (Mat, méd.) on recommande fort 
la vertu aftringente , fortifiante & balfamique du 
bois de Zenrifque , dans les éphem. d'Allemagne, de: 
cad, 3.an.9.& 10. Diofcoride avoit déja reconnu la 
premiere de ces vertus dans toutes les parties de 
cet arbre. La déco@tion de bois de Ænrifque à été 
célébrée fous le nom d’or potable végétal, comme une 
panacée finguliere pour guérir la goutte, les foibleffes 
d'eflomac ; apparfer les vomiflemens opiniâtres, 
difiper les vents, exciter les ürines, chaffer les cal- 
culs, affermir les dents chancelantes, & fortifier les 
gencives, &c. 

Les Pharmacologiftes comptent parmi les pro= 
priétés médicinales du bois de Zentifgue, la vertu 

es curedents qu’on en fait pour raffermir les gen 
cives, 

Il eft dit dans la Pharmacopée de Paris qu’on fait 
une eau difillée du bois de Ærrifque, & une huile 
par infufon & par déco&tion avec fes baies : cette 
eau doit Être aromatique & par conféquent médica- 
menteufe , & cette huile doit être chargée de parties 
baamiques & réfineufes , prifes dans les baies em- 
ployées à la préparer. | 

Cet arbre fournit encore nne drogue fimple à la 
médecine, favoir le maftic. Foyez Masrio. (8) 

LENTZBOURG, (Géog.) petite ville de Suiffe ; 
capitale d’un bailliage de même nom, au canton de 
Berne, dans l’Argaw. Elle eft dans une vafte plaine, 
a deux lieues d’Arau , au pié d’un mont fort élevé 
où eft le château du baïlli, qui étoit autrefois la ré 
fidence des comtes de Lentybours ; ce château eft 
fort , &c fitué trèssavantageufement ; on dit qu'ilya 
un puits taillé dans le roc , à la profondeur de 300 
piés. Le bailliage de Lenrybourg eft un des plus 
grands & des plus riches de la république de Berne : 
c'eft dans ce bailliage que font les bains de Schinze= 
nach. Long. de la ville de Lenrzbourg 25, 51. larir. 


| 54.25 (D.J.) 


LÉO , (-4ffr. ) nom latin de la conftellation du 
lion. Voyez Lion. 

LÉO Jane, (Géog.) Leonis fanum, petite mais 
forte ville d'Italie , dans l’état de l’éghife au duché 
d'Urbin , dans le pays de Montefeltro , avec un 
évêché dont l’évêque fait fa réfidence À Penna de 
Bill. Elle eft fur une montagne , à 3 lieues S, O. 
de San-Marimo, 6 N. O. d'Urbin. Long. 30. lavir. 
43-87. 

LEOCOCROTTE, {. m. ( Hifi. nat. fabu!.) en 
latin /eococrotta , leucocrotta , ou Lleocrocorta : cat-on 
trouve ce mot écrit de toutes ces manieres diffé 
rentes ; & 1l importeroit peu de rechercher avec 
Saumaife,; Voflius & le P. Hardouin quelle eft la 
leçon des meilleurs manufcrits pour un animal ima- 
ginaire d'Ethiopié ; Pline nous dit dans {on kifloire, 
liy. FIIT, c, xx, que le Æococrotte eft fort léger À la 
courfe , qu'il eft de la groffeur d’un âne fauvage, 
ayant la tête d'un taion, la croupe du cerf, l'en 
colure , la queue, le poitrail du lion, le pié fourchu, 


| .la guenle fendue jufqu'aux oreilles ; & formant 
| un os continu , qui lui prend toute la mâchoire 


êt qui eft dénué de dents. Le même Pline, dans 
un des chapitres fuivans, chap. xxx. prétend que 
D dd 
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ce monftre ef né de l’accouplement d’une lionne & 
d’une hyene mâle; quefes mächoires coupent comme 
un rafoir; &que, pour empêcher qu’en les frottant 
continuellement l’une contre l’aurte, elles ne perdent 
Jeux tallant , 1l les retire en-dedans, comme dans 
un étui. Enfin le même hiftorien ajoûte qué le /66- 
cocroëte contrefait la voix des hommes & des bêtes. 
C’en eft aflez pour conclure que cet animal eft un 
de ceux dont l’exiftence eff très-fufpeéte , on, pour 
mieux dire, fabulenfe. Les Grecs n’en parient point, 
mais ils parlent aflez fouvent du crocotte ; animal 
bâtard, né d’une chienne & d’un loup ; & tout ce 
qu'ils en difent , fent également la fable. 

LÉOGANE , ( Géog.) ville & plaine de F'Améri- 
que , qui peut avoir 12 à 13 lieues de longueur de 
l'eft à l’oueft, fur 2, 3 êc 4 de large du nord au fud. 
Cette belle plaine commence aux montagnes du 
grand Goave , & finit à celles du cul-de-fac. C’eft 
un pays uni, arrofé de rivieres , & qui fournit tout 
ce qu'on veut lui faire porter , cannes, cacao, in- 
digo, rocou, tabac, toutes fortes de fruits, de pois 
ët d'herbes potageres ; tous les énvirons font forêts 
de cacaoyers ; cependant la chaleur y eff extraor- 
dinaire , quoique cette plaine foit au 18° degré de 
latitude, c’eft-à-diré 3 ou 4 degrés plus feptentrio- 
nale que la Martinique & la Guadeloupe, maïs c’eft 
qu’elle eft privée devenits alifés, à caufe des hautes 
montagnes qui la couvrent. Aufli l’air y eft mal 
fain, cles maladies épidémiques fréquentes. Ce 
pays eft à la France depuis 1601, & il ne fe peuple 
point. 

LEON , Lego, (Géog.) ancienne ville de France 
dans la baffe Bretagne , capitale du Léonois, avec 
un évêché fuffragant de Tours. Un nommé Po/ Au- 
rélien , dans le vy. fiecle, fut le fondateur ês le pre- 
mier évêque de cette ville, ce qui la fit appeller de- 
puis /ains Pol de Léon ; il établit Le fiege épifcopal 
des Ofifiniens , les plus célebres entre les Armori- 
ques, on les appelle Offfiner 8 Oximi : l'évêché de 
Léon occupe toute la longueur de la côte de la baffle 
Bretagne, depuis la rade de Breft jufqu’À la riviere 
de Morlaix. La viile de Léon eft près de la mer à 
12 lieues N..E. de Breft, 1198. O, de Paris. Long. 
134.39/.309". laut. 484, 407 561, 

LEON, (Géog.) province d’Efpagne , avec titre 
de royaume , bornée N. par l’Afturie , O. par la Ga- 
lice &r le Portugal, 5. &c E. par la vieille Caftille. Elle 
a environ $o lieues de long , fur 40 de larve. Le 
Duero la partage en deux parties prefque égales. 
Elle abonde en tout ce qui eft néceffaire à la vie. 
Léon en'eft la capitale ; Aftorga, Salamanque, Pa- 
léncia, Zamora , & quelques autres villes y font 
honorées du titre de cité. 

LÉON ; ( Géog. ) ville d’'Efpagne , capitale du 
royaume du même nom. Elle fut bâtie par les Ro- 
mains du tems de Galba , 8 appellée Zesro féptimana 
Gertranica, à caufe qu'on y mit une lésion romaine 
de cenom., & c’eft de-là que le mot Léon s’eft formé 
par corruption. Son évêché fuffragant de Compof- 
telle , mais exempt de fajurifdiion , & des plus an- 
ciens d'Efpagne , fut la réfidence des rois jufqu'en 
10294 quele royaume fut uni à celui de Caftille 
par la mort de Vérémont IH, Son églife cathédrale 
lurpafle en beauté toutes celles d'Efpagne pour la 
ftruture. 

C’eft Pélage, prince des rois Goths d'Efpagne, qui, 
aprèsune grande viétoire remportée fur les Maures, 

Jeurenleva la ville de Léon en 722 , &' y établit le 
fiege d’un nouveau royaume. Cette ville eft'entre 
les deux fources de la riviere d'Ezla , à 20 lieues 
d'Oviedo, 25 N: O: de Valladolid ,| 38 N. ©. de 
Burgos, 55 E. de Compoftelie, 57 NO. de Madrid, 
Long, 12,22. lai, 42. 48. 

LEON le nouveau royaume de, ( Géog.) royaume 


de l’Amerique feptentrionale dans la nouvelle Ef 
pagne, mais royaume entierement dépeuplé, qui 
n'a en partage que quelques mines dont on tire peu 
de profit, des montagnes ffériles, point de villes ni 
de colonies. | 

LÉON de Nicaragua , (Géog.) ville de l'Amérique 
feptentrionale dans la nouvelle Efpägne dans la 
province de Nicaragua. C’eft la réfidence du gou- 
verneur de la province & le fiece de l'évêque de 
Nicaragua. Les flibuftiers anglois la pillerent en 
1685 à la vue d’une armée efpagnole qui n’ofa les 
attaquer , quoque fix fois plus forte. Elle eft für un 
grand lac , qui a flux & reflux comme la mer, à 12 
lieues de la mer du fud. Long. 291. 26. las, 12.25. 

LÉONARD, LE NOBLE SAINT, (Géog.) Nobilia- 
cum, ancienne petite ville de France dans le Limou- 
fin , avec une manufa@ure de papier, & uñe autre 
de drap. Elle eft fur la Vienne, à ; lieues N.E. de 
Limoges, 78 S, O. de Paris. Long. 19. 10, larir. 
45. 50. 

LÉONICA, (Géog. anc.) ville de l'Efpagne cité- 
rieure au pays des Hédétans, felon Ptolomée ,'2. IT. 
c. v7, Les habitans font nommés Leonicences, par 
Pline , 2. ZIT, c. 3. C’eft préfentement Æcanirz , fur 
la riviere de Guadalupa dans PArragon. (D.J.) 

LEONICERE, Leonicera ,. f.(Botan.)nom donné 
par le P. Plumier, M. Vaillant 8 autres Botaniftes, 
à un genre de plante que Linnæus appelle loranthus 3 
voici fes caracteres. 

Il y a deux calices qui font tous deux creux &c non 
divifés. Ea fleur eff monopétale, de figure exan- 
gulaire, découpée dans les bords en fix fegmens me- 
nus & prefque égaux. Les étamines forment fix filets 
pointus , les uns un peu plus grands que les autres, 
mais tous à peu près de la longueur dela fleur. Le 
germe du piful eit arrondi ; le ftyle ef de la gran- 
deur des étamimnes. Le ftyle du piftil eft obtus. Le fruit 
eft une baïefphéroïde avec une feule loge, qui con- 
tient fix graines convexes d’un côté, &c anguleufes 
de l’autre. 

LÉONIDÉES, {.f.pl.(Livrér.) fêtes inflituées en 
honneur de Léonidas, premier roi de Lacédémone, 
qui fe fittuer avec toute fatroupe, en défendant in- 
trépidement le paflage des Thermopiles, &s’immo- 
Jant en quelque façon pour obéir à l’oracle ; maïs fes 
peuples en reconnoifance, le mirent au nombre des 
dieux. On dit qu’en partant de Sparte, fa femme ini 
ayant demandé s’il n’avoit rien à lui recommander: 
» Rien, lui réponditil, finon dete remarier à quel- 
» que vaillant homme ; afin d’avoir des enfans dignes 
# de toi ». (2. EN 

LEONIN, ez Poëfre, forte de vers qui time à cha- 
que hémiffiche; le milieu du vers s’accordant tou- 
jours-pour le fonavec la fin. Voyez Rime 6 Vers. 

Nous avonsien vers de cette efpece plufeurs 
hymnes, épigrammes ê7 autres pieces de poéñes 
anciennes ; par exemple, Muret a dit des poéfes de 
Lorenzo Gambaca de Brene : 


Brixia vefirates que condunt carmina vatres 
Non funt noftrates tergere disna nates. 


7E 


Ceux. qui.furvent fontide l’école de Salerne , dont 


on a rédigé tous les axiomes fous la même forme. 


Menfibus erratrs ad folem ne fedearis. 
Ur vites penam de potibus incipe cœnam. 
Mingere cum bombis reseft faluberrima lumbis, &cc: 


On n’eft pas d'accord fur l’origine du nom /Æonin 
donné à cette forte de vers. Paiquier le fait venir 
d’un certain Léonius ou Léoninus, chanoine d’abord 
de S. Benoît & enfute de S. Vi&or, qui fut un des 
plus déterminés rimeurs en latin qui eût été jufqu’a 
lors, & dédia plufieurs de fes ouvrages au pape Ale- 
xandre II, D’autres veulent qu’on les ait ainfi ap- 


Î 


pellés du pape Léon IT, qu'ils regardent comte l’in- 


venteur de la rime. D’autres enfin prétendent que 
nos bons ayeux dans leur fimplicité les nommerent 
déonins du mot 4o, lion, s’'imaginant que comme cet 
animal pañle les autres en courage & en force, les 
vers hériflés de rime avoïent aufh je ne fais quoi de 
plus mâle 6 de plus nerveux que les autres. La pre- 
muere opinion eff la plus probable, non que Léonius 
ait €té l'inventeur de ces vers rimés, mais parce 
qu'il les mit extrêmement en vogue. 

Fauchet prétend que la rime Æonine eft la même 
chofe que ce que nous appellons rime riche, c’eft-à- 
dire, qu'il ne donne ce nom qu'à la rime comprife 
dans deux fyllabes de même orthographe, accentua- 
tion, ponétuation, que deux autres. Les vers Æonins 
étoient fort admirés dans les fiecles de barbarie, 
Bernard de Cluni fit un poëme de trois mille vers la- 
tins ainfi rimés, fur Le mépris du monde; mais à me- 
fure que Le bon goûta repris le deflus, on les à ban- 
nis de la poéfie latine, où on les regarde comme un 
défaut. 

LEONINA-URBS,(Géog.)nom qu’on donna dans 
le cinquieme fiecle, au faubourg de Rome , qui eft 
de lautre côté du Tibre , entre le Vatican & le chà- 
teau S. Ange, parce que le Pape faint Léon enferma 
ce lieu d’une muraille, pour le défendre contre les 
incurfons des Barbares. Son nom vulgaire eft Borgo. 


{2.J.) 


LEONOISES ; f. f. pl. (Draperie.) efpece d’étoffe. 
Voyez l'article DRAPERIE, où nous avons expliqué 
fa fabrication & celle des autres étoffes en laine. 

LEONTART 04 LEONDARIO , (Géog. ) ville de 
la Morée dans la Zaconie, fur l’Alphée , au pié des 
monts, De Witt croit que c’eft la fameufe Mégalo- 
polis. Voyez; MÉGALOPOLIS, 

LEONTESERE ,, f. f. (Lithog. anc.)nom donné par 
les anciens à une efpece d’agate, qu’ils ont célébrée 
pour fa beauté, & pour les vertus imaginaires qu'ils 
lui attribuoient, d’adoucir les bêtes féroces ; c’eft 
au refte une des plus variées de toutes les agates des 
Tndes orientales , & l’une des plus rares. Son fond 
eft jaune, marqueté ou veiné d’un rouge de flamme, 
de blanc, de noir & de verd. Ces deux dernieres 
couleurs s'y trouvent ordinairement difpofées en 
cercles concentriques , qui forment un feul ou plu- 
fieurs points, mais quelquefois auff l’affemblage des 
diverfes couleurs, dont nous venons de parler, y 
eft femé fort irrégulierement. 

LEONTINT, ( Géogr. ) ancienne ville de Sicile, 
Selon Pomponius Mela, Sy. IT. ch. vi. & felon Pli- 
ne, lv. IT, ch. viij. mais Ptolomée, Zv. LIL, ch. jy. 
l'appelle Leoztium ; Polybe, dans un fragment du 
Liv. VII. décrit amplement cette ville & fes cam- 
pagnes ; Cicéron les nomme Campus Leontinus, & 
Pline les appelle Leffrigoni campi. La riviere Liffus 
couloit le long de la colline des champs Léontins. 


La ville fubfifte encore , & fe nomme Lerrini , dont 


on peut voir l’article. Les anciens nommoïent Leo7- 
tinus finus, la partie méridionale du golfe de Ca- 
ane. 

Il y à dans plufeurs cabinets d’antiquaires de 
fort belles médailles d'argent des anciens Léontins, 
avec différens types , entr’autres une tête de lion & 
quatre grains d'orge fur les bords de la médaille ; la 
tête du lion fait allufion au nom de cette ville, & 
les grains d’orge marquent la fertilité du pays : l’inf- 


. criphion efl AEONTINAM , & quelquefois avec une 


ancienne L phénicienne , telle que-les Grecs la re- 
çurent de Cadmus, LEONTINAN. ( D. J. 
LEONTION , f. m. ( Æiff. nat.) nom donné par 
les anciens à une efpece d’agate qui étoit de la cou- 
leur d’une peau de lion; ils la nommoïient auffi £oz- 
zodora & leonina. Voyez Wallerius, Minéralogie. 


LEONTIQUES, {. m. pl. Æontica, (Litérature.) 


Tome IX, 
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fêtes ou facrifices de l'antiquité payenne qni fe fai. 
foient à l'honneur de Mithra, & qu'on appelloit au 

trement Michriaques. Dans les myfleres de Mithra, 

dit Porphyre, on donnoit aux hommes le nom de 
lions , 6 aux femmes celui de Aires. Dés le tems 

de Tertullien , on donnoit aufli le nom de ons aux 

initiés, Lores Mithræ philofophantur. Enfin, dans les 

fêtes Zéontiques , les initiés & les miniflres étoient 

déguifés fous la forme des différens animaux, dont 

ils portoient les noms ; & comme le lon pale pour 

le roi des animaux, ces myfteres en prirent Le nom 

de Zontiques. 

Il y a dans Gruter, dans Reynefins, & autres 
Antiquaires , quelques infcriptions qui parlent des 
fêtes léonriques ; maïs je réferve ces fortes de détails 
aux mots MITHRA où MITHRIAQUES, 

LEONTOCEPHALE , ALOVTOLEPOLAN à ( Géop. anc.) 
ce mot figmifie séte de Lion, Appien appelle ainfi une 
forte place de Phrygie, où, felon Plutarque, Epi- 
xyes , fatrape de Phrygie, fe propoloit de faire af 
fafliner Thémiftocle à fon pañlage. (D. J. 

LEONTODONTOIDE, /eontodonroides, {€ (Bor.) 
genre de plante qui ne differe de la dent de lion, de 
la catanance, de l'hedypnoïs, qu’en ce que fes fe- 
mences ne font pas couronnées d’aigrettes ou de 
poils , & qu’elles font renfermées dans un calice Cy- 
lindrique, qui ne s'ouvre pas lorfqu’il ef mûr, com- 
me dans la dent-de-lion, mais il eft pMitôt un peu 
fermé comme dans l’hedypnoïs. Nova plantarum ge- 
nera, &c. par M. Michel. 
 LEONTOPETALOIDE, ff. (Poraniq.) genre de 
plante décrit par le doëteur Amman, dans les aêtes 
de Petersbourg, vo/: PTIT, p. 209. En voici les ca- 
racteres. 

La fleur eft monopétale, faite en entonnoir, & 
découpée dans les bords en divers fégmens, Elle eft 
fuccédée par un fruit véficulaire , qui renferme plu- 
fieurs graines de figure ovale. 

Cette plante efl'originaire des Indes orientales: 
Sa racine eft tubéreufe, groffe de deux pouces au 
milieu , grife en-dehors ,blanche en-dedans , & ne 
jettant qu’un petit nombre de fibres. 1 fort commu. 
nément quatre tiges de chaque racine ; ces tiges s’é- 
levent fort haut, & font de la groffeur du doigt. 
Deux de ces tiges portent chacune ordinairement 
une grande feuille d’un beau verd , très-mince, & 
diverfement dentelée. Les deux autres tiges portent 
chacune, dans des calices d’un joli verd, une touffe 
de fleurs larges, jaunes , monopétales, découpées 
enquelques parties aux extrémités, Chaque fleur eft 
fouténue par un pédicule long d’un doigt. Il leur 
fuccede des fruits qui font des veflies vertes, angu- 
leufes, d’un pouce de diametre dans la partie la plus 
large, d’où elles s’amenuifent en pointe, de'cou- 
leur pourpre. Les graines font aflez grofles, flrices 
&z de couleur de brique-pâle. (D. J.) 

LEONURUS , fm. ( H4f£. ar. Bor. ) arbriffeau 


qui s’éleve peu, dont le bois orifâtre porte des feuil- 


les longues, étroites, avec des fleurs rouges, for- 
mant des guirlandes très-ferrées. Son calice eft long, 
êc contient plufieurs femences ; fon cafque eft dé- 
coupé, & plus long que la barbe, qui eft divifée en 
trois parties. Cet arbrifleau croît de boutures & de 


 marcottes ; fa délicatefle le fait ferrer pendant l’hi.. 


ver, & il contribue à la décoration de la ferre, 
LEOPARD ,f. m. ZÆopardus , pardus , ( Hif£, nat.) 
animal quadrupede qui a beaucoup de rapport au 
tigre, tant par la forme du corps que par fon naturel 
féroce. Le /opard a les mêmes couleursque le tigre ; 
mais ces deux animaux ont des taches noïres , qui 
dans l’un font longues, r74cule virease, & dans l’au- 
tre elles repréfentent une forte d’anneau irrégulier, 
ou les contours d’une rofe, zzacule orbiculatæ. Les 
Naturaliftes donnent le nom de /éopard à celui qui a 
D dd ji; 


go? 


des taches rondes ; mais il paroït que lufage a pré- 
valu au contraire, & qu'on le nomme vulgairement 
‘du nom de #iore. Il eft dit dans le livre, intitulé Z 
repne animal, p.273. que la couleur du Æopard eft 
d'un blanc jaunâtre , avec des taches noires qui font 
longues fous le ventre de Panimal & arrondies fur 
le dos, mais toutes féparées les unes des autres, & 
différentes des taches en forme derofe, dont il vient 
d’être fait mention. bat of 

LÉOpARD, ( Mar. med.) fa graiffe pafle pour un 
des meilleurs cofmétiques. Il eft au moins certain 
que ce remede eft digne d'occuper une place fur la 
-toilette.de nos dames ; car il.eft rare, & par confe- 
quent très-cher , & que.d’ailleurs il eft peut-être 
beau de mettre la nature entiere à contribution, la 
marthe & la civette du nord , &c les monftres d’A- 
frique. 

LÉOPARDÉ, adj. ez ermes de Blafon, fe dit du 
lion paffant. 

Teftu à Paris, d’or À trois lions /éopardés de fable, 
l’un fur Pautre, celui du milieu contrepafñfant. 

LÉOPOL, Leopolis., ( Géogr.) ville de Pologne, 
au palatinat de Ruflie, dont elle ef la capitale. Les 
Allemands lappellent Lemberg. Elle a un archevé- 
ché pauvre, &s un chapitre du rite latin, mais c’eft 
‘une des meilleures ftarofties de la province. Caf- 
mir Il, ou le Grand, fe rendit maître de Léopol en 
1340, & fon évêché fut honoré du titre d’archeyé- 
ché l'an 1361 ; il n’y a dans toute la Pologne que cet 
archevêché 8x celui de Gnefne. La ville eft fituée 
auprès de la riviere de Pietewa, à 36 heues N. O. 
de Kaminieck, 64 S.E. de Cracovie, 80.8. E. de 
Warfovie. Long. 42. 49. danit. 49. 32. 

LEOPOLSTADT , Leopoldifladium , ( Géog.) pe- 
tite, mais forte ville de la haute Hongrie, bâtie par 
l'empereur Leopold en 1665. Les mécontens de Hon- 
grie l’affiegerent en 1707, mais le comte dé Starem- 
berg leur Ê lever le fiege. Elle eft fur la Waag, à 
18 lieues N.:O. de Neuhaufel, 22 N, E, de Pres- 
bourg, 40 N. O. de Bude, 34 N.E. de Vienne. Long. 
36.10. lat, 18,45. 

LEOSTHENIUM, (Géog.anc.) golfe du bofphore 
de Thrace, felon Etienne le géographe. C’eft peut- 
être le même qui eft nommé Laf/henes par Denys de 
Byzance, & le même qui eft appellé Caffhenes par 
Pline, iv. IV. ch. xj. (D. I.) 

LÉPANTE , (Géogr. anc. & mod.) ville de Grece 
dans la Livadie propre, avec un port fur la côte 
feptentrionale du golfe, qui prend d’elle Le nom du 
golfe de Lépante. Voyez LÉPANTE , golfe de. 

Cette ville eft appellée desLatins Naupaëtus, d’un 
mot grec qui figmiñie béuir un vaiffeau , {oit que les 
Héraclides , ou les peuples de la Locride, comme le 
veulent d’autres auteurs, ayent conftruit leur pre- 
mier navire dans cet endroit-là. Les Grecs moder- 
nes nomment Lépante £pados, & les Turcs Eir- 
bachtr. | 

Elle eff fituée dans le pays de Livadia , fur le ri- 
vage , peu loin de l’ouverture du golfe de fon nom, 
autour d’une montagne de figure conique, fur le 
fommet de laquelle eft bâtie la forterefle, fermée de 
quatre rangs de grofles murailles féparées par de pe- 
tits vallons entre deux, où les habitans ont leurs 
mailons. 

Les anciens Grecs avoient à Naupaéte quatre 
temples célebres , l’un confacré à Neptune, l’autre 
à Vénus, le troifieme à Efculape, & le quatrieme 
à Diane. Aujourd’hui que Naupaë&te a pris Le nom 
de £inbachti, qu'elle eft fous la domination du ful- 
‘tan, & gouvernée par un vaivode, il y a fépt mof- 
quées , deux églifes pour les Grecs méprifés par les 
Turcs, &c trois fynagogues de Juifs qui font le com- 
-merce du pays, confitant en apprêts de maroquins. 

L'attaque de cette place étoit très-dificile avant 


l’ufage ducanon, En 1408, elle étoit fourmife à l’eims 
pereur de Conftantinople ; mais l’empereur Ema- 
nuel , craignant de ne pouvoir pas la conferver, 
prit le parti de la céder à la république de Venife, 
qui la munit de maniere à réfifter à une puiffante 
armée, En effet, les Turcs s’y morfondirenten 1475, 
&t furent obligés, au bout de quatre mois d’atraque, 
d’en lever honteufement le fiége. Enfin, Bajazet fut 
plus heureux, la prit fur les Vénitiéens en 1687, & 
le château de Romélie fut rafé en 1699 , en exécu- 
tion de la paix de Carlowitz. | 

Lépante eft à 45 lieues N° O, d'Athènes, 440$. 04 
de Conftantinople. Long. 39.48, ar. 38. 34. 

LÉPANTE , (Golfe de) Géog. ce golfé pris dans {a 
longueur du feptentrion jufqu’au rivage de PAchaie, 
& au midi jufqu’à celui de la Morée, fépare ces deux 
grandes parties de la Grèce l’une de l’autre. Il a eu 
plufieurs noms que les auteurs lus ont donnés felon 
les différens tems & les occafons particulieres. Quel- 
ques anciens l’appelloient Criæfus ; Swabon le nom- 
me Mare Alcyonium , 8&tc. Son nom le plus ordinaire 
étoit le golfe corinthien, comnrthiacus finus. 

Ce golfe comprend quatre écueils dans fon éten- 
due, & reçoit les eaux de fa mer 1onienne par l’en- 
trée qui eft entre deux promontoires avancés du 
continent, & fur lefquels font deux châteaux, qu’on 
nomme les Dardanelles, Toutes les marchandifes qui 
fortent de ce golfe, comme les cuirs, les huiles ,ule 
tabac, le-ris, l’orge , payent à l’émir trois pour 
cent ; & cet officier en rend fix milles piaftres par 
an au grand feigneur, mais fon entrée n’eft plus li- 
bre aux navires étrangers. 

« Ce fut dans le godfe de Lépante, non loin de Co= 
» rinthe, que Dom Juan d'Autriche & les Vénitiens 
» remporterent fur les Turcs, le 5 Oëtobre 1571, 
» une viétoire navale, d'autant plus illuftre, que 
». c’étoit la premiere de cette efpece. Jamais, depuis 
» la bataïlle d'Atium, les mers de la Grece. n’a- 
». voient vù ni des flotes fi nombreufes, ni un com- 
» bat fi mémorable, Les galeres ottomanes étoient 
» manœuvrées par des efclaves chrétiens, qui tous 
» fervoient malgré eux contre leur pays. Le fuccès 
» produifit la liberté à environ cinq milles efclaves 
» chrétiens. Venile fignala cette viétoire par des fe- 
» tes qu’elle feule favoit donner. Zarlino compofa 
» les airs pour les réjouiffances de cette viétoire , & 
» Conftantinople fut dans la confternation. 

» Dom Juan, ce célebre bâtard de Charles V. 


 #comme. vengeur de la Chrétienté, en devint le 


» héros. Il mérita fur-tout cette idolatrie des peu- 
» ples, lorfque deux ans après 1l prit Tunis à l’exem- 
» ple de fon pere, & fit comme lui un roi africain 
» tributaire d'Efpagne. Mais quel fut le fruit de la 
» bataille de Lépante & de la conquête de Tunis à 
» Les Vénitiens ne gagnerent aucun terrein fur les 
» Turcs, & l’amiral de Selim IT. reprit fans peine le 
» royaume de Tunis deux ans après, en1574. Tous 
» les chrétiens furent égorgés. Il fembloit que des 
» Turcs euflent gagné la bataille de Lépanre ». Ex- 
trait du chapitre de la bataille de Lépante dans M. de 
Voltaire , om. III. ( D. J.) 

LEPAS , {. m. ( Corchyliol, ) genre de coquillage 
univalve, ainfi nommé en grec, comme fi l’on difoit 
l’écaille des rochers | parce qu’il eff toujours adhérent 
aux rochers, ou à quelques autres corps durs; & 
cette adhérence lui fert de feconde coquille, pour 
le préferver des injures du tems. Nous appellons ce 
coquillage en françois parelle ou œil-de-bouc, voyez 
ŒIL-DE-BOUC ou PATELLE ; mais il n’y auroit 
point de mal de lui conferver le nom de Zépas, 8 
dire nr dépas épineux, un /pas finement cannelé,, 
un /épas tacheté de blanc & de rouge, car toutes 


ces épithetes ne fonnent pas bien avec le mot œ/- 


de-Vouc. 


LEP 


. LEPETHYMNUS ox LEPETHYMUS, ( Gtogr. 
ænc. ) montagne de l’île de Lesbos , que Philoftrate 
met aux environs de Méthymne. Le nom moderne 
de cette montagne eft Leplimo ou montagne defaint 
Théodore. (D. J.) | 

LEPIDIUM, f. m. ( if. nat. Botan.) genre de 
plante à fleur en croix, compofée de quatre pétales ; 
1l fort du calice un piftil qui devient dans la fuite un 
fruit en forme de lance, divifé en deux loges par 

une cloïfon qui foutient des panneaux de chaque 
côté, & rempli de femences oblongues. Tournefort, 
2nf£, ret herb. Voyez PLANTE. 

_ LEPIDOCARPODENDRON, f. m. ( Hif£. mar. 
Bor.) genre de plante établi par Boerhaave , & qu'il 
caraétérife ainfi. 

Les feuilles font entieres , & otdinairement ran- 
gées fans fymmétrie, Son calice eft compofé d'un 
grand nombre de feuilles placées les unes fur les au- 
tres en écailles & par ordre fuccefif. Lorfqu'il eft 
mûr, 1l prend la forme d'un vaiffeau écaillenx, ê 
fe ferme enfuite. Ses fleurs en grand nombre, & 
compofées d’une multitude de fleurons, rempliflent 
le fond du calice, Elles font à pétales »irtégulieres, 
Capillacées & hermaphrodites. L’ovaire eft placé au 
muheu de la fleur ; il eft garm de tubes, plus ou 
moins longs, qui forment une capfule oblongue , & 
finiflent en deux longs filamens. Sa graine eit ornée 
d'un grand filet, qui porte une petite plume à fa 
fommité. Boerhaave compte douze’ efpeces de ce 
genre de plante, Son nom fignifie arbre ou fruit écail- 
leux , de Acc, écaille, tapæos, fruit, & d'évdhpoy, arbre : 
Linnæus l’appelle Zezcadendron. ( D. J. 

. LEPIDOIDE oz LEPIDOEIDE , ez Anatomie, 
eft un nom que l’on donne à la future écaïlleufe du 
crâne. Voyez SUTURE. 

_- Ce mot eft grec, Aeridberdkc, formé de àeœuc, 
écaille, & de ec, forme, figure. oyez ECAIL- 
LEUSE. 

LÉPIDOTES, £. £. (AG. nas. Lithol.) nom donné 

par quelques auteurs anciens à une pierre qui ref- 

: {embloit à des écailles de poiflon. D’autres fe font 
fervis de ce nom pour défigner en général les pierres 
qui font comme compofées d’écailles , telles que 
plufieurs pierres talqueufes, D’autres enfin ont en- 
tendu par-là des pierres chargées des empreintes de 
poiflon , telles que celles qu’on trouve en Allema- 
gne, dans le pays de Hefle, à Eifleben, &c. 

LEPONTIL, (Géog. anc.) ancien peuple aux con- 
fins de l’Helvétie, de la Rhétie & de l'Italie , felon 
les différens auteurs qui en ont parlé, favoir Céfar, 
Zv. IV. Pline, Liv. III, ch, xxjx. Prolomée, lv. LIL, 
ch. j. & Strabon, div. IF. p.206. Il faut ici con- 
fulter M. Nicolas Sanfon, qui a foigneufement & 
favamment examiné cette matiere, Il lui paroït, 
d’après fes recherches, que les Lépontiens occu- 
poient les environs du Lac majeur, tirant vers les 
Alpes, ce qui comprend partie de l’état de Milan, 
& prefque tous les bailliages que les Grifons tien- 
nent en Italie, Bellinione, Lugan, Lucarno, &c. 
Leur fituation fe prouve encore par celle de leur 
capitale, Ofcea, qu'on appelle aujourd’hui Domo 
d'Ofela, &t par l’une des principales vallées que ce 
peuple a occupées, nommée Ÿ4/ Leventina ; comme 
qui diroit Lepontina , qui eft à la fource du Téfin. 

. LEPORIE, Zeporia, (Géogr. ) c’eft le nom qu’on 
donne à la partie de la Laponie qui appartient à la 

“Ruffie. On la divife en maritime , ou mourmans-koy , 
où eft Kéla, port de mer ; en Leporie Ters-koy , fur 
a mer Blanche, & en Leporie, Bella- Moresky , qui 
eft au-deflus de la mer Blanche. 

LEPRIUM, aurrement LEPREUM » LEPREON, 
LEPREUS, ( Géopr. anc. ) ancienne ville du Pélo- 
ponnefe dans l’Elide, affez près des confins de l’Ar- 


cadie. Niger croit que le nom moderne eft Chaiapa. 
CD) DE 
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LEPRE , ff (Méd.) cetté maladie tiré fon hom des 
écailles dont tout le corps où quelques-unes des par 
ties de ceux qu’elle attaque font recouvertes. Le mot 
grec Aérpi Cf formé 20 rôr Aéridr, qui fignifient en 
françois écailles, On compte ordinairement deux ef 
peces principales de /epre; favoïr la lepre des Grecs ; 
que les Arabes appelloient tantôt a/baras nivra, & 
tantôt albaras alba, fuivant qu'ils trouvoient plus-ou 
moins d'intenfité dans les fymptomes : les Latins ont 
prétendu la défigner fous le nom d'émpetiso; l’autre 
efpece eff la /epre des Ajabes, dont le nom grec eft 
éepevrianic, éléphantiafe, Voyez ce mor. I paroît par 
les defcriptions les plus exactes qui nons en reftent , 
que ce n'eft qu'une & même maladie ; que l’émperigo 
des Latins en eft le commencement, le premier de 
gré, l’état le plus doux ; la /epre des Grecs, le fecond 
degré, & enfin la Zepre des Arabes ou l’éléphantiafe le 
plus haut & dernier période ; quant aux varicrés 
qu'on obferve dans les différens auteurs qui ont vu 
par eux-mêmes, il eft clair qw’elles doivent plutôt 
être attribuées à la diverfité de climats, de pays , 
de température, de fujet même, qu'à l’exa@titude de 
ces écrivains. 

La /epre commence à fe manifefter par éruption 
de puftules rouges plus ou moins abondantes > quel= 
quefois folitaires, le plus fouvent entañlées les unes 
fur les autres dans différentes parties du corps, fur- 
tout,aux bras & aux jambes ; à la bafe de ces pre: 
mieres puftulés naiffent bientôt d’autres qui fe mul- 
tiplient & s’étendent extrèmement en forme de grap+ 
pes ; leur furface devient en peu de tems rude, blan- 
châtre, écailleufe ; les écailles qu’on détache en fe 
grattant font tout-à-fait femblables, au rapport 
d'Avicenne , à celles des poiflons : d’abord qu'on les 
a enlevées, on apperçoit un léger fuintement d’une 
fanie ichoreufe qui occafionne un piquotement défa- 
gréable ou une démangeaifon : il n’eft point marqué 
dans les auteurs fi la démangeaifon eft continuelles 
À mefure que la maladie laiffée à elle-même ou com- 
battue par des remedes inefficaces fait des pro- 
grès, les puftules fe répandent, occupent le mem 
bre entier, & enfuite les autres parties, & fucceff- 
vement tout le corps; elles deviennent alors, fui- 
vant Celle, livides, noirâtres, ulcérées ; le corps 
ainf couvert d’un ulcere univerfel, préfente à l’œil 
le fpeétacle le plus affreux & exhale une odeur infou: 
tenable ; une maigreur exceflive acheve de le déf- 
gurer; le vifage, les levres & les extrémités infé- 
rieures & fupérieures s’enflent prodigieufement A 
fouvent au point qu’on ne peut appercevoir qu’à 
peine les doigts enfoncés & cachés fous la tumeur : 
furvient enfin une fievre lente qui confume en peu 
de tems le malade. Cette cruelle maladie étoit très. 
commune autrefois, fur-tout dans les pays chauds 5 
dans la Syrie, l'Egypte, la Judée, À Alexandrie é 
Ge, Willis affure que les habitans de la Cornouaille " 
province maritime d'Angleterre y étoieut ancienne 
ment très-fujets. Les auteurs contemporains ont ob- 
fervé ( cette obfervation eft remarquable par rap- 
port à la vérole ) que la Lpre n’attaquoït jamais les 
enfans avant l’âge de puberté ou d’adulte,, ni les eur 
nuques , fivant la remarque d’Archigene, & Aëtius 
rapporte que quelques perfonnes de fon tems fe fai 
foient châtrer pour s’en exempter. On croit que 
cette maladie n’exifte plus à préfent , du-moins il eff 
certain qu’elle n’eft plus connue fous le nom de lepres 
Le doéteur Town raconte qu'il y a dans la Nisritie 
une maladie qui lui eft fort analogue, & qui atta- 
que également les negres & les blancs d’abord qu’ils 
font réduits au même régime, qu’ils éprouvent l'in- 
tempérie des faifons, & qu'ils font les mêmes tra- 
vaux; après que les malades ont refté quelque tems 
maigres , languiflans, cachettiques , leurs Jambes 
s’enflent, deviennent ædémareufes ; peu après les 
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veines fe diftendent, 11 s’y forme des varices depuis 
le genou jufqu'à l'extrémité des orteils, la peau de- 
vient dure, inégale, raboteufe, fe couvre d’écaillles 
quine fe deffechent point, mais qui s’augmentent 
de façon à grofüir prodigieufement la jambe; 
dans cet état toutes les fon@tions fe font à l’ordinaire 
comme en fanté, & le malade eft propre à tous les 
ouvrages qui ne demandent point d'exercice. Quels 
que foient les rapports de cette maladie avec la Z- 
pres ileft certain qu’elle en differe effentiellement , 
demême que quelques maladiés cutanées dont on 
voit de tems en tems des exemples , & qui n’ont que 
quelquereflemblance extérieure avec la Zeprefans en 
avoir la contagion, le caraétere diftinétif &c fpécial. 
Le tems auquel on a ceilé d’obferver la lepre , eit à 
peu près l’époque de la premiere invafon de la vé- 
role dans notre monde. Il y a, comme on voit, une 
efpece de compenfation , de façon que nous gagnons 
d’un côté ce que nous perdons de l’autre. On pour- 
toit aflurer qu'il y a à peu près toujours la même 
fomme de maladie, lorfque quelqu’une ceffe de pa- 
roître, nous lui en voyons ordinairement fuccéder 
une autre qu'on croit inobfervée par les anciens : 
fouvent ce n’eft qu’un changement de forme; cette 
vicifitude & cette fucceflion de maladies a trop peu 
frappé les médecins obfervateurs. Les Arabes font 
prefque les derniers auteurs qui en parlent comme 
témoins oculaires, & d’après leur propre obferva- 
tion. Les fymptomes par lefquels la vérole fe mani- 
fefta dans les commencemens, avoit beaucoup de 
rapport à ceux de la /epre. Voyez VÉROLE. Et c’eft 
fur ce fondement que plufeurs auteurs ont établi 
Pantiquité de la vérole, prétendant qu’elle n’étoit 
autre chofe que la Zepre des anciens : d’autres tom- 
bant aufi vraiflemblablement dans l’excès, ont pris 
le parti abfolument contraire, & ont foutenu que la 
depre 8t la vérole étoient deux maladies totalement 
différentes ; ily a tout lieu de penfer que les uns êc les 
autres ont trop généralifé leurs prétentions : Les pre- 
muets n’ont pas aflez pefé les différences qu'il y a 
dans les fymptomes, les caufes, la curation & la 
maniere dont la contagion fe propage; les feconds 
ent trop appuyé fur ces différences & fur d’autres 
encore plus frivoles ; 1ls n’ont pas fait attention que 
la Zepre {e communique de même que la vérole par 
le coït, qu’elle n’affefte point les âges qui n’y font 
pas propres ; que lorfqu’ellé fe communique par 
cette voie , 1l furvient aux parties génitales des acci- 
dens particuliers, tels que f/4x 2rvolontaire de femen- 
ce, ardeur d'urine, pujiules , ulceres a la verge, Etc. 
comme Jean Gadderden & Avicenne l'ont exaéte- 
ment remarque. On pourroit auffi leur faire obfer- 
ver que les maladies de cette efpece qui ont une 
çaufe particuhere , fpécifique, ne paroîtront pas tou- 
jours avec les mêmes fymptomes ; qu'après qu’elles 
ont duré un certain tems, elles font plus douces, 
plus modérées ; elles femblent affoiblies & comme 
ufees par la propagation, On pourroiït prefque com- 
parer ce qui arrive à ces maladies à ce qu’on obfer- 
ve fur un fil d'argent qu'on dore ; à mefure qu’on 
étend ce fil, on l’émimcit & on diminue à proportion 
la quantité d’or qui fe trouve dans chaque partie ; 
d’ailleurs il peut arriver dans ce virus diverfes combi- 
naifons ; ileft fufceptible de modification, de chan- 
gement, &c. & ce ne feroit furement pas une opi- 
nion dénuée de vraiflemblance,que de préfumer que 
le virus vérolique n’eft qu’une combinaifon particu- 
liere du virus lépreux, & que la vérole n’eft qu'une 
lepre désénérée, altérée, &c. Voyez VÉROLE. 

La Zepre eit une maladie particulière de lefpece 
de celles qui font entretenues par un vice fpécial du 
fang ou de quelqu'humeur qu'on appelle wrzs; elle 
ne dépend point, ou que très-peu, de l’aétion des 
caufes ordinaires. Les anciens avoient fair confifter 
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le virus dans une furabondance particuliere d’hu- 
meur mélanchelique ou de bile noire, différente de 
celle qui excitoit l’hyppocondriacité, Ia maladie 
noire, les fievres quartes, &c. pour nous nous igno- 
tons abfolument fa nature, fa maniere d’agir; le 
méchanifme de l’éruption, qui en eff la fuite, n’eit 
pas différent de celui des autres maladies éruptives. 
Voyez au mot PETITE VÉROLE, GALE, &c. Tout 
ce que nous favons de certain, c’eft que la Zepre et 
une maladie contagieufe, & que les mxafines qui pro- 
pagent la contagion, ne font pas auf fixes que cenx 
de la vérole. Avicenne prétend qu'ils (ont aflez vo- 
latils pour infecter Pair, & qu’ainfi la Zepre fe com- 
munique par la fimple fréquentation ou voifinage 
des perfonnes infeétées ; cette idée étoit univerfel- 
lement reçue, puifqu’on étoit obligé de féparer de 
la fociété & de renfermer ceux qui en étoient atta- 
qués ; Moïfe fit des lois pour ordonner cette fépara- 
tion, & régler la maniere dont elle devoit fe faire, 
& nous lifons dans les livres facrés, que fa fœur 
étant attaquée de cette maladie, fut milehorsdu 
camp pour prévenir les fuites funeftes de la conta- 
gion ; on a bâti dans plufeurs pays des hôpitaux, 
appellés de S. Lazare , dont la fondation étoit de 


-donner à ces malheureux des fecours qui leur étoient 


refufés par des parens ou domeftiques juftement al- 
larmés pour leur propre fanté. Cette maladie ou la 
difpofition à cette maladie fe tranfmet héréditaire- 
ment des parens aux enfans; elle fe communique 
par le coït, & par le fimple coucher; Scultetus ra- 
conte que plufeurs perfonnes ont contraété cette 
maladie pour avoir mangé de la chair de lépreux. 
Le même auteur aflure que l’ufage de la chair bu- 
maine même faine, produit le même effet. Porza. 
mam, chirurg. obfery. 100. L’on craïgnoit aufñli beau- 
coup autrefois, pour la même raifon, la viande de 
cochon, & l’ufage immodéré du poiflon; & c’eft 
dans le deffein de prévenir les ravages que fait cette 
affreufe maladie, que le prudent légiflateur des Juifs 
leur défendit ces mets. Ces lois s'exécutent, fur-tout 
à l'égard du cochon, encore aujourd’hui très-rigou- 
reufement chez les malheureux reftes de cette nation, 
Quelques auteurs aflurent que des excès fréquens en 
liqueurs ardentes, aromatiques, en vins fur-tout 
aigres , en viandes épicées , endurcies par le fel &z 
la fumée , fur-tout dans les pays chauds , difpofoient 
beaucoup à cette maladie; c’eft à un pareil répime 
que Willis attribue la /epre commune aux Cornouaïil- 
liens; mais ces caufes ne font pas conftatées , & mé- 
me fi l’on veut parcourir Les nations chez lefquelles 
la Zepreétoit comme endémique, il fera facile d’y ob- 
ferver que ce genre de vie, qu'on regarde comme 
caufe de la /epre, n’y étoit point fuivi, où moins 
que chez d’autres peuples qui en étoient exempts ; 
il y en a qui ont avancé que le coit avec une fem- 
me dans le tems qu’elle a fes régles, étoit une des 
caufes les plus ordinaires de la pre; il weft perfon- 
ne qui ne fente le ridicule & le faux de cette affer- 
tion. On a aufli quelquefois , comme il arrive dans 
les chofes fort obfcures, eu recours pour trouver 
les caufes de cette maladie, aux conjonétions parti= 
culieres des aftres, & à la vengeance immédiate des 
dieux, à l’ignorance: la fuperftition, ou même la 
politique peuvent faire recourir à de femblables çau- 
fes, 

Dans les tems & les pays où la Zpre étoit très- 
commune , il n’étoit pas poflible de s’y méprendre, 
l'habitude fufffoit pour la faire diftinguer des autres 


maladies cutanées avec lefquelles elle pouvoit avoir 


quelque reffemblance; fi elle paroïfoit de nos jours, 
quelqu'inaccoutumes que nous foyons à la voir, les 
defcriptions détaillées que nous en avons, mais plus 
que tout un génie contagieux épidémique,pourroient 
aifément nous la faire reçonnoïtre; d’ailleurs il n’yau: 


roit pas grand rifque à la confondte avec les autres 
maladies cutanées; la vérole peut aufñ, dans certains 
cas, en impofer pour la pre, J’ai vu une jeune femme 
dont toutes les parties du corps étoient couvertesde 
puftules écailleufes aflez larges, femblables à celles 
qui paroïfent dans la /epre ; pendant l’ufage des fric- 
tons mercurielles que je lui fis adminifirer, tous les 
autres fymptomes vénériens fe diffiperent, ces puftu- 
les s’applanirent par la chute de grofles écailles, & 
Ja peau revint enfuite , moyennant quelques bains, 
dans fon état naturel. Jefuis très-perfuadé que dans 
pareil cas une errenr dans le diagnoftic ne peut avoir 
aucune fuite funefte. 

Malgré l'appareil effrayant que préfente la pre, 
on a obfervé qu’elle étoit rarement mortelle , & 
qu'elle n’étoit accompagnée d’aucun danger pref- 
fant. On a vu des iépreux vivre pendant plufieurs 
_ années, fans autre incommodité ou plutôt n’ayant 
que le défagrément d’avoir la peau ainfi défigurée. 
Lorfqué la Zepre me fait que commencer, qu’elle.eft 
encore dans le premier degré que nous avons ap- 
pellé avectles Latins zmperigo | ou peut fe flatter de 
la guérir; les remedes que les anciens employoient 
 réuflifloient ordinairement. Dans le fecond degré, 
 oulaepre des Grecs, on ne guérifloit que rarement & 
a lalongue, & la guérifon étoit le plus fouvent très- 
imparfaite ; pour la /epre des Arabes ou l’éléphantiafe, 
les remedes qu’un fuccès heureux & conftant failoit 
regarder comme plus appropriés à cette maladie 
dans les commencemens, ne produifoient dans ces 
derniers tèms aucun effet, pas même le moindre 
changement en bien, toutes les tentatives étoient 
infructueufes ; c’eft pourquoi Celfe confeille dans 
ce, cas de ne point fatiguer le malade par des reme- 
des dont l’inutilité eft f1 conftatée. 

Dans la curation de /a /epre , les anciens avoient 
principalement égard à humeur mélancolique qu’ils 
tégardoient comme la caufe de cette maladie; cette 
idée n’eft point tout-à-fait fans fondement , elle eft 
fur-tout très -ntilement appliquable au traitement 
des autres maladies cutanées ; en conféquence ils fe 
fervoient beaucoup.des mélanagogues | des hépati- 
ques fondans, de l’aloës , de l’ellébore, de la colo- 
quinte:, de l'extrait de fumeterre, &c. ils joignoient 
a ces remedes plus particuliers l’ufage d’une quan- 
tité d’antres remedes généraux dont on a encore 
augmenté le catalogue dans les derniers tems ; les 


purgatifs ; da faignée,, le petit-lait à haute dofe, les : 


eaux acidules, les fucs d'herbes, les décoétions fudori- 
fiques, les martiaux &c lemercurefont ceux qu’on em- 
 ployoit le plus fréquemment ; fans doute on en avoit 
obfervé de meilleurs effets; parmi les fudorifiques , 
on a beaucoup vanté les vipères: Aretée, Galien, 
Aëtius,, Avicenne, Rhazès ,aflurent que dans la /é. 
pre même confirmée , c’eff un remede très-efficace; 
ils ne promettent de fon ufage rien moins qu’un re- 
nouvellement total de ia conflitution du corps ; la 
connoïflance de leurs vertusieft dûe, fivant Galien, 
au hazard; cet auteur raconte que quelques perfon- 
nes touchées de compaflionenvers un miférable lé- 
preux, & {e croyant dans l’impofhbilté de le gué- 
ir, relolurent demettre fin à fes foufrances en l’em- 
poifonnant; pouncet effet ; ils lui donnerent de l’eau 
dans laquelle on avoit laifé long-tems une vipère ; 
l'effet. ne répondit point à leur attente, & le remede 
Icin de précipiter la mort opéra une parfaite guéri- 
On , fdes fit penès auttorem. Al s’en faut bien que la 
chat de-vipères mangée, on mile en décotion, .pro- 
duife des effets auffi fenfbles, Voyez VirERE. La 
maniere dontSolenanderles empioyoit ne paroïtpas, 
toute finguliere qu’elle eft , leur donner plus d’efi- 
cacité ; cet Auteur prenoit deux ou trois viperes, 
ouù à leur défaut, des ferpens, qu’il coupoit tous vi- 
vans par morceaux , & les méloit enfute avec de 
{ 
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l'orge ; il faifoit bouillir le tout jufqu’à ce que l'orge 
s’ouvrit, alors il s’en fervoit pour nourrir des jeunes 
poulets ; ne leur donnant aucune autre nourriture : 
après quelques jours les plumes tomboient aux pou- 
lets, & dès qu'elles étoient revenues , il les tuoit & 
en faifoit manger la chair 8 prendre le bouillon aux 
malades ; 1] aflure que par cette méthode, il a très- 
fouvent guéri des lépreux, Les {els volatils qu’on 
retire de la vipere , ou de la corne de cerf, paroif- 
lent mériter à plus jufte titre tous ces éloges ; leur 
ation eft inconteftable, très-forte, &c vraifembla- 
blemenr avantageufe, dans le cas dontil s’agit. Quel- 
qu'indiqués que paroïflent les mercuriaux dans cette 
maladie, les expériences que Willis en a faitne font 
point en leur faveur ; il les a employés dans deux 
cas où ils n’ont operé qu'un effet paflager, ils n’ont 
fait qu'adoucir &c pallier pour un tems jes fymptô- 
mes qui ont recommencé après de nouveau # méê- 
me avec plus de force. Toutes les applications exe 
térieures doivent, à mon avis, être bannies de la pra- 
tique dans cette maladie; f elles ne font qu'adou- 
cifantes , elles ne peuvent faire aucun bien, elles 
{ont exaétement inutiles ; pour peu qu’elles foient 
aétives elles exigent beaucoup de circonfpedion 
dans leurufage, qui peut dans bien des cas être dan- 
gereux:@C qui n’eit jamais exatement curatif. Les 
bains fimples, ou compolés avec des eanx minera- 
les fulphureufes ,.telles que celles de Barreges , de 
Bannieres , 6c. font les remedes les plus appropriés, 
foit pour operer la guérifon , foit pour la rendre par- 
faite, en donnant à la peau fa couleur & fa fouplef- 
fe naturelle; ces mêmes eaux prifes intérieurement 
ne peuvent aufhi qu'être très-avantageufes, Il ne 
faut cependant pas diflimuler que L’effet de tous ces 
remedes n’eff pas conflant , encore moins umiverfel; 
nous avons déja remarqué que la Zepre confirmée 
réfiftoit opimâtrement à toutes fortes de remedes , 
ce qui depend probablement moins d’une incurabi- 
lité ablolue ; que du défaut d’un véritable fpécif- 
que. (M) - er 

LÉPROSERIE , ff. (Æif,) MALADRERIE ; 
mais ce terme ne fe foutient plus que dans le ftyle 
du palais, dans les aëtes, & dans les titres | pour f- 
gaïfñer une 7aladririe en général. En efet , il ne 
s’apphquoit autrefois qu'aux feuls hôpitaux, defti- 
nés pour les lépreux. Matthieu Paris comotoit dix- 
neuf mille de ces hôpitaux dans la chrétienté , & 
cela pouvoit bien être | puifque Louis VIII. dans 
fon teftament fait en 1225, légue cent {ols, qui re- 
viennent à énviran 84 livres d'aujourd'hui, à cha- 
cune des deux mille /éproféries de fon royaume. 

La maladie pour laquelle on fit bâtir ce nombre 
prodigieux d'hôpitaux, a toujours eu, comme la pef- 
te,fonfiegeprincipalen Egypte, d’où elle pañla chez 
les Juifs, qui tirerent.des Egyptiens les mêmes pra- 
tiques pour s’en préferver; mais nous n’ayons pas 
eu l'avantage d'en êtreinfiruits. 

ILparoît que Moiïfe ne-prefcrit point de remedes 
naturels pour guérir la lepre , il renvoie les malades 
entre les mains des prêtres ;.& d’ailleurs il Caratte- 
rife aflez bien la maladie, mais non pasavec l’exac- 
titude d’Arétée parmi les Grecs, Zv. IF. chap. ui. 
&c de Celfe parmiles Romains, iv. ZI. chap, xx, 

Profper Alpin remarque.que dans fon tems, c’eft- 
à-dire , fur la fin du feizieme fiecle , la lepre étoit 
encore commune en Egypte. Nos voyageurs mo- 
dernes,, & en particulier Maundrel , difent qu’en 
Orient êc dans la Palefline , çe mal attaque prinçi- 
palement les jambes ; qui deviennent enflées, écail- 
leufes & ulcéreufes. | > 

Le D. l'ownes a obfervé qu'une pareille lépre re- 
gneparmules efclaves en Nigritie ; lenflure de leurs 
jambes, &c les écailles qui les couvrent vont tou- 
joursen augmentant ; 8 quoique cette écorce écail- 
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leufe patoïfle dure & infenfhle ; cependant pour 
peu qu’on en effleure la furface avec la lancette, 
de fang en fort librement. On a tenté jufqu’à ce jour 
fans fnccès la cure de ce mal éléphantiatique. 

L'hiftoire raconte que les foldats de Pompée re- 
venant de Syrie, rapporterent pour la premiere fois 
en Italie , une maladie affez femblable à la lépre mé- 
me. Aucun feslement fait alors pour en artêter les 
progrès, n’eft parvenu jufqu’à nous ; mais 1l y a beau- 
coup d'apparence qu’on fit des reglemens utiles , 
puifque ce mal fut fufpendu jufqu’au tems des Lom- 
bards. 

Rotharis qui les gouvernoit avec tant de gloire 
au milieu du feptieme fiecle, ayant été inftruit de 
l'étendue & des ravages de cette maladie, trouva 
le moyen le plus propre d’y couper court. Il ne fe 
contenta pas de reléouer les malades dans un en- 
droit particulier , il ordonna de plus, que tout Ié- 
preux chafé de fa maifon , ne pourroit difpofer de 
fes biens, parceque du moment qu’il avoit été mis 
hors de fa maifon , il étoit cenfé mort. C’eft ainfi 
que pour empêcher toute communication avec les 
1épreux , fa loi les rendit incapables des effets civils, 

Je penfe avec M. de Montefquieu , que ce mal 
reprit naïflance pour la feconde fois en Itahe , 
par les conquêtes des empereurs Grecs , dans les 
armées defquels il y avoit des milices de la Palef- 
tine & de l'Egypte. Quoi qu'il en foit, les progrès 
en furent arrêtés jufqu’au tems malheureux des croi- 
fades, qui répandirent la lepre , non pas dans un 
feul coin de l’Europe, mais dans tous les pays qui 
la compofent, & pour lors , on établit par-tout des 
déproferits. 

Ainf les chrétiens après avoir élevé de nouveaux 
royaumes de courte durée , dépeuplé le monde, 
ravagé la terre , commis tant de crimes, de grandes 
& d'infâmes aétions, ne rapporterent enfin que la le- 
pre pour fruit de leurs entreprifes. Cette cruelle 
maladie dura long-tems par fon étendue dans le 
corps du petit peuple, par le manque de connoif- 
fance dans la maniere de la traïter, par Le peu d’u- 
fage du linge, &€ par la pauvreté des pays, ou pour 
mieux dire leur extrême mifere , car les /éprofèries 
manquoient de tout ; &c ces cliquettes ou barils qu’on 
faifoit porter aux lépreux pour les diftinguer ; n'é- 
toient pas un remede pour les guérir. (2. J.) 

LEPSIS, ff. niduc, fumptio, en Mufique, eft 
une des parties de l’ancienne mélopée , par laquelle 
le compofñiteur difcerne s’il doit placer fon chant dans 
le fyftême des fons bas, qu'ils appellent £yparoï- 
des : dans celui des fons aigus , qu'ils appellent xe- 
zoïdes > ou dans celui des fons moyens, qu'ils appel- 
lent méfoides. Voyez MELOPÉE. (S) 

LEPTIS, ( Géog. anc. ) les anciens diftinguent 
deux Zepris, lune qu'ils nomment la grande, 74974; 
‘& l’autre la petite, parva Où minor. | 

Leptis magna, la grande Leptis, étoit une ville & 
colonie romaine en Afrique , dans la contrée nom- 
mée Syriique , & l'une des trois qui donnerent le 
nom de Tripolis à cette contrée, 

Leptis , en qualité de colonie romaine , eft nom- 
mée fur les médailles, Coz. Vic.JuL. LEP. Co/o- 
nia, Vidtrix, Julia, Lepris, ceft-à-dire Lepris , co- 
lonie vidorieufe Julienne, Cette ville devint épif- 
‘copale , & fon évêque eft défigné le premier entre 
les évêques de la province Tripolitaine. 

Leptis parva ou Leptis minor, la petite Lep:is étoit 
une ville d'Afrique, dans la Byzacène. La table de 
Peutinger dit, Lepte minus. Il ne faut pas croire, 

our ces noms de parva, rnIn6T Où minus ; que ce 
fût une petite ville; elle ne s’appelloit «inf, que 
par rapport à l’autre Lepris, 6e pour les diftinguer ; 
car durefte, c’étoit une belle & orande ville, ZBe- 
rem oppidum , Ville libre , dit Pline , Xp. F7, chap, iv, 


Libéra civitas | 6 immunis , ville libre & franche , 
dit Hirtius , ch, vi. Céfar y mit fix cohortes en gar- 
nifon. Elle étoit auf épifcopale , & la notice d'A- 
frique , nomme évêque dans la Byzacène, Forcuna- 
tiañnus, Leptiminenfis. 

La grande Lepris eft nommée Lépide par Marmol, 
Lepeda par Baudrand, Lefida par le fieur Lucas, La 
petite Lepris eftappellée Lepré par Corneille, & Te- 
depté par M. l'Abbé Fleuri, & par Dupin (D. J.) 

LEPTUM, f m.( Monn, anc.)petitemonnoie des 
anciens Romains, qui valoit felon les uns, la huitiez 
me partie d’une obole , & qui felon d’autres, étoit 
une drachme de cuivre ou d'argent. (D. J.) 

LEPTURGUS, fm. ( Liu, greg.) On nommoit 
en grec Acœrépyos, 8T en latin rezuari , des ouvriers 
qui s’occupoient à faire ces pallia bombicina, ces 
robes fines, ces habits tranfparens , ces gazes de 
Cos, fi fort en vogue dans le tems de la dépravation 
des mœurs des Grecs & des Roimaïns. 

Rofinus nous décrit l’ufage & la variété de ces 
nuages de lin ou de foie, qu’un poëte nommoit fi 
Reureufement ventos textiles, Les planches en grand 
nombre d'Herculanum, ab. 17, 18,19, 20, 21, 
22,23,25, du tom, I. nous repréfentent de très- 


_ jolies bacchantes revêtues en danfant de ces robes 


de gaze; c'eft dans ce même habit qu'Apulée dé- 
peint Vénus, qualis erat dim virgo, rudo € inteëto 
corpore, perfettam formofitatem profeffa y nift quod 1e- 
Aui pallio bombicmo srwmbrabat /peétabilem pubem. 
Voyez GAZE DE] Cos. ( D. J.) 

LEQUIOS , oz LIQUIOS, 07 RIUKU, (Géog.) 
ce font plufeurs iles de l'Océan oriental, au nom- 
bre de fix principales ; ce petit Archipel coupe obli- 
quement le 145 dégré de long. vers les 26 ou 27 de 
lat. au fud-ovueft de Saxuma, province du Japon } 
dont elles dépendent, un roi de Saxuma en ayant 
fait la conquête vets l'an 1610. 

Le langage du pays eft une efpece de chinois 
corrompu, parce que dans la derniere révolution 
de la Chine, plufñeurs des habitans de ce vafte em- 
pire fe refugierent dans ces iles, où ils s’applique- 
reur au négoce. Depuis que le commerce du Japon 
eft fermé aux étrangers, les infulaires Lequios ne 
font reçûs que dans un port de la province de Saxu- 
ma , pour Le débit de quelques marchandifes, jufqu’à 
la concurrence de 23 caifles d'argent par an; mais 
ils ne font ni moins habiles, ni moins heureux que 
les Chinois, à faire la contrebande, Voyez les détails 
dans Koœmpfer, & Le P. Charievoix, if, du Japon: 

DT: 

LÉRICE, (Gram.) en latin erix, ou ericis portuss 
bourg ou petite ville d'Italie, avec une efpece de 
port {ur la côte orientale du golfe de la Spécia , 
dans l’état de Gènes, à 5 milles de la Spécia , & à 
40 de Porto-fino. Long. 27. 30. lat, 44. 5. 

LÉRIDA , ( Géog. ) ancienne & forte ville d'Ef 
pagne, dans la Catalogne , avec un évêché confi- 
dérable fuffragant de Tarragone, une univerfité, 
& un bon château. Il s’y tint un concile en 5218. 
Jacques [. roi d'Aragon, s’en empara fur les Maures, 
en 1238. Le grand Conde fut obligé d'en lever le 
fiese dans le dernier fiecle. Les Catalans la prirent 
en 1705. Elle eft proche la riviere.de Sesre, dans 
un terroir fertile, à 6 lieues fud-oueft de Balaguer, 
16 nord-oueft de Tarragone, 30 nord-oueft de Bar- 
celone , 76 nord-eft de Madrid, | 

Les Anciens ont connu Lérida, fous le nom d’J. 
lerda , dont le nom moderne n’eft qu’une. efpece 
d’anagramme ; elle fe rendit célebre dans l’antiquité, 
par fon commerce, & par larvictoire que Jules-Céfar 
y remporta fur les lieutenans du grand Pompée. 
Long. 18.10. dat. 41. 31. (D. J.) 

LERJEONS , f. m. pl. ( Péche.) terme de pèche 
ufté dans le reflort de l’amirauté de Bourdeaux: 

ce 


LER 


£e font des'efpeces de tramaux ou filets tramaïllés, 


Voyez TRAMAUX.. | LUN. 
.rLÉRINS,, (LES: ILES DE) Lerine infule Géog. 


nom de deux petites îles de la mer Méditerranée, 


fur la -côte de Provence,-à 2 lieues d'Antibes, 

…Cellerdes deux iles,-quiteft le plus près/de la 
côte a une lieue & demie-de long, fur-une demi- 
lieue.de large ; elle s'appelle le fairte Marguerite, 
&eft la Lero ou Lerone des-anciens. Elle a une forte 


y garder.les prifonniers d'état. 
«L'autre île eft nommée! des anciens-Lerineæ, Leri- 
aums Lerinuse Vacite, /: 1. de fes Annales, rapporté 


. qu'Augufté, y avoit releoué Agrippa:fon neveu. On 


l'appelle aujourd’hui. l’#e fair Honorat, parce que 
cefaiñt en410 la choïfit pour fa retraite:, & y fonda. 
le.monaftere.de Lérins , qui fuit la régle dexfaint 
Benoïît.yL'le faint Honorat.eft du:côté de d’oueft,, 
plus bañle & plus petite.que lile-fainte Marguerite.! 
MLERME,, ( Géog. )-petite ville: d’Efpagne x dans 


! lasvieille Caftille, érigée en:düché par Phihppes III. 


en E599:,-en. faveur de: fon favoti:& :prémieremi- 
niftre le duc de Lerme,..qui devint :cardinalaprès 
la mortde fa femme, & qui ybâtit.le château. de 
Leïme.-La: ville .eft fur la petite riviere d’Arlanzon., 
à 6. lieues.de Burgos , & à’i2 de Valladolid: Long. 
RS ES 158 Ce | FINE. 
. LERNE , (Géog. anc. Mythol, 6 Lis.) marais du 
Péloponnèfe, au royaume d’Argos, | D 

[Left célebre dans les tems fabuleux ,çparle:meur- 
tre. des fils d'Egyptus; car ce fut-là, dit Panfa- 
nias, L Lf..c, xxpv..que les filles-de Danäus ; Leurs 
fancées , les égorgerent ; & leurscorps yfurent 
inhumés mais leurs. têtes furent portées à Afgos , 
&c l’on y montroitleurfépulture, fur.le chemin de 
la citadelle. rte 
: » Lerne n’eft pas moins célebre dans:les écrits des 
Poëtes, par cette hydre à fept têtes, dont Hercule 
triompha ; ce qui fignifie, nous difent les Mytholo- 
gites , autant de fources qui fe perdoient dans ce 
marais , & qu'Hercule détourna pour le. deffé- 
cher. à 
Quoiqu'ilenfoit, ce lien étoitréputé mal-fain, &cles 
affa ffinats qu'on yavoit commis, obligerent plufieurs, 
fois de Le purifier. Ce font ces purifications , qui fui- 
vant Strabon, donnerent naiflance À une expreffion 
pfoverbiale, Apr xaxwv, Lerne de maux, expreffion, 
ajoute ce géographe , que les modernes interpretes 
des -proverbes ; comme  Zénobius ,: Diogénia- 
nius, & autres, ont prétendu expliquer , en fuppo- 
fant qu'on voituroit à Lerre tous les immondices 
d’Aroos. | | | 

Le marais de Lerne s’écouloit dans une petite 
riviere qui entrant dans la Laconie, portoit fes 
eaux dans [a mer, 87 au nord de fon embouchure. 
- Entre la riviere de Lerne & les confins d’Argos, 
étoit une petite ville du même nom Lerna, que le 
marais & la riviere. C’eft du. moins de cette ma- 
mere, que M. de Lifle, dans fa belle. carte de l’an- 
cienne Grece, concile les divers auteurs qui par- 


lent de Lerne , lestuns comme ville, d’autres comme 


riviere , & d’autres enfin comme un marais infect 


m&ê: mal-fain. M. l'abbé Fourmont en 1729, n’a VÜ 
“ni ville, ni riviere, ni marais, mais une fimple fon- 


taine qu'on nomme Lerne, & qui eft à 200 pas de 
la mer. 
= LERNECA , (Géog.) ancienne ville de Chypre, 
qui a dû être autrefois confidérable, à en juger par 
ies tuimes. Elles forment encore un village de ce 
nom, fur la côte méridionale de l’ile de Chypre ; 
ce village a une bonne rade, & un petit fort pour 
fa défenfe. (D. J.) | 
- LERNÉES, (Livtérar.) fêtes onu myfteres qu’on 
célébroit à Lerna, petite ville près d’Argos, en 
Tome IX, | | 


LER 397 
l'honneut de Bacchus & de Cérès. La déefle y avoit 
un bois facré , tout en platanes, & au milieu du 
bois étoit fa {tatue de marbre qui la repréfentoit 
afife;-Bacchus y. avoit aufli fa flatue; mais quant 
aux facrifices no@urnes qui s’y font tous les ans à 


| l'honneur dé ce dieu, dit Paufanias, il ne m’éft pas 


permis de les divulguer, (2: J,) 
LÉROS, (Géog. arc.) le:nom moderne eft Zéros 


| ile d’Afe, dans la mer Egée!, Archipel, l’une des 
_ de: forteréffe , avec une garnifon d'invalides ; pour | 


fporades,-fur la côte de Cane; c’étoit une des colo- 
mes des Miléfiens; fes habitans awoient. affez mau- 
vaife réputation du côté de la probité, fi nous en 
jugeons, par une ‘épigramme de Phocydide., qui fe 


| trouve dans l’anthologie ; mais au lieu de original 
. que peu ;de lecteurs ‘enténdroient ; jy fubftituerai 
: la;traduétion qu'en a faite M, Chevreau dans fes 


| Œuvres mélées | ps 369. 


__ Ceux de Téros ne valent rien, 
Hors Parrotlé pourtant qui. malgré Ja naiffance 
A" paffé jufqu’ici pour nn hommede"bièn ? 
Maïs quand avec Parrocle on a fair connoiffance, 
Encore S'apperçoit-on qu'il ritnt du Lérien. 


Long. dé Léro’ 44:40, Jar. 37. (D. J.) 
+LEROT , {me ( Hifr. Ra quadrup.) mus avéllas 


Zarummajor, Raï, fyrop..anim. quadr. rat dormeur 


. ti peu plus petitique-le loir; il en differe princi- 


| palement.en,ce qu'il.n’a de longs poils qu'au bout 


de la-queue. Ses yeux font entourés d’une bande 


! noire qui s'étendien: avant Jufqu’à la mouftache, 


& ensarriere ju{qu'au-delà de l'oreille, en paffant 


| pat-deflus l'œil. La face fupérieure du corps eft de 
, Couleur fauve, mêlée de: cendré brun, & de brun 


noirâtre.; la face inférieure: a une couleur blanche, 
avec..des teintes! jaunâtres & cendréesil Le /eros eft 
plus: commun que.le' loir ;,on Fappelle auf ras 
blanc ;1l fe trouve dans les jardins, & quelquefois 


| dans les maïfons ; il fe niche dans.des trous de mu- 
| railles, près des,arbres en efpalier, dont il mange 


les fruits ; il! grimpe auffi fur les arbres élevés, tels 
que, les, poiriers., les abricotiers, léstpruniers, &c 
lorfque.les fruits lui manquent , il mange des aman- 
des ; des noifettes, des noix , G:c. & même des gtal- 
nes légumineufes; ce rat tranfporte des provifions 
dans des trous en terre, dans des creux d’arbres, 
ou dans des fentes de vieux murs, qu'il garnit de 
moufle, d'herbe, & de feuilles. IL refte engourdi : 
& pelotonné durant le froid, IL s’accouple au prin- 


_tems; la femelle-met bas en été cinq ou fix petits à 


chaque portée. Le Zerosa une aufi mauvaife odeur 
que le.rat domeftique : auffi fa chair n’eft pas man- 
geable. On trouve des /erors dans tous les climats 
tempérés de l’Europe, & même en Pologne, en 
Prufle, &c. Hifl. nat. génér, & pare, tom. VIII. Voyez 
RAT DORMEUR 6 QUADRUPEDE, 

LESBOS,, (Géog. anc.) île de la mer Egée, fur 
la côte de l’Afie mineure, & plus particulièrement 
de lÆolie. Strabon lui. donne 137 milles & demi 
de tour, & Pline, felon la penfée d’Ifidore, 168 
milles. | 

Elle tenoit le feptieme rang entre les plus gran 
des-iles de la mer Méditerranée. Les Grecs fous la 
conduite de Graus , arriere-petit-fils d'Orefte, fils 
d’Agamemnon, y établirent une colonie qui devint 
fi puiffante, qu'elle & la ville de Cumes pañlerent 
pour la métropole de toutes les.colonies,greques 
qui compofoient l’Æolide, & qui étoient environ au 
nombre de trente. Paufanias prétend.que Penthilus 
fils d'Orefte, fut celui qui s’empara de l’île de Lef 
bos. | 

Elle avoit eu plufeurs noms ; Pline en:rapporte 
fix, & néanmoins il ne dit rien de celui d'Ifa:, que 
Strabon n’a pas oublié. Ce:nom d’Iffa lui venoit 
d'Ifus fils de Macarée : le nom de Macaria lui venoit 
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de Macarée pere d'Iflus, 82 perit-fils de Jupiter, qui 
y avoit fa rélideñce. Avant Macarée , cette le por- 
toit le nom de Peluffia parce qu’elle avoit été 
peupléé par les Pélafses, fes plus anciens habirans. 
On fait que fon nom de Lesbos lui vint de Lesbns, 
petit-fils d’Æole., gendre & fuceeflenr dé Macarée. 
Cette île eut juiqu'à neuf villes confidérables ;! 
mais a tems de Strabon &.de.Pline, à peine en 
reftoit-il quatré, Méthymne | Erèfe, Pyrtha, & 


Mytilène, d'où s’eft formé le nom moderne de Les-! 


bos qui eft Mevelin, Voyez METELIN, & MY: 
TILENE. -- 

Fhucydide!, Z. IIT, nous apprend que les Lesbiens 
abandonnerent le parti des Athéniens, pendant la 
guerre du Péloponnefe, & qu'ils en furent châtiés 


rigoureufement. Peu s’en fallut que la fentence qui 


condamnoit à mort tous les-mäâles de Mytilène au- 
deflus de l’âge de. puberté , ne füt mife à exécution. 
Par bonhéur ,-le contr'ordre des Athéniens arriva, 
lorfqu’on fe préparoit à cet horrible maflacre. 
Leshos: étoit fameufe par les perfonnes illuftres 
qu'elle avoit produites ; par la fertilité de fon ter- 
roir, par fes bons vins, par fes marbres, & par 
beaucoup d’autres chofés. 
Plutarque nous 'affure que les Lesbiens étoient les 
plus prands muficiens de la Grece, Le fameux Arion, 


le] * e 2 . 
dont l’avanture fur mer fittantr dé: bruit , étoit de 


Méthymne: Terpandre qui remporta quatre fois de. 


fuite le prixiaux jeux Pythiqués, qui calma la fédi: 
tion de Lacëèdémone par fes chants mélodieux; ac: 
compagnés des fons de la cithares; en un mot le 
même lerpandre qui mit le premier fept cordes fur 
la lyre, étoit lesbien, dit la chronique de Paros. 


C’eft ce qui donna lieu à la fable de publier qu’on: 


avoit entendu parler dans cette île la-tête d'Orphée, 
après qu’on leuttranchée en Thrace, comme l’ex- 
phquengénieufément Euftathe, dans fes notes fur 
Denys d'Alexandrie, 

Pittacus l’un des fept fages, le poëte Alcée, qui 
vivoit dans la 44° Olympiade , l’aimable Sapho,, le 
rhétoricien Diophanes, l’hiftorien Théophane , 
étoïent natifs de Mytilene. La ville d’Erefe fut la 
patrie de Théophrafte & de Phanias, difciples d’A- 
riftote : le poëte Lefchez, à qui l’on attribue la pe- 
tite Iliade , naquit à Pyrrha. Strabon ajoute aux il- 
luftres Lesbiens que nous avons nommés, Hellani- 
cus l’hiftorien ; & Callias qui fit des notes intéref- 
fantes {ur les poëfies d’Alcée &z de Sapho. | 

Si l'ile de Lesbos produifoit des gens célebres , elle 
n'étoit pas moins fertile en tout ce qui peut être né: 
ceflaire ou agréable à la vie, & fon fol n’a point 
changé de nature. Ses vins n’ont rien perdu de leur 
premiere réputation : Strabon , Horace , Elien, 
Athénée , les trouveroient auf bons aujourd’hui, 
que de leur tems. Ariflote à l’agonie, prononça en 
faveur du Vin de Leshos : il s’agifloit de laïffer un 
fuccefleur du Lycée, qui foutint la gloire de l’école 
péripatéticienne. Ménédeme de Rhodes, & Théo- 
phralte de Lesbos, étoient les concurrens. Ariftote, 
felon le récit d'Aulugelle , Ziv. XIIL. cap. v. fe fit ap- 
porter du vin de ces deux îles, & après en avoir 
goûté avec attention , 1ls’écria devant es difciples : 
« je trouve ces deux vins éxcellens, mais celui de 
» Lesbosieft bien plus agréable » : voulant donner à 
connoître par cetté tournure, que Théophrafte l’em- 
portoit autant {ur fon compétiteur , que le vin de 
Lesbos fur celui de Rhodes. 

Triftan donne le type d’une médaille de Géta, 
qui fuivant Spartien, aimoit beaucoup le bon vin; 
le revers repréfente une Fortune, tenant de la main 
droite le gouvernail d’un vaifleau , & de l’autre une 
corne d’abondance , d’où parmi plufieurs fruits, {ort 
une grappe de raifin. Enfin, Pline releve le vin de 
cette ilé par autorité d'Erafiftrate, l’un des plus 


LES 


grands medecins de l’antiquité. Le même auteur 
parle du jafpe de Leshos & de fes hauts pins ; qui dont 
nent de là poix noire, (8 desplanches pour la con- 
ftruétion des vaifleaux. | On 
. Voiläquelques-uns des beaux endroits par oùl’on 
peut vanter cette île @ fes.citoyens. D’un autre 
côté, leurs mœurs étoient fi-corrompues , que Po 
faifoit une grande injure à quelqu'un, de lui repro— 
cher de vivre à la maniere des Lésbiens, Dans Golt: 
zius, y a une médaille qui ne fait pas beaucoup 
d'honneur aux dames.de certe île. M. Tournefort ; 
dont j'emprunte:ces détails, ajoute qu’il devoit ren- 
dre la juftice aux Lesbiennes de fon tems, qu’elles 
étoient moins coquettes que-les femmes de Milo & 
de lPArgentiere ; que leur habit & leur coëffure 
étoient plus modeltes ; mais que les unes décou: 
vroiènt trop leur gorge, tandis que les autres don- 
nant dans umexcès différent , n’en laifloient voirque 
la rondeur au-travers d’un linge. (D. 3 y © 
LesBOs, MARBRE DE, (Hiff. rat ) marbre d’un 
bleu ciair fort eftimé des anciens, dont ils ornoiént 
leuts édifices publics &:formoient des vafes; il fe 


_tiroit de l’île de Lesbos dans l’Archipel. 


LESCAR ; o4 LASCAR , ( Géog. ) en latin mo- 
derne Laftura ; ville de France, dans le Béarn avec 
un évêché fuffragant d'Aufch: M. de Marca croit 
qu’elle fut bâtie vers l’an 1000, des ruines de Bene= 
harnum , que détruifirent les Normands Pan 845 ; 
d’autres favans prétendent que Le/car fut fondée par 
Güllaume Sanche , duc de Gafcogne, l’an 980 dans 
un lieu couvert d’un bois épais, où il n’y avoit nu 
veftige de bâtiment. On la nomma Lefcourre , à caufe 


_des tournans de quelques ruiffeaux qu’on appelloit 


dans la langue des Gafcons, Zeftourre, où efcourre; 
par lafuite des tems, on a corrompule mot Lefcourre 
en Lefcar. 

Le même Guillaume Sanche , fotiverain du pays; 
établit dans fa nouvelle ville l'évêché de Leftar, qui 
vaut aujourd'hui 13 à 14 mille livres de rente ; {on 
évêque jouit de beaux priviléges, comme de préfi- 
der aux états de Béarn, & d’être premier confeiller 
au parlement de Pau. | , 

Les anciens titrés nomment cet évêque Laftur: 
renfes | &t la ville de Leftar, Lafturris 
- La ville de Le/cur eft fituée fur une colline, à une 
lieue N. O. de Pau. Long, 17. 4. lat. 43416. | 

LESCHE LA , ( Géog. ) M, de Lifle écrit la Leffe, 
riviere des Pays bas, qui a fa fource au duché de 
Luxembourg , & fe jette dans la Meufe , un peu au- 
deffous de Dinant. ( D. J.) | 

LESCHÉ , {. m. ( Lirtérar. ) le leféhé étoit un en- 
droit particulier dans chaque ville de la Grece , ots 
lon fe rendoit pour converfer; mais on donnoit le 


nom de /efché par excellence , aux falles publiques de 


Lacédémone, dans lefquelles on s’affembloit pour 
les affaires de l’état. C’étoit ici où le pere portoit 
lui-même fon enfant nouveau né, &c où les plus an: 
ciens de chaquetribu qui y étoient aflemblés , le vi- 
fitoient ; s'ils Le trouvoient bien formé, fort , & vi- 
goureux, ils ordonnoient qu'il fût nourri, & lui 
afignoient une des neuf mille portions pour fon hé- 
ritage ; fi au contraire ils le trouvoient mal-fait, dé- 
licat ,& foible ,ils l’envoyoient aux apothêtes, c’eft- 
à-dire, dans le lieu où l’on expofoit les enfans; Ly- 
curgue l’avoit ainf prefcrit, & Ariftote lui-même 
approuve cette loi de Lycurgue. (2. J.) 

LESCHENORE , ( Lirterature, ) c’eft un des fur- 


noms que les Grecs donnerent à Apollon, comme 


au dieu proteéteur des fciences & des lieux où on 
s’aflembloit pour en difcourir. On voit par-là , que 
l’épithete de Zefthénore tiroit fon origine de /e/thé; 
qui étoit en Grece une promenade , un portique 3 
une falle, où l’on fe rendoit pour converfer fur dif- 
férens fujets, Voyez LESCHÉ, 


LESCHERNU VIS, f. m. (rermederelation. }C’eft, 
felon nos voyageurs, le nom qu’on donne en Perte 
au tribunal où l’on reçoit & où l’on examine les pla- 
cets & requêtes de ceux qui demandent quelque 
chofe au fophi, foit payement de dette où d'ap- 

_pointement, foit técompenfe ; ou quelque nouveau 
Dbienfait. 

LESCHEZ LE , ( Géog. ) petite riviere de France 
en Gafcogne, qui a fa fourceen Bivorre, & fe jetre 
dans l’Adour, à l'entrée de l'Armagnac, 

. LESE-MAJESTÉ, CRIME DE, ( Drois politique.) 
c'eft, felon Ulpien, un attentat formel contre l’em- 
pire, ou contre la vie de l’empereur. Puis donc que 
cetattentat tend direétement à difoudre l'empire ou 
_ le gouvernement, & à détruire toute obligation des 
lois civiles, ileft de la derniere importance d’en f- 
xer la nature, comme a fait l’auteur de l’efprit des 
lois dans,plufieurs chapitres de fon donzieme livre. 
Plus le crime eft horrible, plusil eft effentiel de n’en 
point donner le nom à une ation qui ne l’eft pas. 
“inf, déclarer les faux-monnoyeurs coupables du 
crime de lefe-majeffé, c’eft confondre les idées des 
“chofes. Etendre ce crime au duel, à des confpira- 
“tions contre un miniftre d'état, un général d'armée, 
un gouverneur de province , on bien à des rébel- 
lions de communautés, à des réceptions de lettres 
d’un prince avec lequel on eft enguerre, faute d’a- 
voir déclaré fes lettres, c’eft encore abufer des ter- 
mes. Enfin, c’eft diminuer l'horreur du crime de Lefe- 
najeffé, que de porter ce nom fur d’autres crimes. 
Voilà pourquoi je penfe que les diftin@ionsde crimes 
de lefe-majejlé au premier, au fecond, au troifieme 
chef, ne forment qu'un langage barbare que nous 
avons emprunté des Romains. Quand la loi Julie 
eut établi bien des crimes de Ièfé-majeflé, il fallut né- 
ceflairement diftinguer ces crimes; mais nous ne 
-devons pas être dans ce cas-là, 
Qu'on examine le caraétere des légiflateurs qui 
ont étendu le crème de lefe-majefté à tant de chofes 
différentes, & l’on verra que c’étoient des ufarpa- 


-teurs ou des tyrans , comme Augufte & Tibere, ou 


comme Gratian, Valentinien, Arcadius ,Honorius, 
des princes chancelans fur le trône, efclaves dans 
-Ieurs palais, enfans dans le confeil, étrangers aux 
armées, & qui ne garderent Pempire, que parce 
qu'ils le donnerent tous les jours. L'un fit la loi de 
-pourfuivre comme facrilége, quiconque douteroit 
du mérite de celui qu'l.avoit choifi pour quelque 
“emploi. Un autre déclara que ceux qui atrentent 
contre les miniftres & les officiers du prince, font 
criminels de lefe majeflé ; & ce qui efkencore plus hon- 
teux, c'eft {ur cette loi que s’appuyoit le fappor- 
teur de M, .de Cinq-Mars, pour famisfaire la vén- 
geance du cardinal de Richelieu, 
La lorJuhe déclaroit coupable de lefe-maefté ; ce: 
lui qui fondroit des ftatues de l’empereur qui avoient 
sété-reprouvées ; celui qui vendroit des ftatues.de 
4 l’empereur-qui n’avoient pas été confacrées ; & ce- 
lui qui commettroit quelque aétion-femblable; ce 
qui rendoit ce-crime,aufli arbitraire, que fi on l’éta- 
“blifloic par des allégories, des métaphores., ou. des 
Mconféquences. . | à 
… Il y avoit dans la république. de Rome une loi de 
Mmajeffate, contre ceux qui commettroient quelque 
“attentat contre le peuple romain. Tibere fe faifit de 
œette loi; & l’apphiqua non pas-au cas pour lequel 
rélleavoir été faite, mais àltout ce qui put fervir fa 
haine ou fes défiances. Ce n’étoient pas seulement 
les athions-qui tomboient dans.le.cas de-cette loi, 
mais des paroles indiferetes,, des fignes , des fonges, 
le filence mème. Il n’y.ent plus de liberté dansiles 
-feftins, de confiance dans.lés parentés.,.de fidélité 
dans les efclaves. La diffimulatior & la trifteffe fom- 
bre de Tiberefe communiquant. par-tout, l'amitié fut 
» Tome IX, 


LES 399 
regardée comimé un écueil, l’ingénuité comme uné 
imprudence , & la vertu comme une affe@ation qui 
pouvoit rappeller dans lefprit des peuplées, le bons 
heur des tems précédens, | 

Les fonges mis auranp dés érèmes de lefè-majeflé s 
effune idée qui fait frémir. Un certain Marfÿas , dit 
Plutarque, raconte avoir fongé qu’il éoupoitla gors 
ge à Denys; le tyran le fut, & le fit mourir, prés 
tendant qu'il n’y auroit pas fongé la nuit, s'il n’y 
avoit pas penfé le jour ; mais quand il y auroit pénfé, 
il faut pour établir un crime ; que la penfée foit 
Jointe à quelque ation. 

Les paroles indifcrefes , peu téfpedtueutes , dex 
vinrent la matiere de ce crime; mais il y a tant dé 
différence entre l’indiferétion, les termes peu mes 
furés , &c la malice; & il y €na fi peu dans les ex 
prefñons qu’elles emploient, que laloine peut gueré 
commettre les paroles à une peine capitale , A:moins 
qu’elle ne déclare expreflément celles qu’elle y fou 
mets La plôpart du tems les parolés ne fignifient 
quelque chofe, que par le ton dont on les dit ; fou 
vent en redifant les mêmes paroles, on ne rend pas 
le même fens, parce que ce fens dépend de la liaifon 
qu'elles ont avec d’autres chofess Comment donc 
peut-on fans tyrannie , en faire un crime de dèfe-mas 
jefie? 

Dans le manifefte de la feue czarine ; donnée ex 
1740, contre la famille d'Olgourouki, un de ces 
princes eft condamné à mort, pour avoir proféré 
des paroles indécentes qui avoient du rapport à la 
perfonne de limpératrice. Un autre pour avoir ma 
lignement interprété fes fages dif] poñitions pour l’em: 
pire, & offen{é fa perfonne facrée par des paroles 
peu refpedueufes. S'il eft encore dés paÿys/où cette 
loi regne, la liberté, je: dirai mieux ,'{on ombre 
mÊême,;ne sy trouve pas! plus qu'en Ruffie. Des 
paroles ne deviennent des crimes que lorfqu’elleg 
accompagnent une aétion criminelle , qu’elles y font 
jointes , Ou qu’elles la fuivenr. On renvetfe tout > 
l’on fait des paroles un crime capital: 

Les écrits contiennent quelque chofe dé plus perz 
manent que les paroles ; mais lorfqu'ils ne préparent 
pas au crème de ef majefié, on en fait plutôt dans 4 
monarchie un fujet de police, que de crime, Ils peu 
vent ces écrits, dit M, de Montefquiex, amufer là 
malignité générale, confoler les mécontens ; dimi= 
nuer l’envie contre les places, donner au peuple læ 
patience de fouffrir, & le faire rire de fes foufran- 
ces. S1 quelque trait va contre le monarque, ce qu£ 
eft rare , il eft fi haut que le trait n'arrive point jus 
ques à li : quelque décemvit en peut être efleuré * 
mais ce n'eft pas un grand malheur-pour l’état: © 

Je ne prétends point diminuer par ces réflexions.) 
lindignation que méritent éeux qui par des paroles 
ou des écrits, chercheroïent à flétrir Ja gloire de 
leur prince; mais une punition correionnelle: ef 
fans doute plus convenable que toute autte: Céfar 
Te montra fort fâge , en. dédaignant de fe venger de 
Ceux qui avoient publié des libelles diffamatoires 
très-violens contre {a perfonne; c’eft Suétone qui 
porte ce jugement : f quæ dicerentur adversàs fe, ins 
hibere maluit quam vindicare, AuliqueCecinne érimis 
nofiffimo libro , © Pitholai carminibus ; laceratam EX Ie 
Jémationem fuam, civili animo tulir. Trajan ne: vous 
lut jamais permettre que l’on fit la moindre recher: 
che contre ceux quiavoient malicieufement inventé 
des impoftures contre fon honneur &fatconduite « 
quafi contentus effer magritudine fui ; qué ruili Maps 
Caruefit, quan qui fLbi majeflatem vindicarent, ditfi 
bien Pline le jeune, Foyez 2 mor LIBELLE, 

Rien ne fut plus: fatal à la liberté romaine, que 

la loi d’Augufte, qui fitregarder certains écritscoms 

me objets du crime, de lefe-majeflé. Cremutius Cor 

dus, en fut accufé, parce:que dans fes annales, àl 
| Eceï 
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avoit appellé Caflins le dernier des Romains. Mais 
ceferoitêtre vraiment criminel, j’ai penfé dire vrai- 
ment coupable du crime de lefe-majefté, que de cor- 
rompre le pouvoir du prince, jufqu’à lui faire chan- 
ger de nature , parceique ce feroit lui ôter tont ten- 
femble {on bonheur, fa tranquillité , fa sûreté, l’af- 
feétion, & l’obéiffance de fes fujets. 

Je finis par un trait bien fingulier de notre hiftoire; 
Montgommeri pris les armes àla main dans Dom- 
front, fut condamné à la morten 1574, comme cri- 
minel.de /efe-majeflé, Ondaitque quinze ans aupara- 
vant 1l avoit eu le malheur de tuer Henri IT. dans 
un toufnois, & cet ancien accident le conduifit fur 
lPéchafaut ; car pour le crime de lefe-mageflé dont on 
l’accufoit para prife d'armes, 1l ne pouvoit en être 
recherché , .en vertu de plufieurs édits, & fur-tout 
depuis la derniere amniftie ; mais la régente vouloit 
fa mort à quelque prix queice fût, & l’on lui accorda 
cette fatisfa&ion. Exemple mémorable, ditde Thou, 
pour nous apprendre que dans les coups qui atta- 
quent les têtes couronnées, le hafard feul eft cri- 
minel, lors même que la volonté eft la plus inno- 
cente. { D. J. 

Lese-MASESTÉ, (Jurifprud.) Il y a crime de /efe- 
majefié divine & leJe-majeflé humaine. 

Le crime de /e/e-majefié divine eft une offenfecom- 
mile direétement contre Dieu , telles que l’apofta- 
fie, l’héréfie, fortilesge, fimonie , facrilege & blaf- 
phème. 

Ce crime eft certainement des plus déteftables , 
auf eft-1l puni griévement, & même quelquefois 
de mort, ce qui dépenddes circonftances. Quelques- 
uns ont penfé que ce n’étoit par un crime public, & 
conféquemment que les juges de feigneurs en pou- 
voient connoître ; mais le bien de état demandant 
que le culte divin ne foit point troublé, on doit re- 
garder ce crime de /e/e-majeflé divine comme un cas 
royal. | 

Le crime de /e/e - majeflé humaine eft une offenfe 
commife contre un roiou autre fouvérain : cecrime 
eft auf très-grave, attendu que les fouverains font 
les images de Dieu fur terre ,:& que toute puiffance 
vient de Dieu, | 

En Angleterre on appelle crime de haute trahifon 
ce que nous appellons crime de /2/t-majefté humaine. 

On diftingue , parrapport au crime de Ze/e-mayefté 
humaine, plufieurs chefs ou degrés différens quiren- 
dent le crime plus ou moins grave. 

Le:premuer chef , quieft le plus grave, eft la conf- 
piration ou cosjuration formée contre l’état ou con- 
tre la perfonne du fouverain pour le faire mourir, 
foit parle fer ou par le feu , par le poifon ou autre- 
ment. 


Le deuxieme chefeftlorfque quelqu'un a compoté 


&c femé des libelles 8 placards diffamatoires contre 
l'honneur du roi, oupour exciter Le peuple à {édition 
ou rebelhon. 

La fabrication de faufle monnoie , le duel , l’in- 
frattion des faufs-conduits donnés par le prince à 
lennemi ; à fes ambafladeurs ou otages , {ont auffi 
confidérés.des crimes de Ze/e-majefte. 

Quelques auteursdiftinguentitrois ou quatre chefs 
du crime de //e-rajeflé, d’autres jufqu’à huit chefs, 
qui. font autant de cas différens où la majefté du 
prince eft offenfée ; maïs en fait de crime de /efe-ma- 
geflé proprement dit , on ne diftingue que deux chefs, 
ainf qu'on vient de l'expliquer. 

Toutes fortes de perfonnes {ont reçues pour accu- 
fateurs en fait de ce crime ; & il peut être dénoncé 
8 pourfuivi-par toutes fortes de perfonnes , quand 
même.elles feroient notées d’infamie : le fils même 
peut accufer fon pere & le pere accufer fon fils. 

On admet aufli pour la preuve de ce crime le té- 
moignagede toutes fortés de perfonnés ,même ceux 


qui fetotent ennemis déclarés de l’accufé ; maïs dans 
ce cas on n’a égard à leurs dépoñtions qu'autant que 
la raïfon & la juftice le permettent : la confeffion 
ou déclaration d’un accufé eft fuffifante dans cette 
matiere pour emporter condamnation. 

Tous ceux qui ont trempé dans le crime de /e/é- 
majeflé font punis ; &£ même ceux qui en ayartcon- 
noïflance ne l’ont pas revélé, font également coupa- 
bles du crime de Zefe-mayefte. | 

Celui qui ofe attenter fur la perfonne du toi eft 
traité de parricide, parce que les rois font confidé- 
rés comme les peres communs de leurs peuples. 

Le feul deffein d’attenter quelque chofe contte 
l’état ou contre/le prince, eft puni de mort lorfqu'il 
y en a preuve. ; 

On tient communément que la connoïffance du 
crime de Ze/-majeflé au premier chef appartient an 
parlement , les autres chefs font feulement réputés 
cas royaux. 

Le crime de Z/e-majeflé au premier chef eft puni 
de la mort la plus rigoureufe , qui eft d’être tiré & 
démembré à quatre chevaux. 

L'arrêt du 29 Septembre 1595, rendu contre Jean 
Chañtel , qui avoit bleflé Henri IV. d’un coup de 
couteau au vifage , le déclara atteint 8 convaincu 
du crime de /e/é-majefte divine & humaine au premiér 
chef, pour le très-méchant & très-cruel parricide 
attenté {ur la perfonnedu roi. Il fut condamné à faire 
amende honorable &r de dire à genoux que malheu- 
reufement & proditoirement il avoit attenté cet in- 
humain & très-abominable parricide , & blefé le roi 
d’un couteau en la face, & par de faufles &: damna- 
bles inftruétions , il avoit dit être permis de tuer les 


rois ; & que le roi Henri IV. lors regnant, n’étoit 


point en l’églife jufqu’à ce qu’il eût l’approbation du 
pape. De là on le conduifit en un tombereau en la 
place de Greve , où1il fut tenaillé aux bras & aux 
cuifles | 8x fa main droite tenant le couteau dont 1l 
s’étoit efforcé de commettre ce parricide, coupée, & 
après fon corpstiré & démembré avec quatre che- 
vaux êt fes membres & corps jettés au feu & confom- 
més en cendres, & les cendres jettées au vent ; fes 
biens acquis & confifqués au roi. Avant l’exécution 
il fut appliqué à la queftion ordinaire & extraordi- 
naïré, pour avoir révélation de fes complices. La 
cour fitauffi défenfes à toutes perfonnes de proférer 
enaucun lieu de femblables propos, lefquels elle dé- 
clara fcandaleux, féditieux , contraires à la paro- 
le de Dieu, & condamnés commehérétiques parles 
faints decrets. 

La maïfon de Jean Chaftel , qui étoit devant la 
portees Barnabites , fut rafée ; &t dans la place où 
elle étoit on éleva une pyramide avec des infcrip- 
tions : elle fut abattue en 1606. 

L'arrêt rendu le 27 Mars 1610 contre Ravaillac, 
pour le parricide par lui commis en la perfonne du 
rot Henri IV. fut donné les grand’chambre, tournelle 
&t chambre de l’édit afflemblées. La peine à laquelle 
Jean Chaftel avoit été condamné fut encore aggra- 
vée contre Ravaïllac, parce que celui-ci avoit fait 
mourir le roi. Il fut ordonné que fa main droite feroit 
brûlée de feu de foufre, & que fur les endroits oùil 
feroit tenaillé il feroit jetté du plomb fondu, de l’hui- 


le bouillante , dela poix-refine bouillante, de la cite : 


& foufre fondus enfemble ; il fut aufli ordonné que 
la maifon où il étoit né feroït démolie , Le proprié- 
taire préalablement indemmifé, fans que fur le fonds 
il pût être à l'avenir conftruit aucun autre bâtiment; 
& que dans quinzaine après la publication de l'arrêt 
à {on de trompe & cri public en la ville d'Angoulême 
( lieu de fa naïffance ), fon pere & fa mere vuide- 
roient le royaume , avec défenfes d’yjamais reve- 
nit , à peine d’être pendus & étranglés fans autre 
forme n1 figure de procès, Enfin il fut défendu à fes 


} 


freres &e fœuts ; Oncles & Autres de porter craprès 
le nomde Ravaillac, & il leur füt enjoint dele chan 
ger fous les mêmes peines ; & au fubfitut du procu- 
reut général du toi dé faire publier & exécuter ledit 
arrêt, à péine de s’en prendre à lui 

La confifcation pour crime de Zfè-mrayefté av pré= 
iier chef appartient au roi feul privativement à 
tous féignents hauts-jufticiers ; le roi prend ces biens 
comme premier créancier privilégié à l’exclufion de 
Tous autres créanciers 5 il les prend même fans être 
tenu d'aucune charges où hypotheques , ni même 
des fubftitutions. A 

Touchant lé crime de lefé-majeflé , voyet Julius 
Clarus, %, . féntentiar, . lejæ rnaeflatis crime. 
Chopin, sraité du domaine, liv. L.ch. vi. & fur Paris, 
div, IT]. R, 28. Lebret. traité dè la Jouver. Liv, IV. ch. 
ÿ: Papon, dv. XXI, sir, r Dupuy, traité des droits 
du TOI, Pi 141, 

Voyez auf la déclaration de François I, du mois 
d'Aoûtxs39 ; l'édit de Charles IX, du mois de Dé: 
cembre 1563, érr. 13 ; celui d'Henri IIL, du mois de 
Janviér 1560, art. 6 ; l'ordonnance criminelle de 
1670; tit, j. art. 11, (4 : | 
… LESÉ,(Jurifprud. ) c’eft celui qui fouffre quelque 
Kéfon. Voyez craprès LÉSION. (4) 

: LÉSER, LE; ( Géog. }en latin Lefira exilis , Aue 

fonne dit Lefeura ; petite riviere d'Allemagne dans 
Péleétorat de Trèves : elle à {a fource aux confins de 
lEisfel, & fe rend dans la Mofelle à deux petites 
lieues au-deffus de Trarbach. ( D. J.) 

LÉSION , £ f.(Jurifprud.) eft le préjudice où la 
perte que l’on fouffre par Le fait d'autrui, ou par 
quelqu’aéte que l’on a pañlé inconfidéréméent , on par 
force ou dol. 44; 

Un mineur léfé pat trop de facilité où par le dol 
de celui avec léquelil a contradé, peut être reftitué 
à canfe de la Jéfon , fi légère qu’elle foit. La léfcon 
d'affection fufit même feule lorfqu'il s’agit de la ven: 
te d’un immeuble appartenant à un mineur , c’eft-à- 
dire qu'il fuit que cet immeuble ait été vendu fans 
formalités 8 fans nécefité pour que le mineur puifle 
demander la nullité de la vente ; quand même éllé 
#’auroit pas été faite À vil prix. 

- Il mwen eft pas de même à l'égard des majeurs , 14 
léfion feule ñè fufit pas pout les autorifer à révenir 
contre toutés fortes d’enpagemens ; ainfi elle ne fut 
Pas un moyen fufifant pour révenir contre les baux 
à loÿer ou à ferme au-deffous de dix ans, mi contre 
les ventes demenbles, les ventes d’offices & de droits 
fuccefhfs ; les échanges d’héritage contre un hérita- 
ge, contre les tranfaétions ; ce qui lieu quand mé: 
ie la /éffon feroit d'outre moitié du jufte prix} ce 
Que l'on appelle uné Æf£on énorme: tes 
| Cependant lorfque la {for eft trèsénorme, & ce 
que l’on appelle dolo proxima, on accorde quelque: 
fois dans ces cas la reflitution , ce qui dépend des 
.€irconftantces. se à Rech ist: 
* On appelle Æfon du tout au tour celle pat laquelle 
ne des parties éontraétantés perd tout ce qu’elle 
&evoit retirér de {on bien ou de fes droits, 
| La /éfon d’outre moitié du jufte prix eff un moyen 
de reftitution contre la vente d’un immeuble éntre 
majeurs , y. IL. cod. derejcind: vendir. mais le ven: 
deur eft le feul qui puifle faire valoir cémoyen : l’a 
cheteur n’eft jamais écouté à fe plaindre de la 2/7, 
#moins que l'on nait ufé de dol pour le furprendre, 
. Dans les partages entre colhéritiers majeurs AA 
léfion du tiers au quart fufht pour dotiner lieu à la 
feéflitution : on entend par Zfon du tiers au quart, 
qu'il faut que celui qui fe prétend léfé foit en perte 
d'une portion qui foit entre le quart &z le tiers de’ce 
qui devoit lui revenir , il neft pas néceflairé qu'il 
. s’en faille d’un tiers entier mais il faut que la Zéfon 
doit de plus d'un quart : par exemple , s'il dévoit re- 
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Venir à l'héritier 12000 livres pour fa part , & qu'il 
n'ait eu que 8500 livres, la léfion n'eft pas d’un 
tiers ; lequel feroit 4000 livres, mais elle eft de plus 
d’un quart , puifque le quart ne feroit que 3000 liv. 
& qu'elle fe trouve de 3500 livres; ainfi, dans cè 
cas, elle éft du tiers au quart. 

Voyez aû digefte Ze vivre de minoribns ; & au code 
Celui de in integrum refliturionibus ; & ici les mots 
CRAINTE , DOL ; FORCE , MINEUR, Omtica: 
C4 > RESCISION, RESTITUTION EN ENTIER. 

A 
LESNOW , Lefnovia ; ( Géog.) petite place de 
Pologne dans la Volhinie, à 5 nulles de Lucko ; 
elle eft remarquable par la viétoire que Jéan Cafimir, 
roi de Pologne ; y remporta en 1651 fur l'armée 
réunié des Gofaques & des Tartares : elle fut incen. 
diée 6 faccagée en 1656 par Charles Guftave ) Toi 
de Suede. Long. 43. 45. lat, 80: 45: (D.T.) 

LESQUEMIN , (Géog.) île & port de l’Amériqué 
en Canada fur le fleuve S, Laurent , près de Tadou- 
fac : l'ile eft peu de chofe, & le port mal für n’eft 
fréquenté qué par quelques Bafques qui y viennent 
à la pêche de la baleine. Long. 309. lat, 48:25, 

LESQUI ox LESGI, ( Géog. ) peuple tartare du 
Dagheftan, Voyez LAze. (D. J. 

LESSE,, voyez LA1SSE.. 

. LESSINA , ( Géog.) où, comme éctit M. Spoñ; 
LEPSINA , nom moderne de l’anciénne Eleufis ; à 
12 milles d'Athènes. Cette ville, autrefois f célebré 
par fa fête à l'honneur de Cérés , n'offre à-préfent 
que des décombres. Lies corfaires chrétichs , beau- 
coup plus inbumains que les Tures , l'ont fi maltrai- 
tée, que les habitans ont généralement deferté ; & 
qu'on n’y voit plus qué dés ruines. Le temple de 
Cérès & dé Proférpine fe réduifent à un amas inz 
forme’de colonnes , dé frifes &-de corniches dé mar: 
bre toutes briféés ; l'enceinte du lieu peutavoir deux 
milles de tour ; une partie étoit proche-de lämer, & 
une partie fur la colline, au pié dé laquelle étoit le 
temple. Latfade peut fervir de port, étant à couvert 
par l'île dé Coulomis , qi eff l’ancienne Salamine 
la plaine voifine a fépt où huit mille d'étendue ; qua- 
tre dé large , 8x eft labourée. Le Waivodé du pays 
dit en 1729 à M. l’abbé Fourmont, qu'il étoit bien 


: fâché que fes efclaveseuflent détruit tout fécemiment 


à Lefinalplus de 3 so marbresinfcrits, mais qu'il y 
féroit encore fouiller aux endfoits que M. Fourmont 
indiquetoit. Notre voyageur ayant profité de cette 
honnêteté, il raflembla quelques. nouveaux marbres 
précieux , entr’autres de ces infcriptions écrites de 
14 droïre à là gauche , que l’on connoît fonsle nom 
de bcuférophédon. Cetté maniere d'écrire étoit-en 
ufage chez les Grecs long-tems avant la guërre dé 
Troie, & elle a duré pluñeurs fiecles après Homere:. 

” LESSINES, (Géog. ) petite ville des Pays-Bas 
dans le Hainault,, fur la Déure, à 2 liéues N. d'Ath; 
6 N°: O. de Mons , 5 $: O. de Bruxelles: Long, 1, 
28 lat. 51. 41: ( D.J.) | 

LESSIVE , . f( Chimie. ) C’eft ainfi qû’on ap: 
pellé une diffolution faline qui a été préparée pat 
le moyen dé la lixiviation. Foyez LiXIVIATION. 

On à coutume de fpécifier les différenres /e/fves 
par les noms des matieres qui ont éré leffivées : @eft 
ainfi qu'on dit five de foude ; /éffive de potafle, 
pour défigner une eau qui a été appliquée à la foude 
où à la potafle pour en rétirer le fel. (5) 

. FLessrve du linge; (Art méchan.) c’eft la maniere 
de le décrafler quand 1left fale. Pour cét effet on a 
ün grand cuvier percé au bas latéralement d’üntrou 
qu'on botictie d’un bouchon dé paille. On metle 
linge fale dans ce cuvier; on le couvre d’un gros 
diap qui débofde par-deffus le cnvier. On charge ce 
linge ou drap d’une grande quantité de cendres de 
bois neuf &non flotté; Cependant on a fait chauffer 
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de l’eau dont on arrofe les cendres; fur lefquelles 
onrejette les bords du drap, &c l’on couvre le cuvier 
d’un couvercle de natte ; cette eau chaude met en 
diflolution le fel du bois contenu dans les cendres : 
<e fel diflout , fe fépare des cendres, pafle à-travers 
le drap avec l’eau , va impregner le linge fale qui 
eft deflous : la diffolution ou l’eau de Zffve tombe 
au fond du cuvier , & fort par le bouchon de paille 
qu'on a mis an trou latéral du cuvier, d’où elle eft 
reçue dans un autre cuvier plus petit placé au-def- 
fous du premier. On reverfe cette diflolution fur 
les cendres, on les arrofe de nouvelle eau chaude, 
& l’on fait en forte que tout le fel contenu dans les 
cendres foit difflous & dépofé fur le linge. Quand 
on a épuité les cendres de fel par l’eau chaude, 
quand on a fait repañler la five ou fa diflolution 
fur le linge fale, on enleve le drap avec les cendres, 
on tire le linge du cuvier , on le lave & on le bat 
dans l’eau claire, en le frottant de fayon. Quand il 
eft blanc & bien décraflé , on le lave &c relave dans 
de l’eau claire feulement , jufqu’à ce qu'il n’y refte 
plus aucun veftige ni d’eau de, //£ve , ni d’eau de 
favon , ni de crafle. On l’étend fur des cordes pour 
le faire fécher: fec, on le détire € on le plie, puison 
le ferre dans des armoires à linge. La raifon de cette 
opération eft aflez fimple ; la faleté du linge eft une 
graiffe ;1le fel des cendres s’y unit un peu, &t forme 
avec elle une efpece de favon. Ce premier favon , 
formé dans le cuvier , s’unit facilement avec celui 
dont on frotte le linge. au. fortir du cuvier :1ls fe dif- 
folvent enfemble ; en fe difloivant l’eau les emporte 
avec lacraffe. Dailleurs toute cendre n’eft pas bonne 
pour la /effive : celles du bois flotté ne contiennent 
prefque-point de fel,; ila été diffous dans leflottage, 
& toute eau n’eft pas égalementbonne pour la Zeffive; 
les eaux féléniteufes , par exemple , font mauvaifes; 
la félénite venant à fe difloudre , fon acide s’unit au 
{el du favon , & l'huile du favon refte feule & fur- 
nage à l’eau, en petits flocons. hi Dire 

LESSIVE des aiguilles, termed” Aiguillier, qui fignifie 
Zaver Les aiguilles dans de l’eau de favon aprèsqu'elles 
font polies , afin d’en enlever la crafle ou cambouis 
qui.s’y étoit attaché pendant le poliment. Foyez.Ar- 
GUILLES \ 

Lessive, (Jardinage, ) on appellede cenoml'eau 
qui fort.deda //fve duinge.;.cette eau eft pleine de 
{els dont elle s’eft chargée en paflant-fur les cen- 
dres de la lefäve , & elle dépofe fes fels dans les ter: 
restorelle de mêle. Onpeut s’en fervir pour arro- 
fer-celies qu'on prépare pour les orangers , citro- 
niers, ou pour mouiller une planche où l’on a femé 
des plantes qui demandent une terre fubftantielle. 

Lessive !d'Imprimerie, eft la même quecelle dont 
on-s’eft fervi pour iefliver.le linge ; mais pour la 
rendre plus douce.8c plus onétueufe , on y fait fon- 
dreunelufifante quantité de drogue, que l’onmom- 
me aufliposafle. C’eitidans cette five. quudans le 
bon ufage doit être chaude, pour ménager l'œil de 
Ja-ertfe;, qu'on lave les formes ayec laybrofle,, de 
façon qu'il-se doit.refter aucun veftigerd’encre fur 
la lettre j fur les: garnitures ni furle chafüis. Foyez 
nos Planches d'Imprimerie., ir rfi 

LEST, fm.( Marine.) .on donne ce nom.à: des 
chofespefantes, telles que des pierres, des cailloux, 
du fables &c. qu'on met au fond de cale du varffeau 
pour le faine enfoncer dans l’eau. êt lu. procurer-une 
affiettefolide: Le /2/fert principalement de,contre- 
poidssaux vergues & aux mâts, qui étant élevés 
hors duivaifleair, luiferoient faire capot au moin- 
dreroulis, 8z même à la,moindre impreffion.du 
enter : © he: ñ | 
- La quantitéde /ff qu'il convientide mettre dans 
sin vailleau ne dépend pas feulement de la grandeur 
durvaillean ; mais.ençore de la forme de.fa çarene; 


car plus cette catene eft aïghé , moins elle exige de 
left, parce qu'elle enfonce d’autant plus aifément 
dans l’eau : cela fait voir qu’on ne peut pas déter- 
miner avec exaétitude la quantité de %/4 qu’il faut à 
un vaifleau : la chofe devient encore plus dificile 
quandon y faitentrer toute la mâture. L'expérience 
fait connoitre , en leftant un vaifleaw , de la façon 
qu'ilfe comporte le mieux à la mer, & sl faut aug- 
menter ou diminuer fon ff. IL y a des bâtimens 
auxquels il faut pour le Z/? environ la moitié deleur 
charge , d’autres le tiers , & quelques-uns le quart : 
cela dépend de leur confiru&tion. Onpeut voir les 
reglemens.qu'il faut obferver pour le /e/f dans l’or- 
donnance de 1681, div. IV, ar, IV, Voyez DEÉLES- 
TAGE. 

Bon /eff,, c’eft le 2/ de petits cailloux, qu'on ar 
range aifément : c’eft ordinairement celui des vaif- 
feaux de guerre ; le fond de cale en eft plus pro- 
pre , &c il n’embarafle pas les pompes, comme fait 
quelquefois le /? de terre ou de fable. + FSU 

Gros /eff , compofé de très-groffes pierres , où de 
quartiers de canons brifés. Ce /eff n’eft pas avanta- 
geux pour l’arrimage, & eft difhcile à remuer dans 
le befoin. 

Vieux eff, c’eft celui qui a déja fait un voyage 
ourune campagne. Il eft fait défenfes à tous capi- 
taines & maitres de navires de jetter leur vieux “f 
dans les ports , canaux , baflins & rades , à peine de 
500 liv..d’amende , Gc., Voyez DÉLESTAGE. 

Leff lavé, c’eftie Zf? qu'on lave après qu'il a déja 
fervi pour s’en fervir de nouveau : ordinairement 
on met du Æ/neufune foisen deux années. (Z ) 

LESTAGE ,f.m.( Marine.) c’eft fembarquement 
du /e/? dans le navire. Il y a des bateaux & des ga- 
bares:qui fervent pour le /ef/age. 11 eft défendu aux 
maîtres & patrons de ces gabares on bateaux lef- 
teurs dertravailler au Jeffage où déleftage pendant la 
nuit, !: | 

LESTE , adj. ( Gramm. ) 1l fe dit d’un vêtement 
qui charge peu Le corps, & qui donne à l’homme, 
un air de légereté ;, d'une troupe qui n’eft point em- 
barraffée dans fa marche par des bagages qui la ral- 
lentiroient ; quelquefois des perfonnes en qui l’on 
remarque-la fouplefle des membres, & l’adivité 
des mouvemens.que demandent les exercices du 
corps. Il.a aujourd’hui une autre acception dans 
cette langue honnèête.que les gens du monde fe 
font faite pour défigner fans rougir , 8 par confé- 
quent .s’encourager à commettre fans remords .des 
a&tions malhonnètes. Un homme fe dans ce dernier 
fens,ceft un homme qui a acquis le droit de commet- 
tre une baffeffe par le malheureux talent qu'il a d’en 
plaifanter : il nous.fait rire.d’un forfait qui devroit. 
nous indigner. Un-homme ef eft encore celui qui 
fait faifir l'occafon, ou de faire fa cour , ou d’aug- 
menter fa confidération, ou d’ajonter à {a fortune. 
L’hommé /effé n’eft pas moins adroit à efquiver 
àrune chofe dangereufe.qu'à fes fuites. On a le 
ton /effe quand, on pofiede fa langue au point qu'on 
fait eñtendre.aux autres tout ce qu’on veut fans les 
ofenfer on les faire roucir. 

LESTER , v. a, ( Marine.) c’eft mettre des cail: 
loux du fable ou autres chofes pefantes au fond 
d’un vaifleau , pour le faire enfoncer dans l’eau &g 
fe tenir droit. de: façon qu'il potte-bien fes voiles. 
On dit embarquer 8c décharser du lefle, aufli-bien que 
lefler. 8 délefter. (Z) - | 
2 LESTRIGONS , {. m.( Géog. arc. ) en latin Lefz 
trigones en 91e Aacçuyoes ; peuple que les anciens 
ont plaçé diverfement. Homere-les met.en Italie, 
auxenvirons de la ville de Lamus , ainfi nommée 
parce que Lamus, roi des Leffrigons & fils de Nep- 
tune , l’ayoit bâtie : {es états étoient affez étendus. 
Antiphates, qui y regnoit lorfqu'Ulyfe eut le mal« 


heur dy aborder , étoit un homme cruel , qui au- 
roit mangé, dit Ovide, tous les députés de ce hé- 
ros s'ils ne fe fuflent fauvés après avoir vu le trifte 
{ort de l’un d'eux. De-là vint que ce montre a fervi 
d'exemple pour défigner la barbarie & Pinhofpita- 
lité : Quis non Antipharem Læftrigona devover ? De- 
là vint encore quetous les Leférivons paflerent pour 
autant de mangeurs d'hommes. [l femble que Pline 
ajoutoit foi à cetretradition populaire, quand il dit, 
Lb. VIT. cap 1j. Effe Scytharum genera qu corpori- 
bus Rumanis vefcerentur indicavimus ; id iplum incre- 
dibile fortuffe, ni cogitemus in medio orbe terrarum 3 
Srcilid € Jtalié , fuiffe genres hujus tmonfiri , Cyclopes 
& Læftrigonas. 

Ce dont nous ne pouvons pas douter, c’eft que 
la ville de Lamus n’ait pris dans la fuite le nom de 
Formies : Cicéron, Horace & Pline le difent tous 
trois pofitivement, Ajoutez à leurs témoignages ce- 

lui de SiliusItalicus, qui en deux endroits du /. WII. 
_ appelle la ville de Formies en Campanie, Leffrygo- 
711& TUPESe 

D'autres auteurs placent les Le/rigons avec les Cy- 
clopes , dans le territoire de Leontium en Sicile , & 
aux environs du mont Ethna. Lycophron neus af 
fure que les Lejfrigons font les mêmes que le peuple 
de Sicile, nommé Léontins. 

Cependant remarquonsicique les Hiftoriens n’ont 
adopté qu'avec défiance la tradition des Poëtes. Les 
noms de Leffrigons & de Léontins ne font peut-être 
qu'un même nom ; du moins Bochart pronve que 
leffrigon eft un mot phénicien , lequel figrifie un on 
qui dévore. Ce nom a vraïfemblablement été rendu 
par celui de /ontin, qui défigne la même chofe , 
& marque les mœurs féroces & /éonines de ces peu: 
ples barbares : apparemment qu’une partie des Lef° 
trigons quitta la Sicile pour s'établir fur les côtes de 
la Campanie. On ne peut pas donter que Lamus , 
qni bâtit Formies, ne fût un /ffrigon ; fon nom feul 
le témoigne ; car Lamus , Zham en phénicien, fi- 
gnfie dévorer : de-là même ®@ été tiré le nom des 
Lamies, ces fpetes imaginaires de la fable ; fur lef- 
quels voyez LAMIES. 

LESTWITHIEL , ( Géog.) ville à marché d’An- 
gleterre, dans la province de Cornouaille , fur le 
Fowey, à 188 milles O. de Londres. Elle députe au 
parlement. Speed écrit Leffterhiel , Cambüen Lishtyel 
dans fa carte, & Lofi-Uthiel dans fa table, Cenom, 
feion lui, fignifie une co/ine élevée , Parce que ce 
bourg à marché, fitué maintenant dans la plaine , 
étoit autrefois fur la colline où eft aujourd'hui Lef- 
tormtu. Il étoit alors habité par les Dammotiens. 
Long. 12. 58. lat, 50, 24. (2.7) 

 LETECE , £. m. ( Æiff. anc.) mefure hébraïque , 

qui étoit la moitié du chomer, & par confequent 
de 149 pintes, demi-feptier, un poiflon & un peu 
plus. On ne trouve cette mefure que dans Ofée ; 
ch. 1j. Ÿ. 2. letech hordeorum , que les Septante 
traduifent par Nebel | & la vulgate par dimidium 
cort. Voyez NEBEL € CoRE , diéfionn. de la Bible. 

LETH , LETHE oz LATH , £. m.( Azriq. Anglo- 
Saxoz. ) nom d’une mefure ou portion de terre dans 
les anciennes divifons de l'Angleterre. Le roi Al- 
fred, felon l'opinion de quelques auteurs > Partagea 
le royaume en comtés, comme il left encore. Il di. 
Mifa les comtés en Awrdreds ou tilhings. L’hundred 
étoit une portion de pays où il y avoit cent offi- 
ciérs( nous dirions des centeniers ) pour maintenir 
le bon ordre. Ils étoient appellés fidejuffores pacis, 
répondans de la paix ; & le Zk contenoit trois ou 
quatre hundreds. A. 

* Le Zech étoit auffi la jurifdiétion d’un vicomte, où 


le feigneur tenoit des efpeces d’aflifes , tous Les ans 


_ une fois dans chaque village , aux environs de la 


 daint Michel, (D,7,) 
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LETH , ( Commerce, ). qu'on écrit & qu'on pro= 
nonce. auf Zcht, Left où laf, fivant les diférens 
idiomes des peuples qui le fervent de ce terme. 
En France on dit 4er. 

Le rh fignifie différentes chofes ; tantôt il ex- 
prime la charge entiere d’un navire » Ceft-à-dire là 
quantité de tonneaux de mer qu’il Peut porter ; quel- 
quefois il fignifie une certaine Pefanteur de telle ow 
telle efpece de marchandile ; 8c d'autrefois il fe 
prend pour une certaine forte de mefure de grains 
plus ou moins forte , fuivant les divers lieux où elle 
eft en ufage. | 

En Hollande , Angleterre , Flandres 5 Allemagne, 
Danemark, Suede, Pologne, & dans tout le nord, 
les navires s’eftiment ou mefurent par léur port ou 
charge fur le pié de tant de Zrhs » le Zeth pefant 
quatre mille livres , où deux tonneaux de France 
de deux mille livres chacun; ainf lorfqu’on dit qu'un 
vaifleau eft de trois cens /erks , cela doit s'entendre 
qu'il peut porter fix cens tonneaux ou douze cens 
mille livres pefant. | 

Lorfqu'il s’agit du fret d’un vaifleau, voici par 
eftimation ce qui pafle ordinairement pour un rh, 
{oit par rapport au poids, foit par rapport au vo- 
lume de la marchandife : favoir, cinq pieces d’ean- 
de-vie , deux tonneaux de vin, cinq pieces de pru- 
nes , douze barils de pois, treize barils de goudron, 
quatre mille livres de ris, de fer ou de cuivre » trois 
mille fix cens livres d’amandes , fept quartaux où 
bariques d’huile de poiflon, quatre pieces ou bottes 
d'huile d'olive, deux mille livres de laine. 

En Hollande , le /esk, qui eft une certaine mefure 
OU quantité de grains , eft femblable à 38 boifleaux 
mefure de Bordeaux, qui reviennent à 19 feptiers 
de Paris, chaque boïfleau de Bordeaux pefant envi- 
ron 120 livres poids de marc ; ainfi le /#4 de grains 
eu Hollande doit approcher du poids de 4560 liv. 

Le lesk ou laft d'Amfterdam eft de 27 muddes , Le 
mudde de 4 fcheppels , le fcheppel de 4 vierdeyats : 
êc le vierdevat de 4 kops. Voyez les noms & la quan- 
tité de toutes ces mefures fous leurtitre particulier. 

Le Zaft de froment pefe ordinairement 4600 à 
4800 livres , celui de feigle 4000 à 4200 ;,; & le 
lafl d'orge 3200 à 3400 livres. 

Le /2/f eft aufli la mefure des grains dans prefque 
toutes les autres villes & principaux lieux de com- 
merce des Provinces-unies, mais avec quelque di- 
verfité , foit de continence, foit de diminution : on 
peut voir ces différences exprimées fort au long & 
avec la derniere précifion dans le Zéionnaire de 
COrrrierce, 

En Pologne, le sk fait 40 boïifleaux de Bordeaux À 
ou 20 feptiers de Paris ; enforte que fur ce pié, le 
leth de Pologne peut pefer 4800 livres. 

En Suede & en Mofcovie on parle par grand & 
petit lerk ; le grand er eft de 12 barilsou petits ton- 
nedux , & le petit er eft de 6 de ces barils. 

À Dantzik, le /eh ou charge de lin eft de 20401. 
le Zeck de houblon de 2830 livres ; le er de miel 
ou de farine eft de 12 barils, & celui de {el eft de 
18. | 
Le /esh de hareng falé blanc ou for , celui de ma- 
quereau , de cabillaud ou morue verte, .eft de à 2 ba- 
rils ou caques. 

Le /a/? on Leth d'Angleterre ou de Londres eft de 
10 bariques ou auarteaux +, le quarteau de 8 boif. 
feaux ou gallons , le gallon de 4 picotins ; le gallon 
pefe depuis 56 jufqu’à 6o livres : 10 gallons ou boif 
{eaux de Londres font un /4/f d’Amfterdam. 

Le /af en Ecole & en frlande eft de ro quar- 
teaux +, ou 38 boifleaux , & le boifleau fait 18 
gallons. 

Le /aff de Dantzik eft égal au aff d’Amfterdam : 
On compte ordinairement qu'il pele 16 {chippons , 
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de 340 livres chacun pour le blé ; ce qui fait $440 
pour le Zaff, poids de Dantzik , & feulement 15 
fchippons pour le feigle, qui ne font que 5100 iv 
Voyez SCHIPPON. | 

Le Zaft de Riga eft de 46 loopens, qui font le /4/f 
&'Amfterdam. Joy Loopen. Celui de Coppenha- 
gue-eft de 42 tonnes , on de 80 fcheppels, & même 
jufqu'à 96, fuivant la qualité &c la nature des blés. 
Voyez LOOPEN 6 SCHEPPEL. 

Le aff de Suede &c de Stokolm eft de 23 tonnes ; 
celui de Hambourg de 00 fcheppels , dont les 94 
{cheppels font le /4f? d'Amfterdam. Le lafi de Lubek 
eft de 85 fcheppels, dont 9$ font le laft d’Amiter- 
dam. 

Les jo fanesas de Séville & de Cadix font le //? 
d’'Amfterdam. Voyez FANEGAS. 

Les 216 alquiers, ou les 4muids de Lisbonne font 
le laff d'Amfterdam. Voyez ALQUIER. 

Vingt-cinq mines de Gènés font un /4/ d’Amiter- 
dam ; 40 facs de Livourne font aufli Le /a/ d’Amiter- 
dam ; les deux facs font une charge de Marfeille , 
qui pefe 206 livres. Voyez MINE 6 CHARGE. 

Quand aux mefures de France, il eft aifé de jes 
évaluer avecle /aff d’Amfterdam, par ce que nous 
avons ditci-deflus des boifleaux de Bordeaux & des 


feptiers de Paris comparés avec cette mefure hol- 
landoife. Diéionn. de Commerce &t Chambers. (G) 


LETHŒUS , fuvius, (Geog. anc.) ce nom chez 


les anciens eft donné 1°. à une riviere de l’Afie- 
mineure, qui pafoit encore plus près de la ville de 
Magnéfie.que le Méandre ; 2°. 4 une riviere de Ma- 
cédoine , proche de laquelle on difoit qu'Efculape 
étoit né; 3°. à une riviere de l’ile de Crete, qui, 
{elon Strabon, traverfoit Gortyne ; 4°. à une ri- 
viere que le même Strabon /. X1# p. 647. place 
chez les Libyens occidentaux. (D. 1) 
LÉTHARGIE, £ f. ( Médec.) tire fon nom des 
mots grecs Anrn À depy0c 3 Aura fignifie oubli, & 


e:pyos eft un compofé d’epyos, travail, laborieux, & 


de la particule privative 4. On appelle de'ce nom 
un homme qui mene une vie tranquiile & oifive ; 
ainfi Zchargie fuivant l’étymologie , fignifieroit un 
oubli pareffeux. Les anciens & les modernes atta- 
chent différentes idées à ce nom. Les anciens appel- 
loient éthargiques ceux qui enfevelis dans un pro- 
fond fommeil, étoient pâles , décolorés, bourfouf- 
flés ,avoient les parties fous les yeux élevées , les 
mains tremblantes, le pouls lent, & la refpiration 
dificile. Hippocrate, coac,. prænot, n°. 34: cap. UE 
Cœlius Aurelianus, de morb, amf. lib. 11. cap. x. On 
donne aujourd’hui le nom de /éshargie à une efpece 
d’affetion foporeufe compofée , dans laquelle on 
obferve un délire qu’on nomme ovblieux , & une 
petite fievre affez femblable aux fievres hectiques: 
Le fommeil dans cette maladie, n’eft pas fi profond 
que dans l’apoplexie & le carus. Les malades un peu 
agités, tiraillés, excités par des cris, s’éveillent, 
répondent à ce qu’on leur demande, comme on dif, 


à bâtons rompus; fi quelque befoin naturel leur fait - 


demander les vaifleaux néceffaires, ils les refufent 
lorfqu’on les leur préfente, ou dès qu'ils les ont 
entre les mains , ils en oublient l’ufage & leurs pro- 
pres néceffirés, & s’afloupilfent auffi-tôt; leur pouls 
eft vite, fréquent , mais inégal, petit, 6 ferré. 
Cette maladie eft aflez rare ; c’eft dans l’hyver des 
faïfons &c de l’âge principalement, fuivant Hippo- 
crate , qu’on l’obferve; elle attaque les perfonnes 
affoiblies par l'âge, par les maladies , par les reme- 
des ; 6:c. les perfonnes cacochymes, fur-tout lorfque 
dans ces fujets quelque caufe augmente la force de 
la circulation , & la détermine à la tête; elle ef 
quelquefois fymptome des fievres putrides, mali- 
gnes, peftilentielles, de l’hémitritée; d’autres fois 
elle eft occañonnée par des dofes trop fortes d'o- 


| 


LES 


pium, pat des-excès de vin; elle eft une futé de 
l'ivrefle , &c.il eft conftantiqu'il y a dans le cerveau 
quelque vice, quelque dérangement qui détermine 
les fymptomes de cettélmaladie, mais quel ete 
À dire le vrai, on l’ignore ; l’æriologie des maladies 

du cerveau eft encore enfevelie dans les plus pro= 

fondes ténebres ; nous n'avons juiqu'ici auctine 

théorie tant foit peu fatisfaifante, de toures ces af= 

fettions. Les anciens attribuoïent la /erharpie à une 

congeftion de lymphes où de féroñtés épaifles & 

putréfiées dans le cerveau: Lés modernes aflurent 

un relâchement joint à une ftagnafion légerement 

inflammatoire de fang dans le-cerveau. Les obfer- 

vations anatomiques faites fur les cadavres des per- 

fonnes qui font mortes viétiines de cette maladie, 

font contraires à ces opinions, @ font voir que ces 

caufes font particulieres, mais-du fout point géné- 

rales. Foreftus a effeétiyemenr obfervé une fois dans 

un.enfant mort de /érhargie es lobes droits du cet- 

veau & du cervelet corrompus & abfcédes, 7:85: 

cap. xj, On a vû auff des tumeurs skhirrheufes' pla= 

cées dans le crane, produiré-cettemaladie. Etiènne 

Blancard en rapporte une obfervation: « une Zéthar- 

» gie furvient à un violent mal de tête ; quelques re- 

» medes la diffipent , la douleur de tête reparoït 

» avec plus de violence ;:peu de tems après la ma- 

» lade tombe apopleétique , 8 meurt ; on trouve 

» la dute-mere toute remplie de tumeurs skhirrheu- 

» fes ». Cette obfervation fait encore voir que tou- 

tes les maladies foporeufes dépendent à-peu-près 

des mêmes caufes. 

On lit dans les Objervarions fingulieres de Chiffiet ; 
obfèrv. x. p. 8. un cas fort curieux qui prouve évi- 
demment qu’il y a des /éthargies {ympathiques , qui 
ne dépendent d'aucune caufe agiffante immédiate- 

ent fur le cerveau: « une jeune fille eft attaquée 
» de Zéthargie ; elle fuccombe après 48 heures, à la 
» force de la maladie; le cerveau ouvert ne préfente 
» aucune trace d’inflammation, aucuneférofité épan: 
» chée ; il eft ou paroît être dans l’état le plus na- 
» turel; on ne trouve dans tout le corps aucune alté- 
»ration, excepté une inflammation aflez confidé- 
»'rable, à une portion d’inteftins , dans la cavité 
» duquelil y avoit douse vers aflez longs ». Quoi- 
awon ignore abfolument quel eff le dérangement du 
cerveau qui confutue la /érhargie, il ÿ a tout heu 
de croire que dans cette maladie , comme dans les 
autres affe&tions foporeufes, les fibres du cerveau 
& les nerfs font relâchés ; le fommeil profond femble 
indiquer cet état-là ; l'oubli en eft aufli un figne & 
un effet ; il eft à préfumer que pour la mémoire ik 
faut une tenfion & une mobilité dans les fibres du 
cerveau. Poyez DÉLIRE , APOPLEXIE, AFFEC-, 
TION SOPOREUSE. 

Le délire obfcur, oublieux , la petite fevre eflen- 
tielle à la Zéchargie, fufifent pour différentier cette 
maladie d'avec les autres affe@tions foporeufes , & 
le fommeil profond la diftingue des non-foporeufes 
avec qui elle a quelque rapport, comme frenéfie , 
délire, &c. 

La Zérhargie eft une maladie aiguë, très-6ange- 
reufe , qui fe termine ordinairement en moins de 
fept jours, par la mort du malade; les urines pâles, 
limpides , le tremblement en augmentent le‘danger. 
Si le malade eft affez heureux pour atteindre le 
feptieme jour , il eft hors d'affaire. Lorfqwelle eft 
la fuite & l'effet d’une chûte, d’une bleflure , de Pi- 
vrefle , des narcotiques, elle eft moins dangereufe, 
& il ya efpérance fi Les remedes employés appôr- 
tent quelque relâche dans les fymptomes: alors ;! 
fuivant l’obfervation d'Hippocrate , coac, prænor. 
n°. 35. cap, 1. les maladés fe plaignent d’une dou- 
Jeur au col, & d’un bruit dans les oreilles. 

Les remedes qui conviennent dans cette ee à 

ont 
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font les mêmes qui réufifient dans l'apoplexie, & 
: .- . ARS 
des autres maladies foporeutes, favoir les émétiques, 


dur-tout lorfqu'elle a été occañonnée patlun excès 


de vin, &z par les narcotiques, les caibartiques , 
1es lavemens irritans , lès Potions cordiales, les 
huiles effentielles éthérées | Les élixirs {piitueux, 
les {els volatils, les véficatoires, les ventoufes, les 
fternutatoires , les fialagogues ou falivans, les {ei- 


snées font rarement indiquées; la prétendue inflam- 


mation ducerveau ne fauroit être une raifon lu£1. 


- fante pour les confeiller : teis font les remedes gé- 


mnéraux: chaque auteur en propofe enfuite de parti- 


… culers fpécifiques , mais le remede le plus généra- 


lement confeillé, eff le caftor qu'on regarde comme 
éminemment anti-narcotique ; on l’ordonne de tou- 
tes les façons, mêlé avec les purgatifs, pris en po- 


tion, ajouté au vinaigre pour être attiré par le nez. 


sé 


Borellus affure avoir guéri une /thargie avec la 
fcammonée & le caftor: on vante après le caltor, 
beaucoup la rhue , le ferpolet, le pouliot , & l'o- 
ripan, Pous les acides appliqués à l'extérieur , ou 
puis intérieurement, pañlent aflez communément 
pour trés-eflicaces dans la Zéshargie. L’efprit de vi- 


triol céphalique , c’eit-à-dire, tiré du vitriol qui a 
| q » 


« 


ï 


Été auparavant arrofé des eflences céphaliques , eft 


trés-célebre ; il eft pénétrant, volatil, de même que 


le vinaigre vitriolé, benit. Quelques obfervations 
nous apprennent les heureux effets de l’immerfon 


” fubite des /échargiques dans de l’eau bien froide. Il 


vaut mieux, dit Celfe, efflayer un remede douteux, 
qu'aucun, Ars. de M. MENURET. 


$ _LÉTHÉ, (Myzhol.) fleuve d’oubli ; EN GTEC Ar, 


enlatin esheus fluvins ou Lethes au génitif, en fout 
entendant fleuve de, un des quatre fleuves des en- 


fers. 


… Les Poîtes ont ingénieufement imaginé qu'il y 


“avoit dans les enfers une riviere de ce nom, &z que 


“tous les morts en buvoient un trait, qui leur faifoit 


oublier le pañlé, les joies & les chagrins, les plai- 
lirs & les peines qu’on avoit reflentis pendant tout 
le cours de la vie, longa portant oblivia vite, dit 
Virgile. Ii ne s’agifloit plus que d'indiquer entre les 


sivieres du monde qui s’appelloient /#hé, celle qu, 


pouvoit être le fleuve des enfers. Les uns le pla- 


cerent en Grece, &t d’autres en Lybie. Voyez LE- 


THÆUS, fluvius, (Géogr.) 
- Pline nous apprend aufli que les anciens nom- 
“moient Lerhes, fleuve d’onbli, un fleuve d'Éfpagne, 
fur lequel ils avoient fait beaucoup de contes : .ce 
fleuve eft vraiflemblablement la Lima, riviere de 
Portugal , qui ferpente entre le Minho & le Duero, 
Enfin Lucain, pharf. L, LX. prendleLerhes Où thon, 
riviere d'Afrique, pour être le vrai fleuve d’oubli : 
ce fleuve après avoir coulé fous terre pendant quel- 
ques milles, reflortoit près de [a ville de Bérénice, 
êt fe jettoit dans la Méditerranée , proche le cap 
oriental des Syrtes. VE. ; 
Le mot Min, au génifif a4r»2, veut dire oubli, 
& voilà lotigine du fleuve d’oubli des enfers. 
D pe nl Lo M me 
-LÉTRIM, (Géo.) contrée montagneule d'Irlande, 
dans la province de Connaueht, au nord-eft de 
cette province. Elle a 40 milles de longueur, fur 
16 de largeur, abonde en excellens pâturages , êz 
Et divifée en cinq baronies. La capitale de ce comté 
dure le nom de Lérim, fituée À 75 milles de Du- 
blin. Long 9. 35. las. SAME DUT |. 
“LETIERE, Lererum ou Letteranum , ( Géop.) 
pétite ville d'Italie, au royaume de Naples, dans la 
plincipauté citérieure, avécun évêché fuffragant 
 d’Amañ. Elle.eft affife fur le dos du mont Laéferius, 
à ÿ lieues nord-oueft de Salerne, 8 fud-eft de Naples. 
Long. 32.35, lar. 40. 52. (D.J.) 
n LETTER-HAUT, { m. (Comm, ) efpece de bois 
Tome LX, NT 
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roügeñtre Dirant fu le violet, qu’on nomtne auf 
bois de la Chins : il nous vient par les Hollandoïs, 
LETTRES, {. f (Gramm, ) on appelle ainfi les 
caracteres repréfentaufs des élémens de {a voix, Ce 
mOt nous vient du latin Ærrerz, dont les étymolo: 
gites aflignent bien des origines différentes, 
‘Prifcien, Lib, 1. de linteré , le fait venir pat fynx 
cope de /gitera, éo quôd legendi iter præbeat, ce qui 
me femble prouver que ce grammairien n’éto;t pas 
difiicile à contenter, Il ajoute ‘enfuite qué d'autres 
tirent ce motde Zxra, qudd plerdmane inveratis tas 
bulrs antiqii féribére Jolebant , 6 poflea délere : maïs 
fi istere Vient de lrura, je doute fort que ce foit 
par cette raifon, 8 qu'on ait tiré la dénomination 
des Zeres de la poffbilité qu'il y a de les eFacer: 
il auroit été, me femble, bien plus raionnable en 
ce cas de prendre Zrure dans le fens d’onclion , & 
d’en tirer /éera, de même que le mot gréc cérref 
Pondant »péxue cit dérivé de pas je peins, parce 
que l'écriture eft en effet l’art de peindre la parole: 
Cependant il refteroit encoté contre cette étymos 
10gie une difficulté réelle, & qui mérite attention: 
la premiere {yllabe de Zisura eft brève, au lien que 
litera a la premiere longue, & s'écrit même com= 
Munément létera. | 
Jul, Scaliger, de cauf. LL. cap. jv. croit que ces 
caracteres furent appellés originairement lineatureæ, 
& qu'infenfiblement l'ufage a réduit ce mot à Zitere , 
parce qu'ils font compofes en effet de petites lignes: 
Quoique la quantité des premieres fyllabes ne ré- 
clame point contre cette origine, y appérçois en 
core quelque chofe de f arbitraire, que je ne là 
crois pas propre à réunir tous les fuffrages, 
D'après Hefychius, Voflius dans fon éymologiconr 
/, L. verbo LITERA, dérive ce mot de l’adje&tif grec 
Auroo téruis, exilis, parce que les /etres font en effet 
des traits minces & déliés: c’eft la raifon qu'il en 


allegue; 8: M. le préfident de Broffes Juge cette étys 


mologie préférable à toutes les autres, perfuacdé que 
quand les Zeftres commencerent à être d’ufâge pour 
remplir écriture fymbolique , dont lés caradtètes 
étoient néceflairement étendus, compliqués, 87 em: 
barrafans , on dut être frappé fur-tout de la Émph 
cité & de la grande réduétion des nouveaux cara- 
éteres, ce qui put donner lieu à leur nomination. 
Qu'il me foit permis d’obferver que l’orisine des 
lettres latines qui viennent inconteftablement des 
lertres greques , & par elles desphéniciennes > prouve 
qu’elles n’ont pas dû être défignées en Italie par üne 
dénomination qui tint à la premiere impreflion dé 
linvention de l’alphabet; ce n’étoit plus là une nou- 
veauté qui dûtparoître prodigieufe, pulfque d’au- 
tres peuples en avoient lufage. Que ne dit-on plu- 
tôt que les /errres font les images des parties les plus 
petites de la voix, & que c’eft pour cela que le nom 
latin a été tiré du grec Arce, en forte que ere ef 
pour not litere , ou notre elernentares, ROLE partinrre 
VOciS tenuiffemartm ? "A 

Que chacun penfe au refte comme il lui plaira; 


“ur l’étymologie de ce mot : ce qu'il importe le plus 


ic1 de faire connoître, c’eft Pufage & la véritable 


nature des rires confdérées en général ; car ce qui 


appartient à chacune en particulier, eff traité am= 
plement dans les différens articles qui les concer- 
nent. 

Les diverfes nations qui couvrent la terre, ne dif 
ferent pas feulement les unes des autres , ‘par la f= 
gure & par le tempérament, mais encore par l’or- 
ganifation intérieure qui doit néceffairement fe re£. 
{entit de l'influence dutclimat, & de l’impreflion des 
habitudes nationales, Or il doir réfuiter de cette 
différence d’organifation, une différence confidéra- 
ble dans les fons & articulations dont les peuples 
font ufage, De-là vient qu'il nous eff dificile, pour 


EF 
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ne pas dire impoñhble ; de pronocer l'articulation 
que les Allemands reptéfentent par cz, qu’eux-mé- 
mes ont peiné à prononcer notre z qu'ils confon- 
dent avec notre oz ; que Les Chinois ne connoïffent 
pas notre articulation r, 6. Les élémens de la voix 
ufités dans une langue, ne font donc pas toûjours 
les mêmes que ceux d’une autre; & dans cé cas les 
mêmes /ettres ne peuvent pas y fervir, du moins de 
la mème maniere; c’eft pourquoi il eft impofñble 


de faire connoitre à quelqu'un par écrit, la pronon- 


ciation exacte d’une langue étrangere, fur-tout s’il 
eft queftion d’un fon ou d’une articulation inufitée 
dans {a langue de celui à qui l’on parle. 

Il n’eft pas plus poflible d'imaginer un corps de 
lettres élémentaires qui foient communes à toutes 
les nations ; & les caraëteres chinois ne font connus 
des peuples voifins , que parce qu'ils ne font pas les 
types des élémens de la voix , mais les fymboles 
immédiats des chofes & des idées: auffi les mêmes 
caraéteres font-ils Is diverfement par les différens 
peuples qui en font ufage, parce que chacun d’eux 
exprime felon le génie de fa langue, les différentes 
idées dont il a les fymboles fous les yeux. Foyez 
ECRITURE CHINOISE. 

Chaque langue doit donc avoir fon corps propre 
de Zertres élémentaires ; & 1l feroit à fouhaiter que 
chaque alphabet comprit précifément autant de /er- 
tres qu'il y a d’élémens de la voix ufités dans la lan- 
ue ; que le même élément ne fût pas repréfenté par 
divers caratteres ; & que le même caraétere ne fût 
pas chargé de diverfes repréfentations. Mais il n°eft 
aucune langue qui jouifle de cet avantage ; &c il 
faut prendre le parti de fe conformer fur ce point à 
toutes les bifarreries de l’ufage, dont l'empire après 
tout eft auf raifonnable & aufi néceffaire fur l’é- 
criture que fur la parole, puifque les Zessres n’ont & 
ne peuvent avoir qu’une figmfication convention- 
nelle , & que cette convention ne peut avoir d’au- 
tre titre que l’ufage le plus reçu. Voyez OrTHo- 
GRAPHE. 

Comme nous diftinguons dans la voix deux for- 
tes d’élémens , les fons &c les articulations ; nous 
devons pareillement diftinguer deux fortes de 4- 
tres, les voyelles pour repréfenter les fons , & les 
confonnes pour repréfenter les articulations. Voyez 
CONSONNE, SON. ( Gramm.) VOYELLE, H, & 
HiaTus. Cette premiere diftinétion devoit être, 
ce femble , le premier principe de l'ordre qu'il fal- 
loit fuivre dans la table des Zezrres ; les voyelles au- 
roient di être placées les premieres, &c les con- 
fonnes enfuite. La confidération des différentes ou- 
vertures de la bouche auroit pu aider la fxation de 
l’ordre des voyelles entre elles : on anfoit pu claf 
fifier les confonnes par la nature de l’organe dont 
l’impreflion eff la plus fenfible dans leur produétion, 
& régler enfuite l’ordre des claffes entre elles, & 
celui des confonnes dans chaque clafle par des vües 
d’analogie. D’autres caufes ont produit par-tout 
un autre arrangement, Car rien ne fe fait fans cau- 


fe: mais celles qui ont produit l’ordre alphabétique! 


tel que nous l’avons , n’étoient peut-être par rap- 
port à nous qu'une fuite de hafards , auxquels on 
peut oppofer ce que la raifon paroït infinuer , finon 
pour réformer l’ufage, du moins pour l’éclairer. M. 
du Marfais défiroit que l’on proposât un nouvel al- 
phabet adapté à nos ufage préfens, ( Voyez ALpHa- 
BET }, débarraflé des inutilités,des contradi@ions & 
des doubles emplois qui gâtent celui qué nous avons, 
& enrichi des caracteres qui y manquent. Qu'il me 
foit permis de pofer ici les principes qui peuvent 
“{ervir de fondement à ce fyftème. 
Notre langue me paroit avoir admis huit fons fon- 
damentaux qu’on auroit pu caraétérifer par autant 
de lerrres , & dont les autres fons ufñtés font déri- 


vés par de légeres variations: les voici écrits felon 
notre otthographe a@uelle, avec des exemples où 


ils font fenfibles. 


We tête » 
é, | défard | 
Es misère ; 
EH, meturiier : 
05. pofèr ; 
L »" “huran: 
ou poudre. 


3 

Il me fémble que j'ai arrangé ces fons à peu-près 
felon Panalopie des difpoñtions de la bouche lors 
de leur produétion. 4 eff à la tête, parce qu’il pa-: 
roit être le plus naturel , puifque c’eft le premier ow 
du moins'le plus fréquent dans la bouche des enfans 2 
je ne citerai point en faveur de cette primauté le 
verfet 8. du ck. 7. de l’Apocalypfe, pour en conclu- 
re, comme Wachter dans les prolécomenes de fon 
Gloffaire germanique, f4. 11. $. 32, qu’elle eff de 
droit divin ; mais je remarquerai que l'ouverture 
de la bouche néceflaire à la produéfion de l’z , eft 
de toutes la plus aifée & celle qui laiffe le cours le 
plus hbre à l'air intérieur. Le canal femblefe retré- 


cir de plus en plus pour les autres. La langue s’éle- 


ve & fe porte en avant pour é ; un peu plus pour 
é ; les mâchoires fe rapprochent pour à ; les levres 
font la même chofe pour ez ; elles fe ferrent davan- 
tage &t fe portent en avant pour o ; encore plus 
pour #; mais pour le fon ox , elles fe ferrent &s’a- 
vancent plus que pour aucun autre. | 

Jai dit que les autres fons ufités dans notre langue 
dérivent de ceux-là par de legeres variations: ces 
varations peuvent dépendre ou du canal par où 
fe fait l’émiffion de l’air , ou de la durée de cette 
émiflion. 

L'air peut fortir entierement par lonverture or- 
dinaire de la bouche, & dans ce cas on peut dire 
que le fon eft ora/ ; il peut auf fortir partie par la 
bouche & partie par le nez, & alors on peut dire 
que le fon eft zafzl. Le premier de ces deux états 
eft naturel | & par conféquent il ne faudroit pour 
le peindre, que [a voyelle même deftinée à la re- 
préfentation du fon : le fecond état eft, pour ainf 
dire, violent, mais il ne faudroit pas pour cela une 
autre voyelle ; la même fuffroit, pourvu qu’on la 
furmontât d’une efpece d’accent , de celui, par 
exemple, que nous appellons aujourd’hui circon- 
fixe, & quine fervireit plus à autre chofe , vi la 
diftinétion de caraétere que l’on propofe ici. Or, il 
n’y a que quatre de nos huit fons fondamentaux, 
dont chacun puifle être ou oral, ou nafal ; ce font 
le premier, le troifieme, le cinquiéme & le fixie- 
me. C’eft ce que nous entendons dans les monofyl- 
labes ; ban, pain, jeun , bon. Cette remarque peut 
indiquer comment il faudroit difpofer les voyelles 
dans le nouvel alphabet: celles qui font conflantes , 
ou dont l’émiffion fe fait toujours par la bouche, 
feroient une clafle ; celles qui font variables | ou 
qui peuvent être tantôt orales & tantôt nafales , fe- 
roient une autre clafle : la voyelle + aflure la préé- 
minence à la claffe des variables ; 8 ce qui précede 


fixe aflez l’ordre dans chacune des deux clafles. 


Par rapport à la durée de l’'émiffion , un fon peut 
être bref ou long ; &z ces différences, quand même 
on voudroit les indiquer, comme il conviendroit en 
effet, n’augmenteroient pas davantage le nombre 
de nos voyelles : tout le monde connoïît les notes 
grammaticales quiindiquent la brieveté ou la lon- 
gueur. Voyez BREVE. 

Si nous voulons maintenant fixer le nombre & 
lordre.des articulations ufitées dans notre langue, 
afin de confirure la table des confonnes qui pour- 
roient entrer dans un nouvel alphabet ; il faut con- 


LE ET 


fidérer les articulations dans leur caufe 8 dans leur 
nature. 

Confidérées dans leur caufe, elles font ou labia- 
les, ou linguales, ou gutturales, felon qu'elles pa- 
roïfient dépendre plus particulierement du mouve- 


ment ou des levres ; ou de la langue, ou de la tra- 


.chée-artere quelle peuple appelle gofier: & cet or- 
dre même me paroît le plus raifonnable , parce que 
les articulations labiales font les plus faciles, & les 
premieres en effet qui entrent dans le langage des 
-enfans, auquel on ne donne le nom de ha/butie, que 
par une onomatopée fondée fur cela même ; d’ail- 
leurs Particulation gutturale fuppofe un effort que 
toutes les autres n’exigent point, ce qui lui affigne 
naturellement le dernier rang : au furplus cet ordre 
caraéterife à merveille la fucceflion des parties or- 
-ganiques ; les levres font éxtérieures , la langue eft 
en dedans , & la trachée-artere beaucoup plus inté- 
rieure. 

Les articulations linguales fe foudivifent aflez 
communement en quatre efpeces, que l’on nomme 
dentales, fifflantes | liquides & mouillées : Voyez Lin- 
GUALE. Cette divifion a fon utilité, & je ne trou- 
verois pas hors de propos qu’on la fuivit pour ré- 
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gler l’ordre des articulations lingualés entre elles , 
avec l’attention de mettre toujours les premieres 
dans chaque clafle , celles dont la produétion eft Ja 
plus facile. Ce difcernement tient à un principe cer- 
tain; les plus difliciles s’operent toujours plus près 
du fond de la bouche ; les plus aïfées fe rappro- 
chent davantage de l'exterieur. 

Les articulations confiderées dans leur nature ; 
font conftantes ou variables, {elon que le degré de 
force, dans la partie organique qui les produit, eft 
où n’eft pas fufceptible d'augmentation on de dimi- 
nution ; par conféquent, les articulations variables 
font foibles ou fortes, felon qu’elles fuppofent moins 
de force ou plus de force dans le mouvement orga- 
nique qui en eff le principe, D'où il fuit que dans 
l’ordre alphabétique , il ne faut pas féparer la foible 
de la forte, puifque c’eft la même au fond ; & que 
la foible doit préceder la forte, par la raifon du plus 
de facilité. Voici dans une efpece dé tableau le {y 
tème & l’ordre des articulations, tel que je viens de 
lexpofer ; &c vis-à-vis , une fuite de mots où l’on 
remarque l'articulation dont il eft queftion , repré- 
fentée felon notre orthographe aétuelle. 


SYSTÈME figuré des articulations. 


Confidérées dans leur nature. 


PR 
Conflantes, Variables. Exemples, 

© Foibles. Fortes, 
= s ve, Je. Vendre. Fendre., 
= à Labiales, j be, pe. Baquer, Paquet. 
à \ Nafales, Al Er 
e- de, té. Dome, Tome. 
5 PENeIEs à gue, que. Gage. Cage. 
De . ZE. fe. Zélé,  Scélé. 
& JLinguales. à Siflantes. 3 % WA DTA ETS 
s ù Liquides. Le, re. Loi, Roi. 
> Motuilées. Ze. gne. Pillard, Mignard. 
@ \ Gutturales, he. Héros. 
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Voilà donc en tout dix-neuf articulations dans 
notre langue , ce qui exige dans notre alphabet dix- 
neuf confonnes : ainf, en y ajoutant les huit voyel- 
les dont on a vû ci-devant la nécefité, le nouvel 

‘alphabet ne feroit .que de vingt-fept Zezrres. C’eft 

 aflez, non-feulement pour ne pas furcharger la mul- 
titude de trop de cara@eres , mais encore pour ex- 
primer toutes les modifications effentielles de notre 
langue , au moyen des accents que l’on y ajouteroit, 
comme je l’ai déja dit. 

Me permettra-t-on encore une remarque qui peut 
paroître minutieufe , mais qui me femble pourtant 
raifonnable ? C’eft que je crois qu'il pourroit y avoir 


quelque utilité à donner aux /errres d’une même claf. . 


fe une forme analogue, & diftinguée de la forme 
commune aux #zrrres d’une autre clafle : pat exem- 
ple , à n'avoir que des voyelles fans queue, & for- 
mées de traits arrondis, comme a ,e,0,8 ;:c,s, 
3 » 4: à former les confonnes de traits droits ; les 
cinq labiales , par exemple , fans queue , comme 
2,11, 44m, 7: toutes les linguales avec queue; les 
dentales par en haut, les fiflantes par en bas ; les 
foibles en deux traits, les fortes en trois ; les liqui- 
des & les mouillées, d’une queue droite & d’un trait 
rond, la queue en haut pour les premieres, & en 
bas pour les autres : notre gutturale, comme la plus 
difficile pourroit avoir une figure plus irréguliere , 
comme lek, lex, oule &. Je fens très-bien quil 
n'y a aucun fonds à faire fur une pareille innova- 
tion; mais je né penfe pas qu'il faille pour cela en 
Tome IX, 


dédaigner le projet , ne püt-il que fervir à montrer 
comment on envifage en général & en détail un 
objet qu’on a intérêt de connoître. L’art d’analy{er, 
qui eft peut-être le feul art de faire ufage de la rai- 
fon , eft aufli difficile que néceflaire ; & l’on ne doit 
rien méprifer de ce qui peut fervir à le perfe@ion- 
ner. 

Il eft évident , par la définition que j’ai donnée 
des Zertres, qu'il y aune grande différence entre ces 
caracteres & les élémens de la voix dont ils font les 
fignes : Loc sntereft, dit Prifcien, inter elementa & litte- 
tas, guod elementa propriè dicuntur ipfæ pronunciatio 
nes ; notæ@ autem earum litteræ, Lb. [. delitter4, II 
femble que les Grecs aient fait auffi attention à cette 
différence , puifqu'ils avoient deux mots différens 
pour cesdeux objets, çoryeix, élémens, & D PATES 
pentures ; quoique lauteur de la méthode grecque de 
P. R. les préfente comme fynonymes; mais il eft 
bien plus naturel de croire que dans l’origine le pre- 
mier de ces mots exprimoit en effet les élémens de 
la voix , indépendamment de leur repréfentation L 
& que le fecond en exprimoit les fignes repréfentatifs 
ou de peinture. Il eft cependant arrivé par le laps de 


. tems,que fous le nom du figne on a compris indiftinc 


tement &c le figne & la chofe fignifiée. Prifcien, :4id, 
remarque cêt abus: abu/fivè tamen © elementa pre 
litteris 6 litteræ pro elementis vocantur. Cet ufage 
contraire à la premiere inflitution , eft venu , fans 
doute de ceque , pour défigner tel ou tel élément de 
la voix, on s’eft contenté de l'indiquer er lettre 
Fffi 
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qui en étoit le figne , afin d'éviter les circonlocn- 
tions toujours fuperflues 87 très-luyettes à l'équivo- 
que dañs la matiere dont 11 eft queftion. Aïnf, au 
lieu d'écrire & de dire, partexemple , l'articulation 
fotble produite par la réumion des deux levres on à dit 
& écrit  b., &x ainf des autres. Au refte, cette con- 
fufion d'idées n’a pas de grands inconvémiens , fi 
même on peut dire qu’elle en ait. Tout le monde 
entend très-bienque le mot Zesrres , dans la bouche 
dun maire d'écriture , s'entend des fignes repréfen- 
tatifs des élémens de la voix ; que dans celle d’un 
fondeur où d’un imprimeurüil fignifie les petites pie- 
ces de métal qui portent les empreïntes de ces fignes 
pour les tranfmettre fur le papier au moyen d’une 
encre; 8: que dans celle d'un grammairien il indique 
tantôt les fignes & tantôt les. élémens mêmes de la 
voix, felon que les circonftances defignent qu’il s’a- 
git ou d’orthologie ou d’ortographe. Je ne m'écarte- 
rai donc pas du langage ordinaire dans ce qui me 
refte à dire fur l'attraction & la permutarion des es- 
tres : où verra aflez que je ne veux parler que des 
élémens dela voix prononcée, dont les errres écrites 
fuivent aflez communément le fort , parce qu’elles 
font les dépoñitaires de la parole. Mic enim ufus eft 
litterarum , us cuflodiant voces, & velut depofitum red- 
dant legentibus, Quintil, 27//. orat. I, ÿv. 

Nous avons vu qu'il y a entre les Zectres d’une mê- 
me claffe une forte d’afiinité & d’analogie qui laïf- 
fent fouvent entr’elles aflez peu de différence : c’eft 
cette afhinité qui eft le premier fondement & la feule 
caufe raifonnable de ce que l’on appelle l’arrraëlion 
& la permutation des lettres. 

L’attraétion eft une opération par laquelle l’ufage 
introduit dans un mot une /erre qui n’y étoit point 
originatrement , mais que l’homogénéité d’une autre 
lettre préexiftante femble feule y ayoir attirée. C’eft 
ainfi que les verbes latins ambio, ambigo , compolés 
de l’ancienne particule 47, équivalente à crcim, & 
des verbes co & ago, ont reçu la confonne labiale, 
attirée par la confonne #7, ésalement labiale : c’eft 
la même chofe dans comburo , compoté de cm & 
d’uro. Notre verbe françois srembler , dérivé de rre- 
snere | & nombre , dérivé de zumerus , préfentent le 
même méchanifme. 

La permutation eft une opération par laquelle 
dans la formation d’un mot tiré d’un autre mot pris 
dans là même langue ou dans une langue étrangere, 
on remplace une etre par une autre. Ainfi du mot 
grec 7èc, les Latins ont fait pes , en changeant # en 
e , & les Allemands ont fait 4/5, en changeant 7 en 
f, car leur x répond à l’ des Grecs quant à la pro- 
nonciation. - 

Je l’ai déja dit , & la faine philofophie le dit auf, 
rien ne fe fait fans caufe ; &il eft très-imporrant dans 
les recherches étymologiques de bien connoître les 
fondemens & les caufes de ces deux fortes de chan- 
gemens de lesrres, fans quoi 1l ef dificile de débroui!- 
ler la génération &c les différentes métamorphofes 
des mots. Or le grand principe qui autorife ou l’at- 
traction ou la pérmutarion des Zesres, C’eft, come 
je l’ai déja infinué, leur homogénéité. 

Ainfi , 1°. toutes les voyelles font commuables 
entr’elles pour cette raifon d’afinité, qui eft fi grande 
à l'égard des voyelles, que M.Je préfident des Brofles 
regarde toutes les voyelles commeune feuie, variée 
féulement felon les différences de l’état du tuyau 


par où fort la voix, & qui, à caufe de fa flexibilité, 


peut être conduit par dégradation infenfible depuis 
1on plus large diametre & fa plus grande longueur, 
jufqu’à fon état le plus refferré & le plus raccourci. 
C’eft ainfi que nous voyons l’z de capio changé en 
e dans particeps , en : dans parricipare, & en x dans 
aucupium ; que l’a du grec ménav eft changé en e dans 
* de latin pelo , cet e changé en w dans le fupin puYfum, 
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que nous confervons dans #»pulfion, 8tique nous 
changeons en ox dans pouffer ; que l’i du grec eft 
changé en z dans le latin 4/4, & en é, que nous écri- 
vons 4, dans le françois æ1/2,, &cc. Il feroït fuperflu 
d’accumuler ici un plus grand nombre d'exemples: 
on n'a qu'a ouvrir les Diéhionnaires étymologiques 
de Voflius pour le latin, de Ménage pour le françois; 
de Wachter pour l'allemand, &c. & lire fur-tout le 
traité de Voflius de livrerarum permuratione : on en 
trouvera de toutes les.efpeces. | 

2°, Par la même raifon les confonnes labiales font 
commuables entre elles , voyez LaBraLes , & l’une 
peut aifément attirer l’aurre , comme on l’a vu dans 
la définition que j'ai donnée de l’attra@ion. 

3°. Len eft de même de routes les confonnes lin 
guales , mais dans un devré de facilité proportionné 
à celui de l’afinité qui eft entr'elles ; les dentales fe 
changent ou s’allient plus aifémrent avec les denta- 
les , les fifflantes avec les fifflantes , &c. & par la 
même ratfon dans chacune de ces clafles , & dans 
toute autre où la remarque peut avoir heu, la foible 
& la forte ont le plus de difpofition à fe mettre l’une 
pour l’autre, ou l’une avec l’autre. Voyez les exem- 
ples à l’article LINGUALE. 

4°. Il arrive encore affez fouvent que des confon- 


nes, fans aucuns degrés prochains d’affinité , ne laif- 


fent pas de fe mettre les unes pour les autres dans 
les dérivations des mots , fur le feul fondement d’af 
finité qui réfulte de leur nature commune : dans ce 
cas néanmoins la pérmutation eft déterminée par 
une caufe prochaine , quoiqu’accidentelle ; commu 
néinent c’eft que dans la langue qui emprunte, l’or- 
gane joint à la prononciation de la lettre changée 
l’inflexion d’une autre partie organique , & c’eft Ja 
partie organique de la Zerrre fubftituée. Comment 
avons-uous {ubffitué c à la Zerrre t, unefifflante à une 
dentale , dans notre mot place venu de platea ? c’eft 
que nous fommes accoutumés à prononcer le s en 
fiflant comme s dans plufieurs mots , comme a&ion, 
ambitieux, patient, martial , cc. que d'autre part 
nous prononçons de même la Zertre c devant ee, à , Ou 
devant les autres voyelles quand elle eft cédillée : or 
l’axiome dit que funt eadem uni rertio funt eadem inter 
Je ; donc le c & le : peuvent fe prendre l’un pour 
l’autre dans le fyftème ufuel de notre langue : lune 
&t l’autre avec s peuvent aufi êtré commuables, 
D’autres vües autorifées par l’üfage contre les prin- 
cipes naturels de la prononciation , donneront ail- 
leurs d’autres pérmutations éloignées des lois géné- 
rales. 

Pour ce qui coneetne l’hifloire dés Zerrres & a 
génération des alphabets qui ont eu cours ou qui 
iont aujourd’hui en ufage , on peut confulter le 
ch. xx. du liv. I. de la feconde partie de la Géographie 
facrée de Bochart ; Le livre du P. Herman Hugo , jé- 
fuite , de ratione ftribendi apud vereres ; Voffius de 
arte Grammaticä, ch.ix. & x. Baudelot dé Daïreval, 
de l'utilité des voyages & de l'avantage que la recherche 
des antiquités procure aux Savans ; les œuvres de dom 
Bernard de Montfaucon ;! l’ars de vérifier les dates des 
faits hifloriques | par des religieux Bénédi@tins de la 
congrégation de S. Maur ; le livre IV. de l’ixrrodue 
tion à lhifloire des Juifs de Prideaux, pat M. Shuck- 
ford ; 205 PI, d’Alph. anc. & mod. plus riches qu'au 
cun dèces ouvrages. ( B. E. R; M.) 

LETTRES , ( Zmprimerte. ) Les [mprimeuts nom- 
ment anfi, & ians acception de corps ou de gran- 
deut , chaque piece mobile & fèparée dont font af- 
fortis Les différens caraéteres en ufage dans l’Impri- 
merie, mais 1ls en diftinguent de quatre fortes dans 
chaque corps de caratieres, qui font les Capitales , 
petites capitales, où majufcules & minuicules , les 
lettres du bas de cafe & Zertres doubles, tels que lé 


JE: le. f, le double JÆ &c le double 7, & quelqu’au- 
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tres. Il y a outre ces corps & grandeurs un nombre 
de /ettres pour l'impreffion des affiches & placards , 
que l'on nomme , à caufe de leur grandeur & de leur 
ufage, groffes & royeñnes : elles font de fonte où de 
bois ; ces corps n’ont ni petites capitales ni /eétres du 
bas de cafle. Voyez nos PL, &’Imprimerie. 

LETTRE CAPITALE, ( Ecrie. Trprim, ) grande 
lettre, lettre majufcule, Les anciens manufcrite grecs 
&c latins font entierement écrits en /esrres capitales ; 
& lors de la naïffance de l'imprimerie, on mit au 
jour quelques livres , tout en capirales. Nous avons 
un Homere , une Anthologie grecque, un Appollo- 
nius imprimés de cette facon : on en doit l'idée À 
Jean Lafcaris , furnommé Rkyrdacène, mais on lui 
doit bien mieux , c’eft d’avoir Le premier apporté en 
Occident la plûpart des plus beaux manufcrits grecs 
que lon y connoïfle, Il fnit fes jours à Rome en 
1535. (D..J.) sprl 7 

LETTRE GRISE, ( Jmprimerie, ) Les Tmprimeurs 
appellent ainfi des lettres entourées d’ornemens de 
gravure, foit en bois, foit en taille-douce ; elles font 
d’ufage pour commencer la matiere d’un. ouvrage 
aux pages où il y a une vignette en bois. Voyez 
VIGNETTE, Voyez TABLE DES CARACTERES. 

LETTRE TREMBLÉE, ( Ecrivain. ) ef dans l'écti- 
ture un caraétere qui , quoique forti d’une main libre 
& fûre , imite le semblé naturel , parce que fes traits 
ont la même attitude que s'ils partoient d’un ftyle 
foible. 

Voyez iom. IT, 2, part. aux Planches de notre Ecri: 
{ure mnoderne, 


LETTRES GRECQUES, (Gramm. orig. dés langues.) 


Jhdtpararé énaw@y, cataderes de l'écriture des ane 
ciens grecs. 

Jofeph Scaliger, fuivi par Walron, Bochart, & 
plufieurs autres favans , a tâché de prouver dans {és 
notes fur la chronique d’Eufebe, que les caraéteres 
grecs tiroient leur origine des Zsres phéniciennes ou 
hébraiques. 

… Le chevalier Marfham, dans fon Canon chronicus 
egypriacus , ouvrage excellént par la méthode ; La 
clarté; la briéveté & l’érudition dont il eft rempli , 
réjette le fentiment de Scaliger , & prétend que Cad- 
mus , égyptien de naiflance, ne porta pas de Phéni- 
cie en Grece les Zetrres phéniciennes ; mais les carac- 
teres épiftoliques des Egyptiens , dont Theut où 
Thoot , un des hermès des Grecs ; étoit l'inventeur, 
& que de plus les Hébreux mêmes ont tiré leurs /r: 
tres des Egyptiens , ainfi que diverfes autres chofes. 

Cette hypothèfe a le défavantape de n'être pas 
étayée par des témoignages poñtifs de l'antiquité, 
& par la vüe des carafteres épiftoliques des Egÿp- 
tiens, que nous n’avons plus , au lieu que les carac- 
teres phéniciens où hébraïques ont pañé jufqu’à 
nous. 

Auff les partifans de Scaliger appuient beaucoup 
en faveur de fen opinion, fur la reflemblance de for- 
me entre les anciennes lesrres grecques & les cara@te- 


res phéniciens ; mais malheureufement cette fmili- : 


tude n’eft pas concluante , parce qu’elle eft trop foi: 
ble , trop legere , parce qu’elle rie fe rencontre que 
dans quelques lettres des deux alphabets ; & parce 
qu'enfin Rudbeck ne prouve pas mal que les lettres 


uniques ont encote plus d’affinité avec les /rttes 


grecques ; par le nombre , par l’ordre & par la valeur 
. que les lettres phéniciennes. | 
+ Il fe pourroit donc bien que les fedateurs de Sca- 


liger & de Marfham foffent également dans erreur + 


êt que les Grecs ; avant l’arrivée de Cadmus, qui 
leur fit connoître les caradteres phéniciens ou égyp- 
tiens, il n'impotte , euflent déja leur propre écritu- 
re ; leur propre alphabet, compoté de feize lettres ; 
& qu'ils enrichirent cet alphabet qu'ils poflédoïent 
de quelques autres lettres de celui de Cadmus. 
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Après tout , quand on éxamine fans prévention 
combien le fyftème de l'écriture grecque eff différent 
de celui de l'écriture phénicienne » On a biende la 
peine à fe perfuader qu'il en émane. 

1°. Les Grecs éxprimoicht toutes les voyelles par 
des cara@eres féparés , &'lés Phéniciens ne. les ex- 
primoiént point du rout ; 2°, les Grecs n’eurent que 
feize /éerres jufqu’au fiége dé Troie » X les Phéniciens 
en Onf toujours eu vingt-deux ; 3°. les Phéniciens 
écrivoient de droite À gauche, & les Grècs au con- 
trairé de gauche à dtoire, Sils s’en font écartés quel- 
ques fois, ç’a été par bifäfrerie & pour s’accommo. 
der à la forme des monumens fur letquels on gravoit 
lés infcriptions , où même fur les monumens cleyés 
par des phéniciens , ou pour des phéniciens de la 
colonie dé Cadmus. Les Thébains eux mêmes font 
revenis à la méthode Cofimune de difpofer les ca 
ratteres grecs de [a gauche à la droite , qui étoit la 
méthode ordinaire &'univerfelle de la nation. 

Ces différences , dont 1l feroit fuperflu de räppor- 
ter la preuve, étant une fois polées , ét il Vraiflem- 
blable que Les Grecs cuffent fait de f grands change- 
inens à l'éctiture phénicienne , s'ils n'euflent pas déja 
été accoutumés à une autre maniere d'écrire » & À 
ün autre alphabet auqtiél apparemment i!s ajoute 
rent les caraëteres phéniciens de Cadmus? [ls retour 
nerent ceux-ci de la gauche à la droite , donnerent 
à quelques-uns la force de voyelles , parce qu'ils 
en avoient dans leur écriture, & rejetterent abfolu- 
ment ceux qui exprimoient des {ons dont ils ne {2 
fervoient point, ( D.J.) | | 

LETTRES Les, (Encyclopédie,) ce mot défigne eñ 
général les lumieres que procurent l'étude » & en par- 
ticuher celle dés belles - letrrés ou de la littérature, 
Däns ce dernier fens, on diflingue les sens de /er- 
tres, qui cüultivent feulement l’érudition variée êc 
pleine d’aménités, de ceux qui S’attachent aux fcien. 


ces abftraites, & à celles d’üne utilité Plus fenfble, 


Mais on ne peut les acquérir à un degré éminent 
fans la connoiffancé des /errres , il en réfulte que les 
lettres & les fciences proprement dites , Ont entr’el- 
les l’enchaïnement , lès liaifons, & les rapports les 
plus étroits ; c’eft dans l'Encyclopédie qu'il importe 
de le démontrer | & je n’en veux pour preuve qué 
l’exemple des fiecles d’Athenes & de Rome. 

S1 nous les rappellons à notrémémoire ) NOUS ver- 
rons que chez les Grecs l'étude des Zestres embelli 
foit celle des fciences , & que l'étude des fciences 
donnoit aux /ésrres un nouvel éclat. La Grece a dû 
tout fon luftre à cet afflemblage heureux ; c’eft par-là 
qu'elle joignit aû métite le plus folide , la plus bril. 
lañté réputation. Les Zrres & les fciences y mar- 
cherent toujours d’un pas égal, & fe fervirent mu- 
tuellement d'appui. Quoique lés mufes préfidaflent 
Jés unés à la Poéfie & à l'Hifloire , les autres à la 
Diale&tique , à la Géométrie & À lAftronomie, on 
les repardoit comme des fœurs inféparables, qui ne 
formoient qu'un feul chœur. Homere & Héfode 


les invoquent toutes daris leurs poëmes, & Pytha- 


gore leur facrifa , fans les féparer , un hécatombe 
philofophique en féconnoiflance de la découverte 


qu'il fit de l’épalité du quarré de l’hypothénule dans 


le triangle-reétangle, avec lés quarrés des deux au- 
tres côtés. 

Sous Augüfte , les Zettres fleurirent avec les faen. 
ces & marcherent de front. Rome, déja maîtreffe 
d’Athenes par la force de fes armes , Vintà COncou- 
rir avec elle pour un avantage plus flatteur » Celui 
d’une érudition agréable & d’une {cience profonde. 

Dans le défnier fiecle , À glorieux à la France À 
cet égard , l'intelligence des langues favanres & 
l'étude de la nôtre furent les premiers fruits de [a 
culture de Pefprit. Pendant que Péloquence de la 


Chaire & celle du barreau brilloient avec tant d'é- 
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clat ; que la Poéfie étaloit tous fes charmes ; que 
VHiftoire fe failoit lire avec avidité dans fes four- 
ces ; & dans des traduétions élégantes ; que l’anti: 
quité fembloit nous dévoiler fes tréfors ; qu'un exa- 
men judicieux portoit par-tout le flambeau de la 
critique : la Philofophie reformoit les idées, la Phy- 
fique s’ouvroit de nouvelles routes pleines de Ju- 
nueres , les Mathématiques s’élevoient à la perfec- 
tion ; enfin les /errres &t les fciences s’enrichiffoient 
mutuellement par l'intimité de leur commerce. 

, Ces exemples des fiecles brillans prouvent que 
les fciences ne fauroient fubffter dans un pays que 
les Zerrres n’y foient cultivées. Sans elles une nation 
feroit hors d’état de goûter les fciences, & de tra- 
vailler à les acquérir. Aucun particulier ne peut pro- 
fiter des lunmieres des autres, & s’entretenir avec les 
Ecrivains de tous les pays & de tous les tems , sl 
n’eft favant dans les Zersres par lui-même , ou du 
moins , fi dés gens de /estres ne lui fervent d’inter- 
prete: Faute d’un tel fecours, le voile qui cache les 
{ciences, devient impénétrable. 

Difons encofe que les principes des fciences fe- 
toient trop rebutans , fi les Zersres ne leur prétoient 
des charmes. Elles embelliflent tous les fujets qu’el- 
les touchent : les vérités dans leurs mains devien- 
nent plus fenfibles par les tours ingénieux , par les 
images riantes , & par les fiétions même fous lef- 
quelles ellés les offrent à l’efprit. Elles répandent 
des fleurs fur les matieres les plus abftraites , & {a- 
vent lés rendre intéreflantes. Perfonne n’ignore avec 
quels fuccès les fages de la Grece & de Rome em- 
ployerent les ornemens de l’éloquence dans leurs 
écrits philofophiques. 

Lesfcholaftiques, au lieu de marcher fur les traces 
de ces grands maitres , n’ont conduit perfonne à la 
fcience de la fagefle, ou à ia connoïffance de la na- 
ture. Leurs ouvrages font un jargon également in- 
intelligible , & méprifé de tout le monde. 

Mais fi les Zerrres fervent de clé aux fciences, les 
{ciences de leur côté concourent à la perfetion des 
lertres. Elles ne feroient que bégayer dans une na- 
tion oùles connoiïffances fublimes n’auroient aucun 
accès. Pour les rendre floriffantes , il faut que l’ef- 
prit philofophique , & par conféquent les fciences 
qui le produifent , fe rencontre dans l’homme de 
lettres | ou du moins dans Le corps de la nation. Voyez 
GENS de LETTRES. 

La Grammaire, l’Eloquence, la Poéfie , l’'Hiftoire, 
la Critique , en un mot , toutes les parties de la Lit- 
térature feroient extrèmement défetueufes , fi les 
fciences ne les reformoient & ne les perfe&tion- 
noient : elles font fur-tout néceffaires aux ouvrages 
didaétiques en matiere de rhétorique , de poétique 
& d’hiftoire. Pour y réuffir, àl faut être philofophe 
autant qu'homme de /estres. Aufli, dans l’ancienne 
Grece , l’érudition polie & le profond favoir fai- 
foient le partage des génies du premier ordre. Em- 
pédocle, Epicharme , Parménide , Archelaus font 
célebres parau les Poëtes , comme parmi Les Philo- 
fophes. Socrate culivoit également la philofophie, 
l’éloquence &. la poéfie. Xénophon fon difciple fut 
allier dans fa perfonne l’orateur, l’hiftorien & le 
favant, avec l’homme d'état, l’homme de guerre & 
l’homme du monde. Au feul nom de Platon, toute 
l'élévation des fciences &r toute l’aménité des Zerrres 
fe Préfente à lefprit. Ariftote, ce génie univerfel, 
porta la lumiere & dans tous les genres de littéra- 
ture , &c dans toutes les parties des fciences. Pline, 
Lucien, & les autres écrivains font l'éloge d’Era- 
tofthene , & en parlent comme d’un homme qui 
avoit réuni avec Le plus de gloire, Les Zercres & les 
fciences.. | 

Lucrece , parmi les Romains , employa les mufes 
latines à chanter les matieres philofophiques, Var- 


ron,le plus favant de fon pays, partageoït fon loifir 
entre la Philofophie, l'Hiftoire, l'étude des antiqui- 
tés, les recherches de la Grammaire & les délaffe- 
mens,de la Poéfie. Brutus étoit philofophe , orateur, 
& poflédoit à fond la jurifprudence. Cicéron, qui 
porta jufqu’au prodige l’union de PEloquence & de 
la Philofophie, déclaroit lui : même que s’il avoit 
un rang parmi les orateurs de fon fiecle , il en étoit 
plus redevable aux promenades de l'académie, 
qu'aux écoles des rhéteurs. Tant il eft vrai, que la 
multitude des talens eft nécefläire pour la perfec- 


tion de chaque talent particulier , & que les Zestres 


& les fciences ne peuvent fouffrir de divorce. 

Enfin fi l’homme attaché aux fciences & l’homme 
de Zettres ont des liaifons intimes par des intérêts 
communs &c des befoins mutuels, ils fe conviennent 
encore par la reflemblance de leurs occupations, 
par la fupériorité des lumieres, par la nobleffe des 
vies, & par leur genre de vie , honnête, tranquille 
& retiré. - 


Jofe donc dire fans préjugé en faveur des Zetéres 


& des fciences , que ce font elles qui font fleurir une 
nation , &t qui répandent dans le cœur des hommes 


les regles de la droite raïfon , & les femences de 


douceur , de vertu & d'humanité fi néceflaires au 
bonheur de la fociété, 

Je conclus avec Raoul de Prefles, dans fon vieux 
langage du xiv. fiecle, que « Ociofité , fans Zzrres 
» & fans fcienice , eft fépulture d'homme vif ». Ce- 
pendant le goût des /erres , je fuis bien éloïgné de 
dire la pañlion des Zstres | tombe tous les jours da- 
vantage dans ce pays , & c’eft un malheur dont 
nous tâcherons de dévoiler les caufes au mor LiTré- 
RATURE, 

LETTRE, EPITRE , Missive , (Listérar. ) les 


lettres des Grecs & des Romains avoient, comme. 


les nôtres , leurs formules : voici celles que les 
Grecs mettoient au commencement de leurs mif- 
fives. 

Philippe, roi de Macédoine, à tout magiftrat , /z- 
lut, & pour indiquer le terme grec, yesssw. Les 
MOIS ape ; évrparlew ; vysalvew , dont ils fe fer- 
voient, & qui fignifioient Joie, profpérité | Jante, 
étoient des efpeces de formules affe@ées au ftyle 
épiitolaire, & particulierement à la décoration du 
frontifpice de chaque Zerrre. 

Ces fortes de formules ne fignifioient pas plus en 
elles-mêmes , que fignifient celles de nos Zesrres mo- 
dernes; c’étoient de vains complimens d'étiquettes. 
Lorfqu’on écrivoit à quelqu'un , on lui fouhaitoit 
au moins en apparence la fanté par dysaivew , la prof 
périté par cumparlew , la joie & la fatisfathion par saipuvs 

Comme on mettoit à la tête des Zesrres | œaipew à 
évrparles , dysairar, On mettoit à la fin, sfforc, éuruye 5 
& quand on adrefloit fa Zertre à plufeurs , sja9e, 
évrvyere à portéz-vous bien , foyez heureux , ce qui 
équivaloit (mais plus fenfément ) à notre formule, 
votre très-humble [ervireur. 

S'il s’agifloit de donner des exemples de leurs 
lettres, je vous citerois d’abord celle de Philippe à 
Ariftote, au fujet de la naiflance d'Alexandre. 

» Vous favez que J'ai un fils; je rends graces aux 
» dieux , non pas tant de me l’avoir donné , que de 
» me l’avoir donné du vivant d’Ariftote. Jai lieu 
» de me promettre que vous formerez en lui un 
» fucceffeur digne de nous, & un roi digne de la 
» Macédoine ». Ariftote ne remplit pas mal les efpé- 


rances de Philippe. Voici la Zessre que fon éleve de 


venu maitre du monde, lui écrivit fur les débris du 
trône de Cyrus. 

» J'apprends que tu publies tes écrits acromati- 
» ques. Quelle fupériorité me refte-t-il maintenant 
» fur les autres hommes ? Les hautes fciences que 


» tu m'a enfeignées , vont devenir communes; êg tu 
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s# n'ignotes pas cependant que j'aime encore mieux 
» furpañler les hommes par la fcience des chofes fu- 
» blimes , que par la puiffance. Adieu »: | 
.… Les Romains ne firent qu'imiter les formules des 


Grecs dans leurs Zesrres ; elles finiffoient de même par 


le mot vale, portez-vous bien ; elles commencçoient 
femblablement par le nom de celui qui les écrivoit, 
& par celui de la perfonne à qui elles étoient adref- 
fées. On obfervoit feulement lorfqu’on écrivoit à 


une perfonne d’un rang fupérieur, comme à un 


conful ou à un empereur , de mettre d’abord le nom 


du conful ou de empereur. 


Quand un conful ou empereur écrivoit , il met- 
toit toujours fon nom avant celni de la perfonne à 
quiilécrivoit. Les Zesires des empereurs , pour les 


affaires d'importance , étoient cachetées d’un dou- 


ble cachet. 

Les fuccefleurs d’Augnfte ne fe contenterent pas 
de fouffrir qu’on leur donnât le titre de feigneurs, 
dans les Zestres qu’on leur adrefloit, mais ils agrée- 
rent qu'on joïgnit à leur nom les épithetes magni- 
fiques de très-grand , très-ausufte , très-débonnaire, 
invincible & facré. Dans le corps de la Zertre, on 
employoit les termes de votre clémence , votre pié- 
té, & autres femblables. Par cette nouvelle intro- 
duétion de formules inouies jufqu’alors , il arriva 


: que le ton noble épiftolaire des Romains fous la ré- 


publique ne connut plus fous les empereurs d’autre 


… ftyle , que celui de la bafleffe &z de la flatterie. 


"LETTRES DES SCIENCES, (Lirrérar,) l’ufage d’é- 
crire des Zertres , des épitres , des billets, des mifli- 
12 


ves , des dépêches , eft aufli ancien que l'écriture ; 
car on ne peut pas douter que dès que lés hommes 


eurent trouvé cet art, ils n’en ayent profité pour 


communiquer leurs penfées à des perfonnes éloi- 
gnées, Nous voyons dans FIliade, y. PI, y. Go, 
Bellerophon porter une lettre de Proëtus à Jobatés. 
Ïi feroit ridicule derépondre que c’étoit un codicile, 
c’eft-à-dire de fimples feuilles de bois couvertes de 
cire, & écrites avec une plume de métal ; car quand 
on écrivoit des codiciles, on écrivoit fans doute 
des Zertres, & même ce codicile en feroit une effen- 
tiellement , f la définition que donne Cicéron d’une 
épire eft jufte , quand il dit que fon ufage eft de 
marquer à la perfonne à qui elle eft adreflée , des 
chofes qu'il ignore. 

. Nous n'avons de vraiment bonnes srres que celles 


de ce même Cicéron & d’autres grands hommes de 
5 


fon tems, qu'on a recueillies avec les fiennes & les 
lettres de Pline ; comme les premieres fur-tout font 
admirables & même uniques , j’efpere qu'on me 
permettra de m’y arrêter quelques momens, 

: Il n’eft point d’écrits qui faflent tant de plaifir 
que les Zeitres des grands hommes ; elles touchent le 
cœur du leéteur , en déployant celui de l'écrivain. 
Les Zertres des beaux génies, des favans profonds, 
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des hommes d'état font toutes eftimées dans leur 


- penre différent ; mais il n’y eut jamais de colle“tion 


dans tous les genres égale à celle de Cicéron , foit 


qu'on confidere la pureté duftyle, Pimportance des ? 


matieres , on l’éminence des perfonnes qui y font 
intéreflées. 


n Nous avons près de mille Zres” de Cicéron 
qui fubfiflent encore, & qu'il fit après l’âge de 
quarante ans ; cependant ce grand nombre ne 
fait qu'une petite partie , non feulement dé celles 


qu'il écrivit, mais même de celles qui furent pu- 


* bliées après fa mort par fon fecrétaire Tyro. Il 
ÿ. en a plufieurs volumes quife font perdus ; nous 


n'avons plus le premier volume des Zvrres de ce 
grand homme à Lucinius Calvns ; le premier vo- 
lume de celles qu'il adrefla à Q, Axius : Le fecond 


volume de fes /esres à fon fils ; un autre fecond vo: 
lume de fes Zersres À Cornelius Nepos ; le troifieme 
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livre de celles qu'il écrivit à Jules: Céfar, À Oütave ; 
à Panfa ; un huitieme volume de femblables Zersres 
à Brutus ; & un neuvieme à À, Hirtius. 
. Mais ce qui rend les Zertres de Cicéron très-pré- 
cieufes, c’eft qu'il ne les deflina jamais à être publi- 
ques, & qu'il n’en garda jamais de copies. Ainf 
nous ÿ trouvons l'homme au naturel , fans dévnife- 
ment & fans affeétation ; nous voyons qu'il parle à 
Atticus avec la même franchife, qu'il fe patloit à 


lui-même, & qu’il n'entre dans aucune affaire fans 


lavoir auparavant confulté. 

D'ailleurs, les Zestres de Cicéron contiennent leg 
matériaux les plus authentiques de l’hifloire de fort 
fieéle, & dévoilent les motifs de tous les grands évé- 
nemens qui s’y pañlerent, & dans lefquels il joua lui 
même un fi beau rôle. 

Dans fes Zessres familieres, il ne court point après 


Pélégance ou le choix des termes, il prend le pre- 


mier qui fe préfente, & qui eft d’ufage dans la con 
vérfation; fon enjouement eft aifé, naturel, & coule 
du fujet; 1l fe permet un joli badinage , & même 
quelquefois des jeux de mots : cependant dans le re- 
proche qu'il fait à Antoine, d’avoir montré une de 
fes Zertres , il a raifon de lui dire : « Vous n'iprotiez 
» pas qu'il y a des chofes bonnes dans notre {ociété 
» qui rendues publiques , ne font que folles ou ridi- 
» cules ». | 

Dans fes Zerres de complimens , & quelques-unes 
font adreffées aux plus grands hommes qui vécurent 
jamais, fon defir de plaire y eft exprimé de la ma- 
nière Ja plus conforme à la nature & À la raifon, 
avec toute la délicatefle du fentiment & de la dic- 
tion ; mais fans aucun de ces titres pompèeux, de ces 
épithetes faflueufes que nos ufages modernes don- 
nent aux grands, & qu'ils ont marqués au coin de la 
politefle, tandis qu'ils ne préfentent que des reftes 
de barbarifme, fruit de la fervitude & de la déea- 
dence du goût. 

Dans fes Zertres politiques, toutes fes maximes font 
tirées de la profonde connoïffance des hommes, & 
des affaires. Il frappe toujours au but, prévoit le 
danger , & annonce les événemens : Que nunc ufx 
veniunt, cecinit ut vates, dit Cornelius Nepos. 

Dans fes /errres de recommendation, c’eft la bien: 
faifance, c’eft le cœur, c’eft la chaleur du fentiment 
qui parle. Voyez LETTRE de recommendation. 

EnGn, les Zestres qui compofent le recueil donné 
fous le nom de Cicéron, me paroiffent d’un prix in- 
fini en ce point particulier, que ce font les feuls 
monumens qui fubfiftent de Rome libre. Elles foupi- 
rent les dernieres paroles de la liberté mourante. La 
plus grande partie de ces /estres ont paru, fi l’on peut 
parler ainfi, au moment que la république étoir dans 
la crife de fa ruine, & qu’il falloit enflammer tout 
l’amour qui reftoit encore dans le cœur des vertueux 
& courageux citoyens pour la défenfe de leur patrie. 

Les avantages de cette conjon@ure fauteront aux 
yeux de ceux qui compareront ces Zersres avec celles 
d’un des plus honnêtes hommes & des plus beaux 
génies qui fe montrerent fous le regne des empereurs. 
On voit bien que j'entends les Zessres de Pline; elles 
méritent certainement nos revards & nos éloges , 
parce qu'elles viennent d’une ame vraiment no- 
ble , épurée par tous les agrémens poffibles de l’ef 
prit, du favoir & du goût. Cependant, on apper- 
çoit dans le charmant auteur des ZÆztres dont nous 
parlons , je ne fais quelle flérilité dans les faits, & 
quelle réferve dans les penfées, qui décelent la 
crainte d’un maître. Tous les détails du difciple de 
Quintilien, & toutes fes réflexions , ne portent qrie 
fur la vie privée. Sa politique n’a rién de vraiment 
intéreflant ; elle ne développe point le réffort des 
grandes affaires , mi les motifs des confeils, ni éeux 
des événemens publics, 
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Pline a obtenu les mêmes charges que Cicéron; 
il s’eff fait une gloire de limiter à cet égard, comme 
dans fes études : Lætaris, écrit-il à un.de fes amis, 
letaris qudd honoribus ejus infifam , quem emlari 171 
fludiis cupio. Epift. 416#Néanmoins, s'il tâcha de 
fuivre l’orateur romain dans fes études & dans fes 
emplois ; toutes les dignités dont ilfut après lui re- 
vêtu, n’étoient que des dignités de nom. Elles lui 
furent conférées par le pouvoir impérial, & 1lles 
remplit conformément aux vues de ce pouvoir. En 
vain je trouve Pline décoré de ces vieux titres dé 
conful & de proconful, je vois qu'il leur manque 
l’homme d'état, le magiitrat fuprème. Dans le com- 
mandemént de province, où Cicéron gouvernoit 
teutes chofes avec une autorité fans bornes , où des 
rois venoient recevoir fes ordres, Pline n’ofe pas 
réparer des bains, punir un efclave fhgitif, établir 
un corps d’artifans néceflaire, jufqu'à ce qu'il en ait 
informé l’empereur : Tx domine, lui mande-t-1l, 
dejpice , an inflituendum putes collegiurm Fabrorum : 
mais Lépide, mais Antoine, mais Pompée, mais 
Céfar, mais Oftave craignent &c refpeétent Cicé- 
ron ; 1lsle ménagent, ils le courtifent, ils cherchent 
fans fuccès à le gagner, & à le détacher du parti de 
Cafius, de Brutus & de Caton. Quelle diftance à 
cetésgardentre l’auteurdes Philippiques & l’écrivain 
dupanéeyrique de Trajan ! (D. J:) 

LETTRES SOCRATIQUES,, (Jurrérar.) c’eft ainf 
quon nomme chez les Littérateurs Le recueil desdi- 
verfes lertres au nombre de frente-cinq, que Léo 

latius fitimprimer à Paris, l’an 1637, en grec, 
avec une verfon latine & des notes, fous le nom 
de Socrate & de fes difciples. Les fept premieres Zer- 
cres font attribuées à ce philofophe même; les autres 
à Antifthène, Arifippe, Xénophon, Platon, 6. 
Elles furent reçues avec applaudiflement ; &r elles le 
méritent à pluñeurs égards; cependant on a depuis 
confidéré ce recueil avec plus d'attention qu’on ne 
le fit quand il vit le jour; & M. Fabricius s’eft atta- 
ché à prouver que ces Zettres font des pieces fuppo- 
fées, &t qu'elles font l'ouvrage de quelques fophif- 
tes plus modernes que les philofophes dont elles 
portent le nom; c’eft ce qu'il tache d'établir, tant 
par les caraëteres du ftyle, que par le filence des 
anciens. Le célébre Pearfon avoit déja dans fes Y3x- 
dic. Tgnatii, part, II. pag. 12. donné plufieurs raï- 
{ons tirées de la chronolosie, pour jufifier que ces 
lestres ne peuvent être de Socrate êc des autres phi- 
lofophes auxquels on les donne ; enfin c’eft aujour- 
d’hui Le fentiment général de la plüpart des favans. 
Ïl eft vrai que M. Stanley femble avoir eu deffein 
de réhabiliter l'authenticité de ces /ettres dans la vie 
des philofophes, auxquels Léo Allatius les attribue; 
mas Le foin qu'a pris l'illuftre anglois dont nous ve- 
nons de parler, n’a pu faire pancher la balance en fa 
faveur. 

Cependant quels que foient les auteurs des errres 
focratiques, ondes lit avec plaïfir, parce qu’elles font 
bien écrites, ingémieufes & intéreflantes ; mais com- 
mie il eft vraiflemblable que la plüpart des leéteurs 
neyles connoïffent guere, j'en vais tranfcrire deux 
pour exemple. La premiere eft celle qu’Ariftippe, 
fondateur de la feûte cyrénaique , écrit à Antifthene, 
fondateur de la feéte des cyniques, à qui la maniere 
de vivre d’Anitippe déplaifoit. Elle eft dans le ftyle 
ironique d'un bout à l'autre, comme vousle verrez. 

Ariflippe a Antifthène. 

« Arifippeeft malheureux au-delà de-ce que Pon 
» pent s'imaginer ; êt cela peut-il être autrement ? 
» Réduit à vivre avec un tyran, à avoir une table 
# délicate, à être vêtu magnifiquement, à {e parfu- 
» mer des parfums les plus exquis? Ce qual y a 
» d’affligeant, c'eftque perfonne ne veutmedélivrer 
# de la cruauté de ce tyran, quine me retient pas 
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# fur le pié d’un homme groflier & ignofant, fais 
» commeun difciplé de Socrate, parfaitement inf- 
» truit de fes principes, ce tyran me fournit abon- 
» damment tout ce dont j'ai befoin; ne craignant le 
» jugement ni des dieux ni des hommes; & pour 
» mettre le comble à mes infortunes, il m'a fait pré- 
» {ent de trois belles filles Siciliénnes, & de beau 
» coup de vaiñelle d'argent, | 

» Ce qu'il y a de fâcheux encore , c’eft que j'igno: : 
# re quand 1l finira de parerlstraitemens. C’eft donc 
» bien fait à vous d’avoir pitié de la mifere de vos pro- 
» chains; & pour vous en témoigner ma reconnoif- 
» fance, je me réjouis avec vous du rare bonheur 
» dont vous jouiflez, & jy prends toute la part pof- 
» fible. Confervez pour l'hiver prochain les figues 
# &rla farine de Crete que vous avez: celavaut bien 
» mieux que toutes les richefles du monde. Lavez- 
» vous & vous défaltérez à la fontaine d'Ennéacru- 
» ne; portez hiver & été le mème habit, & qu'il fort 
» mal-propre, comme 1! convient à un homme qui 
»-vit dans {a libre république d'Athènes. 


» Pour moien venant dansun payssouverné paru 
» monarque. je prévoyois bien que je ferois expolé 
» à une partie des maux que vous me dépeisnez dans 
» votre lérrre; 8 à préfent les Syracufains, les Agri- 
» gentins, les Géléens , & en général tous les Sici- 
liens ont pitié de moi, en m'admirant. Pour me 
punir d’avoir eu la folie de me jetter inconfidére- 
» ment dans ce malheur, je fouhaite d’être accablé 
» toujours de ces mêmes maux, puifqu'étant en âge 
de raifon, & inftruit des maximes de la fagefle, je 
» n'ai pu me réfoudre à foufrrir la faim &r la foif, à 
» méprifer la gloire, & à porter une longue barbe, 

» Je vous enverrai provifion de pois, après que 
» vous aurez fait l’Hercule devant les enfans; parce 
» qu'on dit que vousne vous faites pas de peine d’er 
» parler dans vos difcours & dans vos écrits. Maïs. 
» f quelqu'un fe mêloit de parler de pois devant 
» Denys, je crois que ce feroit pécher contre les 
» lois de la tyrannie, Du refte, je vous permets d’al« 
» ler vous entretenir avec Simonlecorroyeur, par- 
» ce que je fais que vous n’eftiméz perfonne plus fa- 
» ge que lui: pour moi qui dépends des autres, ilne 
» m'eft pas trop permis de vivre en intimité, ni de 
» converfer familerement avec des artifans de ce 
» mérite. | 

La feconde rire d’Aniftippe , qui eft adrefée à 
Arete fa fille, eft d’un tout autre ton. Il écrivit peu 
avant que de mourir felon Léon Allatius; c’eft la 
trente-feptieme de fon recueil. La voici: 
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» Félée m'a remis votre /esrre, par laquelle vous 
» me follicitez de faire diligence pour me rendre à 
» Cyrène, parce que vos affaires ne vont pas bien 
» avec les magiftrats, & que la grande modeftie de 
» votre mari, & la vie retirée qu'il a toujours me- 
» née, le rendent moins propre à avoir foin de fes 
» affaires domeftiques. Aufli-tôt que j'ai eu obtems 
» mon congé de Denys, je me fuis mis en voyage 
# pour arriver auprès de vous; mais je fuis tombé 
» malade à Lipara, où les amis de Sonicus prennent 
» de moi tous les foins poflibles, avec toute l’amitié 
» qu’on peut defirer quand on eff près dutombeau. 
# Quant à ce que vous me demandez, quels égards 
» vous devez à mes affranchis, qui déclarent qu'ils 
» n’abandonneront jamais Ariftippe tant qu'il leur. 
» reftera des forces, mais qu'ils le ferviront toujours 
» auffi-bien que vous ; vous pouvez avoir une en- 
» tiere confiance en eux, car ils ont appris de mo 
» à n'être pas faux. Par rapport à ce qui vous re- 
» garde perfonnellement, je vous confeille de vous 
» mettre bien avecvos magiftrats, &c cet avis vous 
» fera utile, fi vous ne defirez pas trop; vous ne vt 
» vrez jamais plus contente, que quand yous or 
»# ferez . 
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3 ferez le fuperfiu; car ils ne feront pas àflez injuftes 
» pour vous laiffer dans la néceffité. 

» Il vous refte deux vergers, qui peuvent vous 
5» fournir abondamment de quoi vivre ; & le bien 
» que vous avez en Bernice vous fufhroit, quand 
# vous n'aurez pas d'autre revenu. Ce n’eft pas que 
» je vous confeille de négliger les petites chofes ; je 
» veuxfeulement:qu’elles ne vous caufent ni inquié- 
» tude mi tourment d’efprit; qui ne fervent derien, 
» même pour les grands objets. En cas qu'il arrive 
» qu'après ma mort vous fouhaitiez de favoir més 
# {entimens fur l'éducation dujenne Ariftippe ; ren- 
» dez-vous à Athènes, & eflimez principalement 
# Xantippe & Myrto, qui m'ont fouvent prié de 
# vous amener.à la célébration des myfteres d’Eléu- 
» fs; tandis que vous vivrez agréablement avec 
» elles, laiflez les magiftrats donner un libre cours 
» à leurs injuftices, fi vous ne pouvez les en empé- 
» cher par votre bonne conduite avec eux. Après 
# tout , ils ne peuvent vous faire tort par rapport à 
# votre fin naturelle. | 

» Tâchez de vous conduite avec Xantippe & 
5 Myrto comre Je faifois autrefois avec Socrate : 
» conformez-vous à leurs manieres; l’orgueil feroit 
» mal placé BR. Si Tyroclès, fils de Socrate, qui a 
» demeuré avec moi à Mégare, vient à Cyrène, 
#ayez foinde lui, & le traitez comme sil étoit vo- 
»tre fils. Si vous ne voulez pas allaiter votre fille, 
» à caufe de l’embanras que cela vous canferoit, fai- 
» tes venir la fille d'Eubois, à qui vous avez donné 
» à ma .confdération le nom de ma mere, & que 
# moi-même j'ai fouvent appellée mon amie. 

» Prenez foin fur-tout du jeune Ariftippe pour 
».qu'il foit digne de nous, & de la Philofophie que 
» Je lui laifle en héritage réel; car le refte de fes 
» biens eft expolé aux injuftices des magifirats de 
» Cyrène. Vous ne me dites pas du-moins que per- 
» fonne ait entrepris de vous enlever à la Philofo- 
» phie. Réjouiffez-vous, ma chere fille, dans la 
» pofleflion de ce tréfor , & procurez-en le jouifian- 
# ce à votre fils, que je fouhaiterois qu'il fût déja Le 
» mien; mais étant privé de cette confolation, je 
» meurs dans l’afflurance que vous le conduirez fur 
» les pas des gens de bien. Adieu; ne vous affligez 
s» pas à caufe de moi. (D. J. ) 

LETTRES DES MODERNES , ( genre epifiol, ) nos 
lettres modernes , bien différentes de celles dont nous 
venons de parler, peuvent avoir à leur louange le 
ftyle fimple , libre, familier , vif & naturel ; mais 
elles ne contiennent que de petits faits, de petites 
nouvelles, & ne peignent que le jargon d’un tems 
&c d’un fiecle où la fauffe politefle a mis le men- 
fonge par-tout : ce ne font que frivoles complimens 
de gens qui veulent fe tromper , & qui ne fe trom- 
pent point : c’eft un rempliflage d'idées futiles de 


| {ociété, que nous appellons devoirs. Nos /errres rou- 


lent rarement fur de orands intérêts , fur de vérita- 


| bles fentimens , fur des épanchemens de confiance 


d'amis ,. qui ne fe déguifent rien, & qui cherchent à 


| fe tout dire ; enfin elles ont prefque toutes une ef- 


pece de monotonie, qui commence &c qui finit de 
même. 
Ce n’eft pas parmi nous qu'il faut agiter la quef- 


tion de Plutarque, fi la leture d’une /errre peut être 


‘différée : ce délai fut fatal à Céfar & à Archias, 


| tyran de Thèbes ; mais nous ne manions point d’af- 


{ez grandes affaires pour que nous ne pnifons re- 
mettre fans péril l'ouverture de nos paquetsau len- 


_ demain. 


Quant à nos esrres de correfpondance dans les 
pays étrangers , elles ne regardent prefque que des 
affaires de Commerce ; & cependant en tems de 
"guerre , les miniftres qui ont l’intendance des pof- 
ïes , prennent le foin de les SécaehetQee de les 
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lireavant nous. Les Athéniens , dans de femblables 
conjonéutes , refpe@terent les Zersres que Philippe 
écrivoit à Olympie ; mais nos politiques ne feroient 
pas f délicats : les états ; difent-ils avec le duc d'Al: 
be, ne fe gouvernent point par des fcrupules. 
_ Au reite, on peut voir ax mor ÉPISTOLAIRE, il 
Jugement fur quelques recueils de lettres, de nos.écri: 
vains célebres; j’ajouterai feulement qu’on.en à pu- 
blie fous le nom d’Abailard. & d'Héioïfe , & fous 
celui d’une religieufe portugaife , qui font de vives 
peintures de l'amour: Nous avons encore aflez bier 
réufñ dans. un nouveau genre de Zetres | moitié 
vers ; moitié profe : telle eft la 4rrre dans laquelle 
Chapelle fait un récit de {on voyage de Montpel: 
lier , & celle du comte de Pléneuf de celui de Da: 
nemark : telles font quelques Zzrres d'Hamilton, de 
Pavillon , de la Fare , de Chaulieu, &furtoutcelles 
de M. de Voltaire au roi de Prufie, F 

LETTRE DE RECOMMANDATION, ( /y/e épifl. ) 
c’eft le cœur , c’eft l'intérêt que nous prenons à quel 
qu'un, qui diéte ces fortes de Zesrres ; & cel ici que 
Cicéron eft encore admirable : f {es autres Lrires 
montrent fon efprit & fes talens, celles-ci peignent 
fa bienfaifance & fa probité. Il parle , il follicite 
ponr fes amis aveccette chaleur & cette force d’ex. 
prefion dont 1l étoit fi bien le maître, & il apporte 
toujours quelque raïfon décifive, ou qui lux eft per: 
fonnelle dans l'affaire 8 dans le fujet qu'il recom 
mande , au point que finalement fon honneur ef in: 
téreflé dans le fuccès de la chofe qu'il requiert avec 
tant de vivacité, 

Je ne connois dans Horace qu'une feule /ertre de 
recommandation ; c'eft celle qu'il écrit à Tibere en 
731, pour placer Septinnus auprès de lui dans un 
voyage que ce jeune prince alloit faire à la tête 
d’une armée pour vifiter les provinces d'Orient. 

La recommandation eut fon effet ; Septimins fut 
agréé de Tibere , qui lui donna beaucoup de part 
dans fa bienveillance , & le fit enfuite connoître 
d’Augufte , dont il gagna bien-tôt laffe@ion. Une 
douzaine de lignes d'Horace porterent fon ami auffi 
loin que celui-ci pouvoit porter fes efpérances : anfl 
eft-1l difficile d’écrire en fi peu de mots une ezrre de 
recommandation, où le zele & la retenue fe trouvent 
alliés avec un plus fage tempérament ; le leûéur 
en jugeta : voici cette Zerrre. 

« Septimius eft apparamment le feul informé de 
» la part que je puis avoir à votre eflime , quand 
» 1l me conjure , ou plütôt quand il me force d’ofer 
» vous écrire, pour vous le recommander comme 
»# un homme digne d'entrer dans la maifon d’un 
» prince qui ne veut auprès de lui que d’honnêtes 
» gens. Quand il fe perfuade que vous m’honorez 
» d’une étroite fanuliarité , il faut qu'él ait de mon 
» crédit une plus haute idée que je n’en ai moi- 
» même. Je lut ai allégué bien des raifons pour me 
» cifpenfer deremplir {es defirs ; mais enfin j'ai ap- 
» préhendé qu'il nimaginât que la retenue avoit 
» moins de part à mes excufes que la difimulation 
» & l'intérêt. J'ai donc mieux aimé faire une fan- 
» te, en prenant une liberté qu'on n’accorde qu'aux 
» courtifans les plus affidus ; que de m’attirer le re- 
» proche honteux d’avoir manqué aux devoirs de 
» lamitié. Si vousnetronvez pas mauvais que j'aye 
» pris cette hardiefle , par déférence aux ordres d’un 
» ami ; je Vous fupplie de recevoir Septimius au 
» près de vous, & de croire qu'il a toutes les bel- 
». les qualités qui peuvent lui faire mériter cet hon- 
» neut». ÆEpiff. tx. 1. I, | 

Je tiens pour des divinités tutélaires ces hommes 
bien nés ; qui s’occupent du foin de procurer la for: 
tune & le bonheur de leurs amis. Il eft impofüble, 
au récit de leurs fervices généreux , de ne pas fen 
tir un plaifir fecret , qui s'empare de nos cœurs lors 
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‘même que nôûs ny avons pas le moindre intérêt. 
‘On éprouvera fans doute cette forte d'émotion à la 
leûture de la Zerrre fivante:, où Pline le jeune re- 


commande un de fes amis à Maxime de la mamere | 


du monde la plus préffante &c la plus honnête. L'on 
voudroit même, après lavoir lue, que cet atmable 
‘écrivain nous eût appris la réuflite dé’fa recomman- 
dation , comme nous avons fù le fuecès de celle 
d'Horace : voici cette /eztre en françois ; c’eft la fe- 
conde du troifieme livre. | Sa 

Pline à Maxime, «Je crois êtré en droit de vous 
# demander pour mes amis ce que je vous offrirois 
» pour les vôtres fi j’étois à votre place. Arrianus 
» Maturius tient le premier rang parmi les Alrinates. 
» Quand je parle de rangs, je ne les regle pas fur 
» les biens de la fortune dont ileft comblé ; mais 
» fur la pureté des mœurs, fur la juftice , fur lin- 
» téorité , fur la prudence. Ses confeils dirigent 
» mes affaires, &c fon goût préfide à mes études ; 
» ila toute la droiture , toute la fincérité, toute 
» l'intelligence qui fe peut defirer. Il m'aime au- 
» tant que vous m'aimez vous-même, & Je ne puis 
» rien dire de plus. Il ne connoît point ambition ; 
» il s’eft tenu dans l’ordre des chevaliers , quoi- 
» qu'aifément il eût pù monter aux plus grandes 
» dignirés. Je voudrois de toute mon ame le tirer 
» de l’obfcurité où le laiffe fa modeftie , ayant la 
» plus forte pañion de l’élever à quelque poite émi- 
» nent fans qu'ily penfe, fans qu'il le fache , &c 
» peut-être même fans qu'il y confente ; mais je 
» veux un pofte qui lui faffe beaucoup d'honneur ; 
» & lui donne peu d’embarras, C’eft une faveur 
» que je vous demande avec vivacité , à la pre- 
» miere occafion qui s’en préfentera : Jui & moi 
» nous en aurons une parfaite reconnoiflance ; cat 
» quoiqu'il ne cherche point ces fortes de graces, 
» 1l les recevra comme s’il les avoit ambitionnées. 
» Adieu ». 

Si quelqu'un connoît de meilleurs modeles de 
letires de recommandation dans nos écrits modernes , 
il peut les ajoüter à cet article, 

LETTRE GÉMINÉE, ( Art numifmar. ) les lerrres 
géminées dans les mfcriptions & les médailles , mar- 
quent toujours deux perfonnes : c’eft ainf qu'on y 
trouve COSS. pour les deux confuls , IMPP. pour 
deux empereurs , AUGG. pour deux Auguftes , &c 
ainf de toute autre médaille ou infcription. Quand 
il y avoit trois perfonnes de même rang , on tri- 
ploit les Zesrres en cette forte, IMPPP. AUGGG. & 
les monétaires avoient fur ce fujet des formules in- 
variables. (D. J.) 

LETTRES, ( Jurifprud. ) ce terme, ufité dans le 
droit &'dans la pratique de la chancellerie & du 
palais, a plufieurs fignifications différentes ; 11 figni- 
fie fouvent un aëe rédigé par écrit au châteler de 
Paris & dans plufieurs autres tribunaux. On dit don- 
ner lettres à une partie d’une déclaration faite par 
fon adverfare ; c’eft-à-dire lui en donner aéte ; ou, 
pour parler plus clairement, c’eft lui donnerun écrit 
authéntique, qui conltate ce que l’autre partie a dit 
ou fait. 

Quelquefois Zeztres fignifie un conrrar. 

LETTRES D'ABRÉVIATION D’ASSISES, font des 
lettres de chancellerie ufitées pour la province d’An- 
jou , qui difpenfent le feigneur de faire continuer 
fes aflifes dans fa terre , & lur permettent de les 
faire tenir dans la ville la plus prochaine par em- 
prunt de territoire. La forme de ces Zertres fe trouve 
dans le ffyle de La chancellerie par de Pimont. (4) 

LETTRES D'ABOLITION, {ont des /ersres de chan- 
cellerie fcellées du grand fceau , par lefquelles le 
roi, par la plénitude de fa puiflance, abolit le cri- 
me commis par l'impétrant ; fa majefté déclare être 
bieninformése du fait dont il s’agit, fans mème qu'il 


foit énoncé dans. les errresiqu'elle entend que le ci 
me foit entierement aboh-êc éteint, êt elle en ac- 
corde le pardon ,1de quelque maniere que le fait 
foit arrivé, fans que l’impétrant puifle êrre inquiété: 
à ce fujet. 1) ‘ 

Lorfque ces fertres {ont obtenues avant le juge- 
ment, elles lient les mains au juge | &c elles effa- 
cent le crime de maniere qu'il nerefte aucune note 
d'infamie, ainfi que l’enfeigneJulius Clarus, 44. fèn- 
tent, traëtatu de injurié ; au lieu que fi elles ne font 
obtenues qu'après le jugement , eiles ne tavent point 
Pinfamie : c’eft en ce fens que l’on dit ordinairement 
quos princeps abfolvit , notaë, 

L'ordonnance de 1670iporte que les Zestres d’abo- 
lition feront entérinées fi elles font conformes aux 
charges. | 

L'effet de ces fortes de lerrres eft plus étendu que 
celui des /ersres de rémifion ; en ce que celles-ci con- 
tiennent toujours la claufe, s’il eft ainf qu'il eft ex- 
pofé, au lieu que par les ezrres d’aboliton , le roi 
pardonne le crime de quelque maniere qu’il foit ar: 
FIVÉ. 

Ïl y a des Lettres d’abolition générales qui s’accor- 


dent à une province entiere, à une ville, à un corps 


& à une communaute , & d’autres particulieres qui 
né s'accordent qu’à une feule perfonne. 

On ne doit point accorder de Zertres d’abolition ni 
de rémiflion pour les duels n1 pour les .affaffinats 
prémédités , tant aux principaux auteurs qu'à leurs 
complices, ni à ceux qui ont procuré l’évañon des 
prifonniers détenus pour crime , n1 pour rapt.de vio- 
lence , ni à ceux qui ont excédé quelque officier de 
juftice dans fes fonétions. 

L’impétrant n’eft pas recevable à préfenter fes 
lettres d’abolition qu'il ne foit prifonnier & écroué 
pendant linftruétion , & jufqu'au jugement défini- 
tif ; il doit les préfenter comme les autres derrres de 
grace à audience , nue tête & à genoux, &c afir- 
mer qu’elles contiennent vérité. foyez l'ordonnance 
de 1670 , tit, xvj, (A) 

LETTRES D'ACQUITPATENT. Voyez ACQUITPA= 
TENT. 

LETTRES D'AFFRANCHISSEMENT , font des /ez- 
tres du grand fceau, par lefquelles le roi , pour des 
caufes particulieres , affranchit &r exempte les habi- 
tans d’une ville , bourg ou village des tailles , ou 
autres impoñtions & contribntions auxquelles ils 
étoient naturellement fujets. (4) 

LETTRES D'AMORTISSEMENT , font des errres 
du grand fceau, par lefquelles le rot, moyennant 
une certaine finance, accorde à des sens de main- 
morte la permifhion d'acquérir , ou conferver & pof- 
féder des héritages fans qu'ils foient obligés d’en 


-vuider leurs mains, les sens de main motte ne pou- 


vant pofléder aucuns héritages fans ces Zertres. Voyez 
AMORTISSEMENT 6 MAIN-MORTE. (4) 

LETTRES D'AMNISTIE, font des ersres patentes 
qui contiennent un pardon général accordé par le 
roi à des peuples qui ont exercé desattes d’'hoftilité, 
ou qui fe font révoltés. (4) 

LETTRES D'AMPLIATION DE RÉMISSION , font 
des Lettres de chancellerie que l’on accorde à celut 
qui a déja obtenu des rires de rémiflion pour un 
crime , lorfque dans ces premieres il 2 omis quelque w 
circonftance qui pourroit caufer la nullité des pre- 
mieres /ertres, Par les Zertres d’ampliation on rappelle 
ce qui avoit été omis , & le roi ordonne que les pre-. 
mieres desrres ayent leur effet , nonobftant les cir- 
conftances qui avoient été oubliées. (4) 1% 

LETTRES D’ANNOBLISSEMENT ; 04 LETTRES 
DE NOBLESSE , font des Zestres du grand fceau , par 
lefquelles le rot, de fa grace fpéciale , annoblit un 
roturier & toute fa poftérité , à l'effet de jouir par 
Pimpétrangér fes defcendaas , des droùs, privile- 


ges, exemptions & prérogatives dés nobles: 
Ces fortes de Zesrres font expédiées par un fecré- 
taire d'état, & fcellées de cire verte. 

* Elles doivent être regiftrées au parlement, à Ja 
chambre des comptes & à la courdes aydes. Foyez 
NOBLESSE. (A) | 
- LETTRES D’ANTICIPATION, font des Zerrres du 
petit fceau , qui portent commandèment au premier 
huiffier ou fergent d’ajoufner ou anticiper l’appel- 


lant fur fon appel. Voyez ANTICIPATION 6 ANTI- 


CIPER. (4) | | L | 

: LETTRES D'APPEL, qu'on appelle plus commus 
hément re/ef d'appel, font des 4errres de perit fceau, 
portant mandement au premier huiflier ou fergent 
fur cé requis , d’ajourner à certain & compétent 
jour en la cour un tel, pour procéder fur l'appel 
que l’impétrant a interjétté ou qu'il interjette par 
lefdites Jersres , de la fentence rendue avec celui 
qu'il fait ajournet pour procéder fur fon appel, Foyez 
APPEL 6 RELIEF D'APPEL. (ZÆ) 

LETTRES APOSTOLIQUES font les Zesres des pa- 
pes ; on les appelle plns communément depuis plu- 
ieurs fiecles , réfcrits , bulles, brefs. Voyez BREFS, 
BuzLES , DECRÉTALES, RESCRITS, (4) | 

LÊTTRES B’APPEL COMME D’ABUS, font des /es- 


ÿres du petit fceau , qui portent commandement au ‘ 


premier huiffier ou fergent d’afligner au parlement 
{ur un appel comme d’abus. Elles doivent être li- 
bellées & contenir fommairement les moyens d’a- 
bus, avéc le nom des trois avocats qui ont donné 
leur confultation pour interjetter cet appel , & la 
vonfultation doit êtré attachée aux Zesrres, Voyez 
ABUS & APPEL COMME D’ABUS. (4) 

LETTRES POUR ARTICULER FAITS NOUVEAUX. 
Avant l’ordonnance de 1667 l’on ne recevoit point 
de faits nouveaux, foit d’un appellant en caufe d’ap- 
pel, ou en premiere inftance , fans errres royaux , 
comme én fait de refcifion & reftitution en entier ; 
mais par l’ars. X XVI. du tir, xj. de l'ordonnance de 
1667 ; il eff dit qu'il ne fera expédié à Pavenir au- 
œunes /eftres pour articuler nouveaux faits | mais que 
les faits feront pofés par une fimple requête ; qui 
fera fignifiée & jointe au procès , fauf au défendeur 
à y répondre par une autre requête. (4) 

LETTRES D'ASSIETTE , font des Ærrres de chan- 
cellerie ; qui ordonnent aux tréforiers de France 

 d'afleoir & impofer fur chaque habitant la part qu’il 
doit fupporter d’une fomme qui eft dûe par la com- 
munauté, On leve de cétte maniere les dépenfes 
faites pour la communauté, pour des réparations 
&t autres dépenfes publiques, &c les condamnations 
de dépens, dommages & intérêts obtenues contre 
ne communauté d’habitans. 

Les commifaires départis par le roi dans Les pro- 
vinces ; peuvent , en vertu de leur ordonnance feu- 

fe, faire l’affiesre des fommes qui n’excedent pas 

250 liv. mais au-deflus de cette fomme , il faut 
… des Zrrres de chancellerie, où un arrêt du confeil 
pour faire l'affrerte. (A) | 

LETTRES D’ATTACHE font des Zrrres qui font 


jointes êc attachées à d’autres pour les faire mettre 


… à exécution. Ces Zersres font de plufieurs fortes. 


Il yen a qui émanent du Ror, telles que les /er- 


- 2res d'attache que l’on obtient en grande chancellerie 
pour pouvoif mettre À exécution dans le royaume 
des bulles du pape, ou quelque ordonnance d’un 
chef d'ordre établi dans le royaume, fans quoi ces 
lettres ’auroieñt point d'effets. 
On comprend aufli quelquefois fous les termes 
généraux de /esrres d’attache, les lettres de pareatis qui 
s’obtiennent, foit en la grande ou en la petite chan: 


cellerie ; pour pouvoir mettre à exécution un juge- 


: ment dans l'étendue d’une autre jurifdition que celle 
où il a été rendus. : Ê is 
Tome IX, 


LET 41 

Le commifions que les cours & autres trbünaux 
font expédier fous leur fceau pour l'exécution dé 
quelques ordonnances ou arrêts, on autres jugez 
mens, font auffi confidérées comme des /erfres d’ar- 
tache, | | 

Enfin, on regarde encôré comme dés /errres d’ar: 
tache les crlonnances que donne un gouverneur : 
dé province, ou à fon défaut le lieutenant de roi 3 : 
Où le commandant pour faire mettre à exécution les 
ordres du Roï qui lui font préfentés. (4) 

* LETTRES D'ATTRIBUTION font des /esrres parer. 
res du prand fceau qui attribuent à un tribunal là 
connoïflance de certaines conteftations qui, fans 
ces lettres, auroient dû être portées devant d’autres : 
juges. AT | 

On appelle auf Zescres d’artriburion de jurifdion 
des Zeitres du petit feeau, qui s’obtiennent par ur 
pourfuivant criées, lorfqu'il y à des héritages faifis 
réellement, fitués en différentes jurifdiéions du ref- 
fort d’un même parlement. Ces Zztres, dont l'objet 
eft d'éviter à frais, s’accôrdent après que les criées 
des biens faifis ont été vérifiées par les juges des 
lieux. Elles autorifent le juge du lieu où la plus gran: 
de partie des héritages eft fituée , à procéder à la 
vente & adjudication par decret de la totalité des 
biens faifis. Foyez CRIÉES, DECRET, SAISIE 
RÉELLE. (4) 

LETTRES AVOCATOIRES fontune ordonnance par 
laquelle le fouverain d'un état rappelle les naturels 
du pays de chez l'étranger où ils fervent. Foyez Le 
traité du droit de la nature par Puffendorf; rome LIT, 
By, VIII, ch. xj, p. 437: (A) 

LETTRES DE BACCALAURÉAT font des Zersres 
expédiées par le greffier d’une dés facultés d’une 
univerfité , qui arteftent que celui auquel ces Zezrres 
ont été accordées, après avüir foutenu les aétes proz 
batoires néceflaires , a été décoré du grade de ba= 
chelier dans cette faculté: Jo. BacHELtER, Doc: 
TEUR;, LICENTIÉ, LETTRES be Licence, (4) : 

LETTRES DE BÉNÉFICE D’AGE 04 D'EMANCI: 
PATION ; {ont des lertres du petit fceau que l’on ac 
corde à un mineur qui demande à être émancipé , 
elles font adreflées au juge ordinaire du domicile; 
auquel elles énjoignent de permettre à limpétrant de 
jouir de fes meubles & du révenu de fes immeubles: 

Ces Zestres n’ont point d'effet qu’elles ne foient 
entérinées par le juge, lequel ne procede à cet en: 
térinement que fur un avis des paréns & amis du 
mineur, au cas qu'ils eftiment le mineur capable de 
gouverner fes biens. 

On n’accorde guere ces Ærrres qu'à des mineurs 
qui ont atteint la pleine puberté; cependant on en 
accorde quelquefois plitôt, cela dépend dés circonf- 
tances êc de la capacité du mineur. Vôyez Emancr: 
PATION. (4) 

LETTRES DE BÉNÉFICE D'INVENTAIRE; font des 
lettres du petit fceau par lefquelles lé roi permet à 
un héritier prélomptif de {e porter héritier par 2éné. 
fice d'inventaire, à l'effet de ne point confondre {es : 
créances, & de n’être tenu des dettes que jufqn’à 
concurrence de ce qu'il amende de la fuccefon. 

Ces Lettres fe peuvent obténit en tout tems, mé 
me jufqu’à Pexpiration des trente anriées depuis l’ou- 
verture de la fucceflion, pourvû qu’on n’ait point 
fait aéte d’héritier pur & fimple ; & fi c’eft un collaz 
téral ; il faut qu'il n’y ait point d’autre héritier. 

En pays de droit écrit, il n’eft pas befoin de Zeÿires 
pour jouir du bénéfice d'inventaire. Voyez BÉNÉFICE 
D'INVENTAIRE , HÉRITIER BÉNÉFICIAIRE €: IN 
VENTAIRE. (4) 

LETTRES DE BOURGEOISIE ; c’étoitunaéte dreflé 
par le juge royal ou feigneutial par lequel un parti- 
culier non noble, non clerc & non bâtard, qui vou 
loit jouir des privilèges accordés aux perfonnes Ki 
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bies & de franche condition, étoit reconnu pour 
bourgeois du roi ou d’un autre feigneur, felon qu’il 
s’'adrefloit pour cet effet à l’un ou à l’autre. 

L’ordonnance de Philippe le Bel donnée au par- 
lement, de la pentecôte 1287, touchant les bour- 
geoifies , «explique ainfi la forme d'obtenir les fesses 
de bourgeoifie. Quand aucun vouloit entrer en aucu- 
ne bourgeoïfe, il devoit aller au lieu dont 1l requié- 
roit être bourgeois, & devoit venir au prevôt du 
lieu ou à fon lieutenant ou au maire des lieux qui 
reçoivent des bourgeois fans prevôt, & dire à cet 
officier: « Sire, je vous requiere la bourgeoife de 
» cette ville, &c fuis appareillé de faire ce que je 
» dois ». Alors le prevôt ou le maire ou leur lieute- 
nant, en la préfence de deux ou de trois bourgeois 
de la ville, du nom defquels les /ersres devoient faire 
mention, recevoit füreté de l’entrée de la bourgeoi- 
fie, & que le (récipiendaire ) feroit ou acheteroit , 
pour raifon de la bourgeoife, une maifon dans l’an 
& jour de la valeur de 60 fols parifis aumoins. Cela 
fait & regiftré, le preyôt ou le maire donnoit à 
l'impétrant un fergent pour aller avec lui par devers 
le feigneur fous lequel 1l étoit départi, ou devant 
{on lieutenant, pour lui faire favoir que l'impétrant 
étoit entré en la bourgeoïfie de telle ville à tel jour 
& en tel an, ainfi qu'il étoit contenu dans les Zestres 
de bourgeoife. (4) 

LETTRES DE CACHET, appellées aufli autrefois 
lectres clofes ou claufes , lettres du petit cachet où du 
petit fignet du roi, font des lestres émanées du fouve- 
rain, fignées de lui, & contrefignées d’un fecrétaire 
d'état, écrites fur fimple papier, & pliées de ma- 
niere qu'on ne peut les lire fans rompre le cachet 
dont elles font fermées ; à la différence des Zesrres 
appellées Zetres patentes qui font toutes ouvertes, 
n'ayant qu'un feul repli au-deffous de Pécriture, qui 
n’empêchent point de lire ce qu'elles contiennent. 

On n’appelle pas /ersres de caches toutes les Zesrres 
miflives que le prince écrit felon les occafñons, mais 
feulement celles qui contiennent quelque ordre, 
commandement ou avis de la part du prince. 

La Zettre commence par le nom de celui on ceux 
auxquels elle s’adrefle , par exemple : Monfteur * ** 
(enfuite font le nom &c les qualités) Je vous fais certe 
lettre pour vous dire que ma volonté ef? que vous faffiez 
celle chofe dans tel tems, fi n'y faites faute. Sur ce, 
je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte & digne garde. 

La fufcription de la Zzrre eft à celui ou ceux à 
qui ou auxquels la Zessre eft adreffée. 

Ces fortes de /etrres font portées à leur deftination 
par quelque officier de police, où même par quel- 
que perfonne qualifiée , felon les perfonnes auxquel- 
les la Zertre s’adreffe. | 

Celui qui eft chargé de remettre la Zesrre fait une 
efpece de procès-verbal de l'exécution de fa com- 
mifon , en tète duquel la Zezrre eft tranfcrite ; & au 
bas, il fait donner à celui qui l’a reçüeune reconnoif- 
fance comme elle lui a été remife; ous'il ne trouve 
perfonne, il fait mention des perquifitions quil a 
faites. | 

L'objet des leres de cacher eft fouvent d’envoyer 
quelqu'un en exil, on pour le faire enlever & conf- 
tituer prifonnier, ou pout enjoindre à certains corps 
politiques de s’aflembler & de faire quelque chofe, 
ou au contraire pour leur enjoindre de délibérer fur 
certaine matiere. Ces fortes de Zestres ont auf fou- 
vent pour objet l’ordre qui.doit être regardé dans 
certaines cérémonies, comme pour le se Deum, pro- 
ceffons folemnelles, 6e. 

Le plus ancien exemple que lon trouve des Zesrres 
de cachet, entant qu’on les emploie pour exiler quel- 
qu'un, eft l’ordre qui fut donné par Thierry ou par 
Brunehaut contre $S. Colomban pour le faire foruir 
de fon monaftere de Luxeuil, & l’exiler dans un au- 
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tre lieu pout y demeurer jufqu'änonvel ordre, 448 
adufque regalis fentenria quod voluiflet decerneret, Lé 
faint y fut conduit de force , ne voulant pas y dés 
férer autrement; mais auffi-tôt que les gardes furent 
retirés , al revint à fon monaftere : fur quoi il y eut 
de nouveaux ordres adreflés au comte juge du lieu: 

Nos rois font depuis fort long-tems dans l'ufage 
de fe fervir de différens fceaux on cachets felon les 
lettres qu'ils veulent fceller. Cr 

On tient communémentque Louis le jetine fut le 
premier qui, outre le grand fceau royal dont on 
fcelloit dès-lors toutes les Zesrres patentes, eut un 
autre fcel plus petit, appellé ce du fècres, dont il 
fcelloit certaines Avires particulieres qui n’étoient 
point publiques, comme les /essres patentes. Les ess 
tres {cellées de ce fcel fecret, étoient appellées /eërres 
clofes ou enclofes dudit fcel : il eft parlé de ces lestres 
clofes dans des Zstres de Charles V. alors lieutenant 
dutoi Jean fon pere, du 10 Avril 1357. Ce fcel fe 
cret étoir porté par Legrand chambellan, étl’on s’en 
fervoit en l’abfence du grand fceau pour fceller les 
lettres patentes. 

11 y eut même un tems où l’on ne devoit appoñer 


‘le grand fceau à aucunes errres patentes qu’elles 


n’euflent été envoyées au chancelier étant clofes de 
ce {cel fecret, comme il eff dit dans une ordonnance 
de Philippe V. du 16 Novembre 1318. Ce fcel fecret 
s’appofoit auffi au revers du grand fcel, d’où il fut 
appellé contre-fcel, & de-là eft venu l’ufage des con- 
tre-fceaux que l’on appofe préfentement à la gauche 
du grand fcel ; mais Charles V. dont on a déja parlé, 
étant régent du royaume, fit le 14 Mai 1358 une or- 
donnance portant entre autres chofes , que plufieurs 
lettres patentes avoient été au tems paflé fcellées du 
{cel fecret, fans qu’elles euflent été vûes ni exami- 
nées en la chancellerie, 1l ordonna en conféquence 
que dorènavant nulles lertres patentes ne feroient 
{cellées pour quelconque caufe de ce {cel fecret, mais 
feulement les Zerrres clofes. Voyez ordonnances royaux, 
tome, &c. Ce même prince, étant encore régent du 
royaume, fit une autre ordonnance le 27 Janvier 
1359, portant que l’on ne fcelleroit nulles ZÆsrres ou 
cédules ouvertes du fcel fecret, à moins que cene 
fufent des Zersres très-hatives touchant Mozfeur ou 
Nous , & en l’abfence du grand fcel & du fcel du 
châtelot & non autrement, ni en autre cas; &c que 
fi quelques-unes étoient fcellées autrement, l’on n’y 
ohéiroit pas. | 

Le roi Jean donna, le 3 Noyembre 1361, des /er- 
tres ou mandement pour faire exécuter les ordon 
nances qui avoient fixé le prix des monnoies. Lerrres 
fcellées du grand fcel du roi furent envoyées à tous 
les baïllifs & fénéchaux , dans une boite fcellée du 
contre-fcel du châtelet de Paris , avec des Zezrres clo- 
fes du 6 du même mois, fcellées du fcel fecret du 
roi, par lefquelles il leur étoit ordonné de n’ouvtir 
la boite que le 13 Novembre, & de ne publier que 
ce jour-là les Zercres qu'ils y trouveroient. La forme 
de ces Zertres clofesétoittelle: 

De par le Roi. .... bailli de..... nous vous ert« 
voyons certaines lettres ouvertes fcellées de notre grand 
fcel, enclofes en une boite fcellée du contre cel de la pre: 
vôté de Paris : f£ vous mandons que le contenu d'icelles 
vous faffiez tenir & garder plus diligemment que vous 
n'avez fait au tems pale, & bien vous gardez que icelle 
boite ne foit ouverte, & que-tefdies lettres vous ne véez 
Jufqu’au quinzieme jour de ce préfent mois de Novem- 
bre, auquel jour nous voulons que le contenu d'icelles 
vous faffiez crier & publier par tout votre bailliage € 
reffort d’icelui, & non avant. Si gardez ft cher comme 
vous doutez encourre en notre in digration que de ce 


faire n'ait aucun défaut. Donnée à Paris le 6 Novembre 


1361. Ainfi figné Collors. 
Il yavoit pourtant dès-lors outre le fcelfecret un 


autre cachet Où péné cacher du roi, du eft éelui dont 
tes fortes de Jerttes font préfentement fermées ; c’eft 
Pourquoi on les à appellées Zertres de cacher ou de peris 
cacher. Ce cachet du roi étoit autrefois appellé Ze pe- 
tit fgnet : le rôile portoit fur foi, à la différence du 
fcel fécret, qui étroit porté par un des chambellans. 
Le *ô1 appliquoir quelquefois ce petit fignet aux /er- 
tres-bateñtes , pour faire connoître qu'elles éroient 
{cellées de fa volonté. C’eft ce que l’on voit dans 
des Zesrres de Philippe VI. du 16 Juin 1349 ,adreflées 
à la chambre des comptes , à la fin defquelles il éft 
dit! @ ce voulons étre tenu 6: gardé. , .. fans rien 
faire au contraire pour quelconques priéres que ce 
foit, ne par lettres Je notre peric figner que nous por- 
tons n'y étoit plaqué G apparent. On trouve dans les 
ordonnances de la troifieme race deux Zesrres clofes 
ou de cacher, du 19 Juillet 1367, l’une adreflée au 
parlement , l’autre aux avocat & procureur général 
du roi pour l’exécution de lettres patentes du même 
mois. Ces Zervres de cachet qui font vifées dans d’au- 
tres lettres patentes du 27 du même mois, font dites 
fignées de la propre main du roi, /4b figneto annuli 
nofire fécreto. Aïnfi le petit fignet ou cachet, ou perir 
caches du roi, étoit alors l'anneau qu’il portoit à fon 
doigt, 

. L’ordonnance de Charles V. du dernier Février 
1378, porte que le roi aura un fignet pour mettre 
ès-eztres , fans lequel nul denier du domaine ne fera 
payé. | 

ILeft auffi ordonné que les afignations d’atréra- 
ges , dons, tran{ports, aliénations, changemens de 
terre, ventes & compofitions de ventes à tems, à 
vie, à héritage ou à volonté, feront fignées de ce 
Jigner , & autrement n’auront point d’effet, 

Que les gages des gens des comptes feront renou- 
Vellés par chacun an par mandement & #errres du 
roi, fignées de ce figner , & ainf feront payés & non 
autrement, 

Les lettres que le roi adrefle à fes cours concer- 
nant l’adminiftration de la juftice , font tohjours des 
lettres patentes & non des rrres clofes ou de cacher, 
parce que ce qui a rapport à la juftice, doit être pu- 
blic & connu detous, & doit porter la marque la 
plus authentique & la plus folemnelle de Pautorité 
du roi. 

Dutillet, en fon recueil des ord. des rois de France, 
part. lp. 416. parle d’une ordonnance de Philippe- 
le-Long, alors régent du royaume, faite à S. Ger- 
main-en-Laie au mois de Juin 1316. (cette ordon- 
nance ne fe trouve pourtant pas dans le recueil de 
celles de la troifieme race ) après avoir rapporté 
te qui eff dit par cette ordonnance fur l’ordre que 
l'on devoit obferver pour l'expédition , fignature , 
& Iceau des lettres de juftice : il dit que « de cette 
» ordonnance eft tirée la maxime reçue, qu’en fait 
» de juflice on n’a regard à lettres miflives, & que 
» le grand fcel du roi y eft néceflaire non fans gran- 
» de raifon; car les chanceliers de France & maîtres 
» des requêtes font inftitués à la fuite du roi, pour 
» avoir le premier œil à la juftice de laquelle le roi 
# eft débiteur ; & l’autre œil eft aux officiers ordon- 
» nés par les provinces pour l’adminiftration de la- 
» dite juftice mêmement fouveraine , & faut pour 
» en acquitter la confcience du roi & des officiers 
# de ladite juftice, tant près la perfonne dudit roi, 

# Que par fes provinces, qu'ils y apportent tous une 
# volonté conforme à l'intégrité de ladite juftice, 
» fans contention d'autorité, ne pafion particuliere 
* Qui engendrent injuftice, provoquent & attirent 
# Fire de Dieu fur l’'univerfel. Ladite ordonnance , 
» ajoute du Tillet, étoit fainte ; & par icelle les rois 
# Ont mOntré Ja crainte qu'ils avoient qu'aucune in- 
_» juitice fe fit en leur royaume, y mettant l’ordre 
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ÿ fufdit pout fe garder de furprife én Céténdroit, qui 
# ft leur principale charge #, 

Il y à même plufieurs ordonnances qui ont ex- 
preflément défendu à tons juges d’avoiriaucun égard 
aux fectres clofes ou de Cacher qui {éroient accordées 
fur le fait de la juftice, bé ad 

Ea premiere eft l'ordonnance d'Orléans, arr, 31 

La féconde eft l’ordonnance de Blois, arr. 297. 

La troïfieme eft l'ordonnance de Moulins, quieft 
encore plus générale & plus précife fur ce fujet ; fur 
quoi on peut voir dans Néron les rémarques tirées 
de M, Pardoux du Prat , favoir que pourle fait dela 
juftice , les Zestres doivent abfolument être patentes, 
& que l’on ne doit avoir en cela aticun égard'aux 
lettres clofes. Voyez auf Theveneau, lb. IE rie. 
15, arntle 2, 

On trouve néanmoins quelques Zertres de cachet rez 
g'ftrées au parlement; mais il s’agifloit de Zerrres qui 
ne contenoient que des ordres particuliers & non 
de nouveaux réglemens, On peut mettre dans cette 
clafle celle d'Henri IT. du 3 Décembre 1551, qui 
fut regiftrée au parlement le lendemain, & dont il 
eff fait mention dans le traité de la police, 26me J: 
livre I. chap. 1j, page 133. col, premiere. Le roi dit dans 
cette Zfrre, qu'ayant fait examiner en fon confeil les 
ordonnances fur le fait de la police, il n’avoit rien 
tronvé à y ajouter ; il mande au parlement d'y tenir 
là main, 6. | 

La déclaration du roi, du 24 Février 1653, porte 
que les ordonnances , édits, déclarations, & lettres- 
patentes, concernant les affaires publiques , foit de 
juftice ou de finances, émanées de la feule autorité 
&t propre mouvement du roi, fans parties qui feront 
envoyées à fon procureur général avec fes Zerrres dé 
cachet portant {es otdres pour l’enregiftrement, fe- 
ront préfentées par le procureur général en l’affeme 
blée des chambres avec lefdites /errres de cacher. 

Lorfqu’un homme eft détenu prifonnier en vertu 
d’uné Zerrre de cachet, on ne reçoit point les recom- 
mandations que fes créanciers voudréient faire, & 
il ne peut être rétenu en prifon en Yertu de telles 
recommandations. (4) 

LETTRES CANONIQUES, étoient la même chofe 
que les Ærtres commendaticés ou pacifiques. Voyez 
ci-après ces deux articles, ( A | 

LETTRES DE CESSION, {ont celles qu’un débi- 
teur obtient en chancellerie pour être reçu à faire 
ceffion & abandonnement de biens à fes créanciers; 
&t par ce moyen fe mettre à couvert de leurs pour- 
fuites. Voyez ABANDONNEMENT, BÉNÉFICE DE 
CESSION , CESSION. ( 4) 

LETTRES DE CHANCGELLERIE, qu'on appelle auffi 
lertres royaux , font toutes les Zerires émanées du 
fouverain , & qui s’expédient en la chancellerie en 
France : 1l y en a de plufeurs fortes ; les unes qui 
s’expédient en la grande chancellerie de France , & 
que l’on appelle par cette raïfon ezrres de grande 
chancellerie, Ou lettres du grand [éean ; les autres qu’on 
appelle Zesres de petite chancellerie , où du perit [cean , 
lefquelles s’expédient dans les chancelleries établies 
près les cours ou près des préfidiaux. 

Toutes les Zesrres de grande on de petite chancel: 
lerie, font de juftice ou de grace. Elles font répu- 
tées furannées un an après la date de leur expédi: 
tion. Voyez SURANNATION. ( 4) 

LETTRE DE CHANGE , eft une efpece de man- 
dement qu’un banquier,marchand ou négociant don: 
ne à quelqu'un pour faire payer dans une autre ville 
à celui qui fera porteur de ce mandement la fomme 
qui y eft exprimée. | 

Pour former une Zertre de change , il faut que trois 
chofes. concoufent, GA La: 

1° Que le change foit réel & effeûif, c’eft-à- 
dre, que la krrre foit tirée d’une place pour être 


8 LET 


payée dansuneautre. Ainfiune lessre tirée de Paris. 
fur Paris, n’eft qu'un mandement ordinaire & non. 


une véritable estre de change. {) 
2°, Il faut que le tireur, c’eff-à-dire celui qui don- 
ne cette etre, ait une fomme pareille à celle qu'il 
recoit entre les mains de la perfonne fur laquelle 1l 
tire ce-mandement , ou bien qu'il le tire fur fon cré- 
dit ; autrement ce ne feroit qu'un fimple mandement 
ou refctiption, : LEcag 
3°. Il fautque la Zerre de change foït faite dans la 
forme prefcite par l'article premier, du tir, V. de l'or- 
donnance du mois de Mars 1673 , qu'elle porte va- 
leur reçue foit en deniers, marchandifes,, ou autres 
effets. C’eft.ce qui diftingne Les Zesres de change des 
billets de change qui ne font point pour valeur four- 
nie en deniers, marchandifes, on autres effets, mais 
pour Zesres de change fournies ou à fournir. 
_ La forme la plus ordinaire d’une lessre de change 
eft telle. | 
» À Paris , ce premier Janvier 17564 
» Monfieur , | 
…# À vue il vous plaira payer par cette premiere 
» "de change à M. Siméon ou à {on ordre, la fomme 
» de deux mille hvres, valeur reçue comptant du- 
» dit fleur, ou d’un autre dont on exprime le nom » 
“ &z mettez àcompte, comme par l'avis, G:c. » 
A Monfieur Hilaire, Votre très-humble 
à Lyon. , ferviteur, Lucien. 
Le contrat qui fe forme par ces /essres entre les 
“différentes perfonnes qui y Ont part, n'a pas été con- 
nu des anciens ; Caï CE qui eft dit au digefte de eo 
quod certo loco dari eportet &t dans plufeurs lois au 
fujet de ceux que l'on appelloit numularii, argenta- 
vit, Grerapefit®, n'a point de rapport avec le change 
de place en place par lrres, tel. qu'il fe pratique 
préfentement: + | 
Les anciens ne connoïifioient d'autre change que 
celui d'une monnoie contre une autre ; ilsignoroient 
Jufage de changer de l'argent contre des Zessres. 
On eft fort incertain du tems où cette maniere de 
commercer a commencé, aufi-bien que de ceux qui 
‘en ont étésles inventeurs. 
Quelques anteurs , tels que Giovan , Villani, en 
on hiftoire univertelle, ëz Savary dans fon parfait 
négociant, attribuent l'invention des /ezvres de chan- 
ge aux Jiufs qui furent bannis du royanme. 
Sous le regne de Dagobert L en 640, fous Phi- 
lippe Augufte, en 1 181, Ôc fous Philippe le Long, 
en 1316, ils tiennent que ces Juifs s'étant rétirés en 
ÆLombardie, pour y toucher l'argent qu'ils avoient 
dépofé en fortant de France entre les mains de leurs 
amis, ils fe fervirent de l’entremife des voyageurs 
&t marchands étrangers qui vénoient en France , 


auxquels ils donnerent des lettres en ftyle concis, à 


l'effet de toucher ces deniers. ) 

_ Cette opinion eft réfutée par de la Serra , tant 
‘parce qu’elle Jaïfle dans l’incerutude de favoir fi l’u- 
fage des Zesres de change a été mventé dès l’an 640, 
ou feulement en 1316, ce qui fait une différence de 
plus de 6ooans, qu'à caufe que le banniflement des 
Juifs étant la punition de leurs rapines & de leurs 
malverfations, leur ayant attiré la haine publique, 
cet autelir ne prélume pas que quelqu'un voulht fe 
charger de leur argenten dépôt, les affifter &t avoir 
commerce avec eux, au préjudice des défenfes por- 
tées par les ordonnances. 

Il eft cependant diflicile de penfer que les Juifs 
n’ayent pas pris desmefures pour recupérer en Lom- 
bardie la valeur de leuts biens ; ce qui ne fe pouvoit 
faire que par le moyen des lettres de change. Ainfi il 


y a affez d'apparence qu'ils en furent les premiers. 


anventeuts. | 
_ Lesitaliens Lombards qui corimerçotent en Fran- 
ce, ayant trouvé cette Invention PrOPrE à COUVE 


LE? 


1: leurs ufures, introduifirent auffi en France l’ufagé 


des Zettres de change, | 4 | 

De Rubys, en fon hifloïre de la pile de Lyon s, 
page 289 ; attribue cette invention aux Florentins 
fpécialement , lefquels, dit-il, ayant été chaffés de. 
leur pays par les Gibelins, fe retirerent en France, 
où ils commencetent, felon lui, le commerce des: 
Lettres de change , pour tirer de leur pays, foit le prin- 
cipal, foit le revenu de leurs biens. Cette opinion. 
eft même celle qui paroît la plus probable à de ja 
Serra, auteur du traité des Zerrres de changes 
Il eftà croire que cet ufage commença dans la 
ville de Lyon, qui eft la ville de commerce la plus 
proche de l'Italie : & en effet, la place où les mar= 
chands s’aflemblent dans cette ville pour y faireleurs 
négociations de Zertres de change , êr autres fembla- 
bles , s'appelle encore /a place du change. . 

Les Gibelins chaflés d'Italie par la fa&ion des 
Guelphes, s'étant retirés à Amfterdam, fe fervirent 
auf de la voie des Lettres de change pour retirer les 
effets qu'ils avoient en Italie ; ils érablirent donc à 
Amfterdam le commerce. des /estres de change, qu'uls, 
appellerent polizxé di cambio. Ce furent eux pareil= 
lement qui inventerent le rechange, quand les /errres 
qui leur étoient fournies revenoient à protêt, pre- 
nant ce droit par forme de dommages &cintérèts. La 
place des marchands-à Amfterdam , eft encore ap- 
pellée aujourd’hui 4 place Lombarde,; à caufe que 
les Gibelins s’affembloient en ce lieu pour y exercer 
le change : les négocians d’Amfterdam répandirent 
danstoute l’Europe le commerce des Zertreside chan- 
ge par le moyen de leurs correfpondans, : &c partis 
culierement en France. | | 

Ainfiles Juifs retirés en Lombardie ont probablei 


ment inventé l’ufage des Zestres de change, & les Ita+ 


liens & négocians d’Amiterdam en ont établi lufage 
en France. 

Cequi-eft de certain , c'eft que Îes.Italiens &c pari 
ticulierement les Génois & les Florentins étoient 
dans l'habitude , dès le commencement.du xuy. fie- 
cle, de commercer en France, &.de fréquenter les 
foires de Champagne & de Lyon, tellement que Phi4 
lippe le bel fiten 1294une convention avec le capi= 
taine & les corps de ces marchands & changeurs 
italiens , contenant que de toutes les marchandifes 
qu'ils acheteroient &c vendroient dans les foires &c 
ailleurs , il feroit payé au roi un denier parle ven= 
deur & un par l'acheteur ; & que pour chaque hvre 
de petits tournois, à quoi monteroient les contrats 
de change qu'ils feroient dans les foires de Champagne 
&r de Brie , & dans les villes de Paris & de Nifmes, 
ils payeroient une pite. Cette convention fut confir< 
mée par les rois Louis Hutin , Philippe de Valois , 
Charles V. & Charles VI. 

On voit auf que dès le commencement du X1Vd 
fiecle il s’étoit introduit dans le royaume beaucoufi 
de florins , qui étoient la monnoie de Florence ; ce 
qui provenoit » fans doute , du commerce que les 
florentins & autresitahiens faifoient dans leroyaumed 

Mais comme il n’étoit pas facile aux florentins 6€ 
autres italiens de tranfporter de l’argent en France 
pour payer les marchandifes qu’ils y achetoient, n£ 
aux françois d’en envoyer en Italie pour payer les 
marchandifes qu'ils tiroient d'Italie, ce fut ce qu£ 
donna lieu aux florentins, à autres italiens d'inventer 
les Zrtres de change , par le moyen defquelles on fit 
tenir de l’argent d’un lieu dans un autre fans le tran{4 
porter. U > S À 

Les-anciennes ordonnances font bien quelque 
mention de /ertres de change , mais elles n’entendent 
par là que les Zezrres que le roi accordoiït à certaines 
perfonnes pour tenir publiquement le change des 
monnoies ; &c dans les lettres-patentes de Philippede 
Valois , du 6 Août 1349 ; concernant les privileges 
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des foires de Brie & de Champagne ; ce qui ef dit 
des Zertres paflées dans ces foires ne doit s’enréndre 
que des obligations & contrats qui étoient pañlés 
fous le fcel de ces foires ; foit pour prêt d'argent, 
foit pour vente de marchandifes , mais on n'y trouve 
tien qui dénote qu'il fût queftion de res tirées de 
place en place, qui eft ce qui carattérife effentielle- 
ment les festres de change. 

. La plus ancienne ordonnance que j’aie trouvé où 
il foit véritablement parlé de ces fortes de Zerres, 
c’eft l’édit du roi Louis XI. du mois de Mats 1462, 
portant confirmation des foires de Lyon. L’arricle 3 
ordonne que comme dans les foires Les marchands 
ont accoutumé ufer de changes, arriere-changes & 
intérêts , foutes perfonnes ; de quelqu’état, nation 
ou condition qu'ils foient , puiffent donner, prendre 
&t remettre leur argent par lévéres de change , en quel- 
que paysqué ce foit ;, touchant Le fait de marchandi. 
fe ,excepié la nation d'Angleterre , &c. 

L’arsicle fnivant ajoute que fi à occafon dé quel- 
ques /ettres touchant les changes faits ès foires de 
Lyon pour payer & rendre argent autre part ou des 
lettres qui ferotent faites ailleurs pour rendre de l’ar- 
gent auxdites foires de Lyon, lequel argent ne feroit 
pas payé felon lefdites /ertres, en faifant aucune pro- 
teftation ainfñi qu'ont accoutnmé de faire les mar- 
chands fréquentant les foires, tant dans le royaume 
qu'ailleurs , qu'en ce cas ceux qui feront tenus de 
payer ledit argent tant pour le principal que pour les 
dommages & intérêts, y feront contraints , tant À 
à caufe des changes, arriere changes, qu’autrement, 
ainfi qu'on à coutume de faire ès foires de Pezenas, 
Montignac , Bourges, Genève, & autres foires du 
royaume, 

On voit par ces difpofitions que les Zesrres de change 
tirées de placé en place éroient déja en ufage,, non- 
feulement à Lyon , mais auf dans les autres foires 
St ailleurs. | 

: La jurifdi@ion confulaire de Touloufe, étäblie en 
1549, celle de Paris étabhe en 1563, & les autres 
qu ont été enfuie établies dans plufieurs autres 
villes du royaume, ont entr'autres chofes pour ob- 
jet de connnoître du fait des Zeires de change entre 
marchands. | 

L’ordonnance de 1673 pourle Commerce , ef la 
premiere qui ait établi des regles fixes & invariables 
pour l’ufäge des Zesrres de change ; c'eft ce qui fait 
Fobjet du sisre Fintitulé des Zestres & billets de change 
6c des promefles d’en fournir ; & du zitre 6, des in- 
-térêts du change & rechange. 

L'ufage des Zertres de changea d’abord été intto- 
duit que parmi les marchands , banquiers & négo- 
cians , pour la facilité du Commerce qu'ils font, 
foit avec les’ provinces , fait dans les pays étrangers. 
Îl a été enfuite étendu aux recéveurs des taïlles, re- 
ceéveurs généraux des finances , fermiers du roi, 
traitans , &t autres gens d'affaire & de finance, à 
caufe du rapport qu'il y a entr'eux & les marchands 
& népocians pour retirer des provinces les deniers 
de leur recetre-, au lieu de les faire voiturer ; & 
comme ces fortes de perfonnes négocient leur ar- 

Lgent &c leurs Zestres de change , ils deviennent à cet 
 évard jufbciables de la juridiétion confulaire. 

… Les perfonnes d’une autre profeffion qui tirent, 
endoflent où acceptent des Zestres de change , devien- 

nent pareillement jufticiables de la jurifdiMion con- 
 fülaire, & même fourmis à là contrainte par corps ; 

C'eftpourquoi il ne convient point à ceux qui ont 
des bienféances à garder dans leur état, de tirer, 
endoffer ou accepter dés /esrres de charge ; mais tou- 
tes fortes de perfonnés peuvent fans aucun inconvé- 
tent Être porteurs d’une /esre de change tirée à leur 
profit. | 

- Les eccléfiaftiques ne peuvent fe mêler du com- 
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înerce des Zertres de change :'les lettres qu'ils adre£. 


. fent à leurs fermiers ou receveurs ne font que dé 


fimples refcriptions ou mandemens qui n'éportent 
point de contrainte par corps , quoique cés mande- 
mens aient été négociés. 

Il fe forme, par lé moyen d’une 2e de Change 
un contrat entre le tireur & celui qui donné la va- 
léur ; le tireur s’oblige dé faire payer le montant de 
la Zerrre de change. 

Îlentre même dans ce contrat jufqu’à quatre per. 
fonnes où du:oins trois , avoir celui qui eh four- 
nit la valeur, le tireur, celui fur qui là Zectre de 
change ef tirée 8 qui doit l’acquittement , & celui 
à qui elle eft payable ; mais ces deux derniers ne 
contraétent aucune obligation envers le tireur, & 
n'entrent dans le contrat que pour l'exécution ; QUOI 
que fuivant les cas ils puiflent avoir des a&ions pour 
l'exécution de la convention. 

Le contrat qui fe forme par le toyen d’une /errre 
de change n’eft point un prêr, c’eft un contrat du! 
droit des gens & de bonne foi, ün contrat nominé 
contrat de change : c’eft une efpece d’achat & venté 
de même que les ceffions & tranfports, car celui 
quitire la Zestre de change , vend, cede & tranfporte 
la créance qu’il a fur celui qui la doir payer. 

Ce contrat eft parfait par le feul confentement ; 
comme l'achat & la vente ; tellèment que lorfqu’on 
traite d'un change pour quelque payement on foire 
dont l'échéance eft éloignée , il peut arriver que Poni 
ne délivre pas pour lors la Zerrre de change ; mais pour 
la preuve de la convention,il faut qu’il y ait unibillet 
portant promefle de fournir la Zeire de change, ce 
billet eft ce que l’on appelle iles de change , lequel, 


comme l’on voit ; ef totalement différent de la /esrra 


ême ; & fi:la valeur dela Zerrre de change wa pas 
non plus été fournie, le billét'de change doit être 
fait double, afin de pouvoir prouver refpe&tivement 


le confentement. 


Les termes ou échanges des payemens des Zeryes 
de change, font de cinq fortes. 

La premiere eftdes /estres payables à vûe ou à vos 
lonté : celles-ci doivent être payées aufitôr qu'elles 
font préflentées. 

La feconde eff des Zrtres payables À tant de jours 
de vüe : en ce cas le délai ne commence à courir 
que du jour que la ZÆwre a été préfentée. 

La troifieme eft des Zesrres payables à tant de jours 
d’un tel mois, & alors l'échéance eft déterminée par 
la Lettre mêne. * 

La quatrieme éft à une ou plufeurs ufances, qui 
eftun terme dérerminé par l’ufage du lieu où la Zertre 
de change doit être payée , 8 qui commence à con 
rir ou du jour de la date de la Zestre de change où du 
jour de l'acceptation, il eft plus long ou plus court : 
fuvant l’ufage de chaque place. En France les ufan: 
ces font fixées à trente jours par l'ordonnance du 
Commerce , titre , cequi a toujours lieu , encore 
que les mois ayent plus où moins de trente jours ; 
mais dans les places étrangeres il y a beaucoup de 
diverfité. À Londres ; par exemple, l’ufance des Zr- 
cres de France éft du mois de la date; en Efpaoné deux 
mois; à Venife, Gènes & Livourne trois mois, & 
ainf des autres pays : on peut voir à ce fujet le par= 
fait négociant de Savary. | 

La cinquieme efpece de terme pour les Zegvres da 
change ef en payemens Ou aux foires , ce qui n’a. 
lieu que pour les places où il y a des foires établies, 
comme à Lyon, Francfort & autres endroits , & ce 
tems êft déterminé par les réelemens & flatuts de 

ces foires. 
Les lettres de change doivent contenir fommairez 
ment lé nom de ceux auxquels le contenu doit en 


| être payé , le téms du payement , le nom de celui 
| quien a donné la valeur, & expliquer fi cette valeux 


436 E EF 
a été fouffie en deniers ; marchandifes ou autres 
effets. | 
Toutes /ercres de change doivent être acceptées par 
écrit purement & fimplement ; les acceptations ver- 
bales & celles qui fe faifoient en ces termes .vé Jans 
accepter | OU accepté pour répondre à tems, & tou- 
tès autres acceptations fous conditions, ont été abro- 
gées par l’ordonnance du Commerce, & pañlent pré- 
féntément pour des refus en conféquence defquels 
on peut faire protefter les Zesvres. 


En cas de proteft d’une Zerrre de change, elle peut 
être acquittée par tout autre que celui fur qui elle a 
été tirée , & au moyen du payement il demeurera 
fubrogé en tous les droits du porteur de la kzre, 
quoiqu'il n’en ait point de tranfport , fubrogation ni 
ordre, ris 

Les porteurs de Zesrres de change qui ont été accep- 
tées , ou dont le payementéchet à jour certain, font 
tenus, fuivant l’ordonnance, de les faire payer ou 
protefter dans dix jours après celui de Péchéance ; 
mais Ja déclaration du 10 Mai 1686 a regle que les 
dix jours accordés par le protêt des /esrres &c billers 
de change ne feront comptés que du lendemain de 
l'échéance des /ertres & billets , fans que le jour de 
l'échéance y puifle être compris,maïs feulement celui 
du protêt , des dimanches & des fêtes mêmes folem- 
nelles qui y feront compris. 

La ville de Lyon a fur cette matiere un réglement 
particulier du 2 Juin 1667, auquel l'ordonnance n’a 
point dérogé. 

Après le protèt, celui a accepté la Zessre peut être 
pourfuivi à la requête de celui qui en eft le porteur. 

Les porteurs peuvent auf, par la permiffion du 
juge, faifir les effets de ceux qui ont tiré ou endoflé 
les Zettres encore qu’elles aient été acceptées, même 
les effets de ceux {ur lefquels elles ont été tirées, en 
cas qu'ils les ayent acceptées. 


Ceux qui ont tiré ou endoflé des Zertres doivent 
être pourfuivis en garantie dans la quinzaine , s'ils 
font domiciliés dans la diftance de dix lieues & au- 
delà , à raïfon d’un jour pour cinq lieues , fans dif- 
tinétion du reflort des parlemens, pour les perfonnes 
domieiliées dans le royaume ; & hors d’icelui , les 
délais font de deux mois pour les perfonnes domici- 
liées en Angleterre , Flandre ou Hollande ; de trois 
mois pour l'Italie, l'Allemagne &r lesCantons fuifles; 

uatre mois pour l’Efpagne , fix pour le Portugal, 
Ta Suede & le Danemark. 


Faute par les porteurs des Zertres de change d’avoir 
fait leurs diligences dans ces délais , ils font non-re- 
cevables dans toute ation en garantie contre les ti- 
reurs & endoffeuts. 

En cas de dénégation , les tireurs & endofleurs 
font tenus de prouver que ceux fur qui elles étoient 
tirées leur étoient redevables ou avoient provifion 
au tems qu’elles ont dû être proteftées, finon ils fe- 
ront tenus de les garantir, 

Si depuis le tems reglé pour le protêt les tireurs 
ou endofleurs ont reçu la valeur en argent ou mar- 
chandifes , par compte, compenfation ou autrement, 
ils font auffi tenus de la garantie. 

Si la Zettre de change , payable à un tel particuher, 
fe trouve adhirée , le payement peut en être fait en 
vertu d’une feconde /ertre fans donner caution, en 
faifant mention que c’eft une feconde /ertre , 8c que 
la premiere ou autre précédente demeurera nulle. 
Un arrêt de réglement du 30 Août 1714, décide 
qu’en ce cas celui qui eft porteur de la Zertre de change 
doit s’adreffer au dernier endoffeur de la Zesrre adhi- 
rée pour en avoir une autre de la même valeur & 
qualité que la premiere, & que le dernier endofeur, 
fur la réquifition qui lui en fera faite par écrit, doit 
prêter fes offres auprès du précédent endofleur , &c 


ainfen remontant d'un endoffeur à un autre jufqi’ai 
tireur, Éc. nes lue. | 

Si la Zestre adhirée eft payable au porteur ou à 
ordre, le payement n’en fera fait que par ordon: 
nancé du juge & en donnant caution. 

Au bout de trois ans, les cautions font déchargées 
lorfqu'il n’y a point de pourfuites. | 

Les eitres ou billets de change font réputés acquit: 
tés après cinq ans de ceffation de demande & pour- 
fuite , à compter du lendemain de l’échéance ou du: 
protêt , ou derniere pourfuite , en affirmant néan- 
moins, par ceux que l’on prétend en être débiteurs; 
qu'ils ne font plus redevables. 

Les deux fins de non-recevoir dont on vient de 
parler .ont lieu même contre les mineurs &c les ab- 
fens. 

Les fignatures au- dos des /etrres de change ne fer- 
vent que d’endoffement & non d'ordre , s’il n’eft 
daté & ne contient le nom de celui qui a payé la va- 
leur en argent, marchandife ou autrement, 

Les ectres de change endoffées dans la forme qui 
vient d’être dite, appartiennent à celui du nom du- 
quel l’ordre eft rempli, fans qu’il ait befoin de tran{- 
port ni fisnification. 

Au.cas que l’endoffement ne foit pas dans la forme 
qui vient d’être expliquée, les Zirres font réputées 
appartenir à celui qui les a endoflées., & peuvent 
être faifies par fes créanciers , & compenfées par fes 
débiteurs. 

Il eft défendu d’antidater les ordres , à peine de 
faux. 

Ceux qui ont mis leur aval fur des Zesres de change, 
fur des promeffes d’en fournir , fur des ordres ou des 
acceptations, fur des billers de change ou autres aëtes 
de pareille qualité concernant le Commerce , feront 
tenus folidairement avec lestireurs, prometteurs ; 
endoffeurs êt accepteurs, encore qu'il n’en foit pas 
fait mention dans Paval. 

Voyez Scace. De commercis cambioruims Dupuy de 
la Serra en fon sraité de l’art des lettres dechange;, Cla- 
rac, en fon sraité de l'ufance du négoce ; le parfait ne- 
gociant de Savary ; Bormier fur le sirre $. de l’ordor- 
nance du, Commerce. 

Voyez auffi les mots ACCEPTATION, BILLET DE 
CHANGE A ORDRE, AU PORTEUR , CHANGE, 
ENDOSSEMENT , PROTEST , RECHANGE, (4) 

LETTRES DE CHARTRE, 04 en forme de CHAR 
TRE, font des /ertres de grande chancellerie, qui or- 
donnent quelque chofe pour toüjours. Voyez au mor 
CHARTRE, ( /ertre de.) 

LETTRES CLOSES, c’eft ainfi que l’on appelloit 
anciennement ce que nous nommons aujourd’hui 
lettre de cacher. Voyez LETTRE DE CACHE. 

LETTRES EN COMMANDEMENT, font des /estres 
de faveur expédiées en grande chancellerie, qui 
font contre-fignées par un fecretaire d'état; elles 
font de deux fortes, les unes, que le fecretaire d'état 
de la province donne toutes fignées, & que l’on 
fcelle enfuite ; d’autres qui font du reflort ou du 
chancelier ou du garde des fceaux, 8 qui font fcel- 
lées avant d’être fignées par le fecretaire d'état. (4) 

LETTRES COMMENDATICES, /itt r@ commenda= 
sitie , c’eft ainfi que dans la pratique de cour d’é- 
glife, on appelle les Xzrres de recommendation qu'un 
fupérieur eccléfiaftique donne à quelqu'un , adref- 
fantes aux évêques voifins, ou autres fupérieurs 
eccléfiaftiques. Les réguliers ne peuvent donner des 
lettres commendatices ni teftimoniales, à des féculiers 
ni même à des réguliers qui ne font pas de leur or: 
dre. Mémoires du clergé, tom. 6. p. 177. (A) 

LETTRES DE COMMISSION, font une commif- 
fion que l’on prend en chancellerie pour faire afli- 
gner quelqu'un à comparoître dans une cour fouve- 
raine, en conféquence de quelque inftance qui yeft 

pendante 
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_pendañte entre d’autres parties, ou pour conftituer 
nouveau procureur, Ou reprendre une inftance ou 
procès, ou pour faire déclarer un arrêt exécutoire 
contre des héritiers. 

On entend aufii par Zetres de commiffion, un pa- 
reatis, ou le mandement qui eft donné à un juge 
royal de faire procéder à l’exécution de quelque 
arrêt, à la fin duquel mandement il eft enjoint au 
premier huiflier ou fergent , de mettre à exécution 
cet arrêt. 

LETTRES DE COMMITTIMUS, font celles que 
le roi accorde à fes commenfaux & autres privi- 
Igiés, en vertu defquelles il peut faire renvoyer 
toutes leurs caufes civiles, poflefloires & mixtes, 
devant le juge de leur privilege. 

Ces Zertres s'obtiennent au grand fceau où au petit 
fceau, felon le droit du privilégié. Voyez Commir- 
TIMUS, 

: LETTRES COMMUNICATOIRES, étoient la mê- 


me chofe que les Zerrres commendatices. Voyez LET- 


| TRESCOMMENDATICES, G LETTRES PACIFIQUES, 
LETTRES DE COMMUTATION DE PEINE, font 


des /estres de prände chancellerie, par lefquelles le: 


| roi commue la peine à faquélle l’accufé étoit con- 
 damné, en une autre peine plus douce, comme lorf- 
que la peine de mort eft commuée én un bannifle- 
ment, Ou en un certain tems de prifon. Voyez l'or- 
donnance de 1670 , tir. XVI. art, 5. 

LETTRES DE COMPENSATION, étoient des er- 
sres de chancellerie que l’on obtenoit autrefois dans 
les pays coutumiets, pout pouvoir oppofer la com- 


penfation ; préfentement il n’eft plus d’ufage d'en 


prendre. Voyez? COMPENSATION. 

LETTRES DE COMPULSOIRE , font des Zerrres 
de chancellerie que l’on obtient pour contraindre 
le dépoñtaire d’une piece, de la repréfenter à l’effet 
d'en tirer une expédition, ou de faire collation 
_ d'une expédition ou copie à l'original, Foyez Com- 
PULSOIRE. 

LETTRES DE CONFIRMATION, font celles par 
lefquelles le roi confirme l’impétrant dans la jouif- 
fance de quelqué droit où privilége qui lui avoir été 
accordé précédemment, 


LETTRES DE CONFORTEMAIN. Voyez CONFOR-- 


TEMAIN. | 

LETTRES DE CRÉANCE , font des /ertres éma- 
nées du fouverain ou de quélqué autre perfonne 
conftituée en dignité, portant que l’on peut ajouter 
foi à ce que dira celui qui éft muni de ces Pérrres. 
Lés ambaffadeurs plénipotentiaires | envoyés, & 
autres mimitres qi vont dans une cour étrangere, 


ne pattent point fans avoir des Zeftres de créance ; & 


Ja premiere chofe qu'ils font loriqu'on leur donne 
audience, eft de préfenter leurs Zeftres de créance. 

On entend auffi quelquefois par /estre de créance, 
_ la même chofe que par Zerre de crédir. Voyez au mot 
CRÉANCE, /ettre de crtañce. 


LETTRE DE CRÉDIT. Voyez au mot CRÉDIT, 


(Jarifp.) a l’art. LETTRE DE CRÉDIT. 
LETTRES POUR CUMULER LE PÉTITOIRE 
AVEC LE POSSESSOIRE. C'étoient des lettres que 
l’on obtenoit en chancellerie pour pouvoir céruler 
le pétitoire ; quoiqu'on ne fût pourfuivi qu’au po/fef- 
Josre ; maïs l’ufage de ces Zertres fut défendu par l’or- 


donnance de Chafles VIT, ën 1453, arr. ®. par celle 


_de Louis XII. en 1507, art. 41. François I. en 1535, 


chap. x. arr, 1. Cette défenfe a été renouvellée par 


Pordonnance de 1667, tir, 18. art, 5. | 
LETTRES DE DegiTis. Voyez DEBiTIs. 
LETTRES DE DÉCLARATION , o4 EN FORME 


DE DÉCLARATION , font des Lettres patentes du 


grand fceau, fignées en commandement, par lef_ 


. quelles le roi explique fes intentions fur lPinterpré- 


| ration de quelque ordonnance ou édit. 
Tome IX, 
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On appelle auffi Zestres de déclaration ; celles que 
le rot donne à des repnicoles qui ayant été long- 
tems abfens , étoient réputés avoir abdiqué leur 
patrie, & néanmoins font revenus en France ; ils 
n'ont pas befoin de Zetrres de naturalité, parce qu'ils 
ne font pas étrangers ; mais il leur faut des Zerrres 
de déclaration, pour purger le vice de leur longue 
abfence. On appelle de même /errres de déclaration 
celles par lefquelles quelqu'un qui eft déja noble 
et déclaré tél par le roi, pour prévenir les difi- 
cultés qu'on auroit pù lui faire, Ce font proprement 
des eitres de confirmation de nobleñe. Voyez DÉ- 
CLARATION, EDIT, & ci-après LETTRES-PATEN- 
TES & ORDONNANCE, 

LETTRES DE DENICATION, font des efpeces de 
lettres de naturalité, que les étrangers obtiennent 
en Angleterre , à l'effet feulement de pofléder des 
bénéfices. Voyez Bafnage, fur l’arr, 235. de la cou- 
tume de Normandie, 

LETTRES DE DÉPRÉCATION , font des Zerrres 
par lefquelles quelqu’an, en vertu d’un privilege 
particulier, préfente un accufé au prince, à l'effet 
d'obtenir de lui des Zessres de grace, s’il y échet. 

Ce terme paroît emprunté des Romains, chez 
lefquels la déprécation étoit la fupplication qu'une 
perfonne faccufée d’homicide involontaire faifoit 
au fénat, lequel avoit en ce cas le pouvoir d’accor- 
der à l’acculé fa grace. 

L'édit da mois de Novembre 1753, qui a réglé 
l'étendue du privilège dont les évêques d'Orléans 
jouiffent à leur avenement, de faire grace à certains 
criminels , a réglé que dans les cas où ce privilege 
peut avoir lieu, l’évêque donnera au criminel des 
lettres d’interceffion & de déprécation, fur lefquelles 
le roi fera expédier des lettres de grace. | 

LETTRES DE DÉSERTION , font des /ertres de 
chancellerie, que l’intimé obtient à l'effet d'afigner 
l'appelant, pour voir déclarer fon appel detert, 
faute par lui de l'avoir relevé dans le tems de lor- 
donnance, Voyez APPEL, DÉSERTION Irtico, € 
RELIEF D'APPEL. | 

LETTRES DE DIACONAT, font l’aëte par lequel. 
un évêque confere À un fous-diacre l’ordre du cia- 
conat. Voyez DIACONAT & Dracre. 

LETTRES DE DISPENSE ; font celles par lefquel- 
les limpétrant eft déchargé de fatisfaire à quelque 
chofe que la regle exige, 

Le roi accorde en chancellerie des difpenfes d'à. 
ges, de tems d'étude, & autres femblables. 

Le pape , les archevèques & évêques en accor- 
dent pour le fpirituel, comme des difpenfès de ban - 
de parenté pour les mariages, d’interftice pour les - 
ordres, &c. Voyez DiSPENSE. ‘ 

LETTRES DE DOCTEUR, o4 DE DOCTORAT, 
font des Zesrres accordées dans quelque faculté d’une 
umiverfté, qui conferent à un licencié le grade de 
docteur. Voyez DOCTEUR. 

LETTRES DE DON GRATUIT, font des /ertres 
du grand {céau, par lefquelles le roi permet aux 
états d’une province de faire don d’une fomme au 
gouverneur, lieutenant de roi, ou autré officier à 
qui Sa Majefré permet de l’accepter. Les ordonnan- 
ces défendent de faire, ni de recevoir ces fortes d 
dons , fans la permiffion du prince. | 

LETTRES ECCLÉSIASTIQUES, étoient la même 
chofe que Les Zessres canoniques ou pacifiques. 77 OYEz 
ces différens articles. (A) 

_ LETTRES D’ECOLIER JURÉ font la même chofe 
que Zetres de fcholarité. Voyez ECOLIERJURÉ, Gar- 
DE-GARDIENNE, @& LETTRES DE SCHOLARITÉ G@ 
SCHOLARITÉ. (4) 

LETTRES D'ÉMANCIPATION O4 DE BÉNÉFICE 
D'AGE. Voyez cidevant LETTRES DE BÉNÉFICE 
D’AGE.- | da ; 


2 
3 
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LETTRES POUR ESTER A DROIT, font des lerrres 
de grande chancellerie que le roi accorde à ceux qui 
étant 2n reatu, ont laiflé écouler les cinq années fans 
fe préfenter& purger leur contumace. Le roi par le 
bénéfice de ces levres les releve du tems qui s’eft 
pañlé , & les reçoit à efler à droit & à fe purger des 
cas à eux impofés, quoiqu'il y ait plus de cinq ans 
pañlés, tout ainfi qu'ils auroient pu faire avant le 
jugement de contumace , à la charge de fe mettre 
- en état dans trois mois du jour de l'obtention , lors 
de la préfentation des res, de refonder les frais 
de contumace, de configner les amendes & les fom- 
mes fi ancunes ont été adjugées aux parties civi- 
les, & à la charge que foi fera ajoûtée aux témoins 
recolés & décédés, ou mortscivilement pendant la 
contumace. 

Le roi difpenfe quelquefois par les Zerrres de con- 
figner les amendes , foit à caufe de la pauvreté de 
l'impétrant , où par quelqu’autre confidération. 

On obtient quelquefois des Zessres de cette efpece 


même dans les cinq annéesde la contumace , à l'effet. 


d’être reçu à effer à droit, fans configner les amendes 

adjugées au roi. ( 4) 

LETTRES D'ETAT , font des /estres de grande chan- 
cellerie contrefignées d’un fécrétaire d'état, que le 
roi accorde aux ambafladeurs, aux officiers de guer- 
re & autres perfonnes qui font abfentes pourle fer- 
vice de l’état, par lefqueiles le roi ordonne de fur- 
{eoir toutes les pourfuites qui pourroïent être faites 
en juftice contre eux, en matiere civile, durant le 
tems porté par ces Zerrres. 

Quelques-uns ont prétendu trouver l’origine des 
Lettres d’étar jufque dans laloi des r2 tables, art. 40. 
& 41.oùileft dit: S7 yudex vel alter ex litigatoribus 
morbo fentico impediatur , judicii dies diffufus eflo. 

Ulpien dans a Loi 2. 3. ff. Ji quis caution. dit 
que toute forte de maladies ou d’infirmités qui em- 
pêche l’une des parties de pourfuivre, arrête auff 
le cours des pourfuites contre cette même partie. 

Mais ce qui eft dit à ce fujet, foit dans cette loi 
ou dans celle des 12 tables, fait proprement la ma- 
tiere des délais 8 furféances que le juge peut ac- 
corder felon le mérite du procès, l’excufe des par- 
ties ou autres caufes légitimes. 

Ceqne dit Tite-Live , iv. IT. de fon hiftoire ro- 
maine , a plus de rapport aux lesres d’etar. Il parle 
d’un édit de Pub. Servilius&c d’Appius Claudius con- 
fuls: re quis militis donec in caftris effet bona poffide- 
ret aut Venderet. 

Le jurifconfulte Calliftrate en parle auffi fort 
clairement en la loi 6 , au digefte de Judiciis. Ex 

juflis caufis, ditail, 6 certis perfonis [uflirendæ funt 
cognitiones, veluti J? infirumenta litis apud eos effe di- 
cantur qui rerpublicæ causé abfunr. 

* Cemême privilege eft établi par la 140° regle de 
droit: abfentia ejus qui reipublice causé abe, neque 
ei, neque alii damnofa effe deber. 

Dans les anciennes ordonnances les Zezrres d’érat 
font appellées /esrres de furféance ; 11 en eft parlé dans 
celles de Philippe le Belen 1316, fur le fait des aï- 
des; arr, 8, de Philippe VI.en 1358 ; du roi Jean, 
en 13643 de Charles VIL.en 1453, articles 55, 56 
Élu | 

Mais anciennement pour jouir de ce bénéfice, 
il falloit que l’abfent ne füt pas falarié de fon ab- 
fence, autrementelle étoit repardée commeaffettée, 
comme il fut jugé au parlement de Paris en 1391, 
contre le baillif d'Auxerre, étant en Bourgogne 
pour une enquête , eu une canfe concernant le roi, 
fur les deniers duquel il étoit payé chaquejour. 

L’ordonnance de 16609 , tir. des lettres d’état, veut 
qu’on n’en accorde qu'aux perfonnes em ployées aux 
affaires importantes pour le fervice du roi; ce qui 
s'applique à tous Les officiers aétuellement employés 


LE TI 


. à. quelque expédition militaire... Pour «obtenir: des 


lettres d’érat, il faut qu'ils rapportent un certificat du 
fecrétaire d'état ayant le département de la guerre , 
de leur fervice a@uel , à peine de nullité. 

Autrefois les lieutenans du roi dans les armées 
royales avoient le pouvoir d'accorder de ces fortes 
de lertres, mais elles furent rejettées par un arrêt 
du parlement de l’an 1393, & depuis ce droit a été 
refervé auroifeul. 

Ces fortes de Zestres ne s'accordent ordinairement . 
que pour fx mois, à compter du jour de l'impetra- 
tion, & ne peuvent être renouvellées que quinze 
jours avant l’expiration des précédentes; 6 1l faut 
que ce foit pour de juftes confidérations qui foient 
exprimées dans les Zessres. 

Quand les Zerrres font débattues d’obreptionou de 
fubreption, les partiesdoivent fe retirer par devant 
le roi pour leur être pourvü; les juges ne peuvent 
paffer outre à l’inftruttion & jugernent des procès , 
au préjudice de la fignification des Zesrres, 

Elles n’empêchent pas néanmoins les créanciers 
de faire faifir réellement les immeubles de léurdébi- 
teur, & de faireregiftrer la faifie; mais on ne peut 
procéder au baïl judiciaire ; & files Zerrres ont été 
fignifiées depuis Le bail, les criées penvent être con- 
tinnées jufqu'au congé d’adjugerinclufivement. Les 
oppofans au decret ne peuvent fe fervir de telles /es- 
tres pour arrêter la pourfuite, ni le baïl ou l’adju- 
dication. 

Les oppofans à une faifie mobiliaire , ne peuvent 
pas non plus s’en fervir pour retarder la vente des 
meubles faifis. | 

Les Zetres d'état n’ont point d’effet dans les affaires 
où le roi a intérêt, ni dans les affaires criminelles ; 
ce qui comprend le faux tant principal qu’incident. 

Celui qui a obtenu des /ersres d’érar ne peut s’en 
fervir que dans les affaires où il a perfonnellement 
intérêt, fans que fes pere & mere ou autres parens, 
ni fes coobligés, cautions & certificateurs, puiflent 
s’aider de ces mêmes Zertres, 

Néanmoinsles femmes, quoique féparées debiens, 
peuvent fe fervir des /esres d'état de leurs maris dans 
les procès qw’elles ontdeleur chef, contre d’autres, 
perfonnesque leurs maris, 

Les tuteurshonoraires & onéraires, &c les cura- 
teurs, ne peuvent fe fervir pour eux des Zesrres qu'ils 
ont obtenues pour ceux qui font fous leur tutelle êc, 
curatelle, 

Les Zertres d'érar ne peuvent empêcher qu'il foit 
paflé outre au jugement d’un procès ou inftance, 
lorfque les juges ont commencé à opiner avant la 
fignification des lettres. | 

On ne peut à la faveur des Zertres d'état {e difpen- 
fer de payer le prix d’une charge , ni pour le prix 
d’un bien adjugé parjuftice, ni pour fedifpenfer de 
configner ou de rembourfer l'acquéreur en matiere 
de retrait féodal ou lignager, nide rendre compte, 
ni pour arrêter un partage, | 

Elles n’ont paslieu non plus en matiere de reftitu« 
tion de dot, payement de douaire & conventions 
matrimoniales , payement de légitime, alimens , mé- 
dicamens, loyers de maifon, gages de domeftiques 
journées d’artifans, reliquats de compte de tuiele , 
dépôt néceffaire , & maniement de deniers publics , 
lettres & billets de change, exécution de fociétés 
de commerce, caution judiciaire , frais funéraires , 
arrérages de rentes feigneuriales & foncières, & re- 
devarces de baux emphitéotiques. 

Ceux qui interviennent dans un procès, ne peu- 
vent faire fignifier des Zesrres d'état pour arrêter le 
jugement, que leur intervention n'ait été reçue ; 
& s’ilsinterviennent comme donataires ou ceflion- 
naires, autrement que pat contrat de mariage OU 
partage de famille , 1ls ne peuvent faire figniñer de 
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verres que fix mois après, à compter du jour que la 
donation aura êté infinuée, ou que le tranfport au. 
ra été fignifié , & fi le titre de créance eftfous feing 
privé, 1lsne pourront fe fervir de Zerires d'étar qu’un 
an après que le titre aura été produit & reconnu en 
juftice. ; | 

Les Zertres d'état ne peuvent être oppofées à l’hô- 
tel-Dieu , ni à l'hôpital général, & à celui des en- 
fans trouvés de Paris. Voyez la déclaration du 2 3 
Mars 1680, celle du23 Décembre 1702. 

Le roi a quelquefois accordé une furféance géné- 
tale à tous les officiers qui avoient fervi dans les 
dernieres guerres , par la déclaration du premier 
Février 1698, & leur accorda trois ans. 

Cette furféance fut prorogée pendant une année 
par une autre déclaration du 1$ Février 170. 

! Il y eut encore une furféance de trois ans accor- 
dée par déclaration du 24 Juillet 1714. ( 4) 

| LETTRES D'ÉTAT o4 de CONTRE-ETAT, étoient 
des lertres de provifon, c’eft-à-dire provifoires, que 

Aes parties obtenoient autrefois en chancellerie avant 
le jugement , qui maintenoïient ou chargeoient l’é- 
tat des chofes conteftées ; les jugemèns définitifs 

 faïfoient toujours mention de ces Zertres, (_4 ) 

- LETTRES D'EVOCATION , font des res de 
grande chancellerie , par lefquelles le roi, pour des 
confidérations particulieres , évoque à foiune affaire 
pendante devant quelque juge, & en attribue la 
connoïffance à fon confeil , ou la renvoye devant 

‘un autre tribunal, Voyez EvVOCATION. (4) 

LETTRES D’EXEAT, Voyez EXEAT. 

LETTRES EXÉCUTOIRES, ce terme eft quelque. 
fois employé pour fignifier des lettres apottoliques 
dont les papes ufoient pour la collation des bénéfi- 
ces, comme 1l fera expliqué ci-après à l’article LET- 
TRES MONITOIRES. (A4 ). 

Lertres exécutoires | en Normandie & dans quel- 
ques autres Coutumes, fignifient des titres authen- 
tiques , tels que contrats & obligations, fentences, 
arrêts &t jugemens qui font en forme exécutoire , &t 
deviennent par ce moyen des titres parés, gzod pa- 
ratam habent executionem : Voy. les art. 546, 360 
& 561 de la Coutume de Normandie. (4) 

LETTRES EN FERME. On appelle ainfi dans le 
Cambrefs, le double des aûtes authentiques qui eft 
dépofé dans l’hôtel-de-ville ; il en eft parlé dans la 
coutume de Cambray , sic. 5. art. 5. Comme dans 
ce pays 1l n’y a point de garde-notes publics & en 
titre d'office , ainfi que Le remarque M. Pinault fur 
Particle que l’on vient de citer, on y a fuppléé en 
établiflant dans chaque hôtel-de-ville une chambre 
où chacun a la liberté de mettre un double aurhen- 
tique des lettres on aêtes qu'il a paflés devant no- 
taire , & comme cette chambre eft appellée ferme , 
quafi firmitas , fureté, aflurance; les adtes qui s'y 
confervent font appellés lessres en ferme, pour que 


le double des lettres qu’on met dans ce dépôt ne 


puifle être changé, & qu’on puifle être certain de 
l'identité de celui qui y a été mis ; le notaire qui 
doit écrire les deux doubles fait d’abord au milieu 
d'une grande peau de parchemin de gros caratte- 
res, 1l coupe enfuite la peau & les caraéteres par 
le milieu, & fur chaque partie de la peau, où 1l y 
a la moitié des caraéteres coupés , il tranfcrit le 
contrat , felon l'intention des parties ; on dépofe un 
des doubles à lhôtel-de-ville, & l’on donne l’autre 
à celui qui doit avoir le titre en main ; cette peau 
ainft conpée en deux, eft ce que l’on appelle charta 
Païtite , d’où eft venu le mot de charte partie, ufité 
fur mer, /. AMANS , ARCHES D'AMANS, CHARTE 
PARTIE, & l’ars. 47. des coutumes de Mons. (4) 

LETTRES EN FORME DE REQUESTE CIVILE. Poy. 
LETTRES DÉREQUESTE CIVILE ) © au mot RE- 
QUESTE CIVILE, (4) 

Tome IX, 
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LETTRES FORMÉES dans la coutumé d'Anjou ; 
art, 471 & 509. & dans celle de Tours , arr, 360% 
font les aëtes authentiques qui font en forme exés 
cutoire, 

On appelle requête de lettre formée , lorfque le juge 
rend fon ordonnance fur requête portant mandez 
ment au fergent de faifir les biens du débiteur & de 
les mettre en la main de jufice, s’il ne paye, cé 
qui ne s'accorde par le juge, que quand 1l lui ape 
pert d’un aëte authentique & exécutoire , que la 
coutume appelle Zessre formée. Foy, Dupineau fur ?arn 
471. de la coutume d'Anjou. (4) 

Onentendoit auf autrefois par Zrtres formées dés 
lettres de recommandation, qu'un évêque donnoit 
à un clerc pout un autre évêque, on les appelloit 
formées , forrmate , à caufe de toutes les figures d’ab. 
bréviation dont elles étoient remplies, Voyez l’Aif: 
Loire de Verdun, p. 144. (4) 

LETTRES DE FRANGE. On appelloit autrefois 
ainfi en ftyle de chancelclerie » LES Zertres qui s’ex= 
pedioient pour les provinces de l’ancien patrimoine 
de la couronne , à la différence de celles qui s’ex= 
pedioient pour la Champagne ou pour le royaume 
de Navarre, que l’on appelloit Zestres de Champagne, 
lettres de Navarre. (4) 

LETTRES DE GARDE-GARDIENNE » font des Zerx 
tres du grand fceau, que le Roi accorde À dés ab= 
bayes &t autres églifes , univerfités , colleges 8 
communautés , par lefquelles il les prend fous fa 
protection fpeciale , & leur afigne des juges devant 
lefquels toutes leurs caufes font commifes. Voyez 
CONSERVATEUR 6 GARDE-GARDIENNE, (4) 

LETTRES DE GRACE , font des zrres de chancel= 


“lerie que le prince accorde par faveur à qui bon lui 


femble, fans y être obligé par aucun motif de jufti= 
ce, ni d'équité , tellement qu'il peut les refufer 
quand il Le juge à propos ; telles font en général les 
lettres de don & autres qui contiennent quelque Hbc: 
ralité ou quelque difpenfe ; telles que les Zerrres de 
bénéfice d'âge & d'inventaire, les Zesrres de terriers, 
de commirtimus , les féparations de biens en la cou- 
tume d'Auvergne , les attributions de jurifdiétion 
pour crices; les validations & autorifations decrices 
en la coutume de Vitry, les abbréviations d’affifes 
en la coutume d'Anjou ; les Zerrres de fubrogation 
au lieu & place en la coutume de Normandie , let= 
tres de main fouveraine , les Zertres de perniffion de 
vendre du bien fubftitué au pays d'Artois ; autres 
lettres de permiffion pour autorifer une veuve À ven . 
dre du bien propre à fes enfans dans la même pro- 
vince, & les Zrtres de permiflion de produire qu’on 
obtient pour le même pays, les rémifions & par= 
dons ; les Zertres d’afietes ; les Zesres de natutalité ; 
de légitimation, de nobieffe, de réhabilitation , GC 

Ces Zestres font oppofées à celles qu’on appelle 
lettres de juffice : Voyez ci-après LETTRES DE Jus+ 
TICE. (4) 

Leitres de grace en matiere criminelle, eft un nom 
commun à plufeurs fortes de Zerrres de chancellerie, 
telles que les Zerrres d’abolition , de rémifion & par: 
don ; par lefquelles le roi décharge un accufé de 
toutes pourfuites que l’on auroit pü faire contre lui, 
6t lui remet la peine que méritoit fon crime. 

On comprend quelquefois auf fous ce terme dé 
lettres de grace les lerrres pour efter à droit , celles 


de rappel de ban ou de galeres , de commutation 


de peine , de réhabilitation & révifion de procès. 

Comme ces /eres ont chacune leurs regles parti: 
culieres , on renvoye le ledeur à ce qui eft dit 
fur chacune de ces tres en fon lieu & au mot 
GRACE. (4) 

Lettres de grace. On donnoit auf autrefois ca 
nom à certaines Zessres par lefquelles on fondoit re- 
mife de largent qui étoit dû au roi ; lorfque ces 
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derrres étoient données par des lieutenans du rei, 
elles devoient être confirmées par lui & pañlées à 
la chambre des.comptes , ainfi-qu’il eft dit dans des 
Lettres du roi Jean du 2 Oftobre 1354. Charles V. 
étant régent-du royaume fit une ordonnance le 19 
Mars 1359, portant défenfes aux préfidens du par- 
lement commis pour rendre la juftice , le parlement 
non féant,d’obéir à ces Zerres, lorfqu’elles feroient 
contre le bien de la juftice , quand elles auroient 
été accordées par le régent même ou par le con- 
nétable, les maréchaux de France , le maître des 
arbalétriers , où par des capitaines ; cette défenfe 
ne concernoit pas feulement les /esrres de don, mais 
auf celles de rémiffion & pardon. (4) 

LETTRES D'HONORAIRE, font des /etrres de 
grande chancellerie , par lefquelles le roi accorde 
les honneurs & privileges de vétéran à quelque ma- 
giftrat. 

Celles que l’on accorde à d’autres officiers infé- 
rieurs , s'appellent fimplement./rrres de vérérance, 

On ne les accorde ordinairement qu’au bout de 
vingt années de fervice , à moins que le roi par 
des confidérations particulieres ne difpenfe l’offi- 
cier d’une partie de ce tems. 

Elles font néceffaires pour jouir des hoñneurs & 
privileges, 8 doivent être regifirées. 

On n’en donne point au chef de compagnies, par- 
ce qu'ils ne peuvent après leur démiflion , confer- 
ver la même place. 

Ceux qui ont obtenu des Zertres d’honoraire n’ont 
point de part aux émolumens ; cependant en 1513, 
la chambre des comptes en enregrftrant celles d’un 
auditeur , ordonna qu'il jouiroit de fes gages ordi- 
naires pendant deux ans, .en fe rendant fujet au fer- 
vice comme les autres & à la réfidence,&c fans tirer 
à conféquence , & on lui fit prêter un nouveau 
ferment contre lequel Les auditeurs protefterent. 

On trouve un exemple de Zersres d’honoraire , ac- 
cordées à une perfonne décedée.; fçavoir., celles 
qui furent accordées le 18 Septembre 1671 pour feu 
mefüre Charles de la Vieuville, furintendant des fi- 
nances. Voyez Teflereau, hiffoire de la chancellerie, 
& les rrémoires de La chambre des comptes. (A) 

LETTRES D'HYPOTEQUE; c’eft un écrit, contrat, 
ou jugement , portant reconnoïffance de l’Ayporeque 
ou droit réel qu’un créancier ou bailleur de fond a 
fur un bien poffedé par celui qui donne cette recon- 
noiffance. On demande à chaque nouveau déten- 
teur de nouvelles /errres d’hyporeque. (4) 

LETTRES D'INNOCENCE ox de PARDON. On Îes 
appelle plus communément de ce dernier nom, Foy. 
ci-après LETTRES DE PARDON. (4) 

LETTRES D'INTERCESSION, 
TRES DE DÉPRECATION. 

LETTRES DE JUSSION, font des Zrtres du grand 
fceau , par lefquelles le roi ordonne à fes cours 
de procéder à l’enregiftrement de quelque ordon- 
nance, édit ou déclaration que.les cours n’ont pas 
crû devoir enregiftrer fans faire auparavant de très- 
humbles remontrances au roi. 

Lorfque le roi ne juge pas à propos d'y déferer , 
il donne des Zestres de juffion fur lefquelles les cours 
font encore quelquefois de très-humbles repréfenta- 
tions; & file roi n’y defere pas, il donne de fecon- 
des Lettres de juffion fur lefquelles les cours ordon- 
nent. encore quelquefois d’itératives repréfenta- 
tions. 

Il y a eu dans certaines occafons jufqwu'à quatre 
lettres de juffion données fucceflivement pour le mé- 
me enregifirement, commeil arriva par rapport à 
l’édit du mois de Juin 1635 , portant création.de 
plufieurs.oficiers en la cour des monnotes. 

Lorfque.les cours enregiftrent en conféquence de 
lettres de juflien, elles ajoutent ordinairement dans 


V, ci-déevant LET-: 


leur arrêt d’enregiftrement duwrès-exprès commande: 
ment de S. M. 

Il eft parlé de Juffion dans deux novelles de Jufti« 
nien: l’une eft la novelle 125.qui porte pour titre, 
ut judices non expeitent facras:juffiones fed quas vi- 
dentur eis decernant ; l’autre eft la 113 qui porte #e 
ex divinis juffionibus à principe impetratis fed antiquis 
legibus lites dirimantur ; maïs leterme de 7uffion n’eft 
pas pris dans ces endroits dans le même fens que 
nous entendons les /esrres de juffion ; ces noyelles ne 
veulent dire autre chofe , finon que les juges ne 
doivent point attendre des ordres, partuicuhers du 


prince pour juger ; mais qu'ils doivent juger felon 


les anciennes loix,&c ce qui leur paroïtra jufte. Foy 
PARLEMENT € REMONTRANCES, (4) | 

LETTRES DE JUSTICE, font des /estres de chan- 
cellerie qui font fondées fur le droit commun, ou 
qui portent mandement de rendre la juftice, & que 
le roi accorde moins par faveur que pour fubvenir 
au befoin de fes fujets, fuivant la juftice &z léqui- 
té. Tels font les reliefs d'appel fimple on comme 
d'abus, les anticipations ; défertions , compulfoi- 
res , debiris / commiflion pour afligner, les paréatis 
fur fentence ou arrêt , les refcifñons , les requêtes 
civiles & autres femblables, 6:c. (4) 

Ces fortes de Ztrres font ainfi appellées par op- 
poñition à celles qu’on nomme eztres de grace. Foy. 
ci-devant LETTRES DE GRACE. (4) 

LETTRES DE LÉGITIMATION, {ont des /errres du 
osrand fceau, par lefquelles Le roi Zégirime un bâtard, 
& vent que dans tous les aëtes il foit réputé égiu- 
me & jotifle de tous les privileges accordés à fes 
autres fujets nésen légitime mariage. Foy. ci-devant 
LÉGITIMATION. (4) 

LETTRES DE LICENCE, font des Zersres expédiées 
pat le greffier d’une des facultés d’une univerfité, qux 
atteftent qu’un tel, bachelier de cette faculté, après 
avoir foutenu les aétes néceffaires, a été décoré du 
titre de licencié. Voyez BACHELIER, DOCTEUR & 
LiICENCIÉ, (4) 

LETTRES LOMBARDES: on donnoit ce nom an- 
ciennement aux ertres de chancellerie qui s’expé- 
dioient en faveur des Lombards, Italiens &r autres 
étrangers qui vouloient trafiquerou tenir banque.en 
France ; on comprenoit même fous ce terme de Zes- 
tres lombardes , toutes celles qui s’expédioient pour 
tous changeurs, banquiers, revendeurs & ufuriers, 
que l’on appelloit tous Lombards , de quelque nation 
qu'ils fuflent; on les taxoit au double des autres en 


haine des ufures que commettoient les Lombards. 


(Ep 

LETTRE LUE, en Normandie fignifie #7 contraë 
de vente ou de fieffe à rente rachetable qui a êté Zeëu- 
ré, c’eft-à-dire publié en la forme prefcrite par lar- 
zicle 435 de la coutume. Woyez CLAMEUR A DROIT. 
DE LETTRE LUE, 6 LECTURE. (4) 


LETTRES DE MAJORITÉ, on appelle ainf dans 
quelques provinces, & notamment en Bourbonnois, 
les Zestres d’émancipation, ce qui vient de ce que 
l'émancipation donne au mineur la même capacité 
que la loi donne à celui qui eft majeur de majorité 
coutumiere. (4) 


LETTRES DE MAIN SOUVERAINE, font des Zer- 
£res qui s’obtiennent en la petite chancellerie par un 
vañlal, lorfqu’il y a combat de fief entre deux fei- 
gneurs pour la mouvance, à l'effet de fe faire rece- 
voir en foi par main fouveraine , & d’avoir main-le- 
vée de la faifie féodale. Poyez For & HOMMAGE 
€ RÉCEPTION EN FOI PAR MAIN SOUVERAINE: 
(4) | | 

LETTRE DE MAITRE ÈS ARTS, font des /esrres 
accordées à quelqu'un par une univerfté pour pous 
voir enfeigner la Grammaire, la Rhétorique, la Phi 


E ET 


lofophie & autres Arts libéraux. Voyez MAITRE às 
ARTS. (4): 4 

LETTRES DE MAITRISE, font des Zertres de pri- 
vilege que le roi accorde à quelques marchands ou 
artifans pour les autorifer à exercer un certain com- 
merce où métier, fans qu'ils aient fait leur appren- 
tifage & chef-d'œuvre, ni été reçus maîtres parles 
autres maîtres du même commerce ou métier, 

Les communautés donnent auf des /estres de maf- 
trife à ceux qui ont paflé par les épreuves néceffai- 
res. Voyez MAITRE & MATTRISE. (4) 

LETTRES DE MAITRISE, ( Police, ) on nomme 
anfi, dans ce royaume, des aûtes en forme que les 
maîtres & gardes, & maîtres jurés délivrent à ceux 
qu'ils ont admis à la maîtrife, après examen, chef- 
d'œuvre ou expérience qu’ils ont fait ; c’eft en vertu 
de ces Zesrres qu'ils ont droit de tenir magafin, ou- 

“vrir boutique, exercer le négoce ou métier , {it du 

corps, foit de la communauté dans laquelle ils ont 
été reçus; mais on ne leur expédie ces /ettres qu'a- 
près qu'ils ont prêté ferment & payé les droits de 
confrairie. 

Expofons ici les réflexions d’un auteur moderne , 
à qui l'Encyclopédie doit beaucoup, & qui a joint à 
de grandes connoiflances du commerce & des finan- 
ces, les vues défintéreflées d’un bon citoyen. 

Left parlé dans les anciens capitulaires de chef 
d'œuvre d'ouvriers , mais nulle part de tres de 
maîtrife ; la raifon ne favorife en aucune maniere l'i- 
dée d’obliger les artifans, de prendre de telles Zes- 
tres, &t de payer tant au roi qu'aux communautés ; 
un droit de réception. Le monarque n’eft pas fair 
pour accepter en tribut le fruit du labeur d’un mal- 
heureux attifan, ni pour vouloir aftreindre fes fujets 
à un feul genre d’induftrie, lorfqu’ils font en état 
d'en profeffer plufieurs. L'origine des communautés 
eft dûe vraiflemblablement au foutien que les païti- 
culiers induftrieux chercherent contre la violence 
des autres. Les rois prirent ces communautés fous 
leur prote&ion, & leur accorderent des rivileges. 
Dans les villes où l’on eut befoin d’établir certains 
métiers, l'entrée en fut accordée libéralement, -en 
faifant épreuve, & en payant feulement une légere 
rétribution pour les frais communs. 

Henri IL. voulant combattre le parti de la ligue , 
ëc étant trompé par ce même parti, ordonna le pre- 
mier en 1587, que tous négocians, marchands, ar- 
tifans , gens de métier, réfidens dans les bourps, 8 
villes du royaume, feroient établis en corps, mai- 
trife & jurande, fans qu'aucun püt s’en difpenfer. 
Les motifs d'ordre & de regle, ne furent point ou- 
bliés dans cet édit ; mais un fecond qui fuivit en 
1583, dévoilà lé myflere. Le roi déclara que la per- 
nufhion de travailler étoit un droit royal & domanial; 
én conféquence, il prefcrivit les fommes qui feroient 
payées par les afpirans, tant au domaine qu’aux ju- 
rés 8 communautés. 

Pour dédommager les artifans de cette nouvelle 
taxe, on leur accorda la permiffion de limiter leur 
nombre, c'eit-à-dire d'exercer des monopoles. En- 
fin, l’on vendit des Zzrres de mafrrife, fans que les 
titulaires fuflent tenus à faire épreuve ni apprentif. 
fage ; il falloit de l'argent pour les mionons. 

Cependant le peuple en corps ne cefla de recla- 
met la liberté de l’induftrie. Nous vous fupplions, 
Sire, dit le tiers-état dans fes placets, «'que toutes 
#maîtrifes de métiers foient à jamais éteintés ; 
# que les exercices defdits métiers {oient laiflés li 
* bres à vos pauvres fujets, fous vifite de leurs ou- 
» Vrages & marchandifes par experts & prud’hom- 
> MES, qui à ce feront commis par les juges de la 


>» police ‘nous vous fupplions, $ire, que tous édits” 


» d'Arts &t Métiers, accordés en faveur d'entrées, 
» Mariages, naflançes où d’autres caufes, foient 
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» révoqués; que les marchands & artifans népayent 
» rien pour leur réception, levement de boutique, 
» falaire, droits de confrairie, & ne faflent.ban- 
* quets On autres frais quelconques à ce fujet, dont 
» la dépenfe ne tend qu’à la ruine de l'état, Grc. 

Malgré ces humbles & juftes fupplications!, ilcon- 
tinua toujours d’être défendu de travailler à ceux 
qui n’avoient point d'argent pour en acheter la per- 
miffion , ou que les communautés ne vouloient pas 
técevoir, pour s’épargner de nouveaux concurrens. 

M. le duc de Sully modéra bien certains abus écla- 
tans des Zsrres de mañtrife : mais il confirma l’inven- 
tion, n’appercevant que de l’ordre dans un établit. 
fement dont les gênes & les contraintes , fi nuifibles 
au bien politique, fautent aux yeux. 

Sous Louis XIV. on continua de créer de nouvel- 
les places de maîtres dans chaque communauté, & 
ces créations devinrent fi. communes, qu'il en fut, 
accordé quelques-unes en pur don, indépendamment 
de celles qu’on vendit par brigue. 

Tout cela cependant ne préfente que d’onéreufes 
taxes fur Pinduftrie & fur le commerce. De-là font 
venues les permiflions accordées aux communautés 
d'emprunter, de lever {ur les récipiendaires & les 
marchandifes, les fommes néceflaires pour rembour- 
fer ou payer les intérêts. 

Les feuls inconvéniens qui font émanés de ces per- 
mufions d'emprunter, méritent la réforme du gOu- 
vérnement. Il eft telle communauté À Paris ; qui doit 
quatre à cinq cent milles livres, dont la rente éftune 
charge fur le public, & une occafion de rapines ; 
car chaque communauté endettée obtient la permif- 
fon de lever un droit, dont le produit excédant la 
tente, tourne au profit desgardes. Ces fortes d’abus 
regnent également dans les provinces, excepté que 
les emprunts & les droits n°y font pas fi .confidéra- 
bles, mais la proportion. eft la même; ne doutons 
point que la multiplicité des débiteurs ne {oit une. 
des caufes qui tiennent l'argent cher en France au 
milieu de la paix. 

Ce qui doit paroître encore plus extraordinaire ; 
c'eft qu'une partie de ces fommes ait été & foit jour- 
nellement confommée.en procès & en.frais de jufti- 
ce. Les communautés de Paris, grace aux ersres de 
maitrifé, dépenfent annuellement près d’un million 
de cette maniere; c’eft un fait avéré par leur regiftre. 
À,ne compter dans le royaume que vingt mille corps 
de jurande ou de communautés d’artifans,. & dans 
chacunune dette de cinq mille livres, lun portant 
l’autre; fñ l’on faifoit ce dépouiilement., on trouve- 
toit beaucoup au-delà ; ce font cent millions de det- 
tes, dont l’intérêt à cinq pour. cent fe leve fur les 
marchandifes confommées, tant.au- dedans qu’au 
dehors; c’eft donc une impoñtion réelle dont l’état 
ne profite point. à 


Si l’on daigne approfondi cé fujet, comme on le 
fera fans doute un jour , on trouvera.que la plûpart 
des autres flatuts de M. Colbert, concernant les /es- 
tres de maîrrife.& les.corps de métiers, favorifent les 
monopoles au lieu de les extirper, détruifent-la con- 
currence, &c fomentent la difcorde & Les procès en- 
tre les clafles du peuple, dont il eft.le plus ImpOr- 
tant de réunir les affe@ions. du côté du travail, & 
de ménager le tems &la bourfe.. … & 
Enfin, l’on ytrouvera des bifarreries ; dontles rai- 
fons font inconcevables. Pourquoi, par exemple , 
un teinturier en fil n’a-til pas la, permihon de tein- 
dre {es étoñfes? Pourquoieft -il défendu aux:-feintu- 
riers d’avoir plus de deux apprentifs ? Pourquoi leurs 
veuves font-elles dépotuliéés de,ce droyt? Pourquoi 
les chäpeliers font-ils privés;en même tems de faire 
le commerce de la bonneterie ? La lifte des pourquoi 
feroit grande, fi je voulois la. continuer ; On ne peut 
donner à çes fortes. de queftions d'autre réponie , fi: 
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non que les ftatuts le réglent ainfi ; mais d’autres 


ftatuts plus éclairés réformeroient ceux des tems, 


d'ignorance , & feroient fleurir Pinduftrie. (D. JT.) 

LETTRES DE MARQUE 04 DE REPRÉSAILLES, 
{ont des errres qu'un fouverain accorde pour repren- 
dre fur les ennemis l'équivalent de ce qu'ils ont pris 
à fes fujets, &c dont le fouverain ennemi n'a pas 
voulu faire juftice; elles font appellées /ersres de mar: 
ques ou plutôt de marche, quafijus conceffum in alterius 
principis marchas feu limites tranfeundi Jibique jus fa- 
ciendr. 

Il fut ordonné en 1443, que ces fortes de Zesrres 
ne feroient accordées qu’à ceux à qui le prince étran- 
ger auroit refufé la juftice par trois fois; c’eft prin- 
cipalement pour les prifes fur mer que ces fortes de 
Lettres s'accordent. Voyez REPRÉSAILLES. (4 ) 

LETTRES DE MER, font des /errres patentes qu’on 
obtient pour naviguer {ur mer. (4) 

LETTRE MISSIVE, on appelle-ainf les Zersres pn- 
vées que l’on envoye d’un lieu dans un autre , {oit 
par le courier ou par voie d'ami, ou que l’on fait 
porter à quelqu'un dans le même lieu par une autre 
perfonne. 

On ne doit point abufer de ces fortes de Zerrres 
pour rendre public ce quia été écrit confidemment ; 
il eft fur-tout odieux de les remettre à un tiers qui 
peut enabufer; c’eft un abus de confiance. 

Une reconnoiïffance d’une dette faite par une Zertre 
miffive, eft valable; il en feroit autrement s’il s’agi- 
Loit d’un aéte qui de fa nature dût être fynallagmati- 
que, & conféquemment fait double, à moins qu'il 
ne foit pailé par-devant notaire. 

L’ordonnance des teftamens déclaré nulles les dif- 
poñitions faites par des /ersres miffives. Voyez Cicéron 
D. Philipp. 2. & le Journal des audiences , au 9 Mars 
1645. (4) 

LETTRES DE MIXTION : la coutume de Norman- 
die, art. 4, appelle ainf les Zerrres de chancellerie, 
que l’on appelle communément Zersres d'artribution de 

jurifdétion pour criées, lefquelles s’accordent quand 
il y à des héritages faïfis réellement en différentes 
jurifdiétions du reflort d’un même parlement, pour 
attribuer au juge, dans le reffort duquel eft la plus 
grande partie des héritages , le droit de procéder à 
lPadjudication du total après que les criées ‘ont été 
certifiées par les juges des lieux. La coutume de 
Normandie, en parlant du baïlli ou de fon heute- 
nant, dit qu'il a auffi la connoïffance des Zeirres de 
mixtion, quand les terres contentieufes font aflifes 
en deux vicomtés royales, en cas que l’une foit dans 
le reflort d’un haut jufticier : on obtient auf des Zer- 
éres de mixtion pour attribuer au vicomte le droit de 
vendre par decret les biens roturiers fitués en diver- 
fes fergenteries ou en une ou plufieurs hautes jufti- 
ces de la vicomté. Voyez les art. 4 & 8 de la coutume. 
(4) 

LETTRES MONITOIRES OZ MONITORIALES, 
étoient des Zerrres par lefquelles le pape prioit autre- 
fois les ordinaires de ne pas conférer certains béné- 
fices ; ils envoyerent enfuite des Zestres précepto- 
riales , pour les obliger fous quelque peine à obéir; 
&z comme les Zestres ne fufifoient pas pour rendre 
la collation des ordinaires nuile , ils tenvoyoient 
des lettres exécutoires non feulement pour punir la 
coutumace de l’ordinaire , mais encore pour annul- 
ler fa collation. | | 

- LETTRES DE NATURALITÉ, font des Zertres du 
grand fceau , par lefquelles le roi ordonne qu'un 
étranger fera réputé naturel , fujet 8& régnicole, à 
l'effet de jouir de tous les droits , privileges , fran- 
chifes & libertés dont jouiffent les vrais originaires 
françois , &c qu'il foit capable d’afpirer à tous les 
honneurs civils. Voyez NATURALITÉ. 
“Lettres DE NOBLESSE font la même chofe que 


s 


LET 


les Zestrès d'annobliffement., Voyez ci-deyant Let 
TRES D'ANNOBLISSEMENT. 

LETTRES PACIFIQUES, On appelloit ainft autre- 
fois des Zerires que les évêques ou les chorévêques 
donnoient aux prêtres qui étoient obligés de faire 
quelques voyages : c’étoient proprement des erres 
de recommandation, ou, comme on dit aujourd’hui, 
des /ertres teffimoniales | par letquelles on atteftoit’ 
que celui auquel on les donnoit , étoit catholique 8 
uni avec le chef de lEglife ; on les nommoit auffi 
lettres canoniques ; lettres communicatoires , lettres ec= 
cléfiafliques , &x lettres formées. La vie du pape Sixte L. 
tirée du pontificat du pape Damafe , dit que ce fut 
ce faint pontife qui établit l’ufage de ces Zervres. 
Voyez les remarques de Dinius fur cette vie, some I, 
des conciles , édit. du P. Labbe, p. 533 € 554, 

Le concile d’Antioche de l’an 341 défend de re- 
cevoir aucunétranger , s'il n’a des tres pacifiques ; 
il défend auffi aux prêtres de la campagne d’en don- 
ner ni d’autres /errres canoniques, finon aux évêques 
voïfins , mais ilpermet aux évêques de donner des 
lettres pacifiques. Woyez LETTRES COMMENDATI- 
CES, LETTRES FORMÉES & LETTRES TESTIMO- 
NIALES. 

LETTRES DE PARDON, font une efpece de Zertres 
de grace que l’on obtient en chancellerie dans les 
cas où1l n’échet pas peine de mort naturelle ou c1- 
vile, ni aucune autre peine corporelle , & qui néan- 
moins ne peuvent être excufés. 

Elles ont beaucoup de rapport avec ce que les 
Romains appelloient purgation, laquelle s’obtenoit 
de l'autorité des magiftrats & juges inférieurs. 

On les intitule 2 sous ceux qui ces préfenres let. 
tres verront , & on les date du jour de l’expédition , 
& elles font fcellées en cire jaune , au lieu que celles 
de remiffion fe datent du mois feulement , & font 
fcellées en cire verte & intitulées 4 sous préfens & 
a venir, parce qu’elles font ad perpetuam rei memo- 
riam. Voyez GRACE, LETTRES D'ABOLITION & 
de GRACE , & cr-après LETTRES DE REMISSION, & 
au mot REMISSION. 

LETTRES DE PARÉATIS font des Zerres du grand 
ou du petit fceau , qui ont pour objet de faire met- 
tre un jugement à exécution. Voyez PARÉATIS. 

LETTRES PATENTES font des Zertres émanées du 
roi , fcellées du grand fceau & contrefignées par un 
fecrétaire d'état. | 

On les appelle parentes, parce qu’elles font toutes 
ouvertes, n'ayant qu'un fimple repli au bas , lequel 
n'empêche pas de lire ce qui eft contenu dans ces 
lettres | à la différence des /essres clofes ou de cachet, 
que l’on ne peur lire fans les ouvrir. 

On comprend en général {ons le terme de Zerrres 
patentes toutes les Zertres fcellées du grand fceau, 
telles que les ordonnances, édits & déclarations, 
qui forment des lois générales ; mais on entend plus 
ordinairement par le terme de /esrres patentes celles 
qui font données à une province , ville ou commu 
nauté, ou à quelque particulier, à l'effet de leur ac- 
corder quelque grace, privilege ou autre droit. 

Ces fortes de /errres n’étoient défignées ancien- 
nement que fous le terme de Zefrres royaux ; ce qui 
peut venir de ce qu’alors l’ufage des Zesrres clofes ou 
de cachet étoit plus rare , & aufhi de ce qu'il n’y 
avoit point alors de petites chancelleries, 

Préfentement leterme des /erres royaux comprend 
toutes fortes de Zerres, foit de grandes ou de petites 
chancelleries , toutes Zessres de chancellerie en gé- 
néral font des Zersres royaux, maïs toutes ne font pas 
des lestres patentes ; car quoique les Zesres qu’on ex- 


_pédie dans les petites chancelleries foient ouvertes," 


de même que celles du grand fceau , il n’eft pas 
d’ufage de les appeller Zestres patentes. : 
On appelloit ançciénnement charte ce que nous 


appellons préfentement Zezvres patentes, & Îles pre- 
mucres lestres qui foient ainfi qualifiées dans la table 
des ordonnances par Blanchard, font des Zesrres de 
l'an 993, portant confirmation de l’abbaye de faint 
Pierre de Bourgueil, données à Paris la huitieme an- 
née duregne de Hugues & de Robert, rois de France, 

Mais le plus ancien exemple que j’ai trouvé dans 
les ordonnances même de la dénomination de Zersres 
patentes & de la diftinétion de ces fortes de Zerres 
d'avec les Zerrres clofes ou de cachet , eft dans des 
lettres de Charles V. alors lieutenant du roi Jean, 
datées le 10 Avril 1357, par lefquelles il défend de 
payer aucune des dettes du roi, zoz0b/fant quelcon- 
ques lettres patentes oz clofes de mmonfeur , de nous, 
des lieutenans de mmonfreur 6 de nous, &tc. 

Ce même prince, par une ordonnance du 14 Mai 
1358, défendit de fceller aucunes lettres patentes du 
{cel fecret du roi , maïs feulement les errres clofes 
à moins que ce ne fût en cas de néceffité. 

Aïnfi lorfque nos rois commencerent À ufer de 
différens fceaux ou cachers , le grand fceau fut ré- 
{ervé pour les /erres patentes | & l’on ne fe fervit 
du fcel fecret qui depuis eft appellé contrefcel, qu’au 
défaut du grand fceau | & même en l’abfence de 
celui-ci au défaut du fcel de châtelet ; c’eft ce que 
nous apprend une ordonnance du 27 Janvier 1350, 
donnée par Charles V. alors régent du royaume, 
dans laquelle on peut aufli remarquer que les Zertres 
patentes étoient aufli appellées cédules ouvertes ; il 
ordonne en effet que l’on ne fcellera nulles Zerrres on 
cédules ouvertes de notre fcel fecret , fi ce ne font 
lettres très-hâtives touchant monfieut ou nous, & 
en l’abfence du grand fcel & du fcel du châtelet, 
non autrement, ni en autre cas, & que fi aucunes 
font autrement fcellées, l’on n’y obéira pas. 

Les /ettres patentes commencent par ces mots: 
» À tous préfens & avenir, parce qu’elles font 44 per- 
% petuamt rei memoriam ; elles font fignées du roi, & 
en commandement par un fecrétaire d'état ; elles 
font{cellées du grand fceau de cire verte. 

Aucunes levres patenres n’ont leur effet qu’elles 
. mayent été enregiftrées au parlement ; voyez ce qui 
a été dit ci-devant ax mor ENREGISTREMENT, 

Celles qui font accordées à des corps ou particu- 
liers font fufceptibles d’oppoñtion , lorfqw’elles pré- 
judicient à un tiers. Voyez ci-devans LETTRES DE 
CACHET. 

LETTRES DELA PÉNITENCERIE DE ROME font 
celles qu’on obtient du tribunal de la pénitencerie, 
dans le cas où l’on doit s’adrefler à ce tribunal pour 
des difpenfes fur les empêchemens de mariage, pour 
des abfolutions de cenfures, &c. LL 

"LETTRES PERPÉTUELLES, la coûtume de Bour- 
bonnois, art. 78. appelle ainf les teftamens, con- 
trats de mariage, confhitutions de rente fonciere , 
ventes , donations , échanges, & autres actes tranf- 
latifs de propriété , & qui font faits pour avoir lieu 
à perpétuité, à la différence des obligations, quit- 
tances , baux &c autres aétes femblables, dont l’effet 
n'eft néceflaire que pout un certain tems, & defquels 
par cette-raifon on ne garde fouvent point de mi- 
nute. AT 
LETTRES PRÉCEPTORIALES, ce mot eftexpliqué 
ci-devant à l’article LETTRES MONITOIRES. 

Lettres DE PRÊTRISE fontl’aéte par lequel un 
Évêque confere à un diacre l’ordre de prêtrife, Voyez 
PRÊTRE & PRÊTRISE. JF 


_ LETTRES DE PRIVILEGE {ont des Zesrres patentes 
du grand fceau , qui accordent à l’impétrant quel- 
que droit, comme de faire imprimer un ouvrage, 
d'établir un coche > une manufaéture , Éc. Voyez 
PRIVILEGE. | 

LETTRES DE RAPPEL DE BAN , appellées en 
droit remeatus , comme on voit à la loi Re/egari ff. de 


( 
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p&nis ; font patmi nous des zrres de grande chan: 
cellerie , par lefquelles le roi rappelle & décharge 
celui qui avoit été condamné au banniflement à 
tems ou perpétuel, du banniffement perpétuel, ou 
pour le tems qui reftoit à écouler , 8&ctemet & reftr- 
tue Pimpétrant en fa bonne renommée & en fes biens 
qui ne font pas d’ailleurs confifqués ; à la charge par 
lui de fatisfaire aux autres condamnations portées 
par le jugement. Ces Zrrres doivent être enthérinées 
par les juges à qui l’adreffe en eft faite, fans exami- 
ner fi elles font conformes aux charges & informa 
tions, fauf à faire des remontrances , fuivant l’artis 
cle 7 du tit. 16 de l’Ordonnance de 1670, 

LETTRES DE RAPPEL DES GALERES font des /ers 
tres de grande chancellerie, par lefquelles la roi rap- 
pelle & décharge des galeres celui qui y eft, ou de {à 
peine des galeres , à laquelle il avoit été condamné, 
s'il n’y efl pas effectivement, & le remet & reftitue 
en fa bonne renommée. Ces Zerrres font fujettes aux 
mêmes régles que celles de rappel de ban. Voyez 
ci-devant LETTRES DE RAPPEL DE BAN. 

LETTRES DE RATIFICATION font des /ertres du 
grand fceau que l'acquéreur d’un contrat de rente 
confüitué fur le domaine duroi, fur les tailles, fur les 
aydes &c gabelles, & fur le clergé , obtient À l’effet 


de purger les hypotéques qui pourroient procéder 


du chef de fon vendeur. Foyez ci-devant CONSERvA. 
TEUR DES HYPOTEQUES & RATIFICATION:. 

LETTRES DE RECOMMANDATION font des er. 
tres nufives , ou /errres écrites par un particulier à 
un autre en faveur d’un tiers, pat lefquelles celui 
qui écrit recommande à l’autre celui dont il lui 
parle , prie de lui faire plaïfir & de lui rendre fer- 
vice : ces fortes de Zesrres ne produifent aucune obli- 
gation de la part de celui qui les à écrites > quand 
même 1l affüreroit que celui dont il parle eft homme 
d'honneur & de probité, qu’il eft bon & folvable : 
ou en état de s’acquitter d’un tel emploi ; il en fe 
roit autrement, fi celui qui écrit ces /esrres matquoit 
qu'il répond des faits de celui qu'il recommande : 
& des fommes qu’on pourroit lui confier. Alors ce 
n'eft plus une fimple recommandation, mais un cau- 
tionnement. Voyez Papon, y, X. ch. iv. n°. 12, & 
Bouvot , some I. part. II. verbo lettres de récom 
mandation, Maynard , Liv. PIIL. ch. 29. Leprêtre, 
cent. ÎW, ch.xliy. Bouchel, ex fa Bibliotheque , verbo 
preuves. Boniface, tome I. liy. IF. tir, 2. Poyez 
RECOMMANDATION. 

LETTRES EN RÉGLEMENT DE JUGES font des 
lettres du grand fceau, par lefquelles le roi regle en 
laquelle de deux jurifdiétions l’on doit procéder , 
lorfqu'il y à conflit entre deux cours , on autres jus 
rifdiétions inférieures indépendantes l'une de l’au 
tre. Voyez CONFLIT & RÉGLEMENT DE Jucrs. 

LETTRES DE RÉHABILITATION pu CONDAMNÉ, 
s’obtiennnent en la grande chancellerie > POur re- 
mettre le condamné en {a bonne renommée ; & biens 
non d’ailleurs confiqués, Voyez l'Ordonnance de 
16704 HE. 16% art, 5. € RÉHABILITATION. 

On obtient aufli des Zertres de réhabilitation de no- 
bleffe. Voye: NogLesses. 

Enfin il y a des /eicres derréhabilitation de ceffion, 
que l’on accorde à celui qui a fait ceflion , lorfqu’il 
a entierement payé fes créanciers , ou qu'il s’eft ac- 
cordé avec eux: ces Zercres le rétabliflent en fa bonne 
renommée. Voyez CESSION. ‘si 

LETTRES DE RELIEF DELAPS DE TEMS',{ont des 
lettres de grande chancellerie, par lefquelles limpé 
trant eft relevé du tems qu'il a laiflé écouler à {on 
préjudice, à l'effet de pouvoir obtenir des Zesrres de 
requête civile , quoïque le délai prefcrit par l’or- 
donnance foit écoulé. Foyez RELIEF DE LAPS DE 
TEMS. (4) : 

LETTRES DERÉMISSION ; fontdes lereres degrace 
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qui s’obtiennent au grand ou au petit fceau pour les 
homicides involontaires , où commis dans la nécef- 
fité d’une légitime défenfe : c’eft ce que l’on appel- 
loit chez les Romains déprécation, Voyez ci- devant 

LETTRES DE DÉPRÉCATION, LETTRES D’ABOLI- 
TION , LETTRES DE GRACE , LETTRES DE PAR- 
DON, @ au mot RÉMISSION. (4) 

LETTRES DE RÉPI , que l’on devroit écrire re/pr, 
étant ainf appellées 4 re/pirando , font des lertres du 
grand fceau , par lefquelles un débiteur obtient fur- 
{éance ou délai de payer fes créanciers. Woy. RÉPI. 
(4) | 
LETTRES DE REPRÉSAILLES, Voyez LETTRES DE 
MARQUE. 

LETTRES DE REPRISE, font une commiflion que 
l’on prend en chancellerie pour faire afligner quel- 
qu'un en reprife d’une caule , inftance ou proces. 
Voyez REPRISE. (4) 

LETTRES DE REQUÊTE CIVILE , OU, Comme ül 
eft dit dans les ordonnances , ez forme de requête ci- 
vile, font des Zestres du petit fceau , tendantes à faire 
rétraéter quelque arrêt ou jugement en dermier ref- 
fort , ou contre un jugement préfidial au premier 
chef de l’édit, au cas que quelqu’une des ouvertu- 
res ou moyens de reguére civile exprimées dans ces 
lettres {e trouve vérifiée, Voyez REQUÊTE CIVILE, 
(4) 

LETTRES DE RESCISION, font des Zertres de chan- 
cellerie que l’on obtientordinairement au petit fceau 
pour fe faire relever de quelque aûte que l’on a pañlé 
à fon préjudice , & auquel on a été induit, foit par 
force on par dol, ou qui caufe une léfion confidé- 
rable à celui qui obtient ces Zerrres. 

Onen accorde aux majeurs auffi-bien qu'aux mi- 
neurs : elles doivent être obtenues dans les dix ans, 
à compter de l’aéte ou du jour de la majorité, fi 
l’aéte a été pañlé par un mineur. Voyez LÉSION, 
MIiNEUR, RESCISION & REÉSTITUTION EN EN- 
TIER. (4) 

LETTRES DE RÉTABLISSEMENT , font des /ertres 
du grand fceau, par lefquelles le roi rétablit un of- 
fice , une rente, ou autre chofe qui avoit été fup- 
primée , ou remet une perfonne dans le même état 
qu'elle étoit avant ces Zerrres : elles operent à Pé- 
gard des perfonnes qui n’étoient pas inregri ffatis, le 
même effet que les Zezsres de réhabilitation. 

On obtient aufli des Zesres de rétabliffement pour 
avoir la permiffion de rétablir une juftice ; un po- 
teau.ou piloris , des fourches patibulaires , une mai- 
fon rafée pour crime. (4) 

LETTRES DE RÉVISION, font des /erres que l’on 
obtient.en grande chañcellerie dans les matieres cri- 
minelles, lorfque celur qui a été jugé par arrêt ou 
autre Jugement en dernier reflort , prétend qu’il a 
été injuftement condamné ; ces lettres autorifent les 
juges auxquels elles font adreflées ;, à revoir denou- 
veau lé procès : on les adrefle ordinairement à la 
même.chambre , à moins qu'il n’y ait quelque rai- 
fon pour en ufer autrement. Foyez RÉVISION. (4) 

- LETTRES ROGATOIRES font la même chofe que 
commiffion rogatoire : on fe {ert rhême ordinairement 
du terme de cominifion, Foyez COMMISSION RoO- 
GATOIRE: (4) 

LETTRES ROYAUX fe dit , en ftyle de chancelle- 
rie, pourexprimer toutes fortes de Zerrr.s émanées 
du roi , & fcellées du grand ou du petit fcean. 

- Ces lettres font toujours intitulées du nom du-roi ; 
& lorfqu’elles font deftmées pour le Dauphiné ou 
pour la province, on ajoûte ; après fes qualités de 
roi de France & de Navarre, celles de dauphin de 
Viennois, comte de Valentinoïs & Dioïis, où bien 
comte de Provence , Forcalquier & terres adjacen- 
tes. 


L’adreffe de ces fortes dé Zésrres ne fe fait jamais 


qu'aux juges royaux, ou à des huifhers ou fergens 
royaux ; de forte que quand rl eft néceffaire d’avoir 
des ertres royaux en quelqüe procès pendant devant 
unyjuge non royal, le roi adrefle fes lettres, non pas 
au jugé , mais au prenner huiflier ou fergent royal 
fur ce requis , auquel il mande de faire commande: 
ment au juge de faire telle chofe s’il lui appert, &c. 

Ces fortes de Zetéres ne {ont jamais centées être 
accordées au préjudice des droits du roi ni de ceux 
d’un tiers ; c’eit pourquoi la claufe , fauf le droit du 
roi & celui d'autrui , ÿ eît toujours {ous-entendue. : 

La minute de ces lesrres eft en papier , mais lex: 
pédition fe fait en parchemin ; il faut qu’elle foit le 
fible , fans ratures ni interlignes , renvois ni apof- 
tilles. | 

Les lettres de grande chancellerie font fignées en 
cette forme : par Le roi en fon confeil ; fi c’eit pour le 
Dauphiné ,on met par le roi dauphin ; fi. c’eft pour 
la Provence , on met par le rot , conte de Provence, 
Celles du petit fceau {ont fignées par le confeil. 

Toutes les /essres royaux {ont de grace ou de juf- 
tice. Voyez LETTRES DE GRACE 6: LETTRES DE 
JUSTICE. (4) 

LETTRES DE SANG , ou LETTRES DE GRACE EN 


MATIERE. CRIMINELLE : il en eft parlé dans le Jcien- 


dum de la chancellerie & dans l’ordonnance dé 

Charles V. alors régent du royaume, du 27 Jan< 
vier 1359, art. xx. (A4) 

LETTRES DE SANTÉ {ont des certificats délivrés 
par les officiers de ville ou par le juge du lieu , que 
l’on donne à ceux qui voyagent fur terre on fur mer 
lorfque la pefte eft en quelque pays’, pour montrer 
qu'ils ne viennent pas des lieux qui en font infec- 
tés. (4) 

LETTRES DU GRAND SCEAU, font des ezrres qui 
s’expédient en la grande chancellerie ; & qui font 
fcellées du grand fceau du rot. 

L'avantage que ces fortes de /ersres ont fur celles 
qui ne font expédiées qu’au petit fceau , eft qu'elles 
font exécutoires dans toute étendue du royaume 
fans vifa ni parearis ; au lieu que celles du petit fceau 
ne peuvent s’exécuter que dans le reflort de la pe- 
tite chancellerie où elles ont été obtenues, à moins 
que l’on n’obtienrie un pareatis du juge en la jurif- 
rifdiétion duquel on veut s’en fervir ; lorfqw’elle eit 
hors le reflort de la chancellerie dont les Zeztres font 
émanées. Di 

Il y a des Zerrres que l’on peut obtenir indifférem- 
ment au grand ou au petit fceau ; maïs 1l y en a 
d’autres qui ne peuvent être expédiées qu'au grand 
fceau , en préfence de M. le garde des fceaux qui ÿ 
préfide. 

: Telles font les Zrrres de rémiffion, d’annoblifie- 
ment , de légitimation , de naturalité, deréhabili- 
tation , amortiflemens , priviléges , évocations , 
exemptions , dons & autres femblables. | 

Ces fortes de lertres ne peuvent être expédiées 
que pat les fecrétaires du roi fervant près la grande 
chancellerie. Voyez ci-après LETTRES DU PETIT 
SCEAU. (4) | 

LETTRES DU PETIT SCEAU , font celles quis’ex- 
pédient dans les petites chancelleries établies près 
les cours & préfidiaux, & qui font feellees du petit 
fceau , à la différénte des Zetres de grande Chancel= 
lérie, qui font fcellées du pétit fceau. 

Telles font les émantcipations ou bénéfice d'âge, 
les Zestres de bénéfice d'inventaire , Zertres de ter- 


mers , d'attribution de jurifdiétion pour criées,, les 


committimus au petit fceau, les Zrtres de main-fou- 
veraine , les Ærrres d'aflietre , les reliefs d'appel fim- 
ple ou commed’abus, les anticipations , défertions, 
compulfoires , refcifions , requêtes civiles & autres, 
dont la plûüpart né concernent que l’inftruétion ër la 
procédure. ; | td 

Quelques- 
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- Quelques-unes de ces Ærrres ne penvehtêtre drefs: 


fées que:par les fecrétaires-du roi ; d’autres peuvent 


l'être auf par lestréférendaires concurtemment. 
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dyec eux, - \ 


Ces lertres ne font exécutoires que dans le teffort 


de la chancellerie oelles-ont été obtenues.’ 


On obtient quelquefois au grand fceau des Ævrres 


que l’on auroit puaufliobtenir au petit fceau : on le 


fait alors pour qu’elles puiffenr être exécutées dans. | 


tout le royaume fans #1f4 ni pareatis. Voyez ci-de- 
yant LETTRES DU GRANDISCEAU. (A) : : 
LETTRES DE SCHOLARITÉ , font des /esrres tefti- 
moniales ou atteftations qu'un tel eft écolier juré de 
Puniverfité qui luia accordé ces Zetres: Foyez GaR- 
DE GARDIENNE 6 SCHOLARITÉ. (4) | 
LETTRES DE SÉPARATION, font des /esres du pe- 
titfceau que l’on obtient dans les provinces d’Au- 
vergney Artois, Saint-Omer & quelques autres pays, 


pour autorifer la femme à former fa demande en fé-. 


paration de biens. (4) 

LETTRES SIMPLES, en.fivle de chancellerie ;, 
font celles qui payent le fimple droit , lequel ef 
moindre que celui qui eft dû pour les Zrrres appel- 
les doubles, | Pal | 
- Onvmet dans la clafle des Zertres fimples tous ar- 
rêts , tant.du confeil que des cours fouveraines, qui 
portent feulement afigné & défenfes de pourfuites , 
pareatis {ur lefdits arrêts & fentences,, relief d’adref- 
le, fuxannation'êc autres esrres , felon quelles droits 
en {ont reglés en connoïffance de caufe. 

Les lertres fimples civiles font ordinaires on ex- 
traordinaires ; les premicres:font celles. dont on parle 
d'abord; on appelle /zmples , civiles , extraordinaires 
les reglemens de juges. & toutes autres commiffions 
pour afligner au confeil. En matiere criminelle, il 
y a de même deux fortes de /essres fimples,, les unes 
ordinaires & les autres extraordinaires. 

. LETTRES DE SOUFFRANCE font la même chofe 
que les Zesrres de main-fouveraine : elles font plus 
connues fous ce dernier nom, Voyez ci-devant LET- 
TRES DE MAIN-SOUVERAINE. (4) 

LETTRES DE SOUDIACONAT , font l’aîte par le- 
quel un évêque confere à un clerc l’ordre de fou- 
diacre. Voyez DIACONAT 6: SOUDIACONAT. (4) 

"LETTRES DE SUBROGATION , font des Zerrres du 
petit fceau ufitées pour la province de Normandie ; 
elles s'accordent au créancier lorfque fon débiteur 
eft abfent depuis long-tems, & qu’il a laïfé des hé- 
ritages vacans & abandonnés par fes héritiers pré- 
fomptifs. Lorfque ces héritages ne peuvent fuppor- 
ter les frais d’un decret , le créancier eft recevable 
à prendre des Zesrres portant fxbrogation à fon pro- 
fit au lieu & place de l’abfent , pour jouir par lui 
de ces héritages & autres biens de fon débiteur, à la 
charge néanmoins par lui de rendre bon & fidele 
compte des jouiflances au débiteur au cas qu'il re- 
vienne. L’adreffe de ces Lerrres fe fait au juge royal 
dans la jurifdiétion duquel les biens font fitués. (4) 

LETTRES DE SURANNATION s’obtiennent 
en grande ou petite chancellerie , felon que les /ez- 

. res auxquelles elles doivent être adaptées font éma- 
Mnées de l’une ou de l’autre. L'objet de ces Zesrres eft 

d'en valider de précédentes , nonobftant qu’elles 

MHoient furannées ; car toutes /erres de chancellerie 
ne font valables que pour un an. Les ertres de furar- 
#ation s’attachent fur les anciennes. (4) 

LETTRES DE SURSÉANCE fguifient fouvent la 
même chofe que les /esrres d’érat ; cependant par 
lettres de furféance on peut entendre plus particulie- 
rementune fr/éance générale que l’on accorde en 
certain cas à tous les officiers, à la différence des 


lettres d'état ; qui fe donnent à chaque particulier. 


féparément. 


Le prenuer exemple que lon trouve de ces /ur= 


Tome IX, 


ET 429 


|” féanees: générales éftfous Charles VI, en 1383. Cé 


pince avertide l’arrivée des Angloïs'en Flandtes; 
aflembla promptement fa nobleffe ; elle fe rendit à 


fes ordres au nombre dé 16000 hommes d'armes ; 


&z lui demanda engrace!, que tant qu’elle feroit oc: 


_ Cupée au fervicey on ne plt faire contr’elle aucu- 
. nes procédures de jufticés'ce que Charles VI, [ui 


atcorda. Daniel, Ait dé France, tom. Il. p. 768. 
Voyez cidevant LETTRES D'ÉTAT, Éciaprès Let: 
TRES DE RÉPI, 6 au mor RÉpi. (4) 

LETTRES DE TERRIER y font une commiflion gé: 
nérale qui s’obtient'en chancelletie par les feigneurs 
qui ont de grands territoires & beaucoup de rede: 
vances feigneuriales, pour faire appeller pardevant 


Un ou deux notaires à ce commis ,tousles débiteurs’ 


de ces redevances , afin de les reconnoître , exhiz 
ber leurs titres, payer les arrérages qui font dûs ; 


. & pañler des déclarations en forme authentiques 


Voyez TERRIER. (A): | 

LETTRES TESTIMONTALES , en cout d’églife font 
celles qu'un fupérieur ectléfiaftique donne à quel 
qu'un:de ceux qui lui font fubordonnés ; telles font 
les /esrres que l'évêque donne à des clercs pour at: 
telter qu'ils ont recu la tonfure, les quatre mineurs 
oules ordres facrés ; telles font aufl les Zerrres qu’un 
fupérieur régulier donne à quelqu'un de fes religieux: 
pourattefter fes bonne vie & mœurs, ou le congé 


|, qu’on lui a donné, &e: 


Les lertres de fcholarité font auffi des Zztres reflis 
moniales, Voyez; SCHOLARITÉ, 6 ci-deyant LETTRES 
COMMENDATICES, (4) 

LETTRES DE VALIDATION: DE CRIÉES ; il eft 
d'ufage dans les coûinmes de Vitry, Château-neuf 
ét quelques autres , avant de cervifier les crides | d'obz 
tenir en la petite chancellerie des Zesrres de valide: 
tion Ou autorifation de criées, dont l’objet eft de 
couvrir les défauts qui pourroient fe trouver dans 
la fignification des criées | en ce qu’elles n’auroient 
pas été toutes fignifiées en parlant à la perfonne du 
faïfi, comme l’exigent ces coûtumes, Ces Zerrres s’aa 
dreffent au juge du fiége où Les créées font pendantes: 
(4) s | 
LETTRES DE VÉTÉRANCE font des/esresdugtand 
fceau, par lefquelles Le roi conferve à un ancien of: 
ficier de fa maifon ou de juftice qui a fervi 20 ans, 
les mêmes honneurs & priviléges que s’il poffédoit 
encore fon office. Voyez VÉTÉRANCE. (4) 

LETTRES DE VICARIAT GÉNÉRAL font de trois 
fortes ; favoir , celles que les évêques donnent à 
quelques eccléfiaftiques pour exercér en leur nom 
&c à leur décharge la jurifdiétion volontaire dans 


| leur diocèfe. Payez GRANDS VICAIRES. x 


Onappelle de même celles qu'un évêque donné 
à un confeiller-clerc du parlement pour inftruire ; 


* conjointement avec l’official, le procès à un ecclé- 


faftique accufé de cas privilécié, Foyez Cas pri: 
VILÉGIÉ & DÉLIT COMMUN. S 
Enfin on appelle encore tres de vicariat général 
celles qu’un curé. donne à fon vicaire, Voyez Vicar: 
RE; (4) 
LETTRE DE VOITURE éft une lettre ouverte que 


l’on adrefle à celui auquelon envoie , par des roue! 


liers & autres voituriers,,. quelques marchandifes: 
fujettes aux droits du roi; elle contient le nom 
du voiturier , la qualité & la quantité des marchan= 
dites , leur deftination , &ladrefle de celui auquel 
elles font deftinées , & eff fignée de celui qui fait 
lPenvot: 
: L’ordonnance des aides veut que les Zerrres de vois 
sure que l’on donne pour conduire du vin , foient! 


. pañlées devant notaire. Payez le sitre Fi article à, € 


3+ & le Diétionnaire des aides, au mot /esrres d& 

voiture. (A) ae 

LETTRE A USANCES 0% À UNE, DEUX QU TROIS 
Fri 


& 
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USANCES , eft une /errre de change qui n’eft payable 
qu’au bout d'un, deuxou trois mois ; car en ftyle 
de change, une wfance figmifie le délai d’un mois com- 
pofé de trente jours , encore que le mois fût plus ou 
moins long, Voyez l'ordonnance du commerce , ssre 
V. article y, & ci-deyant LETTRES DE CHANGE. (4) 

LETTRE À VUE eft une etre de change qui eft 
payable aufli-tôt qu’elle eft préfentée à celui fur le- 
quel elle eft tirée, à la différence de celles qui ne 
font exigibles qu'après un certain delai. Quand les 
lettres font payables à tant de jours de v#2, le délai 
ne court que du jour que la Zerre a été préfentée. 
Voyez LETTRE DE CHANGE. (4) 

LETTRES, {. f. ( Gramm. ) on comprend fous ce 
nom tous les caraéteres qn1 compolent l'alphabet 
des différentes nations. L'écriture eft l’art de former 
ces caraéteres, de les affembler, & d’en compofer des 
mots tracés d’une mamere claire, nette, exatte, dif- 
tinéte, élégante & facile ; ce qui s'exécute commu- 
nément fur le papier avec une plume & de l'encre. 
Voyez les articles PAPIER, PLUME 6 ENCRE. 

L'écriture étoit une invention trop heureufe pour 
n'être pas regardée dans fon commencement avec 
la plus grande furprife. Tous les peuples qui en ont 
fucceffivement eu la connoiffance, n’ont pù s’empèé- 
cher de l’admirer, & ont fenti que de cet art fimple 
en lui-même les hommes retireroient toujours de 
grands avantages. Jaloux d’en paroitre les inven- 
teurs, les Esyptiens &c les Phéniciens s’en font long- 
tems difputé la gloire ; ce qui met encore aujour- 
d’hui en queftion à laquellé de ces deux nations on 
doit véritablement l’attribuer. 

L'Europe ignora les caraéteres de l'écriture juf- 
ques vers l’an du monde 2620, que Cadmus paffant 
de Phénicie en Grece pour faire la conquête de la 
Bœotie, en donna la connoïflance aux Grecs; & 200 
ans après, les Latins la reçurent d’'Evandre , à qui 
Latinus leur roi donna pour récompenfe une grande 
étendue de terre qu'il partagea avec les Arcadiens 
qui l’avoient accompagné. 

L'écriture étoit devenue trop utile à toutes les na- 
tions policées pour éprouver le fort de plufeurs au- 
tres découvertes qui fe font entiérement perdues. 
Depuis fa naiflance jufqu’au tems d’Augufte, il pa- 
roit qu'elle a fait l'étude de plufeurs favans qui, 
par les correétions qu’ils y ont faites , l’ont portée à 
ce degré de perfeétion où on la voit fous cet empe- 
reur. On ne peut difconvenir que l’écriture n'ait dé- 
généré par la fuite de la beauté de fa formation; 
& qu'elle ne foit retombée dans la groffiereté de fon 
origine , lorfque les Batbares, répandus dans toute 
l’Europe comme un torrent, vinrent fondre fur l’em- 
pire romain, & porterent aux Arts les coups les 
plus terribles. Mais, toute défeéteufe qu’elle étoit, 
on la recherchoit , & ceux qui la poflédoient, étoient 
regardés comme des favans du premier ordre. À la 
renaiflance des Sciences & des Arts, l'écriture fut, 
pour ainfi dire, la premiere à laquelle on s’appli- 
qua le plus, comme à un art utile, &z qui condui- 
foit à l'intelligence des autres. Comme on fit un 
principe de le rendre fimple, on retrancha peu-à-peu 
les traits inutiles qui l’embarrafloient ; & en fuivant 
toujours cette méthode, on eft enfin parvenu à lui 
donner cette forme gracieufe dont le travail n’eft 
point difficile. N’eft-l pas fingulier que l’écriture fi 
néceflaire à l’homme dans tous les états, qu'l ne 
peut l’ignorer fans s’avilir aux yeux des autres, à 
qui nous fommes redevables de tant de connoiffan- 
ces qui ont formé notre efprit & policé nos mœurs : 
n'eft-1l pas, dis-je, fingulier qu’un art d’une fi gran- 
de conféquence foit regardé aujourd’hui avec au- 
tant d’indifférence qu’il étoit recherché avec ardeur, 
quand il n’étoit qu'à peine dégroffi & privé des gra- 
ces que le bon goût lui a fait acquérir? L’hiftoire 
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- nous foutnit cent exemples du cas que les empe- 


reurs & les rois faifoient de cet art, & de la protec- 
tion qu'ils lui accordoient. Entre autres, Suétone 
nous rapporte dans la vie d’Augufte, que cet empe- 
reur enfeignoit à écrire à fes petits-fils. Conftantin 
le Grand chérifloit la belle écriture au point qu'il 
recommanda à EFufebe de Paleftine , que les livres ne 
fuffent écrits que par d’excellens ouvriers , comme ils ne 
devoiens être compofés que par de bons auteurs. Pierre 
Meffie en fes leçons, Liv. III. chap. y. Charlemagne 
s’exerçoit à former le grand caraétere romain, 1/7, 
littéraire de la France. Selon la nouvelle diplomati- 
que, tome II. p.437. Charles V. & Charles VIL rois 
de France, écrivoient avec élégance & mieux qu’au- 
cun maître de leur tems. Nous avons eu deux minif- 
tres, Célebres par leur mérite, MM. Colbert & Def. 
marets , qui écrivoient avec la plus grande propreté. 
Le premier fur-tout aimoit & fe connoïfloit à cet 
art. [l fuffoit de lui préfenter des pieces élégam- 
ment écrites pour obtenir des emplois. Ce fiecle, où 
les bellés mains étoient récompenfées, a difparu trop 
tôt ; celui auquel nous vivons, n’offre que rarement 
à la plume de fi heureux avantages. Un trait arrivé 


prefque de nos jours à Rome, & atrefté par M. l'abbé 


Molardini, fecrétaire du faint-office della propagan- 
da fide , fera connoître que l'écriture trouve encore 
des admirateurs , & qu’elle peut conduire aux digni- 
tés les plus éminentes; il a afluré qu’un cardinal de 
la création de Clément XII. dût en partie fon élé- 
vation à l’adreffe qu'il avoit de bien écrire. Ce fait, 
tout véritable qu’il foit, paroitra extraordinaire & 
même douteux à beaucoup des perfonnes , mais les 
Italiens penfent autrement que nous fur l’écriture ; 
un habile écrivain parmi eux eft autant eftimé qu’un 
fameux peintre ; il eft décoré du titre de viuofo , 
& l’art jouit de la prérogative d’être libre, 

S’il eft indifpenfable de favoir écrire avec art & 
avec méthode, :l eft auffi honteux de ne le pas fa- 
voir ou de le favoir mal. Sans entrer ici dans les 
détails, & faire fentir les malheurs que cette igno- 
rance occafionne, je ne m’arrêterai qu'à quelques 
faits. Quintillien, 27/fir. orar. liv. I. chap. j. fe plaint 
que de fon tems on négligeoit cet art, non pas juf 
qu’à dédaigner d’apprendre à écrire, mais jufqu’à 
ne point fe foucier de le faire avec élégance & 
promptitude, L'empereur Carin eft blâmé par Vo- 
pifque d’avoir porté le dégoût pour l'écriture jufqu’à 
fe décharger fur un fecrétaire du foin de contrefaire 
fa fignature. Egnate, Liv. I. rapporte que l’empereur 
Licinius fut méprifé , parce qu'il ignoroit les lettres, 
& qu'il ne pouvoit placer fon nom au bas de fes or- 
donnances. Jai appris d'un homme très-connu par 
de favans ouvrages, & dont je tairai le nom, un 
trait fingulier de M. le maréchal de Villars. Dans 
une de fes campagnes, ce héros conçut un projet 
qu’il écrivit de fa main. Voulant l'envoyer à la cour, 
il chargea un fecrétaire de le tranfcrire ; maïs il 
étoit fi mal écrit que ce fecrétaire ne put le déchif- 
frer , & eut recours dans cet embafras au maréchal, 
qui ne pouvant lui-même lire ce que fa main avoit 
tracé, dit , que l'on avoit vort de faire négliger l’écri- 
cure aux jeunes feigneurs, laquelle ésoic fi nécefaire à 
un homme de guerre , qui en avoit befoin pour le fècrer , 
& pour que fes ordres étant bien lus, puffens être auf 
exécutés ponüuellement, Ce trait prouve bien la né- 
ceffité de favoir écrire proprement, L’écritureeftune 
reflource toujours avantageufe, & l’on peut dire 
qu’elle fait fouvent fortir un homme de la fphere 
commune pour l'élever par degrés à un état plus 
heureux, où fouvent 1l n’atriveroit pas s’il ne pof 
fédoit ce talent, Uu jeune gentilhomme, étant à 
l’arméé, follicitoit à la cour une place très-avanta- 
geufe dans une ville frontiere. Il étoit fur le point de 
l'obtenir, lorfqu'il envoya au miniftre un mémoire 
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… Qui étant mal écrit & mal conçu, ft voir une igno- 
fance qui n’eft pas pardonnable dans un homme de 
condition, & que le pofte qu’il défiroit ne fuppor- 
toit point ; aufli n’en fut-il point pourvi. 

On voit par cet exemple que l’art d’ecrire eftaufi 
héceffaire aux grands qu'aux petits. Un roi, un prin- 
ce, un miniftre, un magiftrat , un officier , peuvent 
fe difpenfer de favoir peindre, jouer d’un inftru- 
ment, mais ils ñe peuvent aflez ignorer l'écriture 
pour ne la pas former au moïns dans un goût fimple 
& facile à lire. Ce n’eft pas, me dira-t-on, qu’on 
refufe de leur donner des maîtres dans leur bas Âge, 
il eft vrai, mais a-t-on fait un bon choix ? Il arrive 
tous les jours que des gens inconnus & d’une foible 
capacité font admis pour inftruire d’un art dontils 
n'Ont eux-mêmes qu'une lévere teinture , & fur-tout 

de celui d'écrire, qui a le caraëtére unique d’être 
utile jufqu’an dernier inftant de la vie. Dans tel gen- 
re de talens que ce foit, un bon maître doit être re- 
cherché, confidéré & récompenfé. Par fon habileté 
8 fon expérience, on apprend dans le beau, dans 
le naturel, & d’une maniere qui ne fe corrompt 
point, & qui fe foutient toujours, parce que fon 
enfeisnement eft établi fur des principes certains & 
vrais. Je ne puis mieux donner pour imitation que 
ce qui a été obfervé aux éducations de deux princes 
vivans pour le bonheur des hommes. Ce font M. le 
duc d'Orléans & M. le prince de Condé. Tous deux 
écrivent avec goût & avec grace; tous deux ont 
appris de maîtres titrés, écrivains habiles, & qui 
avoient donné des preuves de leur fupériorité. Ce 
quis’eftexécuté dahs l'établiffement de l’écoleroya- 
le militaire, aflure encore mon fentiment. On a fait 
choix pour l'écriture de maîtres connus, approuvés, 
& connoïffant à fond leur art; cé qui prouve que 
M. Paris du Verney, à qui rien n'échappe, le re: 
garde comme une des parties effentielles de l’éduca- 
tion de la jeune noblefle qu’on y éleve. On peut dire, 
à la louange de ce grand homme, que les talens 
font bien reçus chez lui, & que l’écriture y tient 
une place honorable. Le fiecle de Colbert renaîtroit 
aflurément , s’il étoit à portée, comme ce miniftre ; 
de favorifer les bons écrivains. 

Je me fuis un peu étendu fur l’art d'écrire, parce 
que Jai cru qu'il étoit néceffaire de faire fentir coni- 
bien on avoit tort de le négliger. Une fois perfuadé 

de cette vérité, On doit encore être certain que l’é- 
 criture ne s’apprend que par des principes. Perfonne, 
je crois, ne met en doute qu’il n’eft point d’art qui 
n’en foit pourvu, & il feroit abfurde de foutenir que 
l'écriture en eft exemte. Si elle étoit naturelle À 
homme, c’eft-à dire, qu'il pût écrire avec grace & 
proprement dès qu'il en auroit la volonté & fans 
lavoir appnife , alors je conviendrois que cet art fe- 
roit le feul qui ne fût pas fondé fur Les regles. Mais 
on fait que les arts ne s’apprennent point fans le fe- 
cours des maîtres & fans les principes. Comme il 
faut tous ces fecours, moins à la vérité pour des 
feigneurs , qui n’ont befoin que d’une écriture fim- 
ple &créguliere, & plus pour ceux qui veulent ap- 
profondir Part , il eft clair que dans l’un & l’autre 
cas , on doit être enfeighé par de bons maîtres & 
par les principes. Mais il ne faut pas que ces princi- 
- pes foient confus & multipliés ; ils doivent être an 
contraire fimples, naturels & démontrés fi fenfible- 
ment, qu'on puifle foi-même conhoitre les défauts 
de fon caraétere, lorfqu’il n'eft pas tracé dans la 
forme que le maître a peint à l'imagination. Tous 
lesarrs, dit avec raifon M. de Voltaire, foné accablés 

* par unnombre prodigienx de regles, dont la plépart fort 
inutiles ou faufles. En effet, la multiplicité des regles 
&c l'obfcurité dont l’artifte enveloppe fes démontira- 

_ tions, rebutent fouvent l’éleve,quine pent les éclairs 


cir par fon peu d'intelligence ou de volonté, 
Tome IX, 


L EoT 15.1 
. Je n'irai pas plus loin fur la néceffité dès princi: 
pes dans les arts, je pañle à l’origine des écrirures 
qui font en ufage en France & À leurs caraderes dif. 
tin@ifs. 

Trois écritures font en ufage ; la francoife ou là 
ronde , l'italienne on la batarde, la coulée ou dé 
pernuflion, | 

_La ronde tire fon origine des caralteres gothiques 
modernes qui prirent naiflance dans le douzieme 
fiecle. On l'appelle françofe, parce qu’elle eft La 
feule écriture qui foit particulierement afedée à 
cette nation fi connue pour la perfe&ion qu’elle com: 
munique aux arts. Voilà pour fa naiflance, voyons 
fon caraëtere propre. 

La ronde eft une écriture pleine , frappante & 
majeflueufe. La difformité la déguife entierement: 
Elle veut une compoñtion abondante: ce n’eft pas 
qu’elle ne flatte dans ja fimplicité, mais quand elle 
produit des effets mâles & recherchés, & qu'il y a 
une union intime entr'eux, elle acquiert beaucoup 
plus de valeur. Elle exige la perfeétion dans fa forme; 
la jufteffe dans fes majeures, le goût & la reitude 
dans le choix & l’arrangement de fes cara@eres , & 
délicatefle dans le toucher & la grace dans l’enferi 
ble. Elle admet les pafles & autres mouvemens, tan- 
tôt fimples & tantôt compliqués, mais elle les veut 
CONÇUS avec jugement, exécutés avec une vive mo- 
dération & ptoportionnés à fa grandeur. Elle de- 
mande encote dans l’accefloire, qui font les cadeaux 
& les lesrres capitales, de la varieté, de la hardieffe 
& du piquant. Cette écriture eft la plus convenable 
à la langue françoife, qui eft féconde en parties 
coutbes. 

L'italienne ou la bâtarde tire fon origine des ca- 
ratteres des anciens romains. Elle a le furnom de 
bätarde, lequel vient, fuivant les uns, de ce qu'elle 
n'eft point en France l'écriture nationale ; & fui- 
vant les autres, de fa pente de droite À gauche.Cette 
pente n'a commencé à paroître dans cette écriture, 
qu'après les ravages que firent en Italie les Goths 
ou les Lombards. 

L’effentiel de cette écriture confifte dans la fim- 
plicité & la précifion. Elle ne veut que peu d’orne- 
mens dans fa compofition; encore les exige-t-elle 
naturels & de facile imitation, Elle rejette tout ce 
qui fent l'extraordinaire & le furprenant. Elle a dans 
fon caraétere uni bien des difcultés à raflembler 
pour la peindre dans fa perfe@ion. Il lui faut né- 
ceflairement pour flatter les yeux, une pofition de 
plume foutenue, une pente jufte, des majeures fim- 
ples &c correëtes , des liaïifons délicates, de la lège- 
reté dans les rondeurs, du tendre & du moëlleux 
dans le toucher. Son äccefloire a pour fondement 
le rare & le fimple. Rien de mieux que les caraderes 
de cette écriture pour exécuter la langue latine > qui 
eft extrémement abondante en parties droites ou 
jambages. M 

La coulée ou lécriture de permifion dérive Éga- 
lemerit des deux écritures dont je viens de parler: 
on l’appelle dé periffon , parce que chacun en lé. 
cfivant y ajoûte beaucoup de fon imagination, L’o- 
rigine de cette écriture eft du commencement de ce 
fiecle. | 

Cette écriturela plus ufitée de toutes, tient comme 
lé milieu entre les deux autres. Elle n’a ni la force 
& la magnificence de [a prémiere, ni la fimplicité de 
le feconde. Elle äpprochie de toutés les deux, mais 
fans leur reffembler ; elle recoit dans fa compoftion 
toutes fortes de mouvemeris & de variétés. Son efz 
fence eft de paroîtré plus prompte & plus animée 
que les autres écritures. Elle demande dans fon exé- 
cütion de la facilité; dans fon expédition , de la vi 
tele; dans fa pente, dela réoularité; dans es liai- 
fons, de la fineffe ; dans fes majeures, du feu & du 
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principe ; & dans fontoucher , un frappant qui donne 
durelief avec de la douceur. Son accefloire ne doit 
être m trop chargé, n1 trop uni. Cette écriture fi or- 
dinaire à tous les états, n’eft nullement propre à 
écrire le lan. | 

Après cette idée des écritures ,'qui eft fufifante 
pour faire fentir que le caprice n’en doit diriger au- 
cune, 1l eft à propos de dire un mot fur l’efprit qui 
a fait compoler les Planches qui les concernent. 
L'auteur fixé à 15, n’a pu s'étendre autant qu'il l'au- 
roit defiré;, néanmoins voulant rendre fon ouvrage 
utile, & à la portée de toutes les perfonnes, il ne s’eft 
point écarté du fimple & du naturel. Enraflemblant 
le tout à peu de démonfirations & de mots, il are- 
jetté tous les principes introduits par la nouveauté, 
8 confacrés par un faux goût. Toute fimple que foit 
Pécriture , elle eft déja aflez difficile par elle même, 
fans encore chercher à l’embarraffer par des propor- 
tions fuperflues multipliées , & à la démontrer avec 
desrermes peu connus , & qui chargent la mémoire 
fans aucun fruit, 


On terminera cet article par la compofñtion des 


différentes encres, & par un moyen de réyivifer 
l'écriture effacée , lorfque cela eft poffble. 

Les trois principales drogues qui fervent à la com- 
poñtion desencres, font la noix de galle , la coupe- 
tofe verte & la gomme arabique. 

La noix de galle eft bonne lorfqu’elle eft menue, 
très-velue, ferme ou bien pleine en-dedans , & 
qu’elle n’eftpoint poudreufe. 

La bonne couperofe fe connoït quand elle eft de 
couleur céleftc , tant dans l’intérieur que dans l’ex- 
térieur. 

La gomme arabique eft bonne, lorfqu’elleeft claire 
& qu’elle fe brife facilement. 

Encres à l’ufage des maîtres Ecrivains. Y faut pren- 
dre quatre onces de noix de galle les plus noires, épi- 
neufes & non trouées , &c les concafler feulement. 
Un morceau de bois d'inde, gros comme une moyen- 
ne plume, & long comme le petit doigt , que l’onré- 
duit en petits morceaux; un morceau d’écorce de f- 
guier, de la groffeur de quatre doigts. On mettra ces 
trois chofes dans un coquemar de terre neuf, avec 
deux pintes d’eau du ciel ou de riviere , mefure de 
Paris : on fera bouillir le tout jufqu’à diminution de 
moitié, en obfervant que la liqueur ne fe répande 
pas enbouillant. 

Enfuite on prendra quatre onces de vitriol romain 
que l’on fera calciner, & une demi-livre ou plus de 
gomme arabique. On mettra le vitriol calciné dans 
un linge, & on l’attachera en mode de poupée. On 
mettra la gomme dans un plat de terre neuf. Onpo- 
fera dans le même plat la poupée où fera le vitriol ; 
puis quand l'encre fera diminuée comme on vient 
de l’expliquer, on mettra un linge blanc fur le plat 
dans lequel fera la gomme & la poupée de vitriol , 
& on pañlera l’encre toute bouillante par celinge , 
laquelle tombera dans le plat qui fera pour cet effet 
fur un réchaud de feu, prenant garde pourtant qu’elle 
ne bouille pas dans ce plat, car alors l'encre ne vau- 
droit rien. On remuera l'encre en cet état avec un 
bâton de figuier affez fort pour empêcher la gomme 
de s'attacher au fond du plat, & cela de tems en 
tems. On preflera la poupée de vitriol avec le bâ- 
ton, & on eflayera cette encre de moment en mo- 
ment, pour lui donner le degré de noir que Pon 
voudra , & jufqu'à ce que I? gomme foit fondue. 

On peut recommencer une feconde fois fur les 
mêmes drogues, en y ajoûtant pareille quantité 
d’eau , de bois d'inde & d’écorce de figuier ; la {e- 
conde fe trouve quelquefois la meilleure. 

Cette encre qui eff très-belle, donne à l'écriture 
beaucoup de brillant & de délicatefle. 

Autre, Uneonce de gomme arabique bien concaf- 
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fée , deux onces de noix de galle triée & aufi-bien 
concaflée, trois ou quatre petits morceaux de bois 
d'inde , & gros commeune noix de fuc candi. 

Il faut dans un pot de terre verniilé, contenant 
cinq demi-fetiers , faire infufer dans une pinte de 
bierre rouge ou blanche , les quatre drogues ci-def- 
fus pendant trois quarts d'heure auprès d’un feu bien 
chaud fans bouillir; enfuite on y mettra une demi- 
once de couperofe verte, que l’on lafera encore 
au feu pendantune demi-heure, toujours fans bouil- 
lHr. Lorfque lencre eft faite, il faut la pafer & la 
mettre à la cave pour la mieux conferver : cette en- 
cre eft très-belle 8ztrès-luifante, v 

Encre grife. L’encre grife fe fait de la même ma- 
niere & avec les mêmes drogues que la précédente, 
à l’exception de la couperofe verte que l’on ne met 
point. On ne la doit laïfler au feu qu’une bonne heure 
fans bouillir : on pañle cette encre , & on la met à 
la cave ainfi que l’autre. 

L’encre grife fe mêle dans le cornet avec l'encre 
noire ; on met moitié de l’une & moitié de l’autre, 
Silæ noire cependant étoit trop foncée ou trop épaif 
fe , 1l faudroit augmenter la dofe de l’encregrifepour 
larendre plus légere & plus coulante. | 

Encre pour le parchemin. Toutes fortes d’encresne 
conviennent point pour écrire {ur le parchemin ; Ja 
luifante devient jaune ; la légere boit, & la trop gom- 
mée s’écaille : en voiciune qui eft exempte de ces 
inconvéniens. 

Prenez un quarteron &c demi de noix de salle de 
la plus noire, & un quarteron & demi de gomme 
arabique , demi-livre de couperofé d'Hongrie, & 
faites piler le tout dans un mortier, puis vous met- 
trez le tout enfemble dans une cruche de terre avec 
trois pintes d’eau de pluie ou de vin blanc, mefure 
de Paris. Il faut avoir foin pendant trois où quatre: 
jours de la remuer fouvent avec un petit bâton fans 
la faire bouillir ; elle fera bien blanche en écrivant, 
& d’un noir fufhfant vingt-quatre heures après. 

E nere de communication. On appelle ainfi une en- 
cre qui fertpour les écritures que l’on veut faire 
oraver. Elle fe détache du papier, & fe fixe fur la 
cire blanche que le graveur a mife fur la planche. 

Cette encre eft compoiée de poudre à canon, à 
volonté, réduite en poudretrès-fine, avecune même 
quantité du plus beaunoir d’impreflion ; à ces deux 
chofes on ajoûte un peu de vitriol romain : le toutfe 
met dans un petit vafe avec de l’eau. Il faut avoir 
le foin lorfque l’on fait ufage de.cette liqueur ; de 
remuer beaucoup à chaque lettre le vafe dans lequel 
elle fe trouve, Si cetteencre devenait irop épaiffe,, 
il faudroit y mettre de l’eau, & fi au contraire elle 
étoit trop foible, on la laifferoit repofer, pour en 
Ôter après un peu d’eau. | 

Encre ronge. Il faut avoir quatre onces de bois de 
bréfil, un {ol d’alun de rome, un fol on fix liards 
de gomme arabique , & deux fols de fuc candi. On 
fera d’abord bouillir les quatre onces de bois de bré- 
fildansune pinte d'eaupendantun bon quart-d’heure, 
puis on y ajoütera le refte des drogues que l’on laifle- 
ra bouillir encore un quart-d’heure. 

Cette encre fe conferve long-tems ; & plus elle 
eft vieille, & plus elle eft rouge. 

Encre blanche pour écrire fur le papier noir. Il y à 
deux fortes d’encresblanches. La premiere confifte 
à mettre dans l’eau gommée, unefufhifante quantité 
de blanc de plomb pulvérifé , de maniere que la Li 
queur ne foit ni trop épaifle ni trop fluide ; la fe- 
conde eft plus compofée, & elle vaut mieux : la 
voici. { 

Prenez coquilles d'œufs frais bien lavées & bien 
blanchies ; ôtez la petite peau qui eff ‘en dedans de 
la coque, & broyez-les fur le marbre. bien nettoyé 
avec de l’eau claire ; mettez-les enfuite dans un vate 


bien net , &claifez les repoferjufqu’à ce que la pou- 
dre foit defcendue au fond. Vuidez enfuite légére- 
ment l’eau qui refte deflus, & faites fécher la pou- 
dre au foleil; & lorfqu’elle fera bien feche vous la 
ferterez proprement. Quand,vous en voudrez faire 
ufage, prenez de la gomme ammoniaque, de celle 
qui eft en larmes &c en morceaux ronds où ovales , 
blancs dans leur intérieur, 8 jaunâtresau-dehors, 
très-bien lavée, & émondée de la peau jaune qui 
la couvre. Mettez-la enfuite détremper l’efpace d’u- 
ne nuit dans du vinaigre difullé, que vous trouverez 
le lendemain de la plus grande blancheur ; vous paf- 
ferez le tout enfuite à-travers un linge bien propre, 
& vous y mêlerez de la poudre de coquilles d'œufs. 
Cette encre eft fi blanche qu’elle peut fe voir fur le 
papier. 

Moyen dé révivifier l'encre effacée. Prènez un demi- 
poiflon d’eiprit-de-vin, cinq petites noix de galle 
(plus ces noix feront petites, meilleures elles fe- 
ront ); concaflez-les, reduifez-les en une poudre 
menue; mettez cette poudre dans l’efprit-de-vin. 
Prenez votre parchemin ou papier, expofez-le deux 
minutes à la vapeur de l’efprit-de-vin échauffé. Ayez 
Min petit pinceau , ou du coton; trempez-le dans le 
mélange de noix de galle & d’efprit-de-vin, & paf- 
fez-le fur l’écriture : l'écriture effacée reparoitra, 
s’ileft pofhible qu’elle reparoïfle. #rricle de M, PArz- 
LASSON , expert écrivain-jurés 

LETTRÉS , Litradas , ( Lisrérat.) nom que les 
Chinois donnent à ceux qui favent lire & écrire leur 
langue. Foyez CHINOIS. 

Il n'ya que les Zesrrés qui puiffent être élevés à la 
qualité de mandarins. Voyez MANDARINS. Letrrés 
_eft aufli dans lemême pays le nom d’une feéte qu’on 
diftingue par fes fentimens fur la religion, la Philo- 
fophie, la politique. Elle eft principalement com- 
poféede gensdelettresdu pays,quiluidonnentlenom 
deyukiao , c’eft-à-dire les favans ou gens de Lettres, 

Elle s’eft élevée Pan 1400 de J. C. lorfque l’em- 
pereur, pour réveiller la pafion de fon peuple pour 
les Sciences, dont le goût avoit été entierement 
émoufié par les dernieres guerres civiles, & pour 
exciter l’'émulation parmi les mandarins, choïfit 
quarante-deux des plus habiles dofteurs , qu'il char- 
gea de compofer un corps de doétrine conforme à 

celle des anciens, pour fervir deformais de regle 
du favoir, & de marque pour reconnoître les gens 
de.lettres. Les favans prépofés à cet ouvrage , s’y 
apphquerent avec beaucoup d'attention ; mais quel- 
ques perfonnes s’imaginerent qu'ils donnerent la 
torture à la doétrine des anciens pour la faire accot- 
der avec la leur, plutôt qu'ils ne formerent leurs 
fentimens furle modele des anciens. Ils parlent de la 
divinité commefi ce n’étoit rien de plus qu’une pure 
nature , ou bien le pouvoir & la vertu naturelle qui 
produit, arrange & conferve toutes les parties de 
l'univers. C’eft, difentails, un pur & parfait prin- 
cipe, fans commencement n1fin; c’eft la fource de 
toutes chofes, l’efpérance de tout être, & ce qui fe 
détermine foi-même à être ce qu'il eft. Ils font de 
Dieu lame du monde ; il eft, felon leurs principes, 
répandu dans toute la matiere, & il y produit tous 
bles changemens qui lur arrivent. En un mot , iln’eft 
pas aifé de décider s'ils réduifent l’idée de Dieu à 
celle de la nature, ou s'ils élevent plutôt l’idée de 
la nature à celle de Dieu: carils attribuent à la na: 
ture une infinité de.ces chofes que nous attribuons à 
Dieu. | 
, Cette doûtrine introduifit à la Chine une efpece 
d’athéifme raffiné, à la place de l’idolatrie qui yavoit 
régné auparavant. Comme l'ouvrage avoitété com- 
poié par tant de perfonnes réputées favantes êc ver- 
{ces en tant de parties, que l’empereur lui-même lui 
avoit donné fon approbation, le corps de doëtrine 


LET 433 
fut recu du peuple non feulement fans contradi 
Étion, mais même avec applaudiflement, Plufeurs 
le goûterent, parce qu'il leur paroïfloit détruire tou: 
tes les religions ; d’autres en furent fatisfaits, parce 
que la grande liberté de penfer qu'il leur laifoit en 
matiere de religion, ne leur pouvoit pas donner beau 
coup d'inquiétude. C’eft ainfi que fe forma la fete 
des lerrrés, qui et compofée de ceux des Chinois qui 
foutiennent les fentimens que nous venons de räp= 
porter, & qui y adherent. La cour, les mandarins, 
les gensde qualité, les riches , 6*c. adoptent prefque 
généralement cette façon de penfer; mais une grande 
partie du menu peuple eft encore attachée au culte 
des idoles, 

Les Zertrés tolerent fans peine les Mahormétans, 
parce que ceux-ci adorent comme eux le roi des 
cieux & l’auteur de la nature; mais ils ont une pars 
faite averfion pour toutes les fetes idolatres qui fe 
trouvent dans leur nation, [ls rélolurent mêmeune 


. fois de les extirper, mais le defordre que cette en« 


treprife auroit produit dans l’empire Les empêcha ; 
ils fe contentent maintenant de les condamner en gé. 
néral comme autant d’hérétiques, & renouvellent 
folemnellement tous les ans à Pékin cette condam: 
nation, | 
LETTRINE, zerme d’Imprimeur ; les lettrines {ont 
des lettres dont l’on accompagne un mot quieft ex- 


_pliqué à la marge, ou en note au bas de la page. 


Ces fortes de lettres fe mettent ordinairement en 
italique & entre deux parenthèfes, & fe répetent ain- 
fi au commencement de l'explication ou interpré- 
tation à laquelle on renvoie. | | 

LETUS, ( Géog. arc.) montagne d'Italie dans {a 
Ligurie, felon Tite-Live & Valere- Maxime; Léan: 
dre prétend que c’eft aujourd’hui lA/pi del peregrino, 

D, J. | | 

LEÙ N LÜ , (Jurifprud. ) 4 8e publié. Voyez EN» 
REGISTREMENT , Gau mot LECTURE. (4) 

LEVACI, (Géog, anc. ) ancien peuple de fa 
Gaule, entre les Eliens & les Nerviens, felon Céfar, 
de bell. gall. lb. V, cap. xxxix. Nicolas Samfon con- 
jeéture que le pays de la Lœuvre, eñtre la Flandres 
& l’Artois, ou le pays de Vaes en Flandres ; répond 
au nom de ce peuple. (.D.J.) | 

LEVAGE , {. m. (Jurifprud. ) qui eft aufi ap- 
pellé perise coutume, c’eft-à-dire une même prefta- 
tion ou redevance dûüé, fuivant la coutumé & lu 
fage , eft une efpece de layde qui appartient au fe. 
gneur jufticier pout les denrées qui ont féjourné huit 
jours en fon fief, & y ont été vendués &ctranfpor- 
tées en autre main , & mifes hors de ce fief ; il eft 
dû par l’acheteur, & le feigneur prend auf ce droit 
furles biens de fes fujets qui vont demeurér hors fon 
fief: ce droit ne doit point excéder cinq fols. Foyez 
la coutume d'Anjou, arr. 9, 10, & 30, & celle du 
Maine, art. 10,11, 6 33: ( 4 

LEVAIN, { mi ( Chimie. ) voyez FERMENT, 
Chimie. L 

LEVAIN ; ( Boulanger. \ eft un morceau de pâte 
de la fournée précédente qu'on laifle aigrir pour le 
délayer enfuite avec la pâte qu’on fait le. iende: 
main, la foutenir & la faire lever. On fait quel 
quefois aigrir le Zevain avec du fel & de la levûre 
de biere, quand il y a trop peu de tems jufqu'à la 
prochaine fournée , pour quil puifle s’aigrif natu- 
rellement. 

LEVANA , f. f.( Mychol.) divinité tutélaire des 
enfans; elle préfidoit à lation de celui quilevoit un 
enfant de terre : car quand un enfant étoit né, la 
fage-femme le mettoit parterre, &1l falloit que le 
pere ou quelqu'un defa part, le levât deterre, 8 
le prit entre fes bras, fans quoi il pafloit pour illégi- 
time. La déefle Levana avoit fes autels à Rome ,où 
on lurofroit des façrifices, Foyez Dempfter, Paral, 


454 LE, EV 
ad Rofin. añtiq, lib, IT. cap. xik, ( D. J.) 
LEVANT Le, L'ORIENT, f. m.( Gramm. ) ces 
deux mots font quelquefois fynonymes en Géogra- 
phie ; comme le font le couchant & l’occident; mais 
onne les emploie pas téûjonts indifféremment. Lorf- 
qu'il s’agit de commerce & de navigation, on ap- 
pelle le Lévans toutes les côtes d’Afie, le long de la 
Méditerranée, & même toute la Turquie afiatique; 
c’eft pourquoi toutes les échelles depuis Alexandrie 
en Egypte, jufqu’à la mer Noire, & même la plû- 
part des îles de l’Archipel, font comprifes dans ce 
qu'on nomme le Levant. Nous difons alors voyage 
du Levant; marchandifes du Levant, ce. & non pas 
voyage d'Orient, marchandifes d’Orienr, à l'égard 
de ces lieux-là. Cela eft f bien établi, que par 
Orient, on entend la Perfe , Les Indes , Siam, le Ton- 
quin , la Chine, le Japon, &c, Ainfi le Levant eft la 
parte occidentale de l’Afie, & l'Orient eft tout ce 
qui eft au-delà de PEuphrate. Enfin, quand il n’eft 
pas queftion de commerce & de navigation , & qu'il 
s’agit d’empire & d’hiftoire ancienne , on doit toû- 
jours dire FOrienr , l'empire d'Orienr, l’églife d’O- 
rient. Les anciens auteurs eccléfiaftiques , par une 
licence de-leur profeflion, entendent fouvent par 


l'Orient, le patriarchat d’Antioche, qu'ils régar-: 


doient comme la capitale del’Oriezr. ( D. J.) 

LEVANT, (-Affronomie, ) eft la même chofe que 
lorient. Ainfi-on dit le foleil eft au /evant, pour dire 
qu'il. eft à lorient. Voyez OR1ENT , EST, Erc. 

Il eft auffi adje&tif dans ce fens, le Jo/eil levane. 
Voyez LEvER. 

LEVANT , ez Géographie, fignifie les pays fitués 
à notre orient. | 

Ce mot fe reftreint généralement à la Méditerra- 
née, ou plutôt aux pays qui font fitués à lorient 


de cette mer par rapport à nous. De-là le commerce 


que nous y faifons eft nommé commerce du levant : 


on dit aufhi vent du /évant, en parlant de celui qui . 


{ouffle au fortir du détroit de Gibraltar. Cham- 
bers. (0) | 

LEVANT 6 COUCHANT, ( Jurifprud. ) en ma- 
tiere de juftice & de corvées , on ne confidere com- 
me fujets du feigneur que ceux qui font Zevans & 
couchans dans l'étendue de la feigneurie. ( 4) 

LEUBEN ,( Géog. }petite ville d'Allemagne, dans 
la Syrie , au cercle d'Autriche, capitale d’un grand 
comté, & appartenant à préfent à la maïfon d’Au- 
triche; elle eft fur la Muer, près de Gofz, fameufe 
abbaye de religieufes qui font preuve de nobleffe, 

LEUCA,( Géog. anc. ) ancienne ville d'Italie, 
au pays des Salentins, voifine du promontoire japy- 
gien; c’eft préfentement fanéla Maria de Leuca, dans 
la terre d’Otrante. ( D. J.) 

LEUCACHATE, f. f. (Alf. nat. )les anciens don- 
noient ce nom à une efpece d’agate, quifuivant 
cette dénomination devoit être blanche | ou du- 
moins dans laquelle on remarquoit des taches ou 

des veines blanches. | 

LEUCADEÏISLE , ( Géog. anc.)enlatin Leucadia, 
dans Tite-Live, Leucas dans Florus & Ovide, & 
par les Grecs modernes Leucada ; île célebre fituée 
dans la mer lonienne , fur la côte de l’Acarnanie, à 
l’entrée feptentrionale du détroit qui fépare l’île dé 
Céphalonie de la terre-ferme. 

On place communément l'ile Lexcade vers le 38 
degré de latitude, & le 47 de longitude. Son cir- 
cuit eft de cinquante mille pas; elle a au nord le 
fameux promontoire d’Aetinm, & au midi l’île de 
Céphalonie. 

Elle étoit jointe originairement à laterre-ferme ; 
Homere l’a défgnée par ces mots, rivage d’Epire, 
axruy H'reiporo, en donnant le nom d’Epire à tout le 
continent, qui eft vis-à-vis des îles d’Ithaque & de 

Céphalonie: ce poëte y met trois villes, Mericum , 
Crocylée, & Agylipe 


 Onlitdans Pline, qu’elle a été féparée de la terre: 
ferme par un coup de mer; il eft le feul de cetté 
opinion, &t 1l adopté dans un autre endroit le fenti- 
tent général des hifloriens & des géographes , qui 
conviennent tous qu'une colonie de corinthiens, en: 
voyée par Cypiélus & Gargafus ; tyrans de Co 
rinthe, vint s'établir fur la côte de l’Acarnanie, & 
coupa Pifthme qui joignoit le territoire de Lercade 
au continent. [ls tranfporterent fur le bord du canal 
qu'ils creuferent, la petite ville de Néricum ou Né- 
ritum, qui étoit à l’autre bout de l’île fur Le bord de 
la mer, & donnerent à cette nouvelle ville, lenom 
de Lencade, qui depuis long-tems étoit celui de la 
petite contrée, & qui lui fat confervé lorfqw’on en 
fit une ile. 

Quoique cette ile ait tohjours été féparée de fa 
terre-ferme depuis que les Corinthiens s’en empa- 
rerent, plufeurs écrivains ont continué de lui don: 
ner le nom de prefqu'ile , parce que le canal qui la fé- 
pare du continent eft étroit, & qu'il n’a jamais été. 
fort profond, +1 

Nous recueillons d’un paflage de Tite-Live, que 
Lencade étoit encore réellement une preiqu’ile Pans 
de Rome 557 ; & M. Dodwel conje@ure qu’on n’en 
fit une ile, que lorfque les Romains Ôôterent Leucxde 
dela jurifdiion de l’Acarnanie, c’eft-à-dire l'an. 
de Rome 587, felon Varron; cette conjeéture eft 
très-vraiflemblable. De-là vient que tous les écri-. 
vains qui ont vécu depuis ce tems-là , appellent 
une fe. Ovide en en parlant dit: 


Leucada continuam veterés habuére coloni , 
Nunc freta circumeunt. ch 


On la nomme aujourd’hui Sairre-Maure, Voyez 
SAINTE-MAURE. 

LEUCADE, Leucas en latin, ( Géog. anc. ).par la. 
plüpart des auteurs , excepté Florus, ville ancienne 
de la prefqu’ile, on ile Leucade. Elle devint très-flo-. 
riffante, & fut la capitale de l’Acarnanie, le chef 
lieu du pays, & celui de l’affemblée générale des 
habitans. Auprès de cette île étoit le cap ou le pro= 
montoire dit de Lencade, d’où les amans malheureux 
fé précipitoient dans la mer, & {ur le haut duquel 
étoit bâti le temple d’Apollon Leucadien. Voyez. 
donc LEUCADE promontoire de, Géog. hf. & Lir- 
rérature. (D, I.) 

LEUCADE, Promontoire de ( Géog, arc. Hif, € 
Lister.) enlatin juga Leucatæ, mons Leucate, promon- 
toire d’Acarnanie, auprès de la ville de Leucade. 
Détachons en partie ce que nous en dirons, d’un 
difcours de M. Hardion, inféré dans le recueil æes 
Mérm. de Littér, tom, X, 

Le promontoire de Leucade étoit à l'une des ex- 
trémités de l’île, vis-à-vis de Céphalonie; on Pap- 
pelloit Leucade, Leucate, où mont Leucadisn, du mot 
Aeutos , qui fignifie banc, à caufe de la blancheur de. 
fes roches. Ce nom devint celui du pays, & enfuite 
de la ville de Leucade. 

Suivant le témoignage de l’auteur de PAcméo- 
nide, cité par Strabon, Leucadins fils d'Icarius , 8 
frere de Pénélope, ayant eu dans le partage des 
biens de fon pere, le territoire du cap de Leucade, 
donna fon nom à ce petit domaine, D’autres tirent 
le nom de Leucade de Leucas Zacynthien, l’un des 
compagnons d'Ulyfle , & prétendent que ce fut lus 
qui y bâtit le temple d’Apollon. D’autres enfin efti- 
ment que le cap Leucate devoit fa dénomination à 
lavanture d’un jeune enfant appellé Leucarée , qui 
s’élança du haut de cette montagne dans la mer, 


_ pour fe dérober aux pourfuites d’Apollon. 


Quoi qu'il en foit, le promontoire de Leucade 
étoit terminé par une pointe qui s’avançoit au-def: 
fus de la mer, & qui fe perdoit dans les nues. Les 


écrivains qui en ont parlé, n’en ont point marqué 


LEU 


Ja hauteur précife ; ils fe font contentés de dire 
‘qu’elle étoit conftamment environnée de brouillards 
dans les jours mêmes les plus fereins. 

Le temple d’Apollon dont je viens de faire men- 
tion, étoit bâti fur le fommet du promontoire , & 
comme on l’appercevoit de loin, ceux qui navi- 
geoient dans la mer Ionienne, ne manquoient gue- 
re de le réconnoître , pour s’aflurer de leur roure, 
fi nous en croyons le rapport de Virgile, Ænéid, 
div. III, v. 274. 


Mox 6 Leucatæ rimbofa cacumina montis, 
Et formidatus nautis aperitur Apollo. 


Cependant ce n’eft pas le feul temple du fils de 
Jupiter & de Latone , qui rendit célebre la monta- 
gne de Leucate ; ce font les précipitations du haut 
de cette roche éclatante, qui l’ont immortalifée, 

Il falloit , fuivant une ancienne coutume, que 
tous les ans, au jour de la fête du dieu de Leucade, 
Fon précipität du haut de cette montagne quelque 
criminel condamné à mort. C’étoit un {acrifice ex- 
piatoire , que les Leucadiens offroient à Apollon 
pour détourner les fléaux qui pouvoient les mena- 
. cer. Îleft vraiqu’en même tems on attachoit au cou. 

pable des aîles d’oifeaux, 8 même des oifeaux vi- 
vans, pour le foutenir en l'air, & rendre fa chute 
moins rude. On ranpeoit au bas du précipice , de 
petites chaloupes, pour tirer promptement le crimi- 
nel hors de la mer, Si on pouvoit enfuite le rappel- 
er à la vie, on le bannifloit à perpétuité, & on le 
conduifoit hors du pays. | 

Voilà ce qu'on faifoit par l'autorité publique , & 
pour le bien de la patrie; mais il y eut des parti- 
culiers qui de leur propre mouvement, & dans l’ef- 
pérance de guérir des fureurs de l’amour, fe préci- 
piterent eux-mêmes du haut de cette roche. De-là 
vint que ce promontoire fut appellé le faut des 
AMOUTEUX y dAua Toy tpoylwr, faltus quo finiri amores, 
créditum eff, 

On ne manque pas d'exemples d’amans malheu- 
eux, qui dans le defefpoir d’aimer fans être aimés, 
n’ont envilagé que la mort, pour fe délivrer de leurs 
peines, & ont pris les chemins les plus courts, pour 
fe la procurer. L’exécution de fi noirs projets, n’é- 
coute ni réflexion ni rafonnement. Il n’en eft pas 

. de même du faut de Leucade, qui confiftoit à fe pré» 
cipiter du haut de cette montagne dans la mer, pour 
obtenir la guérifon des tourmens de l’amour. 

Ce faut étoit regardé comme un remede fouve- 
rain, auquel on recouroit fans renoncer au plaifir 
&c à l’elpérance de vivre. On fe rendoit de fang 
froid à Leucade, des pays les plus éloignés ; on fe 
difpofoit par des facrifices & par des offrandes , à 
cette épreuve ; on s’y engageoit par un ae de re- 


ligion, & par une invocation à Apollon, qui faifoit: 


partie du vœu même ; enfin, on étoit perfuadé qu’a- 
vec lafliftance du dieu dont on imploroit la protec- 
tion avant que d'entreprendre ce redoutable faut, 
&t par l'attention des perfonnes placées au bas du 
précipice, pour en recevoir tous les fecours poffi- 
bles à l’inftant de la chute, on recouvreroit en cef- 
dänt d'aimer, la tranquillité qu’on avoit perdue, 
Cette étrange recette fut accréditée par la con- 
duite de Jupiter, qui n’avoit trouvé, difoit-on, d’au- 
tre remede dans fa paflion pour Junon, que de def. 
cendre du ciel, & s’afleoir fur la roche /eucadienne. 
Vénus elles-meme, ajoutoient les poëtes , éprou- 
vant après la mort de fon cher Adonis, que les feux 
dont elle bruloit , devenoient chaque jour ericore 
plus infupportables, recourut à la fcience d’Apollon, 
_ comme au dieu de la Medecine , pour obtenir du 
foulagement à fes maux; il fut touché de fon trifte 
état ; lui promit fa guérifon, & la mena généreu- 
_ ferment fur le promontoire de Leucade , d’où il lui 
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confeilla de fe jetter dans la mer, Elle obéit, & fut 
toute furprife au fortir de l'onde, de fe trouver heu- 
reufe & tranquille, | 

On ignore cependant quel mortel ofa le premier 
fuivre l’exemple des dieux. Sapho nous affure dans 
la lettre où l’aimable Ovide lui fervoit de fecrétaire, 
que ce fut Deucalion, tropafenfible aux charmes 
de Pindifférente Pyrrha. L’hiftoire parle de deux 
poètes qui limiterent ; l’un nommé Nicoftrate , fit 
le faut fans aucun accident, & fut guéri de fa paf- 
fon pour la cruelle Tettigigée ; l’autre appellé Cha- 
rinus , fe cafla la cuifle, & mourut quelques heures 
après. 

Nous ne favons pas mieux fi ce fut la fille de Pté. 
réla , éperduement amoureufe de Céphale; Calycé, 
atteinte du même mal pour un jeune homme qui 
s’appelloit Evarhlus ; où l'infortunée Sapho, qui 
tenta la premiere le terrible faut de Lewcate, pour 
fe délivrer des cruels tourmens dont Phaon étoit 
l’objet; mais nous favons que toutes périrent vidi- 
mes de leur aveugle confiance dans le remede des 
prêtres d’Apollon, 

On doit être cependant moins étonné des Éga= 
remens où l’amour Jetta les trois femmes que nous 
venons de nommer , que de ceux où tomba depuis 
une illuftre héroïne , qui ayant partagé fa vie entre 
les foins d’un état, & les pénibles exercices de 
la guerre , ne put avec de pareilles armes, garantir 
fon cœur des excès d’une folle pafñon, je veux par- 
ler d’Artémife, fille de Lygdamis , & reine de Ca- 
rie. 

Cette princefle dont on vante l'élévation des {en- 
timens , la grandeur de courage, & les reflources 
de l’efprit dans les plus grands dangers, fécha d’a- 
mour pour un jeune homme de la ville d’Abydos, 
nommé Dardanus. Les prieres & les promefles fu- 
rent vainement employées : Dardanus ne voulut 
rien écouter; Artémife guidée par la rage & le dé- 
fefpoir, entra dans fa chambre, & lui creva les 
yeux. Bien-tôt une aétion fi barbare lui fit horreur 
à ellè-même , & pour lors fes feux fe rallumerent 
avéc plus de violence que jamaïs ; accablée de tant 
de malheurs, elle crut ne pouvoir trouver de ref- 
fource que dans le remede d’Apollon Lecadiens 
mais ce remede trancha le fil de fes jours, & elle 
fut enterrée dans l’île Leucade. 

Il paroît par les exemples tirés des annales hifto- 
riques, que le faut du promontoire a été fatal à 
toutes les femmes qui s’y font expofées, & qu’il n’y 
eut qu'un petit nombre d’hommes vigoureux qui le 
foutinrent heurenfement. 

Il eft même très-vraiflemblable que fans les liens 
d’un vœu redoutable que les amans contra@oient 
für les autels d’Apollon, avant que de fubir l'épreuve 
du faut, tous auroient changé de réfolution à la vûe 
du précipice, puifquil y en eut qui malgré cet en- 
gagement folemnel , firent céder dans ces momens 
d’effroi, le refpe& pour les dieux, à la crainte plus 
forte d’une mort prefque aflurée ; témoin ce lacé- 
démonien qui s'étant avancé au bord du précipice, 
retourna fur fes pas, & répondit à ceux qui lui re- 
prochoient fon irreligion: « J’ignorois que mon vœu 
» avoit befoin d’un autre vœu bien plus fort, pour 
» m'enÿager à me précipiter ». 

Enfin , les hommes éclairés par l'expérience, ne 
fongerent plus à rifquer une fi rude épreuve, que 
les femmes avoient depuis long-tems pour tofjours 
abandonnée. Alors les miniftres du temple d’Apol- 
lon, ne trouvant aucun moyen de rémettre en cré- 
dit leur remede contre l'amour, établirent felon 
les apparences, qu’on pourroit fe racheter du faut, 
en jettant une fomme d’argent dans la mer, de l’en- 
dtoit où l’on fe précipitoit auparavant, Du-moins 
cette conjeéture eft fondée fur ce qu’un hiftorien 
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apporte, qu'on! tira delläimer dans un filet, une ‘| 


cafletté pleine d’or, avec un jéune homme nommé 
Nérée, dont on fauva la vie, (D: J.) 


LBEUCATE , (‘Géog.) petite ville de France dans | 


Le bas Hansuedoc. Elle nef remarquable-que parle 
dièpe qu'elle foutint en#637'contre l'armée efpa- 
gnole qui y fat défaite. Les’ fortifications ont'été 
démokes fous Louis XIV, Elle eft Auprès de l'étang 
de même nom, à 7 lieues S, de Narbonne, GN.E, 
de Perpignan, 168 S. E.de Paris. Long, 20. 44, 
at, 4340: (D. JT.) 

LEUCÉ, o4 ACHILLÉE , en latin Achillea , 
Achillis infula, (Géog. anc.) île du Pont-Euxin, 
affez près de l'embouchure du Boryfthène. Pline 
aflure qu’elle étoit fimeufe, à caufe du tombeau 
‘d'Achille. Il-nous apprend qu'on l’appelloit auffi 
déle des Bienheureux , & l’fle des Héros. Ce dernier 
nom dur fut donné , felon Euftathe, parce qu’on 
croyoitque l'ame d'Achille & celles des antres hé- 
#05, y'erroient dans le creux des montagnes. Scy- 
dax en parle comme d’une île déferte, Son nom mo- 
derne eft Ficorif, fuivant la plûpart des géogra- 
phes; cependant ils ne‘font pas plus d'accord que 
lesanciens; fur fa pofition; car les uns la placent 
avecPline & Pomponius Méla, à l’oppofñite du Bo- 
rifthène,:& les autres avéc Paufanias ; vers l’em- 
bouchure du Danube. (D. J.) 

LEuCÉ 1. f. (Chirurg.) efpece de puftule, fymp- 
tome de lailepre; c’eft uné tache blanche qui pé- 
netre jufqu'à la chair ; il! en découle de la fanie 
lorfqu'on la pique. Ce mot eft grec, acixn, albai, 
blanche: (Y) 2%) 

LEUCHAHTENBERG , LANDGRAVIAT DE! 


-Géog.) petit canton d'Allemagne, dans le Nordoow, | 


au palatinat de Baviere , dans lequel il eft enclavé. 
Il n’a qu'une feule ville, favoir Pfreimt , & prend 
{on nom du bourg & ‘château fitué fur une mon- 
tagne, à un mille de la riviere de Nab , r5 N,E, de 
Ratishbone, 20 N, E; de Nuremberg. Log. 30. 10. 
Lat. 49. 36 D, JS) 

LEUCI, (Géog. anc, ) ancien peuple de la Gaule 
dont Céfar, Strabon , Lucain , Tacite , Pline & 
Prolomée font mention! La notice des provinces, 
des cités de la Gaule ; met les Lewciens dans Ja pre- 
muere Belgique, & cettenotice, ainfi que Ptolomée, 
nomme leur ville capitale Tw//4m: Il fuit de là que 
le diocèfe de Toul, l’un des plus grands qu'il y ait 
en Ha , tépond au peuple Leucz des ‘anciens. 
(D. 7, | 

LEUCO , f. m.(Æiff, na, Bor. ) efpece de graine 
d'Afrique femblable au millet, qui, moulue , donne 
une farine dont les habitansides royaumesde Congo 
€ d’Angola font du pain qu'ils préferent à celui du 
froment. Cette graine croit aufli en Esypte fur les 
bords du Nil. | ‘ 

LEUCOCRYSOS , f. m. (if. nar.) nom d'une 
pierre dont Pline & les anciens femblent s'être fervi 
pour défigner par ce noml'hyacinthe d’unjaune clair. 

LEUCOGÉE , f. f, ( Hifé. nat.) nom employéipar 
quelques naturaliftes pour défigner une craie ou la 
terre blanche qu’on nomme woroclirus, 

LEUCOIUM où PERCENEIGE , ( Jardinage.) 
Voyez PERCENEIGE. 

LEUCOLITHE, (Ai. nat. ) nom donné par les 
auteurs grecs à une efpece de pyrite blanche qu'ils 
calcinoïient & regardoient comme un grand remede 
contre les maladies des yeux. 

LEUCOMA , 1 m. (Anti. grec.) neurone, repiftre 
public de la ville d'Athènes, dans lequel on écrivoit 
le nom de tous les citoyens, d’abord qu'ils aveient 
atteint l’âge prefcrit , pour être admis à l'héritage 
paternel ; cet âge étoit celui de vingt ans. Potter, 
archeol grec, ib1, cap. xuÿ, tom, p. 709,( D. J.) 

LEucOMA, { m, ex Chirurgie, eflune petite tache 


blanche fur fa cornée del’'œil | appellée enfafin 4Ë 
bugo , &'en françois raye. Le motgrec \cbreux vient 
de Aeutoc , LAC. UNIES 128 EI 
TPne faut pas confondre 16 Æzcoma qui eft caufé 
par une fumeur amaflée dans là cornée , avec les 


“cicatrices qui font la fuite d’une plaie ou d’un ulcere 


dans cette membrane, comme 1l arrive quelquefois 
dans la petite yérole. On trouvera les caraéteres dif. 
tinétifs de ces deux affeétions, &c les! remedes qui 
conviennent pour la guérifon du Zezcora'au mot: 
ALBUC Oo ame are Rs 
LEUCONOTUS , {.-m. ( Lirtér. )Aeuxeveross nom 
d’un vent chez les anciens ; nous pouvonslenommer 
en françois le vert du midi,carVégece le placeau point 
que nous appellons le /xd-fud ef?, à vingt-deux de- 
grés & demi du fud. Les Grecs l’ont nommé Auxoc!, 
ët les Latins 4/bus , parce qu'il eft ordinairement fe- 
rein en Italie comme en Grece. (D. J.) 
LEUCOPETRA , ( Géog. anc.) promontoire d'I- 
talie au pays des Brulhiens , dans le territoire de 
Rhésio , felon Strabon , Ptolomée & Cicéron!, 4ye 
XVI. ép, 7. Ce cap eft préfentement nommé Capa 
del arm, ( DJ.) | 
LEUCOPHLEGMATIE » ne ( Médecine. ) A EUX Oo 
@Aeyuaria ; efpece d'hydropifie qui a fon fiége dans 
le tiflu cellulaire qui meut toutes les parties du 
corps. La blancheur extraordinaire qu’on obferve 
dans les parties infiltrées , a fait foupconner à Hip- 
pocrate qu’elle étoit produite par une humeur blan- 
châtre , & lura fait donner le nom de /eucophlegma 
tie , qui chez les Grecs vient de Asuxor gay ue , qui f= 
gnifie phlegme blanc : elle eft générale ou particuliere. 
Dans le premier cas, tout le corps eftboufi,œdéma 
teux; dans quelque partie que l’on enfonce le doigt , 
l’impreflion refte gravée pendant quelque tems , & 
ne s'efface qu'avec peine: le plus fouvent cette hu= 
meuf ne S’obferve que dans les jambes &c les cuuffes. 
Lorfque la ZÆzcophlegmarie commence, les partiesiles!. 
plus lâches, & celles dans lefquelles la circulation 
eft la plus lente, font les premieres attaquées. Ainfs 
d’abord le deffous des yeux &c les environs des che= 
villes fe sonflent , peu-à-peu lenflure gagne lesjam- 
bes , les cuiffes , fe répand dans les bourfes , dans la 
verge, qui groffit & fe contourne fingulierement =. 
bientôt après tout le refte du corps fe trouve imfil= 


tré, ou les eaux s'accumulent dans quelque cavité, 
comme le ventre, la poitrine, &c. Alors l’afcite on 
l’hydropifie de poitrine fe complique avec la Zeucou 


phleomatte : la refpiration devient plus difficile , le 
pouls fe concentre, devientipetit, ferré, inégal: de 
tems en tems 1l fe developpe, fe dilate , devient fu 
périeur , nafal. Jai obfervé que les hémorrhagies de 
nez étoient fréquentes dans cette maladie ; l’excré- 
tion des urines diminuée ; élles font en petites quan 
tité, rougeâtres, & dépofent un fédiment briquetéz 
la foif & la toux furviennent. | | ( 
Les caufes qui produifent la /eucophlegmatie font» 
les mêmes que celles de l’hydropifie ( voyez ce mor)». 
les obftruétions dans les vifceres , les fievres inter< 
mittentes mal traitées , trop tôt arrêtées , lafuppref= 
fion du flux menftruel, hémorrhoïdal, &c; celles qu#. 


_occafonnent le plus fouvent l’efpece d’hydropifie : 


dont il eft ici queftion, font les cachéxies , les érup- 


tions galeufes, dartreufes , repercutées: l'arrêt de: 
la tranfpiration , la lenteur de la circulation, la ra= 


pidité , l’atomie, la langueur du mouvement putré: 
fadif dufans y difpofent beaucoup. Les obfervations 


_ anatomiques nous font voir, dans prefque tous céux 
_ qui font morts à la fuite de cette maladie, des con 


crétions polypeufes dans le cœur, l’aorte : des vices 

dans le foie , la rate , &c autres vifceres du bas-ven< 

tre, la pâleur du foie ; l’inértie de la‘bile , font ceux 
uw’on obferve le plus fouvent. Pour fe former une 


| idée de La façon dont cette extravafation de férofité. 


peut 


peut avoir lieu, il n’ÿ a qu'à faire attention une 
expérience ingénieufe faite parLouvwet. Ce célebré 
anatomuilte lia dans un chien vivant la veine cave 
inférieure , il recoufut après cela les tégumens ; 
quelques heures après tout le bas-ventre:, toutesles 
parties inférieures étoient vuides de férofité qui 
avoir tranfudé à-travers des pores des vaifleaux par 
ce vice , que les Pathologiftes appellent dicpedefe, Il 
tenta la même expérience fur la fouclaviere, qui fut 
fuivie d’uneffet femblable dans Les parties fupérieu- 
res. La communication qui-eft entre le tiflu cellu- 
laire de toutes les différentes parties, explique fort 


fimplement la facilité avec laquelle la /eucopkleomatie : 


fe répand d’une partie à l’autre. 

On trouve dans bien des auteurs la Æxcophleymatie 
confondue avec l’anafarque : ces deux maladies ont 
effetivement les mêmes fymptômes, elles font ca- 
rattérifées l’une & l’autre par une bouffiflure géné- 
Tale ou particuliere.Les écrivains plus exaéts-penfent 
que dans l’anafargue lépanchement des eaux eft plus 

profond , que fon fiege eft dans l'enveloppe même 
, des mufcles, arasapre , autour des chairs , comme le 
porte fon nom. Aretée prétend en outre que la féro- 
 fité infiltrée dans l’anafarque eft putride , fanieufe , 
 & qu'elle fuppofe une altération confidérable dans 
les vifceres qui fervent à la fanguification, ce qui 
fait qu’alors la couleur de la peau eft plus changée, 
qu'elle eft d’un vert noirâtre ; au lieu que dans la 
deucophlegmatie la peau eft luifante & très-blanche. 
| Cælius Aurelianus établit la même différence. 
| - De toutes les hydropifies, celle-ci, qui eft la moins 
dangereufe , eft la plus facile à guérir ; elle eft très- 
rebelle lorfqu’elle fuccede à quelque maladie chro: 
nique, & qu'elle eff entretenue par un vice dans les 
vifceres du bas-ventre, fur-tout dans un vieillard : 
mais lorfqu'elle eft Le produit d’une maladie aiguë, 
dune fievre intermittente, de la fuppreflion de quel- 
 qu'écoulement , Gt. elle fe diffipe aflez furement ; 
celle qui furvient aux jambes , aux cuifles dans les 
femmes enceintes, fe guérit d’elle-même par l’accou- 
_Chement. Il arrive auffi quelquefois , à la fuite des 
maladies aiguës pendant la convalefcence s une Zeu- 
Cophlegmatte particuliere aux jambes : jai toujours 
obfervé que ce fymptome étoit d’un très-bon augu- 
re, & que le rérabliffement , dès qu'il paroiïfloit, 
étoit plus folide & plus prompt. Tout ce qu’on a à 
craindre dans cette maladie, c’eft qu’elle ne fe ter- 
mine enafcite. À la /eucophlegmatie, dit Hippocrate, 
furvient ordinairement l’hydropifie afcite, Apk, 7, 
lb. VII. On peut enfin regler le prognoftic fur Pa- 
bondance des urines , l’état du pouls, la fréquence 
de la toux, la gêne de la refpiration , la diminution 
des forces, &c. On doit très-bien augurer d’un cours 
| de ventre ;1l procure, dit Hippocrate » Aphor. 29, 
lib. VII. la folution de la Zeucophlegmatie. 

Je confultois , il ya quelque tems, pour une jeune 
&t aimable dame qui avoit les jambes & les cuifles 
prodigieufement bouffies , à caufe d’un cancer à la 
matrice ; lorfque Lenflure étoit parvenue à un cer- 
£ain point, il furvenoit une petite fievre & un dé- 

voiement qui difpoit la bouffiflure ; mais la diat- 
rhée arrêtée , les jambes s’infiltroient de nouveau , 
&t peu de tems après la fievre & le cours de ventre 
 sévenoient & produifoient le même effet. Elle a vécu 
pendant plus d’un an dans cette alternative de leuco- 
 phlegmarte , de fievre ê de dévoiement ; enfin elle a 
fuccombé à la violence de fa maladie. 

L'on a dans cette maladie les mêmes indications 
a remplir &e les mêmes remedes pour en venir à bout, 
que dans l’hydropifie ( Voyez ce mor. ), Si nous en 
croyons Hippocrate , Alexandre de Tralle , Paul 
d’Epine , & quelqu'autres praticiens fameux , la fai- 
gnée eff quelquefois néceflaire dans la guérifon de 
da Æxcophlegmatie, quoique cependant elle paroïfle 

Tome LK, 
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au premier coup d'œil déplacée, Les violens purgas 
tifs, hydragogues , draftiques , peuvent être em 
ployés avec, moins de. rifque.&:. d’inconvéniént ici 
que dans l'afcite« on doit terminer léur ‘üfage pa 
les flômachiques amers , & fur:tout par les martiaux; 
les fudorifiques peuvent avoir Heu dans certains cas 
où la répércuffion des éruptions entaméés a cauté la 
maladie. Lorfqu’on doit en accufer la gale rentrée î 
il n’y a point de fecours plus affuré que de ‘faite re: 
prendre la gale. Si l’enflure étoit trop confidérable ; 
fi és tégumens étoient ttop diftendus , 6h pourtoit 
évacuer les eaux par des fcatifications ou les véfica- 
toires ; mais il faut ufér dé circonfpedion dans l’u- 
fage de ce rémede, parce qu’on rifque d’améner la 
gangtene. On doit éviter avec plus d’attentionles 
afringens répercuffifs, trop foris pout diffiper len- 
flure des piés. L’afcite ou l’hydropifié de poitrine 
fuit d'ordinaire une pratique fi peu judicieuté; il eft 
plus à-propos alors d'appliquer des cendres chaudes, 
du fon ou autres chofes femblables. (M) 

LEUCOPHRINE,, ( Mycholog. ) furnom que les 
Mapnéfiens donnoient à Diane , & qui eft pris, foit 
de Lencophrys, ville d'Afeen Phrygie, fur les bords 
du Méandre , felon Xénophon, foit de Lemcophois , 
ancien nom de l’île de Ténédos , où Diane avoit un 
templé célebre, Ce fut fur lé modéle de ce dernier 
temple que les Magnéfiens confacrerent à cette dis 
vinité celui qu'ils éleverent en fon honneur , avec 
une ftatue qui la repréfeñtoit à plufieuts mamelles , 
& couronnée par deux viétoires. ( D. J.) 

LEUCOPHTALMUS, f. m.( Æif. rar. ) efpecé 
d'onyx dans laquelle on trouvoit la reéffémblance 
d’un œil humain entouré d’un cercle blanc. | 


LEUCOPHYLE , {. m. ( Bocar, fab. ) en grec 
Awbkogrros , plante fabuleufe qui venoit dans le Phafe, 
riviere de la Colchide. Plutarque en parle dans fon 
traite des fleuves. Les anciens lui attribuoient une ver- 
tu admirable , celle d'empêcher les femmes de tom- 
ber dans l’adultére ; mais on ne trouvoit cétte plante 
qu’au point du jour, versle commencement du prin- 
tems , lorlqu’on célébroït les myfteres d'Hécate, & 
alors 1l fa falloit cueillir avec de certaines précau- 
tions. Les maris jaloux , après l'avoir cueillie, la 
jettoient autour de leur lit, afin de le conferver à 
l'abri de toute tache. C’eft ce que Plutärque dit élé- 
gamment en grec , & que Pontus de Tyard traduit 
ainf dans fon vieux gaulois. 


Car quiconque au printems en fon lit cachera 
Cecre plante cueillie er Phafis, treuvera 
Que jamais [a Vénus ne fera dérobée, 


Un ufage pareil fe pratiquoit chez les Athéniens 
durant la fête des thefmophories ; mais l’herbe du 
Phañs avoit des propriétés bien autrement confidé- 
rables que l’agrus caflus des Athéniens, puifque fa 
vertu ne fe bornoit pas à la durée d’une fête, & 
qu'elle calmoit pour toujours l'inquiétude des maris 
jaloux. (D. J. ) 


LEUCOSIE , Leucofia , ( Géogr. anc. ) petitesîle 
de la mer Tyrrhène , fur la côte occidentale d'Italie, 
On à quelque lieu de croire que c’eft la même île 
nommée par Méla Leucothoë, & Leucafie par les au- 
tres géographes : ce n’eft aujourd’hui qu’un écueil 
au continent, nommé le cap de 2x Licofa. ( D. JT) 

. LEUCOSTICTOS ,f. m. (Æiff. na.) Pline donne 
cenom à une efpece de porphyre, parce qu'il eftrems 
pli de taches blanches. F 


LEUCO-SYRIE , LA, Leuco-furia , ( Géogr. arc.) 
contrée d’Afie dans la Cappadoce , dont elle faïfoit 
partie, vers lembouchure du Thermodon, qi’on 
appelle aujourd’hui Pormon | & qui fe jette dans la 
mer Noire. Les Cappadociens furent nommés Zezco- 


. fyriens ; ou Syriens-blancs, parce qu'ils ais 
K 
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feptentrionaux 8 moins bafanés que les autres Syz= 
siens. ( D.J.) 

LEUCOTHOË ,( Mythol. & Lirrér.) c’eft la mê- 
me, qu'ino , nourrice de Bacchus, qui, fuyant la 
fureur d’Athamas {on mari ; roi d'Orchomène,, fé 
précipita dans la mer ; mais les dieux touchés de fon 
{ort lui donnerent le nom de Leucothoë, après l’avoir 
admife au rang des divinités marines, Les Romains 
l’appellerent Marula, voyez ce mor, Elle avoit unau- 
tel dans le temple de Neptune à Corinthe. On fait 
la fage réponfe que fit le philofophe Xénophane aux 
Eléates , qui lui demandoïent s'ils feroient bien de 
continuer à Leucorhoé leurs facrifices, accompagnés 
de pleurs &c de lamentations: il leur répondit que 
s'ils la tenoient pour déeffe il étoit inutile de [a tant 
pleurer ; & que s'ils croyoient qu’elle eût été du 
nombre des mortelles , ils fe pouvoient pafler de lui 
facrifier. (D. J.) 

LEUCTRE, Leutlrum , ( Géog. anc. ) petite ville 
du Péloponnèfe dans la Laconie, fur le golfe Mef- 
féniaque, aflez près du cap Tœnare. Le P. Hardouin 
avertit de ne pas confondre Leudrum , que Pline 
nomme aufli Leuctra , avec Leuctres de Béotie, cette 
ville fameufe par la bataille qu’Epaminondas, gé- 
néral de Thebes, y gagna fur les Lacédémoniens 
371 ans avant J. C. Les Spartiates perdirent dans 
cette aétion , avec leur roi Cléombronte, toute l’é- 
lite de leurs troupes , & depuis ce coup mortel ils 
ne donnerent qu’à peine quelque figne de vie. 

Il faut encore diftinguer la ville de Leucfre en La- 
conie, de la ville de Leuétre, Leuüfrum, en Arcadie : 
cette derniere fut abandonnée par fes habitans,, qui 
allerent peupler Mégalopolis. ( D. J. ) 

LEUDE,, (Jurifprud.) voyez ci-dévant LANDE. 

LEVE, £ f. ( Jeu de mail. ) eft une-efpece de cuil- 
lere dont le manche eff à la hauteur de la main, qui 
fert à lever & jetter fous la pañle une petite boule 
d’acier faite exprès. 

LEVÉ, (Gramm.) participe du verbe Zver, Voyez 
LEVER. 

LEVÉ, {, m. er Mujfique , c’eft Le tems de la me- 
fure où on /eve la main ou le pié. C’eft un tems 
qui fuit & précede le frappé. Les tems Zeyés font le 
fecond à deux tems, & le troifieme à trois & à 
quatre tems. Ceux qui coupent en deux la mefure 
à quatre tems, levenr le fecond & le quatrieme. Voyez 
ARSIS.(S ) 

LEVÉ , en terme de Blafon, fe dit des ours en pié. 
Orly en Savoie , on Orlier , d’or, à l’ours /evé en pié 
de fable. 

LEVÉE , {ubft. fem. ( Hydr. ) voyez JetTÉe. 
La nécefñité de faire des /evées ou’ digues aux ri- 
vieres peut venir de plufieurs caufes : 1°.fi les 
rivieres font tortueufes, les eaux rongent les bords 
& les percent , après quoi elles fe répandent dans 
les campagnes. 2°. Les rives peuvent être foiblés, 
comme celles que les fleuves fe font faites eux-mé- 
mes par la dépoñition des fables, 3°. Les fleuves qui 
coulent fur du gravier fort gros , font fujets dans 
leurs crues à en faire de grands amas , qui détour- 
nent enfuite leur cours. Æ/oge de M. Guglielemini, 
Hiff. acad, 1710. Voyez FLEUVE & DiGue. 

LEVÉE, (Polirig.)1lfe dit d’un impôt. Exemple: 
la mifere des peuples a rendu la Zeyée des impôts dif. 
ficile. 

LEVÉE, (Jzrifprud.) eft un aûe qui s'applique à 
divers objets. 

On dit la Zevée des défenfes ou d’une oppoñtion, 
la Zeyée des fcellés. Voyez DÉFENSES, OPPOSITION, 
SCELLÉS , @ ci-après LEVER. (4) 

LEVÉE, (Marine.) 1l y a de la levée, c’eft-à-dire 
que le mouvement de la mer la fait s'élever, & 
qu’elle n’eft pas tout-à-fait calme 6 unie. 

LevéE des sroupes, ( Art milir,) ces mots expri- 
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ment lation d’entoller des hommes au fervice des 


troupes ; foit pour en former des corps nouveaux , 
joit pout recruter les anciens, 

Cette opération aufli importante que délicatene 
devroit_ être confiée qu’à des officiers d’une expé- 
rience & d’un zele éprouvés ; prifque du premien 
choix des foldats dépendent la deftinée des empires, 
la gloire des fouverains, la réputation & la fortune 
désatmes. Elle a des'principes généraux avoués de 
toutes les nations, &c des regles particulieres à cha- 
que pays. Voicicelles qui font propres à la France. 

La eyée des troupes y eft ou volontaire, ou forcée. 
La premiere fe fait par engagement pour les troupes 
réglées ; la feconde, parle {ort pour le férvice de La 
milice : l’une & l’autre ont leurs principes & leurs 
procédés particuliers, Nous effayerons de les faire 
connoître , en fuivant l’efprit & la lettre des ordon- 
nances & réglemens militaires , & les décifions des 
miniftres, 

Troupes réglées, 1 eft défendu à tous fujets du roi 
de faire ordonner ou favorifer aucunes /eyézs de 
gens de guerre dans le royaume, fans exprès com- 
mandement de fa majefté , à peine d’être punis 
comme rebelles & criminels de lefe-majefté au pre- 
mier chef ; & à tous foldats fous pareille peine de 
s’enrôler ave ceux. 

Au moyen du traitement que le roi accorde aux 
capitaines de fes troupes, ils font obligés d’entrete- 
nir leurs compagnies complettes, en engageant des 
hommes de bonne volonté pour y fervir. 

L'engagement eft un aéte par lequel-un fujet ca- 
pable s’engage au fervice militaire d’une maniere fi 
étroite, qu'il ne peut le quitter , fous peine de mort, 
fans un congé ablolu , expédié dans la forme pref- 
crite par les ordonnances. Un engagement peut être 
verbal ou par écrit ; 1l doit toujours être volontaire. 
Les ordonnances militaires de France en ont fixé 
le prix à trente livres, l’âge à feize ans, & le terme 
à fix. 

Le prix réglé à trente livres, les cavaliers, dra- 
gons ou foldats ne peuvent prétendre leurs congés 
abfolus , qu'ils n’ayent reftitué ce qu'ils auroient 
reçu au-delà de cette fomme, ou qu'ils n’ayent fervi 
trois années de guerre au-delà du tems de leur enga- 
gement , ou rempli confécutivement deux enpage- 
mens de fix ans chacun dans la même compagnie. 

L'âge fixé à feize ans , les engagemens contra@tés 
au-deffous de cet âge font nuls , & les engagés en 
ce cas ne peuvent être forcés de les remplir, n1 pu- 
nis de mort pour le crime de défertion. | 

Enfin le terme à fix ans, ilne doit pas en être for- 
mé pour un moindre tems, à peine de nullité des 
engagemens & de caflation contre l'officier qui les 
auroit reçu ; & les cavaliers, dragons & foldats ne 
peuvent prétendre leurs congés abfolus ; qu'après 
avoir porté les armes & fait réellement fervice pen- 
dant fix années entieres du jour de leur arrivée à la 
troupe , fans égard aux abfences qu'ils pourroient 
avoir faites pour leurs affaires particulieres. 

Ceux qui font admis aux places de brigadiets dans 
la cavalerie & les dragons , & à celles de fergent, 
caporal , anfpeffade & grenadier dans linfanterie, 
doivent fervir dans ces places trois ans au-delà du 
terme de leurs engagemens, Ces trois années ne 
font comptées pour ceux qui paflent fuccefhivement 
à plufieurs hautes-payes , que du jour qu'ils reçoi- 
vent la derniere. Il leur eft libre de renoncer à ces 
emplois & aux hautes-payes, pour fe conferver le 
droit d'obtenir leurs congés à l’expiration de leurs 
engagemens. 

La taille néceffaire pour ceux qui prennent parti 
dans les troupes réglées , n’eft pas dérerminée par 


les ordonnances ; elle Peft à cinq piés pour Les mili= : 


ciens. Chez les Romains, l’âge militaire étoit à dix- 
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feptans. Végece confeilloit de comprendre dans Îes 
levées. ceux qui entrent en âge de puberté , doués 
d’ailleurs d’une complexion robuîte & des autres 
indices extérieurs qui décelent un fujet d’efpérance. 
» Ne vaut-il pas mieux, dit cet auteur, qu’un foldat 
» tout-formé fe plaigne de n’avoir pas encore la 
-# force de combattre, que de Le voir défolé de n’être 
# plus en état de le faire»? 4. 

La taille militaire dans la primitive Rome étoit 
de cinq piés dix pouces romains au moins , c’eft-à- 
dire d'environ cinq piés quatre pouces de roi. Le 
témoignage de quelques anciens ajoute même à 
cette hauteur, dont fans doute on fut enfuite fou- 
vent obligé de fe relâcher. Quoi qu'il en foit de ces 
tems éloignés , les circonftances & le befoin ren- 
dent aujourd’hui les officiers plus ou moins délicats 
fur cet article ; ils doivent l’être toujours beaucoup 
dans le choix des fujets propres aux exercices & fonc- 
tions militaires , fur la connoiffance des lieux de leur 
naïflance & de leur conduite. Ces précautions font 
très-importantes pour le fervice & l’ordre public. 
Le miniftere porte fon attention fur tous ces objets ; 
en faifant faire exaftement , par les maréchauflées, 
la vérification des fignalemens de tous les hommes 
de recrue des troupes du roi, & renvoyer aux frais 
des capitaines ceux qui ne font pas propres au fer- 
vice. Je 

C’eftune maxime généralement reçue , confirmée 
par l'expérience , que la puiflance militaire confifte 
moins dans le nombre que dans la qualité des trou- 
pes: On ne peut donc porter trop d'attention & de 
{crupule dans le choix des fujets deftinés à devenir 
les défenfeurs de la patrie. Une phyfonomie fiere, 
l'œil vif, la tête élevée , la poitrine & les épaules 
larges , la jambe & le bras nerveux, un taille déga- 


ée , font les fignes corporels, qui, pour l'ordinaire, 
Bee) 8 P > qui, 


annoncent dans l’ame des vertus guerrieres. Un ofi- 
cier d'expérience, attentif fur ces qualités, fe trom- 
pera rarement dans fon choix. Il y ajoutera, s’il eft 
pofhble , le mérite de la naiffance &.des mœurs , &c 
référera la jeunefle de la campagne à celle des vil- 
JE, La premiere nourrie dans la foumifion , la fo- 
briété & la peine , fuppotte plus confiamment les 
fatigues de la guerre & le joug de la difcipline : la 
feconde élevée dans la molieffe & la difipation, joint 
peut-être à plus d'intelligence une valeur égale, mais 
elle fuccombe plutôt aux travaux d’une campagne 
pénible , ou aux fatigues d’une marche dificile : elle 
porte d’ailleurs trop fouvent dans les corps un efprit 
de licence & de fédition, contre lequel la difcipline 
eft forcée d'employer des. corre@ifs violens , dont 
l'exemple même rendu trop fréquent n’eft pas exemt 
de danger. | 
-- Différentes qualités militaires diftinguent auffi les 
nations. Le foldat allemand eft plusrobufte, l’ef- 
pagnol plus fobre, l'anglois plus farouche , le fran- 
çois plus impétueux : la conftance eft le caraétere 
du premier, la patience du fecond, l’orgueil du troi- 
#eme,, l'honneur du quatrieme. Nous difons, /’koz- 
neur , dt nous-ne difons pas trop ; 1ln’importe qu'il 
ait fa fource dans l’éducation guerriere du foldat 
françois | ou qu'il foit emprunté de l’exemple de 
l’oficier ; il exifte, 87 domine dans le cœur du fol- 
dat ,1l agite , l’éleve & produit les meilleurs effets. 
Ce fentiment eft uni dans nos foldats aux qualités 
naturelles les plus heureufes, &c nous ofonsaflürer 
qu'il-nous refte peu de pas à faire pour les rendre 
lupérieurs à tous.ceux des autres nations, graces 
aux foins continuels du miniftere pour la perfection 


de la difcipline, aux talens de no$.officiers majors, 


& au goût des études militaires qui fe répand dans 
l'ordre des officiers en général. 6 Li | 

Après le choix 8 l’enrôlement dés foldats à 
Rome , on leur imprimoit des marquesinefaçables 
_  Tomlx, 
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fur la main ,1ls prétoient ferment & juroient de faire 
de bon cœur tout.ce qu’on leur commanderoit, de 
ne jamais déferter & de facrifier leur vie pour la dé: 
fenfe de l'empire. On demande avec raifon pourquoi 
les modernes ont négligé ou aboli ces anciennes pra- 
tiques de police militaire , dont Les fignes permanens 
& l’appareil religieux imprimoient au guerrier la 
crainte de faillir & le refpeét. Elles feroient peut-être 
le préfervatif le plus puiffant contre ces mouvemens 
inquiets & irréfiftibles qui follicitent , & trop {ou- 
vent déterminent le foldat à la défertion, malgré la 
terreur du châtiment capital dont fon crime eft me- 
nacé. 

Les propofitions d’engagemens qui préfentent des 
conditions évidemment exceflives & illufoires , ne 
peuvent être regardées comme férieufes , niopérer 
d'engagemens valables : mais en ce cas , les badi= 
nages fur ce quiregarde le fervice militaire, ne doi- 
vent pas refter impunis. 

Les engagemens ne mettent point à couvert des 
decrets judiciaires ; il eft même défendu d’enrôler 
des fujets prévenus de la juftice , des libertins, & 
même ceux qui ont déja fervi, s’ils ne font porteurs 
de congés abfolus d’un mois de date au moins. 

Quoique le terme des engagemens foit fixé à fix 
ans , le roi trouve bon néanmoins que les foldats 
congédiés par droit d'ancienneté puiflent être en- 
rôlés pour un moindre tems , foit dans la même com- 
pagnie, foit dans une autre du même corps , pour- 
vu que ce foit pour une année au moins ; fa Majefté 
permet aufli aux régimens étrangers à fon fervice de 
recevoir des engagemens de trois ans. 

Un foldat enrôlé avec un capitaine ne peut être 
réclamé par un autre capitaine , auquel il {e feroit 
adreflé précédemment : l’ufage eft contraire dans le 
feul régiment des gardes-francoifes. 

Les capitaines peuvent enrôler les fils de gentils- 
hommes &c d'officiers militaires ; mais il eft d’ufage 
de leur accorder leurs congés abfolus, lorfqu’ils font 
demandés. Cette pratique s’obferve aufli en faveur 
des étudians dans les univerfités du royaume, en 
dédommageant les capitaines. 

Il eft défendu à tous officiers d’enrôler les mate- 
lots chaflés , &c les habitans des îles de Ré & d’Ole- 
ron. Pareïlles défenfes font faites, fous peine de caf- 
fation ,| d’engager les miliciens, & aux-miliciens de 
s'engager fous peine des galeres perpétuelles, 

Les foldats de l'hôtel royal des Invalides ne peu- 
vent être enrôlés qu'avec permifion du fecrétaire 
d'état de la guerre. 

Les ordonnances défendent aux capitaines fran 
çois d’enrôler des foldats nés fous une domination 
étrangere , à l'exception de ceux de la partie de la 
Lorraine fituée à la Sauche de la riviere de Sarre, 
ë&c de ceux de la Savoie & du comtat Venaïflin ; & 
par réciprocité , 1l eft défendu aux capitaines des 
régimens étrangers au fervice du roi de recevoir 
dans leurs compagnies aucuns fujets françois, même 
de la partie de la province de Lorraine ; fituée fur la 
gauche de la Sarre : en conféquence tout füjet du 
to1 engagé dans un corps étranger au fervice de fa 
mayefté peut être réclamé par un capitaine françois, 
en payant trente livres de dédommagement au Ca- 
pitaine étranger; &réciproquement tout fujet étrañs 
ger fervant dans un régiment françois, par un:capie 
taine étranger , en payant pareil dédommagement 
au capitaine françois , pour fervir:refpeétivement 
dans leurs compagnies pendant fix ans ; à compter ‘ 
du jour qu'ils ypañlent , fans égard au tems pour 
lequel ils feroient engagés ou auroïient {ervi dans 
les premieres compagnies ; l'intention de fa majefté 
£tantque , pour raifon.de ces fix années de fervice, 
il leur foit payé par les capitaines quinze livres en 
entrant dans la compagnie ; -& pareille fomme:trois 
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années après. Hors ces cas, on ne peut obliger un 
foldat à fervir dans un corps autre que celui pour 
Icquel il s’eft engagé. 

Il eft défendu aux capitaines d’enrôler aucun ca- 
valier, dragon ou foldat des compagnies avec lef- 
quelles ils font en garnifon, quoique porteur d’un 
congé abfolu ; à peine aux capitaines de caffation , 
&z de perdre le prix des engagemens , &t aux enga- 
gés de continuer à fervir dans les compagnies qu'ils 
auroient quittées. 

Les Alfaciens peuvent, par le droit de leur naïf- 
fance, fervir également dans les régimens françois 
& allemands au fervice du Roi. 

Les fujets de l’état d'Avignon & du comtat Ve- 
naïfin, qui s’enrôlent dans les troupes de fa Majef- 
té, ont trois jours pour fe rétraéter de leurs enga- 
gemens, en reftituant largent qu'ils ont reçu, êt 
payant en outre trente livres d’indemnité au capi- 
taine ; & fi étant engagés, ils défertent &c entrent 
dans les confins du pape, les capitaines ne peuvent 
répéter que habit , les armes &c l’engagement qu'ils 
ont emportes. 

Les capitaines étant autorifés, en vertu de leur 
état & commifon, à faire des recrues, peuvent en 
charger des officiers fubalternes on des fergens, en 
leur donnant des pouvoirs par écrit : la néceflité, 
qui malheureufement fait étendre ces pouvoirs aux 
cavaliers, dragons &c foldats, ouvre la porte à tou- 
tes fortes d’excès, de faufletés, de manœuvres cri- 
minelles , toutes également contraires aux droits des 
citoyens qu’elles violent, & à la dignité du fervice 
qu’elles dégradent. Le malheur eft encore, &z nous 
fou#rons d’être forcés de le dire, que ces pratiques 
odieufes couvertes du voile impofant du fervice du 
roi, trouvent communément un appui coupable &c 
fecret parmi les officiers même, en qui l'intérêt 
étouffe quelquefois le fentiment de la juftice; en- 
forte que ces pratiques demeurent fonvent impunies, 
maleré les cris de l’opprimé, le zele des miniftres, 
&c toute la prote@tion qu’ils accordent aux lois. 

La connoiffance & le jugement des conteftations 
pour raifon d’engagemens militaires, appartient aux 
intendans des provinces du royaume. C’eft à eux 
qu’eft fpécialement confié, par cette attribution, le 
foin important & glorieux de défendre la liberté des 
fujets, contre les artifices &c les violences des gens 
de guerre, fur le fair des engagemens; & l’on auroit 
bien lieu de gémir, que dans un gouvernement aufl 
jufte que celui fous lequel nous avons le bonheur de 
vivre, ces magiftrats, par leur vigiiance &c l’auto- 
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rité dont ils font dépofñtaires, ne puflent enfin par- 


venir à détruire des abus auffi condamnables, 

Nous éfpérons qu’on nous pardonnera d’avoir ofé 
élever ici une foible voix dans la caufe de l’huma- 
nité, | : 
Milices. Elles fouffrent beaucoup; fans doute, des 
moyens forcés qu’on eft obligé d'employer pour re- 
cruter & entrerenir les corps des milices ; mais ces 
moyens font néceffaires : le légiflateur doit feule- 
ment s’occuper du foin d’en téemipérer la rigueur, par 
tousles adouciffemens poflibles , 8e de les faire tour- 
ner au profit della fociété. 

Les milices font la puiffance naturelle des'états ; 
elles enétoient même autrefois toute la force : mais 
depuis que les fouverains ont à leur folde des corps 
de troupes toujours fubfiftans, le principal eft de- 
venu l’accefloire.' | ñ 

Le corps des milices de France eft entretenu en 
paix comme en guerre, plus où moins nombreux ; 
fuivant les conjonéures &c les béfoins , & forme , en 
tout tems, un des plus fermés appuis de notre mo- 
narchie environnée de nations puiflantes, jaloufes 
ét toujours armées. * 2W3KU < hu 2 

Le roi pour concilier l'intérêt de fon ferviceavec 


L'E 


l’économie intérieure des provinces, par tappott à 
la culture des terres, ordonne, en tems de paix, la 
féparation des bataillons de milice , lefquels en ce 
cas ne font aflemblés qu’une fois par an pour pañfer 
en revue, &c être exercés pendant quelques jours. 

C'eft ainf que fans nuire aux travaux champêtres, 
on prépare ces corps à une difcipline plus parfaite, 
& qu’on y cultive, dans Le loïfir de la paix, les qua- 
lités militaires qui doivent opérer leur utilité pen- 
dant la puerre. 

Les intendans des provinces font chargés de faire 
la levée des augmentations 8 des remplacemens qui y 
font ordonnés ; ils fixent par des états de répartition 
le nombre d'hommes que chaque paroïfle doit four- 
nir relativement à fa force, & procedent à la /evée, 
chacun dans leurs départemens, foit par eux-mêmes, 
foit par leurs fubdélégués. Cette Zevée fe fait, comme 
nous l’avons déja dit, par voie de tirage au fort en- 
tre les fujets miliciables ; il en faut au moins quatre 
pour tirer un milicien. 

Les garçons fujets à la milice, de l’âge de feize ans 
au moins, de quarante au plus, & jeunes gens ma- 
riés au-deffous de l’âge de vingt ans, de la taille de 


. cinq piés au moins, fains, robuftes, &7 en état de 


bien fervir , doivent , fous peine d’être déciarés 
fuyards, fe préfenter au jour indiqué par devant le 
commiflaire chargé de la levée, A Veffet de tirer au 
fort pour les communautés de leurréfidence aétuelle; 
ils en fubiflent deux chacun : le premier regle les 
rangs par ordre numérique, le fecond décide ceux 
qui doivent fervir. 

Dans les paroifles où il ne fe trouve pas dans la 
clafle des garçons & celle des mariés au -deflous de 
vingt ans , le nombre de quatre miliciables pour cha- 
cun des miliciens demandés, on a recours aux hom- 
mes mariés au-deflus de l’âge de vingt ans & au-def- 
fous de quarante. Ils tirent d’abord au fort pour 
fournir entre eux les hommes néceffaires à joindre 
aux autres clafles & compléter le nombre de quatre 
miliciables pour chaque milicien, & ceux que le 
fort à choifis , tirent enfuite concurremment avec les 
garçons &r les jeunes mariés. Ceux des miliciables, 
garçons ou mariés, auxquels le fort eft échu , font 
fur le champ enresiftrés & fignalés dans le procès- 
verbal, & dès ce moment acquis au fervice de la mi- 
lice. L'intérêt de la population fembleroit exiger 
que l’on n’y aflujettit pas les hommes mariés ; auffi 
quelques intendans pénétrés de la néceflité de pro: 
téger les mariages, s’élevant au-deflus de la loi, 
préferent de tirer un milicien entre deux ou trois 
garçons, à l'inconvénient de faire tirer les hommes 
mariés ; d’autres les en difpenfent à l’âge de trente 
ans ; mais ne feroit-1l pas plus avantageux de les en 
difpenfer tont-à-fait, & en même tems d’aflujettir 
de nouveau au fort, les foldats des milices congé- 
diés, qui après un intervalle d’années déterminé , 
depuis leuf premier fervice, fe trouveroient encore 
célibataires au-deflous de l’âge de quarante ans? 
Cette nouvelle reflource mettroit en état d’accor- 
der l’exemption abfolue de milice aux hommes ma- 
riés , fans opérer un vuide fenfible dans le nombre 
des fujets miliciables. Nous hazardons cette idée fur 
l'exemple à-peu-près femblable de ce qui fe prati- 
que dans le fervice des milices gardes-côtes du 
royaumes | 

Tont fujet miliciable convaincu d’avoir ufé d’ar- 
tifices pour fe fouftraire au fort dans le tirage, eff 
cenfé milicien de droit, & commetel condamné de 
fervir à la décharge de fa paroïfle, ou de celui au- 
quel le fort eft échu. | HF 

Le tems du fervice de la milice étoit de fix années 
pendant la derniere guerre; il a été réduit à cing 
depuis la paix. Les foldats de milicereçoivent exac- 
tement leurs congés abfolus à: lexpiration dé ce 
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teïme, à moins que les circonftances n’obligent à 
en fufpendre la délivrance. Ce font les intendans 
qui les expédient, & il eft défendu aux officiers d'en 
donner aucun à peineid'’être cafés. Voyez LICEN- 
CIEMENT. 

Le fervice volontaire rendu dans les troupes ré- 
glées, ne difpenfe pas de celui de la milice. 

Il ne doit y être admis aucun paflager ni vaga- 
bond. | 

Il eff défendu à tout milicien d’en fubftituer un 
autre"à fa place , hors un frere qui fe préfente pour 
fon frere, à peine contre le milicien de fix mois de 
prifon & de dix années de fervice au-delà du tems 
qu'il fe trouvera avoir fervi, de trois années de ga- 
leres contre l’homme fubftitué , & de cinq cens livres 
d'amende contre les paroïfles qui auroient toléré la 
fubfitution. Cette difpofition rigoureufe eft ordon- 
née pour favorifer le travail des recrues des troupes 
réglées; on s'en écarte dans quelques provinces par 
une facilité peut-être louable dans fon motif, mais 
très- contraire par fon effet au véritable intérêt du 
fervice. 

Les fuyards de la milice, ceux qui fe font fouf- 
iraits au tirage par des engagemens fimulés, ou qui 
après avoir joint un régiment, reftent plus de fix 
mois dans la province, font condamnés À dix années 
de fervice de milice. 

- El eft libre à un milicien qui a arrêté & fait confti- 
tuer un fuyard en fon lieu & place, de prendre parti 
dans les troupes réolées. ! 

Les fuyards conftitués n’ont pas le droit d’en 
faire confhtuer d’autres en leur place. F. FuyaARD. 

Les miliciens qui manquent aux aflemblées indi- 
quées de leurs bataillons, doivent être contraints d'y 
fervir pendant dix années au-delà du terme de leur 
engagement. ; 

Ceux qui défertent des quartiers d’affemblée, on 
qui s’enrôlent dans d’autres troupes, font condam- 
nés aux galeres perpétuelles. 

: Ifeft défendu de donner retraite À aucun garçon 
fujet à la milice, à peine de cinq cens livres d’amen- 
de; de faire ou toléreraucune contribution ou coti- 
fation en faveur des miliciens fous la même peine ; 
&t aux muliciens de faire d’atroupement on exa@ion 
fous prétexte du fervice de la milice, à peine d’être 
pourfuivis comme perturbateurs du repos public. 
Les foldats de milice font aflujettis comme ceux 
des autres.troupes.. aux peines portées par les or- 
donnances touchant les cièmes & délits militaires, 

Si dans une communauté où il faut plufieurs mili- 
ciens, deux freres ayant pere ou mere fe trouvent 
dans le cas de tirer, & que-Pun deux tombe au fort, 
l’autre en eftexempté pour cette fois. S'il s’en trou- 
ve trois, &c que les deux, premiers foient faits mili- 
ciens , le troïfieme eft tiré du rang, &. ainf à pro- 
portion dans les-autres cas, de maniere qu'il refte 
aux peres Où meres au-moins un de plufieurs enfans 
fuyets à la milice... -.:.. | 
- Sontexempts du fervice de:milice, les officiers de 
jufiice:êr de finance 8 leurs enfans; les employés 
aux recettes & fermes du-roi ; les médecins, chirur- 
giens &iapoticairess-les avocats, procureurs, no- 
taires &c huifliers ; les étudians dans les nniverfités 
& les colléges depuis:un an au moins ; les commer- 
çans & maîtres de métiers! dans les villes où'il y a 
maître ; les fujets desipays étrangers domiciliés 
dans lerayaume, les maitres des poftes aux lettres 
ÊT ax chevauxi, & pour ceux-ci un poftillon par 
quatre chevaux i des Hboureurs faifant valoir au- 
moins Une charrue , 8e une fils on domeftique à leur 

chorx ;°$'ils en font valoir déux ; les valers férvant 
à la perfonne des eccléfaftiques , des officiers , gen- 
tishommiestér autres 1161 on A uit Lib 
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On fe plaint depuis long-tems de voir jouir de 
cette exemption, les valets aux perfonnes : à la fa- 
veur d’un tel privilege, cette clafle oifive & trop 
nombreufe enleve continuellement & fans retour L 
au travail de {a terre & aux arts utiles , cequ'ilya 
de mieux conftitué dans la jeunefle des Campagnes, 
pour remplir les antichambtes des grands & des 
riches. Tout bon citoyen efpere du zéle patriotique 
des miniftres, une loi reftriétive fur cet abus. 

IL feroit trop long de détailler ici les autres claffes 
qui jouiffent de l’exemption de la milice, nous nous 
bornons à celle-ci, & renvoyons aux ordonnances 
pour le furplus. | 

Mais avant de terminer cet article, qu'il nous foit 
permis de jetter un regard fur l’ordre des laboureurs, 
cette portion précieufe des fujets qui mérite rant de 
confidération & qui en a fi peu : elle paroit avoir 
été trop négligée dans la difpenfation des priviléces 
relatifs au fervice de la milice. Dans une de nos 
plus belles provinces, où l'agriculture languifloit par 
le malheur des tems, on lui a rendu fa premere ac- 
tivité en augmentant, à cet égard, les priviléges de 
lagriculteur, 

Il a été reglé que les laboureurs qui feront valoir 
une charue, foit en propre, foit à ferme , & entre- 
tiendront au moins quatre chevaux toute l’année ; 
quelle que foit leur cotte à la taille, ontre l’exemp- 
tion perfonnelle , en feront jouir auffi un de leurs fils 
au-deflus de l’âge de feize ans, fervant à leur labou- 
rage, ou à ce défaut un domeftique. 

Que ceux qui feront valoir plufieurs charrues en 
propre ou à ferme, #& entretiendront auffi toute 
l'année quatre*chevaux par chacune , outre le pri- 
vilege perfonnel, auront encore celui d’exempter 
par chacune charrue, foit un fils au-deflus de l’âve 
de feize ans fervant à leur labourage , foit au défaut 
un domeftique à leur choix, 

Et en même tems que les maîtres de métiers où il 
y a maïîtrife approuvée, qui ne feront pas mariés & 
n'auront pas l’âge de trente ans, feront fujets à la 
milice; mais que ceux au-deflus de cet âge, qui 
exerceront publiquement leur profeffion à boutique 
ouverte dans les villes , en feront exempts. 

Sur Pheureufe expérience de ces difpofitions falu- 
taires , ne feroit-il pas poffible d'étendre leur influen. 
ce aux autres provinces du royaume ? On ne peut 
fans gémir y voir l’état pénible & néceflaire du mo- 
defte laboureur, dans l’aviliffement & l'oubli, tan- 
dis que des corps d’artifans bas ou frivoles y jJouif- 
fent de prérogatives utiles & flatteufes, fous pré- 
texte de chefs-d’œuvres & de réceptions aux mat- 
trifes. 

C’eft à la fageffe du miniftere à établir la balance 
des priviléges & des encouragemens , à les difpenfer 
aux uns & aux autres, & à déterminer jufqu'à quel 
degré ceux-ci doivent être fubordonnés à celui-là , 
pour le plus grand avantage de la fociété, 

Nous aurions defiré pouvoir referrer les bornes 
de cet article trop étendu fans doute ; mais la nature 
du fujet ne nous l’a pas permis; d’ailleurs nous 
avons tâché d’y fuppléer à ée qui nous a paru man- 
quer aux mots ENGAGEMENT € ENROLEMENT 
déja imprimés. Ces arricle ef M. Dur VAL, cadet, 

LEVÉE, ( Chirurgie. ) il Le dit de l'appareil. Ainf 
aflifter à la /evée de l’appareïl, c’eft être préfent lort- 
qu'on le féparede là bléffure ou dela plaie, | 

LEVÉE, ( Agriculture, ) Il fe dit de l'aétionde re- 
cetüllirles grains fur la terre ; il fe dit auffide la ré. 
colte, © PIOT à ASE. 10 
LEVÉE ,( Comm. d'étoffès) 1 fe dit de la quantité 
d’étofte au’on prend fur la piece entiere, felôn Pu- 
fage qu'on en veut faire. | 

LEVÉES, voyez l’article MANU FAC TURE EN 
LAINE, Con dal Le à FAO 
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LEvÉE, ARC DE, (Horlogerie) c'eft la partierde 
l’échappement par laquelle la force motrice eft 
tranfmife fur le gulateur. 

Si le régulateur eft un pendule, il faut qu'il foit 
mis en mouvement avec la main ; car la force mo- 
trice fur l’erc de levée feroït infufffante pour le tirer 
du repos; donc la force moirice ne doit agir fur cet 
arc, que pour entretenir le mouvement fur le ré- 
gulateur. 

Sile régulateur eft un balancier avec fon fpiral, 
la force motrice fur l’arc de levée doit être fufnfante 
pour le tirer du repos & lui faire parcourir entiere- 
ment cet arc; & dans ce cas elle communique donc 
le mouvement fur ce régulateur. 

L’étendue de l’arc de levée eft d’autant plus grande, 
que le levier qui eft fur l’axe du régulateur eft plus 
court , que Le rayon de la roue eft plus grand, & 
qu’elle eft moins nombrée. 

L’arc de Levée ne varie point par le plus ou le moins 
de force motrice qu’il peut recevoir ; mais feule- 
ment dans le tems employé à le parcourir : car plus 
cette force eft grande, moins il emploie de tems. 

Dans les pendules, il faut d’autant plus de force 
motrice que la lentille eft plus pefante, la verge 
plus courte, les ofcillations plus promptes, & que 
l'arc de levée eft plus grand , & réciproquement. 


Dans les montres, il faut d'autant plus de force 


motrice que le fpiral eft plus fort; que les momens 
du balancier font plus petits, foit par fa grandeur, 
foit parfa mafle ; que fes vibrations font plus promp- 
tes ; & que l’arc de levée eft plus grand, &c récipro- 
quement. 

Par l’ufage l’on donne dans les pendules d’autant 
moins d'arc de levée, que les ofcillations font plus 
lentes. 

Au contraire dans les montres l’on donne d’au- 
tant moins de /vée, que les vibrations font plus 
promptes. 

Déterminer exa@tement dans les pendules êc dans 
les montres la force précife qui doit être employée 
fur l'arc de levée, pour communiquer aux unes, ou 
entretenir dans les autres le mouvement fur le régu- 
lateur, eft un problème digne des plus grands Géo- 
metres. Mais ne craignons point de l’avouer, finotre 
théorie eft en défaut , l’expérience y fuppléera. 

Si je dis que la théorie eften défaut, je ne veux 
pas dire qu’elle eft impoflble, mais feulement inf- 
niment difficile, parce qu’elle tient à une bonne 
théorie de l’élafticité qui eft encore à trouver; &c la 
queftion de déterminer la force précife qu'il faut far 
Varc de levée, en fournit une autre encore plus difü- 
cile. En effet, pourquoi les vibrations d’un balan- 
cier font-elles accélérées par lélafticité appliquée ? 
N’eft-ce pas un obftacle de plus à furmonter pour la 
roue de rencontre ? Le balancier ne réfifte-t-1lpasau 
mouvement par fa grandeur &c par fa mañle, & le ref- 
fort fpiral par fa roideur ? Comment donc fe fait-1l 
que cette derniere refiftance diminue la premiere, 
&c en accélere d'autant plus lemouvement, que cette 
roideur.eft plus grande ? Cependant ,.fi on vient à 
augmenter la roideur dureflort fpiral, foit en le ren- 
dant plus court, où enen;plaçant un autre plus 
fort... l’on arrivera facilement au termé, où cette 
roideut: fera. fi grande, qi’elle ne pourra pas être 
bandéeparla force motrice tranfmie fur la roue de 
rencontre; & alors le baläncier reftera enrepos. De 
mênie. fi au lieu d’augmenter-la roideur du fpiral , 
l’on diminue la maffe du,balancier, les vibrations 
feront auffi accélérées; & elles le feront d’autant 
plus que! les momens du balancier feront réduits. Il 
fera mêmetrès-facilede parvenir au terme où elles 
feront tellement accélérées,,qhe la force motrice ne 
{era plus fuffifante, pour_le tirer du repos y &ïlui 
donner le mouvement; & cela par la même raifon 


qu'il la fait ci-deflus, en augmentant la roideur du 
reflort fpiral. 

L’on voit donc par l’union de l’élafticité à la mañle 
ou pefanteur, que lune augmente comme l’autre 
diminue , & réciproquement. 

Je n’entrerai pas dans les conjetures que je pout- 
rois tirer de ce que je viens d'avancer, je dirai feu- 
lement que j'ai plufieurs fois réflechi qu’on pouvoit 
tirer plus d'avantages que l’on ne fait de la force 
élaftique. Par exemple, ne pourroit-on pas faire des 
leviers élaftiques, pour remuer les blocs de pierre 
plus aifément qu’on nele fait par des leviers inflexi- 
bles ? Les marteaux qui dans les grofles forges fe- 
roient foutenus par des leviers élaftiques, n'aug- 
menteroïent-ils pas la force des coups ? 

Mais pour revenir à notre queftion de mefurer la 
force précife & néceflaire pour entretenir Le mou« 
vement dans les pendules; voici l’opération qu'il y 
a à faire. 

La pendule étant toute montée & en repos , il 
faut faire décrire avec la main à fon pendule Parc de 
levée, enfuite l’abandonner avec délicatefle à la feule 
force motrice qui, fi les arcs n’augmentent point, 
fera infufifante pour l’entretenir en mouvement. 
Dans ce casla pendule s’arrêtant bientôt , il faut 
augmenter la force motrice, ou diminuer le poids 
de la lentille, jufqu’à ce que la feule force motrice. 
devienne capable de faire décrire au penduledes ares 
doubles de l’arc de levée, Cet arc d'augmentation, 
nommé arc de fupplément , ne fert qu’à exprimer une 
force furabondante, pour fuppléer aux pertes de 
force qui peuvent furvenir, tant du moteur quede 
la réfiffance, que la coagulation des huiles occa- 
fionne dans tout le rouage. Voyez ARC DE SUPPLE- 
MENT. 

Dansles montres ordinaires , pour trouver ou me- 
furer la force précife qui eft néceffaire pour commu 
niquer le mouvement au régulateur , il faut ( la mon- 
tre étant marchante & réglée) retenir le balancier 
très-lésérement , & laifer agit la force motrice , 
jufqu’à ce que le balancier ait décrit Parc de levée. Si 
elle arrête {ur la fin de la Zevée, c’eft ce qu’on appelle 
arréter au doigt, Dans ce cas la puiffance motrice 
étant trop foible,ou la refiftance du régulateur étant 


trop grande , 1l faut donc augmenter lune ou dimi- 


nuer l’autre, en mettant un reflort plus fort, ouen 
affoibliffant le reflort fpiral, & diminuant les mo: 
mens du balancier. we 

Il faut continuer cette opération jufqw'à ce que le 
balancier décrive un arc d'augmentation, appellé 
auffi arc de fupplémenr. 

Mais comme cet arc de fupplément n’augmente 
point en proportion de la force motrice , il fuitque 
ce régulateur acheve plus promptement fa vibra- 
tion; en forte qu’elle fait avancer la montre. Il faut 
donc continuer cette opération au point de la faire 
avancer d’une demie, pour prévenir l’arrés du doigt 
qui peur arriver par la fuite ; parce que j’eflime que 
dans les montres ordinaires, la force motrice tranf- 
mife fur le réeulateur. peut bientôt perdre une de- 
mie de fa puiflance ; foit par le reflort moteur, foit 
par la réfiftance que la coagulation de l’huile ap- 
porte dans les rouages. Il faut enfuite relâcher le ref- 
fort {piralou l’affoiblir, pour faire retarder la mon- 
tre, d'autant qu'on la fait avancer, 

Il eftà remarquer qu’il faut d'autant plus de force 
motrice furabondante dans les montres ; qu’elles 
font compolées pour enexiger beaucoup : parexem- 
ple , celles dont les vibrations{ont.promptes ;:celles 
qui font faites pour aller long-tems fans être remon« 
tées ; enfin celles dont lesieffets font compliqués. 

. Siparce qui précede l’on voit que dans les mons 
tres il faut, beaucoup plusde force motrice furabon= 
dante à l'arc de levée pour leur conunuer le mouve: 
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ment que dans les pendules ;æela vient derce que 
les cas défavorables font infiniment plus grands dans 
les montres , qui par-là font aufli moins régulieres, 

Plus il y aura dans les pendules & les. montres 
d’umformité dans la communication de la force mo- 
trice , plus les.ares de fupplément feront égaux en> 
ire eux; & par conféquent.plus elles feront réou- 
lieres. SRE 
… L'on terminera cet article en difant, que l’art de 
Fhorloger confifte d’un côté à rendre la force mo- 
trice la plus conftante, &:de l’autre À n’en point 
abufer en l’employant furabondamment; car par-là 
on altéreroit l'ifocronifme des ofcillations ou vibra- 
tions fur les réeulateurs. 

Je me fers de l'arc de levée pour marquer le centre 
d'échappement en cette forte, Ayant fait une mar- 
que fur le bord du balancier ; par exemple ; prenant 
la cheville de renverfement pour point fixe, je.fais 


décrire l'arc de levée à droite & à gauche, & je mar- 


que fur la platine ou fur le coq les termes de cesdeux 
arcs qui n’en font plus qu'un, lefquels je divife en 
deux parties égales, & je marque le point de divi- 
fon fur la platine ; & lorfqué je mets le balancier 
avec fon fpiral, je le retire ou le lâche jufqu'à ce 
que la cheville ou la marque faite au balancier {e re- 
pofe fur le point de divifion que j’ai marqué fur la 
platine : alors mon balancier eft dans {on échappe- 
ment beaucoup plus parfaitement qu’on ne le pour- 
roit faireen tâtonant par la roue de champ, comme 
on le faifoit avant moi. 4rs, deM, de Romilly, horl. 

LEVÉE, ( Lingere. ) c’eft une bande de toile qu’on 
fépare de la piece pour en faire un Ouvrage, ou 
qu’on fépare d’un ouvrage quand il y en a plus qu'il 
ne faut. La | 

LEVÉE, ( Méchan. ) fe dit auffñ dans quelques ma- 
chines , de ce qu’on appelle camme dans d’autres. Ce 
ont des éminences pratiquées fur un arbre quitour- 
ne :1l y en ad’autres pratiquées à des pieces debout. 
Celle de Parbre venant à rencontrer celles-ci , font 
relever la piece, s’échappent , & la.laiffent retom- 
ber : c’eft le méchanifme des bocards. 

LEVÉE , ( Maréchal.) en termes de courfes dé 
bague, fe dit de Paétion de celui qui court la bague, 
lorfqu'il vient à lever la lance dans {a courfe pour 
Penfiler. 

LEVÉE , serme de moulin à papier; ce font des 
morceaux de bois plats enfoncés de diftance en dif- 
tance dans larbre de la roue du moulin , & qui don- 
nant le mouvement aux maillets qu'ils enlevent, les 
laïfent retomber après, ce quiréduit les chiffons en 
bouillie. Voyez les Planches de Papeterie, 

LEVÉE, rerme de riviere; élévation formée aux 
deux extrémités d’un bateau, où elles forment un 
fiege. Le batelier eft aflis fur une des /eyées, quel- 
ques-uns laiffentles paffans fur l’autre. 

LEVÉE, ( Rubanerie. ) s'entend de toute portion 
de chaîne que les liffes ou lifettes font lever tantôt 
en grande quantité , tantôt en moindre , fuivant le 
pañlage du patron. C’eft toujours à travers cette /e- 
Yée que la navette pafle la trame qu’elle contient, la- 


quelle trame fe trouve arrêtée, lorfque cette Zevée 


ayant fait fon office lui fait place. On entend affez 
que cette levée eft opérée par les marches, qui fai- 
fant toujours lever quelque portion que ce {oit de la 
chaîne, pour donner paflage à la navette , donne lieu 
à la fabrique de l'ouvrage. 
_ LEVÉE, cerme de Tifferand , qui fignifie la quanti- 
té d'ouvrage qu’un ouvrier peut faire fans être obli- 
gé de rouler {ur l’enfpule de devant l'ouvrage qui 
Efl déja fat. Voyez ToILe. , | 
LEVÉE , (Jeu de cartes, ) Une carte eft fupérieure 
à une autre, à quelque jeu de carte que ce foit ; 
c'eft-à-dire , que celui qui Jan la fupérieure, l’em- 
… porte de fon côté, Toutes les cartes inférieures qui 
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{ont jouées fur la fienne , &la colle@ion de ces cat: 
tes s'appelle une Zvée.[l y. a autant de Zevées à chaque 
coup qu'on ade cartes en main ; & felon les condi- 
tions du jeu , il faut un certain nombre de /eyées pour 
gagner la partie, 

LEVENDI ;f. 1h, (Æi/h mod.) nom donrié par les 
Turcs à leurs forces maritimes ; ils y admettent les 
Grecs& les Chrétiens fans diflinétion , CC qu'ils né 
font point dans leurs troupes déterre, où ils ne rea 
çoivent que des Mahométans. 

LEVENTI o2 LEVANTI, £ m. ( terre de rela- 
tion. ) foldat turc de galere qu’on rencontre en affez 
grand nombre dans Conftantinople. Comme :ces 
gens-là ne font que de la canaille qui court fur le 
monde le coutelas à la main , le gouverneur de là 
ville a permis de fe défendre contre eux, 6c l’on les 
met à la raïon à coups d'épée & de piftolets. On a 
encore un moyen plus fage d'éviter leurs infultes ; 
c'eft de fe faire efcorter par des janiffaires, qui ne 
demandent pas mieux, & pour lors on peut fe pro- 
mener dans Conftantinople en toute fureté. (D.7.) 

LEVER , v. a&.: (Grarmm.) terme relatif au mou 
vement de bas en haut: Voyez quelques-unes de ces 
accéptions, au fimple & au figuré, aux arricles LEVÉ, 
LEVÉE, 6 ceux qui fuivene. 

LEVER, v. a@. (Géom.) on dit, dans la Géomé: 
trie-pratique , lever un plan ; c’eft prendre avec un 
inftrument la grandeur des angles, qui déterminent 
la longueur-& la difpofition des lignes par lefquelles 
eft terminé le terrein dont on fe propofoit de /ever 
le plan. Varyez PLANCHETTE, DEMi- CERCLE ; 
GRAPHOMETRE, Gc. 

Lever un plan & faire un plan font deux opéras 
tions très-diftinétes. On /eve un plan, en travaillant 
fur le terrein, c’eft-à-dire, en prenant des angles 
& en mefurant des lignes, dont on écrit les dimen- 
fions dans un regiftre, afin de s’en reflouvenir, pour 

faire le plan ; ce qui confifte à tracer en petit fur dii 
papier, du carton, ou toute autre matiere femmbla- 
ble , les angles & les lignes dérerminés fur le terrein 
dont on a /eve le plan, de maniere que la figure tra 
cée fur la carte, ou décrite fur le papier, {oit tout- 
à-fait femblable à celle du terrein, & pofledé eri 
petit, quant à fes dimenfions, tout ce que l’autre 
contient en grand. Poyez PLAN, CARTE, Gr, (Æ) 

LEVER , {. m, serme d’Affronomie, c’elt la premiere 
apparition du foleil, d’une étoile on d’un autre af- 
tre fur l’horifon, lorfqu’il ne fait que de fortir de 
lhémufphere oppofé à celui que le fpeétateur habite, 
Voyez HORISON , Éc. voyez auffi AMPLITUDE. 


La réfrattion des rayons dans l’atmofphere avan 
ce le Zever des corps céleftes , c’eft.A-dire fait qu'ils 
paroïflent {ur l’horifon , lorfqu’ils font éncore réel- 
lement deflous. Foyez RÉFRACTION. 


Il y a pour les Poëtes trois fortes de Zevers des 
étoiles, Le lever côfmique, lorfqu’une étoile fe eve 
avec le foleil. Foyéz Cosmique. 

Le. lever acronyque , lorfqu’une étoile s’eve en 
même tems que le foleil fe couche. Foyez Acro- 
NYQUE. 

Le lever héliaque, folaire ou appañent. C’eft celui 
d’une étoile qui paroït fortir des rayons du foleil 
proche lhorifon , & cefle d’être cachée par l'éclat 
de cet aftre, ce qui arrive environ 20 jours après 
la conjon&ion de l'étoile avec le foleil, le nombre 
de jours étant plus ou moins stand, felon la gran- 
deur de l'étoile, la diftance, 6e, Foyez Hérraque. 

Héfiode a remarqué, il y a long-tems, que Sirius 
étoit caché par le foleil l’efpace de 40 jours, c’eft- 
a-dire, 20 jours avant fon Æver cofmique, & 2e 
après. Quelques nations d'Amérique , entre autres 
les fauvages de l’île de Cayenne ; reglent leuran- 
née civile par le cours de Sirius, & la commencent 


444 LEV 
‘au lever héliaque de cetté étoile. Payez CANICULE, 
CANICULAIILE GSIRIUS. 

Pourtrouver pat le moyen du:globe.le-/ever sêcc. 
d’une étoile ou du {oleil, voyez GLOBE. Charnbers. 
(0) | 
 LEVER-UN SIEGE), (dre milie, ) c’eft décamper 
de devant une place-afhiégée ; 8&: abandonne Popé- 
ration dr fiege lorfqu'il ny a nulle appärence de 
pouvoir réduire la place. : 

On peut lever un fiége pat différentes raifons, 
comme, par exemple lorfqu'il vient an fecours une 
armée trop: confidérable pour qu'on puifle lui réfif: 
ter; lorfque le fiége a été commence dans l’arriere 
faifon, &que le mauvais terns & les maladies ne 
permettent pas d’avoir aflez de monde pour réfifter 
à la garnifon; lorfqu'’on manque de vivres & de mu- 
nitions 5 que l’ennemi a intercepté les convois :qui 
venoient aux afliégeans, où qu'il s’eft emparé de 
leurs principaux magafins. Dans ces circonftances , 
on fe trouve dans la trifte néceflité d'abandonner 
le fiége, c’eit-à-dire de le Zever. 

Si, l’on craint d’être incommodé par la garnifon 
dans la retraite, on lui en cache le deflein. 

On'fait retirer de bonne heure les canons -& les 
mortiers des batteries. On a foin de faire ramafler 
les outils & de les faire ferrer. On fait partir Patti- 
rail de l’artillerie 8 le bagage à l'entrée de la nuit, 
les tranchées & les places d’armes étant encore gar- 
nies de foldats qui font feu pour tromper l’ennemi. 

Lorfque l'artillerie & le bagage fe trouvent aflez 
éloignés de la place pour n’en avoir rien à craindre, 
les troupes fe mettent à la fuite, en laiffant des feux 
dans le camp de la même maniere que s’ilétoit oc- 
cupé par l’armée. On fait efcorter le tout par de la 
cavalerie ou par de l'infanterie , fuivant la nature 
du pays que l’on a à traver{er. 

Si l’on eft obligé de {e retirer avec précipitation, 


& qu'on .ne puifle pas emporten avec foitoutes les 


munitions 8 tout ce qui concerne lartillerie,, on 
brûle & l’on gâte tout ce qui pourroit fervir à l’en- 
nemi, 

Lorfque l'armée ne craïnt pas les attaques de la 
garnifon, elle fait partir de jour tous fes bagages & 
{on aftillerie, & elle fe met à la fuite en ordre de 
bataille, prête à tomber fur la garnifon; fi elle fort 
de la place pour harceler l’armée dans fa retraite. 

Quoiqu'on ne doive abandonner un fiége que 
loriqu'il eft impoñlible de le continuerfans s’expoñer 


v 


à être battu, ou avoir fon armée détriuite,par les 
maladies & par les intempéries de la faifon,, il eft à 
propos néanmoins, dès qu’on s’apperçoit de la né- 
cefhité de le Zever, de faire partir de bonne heure la 
groffe artillerie & les bagages qui pourroient retar- 
der la marche de l’armée. On les envoie dans les 
lieux de fureté des environs, onfe retire enfuiteen 
bon ordre; & fi la garnifon entreprend de harceler 
l'armée dans fa retraite, on repoufle avec vigueur 
les différentes attaques qu’elle peut faire à l’arriere- 
garde. 

- Comme la levée d'un fiége a ordinairement quel- 
que chofe d’humiliant, ce feroit bien réparer fa 
gloire , dit M, le marquis de Santacrux, en /vant le 
fiége d'une place, d’en fecourir une autre prête à 
tomber au pouvoir de l'ennemi: maïs il eft rare de 
trouver des occafions de cette efpece. Il y ên a quel- 
ques autres Où l’on peut abandonner un fiége fans 
compromettre l'honneur du général. Par exemple, 
fi l’on afiege une place dans lintention d'attirer 
l'ennemi qui eft éloigné , &z qui fait la guerre avec 
trop de fuccès d’un côté; fi l’on parvient à obliger 
de les interrompre pour venir au fecours de la place, 
la levée du frége, loin d’avoir rien d’humiliant, eft 
au contraire une preuve de la réuflite du projet qu’on 
avoit eu d'éloigner l'ennemi pour quelque tems d’un 


pays owd’une province oùïhilétoit difficile de réfifter 
a routes fes forces. Cette efbece de rufe peut donner 
le loifir de fe fortifier contre lui, & faciliter les 
moyens de s’oppoler à fes progrès. 

Lorfqu'on eftobligé deidever Le fiége d’une place, 
on.détruit non feulementcequ’on rie peut émporter 
qu pourroit fervir à l'ennemi; mais l’on doit énco- 
re ravager une bonne partie du pays, afz, dit M. 
lé marquis de Santacrüux, que la défolation des peu- 
ples érouffe les voix de ceux qui voudroient chanter des 
triomphes, Il nousparoïit que cette dévaitation feroit 
bien foiblement juftifiée par ce motif ; le véritable 
doit être de fe dédommager, autant qu'il eft poffi- 
ble, de la dépenfe du fiége ; d’obliger l'ennemi de 
ravitailler le pays, & d'empêcher qu'iln’en tire au- 
cun fecours pour fes fubfftances. (91) 

LEvER (Jurifprad:) aldifférentés fignifications. 

Quelquefois äl fignifie dier un einpêchement, 
comme ever des défenfes,, lever une oppoñition, 

Lever des fcellés, c’eft ôter juridiquement les 
fceaux qui avoient été appofés fur quelque chofe. 
Voyez SCELLÉ. 

Lever un aëte, c’eft s’en faire délivrer une expé- 
dition. 

Lever la main, c’eft lorfqu’on éleve la main pour 
donner la folemnité ordinaite à une affirmation que 
lon fait. Woyez AFFIRMATION. 

Lever une charge aux parties cafuelles, c’eft ache- 
ter une charge qui étoit tombée aux parties çca= 
fuelles. Voyez OFFICE € PARTIES CASUELLES. 

Lever un corps mort, quand on parle d'officiers 
de juftice, fignifie faire le procès-vérbal de l’état 
auquel on a trouvé un cadavre, & le faire tranfpor- 
ter dans quelque autre endroit ; quand on parle d’un 
corps levé par un curé, vicaire, ou autre eccléfaf- 
tique faifant fonétion curiale, fignifie faire enlever 
le corps d’un défunt pour lui donner la fépulture. 
(A) : 

Lever L'ANCRE. (Marine) Voyez ANCRE. 

Lever l’ancraavec la chaloupe, c’éft lorfqu’on en- 
voie la chaloupe qui tire l'ancre par fon orin, & qui 
la porte à bord. 

Lever l'ancre d'affourché avec le navire, c’eft lorf- 
qu’on file du cable de la groffle ancre qui eft mouil- 
lée, & que l’on vire fur l'ancre d’afourché jufqu'à 
ce qu’elle foit à bord. | 

Lever une amarre où une manœuvre, c’eft démarer 
cette amarre ou cette manœuvre. On dit Zeve l’a 
marre pour changer de bord, mais on ne dit pas 
leve l'écoute, 

Lever le lof, c'eft démarrer le couet qui tient le 
point de la voile, & pefer fur le cargue point. 

Leve le lof de la grande voile ; c’eft de cette forte 
qu’on fait le commandement pour Zever le grand lof. 
On dit leve le lof de mmifène, leve, lorfqu'on com- 
mande pour la voile nommée fène. | 

Lever La fourrure du cable, c’eft ôter de deflus le 
cable la garniture de toile ou de corde qu’on y avoit 
mile pour fa confervation. 

Lever Les terres, c’elt obferver à quel air de vent 
les terres vous reftent, &c repréfenter fur le papier 
comment elles paroiflent fituées dans une certain 
point de vüe. 

LEVER, er termes de Finances, c’eft faire le recou- 
vrement des droits dûs par les particuliers. | 

LEVER (Com.) de l’étoffe, du drap ; de la Jerge, c'eft 
acheter chez un marchand ces fortes de marchandi- 
fes à l’aune, ou les faire couper à la piece. On dit 
en ce fens , je m'en vais lever tant d'aunes de drap ou 
de velours pour me faire un habit. 

Lever boutique, c’eft louer une boutique, & la 
remplit d’un aflortiment de marchandifes pour en 
faire négoce, & la tenir ouverte aux marchands qui 
fe préfentent pour acheter. Didion, de commerce. 

LEVER ; 


LEVER, en terme de Blondier, C’eft l’aftion de di- 
vifer les écales d’un tiers; ce qui fe fait à la main, 
êt eft d'autant moins difficile que ces écales font 
diftinguées vifiblement les unes des autres. 7oyez 
ÆÉCALES : On dit, lever les écales, & découper les cen- 
£AITLES, 

LEVER, faire la pâte, ez terme de Boulangerie, c’eft 
faire revenir la pâte dans des bannes , en toile. Foy. 
COUCHER LA PASTE, 

LEVER,, ( Jardinage.) on dit qu'une graine ve, 
quand elle commence à fortir de terre. 

On dit encore, lever un arbre en motte ; opération 
qui demande des ouvriers adroits , mais admirable 
pour jouir en peu de tems d’un beau jardin. 

Après avoir choifi un arbre dans la pepiniere, on 
le fera déchaufler tout autour, avant les gelées, pour 
former une motte , à moins que la terre ne foit affez 
forte pour fe foutenir d'elle-même. Si cette motte 
étoit groffe de trois où quatre piés de tour, on la 
renfermeroit dans des claies où manequins faits ex- 
près pour la maintenir dans le tranfport ; on rafrat- 
chit feulement les longues racines, c’ef-à-dire, que 
l’on coupe leur extrémité , & on les étend dans le 
trou préparé en les garniflant de terre à l'ordinaire. 

La manière de planter & d’aligner ces arbres eft 
toujours la même, il faut feulement obferver de les 
artofer fouvent & de les foutenir avec des perches 
contre les grands vents qui en empêcheroient la 
reprife. 

LEVER LA LETTRE, £erme d'Imprimeur, ufité pour 
défigner l’a@ion du compoñiteur lorfqu’il prend dans 
la cafe les lettres lesunes après les autres, qu’il les 
arrange dans le compofteur pour en former des li- 
gnes, dont le nombre répété fait des pages, puis'des 
formes. Voyez l'art, IMPRIMERIE. 

LEVER , ez Manege , eft une des trois a&ions des 
jambes d’un cheval; les deux antres font l'arrêt & 
lallure. Voyez Air, &c. 

Le Zever des jambes du cheval pour les cabrioles, 
les courbettes, &c. eft regardé comme bon, quand 
ille fait hardiment & à l’aife, fans croifer les jambes, 
fans porter les piés trop en-dehors ou en-dedans, 
& cependant en étendant les jambes fuffifamment. 

Il fant Zever le devant à un cheval après l’arrêt 
formé. Voyez ARRÊT. 

Lorfque le cheval eft délibéréauterre-à-terre, on 
lui apprend à Zever haur, en l’obligeant de plier les 
jambes le plus qu'il eft poffible, pour donner à fon 

air une meilleure grace; & quand il eft bien déli- 
béré à fe lever haut du devant, on le fait attacher 
entre deux piliers pour lui apprendre à Zever le der- 
riere , & à ruer des deux jambes à-la-fois. 

LEVER LE SEMPLE, ( Manufaëfure en foie. ) c’eft 
remonter les lacs & les gavañlines d’un fémple pour 
travailler létofte. | 

LEVER, ex terme de Vannerie, c’eft plier les lattes 
du fond à une certaine diftance pour faire le bord 
de la piece qu’on travaille. 

LEVERPOOL , ox LIVERPOOL, en latin Lifer- 
palus, ( Géog. ) petite ville d'Angleterre, dans le 

comté de Lançaftre, à 18 milles de Chefter , 150 
N. O. de Londres, & à l'embouchure du Merfey, 
dans la mer d'Irlande , où elle a un grand port; elle 
a droit de députer an parlement. Long. 13. 30, & 
felon Streét , 14. 56. 15, La, 53. 16, & felon 
Siret, 53:22. ( D. J.) 

LEVEURS , {. m. rerme de Papeterie : c’eft ainfi 
qu’on appelle les ouvriers qui levent les feuilles de 
papier de-deflus les feutres pour les placer fur le dra- 
pant, quieft une machine faite comme un chevalet 
de peintre, furles chevilles de laquelle on met une 
planche; c’eft fur cette planche qu’on arrange les 
feuilles de papier les unes fur les autres, Voyez PA- 
Pier, & les Planches. de Papererie, 
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LEUGAIRE COLONNE, ( Lirér.) colonne itis 
néraire des Romains découverte dans les Gaules ; 
où les diftances font marquées par le mot Zuge. 
Tout le monde fait Pufage où les Romains étoient 
de placer de mille en mille pas le longs de leurs rou- 
tes, des colonnes de pierre, fur lefquelles ilsmarz 
quoient la diftance des différens lieux à la ville où 
chaque route commencoit, 


Mais 1°. les colonnes itinéraires découvertes dans 
les Gaules & dans le voifinaue au de-là du Rhin, 
Ont'unñe fingularité qu'on ne voit point fur celles 
d'aucuir ‘autre pays; c’eft que les diffances ÿ fonr 
quelquefois marquées par le nombre dés lieues ; 4 - 
gis , & non par celui des milles. 


2°. Ces fortes de colonnes ne fe rencontrent que 
dans la partie des Gaules, nommée parles Romains 
comata Où chevelue, & dont Céfar fit la conquête ; 
dans tout le refte, on né voit que des colonnes mil- 
liaires, À! 

3°. Quelquefois dans le même canton , & fous le 
même empereur, la diflance d’une ffation à l’autre 
étoit exprimée à la romaine & à la gauloife, c’eft-à- 
dire en milles ou en lieues, non pas à-la-fois fur une 
même colonne, mais fur des colonnes différentes. 


4. Le mot Zuga ou Zconga , eft-originairement 
gaulois ;1l vient du mot celtique /ong ou ak, une 
pierre; d’où l’on doit inférer que l’ufige de divifer 
les chemins en lieues, & de marquer chaque. divi- 
fon par une pierre, étoit vraiffemblablement connu 
des Gaulois avant que-les Romains les euflent {ou- 
mis à leur empire. ( D. J.) et: 

LEUH , ( Æi/£. mod.) c’eft ainfi que les Mahos 
métans nomment le livre dans lequel, {uivant les f- 
bons de l’alcoran, toutes les ations des hommes 
{ont écrites par le doigt des anges. 

LEVI, ox LEVÉ, ( Géog:anc. ) &pat Polybe ; 
LIL, ©. xvij. Lao, Laoi, ancien peuple d'Italie, 
dans la Ligurie, proche les Infubriens, le long du 
PG. Pline dit : les Leves& les Marigues bâtirent T:- 
cinum (Pavie ) près du PO ainfi les Leves étoient 
CD ie de Pavie ; & occupoient le Pavefan, 

SU 

LEVIATHAN , fm, (ff. nat, ) nom que les 
Hébreux ont donné aux animaux cétacés ; telsque: 
les baleines. 

LEVIATHAN, ( Théo!.) eft le nom de la baleine 
dont ileft parlé dans Job , chap. xlj, Les rabins ont 
écrit de plaifantes chofes de ce leviathan : ils difent 
que ce grand animal fut créé dès le commencement 
du monde , au cinquiemejour avec la femelle , que: 
Dieu châtra le mâle , & qu'il tua la femelle, & qu'il 
la fala pour la conferver jufqu’à la venue dumefie, 
qu'onrégalera d’un grand feftin où l’on {ervira cette 
baleine ou Zeviathan. Ce font-là les fables des tal- 
mudiftes touchant le /eviarhan, dont il eft auf fait 
mention dans les chapitres du rabin Eliezer, & 
dans plufeurs autres auteurs juifs. Les plus fages 
néanmoins d’entre eux, qui voyent bien que cette 
hifloire du Zeviarhan , n'eft qu'une pure fi@ion , t4- 
chent de l’expliquer comme une allésorie, & difent 
que leurs anciens doéteurs ont voulu marquer le dias 
ble parcet animal /eviarhan. Il eft certain que la plû= 
part des contes qui font dans le talmud ; & dansles 
anciens livres des Juifs, n’ont aucun fens, ‘fi on ne 
les prend allégoriquement. Samuel Bochart a mon- 
tré dans fon Azerozoïcon , que Zeviathan eft le nom 
hébreu du crocodile , pag. 2. 1, I. c. xvj.xvi, @: 
xvu. Buxtotf, Jynagog. jud. & dittionn. 

LEVIER , f. m.ez Méchanique, eft une verge in 
flexible, foutenue fur un feul point ou appui, & 
dont on fe fert pour élever des poids , laquelle! eft 
prefque dépourvue de pefanteur , ou au-moins n’en 
a qu'une qu'on peut négliger, Ce BE Vi du 
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verbe lever, qui vient lui-même du latin elévare. 

Le Zevier: eft la premiere des machines fimples , 
comme.étant en effet la plus fimple de toutes, & on 
s’en fert principalement pour élever des poids à de 
petites hauteurs. Voyez MACHINE 6 FORCES MOU- 
VANTES. | | 

ILy.a dans un /evier trois chofes à confidérer, le 
poids qu’il faut élever ou foutenir, commeO , (PL, 
de Méchanique ; fig. 1. ), ka puiffance parle moyen 
de laquelle on doit l’élever ou le foutenir comme B, 
& l'appui D , fur lequel le Zevzer eft foutenu , ou plu- 
tôt fur lequel 1l fe meut circulairement , cet appui 
reftant tobjours fixe. 

Il y a des leviers de trois efpeces ; car l'appui ©, 
eft quelquefois placé entre le poids 4 & la puiffan- 
ce B,comme dans la figure premiere , 8&t c’eftcequ'on 
nomme levier de la premiere efpece ; quelquefois le 
poids 4 eff fitué entre lappur C & la puiffance B, 
ce qu'on appelle Zevier de Lx fèconde efpece, comme 
dans la J£g. 2. &c quelquefois enfin la puiffance B ef 
app'iquée ‘entre le poids 4, & l'appui C, comme 
dans la fg. 3. ce qui fait le Zevier de la troifieme 
efpece. 1° 
La force du Zevier a pour fondement ce principe 
ou théorème, que l’efpace ou l’arc décrit par chaque 
point d’un levier, & par conféquent la viteffe de cha- 
que point eft comme Ja diftance de ce point à l’ap- 
pui ; d'où 1l s'enfuit que l’aétion d’une puiffance & 
la réfiftance du poids augmentent à proportion de 
leur diftance de Pappui. 

Et ils’enfuit encore qu'une puiflance poutra fou- 
tenir un poids lorfque la diftance de l’appui au point 
de Zevier où elle eft appliquée, fera à la diftance du 
même appui aupoint où le poids eft appliqué, com- 
me lepoids eff à [a puiffance, & que pour peu qu’on 
augmente cette puiflance , on élevera ce poids. 
Voyez la démonfiration de tout cela ax mot Purs- 
SANCE MÉCHANIQUE,, & plus au long encore ax 
mot BALANCE ; machine-quia beaucoup d’analogie 
avec le levier, puifque le levier n’eft autre chofe 
qu’une efpece de balance ou, de pefon-pour élever 
des poids , come la balance eft elle-même une ef 
pece de levier. 

La force & lation du Zevier fe réduifent facile- 
ment à des propoñtions fuivantes. 

1°, Si la puiflance appliquée à un Zvier de quelque 
efpece que ce foit, foutient un poids, la puiffance 
doit être au poids en raon réciproque de leurs di- 
flances de l'appui. 

2°. Etant donné le poids attaché à un /evzer de la 
premiere ou feconde efpece, AB, fig. premiere, la 
diftance CF, du poids à l'appui, & la diftance À, 
€, de la puiffance au même appui, 1l eftifacile de 
trouver-la puiffance qui foutiendra le poids. En 
effet, fuppofons Le Zevier fans pefanteur ,:& que le 
poids foit fufpendu en #7, fi l’on: fait comme Z C'eft 
à C VW, le poids F du Zevier eft à: un quatrieme ter- 


me, on aura-la puiflance qu’il fant appliquer en 4, 


pour foutenir Le poids donné #7, à 

3°. Siune puiffance appliquée à un Zevier de quel. 
que efpece-que ce foit, enleve un poids, l’efpace 
parcouru. par ka puiffance dans ce mouvement eft à 
celui que le poids parcourt en même tems, comme 
le poids eft à la puffance qui feroit capable de le 
foutenif:; d'où ilsenfuit que le gain qu'on fait du 
côté dela force efttoüjours-accompagné d’une per- 
te du côté: du tems &réciproquement. Car plus la 
puiffance.eft-petite, plus ilfant qu'elle parcoure un 
grand efpace pour en faire parcourir un-foft petit 
au poids+ - is 

De ce quella puiflanceeftitoüjours aw poids com- 
me la diffance du poids au point d'appui eft à la 
diftance dela puiflance au même point d'appui, 1l 
s’enfuit que la puiffance ef plusigrande ou plus pe- 
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tite, ouégale au poids, felon que la diffance du poids 
à l'appui eft plus grande ou plus petite, ou égale à 
celle de. la puifance. De-là on conclura, 1°. que 
danse Zevier dela premiere efpece , la puiffance peut 
être ou plus grande ou plus petite, ou égale au 
poids ; 20. que dans le /evier de la feconde efpece,, 
la puiffance ef toûjonrs plus petite que Le poids ; 
3°. qu'elle eft toñjours plus grande dans le Zevier de 
la troifieme efpece; & qu’ainfi cette derniere efpece 
de levier, bien loin d’aider la puiffance quant à fa 
force abfolue, ne fait au contraire que lui nuire. - 
Cependant cette derniere efpece eft celle que la na- 
ture a employée le plus fréquemment dans le corps 
humain. Par exemple, quand nous foutenons un 
poids attaché au bout de la main, ce poids dour être 
confidéré comme fixé à un bras de Zyier dont le point 
d'appui eft dans le coude, & dont par conféquent 
la longueur eft égale à l’avant-bras. Or ce même 
poids eft foutena.en cetiétat par laétion des muf- 
cles dont la direétion.eft fort oblique à ce bras de Z- 
vier, & dont par conféquent la diftance au point 
d'appui eft beaucoup plus petite que celle du poids, 
Aïnf leffort des mufcles doit être beaucoup plus 
grand que le poids. Pour rendre raifon de cette 


truélture, on remarquera que plus la puiffance ap-, 


pliquée à un Zevier eft proche du point d'appui, 
moins elle a de chemin à faire pour en faire par- 
courir un très-grand au poids, Or l’efpace à parcou- 
rir par la puiflance, étoit ce que la nature avoit le 
plus à ménager dans la firu@ure de notre corps. 
C’eft pour cette raifon qu’elle a fait la dire@ion des 
mufcles fort peu diftante du point d'appui ; mais 
elle a du aufh les faire plus forts en même propor- 
tion. 

Quand deux puiffances agiffent parallellement aux 
extrémités d’un ever, & que le point d'appui eft 
entre deux, la charge du point d'appui fera égale à 
la fomme des deux puiflances, de maniere que fi 
lune des puiffances eft, par exemple, de roo:livres, 
& l’autre de 200, la charge du point d'appui fera 
de 300. Car en ce ças les deux puiffances agiflent 
dans le même fens; mais file /evier eft de la fe- 
conde ou troifieme efpece, & que par conféquent 
le point d'appui ne foit pas entre les deux puiffan- 
ces, alors la charge de l’appui fera égale à l'excès 
de ja plus grande puiffance fur la plus petite; car 
alors les puiffances agiflent en fens contraire. 

Si les puiflances ne font pas paralleles, alors il 
fautles prolonger jufqu’à ce qu’elles concourent, & 
trouver parle principe & la compoftion des forces 
(royez CoMPosirion ) la puiffance quiréfulte de 
leur concours. 

Cette puiffance, à caufe de l’équilibre fuppolé, 
doit avoir une direétion qui paffe parle point d’ap- 
pui, & la charge du point d'appui fera évidemment 
égale à cette puiflance. Foyez APPur. 

Âu refte, nousavons déja remarqué ax mor BA- 
LANCE, & c’eft une chofe digne de remarque, que 
les propriétés du Zevier font plus dificiles à démon- 
trer rigoureufement lorfque les puiffances font pa< 
ralleles,. que lorfqw’elles ne le font pas. Tout fe ré- 
dut à démontrer que, fi. deux puiffances égales font 
appliquées aux extrémités d’un /vier , 8 qu'on place 
an point du mulieu du levier une puiffance qui leur 
fafle équibibre, cette pniffance fera égale à la fomme 
des deux autres. Cela paroït n’avoir pas befoïn de 
démonftration ; cepeñdantlachofe n’efbpas évidente 
par elle-même, puifque les puiflances qui fe font 
équilibre dans le lever , ne font pas diretement op 
poléesles unes aux autres; 8contpourroit croire con- 
fufément ; que plusiles bras du /evier font longs, tout 
le refte étant égal, moins la troifieme puiffance doit 
être grande pour foutenir les deux autres, parce 
qu'elles lui font pour ainfidire, moins diretement 
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oppofées. Cependant il eff certain par la théorie de 


la balance (voyez BALANCE ), que cette troifieme 
puiflance eft toujours égale à la fomme des deux au- 
tres; mais la démonftration qu’on en donne, quoi- 
que vraie & jufte eft indirecte. 

_ Îlne fera peut-être pas inutile d'expliquer ici un 
paradoxe de méchanique, par lequel on embarrafle 
ordinairement les commençans, au fujet de la pro- 
priéte du Zvzer, Voici en quoi confifte ce paradoxe : 
On attache à une regle 4 B, fig. 3. n°. 2, Méchan. 
deux autres regles FC, E D , par le moyen de 
deux clous B & 4, & les regles FC, E D , font 
mobiles autour de ces clous; on attache de même 
aux extrémités de ces dernieres regles deux autres 
regles FE, CD, aufñi mobiles autour des points 
CD; en forte que le reftangle FCDE, puifle 
prendre telle figure &c telle fituation qu'on voudra, 
comme fcde, les points .4 & B, demeurant toû- 
jours fixes. Au milieu de la regle FÆE, & de la re- 
gle CD, on plante vis-à-vis l’un de l’autre deux 
bâtons HG O, 1 NP, perpendiculaires & fixément 
attachés à la regle. Cela pofé, en quelque endroit 
des bâtons qu’on attache les poids égaux AI, ils 
font toûjours en équilibre, même lorfqu'ils ne font 
pas également éloignés du point d’appui 4 ou Z. 
Que devient donc, dit-on, cette regle générale, que 


| despuiflances égales appliquées à un Ævier, doivent 


être également ciftantes du point d'appui ? 

Onfendra aifément raïfon de ce paradoxe, fion 
fait attention à la maniere dont les poids AJ agiffent 
Pun fur l’autre. Pour le voir bien nettement , on dé- 
compofera les efforts des poids A1, (fig. 3.7.3.) 
Chacun en deux, dont l’un pour le poids Æ, foit 
dans la dire&tion f 4, & l’autre dans la diretion He ; 
& dont l’un pour le poids 7, foit dans la dire@tion 
CI, & l’autre dans la dire@ion 7 D. Or l'effort CT 
fe décompofe en deux efforts C7 & CQ ; & de mê- 
me l’eflort 1 Dfe décompofe en deux efforts D 7 & 
D O. Donc la verge CD eft tirée fuivant C D par 
une force = Cz+nD;& l’on trouvera de même 
que la versef e eft tirée fuivant fe par une force 
= fe. Donc puifque BC=BF, & © D=& paral- 
lele à fe, les deux effortsfuivans C D & f efe font 
équilibre. Maintenant on décompofera de même 
Fefort fuivant C Q en deux, lun dans la direétion 
de BC, lequel effort fera détruit par le point fixe & 
immobile B , l’autre fuivant C D ; & on décompo- 
fera enfiuite l'effort qui agit au point D, fuivant C 
D en deux autres, l’un dans la dire&tion D 4, qui 
fera détruit par le point fixe 4, & l’autre dans la 
direéhon D C; & on trouvera facilement que cet 
effort eftégal & contraire à l'effort qui réfulte de l’ef- 
fort C Q fuivant C D, Ainfi ces deux efforts fe dé- 
truiront : on en dira de même du point À; ainfi il y 
aura équihbre. 

Nous croyons devoir avertir que linvention de 
ce paradoxe méchanique eft dû à M. de Roberval, 
membre de l’ancienne académie des Sciences, & 
connu par plufieurs ouvrages mathématiques, dont 
la plupart ont été imprimés après fa mort. Le doc- 
teur Defaguiliers, membre de la fociété royale, mort 
depuis peu d'années, a parlé aflez au long de ce 


"même paradoxe dans fes lecons de Phyfique expéri- 
“mentale, imprimées en anglois & in-4°. mais il n’a 


point cité M. de Roberval ; que peut-être il ne con- 
noifloit pas pour en être l’auteur. 

. Aurefte il eft indifférent ( & cela fuit évidemment 
de la démonftration précédente), que les points WG, 
(Ji. 3. 2.2.) foient placés ou non au milieu des 
regles C D, F E.On peut placer les regles PI, HO, 
par-tout ailleurs en € D, FE, &t la démonftration 
aura toujours lieu. Je dois avertir que l’équilibre dans 
la Palance de Roberval ( car c’eft ainf qu’on appelle 
cette machine), eft aflez mal démontré dans la plu- 
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part des ouvrages qui en ont parlé; & je ne fais 
même s’il fe trouve dans aucun ouvrage une démon- 
flration auff rigoureufe que celle que nous venons 
d’en doûner, 

Vaidit plus haut que tout fe réduifoit à démontrer 
que dans la balance à bras égaux, la charge eft égale 
à la fomme des deux poids. En effet, cette propof- 
tion une fois démontrée , on n’a qu’à fubftituer un 
appui fixe à l’un des deux poids, & au centre de la 
balance une puiffance égale à leur fomme, & on 
aura nn levier, où l’une des puiflancesfera 1 8 l’au- 
tre 2, & dans lequel les diflances au point d'appui, 
feront comme 1 & 2. Voilà donc l’équilibre démon- 
tré dans le cas où les puiffances font dans la raifon 
de 2à r; & on pourra de même le démontrer dans 
le cas où elles feront dans tout autre rapport : nous 
en difons aflez pour mettre fur la voie de ladémonf- 
tration les leéteurs intelligens. Ainf toutes les lois 
de l'équilibre fe déduiront toujours de la loi de l’é- 
quilibredansle cas le plus fimple.F. ÉQuiL18RE.(0) 


LEVIER, dans l’art de bätir , eft une piece de bois 
de brin qui , par le fecouts d’un coin nommé orgueil, 
qui eft pofé deffous le bout qui touche à terre , aide 
à lever avec peu d'hommes une groffe pierre. Lorf- 
qu’on pefe fur le Zevier, on dit faire une pefée; & lor{- 
qu'on labat avec des cordages à caufe de fa trop 
grande longueur & de la grandeur du fardeau , on dit 
faire un abatage; ce qui s’eft pratiqué avec beau- 
coup d’art & d'intelligence, pour enlever & pofer 
les deux cimaifes du grand fronton du Louvre. Voyez 
les notes de M. Pérault furVitruve, 2, X° c, xviy. 


LEVIER , ( Charpente. ) eft un gros bâton qui fert 
aux Charpentiers à remuer les pieces de bois, & à 
faire tourner le treuil des engins, &c, Sa longueur 
n’eft point déterminée ; ceux des Charpentiers font 
ordinairement de quatre à cinq piés. Voyez ros PL. 
de Charpente & leur explic. 

LEvVIER , outil d’Horlogerie, qui {ert à égaler la fu- 
fée au reflort. Voyez nos PL. d’ Horlogerie, 


Il eft compofé d’une verge ou branche 4 B, un 
peu longue, d’une efpece de pince Æ, dans laquelle 
il ÿ a un trou quarré, qui {ert à le faire tenir {ur le 
quarré de la fufée, & d’un poids P, porté fur une 
autre petite verge Ÿ”, qui a une piece percée quarré- 
ment, pour pouvoir s’ajufter & glifler fur la verge 
A B, qui doit être quarrée au-moins vers le bont. 
Les deux vis 7° $, ferrent la pince de la maniere fui- 
vante. La vis marquée S, n’entre point dans la par- 
tie À de la mâchoire A #4 ; fon bout pofe feulement 
deflus, & elle eft viflée dans la partie Æ S ; de fa- 
çon que lorfqu’on la tourne elle fait bercer cette mâ- 
choire, & fait approcher le bout Æ de G. L’autre 
vis? pafle at-travers la mâchoire Æ F, & fe vifle 
dans l’autre 4 G. Au moyen de cet ajuftement on 
ferre d’abord le quarré , que l’on met dans la pince, 
par la vis 7”; enfuite on tourne l’autre S, afin que 
les extrémités Æ & G des deux mâchoires, pincent 
bien le quarré. Quand il n’y a que la feule vis F, la 
pince eft fujette à baïller par le bout ; ce qui fait que 
le /evier faute de deflus le quarré de la fufée, d’oùil 
arrive fouvent que l’on caffele reflort & la chaîne. 

Pours’enfervir, on met le barillet avec le reflort 
êc la fufée dans la cage, & on ajuftela chaîne deflus, 
comme fi l’on vouloit faire aller la montre ; notez 
qu'on n'y met aucune des autres pieces du mouve- 
ment. Enfuite on ajufte la pince Æ du Zevier fur le 
quarré de la fufée, & on l'y fait bien tenir au 
moyen des deux petites vis ?’S";: de forte qu’alorsle 
levier eft fixement adapté à ce quarré. Tout étant 
ainfi préparé, on fe fert du Zevier comme d’une clef; 
& faifant comme fi l’on vouloit remonter la mon- 
tre, on le tourne jufqu’à ce que la chaîne foit par- 
venue au haut de la fufée. Ce qui, comme nous l’a- 
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vons dit à l’article FUSÉE, bande le reflort d’au- 
tant de tours précifément, que la chaîne envelop- 
poit de fois le barillet. Cette opération faite, on là- 
che le Zevier, 8 on voit fi lorfqu'il eft horifontal, 
Paë&tion du reflort {ur la fufée fait équilibre avec le 
poids P, qui eft à fon extrémité. 

Si elle l'emporte , on éloigne le poids de la pince 

 Æ; fi au contraire c’eft le /eyrer, on l’approche de 
cette pince: car il eft clair que par l’un ou par l’au- 
tre de ces mouvemens, on augmente ou l’on dimi- 
nue la force du poids. Ces deux forces étant une fois 
en équilibre, on examine enfuite fi cet équilibre a 
lieu dans tous les points de la fufée, depuis fon fom- 
met jufqu'à fa bafe. Si cela arrive , la fuféereft éga- 
lée parfaitement, & tranfmettra au rouage une force 
toujours égale, malgré les inégalités de celle du ref- 
fort. $i au contraire cet équilibre n’a pas heu, & 
que le reffort ait le moins de force vers fa bafe , quel- 
quefois en le bandant un peu, on parvient à cet 
équilibre. Enfin, lorfque le reffort tire beaucoup 
plus fort parune partie de la fufée que parles autres, 
on la diminue ; & en variant ainfñ la bande du ref- 
fort, & diminuant des parties de la fufée où le ref- 
fort tire trop fort, on parvient à égalir parfaitement 
‘la fufée au reflort. Voyez ÉGALIR , RESSORT , Fu- 
SÉE , BANDE ; BARILLET , VIS SANS FIN, &c. 

On voit facilement que la longueur dela verge 
ou branche 4 B ,ne fert qu'à diminuer le poids, 
en confervant toujours le même moment, ce qui fe 
fait pour diminuer le frottement du poids P fur les 
pivots de la fufée, & pour approcher davantage de 
l’état où elle fe trouve lorfque la montre marche. 

Cet outil autrefois n’avoit point de petite verge 
F, de façon que le poids P ghfoit {ur la grande 48 ; 
mais M. le Roy ayant remarqué que cela augmentoit 
confidérablement le frottement fur le pivot , auquel 
étoit attaché le /evier, imagina cette petite verge, 
au moyen de faquelleen éloignant plus on moins le 
poids P dela verge 4 B, on parvient à faire pañer 
le centre de gravité de toute cettemachine entre les 
deux pivots, ce qui difiribue le frottement égale- 
ment {ur l’un & fur l’autre. 

LEvIER, (Jardin. ) eft un bâton long de 3 à 4 
piés, qui fert à pouffer les terres fous les racines pour 
les garnir & empêcher qu’il ne fe forme des caves. 

LÉVIGATION , {. £. ( Pharmacie. ) l’a@ion de ré- 
duire en poudre fur le porphyre. Voyez PORPHYRI- 
SER. L'LE 

LÉVIN , 4e lacde, Levinus lacus, ( Géog.) lac de 
l’écoffe méridionale , dans la province de Tife. Ce 
lac eft remarquable parfonile, où eft un vieux châ- 
teau dans lequelle la reine Marie d’Ecoffe fut confi- 
née. Il fe décharge dans le golfe de Borth, par la 
riviere de même nom.( D. J.) 

LÉVITE, £ m.(Théol.) prêtre ou facrificateur 
hébreu , ainfi nommé parce qu'il étoit de la tribu 
de Lévi. 

Cemot vient du. grec aeuilac, dont la racine eff le 
nom de Lévi, chef de la tribu de ce nom, dont 
étoient les prêtres de l’ancienne loi. Ce nom fut 
donné à ce patriarche par fa mere Lia, du verbe hé- 
breu lavah, qui fignifie étre lié , étre uni, parce que 
Lia efpéra que la naïffance de ce fils lui attacheroit 
fon mari Jacob. 

Les Lévires étoient chez les Juifs un ordre infé- 
rieur aux prêtres, & répondoient à-peu-près à nos 
diacres. Foyez PRÊTRES & DIACRES. 


Ils n’avoient point de terres en propre, mais ils 


vivoient des offrandes que l’on faifoit à Dieu. Ils 
étoient répandus dans toutes lestribus, qui chacune 
avoient donné quelques-unes de leurs villes aux Lé- 
vites , avec quelques campagnes aux environs pour 
faire paître leurs troupeaux. 

Par le dénombrement que Salomon fit des Léyi- 


tes, depuis l’âge de 20 ans, il én trouva trente-huit 
mille capables de fervir. Il en deftina vingt-quatre 
mille au miniftere journalier fous les prêtres , fx 
mille pour être juges inférieurs dans les villes, & 
décider les chofes qui touchoient la religion, & qui 
n'étoient pas de grande conféquence ; quatre mille 
pour être portiers & avoir foin des richeffes du tem- 
ple, & le refte pour faire l’office de chantres. Foyez 
TEMPLE , TABERNACLE, &c. Ditfion. de Trévoux. 
LÉVITIQUE, {. m. ( Théol.) ; c’eft le troifieme 
des cinq livres de Moyfe. Ileft appellé le Zévirique, 
parce qu'il y eff traité principalement des cérémo- 
nies & de la maniere dont Dieu vouloit que fon peu- 
pie le fervit par le miniftere des facrificateurs &r des 
Lévites. | 
LÉvITIQUES, {. f. pl. ( Æiff. ecclef. ) branche des 
Gnoftiques & des Nicolaites. Ils parurent dans les 
premiers fiecles de l’Eglife, S. Epiphane les nomme. 
LEUK , ( Geog. ) gros bourg de Suifle , pref- 
qu'au mieu du Valais, remarquable par la force 
de fa fituation , par l’affemblée fréquente des dépu- 
tés du pays avec ceux de l’évêque pour y délibé- 
rer fur les affaires communes, & par les bains de 
Leuk qui font à deux lieues. Ce font des eaux mi- 
nérales chaudes, fans odeur, & dont on a trouvé 
cinq fources ; long. 25. 30. lat. 46. 12, (D. 1.) 
LEVONTINA, VALLÉE, ( Géog. ) les Alle- 


. mands difent Levinerthal ; vallée de Suifle , dans 


laquelle on defcend du mont S. Gothard , lorfqu’on 
prend la route d'Italie. Ses habitans dépendent en 
partie de l’évêché de Milan pour le fpirituel , & du 
canton d’'Uri pour le temporel , en conféquence du 
traité de Lucerne conclu en 1466. ( D.J. | 

LEVRAUT, f. m. ( Chaf].) c’eft le petit d’un lié- 
vre : les meilleurs Zvraurs font ceux qui naïflent 
en Janvier ; pour s’aflurer de la jeunefle d’un Z- 
vraut de trois quarts , ou qui eft parvenu à fa gran- 
deur naturelle , il faut lui prendre les oreilles & les 
écarter l’une de l’autre ; f. la peau fe relâche, c’eft 
figne qu’il eft jeune & tendre ; mais fi elle tient fer- 
me, c’eft figne qu'il eft dur & que ce n’eft pas un 
levraut , mais un lievre. 

LÈVRES , f. f. (Anar. ), font le bord ou la par- 
tie extérieure de la bouche ; ou cette extrémité 
mufculeufe qui ferme & ouvre la bouche, tant {u- 
pétieurement, qu'inférieurement. Voyez Boucue. 

Les Zevres, outre les tésumens communs , font 
compofées de deux parties ; l’une eft ferme , qui eft 
dure 8 mufculeufe ; l'autre intérieure, qui eft mol- 
le , fpongieufe & glanduleufe , & couverte d’une 
membrane fine, dont le devant & la portion la plus 
éminente eft rouge, & fe nomme en latin pro/a- 
bia, Les auteurs fe contentent ordinairement d’ap- 
peller fpongieufe la partie intérieure des Zevres ; 
mais réellement elle eft glanduleufe , comme on 
voit par les tumeurs fcrophuleufes & carcinoma- 
teufes aufquelles elle eft fujette. Les müfcles dont 
la partie extérieure eft compofée , font on com- 
muns aux /eyres avec d’autres parties, ou font pro- 
pres. Les communs font la troifieme paire des muf 
cles du nez, le peaucier, & le buccinateur. 

Les mufcles propres des Zeyres font au nombre de 
douze paires, fix incififs , deux canins, quatre 7i- 
gomatiques , deux rieurs, deux triangulaires, deux 
buccinateurs & un impair, le quarré de la lévre 
inférieure ; voyez-en la defcription à leur article. 

Les arteres qui portent le fang aux Zevres font des 
branches de carotides, & les veines vont fe déchar- 
ger dans les jugulaires externes. Les nerfs viennent 
de la cinquieme , de la feptieme & de la huitieme 
paire de la moëlle allongée. Les /évres ont beau- 
coup de part à laélion de la parole , & fervent 
beaucoup pour prendre la nourriture, &c. 

LEVRES, ou grandes LEVRES , font auf les deux 
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extrémités des parties naturelles de la femme, en- 
tre lefquelles eft la fente ou vulve, On les nomme 
en latin , Zabia pudendi, Ce font des corps mous &c 
oblongs, d'une fubftance particuliere, & qu’on ne 
trouve dans aucune autre partie. du corps. | 
On fe fert aufñ fort fouvent du mot /eyre dans la 
defcription des os, 
LÉVRES, font aufi les deux bords d’une plaie. 
_ Voilà donc tout ce que l’anatomie fait de La ftru- 
Eure de cette partie du vifage, appellée Les Zevres , 
qui après les yeux , a le plus d’expreflion. Les paf 
ons influent puifflamment {ur les levres ; la voix les 
anime , leur couleur vermeille y fixe les regards de 
l'amour. Secundus les nomme f#aviorum delubra : 
illa rofas fpirant , ajoute-t-1l, en parlant de celles 
de fa maitrefle , & tous les amans tiennent le mé- 
me langage. Mais on peut dire avec plus de vérité, 
que chaque mot, chaque articulation, chaque fon, 
produifent des mouvemens différens fur les Zevres : 
on a vü des fourds en connoître fi bien les difé- 
rences &c les nuances fuccefives, qu'ils entendoient 
parfaitement ce qu’on difoit, en voyant comment 
on le difoit. C’eft pour cela, que les Anatomiftes 
ont tâché d’expliquer le méchanifme de tous ces 
mouvemens fi variés, en difiéquant à leur fantaifie, 
les mufcles de cet organe. Mais premierement, leur 
travail n’aboutit qu'à des généralités fort incertai- 
nes. Le mufcle buccinateur , difent-ils , applique. 
les joues aux dents molaires ; l’orbiculaire ride, re- 
trécit, ferme la bouche ; le grand & Le petit inci- 
ff, dilatent les narines, & relevent la Zevre fupé- 
tieure tout à la-fois ; les triangulaires & les canins 
rapprochent les coins de la bouche, &c. cependant 
tous ces ufages font d’autant moins sûrs , que le 
défaut & la varieté des jeux qu’on trouve dans ces 
mufcles par la difleétion, ne caufent dans les vivans 
ni d’obftacle aux mouvemens de leurs Zeyres, ni de 
différence d'avec les autres hommes. Ajoutez, que 
tous les mufcles qui vont à la commiflure des Zevres, 
forment dans cet endroit un tel entrelacement , 
qu'on ne fauroit le démêler, quelque habile qu’on 
foit dans lart de difféquer. Enfin, la multiplica- 
tion de tous ces mufcles a été portée fi loin, qu'il 
faut l’attribuer, ou à l'embarras de les féparer, ou 
à l'ouvrage dufcalpel , plutôt qu'à celui de la nature. 
Remarquons fur-tout ici, que les Zeyres offrent à 
la méditation, une ftru@ure aufli curieufe que peu 
connue. Couvertes de peau & d’un tiflu graiffeux en 
dehors , elles font tapiflées d’une membrane glan- 
duleufe en dedans ; elles paroïffent de plus avoir 
un tiflu fpongieux, qui fe gonfle & fe désonfle dans 
certaines occañons , indépendamment de l’adion 
mufculaire de leurs portions charnues. Le tiflu qui 
forme le bout rouge des Zevresweft encore plus fin- 
guher ; ilne reflemble en rien au tiflu de la peau, 
voifine ; fon épaifleur eft un amas de mamelons 
veloutés, longuets , très-fins , & très-étroitement 
collés enfemble ; ce tiflu eft couvert d’une peau 
fubtile , qui paroît une continuation réciproque de 
l’épiderme, & de la pellicule qui s’étend fur la mem- 
brane glanduleufe de la cavité de la bouche. Ce 
tiflu eft d’une extrême fenfbilité, comme le prouve 
Fattouchement le plus léger de la barbe d’un épi 
d'orge. Cette fenfbilité devient fort incommode , 
quand [a Zevre eff tant foit-peu dépouillée de fa pel- 
Bcule épidermique. Enfin, la membrane interne de 
la Zvyre fupérieure forme une petite bride mitoyen- 
ne au-deflus des premieres dents incifives ; on n’en 
connoît point l’ufage ; Ruyfch avoit une tête d’en- 
fant inje@tée, où cette bride étoit double. 
Les leyres reçoivent leurs nerfs de la cinquieme 
paire de la moëlle allongée, & de la portion dure 
du petit nerf fympatique , dont les ramifications 
ont difperfées amplement fur toutes ces parties , 
fans qu’il {oit pofñble d’en fuivre le cours, En un 


L E V 449 


mot, toute la fru@ture des Zevres eft fort étonnante. 
C2 70) en" 

LEVRES , plates des ( Chiruroe, \ les plaies des /evres 
peuvent être faites avec des inftrumens ou tran- 
chans, ou émouflés. 

Dans les plaies faites par des inftrumens tran- 
chans , les maîtres de l’art confeillent, foit que ces 
plaies foient longitudinales ou tranfverfales, d’en 
faciliter la réunion avec des emplâtres agglutina- 
ts, & lorfque les plaies font un peu confidéra- 
bles, de les fanpoudrer avec quelque poudre con- 
folidante, telle que celle de farcocolle ou autre pré- 
parée avec la racine de confoude , la gomme adra- 
ganthe , & la gomme arabique. Si la plaie eft fi 
grande , qu'elle rende tous ces moyens inutiles, il 
faut néceflairement en procurer la réunion avec 
une future. 

Dans les plaies des levres, occafionnées par des 
corps émouftés , par une chûte, ou par des armes 
à feu ; la premiere chofe qu’on doir faire , eft de 
préparer la plaie à la fuppuration, par quelque on- 
guent digefüf ; il faut enfuite la déterger & fnale- 
ment en réunir les Zeyres , par une emplâtre agglu- 
tinatif, Ou par la future, comme on la pratique 
pour le bec-de-lievre. 

Dans toutes plaies des levres , on évitera de par- 
ler , & on n’ufera que d’alimens qui ne demandent 
point de maftication. ( D.J.) | 

LEVRE, {. f. ( Bocan. ) M. de Tournefort a intro. 
troduit en Botanique ce mot de /evre , pour Expri- 
mer les découpures recourbées ou relevées des 
fleurs en gueule ; car on peut dire que ces décou- 
pures font en quelque maniere un prolongement 
des mâchoires de ces fortes de gueules ; aufi les 


Botaniftes ont donné à ces fleurs en général, le 


nom de fleurs labiées. Voyez FLEURS LABIÉES , 
à l’article, FLEURS des Plantes, Botan, SyfE 
(2.J7.) 

LEVRES , ( Conchyl. ) en latin, oræ ; ce font les 
bords de la bouche d’une coquille. ( D. JT.) 

LEVRE, en Architetfure. V. CAMPANE. 

LEVRE de Cheval, ( Maréch.) ; c’eft la peau qui 
regne fur les bords de la bouche & qui environne 
les mâchoires. On dit qu’un cheval s’arme de la 4e 
vre, ou fe défend de fes Zevres , quand illesañ 
groffes, qu’elles couvrent les barres, en Ôtent le fen. 
timent , & rendent l’appui du mors fourd & pe- 
fant. Voyez BARRE. 

Toute embouchure dont le canon eft beaucoup 
plus large auprès des banquets , qu’à l’endroit de 
l'appui , empêche un cheval de s’armer des Zeyres. 
Voyez; CaNON, ÉMBOUCHURE, BANQUET. 

LEVRIERS , £. f. ( Chaff. ), font chiens à hautes 
jambes , qui chaflent de viteffe à l'œil & non par 
l’odorat ; ils ont la tête & la taille déliée , &c fort 
longue : il y en a de plufieurs efpeces ; les plus no- 
bles font pour le lievre ; & les meilleurs viennent 
de France , d'Angleterre & de Turquie ; ils font 
très-vifs. [l y a des Zeyriers à lievres, des levriers À 
loups, & tous les plus grands font pour courre le 
loup , le fanglier , le renard & toutes les sroffes bé- 
tes ; ils viennent d’Irlande & d’Ecoffe, & on les 
appelle Zevriers d'attaque, les petits Zévriers font pour 
courre les lapins. 

On appelle auffi Zevriers des levrons d'Angleterre 
qui chaflent aux lapins: on appelle /evriers harpés , 
ceux qui ont les devants & les côtés fort ovales, & 
peu de ventre. 

Les /evriers gigotés font ceux qui ont les gicots 
courts & gros , & les os éloignés. 

On les dit /evriers nobles , quand ils ont la tête 
petite & longue , lencolure longue & déliée, & le 
rable large & bienfait. 

Onnomme Leyriers ouvrés, ceux quiont le palais 
fAO1F 
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On parle aux Levriers en criant , oh leyriers ; &t 
quand ils chaffent le renard, hare, hare. 

LEVROUX , ( Géog.) en latin, Leprofum , ou 
Lebrofum ; ville de France , dans le Berry, éleétion 
d'Iffoudun. Il eft juftifié que c’eft une ville ancien- 
ne, par des veftiges de la grandeur romaine que lon 
y remarque encore, tels que la place des arènes , 
& l’amphithéatre. D'ailleurs, on y a trouvé des 
médailles & des monnoies romaines. Au commen- 
cement du dernier fiecle, on y découvrit une lame 
de cuivte , fur laquelle étoit cette infcription : Fla- 
via Cuba, Firmiani filia , Colozzo Deo Marti fuo , hoc 

figrum fecit Augufio ; tout cela paroît prouver que 
les Romains ont autrefois habité ce lieu : Leyroux , 
eft au pied d’un côteau, à $ lieues d’'Ifoudun , 6 à 
15 de Bourges. M. de Valois croit que ce lieu fut 
ainfi nommé, à caufe de la multitude de lépreux 
qu'il y avoit, ou peut-être à canfe que c’étoit un en- 
droit où on les recevoit dans des hôpitaux. Log. 
19, 15. lat. 47. 2. (D.1J.) 

LEURRE,, f, m, serme de Fauconnerie ; c’eft une 
figure garnie de bec, d’ongles & d'ailes, accompa- 
gnée d’un morceau de cuir rouge, qui reffemble un 
peuaufaucon ; les Fauconniers l’attachent à une lefle 
par le moyen d’un crochet de corne , & s’en fer- 
vent pour reclamer les oifeaux de proie ; on y atta- 
che de quoi les paître, c’eft ce qu’on appelle achar- 
ner Le leurre , parce que c’eft un morceau de chair 
qu’on y met &c qu'on nomme quelquefois rappel. 

On ditauff duire un oifeau au leurre, leurter un 
oïfeau , c’eft le faire revenir fur le poing en lui 
montrant le leurre, | 

On dit Zeurrer bec au vent ou contre vent, à l’égard 
de l’autour & de l’épervier. 7. nos PL, de Cha. 

LEUSE, ( Géog. ) Lutofa ; petite ville des pays- 
bas Autrichiens, dans le Hainaut, à 2 lieues d’Ath, 
3 de Condé, 5 de Mons, fur un petit ruifleau. Le 
prince de Waldeck y fut battu par le maréchal de 
Luxembourg en 1691. Long. 21. 18. lar, 50. 34. 


HAUT 

EU PKIRCH , (Géog. ) ville libre & impériale 
d'Allemagne, en Souabe , dans lAlpow, fur le tor- 
rent d’Efchach, à fix milles N. E. de Lindau, quatre 
©. de Kempten, trois S.O. de Memmingen. Long. 
27. 45. lat, 47. 44. 

Jean Faber de l’ordre de S. Dominique, & qui fit 
tant décrits contre les Luthériens au commencement 
du xvj. fiecle , étoit de Leurkirch. Ses principaux ou- 
vrages polémiques, forment 3 vol. 27-folo, Celui 
qu'il intitula Malleus Harericorum, le marteau des 
hérétiques, lui en valut le furnom. Il foutint Zuin- 
gle, tant qu'il ne prêcha que contre les indulgences ; 
mais il fulmina contre fes dogmes & ceux de Luther. 
Dans la célebre conférence qu'il eut à Zurich en 
1526, où on lui alléguoit Pévangile comme regle 
de la foi, il répondit : « Qu'on auroit bien pu vivre 
»en paix, quandil n’y auroit point eu d’évangile ». 
Cette vivacité qui lui échappa dans la difpute, ne 
lui fit point de tort auprès de l’empereur Ferdinand, 
qui le nomma fon confeffeur , & lui donna pour ré- 
compenfe de fes travaux l'évêché de Vienne. Eraf- 
me en ayant appris la nouvelle, dit que Luther, 
malgré fa pauvreté, trouvoitencore le moyen d’en- 
richir fes ennemis. Jean Faber mourut à Vienne en 
1541, âgé de 63 ans. CD) 

LEUTMÉRITZ, Liromerium, ( Géog.) ville de 
Bohème, capitale du cercle de même nom, avecun 
évêché fuffragant de Prague, érigé en 1655. Elle eft 
{ur lElbe , à 8 milles N. O. de Prague, & à 108,E, 
de Drefde. Long. 31. 50. lat. 50.34. (D.J.) 

LEVURE,, f. f. ( Brafferie. ) écume qu’on tire de 
la biere, lorfqu’elle fermente dans la cuve. Voyez 
DRECHE, BRASSER, &c. 

On s’en fert comme de levain ou de ferment en 
faifant le pain, à caufe qu’elle fait renfler la pâte 


entrès-peu de tems, & qu’elle rend le pain plus lé- 
ger & plus délicat. Lorfqu’on en emploie trop, le 
paneftamer. Voyez BOULANGERIE. we) 

L’ufage de la Zeyure dans le pain eft nouveau par- 
mi nous, & il n’y a pas plus de 80 ans qu'il s’eft 1n- 
troduit , d’abord par l’avarice des boulangers, &z 
ce m’étoit en premier lieu que furtivement qu'ils 
l’'employoient ; mais Pline aflure que cet ufage étoit 
connu des anciens Gaulois. 

La faculté de Médecine par un decret du 24 Mars 
1688, a déclaré que l’ufage de la levure étoit nuifi- 
ble à la fanté; mais elle n’a cependant pu empêcher 

won ne s’en fervit. Voyez BIERE, BRASSERIE, &c. 

LÉWARDE , Leowardia, ( Géog. ) belle riche & 
grande ville des Pays-bas, dans ia république des Pro: 
vinces-unies ; elle eftcapitalede l’Oftergoo , du Wef- 
tergoo & de Sevenwolden , la réfidence du Stadhou- 
der dela province, & le lieu du confeil fouverain êc 
de la chancellerie de toutelaFrife. Les bätimens tant 
publics que particuliers, font beaux &c propres. Elle 
eft partagée par divers canaux, qui facilitent fon 
commerce. Elle eft fituée fur trois rivières, à xE 
lieues O. de Gromingue, 24 N. de Déventer, 26 
N. E. d’'Amfterdam. Long. 23.17. lat. 53. 12. 

LEWEN ox LEUW , LEUWE, (Géog.) petite 
ville du Brabant , dans les marais que fait la riviere 
de Jette, à 4 lieues de Louvain, 2 de Tillemont, # 
de S. Tron. Ses éclufes la rendent très-forte. Long. 
22. 45. lat. 50, 50. | 

LEWENTZ, ( Géog.) Leuca en latin moderne, 
ville de la haute Hongrie, au comté & fur la riviere 
de Gran, dans le gouvernement de Neuhaufel, à $ 
milles de cette ville, o N. E. de Gran. Long, 36. 
38. lat, 48,15. 

LEWES, Lefva, ( Géog.) ville à marché d’Angle- 
terre, dans le Suflex, fur une éminence. Elle eft con- 
nue par la bataille qui s’y donna en 1264, fous Hen- 
ri II, Elle envoie deux députés au parlement, & 
eft à 4 milles de la mer, à 40 de Londres, & prefque 
à mi-chemin entre Chichefter & la Rye. Long. 17. 
40. latit, 50.35. (D. J. ) 

LEXIARQUE, f. m. (Antiq. grecq. ) en grec 
Acrageos | officier ou magiftrat d’Athenes, employé 
principalement à tenir régiftre de l’âge & des quali- 
tés de l’efprit 8& du cœur de tous les citoyens qui 
pouvoient avoir droit de fuffrage dans les afflem- 
blées. 

M. Potter dans fes Archæol. greques,liy. I. ch, xvy. 
dit que les Zexiarques étoient au nombre de fix en 
chef, afliftés de trente autres perfonnes fous leurs 
ordres. 

Ils enresgiftroient tous les citoyens capables de vo- 
ter dans une des quatre tribus de la république. On 
tiroit enfuite de chacune de ces tribus un certaim 
nombre de fujets pour former les prytanes de Pan- 
née, &travailler dans les différens Sureaux où on 
les diftribuoit, felon les matieres dont la difcufion 
leur étoit renvoyée. 

Comme l’on ne recevoit point dans l’affemblée 
les citoyens qui par le manque d'âge n’étoient pas 
encore enregüitrés, aufli forçoit-on les autres de s’y 
trouver, & même à une certaine heure fixe. | 

Les lexiarques en fous-ordre, avec une cordeteinte 
d’écarlate qu'ils tenoient tendue, les poufloient 
vers le lieu de Paffemblée; & quiconque paroïfloit 
avec quelque grain de cette teinture, portoit, pour 
ainf dire, des livrées de pareffe, qu'il payoit d’une 
amende, au lieu que l’on récompentoit de trois obo- 
les lexaétitude & la diligence. 

Tous les citoyens écrits dans le regiftre dont les 
lexiarques en chef étoient dépoñitaires, avoient voix 
delibérative dès l’âge de vingt ans, à moins qu'un 
défaut perfonnel ne leur donnât l’exclufon. Dé 

Ainf l’on n’admettoit point aux voix les mauvais 
fils, les poltrons déclarés, les brutaux qui dans la 
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débauche s’étoient emportés jufqu’a oubliet leur 
fexe, les prodigues & les débiteurs du file. | 

Les femmes jufqu’au tems de Cécrops, avoient 
eu droit de fuffrage; elles le perdirent, dit-on, pour 
avoir favorifé Minerve dans le jugement du procès 
qu'elle eut avec Neptune, à qui nommeroit la ville 
d’Athenes. 

Le mot lexiarque vient de anËx, hérirage, patri- 
moine; 8L dpyen, Commander, parce que ces magif- 
trats avoient la jurifdiétion fur les fujets qui devoient 
decider des affaires, du bien & cu patrimoine de la 
république. ( D. J.) 

LEXICOGRAPHIE , f. £: (Gramm. ) la Gram- 
maire fe divife en deux parties générales, dont la 
premiere traite de la parole, c’eft l’'Orthologie ; la 
ieconde traite de l'écriture, & c’eft l'Orshographe. 
Celle-ci fe partage en deux branches, que l’on peut 
nommer Lexicographie & Logographie, 

La Lexicographie eft la partie de Orthographe qui 
preicnit les regles convenables pour repréfenter le 
matériel des mots, avec les caraéteres autorifés par 
l'utage de chaque langue, On peut voir à l’arzice 
GRAMMAIRE, l'étymologie de ce mot, l'objet & 
la divifion détaillée de cette partie, & fa liaifon 
avec les autres branches du fyftème de toute la 
Grammaire ; &c à Particle ORTHOGRAPHE, les prin- 
cipes qui en font le fondement. ( 8. E. R. M.) 

LEXICOLOGIE, £. f, ( Gramm.) l’Orthologie, 
premiere partie de la Grammaire, felon le fyfième 
adopté dans l'Encyclopédie, fe foudivife en deux 
branches générales, qui font la Lexicologie & la Syn- 
taxe. La Lexicologie a pour objet la connoïffance des 
mots confidérés hors de lélocution, & elle en con- 
fidere le matériel, la valeur & l’étymolosie. Foyez 
à lParsicle GRAMMAIRE , tout cé qui concerne cette 

‘partie de la fcience grammaticale. ( 8. £. R. M. 

LEYDE, Lugdunum Batavorum, (Géog.) ville 
des Provinces-unies, capitale du Rheinland ; elle ef 
grande; riche ; agréable, & la plus peuplée des Pro- 
vinces-unies, après Amfterdam, C’eft auffi une des 
fix premieres villes de la Hollande, ayant 45 boures 
où villages qui dépendent de fon territoire; mais 
{on académie ou fon nniverfité, fondée en 156$ par 
le prince d'Orange &r les états de la province, eft 
ce qui contribue le plus à fon illuftration. . 

On convient aflez généralement du nom latin de 
Leyde : les Géographes la reconnoiïflent pour le Lug- 
dunum Baravorum, dont Ptolomée fait une mention 
honorable ; & que l'Itinéraire d’Antonin appelle 
Lugdunum ad Rhenum caput Germanorum, À Pégard 
de tes anciens noms du pays, Alning vous en inf 
truira. | 

Ii n’eft pas aufi facile de décider du tems de fa 
fondation, quoiqu'il foit prouvé qu’elle eft plus an- 
cienne qu'Harlem, fondée en 406 par Lémus fils de 


Dibbald, roi des Frifons ; elle eft même plus ancien- | 


ne que Dort, puifque nous avons vu qu’elle étoit 
déja fameufe du tems de Ptolomée qui vivoit fous 
Antonm Pie, fondateur de Dort. Enfin, dans l’an- 
née 1090, on la regardoit pour une feigneurie con- 
fidérable, & les comtes de Hollande lui donnerent 
desieigneurs héréditaires avecletitre de Burgeraves. 
Mais pour pañler à des fiecles moins reculés , fes 
citoyens ie comblerent de gloire dans le fiege que 
les Eipagnols firent de leur ville en 1572, & qu'ils 
renouvellerent l’année fuivante. Cetre défenfe eft 
undes plus grands témoignages hiftoriques de ce que 
peut fur les hommes l’amour de la liberté, Les habi- 
tans de Leyde, fouffrirent alors tout ce qu’il eft pof- 
ble d'imaginer de plus cruel. La famine & la pefte 
les réduifirent à l'extrémité, fans leur faire perdre 
courage. Ils manderent leur trifte état au prince 
d'Orange par le moyen des pigeons, pratique ordi- 
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maire en Âfe, & peu connne des Européens; en- 
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fuite, ils firent la même.chofe que les Hollandois. 
mirent en ufage en 1672, lorfque Louis XIV étoit 
aux portes d'Amfterdam, ils percerent les digues ; 
les eaux de l’Iflel, de la Meufe & de l'Océan ; inOn- 
derent les campagnes, & une flotte de deux cens 
bateaux apporta du fecours dans leur ville par-deflus 
les ouvrages des Efpagnols. Vainement ceux-ci en- 
treprirent de faigner cetre vafte inondation , ils n° 
purent réuflir, & Leyde célebre encore aujourd’hui 
tous les ans,, le jour de fa délivrance. La monnoie 
de papier qu’elle fabriqua avec la légende admira- 
ble qui peignoit les fentimens qui l’animoient , Liber. 
Latis erg0, fut toute échangée pour de l'argent quand 
la ville fe trouva libre. 

Elle eff très-avantageufement fituée fur le Rhin, 
dans une plaine, au milieu des autres villes de Ja 
Hollande, à une lieue de la mer, 3 de Delft, 6 5. 
E. de Harlem, 7 ©. d’'Utrecht, 8 S: O. d’Amfter- 
dim, 6 N. O. de Rotterdam, & 9 de Dort. Lonp, 
fuivant Zumbac, 22448, 481, Jar. 524 12/, 

L’académie de Leyde eft la premiere de l'Europe. 
Il femble que tous les hommes célebres dans la ré- 
publique de lettres, s’y font rendus pour la faire 
feurir, depuis fon établiflement jufqu’à nos Jours, 
Jean Douza, Jofeph Scaligery Saumaife, Adrien 
Junius, Pierre Foreft, Rember Dodonée, François 
Rapheleng, Jean Cocceius, François Gomar, Paul 
Merula, Charles Cluvius, Conrard Vorftius, Phi- 
lippe Cluvier, Jacques Arminius, Jacques Golius, 
Daniel Heinfius, Dominique Baudius, Paul Her- 


man, Gerard Noodt, Sebultens, Burman, Vitria- 


rius, S’orayvefande & Boerhaave, dont les grands 
élèves font devenus les médecins des nations ; je ne 
dois pas oublier de joindre à cette lifte incormplete, 
les Gronovius & les Voffius nés dans l'académie. 

Les Gronovius nous ont donné tous les auteurs 
clafliques, cum notis variorum.; mais nous devons à 
Jacques, mort en 1716 àgé de 71 ans; un nombre 
étonnant d'autres ouvrages, dont vous trouverez 
le catalogue dans les Mém, du P, Niceron tit, II. 
Je me contenterai de citer le Tréfor des.antiquités 
grecques, Lug. Bat, 1697.en 13. vol. in-folio. Les 
meilleures édirions dés-anciens Géographes, Scylax, 
Agathamer ; Palmerius, Manéthon, Etienne de By- 
zance , Pomponius Méla, Arrien, & la belle édition 
de Marcellin, Lug, Bar. 1693. in-fol, & celle d'Hé- 
rodote, Lug, Bar, 1715. in-folio. font le fruit des 
vetlles de cet illuftre littérateur. 

(Gérard Jean ) Voflius, doit appartenir à Leyde, 
quoique né dans le Palatinat, parce que fon pere 
lemmena en Hollande, n'ayant que fix mois ,s&r 
qu'il y mourut en 1649 âgé de 72 ans. On connoît 
fes ouvrages latins fur l’origine de Pidolâtrie, Les 
fciences mathématiques, les afts populaires, l’hif- 
toire du pélagianifme ; les hiftoriens grecs & latins, 
les poètes grecs & latins, le recueil étymologique 
de la langue latine, 6. On les à raffemblés À Amf. 
terdam en 6 vol. ën-folio, Il laifla cinq fils, Denis, 
François, Gérard, Matthieu, & Ifaac, qui entre 
eux \& leur pere ont rempli le xvi. fiecle de leurs 
ouvrages. C’eft à Ifaac que. M. Colbert écrivit en 
1663 : « Monfieur, quoique le roine foit pas votre 
» fouverain, il veut néanmoins être votre bienfai- 
» teur, & m'a commandé de vous envoyer la lettre 


» de change ci-jointe, comme une marque de fon 


» eflime, ét un gage de fa protedion. Chacun fait 
» que vousfuivez l'exemple du fameux Voflius votre 
» pére, & qu'ayant reçu de lui un nom qu'ila rendu 
» illuftre par fes écrits , vous en confervez la gloire 
» parles vôtres, &c, » [faac Voflius mourut à Wind- 
for en 16:8,à7rans. :. . | 
Pour ce qui eft de Jean Douza (Jan. Fander 
Does) que j’armis à latêre deshommesquinés dansle 
{ein de Leyde, ont fait fleurir çeite ville; il faut ajou- 
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ter icique fon nom lui eft doublement cher, non- 

feulement comme celui d’un aimable poëte & d’un 

favant, qu’on nommoit pour fon érudition le Var- 

ron de la Hollande; mais fur-tout celui d’un grand 

capitaine, au génie duquel elle fut redevable de fa 

liberté. Le prince d'Orange lui confia la défenfe de 

cette place, dans le fameux fiege des Efpagnols dont 
jai parlé, & que Requéfens commandoit. Vander 

Doës, ne trompa point l’opinion favorabie qu'on 
avoit de lui, il défendit conftamment fa patrie avec 
la même valeur & la même fagefle, Doué d’un fang 
froid admirable , au milieu des plus grands dangers, 
il foutenoit le courage de fes compatriotes, & ré- 
pondoit en vers au bas des lettres que le général ef- 
pagnol lui adrefloit pour fe rendre, tout ce que l’ef- 
prit pouvoit diéter d’ingénieux , & de propre à trom- 
per {on ennemi. Il mourut comblé de gloire en 1597 
à l’âge de ÿ2 ans. (D.J.) 

. LÉYTE, LA, ( Géog. ) riviere d'Allemagne: elle 
a fa fource aux confins de la Styrie & de la baffe-Au- 
triche, & finit par arriver à Owar, où elle fe joint 
à une branche du Danube , qui forme le Schut. 

LEZ , LE, ou LETZ , ( Géogr. ) en latin Ledus ; 
petite riviere du Languedoc; elle a fa fource dans 
les Cévennes , coule près de Montpellier, & va fe 
jetter dans la mer par l'étang de Tau , autrement 
dit l'étang du Pérotz: Voyez Hadrien de Valois, zor. 
galiie , p. 263 & 267.(D.J.) 

LEZARD, £. m. (Ait. nar. Lhiolog. ) poiflon de 
mer qui a été ainfi nommé , parce qu'il a une belle 
couleur verte , & qu’il reflemble au /ézard de terre 
par la forme du corps & de la bouche ; il a la tête 
orofle , la bouche ouverte , & les dents pointues ; 
il devient long d’une coudée. Rondelet , Aiff. des 
poiffons , liv. XV. Voyez POISSON. 

LÉZARD ÉCAILLEUX, lacertus indicus fquamofus. 
Bont. animal quadrupede qui a trois ou quatre piés 
de longueur, & même jufqu'à fix piés , felon Seba. 
Il a la tête oblongue &c la bouche petite; la langue 
eft très-longue & cylindrique : animal la fait fortir 
au-déhors pour attirer dans fa bouche les infeétes 
dont il fe nourrit. Il n’a point de dents :.on ne dif- 
tingue pas le cou ; la queue eft à-peu-près auf lon- 
oue que Le corps : les doigts font au nombre de cinq 
à chaque pié ; ils ont chacun un grand ongle. Le 
deffous & les côtés de la tête, le deflous du corps & 
la face interne des jambes, font couverts d’une peau 
molle parfemée de quelques poils. Les autres parties 
font revêtues de grandes écailles arrondies , firiées 
& roufles ; il y a par-deffous quelques gros poils de 
même couleur : les écailles de la tête font moins 
grandes que les autres. Cer animal fe pelotonne en 
appliquant fa tête &c fa queue contre fon ventre : 
on letrouve au Bréfil & dans les iles de Ceylan, Java 
8 Formofe. Voyez le regne animal par M. Brion , 
qui donne au Æzard écailleux le nom de pholidore, & 

ui fait mention d’une feconde efpece fous le nom 
de pholidore à longue queue. Lacertus fquamofus pere- 
grinus | Rau : celui-ci n’a que quatre doigts à chaque 
pié, Ge. 

LÉZARD d'Amérique, ( Hiff. nar.) Les îles de V’A- 
mérique font remplies d’une prodigieufe quantité de 
lézards de toutes les fortes. Le plus gros de ces rep- 
tiles , qu'on nomme à cet effet gros léxard, fe tient 
dans les bois aux environs des rivieres &c des four- 
ces d’eau vive ; on en rencontre qui ont près de 
cinq piés de longueur depuis le bout du nez jufqu’à 
l'extrémité de la queue. Toutes les parties de l’ani- 
mal font couvertes d’une peau rude, écailleufe , de 
“couleur verte, marquée de petites taches brunes : 
fon corps eft porté fur quatre fortes pattes armées 
chacunes de cinq griffes. Sa tête eft moyennement 
eroffe ; il a la gueule fendue, les yeux gros &€ per- 
ans, mais le regard farouçhe & colere; il porte le 


long de l’épine du dos, depuis le col jufqu'à la naïf 
fance de la queue , une membrane mince, feche , 
élevée d'environ un pouce, & découpée en plufieurs 
pointes à-peu-près comme les dents d’une fcie. Sous 
la gorge eft une autre membrane plus déliée, un peu 
jaunâtre & comme chifonnée : c’eft une efpece de 
poche qui s’enfle & s'étend lorfque l’animal fe met 
en colere. Sa queue eft forte, fouple , trainante, 
diminuant d'une facon uniforme jufqu’à fon extre- 
mité comme un fouet de baleine ; elle eft fort agile, 
& caufe une fenfation très-douloureufe à ceux quier 
font frappés. | à 

La morfure du /ézard n’eft point venimeufe; on doit 
cependant l’éviter, car l’animal eft opiniâtre & ne 
quitte point qu'il n’ait emporté la pièce ; il a la vie 
dure & réfifte aux coups de bâton. Les femelles font 
plus petites que les mâles ; la couleur verte de leur 
peau eft beaucoup plus belle , & paroît comme fur- 
dorée. Après qu’elles ont été fécondées , on leur 
trouve dans le cotps un aflez bon nombre d’œufs 

ros comme ceux de pigeons , un peu plus allongés 
& d’égale groffeur par ies deux bouts ; ils ont la co- 
que blanche , unie & molle, n’ayant pas plus dé 
confiftence qu’un parchemin humide : ces œufs font 
totalement remplis de jaune , fans aucun blanc ; ils 
ne durciffent jamais , quelque cuiflon qu'on leur 
donne ; ils deviennent nn peu pâteux , & n’en font 
pas moins bons : on s’en fert fouvent pour lier les 
fautes que lon fait à la chair du Æzard, qui peut 
auf s’accommoder en fricaflée de poulets. Cette 
chair eft blanche, délicate & d’un affez bon goût ; 
on prétend qu’elle fubtilife Le fang par un long ufa- 
ge, & l’on croit avoit remarqué que ceux qui s’en. 
nourriflent n’engraiflent jamais. 

Petit lézard des fles. W s’en trouve de plufieurs for- 
tes que l’on nomme en général anolis, pour les dif 
tinguer de la grande efpece dont on vient de parler: 

Le gros anoli que les Negres appellent aufli arado, 
fréquente les bois & les jardins ; fa longueur totale 
eft d'environ un pié & demi ; fa queue traine à 
terre, ainfi que celle de tous les yards ;1l a les pattes 
de devant plus hautes & moins écartées que celles 
de derriere ; la peau qui lui couvre le dos ef grife, 
rayée de brun & d’ardoife, & celle de deffous le 
ventre eft toute blanche. Cet animal a beaucoup 
d’agilité : il fe nourrit d'herbes , de fruits & d’in- 
feétes. 

Anoli de terre. Celui-ci eft beaucoup plus petitque 
le précédent ; il n’excede guere la longueur de fix 
à fept pouces. Sa peau eft brune , rayée de jaune le 
long des flancs, & parfemée de très - petites écailles 
luifantes. On le prendroit pour un petit ferpent, 
tant fes pattes font petites &c fi peu apparentes qu'on 
ne les apperçoit que de fort près. Il femontre peu, êr 
fe tient prefque toujours fous terre ou dans des {ou- 
ches d’arbres pourris. | 

Gobe-mouche Cette efpece eft encore plus petite; 
mais très-jolie 8 moins farouche que les autres. Son 


_agilité eft extrème : elle a la peau ou d’un verd gai, 


‘ou d’un gris cendré , varié de marques blanches ê£ 
brunes, On en voit une grande quantité dans les jar- 
dins & même dans les appartemens , s'occuper à 
faire la chafle aux mouches &c aux autres infeétes. 
Roques. Ils ont quelquefois huit à neuf pouces 
de longueur , leur couleur eft grife, mouchetée de 
brun & de noir ; mais ce qui les diftingue le plus 


des autres lézards, c’eft qu'ils ont la queue un peu 
1 , 


recourbée en-deflus, au lieu de l’avoir droite éttrat- 

nante. | 
Maboya ou mabouya. C’eft le plus vilain de tous les 
lézards : auf les Caraybes ont-ils cru devoir lui impoë 
fer le nom qu’ils donnent au démon ou mauvais efprif. 
Le motrabouya eftaufli employé par ces fauvages 
pour exprimer toutes les chofes qu'ils onten RE 
Ê 


er 


… Le reptile dont il eft queftion n’a guere plus de 

Yept à huit pouces de longueur ; il eft ftupide , pe- 
fant, applati & comme collé fur Les corps qu’il tou- 
che. Sa tête paroît écrafée , ayant deux gros yeux 
ronds fortant en-dehors d’une façon difforme. Il a les 
pattes grofles, courtes, très-écartées , & armées de 
griffes toujours ouvertes, Sa peau eft flafque , jau- 
nâtre & couverte de taches livides, hideufes à voir. 
Le maboya fe gîte dans les plantations de bananiers, 
dans les fouches d’arbres pourris, fous les pierres & 
dans les charpentes des maifons. Il jette par inter- 
valle un vilain cri femblable au bruit d’une petite 
creffelle qui feroit agitée par fecoufles. On craint fa 
morfure ; & l’on prétend que sil s'applique fur la 
chair il y caufe une fenfation brûlante, mais je n’ai 
jamais vü perfonne qui en ait reflenti l'effet, (M. /e 
Romain. 

LézaRD , (Mat. med.) Le lard appliqué exté- 
riéurement pañle pour faire fortir les corps étran- 
gers hors des plaies, & pour attirer le venin des mor- 
lures ou piqures des animaux venéneux. L’onguent 
fait avec fa chair, eft regardé comme un remede 
contre lalopécie ; mais ces prétentions ne font pas 

moins frivoles que la pläpart de celles qu'on trouve 
dans tant d'auteurs de medecine, fur Les vertus me- 
dicinales des animaux. 
. On fait entrer la fente de Zéyard féchée dans les 
poudres compolées pour les taies des yeux. 

LÉZARDE, {. f. ( Archir. ) terme debâtiment. On 
appelle ainf lescrevafles qui fe font dans les murs de 
maçonnerie par vétufté ou malfaçon. Latin, ffure, 

LEZE,, voyez ci-devant LESE. 

LEZE , voyez ci-devant LES. 

LEZINE, £. f. ( Morale.) c’eft l’avarice qui , pour 
lintérêtle plus leger, bleffé les bienféances , les ufa- 
ges , & brave le ridicule, C’eft un trait de /ézine dans 
un ancien officier général fort riche, que de {e loger 
dans une chambre éclairée par une des lantérnes de 
la rue , afin de pouvoir fe coucher {ans allumer une 
chandelle. Ce qui n’eft qu'avarice dans un bourgeois 
eft lézine dans un homme de qualité, 

La cupidité eft l’avarice en grand ; elle veut en- 
valuir , elle blefle vifiblement l'ordre général : l’ava- 
rice veut acquérir & craint de dépenfer ; elle bleffe 
Ja juflice : la /ézine a de petits objets, {oit d'épargne, 
foit de profit ; elle eft ridicule. Il eft bien extraordi- 
maire qu'un aufli grand homme que mylord Marlbo- 
tous ait eu la cupidité la plus infatiable , l’ayarice 
la plus fordide, &r la Æzine la plus ridicule, 

LEZION , voyez ci-devant LÉSION. 
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LI, LY, LIS, LYS, f. m. ( Mefure chinoife, ) 
comme vous voudrez l'écrire , eft la plus petite me- 
fure itinéraire des Chinois. Le P. Mañfée dit que le 

li comprend lefpace où la voix de l’homme pent 
porter dans une plaine quand lair eft tranquille & 
Lérain ; mais les confreres du P. Maffée ont apprécié 
le /: avec une toute antre précifion. 
| Le P. Martini trouve dans un degré 90 mille pas 
chinois ; & comme 30 de ces pas font le Z il con- 
clut qu'il fant 250 de ces Z5 pour un degré : de forte 
que elon lui 25 Zs font fix milles italiques ; car de 
même que fix milles italiques multipliés par dix, font 
60 pour le degré, de même 25 4s, multipliés par 
dix, font 250. 
| = LcP. Gouye remarque qu'il en éft des Zis chinois 
comme de nos lieues françoifes , qui ne font pas de 
même grandeur par-tout. Le P. Noel confirme cette 
obfervation , en difant que dans certains endroits 
35 lis &t dans d’autres 12, répondent à une heure 
\de chemin; c’eft pourquoi , continue ce jéfuite,, j'ai 
gru pouvoir donner 12 /s chinois à une lieue de 
Tome IX, 
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Flandre, Cette idée du P, Noel s'accorde avec cé 


que dit le P. Verbieft dans fa co/mographie chinoife , 
qu'un degré de latitude fur la terre eft de 250 45, 

Or je raifonne ainfi fur tout cela ; puifque 250 lis 
chinois font un degré de latitude , 8 que fuivant les 
obfervations de l’académie des Sciences le degré'eft 
de 57 mille 60 toiles , il réfulte que chaque Z eft de 
208 toifes & de fix vingt cinquiemes de toife, & que 
par conféquent la lieue médiocre , la françoife , qui 
eft de 2282 toifes du châtelet de Paris , fait environ 
dix lis chinois. ( D. J. 

LTA-FAIL, {. m. (Æif£. ane) C’eft ainfi que les an- 
ciens Irlandois nommoïent une pierte fameufe qui fer- 
voit au couronnement de leurs rois; ils prétendoient 
que cette pierre, qui dans la langue du pays fignifie 
pierre fatale, poufloit desgémiffêmens quand les rois 
étoïent affis deflus lors de leur couronnement, On dit 
qu'il y avoit ude prophétie quiannonçoit que par-tout 
où cette pierre feroit confervée, il y auroit unprince 
de la race des Scors fur le trône aux . fiecle. Elle 
fut enlevée de force par Edouard. roi d'Angleterre, 
de l’abbaye de Scône, où elle avoit été confervée 
avec vénération; & ce monarque la fit placer dans 
le fauteuil qui fert au couronnement des rois d’An- 
gleterre, dans l’abbaye de Weftminfter, où l’on pré- 
tend qu’elle eft encore, Voyez Hiffoire d'Irlande par 
Mac-Geogegan, 

LIAGE , 1. m. (Jurifprud.) droit qui fe leve au 
profit de certains feigneurs, non pas fur le vin même, 
comme l’ont cru quelques auteurs, mais fur les lies 
des vins vendus en broche dans l'étendue de leur 
feigneurie. 

Le grandbouteiller de Francejouifloit de ce droit, 
& en conféquence prenoit la moitié des lies de tous 
les vins que l’on vendoit à broche en plufieurs cel- 
liers aflis en la ville de Paris. Mais plufieurs perlon- 
nes fe prétendoient exemptes de ce droit, entr'au- 
tres le chapitre de Paris pour fes fujets ; il avoit toute 
jurifdiétion pour cet objet , fuivant les preuves qui 
en font rapportées par M. de Lauriere enforgloflaire, 
au mot age. Depuis la fappreffion de l'office de 
grand boureiller , on ne connoiït plus à Paris ce droit 
de Jape, 

Il eff fait mention de ce droit au livre ancien qui 
enfeigne la maniere de procéder en cour laie, & 
dans les ordonnances de la prevôté & échevinage de 
Paris, & dans deux arrêts du feigneur de Noyers, 
du 7 Avril 1347.(4) 

LrAGE , 1 de, ( Manufatture en foie.) il fe dit du 
fil qui Ze la dorure ou la foie. 

L1AGE, Aiffe de , c’eft celle qui fait baïfer Les fils 
qui lient [a dorure & la foie. | 

LIAIS , PIERRE DE , (Hiff. nat.) c’eft ainfi qu’on 
nomme en France une efpece de pierre à chaux , 
compaëte , dont le grain eft plus fin que celui de la 
pierre à bâtir ordinaire ; elle eft fort dure , & fon- 
nante fous le marteau quand on la travaille, Elle 
peut fe {cier en lames aflez minces , fans pour cela 
{e caffer. Comme on peut la rendre aflez unie, on 
en fait des chambranles de cheminées & d’autres : 
ouvrages propres. C'eft la pierre la plus eftimée, 
on l’emploie fur-tout dans la fondation des édifices, 
parce que la pierre tendre ne vaudroit rien pour! 
cet ufage. Les Mâçons & ouvriers l’appellenr par 
corruption pierre de liere, (—) 

LraAts, (Draperie,)voyez l’article MANUFACTURE 
EN LAINE, : Lu 

Lrats, chez es Tifferands, fe dit des longues trin- 
gles de boisqui foutiennentles liffes; de l’affemblage 
des liis & des lifles réfulte ce qu’on appelle des 
lames. | 
LIAISON, f. f. (Gram.) c’eft l’union de plufieurs 
chofes entr’elles, qualité en conféquence delaquelle : 
elles forment ou peuvent être regardées Fe for- 
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mant un tout. Ce mot,fe prend au phyfique & au 
moral, On dit la Laïfon desidées, la Zza/on des êtres 
de la nature , la Zaifor d’un homme avec un autre, 
la liaifon des caratteres de écriture , &c. Woyez les 
articles fuivans. 

LrAïsoN , (Méraphyfiq.) principe néceffaire pour 
l'intelligence du monde confidéré fous fon point de 
vûe le plus général, c’eft-à-dire entant qu'il eft un 
être compolé & modifiable. Cette Zaïfon confifte 
en ce que chaque être qui entre dans la compoftion 
de l'univers, a la raïfon fufffante de fa co-exiftence 
ou de fa fucceffion dans d’autres êtres. Empruntons 
un exemple dans la ftruéture du corps humain. C’eft 
un aflemblage de plufieurs.organes différens les uns 
des autres & co-exifiens. Ces organes font liés entre 
eux. Si l’on vous demande en quoi confifte leur Z2az- 
Jon, & que.vous vous propoñez de l’expliquer d’une 
maniere intelligible, vous déduifez de leur ftrnéture 
la maniere dont ils peuvent s’adapter les uns aux 
autres, & par-là vous rendez raïfon de la poffbi- 
lité de leur co-exiftence. Si l’on va plus loin, & que 
l’on vous requiere de dire comment ces organes, 
entant qu'organes , & relativement à leurs fonétions, 
{ont liés enfemble, vous pouvez encore fatisfaire à 
cettequeftion. Le gofier, par exemple, &leftomac 
font deux organes du corps humain. Si vous ne les 
confidérez que comme des êtres compofés , 6c par 
rapport à leur matiere, vous pouvez montrer com- 
ment l’un s’ajufte commodément à l’autre, en vertu 
de leur ftrud@ure: mais fi. vous les prenez fur le pié 
d'organes du corps humain, de parties d’un corps 
humain, de patties d’un. corps vivant, dont lune 
fert au paflage des alimens, & l’autre à leur digef- 
tion, -ces deux fonéhons expliquent diftinétement la 
raïon de la co-exiftence de ces deux organes. 

De ce quéchaque être a la raïfon fufhfante de fa 
coexiftence. ou de fa: fucceflion des autres êtres, 
il s'enfuit qu'il y a une enchaïnure univerfelle de 
toutes-choies, la premiere étant liée à la troifieme 
par la feconde ,, & ainfi de. fuite fans interruption. 
Riende plus commun en effet que ces fortes de /ai- 
ons. Des planches font attachées lune à Pautre 
par des clous qui les féparent, de maniere qu’elles 
ne fe touchent point. La colle eft une efpece d’amas 
depetites chevilles ,.qui s’inférant de part & d’autre 
dans les pores du bois,, forme un corps mitoyen 
qui fépare & lieen même tems les deux autres. Dans 
une chaîne , le premier anneau tient au dernier par 
le moyen de tous les autres. Le gofer tient aux in- 
teftins par l’eéftomac. C’eft-là l’image du monde 
entier. Toutes fes parties font dans une Zaï/on qui 
ne fouffre aucun vuide, aucune folution ; chaque 
chofe étant /iée à toutes celles qui lui font contigues, 
par celles-ci à celles qui fuivent immédiatement , & 
de même jufqu’aux dernieres bornes de l'univers. 
Sans cela onne pourroit rendre raifon de rien ; le 
monde ne.feroit plus in tout, il confifteroit en pie- 
ces.épärfes &c indépendantes ,, dont il ne réfulteroit 
aucunfyftème , aucune harmonie. 

. LaZiaifon la plus intime eft celle de la: caufe avec 
l’effet ; car elle produit la dépendance d’exiftence ; 
maisil yema encore pluñeurs autres , comme celles 
de la finsavec le moyen, de l’attribut avec le fujet, 
de l’effence avec fes propriétés , du figne ayec la 
chofe figniñiée, &c. fur quoi il faut remarquer que 
la Zaifon de la fin avec les moyens fuppofe nécef- 
fairement une intelligence qui préfide à larrange- 
ment, &c qui Le tout à la fois l'effer avec la caufe 
qui leproduit, &.avec fa propre intention. Dans 
unemontre, par exemple, le mouvement de l'aiguille 
eft Ziéd’üne double maniere; favoif , avec la ftruc- 
ture même de la montre , & ayec l'intention de l'ou- 
Vrier. 

L'univers entier eft rempli de ces aifons finales, 


qui annoncent la fonveraine intelligence de fon au- 
teur. Le foleil éleve les vapeurs de la mer, le vent 

es chaffe au-deflus des terres , elles tombent en 
pluie, & pourquoi? Pour humeéter la terre, &c faire 
germer les femences qu’elle renferme. On n’a qu'à 
lire Derham , le Speétacle de la nature, pour voir com- 
bien les fins des chofes font fenfbles dans la nature. 

Il n’y a que les êtres finis qui puiflent être aflujet- 
tis à une femblable Zaifon ; &t l’aflemblage aétuel 
des êtres finis , liés de cette maniere entr’eux, forme 
ce qu'on appelle le monde, dans lequel il eft aïfé d’ob- 
ferver que toutes les chofes , tant fimultanées que 
fucceflives , font indiflolublement umies. Cela fe 
prouve également des grands corps , comme ceux 
qui compofent le fyftème planétaire , & des moin- 
dres qui font partie de notre globe. Le foleil & Ia 
terre font deux grands corps fimultanés dans ce 
monde vifble. Si vous voulez expliquer le change- 
ment des faifons fur la terre & leurs fucceflions ré- 

ulieres, vous ne la trouverez que dans le mouve- 
ment oblique du foleil parcourant l’échiptique ; car, 
fi vous fuppoñez que cet aftre fuive la route de l’é- 
quateur , il en réfulteroit une égalité perpétuelle de 
faifons. Otez tout-à-fait le foleil, voilà la terre li- 
vrée à un engourdiflement perpétuel, les eaux chan- 
gées en glace, les plantes, les animaux, les hom- 
mes détruits fans retour , plus de générations , plus 
de corruptions , un vrai cahos. Le foleil renferme 
par conféquent la raifon des changemens que laterre 
fubit. Il en eft de même des autres planetes relati- 
vement à leur conftitution &c à leur diftance du foleil. 
Les petits corps coexiftens font dans le même cas. 
Pour qu'une femence germe , il faut qu’elle foit nufe 
en terre, arrofée par la pluie, échauffée par le foleil, 
expofée à l’aéion de l’air ; fans le fecouts de ces 
caufes , la végétationne réuilira point. Donc la raï- 
fon de laccroiflement de la plante eft dans la terre, 
dans la pluie , dans le foleil , dans l’air ; donc elle eft 
liée avec toutes ces chofes. 

Cet aflemblage d’êtres Ziés entr’eux de cette ma- 
niere n’eft pas une fimple fuite ou ferie d’un feul 
ordre de chofes ; c’eft une combinaïfon d’une infi- 
nité de feries mêlées & entrelacées enfemble ; car, 
pour ne pas fortir de l'enceinte de notre terre, n’y 
trouve- t-on pas une foule innombrable de chofes 
contingentes , foit que nous regardions à la compo- 
fition des fubftances, foit que nous obfervions leurs 
modifications. Il y a plus, une feule ferie de chofes 
contingentes fe fubdivife manifeftement en plufieurs 
autres. Le genre humain eft une ferie qui dérive 
d’une tige commune, mais qui en a formé d’autres 
fans nombre. On peut en dire autant des animaux 
8t même des végétaux. Ceux-ci dans chacune de, 
leurs efpeces conitituent de pareilles feries. Les plan- 
tes naïflent les unes des autres, foit de femence, foit 
par la féparation destiges, foit par toute autre voie. 
Perfonne ne fauroit donc méconnoitre la multipli- 
cité des feries , tant dans le regne animal que dans 
le végétal. Les autres êtres fucceflifs, par exemple, 
les météores les plus bifarres & les plus irréguliers 
forment également des feries de chofes contingen- 
tes , quoique ce ne foit pas fuivant cette uniformité 
d’efpece qui regne dans les feries organifées. S1 de 
la compoñftion des fubftances nous paflons à leurs 
modification, la même-vérité s’y confirme, Conf: 
dérez un morceau de la furface extérieure de la terre 
expofée à un air libre, vous la verrez alternative-, 
ment chaude, froide, humide, feche , dure, molle; 
ces changemens fe fuccedent fans interruption, du- 
tent autant que la fuite des fiecles , &-coexiftent! 
aux générations des-hommes, des animaux &r des 
plantes. Le corps d’un homme pendant toute la du- 
rée de fa vie n’eft-1l pas le théatre perpétuel d’une 
fuite de fcenes qui varient à chaque inftant ? car à 
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chaque inftant il £ fait déperdition & réparation de 
 fubflance. De la terre, fi nous nous élevons aux 
corps céleftes, nous ferons en droit de raifonner de 
_ Ta même mantere. Les obfervations des aftronomes 
ne nous permettent pas de douter que toutes Les 
planetes ñe foient des corps fembiables àlaterre , & 
ne doivent être compris fous une éfpéce commune, 
Les mêmes obfervarions découvrent fur la furface 
de ces planetes des générations & dés corruptions 
continuélles. En vertu donc de l’argument tiré de 
l’analogie, on peut conclure qu’il ÿ a dans toutes les 
planetes plufieurs feries contingentes, tant de fubf 
tances compofées que de modifications, Le foleil, 
corps lumineux par lui-même, & qui compole avec 
lesétoilesfixesune efpece particuliere de grands corps 
du monde, eft également fujet à divers changemens 
dans fa furface. Il doit donc y avoir dans cet aftre 
& dans les étoiles fixes une ferie d'états contingens. 
C’eft anfi que de toute la nature fort en quelque 
forte une voix qui annonce la multiplicité & l’en- 
chainure des feries contingentes. Les difficultés 
qu'on pourroit former contre ce principe , font fa- 
ciles à lever. En remontant, dit-on, jufqu’au prin- 
cipe des généalogies , jufqu’aux premiers parens, 
on rencontre la même perfonne placée dans plu- 
fcurs feries différentes. Plufieurs perfonnes a@uel- 
ment vivantes ont un an célebre commun, qui {e 
trouve par conféquent dans la généalogie de chacun. 
Mais cela ne nuit pas plus à la multiplicité des fe- 
ries, que ne nuit à unarbre la réunion de pluñeurs 
petites branches en une feule plus confidérable, & 
celle des principales branchesau tronc. Au contraire 
c’eft de-là que tire fa force l’enchaînure univerfelle 
des chofes. On objeéte encore que la mort d’un 
fils unique fans poftérité rompt & termine tout d’un 
coup une ferie de contingens, qui avoit duré depnis 
Vorigine du monde. Mais fi la ferie ne fe continue 
pas dans l’efpèce humaine , néanmoins la matiere, 
dont ce dernier individu étoit compofé , n'étant 
point anéantie par fa mort, fubit des changemens 
également perpétuels , quoique dans d’autres feries. 
Et d’ailleurs aucune ferie depuis l’origine des cho- 
fes n’eft venue à manquer, aucune éfpece de celles 
qui ont été créées ne s’eft éteinte. Pour acquérir 
une idée complette de cette matiere , il faut lire 
toute la premiere feétion de la Cofimologie de M. Wolff. 
Lraison, eften Maufiqueunirait recourbé, dont 
on couvre les notes qui doivent être Ziées enfemble. 
Dans leplein-chant, on appelle auf Zaifor une 
fuite de plufeurs notes pañlées fur la même fyllabe, 
parce qu’en.effet elles font ordinairement attachées 
ou /zé:s enfembie. 

 Quelquesuns nomment encore quelquefois Zi- 
for ce qu’on appelle plus proprement fyrcope. Voyez 

SYNCGPE: 
.… Liaïjon harmonique eft le prolongement ou la 
continuation d’un ou plufieurs fons d’un accord fur 


celui qui le fuit ; de forte que ces fons entrent dans- 


Pharmonie de tous deux. Bien Zer l'harmonie, eft 
une des grandes regles de la compoñition , & celle 
4 laquelle on doit avoir le plus d’égard dans la mar. 
che de la bafle fondamentale, Voyez Basse & Fon- 
HDAMENTAL. Îl n'y a qu'un feul mouvement permis 
fur lequel elle ne puifle fe pratiquer ; c’ef lorfque 
cette bafñle monte diatoniquement fur un accord 
Parfait : auffide tels paflages ne doivent-ils être em- 
ployés que fobrement , feulement pour rompre une 
<adence, ou pour fauver une feptieme diminuée. On: 
fe permet auf quelquefois deux accords parfaits de 
fuite , la baffle defcendant diatoniquement , mais 
c'eft une grande licence qui ne fauroit fe tolérer qu’à 
la faveur du renverfement. 
La Zaifon harmonique n’eft pas toujours expri- 
mée dans les parties; car , quand on a Ja liberté de 
Tome LX, ” L 


t 


| L L À 453 
choifir enfre les fons d’un'accord , où né Prend pas 
toujours ceux qui la forment ; mais elle doirau moins 
fe fous-entendre. Quand céla ne fe pent, c’eft , hors 
les cas dont je viens dé parler , une preuve afiûüréé 
que l’harmonie eft mauvaife. il | 

Liaifon, dans nos anciennes mufiques, oyèr Lt: 
GATURE. (S) 
LIAISON ; (-Archireëlure. ) Méçonnerie én liaifor 


Voyez MAÇONNERIE. 


Linifon ,en Architeilure ; eft une maniere d’arran: 
ger & de er Les pierres & les briques par enchaîne- 
ment les unes avec les autres, de maniefe qu'uné 
pierre où unebrique recouvre le joint des deux qui 
{ont au-deffous. 

Vitruve nomme les Zaïfons de pierres on de briz 
ques altérna coagmenta. 

Liaifons de joint, s'entend du mottiér ou du plâtré 
détrempé , dont on fiche & jointoye les pierres. 

Liaijon à fec ; celle dont les pierres font pofées 
fans mortier, leurs lirs étant polis & frottés au graisy 
comme ont été confiruits plufieurs bâtimiens anti- 
ques faits destplus grandes pierres. 

On fe fert aufi de ce terme dans là décorations 
tant extérieure qu'intérieure , pour exprimer lac 
cord que doivent avoir les parties les unes avec les 
autres , de maniere qu'elles paroiflent être unies en- 
femble & ne faire qu'un toutharmonieux ; ce qui nè 
peut arriver qu'en évitant l'union des contraires. 

LIAISON, dans /4 coupe des pierres ; éft un arrans 
gement des joints, qu'il eft eflentiel d’obferver pout 
la folidité. 42, fig. 17. repréfente les joints de lit 
aufli-bien que les lignes qui lui font paralleles , &4; 
bb,ce, & les joints de tête. Pofer les pierres en 
Baifon , c'eft faire enforte que les joints de tête de 
différentes aflifes qui font contiguës, ne foient pas 
vis-à-vis les uns des autres. Comme, par exemple, 
les joints #44, bb, ne doivent point être vis-à-vis 
les uns des autres, Ceux d’une troifieme afife pou: 
voientiêtre vis-à-vis des premiers , comme Les joints 
cc vis-à-vis des joints a a : les joints e e vis-à-vis des 
joints c c laiffant toujours une afife entre deux , & 
c'eft une régularité qu’on. affeéte quelquefois. Lorf: 
que les joints de deux aflifes conriguës font vis-à-vis 
les uns des autres , les pierres font alors poféester 
déliaifon. Qn'ne pent pas mieux comparér ce qu'on 
appelle Zaifoz dans la coupe des pierres ; qu’à uné 
page d'un livre : les lignes repréfentent les afifes 
ou joints de lit, & chaque mot une pierre , les féa 
parations des mots les joints de tête, On voit clai- 
rement que les intervalies des mots dans différentes 
lignes ne font pas vis-à-vis les uns des autres. Ce 
feroit même un défaut , {ils s’y rencontroient trop 
fréquemment , cela feroit des rayures blanches dû 
haut en bas des pages, qu'on appeile en terme d’Im: 
primerie, chemin de faint Jacques. (D) 

LIAISON , terme de Cuifinier , eft uné certainé 
quantité de farine, de jaunes d'œufs, & autres ma: 
tieres femblables qu'on met dans les fauces pour les 
épaifir. | 

LraISON , (Ecriture.) fignifie aufli dans l'écriture 
le produit de l'angle gauche de la plume, une ligne 
fort délicate , qui enchaîne les caraëtetes les uns 
avec les autres. 

Il y en a de deux foïtes ; les Zaifons de lettres 3 
les Laifonside mots : les premieres fe trouventaut 
haut ou au bas des lettres qui ne font pas intrinfé: 
quement un feul corps, mais deux, commeen a, 773 
21,3 6tc: êt les joignent pour n’en faire qu'un'extrins 
féquement: les fecondes fe trouvent à la fin des fis 
nales , & font une fuite de cette finale pour fervit 
de chaine au mot fuivant. 

-LIAISONNER , (Méçonnerie,) c'eft atranger leg 
pierres, enforte que les joints des unes portent fur 
le milieu des autres, C'eit anfi remplir de mortief 
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ou de plâtre leurs joints , pendant qu’elles font fur 
leurs cales. 

LIANNE , f. f. (Botan.) on donne ce nom à un 
srand nombre de différentes plantes , qui croïffent 
naturellement dans prefque toute l'Amérique , & 
principalement aux Antilles : plufieurs de ces plantes 
font rameufes, bien garnies de feuilles , 8 couvrent 
la terre & les rochers ; d’autres, comme le herre 
d'Europe , ferpentent & s’attachenr à tout ce qu'el- 
les rencontrent ; on en voit beaucoup d’auff groffes 
que lé bras, rondes, droïtes, couvertes d’une peau 
brune , fort unie , fans nœuds ni feuilles , s'élever 
jufqu’à la cime des plus grands arbres , d’où, après 
avoir enlacé les branches & n'étant plus foutenue, 
leur propre poids les fait incliner vers. la terre, où 
elles reprennent racine & produifent de nouveaux 
jets qui cherchent à s'appuyer fur quelque arbre 
voifin , ou remontent en ferpentant autour de la 
maîtrefle lianne,, ce qui reflemble à des cables de 
moyenne groffeur : l’ufage que l’on fait de cette 
lianne lui a donné le nom de Lanne à cordes. On l’ap- 
pelle encore lianne jaune, à caufe d’un fuc de cette 
couleur qui'en découle lorfqu’elle a été coupée. 

Les autres lannes, dont l’ufage eft le plus connu, 
font, 

1, Lianne brélante. C'eft une efpece de lierre 
qu’on emploie tout verd dans la compofition de la 
lefive , qui fert à fa fabrication des fucres. 

2. Lianne à concombre. Celle-ci porte un fruit 
gros comme un citron de moyenne groffeur, ayant 
la forme d’un fphéroïde très-peu allongé ; la pelli- 
cule qui le couvre eft life , d’un verd pâle & par- 
femée de petites pointes peu aiguës , l’intérieur de 
ce fruit eft tout-à-fait femblable à celui des concom- 
bres ordinaires ; on l’emploie aux mêmes ufages. 

3. Lianne à crocs de chiens. Cette lianne produit 
beaucoup de branches tortueufes, fonples & fortes, 
garnies de beaucoup d’épines très -aigues , aflez 
grandes & recourbées comme les griffes d’un chat ; 
{on bois fert à faire des cerceaux pour les barriques 
où l’on met le fucre. Ilne faut pas la confondre 
avec la lianne à barriques , que l’on emploie auffi à 
faire des cerceaux , mais dont l’ufage n’eft pas fi 
bon. 

A. Lianne à eau. Elle croît abondamment dans les 
bois & dans les montagnes ; fa propriété la plus con- 
nue eft de fervir à défaltérer ceux qui fréquentent 
les lieux écartés des ruifleaux &c des fources ; lorf- 
qu'ils font preflés de la foif, ils coupent cette Jianne 
par lepié, & ; après avoir fait une médiocre ou- 
verture à la partie qui eft reftée fufpendue aux ro- 
chers ou aux arbres , ils reçoivent par le bout d’en 
bas la valeur d’une chopine & plus d’une belle eau 
fraîche , limpide , fans aucun goût ni qualité, mal- 
faifante. 

s. Lianne grife. Cette efpecc eft un peunoueufe, 
mais très-hante ; fa groffeur approche de celle du 
petit doigt : on l’emploie au lieu d’ofier pour faire 
des paniers, des claies & autres ouvrages utiles à la 
campagne, 

6, Miby. Lianne de la petite efpece très-menue ; 
fort fouple , fervant à faire des liens & des petits 
paniers, peu-durables. 

7. Liarne a patate, Ce n’eft autre chofe que la 
tige des patates , qui rempe à terie & s'étend beau- 
coup ; on en nourrit les cochons. 

8. Lianne a perfil. Le bois de cette Zianne eft de 
couleur rougeâtre ; il eft dur , folide , &t cependant 
aflez liant ; on en fait des bâtons qui ne rompent 
point. 

9. Lianne à eng. Cette lianne étant coupée, 
donne quelques gouttes d’une liqueur vifqueule , 
rouge comme du fang de bœuf ; teignant les linges 
& les étoffes blanches, mais cette couieur s’efface à 
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la leffive ; on pourroït peut-être la fixer, 

50. Lianne à favon, Aïinfi nommée par l'effet 
qu’elle produit , étant écrafée & frottée dans de l’eau 
claire ; on lui attribue une qualité purgative. 

11. Lianne a ferpent. Cette lianne eft employée 
dans les remedes contre la morfure du ferpent, on 
exprime le fuc de la tige 8 des feuilles , &c après 
lavoir mêlé avec les deux tiers de tafia ou d’eau- 
de-vie , on fait boire le tout au patient , & le marc 
s'applique fur la morfure , cela réuflit quelque- 
fois. 

Cette plante dont les propriétés ne font pas bien 
connues , paroît avoir une qualité narcotique ; elle 
exhale une odeur forte , défagréable & affoupif- 
fante. 

Le nombre des autres /annes eft fi confidérable, 
qu'il faudroit un volume entier pour les décrire 
toutes exaétement. 

LIANNE, (pomme de) f. f. Botan. La pomme de 
lianne eft le fruit d’une plante d'Amérique nommée 
par quelques auteurs grezadille, ou fleur de la pajfion. 
Cette plante s'étend beaucoup, & s’éleve contre 


tout ce qu’elle rencontre ; elle eft bien garnie de 


feuilles d’un affez beau verd; & dans la faifon elle 
porte une parfaitement belle fleur en campanille ou 
clochette d’un pouce & demi à deux pouces de dia- 
metre, fur autant de hauteur, au fond de laquelle 
font le piftil & les étamines que l'imagination a fait 
reffembler aux inftrumens de la paññon. 

Cette fleur en clochette n’eft pas compofee de 
plufienrs pétales, ni même d’une {eule, ainfi que le 
{ont les {leurs en entonnoir; mais toute fa circonfé- 
rence eft formée par un grand nombre de filets affez 
gros, veloutés, & d’une belle couleur bleue depuis 
leur extrémité jufqu’environ les deux tiers de leur 
longeur, le refte étant marqueté de blanc & de 
pourpre, jufqu’à la partie qui joint le pifül, autour 
duquel ces filets prennent naiflance, & repréfentent 
intérieurement un foleil rayonnant, varié de diver- 
fes couleurs. La pofñtion naturelle de cette fleur eft 
toujours pendante , & difere beaucoup de la figure 
défetueufe qu’en ont donné les RR. PP. Duterire 
8&c Labat , dans laquelle ils renverfent les filets en- 
dehors, pour montrer le piftil à découvert; c'eft 
tout le contraire, puifqu’ainfi qu’on l’a déja dit , la 
fleur reflemble à une campanille ou clochette dont 
le piftil peut être regardé comme le battant. 

Au bout de deux ou trois jours cette fleur fe {é- 
che, & le piftil en croiffant fe change en un fruit 
verd, plus gros qu’un œuf de poule ; la peau de ce 
fruit acquiert en muriffant une belle couleur d’abri- 
cot ; elle eft fort épaifle, coriace, fouple , unie, un 
peu veloutée, & belle à voir; elle renferme inté- 
rieurement une multitude de petites graines plates, 
prefqne noires , nageantes dans une liqueur épaiihe 
en confiftence de gelée claire, un peu aigrelette, 
fucrée, parfumée, 8&c d’un goût très-agréable; on 
la croit raffraîchiflante. Pour manger ce fruit, com- 
munément on fait avec le couteau un trou à l’une 
de fes extrémités, au moyen de quoi on en fuce la 
fubftance, en preffant un peu la peau qui cede fous 
les doigts comme uue bourfe de eur. 

Quelques voyageurs ont confondu la pomme de 
lianneavec la grenadille ou barbadine ;celle-ci eft trois 
ou quatre fois plus groffe; fa peau eft épaife du 
petit doigt, extrèmement life, & d’un jaune ver- 
dâtre très-pâle, comme celle d’un concombre à 
moitié mûr. La fubftance intérieure de ce fruit ef 
un peu moins liquide, & plus parfumée que celle: 
de la pomme de lianne ; ces deux plantes s’emploient 
à former de très-jolis berceaux qu’on appelle soze/les 
dans le pays. #rs. de M. le Romain. 

LIANNE , (Géog.) petite riviere de France, en 
Picardie ; elle tire fa fource des frontieres de l’Ar- 


tois, & fe jette dans la Manche, au-deflous de Bots. 
logne. (D, J.) | 

LIANT , adj. (Gram.) Il fe dit au phyfique & au 
moral, Au phyfque, il défigne une fouplefle molle, 
une élafhicité douce & uniforme dans toute la con- 
tinuité du corps ; c’eft en ce fens qu’un reflort eft 
ant. Le tiflu de lofier eft Ziazr, Au moral il {e dit 
d'un caraétere doux, affable, complaïfant , & qui 
invite à former une liaifon. 

LIARD, f. m. ( Monnoie. ) teruncius, petite 

monnoie de b:llon, qui vaut trois deniers, & fait 
la quatrieme partie d’un fol. Louis XI. en fit fabri- 
quer qui eurent en Guyenne le nom de #ardi, On 
en fabriqua en 1658 de cuivre pur, qu’on appella 
doubles, parce qu'ils ne valoient que deux deniers ; 
ils ont été remis à trois deniers au commence. 
ment de ce fiecle, & ont repris leur premier nom 
de Ziard. 
_ On ignore l’origine de ce mot; les uns préten- 
dent qu'il eft venu par corruption de Z-hardi , pe- 
tite monnoie des princes anglois, derniers ducs d’A- 
quitaine ; d’autres tirent ce mot de Guignes Liard, 
natif de Crémiéu, qui inventa, difent-ils, cétte 
monnoie en 1430; d'autres enfin prétendent qu’elle 
fut ainfi nommée par oppoñtion aux blancs, /y- 
blancs, & qu'étant les premieres pieces qu’on eût 
vi de billon, on les appella /y-ards, c’eft-à.dire 
Les noirs. ( D. J.) 

LIASSE, f. £ (Jurifprud.) fe dit de plufieurs 
pieces & procédures enflées & attachées enfemble 
par le moyen d’un lacet où d’un tiret. 

Eorfqu'il y à plufieurs liaffes de papiers dans un 
inventaire, On les cotte ordinairement par premiere, 
feconde, troïfieme, Ec. afin de les diftinguer & de 
les reconnoitre. ( 4) 

LIBAGES , £. m. pl. en Archireëlure. Ce font des 
quartiers de pierres dures & ruftiques, de quatre 
ou cinq à la voie, qu'on emploie brutes dans les 
fondations, pour fervir comme de plate-forme pour 
afleoir deffus la maçonnerie de moilon ou de pierre 
de taille. | 

EIBAN, Le, Libanus, (Géog.) montagne célebre 
d'Afe, aux confins de la Paleftine & de la Syrie. 
Nous ne nous arrêterons point à ce que les anciens 
géographes difent du Liban 8 de l’anvi- Liban, parce 
que nos modernes en ont beaucoup mieux connu 
la fituation & l'étendue. 

Ils appellent le Libaz les plus hautes montagnes 
de la Syrie; c'eft une chaîne de montagnes qui cou. 
rent le long du rivage de la mer Méditerranée, du 
midi au feptentrion. Son commencement eft vers 
la ville de Tripoli, & vers le cap rouge; fa fin eft 
au-delà de Damas, joignant d’autres montagnes de 
l’Arabie déferte. Cette étendue du couchant à l’o- 
nent, eft environ fous le 35 degré de /aritude. 

L'anti-Libar, ainfi nommé à caufe de {a fituation 
oppofée à celle du Libaz , eit une autre fuite de 
montagnes qui s’élevent auprès des ruines de Sidon, 
& vont fe terminer à d’autres montagnes du pays 
des Arabes, vers la Trachonitide, fous le 34 de- 

rés 

Chacune de ces montagnes ft d'environ cent 
Eeues de circuit, fur une longueur de 3 < à 4o lieues, 


ce qui eft facile à comprendre, fi on fait réflexion 


qu'elles occupent un efpace fort vafte, en trois pro- 
winces qu’on appelloit autrefois la Syrie propre, la 
Cœlé-Syrie, & la Phémicie, avec une partie de la 
Paleftine. | 

De cette façon, le Liban & l'anti-Liban pris en- 
femble, ont à leur midi la Paleftine, du côté du nord 
l'Arménie mineure ; la Méfopotamie ou le Diarbeck, 
avec partie de l’Arzbie déferte, font à leur orient, 
_& la mer de Syrie du côté du couchant. 

Ces deux hautes montagnes font féparées l’une 
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de l'autre ; pat tine diflance äffez égale par-tout; 
&t cette diflance forme un petit pays fertile, auquel 
on donnoit autrefois le nom de Cælé-Syrie, où Syrie 
creufe ; c'eft une profonde vallée, prelue renfermée 
de toutes parts. Voyez de plus grands détails dansRe- 
landi Palœftina, Zes voyages de Maundrell, dans le 
voyage de Syrie & du mont Liban, par la Roque. Lu- 
cien parle d’un temple confacré à Vénus fur le mont 
Liban , & qu'ilavoit été voir. L'empereur Conftan- 
tin le fit démolir. 

Dom Calmet croit que le nom de Likar vient du 
mot hébreu Zebar ou laban, qui veut dire blanc, 
parce que cette chaîne de montagnes eft couverte 
de neige. ( D. J.) 

LIBANOCHROS , f. m.(Hiff, nat. ) pierre qui 
fuivant Pline reffembloit par fa couleur à des grains 
d’encens ou à du miel. 

LIBANOMANCIE, £, f. ( Divin. ) divination qui 
fe faifoit par le moyen de l’encens. 

Ce mot eft compofé du grec Afars, encens , 8e 
Hayreie , divination, 

Dion Caffus, 2. XLI. de Phif. auguff. parlant de 
loracle de Nymphée , proche d’Apollonie, décrit 
ainfi les cérémonies ufitées dans la Zéanomancie. 
On prend, dit-il, de l’encens, & après avoir fait 
des prieres relatives aux chofes qu’on demande, 
on jette cet encens dans le feu, afin que fa fumée 
porte ces prieres jufqu'aux dieux. Si ce qu’on {ou- 
haite doit arriver , l’encens s'allume fur le champ, 
quand même il feroit tombé hors du feu, le feu 
{emble l'aller chercher pour le confumer; mais fi 
les vœux qu’on a formés ne doivent pas être rem- 
plis, ou l’encens ne tombe pas dans le feu, ou le 
feu s’en éloigne, & ne le confume pas. Cet oracle, 
ajoute-t-1l, prédit tout, excepté ce qui regarde la 
mort & 1e mariage. Il n'y avoit que ces deux arti- 
cles fur lefquels il ne fut pas permis de le con- 
fulter. 

LIBANOVA, ( Géog.) bourg de Grece dans la 
Macédoine, & dans la province de Jamboli, fur la 
côte du golfe de Conteffa, au pié du Monte-Santo. 
Le bourg eit pauvre & dépeuplé ; mais c’eft le refte 
de Stagyre, la patrie d’Ariftote, 8 cela me fufiroir 

our en parler. (D. J.) 

LIBATION , f. f. ( Listér. gréq. & rom. ) en grec 
AoiBn & cæovdn, Hom. en latin /bario, libarmen, liba. 
mentum , d'où l’on voit que le mot françois et la- 
tin ; mais nous n'avons point de terme pour le verbe 
libare , qui fignifioit quelquefois fzcrifter ; de-lA vient 
que Virgile dit /, F'EL, de l’Ænéide, zunc pareras li- 
bate Jovi ; car les ibarions accompagnoient toujours 
les facrifices. Ainfi pour lors les lharions étoient 
une cérémonie d’ufage, où le prêtre épanchoit fur 
l'autel quelque liqueur en lhonneur de la divinité : 
à laquelle on facriñoit. 

Mais les Grecs & les Romains employoient auf 
les libarions fans facrifices, dans plufieurs conjonu- 
res très-fréquentes, comme dans les négociations, 
dans les traités, dans les mariages, dans les funé- 
railles; lorfqu’ils entreprenoient un voyage parterre 
ou par mer ; quelquefois en fe couchant ,enfelevant ; 
enfin très-fouvent au commencement & À la fin des 
repas ; alors les intimes amis ou les parens fe réu- | 
moient pour faire enfemble leurs Zherions. C’eft 
pour cela qu'Efchine a cru ne pouvoir pas indiquer 
plus malicieufement Punion étroite de Démofthene 
& de Céphifodote, qu’en difant qu'ils faifoient en 
commun leurs Lbations aux dieux. 

Les libarions des repas étoient de deux fortes ; 
lune confiftoit à féparer quelque morceau des vian- 
des, & à le brûler en l'honneur des dieux; dans ce 
Cas, libare n’eft autre chofe que excerpere ; l'autre 
forte de lbarion, qui étoit la Zbation proprement 
dite, confftoit à répandre quelque liqueur, comme 


A5 LIB 

de l’eau, du vin, du lait, de l'huile, du miel, fur 
le foyer ou dans le feu, en l'honneur de certains 
dieux, par exemple, en l'honneur des Lares qui 
“avoient un foin particulier de la maifon; en l’hon- 
‘neur'du Génie , dieu tutélaire de chaque perfonne; 
&t en l'honneur de Mercure, qui préfidoit aux heu- 
reufes avañtures. Plaute appelle affez plaifamment 
les dieux qu'on fêtoit ainfi, es dieux des plats, di 
.Patellarir. 

En effet on leur préfentoit toujours quelque chofe 
“d’exquis, foit en viandes, foit en liqueurs. Horace 
peint fpirituellement l’avarice d’Avidienus, en di- 
fant qu'il ne faifoit des Zibarions de fon vin, que lort- 
‘qu'il commençoit à fe gâter. | 


Aé zic mutatum parcit defundere vin 


On n’ofoit offrir aux dieux que de l'excellent vin, 
‘êt même toujours pur, excepté à quelques divinités 
à qui, pour des ralons particulieres , on jugeoit à- 
propos de le conper avec de l'eau. On en ufoit 
ainfi à l’égard de Bacchus ,. peut-être pour abattre 
les fumées y & vis-à-vis de Mercure, parce que ce 
‘dieu étoit en commerce avec les vivans &c Îles 
morts. 

Toutes les autres divinités vouloient qu’on leur 
ervit du vin pur; aufli dans le Plutus d’Ariftophane, 
un des dieux privilégiés fe plaint amérement qu’on 
le triche, & que dans les coupes qu’on lui préfente, 
il y a moitié vin & moitié eau, Les maitres, & quel- 
quefois les valets , faifoient ces tours de pages, 

Dans les occafions folemnelles on ne fe conten- 
toit pas de remplir la coupe des Zibarions de vin 
pur, on la couronnoit d’une couronne de fleurs ; 
c’eft pour cela que Virgile en parlant d’Anchife qui 
fe préparoit à faire une Marion d’apparat ; n'oublie 
pas de dire: 


| Magnüm cratera coroné 
Induit, implevitque mero. 


Avant que de faire les Zbations, on fe lavoit les 
mains , & l’on récitoit certaines prieres. Ces prie- 
res étoient une partie eflentielle de la cérémonie 
des mariages & des feftins des noces. 

Outre l’eau & le vin, le miel s’offroit quelquefois 
aux dieux; & les Grecs le mêloient avec de l’eau 
pour leurs Zbarions, en l'honneur du folail, de la 
lune , & des nymphes. 

Mais des Jibarions fort fréquentes , auxquelles on 
ne manquoit guere dans les campagnes, étoient 
celles des premiers fruits de l’année , d’où vient 
qu'Ovide dit: 


Er quodcunque mihi pemum novus educat annus, 
Libatum agricole poritur antè deos. 


Ces fruits étoient préfentés dans des petits plats 
qu'on nommoit parelle. Ciceron remarque qu'il y 
avoit des gens peu fcrupuleux, qui mangeoient eux- 
mêmes les fruits réfervés en Zhañions pour les dieux: 
atque reperiemus afotos non ita religiofos , ut edant de 
patella, que diis libata funs. 

Enfin les Grecs & les Romains farfoient des Zba- 
sions {ur les tombeaux , dans la cérémonie des funé- 
railles. Virgile nous en fournit un exemple dans fon 
troifieme livre de lÆnéide, 

Solemnes tum forte dapes, & triflia dona 


Libabatcineri Andromache , manesque vocabat 
Heitoreum ad tumulum. 


Anacréon n'approuve point ces barons fépul- 
crales. À quoi bon, dit-il, répandre des effences 
fur mon tombeau? Pourquoi y faire des facrifices 
inutiles? Parfume-moi pendant que je fuis en vie; 
mets des couronnes de rofes fut ma tête. ... 

Quelques empereurs romains partagerent les Z%- 


barions avec les dieux. Après la bataille d'Aix ; 
le fénat ordonna des Jibations ponr Augufte, dans 
les feflins publics, aiuf que dans les repas particu- 
liers ; & pour completter la flatrerie, ce même fénat 
ordonna l’année fuivante, que dans {es hymnes fa- 
crés le nom d’Auguñte feroït jomt à celui des dieux. 
Maïs envaïn defira-t-il cette efpece de défication, 
pour ne fe trouver tous les matins à fon réveil, 
que le foible, tremblant, & malheureux Oûtave, 
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LIBATTE, o4 CHILONGI, ( Gécpr. kiflorique. ) 
terme ufité dans quelques provinces d’'Ethiopre, pour 
fionifer un amas de maïfons , de cales , où plütôtde 
bafles chaumieres conftruites de branchages , en- 
duites de terre grafle, & couvertes de chaume. Elles 
font environnées d’une haie de groffes épines , la- 
quelle haie eft très-épaifle, pour empêcher les ani- 
maux carnafliers de la franchir on de la forcer. Il 
n’y a dans chaque cafe qu'une porté, que l’on a foin 
de fermer avec des fifceaux de groffes épines : ca? 
fans toutes ces précautions les bêtes dévoreroient 
les habitans, Ces amas de cabanes font faits en ma- 
niere de camp , & tracés par les officiers du prince, 
qui en ont le commandement & linfpeétion, Voyez: 
en les détails dans les relations de l'Ethiopie, Tout ce 
qui en réfulte, c’eft que ces miférables , comparés 
aux autres peuples, ne préfentent que la pauvreté, 
l'horreur & le brigandage. ( D. J. ) 

LIBATTO, £. m.( Hifi. med, ) c’eft le nom que 
les habitans du royaume d’Angola donnent à des ef- 
peces de hameaux ou de petits villages qui ne font 
que des affemblages de cabanes chétives bâties de 
bois & de terre grafle , &t entourées d’une haie fort 
épaifle &c aflez haute pour garantir les habitans des 
bêtes féroces , dont le pays abonde. Il n’y a qu'une 
feule porte à cette haie , que l’on a grand foin de 
fermer la nuit, fans quoi les habitans courroient rif- 
que d’être dévorés. 

LIBAU , Liba, (Géog. ) place de Curlande, avec 
un port fur la mer Baltique & aux frontieres de Ia 
Samosgitie. Cette place appartient au duc de Cur- 
lande, & eftà 18 milles germaniques NO: deMé- 
mel , 25 ©. de Mittau, 165.0. de Goldingen: Long. 
RO Ua SON 2e , | 

LIBBT, £ m.(Æifl. nat.Bor.) arbre des Indesorien- 
tales qui reffemble beaucoup à un palmier ; il croit 
fur le bord des rivieres: les pauvres gens en tirent 
de quoi faire une efpece de pain femblable à cel 
que fournit le fagou. La fubffance qui fournit ce 
pain eft une moëlle blanche , femblable à celle du 
fureau ; elle eft environnée de l’écorce & du bois de 
l'arbre, qui font durs quoique très-menus. On fend 
le tronc pour entirer cette moelle : on la bat avec 
un pilon de bois dans une cuve ou dans un mortier: 
on la met enfuite dans un linge que l’on tient au- 
deflus d’une cuve : on verfe de l’eau par-deffus , en 
obfervant de remuer pour que la partie la plus déliée 
de cette fubftance fe filtre avec l’eau au-travers du 
linge ; cette eau, après avoir féjourné dans la cuve, 
y dépofe une fécule épaiffe dont on fait un pain d’af- 
fez bon goût. On en fait encore , comme avec le 
fagou , une efpece de dragées féches, propres à être 
tranfportées ; on prétend que, mangées avec du lait 
d'amandes , elles font un remede fpécifique contre 
les diarrhées. | 

LIBBI, £ m. ( Commerce. ) forte de lin que l’on 
cultive à Mindanao , plus pour en tirer huile que 
pour.en employer lécorce. | 

LIBELLATIQUES , {. m. pl.( Théolog. ) DansÏa 
perfécution de Decius,il y eut des chrétiens qui { 
pour n'être point obligés de renier la foi &c de fa: 
crifier aux dieux en public , felon les édits de l’emx 
pereur , alloient trouver les magiftrats, renonçoient 
à la foi en particulier , & obtenoient d'eux, par 
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grace ou à force d'argent, des certificats par lefqnels 
on leur donnoit aéte de leur obéiffance aux ordres de 
l’empereur, & on défendoit de les inquiéter davan- 
tage fur le fait de la religion. | 

Ces certificats fe nommoient en latin Zée/f, libel- 
les, d’où l’on fit les noms dé libellatiques. 

Les centuriateurs prétendent cependant que l’on 
appelloit Zibellariques ceux qui donnoient de l'argent 
aux magiftrats pour n'être point inquiétés fur la re- 
Bgion , & n’être point obligés de renoncer au Chrif- 
tianifme. 

Les Zbellatiques, felon M. Tillemont , étoient ceux 
qui } fachant qu’il étoit défendu de facrifier, ou al- 
loient trouver les magiftrats , où y envoyoient feu- 
lement , & leur témoignoient qu'ils étoient chre- 
tiens , qu'il ne leur étoit pas permis de facrifier ni 
d'approcher des autels du diable ; qu'ils les prioïent 
de recevoir d’eux de l’argent , & de les exempter 
de faire ce qui leur étoit défendu. Ils recevoient en- 
fuite du magiftrat ou lui donnoïent un billet qui por- 
toit qu'ils avoient renoncé à J. C. & qu'ils avoient 
facrifié aux idoles , quoiqu'ils n’en euflent rien fait, 
êc ces billets fe lifoient publiquement. 

Ce crime, quoique caché , ne laifloit pas que d’e- 
tre très-grave. Auff l’églife d'Afrique ne recevoit à 
Ja communion ceux qui y étoient tombés , qu'après 
une longue pénitence : la risueur des fatisfaHons 
qu'elle exigeoït , engagea les libel/atiques à s'adrefer 
aux confefleurs & aux martyrs'qui étoient en prifon 
Ou qui alloientä la mort, pour obtenir par leur inter- 
cefhon la relaxation des peines canoniques qui leur 
reftoient à fubir, ce qui s’appelloit demander la paix. 
L’abus qu'on fit de ces dons dela paix caufa un fchifme 
dans l’éghfe de Carthage du tems de S. Cyprien, ce 
faint doûteur s'étant élevé avec autant de force que 
d'éloquence contre certe facilité à remettre de telles 
prévarications , comme on le peut voir dans fes épi- 
tres 31. 52. & 68, & dans fon livre de lapfis. L’on- 
Zième canon du concile de Nicée regarde en partie 
les lbellariques. | | 

 LIBELLE, £ m. Zbellus , (Jurifprud. ) fignifie dif- 
férentes chofes. 

- Libelle de divorce, Zibellus repudii, eft l’a@te par 
lequel un mari notifie à fa femme qu'il entend la ré- 
pudier. Foyez DIVORCE, RÉPUDIATION & SÉPA- 
RATION. 

Libelle d'un explois où d’une demande eff ce qui ex- 
plique l’objet de l’ajournement; quelquefois ce /ipelle 
éft un aëte féparé qui eft en tête de l’exploit; quel- 
quefois le /belle de l'exploit éft inféré dans l’exploit 
même ; cela dépend duftyle de l’huiffier & de l’ufage 
du pays , car au fond cela revient ai même. 

Libelle diffamatoire eff un livre , écrit ou chanfon, 
foit imprimé où manufcrit , fait & répandu dans le 
public exprès pour attaquer l’honneur & la réputa- 
tion de quelqu'un. 
” Il eft également défendu , & fous les mêmes pei- 
nes , de compofer, écrire, imprimer & de répandre 
des Zibelles diffamatoires. 

L’injure réfultant de ces fortes de libelles eft beau- 
coup plus grave que les injures verbales > foit parce 
qu'elle eft ordinairement plus meditée, foit parce 

"qu'elle fe perpétue bien davantage : une telle injure 


“qui attaque l’honneur eft plus fenfible à un homme 


de bien que quelques excès commis en fa perfonne. 
La peine de ce crime dépend desgirconftances & 


de la qualité des perfonnes. Quand la diffämation 


éft accompagnée de calomnie, l’auteur eft puni de 
peine affiétive , quelquefois même de mort. + 
Poyex l'édit de Janvier 1567, article 131; l’édit de 
Moulins , arricle 77 ; & celui de 1571, article 10. 
Voyez l'article fuivane. (A) , 
_  LiBELLE, ( Gouvern. politig. ) écrit fatyrique, 
injurieux contre la probité , l'honneur & la réputa- 
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tion de quelqu'un. La compoñition & la publication 


de pareils écrits méritent l’opprobre des fages ; mais 
laïffant aux belles toute leur flétriffure en morale , 
il s’agit ici de les confidérer en politique. 

Les Zbelles font inconnus dans les états defpotiques 
de l'Orient, où l’abattement d’un côté , & l’igno- 
rance de l’autre , ne donnent ni le talent ni la vo- 
lonté d’en faire. D'ailleurs , comme il n'y a point 
d’imprimeries , 11 n’y a point par conféquent de pu- 
blication de Zbelles ; maïs auf il n'y a nilberté , ni 
propriété , ni arts, ni {ciences : état des peuples de 
ces triftes contrées n’eft pas au-deflus de celui des 
bêtes , & leur condition eft pire. En général , tout 
pays où 1l n’eft pas permis dé penfer & d’écrire fes 
penfées , doit néceflairement tomber dans la ftupi- 
pidité , la fuperftition & la barbarie, 

Les Zbelles {e trouvent féverement punis dans le 
gouvernement ariftocratique , parce que les magif- 
trats s’y voyent de petits fouverains qui ne font pas 
aflez grands pour méprifer lesinjures. Voilà pourquoi 
les décemvirs, qui formoient une ariftocratie » dé- 
cernerent une punition capitale contre les auteurs 
de /ibelles. 

Dans la démocratie , il ne convient pas de févir 
contre les belles | par les raifons qui les punifent 
criminellement dans lés gouvernemens abfolus & 
ariftocratiques. 

Dans les monarchies éclairées les Zibelles font 
moins regardés comme un crime que comme un ob- 
jet de police. Les Anglois abandonnent les Zbe/les à 
leur déftinée , & les regardent comme un inconvé- 
nient d’un gouvernement libre qu'il n’eftpas dans la 
nature des chofes humaines d'éviter. Ils croient qu'il 
faut laiffer aller, non la licence effrénée de la fatyre, 
mais la liberté des difcours & des écrits , Comme des 
gages de la liberté civile & politique d’un état, parce 
qu'il eff moins dangereux que quelques gens d’hon- 
neur foient mal-à-propos diffamés , que fi l’on n’o- 
{oit éclairer fon pays fur la conduite des gens puif- 
fans en autorité. Le pouvoir a de fi grandes reflour- 
ces pour jetter l’effroi & la fervitude dans les ames + 
il a tant de pente à s’accroître injuftement , qu'on 
doit beaucoup plus craindre l’adulation qui le fuit, 
que la hardiefle de démafquer fes allures. Quand les 
gouverneurs d’un état ne donnent aucun fuet réel 
à la cenfure de leur conduite, ils n’ont rien à redou- 
ter de la calomnie &c du menfonge. Libres de tout re- 
proche, ils marchent avec confiance, & n’appréhen- 
dent point de rendre compte de leur adminiftration : 
les traits de la fatyre paflent fur leurs têtes & tom- 
bent à leurs piés. Les honnêtes gens embraflent le 
parti de la vertu , & puniffent la calomnie par le 
mépris. 

Les Zbelles font encore moins redoutables 5-par 
rapport aux Opinions fpéculatives. La vérité à un 
afcendant f viétorieux fur l'erreur ! elle n’a qu'à fe 
montrer pour s’attirer l’eflime & l’admiration, Nous 
la voyons tous les jours brifer les chaînés de la fraude 
ét de la tyranme , Ou percer au-travers des nuages 
de la fuperflition & de lignorançe. Que ne produi- 
roit-elle point fi l’on ouvroit toutes les barricres 
qu'on oppole à fes pas : 

On auroit tort de conclure de l’abus d’une chofe 
à la néceflité de fa deftru@ion. Les peuples ont fouf- 
fert de grands maux de leurs rois & de leurs magif. 
trats ; faut-il pour cette raïfon abolir la royauté &c 
les magiftratures ? Tout bien eft d'ordinaire accom- 
pagné de quelque inconvénient, & n’en peut être 
féparé. Il s'agit de confidérer qui doit l'emporter, & 
déterminer notre choix en faveur du plus grand 
avantage. 0 

Enfin, difent ces mêmes politiques , toutes les 
méthodes employées jufqu’à ce jour, pour prévenir 
ou profcrire les Zibelles dans les Bouvernemens mO« 
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narchiques , ont été fans fuccès ; foït avant, foit fur- 
tout depuisque l’Imprimerie eft répandue dans toute 
PEurope. Les libelles odieux & juftement défendus, 
ne font , par la punition de leurs auteurs, que plus 
recherchés & plus multipliés. Sous l'empire de Néron 
un nommé Fabricius Véjento ayant été convaincu 
de quantité de Zbellescontre les fénateurs &t le clergé 
de Rome , fut banni d'Italie, & fes écrits fatyriques 
condamnés au feu : on les rechercha, dit Tacite, on 
les lut avec la derniere avidité tant qu'il y eut du 
péril à le faire ; maïs dès qu’il fut permis de lesavoir, 
perfonne ne s’en foucia plus. Le latin eft au-deflus 
de ma traduéhion : Convittum Vejeronem, Iraliä de- 
pulit. Nero, libros exuri juffit , conquifitos , lettitatof- 
que, donec cum periculo parabantur ; mox licentia ha- 
bendi, oblivionem attulir. Annal. liv. XIV. ch. I. 

Néron, tout Néron qu’il étoit, empêcha de pour- 
fuivre criminellement les écrivains des fatyres con- 
tre fa perfonne, & laïfa feulement fubffter Pordon- 
nance du fénat, qui condamnoit au banniffement &c 
à la confifcation des biens le préteur Antiftius, dont 
les Zibelles étoient les plus fanglans. Henri IV. eh 
quel aimable prince ! fe contenta de laffer le duc de 
Mayenne à la promenade, pour peine de tous les 
libelles diffamatoires qu'il avoit femés contre lui pen- 
dant le cours de la ligue ; & quand il vit que Le duc 
de Mayenne fuoit un peu pour le fuivre : » Allons, 
»# dit-1l, mon coufin nous repofer préfentement , 
» voilà toute la vengeance que j’en voulois ». 

Un auteur françois très-moderne, qui eft bien éloi- 
gné de prendre le partides Zibelles &t quiles condamne 
féverement, n’a pu cependant s'empêcher de réflé- 
chirque certaines flatteries peuvent être encore plus 
dangereufes & par conféquent plus criminelles aux 
yeux d’un prince ami de la gloire , que des Zelles 
faits contre lui. Une flatterie, dit-il, peut à fon infçu 
détourner un bon prince du chemin de la vertu, 
lorfqu’un belle peut quelquefois y ramener untyran: 
c’eft fouvent par la bouche de la licence que lesplain- 
tes des opprimés s’élevent jufqu'au trône qui les 
ignore. 

À dieu ne plaife que je prétende que les hommes 
puifent infolemment répandre la fatyre & la calom- 
nie {ur leurs fupérieurs ou leurs égaux ! La religion, 
la morale, les droits de la vérité , la néceffité de la 
fubordination , l’ordre , la paix & le repos de la fo- 
ciété concourent enfemble à détefter cette audace ; 
mais je ne Voudrois pas, dans un état policé, ré- 
primer la licence par des moyens qui détruiroient 
inévitablement toute liberté, On peut punir les abus 
par des lois fages , qui dans leur prudente exécution 
réuniront la juftice avec le plus grand bonheur dela 
fociété & la confervation du gouvernement. (D.J.) 

LIBELLÉ, adj. (Jurifprud.) fignifie qui eft motivé 
& appuyé. L’ordonnance de 1667 veut que lajour- 
nement foit Zbellé, 8 contienne fommairement les 
moyens de la demande, sisre 2. article j.( A ) 

LIBELLI , {. m. pl. ( arc. Jurifprud. rom.) les 
libelli étoient à Rome les informations dans lefquel- 
les les accufatenrs écrivoient le nom & les crimes 
de l’accufé ; ils dornoient enfuite ces informations 
aujuge ou au préteur , qui les obligeoit de les figner 
avant que de les recevoir. ( D.J. ) 

LIBENTINA , £ f. ( Zirrer. ) déeffe du plaifir, De 
libendo, ditVarron, fe {ont faits les noms Zbido , libi- 
dinojus , Libentina , & autres. Plaute appelle cette 
déefle Lubentia quand il dit, 4/27. a&, IL. fc. 2. v. 2. 
ati ego illos Lubentiores faciam , quam Lubentia e/£. 
C’eft Vénus Abenrine felon Lambin, la déefle de la 
joie. (D. 77) 

LIBER , (Mychol.) c’eft-à-dire Libre, furnom qu’on 
donnoit à Bacchus, ou parce qu'il procura la liberté 
aux villes de la Béotie, ou plütôt parce qu'étant le 
dieu du vin, 1 délivre l’efprit de tout foucr, &c fait 
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qu’on parle librement ; on lui joignoit fouvent le mot 
pater,comme qui diroit/e pere de la joie &t de la li. 
berte. 

Quelques payéns s’étoient imaginés que les Juifs 
adoroient auffi leur dieu Zber, parce que les prêtres 
hébreux jouoient desinftrumens de mufique , de la 
flûte 8 du tambour dans les cérémonies judaiques; 
&t qu'ils poffédoient dans leur temple une vigne d’or; 
mais T'acite n’adopte point ce fentiment; car, ditAl, 
Bacchus aime les fêtes où regne la bonne chere &z 
la gaité , au lieu que celles des Juifs font abfurdes & 
fordides. Quippe liber feffos , letofque ritus infhruit , 
Judeorum mos abfurdus , fordidufque. ( D.J. ) 

Lier, ( Lirtér. ) nom latin qu’on a donné aux 
pellicules prifes d’entre l'écorce &c le tronc de cer- 
tains arbres , dont on fe fervoit dans plufeurs pays 
pour écrire : on nommoit pareïllement les pellicules 
d'arbres employées à cet ufage , corticea charta. I 
n’en faut pas confondre la matiere avec celle du pa- 
pier d'Egypte. Comme les charges du papier d’'E- 
gypte n’abordoient que fur les côtes de la mer Mé- 
diterranée , les pays éloignés de cette mer en pou- 
voient fouvent manquer ; & alors entre les diverfes 
fubftances qu'ils effayerent pour y fuppléer , on 
compte les pellicules d’arbres, le /zber dont nous 
venons de parler, d’où eft venu le nom de Zvre. 
(CD) 

LIBERA, (Mythol.) I y avoit une déeffe Libera 
que Cicéron, dans fon Zvre de la nature des dieux, 
fait fille de Jupiter & de Cérès. Ovide dans fes fafles, 
dit que le nom de Zbera fut donné par Bacchus à 
Ariadne , qu'il confola de l’infidélité de Théfée. II 
y a des médailles & des monumens confacrés à Liber 
& à Libera tout enfemble : Libera y eftrepréfentée 
couronnée de feuilles de vignes , de même que Bac- 
chus. Les médailles confulaires de la famille Cafa, 
nous offrent les portraits de Liber & de. Libera com- 
me ils font nommés dans les anciennes infcriptions; 
c’eftà-dire , felon plufeurs antiquaires, de Bacchus 
mâle & de Bacchus femelle. ( D. J.) 

LIBÉRALES , Gberalia, f. F. pl. ( Lirtér. ) fêtes 
qu’on célébroit à Rome en l'honneur de Bacchus le 
17 de Mars, à limitation des dionifiaques d’Athè« 
nes, Voyez DIONISYSIENNES. 

Ovide dit dans fes Trifles qu’il a fouvent aflifté aux 
fètes Zbérales. Varron ne dérive pas le nom de cette 
fête de Liber, Bacchus , mais du mot Zber, confidéré 
comme adjeif, qui veut dire Zbre, parce que les prè- 
tres de Bacchus fe trouvoient libres de leurs fon&tions 
& dégagés de tous foins au tems des /bérales, C'étoit 
des femmes qui faifoient les cérémonies &r les facri- 
fices de la fête: on les voyoit couronnées de lierre 
à la porte du temple, ayant devant elles un foyer & 
des liqueurs compofées avec du miel, & invitant 
les paffans à en acheter pour en faire des libations 
à Bacchus en les jettant dans le feu. On mangeoit 
en public ce jour-là,& la joie libre régnoit dans toute 
la ville. (D. J.) 

LIBERALITÉ , {. f. ( Moral. ) c’eft une difpofi- 
tion à faire part aux hommes de fes propres biens ; 
elle doit, comme toutes les qualités qui ont leur 
fource dans la bienveillance , la pitié , & le defirdes 
louanges, &c. être fubordonnée à la juftice pour de- 
venir une vertu. La Zbéralité ne peut être exercée 
que par les particuliers, parce qu’ils ont des biens 
qui leur font propres; elle eft injufte & dangereufe 
dans les fouveräins. Le roi de Pruffe n'étant encore 
que prince royal , avoit récompenfé libéralement, 
une aétrice célebre ; 1l la récompenfa beaucoup 
moins lorfqu’il fut roi, & 1l dit à cette occafon ces 
paroles remarquables : autrefois je donnois mon ar- 
gent, & Je donne aujourd hur celui de mes fujets. 

La Zbéraliré, comme on voit , eff doncune vertu 
qui confifte à donnner à propos , fans intérèt, ni 
trop ; …1 trop peu, La 
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La libéralire eft une qualité moins admirable qué 
Ta générofité; parce que celle-ci ne fe borne point 
aux objets pécuniaires, & qu’elle eft en toutes cho- 
fes une élévation de l’ame , dans la façon de penfer 
& d'agir : c’eft la ueyanodurix d'Ariftote , qui fait 
pour les autres par le plaifir d’obliger, beaucoup au- 
delà de ce qu'ils peuvent attendre de nous. Mais le 
mérite éminent dela générofité , ne détruit point le 
cas qu'on doit faire de la Zééralire , qui eft toujours 
une vertu des plus eflimables, quand elle r’eft pas 
le fruit de la vanité de donner, de l’oftentation, de 
la politique , & de la fimple décence de fon état. Le 
vice nommé avarice dans l’idée commune, eft préci- 
fément l’oppofé de cette vertu. 

Je définis la Æberalisé avec l’évèque de Peterbo- 
roûph , unevertu qui s'exerce en faifant part gra- 
tuitement aux autres, de ce qui nous appañtient. 
Cette vertu a pour principe la juftice de l’aîtion, & 
pour but la plus excellente fin : car , quoique les do- 
nations foient libres, elles doivent être faites de 
mamere, que ce que l’on donne de fon bien ou de 
fa peine , ferve à maintenir les parties d’une gran- 
de fin ; c’eft à-dire la fûreté, le bonheur, &c l’avan- 
tage des fociètes. 

Mais comme il eft impoñfble de fournir aux dé- 
penfes que demande lexercice de La Zibéralité, fans 
un attachement honnête à acquérir du bien, & à 
conferver celui qu'on a acquis, ce foin eft prefcrit 
par des maximes! qui fe tirentde la même fin dont 
nous venons de faire l'éloge. Ainfi la Zhéraliré qui 
défigne principalement l’aéte de donner & de dé- 
penlericomme 1l convient, renferme une volonté 
d'acquérir, & de conferver, felon les principes que 
diétent la raifon & la vertu. 

La volonté d'acquérir s'appelle prévoyance, & 
elle eft 6ppofée d’un côté à la rapacité, de l’autre, 
à une imprudente négligence de pourvoir fagement 
à lavenir. La volonté de conferver, eft ce que l’on 
nomme frugalite, économie, épargne entendue, qui 
tient un jufte milieu entre la fordide mefquinerie & 
la prodigalité. Il eft certain que ces deux chofes, la 
prévoyance & la frugalité , facilitent la pratique de 
la Zheralire, l’aident & la foutiennent. SOYEZ vigi- 
lant & économe dans les dépenfesjournalieres; vous 
pourrez être libéral dans toutes les occafons nécef- 
faires. Voilà pourquoi lon voit très-peu régner cette 
vertu dans lès pays de luxe : on n’y donne qu'àfoi, 
tien aux autres, & l’on finit parêtre ruiné. 

La Zbéralitéa divers noms, felon la diverfté des 
objets envers lefquels on doit l’exercer ; car fi l’on 
eft libéral pour des chofes qui font d’une très-grande 
utilité publique, cette vertu eft une noble magnif- 
cence , eyarompeœtiæ, dit Ariftote, à quoi eft oppo- 
{ée d’un côté la profufion des ambitieux, & de l’au- 
tre la vilainie des ames bafles. Si l’on eft-ibéral en- 
vers lesmalheureux , c’eft une compañlion pratique ; 
& quand on affifte les pauvres, c’eftl’aumône. La Z: 

béralité exercée envers les étrangers , s'appelle kof- 
pitalité, lur-tout fi on les recoit dans fa maïfon. En 
tout cela la jufle mefure de la bénéficence, dépend 
de ce qui contribue le plusaux diverfes parties de la 
grande fin; favoir aux fecours réciproques , au com- 
| merce entre les divers états ;au bien des fociétés par- 
ticulieres , autantqu’on peut le procurer, fans préju- 
| dice des fociétés fupérieures. 
| milne faut pas confondre la Zbéraliré avec la prodi- 
galité, quoiqu’elles paroïflent avoir enfemble un 
grand rapport ; l’une eff une vertu, & l'autre un ex- 
| cès vicièux. La prodigalité confifte à répandre fans 
choix, fans difcernement, fans égard à toutes les 
| circonftances ; cet homme prodigue, qu’on appelle 
d'ordinaire généreux, trouvera bientôt qu'il a facrifié 
en vaines dépenfes, à desdots,, des fripons, des fla- 
teurs , & même à des malheureux volontaires, tous 
Tmoe IX, 
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les moyens d’affifter à l'avenir d’honnêtes gens. S'il 
eft beau de donner , quel foin ne doit-on pas pren- 
dre de fe conferver en fituation de fairetoute fa vie 
des aétes de lbéraliré 2 

Mais je ne tiens point compte à Craflus de fes /iké- 
ralités immenles, employées même en chofes hon- 
nètes, parce qu'il en avoit acquis le moyen par des 
voies criminelles. Les largeffes eflimables font celles 
qui viennent de la pureté des mœurs , & qui font les 
fuites & les compagnes d’une vie vertueufe. 

La libéraliré bien appliquée, eft abfolument nécef: 
faite aux princes pour l'avancement du bonheur pu- 
blic. « A le prendre exaétement, dit Montagne , un 
» rO1 en tant que roi, n’a rienproprement fien ; il fe 
» doit foi-même à autrui. Le prince ayant à donner, 
» Ou pour mieux dire à payer, & rendre À tant de 
» gens felon qu’ils ont deflervi , il en doit être loyal 
» difpenfateur, Mais fi. la Zibéralité d’un prince eft 
» fans difcrétion & fans mefure, je l’aime mieux 
» avare. L’immodérée largeffe eftun moyen foible 
» à lur acquérir bienveillance, car elle rebute plus 
» de gens qu’elle n’en pratique; & fi elle eft émployée 
» fans refpe&t de mérite, fait vergogne à quila re- 
» çoit, & fe reçoit fans grace, Les fujets d’un prince 
» exceflif en don, fe rendent excefifs en demandes ; 
» ils fe taillent non à la raifon, mais à l'exemple. 
» Quia fa penfée à prendre , ne l’a plus à ce qu'il a 
» PrIns ». 

Enfin, comme les rois ont particulierement re- 
fervé la libéraliré dans leur charge , ce n’eft pas affez 
que leurs bienfaits roulent fur la. récompenie de la 
vertu; il faut qu’en même tems leur difpenfation ne 
bleffe point l'équité. Satisbarzane officier chéri d’Ar- 
taxerxe, voulant profiter de fes bontés, lui deman- 
da pour gratification une chofe qui n’étoit pas juite, 
Ce prince comprit que la demande ponvoit s'éva- 
luer à trente mille dariques ; il fe les fit apporter, & 
leslui donna endifant: « Satisbarzane , prenez cette 
» fomme; en vous la donnant je ne ferai pas plus 
» pauvre, au lieu que fi je faifois ce que vous me 
» demandez, je ferois plus injufte ». 

Jai quelquefois penfé que la Zibéraliré étoit une de 
ces qualités, dont les germes fe manifeitent dès la. 
plus tendre enfance, Le perfan Sadi rapporte dans 
fon rofaire du plus libéral & du plus généreux des 
princesindiens, qu’on augura dans tout lepays qu'il: 
{eroit tel un jour, lorfqu'on vit qu'il ne vouloit pas. 


teter fa mere, qu’elle n’allaität en même tems un au- 


tre enfant de fa feconde mamelle. ( D, J.) 
LIBERALITÉ, ( Lartérat.) vertu perfonnifiéefur les 
médailles romaines, & repréfentée d’ordinaire en 
dame romaine , vêtue d’une longue robe. Onne man- 
qua pas de la faire paroître fur Les médailles des em- 
pereurs , tantôt répandant la corne d’abondance, 
tantôt la tenant d’une main, & montrant de l’autre 
unetablette marquée de plufieurs nombres, pour dé- 
figner fous ce voile la quantité d’argent, de grain ou 
de vin, que l’empereur donnoït au peuple. Dans 
d’autres médailles, lation du prince qui fait ces 
fortes de largeffes , eft nuement repréfentée. Ce font 
là les médailles qu'on appelle /iberalitas par excel- 
lence ; mais cet empereur quelquefois libéral par 
crainte, par politique oupar oftentation, n’avoit- 
il pas tout pris & tout ufurpé lui-même ? (D. J.) 
LIBÉRATION, f. £. ( Jurifprud. ) eff la décharge 
d'une dette, d’une pourfuite, d’une fervitude , ou 
de quelqu’autre charge ou droit. ( 4) 
LIBERATOR, (lLirtérar. ) Jupiter {e trouve 
quelquefois appellé de ce nom dans les Poëtes, On 
le donnoit toujours à ce dieu, lorfqu’on l’avoit invo- 
qué dans quelque danger, dont on croyoif être fort . 
par fa prote&ion. ( D. J.) 
LIBERIES, £ £. pl. Liberia, (Lirtérar) fête des Ro 
mains, quitomboitle 16 des calendes en 
nn 
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à-dire le r7 de Mars. C’étoit le jour auquel les en- 
fans quittoient la robe de Penfance , & prenoient 
celle qu'on appelloït roga libera, latoge libre, Foyez 
Demfpter, paral. ad Rofini autiquis, lib. W chap. 32. 
D. J. 
ç LIBERTÉ , f. f. ( Morale.) La liberté réfide dans 
le pouvoir qu'un être intelligent a de faire ce qu'il 
veut, conformément à fa propre détermination, On 
ne fauroit dire que dans un fens fort impropre, que 
cette faculté ait lieu dans les jngemensque nous por- 
tons fur les vérités , par rapport à celles qui font 
évidentes ; elles entraînent notre confentement , êT 
ne nous laiflent aucune Zberté, Tout ce qui dépend 
de nous, c’eft d’y appliquer notre efprit ou de l'en 


éloigner. Mais dès que l'évidence diminue , la Ziber- 


té rentre dans fes droits, qui varient $c fe réglent 
fur les degrés de clarté ou d’obfcurité : les biens êc 
les maux en font les principaux objets. Elle ne s’é- 
tend pas pourtant fur les notions générales du bien 
& du mal.’ La nature nous a faits de maniere, que 
nous nefaurions nous porter que versle bien, &c 
qu’avoir horreur du mal envifagé en général; mais 
dès qu'il s’agit du détail, notre Ziberté a un vañte 
champ, & peut nous déterminer de bien des côtés 
différens, fuivant les circonftances & les motifs. On 
fe fert d’un grand nombre de preuves, pour montrer 
que la liberté eft une prérogative réelle de Phomme ; 
mais elles ne font pas toutes également fortes. M. 
Turretin en rapporte douze : en voici la lifte. 1°. 
Notre propre fentiment qui nous fournit la convic- 
tion dela liberté, 2°. Sans liberté, leshommes feroient 
de purs automates, qui fuivroient limpulfion des 
caufes, comme une montre s’aflujettit aux mou- 
vemens dont l’horloger l’a rendue fufceptible. 3°. 
Les idées de vertu & de vice, de louange &c de 
blâme qui nous font naturelles, ne figmifieroient 
rien. 4°. Unbienfait ne feroit pas plus digne de re- 
connoïflance que le feu qui nous échauffe. $°. Tout 
devient néceflaire ou impofñfble. Ce qui n’eft pas 
arrivé né pourroit arriver. Ainfi tous les projets 
{ont inutiles ; toutes les regles de la prudence font 
fauffes, puifque dans touteschofes la fin & lesmoyens 
font également néceflairement déterminés. 6°. D'où 
viennent les remords de laconfcience , & qu’ai-je à 
melreprocher fi j'ai fait ce que je ne pouvois éviter 
de faire? 7°. Qu'’eft-ce qu’un poëte, un hiflorien, 
un conquérant , un fage légiflateur ? Ge font des gens 
quine pouvoient agir autrement qu'ils ont fait. 8°. 
Pourquoi punir les criminels, & récompenfer les 
gensde bien? Les plus grands fcélérats font des vic- 
times: innocentes qu’on immole, s’il n’y a point de 
liberté. o°. À qui attribuer la caufe du péché, qu’à 
Dieu? Que devient la Religion avec tous fes de- 
voirs? 10°, À qui Dieudonne-t-il deslois , fait-ildes 
promeffes 8 des menaces, prépare-t-1l des peines & 
des récompenfes ? à de purs machines incapables de 
choix? 11°. S'il n’y a point de Zberté, d’où en avons- 
nous. l’idée ? Il eft étrange que des caufes néceffai- 
res nous ayent conduit à douter de leur propre né- 
ceflité. 12°, Enfin les fataliftes ne fauroient fe for- 


malifer de quoi que ce’foit qu'on leur dit, & de ce 


qu'on leur fair. 

Pour traiter ce fujet avec précifon, il faut don- 
ner une idée des principaux fyftèmes qui le concer- 
nent. Le premier fyftème furla Ziberré, eft celui de 
la fatalité, Ceux qui l’admettent, n’attribuent pas 
nos a@tions à nos idées, dans lefquelles feules réfide 
la perfuafion, mais à une caufe méchanique, la- 
quelle entraîne avec foi la détermination de la vo- 
lonté; de maniere que nousn’agifions pas , parce que 
nous le voulons, mais que nous voulons, parce que 
nous agiflons. C’eft là la vraie diftinétion entre la Z- 
berré & la fatalité. C’eft précifément celle que les 
Stoiciens reconnoifloient autrefois, & que les Ma- 


hométans admettent encore de nos jouts. Les Stois 
ciens penfoient donc que tout arrive par une averti 
ole fatalité; queles événemens fe fuccedent les uns 
aux autres, fans que rien puifle changer Pétroite 
chaîne qu'ils forment entr’eux ; enfin que homme 
n’eft point libre. La Zibercé, difoient-ils , eft une chi- 
mere d'autant plus flateufe, que Pamour-propre s'Y 
prête toutentier. Elle confifte en nn point aflez dé- 
licat, en ce qu’on fe rend témoignage à foi-même 
de fes aétions , & qu'on ignore les motifs qui les ont 
fait faire : il arrive de-là , que méconnoïffant ces 
motifs , & ne pouvant raflembler les circonftances 
qui l’ont déterminé à agir d’une certaine maniere, 
chaque homme fe félicite de fes aétions,, &c fe Les at- 
tribue. . 

Le fatum des Turcs vient de l’opinion où ils font 
que tout eft abreuvé desinfluences céleftes, & qu’el: 
les reglent la difpofition future des événemens. 

_ Les Efféniens avoientune idée fi haute &r fi déci- 
fivede laprovidence, qu'ils croyoient que tout ar- 
rive par une fatalité inévitable, & fuivant l’ordre 
que cette providence a établi, & qui ne change ja- 
mais. Point de choix dans leur fyftème,, point de Z- 
berté, Tous les événemensforment une chaîne étroite 
& inaltérable: Ôtez un feul de ces événemens , la 
chaîne eft rompue, &c toute l’économie de Funivers 
efttroublée. Une chofe qu'il faut ici remarquer, c’eft 
que la doétrine qui détruit la Sberté, porte naturel= 
lement à la volupté ; & quine confultequefon goût, 
fon amour-propre & fes penchans, trouve aflez de 
raifons pour la fuivre & pour Papprouver : cepen= 
dant les mœurs des Efléniens & des Sroiciens ne fe 
reffentoient point du défordre de leur efprit. 

Spinofa , Hobbes & plufieurs autres ont admis de 
nos jours une femblable fatalité. 

Spinofa a répandu cette erreur dans plufieurs en- 
droits de fes ouvrages ; l'exemple qu’il allegue pour 
éclaircir la matiere de la Zberté, fufira pournousen 
convaincre. «Concevez, dit-1l, qu'une pierre , pen- 
» dant qu’elle continue à fe mouvoir, penfe & fache 
» qu'elle s'efforce de continuer autant qu'elle peut 
» fon mouvement ; cette pierre par cela même 
» qu’elle a le fentiment de l'effort qu'elle fait 
» pour fe mouvoir, & qu’elle n’eft nullement indif- 
» férente entre le mouvement &'le repos, croira 
» qw’elle eft très-libre, & qu’elle perfévere à fe mou- 
» voir uniquement parce qu'elle le veut. Et voilà 
» quelle eft cette liberré tant vantée, 8 qui confifte 
» feulement dans le fentiment que les hommes ont 
» de leurs appétits, & dans l'ignorance des caufes 
» de leurs déterminations ». Spinofa ne dépouille 
pas feulement les créatures de la Gibercé, il aflujettit 
encore fon Dieu à une brute & fatale nécefli- 
té : c’eftle grand fondement de fon fyftème. De ce 
principe il s’enfuit qu’il eft impoñlible qu'aucune 
chofe qui n’exifte pas a@uellement, aït piexifter ; 
8 que tout ce qui exifte, exifte fi néceffairement 
qu'il ne fauroit n'être pas; & enfin qu'il n'y a pas 
jufqu’aux manieres d'être , & aux circonftances de 
l'exiftence des chofes:, qui n’ayent dû être à tous 
égards précifément ce qu’elles font aujourd’hui. Spi= 
nofa admet en termes exprès ces conféquences, &c 
il ne fait pas difficulté d’avouer qu’elles font des fui- 


tes naturelles de fes principes. 


On peut réduire tous les argumens dont Spinofa 
&c fes feétateurs fe font fervis pour fontenir cette ab- 
furde hypothèfe, à ces deux.lls difent 1°. que puif- 
que tout effet préfuppofe une caufe, 8 que, de la 
même maniere que tout mouvement qui arrive dans) 
un corps lui eft caufé par limpulfion d’un autre: 
corps, & le mouvement de ce fecond par Pimpulfions 
d’un troifieme ; & ainfi chaque volition, & chaque 
détermination de la volonté de l’homme, doitnécel 
fairement être produite par quelque caufe extérieut 


re, & celle-ci par une troifieme ; d’où 1ls concluent 
que la Zberté de la volontén’eft qu’une chimere. Ils 
difent en fecond lieu que la penfée avec tons fesmo- 
des , ne font que des qualités de la matiere ; & par 
conféquent qu'il n’y a point de Zberré de volonté, 
puifqul eft évident que la matiere n’a pas en elle- 
même le pouvoir de commencer le mouvement, ou 
de fe donner à elle-mêmela moindre détermination} 
En troifieme lieu, 1ls ajoûtent que ce que nous 
fommes dans l'inftant qui va fuivre, dépend f né- 
ceflairement de ce que nous fommes dans l'inftant 
préfent, qu'il eft métaphyfiquement impoffible que 
nous foyons autres. Car, continuent-ils, fuppofons 
une femme qui foit entrainée par fa pañfion à fe jet- 
ter tout-à-l’heure entreles bras de {on amant; fi nous 
imaginons cent mille femmes entierement fembla= 
bles à la premiere, d'âge, de tempérament, d’édu- 
cation, d’orgänifation, d'idées, telles en un mot, 
qu'iln’y ait aucune différence afignable entr’elles &z 
la premiere : on les voit toutes également foumi- 
{es à la paflion dominante, & précipitées entre les 
bras de leurs amans, fans qu’on puifle concevoir au- 
cune raifon pour laquelle l’une ne feroit pas ce:que 
toutes les autres feront. Nous ne faïfons rien qu'on 
puuiffe appeller bien ou mal, fans motif. Or iln’y a 
aucun motif qui dépende de nous, foit eu égard à fa 
produétion, {oit eu égard à fon énergie, Prétendre 
qu'il y a dans l’ame une a@ivité qui lui eft propre ; 
c’eft dire une chofe inintelligible, & qui ne réfout 
rien. Car 1l faudra toujours une caufe indépendante 
de l’ame qui détermine cette aétivité à une chofe 
plutôt qu'à une autre ; & pour reprendrela premiere 
partie du raïfonnement, ce que nous fommes dans 
linftant qui va fuivre , dépend-donc abfolument de 
ce que nous fommes dans l’inftant préfent; ce que 
nous fommes dans l’inftant préfent , dépend donc de 
ce que nous étions dans l’inftant précédent; & ainfi 
de fuite, en remontant jufqu’au premier inftant de 
notre exiftence , s’il y en a un. Notre vie n’eft donc 
qu'un enchainement d’inftans d’exiftences & d’ac- 
tions néceflaires ; notre volonté , un acquiefcement 
à être ce que nous fommes néceflairement dans cha- 
cun de cesinftans , & notre Lberté une chimère ; ou 
1l n’y a a rien de démontré en aucun genre ou cela 
left. Mais ce qui confirme fur-tout ce fyftème, c’eft 
le moment de la délibération, le cas de l’irréfolu- 
tion. Qu'eft-ce que nous faifons dans lirréfolution ? 
nous ofcillons entre deux ou plufieurs motifs, qui 
nous tirent alternativement en fens contraire, Notre 
entendement eft alors comme créateur & fpeétateur 
de la néceflité de nos balancemens. Supprimeztous 
les motifs quinous agirent, alors inertie & repos né- 
ceffaires. Suppofezunfeul & unique motif; alorsune 
action néceflaire. Suppofez deux ou plufieurs motifs 
confpirans , même nécefité, & plus de vitefle dans 
J'aétion. Suppofez deux ou plufieurs motifs oppofés 
&t à-peu-près de forces égales , alors ofcillations , 
ofcillations femblables à celles des bras d’une ba- 
lance mife en mouvement, & durables jufqu’à ce 
que le mouf le plus puiffant fixe la fituation de la 
balance & de l'ame. Et comment fe pourroit-il faire 
que le motif le plus foible füt le motif détermi- 
nant ? Ce feroit dire qu'il eff en même tems Le plus 
foible & le plus fort. IL n’y a de différence entre 
lhomme automate qui agit dans le fommeil, & l’hom- 
meintelligent qui agit & qui veille, finon que l’en- 
-tendement eft plus préfent à la chofe; quant à la né- 
ceflité, elle eft la même, Mais, leur dit-on, qu’eft-ce 
que ce fentiment intérieur de notre Lberré à l’illufion 
d’un enfant qui ne réfléchit fur rien. L'homme n’eft 
doncpas différent d’un automate ? Nullement diffé- 
rent d’un automate qui fent ; c’eftune machine plus 
compofée ? Iln’y a donc plus de vicieux & de ver- 
tueux ? non, fi vous le voulez; mais il y a des êtres 
… Tome IX, 
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heureux où malheureux, bienfaifans & malfaifans. 
Et les récompenfes & les châtimens ? Il faut ban- 
nir ces mots de la Morale ; on ne récompenfe point, 
mais On encourage à bien faire ; onne châtie point! 
mais on étouffe , on effraye ? Er les lois, &les bons 
exemples, &t les exhortations:, à quoi fervent-elles à 
Elles {ont d'autant plus utiles, qu’ellesont néceflai- 
rement leurs effets. Mais , pourquoi diftinguez-vous 
par votre indignation & par votre colere , l’homme 
qui vous offenie, de la tuile quivous blefle? c’eft que 
je fuis déraifonnable,& qu’alors jereflemble au chiem 
qui mort la pierre qui la frappé. Mais cette idée 
de Zberté que nous avons , d’où vient-elle? De 1æ 
même fource qu’une infinité d’autres idées fanfles 
que nous avons ? En un mot, concluent-ils, ne vous 
effarouchez pas à contre-tems. Ce fyftème qui vous 
paroit fidangereux , ne l’eft point ; 1l ne changerien 
au bon ordre de la fociété. Les chofes qui corrom- 
pentles hommes feront toujours à fupprimer ; Les 
chofes quiles améliorent, feront toujours à multi- 
pher& ätfortifier. C'eft une difpute de gens oififs, 
qui ne mérite point la moindre animadverfon de lz 
part du légiflateur. Seulement notre fyftème dela né- 
ceflité aflure à toute caufe bonne, ou conforme à 
ordre établr, fon bon effet ; à route caufe mauvaife 
ou contraire à l’ordre établi, fon mauvais effet; & 
en nous préchant l’indulegence & la commifération 
pour ceux qui font malheurenfement nés, nous em- 
pêche d’être fi vains de ne pas leur reflembler ; c’eft 
un bonheur qui n’a dépendu de nous enaucune façon. 

En quatrieme lieu, ils demandent fi l’homme eft 
un être fimple tout fpirituel, ou tout corporel, ow 


“un être compoié, Dans les deux premiers cas, ils 


n’ont pas de peine à prouver la néceflité de fes ac- 
tions ; & fi on leur répond que c’eft ua être com- 
poié de deux principes, l’un matériel & l’autre im 
matériel, voici comment ils raifonnent. Ou le prin- 
cipe fpirituel eft toujours dépendant duiprincipe im- 
matérieh, ou toujours indépendant. S'il en eft tou- 
jours dépendant , néceflité auffi abfolue que fi l'être 
étoitun ; fimple & tout matériel, ce qui eftvrai. Mais 
fi on leurfoutient qu'ilen eft quelquefois dépendant, 
&t quelquefois indépendant ;fi on leur dit que les 
penfées de ceux qui ont la fievre chaude &c des fous 
ne font pas libres, au lieu qu’elles le font dans ceux 
qui font fains : ils répondent qu'il n’y a ni unifor- 
Mité ni liaifon dans notre fyftème , & que nous ren- 
dons les deux principes indépendans , felon le be- 
foin que nous avons de cette fuppofñtion pour nous 
défendre, & non felon la vérité. de la chofe. Si un 
fou n’eft pas libre, un fage ne l’eft pas davantage; 
& foutenir le contraire, c’eft prétendre qu’un poids 
de cinq livres peut n’être pas emporté par un poids 
de fix. Mais fi un poids de cinq livres peut n’être 
pas emporté par un poids de fix, 1l ne le fera pas 
non plusparun poids de mille; caralorsilréfifte à un 
poids de fix livres par un principe indépendant de fa 
pefanteur ; & ce principe, quel qu'ilfoit, n'aura pas 
plus de proportion avec un poids de mille livres 
qu'avec un poids de fix livres, parce qu’il faut alors 
qu’il foit d’une nature différente de celle des poids. 
Voilà certainement les argumens les plus forts 
qu'on puifle faire contre notre fentiment. Pour en 
montrer la vanité, je leur oppoferailes trois propos 
fitions fuivantes : La premiere eft qu'il eft faux que 
tout effet foit le produit de quelque caufe externe ; 
qu’au contraire 1l faut de toute néceflité reconnoïtre 
un commencement d’aétion, c’eft-à-dire un pou- 
voir d'agir indépendamment d’aucune ation précé- 
dente , & que ce pouvoir pent être & eft effective- 
ment dans l’homme. Ma feconde propofition eft que 
la penfée & la volonté ne font ni ne peuvent être 
des qualités de la matiere. La troifieme enfin, que 
quand bien même l’ame ne feroit pas une fubftance 
| Naniÿ 
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diftinde du corps, & qu'on fuppoferoit que la pen- 
fée & la volonté ne font que des qualités.de la ma- 
tiere; cela même ne prouveroit pas que la Æberte de 
la volonté füt une chofe impofhble, | 
Je dis, 1°..que tout effet ne peut pas être produit 
par des caufes externes, mais qu'il faut de toute 
nécefhité reconnoitre un commencement d’aétion, 
c’eft-à-dire, un pouvoir d'agir indépendamment 
d'aucune aétion antécédente, à que ce pouvoir eft 
adtuellement dans l'homme. Cela a déja été prouvé 
dans l’erricle du Concours. HITS 
Je dis en fecond lieu, que la penfée 8: la volonté 
n'étant point des qualités dela matiere,elles ne peu 
vent pas par conféquent être foumifes à fes lois ;-car 
tour ce qui eft fait ou compoié d'une chofe,, il eit 
toujours cette même chofe dont il eft compote. Par 
exemple, tous les changemens ; toutes les compofñ- 
tions, toutes les divifions pofñbles de La figure ne 
font autre chofe que figure ; & toutes:les compof- 
tions , tous les effets pofhbles du mouvement ne fes 
ront jamais autre chofe que mouvement, 81 donc il 
y aeuun tems où il n’y ait eu dans l'univers autre 
chofe que matiere & que mouvement, 1l faudra dire 
qu'il eft impoñlble que jamais il y ait pû avoir dans 
l'univers autre chofe que matiere &tque mouvement. 
Dans cette fuppoñtion, il eft aufhl impofible que 
l'intelligence, la réfléxion & toutes les diverfes, fen- 
fations ayent jamais commencé à exifler; qu'il eft 
maintenant impoflble que le mouvement foit bleu 
ou rouge, 8 que le triangle foit transformé en un 
fon. Voyez l’article de l'AME, ch cela a été prouvé 
plus au long. | MEME 07 
Mais quand même j’accorderois à Spinofa & à 
Hobbes que la penfée & la volonté peuvent être &e 
font en effet des qualités de la matiere, tout cela me 
décideroit point en leur faveur la queftion préfente 
fur la liberré, & ne prouveroit pas qu'une volonté 
hbte für une chofe impofhble ; car, puifque nous 
avons déja démontré que la penfée & la volonté.ne 
peuvent pas être des produétions de la figure &c du 
mouvement, ileft clair quetout homme qu fuppote 
que la penfée ëc la volonté ont des qualités de la 
matiere , doit fuppofer aufh que la matiere eft ca- 
pable de aertaines propriëtés entierement différentes 
de la figure & du mouvement. Or fi la matiere ef 
capable de telles propriétés, comment prouvera:t-on 
que les effets de la figure & du mouvement, étant 
tous néceffaires, les effets des autres propriëtés de 
la matiere entierement diftinétes de celles-là, doi- 
vent être pareillement néceflaires ? Il paroit par là 
que l'argument dont Hobbes &t fes fcétateurs font 
leur grand bouclier , n’eft qu'un pur fophifmesz car 
ils fuppofent d’un côté que la matiere eft capable 
de penfée & de volonté, d'où ils concluent que 
l'ame n’eft qu'une pure matiere. Sachant d’un autre 
côté que les effets de la figure & du mouvement 
doivent tous être néceflaires, 1ls en concluent que 
toutes les opérations de l’ame font néceflaires ; c'eft- 
à-dire, que lorfqu'il s’agit de prouver que l'ame 


n’eft que pure matiere, 1ls fuppofent la matiere ca-. 


pable non feulement de figure & de mouvement, 
mais aufh d'autres propriètés inconnues. Au con- 
traire, s'agit-il de prouver que la volonté ë& les au- 
tres opérations de l’ame font des chofes néceflaires, 
ils dépouillent la matiere de ces prétendues proprié- 
tés inconnues, & n’en font plus qu’un pur folide, 
compofé de figure & de mouvement, 

Après avoir farisfait à quelques objeétions qu'on 
fait contre la liberté, attaquons à notre tourles par- 
tians de l’aveugle fatalité. La /ibercé brille dans tout 
fon jour , foit qu'on la confidere dans l'efprit, foit 
qu’on l’exanune par rapport à l'empire qu elle exer- 
ce fur le corps. Et 1°. quand je veux penfer à quel- 
que chofe, comme à la vertu que l'aimant a d'attirer 
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le-fer ; n’eft-1l pas certain que j'applique mon ame 
à méditer cette queftion toutes les fois qu'il me 
plaît, & que je l'en détourne quand je veux ? Ce 
feroit chicaner honteufement que de vouloir en dou- 
ter. Il ne s’agit plus que d’en découvrir la caufe, On 
voit, 1°.que l’objet n'eft pas devant mes yeux; je 
nai ni fer ni aimant, cein’eft donc pas l’objet qui 
ma déterminé à y penfer. Je fais bien que quand 
nous ayons vu uné fois quelque chofe , il refte quel- 
ques traces dans le cérveau qui facilitent la déter- 
imination.des efprits.. [l-peut arriver de-là que quel- 
quefois ces efprits coulent d'eux-mêmes dans ces 
traces , fans que nous en fachions la canfe ; ou mê- 
me un objet qui à quelque rapport avec celui qu'ils 
repréfentent, peut les avoir excités 8 réveillés pour 
agir, alors l’objet vient de lui-même fe préfenter à 
notre imagination, De même, quand les efprits ani- 
maux font émus par quelque forte paflion,, l’objet fe 
repréfente malgré nous ; & quoi que nous faffions, 
il occupe notre penfée. Tout cela fe fait ; on n’en 
difconvient pas, Maïs 11 n'eft pas queffion de cela : 
car joutré toutes ces raifons qui peuvent exciter en 
mon efprit une telle penfée, je fens que jai le pou 
voir de la produire toutes les! fois que je veux. Je 


‘ penfe à ce moment pourquoi l’aimantattire le fer; 


dans un moment, fi je veux, je n’y penferai plus, 8 
J'occuperai mon efprit à méditer fur le Aux &c le re- 
flux de la mer. De-là je pafferai, s’il me plaît, à re: 
chercher la caufe de la pefantenr ; enfuite je rappel- 
lerai, fje veux, la penfée de l’aimant, & je la con- 
ferverai tant qu'il me plaira. On he peut agir plus 
Hbrement: Non feulement j'ai ce pouvoir, maïs jé 
fens 8 je fais que je l'ai. Puis donc que c'eftune vé- 
rité d'expérience, de connoiflance &t defentiment, 
on doit plütôt la confidérer comme un fait incon- 
teftable que comme une queftion dont on doive dif. 
puter. IL ya donc fans contredit, au-dedans de moi, 
un principe, une caufe fupérieure qui régit mes 
penfées,, qui les fait.naître, qui les éloigne, qui les 
rappelle en un inftant & à fon commandement; & 
par conféquent il y a dans l’homme un efprit Hbre, 
qui agit fur foi-même comme il lui plaît. 

À l'égard des opérations du corps, le pouvoir 
abfolu de la volonté n’eft pas moins fenfible, Je veux 
mouvoir mon bras, je le remue aufli-1ôt; je veux 
parler ,& je parle à l'anftant ; &c. On eft intérieure 
ment convaincu de toutes ces vérités, perfonne ne 
les nie : rien au monde n’eft capable de les obfcur- 
cir. On ne peut donner nife former une idée de la 
liberté, quelque grande , quelque indépendante au’el- 
le puifle être , que je n’éprouve &t ne reconnoïfle 
en moi-même à cet égard. [l eft ridicule de dire 
que je crois être libre, parce que je fuis capable &z 
fufceptible de plufieurs déterminations occafionnées 
par divers mouvemens que je ne connois pas: car 
je fais, je connois & je fens que les déterminations, 
qui font que je parle, ou que je me tais, dépendent 
de ma volonté; nous ne fommes donc pas libres 
feulement en ce fens, que nous avons la connoïflan- 
ce de nos mouvemens, 6 que nous ne fentons ni 
force ni contrainte; au contraire, nous fentons que 
nous avons chez nous le maître de’la machine qui 
en conduit les reflorts comme il lui plaît. Malorétois 
tes les raifons & toutes les déterminations-qui me 
portent & me pouflent à me promener, je lens & 
Je fuis perfuadé que ma volonté peut à fon gré ar- 
rêter & fufpendre X chaque inftant léffet de tous 
ces reflorts cachés qui me font agir. S1 je n’agiflois 
que par ces reflorts cachés, par les impreflions des. 
objets , il faudroit néceffairement que j'accompliffe . 
tous les mouvemens qu'ils feroient capables de pro: 
duire; de même qu’une bille pouffée acheve fur la 
table du billard tout le‘mouvement qu’elle a reçu: 

On pourroit alléguer-plufeurs occafons dans la 


vie humaine, oh, l'empire .de, cette: Lherté s'exerce 
avec tant de pouvoir qu'elle dompte les corps, & 
enréprime avec violence tous les mouvemens, Dans 
l'exercice de la vertu, ohil s’agit de réfifter à une 
forte paffion, tous les mouvemens du corps font dé: 
ternunés par la pañlion ; mais la volonté s’y oppofe 
&z les reprime par la feuie raïon dit devoir. D'un 
autre COtE, quand on fait féfléxion fur tant de, per- 
fonnes qui fe font privées de la vie, fans y être 
pouflées, ni par la ne , à par la fureur, &c. mais 
par la feule vanité de faire parler d'eux, ou pour 
montrer la force de leur efprit, éc. il faut néceñlai. 
rement reconnoitre ce pouvoir de la Zberié plus fort 
que tous Les mouvemens de la nature, Quel pouvoir 
ne faut-1l pas exercer fur ce corps pour contraindre 
defang-froid la main à prendre un poignard pour fe 
Penfoncer dans Le cœur. | 
Un des plus beaux efprits de notre fiecle a voulu 
eflayer juiqu’à quel point on.pouvoit foutenir un 
paradoxe. Son imagination libertine a ofé fe jouer 
lur un fujet auf refpeétable que celui de la Zberre. 
Voici l'objeétion dans toute fa force. Ce qui.eft dé- 
pendant d’une chofe, a certaines proportions avec 
cette même chofe-là ; c’eft-à-dire,, qu'il reçoit. des 
changemens, quand elle en reçoit felon la nature de 
leur proportion. Ce qui eft indépendant d’une cho- 
{e, n’a aucune proportion avec elle; enforte qu'il 
demêure égal, quand elle reçoit des augmentations 
& des dimenfons. Je fuppofe, continue-t-il, avec 
tous les Métaphyficiens, 1°. que l'ame penfe fuivant 
que le cerveau eft difpofé, & qu’à de certaines dif- 
poñtions matérielles du cerveau, & à de certains 
mouvemens qui s’y font, répondent certaines pen- 
fées de l'ame. 2°. Que tous les objetsmême fpirituels 
auxquels on penfe, laiflent des difpoñtions maté- 
rielles, c’eft-à-dire des traces dans le cerveau. 3°, 
Je fuppofe encore un cerveau où foient en même 
tems deux fortes de difpofitions matérielles contrai- 
res &t d’égale force; les unes qui portent l’ame à 
penfer vertueufement fur un fujet, les autres qui la 
portent à penfer vicieufement. Cette fuppoñtion ne 
peut être refufée ; les difpoñtions matérielles con- 
iraires fe peuvent aifément rencontrer enfemble 
dans le cerveau au même degré, 8z s’y rencontrent 
même néceflairement toutes les fois que l’ame dé- 
hbere,, & ne fait quel parti prendre, Cela fuppoté, 
je dis, ou l’ame fe peut abfolument déterminerdans 
cet équilibre des difpoñitions du cerveau à choifir 
entre les penfées vertueufes & les penfées vicieufes, 
ou elle ne peut abfolument fe déterminer dans cet 
équilibre. Si elle peut fe déterminer, elle a en elle- 
même le pouvoir. de fe déterminer, puifque dans 
on cerveau tout ne tend qu’à l’indétermination, & 
que pourtant elle {e détermine ; donc ce pouvoir 
qu'elle a de fe déterminer eftindépendant des difpo- 
fiions du cerveau ; donc il n’a nulle proportion 
avec elles ; donc il demeure le même ,; quoiqu’elles 
changent; donc fi l’équihbre du cerveau fubfiftant, 
TVame fe détermine à penfer vertueufement , elle 
n'aura pas moins le pouvoir de s’y déterminer, 
quand ce fera la difpofition matérielle à penfer vi- 
cieufement qui Pempottera fur l’autre; donc à quel- 
que degré que prifle monter cette difpoñtion maté- 
siclle aux peniées vicieufes, l’ame n’en aura pas 
moins le pouvoir de fe déterminer au choix des pen- 
fées vertueufes ; donc l’ame a en elle-même le pou- 
Voir de fe déterminer malgré toutes les difpoñtions 
contraires du cerveau; donc les penfées de l’ame 
font toujours libres. Venons au fecond cas. 
. Si lame ne peut fe déterminer abfolument, cela 


ne vient que de l’équilibre fuppofé dans le cerveau; 


& l’on conçoit qu'elle ne fe déterminera jamais, f 
Vune des difpofitons ne vient à l'emporter fur l’au- 
ire, & qu'elle fe déterminera néceflairement pour 


LIiB 465 


celle qui l'eriporiera; donéle pouvoir qu'elle a 4° 
fe détermuner au choix des penfées vertieufes où 
vicieufes, eft abfolument dépendant des dif pofñrions 
du cerveau; donc, pour mieux dire, l’ame n’a er 
elle-même auçun pouvoir de fe déterminer s ÊE Cà 
font les difpoñitions du cerveau qui la déterminent 
au vice. ou à la vertu; donc les peniées de l'ame 
ae font jamais libres, Or, raffemblant les deux Cas; 
ou il fe trouve que les penfées dé l’ame font touours 
Libres, ou qu'elles ne-le font jamaisren quelque. cag 
que ce puïfle être; or il eft vrar & reconnu de tous 
que les-penñfées des énfans, de ceux ui rêvent, de 
ceux qui ont la fievré chaude, & des fous, ne font 
jamais libres. 

Il eff aifé de reconnoître le nœud de cé raifonnez 
ment. [l établit un principe uniforme ‘dans lame; 
enforte que le principe eft toujours ou mdépendant 
des difpoñtions du cervau, ou toujours dépendants 
au lieu que dans l'opinion commune , on le fuppofe 
quelquefois dépendant, & d’autres fois indépendant. 

On dit que les penfces de ceux qui ont la fievre 
chaude & des fous ne font pas libres, parce que les 
difpofitions matérielles du cerveau font atténnces & 
élevées à un tel degré; que lame ne leur peut réfifs 
ter; au lieu que dans ceux qui font fains, les difpos 
fitions ducerveau font modérées, 8r n’entraînent pas 
néceflairement lame. Mais, 1°, dans ce fyftème ,le 
principén’étant pas uniforme, il faut qu’on l'abandon 
ne ; fi je puis expliquer tout par un quilefoit, 2°, Si, 
comme nous l'avons dit plus haut ; un poids de cinçy 
livrespouvoit n'être pasemportéparun poids de fix, 
il ne le feroit pas non plus par un poids de mille ; car 
s'il réfifloit à un poids de fx livres par un principe 
indépendant de la pefanteur : ce principe, quel qu’il 
fût , d'une naturetoute différente de celle des poids, 
n'auroit pas plus de proportion avec un poids de 
mille livres , qu'avec un poids de fx. Ainf, & l’a- 
me: réfifte à une difpoñtion matérielle du cerveau 
qui la porte à un choix vicieux, & qui, qhoique 
modérée, eft pourtant plus forte que la dipoñtion 
matérielle à la vertu , il faut que l’ame réfifte à cctte 
même difpoñition matérielle du vice » quand elle 
fera infiniment au - deflus de l’autre ; parce qu'elle 
ne peut lui avoir réfifté d’abord que par un principe 
indépendant des difpoñitions du cerveau, & qui ne 
doit pas changer par les difpofitions du cerveat, 
3°. S1 lame pouvoit voir trèsclairement, maloré 
une difpoñition de l’œil qui devroit affoiblir la vue, 
on pourroit conclure qu’elle verroit encore malgré 
une difpoñtion de Pœil qui devroit empêcher entie- 
rementla vifion, en tant qu’elle eft matérielle. 4°, 
On convient que l’ame dépend abfolument des dif 
pofitions du cerveau fur ce qui regarde le plus où 
le moins d’efprit. Cependant, fi fur la vertu ou le 
vice, les difpoñrions du cerveau ne déterminentl’ame 
que lorfqu'elles font extrèmes, & qu’elles lui laïffent 
la /iberee lorfqu’elles {ont modérées ; enforte qu'on 
peut avoir beaucoup de vertu, malgré une difpofñ- 
tion médiocre au vice : il devroit être auf qu’on 


peut avoir beaucoup d’efprit, malgré une difpofi 


tion médiocre à la flupidité, ce qu’on ne peut pas 
admettre, Îleft vrai que le travail augmente lefprit, 
ou pour mieux dire, qu'il fortifie les difpofitions du 
cerveau, &t qu'ainfi l’efprit croît précifément autant 
que le cerveau fe perfeétionne. 

En cinquieme lieu , je fuppofe que toute la diffé 
rence qui eft entre un cerveau qui veille & un cer= 
veau qui dort, eft qu'un cerveau qui dott eft moins 


rempli d'efprits, & que les nerfs y font moins ten 


dus ; de forte que les mouvemens ne fe communi- 
quent pas d’un nerf à l’autre, & que les efprits qui 
rouvrent une trace n’en rouvrent pas une autre qui 
lui eft liée. Cela fuppoté, fi lame eft en pouvoir 
de réfifter aux difpoñtions du cerveau, lorfqu'elles 
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font foibles , elle efttoujours libre dans les fonges, 
où les difpoñitions du cerveau qui la portent à de 
certaines chofes {ont toujours très-foibles. Si l’on 
dir que c’eit qu’il ne fe préfente à elle que d’une forte 
de penfée qui n’offrent point matiere de délibéra- 
tion ; je prends un fonge où l’on délibere fi l’on tuera 
fon ami, ou fi l’on ne le tuera pas, ce quine peut 
être produit que par des difpoñtions matérielles du 
cerveau qui foient contraires; & en ce cas il paroît 
que, felon les principes de l'opinion commune, l’a- 
me devroit être libre. 

Je fuppofe qu'on fe réveille lorfqu’on étoit réfolu 
à tuer {on ami, & que dès qu'on eft réveillé on ne 
le veut plus tuer; tout le changement qui arrive 
dans le cerveau, c’eft qu'il fe remplit d’efprits, que 
les nerfs fe tendent : il faut voir comment cela pro- 
duit la Zberté, La difpofition matérielle du cerveau 
qui me portoit en fonge à tuer mon ami, étoit plus 
forte que l’autre. Je dis, on le changement qui arri- 
ve à mon cerveau fortifñie également toutes les deux, 
& elles demeurent dans la même difpoñtion où 
elles étoient ; l’une reftant, par exemple; trois fois 
plus forte que l’autre; & vous ne fauriez concevoir 
pourquoi l’ame eft libre, quand l’une de ces difpofi- 
tions a.dix degrés de force, & l’autre trente, & 
pourquoi elle n’eft pas libre quand l’une de ces dif- 
poftions n’a qu'un degré de force , & l’autre trois. 

Si ce changement du cerveau n’a fortifié que l’une 
de ces difpoñtions, 1l faut, pour établir la berté, 
que ce foit celle contre laquelle je me détermine, 
c’eft-à-dire, celle qui me portoit à vouloir tuer mon 
ami; &lalors vous ne fauriez concevoir pourquoi 
la force qui furvient à cette difpofition vicieufe eft 
néceflaire, pour faire que je puifle me déterminer 
en faveur de la difpoftion vertueufe qui demeure la 
même; ce changement paroît plutôt un obftacle à 
la Zberté. Enfin, s’il fortifie une difpofition plus que 
l’autre, 1l faut encore que ce foit la difpofition vi- 
cieufe ; &c vous ne fauriez concevoir non plus pour- 
quoi la force qui lui furvienteft néceflaire pour faire 
que l’une puifle faire embrafler l’autre qui eft tou- 
jours plus foible, quoique plus forte qu'auparavant. 

Si l’on dit que ce qui empêche pendant le fommeil 
la liberté de l'ame, c’eft que les penfées ne fe préfen- 
tent pas à elle avec aflez de netteté &c de diftin- 
“ion; je réponds que le défaut de netteté & de dif- 
tinétion dans les penfées,, peut feulement empêcher 
l’ame de fe déterminer avec aflez de connoïflance; 


mais qu'il ne la peut empêcher de fe déterminer li- 


brement, & qu'il ne doit pas Ôter la Ziberré, mais 
feulement le mérite ou le démérite de la réfolution 
qu’on prend. L’obfcurité & la confufion des penfées 
fait que l'ame ne fait pas aflez furquoi elle déhibere; 
mais elle ne fait pas que l’ame foit entraînée nécef- 
fairement à un parti, autrement fi l'ame étoit nécef- 
fairement entrainée, ce feroit fans doute par celles 
de fes idées obfcures &c confufes qui Le feroient le 
moins ; & je demanderois, pourquoi le plus de net- 
teté & de diftinétion dans les penfées la détermineroit 
néceffairement pendant que l'on dort, & non pas 
pendant que l’on veille; &c je ferois revenir tous les 
raifonnemens que j'ai faits fur les difpofitions maté- 
rielles. 

Reprenons maintenanr l’objeétion par parties. 
J’accorde d’abord les trois principes que pofe lPob- 
jeétion. Cela pofé, voyons quel argument on peut 
faire contre la Zberté. Ou l’ame, nous dit-on, fe 
peut abfolument déterminer dans l'équilibre des dif- 
pofitions du cerveau à choïfir entre les penfées ver- 
tueufes 8 les penfées vicieufes, ou elle ne peut ab- 
folument fe déterminer dans cet équilibre. Si elle 
peut fe déterminer ; elle a en elle-même le pouvoir 
de fe déterminer. Jufqu’icuiln’y a point de difficulté ; 

mais d’en conclure que le pouvoir qu’a lame de fe dé- 


terminer eftindépendant des difpofitions du cerveau 
c’elt ce quin’eft pas exaétement vrai. Si vousne vou- 


_ lez dire par-là que ce qu’on entendordinairement, fa- 


voir que la/iberré ne réfide pas dans le corps, maïs {eu- 
lementque lame en eftle fiege, la fource &c l’origine, 
je n'aurai fur cela aucune difpute avec vous ; mais ñ 
vous voulez én inférer que, quelles que foient les 
difpofitions matérielles du cerveau, l’ame aura tou- 
jours le pouvoir de fe déterminer au choix qui lui 
plaira; c’eft ce que je vous nierai. La rafon én eff, 

ue l’ame pour fe déterminer librement ; doit nécel- 
a exercer toutes fes fonétions , & que pour 
les exercer, elle a befoim d’un corps prêt à obéir à 
tous fes commandemens , de même qu’un joueur de 
luth, doit avoir un luth donttoutes les cordes foient 
tendues & accordées, pour jouer les airsavecjufteffe : 
or 1l peut fort bien fe faire que les difpofitions maté- 
rielles du cerveau foient telles que l’ame ne puifle 
exercer toutes fes fonétions, ni par conféquent fa 
liberte : car la Ziberté confifte dans le pouvoir qu’on a 
de fixer fes idées, d'en rappeller d’autres pour les 
comparer enfemble, de diriger le mouvement de {es 
efprits, de les arrêter dans l’état où ils doivent être 
pour empêcher qu’une idée ne s'échappe, de s’oppo- 


fer au torrent des autres efprits qui viendroient à la 


traverfe imprimer à l’ame malgré elle d’autres idées. 
Or le cerveau eft quelquefois tellement difpofé , que 
ce pouvoir manqué abiolument à l’ame , comme cela 
fe voit dans les enfans, dans ceux quirêvent, Ge. 
Pofons un vaifleau mal fabriqué , un gouvernail 
mal-fait, le pilote avec tout ion art, ne pourra 
point le conduire comme il fouhaite : de même auf 
un corps mal formé, un tempérament dépravé pro- 
duira des a@ions déréglées. L’efprit humaïn ne pour- 
ra pas plus apporter de remede à ce déréglement 
pour le corriger ,; qu’un pilote au défordre du mou 
vement de fon vaiffleau. 

- Maisenfin, direz-vous ; le pouvoirque lame a de fe 
déterminer, eft-1l abfolument dépendant des difpof- 
tions du cerveau, ou ne l’eft-il pas ? Si vous dites que 
ce pouvoir de l’ame eft abfolument dépendant des 
difpofitions du cerveau, vous direz aufli que l’'amene 
1e déterminera jamais, fi l’une des difpofitions du cer- 
veau ne vient à l’emporter fur l’autre, & qu’elle fe dé< 
terminera néceflairement pour celle qui l'emportera. 
Siau contraire vous fuppofez que cepouvoir eftindé- 
pendant des difpofirions du cerveau, vous devez re= 
connoître pour libres les penfées desenfans, de ceux 
quirévent, G:c. Je réponds que le pouvoir quel’ame a 
de fe déterminer eft quelquefois dépendant des difpo- 
fitions du cerveau, & d’autres fois indépendant. Il eft 
dépendant toutes les fois que le cerveau qui fert à 
l'ame d’organe & d’inftrument pour exercer {es fon- 
&ions, n’eft pas bien difpofé ; alors les reflorts de 
la machine étant détraqués, l’ame eft entraînée fans 
pouvoir exercer fa /iberté. Mais le pouvoir de fe dé-. 
terminer eft indépendant des difpofñtions matérielles 
du cerveau, lorfque ces difpofñtions {ont modérées, 
que le cerveau eft plein d’efprits, & que les nerfs 
{ont tendus. La Zberté fera d’autant plus parfaite que 
l'organe du cerveau fera mieux éonftitué , & que 
fes difpoñtions feront plus modérées. Je ne faurois 
vous marquer quelles font les bornes au-delà def- 
quelles s’évanouit la Zberté, Tout ce que je fais, 
c’eft que le pouvoir de fe déterminer fera abfolument 
indépendant des difpofñitions du cerveau, toutes les 
fois que le cerveau fera plein d’efprits, que fes fibres 
feront fermes, qu’elles feront tendues, & que les 
reflorts de la machine ne feront point démontés, ni 
par les accidens , ni par les maladies. Le principe, 
dites-vous, n’eft pas uniforme dans l’ame. Il eft 
bien plus conforme à la Philofophie de fuppofer Pa- 
me outoujours libre ou toujours efclave. Et mot, je 
dis que l'expérience eft la feule vraie Phyfique, Or 


que nous dit-elle cette expérience ? Elle nous dit 
que nous fommes quelquefois emportés maleré nous ; 
d’où je conclus, donc nous fommes quelquefois mat. 
tres de nous; la maladie prouvé la fanté, & la Z:: 
Perte eft la {anté de l'ame. Voyez dans le deuxieme 
difcours fut la Zibérré ce raifonnement paré & em- 
belli par M. de Voltaire de toutes les graces de la 
Poeñe. 


La liberté, dis-10, t’eff quelquefois ravie : 

Dieu te la devort-il immuable, infinie , 

Égale en tout état, en tout tems , en tout lieu? 

Tes deflins font d’un homme, & res vœux font d’un 
Dieu, 

Quoi ! dans cet océan | cet atome qui nage 

Dira : L'immenfité doit étre mon partage. 

Non, tout ef? foible en toi, changeant, & limite; 

Ta force, ton efprit, tes membres , ta beauté, 

La nature, en tour fens, a des bornes prefcrites ; 

5 le pouvoir humain feroir feul fans limites ? 

Mais , dis-moi : quand ton cœur formé de paffions 

Se rend, malgré lui-même, a leurs impreffions, 

Qu'il fent dans [es combats fa liberté vaincue , 

Tu l’avors donc en tot | puifque tu l’as perdue. 

Une fièvre brélante attaquant tes refforts, 

Vient a pas inégaux miner ton foible corps. 

Mais quoi ! par ce danger répandu [ur ta vie, 

Ta fanté pour jamais nef? point anéantie, 

Onre voit revenir des portes de la mort , 

Plus ferme, plus content, plus tempérant , plus fort. 

Connois mieux l'heureux don, que ton chagrin re- 
clame , | 

La liberté, dans Phomme , eff la fanté de l'ame. 

On la perd quelquefois. La foif de la grandeur, 

La colere, l'oroueil, un amour fuborneur , 

D'un defir curieux Les trompeufes faillies ; 

Flas ! combien le cœur a-t-il de maladies ! 


Si un poids de cinq livres, dites-vous, pouvoit 
n'être pas emporté par un poids de fix, 1l ne. le fe- 
roit pas non plus par un poids de mille. Ain, fi 
l’ame réfifte à une difpoñtion matérielle du cerveau 


qui la porte à un choix vicieux, & qui, quoique 


pourtant modérée , eft plus forte que la difpofition 
matérielle à la vertu ; il faut que l’ame réfifte à cet- 
te même difpofñtion matérielle du vice, quand elle 
fera infiniment au-deflus de l’autre. Je réponds qu’il 
ne s’enfuit nullement que l’ame puifle réfifter à une 
difpofition matérielle du vice, quand elle fera inf- 
niment au-deflus de la difpofition matérielle à la 


_ vertu, précifément parce aw’elle aura réfifté à cet: 
, q 


te même difpofñtion matérielle du vice, quand elle 
étoit un peu plus forte que l’autre. Quand de deux 
difpofitions contraires ,Mqui font dans le cerveau, 
Vune eft infiniment plus forte que l’autre , il peut 
fe faire que dans cet état , le mouvement naturel 
des efprits foit trop violent, & que par conféquent 
la force de l’ame n’ait nulle proportion avec celle 
de ces efprits qui l’emportent néceflairement. Quoi- 
que le principe par lequel je me détermine foit indé- 
pendant des difpofñtions du cerveau , puifqu'il réfi- 
de dans mon ame, on peut dire néanmoins qu'il Les 
fuppofe comme une condition, fans laquelle il de- 
viendroit inutile. Le pouvoir de fe déterminer n’eft 


pas plus dépendant des difpoñitions du cerveau, que 


le pouvoir de peindre , de graver & d'écrire; l’art 
du pinceau, du burin & de la plume ; & de même 
qu'on ne peut bien écrire , bien graver & bien 
peindre, fi l’on n’a une bonne plume, un bon bu- 
rin & un pinceau ; ainf, l’on ne peut agir avec /- 
berté, à moins que le cerveau ne foit bien confti- 
tué. Mais auffi de même que le pouvoir d'écrire, 
de graver & de peindre eft abfolument indépen- 
dant de la plume, du burin & du pinceau ; le pou- 
voir de fe déterminer nel’eft pas moins des difpof- 
#fons du cerveau, 
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Où convient, dira-t-on , que l'ame dépend abfo- 
lüment des difpofitions du cerveau fur ce qui regar- 
dé le plus ou le moins d’efprit : cependant, fi {ur 
la vertu & fur le vice, les difpofitions du cerveau 
né déterminent l’ame , que lorfqu’elles font exrrèz 
mes, & qu'elles lui laiflent la 2er2é lorfqu’elles font 
modérées : enfotte qu'on peut avoir beaucoup de 
vertu, maloré une difpofition médiocre au vice, il 
devroït être auffi qu’on peut avoir beaucoup d’efz 
prit malgré une difpofition médiocre à la flupidité. 
J'avoue que je ne fens pas aflez le fin de ce taifon- 
nement. Je né fautois concevoir, pourquoi, pou- 
vant avoir beaucoup de vertu malgré une difpofi- 
tion mediocre au vice, je poufrois aufh avoir beau- 
coup d’efprit malgré une difpofition médiocre à la 
flupidité. Le plus ou lé moins d’efprit dépend du 
plus où du moins de délicateflé des organes : il 
confifte dans une certaine conformation du cerveau, 
dans une heureufe difpoñition des fbres. Toutes 
ces chofes n’étant nullement fonmifes au choix de 
ma volonté , 1l ne dépend pas de moi de me mettre 
en état d'avoir , fi je veux, beaucoup de difcerne- 
ment & de pénétration. Mais la vertu & le vice 
dépendent de ma volonté ; je ne nierai pourtant pas 
que le tempérament n’y contribue beaucoup , & 
ordinairement on fe fie plus à une vertu qui éft na- 
turelle & qui a fa fource dans le fang , qu’à celle 
qui eft un pur effet de la raïfon , & qu’on a acquife 
à force de foins. 

Je fuppofe , continue-t-on, qu’on fe réveille, 
lorfqu’on étoit réfolu à tuer fon ami, 8 que dès 
qu'on eft réveillé , on ne veut plus le tuer. La dif 
poñtion matérielle du cérveau qui me portoit en 
fonge à vouloir tuer mon ami, étoit plus forte que 
l’autre. Je dis, ou le changement qui arrive à moa 
cerveau fortifie également toutes les deux, ou elles 
demeurent dans la même difpofition où elles étoient, 
lune reftant p. ex. trois fois plus forte que l’autre. 
Vous ne fauriez concevoit pourquoi l'ame eft li 
bre , quand l’une de ces difpofitions a dix desrés de 
force, & l’autre trente ; & pourquoi elle n’eft pas 
hbre quand l’une de ces difpofitions n’a qu’un de 
gré de force, & l’autre que trois. Cette objeétion 
n'a de force , que parce qu’on ne démêle pas aflez 
exaétement les différences qui fe trouvent entre l’é- 
tat de veille & celui du fommeil. Si je ne fuis pas 
libre dans le fommeil, ce n’eft pas, comme le fup- 
pofe Pobjeétion , parce que la difpofition matérielle 
du cerveau, quime porte à tuer mon amr, eff trois 
fois plus forte que l’autre. Le défaut de Zberré 
vient du défaut d’efprit & du relâchement des nerfs; 
Mais que le cerveau foit une fois rempli d’efprits, 
& que les nerfs foient tendus, je ferai toujours éga- 
lement libre, foit que l’une de ces difpoñtions ait dix 
degrés de force, & l’autre trente ; foit que l’une de 
ces difpofitions n'ait qu’un degré de force , & l’au- 
tre que trois. S1 vous en voulez favoir la raïfon, 
c’eft que le pouvoir qui eft dans l’ame de fe déter- 
miner eft abfolument indépendant des difpofitions 
du cerveau , pourvû que le cerveau foit bien conf. 
titué, qu'il foit rempli d’efprits & que les nerfs foient 
tendus. 

L’aétion des efprits dépend de trois chofes , de 
la nature du cerveau fur lequel 1ls agiffent , de leur 
nature particuliere & de la quantité, ou de la: dé- 
termination de leur mouvement. De ces trois cho- 
fes, iln°y a précifément que la derniere dont l'ame 
puufle être maitrefle. Il faut donc que le pouvoir 
feul de mouvoir les efprits fuffife pour la Zberté. Or, 

1°, dites-vous, fi le pouvoir de diriger le mouve- 
ment desefprits fuffir pour la Zberté, les enfans dot- 
vent être libres , puifque leur ame doit avoit ce 
pouvoir. 2°, Pourquoi l'ame des fous ne feroit-eile 
pas libre aufi? Elle peut encore diriger le mouves 
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ment de fes efprits. 3°. L’ame ne devroit jamais 
avoir plus de facilité à diriger le mouvement de fes 
efprits que pendant Le fommeil, & par conféquent 
elle ne devroit jamais être plus libre. Je réponds, 
que le pouvoir de diriger le mouvement de fes ef- 
prits ne fe trouve ni dans les énfans , mi dans les 
fous, ni dans ceux qui dorment. La nature du cer- 
veau des enfans s’y oppofe, La fubftance en eft trop 
tendre & trop molle ; les fibres en font trop délica- 
tes, pour que leur ame puifle fixer &c arrêter à fon 
gré les efprits qui doivent couler de toutes parts, 
parce qu'ils trouvent par-tout un paflage libre ëc 
aifé. Dans les fous , le mouvement natutel de leurs 
efprits eft trop violent, pour que leur ame en foit 
la maîtrefle. Dans cet état , la force de l'ame n’a 
nulle proportion avec celle des efprits qui lempor- 
tent néceflairement. Enfin, le fommeïl ayant dé- 
tendu la machine du corps, & en ayant amorti 
tous Les mouvemens, les efprits ne peuvent couler 
librement. Vouloir que lame dans cet affoupiite- 
ment , où tous les fens font enchaînés , &c où tous 
les reflorts font relâchés, dirige à fon gré le mou- 
vement des efprits ; c’eft exiger qu’un joueur de ly- 
re fafle refonner fous fon archet une lyre dont les 
cordes font détendues. 

Un des argumens les plus terribles qu’on ait Ja- 
mais oppofé contre la Zhersé, eft l’impofhbilité d’ac- 
corder avec elle la prefcience de Dieu. Il y a eu 
des philofophes aflez déterminés pour dire que Dieu 
peut très-bien ignorer l'avenir, à-peu-près s’il eft 
permis de parler ainfi, comme un roi peut ignorer 
ce que fait un général à qui il aura donné la carte 
blanche ; c’eft le fentiment des Socimens. 

D’autres foutiennent, que l’argument pris de la 
certitude de la prefcience divine ne touche nulle- 
ment à la queftion de la liberté ; parce que. la pre- 
fcience, difent-ils, ne renferme point d'autre certi- 
tude, que celle qui fe rencontreroit également dans 
les chofes , encore qu’il n’y eût point de prefcien- 
ce. Tout ce qui exifte aujourd’hui exifte certaine- 
ment , & il étoit hier & de toute éternité auf cer- 
tainement vrai qu'il exifteroit aujourd’hui, qu'il eft 
maintenant certain qu'il exifte. Cette certitude d’é: 
venement eft toujours la même, & la prefcience n’y 
change rien. Elle eft par rapport aux chofes. futu- 
res, ce que la connoiflance eft aux chofes préfentes, 
& la mémoire aux chofes pañlées : or, lune & Pau- 
tre de ces connoïffances ne fuppofe aucune néceffi- 
té d’exifter dans la chofe; mais feulement une cer- 
titude d’évenement qui ne laifleroit pas d’être,quand 
bien même ces connotffances ne feroient pas. Juf. 
qu'ici, tout eft intelligible. La dificultéeit &r fera 
toujours à expliquer, comment Dieu peut prévoir 
les chofes futures, ce.qui ne paroît pas poflble, à 
moins de fuppofer une chaîne de caufes néceflaires, 
nous pouvons cependant nous en faire quelque ef- 
pèce d'idée générale. Un homme d’efprit prévoit le 
parti que prendra dans telle occafion un homme , 
dont il connoît le caraétere. À plus forte raifon Dieu, 
dont la nature eft infiniment plus parfaite , peut-il 
par la prévifñon avoir une connoiffance beaucoup 
plus certaine des évenemens libres. Pavoue que tout 
cela me paroît très-hazardé , & que c’eft un aveu 
plutôt qu'une folution de la difficulté. avoue, en: 
fin, qu'on fait contre la liberté , d’excellentes ob- 
jettions ;. mais on en fait d’aufli bonnes contre l’é- 
xiftence de Dieu; & comme malgré les difficultés 
extrèmes, contre la création & contre la providen. 
ce, je crois néanmoins la providence & la créa- 
tion ; aufli je me crois hbre, malgré les puiffantes 
objeétions que l’on fera toujours contre cette mal- 
heureufe Ziberté. Eh! comment ne la croirois-je pas? 
Elle porte tous les caraéteres d’une premiere véri- 
té. Jamais opinion n’a été fi umiverfelle dans le gen- 


re humain. C'eft une vérité pour l’éclaircifement 
de laquelle il n'eft pas néceflarre d'approfondir les 
raifonnemens des livres : c’eft ce que la nature crie; 
c'eft ce que les bergers chantent fur les montagnes, 
les poëtes fur les théâtres ; c’eft ce que les plus ha 
biles:doéteurs enfeignent dans les chaires; c’eft ce 
qui fe répete &r fe fuppofe dans tontes les conjonc- 
tures de la vie. Le petit nombre de ceux qui, pat 
affeétation de finsularité, ou par desrefléxions ou- 
trées, ont voulu dire ou imaginer lecontraire, ne 
montrent-ils pas eux-mêmes par leur conduite, la 
faufleté de leurs difcours ? Donnez-moi, dit lalluf- 
tre Fénelon , un homme qui fait le profond philolo- 
phe, & qui niele libre arbitre: je ne difputerat 
point contre lui : mais je le mettrai à épreuve dans 
les plus communes occafions de la vie, pour lé con- 
fondre par lui-même. ® Je fuppofe que la femme de 
cet homme lui foit infidellé, que fon fils lui défo- 
béit &r le méprife ; que fon amile trahit, que fon 
domeftique le vole; je lui dirai, quand il fe plain- 
dra d'eux, ne favez- vous pas qu'aucun d'eux n'a 
tort, & qu'ils ne font pas libres de faire autrement à 
Ils font, de votre aveu, auffi invinciblement né- 


_ceflirés à vouloir ce qu'ls veulent , qu'une pierre 


left à tomber, quand on ne la foutient pas. Neft- 
il donc pas certain que ce bifarre philofophe qui 
ofe mer le libre arbitre dans l’école, le fuppofera 
comme indubitable dans fa propre maïfon, & qu'il 
ne fera pas moins implacable contre ces perfonnes, 
que s’il avoit foutenu toute fa vie le dogme de la 
plus grande Zberte ? | 


Vois de la liberté cereremt mutin , 

Aveugle partifan d’un aveugle defhin. 

Entends comme il confulte , approuve ou delibere , 
Entends de quel reproche il couvre un adverfaire. 
Vois comment d’un rival il cherche à Je venger ; 
Comme il punir fon fils & le veut corriger. 

Ille croyoit donc libre ? Qui, fans doute; & lui-même 
Dément à chaque pas fon funefle fyffème. 

1! mentoit à fon cœur ,'en voulantexpliquer 

Le dogme abfurde à croire , abfurde a pratiquer. 

Il reconnoît en lui le fentiment qu’il brave; 

IL agir, comme libre, 6 parle comme efélave. 


M. Voltaire , 2. die. fur la liberte, 
2 


M. Bayle s’eft appliqué fur-tont à ruiner l’argu- 
ment pris du fentiment vif que nous ayons de notre 
liberté, Voici fes raifons: « Difons auffi que le fenti- 
» ment clair & net que nous avons des aétesde notre 
» volonté , ne peut pas faire difcerner finous nous 
» les donnons nous-mêmes , ou fi nous les recevons 
» de la même çaufe qui nous donne l’exiftence : il 
» faut recourir à la réflexign pour faire ce difcerne- 
» ment. Or je mets en Liu par des méditations 
» purement philofophiques on ne pent jamais parve- 
» nir à une certitude bien fondée que nous fommes 
» la caufe eficiente de nos volitions ; car toute per- 
» fonne qui examinera bien les chofes , connoïtra 
» évidemment que fi nous n’étions qu’un fujet pure- 
» ment pañlif à l’égard de la volonté , nous aurions 
» les mêmes fentimens d'expérience que nous ayons 
» lorfque nous croyons être libres. Suppofez, par 
» plaifñr que Dieu ait reglé de telle forte les lois de 
» l'union de l'ame & du corps , que toutes les moda- 
» lités de l’ame foient liées néceffairement entrelles 
» avec l’interpoñtion des modalités du cerveau, vous 
» comprendrez qu'il ne vous arrivera que ce que 
» nous éprouvons ; 1ly auta dans notre ame la même 
» fuite de penfées depuis la perception des objets des 
» fens., qui eft la premiere démarche, jufau’aux vo- 
» litions les plus fixes, quifont la derniere démarche, 
» [l y aura dans cette fuite Le fentiment desidées , 
» celui des affirmations , celui desirréfolutions, celui 
» des velléités , & celui des volirions : car Re 

» l'acte 
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ÿ l’ate de vouloir nous foit imprimé par une caufe 
» extérieure , foit que nous le produifions nous-mê- 
» mes, 1l fera également vrai que nots voulons, & 
». que noùs fentons ce que nous voulons ; & comme 
» cette caufe extérieure peut mêler autant de plaifir 
s qu’elle veut dans la volition qu'elle imprime, nous 
# pourrions fentir quelquefois que les aétes de notre 
» volonté nous plaifent infiniment. . . .Ne compre- 
» nez- Vous pas clairement qu’une girouette à qui 
» l’on imprimeroit toujours tout-à-la-fois le mouve- 
» ment vers un certain point de l’horifon , & l’envié 
» de fe tourner de ce côté-là, feroit perfuadée qu’elle 
» fe mouvroit d'elle-même pour exécuter Les defirs 
» qu’elle formeroit ? Je fuppofe qu’elle ne fauroit 
#-point qu'il y eût des vents, ni qu'une caufe exté- 
» rieure fit changer tout-à-la-fois & fa fituation & 
» fes defirs. Nous voilà naturellement dans cet état, 
» GC», n NE URUR 

. Tous ces raïfonnemens de M. Bayle font fort 
beaux , mais c’eft dommage qu'ils ne {oient pas per- 
fuaffs : ils confondent les nôtres ; & cependant je 
ne fais comment ils ne font aucune impreflion fur 
nous. Hé bien, pourrois-je dire à M. Bayle, vous 
dites que je ne fuis pas libre : votre propre fentiment 
ne peut vous arracher cet aveu. Selon vous il n’eft 
pas bien décidé qu'il foit au pur choix & au gré de 
ma volonté de remuer ma main ou de ne pas la re- 
muer : s’il en eft ainfi, 1l eft donc déterminé néceffai- 
rement que d'ici à un quart- d'heure je leverai trois 
fois la main de fuite , ou que je ne la leverai pas 
ainf trois fois. Je ne puis donc rien changer à cette 
détermination néceflaire ? Cela fuppofé , en cas que 
je gage pour un parti plütôt que pour l’autre, je ne 
puis gagner que d’un côté. Si c’eft férieufement que 
vous prétendez que je ne fuis pas libre, vous ne 
pourrez jamais fenfément refufer une offre que je 
vais vous faire : c’eft que je gage mille piftoles con- 
tre vous une , que je ferai, au fujet du mouvement 
de ma main, tout le contraire de ce que vous gage- 
rez ; & je vous laiflerai prendre à votre gré l’un ou 


l’autre parti. Eftiloffre plusavantageufe ? Pourquoi 


donc n’accepterez-vous jamais la gageute fans pafler 
pour fou & fans l'être en effet? Que fi vous ne la 
jugez pas avantagèufe , d'où peut venir ce jugement, 
fmon de celui que vous formez néceflairement &in- 
vinciblement que je fuis libre ; enforte qu'ilne tien- 
droit qu'à moi de vous faire perdre à ce jeu non-feu- 
lement mille piftoles la premiere fois que nous les 
gagerions, mais encôre autant de fois que nous re- 
commencefions la gageure. 

Aux preuves de raïfon & de fentiment, nous pou- 
vons joindre celles que nous fourniffent la morale 
8 la religion. Otez la Liberté, toute la nature hu- 
maine eft renverfée , & il n’y a plus aucune trace 
d'ordre dans la fociété. Si les hommes ne font pas 
libres dans ce qu'ils font de bien & de mal , le bien 
n’eft plus bien, & le mal n’eft plus mal, Si une né- 
cefñité inévitable &c invincible nous fait vouloir tout 
ce que nous voulons , notre volonté n’eft pas plus 
re{ponfable de fon vouloir qu'un reflort de machine 
eff refponfable du mouvement qui lui eft imprimé : 


en ce cas il eft ridicule de s’en prendre à la volonté, 


qui ne veut qu'autant qu'une autre caufe diftinguée 
d’elle la fait vouloir. Il faut remonter tout droit à 
cette caufe comme je remonte à la main qui remue 
le bâton , fans m’arrêter au bâton qui ne me frappe 
Qu'autant que cette main le poufie. Encore une fois, 
Otez la liberre , vous ne laïfez fur la terre ni vice, ni 
Vertu, ni mérite ; les récompenfes {ont ridicules & 
les châtimens {ont injuftes : chacun ne fait que ce 
qu'il doit, puifqu’il agit felon la nécefñté ; il ne doit 
m éviter ce qui eft inévitable, ni vaincre ce qui eft 
invincible. Tout eft dans l’ordre ; car l’ordre eft que 
tont cede à la néceflité, La ruine de la G£erré renverfe 
Tone LXK, 
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avec elle tout ordre & tonte police, confond le vicé 
& la vertu , autorife toute infamie monftrüeufe ; 
éteinttoute pudeur & tout remords , dégrade & dé: 
figure fans reflource tout le genre humain: Une doc: 
trine fi énorme ne doït point être examinée dans 
l'école, mais punie par les magiftrats. 

Ah , fans La liberté, que férosent donc 708$ ames ? 
Mobiles apités par d'invincibles flammes , 

Nos vœux, nos aélions, nos plaifirs, nos dégofs: 
De notre étre, en un mot , rien ne féroit à nows. 
D'un artifan fuprèmeimpuiffantes machines, 
Autornates penfañs, mmüs par des mains divines, 
Nous Jerions 4 jamais de menfonge OCCHpÉS j À 
Vis infirumens d'un Dieu qui nous aurois trompés, 
Comment, fans liberté, ferions-nous [es images à 
Que lui reviendroit-il de [es brutes ouvrages ? 

On ne peut donc lui plaire, on ne peut l’offenfer ; 

. n . . 

Il n'a rien & punir, rien à récompenjer. 

Dans Les cieux , fur La terre ; El n'eft plus de juflice à 
Caton fut fans vertu , Cauilina fans vice. 
Le deflin nous entraîne à nos affreux peñchans , 
Er ce cahos du monde ef? fait pour les méchans, 
L'oppreffeur infolent, l'ufurpareur avare, 
Cartouche, Mivivis, ou tel autre barbare ; 
Plus coupable enfin qu'eux le calomniateur 
Dira , je n'ai rien fait, Dieu feul en efl l’auteur ; 
Ce ref Pas moi , c'efe lui qui manque a ma parole ; 
Qui frappe par mes mains, pille , bréle , viole, 
C'eflainfs que le Dieu do juflice € de paix 
Seroit l'auteur du trouble , & le dieu des forfaits. 
Les trifles partifans de ce dogme effroyable | 
Dirotent-ils rien de plus s’ils adoroient le diable à 


Lefécond fyftème fur la Zberré eft celui dans lequel 
on foutient que l’ame ne fe détermine jamais fans 
caufe & fans une raifon prife d’ailleurs que du fond 
de la-volenté: c’eft-là fur-tout le fyftème favori de 
M. Léibnitz, Selon lui la caufe des déterminations 
n’eft point phyfique , elle eft morale, & agit fur lin- 
telligence même, de maniere qu’un homme ne peut 
jamais être pouflé à agir librement , que par des 
moyens propres à le perfuader. Voilà-pourquoi if 
faut des lois , & que les peines & les récompenfes 
font néceflaires. L’efpérance & la crainte agiffent 
immédiatement fur l'intelligence : cette /iberté eft 
oppolée à la néceflité phyfique ou fatale , mais elle 
ne l’eft point à la néceflité morale, laquelle, pourvu 
qu'elle foit feule , ne s'étend qu’à des chofes contin: 
gentes, & ne porte pas la moindre atteinte à La Z= 
berté. De ce genre eft celle qui fait qu’un homme qui 
a l’ufage de fa raifon , fi on lui offre le choix entre 
de bons alimens & du poifon, fe détermine pour les 
premiers. La liberté dans ce cas eff entiere , & ce- 
pendant le contraire eft impoffible. Qui peut nier 
que le fage , lorfqu'il agit librement , ne fuive nécefe 
fairement le parti que la fageffe lui prefcrit à 

La néceflité hypothétique n’eft pas moins compatià 
ble avec la liberre : tous céux quil’on regardée comme 
defiru&tive de la Zberé ont confondu le certain & le 
néceflaire. La certitude marque fimplement qu’un 
évenement aura lieu, plûtôtque fon contraire, pars 
ce que les caufes dont il dépend fe trouvent difpo- 
fées à produire leur effet ; mais la nécefité emporte 
la caufe même par l’impoflbilité abfolue du con: 
traire. Or la détermination des futurs contingens, 
fondementdela néceffité hypothétique, vient fimples 
ment de la nature de la vérité : elle ne touche point 
aux caufes ; & ne détruifant point la contingence , 
elle ne fauroit être contraire à la Zberré. Ecoutons 
M. Léibnitz. « La néceffité hypothétique eft celle 
» que la fuppofition ou hypothèle de la prévifion & 
» préordination de Dieu impofe aux futurs contin+ 
» gens ; mais ni cette préfcience ni cette préordinas 


* tion ne dérogent point à la /berté : car Dieu, porté . 
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» par la fuprème raïfon à choifir entre plufieurs fui- 
» tes de chofes ou mondes poflibles celui où les créa- 
» tures libres prendroient telles ou tellesréfolutions, 
» quoique non fans concours , a rendu par-là tout 
» épalement certain & déterminé une fois pour tou- 
» tes, fans déroger par-là à la Zibersé de ces créatures; 
» ce fimple decret du choix ne changeant point, 
» mais attualifant feulement leurs natures libres 
» qu'il voyoit dans fes idées ». 

 Lé troifieme fyflème fur la Zbercé eft celui de 
ceux qui prétendent que l’homme a une Zberré quils 
appellent d’érdifférence, c’eft à-dire que dans les dé- 
terminations libres de la volonté , l’ame ne choïfit 
point en conféquence des motifs, mais qu’elle n’eft 
pas plus portée pour le ouique pour le non, & qu’elle 
choifit uniquement par un effet de fon aétivité , fans 
qu'il y ait aucune raifon de fon choix , finon qu'elle 
Pa voulu. 

Ce qu’il y a de certain , c’eft, 1°. qu’il n’y a point 
en Dieu de Zberté d'équilibre ou d’indifférence. Un 
étre tel que Dieu , qui fe repréfente avec le plus 
srand degré de précifion les différences infiniment 
petites des chofes, voit fans doute le bon, le mau- 
vais,le meilleur,& ne fauroit vouloir que conformé- 
ment à ce qu'il voit ; car autrement ou il agiroit fans 
raifon ou contre la raïfon , deux fuppoñtions égale- 
ment injurieufes. Dieu fuit donc toujours les idées 
que fon entendement infini lui préfente comme pré- 
férables aux autres ; 1l choifit entre plufeurs plans 
poffbles le meilleur ; il ne veut & ne fait rien que 
par des raifons fuffantes fondées fur la nature des 
êtres & fur fes divins attributs. 

2°. Les bienheureux dans le ciel n’ont pas non 
plus ceite Zberré d'équilibre : aucun bien ne peut ba- 
lancer Dieu dans leur cœur. Il ravit d’abord tout 
lJ’amour de la volonté , & fait difparoïitre tout autre 
bien comme le grand jour fait difparoitre les ombres 
de la nuit. 

La queftion eft donc de favoir fi l’homme eff libre 
de cette Lberté d'indifférence ou d'équilibre. Voici 
les raifons de ceux qui foutiennent la négative. 

1°, La chofe paroit impofñhble. Il eft queftion de 
choifir entre À &B ; vous dites que , toutes chofes 
mifes à part, vous pouvez choifir lun ou l’autre. 
Vous choififlez À, pourquoi? parce que je le veux, 
dites-vous ; mais pourquoi voulez-vous À plütôt 
que B ? vous répliquez , parce que je le veux : Dieu 
ma donné cette faculté. Mais que fignifie Je veux 
vouloir ; Où je veux parce que je veux ? Ces paroles 
n’ont d'autre fens'que celui , je veux À ; mais vous 
n'avez pas encore fatisfait à ma queftion : pourquoi 
ne voulez-vous point B? eft-ce fans raifon que vous 
le rejettez ? Si vous dites À me plait parce qu’il me 
plaît, ou cela ne fignifie rien , on doit être entendu 
ainfi, À me plait à caufe de quelque raifon qui me le 
fait paroître préférable à B : fans cela le néant pro- 
duiroit un effet, conféquence que font obligés de di- 
gérer les défenfeurs de la Zberré d'équilibre. 

2°. Cette liberté eft oppofée au principe de la rai- 
{on fufffante : car fi nous choïfiflons entre deux ou 
plufeurs objets , fans qu'il yait une raïfon quinous 
porte vers l’un plûtôt que vers l’autre , voilà une 
détermination qui arrive fans aucune caufe, Les dé- 
fenfeurs de l’indifférence répondent que cette déter- 
minationn’arrive pas fans caufe , puifque l’ame elle- 
même, entant que principe aëtif , eft la caufe effi- 
ciente de toutes fes aëtions. Cela eft vrai, mais la 
détermination de cette ation , la préférence qui lui 
eft donnée fur le parti oppofé , d’où lui vient-elle ? 
« Vouloir , dit M. Léibmitz, qu’une détermination 
» vienne d’une pleine indifférence abfolument indé- 
» terminée, c’eft vouloir qu’elle vienne naturelle- 
»# ment de rien. L'on fuppofe que Dieu ne donne pas 
. # cette détermination : elle n’a point de fource dans 


» lame, ni dans le corps, ni dans les circonftances; 
» puifque tout eft fuppofé indéterminé ; & la voilà 
* pourtant qui paroît & qui exifte fans préparation, 
# fans que Dieu même puifle voir ou faire voir com- 
» ment elle exifte ». Un effet ne peut avoir lieu fans 
qu'il y ait dans la caufe qui le doit produire une dif: 
poftion à agir de la maniere qu’il le faut pour pro- 
duire cet effet. Or un choix , un aéte de la volonté 
eft un effet dont lame eft la caufe, Il faut donc , 
pour que nous fafhons un tel choix , que lame foit 
difpoféeà le faire plütôt qu’un autre : d’où il réfulte 
qu’elle n’eft pas indéterminée &c indifférente. 

3°. La doëtrine de la parfaite indifférence détruit 
toute idée de fagefle & de vertu. Si je choifisun parti, 
non parce que je le trouve conforme aux lois de 
la fagefle , mais fans aucune raïfon vraie oufauffe, 
bonne ou mauvaïle, êt uniquement par une impé- 
tuofité aveugle qui fe détermine au hafard, quelle 
louange pourrai-je mériter s’il arrive que j'aie bien 
choïfi , puifque je n’ai point pris Le parti parce qu'il 
étoit le meilleur, & que j’aurois ph faire le contraire 
avec la même facilité ? Comment fuppofer en moi 
de la fageffe , fi je ne me détermine pas par des rai- 


‘ fons ? La conduite d’un être doué d’une pareille Z- 


berté, feroit parfaitement femblable à celle d’on 
homme qui décideroit toutes fes aftions par un coup 
de dez ou en tirant à la courte paille : ce feroit en 
vain que l’on feroit des recherches fur les motifs par 
lefquels les hommes agiflent : ce feroit en vain qu'on 
leur propoferoit des lois, des peines & des récom- 
penfes , fi tout cela n’opere pas fur leur volonté in- 
différente à tout. 

4°. La liberté d’indifférence eft incompatible avec 
là nature d’un être intelligent qui, dès-là qu'il fe 
fent & fe connoit, aime effentiellement fon bonheur, 
& par conféquent aime auffi tout ce qu'il eroit pou- 
voir y contribuer. Il eft ridicule de dire que ces ob- 
jets font indifférens à un tel être , & que , lorfqu'it 
connoit clairement que de deux partis lun lui eft 
avantageux & l’autre lui eft nuifible, il puifle choifir 
aufh aifément l’un que l'autre, Déjà il ne peut pas 
approuver l’un comme l’autre: or donner fon appro- 
bation en dernier reflort., c’eit la même chofe que 
fe déterminer: voilà donc la détermination qui vient 
des raifons ou des motifs. De plus, on conçoit dans 
la volonté l'effort d’agir qui en fait même l’eflence, 
&c qui la diftingue du fimple jugement, Or un efprit 
n'étant point {ufceptible d’une impulfion méchani- 
que, qui eft-ce qui pourroit linciter à agir, ce n’eft 
l'amour qu'il a pour lui-même & pour fon propre 
bonheur ? C’eft-là le grand mobile de tous les ef 
prits ; jamais ils n’agiflent que quand ils defirent d’a- 
oir : or qu'eft-ce quirendce defir efficace , finon le 
plaifir qu’on trouve à le fatisfaire ? Et d’où peut nai- 
tre ce defir, fi ce n'eft de [a réprefentation de la per: 
ception de l’objet? Un être intelligent ne peut donc 
être porté à agir que par quelque motif, quelque 
raifon prife d’un bien réel ou apparent qu’il fe pro- 
met de for ation. 

Tous ces raifonnemens, quelque fpécieux qu'ils 
paroïfent , n’ont rien d’affez folide à quoi nerépon- 
dent les défenfeurs de la Zberré d’indifférence. M. 
Keing , archevêque de Dublin, la foutenue en Dieu. 
même , dans fon Livre fur l’origine du mal; mais en 
difant que rien-n’eft bon ni mauvais en Dieu par 
rapport aux créatures avant fon choix, 1l enfeigne 
une doërine qui va à rendre la juftice arbitraire, & 
à confondre la nature du jufte &c de linjufte, M. 
Crouzas plaide en fa faveur dans la plüpart de fes 
ouvrages. Mais il y a des philofophes qui s’y font 

ris autrement pour foutemr l'indifférence : d’abord 
ils avouent qu'une pareille liberté ne fauroit conve- 
nir à Dieu ; mais, continuent-ils , il faut raifonner 
tout autrement à l'égard des intelligences bornées 


LIB 


St fubalternes: Renfermées dans tné certaine fphère 
d'aétivité plus Où moins gtandé, letirs idées mat 
teignent que jufqu’à un certain degré dans la con- 
noiffance des objets; & en conféquence il doit leur 
arriver. de prendre pour égales des chofes qui ne le 
{ont point dustont. Les apparences font ici lemême 
éffetque la réalité; & l’on ne difconviendta pas, que 
lorfqu’il s’agit de juger, de fe déterminer, d'agir , il 
importe peu que les chofes foient égales ou inéga- 
les; pourvu que les impreffions qu'elles font fur 
nous foient les mêmes, On prévoit bien que les an- 
tagoniftes de l’indifférence fe hâteront de nier que 
des impreffions égales puiffent réfulter d'objets iné- 
gaux. Mais cette fuppoñition n’a pourtant rien qui 

ne fuive néceflairement de la limitation qui fait le 
caraétere effentiel dé la créature. Des-là que notre 
intelligence eft bornée, ce qui différencie les ob- 
jets doit nous échapper infailliblement , lorfqu'il 
eft de naturé à ne pouvoir être apperçu que par 
une vue extrèmement fixe & délicate, Erde-là , que 
fuit1l? finon, que dans plufieurs occafñons lame 
doit fe trouver dans un. état de doute & de fufpen- 
fon, fans favoir précifément à quel parti fe déter- 
miner, C'eft auf ce que juftifie une expérience fré- 
quente, 

Ces principes pofés , il en réfulte que la iberré 
d'équilibre eff moins uneprérogative dont nous de- 
vions nous glorifier , qu'une imperfeion dans notre 
nature & nos connoïflances, qui croît ou décroit 
en raifon réciproque de nos lumieres, Dieu pré- 
YOyant que notre ame, par une fuite de fon imper- 
feéhon, feroit fouvent irréfolue & comme fufpen- 
due entre deux partis, lui a donné le pouvoir de 
fortir de cette fufpenfon, par une dérermination 
dont le principe fût elle-même. Ce n’eft point fup- 
pofer que le rien produife quelque chofe. Eff-ce en 
effet alléguer nn rien, quand on donne la volonté 
pour caufe de nos ations en certains cas ? Que de- 
viendroit cette adivité qui eft Le propre des intelli- 
gences , fi l’ame dans l’occañon ne pouvoit agir par 
elle-même, & fans être mife en a@ion par une puif- 
fance étrangere ? 

! ÿ a d’ailleurs mille cas dans la vie où le par- 
fait équilibre à lieu; par exemple , quand il s’agit 
de choifir entre deux louis-d’or qu'on me prélente, 
S1 lon s’avile de me foutenir férienfement que je 
fuis nécefité, & qu'il y a une raifon en faveur dé 
celui que j'ai pris; pour réponfe je me mets à rire, 
tant je fuis intimement perfuadé qu'il eft. en mon 
pouvoir de prendre un des deux louis-d’or, plurôt 
que l'autre, & qu'il n’y a point pour ce choix de 
raifon prévalente, puifque ces deux louis-d'or font 
entierement femblables, ou qu'ils me paroïffent tels, 
… De tout ce que nous avons dit fur la Ziberré, on 
en pelt conclure que fon eflence confifte dans l'in- 
telhgence qui enveloppe une connoifance diftinéte 
de Fobjet de la délibération. Dans la fpontantité 
avec laquelle nous nous déterminons, & dans la 
contingence , sc’eft-à dire dans l’exclufon de la. né- 
cefhté logique où métaphyfique, l'intelligence eft 
comme l'ame de La liberré, & le refte en ef comme 
le corps & la bafe. La fubftance libre fe. détermine 
par elle-même , & cela fuivantle motif du bien ap- 
perçu par l'entendement qui l’incline fans la nécefi. 
ter. Si à ces trois conditions, :vous ajoutez l'indif= 
férence d'équilibre, vous aurez.une définition de,ja 
liberré , telle qu'elle fe trouve dans lés hommes pen- 
dantieéte vie mortelles & telle qu'elle à êré défis 
me nécefaire par l'Eglife pour mériter &. démérirer 
dans Fétat dela natare corrompue. Cette re 
n'exclut pas ulément la contrainte (jamais elle ne 
fut admile par les fataliftes mêmes) ni la néceflité 

| phyfque;abfolue,fatale(ni les calviniftes, ni les jan- 
féniftes ne l'ont jamais reconnüe } mais encore la 

Tome IX, 
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néceflité morale, foit qu'elle foit abfolue, foit qu’elle 
foit relative, La liberté catholique eft dégagée de 
toute néceflité , fuivant cette définition : 44 meren- 
duin © demerèendurn in Jlatu nature lapfe , non requi- 
ritur in homine libertas à neceffirate , Jed Jufficit Liber- 
145 a coaéfione. Cette propoñtion ayant été condam- 
née comme hérétique, & eela dans le fens de Jan- 
fenius ; on ne foufcrit à la décifion de l'Eglife qu’au- 
tant qu'on reconnoît une liberté exempte de cette 
néceflhité à laquelle Janfenius l’aflervifloit, Or cette 
néceflité n’eft que morale ; donc pour être catholi- 
que , 1l faut admettre une liberté libre de la nécefité 
morale, & par conféquent une Z4erté d'indifférence 
ou d'équilibre. Ce qu'il ne faut pas entendre en ce 
fens , que la volonté ne panche jamais plus d’un côté 
que de l’autre, cet équilibre eft ridicule &c démenti pat 
l'expérience ; mais plutôt en ée fens que la volonté 
domine fesp:nchans. Ellene les domine pourtant pas 
tellement que nous foyons toûjours les maîtres de 
nos Volitions direétement. Le pouvoir de l'ame fur 
{es inclinations eft fouvent une puifflance qui ne peut 
être exercée que d’uné maniere indireéte ; à-peu+ 
près comme Bellarmin vouloit que les papes euffent 
droit fur le temporel dés rois. À la vérité , les aétions 
externes qiu ne furpaflent point nos forces , dépen- 
dent abfolument de notre volonté; mais nos voli- 
tions ne dépendent de la volonté que par certains 
détours adroïts, qui nous-donnent moyen de fuf- 
pendre nos réfolutions oude les changer. Nous fom: 
mes les maîtres chez nous, non pas comme Dieu 
l'eft dans le monde, mais comme un prince fage l’eft 
dans fes états, ou comme un bon pere de famille 
left dans fon domeftique. 

LIBERTÉ NATURELLE, (, Droit naturel. \ droit 
que la nature donne à tous.les hommes de difpoier 
de leurs perfonnes & de leurs biens, de la maniere 
qu'ils jugent la plus convenable à leur bonheur, 
{ous la reftrition qu'ils le faflent dans les termes de 
la loi naturelle , & qu'ils n’en abufent pas au préju- 
dice des autres hommes. Les lois naturelles font 
donc la regle & la mefure de cette liberté ; car quoi- 
que les hommes dans l’état primitif de nature:, {oient 
dans l'indépendance les uns à l’égard des autres, ils 
font tous {ous la dépendance des lois naturelles, 
d’après lefquelles ils doivent diriger leurs a&tions. 

Le premier état que: l’homme acquiert par la na- 
ture , .&c. qu'on eftinre: le, plus. précieux de trous les 
biens qu'il puifle pofléder , eft l’état de Liberté ; il ne 
peut ni fe changer contre un autre , nife vendre, ni 
fe perdre ; car naturellement tous les hommes naif- 
fent libres, c’eft-à-dire, qu'ils ne font pas foumis à 
la puiffance d’un maître, &.que perfonne n’a fur eux 
un dtoit de propriété. r 

En vertu de.cet état, tous les hommes tiennent 
de la nature même, le pouvoir de fairé ce que bon 
leur femble,& de difpofer àleur gré de leurs a@tions 
6e de leurs biens, pourvu qu'ils n’agiflent pas.contre 
les lois du gouvernement auquel ils fe font foumis. 

: Chezles Romains un homme perdoïit fa Lberté na- 
turélle | lorfqu'il étoit pris. pat l'ennemi dans une 
guerre ouverte. ou que, pour le punir de quelque 
crime, on.le,réduifoit à la condition d’efclave: Mais 
les Chretiens ont aboli. la fervitude en paix & en 
guerre, jufques-là, que les prifonniers qu'ils font à 
la guerre fur les infideles , {ont cenfés des hommes 
libres; de maniere que. celui quitueroit un de ces 
prifonniers , feroit-regardé. & puni comme homi: 
cide..s . 2. hat toi robes 
: De plus, toutes les puiffances chrétiennes ont 
jugéiqu'une fervitude qui donneroit au maître tin 
droit de vie, & de mort fur fes efclaves , étoit incom- 
patuble,avec la, perfeétion à laquelle. la religion 
chrétienne. appelle les hommes. Mais comment les 
puiflances chrétiennes n’ont-ellef pas jugé que cetie 
)00ï 
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même religion, - indépendamment du droit naturel, 
reclamoit contre l’efclavage des negres ? c’eft qu'el- 
les en ont befoin pour leurs colonies, leurs planta- 
tions, & leurs mines. Auri facra fames 

LIBERTÉ CIVILE , ( Droit des nations. ) C’eft la 
liberté naturelle dépouillée de cette partie qui faifoit 
l'indépendance dès particuliers & la communauté 
des biens, pour vivre fous des lois qui leur procu- 
rent la sûreté & la propriété. Cette Ziberte civile con- 
 fifté en même tems à ne pouvoir être forcé de faire 
une chofe que la loi n’ordonne pas, & l’on ne fe 
trouve dans cet état, que parce qu’on eft gouverné 
par des lois civiles ; ainfi plus ces lois font bonnes, 
plus la Ziberce eit heureufe. 

Il n’y a point de mots, comme le dit M. de Mon. 
tefquieu, qui ait frappé les efprits de tant de manie- 
res différentes, que celui de here, Les uns Font 
pris pour la facilité de dépofer celui à qui ils avoient 
donné un pouvoir tyrannique ; les autres pour la 
facilité d’élire celui à qui ils devoient obéir ; tels 
ont pris ce mot pour le droit d’être armé, & de pou- 
voir exercer la violence; & tels autres pour le pri- 
vilege de n'être gouvernés que par un homme de 
leur nation, ou par leuts propres lois. Plufieurs ont 
attaché ce nom à üne forme de gouvernement, êc 
en ont exclu les autres. Ceux qui avoient goûte du 
gouvernement républicain , Pont mife dans ce gou- 
Vernement, tandis que céux qui avoient jou du 
gouvernement monatchique, l’ont placé dans la mo: 
narchie. Enfin, chacun a appellé Zberté, le gouver- 
nement qui étoit conforme à fes coutumes & à fes 
inclinations : mais la Ziberté eft Le droit de faire tout 
ce que les loïs permettent ; & fiun citoyen pouvoit 
faire ce qu’elles défendent, il n’auroit plus de Z- 
berté, parce que les autres auroïent tous de même ce 
pouvoir. Il eft vrai que cette iberré ne fe trouve que 
dans les gouvernemens modérés, c’eft-ä-dire dans 
les gouvernemens dont la conftitution eft telle, que 
perfonne n’eft contraïnt de faire les chofes aux- 
quelles la loi ne Poblige pas , & à ne point faire celles 
que la loi lui permet. 

La liberté civile eft donc fondée fur les meilleures 
lois poffibles ; & dans un état qui les auroit en par- 
tage , un homme à qui on feroit fon procès felon les 
lois , & qui devroit être pendu le lendemain, fetoit 
plus libre qu’un bacha ne l’eft en Turquie. Par con- 
féquent , il n’y a point de libercé dans les états où la 
puiffance légiflative & la puiffance exécutrice font 
dans la même maïn. Il n’y en a point à plus forte 
raïifon dans ceux où la puiffance de juger eft réunie 
à la lésiflatrice &c à l’exécutrice. 

LIBERTÉ POLITIQUE, ets politique. ) la li- 
berté politique d’un état eft formée par des lois fon- 
damentales qui y établiflent la diftribution de la 
puiffance lésiflative, de la puiffance exécutrice des 
chofes qui dépendent du droit des gens, & de la 
puiffance exécutrice de celles qui dépendent du 
droit civil , de maniere que ces trois pouvoirs font 
liés les uns par les autres. 

La Ziberté politique du citoyen, eft cette tranquul- 
lité d’efprit qui procede de l'opinion que chacun a 
de fa sûreté; & pourqu'on ait cette sûreté, il faut 
que le gouvernement foit tel, qu'un citoyen ne 
puifle pas craindre un citoyen. De bonnes lois civi- 
les & politiques aflurent cette liberté ; elletriomphe 
‘encore, lorfque les lois criminelles tirent chaque 

eine de la nature particuliere du crime. 

Il y a dansle monde une nation qui a pour objet 


direët de fa conftitution la Hberté politique : & files . 


principes fur lefquels elle la fonde font folides , 1l 
faut en réconnoître les avantages. C’eft à ce fujet, 
que je me fouviens d’avoir oui dire à un beau génie 
d'Angleterre, que Corneille avoit mieux peint la 
hauteur des fentimens qu'infpire la Jiberré polirique ; 


qu'aucun.de leurspoëtes, dans ce difcours que tient. 
Viriate à Sertorius. 


Affranchiflons le Tage, & laiffons faire au Tibre : 

Ladiberté 2’ef rien quand tout le monde eff libre, 

Mais il eff beau de l'être, 6 voir tout l'univers 

Soupirer fous le joug, 6 gémir dans les fers. 

IT eft beau d’étaler cette prérogarive 

Aux yeux du Rhônéefclave, & de Rome captive; 

Et de voir envier aux peuples abattus, | 

Ce refpeët que le fort garde pour les vertus. 
Sertorius, aût.. IV. fe, vj. 


Je ne prétends point décider queles Anglois jotuf- 
fént aétuellément de la prérogative dont je parle; 
il me fuffit de dire avec M. de Montefquieu, qu'elle 
eft établie par leurs lois; & qu'après tout, cette Z- 
berté politique exttème ne doit point mortiñier ceux 
qui n’en ont qu'une modérée, parce que l’excès 
même de la raifon n’eft pas toùjours defirable , & 
que les hommes en général s’accommodent prefque 
toûjours mieux des milieux que des extrémités. 
(DJ) da 

LIBERTÉ DE\PENSER, ( Morale.) Ces termes, 


. Liberté de penfer , ont deux fens ; l’un général, l’autre 


borné. Dans le premier ils figniñient cette géné- 
reufe force d’efprit qui lie notre perfuafion unique- 
ment à la vérité. Dans le fecond , 1ls expriment le 
feul effet qu'on peut attendre, felon les efprits forts, 
d’un examen libre & exa@ , je veux dire, linconvi- 
tion. Autant que l’un eft louable & mérite d’être ap- 
plaudi, autant l’autre eftblamabie, & mérite d’être 
combattu. La véritable Zberté de penfer tient l’efprit 
en garde contre les préjugés & la précipitation. 
Guidée par cette fage Minerve , elle ne donne aux 
dogmes qu'on lui propofe , qu'un degré d’adhéfion 
proportionné à leur degré de certitude.Elle croit fer- 
mément ceux quifont évidens; elle range ceux quine 
le font pas parmiles probabilités ; il en eft fur lef- 
quels elle tient fa croyance en équilibre ; mais file 
merveilleux s’y joint, elle en devient moins crédule; 
elle commence à douter, &rfe méfie des charmes de 
l'illufion. En un mot elle ne fe rend au merveilleux 
qu'après s’être bien prémunie contre le penchant 
trop rapide qui nous y entraine. Elle ramañle fur-tout 
toutes {es forces contre les préjugés que l'éducation 
de notre enfance nous fait prendre fur la religion, 
parce que ce font ceux dont nous nous défaifons le 
plus difhcilement ; il en tefte tonjouts quelque trace, 
fouvent même après nous en être éloignés; laffés d’é- 
tre livrés à nous-mêmes, un afcendant plus fort que 
nous, nous tourmente & nous y fait revenir. Nous 
changeons de mode, de langage ; il eft mille chofes 
fur lefquelles infenfiblement nousnous accoutumons 
à penfer aûtrement que dans l’enfance ; notre rai- 
fon fe porte volontiers à prendre ces nouvelles for- 
mes ; mais Les idées qu'elle s’eft faites fur la reli= 
gion, font d’une efpece refpeétable pour elle; ra- 
rement ofe-t-elle les examiner ; & limprefion qué 
ces préjugés ont faite fur l’homme encore enfant, 
ne périt communément qu'avec lui. On ne doit pas 
s’en étonner; l'importance de la matiere jointe à 
lexémple de nos parens que nous voyons én être 
réellement perfuadés , font des raïfons plus que fuf- 
fifantes pour les graver dans notre cœur, de ma- 
niere qu'il foit dificile de les en effacer. Les premiers 
traits que leurs mains impriment dans nos àmes,, 
en laiflent toujours des impreffions profondes & 
durables ; telle eft notre fuperflition, que nous 
croyons honorer Dieu par les entraves où nous met: 
tons hotre raïon; nous craignons de nous démaf= 
quer à nous-mêmes ; ét de nous furprendre dans l’er: 
reur, comme fi la vérité avoit à redouter de pa 
roître au grand jour. Go et 


“" Jé fuis bien éloïigré d'en coriclure qu'il faille poux 
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cela décider au tribunal de la fiere raifon, les quef 
tions qui ne font que du reffort de la foi. Dieu n’a 
point abandonné à nos difcuffions des myfteres qui, 
foumis à la fpéculation , paroîtroient des abfur- 
dités, Dans l'ordre de la révélation ; il a pofé des 
barrieres infurmontables à tous nos efforts ; il a 
marqué un point où l'évidence cefle de luire pour 
nous ; & ce point eft le terme de la raïfon; mais là 
où elle finit, ici commence la foi, qui a droit 
d'exiger de l’efprit un parfait affentiment fur des 
chofes qu'il ne comprend pas; mais cette foumifñon 
de l’aveuplé raifon à la foi, n'ébranle pas pour cela 
fes fondemens, & ne renverfe pas les limires de la 
connoïflance. Eh quoi à Si elle n’avoit pas lieu en 
matiere de religion, cette tailon que quelques-uns 
décrient fi fort, nous n’aurions aucun droit de tout- 
ner en ridicule les opinions avec les cérémonies ex- 
travagantes qu'on remarque dans toutes les reli- 
gions, excepté la véritable. Qui ne voit que c’eft- 


là ouvrir un vafte champ au fanatifme le plus ou: 


tré , & aux fuperftitions les plus infenfées? Avec 
de pareils-principes, 1l n’y a rien qu’on ne croie , 
& les opinions les plus monftreufes , la honte de 
l'humanité, {ont adoptées. La religion qui en eft 
l'honneur , & qui nous diftingue le plus des brutes, 
m’eft-elle pas fouvent la chofe en quoiles hommes pa- 
roiflent les moins raifonnables ? Nous fommes faits 
d’une étrange maniere ; nous ne faurions nous tenir 
dans unjufte milieu.Si l'on n’eft fuperftitieux, on eft 
impie. Il femble qu'on ne puiffe être docile par rai- 
fon, & fidele en. philofophe. Je laiffe ici à décider 
laquelle des deux eft la plus déraifonnable & la plus 
injurieufe à la religion, ou de la fuperfition ou de 
limpiété. Quoi qu'il en foit, les bornes pofées en- 
tre l’une & l’autre, ont eu moins à fouffrir de la har- 
dieffe de l’efprit , que de la corruption du cœur. La 
fuperfition eft devenue impie, & l’impiété elle-mê- 
me eft devenue fuperflitieufe ; oui , dans toutes les 
tehgions de la terre , la Liberté de penfer qui infulte 
aux bons croyans, comme à des ames foibles, à des 
efprits fuperftitieux , à des génies ferviles, eft quel- 
-quefois plus crédule & plus fuperftitieufe qu’on nele 
penfe. Quel ufagede raifon puis-je appercevoir dans 
des hommes qui croient par autorité qu'il ne faut pas 
croire à l'autorité ? Quels font la plüpart de ces en- 
fans qui fe glorifient de n’avoir point de religion ? A 
les entendre parler, ils font les feuls fages , les feuls 
philofophes dignes de ce nom; ils poffedent eux 
feuls Part d'examiner la vérité; ils font feuls capa- 
bles de tenir leur raifon dans un équilibre parfait, 
qui ne fauroit être détruit que par le poids des 
preuves. Tous les autres hommes, efprits pareffeux, 
cœurs fervils & lâches, rampent fous le joug de 
l'autorité, & fe laiflent entraîner fans réfiftence , 
par les opinions reçues, Mais combien n’en voyons- 
nous pas dans leur fociété qui {e laiflent fubju- 
guer par un enfant plus habile. Qu'ilife trouve 
parmi eux un.de ces génies heureux, dont l’efprit 
vif & original foit capable de donner le ton ; que 
cet efprit d’ailleurs éclairé fe précipite dans l'in- 
Conyiétion ,, parce qu'il aura été la dupe d’un cœur 
corrompu: fon imagination forte, visoureufe, & 
dominante, exercera fur leurs fentimens un pou- 
voir d'autant plus defpotique , qu’un fecret pen- 
chant à la. Mherté prêtera à fes raifons vitorieu- 
fes une force nouvelle. Elle féra pafler fon enthou- 
fiafme dans les jeunes imaginations , les fléchi- 
ta, les pliera à fon gré, les fubjuguera , les ren- 
Verfera. CET RRISELTRE 
Le traité de la liberié de penfer, de Collins, pañle 
parmi lésinconvaincus, pour le chefd'œuvre de la 
raifon humaine; 8e les jeunes inconvaincus fe ca- 
ghent derriere ce redoutable volume, comme fi ç’é- 
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toit l’égide de Minerve. On y abufe de ce que pré- 
fente debon cemot, liberté de penfèr , pour la réduiré 
à lirreligion ; commé fi toute recherche libre de la 
vérité, devoit néceffairement y aboutir, C’eft fup= 
pofer ce qu'il s’agifoit de prouver, favoir & s’éloi: 
gner des opinions généralement recues, eft ui c4= 
râétere difinéif d’une raifon aflervie à la feule évi 
dence, La parefle & le refpe& aveugle pour l’autos 
rité, ne font pas les feules entraves de l'efprit hu 
man. La corruption du cœur, la vaine gloire, l’am- 
bition de s’ériger en chef de parti, n’exercent que 
trop fouvent un pouvoir tyrannique fur notre ame ; 
qu'elles détournent avéc violence de l'amour pur 
de la vérité, 

I! eff vrai queles inconvaincus en impofent & doi- 
vent en impoler par la life des grands hommes, pars 
mi les anciens, qui felon euxfe {ont diftingués par la 
liberté de penfèr, Socrate, Platon, Epicure, Ciceron, 
Virgile , Horace, Pétrone, Corneille T'acite, Quels 
noms pour celui qui porte quelque refpe& aux ta- 
lens & à la vertu! mais cetre logique eft-elle bien 
aflortie avec le deffein de nous porter À penfer li- 
brement! Pour montrer que ces illuftres anciens 
ont penié librement, citer quelques pañlages de 
leurs écrits, où ils s’élevent au-deflus des Opinions 
vulgaires, des dieux de leur pays, n’efl-ce pas fup- 
poler que {a liberté de penfèr eft l'apanage des incrédu- 
les, & paf conféquent fuppoler ce qu'il s’agifloit de 
prouver. Nous ne dirons pas que pour fe perfua- 
uer que ces grands hommes de lantiquité ont été 
entierement libres dans leurs recherches, il fau- 
droit avoir pénétré les fecrets mouvemens de leur 
cœur , dont il eft impofñble que leurs ouvrages nous 
donnent une connoiflance fufifante ; que files in- 
crédules font capables de cette force incompréhenf- 
ble dé pénétration, ils font fort habiles; mais que s'ils 
ne le fontpas, il éft conftanr que par un fophifme très- 
groflier qui fuppofe évidemment ce qui eft en quef- 
tion, ils veulent nous engager à refpetter comme 
d'excellens modeles , des fages prétendus, dont l’in- 
térieur leur eft inconnu, comme au relte des hom= 
mes. Cctte maniere de raifonner feroit le procès à 
tous les honnêtes gens qui ont écrit pour où contre 
quelque fyftême que ce foit | &r accnféroit d’hypo- 
crifie à Paris, à Rome, à Conflantinopie, dans tous 
les lieux de la terre, & dans tous les terms ) CEUX qui 
ont fait & qui font honneur aux nations. Mais ce 
qui nous fâche , c’eft qu'un auteur ne fe contente 
pas dé nous donner pour modeles de la Zibérré de 
penfér, quelques-uns des plus fameux {ages du Pa: 
ganifme ; mais qu'il étale encore à nos yeux des 
écrivains infpirés , & qu’il S’imagine prouver qu'ils 
ont penfé hbrement, parce qu'ils Ont rejeité la re- 
ligion dominante. Les prophetes, dit-il, fe {ont dé- 
chainés contre les facrifices du peuple d’Ifrael ; donc 
les prophètes ont été des patrons de 4 liberté de pen- 

er. Seroit-1l poffible que célui qui fe mêle d'écrire, 
füt d’une infidélité ou d’une ignorance aflez diftin- 
guée pour Croire tout de bon que ces faintshommes 
eufent voulu détourner le peuple d'Ifrael du culte 
lévitique? N’eft:l pas beaucoup plus raïfonnable 
d'interpréter leurs féntimens par leur conduite, & 
d'expliquer l’irrégularité de quelques expreflions , 
ou par la véhémence du langage’ oriental qui ne 
s’aflervit pas toujours à l’exaétitude des idées, où 
par un violent mouvement de l’indignation qu'infpi: 
roit à des hommes faints l'abus que les peuples cor- 
rompus faoient des préceptes d’une faine religion à 
N’y a-t-1l aucune difference entre l’homme in{piré 
par fon Dieu, &c l’homme qui examine, difcüte,, 
raifonne, réfléchit tranqullement 8 de fang froid à 

On. ne peut mer qu'il n’y ait eu & qu'il n'y ait 

parnu les inçonvainçens des hommes du premier mé- 
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rite; que leurs ouvrages ne montrent en cent eñ- 
droits de l’efprit, du jugement, des connoïffances; 
qu’ils n’aient même fervila religion, en en décriant 
les véritables abus ; qu’ils n’aient forcé nos théolo- 
giens à devenir plus inftruits & plus circonfpeëts ; 
& qu’il n’aient infiniment contribué à établir entre 
les hommes l’efprit facré de paix & de tolérance : 
mais il faut auf convenir qu'il y en a plufeurs 


dont on peut demander avec Swift, « qui auroit | 


» foupçonné leur exiftence,, f la religion, ce fujet 
» inépuifable, ne les avoit pourvus abondamment 
» d’elprit & de fyllogifmes? Quel autre fujet ren- 
» fermé dans les bornes de la nature & de Part , au- 
» roitété capable de leur procurer le nom d’auteurs 
» profonds, &r de les faire lire? Si cent plumes de 
» cette force avoient été emploiées pour la défenfe 
» du Chriftiani{me, elles auroient été d’abord livrées 
y» à un oubli éternel ». Qui jamais fe feroit avifé de 
» lire leurs ouvrages, fi leurs défautsn’en avoient été 
» comme cachés & enfevelis fous une forte teinture 
» d'irreligion ». L’impiété eft d’une grande reflource 
pour bien dés gens. Îls trouvent en elle les talens 
que la nature leur refufe. La fingularité des fenti- 
mens qu'ils affeétent, marque moins en eux un €f- 
prit fupérieur, qu’un violent defir de le paroitre. 
Leur vanité trouvera-t-elle fon compte à être fim- 
ples approbateurs des opinions les mieux démon- 
trées ? Se contenteront-ils de l'honneur fubalterne 
d’en appuyer les preuves, ou de les affermir pat 
quelques taifons nouvelles ? Non; les premieres 
places font prifes, les fecondes ne fauroient fatis- 
faire leur ambition. Semblables à Céfar, ils aiment 
mieux être Les premiers dans un bourg, que les fe. 
condes perfonnes à Rome ;ils briguent l’honneur 
d’être chefs de parti, en reflufcirant de vieilles er- 
reurs, ou en cherchant des chicanes nouvelles dans 
une imagination que l’orgueil rend vive & fécon- 
de. Voyez l’art. INTOLÉRANCE & JESUS - CHRIST. 
(G) 

LIBERTÉS DE L'EGLISE GALLICANE,( Jurifp.) 

Elles confiftent dans l’obfervation d’un grand nom- 
bre de points de l’ancien Droit commiün & canoni- 
que concernant la difcipline eccléfiaftique que l’'E- 
glife de France a confervée danstoute fa pureté, fans 
{ouffrir que l’on admit aucune des nouveautés qui fe 
font introduites à cet égard dans plufieurs autres 
églifes. 
_ L'auteur anonyme d’un traité dès Zibertes de l’E- 
glife gallicane, dont il eft parlé dans les œuvres de 
Bayle, tome I. p. 320. édit. de 1737, fetrompe, lor- 
qu'il fuppofe que l’on n’a commencé à parler de nos 
liberrés que fous le regne de Charles VI. 

M. de Marca en fontraité des libertés de l'Eglife 
gallicane, foutient que les Zberrés furent reclamées 
dès l'an. 461 au premier concile de Tours, & en 
794; au concile de Francfort. 

Mais la premiere fois que l’on ait qualifié de Z- 
bertés, le droit & la poffeffion qu’a l’Eglife de France 
de fe maintenir dans fes anciens ufages, fut du tems 
de faint Louis, fous la minorité duquel. au mois d’A- 
vril 1228, on publia en {on nom une ordonnance 
adreflée à tous fes fujets dans les diocèfes de Nar- 
bonne, Cahors, Rhodès, Agen, Arles 6 Nîmes, 
dont le premier article porte, que leséglifes du Ean- 
ouedoc jouront des Hberrés & immunités de PE g/i/e 
gallicane : libertatibus G immunitatibus utantur quibus 
utitur Ecclefia gallicana. | Le ve 

Les canoniftes ultramontains prétendent que l’on 
né pourroit autorifer nos lberrés, qu’en les regar- 
dant comme des. privileges &c des concefhions pañti- 
culieresdes papés , qui auroient bien voulu mettre 
des bornes à leur puiflance, en faveur de l'Eglife 
gallicane: & commé on ne trouvé nulle part un tel 
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privilège accordé à cette cglife, ces canoniftes con- 
cluent de là que nos libertés ne font que des chimeres. 
D'autres par un excès de zele pour la France, font 


 confifter nos Âberrés dans une indépendance entière 


du faint fiege, ne laiffant au pape qu'un va titre 


| de lPEclife, fans aucune jurifdiétion. 


Mais les uns &c les autres s’abufent également; 
nos libertes, fuivant les plus illuftres prélats de V’E- 
glife de France , les docteurs les plus célebres, &c 
les canoniftes les plus habiles, ne confiflant, comme 
on l’a déja dit, que dans l’obfervation de plufeurs 
anciens canons. | 

Ces Libertés ont cependant quelquefois êté appel- 
lées privileges & immunités, foit par humilité ou par 
refpeët pour le faint fiege , ou lorfqu’on ta pas bien 
pefé la force des termes ; car il eft certain que lé ter- 
me de privilege eft impropre, pour exprimer ce que 
l’on entend par nos Libertés, les privileges étant des 
exceptions & des graces particulieres accordées con- 


_tre le droit commun, au lieu que nos libertés ne con- 


fiftent que dans l’obfervation rigoureufe de certains 
points de l’ancien droit commun & canonique. 

En patlant de nos Lbertés, on les qualifie quelque: 
fois de faintes, foït pour éxprimer le refpé@ que l’on 
a pour elles, & combien elles font précieufes à l’E- 
glife de France, foit pour dire qu'il n’eft pas permis 
de les enfraindre fans encourir les peines portées par 
les lois : Janlæ quaff legibus fancite. | 

. L’Eplife de France n’eft pas la feule qui ait fes Z- 
bertés;, il n’y en a guere qui n'ait retenn quelques 
reftes de l’ancienne difcipline ; mais dans toute l’é- 
glife latine’, il n’y a point de nation qui ait confervé 
autant de /iberrés que la France , & qui les ait foute- 
nues avec plus de fermeté. 

Nous n'avons point de lois particulieres qui fixent 
précifément les Lbertés del’ E plife gallicane. | 

 Lorfque quelqu'un a voulu oppofer que nous n’a- 
vons point de conceflions de nos lberces, on a quel- 
quefois répondu par plaifanterie, que le titre eftau 
dos de lidonation dé Conftantin'au pape Sylveftre, 


“pour dire que l’on feroit‘bien embarraflé de part & 


d’autre de rapporter dés titres en fait de dfoits anfft 
anciens ; mais nous ne Manquons point de titres plus 
réels pour établir nos Xpertés | puifque les anciens 
ufages de l’Eolife de France qui forment fès Lbertes, 
font fondés fur l’ancien Droit canonique ; & à ce 
propos il faut obfervér que fous la prèmiere race, de 
nos rois; on obfervoit en France le codedes canons 
de l’Eglife univerfelle, compofé des deux premiers 
conciles généraux, de cinq conciles particuliers de 
l'Eclife grecque, & de quelques conciles tenus dans 
les Gaules. Ce code ayant été perdu depuis le vi. 
fiecle, le pape Adrien donna à Charlemagnele code 
des canons de l’'Eglifé romaine, compilé par Denis 
lé Perit en 527. Cecompilateur avoit ajoûté au code 
dé lEglife univerfelle $o canons des apôtres, 27 di 
concile de Chalcédoine , ceux des conciles de Sar- 
dique & de Carthage, & les décrétales des papes, 
depuis Sirice jufqu’à Anañftafe. ET A | 
” Tel étoir l’ancien Droit canonique obfervé en 
France avec quelques capitulaires de Charlemagne. 
On ftegardoit comme une entreprife fur nos liberrés 
tout ce qui y étoit contraire ; & l’on y a encore re- 
cours lotfqué la coûr de Rome veut attenter fur les 
ufages de l’Eglife de France, conformes à cet ancien 
droit. d'HcAiSEau 3: 
Les papes ont éux-mêmes reconnu en diverfes oc- 
cafons la juftice qu'il y à de confervér à chaque 


églife fes libertés, & finsulierement celle de l'Eglifé 


gallicane : cap. licet extra de frigidis 6 cap. in geneft 
extra dé elechione. AR Ni RL SM NRA 
Nos rois ont de leur part publié 'plufieurs.ordon- 
nances, édits & déclarations, pour maintenir ces 


précieufes Ziberiés, Les plus remarquables dé ces 
lois, font la pragmatique de faint Louis en 1268; la 
pragmatique faite fous Charles VIL, en 1437 ; le con- 
cordat fait en 1516; l’édit de 153$, contre les pe- 
tites dates ; l’édit de Moulins en 1580, & plufeurs 
autres plusrécens, | 

Le parlement a toujours été très-foigneux de main- 
tenirces mêmes libertés, tant par les différens arrêts 
qu'il a rendus dansles occafons quife font préfentées, 
que par les remontrances qu'il a faites à ce fujet à nos 
rois, entr'autres celles qu'il fit au roi Louis XI, en 
1461, qui font une des principales pieces qui ont 
été recueillies dans le traité des libersés de l'Eglife 
gallicanes par pietre Pithou. | 

Quoique le détail de nos Zbersés foit prefqw’infini, 
parce qu’elles s'étendent fur-tout notre Droit cano- 
nique ; elles fe rapportent néanmoins à deux maxi- 
mes fondamentales. 

La premiere, que le pape & les autres fupérieurs 
eccléfaftiquesn’ont aucun pouvoir dire@ ni indireét 

“fur le temporel de nos rois, ni fur la jurifdi@ion fé- 
culiere, 

La feconde, que la puiffance du pape, par rapport 
au fpirituel, n’eft point abfolue fur la France , mais 

qu'elle eft bornée par les canons & par les coutumes 

qui font obfervés dans le royaume ; de forte que ce 
que le pape pourroit ordonner au préjudice de ces 
regles, eft nul. 

C’eft de ces deux mäximes que dérivent toutes 
les autres que Pierte Pithou a recueillies dans fon 
traité des Xbertés de l'Eglife gallicane, qu'il dédia an 
roi, & qui fut imprimé pour la premiere fois en 
1609, avec privilege. 

On y joignit plufieurs autres pieces auf fort im- 
‘portantes concernant les Libertés de l’Eglife gallicane, 
telles que les rémontrances faites au roi Louis, & 
plufñeurs mémoires & traités de Jacques Cappel, 
Jean du Tillet, du fieur Dumefnil, de Claude Fau- 
chet, de Hotman, Coquille, 6c. l’auteur étoit déja 

Mais le traité de Pithou fur les Zibertés de l'Eolife, 
eft un des plus fameux de ce recueil. Quoique cet 
opufcule ne contienne que huit ou dix pages d’im- 
prefon , 1l a acquis parmi nous une telle autorité, 
qu'on a diflingné les a lnea qui font au nombre de 
83, comme autant d'articles & de maximes ; & on 
les cite avec la même vénération que fi c’étoient 

autant de lois. 

Ce recueïla depuis été réimprimé plufieurs fois 
avec des augmentations de diverfes pieces , qui ont 
aufh pour objet nos Zbertés. | 

M. Pierre Dupuy publia en 1639 , en 2 vol. in-4°. 
un commentaire fur le traité des Zberrés de PE glife 
gallicane de Pithou : la derniere édition qui eft de 
173 1 augmentée par l'abbé Lengler du Frefnoy, com- 
pole 4 volumes in-fol. y compris deux volumes de 
preuves. ei 

Les autres auteurs qui ont écrit depuis fur les Z- 
bertés de l'Eglfe gallicane, n’ont fait aufli pour la 
plûpartque commenter les maximes recueillies par 
Pithou. 

Pour la confervation de nos Zibercés, on a recours 
en France à quatre principaux moyens qui font re- 
Lmarqués par Pithou, arc. 75,76, 773 783 6 79; 
où 1l dit que les divers moyens ont été fagement 
“pratiqués par nos ancêtres, {elon Les occurrences & 
les tems, | 

Ces moyens font, 1°. que l’on confere avec le 
pape, pourfe concilier à l’amiable fur les difécultés 
quipeuvent s'élever. 2°. De faire un examen fcru- 
puleux desbulles & autres expéditions venant de 
Rome, afin qu'on ne laifle rien publier contre les 
droits du roï, ni contre ceux de l’Eglife gallicane. 3°, 
L'appel au futur concile; enfin l’appel comme d’a- 
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bus aux parlemens, en cas d’entreprife fur la jurif- 
diéhon féculiere , & de contravention aux ufages 
de l’Eglife de France. 

Voyez les traités fairs pat du Tillet, Hotman » Du- 
puy, Lefchafier, Bouchel, 442, du Droit franc. ler, 
J. Verb. jurifié, biblior. can. 10m. 1 Pag, 543 6 547: 
Dhericourt , loix eccléftafi. parc. I. chap. 17,( 4 ) 

LIBERTÉ, ( Znféripe. Med, ) La Liberté fur les mé- 
dailles , tient de la main droiteun bonnet qui eft fon 
fymbole. Tout le monde fait qu'on le donnoit à 
ceux qu'on affranchifloit, Appien raconte qu’après 
l’affaflinat de Céfar, un des meurtriers porta parla 
ville un bonnet au bout d’une pique , en figne de 4 
berté, Il y avoitfur lemont Aventinun fameux tem 
ple dédié à la Liberté, avec un parvis, autour duquel 
régnoit ün portique; qu’onnommoit asrium libertatis. 
Sous ce portique étroit la célebre bibliotheque d’A- 
finius Pollion qui rebâtit cet édifice. 

On érigea fous Tibere dans la place publique uñe 
flatue à la Liberté, dès qu’on fut la mort de Séjan: 
Jofephe rapporte qu'après le maffacre de Caius,Caf- 
fius Chéréa vint demander le mot aux confuls , cé 
qu'on m’avoit point vu de mémoire d'homme » & 
que le mot qu'ils luidonnerent , fut Zibercé, 

Caius étant décédé, on érigea fous Claude tin mo: 
nument à la Liberré; mais Néron replongea l'empire 
dans une cruelle fervitude. Sa mort rendit encore la 
joie générale. Tout le peuple de Rome & des pro- 
vinces prit le bonnet de la Zherté ; C'étoit un triom- 
pheuniverfel. On s’empreffa de repréfenter par-tout 
dans les ftatues & furles monnoies , l'image de la 
Liberté qu'on eroyoit renaiffante. 

Une infcription particuliere nous parle d’une nou: 
velle ftatue de la Liberré , érigée fous Galba, 

La voici telle qu’elle fe lit à Rome fur la bafe de 
marbre qui foutenoit cette ftatue, 


Tmaginum domus Aug. cultoribus fignur 
Libertatis reflirute, Ser. Galbæ imperatoris 
Aug, curatores anni fècundi, C. Turranius 
Polubius, L. Calpurnius £ena, C, Murdius 
Lalus , C, Turranins Florus €. Murdius 
Demoflhenes. 


Sur le côté gauche de la bafe eft écrit 


Dédic, id, Oëob. C. Bellico Natale Cos, 
P, Cornelio Scipione Afiatico, 


.… Ces deux confuls furent fubrogés l’année 68 de 
Jefus-Chrift. 

Ce fut fur le modele de cette ftatue ou de quelque 
autre pareille, qu’on frappa du tems du même empe- 
reur tant de monnoies , qui portentau revers , Zber. 
tas Auguft. libertas reffitura , libertas publica, Les pro: 
vinces à limitation de la capitale, drefferent de pa- 
reilles ftatues, Il y a dans le cabinet du roi de France 
une médaille grecque de Galba, avec le type de la 
Liberté , & le mot Eneurepa. ( D, J. 

LIBERTÉ, ( Mytho!. Iconol. \ déefle des Grecs & 
des Romains. Les Grecs linvoquoient {ous le nom 
d'Æleuthérie, & quelquefois ils difoient ess EAeurepor, 
dieux dela Zibersé, Les Romains qui l’appellerent 2:- 
bertas , eurent cette divinité en finguliere vénéra- 
tion, lui bâtirent des temples , des autels en nom2 
bre, 6 lui érigerent quantité de ftatues. Tiberius 
Gracchus luiconfacra fur le mont Aventin un tem- 
plemagnifique , foutenn de colonnes de bronze , & 
décoré de fuperbes flatues. Il étoit précédé d’une 
cour qu'on appelloit arrium Libertaris. 

QuandJules Céfar eut foumis les Romains à fon 
empire , ils éleverent un temple nouveau en l’hon: 
neur de cette déefle, comme fi leur Liberté étoit ré- 
tablie par celui qui en fappa les fondemens; mais 
dans une médaïlle de Brutus, on voit la Liberté fous 
la figure d’une femme, tenant d’une main le cha 
peau, fymbole de la Zberté, & deux poignards de 
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autre mäinavéc l'infcription, Édibus Marfis , aux | “étoient libertins de toutes les manieïres de l'être; 
“ides de Mars. | | “mais ils ont mis tant de phitofophie, de bon goût & 
La déeffe étoit encore repréfentée par ünefemme | d'efpritidans leur Hbertinage, qu'ils ne l’ont que trop 
“yêtue de blanc, teñant le bonner de lémain drôite, | fait pardonner; ils ont même eu des imitateurs que’ 
“8e dé la gauche une javeline ou verge, telle que celle | ‘la nature deflinoit à être fages. | vi 
“dont les maîtres frappoient leurs efciaves lorfqu'ils LIBERTINI, Les, ( Livrérar\facrée.) en grec 
les affranchiffoient sil y a quelquéfois un char au. } Aepriu, aêtes des-apôtres , chap. y. v.9.VGici lé 
“près d'elle, | pañlage : Surrexerurt antem quidam de fynagoga , que 
Dans d’antrés médailles 'elle eft accompagnée de | appellabatur hbertinorum, & Cyrenenfinm , & Ale- 
deux femmes, qu’on nommoit Adioné & Abéodoné, | “xandrinorum, @ eorum quicrant a Ciciliä & Afié ; dif- 
-& qu'on régardoit comme fes fuivantes; parceque | paires cum Stephano : 5 Or quelques-uns s'éleve- 
“la liberté renferme le pouvoir d’aller & de venir où | ‘»'rent de la fynagogue, nommée désrberiins, des 
l’on véut. | “» Cyrénéens, & des Alexandrins, des Cicihiens, 6e 
Quelques villes d'Italie, comme Bologne, Gènes, | » des Afatiques, difputant avec Enienne. 
‘Florence, portoient autrefois dans leurs drapeaux, : Le P. Amelotte, MM. de Sacy, Huré &t quantité 
‘dans leurs armoiries, le motiberras , & ils avoient !| d’autres, traduifent /Éerrinortm, par aÿfrañchis , pat- 
. -paifon; mais cette belledevife ne leur conviént plus ce que les Romains nommoïent /bers, leurs affrañ 
aujourd’hui : c'eft à Londres qu'ilappartiènt d'en | chis, & les enfans des affranchis étotent propre- 
<faire trophée. (D: J.) , ‘ment appellés ibersini; mais libereini de la verfion 
LIBERTÉ DRCOUR, verme de Commerce, c'efil’af- | ‘latine, n’eft que le motexprimé dans l'original grec 
“franchiflement dont jouit un marchand de lajurifdic- | A46eprirer. Or ce mot grec n’eft point du corps de Îa 
“tion ordinaire des lieux ‘où il fait fon négoce, & le | langue grecque, & ne fe trouve point dans un feul 
Privilege qu'a ‘un étranger deporter les affaires con- | ‘auteur. ‘H n’a donc rien de commun avec la fignif- 
cernant fon trafic par-devant un juge de fa nation. cation ordinaire du mot latin, dans le fens-d’affran- 
“Ce terme aparticulieremtent liéu par rapport'aux | chi. Suidas qui avoit pris ce mot des aëtes, dit 
“villes hanféatiques, qui dans tous les comptoïfs | "auGerires , Groue têvous, nom de peuple; c'eftune auto- 
“qu’elles avoient autrefois dans les principalés villes | rité qu’on peut compter pour quelque chofe. 
“de commerce de l’Europe, comme Londres, An- Après les Zbertint, le livre des a@tes nomme les 
vers, &c. entistenoient une efpece de conful, & | ‘Cyrénéens, les Alexandrins, peuples: d'Afrique , & 
ous lui un greffier , par-devant lequeltonsles mar- | commence par les plus éloignés. Les Romains aui- 
“chands de leur-hanfeou ligne devoientfe pourvorr | ‘roient-ils eu en Afrique une colonie nommée Liber- 
en premiere inftance, & dont les jugemens fe por- | ‘274 ,oùil y autoit eu des Juifs, commeil y en avoit 
+oieñt par appel & en dernier refloït:, par-devant | à Alexandrie & à Cyrène ? c’eft ce qu’on ignore. 
les juges & magiftrats des villes hanféätiques, dont | On fait feulement qu'il y avoit en Afrique un fiege 
’aflemblée réfidoit à Lubeck. | épifcopal dé ce nom car à la conférence de Car- 
Ce qui refte aujourd’hui des villes hanféatiques | thage, ch. .exvi, il fe trouva deux évêques, Viétor 
qui fontréduites à fept ow huit, jouit encore dece | .& Janvier, l’un catholique, l’autre donatifte, qui 
privilege , mais feuleñent parmi leurs propres né-_ | -prenoïent chacun la qualité de epz/copus ecclefæ = 
-gocians. Voyez HANSE & HANSEATIQUES ; 04 AN: bertimenfs. (DJ) | 
‘SEATIQUES. Diéhionn. de Comm, Où ve LIBERTINS , £ m. pl. ( Théolog. ) fanatiques qui 
LIBERTÉ, ex Peinture, eft une habitude de main | s'éleverent ensHolande vers l'an 1528, dont la 
que le peintre acquiert par la pratique, Légereté & | croyance eft qu'il n°’ÿ a qu'un féul efprit de Dieu 
_ diberté de pinceau, diferent.en ce que. légèreté fup- | répandu par-tout, qui eft 8 qui vit dans toutes les 
pofe plus de capacité dans un peintre que Abercé; | «créatures ; que notre ame n’eit autre chofe que cet 
ces deux termes font cependant fort analogues. efprit de Dieu; qu’elle meurt avec le corps; que le 
LIBERTÉ, parmi Les Horloyers, fignifie la facilité | péché n’eft rien, & qu’il ne confifte que dans lopi- 
qu'une piece a pour fe mouvoir: On dit, par exem- niôn,, puifque c’eft Dieu qui fait tout le bien &c tout 
ple, qu'une rouê eft fort libre, ou qu’elle. a beau- le mal : que le paradis eft une illuñon, & l'enfer un 
coup de Zberté, lorfque la plus petite force eff ca- | phantome inventé par les Théologiens. Ils difent 
pable de la mettre en mouvement, Voyez JEU. enfin, que les politiques ont inventé la religion pour 
LIBERTÉ, { Maréchal.) ia liberté de la langue. contenir les peuples dans l’obéiflance de leurs lois; 
Voyez LANGUE. Sauteur en liberté. Voyez SAUTEUR. | que la régénération fpirituelle ne confftoit qu’à 
Liserté, FACILITÉ, LÉGERETÉ, FRANCHISE, | étouffer les remords de la confcience; la pénitence 
(Beaux-Arts. ) ces termes ordinairement fynony-, | à foutetir qu’on n’avoit fait aucun mal; qu'il étoit 
mes dans les beaux-arts, font l'expreffion de l’aifan- | licite & même expédient de feindre en matiere de 
ce dans leur pratique, & cette aifance ajoute des | “religion, &c de s’accommoder à toutes les feétes: 
graces aux mérites des ouvrages. Il y a une /iberré Ils ajoutoient à tout cela d’horribles blafphèmes 
délicate, que poffédent les grands maîtres, & qui | contre J efus-Chrift, difant qu’il n’étoit rien qu’un je 
n’eft fenfible qu'aux yeux favans; mais voyez FRAN- | ne fais quoi compofé de lefprit de Dieu & de l’opi- 
CHISE de pinceau, de burin, & FACILITÉ, Pein- mon des hommes. | 
sure. ( D. J. Ce furent ces maximes qui firent donner à ceux 
LIBERTINAGE , f. m.(Mor.) c’eflhabitude de | de cette fe@te le nom de Zharüns, qu'ona pris depuis 
céder à l'inftin@ quinousporte aux plaifirs des fens, | dansun mauvais fens. 
il ne refpeéte pas les mœurs, mais il n’affeéte pas de Les libertins fe repandirent principalement en 
les braver; il eft fans délicatefle , & n’eft juftifié de Hollande & dans le Brabant. Leurs chefs furent un 
es choix que par fon inconftance ; iltient le milieu | tailleur de Picardie nommé Quentin, & un nommé 
entre la volupté & la débauche; quand il eft l'effet |  Coppir ou Chopin, qui s’aflocra à lui &c fe fit fon daf= 
de l’âge ou du tempérament , iln’exclud nilestalens | ciple. Foyez de Diétionn. de Trévoux. 
ni un beau caraétere ; Céfar & le maréchal de Saxe LiBERTINS, (Jutifprad.) du latin berst où libertint, 
ont été libertins. Quand le éhertinagetient à l’efprit, | fe dit quelquefois dans notre langue pour défigner 
quand on cherche plus des befoins que des plarfrs, | les efclaves affranchis ou leurs enfans ; mais on dit 
Vame eft néceffairement fans goût pour le beau, | pluscommunément afranchis, à moins que ce ne foit 
le grand &c l’honnête. Latable, ainfi que amour, | pour défigner fpécialement les enfans des affranchis. 
z {on libertinege ; Horace, Chaulieu , Anacréon | A Rome dans les prentiers tems de la république, on 
| diftinguoit 


PE 


- 


LIB 


diftinpuoït les affranchis des Zifersins ; les efclaves 
affranchis étoient appellés libersi quaft liberari,& leurs 
enfans /bertini, terme qui exprimoit des perfonnes 
iffues de ceux qu'on appelloit /bersi : cependant la 
plüpart des jurifconfultes & des meilleurs écrivains 
de Rome, ont employé indifféremment l’un & l'au- 
tre terme pour fignifier un affranchi , & l’on en trou- 
ve un exemple dans la premiere des Verrines. Voyez 
. AFFRANCHIS, AFFRANCHISSEMENT , ESCLAVES, 
LIBERTÉ, MANUMISSION , SERES. ( 4) 

, LIBERTINUS , ( Littérat. ) Cic, ce mot veut dire 
un affrancht qui a été délivré de l’elclavage, & mis 
en liberté, Dans les premiers tems de la république, 
dibertinus étoit libersi filius, le fils d’un affranchi, le- 
quel affranchi fe nommoit proprement Zbersus ; mais 
fur la fin dé la république, quelque tems avant Ci- 
céron, & depuis fous les empereurs, on n’obferva 
plus cette différence, & les affranchis furent appel. 

lés indifféremment Zbersi & libertini ; cette remarque 
_eft de Suétone. ( D. J.) 

LIBÉTHRA , ( Géogr. anë. ) ville de Grece fur le 
mont Olympe du côté dela Macédoine, qui ne fub- 
fiftoit déja plus du tems de Paufanias. Il nous a ra- 
| conté l’hiftoire populaire de fa deftruétion. 

Mais la Theflalie étoit encore célebre par la fon- 
taine Lrbéthra, fons Libeshrius , feurces fameufes que 
les écrits des poëtes ont immortalifées, & qui valu- 
rent aux mufes, le furnom de Libérhrides ; Virgile 
. m'a pas oublié de les en honorer. 


Nymphæ nofler amor ; Libethrides, ane mihi care 
mert | 
Quale meo Codro , concedite, 


Eglog, 7, v. 27, 


. Enfin, la Béotie avoit une montagne nommée 
Libéthrienne ; mons Liberhrius, fituce à deux petites 
lieues de Coronée, On.y voyoit dés flatues des 
nymphes & des mufes Libéthrides, de même qu’une 


fontaine libéthriade , où étoit une belle pierre facon. | 


née cômme le fein d’une femme, & l'eau fortoit de 


Îes mamelles, comme le lait fort du mamelon,(D. LE) 


LIBÉTRIDES , £. f. pl. ( Lisrérar. ) furnom des 
nymphes qui habitoient près du moat Libétrien , en 
Béotie ; mais la fontaine Libéthria valut aux mufés 
lé même nom dé Libéchrides dans les éérits dés Poëtes. 
Voyez LiBÉTHRA. ( D. J.) 

LIBISOSA , (Géogr. anc. ) ancienne ville d'Efpa- 

ne , COlomie des Romains, Libifofana colonie, dont 
É peuple étoit nommé Libifofani. On avoit accordé 
à cette colonie les mêmes privileges qu'aux villes 
d'Italie. Le village de Lezzza dans la nouvelle Caf 
tille, à quatre lieues d’Alicarez, où l’on a trouvé 
une ancienne infcription, donne lieu de croire que 
ce lieu feroit un refte de la Libifofa ou Libifofana des 
Romains. (D. J.) | 
_ LIBITINATRE, Lihininarius, {. m. ( Lirrérar. ) les 
Libisinaires étoient, chez les Romains, des gens qui 
Vendoient & fournifloient tout ce qui étoit nécef- 
faire pour la cérémonie des convois. On les appel- 
loit ainfi, parce qu'ils avoient leur magafin au tem- 
ple de Proferpine ou de Vénus libitine, Nous avons 
parlé des Libitinaires aflez au one , 4x mot FUNE- 
RAILLES des Romains, tom, VII. pag. 3 70, le lec- 
teur y peutrecourir. (D. J. | 
… LIBITINE, Libitina, ( Lirréras. ) déeffe qu pré- 
fidoit aux funérailles. Elle fut ainfi nommée , fon 
patce qu’elle ne plaît à perfonne , quia nemini libear, 
conime difent les partifaris de Pantiphrafe, mais par 
ce qu'elle nous,enleve quand il lui plaît, pro Hibiru: 
cetie dééffe étoit la même que Vénus Infera ou E pi- 


thymbia des Grecs, dont il eff fait mention parmi 

les dieux infernaux dans quelques anciennes épi- 

PR UE se yet ect cote Lame 

” Elle avoit un temple à Rome où l’on louoit, où 
Tome IX, | ht. 


: éft propre pou 
Lovango & autres lieux de la côte d'Afrique. 
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l’on vendoit tout ce qui étoit néceflaire aux foné 
ralles , &c l’on donnoit une certaine pièce d'argent 
pour chaque perfonne qu'on enterroit ou que loi 
portoit au bucher. On mettoit cet argent dans le tré- 
for de Libirine, c’eft.à-dire de fes prêtres; ceux qui 
étoient prépofés pour le recévoir, écrivoient {ur un 
regiftre le nom de chaque mort pour lequel on payoïit 
cette efpece de tribut, & ce regiftre S’appelloit de 
regiftre de Libitine, Libirinæ ratio, 

Le roi Servius Tullins avoit établi cet ufage, qui 
fervoit chaque année à faire connoître le nombre 
des morts dans la ville de Rome, & par conféquent 
l’accroiffement ou la diminution de fes habitans, 
C’eft auffi par ce tribut que les revenus des prêtres 
de Zibitine gxoffiffoient dans les tems dé mortalité : 
Suétone écrit que fous le regne de Néron, il y eut 
une automne fi funefte , qu’elle fit porter trente mille 
pieces d’argent au tréfor de Libitine, 

Cette divinité donna fon nonfau temple qui lui 
étoit dédié, aux prêtres qui la fervoient , aux gens 
qui véndoient fous leursordres les chofesnéceflaires 
aux funérailles, À une porte de Rome par laquelle 
on fortoit les cadavres hots de la ville > enfin au bran 
Caft fur lequel on portoit les Corps à leur fépulture, 
CAT) 

LIBITINE porte, (Lictérar.) libirinenfés porta, Lars 
prid. Porte de l’amphitéatre des Romains, pat las 
quelle on fortoit les corps des gladiateurs qui avoient 
été tués dans les jeux publics; on l’avoit ainfi noma 
mée du même nom d'une autre grande porte de Ro- 
me, par laquelle on portoit les morts hors de la 
ville. (D. 7.) 

LIBONGOS, £. m. ( Commerce.) groffe étoffe qui 
la traite que les européens font à 


LIBONOTUS, (Géog. marie. arc.) l’un des douze 

vents des anciens ; nos diétionnaires traduifent ce 
mot latin par le vent de fud-oueft, le vent qui fouf- 
Île entre le midi & l'occident ; mais cette tradu@ion 
n’eft pas abfolument exaéte, parce que nous n'avons 
point fur notre bouflole de nom qui marque au jufte 
cé rhumb de vent des anciens : en voici la raifon. 
«., Ariftote & Pline ont divifé les vents en donze ; le 
quart de cercle qui s'étend entre le midi, mous ou 
atfier, 6t l'occident rephirus ou favonius , {e trouve 
partagé en deux intervalles de trente degrés chacun, 
êt ces deux efpaces font remplis par deux vents » fa* 
Voir Libonotus & Africus, éloignés l’un de l’autre à 
diftance égale. 

. Lé premier eft au milieu entre le vent d'Afrique, 
nomme A} parles Grecs, &le vent du midi nommé 
Néros dans la même langue, zozus en latin. 

Ainfi cette divifion par douze, ne fauroit s’accor- 
der avec la nôtre qui eft par trente- deux; le vent 
dont le Zbonotwus approche le plus, ceit le fude 


_oueft quart au fud ; & comme nous difons /xd- ouf} 


pour fignifier le vent qui fonffle au milieu précifé- 


ment, entre le fud & l’oueft, d’un nom compolé de 


ces deux ; de même les anciens ont uni les noms de 
Lips & notus, & ont appellé Z#onotus le vent qui 
{oufile précifément entre ces deux autres vents. 
(De) | | | 
LIBORA , ( Géog. anc. ) ville de l'Efpagne T'arra- 
gonoife ; au pays des Carpitaniens, felon Ptolomée 
liv. ch. v' c’eft préfentement Talayera de la Reyna. 
ANT | | 
c LIBOURET , f. m. ( Péche, ) inftrument que l’on 
emploie à la pêche du maqnereau, C’eft une ligne : 
le pêcheur en prend une très-déliée qu'il nomme 
bauffe., & qu'il change tous les jours, dans la crainte 
que la dérive continuelle qui affoiblit le bautfe ne le 
rompe, ,8c que le plomb qui eft an bout & qui peut. 
pefer huit, dix à douze livres, ne foit perdu. A un pié 


. près du plomb, on amarre avec un nœud coulant un 
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#on gros comme un tuyan de plume, dont [a fon- 
-oueur foit d'environ fept à huit pouces; à l’autre 
‘bout de ce bâton on frappe la premiere pille ou pe- 


tite ligne qui porte un ain où un hameçon de la grof- | 


eur de ceux dont on fe fert pour le merlan. L’on 
‘amorce cet hameçon avec un petit morceau de ha- 


reng , d’orphie ou'autre chair de poifonfrais. Cette | 
pille eft fine , mais forte. Deux braffes plus haut lurle | 
même bauffe ou ligne de plomb, 1l y a me autre ma- | 
nœuvre apareillée de même, & ainfi de deux braffes | 
‘en deux brafles. Il ‘y a fix hameçons fur chaque bauf- | 
fe, de maniere qu'ils ne peuvent fe mêler; & cha- | 
que bateau qui pêche au maquereau avec le Abourer | 
a trois bauffes, un à l'avant êcles autres à chaque | 
côté de l'arriere. Cette pêche fe fait près des côtes | 
‘efcarpées où Les autres pêches font impraticables; } 


‘on n’y prend guere que des poiffons faxatiles & 
ronds; les poiffons plats cherchent les fables &c les 


terres bafles. Voyez dans nos Planches de pêche le 
libouret ; celui de l'Amirauté de Poitou qu'on nomme 


auf archer, eft fait de baleine ou de la canne desiles, 
pliée de maniere qu’elle forme une efpece d'o fur- 
monté d’un y, en cette façon ©. Il y a un petit or- 
ganeau au bout. La ligne que le pêcheur tient à la 
“main pañle dans le rond, & eft arrêtée par le plomb 
qui pefe au plus deux outroislivres, À chaque pointe 
de l’archet ou du quart de cercle, eft frappée une 
pille d’une braffe de longueur ou environ. La pille 
eft armée par le bout d’un hameçon. 

LIBOURNE, Zburnum, (Géog.) &t, felon M.de 
Valois, Ellæ-borna, c’eft-à-dire la borne de lle, 
ville de France en Guyenne, dans le Bourdelois, 
plufieurs fois prife & reprife durant les guerres avec 
les Anglois, 8 durant les troubles de France. On 
ne voit pas que ce lieu ait été maïñiqué dans l’anti- 
tiquité, quoique le nom latin Liburrum qu'on lui 
donne aït un certain air d'ancienneté. Cette petite 
ville marchande & aflez peuplée, eft au confluent 
de PIle avec la Dordogne, quieft fort large en cet 
“endroit , à ; lieues N. E. de Bourdeaux, êt 1225.0. 
-de Paris. Long. 17. 24. 32. latit. 44.55. 2. (D. J.) 

LIBRA , (Aftronomie.) nom latin de la conftella- 
tion de la balance. Voyez BALANCE. 

LIBRAIRE, £ m. & f, marchand qui vend des li- 
vres & qui en imprime , fi il eft du nombre des im- 
primeurs, sypographus, bibliopola, libranus. 

On peut dire encore qu'un libraire eft un négo- 
ciant cenfé lettré, oudoit l'être, Ce que j’avance 
‘par rapport aux lettres ne doit pas paroitre étran- 
ge, fi l’on confidere que c’eft aux Plantins, aux 
Vitrés , aux Robert , Charles & Henri Etienne, 
qu’on doit tant de belles éditions greques &c latines 
ecommandables fur-tout par leur exa@titude , & à 
quelques-uns de ceux du dernier fiecle, nombre de 
belles éditions , parmi lefquels priment les Rigaud- 
Aniflon, Mabre- Cramoify, P, le Petit, & autres, 

Le nombre des Libraires de Paris n’eft pas fixé, 
maïs celui des Imprimeurs l’eft à trente-fix. 

Avant d'être reçu, on fubit un examen fur le fait 
de la Librairie , fuivantles ordonnances de plufeurs 
de nos Rois, confirmées par Louis XIV. & Louis XV. 

Il faut que le candidat ait été préalablement exa- 
miné par le reéteur, qui lui donne un certificat com- 
me il eft congru en langues latine & grecque. 

fl parut il y a quelques années à Léipfck, une 
differtation qui a pour titre, de Librariis & Bibliopolis 
antiquorum. Ces Bibliopoles des anciens étoient ce 
que nous appellons maintenant Libraires ; c’eft-à- 
dire, marchands de Hvres ; 8 ceux que les anciens 
nommoient Libraires, Librarii, étoient ceux qui écri- 
voient les livres pour le public ; & pour les Biblio- 
poles, c’étoient les copiftes. | 

A Francfort, au tems des foires, 1l ya des maga- 
Ans ouverts, fur lefquels font les titres des plus fa- 


meux hbraires: ofécina Elyeviriana, Frobemiana, Mo: 
relliana, Janfoniana, &c. 

LiBraïRe. Il y avoit autrefois dans quelques égh- 
fes cathédrales une dignité qui donnoit.le nom de 
libraire à celui qui en étoit revêtu, Zbrarius. IL y en 
a qui-croient que le libraire étoit ce que nous appels 
lons aujourd’hui chantre ou grand-chantre. 

LIBRAIRE , terme d’ Antiquité. On appelloit autre- 
fois en latin rofaires ceux qui favoient l’art d'écrire 
en notes abrégées, dont chacune valoit un mot ; & 
on nommoit libraires ou antiquaires , ceux qui tranf- 
crivoient en beaux cara@teres, ou du-moinslifibles, 
ce qui avoit été écrit en note. On appelle aujour- 
d’hui, en termes de palais, l'un la minute, & l’autre 
la grofle. Librarius. Plus de fept notaires étorent tou- 
jours prêts à écrire cequ'ildiétoit, & fe fonlageoient 
en fe fuccédant tour-à-tour. Il n’avoit pas moins de 
libraires pour mettre les notes au net. Fleury. 


LIBRAIRIE, ff. l’art, la profeflion de Libraires: 
Typographorum, vel Bibiopolarum ars, conditio. C’efk 
un homme qui eft de pere en fils dans la Librairie. If 
fe plaint que la Librairie ne vaut plus rien, que le 
trafic des livres ne va plus. Toute la Librairie s’eft 
aflemblée pour élire un fyndic &c des adjoints. 

LIBRAIRIE, fignifioit autrefois une bibliotheque, 
un grand amas de livres, Zibliotheca. Henri LV. dit 4 
Cafaubon qu'il vouloit qu’il eût foin de fa Zbrarrie. 
Colom. On appelloit au fiecle pañlé, dans la maïfon 
du roi, naître de la librairie, Vofficier que noùs nom- 
mons communément aujourd’hui iblothécaire du ror. 
M. de Thou a été maître de la Zbrairie, M, Bignon left 
aujourd’hui. On dit auffi garde de la librairie, tant du 
cabinet du louvre que de la fuite de $. M. Les Zibrar- 
ries des monafteres étoient autant de magafns de ma 
nufcrits. Pafg. En ce fens, il eft hors d’ufage. Les 
capucins & quelques autres religieux difent encore 
notre librairie, pour dire otre bibliotheque. 


LIBRAIRIE , ( Comm.) la librairie dans fon genre dé 
commerce, donne de la confidération, fi celui qui 
l’exerce, a l'intelligence &c les lumieres qu’elle exi- 
ge. Cette profeffion doit être regardée comme, une 
des plus nobles & des plus diftinguées. Le com- 
merce des livres eft un des plus anciens que l’on 
connoifle ; dès l’an du monde 1816, on voyait déja 
une bibliotheque fameufe confiruite par les foins du 
troifieme roi d'Egypte." 

La Librairie fe divife naturellement en deux bran- 
ches, en ancienne & en nouvelle : par lune, on en- 
tend le commerce des livres vieux; par Pautre, ce- 
lui des ivres nouveaux. La premiere démande une 
connoiffance très-étendue des éditions, de leur dif- 
féréence & de leur valeur, enfin une étude journa- 
liere des livres rares & finguliers. Feu MM. Martin, 
Boudot, &e Piget ontexcellé dans cette partie;d’autres 
fuivent aujourd’huiavec diftinéionla même carrières 
Dans la nouvelle Librairie, cette connoïflance des 
éditions , fans être effentielle, ni même néceñlaire , 
n’eft point du tout inutile, & peut faire beaucoup 
d'honneur à celui qui la poflede ; fon étude parti- 
culiere doit être celle du goût du public, c'eft dé le 
fonder continuellement , &c de le prévenir : quelques 
fois il eft viñble, il ne s’agit plus que de lé fuivre. 

Chaïlemagne aflotiant la Librairie à l'univerfité ; 


lui adjugea les mêmes prérogatives ; dés-lors elle: 


partagea avec ce corps les mêmes droits & privile- 
ges qui la tendirent franche, quitte € exemie de toutes 
contributions | prêts, axes, levées , fubjides' É impofe= 
tions mifes & à mettre, impofées & à 1mpofer fur Les 
arts & métiers. Philippe VI. dit de Valois, honora 


auf la Librairie de fa protetion par plufieurs préros 


gatives ; Charles V. lés confirma, & en ajouta ent. 


core de nouvelles; enän Charles VI. fe fit un plaie | 


de fuivre exemple de fes prédécefeurs; l'Imiprime | 
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rie n'exiftoit pas encore. Lanaïflance de cet art heu- 
reux , qui multiplie à l'infini avec une netteté admi- 
rable & une facilité incompréhenfble , Ce qui cou- 
toit tant d'années à copier à la plume, renouvella 
Ja Librairie ; alors que d’entreprifes confidérables éten- 
dirent fon commerce ou plâtôt le recréerent ! Cette 
précieufe découverte fixa les regards de nos fouve- 
rains , & huit rois confécutifs la jugerent digne de 
leur attention; la Librairie partagea encore avec 
elle fes privileges. Ce n’eft pas qu'atuellement ces 
exemptions, dont nous avons parlé plus haut, fub- 
fiftent en entier ; Le tems qui détruit tout, la néceffi- 
té de partager la charge de l’état, & d’être avant tout 
citoyen, les ont prefque abolies. 


Le chancelier de France eft le proteéteur né de la 
Librairie. Lorfque M. de Lamoignon fuccéda dans 
cette place à M. d’Agueffeau , d’heureufe mémoire, 
fachant combien les Lettres importent à l’état, & 
combien tient aux Lettres la Librairie, fes premiers 
foins furent de lui choifir pour chef un magiftrat 
amateur des Savans & des Sciences, favant lui-mê- 
me. Sous les nouveaux aufpices de M. de Malesher- 
bes , la Librairie changea de face, prit une nouvelle 
forme & une nouvelle vigueur ; fon commerce s’ag- 
grandit , fe multiplia ; de forte que depuis peu d’an- 
nées , & prefque à la fois, l’on vit éclore & fe con- 
fommer les entreprifes les plus confidérables, L’on 
peut en citer ici quelques-unes : l’hiftoire des voya- 
ges, l’hiftoire naturelle, les tranfa@ions philofophi- 
ques , Le catalogue de la bibliotheque du roi, la di- 
plomatique ; les hiftoriens de France, le recueil des 
ordonnances, la colleétion des auteurs latins , le So- 
phocle en grec, le Strabon en grec, le recueil des 
planches de l'Encyclopédie ; ouvrahes auxquels on 
auroit certainement pu joindre l'Encyclopédie mé- 
me , fi des circonftances malheureufes ne l’avoient 
fufpendue. Nous avouerons ici avec reconnoiffance 
ce que nous de vons à fa bienveillance. C’eft à ce ma- 
giftrat , qui aime les Sciences, & qui fe récrée par l’é- 
tude de fes pénibles fonétions, que la France doit cette 
émulation qu'il a allumée, & qu’il entretient tous les 
jours parmi les Sayans; émulation qui a enfanté tant 
de livres excellens & profonds , de forte que fur la 
Ghimie feulement, fur cette partie autrefois fi né- 
gligée, on a vù depuis quelque tems plus de traités 
qu'il n’y avoit de partifans de cette fcience occulte 
il y a quelques années. 

LIBRARIT, L.m. pl. (Aif, Littér. ) nom que 
les anciens donnoïent à une efpece de copiftes qui 
tranfcrivoient en beaux caraéteres, où au- moins 
en cara@teres lifibles , ce que les notaires avoient 
écrit en notes & avec des abréviations. Voyez 
NoTE, NOTAIRE, CALLIGRAPHE. 


LIBRATION , f. f. (ez Affronom.), eft une irré- 
gularité apparente dans le mouvement de la lune, 
par laquelle elle femble balancer fur fon axe ; tantôt 
de lorient à l'occident , & tantôt de l’occident À 
lorient; de-là vient que quelques parties du bord 
de la lune qui étoient vifibles , ceflent de l'être & 
viennent à fe cacher dans le côté de la lune que 
nous ne VOYONS jamais, pour redevenir enfuite de 
nouveau vifbles. 


Cette libration de la lune a pour caufe, l'égalité 
de fon monvement de rotation fur fon axe, & l'i- 
négalité de fon mouvement däns fon orbite; car fi 
la June fe mouvoit dans un cercle dont le centre 
fût le même que celui de la terre, & qu’en même- 
tems elle tournât autour de fon axe dans le tems 
précis de fa période autour de la terre; le plan du 
méridien de la lune pafleroit toujours par la terre, 


& cet aftre tourneroit vers nous conftämment &: 


exattement là même face; mais comme le mouve- 
ment réel de la lune fe fait dans une ellip£e dont la 
Tome IX, ; à 


libration, 
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terre occupe lé foyer, & que le movement de la 
lune fur fon propre centre eft uniforme, c’eft.A-di-. 
re, que chaque méridien de la lune décrit par ce 
mouvement des angles proportionnels aux tems; il 
s'enfuit de-là que ce ne fera pas conftamment le 
même méridien de la lune qui viendra pailer par la 
terre. 


Soit ALR, ( fig. affron. ) l'orbite de la lune ; 
dont le foyer T eft au centre de la terre, Si l’on 
fuppofe d’abord la lune en À, il eft clair que le plan: 
d’un de fes méridiens M N étant prolongé, paffera 
par le point T, ou par le centre de laterre, Or, f 
la lune n’avoit aucune rotation autour de fon axe » 
comme elle s’avance chaque jour fur fon orbite, ce 
même méridien M N feroit toujours parallele à lui- 
même , & la lune étant parvenue en L, ce méridien 
paroïîtroit dans la fituation repréfentée par P (GS 
c’eft-à-dire, parallélement à MN: mais le mouve- 
ment de rotation de la lune autour de fon axe qui 
eft uniforme, eft caufe que le méridien MN, chan- 
ge de fituation ; & parce qu’il décrit des angles pro 
portionnels au tems & qui répondent à quatre an- 
gles droïts dans l’efpace d'une révolution périodi= 
que , il fera par conféquent dans une fituation » L 
2, tel que l'angle Q LN qu'il forme avec P Q , fe- 
roit à un angle droit ou de 904, comme le tems que 
la lune emploie à parcourir l’arc 4 L eft au quart 
du tems périodique. Mais le tems que la lune em- 
ploie à parcourir l’arc 4 L, eft au quart du tems 
périodique, comme l'aire 4 T L eft À l'aire 4 CL 
ou au quart de l'aire elliptique ; ainf Pangle QLN 
fera à un angle droit dans le même rapport : 8 d’au- 
tant que l'aire 4 T L eft beaucoup plus grande que 
l'aire 4 CL, de même l'angle Q L N fera néceflai- 
rement plus grand qu’un angle droit. Or, puifque 
Q LT eft un angle aigu, il s’enfuit que l'angle Q 
L N qui eft obtus fera plus grand que lPangle QLT, 
& partant la lune étant en L , cemême méridien 
# dont le plan pafloit parle centre de la terre , lorf- 
que la lune étoit au point 4, ne fauroit être dirigé 
vers le point T ou vers le centre de la terre. Il cft 
donc vrai de dire, que l’hémifphère vifible de la lu- 
ne ou qui eft tourné vers la terre en L, n’éft plus 
exaétement le même qu'il étoit apperçu lorfque la 
lune s’eft trouvée en À, & qu’ainfi au-delà du point 
Q de la circonférence du difque , on pourra décou- 
vrir quelques régions qui n’étoient nullement vifi- 
bles auparavant. Enfin, lorfque la June fera parve- 
nue au point À de fon orbite où elle eft péripce , 
comme fon méridien #7 aura précifément ache- 
vé une demi-révolution, alors le plan de ce méri- 
dien paflera exaétement par le centre de\la terre, 
On verra donc en ce cas le difque de la lune au 
même état que lorfqu’elle étoit apogée en 4 ; d’où 
1] fuit que les termes de la Zbration de la lune font 
l’apogée & le périgée,& que cephénomene peut s’ob- 
ferver deux fois dans chaque lunaïfon, ou dans cha- 
que mois périodique, /nf£. Affr. de M. le Monnier. 


Au refte, fi la figure de la lune étoit parfaitement 
fphérique, comme on l’a fuppolé jufqu’ici , la 672 
ton feroit purement optique ; mais j'ai prouvé dans 
mes Recherches fur Le [yffème du monde II. part. are, 
363 6 Juiv. que fi la lune s’écarte tant foit peu de 
la figure fphérique , il peut & il doit y avoir une 
caufe phyfique dans la Zbrarion. Comme ce détail 
eft trop étendu & trop géométrique pour être infe- 
té ici, J'y renvoie le letteur. (O) | 

Libration de la terre; c’eft ,. fuivant quelques an 
ciens aftronomes , le mouvement par lequel la terre 
eft tellement retenue dans fon orbite, que fon axe. 
tefte toujours parallele à l’axe du monde, | 


. C’eft ce que Copernic appelloit es mouvemens de. 


Pppi 
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Mais il pâroît que ce nom eft fort impropre ; Car 
où pourroit plutôt dire que Paxe de la térre auroit 
une Lbrarion du midi au nord onu du nord au midi, 
fi cet axe ne démeuroit pas toujours parallélé à lu- 
même. Pour qu’il demeure dans cet état , il m’eft 
béloin d'aucune force extérieure , 1l a dû prendre 
cette fituation dès que la terre a commencé à tour- 
ner, & l’a confervée depuis par la proprieté qu'ont 
tous les corps de fefter dans l’état qui leur a été 
donné , à moins qu’une caufe extérieure & étrange- 
re ne les en tire. Toute la queftion qu’on peur fairé 
ici, c’eft de favoir pourquoi l’axe dé la terre eft 
dans cette fituation ; & pour quoi il n’eft pas pér- 
pendiculaire à l’écliprique , plutôt que de lui être 
incliné de la valeur de 23 degrés & démi. A cela 
on peut répondre que cette fituation eft peut-être 
néceffaire pour la difiribution alternative des diffé- 
rentes {aifons entre les habitans de la terre. Si Paxe 
de la terre étoit perpendiculaire à Péchiprique , les 
habitans de l'équateur auroient tous vüs le foleil fur 
leurs têtes ; & les habitans des poles ne le verroient 
jamais qu’à leur horifon ; de forte que les uns au- 
roient un chaud infupportable ; tandis qué les au- 
tres fouffriroient un froid exceflif. C’eft peut-être 
là, fon peut parler ainf , la faifon morale de cette 
fituation de l’axe de la terre. Mais quelle en éeft la 
caufe. phyfique à Il n’eft pas fi facile de la trouver ; 
on doit même avouer que dans le fyftème de M. 
Newton on ne peut guère en apporter d’autres, que 
la volonté du Créatenr; mais il ne paroïît pas que 
dans les autres fyflèmes on expliqué plus heureufe- 
ment ce phénomene, 

M. Pluche, auteur du Spe&taclé de la Nature, pré- 
tend que l’axe de la terre n’a pas toujours été incli- 
né au plan de l’écliptique ; qu'avant le déluge, 1l 
Jui étoit perpendiculaire, & que les hommes jouif- 
{oient alors d’un printems perpétuel; que Dieu vou- 
lant les punir de leurs défordres & les détruire en- 
tierement , fe contenta d’incliner quelque peu laxe 
de la terre vers les étoiles du nord,que parce moyen 
l'équilibre des parties de l’athmofphére fut rompu, 
que les vapeurs qu'elle contenoit retomberent avec 
impétuofité fur le globe,& linonderent, On ne voit 
pas trop fur quelles railons, M: Pluche , d’ailleurs 
ennemi déclaré des fyftèmes ; a appuyé celmi-ci : 
auf a-t-il trouvé plufeurs adveriaires;, un d’en- 


tr'eux a fait imprimer dans les mémoires de Tré- 


voux de 1745 plufieurs lettres contre cette opinion: 
Quoi qu'il en foit, il y a réellement dans l'axe de 
la terre, en Vertu de l’aétion de la lune & du foleil, 
un mouvement de lbration ou de balancement, mais 
ce mouvement eft très-petit ; & c’eft celur qu’on 
appelle plus proprement ruration, Voyez NuTaA- 
TION. (0) 
LIBRATION , ( Peinture), Voyez PONDÉRATION. 
. LIBRE , adj. (Gram, ) Voyez Les articles LIBERTÉ. 
LiBres , {. m. pl. ( Théo.) On donna ce nom à 
des hérétiques, qui dans le feizieme fiecle fuivoient 
les erreurs des Anabaptiftes, & prenoient ce nom 
de Zibres , pour fecouer le joug du gouvernement 
eccléfiaftique &c féculier. Ils avoient les femmes en 
commun, & appelloient fpirituels les mariages con- 
tiattés entre un frere & une fœur ; défendant aux 
femmes d’obéir à leurs maris, lorfqu'ils n’étoient 
pas de leur feéte. Ils fe croyoient impeccables après 
lé baptême, parce que felon eux , 1l n’y avoit que 
la chair qui péchât, & en ce fens ils fe nommouent 
Les hommes divinifés. Prateole, Voyez LiIBERI. Gan- 
tier, chron. Jetf. 16, €. 70. | 
© Ligre, (Ecrivain) , eft en ufage dans l'écriture 
pour défigner un ftyle vif, un caraétere coulant, Z- 
bre , une main qui tracé hardiment fes traits. Voyez 
nos Planches d'Ecriture leur explication ; tome IT, 
part, IL, 


LI + 1 
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LIgrE, parmi les Horlogers, fe dit d’une piece ou 
d’uné roue, &c. qui a de la liberté, Foyez LIBERTÉ, 
JEU, ec. 

LIBRIPEUS , f. m. (if anc.) C’étoit dans cha- 
que ville un effayeur des monnoies d'or & d'argent; 
les Grecs avoient une fon@ion pareille. On donnoit 
le même nom à celui qui pefoit la paye des foidats, 
& à celui qui tenoit la balance, lorfqu'on émanci- 
poit quelqu'un à prix d'argent. D'où l’on voit que 
dans ces circonftances & d’autres ; l'argent ne fe 
comptoit pas, mais fe pefoit. 

LIBUM , {.m. (Hifl.anc.), gâteau de fefame, 
de lait & de miel, dont on fe fervoit dans les facri- 
fices, fur-tout dans ceux qu’on faifoit à Bacchus ès 
aux Lares, & à la fête des termes. LibumTeflativum, 
fe difoit de Tefta, ou du Vaiffeau où le gâteau fe 
cuifoit. 


LiBURNE, {. m. Liburnus, ( Hift. rom. ) hui- 
fier qui appelloit les caufes qu'on devoit plaider dans 
le barreau de Rome; c’eft ce que nous apprenons 
de Martial qui tâche de détourner Fabianus, homme 
de bien, mais pauvre, du deffein de venir à Rome 
où les mœurs étoient perdues; procäl horridus libur- 
als ; & Juvenal dans fa quatrieme Satyre, 


Primus, clamante Lburno, 
Currite , jam fedit. 


L'empereur Antonin décida dans la loi WII. ff. de 
integ, reflit. que celui qui a été condamné par dé- 
faut, doit être écouté, s'il fe préfente avant la fin 
de l’audience, parce qu’on préfume qu’il n’a pas en- 
tendu la voix de l’huifier, £burni, Il ne faut donc 
pas traduire Lburnus par crieur public, comme ont 
fair la plûpart de nos auteurs, trop curieux du foin 
d'appliquer tous les ufages aux nôtres. (D. J.) 


LiBURNE , f. f. ( Aïéh. nav.) liburna dans Ho- 
râce , liburnica dans Suetone & dans Lucain; forte 
de frégate légere , de galioté, ou de brigantin à vor 
les & à rames, qu'employoient les Liburniens pour 
courir les îles de la mer lonienne. Suidas dit que les 
liburnés fervoiént béaucoup en guerre pour des pira= 
teries , à caufe qu’elles étoienr bônnes voilières. La 
flotte d'Oftave en avoit un grand nombre qui lui 
furent très-utiles à la bataille d’Adtium. Végece pré: 
tend qu’elles étoient de différentes grañdents, depuis 
un rameur jufqu'à cinq {ur chaquérame; mais nous 
ne compreñons rien à la difpoñtion.&: à l’ärrange- 
ment dé ces rangs de rames, dont plufieurs auteurs 
ont tâché de nous repréfenter {a combinaïfon. Il ne 
s’agit pas ici d’une fpéculation ftérile,, 1l s’agit d'une 
exécution pratique. ( DJ. 

LIBURNIE , Liburnia ; ( Géog. ant.) province 
dé Plllyrie , le long de la met Adriatique, atx con- 
fins de l'Italie, Elle eft entre l’Iftrie &1la Dalmatie, 
& s'étend depuis le mont Albius, jufqu'à la mer 
Adriatique. Le fleuve Arfa la féparoit dé l'Iftrie , &c 
le fleuve Titius, de la Dalmatie. Ptolomée yous in- 
diquera les villes de la Liburnie , & les îles adjacen- 
tes, Le P. Briet prétend que les Liburniens occu= 
poient la partie occidentale de la Dalmatie ; & in= 
dique leurs villes. Il paroït que la Croatie remplace 
aujourd'hui l’ancienne Liburnie, 


Nous favons encore plus sûrement, que ce peus 
ple avoit autrefois pañlé la mer, & poilédé une par« 
tie de la côte orientale d'Italie ; il en fut chaflé de 
même que les Sicules, par les Ombres; ceux-ci em 
furent dépoffédés à leur tour par les Etrufques, &: 
les Etrufques par les Gaulois. Comme ils fe fervorent 
de petits vaifleaux légers, de différentes grandeurs, 
on donna le nom de Liburnes à tous les vaifleaux 
de même conftrution en ce-génre. (D: J. ) 


LIBURNUM, {, n, (Livtér,) forte de chaïfe 


LIB 


roulante chez les Romains, ou plûütôt de liticre, 
fort commode pour lire, écrire & dormir. On leur 
donna ce nom, parce qu’elles avoient la figure d’une 
frégate liburnienne. ( D. JT.) 

LIBTÆGFEPTIT, (Géogr, nc.) ancien peuple 
de la Lybie proprement dité; les Nitriotes & lesOa- 
fites en faïfoient partie ; on connoît à-préfent les 
deferis de Nitrie, & la fituation d'Oafs ; ainfi l’on 
eft au fait des Lybyægypriens. (D. J.) 

LIBYCA OSTIA, (Géogr. ane.) Pline, Z. III. 
ê. jv,. nomme ainfi les deux moyennes embouchu- 
tes du Rhône; cé font celles qui forment la Camar- 
gue ; ces deux embouchutes avoient outre ce nom 
commun, lèur nom particulier ; lune s’appelloit 
ifpanienfe oflium , & l'autre Merapinum offrum, 
(2. JT.) h Lè 

LIBYCUM Mure, c'eftà-dire la mer de Libye, 
(Géog. anc.) Les anciens nommoient ainf la côte 
de la mer Méditerranée, qui étoit le long de la Li- 
bye maréotide, Elle étoit bofnéé au levant par la 
mèr d'Egypte, & au couchant par la mer d'Afrique. 
(E22FA) 

LIBYE LA, (Géog. anc, ) Les Grecs ont fouvent 
employé ce mot pour défigner cette partie du monde 
que nous appellons préfentement Afrique, qui n’é- 
toit alors que le nom d’une de fes provinces. Les 
poètes latins fe font conformés à cet ufage, & ont 
pris la Libye pour l’Afrique en général, ou pour des 
Beux d'Afrique qui n’étoient pas même de la Libye 
proprement dite. Virgile dit dans fon Ænéide, Z, J, 
V. Vi. 


Hinc populum lat révem, belloque Jupérbum 
Veriturum excidio Libyæ. 


On voit bien que Le poëte parle ici de Carthage 
favoriée de Junon, & dont la ruine devoit être l’ou: 
vrage des Romains. 

ll y avoit cépendant én Afriquedes pays auxquels 
le nom de Libye étoit propte dans lefprit des Géo: 
graphes : telle étoit la Maréotide, ou la Libye maréo- 
tide , pays fitué entre Alexandrie & la Cyrénaique. 
Certe Libye répondoit en partie à la Marmarique 
de Piolomée, | 

Ce géographe, Z IF. c, jv. appelle auffi Lybie 
imiérieure, un vafte pays d'Afrique, borhé au nord 
par les trois Mauritanies & la Cyrénaique, & par 
l'Ethyopié ; au midi, par le golfe de l'Océan, qui eff 
aujourd’hui lé orand golfe de Guinée, Nous fommes 
difpenfés d’inférer ici le chapitre ou Ptolomée traité 
de ce paÿs, 1°. parce qu'il eft très-long, & que nous 
devons être très-concis. 2°, Parce que du tems dé 
Prolomée on n'avoit qu'üne connoiflance trés-fupér- 
ficielle de ce pays, & que de nos jours nous ne {orn- 
mes guère plus éclairés. Nous remarquerons feule- 
ment que la Zzbye étoit anciennement un des gre- 

niers de Fralié, à caufe dé la grânde quantité de 
blé qu'on en tiroïit. Elle en fourmfloit à Rome 
quarante millions de boïiffeaux par an, pout la fub- 
fiftance pendant huit mois de l'année. 
LIBYPHÆNICES, (Géog. anc.) ou LIBO- 
PHENICES , fuivant Diodore, z XX. Pline , So- 
lin, & Marianus Capella nomment ainf les Phén:. 
ciens établis en Afrique, Cette dénomination déf- 
gnoit les Carthaginoïs ; mais elle pouvoit auffi dif. 
tinguer les Phéniciens établis en Afrique, des Syro- 
Phéniciens , c’efl-à-dire des Phéniciens qui étoient 
déreurés en Syrie, dont la Phémicie faifoit partie, 

LIBYSSA , ( Géog. anc. } Libya felon Pline, & 
Libiffa{elon Ptolomée, ancienne ville maritime d’A- 
fe, dans la Bithynie. Pline dit que cetté ville n’exif- 
toit déjà plus de fon tems, & qu’on n'y voyoit que 
le tombeau d’Annibal, dont Plutarque parlé au long 
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dans [a vie de Flaminius, Ce fut à Libyffa felon Eu- 
trope , que ce grand capitaine termina {a carriere 
par le poifon, & qu’il fur éviter.en moutant volon- 
tairément, la douleur d’être livré par Prufias aux 
Romains, 

. Libyffa n’étoit qu'une bourgade du tems d'Anni- 
bal; {on tombeau l'illuftra ; il s’y forma une ville 
qui fut fortifiée avec le tems, Bellon même croit 
avoir vü le tombeau du vainqueur de Flaminius & 
de Terentius Varro ; felon lui, ce lieu fe nomme 
Diaribe. Pierre Gilles prétend que ce lieu eft un fim- 
ple village qu’il appelle Diaciby][a. 

Appien ne connoîtr en cet endroit ni ville, nibourg, 
ni Village ; il n’a vûü qu’une riviére nommée Libyflus.. 
Mais qui empêche qu'il n’y ait eu un village , une 
ville, une campagne, & une riviere de même nom , 
dans un endroit qu’Annibal avoit choifi pour fa re- 
traite ? | 

LICATE £a, en latin Leocata > (Géog.) petite 
ville de Sicile, dans la vallée de Noto, dans un pays 
fertilé en blé , avec un port fur la côte méridio- 
nale. Elle eft fur lés confins de la vallée de Mazara, 
& s’avance dans la mer en forme de prefqu'ile 3 
à l'embouchure de la riviere de Salfo. Long. 30.15, 
lats 37. 44. 

LICATIT, (Géograph. anc.) où LICATES felon 
Pline , div. III. ch. xx. ancien peuple de la Vindéli- 
cie, dont Augufte triompha. Ptolomée les met au 
bord du Lycias , aujourd’hui la riviere de Lecke. 

DJs) 

LICE , £ £, (Gramm, ) champ clos ou carriere où 
les anciens chevaliers combattoient foir À outrance, 
foit par palanterie, dans les joftes & les tournois, 
C'eft auf une fimple carriere à courte la bague , & 
à difputer le prix de la courfe à pié ou À cheval, Lice 
dans les manegës eft uñe barriere de bois qui borde 
& términe la carriere du manevge, 

Lies , ( Verrerie, ) on appelle ainfi les chiennes 
courantes. = 

LICÉE ox LYCÉE, CAE. philofoph.) en Archi- 
teéture ; étoit une académie à Athènes où Platon & 
Ariflote enfeignoient la Philofophie. Ce lieu étoit 
orné de portiques & d’arbres plantés en quinconces; 
Les philofophes y difputoient en fe prôménant, 

LICENCE , 1. f. (Gramm, Lirtérar, & Morale. ) 
relâchement que l’on fe permet contre les, lois deg 
mœurs ou des Arts, ILy a donc deux fortes de licence, 
&t chacune des deux peut être plus où moins vicieus 
fe, ou même ne l'être point du tout. 

Les grands principes de la Morale font univer{elsz 
ils font écrits dans les cœurs , on doit les regarder 
comme inviolables, & ne fe permettre À leur égard 
aucune lcénce , mais on ne doit pas s'attacher trop 
minutienfement aux dernieres conféquences que l’on 
en peut tirer , ce feroit s’expoler à perdre de vüe les 
primdipes mêmes. 

Un homme qui veut, pour ainifi dire, chicaner la 
vertu & marquer précifément les limites du j'ufle & 
de l’irqufle, examine , confulte ; Cherche des autori- 
tés , & voudroit trouver des raïfons pour s’aflurer » 
s'ileft permis ; par exemple, de prendre cinq pour 
cent d'intérêt pour de l’argént prêté À fix mois ; & 
quandil a ou qu'il croit avoir là-deffus toutes les lu- 
mieres néceffaires ; il prête à cinq pour cent tant que 
l’onvent ; mais ni à moins ; ni fans intérêt , ni À per- 
fonné qui n'ait de bonnes hypotheques à lui donner. 
. Un autre moins fcrupuleux fur les petits détails, 
fait feulement que fi tout ne doit plus être commun 
entre les hommes parce qu’il ya eñtr’eux un partage 
fait & dCoepté., qu’au moins il faut, quand on aime 
fes freres ; tâcher de rétablir l'égalité primitive. En 
partant de ce principe, il prête quelquefois à plus de 
Cinq pôur cent, quelquefois fans intérêt ) & fouvent 
il donne, Il s’açcorde une licence par rapport à la loi 
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de l'ufuré, maiscette licence ainf rachetée n’eft-elle 
pas louable ? 

On appelle Zicences dans les Arts, des fautes heu- 
reufes , des fautes que l’on n'a pas faites fans les fen- 
tir, mais qui étoient préférables à une froide régula- 
rité : ces licences , quand elles ne font pas OUtrÉES » 
font pour les grands génies , comme celles dont je 
viens de parier font pour les grandes ames. 

Dans les licences morales il faut éviter l'éclat, il 
faut éviter les yeux des foibles, il faut faire au de- 
hors à-peu-près ce qu’ils font ; maïs pour leur propre 
bonheur , penfer & fe conduire autrement qu'eux. 

La licence en Théologie, en Droit , en Medecine , 
eft le pouvoir que l’on acquiert de profefler ces 
fciences &c de les enfeigner : ce pouvoir s’accorde à 
l'argent & au mérite, quelquefois à lun des deux 
feulement. De Licence on a faitle mot licencieux , pro- 
duit par la licence. La fignification de ce mot eft plus 


étendue que celle du fubftantif d’où il dérive ;ilex- 


prime un aflemblage de licences condamnables. Ainfi 
des difcours licencieux , une conduite Jcencieufe {ont 
dés difcours & une conduite où l’on fe permettout, 
où l’on n’obferve aucune bienféance , &t que par 
conféquent l’onnefautoit trop foigneufement éviter. 

Licence, (Jurilprud. & Théolog. ) fignifie congé 
ou permiffion accordée par un fupérieur dans les uni- 
verftés. Le terme de licence fignifie quelquefois le 
cours d'étude au bout duquel on parvient au degré 
de licencié ; quelquefois par ce terme on entend le 
degré même de Zicence. L'empereur Juftinien avoit 
ordonné que l’on pañferoit quatre ans dans l’étude 
des lois. Ceux qui avoient fatisfait à cette obligation 
étoient dits avoir licence & permiflion de fe retirer 
des études : c’eft de là que ce terme eft ufité en ce 
fens. 

Le degré de Zicence eft auffi appellé de cette ma- 
niere , parce qu’on donne à celui qui lobtient la Z- 
cence de lire & enfeigner publiquement, ce que n’a 
pas un fimple bachelier. Foyez ci-après LICENCIE. 
(MOSS 
Licence poërique , ( Belles-lertres, ) liberté que 

s’arrogent les Poëtes de s'affranchir des regles de la 
Grammaire. | 

Les principales Zcences de la poéfie latine , confif- 
tent dans le diaftole ou l'allongement des fyllabes 
breves, dans le fyftole ou l’abrégement des fyllabes 
longues, dans l’addirion ou pléonafme , dans le re- 
tranchement ou apherefe , dans les tranfpofitions où 
métathefe : de forte que les poëtes latins manient les 
mots à leur pré, & font en état de former des fons 
qui peignent les chofes qu'ils veulent exprimer. Ho- 
race le plaignoit que les poëtes de fon tems abufoient 
de ces licences, @ dataromanis venia ef} indigne poetis. 
Auffi at-on dépouillé peu-à-peu les Poëtes de leurs 
anciens privileses. 

Les poëtes grecs avoient encore beaucoup plusde 
liberté que les latins : cette liberté confifte en ce 
que, 1°. ils ne mangent jamais Ja voyelle devant 
une autre voyelle du mot fuivant , que quand ils 
mettent l’apoitrophe ; 2°. ils ne mangent point l’# 
devant une voyelle; 3°. ils ufent fouvent de fynale- 
phe, c’eft-à-dire qu'ils joignent fouvent deux mots 
enfemble; 4°. leurs vers font fouvent fans céfure; 5°. 
ilsemploientfouvent 8e fansnécefhté le vers fpondai- 

ue : 62. ils ont des particules explétives qui rem- 

pliffent les vuides ; 7°: enfin ils emploientles différens 
dialeétes qui érendent & refferrent les mots, font les 
fyllabes longues ou breves ; felon le befoin du verfi- 
ficateur. Voyez DIALECTE. 

Dans la verffication françoife on appelle Zicence 
certains mots quine feroient pas reçus dans la profe 
commune , & qu'ileft permisaux Poëtes d'employer. 

“La plûpart même de cesmots,, fur-tout dans la haute 
poéfe , ont beaucoup plus de.grace & de noblefte 
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œqié ceux dont on fe fert ordinairement ; le nombre 
n’en eft pas grand, voici les principaux: les humains 
ou Les mortels pour les hommes ; forfait pour crime ; 
glaive pour épée:; les ondes pour les eaux ; l’£rernel 
au lieu de Dieu , aïnfi des autres qu’on rencontre 
dans nos meilleurs poëtes. (G ) 

LicENCEs ex Peinture, ce font les libertés que les 
Peintres prennent quelquefois de s’affranchir des re- 
gles de la perfpeétive &t des autres lois de leur art. 
Ces licences font toujours des fautes, mais il y a des 
licenfes permifes, comme de faire des femmes plus 
jeunes qu’elles n’étoient lorfque s’eft paffé la fcene 
qu’on repréfente ; de mettre dansun appartement ou 
dans un veftibule celles qui fe font pañlées en campa- 
gne, lors cependant que le lieu n’eft pas expreffément 
décidé ; de rendre Dieu, les faits, les anges ou les 
divinités payennes témoins de certains faits, quoi- 
que les hiftoires facrées ou prophanes ne nous difent 
point qu'ils y aient affifté, 66. Ces licences font tou- 
jours louables , à proportion qu’elles produifent de 
beaux effets. 

LICENCIÉ EN DRoIT , ( Jurifprud, )eft celui 
qui , après avoir obtenu dans une faculté de Droit le: 


degré de bachelier en Droit civil ou en Droit canon, 


ou iz utroque jure, obtient enfuite le fecond degré ; 
qu’on appelle degré de licence, lequel lui donne le 
pouvoir d’enfeigner le Droit. 

Ce degré de licence revient à-peu-près au titre de 
aporvras que du tems de J uftinien lesétudians en Droit 
prenoient à la fin de la cinquieme & derniere année 
de leur cours d’étude ; ce titre fignifiant des gens qui 
font capables d’enfeigner les autres. 

L’édit du mois d'Avril 1679, portant réglement 
pour le tems des études en Droit, ordonne entr'au- 


tres chofes , que nul ne pourra prendre aucuns de- 


grés ni lettres de licence en Droit canonique ou ci- 
vil dans aucune des facultés du royaume, qu'il nait 
étudié trois années entieres à compter du jour qu'il 
fe fera infcrit fur le regiftre de l’une defdites faculrés; 
qu'après avoir été reçu bachelier, pour obtenir des 
lettres de licence, on fubira un fecond examen à la 
fin de ces trois années d'études , après lequel le ré- 
cipiendaire foutiendra un aéte public. 

Les lettres de licence font vifées par le premier 
avocat général avant que le licencié foit admis à pré- 
ter le ferment d’avocat. 

Ceux qui ont atteint leur vingt-cinquieme année 
peuvent, dans l’efpace de fix mois , foutenir.les exa- 
mens & aétes publics, & obtenir les degrés de ba- 
chelier & de licencié à trois mois l’un de l’autre. 

Dans quelques univerfités , le degré de Zcenrie fe 
confond avec celui de doéteur ; cela a lieu fur-tont 
en Efpagne & dans quelques univerfités de France 
qui avoifinent ce même pays. Voyez BACHE- 
a ,Droiïr, DocTEUR, FACULTÉ DE DRo1r. 

LICENCIEMENT, f. m. (Are, milir, ) ceft l’ac- 
tion de réformer des corps de troupes en tont ou en 
partie, de congédier & renvoyer dans leurs paroifles 
les foldats qui le compofent. , NW 

En France les infpeéteurs généraux d'infanterie & 
de cavalerie font chargés de cette opération pour les 
troupes réglées, les intendans des provinces pour les 
mulices. k 

Troupes réglées. Lorfqu'l s’agit de licencier quel- 
ques compagnies d’un corps, l’infpeéteur commence 


-parincorporer les moins anciennes on les plus foibles 


dans les autres, qu'il complette des foldats les plus 
en état de fervir: il tire enfuite des compagnies 
confervées les foldats qui fe trouvent ou ainca- 
pables de continuer leur fervice , ou dans le cas 
d’entrer à l’hôtel des Invalides : après eux les foldats 
les moins bons à conferver, &c fur-tout ceux de nou= 
velle recrue , comme étant moins propres à entrete= 
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mir dans le corps l’efprit de valeur qu'ils n’ont pu 
encore acquérir , & plus capables de reprendre le 
travail de laterre ; enfin ceux qui par l’ancienneté 
de leur fervice ont droit de prétendre d’être congé- 
diés les premiers , & de préférence les hommes ma- 
riés. Les capitaines ne peuvent rien répéter aux {ol- 
dats congédiés du prix de lents engagemens, étant, 


dans le licenciement , renvoyés comme furnumé- | 


aires. , 

Les réformés font enfuite partagés par bandes, 

fuivant leurs provinces, & conduits fans armes fur 
des routes avec étape, par des officiers chargés de 
leurs congés , qu'ils leur remettent fucceffivement 
dans les lieux de la route les plus à portée de leurs 
villages. Pour leur faciliter les moyens de s’y rendre, 
le roi leur fait payer en même tems trois livres de 
gratification à chacun , leur laiffant de plus l’habit 
uniforme & le chapeau. Ils doivent s’y acheminer 
ämmédiatement après la délivrance de leurs congés, 
fous peine , à ceux qui font rencontrés fur les fron- 
teres fortant du royaume pour pañler à l’étranger , 
d'être arrêtés & punis comme deferteurs ; & à ceux 
qui s'arrêtent dans les villages de la route fans raifon 
Aépitime , d’être arrêtés comme vagabonds. 
- | À l’égarddes foldats Zicenciés des régimens étran- 
sers au fervice de fa majefté, on les fait conduire 
dur des routes par des officiers jufqu’à la frontiere, 
où ils reçoivent une gratification en argent pour leur 
donner moyen de gagner leur pays. 

Nous avons l'expérience qu’au moyen de ces pru- 
.dentes mefures , les réformes les plus nombreufes 
n’ont pas caufé le moindre trouble à la tranquilité 
publique. 

+ Les précautions font les mêmes dans les réformes 

de la cavalerie & des dragons ; les infpeéteurs y 

fajoûtent, par rapport aux chevaux, l'attention de 

faire tuer tous ceux qui font foupçonnés de morve, 
defaire brûler leurs équipages , & de réformer tou- 
tes les jumens, pour être diftribuées & vendues dans 
les campagnes. 

Lorfque le /icerciement eft peu confidérable ; on 
que les réformés fe trouvent de provinces différen- 
tes &r écartés les uns des autres de maniere à ne pou- 
voir être raflemblés pour marcher enfemble, les inf- 
pecteurs les laiffent partir fenls, & en ce cas leur 
tont délivrer la fubfftance en argent à proportion de 
Téloïgnement des lieux où ils doivent te rendre, ou- 
tre la gratification ordonnée, | 

Au moment du licenciement on fait vifiter les ré- 
formés foupçonnés de maux vénériens , de fcorbut 
.ou autres maladies contagieufes ; & ceux qui s’en 

trouvent atteints, font traités avant leur départ , & 
‘gugris dans les hôpitaux militaires. 

Milices.. Pour exécuter le licenciement d’un batail- 
Jon de nulice,, l’intendant commence par en confta- 
ter l’état par unerevüûe, en diftinguant les miliciens 
-de fa généralité de ceux qui n’en font pas; il com- 
plette les compagnies de grenadiers & de grenadiers 
poftiches , avec ce qu'il y a de plus diftinigué, de 
mieux conftitué,.8&c de meilleure volonté dans les 
Soldats des autres.compagnies ; il délivre des congés 
abfolus à l'excédent du complet, en les donnant 
d’abord.aux miliciens étrangers à la province , en 

. fuite aux plus anciensmiliciens de la province & aux 
plus âgés de même date de fervice. ; 1l conferve les 
 Aergens &c-grenadiers royaux qui-ont la volonté de 
continuer à fervir, fait dépofer en magafa les habits, 
axmes écéquipemens des foldats, & fépare le batail+ 
Jon, jufqu’à ce qu'il plaife au roi d’en ordonner l’af- 

femblée , foit pour être. employé à fon fervice ; foit 
feulement pour pafler en revüe & être exercé pen- 
dant quelques jours aux manœuvres de guerre. Woy. 
LEVÉES DETROUPES. 
. Bansplufieurs généralit 


és, les intendans , lors du 
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licenciement, congédient par préférence , comme fur: 
numéraires êc fans diftinétion d'ancienneté de fervicé 
de milice ; tous les hommes mariés que des conjonc: 
tures forcées ont obligé d’y entrer. 

On permet; par diftifiéhion , aux fergens &gtenai 
diers d’emporter leurs habits, à charge de les tenir 
& repréfenter en bon état. | 

Lors du renvoi des miliciens , on leur paie trois 
jours de folde après celuide la féparation, pour leur 
donner moyen de fe retuer chez eux. 

Tant que dure la féparation des bataillons de mi. 
hce , le roi accorde trois fols par jour aux fergens 
des compagmies de grenadiers royaux, un fol aux 
grenadiers , dix-huit deniers aux tambours defdites 
compagnies , & deux fols aux fergens des compa- 
grues de grénadiers poftiches & de fufiliers. 

Les miliciens qui ont fervi fix années & obtenu 
leur congé abfolu , ne peuvent plus être aflujettis 
an fervice de la milice ; ils jouiffent de l'exemption 
de la taille pendant l’année de la date de leur con: 
gé, en vertu de certificats qi leur font à cet effet 
délivrés parlesinrendans ; & ceux quife marient dans 
le cours de cette année, jouiflent de ce privilese 
encore deux années de plus. 

L’exemption a lieu tant pour la taille induftrielle 
que pour la perfonnelle, pour leurs biens propres où 
ceux du chef de leurs femmes ; & dans le caso ils 
prendroient pendant ce tems dés fermes étrangeres, 
ils font, pour rai{on de leur exploitation , taxés d’of- 
fice modérément par les intendans. 

Dans les provinces où la taille eft réelle, ils y 
font fujets , mais exempts des impofitions extraordi: 
naïres. 

Pendant leur fervice lés miliciens doivent être di- 
minués de, dix livres fur leurs cottes perfonnelles 
pour chaque année ; ils font aufli exempts de capita- 
tion & de colleéte pendant cetems , s’ils ne font va- 
loir que: leurs biens propres, & leurs peres de col- 
leéte pour. le même tems, pendant lequel encore 
leur cotte à la taille ne peut être augmentée. 

Ceux-qui ont été incorporés dans les troupes doi: 
vent jouir des mêmes exemptions, | 

C’eft par ces adouciflemens qu’on tempere, autant 
qu’il eft poflble , la rigueur du fervice forcé du mi- 
licien , & lafévérité d’un état auquel 1l ne s’eft pas 
voué volontairement. | | 

Lors de la féparation des bataillons , ona pour 
les miliciens attaqués de maladies contagienfes, la 
même attention que pouf les. foldats rétormés des 
autres troupes ; on les fait recevoir, traiter & onérir 
dans les hôpitaux du roi, avant de permetre leur 
tetour dans les paroifles. Cette fase précaution eff 
auf glorieufe au prince qu'avantageufe à l’huma: 
nité. | ENT 

L'évenement d’un licenciement defiré par le foldat: 
eft une efpece de difgrace pour l'officier. IL nons 
refte à duré un mot fur le fort des guerriers. malheu- 
reux quis y trouvent enveloppes. … | 
… L'infpetteur examine d’abord les. officiers qui par 
leur âge, leurs bleffures ou leurs infirmités font re. 
connus hors d'état de continuer à fervir, & dans. le 
cas de mériter. des penfons de retraite ou d’être ad- 
mis à l'hôtel des invalides ; furdes mémoires qui en 
fonrdreflés , 1l y eft pourvu par le miniftere, fuivant 
l'exigence des cas. af | fr 
.… Lorfque la réforme du corps eft générale , tous les 
autres officiers {ont renvoyés dans leurs provinces ; 
où ils jouiffent) d’appointemens de réforme furvant 
leurs srades , à l'exception des lieutenans les moins 
anciens qui n'ont pu encore mériter Cette récomn 
penfe parleurs fervices.. 1 | | 

S’il ne s’'agitque d’une fimple féduétion de compa: 
enies, le principe eft de placer, dans l’arrangement 
du corps, les plus anciens capitaines à la tête des 
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compagnies confervécs ; les moins anciéns aux pla- 
ces de capitaines en fecond ; après eux les plus an- 
ciens lieutenans, & de préférence tousles maréchaux 
des logis ou fergens qui, par la diftin@ion ou ancien- 
neté de leurs fervices, ont été élevés au grade d’of- 
ficier. S1 quelques circonftances ne permettent pas 
de conferver ces officiers de fortune , le roi , dans 
ce cas, leur accorde quinze fols par jour pour les aiï- 
der à fubfifter pendant la paix. 

Les lieutenans les moins anciens font renvoyés 
dans leurs provinces, avec une gratification pour 
leur donner moyen de s’y rendre, en attendant que 
les circonftances permettent de les rappeller au 
fervice. 

Nous nous bornons à ces connoiffances générales 
fur les opérations des deux fortes de Zicenciemens, 8 
renvoyons aux ordonnances militaires pour les au- 
tres détails qui y ont rapport. Cer article eff de M. 
-DORIV AL cadet. 

LICENTEN , ( Comm.) licence, permiflion. Ce 
terme eftufité en Hollande, pour fignifier les pañle- 
ports qu’on délivre dans les bureaux des convois ou 
douanes, pour pouvoir charger ou décharger les 
marchandifes des vaifleaux qui entrent ou fortent 
par mer , ou celles qui fe voiturent par terre : 1l fi- 
gnifie aufli les droits d’entrée & defortie. Diéion. de 
Cormerce. 

LICHANOS, f. f. eften Mufique le nom que don- 
noient les Grecs à la troifieme corde de chacun de 
leurs deux premieres tétracordes ; parce que cette 
troifieme corde fe touchoit de l'index. Lichanos, dit 
Boëce , idcirco, quoniam Lichanos dicitur , quem nos 
Indicer VOCarus. 

La troifieme corde à l’aigu, du plus bas tétracor- 
de qui étoit celui des hypates, s’appelloit quelque- 
fois lichanos hypaton , quelquefois kypaton diatonos , 
“enharmonios, ou cromatiké , felon le genre. Celle du 
fecondtétracorde , ou du tétracorde des moyennes, 
s’appelloit lichanos mefon, ou mefon diatonos, &tc. 
Voyez FÉTRACORDE. (S) 

LICHAS, ( Géog. an. )rocher qui étoit entre l’Eu- 
bée & la Grece propre. On connoït Porigine fabu. 
leufe qu'Ovide lui donne dans fes métamorphofes , 
1, EX, v. 226 & fiv. Strabon dit que les Lichades , 
ainf nommées de Lichas ,étoient aunombre de trois, 
qu'il place fur la côte des Locres Epicnémédiens, 

LICHE , {. f. ( Hif£. nat. Ichnolog. ) glaucus fecux- 
dus. Rond. Poiflon de mer ; on le nomme pé/amideen 
Languedoc. Il differe de la biche , en ce qu'il n’eft 
pas fi grand. Voyez Brice. Il a fur le dos fept aignil- 
lons , dont la pointe eft dirigée en arriere, &c un 
trait qui s'étend en ferpentant depuis les ouies juf- 
qu'au milieu du corps, & de là en ligne droite juf- 
qu’à la queue ; le corps eft plus étroit que celuide la 
biche. Il n’y a point de taches noires fur les nageoï- 
res du deffus &c du deflous ; au refte ces deux poif- 
fons fe reflemblent. Rond. Aff. des poif. iv, VIII. 
Voyez Poissons. - 

LICHEN , fin, (Æiff. nat, Boran.) genre de plante 
qui n’a point de fleur ; fon fruit a la forme d’un ba£ 
fin. Il contiéñit une pouffiere ou femence qui paroït 
être arrondie , lorfqu’on la voit au microfcope. 
Tournefort, 2nff. rei herb, Voyez PLANTE. 

LICHEN de Grece, (Boran. exot.) efpece de Zichen 
qui fert à teindre en rouge. M, de Tournefort qui en 
a donné le premier la defcription, le nomme Zcher 
græcus , polypoides , tinülorius , Coroll. 40. 

Il croît par bouquets grisâtres, longs d’environ 
deux ou trois pouces, divifés en petits brins, pref- 
que auf menus que du crin, & partagés en deux 
ou trois cornichons , déliés à leur naïffance, arron- 
dis, & roides , mais épais de près d’une ligne dans 
la fuite , courbés en faucille, & terminés quelque- 
fois par deux pointes : ces cornichons font garnis 
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dans leurs longueurs d’un rang de bains plus blancs 


que le refte, de demi-ligne de diamètre , relevés de 
petites verrues , femblables aux baffins du polype 


* de mer; toute la plante eft folide, blanche , & d’un 


oùt falé. 

Elle n’eft pas rare dans les îles de l’Archipel, 
mais fon ufage pour la teinture n’eft connu qu'à 
Amorgos. 

Elle vient fur les rochers de cette île, & fur ceux 
de Nicomia. Il y a beaucoup d'apparence qu’elle 
fervoit autrefois à mettre en rouge les tuniques d’A- 
morgos, qui étoient fi recherchées. Cette plante fe 
vendoit encore dans lArchipel fur la fin du dernier 
fiecle , dix écus le quintal, ce qui feroit vingt écus 
de nos jours ; on la tranfportoit à Aléxandrie & en 
Angleterre , pour l’employer à teindre en rouge, 
comme on fe fervoit en France de la parellé d'Au- 
vergne ; mais lufage de la cochenille à fait tomber 
toutes les tentures que les plantes peuvent fournir. 
CAF) 

LICHI, f. m. ( Botan. exot."), fruit très-commun 
&c très-eftimé à la Chine ; je trouve fon nom écrit 
lici , letchi , licchi , Lithi , ou bien en deux fyllabes 
féparées ; li-chi, li-ci, ler-chi, lirchi, li-thi ; ce ne 
feroit rien, fi j’en trouvois des defcriptions unifor- 
mes & infirudtives dans les relations de nos miffion- 
naires, mais il s’en faut de beaucoup; la plüpart 
feulement s'accordent à dire, que c'eft Le fruit d’un 
arbre grand & élévé, dont les feuilles reflemblent à 
celies du laurier; 8c que c’eft aux extrémités des 
branches , qu'il produit ce fruit comme en grappes,, 
beaucoup plus claires que celles du raifin, & pen- 
dant à des queues plus longues. 

Le Zichieft de la groffeur d’un petitabricot,oblong, 
mollet , couvert d’une écorce mince, chagrinée,, 
de couleur ponceau éclatant , contenant un noyau 
blanc , fucculent , de très-bon goût & d’une odeur 
de rofe ; le P. Boym a fait graver la figure de ce 
fruit dans fa flora finenfis ; mais elle ne s’accorde 
point avec d’autres defcriptions plus modernes. - : 

Le Zichi vient dans les provinces dé Canton; de 
Fokien , & autres provinces méridionales. Les Chi- 
noïs l’eftiment fingulierement pour le s6ût & pour 
les qualités bienfaifantes ; car ils aflurent qu’il don- 
ne de la force &c de la vigueur fans échauffer , hor- 
mis qu’on n’en mange avec excès. Lé P. Déntrecol- 
les ajoute dans les Zertres édifiantes ; tome X'XIF. 
qu'il en eft de ce fruit commie de nôs melons de l’Eu- 
rope, que pouf l’avoir excellent ; il faut le manger 
fur le lieu même, & le cueillir dans fon point de 
maturité, très- difficile à attraper, patce qu'il n’a 
qu'un moment favorable. Cependant comme dans 
tout l'empire on fait grand cas de ce fruit fec , on le 
laifle fécher dans fa pellicule , où il fe noircit & fe 
ride comme nos pruneaux. On en mange toute l’an- 
née par cette méthode; on le vend à la livre, & l’on 
en met dans le thé pour procurer à cette liqueur un 
petit goût aigrelet. | APE 

Les Zchi qu'on apporte à Péking pour l’empereur, 
& qu’on renferme dans des vafes pleins d’eau-de-vie, 
où l’on mêle du miel & d’autres ingrédiens , confer- 
vent bien un air de fraicheur, maïs ils perdent beau- 
coup de la fineffe , & de l’excellence de leur goût. 

Le noyau du Æchi un peu roti 8c réduit en pou- 


(D.J.) droit | 
LICHNOIDE, Lichnoïdes , ( Bof.) genre de plan: 

te à fleurs fans pétales, reflemblantes en quelque 
maniere à une filique , creufes & remplies d’airen- 
tre 
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tre chaque nœud. Ces fleurs font flériles & nues ; 


elles n’ont point de calice , de piftil, ni d’étamines :. 


élles font renfermées &c réunies dans une maffe gé- 
latineufe. On trouve une, ou deux, ou trois de ces 


fnafles dans des loges creufes , tronces par le haut 


& formées par la fubftance de la plante même, On 
n'en COnnoÏùt pas encore les femences. Nova planta- 
um genera , Gc. par M. Micheli. 


, LICHO, ( Géog. anc, ) riviere de l’Afie mineure, 


qui eftle Lycus de Phrygie, dont Laodicée fur le Ly- 
£us prenoit le nom, Poyez LAODICÉE fur le Lycus ; 
Lycus. (D:J.) 
. LICHOS , ( Géog. ane.) fleuve dela Phénicie, 
felon Pomponius Mela, 49. I. ch. x. c'elt auf Z 
Lycos de Pline. (D. J. | 
… LICHTENBERG,, (Géog.) ce n'eft qu'un chà- 
teau de France dans la bañe-Alface ; mais ce ch4- 
1eau eff le chef-lieu d’un comté de même nom. Il eft 
ur un rocher près des montagnes de Vofpes, à cinq 
licuës de Hagueneau. Long. 254, o/, 440, lar. 480, 
NP EX | | 
. . LICHPENSTEIN , ( Géog. ) ville de Suifle dans 
4e Tockemboutg , remarquable parce que le confeil 
du pays s’y tient. Elle eft fur le Thour: long. 26, 50. 
) Jar. 47.25. (D.J.) Ter 
LICHTEN , fm. ( Comm.) petits bâtimens qui 
fervent à Amflerdam pour le tranfport des marchan- 
difes du magafn au port, ou du port au magafn. Ce 
font des efpeces d’aleges de 30 à 36 larts de grains; 
c'ett encore la voiture des blés , & des fels > Etc. 
Dit. de Comm. LU EE 
LICHTSTALL, (Géog.) Quelques francois 
portés à eftropier tous les noms , ont rendu celui-ci 
méconnoiflable, en écrivant Lieflall ; c’eft une jo- 
le petite ville de Suiffe au canton de Bâle, fur l'Er- 
getz, à 2 lieues de Bâle : Zong. 25, 32, lat. 47. 30. 
(D.J.) | 


LICITATION , £ £. (Jurifprud. ) eft late par 


fequel un immeuble commun à plufieurs perfonnes, 


& qui ne peut fe partager commodément, eft adjugé 


à l’un d’entre eux, ou même à un étranger. 
L'ufage de la Zicitarion à eté emprunté des Ro- 
Mains ; 1l rémonte jufqu’à la loi des XII. tables ) Qui 
porte que les biens fujets à Zcirasion , ont ceux qui 
àe peuvent fe partager commodément , ou que l’on 
n'a pas voulu partager. 
… Cette loi met dans la même claffe les affociés & 
les co-héritiers, | 
. L’édit perpétuel s’en explique de même, Zv. X, 
Le principe de [a Ziciration {e ttouve dans la loi S > 
au cod. communti dividundo, qui eft que 22 communio- 
7e vel Jocietate nèmo compellitur invitus detineri. 
Ceite même loi décide qu’il n'importe à quel titré 


là chofe foit commune entre les Co-propriétaites, | 


{oït curr Jocietate vel fîne fociesare, 

Pour être en droit de provoquer la Acirarion d’un 
héritage Ou autre immeuble , il n’eft pas néceflaire 
qu'il y ait impofñfibilité phyfique de le partager; il 
fufit que l’on foit convenu de ne point partager la 
thofe, où qu’en la partageant, il y eût de l’incom- 
modité ou de la perte pour quelqu'un des Co-prô- 
priétaires. 


La Zicitasion eft tobjours fous-éntendue dans la 


demande à fin de partage, c’eft-à-dire, que fi le pat- 
dage ne pent fe faire commodément, ce fera une 
flute néceffaire d’ordonner la Zcirarion. 
- Dès que les co-propriétaires ont choif cette voie, 
On prélume qu’il y autoit eñ pour eux de l’incon- 
Vénient d'en ufer autrement, attendu que chacun 
aime affez ordinairement à prendte fa part en na- 
ture. | 
_ Chez les Romains, on ne pouvoit liciter fansune 
eflimation préalable, comme il réfulte des termes de 
l’édit perpétuel de la loi 3, Communi dividurdo. 
Tore IX, | 
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Pour faire un partage on une lcitation , il faMoit 
fe pourvoir devant le juge qui donnoit des arbitres 
Où experts, & qui adjugeoit {ur jeur avis, 
| Les notaires ne les POnvoient pas faire, parcé 
GRAS R avoient pas là jurifdiétion volontaire com: 
me ils l'ont parmi nous ; les Partages ou Acisarions 
e fafôient par adjudication de portion : or il n'y 
avoit que le magiftrat qui pât fe fervir de cés ter- 
mes, do, addico ; & pour la licitarion, il difoit ad 
talent fummam condemno. | 

Les étrangers n’étoient admis aux encheres, qué 
quand les :co-propriétaires déclaroient n’être pas en 
état de porter la Zcirarion au prix où elle devoit 
monter, ce qué l’on n’exige point parmi nous; il 
fufit que les propriétaires y confentent. 

On à auf retranché dans notre ufage à l'égard 
des majeurs, obligation de liciter devant le juge, 
La Zicitation peut {e faire à l'amiable devant un RO 
taire , Ou en jufficé, NA) à F9 

I nef plus pareillement befoin d’un rapport préa: 
lable, pour favoir fi la chofe eft partageable ou non, 
ni d’une eflimation ; tout cela ne s’obierve plus que 
pour les /citations des biens des mineurs » lefquelles 
ne peuvent être faites qu'en juftice ; &en ce cas , OR 
y admet toûjours les étrangers à fin de faire le profit 
du mineur. | 

La Zciration faite fans fraude entre plufieurs co< 
Propriétaires qui font unis par un titre commun ; 
tels que co-hériiers , co-légataires, co-donataires n 
aflociés, co-acquéreurs , ne produit point de droits 
feigneuriaux, quand même les étrangers auroient 
été admis aux encheres, à-moins que ce ne foit um 
étranger à qui l’adjudication ait été faite. | 

. Mais les acquéreurs intermédiaires, c’eft-à-dire 3 
ceux qui achetent d’un des co-héritiers , co-légatai- 
fes, Ou autres co-propriétaires, &: qui demeurent 
adjudicataires de la totalité par Ziciration , doivent 
des droits feigneuriaux pour les portions qu'ils ac 
quierent par la voie de la citation. 

L'héritage échu par Zcisation à un dés co-héritiers, 
eft propre pour le tout, quoiqu'il foit chargé d’une 
foute & retour de partage, Voyez les titres du dige= 
Île, fam. ercife. & le titre du code commuri divid le 
traité de M. Guyot, fur les Zcications Par Tapport au. 
HE SN NN RENE PRES 

LICITE ÿ ad. (Jurifprud, ) fe dit de tont ce qux 
neft point défendu par les lois ; celui qui fait une 
chofe Zcise ne commet point de mal, & conféquem- 
ment ne peut être puni; cepéndant 07 orme quo 
licet honeffum eff, & celui qui fait quelque chofe de 
licite | maïs qui eft contraire à quelque bien{éance , 
perd du côté de la confiance & de la confidérarion 5 
cela eft même quelquefois capable de le faire exe 
clure de certains honneuts. Ce qui eft illicite eft Op 
poié à Zicite, Voÿez ILLICITE. ( 4 

LICIFER, v. aët. (Jurifprud. ) fignifie pourfui 
vre la vente & adjudication d’un bien qui eit poflédé 
paï in@ivis entre plufieurs co-propriétaires » Ét quE 
ne peut fans inconvénient {e partager. Voyez ci-des 
var! LICITATION. ( 4 6 

LICIUM, 1. m. (Lircérar. Yhabit & ceinture partion= 
hefe aux officiers publics, établis pour exéchter tes 
ofdrés des mapgiftrats ; le liciur que portoient les fe à 
éteurs étoit mélangé de différentes couleurs , com- 
me On le voit par ce pañlage de Pétrone, ec longè à 
Précore, Afciltos fiabat, ami&us, vefte difcolorià ; 
aique 17 lance argentea indicium 6: fidem preferebat: 
Chez les Romains on cherchoit Le larcin chez autrui 
avec un baffin & une ceinture de filafle , per lancer 
hémmque ; 8€ le larcin ain trouvé, s’appelloit cor 
cépiuni fürtum , lance € licio; d’où vient dans le 
Droit aëlio concepri , parce qu’on avoit aétion con 
tre celui chez qui lon trouvoit la chofe perdue, 
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 LICNON, ( Lirtérar. ) Nino: C'étoit dans les fè- 
tes de Bacchus le van myftique de ce dieu, chofe 
effentielle aux Dionifiaques, & fans laquelle on ne 
pouvoit pas les célébrer convenablement. Il y avoit 
des gens deftinés à potter le van du dieu le Zicror 
facré : on les appelloït par cette raifon Les Lichzo- 
phores , rusrogopur. Voyez Poter, Archæol, grec. 1, IT, 
C. xx. tom. I. p. 383. 

LICODIA, { Géog.) petite ville de Sicile, dans 
la vallée de Noto, à 30 milles de Syracufe. Long, 

2, 50. lat. 36, 50. 

LICOLA , Laco p1, ( Géog. ) refte du lac Lu- 
crin, ancien lac dela Campanie ( aujourd’hui du 
royaume de Naples, dans la terre de Labour ) , & 
près de l’ancienne ville de Bayes.L’an 1538un trem- 
blement de terre bouleverfa ce lac, .élevant de fon 
fonds une montagne de cendres , ,& changeant le 
refte en un marais fangeux qui ne produit plus que 
des rofeaux. Voyez LucriNus LAcUS, Géog.(D.J.) 

LICONDA ox ALICONDA, f. m. (Hiff. nat, Bot.) 
orand arbre qui croît en Afrique dans les royaumes 
de Congo , de Benguela , ainfi que dans d’autres par- 
ties. On dit qu'il devient d’une groffeur fi prodi- 
gieufe, que dix hommes ont quelquefois de la peine 
à l'embrafler ; mais il fe pourrit facilement au point 
qu'il eft fujet à être abattu par le vent; ce qui eft 
caufe que l’on évite de bâtir des cabanes dans fon 
voifinage : on craint auffi la chûte de fon fruit qui 
eft gros comme une citrouille, L’écorce de cet arbre 
battue & mile en macération, donne une efpece de 
filaffe dont on fait de oroffes cordes; en la battant 
avec des mafles de fer, on parvient à en faire une 


efpece d’étoffe dont les gens du commun couvrent 


leur nudité. L’écorce du fruit, quandelle a été fé- 
chée, fait toute forte d’uftenfiles de ménage, & 
donne une odeur aromatique aux liqueurs qui y fé- 
journent. Dans les tems de difette le peuple fe nour- 
fit avec la pulpe de ce fruit, & même avec les feuil- 
les de l’arbre ; les plus larges fervent à couvrir Les 
toîts des cabanes ; on les brûle aufli pour avoir leurs 
cendres 8 pour en faire du favon. Comme ces ar- 
bres font très-fouvent creux, ils fervent de citernes 
ouderéfervoirs aux habitans, qui en tirent une quan- 
tité prodigieufe d’eau du ciel qui s’y eft amañée. 

LICORNE,, £. f. (Æif£. nat. ) animal fabuleux : 
on dit qu'il fe trouve en Afrique, & dans l’Ethio- 
pie ; que c’eft un animal craintif, habitant Le fond 
des forêts, portant au front une corne blanche de 
cinq palmes de long, de la grandeur d’un cheval 
SÉnbe , d’un poil brun tirant fur le noir, & ayant 
le crin court, noir, & peu fourmi fur le corps, & 
même à la queue. Les cornes de Zcorz: qu’on mon- 
tre en différens endroits, font ou des cornes d’au- 
res animaux connus, ou des morceaux d'ivoire 
tourné , ou des dents de poiffons. 

LICORNE FOSSILE , ( Æif?. nat, ) enlatin zricornx 
foffile. Quelques auteurs ont donné ce nom à une 
fubftance offeufe , femblable à de l’ivoire ou à une 
corne torfe & garnie de fpirales qui s’eft trouvée, 
quoique rarement, dans le fein de la terre. M. Gme- 
lin dans fon voyage de Sibérie, croit que ce font 
des dents d’un poiflon. Il rapporte qu’en 1724 on 
trouva fous terre une de ces cornes, dans le terri- 
toire de Jakutsk en Sibérie ; il préfume qu’elle n’ap- 
partient point à l’animal fabuleux à qui on a donné 
le nom de Zcorne; mais il croit avec beaucoup de 
vraïflemblance qu’elle vient de l’animal cétacé, qu’on 
nomme zarhwal. Le même auteur parle d’une autre 
corne de la même efpece, qui fut trouvée en 1741, 
dans un terrein marécageux du même pays : cepen- 
dant il obferve que lenarhwal que l'on trouve com- 
munément dans les mers du Groenland, ne fe ren- 
contre point dans la mer Glaciale qui borne le nord 
de la Sibérie. 


Ce qui fembléroit jetter du doute fur cette ma* 
tire, c’eft un fait rapporté par l’illufire Leibnitz 
dans fa Prorogée ; il dit d’après Le témoignage du cé 
lebre Oïiton Guerike, qu’en 1663 on tira d’une 
carriere de pierre à chaux de la montagne de Zeuni- 
kenberg , dans le territoire de Quedlimbourg, Île 
fquelette d’un quadrupede terreitre, accroupi fur 
les parties de derrière , maïs dont la tête étoit éle- 
vée, 6 qui portoit fur fon front une corne de cinq 
aunes , c'eft-à-dire d'environ dix piés de longueur, 
& grofle comme la jambe d’un homme , mais termi- 
née en pointe. Ce fquelette fut brifé par l'ignorance 
des ouvriers , & tiré par morceaux de la terre ; il ne 
refta que la corne & la tête qui demeurerent en en- 
tier, ainf que quelques côtes, & l’épine du dos ; 
ces os furent portés à la princefle abb£fle de Qued- 
limbourg. M. de Leibnitz donne dans ce même ou- 
vragée la repréfentation de ce fquelette, El dit à ce 
fujet, que fuivant Le rapport d'Hyeronimus Lupus, 
& de Balthafar Tellez, auteurs portugais, il fe trou- 
ve chez les Abyffins un quadrupede de la taille d’un 
cheval, dont le front eft armé d’une corne. Woyez. 
Leibnitz, Proropæa, pag. C3 €& C4. Malgré toutes 
ces autorités, 1l eft fâcheux que le fquelette dont 
parle Leïbnitz, n’ait point été plus foigneufement 
examiné , & il y a tout lieu de erotre que cette corne 
appartenoit réellement à un poiffon. 

Il né faut point confondre la corne ou la fubftance 
offeufe dont il s'agit ici, avec une autre fubftance 
terreufe, calcaire , & abforbante , que quelques au- 
teurs ont très-improprement appellée #ricornu foffiles 
&c qui, fuivant les apparences , elt une efpece de 
craie ou de marne. Voyez UNICORNU FOSSILE. (—) 

LicoRNE, ( Blafon. ) la licorne eft un des fup- 
ports des armes d'Angleterre. Voyez SUPPORT. 

Les hérautsrepréfentent cèt animal pa/fans & quel- 
quéfois rampant. 

Quand ileft dans cette derniere attitude , comme 
dans les armes d'Angleterre, pour parler propre- 
ment , il faut dire qu’il eft fail/ant d'argent ; une /- 
corne faillant de fable, armée, onglée , &c. 

LICOSTOMO , ( Géog. ) Scotufa ou Scoruffe, 
ancienne ville de Grece dans la Theffalie, aujour- 
d’hui dite province de Janna, fur le Pénée auprès 
du golfe de Salonique, Salonichi, avec un évêché 
fuffragant de Larifle, ( 2. J.) 

LICOU oz LICOL , f. m. cerme de Bourrelier-Sellier, 
c’eft un harnoiïs de tête dont on fe fert pour atra- 
cher les chevaux dans Pécurie, & le ZcoZeft compofé 
de quatre pieces, favoir une mufehere , une têtiere, 
deux montans qui joignent la mufeliere à la têtiere, 
qui d’ailleurs font jointes fous la gorge par un an- 

eau auquel eft aflujetti une longe de corde, de cuir, 
ou de crin, par laquelle on attache le cheval à Pau- 

e ou au ratelier, Voyez les Planches. | \ 

LICTEUR,, f. m. ( Listérar. ) en latin Zéfor , huif- 
fier qui marchoit devant les premiers magiftrats de 
Rome, & qui portoit la hache enveloppée dans un 
faïfceau de verges : il faifoit.tout enfemble Pofice 
de fergent & de bourreau, 

Romulus établit des Aéfeurs, pour rendre la pré- 
fence des magiftrats plus refpettable, & pour exé- 
cuter fur le champ les jugemens qu'ils prononce- 
roient. Ils furent nommés léeurs, parce qu’au pre- 
mier commandement du magiftrat, ils hoient les 
mains & les piés du conpable, Z&or 4 ligando. Apu- 
lée croit qu'ils tiroient leur nom d'une ceinture où. 
courroie qu'ils avoient autour du corps, &c qu’on 
appelloit Zcium. Voyez Licrum. 

Quoi qu’il en foit , 1ls étoient toüjours prêts à dé: 
lier leurs faifceaux de verges , pour fouetter ou pour 
trancher la tête , felon l’ordre qu’ils recevoient, 4, 
liëor, colliga manus , expedi virgas, pleile fecuri. Is 


. étoient cependant , malgré leur vil emploi, decon- 


dition libre , derace d’affranchis & on n’admettoit 
point d’efclave à cet office. | 

Quand les diétateurs paroïfloient en public, ils 
étoient précédés par vingt-quatre leurs ; les con- 
fuls par douze ; les pro confuls, les préteurs, les gé- 
néraux par fix; le préteur de la ville par deux; & 
chaque veftale qui paroïfloit en public, en avoit un 
par honneur. Comme les édiles & les tribuns ne 
jouifloient point de l’exercice de la haute juftice, 
les huifiers qui les précédoient s’appelloient viato- 
res, parce qu'ils étoient fouvent en route pour don- 
ner des ajournemens aux parties. 

La charge des liéfeurs confiftoit en trois ou quatre 
points , 1°. /zbmotio, c’eft-à-dire à contenir le peu- 
ple aflemblé , & chaque tribu dans fon pofte ; à ap- 
pailer le tumalte s'il s’en élévoit; à chaffer les mu- 
ins de la place, ce qu'ils exécutoient avec bean- 
coup de violence ; enfin, à écarter & à difiiper la 
foule. Horace, Ode XVI, 1, II, fait une belle allu- 
fion à cette premiere fonction des Léeurs, quand 
il dit : | 

Non enim gazæ , neque confularis 

Submovet or mifèros tumultus 

Mentis, & curas laqueata circum 
Tecta volantes. 


Eufions-nous encore une efcorte plus nombreufe 
que celle de nos confuls, nous ne viendrions pas à 
bout de diffiper le tumulte de nos paflions, ni les 

foucis importuns qui voltigent autour des lambris 
dorés ; le lifeur peut bien écarter, /xbmovere, le peu- 
ple , mais non pas les troubles de l'efprit. 

Matronæ non fummovebantur 4 magiffratibus, dit 
Feftus : les dames avoient ce privilège à Rome, de 
n'être point obligées de fe retirer devant le magi- 
frat ; ni Léeurs, ni huifiers, ne pouvoient les con- 
traindre de faire place ; on le défendit à ces gens-là, 
de peur qu'ils ne fe ferviflent de ce prétexte, pour 
les poufler ou les toucher. Ils ne pouvoient pas 
même faire defcendre leurs maris, lorfqu’ils étoient 
en cartofle avec elles. 


La feconde fonâion des Zéeurs fe nommoïit ani- À 


madser/to ; 1ls devoient avertir le peuple de l’arrivée 
ou de la préfence des magiftrats, afin que chacun 
leur rendit les honneurs qui leur étoient dus, & qui 
confftoient à s’arrêter, à fe lever fi l’on étoit affis, 
à defcendre de cheval ou de chariot, & à mettre 
bas les armes fi on en portoit. | 

La troifièeme fonétion des liéeurs s'appelloit prei- 
&0 ; ils précedoient les magiftrats, marchoient de- 
vant eux, non tous enfemble , n1 deux ou trois de 
front, mais de file, un à un, & à la fuite les uns des 
autres. De-là vient que dans Tite-Live, dans Valere- 
Maxime, dans Ciceron, on lit fouvent primus, pro- 
rues, fecurdus i&tor. Lipfe rapporte une infcriprion 
qui fait mention du proximus lidlor. 

Une quatrieme fon@tion des /ifeurs, étoit de mar- 
cher dans les triomphes devant le char du triom- 
phateur, en portant leurs faifceaux entourés de 
branches de laurier. 

Je ne m'amuferai point à rechercher fi dans les 
cas ordinaires , ils portoient leurs faifceaux droits, 
ou fur Pépaule ; jé remarquerai feulement, qu'outre 

“les faifceaux , ils tenoient des baguettes à la main, 
dont ils {e fervoient pour faire ouvtir la porte des 
“maïfons où le magiftrat vouloit entrer. 

Pline obferve que Pompée après avoir vaincu 
Müithridate, défendit à fon Z&eur de fe fervir de fes 
baguettes pour faire ouvrir la porte de Poffidonius, 
| dont il refpe@toit le favoir & la vertu. 

- Enfin, quand les magiftrats vouloient plaire au 
peuple & gagner {a faveur , ils faifoient écarter 
leurs léfeurs, & c'eft ce qu'on apoelloit /rbrisrere 


fafces. Voyez FarsceAux, Mais lès magiftrats n'eu-. | 


Torne IX, 
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rent le glaive en main que fous la république & les 
premiers empereurs ; ce furent enfuite les foldats 
du prince qu prirent la place de Zéers, pout ar- 
rérer les coupables , & pout trancher la tête, Poe 
Rofinus , Pitifcus , Bombardini, de ‘carcere, Middle- 
ton, & autres. ( D. J.) 

LIDA , (Géog.) en latin Lidz, petite ville de Po- 
logne avec une citadelle, fituée dans la Lithuatie, 
au palatinat de Troki, dont elle eft à r7 lieues S.E, 
fur le ruiffeau de Dzila, Long, 44. 4. latir. 53, 30: 
CDATE) 

LIDDA ou LIDDE, (Géogr. facrée. ) ancienne 
ville dans la Paleftine , & de la tribu d’Ephraim.Les 
Grecs l'appellent encore Diofpolis, la ville dé Ju- 
piter. Elle étoit une des onze toparchies de la térre 
promife. S. Pierre y guérit un paralytiqué, & cette 
Ville, du tems du regne des Chrétiens, devint un 
évêché, mais aujourd'hui Lidde, n’eft plus qu'un 
petit bourg, où l’on tient un marché par femaine, 
Voyez le P. Roger , voyage de la Terre fainte, Liv. LE, 
chap. x. 

LIDDEL, LA, ( Géog.) riviere de l’Ecoffe méri- 
dionale ; elle a fes fources dans la province de Li- 
defdale , à laquelle elle donne fon nom, va fe join- 
dre à la riviere d’Efck,, & fe rendent enfemble dans 
la baie de Solway. 

LIDDESDALE, Liddefdalia, ( Géog. ) province 
de l’Ecoffe méridionale, aux confins de l’Angleterre, 
où elle eft féparée par une chaîne de montagnes du 
Northumberland au leyant, & du Cumberland au 
midi. Elle prend fon nom de la riviere de Liddel, 
qui Parrofe. Il faut rapporter À cette province l’Esk- 
dale, l'Eufdale & le Wachopdale, trois territoires 
qui tirent leurs noms des petites rivieres l’Efck, lEw 
ët le Wachop. ( D.J.) 

LIE-DE-VIN, (Chimie. ) Voyez à Parricle Vi. 

Lie , € (Vinaigrier.) c’eft la partie la plus épaifte 
& la plus groffiere des liqueurs, qui forme-un fédi- 
ment en tombant au fond des tonneaux, lotfque les 
liqueurs fe font éclaircies. 

Les Vinaigriers font un grand commerce de /e de 
vin qu'ils font fécher, & dont ils forment des pains, 
après en avoir retiré ce qui y refte de liqueur par le 
moyen de petits prefloirs de bois. Voyez Vinar- 
GRIER. | 

Les Cabaretiers marchands de vin & autres qui 
vendent le vin en détail, font tenus de vendre leur 
le aux Vinaigriers , & il ne leur eft pas permis d’en 
faire des eaux-de-vie. 

La /ie brulée & préparée d’une certaine maniere, 
forme la gravelée , dont les Teinturiers & autres 
artifans fe fervent dans les ouvrages de leur métier. 

C’eft avec de la Ze que les Chapeliers foulent leurs 
chapeaux. | rer À | : 

L1E D'HUILE, ( Mar. méd.) en latin amurca, du 
mot grec auvpyn, qui figmfe la même chofe, eit {a 
réfidence qui fe fait au fond du vaifleau, où l’on a 
mis l'huile d'olive nouvellement exprimée pour la 
laïfer dépurer. | 

Elle eft émolliente, adouciflante, réfolutive, pro- 
pre pour calmer la douleur de tête, étant appliquée 
fur le front, & pour arrêter les fluxions. Lemery, 
traité des drogues fimples. ri 
LIÉ, (Gramm.) participe du verbe lier. Voyez 
LIER. LOT eds 

ÊxE : on dit, ez Peinture, des lumieres bien Ziées, 
des groupes qui fe Zerr bien, c’eft à dire qui fe com- 
muniquent bien, & qui, quoique féparés, forment 
une belle union. Lorfqu’entre deux objets éclairés, 
il fe trouve un efpace qui ne left pas, & qu'il fe= 
rott avantageux qu'il le füt, le peintre place dans 
cet intervalle quelque objet qui par la farllie reçoit 
la lumiere, de façon qu’elle fe /e aux autres fu- 
nueres, & femblent n'en faire qu'une elles, TT 
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.y a.des auteurs qui fe fervent du mot dérouer, mais * 


al n’eft pas d’ufage. 

LIÉ, er terme de Blafon, fe dit non feulement des 
cercles des tonneaux, quand l’ofier qui les tient eft 
d'un autre émail, mais aufli de tout ce qui eft at- 
taché. 

… -Gondy à Florence, d’or à deux maffes d'armes en 
fautoir de fable , iées de gueule. 

LiÉes, adj. ez Mufique ; notes Lées font deux ou 
plüfieurs notes qu’on pañle d’un feul coup d’archet 
fur le violon & le violoncelle , où d’un feul coup de 
langue fur la flûte & fur le haut-bois. 

Dans la mefure à trois tems, les croches fur un 
mouvement lent font aflez fouvent Lées de deux en 
deux felon le goût françois. (S ) 

LIEBANA oz LIEVANA, (Geog.) petite contrée 
d'Efpagne dans l’Afturie de Santillane. L’abbé de 
Vayrac lui donne neuf lieues de long &z quatre de 
large. C’eft un petit canton entrecoupé de hautes 
montagnes. 

LIECHTENAVW , (Géog.) nom de deux petites 
villes, l’une dans la baffe Al{ace, au-delà du Rhin, 
entre Strasbourg & Bâle. Long. 26, 40. lat. 48. 43. 

L’autre petite ville de ce nom eft dans la Franco- 
nie, {ur la riviere de Berzel, à deux lieues d’Anf- 
pach; mais elle appartient à la ville de Nuremberg. 
Long. 28. 1. lat. 49. 15. 

LIEFKENSHOEK , ( Géogr.) fort des Pays-bas 
hollandois, fur la rive gauche de l’Efcaut, vis-à-vis 
de Lillo. C’eft auprès de ce fort que le général Coë- 
horn força les lignes des François en 1703. Longir. 
21, 45. 1larit. 51.17. (D.J.) 

LIÉGE, f. m. fxber, ( Hiff. nar. Bor.) gente de 
plante qui-differe du chêne & du chène-verd, en ce 
que {on écorce eft épaifle , fpongieufe & legere, 
Tournefort, 2f£. re: herb: Voyez PLANTE: 

LiÉGE, grand arbre toujours verd, qui croît en 
Efpagne , en Italie, dans la Provence, le Langue- 
doc, & fur-tout dans la Guienne, où 1l fe trouve 
une grande quantité de ces arbres. Le Zége prend 
une tige aflez droite jufqu’à douze ou quinze piés ; 
il donne peu de branches , & fon tronc devient plus 
gros par proportion que celui d'aucun autre arbre 
d'Europe: fon écorce, qui eft très-épaifle, fe déta- 


che de l'arbre au bout d’un certain nombre d’an- 


nées : fa feuille-eft plus large ou plus étroite felon 
les efpeces de cet arbre : fes fleurs ou chatons mä- 
les reflemblent à ceux de nos chênes ordinaires, & 

il en eft de même du fruit qui eft un gland , enforte 
que le Liege , dont la feuille a beaucoup de rapport 
avec celle du chêne verd, ne differe {enfiblement 
de ce dernier que par la qualité de fon écorce. 

On peut élever des Léges dans différens terreins à 
force de foins & de culture ; mais ils fe plaïfent fin- 
gulierement dans les terres fablonneufes, dans des 
Heux incultes, & même dans des pays de landes. On 
a même obfervé que la culture & la bonne qualité 
du terreinétoient très-contraires à la perfeétion que 
doit avoir fon écorce, relativement à Pufage qu’on 
en fait. 

. La feule façon de multiplier cet arbre, c’eft d’en 
femer le gland auffi-tôr qu'il eft en maturité ; on 
pourra cependant différer jufqu’au printems, pour- 
vu que l’on ait eu la: précaution indifpenfable de le 
comerver dans de la terre feche ‘ou dans -du fable. 
Comme cet arbre réuffit très-dificilement à la tranf- 
plantation, 1l fera plus convenable de femer les 
glands dans des pots ou terrines, dont la terre foit 
aflez ferme pour tenir aux racines, lorfqu'il fera 
queftion d’en tirer les jeunes plants. La trop grande 
humidité les fait pourrir, 1l faudra les arrofer mo- 
dérément. Les glands femés au commencement de 
Mars, leveront au bout de cinq ou fix femaines, ils 
auront l’automne fuivante huit à neuf pouces de 


hauteur la plüpart , 8c dans la feconde année ils s'é4 
leveront à environ deux piés. {1 fera tems alors de 
les tranfplanter en tournant le pot ; & s'il ya plu- 
fieurs plants dans un même pot, comme cela arrive 
ordinairement il faudra , en les féparant, conferver 
la terre autant qu’il fera poffible autour des racines 
de chaque plant. Il n’aura pas fallu manquer d’avoir 
attention d’abriter les pots pendant les hivers contre 
les gelées. Si l’on a beaucoup de glands à femer, & 
qu’on fe détermine à les mettre en pleine terre, il 
faudra de grandes précautions pour les garantir des 
fortes gelées ; on pourra les lever aubout dedeuxans, 
&Tmême différer jufqu’à trois ou quatre; mais ce fera 
le plus long terme, encore faudra-til avoir eu Pat- 
tention de faire fouiller un an auparavant autour 
des racines pour couper les plus fortes, & même le 
pivot du jeune arbre, & lobliger par ce moyen à 
faire du chevelu , afin qu’on puife l’enlever avec la 
motte de terre. Le mois d'Avril eft le tems le plus 
convenable pour la tranfplantationdes jeunes Zieges ; 
& fi on n’avoit pu les enlever en motte, il faudroit y. 
fuppléer en leur mettant au pié de la terre bien meu- 
ble & réduite en bouillie à force d’eau, enfuite les 
garnir de paille pour les garantir des chaleurs & des 
iécherefles , & leur conferver la fraîcheur des arro- 
femens, qu’il ne faut faire qu’une fois par femaine 
ê&t avec ménagement ; l’excès à cet égard en‘détrui- 
roit plus que tous les autres accidens. 

Cet arbre eft délicat ; on ne doit pas s'attendre 
qu'il puife réfifter à tout âge en plein air aux hivers 
rigoureux, qu'on n'éprouve que trop fouvent dans 
la partie feptentrionale de ce royaume. Il ne faut 
donc expofer à toute l’intempérie des faifons que les 
plants qui feront forts, très-vifs, bien enracinés & 
bien repris, & les mettre à l’expoñtion la plus chau- 
de, ou au moins parmi d’autres arbres toujours 
verds. 

L’écorce eft la partie de cet arbre la plus utile: 
Dès que les Zéges ont douze ou quinze ans, on les 
écorce pour la premiere fois : on recommence au 
bout de fept ou huit ans, & ainf de fuite pendant 
plus de cent cinquante ass, fans qu'il paroïffe que 
ce retranchement leur fafle tort. L’écorce des vieux 
arbres eft la meilleure , & ce n’eft guere qu’à la trois 
fieme levée qu’elle commence à être d’aflez bonne 
qualité. Rien de plus connu que les différens ufages 
que l’on peut faire de cette écorce que l’on nomme 
liège ; entre autres on en fait le noir d'Efpagne qui 
s’emploie dans les arts, Les glands peuvent fervir à 
nourrir & à engraifler le bétail & la volaille, 8& on 
aflure qu'il eft affez doux pour que les hommes puif- 
fent en manger, en le faïfant griller commeles châ- 
taignes, Son bois eft auf d’une grandeutilité ; il eft 
très-propre aux ouvrages du charpentier ; il eft bon 
à brûler &c à faire le meilleur charbon: on peut en 
tirer le même fervice que du bois du chêne verd. On 
diffingue deux efpeces de Zége ; Pun à feuilles lar= 
ges , ovales & un peu dentelées, & les feuilles de 
l’autre efpece font longues, étroites & fans aucunes 
dentelures ; fon gland eft plus petit. Du refte il n’y 
a nulle différence effentielle entre ces deux efpeces. 
Article de M. D’AUBENTON. 

Cet arbre de moyenne hauteur que Tournefort 
appelle avec la plûpart des botaniftes , fuber latifo- 
Lium, perpetud virens, eft une efpece de chêne tou- 
jours verd ; mais fon tronc eft plus gros, il eft d’un. 
tiffu fort compa@, & jette peu de branches. Son 
écorce eft beaucoup plus épaiffe que celle du chêne 
verd, fort lépere, fpongieufe, raboteufe, de cou- 
leur grile, tirant fur le Jaune; elle fe fend d’elle- 
même, creve & fe fépare de l'arbre, fi l’on n’a pas 
foin de l’en détacher, parce qu’elle eft pouflée par 
une autre écorce rougeñtre qui le forme deffous. Ses 
feuilles ont auf la figure de celles de l’yenfe, vertes 
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pat-deflus, blanchâtres par-deflous ; mais elles font 
plus larges, plus longues, plus molles &z plus vertes 
en deflus ; quelquefois elles font un peu dentelées 
par les bords, & piquantes, d’autres fois unies & 


{ans dentelures. Ses chatons & fes glands font pa- - 


reillement femblables à ceux du chêne verd; mais 
le gland du Ziége eft plus long, plus obtus, d’un goût 
plus défagréable que celui de lyeufe. Il en part or- 
dinairement deux d’un même pédicule, qui eft fer- 
me & court. Le calice du gland eft auff plus grand 
& plus velu que celui de l’yeufe, 

Cet arbre croît dans les pays chauds , en Efpagne, 
en Portugal, en Italie, en Provence, en Gafcogne, 
vers les Pyrénées & en Rouffllon. IL donne une 
écorce plus épaifle, & meilleure à proportion qu’il 
vieillit, & c’eft de cette écorce inutile en Médeci- 
ne, mais qu'on emploie à divers autres ufages , que 
cet arbre tire tout fon luftre. Son fruit fert À nourrir 
les cochons, & les engraïfle mieux, à ce qu’on dit, 
que les glands des autres chênes. ( 2. J.) 

LIEGE, ( Mar. méd. ) oh trouve encore parmi le 
peuple des femmes qui croient à la vertu du Zége 
porté en amulette pour faire-perdre le lait fans dan- 
ger. Les Médecins & les gens raifonnables n’ont plus 
de foi pour les propriétés de cette clafle, quoiqu'il 
attachent encore un collier de bouchons de /i£9e en- 
filés au cou de leurs chiennes & de leurs chates qui 
ont perdu leurs petits. (4) 

LiEGE, (Ares 6 Comm.) écorce extérieure de 
Parbre qui porte le même nom. 

Pourlever cette écorce, on fend le tronc de l’arbre 
depuislehaut jufqu’en bas, en faifant aux deux extré- 
mités une incifion coronale. On choifit enfuite un 
tems fec &afluré pour lever cette groffe écorce ; car 
l'écorce inférieure, qui eft encore tendre, fe gâteroit 
& feroit périr l'arbre, s’il furvenoit des pluies abon- 

_dantes après la récolte du Zége. Il eft vrai que ce 
mal n’arrive guere dans les pays chauds, où le tems 
eft en général fort conftant. Quand on a dépouillé 
Parbre, qui pour cela ne meurt pas, on met l'écorce 
en pile dans quelque mare, dans quelque étang, où 
on la charge de pierres pefantes pour l’applatir de 
toutes parts & la réduire en tables. On la retire en- 
fuite de la mare , on la nettoie, on la fait fécher, & 
quand elle eft fufifamment feche on la met en balles 
pour la commodité du tranfport. 

Onemploie Le Ziége pour les pantoufles, pour des 
patins, mais fur-tout pour boucher des cruches & 
des bouteilles; lés pêcheurs s’en fervent auffi à faire 
ce qu'ils appellent des. parenoffres pour fufpendre 
leurs filets fur l’eau. Enfin, le Zépe {ert à divers au- 
tres ufages. Les Efpagnols, par exemple, le calci- 
nent dans des pots couvefts pour le réduire en une 
cendre noire, extrèmement légere, que nous appel- 
lons noir d'Efpagne , qui 'eft fort employé par plu- 
fieurs ouvriers. Aujourd’hui on fait ce noir par-tout, 
& mieux que fur les lieux. | 

. On diftingue dans le commerce, dit M. Savary, 
deux fortes de Zitoe, le Liéoe blanc où de France, & 
le liège noir ou d'Efpagne. Le liége blanc doit être 
choïfi en belles tables unies, léveres, fans nœuds 
m1 Crevafles, d’une moyenne épaifleur , d’un gris 
jaunâtre deflus & dedans, & qui fe coupent nette- 
ment. Le Ziége zoir doit avoir les mêmes qualités , à 
Ma réferve de l’épafeur & de la couleur extérieure: 
car le plus épais & le plus noir au dehors, eft léplus 
Eftimé. (2. J.) 
_ Lrece Fossire,( Aiff. nat. ) fuber montanum : on 
 nommeainfiuneefpece de pierreextrèmement légere 
 quiparoît compofée de fibresoude filetsflexibles, & 
d'un tiflufpongieux comme le Zége. Wallerius Le re- 
garde comme uneefpece d'amiante, aufli-bien que 
la chair foffile, caro foffilis , qui fe trouve en quel. 
ques endroits du Languedoc, Cette pierre entre en 
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fufion dans le feu, & s’y change en un verre noir: 
Voyez Wallerins, rinéralogie. 

LIEGE , ( Géog. ) ville d'Allemagne dans le cer- 
cle de Weftphalie, capitale de l'évêché du même 
nom, dont l'évêque eft fouverain, & fuffragant de 
Cologne. 

On nomme aujourd’hui cette ville en latin Leo- 
dium , Leodicum & Leodica ; felon Boxhornius on la . 
nommoit anciennement Legia, à caufe d’une légion 
romaine que les habitans du pays défirent, de même 
que cinq cohortes commandées par Cotta & par Sa- 
binus , comme le remarque Céfar , iv. F. Onlap- 
pelle en allemand Zurich, 8 en Hollandois Lzyk. 

La plüpart des meilleurs écrivains prétendent que 
S. Hubert, originaire d'Aquitaine , qui florifloit en 
700 , fut le premier évêque de cette ville, qu'il la 
fonda , lui donna le nom de Lepia, & qu'avant fon 
tems ce n'étoit qu'un village. 

Quoique cette ville foit foumife à fon évêque 
pour le temporel & le fpirituel, elle jouit de f 
grands privileges qu’on peut la regarder comme une 


république libre, gouvernée par fes bourgmeftres, 


par fes fénateurs & parfes autres magiftrats munici- 
paux ; car elle a trente-deux colléges d’artifans, qui 
partagent une partie de l’autorité dans le gouverne- 
ment, & portent l’aifance dans la ville ; mais le nom- 
bre de fes églifes, de fes abbayes, & de fes monaf- 
teres, lui font un tort confidérable. Pétrarque en 
fortant de cette ville, écrivit à fon amante : Fädi 
Leodium £2/ignem clero locum ; il diroit encore la mé- 
me chofe. 

Son évêché renfermoit autrefois tout le comté de 
Namur, une grande partie du duché de Gueldres & 
de celui de Brabant. Il na plus cette étendue, cepen- 
dant il comprend encore fous fept archidiaconés 
vingt &t un doÿennés ruraux, & en tont environ 
1500 paroïfles. 

Le pays de Liege eft divifé en dix droffarderies ou 
grands bailliages qui font à la collation du prince, 
quelques villes, Liege, Tongres, Huy, Mafeick, 
Dinant, Haffel, 6c, plufeurs gros bourgs, baronnies 
&t leigneuries, fur lefquelles l’évêque ‘a la jurifdic- 
tion de prince ou d’évêque. Le terroir y eft fértile en 
grains, fruits & venaifon. Il fe trouve dans le pays 
des mines de fer & quelques-unes de plomb, avec 
des carrieres d’une efpece de charbondeterre, qu’on 
appelle de la Aouille. 

La ville de Liege eft fitnée dans une vallée agréa- 
ble , abondante, environnée de montagnes que des 
vallons{éparent, avec des prairies bien arrofées, fur 
la Meufe , à s lieues N.E. de Huy, 4 S.deMafricht, 
14 N.E. de Namur, 25 S. O. de Cologne, 26 N. de 
Luxembourg, 30 N. O.deMons , 77 N.E. de Paris. 
Long. felon Caflini, 264, 6’. 30!. larie, so. 40. 

« C'eft ici qu'eft décédé à l’âge de 55 ans, le 7 
» Août 1106, Henri IV, empereur d'Allemagne, 
» pauvre, errant, & fans fecours, plus miférable… 
» ment encore que Grégoire VIT, & plus obfcuré- 
» ment, après avOir fi long-tems tenu les yeux de 
» l'Europe ouverts fur fes viétoires, fur {es gran- 
»-deurs, fut fes infortunes, fur fes vices & fur fes 
» vertus. [Il s’écrioit en mourant, au fujet de fon fils 
» Henri V: Dieu des vengeances, vous vengerez 
» ce parricide ! De tous tems les hommes ont ima- 
» giné que Dieu exauçoit les malédi@tions des mou- 
» rans, & fur-tout des peres ; erreur utile & refpec- 
» table, fi elle arrêtoit le crime ». Voltaire, if. 
univerfelle, tom. I. pagi280.( D. JT.) 

LIEGE, c’eft un morceau de bois en forme de pe. 
titeaile, qui eft aux deux côtés du pommeau de la 
felle, & qui s'appelle bare, lorfqu’il eft couvert de 
cuir & embelli de clous. On dit : ce liege eft décollé. 
Ce mot vient de ce qu'autrefois la batte étoit de 
liége ; mais on la fait aujourd’hui de bois, 7, Sezzg, 
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LIEN , £. mm. ( Gramm.) il fe dit de tout ce qui 
unit deux chofes l’une à l’autre ; il fe prend au phy- 
fique-& au moral. Le Zez d’une gerbe; le Zez de 
l'amitié, 

LIEN, double, ( Jurifprud. ) voyez DOUBLE LIEN. 

LIENS , ( Chirurgie, ) bandes de foie, de fil ou de 
laine , dont on fe fert pour contenir les malades, 
principalement dans l'opération de la taille, afa 
qu'ils ne changent point de fituation, &c ne puiflent 
faire aucuns mouvemens qui pourroient rendre dan- 
gereufe à différens égards une opération qui exige 
une fi grande précifion. 

On met ordinairement le malade fur le bord d’une 
table garnie d’un matelas, & de quelques oreillers 
pour foutenir la tête &c les épaules. Cette fituation 
prefque horifontale , eft préférable au plan incliné 
qu’on obtenoit avec une chaïfe renverfée fous le 
matelas , ou avecun doffier à crémailliere, Plan. 
XIL. fig. 2. 

Lorfque le malade eft affis fur le bord de la table, 
on applique les Zezs. Ce font ordinairement des ban. 
des de cinq ou fix aunes de long, larges de trois ou 
quatre travers de doigt. On pofe le milieu des deux 
liens fur le col au-deflus des épaules : deux aides pla- 
cés, lun à droite, l’autre à gauche, font pañler, 
chacun de fon côté un chef de Ziezs par-devant la 
clavicule , & l’autre chef fur lomoplatte. Ils Îles 
amenent fous l’aiffelle où on les tourne deux ou trois 
fois en les cordelant. Enfuite on fait approcher les 
genoux du malade le plus que l’on peut vers fon 
ventre, & dans ce tems on fait pafler un des Ziens 
entre les cuifles & l’autre par dehors; on les joint 
enfemble tous deux par-deflus, en les cordelant une 
fois, On fait pareïllement approcher les talons du 
malade vers les fefles , tandis qu’on engage la jambe 
de la même façon. Après quoi on lui fait mettre qua- 
tre doigts de la main fous le pié, & le pouce au-déf- 
fous de la malléole externe, comme s’il vouloit pren- 
dre fon talon. Dans cette fituation, on lui éngage 
les poignets & la main avec la jambe & le pié, ob- 
fervant de-pafler les chefs de Ziens par-deffous Le pié 
en forme d’étrier, &z enfuite on les conduit entre les 
piés & les pouces des mains, parce qu’il faut ferrer 
médiocrement ; ce qui fufiroit néanmoins pour in- 
commoder les pouces, fi on les engageoit. Foyez PL, 
IX, fig. 3. Elle repréfente en outre la fituation d’un 
aide qui comprime fur les épaules; & monire d’un 
côté l'attitude de ceux qui doivent contenir les jam- 
bes & les cuiffes pendant l’opération. 

Cet appareil a quelque chofe d’effrayant pour le 
malade. On pourroit {e difpenfer de cette maniere 
de lier qui imprime quelquefois de la terreur aux af- 
fiftans mêmes. M. Raw ne fe fervoit que de lacs 
pour contenir & fixer fimplement les mains avec les 
piés , au moyen de quelques circonvolutions des 
chefs d’une bande. M. Ledran a imaginé des /iens 
aflez commodes, & qui aflujettiflent fufifamment 
les malades , fans l'embarras des grands /iers ordi- 
naires. Une trefle de fil fort, large de deux pouces, 
longue de deux piés où environ a fes deux bouts 
réunis par une couture. Cette trefle pliée en deux, 
ma plus qu’un pié de long. Un nœud coulant fait 
d’une pareille trefle, rapproche & embrafle enfem- 
ble les deux côtés de ce Lez, qui alors fait une efpe- 
ce de 8. Ce nœud n’eft pas fixe : on peut le faire cou- 
ler vers l’un ou l’autre bout du Lez. Voyez PI, IX, 
Je. 6. & 7. 

Pour s’en fervir, chacun des deux aides pañle une 
des mains du malade dans un des bouts du Zer, & 
il l’aflujettit avec le nœud coulant à l’endroit de la 
jointure du poignet; auffi-tôt il fait pañler l’autre 
bout du /ez dans le pié, en forme d’étrier. Il porte 
une de fes mains entre les bras & le jarret du mala- 
de pour le lui foutenir, 8 de l'autre mainil lui fou- 
tient le pié, 
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Plufeurs lithotomiftes prennent pour Zezs des 
ceintures de laine en réfeau, dont les couriers fe 
ferrent le ventre. On met cette ceinture en double: 
on fait dans l’anfe un nœud coulant dans lequel on 
engage le poignet; les deux chefs fervent à fixer la 
main & le pié par différens eroifés, & l’on en noue 
les extrémités, Cette ligature molette 8 épaifle peut 
être ferrée aflez fermement, & elle ne laifle aucune 
impreflion comme les bandes de fil. J’en aïintroduit 
lufage à l'hôpital de la charité de Paris en 1758. 

On ne lie point les petits enfans : il fufft de les 
contenir de la façon que le repréfente la fg. 4. Plan- 
che XII. 

On donne auffi Le nom de Lens à des rubans de fil 
larges d’un pouce ou environ, dont on fe fert pour 
contenir les fanons dans l’appareil d’une fratture. 
Nous en avons parlé au mot FANON, terme de Chi- 
rurgie, (F) 

L1EN d’affemblage, outil deCharron. Voyez BRiDE. 

LIEN, terme de Chapelier, fe dit du bas de la forme 
du chapeau , ou de l'endroit du chapeau jufqu’où ils 
font defcendre la ficelle. 

Liens , (Charpente. ) eft une piece de boïs qui fe 
met en angle fous une autre piece pour la foutenir 
& l’allier avec une autre, comme les jambes de force 
avec les entraits, @&c. Woyez nos PI, de Charpente & 
leur explic. tom. II, part. I. 

LIEN, (Serrurerie, ) c’elt une piece qui, dans 
les grilles, rampes, & autres ouvrages de cette na. 
ture , lie les rouleaux enfemble dans les parties où 
ils fe touchent , 8 fait folidité & ornement aux pan- 
neaux. Le Zen à cordon eft celui au milieu du champ 
duquel on a pratiqué l’ornement appellé cordon. 

Le Zen eft fait d’une lame de fer battue , épaiffe 
d’une ligne ou deux , fuivant l'ouvrage, large de 
fept à huit ; on tourne cette lame fur un mandrin; 
on laïfle aux deux bouts de quoi former des tenons 
qui recevront la quatrieme partie du Zez, qui fera 
percée à fes extrémités de trous où les tenons entre 
ront & feront rivés. 

Les liens à cordons s’eftampent; ils font de quatre 


pieces : on déformeroit le cordon en les pliant, s'ils 


n’étoient que de deux. 

LIENS, (Witrier.) font de petites bandes de plomb 
d’une ou deux lignes de lärge fur une d’épaiffeur, 
qui font foudées fur le plomb des panneaux , &c qui 
fervent à attacher les verges de fer pour entretenir 
lefdits panneaux. , 

Moule a liens eft un moule à deux branches comme 
un gaufrier , qui fert à faire plufeurs /ezs à-la-fois. 

LIENNE , {. £ terme de Tifferand ; ce font les fils 
de la chaîne dans lefquels la treme n’a point pañlé , 
parce qu’ils n’ont pas été levés ou baiflés par les 
marches. 

LIENTERIE,, f. f. (Medecine, ) nsrvyrepre. Ce nom 
eft compofé de deux mots grecs, As, qui fignifie 
gliffant , poli ; 8 evrepor, inteflin. On s’en fert pour 
défigner un flux de ventre a/imenteux , danslequel on 
rend par les felles les alimens indigérés tels qu’on les 
a pris. L’étymologie de ce nom vient de l’idée faufle 
qu’avoient les anciens , regardant cette maladie 
comme une fuite néceflaire du poli contre nature 
desinteftins ; ils l’appelloient Zezrerie, comme s'ils 
euflent dit Aéorn muy evrepoy , poliffure des inteflins. Le 
fre principal , univoque , néceflaire , fenl 
diagnofhce , eft cette excrétion fréquente des alimens 
inaltérés ; à ce fymptôme fe joignent quelquefois! 
des naufées , vomiflemens , pefanteur d’eflomac , 
ptialifme, 6c. d’autres fois des douleurs , tranchées ; 
les felles font fanguinolentes. Affez fouvent la Zerre- 
rie eft précédée , maïs rarement accompagnée de! 
#uvopeyia, faim canine , à la fuite de laquelle vient l’as 
norexie ou défaut d’appétit , & enfin la Zenrerie le 
déclare ; la maigreur, la foiblefle , l'exténriationne 
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tardent pas à gagner. Hippocrate, d’après l'obferva- 
_ tion, regarde cette maladie comme plus commune 
en automne , & particulierement afe@ée aux adul- 
îes, Aphor. 22 6 40. lib. III, D'autres penfent au 
contraire qu’elle doit être plus fréquente en hiver & 
plus appropriée aux gens vieux. 

Pour que cette maladie ait lieu, il faut abfolument 
qu'il ne fe fafle aucune digeftion dans l’effomac , 
que les alimens éludent entierement l’aétion difol- 
vante des fucs gaftriques , ddpuoner marepyor à TPE , 
dit Aretée. Cette condition, qui eft abfolument né- 
ceflaire, fuffit ; car lorfque les menftrues de l’eftomac 
n'ont fait aucune impreffon fur les alimens, ils {ont 
_infolubles & inaltérables par les fucs des inteftins. 
La prémiere élaboration doit précéder néceflaire- 
ment la feconde , & la feconde coëtion, fuivant l’a- 
xiome juftement reçu, ne fauroit corriget les vices 
de la premiere. La foiblefle , l’atonie extrème de 
_Peftomac , la rapidité des fucs gaftriques, font une 
cauie très-fimple, mais peut-être pas auflifréquente, 
de ce défaut total de digeftion : il eft affez difficile À 
comprendre comment l’eftomac pourroit venir à ce 
dernier point de relâchement , excepté peut - être 
quelques cas très-rares de paralyfie de vifcere , en- 
Core ÿ auroit-1l alors Zenterie ? Comment lesalimens 
feroient-ils pouffés dans le pylore, car ce pañage eft 
une excrétion aéive ? Il pourroit auf fe faire que 
le cours des humeurs qui concourent à la digeftion 
ftomachalefütintercepté :alorsil y auroit indigeftion 
totale , & peut-être auffi Zenrerie, 

On a cru , & fans doute avec plus de raifon , que 
Ja digeftion pouvoit être empéchée par quelqu’irrt- 
tation dans lesinteftins , par des ulceres, par exem- 
plé ; c’eft un fentiment qu’Afclepiade a le premier 
foutenu , que Galien a réfuté , que quelques moder- 
ñes ont renouvellé , & qui pourroit être appuyé, 
1°. fur /’Aphorifine 72. Liv VII, d’'Hippocrate, ex du- 
gévrepén Aesvrepun emiyiverer, à lu diffenterie furvient la 
dienterie ; 2°. fur les fymptômes qu'on obferve dans 
quelques Zienseries | douieurs, tranchées | excrétions 
fanguinolentes, &c ; 3°, fur l’obfervation dé Bontius, 
7nedecine des Indiens, liv. III. chap. xij , quidit avoir 
irouvé des abfcès au méfentere de la plüpart des 
perfonnes qui étoient mortes de la Zenrerie ; 4°. {ur 
Panalogie qui nous fait voir dans le diabere l’irrita- 
tion desreins , fuiviede l’excrétion des boiflons inal- 
iérées , fous le nom & par les conduits de l'urine ; 
5". fur l’épidémicité de cette maladie dans certaines 
confüitutions de Pair ; 6°. enfin , parce qu'il eft cer- 
fain qu'une irritation dans les inteftins eft très-capa- 
ble d'empêcher la digeftion, & d'asrirer, pour me 
fervir des termes exprefñfé & ufités des anciens , Les 
alimens dans leur conduit. Il eft inconteftable que 
les lavemens pris en certaine quantité & forts, dé- 
rangent , troublent &c arrêtent la digeftion : je fuis 
perfuadé qu’on pourroiït par ce moyen éxciter uné 
ienterie artificielle. 

‘La poliffure, evitas , des inteftins paroît par-là être 
ne caufe trés-infufhfante & précaire de la lenrerie, 
tout au plus pourroit-elle déterminer une paffion 
tœlhaque ; il en eft de même de l’obftruétion des vaif. 
feaux laëtés, quieft auff fort inutile dans cette mala- 
che, & qui n'eft propre qu’à occafionner le flux chy- 
eux, La plüpart des auteurs admettent pour caufe 
» de la Zenserie toute forte d’abfcès, de fuppurations 
internes aux teins, aux poumons, les vapeurs noi- 
res ; comme dit Menjot, qui s’échappent d’une vo- 
fique ouverte, parce qu’on a obfervé dans la même 
_perfonne ces deux maladies en même tems. Ils rai- 
fonnent à-peu-près comme ceux qui attribuent à l’o- 


pération d’un remede la guérifon d’une maladie ai- 


gue, effet conftant de la nature; Pof? hoc , concluent- 
ls, ego propter hoc. L’excrétion dés alimens inaltérés, 
le défaut en conféquence du nouveau chyle , pour 
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nourrir &c féparer , donnent la raïfon detotis les phé- 
nomenes qu'on obferve dans cetté maladie , [dé 
Pexténuation , de la maigreur, de la mort prochaine, 
Gt, Onobferve cependant que ces accidens ne font 
pas auf prompts que dans ceux qui né mañgent pas 
du tout ; cependant les-alimens font fouvent rendus 
peu de tems après avoir été pris, & fans la moindre 
altération : ce qui peut dépendre & de la fenfation 
agréable & reffaurante qu'opere le poids des aliméns 
fur l'eflomac, & de ce qu’il échappe toujours des 
alimens quelques particules fubtiles , quelques vas 
peurs qui entrent par les pores abforbans de l’efto= 
mac &c des inteflins : rpop4 was veux, dit Hippocrate, 
l'efprit et auf nourriture. 

Il n'eft pas poffible de fe méprendre dans la cons 
noïflance de cette maladie. Pour la différencier des 
autres flux de ventre avec lefquels elle à quelque 
rapport ,1hn/y a qu’à examiner la nature des excré- 
mens ; On la diftinguera furement , 1°. de la pafion 
cœliaque , qui n’en eft qu'un degré , une 4m tiente. 
rie, fi lon peut ainf parler ; parce que Les alimens 
ont foufert l’a@tion dès menftrues gaftriquess ils font 
dans un étatchimeux,; 2°, du flux chyleux dans lequel 
On voit du chyle mêlé avec les excremens ; 3°. du 
cours de ventre colliquatif, par l'odeur fétide , pu= 
tride , cadavéreufe qui s’exhale des excrémens , par 
leur couleur, &c. &e. &e, IlLeft à propos pour la 
pratique de ne pas confondre les caufes qui ont pro= 
duit là Zeñserse : elles fe réduifent à deux chefs pins 
Cipaux, comme nous avons dit ; lés unes confitent 
dans l'abolition abfolue des fondions digeftives de 
Peffomac , les autres dans Pirritation du conduit in- 
teftinal. Lorfque la Lenterie doit être attribuée À la 
premiere caufe, Ja faim canine, enfuite le défaut 
d'appétit, quelquefois auf la pañfion cœliaque pré- 
cédent ; il y aptialifme, pefanteur d'eflomac OC 
Lorfqu’elle dépend dé lirritation & fur-tout de l’és 
Xulcération desinteflins, elle fuccede à la diffenterie, 
n'eft point précédée de pafon cœliaque , de faim 
Caniné, Ge. Le maladé éprouve des ardeurs, des 
tranchées , un #or/2s formicans dans le bas-ventre ; 
il y a foif, fécherefle dans le gofier , âpreté & ru- 
deffe de la langue, les excrétions font fanieufes , Ge, 

La Zenterie n’eft jamais | comme quelques autres 
cours de ventre, falutaire, critique; c’eff une mala- 
die très-grave, {ur-tout funefte aux vieillards : il eft 
rate qu’on en guérifle. Nicolas Pechlin raconte r’a- 
voir vu que trois perfonnes lientériques , dont aucuné 
ne put réchapper. C’eft à tort que M. Lieutaud dit, 
&t {ur-tout fans reftriétion , que ta pafñon cœæliaque 
eff plus dangereufe que la Zenrerie, « Lorfque la Zen. 
» terie eff jointe à une refpiration difficilé & poing de 
» côté, elle fe termine en éthifie , raberm. Les mala: 
» des qui, après avoir été tourmentés long-tems de 
» lienterie, rendent par les felles des vers avec des 
» tranchées & des douleurs violentes, deviennent 
» enflés quand ces fymptômes difparoïflent ». Hip- 
pocrate, coac. prænot. 

Le danger dans la Zenrerie éft propottionné à Ia 
fréquence des felles, à la diminution des urines , à 
Pétat des excrémens plus ou moins altérés, Le dan. 
ger eft preflant & la mort prochaine fi le vifage eft 
rouge , marqueté de différentes couleurs , fi le bas- 
ventre eft mol , fale & ridé, & fur-tout fi dans ces 
circonftances le malade eft âgé. Il y a au contraire 
efpoir de guérifon fi lés fymptômes precédens man- 
quent , fi la quantité des urines commence à fe pro- 
portionner à celle de la boïflon, fi le corps prend 
quelque nourriture , s’il n’y a point de fievre, fi le 
malade rend des vents mêlés avec les éxcrémens, 
Hippocrate regarde comme un figne très favorable 
s'il furvient des rots acides qui n’avoient pas encore 
paru ;1l a vérifié ce prognoftic heureux dans Dema- 
nétas Çe qui prouve un commencement de digéftion; 
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car une indigeftion totale ou unrefroidiffement ex- 
trème eft aquoor., fans vents\; peut-être auf, ditil, 
les rots acides emportent la poliflure des inteftins. 
il eft à préfumer que la Jenserie par irritation eff 
moins dangereufe que l’autre qui marque un af- 
faiflement abfolu, un anéantiflement extrème de 
leftomac. . - 
Curation. Chaque efpece de ienrerie demande des 
remedes particuliers ; il eftdescasobilne faut qu’ani- 
mer, fortifer l’eftomac & en reveiller le ton engour- 
di; les ffomachiques aftringens , abforbans, font les 
remedes indiqués pour remplir ces vûes.. Waldfchi- 
midius remarque que dans ce cas-làles ftomachiques 
les plus fimples , les plus faciles à préparer, font les 
plus appropriés & réufliflentle mieux. Les plus ef- 
ficaces font, fuivant cet auteur, la mufcade, le #in- 
gembreen conferve, le vin d’abfynthe préparé avec 
le maftich & les fudorifiques , l'exercice, l’équita- 
tion, & comme dit un auteur moderne, le mariage, 
produifent dans ces cas-là-de grands effets. Siles for- 


ces de Peftomac n’étoient qu'oppreffées & non pas 


épuifées , l'émétique pourroit convenir ; fon adminif- 
tration poufroit avoir des fuites fâcheufes ,ileft plus 
prudent de s’en abftenir. Hippocrate nous avertit 
d'éviter dans les Xenteries les purgations par le haut, 
fur-tout pendant l'hiver, #phor. 12, lb. IT. Puifque 
les rots font avantageux dans cette maladie, il feroit 
peut-être utile de les exciter par les remedes appro- 
priés, comme l’ail , larhne, que Martial appelle 
rutfatricem, Ces remedes feroient plus goûtés en 
Efpagne, où c’eft une coutume & non pas une indé- 
cence de chafler les vents incommodes par les voies 
les plus obvies. Hi LCR =. 

… Si la lienterie dépend d’uneirritation dans le conduit 
inteftinal , il faut emporter la caufe irritante , fi on la 
connoît, finon tâcher d’en émouffer l’aétivité par les 
laitages afadiffans les plus convenables , pris fur- 
tout en layement ; on ne doit pas népliger les ffoma- 
chiques : l’émétique feroit encoreici plus pernicieux. 
Si l’on a quelques marques d’ulceres dans les intef- 
tins , il faut avoir recours aux différens baumes de 
copahu, de la Mecque, du Canada, &c. les lave- 
mens térébenthinés peuvent être employés avec 
fuccès. (M) 2 

LIENTZ on LUENTZ, ( Geog.) en latin Loncium, 
petite ville du Tirol fur la Drave, à 4 nulles germa- 
niques d'iunichen. Longit, 29. 10. datit. 47, 15. 
(2.1) de 

LIER , v. ad. ( Gramm..) il défigne la@tion d’at- 
facher enfemble des chofes auparavant libres & fé- 
parées. Il fe prend au moral êc au phyfique : Phomme 
eft lié par fa promefle : les pierres font Zées par les 
barres de fer qui vont de l’une à l’autre, | 
Lier, ez terme de cuifine , ef Pa&tion d’épaifür Les 
fauces avec farine, chapelure de pain , & autres in- 
grédiens propres à cet ufage. 

_ Lier, ( Vensrie. ) fe dit du faucon qui enleve la 
proie en l’air en la tenant fortement dans fes ferres, 
ou , lorfque l’ayantaflommée , illa Ze & la tient fer- 
rée à terre. 

On dit aufli que deux oifeaux fe Zent lorfqu'ils fe 
font compagnie & s’uniflent pour pourfuivre Le hé- 
von & le ferrer de fi près, qu'ils femblent le Zier & le 
tenir dans leurs ferres. A l'égard de lautour, on dit 
“ermpiéter. 

LIERNE, f. f. (Hydr.) piece de bois qui fert à 
tirer les fils de pieux d’une palée ; elle eft boulonnée 
& n’a point d'entailles comme la morze pour acco- 
‘ler les pieux. On Zirne fouvent les pieux d’un batar- 
deau.(Æ) 

LIERNE, (Coupe des pierres.) C’eft une des ner- 
vures des voûtes gothiques qui lie le nerf appellé 
tierceron avec celui de la diagonale, qu'on appelle 
ogives 


 LERNES, (Charpenterie.) fervent à potterfes plan* 
chers en galetas , &z s’aflemblent fous le fait d’un 
poinçcon à l’autre. Woyez nos PL, de Charpente & leur 
explic. 

_ LIERNES, serme de riviere , planches d’un bateau 
foncet,quifont entretaillées dans les clans & dansles 
bras des lieures. 

LIERRE., hedera, À. m. (Hi. rar. Bot.) genre de 
plante à fleur en rofe compofée de plufeurs pétales 
difpofés en rond ; il fort du milieu de la fleur un pif- 
til qui devient dans la fuite une baie prefque ronde êc 
remplie de femences arrondies fur le dos, & plates 
fut les autres côtés. Tournefort , 2/2, res herb. Voyez 
PLANTE. a 

LIERRE, hedera, arbrifleau crimpant , toujours 
verd, qui eft très-connu, & que lon trouve par- 
tout, dans les pays tempérés, & même aflez avant 
fous la zone glaciale ; il fe plait fur-tout dans les 
forêts, & dans les lieux négligés ou abandonnés. 
T'antôt on le voit ramper & fe confondre.avec les 
herbes les plus communes & les plus inutiles ; tan< 
tôt on l’appercçoit au-defus des plus hautes murail- 
les, & juiqu’à la cime des plus grands arbres. Un 
feul plan de Zerre, à force de tems, s'empare d’un 
vieux château ; il en couvre les murs, domine fur 
les toits ; l’efpace ne lui fuffit pas ; il farabonde , & 
préfente l’afpeët d’une forêt qui va s'élever. Par-tout 
où fe trouve cet arbrifleau , 1l annonce l’infufifance 
du propriétaire, ou fon manquement de foin. On 
peut donc regarder le /ierre comme le fymbole d’une 
négligence invétérée. C’eft un objet importun, nui- 
fible , & fi tenace, qu'il eft fouvent très-difficile de 
s’en débarrafer. Cependant il peut avoir malgré 
cela de lutilité, de l'agrément & de la fingularité. 

Le tronc du Zerre profit avec l’âce, & 1l s’en 
trouve quelquefois qui ont un pié 8: demi de tour = 
cet arbrifleau s'attache fortement à tous les objets 
qu'il peut atteindre, & qui peuvent le foutenir & 
l’élever au moyen de quantité de fibres ou griffes 


-dont fes branches font garmies; elles s'appliquent 


fur le mortier des murailles, 8&z fur l’écorce des ar- 
bres , avec une ténacité à l'épreuve dela force des 
vents & des autres injures du tems. Ces griffes ont 


tant d'adivité, qu’elles corrompent & brifent le mor 


tier des murailles , & quelquefois les font écrouler ; 
fur-tout lorfque l’arbriffeau vient à périr. On ob- 
ferve que ces sriffes qui femblent être des racines, 
n’en font pas les fonétions ; car quand on coupe un 
lierre au-deflus des racines qui font en terre, letronc 
& toutes les branches fe deffechent & périflent; & 
fi quelque partie continue de vécêter, ce fera parce 
que quelques branches fé feront infinuées dans le 
mur, & y auront pris racine; c’eft dans ce cas qu'il 
eft très-dificile de les faire périr. La même force 
des griffes en queftion agit fur les plus gros arbres ; 
dès que le Zerre s’en eft emparé, 1l enveloppe le 
tronc, {e répand fur toutes les branches, pompe la 
feve, couvreles feuilles ; & fait tant d’obftacles à la 
végétation, que l’arbre périt à la fin.On peut remar- 
quer fur le Zerre des feuilles de trois différentes for- 
mes, felon la différence de fon âge.Pendant qu'ilram- 
pe à terredans fa premiere jeuneffe,elles font de la f- 
gure d’un fer de lance aliongé fans échancrure; quand 
il s’eft attaché aux murs ou aux arbres, fes feuiiles 
font échancrées en trois parties; elles font d’un verd 
plus brun que les premieres , & elles font mouche- 
tées de taches blanchâtres ; mais lorfque l’arbrifleau 
domine fur les objets auxquels :l s’eft attaché, fes 
feuilles font prefqu’ovales, & d’un verd jaunâtre. 
Au furplus, fa feuille Atout âge, efttoujours ferme, 
épaifle, luifante en-deflus, & à l'épreuve de toutes 


les intempéries. Le Zierre ne donne fes fleurs qu’au 


mois de Septembre; elles viennent en bouquet, font 
petites, de couleur d'herbe, fans nul agrément, ni 
| d'autre 
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d'antre utilité qe de fervir À la récolte des abeilles, 
Les faits qui fuccedent, font des baies rondes, de 
là groffeur d'un pois ; elles deviennent noires dans 
leur maturité qui eft à fa perfedtion an mois de 
Janvier : mais elles reftent long-tems fur les bran- 
ches. . 

Le Zicre eft un arbrifleau fauvage, agrefte , dur ; 
fohitaire, impraticable , qui craint l'éducation, qui 
fe refufe à la culture, & qui dépérit fous la contrainte ; 
il n'eft même pas aifé de le multiplier; fes graines ; 
quoique femées immédiatement après leur maturité , 
ne levent fouvent qu’au bout de deux ans. On croi- 
rort qu'au moyen des fibres on griffes dont les bran- 
ches de cet arbrifleau font garnies à chaque nœud ; 
il doit être facile de le faire venir de bouture , mais 
1l a été bien reconnu que ces fibres ne fe conver- 
tiflent point en racines, & qu’elles n’en favorifent 
nullement [a venue : toutes les boutures de Zerre 
que j'ai fait fare, n'ont jamais réufi. On peut le 
multipher de branches couchées, qui n'auront de 
bonnes racines qu’au bout de deux ans. Le plus court 
parti fera de prendre dans les bois des jeunes plants 
enracmes ; 1l faudra les planter dans un terrein frais 
1& à l'ombre, pour y greffer enfuite les variétés qui 
‘ont de l’agrément. 

On ne fait nul ufage en France du Lerre ordinaire 
daus Les jardins ; Cependant les arbres tonjours verds 
& robuftes étant en petit nombre, on a befoin quel- 
quefois de faire ufage de tout. On pourroit em- 

loyer cet arbrifleau à faire des buiffons , des palif. 
Pus , des portiques dans des lieux ferrés, couverts, 
Où à l'ombre: on pourroit auffi lui faire prendre 
une tige ,€c lui former une tête réguliere ; c’eft peut- 
être de tous les arbriffeaux celui qui fouffre le plus 
d'être privé du grand air ; on voit en Italie des falles 
ou grottes en maçonnerie, qui font garnies en-de- 
dans, avec autant de goût que d'agrément, de la 
verdure des Zierres plantés au-dehors. 

Cet arbriffleau peut être de quelqu'utilité, & on 
lui attribue des propriétés : fes feuilles font une 
bonne nourriture en hiver pour Le menu bétail ; elles 
font de quelqu'ufage en Medecine; & on prétend 
que leur décoéhion noircit les cheveux. On a obfer- 
vé que les feuilles de mûrier qui avoient été prifes 
fur des arbres voifins d’un Zerre, avoient fait mou- 
tir les vers-à-foie qui en avoient mangé. Son bois 
Left blanc, tendre, poreux, & filandreux , qualités 
qui empêchent de fe gerfer, de fe fendre en fe def. 
féchant , & qui par-là le rendent propre à certains 
ouvrages du tour: mais ce bois eft difficile à tra- 
vailler. 

Quelques-uns des anciens auteurs qui ont traité 


plufeuts modernes, tels que Wecherus, Porta & 
Angran, donnent pour un fait certain qu’un vaifleau 
fait avec un morceau de bois de Zerre récemment 
coupé, peut fervir à conftater fi l’on a mêlé de l’eau 
dans le vin; & que l’épreuve s’en fait en mettant le 
mélange dans le vaifleau de Zierre qui retient l’une 
des liqueurs, & laïfle filtrer l’autre. Les anciens di 
fent que c’eft le vin qui pañle, & que l'eau refte. 
Les modernes aflurent au contraire que le vaifleau 
de Zerre retient le vin, & qu'il laïfle pafler l'eau. 
Mais par différentes expériences faites dans plufieurs 
taffes de Zierre, dont le bois avoit été coupé & tra- 
vaillé le même jour; & pareilles épreuves répétées 
dans les mêmes tafles après un defféchement de qua- 
tre ans; 1la conftamment réfulté que dans les tafles 
| dont le bois étoit verd, la liqueur compofée d’un 
tiers d’eau fur deux tiers de vin, a entierement fil- 
tré en vingt-quatre heures de tems ; & que dans les 
mêmes tafles defféchées , pareille compofñition de 
liqueur a filtré en entier en trois fois vingt-quatre 


heures. Par d’autres épreuves faites dans les deux 
Tome LX, 9 


de lagriculture comme Pline, Caton & Väarron ;. 
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états ides tafleë, avec de l'eau& du vin féparéent 
ë&c fans mélange, l'un & l’autre ont filrré également 
& dans le même efpace de tems; en forte que dans 
toutes cesdifférentes épreuves, il n’eit refté aucune 
liqueur dans les taffes ; il m’a paru que ce qui avoit 
pu indhure en erreur à ce fujet, c’étoitla différence. 
de couleur qui fe trouvoit dans la liqueur filtrée 
dans différens téms de la filtration. Dans les épreu- 
ves faités avec un mêlange d’eau & de vin dans une 
tafle de bois verd, la liqueur qui a filtré au commen 
cement , au lieu de conferver la couleur ou le goût 
du vin, n’a qu'une teinte rouffâtre, de la couleur 
du bois avec le mauvais goût de la feve du Zierre, 
c'eft fans doute ce qui a fait croire que ce n’étoit 
que l’eau qui pafloit au commencement ; mais à me: 
fure que fe fait la filtration, la couleur roufsâtre fe 
charge peu-à-peu d’une teinte rougeâtre qui fe trouve 
à la fin de couleur de peau d’oignon; & le goût du 
vineneft fi fort altéré,, qu’à peine peut-on l’y re- 
connoitre, Les mêmes circonftances fe font trouvées 
dans la filtration de pareille mélange de liqueur, à: 
travers les taffes de bois fec, & dans la filtration du 
vin fans mêlange, dans les tafles de bois verd & der 
bois {ec, fi ce n’eft que la liqueur.filtrée du vin 
fans mêlange, étoit un peu plus colorée à la fin ; 
mais le goût du vin n’y étoit non plus prefque pas 
reconnoifiable. 

Dans les pays chauds, il découle naturellement où 
par incifion faite au tronc des plus gros lierres, une: 
gomme qui eft de quelqu’ufage en Medecine, & qui 
peut fervir d’un bon dépilatoire. | 

Il n’y a qu'une feule efpece de Zierre dont on con: 
noît trois variétés. 

- 1°. Le ierre dont les cimes font jaunes. C’eft un 
accident paffager qui eft caufé par lé mauvais état 
de l'arbrifleau ; c’eft une marque de {a langueur & 
de fon dépériffement. Jai vû des Zerres afle@és de 
cette maladie, périr au bout de deux ou trois ans: 
& comme toutes les cimes étoient d’un jaune vif & 
brillant qui faïfoit un belafpe® ; j'en tiraides plants, 
mais après quelques années ils dégénérerent & repri- 
rent leur verdure naturelle. 

2°. Le lierre à feuille panachée de blanc. 

3°. Le Zierre à feuille panachée de jaune. La beauté 
de ces deux variétés peut grandement contribuer à 
l’ornement d’un jardin; elles ne font nullement dé- 
licates, &t on peut les multiplier en les greftant fur 
le lierre commun; la greffe en approche leur réuffit 
très-aifément. Ces article eff de M. DAV BENTON. 

Lierre DE BaccHUS, ( Botan.) c’eft le Zierre: 
à fruit jaune, ou pour parler noblement, à fruit 
doré, comme Pline s’exprime d’après Diofcoride &c 
Théophrafte ; nos botaniftes modernes l’appellent: 
aufh hedera dionyfios. 11 n’eft pas moins commun en 
Grece, que le Zierre ordinaire l’eft en France; mais 
les Turcs s’en fervent aujourd’hui pour leurs cau- 
teres , tandis qu'autrefois on l’employoit aux plus: 
nobles ufages. Ses feuilles ; felon la remarque de: 
Pline, font d’un verd plus gai que celles du Zerre or- 
dinaire, & fes bouquets couleur d’or, lui donnent 
un éclat particulier. Ses feuilles cependant font fi 
femblables à celles du Zierre commun, qu'on antoit- 
fouvent de la peine à les diftinguer , fi on ne voyoit 
le fruit, & peut-être que ces efpeces ne different 
que par la couleur de cette partie. Les piés qui ont. 
levé de la graine jaune de ce Zerre, femée dans le 
jardin royal de Paris, étoient femblables aux piés 

-qui levent de la graine de notre Zierre en arbre. Leurs, 
feuilles étoient pareillement anguleufes; cependant 
les fruits different beauconp. 

Ceux du Zerre jaune font, au rapport de M Tour: 
nefort qui les a vüs fur les lieux, de gros bouquets 
arrondis, de deux ou trois pouces de diametre, com: 
pofés de plufeurs grains fphériques , me peu angu 
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laires, épais d'environ quatre lignes, 8 un peu ap- 


platis fur le devant, où ils font marqués d’un cer- | 


-<le duquel s'éleve une pointe haute de demi-ligne. 
La peau qui-eft feuille morte ‘ou couleur d’ocre, 
eft charnue ; elle renferme trois ou quatre graines 
‘féparées.par des cloifons fort-minces; chaque graine 
‘eit longue d'environ deux lignes & demie , blanche 
“en-dedans, grifâtre, veinée de noirâtre , êr relevée 
‘de petites boffes en-dehors; ellesn’ont point de goût, 
“6cleur figure approche affez de celle d’un petit reins 
la chair qui couvre ces graines, eft doucâtre d’abord, 
enfuite elle paroît mucilagineufe. On vend ces grai- 

nes dans le marché aux herbes de Conftantinople, 

. Le Zierre qui produit ce fruit doré , éroit fpéciale- 
ment confacré à Bacchus, ou parce qu'il fut jadis 
caché fous cet arbre , ou par d’autres rafons que 
nous ignorons. Plutarque dans fes propos de table, 
dit que ce dieu apprit à ceux qui étorient épris de 
fes fureurs, à fe couronner des feuilles de cet arbre, 
à caufe de la vertu qu'elles ont d'empêcher qu'on ne 
s’enivre: 

Onen couronnoit auf les poëtes, comme on le 


voit dans Horace , & dans la feptieme éclogue de | 


Virgile, {ur laquelle Servius obferve qu’on en agi 
foit ainfi, parce que les poëtes font confacrés à Bac- 
chus, & fujgets comme lui à des enthoufafmes ; où 
bien parce que l'éclat des beaux vers, femblable à 
celui du fruit de cet arbre, düre éternellement, & 
acquiert à leurs auteurs l'honneur de l’immortalité. 

Il n’eft pas furprenant que les bacchantes ayent 
autrefois employé le Zerre pour garnir leurs thyrfes 
8c leurs coëffures. Toute la Thrace eft couverte de 
ces fortes de plantes. (D.J.) 

LIERRE TERRESTRE , ( Botan.) plante dont plu- 


fieurs Botaniftes modernes ont fait par erreur une | 


des efpeces de Zerre, à caufe de quelque légere ref 


femblance qu'ils ont trouvée de fes tiges rampantes | 


êc de fes feuilles, avec celles du véritable Zerre ; 
mais c'eft un genre de plante particulier, que nos 
Botaniftes appellent communément chamæclemea , & 
dont voici les caraéteres. 

Saracinetrace &r pénetre foft avant dans la terre; 
fes feuilles font épaifles, arrondies, fillonnées & den- 
telées ; le cafque de la fleur eft droit , rond, fendu 
en deux ; la levre fupérieure efl découpée en deux 
ou trois fegmens. Les fleurs naiffent aux côtes des 
nœuds des tiges. 

La plus commune efpece de Zerre rérreflre eft nom- 
mée par Tournefort, calamintha humilior, folio ro- 
tundiore , 1. R. H, 194. chamaæciffus fîve hedera terref. 
sis, pat J. Bauh. 3. 855, chameclema vulgaris, par 
Boërh. J, À. 172. hedera terreffris, par C. B. Pin. 306. 
Park. Chab. Buxb. & autres. 

. Cette plante fe multiplie le long des ruifleaux, 
dans les haies & dans les prés , par le moyen de fes 
jets quadrangulaires, rampans & fibreux. Elle pouffe 
des tiges grêles, quarrées, rougeâtres, velues, qui 
prennent racine par de petites fibres. Sur ces tiges, 
naiffent des feuilles oppofées deux à deux, rudes, ar- 
rondies , à oreilles, larges d’un pouce , un peu ve- 
lues, découpées, crénelées fymmétriquement , & 
portées fur de longues queues. 

Ses fleurs naiflent aux nœuds des tiges, difpofées 
par anneaux au nombre de trois , quatre, & même 
davantage, dans chaque aïflelle des feuilles. Elles font 
bleues, d’une feule piece , en gueule ; la levre fupé- 
rieure eft partagée en deux fegmens, & eft réflé- 
chie vers les côrés ; l’inférienre eft divifée en qua- 
tre. Leur tuyau eft panaché de lignes & de taches 
pourprées-foncées ; fon ouverture eft parfemée de 
poils courts & femblables à du duvet. 

Le piftil de la fleur eft grêle & fourchu. Le calice 
eft oblons , étroit, rayé, & découpé fur les bords 


en cinq quartiers ; il fe renfle quand la fleur eft fé-. 


LIE 
chée ; il Contient quatre femences oblongnés, ar- 
tondies & liffes. Elle fleurit au mois d'Avril & dé 
Ma. 
_ Toute cette plante a une faveur amere, une odeur 
forte, qui approche.en quelque maniere de la men- 


the. Elle «ft toute d’ufage. On la regarde comme 


très-apéritive, déterfive, difcuflive & vulnéraire, 
‘employée foit intérieurement , foit extérieurement. 
‘Les vertus qu’on lui attribue, dépendent les unes de 
{on huile, & les autres de fon fel effentiel, qui n’eft 
pas fort différent du tartre vitriolé, mêlé avec un 
peu de fel ammoniacal. On prépare dans les bouti- 
ques une eau diftillée , une conferve, un extrait, un 
fyrop, des fleurs &t des feuilles de cette plante. 
LIERRE, GOMME DE , (Fiff. nat. des drog. exot.) 
larme qui découle du Zierre-en-arbre des pays chauds 
de lAfie. Diofcoride l'appelle d'axpuoy roù iseoù. Ellé 
étoit connue des anciens Grecs, comme elle l’eft en- 
core des Grecs modernes. On la nomme impropre- 
ment-gomme; c’eft une fubitance réfineufe, féche, 
dure , compa@te, d’une couleur de rouille de fer fon- 
cée. Elle paroït tranfparente, rouge & parfemée de 
miettes rougeâtres quand on la brife en petits mor- 
ceaux. Elle a un goût un peu âcre, légerement aftrin- 
gent & aromatique. Elle eft fans odeur, fi ce n’eft 
lorfqu’on l'approche de la flamme ; car elle répand 
alors une odeur affez agréable qui approche de celle 
de l’encens, &c elle jette une flamme claire qu'on a 


de la peine à éteindre. 


On nous l’apporte de Peïfe , & autres pays orien= 
taux, où on peut feulement là ramañler en certaine. 
quantité, Je fais bien que Ray, Bauhin, Pomet, & 
autres, difent qu'on a trouvé de cette réfine, où 
de femblable , fur de vieux Zerres, dans la province 
de Worcefter, près de Genève & à Montpellier ; 
mais ces exemples né prouvent autfe chofe, finon 
que cette réfne fe voit rarément dans nos pays en- 
ropéens. Après tout, c’eft une fimple curiofité , ca 
elle ne nous eft d'aucun fervice. Les anciens la met- 
toient parmi les dépilatoires; mais, comme elle n’a 
point cette vertu, il y a quelque erreur dans leurs 
manufcrits, ou bien ï entendoient quelque autre 
chofe que ce que nous entendons par le mot fran- 
çois. ( D. J.) l | 

LiERRE, hedera arborea, ( Mat. med.) Les mede- 
cins ont attribué plufieurs vertus medicinales aux 
feuilles & aux baies de cette plante, fur-tout em- 
ployées extérieurement, car 1ls en ont redouté l’u- 
fage intérieur, & ce fondés principalement fur l’auto- 
rité des anciens. Quelques-uns ont tenté cependant 
de les donner à petites dofes, & ils prétendent avoir 
reconnu qu'elles poffédoient une vertu diaphoréti- 
que & antipeftilentielle; quoi qu'il en foit, ce re- 
mede eft d’un ufage très-rare dans la pratique ordi- 


‘naîre de la Medecine. 


Les feuilles de Zierre ne font prefque employées que 
dans un feul cas ; on les applique affez ordinairement 
fur les canteres. On croit qu’elles les garantiflent 
d’inflammation, & qu’elles en augmentent l’écoule- 
ment; peut-être ne fourniflent-elles qu’une efpece 
de comprefle qui laifle appercevoir tout le pus ow 
toute la férofité qui coulent de l’ulcere, parce qu’elle 
ne l’ab{orbe point. : 

Les anciens recommandoient les feuilles de Zerre 
cuites dans du vin pour les brûlures & les ulceres 
malins, & pour réloudre les gonflemens & les dure- 
tés de la rate ; mais nous avons de meilleures reme- 
des contre les brûlures & les ulceres, voyez BRU- 
LURE & ULCERE ; & nous manquons d’obferva- 
tions fur les effets des applications extérieures dans 


| les affections des vifceres. Voyez TOPIQUE. 


La larme réfineufe, connue dans les boutiques, 
fous le nom de gomme de lierre, découle dans les pays 
chauds de l’arbre qui fait le fujer de cet article. C’eft 
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une larme dure, {che , d’une couleur de rouille 
foncée : quand on la brife en petits morceaux, elle 
paroît tranfparente, rouge, & parfemée de petits 
points moins brillans ; elle a un goût un peu âcre, 
légeremént aftringent , & tant foit peu aromatique ; 
elle répand, quand on la brûle , une odeur agréable 
qui approche de celle de l’encens. 

La larme ou gorrme de lerre n’eft pas une réfine 
pure ; car deux livres de cette matiere ont laiflé dans 
la difüllation, felon le rapport de Geoffroy, dix on- 
cès & cinq gros de réfidu charbonneux, qui étant 
calciné à blancheur , a pefé encore fept gros & qua- 
rante gains; or les réfines pures ne donnent pas, à 
beaucoup près, dans la diftillation un produit fixe fi 
abondant. Voyez RÉSINE. | 


Nous employons fort peu la gomme de Lierre, nous | 


la faifons feulement entrer dans quelques prépara- 


tions officinales ; par exemple, dans le baume de | 


foravaniti, dans les pilules balfamiques de Stahl, & 


| dans celles de Becher; trois compoñtions qui fe trou- : 


vent dans la pharmacopée deParis. (2) 
LIERRE TERRESTRE, ( Mar. med.) les feuilles & 


les fommités de cette plante font d’ufage en Mede- | 
cine. Elles font ameres & un peu aromatiques ; elles ! 


donnent dans la difillation une eau aromatique 
d'une odeur aflez defagréable & de peu de vertu, & 
une petite quantité d'huile effentielle. Elles ont été 
célébrées principalement pat un prétendu principe 
balfamique ou même bitumineux, comme l'appelle 


Geoffroy, qu'on leur a fuppofé. Cependant cette : 


plante eit prefque abfolument extraétive , felon l’é- 
xamen Chimique qu’en rapporte Cartheufer dans fa 
Mariere medicale. I] eft vrai que le même auteur a 
obfervéque l’infufñion, la décoétion, & même l’ex- 
trait des feuilles de Zerre cerreftre xetenoient l'odeur 
_ balfamique de la plante, & que toutes ces prépara- 
fions avoient une faveur âcre, vive & pénétrante. 
. On peut juger par ces qualités extérieures, que 
Pufage du Zerre rerreftre peut être réellement falutaire 
dans plufieurs des maladies pour lefqnelles il a été 
recommandé ; qu'il peut, par exemple, faciliter 
Pexpettoration des glaires épaifles retenues dans les 
poumons, & être employé par conféquent utilement 
dans lafthme humide, dans les pthifies commen- 
_çantes, dans certaines toux violentes & opiniâtres, 
dans l’extinéion de voix, &c. qu'il doit exciter la 
tranfpiration, les urines & lesregles; que la vertu 
la plus remarquable qu'on lui ait attribué, favoir 
celle de dérerger & confoliderles ulceres des parties 
internes , peut ne pas être abfolument imaginaire. 
Quant à la qualité lythontriptique qu’on lui a 
auf accordée , nous la lui refuferons formellement 
avec la plus faine partie des Medecins modernes. 
Voyez LYTHONTRIPTIQUE. 
Cette plante fe prefcrit en décofion &c en infu- 
fion , dans de l’eau ou dans du vin, depuis une pin- 
cée jufqu’à une demi-poignée pour trois ou quatre 
tafles, que l’on peut prendre le matin ou dans le 
Cours de la journée dans des intervalles réglés. 
‘On en donne aufi aflez communément la décoc- 
tion coupée avec pareille quantité de lait, fur-tout 
dans les maladies de poitrine. 

Quelques medecins prefcrivent aufi les feuilles 
feches réduites en pondre , à la dofe de demi-gros 
jufqw’à un, prife deux fois le jour, avec l’eau diftil- 
| Eéde la même plante, où dans une autre liqueur 
| appropriée. Willis propofe ce remede pour la toux 

Opiniâtre &z la pthifie. Voyez fa Pharm. rationn. 
On fait avec les fommités de Zerre cerreftre, une 
conferve 8: un fyrop fimple, qui font des remedes 
ün peu plus doux que l’infufion & que la décoion; 
on en prépare aufli un extrait qui a une faveur trop 
vive, commenovs l’avons-déja obfervé, pour qu’on 
“puiffe le donner feul, mais qu’on peut faire entrer 
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avec aväntâge dans les compofitions magiftrales 
fous forme folide. Les feuilles de cette plante entrent 
dans l’eau vulnéraire ,&t fes fommités dans le baume 
vulnéraire. (2 

LIESINA , (Géog.) par les Efclayons Huar, île de 
Dalmatie dans le golfe de Venile, au fond du golfe 
de Tarente, à 8 milles de la terre-ferme. Elle na 
que 16 milles dans fa plus grande largeur, 70 de 
longueur, & 130 de cireuit. Elle appartient aux Vé- 
nitiens, La petite ville de Lic/ôna en eft la capitale. 

1,4, 

< an ( Géog. ) ville de Dalmatie, capitale de 
lle de même nom, avec titre de comté, & un évê- 
ché fuffragant de Spalatro. Elle eft bâtie au pié de 
deux montagnes, n’a point d'enceinte de murailles , 
& eft dominée par une forterefle, Longis. 34. 58. 
lat, 43. 30. (D. J.) 
LIESSE ou NOTRE-DAME DE LIESSE, Nof- 
tra Domina de Letiria, (Géog.) les aëtes de Char- 
les VI. roi de France, écrits par un moine de fon 
tems, nomment ce lieu Lzers ; nos anciennes tables 
géographiques lappellent Liance on Lience, que le 
peuple a changé vraifflemblablement en celui de 
Liefle, à ce que penfe M. de Valois dans fa Noir. 
Gall, pag. 275. 

Quoi qu'il en foit , c'eft un bourg de France en Pi- 
cardie, au diocèfe de Laon, &g à trois lieues E. de 
cette ville ; 1l eft très-connu par une image de la 
fainte Vierge, qui y attire les pélerinages de petit 
peuple, & l’entretient dans loifiveté. Il vaudroit 
bien mieux qu’il fût remarquable par quelque bonne 
manufaéture, qui occupât les habitans & les mît à 
l'aile. Long. 21. 30. lat, 49.36. (D. J.) 

LIESSIES , Læriria, ( Géog.) petite ville, ou plu- 
tôt bourg du Hainaut, remarquable par fon abbaye 
de Bénédiétins, fondée en 751. Ce lieu à pris fon 
nom des peuples qu’on nommoit Lei, & qui fai- 
foientunepartie des Nerviens.Lieffies eft (ur la petite 
riviere d’Hefpres, diocèfe de Cambray, à 4 lieues 
de Maubeuge, & à 8 lieues S. de Mons. Long: 21. 
34. dat, 50.18. (D. J.) 

LIEU , Zocus, 1. m. (ex Philofophie) c’eft cette 
partie de l’efpace immobile qui eft occupée parun 
corps. Poyez Corps 6 ESPACE. PER 

Ariftote & fes feftateurs divifent le lez en interne 
& enexterne. 

se leuinterne eft cet efpace ou cette place qu'un 


| Corps contient. 


Le dieu externe eft celui qui renferme le corps: 
Ariftote l’appelle encore la premiere furface concave € 
immobile du corps environrrant. 

On difpute fort dans les écoles fur la queftion du 
lieu interne. On demande, fi c’eft un être réel qui 
exifte mdépendamment des corps, ou feulement un 
êtreimaginaire ; c’eft-à-dire, fi. c’eft feulement une 
aptitude & une capacité de recevoir des corps ? 

Il y en a qui foutiennent que c’eft un être pofitif, 
incorporel , éternel, indépendant & infimi; & ils 
pouffent leur aflertion jufqu’à prétendre que le Zez 
interne conftitue l’immenfité de Dieu. 

Les Cartéfens , au contraire, foutiennent que le 
lieu interne, confidéré par abftraion , n’eft pas dif- 
férent ide l'étendue des corps:qui y font contenus, 
& qu'ainfi il ne-differe:en rien des corps eux-mêmes. 
Voyez MATIERE. 

Les Scholaftiques mettentpareillement en queftion, 
fi le eu externe eft mobile ou immobile. On déduit 
fon immobilité de cette confidération , que tout ce 
qui fe meut doit néceflairement quitter fa place; ce 
qui ne pourroit arriver, fi le Zez s’en alloit avec le 
mobile ; car fi le eu fe mouvoit avec le mobile , le 
mobilene changeroit pas de place. D’autres traitent 
d’abfurde ‘cette opimon d’Ariftote ; ils prétendent 
que fiun-corps en mouvement ne lieu en ce 
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. 
fens qu'il répond continuellement par la furface ex- 
térieure à différens corps ou à différentes parties de 
l’efpace , on devroit dire par la même raifon qu'un 
corps réellement en repos change continuellement 
‘de place. 

Par exemple, qu'une tour dans une plaine, ou un 
rocher au milieu de la mer, font continuellement en 
mouvement , ou changent de place, à caufe que Pun 
& l’autre font perpétuellement enveloppés de nou- 
vel air ou de nouvelle eau. 

Pour réfoudre cette difficulté, on a eu recours à 
une infinité d'expédiens. Les Scotiftes tiennent que 

“le Zieu n’eft immobile qu'équivalemment, Ainfi, di- 
fent-ils, quand le vent foufle, il eft vrai que air 
qui environne la furface de la tour s’en éloigne ; 
mais tout de fuite un autre air femblable & équiva- 
lent en prend la place. Les Thomiftes aiment mieux 
déduire l’immobilité du Zez externe, de ce qu'il gar- 
de toujours la même diftance au centre êc aux points 
cardinaux du monde, Les Nominaux prétendent que 
linmmobilité du eu externe confifte dans une corref- 
pondance avec certaine partie virtuelle de l’immen- 
fité divine. Nous paflons légerement fur toutes 
ces rêveries qui doivent néceflairement trouver leur 
place dans un ouvrage deftiné à lhiftoire de lefprit 
humain, mais qui ne doivent aufli y occuper que 
très-peu d’efpace. 

Les Cartéfiens mient abfolument que le /zx exter- 
ne foït une furface environnante ou un corps envi- 
ronné : ils prétendent que c’eft feulement la fituation 
d’un corps parmi d’autres corps voifins, confidéré 
comme en repos. Ainf la tour, difent-ils, fera re- 
putée refter dans le même lieu, quoique l’air envi- 
ronnant foit changé, puifqu’elle conferve toujours 
la même fituation par rapport aux montagnes, aux 
arbres & aux autres parties de la terre qui font en 
æepos. Foyez MOUVEMENT. : 

Ilieft vifible que la queftion du /x tient à celle 
de l’efpace. Voyez ESPACE & ÉTENDUE. 

Les Cartéfiens ont raïfon, fi l’efpace &r l'étendue 
ne font rien de réel & de diftingué de la matiere; 
mais fi l’éténdue ou l’efpace &1la matiere font deux 
chofes différentes, il faut alors regarder le /ez com- 
me une chofe diftinguée-des corps , 8: comme une 
partie immobile & pénétrable de l’efpace indéfini : 
on peut voir aux articles cités la difcuflion de cette 
opimon; il eft certain que fuivant notre maniere 
ordinaire de concevoir, & indépendamment detoute 
fubtilité philofophique, il a un efpace indéfini que 
nous regardons comme le lieu général de tous les 
corps, & que les différentes parties de cet efpace, 
lefquelles fontimmobites, fontle Ze particulier des 
différens corps qui y répondent. Au refte, comme 
on l’a remarqué au mot ÉLÉMENS DES SCIENCES, 
cette queftion du Zeus eft abfolument inutile à lathéo- 
rie du mouvement tel que tous les hommes le con- 
Goivent. Quoi qu'il en foit, c’eft de cette idée vul- 
gaire & fimple de Pefpace & du Zez qu’on doit partir 
quand on voudra donner une notion fimple & claire 
du mouvement. 

C’eft aufli d’après cette idée que M. Newton dif- 
-tingue le /ieu en lieu abfolu & en Leu relatif. 

Le Ze abfolu eft cette partie de l’efpace infini & 
immobile qui eft occupée par un corps. 

Le lieu relatif ef l’efpace qu'occupe un corpscon- 
fidéré par rapport aux autres objets qui Penviron- 
nent. 

M. Locke obferve que le lieu fe prend auf pour 
cette portion de l’efpaceinfini que le monde maté- 
riel occupe ; il ajoute cependant que cetefpaceferoit 
plus proprement appellé érerdue. 

La véritable idée du Lez , felon lui, eft la pofition 
relative d’une chofe par rapport à da diftance de cer- 
tains points fxes; ainf nous dons qu'une.chofe a 


ou n'a pas changé de place ou de lez, quand fa dif- 
tance n’a point changé par rapport à ces points. 
Quant à la vifion du eu des corps, Voyez Vision 
G VISIBLE, 

Lieu dans l’optique ou Ziex optique, c’eft le point 
auquel Poœil rapporte un objet. 

Aïnf les points Di, Æ, (PL. opr. fig. 68. ) aux- 


quels deux fpeétateurs en d 8e en e rapportent l’objet 


€, font appellés eux optiques. Voyez VNistoN. 
Si une ligne droite joignant les lieux optiques D, 
Æ , eft parallele à une ligne droite qui pañle par les 


yeux des fpeétateurs d, e, la diftance des Lieux op= 


tiques D, Æ {era à la diftance des fpettateurs 4, e, 
comme [a diftance Æ C eft à la diftance Ce. 

Le. lieu optique ou fimplement le es d’une étoile 
on d’une planete, eft un point dans la furface de la 
fphere du monde, comme Cou B ( PL. aff. fig. 27.) 
auquel un fpeétateur placé en Æ ou en 1, rapporte 
le centre de l'étoile ou de la planete S, Voyez ÉTOILE, 
PLANETE, &c, | 

Ce lieu {e divife en vrai & en apparent. Le Zeu 
vrai eft ce point B de la furface de la fphere où un 
fpetateur , placé au centre de la terre, voit le cen- 
tre de l’étoile; ce point fe détermine par une ligne 
droite, tirée du centre de la terre par le centre de 
l'étoile, & terminée à la fphere du monde. Voyez 
SPHERE. 

Le lieu apparent, eft ce point de la furface de Ia 
fphere, où un fpeétateur placé fur la furface de la 
terre en£, voit le centre de l’étoile'S. Ce point 
C'fe trouve par le moyen d’une ligne qui va de l'œil 
du fpeétateur à l'étoile, & fe termine dans la fphere 
des étoiles. Voyez APPARENT. 

La diflance entre ces deux lieux optiques, favoir 
le vrai & l’apparent, fait ce qu’on appelle la paral- 
laxe. Voyez PARALLAXE. 

Le lieu aftronomique du foleil, d’une étoile où 
d’une planete, fignifie fimplement le figne 6 degrè 
du zodiaque" où fe trouve un de ces aftres. foyey So- 
LEIL, ÉTOILES, &c. 

Ou bien c’eft le degré de Pécliptique , à compter 
du commencement d’Aries, qui eft rencontré par le 
cercle de longitude de la planete ou de l'étoile, & 
qui par conféquent indique la longitude du foleil, 
de la planete ou de l'étoile. Foyez LONGITUDE. 

Le finus de la plus prande déclinaifon du foleil, 
qui eft environ 23°.30/.eftau finus d’une déclinaifon 
quelconque aduelle, donné ouobfervé, par exem- 
ple,:23°. 15, comme le rayon eft au finus de la 
longitude; ce qui donneroit, fi la déclinaifon étoit 
feptentrionale, le 20°. ÿ21/. des gémeaux; & fi elle 
étoit méridionale, 20°. $2/. du capricorne pour le 
lieu*du foleil. 

Le Zex de la lune eft le point de fon orbite où 
elle fe trouve en un temsquelconque. Foyez LUNE 
& ORBITE. ; 

Le Zieu eft aflez long à calculer à caufe des grandes 
inégalités qui fe rencontrent dans les mouvemens de 
lalune, ce qui exige un grand nombre d'équations & 
de réduétions avant que l’on trouve le lieu vrai. 
Voyez ÉQUATION & LUNE. 

Le {ex excentrique d’une planete dans fonorbite, 
eft le Ze de l'orbite où paroîtroit cette planete, fi 
onla voyoit du foleil. F’oyez EXCENTRIQRE. 


Aïnfi fuppofons que NE O R (PL, aff, fig. 26.) . 


foit le plan de Pécliptique, N P O0 , l'orbite de la 
planete ; le foleilen S$ , la terre en T, &:la planete 
en P ; la ligne droite S P donnée le Zex excentrique 
dans l’orbite. 

Le lieu héliocentrique d’une planete ou fon Zez 
réduit à l’écliptique, ou bien le Zez excentrique dans 
l’'écliptique, eft ce point de l’écliptique, auquel on 
rapporte une planete vue du {oleil, Foyez HÉLrO- 
CENTRIQUE: 


LIFE 


Si on tire la perpendiculaire P S à l’écliptique, la 
ligne droite RS, indique le Zieu héliocentrique ou 
le Zieu réduit à l’écliptique. 

Le lieu géocentrique eft ce point de l’écliptique , 

auquel on rapporte une planete vue de la terre. 
Voyez GÉOCENTRIQUE. | 
_Anfi N E O R repréfentant l’écliptique, &c. T, 
R donnera le /ieu géocentrique. Sur le calcul du Ziex 
d'une planete, voyez PLANETE, ÉQUATION, 6. 
Chambers. (0) 

LIEU GÉOMETRIQUE, fignifie une ligne par la- 
quelle fe réfout un problème géométrique. Voyez 
PROBLÈME & GEOMETRIQUE. 

Un lieu eftune ligne dont chaque point peut éga- 
lement réfoudre un problème indéterminé. S'il ne 
faut qu'une droite pour conftruire l’équation du pro- 
blème , le lieu s’appelle alots Ziex à la ligne droite ; sil 
ne faut qu'un cercle, lieu au cercle ; s’il ne faut 
qu'une parabole , lieux a& la parabole; s'il ne faut 
a elliple, Zeu à Pellipfe, & ainñ des autres, 

Les anciens nommoient Zewx plans, les lieux des 
équations qui fe réduifent à des droites ou à des 
cercles; & lieux folides ceux qui font ou des para- 
boles, ou deshyperboles, ou desellipfes. 

M. Wolf donne une autre définition des lieux, & 
1] les range en différens ordres , felon le nombre de 
dimenfons auxquelles la quantité indéterminée s’é- 


leve dans lPéquation. Ainfi ce fera un Zex du pre- 


imier ordre, fi l'équation eft x — 2? : un ex du fe- 
, q 5 


[a 
cond ordre, fi c’efty?=4ax,ouy2=a2—x2, Er. 
un Zieu du troifieme, fi on a pour équation y3 = 42», 
OÙUY3—=ax?— x3... Etc. 

Pour mieux concevoir la nature des Zeux géomé- 
triques, fuppofons deux droites inconnues & va- 
riables 4 P , P M(PL. d'analyfe, fig. 29, 30), qui 
faflent entre elles un angle donné quelconque. 4 P 
M, dont nous nommerons l’une, parexemple 4 P, 
qui a fon origine fixe en 4, & qui s'étend mdéfini- 
ment dans une direétion donnée , x, & l’autre P M, 
qui change continuellement de pofition & de gran- 
deur, mais qui refte toujours parallele à elle-mé- 
me , y. Suppofons de plus une équation qui ne con- 
tienne d’inconnues que ces deux quantités x, y, mê- 
lées avec des quantités connues, & qui exprime le 
rapport dela variable 4 .P, x, à la valeur de P M, 
ou de l’y correfpondante ; enfin imaginons qu’à l’ex- 
trémuté de chaque valeur poffible de x, on ait tracé 
en effet ly correfpondante que cette équation déter- 
. mine ; la Bgne droite ou courbe qui pañlera par les 
extrémités de toutes les y ainf tracées , ou par tous 
les points M, fera nommée en général Zieu géome- 
zrique , & lieu de l'équation propofée en particulier. 

Toutes les équations dont les Jeux font du premier 
ordre peuvent fe réduire à quelqu’une des quatre 


b 
formules fnivantes : 19.y=— : 2%: y = be sp 
y c: 4 .y—=c— ee. dans lefquelles la quan- 
E % 2 f / 
tité inconnue y. eft fuppofée toüjours avoir été dé- 
livrée de fra@ions, la fra@ion qui multiplie l’autre 


inconnue x eft fuppofée réduite à cette expreflion 


b . & tous les autres termes font comme cenfés ré- 
€ ® 


duits à celui + c. Le Zeu de la premiere formule eft 
d’abord déterminé, puifqul eft évident que c’eft 
une droite qui coupe l’axe dans fon origine 4, & 
qui fait avec lui un angle tel que les deux inconnues 
x, y foient toüjours entre elles comme z eft à #. Or 
fuppofant ce premier lieu connu , il faudra pour trou- 


ver celui de la feconde formule y = — + c, pren- 


dre d’abord fur la ligne À P (fig. 31.) , une partie 
A B=a, &tiver BE —46 & 4 D —c paralleles à 
P M. Vous tirerez enfuite du même côté que 4 P &c 


vers £ a ligne 4 Æ d’une longueur indéfinie, & la 
ligne droite & indéfinie D M parallele à 4 £ ; je 
dis que la bgne D M ef le lieu de l'équation, ou 
la formule que nous voulions conftruire, Car fi par 
un point quelconque M de cette ligne, on tire M P 
parallele à 4 @, les triangles 4 BE, APF feront 
femblables ; ce qui donnera AB ,a,BE ,b::AP, 
NT *e , & par conféquent PM (y3)=PE#F 
(Æ )}+FM (0). Si on fait e= 0, c’eftà-dire fi les 


points D 4 tombent l’un fur Pautre, & D Mur 


A F, la ligne 4 F fera alors le lieu de l'équation 


y = +, Pour trouver le Lez de latroifieme formule, 


il faudra s’y prendre de cétte forte : vous ferez 4 B 
= a (fig. 32.) & vous tirerez les droites BE —b, 
A D = c paralleles à P M, l’une de l’un des côtés de 
A P, & l’autre de l’autre côté : par les points À, 
Æ, vous tirerez la droite 4 £ , que vous prolonge- 
rez indéfiniment vers £ , & par le point 2 la ligne 
DM, parallele à 4 Æ , je dis que la droite indéf- 
mie G M fera le Zeu cherché. Car nous aurons toû- 
jours PM(y)=PF,(#)-FM(c). Enfin 
pour trouver le /iez de la quatrieme formule, fur 
A P (fig. 33.), vous prendrez À B —a, & vous 
tirerez B E — b, & À D = c, l’une d’un des côtés 
de À P, & l’autre de l’autre côté. De plus, par les 
points 4, E, vous tirerez À Æ, que vous prolon- 
gerez indéfiniment vers Æ , & par le point D la li- 
gne DM parallele à 4£ , je dis que D G fera le 
lieu cherché. Car fi par un de fes points quelcon- 
ques M on tire la ligne M P parallele à 4 Q , on 


aura toùjours P M(y) = FM(c)= PF (ES), 


Il s'enfuit de Là qu'il n’y a de Ziez du premier de- 
gré que les feules lignes droites ; ce qui peut fe voir 
facilement , puifque toutes les équations poffibles 
du premier degré le réduifent à l’une des formules 
précédentes. 

Tous les Zezx du fecond degré ne peuvent être 
que des feétions coniques, favoir la parabole , l’el- 
lipfe ou le cercle, qui eft une efpece d’ellipfe , 
& l’hyperbole, qui dans certains cas devient équi- 
latere : fi on fuppofe donc donnée une équation in- 
déterminée, dont le Zez foit du fecond desré, & 
qu’on demande de décrire la fetion conique qui en 
ef le Zieu ; 1l faudra commencer par confidérer une 
parabole, une ellipfe & une hyperbole quelconque, 
en la rapportant à des droites ou des coordonnées, 
telles que l'équation qui en exprimera la nature, 
fe trouve être par là la plus compofée & la plus gé- 
nérale qu'il foit pofble. Ces équations les plus' gé- 
nérales , ou ces formules des trois feftions coni- 
ques & de leurs fubdivifions étant découvertes, & 
en ayant examiné les caraëteres ; il fera aifé de con- 
clure à laquelle d’entr'elles fe rapportera l'équation 
propofée, c’eft-à.dire quelle feétion conique cette 
même équation aura pour lex, [l ne s'agira plus 
après cela que de comparer tous les termes de l’é- 
quation propofée avec ceux de l’équation générale 
du lieu, auquel on aura trouvé que cette équation 
fe rapporte, cela déterminera les coefficiens de cette 
équation générale, ou ce qui eft la même chofe , les 
droites qui doivent être données de proportion & de 
grandeur pour décrire le lieu; 8 cès coefficiens où 
ces droites étant une fois déterminées, on décrira 
facilement le /zex, par les moyens que les traités des 
feions coniques fourmiffent, 

Parexemple que 4P,x, P M, 7 foient deux droi- 
tes inconnues & variables (2. 34 )5 & que ”,p,r, 
f foient des droites données; fur la ligne 4 P , pre- 
nez la portion 4 B = m, & tirez BE =n,.4 D 
= r; & par le point À, tirez A E =e, &-par le 
point D, la ligne indéfinie D G parallelleà 4 E ; 


498 LIFE 
fur D G, prenez D C=5s,8 prenant € G pour 
diametre , les ordonnées paralleles a P M, &tla ligne 
CH = p pour parametre, décrivez la parabole © 
M, & elle fera le Zieu de la formule générale fi- 
vante. 

JIY-Txy +—xxTo. 


2Anr 
° À 


TL 


cure EU) 
| his 
+rr 
HP; 
Car fi d’un de fes points quelconques M on tire Por- 
donnée P M, les triangles 4 BE, 4 PF, feront 
femblables , & par conféquent 


AB({m):AE(e):: AP (x): 4Fou D G="* 
& AB(m): BE (n):: AP (x): PF=— , & 
par conféquent G M ou PM—PF—-FG=y— 
= —r,& CGouD G—DC=—— s. Maïs par la 
——2 

nature de la parabole & M = CG XCH;&cette 
derniere équation deviendra la formule générale elle- 
même, fi on y fubftitue à la place des droites qui font 
employées, leurs valeurs marquées ci-deflus. 

Cette équation eft la plus générale qui puiffe ap- 
partenir à la parabole, puifqw’elle renferme 1°. le 
quarré de chacune des inconnues x, y ;2°. le pro- 
duitxy de l’une par l’autre; 3°. les inconnues li- 
néaires x, y, & un terme tout conftant. Une équa- 
tion du fecond degré, ou les indéterminées x ,y , 
fe trouvent mêlées, ne fauroit content un plus 
grand nombre de termes. , 

Par le point fixe À, tirez la droite indéfinie 4Q, 
( fig. 35 ) parallele à P M; prenez 4 B= m, tirez 
B Ë = n parallele à 4 P, & par les points détermi- 
nés À E , la droite À E = e ; fur 4 P, prenez 4 D 
=, tirez la droite indéfinie D G, parallele à 4E, 
& prenez la portion D C=s. Enfin prenant pour 
diametre € G, & fuppofant les ordonnées paralleles 
à 4 P, &pour parametre la ligne C H =p, décri- 
vez une parabole C M ; cette parabole feroit Le Ziex 
de cette feconde équation ou formule. 
xx y pd + yy = 0 
—2rx —* ni Y 


+rr 
+ PS: 

car fi d’un point quelconque M on tire la droite MQ 
patallele à 4 P, on aura AB(m):AE(e)::4Q 
ouPM(y): AFouDG— ‘Y&AB(m):BE 
(r}::.4Q (y): Q F= T7, & par conféquent GM 
OuQM-QF-FG=x-"2-r;&CGouDG 
— DC= 2-5: 8 ainfi par la propriété de la pa- 
rabole , vous trouverez encore la feconde des équa- 
tions générales ou des formules précédentes ; & 
vous vous y prendrez de la même forte , pour trou- 
ver lés équations générales ou les formules des autres 

feétions coniques. 
Sion demande maintenant de décrire la parabole 
nu doit êtrele Leu de l'équation fuivante , que nous 
ppoferons donnée y y — 2 «y —bx+ce=o, 
comme y y fe trouve ici fans fraétion, de même que 
dans notre premiere formule , 1l vaudra mieux com- 
parer la propofée avec cette premiere formule qu’a- 
vec l’autre; & d’abord puifque le reétangle x y ne 
fe trouve point dans la propofée, ou qu'il peut y 
être cenfé multiplié par 0, nous en conclurons que 
Ja fration #* doit être = 0, & par conféquent auff 


LFTE 

qu'on doit avoir 7, ou 8 Æ = 0; de forte qué les 
points B, Æ , doivent être co-incidens , ou que la 
droite 4 £ doit tomber fur 4 B &c lui être égale, 
c'eft-à-dire que # —e: détruifant donc dans la for- 
mule tous les termes affe&tés de © ou de 7, & fub- 
fätuant par-tout 77 à la place de e, elle fe changera 
EnYyY —2r7y—px+rr+<ps—=o, & comparant 
encore les termes correfpondans — 277 ,8&— 2 4y, 
— px & —bx,enfinrr+ps, & cé, nous aurons 
r=a,p=+b, & en fubftituant ces valeurs dans la 
derniere équation de comparaifon,aa+bs=cc, 
ou bien s = ©", qui par conféquent fera une quan- 
tité négative , fi z eft plus grand que c, comme nous 
le fuppofons ici. Il ne ferviroit de rien de comparer 
les deux premiers termes, parce qu'étant les mêmes 
des deux côtés, favoir y y, cette comparaïfon ne 
pourroir rien faire découvrir, 

Or les valeurs dem, 2,r,p,5, ayant été ainf 
trouvées, on conftruira facilement le Zez cherché 
par les moyens qui nous ont fervi à la conftruétion 
de la formule & de la maniere fuivante, comme 


BE (nr) eft= o( fig. 36.) & que les points B,E, 


coincident , ou que 4 Æ tombe fur 4 P, il faudra 
par cette raifon tirer du point À la droite 4 D (r)} 
parallele à P M 8 = a , & la droïte D G parallele 
à À P, dans laquelle vous marquerez la droite D C 


(s)=", laquelle doit être prife au-delà de l’o- 


rigine, dans un fens oppofé à D Gou 4P, parce 
que la fra@ion “© eft négative par la fuppoñition. 
Enfuite regardant D C comme diametre , prenant 
des ordonnées paralleles à P M, & la droite CH 
(p)=E pour parametres vous décrirez une para- 
bole , je dis qu’elle fera le Ziex de l'équation don- 
née , & 1l eft en effet aifé de le prouver. Si c’eûtété 
le quarré x x qui fe fût trouvé tout-d’un-coup fans 
fraétion dans la propofée, il auroit été alors plus 
naturel de fe fervir de la feconde formule. On voit 
au refte qu’au moyen d’une divifon fort facile, on 
peut délivrer des fraétions tel des deux quarrés qu'on 
voudra; & 1l faudroit commencer par cette divifion, 
fi l’on voyoit que la comparaïfon des termes en dût 
devenir plus fimple. 

Voilà une idée de la méthode de conftruire les 
lieux des équations lorfqu'ils doivent être des fec- 
tions coniques , ou ce qui eft la même chofe , lorf. 
que les équations ne paflent pasle fecond degré : car 
on doit fentir que les lieux à l’ellipfe & à l’hyper: 
bole, doivent fe déterminer par une méthode {em- 
blable. | 

Mais une pareille équation étant donnée,aulieu de 
demander comme tout-à-lheure , d'en conftruire le 
lien , fion fe contente de demander quelle doit être 
Pefpece de la feétion conique qui-eneft le Zez, fi c’eft 
une parabole, une ellipfe ou même un cercle , un 
hyperbole équilatere, ou non équilatere , il faudroit 
pour en juger commencer par faire pañler d’unmême 
côté tous les termes de l'équation, de façon qu'il 
reftât zero de l’autre côté ; & cela étant fait, il pour- 
roit fe préfenter deux cas différens. 

Premier cas ; fuppofons que le reétangle x y, né 
fe trouve point dans l'équation ; alors 1°. s’il n’y a 
qu’un des deux quarrés y y ,oux x, le Zezfera une 
parabole. 2°. Si les deux quarrés s’y trouvent tout- 
à-la-fois & avec le même figne , le /ex fera une el. 
lipfe, & en particulier un cercle, lorfque ni lun nt 
l’autre des deux quarrés n’aura de coefficient, ou (& 
onn’avoitpoint réduit l’un d’euxà n’en pointavoir), 
lorfqu’ils auront les mêmes coefficiens, &r que de 
plus l'angle des coordonnéesfera droit. 3°.f1 lesdeux 
quarrés xx, &cy.y fe trouvent dans l’équation, ê£ 
avec des fignes diférens, le Ziez fera une’hyperbole 


laquelle deviendra équilatere dans les mêmes fup- 
pofitions, qui font de lellip{e un cercle. 
Second cas; quand Le reétangle x.y fe trouvedans 
équation , alors x°. fi il ne s’y trouve aucun des 
“deux quarrés, qu'il ne s’y en trouve qu’un, ou en- 
core qu'ils s’ytrouvent tous deux avec différens:f- 
“gnes, ouenfin que s’y trouvant tous deux avec les 
mêmes fignes, le quarré du coefficient qui multiplie 
%y > foit plus grand que le quadruple du reétangle 
des coefficiens de xx & y:y1, dans toutes ces fup- 
poñtions le Lez fera une hyperbole. 2°, Si ces deux 
iquarrés s’y trouvant toujours, & étant de même fi- 
gne;file quarré du coefficient xy,eft plus petit que le 
quadruple du reétangle descoefäiciens dex x &yy, 
le Jieu fera alors une ellipfe. 3°, Enfin, fi dans la 
mème fuppoñtion ce quarré & le quadruple du rec- 
tangle dontnous venons de parler, font égaux en- 
tre eux, le lieu féra-alors une parabole. 

Cette méthode de conftruireles Zeux géometriques, 
en les rapportant aux équations les plus compofées 
qu'il foit poflible, eft dûe à M. Craig, auteur an- 
:glois, quil’apubhée le premier dans fon srairé, de la 
quadrature des courbes, en 1693. Elle eft expliquée 
Æort au long dans le féptieme & le huitieme livre des 
fections coniques.de M. le Marquis de Hôpital, qui 
fans doute en auroit fait honneur au géometre an- 
 ælois , s’il eùteu le tems de mettre la derniere main 
à fon ouvrage. 

M. Guifnée , dans fonapplication de l’Algebre à 
la Géométrie , donne une autre méthode pour conf- 
truire les eux géomérriques, Elle eft plus commode 
à certains égardsique la précédente, en ce qu'elle 
apprendà confiruire tout d’un coup &c immédiate- 
‘ment une équation donnée , fans la rapporter älune 
“équation plus générale; mais d’un autre côté elle 
demande aufli dans la pratique plus de précaution 
‘pour ñne fe point tromper. | 

Nous ne devons pas oublier de diré que M. Pab- 
bé de Gua, dans les z/ages de l’analyfe de Deftartes, 
pag. 342, remarque une efpece de faute qu’on pour- 
toit reprocher aux auteurs qui ont écrit jufqu’ici fur 
la conftruétion des Jeux géométriques, & fait voir ce- 
pendant que cette faute n’a point dû tirer à confé- 
 quence dans les regles ou les méthodes que ces au- 
teurs ont données. | 

Cette faute, qu'il feroit trop long de détailler ici, 
confifte en général en ce que ces auteurs n’ont en- 
eigné àréduire à l’hyperbole entre fésafymptotes, 
que les Zeux où il manque un des quarrés x, 7. On 
peutréduire à Phyperbole entre fes afymptotes une 
équation même qui contiendroit ces deux quarrés , 
mais alors aucune des deux afymptotes ne feroit 
parallele à la ligne des x, ni à celle des y. Foyez 
TRANSFORMATION DES ÂXES; voyez aufli fur les 
lieux en général, & fur ceux aux feétions coniques 
en particulier ; les articles CourBr, EQuaTIoN, 
CoNIQUE, ÉLUPSE , CONSTRUCTION, &c. (0) 

Lieux-comMmuns, ( Rhéror.) ce font dans l’art 
oratoire, des recueils de penfées, de réflexions, de 
fentences, dont on a rempli fa mémoire, & qu'on 
applique à propos aux fujets qu’on traite, pour les 
embellir ou leur donner de la force. Démofthène 
. men condamne pas l’emploi judicieux ; il confeille 

même aux orateurs qui doivent fouvent monter fur 
la tribune pour y traiter différens fujets, defaire une 
provifon d’exordes & de péroraifons. Cicéron , (& 
. “ous n'avons rien au-deflus de fes préceptes, ni pent- 


être de fes exemples ) vouloit, de plus que Démof- : 


thène, qu'on eût des fujets entiers traités d'avance 
&t des difcours préparés dans Poccafñon, aux noms 
z aux circonftances près; mais ces beaux génies n’a- 
. voient-ils pas un fond aflez riche dans leur propre 

enthoufiafme, & dans la fécondité de leurs talens, 
fans recourir à cesortes de reflources à Il-femble 
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que leur méthode ne pouvoitiguere être d'afaÿe que 
pour les efprits médiocres qui faifoientà Athènes & 
à Rome une efpece de trafic de l’éloquénce, Cette 
même méthode ferviroit encoré moins/ddns notre 
barreau, ‘où l’on ne traite que dé petits objets de 
droit écrit & de droit coutumier:, daris lefquels ne 
s'agit que d’expofer fes demandes ou fes moyens 
d'appel, felondes regles dé la jurifprudence des lieux, 

Lreux, es, {. m. pli (#rchir, mod.) térme fynos 
nymed aifance, commodités ; privés Voyez ces trois 
ms. | : 

On pratique ofdinairément lesr/èrx à rez -de- 
chauflée, au haut d’un efcalier-ou dans les angles, 
Dans les grands hôtels & dans les maifons corimoz 
des, on Îles place dans de petits efcaliers? faniais 
dans les grands; dans les maïfons relisieufes & de 
communauté ; les aifances font partagées entré plu- 
fieurs cabinets de fuite, avec une cuillier de piètre, 
percée pour la décharge des urines, art 

Elles doivent être carrelées, pavées dé pietrelôu 
revètues de plomb, 8 en pente du côté du fiéce, 
avec un petit ruifleau pour l'écoulement des eaux 
dans la chauflée, percée au bas de la devanture. 

On place préfentement les aifances dans les gar.. 


derobes, où elles tiennent lieux de chaifes percées: 


on les fait de la derniere propreté, & en forme de 
baguette, dont lelambris fe leve & cache la lunette. 
La chauffée d’aifance eft fort large 8c fort profonde, 
pour empêcher la mauvaife odeur : on y pratique 
aufh de larges ventoufes ; le‘ boiffeau qui tiént à la 
lunette eft en forme d’entonaoir renverfé , & fonte. 
nu par un cercle de cuivre à feuillure, däns lequel 
s’ajuite une: foupape de cuivre, qui s'ouvre & fe 


ferme en levant &c fermant le lambris du defluss ce 


quiempêche lacommunication dela mauvaife odeur, 
On pratique dans quelque coin de ces lux, ou dans 
les entrefolles au-deffus, un petit réfervoir d’eau, 
d'où l’on amene une conduite, à l'extrémité de 1a- 
quelle eff un robinet qui fert à laver les urines qui 
pourroient s'être attachées an boiffeau 8 à la fou- 
pape. On pratique aufli une autre conduite qui vient 
s’ajufterdans le boiffeau, & à l'extrémité de laquelle 
eft un robinet. Ce robinet fe tire au moyen d’un re- 
giftre vers le milieu du boïfleau, ce qui fert à fe la- 
ver à l’eau chaude 87 à Peau froide, fuivant les fai. 
fons., Ces robinets s’appellent ffageodess, & ces ai- 
fances lieux a l’angloife, parce que c’eft aux Anglois 
qu'on en doit Pinvention. ( D. J.) 

Lieu, ( Maréch. ).ce. terme fe dit de la poflure 
&t de la fituation de la tête du cheval ; ainfi un che 
val qui porte en beau lex, ou fimplement qui porte 
beau, eft celui qui foutient bien fon encolure , qui 
l'a élevée & tournée en arc comme le cou d’un cy- 
gne , & qui tient la tête haute fans contrainte, ferme 
êt bien placée. Voyez ENCOLURE. | 

LIEU HILEGTAUX, ex terme d’Affrolopte ont ceux 
qui donnent à la planete qui s’y trouve le pouvoir 
de dominer fur la vie qu’on lui attribue. Foyez Hr- 
LEGIAU. 

LHEU , terme de Péche, forte de poiflon du genré 
des morues , & femblable aux éperlans, excepté 
qu'il eft plus gros & plus ventru, & que fa pean eft 
beaucoup plus noire. Cette pêche commente à P4- 
ques, & finit à la fin de Juin, parce qu’alors Iés Pé: 
cheurs s'équipent pour la pêche du congre ; cé font 
les grands bateaux qui y font employés ; là manœuw 
vre de cette pêche eft particnliere ; il fant du vent 
pour y réufhr, & que le bateau foit à la voile ;.on 
amorce lesains ou hämeçons d'un morceau de peau 
d'anguille, en forme de petite fardine ; Le 22 qui 
eft fort vorace & goulu, na pas le tems par la/dé- 
rive du bateau d'examiner l’appât & dele dévorer: 
ainfi il fert à faire la pêche de plufieurs Zeix1 © 
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On fale ce poiflon pendant deux. jours, après 
l’avoiridépouillé de fa tête &c ouvert par le ventre. 
Deux fois vingt-quatre heures après on le retire du 
fel, on le.lave dans l’eau de mer, & on lexpofe à 
terre aufoleil pendantplufeurs jours jufqu’àce qu’il 
foit {ec ;.quand fon apprêtieft ni, on le met en gre- 
nier, &t.les Pêcheurs le viennent vendre à:la faint 
Michel:aux marchands d’Audierne quil’achetent de- 
puis fept jufqu’à dix livres le cent pefant ; ces .der- 
mers le-mettent en: paquets de deux: quintaux pe- 
fant,. &-lenvoient enfuite à leur rifque à Bordeaux 
en tems de foire. 

-1Ce. poïflon au contraire du congre: fecrqui dé- 
perit continuellement parles mittes quile confom- 
ment ,nedéperit point par la garde; quand il eftune 
fois. bien {ec il augmente de poids par l’humidité ; 
la confommation s’en-fait en France; on prépare le 
lieu fee comme on fait la morue de même qualite. 

Les Pêcheurs font tous: à da part ; le bateau, le 
maitre @& chaque matelot n’ont chacun également 
qu'un lot. | 

Ils ont de cinq principales efpeces d’aiñs ; les plus 
gros femblables à ceux des Pêcheurs de Terre-neu- 
ve furle Banc, fervent à la pêche des congres & 
des pofteaux ; les deuxiemes: à prendre les Lezx ; 
les troifiemes pour la pêche des vieilles; les quatrie- 
mes hameçons ou claveaux fervént à prendre des 
dorées, des plombs, & autres femblables poiffons , 
dont les. chairs fervent de boîte & d’appât aux cla- 
veaux,, & les plus petits pour les moindres dorées 
qui fervent auff à boite ; cette derniere forte d’ha- 
meçons & plufeurs autres moindres fervent pour le 
même ufage. 

LIEUE , f. £. ( Géog. ) foïte de mefure itinéraire 
dont fe fervent les François &c les Efpagnols , pour 
marquer Ja difance d’un lieu à un autre. Les An- 
glois,, les fraliens , Les Allemands, &c.ufent du mot 
de nille, quoiqu'ils ne donnent pas la même étendue 
à leurs milles, Il en eft de même des Zewes françoi- 
fes ; la Zicue gauloifé étoit de quinze cens pas ro- 
mains ; la eue commune de France eft de deux mille 
cinq cens pas géométriques , la petite de deux mille, 
la grande de trois mille cinq cens , 8: même plus. 

Vigenere .8& M. d’Ablancoutt ne fauroient être 
approuvés dans leurs évaluations des Zeues, L’un 
& l’autre, en traduifant les auteurs latins, évaluent 
toûjours quatre milles anciens à une /eze | premiere 
faute; & fecondement ils confondent le mille ro- 
main avec le mille italique. 


Ménage dérive le mot de Zeue de leuca , leuga, 
ou/ega , c’eft tout comme il voudra ; mais il faut 
remarquer que ces trois mots ont été inconnus aux 
auteurs de la bonne latinité , & que ce font ceux de 
la bafle-latinité qui s’en {ont les premiers fervis. 


Il eft encore à propos d’obferver , que les mots 
leg. lepa, 8t leuga , défignent dans Antonin, une 
lieue de quinze cens pas : cependant quelquefois, & 
non pas toûjours ( comme l’a imaginé Zurita }, le 
mot Xp fignifñie dans litinéraire de ce géographe, 
legio, légion, & cela eft clair ; quand après le mot 
leg eft ajouté le mot 4/2, ou des nombres, comme 
I IX, XI. XIV, &c, fuivis des noms zalica , ionia, 
gemina , 8t autres femblables, qui font certainement 
des noms de légions , le bon fens aidé d’un peu de 
favoir, fera fans peine ce difcernement , & diftin- 
guera fans erreur les paflages d’Antonin, où 1l s’agit 
de légions, de ceux qui défignent les diftances par 
lieues. 

I] me refte à rapporter nos diverfes Zees de France 
à un degré de l'équateur. 


Or ;les lieues communes de France , de trois milles 
romains, ou de 22821toifes , font de 25 au degré, 
plus 15 toifes. | 


LITE 


: Les Zenes de Paris, de Sologne; de Tourainés 
de 2000 toifes, fontide 28 un quart au degré. 


-11 Les vieues de Beauce ;: de Gatinois, contenant 
‘1700: toifes, font de 34'au degré: 


Les Jieues de Bretagne, d'Anjou, comprennent 


-2300 toiles , & font de:24 trois quarts au degré. : 


Les Jieues de Normandie, de Champagne, font 


‘de 25'au depré. 


Les Zienes de Picardie contiennent 2250 toifes ; & 


“ont de 25 au degré , plus 8rotoifes, 


Les lieues d'Artois , font de 28 awdevré.: 

Les Zieues du Maine, du Perche ; du Poitou, font 
de 24 au degré, 

Les Zeues du Berry; font de 36 au degré, moins 
ur onZzIieme. 

Les lieues de Bourbonnois, font de 13"au degré. 

Les Zieues de Lyonnoïs, contiennent 2450 toiles; 
&t font de 23 au degré, plus 7rotoifes. 

Les Zeues de Bourgogne, font de 2r &demiau 
degré. | 

Les lieues de Gafcogne 8c de Provence | contien- 
nent 3000 toiles, & {ont de 19 au degré; voilà nos 
plus grandes lieues, ( D.J.) 

LIEUES rineures de longitude, ( Géog: € Navig.) 


c’eft ce qu'on appelle autrement wulles de lon- 


guude ,n ou côté mécodynamique. Voyez MIiLrE 
DE LONGITUDE, & MÉCODYNAMIQUE. C’eft le 
chemin qu’un vaifleau fait réellement en longitude, 
c’eft-à-dire la fomme des petites portions de paralle- 
les à l'équateur qu'il parcourt durant fa toute; on 
appelle ce chemin Zezesemineures ; pour le diftinguer 
des lieues majeures, qui ne font autre chofe que le 
même chemin fait en longitude, &eftimé parunarc 
de l'équateur, c’eftà-dire l’arc de l'équateur, ou le 
nombre de degrés compris entre le méridien d’oùle 
vaifleau part, & celui où il eft arrivé. 

LIEVE, {. f. (Jurifprud, ) eftun extrait d’un pa- 


-pier terrier d’une feigneurie ,»qui fert de memoire 


au receveur pour faire payer les cens &rentes, êz 
autres droits feigneuriaux. | 

En quelques endroits on appelle ces fortes de re- 
giftres, cueilloir ou cueillerer, 

La leve contient la défignation de chaque héri- 
tage par le terroir & la contrée oùileft aflis, le nom 
du tenancier , les confins, la qualité & quotité de la 
redevance dont:il eft chargé, 

Ces fortes de papiers de recette ne font pas vrai-. 
ment authentiques; cependant les leves anciennes 
& faites dans un tems non fufpe&, fervent quelque- 
fois de preuves pour faire de nouveauxterriers quand 
des titres ont êté perdus par guerre ou par incendie, 
comme il eft porté dans l’édit de Melun en faveur. 
des eccléfaftiques. 

Quand les Zeves font afirmées , ‘elles font foi en 
juftice. Voyez des Pommiers, fur la coutumé de 
Bourbonnois , arr, xxij. n°, 14. 6 fuiv. ( 4) 

LiEVE /a ( Géog. ) petite riviere des Pays-Bas ; 
elle a fa fource en Flandres , près de Damme, entre 
Bruges &c l’Eclufe, & fe jette dans les foflés de 
Gand. (D, J.) 

LIEVRE, {. m. Zpus, ( Hif4. nat. Zoolog. )ani- 
mal quadrupede qui a la tête longue, étroite, ar. 

uée depuis le bout du mufeau juiqu’à l’origine des 
oreilles ; le mufeau gros, la levre fupérieure fendue 
jufqu’aux narines; les yeux grands, ovales, 8 pla- 
cés fur les côtés de la tête; le corps allongé; la 
queue courte, & les jambes de derriere beaucoup 
plus longues. que celles de devant, qui font courtes. 
& minces. Le pié de derriere, le métatarfe & le 
tarfe dénotent parleur grofleur , de même que les 
lombes, que l’on appelle % rable, la force que le 
lievre a pour la courfe , & la longueur des jambes 
de derriere , marque la facilité avec laquelle il s’é- 
lance en-avant. Il a quatre doists dans les rie 
e 
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de defriere ; & cinq dans ceux de devant. Le mâle 
a deux fcrotum, un de chaque côté, mais ils ne pa- 
roiffent que lorfqu'il eft avancé en âge ; les autres 
parties extérieures de la génération font aufi très- 
peu apparentes. Au contraire le gland du clitoris 
de la femelle eft prefque aufh gros que celui de la 
verge du mâle; l’orifice de fon prépuce n’eft guere 
plus éloigné de l’anus que la vulve ; ce n’eft pour- 


“tant qu'à cette différence de longueur du periné, 


que l’on peut reconnoitre le fexe de ces animaux à 
la premuere infpettion : on s’y trempe fouvent ; on 
a même cru que les Zevres étoient hermaphrodites. 

* Le Zievre a le poil fort touffu ; le dos, Les lombes, 
le haut de la cronpe & des côtés du corps, ont une 
couleur rouflâtre avec des teintes blanchâtres & 
noirâtres ; le fommet de la tête eft mêlé de fauve 
& de noir ; les yeux font environnés d’une bande 
de couleur blanchâtre ou blanche, qui s'étend en- 
avant jufqu'à la mouftache , & en-arriere jufqu’à 
l'oreille. Tout le refte du corps a différentes teintes 


de fauve êr de rouffâtre, de blanc, de noirâtre, &c. 


La plüpart des levrauts ont au fommet de la tête 
rune petite marque blanche que Pon appelie Pécoile ; 
pour lordinaire elle difparoït à la premiere mue ; 
quelquefois ellereftemême dans Pâge leplusavañcé. 

Les Zevres multiplient beaucoup ; ils peuvent en- 
gendrer en tous tems, & dès la premiere année de 
léur vie ; les femelles ne portent que pendant trente 
ou trente-un jours; elles produifent trois ou quatre 
petits. Ces animaux dorment ou fe repofent au gîte 
pendant le jour ; ils ne fe promenent, ne mangent, 
& ne s’accouplent que perdant la nuit ; ils fe nour- 
rifent de racines, de feuilles, de fruits, d’herbes 
laiteufes , d’écorces d’arbres, excepté celles de Pau- 
ne & du tilleul. Les Zeyres dorment les yeux ou- 
verts ; ils ne vivent que fept ou huit ans au plus; 
‘on n’entend leur voix que lorfqu’on les faifit ou 
qu'on les fait foufftir ; c’eft une voix forte & non 
pas un cri aigre; ils font folitaires & fort timides ; 
ils ne manquent pas d’inftinét pour leur conferva- 
tion , m1 de fagacité pour échapper à leurs ennemis. 
Ils fe forment un gîte expofé au norden été, & au 
midi en hiver ; on les apprivoife aifément, mais ils 
s'échappent, lorfqu'il s’en trouve loccafon. 

Les Zievres qui font dans les pays de collines éle- 
vées, ou dans les plaines en montagnes, font excel- 
lens au goût ; ceux qui habitent les plaines bafles 
où les vallées, ont {a chair infipide & blanchâtre ; 
enfin, ceux qui font vers les marais & les lieux fan- 
geux, ont la chair de fort mauvais goût : on les ap- 
pelle Zevres ladrés. Les lievres de montagne font plus 
grands &c plus gros que les levres de plaine; ils ont 
plus de brun fur le corps & plus de blanc fousle cou. 
Sur les hautes montagnes & dans les pays du nord, 
als deviennent blancs pendant l'hiver, & reprennent 


en été leur couleur ordinaire ; il y en a quifonttoû- | 


jours blancs ; on trouve des Zeyres prefque par-tout. 
On a remarqué qu'il y en a moins en Orient qu’en 
Europe , & peu ou point dans l'Amérique méridio- 
nale. Æiff. nat. gen. & part. tom. VI. 

| Le Zevre, Chaffe du lievre, eft un animal qui vit fo- 
ltairement ; 1l n’a pas befoin d’induftrie pour fe pro- 
\curer fa noutriture. Excepté l’ouie qu’il a très-fine, 
tous fes fens font obtus. Enfin, il n’a que la fuite 
pour moyen de défenfe. Auff fa vie eft-elle unifor- 
ne, fes mœurs {ont-elles fimples. La crainte forme 
{on caradtere ; fon repos même eff accompagné de 
furveillance, Il dort prefque tout le jour ; mais il 
dort les ÿeux ouverts. Le moindre bruit Peffraye, 
| & fon inquiétude lui fert ordinairement de fauve- 
garde. L 

» Les lievres ne quittent guère le pite pendant le 
jour, à moins qu'on ne les en chafle. Le foir ils fe 
taflemblent fur les blés , ou bien dans les autres 
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lieux où ils trouvent commodément à paître. Pen: 
dant la nuit ils mangent , ils jouent , ils s’accou 
plent. La répétition de ces aétes fi fimples fait pref 
que toute l’hiffoiré naturelle de la vie d’ün Zevre, 
Cependant lorique ces animaux font chafés, on leë 
voit déployér une induftrie & des rufes, dont l’u- 
niformité de leur vie né les laïfleroit pas foupçon 
ner. Voyez INSTINCT, | 

Les Zievres font fort lafcifs, & multiplient beau: 
coup ; mais moins que les lapins , parce qu'ils en- 
gendrent un peu plus tard, & que les portées font 

moins nombreufes. On peut les regarder comine 
animaux fédentaires. Ils paflent tout l’été dans les 
grains : pendant la récolte, l’importunité que leur 
caufent les moiflonneurs,, leur fait chercher lés gue- 
rets ou les bois voïfins : maisils ne s’écartent jamais 
beaucoup du lieu où ils font nés, & ils ne font point 
fujets aux émigrations fi familieres À d’autres ef: 
peces,. 016 

Le tempérament des Zeyres eft aflez délicat ;, fur= 
tout dans les pays où on les conferve en abondan- 
ce. Ils fouffrent promptement du défaut de nour- 
riture pendant la neige. Le givre qui couvre l’herbé 
les rend fujets à des maladies qui les tuent. Ils font 
auf fort expofés , fur-rout pendant leur jeuneffe ; 
aux ofeaux de proie & aux bêtes carnaffieres. Mais 
malgré ces dangers , leur multiplication devient 
bien-tôt exgeflive par-tout où ils {ont épargnés par 
les hommes. | 

Liëvre, ( Dicie , 6 Mat, méd.), Le jeune Zievre 
ou le levreau fournit un aliment délicat , fucculent, 
relevé par un fumet qui eft peut-être un principe 
utile & bienfaifant. Il a été dès long -tems compté 
parnu les mets les plus exquis ; les perfonnes accou- 
tumées à une nourriture legere digerent très- bien 
cette viande, mangée rôtie & fans aflaifonnement. 
Les eftomacs accoutüumés aux nourritures groflieres 
& irritantes s’en accommodent mieux , enla man- 
geant avec les aflaifonnemens les plus vifs, comme 
le fort vinaigre & le poivre, foit rôtie, foit bouil- 
lie où cuite dans une fauce très piquante, c’eft-à- 
cire , fous la forme de ce ragout vulgairement ap- 
pellé civer ; Voyez CIiVET. 

On mange le levreau rôti dans quelques provinces 
du royaume, en Gafcogne & en Languedoc; pa 
exemple, avec une fance compofée de vinaigre &: 
de fucre, qui eft mauvaife, mal-faine en foi eflen- 
tiellement ; mais qui eft fur-tout abominable pour 
tous ceux qui n’y font pas accoutumés. 

. L'âge où le leyreau eft le plus parfait, eft celui de 
fept à huit mois. Lorfqu'il eit plus jeune, qu’il n’a 
par exemple , que trois ou quatre mois , {a chair 
n'eft point faite, & eft de difficile digeftion , comme 
celle de beaucoup de jeunes animaux, par {a fadeur, 
fon peu de confiftance ; fon état pour ainfi dire glaï- 
reux, Poyez VIANDE. À un an il eft encore très-bon. 

Le vieux Zevre eft en général, dur, fec , & par-là 
de dificile digeftion. Mais il convient mieux par 
cela même aux manœuvres & aux payfans. Aufli 
les payfans dans les pays heureux où ils participent 
aflez à la condition commune deshommes, pour êtré 
en état de fervir quelquefois fur leurs tables des ali- 
mens faluraires & de bon goût ; préferent-ils parin- 
ftinét un bon vieux evre, un peu ferme & même dur, 
à un levreau tendre & fondant, & à toutes les vian: 
des de cette derniere efpece: Voyez RÉGIME. 

Les femelles pleines font communément affez ten: 
dres ; & dans les pays, comme dans le bas:L'angue: 
doc, où le /evre eft d’ailleurs excellent, on les {ert 
rôties fur les bonnes tables. Les vieilles hafes & les 
bouquins ne fe mangent en général , qu’en ragoûé 
Ou en pâte. | 

Le Zisvre varie confidérablement en bonté, felon 
le pays qu'il habite, Le-plus excellent _ celui des 
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climats tempérés & fecs, & qui habite dans ces cli- 
mats les lieux élevés ; mais non pas cependant les 
montagnes proprement dites, qui font froides & hu- 
mides dans tous les climats. Ceux qui vivent fur 
les côteaux , dans les provinces méridionales du 
royaume font des plus parfaits. Ceux des environs 
de Paris ne font pas même foupçonner ce que peut 
être un bon Zeyre de Languedoc. 

La feule qualité particuliere 8 vraiment médi- 
camenteufe de la chair de Æeyre , qui foit démon- 
trée par l'expérience ; c’eft qu’elle lâche affez conf- 
tament le ventre, & purge même efficacement plu- 
fleurs fujets. Cette qualité eft confirmée par l’ex- 
périence ; & c’eft fans fondement que quelques au- 
teurs , entre autresle continuateur de la Cynofure 
d’Herman, avancent que cette chair reflerre le ven- 
tre. 

[l n’eft point d'animal chez qui on ait trouvé tant 
de parties médicamenteufes,que dans celui-ci.Schroe- 
der en compte quatorze, &c le continuateur de la 
Cynofure d'Herman en groflit encore la life. Mais 
toutes ces’ drogues font abfolument hors d’ufage, 
excepté les poils qui entrent dans une efpece d’em- 
plâtre agglutinatif , qui eft de Galien , & qui eft 
d’ailleurs compofé d’aloës , de myrrhe & d’encens. 
Cet emplâtre eft vanté comme un fpécifique pour 
arrêter le fans après l’artériotomie ; mais on peut 
aflurer que les poils de Zevre , {oit entiers, foit brû- 
lés , felon l’ancienne recette , font l'ingrédient le 
moins utile de cette compofition, ou pour mieux 
dire, en font un ingrédient abfolument inutile. D’ail- 
leurs, on n’applique plus d’emplâtre pour arrêter le 
fang, dans l’opération de Partériotomie; la cempref- 
fion fufit, & ce n’eft prefque que ce moyen ; ou 
l’'agaric de Broffart qu'on emploie dans ce cas, Voyez 
ARTÉRIOTOMIE. (B). 

Lievre, (Pellererie.) Le lievre fournit outre fa 
chair, deux fortes de marchandifes dans le commer- 
ce ; favoir, fa peau & fon poil. 

Les Pelleriers fourreurs préparent les peaux de Ze- 
yre toutes chargées de leur poil, &r en font plufieurs 
fortes de fourrures qui font très-chaudes , & qu’on 
croit même fort bonnes pour la guérifon: de toutes 
fortes de rhumatifmes. 

Le poil du Zievre eft d’une couleur rougeätre; mais 
11 vient de Mofcovie des peaux de Zeyres toutes 
blanches, qui font beaucoup plus eltimées que cel- 
les de France. 

Le poil de Zevre, détaché de la peau, étoit autre- 
fois d’un grand ufage en France pour la chapellerie; 
mais par un arrêt du confeil de l’année 1700, il eft 
défendu expreffément aux Chapelliers de s’en fervir. 

Avant que de couper le poil de deflus la peau 
pour er faire des chapeaux ; on en arrache le plus 
gros qui eft fur la fuperficie , parce qu'il n’y a que 
celui du fond , dont on puïfle faire ufage. 

LIEVRE DE MER, lepus marinus. ( Hift. nat.) Ani- 
mal qui n’a point de fang 6e qui eft mis au rang des 
animaux mous, comme la féche, le polype, &c. Ron- 
delet fait mention de trois efpeces de Zievres de mer, 
très-différens du poiflon que l’on appelle en Lan- 
guedoc /ebre de mar. Voyez SCORPIOIDES. 

Le Lievre de mer des anciens eft donc , felon Ron- 
deler , un poiflon mou que Diofcoride a comparé à 
un calemar & Ælien à unlimacon , tiré hors de fa 
coquille : Pline le défigne comme une mañle ou une 
piece de chair fans forme. On a donné à cet animal 


le nom de devre, parce qu'il a une couleur rouge | 


fort obfcure qui approche de celle du Zevre. Les an- 
ciens difent que le Zievre de mer eft venimeux, que 
lorfqu’on en a mangé, on enfle, on piffe le fans, le 
poumon s’ulcere, &c. Diofcoride donne pour re- 


mece , ie lait d’ânefle , la décoétion de mauve, &c.. 
] ] 


La premiere efpece de Zeyre de mer , {élon Ron- 
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delet , eft la plus venimeufe Cet animal à an os 


comme la féche fous le dos, & deux nageoires re- 


courbées aux côtés ; fa queue eft menue d’un côté, 


&c recoquillée : 11 a entre la queue & le dos deux 
petites cornes , molles &z charnues, comme celles 
des limaçons. La tête refflemble à celle du poifion 
appellé rarreau ; il y a de l’autre côté une ouvertu- 
re qui laifle pañler une mafle de chair que l'animal 
avance & retire à {on gré. La bouche eft placée en- 
tre les deux côtés de la tête. Les parties internes 
refflemblent à celles de la féche ; 1l a aufi une li- 
queur noire. 

Le Zievre de mer de la feconde efpece ne differe 
de celui de la premiere, que par l'extérieur qui eft 
fymétrique | & non pas irrégulier, comme dans la 
premiere efpece. La bouche eft placée entre deux 
larges excroiffances charnues ; 1l n’y a point d'os 
comme la féche fous le dos, mais au-dehors ; il y a 


deux petites cornes molles, plus petites &t plus poin- 


tues que dans le premier dievre de mer : le fecond eft 
le plus grand. 

La troifieme efpece. de Leyre de mer eft très-diffe- 
rente des deux premieres ; Rondelet ne lui a donné 
le même nom, qu’à caufe qu’elle a la même pro- 
prièté venimeufe ; cependant c’eft aufli un animal 
mou, de figure très-informe. Voyez Rond. Æ1/f, des 
poiflors , liv. XVII. 

LIEvVRE , bec de, ( Phyfiolog. ) divifion difforme de 
l’une ou de l’autre des deux levres. Vous en trouve- 
rez la méthode curative au mot BEC DE LIEVRE. 

Comme il y a plufieurs accidens qui dépendent de 
la fituation & de la compreflion du corps de l'enfant 
dans l’utérus, peut-être , dit un homme d’efprit , 
qu’on pourroit expliquer celui-ci parcettecaufe. 

Il peut arriver qu’un doiïet de l’enfant appliqué fur 
la levre la preffe trop dans un point : cette compref- 
fion en gênera les vaifleaux , & empêchera que la 
nourriture y foit portée. Cette partie trop mince &£ 
trop foible en proportion des parties latérales qui 


reçoivent tout leur accroïflement , fe déchirera au 


moindre effort, la levre fera divifée. 

Il eft vrai, continue-t:l, que fi on ne fait attention 
qu'à l'effort néceffaire pour divifer avec quelqu'int- 
trument la levre d’un enfant nouveau né, ona peine 
à croire que la prefion d’un defes doigts puiffe caufer 
cette divifion tandis qu'il eft dans Le fein de fa mere; 
mais on eftmoins furpris du phénomene , en en com- 
prend mieux la pofbilité, quand on fe rappelle 
qu’une foie qui lie la branche d’un arbrifleau , deve- 
nant fupérieure à tout l'effort de la fève, l'empêche 
de croitre ou occafñonne la divifion de l’écorce &c des 
fibres ligneufes. 

Cette fupériorité de force qui fe trouve dans les 
liquides , dont l’impulfion donne l’accroiflement aux 
animaux , aux végétaux , confifte principalement 
dans la continuité de fon aétion ; mais cette ation 
confidérée dans chaque inftant eft fi foible,. que le 
moindre obftacle peut la furmonter. En appliquant 
ce principe à un enfant nouvellement formé, dont 
les chairs n’ont prefque aucune confiftance , & en 
qui l’aétion des liquides eft proportionnée à cettefoi- 
blefe , l’on reconnoîtra avec combien de facilité la 
levre d’un enfant peut être divifée par la compref- 
fion continuelle faite par l’aétion de fes doigts, dont 
la folidité & la réfiftance furpaflent de beaucoup 
celle de la levre. La divifion de la levre fupérieure 
eft quelquefois petite , quelquefois confidérable , 
quelquefois double ; & toutes ces différences s’expli- 
quent encore aifément par lemême principe. Je con- 
viens de tout cela , maïs ajoute que cette hypothèfe 
qu’on nomme principe , n'eft qu'un roman de l'imaæ 
gination , une de ces licences inpénieufes , de ces fic: 
tions de l’efprit humain qui, voulant tout expliquer, 


tout deviner , ne tendent qu’à nous égarcrau lieu de | 


LIE 


répandre la lumiere dans leméchanifine de {a nature; 


D. 

( rs Qu fai/ine de beaupré ; ( Marine, ) ce font 
plufieurs tours de corde quitiennent l’aiguille de lé- 
peron avec le mât de beaupré. 

LIEVRE, /pus ,( Affronomie. ) conftellation dans 
l’hémifpheré méridional, dont les étoiles font dans 
le catalogue de Ptolomée au nombre de douze, dans 
celui de Tycho au nombre de treize, & dans le ca- 
talogue anglois au nombre de dix-neuf. 

LIEUTENANT, {. m. (Juri/prud.) eft un officier 
de judicature lequel tient la place du premier off- 
cier de la jurifdiétion en fon abfence. 

Un magiftrat ou un autre juge ne peut réguliere- 
ment fe créer à lui-même un lieurenanr ; car la puif- 
fance publique que donne l'office eft un caraétere 
imprimé dans la perfonne qui eft pourvue de l’office, 
& qu'elle ne peut tranfméettre , foit à une perfonne 
privée, foit même à quelqu'an qui auroit pareil fer- 
ment à jufuice; le pouvoir de chaque officier étant li- 
mité au fait de fa charge , hors laquelle 1l n’eft plus 
qu'homme privé, à moins que par le titre de fon of- 
fice il n'ait auffi le pouvoir de faire les fonétions d’un 
autre ofhcier en fon abfence. 

. Chez les Romains les magiftrats, même ceux qui 
avoient l’admimiitration de la juftice , avoient la li- 
berté de commettre en tout ou en partie , à uñe ou 
plufieurs perfonnes, les fon@ions dépendantes de leur 
office, 

Les proconfuls qui avoient le gouvernement des 
provinces , tant pour les armes que pour la juftice 
& les finances , avoient ordinairement des efpeces 
de leutenans diftinétspour chacune de ces trois fonc- 
tions ; favoir, pour les armes , Zegarum , c’eft-à-dire 
un député ou commis, lequel ne fe méloit point de 
la juftice , à moins que le proconful ne le lui eût 
mande expreflément. Pour la juftice , ils avoient un 
aflefleur, affeflorem ; & pour les finances , un quef- 
teur. Quelquefois pour ces trois fon@ions ils n’a- 
voient qu’un même Zeurenant , lequel, fous les der- 
niers empereurs, s’appelloit eæpocurauët quelquefois 
vicarius ; mais ce dernier titre {e donnoit plus ordi- 
nairement à ceux que l’empereur envoyoit dans les 

provinces où 1l n’y avoit point de gouverneur , lef- 
quels en ce cas en étoient gouverneuts en chef, 
étant vicaires, non du gouverneur ; mais de l’empe- 
reur même. 

Les légats des proconfuls étoient choifis par le fé- 
nat, mais les afleffleurs étoient choïfis par les gou- 
verneurs de provinces ; & lorfque leslégats avoient 
outre les armes Padmimftration de la juftice , ils te- 
noient cette derniere fonétion de la volonté du gou- 
verneur. | 

Les gouverneurs des provinces & plufeurs autres 
des principaux officiers de l’empire , avoient auffi 
coutumeMd’envoyer par les villes de leur départe- 
ment des commis appelés rorortpu ras, ce que Julian, 
interprete des novelles, traduit par /ocum tenentes, 
d’où nousavonsfans doute tire le terme de Xeutenanr, 

Mais Juflinien , er fa novelle 134, fupprima ces 

fortes d'officiers, voulant que les défenfeurs des ci- 

tés ; choïfis par les habitans , fifent la charge des 
gouverneurs des provinces en leur abfence. 

- Mais cela n’empêcha pas qu’il ne fût toujours li- 
bre à l'officier de commettre &c de léouer quelqu'un 

pour faire fa charge ; les fonétions même de la juftice, 

quoique les plus importantes &c les'plus difficiles, 
pouvoient prefque toutes être déléguées même à des 
perfonnes privées. 

D'abord pour ce qui eft de la fimple jurifdiétion, 

il eft certain qu’elle pouvoit être déléguée : celui au- 

quel elle étoit entierement commife pouvoit même 
_fuübdéléguer & commettre à diverfes perfonnes des 
| procès à juger. | 
Tome IX, 
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L'appel du commis ou délégué général fe relevoit 
devant le fupérieur du magiftrat qui l’avoit commis, 
parce que cé délégué étoit comme nos Zeutenans ;il 
n’exerçoit d'autre jurifdition que celle de fon com- 
mettant & en {on nom, Il y à même lieu de croire 
que les fentences de ce délégué général étoient in- 
titulées du nom du magiftrat qui l’avoit commis, de 
même qu’en France les fentences rendues par le Lew- 
tenant ne laïflent pas d’être intitulées du nom du 
baill, 

Il y avoit pourtant un cas où l’on appelloit du 
légat au proconful ; mais apparemment que dans ce 
cas le légat avoit quelque jurifdiéion qui lui étoit 
propre. 

Du fimple juge délégué on fe pourvoyoit devant 
le délégué général qui lavoit commis, mais ce n’é- 
toit pas par voie d'appel proprement dit ; car lé fim- 
ple délégué n’avoit pas proprement de jurifdiétion , 
il ne donnoit qu’un avis, lequel n’avoit de foi au- 
cune autorité jufqu'à ce que le déléguant eût ap= 
prouvé. | 

Le pouvoir appellé chez les Romains m#ixrum im- 
périum ; né pouvoit pas être délégué indiftinétement, 
car 1l comprenoit deux parties. 

L'une attachée à la jurifdi@ion 8x pour la manu- 
tention d’icelle , qui emportoït feulement droit de 
legere correétion : cette premiere partie étoit toû- 
jours cenfée déléguée à celui auquel on commettoit 
l'entiere jurifdiétion , mais non pas au délégué par- 
ticulier. | 

La feconde partie du r2xrum imperium, qui con- 
fiftoit à décerner des decrets, à accorder des refti- 
tutions en entier , recevoir des adoptions , manu- 
miflions, faire des émancipations, mifes en pofel- 
fion & autres actes femblables , n’étoit pas transférée 
à celui auquel la jurifdiétion étoit commife , parce 
que ces a@tes légitimes tenoient plus du commande- 
ment que dela jurifdiftion ; le mandataire de urif 
diétion ou délégué général mavoit pas droit de mon- 
ter au tribunal & d'occuper le fiége du magiftrat, 
comme font préfentement les Zeurenans en l’abfence 
du premier officier du fièse ; & c’eft encore une 
tafon pour laquelle le délégué général ne pouvoit 
faire les aétes qui devoient être faits pro ribunali. On 
pouvoit néanmoins déléguer quelques-uns de ces 
aëtes légitimes, pourvu que ce füt par une commif- 
fion exprefle & fpéciale. 


L'ufage de ces commiflions ou délégations avoit 
commencé à Rome pendant l’état populaire ; les 
magiftrats étant en petit nombre & le peuple ne 
pouvant s’afflembler auf fouvent qu'il auroit fallu 
pour donner lui-même toutes les commiflions nécef- 
faires , il falloit néceffairement que les magiftrats 
fubfituaflent des perfonnes pour exercer en leur 
place les moindres fonétions de leur charge. Les 
grands officiers avaient même le pouvoir d’en infti- 
tuer d’autres au-deflous d’enx. 


Mais toutes ces délésations & commifhons étant 
abufives , furent peu-à peu fupprimées fous les em 
pereurs. Le titre du code de officio ejus qui vice preft- 
dis adminifirat , ne doit pas s'entendre d’un juge dé- 
légué où commis par le préfident , mais de celui qui 
étoit envoyé au lieu du préfident pour gouverner la 
province , foit par l’empereur ou par le préfet du 
prétoire. 

Il fut donc défendu par le droit du code de com- 
mettre l’entiere jurifdiétion | du-moins à d’autres 
qu'aux légats ou aux Zeurenans en titre d'office ; 1l 
fut même défendu aux magiftrats de commettre les 
procès à juger, à moins que ce ne fuflent des affaires 
légerés. C’eft pourquai les juges délégués n’étant 
plus mandataires de jurifdi&tion , furent appellés 
Jupes pédanées, comme on appelloit Won tous 

ssi 


Tv IT 

L'ILE 

ceux qui n'avoieñt point de tribunal ou prétoire , lc 
qui jugeoient de plano, 

En France, fous la premiere &z la feconde race, 
tems auquel fes ducs & les comtes avoient dans les 
provinces & villes de leur département l’adfminifira- 
tion de la jufice aufli bien que le commandement 
des armes &t le gouvernement des finances ; comme 
ils étoient plus gens d’épée que de lettres ; ils com- 
mettoient l'exercice de la juflice à des clercs ou let- 
trés qui rendoient la juftice en leur nom, & que l’on 
appelloit en quelques endroits icarii ; d’où eft venu 
le titre de viguier, en d’autres vice-comites , vicomtes; 
& en d’autres , prevôts, g4af£ præpofen jurédicundo ; 
& ailleurs châtelains , 4/2 caffrorum cuffodes, 

Les vicomtes tenoient un rang plus diftingué que 
les fimples vigniers 8c prevôts, parce qu’ils étoient 
au lieu des comtes, foit que les villes où ils étoient 
établis n’euflent point de comte, ou que le comte n’y 
fit pas fa réfidence , foit qu’ils y fuflent mis par les 
ducs ou comtes , foit qu'ils fuflent établis par le roi 
même comme gardiens des comtés , en attendant 
qu'il y eût mis un comte entitre. 

Les vicomtes & les autres leutenans des ducs n’a- 
voient au commencement que l’admimiftration de la 
juftice civile &z l’inftruétion des affaires criminelles; 
ils ne pouvoient pas condamner à aucune peine ca- 
pitale. - 

Lorfqu'Hugues Capet parvint à la couronne, la 
plüpart des vicomtes & autres Leurerans des ducs & 
comtes quiétoient établis hors des villes, ufurperent 
la propriété de leurs charges à l'exemple des ducs & 
des comtes ,.ce que ne purent faire ceux des villes, 
qui adminiftroient la juftice fous les yeux d’un duc 
oud’uncomte. En Normandie ils font aufli demeurés 
fimples officiers. | 

Les ducs & les comtes s'étant rendus propriétaires 
de leurs gouvernemens, ceflerent de rendre la juftice 
êt en commirent le foin à des baïllis: le roi fit la 
même chofe dans les villes de fon domaine. 

Ces baillis, qui étoient d'épée, étoient néanmoins 
tenus de rendre la juftice en perfonne ; il ne leur 
étoit pas permus d’avoir un leurenant ordinaire. Phi- 
lippe le Bel, par fon ordonnance du moisde Noyem- 
bre 1302, régla que le prevôt de Paris n’auroitpoint 
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de lieutenant certain réfident , mais que s’il étoit ab- 


fent par nécefité , il pourroit laifler un prud’homme 
pour lui tant qu’il feroit néceflaire. 

Ii enjoignit de même en 1302 à tous baillis, féné- 
chaux &r autres juges , de deffervir leur charge en 
perfonne ; & Philippe V. en 13 18 leur défendit nom- 
mément de faire deffervir leurs offices par lenrs Zez- 
tenans , à MmOIns que ce ne fût par congé fpécial du 
ro1 , à peine de perdre leurs gages, 

Les chofes étoient encore au même état en 1327: 
le prevôt de Paris avoit un Zeutenanr ; mais celui-ci 
ne fiégeoit qu’en fon abfence. 

Les auditeurs étoient aufi obligés d'exercer en 
perfonne. ; & en cas d’exoïne feulement , le prevôt 
de Paris devoit les pourvoir de Zeurenans. 

Il y avoit auffi à-peu-près dans le même tems , un 
lieutenant criminel au châtelet , ce qui fit furnommer 
Pautre Zeutenant civil. 

Philippe de Valois, dans une ordonnance du mois 
de Juillet 1344, fait mention d’un lieutenant des gar- 
des des foires de Champagne, qu'il avoit inftitué. 
Le chancelier &c garde {cel de ces foires avoit auffi 
fon lieutenant ; mais ces lieurenans n’avoient de fonc- 
tion qu’enl’abfence de l’oficier qu'ils repréfentoient. 

Ce même prince défendit en 1346 aux verdiers, 
châtelains 8 maîtres fergens, d’avoir des Zeutenans, 
à moins que ce füt pour recevoir l’argent de leur re- 
certe ; 8c en cas de contravention, les maîtres des 
eaux & forêts les pouvoient Ôter & punir. Il excepta 
feulement de cette regle ceux qui demeuroient en 
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fon hôtel ou En éeux de fes enfans, encotenefut-cé 
qu'à condition qu'ils répondroient du fait de leurs 
lieutèrans s'il advenoit aucune méprife, comme f 
c’étoit leur propre fait. Ce réglement fut renouvellé 
par Charles V. en 1376 , & par Charles VI. en: 
1402. | 

Le roi Jean défendit encote en 1357 à tous féné= 
chaux, baillis, vicomtes, viguiers & autres fes juges; 
de fe donner des Zeutenans, fubfliutos aut locum tenen 
ces , finon en cas de néceflité, comme de maladie ou 
autre cas femblable. | | 

- IE y avoit cependant dès-lors quelques juges qui 

avoient des Zeutenans , foit par néceflité ou permif 
fon du roi ; car dans des lettres de 1354 il eft parlé 
des Zeurenans des maîtres particuliers des monnoïes: 

Le connétable & les maréchaux de France ou leurs 
lieutenañs | eonnoïfloient des aétions perfonnelles 
entre ceux qui étoient à la guerre ; il eft parlé de 
ces lieutenans dans une ordonnance du roi Jean du 
28 Décembre 1355, fuivant laquelle il femble que 
l'amiral , le maître des arbalétriers & le maître des 
eaux & forêts, euflent aufi des Zeutenans , quoique 
cela ne foit pas dit de chacun d’eux fpécialement ; 
il eft feulement parlé de leurs lieutenans iz globo. 

Le confierge du palais, appellé depuis #ailli , 
avoit auf, dès 1358, fon Lesrerans ou garde de fa 
juftice. 


Il paroît même que depuis quelque tems il arri- 
voit aflez fréquemment que les juges royaux ordi’ 
naires avoient des /eurenans : car Charles V.en qua- 
lité de lieutenant du roi Jean, défendit en: 1356 aux 
fénéchaux , baïllis ou autres officiers exerçans jurif- 
diétion , de ne prendre point pour leurs lieusenans les 
avocats , procureuts ou confeillers communs 8 pu- 
blics de leur cour, ou d’aucun autre feisneur , à 
peine ; par ceux qui auroient accepté ces places de 
lieuterans ; d'être privés des offices qu’ils auroient 
ainfi pris par leur convoitife , & d’être encore punis 
autrement. 

Le roi Jean étant de retour de {a prifon en An- 
gleterre ; ordonna aux baillis & fénéchaux de réf- 
der dans leurs baillies & fénéchauflées, fpéciale- 
ment dans les oüetres, fans avoir de Zéurenans, 
excepté lorfqu’ils iroïent à leurs befoïgnes hors de 
leur baïllie ; ce qui ne leur étoit permis qu’une fois 
chaque année, & pendant un mois ou cinq femai- 
nes au plus. | 

Il défendit auffi, par la même ordonnance, aux 
baïllis &c à leurs Zeurenans,de s’attribuer aucune jurifs 
diéion appartenante aux prevôts de leurs bailliages. 

Le bailli de Vermandois avoit pourtant dès 1354, 
un Zeutenant à Chauny , mais c’étoit dans une ville 
autre que celle de fa réfidence, 

Le baïilli de Lille avoit auffi un Zeutenanten 1365, 
fuivant des lettres de Charles V. qui font auffi men- 
tion du /eurenant du procureur du roi de cette vil- 


le, qui eft ce que l’on a depuis appellé /xhffirue. 


Le baïlli de Rouen avoit en 1377 un Zeutenanr, 
auquel on donnoit le titre de Zeutenant-genéral du 
bailliage. 

On trouve des provifons de Zeurenant données 
dans la même année par le fénéchal de Touloufe, 
à vénérable &c difcrette perfonne , Pierre de Mont- 
revel, doéteur ès lois, & juge-mage de Touloufe. 
Le motif de cette nomination fut que le baïlli étoit 
obligé d’aller fouyent en Aquitaine; mais il le nom- 
me pour tenir fa place, foit qu’il fût dans ladite 
fénéchauflée ou abfent, sories quoties non in ditté 
Jeneftallid adeffe vel abeffe contingerit ; 1 ordonne que 
l’on obéifle à ce Leurenans comme à lui-même, & 
déclare que par cette inftitution il n’a point entendu 
révoquer fes autres lieurenans , mais plütôt les con- 
firmer; ce qui fait connoitre qu'il en avoit appa- 
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remment dañs d’autres villes de fon reflort, | 
. Ordinairement, dès que le juge étoit de retour & 
préfent en fon fiège, le /eurenant ne pouvoit plus 
faire de fonétion; c’eft pourquoi dans la confirma- 
tion des priviléges de la ville de Lille en Flandres, 
faite par Charles VI. au mois de Janvier 1302, il 
eft dit que les leutenans qui avoïent été nommés 
par le bailh ou par le prevôt de cette ville, lorfque 
ceux-ci devoient s’abfenter , ou qu'ils ne pouvoient 
Vaquer à leurs fonétions, ne pouvoient exercer'cet 
office lorfque le baïlli ou le prevôt étoit préfent ; 
mais que f le titre de Zeurenant leur avoit été con- 
fèré par des lettres de provifion, ils le confervoient 
_juiqu’à ce qu’elles euflent été révoquées. 

Quelques confidérables que foient les places de 
dieutenans dans les principaux fiéges royaux , le 
bailli ou autre premier officier a toñjours la fupé- 
riorité & la prééminence fur le Leutenuns ; cet en 
ce fens que dans des lettres de 1304, le lieutenant 
du baïlli de Meaux, en parlant de ce bailli, le 
nomme /o7 féignenur & maitre. 

Le roi ordonnoit quelquefois lui-même à cer- 
tains juges d'établir un Zieurenant lorfque cela paroïf: 
foitnéceflaire; c’eft ainfi que Charles VI. en 1397, 
ordonna qu'il feroit établi à Condom un lieutenant 
du fénéchal d’Agen par lequel il feroit inftitué ; que 
ce lieutenant devoit réfider continuellement dans la 
ville, & connoitre des caufes d'appel. 

Charles VII. voyant que les baillis & fénéchaux 
n'étoient point idoines au fait de judicature, leur 
ordonna en 1453 d'établir de bons Zieuvenans , fages, 
clercs & prud'hommes qui feroient choifis par déli- 
bération du confeil, & fans exiger d’eux aucune 
fomme d’or ou d'argent ou autre chofe; que ces 
lieutenans ne prendront ni gages ni penfons d’au- 
cuns de leurs jufticiables, mais qu'ils feront falariés 
êt auront gages ; qu'ils ne pourront être deftitués 
fans caufe raifonnable ; qu’à chaque bailliage il n’y 
aura qu'un leutenant général & qu'un Lerenant par- 
ticulier, & que ce dernier n’aura de puiffance au 
fiége qu’en l’abfence du Leurenant général. 

Le parlement avoit rendu dès l'année 1438, unar- 
rêt, pour la réformation des abus de ce royaume, & 
notamment par rapport aux baillifs ; en conféquen- 
ce dequoi, & de Pordre de Charles VII. Regnaud 
de Chartres , archevêque de Reims & chancelier de 
France, fut commis & député pour aller par toute 
la France mettre &inflituer des Zieutenans des bail- 
Lifs & fénéchaux, gens verfés au fait de judicature. 

Quelque tems après, Charles VIT. & Charles VIII. 
Ôterent aux baïlhifs &cfénéchaux le pouvoir de com- 
mettre eux-mêmes leurs Zeurenans , & nos rois 
commencerent dès-lors à ériger en titre formé des 
offices de Zieutenans des baillifs & fénéchaux. 

Il y eut pourtant quelque variation à ce fujet; 
car Louis XIT. en 1499, ordonna que l’éle&ion de 
ces lieurerans fe feroit en l'auditoire des baïlliages 
&t fénéchauflées , en y appellant les baïllis & féné- 
chaux, & autres officiers royaux , & ce quinzaine 
après la vacance des offices de lieutenant, Ce fut 
lui auf qui ordonna que les euterans généraux des 
baillis feroient doéteurs ou licenciés en une univer- 
fité fameufe. 

Chenu dans fon Traité des offices, dit avoir vü 
des éleétions faites en la forme qui vient d’être dite 
du tems de Louis XIT. pour les places de Zieutenant 
général, de Jieutenant particulier au baïlliage de 
Berri, & de Lieutenant en la confervation. 

Depuis ce tems il a été fait diverfes créations de 
licutenans généraux & particuliers, de Zieutenans 
civils & de lieutenans criminels, & de lieutenans 
criminels de robe courte ,tant dansles fiéges royaux 
ordinaires, que dans les fiéges d’attribution ; quel- 
ques-uns ont été fupprimés ou réunis À d’autres, 
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lorfqué le fiége ne pouvoit pas comporter tant 
d'officiers. 

L’édit de 1597, fait en l’aflemblée de Rouen; 
ordonnoit que nul ne fera reçu lieutenant général de 
provinee qu'il ne foit âgé de trente-deux ans com- 
plets ; & n’ait été confeiller pendant fix ans dans ur 
parlement, Les ordonnances de François I: & celle 
de Blois, ne requierent que trente ans, ce que la 
cour, par un arrêt de 1602, a étendu à tous les 
lieutenans généraux & particuliers des bailliages 
grands & petits. . 

Voyez ci-après LIEUTENANT CIVIL, LIEUTE- 
NANT CRIMINEL , LIEUTENANT GÉNÉRAL, LIEU- 
TENANT PARTICULIER. ( 4) 

LIEUTENANT CIVIL, (Jwrifprud.) eft un magiftrat 
de robe longue qui tient le fecond rang entre les 
officiers du châtelet de Paris ; il a le titre de Zieure- 
nant général civil, parce qu'il étoit autrefois le feu 
lieutenant du prevôt de Paris. Préfentement il prend 
le titre de lieutenant civil de la prevôté & vicomté 
de Paris, 

Anciennement le prevôt de Paris jugeoit feul er 
perfonne au châtelet toutes les affaires civiles, cri- 
mihelles & de police; il ne lui étoit pas permis d’a- 
voir aucun leutenant ordinaire en titre. 

Suivant l’article 11. de l'ordonnance de 1254, il 
devoit exercer perfonnellement fon office, & ne 
pouvoit commettre de lieutenant que dans le cas de 
maladie ou autre légitime empêchement, & pour lé: 
dit tems feulement. 

Cette ordonnance fut renouvellée par celle de 
Philippe le Bel, du mois de Novembre 1302, qui 
porte , art. 7. que le prevôt n’aura point de Zeute- 
nant certain réfident ; mais que s'il eft abfent par né: 
cefiité, il pourra laïfler un prudhomme pour lui tant 
qu'il retournera ou que nécefité fera. 

Le prevôt de Paris choififloit à fa volonté ce eu 
tenant, & pouvoit le deftituer de même. 

Les regiftres du châtelet, & autres aîes publics, 
nous ont confervé les noms de ceux qui ont rempli 
la place de lieutenant civil ; le plus ancien que l’on 
trouve eft Jean Poitaut , qui eft qualifié lieurenanr du 
prevôt de Paris en 1321. 

Il eft parlé de ces Zeurenans dans plufeurs articles 
de l'ordonnance de Philippe de Valois, du mois de 
Février 1327, par lefquels il paroit que le prevôr de 
Paris n’avoit alors qu’un feul lieurenant qui expé= 
dioit , en l’abfence du prevôt, toutes les caufes, tant 
civiles que criminelles. Les auditeurs du châteler 
avoient aufli déja des lieutenans, mais ils n’étoient 
pas qualifiés Zeurenans du prevôt de Paris. 

Ce premier office de lieutenant du prevôt de Paris 
eft celui qui s’eft perpétué en la perfonne du Zieure- 
nant civil. Il fut le feul £euterant du prevôt de Paris 
jufques vers lan 1337 que le prevôt de Paris nom 
ma un autre leutenant pour le criminel. 

En effet, on trouve qu’en 1337 Pierre de Thüuil- 
liers, qui étoit examinateur, étoit en même tems 
lieutenant civil ; & il eft évident qu'il ne fut nommé 
civil que pour le diftinguer de lieutenant criminel , 
auffi les monumens publics font-ils mention de ce 
dernier À peu-près dans le même tems. 

Il yavoit un leutenant civil en 1346, en 1360, 
& en 1366. | 

Il y a eu plufieurs fois dans le même tems deux 
lieutenans civils, qui exerçoient alternativement; en 
1369 , c’étoient deux avocats du châtelet qui fai- 
foient alternativement la fonétion de lieutenant civil, 
Ils la remplifloient encore de même en 1372, en 
1404 & en 1408 ; c’éroient deux examinateurs qui 
étoient /eutenans civils. 

Dans la fuite, quelques-uns de ceux qui rempli- 
rent cette place, ne furent pas toujours attentifs à 
prendre le titre de liexrenant civil ; c'eft ainf qu’en 
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1479 Chatles Dubus fieur de Lardyeft qualifié fim- 
plement Zeurenant du prevôt de Paris; & en 1481 
Nicolas Chapelle examinateur, fe difoit commis du 
prévôt de Paris à temrle frege de Paudience. 

Les noms de ceux que l’on trouve avoir rempli 
cette place en 1378, 1392, 1407, 1413, 1417, 
1421, 1427, 1432 & 1433, prouvent qu'infenfible- 
ment les leutenans du prevôt de Paris étoient de- 
veñus ordinaires, & que l’on reconnut la néceflité 
de les rendre tels pour l'expédition des affaires qui 
fe multiplioient de jour en jour, 

Ce fut par ce motif que l'ordonnance du mois 
d'Avril1454, art. lxxseviy. permit au prevôt de Paris 
de commettre des Zerenans, non plus à tems feule- 
meñt comme autrefois, mais indéfiniment , pourvu 
que ce fût par Le confeil des officiers de fon fiege. 

Ce pouvoir donné au prevôt de Paris, fut con- 
firmé par l'ordonnance du mois de Juillet 1403 , art. 
lxxuy. laquelle défend en même tems au prevôt de 
Paris de révoquer {es Zeurerans après qu'ils auront 
été une fois commis, fauf au cas qu'il y eût caufe 
xaifonnable, à la remontrer au roi, quis’en eft ré- 
fervé la connoiflance. 

Cette ordonnance doit être regardée comme lPé- 
poque de l’ére&tion des Leurenans en titre d'office , 
au lieu de fimples commiffions qu'ils étoient aupa- 
avant. 

La difpofition de l'ordonnance de 1493 fut renou- 
vellée par celle du mois de Mars 1498, art. 47. 

Le pouvoir d'élire & commettre des /euterans 
fut Ôté au prevôt deParis par l'ordonnance de xs 10, 
art. 41. 8 i ne hnirefte plus que celui de choïfir & 
nommer au Roi, par forme d'éleétion, trois fujets 
fufifans & capables, pour être l’un deux pourvu par 
S.M. vacation avenant de cet office. 

Enfin , le prevôt de Paris a perdu jufqu’à ce droit 
de nomination par la vénalité des charges qui a été 
introduite {ous François I, 

Jean Alligret futle premier Zeutenant civil élu en 
titre, en conféquence de l'ordonnance de 1493. El 
fut reçu au chätelet le 6 Mai 1406. 

Cette place reçut alors un nouvel éclat ; & de- 
puis ce tems a toujours été remplie par des perfon- 
nes également difliriguées par leur naïffance & par 
leurs vertus, tels que les de Mcfmes:, les Miron, les 
Seguier,, les Le Jay, les Bailleul , les le Camus éc les 
d’Argouges. 

L'office de lieutenant civil fouffrit pendant quelque 
tems un démembrement par l’éreétion qui fut faite 
en 1522 d’un bailliage a Paris, ou confervation des 
privileges royaux de l’univerfité, compofé entr'au- 
tres officiers d’un leurenant général ; mais ce nou- 
veau tribunal ayant été fupprimé en 1526, & réuni 
à la prevôté de Paris, l'office de leurenant général 
de la confervation fut depuis éteint & réuni à celui 
de Zeutenans civil par édit du mois de hullet 1564, 

Sous François |. cet office eut le même fort que 
tous les autres par rapport à la vénalté ; on faitoit 
cependant encore prêter ferment aux officiers à leur 
réception, de n’avoir rien donné pour leur office. 
Le parlement en ula ainf à la réception de Jacques 
Aubery, lieurenant civil, le 28 Août r$51. 

.… Masbien-tôt après, dans des lettres de juflion qui 
furent données en 1556 pour la réception de Jean 
Moulnier où Mefnier, il eft dit qu'il avoit payé 
10000 écus d’or fol au Roi pour l’office de Zewremanr 
civil ; ce-qui, en évaluant lécu à 46 fols,. feroir 
23000 livres, fomme confidérable pour ce tems-là. 

L'office de préfident au préfidial qui avoit étécréé 
au mois de Juin 1557, fut réuni à célui de Zewrenanr 
civil par lettres patentes &c édit des 14 82 22 Juiilet 
155604 LU : 

Ceux quiremplirent la place de dieurenant civil, 


depuis 1596 jufqu’en 1609, & depuis 1613 jufqu’en 
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1637, furent en Même tems prevôts des marchands: 
Après la mort du dernier, le Roi donna le o No- 
vembre 1637 une déclaration portant que doréna- 
vant la charoe de leurenant civil ne feroit plus exer- 
cée que par comnnffion de trois äns , fauf à proro- 
ger, &c qu’elle ne pourroit plus être exercée avec 
celle de prevôt des marchands par une feule & mé- 
me perfonne. La venve du dernier titulaire reçut du 
Roi 360000 livres pour le rembourfément de cet 
oflice. | 

Le 10 Novembre 1637, [faac de Affermes, maitre 
des requêtes ; fut commis à exercice de la charge 
de lieutenant civil pour trois ans; fa commiffion étant 
finie, fut renouvellée d’abord pour deux ans, en- 
fuite pour deux autres années , puis pour trois ans, 
mais le 8 Avril 1643 la commiffion fur révoquée. 

Dès le mois de Janvier 1643, le Roï avoit par un 
édit rétabli la charge de lieutenant civil ; Dreux d’'Au: 
bray, maître des requêtes, y fut reçu le 8 Mai fui- 
vant, & l’exerça jufqu'à fa mort, arrivée le 12 Sep- 
tembre 1666 ; Le prix de fa charge fut de $ $0000 liv. 

Au mois de Mars 1667, l'office de lieutenant civil 
fut de nouveau fupprimé , & en fon lieu & place fu- 
rent créés deux autres offices, l’un de Zexrenant civil, 
& l’autre de lieutenant de police. | 

Le Roi ayant par édit du mois de Mars 1674, créé 
un nouveau châtelet qu'il démembra de l’ancien , y 
créa un Æeutenant civil; mais ce nouveau châtelet 
ayant été fupprimé au mois de Septembre 1684, 
Poffice de lieutenant civil du nouveau châtelet fut 
aufh fupprimé & réuni à celui de Pancien chârelet. 
Pour jouir du bénéfice de cette réunion, le Roï, paf 
arrêt de fon confeil du 14 Oétobre 1684, ordonna 
que Jean le Camus, refté feul Zeutezant civil, paye- 
roit au tréiorier des revenus cafuels une fomme de 

100000 livres, au moyen de quoi la charge de Zez- 
terant civil demeureroit fixée à 400000 liv.En 1710 
elle a été fixée à Sooooo livres. M. d’Arsouges|, 
maître des requêtes honoraire, a rempli dignement 
cette charge jufqu'en 1762, que M. d'Argouges fon 
fils, maitre des réquêtes, qui en avoit déjà la furvi- 
vance, lui a fuccédé. 

Le lieutenant civil eft donc le fecond officier du 
châlelet, & le premmer des Zeutenans de la prevôté 
& vicomté de Paris. C’eft lui qui préfide à toutes les 
aflemblées du châtelet , foit pour réceprions d’off- 
ciers , enregiftrement , & autres affaires de la com- 
pagnie. 

C’eft hu qui préfide à l'audience du parc civil, 
qui recueille les opintons, & prononce les jusemens, 
lors même que le prevôt de Paris y vient prendre 
place. 

Ïl donne auffi audience les mercredi & famedi en 
la chambre civile, où 1l n’eft afñfté que du plus an- 
cien des avocats du Roi. 

Voures les requêtes en matieres civiles font adref 
fées au prevôt de Paris on an Zeurenant civil. 

Hirépond en fon hotel les requêtes à fin de per- 
mifion d’affigner dans un délai plus bref que célui 
de ordonnance , où à fin de permiflion de faïfir, & 
autres femblables , ou pour être recu appellant def- 
dites fentences des juges reflortiffans au préfidial; 
c’eft aufh lui qui fait les rôles des caufes d’appel qui 
{e plaident le jeudi au préfidial, 

Il regle pareillement en fon hotel les contefta- 
tions qui s’élevent à l’occafion des fcellés, inven- 
taires;-& le rapport qui lui en eff fait par les ofi- 
ciers, s'appelle réfère, 

Lés procès-verbaux d’aflemblée de parens pour 
les affaires des mineurs, ou de cenx que l’on rait in- 
terdire,, 87 les procès-verbaux tendans au jugement 
d’une demande & féparation fe font aufli en {on 
hotel. 

On lui porte auffien fon hotel les teftamens trou- 
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“vés cachetés après la mort des teflateurs, À leffet 
d être ouverts en fa préfence , &.en celle des parties 
intéreflées, pour être enfuite le teftament dépofé 
"chez le noraire qui l'avoit en dépôt, ou au cas qu'il 
n'y en eût point, chez le notaire qu'il lui plait de 
commettre. (4) | 

LIEUTENANT CRIMINEL, eft un magiftrat établi 
“dans un fiege royal pour connoître de toutes les af- 
faires criminelles, | 

Le premier lieutenane criminel fut établi au chà- 
telet de Paris. 

On a déjà obfetvé dans l’article précédent , qu’an: 
ciennement le prevôt de Paris n’avoit point de Zieu- 
tenant; que cela lui étoit défendu, finon en cas d’ab- 
fence, de maladie, ou autre empêchement, & que 
dans ces cas mêmes, il n’en pouvoit commettre que 
pour le fems où cela étoit néceflaire. 

Ilne commettoit d’abord qu’un feul Zeurenant qui 
expedioit en fon abfence toutes les affaires tant ci- 
viles que criminelles. Dans la fuite il en commit un 
pour le civil, & un pour le criminel. I paroît que 
cela fe pratiquoit déja ainfi dès 1337, puifque l’on 
trouve dès-lors un leurenant du prevôt de Paris, 
difingué par le titre de learenant civil. 

Le premier lieutenant criminel connu eft Pierre de 
Lieuvits en 1343. Il y en avoit en 1366, 1395, 
1405, 1407, 1418 ; celui qui l'étoit en 1432, l’étoit 
encore en 1436, ce qui fait connoître que ces lieu- 
zerans étoient devenus ordinaires, ce qui a été par 
rapport à l'office de Zeutenant civil. 

L’ordonnance de 1454, art. 87, ayant permis au 
prevôt de Paris de commettre des Leutenans indéfi- 
niment , pourvû que ce fût par le confeil de fon fie- 
ge, il eft à croire que cela fut obfervé ainfi pour 
l'office de Zeutenant criminel, 


Il fut enfuite défendu au prevôt de Paris, par 


l’ordonnance de 1403, art. 73, de révoquer fes Ze. 
trans, ans caufe raifonnabie, dont le roi fe réferva 
la connoiffance, au moyen de quoi depuis ce tems 
ces Zeurerans du prevôt de Paris ne furent plus de 
fimples commis du prevôt, mais des officiers en 
titre. 

LÈ premier leurenant criminel qui fut pourvû en 
titre, en conféquence de ce réglement, fut Jean de 
la Porte, en 1494. 

En 1529, Jean Morin qui poflédoit l'office de Zeu- 
#erant général en la confervation, fut pourvû de la 
“charge de Zreutenant criminel, & obtint des lettres de 

compatibilité. 

_ La chambre ordonnée par François IL. en 1533, 
pour la police de Paris, & obvier au danger de la 
pefte, confulta entr’antres perfonnes le Zenterant 
criminel de la prevôté de Paris, pour faire un régle- 
ment. | 

Jacques Tardieu dont l’hifloire eft connue , fut 
rech lieutenant criminel le 31 Mars 163$, & exerca 
juiqu'’au 24 Août 1665, que ce magiftrat &c fa femme 
furent aflaffinés dans leur hôtel, rue de Harlay, pat 
deux voleurs, 

Le roi ayant pat édit du mois de Févtier 1674, 
divifé le châtelet en deux fieges différens , l’un ap- 
pellé l’ancien châtelet, l’autre le nouveau; il créa 
pour le nouveau chârélet un office de lieutenant cri- 
minel qui fubffta jufqu’au mois de Septembre 1684, 
que le nouveauchâtelet ayant été fupprimé & incor- 
poré à l’ancien, l’office de lieutenant eriminel du nou- 
veau châtelet fut auffi réuni à Pancien, moyennant 


une finance de 50000 liv. au moyen de quoi l'office: 


de leurenant criminel fut fixé à 200000 liv. par ar- 
rêt du Confeil du 14 O&tobre 1684; il avoit depuis 
£té fixé à 250000liv. par un autre arrêt du confeil, 
du 24 Novembre 1699, & lettres fur ledit arrêt, en 
forme d’édit des mêmes mois & an, repifirées au 
parlement le 15 Décembre fuivant; & en confé- 
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queñce MM. le Conte & Negre l’avoient acguis fu 
ie pié de 250000 liv. mais par arrêt du confeil du 
18 Mars 1755, revêtu depuis de lettres-patentes du. 
29 Novembre 1756, le roi pour faciliter l’acquifi- 
tion de cette charge à M. de Sartine, depuis lieuté- 
nant général de police, & maître des requêtes, a tés 
duit & modéré à la fomme de 160000 liv. teutes les 
finances qui pouvoient en avoir été payées ci-des 
vant, & s’eft chargé de rembourfer le furplus mon: 
tant à 150000 liv. 

Le lieutenant criminel du châtelet eft le juge de 
tous les crimes & délits qui fe commettent dans la 
ville & faubourgs, prevôté & vicomté de Paris, 
même par concurrence & prévention avec Le lieux 
tenant criminel de xobe-courte, des cas qui font dé 
la compétence de cet officier. 

Dans le cas où le leutenanr criminel eft juge en 
dernier refort, il doit avant de procéder à l’inftru« 
tion, faire juger {a compétence en la chambre du 
confeil. 

Il donne audience deux fois la femaine , les matdé 
& vendredi, dans la chambre criminelle, où if 
n’eft aflifté d’aucuns confeillers, mais feulement d’un 
des avocats du roi; on y plaide les matieres de pe 
tit criminel, c’eft-à-dire celles où 1l s’agit feulement 
d'injures, rixes & autres matieres légeres qui ne 
méritent pas d'inftruétion. 

Il préfide auffi en la-chambre criminelle au rapa 
port dés procès criminels qui y font jugés avec les 
confeillers de la colonne qui eft de fervice au cri= 
minel, + 4 

Le lieutenant criminel à toujours ün exempt dé [4 
compagnie de robe-courte, avec 10 archers qui font 
le fervice auprès de lui en habit d'ordonnance, dans 
Pintérieur de la jurifdiétion , pour être à portée 
d'exécuter fur-le-champ fes ordres, cet exempt ne 
devant point quitter le magiftrat. Il y en a un autre 
auf à fes ordres, pour exécuter les decrets ; ce der 
nier exempt réunit ordinairement la qualité d’huifs 
fier, afin de pouvoir écrouer. 

Outre l’huiffier audiencier qui eft de fervice au 
près du Zeutenant criminel, ce magiftrat a encore 
trois autres huifiers , l’un à cheval , & les deux au- 
tres à verge, qui dans l'inftitution devoient le venir 
prendre en fon hôtel, & l'accompagner en fon hô+ 
tel; mais dans l’ufage préfent ils {e trouvent feule- 
ment à l'entrée du tribunal où ils accompagnent le 
lieutenant criminel jufqu’à fon cabinet, & reftent au- 
près de lui pour prendre fes ordres, À 

IL paroiït par l’édit de François I, du 14 Janvier 
1522, portant création des Zeurenans criminels, en 
titre d'office ; qu'avant cette création il y avoit dejà 
des Zieutenans criminels dans quelques fieses autres 
que la prevôté de Paris; le motif que cet édit donne 
de la création des leutenans criminels, eft que le 
roi avoit reçu de grandes plaintes du défaut d'ex- 
pédition des procès criminels ; l’édit créa donc un 
lieutenant criminel dans chaque bailliage , fénéchanf« 
fée, prevôté &c baillie, & autres jurifditions du 
royaume, pour connoître de tous cas, crimes, déx 
lits & ofenfes qui feroient commis dans le fiege où 
il feroit établi, & dans {on reflort, 

Cet édit n’eut pas d’abord fa pleine & entiere exé-+ 
cution; quelques-uns de ces offices furent remplie 
du tems de François L..& d'Henri IE. ce dernier dé= 
fendit même aux leutenans criminels, par l’éditides 
préfidiaux , d’afifter au jugement des procès civils. 

Maïs plufents dieutenans généraux trouverent le 
moyen de fe faire pourvoir de loffice de Zeusenans 
criminel, pout l'exercer avec leur office de lieurenang 
général, civil & particulier, & obtinrent des dif- 
penfes à cet effet; d’autres firent fupprimer pouf 
leur fiege l'office de lieutenant criminel ; pour con 
noître de toutes matieres civiles & criminelles ; if 
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äntervint à ce fujet plufieurs jugemens & déclarations 
pour la compatibilité de ces oflices, ou des fonétions 
civiles & criminelles. 

_ Henri il. trouvant qu'il y avoit en cela de grands 
inconvéniens, par un édit du mois de Mai 1552, 
‘ordonna que lédit de 1522 feroit exécuté felon fa 
#forme & teneur, en conféquence que dans chaque 
bailliage, fénéchauflée , prevôté & jurifdiéhon pré- 
fidiale, il y aura un juge & magiftrat criminel, le- 
quel avec Le lieutenant particulier, & les confeillers 
établis en chaque préfidial, qu'il appellera felon la 
gravité & poids des matieres , connoïtra priva- 
tivement à tous autres juges , de toutes affaires 
criminelles, fans qu'il puifle tenir aucun office de 
lieutenant général, civil ni particulier, ni affifter 
au jugement d'aucun procès civil; cependant depuis 
on a encore um dans quelques fieges les fonctions 
de lieutenant criminel à celles de lieutenant général. 

L’édit de 1552 déclare que le roi n’entend pas 
priver les prevôts étant ès villes où font établis les 
fieges préfidiaux , de l'exercice & autorité de la juf- 
tice civile & criminelle qui leur appartientau-dedans 
des limites de leur prevôté. é 

Henri II. fit le même établiflement pour la Bre- 

 fagne, par un autre édit daté du même tems. 

La déclaration du mois de Mai:553, portant 
réglement fur les différends d’entre les Zeurenans cri- 
aminels & les autres officiers des préfidiaux, leur at- 
tribue privativement à tous autres, la connoiflance 
des lettres de rémiflion & pardon, des appellations 
en matiere criminelle interjettées des juges fubal- 
ternes,des procès crminels où les parties font reçues 
en procès ordinaire, ce qui a été confirmé par plu- 
fieurs autres déclarations. 

Lorfque les prevôts des maréchaux provinciaux 
furent fupprimés par l’édit de Novembre 1544, on 
attribua aux Zeutenans criminels établis dans les pré- 
fidiaux, & aux lieurenans particuliers des autres fie- 
ges, la connoifflance des délits dont connoïffoient 
auparavant ces prevôts des maréchaux. 


Le même édit ordonne que les Zieutenans criminels 
feront tous les ans des chevauchées avec leurs Zeu- 
terans de robe-courte, archers & fergens extraor- 
dinaires, pour la recherche des malfaiteurs. 


Sur les fonétions des Zeuténans criminels , Voyez 
Joly, rom. I. Liv. ij. tir. 10. le traité de la police, 
pat Delamare ; /e recueil des ordonnances de la rroi- 
fieme race, Neron, Fontanon. Voyez aufff l’article 
LIEUTENANT CRIMINEL DE ROBE-COURTE. (4) 


LIEUTENANT CRIMINEL DE ROBE COURTE du 
châtelet de Paris , eft un des quatre leutenans du 
prevôt de cette ville. Il eft reçu au parlement com- 
me le prevôt & les autres Jeurenans; & c’eft le 
doyen des confeillers de la grande chambre qui va 
l'inftaller au châtelet , oùi1l liege l’épée au côté, & 
avec une robe plus courte que la robe ordinaire des 
magiltrats. | 

Il feroit aflez difficile de fixer le temsde fa créa- 
tion, fon établiflement étant fort ancien. Cette 
charge n’a été d’abord exercée que par commifñon; 
ce fut Henri Il. , qui par un édit de 1554, la créa 
en titre d'office ; il n’y eut originairement que vingt 
archers pour l’exercice de cettecharge; mais par la 
fuite des tems le nombre des officiers & archersen 
a été confidérablement augmenté. Il paroït par un 
édit de François I. de 1526, & différens autres de 
Henri II. & fur-tout celuide 1554, que le nombre 
des habitans de Paris qui étoit confidérable dès ce 
tems-là, eft ce quia donné lieu à la création de 
cette charge. Par ces différens édits , 1l eft enjoint 
au heutenant criminel de robe courte de faire des che- 
vauchées dans les rues, &.de vifiter les tavernes, 
Sr mauvais lieux de La ville 8x faubourgs de Paris ; 


êt enfin d'arrêter tous gens malvivans pour en être 
fait juftice. 

La compagnie du Zeutenant criminel de robe courte 
eft fpécialement attachée au parlement pour lui prê= 
ter main forte dans l'exécution de fes arrêts ,en ma- 
tiere criminelle ; c’eft par cette raïfon que la garde 
de Damiens lui fut remife le jour de fon exécution. 

Le lieutenant criminel de robe courte du châtelet de 
Paris, n’eft point dela même clafle que les Zewre= 
nans criminels de robe courte qui furent créés par la 
fuite, Il exiftoit long-tems avant eux, & ces der 
niers ne furent créés que pour remplacer les preyôts 
criminels provinciaux, qui furent fupprimés, & 
auxquels on n’accordoit d'autre attribution que cel- 
le des prevôts fupprimés, L’on ne voit rien de fem- 
blable dans les différens édits de création du Zeute- 
nant criminel de robe courte du châtelet de Paris. Ses 
fonétions font illimitées ; il patoit être chargé de 
la pourfuite de toutes fortes de crimes & délits ; il 
inftruit fes procès fans affefleur , & les juge à la 
chambre criminelle du châtelet. Il n’y à point de 
procureur du roi particulier pour lui ; c’eft celui du 
chätelet qui en fait les fonétions, comme procureur 
du roi de cette jurifdiétion : auf les Éerrenans crimi= 
nels de robe courte ayant été fupprimés, &z les pre- 
vôts retablis, il fut dit par l’édit de Henri II. de 
1555, que la fuppreffion des Zeurerans criminels de 
robe courte ne regardoit point celui du châtelet de Pa- 
ris; & 1l fut parle mêmeédit maintenu & confervé 
dans fes fonétions ; 1l y fut même augmenté : car cet 
édit le charge de tenir la main à la punition des con- 
trevenans aux arrêts, réglemens & ordonnances 
faits pour la police de Paris, & furles abus, mal- 
verfations & monopoles qui pourroient avoir été 
commis , tant par les débardeurs & déchargeurs 
de foin, de bois , & autres denrées qui fe defcen= 
dent & amenent par eau & par terre en cette ville ; 
quefur les particuliers qui les conduiront; & ce par 
concurrence avec les juges à qui la connoïflance en 
appartient. | 

Lorsde la rédaétion de ordonnance criminelle de 
1670, le lieutenant criminel de robe courte étoit dans la 
jouiflance de connoître à la charge de l'appel détou- 
tes fortes de crimes & délits qui fe commettoient 
dans l’étendue de la ville, prévôté & vicomté de 
Paris ; il y a même des arrêts rendus fur l’appel de 
fes jugemens dans toute efpece de cas; & comme 
cette ordonnance déterminoit la matiere des fonc- 
tions des prevôts des maréchaux & leutenans crimi- 
ñels de robecourte , en les reflerrant dans de certaines 
bornes. Il fembloit que le lieutenant criminel de robe 
courte du châtelet de Paris par fa feule dénomination 
devoit être enveloppé dans cette modification ; 
néanmoins il en fut excepté, & par l’article 28 du 
titre deuxieme de ladite ordonnance, il eft dits 
»entendons rien innover aux droits & fonétions de 
» notre lieutenant criminel derobe courte du châtelet de 
» Paris. | 

L’édit de 1691 portant réolement entre le Zzeure< 
nant criminel du châtelet , & celui derobecourte fixe 
les cas dont celui-ci peut connoitre à charge de l’ap< 
pel,enforte qu’il femble être devenu différent de ce 
qu'il étoit auparavant; cependant depuis cet édit , 
l’on a vu le Zeurenant criminel de robe courte connoï- 
tre & juger, à la charge de l’appel , dans des cas de 
toutes autres efpeces que ceux déterminés par cet 
édit ; & les arrêts qui font intervenus en conféquence 
ont confirmé fa procédure, fuivant cet édit. 

Le lieutenant criminel de robe courte doit commettre 
tous les mois un exempt &c dix archers pour exécus 
ter les decrets décernés par le Zeurenant criminel, & 
même un plus grand nombre s’il éroit néceffaire. 

En cas d’abfence du Zeutenant criminel de robe 
courte, ou légitime empêchement, c’eft un des Zex« 
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tenans patticuliers qui fait fes fonétions ; & s'il ar- 
rive quelque conteftation entre le Zeurenant criminel 
de robe longue & celui de robe courte au fujet de leurs 
fonétions, c’eft au parlement à qui la connoïffance 
en eft refervée aux termes du même édir, 

Les quatre Zieutenans &t le guidon de fa compa- 
gnie peuvent recevoir plainte, & informer dans 
tous les cas de fa compétence, fuivant l’édit de 
1682. bg 

_ Les officiers & archers de lacompagnie du Zieute- 
nant criminel de robe courte font pourvus par le roi 
fur fa nomination , & font reçus par lui. Il y a un 
commifaire & contrôleur des guerres particuhers 
pour la revüe de fa compagnie, & elle fe fait de- 
vantlui-feul. ( 4) 

LIEUTENANT PARTICULIER , eft un magiftrat 
établi dans certains fiéges royaux , qui a rang après 
le lieutenant général; on lappelle particulier pour le 

- diflinguer du Zeurenant général, qui par le titre de 
fon office a droit de préfider par-tout obilfe trouve, 
au lieu que le Zeutenant particulier préfide feulement 


à certaines audiences, ou en l’abfence du Zevrenant. 


général. 

Au châtelet de Paris il y a deux offices de Zeute- 
: aant particulier, l’un créé par édit du mois de Mai 
1544, l’autre qui fut créé pour le nouveau châtelet 
en 1674, &quiaété confervé nonobftant la réunion 
faite des deux châtelets en 1684. 

Jufqu’en 1586 les Zieurenans particuliers avoient 
été également afleffeurs civils & criminels, & en 
cette qualité ils fubftituoient & remplaçoient les 
_ dieutenans criminels , aufli-bien que les Zeuterans ci- 
vils. Au mois de Juin 1586, Henri III. donna un 
édit par lequel il démembra des offices de Ziutenans 
particuliers, la connoïflance des matieres criminel- 
les, & créa des afleffeurs criminels pour connoître 
_ des crimes, & fubftituer & remplacer les Zeutenans 
crinunels : on atrribua auf à ces offices d’aflefleurs 
criminels le titre de premier confeiller au civil, pour 
en l’abfence des Zeurenans civils & particuliers, 8 
de laflefleur civil , les remplacer & fubfituer. 

Ces offices d’aflefleurs criminels furent depuis 
fupprimés par déclaration du 23 Mars 1588, &en- 
fuite retablis par édit du mois de Juin 1596; ce der: 
nier édit ne parle que des fonétions d’afleffeurs cri- 
minels , & non de premier confeiller en la prevôté. 

Depuis, fuivant un accord fait entre les con- 
feillers du châteletle 26 Novembre 1604, & deux 
arrêts du confeil des 27 Novembre 1604 & 29 No- 
vembre 1605, l'office d’affeffeur criminel fut unià 
celui de lieutenant particulier de la prevôté. 

Les Zeutenans particuliers préfident alternative- 
ment de mois en mois, l’un à l’audience du préfidial, 
Vautre à la chambre du confeil ; & en l’abfence des 
lieutenans civil de police & criminel, ils les rem- 
placent dans leurs fon&ions. 

Celui qui préfide à la chambre du confeil, tient 
tous les mercredis & famedis, à la fin du parc civil, 
l’audience de l’ordinaire, & enfuite celle des criées. 

Ils peuventavant l’audience rapporter en lacham- 
bre du confeil, &cenla chambre criminelle, les pro- 
cès quileur ont été diftribués. 

_Ilyaun femblable office de Zeutenant particulier 
dans chaque bailliage ou fénéchauflée, & dans plu- 
fieurs autres jurifdi@ions royales , ordinaires, qui 
préfide en l’abfence du Zezterant général. 

. [ya auffi un Zeurenant particulier en la table de 
marbre. ( 4 ) 

LIEUTENANT GENERAL DE POLICE, ou LTEU- 
TENANT DE Pouce, (Jwrifp. ) eft un magiftrat 
établi à Paris &z dans les principales villes du royau- 
me , pour veiller au bon ordre, & faire exécuter 
les réglemens de police ; il a même le pouvoir de 
rendre des ordonnances, portant réglement dans 
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les matieres de police qui ne font pas prévûes par 
les ordonnances , édits & déclarations du roi, ni 
par les arrêts & réglemens de la cour , ou pour or- 
donner l’exécution de ces divers réglemens relati- 
vément à la police. C’eft à lui qu'eft attribuée la 
connoiflance de tous les quafi-délits en matiere de 
police , & de toutes les conteftations entre particu- 
hers pour des faits qui touchent la police. : 

Le premier leurenantde police eft celui qui fut éta- 
bli à Paris en 1667; les autres ont été établis à 
Pinftar de celui de Paris en 1669, 

Anciennement le prevôt de Paris rendoit la juftice 
en perfonne avec fes confeillers, tant au civil qu’au 
criminel ; il régloit aufide même tout ce qui regar- 
doit la police. 

Il lui étoit d’abord défendu d’avoir des leurenans, 
finon en cas de maladie ou autre empêchement, 6 
dans ce cas il ne commettoit qu’un feul Zeutenant , 
qui régloit avec les confeillers tout ce qui regar- 
doit la police. | 

Loriquele prevôt de Paris commit un fecond Zex- 
renant pour le criminel, cela ne fit aucun change- 
ment par rapport à la police , attendu que ces lieu 


tenans civils & criminels n’étoient point d’abord or- 


dinaires ( ils ne le devinrenr qu’en 1454); d’ail- 
leurs le prevôt de Paris jugeoit en perlonne avec 
eux toutes les caufes de police, foit au parc civil 
ou en la chambre criminelle, fuivant que cela fe ren- 
controit. 

L’édit de 1493 qui créa en titre d'office les /eure- 
nans du ptevôt de Paris, fit naître peu de tems 
après une conteftation entre le /eurenant civil & le 
lieutenant criminel pour l'exercice de la police ; car 
comme cette partie de l’adminiftration de la juitice 
eft mixte, c’eft-à-dire qu’elle tient du civil & du 
criminel , le lieutenant civil & le lieutenant criminel 
prétendoient chacun qu’elle leur appartenoit. 

Cette conteftation importante demeura indécife 
entre eux, depuis 1500 juiqu'en 1630 ; & pendant 
tout ce tems ils exercerent la police par concurrence, 
ainfi que cela avoit été ordonné par provifion, par 
un arrêt du 18 Février 1515, d’où s’enfuivirent de 
brands inconvéniens. 

Le 12 Mars 1630 le parlement ordonna que le 
lieutenant civil tiendroit la police deux fois la fe- 
maine; qu'en cas d’empêchement de fa part, elle fe- 
roit tenue par le lieutenant criminel, ou par Le lieu- 
tenant particulier. 

Les droits de prérogatives attachés au magiftrat 
de police de la ville de Paris, furent réglés par un 
édit du mois de Décembre de l’année 1666 , lequel 
fut donné à l’occafion des plaintes qui avoient été 
faites du peu d'ordre qui étoit dans la police de la 
ville & faubourgs de Paris. Le roi ayant faitrecher- 
cher les caufes d’où ces défauts pouvoient procéder, 
& ayant fait examiner en fon confeil les anciennes 
ordonnances & réglemens de police, ils fe trouve- 
rent fi prudemment concertés, que l’on crut qu’en 
apportant l'application &c les foins néceflaires pour 
leur exécution, la police pourroit être aifément re- 
tablie. Le préambule de cet édit annonce aufñli que 
parles ordres qui avoient été donnés, le nertoye- 
ment des rues avoit été fait avec exatutude; que 
comme le défaut de la füreté publique expoleroit les 
habitans de Paris à une infinité d’accidens , S. M. 
avoit donné fes foins pour larétablir, & pour qu'elle 
füt entiere, S. M. venoit de redoubler la garde; 
qu'il falloit aufli pour cet effet régler le port d’armes, 
&e prévenir la continuation des meurtres, affaffinats, 


. & violences qui fe commettoient journellement , 


par la licence que des perfonnes de toute qualité 
{e donnoient de porter des armes , même de celles 
qui font le plus étroitement défendues; qu'il étoit 
aufli néceflaire de donner aux officiers de police nn 
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pouvoit plus abfolu fur les vagabonds& gens fans 
aveu, que celui qui eft porté par les anciennes or- 
-donnances. 

Cet édit ordonne enfuite l'exécution des -ancien- 
nes ordonnances &c arrêts de réglement touchant le 
rettoyement des rues , il enjoint au prevôt de Paris, 
{es lieutenans | commuiilaires du châtelet, & à tous 


autres officiers qu'il appartiendra d’y tenir la main. 


L’édit défend la fabrication &z le port des armes 
prohibées dont il fait l’énumération, Il eft enjoint à 
ceux quien auront. à Paris de les remettre entre les 
mains du commiflaire du quartier , & dans les pro- 
vinces, entre les mains des officiers de police. 

Ileft dit que les foldats des gardes françoifes & 
fuifles ne pourront vaguer la nuit hors de leur quar- 
tier.ou corps-de-garde, s'ils font en garde, à fix 
heures du foir depuis la Fouflaints, & à neuf heu- 
res du foir depuis Pâques, avec épées ou autres 
armes, s'ils n’ont ordre par écrit de leur capitaine, 
à peine des galeres; à l'effet de quoi leur procès 
leur fera fait & parfait par les juges de police ; &c 
que pendant le jour ces {oldats ne pourront marcher 
en troupe mi être enfemble hors de leur quartier en 
plus grand nombre que quatre avec leurs épées. 

Les Bohémiens ou Egyptiens, & autres de leur 
fuite, doivent être arrêtés prifonniers, attachés à 


la chaîne , être condiuts aux galeres- pour y fervir 


comme forcats, fans autre forme ni figure de pro- 
cès ; &r à l’érard des femmes & filles qui les accom- 
pagnent & vaguent avec eux, elles doivent être 
fouettées, flétries & bannmies hors du royaume ; & 
l’édit porte que ce qui fera ordonné à cet égard par 
les officiers de police, fera exécuté comme juge- 
ment rendu en dermier reflort. 

Il enjoint auffi aux officiers de police d'arrêter ou 
faire arrêter tous vagabonds, floux & gens fans 
aveu, & de leur faire & parfaire le procès en der- 
nier reflort, l’édit leur en attribuant toute cour, 
jurifdiétion & pouvoir à ce néceflaires , nonobftant 
tous édits, déclarations, arrêts & réglemens à ce 
contraires, auxquels 1l eft dérogé par cet édit; &1l 
eft dit qu’on réputera gens vagabonds & fans aveu 
ceux qui n'auront aucune profeflion ni métier, ni 
aucuns biens pour fubffter , qui ne pourront faire 
certifier de leurs bonne vie & mœurs par perfonnes 
de probité connues & dignes de foi, &c qui foient de 
condition honnête. 

La déclaration du 27 Août 1701, a confirmé le 
lieutenant genéral de police dans le droit de juger en 
dernier reflort les mendians, vagabonds & gens fans 
aveu; mais il ne peut les juger qu'avec les officiers 
du châtelet au nombre de fept. 

L'édit de 1666 regle auf l'heure à laquelle les 
colleges, académies, cabarets & lieux où la bierre 
fe vend à pot, doivent être fermés. 

Il eft dit que les ordonnances de police pour 
chaffer ceux chez lefquels fe prend & confomme le 
tabac, qui tiennent académies, brelans, jeux de 
hafard, & autres lieux défendus, feront exécutés ; 
& qu’à cet effet la publication en fera renouvellée. 

Défenfes font faites à tous princes, feigneurs & 
autres perfonnes, de donner retraite aux prévenus 
de crimes, vagabonds & gens fans aveu. 

L'édit veut que la police générale foit faite par 
les officiers ordinaires du châtelet en tous les lieux 
prétendus privilégiés, ainfi que dans les autres 
quartiers de la ville, fans aucune différence m1 dif- 
tinétion ; & qu'à cet effet le libre accès leur y foit 
donné: qu’à l’égard de la police particuliere, elle 
fera faite par les officiers qui auront prévenu ; & 
qu’en cas de concurrence , la préférence appartien- 
dra au prevôt de Paris. Xl fut néanmoins ajoûté par 
l'arrêt d’enregiftrement, qu’à l'égard de la police, 

ia concurrence ni la prévention n’auroit pas lieu 
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dans étendue de la jurifdiGion du bailliage du 
palais. 

Enfin, il eft encore enjoint par le même édit à. 
tous compagnons chirurgiens, qui travaillent en 
chambre, de fe retirer chez les maîtres, & aux maï- 
tres, de tenir boutique ouverte; comme auf de 
déclarer au comnuflaire du quartier les bleflés qu'ils 
auront panfés chez eux ou ailleurs, pour en être 
fait par le commiffaire fon rapport à la police , le 
tout fous les peines portées par cet édit, ce qui 
doit auf être obfervé à l'égard des hôpitaux, dont 
l'infirmier ou adminiftrateur qui a le foin des ma= 
lades doit faire fa déclaration au commiflaire du 
quartier. | | | 

C’eft ainfi que la compétence des officiers de 
police étoit déjà reglée, lorfque par édit du mois 
de Mars 1667, Louis XIV. fupprima l'office de Zeus 
tenant civil qui exiftoit alors, & créa deux nou-: 
veaux offices, l’un de Xeurenans civil, l’autre de 
lieutenant de police , pour être remplis par deux 
différens officiers. Il regla par ce même édit la com- 
pétence de chacun de ces deux officiers. 

Suivant cet édit, le leurenant de police connoît de 


. la fureté de la ville, prevôté & vicomté de Paris, 


du port d'armes prohibées par les ordonnances, du 
nettoyement des rues & places publiques, circonf- 
tances &c dépendances ; c’eft lui qui donne les ordres 
néceffaires en cas d’incendie &c inondation : il con- 
noît pareillement de toutes les provifons néceffaires 
pour la fuEfiftance de la ville, amas &c magafins 
qui en peuvent être faits, de leur taux &c prix, de 
lPenvoi des commuffaires & autres perfonnes nécef- 
faires fur les rivieres pour le fait des amas de foin, 
botelage , conduite & arrivée à Paris. Il regle les 
étaux des boncheries & leur adjudication; il à la 
vifite des halles , foires 8 marchés, des hôtelleries, 
auberges, maifons garmes , brelans, tabacs, & 
lieux mal fermés; 1l connoït aufli des aflemblées 
illicites, tumultes, féditions &c defordres qui arri- 
vent à cetté occafion, des manufaêtures & de leur 
dépendance , des éleétions des maitres & des gardes 
des fix corps des marchands, des brevets d’appren- 
tiflages , réception des maitres, de la réception des 
rapports, des viftes, des gardes des marchands & 
artifans , de l’exécution de leurs ftatuts & regle-= 
mens, des renvois des jugemens ou avis du procu- 
reur du roi du châtelet fur le fait des arts & métiers ; 
il a le droit d’étalonner tous les poids & balances 
de toutes les communautés de la ville & fauxbourgs 
de Paris, à l’exclufion de tous autres juges ; 1l con- 
noît des contraventions commifes à l’exclufon des 
ordonnances, ftatuts &c reglemens qui concernent 
l'imprimerie, en l’impreflion des livres & hibelles 
défendus, 87 par les colporteurs qui les diftribuent ; 
les chirurgiens font tenus de lui déclarer les noms 
& qualités des bleflés; 1l peut aufi connoitre de 
tous les délinquans trouvés en flagrant délit en fait 
de police, leur faire le procès fommairement é les 
juger feul, à moins qu'il y ait lieu à peine afliéive, 
auquel cas il en fait fon rapport au préfidial; enfin, 
c’eft à lui qu'apparrient l'exécution de toutes les 
ordonnances , arrêts & reglemens concernant la 
police. | 
Au mois de Mars 1674, le roi créa.un nouveau 
châtelet, compofé entre autres officiers d’un Zeu- 
tenant de police, aux mêmes droits & fonétions que 
celui de l’ancien châtelet ; maïs attendu l’inconvé- 
nient qu'il y avoit à établir deux Zeurenans de police 
dans Paris, le nouvel office fut réuni à l’ancien par 
déclaration du 18 Avril de la même année, pour 
être exercé fous le titre de lieutenant général de 
police. | | 
Comme 1l arrivoit fréquemment des conflits de 
jurifdiétion entre le Leutenant général d? police & les 


prevôts des inarchands & échevins de Paris, leur 
jurifdiétion fut reglée par un édit du mois de Juin 
1700 ers 

. Cetédit ordonne que le Zeurenant général de police 
&c les prevôt des marchands & échevins exercent, 
chacun en droit foi, la jurifdiétion qui leur eft attri 
buée par les ordonnances fur le commerce des 
blés & autres grains; qu'ils les faflent exécuter À 
cet égard , enfermble les reglemens de police, comme 
ils avoïent bien & dûement fait jufqu’alors ; favoir, 


que le Zeurenant général de police connoit dans toute : 


l'étendue de la prevôré & vicomté de Paris, & 
même dans les huit lieues aux environs de la ville, 
de tout ce qui regarde la vente, livraifon & voi- 
ture des grains que l’on y amene par terre, quand 
même ils auroient été chargés fur la riviere, pourvû 
qu'ils én ayent été déchargés par la fuite fur la 
terre, à quelque diftance que ce puifle être de la 
ville ; comme aufli de toutes les contraventions qui 
pourroient être faites aux ordonnances & regle- 
mens, quand même on prétendroit que les grains 
auroient èté deftinés pour cette ville, & qu'ils 
devroient y être amenés par eau, & ce jufqu’à ce 
qu'ils foient arrivés au lieu où on les doit déchar- 
ger fur les rivieres iqui y affluent. Les prevôt des 
marchands & échevins connoïffent dans les autres 
cas de la vente, livraifon & voiture des grains qui 
viennent par eau, 

Ils ont auffi la connoïffance de ce qui regarde la 
vente des vins qui viennent par eau; mais le /iew 
tenant général de police a toute jurifdiétion, police 
& connoiffance de la vente & commerce qui de 
fait des vins lorfqu’on les amene par terre à Paris, 
&e des contraventions qui peuvent être faites aux 
ordonnances & reglemens de police, même fur 
ceux qui y ontété amenés par les rivieres, aufli-tôt 
qu'ils font tranfportés des bateaux fur lefquels ils 
ont été amenés des ports & étapes de ladite ville, 
dans les maifons & caves des marchands de vin, & 
fans que les officiers de la ville puiflent y faire au- 
cunes vifites , ni en prendre depuis aucune connoif- 
fance fous prétexte des mefures, ou fous quelque 
autre que ce puifle être. 

Les prevôt des marchands 8 échevins connoïffent 
de la voiture qui fe fait par eau des bois mairain, 
&t de charronage , & reglent les ports de la ville où 
ils doivent être amenés & déchargés ; le Zieutenant 
de police connoît de fa part de tout ce qui regarde 
l'ordre qui doit être obfervé entre les charrons & 
autres perfonnes qui peuvent employer lefdits bois 
de mairain & de charronage que l’on amene en la 
ville de Paris. 

_* De même, quoique le bureau de la ville con- 
noïfle de tout ce qui regarde les conduites des eaux 
&t entretien des fontaines publiques, le Zeutenant 
général de police connoït de l’ordre qui doit être ob- 
fervé entre les porteurs d’eau, pour la puifer & 
pour la diftribuer à ceux qui en ont befoin, enfem- 
ble de toutes les contraventions qu’ils pourroient 
faire aux reglemens de police ; il peut aufi leur 
défendre d’en puifer en certains tems & en certains 
endroits de la riviere lorfqu’il le juge à propos. 

- Par rapport aux quais, le bureau de la villé ya 
jurifdiétion, pour empêcher que l’on n’y mette au- 
Cunes chofes qui puiflent empêcher la navigation 
fur la riviere, on occafionner le dépériflement dés 
quais dont-la ville eft chargée: du refte, le Zenrenant 


général de policerexerce fur les quais toute la jurif- 


diétion qui lui eft attribuée dans le refte de la ville, 


&t peut même y faire porter les neiges lorfqu’il le 


juge abfolument néceflaire pour le nettoyement de 
là” ville 8 pour la liberté du paffage dans lés rues.” 
La publication des traités de paix fe fait en pré- 
fence des.officiers du çhâtelet ; &:des preyôt-des 
MP ER ls ts À | 
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Marchands 8 échevins, fuivant les ordres que les 
roi leur en donne, &c en la forme en laquelle elle 
a été faite à l’occafion des traités de paix conclus 
à Rifwik. | 

Lorfqu'on fait des écliafauds pour dés cérémonies 
ou des fpectacles que l’on donne, au fujet des fêtes 
& des réjouiflances publiques , les officiers, tant du 
chätelet , que de l’hôtel-de-ville , éxécutent chacun 
les ordres particuliers qu’il plaît au roi de leur don- 
ner à ce fujet; & lorfqu’ils n’en ont point reçu, le 
lieutenant général de police a de droit l’infpe@ion fur 
les échafauds , & donne les ordres qu’il juge nécef 
faires pour la folidité de ceux qui font faits dans les 
rues & même fur les quais , & pour empêcher que 
les paflages néceffaires dans la ville n’en foient em- 
barraflés ; les prevôt des marchands & échevins 
prennent le même foin, & ont la même connoiffan- 
ce fur ceux qui peuvent être faits fur le bord & 
dans le lit de la riviere, 8 dans la piace de greve. 

Lorfqu'il arrive un débordement d’eau, qui fait 
craindre que les ponts {ur lefquels il y a des maifons 
bâties ne foient emportés, & que l’onne puiffe paf- 
fér furement fur ces ponts , le Zeurenant général de 
police & les prevôt des marchands & é&hevins don- 
nent conjointement, concurremment , par préven 
tion, tous les ordres néceffaires pour faire déloger 
ceux qui demeurent fur ces ponts & pour en fermer 
les paflages ; & en cas de diverfité de fentimens , 
ils doivent fe retirer fur le champ vers le parlement 
pour y être pourvi ; &en cas que le parlement ne 
füt pas affemblé , ils doivent s’adrefler à celui qui 
y préfide pour être réglés par fon avis. 

Les teinturiers , dégraifleurs & autres ouvriers 
qui font obligés de fe {ervir de l’eau de la riviere 
pour leurs ouvrages , doivent fe pourvoir parde- 
vers les prévôt des marchands & échevins pour en 
obtenir la permiffion d’avoir des bateaux 3 mais 
lorfqu’ils n’ont pas befoin de bateaux , ils doivent 
fe pourvoir feulement pardevers le Zevsenant géne. 
ral de Police, 

Ce magiftrat connoît, à l’exclufion des prevôt des 
marchands & échevins , de ce qui regarde la vente 
&c le débit des huîtres, foit qu’elles foient amenées 
en cette ville par eau, ou par terre, fans préjudice 
néanmoins de la jurifdiion des commiflaires du 
parlement , fur le fait de la marée. 

Cet édit porte auf, qu’il connoîtra de tout ce 
qui regarde l’ordre & la police, concernant la ven: 
te &t le commerce du poiffon d’eau-douce, que lon 
amenera à Paris. | | 

[left enjoint au furplus par cé même édit de 1700 
au leutenant général de police , & aux prevôt des 
marchands &c échevins , -d’éviter autant qu'il leur 
eft pofhble, toutes fortes de conflits de jurifdiétion, 
de regler s'il fe peut à l’amiable & par des confé- 
rences entre-eux , ceux qui {eroient formés, & de 
les faire enfin régler au parlement le plus fommai- 
tement qu'il fe pourra , fans qu'ils puiffent rendre 
des ordonnances, nifaire de part & d'autre aucuns 
réglemens:au fujet de ces fortes de conteflations , ni 
fous aucun prétexte que ce puiffe être, \ 

Le Xeurenant général de police a encore la connoif- 
fance & jurifdiétion fur les recommandarefles &c 
nourrices dans la ville &:fauxbourgs de Paris ; le 
préambule de la déclaration du 29 Janvier 1715 
porte, que l’exécution du réglement que $. M. avoit 
fait fur cette matiere , regardoit naturellement le 
magiftrat qui eft chargé du foin de la police dans 


Paris ; & que S. M. avoit jugé à-propos de réfor- 


mer l'ancien ufage ;°qui fans autre titre que la pof- 

feffion avoit attribué au lieutenant criminel du chä- 

telet, la connoïffance de ce qui concerne les fonc- 

tions des recommandarefles ,pour réunir à la poli- 

ce une:infpeétion quisen fait og partie &. 
| tti 
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qui a beaucoup plus de rapport à la jurifdrion du 
licutenant général de police ; qu’à celle du heutenant 
crimmwel. 

Le difpoñtif de cette déclaration porte entr'au- 
tres chofes , que dans chacun des quatre bureaux de 
recommandarefles , il y aura un regiftre qui fera pa- 
raphé par le Leutenant général de police, Que chacun 
de ces quatre bureaux {era fous l’infpeétion d'un des 


commiflaires du châtelet , qui examinera & vafera | 


tous les mois les regiftres , 8: qu'en cas de contra- 
vention à cette déclaration , il en référera au ieute- 
want général de police pour y être par lui pourvü , 
ainfi qu'il appartiendra , & que chaoun de ces regif- 
tres lui fera repréfenté quatre fois l’année, même 
plus fouvent, s'il le juge à-propos, pour l'arrêter 
& vifer parerilement. 

Les certificats que iles recommandarefles donnent 

aux nourrices doivent être reprélentés par celles-ci 
à leur curé, qui leur en donne un certificat, & elles 
doivent l'envoyer au Lieutenant général de police , le- 
quel le fait remettre aux recommandarefles. 
” En cas que les peres & meres manquent à payer 
les mois dûs aux nourrices, & de répondre à avis 
qui leur en a été donné , les nourrices doivent en 
informer , ou par elles-mêmes , ou par lPentremife 
du curé de leur paroïffe , le /ieurenant général de po- 
dice qui y pourvoit fur le champ. 

Les condamnations qu'il prononce contre les pe- 
res & meres , font exécutées par tontes voies dûes 
& raifonnables , même par conps, s’il eff ainfi or- 
donné parce magiftrat, ce qu'il peut faire en tout 
autre cas que celui d’une mmpuiffance connue éc ef- 
feftive ; la déclaration du prenuer Mars 1727 or- 
donne la même chofe;cette derniere déclaration qui 
concerne les recommandarefles , nourrices, & les 
meneurs ou meneufes , rappelle aufhi ce qu eft dir 
dans celle de 1715 , concernant la jurifdiéton du 
lieutenant général de police {ur les recommandareffes, 
& ajoute, que les abus qui s’étoient glifiés dans leur 
fonétion ont été réprimés, par les toins que cé ma- 
giftrat s’étoit donnés pour faire exécuter la déclära- 
tion de 1715. 

Il eff enjoint par celle de 1727, aux meneurs ou 
meneufes , de rapporter un certificat de leur curé, 
Ces certificats doivent être enregiftrés parles re- 
commandarefles , & mis en lañle pour êtreviles 
par le Zeurenant général de police , ou d'un commiffai- 
re au châtelet par lui commis. 

Les meneurs on meneufes de nourrices font auf 
tenus aux termes de cette même déclaration,d’avoir 
un regiftre paraphé du lieutenant général de police, ou 
d’un commiffaire au châtelet par lui commis; pour 
y écrire les fommes qu'ils reçoivent pour les nour- 
rices. ù 
La déclaration du 23 Mars 1728 enjoint aux on- 


vrièrs qui fabriquent des bayonnettes à reflort, d'en | 


faire leur déclaration au juge de police! du bieu , & 
veut que ces ouvriers tiennent un regiftre de vente 
qui foit paraphé par le juge de police. 
… Cette déclaration a êté fuivie d’une autre du 25 
Août 1737, qui eft aufliintitulée , comme concer- 
nant le port d'armes, mais qui comprend de plus 
tout ce qui concerne la police de Paris, par rapport 
aux foldats qui s’y trouvent, Pheure de leur retraite, 
les armes qu’ils peuvent porter , la maniere dont äls 
peuvent faire des recrues dans Paris ; al eftenjoint 
à cetteoccafñon aux officiers, fergens, cavaliers, 
dragons &cdoldats , & à tous autres particuliers qui 
auront commiffion de faire des recrues:à Paris, d'en 
faire préalablement leur déclaration au Leutenans 
général de police , à peine de nullité des engagemenss 
enfin , il eft dit que la connoïffance de l'exécuton 
de cette déclaration & des contraventions qui pour: 
æoient y être faites, appartiendra au Hemenaenr gé- 
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néral de police de la ville de Paris; fauf l'appel ant 
. parlement, 


C’eft par une fuite & en vertu de cette déclara 
tion, que le /ieurenant géneral de police connoît de 
tout ce qui concerne le racolage & les engagemens 
forcés. 

Ce magiftrat a aufliconcurremment avec les tré- 
foriers de France, l’infpetion & jurifdiétion à l’oc- 
cañon des maifons & bâtimens de la ville de Paris 
qui font en péril imminent ; celui de ces deux tribu- 
naux qui a prévenu demeure faifi de la contefta- 
tion, & fi les afignations font du même jour, la 
préférence demeure au lieurenant géneral de police x 
c'eft ce qui réfulte de deux déclaranions duwroi , 
l’une & l’autre du 18 Juillet 1729. 

Toutes les conteftations qui furviennent à l’occa- 
fion des beftiaux vendus dans les marchés de Sceaux 
& de Poifly,foit entre les fermiers & les marchands 
forains , & les bouchers & chaircuitiers , même des 
uns contre les autres , pour raïon de l'exécution 
des marchés entre les forains & les bouchers , mê- 
me pour caufe des refus que pourroit faire le fer- 
mier , de faire crédit à quelques-uns des bouchers , 
font portées devant le lieutenant général de police , 
pour y être par lui ftatué fommairement , &c les or- 
donnances & jugemens font éxécutés par provi- 
fion , fauf l’appel en la cour; telle eft la difpoñtion 
de lPédit du mois de Janvier 1707, de la déclara 
tion du 16 Mars 1755, & de larrèêt d’enregiftre- 
ment du 18 Août fuivant. 

Lorfque des gens font arrêtés pour quelque léger 
délit qui ne mérite pas une inffruétion extraordi- 
naire, & quele commiflaire juge cependant à-pro- 
pos de les envoyer en prifon par forme de correc- 
tion ; c’eft le lieutenant général de police qui décide 
du tems que doit durer leur détenuon. 

On porte auf devant lui les conteflations fur les 
faifies que les gardes des corps & commuhnautés 


font fur ceux, qui fans qualités fe mêlent du com- 


merce & de la fabrication des chofes dorit ils ont 
le privilege , les difcuffions entre les différens corps 
& communautés pour raïfon de ces mêmes privi- 
lepes. 

Les commiffaires reçoivent fes ordres pour l’exé- 
cution dés réglemens de police, & hui font le rap- 
port des contraventions qu’ils ont conftatées, & en 
général de l’exécution de leurs commiflions ; ces 
rapports fe font en l'audience de la chambre de’ 


police, où il juge feul toutes les caufes de fa com- 


pétence. 
A l'audience de la grande police, qui fe tient au 


parc civil ; il juge fur le rapport des comnuflaires ; 


les femmes & les filles débauchées. 


+ : 

Enfin pour réfumer ce qui.eft de la compétence 
de ce magiütrat , il connoïit de tout .ce qui regarde 
le bon ordre & la fureté de la ville de Paris, de. 
toutes les provifions néceffaires pour la fubfftance 
de cette ville, du prix, taux, qualités, poids, ba- 
lances & mefures, desmarchandifes, mavañns &, 
amas qui.en font faits; 1l regle les éfaux. 
chers, les adjudications qui en font faites ; al a la 
vifte des halles, foires , marchés, hôtelleries, bre- 
lands, tabagies, lieux malfamés ; 1l connoit:des dif-: 
férends qui furviennent entre les arts ê£ métiers ,de 
l'exécution de leurs ftatuts & réglemens ,: des ma. 
nufadures, de l’éledion des maitres & gardes des 
marchans, communautés d’artifans Re d’ap= 


prentiffage du fait de l'imprimerie ; des libélles 8°, 


livres détendus, des rimes commis en fait de po- 
lice , 8c1l peut juger feul.les coupables ; lorfqu'il 


n’échet pas de peincaffiétive ; enfin, 1la l’exécues | 


tion.des ordonnances, arrêts & réglemens. 
“Les appellations de fes fentences fe releysnt at 


es bou=. 


parlement, & s’exécutent provifoirement , nonob- 
tant oppoñtion ou appellation. 

Le procureur du roi du châtelet à une chambre 
particuliere, où il connoît de tout ce qui concerne 
les corps des marchands, arts & métiers, maitrifes, 
réceptions des maires 8x jurandes ; il donne fes ju- 
gemens qu'il qualifie d'avis, parce qu'ils ne font exé- 
cutoires qu'après avoir été confirmés par fentence 
du lieutenant général de polise | lequel a le pouvoir 
de les confirmer ou infirmer; mais s’il y a appel d’un 
avis, il faut relever l’appel au parlement. 

Le lieutenant général de police eft commiffaire du 
roi pour la capitation & autres impofitions des corps 
d'arts @& métiers , & il fait en cette partie, comme 
dans bien d’autres, les fonétions d'intendant pour la 
ville de Paris. 

Le roi commet aufñi fouvent le lieutenant général 
de police pour d’autres affaires qui ne font pas de fa 
compétence ordinaire ; de ces fortes d’affaires , les 
uues lui font renvoyées pour les juger fouveraine- 
ment & en dernier reffort à la baftille, avec d’autres 
juges commis ; d'autres , pour les juger au châtelet 
avec le préfidial. Quelques-unes, mais en très-petit 
nombre, font jugées par lui feul en dernier reflort, 
&t la plus grande partie eft à la charge de l'appel au 
confeil. (4) 

LIEUTENANT DE ROBE COURTE eft un officier 
qu porte une robe beaucoup plus courte que les au- 
tres, & qui fiège l'épée au côté. 

Au bailliage & capitainerie royal des chafles de 
la varenne du louvre , grande venerie & fauconne- 
tie de France , il y a un Zeutenant de robe courte qui 
fége après le lieutenant général en charge. 

El y a auf des lieurenans criminels de robe courte , 
voyez LIEUTENANT CRIMINEL DE ROBE COURTE. 
(2) 

LIEUTENANS GÉNÉRAUX, (Art mrlie,) dans l’ar- 
tillerie, font des officiers qui, fous les ordres du 
grand-maitre, commandent à toute l'artillerie dans 
les provinces de leur département ; ils donnent les 
ordres à tous les Zeutenans &T commiffaires provin- 
ciaux ; ils ont le droit de faire emprifonner ouin: 
terdire ceux des officiers qui peuvent faire des fau- 
tes dans l'exercice de leurs fonétions ; ils peuvent 
fe faire donner les inventaires de toutes les muni- 
tions qui font dans les magafins des places , toutes 
les fois qu'ils le jugent à-propos; faire des tournées 
dans ces places deux fois l'année pour examyner les 
poudres &c les autres munitions , ê& remédier à tout 
ce qui fe trouve défeŒuenx, &c. 

Les départemens de ces officiers font l'Ile de 
France , la Picardie, le Boulonnois, Soiflonnais, 
Flandre & Hainault ; les Trois-Evêchés , & les pla- 
ces de la Mofelle & de la Sarre’; la Champagne, 
PAiface , duché & comté de Bourgogne, le Lyon- 
nois, Breile 8: Bugev; Dauphiné & Provence, Lan- 
guedoc & Roufillon ; Guyenne, Navarre , Bifcaye, 

Béarn, pays d’Aunis & Angoumois; Bretagne , Tou- 
taine, Anjou & Maine ; la Normandie : ce qui fait 
en tout treize départemons pour toute létendue de 
la France. RE 

ÉTEUTENANT GÉNÉRAL, ( Ars milie. ) C’eft dans 

le mulitaire de France un officier qui eft immédiate- 

“ment fubordonné au maréchal de France. Le Zieute- 

nant général eftle premier ente ceux qu’on appelle 

officiers généraux: c’eft un grade où l’on parvient 
après être monté à celui de brigadier & enfuite à ce- 
lui de marechal de camp. | 

-— Les ordonnances de Louis XIV. données en 1703; 
confidérant l’armée comme partagée en trois gros 
corps , favoir , de l'infanterie aulcentre 8 des deux 
aîles de cavalerie , de la droite 83 dela gauche, por- 
tent que trois eutenans généraux auront le comman- 

_dement de ces trois corps, c’eft-à-dire qu'il y en aura 


LIFE LE 
tn pout l'infanterie, &c les deux autres pour les aîles 
de la cavalerie. 

Ily a ôrdinairement trois autres Zeurerans généraux 
pour la feconde ligne, mais ils font fubordonnés à 
ceux de la premiere, S’il-y a un plus grand nombre 
de lieutenans généraux dans une armée, ils fervent 
fous les premners , ou bien ils commandent des re- 
ferves ou des camps volans, 

La garde d’un lieutenant généraleft de trente foldats 
avec hn fergent , commandés par un /eurenanr. Ses 
appointemens montent à quatre mille livres par mois 
de quarante-cinq jours, y compris le pain de muni- 
tion , deux aides de camp & fes gardes. 

Dans un fiège , le lieutenant général de fervice ef 
à la droite des attaques , & le maréchal de camp à 
la gauche. 

En campagne , les lieutenans généraux ont alterna- 
tivement un fervice ou un commandement qui duré 
un jour : c'eft ce qu’on appelle parmi eux érre de jour, 
ce qui veut dire le jour de fervice de ces officiers. 
Celui qui eft de jour commande ou a le pas fur tous 
les autres lieurenans généraux de l'armée , quoique 
leur grade foit plus ancien. 

Pour qu'un leurenans général jouwifle des droits & 
des prérogatives de fa place en campagne, il faut 
qu'il ait pour cet effet des lettres du roi, qu’on ap- 
pelle estres de fervice. 

Pour fervir avec diflin@ion dans le grade de Zeus 
tenant général , il faut beaucoup d'expérience & de 
capacité. Les fonétions bien ou mal remplies de cet 
emploi , décident fonvent du gain ou de la perte 
d’une bataille : Le général ne pouvant point être par: 
tout, ni remédier à tout, c’eft aux deusenans généraux 
à prendre leur parti fuivant que les circonftances 
l’exigent. Un lieutenant général intelligent qui verra 
un moment décifif pour battre l'ennemi, ne marquera 
pas d’en profiter ; s’il a moins de connoïffance ,!l 
attendra les ordres du général , & il manquera l'oc- 
cafion. 

LIEUTENANT GÉNÉRAL, ( Hiff. milie. de France.) 
Ce fut en 1633, fous le regne de Louis XIIL. qu’on 
commença à connoïtreen France le titre de liertenant 
général dans les armées, n’y ayant auparavant que 
des maréchaux de camp, $& même en fort petit nom- 
bre, fous les maréchaux de France. Melchior:Mitte 
de Chevrieres, marquis de Saint-Chamond , eft le 
premier pour qui en trouve des pouvoirs de deure- 
nant général, en date du 6 Février de l’année 1633, 
Le P, Daniel ne l’a pas connu. 

Leur nombre fut augmenté fous Louis XIV. à la 
guerre de 1667, & bien multiplié depuis la guerre 


‘ de 1672. Cette infhtution étoit utile , 4°, pour met- 


tre un grade entre le maréchal de camp & le maré- 
chal de France , Comme onen mit auffñ par le grade 
de brigadier entre le colonel & le maréchal de camp, 
& pour foutenir Pambition des officiers | en lens 
faifant voir de plus près les différens degrés d’hon- 
neur qui les attendent : 2°, parce que chacun de ces 
grades augmentant les fonétions de l’officien, le rend 
plus capable du commandement : 3°. parce que les 
armées étant devenues plus nombreufes, il falloit 
plus d'officiers généraux à leurs divifions. Henaulr, 
CU. Try 0 

LIEUTENANT DE ROI, ( Are mmilir. ) c'eft un off. 
cier qui commande dans une place de guerre en 
Pabfence du gouverneur, 8& immédiatement avant 
le majors. : 1 if 

LIEUTENANT COLONEL, ( Art mir, ).c'eft le 
fecond' officier d’un régiment ; il ef avant-tous les 
capitaines , & commandele régiment en FPabfence 
du colonel. | 

C’eft le roi qui choifit ordinairement les Zieurenans 
colonels parmi les officiers de fervice qui ont donné 
en plufieurs occafñons des marques de valeur & de 


fa  ALHE 

‘cônduite,parée quelerégimentroule preîfque toujours 
fous la difcipline du Zeutenant colonel. Les colonels, 
pour l'ordinaire, étant de jeunes gens de qualité qui 
penfent moins ax fervice qu’à leurs plaifirs , ou prend 
communément pour cet emploi , lorfqu'il vient à 
-vaquer ; le plus ancien capitaine, parce qu'il eft 
rare qu’étant parvenu à cette ancienneté , 1l n’ait pas 
toutes les qualités convenables pour s’en bien ac- 
quitter. Il doit être a@if, vigilant, & connoître toutes 
les fonétions des différentes charges du régiment , 
afin de favoir fi ceux quiles poñledent s’en acquittent 
bien:il doit favoir la force de chaque compagnie pour 
employer les meilleurs hommes dans les occafons , 
ou il faut qu'il foit afluré de la valeur de fa troupe ; 
il doit tenir la main à [a difcipline du régiment, 
favoir attaquer & défendre un poñte qui lui eft con- 
fié, s’y retrancher felon le terrein &z la conféquence 
du pofte ; favoir mener un régiment au combat , 
faire une retraite quand il y eft forcé , & donner à 
fon bataillon les différentes formes, felon qu'il eft 
attaqué dans le combat ou dans la retraite. Au fiège 
d’une place , il fait, dans l’abfence du colonel, les 
mêmes fonétions , qui {ont de faire défenfe à tous 
foldats du régiment de fortir du camp la veille du 
jour qu'il doit monter la garde de la tranchée ; &c 
après avoir reçu l’ordre du.lieutenant général ou du 
maréchal de camp qui eft de jour , il conduit le ré- 
giment dans les poftes , pour relever les autres ; 1l 
marche à l'endroit de l’attaque le plus à couvert qui 
lui eft poffible. Lorfqu’il eft arrivé, il vifiteles tra: 
vaux , fait exécuter les ordres qu’il a reçus, & prend 
un grand foin des officiers & des foldats : fon poñte 
eft à la gauche du colonel lorfque le régiment n’a 
qu’un bataillon ; car quand il eft de plufeurs, le co- 
lonel commande le premier ; & le /eurenant colonel 
le fecond. Maximes 6: inftruëtions fur l’ars militaire, 
par M. de Quincy. +. 

Dans le régiment des gardes françoifes, celui qui 
commande la colonelle fous le colonel , porte le ri- 
tre de capitaine lieutenant commandant la colonelle. 
Dans le corps de cavalerie érrangere , le Zeurenanr 
colonel eft le premier capitaine du régiment qui le 
commande en l’abfence du colonel. Dans les régi- 
mens françois de cavalerie , c’eft le major qui fait 
les fonctions de Zeutenant colonel , &:qui en a les pré- 
rogatives- !: 

Comme la charge de lieutenant colonel eft confi- 
dérable & importante, & qu’elle eftexercée par des 
officiers de mérite & d'expérience, le roi y a ajoûté 
des: diftinétions qui font marquées dans fes ordon- 
nances. 

Il y difpenfe les Zeurenans colonels des régimens 
d'infanterie de monter la garde dans les places ; 1l 
ordonne que bien que les colonels foient préfens au 
corps, les lieurenans colonels auront le choix.des lo- 
gemens préférablement aux capitaines , fans qu'ils 
foient obligés de les tirer avec eux. Qu’en outre, il 
leur foit loifible de choïfir , après Les colonels, celui 
des quartiers dans lefquelsils viendront commander, 
encore bien que leurs compagnies ne s’y trouvent 
point logées. Que quandiles régimens feront en ba- 
taille, &.que les colonels feront préfens à la tête, 
les lieutenans colonels conferveront le pas devant tous 
les capitaines. Qu’en l’abfence des colonels , ils au- 
ront commandement fur tous les quartiers des répi- 
mens, & qu'ils commanderont le fecond bataillon 
quand le colonel fera préfent pour commander le 
premier! + 1° 

Ileft encore ordonné que les Zieutenans colonels des 
régimens de cavalerie, en l’abfence des meftres-de- 
camp, & fous leur autorité en leur préfence, com- 
manderont lefditsrégimens de cavalerie, & ordon- 
neront à tous les capitaines des compagnies êr à tous 
les offigiers defditsrégimens , ce qu'ils auront à faire 
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pour le fervice de fa majefté, & pout lé maintien 
& rétablifement defdites compagnies ; 8t que par- 
tout cùuls fe trouveront, ils commanderont à tous 
capitaines & majors de cavalerie. Hiffoire de la milice 
françoife. | | 

LIEUTENANT , (Are. mil.) dans une compagnie 
de cavalerie, d'infanterie & de dragons , c’eft le fe- 
cond oficier ; il commande en l’abfence du capitaine, 
&c 1l a le même pouvoir que lui dans la compagnie. 

Quand une compagnie d'infanterie eft en ordon- 
nance , le Zeutenant {e porte à la gauche du capitai- 
ne , & à la droite ; fi l’enfeigne s’y rencontre. 

Il y a des Zeutenans en pié & des réformés ; les 
rangs de ceux-ci font réglés par les ordonnances à- 
peu-près de la même maniere que ceux des colonels 
ët capitaines en pié, avec les colonels & capitaines 
réformés. 

LIEUTENANT GÉNÉRAL DES ARMEÉS NAVALES; 
( Art milit. ) c’eft un de premiers grades de la marine 
de France. Cet officier a le commandement immé- 
diatement après le vice-amiral ; il précede les chefs 
d’efcadre & leur donne l’ordre. Les fonétions du Zieu- 
tenant général {ont marquéesen dix articles dans l’or- 
donnance de Louis XIV. pour les armées navales & 
arfenaux de marine , du 15 Avril 1680, cire III. qu’il 
eft inutile de tranfcrire ici. 

LIEUTENANT DE VAISSEAU, ( Arr. milir.) C’eft 
un officier qui a rang immédiatement après le capr= 
taine, qui commande & en fait toutes les fonétions 
en l’abfencede ce dernier. Les fonétions particulieres 
du Zieutenant font réglées par la même ordonnance de 
1689 , titre IX. 

LIEU VIN, ( Géog. ) en latin Lexovienfis ager ; 
petite contrée de France en Normandie, au diocèfe 
de Lifieux, dont elle fait partie. Le Lieuvin comprend 
Lifieux, Honfleur , trois ou quatre bourgs, fept ab- 
bayes, & quelques bälliages. Ce petit pays , un des 
plus fertiles de la Normandie, abonde en pommes ; 
en grains & en pâturages ; 1l a d’ailleurs des mines , 
des forges & des manufaëtures de groflieres étoffes 
de laine , quioccupent utilement les habitans , & les 
tirent de la pauvreté.( D. J.) 

LIGAMENT , f. m.( Anatomie.) partie du corps 
blanche , fibreufe, ferrée, compa&e, plus fimple & 
plus pliante que le se à , difiicile à rompre ou à 
déchirer , ne prêtant prefque point , ou ne prêtant 
que très-dificdement lorfqu’on la tire. 

Le ligament eft compofé de plufieurs fibres très- 
déliées & très-fortes , qui, par leur différent arran- 
gement , forment ou des cordons étroits , où des 
bandes , ou des toiles minces. Ils paroiïffent fervir à 
attacher ; à foutemir, à contenir, à borner êc à ga- 
rantir d’autres partiés, foit dures , foit molles. 

Ainfi leurs ufages font, 1°. de lier les os enfemble 
dans leurs conjonétions , & d’empêcher qu'ils ne 
puiflent fe luxer que par d’extrèmes violences; 2°. de 
fufpendre & arrêter certaines parties molles dans 
leur fituation , comme la matrice, le foie &c autres ; 
3°. de former des efpeces d’anneaux ou de poulies 
qui empêchent l’écartement des tendons de certains 
mufcles, comme on le voit aux /garmans annulaires 
de la jonétion du poignet. : | 

Les Zgamens confidérés en eux-mêmes , différent 
à raifon de leur confiftance & de leur fenfbilité : à 
l'égard de leur confiftence , on les appelle Zgamens 
cartilagineux, membraneux & nerveux, felon qu'ils 
ont plus de rapport aux cartilages, aux membranes 
& aux nerfs. Pour ce qui concerne leur fenfbilité , 
on conçoit que ceux qui font des produétions de par- 
ties tendineufes & nerveufes, font beaucoup plus 
fenfibles que les autres. | 
Les /igamens {ontou propres à des parties molles, 
ou communes aux autres parties molles 87 aux par« 


ties dures. Quant aux gemens des parties molles ;: 
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voyez-en l’article à chacune des parties quien ont, 
Ou voyez-les fous les noms particuliers que les Ana- 
tomiftes leur ont donnés. Nous ne parlerons ici que 
des ligamens qui font attachés aux os feuls & à leurs 
 Cartilages. 

On peut en établir deux clafles générales ; les uns 
font emplayés aux articulations mobiles des os, les 
autres lient les os ou s’y attachent indépendamment 
de leurs articulations, 

Les ligamens qui fervent aux articulations mobiles 
des os, & que lon peut appeller Aigamnens articulaires, 
font de plufieurs efpeces. 

Il y en a quiné font que retenir & affermir les ar- 
ticulations , rendre leurs mouvemens fûrs, & empé- 
cher que les os ne quittent leur affembiage naturel , 
comme il arrive dans les luxations, Ces Zigamens font 
comme des cordons plus ou moins applatis, ou com- 
me des bandelettes , tantôt étroites, tantôt un peu 
larges, quelquefois affez minces , mais toujours très- 

fortes & prétant très-peu. Tels font les /igamens des 
articulations ginglymoïdes , c’eft-à-dire en charnie- 
re , & ceux qui lient les corps de vertebres en- 
femble. 

Immédiatement au-deflous des Zigamens articulai- 
res, 1l fe trouve une membrane aflez mince, laquelle 

s'attache de part & d’autre autour de l’articulation, 
pour empêcher l'écoulement de la fynovie, qui hu- 
mette continuellement la furface des cartilages de 
Particulation. 

_Ily a de ces Zigamens qui font tout enfemble l’ofi- 
ce de lien ou de bande pour tenir Les os aflemblés, 
ë de capfule pour fervir de refervoir au mucilage. 
Ils environnent les articulations ofbiculaires, com- 
me celle de los du bras avec l’omoplate, celle du 
fémur avec l’os innominé , éc. 

Il y a auf des Zgamens qui font cachés dans les 
articulations | même par la capfule; tel eft celui de 
la tête du fémur , appellé communément, mais im- 
proprement , Le ligaments rond, & ceux de la tête du 
tibia , que l’on nomme Zgamens croifts. 

Les autres /igarnens de la premiere clafle, c’eft-à- 
dire ceux qui font attachés aux os , indépendamment 
de leurs articulations, font encore de deux fortes. 


Les uns font lâches, & ne font que borner, ou li-. 


miter les mouvemens de l'os ; tels font ceux qui at- 
tachent les clavicules aux apophyfes épineufes des 
vertebres ; les autres font bandés & tendus ; tels 
font ceux qui vont de l’acromion à l’apophyfe cora- 
coide ; ceux qui font attachés par un bout à l’os fa- 
crum , & par l’autre à l'os ifchion, &c, : 
Enfin , 1l fe trouve des Zgamens, qui quoicw’at- 
tachés aux os, ou aux cartilages, fervent auffi à 
d’autres parties, comme aux mufcles, ou auxten- 
dons, foit pour les contenir, les brider ; les borner, 
en affurer ou en échanger la dire@ion dans certains 
-mouvemens ; tels font les Zonmens interofleux de 

lPavant-bras, ou de la jambe, ceux qu’on nomme 
tant à la main qu'au pié, azrulaires , les ligamens 
Ritéraux du cou, & quantité d’autres. 

Outre toutes ces différences de Zigamens, on peut 

encore remarquer d’autres variétés par rapport à 
leur confiftence, leur folidité, leur épaifieur, leur 
fioure , & leur fituation. 

n Il ya des Zigamens qui font prefque cartilagineux, 
comme celui qu entoure la tête du rayon, la petite 


tête de los du coude, &c les gaines annulaires des 


doists. | 

Il yen a qui ont une certaine élafticité , par la- 
quelle ils fe laiffent allonger par force, & feraccour- 
ciflent aufli-tôt qu'ils ceflent d’être tirés ; tels font 
les Zigamens qui attachent los hyoïde aux apophy: 
fes ftyloïdes, les Z 
& autres. . 


gamens des vertebres lombaires, 


_‘ Quelquefois les Zgamens fe ramolliflent &c fe re: 
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lâchent, lorfqu'ils font abreuvés par des tumeurs 
furabondantes , ou viciées ; ce qui fait que les os, 
ou les parties molles qu’ils maintenoïient dans leur 
fituation s'en échappent ; en forte que le relâche- 
ment de ces ligamens caufe des diflocations de cau- 
fes internes , des defcentes de matrices, &c. & ces 
fortes d’accidens font très-difficiles à guérir. 

On peut confulter far les ligamens confidérés d’un 
œil anatomique , l’ouvrage de Walther, (A. EF.) 
de articulis & ligamentis, Lipf. 1728, in-4°. avec 
figures ; mais la Phyfologie n’eft pas encore parve- 
nue à nous donner de grandes lumieres fur les liga= 
mens des parties molles ; leur ftruéture & leurs ufa- 
ges font trop cachés à nos foibles yeux. CD,,7: 

LIGAMENT corozaire du foie, ( Anatom. ) on 
donne vulgairement ce nom à l’attache immédiate 
de la furface poftérieure & fupérieure du foie, & 
principalement de fon grand lobe , avec la portion 
aponévrotique du diaphragme qui lui répond; de 
forte que la fubftance du foie , & celle du diaphrag- 
me, S’entretouchent dans cet endroit, & les mem- 
branes de l’un & de l’autre s’uniflent à la circonfé- 
rence de cette attache , laquelle n’a environ que 
deux travers de doigt d’étendue. 

Ainfi le grand lobe du foie eft attaché au diaphrag- 
me , principalement à l’aile droite de fa portion ten- 
dineufe par une adhérence immédiate & large, 
fans que la membrane du péritoine y intervienne ; 
cat elle ne fait que fe replier tout autour de cette 
adhérence , pour former la membrane externe de 
tout le refte du corps du foie. 

Or cette adhérence large eft improprement & 
mal-à-propos nommée ligament coronaire ; car 1°. ce 
n'elt pas un ligament ; 2°, cette adhérence n’eft ni 
fonde, ni circulaire, & par conféquent ne forme 
point une couronne ; 3°. elle n°’éft pas dans la partie 
fupérieure de la convexité du foie, mais lelongdela 
parte poftérieure du grand lobe ; de maniere que 
l'extrémité large de cette adhérence eft tont proche 
de l’échancrure ; & l’autre qui eft pointue, regarde 
lhypocondre droit. | 

LIGAMENS Jaréraux du foie, ( Anar.) ce font 
deux petits ligamens qui fe remarquent à droite & à 
gauche , tout le long du bord poftérieur du petit 
lobe, 8 de la portion du grand lobe, qui. n’eft pas 
immédiatement collée au diaphragme. Fr. 

Ces Lgamens {ont formés de la duplicature. de [a 


membrane du foie, qui au lieu de fe terminer au 


bord poftérieur de ce vifcere, s’avance environ Ut 
pouce au-delà, tout le long de ce bord, & vient s’u- 
nir enfuite à la portion de la membrane du diaphrag- 
me qui eft vis-à-vis. Pere 
LIGAS , 1, m.(Bor. exor.) c’eft une des trois efpes 
ces d'arbres d’anacarde , & la plus petite; la moyen- 
ne s'appelle anacarde des boutiques, & la troifieme 
fe nomme cajon ou acajou. Voyez ANACARDE & 
ACAJOU. | 


Le Zigas, fuivant la defcription du P. Georges 


. Camelli, eft un arbre fauvage des Philippines. Il eft 


de médiocre grandeur ; il vient fur les montagnes , 
êc fes jeunes pouffes répandent, étant caflées , me. 
liqueur laitenfe, qui en tombant fur les mains OÙ 
fur le vifage, excite d’abord une démangearfon , & 
peu-a-peu l'enflure. La feuille de cet arbre eft lon. 
gue d’un empan &c plus, d’un verd foncé , rude , & 
qui a peu de fuc. Ses fleurs font petites, blanches, 
découpées en forme d'étoile, & difpofées en grape 
à l’extrémité des tiges. Ses fruits font de la erofleur 
de ceux que porte l’érable : leur couleur eft d'un 
rouge fafrané , & leur goût acerbe comme celui des: 
pommes fauvages. Au fommet de ces fruits.eft at-, 


tache un noyau noir, life, luifant, & plus long que, 


les fruits : l’amande qu'il contient étant mâchée,. 


picote & reflerre un peu le gofer, 
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LIGATURE , { f. ( Théolop, ) chez lesThéologiens | 


myitiques , figmfñe une fufpenfon totale des facul- 
tés fupérieures ou des puiflances intelleétuelles de 
l’ame. Ils prétendent que quand l’ame eff arrivée à 
une parfaite contemplation , elle refte privée de 
toutes fes opérations & cefle d'agir , afin d’être plus 
propre & mieux difpofée à recevoir les impreffions 
&c les communications de la grace divine. C’eft cet 
état paflif que les myftiques appellent Zgarure. 

LIGATURE , ( Divinar. ) {e dit d’un état d'im- 
puiflance vénérienne caufée par quelque charme ou 
maléfice. 

L’exiftence de cet état eft prouvée par le fenti- 
ment commun des Théolopiens & des Canoniites, 
&crien n’eft f fréquent dans le Droit canon, que les 
titres de frigidis & maleficiatis , ni dans les decrétales 
des papes que des diffolutions de mariage ordon- 
nées pour caufe d’impuiflance, foit de la part du 
mari, foit de la part de la femme, foit de tous deux 
en même tems provenue de maléfice. L’Eglife ex- 
communie ceux qui par lgarure ou autre maléfce, 
empêchent la confommation du faint mariage. Enfin, 
le témoignage des hiftoriens & des faits certains 


concourent à établit la réalité d’une chofe fi {ur- : 


prenante. 

On appelle communément ce maléfce , zower le 
gaillette : les rabbins prétendent que Cham donna 
cette maladie à fon pere Noë , & que la plaie dont 
Dieu frappa Abimelech roi de Gerare, 6t fon peu- 
ple, pour le forcer à rendre à Abraham Sara qu'il 
lui avoit enlevée, n’étoit que cette impuiflance ré- 
ciproaue répandue fur les deux fexes. 

Deélrio, qui traite aflez au long de cette matiere 
dans /es difquifitions magiques, liv. LIT, part. 1. quæff, 


iv. fecl. 8. pag. 417. € fuivantes , dit que lesforciers | 


font cette ligature de diverfes manieres, &c que Bo- 


din en rapporte plus de cinquante dans fa démono- | 


manie, & il en rapporte ju{qu’à fept caufes, telles 


que le deflechement de femence & autres fembla- | 


bles, qu’on peut voir dans fon ouvrage ; & il ob- 


ferve que ce maléfice tombe plus ordinairement fur | 


les hommes que fur les femmes , foit qu'il foit plus 
difficile de rendre celles-ci ftériles , foit, dit-il, qu'y 
ayant plus de forcieres que de forciers, les hommes 
fe reflentent plutôt que les femmes de la malice de 
ces magiciennes. On peut, ajoute-t-1l, donner cette 
* Ligature pour un jour , pour un an, pour toute la vie, 
ou du-moins jufqu à ce que le nœud foit dénoué, 
mais 1l n’explique ni comment ce nœud fe forme , ni 
comment 1l fe dénoue. 

Kempfer parle d’une forte de Zgature extraordi- 
naire qui eft en ufage parau le peuple de Macaflar, 
de Java, de Siam, &c. par le moyen de ce charme 
ou maléfice, un homme lie une femme ou une fem- 
me un homme, en forte qu'ils ne peuvent avoir de 
commerce vénérien avec aucune autre perfonne, 
l’homme étant rendu impuiffant par rapport à toute 
autre femme , & tous les autres hommes étant ren- 
dus tels par rapport à cette femme. 

Quelques philofophes de ces pays-là prétendent 
qu'on peut faire cette Lgature en fermant une fer- 
rure , en faifant un nœud, en plantant un couteau 
dans un mur, dans le même tems précifément que le 
prêtre unit les parties contraétantes, & qu’une Zga- 
ture ainfi faite peut être rendue inutile, fi l'époux 
urine à-traVers un annéau : on dit que cette fuper- 
flition regne aufli chez les Chrétiens orientaux. 

. Le même auteur raconte que durant la cérémo- 
nie d’un mariage en Ruffie , il remarqua un viel 
homme qui fe tenoit caché derriere la porte de lé- 
glife , & qui marmotant certaines paroles, coupoit 
en même tems en morceaux une longue baguette 
qu'il tenoit fous fon bras ; pratique qui femble uf- 
tée dans les mariages des gens de diftin&ion de ce 


pays, & avoir pour but de rendre inutiles les efforts 
de toute autre perfonne qui voudroit employer la 
ligature, | 

Le fecret d'employer la Ægature eft rapporté par 
Kempfer ;. de la même maniere que le lui enfeigna 
un adepte en ce genre; comme c’eft une Curiofité ; 
je ne ferai pas de difficulté de l’ajoûter ici dans les 
propres termes de l’auteur, à la faveur defquelles 
elle paflera beaucoup mieux qu’en notre langue. 

Puella amafium velconjux maritum ligatura, abffer- 
get à concubiuiis au, Priapum indutio, ut feminis quan= 
tum potef excipiat,. Hoc probe convolutum fub limine 
dom&s fu in terram fepeliet, 1bi quamdiu fepultum re- 
liquerit | tamdiu ejus hafla in nullius prætér quam 
Ji (fafcinanus ) Jervitium obediet, & prius ab hoc 
zexu non liberabitur quam ex clauffro liminis liberetur 
zpfum linteum. Vice versä vir letéi fociam ligaturus, 
mmenfiruatum ab ea linteum comburito ; ex cineribus cuma 
proprié uriné fubaëlis efformato figuram Priapi , vel fe 
cineres ( peut-être faut-il rentulæ ) juncule fingen- 
de non fufficrent, cofdém fubigiso cum parte terre. quan: 
recens perminxerit, Formatum iconem caute exficcato, 
Jféccumque affervato loco ficco ne humorem contrahar. 
Quamdiu fic fervaveris, omnes arcus dum ad Jcopura 
Jociæ collimaverint, momento contabefcent. Ipfe vero 
Dominus abrunum hunc fuum prius hume&tato. Quar- 
din fic manebit, tandiu fufpenfo nexu Priapus ipf£ pa- 
rebit, quin 6 alios quot quot fœmina properantes ad- 
miferis. 

Tout cela fans doute eft fondé fur un paéte tacite; 
car quelque relation qu’aient les matieres qu’on em- 
ploie dans ce charme avec les parties qu’on veut lier 
ou rendre impuiflantes, 1l n’y a point de fyftème de 
Phyfique qui puifle rendre raifon des effets qu'on 
attribue à ce linge maculé êr à cette figure. 

M. Marshal parle d’une autre forte de Zgature 
qu'il apprit d’un brachmane dans l’{ndoftan : « Si 
» l’on coupe en deux, dit-il, le petit ver qui fe 
» trouve dans le bois appellé /zkerata kara, enforte 
» qu'une partie de ce ver remuc, & que l’autre de= 
» meure fans mouvement : fi l’on écrafe la partie qui 
» remue, &c qu'on la donne à un homme avec la 


» moitié d’un efcarbot, & l’autre moitié à une 


» femme ; ce charme les empêchera l’un & l’autre 
# d’avoir jamais commerce avec une autre perfonnes 
Tranfait. phlofoph. n°. 268. 

Ces effets {urprenans bien atteftés, paroïflent aux 
efprits fenfés procéder de quelque caufe furnatu- 
relle, principalement quand il n’y a point de vice 
de conformation dans le fujet, & que l’impuiflance 
furvenue eft perpétuelle ou du moins de longue du- 
rée. Les doutes fondés qu’elle doit fuggérer n’ont 
pas empêché Montagne, tout pyrrhonien qu'il étoit, 
de regarder ces nouemens d’éguillertes comme des 
effets d’une imagination vivement frappée, &c d'en 
chercher les remedes dans l'imagination même, en 
la féduifant fur la guérifon comme elle a été trom- 
pée fur la nature du mal. 

» Je fuis encore en ce doute, dit-il , que ces plaï- 
» fantes liaifons dequoi notre monde fe voit fi en- 
» travé, qu'il ne fe parle d'autre chofe, ce font vo- 
» lontiers des impreffions de l’'appréhenfon & de la 
» crainte: car je fais par expérience, que el de qui 
» je puis répondre, comme de moi-même, en qui 
» 1l ne pouvoit choir foupçon aucun de foiblefle, & 
» aufli peu d’enchantement, ayant oui faire le conte 
» à un fien compagnon d’une défaillance extraordi- 
» naireenquoi il étoit tombé furle point qu'il enavoit 
» le moins de befoin, fe trouvant en pareïlle occa- 
» fion, l'horreur de ce conte lui vint à coup fi ru- 
» dement frapper l'imagination, qu'il encourut une 
» fortune pareille : ce vilain fouvenir de fon incon- 
» vénmient le sourmandant êc tyrannifant , 1l trouva 
» quelque remede à cette rêverie, par une autre ré- 

» verie. 
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# verie. C’eftqu'advenant lui-même, & prêchant 
» avant la:main,, cette fienne fubje@ion, læ contens 
» tion de fon ame fe foulageoir, fur ce qu'apportant 
» ce mal comme attendu, fon obligation en amoin= 
» Jrifloit & lui en penoit moins: Quand 1l-& eu loi} 
# à fon choix ( fa penfée desbrouillée & desbandée, 
| # fon corps fe trouvant en fon Deu } de le fairé lors 
» premierementtenter, faifir & furprendre à la con- 
» noiflance d'autrui, il s’eft guéri tout net... : Ce 
» malheur n'eft à craindre qu'aux entreprifes où no- 
» tre ame fe trouve outre mefure tendue de defr & 
» de refpeét; & notamment où les commodités fe 
» rencontrent impourvues & preflantes. On n’a pas 
» moyen.de fe ravoir de ce trouble. Jen fais à qui 
» il a férvi d'apporter le corps même, demi rafla- 
» fié d’ailleurs, pour endormir l’ardeur de cette fu- 
> reuf, &t: qui par l’aage fe-trouve moins impuiflant 
de ce qu'il eft moins puiffant: & tel autre à quu al 
a fervi aufü qu'un. ami: l'ait afleuré d’être fourni 
d’une contre-batterie d’enchantements certains à 
» le préferver. I vaut mieux que je die comment ce 
» fut ». 
+ # Un comte de très-bonlieu, de qni j'étois fort 
Wprivé, fe mariant avec une belle dame qui avoit 
Été poutfuivie de tel qui aMiftoit à la fête, mettoit 
en grande peine fes amis, & nommément une 
vieille dame fa parente qui préfidoit à ces nopces, 
& les faifoit chez elle, craintive de ces forcelle- 
res , ce qu’elle me fit entendre, Je la priai s’en re- 
» pofer {ur moi; j'avois de fortune en mes coffres 
certaine petite ptece d’orplate, où étoient gravées 
quelques figures céleftes contre le coup de foleil, 
& pour ôter la douleur de tête la logeant à point 
fur la coufture du teft ; & pour l'y tenir, elle étoit 
coufue à un ruban propre à rattacher fous le men- 
ton : rêverie gérmaine à celle dont nous parlons... 
J'advifai d'en tirer quelque ufage, &c dis au comte 
» qu'il pourroit courre fortune comme les autres, Y 
ayant là.des hommes pour lui en vouloir prêter 
une; mas que hardimentil s’allaft coucher. Que 
nje lui ferois un tour d'ami, & n'épargnerois'à fon 
befoin un miracle qui étoit en ma puiffance : pour- 
veu que fur fon honneur, ilme promift de le tenir 
ntrés-fidelement fecret. Seulement comme fur la 
nuit On iroit lui porter le réveillon, s'il lui étoit 
»umalallé, il me fft un tel figne. IL avoit eu l’ame 
& les oreilles f battues, qu'il fe trouva /ié du trou. 
ble de fon imagination, & me fit fon fpne à l'heure 
x fufdite. Je lui dis à oreille qu'il fe levât fous cou- 
leur de nous chafler , & prinften fe jouant la robe 
de nuit que j’avois fur moi (nous étions de taille 
fort voifine ) & s’en veftit tant qu’il auroit exécuté 
mon ordonnance qui fut, quand nous ferions for- 
tis, qu'il fe retirât à tomber de l’eau, dift trois fois 
» telles paroles & fift tels mouvemens. Qu’à cha- 
» cune de ces trois fois, il ceignift le ruban que je 
y lui mettoissen main, & couchaft bien foigneufe- 
ment la médaille qui y étroit attachée fur fes roi- 
»gnons , la figure en telle pofture. Cela fait, ayant 
# à la derniere fois bien eftreint ce ruban, pour qu'il 
» ne fe peuft ni defnouer, ni. mouvoir de fa place, 
“qu'en toute aflurance, il s’en retournaft à fon prix 
“ifaiét , & n'oubliaft de rejetter ma robe fur fon lit 5 
en maniere qu’elle les abriaft tous deux. Ces fin. 
migeries font le principal de l'effet : notre penfée ne 
le pouvant démefler, que moyens fi étranges ne 
» Viennent de quelqu’abftrufe fcience. Leur inaité 
» leur donne poids & révérence. Somme , il fut cer- 
# tainque mes cara@eres fe trouverent plus véné- 
> riens que folaires, & plus entaétion qu’en prohibi- 
»# tion. Ce fut une humeur prompte & curieufe qui 
» me convia à teleffer, éloigné de ma nature , &c.Ef- 
fais de Montaigne , 4iy,1, chap. xx, édit, dé M, Cofte!, 
ap, 81, & fuiv. | 
Tome IX 
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Voïläun homme Zi du srouble de fon EABLINATION » 

&c guéri par un tour d'imagination. Tous lés railons 
nemensde Montaigne-&les faits dont il les appuie 
le réduifent donc à prouver que la Zigature n’eft quel- 
quefois qu'un effet de l'imagination bleflée ; & c’eft 
ce que perfonne ne contefte : mais qu'il n'y entre ja- 
mais du maléfice, c’eft ce qu’on ne pourroit en con- 
clure qu'en péchant contre cette regle fondamentale 
du rafonnement, que quelques faits particuliers ne 
concluent rien pour le général, parce qu’il eft en ce 
genre des fnts dont on ne peut rendre raifon par le 
pouvoirde l'imagination, tel qu’eft l'impuiffanceà l’é- 
gard de toutes perfonnes, à l’exclufion de celle quia 
fait la /rgature pour jouir feule de fon amant où de fon 
mari, & celle qui furvient tout-à-coup la premiere 
nuit d’un mariage à un homme qui a donné aupara- 
vant toutes les preuves imaginables de virilité, fur- 
tout quand cette impuiflance eft ou durable ou per- 
pétuelle. 

LiGATURE, cerme de Chirurgie, fafcia, bande de 
drap écarlate, coupée ä droit fil fuivant la longueur 
de fa chaine, large d’un travers de pouce où envi- 
ron, longue d’une aune,qui fert à ferrer fufilamment 
le bras, la jambe ou le coi pour faciliter l'opération 
de la faignée, | 

La ligature, en comprimant les vaiffeaux, inter- 
rompt le cours du fang , fair gonfler les veines qu’on 
veut ouvrir, les affujetrit & les rend plus {enfibles 
à la vue & au toucher. | 

La maniere d'appliquer la Zigature pourles faignées 
du bras ou du pré, cit de la prendre par Le milieu 
avec les deux mains, de façon quetle côté intérieur 
{oit fur les quatre doivts de chaque main, & que les 
pouces foient appuyés fur le fupérieur. On pote en- 
fuite la Zigarure environ quatre travers dé doigt au 


 deffus de l’endroit où l'on fe propofe d'ouvrir la vei- 


ne ;tpuis pliffant les deux chefs de la Zgature à la 
partie oppofée, on les croilé en paflant le chefin- 
terne du côté externe, & ainfi de l’autre , afin de les 
conduire tous deux à la partie extérieure du bras où 
on les arrête par un nœud en boucle. 

Cette méthode de mettre la Zyarure, quoique pra- 


-tiquée prefque généralement, eft fujetre À deux dé- 


fauts aflez confidérablés ; le premier, c’eft qu'en 
croifant les deux chefs de La ligature fous le bras, on 
lestronce de maniere qu'on né ferre point uniments 
le fecond, c’eft qu'en fronçant ainfi la Ugature on 
pince le malade. Les perionnes fenfibles & délicates 
fouffrent fouvent plus de là ligarure que de là fai- 
gnée. [left très- facile de remédier à evs inconvé- 
niens; On conduira les deux chefs de la Zigasure en 
ligne droite, & au lieu dé les croiler à la partie op= 
pofée de l’endroit où l’on doit faigner, on fera un 
renverfé avec l’un des chefs , qui par ce moyen fera 
conduit fort égalementfur le premier tour; jufqu’à 
la partie extérieure du membre où il fera arrêté avec 
l’autre chef par un nœud coulant en forme'de bou- 
cle. | 

Les chirurgiens phlébotomifies trouvent que dans 
la faignée du pié, lorfque les vaifleaux font petits, 
On parvient plus facilement à les faire gonfler en 
mettant la Jigarure au-deflous du genou fur le gras de 
la jambe. Cette Zigature n’empêcheroit pas qu’on 
n'en fit une feconde près du lieu où l’on doit piquer 
pour aflujettirles vaifleaux roulans. Dans cette mê- 
me Circonftance, on fe trouve très-bien dans Lés fai. 
onées du bras de mettre une feconde ligature au-def- 
{ous de l’endroit où l’on faignera, | 

Pour faigner la veine jugulaire, on metvers le 
clavicules fur la veine qu’on doit ouvrir une com- 
prefle épaifle : on fait enfuite avec une Zigarure ordi- 
“aire, mais étroite, deux circulaires autour du 
col, de forte qu’elle contienne-la comprefe : on la 


| -ferreun peu & on la noue par la nuque par deux 
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nœuds ; Pun fimple & l’antte à rofetre.! On éngage 
antérieurement, vis-à-vis de la trachée artete, un 
ruban Ou une autre garure dont les bouts{eront ti: 
rés par un aide ou par le malade, sil eff en état 
de le faire. Par ce moyen la ligasure circulaire ne 
comprime pas la trachée artere , & fait gonfler les 
veines jJugulaites externes, & fur- tout celle fur la- 
quelle eft la compreffe ; on applique Le pouce de la 
main gauche fur cette comprefle, & le doigt index 
au-deflus fur le vaifleau, afin de l’aflujettir & de ten- 
dre la peau, On pique la veine jugulaire an-deflus 
de la Aigature, à raïon du-cours du fang qui revient 
de la partie fupérieure vers l’inférieure , à la diffé. 
rence des faignées du bras & du pié où l’on ouvre 
la veine au-deffous de la /igature, parce que le fang 


fuit une direétion oppolée, & remonte en retournant 


des extrémités au centre. 

L’académie royale de Chirurgie a donné fon ap- 
probation à une machine qui lui a été préfentée 
pour la faignée de la jugulaire. C’eft une efpece de 
carçcan qu a du mouvement par une charniere qui 
répond à la nuque; antérieurement les deux por- 
tions de cercle font unies par une crémailliée, au 
moyen de laquelle on ferre plus ou moins. La com- 
preffion fe fait déterminément fur l’une des veines 
jugulaires, par le moyen d’une petite pelote qu’on 
aflujettit par le moyen d’un ruban fur la partie con- 
cave d’une des branches du collier. Voyez le fecond 
tome des Mém, de l'acad. de Chirurgie. 

Le mot LIGATURE , Zgatio, vinura , fe dit auf 
d’une opération de Chirurgie, par laquelle on lie 
avec un ruban de filciré une artere ouune veine 
confidérable, pour arrêterou prévenir l’hémorrha- 
gie. Voyez HÉMORRHAGIE, ÂNEVRISME, AMPU- 
TATION. On fait avec un fil ciré la Zigature du cor- 
don ombilical aux enfansnouveaux-nés. On fe fert 
avec fuccès de la Zgature pour faire tomber les tu- 
meurs qui ont un pédicule, les excroiffances farco- 
mateufes de la matrice & du vagin. Foye POLYPE. 

Jai donné dans Le fecond tome des mémoires de 
l'académie royale de Chiruroie, l’hiftoire des varia- 
tions de la méthode de lier les vaifleaux après ’am- 
putation; les accidens qui pourroient réfuiter de la 
ligature des vaïfleaux avoient été prévus par Gour- 
melen, antagonifte d'Antoine Paré. Il n’eft pas pof- 
fible , difoit-1l , que des parties tendineufes , nerveu- 
fes & aponévrotiques, liées &étranglées par une Z- 
gature , n'excitent des inflammations , des convul- 
fions, & ne canfent promptement la mort. Cette 
imputation , quelque grave qu’elle foit, n’eft que 
trop véritable ; mais Pare n’a pas encouru les re- 
proches qu'on ne pouvoit faire à la méthode qu’il 
pratiquoit. Ii ne fe fervoit pas d’aiguilles, du moins 
le plus communément; ainfiilne rifquoit pas alors 
de lier &r d’étrangler des parties nerveufes & tendi- 
neufes. Il faififloit l'extrémité des vaifleaux avec de 


petites pinces, & quand il les ayoit amenées hors 


des chaïrs, il en faifoit la Zigature avec un fil dou- 
ble, de la mêmefaçon que nous lions le cordon om- 
bilical. Si lhémorrhagie furyenoit, & qu'on ne pût 
fe fervir du bec de corbin, il avoit recours à l’ai- 
guille : elle avoit quatre pouces de long, & voici 
comment 1l s’en feryoit. Ayant bien confidéré le 
trajet du vaifleau, il piquoit fur la peau , un pouce 
plus haut que la plaie, il enfonçoit l'aiguille à-tra- 
vers les chaits, un demi-doigt à côté du vaifleau, 
& la faifoit fortir un peu plus bas que fon orifice. 11 
repañloit fous le vaifleau par Le dedans de la plaie, 
afin de le comprendre avec quelque peu de chairs 
dans l’anfe du fil, & faifoit fortir l'aiguille à un tra- 
vers.de doigt de la premiere pon@tionfaite fur les té- 
gumens. Îl mettoit entre ces deux points une com- 
preffe affez épaifle, fur laquelle 1l lioit les deux ex- 
-trémités du fil, dont l’anfe-pafloit deffous le vaiffleau. 
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Paré aflure pofitivement que jamais on n’a manqué 
d’arrêrer le fang, en fuivant cette méthode. Guille- 
meau en a fait l'éloge, & a fait graver une figure 
quirepréfente la difpoftion des deux points d’aiguille. 
Dionis en fait mention: & de toutes les manieres de 
faire la Zigature | c’étoit celle qu'il démontroit par 
préférence dans fes leçons au jardintoyal : il la prati- 
quoit avec deux aiguilles. Les chirurgiens des at 
mées faifoient la Zgarure fans percer la peau, comme 
nous Pavons décrite au #04 amputation. M. Monto ; 
célebre profeffeur d’Anatomie à Edimboureg, a écrit 


fur cette matiere,& confeille de ne prendre que fort 


peu de chairsavec le vaifleau. Il afüre que les acci- 
dens ne viennent que pour avoir compris dans le 
fil qui fervit à faire la Zgature, plus de parties qu’il 
ne falloit ; & qu’il n’y a aucune crainte quand on fe 
fert de fils applatis 8 rangés en forme de rubans, 
que la Zigature coupe le vaïfleau. Des chirurgiens 
modernes prefcrivent dans les traités d'opérations 
qu'ils ont donnés au public, de prendre beaucoup de 
chair ; mais ce font des opérations mal concertées. 

Nous avons parlé au ot hémorragie de diférens 
moyens d'arrêter le fang, & nous avons vu que la 
compreffion méthodique étoit préférable en beau- 
coup de cas à la Ægature : lartere intercoftale a pa- 
ru l’exiger néceflairement. M. Gerard , chirurgien 
de Paris diftingué, fi l’on en croit fes contempo- 
rains, par une dextérité finguliere , a imaginé le 
moyen de faire la ligature des arteres intercoftales , 
lorfqu'elles feront ouvertes dans quelque endroit 
favorable. Après ayoir reconnu celieu, on aggran- 
dit la plaie; on prend une aiguille courbe capable 
d’embrafer la côte , & enfilée d’un fil ciré, au mi- 
lieu duquel on a noué un bourdonnet. On la porte 
dans la poitrine , à côté où l’artereeft bleflée, & du 
côté de fon origine. On embrafle la côte avec l’ai- 
guille, dont on fait fortir la pointe au-deffus de la= 
dite côte, & on retire l'aiguille en achevant de lui 
faire décrire le demi-cercle de bas en haut. Ontire 
le filjufqu’à ce que le bourdonnet fe trouve fur l’ar- 
tere. On applique fur le côté qui eft embraflé par le 
fil, une comprefle un peu épaïfle, fur laquelle on 
noue le fil, en le ferrant fuffifamment pour compri- 
mer le vaifleau qui fe trouve pris entre le bourdon: 
net & la côte. 

M. Goulard , chirurgien de Montpellier, a ima: 
giné depuis une aiguille particuliere pour cette opé- 
ration : nous en avons donné la defcription au or 
aiguille, Aprés l'avoir fait pafler par-deffous la côte, 
&t percer les mufcles au-deflus, on dégage un des 
brins de fil ; on retire enfuite l'aiguille de la même 
maniere qu'on Payoit fait entrer : on fait la Zgarure 
comme on vient de le dire. Cette aïguille groffit l’ar= 
fénal de la Chirurgie, fans enrichir Part. L’ufage 
des aiguilles a paru fort douloureux ; les plaies fai- 
tes à laplevre & aux mufcles intercoftaux, font 
capables d’attirer une inflammation dangereufe 
à cette membrane. La compreflion, fi elle étoit pra- 
ticable avec fuccès, meriteroit la préférence. M, 
Lottari, profefleur d’Anatomie à Turin , a préfenté 
à l'académie royale de Chirurgie un inftrument pour 
arrêter le fang de l’artere intercoftale :il eft gravé 
dans le fecond tome des mémoires de cetté compa- 
gnie. C’eft une plaque d’acier poli, & condée par 
une de fes extrémités pour former un point de com 
preflion fur l’ouverture de l’artere intercoftale. On: 
matelafle cet endroit avec une comprefle : l’autre 
extrémité de la plaque eft contenu par le bandage. 

Une fagacité peu commune , jointe à des lumieres 
fupérieures, a faitimaginerà M. Quefnay un moyen 
bien fimple , par lequel en fuppléant à la plaque de 
M. Lottari, il fauva la vie à un foldat qui perdoit fon 
fang par une artere intercoftale ouverte. Il pritun 
jetton d'ivoire, rendu plus étroit par deux feétions 
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paralleles ; il ft percer deux trousà une de fes ex- 
irémités pour pouvoir pañer un ruban: il Ini ft un 
fourreau avec un petit morceau de linge. Le jetton 
inf garni futintroduit À platjufque derriere la côte ; 
al pouffa enfuite de la charpie entre le jetton & le 
linge dont ilétoit recouvert, pour faire une pelote 
dans la poitrine, Les deux chefs du ruban fervirent 
à appliquer le jetton , de façon à faire une compref- 
+ Hon fur l’orifice de l’artere. 
M. Belloq a examiné dansun mémoireinféré dans 
Le fecondtome de ceux de l'académie de Chirurgie, 
les avantages & les inconvéniens de ces différens 
moyens; il lés a cru moinsparfaits qu’unemachine en 
forme de tourniquet, très-compliquée , dont on voit 
la figure à la fuite de la defcription qu'il en a donnée. 
(r) | rar 
EIGATURE, ( Thérapeutique.) outre les ufa ges 
«ordinaires & chirurgicaux des Zigarures pratiquées 
fur les vaiffeaux fanguins, le cordon ombilical : 
&c, dans la vûe d’arrêter l'écoulement du fang , & 
celles qu'on pratique auffi fur certaines tumeurs ou 
éxcroiffances, comme poreaux, loupes, pour les 
détacher oufaire tomber. Voyez LIGATURE Chir. 
Les fortes ligatures {ont comptées encore parmi les 
moyens d’exciter de la douleur, & de remédier par- 
RE ädiverfes maladies. Onles emploie dans la même 
Vüe &aux mêmes ufages que les friétions & les ven- 
toufes feches, que l’application des corps froids ou 
des corpsbrülans, & dans les longs évanouiflemens, 
les affettions foporeufes & les hémorrhagies, Woyez 
ces ariicles, ( b 
EIGATURE, ( Mufique. ) Dans nos anciennes 
mufiques étoit l’union dé plufieurs notes pañlées dia- 
toniquement fur une même fyllabe, La figure de ces 
notes qui Étoit quarrée, donnoit beaucoup de fa- 
ciute à les lier .ainf; ce qu'on ne fauroit faire au- 
jourd’hui qu’au moyen du chapeau, à caufe de la 
rondeur des noies, Voyez CHAPEAU LIAISON, 


La valeur des notes qui compofoient la Agarure, 
varioit beaucoup felon qu’elles montoient ou def- 
cendoient; felonqu’elles étoient différemment liées : 
feion qu’elles étoient à queue ou fans queue ; felon 
que ces queues étoient placées à droite ou à gauche, 
‘afcendantes ou defcendantes : enfin , felon un nom- 
bre infini de regles fi parfaitement ignorées aujour- 
d'hui, qu'il ny a peut-être pas un feul mufñcien 
dans iont le royaume de France qui entende cette 
partie, & qui {oit en état de déchiffrer correéte- 
ment des mufiques de quelque antiquité. 


À la traduétion de quelques manufcrits de Mu- 
fique du xuy. & du xiv. fiecle , qu’on fe propofe de 
donner bientôt au public, on y joindra un fommaire 

des anciennes regles de la Mufique , pour mettre 
chacun en état de la déchiffrer par foi-même ; c’eft 
là qu’on trouvera fuffifamment expliqué tout ce qui 
reparde les'anciennes Zgarures, (°S) 


LIGATURE, (Com. ) petites étoffes de peu de 
valeur, de - de large, & la piece de 30 aunes. 
Elles {e fabriquent en Normandie & en Flandres. 
Les premieres font de fil, de lin & de laine, & les 


fecondes toutes de lin : elles font à petits carreaux | 


où à grandes couleurs : on les emploie en meubles. 
_ Il y a une autre étoffe de même nom qui eft foie 

.& fl, du refte tout-à-fait femblable à la premiere. 
LIGATURE, ( Comm. ) nœud qui lie les mafles de 
-{oïe on-celles de:filde :chevron. Il faut que la Zgature 
_foit petite. Si elle eft groffe , elle fera fournie de foie 
- où dé fil de) moindre valeur que lamañle , & il yauta 

du déchets : , : | 


Licarure, dans l’Imprimerie, peut f l’on veut 


s'entendre des lettres doubles, voyez LETTRES DOU- 
. BLES ; Mais ilappartient plus pofitivement aux ca- 


+ raéteres grecs ,.dont quelques-uns liés enfemble don- 
Tome IX, 


EL PE 19 


nent des fylläbes & des mots entiers. Voyez démonftra- 
tion de la cafle greque, PL, d'Imprimerie, 

LIGE , adj. ( Jurifprud. ) fe dit de ce qui lie plus 
étroitement que les autres. 

Fief-lige elt celui pour lequel le vafal s’oblige de 
fervir fon feigneur envers & contre tous. Vaffal lige 
eft celui qui poffede un fef lige, hommage ige eft 
l'hommage dû pour un tel fief, Voyez FIEF-LIGE 6 
HOMMAGE-LIGE. (4) 

LIGÉE, Ligea, ( Géogr.) île imaginaire, forgée 
par Folin , qui dit qu’elle prit ce nom d’une des trois 
frenes , dont le corps fut jetté dans cette île. Ligée 
eff à la vérité le nom d’une firene, mais il n'y a point 
d'ile qui fe nomme de la forte; aucune des îles fite- 
nufes ne s'appelle ainf. Enfin la firene Ligée eut fa 
fépulture à Terine, qui eft une ville en terre ferme. 
Poyez TERINE 6 SIRENUSES , #es. (DJ. 

LIGENCE, £ f. ( Gramm. Jurijarud. ) qualité 
d’un fiefqu'ontientnüement & fans moyen d’un fei- 
gneur dont on devient ainft homme lige. La Zgerce 
eft auf le droit du vaffal à l'égard de fon feigneur , 
comme de faire la garde de fon château en tems de 
guerre, Un fief de ligence eft celui auquel cette pré- 
rogative eftattachée. 

LIGNAGE , (Jurifprud.) fignifieen général cogna- 
to , en matiere de fucceffion aux propres, ou de 
retrait lignager quand on parle de lignage, on en- 
tend ceux qui font de la même ligne, c’eft-à-dire 
d’un même ordre oufuite de perfonnes. Voyez LIGNE. 

A de 2 
ESS >. FC Géométrie, ) quantité qui n’eft éten- 
due qu’en longueur, fans largeur mi profondeur. 

Dans la nature, il n'ya point réellement de ligne 
fans largeur ni même fans profondeur: mais c’eft par 
abftraétion qu’on confidere en Géométrie les lignes 
comme n'ayant qu’une feule dimenfion , c’eft-à-dire 
la longueur: fur quoi voyez l'artick Gkométrir. 

On regarde une ligne comme formée par l’écoule- 
ment Ou le mouvement d’un point, Voyez Poinr. 

Il y a deux efpeces de Zones, les droites & les 
courbes. Voyez Droite & Course. 

Si le‘point 4 fe meut vers 3 (PL, géom. fig, r A 
il décrit par ce mouvement une Zoe , & s'il va vers 
B par le plus court chemin, cette Zioxe fera une 
droite, On doit donc définir la Zigne droite , da plus 
courte diffance entre deux points. Si le point qui décrit 
la ligne, s'écarte de côté ou d'autre, & qu'il décrive 
parexemple ,une des lignes ACB, Ac B , il décrira 
Ou une ligne courbe, comme 4cB, ou bien deux ow 
plufieurs droites, comme 4 C 2. 

Les lignes droites font toutes de même efpece ; 
mais 1l-y a des lignes courbes d’un nombreünfini d’ef. 
peces. Nous en pouvons concevoir autant qu'il y a 
de différens mouvemenscompofés , ou autant qu’on 
peut imaginer de différentes lois de rapports entre 
les ordonnés êr les abfciffes. Voyez COURBE. 

Les lignes courbes fe divifent ordinairement em 
géométriques & méchaniques.. 

Les lignes géométriques {ont celles dont tous les 
points peuvent fe trouver exaétement & fürement. 
Voyez GÉOMÉTRIQUE 6 COURBE. 

Les lignes méchaniques {ont celles dont quelques 
points, on tous les points fe trouvent par tatonne- 


ment, & d'une maniere approchée, mais non pas 
précifément. Voyez MÉCHANIQUE 6 COURBE. 


C’eft pourquoi Defcartes & ceux qui fuivent fa 
doëtrine, définiffent les Zignes péomérriques , celles 
qui peuvent être exprimées. par une équation algé- 
brique d’un degré déterminé : on donne auffi le nom 
de Zen à cette efpece de lignes. Voyez LiEu. 

Et ils définiffent les lignes méchaniques, celles qui 
ne peuvent être exprimées par une équation finie ; 
algébrique , & d’un degré déterminé, 

D'autres penfent que les Zgxes que Defcartes ap- 
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pelle méchanigues, bien qu’elles ne foient pas défi- 
gnées par une équation finie, n’en font cependant 
pas moins déterminées par leur équation diféren- 
telle, & qu'ainfi elles ne font pas moins géométri- 
ques que lesautres. Ils ont donc préféré d’appeller 
celles qui peuvent fe réduire à une équation algébri- 
que finie, & d’un degré déterminé ; lignes algébri* 
ques , & celles qui ne le peuvent , lignes tranfcendan- 
tes. Voyez ALGÉBRIQUES G'TRANSCENDANTES; Au 
fond toutes ces dénominations font indifférentes ; 
pourvu qu'on s'explique & qu’on s’entende; car il 
fautéviter ce qui feroit une pure queftien de nom. 

Les lignes géométriques où algébriques , fe divifent 
en Lignes du premier ordre, du fecond ordre, du 
troifieme ordre. ’oyez COURBE, | 

Les lignes droites confidérées par rapport à leurs 
pofitions refpeétives, font paralleles , perpendicu- 
laires ou obliques les unes aux autres. Voyez les arti- 
cles PARALLELES , PERPENDICULAIRE, 6c. 

Le fecond livre d’Euclide traite principalement 
des lignes ; dé leur divifion où multiplication. 


Ci1RCULAIRE. 


Ligne circulaire, 
CONVERGENTES, 


Lignes conver- 


gentes , 
Ligne généra- GENERATRICE. 
trice ; 
Ligne hyperboli- HYPERBOLIQUE. 
que, 
Ligne logiftique,\ Voyez / LOGISTIQUE. 
les \NORMALE. 


Lighe normale , 


Lignes roberval | 1ROBERVALLIENNES. 


articles 


liennes, 

Lignes propor- PROPORTIONNELLES, 
tionnelles, 

Ligne verticale, VERTICALE: 

Mefure d’une MESURE. 
ligne, 


LIGNE, en Géographie & Navigation ; lorfque l'on 
fe fert de ce rerme, fans aucune autre addition, il 
fignifie l’équateur ou la ligne équinoxiale. Voyez 
EQUATEUR & ÉQUINOXIALE, 

Cette ligne rapportée au ciel, eft un cercle que 
de foleil décrit à peu près le 21 Mars &t le 21 Septem- 
bre ; & fur la terre c’eft un cercle fiéhf qui répond 
au cercle célefte, doñt nous venons de parler, 1l 
divife la terre du nord au fud en deux parties égales, 
& ileft également éloigné des deux poles, de façon 
que ceux qui vivent fous la ge ont toùjours les 
deuxpoles dans leur horifon. Foyez POLE. 

Les latitudes comméncent à fe compter de la 
digne, Voyez LATITUPE. 

Les marins font dans l’ufage de baptifer les nou- 
veaux matelots , & les paflagers , la premiere fois 
qu'ils pañlent la ligne. Voyez; BAPTÈME de la 
ligne. 

La Ligne des abfides , en Affronomie, eft la Ligne 
qui joint les abfdes ou le grand axe de Porbite d’une 
planete. Voyez ABSIDE. 

La ligne de foi eft une ligne ou regle qui pañle au 
“milieu d’un aftrolable d’un demi- cercle d’arpen- 
teur, ou d’un inftrument fembläble, &c fur laquelle 


{ont placées les pinules; on l'appelle autrement } 


alidade. Voyez ALIDADE, Et. 


Une Zighe horifontak eft une ligne parallele à | 


‘horifon. Voyez HORISON. 


Ligne iochrone. p Voyez les 


Lipne méridienne. $ articles 


ISOCHRONE. 
MERIDIENNE, 


La ligne des nœuds , en Aftronomie , eft la ligne qui | 


joint les deux nœuds d’une planete, ou la com- 


une feion du plan de fon orbite, avec le plan de | 


Pécliptique. 


Ligne géométrale , en Perfpe@ive , c'eft une Zgre | 


drôite titée d’une maniere quelconque fur le plañ 
géométral. | 

Ligne de terre ou fondamentale, en Perfpettive ; 
c’eft une Zigze droite dans laquelle le plan géomé- 
ttal & celui du tableau fe rencontrent ; telle ef la 
ligne NI (PL. Perfp. fig. 12.) formée par l'inter- 
jeétion du plan géométral LM, & du plan perfs 
pedif FL, 

Ligne de front, en Perfpeëtive ; c'eft une Zgné 
droite parallele à la Age de terre. 

Ligne verticale, en Perfpeëtive, c’eft la commune 
fe&tion du plan vertical &c de celui du tableau. 

Ligne vifuelle, en Perfpeëtive, c’eft la ligne ou le 
pe qu’on imagine pañler par l'objet & aboutir à 
Péæil 

Ligne de flation, en Perfpeëtive , felon quelques 
auteurs, c’eft la commune feétion du plan vertical 
& du plan géométral; d’autres entendent par ce 
terme la hauteur perpendiculaire de l’œil au -deffns 
du plan géométral ; d’autres une ligne tirée fur ce 
plan, & perpendiculaire à La digre qui marque la 
hauteur de l'œil, 


Ligne objettive, en Perfpe@ive, c’eft une Zgre 


tirée fur le plan géométral, & dont on cherche la 


tepréfentation fur le tableau. 

Ligne horifontale , en Gnomonique, eft la com- 
mune feétion de l’horifon & du plan du cadran: 
Voyez HORISONTAL & CADRAN-. 

Lignes horaires, ou lignes des heures , ce {ont les in- 
terfedtions des cercles horaires de la fphere; avec le 
plan du cadran. Ÿ. HORAIRE, HEURE & CADRAN. 

Ligne fouftilaire, c’eft la ligne fur laquelle le ftile 
où l’épuille d’un cadran eft élevée, & c'eft la repre- 
fentation d’un cercle horaire perpendiculaire au 
plan du cadran, ou la commune feétion du cercle 
avec le cadran. Voyez SOUSTILAIRE. 

Ligne équinoxiale, en Gnomonique, c’eft l’inter- 
feétion du cercle équinoxial 8 du plan du cadran. 

Ligne de direhon , en Méchanique, c’eft celle dans 
laquelle un corps fe meut aétuellement ,ou fe mou- 
vroit s’il n’en étoït empêché. Poy. DIRECTION. 

Ce terme s'emploie aufli pour marquer la Zigne 
qui va du céntre de gravité d’un corps pefant au 
centre de la terre, laquelle doit de plus paffet par 
le point d'appui ou par le fupport du corps pefant, 
fans quoi ce corps tomberoir néceflairement. 

Ligne de gravitation d’un corps pefant, c’eft une 
ligne tirée de fon centre de gravité au centre d’un 
autre vers lequel il pefe ou gravite; ou bien, cet 
une ligne felon laquelle il tend en en bas. Voyez 
GRAVITATION. | 
© Les lignes du compas de proportion, font les 
lignes des parties égales, la ligne des cordes, la Zgre 
des finus, la ligne des tangentes, la Zgne des fe- 
cantes, la ligne des polygones, la Zgre des nombres, 
la ligne des heures, la Ligne des latitudes, la Zigze des 
méridiens , la ligne des métaux, la Higrze des fohdes , 
là ligne des plans. Voyez-en la conftruétion &e Pufage 
au mot COMPAS DE PROPORTION. 

Il faut pourtant obferver que l’on ne trouve pas 
abfolument toutes ces Zgzes fur le compas de propor- 
tion, qui eft une des pieces de ce qu’on appelle en 
France étui de mathématiques ; maïs elles font toutes 
tracées fur l’inftrument que les Anglois appellent 
feéteur, & qui revient à notre compas de propartion, 
Chambers. (Æ) | 

LAGNE Où ÉCHELLE DE GUNTER, autrement ap- 
péllée ligne des nombres, (Arith.) ft üne ligne ou 
régle divifée en plufeurs parties, & fur laquelle font 
marqués cerfains chiffres, au moyen defquels on 
peut faire méchaniquement différentes opérations 
arithmétiques, 6c. | 

Cette ligne ainfi nommée de Gunter fon inven- 
teur, n'eft autre chofe, felon Chambers, que Îès 


Apènthties Hanfportés dés tables fur une revle, 
“pour produire à peu près, par le moyen d'un com- 
pas qu'on applique à la regle, les mêmes opérations 
que prodtifent des logarithmes eux-mêmes, par le 
moyen de l’arithmétique additive ou fouftraétive. 
Chambers s'étend beaucoup fur les ufagés de 
Cette ligne. Mais comme ces ufages font pen com- 
modes & afléz fautifs dans la pratique, nous n’en 
“irons rien de plus ici, & nous nous contenterons 
de renvoyer au mot COMPAS DE PROPORTION, 
où l’on trouvera des méthodes pour faire d’une 
mamere fimple & abrégée, à peu près les mêmes 
opérations qui fe pratiquent par le moyen de la 
ligne de Gunter. Voyez auf LOGARITHME. Cerre Li- 
gre ; Ou échelle de Gunter, appellée ainf par Cham- 
_Sers, eft vraïflemblablement la même qu’on appelle 
autrement évhel/e agloife, ou échelle des logarithmes ; 
on en peut voir la defcription & les ufages dans le 
Traité de navigation de M. Bouguer, p. 410-419. (0) 

LIGNE de da plus vire defcenre. Voyez BRACHYS- 

TOCHRONE & CYCLOIDE, | 

LIGNE sé la fédlion, dans la Perfpettive, eft la Ligne 
d’interfetion du plan à projetter avec le plan du 
tableau. 

_ LIGNE de la plus grande ou de la plus perite longi- 
tude d'une planete, dans l’ancienne Affronomie ; eft 
cette portion de la Zigre des abfides, qui s’étend de- 
puis le centre du monde jufqu’à l’apogée ou périgée 
de a planete. 

LIGNE de là moyenne longitude , et celle qui tra- 
verfe le centre du monde, faifant des angles droits 
avec là Zgne des abfides, & qui y forme un nouveau 
diametre de lexcentrique ou déférent. Ses points 
éxtrèmes font appellés longirude moyenne. 

. LIGNE & l’anomalie d’une planere, ( Affrom.) dans 
le {yflème de Ptolémée, eft une Zgre droite tirée 
du centre de l’excentriqué au centre de la planete. 
Cette dénomination n’a plus heu, ainf que les deux 
précédentes , dans la nouvelle Aftronomie. | 

* LIGNE du vrai lien où da lieu apparent d'une pla- 
ete, ( Afron.) eft une ligne droïte tirée du centre 
de la terre ou de l'œil de l’obfervateur par la pla- 
nete, & continuée jufqu'aux étoiles fixes. En eñlet, 
Fa ligrre da vrai lieu 8e la ligne du lièn apparent {ont 
différentes, & elles forment entr’elles un angle qu’on 
appelle parallaxe. Voyez LiEu 6 PARALLAXE, La 
lune eft de toutes les planetes celle dont la ligne dx 
rai lieu differe le plus de la ligne de fon lien appa- 
rent. Le ligne du vrai lieu des étoiles fixes eft fenfi- 
bleinent la même que celle de leur ex apparent, & 
les lignes du vrai diex & du lieu apparent d’une planete 
font d'autant plus proches de fe confondre qué la pla- 
neté eft plus éloignée de la terre. Voytz Parat- 
LAXE. ; | Lea 

LIGNE de l'apogée d’une planete, dans l'ancienne 
Aftrondmie ; eft une Zgne droite tirée du centre du 
mondè par le point de l'apogée jufqu’au zodiaque 
du premier thobile. Dans la nouvelle Affronomie il 
y a proprément de pre d'apogée que pour la lune 
qui tourne autour de la retre , & cette pne eft celle 

qui pafle par le point de l’apogée de la lune & pat 
le centre de la terre. | 
LIGNE du mouvement moyen du foleil, (dans l’an- 
tienne Affronomie) eft une ligne droite tirée du centre 
du monde jufqu’au zodiaque du premier mobile, & 
parallele à une Zpre droite tirée du centre de l’ex- 
Centriqué au centre du foleil. Cette dérhieré Zigñe 
S’appelle auf 


LIGNE du mouvement moyen du foleil dans l’excen: | 


trique, pout la diftinguer de la Zigne de fon mouve- 


ment moyen dans le zodiaque du prémier mobile, | 
Cés dénoiinations ne font plus en nfage dans PAL | 


tronomie moderne, 


LIGNE du moëvemenr vrai du fokil, dañs lah- 


LIG j3i 
cienne Afronomie , efluhe figne tiréé du Centre du 
foleil par le centre du monde ou de la terre, &' con: 
tinuée juiqu'au zodiaque du premier mobile, | 

Dans là nouvelle Aftronomie , c’eft une ligre ti 
rée parles centres de la terre & du foleil, le foleil 
étant regardé comme le céntré du monde, 

EIGNE fynodiqie , (Affronomie. } dans certaines 
théories de la lune, eft le nom qu'on donne à une 
ligne droite qu’ôn fuppofe tirée par les centres de la 
terre & du foleil, On à apparemment appellé ainfi 
cette Égre, parce que le mois fynodiqué lunaire 
commence ou eft à {ün milieu, lorfque la lune fe 
trouve dans cette Zgne, prolongée ou non ; Voyez 
Mots SYNODIQUE. Cette Ligne étänt continuée au- 
travers des orbites, eft appellée Ligne des vraies [y- 
tygtes. Maïs la ligne droite qu'on imagine pafler par 
le centre de a terre & le liéu moyen du foleil aux 
lyiygies , eft appellée Zigne des moyennes fyzygies, 
Voyez SYzYares. 

LIGNE HÉLISPHÉRIQUE, e% terres de Marine; 
fignifie la Ligne du rhumb de ven. Voyez RAUMB. 

On l'appelle ainfi, parce qu’elle tourne autour du 
pole en forme d’hélice ou de fpirale, & qu’elle s’en 
approche de plus en plus fans jamais y arriver. On 
l'appelle auf plus ordinairement /oxodomie. Voyez 
LOXODROMIE. 

LIGNE D'EAU, (Hydraul.) c’eft la cent quarante- 
quatrième partie d’un pouce circulaire, parce quäl 
ne s’agit pas dans la mefure des éaux de pouce quar- 
ré; elle fe fait au pouce circulaire qui a plus de rez 
lation avec les tuyaux circulaires par où pañlent les 
éaux des fontaines. 

Pour favoir ce que fournit une ligne d’eau en un 
certain tems. Voyez ECOULEMENT. (Æ) 

LIGKRE, (Hydraul. ) la ligne courante eft ordinai: 
tement divifée en 12 points, quoique quelques-uns 
ne la divilerit qu’en 10 points ou parties. 

On diftingue la Zigne en ligne droite, encirculaire, 
en curviligne ou courbe. 

. La droite éft la plus courte de toutes; la circu= 
lairé eft celle qui borde un baflin où toute figure 
ronde, 

La courbe eft une portion de cercle. 

On dit une Zigne quarrée, une ligne cube ; en énon- 
çant là valeur du pouce quarré qui contient 144 
lignes quarrées , 8& du pouce cube qui contient 728 
lignes cubes. 

On dit encore, en parlant de nivèllément , une 
ligne de niveau , de pente, de mire. 

Une ligne véritablement de niveau, parcourant 
le globe de la terre, eft réputée courbe, à caufe quë 
tous les points de fon étendue font également éloi: 


ghés du céntré de la terre. 


Une ligne dé pente fuit le penchant naturel du 
térrein. 
Une ligne de mire eft celle qui dirige le rayon 
Vifuel pout faire poier des jalons à la hauteur re- 
Pas la liqueur colorée des fioles de l’inftfument: 
. LIGNES PARALLELES , o2 PLACES D’ARMES; 
(Art milie.) font dans la guerre des fieges, des par- 
ties dé tranchées qui entourent tout le frorit de l’at- 
taque, & qui fervent à contenir des foldats ; pout 
foutenir 8 protéger Pavancement.des approches. 
La premiere fois que ces foïtes de Zigres ou pla- 
ces d'armes ont été pratiquées ; fut au fiege de Maf 
trick, fait en 1673, par lé roi en perfonne. Elles 
font de l'invention du maréchäl de Vauban, qui s’en 
Tervit däns ce fiege avec tant d’avañtage, que cette 
importante place fut prife en treize jours de tranchée 
ouverte. , 
. Depuis ce tems, elles ont toujours été employées 
dans les différens fieges que les François ont faits, 
mais avec plus ou moins d’exaétitude. Le fiege d’Ath 


Le 


:$22 


fait en 1697, :eft celui où elles ont été exécutées : 


‘avec le plus de précifion; & le peu de tems & de 
monde que ce fege coûta , en. a démontré la 
bonté. 
On conftruit ôrdinairement trois ligzes paralleles 
ou places d’armes dans les fieges. | 
La figure de la premiere doit être circulaire, un 
peu aplatie fur le milieu: elle doit aufli embraffer 
toutes les attaques, par fon étendue qui fera fort 
grande , & déborder la feconde Zg7 de 24 à 30 toi- 
{es de chaque bout. Quant à fes autres mefures, on 
peut lui donner depuis 12 jufqu'à 15 piés de large, 
fur 3 de profondeur ; remarquant que dans les en- 
droits où l’on ne pourroit pas creufer 3 piés , à caufe 
du roc ou du marais qui fe peuvent rencontrer dans 
le terrein qu’elle doit occuper, il faudra l’élargir da- 
vantage, afin d’avoir les terres néceffaires à fon 
parapet. Jufqu’à ce qu’elle foit achevée on n’y doit 
‘pas faire entrer les bataillons , mais feulement des 
détachemens, à mefure qu’elle fe perfe@tionnera. 

Les ufages de cette Zgre on place d'armes, font, 

1°. De protéger les tranchées qui fe poufient en 
avant jufqu'à la deuxieme. | 

2°, De flanquer & de dégager la tranchée. 

3°. De garder les premieres batteries. 

4°. De contenir tous les bataillons de la garde, 

fans en embarrafler la tranchée. 
s°. De leur faire toujours front à la place, fur 
deux ou trois rangs de hauteur. 

6°. De communiquer les attaques de lun à l’au- 

tre, jufqu’à ce que la feeonde Zigne foit établie. 

7°. Elle fait encore l’effet d’une excellente contre- 
vallation contre la place, de qui elle refferre &c con- 
tient la garnifon. 

La feconde ligne doit être parallele à la premiere, 
& figurée de même, mais avoir moins d’étendue de 
25 à 30 toiles de chaque bout , & plus avancée 

ers la place, de 120, 140 ou 145 toifes. Ses largeur 
& profondeur doivent être égales à celles de la pre- 
miere ligne, [l faut faire des banquettes à l’une & à 
l’autre , & border leur fommet de rouleaux de fafci- 
nés piquetées pour léur tenir lieu de facs à terre, 
ou de paniers, jufqu'à ce qu’elle foit achevée; on 
n'y fait entrer que des détachemens : pendant qu'on 
y travaille, la tranchée continue toujours fon che- 
min, jufqu'à ce qu’elle foït parvenue à la diffance 
marquée poûr la trorfieme /gne ; de forte que la 
feconde n’eft pas plutôt achevée, qu'on commence 
la troifieme, & avant mème qu’elle le foit totale- 
ment; pour lors on y fait entrer les bataillons de la 
premiere ligne, & on ne laifle dans celle-ci que la 
réferve qui eft environ le tiers de la garde; pendant 
tout cela le travail de la tranchée fait {on chemin 
de l’une à l’autre, jufqu’à la troifieme. 

Les propriétés dela feconde Zgne font les mêmes 
que celles de la premiere ; il n’y à point d’autre dif 
férence ,f ce n'eft qu'elle approche plus près de la 
place à 120, 140, ou 145 toiles , un peu plus ou un 
peu moins, au-delà de la feconde ligne ; on établit 
la troifieme, plus courte &7 moins circulaire que les 
‘deux premiéres, ce que l’on fait pour approcher du 
chemin couvert, autant que l’on peut, & éviter les 
enfilades qui font là fort dangereufes. ©" 

De forte que fi la premiere lone eft à 300 toifes 
des angles les plus près du chemin couvert, la {e- 
conde n’en eft plus qu'à 160, & [a troifieme à 1 
ou 20 toifes {eulement ; ce qui qui fufit à l’aide des 
demi-places d'armes, pour foutenir toutes les tran- 
“chées que lon poufle en avant, quand les batteries 
ont tellement pris l’afcendant fur les ouvrages de 
la place, que le feu eff éteint ou fi fort affoibli, 
qu'on peut impunément le méprifer. 

Mais fi la garnifon eft forte & entreprenante , & 
que les batteries à ricochets ne puifent être em- 


ployées, il faut s’approcher jufqu’à la portée de fa 
grenade, c’eft-à-dire à 13 ou 14 toifes près des an- 
gles faillans: comre les {orties font bien plus dan- 
gereufes de près que de loin, il faut auf plus per- 
fettionner cette /gze que les deux autres, lui don- 
ner plus de largeur, &c la mettre en état de faire un 
grand feu , & qu'on puifle pafler par-deflus en pouf- 
fant les facs à terre, ou les rouleaux.de fafcines de- 
vant foi; ce.qui fe fait en lui donnant un grand ta- 
lud intérieur avec plufeurs banquettes depuis. le 
pié jufqu’au haut du talud, 

C’eft fur le revers de cette derniere Zgne, qu'il 
faut faire amas d’outils, de facs à terre, picquets, 
gabions & fafcines , fort-abondamment , pour four- 
nir an logement du chemin couvert, & les ranger 
en tas féparés, près des débouchemens, avant que 
de rien entreprendre fur le chemin couvert ; fur 
quoi il y a une chofe bien férieufe à remarquer, 
c’eft que comme les places de guerre font prefque 
toutes irrégulieres , & différemment fituées , 1l s’en 
trouve fur les hauteurs où le ricochet ayant peu. de 
prile,ine pourroit pas dominer avec aflez d’avan- 
tage, foit parce que les angles des chemins couverts 
en font tropélevés, & qu’on ne trouve pas de fitua- 
tion propre à placer ces batteries: telle eft par 
exemple la tête de rerra nova au château de Namur; 
telle étoit celle du fort Saint-Pierre à Fribourg en 
Brifcau : tel eft encore le fort de Saint-André de Sa- 
lins, la citadelle de Perpignan, celle de Bayonne, 
celle de Montmidi, quelques têtes de Philisbourg , 
& plufieurs autres de pareille nature. | 

Îl yaencore celles où les fituations qui pourrotent 
convenir aux ricochets, font on des marais, ou des 
lieux coupés de rivieres qui empêchent l’emplace- 
ment des batteries, & celles enfin où les glacis éle- 
vés par leur fituation, font fi roides qu’on ne peut 
plonger le chemin couvert, par les logemens élevés 
en cavaliers, qu'on peut faire vers le milieu du gla- 
cis. Lorique cela fe rencontrera, on pourra être 
obligé d’attaquer le chemin couvert de vive force ; 
en ce cas il faudra approcher la troifieme ligne à 
la portée de la grenade, comme il a été dit, ou bien 
en faire une quatrieme, afin de n’avoir pas une lon- 
gue, marche à faire pour joindre l'ennemi, &c tou- 
jours la faire large & fpatieufe, afin qu'on y pruffe 
manœuvrer aifément, & quelle piufle contenir 
beaucoup de monde, & une grande quantité de ma- 
tériaux fur fes revers. 

Cette ligne achevée, on y fera entrer le gros de 
la garde , ou les gens commandés, &) l’on placera 
la réferve dans la deuxieme Zone. La premiere Zone 
demeurera vuide, &C ne fervira plus que de couvert 
au petit parc, à l'hôpital de la tranchée, qu’on fait 
avancer juiqu’aux fafcines de provifion que la ca- 
valerie décharge dans les commencemens le long 
de fes bords ; & quand il s’agit de troupes extraor- 
dinaires, de la garde ou des travailleurs,.ce qui n’ar- 
rive que quand on veut attaquer le chemin couvert, 
ou que quelques autres pieces confidérables des de- 
hors, on les y peut mettre en attendant qu’on les 


emploie, 


Au furplus, f le travail de la premiere & feconde 
nuit de tranchée peut fe pofer à découvert, celui 


des deux premieres places d'armes pourra fe pofer 


de même, parce qu'on eft aflez loi de la place, 
pour que le feu n’en foit pas encore fort dangereux; 
& ce n’eft guere que depuis la deuxieme Zgre 
qu'on commence à marcher à la fape; mais pour ne 


point perdre de tems, & pouvoir avancer de jour 


&c de nuit, on peut employer la fape à l'exécution 
de la deuxieme.  … 

Outre les propriétés que la troifieme Zgne a 
communes avec les deux premieres , elle a encore 
celle de. contenir les foldats commandés qui doivent 
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attaquer, & tous les matériaux néceflaires fur ces 
revers, 

C’eft enfin Là où on délibere & réfoud l’attaque 
du chemin couvert, où l’on fait les difpofitions, où 
l’on régle és troupes qui doivent attaquer, & d'où 
lon part pour l’infulte du chemin couvert, 

Il faurobferver que c'eft de la feconde ligze qu’on 
doit ouvrir une tranchée contre la demi-lune ©, PZ, 
XV de Fortification, fig, 2, qui fe conduit comme les 
autres, c’eftà-dire àla fappe &rle long de fa capitale 
prolongée ; & quand les trois têtes de tranchées fe- 
rontparvenues à la diftance demandée pour Pétablif 
fement de la troifieme ligre, on y pourra employer 
fix fappes en même tems, favoir deux à chacune, 
qui prenant les unes à la droite & les autres à la gau- 
che, fe feront bientôt jointes ; 8: comme les parties 
plus voifines de la tranchée fe perfe@tionnent les pre- 
mieres , On y pourra faire entrer le détachement à 
mefure qu'elles s’avancent , & on les fortifiera plus 
ou moins , felon que les forties feront plus on moins 
à appréhender. 

Les propriétés des trois lignes paralleles font , 

1°. De lier & de communiquer les attaques les 
unes aux autres , par tous les endroits où il eft be, 
foin. | 

2°. C'eft fur leurs revers que fe font tous les amas 
de matériaux. 

32. Elles dégagent les tranchées & les débarraflent 
des troupes , laiflant le chemin libre aux allans & 
venans. | 

49, C’eft dans ces lignes que fe rangent les déta- 
chemens commandés pour les attaques, & que fe 
reglent toutes les difpoñitions quand on veut entre- 
prendre quelque chofe de confidérable, foit de vive 
force on autrement. 

5°. Elles ont enfin pour propriété finguliere & 
très-eftimable d'empêcher les forties , ou du-moins 
de les rendre inutiles , & de mettre en état de ne 
point manquer le chemin couvert. Asraque des places 
par M. le maréchal de Vauban, Voyez ces différentes 
lignes , PL. XV, de Fortification , fig. 2. 

LIGNE MAGISTRALE , ( Are milie. ) c’eft, dans la 
{ortification , la principale Zgre du plan : c’eft elle 
qui fe trace d’abord , & de laquelle on compte la 
largeurdu parapet, du terte-plain , du rempart, du 
talud, &c. | 

LIGNES DE COMMUNICATION, ( Ars milir. ) en 
terme de guerre , ox fimplement LIGNES, font des 
fofés de fix ou fept piés de profondeur , & de douze 
de largeur, qu'on fait d’un ouvrage ou d’un fort 
à un autre , afin de pouvoir aller de l’un à l’autre 
{ürement , particulierement dans un fiége. Voyez 
COMMUNICATION. 

Les LIGNES DE COMMUNICATION font encore 
les parties de l’enceinte d’une place de guerre qui a 
une citadelle , qui joignent la ville à la citadelle. 

Foyez CITADELLE. | 

LiGne De TROUPE, c’eft une fuite de bataillons 
8z d’efcadrons placés à côté Les uns des autres fur la 
même ligne droite, & faifant face du même côté, 
Voyez ORDRE DE BATAILLE & ARMÉE, 

Parmiles lignes de troupes il y en a de pleines , & 
d’autres qui font tant pleines que vuides. Les premie- 
res font celles qui n’ont point d'intervalle entre les 
bataillons & les efcadrons , & les autres font celles 

quienont. Voyez ARMÉE. | 

Lorfque les troupes font en ligne , on dit qu'elles 
font en ordre de bataille on fimplement en bataille. 

Ainf mestre des troupes en ligne , c’eft les mettre en 
bataïlle. 

LIGNE DE MOINDRE RÉSISTANCE, ( Art milit.) 
c’eft dans l'artillerie celle qui, partant du centre du 


fourneau ou de la chambre:de la mine, va rencon- 


trer perpendiculairement la fuperfçie extérieure la 
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plus prochaine. Onl’appelle ligne de moindre réfiffance, 
parceque comme elle exprime la plus courte diftance 
du fourneau à la partie extérieure des terres dans 
lefquellesil eft placé,elle offre la moindre oppoñition 
à l'effort de la poudre , ce qui la détermine à agir fe- 
lon cette Lgze, Voyez MINE. | 

LIGNE DE DÉFENSE , ez terme de fortification , C’eft 
une ligre que l’on imagine tirée de l’angle. du flanc 
à l'angle flanqué du baftion oppofé. 

Il y a deux fortes de lignes de défenfe, favoir la ra- 
gante & la fchante. | 

La ligne de défenfe et razante lorfqu’elle fuit le pro- 
longement de la face du baftion , comme la Lg CF, 
Planche premiere de fortification , fig.premiere ; elle eft 
fichante lorlque ce même prolongement donne fur 
la courtine : alors la partie dela courtine comprife 
entre cette Zgre & l’angle du flanc, fe nomme /ecord 
flanc, Voyez FEU DE COURTINE. 

Le nom de ligne de défenfe razante lui vient de ce 
que le foldat placé à l'angle du flanc, peut razer, 
avec la balle de fon fuñl, toute la longueur de la 
face du baflion oppoié ; & le nom de fchante, de ce 
que la face du baftion donnant fur la courtine, le fol- 
dat de l’angle du flanc alignant fon fufil fur la face 
du baftion oppofé , fa balle entre dans le baftion , fe 
trouvant ainfi tirée dans une direétion qui concourt 
avec cette face. 

La Ligne de défenfe exprime la diftance qu'il doit 
y avoir entre le flanc &c la partie la plus éloignée du 
baftion qu’il doit défendre. C’eft pourquoi il s’agit de 
déterminer , 1°, quelle ef cètte partie ; 2°. avec 
quelles armes on doit la défendre ; & 3°. quelle eft la 
portée de ces armes, & par conféquent la longueur 
de la ligne de défenfe. 

On regle la longueur de la Ligne de défenfe par la 
diffance du flanc aux parties du baftion oppolé qui 
en font les plus éloignées , & qui ne peuvent pas être 
défendues par ce baftion : ces parties font de deux 
fortes ; 

1°. Celles qui font abfolument les plus éloignées, 
comme la contrefcarpe vis-à-vis la pointe du baftion: 
cette partie étant vüe de deux flancs, & vis-à-vis de 
de l’angle flanqué où le paflage du foffé ne fe fait 
point pour l'ordinaire , il en réfulte qu’elle n’eft pas 
celle qui a le plus befoin de défenfe. 

2°. Celles qui font les plus néceffaires à défendre 
{ont , par exemple, la moitié ou les deux tiers de la 
face du baftion, parce que c’eft-là que l’ennemi atta- 
che le mineur & qu'il cherche à faire breche. Ainf 
en prenant pour la longueur de la Zgne de défenfe la 
diftance de l’angle du flanc à la moitié ou aux deux 
tiers de la face du baflion oppoñé , & résglant cette 
diftance {ur la moyenne portée des armes. avec lef- 
quelles on veut défendre ou flanquertoutes les parties 
de l’enceinte de la place, il s'enfuit que le flanc dé- 
fendra la partie la plus effentielle , c’eft-à-dire Pen- 
droit de la face du baftion où l'ennemi doit s’attacher 
pout faire breche, & qu’il défendra aufli la contref- 
carpe vis-à-vis l’angle flanqué , parce que la grande 
portée des armes en ufage pourra parvenir Jufqu’à 
cette contrefcarpe , qui-n’eft pas fort éloignée de 
l’angle flanqué. | 

Pour la défenfe de toutes les parties de la fortif- 
cation , on fe fert du fufil & du canon. Ainfi la Ligne 
de défenfe doit être de la longueur de la moyenne por- 
tée de celle de ces deux armes qu’on juge la plus 
avantageufe. 

Il y a eu autrefois une grande diverfité de fenti- 
ment à ce fujet entres les [ngénieurs ; les uns vou- 
loient que la Zone de défenfe füt réglée fur la portée 
du canon , parce que par-là on éloignoit davantage 
les baftions les uns des autres, ce qui diminuoit la 
dépenfe de la fortification ; les autres prétendoient 
que cette /gre füt déterminée par la portée du mouf- 
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amet ( qui eft à-peu-près la même que celle du fuñl 
dont on fe fert genéralément aujourd’hui à là place 
de moufquéet). Ils alléguoient pour cela que les coups 
du canon font fort incértains ; que lorfqu'il vient à 
être démonté, on ne peut le rétablir fans perdre bien 
du.tems , ce qui rend le flanc inutile pendant cet in- 
tervalle. Cette queftion a été décidée en faveur de 
tes dérmiers, avec d'autant plus de raïfon, que la 
défenfe du fufil n’exclud point celle du canon, ce 
qui n’éft point réciproque à l'égard du canon. D’ail- 
leurs, comme le dit le chevalier de Ville, il faut , lorf- 
que l’on fortifié une place , fermer Les yeux € ouvrir 
la bourfe. La ligne de défènfe étant ainfi fixée à la por- 
tée du fufl, la fallu apprendre de l’expérience quelle 
eft cette portée : on l’a trouvée de 120,, 140, & mé- 
me der so toiles pour les fufils en ufage dans les pla- 
ces, Il s'enfuit donc que fa longueur eft déterminée 
depuis 120 jufqu’à 15otoifes, maisnonau-delà. 

Il fe trouve cependant quelques fronts de places 

où la ligne de défenfe eft plus longue , maïs ces fronts 
ne font pas alors fort expolés ; ils fe trouvent le long 
dés rivieres On vis-à-vis des endroits dont l'accès 
n'eft pas facile, Dans ce cas la ligne de défenfe peut 
excéder fa longueur ordinaire fans inconvément, 
D'ailleurs cétte longueur fetrouve encore raccour- 
cie ou diminuée par la tenaille qui eft vis-à-vis la 
courtine, & quicorrigeune partie de ce qu’elle peut 
Avoir dedéfedueux: je dis 27e partie, parce que la dé- 
fenfe de la’ ténaille étant fort oblique , n'équivaut 
jamais à celle duflanc, quieft bien plusdireét, Voyez 
DÉFENSE, A 

Lorfqu'il fe trouve des fronts de places où la Zone 
de défenfe excéde la portée du fufil, on doit corriger 
cet inconvénient en confiruifant des flancs bas en 

éfpece de faufle braie vis-à-vis les flancs. (Q ) 

LIGNES, ( Ars milir, ) c’eft ainfi qu’on appelle, dans 
la fortification paflagere 6 dans la guerre des fièges, 
des retranchèmens fort étendus, dont l’objet eft de 
fermer l’entrée d’un pays à l'ennemi, & de couvrir 
les troupes qui font un fiège contre les attaques exté- 
rieutes, & contre les ‘entreprides des affiégés. Ces 
dernierés Zigres font appellées Zpnes de circonvalla- 
rion & de contrevallation. Voyez; CIRCONVALLATION 

& CONTREVALLATION. 

Toutes les lignes font formées d’un foffé & d’un 
parapet avec fa banquette + elles font flanquées par 
des redans ou.par des baftions ; elles ont auffi quel- 
quefois des dehors & unavant-foffé : ces dehors font 
ordinairement des demi-lunes & des redoutes. 

Ces lignes de circonvallation ê de contrevalla- 
tion font de.la plus haute antiquité ; il n’en eft pas de 
même de celles qui ont pour objet de couvrir un pays 
où une province pour empêcher l’ennemi d’y péné- 
trer : l’ufage, felon M. de Feuquiere, ne s’en éft in- 
troduit que fous le regne de Louis XIV. Ceux qui 
l'ont propofé ont cru pouvoir garantir par-là un 
pays des contributions, donner la facilité aux partis 
de faire dés courfes chez l'ennemi ,& aflurer la com- 
munication d’une place à une autre, fans qu'il foit 
befoin d’y'employer des efcortes. Le célebre auteur 
que nous venons de citer , trouve avec raïfon qu'il 
n’eft pointaifé de faire des lignes qui rempliffent ces 
trois objets. « L'expérience , dit-il, ne nous a que 
# trop convaincus que les Zigzes n’empêcheront point 
» le pays de contribuer, puifqu'il ne faut, pour éta- 
»'blir la contribution ,qu'avom trouvé une feule fois 


» l’occafion de forcer cette Zgre pendant le cours . 


# d’une suerre, pour que la contribution foit établie; 
# après quoi, quand mème les troupes qui ont forcé 
» les Lignes auroient été obligées de fe retirer promp- 
» tement, la contribution fe trouve avoir été deman- 
» dée ; & dans un traité de paix, pour peu que le 
# traité fe fafle avec égalité, il faut tenir compte des 
# fommes impofées , quoique non levées ; en forte 


» qu’elles entrent en compenfation avec cèlies qui 
» au tems du traité fe trouvent dûües par le pays en- 
» nemi. Ainf les Lignes ne font d’aucuneutilité pour 
# garantir de la contribution. 

» La feconde raïfon , qui eft celle d'établir des 
» contributions dansle paySennemi, n’eft pas bonne, 
» parce que ce ne font pas les partis qui {ortent des 
» lignes qui l’établiflent , maïs ceux qui fortent des 
» places ». est 

À l'égard des communications ; # l’on confidere 
ce que coûte la conftruttion , lentretien des Zgnes 
& la quantité de troupes qu'il faut pour les garder, 
ontrouvera qu'il y a plus d'avantage à faire efcorter 
les convois & à employerles troupes à la garde des. 
places. | | 

Les Zignes faites pour la défenfe d’une longue éten- 
due de pays , ont aufli beaucoup d’inconvéniens : il 
faut une grande quantité de troupes pour les garder ; 
&t comme l’ennemi peut les attaquer par telle par- 
tie qu’il juge à propos , 1l eft difficile de réunir aflez 
de force dans le même lieu pour lui reffter. Sil’on 
fe trouve d’ailleurs en état de fortir fur l’ennemi, 
on ne peut le faire qu’en défilant & avec une grande 


. perte de tems. - 


Le feul cas où les Zgres peuvent être d’une bonne 
défenfe, c’eft lorfqu’elles ont peu d’étendue |, & 
qu’elles ferment néanmoins l'entrée d’un grand pays 
à l’ennemi , qu’elles font foutenues par des places 
ou par des efpeces de camps retranchés de diftance 
en diftance , de maniere qu'ils peuvent fe fecourir 
les uns &c les autres , & qu’on puifle réunir enfemble 
aflez de troupes pour battre l’ennemiqui auroit per- 
cé dans quelqu’étendue de la Zgze. Ce n'eft que par 
des poftes particuliers fortifiés dans l’intérieur de la 
ligne , que l’on peut parvenir à la foutenir contre les 
attaques de l'ennemi: c’eft aufli ce que l’on doit faire 
dans les lignes de circonvallation., fi lon veut fe 
mettre en état d’en chafler l’ennemi lorfqw'il a pu y. 
pénétrer. Les princes d'Orange ne manquoient pas, 
à limitation des anciens, de fuivre cette méthode; 
non-feulement leurs Zignes étoient exaétement forti- 
fiées, mais les différens quartiers des troupes dans 
les Zignes l’étoient également. Il en étoit alors à-peu- 
près de l’ennemi qui avoit pénétré dans la Zgne 
comme il en feroit d’un-affiégeant qui, ayant forcé 
les troupes qui défendent la breche d’un ouvrage , y: 
trouveroit des retranchemens qui contiendroient de 
nouvelles troupes contrelefquelles il faudroit foute- 
nir une nouvelle attaque, & qui pourroient , en 
tombant vigoureufement fur lui, profiter du défor- 
dre des fiennes pour les chaffer entierement de l’ou- 
vrage. 

S1 des Zignes font fort étendues, ceique l’on peut 
faire de mieux lorfque l’ennemi vient pour les atta- 
quer , c’eft de réunir les troupes enfemble, de leur 
faire occuper un poñte avantageux vers le centre, 
où l’on puifle combattre avec quelque efpérance de 
fuccès. Si l’on fe trouve trop foible pour ofer rifquer 
le combat, l’on doit abandonner les Zones & fe re- 
tirer en arriere dans les lieux les plus favorables à la 
défenfe d’un petit nombre contre un grand. 

M. de Feuquiere, après avoir expofé le peu d’a- 
vantage qu'on avoit tiré des Zgres conftruites de fon 
tems, conclud de-là « que ces lignes ne peuvent trou- 
» verde confidération que dans l’efprit d’un général 
» borné qui ne fait pas fe tenir près de fon ennemi 
» en füreté par la fituation & la bonté d’un poñte qu'il 
» fe fera choifi pour contenir fon ennemi fans être. 


*» forcé de combattre malgré lui, & quife croit tou- 


» jours commis dès qu'il ne voit point de terrere-. 
» muéeentre fon ennemi &.lui ». Cet illuftre auteur 
obferve que M. le Prince8& M. de Turenne n’ont ja- 
mais eu befoin de Âgres pour fe foutenir pendant 


. des campagnes entieres à portée des armées enne- 


mies 


imies, quelque fupériorité que ces afmées enflent Tur 
les leurs ; qu'ils les ont empêché de pénétrer dans le 
pays , en fe préfentant toujours de près à Leur enne- 
mi, & cela par le choix feul des poftes qu'ils ont 
fu prendre. M. le maréchal de Créquy en a ufé de 
même dans des campagnes difficiles contre M. le duc 
de Lorraine. M..le maréchal de Luxembourg, contre 
le fentiment duquel l’ufage des lignes s’eft établi en: 
France , a toujours êté perfuadé que cet ufage étoit 
pernicieux à un général qui fait la guerre ; 8c il n’a 
jamais voulu , quelque commodité qui pût en réful- 
ter , que fon armée campât dans le dedans desligzes, 
Q). LU | 
< “int BLANCHE , linea alba, ( Anatomie.) eft 
une efpece de bande qui eff formée du concours dés 
tendons des mufcles obliques & du tranfverfe, & 
qui partage l'abdomen en deux par le milieu. Voyez 
ABDOMEN. 

Elle eft appellée ligne, parce qu’elle eft droite , 
&t blanche, à caufe de fa couleur. 

_ - La Zgne blanche reçoit un rameau de nerf de l’in- 
.tercoftal dans chacune de fes digitations ou dente- 

lures,, qui font vifbles à Pol, fur-tout dans les per- 
fonnes maigres. 

_ « On donne auffi ce nom à une efpece de ligne qui 

fe remarque le long de la partie moyenne & pofñté- 

rieure du pharinx. Voyez PHARINX. 

LIGNE de Marcation, ( Hifi. mod.) ou ligne de 
divifion , de partition, établie par les papes pour le 
partage des Indes entre les Portugais & les Efpa- 
gnols ; l'invention de cette Zgne fiétice eft trop plai- 
tante pour ne la pas tranfcrire ici d’après l’auteur de 
PE fai fur l’hift. générale. 

Les Portugais dans le xv. fiecle demanderent aux 
papes la poffeflion de tout ce qu'ils découvriroient 
dans leurs navigations ; la coutume fubfftoit de de- 

mander des royaumes au faint fiege, depuis que 
Grégoire VIT. s’étoit mis en pofleflion de Les donner. 
On croyoit par-là s’aflurer contre une ufurpation 
étrangere , & intérefler la religion à ces nouveaux 
établiffemens. Plufeurs pontifes confirmerent donc 
au Portugal les droits qu'il avoit acquis, & qu’un 
_ pontife ne pouvoit hi ôter. 

Lorfque les Efpagnols commencerent à s'établir 
dans l’Amérique, le pape Alexandre VI, en 1493; di- 
vifa les deux nouveaux mondes, l’américain & l’a- 

fatique, en deux parties. Tout ce quiétoit à l’orient 
dés îles Açores ,devoit appartenir au Portugal ; tout 
ce qui étoit à l'occident, fut donné par le faint fiege 
à PEfpagne. On traça une ligne fur le globe aui mar- 
qua les limites de ces droits réciproques, & qu’on 
appella la Zgne de marcation, oula ligne alexandrine : 
mais le voyage de Magellan dérangea cette ligne, Les 
îles Marianes , les Philippines, les Molucques, fe 
trouvoient à lorient des déconvertes portugaifes. Il 
falut donc tracer une autre ligne, qu'on nomme la 


ligne de démarcation ; 1] n’en coûtoit rien à la cour de . 


Rome de marquer & de démarquer. 

Toutes ces lignes furent encore dérangées , lorf- 
que les Portugais aborderent au Bréfil. Elles ne fu- 
rent pas plus refpeétées par les Hollandoïs qui débar: 
querent aux [ndes ofentales , par les François & par 
les Anglois qui s’établirent enfuite dans l'Amérique 
feptentrionale. Il eft vraïiqu'ils n’ont fait que glaner 
après les riches moiflons des Efpagnols ; mais enfin 
ils y ont eu des établiflemens confidérables, & ils 

enont encore aujourd'hui. é 
Le funefte effet de toutes ces découvertes & de 
ces tranfplantations , a été que nos nations commer+ 
çantes fe font fair la guerre en Amérique & en Afie, 
toutes les fois qu’elies fe la font faites en Europe ; & 
elles ont réciproquèment détruit leurs colonies naïf. 
 fantes. Les premiers voyages ont eu pour objet d’u- 


xuir toutes les nations. Les derniers ont été entre-. 
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LIG S3ÿ 
pris pour fous détruire an bout dumônde ; & fi Pef> 
prit qui repne dans les confeils dés puiflances maritii 
més continue , il n’eft pas douteux qu’on doit paryéa 
nir au fuccèsde ce projet, dontles peuplées de l’'Eu 
tope payeront la trifte dépenfe. (D. J.) : 115 
- LIGNE, ( Jurifprud.) fe prend ‘pout un certäin or: 
dre, dans lequel des perfonnes fe trouvent difpofées 
de fuite, æelativement à la parenté ou affinité quieft 
entre elles. On diflingue plufieurs fortes de lignes, 

LIGNE ASCENDANTE } eft celle qui comprend les 
afcendans, foit en direéte, comme le fils, le pére , 


Vayeul, bifayeul, & toujours en remontant; où en 


collasérale, comme le neveu, l'oncle le grand -on! 
cle’, éc: tie À - 
LIGNE COLLATERALE, eft celle qui comprend 
les parens, lefquels ne defcendent pas les uns desau- 
tres, mais qui font joints 4 arere | comme les freres 
&t fœurs, les coufins & coufines, les oncles | nez 
veux & meces; & la ligne collatérale eft afcendanté 
ou defcendante. Woyez LIGNE ASCENDANTE, @ Li 
GNE DESCENDANTE. 
LIGNE DEFAILLANTE 02 ETEINTE, eft lorfqu'il! 


| ne {etrouve plus de parens de-la Zgne dont procedé 


un héritage. 

Dansce cas les coutumes de Bourbonnois, An 
jou , Maine & Normandie, font fuccéder le feigneu# 
à l’exclufion des parens d’une autre Zigre. Mais la: 
coutume de Paris, arr. 30, & la plûpart des autres 
coutumes font fuccéder une Ligne au défaut de l’au- 
tre par préférence au feigneur. 

LIGNE DESCENDANTE,, eft celle où l’on confi: 
dere les parens en defcendant, comme endire&tele 
pere, le fils, le petit-fils, &c. &cen collatérale, Pons” 
cle, le neveu, le petit-neveu, &c. 

LIGNE DIRECTE, eft celle qui comprend'les pa- 
rens ou alliés qui font joints enfemble en droite Z- 
gne, & qui defcendent les uns des autres, comme 
le trifayeul, le bifayeul , l'ayeul, le pere, le fils ;! 
le petit-fils, &c. | 1 

La ligne direife, eft afcendante ou defcendante 3: 
c’eft-à-dire, qu'on confidere la lione direële en re= 
montant ou defcendant ; en remontant, c’eftle fils, 
le pere, l’ayeul ; en defcendant, c’eft tout Le con= 
traire , l’ayeul , le pere, le fils, Ge. 

LIGNE ÉGALE, c’eft lorfque deux parens collai 
téraux font éloignés chacun d’un même nombre de 
degrés de la fouche commune. Voyez LIGNE INÉ< 
GALE, | Là 

LIGNE ÉTEINTE, Voyez LIGNE DÉFAILLANTE, 

LIGNE FRANCHE, dans la coutume de Sens, 
art, 30, s'entend de la Zigne de celui.des conjoints” 
qui étoit légitime. : sus 
| LIGNE INÉGALE, C’eft lorfque des deux parens 
collatéraux l’un eft plus éloigné que l’autre de la 
fouche commune, comme l’oncle & le neveu, le 
coufin-germain & le coufin 1flu de germain. 

LIGNE MATERNELLE, eft le côté des parens mas 
ternels. 

LIGNE PATERNELLE, eft le côté de parens pai 
ternels. | 

LIGNE TRANSVERSALE, eft la même chofe qué 
ligne collatérale. 

LIGNE , (Marine) , mettre en ligne. C’eft la difpo-" 
fition d’une armée navale fur la même Zgre le jour 
du combat. L’avant-garde , Le côfps de bataïlle & 
l’arrieré-garde fe mettent fur une feule gze pour 
faire face à l'ennemi, & ne point s’embartafler les 
uñs des autres our envoÿer leurs bordées. 

Lorfqu'il s’agit d'évolutions navales, on dit garder 
Ja ligne, venir a [a ligne, marcher en ligne , &c. 

Ligne , (Marine), vaifleau de ligne ; fe dit d’uf 
vaifleau de guerre, aflez fort pour fe mettre en /ia 
ge un jour de combats . | 
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Ligne: du fort; (: Mar. ) en parlant d’un vaifleau, 
fe dit de l'endroit où il efkle plus sros. 

Ligne de l'eau | (Mar. ) ; c'eft l'endroit du borda- 
ge, jufqu'où l’eau monte , quand le bâtiment a fa 
charge & qu'il flote. 

Ligne; ( Mar.) ; ceft:un petit cordage.- Les 4. 
gnés,s 1oit pour fonder-ou pour plufieurs autres ufa- 
ges, font ordinairement de trois cordons , &c trois 
a quatre fils à chaque cordon. 

. Lignes d'amarragé ; ( Mar:}), ce font les cordes 
qui. fervent à lier &rattacher le cable dans lParga- 
neau., &qui renforcent &:aflurent.les haufieres & 
lesmanœuvres. | HS 

Lignes ou équillertes , ( Mar. ) ; elles fervent à 
lafler- les bonnettés aux grandes voiles. - 

-Lignes.de fonde, ( Mar. ) Voyez SONDE. 

LIGNE DE COMPTE, ’erme de commerce 8t de te- 
neur de-livres, : il fignifie quelquefois chaque article 
qui.compofe un:regiftre.ou. un compte. On dit en 
ce fens ; J'ai mis cette fomme en: /gne!de compte ; 
pour dire, j’en ai chargé mon regiftre, mon comp- 
tés; Quelquefois on-ne: l'entend que dela derniere 


ligne de chaque.article ; dans.ce fens on dit sirer er: 


ligne des fommes , c’eft-à-dire, les mettre vis-à-vis 
dela dérnieré Zgre de chaque article, dans les dif- 
férens, efpaces marqués, pour Les livres , fols & de- 
niersi 

> Tirer hors de-ligne ou hors ligne : c’eft mettre les 
fommesen marge:des articles, devant êc proche la 
derniere ligne. Voyez. LIVRES & REGISTRES. Di&, 
dé cormerée. 

LIGNES, (Mu/ique), font ces traits horifontaux 
&zparalleles qui compofent la portée, & fur lefquels, 
ou dans les efpaces qui les féparent!, on place les 
différentes notes felon.lenrs degrés, La portée du 
plein:chant n’eft compofée que de quatre Jignes ; 
mais. enmufque ..elle.en æcinq ftables &c continuel- 
les ;, outre-les /ignes accidentelles qu’on ajoute de 


tems-en-tems, au-deflus ou au-deffous de-la portée, 


pour:lesmotes qui paflent-fon étendue, Voyez Por- 
TÉE. (S) 
LIGNE plomb, (-Architeë.) fe dit en terme d’ou- 


ver. d’une Zgre perpendiculaire , il appelle ain- 
fi, parce qu'il la trace ordinairement par le moyen: 


d'uñplomb: Voyez PLOM8. 

Les mâçons. &c limofins appellent Zgres , une pe- 
tite cordelette ou ficelle, dont ils fe fervent pour 
élever les murs droits, à plomb, & de même épaif- 
feur dans teur longueur. 

LIGNE, (.éreen), en fait d’efcrime.; on eft en Z- 
gze,. lorfqu’on eft diamétralement oppofé à l’enne- 
mi, & lorfque la pointe de votre épée eft vis-à-vis 
fon eftomac. | | 

Aïn l'on dit vous êtes hors la ligne , votre épée 
eft, hors la ligrie, pour faire fentir qu’on eft déplacé. 

LIGNE, en terme d’Imprimerie , eft une rangée ou 
fuite de caraéteres , rentermée dans l’étendue que 
donne la juftification prife avec le compoñteur,: la 
page d’impreffion eft compofee d’un nombre de Zi- 
gnes qui doivent être bien jufüfiées, & les mots ef- 
pacés également. | , 

"LIGNE de la done , en terme de Manege, eft la ligne 
circulaire ou ovale que le cheval fuit entravaillant 
autour d’un pilier où d’un centre imaginaire. 

LIGNE du banquet , ( Maréch.) c’eft.celle que les 
éperonniers s’imaginent en forgeant um mors, pour 
déterminer la force ou la foiblefle qu'ils veulent 
donner à la branche,sour la rendre hardie ou flafque. 

LiGne, ( Pêche ), inftrument de pêche, compo- 
fé d’une forte baguette, d'un cordon & d’un hame- 
çon qu'on amorce , pour prendre du poiffon médio- 
cre: cet hamecon efb attaché au cordon, qui pend 
au bout de la baguettel; mais la matiere du cordon, 
{on tiflu & fa couleur , ne font pas indifférentes, 


Les cordons de fl valent moins que ceux de foiez 
& ceux-ci moins que ceux de crin de cheval; Les 
uns & les autres veulent être d’une feule matiere , 
c’eft-à-dire, qu'il ne faut point mêler enfemble le 
fil& la foie, ou la foie & lecrin. . 

. Les crins de cheval doivent êtreronds & tortils 
lés, de même groffeur & grandeur, autant qu'il efb 
pofüble; on les trempe une heure dans l’eau après 
les avoir cordonnés, pour les empêcher de fe fron- 
cer ; enfuite on les retord également ;, ce qui les ren- 
force beaucoup, ponrvû qu’on ne les ferre point en 
les tordant, | 

Les meilleures couleurs dont on puiffe teindre 
les, cordons d’une /gre, font le blanc ou le gris , 
pour pêcher dans les eaux claires, & le verd-d’ofeil: 
le, pour pêcher dans les eaux bourbeufes ; mais le: 


| verd d’eau pâle feroit encore préférable, 


Pour avoir cette derniere couleur, on fera bouil« 
lir dans une pinte d’eau d’alun, une poignée de fleurs 
de fouci, dont on ôtera l’écume qui s’éleve deflus 
dans le bouillonnement; enfuite on mettra dans la li- 
queur écumée, demi-livre de verd-de-gris en pou- 
dre, qu'on fera bouillir quelque tems: Enfin , on 


! jettera un ou plufieurs cordons de ligne dans cette: 
liqueur, & on les y laiffera tremper dix ou douze 
| heures, ils prendront univerd d’eau bleuâtre qui ne: 


fe déteindra point. (D.J.) 

LIGNE, (Péche de mer.) ce font des cordes, à 
l'extrémité defquelles font ajuftés des aïns ou ha- 
meçons garnis d'appât qui attirent le poiflon, Voyez 
HAMECON. 

Les Lignes confiftent enunecorde menueêe forte, 
fur laquelle de diftance en diftance font frappés des! 
piles ou ficelles de huit piés de long qui portent l’ain 
à leur extrémire ; à un pié de diftance de Pain eftfixé 
unpetit morceau de liege, que le pêcheur nomme cor- 
iron ou cochon. C’eftle corfiron qui fait floiter l’ain. 


: Toutes les cordes, tant grofles que petites , font audfi 


garnmies de liege, foit qu'il faille pêcher à la côte ou 


| àla mer. Voyez LIBOURNE. 


De la pêche a la ligne à piè fur les roches, Ceux: 


qui font cette pêche, prennent une perche légere 


de dix à douze piés de long, au bout de laquelle eft 
frappée une Zone un peu forte , longue d'environ 
une brafle & demie, À deux piés environ de l’am 
eft frappé un plomb, pour faire caler bas l’hameçon 
garni d’appäts différens, felon les faifons.Le pêcheur 
fe plante debout fur la pointe de laroche. Il y place 
fa perche, de maniere que cette pointe fafle fonc- 
tion de point d'appui, & fa perchelevier, & qu'il 
puiffe la lever promptement , lorfqu'l arrive que 
le poiflon mord à l’appât. Il ne faut pas que le vent 
pouffe trop à la cale. Le tems favorable ce font les 
mois d'Oftobre & de Novembre. On prend ainfi des 
congres, des merlus, des colins &r des urats ou car- 
pes de mer, tous porffons de roche. 

es lignes au doigt, ou qu’on tient a la main, pour 


” mieux fentir que le-poiffon a pris l’appât : elles ne : 


different des autres qu’en ce qu’elles n’ont que deux 
ains ; & elles ont, comme le libourne, un plomb 
qui les fait caler. 

Les pêcheurs &c riverains de Plough ou Molin, 
dans le reflort de l’amirauté de Vannes, fe fervent 
de lignes différemment montées, & ont leur manœu- 
vte. [ls font deux à trois hommes au plus d'équipage 
dans leurs petits bateaux, qu'ils nomment fortans, 
Chaque pêcheur a une ligne de dix à douze braffes 
de long au plus. Le bout qui joint la pile ou l’avan- 
cart , eft garni de plommées à environ deux braffes 
de long, pour faire jouer la ligne fur le fond avec plus 
de facilité. L’hamecon eft garni de chair de poifflon, 
ou d’un morceau de leur peau , pris fur le dos, & 
coupé en long en forme de fardine. Le pêcheur qui 
eft debout dans le fortan, traine & agite continuel- 
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lement fa ligne qu'il tient à la main. Le bateau eft 
à la voile. L’appât eft entraîné avec rapidité ; & le 
poiflon qui le fuit , le gobe d’autant plus avide- 
nent... | 

Plusil fait de vent , plus les pêcheurs chargent le 
bas de leur ligre de plommée , afin que la traine en 
foit moins précipitée. On ne pêche de cette ma- 
niere que les poiflons blancs, comme bart, loubi- 
nes, mulets, rongets , morues, maquereaux, 6c. 

De la pêche du maquereau à la ligne, & la perche, à 
Za mer Grau large des côtes. I] y a à faint Jacut onze 
petits bateaux pêcheurs du port au plus de cinq ou 
fix tonneaux, montés ordinairement de huit , neuf, 
à dix homimes d’équipage , qui font en mer la pêche 
avec les folles , les demi-foiles , ou rouffeieres, les 
cordes grofles & moyennes, & la pêche de la Zgre 
au doigt pour le maquereau, &t de la Zigze à la perche. 
Leurs bateaux ont deux mâts ; chaque mât une 
voile. Ils s’éloignent quelquefois en mer de dix, 
douze à quinze lieues. Quand ils font au lieu de la 
pèche, chacun prend fa -Zigne qui a fept à huit piés 
de long , & pêche les uns à bas bord , les autres à 
ftribord. Le bateau a amené fes deux voiles, & dé- 
rive à la marée. 

. Cette pêche du maquereau dure environ cinqà fix 
femaines. Elle commence à la faint Jean, & finit au 
commencement d’Août. Chaque équipage prend 
par jour favorable jufqu’à cinq à fix mulle maque- 
reaux. Les uns fe fervent de la perche , d’autres de la 
ligne au doigt ; mais le plomb de celle-ci n’eft envi: 
ron que d’une demi-once. 

Comme la manœuvre de cette feconde maniere 
eft moins embarraflante que celle à la perche, les 
pêcheurs quittent de jour en jour leur perche pour 
fe fervir de la Zgre au doiet. 

Ces pêcheurs affarent ou bortent le maquereau 
avec des fauterelles ou puces de mer, que leurs 
femmes, filles , veuves & enfans pêchent de marée 
à autre, pour en fournir les équipages des bateaux. 
Ils fubftituent à cet appât de petits morceaux de 
maquereaux qu'ils levent vers la queue. 

LIGNEUL , £. m. { Cordonnier , Bourrelier, &c.) 
c’eft du fil de chanvre jaune , plié en plufieurs dou- 
bles & frotté de poix , dont on fe fert pour coudre 
le cuir , & qu'on emploie aux ufages les plus grof- 
fiers. | 

LIGNEUX , adj. ( Bor. ) c’eft par cette épithete 

qu'on défigne la partie folide & intérieure des plan- 
tes & des arbres. On dit une fbre ligneufe. Si le 
corps Zigneux eft coupé horifontalement , on y ap: 
perçoit des cercles concentriques de différentes 
épaifleurs. Ligneux fe dit aufhi de ce qui tient à la 
nature du bois , comme de la coque de la noix, des 
racines de certaines plantes. 
_LIGNITE, ff. (Æ1f£.nat.) nom donné parun auteur 
italien , nommé Ludovico Doleo, à une pierre qu'il ait 
avoir comme des veines de bois & la tranfparence 
de verre. | 

 LIGNITZ, Lignicium , (Géograph.) ville forte de 
Bohème, dans la Siléfie, capitale d’une principanté 
de même nom. On a prétendu qu’elle avoit été fon- 
. dée par les Lygiens ; mais ce peuple n’avoit point 
de villes, & d’ailleurs nous ne favons pas aflez pré- 
cifément quel pays il occupoit. Ceux qui croient 
que Lignireft l'Hegermaria de Ptolomée , ne font pas 
mieux fondés, puilque du tems de ce géographe 
la Germanie au-delà du Rhin étoit auffi fans villes ; 
kesurnes & autres monumens que l’on a découverts 
aux environs de Ligri7 , ne prouvent point une ori- 
gine romaine ; les Sarmates &c les Siaves brûüloient 
leurs morts, de même que les Romains; & de plus; 
on trouve ces fortes d’antiquités dans toute la Si- 
léfie. Enfin Lignifz n’étoit qu’un village quand Bo- 
leflas, furnommé le Huur , lentoura de murs, & en 
_ Tome IX. à , | 
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fit une ville, Ellé eft fut le ruiffeau de Cat à 5 milles 
N. de Jawer , à 7 N. O. de Breflaw , & autant S: dé 
Glogaw. Long, 33. 50: lar: 51, 53. 

Un gentilhomme ; né à Ligriry ; Gafpard dé 
Schwencfeld , fit beaucoup de bruit dans le xvj. 
fiecle , par fes erreurs & fon fanatifme. Il finit {es 
jours à Ulm en 1561, âgé de 7r ans. Mais les per- 
fécutions continuelles qu'il efuya pendant fa vie, 
lui procurerent , après fa mort , un grand nombre 
de feétateurs; alorstousfes ouvrages difperfés furent 
recueils avec foin,& réimprimés enfemble en 1502, 
en quatre volumes 22:4°. Il y foutient que l’admi- 
mftration des facremens eft inutile au falut ; que la 
manducation du corps & du fang de Jefus-Chrift fe 
fait par la foi ; qu’il ne faut baptifer perfonne avant 
fa converfion ; qu'il fufit de fe confefler À notre 
Sauveur ; que celui-là feul eft un vrai chrétien qui 
eft illuminé; que la parole de Dieu eft Jefus-Chrift 
en nous ; cette dermiere propoñtion eft un z0r-fenfes 
diroient les Anglois , & je crois qu'ils auroient rai- 
fon. (2.J.) 

LIGNITZ , terre de, ( Hiff. nat. Mat, médicale.) 
terre bolaire jaune, très fine , qui fe trouve près de 
la ville de LignizenSiléfie, elle eft d’une couleur 
très-vive; fa furface eftunie; elle ne fait point effer- 
vefcence avec les acides; calcinée, elle devient 
brune & non rouge. On en fait ufage dans la Méde- 
cine. 

LIGNON, (Géog.) riviere de France dans le haut 
Forez ; elle a {a fource aux confins de l'Auvergne, 
au-deflus de Thiers, & fe jette dans la Loire, pros 
che de Feurs : mais elle tire fon plus grand luftre de 
ce que M. d'Urfé a choïfi fes bords pour y mettre la 
fcene des bergers de fon Aflrée, ce qui a fait dire à 
M. de Fontenelle : 


O rives du Lignon ! 6 plaines du Forez ! 
Lieux confacrés aux amours les plus tendres | 
Montbrifon, Marcilly , noms toujours pleins d'ar: 
trais ! 
Que n’étes-vous peuplés d'Hylas & de Sylyandres à 
(2.J.) 


. LIGNY , (Géog.) en latin moderne Lincium ; 
Liniacum ou Ligniacum., ville de France avec titre 
de comté dans le duché de Bar, dont elle.eft la 
plus confidérable après la capitale. Longuerue vous 
en donnera toute lhiftoire. Ligzy eft fur l'Orney, 
à trois lieues S. E. de Bar-le-duc, huit O. de Toul, 
ciquante-deux S. E. de Paris. Long, 23. 2. lat, 48, 
SONG AE) as 

LIGOR , (Géog.) ville d'Afe, capitale d’un pe: 
tit pays de même nom, fur la côte orientale de la 
prefqu'ile de Malaca, avec un port difficile d’entrée 
&t un magafin de la compagnie hollandoife. Elle ap- 
partient, ainfi que le pays, au roi de Siam. Long, 
18,30. lat. 7. 40. (D. J.) 

LIGUE , (Gramm. ) union où confédération en: 
tre des princes ou des particuliers pour attaquer où 
pour fe défendre mutuellement. 

LiGUE, la, (Hifi. de France.) on nomme ainfi 
par excellence toutes les confédérations qui fe for 
merent dans les troubles du royaume contre Henri 
IT. & contre Henri IV. depuis 1576 jufqu’en 1593. 

On appella ces faétions la Jainte urion ou la faënte 
ligue ; les zélés catholiques en furent les inftrumens, 
les nouveaux religieux les trompettes, & les lors 
rainslesconduéteurs. La molleffe d'Henri, lui lai 
prendre l’accroiflement, & la reine mere y donna 
la main; le pape & le roi d’Efpagne la foutintent dé 
toute leuir autorité ; ce dernier à caufe de la liaifon 
des calvimiftes de France avec les confédérés des 
pays-bas ; l’autre par la crainte qu'il eut de ces mê. 
mes huguenots , qui, s'ils devenoient les plus forts, 
auroient bientôt fappé fa puiffance. Abrégeons 
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‘ous ces faits que j’ai recueillis par la leêture de plus 
“de trente hiftoriens. 

Depuis le maflacre de la faint Barthélemi 3; le 
xoyaume étoit tombé dans une affreufe confufon, à 
laquelle Henri IT, mit le comble à fon retour de 
Pologne. La nation fut accablée d’édits burfaux, les 
campagnes défolées par la foldatefque, les villes par 
da rapacité des financiers , l’Eglife par la fimonie 8 
de fcandale. : 

Cet excès d’opprobre enhardit le duc Henri de 
“Guife à former la Zgze projettée par fon oncle le car- 
-dinal de Lorraine, & à s’élever fur les ruines d’un 
état fi mal-souverné. Il étoit devenu le chef de la 
imaïfon de Lorraine en France, ayant le crédit en 
main, vivant dans un tems où tout refpiroit les 
fa&ions ; Henri de Guife étroit fait pour elle. Il avoit, 
dit-on, toutes les qualités de fon pere avèc une am- 
bition plus adroite, plus artificieufe & plus effré- 
née , telle enfin qu'après avoir caufé mille maux au 
xoyaume , iltomba dans le précipice, 

On lui donne la plus belle figure du monde, une 
<loquence infinuante, qui dans le particulier triom- 


phoit de tous les cœurs ; une libéralité qui alloit juf- 


qu'à la profufion , un train magnifique , une politefle 
infinie, 8 un air de dignité dans toutes fes a&ions ; 
fin & prudent dans les confeils, prompt dans l’exé- 
cution, fecret ou plutôt diffimulé fous l'apparence 
de la franchife ; du refte accoutumé à fouffrir égale- 
ment le froid & le chaud, la faim & la foif, dor- 
mant peu, travaillant fans cefle, & fi habile à ma- 
mier les affaires, que les plus importantes ne fem- 
bloient être-pour lui qu’un badinage. La France, dit 
Balzac , étoit folle de cet homme-là ; car c’eft trop 
peu de dire amoureufe ; une telle paffion alloit bien 
près de Pidolâtrie. Un courtifan de ce regne préten- 
doit que Îles huguenots.étoient de la Zgze quand ils 
regardoient le duc de Guife. C’eft de fon pere &c de 
lui que la maréchale de Retz difoit, qu’auprès d’eux 
tous les autres princes paroïfloient peuple. 

On vantoit aufh la générofité de fon cœur; mais 
af n’en donna pas un exemple, quand il inveftit lui- 
même [a maifon de l’amiral Coligny, & , qu’atten- 
dant dans la cour l'exécution de l’affaflinat de ce 
grand homme , qu'il fit commettre par fon valet 
(Breme ), il cria qu’on jettât le cadavre par les 
fenêtres, pour s’en aflurer & le voir à fes piés : tel 
étoit le duc de Guife, à qui la foif de régner appla- 
nit tous lés chemins du crime. 

Il commença par propoñer la Loue dans Paris, 
fit courir chez les bourgeois , qu'il avoit déja gagnés 
par fes largefles, des papiers qui contenoient un 
projet d’aflociation, pour défendre la religion, le roi 
&cla liberté de l’état, c'eft-à-dire pour opprimer à la 
fois la fois Le roi & l’état,par les armes delareligion; 
la ligue fat enfuite fignée folemnellement à Péronne, 
&t dans prefque toute la Picardie, par les menées 
& le credit dé d'Humieres gouverneur-de la pro- 
vince. Il ne fut pas difficile d'engager la Champa- 
gne & la Bourgogne dans cette aflociation , les Gui- 
fes y étoient abfolus. La Tremouille y porta le Poi- 
tou, êc: bientôt après toutes les autres provinces 
y entrerent. 

Le roi craignant que les états ne nommaffent le 
duc de Guife à la tête du parti qui vouloit lui 
ravir la hbérté, crut faire un coup d’état , en fignant 
lui-même la ge, de peur aw’elle ne l’écrafât. Il 
devint, dé roi, chéf de cabale, & de pere com- 
mun, cnnenti de fes propres fujets. Il ignoroït que 
les princes doivent veiller fur les Jigues, & ny ja- 
mais entrer. Les rois font la planéte centrale qui 
entraine tous les plobes dans fon tourbillon: ceux-ci 
ont un mouvement particulier, mais toujouts lent 
& fubordonné à la marche uniforme & rapide du 
Premier mobile, En vain, dans la fuite, Henri IX, 
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voulut arrêter les progrès de cette Zgue sil ne fut 
pas y travailler ni éteindre ; elle éclata contre lui, 
& fut caufe de fa perte. "x À 
Comme le premier deflein de la Zgue étoit la 
ruine des calviniftes, on ne manqua pas d’en com- 
muniquer avec dom Juan d'Autriche, qui, allant 
prendre poñeffion des Pays-Bas, fe rendit déguité 
à Paris, pour en concerter avec le duc de Guiïfe: 
on fe conduifit de même avec le légat du pape. En 
conféquence la guerre fe renouvela contre les pro- 
teftans ; mais leroi s'étant embarqué trop lévérement 
dans ces nouvelles hoftilités , fit bien-tôt la paix, & 
créa l’ordre du S. Efprit, comptant, par le fer- 
ment auquel s’engageoient Îles nouveaux cheva- 
liers, d’avoir un moyen sûr pour s’oppofer aux 
deffeins de la Zigre, Cependant dans le même tems, 
il fe rendit odieux & méprifable, par fon genre 
de vie efféminée, par fes confrairies , par fes péni- 
tences, & par fes profufions pour fes favoris qui 
l’engagerent à établir fans néceflité des édits bur« 
faux, & à les faire vérifier par fon parlement. 
Les peuples voyant que du trône & du fanétuaire 
de la Jufice, il ne fortoit plus que des édits d’op- 


_ preflion, perdirent peu à peu le refpet & lafe@ion 


qu’ils portoient au prince & au parlement. Les chefs 
de la ligue ne manquerent pas de s’en prévaloir, & 
en recueillant ces édits onéreux, d’attifer le mépris 
& l’averfion du peuple. 

Henri Il. ne regnoit plus : fes mignons difpofoienf 
infolemment & fouverainement des finances, pen- 
dant que la ligue catholique & les confédérés pro- 
teftans fe faifoient la guerre malgré lui dans les pro- 
vinces ; les maladies contagieufes & la famine fe 
joignoient à tant de fléaux. C’eft dans ces momens 
de calamités, que, pour oppofer des favoris au duc 
de Guife, il dépenfa quatre millions aux nôces du 
duc de Joyeufe. De nouveaux impôts qu'il mit à ce 
fujet, changerent les marques d’affeétion en haine 
& en indignation publique. 

Dans ces conjonétures, le duc d'Anjou fon frere ; 
vint dans les Pays-Bas, chercher au milieu d’une 
défolation non moins funefte, une principauté qu'il 
perdit par une tirannique imprudence, que fa mort 
fnvit de près. 

Cette mort rendant le roi de Navarre le plus proche 
héritier de la couronne, parce qu’on regardoit com- 
me une chofe certaine, qu'Henri IlL:n'auroit point 
d’enfans, fervit de prétexte au duc de Guife, pour fe 
déclarer chef de la Ligue, en faifant craindre aux 
François d’avoir pour roi un prince féparé dé l'E. 
glife. En même tems, le pape fulmina contre le roi 
de Navarre & le prince de Condé, cette fimeutfe 
bulle dans laquelle il les appelle gézération bérarde 
G déteflable de la maifon de Bourbon ; il les déclare 
en conféquence déchus de tout droit & de route 
fucceffion. La Zgue profitant de cette bulle, força le 
roi à pourfuivre fon beau-frere qui vouloitle fecou- 
tir, &c à feconder le duc de Guife qui vouloit le dé 
trôner. 

Ce duc, de fon côté, perfuada au vieux cardi: 
nal de Bourbon, oncle du roi de Navarre, que la 
couronne le regardoit, afin de fe donner le tems, à 
l'abri de ce nom, d’agir pour lui-même. Le vieux 
cardinal, charmé de fe croïre l'héritier préfomptif 
de la couronne, vint à aimer le duc de Guife com= 
me fon foutien, à hair Le roi de Navarre fon neverr, 
comme fon rival, & à lever l’étendart de la Zpve 
contre l’autorité royale, fans ménagement , fans 
crainte & fans mefure. 

Il fit plus; il prit en 1585, dans un manifefte pu= 
blic, le titre de premier prince du fang, & recom= 
mandoit aux Francois de maintenir la couronne dans 
la branche catholique. Le manifefte étoit appuyé des 
norns «de plufieurs princes, & entr'autres, de ceux 


du roi d'Efpagne & du pape à la tête: Henti Il. 
au lieu d’oppofer la force à cette infulte, fit fon apo- 
logie; &c les ligueurs s’emparerent de quelques villes 
du royaume, entr'autres, de Tours & de Verdun. 

C’eft cette même année 1585, que fe fit l’établif- 
fement des féize, efpece de ligue particuliete pour 
Paris feulement, compofée de gens vendus au duc 
de Guife, & ennemis jurés de la royauté. Leur 
audace alla fi loin, que le lieutenant du prevôt de 
l'ile de France révéla au roi l’entreprife qu'ils 
avoient formée de lui ôter la couronne & la li- 
berté. Henri IT. fe contenta de menaces, qui por- 
terent les féize à prefler le duc de Guife de revenir 

à Paris. Le rot écrivit deux lettres au duc, pour lui 
défendre d’y venir. 

M. de Voltaire rapporte à ce fujet une anecdote 
fort curieufe; il-nous apprend qu'Henri IIL, ordonna 
qu'on dépêchât fes deux lettres par deux couriers, 
& que, comme on ne trouva point d'argent dans 
l'épargne pour cette dépenfe néceflaire , on mit les 
lettres à la pofte; de forte que le duc de Guife fe 
rendit à Paris, ayant pour excufe, qu'il n’avoit 
point rec d'ordre contraire. 

De-là fuivit la journée des Parricades, trop con- 
nue pour en faire le récit; c’eft aflez de dire que léduc 
de Guife, fe piquant de générofité, rendit les armes 
aux gardes du roi qui fuivant le confeil de fa mere, 
où plutôt de fa frayeur, fe fauva en grand defor- 
dre & à tonte bride à Chartres, Le duc ; maître de 
la capitale, négocia avec Catherine de Médicis un 
traité de paix qui fut tout à avantage de la Zge, 
&t à la honte de la royauté. “D 

À peine le roi l’eut conclu, qu'il s’apperçut, quand 
il n’en fut plus tems, de l’abime que la reine mere 
luiavoit creufé, & de l'autorité fouveraine des Gui- 
fes, dont l’audace portée au comble, demandoit 
quelque coup d'éclat. Ayant donc médité fon plan, 
dans un accès de bile noire à laquelle il étoit fujet 
en hiver, il convoqua les états de Blois, & là, il fit 
aflafliner le 23 & le 24 Décembre le duc de Guife, 
&t le cardinal fon frere. 

Les lois, dit très-bien le poëte immortel de l’hif- 
toire de la Zigue, les lois font une chofe fi refpec- 
table 8 fi famte ,que & Henri IIT. en avoit feule- 
ment confervé l’apparence, & qu'ayant dans fes 
mains le duc. êcle cardinal, il eût mis quelque for- 
malité de juftice dans leur mort ; fa gloire , & peut- 
être fa vieeuflent été fauvées; mais l’affaflinat d’un 
héros êc d’un prêtre le rendirentexécrable aux yeux 
de tous Îles catholiques ‘fans le rendre: plus redou- 
table. lues , THERE 
… I commit une feconde faute, en ne courant pas 
dans l’inftant à Paris avec fes troupes. Les ligueurs, 
ameutés par fon abfence, & itrités de la mort du 
duc & du cardinal de Guife, continuerent leurs ex- 
cès. La Sorbonne s’enhardit à donner un decret qui 
délioit les fujets du ferment de fidélité qu’ils doi- 
vent auroi, &le pape l’excommunia. A tous ces at- 
tentats,ce prince n'oppoñfa que de la cire & du par- 
chemin. - | Fe 

Cependant. le-duc-de Mayenne en particulier fe 
voyoit chargé à regret de vanger la moft de fon 
frere qu'il n’aimoit pas, & qu'il avoit autrefois 
appellé én duel:Il fentoit d’ailleurs que tôt ou tard 
le parti des Lipueurs feroit accablé ; mais fa poñtion 
&t {on honneur emportérent la balance. Il vint à Pa- 
tis, & s’y fit déclarer lieutenant général de la cou- 
ronne de France; par le confeil de l’xion : ce con- 
feil de l’uzion fe trouvoit alors compofé de 70 per- 
fonnes: | 
. L'exemple de la capitale entraîna lerefte duroyat 
me; Henri I. réduit à l'extrémité, prit le parti, par 
Favis de M. de Schombefs, d’appeller à fon aide 
ke roi de Navarre qu'il avoit tant perfécuté ; celui 
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ci, dont l’ame étoit fi belle & fi grande, vole À fon 
fecours, l’embrafle, & décide qu'il falloit fe rendre 
à force ouverte dans la capitale. 

Déja les deux rois s’avançoient vers Paris, avec 
leurs armées réunies , fortes de plus de trente mille 
hommes ; déja le fiége de cette ville étoit-ordonné, 
& fa prife immanquable, quand Henri IL. fut aflaf- 
finé, le premier Août 1589, par le frere Jacques 
Clement , dominiquain : ce prêtre fanatique fut en- 
couragé à ce parricide par fon prieur Bourgoin, & 
par lefprit de la Zigue. 

Quelques Hiftoriens ajoutent, que Madame de 
Montpenfier eut grande part à cette horrible a@ion, 
moins peut-être par vengeance du fang de fon frere, 
que par un ancienreflentiment que cette dame con- 
fervoit dans le cœur, de certains difcours libres te- 
nus autrefois par le roi fur fon compte, & qui dé 
couvroient quelques défauts fecrets qu’elle avoit : 
outrage, dit Mézerai, bien plus impardonnable à 
l’égard des femmes, que celui qu’on fait à leur hon- 
neur, - 

Perfonne n’ignore qu'on mit fur les autels de Pa- 
ris le portrait du parricide; qu’on tira le canon à 
Rome, à la nouvelle du fuccès de fon crime ; enfin, 
qu'on prononça dans cette capitale du monde catho 
lique l'éloge du moine affafin. 

Henri IV (car il faut maintenant l’appellet aïnf 
avec M. de Voltaire, puifque ce nom fi célebre & 
fi cher eft devenu un nom propre) Henri IV, dis-je, 
changea la face de la Zgue. Tout le monde fait com 
ment ce prince, le pere & le vainqueur de fon peu- 
plé, vint à bout de la détruite. Je me contenterai 
feulèment de remarquer, que le cardinal de Bouts 
bon, dit Charles X. oncle d'Henri {V. mourut dans 
fa prifon le o Mai 1590; que le cardinal Cajetan 
légat 4 latere, 8& Mendoze ambafladeur d’Efpagne, 
s’accorderent pour faire tomber la couronne à l’in- 
fante d'Efpagné , tandis que le duc de Lorraine la 
vouloit pour lui-même, & que le duc de Mayenne 
ne fongeoit qu'à solo se M: autorité. Sixte V. 
mourut dégouté de la Zigue, Grégoiré XIV. publia 
fans fuccès, des lettres monitoriales contre Henri IV. 
en vain le jeune cardinal de Bourbon néveu dü det= 
nier moft, tenta de former quelque faéion en-fafa- 


veur ; en vain le duc de Parme voulut foutenir celle 


d’Efpagne, les armes à la main ; Henri IV. fut pat. 


tout vittorieux ; par-tout il battit les troupes des li- 


gueurs ; à «Arques, à Ivry, à Fontaine franiçoife 
comme à Coutras. Enfin, reconnu roi, il foumit 
paf fes bienfaits, le royaume à fon obéiffance : fon 
abjuration porta le dernier coup à cette Ligue monf- 
trueufé, qui fait l'événement le plus étrange de 
toute lhiftoire de France. 

Aucuns regnes n’ont fourni tant d’anecdotes, tant 
de piéces fugitives, tant de mémoires, tant de li 
vres tant de chanfons fatyriques, tant d’eftampes , 
en un mot, tant de chofés fingulieres, que les réènes 
d'Henri IL. & d'Henri IV. Et, en admirant le regne 


de ce dérmiér monarque, nous ne fommes pas moins 


avides d’être imftruits des faits arrivés fous fon prée 
décefleur , que f nous avions à vivre dans des tems 
fi malheureux. (D. J.) | 

LIGUE, ( Géog.) nom commun aux trois païties 
qui compofent le pays des Grifons ; l’une fe nomme 
la Zigue grife ou haute, l’autre la Zgue de la Caddée, 
& la troifieme la Zgue des dix jurifdi@ions , ow des 
dix droitures. Voyez? GRISONS. 

La Zigue grife , ou la Ligue haute, en allemand, 
graw-bunds ; en latin, fœdus fuperius ; Où fœdns ca- 
zum , eft la plus confidérabe des trois, & a commu 
niqué-fon nom à tout le pays. C’eft ici que fe trous 
vent les trois fources du Rhin. Cette ligue eft par. 
tagée en huit grandes commünautés, qui contien- 
nent vingt-deux jurifdiétions, Ees habitans de [a Zzue 
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grife parlent, les uns allemand, les autres italien, 
&c d’autres un certain jargon qu'ils appellent ro- 
man: ce jargon eft un mélange d’italien ou de la- 
tin, & de la langue des anciens Lépontiens. 

La digue de la Caddée, ou maïfon de Dieu, en 
allemand ports hansf-bundt , eft partagée en onze 
grandes communautés, qui fe fubdivifent en vingt- 
üne jurifdiéions. Dans les affaires générales qui fe 
nomment autrement dieres , cette ligue a vingt- 
quatre voix. Voyez CADÉE. 

La ligue des dix jurifdiétions, ou dix droitures , 
tire fon nom des dix jurifdiétions qui la forment, 
fous fept communautés générales : tous les habitans 
de cette derniere ligue, à un ou deux villages près, 
parlent allemand. (D. J.) 

LIGUGEY , ( Géogr.) en latin Lococracum , Loco- 
geiacum, 8 dans ces derniers tems Ligugiacum. C’eft 
le Lieudiacum qui eft le premier monaftere des Gau- 
les, dont l’hiftoire ait parlé. S. Martin, par goût 
pour la folitude , l’établit à trois lieues de Poitiers, 
avant fon épifcopat , c’eft-à-dire avant l’an 371. De- 
venu évêque , il fonda celui de Marmoutier à envi- 
ron une lieue de Tours, dans un endroit defert. Ces 
deux monafteres, alors compofés de cellules de bois, 
furent ruinés avec le tems : celui de Ligugey eft de- 
venu, par je ne fai quelle cafcade, un prieuré appar- 
tenant aux Jéfuites ; mais celui de Marmoutier forme 
une abbaye célebre dans l’ordre de S. Benoît, qui 
produit aux moines dix-huit mille livres de rente 
annuelle, & feize mille livres à l’abbé. On nomma 
par excellence ce dernier monaftere, à caufe du 
nombre des pafteurs qu'il a donnés à l'Eglife, Majus 
monafterium, d’où l’on a fait en notre langue Marmou- 
tier. Les bâtimens en font aujourd’hui magnifiques, 
& à cet égard 1l mérite encore le nom.qu'il porte. 

D.J.) 

LIGUIDONIS PoRTUS , (Géog. anc.) c’eft un 
port de l'ile de Sardaigne; Antonin le met fur la 
route de Tibules à Cagliari, en pañffant par Olbia. Le 
P. Briet donne pour nôêm moderne Lagoliafle, autre- 
ment dit Lago d’Ogliafto. 

LIGURIE (LA) Ligurie, (Géogr. añc. ) ancienne 
province de la Gaule cifpadane, fur la mer de Li- 
gurie. On.a compris quelquefois dans cette province 
divers peuples des Alpes , qui venoient pour la plu- 
part des Liguriens. 

Les habitans de la Ligurie tiroient leur origine des 
Celtes : les Grecs les äppelloient Ligus, Lypies, & 
quelquefois Ligufflin: ; les Romains les nommoient 
Ligures. Piolomée vous indiquera les villes de la 
Ligurie. 

Selon le P, Priet, Ang. tal, part, II, Liv. V. la 
Ligurie comprenoit ce que nous appellons aujour- 
d'huile marquifar de Saluces | partie du Piémont, la 
plus grande partie du Montferrat, toute la côte de 
Gènes, la feigneurie de Mourgues, autrement Mo- 
naco, partie du comté de Nice, &c la partie du du- 
ché de Milan qui eft au-decçà du Pô. 

. Selon le même géographe, les Liguriens étoient 
divifés enLiguriens chevelus Ligures capillati, & en 
Liguriens montagnards , Ligures montani. Les Lipu- 
riens chevelus occupoient les: côtes dela mer, &les 
Liguriens montagnards habitoient l'Apennin & les 
Alpes. 

Les Liguriens pafloient pour des hommes vigou- 
reux, adonnés au travail, vivant de lait, de froma- 
ge, & ufant, dit Strabon ,. d’une, boiffon faite avec 
de l’orge. lis fupportoient conftamment la fatigue & 
la. peine, afluetum malo Ligurem. Vireïle néanmoins 
les dépeint comme des gens faux & fourbes. Clau- 
dien infinue la même chofe, & Servius les traite de 
menteurs. 

LIGURIENS, Ligurini, (Géog. anc.) habitans de 
la Ligurie, Les peuples qui habitoient la vraie Ligu- 
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tiè, ayant envoyé des colonies en Italié, ÿ intros 
dufirent leur nom, en s’y établiffant eux-mêmes. Le 
mot ligus en grec fignifie un amateur de la poëfre & 
de la mufique. Les Grecs ont fouvent impofé aux na- 
tions d'Europe, d’Afie & d'Afrique, des noms fous 
lefquels nous les reconnoiffons encore aujourd’hui, 
parce qu'ils les ont tirés de quelque qualité morale 
ou corporelle qui leur étoit particuliere. On fait 
combien les Bardes ont été chers à la Provence & 
au Dauphiné; & perfonne n'ignore qu’on voit en- 
core peu de peuples en Europe, qui aiment tant la 
danfe , les vers & les chanfons. 

LIGUSTICUM MARE , ( Géogr. anc.) on nom- 
moit ainf Le golfe de Lyon dans fa partie orientale, 
depuis PArne, riviere deTofcane, jufqu’à Marfeille; 
mais Niger appelle mer Lipufhique cette étendue de 
mer qui va depuis le détroit de Gibraltar jufqu’à la 
Sicile. 

. LIGYRIENS , Ligyrii, ( Géog. anc.) peuples an- 
ciens de la Thrace ; ils avoient un lieu faint confa- 
cré à Bacchus, qui rendoit des oracles, au rapport 
de Macrobe, faturr. lib. I. ch. xviij. (D.J.) 

LILAC, f. m. (Æf£. nat. Bot.) genre de plante à 
fleur monopétale en forme d’entonnoir, partagée 
pour Pordinaire en quatre parties. Il fort du calice 
un pifüil attaché comme un clou à la partie pofté- 
rieure de la fleur ; ce piftil devient dans la fuite un 
fruit applati en forme de langue, qui fe partage en 
deux parties, 8 qui eft divilé par une cloifon en 
deux loges remplies de femences applaties & bor- 
dées. Tournefort , 2/2. rez herb. Voyez PLANTE. 

Lizac, ( Hiff. natur.) petit arbre qui nous eft 
venu de l’Afe, & que l’on cultive en Europe pour 
l'agrément. Il fait une tige aflez droite , prend peu 
de groffeur , fe garnit de beaucoup de branches, & 
ne s’éleve au plus qu'à vingt piés. Il fait quantité de 
petites racines fibreufes qui s’entremêlent & s’éten- 
dent peu. Sa feuille eft grande , faite en cœur, d’un 
verd tendre & luifant; elle paroït de très- bonne 
heure au printems. Sur la fin d'Avril, fes fleurs an- 
noncent le retour de la belle faifon ; elles viennent 
en grofles grappes au bout des branches de l’année 
précédente, & 1l y a toujours deux grapes enfemble. 
Leur couleur varie felon les efpeces: il y a des Zilacs 
à fleur de couleur gris de lin fort tendre ; d’autres à 
fleur plus foncée tirant fur le pourpre , & d’autres à 
fleur blanche. Toutes ces fleurs ont de la beauté &e 
une odeur délicieufe-; elles font remplacées par de 
petites gouffes de la forme d’un fer de pique, qui 
deviennent rouges au tems de leur maturité ; elles 
contiennent de femences menues, oblongues , ap 
platies, ailées, & d’une couleur rouffe. Cet arbre 
eft très-robufte, 1l croit promptement , & donne 
bientôt des fleurs. Il fe plaît à toutes les expoñtions, 
réuffit dans tous les terreins, fe multiplie plus que 
l’on ne veut, & n’exige aucune culture. 

On pourroit élever le Z/4c de femence oude bran- 
ches couchées ; mais la voie la plus courte & la 
feule ufitée, c’eft de le multiplier parles rejettons 
qui viennent en quantité fur fes racines : le mois 


. d'O&tobre ef le vrai tems de les tranfplanter, parce 


que les boutons de cet arbre, qui font en féve dès 
le mois de Décembre, erofliflent pendant Phiver 8 
s'ouvrent de bonne heure au printems. Plus les Zilacs 
font gros, mieux ils reprennent, &1ls donnent d’au- 
tant plus de fleurs qu'ils fe trouveront dans un ter- 
rein fec & léger, mais ils s’éleveront beaucoup 
moins. On en voit fouvent qui font enracinés dans 
les murailles, & qui s’y foutiennent à merveille. Il 
ne faut d'autre foin à cet arbre que de fupprimer les 
rejettons qui viennent tous les ans fur fes racines, 
& qui affoibliflent la principale tige. On doit auf 
avoir attention de tailler cet arbre avec ménage- 
ment, on fe priveroit des fleurs en accourciflant tou- 
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tesfes branches: Son bois, quoique blané, ef dur, 
folide & compaëte, cependant omn'en fair nul ufage : 
on ne connoit-noniplus aucune utilité dansles autres 


parties de cet arbre: onle cultive uniquement pour 


l'agrément, 


Les Zilacs font d’un grand:ornèment, dans les bof 


quets ; on en fait mème des maflifs entiers, qui font 
au ptintems larplus agréable.déeoration, dans. un 
grand jardin. | 
- Il y a des lacs de deux efpeces différentes, & 
chaque efpece a plufieurs variétés: on les divife en 
grands lacs, ten lilacs de Perle. 
_ Grands lilacs. 1°, Le Jifac ordinaire, Sa fleur eft 
d’une couleur gfis de lin tendre. 
2°, Le Zilac à fleur pourpre. Sa fleur eft plus grofle 
& plus fournie que celle du précédent; Parbre:en 
donneune plis grande quantité: c’eft le plus:bean 
de tous les /ilacs 8t le moins commun. 
3°. Le dilac à fleur blanche, Sa fleur n’efti ni fi 


gtande ni fi garme que celles des précédens , mais: 


elle femble être argentée. 


. 4%. Le Xlac à fleur blanche &à feuille panachée de 


auiTie, 

f ÿ°. Le Zac à fleur blanche Era feuille panachée de 
blanc, | 

Ces deux variétés ne {ont pas d’une grande beau. 
té, leur. afpe& préfente plus de langueur que d’agré: 
ment. Ceux qui veulent tout raflembler:dans une 
colletron, pourront fe les procurer en:les faifant 
grefer en écuflon ow en approche furd’autres lacs. 


C’eft principalement aux grands Z/acs qu'on pourra 


appliquer ce qui a été dit ci-deflus. 


Lilacs de Perfe. 6°: Le lilac de Perfe à feuille de) 


troëne, Sa fleur eft d'un rouge pâle, 
7°. Le Zac de Perfe a fleur blanche, Saicouleur 


n'eft pas bien tranchée , c’eft un rouge: fi pâle qu'il | 


inchine à la-blancheur : cette variété efleencore très- 
rare, j: 

8°. Le Zac de Perfe a feuille découpée ; c’eftle plus 
beau des lilacs de Perfe, par l'agrément de fa feuille 


quu eft très-Joliment découpée, & par la beauté de: 


{a fleur. qui eft d’une vive couleur de pourpre fort 
apparente, | 

Ces Zilacs font des arbriffeaux qui ne s’élevent 
qu'à huit où dixpiés. Ils fe garniflent de beaucoup 
de branches qui font fort menues ; leur feuille eft 
infinimentiplus petite que celle des grands /ucs; leur 
fleur eft.en-plus petits bouquets, mais elle a plus 
d'odeur, & fouvent les branches en font garnies fur 


tonte leur longueur. Elle paroït huit jours plus rard: 


que celle des grands Zi/acs, &elle dure plus long- 
tems. Il faut aux Z/acs de Perfe une bonne terre, 
meuble, franche, un peu humide. [ls donnent rare- 
ment des rejettons au pié ; il faut les multiplier de 
branches couchées que l’on fait au printems, elles 
auront au bout d’un an des racines fufifantes pour 
la tranfolantation , qui fe doit faire pour le mieux en 
automne. Tous les Jilzes peuvent fe greffer les uns 
fur les autres, foit en écufon, foit en approche, Les 
dilacs de Perfe peuvent contribuer à l’ornement d’un 


jardin ; on en fait des buiffons dans les plate-ban= | 


des, On peut auffi leur faire prendre une tige & une 
tête réguliere, &: on peut encore en former des pa- 
“hffades de dix piés de hauteur : c’eft peut-être la 
* forme qui leur convient le mieux ; & lorfque ces pa- 


liffades ont: pris trop d'épaifleur , il #’y a qu’à for= 


cer, la taille jufqu’auprès des principales branches, 
_étbien-tôt la paliffade fe regarnira de jeunes rejet- 
tons :on peut même faire cette opération au mois 


de Juillet: fans inconvénient, Arricle de M. p'Auz | 


BENTON. 
LirAC, (Boran. ) quoique le nom de Zac foit 
étranger, la plüpart de nos botaniftes l’ont confer- 
_yé; quelques autres l’ont rendu mal-à-propos par 
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Jringa | quieftune plante d’un genre tout différent, 
Nos dames 16 font contentées d’adoucir le nom ära: 
be, d'écrire &r de prononcer las, & elles l'ont 
emporté fürles Botaniftes; les Anglois l’appellent 
the pipe-trée, | 

Ba racine de cetre plañté eft délice, ligneufe, 8 
rampante ; elle produit un arbriffeau qui parvient 
à la hauteur d’un arbre médiocre, & s’éleve à dixs 
Huit Où vingt piés, & plus; fes tiges font menues , 
droites, rameufes , aflez fermes, couvettes d’uñé 
écorce prile:verdêtre,, remplies d’une moëlle blans 
che &fonpueufe. Ses feuilles font oppofées l’une à 
l'autre, larges, pointues, liffes, molles, luifantes, 
vertes quelquefois, panachées de jaune ou de 
blanc , & attachées à de longues queues; elles ont 
un goût un peu âcre 6 amer: 

Ses fleurs font petites, monopétales , ramaflées 
entouites, de couleur bleue, quelquefois d’un rouge 
bleu , d’autres fois d’un rouge-foncé, & d’autres fois 
blanches ou argenrées , felon les efpeces de Zifaës, 
mais toûjours d’une odeur douce & fort agréable. 

Chacune de ces fleurs eft en entonnoir, ou en 
tuÿau évalé par le haut, 8 découpé en quatre ou 
cinq parties, garni de deux Ou trois étamines cours 
tes:, à fommets Jaunes. Le calice eftd’uné feulépiece, 
tubuleux, court, & divifé en quatre fepmens ; l’o= 


* vaire eft placé au centre du calice qui eft dentelé, 


- Quand les fleurs font pañlées , il leur fuccede des 
fruits comprimés, oblongs, aflez {emblables à une 
langue, où à un fer de pique. Lis prénnent une 
coulénrrougeenmüriffant, &c fe partagent en deux 
loges, qui contiennent des femences menues, ob: 
longues, applaties, pointues par les deux bouts, 
bordées d'un feuillet membraneux & comme aîlé, 
de couleur rouffe. 

Le Zilac nous efl'venu felon Mathiole de Conftans 
tinople, 82 felon d’autres de lorient, Il fleurit au 
mois d'Avril, & n’a point d'ufage médicinal. Mais 
comme la mode reone encore de le cultiver dans 
nos jardins, à caufe dela beauté de fes fleurs , il nous 
faut dire: un mot de fa culture. 

Lirac, ( Agriculrure. \ rien n'eft plus beau que 
le lilac, ou, pour parler commetout le monde , le 
lilas en fleur, foit en buiffons dans des plates-ban- 
des de parterre, foit en allées , foit dans des quarrés 
de bofquets, fur-tout quand on les oppofe, où qu’on 
les entreinêle avec goût. D'ailleurs, ils ont l’avan- 
tage d’être aifés à élever , de croître dans toutes 
fortes d’expoñnions &r de terreins. Il eft vrai qu'ils 
pouflent plus visoureufement-däns dés terres fortes 
ëc humides ; mais c’eft dans Les terres feches, qu'ils 
donnent le plus de fleurs ; & c’eft auffi le cas de la 
plüpart des plantes. Ta 4% 

Les Zilas bleus, blancs, & poutpre-foncé , mon: 
tent d'ordinaire à la hauteur de vingt piés, & for 
ment l’embelliffement des allées & des bofquers, 
lorfque dans le printems , la nature ouvre fon fein 
pour enchanter nos regards ; ici le X/as-blanc éten- 
dant fes branches , produit à leurs extrémités des pa= 
naches de fleurettes argentines , foutenues fur de 
courts pédicules. Là, le Z/as bleu préfente de lon: 
gues grappes de charmantes fleurs , dont l'air eft em 
baumé; mais le //as pourpre nous plaît encore da- 


| - vantage, &c par le nombre dés fleurs tree donne, 


&t par les rouffes qui en font plus preflées, 6c par 
l'attrait de leurs belles couleurs ; le mêlange de l’op- 
pofition ingénieufe de ces troïs L/4s ne fert que mieux 
a relever le luftre de chacun en particulier. 

On muluplie les //as, en couchant au mois d’'O=2 
étobre fes jeunes branches dans la terre, ou bien en 
dérachant {es rejettons, &£ les plantant tout de fuite 
dans uneterrelegere, où on les laïffe trois ou quatre 
ans , avant que de les tranfplanter à demeure. 

Les lilas à feuilles de sro6re , que nous nommons 


\ 
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moblement Z/as de Perfe,.ne montent point en ar 
bre, & ne forment que des arbrifleaux qui ne s’éle- 
ventiguere au-deflus de fix oufept piés; mais c’eft 
pa cela même qu'ils fervent à décorer tousiles 
1eux Où font placés les arbuftes de leur taille, Ils 
donnent des bouquets plus longs, plus déliés que les 
autres //as, & en même tems d’une odeur. plus 
agréable. 
 Quoiqu’on puifle multiplier de rejettons, les A4es 
de Perfe, le meilleur eft de les multiplier de marco- 
tes ; on peut les planterdansles plates-bandes des par- 
terres; on peut les tailler en buiflon ou en globe pofé 
fur une tige, en s’y prenant de bonne heure. Enfin, 
On peut les élever en caifle, mais c’eft une chofe 
“inutile ; car ils ne font point délicats, toute tezre 
êc toute expofñtion leur font prefque indifférentes. 

LILÉE , ( Géog. anc. ) Lilea, ville de Grece, 

dans la Phocide, du côté du mont Parnafle. Apollon 
&t Diane avoient chacun un temple dans cette ville: 
comme elle étoit fitnée auprès des fources du Cé- 
plufe, la fable dit qu’elle tiroït fon nom de la naya- 
de Zilée, fille de ce fleuve. 
. LILIBÉE, ( Géog, ) Lilibeum, ville deSicile, dans 
Ta partie occidentale, près du cap de même nom, à 
l’oppoñite de l’embouchure du port de Carthage. 
Cette ville fut enfuite nommée Me/yia Colonia ; elle 
étoit fort grande dutems des Romains, qui yavoient 
quiqu'à dix mille hommes de garnifon, au rapport 
de Tite-Live, Z, XXI. c. xlix, 

Le fiége qu'ils firent de cette ville, dont Polybe, 
Z, I, c. x, nous a laïflé une fi belle defcription, eft 
au jugement de Folard , le chef-d'œuvre de l’intel- 
ligence &c de la capacité militaire, tant pour l’atta- 
que, que pour la Géfenfe, Lilibée ne tomba fous la 
puiflance de Rome, qu'après une fuite de viétorres 
fur les Carthaginois; c’eft préfentement Mar/aglia. 
Le cap Lilibée, Lilibeum promontorium., s'appelle de 
#05 jours Ceapo-Bolo, ou Lilibæo. 

LILINTGOW , ( Géog.) en latin Lindum, an- 
cienne ville d'Ecofle , dans la province de Lothiane, 
fur un lac très-poiffonneux, à 4 lieues N. E. d’E- 
dimbourg , 130 N. O. de Londres. Long. 14: 20. 
dat, 56,18. ( D. J.) 

, LILITE, {. m. ( if anc. ) les Juifs fe fervent 
de ce mot pour marquer un fpeêtre de nuit qui en- 
leve les enfans & les tue; c’eft pourquoi, comme 
Va remarqué R. Léon de Modene, lorfqu’une fem- 
me eft accouchée, on a coutume de mettre fur de 
petits billets, aux quatre coins de la chambre où la 
. femme eft en couche, ces mots, Adam &.Eve : Li- 


dith hors d'ici, avec le nom de trois anges ; & cela | 


pour garantir l'enfant de tout fortilége. M.-Simon, 
dans fa remarque fur ces paroles de’Léon de Mo- 
dene, obferve que Lilith, felon les fables des Juifs, 
étoit la premiere femme d'Adam , ‘laquelle refufant 
de fe foumettre à la loï, le quitta & s’en alla dans 
Pair par un fecret de magie, C’eft cette Lilith que 
les Juifs fuperftitieux craignent comme un fpeûre, 
qui apparoit en forme de femme , & qui peut nuire 
à l’enfantement. Buxtorff, au chap. ij. de fa Syna- 
gogue, parle aflez au long de cette Zilish, dont il 
rapporte cette hiftoire tirée d’un livre juif. Dieu 
ayant créé Adam, lui donna une femme qui fut ap- 


pellée Lilith , ‘laquelle refufa de lui obéir. : après’ 


plufieurs conteftations ne voulant point fe foumet- 
tre , elle prononça le grand nom de Dieu Jekova, 
äiclon les myfteres fecrets de la cabale, & par cet 
artifice elle s’envola dans l'air, Quelqueinftance que 
lui euffent fait plufiedrs anges qui lui furent en- 
voyés de la part de Dieu, elle ne voulut point re- 
tourner avec fon mari. Cette hiftoire n’eft qu’une 
fable; & cependant les Juifs cabaliftiques , qui font 
les auteurs d’une infinité de contes ridicules, pré- 
fendent la tirer du premier chapitre de la Genèfe, 


#. 
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* qu'ils expliquent à leur maniere, R. Léon de Mo 


dene , Cérem. pare, IV, chap. viiy. 
LILIUM, ( Chimie & Mar, med, ) ce remede qui 
eft fort connu encore fous le nom de Zlum de Pa- 


racelfe , à qui on l’a attribué fur un fondement aflez' 


frivole, & fous celui de la teinture des métaux. eft 
un de ceux que l’abbé Roufleau a célébrés dans {on 


livre des fécrers Ewemedes éprouvés, M. Baron nous 
avertit dans une difertation très-étendue & très. 


profonde fur cette préparation , differtation qui fait 
une de {es additions à la chimie de Lémery, qu’on 


doit bien fe garder de croire que l’abbé Rotrfleau foit 


linventeur de ce remede , puifque, felon la remar- 
que de M. Burlet, le premier qui aît rendu publi- 
que la defcription de la teinture des métaux, eft l'au- 


“teur anonyme d’un livre intitulé Chiria rationalis , 


imprimé à Leyde en 1687. On s’eft un peu écarté 


depuis ce tems du procédé de l'inventeur. Voici ce- 


lui qui eft décrit dans la Pharmacopée de Paris ; pre- 


nez.des réoules de cuivre, d’étain, & RE 
e 


martial, de chacun quatre onces, (voyez fous le mot 
ANTIMOINE, regule inartial, recule de vénus, regule 
Jovial) mettez-les en poudre, mêlez-les exadtement, 
& réduifez-les par la fufion en un feul reoule fclon 
l’art : mettez-le de nouveau en poudre, & mêlez-le 
avec du mitre très-pur 82 du tartre, l’un & l’autre 
en poudre , de chacun dix-huit onces, projettez ce 
mélange dans un creufet, & le faites détonner, & 


enfuite faites-le fondre à un feu très-fort, verfez la: 
matiere dans un mortier pour l'y réduire en poudre. 


dès qu’elle feraprife , & verfez-la encore toute chau- 
de dans un matras,; verfez deffus fur le champ fuff- 
fante quantité d’efprit-de-vin reétifié, digerez pen- 


dant quelques jours au ban de fable en agitant de’ 
tems entems, & Vous aurez une teinture profon- 


dément colorée. 7 | 

- Le Zilium eft fort communément employé dans fa 
pratique de la Medecine comme un cordial très- 
attif , &c mème par quelques medecins , ( ceux de 
Montpellier , par exemple ) comme la derniere ref- 
fource pour foutenir un refte de vie prêt às’étein- 


dre. La teinture des métaux differe à peine quant à : 


fa conftitution intérieure ou chimique de la teinture 
du fel de tartre, & n’en differe point du tout quant 


à fes qualités medicinales ; en forte que c’eft par une: 


erreur, Ou du-moins une inexattitude, que nous 


devons relever ici, que le L/ium eft qualifié de pré- 


paration d’antimoine dans l’art. ANTIMOINE. Voyez 
ESPRIT-DE-VIN à l'art. VIN, SEL DE) TARTRE à 
l'art, TARTRE , & TEINTURE, 

On trouve encore parmi les fecrets de l'abbé 
Roufleau , &z dans fa chimie de Lémery, une autre 
préparation chimique, fous le nom de Zlium mine. 
ral, ou fel métallique, Cette préparation n’eft autre 


chofe qu’un alkali fixe, qui ayant été tenu dans une 


longue & forte fufon avec un regule compofé de 
cuivre, d’étain ; & de regule-martial, qui fe réduit 
en chaux dans cette opération, a été rendu très- 
cauftique par lation de ces chaux, defquelles on 
le fépare enfuite par la lotion. Toute cette opéra- 
tion n’eft bonne à rien qu’à fournir la matiere de 
la teinture des métaux , fuppofé que la teinture des 
métaux foit elle-même une préparation fort recom- 
mandable. Car quant à fon produit plus immédiat, 
le prétendu fel métallique, il n’eft & ne doit être 


d'aucunufage en Medecine ,niintérieurement, parce 


qu'il eft vraiment corrofif; niextérieurement, parce 
que la pierre à cautere avec laquelle il a beaucoup 
d’analogie, vaut mieux; & fe prépare par une ma- 
nœuvre beauconp plus fimple. Poyez PIERRE À 
CAUTERE. (4 | 


LILIUM LAPIDEUM,( Hif. nat.) Paye Lis 


DE PIERRE. 
LILLE, (Géog.) grande, belle, riche & forte ville 


“ 


‘de - 


de France , capitale de la Flandre françoile , & d’une 
châtellenie confidérable, avec une citadelle conf. 
truite par le maréchal de Vauban, qui eft la plus 
belle de l’Europe. 

Lille a commencé par un château, qu’un des 
comtes de Flandres fit bâtir avant lan 1054. Bau- 
douin, comte de Flandres, en fit une ville, qu'il 
appelle J//a dans fes lettres, 8: nomme fon territoire 
flenfe cerritorium.Rigord dans les geftes du roi Au- 
suite, ad ann. 1215 , la nomme /rfula. Guillaume 
le Breton lui donne auffi ce dernier nom dans les 
Vers fuivans. 


Infula, villa placens , gens callida , lucra Jequendo ; 
Tnfula, que nitidis fe mercatoribus ernat, 
Regna coloratis illuminat extera pannis. 


Les François difent l’/ffe, ou Lille, & les Alle- 
mands Ryfel. Elle a été appellée Zrf4la, À caufe de 
fa fituation entre deux rivieres, la Lys & la Deule, 
qui l’environnent de toutes parts. 

Louis XIV, s'eft emparé de Li//e par droit de con- 
quête ; il l’enleva à l’'Éfpagne en 1667. Les alliés la 
prirent en 1708, & la rendirent à la France par le 
traité d’Utrecht ; Longuerue, Corneille, Pigamiol 
de la Force, Savary, & la Martiniere, vous inftrui- 
ront de tous les détails qui concernent cette ville, 
{es manufadures , fon commerce, fon adminiftra- 
tion , fa châtellenie, &c. 

Sa pofition eft à 5 lieues N. O. de Tournai, 7 N. de 
Douai, 13 S.O.de Gand, 15 S.O. de Dunkerque, 
35 N.O. déMons, 52 N.E. de Paris. Long. felon 
Caffini, 204, 36/,30/. lat. 50.38. 

On fait peut-être qu'Antoinette Bourignon, cette 
célèbre vifionnaire du fiecle pañlé, naquit à Lille 
en 1616. Comme elle étoit riche, elle acheta fous 
le nom de fon direfteur l'ile de Nordftrand, près 
de Holftein, pour y raffembler ceux qu’elle préten- 
doit affocier à fa fe@e. Elle fit imprimer à fes frais 
dix-huit volumes z7- 8°, de pieufes rêveries, où il 
ne s’agit que d’infpirations immédiates, & dépenfa 
la moitié de {on bien à s’acquérir des profélytes : 
mais elle ne réufñit qu’à fe rendre ridicule, & à 
s'attirer des perfécutions, attachées d’ordinaire à 
toute innovation, Enfin, defefpérant de s'établir 
dans fon île, elle la revendit aux Janféniftes, qui 
ne s’y établirent pas davantage. Elle mourut à Franc- 
ker en 1680. 


Dominique Baudius, grand poëte latin, étoit 
auf né à Lille ; mais il fut nommé profeffeur dans 
Puniverfité de Leyden, où il donna plufieurs ou- 
vrages eflimés, & y mourut en 1613, à cinquante 
deux ans. Le vin & les femmes ont été les deux 
écueils fur lefquels fa réputation fit naufrage, Ses 
lettres dont on fait tant de cas, procurent, ce me 
Iemble, plus de plaifir & d'utilité aux le@eurs , que 
d'honneur à la mémoire de l’auteur. Il eft vrai 
qu’elles font pleines d’efprit & de politeffle, mais 
elles le font aufli d’amour-propre, & l’auteur s’y 
montre en même tems trop gueux, trop intéreflé, 
à trop importun à fes amis. 


Matthias de Lobel, botanifte, compatriote de 
Baudius, eut une conduite plus fage que lui dans 
les pays étrangers. [l mourut à Londres en 1616, 

âgé de foixante-dix-neuf ans ; le meilleur ouvrage 
qu'il ait donné font fes Adverfaria, & la meilleure 
édition eft d'Angleterre en 1655, iz-4°. 

Ea ville de Li//e a encore produit, dans le dernier 
fiècle, quelques artiftes de merite, comme Mon- 
noyer, aimable peintre des fleurs, & les Vander- 
 Méer,, qui ont excellé à repréfenter le païfage, les 
 vües de marine, & les moutons. (D.J.) 
LILLERS, (Géog.) Lilercum, petite ville de 
|France en Aïtois , fur le Navez, à 7 lieues d'Arras, 
| Tome IX, : 
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entre Aïre & Béthune. Ses fortifications ont été 
démolies. Long, 20. 7. lus, 50, 35. (2.7) 

LILLO, ( Géog. ) fort des Pays-bas Hollandois 
fur l’Efcaut , à 3 lieues d'Anvers : les habitans d’An- 
vers qui foutenoient le parti des confédérés, le bat- 
tirenten 1583, pour fe conferver la navigation dé 
l'Efcaut, & les Efpagnols furent obligés d’en lever 
le fiége en 1588. Long. 21, 47. lat. 51,18. (D.J7.) 

LIMA , ( Géog. ) ville de l'Amérique méridionale 
au Pérou, dont elle eff la capitale, ainf que la réfi- 
dence du vice-roi, avec un archevéché érigé en 
1546, & une efpece d’univerfité, ditigée par des 
moines , & fondée par Charles-Quint en 1 ÿ45: 

Françoïs Pizarre jetta les fondemens de Line en 
1534 Où 1535, & douze Efpagnols fous fes ordres 
commencerent à s’y loger. Le nombre des habitans 
augmenta promptement ; On alligna les rues ; on les 
fit larges, & on divifa la ville en quarrés , que les 
Efpagnols appellent guadras. 

Le roi d'Efpagne y établit un vice-roi, avec un 
pouvoir abfolu, mais dont le gouvernement né 
dure que fept ans; les autres charges fe donnent, 
ou plütôt fe vendent, pour un tems encore plus 
Court, favoir pour cinq ans, pour trois ans. Cette 
politique, établie pour empêcher que les pourvüs 
ne forment des partis contre un prince éloigné 
d'eux, eft la principale caufe du mauvais gouver- 
nement de la colonie, de toutes fortes de dépréda- 
tions, & du peu de profit qu’elle procure au roi: 
aucun des officiers ne fe foucie du bien public. 

Le pere Feuillée, M. Frezier, & les lettres édifan- 
tes, vous inftruiront en détails très - étendus , du 
gouvernement de Lure, de fon audience royale , 
de fon commerce , de fes tribunaux civils & ecclé- 
faftiques , de fon univerfité, de fes églifes , de fes 
hôpitaux, & de fes lésions de moines , qui par leurs 
logemens, ont abforbé la plus belle & la plus grande 
partie de la ville; ils vous parleront aufi de la 
quantité de couvens de filles, qui n’y font guère 
moins nombreux; enfin, des mœurs difflolnes QUE 
régnent dans un pays, où la fertilité, l'abondance 
de toutes chofes, la richeffe & l’oifiveté, ne peu- 
vent anfpirer que l’amour & la mollefle. | 

On n'y éprouve jamais l'intempérie de l'air, les 
nuages y. couvrent ordinairement le ciel, pour 
garantir ce beau climat des rayons que le foleil Y. 
darderoit perpendiculairement. Ces nuages ne font 
quelquefois que s’abaiffer en brouillards , pour ra- 
fraichir la furface de la terre, fertile en toutesfortes 
de fruits délicieux de l’Europe & des îles Antilles : 
oranges, citrons, figues, raifias, olives, ananas : 
goyaves, patates, bananes, fandies, melons, lu- 
cumos,chérimolas, & autres. 

Les campagnes de la grande vallée de Lima of- 
frent des prairies vertes toute l’année, ici tapifiées 
de luzerne, là des fruits dont nous venons de parler : 
la belle riviere de Lima arrofe cette vallée par une 
infinité de canaux pratiqués au milieu des plaines. 

En un mot, Lima donneroit l’idée du féjour le 
plus riant , fi tous ces avantages n’étoient pas trou- 
blés par de fréquens tremblemens de terre, qui do:- 
vent inquietter fans cefle fes habitans. Il y en eut 
unle17Juin 1678, qui ruina une grande partie de 
la ville. Celui de 1682 démolit prefque entiere- 
ment les édifices publics. Depuis la plüpart des 
maifons des particuliers y ont été faites générale- 
ment d'un feul étage, & feulement couvertes de 
rofeaux, fur lefquels on répand de la cendre > pour 
empêcher que la rofée ne pañle À-travers. 

Enfin , le 28 O&tobre 1746, on entendit à Lima, 
fur les dix heures & demie du foir, un bruit fou- 
terrain, qui précede toûjours en ce pays-Ià les 
tremblemens de terre, & dure affez long-tems pour 
qu'on puiffe fortir des maifons, Les fecoufles vin. 
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rent enfuite:, êc furent fi violentes, qÜ’en ‘quatre à 
cinq minutes de tems, il n’eft reflé de tonte cette 
capitale que vingt maïfons fur pié. Soixante - qua- 
torze églifes ou couvens, le palais du vice-toi, 
audience royale, les hôpitaux, les tribunaux, & 
tous les édifices publics, qui étoient plus élevés 
& plus folidement bâtis que les autres, ont été rui- 
nés defond en comble, 

Le Caïlao , ville fortifiée 8 port de Lima, à deux 
lieues de cette capitale, fut vraifemblablement ren- 
vetfé par lesmêmes fecouflés; dans lé mêmertems 
où le tremblement fe fr fentir, laïmer s’éloigna du 
rivage à une grande diftance; elle revint enfuite 
avec tant de furie, qu'elle fubmergea treize des 
vaifleaux, qu’elle avoit laiflés à fec &z fur le côté 
dans le port, Elle porta quatre autres vaiffleanx fort 
avant dans les terres ,.où elle s’étendit à une de 
nos lieues, rafant entierement Callao & engloutif 
fant tous fes habitans, au nombre d'environ cinq 
mille, & plufieurs de ceux.de Lima qu’elle trouva 
{ur le chemin. 

Les ofcillations que fit la mer jufqu’àce qu’elle eût 
repris fon afliette naturelle, couvrirentles ruines de 
cette malheureufe ville de tant de fable, qu’il refte 
à peine quelque veflige de fa fituation. On avoit 
trouvé déjà onze cens quatante-un corps enfevelis 
fous fes décombres au départ du premier vaifleau 
qui porta cette trifte nouvelle en Europe; j'ignore 
combien. on en a déterré dans la fuite. 

Mais on a travaillé infenfiblement à tirer des rui- 
nes de Zimala plus grande partie des effets précieux 

‘ qui y ont été enfouis, &c à rebâtir les édifices publics 
plus bas qu'ils n’étoientavant.cet accident. 

Cette ville a à l’orientiles hantes montagnes des 
Andes, autrement appellées les Cordelieres ; elle eft 
arrofée par la belle riviere.qui defcend.de ces hautes 
montagnes, au fud.eft la grande vallée de Lima, 
dont nous avons parlé. 

La pofition de cette ville fur la carte d'Amérique, 
publiée en r700 par M. Halley, revient à 78 desrés, 
40 minutes de lorgisude occidentale du méridien de 
Paris; & fuivant le pere Feuillée, la Zong. eft 2754, 
53". 30", lat.12, 3, 16". Selon Cafini la long. de 
cette ville eft 2994. 14 o!!, Jar. 12, 1,15, (D.J.) 

Lima, l’Audience de ( Géog. ) grande province 
du Pérou, dont Lima la capitale a fuccédé à Cufco. 
Cette province eft bornée au nord par Audience de 
Quito, à lorient par la Cordeliere des Andes, au 
midi par l’Audience de los Charcas, & à l’occident 


par la mer du fud. Les principales montagnes qu’on 


trouve dans cette Audience, font la Sierra &c les 
Andes, La riviere de Moyabamba prend fa fource 
dans cette province, & après avoir été groffie des 
eaux. de plufeurs autres rivieres, elle va fe jetter 
dans ceile des Amazones. (D.J.) 
. LIMA, Ja vallée de ; ( Géog.) appellée aufi avant 
Pizarre, la vallée de Rimac, du nom de l’idole qui 
y rendoit des oracles ; or foit par la corruption du 
mot, foit par la difiiculté aux Efpagnols de: dire 
imac , ils ont prononcé Lima : cette vallée s'étend 
principalement à l’oueft de la ville de Lima jufqu’à 
Callao , 8 au fud jufqu’à la vallée de Pachacamac. 
La luzerne y vient en abondance, & fert à nourrir 
les bêtes de charge pendant toute l’année. ( D.J.) 
LiMA, la riviere de, (Géog.) belle riviere de 
l'Amérique méridionale aù Pérou, dans l’Audience 
êt dans la vallée de Lima: elle defcend de ces hautes 
montagnes.de la Cordeliere des Andes, pafle au nord 
de la ville de Lima , & le long de fes murailles; elle 
arrofe toute la vallée par ungrandnombrede canaux 
qu'on a pratiqués, & va fe jetter dans la mer, au 
nord deja ville de Callao, détruite par le tremble- 
ment de terre de 1746, où elle fournit de l’eau pour 
l'aiguade des vaifleaux, (D:7.) 
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LIMA , 1. f:(Mychologia) déelle qui préfide àfa 
garde des feuils, Zrmira. | M 

LIMACE 1, f.( Hift. nat, Zoolog. )limax; infe@e 
dont on diftingue plufeurs efpeces;1ly a des Ze 
ces noires, des grues tachetées on non tachetées, 
des jaunes parfemées de'taches blanches, 82 des 
rouges: | 

La limace rouge a quatre coines comme'le lima- 
con, mais plus petités. Woyez LIMAÇON'; la tête eft 
diflinguée de la poitrine par une raie norrâtre come 
me la poitrine l’eft du ventre: l’animall peut ‘faire 
rentrer fa tête en entier dans le corps : latboucheteft 
formée par deux lèvres ; on y voit,une.dent en 
forme de croiflant, qui eft à la mächoïre de deflus, 
êt qui à quinze pointes. Selon Lifter, la Zzmace. a le 
mieu du dos revêtu d’une efpece de capuchon qui 
Jui tient lieu de.coquille, & fous lequelielle cache 
fatête; fon cou, & mêmefon ventre dans le befoinz 
&'un'offelet large êclégerement convexe. Cet ais 
teur dit avoir tiré par! une légere inafion faite ai 
centre du capuchon, deux petites pierres de même 
figure 8: de même grandeur , la premiere au mois 
de Mars, & la fecondée au mois d'Août. Les Zrnacés 
font hermaphrodites : dans l’accouplement la partie 
mafculine {e gonfle & fort par une larscouverture 
qui fe trouve au côtédroit du cou près des cornes. 
On voit quelquefois ces animaux fufpendus en lair 
Ja tête en bas, la queue de lun contre-celle de Pau: 
tre.pat le moyen d’une forte de cordon formé de 
leur.bave, x attaché à un tronc on à une branche 
d'arbres Leurs œufs font fphériques , blanchâtres, à 
peu près commedes grains de poivre blanc ; mais 
ils jauniflent un peu avant d'éclore. Les Zzraces 
vivent d'herbe, de-champignons , 8: même on pent 
les nourtir avec du papiér mouillé; elles reftent à 
l'ombre dans les Lieux humides. Æff: rar, des anim: 
par M5 de Nobieville 6 Salerne , rom. Z, 

LiMACE, pierre de; ( Hiff, nar. ) pierre ou os qui 
fe trouve, dit-on, dans la tête des maces fans co: 
quilles qu’on rencontre dans les bois, On à prétendu 
qu’en la portant on pouvoit fe guérir de la fieyre 
quarte. M. Hellwig, médecin, dit qu'en Italie on 
avoit encore, de fon tems, beaucoup de foi dans 
les vertus de cette pierre ou fubftance qui, felon 
lui, eft produite par le fuc épais & vifqueux qui 
fort de la tête des Zmaces lorfqu'on y fait une ouver4 
ture, & qui fe durcit affez promptement & prend 
de la confiftence. Pline lui a attribué encore d’au- 
tres vertus qui paroïflent aflez apocryphes. Foyez 
Ephemerid. nat, curioforum., decur. IL, ann. VIT, & 
Bocu de Boot. | 

LIMACON , f. m. ( Æif£ nat. Zoolog, ) cocklez j 
animal teltacée : 1l y en a .un très-grand nombre 
d’efpeces, tant terreftres qu'aquatiques ; on leur 
donne aufh le nom de Lmas, Voyez COQUILLAGES 
& Coquizres. Pour donner une idée des coquil- 
lagesde ce genre, nous rapporterons feulementict 
une courte defcription du Zraçor commun des jar- 
dins, appellé vulgairement l’e/cargor. Cet animal eft 
oblong ; il n’a nt piés n105 : on y diftingue feule- 


ment la tête, le cou, Le dos, le ventre. & uneforte 


de queue ; ileft logé dans une coquille d’une feule 
piece, d’où il fort en grande partie, & où1lrentre 
à fon gré. La peau ef life & luifante fous le ventre, 
ferme, fillonnée, & grainée fur le dos ,pliflée & éten- 
due de chaque côté en forme de fraïfes , au moyen 
defquelles l'animal rampe comme un ver. Latête a 
une bouche &c des levres , 8 quatre cornes, deux 
grandes placées plus haut que les deux autres, qui 
ont moins de longueur. Les grandes font pyrami- 
dales &rterminées par un petit bouton rempli d’une 
humeur jaunâtre, au milieu duquel on apperçoit un 
point noïrâtre aflez reflemblant à une prunelle ; les 
petites cornes ne different des grandes, qu’en ce 
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“ivelles n'ont que le tiers de leuréroffeur & de léur 


gPandeur, 8 que l'on ne voir pas à leur extrémité | | 


un point noirâtre. On a prétendu que le bouton des 
grandes cérnes étoit un ol ; mais l'opinion la plus 
-accréditée eft que ces quatre cornes ne font que des 
antennes que l'animal emploie pour fentir les obfta- 
cles quife rencontrent dans {on chemin ; la bouche 
“ft grande & garnie de dents; Lies maçons ont cha- 
-cun les deux fexes ; ils font hermaphrodites ; il y a 
._auçôté droit du côu un trou fort apparent, qui eft 
en même tems le conduit de la refpiration, la vulve 
& l'anus ; & qui même a différentes cavités, 8&cen 
particulier a des inteftins tortueux qui flottent dans 
le ventre. Âu tems de l’accouplement ces inteftins 
4e gonflent & fe renverfent, de façon qu'ils {e pré- 
fentent à l’ouverture de l'anus alors fort dilatée, 
dous la figure d’une partie mafculine & d’une partie 
féminine. [ fort par la même ouverture du couun 
aiguillon fait en forme de lance à quatre ailes ter- 
munée. en pointe très-aigue & aflez dure, quoique 
fiable. Lorfque deux maçons fe cherchent pour 


_s’accoupler, ils tournent l’un vers l’autre la fente 


de leur cou, & dès qu'ils fe touchent par cet en- 
droit, ’aiguilion de l’un pique l’autre ; cetre forte de 
fleche on de petit dard fe fépare du corps de l’ani- 
mal auquel il étoit ; sombe par terre ,ou eft emporté 
par le Zmaçon quien a été piqué : celui-ci fe retire ; 
mais peu de tems après il revient & pique l’autre à 
fon tour, Après ce préliminaire, l’accouplement ne 
manque jamais de fe faire. Les maçons s’accou- 
plent juiqu'à trois fois de quinze jours en quinze 
jours, & à chaque fois on voit un nouvel aiguillon, 
M. du Verney a comparé cette régénération à celle 
du bois du cerf. L’accouplement dure dix ou douze 
heures, pendant lefquelles ces animaux font comme 
engourdis : la fécondation n’a lieu qu'après le troi- 
 fieme accouplement. Au bout d'environ dix-huit 
jours, les £maçons pondent par l'ouverture de leur 
cou des œufs qu'ils cachent en terre; ces œufs font 
en grand nombre , fphériques, blancs, revêtus d’une 
coque mollé & membraneufe, collés enfemble en 
maniere de grappe, & gros comme de petits pois 
ou des grains de veice, Aux approches de l'hiver, le 
_ maçon S’enfonce dans la terre, ou fe retire dans 
_ quelque trou; il forme à l'ouverture, de fa coquille 
avec fa bave un petit couvercle blanchâtre & cir- 
culaire de matiere un peu dure & folide lorfqu’elle 
eft condenfée, néanmoins poreufe & mince pour 
laïfler entrer & fortir Pair. L'animal refte ainfi pen- 
dant fix ou fept mois fans mouvement & fans pren. 
dre de nourriture; au printems il ouvre fa coquille, 
_ Les Zmaçons mangent les feuilles, les fruits, les 
grains, plufieurs plantes; ils font de grands dégâts 
dans les jardins, pendant la nuit fur.tout lorfqw’il 
pleut : les tortues détruifent beaucoup de ces ani- 
maux. Æif£ nat. des anim. par M M. de Nobleville 
&c Salerne, rome I. | | 
. LimMAÇON ; (Diere E Mai, med. ) on emploie 
indifféremment les gros limaçons des vignes , ou les 
petits Zmaçons des Jardins. | 
Les payfans en font des potages &c difiérens ra- 
goûts dans plufeurs provinces du royaume. Il ef 


peu de mets aufhi dégoutans pour les perfonnes qui 


n’y font point accoutumées ; on peut croire même 
que celles quien mangeroïent fans rebut, le digére- 


-roient difficilement. Leur chair fpongieufe, mol- 


lafle, 8 lefpece de fuc vifqueux & fade dont elle 


eft chargée, paroiïffent peu propres à exciter con: 

. venablement le jeu des organes de la digeftion, & 
à être pénétrés par les humeurs digeflives. 

C’eft cependant par cette qualité de nourriture 

_ infipide & glutineufe, era, que la chair & les bouil: 

lons de Zmaçon ont été fort vantés comme un ex- 

cellent remede çontre le marafme & la pthyfe ; 
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ais ceb bonillôns fontentoré plis inutites Où blus 
nuifibles que ceux de grenouille 8 de toïtue, Gé 

-Ondifülle les Zrmaçons avec le petit-lait potit ea 
retirer une eau qui pafle pout adoucir mofveillen- 
fementla peau, & pour blanchir le teint ; mais nonts 
penfons que la petite quantité de parties gélatinen- 
{es qui font élevées avec l’eau par la difillation:, re 


|. fuffilent point pour lui communiquer une vertiréel- 


lement adouciffante, quoiqu'elle lui donne Ja pro- 
priété de graifler &c de fe corrompre. Vôyez Eaux 
DISTILLÉES, - | 

La liqueur qui découle des limaçons pilés 8 fau. 
poudrés d’un peu de fel où de fucre, eff unremede 


phis réel ; celle.ci eft véritablement muqueufe ; elle 


peut foulager la douleur , étant appliquée fur les tu- 
meurs goutteufes, Hlegmoneufes, éc, Elle ef cäpa- 
ble d’adoucir la peau; elle eft {ur-tout recormman- 
dable contre les vraies inflimmations des yeux, 
c'eft-à-dire celles qui font accompagnées de chaleur 
& de douleur vive. 

Les coquilles de Zwaçons font comptées parmi les 
alkalis terreux dont on fait ufage en Medecine. 
Voyez TERREUX , Pharmacie, (b 

LIMAÇON, infeile du , ( Inféitolog!) petit animal 
à qui le corps des Æmaçons terreftres {ert de domi- 
cie, | 

Il y a quantité d’infeétes qui vivent fur la furface 
extérieure du corps de quelque animals; tels font lés 
poux que l’on voit furles quadrupedes,, les oifeaux, 
ët même fur les mouches, les frelons, les fcara- 
bées, &c. Il eft d’autres infeétes, qui vivent dans le 
corps de quelqu'autre animal, & l’on peuf ranger 
fous ce dernier genre, toutes les efpeces de vers, 
que la diffeétion a fait découvrir dans le corps de 
diverfes fortes d'animaux ; mais les infe@tes dont 
nous allons parler d’après M. de Reaumur } ( Mer. 
de l’Ac. des Scienc. anm 1710.) habitent tantôt la 
furface extérieure d’une des parties du-corps du 4- 


| maçon terreftre | & tantôt ils vont fe cacher dans les 


inteftins de cet animal. Expliquons ces phénome- 
nes. | | 
Gn fait que le collier du limaçor eft cette partie 
qui entoure fon cou ; que ce collier a beaucoup d’é. 
paifleur , & que c’eft prefque la feulé épañfleut de 
ce collier que l’on apperçoit ; lorfque le Zimaçons’eit 
tellement retiré dansifa coquille, qu'ilne laïfle voir, 
ni {a tête,, ni fon empatement ; c’eft donc {ur le col- 
lier que l’on trouve premierement les infe@tes dont 
il s’agit ici. Îls ne font jamais plus aifés à obferver, 
que lorfquerle Ziraçon eft renfermé dans {a coquil- 
le, quoiqu'on pruifle les remarquer dans: diverfes 
autres circonfiances. Les:yeux feuls, fans êrre aidés 
du microfcope, les apperçoivent d’une maniere {en 
fible:; mais ils ne les voyent guère en repos ; ils 
marchent prefque continuellement 8 avec une ex- 
trème vitefle, ce qui leur eft affez particulier, 
Quelques petits que foient ces animaux, il ne 
leur eft pas pofhble d'aller fur la {urface fupérieure 
du cotps du {raçon ; la coquille eft trop exate- 
ment appliquée deflus : en revanche, ils ont d’au- 
tres pays intérieurs , Où ils peuvent voyager. Le 
limaçon leur en permet l'entrée, toutes les fois qu'il 
ouvre fon anus, qui eft dans l’épaifleur du collier, 
Il femble que les petits infeétes attendent ce mo- 
ment favorable, pour {= nicher dans les inteftins 
du Zimaçon ; du moins, ne font-ils pas long-tems à 
profiter de l’occafon qui fe préfente d’y aller, [ls 
s’approchent du bord. du trou & s’enfoncent auf. 
tÔt dedans , en marchant le long de-fes parois ; de 
forte qu’on ne voit plus au bout de quelques inf- 
tans fut le collier, aucuns des petits animaux qu'on 
y obfervoit auparavant. | x 
L’emprefléement qu’ils ont à fe rendre dans les 
inteftins du Zmaçon ; femblent indiquer que c’eft. 
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là le féjour qu'ils aiment : mais le Zwaçon les oblige 
de revenir fur le collier toutes les fois qu'il fait 
fortir fes excrémens ; car fes excrémens occupant 
à-peu-près la largeur de l’inteftin, chaflent enavan- 
çant tout ce qui fe préfente en leur chemin; de 
forte que lorfque ces infetes arrivent au bord de 
lanus, ils font contraints d’ailer fur le collier ; & 
comme cette opération du Zmaçon dure quelque- 
tems , 1ls fe promenent pendant cetems-là fur le 
collier, d’où ils ne peuvent pas rentrer toujours 
quand il leur plaît dans les inteitins , parce que le 
dimaçon leur en a fouvent fermé la porte, pendant 
qu'ils parcouroient le collier. 

On peut obferver tout cela fur toutes les efpe- 
ces de limaçons terreftres | & plus communément 
fur les gros lirmaçons des jardins. IL y a même cer- 
taines elpeces de petits limaçons , chez lefquels on 
découvre ces infeétes , jufqu’au milieu de leurs in- 
teftins. Cependant ; quoiqu’on trouve ces anima- 
cules fur les différentes efpeces de Zimaçons terref- 
tres, il ne faut pas les y chercher indifféremment 
en tous tems , car on en découvre rarement pen- 
dant les tems pluvieux. Ainfi pour ne fe point don- 
ner [a peine d’obferver inutilement , il ne faut exa- 
miner les maçons ,; qu'après une féchereffe. Appa- 
remment qu’elle eft propre à faire éclore ces infec- 
tes, ou peut-être aufhñ , qu’elle empêche la deftruc- 
tion de ceux qui font déja formés. 


Le corps feul du Æmaçon eft un terrein convena- 


ble à ces infeétes. On ne les voit jamais fut fa co- 
quille, & fi on ufe de force pour les obliger d’y al- 
ler, ils ne font pas long-tems après qu’on leur a ren- 
du la liberté , fans regagner le collier dont on les 
a chaflés. 

À la vûe fimple, ils paroïflent ordinairement d’une 
couleur très-blanche ; quelques-uns font d’un blanc 
fale, & quelqu’autres d’un blanc dans lequel on 
auroit mêlé une très-légere teinture de rouge. 

Un bon microfcope eft néceflaire pour apperce- 

-voir nettement leurs différentes parties. Il découvre 
leur trompe, dont 1ls fe fervent apparemment à fuc- 
cer le limaçon ; elle éft placée cette trompe au mi- 
lieu de deux petites cornes très-mobiles ; non-feule- 
ment de haut en bas, de droite à gauche, comme 
celles de la plüpart des infeftes ; mais encore en 
elle-même, en s’allongeant 8afe racourciflant, com. 
me celles des Zmaçons ; aufli arrive-t1l qu'on confi- 
derefouvent ce petit animal, fans apperçcevoir fes 
cornes. 

Son corps eft divifé en fix anneaux &c la partie 
antérieure à laquelle font jointes la trompe & les 
cornes. Il a quatre jambes de quatre côtés, toutes 


garnies de grands poils ; elles paroïflent términées, 


par quelques pointes, à-peu-près comme le feroient 
les jambes de diverfes efpeces de fcarabées , aux- 
quelles on auroit ôté la derniere articulation , qui 
eft terminée par deux petits crochets. Leur dos eft 
arrondi, & élevé par rapport aux côtés. Les côtés 
ont chacun trois où quatre grands poils. Leur anus 
eft aufli entouré de quatre à cinq poils d’une pa- 
reille longueur ; mais on n’en voit point fur le ven- 
tre. 

Au refte, les Zmaçons de mer ne font guère plus 
heureux que les /imaçons de terre. Swammerdam a 
obfervé &'a décrit les vermifleaux qui percent, cri- 
blent leurs coquilles, y établiffent leur domicile, 
&t finiflent par attaquer la peau même du Æmaçon. 
{D.J.) 

LIMAÇON de mer ; ( Conchyliographie ). Efpece de 
limaçon du genre des aquatiques. Leur coquille, 
dit M. de Tournefort , eft à-peu-près de même for- 
me & de même grofleur que celle des maçons de 
nos jardins , mais elle a près d’une ligne d’épaif- 
eur, c’eft:une nacre luifante en dedans ; le dehors 
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eft le plus fouvent couvert d’une écorce tartareufe 
& grifâtre , fous laquelle la nacre eft marbrée de 
taches noires , difpofées comme ‘en échiquier : il 
s’en trouve quelques-unes fans écorce , à fond rouf- 
sâtre, & à taches noiratres : la fpire eft plus poin- 
tue que celle des maçons ordinaires ; ce poiffon qui 
eft long-tems hors de l’eau , fe promene fur les ro- 
chers, & tire fes cornes comme le Zmaçon de terre; 
elles font minces, longues de cinq ou fix lignes, com- 
pofées de fibres longitudinales à deux plans exter- 
nes & internes, entrecoupées de quelques anneaux 
ou mufcles annulaires : e'eft par le jeu de ces fibres, 
que fes cornes rentrent ou fortent an gré de l’ami- 
mal. 

Le devant du maçon de mer , eft un gros mufcle 
ou plaftron, coupé en deflous en maniere de lan- 
gue, vers la racine de laquelle eft attaché le fer- 
moir; ce fermoir eft une lame ronde, mince com 
me une écaille de carpe, luifante , fouple , large de 
quatre lignes, roufsâtre, marquée deplufeurs cer- 
cles concentriques ; le plaftron eft fi. fortement at- 
taché par fa racine contre la coquille, que l’animal 
n’en fauroit fortir, qu'après qu'on l’a fait bouillir ; 


on le retire alors tout entier, &t l’on s’apperçoït 


que cette racine en fe courbant , s'applique forte- 
ment au tournant du maçon ,»°dans fa furface inté- 
rieute ; le plaftron qui eft creufé en gouttiere, fou- 
tient les vifceres de l’animal enfermés dans une ef- 
pece de bourfe , tournée en tire-bourre , où aboutit 
le conduit de la bouche. 

Il faut que le leéteur fe contente ici de cette def- 
cription grofliere. C’eft dans Swammerdam qu'il 
trouvera les merveilles délicates de la ftruture du 


limaçon aquatique & de fa coquilie. ( D.J. ) 


LIMAÇON , ( ex Anar.) , latroifieme partie du 
labyrinthe ou de la cavité intérieure de loreille, 
Voyez OREILLE. 

Le Zimaçon eft direétement oppofé aux canaux 
demi-circulaires , & on le nomme de la forte par 
rapport à la reflemblance qu'il a avec la coquille 
dans laquelle le /imaçon eft renfermé. Il donne paf- 
fage à la portion noble du nerf auditif ; fon canal 
eft divifé par une cloïfon ou /éptum , compofée de 
deux fubftances , l’une prefqu’entierement cartila- 
oineufe , & l’autre membraneufe. 

Les deux canaux que forme cette cloifon s’appel- 
lent échelles ; Vun qui aboutit au tympan par la fe« 
neftre ronde, s’appelle échelle du rympan; l'autre qui 
communique avec le veffibule par la fenêtre ovale, 
s’appelle échelle du veffibule, Le premier eft le fupé- 
rieur & le plus grand , l’autre eft l’inférieur & le 
moindre. Voyez LABYRINTHE. 

LIMAÇON, ( er Archint, ) Voyez VOUTE EN 
LIMAÇON. 

LiMAÇON , ( Horlogerie. ) piece de la cadrature 
d’une montre où d’une pendule à répétition. 

Sa forme en général eft en ligne fpirale ; mais 
cette ligne eft le réfultat de différens reffauts formés 
par des arcs de cercle qui font tous d’un même 
nombre de degrés , & qui ont fucceffivement des 
rayons de plus petits en plus petits. 

Le Zmaçon des heures, par exemple , étant divifé 
en douze parties, a douze reffauts , chacun defqueis 
comprend un arc de trente degrés. Voyez Les figures 
des PI, d’Horlogerie ; celui des quarts étant divifé 
en quatre parties , n’a que quatre reflauts, dont cha- 
cun a quatre- vingt - dix degrés. Voyez les mêmes 
Planches. 

Le limaçon des heures tient toujours concentrique- 
ment avec l'étoile ; c’eft parles différens reflauts que 
la répétition eft déterminée à fonner plus oumoins 
de coups , felon l'heure marquée, commeil eft ex- 
pliqué à l’article RÉPÉTITON ; il fait fon tour en 
douze heures. Voyez RÉPÉTITION, 
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LIMAGNE, LA, (Géogr. } contrée de France dans 
la bafle-Auverone, le longe de l'Allier. Elle eft d’envi- 
ron 1$ lieues d’étendue du nord au fud: fes lieux 
principaux font Clermont , Riom, Ifoire , Brioude, 

. &e. Grégoire de Tours appelle ce pays la Limane, 
en latin Zimane, C’eft une des plus agréables plaines 
& des plus fertiles qu'il y ait en France. Mais Sido- 
nius Apollinaris , Zv, IŸ epiff. 21, en a fait une 
trop belle defcription pour que je puiffe la fuppri- 
mer. Taceo , dit-il , serriroriumm , viatoribus molle , 
frudtuofum aratoribus, venatoribus voluptuofum , god 
montèum cingunt dorfa pafeuis ; latera vinetis ; terrena 
villis , faxofa caflellis , opaca luffris , aperta culturis, 
concava fontibus , abrupta fluminibus , quod denique 
hujufmodt eft, ut femel vifum, advenis multis, patriæ 
oblivionem Jæpe perfuadeas. (D. I.) 

LIMAILLE , f. £. ( Chimie. ) le produit de la lima- 
tion, ou ation de limer. 

L'opération qui réduit un corps en /maille par le 
moyen de la lime ou de la rape, voyez LIME 6 RAPE, 
eft du genre des opérations méchaniques, auxiliaires 
ou préparatoires que les Chimuftes emploient ; & 
elle eft de l’efpece des difgrégatives, c’eft-à-dire de 
celles qui fervent à rompte l’agprépation, à divifer 
la mafñle des corps, Voyez à l’article OPÉRATIONS 
CHIMIQUES. 

On réduit en maille proprement dite les corps 
durs & malléables , favoir les métaux qui réfiftent 
pat ces qualités à l’aétion du pilon , bien plus com- 
mode & plus expéditif quand on peut le mettre en 
ufage. 

La fciure des bois eft auffi une efpece de Zimaille : 
on exécute, par le moven de la rape , la divifion de 
ces matieres , quand on les deftine à quelqu'ufage 
chimique ou pharmaceutique. (2) 

LIMAILLE DE FER , ( Mat. med. ) Voyez Mars. 

. LIMANDE, f. f. pafer afper five fquamofus, ( Hifi. 
at. Iühiolog. ) Rond. poiflon plat très-commun dans 
la mer, il ne differe du quarrelet qu’en ce qu'il a le 
corps plus épais & de grandes écailles après fur les 
bords, & qu'il n'a point de tubercules fur la tête, 
ni de taches rouges. Rau. Syropfis meth. pifcium. 
Voyez; QUARRELET 6 POISSON. 

LIMAT , LE, ( Geopr.) riviere de Suiffe ; elle a fa 
fource au comté de Sargans , fur les confins des Gri- 
fons , auprès des Alpes ; pañle à Zurich, à Baden, 
ë&t fe perd dans l’Aare. ( D. J.) 

LIMBE,, {. m.( 4fr.) bord extérieur & gradué 
d’un aftrolabe, d’un quart de cercle , ou d’un inftru- 
ment de mathématique femblable, Foyez ASTROLA- 
BE , QUART DE CERCLE, &c. 

On fe fert auffi de ce mot, mais plus rarement, 
pour marquer le cercle primitif dans une proje&tion 
de la fphere fur un plan, c'eft-à-dire le cercle fur 
lequel fe fait la projettion, ) 

Limbe fignifie encore le bord extérieur du foleil & 
de la lune. Voyez DisQUE 6 ECLIPSE, 6c. 

Les Aflronomes obfervent les hauteurs du ZArbe 
inférieur & du //mbe fupérieur du foleil, pour trou- 
ver la vraie hatteur de cet aftre , c’eft à-dire celle 
de fon centre. Pour cela ils rétranchent là hauteur 
du bord fupérieur de celle du bord inférieur, & ils 
prennent la moitié du refte qu'ils ajoûtent à la hau- 


teur. du bord inférieur ou qu’ils retranchent de la 


hauteur du bord fupérieur , ce qui donne la hauteur 
du centre. 

Les Affronomes obfervent fouvent des ondula- 
tions dans le Zmbe du foleil , ce qui peut provenir 
de différentes caufes , foit des vapeurs dont l’air eft 


_ chatgé,, foit peut-être d’une athmofphere qui envi- 


_æonne le corps de cer aftre. (O) 
LIMBOUR G, Limburgum, (Géogr.) ville des 


+ Pays-Bas autrichiens , capitale d’un grand duché de 


même nom, Louis XIV, prit Limbourg en 1675, & 
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les Imperiaux , réunis aux alliés, s’en rendirent ma?- 
tres en 1702 : elle eft demeurée à la maifon d’Au- 
triche par les traités de Raftadt & de Bade, après 
avoir été démantelée. Cette ville eft fur une monta- 
gne prés de la Veze , dans une fituation agréable , À 
6 lieues de Liege, à 4 d’Aïx-la-Chapelle , & à 7 de 
Mañirich. Long. 23. 43. lat, 50. 36.(D. J,) 

LIME, 1 f. (Gramm. € Arts méchaniq. ) morceau 
de fer ou d’acier trempé, dont on a rendu la furface 
raboteufe ou hériflée d’inégalités, à l’aide defquelles 
on réduit en poufliere les corps les plus durs, 

Aïn, eu égard à la qualité des inégalités, il y a 
des mes douces & des lines rudes ; eu égard au vo- 
lume, il y en a de groffes & de petites ; eu égard à 
la forme , il y en a de plates, de rondes , de quar- 
rées, Éc. 

Elles font à l’ufage de prefque tous les onviers en 
métaux & enbois. : 

LIMES , outils d’Arquebufier, Les Arquebufers fe 
fervent de limes d'Allemagne, d'Angleterre , Zimes 
carlèttes , demi-rondes, queue de rar , Zmes douces, 
&c. de toutes fortes de grandeurs , depuis la plus 
grande jufqu’à la plus pente. Voyez Les PI, d'Arqueb. 

Limes en riers-point, ces limes font à trois côtés 
fort petites & fort menues ; les Arquebufers s’en 
fervent pour vuider des trous en bois & des orne. 
mens. 

LIME, ex terme de Bijourier , eft un outil d’acier 
taillé de traits en fens contraire, qui forment autant 
de petites pointes qui mangent les métaux. La lime 
eft d’un ufage prefque univerfel dans tous les Arts. 
On en fait en Angleterre, en Allemagne, à Genève, 
en Forès &c à Paris : celles d'Angleterre paffent pour 
les meilleures ; elles différent de celles d'Allemagne, 
qui tiennent le fecond rang. Les limes d'Angleterre, 
pour l’Horlogerie, peuvent n'être raillées que d’un 
côté ; mais celles dont fe fervent les Bijoutiers , ve- 
nant aufh d'Angleterre, font taillées des deux côtés; 
elles font faites à la main , au lieu que les autres fe 
font au moulin. Celles de Genève les fuivent pour 
la bonté; celles qu’on fait à Paris & en Forès imi- 
tent celles d'Angleterre & d'Allemagne par la forme, 
mais elles n’approchent point de leur bonté. 

Il y a des limes de toutes grofleurs & de toutes 
fortes de formes ; & comme elles varient felon le 
goût & les befoins, nous ne parlerons que de celles 
qui font connues par un ufage courant & ordinaire, 
favoir des /imes rudes , des bâtardes, des demi-bà- 
tardes, des douces, des rondes , demi-rondes, trian- 
gulaires , Ge, des /imes feuille de fauge , à aiguilles, 
coutelles, à ouvrir, à refendre , /mes tranchantes, 
coutelles arrondies , 6c. Voyez tous ces mots à leux: 
article. 

LIME rranchante eff une lime aigue des deux côtés 
& plus épaifle du milieu , formant un lofange allongé 
de toute grandeur & groffeur, Foyez LIME À cou- 
TEAU & PI, d’Horlogerte. 

Limes d’aigrlle où à arguille dont fe fervent les 
Bijoutiers & plus fouvent les Metteurs en œuvre 
pour les enjolivemens dés corps de bagues & le ré- 
pater de tousleurs ouvrages à jour; ainfi nommées, 
parce qu'elles ont roujours un trou à la têre comme 
les aiguilles, & que les petites paroïflent être faires 
du même fl dont ont fait les aiguilles ; 1l y en a de 
toutes formes & grofleurs. 

Lime à arrondir ou demi-ronde, en terme de Bijou- 
tier, eft une Ze qui a deux angles tranchans , une 
face plate & l’autre ronde & obtufe : on s’en fert 
pour former des cercles on demi-cercles , {oit con- 
vexes où concaÿes , dans une piece quelconque ; ïl 
y en a de toute grofleur & grandeur. 

Lime coutelle, en terme de Bijoutier , {e dit d’une 
lime dont la feuille reffemble à une lame de couteau, 
aigue par un côté &c un peularge par l’autre, comme 
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te dos d’un couteau : elles font taillées des trois côtés, 
Foyez lime à efflanquer, Pl d'Horlogerie. 

Lime coutelle arrondie, en rerme de Bijoutuer,, elt 
une Zime dont le dos un peu large eft arrondi & for- 
me une portion de cercle d’un angle à l'antre. 

Limes douces , ( Bijoutier. ) En général font celles 
dont les dents font très-fines. Les /imes rudes ayant 
fait par leurs dents aiguës des traits profonds, pref- 
que des cavités , on fe fert de celles-ci en les pañfant 
en fens contraire fur ces mêmes traits, pour attein- 
dre ces cavités, préparer les pieces au poli, &t em- 
pêcher par-là le trop grand déchet que feroit ce mé- 

me poli, s’il falloit atteindre à la ponce ou à la pierre 
des traits auffi profonds. Il y en a de toutes formes 
& groffeurs. | 

Lime feuille de fauge , ( Bijoutier. ) fe dit d’une ef- 
pece de Zime dont la feuille s’a que deux angles, & 
vont toujours en grofliflant en rond en forme d’a- 
mande jufqu’au milieu de la feuille. Il y en a de tou- 
tes grandeurs &c de toutesgrofleurs. Voy. PL, d'Horl. 

Limes rudes, ( Bijoutier. ) en général font celles 

dont les dents font très-aigues ; elles fervent à ébau- 
cher les ouvrages , à leur donner la premiere figure, 
8z à fixer les formes & les angles, étant plus propres 

ue les autres à former la vivacité des contours ; 
les bâtardes & les douces ne font que conferver les 
formes & adoucir lestraits profonds qu’ont faites ces 
premieres /imes. Il y en a detoutes formes , groffeur 
& grandeur. 


L1MES, cerme & outils de Chaïnetier ;ils s’en fervent | 


pour polir , dégroffir leurs ouvrages ; ils ont des Z- 
mes douces , bâtardes , queues de rat ou rondes, Grc. 

LIMES EN CARRELET, oui de Charron, c’eft une 
lime à trois côtés, de la longueur environ de huit 
ou dix pouces,emmanchée avec nn morceau de bois 
d'environ deux pouces. Elle fert aux charrons pour 
rendre les dents de leurs fcies plus aigués. 

Lime, (Courelier) les Couteliers emploient toutes 
fortes de limes. Voyez cet article, 

LiME, ex terme de Doreur., Voyez à l’article Or- 
FÉVRE. , | } 

LiME, en terme de Cloutier faifeur d'arguilles cour- 
bes , eft un inftrument d’acier à quatre faces plus ou 
moins douces, dont les carnes fervent à évuider. 
Voyez différentes fortes de Zmes, PI. d’Horlogerie, 
&x La fig. du Cloutier d’épingles , qu’on appelle degrof- 

(4722 | 
f LiME ox CoUPERET, (Ærnailleur.)Les Emaïlleurs 
nomment ainfi un outil d'acier plat & tranchant, 
dont ils fe fervent pour couper l'émail qu’ils ont ré- 
duit en canon ou tité en filets. Il leur fert à peu-près 
comme le diamant aux Vitriers pour couper leur 
verre, Ils appellent cet outil une Zme, parce qu'il 
eft ordinairement fait de quelque vieille 2ème, Voyez 
Emair. Voyez les fig. de l’Emailleur. 

LiME , outil de Ferblantier, Ce font des Zimes ordi- 
naires , rondes, demi-rondes & plates, êt fervent 
aux Ferblantiers pour rabattre la foudure qui fait 
une élévation trop forte. 

Lime, outil des Fourbiffeurs. Les Fourbiffeurs fe 
fervent de /imes rondes, demi-rondes, plates & 
“étroites pour différens ufages de lèur métier, &c prin- 
cipalement pour diminuer de groffeur les foies des 
lames d’épées, & pour agrandir dans la garde le trou 
dans lequel la foie doit pañfer. 

Limes, outils de Gainier. Les Gainiers ont des 
limes plates, rondes & demi-rondes, qui leut fervent 
à polir en-dedans leurs ouvrages. 

Lime, (Horlogerie.) outil dont la plupart des ou- 
vriers qui travaillent les métaux, fe fervent pour 
donner aux pieces qu'ils travaillent, la figure re- 
quife.. C’eft prefque toujours un long morceau d’a- 
cer.trempé le plus dur qu'il eft poffble , dont la fur- 
face incifée & taillée en divers fens, préfente un 


LI M 


grand nombre de petites dents. à peu-près fembla= 
bles à celles d’un rochet de l'horlogerie, qui feroient 
appliquées par leur bafe au plan de la Zme. Chacune 
de ces dents, lorfqu’on lime , produit un effet fem- 
blable à celui du cifeau, d’un rabot de menuifier, 
lorfqu’on le poufle fur un morceau de bois. | 

Lés limes , felon l’ufage pour lequel on lés defti- 
ne, different par leur grandeut, grofleur & figuré. 
Elles fe divifent d’abord en trois clafes ; favoir, les 
limes rudes, les batardes dont le srain eft beaucoup 
moins gros, & les douces dorit la taille ef encore 
plus fine. 

Les Hoïlogers font ceux qui font ufage d’un plus 
grand nombre de /imes. Celles qui font particuliere- 
ment propres à ces fortes d’artiftes font, 

1%. Les Zimes à couteaux (\PE. & explic. des PI, 
d’Horlogerie.) dont on fe fert pour différens ufages, 
en particulier pour former & enfoncer les pas de la 
vis fans fin. 

2°. Celles que l’on norme Zmes a feuille de fau 
ge ; font pointues &c en demi-rond des déux côtés. 
Elles font particulierement utiles pour croifer les 
roues, les balanciers, &c. | 

3°. Les /imes à charniere propres à différens ufa- 
DE ne 

4°. Celles dont ôn voit la forme à la fuité des 
précédentes, fervent à limer dans des endroits où 
une Zme droite ne pourroit atteindré comme dans 
une boîte , un timbre, &c. on les nomme Ze a tir- 
bre ,| ou limes a creufure. 

$°. Celles dont on fe fert pour arrondir différentes 
pieces, & particulierement les dents des roues où 
les ailes d’un pignon, & que pour cet effet on nom- 
me lines à arroñdir. 

6°. Celles qu’on emploie pour efilanqüer les 
ailes d’un pignon, &t qu'on appelle limes à efflari- 
guer. 

7°. Les limes à pivot qui font fort douces, & fer- 
vent à rouler lés pivots fur le tour. 

8°. Les Zmes à égaler ou égalir, qui font de très- 
petites limes à charniere fort douces , dont on fe 
fert pour égaler toutes les fentes d’une denture, & 
pour en rendre le pié ou fond plus quarré. 

9°. Les limes à lardon , avec lefquelles on fait 
dans la potence les rainures dans lefquelles doivent 
entrer les lardons, & celles où doivent être ajuftées 
des pieces en queue d’aronde. 


xo°. Celles a doffier ; qui font des mes à ésaler, 
ajuftées par le moyen de deux ou trois vis entre deux 
plaques fort droites & d’égale largeur , en telle 
forte qu’on peut faire déborder plus ou moins Les 
côtés de ces plaques. On fe fert de cette efpece de 
lime pour enfoncer également toutes les dents d’une 
roue, ce qu'on fait en limant le fond des fentes 
avec la /ime jufqu'à ce que toutes les dents portent 
fur les côtés du doffier. 


11°. Les limes à rouler les pivôts de roue de 
rencontre; elles font faites en crochet , comme on 
le voit dans la figure, parce que le pivot qui roulé 
dans la potence, fe trouvant dans là ereufure de la 
roue de rencontre , il feroit impoffble de le rouler , 
lorfque cette roue eft montée, avec une Zme à pivot 
droite. 


12°. Les lines à roue de rencontre qui fervent pour 
limer les faces des dents de cette roue. 

Enfin, les Zmnes pour limer & adoucir intérieu= 
réement le champ de roues qui en ont au moyen 
de la partie demi-ronde. 
_ Ils donnent encote le nom de me à des morceaux 
de métal qui ont la même figure, & avec lefquels 
ils poliffent, lefquels peuvent être d’étain, de cuis 
vre ou d’acier. ; 

Toutes les limes font emmanchées , comme les f* 
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girres les réptéfentent, d’un manche de bois garni 
“d’une virole de cuivre. | 
LIME DE CUIVRE A MAIN, (Marqueterie.) à Vu- 
 fage de.ceux qui travaillent enspierres de rapport. 
Voyez PL, de Marqueterie & PIRRRES de rapport. 

LIME A DÉCOUVRIR , ( Merreur en œuvre ) cet 
outil eft une Ze-ordinaire détrempée, c’eft-à-dire 
paflée au feu pour lui faire perdre fa dureté, avec 
lequel on enleve le fuperflu des fertifures, en limant 
de bas en haut, & appuyant en même fens avec une 
cettaine force Jufqu’à cequela matiere étendue par 
ce monvement , S’anincifle & fe coupe fur le feuil- 
eti de la pierre. Si on fe fervoit d’une Zme trempée, 
elle mordroit:trop fur l'argent, & ne le prefferoit 
pas aflez fur la pierre, ce qui eft un des principaux 
buts decette opération. | 

LIMES, er rerme d’Orfevre en grofferie , c’eft l'outil 
dont l’ufage foit le plus univerfel avec le marteau 
parmi les Orfevres. Le groffers fe fervent comme 
les Bijoutiers, Metteurs en œuvre, &c. des /imes 
rondes, demi-rondes, plates, bâtardes, &c. Woyez 
toutes fortes de Zres au bijoutier, Planche d'Orféy. 
É explic. | 

LIME PLATE À COULISSE , en terme d’Orfevres 

“en tabatiere, eft une efpece de lame de couteau 
taillée en Ze fur le dos , dont on fe fert pour ébau- 
vher les coulifles. Voyez CouLisses. Voyez les 
Planches. | 

Il n’y a que les Orfevres groffiers, & ceux qui 
fabriquent les tabatieres d'argent, qui s’en fervent; 
les Bijoutièrs en or ébauchent leurs couliffes avec 
une échope ronde , quelques-uns même la font toute 
entiere à lPéchope, & s'ils fe fervent d’une lime, 
c’eft de la cylindrique, pour la finir & la dreffer 
parfaitement. 

LIME RONDE À COULISSE, en terme d'Ojfévres 
en tabatiere , eft une petite Ze exaftement ronde 
& cylindrique qu'on infinue dans la coulifle pour 
la finir, Voyez CoULISSE., € fig. 

Cet outil demande bien des qualités ponr être 
bon ; il doit être bien rond ; exa@tement droit, d’une 
taille ni trop rude ni trop fine, & d’une trempe fé- 
che fans être caffante; quoique celles d'Angleterre 
foient bonnes, fouvent elles ne réuniffent pas tou- 
tes ces qualités: nous avons un ouvrier à Paris & 
de Paris ( lefieur Rollin.) qui y réufit parfaitement, 
& il eft à fouhaiter qu'il aitdes fuccefleurs ; fon ou- 
vrage eft défiré chez tous les étrangers, même par 
les Anglois. 

L1ME A PALETTE, ( Tailland. ) c’eft ainfi qu’on 
défigne entre les limes celle qui à une palette au 
bout de fa queue. 

LIME ou RAPE, ( Pharmacie) inftrument dont on 
fe fert en Pharmacie pour réduire en poudre ou 


en particules déliées les fubftances qu’on ne peut 


pulvérifer à caufe de leur dureté ; telles font la corne 
de cerf, le faffafras, les fantaux, le gaïac, & autres 
fubftances femblables. 
Lime, f. f. inftrument de Chirurgie, dont fe {er- 
vent les dentiftes pour féparer les dents trop pref- 
fées, diminuer celles qui font trop longues, ôter 
des pointes ou inégalités contre lefquelles la langue 
ou les gencives peuvent porter, ce qui occafionne 
des ulcères, &c. | 
Les Zimes doivent être d’un bon acier & bien 
trempées ; on ne les fait pas faire chez les coute- 
liers; on les achete des quinquailliers qui en font 
venir en gros. La figure & la grandeur des Zmes 
font différentes. Les plus grandes ont environ trois 
pouces de long, d’autres n’ont que deux pouces, & 
d'autres moins. Il faut en avoir de grandes, de pe- 
tites, de larges, de grofles , de fines, & même plu- 
fieurs de chaque efpece pour s’en fervir au befoin, 
M. Fauchart, dans fon traité intitulé Z Chirrgien. 
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Dentiffé, en décrit de huit efpecés ; {°, thé mincé 
ëc platé qui ne fert qu'à féparer les denis : 2°, uné 
un peu plus grande &c plus épaifle, pour rendre les 
dents égales en longueur; 3°, une appellée 4 cou- 
teau , dont lufâge eft de tracer le chemin à une au 
tre lime ; 4°, une plate & un peu pointue, pouf 
élargir les endroits féparés, lor{qu'ils fonc atteints 
de carie; $%/ une nomiméé feuille de Jeuge, qui a 
deux füitfaces convexes , pour faire des échancrures 
un peu arrondies fur les endroits Cariés; 6°, uné 
demi-ronde pour augmenter les échancrures faites 
avec la précédente ; 7°. une ronde & pointue , mom- 
mée gueue de rat, pour échancrer & auementer La 
féparation proche de la gencive; :°. enfin ne Zme 
recourbée, propre à féparer avec facilité les dents 
du fond de la bouche. Nous avons fait graver quels 
ques {mes droites, Planche X XV. Jig. 8. 

Il feroit trop long de décrire toures les circonf 
tances qu'il faut obferver dans l’ufage des Zimes, 
En général il faut les appuyés médiocrement lor{- 
que. les dents font de la douleur, & les conduire 
toüjours le plus droit qu'il eft poffible de dehors en 
dedans , &' de dedans en déhors. Pour éviter qué 
les Zimes ne foient trop froides contre les dents ,; & 
que la limaille ne s’y attache, on doit, lorfqu’on 
s'en {ert, les tremper de tems en téms dans l'eau 
chaude, & les nettoyer avec une petite broffe. 
Quand on lime [es dents chancélantes il faut Les 
attacher à leurs voifines par un fil ciré en plufeurs 
doubles , auquel on fait faire autant de tours croi- 
{és qu'il en faut pour afférmir ces dents contre les 
autres, $’1l y avoit un intervalle aflez large entre 
la dent folide & la dent chancelante, on remplit 
cet efpace avec un petit coin de bois ou de plomb 
enforme de coulifle, 

L’attitude des'malades & celle de l'opérateur font 
différentes, {uivant la fithation de la dent, à droite 
Où à gauche, fur le dévant ou dans le fond de la 
bouche, en haut ou en bas, Ce font des détails de 
pratique qui s’apprennent par l’ufage. M. de Garan- 
geot dans fon Traité des inffrumens , après avoir 
parlé fuccintement des fes pour les dents & de 
leurs propriétés, affure avoir vü plufeurs perfonnes 
qui fe font fait égalifer les dents, & Gui trois ou 
quatre ans après auroient fouhaité qu'on, n’y eût 
Jamais touché, parce qu’elles s’étoienr carites. Lin. 
convénient de l’ufage indifcret de la lime ne détruit 
pas les avantages que procure cet inftrument lor£ 
qu'il eft conduit avéc prudence, méthode & con- 


noïflance de caufe. Cr 


LIME, machine à tailler les Zes, les rapes, Ge, 
Il yen a de plufieurs fortes, les unes pour tailler 
les grandes Zmes, d’autres pour tailler les petites ; 
mais la conftruétion des unes & des autres a pour 
objet de remplir ces trois indications. Que la Zme 
avance à la rencontre du cifeau qui doit la tailler 
d’une quantité umforme à chaque levée du mar- 
teau; que le marteau leve également à chaque paf- 
fage des levées fixées fur l'arbre tournant, afin que 
les entailles que forme le cifeau foient d’égale pro- 
fondeur, & que le cifeau, relevé par un reflort, fe 
dépage de lui-même des tailles de la lime. 

La machine repréfentée P/. deTaillund. eft fuppotée 
mue par une roue à aubes ou à pots, dont l’arbre 
porte un hériflon 4, dont les aluchons conduifent 
lés fufeaux d'une lanterne 8, portée par un arbre 
horifontal 1; cet arbre eft garni de pluñeurs levées 
2,2, Qui venant appuyer fur les queues 3, 3 des 
marteaux 5, 5, les élevent à chaque révolution 
de l’arbre autant de fois qu'il y a de levées dans fa 
circonférence, 

Au devant de l'arbre font élevés quatte poteaux 
efpacés en trois intervalles égaux ; ces poteaux font 
aflemblés par leur partie inférieure dans une fe- 
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melle du patin, & par leur partie fupérieure avec 
une des poutres du plancher de l’attelier ; c’eft en- 
tre ces poteaux que font placés les axes des mar- 
‘ieanx, Comme on voit en dans le plan; les queues 
de ces marteaux traverfent les arbres où elles font 
arrêtées par des coins ; ces axes terminés en pivots 
par leurs extrémités, font frettés de différentes ban- 
‘des de fer, pour les empêcher de fendre. 

Au deffous des axes des marteaux 8 parallele- 
ment font placés les axes des mains ou porte- 
cifeaux vifibles en G, dans le plan & aufli dans le 
profil. Le bras6,7 eft aflemblé perpendiculairement 
ur Paxe où il eft affermi à angles droits par deux 
écharpes, qui avec l’axe forment un triangle ifo- 
celle, ce qui maintient le bras dans la même fitua- 
tion, & l'empêche d’avoir d'autre mouvement que 
le vertical; l’autre extrémité 6 du bras, terminée 
par un boffage fervant de main, eft percé d’un trou 
vertical circulaire , dans lequel entre la poignée 
arrondie de cifeau 8 , affuté à deux bifeaux inégaux. 
Le bras ef relevé par le reMort 9, 10, faifi en o par 
un étriér mobile fur.-une cheville qui traverfe le 
bras de l’arbre, ou pat une ficelle qui embraffe à-la- 
fois le bras &r l'extrémité terminée en crochet du 
reflort ; ce reflort eff fixé par fon autre extrémité 10 
‘dans deux pitons affermis fur l’entre-toife qui relie 
enfemble deux des fix poteaux, qui avec quelques- 
autres pièces forment les trois cages ou établis de 
cette machine. Ai | 

La cage eff compofée de deux jumelles horifon- 
tales, fupportées chacune par deux poteaux, & 
‘évuidées intérieurement pour fervir de coulifle au 
chariot qui porte les limes ; ce chariot repréfenté 
en plan en Æ/, & aufhi dans le profil, eft une forte 
table de fer recouverte d’une table de plomb, & 
quelquefois d’étain, fur laquelle on pofe les lines 
que l’on veut tailler, & où elles font fixées par deux 
brides qui en recouvrent les extrémités; ces brides 
font elles-mêmes affermies par des vis {ur le chariot. 

Au deflous du chariot & direétement vis-à-vis de 
la main qui tient le cifeau, eft placé une enclume 
montée fur fon billot , & d’un volume fuffifant pour 
oppofer aux coups réitérés du marteau une réfif 
tance convenable ; c’eft fur la furface de cette en- 
clume queporte le chariot qui eft mu dans fes cou- 
liffes par le moyen d’un cric repréfenté dans le 
profil. 

Ce cric eft compofé d’une roue dentée en rochet, 
larbre de cette roue porte un pignon , & ce pignon 
engrene dans une cramailliere affemblée par une de 
fes extrémités au chariot qu’elle tire en avant. Lorf- 
que l'arbre de la lanterne 8 en tournant rencontre 
par les dents dontil eftarmé celles du rochet du cric, 
ce rochet, qui tourne d’une dent à chaque levée du 
marteau , eft fixé par un valet ou cliquet pouflé par 
un reflort à mefure qu’une dent échappe , le chariot 
devant être immobile pendant la defcente du mar- 
teau. 

Après que la Zme a été taïllée dans toute fa lon- 
sueur, fi l’on veut arrêter le mouvement du cric, on. 
le peut, foit en éloignant l’axe de celui-ci, foiten re- 
levant la cramaïlliere de deflus le pignon qui la con- 
duit ; ce qui permet de ramener le chariot d’où il 
étoit parti. On fufpend aufh le marteau par Le talon 
5 à un crochet fixe au-deflus , à une des pieces de 
comble de l’attelier , ce qui met fa queue hors de 
prife aux levées de l’arbre tournant, fans cependant 
fufpendre fon effet fur les autres parties de la ma- 
chine. 

11 réfulte de cette conftruétion, que pendant que 
les levées de l’arbre tournant relevent les marteaux, 
une des dents fixes fur l’arbre fait tourner une de 
celles du rochet du cric , celui-ci amene le chariot 
qui porte la Zme du côté de l’arbre ; la queue du mar- 
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teau venant à échapper la levée, celui-ci retomb® 
fur Pextrémité de la tête du cifeau 8, ce‘qui en port 
le tranchant fur la furface lie de la re, où la force 
du»coup le fait entrer, ce qui formeune taille, 
Après le coup, le reflort 9 & r0 releve aflez & le 
bras & le marteau pour dégager le tranchant du ci- 
feau de dedans la taïlle de la Ze, ce qui laifle au 
chariot la Hberté de fe mouvoir en long pendant que 
larbre tournant ayant préfenré à la queue du mar- 
teau une nouvelle levée, releve celui-ci pour recom- 
mencer la même manœuvre , jufqu'à ce que la Ze 
{oit taillée dans toute fa longueur. | 

La poignée du cifeau de formé ronde qui entre 
dans la main du bras où elle eft fixée par une vis, 
eft formée ainfi pour pouvoir orienter le tranchant 
du cifeau à la longueur de la Zime fous un angle con- 
venable, cette permiere taille devant être récoupée 
par une feconde autant ou plus où moins inclinée à 
la longueur que l’exigent les différentes fortes de Z- 
nes dont divers artifans font ufage. Les tailles plus 
ou moins ferrées des lignes , dépendent du moins ou 
du plus de vitefle du chariot, que l’on peut régler 
par le nombre des dents du cric , & par le nombre 
des ailes du pignon qui conduit la cramailliere du 


Chariot; yayant des {mes qui dans l’intervalle d’un 


pouce n’ont que 12 tailles, & d’autres qui en ont 
jufqu’à 180 ou 200 dans le même intervalle , il faut 
donc changer de rochets pour chaque forte de nom- 
bre , ou fe fervir d’une autre machine , comme nous 
dirons plus bas, 7 | 
La pefanteur du marteau fait les tailles plus où 
moins profondes , & on conçoit bien que les Zies 
dont les tailles font fort près l’une de l’autre, doi- 
vent être frappées moins profondément & les au- 
tres à proportion. On commence à tailler les Zmes 
par le côté de la queue, c’eft la partie qui doit entrer 
dans le manche de cet outil, afin que la rebarbe en 
vive-arrête d’une taille ne foit point rabattue parle 
bifeau du cifeau. La feconde taille qui reconpe la 
prenuere commence auffi du côté de la queue, fur 
laquelle eft imprimée la marque de l’ouvrier ; ces 
deux tailles divifent la furface de la Zme en autant 
de pyramides quadrangulaires qu’il y a de carreaux 
dans les interfettions des différentes tailles. 
Les Zrñes dont la forme eft extrémement variée, 
tant pour la grandeur que pour le profil , & encore 
par le plis où moins de proximité des tailles, pren- 
nent des noms ou de leur ufage ou de leur reflem- 
blance avec quelques produétions connues , foit na- 
turelles , foit artificielles. Ainfi la £me/dont le profil 
ou feétion perpendiculaite à la longueur eft un cer- 
cle, & dont la groffeur va en diminuant, eft nom- 
mée queue de rat; on en fabrique de toutes fortes de 
longueurs, depuis dix-huit pouces jufqu’à un demi- 
pouce , & de chaque longueur en toutes fortes de 
tailles: ainfi de toutes les autres fortes de Zimes ; 
celles dont la coupe eft un triangle fe nomment car- 
relette, &t fervent entr'autres ufages À affuter les fcies 
des menuifers, ébéniftes êc autres; celles dont la 
coupe eft une ellipfe , fervent pour les fcieurs de 
long ; celles dont la coupe eft un parallélogramme 
reétangle, & qu'on appelle /ixes 4 dreffer, ont quel- 
quefois une des faces unie & fans être taillée ; celles 
dont la coupe eft compofée de deux arcs onfegmens 
de cercle adoffés en cette forte (), fe nomment 
feuilles de fauge , à caufe de leurreffemblance avec la 
feuille de cette plante. Enfin rien de plus varié que 
les efpeces de mes, y en ayant de différentes gran- 
deuts , de toutes les formes , & de chacunes d’elie 
de différente finefle de taille, &c. | 
Mais une diftinétion plus générale ,maistrop vagne 
des j/imes, quelle que puifle être d’ailleurs leur for- 
me 6e leur grandeur, eff celle qui les divife en rudes, 
bâtardes & douces. On entend par yes rudes celles 
dont 


dont les afpérités formées par les tailles font plus 
éminentes & plus éloignées les unes des autres ; celles 
dont le grain eft plus ferré, font appellées #atardes ; 
enfin celles dont le grain eft prefqu'infenfble , 
font appellées douces, Au lieu de ces dénominations 
trop incertaines , on auroit dû diftinguer les mes les 
unes des autres par numéros déduits du nombre des 
tailles renfermées dans la longueur d’un pouce , 
comme on a diftingué les différens fils métalliques les 
uns des autres par des numéros dont l’augmentation 
fait connoîïtre la diminution de diametre des mêmes 
fils. Voyez CORDES DE CLAVECIN. 

Les Zimes fe divifent encore en deux fortes, Zmes 
fimplement dites , & Zimes à main : ces dernieres font 
toutes celles qui , moins longues que quatre ou cinq 
pouces, peuvent être conduites fur les ouvrages avec 
une feule main , au lieu que les /nes de huit pouces 
& au-deflus qu'on pourroit appeller Zmes à bras, 
exigent, pour être conduites fur l'ouvrage, le fecours 
des deux mains, dont l’une tient le manche de la 
_ lime, & l’autre appuie fur fon extrémité. 

Au heu de la machine que nous venons d’expli- 
quer , & dans laquelle le chariot qui porte les Zimes 
 eft mobile, on pourroit en conftruire une où il feroit 

fédentaire; en ce cas ce feroient les marteaux, le gui- 
de cifeau qui marcheroient au-devant de la /ime que 
l’on commence toùjours à tailler du côté de la queue, 
& le rappel de l'équipage des marteaux pourroit être 
une vis dont la tête garnie d’un rochet denté d’un 
nombre convenable pour la forte de taille qu’on 
voudroit faire , feroit de même conduit par l’arbre 
tournant qui leve les marteaux ; & au lieu de mar- 
teaux on peut fubftituer un mouton dont les chûtes 
réitérées {ur le tête du cifeau produiroient le même 
effet : enfin on pourroit changer la direétion du mou- 
vement du chariot ou de l'équipage du marteau par 
les mêmes moyens employés pour changer le mou- 
vement des rouleaux du laminoir. Voyez LAMINOTR, 
SONNETE , &c. 

Après que les Zmes ont été taillées, on les trempe 
en paquet , voyez TREMPE EN PAQUET, & elles font 
entierement achevées. Il faut obferver que les pieces 
d'acier dont on fair les /zres, ont été elle-mêmes li- 
mées avant d’être portées fous le cifeau , & même 
pour 5 petites Zimes des Horlogers , qu’elles ontété 
émoulues avant d’être taillées. Il n’eft pas inutile 
d’obferver que le tranchant du cifeau doit être bien 
dreffé & adouci fur la pierre à l’huile , puifque cette 
condition eft effentielle pour que la Zme {oit bien 
taillée : on pofe les Zimes fur du plomb ou de l'étain, 
pour que le côté taillé ne fe meurtrifle point lor- 
qu’on taille le côté oppofé. 

Les rapes fe taillent auffi à la machine, voyez 
Rape; la feule différence eft qu’on fe fert d’un poin- 
çon au lieu du cifeau. La rape eft une Ze dont les 
cavités faites les unes après les autres ne communi- 
quent point enfemble comme celles des Zimes ; on 
s’en fert principalement pour travaiiler les bois. 

La planche fuivante repréfente en plan &c en pro: 
fil une petite machine à tailler les Zmes des Horlo- 
gers ; elleeft compofée d’un chaffis de métal établi 
furune barre de même matiere, qui avec deuxpiliers 
forme la cage de cette machine ; les longs côtés du 
chaflis fervent de couliffe à un chariot, fp. 3, corame 
on peut voir par le plan, fg. premiere. Ce chariot, 
dont la face inférieure repofe aufi fur un petit tas 
tenant lieu d’enclume , a une oreille taraudée en 
écrou , dans lequel pañle la vis qui fert de rappel. 

La tige de cette vis, après avoir traverfé le pilier 
de devant, porte une roue garnie d’un nombre con- 
venable de chevilles, & après la roue cette même 
tige porte une manivelle par le moyen de laquelle 
on commumiquele mouvement aux marteaux, dont 
fun fert pour tailler La lime lorfque le chariot eît 
_ Tome IX, | | 
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amené du côté de la manivelle , & l’autre pour l4 
retailler une feconde fois lorfaue tournant la mants 
velle dans le fens oppofé on fait rétrograder le chas 
riot : pour cela on lâche le reflort qui pouffe la tige 
d’un des marteaux, forée en canon & mobile fur la 
tige de l’autre , ce qui éloigne la palette de celui-ci 
des chevilles de la roue, & perinet à la palette de 
l'autre marteau de s’y préfenter. La main qui porté 
le cifeau fufceptible d’être orienté, comme dans la 
machine precédente pour former les tailles & les 
contre-tailles, fg. 5, efl , comme on voit fg. 2, re 
levée par un reflort fixé à la piece fur laquelle cette 
main eft mobile. La partie fupérieure de cette piece 
porte une vis qui venant appuyer contre un coude 
du porte-cifeau , fert à imiter l’aétion du reflort, & 
fait que le tranchant du cifeau ne s’éloigne de la Zmé 
qu’autant qu'il faut pour qu’il foit dégagé des tailles 
qu'il y a imprimées, Voyez Les figures & leur expli= 
ation. (D 

LIMENARQUE ; f. m. ( Æiff. anc, ) infpcéteur 
établi fur les ports pour que l’entrée n’en fût point 
ouverte aux pirates, & qu'il n’en fortit point de pro- 
viñions pour l’ennemi. Ils étoient à la nomination 
des décurions , & devoient être des"hommes libres. 
Le mot de /imenarque eft compolé de limen, porte, & 
de archos , préfet. 

LIMÉNÉTIDE, Limenetis , ( Lisrér, ) furnom que 
les Grecs donnerent à Diane , comme déefle préfi- 
dant aux ports de mer. Sous cette idée , fa ftatue 
la repréfentoit avec une efpece de cancre marin fur 
la tête. Ce nom eft tiré de Mur, un port. ( D. J.) 

LIMENTINUS , ( Mythol. ) dieu des Romains 
gardien du feuil de la porte des maïfons , qui s’ap- 
pelle en latin lime ; mais je crois que c’eft un dieu 
fait à plaïfir , comme Forcule, Cardée, & tant d’au- 
tres. Les poëtes, les auteurs latins n’en parlent point 
& ne le connoïffent point. (2. J.) 

LIMERIGK 0x LIMRICK., (Géog.) on la nomme 
auf Lough-Meath ; quelques-uns la prennent pour le 
Laberus des anciens. C’eft une forte ville d'Irlande, 
capitale du comté de même nom qui a 48 milles de 
longueur , fur 27 de largeur ; elle eft fertile, bien 
peuplée , avec un château & un bon port. Elle a 
droit de tenir un marché public, envoie deux dépu- 
tés au parlement d'Irlande, & a un fiége épifcopal 
qui eft aujourd’hui la métropole de la province de 
Munfter, Cette ville efluya deux fiéges fort rudes en 
1690 & en 1691. Elle eft fur le-Shannon, à 14lieues 
S. de Carloway, 17 N. de Cork, 23 ©. de Water- 
ford , 328.0. de Dublin. Long. 9. 12, lar, 52, 34 
CD) 

LIMES , ( Topograph. ) ce mot latin répond au 
mot limites que nous en avons emprunté, & figniñe 
bornes ou l'extrémité qui fépare une terre , un pays 
d'avec un autre. Dans les pays que les Romains dif 
tribuoient aux colonies, les champs étoient partagés 
entre les habitans, à qui l’on les donnoit à cultiver, 
& on les féparoit par des rites qui confiftoient où 
en un {entier battu par un homme à pié, ou en pierres 
qui tenoient lieu de bornes ; ces pierres étoient fa- 
crées , & on ne pouvoit les déplacer fans crime. 
Hygin a fait un traité exprès fur ce fujet, intitulé 
de limicibus confhituendis. 

Le mot Zimes défigne encore la frontiere lor{qu'il 
eft queftion d’un érat tout entier. C’eft ainfi qu’Au- 
gufte, maître de l’Empire, s’arrogea defpotiquement 
un certain nombre de provinces , fixa leurs mises , 
& mit dans chacune de ces provinces un certain nom 
bre de légions pour les défendre en cas de befoin, 
Les limites de l'Empire changerent avec PEmpire ; 
tantôt on ajouta de nouvelles frontieres , &ttantot on 
les diminua. Dioclétien fit élever à leur extrémité 
des fortereffes & des places de guerre pour y loger 
des foldats ; Gonftantin en retira les Hong pour 
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les mettre dans les villes : alorsles barbares trouvant 
les frontieres de l’Empire dégarnies d'hommes & de 
foldats, n’eurent pas de peine à y entrer , à les piller 
ou à s’en emparer. Telle fut le fin de l'Empire ro- 
main, dont Horace difoit d'avance, jam Roma mole 
ruit fia, (D. JT.) 

LiMEs , /a cité de , (Géog. ) plaine remarquable 
de France en Normandie au pays de Caux, à demi- 
lieue de Dieppe , vers lorient d'été. Les favans du 
pays nomment en latin ce lieu , caftrum Cœfaris , le 
camp de Céfar : du-moins fa fituation donne lieu 
de foupçonner que ce pouvoit être autrefois un camp 
des Romains ; mais qu’on en ait l’idée qu’on voudra, 
la cité de Limesn’eft à préfent qu’un fimple pâturage. 
(D.J.) 

LIMIER , £ m.( Venerie,) c’eft le chien qui dé- 
tourne le cerf & autres grandes bêtes. Voyez l’expli- 
cation des Chaffes. J 

LIMINARQUE , f. m.( Lirtér. mod.) officier def- 
tine à veiller {ur les frontieres de l'empire, & qui 
commandoit les troupes deftinées à ies garder. Ce 
terme , comme plufeurs autres qui {e font établis.au 
tems du bas-empire , a été formé de deux mots, l’un* 
latin, {mer , porte, entrée, parce que les frontie- 
res d’un pays en font pour ainf dire les portes ; &c 
l’autre, grec, apxoc qui fipgnihe commandant. (D, J.) 

LIMIRAVEN , { m.(Æif. nat, Bor.) arbre de l’ile 
de Madagafcar, Ses feuilles reffemblent à ceiles du 
chateigner; elles croiffent cinq à cinq. On leur attri- 
bue d’être cordiales, 

LIMITATIF, adj. { Juri/p.) fe dit de ce qui ref- 
traint Pexercice d’un droit {ur un certain objet feu- 
lement , à la différence de ce qui eft fimplement dé- 
monftratif, && qui indique bien que l’on peut exer- 
cer fon droit fur un certain objet, fans néanmoins 
que cette indication empêche d'exercer ce même 
droit fur quelqu’autre chofe; c’eft aimfi que lon 
diflingue l’afignat Æmiratif de celui qui n’eft que 
démonftratif. Voyez ÂASSIGNAT. (4) 

LIMITE , 1. £. ( Machémar.) On dit qu’une gran- 
deur eft la mire d’une autre grandeur, quand la fe- 
conde peut approcher de la premiere plus près que 
d’une grandeur donnée , fi petite qu’on la puiffe fup- 
pofer, fans pourtant que la grandeur qui approche, 
puifle jamais furpafñler la grandeur dont elle appro- 
che ; enforte que la différence d’une pareille quan- 
tité à fa limite eft ab{olument inaflignable. 

Par exemple, fuppofons deux polygones, lun 
imfcrit & l’autre circonfcrit à un cercle, il eft évi- 
dent que l’on peut en multiplier les côtés autant que 
lon voudra ; & dans ce cas, chaque polygone ap- 
prochera toujours de plus en plus de la circonfé- 
rence du cercle, le contour du polygone infcrit aug- 
mentera , & celui du circonferit diminuera ; mais le 
périmetre ou le contour du premier ne furpañlera 
jamais la longueur de la circonférence , & celui du 
fecond ne fera jamais plus petit que cette même cir- 
conférence ; la circonférence du cercle eft donc la 
limire de l'augmentation du premier polygone, & de 
a diminution du fecond. 

1°, 51 deux grandeurs font la Zimire d’une même 
quantité, ces deux grandeurs feront égales entr’elles. 

2°, Soit 4 X B le produit des deux grandeurs 
4, B. Suppofons que C’foit la imite de la grandeur 
A ,& D Ja limite de la quantité B ; je disque Cx D, 
produit des limites, fera néceflairement la {mire de 
4 x B, produit des deux grandeurs 4, 8. 

Ces deux propoftions , que l’on trouvera démon- 
trées exaétement dans les 2nfhirutions de Géométrie, 
fervent de principes pour démontrer rigoureufe- 
ment que l’on a l’aire d’un cercle, en multipliant fa 
demi-circonférence par fon rayon. Voyez l’ouvrage 
cité p. 331. Gfuiv, du fécond tome. (E 

La théorie des Zmires eft la bafe de la vraie Mé- 


taphyfque du calcul différentiel. Foyez Dirrérene 
TIEL, FLUXION, EXHAUSTION , INFINI. À pro 
prement parler, la limite ne coincide jamais , ou ne 
devient jamais égale à la quantité dont elle eft la 
limite ; mais celle-c1 s’en approche toujours de plus 
en plus, & peut en différer auf peu qu’on voudra. 
Le cercle, par exemple , eft la Zrite des polygones 
infcrits & circonfcrits; car il ne fe confond jamais 
rigoureufement avec eux, quoique ceux-ci puiflent 
en approcher à linfini. Cette notion peut fervir à 
éclaircir plufeurs propofitions mathématiques. Par 
exemple , on dit que la fomme d’une proprefion, 
géométrique décroiflante dont le premier terme eft 


sp | 
a & le fecond 4, eft — ; cette valeur n’eft point: 


proprement la fomme de la progreflion, c’eft la %- 
mire de cette fomme, c’eft-à-dire la quantité dont elle 
peut approcher fi près qu’on voudra, fans jamais y 
arriver exactement. Car f e eft le dernier terme de’ 
la progreflion , la valeur exaëte de la fomme eff 


=, qui eft toujours moindre que = , parce 


que dans une prosreffion géométrique même décroif- 
fante, le dernier terme e n’eft jamais = 0: mais 


aa —be 


. comme ce terme approche continuellement de zéro,, 


fans jamais y arriver, il eft clair que zéro eft fa Z- 
$ É ; Me aa —be 
mite , & que par conféquent la Lire de = eft 


a 
2, en fuppofant e= o , c’eft-à-dire en mettant au 


lieu de e fa Limite. Voyez SUITE où SÉRIE, PRO- 
GRESSION, &c. (0) 

LIMITE des Planeres, ( Affronom. ) font les points 
de leur obite où elles font Le plus éloignées de l’é= 
chptique. Voyez ORBITE. 

Les /imires font à 90 degrés des nœuds, c’eft-à- 
dire des points où l’orbite d’une planete coupe l’é- 
chptique. 

LIMITES, er Algebre , font les deux quantités en- 
tre lefquelles fe trouvent comprifes les racines réel- 
les d’une équation. Par exemple, fi on trouve que 
la racine d’une équation eft entre 3 & 4, ces nom- 
bres 3 & 4 feront fes limites. Voy. les arcicles EQUA- 
TION » CASCADE 6 RACINE. 

Limites d'un problème font les nombres entre lef… 
quels la folution de ce problème eft renfermée. Les 
problèmes indéterminés ont quelquefois, &#ñême 
fouvent, des lies , c’elt-à-dire que l’inconnue eft 
renfermée entre de certaines valeurs qu’elle ne fau- 


toit pafler. Par exemple, fi on a y=Vaa—xx, 
il eft clair que y ne fauroit être plus grande que +, 
puifque faifant x =o, on a y—4; & que faïfant 
x =4,0nay—o, & qu'enfin x > «&, rend y ima- 
ginaire, foit que x foit poñtive ou négative. Voyez 
PROBLEME 6’ DÉTERMINÉ, (0) 

LIMITES , (Jurifprd.) font les bornes de quelque 
puiffance ou de quelque héritage. Les Zriites des denx 
puiffances fpirituelle & temporelle font la diftinc- 
tion de ce qui appartient à chacune d’elles, 

Solon avoit fait une loi par laquelle les ZÆmites des 
héritages étoient diflingués par un efpace de cinq 
piés qu’on laifloit entre deux pour paffer la charrue; 
&t afin que l’on ne pût fe méprendre fur la propriété 
des territoires, cet efpace de cinq piés étoit impref= 
criptible. | 

Cette difpoftion fut d’abord adoptée chez les Ros 
mains par la loi des douze tables. La loi Marilia 
avoit pareillement ordonné qu’il y auroit un efpace 
de cinq ou fix piés entre les fonds voifins. Dans la 
fuite on ceffa de laiffer cet efpace , & il fut permis 
d'agir pour la moindre anticipation qui fe faifoit fur 
les mites, C’eft ce que l’on induit ordinairement de 
la loi guinque pedum, au code finium regundorume 
laquelle n’eft pourtant pas fort claire. 

Depuis que l’on eut ceffé de laïfler un efpace en- 
tre les héritages voifins, on marqua les Zinires par 
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des bornes ou pierres, & quelquefois par des terres. 
_ Dans les premiers tems de la fondation de Ro- 
me, c’étoient les freres Arvales qui connoifloient 
des limites. | 

* Le tribun Mamilius fut furnommé Limiraneus, 
parce qu'il avoit fait une loi fur les Zzres. 

Il y avoit chez les Romains , comme parmi nous, 
des arpenteurs , menfores, que les juges envoyoient 
fur les lieux pour marquer les Æmires. 

Ce qui concerne les Æmites & l’aétion de bornage, 
eft traité dans les titres du digefte &r du code firium 
regundorum, 8 dans l’hiffoire de la Jurifprudence rom. 
de M.Terraflon, part, II. 10. p.168. Voyez ARPEN- 
TAGE, ARPENTEURS , BORNES , BORNAGE. ( 4) 

LIMITROPHE , adj. ( Géogr.) ce mot fe dit des 
terres, des pays, qui fe touchent par leurs limites, 
qui font contigus l’un à l’autre ; ainfi la Normandie 
&c la Picardie font /mitrophes. Nous avons reçu ce 
mot en Géographie, car celui de voifin n’eft pas fi 
propre , ni fi jufte ; & quand il le feroit, nous au- 
ions dû encore adopter celui de Æmirrophe, pour 
rendre notre langue plus riche & plus abondante. 
(D. 1.) 

LIMMA , {. m.er Mufique, eft ce qui refte d’un 
ton majeur après qu'on en a retranché l’apotome, 
qui eft un intervalle plus grand d’un comma que le 
femi-ton moyen, par conféquent le Zirma eft moin- 
dre d’un comma que le femi-ton majeur. 

Les Grecs divifoient le ton majeur en piufeurs 
manieres : de l’une de ces divfons inventée par Py- 
thagore felon les uns, & felon d’autres par Philo- 


laus , réfultoit l’aporome d’un côté, & de l’autre le 


limma , dont la raifon eft de 243 à256. Ce qu'il y 


a ici de fingulier, c’eft que Pythagore faifoit du Z2m-. 


ma un intervalle diatonique qui répondoit à notre 


femi-ton majeur ; de forte que, felon lui, linter- 


Valle du #32 au fa étoit moindre que celui du fa à 
fon dièle, ce qui eft tout au contraire felon nos cal- 
culs harmoniques. 

La génération du lmma, en commençant pat x, 
fe trouve à la cinquieme quinte { ; car alors la 
quantité dont ce Z eft furpañé par l’u:, eft précifé- 
ment ce rapport que nous venons d'établir. 

Il faut remarquer que Zarlin , qui s'accorde avec 
le P. Merfenne {ur la divifion pythagorique du ton 
majeur en /mma & en apotome, en applique les 
noms tout différemment ; car ilappelle 4 la par- 
tie que le P. Merfene appelle apotome, &t apotome 
celle que le P. Merfenne appelle Ze. Voyez Apo- 
TOME. Voyez auff ENHARMONIQUE. ($) 

LIMNADE, {. f. (Mychol.) en latin lmnas, gén. 
ados , nymphe d’étang ; les nymphes, les déefles des 
étangs furent nommées lmnées , limnades , limnia- 


des, du mot grec Au, qui fignifie un ézzg, un 
-MATAIS. 


(D. J) 
LIMNATIDE, (Litr.) Limnatis, furnom de Dia- 


ne, qui étoit regardée comme la patrone des pê- 


cheurs d’étangs, lefquels par reconnoiffance célé- 
broient entr'eux en l'honneur de la déefle, une 
fête nommée Xmnatidie. (D. J.) 

LIMNÆ 
Ch auprès de Seftos. 2°. Limnæ étoit en- 
cote un lieu du Pélopponnèfe, aux confins de la 


- Laconie & de la Meflénie , célebre par le temple 


de Diane, qui en tira fon nom de Diane lemnéenne. 
Les Meflémiens violerent les filles qui s’étoient ren- 
dues dans ce temple, pour y facrifier à la déefe. 
On demanda juftice de cette violence, & le refus 
des Mefléniens donna lieu à une guerre cruelle, 


_qui caufa la ruine de leur ville, 3°, Enfin, limne 
étoit un) quartier d’une tribu de l’Attique , fituée 


proche la ville d'Athènes où 1l y avoit un temple 
de Bacchus, dans lequel on célébroit une fête en 
fon honréir le x2.du mois Antheftorion ; & on y 
| Tome LA, | | 


Jula. 


(Géog. anc.) ville de Thrace dans la 
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faifoit combattre de jeunes gens à la lutte, C'étoir 
dans ce temple qu’on lifoit un decrer des Athé- 
niens, qui obligeoit leur roi, lorfqu'il vouloit fe 
marier, de prendre une femme du pays, & une fem- 
me qui n'eût point êté mariée auparavant, (D...) 

LIMNOS, (Gécog. anc.) ifle de l'Océan britan- 
nique, que Ptolomée met fur la côte orientale d’Ir- 
lande. Cambden dit, que cette ifle eft nommée Ly- 
men par les Bretons, Æamjfey par les Anglois, & 
dans la vie de famt David évêque, Limencia in= 
D, J.) 

LIMNOSTRACITE, (Æif. nat.) nom donné 
par quelques auteurs, à la petite huitre épineufe 
qui {e trouve quelquefois dans le fein de la terre. 

LIMODORE, f. m. (Hifl.inar. Bot.) Limodorum. 
genre de plante à fleur polypetale, anomale ;, ref- 
femblante à la fleur de fatirion; le calice devient 
un fruit ou une bourfe percée de trois ouvertures 
auxquelles tiennent trois panneaux chargés de fe- 
mences très-petites. Tournefort, Enfhr, rei herbar. 
Voyez PLANTE. 

LIMOGES , (Géog.) ancienne ville de France; 
capitale du Limoufin, avec un évêché fuffragant de 
Bourges. Cette ville a fouvent changé de maîtres, 
depuis qu’elle tomba au pouvoir des Vifgoths dans 
le cinquieme fiecle, jufqu’en 1360 qu'elle fut cedée 
à l’Angleterre par Le traité de Bretigny; mais bien- 
tôt après, fous Charles V, les Anglois en perdirent 
la fouveraineté, & n’ont pu s’y rérablir dans les 
fiecles fuivans: ainfi Limoges fe trouve réunie à 1 
couronne depuis 390 ans. 

Les Latins appellent cette ville Rariaflum , vicus 
Ratinienfis, civitas Ratiaca , Lemorica , Lemovicina 
urbs. Elle eft fituée en partie fur une colline, & en 
partie dans un vallon ,fur la Vienne, à 20 lieues N. E. 
de Périgueux, 28 S. E. de Poitiers, 44 N. E. de 
Bordeaux, 100 $S. O. de Paris Longis, 18, 57 
lat, 45. 46. 

M. d’Aguefleau ( Mezri François), chancelier de 
France, mort à Paris en 1751, naquit à Limoges 
en 1668 : 1l doit être mis au rang des hommes illuf- 
tres de notre fiecle foit comme favant, foit comme 
magiftrat. 

Limoges eft aufi la patrie d'Honoré de Sainte- 
Marie carme déchauflé, connu par fes differtations 
hifloriques fur les ordres militaires, & par fes ré- 
flexions fur les regles & les ufages de critique, en 
trois.volumes 22 4°. : 1l devoit s’en renir là, & ne 
point écrire {ur l'amour divin. Il mourut à Lille 
en 1729, à 78 ans. (2. J.) 

LIMON , f. m. (Æf£, rar.) limus, lutum. On en- 
tend en général par mon, la terre qui a été délayée 
&c entrainée par les eaux, & qu’elles ont enfnite 
dépofée. On voit par-là qué le Zroz ne peut point 
être regardé comme une, terre fimple, mais comme 
un mélange de terres de différentes efpéces, mé- 
lange qui doit néceflairement varier, En effet, les 
eaux des rivières en paflant par des terreins diffé- 
rens, doivent entrainer des terres d’une nature 
toute différente; ainfi une riviere qui pañlera dans 
un canton où la craie domine, fe chargera de craie 
ou de terre calcaire ; fi cette même riviere pañle 
enfute par un terre de glaife ou d’argille, le Z- 
mon dont elle fe chargera, fera glaifeux. Il paroît 
cependant qu'il doit y avoir de la différence entre 
ce limon & la glaile ordinaire, vû que l’eau, en la 
délayant, a du lui enlever une portion de fà partie 
vilqueufe & tenace; par. conféquent elle aura changé 
de nature, & elle ne doit plus avoir lesmêmes qua- 
lités qu'auparavant. Ce qui vient d’être dit du 4. 
mon des rivieres, peur encore s'appliquer à celui 
des marais, des lacs , & de la mer même : en ef- 
fet, les eaux des ruifleaux, des pluies, & des fleu- 
ves qui vont s’y rendre, doivent y porter des ter 
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res de différentes qualités. À ces terres 11 s’en joint 
fouvent une autre qui eft formée par la décom- 
‘pofition des végétaux : c’eft à cette terre qu’il faut 
“attribuer la partie vifqueufe & la couleur noire ou 
brune du mor que l’on trouve, fur-tout au fond 
‘des eaux flagnantes ; c’eft encore de cette décom- 
“potion des plantes vitrioliques & des feuilles, que 
paroît venir la partie ferrugineufe qui {e trouve 
Souvent contenue dans quelques efpeces de Zror. 

_ Le Zrr0o7 que dépofent-les rivieres, mérite toute 
Vattention des Naturaliftes : il eft très-propre à leut 
“aire connoître la formation du tuf & de plufeurs 
“des couches, dont nous voyons différens terreins 
compofés : on pourra en juger par les obfervations 
fuivantes, que M. Schober direéteur des mines du 
fel-gemme de Wicliska en Pologne, a faites fur le 
dimon que dépofe la Sala: ces obfervations font ti- 
sées du ragazin de Hambourg, tome III. 

La Sala ou Saale eft une riviere à peu-près de 
da force de la Marne ; après avoir traverfé la Thu- 
ringe, elle fe jette dans l’Elbe. M. Schober s’étant 
apperçu qu'à la fuite de grandes pluies, cette ri- 
vicre s’étoit chargée de beaucoup de terres, fut 
tenté de calculer combien elle pouvoit entrainer 
de parties terreftres en vingt-quatre heures. Pour 
avoir un prix commun, 1l puifa à cinq heures du 
foir de l’eau de la Sala, dans un vaifleau qui con- 
tenoit dix livres, trois onces, & deux gros d’eau. 
Vingt quatre heures après, il puifa la même quan- 
tité d’eau dans un vaifleau tout pareil ; il laifla ces 
deux vaifleaux en repos, afin que le Zmor eût tout 
le tems de fe dépofer. Au bout de quelques jours, 
il décanta l’eau claire qui furnageoit au dépôt, & 
ayant recueilli le Zmor qui étoit au fond, il le fit 
fecher au foleil, il trouva que l’eau du prenuer 
vaifleau avoit dépofé deux onces & deux gros & 
demi d’un Zmon argilleux, & que celle du fecond 
Vaifleau n’en ayoit dépolé que deux gros. Aïnfi, 
vingt livres fix onces & demie d’eau avoient donné 
deux onces & quatre gros & demi de /:m07 féche. 
M. Schober humeéta de nouveau ce Zmon argilleux, 
&c il en forma un cube d’un pouce en tout fens : 
ce cube pefoit une demi-once & 3 < gros, d’où 
Von voit qu’un pié cube, ou 1728 pouces cubi- 
ques, devoit pefer 06 livres & 10 = onces. Le pié 
cube d’eau pefe cinquante livres ; ainfi en pre- 
nant 138 piés cubes de l’eau, telle que celle qui 
avoit été puifée dans le premier vaifleau, pour pro- 
duire un pié cubique de Zon, il faudra compter 247 
piés cubes d’eau pour les deux expériences prifes 
à la fois. M. Schober a trouvé qu'il pafloit 129$ piés 
cubes d’eau en une heure, par une ouverture qui 
a 1 pouce de largeur & 12 pouces de hauteur. 
L'eau de la Sala, reflerrée par une digue, pañle par 
un efpace de 372 piés, ce qui fait 4464 pouces; 
# elle eft reftée aufi trouble & aufi chargée de 
terre que celle du premier vaifleau, feulement pen- 
dant une heure de tems, il a du pafler pendant cette 
heure, 5780880 piés cubes d’eau, qui ont du en- 
traîner 41800 piés cubes de mon ; ce qui produit 
une quantité fufhfante de Zmon pour couvrir une 
furface quarrée de 204 piés, de l’épaifleur d’un pié. 
Mais fi lon additionne le produit des deux vaif- 
feanx, on trouvera que, puifque 20 livres 6 = onces 
d’eau ont donné 2 onces 4 + de Zimon; & fion 
fuppofe que l’eau a coulé de cette maniere, pen- 
dant vingt-quatre; on trouvera, dis-je, que pen- 
dant ce tems, il a dû s’écouler 138741120 piés cu- 
bes d’eau, qui ont dû charrier 561705 piés cubes 
de Zimon, quantité qui fufit pour couvrir d’un pié 
d’épaifleur une furface quarrée de 749 piés. 

On peut conclure de-là que; fi une petite riviere, 
telle que la Sala, entraîne une fi grande quantité 
de limor, Von doit préfumer que Les grandes rivie- 
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res, telles que le Rhin, le Danube, &c. doivent ea 
plufieurs fiécles, en entrainer une quantité immenfe, 
& les porter au fond de la mer, dont par.confé- 
quent, le lit doit hanffer contiuellement. Cepen- 
dant tout ce mor ne va point à la mer : il en refte 
une portion confidérable qui fe dépofe en route 
fur les endroits qui font inondés par lés déborde- 
mens des rivieres. Suivant la nature du Zmor qui 
fe dépofe, il fe forme dans les plaines qui ont été 
imondées, différentes couches, qui par la fuite des 
tems fe changent en tuf ou en pierre, & qui for- 
ment cette multitude de lits ou de couches de dif- 


férente nature, que nous voyons fe fuccéder les: 


unes aux autres dans la plüpart des plaines qui font 
fujettes aux inondations des grandes rivieres. 
Nous voyons aufñi que le 07 apporté par les 
rivieres ne produit point toujours lesmêmes effets; 
fouvent il engraifle les terres fur lefquelles 1l fe 
répand: c’eft ce qu’on voïit fur-tout dans les inon- 
dations du Nil, dont le Zmon gras & ontueux fer- 
tihfe le terrein fablonneux de l'Egypte; d’autres 
fois ce limon nuit à la fertilité des terres, parce 
qu'il eft plus maigre, plus fablonneux, & en géné- 
tal moins adapté à la nature du terrein fur lequel 
les eaux l’ont dépofé. Il y a du Zmor qui eft nui- 
fible aux terres, parce qw’étant trop chargé de par- 
ties végétales acides (pour fe fervir de ’expreflion 
vulgaire), il rend le terrein srop froid; quelquefois 
auffi ce limon étant trop gras, & venant à fe ré- 


pandre fur un terrein déja gras & compaéte, il le: 


gâte 8 lui Ôte cette jufte proportion qui eft f 
avantageufe pour la végétation. (—) 


LiMoNn, f. m. ( Médec. Pharmac. Cuifine, Arts. ÿ 


fruit du limonier. L’écorce des Zmons eft remplie 
d’une huile effentielle , âcre, amere, aromatique } 


fortifiante & cordiale , compofée de parties très- 


fubtiles ; elle brûle à la flamme, & fe trouve con- 
tenue dans de petites veflies tranfparentes. Le fuc 
des limons communique, par fon acidité , une bel- 
le couleur pourpre à la conferve de violette, & 
au papier bleu ; il eft pareillement renfermé dans 
des cellules particulieres. 


L'huile effentielle des Zmons, vulgairement nom- 
mé huile de neroli , a les mêmes propriétés que cel-. 


les de citron. 

Pour faire l’eau de Z:107, on diftille au bain-ma- 
rie des Zmons , pilés tout entiers , parce que de 
cette mamiere , la partie acide eft imbue de l’huile 


eflentielle , & acquiert une vertu cardiaque , fans 


échauffer. 

Tout le monde fait, que la Zmonade eftun breu- 
vage que l’on fait avec de l’eau , du fucre & des 
limons. Cette liqueur fa@ice a eu l'honneur de don- 
ner fon nom à une communauté de la ville de Paris, 
qui n’étoit d’abord que des efpeces de regrattiers , 
lefquels furent érigés en corps de jurande en 1678. 


Il ne faut pas confondre la fimple limonade fat- 
te d’eau de Zmons & de fucre , avec celle dont on 
confomme une fi grande quantité dans les iles de 
l'Amérique , & qu'on nomme Zimonade à l’angloi- 
fe ; cette derniere eft compoñée de vin de Canarie, 
de jus de Zmon, de fucre , de cannelle , de gérofle, 
& d’effence d’ambre ; c’eft une boiflon délicieufe. 


Le fuc de Zimon eft ajouté à divers purgatifs , 


pour les rendre moins defagréables &plus efficaces 


dans leur opération. Par exemple , on prend féné 
: 

oriental une drachme , manne trois onces , fel vé- 

gétal un gros, coriandre demi-gros , feuilles de pin- 


prenelle deux poignées , Zron coupé par tranches; 


on verfe fur ces drogues, deux pintes d'eau bouil 
lante ; on macere le tout pendant la nuit , on le 
pafle ; on yajoute quelques gouttes d’huile effen- 
tielle d'écorce de citron,& l’on partage cettetifanne 


laxative en quatre prifes, que l’on boit de deux en 
deux heures. 

Pour fatre dans le fcorbut un gargarifme propre 
aux gencives, on peut prendre efprit de cochléaria 
& efprit de vin, ana une once , fuc de /mon deux 
onces , eau dé creflon quatre onces, mais il eft aifé 
de combiner & de multiplier, fuivant lescas, ces 
Lortes d'ordonnances à l'infini. | 

Les Zmons font plus acides au goût, que les oran- 
ges & les citrons ; c’eft pourquot il eft vraiflembla- 
ble, qu'ils font plus rafraichiffans. Du refte, tout 
ce qu'on a dit du citron , de fes vertus, de fes ufa- 
ges & de fes préparations, s’applique également au 
fruit du limonnier. 

Il abonde dans les îles orientales & occidentales. 
On trouve en particulier à Tunquin, deux fortes de 
Zimons, les uns jaunes , les autres verds ; maïs tous 
fi aigres , qu'il n’eft pas poflible d’en manger , fans 
fe gâter l’eftomac. Ces fruits ne font pas cependant 
inutiles aux Tunquinois , ni aux autres peuples des 
Indes. Non-feulement ils s’en fervent, comme nous 
de l’eau-forte , pour nettoyer le cuivre , le laiton & 
autres métaux, quand ils veulent les mettre en état 
d'être dorés ; mais auf pour les teintures, & fur- 
tout pour teintures en foie. 

Un autre ufage qu'ils en tirent , eft pour blanchir 
le linge; l’on en met dans les lefives, particuliere- 
ment des toiles fines, ce qui Leur donne un blanc & 
un éclat admirable , comme on peut le remarquer 
principalement dans toutes les toiles de coton du 
Mogol, qui ne fe blanchiffent qu'avec le jus de ces 
fortes de /imons. 

Nos teinturiers fe fervent aufli du fuc de Amon en 
Europe, pour changer diverfes couleurs & les ren- 
dre plus fixes. Les lettres que l’on écrit avec ce fuc 
fur du papier, paroïflent lorfqu’on les approche du 
feu. C’eft une efpece d'encre fympathique; mais il 
y en a d’autres bien plus curieufes. Voyez ENCRE 
SYMPATHIQUE. 

On peut confulter fur les Zmons tous les auteurs 
cités au mot CITRONNIER , & entr’autres Ferra- 
rius, qui en a le mieux traité, (D.J.) 

LIMON, f.m. ( sermedeCharron). Ces limons font 
les deux maîtres brins d’une charrette,qui font de la 
longueur de quatorze ou quinze piés fur quatre ou 
cinq pouces de circonférence ; cela forme en même 
tems le fond de la charretre & le brancart pour met- 
tre en Zimon: ces deux Zimons {ont joints enfemble 
à la diftance de cinq piés, par quatre ou fix éparts 
fur lefquels on pofe les planches du fond. Les Zmons 
{ont troués en deflus, à la diflance de fix pouces 
pour placer les roulons des ridelles. Zoyez os PL. 
du Charron, 

Limons de traverfe, terme de Charron : ce font les 
morceaux de bois , longs d'environ huit ou dix piés, 
dans lefquels s’enchâflent les roulons par le milieu 
&t qui terminent les ridelles par en-haut ; il yena 
ordinairement deux de chaque côté. Voyez nos PL. 
da Charron , qui repréfentent une charrette, 

LIMON, du latin Zmus, tourné de travers ( cou- 
pe des pierres ) fignifie, la pierre ou piece de bois qui 
termine & foutient les marches d’une rampe , fur 
laquelle on pofe une baluftrade de pierre ou de fer 
pour fervir d'appui à ceux qui montent. Cette pie- 
ce eft droite dans les rampes droites , & gauche par 
fes furfaces fupérieure & inférieure , dans les par- 
ties tournantes des efcaliers. 

LIMON , ( Charpente) , eft une piece de charpen- 
te omeplat, c’eft-à-dire plus que plat, laquelle fert 

dans les efcaliers à foutenir le bout des marches qui 
portent dedans, & qui portent par les bouts dans 


les noyaux ou courbes des efcaliers. Voyez Les fig. 
des P1, de Charpente. 


LIMON, faux, (Charpent, ) eft celui qui fe met 
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dans les angles des baies , des portes & des croifées, 
& dans lequel les marches font aflemblées, comme 
dans les Zmons, 

LIMONADE, {. f. ( Pharmac, Mat. med. & diste 
La Zmonade eft une liqueur auffi agréable que falu« 
taire , dont nous avons expofé les propriétés médi- 
cinales à l’article CITRON. Foyez ces article, 

Pour faire de la bonne Zmonade , il fant prendre 
des citrons frais & bien fains, les partager par le 
milieu, en exprimer le fuc , en les ferrant entre les 
mains, étendre ce fuc dans futhfante quantité d’eau 
pour qu'il ne lui refte qu’une faveur aigrelette lége- 
re, une agréable acidité ; pafler cette liqueur fur le 
champ à travers un linge très-propre, pour en fépa- 
rer les pepins & une partie de la pulpe du citron 
qui peut s’en être détachée en les exprimant, & qui 
en féjournant dans la liqueur y porteroit une amer- 
tume défagréable, on bien ôter l'écorce des'citronss 
partager leur pulpe par le milieu, les enfermer dans 
un linge blanc , les exprimer fortement & ajouter 
de l’eau jufqu’à agréable acidité ; de quelque façon 
qu'on s’y foit pris pour obtenir la liqueur aigrelette 
& dépurée,on l’édulcore enfuite avec fuffifante quan- 
tité de fucre , dont on aura frotté une petite partie 
contre une écorce de citron, pour aromatifer agréa- 
blement la liqueur par le moyen de l’oleo-faccharum, 
qu’on aura formé par cette manœuvre. 

Remarquez que cette maniere d’aromatifer la Z- 
monade eft plus commode & meilleure que la mé- 
thode ordinaire & plus connue des limonadiers 
qui confifte à y faire infufer quelques jets de citron, 
qui fourniflent toujours un peu d’extrait amer & 
dur. (4) 

LIMONADIER , £. m. ( Com.) marchand de li- 
queuts ; 1ls ont été érigés en corps de jurande en 
1673 ; leurs flatuts font de 1676. Ils ont quatre ju< 
rés , dont deux changent tous les ans : les appren- 
tifs font brevetés pardevant notaire ; ils fervent 
trois ans, & font chef-d'œuvre. Les fils de maîtres 
en font exempts ; ils peuvent faire & vendre de 
l’eau-de-vie & autres liqueurs , en gros & en détail. 
Ils ne font maintenant qu’une communauté avec 
les caffetiers. 

LIMONEUX , adj. ( Gram. & Aoriculr, ) On 
dit d’une terre qui a été couverte autrefois des 
eaux d’une riviere, qu'elle eft limoneufe ; d’un lieu 
abreuvé d’eaux croupiffantes , dont la terre eft dé- 
trempée, qu'il eft Zmoneux ; des eaux & du fond 
d'une riviere , qu’ils font /imoneux. 

LIMONIADE , (Mythol, ) Limonias ; les Limo: 
riades étoient les nymphes des prés, du mot grec 
Aer ; Un pré ; ces nymphes.étoient fujettes à la 
mort; comme les Pans & les Faunes, ( 2.7.) 

LIMONIATES , ( Æif, nar, ) nom dont Pline s’eft 
fervi pour défigner une efpece d’émeraude, 

LIMONIER, f. m. (Æ%/£. rar. Bor,) limon, genre de 
plante dont les feuilles & les fleurs reffembient à cel- 
les du citronier , mais dont le fruit a la forme d’un 
œuf & la chair moins épaifle ; il eff divifé en plu- 
fieursloges qui font remplies de fuc & de véficules , 
& qui renferme des femences. Ajoûtez à ces carac- 
teres le port du Zimonier qui fufit aux jardiniers pour 
le diftinguer de l’oranger & du citronnier, Tourne: 
fort , 27/4..ret herb. voyez PLANTE. 

LIMONIER, limon, arbre tonjours verd, de 
moyenne grandeur, qui vient de lui-même dans les 
grandes Indes, & dans l’Amérique méridionale. Dans 
ces pays, cet arbre s’éleve à environ trente piés, 
fur trois ou quatre de circonférence. Il eft toujours 
tortu, noueux, branchu &c très-mal-fait, à moins 
qu'il ne foit dirigé dans fa jeunefle. Son écorce eft 
brune, feche , ferme & unie. Ses feuilles font otan- 
des, longues & pointues, fans aucun talon ou ap- 
pendice au bas, Elles font fermes , lies & unies , 
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d'un verd tendre & jaunâtre très-brillant. L'arbre 
donne pendant l’été des fleurs blanches en dedans, 
purpurines en dehors; elles font rafflemblées en bou- 
quets , & plus grandes que celles des orangers & des 
citronmiers. Le fruit que produit la fleur eftoblong, 
terminé enpointe, & aflez femblable pour la forme 
& la groffeur à celui du citronnier ; fi ce n’eft qu'il 
a des vérrucités on proéminences qui le rendent plus 
ou moins informe, Sous une écorce jaune, moël- 
leufe & épaifle, ce fruit eft divifé en plufeurs cel- 
lules, rempli d’un fuc aigre ou doux , felon la qualité 
des efpeces; & ces cavités contiennent auffñ la fe- 
mence qui doit multiplier l’arbre. C’eft principale- 
ment pat la forme irrépuliere de fon fruit qu’on dif- 
tingue le Æmonier du citronier; & on fait la diftin- 
€tion de l’un & de autre d'avec loranger, par leurs 
_feuillés qui n’ont point de talon ou d’appendice. 
Cet arbre eft à-peu-près de la nature des orangers, 
mais fon accroïflement eft plus prompt, fes fruits 
viennent plutôt à maturité ; il eft un peu plus ro- 
bufte , & 11 lui faut des arrofemens plus abondans. 
La feuille, lafleur, le fruit, & toutes les parties de 
cet arbre ont une odeur aromatique très-agréable. 

Les bonnes efpeces de limons fe multiplient par la 
greffe en écuflon, ou en approche fur des limons ve- 
nus de graine, ou fur le citronnier ; mais ces greffes 
viennent difficilement fur des fujets d'oranger. À cet 
égard 16 citronnier eftencore ce qu'il y a de mieux, 
parce qu'il croit plus vite que le Ærronier, & cette 
force de feve facilite la reprile des écufflons , & les 
fait poufler vigoureufement. Il faut à cet arbre mê- 
me culture & mêmes foins qu'aux orangers : ainfi, 
pour éviter les répétitions , voyez ORANGER. 

Les efpeces de limons les plus remarquables font ; 

Le limon aigre & le limon doux : ce font les efpeces 
les plus communes. 

Le limonier à feuilles dorées, & celui à feuilles argen. 
ttes. Ces deux variétés font délicates ; il leur faut 
quelques foins de plus qu'aux autres pour empêcher 
leurs feuilles dé tomber. 

Le limon en forme de poire; c’eft lefpece la plus 
fate, 

Le Zimon impérial ; ce fruit eft très-oros, très- 
beau , & d’une agréable odeur. 


La pomme d'Adam. Cette efpece étant plus déli: 


cate que les autres, demande auffi plus de foins pen- 
dant l'hiver , autrement fon fruit {eroit fujet à tom- 
ber dans cettefaifon. 

Le limonier [auvage. Cet arbre eftépineux ; fes feuil- 
les font d’un verd foncé, & joliment découpées fur 
fes bords. 

Le limon fillonné. Ce fruit n’eft pas fi bon , ét n’a 
pas tant de fuc que le limon commun. 

Le limon double. Cette efpece eft plus curieufe que 
bonne : ce font deux fruits réunis, dont l’un fort de 
Pautre. 

La lime aigre & la lime douce , font deux efpeces ra- 
res &délicates, auxquellesil faut de grandsfoins pen- 
dant l’hiver , f on veut leur faire porter dufruit. 

Le limonier à fleur double. Cette produétion n’eft 
pas bien conftante dans cet arbre ;1l porte fouvent 
autant de fleurs fimples que de fleurs doubles. 

Si lon veut avoir de plus amples connoïffances 
de ces efpeces de limons, ainfi que de beaucoup 
d’autres variétés que l’on cultive en Italie ‘on peut 
confulter les he/perides de Ferrarius, qui a traité 
complettement de ces fortes d’arbres. Ariicle de M. 
D’AUBENTON. c 

Limonter , ( Maréchallerie.) on appelle ainfiun 
cheval de voiture attelé entre deux limons." Voyez 
Limon. cas À 

LIMONIUM, {. m. ( Hifi. nar. Bor. ) genre de 
plante à fleur en œillet, compofée ordinairement de 
plufieurs pétales quifortent d’un çalice fait en forme 
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d’entonnoir. Il fort du calice un piftil qui devient 
dans la fuite une femence oblongue, enveloppée d’un 
calice on d’une capfule. Il y a des efpecesde ce gen- 
re , dont les fleurs font monopétales, en forme d’en- 
tonnoir & découpées. Tournefort, 2ff. rei herb. 
Voyez PLANTE. 

LIMOSINAGE, f. m. ( Macon. ) c’eft toute ma- 
çonnerie faites de moilons brutes à bain de mortier, 
c’eft-à-dire en plein mortier, & dreflée au cordeau 
avec paremens brutes, à laquelle les Limofins tra- 
vaillent ordinairement dans les fondations : on ap- 
pelle auf cette forte d'ouvrage, /mofinerie. 

LIMOURS,, ( Géog. ) petite ville de France dans 
le Hurepoix ; au diocèfe de Paris , à 8 lieues S. O. 
de Paris. Long. 20. 3. lat. 48. 31. 

LIMOUSIN , f. m. ox le LIMOSIN, ( Géog.} 
en latin Lemovicia ; province de France , bornée nord 
par la Manche & par l'Auvergne, fud par le Quer- 
cy, oueft par le Périgord. 

Ce pays & fa capitale tirent leurs noms du peu- 
ple Lemovices, qui étoient les plus vaillans d’entre 
les Celtes du tems de Céfar , ayant foutenu opiniä- 
trement le parti de Vercengétorix. Augufte, dans 
la divifion qu'il fit de la Gaule , les attribua à l’A- 
quitaine. Préfentement le Limou/in fe divife en haut 
& bas ; le climat du haut et froid, parce qu'il eft 
montueux ; maisle bas Limou/in eft fort tempéré , & 
donne de bons vins : dans quelques endroits, le 
pays eft couvert de forêts de chataigniers. Il a des 
mines de plomb, de cuivre, d’étain, d’acier & de 
fer; maïs fon principal commerce confifte en bef- 
tiaux & en chevaux. Il ya trois grands fiefs titrés 
dans cette province ; le vicomté de Turenne, le 
duché-pairie de Vantadour & le duché-pairie de 
Noaïilles, Tout le Limoufin eft régi par le Droit écrit, 
le Droit romain, & eft du reflort du parlement de 
Bordeaux. | 

C’eft ici le lieu de dire un mot d’un pape Grégoire 
XI. 8 de quatre hommes de lettres ; Martial d’Au- 
vergne , Jean d’Aurat , Jacques Merlin, &c Pierre de 
Montmaur, nés tous cinq en Limou/in, mais dans des 
endroits obfcurs ou ignorés. Martial d'Auvergne, 
procureur au parlement de Paris, fur la fin du xv. 
fiecle s’eft fait connoitre par fes arrêts d'amour , imæ 
primés de nos jours très-Joliment en Hollande in-8°. 
avec des commentaires ingénieux. 

D’Aurat, enlatin Auratus, fervit dans ce royaume 
au réfabliffement des lettres grecques fous François 
Ï. À l’âge de 72 ans il fé remaria avec une jeune fille 
de 20 ans , & dit plaifamment à fes amis qu’il falloit 
lui permettre cette faute comme une licence poéti- 
que. Il eut un fils dé ce mariage, & mourut la même 
année , en 1588. 

Merlin fleurifloit auf fous le même prince. L’on 


trouve de l’exatitude & de la fincérité dans fa col- : 


le@tion des conciles , & 1l a l'honneur d’y avoir fon- 


géle premier. Il publia les œuvres d’Origène , avec 
l'apologie complette de ce pere del’Eglile, qui n’eft 
pas une befogne aifée ; il mourut en 1541. 
 Montmaur, profefleur en langue grecque à Paris, 
au commencement du fiecle pañlé , mourut en 1648. 
On ignore pourquoi tous les meilleurs poètes & les 
meilleurs efprits du tems confpirerent contre lui, 
fans qu'il y ait donné lieu par aucun écrit fatyrique, 
ou par un mauvais caractere. Il ne paroït même pas 
qu'il fût méprifable, du-moins du côté de l’efprit, 
car 1l favoit faire dans l’occafion des reparties très- 
fpirituelles. On raconte qu’un jour chez le préfident 


de Mefmes, 1l fe forma contre lui une grande ca-. 


bale, foutenue par un avocat fils d’un huiffier. Dès 
que Montmaur parut, cet avocat lui cria, guerre, 
guerre. Nous dégénerezbien , lui dit Montmaur, car 
votre pere ne fait que crier paix-la, paix-la : ce coup 
dé foudre accabla le chef des conjurés. Une autre 


fois que Montmanr dinoitchez le chancelier Seouier, \ 
On laiffa tomber fur lui un plat de potage en deffer- 
vant. Il fut fe pofléder à merveille, & dit en regar- 
dant le chancelier, qu’il foupconna d’être l’auteur de 
cette piece; Jfammum jus, Jumma injuria ; cette 
prompte allufion qu’on ne peut rendre en françois eft 
des plus ingénieufes. Enfin les raifons de la confpi- 
ration générale contre le malheureux Montmaur, 
me fontpas parvenues jufqu'à nous. 

“Le pape Grégoire XI. Zimoufir comme lui ; n’a- 
voit pas autant d’efprit & d’érudition. « On fait les 
» reflorts ridicules qu’employerent les Florentins 
» pour ki perfuader de quitter Avignon, & de venir 
» réfider à Rome. Ils lui députerent fainte Cathe- 
»rine de Sienne, qui prétendoit avoir époufé J. C. 
» € 1ls y joignirent les révélations de fainte Brigite, 
» à laquelle un ange diéta plufieurs lettres pour Le 
» pontife. Il céda & transfera le faint fiége d’Avi- 
» gnon à Rome au bout de 72 ans ; mais cene fut pas 
» fans plonger l’Europe dansde nouvelles diflenfions, 
» dont il ne fut pas le témoin ; car il mourut l’année 
» fnivante 1378. Effai fur L’Hifloire générale, vome IL, 


LIMPIDE , adj. LIMPIDITÉ , {. ( Gram, }ils ne 
fe difent guere que des fluides : ils en marquent la 
clarté, la pureré, & l’exrème tranfparence, Voyez 
TRANSPARENT. 

LIMPOURG, ox LIMPURG , Limpurgum , 
{ Géogr. ) petite ville d'Allemagne dans la Wétéra- 
vie, autrefois libre 8 impériale , mais depuis fujette 
à l’éleéteur de Trèves. Elle eft entre le Wetflar & 
Naffau, à trois milles germaniques de cette derniere, 
Long. 25. 48 at, 58.18. (D. 1.) 

LIMUS , f. m. (ff, anc. ) efpece d’habillément, 
tel que les viétimaires en étoient revêtus dans les fa- 
crinces. [l prenoïit aunombril, & defcendoit fur les 
prés , laïffant lerefte du corps nud. Il étoit bordé par 
en bas d’une frange de pourpre en falbalas. Limus 
fignifie oblique. Ily avoit des domeftiques qu’on ap- 
pelloit £mocin&i, de leur habit & de leur ceinture. 

LIMYRE , Lymira, (Géog. anc. ) ville d’Afe dans 
la Lycie, fituée fur les bords d’une riviere du même 
nom. Limyre, eft bien connue dans l’hiftoire, parce 
que ce fur dans cette ville, dit Velleius Paterculus, 
div, IT, chap. ci. que mourut de maladie, lan 757 
de Rome, Caïus Céfar, fils d’Agrippa & de Julie, 
la feule héritiere du nom des Céfars. La naïffance de 
ce prince, célébrée dans tout l'empire par des ré- 
jouiffances publiques en 734, donnoit à Augufte un 
petit-fils qui pouvoit le confoler de la perte de Mar- 
cellus ; mais pour le malheur de l’empereur, Caius 
n'eut pas une plus heureufe deftinée, (D. J.) 
LIN, Zzum, {. m. (Hifi. nat. Bot) genre de plante 
à fleur en œillet ; elle a plufieurs pétales difpofés en 
rond, qui fortent d’un calice compofé de plufieurs 
feuilles, & refflemblant en quelque forteàuntuyau; il 
fort auf de ce calice un piftil qui devient enfuite un 
fruit préfque rond, terminé pour l’ordinaire en poin- 
tes & compofé de plufieurs capfules ; elles s’ouvrent 
du côté du centre du fruit, & elles renferment une 
femence applatie prefqu’ovale, plus pointue par un 
bout que par l’autre, Tournefort, r/£, rei herb, Voyez 

“PLANTE. 

Lin, (Boran. ) Des 3 1 efpeces de dir que diftin- 
gue Tournefort , nous ne confidérerons que la plus 
commune, le Z» ordinaire qu’onfeme dans les champs, 
“& qui eft nommé parles Botaniftes, {num fativum, 
Vulgare, ceruleum , en Anglois manurd-flax. 

Sa racine eft fort menue, garnie de peu de fibres ; 
fa üige eft cylindrique, fimple le plus fouvent, creu- 
fe , grêle, life, haute d’une coudée ou d’une coudée 
& demie, branchue vers le fommet. Cette tige eft 
‘revêtue d’une écorce rude; on a découvert en la 


battant, qu'elle eft compofée d’un grand nombre de | 
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fils très-déliés. Ses feuilles font pointues, larges de 
deux ou trois lignes, longues d'environ deux pouces, 
placées alternativement, ou plutôt fans ordre fur la 
tige, moiles, lifles. Ses fleurs font jolies, petites, 
peu durables, & d’un beau bleu. Elles naïflent am 
fommet des tiges ; portées fur des pédicules grêles, 
aflez longs. Elles font difpofées en œillet, compos 
fées chacune de cinq pétales, arrondis à leur bords 
& rayés. Leur calice eft d’une feule piece en forme 
de tuyau, découpé ‘en cinq parties. +4 

Le piftil qui s’éleve du fond du calicè, devient 
un fruit de la groffeur d’un pois chiche, prefque 
fphérique, 8 terminé en pointe. Ce fruit et com- 
pofé de pluñeurs capfules en dedans qui s'ouvrent 
du côté du centre; elles font remplies de graines 
applaties, prefqu'ovalaires, obtufes d’un côté, poim- 
tues de l’autre, lifles, luifantes, & d’une couleut 
fauve, tirant fur le pourpre. 

On {eme le Zir dans les champs; 11 fleurit au mois 
de Juin, Sa graine feule produit un trafic confidéras 
ble, indépendamment de fon emploi en Médecines 
mais la culture de la plante eft bien précieute à d’au- 
tres égards. De fa petite graine, 1l s’éleve un tuyau 
grêle & menu, qui étant brifé, fe réduit en flamens, 
&t acquiert par la préparation la molleffe de la laine, 
On la file enfuite pour la couture, les points ou les 
dentelles. Enfin, on en fait la toile & le papier qui 
font d’un ufage immenfe, & qu’on ne fauroit aflez, 
admirer. Voyez donc Lin, ( Agriculture.) ( D. 1.) 

LIN SAUVAGE PURGATIF, ( Boran. ) il eft ap= 
pellé num catharticum , où linum fylveftre catharci. 
cum, par la plûpart des botaniftes, Zzum pratenfe, 
flofeutis exieurs, par B. C. P. 211, & par Tourne- 
fort J,R, H. 340; en anglois purging flax. A 

Sa racine eft menue, blanche, ligneufe, garnie de 
quelques fibriles. Ces tiges font fortgrêles, un pew 
couchées fur terre, mais bientôt après elles s’éle- 
vent à la hauteur d’une palme & plus. Elles font ey- 
lindriques , rougeâtres , branchues à leur fommet, 
& penchées. Ses feuilles inférieures font arrondies 
&t terminées par une pointe moufle; celles du mi 
lieu & du haut des tiges, font oppofées deux à deux, 
nombreufes , petites , longues d’un demi-pouces 
larges de deux ou trois lignes, liffes & fans queue. 
Ses fleurs font portées fur de longs pédicules ; elles 
font blanches, en œillets, à cinq pétales, pointus & 
entiers. Elles font garnies de cinq étamines jaunes » 
renfermées dans un calice à cinq feuilles. Les capfu- 
les féminales qui fuccedent à la fleur font petites , 
cannelées, & contiennent une graine luifante, ap- 
plate, oblongue, femblable à celle du Z% ordinaire, 
mais plus menue. | 

Le din fauvage croit aux lieux élevés, fecs, coms 
me auf dans les champs parmi les avoines , & fleus 
rit en Juin & Juillet, 

Cette plante paroït contenir un fel effentiel tatta- 
eux, vitriolique, uni à une grande quantité d'huile 
féuide. Elle eft d’un goût amer, defagréable, & qui 
excite des naufées. On en fait peu d’ufage, parce 
qu’elle purge violemment , &t prefque auf forte- 
ment que la gratiole. Le médecin qui s’en ferviroit 
pour l’hydropifie, ne doit jamais la donner que dans 
les commencemens du mal, & à des corps très-ro- 
buftes. (D. J.) 


| © LIN INCOMBUSTIBLE , ( Hif. nat.) c’eft un des 


noms de l'amiante, Voyez AMIANTE, 


Vous trouverez dans cet article les obfervations 
les plus vraies & les plus importantes fur cette 
fubftance minérale, 


Sa nature eft très-compaéte & très-cotonnenfe. 


|. Toutes fes parties font difpofées en fibres luifantes s. 


&t d’un cendré argentin, très-déliées , arrangées en 
Hgnes perpendiculaires, unies par une matière ter. 
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seufe, capables d’en être féparées dans l’eau & de 
réfifter à l’'aétion du feu. 

Cette matiere minérale eft un genre de foflile très- 
abondant. Du tems de Pline, on ne l’avoit encore 
découvert qu'en Egypte, dans les deferts de Ju- 
dée , dans Eubée près de la ville de Corinthe, & 
dans Vile de Candie, pays dont le Æz portoit les 
noms. Nos modernes en ont aujourd’hui trouvé dans 
toutes les îles de Archipel, en divers endroits de 
l'Italie, fur-tout aux montagnes de Volterre, en Ef- 
pagne dans les Pyrénées, dans l’état de Gènes, dans 
l’île de Corfe, en France dans le comté de Foix, à 
Namur dans les pays-bas, en Baviere, en Angle- 
terre, en [rlande, en Ecoffle, &c. Il faut avouer auffi 
que toutes ces nouvelles déconvertes ne nous four- 
niflent gûere que des efpeces d'amiante de rebut, 
dont on ne fauroit tirer parti dans les Arts. 

La maniere de filer cette matiere minérale, eft la 
£eule chofe qui touche notre curiofité. Quoiqu’elle 
ait été pratiquée par les anciens orientaux, le fecret 
n’en étoit pas connu des Romains, puifqu’au rap- 
port de Pline, la valeur de lasbefte filé égaloit Le prix 
des perles les plus cheres; & que du tems de Néron, 
on regardoit avec admiration, & comme un tréfor, 
une ferviette de cette toile que cet empereur pofilé- 
doit, 

Les Grecs n’ont pas été plus éclairés fur Part de 
filer l’asbefte ; car à l'exception de Strabon qui n’en 
dit-que deux mots, aucun de leurs auteurs ne l’a dé- 
crite cependant, puifque Pline a vu de fes yeux des 
nappes de Z2 vif que l’on jettoit au feu pour les net- 
toyer lorfqu'elles étoient fales ; il en réfulte qu’on 
avoit quelque part le fecret d’en faire des toiles ; & 
les ouvrages tiflus de ce fil, qui ont paru de fiecle 
en fiecie, prouvent que ce fecret ne s’eft pas perdu, 
& qu'il fe trouve du 27 rcombuffible propre à cette 
manufatture, 

En effet, l'hiftoire moderne nous apprend que 
Charles-Quint avoit plufeurs ferviettes de ce Zn, 
avec lefquelles il donnoit le divertiffement aux prin- 
ces de fa cour , lorfqu'il les régaloit, d’engraiffer & 
de falir ces fortes de ferviettes, de les jetter au feu, 
& de les en retirer nettes & entieres. L'on a vu de- 
puis à Rome, à Venife, à Londres & en d’autres 
villes, divérs particuliers prendre ce plaïfir à moins 
de frais que cet empereur. On a préfenté à la fociété 
royale un mouchoir de #2 vif, qui avoit un demi- 
pié de long fur demi-pié de large; mais on n’indiqua 
point l’art du procédé, ni d’où l’on avoit tiré le 
toffle. dt 

Enfin, Ciampini (Jean Juffin) né à Rome en 1633, 
& mort dans la même ville en 1698, a la gloire de 
nous avoir appris le premier, en 1691, le fecret de 
filer le Zn incombuffible, & d’en faire de la toile. Le 
leéteur trouvera le précis de fa méthode ax mot 

_AMIANTE ; mais 1] faut ici tranfcrire la maniere dont 
M. Mahudel l’a perfeétionné, parce que les objets 
qui concernent les Arts font particulierement du ref. 
fort de ce Diéionnaire. 

Choififlez bien, dit ce favant, Mém. de lisrér, 
+om. VI. édit. in-12, Vefpece de lin incombuflible, 
dont les fils foient longs & foyeux, Fendez votre mi- 
néral délicatement en plufeurs morceaux avec un 
marteau trenchant. Jettéz ces morceaux dans de l’eau 
chaude, Amman veut qu’on les fafle infufer dans une 
leflive préparée avec des cendres de chêne pourri, 
& des cendres gravelées, & qu’on les laife enfuite 
macérer environ un mois dans l’eau douce. M. Ma- 
hudel prétend quel’eau chaude fufit en ylaiffantles 
morceaux d’asbête pendant untemsproportionné à la 
dureté de leurs parties terreufes : remuez-lesenfuite, 
dit-il, plufieurs fois dans Peau & divifez-les avec les 
doigts en plus de parcelles fibreufes que vous pour- 
rez, enforte qu’elles fe trouvent infenfblement dé- 
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pouillées de l’efpece de chaux qui les tenoit unies; 
cette chaux fe détrempant dans l’eau, blanchit la- 
miante & l’épaifit. Changez l’eau cinq ou fix fois, 
&c jufqu'à ce que vous connnoifliez par fa clarté que 
les fils feront fufffamment rouis, 

Après cette lotion, étendez-les fur une claie de 
jonc pour en faire égoutter l’eau : expofez les au fo- 
leil ; & lorfqu'’ils feront bien fecs, arrangez-les {ur 
deux cardes à dents fort fines, femblables à celles 
dès cardeurs de laine. Séparez-les tous en les cardant 
doucement, & ramañlez la filafle qui eft ainfi pré- 
parée ; alorsajuftez-la entre les deux cardesque vous 
coucherez fur une table, où elles vous tiendront lieu 
de quenouille, parce que c’eft des extrémités de ces 
cardes que vous tirerez les fils qui fe préfenteront. 

Ayez fur cette table une bobine pleine de Zn ordi. 
naire filé très - fin, dont vous tirerez un fil en même 
tems que vous en tirerez deux ou trois d'amiante; 
& avec un fufeau aflujetti par un pefon, vous uni- 


rez tous ces fils enfemble, enforte que ce fil de Z 


commun {oit couvert de ceux d’asbefte, qui par ce 
moyen ne feront qu’un même corps. 
Pour faciliter la filure , on aura del’huile d’ohive dans 


un mouilloir, où l’on puifle detems-en-temstremper 


le doigt , autant pour les garantir de la corrofion de 
l’'asbefte que pour donner plus de foupleffe à ces fils: 

Dès qu’on eft ainf parvenu à la maniere d’en al- 
longer le continu, il eft aifé en les multipliant ou en : 
les entrelaçant, d’en former les tiflus plus ou moins . 
fins, dont on tirera, en les jettant au feu, l’huile & 
les fils de Zi étrangers qui y font entrés. 

On fait a@uellement aux Pyrénées des cordons; : 
des jarretieres & des ceintures avec ce fl ,'qui font 
des preuves de la poffibilité de les mettre en œuvre. 
Il eft certain qu'avec un peu plus de foins que n’y 
donnent les habitans de ces montagnes, & avec de 
l’asbefte choïfe, 11 s’en feroit des ouvrages très-dé- 
licats. 

Cependant, quand on pourroit en façonner de ces 
toiles fi vantées par les anciens, de plus belles mê- 
mes que les leurs, & en plus grande quantité, il fera 
toujours vrai de dire que par la friabilité du minéral 
dont elle tirent leur origine, elle ne pourront être 
de durée au fervice, & n'auront jamais qu’un ufage 
de pure curiofité. 

Les engraifler & les falir pour avoir le plaïfir de 
les retirer du feu nettes & entieres, c’eft à quoi fe 
rapporte prefque tout ce qu'en ont vu les auteurs 
qui en ont écrit avant & après Pline. 

L’ufage des chemifes, ou des facs de toile d’a- 
miante , employés au brûlement des morts, pour fé- 
parer les cendres de celles des autres matieres com- 
buftibles, feroit un point plus intéreflant pour l’hif- 
toire romaine , s’il étoit bien prouvé. Mais Pline, 
Liv. XIIT. chap. j. dit que cette coutume funéraire 
ne s’obfervoit qu'à l’égard des rois, 

Un autre ufage du li d’asbeffe étoit d’en former 
des meches perpétuelles, qui avoient la propriété 
d'éclairer toûjours , fans aucune déperdition de leur 
fubftance , & fans qu'il fût befoin de Les moucher, 
quelque grande que püt être la quantité d'huile qu’on 
vouloit qu’elles confumaffent. On s’en fervoit dans 
les temples pour les lampes confacrées aux dieux. 


Louis Vivez, efpagnol, qui vivoit au commence- 


ment du quinzieme fiecle, dit avoir vù employer de 
ces mêches à Paris. Il eft fingulier que cet ufage 
commode , & fondé fur une expérience certaine, ne 
fubffte plus. 

M.Mabhudel aflure avoir obfervé que les filamens 
de linincombuflible , fans avoir été même dépouuillés 
par la lotion des parties terreufes qui les uniffent , 
étant mis dans un vafe plein de quelque huile où 
graifle que l’on vondra, éclairent tant que dure la 
fubftance oléapineute, a 

Les 


LIN 


Les Tranfaitions philofophiques |; Juin 1683 ) par- 
lent d’unautre moyen d'employer le 4 incombuf= 
tible. On en peut fabriquer un papier aflez bien 
nommé perpétuel, parce que toutes les fois qu'on 
a écrit deflus, on en efface l'écriture en le jettant 
au feu, où il n’eft pas plus endommagé que la toile 
de ce minéral. On dit que l’on conferve une feuille 
de ce papier dans le cabinet du roi de Danemark ; 
& Charleton témoigne que de fon tems on fabri- 
quoit de ce papier près d'Oxford. 

Quant aux vertus médicinales attribuées au /# 
incombuftible , 1] faut toutes les relépuer au nombre 
des chimeres. Il eft fi peu propre, par exemple, à 
guerir la gale, étant appliqué extérieurement en 
forme d’onguent , qu’il excite au contraire des dé- 
mangeailons à la peau. Bruckman a réfuté plufieurs 
autres fables femblables, dans fon ouvrage latin 
intitulé Æfforia naturalis lapidis ; Té AoGegré, Brunf- 
Vig, 1727, in-4°. j'y renvoye les curieux, & je re- 
marque en finiflant , que l’asbefte eft le feul Zn in- 
combuftible dont on peut faire des toiles & du pas 
pier ; fes mines ne font pas communes; celles de l’a- 
_miante le font beaucoup ; mais comme fes fils font 
courts & fe brifent , on n’en peut tirer aucun païti. 
(2. J.) 

LUN, Culture du Un, ( Econom. ruftig. ) du choix 
de la graine de lin. On la fait venir communément de 
l'île de Cafzn. On la nomme graine de Riga ou de 
tonneau. C’eft la plus chere, & elle eft eftimée la 
meilleure. Mais celle du pays, quand elle eft belle, 
ne fe diftinguant pas facilement de celle de Riga, 
les commiflionnaires l’enferment dans des tonneaux 
femblables , & la vendent pour telle. Elle n’eft pas 
mauvaife, mais il faut avoir l'attention de la laifler 
repofer , ou de la femer dans un terrein diffant de 
quelques lieues de celui où elle aura été recueillie, 

Pour fe mettre à couvert de l'inconvénient d’être 
trompé dans l’achat de la graine, il y a des gens qui 
prennent le parti de conferver la leur, quand elle eft 
épuifée , c’eft-à-dire lorfqu’elle a été femée trois 
ou quatre fois de fuite au même lieu , & de la garder 
un où deux ans dans des facs, bien mêlée de paille 
hachée, Elle reprend vigueur , ou plûtôrelle devient 
par l'interruption , propre au terrein où l’on en a 
1eme d’autre, & on l’emploie avec füccès. 

Des qualités que doit avoir La graine pour étre bonne. 
11 faut qu’elle foit pefante & luifante. On obferve : 
quand on lachete, que le marché fera nul » elle 
ne germe pas bien; & pour en faire l’eflai, on en 
feme une poignée, quelque tems avant la femaille. 

Quel eff fon prix. Elle n’a point de prix fixe. On 
diftingue la nonvelle de la vieille. Au tems où l’on 
nous a communiqué ce mémoire, c’eft-à-dire , lorf- 
que nous commençames cet ouvrage, que tant de 
caufes iniques ont fufpendu , la nouvelle valoit an- 
née commune, vingt francs la raziere. Elle n’eft 
pas moins bonne , lorfqu’elle a produit une ou deux 
fois. La troifieme année elle diminue de moitié ; la 
quatrieme , on la porte au moulin pour en exprimer 
l'huile. Alors fon prix eft réduit à fix livres, bonan e 
mal an. 

La raziere eft une mefure qui doit contenir à peu 
près, cent livres , poids de marc, de graine bien 
feche. 

n Ce qu'il faut de graine pour femer ure rnefire de terre, 
dont la grandeur fèra déterminée ci-après , relativement 
a la toife de Paris. Un avor fait le quart d’une ra- 
ziere fur un cent de serre. Le cent de terre contient 
cent verges quarrées , ou dix mille piés de onze 
pouces , la verge étant de dix piés ; ou neuf mille 
cent foixante-fix , & huit pouces de roi: ou deux 
cent Cinquante-quatre toifes, trois piés , neuf pouces 
&c quatre lignes. Cette mefure eft la feizieme partie 


d’un bonnier , & le bonnier eft par conféquent de 
| Tome IX, 
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quatre mille foixante & quatorze toifes, cinq potes, 
quatre lignes, Mais l'arpent eft de neuf cens toifes ; 
il faut donc pour l'équivalent d’un bonnier , quatre 
arpens & demi, vingt-quatre toifes, cinq ponces &t 
quatre lignes. Voilà la mefure fur laquelle tout eft 
fixé dans cet article. Elle ne s’accorde pas avec cellé 
du colfat, où l’on a fait ufage de celle de Paris. Il 
y a ici plus d'exatitude, 

De la nature de la terre propre au Lin, Il n’y faut 
point de pierres ; la plus pefante eft la ineiileure ; 
fur-tout fi fa couleur eft noire , fi elle eft mêlée de 
fable, comme à Saint-Amand & aux environs, où 
les Zins font très-hauts & très-fins, & font employés 
en dentelles & en toiles de prix. Dans la chatelles 
nie de Lille, d’où ce mémoire vient, la hauteur or 
dinaire des lins eft depuis fix paumes jufqu’à douze 
au plus. Il y a peu d’endroits où il monte davans 
tage. On feroit content, fi l’on avoit la bonne qua 
lité, l’abondance & la hauteur de huit paumes. 

De la préparation de la terre, Il faut la bien fumer 
avant l’hiver. Quatre charretées de fumier fuffifent 
pour l'étendue que nous avons déterminée. Chaque 
charretée doit pefer environ quatorze cens, poids de 
marc. On laboure après avoir fumé, 

Lorfque le tems de femer approché, or donne 
un fecond labour, fur-tout fi la terre ne fe manie 
pas aflez facilement pour qu'il fuffife d’y faire pafler 
deux ou trois fois la herfe , afin de l’ameublir con 
venablement ; on l’aplanit enfuite au cylindre. On 
ne peut l’aplanir trop bien. On feme, On repañle la 
herfe. La femence eft couverte. Un dernier tour de 
cylindre acheve de laffermir en terre. 

Il ÿ en a qui emploient à la prépatation de la 
terre de la fiente de pigeon en poudre, mais elle 
brûle le Zz, lorfque l’année eft feche. D’autres 
jettent cette fiente dans le pureau des vaches » & 
arrofent la terre préparée de ce mélange , où même 
le répandent fur le terrein avant le premier labour hi 
afin qu’au printems la chaleur en foit éteinte. Ces 
deux cultures font moins dangerenfes , mais la der= 
niere confomme beaucoup de matiere. 

Du tems de la fémaille. On feme à la fin de Mars 
Où au commencement du printems, felon le terms. 
Il ne le faut pas pluvieux. Plûtôt on feme > Mieux 
on fait. Le Z7 ne grandit plus lorfque les chaleurs 
font venues. C’eft alors qu’il graine. 

Du prix de la femaille. Un avot de graine, fur le 
pié de vingt francs la raziere, coutera cent fols ; les 
quatre charretées de fumier, douze francs : un fac 
de fiente de pigeon, quatre livres : deux labours : 
une livre, dix-fept fols, fix deniers ; trois herfes > au 
moins neuf fols ; trois cylindres, au moins neuf fols : 
la femaille, une livre, trois fols. Tous ces prix peu« 
vent avoir changé. 

Faut-il faire à la terre quelque façon après La ferraille à 
Aucune. 

Faut-il faire au lin quelque façon avant La recolre ? Pas 
d'autre que de farcler. On farcle quand il eft monté 
de deux ou trois pouces. Pour ne le pas gâter , le far- 
cleur fe déchaufle. Ce travail eft plus ou moins cou- 
teux ; felon que la terre eft plus ou moins fale. On 
en eftime la dépenfe année commune , à trente-fept 
fols. S'il fe peut achever à fix perfonnes en un Jour, 
c’eft fix fols deux deniers pour chacune. 

Dans les cantons où le /i7 s’éleve à plus, de dix 
ou douze paumes, on le foutient par des ramutes ; 
mais 1l n’en eft pas ici queftion. 

Quel vems lui eff le plus propre dans Les diffrentes 
Jaifons. Il ne lui faut ni un tems trop froid >, niun 
tems trop chaud. S'il fait trop fec, il vient court 5 
trop humide, il verfe, Les grandes chaleurs engen- 
drent fouvent de très-petites mouches ou pucerons, 
qui ravagent la poufle quand elle commence. Elle 
en eft quelquefois tonte noire, Il n°y a que la pluie 
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qui fecourt le 7 contre cette vermine, La cendre 
jettée fait peu d'effet, & puisil en faudroit trop fur 
un grand efpace. Les taupes & leurs longues tra- 
mées retournent le germe , & le rendent ftérile. On 
les prend, & l’on raffermit avec le pié les endroits 
gâtés. 

Du tems de la récolte, On la fait à la fin de Juin, 
lorfque le Zn jaunit & que la feuille commence à 
tomber, 

De la maniere de recueillir. On l’arrache par poi- 
gnée. On le couche à terre comme le blé. Onle re- 
leve vingt-quatre heures après, à moins qu’on ne 
foit hâte de le relever plütôt , par la crainte de la 
pluie. Alors on drefle de grofles poignées les unes 
contre les autres, en forme de chevron ; de maniere 
que les têtes fe touchent ou fe croifent , & que le 
vuide du bas forme une tente où l’air foit admis en- 
tre les brins. C’eft là ce qu’on appelle metre en 
chaine, Le payfan dit qu’on les fait f longues qu'on 
veut ; mais 1] femble que les plus courtes recevront 
plus d’air par le bas. 

Lorfqu'ileft aflez fec , on le met en bottes, que 

l’on range en lignes droites de front, fur l’épaifeur 
defquelles on couche d’un bout à l’autre, quatre 
autres bottes, afin que la graine foit couverte, & 
que le tout foit à Pabri de la pluie. Ces lignes fe 
font auffi longues qu’on veut , par laraïfon contraire 
à la longueur des chaines. Les bottes ont communé- 
ment fix paumes de tour. 
_ Quand ia graine eft bien feche, on met le 27 
dans la grange ou le grenier, qu'il faut garantir foi- 
gneufement des fouris. Elles aiment la graine que 
Von bat, avant que de rouir. On remet le /7 en 
bottes. On les lie bien ferré en deux ou trois en- 
droits fur la longueur. Ces bottes font plus groffes 
du double que les précédentes ; c’eft-à-dire qu’on en 
BHÉUE deux des précédentes, 8 qu’on les met l’une 
a tête au pié de l’autre qui a fa tête au pié de la 
premiere. Elles réfiftent mieux , & occupent moins 
d’efpaces. Deux bottes ainfi liées, s’appellent un 
Éonjeau, 

C’eft ainfi qu’on les fait rouir. On a pour ce tra- 
vail le choix de trois faifons, ou Mars, ou Mai, ou 
Septembre, Le mois de Mai n’eft pas regardé comme 
le moins favorable. 

_ Du rour. Rouir, c’eft coucher les bonjeaux les 
uns contre les autres dans une eau courante, & les 
retourner tous les jours à la même heure, jufqu’à 
ce qu'on s’apperçoive que le /z eft aflez roui. Pour 
s’en aflurer, on tire deux ou trois tiges, que l’on 
brife avec les mains; quand la paille fe détache bien, 
il eft affez roui. Le rouir dure huit jours, plus ou 
moins , felon que l’eau eft plus ou moins chaude, 

 Aufitôt qu'il eft tiré du rouir, on va l’étendre fort 
épais fur une herbe courte ; là il blanchit. On le re- 
tourne avec une gaule au bout de trois ou quatre 
jours, & on le laiffe trois ou quatre autres expofé. 
Quand il eft fec.& blanc , on le remet en bottes, 
& on le reporte au grenier. Alors les fouris n’y font 
plus rien , & il ne dépérit pas. Lorfqu'il eftià bas 
prix , ceux qui font.en état d'attendre , le peuvent 
fans danger. 

Lorfqw’on ne fe défait pas, de fon Zx en bottes , il 
s’agit de l’écanguer. 

Ecanguer le lin, Ecanguer le Zn, c’eft en {éparer 
toute la paille, ou chenevote, par le moyen d’une 
planche échancrée d’un côté à la hauteur de cein- 
ture d'homme, & montée fur des piés. L’écangneur 
étend le Z7 par le milieu de la longueur, fur l’échan- 
crure ; il le tient d’une main , de lautre il frappe 
avec un écang de bois dans Pendroit où le Zz répond 
à l’échancrure ; par ce moyen il eft brifé ; la paille 
tombe , & il ne refte que la foie. On travaille ainfi 
le lin fur toute fa longueur , paflant fucceflivement 
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d’une portion écanguée Aune portion qui né left pas. 

Après cette opération on le remet en bottes qui 
ont perdu de leur volume ; de cent bottes dépouiliées 
par l'écangue, il en refte au plus une quarantaine di 
poids chacunede 3 liv. ? ou de quatorze onces. 

Du prix du travail précédenr. Pour arracher & 
coucher, vingt-deux fols; pour relever, fix fols 
trois deniers ; pour botteler & mettre en chaîne, fix 
{ols trois deniers ; pour battre & rebotteler, trente 
fols; pour rouir, vingt fols; pour blanchir & ren- 
fermer, quarante fols ; pour écanguer & rebotteler, 
neuf francs. 

Des bottes & des graines qu'on retire année commune 
du térrein donné ci- deffus. 11 donnera cent bottes à la 
dépouille, comme il a été dit ci- deflus, & deux 
avots & demi de graine, 

Du prix du lin. Cette appréciation n’eft pas facile. 
Le prix varie fans cefle. Point de récolte plus incer- 
taine, Elle manque des quatre, cinq, fix années de 
fuite, La dépenfe excede quelquefois le produit, parce 
qu’il péche en qualité & en quantité. Il arrive que 
pour ne pas tout perdre, après avoir fumé la terre 
&femé le Zn , on {era obligé de labourer &r de femer 


_en avoine. Aufh beaucoup de gens fe rebutent-ils de 


la culture du Zz. 

On vend le Z2 de trois manieres différentes ; ou 
fur la terre, avec ou fans la graine , que le vendeur 
fe referve; ou après avoir été recueilli, avec ou 
fans la graine ; ou après avoir été écangué. Dans le 
premier cas, onen tirera trente livres avec la graine, 
ou vingt-cinq fans la graine ; dans le fecond, trente- 
cinq livres avec la graine, ou trente livres fans la 
graine ; dans le troifieme , foixante livres. 

Dépenfe du Zn fur terre jufqu’à ce qu'il foit en 
état d’être vendu. 

liv. fols. den, 
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Un avot de femence, 5 Oo 
Quatre charretées.de fumier, 9; 59 
Un fac de fiente de pigeon, 14 O 
Pour deux labours, E .47 
Pour trois herfages, Oo 9 
Pour trois cylendrages, 0 9 
Pour femer, OU 
Pour farcler, RE TE 5 
; 25 13 9 
Vendu avec la graine 39 oo o 
Vendu fans la graine, 19 © oo 
Surplus de la dépenfe jufqu’à ce qu'il foit roui. 
Pour arracher & coucher, T'42820 
Pour relever, Oo 6 3 
Pour mettre en bottes, O 6, 3 
1 14 6 
Dépenfes antérieures, BYNEST 9 
Somme des dépenfes, 2, Nr OU: 
Vendu avec la graine, 35 © a 
Vendu fans la graine, | HONOR. Q 
Surplus de la dépenfe jufqu’à ce qu'il foit écangué, 
Pour battre & rebotteler, I, © Q 
Pour rouir, I. OURS 
Pour. blanchir. & renfermer, 22, CO 
Pour écanguer & rebotteler, ON C), LT 
"a sé 13 10 à 
Dépenfes antérieures, NES Lo 
Somme des dépenfes, HO RTS 3 


Vendu, COMICS 

On fera peut-être furpris de voir le produit aug- 
menté de cent fols depuis la recolte, la dépenfe ne 
l'étant que de trente- quatre fols fix deniers. Cet 
accroiflement n’eft pas trop fort, relativement at 
danger que court celui qui dépouille ; car les oran 
des pluies qui noïrciflent le Z7, maloré toutes les 
précautions, ayant qu’il foit renfermé,, peuvent lé 
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fabaïfler confidérablement, Il en eft de même du 
péril du roui & du blanchiffage. Il faut encore: ajoû- 
ter à cela le loyer, la dixme, lésimpoñtions:, le ra- 
vage de la guerre fréquente en Flandres , Les rentes 
feigneuriales dont les terres font chargées, Pentre- 
tien du ménage, &c. sŸ 

Ce qui foutiént l’agriculteur ; c’eft l’efpérance 
d’une bonne année qui le dédommagera; & puis 
il met en /.& en colfat, fa terre qu repofe, au- 
“eu, de la laiffer en jachere. 

Il faut favoir que la même térre ne porte /ir qu’une 

foistousles cinq à fix ans. Onl’enfemence autrement 
_dans l'intervalle ; on aime cependant à femer le Zir 
fur une terre qui a porté du trefle, & le blé vient 
très-bien après Le Zir. 

De. la culture du lin. Les agriculteurs diftinguent 

-trois fortes de.Zns, le froid, le chaud , & le moyen 
entré les extrêmes. 1 

Le Zr chaud croît le premier. Il pouffe fort d’a- 
bord & s’éleve beaucoup au-deflus des autres ; mais 
cette vigueur apparente ne dure pas ; 1l s'arrête & 
refte au- deflous des autres, Il a d’ailleurs un autre 
défaut confidérable, c’eft d’abonder en graine, & 
par conféquent en têtes ;.or ces têtes naiflent quel- 
quefois de fort bas; quand on travaille le /7, elles 
caflent, fe dérachent , & le ZX déjà court, fe ra- 
courcit encore. LS : 

Le Zn froid croit au contraire fort lentement 
d’abord. On en voit qui fix femaines & plus après 
avoir été femé, n’a pas la hauteur de deux doigts ; 

mais il devient vigoureux & finit par s'élever au- 
deflus des autres ; il porte peu de graines; il a peu 
de branches ; ilne fe racourcit pas autant que le 
chaud ; en un mot fes qualités font auffi bonnes que 
celles du 2 font mauvaifes. 

_ Le Z# moyen participe de la nature du froid & 
du chaud. Ii ne croit pas fi vite que le 47 chaud ; il 
porte moins de graine ; 1l s’éleve davantage. Quant 
à la maturité, le Z7 chaud murit le premier , le 
moyen enfuite , le froid le dernier. 

Ces efpeces de ns {ont très-mêlées ; mais ne 
pourroit-on pas les féparer? On ne fait pour avoir 
la graine du 27 froid, que de l’acheter en tonnes de 
lineufe de Riga en Livonie. On en trouve à Couiras, 
_à Saint-Amant, à Valenciennes , Ge. maïs on peut 

être trompé. | b 

La linuife de Riga eft [a meilleure. Le Z7 froid fe 
défend mieux contre la gelée que toutes les autres 
-efpeces. Mais comme la linuife n’eft jamais parfaite, 
1l vient à la récolte des plantes d’autres fortes de 
Zins ; le mélange s’accroit à chaque femaille, les 75 
chauds produifant plus de grains que les /75 froids, 
_&c l’on eft forcé de revenir à l’achat de nouvelle 
Jinmife tous les trois ou quatre ans. 

La linnife de Riga eft mêlée d’une petite femence 
rouffe & oblongue avec quelques brins de Z7 & un 
peu de laterre du pays. On la reconnoit à cela. 

-Mais comme il faut purger la linuife de ces ordu- 
res, il arrive auffi que les marchands les gardent, & 
s’en fervent pour tromper plus furement, en les 
mêlant à de la linuife du pays. Il n’y a aucun ca- 
ractere quifpécifie une linuife du pays d’une linuife 
de Riga. | 

On confidere dans le /x la longueur, la finefle & 
la force. Pour avoir la longueur, il ne fufit pas 
de s'être pourvû de bonne graine, il faut l'avoir 
femée en bonne terre & bien meuble, qui feche 


Ca 


facilement après l'hiver, &c qui foit de grand jet; 


-c’eft-à- dire, qui pouffe toutes les plantes qu’on y 
Îeme avant l'hiver ; on aura par ce moyen de la 
longueur. Mais il faut favoir fi l’on veut ou fi l’on 
ne veut pas le ramer. Dans ce dernier cas, on peut 
s’en tenir à une terre qu ait porté du blé, de 


l'avoine ou du trefle dans Pannée; labourer ou 
Tome IX, j 
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fumer modérément avantlhiver, Dans le dernier, 
lesfrais feront confidérables ; il faut pout s’aflurer 
du fuccès, choifir une terre en jachere, la bien cuil: 
tiver pendant l'été, fumer extraordinairement, & 
laïffer ‘pafler l'hiver fur vin labour fait dans le nigis 
d'Acût. Parce moyen elle fe difpoferä beancoup 
Mieuxau printems vers le 20 de Mars. Si la terre eft 
aflez feche pour pouvoir être bien läbourée,, herfée 
& ameublie,on y travaillera , & l’on femera, Piürôt 
On femera; mieux on fera , plus le /ir aura de force. 
Ï faut f bien choifir fon tems, que l’on n’efluie pas 
de grandes pluies pendant ce travail, la. terre én 
feroit gâtée & le travail retardé, 

Un.des moyens les plus{urs, eft de femer en iême 
tems que le /7 la fiente de pigeon bien pulvéfifée , 
de herfer immédiatement après, 8 de reflerrer la 


graine avec un bon rouleau bien lourd, On pré 


pare, ou pltôt on tuetoutesles mauvaifes graines 
contenues dans la fente de pigeon , en l’arrofant 
d'eau, ce qui l'échauffe: Quand on juge quel’efpece 
de fermentation occafionnée par l’éau a'tué les otdi= 
nes de la fente, & éteint fa:chaleur propre, on la 
fait fécher & on la bat. 

On obtient la finefle du rien le femant drû. En 
femant jufqu’à deux avots de linuife, mefure de 
l'ile, fur chaque cent de terre, contenant cent: ver- 
ges quarrées , de dix piés la verge, on s’eneft fort 
bien trouvé : d’autres fe réduilent à une moindre 
quantité. Îl s'agit ici de-l75 ramés. Un avot de fe- 
maille pour les autres £zs,; fuffit-par cent de terre: 

Auib tôt que le lin peut être farclé, ilfaut y pro- 
céder. On ne pourra non plus le ramer trop tôt. 
Il feroit difficile d’expliquer cette opération. Il faut 
la voir faire, & fi l’on n’a pas d'ouvriers qui s’y en- 
tendent ,.1l faut en appeller des endroits où l’on 
rame. 

Il ne faut jamais atténdre bout recueillir que le 
lin foit mur. En le cueillant, toûjours un peu verd, 
on l’étend derriere foi fur les ramures. On retourne 
quand il eft fec d’un côté:.enfuite on le range droit 
autour d'une perche fichée en terre. On l’y attache 
parle haut, même à plufeurs étages : quandtil’eft 
aflez fec , on le lie par bottes & on le ferre. 

Il faut fur-tout bien prendre garde qu'il né fit 
mouillé ;, lorfque les petites feuilles commencent:à 
fecher; s’il lui furvient cet accident, il noircara 
comme de l'encre &t fans remede. Lorfqu’il eft affez 
{ec pour être lié, fans qu'il y ait rifque qu'ilmoifffe, 
on l’emporte, comme on a dit, & l’on fait fecher 
la graine ; pour cet effet on drefle les bottes & l’on 
les tient expofées au foleil. Si le tems eft fixé au 
beau , On les laïfle dehors la nuit, finon on les remet 
à ec. 

Il ne faut pas fur-tout qu'il {oit tropferré, ni trop 
tôt entailé , car il fe gâteroit pat Le haut, On le vif- 
tera fouvent dans les tems humides, principalement 
au commencement. On reconnoitra la fecherefle du: 
lin à la ficcité de fa graine. 

Quand la graine eft bien feche, il faudra battre 
la tige le plutôt pofñlible , pour fe garantir du dégât 
des fouris. On ne bat pas avec le fléau; on a une 
piece de bois épaifle de deux pouces &:demi à trois 
pouces, plus longue que large , emmanchée d’un 
gros baton un peu recourbé ; c’eft avec cet inftru- 
ment qu'on écrafe la tête du Zz qu’on tient fous 
le pié , & qu’on frappe dela main. Enfuite on vanne 
la graine & l’on en fait de l’huile, ou on la garde, 
felon qu’elle eft ou maigre ou pleine. 

Il s’agit enfuite de le rouir. On commence par le 
bien arranger à mefure qu’on le bat. On:le lie par 
grofles poignées qu’on attache par le haut avec du 
lin même. On range enfuite les poignées les unes fur 
les autres, les racines en dehors à chaque bout; & 
quand on a formé une botte de fix à {ept piés de tour, 
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on.a.deux bons liens-donton1la ferre à chaquerentti | { 


mité, après. quoi. on. jette les bottes enigrandeeau ; & 


on les:chargede bois, de maniere qu’elles foient arrè- 
i6es, preflées & toutes:couvertes. IL faut-que l’eau ! 


foit belle. Les eaux coulantes font préférables aux 
croupiflantes ; mais lerouireneft durLe point im- 
portantieft de le tirer à-tems du rouir.Il faut avoir 
égard à la faifon & aux circonftances, & même à 
lufage auquelon define le Z7. 

On choifit-ordinairement pour roux le Zi, les 
mois, où de Mar ou de Septembre. Si les eaux font 
froides , on l’y laifle pluslong-tems. Si les eaux font 
chaudes &c le tems.orageux, le rouir ira plus vite. 
I faut veiller à ceci avec attention. Onattend com- 
munément que fa foie fe détache bien du pié & 
qu'elle fe leve facilement d’un bout à l’autre de la 
tige. Alors al faut fe hâter de le retirer, le faire 
efluyer., l’étendre fur l'herbe courte, le fecher, le 
retourner, .& le lier. 

Plus le Zz a été roui, moins il a de fotce. Auffi 
s'il a été ramé &z qu'on le deftine à la malquinerie, 
il faut le retirer aufli:tôt qu'il fe pourra tiller. Il ne 
peut être trop fort, pour le filer fi fin , & pour 
Soutenir les opérations par lefquelles 1l paffera. Il 
faudra: d’abord le mailler, c’eft-à-dire, l’écrafer à 
grands coups de mail: Le maïl eft une piece de bois 
emmenchée & pareille à celle qui fert à battre la 
linuife. On le brifera enfuite à grands coups d’une 
lame de bois , largede trois ou quatre pouces ; plate 
& un peuaiguifée, comme on l’a pratiqué aux 4ns 
plus communs. On lécorchera après cela, ou fi 
l'on veut on le dégagera de fa païlle avec trois 
couteaux, qu'on employera lun après l’autre, & 
fur lefquels on le frottera jufqu’à ce que toute la 
paille foit enlevée. Les couteaux font plus larges 
par le bout que vers le manche, où ils n’ont qu’en- 
viron dix lignes de large. Ils ne {ont pas coupans ; 
le tranchant en eft arrondi ; ils vont en augmentant 
de finefle, &z le plus groffier fert le premier. Enfin le 
din étant parfaitement nettoyé, on le pliera, & l’on 
le laifera plié jufqu’à ce qu'on veuille le mettre én 
ouvrage. Toutes ces opérations fuppofent des ou- 
vriers attentifs & inftruits. 

I y a beaucoup moïns de façons aux lis non 
ramés , qu'on appelle gros Zs: fi on les pale aux 
couteaux, c’eft feulement pour les polir un peu. On 
peut donc les rouir plus fort. Quand on les voudra 
filer, on fe contentera de les féranner. Voyez com- 
ment on féranne à l’article CHANVRE. 

Quant au filer des Ans fins, on n'y procede qu’a- 
près les avoir pañlés ou refendus à la broffe on pei- 
gne ; il faut que tous les brins en foïent bien féparés, 
bien dégagés. On poufle cet affinage felon la qualité 
du Zn & de l’ouvrage auquel on deftine Le fl. 

Un arpent deterre d’un Z2 ramé fin & de trois à 
quatre piés de hauteur, vaut au-moins deux cens 
écus, argent comptant , vendu fur terre, tous frais 
& rifques à la charge du marchand. Quand il n’eft 
pas ramé , il faut qu'il fait beau pour être vendu la 
moitié de ce prix. 

Au refte,, il ne faut avoir égard à ces prix que 
relativement au tems où nous avons obtenu le mé- 
moire , je veux dire, le commencement de cet ou- 
vrage. Nous en avons déjà averti, & nous y reve- 
nons encore : tout peut avoir confidérablement 
changé depuis. 

Ontrouve dans les mémoires de l’académie de Suide, 
année 1746, une méthode pour préparer le /7 d’une 
maniere quile rende femblable à du coton ; & M. 
Palmquift, qui la propofe, croit que par fon moyen 
on pourroit fe pafñler du coton. Voici le procédé 
qu’il indique : on prend une chaudiere de fer fondu 
ou dé cuivre étamé ; on y met un peu d’eau de 
mer ; on répand fur le fond de la chaudiere parties 


égales de ‘chaux & de cendres de bouleau on d’aû- 
me; après avoir bien tamifé chacune de ces matie- 
res, onétend'par-deflus une couche de Z7, qui cou- 
vrira tôut Le fond dela chaudiere ; on remettra par- 


| -deflus affez de:chaux 8 de cendres, pour quelle 4x 


en foit entierement couvert ; on féra une nouvelle 
couche de % , & lon continuera à faire de cés cou- 
chesaltérnatives, jufqu’à ce que la chaudiere {oit 
remplie à unpiéprès , pouf que le tout puüiffe bouil- 
lonner., Alors on mettra la chaudiere furlle feu ; on 
‘y remettra de nouvelle eaude mer, êc onfera bouil- 
‘Tir lemélange pendant dix heures, fans cependant 
qu'il feche; c'eft pourquoi on y remettra de nou- 
velle eau de merà mefure qu’elle s’'évaporera. Lorf 
que la cuiffon fera achevée, on porteta le Z7 aïnf 


| préparé à la mer, où onle lavera dans unpanier, où 


on le remuera avec un bâton de bois bien uni & 
bien life, Lorfque tout fera refroïdi-au‘ point de 
pouvoir y toucher avec les mains, on favonnera ce 
lin doucement commé’on fait pour laver le linge 
ordinaire , & on l’expofera à l'air pour fe fécher, 
en obfervant dele mouiller & de le retourner 
fouvent , fur-tout lorfqne le tems eft fec. On 


| finira par bien laver cé lin ; on le battra, on le la- 


vera de nouveau, & on le fera {écher, Alors on le 
cardera avec précaution, comme cela fe-pratique 
pour le coton, & enfuite on le mettra en prefle 
entre deux planches, fur lefquelles on placera des 
pierres pefantes. Aw bout de deux fois vingt-quatre 
hetires ce /ir fera propre à être envoyé comme du 
coton. Voyez les mémoires de l'académie de Suede , 
année 1740. | 

Lix , ( Pharmacie & Mat, med,” la femence {eule 
de cette plante eft d’ufage en Medecine : elle eft 
compofée d’une petite amande émulfive , & d’une 
écorce aflez épaïfle, qui contient une grande quan- 
tité de mucilage. 

La graine de li concaflée ou réduite en farine 
&imbibée avec fufffante quantité d’eau , fournit un 
excellent cataplafme émollient & réfolutif, dont on 
fait un ufage fort fréquent dans les tumeurs inflams 
matoires. 

On fait entrer aufi cette graine à la dofe d’une 
pincée ; dans les décoftions ponrles layemens, con- 
tre les tranchées ; la dyffenterie, le tenefme, & les 
maladies du bas-ventre & de la veñie. 

On s’en fert auf, quoique plus rarement, pour 
lufage intérieur : on l’ajoûte aux tifanes & aux 
aposèmes adouciffans, qu’on deftine principalement 
à tempérer les ardeurs d'urine, à calmer les coli- 
ques néphrétiques par quelque caufe d'irritation 
qu’elles foient occafonnées , à faciliter même l’ex- 
crétion &c la fecrétion des urines , & la fortie du gra- 
vier & des petites pierres. On doit employer dans 


| ces cas la graine de Z7 à fort petite dofe , &£ ne point 


la faire bouillir, parce que le mucilage qu’elle peut 
même fournir à froid, donneroit à la hHqueur, s'il y 
étoit contenu entrop grande quantité, une confi- 
ftence épaifle & gluante, qui la rendroit très-defa- 
gréable au goût , & nuïfible à l’eftomac, 

L’infufñion de graine de Liz eft excellente contre 
Pattion des poifons corrofifs : on peut dans ce cas- 
ci, on doit même charger la liqueur, autant qu’on 
doit l’éviter dans le cas précédent, 

Le mucilage de graine de lin tiré avec l’eau rofe, 
l’eau de fenouil, ou telle autre prétendue ophtal- 


* mique, eft fort recommandé contre les ophtalmies 


douloureufes ; mais cette propriété, aufli-bien que 
toutes celles que nous avons rapportées, lui font 
communes avec tous les mucilages. Foyez Mucr- 
LAGE. | 

On retire de la graine de lin une huile par expref- 
fion, que plufeurs auteurs ont recommandée tant 
pour Pufage intérieur que pour l’ufage extérieur; 


ais que mous n’employons.que pour le.défnier, 
parce qu'elle eft très-inférieure pour le premier à la 
DonRe huile d'olives & à l’huile d'amandes douces, 
qui font prefque les feules.que nous employons in- 
térieurement, Au refte > Lhuile de Zi n’a dans amoun 
cas que les qualités génériques des huiles par ex- 
prefion. Voyez 2 l'article HUILE. (6) + au 
_ LINATRE,, f, £ Hnaria, (HE. -nar. Bot, )genre 
de plante à fleur monopétale , anomale ; enfotme 
de mafque terminé en-arriere par une queue, divi- 
fée par-devant en deux levres ; celle du-deflhs.eft 
découpée en deux ouemplufieurs parties, &kla.le- 
vre du deflous en trois parties : le-piftil eftkatiaché 
comme un clou à la partie. poftérieure de Ja fleur, 
& devient dans la fuite un fruit ou une coque-arron- 
die, divilée en deux loges-par une cloifon, &rem- 
plie Lee) qui font attachées à un placenta, 
& qui font plates & bordées dans.quelques efpeces 
. de ce genre, rondes & anguleufes dans.-d’autres, 
Touxnefort, Taf£, rer her. Poyez PLANTE: 

On vient dé Lire les carateres de ce genre de 
plante, qu'il importe aux gens de l’art de connoître 
parce que plufeurs anteurs ont rangé mal-à-propos 
parmi les Gpaires, des plantes qui appattenoient à 
d'autres genres. M. de Tournefort compte s7ieipe- 
ces de celui-ci. Arrêtons-nons à noire feule Zaire 
commune, enangloiscozdsflax , & par les Botani- 
tes, linaria VUÎSATIS, QU Aintéd,, jtore majore, C:B. 
P. 212. H, 170. es 

Ses racines font blanches dures ,boneufes, remi:- 
pantes, & fort traçantes ; ilfort de la même racine 
plufieurs tiges hautes d'unpié,ou d'une coudée, cy- 
lindriques , lifles, d’un verd de:mer , branchues à 
leur fommet, garnies de beaucoup de feuilles, pla- 
cées fans ordre, étroites, pointues , femblables à 
celles de l'élule ; de forte ques elles avoient du lait, 
il feroit dificile de l'en. diflinguer. Avant: qu’elle 
fleurie, fes fleurs font au fommet des tiges êz des 
rameaux, rangées en épi, portées chacune fur un 
pédicule court , qui fort de l’aiflelle des feuilles; 
elles font d'une feule piece, irrégulieres,.en maf. 
que jaune, prolongées à la partie poftérieure, en 
éperon, en maniete de cotne, chlong , pointu de 
même que celle du pié-d’alouette ; & c’eft en cela 
qu'elles different des fleurs du mufle de veau s.elles 
font partagées en deux levres par-devant, dont la 
fupérieure fe divife en efpeces de petités oreilles, 
& l’inférieure en trois fegmens, Leur calice eft pe: 
tit, découpéen cinq quartiers ; il en fort un puitil 
attaché à la partie poftérieure de la fleur , en maniere 
de clou. Ce piftil fe change dans la fuite en un fruit 
à deux capfules, on en une coque arrondie, parta- 
gée en deux loges par une cloïfon mitoyenne, 6 
percée de deux trous à fon extrémité. Quand elle 
eft mûre, elle eft remplie de graines plates, rondes, 
noïtes , bordées d’un feuillet. 

La favenr de cette plante eft un peu amere & un 
peu âcre ; elle ef fréquente fur le bord des champs, 
& dans les pâturages flériles. Son odeur ef fétide, 
appéfantiflante ou fomnifere ; on en fait rarement 
uiage intérieurement, mais c’eft un excellent ano- 
in extérieur pour calmer les douleurs des hémor- 
rhoides fermées , {oit qu'on l’emploie er cataplaf- 
me ou.en liniment, ( 2. J. ). 

_ Livaire,, ( ar. med, ) plante prefque abfolu- 
ment inuftée, dont pluñeurs medecins ont dit ce- 
pendant de fort belles chofes, Voici par exemple, 
uñe partie de ce qu'en dit Tournefort, hife. des plan- 
fes des environs de Paris, herb. r. La linaire réfout le 
fang ou les matieres extrayafées dans les poroftés 
des chaits, & ramollit en même tems les fibres dont 
Ja tenfon extraordinaire cante des douleurs in{up- 
portables dans le cancer. L'onguent de Læaire .eft 
* excellent pour appaïler l'inflammation des hémor. 
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thoïdes: :: voici comment one préparés On fait 
bouillir les feuilles de «cette plante dans Fhuile où 
l'onafait infufer des efcarbots on des cloportes : on 
pañle d'huile par un linge, & l’on ÿ äjoute in jauné 
d'œufidurci, & autant de cire néuve qu'il én faut 
pour donner la confiftence d'ônguent, Cet'auteur 
rapporte; d'après Hortins, une fort bonne anec- 
dote, à-propos de cer onosnent. 11 dit qu'un land: 
grave de Heffe donnoit tous les ans'un bœuf bien 
gras à) Jean Vultius fon medecin, pour lui avoir 
appris ce fecret, Cette récompenfe, toute bifarre & 
peu magnifique qu’elle peut paroître, éroit cepen: 
dant bien au-deflus du fervice rendu, Cet onguent 
de Jraire que nous veñons!de déérire » ft uñ maut 
vais remede; ou pour le moins la fnaire en eflellé 
un ingrédient fort inutile. Poyez Huixs ON: 
GUENT, (4) 

LINANGES, ( Géog. } les Allemands difent &r 
écrivent Leirensen , petit pays d'Allemagne encla- 
vérdans le bas:Palatinat s avec titré de comté: 
CD.) 

LINCE,, f. f. (.Commerce. ) forte de fatins de la 

Chine, ainfi appellés de la maniere dont ilé font 
plhés. 
LINCEUL,, f. m (Gram.) ce mot-avoit autre- 
fois une acception aflez étendue ; 11e difoit de tout 
tiflu de lin, de toutes fortes de totle ; à préfent :l 
ne fe dit plus que du drap dont on nous enveloppe 
après la mort ; l’urique chofe de toutes nos poñlef- 
fions que nous emportions au tombeau. 

LINCHANCHI , ( Géog.)) ville de l'Amérique, 
dans la nouvelle Efpaoñe , au pays d’Incatan, à 4 
lieues de Sélam. Long, 280.48 Jar. 20. 40. (D,17.) 

LINCOLN , (Géog. ) ville d'Angleterre, capitale 
de Lincolnshire, avec un évêché fuffragant de Can- 
torberi,1& titre.de comté, Elle envoie deux dépu- 
tés au parlement, Son noi latin eft Lindrm , & pat 
les écrivains durmoyen âge, Lindetollinnm, où Lin- 
decollina ; {elon Bede. Le nor breton eft Lindecylne , 


_ dont la premiere fÿllabe fignifie z7 lac, un marais, 


Les,anciens peuples de Pile lappelloient Zirdcoir : 
a caufe des forêts qui l'environnoient. Les Saxone 
la nommoient Lin-cyllanceartep, & lès Nofmands 3 
Nichol. : LE TOME 
Cette ville a été quelquefois la réfidence des rois 
de Mercie. Elle eft fur le Witham, à 24 milles N. E. 


.de Nottingham, 30 N. de Pétershorou 8, 51S.d’York, 


105-N. de Londres. Lorg. felon Street, 194 40/ 49", 
lat.53 15: 

- LINCOLNSHIRE , ( Géogr.) pays des anciens 
Coritains, aujourd’hui province maritime d’Angle- 
terrey bornée à l’eft par l'océan germanique, Elle 
a 160 milles de tour, & contient environ 174 mille 
erpens. C’eft un pays fertile, & très-aorcable du 
côté du nord & de loueft,; L’Humber quifépare cette 
province d’Yorkshire, &la Trente qui en fépare une 
partie du Nottinghamshire, font fes deux premieres 
rivieres , outre lefquelles il y a le Witrham, le Neu, 
& le Wéland, qui la traverfent. Cette province, 
l'une des plus grandes d'Angleterre, ét divifée en 
trois parties nommées Lirdfey, Holland ») & Keffe- 
ver. Lindiey qui eft la plus confidérable, contient 
les parties feptentridnäles; Holland eft au fid-eft ‘ 
& Kefteven à l’oueft dé Holland. Ses villes pfncis 
pales {ont Lincoln capitale, Bofton , Grimsby, 
Grantham, Kirton, & Ganésboroug.  " " n 

La province de Lincoln doit à jamais fe olonfer 
d’avoir produit Newton, cette elpece de démi-dieu , 
qui le premier a connu la læmiere , & qui à l'âge 
de214 ans, avoit déjà faît toutes fes déconvertes, 
celle-là même du caleul des fluxions ;'ou des infinie 
ment petits ; 1l fe contenta de l'invention d’une théo- 
rie fifurprenante., fans fonger à s’en Aflurer la gloire, 
{ans fe prefler d'annoncer à l’nnivers fon génie créa- 


554 LIN 

teur, & fon intelligence fublime. On peut (M. de 
Fontenelle la remarqué dans {on éloge )on peut lui 
appliquer ce que Lucain dit du Nil, dont les anciens 
ignoroient la fource: qu'il n’a pas été permis aux 
hommes de voir Newton foible & naiflant. Il a vécu 
8$ années, toujours heureux, & toujours vénéré 
dans fa patrre; ila vü fon apothéofe; fon corps après 
fa mort fut expofé fur un lit de parade ; enfuite on 
le porta dans l’abbaye de Wefiminfter ; fix d’entre 
les premiers pairs d'Angleterre foutinrent lé poêle, 
& l’évêque de Rochefter fit le fervice, accompagné 
de tout le clergé de l’églife: en un mot on enterra 
Newton à l'entrée du chœur de cette cathédrale, 
comme on enterreroit un roi qui auroit fait du bien 
au monde, 


Hic Jivus ille ef?, cui rerum patueré receffus, 
ÆAtque arcana poli, 


LIN DAU, en latin Lardivia & Lindavium , 
{ Géog. ). ville libre & impériale , dans la Souabe, 
avec une célebre abbaye de chanoinefles, fur la- 
quelle on peut voir le P. Helyot, rom. FI, chap. ir. 

On attribue la fondation de cette abbaye à Albert, 
maire du palais de Charlemagne, qui prit foin dé la 
doter & de l’enrichir, Avec letems, l’abbêffe devint 
princefle de l'empire, & eut fon propre maire elle- 
même. Les chanoinefles de cette abbaye font preuve 
de trois races, ne portent aucun habit qui Les diftin- 
gue, peuvent fe marier, &t ne font tenues qu’à chan- 
ter au chœur, & à dire les heures canoniales. Quoi- 
que la ville de Lindau foit luthérienne, eile n’en vit 
pas moins bien avec l’abbefle & les chanoinefes, 
qui font bonnes catholiques. 

Cette ville qui eft une vraie république, & qui 
entr'autres privileses, jouit du droit de battre mon- 
noie, a pour chef un bourgmeñtre, & un ftad-am- 
man, qu'elle élit tous les deux:ans du corps des pa- 
triciens ou des\plébéiens, pour gouverner avec le 
fénat, & huit tribuns du peuple, fans l’aveu defquels 
tribuns on ne peut réfoudre aucune affaire impor- 
tante, comme de relision, de guerre, de paix, ou 
d'alliance. On change les magiftrats tous les ans. 

La fituationyde cette petite ville n’eft pas moins 
avantageule que celle de fon gouvernement ; elle 
eft dans une ile du lac de Conftance, dont le tour 
eft de 4 milles 450 pas proche la terre-ferme, à la- 
quelle elle eft attachée par un pont de pierre, long 
de 290 pas, entre l’Algow au couchant, la Suifle 
au levant, les Grifons au midi, & le refte de la 
Souabe au nord ; en forte qu’elle paroït comme l’é- 
tape des marchandifes de diverfes nations:1Ceux de 
Souabe & de Baviere y font des amas de froment, 
de fel & de fer, qu'ils vendent enfuite aux Suiffes 
& aux Grifons. On y porte des montagnes de Suife, 
d’Appenzel, & des Grifons, du beurre, du fromage, 
des planches, des chevrons, 8 autres marchandifes 
qui paflent par Nuremberg & par Augsbourg , pour 
être conduites en Italie. Sa poñition eft à 5 lieues 
S.E, de Buckhorn, 10 S. de Conftance, 30 $. O. 

d’Augsbourg. Long, felon Gaube, 26 à. 21 /. 30 /. 
Let 5130. 

LINDES, Lindus ou Lindos ; (Géog. anc. ) an- 

«cienne ville de l'ile de Rhodes, {elon tous les au- 
‘teurs, Strabon, /. X/F.PomponiusMéla, Z. IT. c, wi. 
Pline, 2. #7. c. xxx, & Prolomée, 2. Fc, ÿ, Dio- 
dore de Sicile en attribue la fondation à Tlépoleme 
fils d'Hercule , & d’autres aux Héliades, perits-fils 
du Soleil. Quoi qu'il en foït de l’origine fabulenfe 
de cette ville, elle eut le bonheur de fe conferver, 
&z de n'être point abforbée par la capitale, Euftathe 
dit que de fon tems elle avoit encore de la réputa- 
tion. Elle fe sloriñoit de fon temple, dont Minerve 
avoit pnis le furnomde Lindienne, & d’être la pa- 
tre de Cléobule, un des fept fages de la Grece, 


mort fous la ÿo olympiade, homnie célebre par fa 
figure, par fa bravoure, par fes talens, & par fon 
aimable fille Cléobuline. | 
Lindes étoit une place importante, du tems qué 
les chevaliers hofpitaliers de Saint Jean de Jérufaleni 
poflédoient l’ile de Rhodes ; elle étoit défendue paf 
une fotterefle ,& un bon ‘port au pié, avec uné 
rande baie d’un fond net, ferme & fabioneux. 
LINDISFARNE, Lindisfarna , lindisfarnenfis ix- 
Jula, (Géog.) ile d'Angleterre , fur la-côtede Nor- 
thunberland; elle perdit le nom de Lindisfarne, pour 
prendre d’abord celui de Halipeland , & enfuite ce- 
lui de Zo/y-Tfland, qu'elle porte aujourd’hui, êc qui 
fignifie pareillement /% fainte, Le nom de Lindisfarne 
dérive du breton, /yz un lac, un matais, Voyez fur 
l’île même, /e mor Hozy-IsLAND , (Géog.) 
LINDKOPING, Lidæ-forum, (Géog.) petite ville 
de Suede, dans la Weftro-Gothie , fur le lac Waner, 
à l’embouchure de la Lida dans ce lac, à 2 milles 
N. O. de Skara ; 30 N. O. de Falkoping, 28 S. ©. 
de Marieftad. Long. felon Celfius, 34. 54,3, lar, 
38.25: 
LINDSEY, ( Géog.) contrée d'Angleterre en 


Lincolnshire , dont elle fait une des trois parties ; 


elle a confervé l’ancien nom de cette province, qui 


_s’appelloit en latin Lirdiffa. 


LINÉAIRE , adj. (Machémar.) Un problème Z- 
néaire eft celui qui n’admet qu’une folution, ou qui 
ne peut être réfolu que d’une feule façon. Voyez 
PROBLÈME , & DÉTERMINÉ. 

On peut définir plus exaétement encore le pro- 
blème linéaire, celui qui eft réfolu par une équation 
qui ne monte qu’au premier degré ; comme fi l’on 
demande de trouver une quantité x qui foit égale à 
a +6, on aura l'équation linéaire où du premier de- 
gré,x= a+ b, & le problème Zréaire. Comme 
toutes les équations qui ne montent qu’au prermier 
depré n’ont qu’une folution, 8 que toutes les aus 
tres en ont plufieurs , on voit que cette feconde dé- 
finition revient affez à la premiere. Il faut cepen- 
dant y mettre cette reftrittion, qu'un problème Z4- 
néaire n’a véritablement qu’une folution poffible où 
imaginaire ; au lieu qu'il y a des problèmes qui n’ont 
réellement qu'une folution poffble, quoiqu’elles er 
ayent plufieurs imaginaires ; ce qui arrive fi l’équa- 
tion qui donne la folution du problème eft d’un de- 
gré plus élevé que lunité, & qu'elle n’ait qu'une 
racine réelle & les autres imaginaires. Voyez EQuA- 
TION & RACINE. Par exemple, cette équation 


x3 Ÿ , n’a qu'une folution poffible , favoir 
x —a, mais elle en a deux imaginaires, favoir x = 


LE 


© + — Ainfi le problème n’eft pas pro: 
prement linéaire, Equation linéaire elt celle dans la- 
quelle inconnue n’eft élevée qu’au premier desré. 
Foyez DiMENSION. 

Les quantités {ineraires font celles qui n’ont qu’une 
dimenfion : on les appelle /inéraires par les rapports 
qu’elles ont aux fimpleslignes , & pour les diftinguer 
des quantités de plufñeurs dimenfons qui repréfen- 
tent des furfaces ou des folides, Ainf zeftune quan- 
tité Znéraire , au lieu que le produit 4 à eft une quan- 
tité de deux dimenfions qui repréfente le produit de 
deux lignes 4b, c’eft-à-dire un parallélogramme dont 
a feroit la hauteur & 4 la bafe. Cependant l’expref- 
fion ab eft quelquefois linéraire par exemple quand 


elle défigne une quatrieme proportionnelle aux trois 
ab : 
quantités /, 4, b;car l’onaencecass,a::b,——4ab; 


ainfi ab exprime alors une fimple ligne, ce qu'il faut 
bien obferver , le déñnominateur s étant fousentendu. 
Voyez DIVISION 6 MULTIPLICATION. ( O) 
LINÉAL , adj. ( Jurifpr. ) fe dit de ce qui eft dans 
l’ordre d’une ‘igne. Une fubftitution eft graduelle & 
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l'néale lorfque fa progreffion fuit ordre des lignes 
dé degré en degré. (4 | 

LINÉAMENT,, £ m. ( Divin.) trait fini ou petits 
fignes qu’on obferve dans le vifage, & qui en font 
la délicateffe. C’eft ce qui fait qu'on conferve toùû- 
jours le même air, & qu'un vifage reflemble à un 
autre. 

C'eft par-là que les Phyfionomiftes prétendent 
jüger du tempérament & des inclinations. Voyez 
PHYSIONOMIE 6 VISAGE. 

Les Aftrologues , Devins & autres charlatans , 
s’imaginent auf connoître par ce moyen quelle 
doit être la bonne ou mauvaife fortune d’une per- 
fonne. 

LINFICIUS LAPIS ,( Hiff. nar. ) pierre incon- 
nue qui, f l’on s’en rapporte à Ludovico Doleo, 
avoit la vertu de guérir le mal caduc & un grand 
nombre d’autres maladies. 

LINGAM, (Æifloire des Indiens. ) autrement 
LINGAN oz LINGUM ; divinité adorée dans les [n- 
des, fur-tout au royaume de Carnate: cette divinité 
n'eft cependant qu'une image infâme qu’on trouve 
dans tous les pagodes d’ifuren. Elle offre en fpetta- 
cle Punion des principes de la génération, & c’eft 
à cette idée monftrueufe que fe rapporte le culte le 
plus religieux. Les bramines fe font refervé Le pri- 
vilege de lui préfenter des ofrandes ; privilege dont 
ils s’acquittent avec un grand refpeét & quantité de 
cérémonies. Une lampe allamée brûle continuelle- 
ment devant cette idole ; cette lampe eft environ- 
née de plufeurs autres branches, & forme un tout 
affez femblable au chandelier des Juifs qui fe voit 
dans l’ärc triumphal de Titus ; maïs les dernieres 
branches du candélabre ne s’allument que lorfque 
-les bramines font leur offrande à l’idole. C’eft par 
cette repréfentation qu'il prétendent enfeigner que 
l'être fuprème qu'ils adorent fous le nom d’Jf#rer , 
eft l’auteur de la création de tous les animaux de dif- 
férentes efpeces. Voyez de plus grands détails dans 
le chriflianifme des Indes de M. de la Croze, ouvrage 
bien curieux pour qui fait le lire en philofophe. 
(2.J.) 

LINGE, f. m, (Gramm. ) il fe dit en général de 
toute toile mife en œuvre. Il y a le linge de table, 
le Znge fin , le gros Linge, le linge de jour, le linge de 
nuit, Gc. Voyez l’article TOILE. 

_LINGEN, ( Géogr.) ville d'Allemagne dans la 
Weffphalie , capitale d’un petit comté de même nom 
que le roi de Pruffe poflede aujourd’hui. Lingen eft 
fur l'Embs , à 12 lieues N. O. d'Ofnabruck, 15 N. O. 
de Munfier. Long. 25. 5. lat, 52. 32.( D.J.) 

LINGERES, f. f. ( Commerce. ) femmes qui font 
le commerce du linge & de la dentelle ; elles s’ap- 
pellent maîtrefles /ingeres , toilieres , canevaffieres. 
Pour être reçues à tenir boutique , il faut avoir été 
apprentifle deux ans : les femmes mariées ne font 
point admifes à l’apprentiflage , & chaque maïîtrefle 
ne peut avoir qu’une apprentifle à-la-fois. Elles ven- 
dent toutes fortes de marchandifes en fil & coton; 
elles contra@ent fans le confenrement de leurs maris; 


elles ont quatre jurées, dont deux changent tous les 


ans, l’une femme & l’autre fille, 

… LINGERIE, f. f. il a deux acceptions ; il fe dit de 
l'endroit deftiné dans une grande maïfon à ferrer le 
linge , & de tout commerce en linge, comme dans 
cette phrafe., il fait la Zngerie, où le mot Zngerie fe 
prend dans le même fens que dans celle-ci : 1l fait la 
bijouterie. 

_ LINGÉE, LA ,:04 la LINGE, (Géog.) riviere des 
Pays-Bas ; elle a fa fource en Gueldres dans le haut 
Betuye, & tombe à Gorkom dans la Meufe. (D.J.) 
. LINGELLE,, [ £, ( Comm.) Koyez FLANELLE. 

 LINGONS , ( Géogr. anc.) Lingones dans Tacite, 
nom d’un ancien peuple & d’une ancienne province 
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de France, aujourd'hui le Langref. Céfar eftle pre: 
mief Qui ait fait mention de ce peuple ; il leur or- 
donne de lui fournir du froment qu'ils recnéilloient 
en abondance , au rapport de Claudien , ZF, flic, 
Y. 94. Strabon a corrompu le nom des Lingones, 
car tantôt 1l les appelle Ligoones, & tantôt Lincajii, 

Ces peuples, aufi-bien que les Æéni , eurent le 
titre d’alliés des Romains; ce qui fait que Pline les 
appelle Lingones fœderati. De {on tems ils étoient 
attribués à la Gaule belgique , & dans la fuite ils fu- 
rent nus dans la Gaule celtique. Commeils font fitués 
au milieu de ces deux Gaules, il n’eft pas étonnant 
qu'ils aient été attribués tantôt à l’une, tantôt à 
l'autre. 

Tacite, A1ff. liv. I. fait mention de civiras Lingos 
Zum; mais par Îe mot civitas on ne doit point enten- 
dre la capitale feulement , il faut entendre tout le 
Pays, /olum Lingonicum, comitatum Lingonicum, pa- 
gum Lingonicum , qui étoit très-opulent au rapport 
de Frontin , & qui fournit 70 mille hommes armés à 
l’empereur Domitien. 

Auf met-on fous la dépendance des anciens Lin- 
8075 une grande quantité de pays; favoir le pays des 
Altuarit le Duefnois, le Léçois, le Dijénois (aujour- 
d'hui le Dijonois) , l'Onchoïs , le Tonnerrois » le: 
Bafligny, le pays de Bar-fur-Seine & de Bar-{ur- 
Aube : du-moins prefque tous ces pays étoient com- 
pris anciennement fous la dénomination de pagus 
Lingonicus, Son état préfent eft bien différent ; il fait 
feulement une partie de la généralité & du gouver- 
nement de Champagne, quoique Le diocèfe de l’évé- 
que s'étende plus loin. Voyez LANGRES. 

Il ne faut pas confondre les Livones de la Gaule 
belgique ou celtique , avec les Ligones, peuples de la 
Gaule cifpadane : ceux-ci tiroient leurs noms des 
Gaulois, Ligons, qui avoient pañié en Italie avec les 
Boiens : leur pays n’étoit pas confidérable ; ilsétoient 
féparés des ’eneri par le P6 , dela Tofcane par lA- 
pennin , des Boïens, au couchant, par la riviere 
d'Idice , & étoient bornés à lorient par le fleuve 
Montone. L’on voit par-là que leur territoire com- 
prenoit une partie du Bolognèfe , de la Romaone 
propre , & de la Romagne florentine. ( D, J. 

LINGOT , f. m.( Chimie. ) morceau de métal brut 
qua n'eft ni monnoyé ni ouvragé, n'ayant reçu d’au- 
tre façohque celle qu’on lui a donnée dans la mine en 


le fondant & le jettant dans une efpece de moule ou 


creux que l’on appelle Zrgotiere. 

Les Zngors {ont de divers poids & figures, fuivant 
les différens métaux dont ils font formés. Il n'y aque 
lor , l'argent, le cuivre & l’étain qui {e jettent en 
lingots. 

LINGOTIERE., f. f. en rerme d’Orféverie, eft un. 
morceau de fer creux & long pour recevoir la ma- 
tiere en fufion, ce qui forme le lingot. Le plus grand 
mérite d’une /rgoriere eft d’être fans paille ; il y en 


| a de différentes grandeurs , avec des piés ou fans 
| piés.[l faut qu’elles foient un peu plus larges du haut 
: que du bas pour que le lingot puiffe fortir en la ren- 
|| verfant. Quand on voit que la matiere eft bientôt 


prête à jetter, l’on fait chauffer la Zrgoriere aflez pour 


| que le fuif fonde promptement ; quand on en met 


pour la graïfler , l’on n’en laïfe que ce qui eff refté 

aprés lavoir retournée , enfuite l’on jette. Voyez 

JETTER. Il y en a quelques-unes où il y a une petite 
Y qHe y 


| élévation pour pofer le creufet , afin de faciliter ce- 
| lui qui jette, Voyez nos PI, d’Orfevr. 


LINGUAL,, LE , adj. ( Anar, ) ce qui appartient à 
la langue, Voyez LANGUE. 

Nerf Zngual, voyez HYPOGLOSSE. 

Artere /ub-linguale , voyez RANINE. 

Glande /xb-linguale, voyez HYPO GLOTIDE. 

LINGUAL , ad. ( Bandage, ) terme de Chirurgie, 
Machine pour la réunion des plaies tranfverfales de 
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la langue, imaginé par M. Pibrac , &c décrite dans 
ane differtation qu'il a donnée à l'académie royale 
de Chirurgie, fur l’abus des futures , rome. IIT, 

Les futures ont prévalu dans prefque tous les cas 
fur les autres moyens de réunion, parce qu’il a tou- 
jours été plus facile d’en faire ufage, que d'appliquer 
on efprit dans des circonftances difficiles à imaginer 
un bandage qui remplit, par un procédé nouveau, 
æoutes les intentions de l’art & de la nature. Am- 
broiïfe Paré, le premier auteur qui ait parlé expref- 
fément du traitement des plaies de la langue , rap- 
æorte trois obfervations de plaies à cette partie, 
auxquelles il a fait la future avec fuccès. Elle avoit 
‘été coupée entre les dents à l’occafon de chütes fur 
le menton. Ce grand praticien prefcrit la précaution 
‘de tenir la langue avec nn linge, de crainte qu’elle 
n'échappe dans l'opération. La future eft très-difi- 
cile, quelque précaution qu’on prenne, fur-tout pour 
peu que la divifion foit éloignée de l’extrémité. Am- 
‘broiféParé ne défefpéroit pas qu’on ne réufsit à trou- 
verun meilleur moyen : M. Pibrac l’a imaginé. Une 
‘demoifelle , dans un accès d’épilepfe , fe coupa la 
langue obliquement entre les dents : la portion di- 
vifée qui ne tenoit plus que par une petite quantité 
de fibres far un des côtés , étoit pendante hors de 
la bouche ; en attendant qu'on avifât aux moyens 
es plus convenables, M. Pibrac crut devoir retenir 
cette portion par un morceau de linge en double 
‘qu'il mit tranfverfalement en forme de bande entre 
des dents. Le fuccès avec lequel la portion de langue 
«coupée fut retenue dans la bouche, fuggéra à M. Pi- 
bracl’invention d'une petite bourfe de linge fin pour 
loger exaétement la langue, voyez PL. XX XVI. fig. 
4 & 2 ; il trouva Îe moyen de l’'affujettir , en l’atta- 
chant à un 4l d’archal & à replié fous le menton, & 
qu'il étoit facile de fixer par deux rubans &, 2,6, 
iés derriere la tête : ce qui repréfente affez bien un 
bridon. La langue eft vüe dans la bourfe, fig. 2, & 
da machine en place , fig. 3. 

Rien n’eft plus commode que cetinftrument pour 
réunir les plaies de la langue & maintenir cette par- 
tie fans craindre le moindre dérangement. Il fuffit 
de fomenter la plaie à-travers la poche avec du vin 
dans lequel on a fait fondre du miel rofat. S'il s’a- 
mafle quelqu’efpece de limon dans le petit fac ,ileft 
aifé de le nettoyer avec un pinceau trempé dans le 
‘vin miellé, & d'entretenir par ce moyen la plaie tou- 
jours nette. 

Ce bandage eff extrémement ingénieux & d’une 
utilité marquée : cette invention enrichit réellement 
la Chirurgie ; c’eft un préfent fait à l'humanité , cet 
éloge eft mérité. L’inconvénient de notte fecle, 
«’eft qu'on loue avec un fafte impofant desinventions 
fuperflues ou dangereufes comme utiles & admira- 
bles , & que le fuffrage public inftantané eft pour 
ceux qui fe vantent le plus, & dont la cabale eft La 
plus attive. Le bandage //ngual a été placé fans often- 
tation dans les mémoires de l’académie royale de 
Chirurgie, & ne fera vu dans tous les tems qu'avec 
Tapprobation qui lui eft düûe. ( F) 

LINGUALE , adj. f. (Gram.) Ce mot vient du 
datin Zrgua la langue, Zngual, qu appartient à la 
Jangue , qui en dépend. 

Il y a trois claffes générales d’articulations , les 
Jabiales , Îles Znguales & les gutturales. ( Voyez H € 
LeTTres.) Les articulations Zrguales, font celles 
qui dépendent principalement du mouvement de la 
langue ; & les confonnes Zinguales {ont les lettres 
qui repréfentent ces articulations. Dans notre lan- 
gue , comme dans toutes les autres, les articula- 
æions êc les lettres Znguales font les plus nombreu- 
fes, parce que la langue eft la principale des parties 
organiques , néceflaires à la produétion de la paro- 
le. Nous en avons en françois jufqu'à treize , que 


les uns clafifient d’une maniere, & les autres d’une 
autre. La divifion qui m'a paru la plus convenable, 
eft celle que j’ai déja indiquée à larsicle LETTRES, 
où Je divife les Znguales en quatre claflès, qui font 
les dentales, les fifantes, les liquides &z les mouil- 
lées. 

appelle dentales celles qui me paroïflent exiger 
d’une maniere plus marquée, que la langue s'appuie 
contre les dents pour les produire: & nous en avons 
cinq; 2,d,t,g,gq, que l’on doit nommer ze, de, 
te, gue, que , pour la facilité de l’épellation. 

Les trois premieres, z, d, r, exigent que [a poin- 
te de la langue fe porte vers les dents fupérieures , 
comme pour retenir le fon. L’articulation 7 le re-- 
tient en effet, puifqu’elle en repouffe une partie par 
le nez , felon la remarque de M. de Dangeau , qui 
obferva que fon homme enchifrené , difoit , 7e de 
Jfaurois, au lieu de je ne faurois : ainfi z eft une arti- 
culation nafale. Les deux autres 4 êt : font pure- 
ment orales, &c ne different entr’elles que par le de- 
gré d’explofion plus ou moins fort,que reçoit le fon, 
quand la langue fe fépare des dents fupérienres vers 
lefquelles elle s’eft d’abord portée ; ce qui fait que 
lune de ces articulations eff foible , & l’autre forte. 

Les deux autres articulations g & 4 ont entr’elles 
la même différence , la premiere étant foible & la 
feconde forte ; & elles différent des trois premieres, 
en ce qu'elles exigent que la pointe de la langue s’ap- 
puie contre les dents inférieures , quoique le mou- 
vement exploff s’opere vers la racine de la langue. 
Ce lieu du mouvement organique a fait regarder ces 
articulations comme gutturalesparplufeurs auteurs, 
& fpécialement par Wachter. Gloflar. germ. Proleg. 
fe&, 2. $.20.6 21. Mais elles ont de communavec 
les trois autres articulations dentales, de procurer 
lexplofion au fon & en augmentant la vitefle par 
Ja réfiftance, 8€ d'appuyer la langue contreles dents; 
ce qui fembile leur aflurer plus d’analogie avec cel- 
les-là , qu'avec l'articulation gutturale 2, qui ne fe 
fert point des dents, & qui procure l’explofon au 
fon par une augmentation réelle de la force. Voyez 
H. Mais voici un autre caraétere d’afiinité bien 
marqué dans les événemens naturels du langage ; 
c’eft l’attraétion entre le z & le d, telle qu’elle a été 
obfervée entre le #7: & le à ( Voyez LETTRES ), & 
la permutation de g & de 4. » Je trouve, dit M. de 
» Dangeau ( opufc. pag. 59. ), que l’on a fait …. de 
» cineris, cendre ; de sezor , tendre ; de pozere, pon- 
» dre; de vezeris dies, vendredi; de gezer, gendre; 
» de generare , engendrer ; de z=z27170r, moindre. Par 
» la même raifon à peu près , on a changé le gen à, 
» entre un 2 & un; on a fait de frgere, feindre ; de 
» pingere, peindre ; deywngere, joindre ; de wzgere, 
» oindre ; parce que le g eft à peu près la même let- 
» tre que le d «. On voit dans les premiers exem- 
ples, que le z du mot radical a attiré le Z dans le 
mot dérivé ; & dans les derniers , que le # du primi- 
tif eft changé en 4 dans le dérivé ; ce qui fuppofe 
entre ces articulations une affinité qui ne peut être 
que celle de leur génération commune. 

Les articulations Ærguales que je nomme fifflan- 
tes, different en effet des autres, en ce qu’elles peu- 
vent fe continuer quelque-tems & devenir alors une 
efpece de fifflement. Nous en avons quatre, 7, /, 7, 
ch, qu'il convient de nommer ze, Je, je, che. Les 
deux premieres exigent une difpoñtion organique 
toute différente des deux autres ; & elles different 
du fort au foible ; ainfi que les deux dernieres. On 
doit bien juger que ces lettres font plus ou moins 
commuables entr’elles, à raifon de ces différences. 
Ainfi le changement de 7 en f'eft une regle générale 
dans la formation du tems , que je nommerois pre- 
Jent pofiérieur , mais que l’on appelle communé- 
ment le futur des verbes en C« de la quatrieme con- 

jugailon 
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jugafon dés batÿtons : dé ép22o ; pddo : At Conttar 
re, dañs lé verbe allemand gchen, fiffler , qui 
Vient du grec sitew, le « ou J'eréc eft chängé én7, 
êt le Lou ? gréc eft changé eh Jèk qui répond à no- 
tré ch françois. » Quand les Parifièens, dit éncore 
» M, de Dañçgeäu ( Opuft. pag. 50. ), prononcent les 
# mots chevaux & cheveux , ils prononceroient très- 
5 diftinétement le «4 de la pretitiére {yilabe , s’ils fe 
# votloiént donner le térns dé prononcer le fémi- 
>» nin, & qu'ils prononçaffent ces mots en deux fyl- 
# labes : ais s'ils véulént, én preffait leur pronon- 
» ciation , manger céte féimirin, & joiridre fans mi- 
» lieu la premiere confonne avec l'y, confonne qui 
# cornmeñce la fecohde fyllàbe ; cette confonne qui 
» eft foible affoïblit lé c4 Qui devient 7, & ils diront 

D JvVaux , CT JVeUx ». 
At réfte, ces quatre articulations Zmguales he font 
pas les feules fifflantes : les deux femi-labiales » & 
F, font dans le même cas, puifqu’on peut de même 


. les faire durer Guelque-temis ; commié une forte de 


fiemént. Elles different des /inguales fifflantes pat 
la différence des difpofitions organiques , qui font 
dii mêrne organé divérfement artangé deux inftru- 
mens auf différens que le haut-bois, pat exemple, 
&c la flûte. L’arriculation gutturalé 4 , Gui n’eft 
qu'une expiration forte & que l’on peut continuer 
quelque-tems, eft encore par-là même añalogue aux 
autres articulations fiflantes. De-là encore la pof- 
fibilité de mettre les unes pour les autres, & la réa- 
lité de ces permutations dans plufieurs mots déri- 


vés: À pour j dans lefpäsnol kumo , fumée, venu 


de furus ; f pour # dans le latin feffum venu de £oiéy; 
y pour À dans ve/fa dérivé de écix ; pour J' dans ver- 
ro qui Vient de cœip ; f pour À dans fuper au lieu du 
prec Urtp, &E, DC 

Les articulations Zhguales liquides font aïafi nom- 
imées , comme je l’ai déja dit ailleurs , ( Voyez L.) 
parce qu'elles s’allient fi bien avec plufieurs autres 
articulations qu’elles n’en paroiffent plus faire en- 
femble qu'üne feule , de même que deux liqueurs 
s’incorporent au point qu’il réfulte de leur mélange 
une troifieme liqueur qui n’eft plus ni l’une ni l’au- 
tre. Nous en avons deux Ze & 7e repréfentées par 
& r ‘ la premiere s’opere d’un feul coup de la lan- 
gue vers le palais ; la feconde eft l'effet d’un tré- 
mouflement réitéré de la langue. Le titre de la dé- 


. nomination qui leur eft commune, eft atifli celui de 


leur permutation refpeétive ; comme dans varizs qui 
Vient de Baïïo , où l’on voit tout à la fois le 8 chan- 


géenÿ, & le a enr ; de même #ilires a été d’abord 


lubftitué à zelires ; defcendu de mérites par le chan- 
gement de r en, & ce dernier mot venoit de re- 
rert , {elon Voflius, dans fon traité de Zicerarum per- 
mutation, | | 
Pour ce qui eft des articulations mouillées , je 
. h’entfeprendrai pas d’afligner l’origine de cette dé- 
. nomination : je n’y entendsrien, à moins que le mot 
mouillé lui-même , donné d’abord en exemple de 
. mouillé, n’en foitdevenu lenom, & enfuite du g2par 
compagrie:ce font les deux feules mouillées que nous 
ayons. (B.E.R.M.) | | | 
LINGUES , f.m. ( Co.) Satin-Lingues ; il eft fa- 
| briqué parmi nous, on l’envoie à Smyrne. | 
… LINIERE , 1. f, (Jardinage). C'eft le lieu où eft 
femélelin. | 

LINIMENT , f. m.( Pharm. }, efpece de remede 
| Compofé externe , qui s'applique en en frottant lé- 

gerement, enduifant & oignant les parties, 

Le Zniment proprement dit, doit être d’une con- 
 iftance moyenne entre l'huile par expreflion, ou 
entre le baume artificiel & l’onguent ; & il ne diffe- 

re que par cette confiftance de ces deux autres prépa: 

rations pharmaceutiques. Leur compoñtion& leurs 

_mfages font d’ailleurs les mêmes: Ce font toujours 
Tome 1X; 


dés hinles ; des raies, des téfines ; des baumés 
faturels, des bitumes deftinés À amollir ; afotplit s 
détendre , calmer, réfôudre: & même cétié diffés 
fence unique Qui dépend de la confiftanée, he déter: 
mine que d’une mañiere fort vague & foft arbitrai 
re, la dénofinätion de ce genré dé rémédés: én: 
1orte qu’on appelle prefqu'indifféremment baume ; 
liniment, où onguent , des mélangés dé matiéres 
graffes deftinés à l'application extérieure, & qu'il 
importe très-peu eh effet de lés diftinguer. 
Quoi qu'il foit prefque effentielà ce gente de rez 
méde , d'être compofé de matieres graîles, & que 
l'élégance dé la préparation ; l'obligation de faire 
de fes différens ingrédiens un tont exatément mêlé; 
LÉ, aggrégé , en exclue les matieres non mifeibles 
aux Corps gtas; Cependant /xb affidud conguaffarione, 
en battant long-téms avec les huiles, ou d’autres 
mätieres grafles réfoutes, dés liqueuts aquéufes, pu: 
res Ou acidules, on patvient à lés incorporer énfem< 


ble fous la forme d’un tout aflez lié. Le cerat de Ga: 


lien Qui eft un /riment proprement ait, & le rurris 
tum vulgaire qiti eft appellé orguerr | éontiennent 
le premier , de l’eau, & le fecond, du vinaigre: 

On peut donc abfolument , f lon veut , prefcriré 
fur ce modele, dés /irimens magiftraux dans lefquels 
On fera entrer des décoétions de plantes, de l’eau 
chargée dé mucilages, dé gomme, &c. maïs fi l’on 
veut , d’après l’ancien ufage , difiper par la cuite 
l’eau chargée d'extrait, de mucilage, &c. ces fubfs 
tances reftent en mafles diftinétes parmi les matie: 
res huileufes ; elles né conttaétent avec elles au: 
cune éfpece d'union, & féparées de leur véhicule ; 
de leut menftrue ; de l’eau, elles mont abfolument 
aucune vértu dans l’application extérieure. 

Au refte, il paroît que les liqueurs aquenfes in: 
troduites dans les Zrimeïs n’ont d’autte propriété , 
que de les rendre plus légers, plus rares, plus nei: 
peux; car d’ailléurs leur vertu médicinalé réelle pa: 
roît appartenir entierement aux matieres huilenfes: 
Voyez HUILE 6 ONGUENT. | 

On fait entrer aufli afez fouvent dans les {riz 
mens &t lés onguens , diverfes poudres telles que 
celles des diverfés chaux de plomb, de pierre cala- 
minaire, de verd-de-gris, des terrés bolaires, des 
gommes-réfines, & même de quelques matieres vé- 
gétales ligneufes , de femences farineufes, &c. tou: 
tes ces poudres qui font ou abfolument infolubies 
par les matieres graifleufes , où qui s'y diffolvent 
mal dans les circonftances de la préparation des Z: 
nimens & des ongens , non-feulement nuifent à la 
perfeétion pharmaceutique de ces compoñtions ; 
mais mème font dans la plüpart des ingrédiens fans 
vertu, ou pour le moins dont l'aftivité eft châtrée 
par l’excipient graifleux. (4) 

LINKIO , f. m. ( Boran. exotig. ) planté aquati: 
que de la Chine. Son fruit eft blanc &c a le goût de 
la châtaigne , mais il eft trois ou quatre fois plus 
gros, d'une figure pyramidale & triangulaire ; il 
eft revêtu d'une écofce verte , épaifle vets le {om 
met , & qui noircit en féchant. La plante qui le 
porte, croît dans les eaux marécageufes ; elle a les 
feuilles fort minces, & elle les répand de tontes 
parts , fur la furface de l’eau. Les fruits viennent 
dans l’eau même; c’eft du moins ce qu’en dit Hoff: 
man dans fon difionnaireunivetfel latin ; celui dé 
Trévoux ; a fait de ce lexicographe ; un auteur 
anonyme qui a écrit de la Chine. (DJ) 

. LINON, f. m. ( Comm.) efpecé de toile de li 
blanchi, claire, déliée & très-fine, qui fe manufac: 
ture en Flandres ; il y a du Zroz uni, tayé &: mou: 
cheté. L’un a À de large & quatorze aunes à la pies 
ce, ou 5 de large & douze à treize aunes à la piece: 
Lerayé & le moucheté eft de À de lafge fur quatorze 
aunes à la piece: On en fait des Rte ET tête 3 
Bbb 
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des mouchoirs de col, des toilettes , 6. on Jesien- 
voye des manufaétures en petits paquets quatres 
d’une pièce & demie chacune, couverts de papier 
brun , liffé êc enfermé dans des caffertes de bois 
dont les planches font chevillées. 

LINOS, f. m.( Liveér, ) efpece de chanfon trifte 
ou delamentation , en ufage chezles anciens grecs. 

Voici ce qu’en dit Hérodote, 4. Il. en parlant 
des Egyptiens. « Ils ont, dit-il, plufieurs autres 
» ufaces remarquables, & en particulier celui de la 
»# chanfon /ir0s , qui eft célebre en Phénicie, en Chi- 
» pre & ailleurs , où elle a différéns noms, fuivant 


» la différence des peuples. On convient que c’eft la 


» même chanfon que les Grecs chantent fous le nom 
» de iros ; &c fi je fus furpris de plufieurs autres fin- 
» gularités d'Egypte, je le fuis fur-tout du /70s, ne 
» fachant d’où il a pris le noin qu’il porte. Il paroït 
# qu’on a chanté cette chanfon dans tous les tems; 
#» au refte. le Z7z0s s'appelle chez les Egyptiens 774- 
» neros. Ils prétendent que Maneros étoit le fils uni- 


» que de leur premier roi ; & que leur ayant étéen- 


» levé par une mort prématurée, ils honorerent fa 
»# mémoire par cette efpece de chanfon lugubre, qui 
» ne doit l’origine qu'à eux feuls ». Le texte d'Héro- 
dote donne l’idée d’une chanfon funebre. Sophocle 
parle de la chanfon «710$ dans le même fens ; cepen- 
dant le Znos & l’elinos étoient une chanfon pour 
marquer non-feulement le deuil & la triftefle, mais 
encore la joie fuivant l’autorité d'Eurypide, cité par 
Athénée, 4v. XIV, chap. üij. Pollux donne encore 
une autre idée de cette chanfon, quand il dit que le 
linos & le lityerfe étoient des chanfons propres aux 
fofoyeurs &,aux gens de la campagne. Comme Hé- 
rodote , Euripide & Pollux ont vécu à quelques fie- 
cles de diftance les unsdes autres , il eft à croire que 
le Zinos fat fujet à des changemens qui en firent une 
chanfon différente fuivant la différence des tems. So- 
phocle, ir Ajace; Pollux, iv. 1. c. j. Differc. de M. 
de la Nauze fur Les chanfons des anciens. Mém, de lac. 
des Belles-Lertres, tome IX, pag, 358, 

LINOSE ,: (Géog. ) ile de la mer Méditerranée , 
fur la côte d'Afrique, à 5 lieues N. E. de Lampe- 
doufe, prefque vis-à-vis de Mahomette en Barbarie. 
Sanut penfe que c’eft l’Erhufa de Ptolomée. Elle a 
environ 5 lieues de tour , & pas un feul endroit com- 
mode, où les vaifleaux puiflent aborder. Long. 31. 
6, lat. 34. ( D.J.) 

LINOÔTE , f. f. Lnaria vulgaris, ( Hifi. nat. Orni- 
tholog. ) cet oifeau pefe une once ; 11 a environ fix 
pouces de longueur depuis la pointe du bec jufqu’à 
l'extrémité de la queue , & dix pouces d'envergure; 
le bec eft long d’un demi-pouce, fort noir par-deflus 
&c blanc par-deflous. La tête a desteintes de couleur 
cendrée & de brun , & ledos eft mêlé de brun & de 
roux, Le milieu de chaque plume eft brun, & les 
bords font cendrés dans les plumes de la tête ; & roux 
dans celles du dos. La poitrine eff blanchâtre ; lés 
plumes du bas-ventre, & celles qui font autour de 
l’anus font jaunâtres : leventre eft blanc, &z le cou & 
l'endroit du jabot, font de couleur rouflâtre avec des 
taches brunes. Il y a dix-luut grandes plumes dans 
chaque aile; elles font noires ; elles ont la poitrine 
blanchâtre. Les bordsextérieurs des seufpremueres 
plumes font blancs ; les petites plumes qui recou- 
vrent l'aile font roufles, &c celles qui recouvrent 
laileron font noires. La queue.eft un peu fourchue, 
&t compofée de douze plumes. Lesdeux plumes exré- 
rieures.ont. deux poucestrois hpnesde longueur, & 
celles du milieu n’ont que deux pouces ; celles-ci 
ont les bordsroux, & toutes les autresles ont blancs. 
Cet oïfeau aime beaucoup. Les femences de din ; c’eft 
pourquoi on l’a appellé Znaria , linote. Son chant 
eft très-agréable. LI fe nourrit degtaines de panis, 
de millet 8c. de chénevi,, &c, Avant que de manger 


LIN 


ces femences, il en Ôte l'écorce avec fon bec, pour 
ne manger que le dedans, Mais le chénevi engraïfle 
tellement ces oifeaux qu'ils en meurent, où qu'ils en 
perdent au-moins leur vivacité , & alors 1ls ceflent 
de chanter, La Zrore niche fur des arbres qui ne {ont 
pas élevés ; elie fait trois ou quatre œufs. Willughb. 
Ornir. 

Il y a deux fortes de /roces rouges ; une grande &e 
une petite. La grande Zirore ronge eft plus petite que 
la Zinore; elle a le fommet de la têterouge, & a 
poitrine teinte de cette même couleur; la petite Z- 
zote rouge a le devant de la tête d’un beau-rouge, 
Ran fynop. avium, Voyez OISEAU. 

LINSOIRS , f. m.( Charpente. ) font des pieces de 
bois qui fervent à porter le pié des chevrons à Pen- 
droit des lucarnes des édifices, & aux paffages des 
cheminées. Voyez nos Planches de Charpente & leur 
explication. 

LINTEAUX , f. m. pl. ( Chaerp. ) font des pieces 
de bois qui forment le haut des portes & des croi. 
fées qui font aflemblées dans les poteaux des croi- 
fées 8 des portes. Voyez nos PI, de Charpente, 

LINTEAU , 1. m. ( Serrurerie, ) bout de fer placé 


_ auhaut des portes, des grilles, où Les tourillons des 


portes entrent. 

Linteau {e dit aufli en Serrurerie comme en Me- 
nuiferie, de la barre de fer que l’on met aux portes 
& croifées , au lieu de /Zrreau de bois. 

LINTERNE, en latin Linrernum, ou Lisernum, 
( Géog. anc. ) ancienne ville d'Italie dans la Campa- 
nie, à l'embouchure du Clanis ( le Czrio ou lAgro), 
êt auprès d’un lac ou marais que Stace appelle L?z- 
terna palus. La pofition de ce marais a engagé Silins 
Italicus à nommer la ville ffagrofum Linternum, 

Linterne étoit une colonie romaine qui fut augmen- 
tée fous Augufte. C’eft-là que Scipion l’Afriquain , 
piqué de l’ingratitude de fes compatriotes, fe retira, 
& qu'il pañla le refte defes jours dans l'étude, & 
dans la converfation des gens de lettres, Tous les 
Scipions les ont aimées,&c ont été vertueux. Celui-ci, 
le premier des Romains qu'on honora du nom de la 
nation quil avoit foumile, mourut dans la petite 
bicoque de Linterne, aprèsavoir fubjugué PAfrique, 
défait en Efpagne quatre des plus grands généraux 
Carthaginois, pris Syphax roi de Numidie , vaincu 
Annbal, rendu Carthage tributaire de Rome, & 
forcé Antiochus à pafler au-delà du mont Taurus. 

On grava fur la tombe de cet homme immortel 
ces paroles remarquables, qu'ilprononcçoit lui-même 
quelquefois: /ngrata patria, nequidem habebis offarnea. 

Tous les anteurs qui ont parlé de Linterne, nous 
difent qu'après fa deffruétion par les Vandales en 
455, on érigea fur le tombeau du grand Scipion Ja 
tour qu'on y voit encore; & comme il n’étoit refté 
de l’infcription que le feul motiparria, cette tour fut 
appellée corre di patria. Lelac voifin, autrefois Li 
rerna, Où Linternapalus,{e nomme auffi Luso di pa- 
zria; en un mot, On a donné le nom de Parria à la 
bourgade , à la tour, aulac, & même à la riviere 
qui eft marquée dans plufeurs cartes, Rio, Clanio, 
Overo | Patria. Voyez PATRIA. 

Linterne.a été épiicopale avant que d’être entiete- 
ment ruinée. On en apperçoit quelques mafures fur 
le golfe de Gaëte , entre Pouzzoles & l'embouchure 
du Volturno, environ à trois liêues de l’une & de 
l'autre, près de latour d pawia. (D. J) 
 LINTHÉES, £ £. ( Comm. ) étoffe de foie qui fe 
fabrique à Nanquin. de M, : 

LINTZ, enlatin moderne Lentia, ( Géeg: ) ville 
forte d'Allemagne, capitale de la haute Autriche, 
fituée dans une belle plaine fur le Danube, à 12 mil- 
les S.E. de Paffau , 36 N. E. de Munich, 30 O. de 
Vienne. Long. fuivant Képler & Caflim, 32 deg.46 


min, 15, fec. far. 48, 16: (D, J.) 


Linr2, { Géog. ) petite ville d'Allemagne dans 
lé haut éleétorat de Cologne, fur le Rhin , à $ milles 
N, O. de Coblentz, $, O. de Cologne, Log. 24, 86, 
dat. So. 31(D,. J. ) | 

LINUISE, ff. ( Agriculeure, ) c’eft ainfiqu’on ap- 
pelle la graine du lin qu’on deffine À enfemencer une 
liñiere, AAR VV. 

 LINURGUS , me ( Mif. rat.) pierre fabuleufe 
dont on ne nousapprend rien , {non qu'on la trouvoit 
dans le fleuve Acheloüs. Les anciens l'appelloient 

auf Zapis lineus : on l’enveloppoit dans un linge , 8x 
loriqu’elle devenoit blanche, on fe promettoir un 
bon fuccès dans fes amouts. Joyez Boece de Boot. 
 LIOMEN, o7 LUMNE, f. m. ( if. mar.) oifeau 
aquatique de la groffeur d’une oie , quife montre en 
&é fur les mers du nord quienvironnent lesilesde Fé- 
10€ ; ilreflemble beancoup à l’oifeau que les habitans 
dé ces iles nomment imbrim. Il vole très-dificile- 
ment à caufe de la petitefle de fes aîles; ce qui fait 
que lorfqu'il apperçoït quelqu'un, fafeule reflource 
cit de fe coucher à terre & de fe tapir , lorfqu'il eft 
hors de l’eau. Il ne laïfle pas de s’aider de fes aîles 
lorique le vent foufile. Il fait fon nid fur de petites 
éminences qui fe trouvent au bord des rivieres, & 
ilne difcontinue pas de couver fes œufs, même lorf- 
que les eaux croiflent au point de couvrir fon nid. 
Voyez aëla hafnienfia, année 1671 & 72, obferv. 40. 
Cet oïifeau eft le mergus maximus farrrenrs de Ciufins. 
Linnæus le nomme co/ymbus pedibus palmatis indivifis, 

LION , f. m. 4o, (Æif£. nat. Zoolog.) animal qua- 

drnpede fi fort & fi courageux, qu’on l’a appellé le 
Toi des animaux. Il a la tête grofle, le muffle allongé 
6t la face entourée d’un poil très long: le cou, le 
parot & les épaules, 6x, font couverts d’un poil auf 
10ng qui forme une belle criniere fur la partie anté- 
rieure du corps, tandis qu'il n’y a qu'un poil court 
 &Z ras fur le refte du corps, excepté la queue qui 
€ terminée par un bouquet de longs poils. La lionne 
n’a point de criniere; fon muffle et encore plus al- 
longé que celui du /oz, &r fes ongles font plus petits, 
La ctiniere du Zor eft de couleur mélée de brun & 
de fauve foncé; le poil ras a des teintes de fauve, 
de blanchätre & de brun fur quelques parties. Le 
poil de la Zone à aufli une couleur fauve plus ou 
moins foncée, avec des teintes de noir & même des 
taches de cette couleur fur la levre inférieure près 
“des coins de la bouche fur le bord de cette leyre & 
des paupieres , à l'endroit des fourcils, fur la face 
“extérieure des oreilles & au bout de la queue. 

_ I 'ya des Zons en Afrique, en Afe & en Améri- 
que ; mais ceux de l’Afrique font les plus grands & 
les plus férocés, cependant on remarque que les ons 
du mont Atlas n'approchent point de ceux du Séné- 
gal & de la Gambra pour la hardieffe & Ja groffeur. 
Les Zons aiment les pays chauds, & font fenfibles 
au froid. Ces animaux jettent leur urine en arriere : 
mais is ne s’accouplent pas à recnlons, comme ou 
l’a prétendu, La Lonze porte quatre lionceaux » ÊC 
quelquefois plus. On les apprivoife aifément ; il y 
en a qui deviennent aufh doux &c auf careffans que 
des chiens , mais il faut toujours fe défier de leur £é- 
rvcité naturelle. Il eft très-faux que le Lo s'épou- 
Vante au chant d’un coq, mais le feu l’efraie : on en 
ailume pour le faire fuir. La démarche ordinaire de 
cet animal eff lente & grave; lorfqul pourfuit fa 
proie, il court avec une grande vitefle ; il eft hardi 
& intrépide ; quel que {oit le nombre de fes adver- 
faires, 1l attaque tout ce qui fe préfente fi la faim le 
prefle ; la réfiftance augmente {a fureur : mais sil 
n'eft pas affamé, il n’attaque pas ceux qu'ilrencon- 
ire; lorfqu’ils fe détournent &fe couchent par terre 
en filence, le Zoz continue fon chemin comme sl 
n’avoit vu perfonne. On prétend que cet animal ne 
boit qu’une fois en trois OH quatre jours, mais qu'il 

Tor IX, 


{ont chacun garnis d’un ongle. 
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| : boit beancoirp à la fois, A mar. dés animaux par 


MM, de Nobleville & Salerne, rome PF. x 

. LrON, ( Mar. medic.) & dans le lion aufli, oh à 
cherché des remedes. Le fang, la graïfle, le cerveau, 
le poumon, le foie, le fiel, la fente, font donnés 
pour médicamenteux par les anciens Pharmacoloz 
giites. Les modernes ne croient plus aux vertüs par»: 
ticuhieres attribuées à ces drogues, & ils n’en font 
ablolument aucun ufage. (4) DS ft de 

Lion; (Liriérar.) cet animal étoit confacré à Vu. 

Cain dans quelques pays, à éaufe de fon tempérà= 
ment tout de feu. On portoit une effigie du Zo# 
dans les facrifices de Cybele, parce que fes prêtres 
avolent, dit-on, le fecret d’apprivoifer ces animaux. 
Les poëtes l’aflurent, & les médailles ont confirmé 
les idées des poëtes, en repréfentant le char de cetté 
déefle attelé de deux Lors. Gelui qu'Hercule tua 
fut le mont Theumeflus en Béotie, fut placé dans 
le ciel par Junon. Ce figne, compolé d’un grand 
nombre d'étoiles, 87 entr’autres de celle qu'on nom 
me le cœur du lion, le roitelet, regulus , tient le cin< 
quième rang dans le zodiaque, Le {oleil entré dans 
ce figne le 19 Juillet; d’où vient que Martial dit » 
iv. À, épigr. C2: 


Albæ leone flammes calenr luces , 
Toffamque férvens Julius coguic meer 


Voyez LION, confleitation. (D.7) 

LION, (if. nar, Iétiolog. ) Rondelet donné ce 
nom, d’après Athénée & Pline, à un cruftacée qui 
reflemble aux crabes par les bras, & aux langouftes 
par le refte du corps. Il a été nommé Zoz, parce 
qu'ileft.velu, & qu'il a une couleur femblable à celle 
du or, Voyez Rond. if, des poiffons, div, XVIII. 

LION MARIN, (Hif. nat. des anim.) gros animal 
amphibie, qui vit fur terre 8 dans l’eau. LAN 

On le trouve fur les bords de la mer du Sud, & 
particulierement dans l'ile déferte de Jean Fernando, 
où on peut en tuer quantité. Comme il eft extrèmesz 
ment fingulier, 8 que le loid amiral Anfon n’a pas 
dédaigné de Le décrire dans fon voyage autour du 
monde, le leéteur fera bien-aife de Le connoître d’az 
près le récit d'un homme fi célebre. | 

Les lions marins, qui ont acquis leut crue, beu- 
vent avoir depuis douze jufqu'à vingt piés dé long, 
& depuis huit jufqu'à quinze de circonférence. La 
plus grande partie de cette corpulence vient d’une 
graifle mollafle, qu'on voit flotter fous la prefion 
des mufcles au moindre mouvémentque l’animal fait 
pour fe remuer, On en trouve plus d’un pié de pro= 
fondeur dans quelques endroits de fon corps, avant 


- que de parvenir à la. chair &c aux os. En un mot, , 


l'abondance de cette graiffe eft fi confidérable dans. 
les plus gros de ces animaux, qu’elle rend jufqu’à . 
cent vingt-fix galons d'huile, c’eft.à-dire. environ 
neuf cens quarante livres, : : dal dead 
Malgré cette graifle, ces fortes d’animatix {ont 
fort fanguins ; car quand on leur. fait de profondes 
bleflures dans plufeurs endroits dur corps, il en jails 
lit tout de fuite autant de fontaines de fang, Mais 
pour déterminer quelque chofe de plus précis à ce 
fujet, J'ajoute que des gens de l'amiral Anfon ayant 
tué un loz marin à coups de fufil, l’égorgerent par 
curiofité, & en tirerent deux bariques pleines, de 
fang. | 1 28 
La peau de ces animaux eft de l’épaiffeur d’un 
pouce, couverte .extérienrement d’an-pôil court : 
de couleur rannée- claire. Leur queue & leurs nas! 
geoires qui leur fervent de piés quand ils font à. 
terre, font noïrâtres. Les extrémités de leurs nas 
geoires ne reffemblent pas mal à des doiots joints. . 
enfemblé par une membrane; cependant cette mem- 
brane ne s'étend pas jufqu’au bout des doigts, qui, 
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Outre la groffeur qui les diffingue des veaux ma- 
vins, ils en different encore en plufeuts chofés, fur- 
tout les mâles, qui ont une efpece de trompe de la 
longueur de cinq ou fix pouces , 8e qui pend du bout 
de la mâchoire fupérieure ; cette partie ne fe trouve 
pas dans les femelles, &elles font d’ailleurs beau- 
coup plus petites que les mâles. 

Ces animaux paflent enfemble l'été dans la mer, 
& l'hiver fur terre ; c’eft alors qu’ils travaillent à 
leur accouplement, & que les femelles mettent bas 
avant que de retourner à la mer. Leur portée eft de 
deux petits à la fois ; ces petits tetent, & ont en 
naiffant la grandeur d’un veau marin parvenu à fon 
dernier période de croiffance. 

* Pendant que les lions marins font fur terre, ils 
vivent de lherbe qui abonde aux bords des eaux 
courantes; & le tems qu'ils ne païffent pas, ils l’em- 
ploient à dormir dans la fange. Ils mettent de leurs 
camarades autour de l’endroit où ils dorment; & 
dès qu’on approche feulement de la horde, ces fen- 
tinelles ne manquent pas de leur donner l’allarme par 
des cris fort différens, felon le befoin ; tantôt ils gro- 
gnent fourdement comme des cochons, & tantôt ils 
henniflent comme les chevaux les plus vigoureux. 

Quand ils font en chaleur, 1ls fe battent quelque- 
fois pour la poflefion des femelles jufqu'à l’entier 
épuifement de leurs forces. On peut juger de l’achar- 
nement de leurs combats par les cicatrices dont le 


corps de quelques-uns dé ces animaux eft tout cou- 


vert. 

Leur chair n’eft pas moins bonne à manger que 

celle du bœuf, & leur langue eft bien plus délicate. 
1} eft facile de les tuer, parce qu’ils marchent auffi 
lourdement que lentement, à caufe de l’excès de leur 
graifle. Cependant il faut fe garder de la fureur des 
_meres : un des matelots du lord Anfon fut la trifte 
viétime de fon manque de précaution; 1l venoit de 
tuer un lionceau marin pour l'équipage, & l’écor- 
choiït tout de fuite, lorfque la mere fe rua fur lui, 
le renverfa parterre, & lui fit une morfure à la tête, 
dont il mourut peu de jours après. (D. J.) 

Liox , (Affron.) eft le cinquieme des douze fignes 
du zodiaque, Voyez ÉTOILE, LIGNE 6: CONSTEL- 
LATION. 

Les étoiles de la conftellation du Zo7 font dans 
le catalogue de Ptolomée au nombre de 32, & dans 
celui de Tycho au nombre de 37. Le catalogue an- 
glois en compte 94. 

"Lion, ( Marine. ) c’étoit autrefois l’ornement le 
plus-commun qu'on mettoit à la pointe de l’éperon; 
les Hollandois le mettent encore ordinairement, 
d'autant qu'il y a un /o7 dans les armes de l’état. Les 
autres nations y mettent préfentement des firenes ou 
autres figures humaines : le terme général étoit an- 
ciennerment beffon. 

La grandeur de ces figures de l’éperon eftaffez ar- 
bitraire; cependant les Hollandoiïs fuivent cette pro- 
pottion : favoir, pour un vaifleau de 134 piés de 
long , de Pétrave à Pétambord , ils donnent au Lor 9 
piés de long, r9 pouces d’épaiffeur, hormis par der- 
riere où il n’a qu'un pié. La tête fait faillie de 14 
pouces en avant de la pointe de l'éperon, & s’éleve 
de 2 piés 7 pouces au-deflus du bout de Paiguille. (2) 

LION, ( Blafon. ) le lion a différentes épithetes 
dans le Blafon. Il eft ordinairement appellé rem- 
pant & raviffant ; & quand fa langue, fes ongles, &c 
une couronne qu'on fui met fur la tête, ne font pas 
du même émail que le refte de fon corps, on dit 
qu'il eft armé, couronné & lampalfe, On dit auffi Zon 
iffent & lion naiflant. Le premier eft celui qui ne 
montre que la tête, le cou, les bouts des jambes, 
& les extrémités de la queue contre l’écu ; & l'autre 
eft celui qui ne faifant voir que le train de devant, 
la tête 8c les deux piés, femble fortir du champ en- 


tre la face &ele Chef, On appelle Jon Brochant fur Le 
tout, Celui qui étant pofé fur le champ de l’écu, 
chargé déja d’un autre blafon, en couvre une partie. 
Le Lion mort né , eft un /o7 {ans dents 6 fans lan- 
gue; & le lon diffamé , celui qui n’a point de queue. 
Lion dragonné, fe dit d’un amimal qui a le derriere 
du ferpent, & le devant du oz; &c lion léopardé, 
d’un Zor paflant , qui montre toute la tête comme 
fait le léopard, | 

Lion d'or, ( Monnoïes.) ancienne monnoie de 
France. Les premiers Zozs d’or furent fabriqués fous 
Philippe de Valois en 1338 , & fuccéderent aux 
écus d’or. [ls furent aïnfi nommés à caufe du Zer 
qui eft fous les piés du Roi de France. Si le roi d’An- 
gleterre eft défigné par ce lon, on n’a jamais fait de 
monnoie plus infultante , & par conféquent plus 
odieufe. Ces Lions d’or de Philippe de Valois va- 
loïent cinquante fols en 1488. 

On fabriqua de nouveaux Zons d’or fous Fran- 
çois I. Cette derniere monnoiïe d’or avoit pour lé- 
gende, ft nomen Domini benediéfum , & pour figure, 
un lion. Elle pefoit trois deniers cinq grains, & va- 
loit cinquante-trois fols neuf deniers. (D. J. 

LIONCEAUX , ( B/afon.) terme dont on fe fert 
au lieu de Zon, lorfque l’écu en porte plus de deux, 
&t qu'on n’emploie guere fans cela. 

LIONNÉ , adj. ex terme de Blafon , fe dit des léo- 
patds rampans. Léopard de Breffe, d’or , au léopard 
lionne de gueules. | 

LIONS, ( Géogr. ) en latin moderne, Leomium , 
petite ville de France dans la haute Normandie, en- 
tre le Vexin normand &c le pays de Bray , dans une 
forêt dite Za forét de Lions , fur le penchant d’un co- 
teau, à quatre lieues de Gournay , & fix à fept de 
Rouen, Long. 19.10. lat, 46, 25, | 

Benferade (Ifaac de), nâquit à Lions en 1612. 
Sa famille & fon véritable nom ne paroïflent pas 
trop connus. Il vint jeune à la cour, & s’y donna 
pour parent du cardinal de Richelieu , ce qui pou- 
voit bien être. Ce qu'il y a de sûr, c’eft qu'il en 
eut une penfon, & qu'il trouva le fecret d’en aus- 
menter la fomme fous te cardinal Mazarin , jufqu'à 
douze mille livres de ce tems-là , ce qui feroit vingt- 
quatre mille livres du nôtre. Il dut principalement 
fa réputation aux vers qu’il compofa pour les ballets 
du Roi , & fut reçù de l’académie françoife en 1674; 
mais fes métamorphofes d'Ovide en rondeaux fu- 
rent l’écueil de fa gloire. Comme on lui donnoit 
beaucoup d’efprit, on a beaucoup vanté fes bons 
mots ; cependant fi nous en jugeons par quelques 
uns de ceux qu’on nous a confervés, nous avons. 
lieu de penfer que Benferade n’étoit pas meilleur 
plaifant que bon poëre. Il mourut prefque oétogé- 
naire en 1690, d’une faignée qu’on lui fit pour le 
préparer à l'opération de la taille. Le chirurgien lui 
piqua Partere; diraï-je dans cette conjonéture, heus 
reufement ou malheureufement? (D, J) . 

LIOUBE, f. f. ( Marine.) c’eft une entaille que 
lon fait pour enter un bout de mât fur la partie qui 
eft reftée debout, lorfque le mât a été rompu par 
un gros tems. LT 

LIPARA , (Géogr. anc. ) la plus grande des îles 
appellées Lpara, Lipareorum , où Liparenfium infule, 
autrement dites les {es ÆEolies, on Vulcaniennes, On 
les nomma Asmapas, Lipare , du roi Liparus, à qui 
Eole fuccéda, La ville capitale prit aufñ le furnom 
de Pifle. Les Siciliens les appellent l’une & lPautre 
Lipari, Voyez LiPARI, | 

LIPARE , PIERRE DE, ( Hiff. nat. ) pierre fort ef- 
timée des anciens , & à laquelle, fuivant leur coù- 
tume , ils attribuoïent beaucoup de vertus ridicules. 
On la tiroit de Lipara , lune des îles Eoliennes. On 
dit qu'elle étoit de la groffeur d’une noïfette, d’une 


. couleur grife, &très-facile à écrafer entre les doigts. 


Plufieurs naturaliftes croient que c’étoït uné pierte. 
ponce. | | 
LIPART, (Géogr.) par les anciens, Lipare , île de 
la mer Méditerrannée , au nord de la Sicile, dont 
elle eft comme une annexe. C'eft la plus grande des 
iles de Lipari , auxquelles elle a donné fon nom. Son 
circuit peut être d'environ dix-huit milles ; l'air yeft 
fain 8 tempéré. Elle abonde en grains , en figues, 
en raifins & en poiflon, Elle fournit auffi du bitume, 
du foufre, de l’alun, & a plufieurs fources d'eaux 
chaudes. Il ne faut pas s’en étonner ; elle a en des 
volcans , & c’eft peut-être de là qu’eft venn le nom 
d'#es Vulcaniennes. Elles ent toujours fuivi la defti- 


née de la Sicile. La capitale dont nous allons dire un | 


mot, s'appelle auffi Lipari, (D. J.) | 

Lipart, (Géopr.) ville capitale de l’île de même 
nom, avec un évêché fuffragant de Meffine. Elle eft 
bien ancienne, s’ileft vrai qu’elle fut bâtie avant le 
fiege de Troie, & qu'Ulyfle y vint voir Eole, fuc- 
cefleur de Liparus, fondateur de cette ville. | 

Les Lipariens , au rapport de Diodore de Sicile, 
étoient une colonie des Cnidiens, nation greque , 
originaire de la Carie ; ils fonderent d’abord en Si- 
cile une ville, qu'ils nommerent Morya , 8 puis s’é- 
tablirent à Lipara. Dans la fuite des tems Les Cartha- 
ginois s’emparerent de Lipara , fous la conduite de 
Himilcon , & lui impoferent un tribut de cent ta- 
lens. Lorfque les Romains furent vainqueurs des 
 Carthaginoïis , 1ls leur firent perdre la fouveraineté 
de Lipara , qui felon les apparences , devint colonie 
romaine , car Pline, dv. 1IL chap. ix, en parle en 
ces termes: Lipara cm civium Romanorum oppido. 

En 1544 Barberoufle ruina de fond en comble 
l’ancienne ville de Lipara , fituée fur un rocher ef- 
carpe, & que la mer baignoit en partie. Il emmena 
captifs en Turquie , plufieurs milliers d’habitans du 
pays ; mais Charles-Quint répara cette ville de fon 
mieux , & en fit une place forte. Elle eft fituée à en- 
viron quarante milles de la côte feptentrionale de la 
Sicile. Long. 33. las. 38. 38. (D. J.) 

LIPARIS , f. m. (A4. nar. Ichr.) c’eft-à-dire, poif. 
fon gras, & en effet, c’eft un poiflon qui a beauconp 
de graife, Rondelet rapporte que l’ayant gardé quel. 
que tems, il l’avoit trouvé fondu en huile. [compare 
. la tête de ce poiffon à celle d’un lapin. Sa bouche ef 
petite ; 1l n’a point de dents ; fes écailles font perites, 
Ila un large trait qui s'étend le long du corps depuis 

la tête jufqu'à la queue ; deux nageoires près des 
ouies, deux au-deffous ,üne entre l’anus & la queue, 
& enfin une fixieme le long du dos ; la queue eft four- 
chue. Rond. Æif?. des "AT de mer , Liv. IX, 

Liparis, (Géogr, anc.) riviere de Cilicie ; felon 
Pline , 4. W. chap. xxviy. elle couloit auprès de So- 
loë , petite ville de cette province ; & ceux qui s’y 
baignoïent éroient oints, comme fi c’eût été avec 
de lhuile, dit Vitruve. Le mot Liparis a aflez de 
rapport avec Aurapos , gras , luifant , qui vient de 
Amos, graifle. (D. J.) 

LIPIS , PIERRE DE, ( if. nat.) nom d’une pierre 
qui fe trouve en Amérique dans le Potofi , près de 
Ja ville de Lipis. Elle eft intérieurement d’un bleu de 
faphire avec un peu de tranfparence. Elle eft très- 
dure, & d’un goût f acerbe , qu'elle ulcere la lan- 
gue , fi on l’en approche. On la pulvérife, & alors 
elle reflemble à de l'indigo, excepté que fa couleur 
eft plus claire. C’eft un violent aftringent ; on en 
mêle dans des emplâtres, Il y a lieu dé croire que 
cette pierre doit fa couleur à une pyrite vitriolique 
& cuivreufe , qui s’eft décompofée, & que c’eft du 
vitriol que viennent fes propriétés. Foyez de Laet, 
de lapidibns € Serrmis. 

LIPOME , f. m. terme de Chirurgie ; loupe graif 
feufe, ou tumeur formée par la graifle épaiffie dans 
les cellules de la membrane adipeufe, li en vient 
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par-tont ; On En Voit fut-tout de monftrueufes entre 

les épaules. On voyoit il y a quelques années À 

Paris , un homme avec une tumeur graiffeufe, qui 

s’érendoit depuis le col jufqu’au bas du dos. On dit 
qu'un coup de poing entre les deux épaules a été la 
caufe premiere de cette congeftion de fucs , fous le 
faix de laquelle cet homme a plié pendant plufieurs 
années. Foyez LOUPE, 

Lipome elt un mot qui vient du grec xœwus ; for 
mé de Alrcc , adeps , gtaifle, (F 

LIPOPSYCHIE, f. £.( Medec.) état de défaillance 
où le pouls manque , & où la chaleur naturelle com 
mence à abandonner le corps, Ce terme dérive de 
Aro , j'abandonne , & Nuyn, la vie, C’eft un mot 
entierement fynonyme à Zpothymie, Voyez Liro: 
THYMIE 6 SYNCOPE, ( D. J, 

LIPOTHYMIE, £ £. ( Medec.) ce nom eft com: 
pofé des deux mots grecs, asre »Je quitte, & Suuor » 
efprit, courage ; ainfi littéralement lipothy mie fignifie 
un délaiffement d’efpris, un découragernent, On regarde 
la Épothymie comme le premier degré de fyncope ; 
une efpece d’'évanouiflement léger , où les fon@ions 
vitales {ont un peu diminuées , l'exercice des fens 
fimplement fufpendu , avec un commencement de 
pâleur & de refroidifflement, On a remarqué que 
cependant alors les malades confervoient la faculté 
de penfer & de fe reflouvenir. On diflipe ordinaire- 
ment cet état par quelque odeur un peu forte, fuave, 
ou defagréable , ou par l’afperfion de Peau froide 
fur le vifage ; fi on n’y remédie pas promptement , 
il devient une fyncope parfaite ; les caufes en font 
les mêmes que celles de l’évanouiflement, avec cette 
feule différence qu’elles font un peu moins aétives ; 
& comme dans tout le refte La lipothymie n’en dif- 
fere que par degrés, nous renvoyons à cet article, 
Foyez EVANOUISSEMENT. (M) 

LIPOU, fm. (Æifi. de La Chine.) le lipou, dit le pere 
Lecomite, eft l'un des grands tribunaux fonverains de 
l'empire de la Chine. Î| a infpe&ion furtous les man 
darins , & peut leur donner ou leur ôter leurs em 
plois. Il préfide à l’obfervation & au maintien des 
anciennes coûtumes, Il regle tout ce qu regarde la 
teligion , les fciences , les arts & les affaires étran= 
geres. Voyez Lrpou. (D. J.) 

LIPPA , (Géogr.) Lippa, ville de Honprie , prife 
& reprife plufeurs fois par les Turcs fur les Impé- 
riaux ; mais enfin les Turcs s’en étant rendus mai- 
tres en 1691, l’abandonnerent en 169$; après en 
avoir démoli les fortifications. Elle eft au bord de la 
riviere fur une montagne , à quatre lieues N, E. de 
Témefwar , trente N. E. de Belgrade. Long. 40.35. 
lat. 45. 50. (D. J.) 

LIPPE, ( Géog. ) comté & petit état d'Allemagne 
fur la riviere de même nom en Weftphalie, entre les 
évêchés de Paderborn & de Munfter , le duché de 
Weftphalie, les comtés de Ravenfperg & de Pir- 
mont. Lippftadt en eff la capitale. 

Ludolphe Kufter , un des premiers Gramimairiens 
de ce fiecle, étoit du comté de ia Lippe. Il fit fes 
feules délices de l’étude des mots grecs & latins, &. 
n'eut jamais d'autre goût. On prétend qu'ayant un 
Jour ouvert les penfées de Bayle fur les cometes : 
» Ce n’eft-là, dit-il, en le jettant fur la table, qu’un 
» livre de raifonnement , z0n fc itur ad afira ». Auf 
necoutut il la carriere de ja célébrité que par les trac: 
vaux pénibles des répertoires de la langue greque & 


| latine. 


Nous lui devons la meilleure & la plus belle di. 


| tion de Suidas, qui parut à Cambridse en 1705, en 


3 vol. in-fol. On fait que Suidas vivoit il ya cinq 


| ou 600 ans; fon livre eft une efpece de diétionnaire. 
. univerfel, hiftorique & grammatical,dont les articles 


font, pour la plupart, des extraits ou des fragmens 


| d'auteurs anciens qui ne fe trouvent quelquefois que 
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là ; mais Suidas ne cite pas toujouts les auteurs qu'il 
copie ; plus fouvent 1l les copie mal : quelquefois il 
confond les perfonnes & les événemens ; quelque- 
foisilconte différemmentle même fait, ou attribue à 
différentes per{onnes les aétions d’une feule. Avant 
Kufter, ce lexique de Suidas étoit donc très-défec- 
tueux. IL ya peut-être laiflé encore bien des erreurs ; 
mais enfin, il l’a mis au jour. {ur la colleétion des 
plusanciens manufcrits. Il a réformé la traduétion de 
Portus; ila corrigé ou rétabli huit à dix mulle mots 
dans le texte; il a rapporté à leurs fources quantité 
de paflages, dont les auteurs originaux n’étoient pas 
indiqués. Il s’occupa jour & nuit de cette befogne 
pendant quatre ans , avec tant d'attache que s'étant 
une fois réveillé au bruit du tonnerre, il ne fongea 
dans fa frayeur qu’à fauver fon cher Suidas, avec 
tout l’'empreffement que peut avoir un pere pour fau- 
ver fon fils unique. 
M. Kufter donna l’Ariftophane en 1710, en 3 vol. 
in-fol. & fon édition fupérieure à toutes, n’entre en 
- comparaifon avec aucune des précédentes. Sopho- 
‘cle, le plus ancien & le plus élevé des tragiques 
grecs qui nous reftent, étoit avant l’édition de Kuf- 
ter, l’un des plus défigurés , & qui demandoit le plus 
les foins d’un habile critique. | 
_ En 1712, il mit au jour une nouvelle édition du 
teftament grec de Mill, ce célebre profeffeur d'Ox- 
fort quiavoit employé plus de 30 ans à cet ouvrage, 
que tant de gens attaquerent de toutes parts. 


M. Kufter mourut à Paris en 1717, âgé de 46 ans, 


étant alors occupé à préparer une nouvelle édition 
d'Héfychius, lexicographe plus difficile en un fens, 
& beaucoup plus utile à certains égards que Suidas, 
parce qu'Héfychius eft plein de mots finguliers, qui 
ne fe trouvent point ailleurs, & dont la fignification 
n’eft fouvent expliquée que par un certain nombre 
de fynonymes de la même langue, qui en fuppofent 
une connoïflance parfaite. Le travail de Kufter fur 
Héfychius, ne s’eft trouvé pouifé au-moins à de- 
meure que jufqu’à la lettre HTe. Je fupprime les au- 
tres ouvrages de cet habile humanifte, fans croire 
néanmoins m'être trop étendu fur ceux qu'il a mis au 
jour; car tous nos leéteurs ne connoïffent pas aflez 
Suidas, Héfychius, Mill, Ariftophane & Sophocle ; 
mais voyez l'éloge de Kufterpar M. de Boze.(D. J.) 

Lippe , ( Géog. anc. & mod. ) riviere d’Allemagne 
dans la Weftphalie ; Tacite la nomme £zppia, Pom- 
ponius Méla Zupia, Dion &r Strabon Acuaias ; &t dans 
les annales de France, on l'appelle Zippa & Lippia. 


Elle a fa fource au pié du château & bourg de Lipps- 


pring , nom même qui l’indique , & à un mille de Pa- 
derborn dans l'évêché de ce nom. Strabon a cru 
qu’elle fe perdoit dans la mer, avee l'Ems & le Wé- 
fer, ce qui eft une grande erreur; elle fe perd dans 
le Rhin, au deflus & auprès de Wéfel, 


* C’eft aux bords de la Lippe que mourut Drufus, 
frere cadet de Tibere , après avoir reçu le confulat 
Ylatête de fes troupes en 734, à l’âge de 30 ans, dans 
fon camp appellé depuis, par la raïifon de fa perte, 
le camp déteftable, caffra féelerata. 

On eut tort toutefois de s’en prendre au camp, 
puifque la mort du fils de Livie fut caufée par une 
chute de cheval qui s’abattit fous lui, & lui rompit 
une jambe. [Il avoit foumis les Sicambres, les Ufipè- 
tes, les Frifens, les Chérufques & les Cattes, & 
s’étoit avancé jufqu'à l’Elbe. Il joignit le Rhin & 
l’Yffel par un canal qui fubfifte encore aujourd’hui. 
Enfin, fes expéditions germaniques lui mériterent lé 
furnom de Germanicus, qui devint héréditaire à fa 
poftérité. Ses belles qualités le firent extrèmement 
chérir d’Augufte , qui dans fon teftament lappelloit 
avec Caïus & Lucius pour lui fuccéder. Rome lui 
drefla des flatues, & on éleva en {on honneur des 


arcs de tromphes &c des maufolées jufques fur Îles 
bords du Rhin. (2. J.) | 

LIPPITUDE , Zppitudo, ( Méd, & Chirur. Ocul.) 
eft un mot employé par Celle pour fignifier une 
maladie des yeux, autrement nommée ophihalmie. 
Voyez; OPHTHALMIE. : , 

LiPPITUDE, chez les auteurs modernes fignife fa 
maladie appellée vulgairement chaffie, qui confite 
dans l’écoulement d’une humeur épaifle, vifqueufe 
& âcre qui fuinte des bords des paupieres, les colle 
l’une à l’autre, les enflamme & fouvent les ulcere. 
Voyez SCLÉROPHTHALMIE. 

L’apphcarion des compreffes trempées dans la de- 
coétion des racines d’a/thea eft fort bonne pour hu- 
meéter & lubrifier les paupieres & le globe de loil 
dans la Æppirnde ou chaffie, (F) 

LIPPSTADT , Lippia, ( Géog. ) ville d’Allema- 

gne dans la Weftphalie, capitale du comté de la 
Lippe, autrefois libre , & impériale, à préfent fu- 
jette en partie à fes comtes & en partie au roi de 
Prufle, éleéteur de Brandebourg. Il eft vraiffembla- 
ble que c’eft une ville nouvelle, fondée dans Îe xif 
fiecle, quoique quelques-uns la prennent pour la 
Luppia de Ptolomée. Elle eft dans un marais mal-fain 
fur la Lippe, à 7 lieues S. O. de Paterborn, 13 S. 
E. de Munfter. Long. 26.2. lar. 51, 43. (D. J.) 
. LIPTOTE , ff. (Rhéror.) c’eft la figure que lon 
appelle autrement de diminution , parce qu’elle aug- 
mente & renforce la penfée, lorfqu’elle femble ia 
diminuer par lexprefñon. Cette figure eft de toutes 
les langues &c. de tous les pays. Les orateurs & les 
poëtes l’emploient fouvent avec grace. Noz fordi- 
dus autor nature, verique, défigne dans Horace un 
admirable auteur fur la Phyfique &c fur la Morale. 
Neque tu choreas [perne, puer, veut dire, aimez, 
goûtez à votre âge les danfes & les ris. Qui prodeff 
quod me ipfum non fpernis, Aminta, figniñe dans 
Virgile : votre tendre amour, Amintas, m’elt en- 
core un furcroït de peines. Cette figure ef fi com- 
mune en françois, que je n’ai pas befoin d’en citer 
des exemples ; nous difons d’un buveur qu'il ne hait 
pas le vin, pour dire qu’il ne peut pas réfifter à ce 
goût, &c, (D. J. 

LI-PU ox LI-POU , ( Hiff. mod. ) c’eft ainf qu'on 
nomme à la Chine la cour fupérieure ou le grand 
tribunal, compofé des premiers magifirats qui font 
au-deflus de tous les mandarins & miniftres de l’em- 
pire chinois. On pourtoit les nommer aflez juite- 
mentles irquifiteurs de l'érats vu que ce tribunal eff 
chargé de veiller fur la conduite de tous les ofiiciers 
& magiftrats des provinces, d'examiner leurs bonnes 
ou mauvaifes qualités, de recevoir les plaintes des 
peuples, & d’en rendre compte à l’empereur, auprès 
de qui ce confeil réfide ; c’eft de fes rapports & de 
fes décifions que dépend l'avancement des officiers 


à des poñtes plus éminens , ou leur degradation, lorf- 


qu'ils ont commis des fautes qui la méritent; le tout 
{ous le bon plaifir de Pempereur qui doit ratifier les 
décifions du tribunal. Es à 

Les Chinois donnent encore le nom de Æ-pu à 
un autre tribunal chargé des affaires de la religion. 
Voyez RITES, cribunal des. 

LIPYRIE , f. £, (Médec.) efpece de fievre continue 
ou rémittente, accompagnée de l’ardeur interne des 
entrailles 87 d’un grand froid extérieur. | 

Caufes de cette fievre. Toute acrimonie particuhere 
irritante, logée dans un des vifceres, & agiflant fur 
les filets nerveux de cette partie, peut allumer la 
fievre lipyrie, & produire une fenfation interne de 
chaleur brûlante ,. tandis que les vaifleaux des muf- 
cles reflerrés par des fpafmes, privent les parties ex- 
ternes du cours du fang, & y caufent un fentiment 
de froïd infuportable ; ainfi l’inflammation des intef. 
tins, du foie, de la véficule du fiel empêchant la f- 
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érétion ou Île cours de la bile; cette bile deventte 
plus âcre par le féjour, excitera bientôt la fevre 
mommiée /'pyrie, 

Symptomes. Le malade eft inquiet, agité, privé 
dun fommeil, tourmenté d’angoifies , de déeoûts , de 
naufées, {e plaignant fans ceffe d'une chaleur interne 
&t brûlante, en même tems que du froid aux extré- 
mités, S'il furvient alors naturellement des déjec- 
tions de bile; le malade en reçoit fon foulagement 
Ou fa guérifon. 

Méthode curative, Il faut employer les antiphlogif- 
tiques melés aux favoneux, donnés tiédes, fréquem- 
ment 67 en petites dofes; on y joindrades clyfteres 
femblables : on appliquera des fomentations à la 
partie fouffrante ; on ranimera doucement la circu- 
lation languiffante par quelques antifeptiques car- 
diaques & par de Légeres frifions aux extrémités. 
(2.J.) ; 

LIQUATION , eliquario , {. f. (Métallur.) c’eft ainf 
qu'on nomme dans les fonderies une opération par 
laquelle on fépare du cuivre la portion d’argent qu'il 
peut contenir ; cette portion d'argent fe trouve dans 
le cuivre , parce que fouvent les mines de cuivre 
font mêlées avec des particules de mines d’argent. 
L'opération de la liguarion eft une des plus impor- 
tantes dans la Métallurgie : elle exige beaucoup d’ex- 
périence & d’habileté dans ceux qui la pratiquent. 
Pour la faire on commence par joindre avec le cuivre 
noir une certaine quantité de plomb ou de matiere 
contenant du plomb , telle qu'eft la litharge : ce 
plomb entrant en fufon s’unit avec l’argent , avec 
qui il a plus d’afnité que l'argent n’en a avec le cui. 
vre ; & après que le plomb s’eft chargé de la portien 
d'argent, il l’entraîne avec lui, & le cuivre refte 
fous une forme poreufe & fpongieufe : alors il eft 
dégagé pour la plus grande partie de l’argent qu'il 
contenoit. 

L'opération par laquelle on joint du plomb avec 
le cuivre noir, {e nomme rafrafchir, voyez cet article : 
elle‘fe fair en joignant du plomb avec le cuivre noir 
encore rouge qui, au fortir du fourneau, a été recu 
dans la cafle ou dans le baflin deftiné à cet ufage : 
par ce moyen on forme des efpeces de gâteaux ou 
de pains compofés de eivre & de plomb, que l’on 
nomme pains ou pieces de rafratchiffement. 

Ou bien au lieu de joindre du plomb au cuivre 
noir de la maniere qu'il vient d’être indiqué, on fond 
avec lui de la litharge, qui eft une vraie chaux de 
plomb ; ou de la cendrée de la grande coupelle, qui 
eft imbibée de chaux de plomb. Parle conta des 
charbons qui font dans le fourneau, ces fubftances 
reprennent leur forme métallique, elles redevien- 
nent du plomb , & ce métal Ss’unit avec le cuivre 
noir ; & le tout étant fondu découle dans lebafin, & 
forme ce qu'on nomme des pains où pieces de rafra- 
chiffement. 

On porte ces pains {ur le fourneau de Zquation 
quia été fuBifamment décrit à l’arricle CUIVRE > PAL. 
544, Où lontrouvera auf l'explication de la Plan- 
che qui le repréfente. On les place verticalement fur 
ce fourneau , en laiflant un intervalle entre chaque 
pain pour pouvoir mettre du charbon entre eux, & 
… l'on met un morceau de fer entre deux pour qu'ils 
Lie foutiennent droits : alors on allume le feu, & le 
plomb découle des pains ou pisces qui font pofés fur 
le fourneau ; ils deviennent poreux & fpongieux 
par les trons qu'y laifle l'argent en fe dégageant : 
pour lors on les appelle pains ou pieces de liquation. 
On les fait paffer par une nouvelle opération qu’on 
appelle refrage, voyez cer article. Quant au plomb 
qui a déeoulé après s'être chargé de l'argent, on le 
nomme plomb d'œuvre , & on en fépare l'argent à la 
 coupelle. | 
Dans cette opération on a encore ce qu’on ap- 


t 
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pelle des dpinés de liquarion: ce font de petites mafles 
angulenfes 87 hériflées de pointes qui contiennent de 
la Htharge, du cuivre, du plomb & de l'argent; l’on 
fait repafler ces épines par Le foufneau de fufñon dans 
une autre occafon, 

Avant que de recourir à l’opération de la qua 
tion, 1l faut connoître la quantité d’argent que con- 
tient le cuivre, & s'être afluré par des. effais fi elle 
cit aflez confidérable pour qu’on puifle la retirer 
avec profit. C’eft fur cette quantité d'argent qu'il 
faudra aufü fe régler pour favoir la quantité de plomb 
qu'il conviendra de joindre au cuivrenoir, Par exem- 
ple, on joint 250 livres de plomb fur 75 livrés de 
cuivre noir qui contient peu d'argent; fi le cuivre 
noir étoit riche & contenoit neuf ou dix onces d’ar- 
gent,1l faudroit, fur 75 livres de cuivre » mettre 37% 
livres de plomb, 

Il eft plus avantageux de fe fervir de bois & de 
fägots pour la iquation., que de charbon : c'eft une 
découverte qui eft dûe à Orfchall, qui a faitun traité 
en faveur de cette méthode. Voyez l'art, de la fonderie 
d'Orfchall, 

LIQUEFIER ; LIQUEFACTION , ( Gramm.) 
c’eft rendre fluide par l’aétion du feu où par quelque 
autre diflolvant. 

LIQUENTIA, ( Géogr. arc. ) riviere d'Italie au 
pays de la Vénétie, felon Pline, Zv. LIL, chap. xviiÿ. 
qui dit qu’elle a fa fource dans les monts voifins 
d'Opicergium , Oderzo. Le nom moderne eft Livenza, 
voyez LIVENZA, ( D. J. 

LIQUEUR , £. £. ( Hydr. ) Il y en a de graffes & 
de maigres : les maigres font l’eau » le vin & autres; 
les grafles font l'huile, la somme, la poix , rc, 

De tous les corps liquides on ne confidere que 
l’eau dans l’hydraulique & dans l’hydroftatique , ou 
du-moins on y confidere principalement l'équilibre 
&t le mouvement des eaux : on renvoie les antres 
liqueurs à la phyfique expérimentale, ( X 

LIQUEURS /piritueufes, ( Chimie & Diere. ) Elles 

font appellées plus communément liqueurs fortes, ou 
fimplement liqueurs. 
., Ces Zqueurs font compofées d’un efprit ardent , 
d’eau, de fucre , & d’un parfum ou fubftance aroma- 
tique qui doit flatter en même tems l’odorat & le 
goût, | 

Les Ziqueurs les plus communes fe préparent avec 
les efprits ardens & phlegmatiques , connus fous le 
nom vulgaire d’eau-de-vie : celles-là ne: demandent 
point qu'on y emploie d'autre eau que ce phlegme 
furabondant qui met l’efprit ardent dans l’état d’eau- 
dé-vie, voyez ESPRIT-DE-VIN à l’article VIN. Mais 
comme toutes les eaux-de-vie & même la bonne 
eau-de-vie de France, qui eft la plus parfaite de tou- 
tes , ont en général un goût de feu & une certaine 
âcreté qui les rendent défagréables, & que cette 
mauvaife qualité leur eft enlevée abfolument par la 
nouvelle diftillation qui les réduit en efprit-de-vin > 
les bonnes Z'queurs, les liqueurs fines {ont toujours 
préparées avec l’efprit-de-vin tempéré par l'addition 
de deux parties , c’eft-à-dire du double de fon poids 
d’ean commune. L'emploi de lefprit-de-vin au lieu 
de leau-de-vie , donne d’ailleurs la faculté de pré 
parer des liqueurs plus ou moins fortes , en variant 


la proportion de l’efprit-de-vin & de l’eau. 


Le parfum fe prend dans prefque toutes les matie. 
res végétales odorantes ; les écorces des fruits émi- 
nemment chargés d'huile effentielle , tels que ceux 
de la famille des oranges, citrons, bergamotes , cé-. 
dras, 6tc. la plus grande partie des épiceries, comme 
gérofle, cannelle, macis, vanille, 6:c: les racines & 
femences aromatiques, d’anis, de fenouil , d'anpéli- 
que , %, les fleurs aromatiques , d'orange, d'œil. 
let, &c. les fucs de plufieurs fruits bien parfumés, 
comme d’abricots, de framboifes , de cerifes, &e, 
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Lorfque ce parfum réfide dans quelque fubftance 
feche, comme cela fe trouve dans tous les fujets dont 
nous venons de parler , excepté les fucs des fruits , 
on l’en extrait ou par le moyen de la diftillation, ou 
par celui de l’infufñion. C’eft ordinairement l’efprit- 
de-vin deftiné à la compoñition de la liqueur qu’on 
emploie à cette extration : on le charge d’avance du 
parfum qu’on fe propofe d'introduire dans la Zqueur, 
foit en difüillant au bain-marie de l’eau-de-vie ou de 
l'efprit-de-vin avec une où plufieurs fubftances aro- 
matiques, ce qui produit des efprits ardens aroma- 
tiques , voyez ESPRIT , foit en faifant infufer ou u- 
rant la teinture de ces fubftances aromatiques. Voyez 
INFUSION 6 TEINTURE. 

Les Zqueurs les plus délicates, les plus parfaites & 
en même tems les plus élégantes, fe préparent par 
la voie de la diftillation ; & le vrai point de pertec- 
tion de cette opération confifte à charger l’efprit-de- 
vin autant qn'il eft poflible , fans nuire à l'agrément, 
de partie aromatique proprement dite , fans qu’il fe 
charge en même tems d’huile effentielle : car cette 
huile eflentielle donne toûjours de l’âcreté à la Z- 
queur , & trouble {a tranfparence. Au lieu qu’une 
liqueur qui eft préparée avec un efprit ardent aroma- 
tique qui n’eft point du tout huileux , & du beau 
fucre, eft tranfparente & fans couleur, comme l’eau 
la plus claire: telle eft la bonne eau de cannelle d’An- 
gleterre ou des îles. Les efprirs ardens diftillés fur les 
matieres très-hileufes , comme le zeft de cédra ou 
de citron, font prefque toûjours huileux , du-moins 
eft:1l très. difficile de les obtenir abfolument exempts 
d'huile. L’eau qu’on eft obligé de leur mêler dans la 
préparation de la Zqueur, les blanchit donc, & d’au- 
tant plus qu’on emploie une plus grande quantité 
d’eau ; car les efprits ardens huileux fupportent fans 
blanchir le mélange d’une certaine quantité d’eau 
prefque parties égales , lorfqu'ils ne font que peu 
chargés d'huile. C’eft pour ces raïfons que la /i- 
queur aflez connue fous le nom de cédra, eft eu 
louche ou très-forte : car ce n’eft pas toujouts par 
bifarrerie ou par fantaiie que telle Ziqueur fe fait 
plus forte qu’une autre, tandis qu’il femble que tou- 
tes pourroient varier en force par le changement 
arbitraire de la proportion d’eau : fouvent ces va- 
riations ne font point au pouvoir des artiftes , du- 
_ moins des artiftes ordinaires, qui font obligés de 

réparer par ce vice de proportion un vice de pré- 
paration, Une autre reflource contre ce même vice, 
l’huileux des efprits ardens aromatiques, c’eft la co- 
loration : l’'ufage de colorer les liqueurs n’a d’autre 
origine que la néceflité d’en mafquer l’étattrouble, 
louche : en forte que cette partie de l’art qu’on a 
tant travaillé à perfe@tionner depuis , qui a tant plu, 
né procure au fond qu’une efpece de fard qui a eu 
même fortune que celuidont s’enduifent nos femmes, 
c’eftä-dire , s’1l eft permis de comparer les petites 
chofes aux grandes, qu'employé originairement à 
mafquer des défauts , ila enfin déguifé le chef d’œu- 
vre de l’art dans les liqueurs, la tranfparence fans 
couleur , comme il dérobe à nos yeux , fur le vifage 
des femmes , le plus précieux don de la nature, la 
fraicheur & le coloris de la jeunefle & de la fanté. 

Quant à l’infufion ou teinture , on obtient nécef- 
fairement par cette voie, outre le parfum, les fubf- 
tances folubles par l’efprit-de-vin , qui fe trouvent 
dans la matiere infufée, & qui donnent toujours de la 
couleur & quelqu'âcreté , au-moins de l’amertume ; 
l’efprit-de-vin ne touche que très-peu à l'huile effen- 
tielle des fubftances entieres auxquelles on l’appli- 
que , lors même qu'elles font très-huileufes , par 
exemple aux fleurs d'orange ; mais fi c’eft à des fub{- 
tances dont une partie des cellules qui contiennent 
cette huile ayent été brifées , par exemple, du zeft. 
de citron, un efprit-de-vin digéré fur une pareille 


tMatieré , put à peine être employé à préparer lié 
liqueur fuppottable. Auf cette voie de l’infufoneft- 
elle peu uftée & trèsimparfaite, Le ratañat à la 
fleur d'orange eft ainfi préparé, principalement dans 
la vüe médicinale de faire pañler dans la liqueur le 
principe de l’amerturne de cesfleurs , qui eft regardé 
comme un très-bon ffomachique. 

On peut extraire auffi le parfum des fuübftances 
feches pat le moyen de l’eau, & employer encore 
ici la diftillation ou l’infufion. Les eaux diftillées or- 
dinaires, voyez EAUX DISTILLÉES , émiployées en 
tout ou eñ partie au lieu d’eau commune , rempli- 
roient la premiere vüe ; mais elles ne contiennent 
pas communément un parfum aflez fort, aflez con- 
centré , aflez pénétrant, pouf percer à-travers l’ef- 
prit-de-vin & le fucre. Il n’y a guere que l’eau de 
fleur d'orange & l’eau de cannelle appellée orgée, 
voyez ÉAUX DISTILLÉES, qui puiflent y être em- 
ployées. On prépare à Paris, fous le nom d’ezz di. 
vine , une liqueur fort connue & fort agréable, dont 
le parfum unique ou au-moins dominant, eft de l’eau 
de fleur d'orange. On a un exemple de parfum ex- 
trait, par une infufon à l’eau , dans une forte infu- 
fion dé fleurs d’œillet rouge qu’on peut employer à 
préparer un ratafiat d’œillet. « 

On peut encore employer l’eau & l’efprit-de-vin 
enfemble, c’eft-à-dire de l’éau-de-vie, à extraire les 
parfums par une voie d’infufon. On a par ce moyen 
des teintures moins hileufes ; mais comme ñous l’a- 
vons obfervé plus haut, avec de l’eau-de-vie, on n’a 
jamais que des liqueurs communes , groffieres. 

Enfin on fait infufer quelquefois la matiere du 
parfum dans une liqueur, d’ailleurs entierement faite, 
c’eft-à-dire dans le mêlange , à proportion convena- 
ble d’efprit-de-vin, d’eau & de fucre. On prépare, 
par exemple , un très-bon ratañat d’œillet, ou plus 
proprement de gérofle, en faifant infufer quelques 
clous de gérofle dans un pareil mélange. On fait in- 
fufer des noyaux de cerifes danse ratafiat de cerife, 
d’ailleurs tont fait, 

Une troifieme maniere d'introduire le parfum dans 
les liqueurs, c’eft de l'y portér avec le fucre, foit 
fous forme d’o/cofaccharum , foit fous forme de firop. 
Les liqueurs parfumées par le premier moyen font 
toujours louches & âcres ; elles ont éminemment les 
défauts que nous avons attribués plus haut à celles 
qui font préparées avec des efprits ardens, aroma- 
tiques, huileux. Le firop parfumé employé à la pré- 
patation des liqueurs, en eft un bon ingrédient : on 
prépare une ligueur très-fimple &c très-bonne en mé- 
lant du bon firop de coing, à des proportions con- 
venables d’efprit-de-vin & d’eau. 

Le fimple melange des fucs doux & parfumés de 
plufieurs fruits, Comme abricots, peches, fram- 
boïfes, cerifes, mufcats, coings, &c. aux autres 
principes des Zqueurs , fourniflent enfin la derniere & 
plus fimple voie de porter le parfum dans ces com- 
poñtions. Sur quoi il faut obferver que, comme ces 
fucs font très-aqueux , & plus ou moins fucrés, ils 
tiennent lieu de toute eau, & font employés en la 
même proportion ; & qu'ils tiennent auffi lieu d’une 
partie plus ou moins confidérable de fucre. On pré- 
pare en Languedoc, où les cerifes müriflent par- 
faitement & font très-fucrées, un ratañat avec les 
fucs de ces fruits, & fans fucre , qui eft fort agréable 
& aflez doux. | | 

La proportion ordinaire du fucre, dans les Z. 
qgueurs qui ne Contiennent aucune autre matiere dou- 
ce, eft de trois à quatre onces pour chaque livre de 
liqueur aqueo-fpiritueufe, Dans les liqueurs très-fucrées 
qu’on appelle communément graffes , à caufe de leu 
confiftance épaifle & onétueufe, qui dépend unique- 
ment du fucre ; il y eft porté jufqu’à la dofe de cinq 
& même de fix onces par livres de /rqueur. | 
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Le mélange pour la compoñtion d’une l'quenur étant 
fait, &le fucre entierement fondu ; On la filtre au 
papier gris, & même plufeurs fois de fuite. Cette 
opération non-feulement fépare toutes les matieres 
abfolument indifloutes, telles que quelques ordures , 
& particules terreufes communément mélées au plus 
beau fucre, &c. mais même une partie de cette huile 
effentielle À demi-diffoute , qui conftitue l’état lou 
che dont nous avons parlé plus haut : enforte que ce 
louche n’eftproprement un défaut , que lorfqu'il re- 
fifte au filtre, comme il le fait communément du- 
moins en partie. 

- Legrandart des Zigveurs confifte à trouver le point 
précis de concentration d’un parfum unique em- 
ployé dans une Zquéur, & la combinaifon la plus 
agréable de divers parfums. Les notions majeures 
que nous avons données fur leur eflence & fur leurs 
efpeces , & même les regles fondamentales de leur 
préparation que nous avons expofées, ne fauroient 
former des artiftes, du-moins des artiftes confommés, 
des Sonini & desle Lievre. C’eft auf uniquement 
au leéteur qui veut favoir ce qu’eft cet art, & pré- 
parer pour fon ufage quelques Ziguenrs fimples, & 
non à celuiqui voudroit en faire métier, que nous 
l'avons deftiné : l’article fuivant contient plus de dé- 
tails. 

Les liqueurs ne font dans lent état de pérfe@ion 
que lorfqw’elles {ont vieilles. Les différens inprédiens 
né font pas mariés, unis dans les nouvelles, Le Diri- 
tueux y perce trop, y eft trop fec, trop nud. Une 
combinaifon plus intime eft l’ouvrage de cètte digéf. 
tioh fpontanée que fuppofe la liquidité ; & il eftutile 
de la favorifer, d'augmenter le mouvement de liqui- 
dité, en tenant les Zqweurs ( comme on en ufe dans 
les pays chauds pour les vins doux, & même nos 
vins acidules généreux de Bordeaux, de Rouffllon, 
de Languedoc, &c,. ) dans des lieux chauds , augre- 
riier en été, dans des étuves en hiver. 

_ Les Zgueurs fpiritueufes dont nous venons de pat- 
ler, c’eftà-dire, les efprits ardens, aqueux, fucrés, 
ËT parfumés, ont toutes les qualités médecinales, 
abfolues, bonnes ou mauvailes, des efprits ardents, 
dont elles conftituent une efpece diftinguée feule- 
ment par le degré de concentration, c’eft-à-dire , de 
plus ou moins grande aquofté. Car le fucre n’eft 
point un correéhf réel de l’efprit ardent, qui jointau 
contraire dans fon mélange avec le Corps doux 
toute fon énergie , & qui dans les liqueurs n’eft véri- 
tablement affoibli que par l'eau, Or , comme les ef« 
prits ardents ne fe prennent pour Pordinaire intérieu- 
rement que fous forme d’eau-de-vie, ceft-à-dire >à 
peu-près auffi aqueux que l’efprit ardent des Zqueurs; 
il eft évident que non-feulement les qualités abfolues 
de l’efprit ardent pur, & de l’efprit ardent des Z- 
queurs font les mêmes ; mais au que le degré de 
forces , de fpirituofité de ces liquèurs | & de ces ef- 
prits ardens potables , & communément fins , €ft 
aïlez égal. Le parfum châtre, encore moins que le 
fucre , l’aétivité de l’efpritde-vin. On pourroit plus 
vraifflemblablement foupçonner qu'il Pauemente au 
contraire , ou du-moins la feconde. Car la fubftance 
aromatique , proprèment dite, eft réellement échauf. 
fante, itritante , augmentant le mouvement des hu 
meurs; mais elle eft ordinairement en trop petite 
ae dans les Zgzeurs pour produire un effet fen- 
fible. Celles quilaïffent un fentiment durable cine 
portun de chaleur & de corrofion dans l’eftomac ne 
goñer, labouche, & quelquefois même la peau, & 
les voies urinaires, ne doivent point cet effet à leur 
parfum, mais à de l’huile effentielle, que nousavons 
déja dit en êtreun ingrédient defagréable, & quien 
eft encore, comme l’on voit, un ingrédient perni- 

cieux. À ce dernier effet près (qui ne doit pas être 


mis fur le compte des Zigweurs, puifque les bonnes qui 
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ne doivent point contenir le principe auquel il eft 
dû , ne fauroient le produire }, on peut donc afiürer 
que lès liqueurs confidérées du côté de leur effet mé- 
decinal,ont abfolument, 8& même d-peu-près quant à 
l'énergie où degré, les mêmes vertus bonnes on 
mauvailes , que les fimples efprits ardents, Voyez Es- 
PRIT DE VIN , à l'article Vin. | 

Il eft bien vrai que les Zigueurs font des efpeces de 
vins doux artificiels ; mais l’art n'imiteen Ceci la na- 
ture que fort groflierement. Il ne parvient point à 
marier les principes fpiritueux, au fücre > à l’eau, 
comme il l’étoit dans le vin, à de l’eau , à dutartre : 


_à une partie extfactive ou colorante, qui châtroient 


réellement fon aétivité, En un mot l'efprit ardent , 
une fois retiré du vin, ne fe combine de nouveau par 
aucun arf connu, ne fe tempere, ne s’adoucit comme 
il l'étoit dans le vin ; les Zgueurs contiennent de l’ef. 
prit-de-vin très-nud, On prépare certaines liqueurs 
{Piritueufes, qui font plus particulierement defti- 
nées à l’ufage de la médecine,qui font des remedes, & 
qui ont plus ou moins de rapport à celles dont nous 
venons de parler , lefquelles font principalement 
deflinées à l’ufage de la table : les premieres font 
connues fous le nom d’éixir. Poye ELixre. 

LIQUEUR DE CAILLOU, ( Chimie.) liquor Jfelicum. 
Voyez la fin de Particle Catrrou. 

LIQUEUR DE CORNE DE CERF sUcoiNÉs à 
(Chimie, & Mar. méd.) on nomme ainf un fel neu, 
tre refous, Ou exiftant fous forme liquide, formé par 
l’union de lalkali volatil de corne de cerf, au fel 
volaril acide de fuccin. Cette préparation ne de= 
made aucune manœuvre particuliere ; pour l'avoir 
cependant auf élégante qu'il eft poffble, il eft bon 
d'employer les deux fels convenablement retifiés. 

Le fel contenu dans cette Ziqueur elt ün fel ammo- 


 niacal, huileux ou favoneux, c’eft-à-dire enduit ou 


pénétré d'huile de corne de cerf, & d'huile de fucæ 
cin, que les fels refpeltifs ont retenu avec eux ; lors 
ème qu’ils ont été reltifiés. 

C’eft un remede moderne qu’on célebre principa- 
lement comme anti-{pafmodique , & defobftruant : 
dans les maladies nerveufes des deux fexes » & prin- 
cipalement pour les femmes, dans les pafhions hyf 
tériques , dans les fuppreffions des regles, 6c, (4 

LIQUEUR DE CRYSTAL, (Chimie. ) c’eft propre- 
ment la même chofe que la Zgveur de caillou, Voyez 
la finde l’article CaiLrOU. Car ily a une analogie 
parfaite quant à la compofñtion intérieure ou chi- 
mique entre le caillou & le vrai cryftal de roche, 
le cryftal vitrifiable, Joyez CRYSTAL, (8) 

LIQUEUR ÉTHÉRÉE de Frobenins, (Chimie. ) 
Voyez ÊTHER. 

LIQUEUR FUMANTE, ox ESPRIT FUMANT de 
Libavius, (Chënie,) On connoïr fous ce nom le 
beurre d’étain plus ou moins liquide. Certe liqueur 
tire fon nom du chimifte qui l’a fait connoître le 
premier, & de {a propriété finguliere de répandre 
continuellement des fumées blanches. On peut la 
préparer ou en difllant enfemble uné partie d’étain 
ë trois parties de fublimé corroff, ou bien, felon. 
le procédé de Stahl, en diftillant enfemble parties 
égales de fublimé corroff, & d'un amalgame pré- 
paré avec quatre parties d’étain, & cinq parties de 
mercure. On difülle l’un & l’autre mélange dans une 
cornue de verre , à laquelle on adapte un récipient 
de verre qu'il eft bon de tenir plongé dans l’eau 
froide. 

La liqueur fumante de Libavius attire puiffamment 
l'humidité de l'air, très-vraiffemblablement parce 
que l'acide marin furabondant qu'elle contient, y 
eft dans un état de concentration peut-être abfolue, 
du-moins très-confidérable. On explique très-bien 
par cette propriété l’éruption abondante des vapeurs 
trés-fenfibles qu’on peut même ee groffieres 
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“dans cet ordre de phénomenes, qui s’en détachent 
“ans cefle. Ces vapeurs font compofées de l’acide 
qui s’évapore, & d’une quantité confidérable d’eau 
de l’athmofphere, qu’il attire, 82 à laquelle il s’unit. 
‘Ce phénomene nous paroit avoir beaucoup plus 
d’analogie avec la faufle précipitation , celle de la 
difolution de mercure par l'acide marin par exem- 
ple, qu'avec l’effervefcence, auquel le très-efti- 
mable auteur des notes fur la chimie de Lemery, le 
rapporte. 

La liqueur fumante de Libavius précipite l’or de 
{a diflolution dans l’eau régale fous la forme d’une 
poudre de couleut de pourpre , quéétant employée 
dans les verres colorés, dans les émaux, les couver- 
tes des porcelaines, &c, y produit cette magnifique 
couleur. 

Mais la propriété la plus piquante pour la curio- 
fité du chimifte dogmatique , c’eft celle que M. 
Rouelle le cadet y a découvérte, tout récemment, 
favoir, d’être propre à la produétion d’un éther. 
Car 1°. cette découverte fatisfait à un problème 
chimique qui exerçoit dépuis long-tems les artiftes, 
fans le moindre fuccès ; & elle eft plus précieufe 
encore, comme confirmant un point très-important 
de doftrine chimique, favoir le dogme de la furabon- 
dance dés acides dans les fels métalliques, & de 
leur état éminent de concentration fous cette for- 
me. (b) 

LiQuEUR, ou huile d’étain, (Chimie. ) c’eft le 
nom vulgaire de la difolution d’étain par l’eau ré- 
gale. Voyez ÉTAIN ,( Æiffe nat, Méner, 6 Métal.) 

LiQUEUR, où huile de mars, (Chimie, 6 Mar. 
med.) Voyez à l'article MARTIAUX , ( Remedes,) 

LiQuEUR. ou eau mercurielle, (Chimie, € Mar. 
méd.) Voyez a Particle MERCURE, (Pharmac. & 
Mar, méd.) 

Liqueur!, où huile de mercure, ( Chimie. ) Voyez 
à Particle MERCURE , (Pharmac. & Mat. med. 

LIiQUEUR MINÉRALE ANODYNE d'Hoffman, 
(Chim, & Mac. méd.) on ne fait pas pofitivement quelle 
eff la liqueur que le célebre Frideric Hoffman em- 
ployoit fous le nom de la liqueur minérale anodyne : 
irais on fait parfaitement qu'il en tiroit le principe 
éflentiel, ou les principes effentiels des produits de 
la difillation de l’efprit-de-vin avec Pacide vitrio- 
lique, qu'il a le premier renouvellé. 


Selon la defcription qu'Hofman a laïflée de fon; 


procédé, of. phyf. chim. lib. IT. obf, xiiy. il ef clair 
qu'il n’a point obtenu d’éther, mais feulement ce 
qu'ilappelle avec quelques anciens chimiftes, une/pris 
doux de vitriol, qui n’eft autre chofe que de l’efprit- 
Ge-vin très - aromatique , empreint d’une ‘lègere 
odeur d’éther , dûe fans doute à une petite portion 
de cette fubftance, qu'on n’en fauroit pourtant {é- 
parer parles moyens connus, favoir , la reéhifca- 
tion & la précipitation par l’eau. Hoffman a obtenu 
fecondement un efprit fulphureux, volatil, dont il 
ne s’eft pas occupé; & une bonne quantité d’huile 
éthérée, plus pefante que l’eau , qu'il appelle defde- 
ratiffimum fulphurwitrioli; anodynum in liquidé forma, 
€ verum oleum vitrioh dulce. 

C’eft ce dernier produit connu auf parmi les chi- 
miftes très-modernes, fous le nom d’hxile du vin, 
qu'Hoffman célebre uniquement; c’eft de ce prin- 
cipe qu'il dit: us vireutes in medendo mihi funt no- 
Affine , & eas ego non fatis deprædicare poffum. 

! On convient auffi généralement que l’huile douce 
de vitriol entre dans la compofition de la Ziqueur mi- 
ñérale anodyne d'Hoffman, & même qu’elle en fait 
l'inerédient principal. Il'eft à préfumer encore que 
cette liqueur eft une diflolution à faturation, d'huile 
douce de vitriol , où du vin, dans un menftrue con- 
venable, Ce menftrue convenable relativement à 
l'ufage ; eft évidemment de l’éfprit-de-vin, Refte 
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donc à favoir feulement f Hoffman prenoit, & 
on doit prendre les deuxupremiers produits de la 
diftillation de l’efprit-de-vin avec l'acide vitriolique, 


.qui ne font lun & l’autre, felon cet auteur, que de 


l’efprit-de-vin, dont la premiere portion eft fimple- 
ment fragrans, & la feconde fragrantior ; ou bien 
du bon efprit-de-vin reétifié ordinaire. 

M. Baron penfe qu'Hoffman a expliqué aflez clai: 
rement qu'il fuivoit la derniere méthode ; dans ce 
pañlage de fon obfervation phyf. chim. déja citée : 
Hoc oleum (fc. vitrioli dulte), aromaticum , recens 
exquifirè folvitur in fpinitu vint rethficatiffme., spfique: 
faporem:, odorem,'& virtutem confert anodynam ac fe- 
daïivam in omnibus doloribus & fpafmis uniliffimam. 
IL eft vraiflemblable en effet que cette diflolution. 
de l’huile douce de vitriol , dans Le fimple efprit:de- 
vin re@iñé, eff la Ziqueur minérale anodyne d'Hoff- 
man: mais il left prefqu’autant au moins, qwHoff- 
man préféroit les deux premiers produits. de fa dif- 
tillation, ou fon efprit doux de vitriol , puifqu’il le 
regardoit comme de lefprit-de-vin, mais corame de 
l’efprit-de-vin déja pourvû de quelques qualités ana- 
logues à celles du principe dont il vouloit le faou- 
ler, 

Mais c’eft-là une queftion de peu de conféquence: 
il importe davantage de favoir fi on doit préparer 
aujourd’hui la liqueur minérale anodyne, avec l'efprit- 
de-vin rectiñié ordinaire, owavec les deux portions 
différemment aromatifées, d’efprit-de-vin qui font 
les deux premiers produits de la diftillation de fx, 
quatre, &c même deux parties d’efprit-de-vin, avec 
une partie de bon acidevitriolique ; 1l eft.clair qu'il 
faut n’y employer que l’efprit-de-vin ordinaire, 
parce qu'il ne faut plus exécuter l’opération qui 
fournit ces deux produits ; & il. ne faut plus exécu- 
ter cette opération, parce qu’elle eft inutile, du- 
moins très-imparfaite, puifqu'un de fes principaux 
objets étant la produétion de l’éther ( voyez ÊTHER 
Frobenir),êt cet objet étant manqué dans l’opération 
qui donne les deux produits dont nous parlons, ce 
Welt pas la peine de les préparer ex profiffo, ou pour 
eux-mêmes. Il n’en eft pas moins vrai, comme nous 
l'avons avancé à la fin de l'es. ÉTHER Frobeni, 
que la Zqueur minérale anodyne d'Hoffman r’eft dans 
prefque toutes les boutiques que les premiers pro- 
duits de la diftillation manquée de l’érher , ordinai- 
rement fans addition, & quelquefois chargés de 
quelques souttes d'huile douce de vitriol: 

Fr, Hoffman aflure d’après des expériences. très- 
téitérées pendant le cours d’une longue pratique, 
que fa liqueur minérale anodyne étoit un remede fou- 
verain dans toutes les maladies convulfives , &c 
qu'elle calmoit très-efficacement les grandes dou- 
leurs. On la donne depuis vingt jufqu’à quarante 
gouttes, dans une /queur appropriée. On employe 
dans les mêmes vüûes , mais à moindre dofe, l’éther 
de Frobenius , qui eff même préférable, comme plus 
efficace, à la liqueur minérale anodyne. Voyez ÉTHER 
Frobenui. (b) 

LIQUEUR de nitre fixe ou fixé, ( Chimie. ) Voyez 
à l'article NITRE, | 

LiQUEUR de fel de tartre, ( Chimie.) Voyez SEL 
DE TARTRE, au M0: TARTRE. 

LIQUIDAMBAR , f. m. ( Hiff. nar, des drop. 
exot. ) liquidambarum , off. C’eft, dit M, Geofiroy, 
un fuc réfineux, liquide, gras, d’une confiftence 
féemblable à la térébenthine, d’un jaune rougeñtre, 
d’un goût âcre , aromatique, d'une odeur pénétran- 
te, qui approche du ftyrax & de l’ambre. 

On l’apportoit autrefois de la nouvelle Efpagne, 
de la Virginie, & d’autres provinces de l'Amérique 
méridionale. Quelquefois on apportoit en même 
tems uné huile roufsâtre, plusténue & plus limpi- 
de que le Zquidambar, | 
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* L'arbre qui donne la réfine-ambtée, s'appelle Z- 

guidambari arbor, five fiyracifére | aceris folio , frudlu 
tribuloïde ; 1d eff, pericarpio orbiculari, ex plurimis 
apicibus coagmentato,, femer recondens, dans Pluk. 
 Phyt. fab. 42. Xochiocoryo Quahuitt., feu arbor liqüi- 
dambari indici ,. Hernand , 56. Ssymax aceris. folio, 
Raï, biff. 2.,1848. 4rbor virginiana , aceris folios, 
vel poriis, platanus wirginiana à féyrace furdensis 
Breyn. Prod. 2. 1709. Acer virginianum., odoratum, 
Herm. Catal. Hort. Lugd. Batav. G4r. tue 

C'eftun arbre fort ample, beau, grand, branchu, 
& touffu; fes racines s'étendent de tous côtés; fon 
tronc eft droit ; fon écorce eft en partie roufsâtre 
en partie verte, &z.odorante; fes feuilles {ont fem- 
blables à celles de l’érable., partagées au-moins en 
trois pointes.blanchâtres d’un côté, d’un verd un 
peu foncé de l’autre , dentelées à leur circonféren- 
ce, 6 larges de trois pouces ; fes fleurs viennent 
en bouquets; fes fruits font fphériques , épineux 
comme ceux du plane , compofés de plufieurs cap- 
ules jaurâtres, faillantes, & terminées en pointe: 
dans ces capfules font renfermées des graines ob- 
longues, & arrondies. | 

Il découle de l'écorce decet arbre, foit naturel- 
lement, foit par l'incifion que l'on y fait, le fuc ré- 
fineux,, odorant , & pénétrant, qu’on nomme /qui- 
dambar, On féparoit autrefois de ce même fuc ré- 
cent, & mis dans un lieu convenable, une liqueur 
qui s’appelloit huile de liguidambar. Quelques-uns 
coupoient par petits morceaux les rameaux & l’é- 
corce de cet arbre, dontils retiroient une huile qui 
nageoiït fur l’eau, & qu'ils vendoient pourle vrai 
liquidambar, On mettoit auf l'écorce de cet arbre 
coupée par petits morceaux avec la réfine, pour lui 
conferver une odeur plus douce & plus durable 
dans les fumigations. Enfin, on confumoit autrefois 
beaucoup de quidambar, pour donner une bonne 
odeur aux peaux & aux gants. 

Mais préfentement à peine connoïffons-naus de 
ñom ce parfum; nous fommes devenus fi délicats, 
que toutes les odeurs nous font mal à la! tête, 8e 
caufent aux dames des affedions hyftériques. On 
ne trouveront peut-être pas une once de vrai qui 
dembar dans Paris: (D,J.) | Û 

LIQUIDATION , £ £, (Jurifprud. & Com. ) ef 
la fxation qui fe fait à une.certaine fomme ou quan- 
tité d’une chofe dont la valeur on la quantité n’é- 
toit pas déterminée. Par: exemple, lorfqu'il eft dû 
plufieurs années de cens &rentes en grain ou en ar- 
gent, on en fait la Ziguidasion en fixant la quantité 
de grain quieft die, owenles évaluant à une cer- 
taine fomime d’argent, 

La liquidation des fruits naturels dont la reftitu- 
tion eft ordonnée, {e fait fur leémercuriales ou re- 
giftres des gros fruits, Voyez Frurrs &MeRCURIA- 
LES. Voyez auf LiQuiDE 6 Lrquiper. (A4): * 

LIQUIDE , adj. £. ( Gram. ) on appelle articu- 
lations & confonnes liquides , Les deux linguales / & 
r1 Voyez LINGUALES. | 

LIQUIDE , adj. pris fubft, ( PLyf. ) corps qui a 
Les propriétés dé la fluidité, & outre cela la qualité 
particulière d’humeter on mouiller les autres corps 
qui.y font plongés, Cette qualité lui vient de cer- 
taine configuration dé fes parties qui Le rend propre 


à adhérer facilement à la furface des corps qui lui | 


Jon contigus, Voyez FLUIDE , Humipe, 6 FLur- 
 DITÉ. 

M. Mariotte au commencement de fon traité du 
mouvement des eaux , donne une idée un peu diffé: 
rente du corps liquide, Selon lui Zquide, eft ce qui 
étant en quantité fufifante, coule & s'étend au- 
deflous de Pair , jufqu’à ce.que fa furface fe foit mife 
de niveau; & comme l’air & la flamme n’ont pas 


cette propriété, M, Mariotte ajoute que ce ne font 
Tome IX, 
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point des Corps Zghides, mais des corps fluides. Au 
lieu que l’eau, le mercure , l'huile, &c les autres li: 
queurs,, {ont.des corps. fluides, & Zgrides. Tout 4: 
quide elbilurde; maisitout fluide: n’eft pas liquide ; là 
liquidité eft une éfpece de fluidité, . 

Leswiquides, {elon plufieurs phyficiens, font dans 
un mouvement continuel. Le mouvement de leurs 
parties m'eit pas vifible, parce que ces partiés font 
trop peütes pour être apperçuess: mais il m’eft pas 
moins réel. Entre plufieurs effets qûile prouvent; 
felon ces philofophes ; un des principaux eft la dif- 
folution & la corruption des corps durs caufée par 
les liquides, On ne voit ; par exemple, aucun mou- 
vement dans de Peau-forte qu'on à laïflé :repofer 
das un verre; cependant fi lon ÿ plonge une piece 
de cuivré, ilde fera d’abord une edérveféence dans 
la liqueur : leccuivre fera ronge vifiblerénttont-au- 
tour de fafurface, & enfin il difparoîtra en laiffant 
l’eau-forte chargée par-tout 8c uniformément de fes 
parties devenuesimperceptibles, & teintes d’un bleu 
tirantfur le verd demer. Ce que les caux fortés font 
à l'égard des métaux, d’autres Ziguides le font à l’é- 
gard d’autres matieres ; chacun d'eux eft diflolvant 
Pat rapport à certains corps; & plus ou moins, {e- 
lon la figure, l'agitation, 80 la fubtilité defes para 


|| ties. Orileftclair que la diflolution fuppofe le mou- 


vement, ou n’eft autre chofe que l'effet du mouve: 
ments Ce n'eft pas le cuivre duirfe diflont de lui- 
même; il ne donne pas auf à la liqueur l'agiration 
qu'il n’a pass le repos de fes parties, & le repos des 
parties du liquide joints enfémble, néproduiront pas. 
un mouvement. [faut donc que les parties du Zyz- 
de foient véritablement agitées 518 qu’ellés fe: meu- 
vent en tons fens, puifqu'elles. diffolvent dé tous: 
côtés &cen tous fens des coips fur lefquels elles agif- 
fent, Quoiqu'il y ait des cofps tels que la flamme 
dont les parties font extrèmement agirées de basien 
baut, où du céntre vers la circonférence par un 
mouvement de vibration ou de refort, ils ne fan- 
roient néanmoins être appellés Zgmides, & ce ne 
font que des fluides, parce que le mouveraent en 
tous fens, le poids, & peut-être d’autres circon- 
itances qui pourroïent déterminer leurs furfaces au 
niveau, leur manquent. | 

Un liquide fe change en flaide par l’amas de fes 
parcelles lorfqu’elles fe dérachent@fMa mañfe totale, 
comme On voit qu'il arrive à l’eau qui fe réfout en 
vapeurs : car les brouillards 6e les nuages font des 
corps ou des amas fluides, quoique formés de late 
femblage de parcelles Ziquides.; de même un fluide 
proprement dit, peut devenir liquide, fi lon infere 
dans lés-inrervalles des parties qui le compofent, 
quelque matiere qui les agite en tous fens, &8ciles 
détermine à fé ranger de niveau vers la furface fu- 
périeure, | | 

Les parties intégrantes des Zqmides {ont folidés, 
mais plus où moins, difent les Cartéfiens , felon que 
la matiere fubtile les comprime davantage, où par 
la liberté & la viteffe avec laquelle elle fe meut 
entre elles, ou par la quantité &c la qualité des fur- 
faces qui joignent éntre eux les élémens ou parties 
encore plus petites, qui compofent les premieres. 
Ces parties intésgrantes font comme environnées de 
toute part de la matiere fubtile ; elies y nagent ; y 
gliflent, & fuivent en tous fens les mouvemens 
qu'elle leur imprime, foit que le liquide fe irouve 
dans l'air, foit qu'il fe trouve dans la machine pheu- 
mätique. C’eft le plus on Le moins de cette matiere 
enfermée dans un Zguide, felon qu’elle a plus ou 
moins d’agitation & de reflort ; qui fait principale- 
ment, felon ces philofophes ; le plus ou le moins de 
liquidité : mais lé plus où lé moins d’agitation de 
cette matière dépend de la grofleur, de la figure, de 
la nature des furfaces planes on convexes, on cons 
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caves ; poliés ou-raboteufes,, & de la denfité des 
parties intégrantes du liquide. Si dix perfonnes au- 
tour d'une table peuvent y étrerangées de 3628800 
manieres différentes , ou faire 3628800 changemens 
d'ordre, on doit juger, ajoutent les Cartéfiens, 
quelle prodigieufe quantité de liquides différens pour- 
ront produire toutes les combinaifons 8 tontes les 
variétés de circonftances- dont on vient de parler. 

On demande comment fe peut-il que les parties 
intégrantes des liquides étant continuellement agi- 
tées par la matiere fubtile ; elle ne les difipe pas en 
un moment : foit, par exemple, un verre à demi- 
plein d’eau, on voit bien que cette eau eft retenue 
vers les côtés &au-deflous, parles parois du verre; 
mais qu'eft-ce qui la retient au-deffus ? Si l’on dit 
que Le poids de l’atmofphere ou la colonne d'air, qui 
appuie {ur la furface de cette eau, laretient en par- 
tie; le même liquide qui fe conferve dans Pair, ne 
fe confervant pas moins dans la machine pneumati- 
que, après qu'on en a pompé l'air , 1l faut avoir re- 
cours à une autre caufe. D'où vient encore la wif- 
cofité qu’on remarque dans tous les Ziguides plus ou 
moins : cèfte difpoñition. que les gouttes qu’on en 
détache ont à fe rejoindre, & cette legererefftance 
qu’elles apportent à leur féparation? Deplus, ilny 
a pointd’apparence que la matiere fubtile enfermée 
dans les interftices d’un Zquide , non plus que les 
parties qui le compofent , fe meuve avec la même 
vitefle; que la matiere fubtile extérieure, demême 
à-peu-près que les-vents qui pénetrent jufques dans 
lesmilieu d’une forêt, s’y trouvent confidérablement 
afoiblis , les feuilles & tout ce qu'ils y rencontrent 
y.étant beaucoup moins agitées qu'en rafe campa- 
gne. Or comment fe'conferve l’équilibre dans ces 
différens degrés de witefle, des parties intégtantes 
d’un liquide , de la matiere fubtile du dedans , &c de 
la matiere fubtile du dehors ? 

Voiciles réponies.que l’on peut faire à ces quef- 
tions{elon les Cartéfiens: 1°. Les parties d’unZquide 
ne font pas exemptes de pefanteur, êc elles en ont de 
même que tous les autres corps, à raifon de leur 
mañle êr de leur matiere propre; cette pefanteur eft 
une des puiflances qui les aflujettit dans le vafe où 
elles fontcontenues. 2°. Il ne faut pas croire que la 
matiere fubtile environne les parties intégrantes d’un 
liquide, de ma qu'elles ne fe touchentjamais en. 
tre elles 8e ne gliflent jamais les unes furlesautres, 
felon qu’elles ont des furfaces plus on moinspolies, 
&c qu’elles font müûes awec plus ou moins de vitefle, 
11 eft très-probable au contraire que les parties inté- 
grantes des liquides, telles que l’eau , Phuile & le 
mercure ne fe meuvent.guere atffrement. Or ces 
parties préfentent d'autant moins defurface à la ma- 
tiere fubtile intérieute , qu’elles fe touchent par plus 
d’endroits ; & ceiles qui fe trouvent vers les extré- 
mités lui en préféntent encore moins que les autres. 
Elles en préfentent donc davantage à la matiere fub- 
tile extérieure , & comme cette matiere à plus de h- 
berté, & fe meut avec plus de vitefle que l’intérieu- 
re, aileft clair qu’elle doit avoir plus de force pour 
repouffer les païties du Zgzide vers la mafle totale , 
que la matiere fubtile intérieure n’en a pour les fépa- 
rer. Ainfi le liquide demeurera dans le vaifleau qui 
le contient , & de plus il'aura quelque vifcofité, ou 
refftera un peu à la divifion. Pour les Zquides fort 
{piritueux , dont les parties intégrantes {ont appa- 
remment prefque toutes noyées dans la matiere fub- 
tile , fans. fe toucher entr'elles que rarement, &c par 
de, très-petites furfaces,ils ont enmêmetems &l’ex- 
ception & la preuve de ce que nous venons dedire , 
puifqu'ils s’exhalent &c fe: diffipent bientôt d’eux- 
mêmes , fi l’on ne bouche exaétement le vaifleau qui 
les renferme. 3°. Enfin pour comprendre comment 
les parties des liquides fe meuvent avec la matiere 
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fubtile qu'ils contiennent, & comment l'équilibre fe 


tonferve entr'elles , cette matiere & la matiere fub- 
tile extérieure »lfäutobferver que, quoique chaque 
partie intégrante de certains /iquides {oit peut-être un 
million de fois plus perite quele plus petit objetqu'on 
puifle appercevoir avec un excellent microfcope, il 
y'a apparence que les plus groffes molécules de la 
matière fubtile font encore un million defois, fi 
l'on veut , plus petites que ces parties; l'imagination 
fe perd dans cette extrème pétitefle , mais c’eft aflez 
que l’efprit en apperçoivela poffbilité dans l’idée de 
la matiere , & qu'il en conclue la néceffité par plu- 
fieurs faits inconteftables, Or, cent de ces molécules 
qui viennent, par exemple , heurter en même tems, 
felon une même direétion & avec une égale vitefle , 
la partie intégrante d'un Zquide un million de fois 
plus grofle que chacune d'elles , ne lui communi- 
quent pourtant que peu de leur vitefle; parce que 
leur cent petites mafles font contenues dix mille fois 
dans la groffe mafle, & qu’il fautpoury diffribuer, 
parexemple, un degré de vitefle, qu’elles faffent aur- 
tant d'efforts contr’elle , que pour en communiquer 
dix mille degrés à cent de leurs femblables; car 
cent de mafle multiplié par dix mille de viteñle, & 
1 de vitefle multiplié par un million de mañle , pro- 
duifent également de part & d’autre un million de 
mouvemens. Mais ces cent molécules de matieres 
fubtiles font bientôt fuivies de cent autres, & ainft 
de fuite, peut-être de cent millions, & comme celles 
qui viennent les dernieres fur la partie du Ziquide, 
lui trouvent déja une certaine quantité de mou- 
vemens que Îles premieres lui ont communiqué D 
elles l’accélerent toujours de plus en plus, & à la 
fin ellès lui donneroïent autant de vitefle qu’elles en 
ont elles-mêmes, fi la matiere fubtile pouvoit tou- 
Jourscouler fur cette partie avec la même liberté , 8c 
felon la même direétion. Mais la matiere fubtile fe 
mouvant en divers fens dans les Ziguides, & la vi- 
tefle que plufieurs millions de ces molécules peuvent 
avoir donné à une partie intégrante du liquide, par 
une application continue & fucceffive de cent en 
cent, Vers un certain côté, étant bientôt détruite 
ou retardée par plufieurs millions d’autres qui vien- 
nent choquer la même partie, felon des diredions 
différentes ou contraires ; il eft évident que cette par- 
tie intégrante du liquide n'aura jamais le tems de par- 
venir à leur degré d’agitation, & qu’ainf la fupério- 
tité de vitefle demeurera toujours à la matiere fub- 
tile. Cependant il n’eft pas poffible que cette viteffe 
ne {oit fort diminuée par-là, & nefetrouvebientôt 
au-deflous de ce qu’elle eft dans la matiere fubtile 
du dehors, qui rencontre bien moins d’obftacles à 
ces divers mouvemens ; obftacles d'autant plus con- 
fidérables, que ja denfité du Zquide eft plus grande , 
que fes parties intégrantes font plus groîles , qu’elles 
ont plus de furface , & que ces furfaces font moins 
ghflantes. Mais ce que la matiere fubtile perd de vi- 
tefle entre les interftices d’un Ziquide, eff compenfé 
par une plus grande tenfon du reflort de ces molé. 
cules, lequel augmente fa force, à mefure qu'il eft 
plus comprimé ; & c’eft par-là que l'équilibre fe con- 
ferve entre les parties intégrantes du guide, la ma- 
tiere fubtile intérieure, & la matiere {ubtile du de- 
hors. C’eft par l’aétion & la réa@tion continuelles & 
reciproques entreles parties du Zquide, &la matiere 
fubtile qu’il contient , &c entre ce tout & la matiere 
fubtileextérieure , que les vitefles , les compreflions 
& les mafles multipliées de part & d’äutre, donne- 
ront toujours un produit éval de force où de mou- 
vement : ce mouvement & cet équilibre fubffteront 
tant que le liquide perféverera dans fon état de Is 
quidité. | 

. On voit donc que les parties intégrantes d’un 4- 
quide font ce qui s’y meut avec le moins de vitefle, 


Lénfuiteic'eft la matière fubtile qui coule entre elles, 


a 
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& qui eft plus agrée qu'elles; &c enfin vient la ma- 
tere fubtileextérieure , dont l'agitation pañle celle 
de tout je reite, & de la viteffe détlaquélle on peut 
fe faireuneidée par les effers qu’elle produit dans la 
poudre à canon &.dans le tonnerre. | 

Cecieft tré.de la Differrarion: fur la glace par M. 
de Mairan, imprimée dans le Traité des vertus médiei- 
nales de l'eau communes, Paris, 1730. tome II. pag. 
528 & fuiv. Article de M. FORMEY. 

Nous n'avons pas befoin de dire que tont ceci eft 
purement hypothétique & conjeQural, & que nous 
le rapportons fenlement , fuivant le plan de notre 


ouvrage, comme une des principales opimons des 


Phyficiens fur la caufe & les propriétés de la liqni- 
dité. Car nons n’ignorons pas que ce mouvement 
prétendu inteftin des particules des fluides, eft atta- 
qué fortement par d’autres phyficiens. Voyez FLUIDE 
€ FLUIDITÉ. | 

LiQuine,, (Juri/prud. ) fe dit d’une chofe qui eft 
claire, & dont la quantité ou la valeur eft détermi- 
née; une créance peut être certaine fans être Ziquide. 
Parexemple, un ouvrier qui a fait des ouvrages , eft 
fans contredit créancier du prix; mais s’il n’yapas eu 
de marché fait à une certaine fomme, ou que la 
quantité des onvrages nefoit pasconftatée, fa créance 
n'eft pas liquide, jufqu'à ce qu’il y ait eu untoifé , 
ou état des ouvrages & une eflimation. 

On entend aufhi quelquefois par Liquide ce qui eff 
aëtuellement exigible ; c’eft pourquoi , quand on dit 


que la compenfation n’a lieu que de liquide à liquide, 
On entend non-feulement qu'elle ne peut fe faire 


qu'avec des fommes ou quantités fixes & détermi- 
nées, mais aufli qu'il faur que les chofes foient exi- 
gibles , au tems où l’on veut en faire la compenfa- 
tion. Voyez COMPENSATION. ( 4) 
LIQUIDER , v. at. ( Comm. ) fixer à une fomme 
liquide & certaine des prétentions contentieufes. 
Liquider des intérérs ; c’eft calculer à quoi montent 


Les intérêts d'une fomme , à proportion du denier & 


du tems pout lequel ils font dûs. 
Liquider fes affaires, c’eft y mettre de l’ordre en 


payant fes dettes paflives, en follicitantle payement 


des aftives, on en retirant les fonds qu'ona, & qui 


. font difperfés dans différentes affaires & entreprifes 


de commerce. Dion: de Corn. 

LIQUIDITÉ , ( Chimie. ) mode & degré de raré- 
faétion, Voyez l’article RARÉFACTION & RARESCI- 
BILITÉ, Chimie. 

La liquidiré eft un phénomene proprement phyf- 
que, puifqu'il eft du nombre de ceux qui appartien- 
nent à l’aggtégation , qui font des affeétions de Vag- 
grégé comme tel ( voyez à l’arricle CHIMIE, p. 411. 
col. 2. G fuiv.) ; mais il eft auffi de l’ordre de ceux fur 
defquels les notions chimiques répandent le plus grand 
jour , comme nous l’avons déja obfervé en général, 
& du phénomene dont il eft ici queftion, en particu- 
lier à l’article CHIMIE. p. 418. col. 10. Pour nous 
en tenir à notre objet préfent, à la lumiere répan- 
due fur la théorie de {a Ziguidiré par la contemplation 
desphénomenes chimiques ; c’eft des événemens or- 
dinaires de la diflolution chimique opérée dans le 
“ein des liquides, que j’ai déduit l'identité de la fim- 
ple liquidisé & de l'ébullition, & par conféquent l’é- 
tabliffement de l’agitation tumultueufe des parties 
du liquide, des tourbillons, des courans, &c. qui 
reprélente l’eflence de la Ziguidisé d’une maniere ri- 
Soureufement démontrable. Foyez MENSTRUE , Chi- 
fie; 6 l'article CRAMIE, aux endroits déja cités, 

Maisla confidération vraiment chimique de la 4. 
quidité, eft celle d’après laquelle Becher l’a diftin- 
guée en Ziquidiré mercurielle, Lquidiré aqueufe & Z- 
guidité ignée. Ce célebre chimifte appelle Zquidin 
inercurielle ; celle qui fait couler le mercure vulgaire, 
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6 qu'il croit pouvoir être procurée à toutés les fub: 
fancés métalliques, d’après fa prétention favorite 
furla mercurification. Voye MERCURIFICATION: 

La liquidité aqueufe éft felon lui , celle qui eft pro: 
pre à l'eau commune, à certains fels, & même à 
l'huile. Il la fpécifie principalement par la propriété 
qu'ont les liquides de cette clafle, de mouiller les 
mains Où d'être humides, en prenant ce dernier mot 
dans fonfens vulgaire. tab! 4 : 

Enfin , il appelle Zquidiréignée , celles que peuvent 
acquérir les corps fixes ; & chimiquement homogè-: 
nes par l’aétion d’un feu violent, ou comme lés Chi. 
muiftes s'expriment encore, célle qui met les corps 
dans l’état de fufion proprement dite, 7. oyez FUSION, 
Chimie. me, | 

Quelque prix qu’attachent les vrais chimifiés aux 
notions tranfcendantes, aux vices profondes , aux 
germes féconds de connoïflances fondamentales qué 
fourniflent les ouvrages de Bécher, & notamment 
la partie de fa phyfique fGuterraine, où il traite de 
ces trois guidités | voyez Phyfic. fubrer. lib. I. fé. 3. 
c. 7, 1l faut convenir cependant qu'il étale dans cé 
morceau plus de prétentions que de faits , plus de 
fubtilités que de vérités, & qu'il ÿ montre plus de 
fagacité, de génie, de verve que d’exa&titude. 

Je crois qu'on doit fubftituer à cette diftintion , 
trop peu déterminée &c trop peu utile dans la prati- 
que, la difiinétion fuivante qui me paroit précife , 
réelle & utile. | 

Je crois dünc que la Zqxidité doit être diftinguéé 
en liquidité primitive, immédiate ou propre, &c liqui: 
dité {écondaire, médiate ou empruntée. 

La liquidité primitive eft celle qui eft immédiate- 
ment produite par la chaleur, dont tous les corps ho- 
mogènes & fixes font fufceptibles, & qui n’eft au- 
tre chofe qu’un degré de raréfaéion , ou que cé 
phénomène phyfique , dont nous avons parlé aù 
commencement de cet article ( voyez l’article RARÉ- 
FACTION € RARESCIBILITÉ , Chimie ), n'importe 
quel degré de chaleur foit néceffaire pour la produrë 
dansles différentes efpeces de Corps ; qu'elle ait lieti 
{ous le moindre degré de chaleur connue, commé 
dans le mercure qui refte coulant fous la températu- 
re exprimée par le foixante & dixieme degré a- 
deflous du terme de la congélation du thermometre 
de Reaumur , qui eft ce moindte degré de chaleur, 
ou l’extrème degré du froid que les hommes ont oh. 
fervé jufqu’à préfent (voyez à l’arricle FRotD, Phyjft- 
que p.317. col. 1. la table des plus grands degrés de 
froids obfervés, Éc. ), ou bien que comme certai- 
nes huiles, celle d'amande douce, par exemple, le 
froid extrème, c’eft-à-dire la moindre chaleur de nos 
climats fufffe pour la rendre liquide ; ouque comme 
l’eau commune, l'alternative de l’état concret & de 
l'état de liquidité, arrive communément fous n6$s 
yeux; foit enfin qu’une forte chaleur artificielle £oit 
néceffaire pour la produire , comme dans les fubftart- 
ces métalliques, les fels fixes, &c. on même que 
l'aptitude à la Zquidiré foit fi faible dans certains 
Corps, qu'ils en ayent pañlé pour infufibles > qu'on 
n'ait découvert la nullité de cette prétendue proprié- 
té, qu’en leur faifant effuyer un depré de feu jniqu’as 
lors inconnu , & dont l'effet luidifant auquel rien në 
réñlle, eft rapporté à l’arricle Miro ARDENT , 
voyez cet article. Car de même qu’un grand nombre 
de corps, tels que toutes les pierres & terres pures , 
avoient étérepardées comme infufibles , avant qu'on 
eût découvert cet extrème degré de feu ; il y a très- 
grande apparencequele mercure n’a été trouvé jus 
qu’à préfent inconcrefcible, que parce qu’on n’à pu 
l'obierver {ous un affez foible degré de Chaleur; & 
que fi lon pouvoit aborder un jour des plages plus 
froides que celles où on eft parvenu , ou l'expofer à 
un degré de froid artificiel plus fort que celui qu’on 


- 
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a produit jufqu’à préfent, le mercure effuyeroit.en- 
fin le même fort que l’efprit-de-vin, long-tems cru 
inconcrefcible , & dont la Lgquidiré trouva fon terme 
fatal à un degré de chaleur encore bien fupérieur 
au moindre degré connu.On peut pourfuivrela même 
analogie jufque fur l'air. Il eft très-vraifflemblable 
qu'il eft des degrés poffibles de froid, qui le conver- 
tiroient premierement en liqueur, & fecondement 
en glace on corps folide. Voyez l’article FRoïD, Phyf- 
que, à l'endroit déja cité. 

La Ziquiditéempruntée eft celle qui eft procurée aux 
corps concrets fous une certaine température, par 
l’aétiond’un autre corps qui eft Z'quide {ous la même 
température, c’eft-à-dire, par un menftrue à un corps 
{oluble. Voyez MENSTRUE. 

C’eft ainfi que les corps qui ne pourroient couler 
par leur propre confütution qu’à l’aide d’un extrème 
degré de chaleur, comme la chaux, par exemple, 
peuvent partager la liquidité d’un corps qui n’a be- 
foin pour être liquide, que d’être échauffé par la 
température ordinaire de notre athmofphere ; le vi- 
naigre par exemple. 

Fous les liquides aqueux compofés & chimique 
ment homogenes, tels que tous les efprits acides 8z 


alkalis, les efprits fermentés , les fucs animaux & } 


végétaux , 8 même fans en excepter les huiles, fe- 
lon l’idée de Becher, ne coulent que par la Lquidire 
qu'ils empruntent de l’eau ; car il eft évident, en 
exceptant cependant les huiles de l’extrème éviden- 
ce, que c’eft l’eau qui fait la vraie bafe detoutes ces 
liqueurs , 6c que les différens principes étrangers qui 
l’impregnent ne jouflent que de la lquidire qu'ils lui 


pes, les alkalis , par exemple , & peut-être l’acide 
vitriolique (voyez fous le mot VireroL) font natu- 
rellement concrets au degré de chaleur qui les fait 
couler lorfqu'ils font réduits en liqueur , c’eft-à-dite 
diffous dans l’eau, On fe repréfente facilement cet 
état de Ziguidiré empruntée dans les corps où l’eau fe 
manifefte par fa liquidité fpontanée , c’eft-à-dire dûe 
à la chaleur naturelle de lathmofphere maïs on ne 
s’apperçoit pas fi aifément que ce phénomene eft le 
même dans certains corps concrets auxquels on pro- 
cure la Zguidité par une chaleur artificielle très-infé- 
tieure à celle qui feroit néceffaire pour procurer à 
ce corps une fluidité immédiate. Certains fels, par 
exemple,comme le nître & le vitriol de mer cryfal- 
lifés , coulent fur le feu à une chaleur legere & avant 
que de rougir, & on peut même facilement porter 


cet étatjufqu’à l’ébullition : mais c’eft-là une Ziguidiré 


empruntée ; 1ls la doivent à l’eau qu’ils retiennent 
dans leurs cryftaux , & que les Chimiftes appellent 
eau de cryflallifation. Isne {ont fufceptibles pareux- 
mêmes que de la liquidité ignée , & mème, à propre- 
ment parler , le vitriol qui coule fi aifémentaumoyen 
de la liquidité qu’il emprunte de fon eau de cryftaili- 
fation, eft véritablement infufible fanselle, puifqu'il 
n’eft pas fixe, c'eft-à-dire qu’il fe décompofe augrand 
_feu plütôt que de couler. Quant au nitre, lorfqw’il 
eft calciné, c’efl-à-dire privé de fon eau de cryftalli- 


fation, il eft encore fufble, mais il demande pour | 


être liqueñé , pour couler d’une liquidité propre & 
primitive, un degré de chaleur bien fupérieur à celui 
qui le fait couler de la liquidité empruntée ; il ne 
coule par lui-même qu’en rongiffant , en prenant le 
véritable état d'ignition. Voyez IGNITION. 

__ C?eft par la confidération de l'influence de l’eau 
dans la produétion de tant de Ziquidirés empruntées , 
que les Chimuftes lont regardée comme le liquide 
par excellence. ( 2) | 

_ LIRE, v.a@.(Gramm.) c’eft trouver les fons de la 
voix attachés à chaque caraétere &c à chaque combi- 
naïifondes caraéteresou de l'écriture onde la muf- 
que; car on dit &re l'écriture 8x lire la mufique. Voyez 


LIR 


l'art. LEOTURE. Il fe prend au phyfique 8 au morai, 


&t l’on dit Zrele grec, l'arabe , lhébreur, le françois, 
&c dire dans le coœnr des hommes. Woyez à l’arriclé 
LEcTuREtles autres acceptions de cémot. 

Lire ,chezles ouvriers en étoffes de foie, en gafe, 
c'eft déterminer fut le femple les:cordes qui doivent 
être tirées pour former fur l’étoffe on la gafe le def- 
fein donné. Voyez l'article SOIRIE, 

LIRE Jr Le plomb, ( Imprimerie. ) c’eft lire fur l'œil 
du caraétere le contenu d’une page on d’une forme. 
IL eft de la prudence d’un: Compofiteur de relire fa lis 
gnefur le plomb lorfaw’elleeftformée dans fon compo- 
fteur, avant de la juftifier & dela mettre dans lagalée. 

Lire ou LIERE,, (Géogr.) mais en écrivant Liere, 
on prononce Lire ; ville des Pays-Bas autrichiens 
dans le Brabant , au quartier d'Anvers , fur la Nèthe, 
à 2 lieues de Malines & 3 d’Anvérs. Cet endroit fe- 
roit bien ancien fi c’étoit le même que Ledus où Ledo, 
marqué dans la divifion du royaume de Lothaire ; 
l'an 876 ; mais c’eft une chofe fort douteufe : on ne 
voit point que Lire ait été fondée avant lexiij. fiecle. 
Long. 22 11,lar. 51.0. | 

Nicolas de Lyre ou Lyranus , religieux de l’ordre 
de faint Françoisidans le xjv. fiecle, & connu par 
de petits commentaires rabbiniques fur la Bible, 


j dont la meilleure édition parut à Lyon en 1500, 


n’étoit pas natif de Lireen Brabant, comme plufeurs 
l'ontécrit, mais de Lire, bourg du diocèfe d'Evreux 
en Normandie, On a prétendu qu’il étoit juif de 
naïffance , mais on ne l’a jamais prouvé. 

LIRIS , ( Géogr.) c’eft le nom latin de la riviere 


| du royaume de Naples, que les Italiens nomment 
empruntent. Il eft connu que plufieurs de ces princi- 


Garigliano. Voyez GARILLAN. 

LIRON, ( Géogr. ) petite riviere de France en 
Languedoc ; elle a fa fource dans les montagnes, au 
couchant de Gazouls, & fe perd dans lOrb à Beziers, 
(D.J.) | 

LIS, Zlium, {, m. ( Hift. nat. Botan. ) genre de 
plante dont la fleur forme une efpece de cloche. Elle 
eft compofée de fix pétales plus ou moins rabattues 
en dehors ; 1l y a au milieu un piftil qui devient dans 
la fuite un fruit oblong ordinairement triangulaire 
& divifé en trois loges. Il renferme des femences 
bordées d’une aîle & pofées en double rang les unes 
fur les autres. Ajoutez aux caraéteres de ce genre la 
racine bulbeufe 8 compofée de plufieurs écailles 
charnues qui font attachées à un axe. Tournefort , 
inft. rei herb. Voyez PLANTE. 

LIS-ASFODELE , lilio afphodelus , genre de plante 
à fleur Hliacée monopétale ; la partie inférieure de 
cette fleur a la forme d’un tuyau , la partie fupé- 
rieure eft divifée en fix parties. Il fort du fond de la 
fleur un piftil qui devient dans la fuite un fruit pre 
qu'ovoide, qui a cependant trois côtes longitudinaz 
les ;ileftdivifé en trois loges 8 rempli de femences 
arrondies. Ajoutez à ces caraéteres que les racines 
reflemblent à des navets. Tournefort, 27/2 rei herb. 
Voyez PLANTE. 

Ets BLANC , ( Boran. ) c’eft la plus commune des 
46 efpeces de Tournefort du genre de plante qu’on 
nomme Us. Cette efpece mérite donc une defcrip= 
tion particuliere, Les Botaniftesnomment le lis blanc 
lilium album vulgare , J. Banb. 2. 685. Tournefort, 
LR. H. 369. ilium album , flore ereëlo , C. B. P. 76. 

Sa racine eft bulbeufe , compofée de plufeurs 
écailles charnues , unies enfemble , attachées à un 
pivot, &t ayant en deflous quelques fibres. Sa tige 
eft unique, cylindrique , droite , haute d’nne cou- 
dée & demie, garnie depuis le bas jufqu’au fommet 
de feuilles fans queues , oblongues, un peu larges, 
charnues, Hifles , luifantes , d’un verd-clair, plus pe= 
tites &c plus étroites infenfiblement vers le haut, & 
d’une odéur qui approche du mouton bouilh quand 
on les frotte entre les doigts. Ses fleurs ne fe déve: 


LIS 


loppent pas toutes enfemble ; elles font nombreufes 
& rangées en épi à l'extrémité de la tige fur une 
hampe : elles font belles , blanches , odorantes, 
-compofées de fix pétales épais , recourbésen dehors, 
& repréfentant en quelque maniere une cloche on 
une corbeille ; leur centre eft occupé par un piftil 
longuet à trois fillons , d’un blanc verdâtre & de fix 


étamines de même couleur , furmontées de fommets- 


“jaunâtres. Le pifhl fe change en un fruit oblons , 
triangulaire , partagé en trois lobes remplis de grai- 
nes roufsâtres, bordées d’un feuillet membraneux, 
pofées les unes fur les autres à double rang. 
Lesfeuilles, les tiges &c les oignons de cette plante 
font remplis d'un fuc eluant & vifqueux : on la eul- 
tive dans nos jardins pour fervir d'ornement , àcaufe 
de fa beauté & de fa bonne odeur. On dit qu’elle 
vient d'elle-même en Syrie. 
Ses fleurs & fes oignons font d’ufage en Medecine; 
le {el ammoniacal qu'ils pofledent , joint à une mé 
diocre portion d’huiie, forme ce mucilage bienfafant 
d’où les oignons tirent leur vertu pour amollir un 
 abfcès , le conduire en maturité & à fuppuration. 

On les recommande dans les brûlures, étant cuits 
: fous la cendre , pilés & mêles avec de l’huile d'olive 
lou des noix fraiches. ( 2.7.) 

Lis DE SAINT BRUNO, Zhaffrum , genre de plante 

a fleur lliacée , compofée de fix pétales, & reflem- 
blant à la fleur du Zs pour la forme. Il fort du milieu 
de la fleurun piftil qui devient dans la fuite un fruit 
hoblong : ce fruit s’ouvre en trois parties qui font 
- divifées en trois loges, & remplies de femences an- 
guleufes. Ajoutez aux cara@eres de ce genre que les 
racines en font en forme de navets , & qu’elles 
ortent toutes d'un mêmetronc. Fournefort, 2n/f. rei 

+ herb, Voyez PLANTE. 

LIS-JACINTHE, //io hiacinthus, genre de plante à 

fleur liiacée , compoiée de fix pétales, & reflem- 
| blant à la fleur de la jacinthe ; ce piftil devient dans 
la fuite un fruit terminé en pointe, arrondi dans le 
_refte de fon étendue , &c ayanr pour l'ordinaire trois 
côtes lonsitudinales. Il eft divifé en trois loges, & 
templi de femences prefque rondes. Ajoutez à ces 
caraéteres que la racine eft compofée d’écailles 
comme la racine du Zs. Tournefort , 2n/?, rei herb. 
Voyez PLANTE. 
LIS-NARCISSE , Xio-narciffus , genre de plante à 
: fleur hliacée, compoiée de fix pétales difpofés com- 
me ceux du /s : le calice, qui eft l’embrion, devient 
un fruit reflemblant pour la forme à celui du nar- 
ciffe. Ajoutez à ces caracteres que le Zs-rarciffe dif- 
fere du Zs en ce que fa racine eît buibeufe & com- 
. pofée dé plufeurs tuniques , & qu'il differe aufi du 
narcifle en.ce que fa fleur a plufeurs pétales. Tour- 
nefort , cf, rec herb. Voyez PLANTE. 
|. Lis pes VALLÉES, ( Boran. ) genre de plante 
| que les Botanites nomment Zum convallium , & 
| qu'ils caraétérifent ainfi. L’extrémité du pédicule 
s'infere dans une fleur monopétale en cloche pen- 
dante enépi, & divifée au fommet en fix fegmens. 
L'ovaire croit fur la fommité du pédicule au-dedans 
de la fleur, & dépénere en une baie molle, fphéri- 
que , pleine de petites femences rondes , fortement 
unies les unes aux autres. | 
… Obfervons d’abord que le nom de Zs eft bien mal 
L donné à ce genre de plante, qui n’a point de rapport 
aux Zs : oblervons enfuite que le petit {is des vallées, 
Ülium convallium minus de Bauhin, n'appartient 
| point à ce genre de plante, car c’eft une efpece de 
faulax. | 
| . M: de Fournefort compte fept efpeces véritables 
| de Zs des vallées, dont la principale ef le /is des val- 
lées blanc, Zlium convalllum album, que nous ap- 
pellons communément m4g2er, Quelquefois fa fleur 
et inçarnate , & quelquefois double , panachée. 


» 


LIS SYE 
oyezla defcription de cetteplante ax mor Mucurr: 
(D. 7) 

ExS DES VALLÉES, (Mar. med,) Voye; MUGUET. 

Lis ox Lis BLANC, ( Chimie, Pharmacie, & Mar. 
med, ) La partie aromatique de la fleur des Zs n’en 
eff point féparable par la diftillation ; l'eau qu'on en 
retire par ce moyen na qu'une odeur defagréable 
d'herbe , & une très-grande pente à graiffer. Voyez 
EAUX DISTILLÉES. L'eau de /s que l’on trouve an 
rang des remedes dans toutes les pharmacopées, & 
qui eft fort vantée, comme anodine , adouciffante, 
&c , doit donc être bannie des ufages de la Mede- 
cine, 

L'huile connue dans les difpenfaires fous les noms 
d'oleum lirinum, crinimum 6 [ufézum, qu’on prépare 
en faifant infufer les fleurs des /s dans de l'huile d’o- 
live, et chargée de la partie aromatique des 4s , 
mais ne contient pas la moindre portion du mucilage 
qui conftitue leur partie vraiment médicamenteufe. 
L'huile de /s n’eft donc autre chofe que de l'huile 
d'olive chargée d’un parfum leger, peu capable d’al- 
térer les vertus qui lui font propres, & par confé- 
pen un remede qui n’augmente pas la fomme des 

ecours pharmaceutiques. Voyez Huixe. 

Les fleurs de Zs cuites dans l’eau & réduites en 
pulpe , font employées utilement dans les cataplaf: 
mes émolliens & calmans ; mais l’on emploie beau- 
coup plus communément les oignons de cette plante 
préparés de la même maniere ; ces oignons font un 
des ingrédiens les plus ordinaires des cataplafmes 
dont on fe fert dans les tumeurs inflammatoires qu’on 
veut conduire à fuppuration ; fouvent même ce n’eft 
qu'un oigron de Zs'euit fous la cendre qu’on appli- 
que dans ces affeétions'extérieures, Ce remede réuf- 
fit prefque toujours : fes fréquens fuccès en ont fait 
un médicament domeftique dont perfonne n’ignore 
les ufages. (2) 

L1S DE PIERRE, Ciléum lapideum ; ( Hit. nat. )nom 
donné par quelques naturaliftes à une pierre fur la- 
quelle on voit en relief un corps qui reflemble à un 
ls, M.Klein croit que c’eft une efpece d’étoile de 
mer dont l’analogue vivant eft étranger à nos mers ; 
il l'appelle ezcrochus ramofus. I] trouve que par la 
figure il a du rapport avec l'étoile de mer de Magel- 
lan. Quelques auteurs croient que cette pierre eft 
la même que l’excrinos ou l’encrinite dont Agricola 
donne la defcription , auffi-bien que Lachmund dans 
fon Oryéographia Hildesheimenfis. Voyez l'article EN- 
CRINITE. Cependant Scheuchzer appelle pierre de lis 
un fragment de corne d’ammon, fur la furface ou l’é- 
corce de laquelle on voyoit comme imprimées des 
fleurs de Z5 femblables à celles qui font dans les ar- 
mes de France. Maïs il paroît que c’eft l’encrinos qui 
doit à jufte titre refter en pofleffion du nom de pierre 
de lis ou de lis de pierre. (=) . 

rs, où Notre DAME Du Lis , (Hift. mod.) or- 
dre militaire inftitué par Garcias IV. roi de Na- 
varre, à l’occafion d’une image de la fainte Vierge, 
trouvée miraculeufement dans un is, & qui guerit 
ce prince d’une maladie dangereufe. En reconnoif- 
fance de ces deux événemens , il fonda en 1048 l’or- 
dre de Norre- Dame du Lis, qu’il compofa de trente- 
huit chevaliers nobles, qui faifoient vœu de S’Oppo- 
fer aux Mores, & s’en réferva la grande-maîtrife à 
lui 6e à fes fuccefleurs. Ceux qui étoient honorés du 
collier , portoient fur la poitrine un Zs d’argent en 
broderie, & aux fêtes où cérémonies de l’ordre , une 
chaîne d’or entrelacée de plufieurs M M gothiques, 
d'où pendoit un Zs d’or émaillé de blanc, fortant 
d’une terrafle de finople , & furmonté d’une grande 
M , qui eft la lettre initiale du nom de Marie. Favin, 
laft. de Navarre. | 

Lis , ( Æiff. mod.) nom d’un ordre de chevalerie 
infitué en 1546 par le pape Paul IT, qui chargea les 
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chevaliers de défendre le patrimoine de faint Pierre, 
contre les entreprifes de fes ennemis, comme il 
avoit établi pour le même but, ceux de faint Geor- 
ges dans la Romagne, &c de Lorette dans la Marche 
d'Ancone., quoique Favin rapporte l’origine de celui- 
ci à Sixte V. &t le fafle de quarante-un ans pofté- 
rieur à la création qu’en fit Paul IL. felon d’autres 
auteurs. 


Les chevaliers du Zs étoient d’abord au nombre | 


de cinquante, qu'on appelloit auffi particrpans , parce 


qu'ils avoient fait au pape un préfentde 25000 écus, | 


8 on leur avoit afigné fur le patrimoine de faint 
Pierre , un revenu de trois mille écus, outre plu- 
fleurs privileges dont ils furent décorés. La marque 
de l’ordre eft une médaille d’or qué les chevaliers 
portent fur la poitrine ; on y voit d’un côté Pimage 
de Notre-Dame du Chefne, ainfi fommée d’une 
colle fameufe à Viterbe, & de l’autre un #s bleu 
célefte fur un fond d’or , avec ces mots : Paul: III, 
Pontfic. Max. Munus. Paul IV. confirma cet ordre 
en 1656, & lui donna fe pas fur tous les autres. Les 
chevaliers qui le compofent portent le dais fous le- 
quel marche le pape dans les cérémonies lorfqw’il 
n’y a point d'arnbafadeurs de princes pour faire 
” cette fonttion. Le nombre de ces chevaliers fut aus- 
menté la même année jufqu’à trois cens cinquante. 
Bonanni, catalog. equefir. ordin. 

Lis D'ARGENT , (Monnoie,) monnoie de France, 
qu'on commença à fabriquer ainf que les Zs d’or, 
en Janvier 1656. Les Zs d'argent , dit le Blanc, 
pag. 387 , étoient à onze deniers douze grains d’ar- 
gent fin, de trente pieces & demie au marc, de fix 

deniers cinq grains trébuchant de poids chacune, 
ayant cours pour vinpt fois, les demz-lis pour dix 
fols , & les quarts de Zs pour cinq fols. (D. J.) 

Lrs D'OR, (Monnoïes.) piece d’or marquée au re- 
vers du pavillon de France. Ce fut une nouvelle ef 
pece de monnoie, dont la fabrication commença en 
Janvier 1656, $& ne dura guere. Le 45 d'or, dit Le 
Blanc, pag. 387 , pefe trois demiers &c demi-grain. 
Ils font au titre de vingt-trois carats un quart, à la 
taille de foixante &c demi au marc, pefant trois de- 
mers trois grains & demi trébuchant , la piece, & 
ont cours pour fept livres. Voilà une évaluation 
faite en homme de métier , qui nous mettroit en état 
de fixer avec la derniere exaétitude, s’il en étoit be- 
foin, la valeur du Zs d’or, vis-à-vis de toutes les 
monnoies dé nos jours. Voyez MONNOIE. (D. J.) 

Lis, fleur de ( Blafon,) Voyez FLEUR-DE-LIS , & 
lifez que ces fleurs ont été réduites à trois fous 
Charles V. & non pas fous Charles VII. Je perfifte 
à regarder la conjeéture de Chiflet comme plus ha- 
fardée que folide ; mais 1l eft vraiflemblable , que 
ce qui fut long-tems une imagination de peintres, 
devint les armoiries de France. D'’anciennes cou- 
ronnes des rois des Lombards, dont on voit des ei- 
tampes fideles dans Muratort, font furmontées d’un 
ornement femblable, &c qui n’eft autre chofe, que 
le fer d’une lance lié avec deux autres fers recour- 
bés,. Quoi qu'il en foit, cet objet futile ne valoit 
pas la peine d'exercer la plume de Sainte-Marthe, de 
du Cange, de du Tillet & du P. Mabillon. Je ne 

parle pas de Chiflet, de la Roque, des PP, Triftan 
de Saint-Amand , Ferrand, Méneftrier & Rouffelet, 


jéfuites. Ces derniers écrivains ne pouvoient guere | 


de nourrir d'objets intéreffans. (2. J.) 

Lis, {. m. (Ourdiffage.) c’eft la même chofe que 
les sardes du rot , ou les grofles dents qui font aux 
extrémités du peigne. 

Lis , La (Géogr.) en latin Legia, riviere des pays- 
bas françois. Elle prend fa fource à Lisbourg en Ar- 
tois, & fe jette dans l'Efcaut à Gand. On voit que 
le nom de cette riviere, joint à ceux de lEfcaut, 


de la Meunfe , du Rhin & de la Mofelle, dans les 


vers des poëtes françois , lors des conquêtes de 
Louis XIV. en Flandres, ils lui difent fans cefle, 
d’une maniere ou d'autre , également éloignées de 
la vérité : 
Et la Menfe, le Rhin, la Mofille & la Lis, 
Adimirans vos exploirs , tendenr les bras aux lis. 
(D. 7.) 

LISATZ, f. m. (Comm.) toiles qui viennent des 
Indes, de Perfe & de la Mecque. Il y en a de plu- 
fieurs qualités. Elles ont deux piés un quartde large, 
où cinq pans & demi de Marfeille. 

LISBONNE , (Géogr.) capitale du Portugal, fur 
le Tage, à quatre lieues de l'Océan, trente-quatre 
S. O. de Coimbre, foixante N. O, de Séville , cent 
fix S. O. de Madrid. 

Elle eft 124, 57. 45". plus orientale que Paris; 
lat, 384, 45!. 25". felon les obfervations de M. Cou- 
plet, faites fur les lieux en 1698, & rapportées 
dans les mémoires de l’académie des Sciences, an- 
née 1700 , pag. 172. 

Long. 10.49. par les obfervations de Jacobey, 
rapportées dans les Tranfattions philofophiques , &c 
approuvées par M. de Lifle, dans les mémoires de 
l’Académie royale des Sciences. 

Long. felon M. Caflini, of. 6/, 30", Jar, 384, 43". 
&z felon M. Couplet, 384, 45. 257. 

Long. orientale felon M. le Monnier , 84. 30'. Jar. 
384, 42/. 20", 

M. Bradley a établi of. 7”. 307, ou O. H. 36’. 307. 
pour différence de longitude entre Londres & Zi/- 
bonne. Voyez les Tranfaitions philofophiques , n°, 394. 

Cette ville eft le féjour ordinaire du roi & de la 
cour , le fiége du premier parlement du royaume, 
aw'on nomme relagao, avec un archevêché, dont lar- 
chevêque prend le titre de patriarche ; une univer= 
fité, une douane, dont la ferme eft un des plusgrands 
revenus du prince , & un port fur le Tage d'environ 
quatre lieues de long , eftimé le meilleur &c le plus 
célebre de l’Europe , quoiqu’expolé quelquefois à 
de violens ouragans. 

On a vû cette ville briller en amphithéâtre , par 
fa fituation fur fept montagnes, d’où l’on découvre 
le Tage dans toute fon étendue, la campagne & la 
mer. On vantoit , il n’y a pas fix ans, la folidité 
des forts de Lisbonne & de fon château , la beauté de 
fes places & de fes édifices publics, de fes églifes, 
de {es palais, & fur-tout de celui du roi. Enfin on 
la régardoit avec raifon, comme une des principales 
villes de PEurope , & le centre d’un commerce pro- 
digieux. Toutes ces belles chofes ont été effacées du 
livre de vie, par une révolution également prompte 
êt inopinée. 

« Lisbonne étoit ; elle n’eft plus», dit une lettre 
qui nous apprit qu'un tremblement de terre arrivé 


| le premier Novembre 1755, en avoit fait une fe- 


conde Héraclée ; mais pmifqu'on efpere aujourd’hui 
de la tirer de fes ruines, & même de lui rendre fa 
premiere fplendeur, nous laïfferons un moment le ri- 
deau fur l’affreufe perfpe@ive qui l’avoit détruite, 
pour dire un mot de fon ancienneté & des diverfes 
révolutions qu’elle a fouffertes , jufqu’à la derniere 
cataftrophe, dont on vient d'indiquer l’époque trop 
mémorable. 

Quoique vivement touché de fes malheurs, je ne 
puis porter fon ancienneté au fieclé d’'Ulyfe , nf 
croire que ce héros , après la deftruéhon de Troie , 
en ait jetté les fondemens ; deforte que dêflors , elle 
fut appellée Viyffipone, ou Ulyffipo: Outre que fe- 
lon toute apparence , Ulyfle n'eft jamais forti de la 
Méditerranée , le vrai nom de cette ville étoit O/y/= 


fipo, comme il paroît par Pinfcriptiôn fuivante , qus 


y a été trouvée. Imp. Cf. M. Julio, Philipp. Fele 
Aug. Pontif. Man. Trib. Pot. II, P.P. Conf. HI. 
Fel, Jul. Otiffipo, Cette imfcription confirme que £z/- 

| bonne à 
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bonne , après avoir reçû upe colonie romaine, prit 
le nom de Félicitas Julia ; & c’eft aflez pour jufti- 
fer fon ancienneté. 

Elle a été plufieurs fois attaquée, conquife &c re- 
conquife par divers peuples. D. Ordogno IT. qui 
régnoit dans le dixieme fiecle, s’en rendit maitre, 
& la rafa. Elle fut à peine rebâtie, que les Maures 


-s’en emparerent. D. Henri lareprit au commence- 


ment du douzieme fiecle , & bientôt après elle re- 
tomba fous la puiffance des Sarrafins. C’étoit le 
tems des croifades; D. Alphonfe en obtint une pour 
la retirer des mains des infideles. On vit en 1145, 
une flotte nombreufe montée par des Flamands, des 
Anglois & des Allemands , entrer dans le Tage, at- 
taquer les Maures , & leur enlever Lisbonne. Dès 
que le comte de Portugal fe trouva poflefleur de 


cette ville, il la peupla de chrétiens, & en fit fa 


capitale, au lieu de Coïmbre , qui l’avoit été juf- 
qu’alors. Un étranger nommé Gilbert, fut facré fon 
premier évêque. Henii, roi de Caftille , la foumit à 
{a couronne en 1373. Elle rentra dans la fuite fous 
le pouvoir des Portugais, & y demeura jufqu’à ce 
que le duc d’Albe, vainqueur de D. P.d’Achuna, la 
rangea fous la domination efpagnole. Enfin par la ré- 
wolution de 1640 , le duc de Bragance fut proclamé 
dans Lisbonne roi de Portugal, & prit le nom de 
Jean IV. | 

Ses fuccefleurs s’y font maintenus jufqu’à ce jour. 
Charmés de la douceur de fon climat, & pour ainfi 
dire defon printems continuel , qui produit des fleurs 
au milieu de l'hiver , ils ont aggrandi cette capitale 
de leurs états, l'ont élevée fur {ept collines, & l’on 
étendue jufqu’au bord du Tage. Elle renfermoit dans 
fon enceinte un grand nombre d’édifices fuperbes , 
plufeurs places publiques, un château qui la com- 
mandoit, unarfenal bien fournid’artillerie , un vafte 
édifice pour la douane , quarante églifes paroïffales, 
fans compter celles des monafteres , plufieurs hôpi- 


taux magnifiques, & environ trente mille maifons, 


qui ont cédé à d’affreux tremblemens de terre, dont 
le récit fait friflonner les nations même, qui font le 
plus à l'abri de leurs ravages. . 

Le matinidu premier Novembre 1755, à neuf 
heures quarante-cinq minutes , a,été l’époque de ce 
tragique phénomene , qui infpire des raifonnemens 
aux efprits curieux, & des larmes aux ames fenfi- 
bles. Je laifle aux Phyficiens leurs conjeétures:, & 
aux hiftoriens du, pays:, le droit qui leur appartient 
de peindre tant de défafires. Quægueïpfa miferrima 
vidi, Gr quorumpars magna fui, écrivoit une dame 
étrangeré:,le-4 Novembre!, dans une lettre datée du 
milieu des champs, qu’elle avoit choïfi pour refuge 
à cinq milles de endroit où étoir Lisbonne trois jours 
auparavant-suingene SRE S6 
- Le petit nombre de maïifons de cette grande ville, 
qui échäpperent aux diverfes fecoufles des tremble- 
mens de terre de l’année 1755 & 1756, ontété dé- 
vorées-par-les flammes, ou pillées par les brigands. 


Le cenfreide Lisbonne en particulier , a été ravagé 


d’une maniere inexprimable. Tous les principaux 
mapañns ont.été culbutés ou réduits en cendres; le 
feu. y a Confumé en marchandifes , dont une grande 
partie appartenoit aux Anglois, pour plus de qua: 
rante millions decreuzades. Le dommage des églfes, 
palais:& maiforis, à monté au-delà.de cent cinquante 
myllions-dé-lasmême monnoiet, .& l’on efimoit le 
mombre desiperfonnes.qui ont péri fous les ruines de 
ceites capitale, ou dans,fonincendie, entre 15 à 
ROCÉQIAMES:EÉ I ou0 , yo iedol = 
Toutes les'piiffances, ont témoigné par des lettres 
AS: MAT, EF, la douleur qu'elles,reflentoient de ce 
trifetévénement,; le roi d'Angleterre plus intime 


ment lié d'anütié}; 8 par.les intérêts de fon com- 


merce y envoya;.pour le foulagement des malheu- 
Tome LX, | 
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teux, des vaifleaux chargés d’or &c de proviñons,qui 
arriverent dans le T'ase au commencement de Janv. 
1756, & fes bienfaits furent remis au roi de Portu- 
gal. Ils confiftoient en trente mille livres fterling en 
or, vingt mille livres fterling en pieces de huit , fix 
mille barils de viande falée, quatre nulle barils de 
beurre , mille facs de bifcuit, douze cens barils de 
ris, dix mille quintaux de farine , dix mille quin- 
taux de blé, outre une quantité confidérable de 
chapeaux, de bas & de fouhiers. De fi puiffans fe- 
cours , diftribués avec autant d'économie que d’é- 
quité , fauverent la vie des habitans de Lisbonne, 
réparerent leurs forces épuifées, & leur infpirerent 
le courage de relever leurs murailles, leurs maifons 
& leurs éplifes. 

Terminons cet article intéreflant de Lisbonne par 
dire un mot d'Abarbanel, de Govea, de Lobo, & 
fur-tout du Camoens, dont cette ville eft la patrie. 

Le rabbin lfaac Abarbanel $’eft diftingué dans fes 
commentaires fur l’ancien Teflament, par la fimpli- 
cité qui y regne, par fon attachement judicieux au 
fens littéral du texte, par fa douceur & fa charité 
pour les chrétiens, dont il avoit été perfécuté. I 
mourut à Venife en 1508, âgé de foixante-onze ans. 

Antoine de Govea pafle pour le merlleur jurifcon- 
fulte du Portugal ; fon traité de yurifdittione , eft de 
tous fes ouvrages celui qu’on eflime le plus. Il eft 
mort en 1565. 

Le P. Jérôme Lobo, jéfuite, finit fes jours en 1678 , 
âgé de quatre-vingt-cinq ans, après en avoir pañlé 
trente en Ethiopie. Nous lui devons la meilleure re- 
lation qu'on ait de l'Abyfinie ; elle a été traduite 
dans notre langue par M. Pabbé le Grand , &c im- 
primée à Paris en 1728, 22-4°. 

Mais le célebre Camoens a fait un honneur im- 
mortel à fa patrie , par fon poëme épique de la Lu- 
ziade. On connoît fa vie & {es malheurs. Né à Zif- 
bonne en 1524 ou environ, il prit le parti des armes, 
& perdit un œil dans un combat contre les Maures. 
Il pafla aux Indes en 1553, déplut au viceroi par 
fes difcours, & fut exilé. Il partir de Goa , & fe ré- 
fugia dans un coin de terre déferte, fur les frontieres 
de la Chine. C’eft là qu'il compofa fon poëme ; le 
fujet.eft la découverte d’un nouveau pays, dont if 
avoit été témoin lui-même. Si l’on n’approuve pas 
l’érudition déplacée qu'il prodigue dans ce poème 
vis-à-vis des Sauvages ; fi l’on condamne le mélange 
qu'il y fait des fables du paganifme, avec les vérités 
du Chriftianifme, du-moins ne peut-on s'empêcher 
d'admirer la fécondité de fon imagination. la richeffe 
de fes defcriptions, la variété & le coloris de fes 
images. 

On dit.qu'il penfa perdre ce fruit de fon génie en 
allant à Macao; fon vaifleau fit naufrage pendant le 
cours de la navigation ; alors le Camoens, à l’imita- 
tion de Céfar , eut la préfence d’efprit de conferver 
fon-manufcrit, en le tenant d’une main au-deflus de 
Veau, tandis qu’il nageoït de l’autre. De retour à 
Lisbonne,en 1569, il:y pafla dix ans malheureux , & 
finit fa vie dans un hôpital en 1579. Tela été le fort 
du Virgile des Portugais. (D. J.) | 

LISCA-BIANCA, (Géog.) la plus petite des 
iles de Fipari au nord de:la Sicile. Strabon la nomme 
Evoyuuos , frraffra, parce que ceux qui alloient de Li- 
pari en Sicile, la laifloient à la gauche ; il ajoute que 
de fon.tems ; elle étoit comme abandonnée : Lifca- 
Bianca n’a peint changé en mieux, au contraire ce 
n’eft plus qu’un rocher entierement defert. (D, J.) 
+ LISÉRE , { m. ( Brodeur. ) c’eft le travail qui s'e- 
xécute fur une étoffe, en fuivant le contour des fleurs 
&z du deffein avec un fil ou un cordonnet d’or, d’ar- 
gent ou de foie. x 

LISERON ;: corvolvulus, Î. m. (Æiff. nat. Bor.) 
genre.de plante à fleur monopétale ur VS 

dd 


fi Los 
dont les bords font ordinairement renverfés en de- 
hors ; il fort du calice un piftl qui eft attaché com- 
me un clou à la partie inférieure de la fleur, & qui 
devient un fruit arrondi, membraneux &z enveloppé 
le plus fouvent du calice : ce fruit eft divifé en trois 
loges dans quelques efpeces de ce genre; & ïl n’a 
qu’une feule cavité dans d’autres ; 1l renferme des 
femences ordinairement anguleufes. Tournefort, 
Ænff, res herb. Voyez PLANTE. 

Ce genre de plante qu’on vient de caraétérifer , 
s’appelle en Botanique convolvulus , t c’eft un genre 
de plante bien étendu, puifque toutes les parties du 
monde s'accordent à en fournir quantité d’efpeces. 
Tournefort en compte 56, & je compte qu'il s’en 
faut de beaucoup qu'il les ait épuifées ; maïs la feule 
defcription du grand Zferon commun à fleurs blan- 
ches peut fufire au plan de cet ouvrage. C’eft le co7- 
volvulus major, albus, des Bauhins, de Parkinfon, 
de Ray, de Tournefort, 6c. On l’appelle en anglois 
«he great white bind-wecd. 

Sa racine eft longue, menue, blanche, garnie de 
fibres à chaque nœud, vivace, d’un goût un peu 
âcre. Elle pouffe des tiges longues, grêlés, tortues, 
farmenteufes, entrelacées enfemble, cannelées, qui 
s’élevent fort haut en grimpant, & fe lient par leurs 
vrilles autour des arbres & arbrifleaux voifins. Ses 
feuilles font larges, évidées en forme de cœur, 
plus grandes, plus molles & plus douces au toucher 
que celles du lierre, pointues, liffes, vertes, atta- 
chées à de longues queues. $es fleurs ont la figu- 
xe d’une cloche, & font blanches comme neige, 
agréables à la vue, portées fur un aflez long pédi- 
cule qui fort des aiffelles des feuilles ; elles font fou- 
tenues par un calice ovale, divifé en cinq parties 
avec autant d’étamines à fommet applati. Quand 
ces fleurs font tombées, il leur fuccede des fruits 
prefque ronds, gros comme de petites cerifes, mem- 
braneux, enveloppés du calice. Ces fruits contien- 
nent deux femences anguleufes ou pointues, de cou- 
deur de fuie ou d’un noir tirant fur le rougeâtre. 

Cette plante fleurit en été, & fa femence mürit 
<n automne. Elle rend un fuc laiteux comme les au- 
tres efpeces du même genre. Sa racine eft purgative ; 
ce qui lui a fait donner par Hoffman, le nom de /cam- 
smonée d'Allemagne, pays où elle abonde ; maiselle 
vient prefque par-tout , dans les haïes , dans les brof- 
failles , dans Les lieux fecs, dans les lieux humides, 
& principalement dans les lieux cultivés. C’eft une 
des mauvaifes herbes, &z des plus funeftes aux jar- 

_dimiers curieux ; car s’attachant par fes racines à 
toutes les plantes qu’elle rencontre, elle les entor- 
tille , les mange, & s’éleve par-deflus. Le meilleur 
remede pour la détruire eft de la couper fouvent par 
la tête, parce qu’elle répand alors beaucoup de lait 
qui la faigne jufque à la mort, difent les jardiniers. 
(D. T° 

LISERON-ÉPINEUX, ( Botan. ) Voyez l’article de 
cette plante fous le nom botanique SMILAX ; car il 
faut éviter les équivoques, & il feroit tout fimple de 
penfer que le iféron-épineux eft une des efpeces de 
diferon, au lieu que c’eft un genre de plante tout dif- 
férent. (D. J.) 

LISEUSE , f. f. nom que l’on donne dans les fabri. 
ques d’étoife de foie, à la perfonne qui lit les def- 
Leins. 

On appelle Zfeufe celle qui leve les deffeins 8x les 
tranfpofe corde par corde fur le femple, c’eft dans 
cette occafon que l’on fe fert des embatbes. 

LISIBLE, adj. ( Ecrivain. ) eft ufité dans l’écri- 
ture. Un caraétere ouvert dont les traits font aflez 
ronds , les lettres également écartées les unes des 
autres, les mots, les lignes; enfin, un caraétere Zi 
ble, eft celui que tout le monde peut lire aifément. 

LISIERE, L f, (Gramm. 6 Ourdiffage, ) c’eft le 


LES 


bord d’une étoife ou en laine ou enfoie, qui eft tou- 
jours d’un tiflu plus fort & plus ferré, & communé- 
ment d’une autre couleur que l’étoffe. Voyez Les artia 
cles MANUFACTURE EN LAINE 6 EN SOIE. 

Il fe dit aufi de deux cordons larges & plats qu’on 
attache aux corps des enfans, par derriere, à la hau- 
teur des épaules, à l’aide defquels on les foutient 8 
on leur apprend à marcher. 

Ce dernier fe prend aufi au figuré, & l’on dit 
d’un homme fubjugué par un autre, qu’i/ en eff mené 
a la lifiere. 

On dit la Zifrere d’une contrée, la Zfere d’une 
forêt. 

LiSIERE EN SAILLIE, ( Ferrific. ) on appelle ainfi, 
dans la Fortification, une efpece de chemin de 10 ou 
12 piés de large qu’on laifle dans les places revètues 
feulement de gazons, entre le pié du côté extérieur 
du rempart & le bord du foffé, & qui fert à empê- 
cher que les terres du rempart ne s’éboulent dans le 
foffé ; on l'appelle communément berme & relais, 
Voyez BERME. 

LISIEUX, ( Géog.) ancienne êr jolie ville de 
France dans la haute Normandie, au Lieuwin, avec 
titre de comté, & un évêché fuffragant de Rouen. 

Lifieux fe nomme en latin civisas Lexoviorum, Li< 
xoviorum , Lexovium, Lixovium, Liciacenfis civitas. 
Elle a tiré fon nom, fuivant l’abbé de Longuerue, 
des peuples Lexovi: ou Lexobi. Sous les rois de Fran- 
ce, elle fut la capitale d’ur pays, qui eft nommé 
dans les capitulaires, Lifvinus, Livinus, comitatus 
Lifvinus , le comté de Lifieux. Ce comté a été donné 
à l’évêque, qui, par-là, eft devenu feigneur tem- 
porelde la ville. Ireconnoit, pour fon premier évé- 
que, Litarde, qui affifta au concile d'Orléans l’an 
311. Son évêché, l’un des plus confidérables de la 
province, vaut 5o mille livres de rentes, & fon pa- 
laisépifcopal eft une belle maifon. Il y aà Lifeux une 
grande fabrique de toiles, de frocs & de pinchinas. 

Cette ville eft entre Seez & Verdun, en partie fur 
une côte, en partie dans une belle vallée, au con- 
fluent de l’Arbec & du Gale qui, après s’être joints, 
prennent le nom de Tougues. La poftion de Liffeux 
eft à 3 lieues de Pont-l’évêque, à 18 S. O. de Rouen, 
10 E. de Caen, ÿ de la mer, 40 N. O. de Paris, 
Long. felon Lieutaud, 154. 40/. 30", lat, 49. 11. 

Vattier ( Pierre) eft, que je fache, le feul homme 
de lettres dont Liféeux foit la patrie ; après être de- 
venu médecin, & confeiller de Gafton, duc d’Or- 
léans, il abandonna la Médecine pour cultiver la 
langue arabe, Nous lui devons la traduétion fran- 
çoïfe de Timur, & celle des cahifes mahométans 
d'Elmacinus, qui parut à Parisen 1657- ( D. J.) 

LISME , £. f. ( Commerce. ) efpece de tribu que les 
François du Baftion de France payent aux Algériens 
& aux Maures du pays, fuivant les anciennes capi- 
tulations, pour avoir la liberté de la pêche du corail 
êt du commerce au Baftion, à la Calle, au cap de 
Rofe, à Bonne & à Colle. Ditéionn. decommerce. 

LISMORE , ( Géog.) petite ville d'Irlande, dans 
la province de Munfter, au comté de Waterford; 
elle envoie deux députés au parlement; fa fituation 
eft fur la riviere de Blackwater, à s milles S. de 
Tallagh, & 13 O.de Dungarvan. Long. 10. 9. ar, 
SA ÿ | 

Quoique Lifnore tombe en décadence ; fur - tout 
depuis que le fiege de fon évêché a été réuni à celui 
de Waterford, cependant elle fe reflouvient toujours 
d’avoir produit dans le‘dernier fiecleun citoyen cé- 
lebre, l’illuftre Robert Boyle, que Charles illeror 
Jacques, & le roi Guillaume confidérerent égale- 
ment. Ileft fi connu par fes travaux & fes impor- 
tantes découvertes en Phyfique , que je fuis difpenfé 
des détails. Je dirai feulement qu'il mourut en 1607, 
à l’âge de 65 ans,Ona donné à Londres,en1744;une 


à Fe édition de fes œuvres En $ vol, joli, 
DT, : 

LISONZO , LE, ( Géog. ) riviere d'Italie dans lé: 
tat de la république de Venife, & au Frioul. Elle a 
fa fource dans les Alpes & dans la haute Carinthie , 
& finit par fe jetter dans Le golfe de Venife , entre le 
golphe de Triefte à l’orient, & les lagunes de Mara- 
no à l'occident. (2. J.) 

… LISSA ox ISSA, ( Géog.) petite île du golfe de 
Venife , fur la côte de Dalmatie, appartenante aux 
Vénitiens. Quoiqu’elle foir une des plus petites îles 
qui fe trouvent fur la côte de Dalmatie , elle ne laiffe 
pas d’être célebre dans l’hifloire ancienne. Jules Cé- 
fat, Comm. div, IV. De bello civii, & Tite-Live, 
Décad. 4. liv. I. nous difent qu’elle avoit donné à la 
république Romaine un fecours de vingt vaifleaux 
armés contre Philippe, roi de Macédoine. Elle ne 
pourroit donner aujourd’hui à la république de Ve- 
nife, que quelques tonneaux d’excellent vin, des 
fardines & des anchois, que l’on pêche en affez gran- 
de abondance fur fes côtes. Long. 34. 35. lat. 43, 
224 | | 
LissA , ( Géog, ) petite ville de la grande Pologne 
au palatinat de Pofnanie , fur les frontieres de Silé- 
fie, proche de Glogau. Long. 33. 47. las 51.39, 
(D. 7.) 
_ LISSE, £. f. (Gram. & art. méchan. ) ce mot a des 
acceptions fort diverfes. Voyez Les articles fuivans. 

Chez les ouvriers qui ourdiflent, ce font des fils 
_difpofés fur des tringles de bois, qui embraffent les 
fils de chaine &c qui les font lever & baïfler à difcré- 
tion. 

Chez les ouvriers en papiers, en cartons & au- 
tres, ce font des inftrumens qu’on applique forte- 
ment fur l'ouvrage ; & qui en effacent les plis. 

Lisses,(Marine. ) Voyez CEINTES ou PRÈ- 
CEINTES. 

Les Ziffes font de longues pieces de bois que l’on 
met en divers endroits fur le bout des membres des 
côtés d’un vaifleau. Elles portent divers noms, fui- 
vant l'endroit du vaifleau où elles font placées. 

Liffe de vibord, c’eft une préceinte un peu plus 
petite que les autres , qui tient le vaifleau tout au- 
tour par les hauts. Voyez PL. IV. (Marine. ) fig. 1. 
N°. 167. &c 168. Premiere Aiffe & feconde ff de 
vibord. Voyez aufi PL. P. fo. 1. ces pieces fous les 

“mêmes nombres. 

Liffe de plat-bord, c’eft celle qui termine les œu- 
vres mortes entre les deux premieres rabattues, on 
continue cette Affe de long en long avec des mou- 
lures pour y donner la grace ; elle a de largeur un 
pouce moins que la cinquieme préceinte , elle en eft 
éloignée d’une diftance égale à cette largeur & on 
la trace parallelement à cette cinquieme préceinte, 
Sa largeur dans un vaïfleau de 70 canons eft de 9 

ouces. Il arrive quelquefois que le deffous de la 

life du-plat-bord fe trouve plus ou moins élevé.de 
quelques pouces que la ligne du gaillard , mais ordi- 
nairement ces deux lignes fe confondent. La Ze de 
plat-bord doit être éloignée de la cinquieme pré- 
ceinte de la largeur environ de cette même fe, 
c’eftà-dire, que lé rempliflage entre la cinquième 


préceinte & la 4ffe de plat-bord , difiere très-peu de 


la largeur de cette Aiffe. 

Lijle d’hourdy s'appelle auffi la grande barre d’ar- 
cafe , c’eft une longue piece de bois qui eft placée à 
l'arriere, & elle peut être regardée comme un. ban 
qui pafle derriere l’étambot, & fux lequel:font atra- 
chés les eftains. Si on confidere les eftains comme 

une portion de cercle ; elle en fait la corde & l’étam- 
bot la flèche, le tout. énfemble s'appelle Parcaffe. 
Pour connoitre la pofition de la Zffe d’hourdy vûe 
différemment , voyez PL. AI1. Marine, fig. 1. la poupe 


dun vaiffeau du prenuer:rang , la Affe d’hourdy eft 
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cons B, & la poupe d’un vaifleau, PA fe, à. 

(o) 

La life d’hourdy a deux éourburés , uné dans lé 
fens horifontal, l’autre dans le vertical, c’eft ce 
qu'on appelle /on arc, fa tenture où fon bouge, | 
-_ Pour déterminer fur l’étambot la hauteur où doit 
être placée la 4ffe d'hourdy , il faut additionner le 
creux , le relevement du pont à l'arriere, avec la 
hauteur du feuillet des bords de la fainte-barbe, qui 
eft la même chofe que celle des feuillets de la pres 
miere batterie. Léd 

La longueur de la /ffe d’hourdy eft fort atbitraire; 
beaucoup de conftruéteurs la font des deux tiers de 
la plus grande largeur du vaifleau, & pour fa lar- 
geur, fon épaifleur & fon bouge, ils prennent autant 
de pouces qu’elle a de piés de longueur. . 

Il y a des conftruéteurs qui prennent 6 lignes par 
pié de la longueur de la Zf/e d'hourdy pour en avoir 
l'arc ou le bouge ; d’autres lui donnent autant de 
bouge qu’elle a d’épaifleur. Ilne convient pas d’éta- 
blir une regle générale pour tous les vaifleaux de 
différentes grandeurs, cétte /fe devant être propor- 
tionnellement plus longue pour lés grôs vaifleaux 
que pour les petits. Nous allons donner plufeurs 
exemples , qui mettront.en état de fixer la longueur 
de la Zffe d'hourdy pour toutes fortes de vaifleanx. 

Pour un vaifleau de 110 canons, de 47 piés 6 
pouces de largeur, on prénd les deux tiers de la lar- 
geur totale du vaifleau, & 3 lignes de plus par pié. 

Pour un vaiffeau de 102 canons, on prend les deux 
tiers. de la lareeur. &.8 pouces de plus. | 

Pour un vaifleau de 82 canons, les deux tiers de 
la largeur. ù 

Pour un vaifleau de 74 canons, 7 pouc. 9 lignes 
par pié de la largeur. i 

Pour un vaifleäu de 62 canons, ? pouc. 8 lignes 
pat pié de la largeur. 

Pour un vaifleau de 56 canoris, 7 pouc. 7 lignes 
3 points par pié de la largeur. 

Pour un vaifleau de $6 canons, 7 pouc, 6 lign. & 
demie par pié de la largeur. 

Pour un vaifleau de 46 canons, 7 pouc; 6 lien. pat 
pié de la largeur. 

Pour un yaiffeau de 32 canons, 7 pouc. 5 lion, & 
demie par pié de la largeur. | 

Pour une frégate de -22 canons, 7, pouc. 4 lign, 

Pour une corvette de 12 canons, 7 pouces par 
pié de la largeur. | 

* Ceci eff tiré des Æ/émens de l’architetlure navale dè 
M. du Hamel. 

Il y en a qui, fanstant de précaution; donnent 
‘de longueur à la Zffe d’hourdy pour les vaifleaux du 
premier rang &t du deuxieme , les deux tiers de la 
largeur , :& pour les autres vaifleaux un pié de 
-mOoins. | 

* ILeft bon de remafquer que plus. on augmente la 
longueur de la Ziffe d’hourdy , plus lesvaifleaux ont 
de largeur à l’arriere , & plus on gagne d’emplace- 

-ment pour Le logement des officiers, plus encore on 
a de facilité danslercas du combat pour placet de 


‘la moufqueterie, Mais cet élargiflement du vaiffleau 


-préfente une furface au vent, qui efttoujours defa- 
vantageufe quand'on court au plus près; néanmoins 
on peut négliger le petit avantage qu'il y autoit à 
raccourcir la Zffe, d'hourdy relativement à la mar- 
:che au-plus près ; pour donner aux. officiers plus de 
commodité | parce qu'il n’y a pas à beaucoup près 
“autant d’inconvémient à augmenter la largeur que 
-l'élévation des œuvres mortes. : , 411 4411! 
Lifles de gabarits , on donne ce nom à la beloiré, 
aux lattes, & en général à toutes Les pieces qui font. 


employées pour:former les gabarits ou: les façons 


d’un vaifleau: 11 0 2 Ou pue 
es Liffès de porte-haubans ; ce: {ont dé longues pieces 
| Ddd ÿ 
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de bois platés que l’on fait réoner le long dés porte- 
haubans, & qui fervent à tenir dans leur place les 
chaines de haubans. (Z) 

LASSE, chez les Cartonniers, c’eft un inftrument à 
l’aide duquel on polit le carton quand il eft collé & 
féché: On fe fert pour cela d’une pierre à liffer, 
d’une pierre de Ziffe, & d’une perche à liffer, fembla- 
bles à celles qui fervent aux Cartiers pour liffer les 
cartes. Voyez les articles CARTIER 6 CARTONNIER, 
6 les Planches de cès arts, 


LISSE , terme de Corrayeur, eft un inftrument dont 
ces ouvriers {e fervent pour lifler & polir leurs cuirs 
de couleur, après qu'ils ont reçu leur dernier luftre. 

La Ziffé éft un morceau de verre fait en forme 
d’une bouteille, folide , dont le col eft affez long & 
gros pour fervir de poignée , & dont la panfe a qua- 
tré ou cinq pouces de diametre &c deux pouces de 
hauteur, Voyez la Planche du Corroyeur. 

Liffer , c’eft fe fervir de la Zffe pour polir & don- 
ner plus d'éclat au luftre des cuirs de couleur. 


LiSSES , cerme de Gayier, ce font des perles d’é- 
mail percées par le nulieu, & à-travers defquelles 
pañlent les fils de la chaîne. Chaque métier a deux 
têtes de Zffes, & chaque tête de /ffes porte mille 
perles, fi la gaze doit avoir uné demi-aune de lar- 
geur. Mais fi elle doit être plus ou moins large, il 
faut augmenter ou diminuer le nombre des perles à 
raifon de 500 perles pour chaque quart d’aune qu'on 
veut donner de plus ou de moins à la gaze. Voyez 
GAZE, | 
_ LissEs, séte de, ( terme de Gazier ) qui fignifie le 
haut des /iffes dont fe fervent ces artifans à l'endroit 
où elles font arrêtées fur Les liferons. Foyez LISSES 
6 GAZE. 


L1SSE, serme de Marbreur, ou plutôt inftrument 
dont ils fe fervent pour polir le papier marbré & le 
rendre luifant. C’eft, à proprement parler, une pierre 
ou caillou fort uni que l’on conduit à la main en 
l’appuyant fortement fur le papier, ou bien que l’on 
enchâfle dans un outil de bôis à deux manches, ap- 
pellé 2oire a life. Voy.les Planches du Marbreur, où 
lon a repréfenté un ouvrier qui /ffe une feuille de 
papier. F | 

LISSE , (Maréchal) eft la même chofe que chan- 
frein blanc: on dit qu'un cheval à une life envvête. 
Voyez CHANFREIN. 

LISSE, serme de Riviere, c’eft la piece courante 
qui couronne à hauteut d'appui le garde-fou d’un 
pont de bois. 


Ersses ,:(1Rub.) inftrument fervant à pañer les 
chaines. (f’oyez Passer en Lisses.) Elles font de:fil 
bisde Flandres, voicileur fabrique ; ontend:d’abord 
üne menueñcelle fxéeenZ ,ou à-lentour delache- 
villette qui en eft proche; l’autre bout portant feu- 
Jement &r librement {ur l’autre boat de la piece D , 
eft tenutendu par le poids de la pierre M ;:c’eft cet- 
te ficelle qui formera la tête dela Ziffe ; le bout-de 
fil de Flandrés qui eft contenu fur le rochet N,eftat- 
taché à cette ficelle , aurmoyen de plufieuts nœrds; 
en paflant # dans les tours de ce fl, en Z du:côté 
A pour revenir en.B , ce fil ainf arrêté eit paflé fm- 
ple fur la traverfe Æ par la main droite, êzrecu 
par la gauche en deffousile Hffoir ; cette main le 
-rend'à la droite qui le pañle à-l’entour de la ficelle 
L ,:en commençant ce paflage par-deflus, écfaifant 
pafler N'\à-travers une boucle formée par le:mème 
fl, ce qui formeun nœud coulant qui s'approche 
du premier fait, & cela àtchaque tour que fera M; 
les différens toursique l’on va continuer de même 
formeront la moitié de là Zfe; al faut obferver que 

. lon met umpetit bâton que lan voit en GG, qui 
s'applique & eft tenu contre cette traverfe-dès le 
premier tour de fil qued’on fait fur lui; dès diférens 


tours de fil que l’on va faire , l’un pafera fur ce b4- 
ton, & l’autre deflous, toujours alternativement, ce 
qui rendra ces tours d’inégale longheur ; on feravoir 
pourquoi cette inégalité :ceci fait autant de fois que 
l’on veut & quela fe peut lexiger, le bout de fil ar- 
rÊté comme au comméncement; voilà la moitié de la 
liffe faite, qui après cela eft Ôtée de deflus le lifloir 
pour y êtreremife d’abord, après avoirécarté lestra- 
verfes en diftance convenable & double pour faire 
l’autre partie ; pour cela, la partie faite remife furla 
traverfeen XX, où fe place une autre perfonne, or- 
dinairement un enfant qui eft aflez capable pour ce- 
la ; cet enfant préfente à l’ouvriere toujours placée 
en IT , chacun destours de la partie faite ; l’ouvrier 
reçoit ce tour ouvert avec les doigts de la main gau- 
che, qui luieft préfenté parladroïte de l'enfant , qui 
tient la totalité avec la gauche , obfervant de ne 
préfenter que celui qu'il faut , & fuivant l’ordre 
dans lequel les tours ont été placés fur la ficelle ; 
louvriere pafle le rocher N à-travers ce tour ; cCOmM- 
me on le voit en X Ÿ, puis elle le tourne àl’entour 
de la ficelle Z, comme quand elle a fait la premiere 
partie expliquée plus haut ; ces différens tours lui 
{ont auffi préfentés Pun après l’autre par-deffous le 
hfoir pour continuer la même opération, qui de la 
part del’enfant fe nomme sendre; on entend par cé 
qui a été dit en haut, qu'il eft tendu tantôt un tout 
plus long, plus un peu plus court, parce qw’ils ont 
tous cette figure , & cela alternativement , & c’eft 
ce qui formera la diverfe hauteur des bouclettes que 
l’on voit en I, l’ufage en eft expliqué à l’article 
PASSER EN Li18SE ; il faut laifler la ficelle fur la- 
quelle la fe eft montée, excéder par chacune des 
quatre extrémités de la longueur de 8 ou 10 pou- 
ces, ce qui fervira à l’enlifleronner. Foyez Lisse- 
RONS. À l'égard des Ziffes à maillons qui font fabri- 
quées de la même maniere , excepté qu’elles font 
de menues ficelles au lieu de fil, voici ce qu'il y a 
de particulier : tous les maillons font enfilés dans la 
ficelle par la partie 4, &c toutes les fois que l’ou- 
vriere forme un tour , elle laïffe un de ces maillons 
en-deflus ; & lorfqu'il s’agit de former la feconde 
partie , à chaque tour qu’elle fait, il faut que le bout 
de cette ‘ficelle ne foit pas pour lors fur le rochet 
N , puifqu'il faut que le tout pafle facceffivement 
par le trou B du maillon pour être arrêté à chaque 
tour, comme 1l a été expliqué en parlant des fes: 
les hautes Zffés qui font de ficelle | comme celles 
des Ziffes à maillon,n’ont d’autre différence de celles- 
là, qu'en ce que la fonétion des deux parties fe fait 
également, c’eft-à-dire, fur la même ligne ; confé- 
quemment les bouclettes fe trouvent paralleles, 
comme one voit dans la fo. 44, BB, à l'endroit 
marqué CC, juite au milieu de la haute Afe , icire- 
préfentée (mais:dont il faut réformer le lifleron qui 
eft trop groflier.) Pour revenir à l'inégalité des diffé- 
rentes mailles de la ff expliquée plus haut , il faut 
entendre que les foies de la chaîne qui y feront paf: 
fées , y font placées ainfi, en commençant par le 
premier brin; ayant choïfi les deux mailles qu'il 
faut,on pale le brin de foie ou fil de chaîne dans ces 
deux mailles, d’abord fur la bouclette de l’une, puis | 
fous celle de l’autre ; de forte que ces déux mailles 
font l’effet du maillon qui eft detenir la foie con- 
traite de né pas céder, foiten hanflant, foit en baif- 
fant, que fuivant le tirage operé par les marches, 
Le contraire arrive dans les hautes fs, auxquelles 
il faut des bouclettes fur le même niveau : les rames 
qui y font pañlées ne devantique haufler à mefure 
que la haute //k qui les contient levera, doivent ÿ 
être toutes paflées fur & jamais fous la bonclette, 
par conféquent il ne faut qu'une maille pour une 
rame; mais les {oies de la chaîne devant haufler & 
baïffer , doivent néceffairementêtre pañlées chaque 
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brin dans deux mailles de la Zffe, pout être fufcepti- 
bles de ce double mouvement. 

Lisses , Hautes | Voyez Lisses : les hautes Lif- 
fées enlifferonnées font au nombre de vingt-quatre 
© quelquefois davantage; elles font füfpendues dans 
le châteler, elles portent jufqu'à deux cents mailles 
chacune ; de forte, que fi l’on ne vouloit pañler 
qu'une feule rame dans chaque maille , les hawves 
diffes en porteroient 4800 , elles peuvent cependant 
en porter davantage au moyen de l'emprunt. Voyez 
EMPRUNT. Elles fervent par le fecours des retours 
à faire hanffer les rames qu’elles contiennent , paf- 
fées fuivant l’ordre du patron , pour operer la le- 
vée de chaîne néceflaire au paflage de la navette. 

Lrôses , ( Manufait. en foie) ce font des boucles 
de fil entrelacées , dans lefquelles on pañle les fils 
de la chaîne pour les faire lever ou baïffer ; il y en 
a de diverfes fortes. | 

Les Ziffes à grand colifle fervent à pafler Les fils 
de poil dans les étoffes riches. Elles font compo- 
fées d'une maille hante & d’une maille baffle al- 
ternativement , de façon que le coliffe a environ 3 
pouces de longueur, L’aétion de ces Ziffes eft de fai- 
re baïfier ou haufler le fil, felon que l’ouvriere l’e- 
xIge. 

Les Affes à petir-coliffe, font à petites boucles, ar- 
rètées par un nœud ; elles ne fervent qu'aux étof- 
fes unies. On donne le même nom à celles dont la 
maille eft alternativement , l’une fur une ligne plus 
baie que l’autre , afin que les fils difpofés fur une 
hauteur inégale , ne fe frottent pas, comme il arri- 
veroit s'ils étoient fur une même ligne. 

Les Ziffes de rabat | ce font celles fous la maille 
defquelles les fils font paflés pour les faire baïffer. 

Les liffes de liage, ce font celles fous lefquelles les 
fils qui doivent lier la dorute dans les étoffes fans 
poii, font pañlés pour les faire baïffer. 

Lisse BASSE , ( Tapiffier ) efpece de tiflu ou ta- 
piferie de foie ou de laine, quelquefois rehauflée 
d’or & d'argent , où font repréfentées diverfes figu- 
res de perfonnages , d'animaux , de payfages ou au- 
tres femblables chofes, fuivant la fantaifie de l’ou- 
viier, ou le goût de ceux qui les lui commandent. 

La baffe-liffe eft ainfi nommée , par oppoñtion à 
xne autre efpece de tapiflerie qu’on nomme haure- 
Life ; non point de la différence de louvrage, qui 
eit proprement le même, mais de la différence de La 
Hiuation des métiers fur lefquels on les travaille ; 
celui de la haffe-liffe étant pofé à plat & parallele- 
ment à l’horifon , &c celui de la haute. Liffe étant dref- 
Îé perpendiculairement & tout de bout. 

Les ouvriers appellent quelquefois baffe-marche, 
ce que le public ne connoït que fous Le nom de baffe- 
dijfe ; &t ce nom de manufaéture lui eft donné, à cau- 
fe des deux marches que celui qui les fabrique a 
fous les piés , pour faire haufler & baïffer Les /iffes, 
auf qu'on lexpliquera dans la fuite , en expliquant 
lä maniere d’y travailler. Voyez HAUTE-LISSE, 

Fabrique de baffe-liffe. Le métier fur lequel fe tra- 
vaille la baffs-liffe eft affez femblable à celui des tif 
ferans. Les principales pieces font les roïines, les en- 
fables ou rouleaux, la camperche, le cloud, le wich, 
les tréteaux ou foutiens , &.les arcs-boutans. Il y 
en a encore quelqu’autres, mais qui ne compofent 

… pas lemérier, & qui fervent feulement à y fabriquer 
l'ouvrage, comme font les fautriaux, les marches, 
les lames, les fes, &ce. 

. Les roines font deux fortes pieces de bois, qui 
forment les deux côtés dn chañlis ou métier & qui 
portent les enfuples pour donner plus de force à 
ces roines ; elles font non-feulement foutenues par- 
deflous avec d’autres fortes pieces de bois en forme 

de tréteaux, mais afin de les mieux affermir, eîles 


! font encore archoutées au plancher ; chacune avec 
| ? ve. 
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une éfpece de foliveau , qui les empêche d’avoir au- 
cun mouvement, bien qu'il y ait quelquefois jufqu’à 
quatre Où cinq ouvriers appuyés fur l’enfuble de 
devant qui y travaillent à la fois. Ce font ces deux 
foliveaux qu'on appelle les arcs-boutans. 

Aux deux extrémités des roines font les deux rou= 
leaux où enfuples, chacune avec fes deux tourillons 
& fon wich. Pour tourner les rouleaux , on fe fert 
du clou,c’eft-à-dire, d’une groffe cheville de fer lon- 
gue environ de trois piés. 

Le wich des rouleaux eft un long morceau, ou 
plutôt une perche de bois arrondie au tour, de plus 
de deux pouces de diametre, à peu près de toute 
la longueur de chaque enfuble ; une rainure qui eft 
creufée tout le long de l’un & l’autre rouleau, en- 
ferme le wich qui la remplit entierement , & qui y 
eft affermi & arrêté de diftance en diftance par des 
chevilles de bois. C’eft à ces deux wichs que font 
arrêtées les deux extrémités de la chaîne, que l’on 
roule fur celui des rouleaux qui eft oppofé au baffe- 
lier ; l’autre fur lequel 1l s’appuie en travaillant, 
ferc à rouler l'ouvrage à mefure qu’il s’avance. 

La camperche eft une barre de bois, qui pañle 
tran{verfalement d’une roïine à l’autre , prefqu’au 
milieu du métier, & qui foutient les fantriaux, qui 
font de petits morceaux de bois à peu près de la for- 
me de ce qu’on appelle 4e ffeau dans une balance. 
C’eft à ces fautriaux que font attachées les cordes 
qui portent les lames avec lefquelles ouvrier, par 
le moyen des deux marches qui font fous le métier, 

&t fur lefquelles 1l a Les piés , donne du mouvement 
aux fes, 8e fait alternativement haufler & baifler 
les fils de la chaine. Voyez LAMES , Lisse. 

Le deffein ou tableau que les’ Baflélifiers veulent 
imiter,eft placé au-deffous dela chaîne, où il eft fou- 
tenu de diftance en diftance par trois cordes tranf. 
verfales , ou mêmepluss’il en eft befoin: les extré- 
mités de chacune aboutiffent, & font attachées des 
deux côtés auxroines,à une mentonniere qui en fait 
partie. Ce font ces cordes qui font approcher le def- 
fein contre la chaîne. 

Le métier étant monté, deux inftrumens fervent 
à ytravailler ; l'uneftle peigne, ce qu’en terme dé 
balfe-liffe on nomme la fre. 

La flûte tient lieu dans cette fabrique de la navette 
des Tifferans. Elle eft faite d’un:bois dur & poli, de 
trois ou quatre lignes d’épaiffeur par les bouts, & 
d'un peu moins parle milieu. Sa longueur eft de 3 
ou 4 pouces. Les deux extrémités font aiguifées en 
pointe , afin de pañler plus aifément entre les fils de 
la chaîne, C’eft fur la flûte que font dévidées les lai: 
nes & les autres matieres qu’on veut employer à la 
tapiflerie. | 

À l'égard du peigne , qui a ordinairement des 
dents des deux côtés, il eft ou de buis ou d'ivoire. 
Son épaifeur dans le milieu eft d’un pouce, quiva 
en diminuant des deux côtés jufqn’à l'extrémité des 
dents : fa longueur eft de fix ou fept pouces. Il fert 
à ferrer les fils de la treme les uns contre les au: 
tres à mefure que l’ouvrierles a pañlés & placés avec 
la flûte entre ceux de la chaîne. 

. Lorfque le bafleliffier veut travailler ( ce qui doit 
s'entendre aufli de plufieurs ouvriers, f la largeur 
de la piece permet qu'il y enait plufeurs qui traz 
vaillent à la fois ) , 1l femet au-devant du métier, 
afhis fur un banc de bois, le ventre appuyé fur Pen« 
fuble , un couffin ou oreiller entre deux ; & en cette 
poffure, féparant avec Le doigt les fils de la chaîne, 
afin de voir le deffein, & prenant la flütechargée 
de la couleur convenable, il la paffe entre ces fils, 
après les avoir hauflés ou baïflés par le moyen des 
lames & des Zffes, qui font mouvoir les marches fur 
lefquelles il a les piés; enfuite pour ferrerla laine ou 
la foie qu’il a plaçée , il la frappe avec le: peigne, à 
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chaque paflèe qu'il fait. On appelle paffée, Pallée & 
le venir de la fire entre les fiis de la chaîne. 

[left bon d'obferver que chaque ouvrier ne fait 
qu’une lame féparée en deux demi-lames, l’une de- 
vant l’autre, l’autre derriere. Chaque demi-lame 
qui a ordinairement fept feiziemes d’aune ;, mefure 
de Paris, eft compofée de plus ou moins de Zjfes, 
fuivant la finefle de ouvrage. 

Ce qu'ily a d’admirable dans le travail de la baffe- 
Liffe, 8 quilui eft commun avec la haure liffe, c’eft 
qu'il fe fair du côté de l'envers ; en forte que l’ou- 
vrier ne peut voit fa tapiflerie du côté de l'endroit, 
gu’après quela piece ef finie & levée de deflusle mé- 
tier. Voyez HAUTELISSE. Di. de Trévoux. 

LissE-HAUTE , efpece de tapiflerie de foie & de 
laine , rehauffée d’or &c d’argent , qui repréfente de 
grands & petits perfonnages , ou des payfages avec 
toutes fortes d'animaux. La Laure-liffe eft ainfi ap- 
pellée de la difpofition des Zffes, ou plutôt de la 
chaîne qui fert à la travailler , & qui eft tendue per- 
pendiculairement de haut en bas ; ce qui la diftingue 
de la baffe-liffe , dont la chaîne eft mife fur un métier 
placé horifontalement. Voyez BASSE-LISSE. 

L'invention de la haute & bafle-Ziffe femble ve- 
nir du Levant; & le nom de farrafinois qu’on leur 
donnoit autrefois en France , aufli-bien qu'aux Ta- 
piflers qui fe mêloient de la fabriquer , ou plutôt de 
la rentraire & raccommoder, ne laife guere lieu d'en 
douter. Les Anglois & les Flamaniis y ont-ils pent- 
être les premiers excellé , & en ont-ils apporté l’art 
au retour des croifades & des guerres contre les 
Sarrafins. 

Quoi qu’il en foit, il eft certain que ce font ces 
deux nations, & particulierement les Anglois, qui 
ont donné la perfeétion à ces riches ouvrages ; ce 
qui doit les faire regarder, finon comme les pre- 
miersinventeurs , du moins comme les reftaurateurs 
d’un art fi admirable , & qui fait donner une efpece 
de vie aux laines & aux foies dans des tableaux, qui 
certainement ne cedent guere à ceux des plus grands 
peintres, fur lefquels on travaille la heure &t baffe- 
lif]e. 

Les Francois ont commencé plus tard que les au- 


tres à établir chez eux des manufaétures de ces fortes 


de tapifleries; &c ce n’eft guere que fur la fin du 
reone de Henri IV , qu’on a vu fortir des mains des 
ouvriers de France des ouvrages de haute & baffe- 
liffé , qui aient quelque beauté. 

L’établiflement qui fe fit d’abord à Paris dans le 
fauxbourg $. Marcel, en 1607, par édit de ce prince 
du mois de Janvier de la même année, perdit trop 
tôt fon protecteur pour fe perfettionner ; & s’il ne 
tomba pas tout-à-fait dans fa naïffance par la mort 
de ce monarque, ileut du moins bien de la peine à 
fe foutenir ; quoique les fieurs Comaus ê&tde la Plan- 
che, qui enétoient les directeurs, fuffent très-habiles 
dans ces fortes de manufa@tures , & qu'il leur eût été 
accordé & à leursouvriers de grands privilèges, tant 
par lédit de leur établiflement, que par plufieurs 
déclarations données en conféquence. 


Le regne de Louis XIV. vit renaître ces premiers 


projets {ous l’intendance de M. Colbert. Dès lan 
1664, ce miniftre fit expédier des lettres-patentes 
au fieur Hinard, pour l’établiffement d’une manu- 
fadure royale de tapifleries de haute & baffe-liffe en 
la ville de Beauvais en Picardie; & en 1667, fut 
‘établie par lettres-parentes la manufaéture royale 
des Gobelins , où ont été fabriquées depuis ces ex- 
cellentes tapifleries de haure-liffe, qui ne cedent à 
aucune des plus belles d'Angleterre & de Flandres 
pour les deffeins , & qui les égalent prefque pour la 
beauté de l'ouvrage, & pour la force &t la sûreté 
des teintures des foies & des laines avec lefquelles 
elles font travaillées. Foyez GOBELINS, 


_ 


Outré là mañüfadure des Gobeliris &r celle dé 
Beauvais , qui fubfitent toûjours, 11 y a deux autres 
manufaétures françoifes de haute & balle liffe, lune 
à Aubuflon en Auveroné, & l’autre à Felletin dans 
la haute Marche. Ce font Les tapifleties qui fe fabri- 
quent dans ces deux lieux, qu'on nomme ordinaire: 
ment sapifferies d’ Auvergne. Felletin fait mieux les 
verdures, & Aubuflon les perfonnages. Beauvais 
fait un & l’autre beaucoup mieux qu’en Auvergne: 
ces manufaétures emploient auffü l’or &c l'argent dans 
leurs tapifferies. 

Ces quatre manufaétures françoifes avoient été 
établies également pour la haute & balfe-liffe ; mais 
il y à déja long-tems qu’on ne fabrique plus ni en 
Auvergne, nien Picardie , que de la baffe-liffe ; & 
ce n’eft qu’à l’hôtel royal des Gobelins où le travail 
de la haure & baffe-liffe s’eft confervé. 

On ne fait aufi que des affes-liffes en Flandres ; 
mais 1l faut avouer qu’elles font pour la plüpart 
d’une grande beauté , & plus grandes que celles de 
France , fi l’on en excepte celles des Gobelins. 

Les hauteurs les plus ordinaires des hates & baffes. 
liffes font deux aunes, deux aunes un quart, deux 


* aunes & demie , deux aunes deux tiers , deux aunes 


trois quarts , trois aunes , trois aunes un quart, & 
trois aunes &: demie, le tout mefure de Paris. Il 
s’en fait cependant quelques-unes de plus hautes, 
mais elles font pour les maïfons royales ou de coms 
mande. 

En Auvergne, fur-tout à Aubuflon, il s’en fait 
au-deffous de deux aunes ; & il y en a d’une aune 
trois quarts, & d’une aune & demie. 

Toutes ces tapifleries, quand elles ne font pas 
des plus hauts prix , fe vendent à l’aune courante : 
les belles s’eftiment par tentures. 

Fabrique de la haute-Liffe. Le métier fur lequel on 
travaille la kaute-liffe eft dreflé perpendiculairement : 
quatre principales pieces le compofent, deux longs 
madriers ou pieces de bois, & deux gros rouleaux 


où enfubles. 


Les madriers qui fe nomment corferets ou correrel- 
les , font mis tous droits : les rouleaux font placés 
tranfverfalement, l’un au haut des cotterets, & 
l’autre au bas; ce dernier à un pié & demi de di- 
ftance du plancher ou environ. Tous les deux ont 
des tourillons qui entrent dans des trous convena- 
bles à leur groffeur qui font aux extrémités des cot- 
terets. 

Les barres avec lefquelles on les tourne fe nom- 
ment des teztoys; celle d’en-haut le grand tentoy , 
&& celle d’en-bas le peris rentoy. 

Dans chacun des rouleaux eft ménagée une rai- 
nure d’un bout à l’autre, capable de contenir un 
long morceau de bois rond, qu’on y peut arrèter 
& affermir avec des fiches de bois ou de fer. Ce 
morceau de bois, qui a prefque toute la longueur 
des rouleaux, s'appelle un verdillon , &t fert à atta- 
cher les bouts de la chaîne. Sur le rouleau d’en-hant 
eft roulée cette chaine, qui eff faite d’une efpece de 
laine torfe ; & fur lerouleau d’en-bas fe roule l’ou- 
vrage à mefure qu’il s’avance. 

Tout du long des cotterets qui font des planches 
ou madriers de 14 ou 15 pouces de large, de 3 ou 
4 d'épaifleur, & de 7 ou 8 piés de hauteur, font 
des trous percés de diftance en diftance du côté que 
l'ouvrage fe travaille, dans lefquels fe mettent des 
morceaux ou grofles chevilles de fer qui ont un cro- 
chet auf de fer à un des bouts. Ces morceaux de 
fer qu'on nomme des hardilliers, 8 qui fervent à 
foutenir la perche de Aiffe, font percés aufli de plu- 
fieurs trous, dans lefquels en pañlant une cheville 
qui approche ouéloignetla perche , on peut bander 
ou lâcher les iffes, fuivant le befoin qu’on en a. 

La perche de Affe, qui eft d'environ trois pouces 
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de diametre, & de toute la longueur du métier , ef 
nommée amf, parce qu'elle enfile Les /ffes qui font 
croifer les fils de la chaine. Elle fait à-peu-près dans 
le métier de haute-liffe , ce que font les marches dans 
celui des Tiflerands. 

Les Ziffes {ont de petites cordelettes attachées à 
chaque fil de la chaîne avec une efpece de nœud 
coulant auffi de ficelle, qui forme une efpece de 
maille ou d’anneau : elles fervent à tenir la chaîne 
ouverte pour y pouvoir paller les broches qui font 
chargées des foies , des laines, ou autres matieres 
qui entrent dans la fabrique de la haute Liffe. 

Enfin , il y a quantité de petits bâtons , ordinai- 
rement de bois de faule, de diverfeslongueurs, mais 
tous d’un pouce de diametre, que le hauteliffier 
tient auprès de lui dans des corbeilles pour s’en fer- 
vir à croifer les fils de la chaîne, en les paflant à- 
travers, d’où 1ls font nommés hgrons de croifare ; & 
afin que les fils ainf croifés fe maintiennent toûjours 
dans un arrangement convenable, on entrelace auf 
entre les fils, mais au-deflus du bâton de croïfure, 
une ficelle à laquelle les ouvriers donnent le nom 
de che. 

Lorfque le métier eft dreflé & la chaîne tendue, 
la premiere chofe que doit faire le hautelifier, c’eft 
de tracer fur les fils de cette chaîne les principaux 
traits du deffein qu'il veut qui foit repréfenté dans 
fa piece de tapiflerie; ce qui fe fait en appliquant du 
côté qui doit fervir d’envers, des cartons confor- 
mes au tableau qu'il copie, & puis en fuivant leurs 
contours avec de la pierre noire fur les fils du côté 
de l'endroit, en forte que les traits paroïfent égale- 
ment & devant & derriere; & afin qu'on puifle 
deffiner plus sûrement & plus correétement, on 
fourient les cartons avec une longue & large table 
de bois. 

À l'égard du tableau ou deffein original fur lequel 
l'ouvrage doit s'achever, 1l eft fufpendu au dos du 
hauteliffier, & roulé fur une longue perche de la- 
quelle on en déroule autant qu’il eft néceflaire, & à 
mefure que la piece s’avance. 

Outre toutes les pieces du métier dont on vient 
de parler, qui le compofent, ou qui y font pour la 
plüpart attachées, 1l faut trois principaux outils ou 
inftrumens pour placer les laines ou foies , les arran- 
ger & les ferrer dans les fils de la chaine. Les outils 
{ont une broche , un peigne, & une aiguille de fer. 

La broche eft faire de bois dur, comme de buis 
ou autre femblable efpece : elle eft de fept à huit 
pouces de longueur, de huit lignes environ de grof- 
feur & de figure ronde, finiffant en pointe avec un 
petit manche. C’eft fur cet inftrument qui fert com- 
me de navette, que font dévidées les foies, les lai- 
nes, ou l’or & l'argent que l’ouvrier doit employer. 

Le peïgne eftaufñi de bois, de huit à neuf pouces 
de longueur & d’un pouce d’épaïfleur du côté du 
dos , allant ordinairement en diminuant jufqu’à l’ex- 
trémité des dents qui ont plus ou moins de diftance 
les unes des autres, fuivant Le plus ou le moins de 
finefle de l'ouvrage. 

* Enfin l'aiguille de fer , qu'on appelle aiguille à 
preffer, a laforme des aiguilles ordinaires , mais plus 
grofle & plus longue. Elle fert à preffer les laines 
rc les foies, lorfqu'il y a quelque contour quine va 
pas bien : le fil de laine, de foie, d’or ou d'argent, 
dont fe couvre la chaine destapifleries , & que dans 
‘les manufa@tures d’étoffes on appelle #reme , fe nom- 
me affure parmi les hautelifiers françois. 
| Toutes chofes étant préparées pour l’ouvrage, 
& Pouvrier le voulant commencer , il fe place à l’en- 
“vers de la piece, le dos tourné à fon deffein; de 
forte qu'il travaille, pour ainfi dire, à laveugle, ne 
voyant rien de ce qu'il fait, & étant obligé de fe 
déplacer, & de venir au-devant du métier, quand 
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ilveuten voir l'endroit & en examiner les défauts 
pour les corriger avec l’aiguille à preffer. 

Avant de placer fes foies ou fes laines, le haute- 
liflier fe tourne & regarde fon deflein; enfuite de- 
quoi ayant pris une broche chargée de la couleur 
convenable , il la place entre les fils de la chaîne 
qu'il fait croifer avec les doigts par le moyen des: 
lffes attachées à la perche; ce qu'il recommence 
chaque fois qu'il change de couleur. La foie ou la 
laine étant placée , il la bat avec le peigne; & lorf 
qu'il en a mis plufeurs rangées lessunes fur les au- 
tres, 1l va voir l’effet qu’elles font pour en réformer 
les contours avec laiguille à prefler,, s’il en eft be- 
foin. 

Quand les pieces font larges, plufieurs ouvriers 
y peuvent travailler à [a fois : à mefure qu’elles s’a- 
vancent, on roule fur l’enfuble d’en-bas ce qui eft 
fait , & on déroule de deflus celle d’en-haut autant 
qu'il faut de la chaîne pour continuer de travailler 3 
c’eft à quoi fervent le grand & petit tentoy. On en 
fait à proportion autant du deflein que les ouvriers 
ont derriere eux. Voyez nos PL, deTapiff. & leur expl. 

- L'ouvrage de la haute-liffe eft bien plus long à 
faire que celui de la haffe - Life, qui fe fait pref- 
que deux fois auffi vite. La différence qu’il y a entre 
ces deux tapiferies , confifte en ce qu’à la #affe-liffe 
il y a un filet rouge, large d'environ une ligne qui 
eft mis de chaque côté du haut en-bas, & que ce filet 
n'eft point à la haute-liffe, Di. du Com. & Chambers. 

LissE , (Tapiffier. ) les Tapifiers de haute-ffe & 
de bafle-/iffe , les Sergiers , les Rubaniers , ceux qui 
fabriquent des brocards, & quelquesautres ouvriers, 
nomment fe, ce qu'on appelle chaîne dans les mé- 


tiers de Tiflerans & des autres fabriquans de draps 


&c d’étoffes, c’eft-à:dire les fils étendus de long fur 
le métier, & roulés fur les enfubles, à-travers def 
quels paflent ceux de la treme. Voyez CHAÎNE. 

Haute-Ziffe , c’eft celle dont la Ziffe ou chaîne eft 
dreffée debout & perpendiculairement devant l’on- 
vrier qui travaille; la bafle-Ziffe étant montée fur 
un métier pofé parallelement à l’horifon, c’eft-à= 
dire , comme le métier d’un tifférand. Voyez HAu= 
TE-LISSE & BASSE-LISSE, 

Lisses, Les Haute-liffiers appellent ainfi de petites 
ficelles ou cordelettes attachées à chaque fil de la 
chaîne de la haute /iffe avec une efpece de nœud 
coulant en forme de maille ou d’anneau aufi de f- 
celle, Elles fervent à tenir la chaîne ouverte, & on 
les baïffe où on les lève par le moyen de ce qu’on 
appelle la perche de liffe, où elles font toutes enfilées.. 
Voyez HAUT E-LISSE. 

LiSSE HAUTE, (Tapiffeer. ) ce font des étoffes dont 
la chaîne eft purement de foie &z la treme de laine ; 
ou qui font toutes de foie,comme les fergesde Rome: 
les dauphines, les étamines , les férandines & burats,, 
les droguets de foie. Ou leur donne le nom d’haurez 
life dans la fayetterie d'Amiens. 

LISSE , adj. ( Jardinage.) il fe dit d’un fruit qui 
a Pécorce toute unie, tel que lemarron, la châtaigne 
dépouillés de leur premiere coffe. 

LissÉ, grand lié, c’eft, parmi les Confifèurs , du 
fucre cuit affez pour former un filet aflez fort pour 
ne point fe rompre en ouvrant les deux doigts qu’on 
y a trempés , & pour prendre ainfi une aflez grande 
étendue. 

Lifé, peur, c’eft quand le fucre fait entre les deux 
doigts un filet imperceptible & très-aifé à être rompu 
pour peu qu’on écarte les doigts. T45 

LISSER, v.a&. c’eft pafler ou polir à la life, Foyez 
l’article LisSE. 

LISSER , perche à ,terme de Cartier, c’eftuneperche 
de bois fufpendue au plancher par un anneau de fer, 
& qui par l’autre bout defcend fur l’établi du liffeur, 
Cette perche a à fon extrémité une entaille dans'la- 
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quelle on fait entrer la ‘boîte. à /ifer garnie de fa 
pierre. Voyez les Planches du Cartier , où l’on a repré- 
fenté la partieinférieure de la perche avec {en en- 
taille, qui reçoit la boîte à Zjfer, 

Lrsser, pierre a hffer, inftrument de Cartier ; c’eft 
une pierre noire fort dure &c bien polie, avec la- 
quelle on frotte fur les feuilles des cartes pour les 
kfler, c’eft-à-dire les rendre douces, polies &r luifan- 
tes. On fe fert aufi pour le même effet d’un lingot 
de verre. ,; 

LISSERONS ; f. m. ouvrage d’ourdiffèrie, ce font 
de petits liteaux de bois plat & tres-mince fur quoi 
fe tendent les lifles , qui ne font, comme on l’a dit à 
leur article, qu’arrangés fur de la petite ficelle dont 
on laifle pañler les bouts des quatre extrémités de la 
lifle de la longueur de-huit à dix pouces, pour fervir 
à lesezlifferonner par le moyen de plufieurs tours que 
Fon fait autour du lifferon , & que l’on arrête dans 
les échancrures qu’il porte à fes bouts ; par confé- 
quent il fant deux Zfférons pour chaque lifle. Les 
lifferons pour les hautes liffes font plus longs & plus 
forts à proportion de la grandeur de la hâute life. 

LISSETTES , f. £ ( Ourdiffage. ) Il n’y a d'autre 
différence des Afferces aux lifles , finon que la Zfferee 
meft pas ordinairement enlifferonnée : dans ce cas, 
comme elle n’eft pas aufli confidérable à beaucoup 
près qu'une life, & qu'il y en a très-fréquemment 
une grande quantité, on les attache feulement par 
le bout d’en haut à la queue des rames, & elles font 
terminées par le bout d'en bas par un fufeau de 
plomb ou de fer qui les oblige de defcendre lorfque 
l’'ouvrier quitte la marche qui les avoit fait lever : 
elles ont d’ailleurs le même ufage que les fes dont 
on vient de parler. 

LisseTTEs à luifent & à chaînerts pour les franges 
& galons à chainettes, (Rwbar.)Elles font compofées 
de petites ficelles haut & bas , au centre defquelles 
il y a des maillons de cuivre quitiennent ici heu de 
bouclettés, dont on a parlé à l’article Lisses, C’eft 
à-travers ces émaillons que l’on pale les foies de la 
chaîne qui formeront les luifans & chaïînettes fur les 
têtes des franges & galons. Ces Affetres , que l’on voit 
dans os Pl. de Paflementerie ,& dont il fera parlé aux 
expl.deces PL. {ont au nombre de deux pourles fran- 

es, & attachées chacune par en haut aux deux bouts 
d’une ficelle dont les deux bouts viennent fe joindre 
à elles après avoir pañlé fur la poulie du bandage qui 
ici eft derriere. : cette même ficelle vient auffi pafler 
fur deux des poulies du porte-liffes , d’où les deux 
bouts viennentfe terminer à ces deux ffertes. paren 
bas ; elles font tirées par deux tirans attachés aux 
matches: ces tirans ontfchacun un nœud jufte à l’en- 
droit de la.lame percée; ces nœuds empèchent les 
Zifferses d’être. entrainées.par le bandage. Il y a trois 
marches, une pour le pié gauche , & deux pour le 
pié droit.; celle du pié-gauche fait baïfer une life , 
&t lune des deux du pié: droit fait baïfler l’autre 
life 8 en même tems une de ces deux ffertes, au 
moÿyende.deuxtirans quifont attachés à cette mar- 
che ; quand celle-ci afait fon office, l’ouvrier marche 
du pié gauche. puis du pié.droit la feconde marche 
de-cepié, qui comme-fa premiere baïfle la Life & 
d'autreiliffetre , cette marche portant comme la pre- 
ghiere.de. ce piédroit. deux trans. Pour plus-de clar- 
té, 11 fautentendre que toujours la marche .de pié 
droit faitagir ünelifle de fond; & l’une de celles du 
pié.gauche ; en faifant agir l’autre.liffe du fond, fait 
aufh agir une des deux Aflerres,, qui fait le fujet de cet 
article ,êc.de même delafeconde marche dece même 
pié droit. Quand l’une des deux marches du pié droit 
apit;-elle entraineroit Pautre fiellene fe trouvoitar- 
æêtéetpar!le.nœud dont.on,a parlé, fans.compter que 
lebaridagetirant naturellement à lui, l'emporteroit; 
mais l’obftacle de-ce nœud-empêchant que-cela n’ar- 
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rive , fotme én même tems un point d'appui pour 
faire agir là marche qui travaille a@uellement : un 
autre nœud fe trouvant à l’autre tirant de la feconde 
marche de ce pié droit, devient lui-même point 
d'appui de celle-ci, & cela alternativement: de forte 
que la poulie du bandace n’a d’antre mouvement 
que d’un demi - tour à droite & à gauche, felon 
qu’elle eft mûe par l’une ou l’autre marche du pié 
droit. 

LISSIER , HAUT ET BAS, ouvrier qui trayaille 
à la haute & à la baffle Life. On le dit auffi du mar- 
chand qui en vend. Voyez HAUTE-LISSE € BASSE- 
LISSE. 

LISSOIR , fe dit dans l’A4rsllerie d’un aflemblage de 
plufeurs tonneaux attachés enfemble, dans lefquels 
on met la poudre deftinée pour la chafle , & qui 
tournant par le moyen d’un moulin, la remuent de 
maniere qu'elle devient luftrée, plus ronde, & d’un 
grain plus égal que la poudre de guerre. 

LiSSOIiRr de devant , terme de Charron. C’eft un 
morceau de bois long de quatre à cinq piés, de lé- 
paifleur d’un pié , qui fert à fupporter le train dede- 
vant. Voyez les PI. du Sellier. 

Lifloir de derriere ; c’eft une piece de bois de la lar- 
geur environ d’un pié , fur deux piés d’épaifleur & 
cinq piés de longueur , dont la face de deflous eft 
creufée pour y faire entrer l’eflieu des grandes roues. 
À la face en-dehors font attachés prefque à chaque 
bout les crics qui portent les fufpentes ; & à la face 
d'en haut , un peu à côté des crics, font placées les 
mortaifes pour enchâffer les moutons. Voyez Les PI. 
du Sellrer. 

Lissorr, outil de Gafnier en gros ouvrage. C’eft 
une planche de cuivre de la largeur de fix pouces, 
quarrée par en bas & ronde par en haut, qui fert aux 
Gainiers en gros ouvrages pour pañler par-deflus les 
peaux dontils fe fervent pour courir les caifles qu’ils 
font, pour les unir 8 empêcher que la colle ne foit 
plus d’un côté que de l’autre. Voyez les Planches du 
Gainier. 

LISSUS ,( Géog. anc.) Ce nom, dans la géogra- 
phie des anciens, défigne:, 1°, une ville d’'Illyrie en 
Dalmatie, fur les frontieres de la Macédoine, avec 
une citadelle qu’on appelloit acroliffus. Pline ajoûte 
que c’étoit une colonie de citoyens romains, à cent 
mille pas d'Epidaure. 

29, Liffus étroit un lieu de l'île de Crete, fur la côte 
méridionale , au couchant de Tarba:. | 

3°. Liffus étoit cette riviere de Thrace qui fut tarie 
par l’arméesde Xerxès , à laquelle ellesne put fufre. 
Elle couloit entre. les villes de Méfembria & de 
Stryma: 1 29 .. ; 

LIST A, ( Géog. anc.) ancienne ville d'Italie dans 
le pays des Aborigenes , dont elle étoit.la capitale, 
fituée. à une lieue au-delà de Matiera. Les Sabins 
s’en rendirent les maîtres & la garderent. Nous ne 
connoiflons aucun lieu, qui y réponde précifément. 


DAT. | 
< nee f. m, (: Commerce. ). toiles rayées de 
blanc &: de bleu qui fe fabriquent en Allemagne ; 
elles paflent de Hambourg en Efpagne, & d'Efpagne 
aux Indes occidentales. | 

LISTE , f. f. ( Grammaire & Commerce.) mémoire 
ou catalogue qui contient les noms ,les qualités, 8 
quelquefois les demeures de plufieurs perlonnes. 

I n'ya guere à Paris de compagnies de judicature; 
de finances , d’académies , de corps, de communau- 
tés, qui ne faflent de-tems.en tems imprimer de ces 
fortes. de Zfles : elles font fur-tout,d’un ufage très-or- 
dinaire & même univerfel dans les fix corps des mar- 
chands & dansles communautés des arts & métiers 
de la ville & faubourgs.de Paris. a 
: Ce font les gardes, jurés & fyndics qui ont fom 
de limpreffon de ces Zffes : les maîtres y font rangés 
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fuivant l'ordre de leur réception; dans un rang à 
part font mis les anciens qui ont pañlé par les char+ 
ges, & au bas ceux qui y font aëtuellement, On y 
comprend auf les veuves qui jouffent des franc 
fes des corps & communautés dont étoient leurs 
défunts maris. Diéfionnaire de Commerce, | 

Lifle fignifie auf en Hollande ce qu’on nommeen 
France un. rerif ou pancarte, c’eft-à-dire un état par 
ordre alphabétique de toutes les marchandifes ou 
denrées qui font fujetes au payement des droits d’en- 
trée , de fortie &'autres, avec la quotité du droit 
qui eft dû pour chacune de ces marchandifes. Voyez 
TARIF. | 

Les principales Æ/%s de Hollande font celle du 8 
Mars1555,29 Juin 1674, & celles du 4 Mars & 9 
Avril 1685. | 
… La dérmiere life ou tarif que les états généraux 
ont dreflée dans leur aflemblée pour être obfervée 
à la place des anciennes dont nous venons de parler, 
eft datée de la Haye le 31 Juillet 1725, mais elle n’a 
commencé à être exécutée qu'au prenuer Novembre 
fuivant. 

Cette life eft précédée des réfolutions ou ordon- 
nances des états, & d’un placard qui en fixent & 
reglent l'exécution en deux cent cinquante quatre 
articles. On peut voir toutes ces pieces dans le Dic- 
tionnaire de Commerce , fous les aricles Lifle | Re- 
folution & Placard, Diéfionnaire de Commerce. 

LisTE CIVILE , ( Hff. d’Anglererre, ) nom qu’on 
donne en Angleterre à la fomme que le parlement 
alloue au roi pour l'entretien de fa maïfon , autres 
dépenfes & charges de la couronne. Les monarques 
de la Grande-Bretagne ont eu jufqu’au roi Guillaume 
600 milles livres fterling ; le parlement en accorda 
700 mille à ce prince en 1698. Aujourd’hui la Z/£e 
civile eft portée à près d’un million fterling. ( D. J.) 

LISTEL ox LISTEAU , f. m. ( Gram. 6 Architec. ) 
ceinture, moulure quarrée, petite bande ou reole 
qu'on met en quelques endroits comme ornement. 
Il fe dit aufli de l’efpace plein qui eft entre les car- 
relures des colonnes, & qu’on appelle encore j£ler, 
OU guarrée. 

LISTON , f. m. (.Blafon. ) petite bande en forme 
de ruban, qu'on mêle ordinairement avec les orne- 
mens de l’écu, & fur laquelle on place quelquefois 
Ja devife. 

LIT , {. m. (Gram. ) meuble où l’on prend le re- 
pos pendant la nuit; il eft compofé du chalit ou bois, 
de la pallaffe, des matelats, du Hit-de-plume, du 
traverfin, des draps, des couvertures, du doflier, 
du ciel, des pentes, des rideaux, des bonnes-oraces, 
de la courte-pointe, du couvre-pié, &c. 

Lit, (Juni/p.) fe prend en droit pour mariage ; 
on dit les enfans du premier, du fecond 7, ce. 
Li fe prend aufi quelquefois pour cohabitation; 
c’eft pourquoi la féparation de corps eft appellée 
dans les canons féparatio à toro, Voyez MARIAGE 
6 SÉPARATION. (4) 

LiT DE JUSTICE, ( Jurifp.) ce terme pris dans 
le fens littéral fignifie le trône où le roi eft aflis lorf: 
qu'il fiége folemnellement en fon parlement. 

Anciennement lorfque les parlemens ou affem- 
blées de la nation fe tenoient en pleine campagne, 
le roi y fiégeoit fur un trône d’or , comme il eft dit 
dans Sigebert & Aimoin ; mais depuis que le parle- 
ment a tenu fes féances dans l’intérieur d’un palais, 
on a fubflitué à ce trône d’or un dais & des couflins; 
& comme dans l’ancien langage un fiége couvert 
d’un dais fe nommoit un Z:, on a appellé Zit de juf- 
ffice le trône où le roi fiége au parlement ; cinq conf- 
fins forment le fiége de ce Zz; le roi eft affis fur 
l’un ; un autre tient lieu de doffier ; deux autres fer- 
vent comme de bras, & foutiennent les coudes du 
monarque ; le cinquieme eft fous fes piés, Charles 

Torne IX, | 
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V, renouvella cet ornement ; dans la fuite Louis KIT 
le fit refaite à neuf, & l’on croit que c’eft encore 
le même qui fubfifte préfentement, Rat 

On entend auf par 4 de juflice une {éance {olem- 
nelle du roi au parlement , pour y délihérer fur les 
affaires importantes de fon état. gt due | 

Toute féance du roi en fon parlement | n’étoit 
pas qualifiée de Ze de juffice ; cat anciennement les 
fois honoroïent fouvent le parlement de leur. pré- 
fence, fans y venir avec l’appareil d’un Ze de juffics 
ils affiftoient au plaidoyer & au confeil; cela fut 
fréquent fous Philhippes-le-Bel 8x fes trois fils,& depuis 
fous Charles V. Charles VI. & Louis XII. 

On né qualifie donc de /t de juflice que les féances. 
folemnelles où le roi eft aflis dans fon /is de juflce à 
& ces aflemblées ne fe tiennent, comme on l’a dit, 
que pour des affaires d’état. 

Anciennement le Lis de jufhce étoit auf qualifié 
de trône royal, comme on le peut voir dans du Til: 
let: préfentement on ne fe fert plus que du terme 
de lit de juflice, pour défigner le fiége où le roi eff 
affis dans ces féances folemnelles, & aufi pour dé« 
figner la féance même. 

Les /irs de juflice ont fuccédé à ces anciennes af 
femblées générales qui fe tenoient autrefois au mois 
de Mars, & depuis au mois de Mai, & que l’on nom 
mot champ de Mars où de Mar, & qui furent dans 
la fuite nommées placireés généraux , cours plenieres, 
plein parlement, grand confeil. 

M. Talon, dans un difcours qu'il fit en un Z+ de 
jufiice tenu en 1649, dit que ces féances n’avoient 
commencé qu'en 1369 , lorfqu'il fut quettion d’y 
faire le procès à Edouard, prince de Galles, fils du 
roi d'Angleterre ; que ces feances étoient alors defi- 
rées des peuples, parce que les rois n’y venoiïent 
que pour délibèrer avec leur parlement de quelques 
affaires importantes à leur état, foit qu'il fût quef- 
tion de déclarer la guerre aux ennemis de la cou- 
ronne, foit qu'il fût à-propos de conclure la paix 
pour le foulagement des peuples. 

Je trouve néanmoins qu'il eft déja parlé dx Lit de 


| Juflice du roi, dans une ordonnance de Philippes= 


le-Lons, du 17 Novembre 1318. Cette ordonnance 
veut d’abord que le jour que le roi viendra à Paris, 
pour ouir les caufes qu'il auta réfervées, le parle- 
ment ceflera toutes autres affaires, 

Un autre article porte que quand Îe roi viendra 
au parlement, le parc fera tout uni,& qu'on laïffera 
vuide toute la place qui eft devant fon fièce, afin 
qu'il pufle parler fecrétement à ceux qu'il appel- 
lera. 

Enfin il eft dit que perfonne ne partira de fon fié- 
ge, & ne viendra s’afleoir de lez le Zi du roi, les 
chambellans exceptés , & que nul ne vienne fe con- 
feiller à lui, s’il ne Pappelle. 

La même chofe eft rappellée dans un réglement 
fait par le parlement en 1344. 

Le 21 Mai 1375, le roi Charles V, affifla au par- 
lement, à l’enregiftrement de l’édit du mois d’Août 
précédent , fur la majorité des rois de France: 1l eft 
dit que cette loi fut publiée au parlement du roi;en 
{a préfence, de par lui, tenant fa jufhice en fondit 
parlement, en {a magnifñicence ou majefté royale: 
l’on trouve différens arrêts où la préfence du roi 
eft énoncée à-peu-près dans les mêmes termes. À ce 
lit de juftice aflifterent le dauphin, fils aîné du rot, 
le duc d'Anjou, frere du rot, le patriarche d’Alexan- 
drie, 4archevêques, 7 évêques, 6 abbés, le réfeur 
& plufieurs membres de l’univerfité de Paris, le 
chancelier de France, 4 princes du fang , plufieurs | 
comtes & feigneuts, le prevôt des marchands, & 
les échevins de la ville de Paris, plufeurs autres 
gens fages & notables, & une grandé afluence de 
peuple. | | | 
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11 y éut un femblable 24 de juffice tenu par Charles 


VI. en 1386, &t un autre en 1392, lequel, dans | 


l'arrêt d’enrepiftrement , eft appellé Æë&um jufutie. 

Du Tilet fait mention d’un autre Ær de jujhice tenu 
le 10 Avril 1396, pour la grace dé méflire Pierre de 
Craon , où étoient les princes du fang , meflre 
Pierte de Navarre, le fils du duc de Bourbonnois , 
le comte de la Marche , le connétable, le chancelier, 
le fire d’Albret, les deux maréchaux, Pamiral, plu- 
fieurs autres feigneurs, l’archevêque de Lyon, les 
évêques de Laon, de Noyon, de Paris, & de Poi- 
tiers; lés préfidens du parlement, les maîtres des 
requêtes, meflieurs des enquêtes, & les gens du 
roI. 

L'otdonnance du même prince, du 26 Décembre 
1407, portant que quand le roi décédera avant que 
fon fils ainé foit majeur, le royaume ne fera point 
gouverné par un régent, mais au nom du nouveau 
roi, par un confeil dans léquel les affaires feroient 
décidées à la pluralité des voix, fut lué publique- 
ment & à haute voix, en la grand’chambre, où 
étoit dreflé le Ziz de juflice, prélens le roi de Sicile, 
les ducs de Guienne , de Berry, de Bourbonnoïs &c 
de Baviere; les comtes de Mortaing, de Nevers, 
d'Alençon, de Clermont, de Vendôme, de Saint-Pol, 
de Tancanille, & plufeurs autres comtes, barons, 
& feigneurs du fang royal & autres, le connétable, 
plufieurs archevêques & évêques, grand nombre 
d’abbés & autres gens d’éghie, le’ grand - maître 
d'hôtel, lé premier & les autres préfidens du par- 
lement , le premier & plufieurs autres chambéilans, 
grande quantité de chevahérs & autres nobles , de 
confeillers tant du grand-confeil & du parlement, 
que de la chambre des comptes , des requêtes de 
l'hôtel, des enquêtes &c requêtes du palais, des aï- 
des, du tréfor & autres officiers & gens de juflice, 
& d’autres notables perfonnages en grande multi- 
tude. 

Juvenal des Urfins, dans fon hiftoire de Charles 
VL. en parlant de cette cérémonie, dit qu'il y eut 
une maniere de lis de jufhice , &c. C’eft apparemment 
à caufe que le roi étoit fort infirme d’efprit, qu'il 
regardoit ce /r de Juffice comme n’en ayant que la 
forme & non l'autorité. 

Il y en eut un autre en 1413, fous la fa&ion du 
duc de Bourgogne , & ce fut alors que la voie d’au- 
forité commença d’être introduite dans ces fortes de 
féances où les fuffrages étoient auparavant hbres ; 
cependant le ; Septembre de la même année il y eut 
un autre Zr de juflice, où l’on déclara nul tout ce 
qui avoit été fait dans le précédent , comme fait fans 
autorité düe, & forme gardée, fans aviler & lire les 
lettres au roi & en fon confeil, ni être avifé par la 
cour de parlement. 


On tint un Zx de juflice en 1458, à Vendôme, 
pour le procès de M. d'Alençon. 


François I. tint fouvent fon Zi de juflice : il yen 
eut jufqu’à 4 dans une année, favoir, les 24, 26, 
27 Juillet, & 16 Décembre 1527. 

Dans le dernier fiecle il y en eut un le 18 Mai 
1643, pour la régence; un en 1654, pour le procès 
de M. le prince ; un en 1663, pour la réception de 
plufeurs pairs; il ÿ én eut encore d’autres, pour 
des édits burfaux. | 

Ceux qui ont été tenus fous ce regne, font des 
années 1715, 1718, 1723; 1725, 1730, 1732, @& 
1756: | | 

Lorfque le roi vient au parlement, le grand mai- 
tre vient avertir lorfqu'il eft à la Sainte-Chapelle, 
&t quatre préfidens-à-mortier, avec fix confeillers 
laics , & deux clercs, vont le recevoir, & faluer au 
nom de a compagnie ; ils leconduifent en la grand?- 
chambre, les préfidens marchant à fes côtés, des 


confeïllers derriere lui, & le premier hiiffier entre 
les deux huifliers - maïfïiers du roi. LE 

Le dais & lit de juffice du roi eft placé dans l'an 
ple de la grand’chatbre ; fur les hauts fiéges , à la 
droite du toi, font les princes du fang, les pairs 
laics ; au bout du dernier banc fe met le gouverneur 
de Paris. | 

À fa gauche aux hauts fiéges font les pairs ecclé- 
fiafliques , & les maréchaux de France venus avec 
le roi. 

Aux piés du roi eft le grand-chambellan. 

À droite fur un tabouret, au bas des degrés du 
fiège royal, le grand écuyer de France , portant au 
col l’épée de parement du roi. ; 

À gauche fur un banc, au-deffous des pairs écclé- 
fiaftiques , font les quatre capitaines des gardes du 
corps du roi, & le commandant des cent-fuifles de 
la garde. | 

Plus bas, fur le petit degré par lequel on defcend 
dans ie parquet , eft aflis le prevôt de Paris, tenant 
un bâton blanc en fa main. À 

En une chaire à bras couverte de l'extrémité du 
tapis de velours violet femé de fleurs-de-lis , fer- 
vant de drap de pié au roi, au lieu où eft le greffier 
en chef aux audiences publiques, fe met préfenre- 
ment M.le chancelier lorfqu'il arrive avec le roi; 
où à fon défaut M. le garde des fceaux. 

Sur le banc ordinaire des préfdens à mortier, 
lortqu'ils font au confeil, font le premier préfident êc 
les autres préfidens à mortier revêtus de leur épie 
togé. Avant François I. M. le chancelier fe plaçoit 
aufh fur ce banc au-deffus du premier préfident ; 1} 
s’y place même encore, lorfqu’il arrive avant le ror, 
& jufqu’à fon arrivée qu’il va fe mettre aux piés du 
trône. On tient que ce fut le chancelier du Prat qui 
introduifit pour lui cette diftinétion de fiéger feul, 
il le fit en 1527; cependant en cette même année, 
& encore en 1536, on retrouve le chancelier {ur lé 
banc de préfidens. 

Sur les trois bancs ordinaires, couverts de fleurs- 
de-lis, formant l'enceinte du parquet, 8e fur le banc 
du premier & du fecond barreau du côté de la che- 
minée, font les confeillers d'honneur , les quatre 
maitres des requêtes en robe rouge, les confeillers 
de la grand’chambre , les préfidenrs des enquêtes &r 
requêtes, tous en robe rouge, de même que les au- 
tres confeillers au parlement. 

Dans le parquet, fur deux tabourets, au-devant 
de la chaïre de M. le chancelier, font le grand maï- 
tre ét le maître des cérémonies. : 

Dans le même parquet, à genoux devant le roi, 
deux huiffiérs-maffñers du roi, tenant leurs mañles 
d'argent doré , & fix hérauts d'armes. 

À droîïte fur deux bancs couverts de tapis de fleurs- 
de-lis, les confeillers d'état, & les maîtres des re- 
quêtes venus avec M. le chancelier , en robe de fatiñ 
noir. 

Sur un banc en entrant dans le parquet, font les 
quatre fecrétaires d'état. ce 

Sur trois autres bancs à gauche dans le parquet, 
vis-à-vis les confeillers d'état , font les chevaliers 
& officiers de l’ordre du Saint-Efprit, les gouver- 
neurs & lieutenans généraux de provinces, & les 
baillis d'épée que le roi amene à fa fuite, 

Sur un fiége à-part, le bail du palais. 

À côté de la forme où font les fecrétaires d'état ; 
le greffier en chef revêtu de fon épitoge, un bureat 
devant lui couvert de fleurs-de-lys, à fa gauche l’un 
des principaux commis au greffe de la cour, fervant 
en la grand’chambre, en robe noire, un bureau de- 
vant lui. | 

Sut une forme derriere eux, les quatre fecrétaires 
de la cour. : 

Sur une autre forme derriere les fecrétaires d'é= 
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tat, le grand prevôt de l'hôtel, le premier écuyer 
du roi, & quelques autres principaux officiers de la 
__maïfon du roi. | 
Le premuer buifier eft en robe rouge, afis en fa 
chaire à l’entrée du parquet. 
En leurs places ordinaires, les chambres afflem- 
_blées au bout du premier barreau, jufqu’à la lanterne 
_du côté de la cheminee, avec les confeillers de la 
-grand'chambre, & les préfidens des enquêtes & re- 
quêtes, font les trois avocats du roi, & le procureur 
général placé après le premier d’entr’eux. 

Dans le furplus des barreaux, des deux côtés, & 
fur quatre bancs que l’on ajoute derriere le dernier 
barreau du côté de la cheminée , fe mettent les con- 
feillers des enquêtes & requêtes, qui font tous en 
robe rouge. 

Lorfque le roi eft affis & couvert, le chancelier 
commande par fon ordre, que l’on prenne féance ; 
enfuite le roi ayant Ôté & remis fon chapeau, prend 
la parole. 

Anciennement le roi propofoit fouvent lui-même 
les matieres fur lefquelles 1l s’agifloit de délibérer. 
Henri I, le faifoit prefque toujours ; mais plus or- 
_dinairement le roi ne dit que quelques mots, & c’eft 
le chancelier, ou, à fon défant, le garde des fceaux, 
Jorfqu’il y en a un, qui propofe. | 

Lorfque le ‘roi a ceflé de parler , le chancelier 
monte vers lui, s’agenouille pout recevoir fes or- 
dres ; puis étant defcendu , remis en fa place, aflis 
&t couvert, 87 après avoir dit que le roi permet que 
l'on fe couvre, il fait un difcours fur ce qui fait 
l'objet de la féance, & invite les gens du roi à pren- 
dre les conclufions qu'ils croiront convenables pour 

. d'intérêt du roi & le bien de l’état, 

Le premier préfident, tous les préfidens & confeil- 
lets mettent un genouil en terre, & le chancelier 
leur ayant dit, le roi ordonne que vous vous leviez, 
ils fe levent &c reftent debour & découverts ; le 
premier préfident parle ; & fon difcours fini, le chan- 
cehier monte vers le roi, prend fes ordres le genouil 
en terre ; &t defcendu & remis en fa place, il dit que 
l'intention du roi eft que l’on fafle la leêture des let- 

tres dont il s’agit ; puis s’adreMant au greffier en 
chef, ou au fecrétaire de la cour qui , en fon ab- 
fence, fait fes fonétions , il lui ordonne de lire les 
pieces ; ce que le greffier fait étant debout & dé- 
couvett. . 

La leëture fie , les gens du roi fe mettent à 
genoux , M. le chancelier leur dit que le roi leur 
@rdonne de fe lever ; ils fe levent, & reftent debout 

 6t découverts, le premier avocat général porte la 
parole, &r requiert felon l’exigence des cas. 


Enfuite M le chancelier remonte vers le roi & 
le genouil en terre, prend fes ordres, ou, comme 
on difoit autrefois , fon avis , & va aux opinions à 
meflieurs les princes & aux pairs laïcs ; puis re- 
vient pañler devant le roi , & lui fait une profonde 
révérence , & va aux Opinions aux pairs eccléfiafti- 
ques & maréchaux de France. 

Puis defcendant dans le parquet, il prend les opi- 
nions de sneflieurs les préfidens (autrefois il pre- 
noit leur avis après celui du roi; ) enfuite il va à 
ceux qui font fur les bancs & formes du parquet, 
& qui ont voix délibérative en la cour & dans les 
barreaux laics, & prend l'avis des confeillers des 
enquêtes & requêtes. 

… Chacun opine à voix baffle, à moins d’avoir ob- 
tenu du roi la permiffion de parler à haute voix. 


Enfin, après avoir remonté vers le roi & étant 
redefcendu, remis en fa place, aflis & couvert , il 
prononce : le roi en fon 4 de juffice a ordonné & or- 
donne qu'il fera procédé à l’enrepiftrement des let- 
tres fur lefquelles on a délibéré ; & à la fin de l’ar- 

Tome IX, | 


LIT 583 
rétileftdit, fait en Parlement le roi y féant en fon 
lit de juflice, 

Anciennement le chancelier prenoit deux fois les 
opimions ; 11 les demandoit d’abord de fa place , & 
chacun opinoit à haute voix; c’eft pourquoi lorfque 
le confeil s’ouvroit, 1l ne demeuroit en‘ la chambre 
que ceux qui avoient droit d’y opiner ; on en fai- 
{oit fortir tous les autres, & les prélats eux-mêmes, 
quoiqu'ils euflent accompagné le roi, ils ne ren 
troient quelors de la prononciation de l'arrêt ; cela 
fe pratiquoit encore fous François I. & fous Hen- 
till. comme on le voit par les regiftres de 1514, 
1516, 1521, 1527. On croit que c’eft du tems 
d'Henri Il. que l’on a ceflé d’opiner à haute voix ; 
cela s’eft pourtant encore pratiqué trois fois fous 
Louis XIV. favoir en 1643, en 1654 & 1663. 

Préfentement , comme on opine à voix bafle, 


. Ceux qui ont quelque chofe de particulier à dire, 


le difent tout haut. 

Après la réfolution prife | on ouvroit les portes 
de la grand’chambre au public, pour entendre la 
prononciation de lParrêt. C’eft ainfi que l'on en ufa 
en 1610 & en 1643, 8 même encore en 1725, 
Après ouverture des portes, Le greffier faifoit une 
nouvelle leéture des lettres qu'il s’agifloit d’enregif- 
trer ; les gens du roi donnoïent de nouveau leurs 
conclufions , qu'ils fatfoient précéder d’un difcours 
deftiné à inftruire le public des motifs qui avoient 
déterminé ; enfuite le chancelier reprenoit lés avis 
pour la forme, mais à voix bafle , allant de rang 
enrang , comme on le fait à l’audience au parle- 
ment lorfqu'il s’agit dé prononcer un délibéré, & 
enfuite 1l prononçoit l'arrêt. 

Préfentement , foit qu’on ouvre les portes, ow 
que l’on opine à huit clos , M. le chancelier ne va 
aux opinions qu'une feule fois. 

La féance finie, le roi fort dans le même ordre 
qu'il eft entré. On a vu des Zirs de juflice tenus au 
château des Thuileries , tels que ceux du 26 Août 
1718 , d’autres tenus à Verfailles, comme ceux des 
3 Septembre 1732, &:21 Août 1756. Il y en eut un 
en 1720 au grand confeil, où les princes & les’pairs 
afifterent. Nos rois ont aufli tenu quelquefois leur 
lit de juflice dans d’autres parlemens ; François I, 
tint le fien à Rouen en 1517, il y fut accompagné 
du chancelier du Prat & de quelques officiers de fa 
cour. Charles IX, y en tint aufli un, pour déclarer 
fa majorité. | 

Sur les lits de jnffice , voyez le traité de la majorité 
des rois ; les mémoires de M. Talon, rome III, p. 329. 
fon difcours au roien 1648, & ceux qui furent faits 
par les premiers préfidens & avocats généraux aux 
lits de Juffice tenus en 1586, 1610, 1715, & les der- 
mers procès-verbaux. (4) 

L1T des Romains, (Hiff. rom.) letfus cubicularis,Cic. 
couche fur laquelle ils fe repoioient ou dormoient, 
Elle paffa du premier degré d’auftérité au plus haut 
point de luxe ; nous en allons parcourir l’hiftoire 
en deux mots. 

Tant que les Romains conferverent leur genre 
de vie dur & auftere, ils couchoient fimplement fur 
la paille | ou fur des feuilles d'arbres fêéches , & 
m'avoient pour couverture que quelques peaux de 
bêtes , qui leur fervoient auffi de matelats. Dans 
les beaux jours de la république, ils s’écartoient peu 
de cette fimplicité ; & pour ne pas dormir fous de 
riches lambris , leur fommeiïl n’en étoit ni moins 
profond , ni moins plein de délices. Mais bientôt 
l'exemple des peuples qu'ils foumirent, joint à l’opu 
lence qu'ils commencerent à goûter, lés porta à fe 
procurer les commodités de la vie, & confécutive- 
ment lesrafinemens de la mollefle, A la paille, aux 
feuilles d'arbres. féches, aux peaux de bêtes, aux 
couvertures faites de leurs tofons , fuccéderent des 
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mätelatsde la laine de milet, & des Zirs de plumesdu 
duvet le plus fin. Non-contens de bois de /is d’é- 
bene , de cedre &r de citronnier, ils les firent enri- 
chir demarqueterie , on de figures en relief. Enfin 
ils en eurent d'ivoire & d'argent maflif, avec des 
couvertures fines , teintes de pourpre, & rehanfiées 
d'Ertu 

Au refte, leurs Zrs, tels que les marbres antiques 
nous lesrepréfentent, étoient faits à-peu-près comme 
nos rs de repos, maïs avec un dos qui régnoit le 
long d’un côte, & qui de l’autre s’étendoit aux piés 
êc à la tête, n'étant ouverts que par-devant. Ces Zirs 
a'avoient point d'impériale , mi de rideaux , & ils 
“étoient f élevés , qu’on "n’y pouvoit monter fans 
quelque efpece de gradins. 

Lit DE TABLE, /eétus triclinaris, (Lisrér.) lie fax 
lequel les anciens fe mettoient pour prendre leur 
‘repas dans les falles à manger. 

Ils ne s’afleyoient pas comme nous pour manger, 
ils fe couchoient fur des Zes plus ou moins fembla- 
bles à nos Z1s de falle, dont l’ufage peut nous être 
refté de l'antiquité. Leur corps étoit élevé fur le 
coude gauche, afin d’avoir la liberté de manger de 
la main droite, & leur dos étoit foutenu par der- 
riere avec des traverfins, quand äls vouloient fe re- 
pofer. 

Cependant la maniere dont les Romains étoient 
à table , n’a pas toujours été la même dans tous les 
tems , mais elle a toujours paru digne de la curio- 
fé des gens de lettres , &, fijel’ofe dire , je me 
fuis-mis du nombre, 

. Avant la feconde guerre bunique , les Romains 
s’afleyoient fur de fimples bancs de bois, à l’exem- 
ple des héros d'Homere , ou , pour parler comme 
Varron, à l'exemple des Crétois & des Lacédémo- 
miens ; car, dans toute l’Afe , on mangeoït couché 
fur des. Zirs. . 

Scipionl’Africain fut la premiere canfe innocente 
du changement qui fe fit à cet égard. I avoitappor- 
té de Carthage de ces petits 45, qu'on a long-tems 
appellés puricanti, afriquains. Ces Zss étoient fort 
bas, d’un bois aflez commun , rembourrés feule- 
ment de paille ou defoin, & couverts de peaux de 
chevre ou de mouton. 

Un tourneur ou menuifer de Rome, nommé 4r- 
chias, les imita , & les fit un peu plus propres ; ils 
prirent le nom desss archiaques. Comme ils tenoient 
peu de place, les gens d’une condition médiocre 
ken avoient encore point d’autres fous le fiecle 
‘d’Auguîte, Horace hu-même s’en fervoit à fon pe- 
tit couvert ; Je le prouve par le premier vers de 
lepitre v. du liv, VIT. car c’eftainf qu'il faut lire ce 
vers : 

Si potes Archiacis conviva recumbere les. 

# Si vous voulez bien, mon cher Torquatus, ac- 
# cepter un repas frugal, où-nous ferons conchés 
+. fur des, liss bourgeois ». 

. Heft certain qu'il y avoit peu de différence pour la 
délicatefle entre les Zrs africains , apportés à Rome 
par Scipion , & les anciens bancs dont on fe fervoit 
auparavant. Mais l’ufage de fe baigner chez foi, qui 
s’établifloit dans :ce tems-là & qui afoiblit infenfi- 
blement le corps, fit aue les hommes au fortir du 
bain fe jettoient volontiers fur des lrs pour fe re- 

ofer, & qu'ils trouverent commode de ne pas 
quitter ces Zrs pour manger. Enfuite la mode vint 
que celui qu prioïit à fouper , fit la galanterie du 
bain à fes conviés ; c’eft pourquoi.on obfervoit en 
bâtiffant les maifons de placer la falle des bains 
proche de celle où.l’on mangeoit. 

D'unautre côté, la coutume de manger couchés fur 
des Lirsprit faveur par l’établiffement de dreffer pour 
les dieux des 4:s dans leurs temples aux jours de leur 
fête &c du feftin public qui l’accompagnoit ; la re- 
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marque eft de Tite-Live, Décad Liv. I, ch.j. n’y 
avoit prefque que la fête d'Hercule oùlonne met- 
toit point de Ars autour de fes tables, mais feule- 
ment des fieges , furvant l’ancien ufage : ce qui fait 
dire à Virgile, quand il en parle, Aœc facris fedès 
epulis. Tous les autres dieux furent traités plus dé- 
Hcatement. On peut woir encore aujourd’hui Ja f- 
gure des Zrs dreflés dans leurs temples fur des bas- 
reliefs & des médailles antiques. Il y en a deux 
repréfentations dans Spanheim , l’une pour la déeffe 
S'alus, qui donne à manger à un ferpent ; l’autre, au 
revers d'une médaille , de la jeune Fauftine. 

Comme les dames romaines, à la différence des 
damesgrecques, mangeoient avec les hommes, elles 
ne crurent pas d’abord qu'il fût de la modeftie d’être 
couchées à table, elles fe tinrent aflifes fur les Zrs 
tantque dura la république ; mais elles perdirent avec 
les mœurs la gloire de cette conftance, & depuis] 
les premiers célars , jufques vers Pan 320 de lere 
chrétienne, elles adopterent &c fuivirent fans fcru- 
pule la contume des hommes. e 

Pour ce qui regarde les jeunes sens qui n’avoient 
point encore la robe virile , on les retint plus long- 
tems {ous l’ancienne difcipline. Lorfqu’on les admet. 


“toit à table, ils y étoient aflis fur le bord du Zz de 


leurs plus proches parens. Jamais, dit Suérone, les 
jeunes céfars , Caius & Lucius, ne mangerent à la 
table d’Augufte, qu'ils ne fuflent aflis 27 20 loco, au 
bas bout. 

La belle maniere de traiter chez les Romains, étoit 
de n’avoir que trois lrs autour d’une table , un côté 
demeurant vuide pour le fervice. Un de ces trois lies 
étoit au milieu, & les deux autres à chaque bont ; 
d’où vint le nom de sriclinium, donné également à 
la table & à la falle à manger. 

Ïl n’y avoit guere de place fur les plus grands Zrs, 
que pour quatre perfonnes ; les Romains n’aimoient 
pas être plus de douze à une même table, &le nom- 
bre qui leur plaifoit davantage , étoit le nombre im- 
pair de trois, de fept ou de neuf : leurs /:s ordinaires 
ne contenoient que trois perfonnes. Le maître de la 
maifon fe plaçoit fur le Zz à droite au bont de la table, 
d’où voyant l’arrangement du fervice, il pouvoit 
plus facilement donner des ordres à fes domeftiques ; 
il refervoit une place au-deffus de lui pour un des 
conviés, & une au-deffous pour fa femme ou quel- 
que parent. 

Le Z: le plus honorable étoit celui du milieu ; en- 
fuite venoit celui du bout à gauche: celui du bout à 
droite étoit cenfé le moindre. L'ordre pour la pre- 
miere place fur chaque 4, requéroit de n’avoir per- 
{onne au-deflus de foi; & la place la plus diftinguée : 
étoit la derniere furle 2: du milieu : ond’appelloitla 
placeconfulaire, parce qu’effetivement On la donnoit 
toujours à un conful quand il alloit manger chez 


quelque anu. L'avantage de cette place confiftoit à 


être la plus libre pour fortir du repas, & la plus ac- 
ceffible à ceux qui furviendroient pour lui parler 
d’affaires ; car les Romains, quoiqu’à table, ne fe 
départoient jamais de remplir les fonétions de leurs 
charges. | 

Horace, dans une de fes fatyres , 7, II, Jar, 8, 
nous inftruit qu’on mettoit la table fous un dais quand 
on traitoit un grand feigneur , comme Mécené ; & 
Macrobe décrivant un repas des pontifes, dit, pour 
en exprimer la magnificence, qu'il n’y avoit que dix 
conviés, & que cependant on mangoït dans deux 
falles. C’éroit par le même principe de magnificen- 
ce, qu'il y avoitune falle à cent Z#s, dans la célebre 
fête d'Antiochus Epiphanès , décrite par Elien. 

La fomptuofité particuliere des Zirs de sable confif= 
toit 1°. dans l’ébene, le cedre , l’ivoire, l'or, l’ar- 
gent, & autres matieres précieufes dont ils étoient 
faits ouenrichis ; 2°, dansles fuperbes couverturesde 
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diverfes couleurs , brodées d’or & de pourpre; 3°. 
enfin dans lestrépiés d’or & d’argent. 

Pline, 4 XXXIIT. c. x. rémarque qu’il n’étoit pas 
extraordinaire fous Augufte , de voir Les Zirs de table 
entierement couverts de lames d’argent, gatnis des 
matelats les plus mollets, & des courtepointes les 
plus riches. Du tems de Seneque, ils étoient com- 
munément revêtus de lames d'or,d’argent ou d’élec- 
frum, métal d’or allié avec l'argent. Cette mode paffa 
de l'Orient à Rome, comme il paroît par la pompe 
triomphale de Lucullus , dont Plutarque nous a laiffé 
la defcription. 

Aulugelle fe plaignant du luxe des Romains en /rs 
d'or, d'argent & de pourpre, ajoûte qu’ils donnoient 
aux hommes dans leurs feftins, des Asplus magnif- 
ques qu'aux dieux mêmes; cependant un doéteur de 
l'Eglife, en parlant des Zrs des dieux, dit: di vefiri 
tricliniis celeflibus, atque in chalcidicis aureis cenitant. 
En effet, un auteur grec fait mention d’un ir des 
dieux, qui étoit tout d’or dans l’île de Pandere. Que 
devoit-ce être des Zirs des hommes, s'ils les furpaf- 
foient encore | 

Ciaconius qui a épuifé ce fujet dans fa differtation 
de triclinio, vous en inftruira. Il vous apprendra le 
degré de fomptuofité où l’on porta la diverfité de ces 
Bts, fuivantlesfaifons; caril y enavoit d’été & d’hi- 
ver. Îl vous indiquera la matiere de ces divers Zies y 
le choix des étoffes & dela pourpre ; enfin leur per- 
feétion en broderie. Pour moi j'aime mieux ne vous 
citer que ce feul vers d'Ovide , qui peint l’ancienne 
pauvreté romaine : « Les Zirs de nos peres n’étoient 
» garms que d'herbes & de feuilles ; il n'appartenoir 
» qu'aux riches de les garnir de peaux, 

Qui pelles porerat addere, dives eras. 

La mode donna à ces Zis depuis deux piés jufqu'à 
quatre piés de hauteur ; elle en changea perpétuelle- 
ment la forme &c les contours. On en fit enlong, en 
ovale; en forme de croiflant; & enfuite on les 
releva un peu fur le bout qui étoit proche de la ta- 
ble , afin qu'on fût appuyé plus commodément en 
mangeant. On les fit aufh plus ou moins grands , non- 
feulement pour être à fon aïife, mais encore afin que 
chaque Zi pût tenir au befoin, fans fe gèner, quatre 
ou cinq perfonnes ; d’où vient qu'Horace dit, Sar. 
jv. LI, 86 : « Vous voyez fouvent quatre per- 
» fonnes {ur chacun des trois 4iss qui entourent une 
table ». 

Sæpè tribus lets videas cenare quaternos, 


Platarque nous apprend que Céfar après fes triom- 
phes, traita le peuple romain à vingt-deux mille ta- 
bles à trois rs. Comme il eff vraiflemblable que le 
peuple ne fe fit point de fcrupule de fe preffer pour 
un ami, @c de fe mettre quelquefois quatre, il en 
réfulte qu'il y avoit au-moins deux cens mille per- 
fonnes à ces vingt mille tables , aux dépens de Cé- 
far : lifez au mot LARGESSE ce que j'ai dit de Fargent 
qu'il avoitemployé pour fe faire des créatures. 
. Puïfque dans les repas publics on faifoit manger 
le peuple romain fur des Zäs, l’on ne doit pas s’éton- 
ner de voir cet ufage établi en Italie fous le repne 
de Néron, jufque parmi les laboureurs : Columelle 
leur en fait le reproche, & ne leur permet qu'aux 
jours de fêtes. 

Quant aux tables autour defquelles les Zss étoient 
rangés, c’eft aflez d’obferver ici , que de la plus 
grande fimplicité , on les porta en peu de tems à la 
Pluserande richefle. Les convives y. Yenoient pren- 
dre place à la fortie du bain , revêtus d'une robe qui 
ne fervoitqu'aux repas, & qu'on appelloit vefliscæ- 
fatoria ; veflis convivalis. C’étoit encore le maître de 
la maïfon qui fournifloit aux conviés ces robes de 
fefuins qu'ils quittoient après le repas, 

Nous ävôns des effampes qui nous repréfentent 
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ces robes, ces tables , ces Zrs, 8 la maniete dont les 
Romains étoient aflis deffus pour manger, mais jene 
fais fi, dans plufieurs de ces eftampes, l'imagination 
des artifes n’a pas fuppléé aux monumens : du-moins 
ils’y trouve bien des chofes dificilesà concilier. Il 
Vaut-donc mieux s’entenir aux feules idées qu'on 
peut s’en former par la leêture des auteurs contempo- 
rains , & par la vüede quelques bas-reliefs, qui nous 
en ont confervé des repréfentations incomplettes, 

Dans l’un de ces bas-reliefs on voit une femme à 
table , couchée fur un des Zrs, & un homme près 
d'elle , qui fe prépare à s’y placer quand on lui aura 
Ôté fes fouliers : on fait que la propreté vouloit qu’on 
les Ôtäât dans'cette occafñon.La femme paroîtcouchée 
un peu de côté, & appuyée fur le coude gauche, 
ayant pour tout habillement une tunique fans man- 
che , avec une draperie qui l'enveloppe au-deflus de 
la ceinture jufqu’en bas. Elle a pour coëflure une ef- 
pece de bourfe où font fes cheveux , & qui {e ferme 
autour de la tête, 

La Planche XIV. du rome I, des peintures antiques 
d’'Herculanum, repréfente auf la fin d’un {ouper do- 
meftique de deux perfonnes feulement , aflifes fur 
un même Zi, La table eft ronde; ily a deflus trois 
vafes & quelques fleurs, & le plancher en eft tout 
couvert. Je crains que cette eftampe ne foit l'unique 
parmi les richeffes d’Herculanum, puifque les édi- 
teurs ne nous en ont point annoncé d’autres pour les 
tomes fuivans. S'il y en avoit par hafard, elles me 
fourniroient un fupplément à cet article, (D. J. } 

LIT NUPTIAL , élus genialis , ( Antig. rom. ) Lie 
préparé par les mains de l’'Hymen. C'étoit un &e . 
qu'on dréffoit exprès chez les Romains pour la nou- 
velle mariée, dans la falle fituée à l'entrée de la 
maillon, & qui étoit décorée des images des ancé- 
tres de l'époux. Le Z+ ruptial étoit toujours placé 
dans cette falle, parce que c’étoit le lieu oùla nou- 
velle époufe devoit dans la fuite fe tenir ordinaire- 
ment pour filer & faire des étoffes. 

On avoit un grand refpe& pour ce Zz; onle gar- 
doit toujours pendant la vie de la femme, pour la- 
quelle il avoit été dreffé ; & fi le mari fe remarioit, il 
devoit en faire tendreun autre. C’eft pourquoi Ci- 
cérontraite en orateur, de crime atroce, l’aétion de 
la mere de Cluentius, qui devenue éperduement 
éprife de fon gendre, l’époufa, & fe fit tendre le 
même ls zuptial, qu’elle avoit dreflé deux ans au- 


-paravant pour fa propre fille, & dont elle la chaffa. 


Properce appelle le Z: de nôces, adyerfum leëlum, 
parce qu’on le mettoit vis-à-vis de la porte. Il s’appel. 
loit gerialis ; parce qu’on le confacroit au génie , le 
dieu de Ja nature, & celui-la même qui préfidoit 4 la 
naïflance des hommes. ( D. J.) 

Lits , (Chimie. ) en parlant des minéraux & des 
fofliles , fignifie certain /frara ou certaines couches de 
maticres arrangées les unes fur les autres. Voyez 


 CoucHE, VEINE, STRATIFIER, CÉMENT. 


Err, (Hydraul.) on dit un Ls de pierre,de matne, 
de craie, deglaife. Ce terme exprime parfaitement 
leur fituation horifontale, & leur peu d’épaiffeur : 
on dit encore le 4: d’une riviere, d’un canal, d’un 
refervoir, pour parler de fon plafond. ( K) 

Lit DE MARÉE, (Marine. ) endroit de la mer où 
il y a un courant affez rapide. 

Lis du vent, nom qu'on donne aux lignes on dire- 
étions par lefquelles le vent fouffle. 

LiT,ez Archireëlure, {e dit de la fituation naturel- 
le d’une pierre dans la carriere. 

On appelle lisrendre , celui de deflus, & Ze dur A 
celui de deflous. | 

Les Zirs de pierre font appellés par Vitruve, cz- 
bicula. | 

Lis devouffoir &c de clayeau, c'en eft le côté caché 
dans les joints, 
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Lie en joint, v'eft lorfqu’une pierre, au lieu d’être 
pofée fur fon Zr, eft poiée fur’ fon champ, &c que 
le lis forme un joint à plomb. Voyez DEIT. 

Lisde pont de bois; c'en eft le plancher, compofé 
de poutrelles, & de travons avec fon ponchis. 

Lit de canal où de reférvoir ; c’en eft le fond de fa- 
ble, de glaite, de pavé, ou de ciment & de cail- 
lou. 

Lir , (Coupe des pierres. ) par analogie au dir fur 
lequel on fe couche, fe dit 1°. de la fituation naturelle 
de la pierre dans la carriere , qui efttelle, que pref- 
que toujours les feuillets de la pierre font paralleles 
à l’horifon d'où ils ont pris le nom de Zrs; 2°. de la 
furface fur laquelle on pofeune pierre. La furface qui 

‘reçoit une autre pierre, laquelle regarde toujours 
vers le ciel fupérieur , s'appelle £ de deffus. La fur- 
face par laquelle une pierre s'appuie fur une autre, 
Ët quirégarde toujours la terre ou le ciel inférieur, 
s'appelle Zi de deffous, Lorfqueles furfaces font incli- 
nées à l’horifon, comme dans les voufloirs ou cla- 
veaux, on les appelle Ærs en joint. Voyez JOINT. 

LiT, en terme de Cirier; c’eft un matelat couvert 
de drap & d'une couverte, entre lefquels on met les 
cierges jettés refroidir ou étuver, pour les rendre 
plus maniables. 

LiT, (Jardinage. ) on dit un Zr deterre, un ir de 
fumier; ceft une certaine largeur, une épaiffeur de 
terre ou de fumier, entremêlés l’un dans l’autre , ou 
bien c’eft.un + de fable , un / de fruits, tels que 
ceux que l’on pratique dans les mannequins , pour 
conferverles glands & les chataignes pendant l'hiver. 

Dans les fouilles des terres, on trouve encore dif- 
férens rs, un lir de tuf, un Zs de craie, de marne, 
de fable, de crayon, de caillou, de coquilles appel- 
lés coquillare, de plaife & autres. 

Lir, MALLE, MUÉE, oz BOUILLON DE Pors- 
sons, ( Péche. ) c'eft ainfi queles pêcheurs de l’ami- 
rauté des fables d'Olone , appellent les troupes de 
poïflons qui viennent ranger la côte dans certaines 
faifons. 

Lit SOUS PLINTHE , ermede Sculpture. Le fculp- 
teur dit faire un /fous plinthe, pour exprimer le pre- 
mier trait de fcie qu’il fait donner à l’un dés bouts 
d’un bloc de marbre, pour en former l’affife, bafe ou 
plinthe. Voyez PLINTHE. | 

LIT A , ( Géog. ) petite ville de la Turquie euro- 
péenne, dans la Macédoine, avec un évêché fuffra- 
gant de Salonique, à 7 lieues du golfe de ce nom. 
Long. 40. 47. lat. 40: 41. ( D. J.) 

LITANIES , £ f. ( Théologie.) terme de Liturgie. 
‘On appelle ltanies dans l'Eglife les proceflions & les 
prieres qu'on fait pour appaifer la colere de Dieu, 
pour détourner quelque calamité dont on eft mena- 
cé, & pour remercier Dieu des bienfaits qu'on reçoit 
de {a bonté. 

Ce mot vient du grec xflasciæ, fupplication. Le P. 
Poyrou voit plus loin; & comme il a prétendu, que 
litare eft pris du 2r des Celtes, qui veut dire folem- 
mnité, il reroit aufli apparemment les A7 Où Auvco 

des Grecs du 2r des Celtes. 

_ Les auteurs eccléfiaftiques & l’ordre romain ap- 

pellent Zisanie les perfonnes qui compofent la procel- 
fon & qui y afhftent. 

Ducange dit que ce mot fignifioit anciennement 
proceffion. Voyez PRO CESSION. 

Siméon de Theffalonique dit, que la fortie de l’é- 
glife dans la Litenie, marque la chute & le péché 
d'Adam qui fut chaflé du paradis terreftre; & que 
le retour à l'Eglife, marque Le retour d’une ame à 
Dieu par la pénitence. 

À l’occafon d’une pefte qui ravageoiït Rome l’an 
590, faint Grégoire, pape, indiqua une /fanie ou 
proceflion à fept bandes, qui devoient marcher au 
point du jour le mercredi fuivant, fortant de diver- 


fes éghifes pour fe rendre toutes à fainte Marie Ma 
jeure, La premieretroupe étoit compolée du clergé; 


la feconde des abhés avec leurs moines; la troifieme 
des abbefles avec leurs religieutes; la quatrieme des 


enfans ; la cinquieme des hommes laïques; la fixie= 


me des veuves ; la feptieme desfemmes mariées: On 
croit que de cette proceffion générale eft venue celle 
de faint Marc, qu’on appelle encore la grande litante. 

Liranies , eft aujourd’hui une fcrmule de prieres 
qu'on chante dans l’éghife à honneur des faints, ou 
de quelque myftere. Elle contient certains éloges ou 
attributs , à la fin de chacun defquels on leur fait une 
invocation en mêmes termes, 

LITANTHRAX, f. m. (Æi/ff. nar.) nom donné par 
les anciens naturaliftes au charbon de terre & au 
jais. Voyez ces deux articles. 

LITCHFIELDS, Lischfeldia , ( Géog.) ville d’An- 
gleterre en Stafordshire , avec titre de comté, & un 
évêché fuffragant de Cantorberi. Elle envoie deux 
députés au parlement. On voit près de Lirchfields quel- 
ques reftes de murs de dancien Ætocerum, demeure 
des Carnavens, ou de l’ancien Litchfelds même. 
Quoi qu'il en foit, cette ville eft à 20 milles O. de 
Staford , & à 04 N. O. de Londres. Long. 15. 50. 
lat. 52. 40. 14 

Lrrchfields a donné le jour à deux H@mmes célebres 
qui étoient contemporains , Addiflon & Ashmole. 

Adiflon (Jofiph) un des beaux efprits d’Angle- 
terre, a fait des ouvrages où regnent l'érudition, le 
bon goût, la fineffe & la délicatefle d’un homme de 
cour. Sa tragédie de Caton eft un chef d'œuvre pour 
la diétion & pour la beauté des vers; comme Caton 
étoit le premier des Romains, c’eft aufli le plus beau 
perfonnage qui foit fur aucun théâtre. Le poème 
d’Adiflon fur la campagne des Anglois en 1704, eft 
très-eftimé ; celui qu'il fit à l'honneur du roi Guil- 
laume, lu valut une penfion de 300 livres fterlings. 


Il fe démit en 1717 de fa place de fecrétaire d'état ,, 


& mourut deux ans après, à l’âge de 47 ans. Il fut 
enterré dans l’abbaye de Weftminfter avec les beaux 
génies, les rois & les héros. 

Ashmole ( Elie) fe diftingua par fes connoïffances 
dans les médailles, la Chimie &c les Mathématiques. 
C’eft de lui que le Mufœum Ashmolæanum bâu à Ox- 
ford, a tiré fon nom, parce qu'il a gratifié cette uni- 
verfité de fa belle colleétion de médailles, de fa bi 
bliotheque, de fes inftrumens chimiques , & d’un 
grand nombre d’autres chofes rares &c curieufes. 

D, J.) 


LITE, (if. rar.) nom générique que les habi- 


tans de l'île de Madagafcar donnent à différentes ef: 
peces de gommes ou deréfines, produites par lesar- 


_bres de leur pays: Lite-menra, n’eft autre chofe que 


le benjoin ; lite-rame, ft la gomme -réfine appellée 
plus ordinairement tacamahaca ; lite fimpt, elt une 
réfine odorante, produite par un arbre appellé #rmpi; 
lite-enfouraha , eit une gomme-réfine verte, d’use 
odeur très- aromatique; /£e-mintfr, eft une réfine 
noire & liquide; mais elle fe durcit avec le tems : 
elle eft produite par un arbre qui reflemble à l’aca- 
cia; les femmes s’en fervent pour fe farder ; elle eft 
très-propre à guérir les plaies. Lite-biflic, c’eft une 
réfine blanche qui fe trouve attachée aux branches 
des arbres, où elle eft portée par des fourmis. Lir= 
hura ou litin-barencoco, eft une fubftance de la ñature 
du fang-de-dragon ; /#n pane, eft une gomme ou ré- 
fine jaune & tres-aromatique ; Z#in-haronga, eft 
une autre réfine jaune, produite par des arbres dont 
les abeiïlies du paÿs font Le meilleur miel. 

LITEAU, fm. (Menuil. & Charp.)c’eft une petite 
tringle de bois, ainfi appellée ou de fa difpofition où 
de {on ufage, ou parce qu'elle eft couchée fur uné 
autre qui lui fert de lit, ou parce que d’autres repos 
fent fur elle, Ù | 
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LiTEAU , sermk deTifferand, edit des raies bleues 
qui traverfent les toiles d'une difiere à une au- 
tre, Ilm’y a que lespieces de toiles deffimées à faire 

es ferviettes & des mappesiqui aient des Lreaux ; &c 
ces Zreaux {ont placés de diftance en diftance, ide 
maniere que les nappes & les ferviettes doivent en 
avoir un à chaque bout quandelles font coupées. 

LITEAU, termeide chaffe : on appelle frean le lieu 
où fe couche & fe repole le loup pendant le jour. 

LITEMANGHITS, f. m. ( Commerce ) c'eft la 
gomme que les droguiftes appellent æ/oucki; on dit 
qu’elle coule du tronc du canelier. | 

. LITER, v. at, ( Drap. ) c'eft coudre ou attacher 
avecduigros fil ou de la menue ficelle, des petites 
cordes de la groffeurdu bout du doist, le long de la 
pieceentre l'étoffe & la lifiere, afin que la partie 
qui ena été couverte ne puifle prendre teinture , & 
qu'ellegarde fon fond ou pié. On reconnoît à cela la 
bonneteinture. Ilieft défendu aux teinturiers de tein- 
dre en écarlate, violette, verd-brun, verd-pri5, fi 
les drapsne font lirés. Poyez Les réglem. demannf: 

Lite , serme de pêche, c'eftmettre le poiflon par 
Et dans les tonnes, 

LITÉS, (Myrhol.) Xrais c’étoient, felon Home- 
re, Les Prieres, filles de Jupiter , & rien n’eft plusin- 
génieux que l’allégorie fous laquelle il les dépeint, 
Cesdéefles, dit-il, font âgées, boireufes, tiennent 
touiours les yeux baïffés, & paroïfenttonjours rem- 
pantes & toujours humiliéess elles marchent après 
Vinjure ; car l’Injure altiere, pleine de confiance en 
fes propres forces, les devance d'un pié léger, par- 
court laterre, & la ravage infolemment, Les hura: 
bles Prieres la fuivent pour guérir les maux qu’elle 
a caufés. Celui qui les refpedte & quiles chérit, en 
reçoit les plus grands bienfaits; elles l’écoutent à 
leurtour dans fes befoins, & portent, avec efficace, 
fes vœux & fes fupplications aux piés du trône de 
Jupiter. 

On fait que du mot grec ru, diré, eft venu dans 
Péghife le terme de Ziranies, & celui de Zivare , faire 
un facrifice agréable à la divinité. (D. J.° 

LITHARGE, À f, (Pharmac. & Mat. méd, ) : on 
emploie indifféremment en Pharmacie celle qui eft 
appelle lisharge d'or, & celle qui eft appellée dirhar- 
ge d'argent. | 


Cette matiere fe purifie & fe divife pour les ufa- : 


ges pharmaceutiques en la reparant ou la pulvéri. 
fant à l’eau, Voyez PRÉPARATION Pharmac. & PUL- 
VÉRISATION , Chimie & Pharmac. 

La litharge eft de toutes les préparations de plomb 
la plus employée en Médecine pour l’ufage exté- 
rieur : elle.eft fur -tout un ingrédient très- ordinaire 
des emplâtres. Elle fait la bafe où conftitue le corps 
d'un grand nombre, Voyez EMPLATRE. 

Elle entre aufli dans la compoñtion de plufieurs 
onpuens ; le plus fimple, le mieux entendu, celui 
ou la Zisharge eft véritablement dominante, & jouif- 
fant de fes propriétés ; celui en même tems qui eft 
le plus ufité, c'eft le zusritum vulgaire. Voyez Nu. 
TRITUM. | 


Elle entre encore dans l’onguent deficatif rouge, 


dans l’égyptiac, dans l’onguent de la mere, l’on- 
guent des apôtres, Gc. dans un grand nombre d’em- 
plâtres , dans la pierre médicamenteufe, 6c. 

La Ztharge, eftainfi que les autres préparations 
de plomb, defficative, répercufive & réfrigérante. 
Voyez PLoms. 

On peut employer la Zitharge, & on l’emploie 
Même fortcommunément à préparer le vinaigre &z le 
pe” faturne, dont nous parlerons au m0: PLOMs. 


_ LITHNASE, f. £. aBlaoie, iriafis, eft un des noms 
_ le la maladie appellée plus communément /e pierre 
ou de calcul, Foyez PIERRE 6 CALCUL. 
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LITHIASTE or ZITHIASIS., eft auf uncimalas 
dié-des paupieres qui confifte dans des petites tn- 
meurs. dures & pétrifiées, engendrées fur leur bord, 
On les nomme autrement gravelless elles font cauw- 
fées par une lymphée épaifie, endurcie & convertie 
en petites pierres ou fables dans quelques ‘grains 
glanduleux ou plutôt dans quelques vaiffeaux 1 las 
phatiques ; ce qui les rend 'enkiftées, ‘On fait facile. 
ment l'extraétion de ces pierres avecune petite inci» 
fon fur le kifle, jufqu'au corps étranger qu'on fait 
enfuite fauter avec une petite curette, La bonne 
Chirurgie prefcrit que l’incifion foit faite À la pau» 
piere inférieure fuivantifa longueur , c’eft-à-dire d’un 
angle à l’autre pour fuivre la diredtion des fibres du 
mufcleorbiculaire.Aucontrairelesincifionsintérieu. 
res qui fe pratiquent à la paupiete füpérieure, dois 
vent fe faire de hauten bas, de crainte de couper 
tranfverfalement les fbres de l'aponevrofe du muf. 
cle releveur de cette paupiere. u myru 

Lorfqu’on a quelques incifions à faire à l'intérieur 
des paupieres, il faut les renverfer. Voyez SPECU= 
LUm Ocuzr. (YF 

LITHOBIBLIA, ( Æift. rar.) nom donné par 
quelques auteurs aux pierres fur lefquelles on trouve 
des empreintes de feuilles ; ces fortes de pierres forit 
très-communes , fur -tout dans le voifinage des mi- 
néside charbon deterre. FWoyez PIERRES EMPRÉIN- 
TES. On les nomme aufi/#hophyllae. Quelquesuns 
entendent par-là non-feulement les empreintes des 
feuilles, mais les feuilles elles - mêmes pétrifiées; 
elles fontrrès-rares, fi même il en-exifte : cependant 
Wallerrus parle de feuilles de rofeau pétrifiées, 
+ LAPHOBOLIES , f. f. (Livebr. ) Fêtes qui fe célé- 
broïent à Epidaure , à Evine & à Troëzène, en mé- 
moire de Lamie & d’Anxéfie ; deux jeunes filles de 
l'ile de Crête ,rque quelques habitans de Troëzène 
lapiderent dans une Hédition. Onotdonna , dit Pau. 
fahias , que pour appaifer leurs manes, on célébre- 
1Oit tons les ans dans Troëzène une fête en leur 
honneur , & certe fête fut appellée Ziskobolies, 180= 
Rae; ce mot vient de Afdos, pierres & Rarno, je 


Jette, (D: J. 


LIPHOCOLLE ) L f. (Gramm, & Architeët,) ef 
pece de ciment dont on fe fert pour attacher les 
piéries précienfes au manche, lorfqw’on fe propofe 
de les tailler fur la meule, Il £e fait de vieille brique 
& Cepoix-réfine; pour le diamant , onufe deplomb 
fondu , on l’y enchâfle avant que ce métal ne foit 
tout-à-fait refroidi. Au lieu de vieilles briques & de 
poix-réfine , on emploie la poudre de marbre & la 
colle-forte, fi l’on fe propofe d’avoir un mortier, Si 
Jon a une pierre éclatée à réunit, on ajoute au 
mortier précédent du blanc d'œuf & dela poix. 

LITHOGRAPHIE. 1. f, (Gram. Hif, nar.) C'eft 
la defcription des pierres. 

EITHOLOGIE!, 1€. (AT. nat. Miner.) On nom: 
me ainfi la partie de l’'Hiftoire naturelle du regne 
mineral qui a pour objet l'examen des différentes ef- 
peces de pierres, de leurs propriétés, & des carac- 
teres qui les diftinguent. Foyez PIERRES. 

LITHOMANCIE, 1. f. ( Divinar, ) divination par 


les pierres, comme le porte ce nomtiré du grec, & 


compofé de bce, pierre, & de JLEYTEIE à divination. 
On n’a que quelques conjettures incertaines fur 
cette efpece de divination. Dans le poëme des pier- 
res attribue à Orphée, il eft fait mention d’une 
qu'Apollon donna à Helenusle troyen. Cette pierre, 
dit le poëte, s'appelle fderirés, 8 a le don de la pa- 
role; elle eft un peu raboteufe, dure, pefante , noi= 
re, 6e a des rides qui s'étendent circulairement fur 
{a furface. Quand Helenus vouloitemployer la vertu 
de cette pierre, il ’abftenoït pendant-2r jours du 
Bt'conjupal, des bains publics , & de la viande des 
animanx :enfrute il farfoit plufieurs facrifices , al 
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lavoit la pierre dans une fontaine, l’enveloppoit 
pieufement, & la portoit dans fon fein. Après cette 
préparation qui rendoit la pierre animée, pour lex- 
citer à parler, 1l la prenoit à la main , & faifoit 
{emblant de la vouloir jetter. Alors elle jettoit un 
cri femblable à celui d’un enfant qui defire le lait 
de fa nourrice. Helenus proñtant de ce moment, 
interrogeoit la pierre fur ce qu'il vouloit favoir, & 
en recévoit des réponfes certaines : c’eit fur ces ré- 
ponfes qu’il prédit la ruine de Troie fa patrie, 

Dans ce qui nous refte des prétendus oracles de 
Zoroaftre, il eftmention d’une pierre que Plinenom- 
me affroise, qu'il faut offriren facrifice, dit Zoroaf- 
tre, lorfqu'on verra un demon terreftre s’approcher. 
Deélrio & Pfeilus appellent cetie pierre mwizouris, 
minçouris, & minfuris, & ajoutent qu’elle avoit la 
vertu d'évoquer les génies & d’en tirer les répon- 
fes qu’on fouhaitoit; mais les poëmes d'Orphée êc 
de Zoroaître font des ouvrages fuppolés : cherchons 
donc dans des fources plus certaines des traces de 
la Zirhomancie, 

Onentrouve dans Ecriture aulivre du Lévirique, 
chap. xzxvj, verfs 1. où Moïle défend aux lfraélites 
d’ériger des pierres pour objet de leur culte. La 
vulgate porte ir/fîgnem lapidem, quelques-uns croyent 
qu'il faut 47 fignum lapidem , & que c’eft une faute 
des copiftes, car la verfion des feptante porte abs 
suomer,. C'eft-à-dire à la lettre, Zapidem fignum: ce 
qu'on peut aufñ entendre de la défenfe que Moife 
fit aux lfraélites d’adorer les pierres. Mais il y a ap- 
parence que les Chananéens &z les Phéniciens con- 
fultoient les pierres comme des oracles ; & ces pier- 
tes aïinf divinifées , font connues dans toute l’anti- 
quité fous le nom de bæriles ou pierres animées qui 
rendoient des oracles. Woyez B@TILES, Mem. de l’a- 
cad. des Infcript: tom. WI. pag. 514. 525. & 531. 
Delrio, Difquifir. magiq. lib. 1V. ch, xj. queft, vi. 
fe&. 1. pag. 355. Onrapporte encore à la Arhomancie 
la fuperftition de ceux qui penfent que Îa pierre pré- 
cieufe qu’on nomme amechifle, a laïvertu de faire 
connoître à ceux qui la portent, les événemens fu- 
turs par les fonges. À. 

LITHOMARGA, (Æiff. nat.) nom donné par 
quelques auteurs à une efpece de craie ou de marne, 
que Wallerius regarde comme formée par la dé- 
compofition de la ftalaétite : elle eft pierreufe. 

LITHONTRIPTIQUE, ady.(Thérapeur.) médica- 
ment qui a la vertu de brifer les pierres renfermées 
en différentes cavités du corps humain, & fpécia- 
lement dans la veflie urinaire. Voyez PIERRE, Cur- 
MIE & THÉRAPEUTIQUE. (4) 

LITHONTRIPTIQUE, dei Tulpius ,( Mar, medic.) 
nom d’un fameux diurétique imaginé par Tulpius 
doûteur en médecine, & bourg-meftre d’Amfter- 
dam. C’eft un mélange de mouches cantharides & 
de graine du petit cardamome ; mais quoique ce 
remede ait été donné quelquefois avec un grand 
fuccès dans les maux de reins & dans la gravelle, 
il requiert beaucoup de lumieres & de prudence, 
de la part des médecins qui tenteroient de l’em- 
ployer. Voici, fuivant M. Homberg (Mem, de l’a- 
cad, des Scienc. ann. 1709.) la préparation de ce 
remede, que Tulpius ne divulguoit pas, de peur 
qu’on n’en fit ufage à contre-tems. 

Prenez une dragme de cantharides: fans les ailes, 
&x une dragme du petit cardamome (cardamomi mi- 
noris) fans les gouffes ; pu!verifez-les ; verfez enfuite 
deflus une onced’efprit de vin rettifié, & demi-once 
d’efprit de tartre; laïffez-les en,infufion froide pen- 
dant cinq ou fix jours, en les remuant de tems en 
tems. Il ne faut pas boucher exaétement la phiole, 
car elle fe cafferoit par la fermentation perpétuelle 
qui s’y fait. La dofe eft depuis quatre jufqu’à quinze 


ou vingt gouttes dans un véhicule convenable, com- 


me dans deux onces d’eau diftillée de quelquerplante 
apéritive, une heure après avoir avalé un bouillon, 
l’on prendroit ce remede trois ou quatre jours de 
fuite, en obfervant un bon régime. 

Le fingulier de cette mixture de Tulpius, c’eft. 
qu’elle ne cefle point de férmerter durantplufeurs 
années. Si on bouche un peu fortement la phiole. 
qui la contient , elle éclate en morceaux; fi on [a 
bouche foiblement , elle fait fauter le bouchon avec 
explofion. | 

M. Homberg a éprouvé que cette liqueur a tou- 
jours travaillé pendant plus de deuxans , & qu’elle 
ne s’eft jamais clarifiée porfaitement , même après 
l'avoir féparée par inclination de deffus fes féces. 

Le fel d’urine ou l’alkali volatil quife trouve dans 
les cantharides,eft vraiflemblablement fi fort enve- 
loppé des matieres huileufes & des autres parties 
de cet infeéte, que l’acide quoique mineral ne peut 
l’atteindre qu’à la longue, & qu'il fe fait pendant 
tout ce tems-là une ébullition continuelle. La même 
chofe arrive à peu près de l’efprit de nitre avec la 
cochenille & avec la chair feche de viperes ; mais 


les fubftances liquides animales, comme lurine ow 


la liqueur de la véficule du fiel, font avec les mêmes 
acides des ébulitions très-promtes & très peu dura- 
bles. (D. J.) 

LITHOPHAGE, f. m.(Æiff. nat. Infeétolog.) petit 
ver qui s’engendre dans la pierre, & qui y vit en la 
rongeant.ll yen a de plufeurs efpeces: on en a trou- 
vé de vivans & de morts entre les lits de la pierre 
la plus dure. D’autres ont une petite coquille fort 
tendre , de couleur verdâtre & cendrée : on apper- 
çoit les traces du Zshophage dans l’ardoiïfe où ul s’eft 
creufé un chemin, lorfqu’elle étoit encore molle. 

LITHOPEYTE, { m. (Æf. nat.) Lshophyton, 
produétion d’infeéte de mer que l’on a regardée pref- 
que jufqu’à préfent comme une plante, & qui porte 
encore le nom de plante marine, Il eft vrai que les 
lithophytes reflemblent beaucoup äux plantes; ils 
ont une tige, des branches, des rameaux, &c. Si 
on les coupe tranfverfalement , on voit à l’intérieur 
des couches concentriques, une écorce, &c, Cepen- 
dant les Zchophytes appartiennent au regne animal ; 
ils font produits par des infeëtes, comme les gâ- 
teaux de cire font l'ouvrage des abeilles : au lieu de 
racines , ils ont une bafe adhérente à un rocher, à 
un caillou, à une coquille, ou à tout autre corps 
folide qui fe rencontre à l’endroit où les infeétes 
commencent leur édifice : 1ls l’élevent peu à peu & 
le ramifient, Les Zzhophytes font recouverts d’une 


écorce molle & poreufe:chaque pore eft l'ouverture 


d’une cellule dans laquelle refide un infeéte. Cette 
écorce eft de différentes couleurs dans diverfes ef- 
pèces de Zivhophytes : 11 y en a de blancs, de jau- 
nes, de rougeâtres, de pourprés, &c. M, Tourne- 
fort en rapporte vingt-huit efpeces dans fes inftitu- 
tions botaniques. Après avoir enlevé l'écorce du Z- 
thophyte, on trouve une fubftance qui a rapport à 
celle de la corne, lorfqu’elle eft bien polie & d’un 
beau noir, on lui donne improprement le nom de 
corail noir, {y a des lithophytes qui forment une forte 
de rézeau. Voyez PANNACHE DE MER, 6 PLANTE 
MARINE. 

LITHOPHOSPHORE, {. m. (if. nar. ) nom 
donné par quelques naturaliftes à une efpece de fpath 
qui après avoir été calciné doucement dans le feu, a 
comme bien d’autres pierres, la propriété de luire 
dans l’obfcurité. La pierre de Bologne eftune pierre 
de la même nature. Le Zshophofphorus [uhlenfis ou 
de Suhla, dans Le comté d'Henneberg en Thuringe, 
eft un {path violet ou pourpre. Ces fortes de pierres 


font calcaires ; ainfr, fi on les calcinoït trop forte- 


ment, elles fe changeroïent en chaux, & ne feroient 
plus phofphoriques, Foyez PHOSPHORE, 
| LITHOP- 
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LITHOPTERIS, £.f (Hi. nat.) nom donné par 
Lhuid à des fougeres dont on trouve les émprein- 
tes fur des pierres tirées du fein de la terre, telles 
que celles qui accompagnent les mines de charbon 
de terre de S. Chaumont & d’autres endroits. 

LITHOSTREON, f. m. (45, nat.) Quelques au- 
teurs entendent par ce mot les huitres ou oftracites 
quife trouvent dans le fein de la terre. 

LITHOSTROTION, £. m,.(Æif, nat.) On nomme 
ainfi une efpece de corail qui fe trouve dans le fein 
de la terre : il eft compofé de plufieurs celonnes ou 
articulations menues, qui font ou cylindriques ou 
_prifmatiques, qui fe joignent exatement Les unes 
aux autres, & au fommet défauelles on remarque 
Ja forme d’une étoile, 

LITHOSTROTOS, f. m. (Lisrér.) Ce moteft grec; 
Abog-poroc , en latin Lithofroturm ; c’éft-à-dire, pavé 
«de pierres; mais les petits pavés porterent ce nom 
par excellence chez les anciens. Ils enténdoiïent pro- 
prement par /hoffrota, des pavés tant de marque- 
terie fimple, que de mofaique, faits de coupures de 
divers marbres qui fe joignoient & s’enchäfloient 
enfemble dans le ciment. On formoit avec ce petit 
carrelage, toutes fortes de compartimens différens 
en couleurs,en grandeur, & en figures, Lisho/frotx, 
dit Grapaldus, à parvulis cruffis marmoreis, quafi 
pavimenta lapidibus ffrata. C’eft de ces fortes de pa- 
vés dont parle Varron, de re raff. Lib. 111, en écri- 
vant à un de fes amis, guam villam‘haberes ope tec- 
orio ac pavimentis nobilibus hthofratis /pettandam, 
\parum putalfes effe,ni quoque parietes effent illis ornati, 

Tel étoit le pavé du tribunal de Pilate, c’eft-à- 
dire, du lien où 1l tenoit le fiege de judicature, dont 
il eft fait mention dans S. Jean, chap, xix. ÿ. 13. 
# Pilate, dit l’évangélifte, les entendant parler de la 


» forte, amena Jefus dehors, & prit féance dans: 


» {on tribunal, au lieu qu’on appelle en grec Zzhof° 
strotos, à en hébreu gabbata ». Je conferve ici le 
mot /shoffrotos avec plufieurs traduéteurs, le pere 
Amelote, M. Simon, la verfion de Mons, & autres; 
: & je crois qu'ils ont raifon. 

Les Zrhoffrota ou pavés de marqueterie & de 
mofaique fuccéderent aux pavés peints, inventés 
par les Grecs, & en firent perdre l’ufage. C’eft 
Pline, 4h. XX XVI. cap, xxv. qui nous apprend 
en ces termes : Pavimenta originem apud Græcos ha- 
bent, elaborata arte, pitluræ ratione , donec lithoftrota 
£am expulere. | 

Ils commencerent à Rome fous Sylla, qui fit faire 
unde ces nouveaux pavés de pieces de rapport, 
dans Le temple de la Fortune, à Préneflte, envi- 
ron 170 ans avant J. C. Les Juifs imiterent cette 
mode; car outre le tribunal de Pilate , la falle de 
leur fanhédrin étoit pavée decette maniere comme 
on peut le voir dans Selden, 6, II. cap. xv. de 
Syned. Hebræorum. 

Lishoffrotos eft comopfé de A @oc, pierre & Gparos, 
un payé, en latin f/ratum. (D. J.) | 
.… LITHOTOME, fm. ( Jrflrument de Chirurgie.) 
efpece de biftouri avec lequel on fait une incifion 
-pour tirer la pierre de la veffe. Cet mot eft grec, 
>ubrous , compoié de aulos, laps, pierre, & de roux, 
incifio, incifñon , du verbe réuvo, féce, j'incife. Les 
réformateurs des termes penfent qu’il feroit plus à 

… propos d’appeller ce biftouri cyffirome,de xdçus, veffie, 
ou zretro cyflisome ; mais lufage a prévalu. 
Il ya plufieursefpeces de Zthoromes ; celui qui a 
été jufqu'ici le plus en ufage , refflemble affez à une 
Mancette. On y confidere une lame &z une châffe com- 
.poiéede deux pieces d’écaille : la lame eff tranchante 
des deux côtés,, de la longueur d’un pouce juiqu’à 
Ja pointe. On y remarque quatre émoutures , deux 
.de chaque côté qui forment dans le milieu une vive- 
arrête, ce quiconferve beaucoup de forceaux tran- 

Tome IX, 
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éhans qui doivent être fort fins. Létalonde cetté lame 
eft terminé par une queue garnie à fon extrémité 
d’une petite lentille , pour arrêter & afujettir la 
lame dans le mânche quand l’inftrumenit eft ouvert. 

La pointe de ce Zithotomne a été fujette à plufieurs 
variations, fuivanit les diffétentes manieres de tailler, 
Collot , qui fe contentoit de faire une incifion à lu- 
retre parallele à celle de la peau , fe fervoit d’un 42 
thocome rond & moufle, PJ, VIII. fig. 6. Ceux qui 
Ont pratiqué depuis , ayant fenti lanécefité d’allon- 
ger l'incifion de luretre du côté du col de la vefie, 
ont donnéune pointe au /irhotome, qu’ils ont nommée 
en langue de carpe , ibidem PL, VIIL. fig. $, La largeur 
de cette pointe nepermettoit pas de portér l’incifion 
aflez avant, pour couper lebulbe de l’uretre fans in 
térefler l’inteflin re&um : on l’a encore diminuée, 
Ibid, fig. 4. 

Le but de ces réformes étoit de pouvoir allonge 
fans inconvénient l’incifion de l’uretre en deffous : 
& comme la pointe du Zishotome ne doit point fortir 
de la cannelure de la fonde condu&rice , le chirur: 
gien eft obligé de beaucoup baiffer le poignet & de 
relever l’extrémité des doigts. M. Ledran a cru que 
ce mouvement feroit moins gênant, & qu’on tien- 
droit avec plus de facilité la pointe du /rhotome dans 
cette cannelure , fi le tranchant fupérieur décrivoit 


une ligne droite, Poyez ibidem, PL. VIII. fig. 72 


La lame de ces différens Zirhotomes doit être aff 
jettie fur la châffe par une bandelette de linge fin. 
Pour éviter cette préparation , l’on a conftruit des 
lithotomes dont la lame eft fixée dans le manche : tels 


{ont les Zthotomes de M. Chefelden » PL, PTIT, fig. 1. 


G 3; & le Athorome , PI, LX. fi. 8. M. Ledran a 
imaginé un petit couteau, PZ. IX, fig. 10, pour cou- 
per la proftate & le col de la vefie, apres l’intro- 
duétion du gorgeret dans la veflie, Les deux inftru- 
mens entre lefquels ce coutean eft repréfenté, font 
des gorgerets de l'invention de M. Ledran. Foyeg 
GORGERET, 

La fo. 3 de cette même Planche IX, montte le /5- 
chotome de M. Foubert, pour fa méthode particuliere 
de tailler , tel qu'il l’a décrit dans le premier some des 
mémoires de l'académie royale de Chirurgie, IL en a de- 
puis imaginé un autre qu'il croit plus avantageux : 
nous lavons fait graver, PL. XXII, fy. premiere, 

Un homme qui s’eft annoncé anonymement, en 
difant qu'iln’étoit pas de l’art & qu'iln’yavoiraucune 
prétention, a imaginé il y a quelques anneésun Zcko- 
tome caché , dont les premieres épreuves ont été fai- 
tes {ur levivant par feu M. dela Roche, chirurgien de 
Paris. L'auteur encouragé par quelques fuccès » S'eft 
fait lichotomifle, & n’a pas toujours eu à fe féliciter 
de n'avoir pas laiflé fon inftrument en d’autres mains; 
Pacadémie royale de Chirurgie a porté fur ce Zrho= 
thome un jugement impartial , inféré dans le troifieme 
volume de fes mémoires. Nous avons fait graver 
Pinftrument, PL XXXVI, fie. 4 : en voici la def- 
cription, 

La lame tranchante a quatre pouces & demi de 
long, 4. Cette lame a une gaine À, dont la foie pañle 
dans toute la longueur d’un manche de bois C, qui 
peut tourner fur elle : ce manche eft à fix pans ; cha 
que furface eft à une diftance inégale de Paxe de l’inf. 
trument D. Au moyend’unreflort à bafcule£ , dont 
l'extrémité inférieure entre dans des engrainures fur 
la virole du manche , on fixe la furface qu'on juge à 
propos fous la queue de la lame tranchante F, de 
façon qu'on peut à volonté faire fortir la lame de {a 
gaine de 5, de7,deo, de 11, de 13 ou.de 15 de- 
gres. Des chiffres gravés fur chaque furface, indi- 
quent le degré d'ouverture qu’elles permettent, 

Pour fe {ervir de cet inftrument , on met le malade 
en fituation, voyez; LIENS. On fait fur une fonde 
cannelée l'incifion comme au grand appareil : l’opé. 


FFFÉ 
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rateur porte alors l'extrémité dela gais du Zrhoroitie 
caché dans là cannelüre de la fonde ; il en tient le 
manche avec la main gauche, puis en faifant glifier 
le bec du Zthororme le long de ia cannelure fous l’os 
pubis , il'introduit foninftrument dans la veflie, & 
en retire la fonde qui n’eft plus d’aucune utilité. Il 
faut reconnoître la pierre ; & fuivant le volume dont 
on la juge ; on regle , par le manche de l'inférunrent, 
la grandeur de l’incifion dont on croit avoir befoin. 
Ces chofes étant ainfi difpofées , on porte le dos de 
la gaîne du Zthosome fous l’arcade du pubis : on ou- 
ve l’inftrument , & on le retire tout ouvert jufqu’au 
dehors, en conduifant letranchant dela lame fuivant 
la direétion de l’incifion extérieure. Les parties font 
conpées bien net ; l’introduétion des renèttes fe fait 
facilement , & l’on acheve l’opération par l'extrac- 
tion de Ja pierre. | 

: Voilà ce que l’auteur dit de fa maniere d’opérer, 
à laquelle il attribue de grands avantages. Il juge 
avec raifon que la plus grande perfeétion de l’opé- 
ration de la taille confifte à débrider entierement &c 
nettement le trajet par où il faut extraire la pierre , 
êc il prétend, que l'ouverture de fon inftrument, 
qu’il croit pouvoir proportionner au volume diffc- 
rent des pierres ; fait , avec toute la précifion poff- 
ble ; le degré convenable d’incifion , enforte qu’elle 
na point lesinconvéniens du déchirement &z de la 
contufion, dont les fuites peuvent être fi funeftes 
dans lopération du grand appareil, & qu’elle ef aufñ 
moins douloureufe , puifqu'on peut tirer le corps 
étranger fans violence par la voie libre qu’on a ou- 
verte. 

Le grand appareil eft certainement une méthode 
très-imparfaite , comme nous le démontrons 4x mor 
TAILLE : il a de très-grands inconvéniens , même 
par la maniere dont fe fait la coupe extérieure, que 
Pauteur du lithotome caché a retenue. Il fe propofe 
d'obtenir, par lPincifion que fait ce nouvel inftru- 
ment, les avantages de la taille latérale dans laquelle, 
en ouvrant une voie hbre à la pierre , on évite au- 
tant qu'il eft poffible la contufion de ces parties dé- 
licates , qui font néceffairement déchirées & meur- 
1ries dans le grand appareil. C’eft principalement du 
bourrelet que la proftate forme au col de la veffie, 
que dépend la plus grande difficulté de Pextraétion 
de la pierre dans l'opération du grand appareil. Dès 
qu’on a incifé la proftate , 11 n’y a plus d’obftacle : la 
plaie forme un triangle dont la bafe eftaux tésumens, 
&c la pointe au col de la veflie. Voyons d’après ces 
principes , admis par l’auteur même du /shotome ca- 
ché , fi cet inftrument a les avantages qu'il hu fup- 
pofe. 

Nous adoptons volontiers qu'il faut ouvrir une 
voie aifée aux pierres , pourvu qu’on n’entende pas 
que l’incifon doive fe faire fans égard aux parties 
qui peuvent être intérefices fans danger , & à celles 
qu'il eft à propos de ménager. L’Anatomie doit être 
conftamment le flambeau de la Chirurgie & le guide 
de fes opérations. La plus grande incifion doit être 
bornée intérieurement à la feétion de la proftate, & 
s'étendre jufqu’au corps de la veffie exclufivement, 
C’eft un dogme très-dangereux que de recommander 
vaguement une plus grande incifion à lextérieur 
pour les groffes pierres que pour celles d’un volume 
moyen. ! faut compter {ur la fouplefle des parties ; 
& dès qu'on convient qu'il n’y a que le corps de la 
proftate qui refifte , ce n’eft que la proftate qu’il faut 
attaquer. Les incifions graduées du Zishorome caché 
ont fait 1llufion à fon auteur , & féduit ceux qui 
-n’envifagent les objets que d’une vûe fuperficielle ; 
mais la raifon &c l’expérience en demontrent égale: 
ment le danger à ceux qui jugent d’après un examen 
téfléchi. Le Zirkotome ouvert à cinq degrés peut fen- 
dre entierement la proftate , & donner le même ré- 


LT 


fultat que la taille latérale ; pourquoi donc fe fervi: 


roit-on de cet inftrument à un plus grand degré d’ou- 


verture ? ce ne fera pas pour faire une plus grande 


coupe extérieufe : car il feroit abfurde d'ouvrir une 


grande lame tranchante dans l’intérieur de la vefñe, 


pour couper les téoumens & les parties qui font en 
deçà de fon col. S'il s’agit uniquement de couper la 


proftate ; on le fait avec bien de la fureté par le de- 


hors ; en gliffant un infltument tranchant , tel que 
Le Zishosome de Chefelden , le long de la cannelure de 


la fonde. Le nouveau Zshorome ne doit couper que la 
proftate , & nous avons vu qu'il le pouvoit faire au 
n°. 5. Quel eft donc le but qu’on fe propofe en ou- 
vrant cet inftrument jufqu’au n°. i3 ou au ñ°. 15? 
Ce ne peut Être que dans la vûe de couper des par- 
ties plus éloignées , ou d’entamer plus profondément 
celles qui le feroient moins par un moindre degré 
d'ouverture de la lame du Zrhorome. Mais lincifion 
portée plus haut quele col de la veflie , fera dange- 


reufe & tout-à-fait inutile pour l’extradion de la 


pierre ; fi on entame plus profondément, on conpera 
les véficules féminales & le re@um, & des vaifleaux 
dont l'hémorrhagie fera périr les malades. Voilà les 
dangers de cette pratique : la raifon les fait fentir : 
des épreuves réitérées fur les cadavres nous les ont 
fait appercevoir ; & les opérations fur le vivant ne 
les ont que trop confirmées. En appréciant ainfi la 
valeur des chofes , fans confidérer le prix quele ha- 
fard & Popinion ont pu y mettre , nous fervons l’hu- 
manité , bien fürs d’ailleurs que les perfonnes les plus 
prévenues aujourd’hui nous fauroient quelque jour 
mauvais gré de la complaifance que nous aurions 
cu de nous être trop prêtés à leur préoccupation. 
L'avantage qui a le plus frappé dans le nouvel 
inftrument, c’eft l’invariabilité de fon effet : on aflure 
que le Zthotome ouvert au degré qu’on juge conve= 
nable , fait avec précifion & certitude la fefion, de 
même qu'un compas fait fürement le cercle qui doit 
réfulter de ouverture donnée de fes branches , foit 
qu’une main habile le conduife où qu’une maladroite 
le dirige. De-là on a conclu que le nouveau Zishofome 
pouvoit être mis avec confiance entre les mains de 
toute forte de chirurgiens de différens degrés de gé- 
nie & d’adrefle, que tous feront uniformément la 
même opération fans crainte de manquér de préci- 
fon ; qu’elle fera auf parfaitement exécutée par 
Fhomme qui a le moins d'expérience, que par le li- 
thotomiite le plus confommé. Ce font les propres 
expreffions de ceux qui ont loué le nonveau 2rho- 
tome ; mais ont-ils aflez réfléchi à la comparaïfon 
qu'ils en ont faite avec un compas ? L’une des poin- 
tes du compas eft fixe, & lendroit fur lequel elle 
porte fera invariablement le centre du cercle que 
l'autre branche doit tracer. Il n’en eft pas de même 
de la main d’un chirurgien , laquelle n'ayant pas de 
point fixe dans cette opération, peut, par une incli- 
naifon du poignet filegere qu’on ne pourroit s’en ap- 
percevoir, faire beaucoup de mal avec une lametran- 
chante quia quatre pouces &t demi de long.Pour éta- 
blir linvariabiïité de la précifion qu’on dit réfulter 
de Pufage de cet inftrument , il faudroit que les mê- 
mes parties fuflent toujours coupées par le même 
écartement de la lame ; mais la lame portée plus ow 
moins profondément dans la veflie, fait varier la 
coupe au point que nous avons và dans quelques cas 
l'incifion moins grande au n°. 15 & au n°. 13, que 
dans d’autres tailles , avec les n°. 7 & 9. De plus, 
Pefpace plus ou moins grand de Pintérieur dela veflie 
&c la difpofition variée de cet organe &e des parties 
circonvoïines , font que linfirument dans la même 
direétion n’a point les mêmes rapports avec les par- 
ties furlefquelles il doit agir. La lame tranchante ou- 
verte au n°. 9, par exemple, pourra ne pas blefler 
une veflie fpacieufe ; & qui peut douter qu'à ce m6= 


… 


me numéro elle he doive faire une plaie très-dange- 
reufe fur une veflie étroite & raccourcie ? Cependant 
Pouverture de l’inftrument ne fe mefure pas fur le 
plus ou le moins de capacité de la veflie : c’ef le 
volume de la pierre qui eft la regle de l’écartement 
qu'on donne à la lame tranchante ; & malheureufe- 
ment ce font ordinairement dans des veflies étroites 
que fé trouvent les plus groffes pierres. Enfin, pour 
revenir à la comparaïfon fi défettueufe d’un compas 
6t du /ithotome , en traçant un cercle, c’eftle compas 
lui-même quifixe & aflujettit la main; & dans le cas 
dela lithotomie, c’eft la main qui conduit l’inftrument. 
Le troifieme volume des mémoires de l’académie royale 
de Chirurgie rapporte les expériences qui ont fervi à 
porter ce jugement du nouveau rhororne. 

La lithotomie des femmes à fait l’objet de recher- 


. Ches particulieres qui m'ont conduit à une nouvelle 


méthode de leur faire opération : j’en parlerai au 
m0t TAILLE. Je vais donner ici la defcription de mon 
lithotome , ou inftrument fpécialement deftiné à ma 
méthode , qui confifte à ouvrir l’uretre par deux fec- 
tions latérales, 

Îl a deux parties, dont l’une eftle biftouti ou /rho- 
tome , voyez PL. XV fig. 7, & l’autre un étui ou 
chappe dans laquelle l’infifument tranchant eft ca- 
che, cbidem , fig, 2. 5. & 6, 

Le biftouri et compofé d’une lame & d’une queue 
ou foie : la lame eft longue de deux pouces & demi: 
les côtés font Bien tranchans , & la pointe moule, 
Sa largeur ef différente , fuivant les différens fujets : 
elle eft de dix lignes pour les plus grands , & de fix 
pour les enfans. La queue ou foie a quatre pouces & 
demi de long, en y comprenant la piece de pouce 
faite en cœur ou en trefle : la tige de cette queue a 
une crête dans toute fa longueur à fa face fupérieure. 

La feconde partie de l’inftrument que j’ainommée 
la chappe , eft faite de deux pieces jumelles qui join- 
tes enfemble forment une caiffe de la même configu- 
ration que la lame du biftouri ; cette chappe eft vüe 
de profil , fig. 6. Chacune des pieces qui la compo- 
fent eft rernunée par un bec de deux pouces & demi 
de long , & s’unit en un bouton olivaire pour former 
conjointement une fonde ou cannule ouverte laté- 
rälement pour le paflage de l'inftrument tranchant, 

fig. 4.A l'extrémité oppofée la chappe fournit,avec le 
concours des deux pieces, un allongement quadran- 
gulaire long de douze à quatorze lignes, dans lequel 
pañle la foie du Zthotome ; il y a une rainure en de- 
dans de la partie fupérieure pour loger la crête de 
la tige du Zrhotome, & un petit reflort au-deffous de 
lavance qui tient à la plaque inférieure , pour gêner 


un peu cette tige , afin qu'elle ne glifle pas d’elle- 


même, @ que le Zrhosome foit contenu lors même 
qu'on ne la foutient pas, lorfque l’incifion eft faite 
&t qu'on poîte les tenettes dans la vefle. 

Chaque piece de la chapve a encore des pétticu- 
larités qui la diflinguent. La piece füpérieure a exté- 
rieurement fur fon milieu une crête pour fervir de 
conduéteur aux tenettes ; la piece fupérieure, fe. 3, 
‘a dans fon mieu un anneau auquel eft foudé une 
piece de pouce, & l’on voit fur fes côtés les têtes 
de vis qui uniflent les deux lames de la chappe. Cet 
inftrument eft d'argent, & la lame d’acier. Nous ex- 
pliquerons fes avantages à l’arricle TAILLE, opération 
de Chirurgie. (Y) 

 LITRHOTOMIE , f. £ cerme de Chirurgie, opération 
par laquelle on tire la pierre de la vefie. Voyez l’éty- 
mologie de ce terme au mor LITHOTOME, & le dé- 
taildes différentes mamieres de pratiquer La /ishoromie 


au m0t VAILLE, opération de Chirurgie, ( Y 


 LITHOX YLON, f. m,(Æiff, nat.) nom donné 
par plufieurs naturalifles au bois pétrifié. 
LITHROS , ( Géog. anc. ) montagne de la petite 
- Arménie , felon Strabon, Zi. XII, pag, 556. Orte- 
Tome IX, 
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lus en à fait une ville , faute d’avoir entendu le paf: 
fage de cet ancien géographe, ( D. J. ) 

EITHUANIE, ( Géog. ) les Allemands nomment 
la Lithuanie, Lichaw ; quelques écrivains du moyen 
âge l’appellent en latin, Lithavia, Litavia, & les has 
bitans, Lithavi on Litavi. [sont remplacé les anciens 
Gélons, qui faifoient partie des Scythes. 

C’eft un grand pays de l’Europe , autrefois indés 
pendant , & préfentement uni à la république & à 
la couronne de Pologne, avec titre de grand dus 
ché. 

Il a environ 1$0 lieues de long, & 100 lieues de 
large ; 1l eft borné au nord par la Livonie, la Cours 
lande , & partie de l'empire Rufien ; à l’orientpar 
le même empire ; au fud-eft & au midi par la Ruflie 
polonoïife ; au couchant par les palatinats de Lu- 
blin & de Poldaquie , le royaume de Prufle , & la mer 
Baltique. | 

Hartnoch nous a donné en latin la defcription de 
ce pays fi long-tems inconnu ; mais fon ancienne 
hifioire eft enlevelie dans la plus profonde obfcu« 
rité. 

Nous favons feulement en général que Les ducs 
de Ruflie fubjuguerent la Lithuanie dans les fiecles 
barbares , & l’obligerent à lui payer un tribut qui 
confiftoit en faifceaux d'herbes, en feuilles d'arbres, 
&t en une petite quantité de chauflures faites d’écor- 
ces de tilleul. Ce tribut parut rude aux Lithuaniens, 
apparemment par la maniere dure dont on le levoit; 
cat 1l n’étoit pas difficile à payer. Quoi qu’il enfoit, 
leur chef Erdivil prit les armes, fecoua le joug, fe 
rendit maître d’une partie de la Ruffie en 1217, & 
exigea des Ruffes le même tribut que la Lishuanie 
leur payoit précédemment. 

Ringeld , un des fuccefleurs d’Erdivil, ayant 
pouflé {es conquêtes dans la Prufle, dans la Mazo- 
vie, & dans la Pologne, prit le titre de grand duc de 
Lithuanie, Mendog qui fuccéda à Ringeld, marcha 
fur fes traces; mais à la fin les pillages continuels 


. qu'il faifoit fur fes voifins , attirerent leur haine, & 


les chevaliers Feutoniques profitant des circonftan- 
ces favorables , l’attaquerent fi vivement , que Men- 
dog pour fauver fes propres états, fe déclara chré- 
tien , & fe mit avec fon duché fous la prote&tion 
d’Innocent IV. qui tenoit alors le fiége de Rome. 

Ce pontife qui venoit de déclarer de fa propre au 
torité , Haquin roi de Norwégue, en le faifant en: 
fant légitime , de bâtard qu'il étoit, n’héfita pas dé 
protéger Mendog , & voulant imiter en quelque ma- 
mere la grandeur de l’ancien fénat romain , il le 
créa roi de Lithuanie, maïs roï relevant de Rome. 
« Nous recevons, dit-il, dans fa bulle du 15 Juillet 
» 1251, Ce nouveauroyaume de Lithuanie , au droit 
» 8 à la propriété de Saint Pierre, vous prenant 
» fous notre protettion, vous, votre femme, & vos 
» enfans ». 

Cependant la Lishuanie ne fut point encore un 


royaume, malgré l’éreétion du pape. Mendog même 


abandonna bientôt le Chriftianifme ; & reprit la 
Courlande fur les chevaliers Teutoniques affoiblis, 
Les fucceffeurs deMendog maintinrent fes conqué- 
tes , & les étendirent. 

L'un d'eux, Jagellon s'étant rendu redoutable à 
la Pologne, & craignant les viciffñitudes de la for- 
tune, offrit aux Polonois de recevoir le baptème, 
& d’unir à ce royaume le duché de Lithuanie , en 
époufant la reine Hedwige. Les Polonois. accepte: 
rent fes offres ; Jagellon fut baptifé à Cracovieler2 
Février 1386. IL prit le nom d'Uladiflas , époufa 
Hedwige , & fut proclamé roi de Pologne: par ce 
moyen la Lithuanie fut unie à la Pologne, & le Pas 
ganifme qui avoit regné jufqu'au tems de Jagellon 
en Lithuanie, peut-être plus fuperftitieufement que 
chez aucun peuple du monde, s’abolit infenfbles 
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ment, & prit une teinture de Chriftianifme. Jagellon 
gagna par fon exemple, pat fa conduite, & par fa 
libéralité ; un grand nombre de fes fujets à la foi 
chrétienne , il faifoit préfent d’un habit gris à chaque 
perfonne qui fe convertifloit. 

* Enfin, fous Cafimir IL. fils de Jagellon, les Po- 
lonois convinrent qu'ils ne feroient plus qu'un mê- 
me peuple avec les Lihuaniens, que le roi feroit 
élu en Pologne ; que les Lirhuaniens auroïent féance 
&c fuffrage à la diete; que la monnoïe feroit la mé- 
me ; que chaque nation fuivroit fes anciennes cou- 
tumes ; 8&c que les charges de la cour & du duché 
de Lithuanie fubffteroient perpétuellement, ce qui 
fe pratique encore aujourd’hui. Tel eft en deux mots 
tout ce qu’on fait de l’hiftoïre de la Lithuanie, 

On peut divifer ce pays en Lithuanie ancienne, 
& en Lichianie moderne. La Lithuanie ancienne com- 
prenoit la Lithuanie proprement dite, la Wolhime, 
la Samozgitie, la Poldakie , & partie de la Ruffie. 

La Lithuanie moderne cemprend neuf palatinats, 
favoir les palatinats de Vilna, de Troki, de Minsk, 
de Novogrodeck, de Breftia, de Kiovie , de Mfcif- 
lau, de Vitepsk, & de Poloczk. 

La Lithuanie porte le titre de grand duché, parce 
_ qwelle a dans fon étendue plufieurs duchés particu- 

liers, très anciens ,& dont la plüpart ont été les par- 
tages des cadets des grands ducs. : 

On y parle la langue Efclavonne , maïs fort cor- 
rompue; cependant les nobles & les habitans des 
villes parlent polonois; &z c’eft dans cette langue 
que les prédicateurs font leurs fermons. 


Le duché de Lishnanie ft un pays uni, coupé de 
Jacs & de grandes rivieres très-poiflonneufes, dont 
quelques-unes vont defcendre dans la mer Noire, 
& les autres dans la mer Baltique. Les lacs font for- 
més par la fonte des neiges, l’eau coule dans des 
lieux creux, & y demeure. Les principaux fleuves 
{ont le Dnieper, autrement dit le Boryfthène, & le 
Vilia ; lun & l’autre prennent leurs fources dans la 
Lithuanie. La Dvine la traverfe, & la Niemen qui 
s’y forme de plufeurs rivieres, va fe perdre dans 
le solfe de Courlande; les forêts abondent en gibier 
êt en venaifon. 


Le trafic du pays conffte en blé, en miel, en 
cire, en peaux de zibelines , de panthères, de caf- 
tors, d'ours, & de loups , que les étrangers viennent 
chercher {ur les lieux. 

Les Läthuaniens ont une maniere de labourer , 
qui leur eft commune avec les habitans de la Ruf- 
fie-blanche ; ils coupent dans l'été des rameaux d’ar- 
bres & de buiflons ; ils étendent ce bois fur la terre, 
&z couchent par-deflus de la paille, pour le couvrir 
pendant l'hiver; l’été fuivant ils y mettent le feu ; 
ils fement {ur la cendre &z fur les charbons , &c auffi- 
tôtils paffent la charrue par-deflus. C’eft ainf qu'ils 
engtaiflent leurs terres, tous les fix ou huit ans , ce 
qui leur procure d’abondantes recoltes. 


Il paroït de ce détail que le duché de Lishuanie 
doit être regardé comme un pays qui peut fournir 
toutes les chofes néceflaires à la vie ; mais cet avan- 
tage n’eftque pour les nobles; les payfans y font 
éncore plustmalheuteux qu'en Pologne; leur état 
eft pire que celui des efclaves de nos colonies ; 1ls 
nemangent que du pain noir comme la terre qu'ils 
fement, ne boivent que d'une -bierre déteftable, ou 
du médon, breuvage de miel cuit avec de l’eau, 
portent des chauflures d’écorces de tilleul , & n’ont 
rienenpropriété.Unfeigneur quituequelqu'undeces 
malheureux , en eit quitte pour une légere amende. 
La moitié de l’Europe eft encore barbare: 1l n’y a 
pas long-tems que la coutume de‘vendre les hommes 
{ubfftoit en Lishuanie ; on en voyoit qui nés libres, 
vendoïent leurs enfans pour foulager leur mifere, 
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on fe vendoïient eux-mêmes, pour pouvoir fubfif- 

ter, (D.J.) | | 
LITHUS , £. m. ( Hif. nat. ) nom que Îles anciens 

ont quelquefois donné à l’aimant , qu'il appelloient 


pierre par excellence. 


LITIERE , £ £. (Lixtér. rom.) en latin bafferna & 
leética, C’étoit chez les Romains comme parmi nous, 
une efpece de corps de carrofle, fufpendu fur des 
brancards. Entrons dans quelques détails. 

Les Romains avoient deux fortes de voitures por- 
tatives , dont les formes étoient différentes, & qui 
étoient différemment portées ; favoir , l’une par des 
mulets, on l’appelloit hafferna , & l’autre par des 
hommes, on la nommoit /eética. 

La bafterne ou la /iriere proprement nommée fe- 
lon nos ufages, a été parfaitement décrite dans une 
ancienne épigramme que voici: 


Aurea matronas claudit bafterna pudicas, 
Que radians latum geftat urrumque latus. 
Hunc geminus portat duplici [ub robore burdo , 
Provehit, & modicé pendula fepta gradu. 
Provifum ef? cautè , ne per loca publica pergens 

Fucetur vifis, cafla marita viris, 


« Une Ziriere dorée & vitrée des deux côtés, en- 
» ferme les dames de qualité. Elle eft foutenne fur 
» un brancard par deux mulets qui portent à petits 
» pas cette efpece de cabinet fufpendu : la précau- 
» tion eft fort bonne, pour empêcher que les fem- 
» mes mariées ne foient fubornées par les hommes 
» qui pañlent ». | 

Ifidore, dans fes Origines , Lb, XX, cap, x1.8E 
d’autres auteurs , parlent aufli de cette litiere fermée, 
qui ne fervoit que pour les femmes. | 

L'autre efpece de Zitiere appellée Xéica , étoit 
communément ouverte, quoiqu'il y en eût de fer- 
mées ; les hommes s’en fervoient d'ordinaire, & des 
efclaves la portoient, comme c’eft la coutume par- 
mi les Afiatiques pour les palanquins, Il y en avoit 
de plus ou moins magnifiques, felon la qualité, le 
rang, ou le goût dominant du luxe. Dion Cafus 
nous apprend que fous Claude ces fortes de Zrieres 
vinrent à la mode pour les dames; on les faifoit 
alors plus petites qu'auparavant, & toutes décou- 
vertes. De-là vient.que Pline appelloit les Zreres 
couvertes, des chambres de voyageurs. | 

On y employoit plus où moins de porteurs, deux; 
quatre, fix, huit. La Zitiere, leilica , portée par qua- 
tre efclaves, s’appelloit cécraphore, tetraphorum ; la 
litiere portée par fix,s’appelloit exaphore, exaphorum; 
& la Lriere portée par huit, fe nommoit oéophore , 
otophorum. 

On en ufoit non-feulement en ville , mais en 
voyage, comme on peut le voir dans Plutarque, au 
fujet de Cicéron ; qui commanda à fes domeftiques 
de s’ärrêter , & de pofer fa Zitiere, lorfqu'Hérenmus 
qui le cherchoit avec fes foldats, par ordre de Marc- 
Antoine, pour lui ôter la vie, étoit prêt de l’atrein- 
dre: alors Cicéron tendit le cou hors de fa Zxrere , 
regardant fixément fes meurtriers, tandis que fes 
domeftiques défolés fe couvroient le vifage: ainfi 
périt l’orateur de Rome , le 8 Décembre 710, âgé 
de près de 64 ans. 

Il femble réfulter de ce détail, que nos Zxeres 
portées par des mulets ou par des chevaux, répon- 
dent à la Paflerne , & que nos chailes vitrées, por- 
tées par des hommes , fe rapportent en quelque ma 
niere à la Zéfica des Romains. 

Mais il eft bon de remarquer que le mot Zëice 
avoit encore d’autres fisnifications analogues à celut 
deZriere. 1°, Il défignoit de grandes chaifes de cham- 
bre, vitrées de toutes parts, où les femmes fe te- 
noient, travailloient, & parloient à tous ceux qui 
avoient à faire à elles : jai vu quelque chofe d’ap- 
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prochant dans des cafés à Londres. Auguite avoit une 
de ces chaïfes, où il s’établifloit fouvent après fou- 
per; pour travailler ; Suétone l'appelle Æéiculam 
lucubratoriam. 

La Jella étoit moins élevée que la Leica, & ne 
pouvoit contenir qu’une perfonne affife. 

2°. Leëfica fignifoit encore le cercueil dans lequel 
on portoit les motts au bucher. On les plaçoit fur ce 
brancard , habillés d’une maniere convenable À leur 
fexe & à leur rang : on en trouvera la preuve dans 
Denys d'Halicarnafle, dans Cornelius Nepos &au- 
tres hiftoriens, Voyez aufi Kirchman, de funeribus Ro- 
ITLATLOT UE. | 

Il eft vraiflemblable que £&ica eft dérivé de Leëzs, 
un lit, parcequ’il y avoit dans la Æriere un couflin 
&T un matelas comme à un lit. | 

L'invention de cette voiture portative par des 
hommes ou par des bêtes , venoit des rois de Bithy- 
nie ; mais l’ufage de ces voitures prit une telle fa- 
veur à Rome, que fous Tibere, les efclaves fe fai- 
foient porter en Zriere par d’autres efclaves infe- 
rieurs. Enfin, cette mode s’abolit fous Alexandre 
Sévere , pour faire place à celle des chats, qui s’in- 
troduïfit jufques chez les gens du menu peuple de 
Rome, à qui l'empereur permit de décorer leurs 

_Chars , & de les argenter à leur fantaifie, 

Je finis d'autant mieux que le lefteur peut fe dé- 
dommager de mes omiffions par le traité de Scheffer , 
de re vehiculari in-4°. & celui d'Arftorphius , de /eéfis 
& Lélicis. in-12. (D. JT.) 

LiTIERE, (Maréch.) paille dénuée de grain, qu’on 
met fous les chevaux ponr qu'ils fe couchent deflus à 
l'écurie. Faire la litiere, c’eft mettre de la liviere neu- 
ve, Ou remuer la vieille avec des fourches , pour 
que le cheval foit couché plus mollement. 

LITIERSE oz LITIERSÉS, fm. (Lirtér, ) forte de 
Chanfon en ufage parmi les Grecs, & fur-tout affe@ée 
aux moiflonneurs : elle fut ainfi nommée de Lyrierfés, 
fils naturel de Midas , & roi de Celènes en Phryvie. 

Pollux dit que le /ysierfe étoitune chanfon de deuil 
qu’on chantoit autour de l'aire & des gerbes, pour 
confoler Midas de la mort de fon fils, qui, felon quel- 
ques-uns, avoir été tué par Hercule. Cette chanfon 
n'étoit donc pas une chanfon grecque dans fon ori- 
gine. Auf Pollux la metil au rang des chanfons 
étrangeres ; @ il ajoute qu’elle étoit particuliere aux 
Phrypiens, quiavoient reçu de Lyrierfez l’art de l'A- 
griculture. Le fcholiafte de Théocrite aflure que de 
{on tems les moifflonneurs de Phrygie chantoïent en- 
core les éloges de Lyrierfez, comme d’un excellent 
moiflonneur. 

Si le lyrierfe a été dans fon origine une chanfon 
étrangere aux Grecs, qui rouloit {ur les éloges d’un 
prince phrygien, on doit reconnoître que les moif- 
fonneurs de la Grece n’adopterent quele nom de la 
chanfon, & qu'il y euttoujours une grande différence 
entre le Jysrerfe phrygien & le lyrierfe grec. Ce der- 
mer ne parlait guere ni de Lyrierfez , nide Midas, à 
en juger par l’idille X de Théocrite, où le poëte in- 
troduit un moiflonneur, qui après avoir dit; voyez 
ce que c’eftque la chanfon du divin Lytierfez , la tap- 
porte partagée en fept couplets, qui ne s’adreflent 
qu'aux moïflonneurs , à ceux qui battent Le grain, & 
au laboureur qui emploie les ouvriers. Au refte cette 
Chanfon de Lyrierfez pafla en proverbe en Grece, 
pour fenifier une chanfon qu’on chantoit à contre- 
Cœur 6t par force.Pollux , 8. /W. c. vij. Erafm. adag. 
chl. 5j, cent. 4,adag. J$.diff. de M.de la Naufe, fr les 
chanfons anciennes, Mém. de l’acad, des Belles- Lettres ; 
torme IX, pag, 349. & fuiv. 

 LITIGANT , adj. (Jurifprud. ) eft celui qui con- 

tefte en juftice. On dit les parties iriganres , & on 
appelle co/isigans ceux quifont unis d'intérêt , & 
qui plaident conjointement. ( 4) 
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LITIGE, f. m, (Jarifprud.) fignifie procès : on 
dit qu'un bien eften Zirige, loriqu'il y a conteftation 
à ce fujet; eo 

Ce termeeftufité fur-tout en mätiére bénéficiale $ 
pour exprimer la conteftation qui eft pendante entre 
deux contendans, pour raifon d’un même bénéfice; 
quand lun des deux vient à décéder pendant le litige, 
on adjuge à l’autre la poffeffion du bénéfice. ( 4 

LITIGIEUX , adj. (Jurifprud, ) fe dit de ce qui 
eft en litige, comme un béritage, un office , un bé 
néfice ; & on appelle droirs litigieux, tous droits & 
aétions qui ne font pas liquides, & qui foufftent 
quelque difficulté. Voyez DROITS LITIGIEUX. ( 4 

LITISPENDANCE, f.f. ( Jurifprud.) c’eft quand 
il y a procès pendant & indécis avec quelqu'un. 

La lti/pendance eft un moyen d’évocation , c'eft: 
a-dire que quand on eft déja.en procès avec quel+ 
qu'un dans une jurifdiétion, on peut évoquer une 
demande qui eft formée devantun autre Juge , ficetté 
demande eft connexe avec-le premier procès. 

Pour que la lirifpendance puifle autorifer l’évocas 
tion , il faut que ce foit entre les mêmes perfonnes ; 
pour le même objer, & en vertu dela même caufe. 

Les déclinatoires propolés pour caufe de Zrifpen= 
dance, doivent être jugés fommairement À l'audience, 
fuivant l’article 3. du tie. 6, de l’ordonnance de 
1667. (4) 

LITOMANCIE, £ f. { Divinar. ) efpece de divis 
rañon, ainfhinommé de Are, ce qui rend un fon clair 

7 aigre, & de uayreix, divination. Elle confiftoit à 


 pouffer lun.contre l’autre plufieuts anneaux, dont 


le fon plus ou moins clair ou aigu, manifeftoit, di= 
{oit-on , la volonté des dieux, & formoit un préfage 
bon ou mauvais pour l'avenir. 

LITORNE , 1. f, surdus pilaris, (Hifi, nat, Ornis 
cholog. ) efpece de grive, qui eftun peu plus grande 
que la grive fimplement dite. Voyez GRIVE. Elle a 
la tête , le cou, & le croupion de couleur cendrée pe 
& le dos de couleur ronffe obfcure. Il y a de chaque 
côté de la tête une tache noire, qui s'étend depuis le 
bec jufqu’à œil. Raïi fyrop. avium. Voyez OISEAU: 

LITOTE , fubft.f. ou drminutions en Rhétorique ; 
(Litrér.) Harris & Chambers difent que c’eft un 
trope par lequel on dit moins qu’on ne penfe; com: 
me lorfqu'on dit à quelqu'un à qui l’on a droit de 
commander : Je vous prie de faire celle ou telle chofes 
Le mot Je vous prie, emporte une idée d’empire & 
d'autorité qu'il n’a pas naturellement. Voyez Dimi- 
NUTIONS. Harris cite un autre exemple, mais qui 
n’eft pas intelligible. 

Mais M, de Marfais, qui a examiné très-philofoz 
phiquement la matiere des figures , dit que « c’eft 
» un trope par lequel. on fe fert de mots, qui, à 
» la lettre , paroiïffent afoiblit une penfée dont 
» on fait bien que les idées accefloires feront fen: 
» tir toute la force : on dit.le moins par modef: 
» tie ou par égard; mais on fait bien que ce moins 
» révoillera l’idée du plus. Quand Chimène dit à Ro- 
» drigue (Cid, aûle II, [c. 4. ) Va, je ne te hais 
» point, elle lui fait entendre bien plus que ces mots 
» là ne fignifient dans leur {ens propre. Ilen eft de 
» même de ces façons de parler : je-nepuis vous louer, 
» c'eft-ä-dire, 7e bléme votre conduire ; jene méprife pas 
» vos prèfens , fignifie que j'en fais beaucoup de cas. .…. 
» On appelle aufli cette figure excénuations elle eft 
» oppofée à l’Ayperbole », 

Ce que j'ai rémarqué fur l'ironie ( voyez IRONTEÏ) 
me paroïît encore vrai ici. Siles tropes, felon M. du 
Marfais même, qui penfe .en cela comme tous les 
Rhéteurs & les Grammairiens, (part. I. art, jx) 
font des figures par lefquelles on fait prendre à un 
mot une figmification , qui n’eft pas précifément la 
fignification propre de ce mot ; je ne vois pas qu'il 
Y ait aucun trope , nidans les exemples qu'on vient 
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de voir, fi dans ceux qu'il cite encore : 2/ »’ef} pas 
ar fot, #lneff pas un poltron ; Pythagore n'eft pas un 
auteur meprifable; je ne fuis pas f: difforme. Chaque 
mot y conferve fa fignification propre ; & la feule 
chofe qu'il y ait de remarquable dans ces locutions, 
c’eft qu’elles ne difent pas tout ce que l’on penfe, 
mais les circonftances l’indiquent fi bien, qu’on eft 


für d’être entendu. C’eft donc en effet une figure de | 


penfées, plutôt qu’une figure de mots, plutôt qu'un 
trope. à 

Le P. Lami, de l’Oratoire, dit dans fa rhétorique 
(iv. IL, ch. 1. ), que l’on peut rapporter à cette 
figure les manieres extraordinaires de repréfenter La 
baffefle d’une chofe, comme quand on lit dans Ifaïe, 
(xl. 12.) Quis menfus ef? pugillo aquas, & cœlos pal- 
ma ponderavit ? Quis apprendit tribus digitis molem ter- 
re, C libravit in pondere montes, & colles in flatera ? Et 
plus bas lorfqu’il parle de la grandeur de Dieu (22): 
Qui fedet fuper gyrum terre, € habitatores ejus funt 
quaft locuflæ ; quiextendit ficut nihilum celos , & ex- 
pañdit eos ficut tabernaculum adinhabitandum. J'avoue 
que je ne vois rien ici qui indique une penfée mife 
au-defous de fa valeur, de propos délibéré, & par 
modeftie ou par égard; felle y eft au-deflous de la 
vérité, c’eft que la vérité dans cette matiere eft d’u- 
ne hauteur inacceffble à nos foibles regards. 

LITRE, £. f, ou certure funebre , (Jurifprud.) eft 
un lé de velours noir , fur lequel on pofe les écuffons 
des armes des princes & autres feigneurs lors de 
leurs obfeques. 

On entend auf par le terme de Zirre une bande 
noire , peinte en forme de lé de velours fur les murs 
d’une églife en dedans & en dehors, fur laquelle on 
peint les armoiries des patrons &c desfeigneurshauts- 
juiticiers après leur décès. 

Le terme de Zirre vient du latin Lrura, à caufe que 
l’on noircit la muraille de léglife. 

On l'appelle auffi ceënsure funebre, parce qu’elle ne 
s’appofe qu'après le décès des perfonnes qui font en 
droit d’en avoir. 

Le droit de Zsre eft un des principaux droits hono- 
rifiques , ou grands honneurs de l’églife , & en con- 
féquence il n'appartient qu'aux patrons & aux fei- 
gneurs hauts-jufticiers du lieu où Péglife eft bâtie. 

L’ufage des litres n’a commencé que depuis qüeles 
armoiries {ont devenues héréditaires. Il a d’abord 
été introduit en l'honneur des patrons feulement ; & 
a été enfuite étendu aux feigneurs hauts-jufticiers. 

Le patron a droit de Zirre, quoiqu'il n'ait nile fief, 
ni la juftice fur Le terrein où eft l’églife , parce que 
le feigneur en lui permettant de faire bâtir une églife 
en fon territoire, eft cenfé avoir confenti que le pa- 
tron eût les premiers honneurs, à moins qu'il ne fe 
les foit expreflément refervés, Le patron eccléfafti- 
que ne peut pas mettre fes armes de famille fur fa 
litre, il doit y mettre celles de fon églife. 

Le feigneur haut-jufticier a aufi droit de litre à fes 
armes. La coutume de Tours, article Go , & celle de 
Lodunois c. v. art, 17. en contiennent une difpofition 
exprefle. Dans l’éghife la Ztre du patron eft au-deflus 
de la fienne; au-dehors de l’églife, c’eft celle du 
feigneur qui eftau-deflus de celle du patron. 

Les moyens &c bas-jufticiers n’ont point de Zrre, 
à moins qu'ils ne foient fondés en titre ou poffeffion 
immémoriale. 

Le droit de Zitre eft tantôt perfonnel &c tantôt réel. 
11 eftperfonnel à l'égard du patron ou fondateur, & 
comme telil pafle à l’ainé de la famille ; mais quand 
le patronage eft attaché à une glebe, le droit de 
litre fuit la glebe commele patronage. Quant au haut- 
jufticier , 1l n’a jamais le droit de Zitre qu’à caufe de 
fa haute-juftice. 

Pour avoir droit de Zsre comme feigneur haut- 
jufticier , il faut être propriétaire , c’eft pourquoi 


les ufufruitiers , les douairieres & les feigneuts.ensa: 
giftes, n’ont pas ce droit. | 

La latpeur ordinaire de la Zirre eft d’un pié & de- 
mi, ou deux piésau plus. Maréchal, en fon traité 
des droits honorifiques, dit qu’il n’y a que les princes 
pour lefquels on en peut mettre de plus larges , tel: 
les que de deux piés & demi : les écufons d’armoi- 
ries font ordinairement éloignés de 12 piés les uns 
des autres. et 

Le fondateur d’une chapelle bâtie dans une aîle 
d’une églife, dont un autre eft patron ou feigneur 
haut-jufticier , ne peut avoir de lire que dans l’in- 
térieur de fa chapelle, & non dans le chœur, ni 
dans la nef, n1 au-dehors de l’éghfe, Le patron du 
corps de l’églife peut même étendre fa Zzre jufques 
dans la chapelle fondée par un autre, & faire pofer 
fa litre au-deflus de celle du fondateur de la cha- 
pelle. Ducange , verbo LiTRA, & voyez la gloff. du 
Droit françois au mot Zrre. De Roye, de jur:b.hono- 
tific. L. I. ci. 6 1j. Chopin, de doman. L, III, rie, 
19. 2.16, Bacquet , sraité des dr. de Juff, c: xx.n. 26. 
Maréchal, des droits honorifi. c. v, Dolive, quef?, 1. 
IL, c. xj.( A) | 

LITRON, f. m. ( Mefur. ) petite mefure fran- 
coïfe, ronde, ordinairement de bois, dont on fe 
fert pour mefurer les chofes feches, comme grains, 
oraines, pois, feves, & autres lécumes ; fel; farine, 
chataignes, Éc, Elle contient la feizieme partie d’un 
boifleau de Paris. 

Suivant l'ordonnance de 1670 , le Ztron de Paris 
doit avoir trois pouces & demi de haut, fur trois 
pouces dix lignes de diametre, Le demi-Zrror qui eft 
la plus petite des mefures françoifes, feches,manuel- 
les & mefurables, excepté pour le fel, doit avoir 
deux pouces dix lignes de haut , fur trois pouces & 
demide diametre. De la Mare , sraité de la pol, L, F, 
c. ii, & Savary. ( D.J.) 

LITTÉRAL, adj (Gram. ) pris à la lettre, ou 
dans l’exaétitude rigoureufe de l’expreflion, Ainf, 
l'écriture a un fens lisréral , 8t un fens allégorique: 
un ordre a un fens lifréral, ou un fens figuré. 

LITTÉRAL, adj. (Marh.) les Mathématiciens 
modernes font un très-grand ufage du calcul Zzreral, 
qui n’eft autre chofe que l’Algebre : on lui a donné 
ce nem, parce qu'on y fait ufage des lettres de l’al- 
phabet, pour le diftinguer du calcul numérique, où 
l’on n’emploie que des chiffres. Voyez ALGEBRE, 
ARITHMÉTIQUE, CALCUL. (E) 

LITTÉRATURE, £. f. (Sciences, Belles-Lettres, 
Antig. ) terme général, qui défigne Pérudition, la 
connoiffance des Belles - Letires & des matieres qui 
y ont rapport. Voyez le mot LETTRES, où en fai- 
fant leur éloge on a démontré leur intime union avec 
les Sciences proprement dites. 

Il s’agit ici d'indiquer les caufes de la décadence 
de la Lütérature , dont le goût tombe tous les jours 
davantage, du moins dans notre nation, 6t afluré- 
ment nous ne nous flattons pas d’y apporter ancun 
remede, 

Le tems eft arrivé dans ce pays, où l’on ne tient 
pas le moindre compte d’un favant, qui pour éclair- 
cir, ou pour corriger des pañlages difficiles d'auteurs 
de l'antiquité, un point de chronologie , une quef- 
tion intéreflante de Géographie ou de Grammaire, 
fait ufage de fon érudition. On la traite de pédante- 
rie,& l’on trouve par-là levéritable moyen de rebuter 
tous les jeunes gens qui auroient du zele & des talens 
pour réuflir dans l'étude des humanités. Comme il 
n’y a point d’injure plus offenfante que d’être quali- 
fié de pédant, on fe garde bien de prendre la peine 
d'acquérir beaucoup de lirrérature pour être enfuites 
expofé au dernier ridicule. 

Il ne faut pas douter que lune des principales rai- 
fons qui ont fait tomber les Belles-Lettres , ne con= 


file en ce que plufieurs beaux-ef prits prétendus eu 
véritables, ontantroduit la coutume de condamner, 
commeune fcience de collége , les citations de paffa- 
ges grecs &c latins, &t toutes les remarques d’érudi- 
tion. Ils ont êté aflez injuftes pour envelopper dans 
leurs raïlleries, les écrivains qui avoient le plus de 
politefle & de connoiïffance de la fcience du monde. 
Qui oferoit donc après cela afpirer À la gloire de fa- 
vant, en {6 parant à propos de fes leétures, de fa 
critique & de fon érudition ? | 

Si l'on s’étoir contenté de condamner les Hérilles, 
ceux qui citent fans néceflité les Pilatons & les Arif. 
totes , les Hippocrates & les Varrons, pour prouver 
une penféé commune à toutes les feétes & à tous les 
peuples policés, on f’auroit pas découragé tant de 
perfonnes eftimables ; mais avec des airs dédai- 
gneux, on a relégué hors du beau monde, & dans 

a poufliere dés claffes, quiconque ofoit témoigner 
qu'il avoit fait des recueils, & qu'il s’étoit nourri 
des auteurs de la Grece & de Rome. 

L'effet de cette cenfure méprifante a été d'autant 

plus grand, qu’elle s’eft couverte du prétexte fpé- 
cieux de dire, qu’il faut travailler À polir l’efprit, & 
à former le jugement, & non pas à entafler dans fa 
memoire ce que les autres ont dit & ont penfé. 
_ Plus cette maxime a paru véritable; plus elle a 
flatté les efprits pareffeux, & les a porté à tourner 
en ridicule la Lésrérarmre & le avoir; tranchons le 
mot, le principal motif de telles gens , n’eft que d’a- 
vilr le bien d’autrui, afin d’augmenter le prix du 
leur. Incapäbles de travailler, à s’inftruire, ils ont 
blamé ou méprifé les favans qu’ils ne pouvoient imi- 
ter; & par ce moyen, ils ont répandu dans la répu- 
blique des lettres, un goût frivole, qui ne tend qu'à 
la plonger dans l'ignorance & Ja barbarie. 

Cependant maleré la critique ameïe des bouffons 
ignotans , nous ofons aflurer que les lettres peuvent 
feules polir l'efprit, perfettionner le goût, & prêter 
des graces aux Sciences. Il faut même pour être pro: 
fond dans là Litrerature, abandonner les auteurs qui 
n'ont fait que l’effleurer & puifer dans les fources de 
l'antiquité, la connoiffance de la religion, dela pos 
litique, du gouvernement, des lois, des mœurs, des 
coutumes, des cérémonies, des jeux, des fêtes, des 
facrifices & des fpettacles de la Grece & de Rome, 
Nous pouvons appliquer à ceux qui feront curieux 
de cette vafle & agréable éfudition, ce que Plaute 
dit plaifamment dans le prologue des Ménechmes : 
# La fcène eft à Epidamne, ville de Macédoine; 
» allez-y, Mefieurs, & demeurez-y tant que la 
# piece durera ». (D. J.) 

LITTUS ; ( Géog. ane.) ce mot latin qui veut dire 
rivage, côte de la mer, étänt joint à quelque épi- 
thère, a été donné par les anciens comme nom pro- 
. propre à certains lieux. Ainfi dans Prolomée, Lisrus 
Caftæ, étoit une ville de Corfe; Littus magnum, une 
ville de Taprobane ; &ec. (D.J.) 

LITTUS, PLAGIA, PORTUS, STATIO , Po- 
SITIO, COTo, REFUGIUM, GRADUS, (Géog: 
marit, des Rom.) : il y a dans tous ces mots de la na- 
vigation des Romains , dés différences qu'il importe 
d'expliquer, non-fenlement pour l'intelligence des 
auteurs, mais encore parce que l’itinéraire maritime 
d’Antonin eft difpofé par /xéora, plagia, portus , fla- 
fiones , pofitiones, cotones , réfügia, & gradus, 

Je commence par le mot Z%?us, rivage, terme qui 
à la plus stande étendue, & qui comprend tous les 
autres ; car, à parler proprement, lisrus eff la lifiere, 
le bord de la terre habitable qui touche les mers; 
comme ripa, la rive, fignifie La lifiere qui borde les 
fleuves dé part & d'autre. Il eft vrai cependant qu’en 
navigätion, ce mot général a une fignification fpé- 
ciale. En effet, il fe prend dans les bons auteurs pour 
tout endroit où les bâtimens peuvent aborder à ter: 
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re, & y fefter à l’ancre avéc quelque furèté ; & pour 
lors, ce mor défigne ce que nous appellons une rade: 

Plagia, plage, {e confond aflez ordinairement 
avec Zeus &t flalio, comme Surita le remarque ; mais 
aufh fouventles rades & plages, plagia, {ont des par: 
ues du rivage, fortifiées par des ouvrages de maçon 
nerie pour en rendre l'accès plus für & plus facile. On 
appelloit ces fortes de fortificationsou rémiparermens, 
aggeres , nOm Commun à toute levée de terre, excé- 
dant en hauteur la furface du terrein: 

Il fe trouve aufli des rades ou ffations , fationes ; 
très-fürs, & qui font l'ouvrage feul de la nature; 
Telle eft celle que Virgilé dépeint dans fes Géorgi 
ques, y, IT, 


| 1 5 « Eff fpeciis ingens 

Exeft latere in montis quo plurima vento 
Cogitur, inqie finus Jéindit fefe unda rednütos ; 
Deprenfis olim flatio tutiffona natis. 


Portus fignifie tous ports faits pat nature où pat 
art, Ou défignés pat la nature; & achevés par ar 
tifice. 

Co:ones foht les ports fürs faits uniquement de 
main d'hommes ; Corôres, dit Feflus, appellantur 
portus in mari tutiores , arte & manu facli : tel étoit le 
port de Carthage en Afrique, que Scipion attaqua. 
Portim , dit Appius, guem cotonem appéllant, ineurité 
vere aggreffus eft Scipio ; tel étoit encore le port dé 
Pouzzole près de Naples, au rapport de Strabon. 

Srationes, les ftations , tiennent le milieu entre les 
plages & les ports, plagia & portus j ce {ont des 
lieux faits ; foit naturellement, joit aruciellement, 
où les navires fe tiennent plus fûrement que dans dé 
fimples plages; mais moins fûrement que dans les 
ports. Surita nous le fait entendfe en difant : Srario- 
res, fürit quæ portutum tutarm HanfLonem non affequun- 
ur, @ tanen hitroribus præftant ? tel étoit dans l'ile 
de Lesbos le havre dont parle Virgile en ces ter. 
mes : 


Nunc tantum firus, & flatio male fida carinis. 


Pofitiones, les pofitions, défignent la même chofé 
que les ftations ; po/fitiones pro ffatientbus indifferenter 
ujurpareur ; dit un des commentateurs de l'itinéraire 
d’Antonin. 

Refugium femble défigner en général tout rivage 
où l’on peut abordet : cependant, il paroît fignifier 
fpécialèment un havre, où les navires qui y abordent 
peuventrefteravecafurance, Ego arbitror;dit Surita, 
voce refupui, flationes defgnare, qua fida navibus ar 
Jio defignatur. 

Gradus, depté ; fignifie quelquefois une efpece de 
pont fur le bord de la mer, ou fur le rivage des 
grands fleuves, faits exprès comme par degrés pour 
monter de terre dans le vaiffeau, ou du vaifleau def 
cendre fur terre avec plus de facilité. C’eft la défini- 
tion de Surita. J'ajoute, que les Romains donnerent 
plus communément le nom de gradus aux ports qui 
étoient à l'embouchure des rivieres, & où l’on avoit 
pratiqué des degrés. Enfin, ils nommetent pradus , 
les embouchutes du Rhône. Ammian Marcellin nous 
l’apprend en décrivant le cours de ce fleuve : Rho- 
danus, dit-il, £zrer palles quas ei hatura praftripfir, [pus 
mens gallico mari concorporatur j per patulum ferurm 3 
quem vocant, ad gradus , ab Arlate 1 8. fermèlapide dif- 
pararum; « le Rhône coulant entre des vallées quela 
» nature lui a prefcrités, fejettetout écumant dans la 
» mer gauloife, patune ouverture qer nomme aux 
» degrez, environ à 18. milles de la ville d’Arles ». 
Foyez GRADUS. (D.J.) re 
… LITUBIUM, ( Géog. ) ancien lieu de l'Italie dans 
la Ligurie, felon Fite-Live, Zv. XXXTI, C’eft pré- 
fentement Ritorbio, village dn Milanez dans le Pas 
vefan. (D. J.) us | 
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LITUITE , £ f.(Hiff. nat.) nomdonne par lesna- , 


“turaliftes à une ‘pierre formée ou moulée dans une 
coquille, que lonnomme Aruus ou le béton-paftoral ; 
elle eft d’une figure conique, garme de cloifons ou 
de concamérations ; elle eft droite dans une grande 
\ partie de fa longueur, ‘& ‘enfuite elle fe courbe & 
\ va-en fpirale comme la crofle d’un évêque. Wallé- 
rius la nomme orshoceratisos. 

N. B. L'article fuivant qui eft corrigé de la main 
de M. de Voltaire, eft d’un miniftre de Laufanne. 

LITURGIE, £ f. (Théolog.) c’eft un mot grec, 
Aerrupyre , il fignifie une œuvre, un méruftere public ; 1l 
eft compofé de Aniros, pro neilos,publicus,& épyov,opus, 
anus officinm , particulierement confacré au fervice 
des autels; il n’eft plus employé aujourd’hui que 
pour défigner le culte & l'office divin, foit en géné- 
ral toutes les cérémonies quis’y rapportent. 

Suivant cetteidée , on peut conclure qu'il y a eu des 
liturgies depuis que l’homme a reconnu une divinité, 
-& fenti la néceflité de lui rendre des hommages pu- 
blics & particuliers : quelle fut la Zswrgie d'Adam ? 
c’eft ce qu'il ne feroit pas facile de décider ; il pa- 
roit feulement parle récit de Moife, que le culte de 
“notre premier pere fut plutôt le fruit de la crainte, 
que celui de la gratitude ou de l’efperance. Gex. 
<hap. Hi]. V: 10, | 

Ses fils offroient des facrifices, s’ils fuivoient la 
‘même Zrurgie, on peut conclure que celle de Cain 
mavoit pas cette droiture d'intention qui devoit en 
faire tout le mérite, qui feule étoit néceflaire dans 
‘ces premiers âges de la religion ; au lieu que dans la 
fuite les objets & la vénération religieufe, multi- 
pliés & mis par la révélation divine au-deflus de lin- 
telligence humaine, il n’a pas moins fallu qu’une 
vertu particuliereypour les croire ; cette vertu con- 
nue fous le nom dé fe, eft fans doute ce qui donne 
toute l’efficace à une Zrurgie : il paroiït que le fuc- 
ceffeur d’Abel fut l’auteur d’une Zrurgie; car fous 
lui, dit Moïfe, o7 commença d’invoquer le nom de l'E- 
ternel, Gen. ch. iv. v. 26, Cette liturgie (e conferva 
dans fa poftérité jufques à Abraham, fans doute par 
le foin qu'Enoch, feptieme chef de fanulle depuis 
Adam, avoit pris de la rédiger par écrit, dans 
Pancien livre de ce patriarche que faint Jude cite, 
y. 14.16, & que les Abyfins fe vantent encore d’a- 
voir dans leur langue. 

Mais fous Abraham la Zrurgie prit une face tonte 
différente; la circoncifion fut inftituée comme un 
figne d'alliance entre Dieu & l’homme. L’Eternel 
exigea du pere des croyans les facrifices les plus ex- 
traordinaires , les diverfes vifions, les vifites aflez 
fréquentes des meflagers céleftes, dont lui &e fa fa- 
. «mille furent honorés, font autant de chofes fi peu 
rapprochées des relations que nous feutenons au- 
jourd’hui avec la divinité, que nous ne pouvons 
‘avoir que des idées fort confules de l’efpece de Z:- 
surgie dont ils faifoient ufage. | 
. “Quelle fut la Zrurgie des Hébreux en Esypte? 
c'eft ce qu'il n’eft pas facile de décider. Adorateurs du 
vrai Dieu, maistrop aifément conduits aux diverfes 
pratiques religieufes d’un peuple qui ne fembloit oc- 
cupé que du foin de multiplier les objets de fon ado- 
ration, voulant avoir comme leurs hôtes des dieux 
qui marchaffent devant eux; leur Zsuroie dut fe ref- 
fentir de tous ces contraftes,, & préfentoit fans doute 
quelque chofe de monftrueux. 
= Moïfe profita du féjour au defert pour rettifier & 
fixer le culte des Hébreux, cherchant à occuper par 
un culte onéreux & aflujettiflant, un peuple porté à 
tous vents de doétrine : cette Zirurgie refpe&able fut 
munie du fceau de la divinité ;"elle devint auff inté- 
reffante par desallufons continuelles aux divers ob- 
jets d’efpérances flatteules dont le cœur du peuple 
juif étoit en quelque forte enivré, 
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Sous un roi poëte & muficien, la Zsuroie des Hé: 
breux releva fes folemnités religienfes par une mufs 


que que lignorance entiere où nous fommes de leur 


mérite, ne nous permet pas même de deviner; les 
maîtres chantres de David exécuterent d’abord ces 
hymnes facrées, ces pfeaumes, ces Te Deum, dont 
la leéture prefcrite par les Zsurgies, fit dans la fuite 
une des principales parties du culte. | 

Salomon bâtit le temple de Jérufalem , la Zrurgie 
devint immenfe : elle régloit un culte des plus fat 
tueux, & des plus propres à farisfaire un peuple qui 
trouvoit dans la multitude de fes ordonnances &c de 
fes rites, dans la pompe de fes facrifices, dans le 
nombre, & dans les divers ordres des miniftres de 
la religion, l’image des cultesidolâtres qu'ilregrertoit 
fans cefle, & auxquels il revenoit toujours avec 
plaifir. 

Jéroboam propofa fans doute au peuple d’Ifraël 
une nouvelle Zsurdie pour le culte des dieux de Bez 
thel & de Dan; mais ne feroit-ce pas lui faire trop 
d'honneur que de la fuppofer plus raifonnable que 
les idoles qui en furent l’objet ? 

Dans l’un & Pautre royaume, le culte religieux 
fouffrit des altérations inconcevables, & qui durent 
apporter les plus grands changemens aux Zsurgies 
générales & particulieres. 

Jamais les Juifs ne furent plus éloignés de l’idolä- 
trie que dans le tems que Jéfus-Chrift vint au mon- 
de, & jamais les dogmes & la morale n’avoient été 
plus corrompus ; les Saducéens dont les erreurs fe 
renouvellent aujourd’hui, & trouvent tant de def. 
fenfeurs, étoient une fete en crédit à Jérufalem, & 
jamais la Ziurgie n’avoit été plus exaétement obfer- 
vée ; celui qui moit l’immortalité de l'ame, les an 
bes, la réfurrection , une vie à venir, ne perdoitrien 
de leftime publique chez un peuple qui crioit au 
bla{phème pour la petite infra@ion à la loi cérémo: 
nielle, & qui lapidoit impitoyablement un artifan, 
pere de famille , qui auroit travaillé un jour de fab- 
bat pour fournir à la fubfftance de fesenfans ; pour 
peu qu'on connoifle l’hiftoire de l’efprit humain, on 
ne doit pas s'étonner de ces contraftes & de ces 
inconféquences. k 

Jefus-Chrift, l’auteur d’une religion toute divine, 
n’a rien écrit ; mais on peut recueillir de fes dif 
cours une Zzurgte également fimple & édifiante , il 
condamne les longues prieres & les vaines redites 3 
1l vent le recueillement , & le feul formulaire de 
priere qu'il laiffe & qu'il prefenivit à fes difciples eft 
également fimple & édifiant , il inflitue des cérémo= 
res rehgieutes ; leur extrème fimplicité donne beau- 
coup à la réflexion, & très-peu à l’extérieur & au 
faite. 

L'inftitution du baptême aunomdestroisPerfonnes 
fut embraflée par des feftateurs de Platon , devenus 
chrétiens ; ils y trouvoient les fentimens de leur 
maitre fur la divinité , puifqu'il diftinguoit la nature 
entrois, Ze Pere, l'entendement du Pere, qu'il nomme 
auf Ze germe de Dieu , ou l’ouvrier du monde , & 
l'aime qui contient toutes chofes ; ce que Chalcidius 
rend par Ze Dieu Jouverain, l’efprit ou la providence, 
Ôc l’ame du monde, où Le fècond efpris ; où, comme 
l’exprime Numenius , cet autre célebre académi- 
cien , celui qui projette, celui qui commande , © celui 
guiexécute, Ordinansubens, infinuans. 

La /iturgie ao Pinto de lafainte cène eft auf 
dans l'Evangile d’une fimplicité tout-à-fait édifianre : 


on eût évité, en la fuivant à la lettre & dans l’efprit 


de fon auteur, bien des difputes & des fchifmes qui 
ont eu leur fource dans la fureur des difciples, à 

vouloir aller toujours plus loin'que leur maître, 
On ne doit point pafler fous filence la Zirurgis 
pour l'éleétion defaint Matthias, 4. ch. 7. v.24. 25. 
Elle eft des plus fimples & des plus préciles ; on 
s’eft 


s'eft écarté de cette fimplicité dans des éleétiohs, à 
mefute qu’on s’éloignoit de la premiere fource des 
graces & de l’infpiration divine. 
Les apôtres & leurs ficcefleursimmédiats avoiént 
beaucoup de for 8 de piété, dans les aûtes de leur 
culte, & dans la célébration de leurs myfteres ; mais 
il y avoit peu de prieres & peu de cérémonies exté- 
rieures ; leur Zeurgie en langue vulgaire, fimple, 
peu étendue, étoit gravée dans la mémoire de tous 
lessnéophites. Mais lorfque les -objets de la foi fe 
développerent davantage, qu’on voulut attaquerdes 
interprétations néceflaires par Les reflources de l’é- 
loquence , du faite & de la pompe, chacun y mit 
du fien ; on ne fut bientôt plus À quoi s’en tenir 
dans plufieurséglifes ; on fe vit obligé de régler & 
de rédiger, par écrit les prieres publiques , la ma- 
niere de célébrer les myfteres, & fur-tout l'Encha- 
riftie. Alors les Zizurgies furent très-volumineufes, 
la plüpart marqtées au coin des erreurs on des opi- 
nions régnantes dans l’Eglife ; ou chez les divers 
doéteurs qui les avoient compilées ; «ainfi les Æzur- 
gies chrétiennes qui devoient être très-uniformes , 
furent extrèmement différentes pour le tour , les ex- 
prefhons , & fur-tout les divers rites & pratiques 
religieufes , différence fenfble en particulier fur le 
point eflentiel, à favoir la célébration de l’'Eucha- 
tite. | 
L’extrème groffiereté des Grecs, on plutôt le man- 
que de politique de leurs patriarches , qui n’ont pas 
fi, comme nos papes, conferver.en Orient le droit 
de chef vifble de l’Eghfe , &.s’affranchir de bonne 
heure de l’autorité des empereurs, qui prétendoient 
régler & le culte & les cérémonies religieufes ; cette 
groffiereté, ce manque de pohtique, dis-je, leur 
ont laiffé ignorer le dogme important de la tran- 
fubftantiation, & toutes Les pratiques religieufes qui 
en font la fuite, leur Zrwrgie eft reftée, à cet égard, 
dans l’état de cette primitive fimplicité, méprifable 
aujourd’hui à ceux qu'éclaire une foi plus étendue , 
& fortifiée par d’incompréhenfibles myfteres.Ils 
ne croyoient point la préfence réelle, & commu- 
moient bonnement fous les deux efpeces. Quelques 
Grecs modernes ont profité des lumieres de l’Eglife 


latine ; mais efclaves de leurs anciens ufages , ils- 


ont voulu aflocier leurs idées aux nôtres , & leur 


liturgie offre {ur Particle important de l’Euchariftie. 


une bisarrure peu édifiante. 

D’anciens Grecs, qui font aujourd’hui les Ra 
ciens & les Valaques , communioient avec un petit 
enfant de pâte, dont chacun des communians pre- 
noit un membre, où une petite partie ; cet ufage 
bifarre s’eft confervé jufqu’à nos jours dans quel- 
ques éghifes de Tranfylvanie fur les confins de la Po- 
logne ; il y a des éplifes en Rafcie, où Pon célebre 
l'Euchariftie avec un gâteau fur lequel eft peint ou 
repréfenté Agneau pafchal ; en général, dans toute 
Péglite grecque, l’'Euchariftie fe fait , more majorum, 
à la fuite d’une agappe ou repas facré, La haute 
églife d'Angleterre , appellée l'églife anglicane , à 
confervé dans l’Euchariftie bien des ufages de l’'é- 
glife latine ;,le faint Sacrement pofé {ur un autel, 
le communiant vient le recevoir à genoux. En Hol- 
Jande , les communians s’afleyent autour d’une ta- 
ble dreffée dans l’ancien chœur de leurs temples, 
le miniftre placé au milieu béni & rompt le pain ; 
1l remplit & bénit auffi la coupe , il fait pañler le 
plat où font les morceaux de pain rompu à droite, 
la coupe à gauche ; & dès que les afäftans ont par- 
ticipé à Pun & à l’autre des fymboles , il leur fait 
une petite exhortation , & les bénit ; une feconde 
table fe forme , & ainfi de fuite. LÀ 

. En Suifle , & dans la plüpart des éplifes protef- 
tantes d'Allemagne, on va en proceffion auprès de 


la table, on reçoit debout la communion; le pafteur, 
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en diffribuant le pain & le vin, dit à chachn des 
commuriansiun pafñlage de lEcriture fainte ; la céa 
rémonie finie, le pafteur remonte en chaire, fait una 
priere d’aflion de graces ; après le chant du ca nique 
de Simcon, ilbénit l’afflemblée & la congédie: 

Les collégians de Rinsburg ne commumient qu'uné 
fois l’année ÿ ils font précéder le Sacrement d’un 
pain , où d’une oblation générale, qu'ils appellent 
le baptéme & da mort de Chrijt : ils font un repas én- 
trecoupé de prieres courtes & fréquentes ; &z le ter2 
minent par FEuchariftie ou fräftion du pain, avec 
toute la fimplicité des premiers tems de lEghi: 

Les Quaquets, les Piéuftes, les Anabaptiftés, les 
Méthodifies , les Moraves ont tous des pratiques &c 
des ufages différens dans la célébration dé l'Euchaz 
rifhé ; les derniers en particulier ne croient leur 
communion eficace, qu'autant qu'ils entrent par lai 
foi dans le trou myflique du Sauveur, & qu'ils vont 
s’abreuver à cette ean miraculeufe, à ce fang divin 
qui fortit de fon côté percé d’une lance , qui eft 
pour eux cette fource d’une eau vive, jailliffante en 
vie éternelle, qui prévient pour jamais la foif ,\& 
dont Jefus-Chrift parloit à l’obligeante Samaritaine. 
Les lrurgies de ces diverfes fettes réglent ces pra- 
tiques extérieures , & établiflent aufli les fentimens 
de l’Eglife fur un facrement | dont l’effence-eft un 
des points fondamentaux de la foi chrétienne. 

Depuis le x]. fiecle , l’Eglife catholiquene com 
munie que fous une efpece avec du pain azyme : 
dans ce pain feul & dans chaque partie de_ce pain 
on trouve le corps & le fang de Jefus- Chrift ; & 
quoique les bons & les méchans le reçoivent égale. 
ment, 1l n’y a que les juftes qui reçoivent le.fruit & 
les graces qui y font attachées, 

Luther & fes feétateurs fontiennent que la fubf- 
tance du pain & du vin reflent avec le corps & le 
fang de,Jefus-Chrifft. Zwinole & ceux qui fuivent 
fa doërine , penfent que l'Eucbariftie n'eft que la: 
figure du corps & du fang du Sauveur , à laquelle 
on donnoit le nom des chofes dont le pain & le vin 
font la figure. Calvin cherchant à fpiritualifer en- 
core plus les chofes , dit que l'Euchariftie renferme 
feulement la vertu du corps & du fans de Jefus- 


Chrift. Pour dire le vrai, 1l ya peu de fyffème & 


de philofophie dans ces diverfes opinions ; c'eft 
qu'on a voulu chercher beancoup de myfteres dans 
des pratiques religieufes très-fimples dans leur ori- 
gine, & dont l’efprit facile à faifir étoit cependant 
moins propofé à notre intelligence qu'à notre foi. 
Quoique ces diverfes opinions foient aflez obf£ 
curement énoncées dans les /urgies , leurs auteuts 
ont cependant cherché comme à l’envi à accrédi- 
ter leurs ouvrages , en les mettant fous les noms 
refpeétables des évangeliftes , des apôtres, ou des 
premiers peres de l’Eelife, 
1°. Ainfi la Zsurgie de faint Jacques, l’une des plus 
anciennes, ne fauroit être de cet apôtre, puilque les 
termes confacrés dans le culte, l’ordre des prieres & 
les cérémonies qu’elle regle | ne conviennent abfo- 
lument pointaux tems apoftoliques, & n’ont étéintro- 
duites dans l’Eglife que très-long-tems après. 2°, La 
liturgie deS. Pierre , compilation de celle des Grecs: 
&t de celle des Latins, porte avec elle des preuves 
qu’elle ne fut jamais compofée par cetapôtre. 3°. La 
mefle des Ethiopiens , appellée la Zsrgie de faint 
Matthieu , eft vifiblement fuppofée , puifque l’au 
teur y parle des évangéliftes , 1l veut qu’on les invo- 
que ; & l’attribuer à faint Matthieu , c’eft lui prêter 
un manque de modeflie peu aflorti à fon caratere. 
D'ailleurs les prieres pour les papes, pour les rois, 
pour les patriarches, pour les archevêques ,.ce qui 
y eft dit des conciles de Nicée, Conftantinople , 
Ephefe , &c. font autant de preuves qu’elle n’a de 
faint Matthieu que le nom, On peut dire la même 
Gore 
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chofe-de celles fous les noms de faint Marc, de faint 
Barnabé, de faint Clément, de faint Denis l’aréo- 
pagite, Gt. 

L’Eglife latine à fa Lrurgie, qui a eu fon com- 
mencement, fes progrès, fes augmentations, & qui 
n’eft point parvenue à fa perfe“ion, fans fubir bien 
des changemens , fuivant la néceflité des terms &c la 
prudence des pontifes. 

L'Eglife grecque a quatre Zturgies | celle de 
Faint Jacques , de faint Marc, de faint Jean-Chry- 
oftôme & de faint Bafile , mais les deux dermeres 
font celles dont elle fait le plus généralementufage; 
celle de faint Jacques ne fe lifant qu’à Jérufalem & 
à Antioche , & celle de faint Marc dans le diftriét 
d'Alexandrie. 

I! eft étonnant que Leo Allatius, le cardinal Bel- 
latmin, & après lui le cardinal Bona , ayent pü 
aflurer que les Zituroies de faint Marc & de faint 
Jacques foient réellement de ces apôtres , que celle 
de faint Jacques eft l’origine de toutes les Zzur- 
gies , & qu’elle a été changée & augmentée dans la 
fuite, comme il arrive à tous les hvres eccléfiafti- 
ques. 

Penfer de la forte , c’eft fe refufer aux regles d’une 
faine critique, & ne faire nulle attention à d’ancien- 
nes autorités, quine doivent laïffer aucun doute fur 
la queftion : ainfi Théod. Balfamon, ce patriarche 
grec d’Antioche , que l’empereur Ifaac Lange fut fi 
bien leurrer en fe fervant de lui pour procurer à 
Dofithée le patriarchat de Conftantinople, dont il 
l’avoit flatté en fecret ; ce Balfamon, dis-je, requis 
par lettres de dire fon fentiment, f les Zsurpies 
qu’on avoit fous les noms de faint Marc &c de faint 
Jacques, étoient véritablement d’eux , répondit : 
»# Que ni l’Ecriture-fainte , m1 aucun concile n’avoit 
»# attribué à faint Marc la Zrurgie qui portoit fon 
» nom ; qu'il n'y avoit que le 32. canon du concile 
# de Trullo qui attribuât à faint Jacques la Zirur- 
# gie qui étoit fous fon nom, maïs que le 8$ canon 
» des apôtres, le 59 canon du concile de Laodicée 
» dans le dénombrement qu'ils ont fait des livres 
» de PEcriture-fainte compofés par les apôtres, & 
+ dont on devoit fe fervir dans l’Eglife, ne faifoient 
# aucune mention des Zrurgies de faint Jacques & 
» de faint Marc ». 

__… Les Arméniens, les Coptes, les Ethiopiens ont 
auf leurs diverfes Ziturgies, écrites dans leurs lan- 
gues , ou traduites de l’arabe. 


Les chrétiens de Syrie comptent plus de quarante. 


liturgies fyriaques , fous divers noms d’apôtres, 
d’évangéliftes , ou de premiers peres de l’Eglife ; 
les Maronites ont fait imprimer à Rome , en 1592, 
un Miffel qui contient douze Zrurgies différentes. 

Les Neftoriens ont aufli leur /surgie en langue 
fyriaque, de laquelle fe fervent aujourd’hui les chré- 
tiens des Indes , qu’on appelle de faint Thomas ; il 
eft étonnant que ceux qui ont attribué ce chriftia- 
nifme indien , ou plutôt ce neftorianifme à faint 
Thomas l’apôtre, ne lui ayent pas attribué auf la 
liturgie. Mais la vérité eft que faint Thomas n’éta- 
blit ni la Lsurpie, n1la religion fur la côte de Co- 
romandel ; on fait aujourd’hui que ce fut un mar- 
chand de Syrie , nommé Marc-Thomas , qui s’étoit 
habitué dans cette province au vJ. fiecle , y porta 
fa religion neftorienne ; & lorfque dans les derniers 
tems nous allames trafiquer avec ces anciens chré- 
tiens, nous trouvames qu'ils n’y connoïfloient ni 
a tranfubftantiation, ni le culte des images, ni le 
purgatoire, ni les fept facrémens. 

On voit dans le cabinet d’un curieux en Hollande 
un manufcrit fur une efpece de peau de poiflon, 


qui eft un ancien Miffel d’Iflande , dans un jargon 


dont il n’y a que les terminaifons qui foient latines, 
on y lit Les noms de faint Olaus & Hermogaré , c’eft 
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une Zsurgie très- informe , l'office des exorciftes 
en contient près de trois quarts , tant la philofophie 
avoit de part à ces fortes d'ouvrages. 

Les Proteftans ont auffi leurs Zrurgies en lan- 
gue vulgaire ; ils les prétendent fort épurées & plus 
conformes que toutes les autres à la fimplicité évan- 
gélique ,; mais il ne faut que les lire pour y trouver 
l'efprit de parti parmi beaucoup de bonnes chofes 
8 des pratiques très-édifiantes ; d’ailleurs les dog- 
mes favoris de leurs réformateurs, la prédeftina- 

.tion, l’éleétion , la grace, l’éternité des peines , la 
fatisfaétion , 6:c. répandent plus où moins dans leurs: 
liturgies une certaine obfcurité, quelque chofe de 
dur dans les expreffions , de forcé dans les allufions 
aux pañlages de l’Ecriture-fainte ; ce qui, fans éclai- 
rer la foi, diminue toujours jufques à un certain 
point cette onétion religieufe, qui nourrit & {ou- 
tient la piété. 

Enfin quelques - unes de leurs Zrsurgies particu- 
lieres pechent par les fondemens qu’elles prennent 
pour les cérémonies les plus refpeétables ; comme, 
par exemple, quelques Zswrgies fondent le bap- 
tème fur la bénédi@ion des enfans par Le Seigneur 
Jefus ; action du Sauveur qui n’a nul rapport avec 
linftitution de ce facrement. 

Chaque églife, ou plutôt chaque état proteftant ; 
a fa lisurgie particuliere. Dans plufeurs pays les 
magiftrats civils ont mis la main à l’encenfoir , & 
ont fait & rédigé par écrit les Zisurgies ; fe conten- 
tant de confulter pour la forme les eccléfaftiques; 
peut-être n’eft-ce pas un fi grand mal. | 

La meilleure /surgie proteftante eft langlicane, 
autrement celle de la haute églife d'Angleterre , la 
dévotion du peuple y eft excitée par les petites lita- 
mies , & les divers pañlages de l’Ecriture-fainte qu'il 
répete fréquemment, 

Il eft dans le chriftianifme une fete confidérable, 
dont on peut dire que le principe fondamental eft de 
ne pointavoir de irurgie, &c d'attendre dans leurs 
aflemblées religieufes ce que l’efprit leur ordonne de 
dire, & l’efprit eft rarement muet pour ceux qui ont 
la fureur de parler. 

Les Zturogies ont une intime relation avec les li- 
vres fymboliques, entant qu'ils font r&gles de foi 

& de culte ; mais ils trouveront leur place à l’arzicle 

SYMBOLE. 

Eft-ce à la foudroyante mufique des chantres deJo- 
fué autour de Jérico , à la douce harmonie delaharpe 
de David, à la bruyante ou faftueufe mufque des 
chantres du temple de Salomon, ou au pieux chant 
du cantique que Jefus-Chrift & fes apôtres enton- 
nerent après la premiere inftitution de la pâque 
chrétienne , que nous fommes redevables de nos 
chœurs , des hymnes , pfeaumes & cantiques fpiri- 
tuels, qui, dans toutes les communions chrétiennes, 
font & ont toujours fait une partie confidérable du 
culte public réglé par nos Zturgies ; c’eft fans doute 
ce qui mériteroit de devenir l’objet des recherches 
de nos commentateurs , autant & plus que ce tas de 
futilités dont leurs favans & inutiles ouvrages font 
remplis. 

Au refte, la mufique, ou plutôt le chant à été chez 
tous les peuples Le langage de la dévotion. 


Pacis opus docuit , juffit que filentibus omnes 
Inter Jacra tubas , non inter bella fonuare. 


Calph. eclogi 


C’eft encore aujourd’hui en chantant que les Sau- 
vages de l'Amérique honorent leurs divinités. Toutes 
les fêtes, les myfteres des dieux de l’antiquité paienne 
fe célébroient au milieu des acclamations publiques, 
du pieux frédonnement des prêtres &7 des bruyantes 
chanfons des dévots. Chanfons dont le fujet &c les 
paroles faifoient avec les rites &r les diverfes céré 


EVE 


monies de leurs facrifices toutes leurs Zsurgies : à 


lexaéte obfervation defquelles ils étoient , comme 
on le fait, très-fcrupuleufement attachés. 
Jean-Gafpard Suicer , favant grec , fait une re- 
marque qui mérite qu’on y fafle attention dans fon 
tréfor de la langue grecque au mot adrmyée, qui 
murs aliquod publicum obiit , minifler publicus , [ed 
peculialirer ufiurpatur de bello ; en effet, ce mot dans 
Ifocrates fignifie un héraut d'armes | & fans doute 
que Aurspyia étoit ou fa commiffion , ou la harangue 
qu'il prononçoit dans les déclarations de guerre; 
dans cette fuppoñtion toute naturelle , il faut con- 
venir que les Zzxrgies ont aflez bien foutenu leur 
primitive deftination , puifqw’elles ont caufé je ne 
fais combien de guerres fanglantes , d’autant plus 
cruelles que leur fource étoit facrée. Que de fang 
n'ont pas fait répandre les doutes fur ces queftions 
importantes dont les premieres notions parurent 
dans les /urgies ! La confubftantiabilité du verbe, 
les deux volontés de Jefus-Chrift , la célebre quef- 
tion , fi le faint Efprit procede du Pere ou du Fils ? 
Mais , pour parler d’'évenemens plus rapprochés 
de notre fiecle , ne fut-ce pas une queftion de Zrur- 
gie qui abattit, en 1619, la tête du refpe&table vieil- 
lard Barneweldt ? Et trente ans après , l’infortuné 
toi d'Anglererre Charles I. ne dut-il point la perte 


ignominieufe & de fa couronne & de fa vie, à l’im- 


prudence qu'il avoit eue quelques années aupara- 
vant, d'envoyer en Ecoffe la Zurgie anglicane, & 
d’avoir voulu obliger les presbytériens écoflois à 
recevoir un formulaire de prieres différent de celui 
qu'ils fuivoient, | 

Conclufion. Les liturgies néceflaires font les plus 
courtes, & les plus fimples font les meilleures ; mais 
fur un article auffi délicat , la prudence veut qu’on 
fache refpecter fouvent l’ufage de la multitude quel- 
que informe qu'il foit, d'autant plus que celui à qui 
on s'adreffle entend le langage du cœur, & qu’on 
peut , #7 pettd | réformer ce qui paroît mériter de 
l'être. 

LITUUS , {. m. ( Littér. ) bâton augural recour- 
bé par le bout comme une croffe , & plus gros dans 
cette courbure qu'ailleurs. 

Romulus , dont la politique demandoit de favoir 
fe rendre les dieux favorables, créa trois augures, 
infütua Le Zsuus pour marque de leur dignité , & le 
porta lui-même, comme chef du collège, & comme 
très - verfé dans l’art des préfages: depuis lors, les 
augures tinrent toujours en main le /iuus, lorfqu’ils 
prenoient les aufpices fur le vol des oïifeaux ; c’eft 
par cette raifon qu'ils ne font jamais repréfentés fans 
le bâton augural, & qu’on le trouve communément 
fur les médailles , joint aux autres ornemens ponti- 
ficaux. 

Conîme les augures étoient en grande confidéra- 
tion dans les premiers tems de la république, le bâ- 
ton augural étoit gardé dans le capitole avec beau- 
coup de foin ; on ne le perdit qu’à la prife de Rome, 
par les Gaulois , mais on le retrouva, dit Ciceron, 
dans une chapelle des Saliens fur le mont-Palatin. 

Les Romains donnerent aufli le nom de Zisuus à 

un inftrument de guerre courbé à la maniere du bä- 
ton augural , dont on fonnoit à peu près comme on 
fonne aujourd’hui de la trompette ; il donnoit un fon 
aigu, & fervoit pour la cavalerie. ( D. J. 
LIVADIA , ( Géog.) ville de la Turquie Euro- 
-péenne , en Livadie, Les anciens l’ont connue fous 
le nom de Lebadia | Lebadea , 8c il y fubfifte encore 
des infcriptions dans lefquelles on lit mous AcBadeür. 
Elle eft partagée par une riviere que Wheeler nom- 
me Hercyna, qui fort par quelques paffages de l’'Hé- 
icon, & qui fe rend dans le lac de Livadie. Cette 
ville eft habitée par des Turcs, qui y ont des mof- 
. quées, & des Grecs qui y ont des églifes, Son trafic 
Tome IX, 
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confifte en laine ; en blé & en ris. Elle eft fituée à 
23 lieues N. O. d'Athènes, & 25 S.E, de Lépante. 
Long. 41.4. la. 38,40. (D.J.) 

LIVADIE LA, (Géog.) ce mot pris dans ün fens 
étendu, fignifie tout le pays que les anciens enten- 
doient par la Grece propre , ou Hellas ; mais la Li= 
vadie proprement dite , n’eft que la partie méridio- 
nale de la Livadie prile dans le fens É plus étendu, 
& comprend ce que les anciens appelloient la Pho- 
cide, la Doride & la Locride. Elle à au levant le 
duché d’Athènes & la Stramulipa, & eft entre ces 
deux pays, la Macédoine, la baffle Albanie, & le 
golphe de Lépante ; la ville de Livadia donne fon 
ñom à cette contrée. (D. J. 

LIVADIE, lac de, Géog. ) jac de Grece, connu 
des anciens fous le nom de Copays, ou plutôt fous 
autant de noms qu'il y avoit de villes voifines ; car 
oh l’appelloit aufli Haliartios, de la ville d'Haliarte, 
qui étoit fur le rivage occidental ; Panfanias Le nom 
me Cephiffes , parce que le fleuve Cephiffe le traver- 
{oit. Alien lappelle le marais d'Oncheftos , à caufé 
d'une ville de ce nom, qui étoit au midi du lac. Son 
nom moderne.eft chez les Grecs d’aujourd’hui Lim 
aitis Livadias , Aiuvn rue AGadiasle marais de Livadie , 
& plus particulierement Lago di Topoglia, 

Il reçoit plufieurs petites rivieres qui arrofent cet- 
te belle plaine, laquelle a environ une quinzaine de 
lieues de tour , & abonde en blé & en pâturages. 
Auffi étoit-ce autrefois un des quartiers les plus peu 
plés de la Béotie. 

Mais l’eau de cet étang s’enfle quelquefois f fort 
par les pluies & les neiges fondues , qu’elle inonde 
la vallée jufqu’à plufeurs lieues détendue. Ellé 
s’engoufre ordinairement fous la montagne voifine 
de lEuripe, entre Négrepont & Talanda , & va fe 
jetter dans la mer de l’autre côté de la montagne. 
Les Grecs modernes appellent ce lieu Tabarhra; voys 
Spon & Wheeler. (D. J.) 

LIVARDE,, f. f. terme de Corderie, eft une corde 
d’étoupe autour de laquelle on tortille le fil pour 
lui faire perdre le tortillement, & le rendre plus 
uni. Voyez l’art. CORDERIE. 

LIVECHE, £ £. (if. nat. Boc.) Liguftrum , gen: 
re de plante à fleur , en rofe &t en umbelle , com- 
pofée de plufieurs pétales difpofés en rond, & fou: 
tenus par le calice qui devient un fruit compofé de 
deux femences oblongues, plates d’un côté, conve- 
xes & cannelées de l’autre, Tournefort. Inf?. rei herb. 
Voyez PLANTE. 

Tournefort compte huit efpeces de ce genre de 
planté umbellifere ; la plus commune cultivée dans 
les jardins de médecine , eft le Zgzfficum vulgare , 
foliis agit ; en anglois, common lovage ; en francois, 
liveche à feuilles d’ache ; nous allons la décrire, 

Sa racine eft chatnue , épaifle, durable , noïrâtre 
en-dehors, blanche en-dedans. Ses tiges font ordi- 
nairementnombreufes, épaifles, creufes, cannelées, 
partagées quelquefois en plufeurs rameaux. Ses 
feuilles font longues d’un pié & plus, découpées en 


_plufieurs lobes, dont les dernieres divifions appro- 


chent en quelque maniere de celles de l’ache de ma= 
rais , mais {ont bien plus grandes , dentelées profon- 
dément à leur bord , fort lifes, luifantes , d’un verd 
foncé , & d’une odeur forte. Les rameaux & les 
fommets des tiges portent de grands parafols de 
fleurs en rofe, compofées de cinq pétales , jaunes le 
plus fouvent , placés en rond & foutenus {ur un ca- 
lice. Ce calice fe change enfuite en un fruit , com- 
pofé de deux graines, oblongues, plus grofles que 
celles d’ache , convexes , canelées d’un côté, ap- 
platies de l’autre,&z de couleur obfcure. Toute cet- 
te plante , fur-tout fa graine, répand une odeur for- 
te , aromatique & de drogue. (DJ) 
LIVECHE , ( Mas, méd, ) on ACHE DE MONTA: 
GGsgi 
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GNE , levificum. La racine & la femence de Zve- 
che {ont regardés comme alexipharmaques , carmi- 
natives , diurétiqués & utérines. C’eft principale- 
ment par cètte derniere propriété, que les auteurs 
l’ont recommandée ; 1ls ont dit qu’elie faifoit paroi- 
tre les vuidanges, qu’elle chafloit le placenta & le 
fœtus mort. La dofe de la racine en poudre eft d'un 
gros jufqu’à deux , & celle de la graine, depuis un 
{crupule jufqu’à un gros. 

Le fuc des feuilles fraiches de Zveche pris à la 
dofe de deux ou trois onces, eft regardé par quel- 
ques auteurs, comme un fpécifique dans les mêmes 
cas, aufi-bien que contre la fuppreffion des regles. 

Les différentes parties de la Æveche entrent dans 
quelques préparations pharmaceutiques. (2) 

LIVENZA LA, (Géog.) en latin, Liquentia; ri- 
viere d'Italie, dans l’état de la république deVenife. 
Elle a fa fource aux confins du Bellunèze, 8 fe jette 
dans le golfe de Venife, à 20 milles de cette ville, 
au levant d'été. (2. J.) l 

LIVIDE, adj. LIVIDITÉ, f. f. (Gramm.) Cou- 
leur de la peau, lorfqu’on a éié frappé d’un coup 
violent : elle a quelquefois la même couleur par un 
vice intérieur. Les chairs qui tendent à la gangrene, 
deviennent Jévides, La lividiré du vifage marque la 
mauvaife fanté. 

LIVIERE, (Géog.) enlatin Livoria, lieu de France, 
en Languedoc, auprès de Narbonne, On y voit trois 
abimes d’eau aflez profonds & fort poiffonneux : les 
habitans les appellent oë/ialzs, en latin oculi Livorie. 
Îl nous manque une explication phyfique de ces trois 
efpeces de gouffres. (D. J) 

LIVONIE, LA (Géog.) province de l'empire ruf- 
fien, avec titre de duché, fur la mer Baltique, qui 
la borne au couchant, & fur le golfe de Finlande, 
qui la borne au nord. | 

Cette province peut avoir environ cent mulles 
germaniques de longueur, en la prenant depuis les 
frontieres de la Prufle jufqu’à Riga, & quarante mil- 
les dans fa plus grande largeur, fans y comprendre 
les iles. 

On peut lire, fur l’hiftoire &c la divifion de ce 
pays, Mathias Strubiez, Livonie defripiio, Hartk- 
noch, & Albert Wynk Kojalowiez, Xifloria Lithua- 
7L@. 

Onne vint à pénétrer en Livonieque vers l’anx 158: 
des marchands de Lubec s’y rendirent pour y com- 
mercer, & par occafon ils annoncerent l’évangile 
à ces peuples barbares. 

Le grand-maiître de l’ordre teutonique y établit 
enfuite un maître particulier, & la Livonie demeura 
plus de trois cens ans fous la puiffance de l’ordre. 
En 1513, Guillaume de Plettenberg, maître parti- 
culier du pays, fecoua le joug de fon ordre, &c de- 
vint lui-même fouverain de la Livonie. 

Bientôt après , Yvan grand duc de Mofcovie, ra- 
vagea le pays, & s’empara de plufieurs places: alors 
Kettler grand maitre de l’ordre de Livonie,fe voyant 
hors d’érat de réfifter aux Mofcovites, appella Sigif 
mond à fon fecours en 1557, & la Livonie lui fut 
cédée. 

Au milieu de ces troubles, la ville de Revel fe 
mit fous la proteétion d’Eric roi de Suede : ce qui 
forma deux partis dans la province, & des guerres 
qui ont fi long-tems duré entre la Mofcovie, la Suede 
&z la Pologne.Enfin , le gainde la bataille de Pultova 
valut à Pierre le grand la conquête de cette pro- 
vince, & le traité de Nieuftad lui en aflura la pof- 
{efñon. 

La Livonie comprend la Courlande, la Semigaile, 
l'île d'Oëfel, l’'archevêché de Riga , l'évêché de 
Derpt, & les terres du grand maître de Pordre teu- 
tonique, Riga en eff la capitale : {es autres villes &c 
forterefles principales font, Windau, Goldingen en 
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Courlande, Mittau, Semigalle, Sonnebuts dans 
l'ile d’Oëfel, Pernau, Revel, Derpr, Nerva, &c. 

On cueille tant de froment en Livonie , que cette 
province eff comme le grenier de Lubec, d'Amfter- 
dam, de Danemark, & de Suede : elle abonde en 
pâturages & en bétail. Les lacs & les rivieres four- 
milent beaucoup de poiffon. Les forêts nourrifent 
quantité de bêtes fauves : on y trouve des bifons, 
des élans, des martes, & des ours ; les liévres y font 
blancs pendant l'hiver, & cendrés en été. Les pay- 
fans y {ont toute l’année ferfs & miférables ; les no- 
bles durs, groffiers, & tenans encore de la barba- 
rie. (D. J.) 

LiVONIE , serre de , (Hifi. nar.)efipece de terre bo- 
laire dont on fait ufage dans les pharmacies d’Aiîle- 
magne. Il y en a de jaune & de rouge : la premiere 
eft fort douce au toucher, & fond, pour ainfi dire, 
dans la bouche. La feconde eft d’un rouge pâle; elle 
eft moins pure que la précédente ; fon goût eft fyp- 
tique & aftringent. Ces terres ne font point folu- 
bes dans les acides. Les Efpagnols, les Portugais 8 
les Italiens en font ufage. Elle vient fous la forme 
d’une terre figillée, 8c eft en petits gâteaux qui por- 
tent l’empreinte d’un cachet qui repréfente une 
églife & deux clés en fautoir. Hill, Hif£. nur. des fof- 
Jeles. Cetteterre fe trouve en Livonie, ëz paroit avoir 
beaucoup de rapport avec la terre lemnienne. 

LIVOURNE, (Géog.) en latin moderne Ligur- 
num, en anglois Leghorn, ville d'Italie des états du 
grand-duc de Tofcane dans le Pifan, avec une en- 
ceinte fortifiée, une citadelle, & un des plus fameux 
ports de ia Méditerranée. 

La franchife de fon commerce y attire un très- 
grand abord d'étrangers ; on ne vifite jamais les mar- 
Chandifes qui y entrent; on y paye des droits très- 
modiques qui fe levent par balles, de quelque grof- 
feur qu’elles foient, & quelle qu'en foit la valeur. 

La juftice s’y rend promtement, régulierement, & 
impartialement aux négocians. Toute feéte &c reli- 
gion y jouit également d’un profond repos ; les 
Grecs, les Arméniens y ont leurs églifes. Les Juifs 
qui y pofledent une belle fynagogue &c des écoles 
publiques, regardent Livourne comme unenouvelle 
térre promufe. La feule monnoie du grand duc an- 
nonce pleine liberté 6 protettion. Ses écus appellés 
livourniens, préfentent d’un côté le bufte du prince, 
de l’autre le port de Liyourne, & une vüe de la ville, 
avec ces deux mots qui difent tant de chofes : Ær 
patet, & faver, 

C’eft ainfi que Livourne s’eft élevée en peu de 
tems, & eîft devenue tout enfemble une ville confi- 
dérable, riche, très- peuplée, agréable par fa pro- 
preté, & par de larges rues tirées au cordeau : elle 
dépend pour le fpirituel de l’archevêché dæPife, 

Ce n’étoit dans le feizieme fiecle qu’un mauvais 
village au milieu d’un marais infe€t; mais Côme I. 
grand-duc de Tofcane, a fait de ce village une des 
plus florifantes villes de la Méditerranée, au grand 
regret des Génois, qui crurent le tromper en lui 
demandant pour cette bicoque,Sarfane ville épifco- 


. pale qu’il voulnt bien leur ceder en échange, quoi- 


qu’elle lui donnât une entrée dans leur pays : mais 
il connoïfloit la bonté du port de Livourne, & les 
avantages qu'un gouvernement éclairé en pouvoif 
tirer pour le commerce de Ptalie. Il commença 
d’abord l’enceinte de la ville qu’il vouloit fonder, 
& bâtit un double môle. 

Il faut cependant que les navigateurs fe guident 
par le portulant de M. Michelot, fur les précautions 
à prendre pour le mouillage & l’entrée, tant du port 

ue du môle de Livourne. 

Cette ville patrie de Donato Rofetti, qui profef- 
foit les Mathématiques à Pife dans Le dernier fiécle, 
eft fituée fur la Méditerranée, à 4 lieues S, de Pife, 


185, O, de Florence, 8 S. O: de Lucques, 58 N. O. 
de Rome. Long. felon Caflini, 27. 53. 30. Lar, 43. 
33- 2. & felon Harris , long. 30. 16, 15. lar, 45. 
18. (D.J.) 

LIVRAISON , f. f. (Jurifprud. ) eft la tradition 
d'une chofe dont on met en poffeffion celui À qui 
on la livre. 

Mais ce terme ne s'applique communément qu'aux 
chofes qui fe doivent livrer par poids ou par me- 
fare : pour les autres chofes mobiliaires & pour les 
immeubles, on dit ordinairement sradirion. 

La vente des chofes qui doivent { livrer par 
poids 6 par mefure, n’eft point parfaite jufqu’à la 
livraifon ; tellement que le bénéfice & la perte qui 
furviennent aux marchandifes avant la livraifon , 
ne concernent que le vendeur & non l’acheteur. 
Poyez craprès TRADITION. (4) | 

LIVRE, f. m. (Liér.) écrit compofé par quelque 
perfonne intelligente fur quelque point de fcience, 
pour linfiruétion & l’amufement du leéteur. On peut 
encore définir un /yre, une compofition d’un hom- 
me de lettres, faite pour communiquer au public 
& à la poftériré quelque chofe qu'il a inventée, 
vêe, ‘expérimentée, & recueillie, & qui doit être 
d’une étendue affez confidérable pour faire un vo- 
lime. Voyez VOLUME. 

En ce fens, un Zyre eft diftingué par la longueur 
d'un imprimé ou d’une feuille volante, & d’un tome 
ou d’un volume comme le tout eft de fa partie; par 
exemple, l’ifloire de Grece de Temple Stanyan, eft 
un fort bon Zyre, divifé en trois petits volumes. 

Hidore met cette diffin@ion entre Zber & codex, 
que le premier marque particulierement un ouvrage 
féparé, faifant feul un tout à part, & que le fe- 
cond fignifie une colleétion de Zvres ou d’écrits. 
Tüid, orig. lib. VI. cap. xii. M. Scipion Maffei pré- 
iend que codex fignifie un livre de forme quarrée, 
& liber un livre en forme de regiftre. Voyez Maffei, 
hifior, diplom. lib. IT. biblios. Zialig. tom. IT, p.244. 
Poyez aufli Saalbach, de 6. veter, parag.4. Reimm. 
idea Jÿffem. ant. litter. pag. 230. 

Selon les anciens, un Zyre différoit d’une lettre 
non feulement par fa groffeur , mais encore parce 
que la lettre étoit pliée, & le Zvre feulement roulé. 
Voyez Pitifc. L. ant, tom. IT. pag. 84. voc. libri. Il Y 
a cependant divers livres anciens qui exiftent en- 
core fous le nom de Zeres : tel eft l'art poëtique 
d'Horace. Voyez ÉPITRE, LETTRE. 

On ditun vieux, un nouveau ivre , un livre grec, 
un ivre latin; compofer, lire, publier, mettre au 
jour, critiquer un vre; le titre, la dédicace » La pré- 
face, le corps, index ou la table des matieres, l’er- 
tata dun Zvyre Voyez PRÉFACE, TITRE, ec. 

Collationner un Zvre, c’eft examiner s’il eft cor- 
rec, fi l’on n’en a pas oublié ou tranfpofé Les feuil- 
lets, s’il eft conforme au manufcrit ou à l'original 
fur lequel 1l a été imprimé. 

Les relieurs difent, plier ox brocher, coudre, bat- 
tre, mettre en prefle, couvrir, dorer, lettrer un 4- 
vre. Voyez RELIURE. 

Une colleétion confidérable de Zvres pourroit 
s’appeller improprement une Zbrairie : on la nomme 
mieux Pibliotheque, Voyez LIBRAIRIE @& BiBLio- 
THEQUE. Uninventaire de Zyres fait À deffein d’in- 
diquer au leéteur un ivre en quelque genre que ce 
{oit, s'appelle un catalogue. Voyez CATALOGUE. 

Cicéron appelle M. Caton he//us librorum, un dé- 
Voreur de Zvres. Gaza regardoit les Livres de Plu- 


tarque , & Hermol. Barbaro ceux de Pline comme 


les meilleurs de tous les 27e. Gentsken, hifl, phi- 
lof: pag: 130. Harduin. prefar. ad Plin. 

Barthol. de Zibr, legend. différt. III, pag. GG. a fait 
un traité fur les meilleurs Zyres des auteurs : felon 
lui, le meilleur Zvrede Tertullien eft fon traité de pal 
Bio: de S. Augufhn, 4 cité de Dieu : d'Hippocrate, 
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coacæ prænotiomes: de Cicéron, le traité de ofciis2 
d'Arifiote, de animalibus : de Galien, de wfn par. 
sum : de Virgile, le fixieme livre de l’Énéide : d'Ho- 
race, la premiere & la feptieme de fes Épitres : de 
Catulle, Coma Bererices :de J uvenal, la fixieme faty- 
re: de Plaute, PEpidicus : de Théocrite, à vingt-fep- 
eme Îdylle : de Paracelfe, chirurgia : de Séverinus, 
de abceffibus : de Budé, les Commentaires {ur la lan 
gue gréque : de Jofeph Scaliger, de emendatione terms 
dorum : de Bellarmin, de fériptoribus ecclefrafhicis à 
de Saumäife, exercitationes Pliniane : de Voflus, 
Enfitationes oratorie : d'Heinfius, ariftharcus facer 
de Cafaubon, exercitariones in Baronium. 

Il eft bon toutefois d’obferver que ces fortes de 
Jugemens, qu’un auteur porte de tous les autres i 
{ont fouvent fujets à caution & à reforme. Rien 
n'eft plus ordinaire que d’apprécier le mérite de 
certains ouvrages, qu'on n’a pas feulement lûs > OÙ 
qu'on préconife fur la foi d’antrui. 

Il eft néanmoins néceffaire de connoître par foi- 
même , autant qu’on le peut, le meilleur Zyre en cha- 
que genre de Littérature : par exemple, la meilleure 
Logique , le meilleur Di&ionnaire, la meilleure Phy- 
fique, le meilleur Commentaire fur la Bible, La meil- 
leure Concordance des Évangeliftes, le meilleur 
Traité de la religion chrétienne, &c. par ce moyen 
on peut fe former une bibliotheque compofée des 
meilleurs Zvres en chaque genre, On peut, par exem- 
ple, confulter pour cet effet, le Zyre de Pople, inti- 
tulé, cenfura celebrium auflorum , où les ouvrages 
des plus confidérables écrivains & des meilleurs 
auteurs en tout genre font expofés : connoïflance 
qui conduit à en faire un bon choix. Mais pour ju- 
ger de la qualité d’un Zvre, il faut felon quelques- 
uns, en confidérer l’auteur, la date, les éditions, les 
traduétions, les commentaires, les épitomes qu’on 
en a faits, le fuccès, les éloges qu'il a mérités, les 
critiques qu’on en a faites, les condamnations ou la 
fuppreffion dont on la flétri, les adverfaires ou les 
défenfeurs qu'il a eus, les continuateurs, @c. 

L’hifloire d’un Zvre renferme ce que ce livre con: 
tient ; & c’eft ce qu’on appelle ordinairement exrrais 
Ou aralyfe, comme font les journaliftes; ou fes accef. 
foires, ce qui regarde les littérateurs & les biblio- 
thécaires. Voyez JOURNAL. 

Le corps d’un Zvre confifte dans les matieres qui 
ÿ font traitées ; & c’eft la partie de l’auteur : entre 
ces matieres il y a un fujet principal à l'égard du 
quel tout le refte eft feulement accefloire. 

Les incidens accefloires d’un Zyre font le titre ; 
Pépitre dédicatoire, la préface , les fommaires la 
table des matieres, qui font la partie de l'éditeur 
à l'exception du titre,de la premiere page ou du fron- 
tifpice , qui dépend quelquefois du libraire. Voyez 
TITRE. 

Les fentimens doivent entrer dans la compoñition 
d’un livre, & en être le principal fondement :la mé- 
thode ou l’ordre des matieres doivent y régner ; & 
enfin , le ftyle qui confifte dans le choix & l’arran- 
gement des mots, eft comme le coloris qui doit être 
répandu fur le tout. Voyez SENTIMENT, STYLE, 
MÉTHODE. 

On attribue aux Allemands l'invention des hiftoi- 
res littéraires, comme les oxrmaux , les catalogues, 
&r autres ouvrages, où l’on rend compte des Zvres 
nouveaux; & unauteur de cette nation (Jean-Albert 
Fabricius) dit modeftement que fes compatriotes 
font en ce genre fupérieurs à toutes les autres na- 
tions. Woyez ce qu'on doit penfer de cette préten- 
tion au mot JOURNAL. Cet auteur a donné l’hiftoire 
des livres grecs & latins : Wolfius celle des Zyres hé- 
breux : Boëcler celle des principaux Zvres de chaque 
fcience : Struvius celle des Zvres d'Hiftoire, de Lois 
&t de Philofophie : l'abbé Fabricius celle des Zvres 
de fa propre bibliotheque : Lambecçius celle des %- 
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res de la bibliotheque de Vienne : Lelong celle des 
‘divres de l’Écriture : Mattaire celle des Zvres impri- 
més avant 1550, Voyez Reimm. Bibl, acroam. in 
praefar. parag. 1. pag. 3: Bof. ad not, fcripr. ecclef. 
<äp. LV. parag. Xl]. pag. 124. G fèg. Mais à cette 
foule d'auteurs, fans parler de la Croix-du-Maine, 
de Duverdier, de Fauchet, de Colomiez, & de nos 
anciens bibliothécaires, ne pouvons-nous pas oppo- 
fér MM. Baïllet, Dupin, dom Cellier, les auteurs 
du Journal des favans, les journaliftes de Trévoux, 
Pabbé Desfontaines, & tant d’autres, que nous 
pourrions revendiquer, comme Bayle, Bernard, 
Bäfnage, &c? 

Brûler un Zyre : forte de punition & de flétriflure 
Fort en ulage parmi les Romains : on en commettoit 
le foin aux triumvirs, quelquefois aux préteurs ou 
aux édilés.Un certain Labienus, que fon génie tourné 
à la fatyre fit furnommer Rabienus, fut, dit-on, 
le‘premier contre les ouvrages duquel on févit de 
a forte, Ses ennemis obtinrent un fenatüs-confulte, 
par lequel il fut ordonné que tous les ouvrages qu’a- 
voit compolés cet auteur pendant plufeurs années, 
{eroient recherchés pour être brûlés : chofe étrange 
-& nouvelle, s’écrie, Séneque, févir contre les Scien- 
ces! Res nova & infueta, fupplicium de fludiis fumi ! 
exclamation au refte froide &c puérile ; puifqu’en 
<es occafions ce n’eft pas contre les Sciences, mais 
contre l’abus des Sciences que févit Pautorité pu- 
blique. On ajoute que Caflius Servius ami de La- 
bienus , entendant prononcer cet arrêt, dit qu'il fal- 
loit auffñi le brûler, lui qui avoit gravé ces Zivres dans 
fa mémoire : zunc me vivum comburi oportes , qui los 
didici ; & que Labienus ne pouvant furvivre à fes 
oûvrages, s’enferma dans le tombeau de fes ancè- 

“tres, & y mourut de langueur. Voyez T'acit. in agric, 

cap, ÿ. n.7. Val. Max. 6. I. cap. j. n. xij. Ta- 
cit. Annal, Lib. IP. c. xxxv. n. iv. Seneq. Controv. 
in prœfut. parag. 5. Rhodig. antig. Let, cap, xury. 
db. IT. Salm. ad Pamirol, tom. I. it. xxy. pag. 68. 
Piicus, Let. antig. tom. II. pag. 84. On trouve 
pluñeurs autres preuves de. cet ufage de condam- 
nèr les Zvres au feu dans Reimm. Idea fyffem, ant. 
ditter, pag. 389. 6 Juiv. 

À l’égard de la matiere des Zyres, on croit que 
d'abord on grava les caraéteres fur de la pierre; 
témoins les tables de la loi données à Moife, qu’on 
regarde comme le plus ancien Zvre dont 1l foit fait 
mention : enfuite on les traça fur des feuilles de pal- 
mier, fur l’écorce intérieure & extérieure du tilleul, 
fur celle de la plante d'Egypte nommée papyrus. On 
{e fervit encore de tablettes minces enduites de cire, 
fur lefquelles on traçoit les cara@teres avec un füilet 
où poinçon, ou de peaux, fur-tout de celles des 
boucs & des moutons dont on fit enfuite le parche- 
min. Le plomb, la toile, la foie, la corne, & enfin 
le papier, furent fucceffivement les matieres fur lef- 
quelles on écrivit. F. Calmet, Differc, I. fur la Gen. 
Comment. t. 1, ditfion. de la Bible, t. 1, p. 316. Dupin, 
Libr. Differr, IF. pag. 70. hif?. de l’acad. des Inftript. 
Bibliot. eclef. tom. XIX. p. 381. Barthole, de lepend. 
# III, p. 103. Schwatrz, de ornam, Libr. Differe. I. 
Reimm. Zdca Sep, antig. Lirter. pag. 235. € 286, & 
Jfuiv. Montfaucon, Paleogr. lv, IL. chap, vi. p. 180. 
 Juiv. Guiland, pepir. memb. 3. Voyez l’article 
PAPIER. 

Les parties des végétaux furent long-tems la 
matiere dont on failoit les Zivres , & c’eft même de 
ces végétaux que font pris la plüpart des noms & 
des termes qui concernent les Zvres, comme le nom 
grec RGnos : les noms latins folum, rabulæ, liber, 
d’où nous avons tiré feuilles, tableste, livre, & le 
mot anglois £ook. On peut ajoûter que cette coû- 
tume eft encore fuivie par quelques peuples du 
nord , tels que les T'artares Kalmouks , chez lefquels 
les Rufliens trouverent en 1721 une bibliotheque 


dont {es vres étoient d’une forme extraordinaire: 
Ils étoient extrêmement longs & n’avoient prefque 
point de largeur. Les feuillets étoient fort épais, 
compofés d’une efpece de coton ou d’écorces d’ar- 
bres, enduit d’un double vernis, & dont l'écriture 
étoit blanche fur un fond noir. Mén, de l’acad, des 
Bell, Lertr, tom. V. pag. 5.66. | 

Les premiers livres étoient en forme de bloc & 
de tables dont il eft fait mention dans l'écriture fous 
le nom de Jépher, qui a été traduit par les Septante 
aËovns, tables quarrées. Il femble que le Zivre de 
l'alliance, celui de la loi, le Ziyre des malédi@ions , 
& celui du divorce ayent eu cette forme. Voyez Les 
Commentaires de Calmet fur la Bible, 

Quand les anciens avoient des matieres un peu 


longues à traiter, ils fe fervoient plus commodé- 


ment de feuilles ou de peaux coufues les unes au 
bout des autres, qu’on nommoit rouleaux , appel- 
lés pour cela par les Latins volumina | & par les 
Grecs vouaya, coûtume que les anciens Juifs, les 
Grecs, les Romains, les Perfes, & même les In- 
diens ont fuivie, & qui a continué quelques fiecles 
après la naïffance de Jefus - Chriff. 
La forme des Livres eft préfentement quarrée ; 
compofée de feuillets féparés ; les anciens faifoient 
peu d’ufage de cette forme, ils ne l’ignoroient pour- 
tant pas. Elle avoit été inventée par Attale, roi de 
Pergame, à qui l’on attribue auf l'invention du 
parchemin. Les plus anciens manufcrits que nous 
connoiffions font tous de cette forme quarrée, & le 
P. Montfaucon aflure que de tous les manufcrits 
grecs qu'il a vüs, 1l n’en a trouvé que deux qui fuf- 
{ent en forme de rouleau. Paleograp. græc. lib. I, ch. 
iy, p. 26, Reimm. idea [yflem. antiq. litter. pag. 227% 
Item pag. 242. Schwartz, deornam, lib. Diflers. IT, 
Voyez l’article RELIURE. 
Ces rouleaux ou volumes étoient compofés de 
plufeurs feuilles attachées les unes aux autres & 
roulées autour d’un bâton qu'on nommoit wmbilicus:, 
qui fervoit comme de centre à la colonne ou cylin- 
dre que formoit le rouleau. Le côté extérieur des 
feuilles s’appelloit frons , les extrémités du bâton fe 


nommoient corrzua, & étoient ordinairement déco- 
rés de petits morceaux d'argent, d'ivoire, même 


d’or & de pierres précieufes ; le mot zuaAa6oc étoit 
écrit fur le côté extérieur. Quand le volume étoit 
déployé,il pouvoit avoir une verge & demie de large 
fur quatre ou cinq de long. Voyez Salmuth 42 Panci- 
rol, part. I. tit. XLII, pag. 143. & fuiv. Wale parerg. 
acad, pag. 72. Pitrit. L, ant, tom. IT, pag. 48. Barth. 
adverf. L. XXIL, c. 28. 6 fuiv. Idem pag. 251. aux- 
quels on peut ajoûter plufieurs autres auteurs qui 
ont écrit fur la forme &z les ornemens des anciens 
livres rapportés dans Fabricius, Bzb1. antig. chap, xix. 
$ 7.pag. Go. 
A la forme des Zvres appartient aufi l’arrange- 
ment de leur partie intérieure, ou l’ordre & la dif- 
pofition des points ou matieres, & des lettres er 
lignes & en pages, avec des marges & d’autres dé- 
pendances. Cet ordre a varié; d’abord les lettres 
étoient feulement féparées en lignes , elles le furent 
enfuite en mots féparés, qui furent diftribués par 
points & alinea, en périodes , feétions, paragraphes 
chapitres, & autres divifions. En quelques pays, 
comme parmi les orientaux , les lignes vont de 
droite à gauche ; parmi les peuples de occident & 
du nord, elles vont de gauche à droite. D’autres, 
comme les Grecs, du moins en certaines occafons, 
écrivoient la premiere ligne de gauche à droite, la 
feconde de droite à gauche, 6 anfi alternativement: 
Dans d’autres pays les lignes font couchées de haut 
en bas à côté les unes des autres, comme chez les 
Chinois. Dans certains Zivres les pages font entieres 
8t uniformes, dans d’autres elles font divifées par 
colonnes ; dans quelques-uns elles font divifées en 
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fexte @r en notes, foit marginales, foit rejettées au 
bas de la page. Ordinairement elles portent au bas 
quelques lettres alphabétiques quifervent.à marquer 
le nombre des feuilles, pour connoître fi le Zyre-eft 
entier, On charge quelquefois les pages. de fommai- 
res ou de notes: on y ajoûte aufi des ornemens, 
des lettres initiales, rouges, dorées, ou figurées; 
des frontifpices, des vignettes, des cartes, des ef- 
tampes ; &c. À la fin de chaque Zvre on met fz ou 
finis ; anciennement on y mettoit un < appellé coro- 
Zi , &c toutes les feuilles du Zvre étoient lavées 
d'huile de cèdre , ou parfumées d’écorce de citron, 
pour préferver les Zvres de la corruption. On trouve 
aufli certaines formules an commencement on à la 
fin des livres , commeparmi les Juifs, eflo fortis, que 
lon trouve à la fin de l'exode , du Lévirique, des 
nombres, d'Ezéchiel , par lefquels on exhorte le lec- 
teur (difent quelques-uns } à lire les livres fuivans. 
Quelquefois on trouvoit à la fin des malédiéions 
Contre ceux qui falcifieroient le contenu du Zyre, 
ët celle de Papocalypfe en fournit un exemple. Les 
Mahométans placent le nom de Dieu an commen- 
cement de tous leurs Zyres, afin d’attirer fur eux la 
protection de l'Être fuprême, dontils croyent qu'il 
fufñit d'écrire on de prononcer le nom pour s’attirer 
du fuccès dans fes entreprifes. Par la même raifon 
plufieurs lois des anciens empereurs commencoient 
par cette formule , Le zomine Dei, V. Bath. de Zibr. 
legend. Differs. V,. pag. 106, & fuiv. Montfaucon 
Paleogr. Hb. I. c.xl. Remm, Idea fyflem. antig. lircer. 
P. 227. Schwart de ornam. libror, Diflerr. IT. Remm. 
Id. fyflem. pag. 251, Fabricius Bibl, grec. Li, X, c. v. 
p. 74. Revel, c. xxi. Alkoran, ft, 111. pag. 50, 
Barthol. Z6. ci. pag. 117. 

À la fin de chaque Ziyre les Juifs ajoûtoient le 
nombre de verfets qui y étoient contenus, & à la fin 
du Pentateuque le nombre des feions, afin qu'il 
püt être tran{mis dans fon entier à la poftérité; Les 
Mafloretes &c les Mahométans ont encore fait plus. 
Les premiers ont marqué le nombre des mots, des 
lettres , des verfets & des chapitres de l’ancien 
Teflament, & les autres en ont ufé de même à 
Pégard de l’alcoran. 

Les dénominations des Zvres font différentes, {e- 
lon leur ufage & leur autorité. On peut les diftin- 
guer en livres humains ; c’eft-à-dire, qui font com- 
poiés par des hommes , 8 livres divins, qui ont été 
diétés par la Divinité même. On appelle aufi cette 
derniere forte de livres, Zivres facrés ou infpirés, 
Voyez RÉVÉLATION, INSPIRATION. 

Les Mahométans comptent cent quatre Zvres 
divins, diétés ou donnés par Dieu lui: même à fes 
prophetes, favoir dix à Adam, cinquante à Seth, 
trente à Enoch, dix à Abraham, un à Moïfe, favoir 
le Pentateuque tel qu'il étoit avant que les Juifs & 
les Chrétiens l’euflent corrompu ; un à Jefus-Chrif, 
& c'eft l'Evangile ; à David un, qui comprend les 
Pieaumes ; &un à Mahomet, favoir l’alcoran: qui- 
conque parmi eux rejette ces Ziyres foit en tout foit 
en partie , même un verfet ou un mot, eft regardé 
comme infidele. Ils comptent pour marque de la 
divinité d'un Zyre, quand Dieu parle lui - même & 
non quand d’autres parlent de Dieu à la troifieme 
perfonne, comme cela fe rencontre dans nos livres 
de l’ancien & du nouveau Teftament , qu'ils rejet- 
tent comme des compofitions purement humaines, 
Où du moins fort altérées. Foyez Reland de relig. 
Mahomes. liv. I. c. iv. pag. 214 Ë fuiy. Mem. ibid, 
lv, IL. 26. pag. 231. 

Livres fibyllins ;, c’étoient des livres compofés par 
de prétendues prophétefles du paganifme, appellées 
Sybilles, lefquels étoient dépofés à Rome dans le 
capitole, fous la garde des duumvirs. 7oy. Lomeier, 
de Bibl, c, xij, pag. 377. Noyez ani SIBYLLE, 
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Livres canoniques ; ce {ont ceux qui font reçus par 
l’Eglife, comme faifant partie de l’Ecriture fainte: 
tels font les Zyres de l’ancien 8: du nouveau Tefta- 
Ment, Voyez CANON, BIBLE. 

Livres apocryphes; ce font ceux qui-font exclus 
du rang des canoniques, ou fauflement attribués à 
certains auteurs. Voyez APOCRYPHE. 

Livres authentiques ; lon appelle ainfi ceux qui 
font véritablement des auteurs auxquels on les attri- 
bue, ou qui font décififs & d'autorité ; tels font 
parmi les livres de Droit le code, ledigefte, Voyez 
Bacon, de aug. Scient, lib VIII, c,üij: Works, £. 1. 
Pag. 257. 

Livres auxiliaires; font ceux qui quoique moins 
effentiels en eux-mêmes, fervent à en compofer ou 
à en expliquer d’autres, comme dans l'étude des 
lois, les livres des infituts, les formules, les ma- 
ximes, c. 

Livres élémentaires ; on appelle ain ceux qui con- 
tiennent les premiers & les plus fimples principes 
des fciénces , tels font les tudimens, les méthodes N 
les grammaires, Gc. par où on les diftingue des 
livres d’un ordre fupérieur, qui fendent à aider où 
à éclairer ceux qui ont des fciences une teinture 
plus forte. Voyez les mém. de Trévoux , ann, 17345 


pag. 804. 


Livres de bibliotheque ; on nomme aïnfi des livres 
qu'onnelit point defuite, mais qu’on confulte au be- 
{oin, commeles diionnaires, les commentaires, éc. 

Livres exotériques; nom que les favans donnent à 
quelques ouvrages deftinés à l’ufage des leteurs 
ordinaires ou du peuple. 

Livres acroamatiques ; ce font ceux qui traitent de 
matieres fublimes on cachées, qui font feulement 
alaportée des favans ou de ceux qui veulent appro- 
fondir les fciences. Voyez Reimm. Fdez Jÿflem. ant. 
ditter. pag, 136. 

Livres défendus ; on appelle ainfi ceux qui font 
prolmbés & condamnés par les évêques , comme 
contenant des héréfes ou des maximes contraires 
aux bonnes mœurs. Ÿ. Bingham, orig. eclef. lib. XWT. 
chap. xy. part. IT, Pac. de Var, mod, mor: trad. c. Elfe 
P-2504 6 298. Diéfionn. univerf. de Trev. rom, IL. 
pag. 1507. Platt. Zaffr. kiff. theolog. tom. II. pag. 6, 
Henman , Via ad hifl. lite, cap. y. parag. C3, p. 162. 
Voyez INDEx. 

Livres publics, Libri publici : ce {ont les ates des 
tems pañlés &z des tranfaétions gardées par autorité 
publique. Voyez le Ditionn. de Trevoux t, 1. p. 1309 
Voyezaufli ACTES. 

Livres d'églife; ce font cenx dont on fe fert dans 
les offices publics de la religion, comme font le 
pontifical, l'antiphonier, ke graduel, le le&ionnaire, 
le pfeautier , le livre d'évangile le miffel, l’ordinal, 
le rituel, le procefional, le cérémonial , le bré- 
viaire ; & dans l'églife grecque, le monologue, 
l’euchologue , le tropologue ; &c. Il y a auffi un Zvre 
de paix qu'on porte à baifer au clergé pendant la 
mefle: c’eft ordmairement le Zvre des évangiles, 

Livres de-pleïn chant ; font ceux qui contiennent 
les pfeaumes, les antiennes, les répons & autres 
prieres que l’on chante & qui font notées. 

Livres de liturgie ; ce font ceux qui contiennent ; 
non toutes les liturgies de l’églife grecque, mais 
feulement les quatre qui font préfentement en ufage, 
favoir les hturgies de S. Bafile, de S. Chryfoftome, 
celle des Préfanétifiés, Tpouyiaçueror, &t celle de faint 
Jacques, qui n’a lieu que dans l’églife de Jérufalem, 
& feulement une fois l’année. Voyez Pfaff, Zrsrod. 
hiflor. theolog. lib. IF, parag. 8. rom: IL. pag, 287, 
Diéhonn. univ. de Trev. tom. [IT pag. 150 7. 

Les livres d’éshife en Angleterre. qui étoient en 
ufage dès le milieu du x. fiecle, étoient felon qu'ils 
font nommés dans les canons d'Elsric, la Bible, le 
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Pfeautier , des Epîtres, l'Evangile, le Zvre de Meñfe, 
le livre de Plein-chant, autrement Antiphonier, le 
Manuel, le Calendrier, le Martyrologe , le Péniten- 
tiel, & le Livre des Leçons. Voyez Johns, Lois eccléf. 
ann, 957: parage 212, 

Les livres d’éplife chez les Juifs, font le Zyre de la 
Loi , l'Hagiographe , les Prophetes, &c. Le premier 
de ces Livres s'appelle aufh le Zvre de Moife, parce 
que celégiflateur l’a compofé, & le Zivre de l’Allian- 
ce, parce qu'il contient l'alliance de Dieu avec les 
Juifs. Dans-un fens plus abfolu , le Zvre de la Loi fi- 
gnife original ou l’autographe qui fut trouvé dans 
le tréfor du temple fous le regne de Jofias. 

On peut diftinguer les livres felon leur deffein ou 
le fujet qu'ils traitent, en hifloriques , qui racontent 
les faits ou de la nature ou de lhumanité , & en dog- 
matiques , qui expofent une doétrine ou des vérités 
générales. D’autres font mêlés de dogmes & de 
faits; onpeut les nommer rflorico - dogmatiques. 
D’autres recherchent fimplement des vérités, ou 
tout au plus indiquent les raifons par lefquelles ces 
vérités peuvent être prouvées comme la Géométrie 
de Mallet. On peñt les ranger fous la même claffe ; 
mais on donnera le titre de /crentifico-dogmatiques , 
aux ouvrages qui non-feulement enfeignent une 


fcience, mais encore qui la démontrent comme les 
élémens d’Euclide. Voyez Volf, Philof. pra. fect. III. 
chap, J. parag. 7. page 750. 

Livres pontificaux , libri ponrificales ; rparixæ Bs- 
Baie ; c’étoient parmi les Romains les livres de Numa 
qui étoient gardés par le grand-prêtre, & dans lef- 
quels étoient décrites les cérémonies des fêtes , des 
facrifices, les prieres, & tout ce qui avoit rapport 
à la religion. On les appelloit aufi :2digiramenta, 
parce qu'ils fervoient, pour ainf dire, à défigner les 
dieux dont 1ls contenoient les noms, aufli-bien que 
les formules & les invocations ufitées en diverfes 
occafñons: W’oyez Lomeiïer, de Bibl, c, vj. pag. 107. 
Pitifc. L. Ant. tom. Il. pag. 85. voc. libri. 

Livres ricuels, libri rituales; c’étoient ceux qui 
enfeignoïent la maniere de bâtir & de confacrer les 
villes, les temples, & les autels, les cérémonies des 
confécrations des murs, des portes principales , des 
familles, des-tribus , des camps. Voyez Lomeier, 
doc. cit, chap. vj. Pitifc. ab: fupra. 

Livres des augures , libri augurales, appellés par 
Ciceron reconditi : c'étoient ceux qui contenoient la 
{cience de prévoir l’avenir par le vol & le chant 
des oïfeaux. Woyez Ciceron , orat. pro domo fué ad 
pontif. Servius, fur le W, liv. de l'Eneid. v, 738. 
Lomeier, 46. cis, lib, WI. pag. 109. Voyez auffi 
AUGURE., | 

Livres des arufpices', libri harufpicini ; c’étoient 
ceux qui contenoient les myfteres & la fcience de 
deviner par l’infpeétion des entrailles des vitimes. 
Voyez Lomeier , loc. cit, voyez ARUSPICE. 

Livres achérontiques ; c'étoient ceux dans lefquels 
étoient contenues les cérémonies de lacheron; on 
les nommoit aufli Zbr: etrufci , parce qu’on en faifoit 
auteur Tagés l’Etrurien , quoique d’autres les attri- 
buaffent à Jupiter même. Quelqus-uns croient que 
ceslivres étoient lesmêmes que ceux qu’on nommoit 
libri fatales , &t d’autres les confondent avec ceux 
des harufpices. Voyez Servius, fur Le VW. liv. de PE- 
néid. v. 398.Lomeier, de Bibl. c. vj. pag. 152. Lin- 
denbrog , ad Cenforin. cap. xiv. 

Livres fulminans , libri fulgurantes ; c’étoient ceux 
quitraitoient du tonnerre , des éclairs, & de l’in- 
terprétation qu'on devoit donner à ces météores. 
Tels étoient ceux qu'on attribuoïit à Bigois, nymphe 
d'Etruriez & qui étoient confervés dans le temple 
d’'Apollon. Voyez Servius, furle VI. Jiv. de l’Encid. 
v. 72. Lomeier , Jbid. pag. 3. 

Livres fatals ; dibri fatales , qu'on pourroit appel- 
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ler autrement Zvres des deflins, C’étoient ceux dans 
lefquels:on fuppofoit que l’âge on le terme de la vie 
des hommes étoit écrit felon:la difcipline des Etru- 
riens, Les Romains confultoient ces Livres dans les 
calamités publiques , & on y recherchoït la ma- 
niere d’expiation propre à appaïfer Les dieux. Voyez 
Cenforin. dedie natal, c. xiv, Lomeier, ch, vj.pag. 
112. & Pitifcus , page 83. | 

Livres noirs ; ce font ceux qui traitent de la ma- 


ge. On donne aufli ce nom plufieurs autres Zvres, 


foit par rapport à la couleur dont ils font couverts, 
foit par rapport aux chofes funeftes qu’ils contien- 
nent. On en appelle aufli d’autres Zvres rougés, ou 
papiers rouges, c’efl-à-dire livres de jugement & de 
condamnation. Voyez JUGEMENT. 

Bons livres; ce font communément les livres de 
dévotion & de piété, comme les foliloques , les 
méditations, les prieres. Voyez Shaftsbury, tom. 
carait. pag. 105, G tome III. page 327. L 

Un bon Zivre, felon le langage des Libraires, eft 
un divre qui fe vend bien; felon les curieux, c’eft 
un Lvyrerare ; & felon un homme de bon fens , c’eft 
un Zvre inftruétif. Une des cinq principales chofes 
que Rabbi Akiba recommanda à fon fils fut, s’il étu- 
dioit en Droit, de l’apprendre dans un bon Zvre, 
de peur qu’il ne füt obligé d’oublier ce qu'il auroit 
appris. Voyez Evenius, de furib. Librar, Voyez auff 
au commencement de cet article le choix qu’on doit 
faire des Livres. 

Livres fpirituels : on appelle ainfi ceux qui trai- 
tent plus particulièrement de la vie fpirituelle, pieu- 
fe ; &c chrétienne , & de fes exercices, comme l’o- 
raifon mentale , la contemplation, &c. Tels font les 
livres de S. Jean Climaque , de $, François de Sales, 
de fainte Thérefe, de Thomas Akémpis, de Gre- 
nade , &c. Voyez MYSTIQUE. 

Livres profanes ; ce font ceux qui traitent de toute 
autre matiere que de la Religion. Voyez PROFANE: 

Par rapport à leurs auteurs, on peut diftinguer 
les livres en anonymes, c’eft-à-dire, qui font fans 
nom d'auteur. Voyez ANONYME; & en cryptoni- 
mes ; dont le nom des auteuts eft caché fous un ana- 
gramme , &c. pfeudonymes, qui portent fauflement 
lenomd’un auteur ; po/fhumes \qui font publiés après 
la mort de l’auteur ; vrais, c’eft-à-dire, qui font 
réellement écrits par ceux qui s’en difent auteurs, 
& qui demeurent dans le même état où ils les ont 
publiés ; faux ou fuppojës , c’eft-à-dire , ceux que l’on 
croit compolés par d’autres que par leurs auteurs ; 
falfifiés , ceux qui depuis qu'ils ont été faits font cor- 
rompus par des additions ou des infertions faufles. 
Voyez Pafch. de variis mod. moral. trad. lib, IIL. pag. 
287. Henman, via ad hiflor. litter. cap. vj. parag. 4. 
PAL: 33% | 

Par rapport à leurs qualités, les Zvres peuvent 
être diftingués en 

Livres clairs € détaillés, qui font ceux du genre 
dogmatique, où les auteurs définiffent exaétement 
tous leurs termes, & emploient ces définitions dans : 
tout le cours de leurs ouvrages. 

Livres obfeurs, c’eft-à-dire, dont tous les mots font 
trop génériques, & quine font point définis ; en forte 

uls ne portent aucune idée claire & précife dans. 
l’efprit du lecteur, 

Livres prolixes , qui contiennent des chofes étran- 
geres & inutiles au deffein que l’auteur paroït s'être 
propoié, comme fi dans un traité d’arpentage un 
auteur donnoit tout Euclide. 

Livres utiles , qui traitent des chofes néceffaires 
ou aux connoïfflances humaines, ou à la conduite 
des mœurs. 

Livres complets, qui contiennent tont ce quire- 
garde le fujet traité. Relarivement complers, c’eft-à- 
dire, qui renferment tout ce qui étoit connu se 

ujet 


fnjet traité pendant un certain teiné; où fi un Zvre 
eft écrit dans une vüe particuliere , on peut dire de 
lui qu'il eft complet, s'il contient juftement ce qui 
eft néceflaire pour atteindre à fon but, Au contrai- 
re, on appelle zzcomplets, les livres qui manquent de 
cet arrangement. Voyez Wolf, Log. parag, 814, pag. 
#18. 20418 23. Etc. 

On peut encore donner une divifion des Zvres, 
d’après la matiere dont ils font compofés , & les di- 
ftinguer en 

Livres en papier qui font écrits fur du papier fait 
de toile ou de coton, ou fur le papyrus des Egyp- 
tiens ; mais 1l en refte peu d’écrits de cette defniere 
maniere. Voyez Montfaucon , Paleograph, grec, lib, 
I. ©. 1j. pag. 14. Voyez auffi PAPIER. 

Livres en parchenun , Zri ir membrané, ou mem- 
brane , qui font écrits fur des peaux d'animaux, & 
principalement de moutons. Voyez PARCHEMIN. 

Livres en toile, Zbri linrei, qui chez les Romains 
étoient écrits fur des blocs ou des tables couvertes 
d’une toile. Tels étoient les Zvres des fibylles, & 
plufieurs lois, les lettres des princes , les traités, les 
annales. Voyez Plin. X1ff. ratur. Lib. XIIT, cap, xij. 
Dempfter , ad Rom. Lib, III, ch. xxiy, Lomeier, de 
bibl, cap. v]. pag. 166. 

Livres en cuir, Xbr ir corio, dont fait mention 
Ulpien, 4e, 52. ff, de leg. 3. Guilandus prétend que 
ce font les mêmes que ceux qui étoient écrits fur de 
lécorce , différente de celle dont on fe fervoit ordi- 
nairement, & qui étoit de tilleul. Scaliger penfe 
plus probablement que ces Zyres étoient compotés 
de feuilles faites d’une certaine peau , où de certai- 
nes parties des peaux de bêtes, différentes de celles 
dont on fe fervoit ordinairement, & qui étoient les 
peaux ou les parties de la peau du dos des moutons. 
Guiland: papir. membr. 3. n. 3. Salmuth. ad Panci. 
701, p. IT. tit. XIII. pag. 252. Scaliger. ad Guiland 
P: 17. Pitifc. L. Anr. tom. IT. paz. 84, voc. libri. 

Livres en bois, tablettes, Zbri ën fchedis : ces Li- 
yres étoient écrits fur des planches de bois ou des 
tabletes polies avec le rabot, & ils étoient en ufage 
chez les Romains. Voyez Pitifc. Zoco cirato, 

Livres en cire, Xbri in ceris, dont parle Pline : les 

auteurs ne font pas d'accord fur la maniere dont 
étoient faits ces livres. Hermol. Barbaro croit que 
ces mots 22 ceris font corrompus, & qu'il faut lire 
1n fchedis, &t 1l fe fonde fur l'autorité d’un ancien 
manufcrit. D’autres rejettent cette corre&tion, & fe 
fondent fur ce qu’on fair que les Romains couvroient 
quelquefois leurs planches ou fchede, d’une legere 
couche de cire, afin de faire plus aifément des ra- 
tures ou des correthions, avantage que n’avoient 
point les Zvres in fchedis , & conféquemment ceux- 
ci étoient moins Propres aux ouvrages qui deman- 
doient de l'élégance & du foin, que les Zyres en cire, 
qui font aufh appellés br ceræ, ou cerei, Voyez Pi- 
tifc. wbi fupra. 
Livres enivoire, Zbri elephantini ; ces livres, {e- 
lon Turnebe, étoient écrits fur des bandes ou des 
feuilles d'ivoire. Foyez Salmuth, ad Pancirol, p, IT. 
211. X1ij. pag. 253$. Guiland. papyr, membr. 2°, m°, 
45. felon Scaliger, ad Guiland. pag, 16, ces Livres 
étoient faits d'inteftins d’éléphans. Selon d’autres, c’é- 
mtorent les Zvres dans lefquels étoient infcrits les actes 
dufénat, que lesempereurs faifoient conferver.Selon 
d'autres, c’étoient certaines colle@ions volumineu- 
fes en 3; volumes qui contenoient les noms de tous 
les citoyens des trente-cinq tribusromaines. Fabri- 
cius, deféript. urb.c. y]. Donat, de urb. rom. lib, IL, 
c. xx, Pitifch. L, Anr. loc. cit. pag. 84, € fuiv. 

Par rapport à leur manufa@ure , ou au commerce 
qu'on en fait, on peut diftinguer Les Zvres en 

Marfcries qui font écrits {oit de la main de l’au- 
teur, & on les appelle avtographes, foit de celle des 
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bibliotécaires & des copiftes. Voyez MANUSCRITS ; 
BIBLIOTÉCAIRE. 

Imprimés, qui font travaillés fous une prefle d’im- 
primeur & avec des caratteres d'imprimerie. Voyez 
IMPRIMERIE. | 

Livres en blanc, qui ne font ni liés ni coufus : a 
vres in-folio, dans lefquels une feuille n’eft pliée 
qu'une fois, & forme deux feuilles où quatre pages; 
ih-quarto , où le feuillet fait quatre feuilles ; 7-0 
70, où il en fait huit ; £7-doue, où il en tait douze; 
in-féise, où il en faitfeize, & 22-24. où il en fait 
vingt-quatre. 

Par rapport aux circonftances on aux accidens 
des livres, on peut les divifer en 
.… Livres perdus , qui font ceux qui ont péri par l'in- 
jure du tems, ou par la malice & par le faux zele 
des hommes. Tels font plufieurs /vres, même de l’'E- 
critüre, qui avoient été compolés par Salomon, & 
d’autres Zvres des Prophetes. Voyez Fabric. cod. 

phudepig. veter. teflam. iom. II. pag. 171, Jofeph, 
Hyporim. lv. V, c exx. apud Fabric, lib. cit. p. 247 

Livres promis, ceux que des auteurs ont fait at- 
tendre , & n’ont jamais donné au public, Janfon ab 
almeloveen a donné un catalogue des livres promis 
mais qui n’ont jamais patu. Voyez Struv. introd. ad 
nottE, rellitter. c. vi, part. XXI, p, 754. 

Livres imaginaires , ce font ceux qui n’ont jamais 
exifté : tel eft le livre de sribus impoftoribus , dont 
quelques-uns ont fait tant de bruit, & que d’autres 
ont fuppofé exiftant, auxquels on peut ajouter di- 
vers titres de livres imaginaires, dont il eft parlé dans 
M. Baillet & dans d’autres auteurs. Loefcher a pu- 
blié un grand nombre de plans ou de projets de Z- 
vres, dont plufieurs pourroïent être utiles & bien 
faits, s'ils étoient exécutés d’après ces plans, sl 
eft poffible de faire quelque chofe de bien d’après 
les idées d’un autre, ce qu’on n’a pas encore vi. 
Voyez Pafch. de var. mod. moral. trad, c, Li. pag.28 3) 
Baïllet, des fatyres perfonnelles, Loefch. arcan, livrer. 
projets littéraires, Journal livrér, tome I. p. 4 70. 

Livres d’ana & d'anti, Voyez ANA € ANTL, 

Le but ou le deffein des Zivres font dfférens, felon 
la nature des onvrages : les uns font faits pour mon- 
trer l’origine des chofes où pour expofer de nouvelles 
découvertes , d’autres pour fixer & établir quelque 
vérité, Où pour poufler une fcience à un plus haut 
degré ; d’autres pour dégager les efprits des idées 
faufles, & pour fixer plus précifément les idées des 
chofes ; d’autres pour expliquer les noms & les mots 
dont fe férvent différentes nations ou qui étoient en 
ufage-en diférens Âges ou parmi différentes fedtes ; 
d’autres ont pour but d'éclaircir, de conftater la 
vérité des faits, des événemens , & d’y montrer les . 
voies & les ordres de la providence ; d’autres n’em- 
braflent que quelques-unes de ces parties , d’autres 
en réuniflent la pläpart & quelquefois toutes, Foyez 
Loefch. de Cauf. Ling, hebr. in prœfur. 

Les ufages des Zivres ne font ni moins nombreux 
ni moins variés : c’eft par eux que nous acquérons 
des connoïflances : ils font les dépofitaires des lois , 
de la mémoire, des évenemens, des ufages , mœurs, 
coutumes, 6’c. le véhicule de toutes les Sciences 3 
la religion même leur doit en partie fon établiffez 
ment &C fa confervation. Sans eux, dit Bartholin, 
« Deus jam filet, Juflitit quiefcie, torpet Medicina ; 
# Philofophia mancaej! , littere mure, omnia tenebris 
» Involuta cimmertis. » De Lib, legend. differt. L, p. 5. 

Les éloges qu’on a donnés aux Zvres font infinis : 
on les repréfente comme l’afyle de la vérité, qui fou- 
vent eft bannie des converfations ; comme des con- 
feillers toujours prêts à nous inftruire chez nous & 
quand nous voulons, & toujours defintéreflés. Ils 
fuppléent au défaut des maîtres , 8: quelquefois au 
mañque de géme ou d'invention, & élevent quel- 
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iquefois ceux qui n’ont que de la mémoire au-deflus 
des perfonnes d’un efprit plus vif & plus brillant. Un 
auteur qui écrivoit fort élégamment , quoique dans 
un fecle barbare , leur donne toutes ces louanges. 
Voyez Lucas de Penna , apud Morhoff. Polÿhift. li. I. 
ch. ü1j, p. 27. Liber, ditAl, ef? lumen cordis , fpeculum 
corporis , Virtutum magifler , vitiorum depulfor, corona 
prudentum, comes itineris , domefficus amicus ,congerro 
Jacentis, collega & confiliarius prafidentis , myrophe- 
cium eloquenti® , hortus plenus fruthibus , pratum flori- 
bus diffintum , memoriæ penus , vita recordationis, Wo- 
catus properat, juffus feflinar, fémper præfto ef, run- 
quam non morigeras , rogatus confeffim refpondet ; ar- 
cana revelat, obfcura illuflrat , armbigua certiorat , per- 
plexa refolvit , contra adverfam fortunam defenfor , 
Jécurde moderator , opes adauget , jadluram propul- 
Jar, &c. 
Peut-être leur plus grande gloire vient-elle de s’ê- 
tre attiré l’affe&tion des plus grands hommes dans 
tous les âges. Cicéron dit de M. Caton : Marcum 
Catonem vidiin bibliotecé confedentem multis circumfu- 
Jam floicorurn libris. Erat enim, ut [cis, in eo inexhaufta 
aviditas lependi , nec fatiari poterat, Quippe qui, nec 
reprehen/tonern vulgi inanem reformidans , in ip[é curi& 
Jolerer legere, fepe dum fenatus cogebatur ; nihil operæ 
reipublice detrahens. De divinat. 4b. IIT, n°. 17, Pline 
l’ancien, l’empereur Julien, & d’autres dont il feroit 
trop long de rapporter ici les noms fameux, étoient 
auf fort pafionnés pour la le@ure : ce dernier a 
perpétué fon amour pour les Zvyres, par quelques 
épigrammes grecques qu'il a fait en leur honneur. 
Richard Bury, évêque de Durham, & grand chan- 
celier d'Angleterre , a fait un traité fur l’amour des 
livres. Voyez Pline, epiff. 7. kb. LIT, Philobiblion fève 
de amore librorum. Fabrice , brbL. las, med. avi. tom, I, 
p. 842 6 Juiv. Morhoff. Polyhif. Liv. I. ch. xvy. 
pag. 190. Salmuth, ad pancirol. lib. I, 6 22, p, C7. 
Barthol. de Lib. legend. differt. I. p. 1. € fuiv. 
_ Les mauvais effets qu'on peut imputer aux Zyres, 
c’eft qu'ils emploient trop de notre tems & de notre 
attention , qu'ils engagent notre efprit à des chofes 
qui, ne tournent nullement à Putilité publique, & 
qu'ils nous infpirent de la répugnance pour les aétions 
&z le train ordinaire de la vie civile ; qu’ils rendent 
parefleux & empêchent de faire ufage des talens que 
l’on peut avoir pour acquérir par foi-même certaines 
connoiflances, en nous foutniflant à tous momens 
des chofes inventées par les autres ; qu’ils étonffent 
nos propres lumieres , en nous faifant voir par d’au- 
tres que par nous-mêmes ; outre que les caraéteres 
mauvais peuvent y puifer tous les moyens d’infedter 
le monde d’irréligion , de fuperftition, de corrup- 
tion dans les mœurs , dont on eft toujours beaucoup 
plus avide que des leçons de fagefle & de vertu. On 
peut ajouter encore bien des chofes contre l’inutilité 
des livres ; les erreurs, les fables, les folies dont ils 
font remplis , leur multitude exceflive , le peu de 
certitude qu’on en tire, font telles ,qu'il paroît plus 
aifé de découvrir la vérité dans la nature & la raifon 
des chofes, que dans l'incertitude & les contradic- 
tions des Zivres. D'ailleurs les Zyres ont fait négliger 
les autres moyens de parvenir à la connoïffance des 
chofes, comme les obfervations , les expériences , 
6c. fans lefquelles les fciences naturellesne peuvent 
être cultivées avec fuccès. Dans les Mathématiques, 
par exemple , les Zvres ont tellement abattu l’exer- 
cice de Pinvention , que la plüpart des Mathémati- 
ciens fe contentent de refoudre un problème par ce 
qu’en ont dit les autres , & non par eux-mêmes , s’é- 
cartant ainfi du but principal de leur fcience, puif- 
que ce qui eft contenu dans les livres de Mathéma: 
tiques n’eft feulement que l’hiftoire des Mathémati- 
ques, & non l’art ou la fcience de réfoudre desquef- 
tons , chofe qu’on doit apprendre de la nature & de 


la réflexion, & qu’on ne peut acquérir facilement 
par la fimple leéture. | 

À l'égard de la maniere d'écrire ou de compofer 
des Zivres, 1l y a auf peu de regles fixes & univer- 


{elles que pour l’art de parler, quoique le premier 


foit plus difficile que l’autre ; car un leéteurn’eft pas 
fi ailé à furprendre ou à éblouir qu’un auditeur, les 
défauts d’un ouvrage ne lui échappent pas avec la 
même rapidité que ceux d’une converfation. Cepen- 
dant un cardinal de grande réputation réduit à très- 
peu de points les regles de l’art d'écrire ; mais ces 
regles font-elles aufñ aifées à pratiquer qu’à prefcri- 
re? Il faut, dit-il, qu'un auteur confidere à qui il 
écrit, ce qu'il écrit, & comment & pourquoi il écrit. 
Voyez Auguft. Valer, de caut. in edend, libr. Pour 
bien écrire & pour compofer un bon ivre , il faut 
choifir un fujet intéreffant, y réfléchir lons-rems & 
profondément ; éviter d’étaler des fentimens on des 
chofes déja dites, ne point s’écarter de fonfujet , & 
ne faire que peu ou point de digreffions ;ne citer que 
par néceffñté pour appuyer une vérité, ou pourem- 
bellir fon fujet par une remarque utile ou neuve & 
extraordinaire ; fe garder de citer , par exemple, un 


ancien philofophe pour lui faire dire des chofes que 


le dernier des hommes auroit dit tout auffi bien que 
lui , & ne point faire le prédicateur , à moins que le 
fujet ne regarde la chaire. Voyez la nouv. républ, des 
Leitres , tome XX XIX, p. 427. 

Les qualités principales que l’on exige d'un Zvre, 
font, felon Salden, la folidité , la clarté & la conci- 
fion. On peut donner à un ouvrage la premiére de 
ces qualités , en le gardant quelque tems avänt que 
de le donner au public, le corrigeant & le revoyant 
avec le confeil de fes amis. Pour y répandre la clarté, 
il faut difpofer fes idées dans un ordre convenable, 
êc les rendre par des expreflions naturelles. Enfin on 
le rendra concis, en écartant avec foin tout ce qui 
n'appartient pas direétement au fujet, Mais quels 
font les auteurs qui obfervent exaftement toutes ces 
regles , qui les rempliffent avec fuccès à 


Vix totidem quot 
Thebarum porte vel diviis offta Nix, 


Ce n’eft pas dans ce nombre qu’il faut ranger ces 
écrivains qui donnent au public des fix ou huit Zyres 
par an, & cela pendant le couts de dix ou douze 
années, commelLintenpius, profeffeur àCopenhague, 
qui a donné un catalogue de 72 livres qu'il compofa 
en douze ans ; favoir fix volumes de Théologie, 
onze d’hiftoire eccléfiaftique , trois de Philofophie, 
quatorze fur divers fujets, & trente-huit de Littéra- 
ture. Voyez Lintenpius relig. incend. Berg. apud nov. 
lirter, Lubec. ann, 1704, p.247. On n’y comprendra 
pas non plus ces auteurs volumineux qui comptent 
leurs livres par vingtaines , par centaines , tel qu’é- 
toit le P. Macedo, de l’ordre de faint François , qui 
a écrit de lui-même qu’il avoit compotfé 44 volumes, 
s3 panégyriques , 60 ( fuivant l’anglois ) fpeeches 
latins , 105 épitaphes, 500 élégies, 110 odes, 212 
épitres dédicatoires , soo épitres familieres , poë- 
mata epica Juxta bis mille fexcenta: on doit fuppofer 
que par-là il entend 2600 petits poëmesen vers hé- 
roiques ou hexametres , & en enfin 1 50 mulle vers. 
Voyez Norris, miles macedo, Journ. des Savans , tome 
XLVIT. p.179. 

Il feroit également inutile de mettre au nombre 
des écrivains qui liment leurs produétions , ces au- 
teurs enfans qui ont publié des Zvres dès qu'ils ont 
été en âge de parler, comme le jeune duc du Maine, 
dont les ouvrages furent mis an jour lorfqu'il n’avoit 
encore que fept ans, fous le titre d'œuvres diverfes 
d’un auteur de fépt ans. Paris, in-quarto 1685, Voyez 
le journ. des Sav. tom. XTII. p. 7. Daniel Heinfus 
publia fes notes fur Silius [taliçus , f jeune qu'il les 
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iñtitula fes hôchets, crépurdie ane , Eupd, Batav: 
ann, 1600. On dit de Caramuel qu’il écrivit fur la 
fphere avant que d’être aflez âgé pour aller à l’éco- 
le; & ce qu'il y a de fingulier, c'eft qu'il s’aida du 
traité de la fphere de Sacrobôfco ; avant que d’en- 
tendre in mot de latin. Foyez Les enfans célébres de 
MA. Bailler, n°.81.p. 300. À quoi l’on peut ajouter 
ce que Placcius raconte de lui-même,qu’il commença 
à faire fes colleétions étant encore fous le gouver- 
nement de fa nourrice, & n’ayant d’autres fecours 
querle livre des prieres de cette bonne-femme. Place. 
de ant, excerpt. p. 190. 

M. Cornet avoit coutume de dire que pour écrire 
un Zyreil falloit être très-fou on très-fage. Vigneul 
Marville. Didionr, univ, de Trév, tome IL. p. 1509, 
au mot Ævre, Patmi le grand nombre des auteurs , il 
y en a fans doute beaucoup de l’une & de l’autre ef- 
pece ; il femble cependant que le plus grand nombre 
n’eft ni de l’une ni del’autre. 

On s'eft bien éloigné de la maniere de penfer des 
anciens , qui apportoient une attention extrème à 
tout ce qui regarde la compofition d’un Zvre ; ils en 
avoient une fi haute idée, qu’ils comparoient les Zi- 
vres à des trélors , chefauros oportet effe, non libros, Il 
leur fembloit que le travail, l’affiduité , l’exa@itude 
d’un auteur n'étoient point encore des pañleports 
fufifans pour faire paroître un Avre : une vûe géné- 
rale, quoiqu'attentive fur l'ouvrage, ne fufifoit point 
à leur gré. Hs confidéroient encore chaque expref- 
fion , chaque fentiment , les tournoient fur différens 
points de vûe , n’admettoient aucun mot qui ne fût 
exaët : enforte qu'ils apprenoient au leéteur, dans 
une heure employée comme il faut, ce quileur avoit 
peut-être coûté dix ans de foins & de travail. T'els 
{ont les Zivres qu'Horace regarde comme dignes d’être 
arrofés d’huile de cedre , Zinenda cedro , c’eft-à-dire 
dignes d’être confervés pour l'inftruétion de la pofté- 
rité. Les chofes ont bien changé de face : des gens 
qui n'ont rien à dire, ou qu’à répéter des chofes inu- 
tiles ou déja dites mille fois, pour compofer un Ziyre 
ont recours à divers artifices ou ftratagèmes : on 
commence par jetter fur le papier un deflein mal di- 
géré , auquel on fait revenir tout ce qu’on fait & 
qu’on fait mal, traits vieux ou nouveaux, communs 
ou extraordinaires, bons ou mauvais, intéreflans ou 
froids & indifférens, fans ordre & fans choix, n'ayant 


d’autre attention, comme le rhéteurAlbutius, quede 


dire tout ce que l’on peut fur un fujet , & non ce que 
Von doit. Curabant , dit Bartholin , cum Albutio rhe- 
tore, de omnicauf fcribere, non que debeant fed que po- 
terant. Voyez Salmuth. 47 pancirol. p, 1. sie, XLII. 
P: 144. Guiländ, de papyr. memb. 24. Reimus. idea 
feptem. ant. litter. p.296. Bartholi , de l’huomo di lire, 
Pe11.p, 318. 

Un auteur moderne a penfé qu'en traitant un fujet; 
il éroit quelquefois permis de faifir les occafons de 
détailler toutes les autres connoïffances qu’on peut 
avoir, & les ramener à fon deffein. Par exemple , un 
auteur qui écrit fur la goutte , comme a fait M. Ai- 
gnan, peut inférer dans fon ouvrage la nature des 
autres maladies êt leurs remedes, y entremêler un 
fyftème de medecine, des maximes de théologie & 
des regles de morale. Celui qui écrit fur l’art de bä- 
tir, imitera Caramuel, quine s’eft pas renfermé dans 
ce qui concerne uniquement l’Architeéture, mais qui 
atraité en même tems de plufieurs matieres de Théo- 
lopie , de Mathématiques , de Géographie , d'Hif- 
toire , de Grammaire, &c. Enforte que fi nous ajou- 
tons foi à l’auteur d’une piece inférée dans les œu- 
yres de Caramuel,, fi Dieu permettoit que toutes les 
fciences du monde vinflent à être perdues, on pour- 
roit les retrouver dans ce feul ivre. Maïs , en bonne 
foi, eft-ce là faire ce qu’on appelle des livres? Foyez 
Aignan, Fraïté de la goutte, Paris1707. Journal des 
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Savañs, tome XX XIX, p.421 6 fuir, Architeët. dlvir 
retla y oblique. Confid. nel. temp, de Jerufaf, trois vol. 
tn-fol. Vegev. 1678, Journal des Savans , tome X, pag 
348: Nouv. republ, des Lettres ; come I,p. 10 8. 

Quelquefois les auteurs débutent par un préam: 
bule ennuyeux 8 abfolument étranger au fujet, ou 
communément par une digreffion qui donne lieu À 
une feconde , & toutes deux écartent tellement l’ef. 
prit du fujet qu’on le perd de vûe : enfuite on nous 
accable de preuves pour une chofe qui n’en a pas 
befoin : on forme des objeétions auxquelles perfonne 
n'eût pu penfer ; 8 pour y répondre ôn eft fouvert 
forcé de faire une différtation en forme , à laquelle 
on donne un titre particulier ; & pour allonger da 
vantage , on y joint le plan d’un ouvrage qu’on doit 
faire, & dans lequel on promet de traiter plus am- 
plement le fujet dont ils'agit , 8 qu’on n’a pas même 
efileuré. Quelquefois cependant on difpute en for- 
me , On entañle raïfonnemens fur raifonnémens , 
conféquences fur conféquences , & l’on a {6in d’an: 
noncer que ce font des démonftrations géométriques; 
mais quelquefois l’auteur le penfe & le dit tout feul: 
enfuite on arrive aune chaîne de conféquences aux- 
quelles on s’attendoit pas ; & après dix où douze 
corollaires dans lefquels les contradi@ions ne font 
point épargnées , on eft fort étonné de trouver pour 
conclufñonune propofition on entisrement inconnue 
ou fi éloignée qu’on lavoit entierement perdue de 
vüe, ou enfin qui n’a nul rapport au fujet. La matiere 
d'un pareil ivre eft vraiflemblablement une baga- 
telle, par exemple , l’'ufage de la particule £z, ou la 
prononciation de l’ée grec , ou la louange de l’âne , 
du porc, de l'ombre, de la folie ou de la parefle, ou 
l’art de boire , d’aimer , de s'habiller, ou l’ufage des 
éperons , des fouliers , des gants ; Ge. 

Suppofons , par exemple , un livre fur les gants, 
Êt voyons commient un pareil auteur difpofe {on ou- 
vrage. Si nous confidérons fa méthode, nous verrons 
qu'il commence à la maniere des lulliftes, & qu'il 
débute par le nom & l’étymologie du mot gare, 
qu'il donne non-feuléement dans la langue où il écrit , 


. mais encore dans toutes celles qu'il fait où même 


qu'ilignore, foit orientales, foit occidentales » MOr=+ 
tes ou vivantes , dont il a des diétionnairés : il ac- 
compagne chacun de ces mots de leur étymologie 
refpettive , & quelquefois de léurs compolés & de 
leurs dérivés, citant pour preuve d'une érudition plus 
profonde les diétionnaires dont il s’eft aidé , fans ou- 
blier le chapitre on le mot & la page. Du nomil 
pafle à la chofe avec un travail & une exa@tirude 
confidérables , »’oubliant aucun dés lieux communs, 
comme la matiere , la forme, l’ufage, l'abus, les ac- 
cefloires ; les conjon@ifs , les disjon@ifs , &r. des 
gants, Sur chacun de ces points il ne fe contentera 
pas du nouveau, du fingulier , de l'extraordinaire ; 
il épuifera fon fujet , & dira tout ce qu’il eft poffible 
d'en dire. Il nous apprendra , par exemple, que Les 
gants préfervent les mains du froid , & prononcera 
que f2 l’on expofe [es mains au foleil fans gars, on 
s’expofe à les avoir perdues de taches de rouffeur ; que 
Jans gants on gagne des engelures en hiver ; que dès 
nains creval[ées par les engelures fonc defagréables à la 
vie , Oùque ces crevaffes caufenr de la douleur. Voye 
Nicolat, difquifitio. de chirotecarum ufi & abufu. Giefs. 
1702. Nouv. républ, des Lettr. Août 1702. page 158 
& Juiv. Cependant cet ouvrage part d’un auteur de 
mérite , & qui n’eft point fingulier dans fa maniete 
d'écrire: ne peut-on pas dire que tous les duteurs 
tombent dans ce défaut , auffi-bien que M. Nicolaï, 
les uns plus, les autres moins ? 

La forme ou la méthôde d’un livre dépend'de lef. 
prit ét du deffein de l’auteur ; qui lui applique quel. 
quefois des comparaïfons fingulieres, L'un fuppofe 
que fon livre-eft un chandelier à plufieurs branches, 

HHhh ji 


608 LIiV 


dont chaque chapitre eft une bobeche. Voyez Wolf. 
Bibl. hebr. tom. III. p.987. L'autre Le compare à une 
porte brifée qui s’ouvre à deux battans pour intro- 
duire le leéteur dans une dichotomie, R. Schabfai , 
labra dormientium apud Wolf. lb. cit. in præf. p. 12. 

Waltherus regarde fon livre, officina biblica, com- 
me une boutique ; en conféquence , 1l divife êc ar- 
range fes matériaux fur plufieurs tablettes, &t con- 
fidere le leéteur comme un chaland, Un autre com- 
pare le fien à un arbre qui a un tronc, des bran- 
ches , des fleurs, & des fruits. Les vingt-quatre 
lettres de l’alphabet formant les branches, Les diffé- 
rens mots tenant lieu de fleurs, & cent-vingt dif- 
cours qui font inférés dans ce livre en étant comme 
le fruit, Cafian. à S. Elia, arbor opinionur omnium 
moralium que ex trunco pullulant, tot rarmis quot [ant 

, dicteræ alphabeti , cujus flores funt verba , fruêtus funt 
120 cenciones, &c. Venet. 1688. /fol. Voyez giorn. de 
Parma ann. 1688, pag. Go. 

Nous n'avons rien d’afluré fur la premiere origi- 
ne des livres. De tous ceux qui exiftent, les Zivres de 
Moïfe font inconteftablement les plus anciens, mais 
Scipion, Sgambati & plufeurs autres foupçonnent 
que ces mêmes livres ne font pas les plus anciens de 
tous ceux qui ont exifté, & qu'avant le déluge 1l y 
en a eu plufeurs d’écrits par Adam, Seth, Enos, 
Caïnaan, Enoch , Mathufalem , Lamech , Noé &c 
fa femme, Cham, Japhet & fa femme, outre d’au- 
tres qu’on croit avoir été écrits par les démons ou 
par les anges. On a même des ouvrages probable- 
ment fuppofés fous tous ces noms , dont quelques 
modernes ont rempli les bibliotheques, & qui paf- 
fent pour des réveries d'auteurs ignorans, ou im- 

ofteurs, ou mal-intentionnés. Voyez les Mer. de 
l’ Acad. des bell, Lertr, tom. VI. pag. 32. rom. VIII. 
pag. 18. Sgambat. archiv. veter. teflam, Fabricius cod. 
pleudepig. veter. tefam. paffim.Heuman,viaadhiff, lier. 
c. ii. parag, III. pag. 29. | 

Le Zvre d'Enoch eft même cité dans l’épitre de S. 
Jude, verf. 14. 6 15. fur quoi quelques-uns fe fon- 
dent pour prouver la réalité des Zivres avant le, dé- 

luge. Mais le Zvre que cite cet apôtre eft regardé 
par les auteurs anciens & modernes, comme un /- 
vre imaginaire, ou du moins apocryphe. Woyez Saal- 
.bach, /ched. de Libr. ves. parag. 42, Reimm. idea fyfr. 
ant. litter, pag. 233. 

Les Poëmes d’Homere font de tous les Zyres pro- 
fanes, les plus anciens qui foient pañlés jufqu’à nous. 
Et on les regardoit comme tels dès le tems de Sex- 
tus Empiricus. Voyez Fabric. &:bl, græc. lib. I, c. j. 
part, I. tom. 1, pag. 1. Quoique les auteurs grecs 
faflent mention d'environ foixante-dix livres anté- 

rieurs à ceux d'Homere , comme les Zyres d'Her- 
mès, d'Orphée, de Daphné, d’'Horus , de Linus, 
de Mufée, de Palamede , de Zoroafire ; &c. maïs 
ilne nous refte pas le moindre fragment de la plû- 
_part.de ces Zivres , ou ce qu’on nous donne pour tel 
-eft généralement regardé comme fuppofé.Le P. Har- 
douin a porté fes prétentions plus loin en avançant 
que tous les anciens livres, tant grecs que latins, 
excepté pourtant Ciceron, Pline, les géorgiques de 
Virgile , les fatyres & les épitres d'Horace, Héro- 
dote & Homère , avoient été fuppofés dans le trei- 
_zieme fiecle par une fociété de favans , fous la di- 
reétion d’un certain Severus Archontius. Harduini 
de numm. herodiad, in proluf. A, erud. Lipf. ann. 
1710. PAR, 17O+ à 

On remarque que les plus anciens livres des Grecs 
font en vers ; Hérodote eft le,plus ancien de leurs 
auteurs qui ait écrit en profe.,.& il étoit de quatre 

-cens ans poftérieur à Homere. Le même ufage fe 
remarque prefque chez toutes les autres nations , 
& donne pour ainñ parler , le droit d’aînefle à la 
poëñe fur, la profe, au moins dans les monumens 
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publiés. Wofez Struv. geogr. Li. I. Heuman ZA cr 
parag, 20. pag. 50, parag. 21, pag. 82. Voyez auf 
l'article POESIE. à ) | 

On s’eft beaucoup plaint de la multitude prod 
gieufe des ivres, qui eft parvenue à un-tel degré, 
que non-fenlement 1l eft impoñlible de les lire tous, 
mais même d’en favoir le nombre & d’en connoître 
les titres. Salomon fe plaignoit il y a trois mille ans 
de ce qu’on compoñoit fans fin des Zyres ; les favans 
modernes ne font n1 plus retenus , ni moins féconds 
que ceux de fon tems. Il eft plus facile, dit un des: 
premiers, d’épuifer l’océan que le nombre prodi- 
gieux de livres, &' de compter les grains de fable, 
que les volumes qui exiftent, On ne pourroit pas: 
lire tous les Livres , dit un autre , quand même on 
auroit la conformation que Mahomet donne aux 
habitans de fon paradis | où chaque homme aura 
70000 têtes, chaque tête 70000 bouches, dans cha- 
que bouche 70000 langues ,,qui parleront toutes 
70000 langages différens. Mais comment ce nom- 
bre s’augmente-t-11? Quand nous confidérons la mul- 
titude de mains qui font employées à écrire , la 
quantité de copiftes répandus dans lorient , occu- 
pés à tran{crire, le nombre prefqwinfini de prefles 
qui roulent dans l'occident ; 1l femble étonnant que 
le monde puifle fufire à contenir ce: que produi- 


_fent tant de caufes. L’Angleterre eft encore plus 


remplie de Zvres qu'aucun autre pays, puifqu'ou- 
tre fes propres produétions, elle s’eft enrichie de- 
puis quelques années de celles des pays voifins. Les 
Italiens & les François fe plaignent, que leurs meil- 
leurs Zivres {ont enlevés par les étrangers. Il fem- 
blent , difent-1ls , que c’eft le deftin des provinces 
qui compofoient l’ancien empire romain, que d’être 
en proie aux nations du nord. Anciennement elles 
conquéroient un pays & s’en emparoiïent; préfen- 
tement elles ne vexent point les habitans, ne rava- 
gent point les terres, mais elles en emportent les 
fciences. Commigrant ad nos quoridiè callidi horn:- 
nes, pecunié inftruthiffemi, & praclaramillam mufarunz 
fupelleëtlilem , optima volumina nobis abripiunt ; artes 
etiam ac difciplinas paulatim abduëuri alid ,] nife ffudio 
G diligentiä refiflatis. Voyez Barthol. de Lbr. depend. 
differtat. 5. pag. 7. Heuman. via ad hiflor. lister. c. vy. 
parag. 43. pag. 338, Facciol. orat, 1. mem, de Trev. 
ann. 1730. PAg. 1793 ? 

Les livres élémentaires femblent être ceux qui fe 
font le moins multipliés, puifqu’une bonne gram- 
maire ou un dittionnaire, ou des infhtutions en quel- 
que genre que ce foit , font rarement fuivis d’un 
double dans un ou même plufeurs fiecles. Maison 
a obfervé qu’en France feulement, dans le cours de 
trente ans, 1l a paru cinquante nouveaux /ivres d’é- 
lémens de Géométrie, plufeurs traités d’Algebre,, 
d’Arithmétique , d’Arpentage , & dans l’efpace de 
quinze années on a mis au jour plus de cent gram- 
maires, tant françoifes que latines, des diétionnai- 


res, des abrégés, des méthodes ,-&c, à proportion. 


Mais tous ces Zivres font remplis des mêmes idées, 
des mêmes découvertes , des mêmes vérités , des: 
mêmes faufletés. Mém, de Trév. année 1734. page 
804. 

Heureufement on n’eft pas obligé de lire tout ce 
qui paroiît. Graces à Dieu, le plan de Caramuel qui 
{e propofoit d'écrire environ cent volumes z7-f0/0 , 
8&z d'employer le pouvoir fpirituel & temporel des 
princes, pour obliger leurs fujets à les lire, n’a pas 
réuffi. Ringelberg avoit aufhi formé le deffein d’é- 
crire environ mule volumes différens. Woyez M. 
Baillet, exfans célébres , feël, 12.jug. des fav. tom. W. 
part. I. pag. 373. 8t il y a toute apparence, que s'il 
eût vécu aflez long-temspour compofer tant de Z- 
vres., il les eût donnés au public. Il auroit prefqu’é- 
galé Hermès Trifmégifte , qui ; felon Jamblique , 
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écrivititrente-fix mille cinq cens vingt-cinq lvres 4 
fuppoié la vérité du fait, les anciens auroïent eu 
infiniment plus de raifon que les modernes, de fe 
plaindre de la multitude des Zvres. 

Au refte, de tous ceux qui exiftent , combien peu 
méritent d’être férieufement étudiés ? Les uns ne 
peuvent fervir qu'occañonnellement, les autres qu’à 
amufer les leéteurs. Par exemple , un mathémati- 
cien eft obligé de favoir ce qui eff contenu dans les 
livres de Mathématique ; mais une connoiflance gé- 
nérale lui fuit, & il peut l’acquérir aifément en 
parcourant les principaux auteurs , afin de pouvoir 
les citer au befoin ; car il y a beaucoup de chofes 
qui fe confervent mieux par le fecours des Zivres, 
que par celui de la mémoire. Telles font les obfer- 
vations aftronomiques, les tables, les regles, les 
théoremes, Éc. qui, quoiqu'on en ait eu connoif- 
fance, ne s'impriment pas dans le cerveau, comme 
un trait d'hiftoire ou une belle penfée. Car moins 
nous chargeons la mémoire de chofes , & plus l’ef- 
prit eft libre & capable d'invention. Voyez Cartes. 
Epiff, a hogel. apud, Hook, phil, colle&, n°, 3, p. 144. 
& fui, 

Ainfi un petit nombre de Zvres choïfis eft fufifant. 
Quelques-uns en bornent la quantité au feul Zvre de 
la bible , comme contenant toutes les fciences. Et 
les Turcs fe réduifent à l’alcoran. Cardan croit que 
trois livres fufifent à une perfenne qui ne fait pro- 
feflion d'aucune fcience , favoir, une vie des faints 
&t des autres hommes vertueux, un Zyre de poëfe 
pour amufer l’efprit, & un troifieme qui traite des 
régles de la-vie civile. D’autres ont propofé de fe 
borner à deux Zvres pour toute étude ; favoir, Pé- 
criture, qui nous apprend ce que c’eft que Dieu, 
& le livre de la création , c’eft-à-dire , cet univers 
-qui nous découvre fon pouvoir. Mais toutes ces ré- 
gles, à force de vouloir retrancher tous les Zivres {u- 
perflus ,. donnent dans une autretextrémité , & en 
retranchent auf de néceffaires. Il s’agit donc dans 
le grand nombre de choïfir les meilleurs , & parce 
que l’homme eft naturellement avide de favoir, ce 
qui paroît fuperflu en ce genre peut à bien des égards 
avoir fon utilité. Les Zvres par leur multiplicité nous 
forcent en quelque forte à les lire , ou nous y enga- 
gent pour peu que nous y ayons de penchant. Un 
ancien pere remarque que nous pouvons retirer cet 
avantage de la quantité des livres écrits fur le même 
fujet : que fouvent ce qu'un leéteur ne faifit pas vi- 
‘vement dans l’un., 1l peut l'entendre mieux dans un 
“autre. Tout ce qui eft écrit, ajoute-t-il, n’eft pas 
également à la portée.de tout le monde , peut-être 
ceux qui liront mes ouvrages comprendront mieux 
‘la matiere que j'y traite, qu'ils n’auroient fait dans 
d’autres Livres fur le même fujet: Il eft donc:nécef- 
faire qu'une même chofe foit traitée par différens 
‘écrivains, & de différentes manieres; quoiqu’on par- 
1e des mêmes principes, que la folution des .dificul- 
tes foit quite , cependant ce font différens chemins 
qui menent à la connoiflance de la vérité. Ajou- 
tons à cela, que la multitude des Zivres eft le feul 
moyen d'en empêcher la perte ou l’entiere deftruc- 
tion. C’eft cette multiplicité qui Les a préfervés des 
“injures du tems, de la rage des tyrans , du fanatif- 
me des pérfécuteurs , des ravages des barbares, & 
qui ena fait pafler au moins une partie jufqu’à nous, 
. à-travers les longs intervalles de lisnorance & de 
lobfcurité. Ê 


Solaque non norunt hec monumenta mori. 
Voyez Bacon, augment. Scient. lib. 1. s IUT. pag. 
49° Su Auguftin. de Trinir. LE, EL c. ii. Barthol. de 


lb. legend. differcat. I. pag. 8. & fuiv. | 
À l'égard du choix &. du jugement que. l’on doit 


faire d’un livre , les auteurs ne s'accordent .pas:fur 
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les qualités nécelfaires pour confituer la bonté d’un 
livre. Quelques-uns exisent feulement d'un auteur 
qu'il ait du bon fens, &'qu'iltraite fon fujet d’une - 
maniere convenable. D’autres ; comme Salden, de: 
firent dans un ouvrage la folidité, la clarté Sc lacon: 
cifon ; d’autres l'intelligence & l’exa@itude. La phirs 
part des critiques aflurent qu'un Zyre doir avoir tou- 
tes les perfeétions dont l’efprit. humain eft capable 2: 
en ce cas y auroit-1l rien de plusrare qu'un bon ivre? 
Les plus raifonnables cependant conviennent qu’un 
livreeft bon quand il n’a que peu de défauts : oprimus 
le qui minimis wurgetur vitiis; ou du-moins dans lequel 
les chofes bonnes ouintéreffantes excedent notable: 
ment les manvailes ou les inutiles, De même un Zvré 
ne peut point étre appelle mauvais, quand ils’ y ren« 
contre-du bon à-peu-près également autant que d’au- 
tres chofes, Foyez Ballet, jug. des ftav, s. pare. Ti 
ce W.p.19. 6 Juiv. Honor. reflex. fur es regles de criruk 
differe. 1. - 

Depuis la décadence de la langue latine;les auteurs 
femblent être moins curieux de bien écrire que! d’é2 
crire de bonnes cholfes; de: forte qu'un  dvre eft 
communément regardé comme bon, sil parvient 
heureufement au but que l'auteur s’étoit propofé 1 
quelques fautes qu'il y ait d’ailleurs. Ainfrun ivre 
peut être bon, quoique leftyle en foit mauvais, par 
conféquent un hiftorien bien informé, rvrai &z juai- 
cieux ; un philofophe qui raifonne jufte & fur des 
principes fürs; un théologien orthodoxe, & qui né 
s’écarte mi de l'Ecriture, nides maximes de ’Eglife 
primitive, doivent être regardés comme de bonsau= 
teurs, quoique peut-être on trouve dans leurs écrits 
des défauts dans des matieres peu-eflennielles , des 
négligences, même des defauts de ftyleFoyez Bail 
let, yug, des fav. r, I, €. vip. 246. 

Ainfi plufieurs livres peuvent être confidérés com: 
mesbons & utiles, fous ces diverfes manieres dé les 
envifager , de fortequele choix femble être difficile; 
non pas tant par rapport aux livres qu’on doit choi= 
fir, que par rapport à ceux qu'il faut re’etter. Pline 
l’ancien avoit coutume de dire qu'il n’y avoit point 
de livre quelque mauvais qu'il fût, qui ne renfermât 
quelque-chofe de bon : zx/um ibrum sam malum effe, 
qui non aliqué ex parte profiss Maïs cette bonté. a des 
degrés, & dans certains livres elle:.eft fi médiocre 
qu'il eft difficile de s’en reflentir ;! elle -éftou cachée 
fi profondément , outellement étouffée par les ‘mau- 
vaifes chofes , qu’eilene vant pas laspeine d’être re- 
cherchée. Virgile difoit qu'il tiroir de l'or du fumier 
d'Ennius ; mais routle monden’a pasleimême talent, 
mi la même dextérité. Foyez Hook:, coleën. $, pag. 
12706135, Pline, epiff5. 1. III: Reïmman, bib, 
acromin pr@fat. parag. 7. pag. 8 & fuiv. Sacchin, de 
ration. lib, legend.ic. üj pag. 10 Gfuiv. rt reg 

Ceux-là femblent mieux atteindre à ce but, quiré- 
commandent un petit nombre des meilleurs Ævres, &r 
qui confeillent de lire beancoup , maisnon-pas beau 


-coup de chofes; mulrum legere, nom multa: Cepen- 


dant,après cetayis ; la même queftion revient tou- 
jours : comment faire ce-choix? Pline epif& 9: L WE. 

Ceux qui ont établi des regles pour-Juger des-4- 
vres ,nous conferllent d’en obferver: le titte, le nom 


“de Pauteur,, de l'éditeur, le nombre des éditions:, les 
lieux &c les années:où.elles ont paru, ce-quidansiles 


livres anciens eft fouventmarqué à la-fin,le:nomide 


 Pimprimeur , fur-tout: fc’en eft un célebre. ,Enfuite 


il faut examiner la préface & le deffein de l’auteur ; 
la caufe ou l’occafion qui le détermine à. écrites quel 
eft fon spaÿs, car chäquenationia fon génie particu 


| hier. Barth. diff. 4: pag. 10. Baïllet, cv p. 228 1& 
| = fuiv. Les, perfonnes par l’ordre defquelles l'ouvrage 
ra étéicompolé, ce qu'on apprend quelquefois parlé 


pitre dédicatoire..fl fauttâcher de favorquelle étoir 


| la, vie de l’auteur, fa profefion, fon rang; fi quel- 
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que chofe de remarquable a accompagné fon éduca- 
ton, fes études , fa maniere de vavre; s'ilétoit en 
commerce de lettres avec d’autres favans ; quels élo- 
ges on lui a donné ( ce qui fe trouve ordinairement 
au commencement du /vre ). On doit encore s’in- 
former fi fon ouvrage a été critiqué par quelque écri- 
vain judicieux. Si le deffeimde l'ouvrage n’eft pas ex- 
pofé dans la préface , on doit pafer à l’ordre &x à la 
difpofition du Zyre; remarquer les points que l’auteur 
a traités ; obferver file fentiment & les chofes qu'il 
expofe font folides ou futiles, nobles ou vulgaires, 
faufles ou puifées dans le vrai. On doit pareillement 
examiner fi l’auteur fuit une route déja frayée, ou 
s'il s'ouvre des chemins nouveaux, inconnus ; s’il 
établit des principes jufqu’alors ignotés ; fi famaniere 
d'écrire eff: une dichotome; fi elle eft conforme aux 
regles générales du ftyle , ou particulier 8 propre à 
la matiere qu'iltraite. Struv. £zrrod. ad noir, rei lit- 
ter, ©, v, parag, 2. p. 338 & fuiv. 

Mais on ne peut juger que d’un très-petit nombre 
de livres par la lecture, vüù d’une part la multitude 
immenfe des livres , & de l’autre l’extrème briéveté 
dela vie. D'ailleurs il eft trop tard pour juger d’un 


livre d'attendre qu'on l'ait lu d’un bout à l’autre. 


Quel tems nes’expoferoit-on pas à perdre par cette 
patience ? Ilparoiît donc néceflaire d’avoir d’autres 
indices, pour juger d’un Zvre même fans lavoir lu en 
entier. Baïllet,Stollius & plufeurs autres,ont donné 
à cet égard desregles, qui n'étant que des préfomp- 
tions & conféquemment fujettes à l’erreur, ne font 
néanmoins pas abfolument à méprifer. Les journa- 
hiftes de Trévoux difent que la méthode la plus courte 
de juger d’un ivre, c’eft de le lire quand on eft au 
fait de la matiere, ou de s’en rapporter aux con- 
noiffeurs. Heuman dit à-peu-près la même chofe, 
quand il affureque la marque de la bonté d'un Zvre, 
eft l’eftime que lui accordent ceux qui poffedent le 
fujet dontul traite, fur-tout s'ils ne font ni gagés 
pour le-préconifer,ni ligués avec l’auteur, niintéref- 
fés par la conformité de religion on d'opinions fyfté- 
matiques. Budd. de crreriis boni libri paffim, Wate, 
hiffcriric. ling. lat. c. vit: pag. 320. Mém. de Trev. 
ann: 175244, 17. Heuman, comp. dup. litter, c. y]. 
part, 11. pag. 280 6 fuivi | 
Difons quelque-chofe de plus précis. Les marques 
plus particulieres.de la bonté d’un Zyre, font 
1°..S1 lon-fait que l’auteur excelle dans la partie 
abfolument néceflaire pour bien traiter tel ou tel fu- 
jetqu'ila choifr, ou s’il a déja publié quelqu’ouvrage 
eftimé dans lemême genre. Aiañ lon peut conclure 
que Jules-Céfar entendoitmieuxle métier dela guerre 
que P:Ramus; que Caton, Palladius & Columelle 
favoienomieux l'Agriculture qu’Ariftote , & que Ci- 
ceronfe connoïfoit enéloquence tout autrement que 
Varron. Ajoûtez qu'il ne {ufit pas qu’un auteur {oit 
verfé dans'un'art, qu'il faut encore qu'il poflede 
toutes lesbranches de ce mêmeart. Il y a desgens 
par exemple, qui excellent dans le Droit civil, & 
qui ignorent parfaitement-le Droit public. Saumai- 
{e , à en juger.par fes -exercitations fur Pline, eft un 
excellenticritique, &:paroit très-inférieur à Milton 
dans fonhvre intitulé defen/io regia. | 
2°. Sile livre roule fur unematiere qui demande 
une grande leéture , on doit préfumer que l'ouvrage 
-eftbon ;ponrvû quePauteur aiteu les fecours nécef- 
-faires , .quoiqu'on doive s'attendre à être accablé de 
citations , fur-tout , dit Struvius, fi l’auteur eft!ju- 
-rifconfulte. 
3°. Un livre, à la compofition duquel un auteur 
* a donné beaucoup de tems, ne peut manquer d’être 
“bon. Villalpand, par exemple, employa quarante 
ansà faire fon commentaire fur Ezéchiel; Baronius 
‘en mitrtrente à fes annales; Gouflet n’en fut pas 
moins à écrire fes commentaires fur lhébreu, & 
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Paul Emile fon hifoire, Vaugelas & Larnÿ en dons 
nerent autant, l’un à fa traduétion de Quinte-Curce, 
l’autre à fon traité du temple. Em. Thefanro fut 
quarante ans à travailler fon ivte intitulé , idea ar- 
gutæ diélionis | auffi-bien que le jéfnite Carra , à fon 
poëme appellé co/ombus. Cependant ceux qui con- 
facrent un tems fi confidérable à un même fujet, 
font rarement méthodiques 8 foutenns, outre qu'ils 
font fujets à s’affoiblir & à devenir froids; car l’ef- 
prit humain ne peut pas être tendu fi long-tems fur 
le même fujet fans fe fatiguer, & l’ouvrage doit na- 
turellements’en reflentir. Aufli a-ton remarqué que 
dans les mafles volumineufes, le commencement eft 
chaud, le milieu tiede , & la fin froide : apud vafto: 
rum voluminum autores,principia fervent , medium te= 
pit , ultima frigent. Il faut donc faire provifion de 
matériaux excellens, quand on veut traiter un fujet 
qui demande un temsfi confidérable. C’eft ce qu’ob+ 
fervent les écrivains efpagnols, que cette exaditude 
diftingue de leurs voifins. Le public fe trompe rare- 
ment dans Îles jugemens qu’il porte fur les auteurs, 
à qui leurs produétions ont coûté tant d'années, 
comme il arriva à Chapelain qui mit trente ans à 


. compofer fon poëme dela Pucelle, ce qui lui at- 


tira cette épigramme de Montmaur. 


IUa Capellani dudum expetfata puella 
Poff tanta in lucem tempora prodit anus. 


Quelques-uns, il eft vrai , ont pouffé le fcrupule 
à un excès miférable , comme Paul Manuce, qui 
employoit trois ou quatre mois à écrire uneépitre, 
& l{ocrate qui mit trois olympiades à compofer un 
panégyrique. Quel emploi ou plütôt quel abus du 
tems | 

4°. Les Zvres qui traitent de doétrine , & font 
compofés par des auteurs impartiaux &c defintéref- 
fés, font meilleurs que les ouvrages faits par des 
écrivains attachés à une feéte particuliere. 

5°. Il faut confidérer l’âge de l’auteur. Les Zvres 
qui demandent beaucoup de foin, font ordinaire 
ment mieux faits. par de jeunes gens que par des 
perfonnes avancées en âge. On remarque plus de 
feu dans les premiers ouvrages de Luther, que dans 
ceux qu'ila donnés fur la fin de fa vies Les forces 


s’énervent avec l’âge ; les embarras d’efprit aug- 


mentent ; quand on a déjà véeu un certain tems, 
on fe confietrop à fon jugement, on néglige de faire 
les recherches néceffaires. 
6°. On doit avoir égardà Pétat &c à la condition 
de l’auteur. Ainfi l’on peut regarder comme bonne 
une hiftoire dont les faits font écrits par unhomme 
qui en a été témoin oculaire, ou employé aux af- 
faires publiques ; ou qui a eu communication des 
aëtes publics ou autres monumens authentiques, ou 
qui a écrit d’après des mémoires sûrs êc vrais, ou 
qui eftimpartial, & qui n'a été niaux gages des 
grands, m honoré, c’eft-à-dire corrompu par les 
bienfaits des princes. Ainfi Sallufte & Cicéron 
étoient très-capables de bien écrire Phiftoire de la 
conjuration de Catilina , ce fameux évenement s’é- 
tant paflé fous leurs yeux. De même Davila, Com- 
mines , Guichardin ; Clarendon, &c, qui étoient 
préfens à ceux qu'ils décrivent. Xénophon, qui fut 
employé dans les affaires publiques à Sparte, eft 
unguide sûr pour tout cequi concerne cette répn- 
blique. Amelot de la Hate , qui a vécu long- 
tems à Venife, a été très-capable de nous décou- 
vrir les fecrets de la politique de cet état, Cambden 
a écrit les annales de fon tems. M. de Thou avoit 
des correfpondances avec les meilleurs écrivains de 
chaque pays. Puffendorf & Rapin Toyras ont eu 
communication des archives publiques. Aïnfi dans 
Ja Théologie morale & pratique on‘doit confidérer 
davantage ceux qui font chargés dés fonétions paf- 
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torales & de Ia direction des confciences, que les 
auteurs purement fpéculatifs & fans expérience. 


Dans les matieres de Littérature, on doit préfumer | 


en faveur des écrivains qui ont eu la direction de 
quelque bibliotheque. 

_ 7°. Il faut faire attention au tems & au fiecle où 
vivoit l’auteur , chaque âge , dit Barclai, ayant fon 
génie particulier. Voyez Barthol, de Lib, legend, dif- 
Jert. pag. 45. Struv. Gb. cir.c.v. parag. 3. pag, 300. 
Budd. differe. de crir. boni libri, parag, 7. p.7. Meu- 
man. comp. rep. lister, pag. 152. Struv. b. cit. parag. 
4. pag. 393. Miftell, Lepf. tom. 3. pag.287. Struv. 
Gb. cit. par. 5.pag. 396 6: Juiv. Baillet, ch. x. pag. 
6 ch. ix, pag. 378. Id, c. 1. pag. 121 & fuiv. Barthol. 
différt. 2. pag. 3. Struv. parag. 6. pag. 46. & parag. 
15. pag. 404 6 430. Heuman, a ad hiflor, litcer. 
€, Vi]. parag, 7. pag. 350, 

Quélques-uns croient qu’on doit juger d’un Zyre 
d’après fa groffeur & fon volume , fuivant la regle 
du grammairien Callimaque; que plus un Avre eft 
gros , & plus il eft rempli de mauvaifes chofes, 
peye BiBuoy peya tuxor. Voyez Barthol. Zb. cie. Dif- 
Jert. 3, pag. 62 © friv. & qu'une feule feuille des /i- 
vres des fibylles étoit préférable aux vaftes annales 
de Volufius. Cependant Pline eff d’une opinion con- 
traire , & qui fouvent fe trouve véritable ; favoir, 
qu'un bon livre eff d'autant meilleur qu'il eft plus 
gros, bonus liber melior eff quifque , quo major. Plin. 
epijé. 20. lib. I, Martial nous enfeigne un remede 
fort aifé contre l’immenfité d’un Zyre, c’eft d’en lire 
peu. 


Sinimius videar, fértque coronide longus 
Effe Liber, leiro pauca, libellus ero. 


Ainfi la briéveté d’un Zyre eft une préfomption de 
fa bonté, Il faut qu’un auteur foit ou bien ignorant, 
ou bien flénile, pour ne pouvoir pas produireune 
feuille, ni dire quelque chofe de curieux, ni écrire 
fi peu de lignes d’une maniere intéreffante. Mais il 
faut bien d'autres qualités pour fe foutenir eyale- 
ment , foit dans les chofes, foit dans le ftyle , dans 
le cours d’un gros volume : auffi dans ceux de cetre 
derniere efpece un auteur eft fujet à s’affoiblir, à 
fommeïller, à dire des chofes vagues ou inutiles. 
Dans combien de livres rencontre-t-on d’abord un 
préambule aflommant, & une longue file de mots 
fuperflus avant que d’en venir au fujer ? Enfuite, & 
dans le cours de ouvrage, que de longueurs & de 
chofes uniquement placées pour le groffir ! C’eft ce 
qui fe rencontre plus rarement dans un ouvrage 
court où l’auteur doit entrer d'abord en matiere, trai- 
ter chaque partie vivement, & attacher également 
le leéteur par la nouveauté des idées , & par l’éner- 
gie ou les graces duftyle ; au lieu queles meilleurs 
auteurs mêmes qui compolent de gros volumes, 
évitent rarement les détails inutiles, & qu'il eft 
comme impofhble de n’y pas rencontrer des ex- 
preflions hazardées, des obfervations & des penfées 
rebattues &t communes. Voyez le Speétateur d’Adiflon, 
A, 124. 

Voyez ce qui concerne les Zvres dans les auteurs 
qui ont écrit fur l’hiftoirelittéraire , lesbibliotheques, 
les Sciences, les Arts, €&c. fur-tout dans Salden. 
Chrifl, Liberius, id ef} Gull. Saldenus, BBarogrue , 
five de libr. ferib. € leg. Hutrecht 1681 in-12 & Amfter. 


dam 1688 17-8°. Struvius , izérod. ad hiff, lister, c. v. 


Parag. 21. pag. 454. Barthol. de Lib, legend, 1671. 
27-87. & Francof. 1711 in-12. Hodannus, differc. de 
lib: leg. Hanov. 1705. in-8°. Sacchinus, de ratione 
libros cum profeülu legendi. Lipf. 1711. Ballet | juge- 
ment des Savans fur les principaux ouvrages des au- 
teurs, 10m .. Buddeus, decrireriis boni libri. Jene 1714. 
Saalbach, fchediafma, de libr. vererum griphis. 1705. 
in-4°, Fabricius, bibl, ant, c. xix, part, VI. p. Goy. 
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Reimman, 2dea fyflem. antig, litter, pag. 2209 € faivs 
Gabb, Putherbeus, de so//endis & expurgandis malis 
libris parti, 1549, in-8°, Struvius, Lib. cir, c, va. 
P. 694 6 Juive Fhéophil. Raynaud, cromata de bo- 
mis © malis libris, Lyon 1683, in-4°. Morhoff, polys 
kiflor. lister. L, 1, c. xxxvj.n. 28. p. 117. Schufner, 
differt. acad, demultitud, libror. Jene , 1302 in-4°%. 
Lauffer, differe. adverf.nimiam hbr. mulriend, V oyEZ 
atffi le journal des favans , 1ome XV, pag. $y2, chr. 
go Schwartz, de or. lb. apud veter. Lips, 1703 & 
1707. Reimm. idea Jÿflem. ant. livter. p. 335. Ere- 
nius , .delibr.fcripror, optimis & utilf. Lugd, Barav. 
1704,in-8°, dontona donné umextrait dans les aët. 
érudit, Lips, ann. 1704. p. 526 € Jüuiv. On peut 
aufñ confulter divers autrésvauteurs qui Ont ecrit 
fur la même matiere. . 

Cenfeurs de livres. Voyez CENSEUR. 

Privileges de livres. Voyez PRIVILEGE. 

Le mot livre fignifie particulierement une dévifon 
ou fédtion de volume. Voyez SECTION. Aïnfi l’on dit 
le Zivre de la genefe, le premier Zyre des rois, les 
cinq Zvres de Moife qui font autant de parties de 
l’ancien teftament. Le premier, le fecond , le ving= 
tieme, le trentieme Zivre de l’hiftoire de M. de Thou. 
Le digefte contient cinquante livres, & le code en 
tenferme douze. On divife ordinairement un Zvre 


“en.chapitres, & quelquefois en fe&tions ou en para- 


graphes. Les écrivains exa@s citent les chapitres & 
les Zyres, On fe fert aufli du mot Zvre, pour expri- 
mer un catalogue qui renferme le nom de plufeurs 
petfonnes. Tels étoient parmi les anciens les Zivres 
des cenfeurs , Zbri cenforii, C’étoient des tables on 
regifires qui contenoient les noms des citoyens dont 
on avoit fait le dénombrement , & particulierement 
fous Augufte. Tertullien nous apprend que dans ce 
livre cenforial d'Auguïte ,| on trouvoit le nom de 
Jefus-Chrift. Voyez Tertull, consr. marcion. lib, IP 
chap. vi. de cenfu Auguffhi quem teffem fideliffimum 
domimicæ nativitatis tomana archiva cuflodinnt. Voyez 
auffi Lomeier de biblior. p.104. Pitile. L, ant, tom. 
2.p. 84. 6 le mot DÉNOMBREMENT. 

LIVRE, e7 cerme de Commerce, fignifie les diférens 
regiftres dans lefquels les marchands tiennent leurs 
comptes. Foyez CoMPpre. On dit, les Zyres d’un tel 
négociant {ont en bon ordre. Efedivement les com- 
merçans ne pourroient favoir l’état de leurs affaires, 
sals ne tenoient de pareils Zivres , & d’ailleurs ils Y 
font jobligés par les lois. Mais ils en font plus où 
moins d'ufage, à proportion du détail plus ou moins 
grand de leur débit, où felon la diverfe exa@itude 
que demande leur commerce. Foyez Savari, DiE, 
de Commerc. tom. IT. p. 569. au mot Lives. 

Les anciens ayoient anfi leurs Zyres de comptes, 
témoin le codex accepti & expenft, dont il eft fi {ou- 
vent fait mention dans les écrivains romains ; & 
leurs Zvres patrimoniaux, br patrimoniorum, qui 
contenoient le détail de leurs rentes , terres, efcla- 
ves, troupeaux, du produit qu'ils en retiroient, des 
nufes & frais que tout cela exigeoit. 

Quant aux livres de compte des négocians, pour 
mieux concevoir la maniere de tenir ce Avre , il faut 
obferver que quand une partie a un grand nombre 
d'articles , il faut en avoir un état féparé & diftin@ 
du grand Zyre. Il faut que cet état féparé foit con- 
forme en tout à celui du grand Ævre, tant pour les 
dettes que pour les créances ; que tous les articles 
portés fur l’un, foient portés fur l’autre , & dans les 
mêmes termes ; & continuer par la fuite, jufqu’à ce 
que le compte foit {oldé, de porter toutes les femai. 
nes les nouveaux articles du petit état fur le grand 
livre, obfervant de dater tous les articles. Cette at- 
tention eft néceflaire pour parvenir au balancé du 
compte total. Au moyen de quoi on trouve tous 
les articles concernant la même partie ; attendu qu'ils 
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fe trouvent'tous portés de fuite fur le grand Zyre, 
dont il eft d’ufage d'employer toujours le même fo- 
lio au même compte, & de ne point pafler aufecond, 
que ce premier ne foit rempli. Voyez Savar, y. ct.” 
p.57. feg. Male, © 1j. Jédi. 1j. p. 54. 

Le livre d'envoi eft celui qu'on tient féparément, 
pour éviter les ratures fréquentes qu'il faudtoit faire 
fur le journal, f. on y portoit confufément tous les 
articles reçus , envoyés ou vendus. Ce regiftré par- 
ticulier fait auffi qu'on trouve plus aifémient qu'on 
ne feroit dans le grand Zvre, Or les envois qu'on 
porte fur ce repiftre, font de marchandifes achetées 
& envoyées pour le compte d'un autre, de mar- 
chandifes vendnes par commiflion, de marchandifes 
envoyées pouf étrelgendues pour notre compte, 
de marchandifes vendues en fociété , dont nous 
avons la direétion , ou dont d’autres l’ont. 

Ce livre contient article par article, dans l’ordre 
qu'ils ont été fournis, un état de toutes les marchan- 
difes qu'un marchand embarqueou pour fon compte, 
où en dualité dé commiffionnaire pour celui d’un au- 
tre, conforme au connoïffement , &c de tous les frais 
faits jufqu'à l’'embarquement. ; 

En ce cas, le livre d'envoi n’eft qu’une copie de 
ce qui eft écrit fur le grand livre, Après avoir daté 
où énoncé l’envoi de cette maniere : embarqué fur 
tel vaifleau, partant pour tel endroit, les marchan- 
difes fuivantes, confignées à N. pour notre compte 
ou par mon ordre, à N. ou bien on le commence 

ar ces mots: envoi des marchandifes embarquées , 
Ec. Voyez Mal. loco Jupra citato, cap. 1j. Jeér. 1. 
p. C2. s | 

Le Zivre d’un fa@teur ou courtier eft celui fur le- 


auel il tient un état des marchandifes qu'il a reçues | 


d’autres perfonnes pour les vendre, & de l'emploi 
cuil en a fait. Ce Livre doit être chiffré & diftingue 
d ; 7? 4 
par folio, comme le grand Ziyre. À gauche eft écrit 


dans un ftyle énonciatif, fimple , un état des mar-. 


chandifes reçues, & des charges &c conditions; &r 
à droite, celui de la vente & de l'emploi defdites 
marchandifes ; en forte que ceci n’eft qu'une copie 
du compte d'emploi des marchandifes porté au grand 
Livre, Si le marchand fait peu de commiflions , il peut 
fe paffer d’avoir un livre exprès pour cette parte. 
Voyez Mal. loc. cit. p. 63: Savar.p. 373: 

Livre de comptes courans, contient comme le 
orand livre, un état des dettes tant aétives que paf 
fives, & fert pour résler avec fes correfpondans, 
avant de porter la clôture de leurs comptes für le 
grand livre, C’eft proprement un duplicata des comp- 
tes courans, qu'on garde pour y avoir recours dans 
le befoin. 

Livre d’acceptations eft celui fur lequel font en- 
regiftrées tontes-les lettres de change dont on a êté 
prévenu par des lettres d'avis de la part de fes COr- 
refpondans, à leffet de favoir lorfqu'il fe préfentera 
des lettres de change, fi l'on a des ordres pour les 
accepter ou non. Quand on prend le parti de ne 

oint accepter une lettre de change, on met à côté 
de l'article où elle eft proteftée, un P, qui veut 
dire proreflée ; fi au contraire on l’accepte , on met 
à côté de l’article un 4, ajoutant la date du jour de 
l’acceptation ; & lorfqwon a tranfporté cet article 
fur le Zivre des dettes, on l’efface fur celui-ci. 

Livre de rémife, eft celui fur lequel on enrésiftre 
les lettres de change qu'on renvoie à fes correfpon- 
dans, pour en tirer le montant. Si elles ont été pro- 
teftées faute d'acceptation, & qu’elles foient reve- 
nues à celui qui les avoit renvoyées, on en fait 
mention à côté de chaque article, en ajoutant un 
P en marge, & la date du jour qu'elles {ont reve- 


nues. Dans la fuite on les raye. 


Les Zivres d'acceptation ët de remife ont tant de 


rapport l’un à l'autre, que bien des marchands n’en 
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font qu’un des deux qu'ils chargent en dettes & en 
reprifes, mettant les acceptations du côté des det- 
tes, && les remifes du côté des créances. | 

Livre de dépenfe, eft un état des petites dépen- 
fes & achats pour les ufages domeftiques, dont on 
fait le total à la fin de chaque mois, pour le porter 
fur un livre confacré à cet ufage. Foyez Savary; 
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Ce live joint aux diférens Livres particuliers de 
commerce, fert à marquer la perte ou le profit qu’on 
a fait. Il faut placer feuls les articles confidérables ; 
mais pour les petits articles de dépenfe journaliere, 
on peut n’en mettre que les montans, quoique dans 
le fond chacun détaille plus où moins les articles 
felon qu’il lui plaît. Ce qu'il faut feulement obferver 
ici, qu'à mefure que les articles de ce Zvyre {ont fol- 
dés, 1l faut les porter fur un regifire particulier, & 
ce qui en réfulte de profit ou de perte fur le grand 
livre. Voyez Malc. Loc, cit, p. 54. 

Livre des marchandifes. Ce ivre eft néceffaire 
pour favoir ce qui eft entré dans: le magafn, ce 
qui en eft forti, & ce qui y eft encore. À gauche 
on détaille la quantité , la qualité, & le nombre ou 
la marque de chacune des marchandifes qui y eft 
entrée ; & à droite, vis-à-vis de chaque article, ce 
qui en eft forti de chacun, de cette maniere : 


N°. 1. | Une balle de poivre blanc, pefant 400 Î 
2. | Une piece de damas cramoili , auves , 63 

Mars r. | Vendu à Michel le-Fevre. 

Avr. 10, | Envoyé à Charles Kegnard. 


Livre par mois. Ce Livre eft chiffré par foho, 
comme le grand Livre, & partagé en plufeurs efpa- 
ces, en tête de chacun defquels eft le nom d’un des 
mois de l’année , en fuivant l’ordre naturel, laiffant 
pour chaque mois autant d’efpace que vous jugerez 
néceffaire. À gauche vous mettrez les payemens qui 
vous doivent être faits dans le mois, & à droite, 
ceux que vous avez à faire. Vous réferverez à gau- 
che de chaque page une colonne où vous écrirez le 
jour du payement, & enfuite le nom du débiteur 
ou créancier, & vous mettrez la fomme dans les 
colonnes à argent. Voyez Malc. p. 64. 

Livre de vaïifleaux. On en tient un particulier 
pour chaque vaifleau, qui contient un état des det- 
tes & des créances. Dans la colonne des dettes on 
met l’avitaillement , l'équipement du vaiffleau, & 
les gages des matelots. Du côté des créances , tout 
ce que le vaiffeau a produit par le fret ou autrement. 
Enfuite après avoir fait un total de l’une & de l’au- 
tre, pour balancer le compte de chaque vaifleau, 
on le porte fur le journal, UE 

Livre des ouvriers, eft un Zvre que tiennent les 
directeurs de manufaétures qui ont un grand nom- 
bre d'ouvrages dans les mains. On y tient un état de 
dettes & créances pour chaque ouvrier. Sous la co- 
lonne des dettes on met les matieres qu’on lui a four- 
nies, & fous celle des créances, les ouvrages qu'il 
a rendus. 

Livre de cargaifon, ou plus communément Zvre 
de bord, eft celui qui eft tenu par le fecrétaire ou. 
commis du vaiffeau , & qui contient un état de tou-° 
tes les marchandifes que porte le vaifleau , pour 
tranfporter, vendre ou échanger; le tout conforme 
à ce qui eft porté fur les lettres de cargaifon. Foyez 
Savar. D; Comm. fuppl. p. 965. au mot LIVRE. 

Livre de banque. Ce Zvre eft néceffaire dans les 
villes où il ya banque, comme Venife, Amfterdam, 
Hambourg, & Londres. On y tient un état des fom- 
mes qui ont été payées à la banque, ou de celles 
qu'on en a reçues, : 
Livre, 
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… Livre, fans y ajouter rien de plus, fignifie ordis 
naïrement ZX grand livre, quelquefois Ze journal. 
C’eft en ce fens qu'il faut le prendre, lorfqu'on dir: 
J'ai porté cette Jomme [ur mon livre; je vous donnerai 
tn extrait de mon livre, &c. Foyez Savary , Diff, de 
comm. tir, À. p. 569. au mot LIVRE. 

On appelle en Angleterre, livre de tarif, un livre 
qui fe garde RE dans lequel on voit fur 
quel pié les différentes marchandifes doivent être 
taxées à la douane. Celui qui a force de loi, a été 
fait lan 12 de Charles IT. & eft foufcrit par meflire 
Harbottle Grimftone , pour lors préfident de la 
chambre des communes. Il y en a cependant un fe- 
cond qu'on ne laïfle pas de fuivre dans l’ufage , quoi- 
qu'il ne foit pas expreffément contenu dans le pre- 
mier foufcrit l’an 11 du regne de Georges I. par le 
chevalier Spencer Compton, pour lors préfident d 
la chambre des communes. - . : . "os 

LIVRES , (Commerce,) au pluriel s’entend en ter- 
mes de commerce, de tous les repiftres fur leiquels 
les négocians , marchands & banquiers écriventpar 
ordre, foit en gros, foit en détail, toutes Les affaires 
de leur négoce , & même leurs affaires domeftiques 
qu1 y ont rapport. 

Les marchands ne peuvent abfolument fe pañer 
dé ces Avres ; & en France , 118 font obligés par les 
ordonnances d’en avoir , mais ils en ont befoin de 
plus ou de moins , felon la qualité du négoce & la 
quantité des affaires qu'ils font , oufelon la maniere 
dont 1ls veulent tenir leurs Zvres. On les tient ou en 
parties doubles, ou en parties fimples. Prefque tous 
les auteurs conviennent que ce font les Italiens , & 
particulièrement le Vénitiens, les Génois & les Flo- 
rentins qui ont enfeigné aux autres nations la ma- 
mere de tenir Les Ævres en parties doubles. 

Pour tenir les vres en parties fimples , ce-qui ne 
convient guere qu'à des merciers ou de petits mar- 
chands qui n’ont guere d’affaires ; 1 fufhit d’un jour- 
nal & d’un grand Zvre, pour écrire les articles de 
fuite, & à mefure que les affaires les fourniflent. 
Mais pour les gros négocians qui tiennent leurs Z- 
vres'à parties doubles, il leur en faut plufieurs , dont 
nous allons rapporter le nombre , & expliquer l’u- 
fage. 

Les trois principaux Âvyres pour les parties dou- 
bles, font le #émorial, que lon nomme auffi #rouillon 
&c quelquefois érowillard ; le journal , & le grand 
livre, qu'on appelle autrement /yre d'extrait ou livre 
de raifon. | 

Outre ces trois Livres, dont un négociant ne peut 
fe pañfer, il y en a encore jufqu’à treize autres, qu’on 
nomme Zvres d'aides ou livres auxiliaires | dont on 
ne fe fert qu’à proportion des affaires qu’on fait, ou 


felon le commerce dont on fe mêle. Ces treize 4- 


vres {onf: : 

Le Zivre de caifle &c de bordereaux. 

Le Zivre\des échéances, qu'on nomme aufh Zvre 
des mois , {ivre des notes ou d’annotations, ou de 
payemens ou quelquefois carner. : 

Le Zvre des numeros. 

Le Livre des faûures. ; 

Le Zivre des comptes courans. 


Modele d'un article du livre Journal. 


en 


Vin doit à caifle — f! 1600 : . . .:..... . : ‘acheté de Duval comptant 
16 muids de vin de Bourgogne , à . , . . : :.:.-: : 1. 4. f, 100 
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LIVRE (GRAND. Ce livre, outre ce nom qui lui 
vient de ce qu'il eft le plus grand de tous les Zvres 
dont fe fervent les négocians:, en a encore deux au-- 
tres, favoir Livre d'extrait & livre de raifon, On l’ap- 
Tome LX, 
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Le Zvre des commiflions , ordres, où avis. 

Le Ævre des acceptations'ou des traites: 

Le Zvre des remifes. 

Le Zivre des dépenfes. 

Le Zvre des copies de lettres, 

Le livre des ports-de-lettres, 

Le livre des vaifleaux. | 2. 

Le ivre des ouvriers: | «x 

À ces treize Qui pourtant peuvent fuffire , on peut 
en ajouter d’autres, fuivant la nature du comimercé 
ou la multiplicité des affaires : 

LIVRE MÉMORIAL. Ce livreeft ainfi nommé, à 
caufe qu'ilfert de mémoire ; on l’appelle anfñ Zvre 
brouillon où livre brouillard, parce que toutes les 
affaires du négoce s’y tronvént cominé mêlées con- 
fufément , & , pour ainf dire, mêlées enfemblé. Le 
livre mémorial eft le premier de tous , & celui duqnet, 
fe tire enfuite tout ce qui éompofe les autres , auffi 
ne peut-on le tenir avec trop d’exaftitude & de 
netteté , fur-tout parce qu’on y a recours dans les 
conteftations qui peuvent furvenir pour caufe de 
commerce. | 

Le livre mémorial peut fe tenir en deux manieres : 
la premiere, en écrivant fimplement les affaires à me 
fure qu'elles fe font, comme achetéd’un tel ,verdu-à uk 
tel, payé à un tel, prèté relle Jomme , &c. La feconde 
maniere de le tenir ,-eft-en débitant & créditant 
tout-d’un-coup chaque article : on eftime celle-ci la 
meilleure, parce que formant d’abord une éfpece de 
journal , elle épargne là peine d’en faire un autre ! 

Quelques-uns, pour plus d’exa@titude.; divifent Le 
livre mémorial en quatre autres, qui {ont le vivre d'au 
chat , le livre de vente , le livre de caiffe &de Zivre de 
notes. Des négocians quifuivent cet ordre! les'uns 
portent d’abord les articles de ces quatre Zivres fut 
le grand Zvre, fans faire de journal ; &c les autres, 
en mettant ces quatre vres au net , enfont leur jour- 
nal, dont ils portent enfuite les articles fur le‘ÿrand 
Livre. | Rae 

LIVRE JOURNAL. Le nom de ce Zvre fait aflez 
entendre qu'on y écrit jour par Jour toutes les affat- 
res, à mefure qu’elles fe font. : RAGE Fr. FO 

Chaque article qu’on portée fur ce Zvre, doit être 
compolé de fept parties, qui font la date , le débi- 
teur, le créancier, la fomme , la quantité & qualité, 
laétion ou comment payable, &c le prix. | 

Ordinairement ce Livre eft un regiftre i7-folio de 
cinq à fix mains de papier , numeroté & replé d’une 
ligne du'côté de la marge, &t de trois de l’autre poux 
y tirer les fommes. Re ho ee 

.C’eftidu Zyre jourzal dont l’ordonnance du mois 
de Mars 1673 entend parler , lorfqu'elle prefcrit au 
tit, LUE, arts 1.3. & 5. que les négocians & mar- 
chands, tant en gros qu’en détail, ayent un Æyre qu 
contienneitout leur nécoce , leurs lettres de change, 
leurs dettes aétives & pañlives , &c. & c’eft auf 
faute de tenir ce Zvre &:de le repréfenter, que les 
négocians , lors des faullites, peuvent être réputés 
banqueroutiers frauduleux, & en conféquencé pour- 
fuivis extraordinairement , & condamnés auxfpeines 
portées au si, XI, art. 11, 6 12, de la même ordon- 
nance. 


Lai 


Chess bia 
fl 


pelle Zvre d'extrait , à caufe qu’on y porte tous les 
articles extraits du 4yre journal & Zvre delraifon 

3° e 4 sn » - : ? 
parce qu’il rend raifon-à-celui-quide tient de toutes 
{es affaires. 
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Sa forme eft d'un très-gros volume i-folio, côm- | qe l’on met après le nom du débiteur, & le crédit 


ofé de plufeurs mains plus ou moins de papier très- par le mot avoir. | 

fort , très-large & très-grand ; chaque page fe regle Chaque article doit être compolé de cinq parties 
à fix lignes, deux du côté de la marge, & quatre du | ou membres, qui font : 1°. la date: 2°, celui à qui 
côté des fommes. on débite le compte, ou par qui on le crédite : 3°. le 

C’eft fur ce livre qu'on forme tous les comptes en fujet, c’eft-à-dire pourquoi on le débite, ou crédite: 
débit & crédit , dont on trouve les fujets pour le 4°. le folio de rencontre ; & enfin 5°. la fomme ou 
livre journal. Pour former chaque compte, il faut le montant de l’article. pc 
{e fervir de deux pages qui, au folio où l’on veut Deux exemples , l’un d’un article de débit , Pau 
le mettre, fe trouvent oppofées l’une à l’autre. La tre d'un article de crédit , feront mieux connoitre la 


page à gauche fert pour le débit, & la page à droite forme & l’ufage de ce Zvre. 
pour le crédit : le débit fe marque par le mot doit, 


Exemple d’un article en debit. 


———————— 


1708. | Antoine Robert Dbo1T 
+ Janvier.| 14 » F°,16|f. 1900|010 


À caifle payé par fon ordre à Thomas . ......,..:..... | 


a — 


Exemple d’un article en crédis. 


a | RTC PS RER VE 

Janvier. Avoir 

1708. | .8 ; | F°.16|f. 1900 |o|o 
“ Par caille pour la remle fur Jacques, 2402 0 0 un «à té 

| 


cubes | 


Pour faciliter l’ufage du grand livre , on fait auf | nomme livres d'aide , ou Livres auxiliaires. On l’ap- 
un Zyre d’alphabet, que l’on nomme auff sable ,index pelle Zivre de caifle , parce qu’il contient en débit & 
& repertoire. Cette table fe forme d’autant de feuil- crédit tout ce qui entre d'argent dans la caiffe d’un 
lets de papier qu'il y a de lettres dans l'alphabet négociant ; & tout ce qui en fort ; &c livre de borde 
commun , c’eft-à-dire vingt-quatre, fur l'extrémité reaux | à caufe que les efpeces de monnoie qui font 
de chaque feuillet découpé en diminuant ; on met entrées dans la caifle, ou qui en font {orties , y font 
en gros caraéteres une des lettres dans leur ordre détaillées par borderaux. Voyez BORDEREAU. 
naturel ; &-fur chaque feuillet ainfi marqué l’on Sur ce livre que le marchand tient ou par lui même, 
écrit, foit la premiere lettre du nom, foit celle du ou par un caiflier ou commis, s’écrivent toutes les 
furnom: des perfonnes avec qui l’on a compte ou- fommes qui {e reçoivent & fe payent journellement ; 
vert, avec le folio du grand livre où le compte eft la recette du côté du débit , en marquant de qui on 
débité & crédité , de forte que l’on trouve ayec a reçu, pour quoi, pour qui, & en quelles efpeces, 
beaucoup. de facilité les endroits du grand livre dont & la dépenfe du côté du crédit , en faifant auff 
on a befoin. mention des efpeces des raifons du payement, & 

Cet alphabet n’eft guere néceffaire que pour les de ceux pour qui & à qui on la fair. 
gros marchands ; car , pour ceux qui ne font qu’un Le titre de ce livre fe met en la maniere qui fuit. 
négoce médiocre, une fimple table fur les deux pre- Tous les autres livres, en changeant feulement le 
miers feuillets du grand livre leur fuffit. Ce qui doit | nom, ont aufñ leur titre de même. 
auffi s’obferver dans tous les autres Zyres dont on fe Livre daCaifée de Borderedur: 
4{ert dans le commerce. 

LIVRE DE CAISSE ET DE BORDEREAUX. C’eft le Les articles du débit & crédit fe forment fuivant 
premier & le plus important des treize livres, qu’on | les modeles ci-après. 


ALES Article en débit qui doit étre à la page à gauche. 
CAISSE DOIT 
us et Le 29 Janvier 1708, 


Reçu de Paul Creton, pour deux tonneaux de cire vendus le 6 courant , | f. 1380 | o) | Q 


ia: Un fac de f. 1000 : — : — : | 
ais Ex Pieces de1of. f. 300: — : — : | 
dr: 10 Douzains, f.. Bo: — : — : 
| f.. 1380: —1 —: 


Article en crédit qui doit être vis-a-vis de celui ci-deffus , à la page à droite. 
AVOIR | 
de D ET i7oN 


à 
F 
À 


! | Payé à CharlesHarlan, pour deux tonneaux de cire achetés le 2 du courant, 


f. 1350 | o | a 


12 Un fac de f. 10002: — : — : 
il; Pieces de 20 f. f,. 300 : — : — : 
se _  — Douzains, froyors = + et: 
FRS f. 1350 | | | | 
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LIVRE DES ÉCHÉANCES, que l’on nomme auf 
livre des mois où payemens ; carnet On bilan , & quel- 
quefois livre d’annotation ou de notes. | 

C’eft un Zvre dans lequel on écrit le jour de l’é- 
chéance de toutes les fommes que l’on a à payer ou 
à recevoir, {oit par lettres de change, billets, mar- 
chandifes, ou autrement , afin qu’en comparant les 
recettes & les payemens , on puifle pourvoir à tems 
aux fonds pour les payemens , en faifant recevoir 
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les billets & les lettres échues, ouen prenant-d’ail- 
leursfes précautions de bonne heure. Deux modeles 
fufhront pour faire comprendre toute la forme ê 
tout l’ufage de ce Zvre : il faut feulement obferver 
qu'il fe dreffe de la même maniere que legrand ivre, 
c’eft-à-dire fur deux pages qui font oppotées l’une 
à l’autre ; que ce qui eft à recevoir {e mer à la page 
à gauche , & ce qui eft à payer s’écrit à la page à 
droite. | 


Al * 1 . 
Modele de la page à gauche , pour ce qui ef? à recevoir. 


Janvier. | 1708. A RECEVOIR. | 
1 Remife de Jean Vaflor , du 10 Décembre, fur le Roi, f. Goo | o |o 
De Cadeau, pour laines vendues le 16 Juillet, f.1800| o | a 
2 
3 De Duval, par obligation du 23 Mai dernier, f. “4 O | 0) 
Remife de P. Daguerre, du 23 O&tobre , fur les Coulteux, f. 1800! © | o 
Modele de la page à droite | pour ce qui ef? à payer. 
Janvier. 170$. À PAYER. 
z | A Ch. Harlan, pour achat du premier Juillet, f. 1200 | o |0o 
T*, de Jean du Peyron, du 22 Novembre, à Michel, + AMAOUUCNE 1 NO 
Fr” | T°. de T. Legendre, du 1$ Décembre, à Hefel, | f. 4456 | (e | O 
Mon billet du 25 O&tobre, au porteur. f. 3000 | o | o 
Mes | |. 


LIVRE DES NUMEROS. Ce lire fe tient pour 
connoitre facilement toutes les marchandifes qui 
entrent dans un magañn , qui en fortent ou qui y 
reftent. Sa forme eft ordinairement longue & étroite 
comme d’une demi-feuille de papier pliée en deux 
dans fa longueur : chaque page eft divifée par des 
lignes tranfverfales & paralleles , éloignées les unes 
des autres d'environ un pouce, & réglées de deux 
autres lignes de haut en-bas , l’une à la marge & 
l’autre du côté des fommes. 

Pour chaque intervalle des quarrés longs que for- 
ment ces lignes , on écrit dans la page à gauche le 
volume des marchandifes ; c’eft-à-dire, fi c’eft une 


Page & gauche. 
N°. RTL DRE TE MUR RENTE) 

1 | Une balle de poivre blanc, pefant 400 Ï5 
2 | Une piece de damas cramoïfi, aunes, 63 

3 ki: boucault de gérofle, pefant 284 
4 | Une caïfle toile d'Hollande, piece 19 

" re 
s | 
TomelX, | 


balle, une caïfle ou un tonneau , ou leur qualité ; 
comme poivre, gérofle, miel, favon, 6'c. & leur 
poids ou leur quantité ; & vis-à-vis du côté de la 
marge, les numeros qui font marqués{ur les balles, 
caifles ou tonneaux qu’on a reçus dans le magafn. 

À la page droite , on fuit le même ordre pour la 
décharge des marchandifes qui forrent du magañn, 
en mettant vis-à-vis de chaque article de la gauche 
d'abord à la marge la date des jours que les mar- 
chandifes font forties du magafn , & dans le quarré 
long le nom de ceux à qui elles ont été vendues ou 
envoyées. En voici deux modeles , Pun de la page 
gauche , l’autre de la page à droite. 


Page a droite. 


Mars 15 Vendu à Charles Harlan. 


Ayril 10 | Envoyé à Myron d'Orléans. 


se 


Mai 15 | Vendu à Regnault, pieces. | 


SERRES ER RENE 


Ti 
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LiVREDES FACTURES. Ontient ce Zyre pour ne 
spas embarrafler le livre journal de quantité de fac- 
tures, qui font inévitables en dreflant les comptes 
oufa@tures de diverfes marchandifes reçues | en- 
voyées ou vendues , où l’oneft obligé d'entrer dans 
un.grand détail. Les faures qu’on doit porter fur 
ceivre, font les faétures des marchandifes que l’on 
achete, &que l’on envoie pour le compte d'autrui. 

Celle des marchandifes que l’on vend par com- 
smiflion. 

Les faêtures des marchandifes que l’on envoie en 
quelque lieu pour être vendues:pour notre compte. 

Celles des marchandifes qui font en fociété, dont 
nous avons la direétion. 

Les fa@ures des marchandifes qui font en fociété, 
dont d’autres ont la dire&tion. 

Enfin, tous les comptes qu’on ne termine pas fur 
le champ, & qu’on ne veut pas ouvrir fur le grand 
livre, 

LIVRE DES COMPTES COURANS. Ce Zvre fe 
- tient en‘débit & crédit de même que le grand Zvre, 
Il fert à drefler les comptes qui {ont envoyés aux 
correfpondans pour les régler de concert avec eux, 
avant que de les folder fur le grand Zvre; & c’eft 
proprement un double des comptes courans qu’on 
garde pour y avoir recours en cas de multiplicité. 

LIVRE DES COMMISSIONS, ordres ou avis. On 
écrit fur ce Zyre toutes les commifions, ordres ou 
avis que l’on reçoit de fes correfpondans. 

Les marges de ce Zyre doivent être très- larges 
pour y pouvoir mettre vis-à-vis de chaque article 
les notes néceflaires concernant leur exécution. 
Quelques-uns fe contentent de rayer les articles 
quand ils ont été exécutés. 

LIVRE DES ACCEPTATIONS 04 DES TRAITES. 
Ce Livre eft deftiné à enrepiftrer toutes les lettres de 
change que les correfpondans marquent par leurs 
lettres mfives ou d'avis qu'ils ont tirées fur nouùs, 
& cet enregiftrement fe fait afin que l’on puifle être 
en état de connoître à la préfentation des lettres, fi 
l’on a ordre de les accepter ou non. Si on les ac- 
cepte, on met fur le livre des acceptations ; à côté de 
l'article, un 4 qui veut dire accepté ; fi au contraire 
On ne les accepte pas, on met un 4 & un P, qui 
fignifie a protefler. Voyez ACCEPTATION & PRO- 
TEST. 

LIVRE DES REMISES. C’eft un livre qui fert à en- 
-repifirer toutes les lettres de change à mefure que 

‘les correfpondans les remettent pour en exiger le 
payement Si elles font proteftées faute d’accepta- 
tion, & renvoyées à ceux qui en ont fait les remi- 
fes, 1 en faut faire mention à côté des articles, en 
Emettant un P en marge & la date du jour qu’elles 
ont été renvoyées, puis les barrer; mais fi ces let- 
tres font acceptées, on met un 4 à côté des articles 
&êc la date. des acceptations, fi elles font à quelques 
jours de vue. 

Livre px DÉPENSE. C’eft le livre où fe mettent 
en détail toutes les menues dépenfes qu’on fait, foit 
pour fon ménage, foit pour fon commerce, & dont 
au bout de chaque mois on fait un total, pour en 
former un arucle {ur le mémorial ou journal. 

LIVRE DES COPIES DE LETTRES. Ce Livre fert à 
conferver des copies de toutes les lettres d’affaires 
qu’on écrit à fes correfpondans, afin de pouvoir fa- 
voir avec-exactitude.&c lorfqu’on en a befoin, ce 
qu'on leura écrit, &c les ordres qu’on leur a donnés. 

LIVRES DE PORTS DE LETTRES. C’eft un peut 
regiftre long & étroit, fur lequel on ouvre des 
comptes particuliers à chacun de fes correfpondans 
pour les ports.de lettres qu’on a payés ponreux, & 
que l’on folde enfuite quand on le juge à propos, 
afin d’en porter le total à leur débit. 

LIVRE DES, VAISSEAUX, Ce Zyrefetient en débit 


&t crédit en donnant un compte à chaque vaifleau. 
Dans le débit fe mettent lés frais d’avitaillement , 
miles hors, gages, Gc. 8 dans le crédit tout ce que 
le vaifleau a produit, foit pour fret , foit autrement, 
& enfuite le total de l’un & de l’autre {e porte fur le 
journal en débirant & créditant le vaifleau. 

LIVRE DES OUVRIERS. Ce livre eft particuliere- 
ment en ufage chez les marchands qui font fabri- 
quer des étoifes & autres marchandifes, Il fe tient 
en débit & en crédit pour chaque ouvrier qu’on fait 
traVailler, Dans le débit, on met les matieres qu’on 
leur donne à fabriquer ; & dans le crédit les ouvra- 
ges qu'ils rapportent après les avoir fabriquées. 

Outre tous ces Livres, il y a des villes, comme 
Venife, Hambourg, Amfterdam, dontles marchands, 
à caufe des banques publiques qui y font ouvertes, 
ont encore befoin d’un ivre de banque, qui fe tient 
en débit &c en crédit, & fur lequel ils mettent les 
fommes que leur paye ou que leur doit la banque ; 


.& c’eft par ce fecours qu'il leur eft facile en très- 


peu de tems de favoir en quel état ils font avec la 
banque, c’eft-à-dire quel fonds ils peuvent y avoir. 

Tous ces livres ou écritures fe tiennent prefque de 
Ja même maniere pour le fond dans les principales 
villes de commerce de l'Europe, mais non pas par 
rapport aux monnoies, chacun fe réglant à cet égard 
fur celles qui ont cours dans les états où 1l fe trou- 
ve établi. 

En France, les Livres de marchands & banquiers 
fe tiennent par livres, f0ls &c deniers tournois, la 
livre valant vingt {ols, & le fols douze deniers. 

En Hollande, Flandre, Zélande & Brabant, ils 
fe tiennent par livres, fols & deniers de gros, que 
l’on fomme par vingt & par douze, parce que la li- 
vre vaut vingt fols, & le fol douze deniers. 

On les tient encore dans ces mêmes pays par flo- 
tins, patars & penings, que l’on fomme par vingt &c 
par feize, à caufe que le florin vaut vangt patars, 6c : 
le patar feize penings. La livre de gros vaut fix flo- 
rins , & le {ol de gros vaut fix patars, enforte que le. 
florin vaut quarante demiers de gros, & le patar deux 
demiers de gros. 

À Bergame les livres des banquiers, marchands, 
&c. fe tiennent par livres, fols & deniers, quife fom- 
ment par vingt & par douze, parce que la hvre vaut 
vingt fols, & le fol douze deniers, quel’on réduit 
enfuite en ducats de fept hvres de Bergame. 

À Boulogne en Italie, ils fe tiennent de même par 
livres, fols & deniers, que l’on fomme de même, & 
dont on fait la réduétion en écus de quatrevingt-cinq 
fols de Boulogne. 

À Dantzic & dans toute la Pologne, ils {e tien- 
nent par richedales, gros ou grochs & deniers, qu'on 
fomme par quatre-vingt-dix 8 par douze, parce que 
la richedale vaut quatre-vingt-dix gros, & le gros 
douze deniers. 

On les tient aufli dans les mêmes pays par florins, 
gros & deniers ; qui fe fomment par foixante &c par 
douze, le florin valant foïxante gros, & le gros 
douze demers. Ils s’y tiennent encore par livres, 
gros & deniers, que l’on fomme par trente & par 
douze , attendu que la livre vaut trente gros, & le 
gros douze deniers. | 

À Francfort, à Nuremberp, & prefque dans toute 
l'Allemagne, ils fe tiennent par florins, creutzer & 
penings où phenings courans, que l’on fomme par 
foixante-huit , parce que le florin vaut foïxante 
creutzers, & le creutzer huit penings. | 

On les tient encore à Francfort par florins de 
change, qui fe fomment par foixante & cinq & par 
huit, parce que le florin vaut foixante- cinq creut- 
zers, @& le creutzer huit penings. 

A! Gènes, ils fe tiennent par livres, fols! & de- 


niers, qui fe fommentcomme en Françeé, 6 qui fe 


” 


réduifent enfuite en piaftres de quatre-vingt -feie 
ols. 

À Hambourg, on les tient par marés, fols & de: 
miers lubs, que l’on fomme par feize & par douze, 
le marc valant feize fols, & le fol douze deniers 
Jubs. On les y tient encore de la même maniere qu’en 
Hollande, , | 

À Lisbonne, üls fe tiennent par raies, qui fe dif 
tinguent par des virgules de centaine en centaine de 
droite à gauche , que l’on réduit en mille raies, 
dont chacune de ces mille font une demi - piftole 
d'Efpagne. 

À Florence en écus, fols & deniers d’or, l’écu 
valant fept livres dix fols, & le fol douze deniers. 

À Livourne, on les tient par livres, {ols & de- 
niers, que l’on fomme par vingt &c par douze, la 
livre y valant vingt fols, & le fol douze deniers ; 
qu'on réduit en piaftres de fix livres. 

En Angleterre, Ecofle & Irlande, la maniere de 

tenir les &yres eft par livres , fols & deniers fter- 
lings, qu'on fomme par vingt &z par douze, la livre 
valant vingt fols, & le fol douze deniers fterlings. 
” A Madrid, à Cadix, à Séville & dans toute l’Ef- 
pagne, ils fe tiennent par maravedis, dontles 375 
font le ducat, qui fe diftinguent par des virgules de 
gauche à droite, ou par réaux de plate & pieces de 
huit, dont trente-quatre maravedis font la réale, &£ 
huit réaux valent une piece de huit, ou piaftre, ou 
réale de deux cens forxante & douze maravedis. 

À Mefline, à Palerme & dans tonte la Sicile, on 
tient des livres par onces, taris, grains &c picolis, 
que l'on fomme par trente, par vingt & par fix, 
parce que trente taris font une once, vingt grains un 
Tatis, @& fix picolis font un grain. 

_ A Milan, ilsfe tiennent par livres, fols & deniers, 
qu'on fomme par vingt 8e par douze, la livre valant 
vingt fols , & le fol douze deniers. 

. À Rome, on les tient par livres, fols & deniers 
d’or d’eftlampe, que l’on fomme par vingt & par 
douze, parce que la livre vaut vingt fols, & le fol 
douze deniers d’eftampe. | | 

À Venife, par ducats & gros de banque, dont les 
vingt-quatre gros font un ducat, ce qui fe pratique 
particulierement pour la banque. On les y tient auf 
par livres, fols & deniers de gros, qui fe fomment 
par vingt & par douze, parce que vingt fols font la 
livre, & douze gros le fol. Il faut remarquer que de 
cette feconde maniere la livre de gros vaut dix du- 
cats. Dans la même ville, on tient encore les Zvres 
par ducats courans , qui différent de vingt pour cent 
des ducats de banque. 

À Augsbours, en talers 6 en creutzers; le taler 
de quatrevingt-dix creutzers, & le creutzer de huit 
‘penines. 

- ABolzamcomme à Ausboure, & encore enflorins 
8x en creutzers , le florin de foixante creutzers. 

- À Naumbourg , en richedales , gros 8 fenins, la 
richedale de vingt-quatre gros, le gros de douze 
fenins. 

A Génève, en livres, fols & deniers, & auf en 
“florins. En Savoie comme à Genève, 

À Raconis , en florins & en gros. 

En Suuffe, en florins, creutzers & penings. 

A Ancone, en écus, fols, deniers, l’écu valant 
vingt fols 8 le fol douze deniers, 

À Luques , en livres , {ols& deniers : on les y tient 
“auf en écus de 7 livres 10 fois. 
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À Nové, en écus, fols & deniers d’or de marc » 
lécu d’or de mare valant vingt fols. 

À Malte , en tarins , carlins & grains ; ils s’y tien- 
nent encore en fequins ou , comme parlent les Mal- 
tois, en déeli-tarini. 

Dans les échelles du Levant & dans tous les états 
du grand -feigneur, en piaftres , abonquels & en 
afpres, 

En Hongrie, en hongres & demi-hongres d’or. 

À Strasbourg , en florins , creutzers & penings 
monnoie d’Alface. 

A Berlin & dans une partie des états du roi de 
Prufle , en richedales, en grochs & auffi en florins. 

En Suede, en dalles d'argent & en dalles de cuivre. 
En Danemark, en richedales, en hors & en fche- 
lings. | 

Enfin, en Molcovie, en roubes, en altins & en 
grifs où grives. Voyez toutes ces différéntes mon 
noiïes , leur valeur & leur rapport avec les nôtres , 
ou fous leur titre particulier, ou à larricle Mon- 
NOIE. 

LIVRE DE BORD, ce font les regiftres que les 
capitaines ou les maitres des vaiffleaux marchands 
doivent tenir ou faire tenir par leur écrivain , fur 
lefquels ils font obligés d’enregiftrer le chargement 
de leurs vaifleaux , c’eft-à-dire la quantité, la qua- 
lité , la deftination & autres circonftances des mar- 
chandifes qui compofent leur cargaifon, 

Ces Zivres, avec les connoifflemens , chartes-par- 
ties & autres femblables papiers & expéditions, font 
ce qu'on appelle ÆSKécrisures d’un navire marchand, 
que les capitaines ou maîtres des vaifleaux {ont te- 
nus , par l'ordonnance de Février 1687, de commu- 
niquer aux commis du bureau le plus prochain du 
lieu où 1ls ont relâché , pour y juflifier de la deftina.. 
tion de leurs marchandifes. Voyez CONNOISSEMENT : 
CHARTE-PARTIE , ÉCRITURES, 

LIVRE DE SOUBORD , rerme de commerce de mer : 
c’eft un des Zvres que tient l'écrivain d’un navire 
marchand, dans lequel il enregiftre toutes les mar 
chandifes qui compofent le chargement du bâtiment, 
foit pour le fimple fret, foit pour être vendues ow 
troquées à mefure que la vente s’en fait dans les 
lieux de leur deftinarion , ou qu’on les délivre à leur 
adreffe : Le tout fuivant ce qu’il eft fpécifié dans le 
connoiffement du capitaine ou du maître de navire. 

L'ordre de ce Livre eft de mettre à part toutes les 
marchandifes qui doivent être vendues, chacune fui- 
vant les endroits où la traite s’en doit faire , 8 pa- 
reillement à part toutes celles qu’on ne prend qu’à 
fret, aufli chacunes fuivant les perfonnes & les lieux 
à qui elles font adreflées. 

Il y a ordinairement à chaque page de ce Zivre 
deux colonnes à gauche & trois à droite. Dans la 
premiere à gauche on met la marque du ballot ou 
de la caifle , & dans la feconde , fon numéro : vis-A- 
vis , On écrit le heu où fe doit faire la traite, avec 
les marchandifes qui y font contenues, en obfervant 
la même chofe pour celles qu’on a à fret : enfuite 
on porte dans les trois colonnes qui font à droite 
les fommes qui ont été reçues, foit pour la vente, 
foit pour le fret. 

On obferve pour l'ordinaire de mettre les pre- 
mueres celles qui font pour la traite, & enfuite celles 
qui font pour le fret. Un exemple de quelques arri. 
cles d’un Zvre de foubord fera ençore mieux connoi. 
tre la maniere de le tenir, ; | 
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Modele d'unlivte de foubord. Livre de foubord des marchandifes chargées à la Rochelle le 6 Mars 1924 > dans 
La frégate l'hirondelle , capitaine le fieur Coral, pour , Dieu aidant , les mener 6 délivrer aux lieux 6 perfonnes 


de leur defhnation. 


tons, 


EE, 


2, 
© 
L] 
A 
Art 
LL 


Marchandifes a fret pour Cadix. 


» 


Pour délivrer au fieur Paul David à Cadix un 
ballot n° & marque comme en marge, conte- 
nant 36 douzaines de chapeaux de caftor, rot- 


400 


a 
ÈS ER 


We Marchandifes de traite pour les Canaries. 
N°. 36. Un boucault n° &r marque comme en marge, 
+ contenant 400 pieces de toile de Bretagne en 
, : 
| troc de vin du pays, bariques , 60 L 
l 


Les livres de foubord ne font proprement regardés 
que comme des écritures particulieres, &c ne peu- 
vent ayoir la même autorité que les connoïffemens, 
chartes-parties, fa@ures , & autres femblables écri- 
iures pour juftifier du chargement d’un vaiffeau , 
ainfi qu’il a été jugé par un arrêt du confeil d'état du 
roi du 21 Février 1693. Diflonnaire de Commerce, 
some III. p.167 & fuir. 


LIVRE NUMÉRAIRE, ( Mong. Comm.) monnoie 
fiétive de compte reçue chez M ieuts peuples de 
l’Europe , pour la facilité du calcul & du Com- 
merce. 

Les Juifs & les Grecs ont eu, comme nos nations 
modernes , des monnoijes imaginaires ,lefquelles ne 
font , à proprement parler, que des noms collettifs 
qui comprennent fous eux un certain nombre de 
monnoies réelles: c’eft ainfi qu'ils fe font fervis de 
la mine êc du talent. Les Romains ont inventé le 
fefterce , & les François fe fervent de la ivre, en 
quoi 1ls ont été imités par les Anglois &c les Hollan- 
dois. Notre livre de compte eft compofée de vingt 
{ols, qui fe divifent chacun par douze deniers , mais 
nous n'avons point d’efpece qui foit précifément de 
cette valeur. 

Je n'ignore pas qu’il y a eu des monnoies d’or & 
d'argent réelles, qui ont valu juftement une Lyre ou 
vingt fols, comme lés francs d’or des rois Jean I. & 
de Charles V, ainf que les francs d’argent de Henri 
HE, mais ce n’a été que par hafard que ces monnoies 
ont été dela valeur d’ure livre: car dans la fuite leur 
prix eft augmenté confidérablement, ce qui arrive 
point à la Jivre numéraire où fi@ive : elle ne change 
jamais de valeur. Depuis Le tems de Charlemagne , 
c'et-à-dire depuis 80 ou environque nous nous en 
fervons , elle a toujours valu vinet fols & le fol 
douze deniers ; le prix au contraire de toutes les 
autres monnoies réelles ne change que trop fon- 
vent, 


Il eff donc vrai de dire que la livre de compre eft 
une monnoie imaginaire, puifque nous n'avons ja- 
mais eu d’efpece qui ait toujours valu confflamment 
vingt fols ni douze deniers, Cependant f nous re- 
montons au tems où l’on a commencé en France à 
compter par livres, nousfrouverons que cette mon- 
noie imaginaire doit {on Origine à une chofe réelle. 

Il faut favoir à ce fujet que pendantla premiere & 
Ja feconde race de nos rois, on ne fe fervoit point 
pour pefer l'or & l'argent du poids de marc compofé 
de huifonces , mais de la Ziy'e romaine qui en pefoit 
douze, Pepin ordonna qu'on tailleroïit vingt-deux 
iols dans cette Ziyre de poids d’argent: ce métal étant 
devenu plus abondant en France par les conauêtes 
&e Charlemagne, ce prince fit faire des fols d'argent 


plus pefans , & on n’en tailla plus que vingt dans une 
livre d'argent, c’eft-à-dire qu’alors vingt fols pefoient 
une yre de douze onces, & ce fol fe divifoit comme 
le nôtre en douze deniers. 

Depuis Charlemagne jufqu’à Philippe I. les fois 
ont été d'argent , & les vingt pefoient prefque tou- 
jours une /vre de douze onces ou approchant : de- 
forte qu’alors le fol d’argent pefoit 345 grains. Ainf 
pendant environ deux fiecles, les monnoies de France 
refterent fur Le pié où Charlemagne les avoit mifes; 
petit à petit nos rois dans leurs befoins tantôt chan- 
gerent les fols d’alliage , & tantôt en diminuerent le 
poids : néanmoins on ne laiffa pas de fe fervir tou- 
jours du terme de livre pour exprimer une fomme de 
vingt fols , quoiqu’ils ne pefaflent plus à beaucoup 
près une Zvre d'argent , ou qu'ils fuflent chargés 
d’ailiage. En un mot, par un changement qui eff 
prefque la honte des gouvernemens de l’Europe , ce 
{ol qui étoit autrefois ce qu’eft à-peu-près un écu 
d'argent , n’eft plus en France qu’une legere piece 
de cuivre, avec un douzieme d'argent ; & la Livre, 
qui eft le figne repréfentatif de douze onces d'argent, 
n'eft plus que le figne repréfentatif de vingt de nos 
fols de cuivre, Le denier qui étoit la cent vingt-qua- 
trieme partie d’une Zyre d'argent , n’eft plus que le 
tiers de cette vile monnoie qu’on appelle un Zara. 
Le mare d'argent , qui fous Philippe Augufte valoit 
cinquante fois, vaut aujonrd’hui près de cinquante 
livres, La même chofe eft arrivée au prix du marc 
d'or. | 

Si donc une ville de France devoit à une autre 
120 livres de rente, c’eft-à-dire 1440 onces d'argent 
du tems de Charlemagne , elle s’acquitteroitipréfen- 
tement de fa dette ( fuppofé que cette maniere de 
s’acquitter ne fit pas un procès ) en payant ce que 
nous appellons un gros écu ou un écu de fix livres, qui 
pefe une once d’argent. | 

La livre numéraire des Anglois & des Hollandois 
a moins varié. Une Zyre fterling d'Angleterre vaut 
22 livres de France ; & une Lyrede gros chez les Hol- 
Jandois vaut environ 12 livres de France. Ainfi les 
Hollandoiïs fe font moins écartés que les François 
de la loi primitive , & les Anglois encore moins. 

M. de Voltaire a bien raifon d’obferver que tou- 
tes les fois.que l'Hiftoire nous parle de monnoïe fous 
le nom de Zvres, nous devons examiner ce que va-. 


. loit la Zvre au tems & dans le pays dont on parle, & 


la comparer à la valeur de la nôtre. 

Nous devons avoir la même attention en lifant 
l’hiftoire grecque & romaine ; & ne pas copier nos 
auteurs qui, pour exprimer en monnoie de France 
les talens , les mines, les fefterces , fe fervent tou- 
jours de l'évaluation que quelques favans ont faite 
avant la mort de M, Colbert, « Mais le març de huit 


» ohces qi valoit alors 26 Zyres & 1ofols, vaut at 
#jourd’hui 49 dvres 10 fols, ce qui fait une diffé- 
» rence de-près du double: cètte différence, qui a 
» été quelquefois beaucoup plus grande , pourra 
» augmenter ou être réduite, Il faut fonger à ces 
» Variations, fans quoi on aurôit une idée très-faufle 
# des forces des anciens états, de leur commerce, de 
» lapaiede leurstroupes, & detoute leur économie ». 
(D.3.) | | 

LIVRE ROMAINE, libre , ( Poids & Mefure.) poids 
d’ufage chez les Romains. 

Ses parties étoient l’once , qui en faifoit la dou- 
zieme partie ; le fexrans ,: qui pefoit deux onces,, 
étoit la fixieme partie de la Zvre ; le quadrans en pe- 
foit trois, &.en étoit le quart; le ériens en pefoit qua- 
tre, & enétoit letiers ; le guzncunx en peloit cinq; 
le férmis fix , &c faifoit une demi-livre ; le fépsunx en 
peloit fept , le dés huit ; le dodrans neuf , le dexrans 
dix, le deunx onze ; enfin l'as pefoit douze onces ou 
une lvre: 
 Onne difpute point fur le fens de tous ces mots 
latins ; mais ce dont on n’eft point afluré , c’eft de La 
valeurgde la Livre romaine. Les uns y ont compté cent 
deniers ou cent drachmes, d’autres quatre-vingt-fei- 
ze, & d’autres enfin quatre- vingt-quatre. Voilà 
les trois chefs auxquels on peut rapporter les princi- 
pales évaluations que nos favans ont faites de la Zivre 
TONLALILE. \ 

Budé, dans fontraité de cette Zyreromaine (de affe), 
eft le premier quia cru qu’elle pefoit cent drachmes. 
Cet habile homme ne manqua pas de graves au- 
torités pour appuyer fon fentiment ; & comme les 
deniers qu'il pefa fe trouverent la plüpart du poids 
d'un gros, il conclut que la Zvre qn'l cherchoït étoit 
égale à douze onces & demie de la Zivre de Paris ; 
mais fon hypothèle n’a point eu de progrès, parce 
qu'elle s’eft trouvée fondée fur des obfervarions ou 
peu exaétes , ou maniféftement contraires à la vérité. 
… Agricola renverfa cette opinion de fond en com- 
ble, en prouvant qu’au lieu de cent drachmes il n’en 
falloit compter que 96 à la livre, ce qu'il établit par 
une foule d’antorites précifes , auprès defquelles 
celles que Budé avoit produites ne purent fe fou- 
tenir. Tout le monde fentit que la commodité d’em- 
ployer un nombre entier, peu éloigné du nombre 
vrai, avoit fait négliger aux écrivains allégués par 
ce favant, une exattitude qui ne leur avoit pas paru 
néceffaire. . 

Après la chüte du fyftème de Budé , les deux au- 
tres ont régné fucceflivement dans l'empire littéraire. 
Pendant près d’un fiecle , prefque tout le monde a 
fuppofé la livre romaine du poids de 06 drachmes ; 
enfin on s’eft perfuadé qu'il n’y avoit que 84 deniers 
dans cette ivre, & c’eft l’hypothèfe la plus commune 
aujourd’hui. | À di 

La premiere preuve qu'on en donne , c’eft que 
Pline &c Scribonius Largus ont afluré que la Zvre ro- 
maine étoitcompofee de 84 deniers. Celfe a dit auf 
qu'il, y avoit.7 deniers à l’once , & l’on apprend de 
Galien que la même chofe avoit été avancée par 
d'anciens medecins , dont il avoit vü les ouvrages. 
La feconde preuve eft qu'on s'eft afluré de ce que 
le conge , mefure d’un demi-pié cubique ,. pouvoit 
contenir d'eau. Ce vaifleau qui contenoit à ce qu’on 
croit 10 livres OU 120 onces romaines d’eau ou de 
vin, ne contient que 108 ou 109 onces de la Zvre 
de Paris : ainf Ponce de Paris eft bien plus forte que 
celle de Rome n’a pu être, & cela fera vraifi vous ne 
comptez à la Livre romaine que 84 deniers ; mais vous 
ferez obligé de fuppofer tout le contraire, fi vous 
donnez 96 demers à cette livre, & 8 demiers à cha- 
cune de fes 12 onces ; car les deniers qu’on doit em- 
ployerici,& qui ont été frappés au tems de la répu- 
blique, pefent chacun 74 ou 75 grains , c’eft-à-dire 
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deu où trois gains de plusque nous n’en comptons 
pour un gros. A val 

M. Eïlenfchmid qui publia en 1708 un traité des 
poids & des mefutes dés anciens, eft peut-être celui 
qui a mis ces preuves dans un plus grand jour ; caf 
après avoir déterminé la valeur de l’once romaine à 
423 grains de Paris, conformément à l'expérience 
faite à Rome par M. Auzout pour connoitre le poids 
d'eau que contenoit le conge , il a montré qu’en 
conféquence il étoit abfolument néceffaire de ne 
compter que 7 deniers confulaires pour üne once , 
puifque chacun de ces deniers étoit du poids de 74 
à 75 grains ; & commeil auroit été un peu dur de 
contredire ce grand nombre d’anciens qui ont écrit 
qu'il y avoit 8 drachmes ou 8 deniers à l’once, il a 
remarqué que depuis Néron jufqu’à Septime Severe, 
le denier affoibli d’un huitieme ne pefa plus que 63 
grains qui, multipliés par 8 , en donnent $20 : dé 
lotte qu’alors on a pu & même ona dû dire , comme 
on a fait, qu'il y avoit 96 deniers à la livre romaine. 

Une autre obfervation non moins importante du 
même auteur, c’eft qu’encore que tous les anciens 
aient fuppofé que la drachme attique & le denier ro- 
main étoient du même poids , il ÿ a néanmoins touts 
Jours eu une différence aflez confidérable entre ces 
deux monnoies, puifque la drachme attique avoit un 
peu plus de 83 grains. 

Cependant M.‘de la Barre, qui préfente lui-même 
cette hypothèfe dans toute la force qu’elle peut 
avoir, la combat favamment dans les mémoires des 
Infcriptions, & foutient que la vre romaine étoit com 
polée de 96 deniers , & fon once de 8 deniers, 

1°. Parce que le conge , qui rempli d’eau contient 
environ 109 onces de la Zyre de Paris, ne contenoit 
en poids romains que 100 onces de vin, ce qui mon- 
tre que l’once romaine étoit plus forte que la nôtre. 
Oral ÿ a 8 gros à notre once, & le gros eft detrois 
grains plus foible que n’étoit le denier romain. 

2°. Parce que divers auteurs , qui vivoient avant 
qu'on eût affoibli à Rome les deniers d'un huitieme A 
ont afluré en termes exprès qu'il y en avoit 96 à la 
livre, & qu'ils n’en 6nt dit que ce que tout le monde 
en difoit de leur tems. 

3°. Parce qu'il ÿ en a d’autres qui ont évalué le 
talent en livres, après avoir comparé le poids des 
deniers avec celui des drachmes , & que leur éva- 
luation fe trouve vraie en donnant 96 deniers à la 
livre, 

Il faut pourtant convenir que les autorités qu’on 
rapporte pour donner 84 deniers à la /ivre romaine 
au lieu de 96, font très-fortes. Pline dit pofitivement 
que la Zivre avoit 84 deniers ; mais on peut répondre 
avec M. de la Barre , qu'il parloïit de ce qu’on en 
déliyroit à la monnoie pour une Zyré ; car les off 
ciers des monnoies n’étoient pas tenus de donner 
une livre pefant de deniers pour une Zvre de matiere: 
il s’en falloit un huitieme , dont fans doute une pare 
ue tournoit au profit de l’état, & l’autre au profit 
des monnoyeurs. De plus, Pline vivoit dansuntems 
où l’on affoiblit les deniers d’un huitieme ) & ce- 
pendant 1l marque 8 deniers pour une once, comme 
on failoit avant lui , & comme font tous nos auteurs 
quand ils parlent de nos monnoies. 

Pour moi voici mon raifonnement fur cette ma 
tiere ; Je le tire des faits mêmes, qu'aucune opinion 
ne peut contefter. 

Le poids des deniers a varié chez les Romaïns : 
lé poids de leurs drachmes n’a pas toujours été uni- 
forme à celui de leurs deniers, quoique ces deux 
mots foient fynonymes dans les auteurs : les drach- 
mes ni les demers n’ont pas toujours été de poids, 
Tel des anciens a compté fept deniers à l’once, tel 
autre fept demers & demi , & tel autre huit. Plu- 
fieuts d’entr'eux ont fouvent confondu dans leurs 
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ouvrages la livre poids 8 la livre mefure fans nous 
en avertir , attendu qu'ils parloïient des chofes con- 
nues de leurtems, êc qu'il ne s’agifloit pas d’expli- 
quer aux Boizards à venir. Toutes ces raifons con- 
ttibuent donc à nous confondre fur l'évaluation des 
monnoies romaines , parce qu'on ne peut établir au- 
cunfyftème que fur des’autorités qui fe contredifent. 
Voilà pourquoi parmi nos favans les uns comptent 
100 deniers , d’autres 96, & d’autres 84 à la Zyre 
Tl'ONLALIRE, 

Enfin, non-feulement les deniers, les drachmes, 
les onces , en un mot toutes les parties de la Æyre en 
or , en argent & en cuivre, qu'ils ont pris pour bafe 
de leurs évaluations en les pefant, n’ont pas tou- 
jours eu le même poids fous la république , ni depuis 
Néron jufqu’à Septime Severe ; mais dans les pieces 
mêmes contemporaines & du même confulat , 1l eft 
arrivé que par l’ufer ou autres caufes , lesunes d’un 
même tems pefent plus &c les autres moins. Après 
cela croyez que vous trouverez fixement ce que la 
livre romaine contenoit de deniers, & allez enfuite 
déterminer la valeur de cette livre en la comparant 
avec la livre de Paris. Hélas, nous ne perdons nos 
plus beaux jours , faute de judiciaire , qu’à de péni- 
bles & de vaines recherches ! ( D. J.) 

LIVRE , (Comm.) c’eftun poids d’un certain rap- 
port, qui fert fort fouvent d’étalon, ou de modele 
d'évaluation pout déterminer les pefanteurs ou la 
quantité des corps. Foyez Porps. 

En Angleterre on a deux différentes livres ; le 
pound-troy, c’eft-à-dire, un poids à r2 onces la Zyre, 
& le pound-avoir du poids ou la äyre avoir du poids. 

Le pound troy ou la livre sroy confifte en r2 on- 
ces , chaque once de 20 deniers pefant, & chaque 
deniers de 24 grains pefant; de forte que 480 grains 
font une once; & 5760 grains une livre. Voyez ON< 
CE, &c. 

On fait ufage de ce poids pour pefer l’argent, Por, 
les pierres précieufes, toutes fortes de grains, G'c. 

Les apoticaires s’en fervent aufh ; maïs La divifion 
én eft différente. Chez eux 24 grains font un fcru- 
pule , trois fcrupules une dragme, 8 dragmes une 
once, & 12 onçesune Zvre. Voyez SCRUPULE, 6c. 

Le pound avoir du poids oz la Zivre avoir du poids 
pefe 16 oncés; maïs alors l’once avoir du poids eft 
plus petite de 42 grains que l’once troy; ce qui fait 
à peu près la douxieme partie du tout ; de forte que 
l’once avoir du poids ne contient que 438 grains, 
&t l’once troy 480. 

Leur différence eft à peu près celle de 73 à 8o, 
c’eft-à-dire , que 73 onces troy font 80 onces avoir 


du poids, 112 avoir du poids font un cent pefant ou 


un quintal. Voyez QUINTAL. 

On pefe avec ce poidstoutes les grandes & grofles 
marchandiles, la viande, le beurre, le fromage, le 
chanvte, le plomb, l'acier, 6c. 

Une Livre avoir du poids vaut 14 onces + d’une 
livre de Paris ; de forte que cent des premieres Livres 
n’en font que 91 des fecondes. 

La livre de France contient 16 onces ; mais une /- 
yre de France vaut une Zyre une once + d’une Zvre 
avoir du poids ; tellement que roo Zyres de Paris 
font 109 livres avoir du poids. | 

On divife la livre de Paris de deux manieres : la 
premiere divifion fe fait en deux marcs, le marc 
en 8 onces, l’once en 8 sros, le gros en 3 deniers, 
le denier en 24 grains pefant chacun un grain de 
froment. 

La feconde divifon de la Zyre fe fait en deux de- 
mi-lvres, la demi-livre en deux quarts, le quart en 
deux onces , l’once en deux demi-onces, &e. 

On fe fert ordinairement de la premiere divifon, 
c’eft-à-dire, de la divifion en marcs, &c. pour pefer 
Por, l'argent & d’autres marchandifes précieufes, 
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& l’on fait ufage de la feconde pour celles’ d’une 
moindre valeur. ° 

À Lyon, la Lyre eft de 14 onces. Cent-Zivres de 
Paris font 116 livres de Lyon. À Venife, la Ævre vaut 
8 onces + de la Zvre de France, &c. 

Quant aux différentes livres des différentes villes 
&t pays, leur proportion, leur réduétion, leur di- 
vifion : voici ce qu’en a recueilli de plus intéreflant 
M, Savary dans fon Didionnaire de commerce. 

À Amfterdam, à Strasbourg & à Befançon, la Livre 
eft égale à celle de Paris. À Genève , la Zivre eft de 
17 onces, les 100 Zivres de Genève font à Paris 
1412 Livres, & les 100 Lvres.de Paris n’en font à Ge- 
nève que 89. La Zivre d'Anvers eft à Paris 14 on- 
ces +, & une Zvre de Paris eft à Anvers une Zvre 
2 onces & +; de maniere que cent livres d'Anvers 
font à Paris 88 livres, & que 100 Livres de Paris font 
à Anvers 113 Zvres , La livre de Milan eft à Paris 
neuf onces +; ainfi 100 Zvres de Milan font à Paris 
95 livres, & 100 livres de Paris font à Milan 169 Z- 
vres + Une livre de Mefline eft à Paris neufonces , 
& une livre de Paris eft à Mefline une Zyre 10 on- 
ces +, de forte que 100 livres de Mefine font à Pa- 
ris 61 livres , &t que 100 livres de Paris font à Mef- 
fine 163 livres 2, La ivre de Boulogne, de Turin, 
de Modene, de Raconis, de Reggio eft à Paris ro on- 
ces +,& une /ivre de Paris eft à Boulogne, &c. une 
livre 8 onces +; de maniere que 100 /vres de Bou- 
logne, 6c. font à Paris 66 livres, & que 100 livres 
de Paris font à Boulogne, &c. 151 Livres +. Une livre 
de Naples & de Bergame eft à Paris 8 onces 5, & 
une Zvre de Paris eft à Naples & à Bergame une 
livre x1 onces +; en forte que 100 livres de Naples 
&c de Bergame ne font à Paris que 59 Livres, & que 
100 livres de Paris font à Naples &: à Bergame 169 
livres +. La livre de Valence & de Sarragofle eft à 
Paris 10 onces, & la Zyre de Paris eft à Valence 
&t à Sarragofle une Livre 9 onces +; de façon que 
100 Livres de Valence & de Sarragofle font à Pa- 
ris 63 Livres, & que 100 Livres de Paris font à Va- 
lence & à Sarragofle 158 Livres = Une livre de Gè- 
nes & de Tortofe eft à Paris o onces 7, &c la &vre 
de Paris eft à Gènes & à Tortofe une Zyre 9 on- 
ces +; de maniere que 100 Livres de Gènes de Tor- 
tofe font à Paris 62 livres, & 100 livres de Paris 
font à Gènes & à Tortofe 161 Livres +, La Livre de 
Francfort, de Nuremberg, de Bâle, de Berne eft à 
Paris une Zyre +, & celle de Paris eft à Franc- 
fort, &c. 15 onces +; ainfi 100 livres de Franc- 
fort , &c. font à Paris 102 livres, & 100 livres de 
Paris font à Francfort, &c. 98 Livres. Cent Zvres de 
Lisbonne font à Paris 87 Livres 8 onces un peu plus, 
& 100 livres de Paris font à Lisbonne 114 dvres 
8 onces un peu moins; en forte que fur ce pié 
une ivre de Lisbonne doit être à Paris 14 onces, 
& une Zyre de Paris doit être à Lisbonne une Zvre 
2 OnCes. 

La Zvre varie ainfi dans la plüpart des grandes 
villes de l’Europe, & dans le Levant : on en peut 
voir l'évaluation dans le Diéfionn. de comm. 

Livre fignifie aufli une monnoie imaginaire dont 
on fait ufage dans les comptes, qui contient plus 
ou moins fuivant fes différens furnoms & les dif- 
férens pays où l’on s’en fert. Foyez MONNOIE. 

Aïnf l’on dit en Angleterre une Zvyrefferling; en 
France une Âyre tournois 6 parifis ; en Hoilande 
&c en Flandre une Ævre ou une Zivre de pros, &cc. 

Ce mot vient de ce que l’ancienne Zvrefferling 
quoiqu’elle ne contint que 240 fols comme celle 
d’à-prefent ; néanmoins chaque fol valant 5 fols 
d'Angleterre , la Ævre d'argent pefoit une Zivre-rroy. 
Voyez SOU. ; 

La Zvre-fferling ou la Livre d'Angleterre contient 
20 chelings, le cheling 12 fols, le fol 4 liards. 

Voyez 
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Voyez CHELING, So, &c, Voyez auf Mon- 
NOIE. 

On avoit anciennement trois moyens de payer 
une Zvre d'argent à l’échiquier. 1°. Le payement 
d’une Âvre de r#rnero qui faifoit juftement le nom- 
bre de 20 chelings. 2°, 44 féalum , qui faifoit 6 d. 
plus que 20 chelings. 3°. 44 perfam, ce qui don- 
juite le poids de r2 onces. 

La Zvre de France ou la Xvyre tournois contient 
20 fols ou chelins, & le fol 12 deniers auffi tour- 
nos; ce qui étoit la valeur d’une ancienne men- 
noie de France appelée fazc, terme qui eft encore 
{ynonyme, ou qui fignifie la même chote que le mot 
livre, Foyez FRANC. 

La livre on la livre tournois contient pareïllement 
20 fols ou chelings, le fol 12 deniers ou fols parifis. 
Chaque fol parifis vaut r ; demiers tournois ; de forte 
qu'une Zvre parifis vaut 25 {ols tournois. Voyez 
LIVRE, 

La Zvre ou la ivre de gros d'Hollande fe divife 
en 20 chelinos de gros, le cheling en 13 fols de gros. 
La Livre de gros vaut 6 florins, le florin évalué à 24 
fols tournois, fuppofant le change fur le pié de 109 
fols de gros pour nn écn dé France de 3 livres tour- 
nois ; de forte que la Zvre de gros revient à 10 che- 
hings &c 11 fols &c 1 liard fterling, La Zvre de gros 
de Flandre &c de Brabant a la même divifon que 
celle d'Hollande, 8 contient comme elle 6 Aorins; 
mais Le florin vaut 25 fols tournois ; de forte que 
la livre de Flandre vaut 7 vres 10 {ols tournois , OU 
11 chelings 3 deniers fterling; en fuppofant le 
change à 96 deniers de gros pour un an de Zvres 
tournois, ce qui eft le pair du change: car lorfqu’il 
augmente on qu'il diminue, la Zyre de gros haufle 
ou baïfle fuivant l'augmentation ou la diminution 
du change. Didfionn. de commerce, Voyez CHANGE. 


Les marchands, les fa@teurs, les banquiers, 6e 


{e fervent de caraéteres ou de lettres initiales, pour 
exprimer les différentes fortes de Livres de compte, 
comme Lou L S4 livres flerling. L G livres de gros, 
&t L ou sr livres tournois. 

En Hollande une tonne d’or eft eflimée 100000 

livres. Un million de Zvres eft le tiers d’un million 
d’écus. On dit que des créanciers font payés au marc 
la livre, lorfquils font colloqués à proportion de ce 
qui leur eff dû, fur des effets mobiliaires, ce qu'on 
nommé par contribution ; ou lorfqu’en matiere hy- 
pothécaire 1ls font en concurrence ou égalité de pri- 
vilege, & qu'il ya manque de fonds, ou encore 
lorfqu'en matiere de banqueroute & de déconfiture, 
il faut qu'ils fupportent & partagent la perte totale, 
chacun en particulier ani à proportion de fon dû. 
En termes de commerce de mer, on dit livre à livre, 
au heu de dire au fol la livre, Didionn, de Comm. 
_ LIVRÉE, L £, (if. mod.) couleur pour laquelle 
on a eu du goût, & qu'on a choïfe par préférence 
pour diftinguer fes gens de ceux des autres, & par-là 
ie faire reconnoître foi-même des autres. Voyez 
COULEURS. 

Les Zivrées fe prennent ordinairement de fantaifie, 
& continuent enfuite dans les familles par fucceffion. 
Les anciens chevaliers fe diftinguoient les uns des 
autres, dans leurs tournois, en portant les Æyrées de 
leurs maitrefles, Ce fut de-là que les perfonnes de 
qualité prirent l’ufage de faire porter leur yrée à 
leurs domeftiques ; il eft probable aufñ que la diffé- 
rence des émaux 8 des métaux dans le blafon, a 
introduit la diverfité des couleurs, & même certai- 
nes figures relatives aux pieces des armoiries dans 
les livrées, comme on peut le remarquer dans les 
livrées de la maïfon de Rohan, dont les galons font 
femés de macles qui font une des pieces de l’écufon 
de cette maïfon. Le P. Meneftrier dans fon traité des 
carouzels, a beaucoup parlé du mélange des couleurs 
Tor lX, at 
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dans les Aivrées. Dion rapporte que Œnomais fut 
le premier qui imagina de faire porter des couleurs 
vertes & bleues aux troupes qui devoient repréfen- 
ter dans le cirque des combats de térre & de mer, 
Voyez PARTI 6 FACTIONS. 

Les perfonnes importantes dans l’état donnoïent 
autrefois des Zyrées à gens qui n’étoient point leurs 
domeftiques , pour les engager pendant une année 
à les fervir dans leurs querelles. Cet abus fut réformé 
en Angleterre par les premiers ftatuts d'Henry IV. 
& il ne fut permis à perfonne, de quelque condition 
qu'elle füt, de donner des livrées qu’à fes domefti- 
ques ou à fon confeil. 

En France, à l’exception du roi, des princes & 
des grands feigneurs qui ontleurs Zvrées particulieres 
ët affeétées à leurs domeftiques, les Zyrées font ar- 
bitraires, chacun peut en compofer à fa fantaifie, 
&t les faire porter à fes gens : aufli y voit-on dés 
hommes nouveaux donner à leurs domeftiques des 
livrées plus fuperbes que celles des grands. 

LIVRÉE , (Ruban. ) eft tout galon uni & façonné, 
ou à figures, qui fert à border les habits de do- 
meftique. La Zyrée du roi pafle fans contredit pour 
la plus belle & la plus noble de toutes les Zvrées 
celle de la reine eft la même, excepté que tout ce 
qui eft cramoif dans celle du roi, ef bleu dans celle 
de La reine ; il y a un nombre infini de Zivrées dont 
la pläpart font affe@tées à certaines familles ; ainf 
on dit livrée d'Orléans, livrée de Conti, &c. 

LIVRER, DONNER, METTRE entre les mains 
de quelqu'un, en fa poffeffion, eh fon pouvoir, une 
chofe qu'on lui a vendue, dont on lui fait préfent > 
Où qui lui appartient. 


Ce terme eft également ufité parmi les marchands 
& parmi les artifans. Les premiers difent qu'ils ont 
livré tant de pieces de drap pour l'habillement des 
troupes, tant d’aulnes de damas pour un ameuble- 
ment, Les autres qu'ils ont Zvré leur befogne, des 
chenets, une ferrure , une commode, 6c. Diionn, 
de Comm. 

LIVRER , serme de chafle, on dit livrer le cerf aux 
chiens, c’eft mettre les chiens après. 


LIVRET & argenter , eft une main de papier 
ordinaire, dans lequel les Batteurs d’or tranfvuident 
les Zivrets d'argent pour les Doreuts fur cu. Les 
feuilles d'argent y font rangées fix à fix, O7 voir Le 
livret dans nos PI, de batteur d'or. 


Livrer, {. m. ( Barreur & Tireur d'or) petit livre 
où les ouvriers renferment leur or après qu'il eft 
préparé. 

LIVRON, (Geog.) en latin Libero on Liberonium: 
petite ville de France, en Dauphiné, fur une hau- 
teur dans un lieu important à çaufe de fa fitua- 
tion , mais entierement dépeuplé , depuis que les 
murailles de la ville ont été détruites, Elle eft à 
une petite lieue du Rhône, & la Drome cotoye la 
colline fur laquelle elle eftfituée. Henri IIL-en ar- 
tivant de Pologne en France, voulut avec quelques 
troupes qu'on lui avoit amenées', renverfer‘des vil- 
les , qu'il auroit pù gagner &z s’attacher par la dou- 
ceut : 1l dut s’'appercevoir quand il tenta d’entrer à 
main armée dans la petite ville de Livroz, qu’il n’a- 
voit pas pris Le bon parti ; on cria du haut des murs 
aux troupes qu'il conduifoit: » approchez aflaffins, 
» venez maflacreurs, vous ne nous trouverez pas 
» endormis comme l’amiral «. Long, 22. 40. lat, 44e 


47 | 

LIXA , (Géog. anc.) & LIXOS , dans Pline, 4. 
F, ch. 7. ville de la Mauritanie Tingitane!, qui de- 
vint-colonie romaine fous Clandius. Elle étoit ar- 
rofce par la riviere Lix, nommée Lirx pat Etienne 
le géographe, Lixus, Lixos par Pline, pat Strabon. 
La ville Lixe, & le Lix qui y couloit, om à pré- 
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fent la ville &z la riviere de Larache, Voyez LARA- 
CHE. (D.J.) | 

LIXIVIATION , f. f. (Chimie.) on appelle ainfi en 
Chimie l’efpece de féparation qu’on opere, en ap- 
pliquant de l’eau à un corps pulvérulant, compofé 
d’un mèlange de terre & de fel, & retirant enfuite 
cette eau chargée de ce dernier principe. 

On exécute la Zxiviarion de diverfes mamieres : 
l’on verfe fur le corps à leffiver , une quantité d’eau 
fuffifante pour le furnager d'environ deux doigts , 
on le rémue enfuite en tout fens pendant un certain 
tems , on le laiffe éclaircir par le repos, & enfin 
l’on verfe la leffive par inclination : ou bien on 
place le corps à leffiver fur un filtre. ( Voyez Fir- 
TRE), & on verfe deflus à diverfes reprifes , une 
quantité fufifante d’eau. C’eft de cette derniere fa- 
çon que fe fait la Zxiviation de platras &c de terres 
nitreufes dans la fabrique du falpètre. Voyez SALPE- 
TRE , celle du fable imprégné de fel marin dans les 
falines des côtes de Normandie. Voyez SALINE , Ge. 

On fait la Lxiviarion à chaud ou à froid ; on em- 
ploie toujours de l’ean chaude fi le corps à leffiver 
ne contient qu'une efpece de fel, ou deux fels à peu 
près également folubles ; car les menftrues fe char- 
geant, comme on fait, plus facilement des corps à 
difloudre , lorfque leur ation eft favorifée par la 
chaleur , la Axiviation eft plus prompte &c plus par- 
faite par ce moyen: mais fi le corps à leffiver con- 
tient des fels d’une folubilité fpécifique fort différen- 
te, & qu’on fe propofe de ne retirer que le moins 
foluble , c’eft un bon moyen d’y réuflir que d’em- 
ployer l’eau froide, & de ne la laiffer féjourner que 
peu de tems fur les matieres. On procede de cette 
derniere maniere à la Uxiviation de la potafle ou de 
la foude, dont on veut retirer des alkalis deftinés à 
être purifiés pour les ufages de la Chimie. On ap- 
phique au contraire l’eau bouillante aux cendres des 
plantes.,-dont on veut retirer les fels pour l’ufage de 
la Médecine, Voyez LiXIVIEL fé. 

L’édulcoration chimique eft proprement une ef- 
pece de Zxiviation. Voyez EDULCORATION Chim. 

Bb). 
c nr » (Chimie. ) nom qu’on donne au fel re- 
tiré des cendres des végétaux par la lixiviation. Foy. 
SEL LIXIVIEL. (b) 

LIPIER , S. (Géog.) fanélus Lycerius , & dans les 
tems reculés Auffria ; ancienne ville de France en 
Guienne, capitale du Couférans , avec un évêché 
fuffragant d’Aufch. Elle a pris fon nom de $. Lier, 
un de fes évêques, qui mourut en 752. Le diocèfe 
a feulement quatre-vingt-deux paroifles, & vaut 
18000 liv. de rentes à fon prélat. Ce n’eft que dans 
le douzieme fiecle, que les évêques de cetre ville 
ont quitté le non d’évêques d’Aufirie. S. Lizier eft 
(ur le Salat,à 7 lieues de Pamiers,à 20 S. E. d’Aufch, 
375 S. O. de Paris. Long, 18. 48. lar, 43. 1. (D.J.) 
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LLACTA-CAMAYU, f. m.(ZZiff. mod.) c’eft ainfi 
qu’on nommoit chez les Péruviens du tems des In- 
cas, un officier dont la’/fonétion étoit de monter fur 
une pétite tour, afin d'annoncer au peuple aflemblé 
la partie du travail à laquelle il devoit s’occuper le 
jour fuivant. Ce travail avoit pour objet lagricul- 
ture, les ouvrages publics, la culture des terres du 
foleïl , de celles des veuves & des orphelins, de 
celles des laboureurs, &-enfn de celles de l’empe- 
reur. 

LLAMA , f. m. ( Æiff. nar, des anim. d’Amériq. ) 
les Efpagnols mouillent la prémiere fyllabe de tous 
les mots qu'ils écrivent par deux /4 Animal à qua- 
tre piés du Pérou : il eft ainfi nommé par les Indiens 
du lieu, Les Efpagnols appellent les Ilamas, carreros 
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de tierra ÿ moutons du pays; ce ne font pourtant pas 
des moutons. 

Ces animaux ont environ quatre à cinq pies & 
demi de haut ; leur tête eft petite à proportion du 
corps , & tient en quelque chofe de ceile du che- 
val & de celle du mouton. Leur levre fupérieure 
eft fendue au milieu, comme celle des levres. Ils 
ont le collong, courbé en bas comme les chameaux 
à la naiïffance du corps, & ils leur reflembleroient 
aflez bien à cet écard , s'ils avoient une boffe fur 
le dos. Leur pié eft fendu comme celui des moutons; 
ils ont au-deflus du pié un éperon, dont ils fe fer- 
vént pour s’accrocher dans les rochers. Leur corps 
eft couvert de laine, qui rend une odeur forte 8 m£ê- 
me defagréable ; elle eft longue, blanche, grife & 
roufle par taches, aflez belle, quoiqu’on la dife 1n- 
férieure à celle de vigogne. Les Indiens en font une 
efpece de fil, qu'ils teignent avec le fuc de certai- 
nes plantes, mais ce n’eft pas fon feul ufage. 

Avant que les Efpagnols euffent conquis le Pérou, 
les Jamas y étoient les feuls animaux dont on fe fer- 
voit pour porter les fardeaux ; à préfent ils parta- 
gent cette fatigue avec les chevaux, les ânes & les 
mules. On les emploie quelquefois dans les mimie- 
res pour porter le minerai au moulin, & plus fré- 
quemment encore pour porter le guana , ou fiente 
des oïféaux, qui fait en partie les richeffes d’Arica, 
& de plufeurs autres lieux qui font fur la côte. Les 
[lamas en portent jufqu’à cent livres pefant dans une 
efpece de beface, que les Efpagnols appellent ffor« 
cas. Dès qu’on les a chargés, 1ls marchent de bonne 
grace, la tête levée & d’un pas réglé, que les coups 
ne peuvent hâter ; quand on les bat pour y parve- 
nir , 1ls fe couchent à terre, ou prennent la fuite, & 
grimpent jufqu’au haut des précipices dans des en- 
droits inacceflibles. 

Ils ne content rien pout l’entretien, car il ne faut 


_ à ces animaux, m fer, m bride, nibäts. Il n’eft pas 


befoin d’avoine pour les nourrir ; on n’a d'autre 
foin à prendre que de les décharger le foir , forf- 
qu'on arrive au lieu où on doit coucher ; ils vont 
paître dans la campagne, on les ramene le matin au 
lieu où onles a déchargés, on leur remet leur /for- 
cas , 8 ils continuent volontiers leur route, qui eft 
chaque jour d’environ quatre lieues d'Amérique. 

On peut voir la repréfentation de cer animal dans 
la relation de la mer du fud'de Frézier; le P. Feuillée 
reconnoit qu’elle eft très-fidelle. (2. J.) 

LLAUTU , f. m.( Hiff. mod. ) c’étoit le nomque 
les Péruviens donnorent à une bandelette d’un doigt 
de largeur, attachée des deux côtés fur les tempes 
pat un ruban rouge, qui fervoit de diadème aux In- 
cas Où monarques du Pérou. | 

LLERENA, ( Géog. ) ville d'Efpagne dans l’An- 
daloufe , fur fes frontieres, au midi de la Guadia- 
na. M. Baudrand qui eftropie trop fouvent les noms, 
appelle certe ville Æ//erena, Elle fut bâtie en 1241, 
par les maîtres de l’ordre de S. Jacques, &z décla- 
rée cité en 1640 par Philippe [V. Les chevaliers 
en font feigneurs , & y entretiennent un évêque de 
leur ordre , relevant immédiatement du faint fiege. 
Cette ville eft fituée à 18 lieues S. FE, de Mérida, & 
20 N. E, de Séville dans une belle plaine, abon- 
dante en tout ce qui peut contribuer aux douceurs 
de la vie; mais le tribunal de linquitition établi dans 
cette ville, ne concourt pas à fa félicité. Long. 12, 
45. lat, 36.68. 

ELITHI, {. m.(Bor, exot. )arbre qui vient en plein 
vent au Chili, & en plufñeurs endroits de l’Améri- 
que. Je n’en connois que la defcripton du P. Feuwil- 
lée , qui eff très-incomplette , pifqu’elle ne dit rien 
de la fleur , du fruit & des graines : fon tronc à qua- 
tre où cing piés de circonférence; fon bois eft blanc, 
fort dur, & devient rouge en fe féchant ; fon écorce 


eft verdâtre .& donne en la Coupant uneeau de la 
même couleur. $es branches font chargées de feuil- 
les alternes, longues d’un grand pouce & un peu 
soins larges, lifles, verd-gai, ovales, & aflez 
Temblables à celles de la lauréole. L’eau qui découle 
de cet arbreen le coupant, eft d’une qualité cautti- 
que & vénéneufe, faifant enfler les parties du corps 
humain fur lefquelles elle tombe ; mais Le bois de 
l'arbre feroit admirable pour la conftruétion des 
navires, car 1l devient encore plus dur dans l’eau; 
les naturels du pays en font divers uftenfiles do- 
mefbiques. (D. J.) 

LLIVIA, ( Géog.) ville d’Efpagne dans la Cata- 
logne, au comté de Cerdagne ; elle eff très - ancien- 
ne; mais ce n’eft point La Lila, Lylia, Lybia d’An- 
tonin, ou l’OZiba de Ptolomée. Lilivia feroit plütôt 
l’ancienne Julia Lybica du peuple Cerreéfani, au pié 
des Pyrénées, fur les frontieres de France. Julia 
Lybica eft donnée pour ville unique des Cerretains, 
& Llivia a été la capitale de la Cerdagne ; mais fon 
ancien luftre a pañlé, & fes murailles même ne fub- 

fiftent plus. Elle eft fur la Sèore , à 1 lieue de Pur 
cerda, 2 de Mont-Eouis, & 15 de Perpignan. Long. 


19.39. lat. 42.31. (D. 1.) 
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LO, LOO, LOHE, ( Géog.) ces mots deman- 
dent à être expliqués, parce qu'ils fe rencontrent 
fouvent dans ce diétionnaire en: fait de géographie. 
Lazius prétend que dans le haut allemand, 0, 00, 
ou lohke veut dire la ffamme, & qu’on appelle dans 
cette langue les comtes d’'Hohenlo, ou d’Hohenloo, 
ou d'Hohenloh, ceux qu’on nomme en latin, com- 
sites de alt flammé ; dans la bafle Allemagne, Lo, 

ou vo fignifient un dieu élevé, fitué près des eaux &c 
des marais; c’eften ce fens qu’on les prend dans les 
mots de Loen, Looveen, Veenlo, Sradt-Loen, êtc. 
Ily a plufieurs noms dans les Pays-bas formés de 
cette maniere, comme Tongerloo, Calloo, Weflerloo, 
enfin /00 fignifie qelquefois un lieu ombragé &t boife. 
{ D.J. 

LO, S..Farnum S. Laudi ( Géog.) petite ville de 

France, en baffle Normandie, au diocefe de Coutan- 
ces, chef-lieu d’une éleion dans la généralité de 
Caen. Quelques écrivains prétendent qu’elle eft an- 
cienne , & que fon premier nom étoit Briovera, com- 
pofé des deux mots, #ria oubriva, un pont, & Wera, 
la riviere de Vire. Mais il paroïît plus vraiffembla- 
ble, qu'elle doit fon origine &c {on premier nom à 
une églife bâtie fous l’invocation de S.Lo, S, Lau- 
dus, ou Laudo , évêque de Coutances, né dans le 
château du lieu, & qui vivoit fous le repne des en- 
fans de Clovis; ily a de nos jours à S.Lo, une ma- 
nufaéture de ferges, de raz, & d’empeignes de fou- 
liers, qui en prennent le nom. Cette ville eft fur la 
Vire, dans un terrein fertile, à 6 lieues de Coutances, 
58 N.E. de Paris. Long. 16.132. lat..g9. 7. 

« L'abbé Joachim le Grand, éleve du P. le Cointe, 
naquit à S.. Loen 1653.11 fut fecrétaire d’ambaflade, 
en Éfpagne 6 en Portugal ; fes ouvrages hifloriques 
font curieux & profonds. Il_en a compofé quelques- 
uns par ordre du.miniftere,. On lui doit une excel- 
lente traduétion françoife de la Relation de PAbyf- 

finie du Pere Loho, jéfuite. Il l’a enrichie de lettres, 

. de mémoires, & de diflertations curieufes. Il avoit 
déjà donné, lone-tems auparavant, une traduéhon 

de l’hiftoirede l’île de Ceylan, du capitaine Ribeyro, 

avec des additions. Il mouruten 1733, âgé de 80 
ans. Poyez le P. Niceron, Mér. des hommes clluffres , 
cor, XXVT, (D.J. 

LOANDA, ( Géog. ) petite île d'Afrique, fur, la 
côte du royaume d'Angola, vis-à-vis de la ville. de 
5. Paul de Léonda, C'eft fur ces bords que lon 
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recueille ces petites coquilles appellées zimbis, qui 
fervent de monnoïe courante avec les Negres ; mais 
le droit de recueillir ces fortes de coquillages n’ap- 
partient qu’au roi de Portugal, car il fait une partie 
de fes domaines, Outre cet avantage, cette île en 
procure un autre, celui de fourmir la ville d’eau 
douce, Les Portugais ont 1ci plufieurs habitations, 
des jardins où l’on éleve des palmiers, & des fours 
à chaux qui font conftruits de coquilles d’huitres. 
(D.J.) 

LoanpA, S. Paul de, ( Géog. ) ville d'Afrique, 
capitale du royaume d’Angola, dans la bafle Gui- 
née, avec un bon port, une forterefle, & un évé- 
ché fufiragant de Lisbonne, On y compte un millier 
de maïfons d’Européens , un plus grand nombre en- 
core de maifons de Negres, qui font les naturels du 
pays , & quantité d’efclaves. On y trafique par 
échange, & l’on y mange du pain de manioc. Les 
zimbis fervent de petite monnoie, & les Negres 
tiennent lieu de la groffe monnoie dans le trafic. 
Long, 31. lat. méridionale, 8.43. ( D.J.) 

LOANGO , ou LOWANGO, ( Géog.) royaume 
d'Afrique dans la baffle Guinée, fur la côte de l'Océan. 
éthiopique. Il commence au cap Sainte-Catherine, 
par les 2 degrés de /aritude méridionale, & finit par 
les $ degrés de la même /aritude, ce qui lui donne 
3 degrés ou 75 lieues des côtes nord & fud, Son 
étendue eft & oueft dans les terres eft d'environ 100 
lieues. Il eft féparé du royaume de Congo par le 
Zaire , la capitale s'appelle Loanpgo, 

Les habitans de cette contrée font noirs, & plon- 
gés dans l’idolätrie; les hommes portent aux bras 
de larges bracelets de cuivre : ils ont autour du corps 
un morceau de drap, ou de peau d’animal, qui leur 
pend comme un tablier ; ils font nuds depuis la cein- 
turé en haut, mettent fur la tête des bonnets d’her- 
bes, piqués avec une plume deflus, & une queue 
de buffle fur l'épaule, ou dans la main, pour chaf. 
fer les mouches. 

Les femmes ont des jupons ou Zavougus de paille, 
qui couvrent ce qui difingue leur fexe, 8 ne les en- 
trouvrent qu'à moitié, le refte de leur corps eft nud 
par le haut &c par le bas. Elles s’oignent d’huile de 
palmier & de bois rouge mis en poudre; elles por« 
tent toùjours fous le bras une petite natte, pour 
s’affeoir deflus par-tout où elles vont. 

Ce font elles qui gagnent la vie de leurs maris, 
comme font toutes les autres femmes de la côte 
d'Afrique; elles cultivent la terre, fement, moif- 
fonnent , fervent leurs hommes à table, & n’ont pas 


. l'honneur de manger avec eux, 


Ils vivent les uns & les autres de poiflon, & de 
viande à demi corrompue. Ils boivent de l’eau ou 
du vin de palmier, qu'ils tirent des arbres. 

Le roi eft defpotique, & ce feroit un crime digne 
de mort d’ofer le regarder boire; c’eft pour cela 
qu'avant que fa majefté boive, on fonne une clo- 
chette, & tous les afliftans baiffent le vifage contre 
terre; quand fa majefté a bû, on fonne encore la 
même clochette, & chacun fe releve ; d’ailleurs, 
le roi mange rarement en préfence de fes {ujets, & 
même ce n'eft que les jours de fêtes qu'ilie montre 
en public. 

Les revenus de l’état font en cuivre, en dents 
d’éléphans, en habits d'herbes qu’on nomme lavoz- 
gus, & doût le monarque a desmagañns; mais les 
principales richefles confiftent en bétail, & en el. 
claves des deux fexes. ÜL - 

Ce’ pays nourrit des éléphans, quantité debuffles ; 
de bœutfs, de cerfs, de biches, de pourceaix, de 
volaille. Tlabonde en tigres,enléopards, en civettess 
& autres bêtes qui fourniflent de belles:fourrures, 
On y voitdes finges à queue, que Van-den-Broeck 
a pris pour des hommes fanvages. | 
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Les funérailles du peuple de Lozzgo fe font aflez 
iogulierement; ils placent le mort {ur une efpece 
de bucher, dans la pofture d’un homme aflis, le 
couvrent d’un habit d'herbes, allument du feu tout 
autour, & après avoir entierement defleché le ca- 
davre ils le portent en terre avec pompe. 

Dans ce royaume, les fils du roi ne font pas les 
‘héritiers de la couronne, ce font ceux de fa fœur 
ou de l’ainé de fes fœurs. Il a tant de femmes &c 
d’enfans, qu'il y auroit toûüjours des guerres entre 
eux fi la fucceffion pouvoit les regarder. (D.J.) 

LOANGO, ( Géop. ) capitale du royaume de ce 
mom; le roi y réfide avec fa cour & fon ferrail; 
Tenclos de fa demeure ou de fon palais, eft d’une 
paliffade de branches de palmiers, & forme un 
quarré d’une très-grande étendue, On y trouve 
és maïfons de fes femmes & de fes concubines; 
on reconnoit les unes & les autres à des braffelets 
d'ivoire, & elles font étroitement gardées. Les bâti- 
mens des autres habitans font fur le modele de celui 
du roi; ils ne fe touchent pas, & font bordés & 
entourés de bananas, de palmiers, & de bankoves. 
Loango eft environ à deux lieues de la côte de 
FOcéan éthiopique. Long. 29. 15. lat. mérid, 4. 30. 
(DJ. 

LOANGO , baie de ,( Géog. ) elle fe reconnoît aifé- 
ment par les hautes montagnes rouges qui font du 
côté dela mer, car il n’y en a point d’autres fem- 
blables fur la côte. Cette baie pañle pour être bon- 
ne ; cependant à fon entrée, vers l'extrémité fepten- 
trionale , 1l fé trouve un banc qui court depuis la 
pointe, près d’une demi lieue, le long de la côte. 
Voyez fur cette baie Van-den-Broeck, Voyage de la 
Comp. des Indes orient. tom. IV. p. 318, (D.J.) 

LOANGO-MONGO , ( Géog. ) contrée d'Afrique 
dans la baffe Ethiopie, contigué à la province de 
Loangiri, où Lovangiri, Cette contrée, dont on 
ignore les bornes orientales, eft pleine de palmiers 
qui y produifent de l'huile en abondance. (D.J.) 

LOBAW , ( Géog. ) Lobavia , petite place de la 
Prufle polonoïfe , qui donne fon nom au canton cir- 
convoifin. Lobaw eft à 13 milles S. de Culm. Long. 
SPÉAIUNOT OC 

LOBE, 4AOBO%, f.m. chez es Anatomifles, fe dit 
de chacune des deux portions qui compofent le 
poumon. Voyez POUMONx. 

Cette féparation en Zobes fert à la dilatation du 


poumon, par leur moyen il reçoit une plus grande 
quantité d'air, d'oùilarrive qu'iln’eft pas troppreffé 


lorfque le dos eft courbé. C’eft pour cela que les . 


animaux, qui font toujours penchés vers la terre, 
ont le poumon compofé de plus de /obes que l’hom- 
me; & même leur foie eft partagé en plufeurs lobes, 
au lieu que celui de l’homme eff un corps continu. 
Voyez nos Planches d'Anatomie, & leur expl, Voyez 
auffl FOIE. 

Chacune des portions latérales du cerveau eft dif. 
tinguée en deux extrémités, une antérieure & une 
poftérieure qu’on appelle lobes du cerveau , entre lef. 
quels il y ainférieurement une grofle protubérance 
à laquelle on donne le même nom ; de forte que cha- 
que portion latérale a trois /obes, un antérieure, un 
moyen & un poftérieur. 

Les lobes antérieurs font appuyés fur les parties 
de l'os frontal , qui contribue à la formation des or- 
bites &c des finus frontaux, c’eft-à-dire aux endroits 
qu’on appelle communément foffes antérieures de la 
bafe du crane. Les lobes poftérieurs font‘pofés fur la 
tente du cervelet, & les Jobes moyens logés dans les 
foffes latérales où moyennes de la bafe du crane. 
Voyez ORBITE, FRONTAL, &c. | 

La lobe anrérieur & le /obe moyen font féparés par 
an filon très-profond & fort étroit qu’on appelle 
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Jifure de Silvius où fimplement Ze grande fifure du cers 
veau, Voyez CERVEAU. | 

LOBE fe dit auf du bout de l'oreille, qui eft plus 
gras & plus charnu qu'aucune autre partie de l’o- 
reille. Joyez ORrILLE. 

Du Laurent dit que le mot de lobe dans ce dernier 
fens, vient du grec Awgew, couvrir de honte où étre 
confus, parce qu'on prétend que cette partie rougit 
dans les perfonnes qui ont de la honte. 

LOBE s'emploie auf en parlant des fruits & des 
grains. 

C’eft ainfi que la féve eft compofée de deux por- 
tions appellées lobes, qui font enveloppées de la 
peau extérieure. Tous les autres grains, même les 
plus petits, font partagés , ainfique la féve, en deux 
lobes ou portions égales, comme le dofteur Grew 
l'a fait voir dans fon anatomie des plantes. Voyez 
FRUIT. 

LOBES d’une graine, (Jardinase.) : une graine fe- 
mée fe partage ordinairement en deux lobes qui com- 
pofent fon corps même, &c qui reçoivent chacune 
à travers la membrane appellée /écordine, un des f- 
lets de la graine, lequel fe divife en deux filamens, 
dont l’un fe diftribue dans toute l’étendue du /obe, 
ë&t l’autre s’en va dans la radicule & dans la plume. 
Ces lobes enfuite grofliflent & fortent de la terre 
pour former Les feuilles qui ne font autre chofe que 
les lobes même étendus , fortis de la terre & changés 
en feuilles. 

LOBETUM, (Géog. anc.) ville de ’Efpagne 
Tarragonoïle, felon Ptolomée, Zv. IT, ch, vj, ceft 

réfentement A/haracin. ( D. J.) 

LOBRÉGAT, LE, (Géog.) nom commun à deux 
rivieres d’Efpagne en Catalogne; la premiere, en 
latin Rubricatus , tire fa fource des montagnes, fur 
la frontiere de la Cerdagne , & fe rend dans la Mé- 
diterranée, à deux lieues de Barcelone au cou- 
chant; [a feconde coule dans lAmpurdan, & fe 
jette dans le golfe de Lyon auprès de la ville de Ro- 
fes : c’eft le Clodianus des anciens: ( D. J.) 

LOBULE, lobellus, en Anatomie , eftun petit Zobes 
Voyez LOBE. 

Chaque lobe du poumon eft divifé en plufeurs 
lobes plus petits, ou lobules, qui font attachés de 
chaque côté aux plus groffes branches de la trachée 
artere. Chaque lobule eft compofé d’un grand nom- 
bre de petites veflicules rondes , qui toutes commu- 
niquent enfemble. C’eft dans ces veflicules que l'air 
entre par la trachée-artere dans le tems de l’infpira- 
tion ; & 1l en fort dans letems de lexpiration. Voyez 
nos PI, d’'Anat, 8tc. Voyez auf POUMON, TRA- 
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LOCAL, ALE , adj. problème loca], en Mathema: 
tique, eft un problème‘dont la conftruétion fe rap- 
porte à un lieu géométrique. Voyez LIEU. Ce mot 
de problème local n’eft plus guere en ufage. 

Le problème local eft. ou fimple , lorfqu’il a pour 
lieu des lignes droites, c’eft-à-dire lorfqwil fe réfoud 
par l’interfeétion de deux droites ; ou plan, lorfqwil 
peut fe réloudre par les interfeétions de cercles & 
de droites ; ou fohide, lorfqu’il ne peut fe réfoudre 
que par des interfethons de feétions coniques ou en- 
tre elles, ou avéc des cercles ; ou bien enfin, il eft 
fur-folide, ou plus que folide, lorfque fa folution 
demande la defcription d’une ligne d’un ordre plus 
élevé que le fecond: Chambers. (O) 

LOCAL, (Jurifprud.) fe dit de ce ‘qui concerne : 
fpécialement un lieu : on appelle cottume locale ; 
celle qui eft particuliere à une feule ville, à une fes 
gneurie. Voyez COUTUME, 

On appelle /e local, ce qui concernela difpofition 
des lieux. (4) | 

LOCARNO, (Géog.) en latin moderne Locar 
num les Allemands l’appellent Zupgaris, villecoms 
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merçante de Snifle, capitale d’un bailliage.de même 
nom; fur le lac Majeur, ago Magpiore, près de la 
riviere de Magia. Le bailliage de Locarzo contient 
quarante -neuf paroifles, 8 eft compofé de vallées 
fertiles, arrofées de rivieres. Il fepartage pour la 
police en quatre communautés. Le gouvernement 
civil, eft arifto-démocratique, compoé de nobles , 
d'anciens bourgeois & du peuple. La ville de Lo- 
carno eft fituée au pié d’une montagne an centre du 
pays, qui abonde en pâturages, en vins, en fruits, 
à 18 lieues N, de Novarre; 17 N. O. de Milan. Long. 
26, 16, lat, 46. 6, 

Je ne connois d'hommes de lettres nés à Locarno, 
que Thaddée Dunus, médecin, qui fleurifloit dans 
le xvj. fiecle. Il s’acquit dans ce fiecle une grande 
réputation par fes ouvrages ; on les a imprimés plu- 
fieurs fois à Zurich, où 1l s'étoit retiré à caufe de la 
religion. (D. J.) 


LOCATAIRE, f. m, (Jurifprud,) eft celui qui | 


tient quelque chofe à loyer, comme une maifon ou 


autre héritage , ou même quelque chofe mobiliaire. 


Dans tous baux à loyer ou à ferme, le Zocaraire eft 
appellé preneur ; mais dans le difcours ordinaire, le 
locatatre d’une ferme eft plus communément appellé 
fermier. | 

Pour les regles des fermes 8 des louages. Voyez 
FERME, LOUAGE, LOYER. (4 

LOCATION, ff. (Jurifprud.) fignifie l’'aête par 
lequel l'un donne quelque chofe À titre de louage, & 
l'autre le prend à ce même titre, ce qui s'appelle 
conduttion. Cesttermes location & conduëtion {ont re- 
latifs. Voyeziaux Infitutes le titre de locatione € 
. conduttione, € ci-après LOUAGE & LOYER. (4) 


LOCCHEM, Lochemum , (Géog.) ville des Pays- | 
bas Hollandois dans la Gueldres , au comté de Zult- | 


phem fur la Berckél, à 3 lieues de Zuitphen. Les 
François la prirent en 1672, & l’abandonnerent en 

1674, après en avoir rafé les fortifications. Lonp. 
23 ASE. ie S een SU (DJ) 

LOCHE, £f. ( Æf nat. Thiolog.) poiflon rond. 
Rondelet.en diftingue quatre fortes ; la premiere 
cobites fluviatilis , eft la Joche franche , ainfinommée, 
parce qu'elle n’a point d’aiguillons, & qu’elle eft 


plus tendre &z plus faine que les autres; onla trouve 


dans les ruifleaux &c fur les bords des rivieres ; elle 
eft dela longueur du doit ; elle a le bec allongé ; le 
corps eftjaunâtre, marqué de taches noires, rond & 
charnu. Il ya deux nageoires auprès des ouies, deux 
au ventre, une au-delà de anus, & une fur le dos, 

La feconde efpece de Loch , Cobires aculeata, differe 
de la premiere en ce qu’elle eft plus grande & plus 


large; fon corps eft rond & ñon pas applati. Il y a 


un aiguillon au couvercle des ouies. 
La troifieme efpece, cobites barbatula) loche ou 


locherte, eft aufli appellée mouteille. Voyez Mou- | 


TEILBE, Ces trois efpeces {e trouvent dans l’eau 
douce. : 


La quatrième, aphia cobires | fe trouve dans les 


étangs de mer; elle ne difere du goujon qu’en ce 
qu’elle eft plus petite ; elle‘difere auffi de la Zoche de 
rivieré, en ce qu'elle eft plus courte & plus grofle. 
Voyez Rondelet, Hi? des poiffons. dl 

LOCHES , (Géog.) en latin Lucce “petite ville 
de France en l'ouraine, remarquable par fes mou- 
vances, Elle eft fur PIndre, à 8 lieues S. d’Amboite, 
10 S, E.1de Tours, $5 SO. dé Paris. Long. 181, 
So an Ta ad rt lee SES 


: C’eft dans le chœur de Péglife collégiale de Notre: | 


Dame de Loches qu’eft le tombeau d’Agnès Sorelle,, 
la belle Agnès-que Charles VIT n’eut pas plutôt vu, 
qu'il en devint “épérduément amoureux. La tombe 
de fa maitrefle eft dé marbre noir, & ‘deux anges 
tiennent l’oréiller {ur lequel répote fa tête. On lit 
autour de Ce tombeau cette épitaphe : « Cy gift no- 


LOC 625 
» ble demoifelle Agnès Seurelle, en fon vivant dame 
» de bauté, Rochefferie, Ifodun, Vernon fur Seine, 
» pitenfe envers tous, donnant largement de fes 
» biens aux éplifes & aux pauvres, laquelle trépaila 
» le neuyieme jour de Février 1449 » Charles VII, 
l’adora pendant fa vie, jufqu’à quitter, pour l’amour 
d'elle, tout le foin du gouvernement, Ce prince lui 
furvécut douze ans, & n’eut point de partaux pro- 
diges de fon regne, la fortune feule les produit en 
dépit de fon indifférence pour les affaires publiques. 

D, J. 

S LORAER » ( Maréch,) fer qui loche, fe dit en par- 
lant d'un fer de cheval qui branle & qui eft prèt à 
fe détacher tout-à-fait. 

LOCHER, en terme de Rafinerie, c’eft détacher le 
pain de la forme en le feconant fans l'en tirer. Sans 
cela on rifqueroit de caffer les têres en plamotant. 
Voyez PLAMOTER. 

LOCHIA, (Géog. anc.) noyinc pa, promon- 
toire d'Egypte auprès de Pharos, felon Stabon , Liv, 
XVII. p. 795. Ortelius penfe que c’eft aujourd’hui 
Caflelleto. (D. JT.) 

LOCHQUHABIR ; Leucopibia, (Géog.) province 
maritime de l’Ecofle feptentrionale. Elle abonde en 
pâturage, en lacs & rivieres , qui fourniflent beau= 
coup de poiflon. La capitale eft Inverlochi. 

LOCHTOA , ( Géog.) riviere de Finlande dans 
la Bothnie orientale. Elle a fa fource dans une gran- 
de chaîne de montagnes, qui féparent la Cajanie de 
la Thavaftie, & va fe perdre dans le golfe de Both- 
nie. (D. J.) 

LOCKE, PHILOSOPHIE DE , (Alf. de la Philoz 
Jeph. moder.) Jean Locke naquit à Wrington , à fept 
où huit nulles de Briftol, le 29 Août 163 1: fon pere 
fervit dans l’armée des parlementaires au tems des 
guerres civiles ; il prit foin de l’éducation de fon 
fils, malgré le tumulte des armes. Après les premie- 
res etudes, il envoya à Puniverfité d'Oxford , où 
il fit peu de progrès. Les exercices de collége lui 
parurent frivoles; & cet excelient efprit n’eût peut- 
être jamais rien produit , fi le hafard , en lui préfen- 
tant quelques ouvrages de Defcartes, ne lui eût 
montré qu'il y avoit une doûtrine plus fatisfaifante 
que celle dont on l’avoit occupé ; & que fon dégoût, 
qu'il prenoit pour incapacité naturelle, n’étoit qu'un 
mépris fecret de fes maîtres. Il pafla de l’étude du 
Cartéfianifme àcelle de la Médecine, c’eft-à-dire,qu”- 
il prit des connoïflances d’Anatomie, d'Hiftoire natu- 
relle & de Chimie , & qu’il confidéra l’homme fous 
uneinfinité de points de vûe intéreffans. Il n'appar- 
tient qu'à celui qui a pratiqué la Médecine pendant 
long-tems d'écrire de la Métaphyfique; c’eft jui feul 
qui a vü les phénomènes , la machine tranquille ou 
furieufe , foible ou vigoureufe, faine ou brifée , dÉ= 
lrante ou réglée, fucceflivement imbécille , éclai- 
rée, ftupide , bruyante, muette, léthargique > Apif= 


|| fante, vivante & morte, Il voyagea en Allemagne 


& dans la Prufle. Il'examina ce que la paflion & l’in- 


| térêt peuvent fur les caraëteres, De retour à Oxford, 


il fuivit le cours de fes études dans la retraite & 
l'obfcurité: C’efft ainfi qu'on devient favant & qu'on 
refle pauvre : Locke le favoit & ne s’en foucioit 
guère. Le chevalier Ashley , fi connu dans la fuite 
fous le nom de Shafsbury, s’attacha le philofophe , 
moins encore par les penfions dont illé gratifia, 
que par de l’eftime, de da confiance & de l'amitié. 
On acquiert un homme du mérite de Locke ; mais 
on ne l’achete pas. C’eftce que les riches, qui font 
deleurorla mefure de tout, ignorent, EXCEPTÉ peut- 
étre en Anpleterre. Il éft rare qu’un lord, ait eu à fe 
plaindre de lingratitude d’un favant. Nous voulons 
être aimés : Locke le fut de milord Ashley, du duc 
de Bukingam, de milord Halifax ; moins jaloux de 
leuts titres que-de leurs lumieres , ils étoient vains 
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d’être fon épal. I accompagnale comte de Northur- 
berland & on épounfe en France & en Italie. Il fit 
l'éducation du fils de milord Ashley: les parens de 
ce jeune feigneur lui laifferent le foin de marier fon 
éleve. Croit-on que Le philofophe ne fut pas plus fen- 
fible à cette marque de confidération , qu'il ne Jeût 
été au don d’une bourfe d’or ? Il avoit alors trente- 
cinq ans. Il avoit connu que les pas qu'on feroit 
dans la recherche de la vérité feroient toüjours in- 
certains , tant que l’inftrument ne feroit pas mieux 
connu , & 1l forma le projet de fon effai fur lenten- 
dement humain. Depuis, fa fortune fouffrit différen- 
tes révolutions ; il perdit fucceflivement plufieurs 
emplois auxquels la bienveillance de fes protecteurs 
Vavoit élevé. I fut atraqué d’éthifie ; 1l quitta fon 
pays ; il vint en France oùil fut accueilli par les per- 
fonnes les plus diftinguées. Attaché à nulord Ashley, 
il partagea fa faveur & fes difgraces. De retour à 
Londres, il n’y demeura pas long-tems. Il fut obligé 
d'aller chercher de la fécurité en Hollande , où il 
acheva fon grand ouvrage. Les hommes puiffans font 
bien inconféquens ; ils perfécutent ceux qui font par 
leurs talens la gloire des nations qu'ils gouvernent, 
& ils craignent leur défertion. Le roi d'Angleterre 
cffenfé de la retraite de Locke, fit rayer fon nom des 
reciftres du collége d'Oxford. Dans la fuite , des 
amis qui le resrettoient folliciterent fon pardon ; 
mais Locke rejetta avec fierté une grace qui lauroit 
accufé d’un crime qu’il n’avoit pas commis. Le roi 
indigné le fit demander aux états généraux, avec 
quatre-vingt-quatre perfonnes que le mécontente- 
ment de l’'adminiftration avoit attachées au duc de 
Montmouth dans une entreprife rebelle. Zocke ne 
fut point livrés 1l faifoit peu de cas du ducde Mont- 
mouth ; fes defleins lui paroïfloient auf péril- 
leux que mal concertés. Il fe fépara du duc, &c fe 
réfugia d’Amfterdam à Utrecht & d’Utrecht à Cle- 
ves, où1l vécut quelque tems caché. Cependant les 
troubles de l’état ceflerent , fon innocence fut recon- 
nue; on le rappella, on lui rendit les honneurs aca- 
démiques dont on Pavoit injuftement privé; on lui 
offrit des poftes importans. Il rentra dans fa patrie 
fur la même flotte qui y conduifoit la princeffe d'O- 
range ; il ne tint qu'à lui d’être envoyé en différen- 
tes cours de l’Europe, mais fon goût pour le repos 
&x la méditation le détacha des affaires publiques, & 
11 mit la derniere main à fontraité de l’entendement 
humain, qui parut pour la premiere fois en 1697. 
Ce fut alors que le gouvernement rougit de Pindi- 
gence & de lobfcurité de Locke ; on Le contraïgnit 
d'entrer dans la commiffion établie pour l'intérêt du 
commerce , des colomes êc des plantations. Sa fanté 
qui s’affoiblifloit ne lui permit pas de vaquer long- 
tems à cette importante fonétion ; 1l s’en dépouilla, 
fans rien retenir des honoraires qui y étoient atta- 
chés , & fe retira à vingt-cinq milles de Londres, 
dans une terre du comte de Marsham.Ilavoit publié 
un petit ouvrage fur le gouvernement civil, de = 
perio civile; 1l y expofoit l’injuflice 8 les inconvé- 


niens du defpotifine & de la tyrannie. Il compofa à 


la campagne fon traité de l'éducation des enfans, {a 
lettre {ur la tolérance, fon écrit fur les monnoies, 
8&c l'ouvrage fingulier intitulé Ze chrifhianifme raifon- 
nable , où il bannit tous les myfteres de la religion 
&z des auteurs facrés, reflitue la raifon dans fes 
droits, & ouyte la porte de la vie éternelle à ceux 
qui auront cru en J. C. réformateur, & pratiqué la 
loi naturelle. Cet ouvrage lui fufcita des haines & 
des difputes, & le désgoûüra du travail : d’ailleurs fa 
fanté s’affoiblifloit. Il {e livra donc tout-à-fait.au re- 
pos & à la leture de l'écriture fainte. Il avoit éprou- 
vé que l’approche de l'été le ranimoit. Cette faifon 
ayant ceflé de produire en lui cet effet, 1l en con- 
ic@tura la fin de fa vie, 6 la conjeture ne fut que 
| 


trop vraie. Ses jambes s’enflerent ; il annonça hu- 
même fa mort à ceux qui l’environnoïent. Les ma- 
lades en qui les forces défaillent avec rapidité, pref-: 
fentent, par ce qu’ils en ont perdu dans un certain 
tems, ju{qu'où 1ls peuvent aller avec ce qui leur en 
refte, & ne fe trompent guere dans leur calcul. Locke 
mouruten 1704, le 8 Novembre, dans fon fauteuil, 
maitre de fes penfées, comme un homme qui s’'é- 
veille & qui s’afloupit par intervalles jufqu’au mo- 
ment où 1l ceffe de fe réveiller ; c’eft-à-dire que fon 
dernier. jour fut l’image de toute notre vie, 

Il étoit fin fans être faux, plaïfant fans amertume, 
ami de l’ordre, ennemi de la difpute, confultant vo- 
lontiers les autres, les confeillant à fon tour, s’ac- 
commodant aux efprits & aux carateres, trouvant 
par-tout l’occafon de s’éclairer ou d'inftruire, cu- 
rieux de tout ce qui appartient aux arts, prompt à 
s'irriter &c à s’appaifer, honnête homme , & moins 
calvinifte que focinien. | 

Il renouvella l’ancien axiome, il n’y a rien dans 
l’entendement qui n’ait été auparavant dans la fen- 
fation, & il en conclut qu'il n’y avoit aucun prin- 
cipe de fpéculation , aucune idée de morale innée. 

D'où 1l auroit pû tirer une autre conféquence 
très-utile ; c’eft que toute idée doit fe réfoudre en 
derniere décompoftion en une répréfentation fenfi- 
ble, & que puifque tout ce qui eft dans notre enten- 
dement eft venu par la voie de la fenfation, tout ce 
qui fort de notre entendement eft chimérique , ow 
doit en retournant par le même chemin trouver 
hors de nous un objer fenfble pour s’y rattacher. 

De-là une grande regle en philofophie, c’eft que 
toute expreflion qui ne trouve pas hors notre efprit 
un objet fenfible auquel elle puifle fe rattacher, eft 
vuide de fens. 

Il me paroït avoir pris fouvent pour des idées des 
chofes qui n’en font pas, &c qui n’en peuvent être 
d’après fon principe; tel eft, par exemple, le froid, 
le chaud , le plaïfir , la douleur ; la mémoire , la pen- 
fée , la réfléxion, le fommeil, la volonté, &c. ce 
font des états que nous avons éprouvés., & pour 
lefquels nous avons.inventé des fignes, maïs dont 
nous n'avons nulle idée, quand: nous ne les éprou- 
vons plus. Je demande à unhomme ce qu'ilentend 
par plaifir, quand il ne jouit pas, & par douleur, 
quand il ne fouffre pas. J'avoue , pour moi, que j’az 
beau m’examiner, que je n’apperçois en moïque des. 
mots de réclame pour rechercher certains objets ow 
pour les éviter. Rien de plus. C’eft un grand mal- 
heur qu'il. n’en foit pas autrement ; car fi le mot 
plaïfir prononcé où médité réveilloit en nous.quel- 
que fenfation, quelque idée , &c fi ce n’étoit pas un. 
fon pur, nous feriens heureux autant. &c auf fou 
vent qu'il nous plairoit. D re D 

Maloré tout ce que Locke & d’autres ont écrit fur. 
les idées & fur les fignes-de nos idées, je crois la 
matiere toute nouvelle & la fource intaûe d’une 
infinité de vérités, dont: la connoïffance fimplifiera 
beaucoup la machine, qu’on appelle éerir ; & com- 
pliquera prodisieufement la fcience qu'en appelle 
grammaire, La logique vraie peut fe-réduire à un. 
très-petit nombre de pages; mais plus. cette étude. 
fera courte, plus celle des mots fera longue, | 

Après avoir férieufement réfléchi, on trouvera 
peut-être, 1°.que ce que nousappellons Za/on d'i- 
dées dans notre entendement, n’eftquelamémoire de 
la coexiftence des phénomenes dans la natufe;êc que 
ce.que nous appellons dans. notre entendemént cor 
Jéquence, n’eft autre chofe qu’un fouvenir de l’enchaiz 
nement ou de la fucceffion des effets dans lasnature. 
..:29,, Que toutes les opérations de l’entendement 
fe réduifent ou à la mémoire des fignes on fons, où 
à l'imagination ou mémoire des formes & fisures.. + 
. Mais ce n'eft pas aflez, pour être heureux, que.de 


jouit dun bon efprit , il faut encore avoir Le corps 
fain. Voilà ce qui détermina Locke à compofér fon 
traité de l'éducation , après avoit publié celui de 
l’entendement. 

Locke prend Penfant quand 1l eff né. Il me femblé 
qu'il auroit dû remonter un peu plus haut. Quoi 
donc ? n’y auroit-1l point de regles à prefcrire pour 
la produétion d’un homme ? Celui qui veut que lar- 
bre de fon jardin profpere, choifit la faifon, prépare 
le fol, & prend un grand nombre de précautions, 
dont la plüpart me femblent applicables à un être 
de la nature beaucoup plus important que l'arbre. 
Je veux que le pere & la mere foient fains, qu'ils 
{oient contens , qu'ils ayent de la férénité, & que le 
moment Où 1ls fe difpofent à donner l’exiftence à un 
enfant foit celui où ils fe fentent Le plus fatisfaits de 
la Icur. Si l’on remplit d’amertume la journée d’une 
femme enceinte, croit-on que ce foit fans conféquen- 
ces pour la plante molle qui germe & s’accroit dans 
{on fein ? lorfque vous aurez planté dans vôtre ver- 
ger un jeune arbrifleau , allez le feconcer avec vio- 


| lence feulement une fois parjour , & vous verrez ce 


qui en arrivera. Qu’une femme enceinte foit donc 
un objet facré pour fon époux & pour fes voifins. 

Lorfqu’elle aura mis au jour fon fruit, ne le cou- 
vrez n1 trop m trop peu. Accoutumez-le à marcher 
tête nue, rendez.le infenfible au froid des piés. Nour. 
riffez-le d’alimens fimples & communs. Allongez fa 
vie en abréseant {on fommeil. Multipliez fon exil 
tence, en appliquant fon attention & fes fens à tout. 
ÂArmez.le contre le hafard , en le rendant infenfible 
aux contre-tems; armez-le contte lepréjugé, en ne 
le foumettant jamais qu'à l'autorité de la raifon ; fi 
vous fortifiez en lui l’idée générale de l’ordre, il 
aimera le bien ;.fi vous fortiñéez en.lui l’idée géné- 
tale de honte, il craindra le mal. Ïl aura l’ame éle- 
vee, fi vous attachez fes premiers regards fur de 
grandes chofes. Accoutumez le au fpeétacle de la na- 
ture, fivons voulez qu'il ait de goût fimple 87 grand; 
parce que la nature eft toujours grande &c fimple. 
Malteur aux enfans quu n'auront jamais vû couler 
les larmes de leurs parens au récit d’une ation géné- 
teufe ; malheur aux enfans qui n'auront jamais vû 
couler les larmes de leurs parens fur la mifere des 
autres. La fable dit que Dencalion & Pyrrha repeu- 

Lerent le mondeten jettant des pierres derriere eux. 
Ji refte dans l’ame la plus fenfible, une molécule qui 
tient de fa premiere origne, & qu'il faut travailier à 
reconnoitre & à. amollir. 

Locke avoit dit dans fon eflai fur l’entendement 
humain, qu'il ne voyoit aucune impofbilité à ce 
que la matiere penfât. Des hommes puñllanimes 
s'efrayeront.de cette affertion. Et qu'importe que la 
matiere penfe ou non? Qu’eflt:ce que cela fait à la 
jufhice ou à l’injuftice, à l’immortalité, 87 à toutes 
les vérités du fyftême, foit politique, foit religieux ? 
Quand la fenfbilité feroit. le germe premier de la 
pentée , quand elle feroit une propriété générale de 
la matiere ; quand inégalement diftribuée entre tou- 
tesles produétions dela nature elle s’exerceroitavec 
plus ou moins d'énergie {elonla variété de Porgani- 
fation , quelle conféquence.fâcheufe en pourroit-on 

end aucune. L'homme feroit toujours ce qu'il eff, 
quéé par le bon êx le mauvais ufage de fes facultés. 


: "LOCMAN , ( Marine. ) voyez LAMANEUR. 
LOCORITUM , (Géogr. anc.) ancienne ville de 
la grande Germanie, felon Pline, Z. ZI.c. x7 Pierre 
Apien conjecture que c’eft aujourd’hui Forcheim- 
{ur-le-Mevn. | 
LOCRA, (Géogr. anc.) riviere de l’île de Corte, 
qui, felon Ptolomée, Z. 111. c. 1j. a fon émbouchure 
fur la côte occidentale, Léandre croit que ç’eft Le 
Talabo de nos jours. | Lie 
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LOCRENAN , 1. m. ( Com. ) grofle toile de chan- 
vre écru qui fe fabrique à Locrenan en Bretagne ; 
elle a 36 aunes de long , fur 5 de large ; on l’emploie 
en voiles pour barques petites & grandes , &z cha- 
loupes. 

LOCRES ox LOCRIENS , (Géogr. anc.) peuples 
de la Grece propre , dans la Locride. Foyez Lo- 
CRIDE. 

LOCRI, ( Géog. añc.) ville de la grande Grece ; 
au midi de fa partie occidentale , auprès du promon- 
toire Zephirium , en tirant vers le nord. Le nom du 
peuple étoit le même, Locri ou Locrenfès. Tite-Live 
emploie l’un & l’autre. Le territoire &c le pays étoit 
appellé par les Grecs Aoxpis, Locride, & 1e promon- 
toire aupæ Tüs Aoupidec , le promontoire de La Locride. 

LOCRIDE ox LOCRIS , ( Géogr. anc. ) contrée 
de l’Achaie ; le Parnaïñle , felon Strabon, la parta- 
geoit en deux parties. 

Cellarius, Géog. antig. 1. IT. c. x, dit que celle 
qui fe trouvoit en-decà de ce mont, étoit habitée 
par les Locres ozoles, Locri oyole , & bornée par 
l’Erolie & la Phocide : la partie au-delà du Parnafle 
s'étendoit vers le détroit des Thermopyles le long 
de la côte de l’Euripe, vis à-vis de l’'Eubée. 

Les Locres qui habitoient au-delà du Parnafle 
étoient divilés en deux peuples ; favoir, les Locres 
opuntiens, qui demeuroient le longde la mer d’Eubée, 
&les Locres épicremidiens qui avoient pris leur nom 
de la montagne Cnémife, & habitoient lesterres qui 
étoient entre cette montagne & le golfe Méliague. 

Ces trois fortes de Locres ou de Locriens avoient 
chacun leur capitale ; celle des Locres ozoles étoit 
Amphyfle ; celle des Locres opuntiens étoit Opus, 
d’où ils tiroient leur nom ; & celle des Locres épic- 
némidiens étoit Cnémide, ainfi nommée de la mon 
tagne au pié de laquelle cette ville étoit bâtie. 

Ptolomée vous indiquera les autres villes ‘qu'il 
attribue à chacun de ces peuples. On peut auf 
confulter le P. Briet , quoique fa divifon foit diffé- 
rente de celle de Ptolomée. 

Je remarquerai feulement au fujet des Loctes ozo- 
les, qu’on les trouve aufli nommés par les anciens 
Zephirii, c'eft-à-dire occidentaux , parcé que leur 
pays s’étendoit à l’occident de la Locride. [1 com- 
mençoit à Naupaëlus , aujourd'hui Lépante , & finit 
foit aux confins de la Phocide. Nous ignorons quel 
peuple étoient les Locres dont parle Virgile, Æneide 
1. XT. v.265. &c qu'il place fur le rivage de la Ly- 
bie : Lybico ve habitantes littore Locros ; c’étoit peut- 
être des Locres ozoles qui furent jettés par [a tem- 
pête fur cette côte. (D. J.) 

LOCULAMENTUM , ( Littér.) ce mot défignoit* 
chez les Romains un ésui à mettre des livres ; car 
les anciens n'ayant pas l’ufage de l’Imprimerie, ni 
de la Reliure , écrivoient leurs ouvrages fur des 
écorces d'arbres, fur du parchemin , fur du papyrus 
d'Egypte ; & ; après les avoir roulés , ils les fer- 
moient avec des boflettes d'ivoire ou de métal , &. 
les mettoient dans des étuis, dans des compartimens 
ou niches faites exprès pour les conferver ; & c’eft 
ce qu’ils appelloient /oculamentum, (D. J.) 

LOCUTIUS ; ( Mythol. ) le dieu de la parole 
chez les Romains ; c’eft le même que Tite-Live, 
LV. cl, appelle Aius Locutius ; il faut lire Pareicle 
AIUS LOCUTIUS, je n’ai rien à y ajouter, 

LODESAN, LE, (Géogr.) petit pays d'Italie, au 
duché de Milan , le long de la riviere de l’Adda. II 
prend ce nom de Lodi fa capitale , & appartient 
à la maifon d'Autriche , ainfi que le refte du Mi- 
lanoïs. 

LODEVE , (Géogr.) ancienne ville de France au 
bas Languedoc , avec un évêché fuffragant de Nar- 
bonne , érigé par le pape Jean XXII. en 1316. Le 
nom latin Lodeva eft Lureva & Forum Neronis : je le 
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prouve, parce quePline, Z. LIT. c. iv, en nomme fes 
habitans Luteyani, quieft Foroneronienfes ; le même 
auteur ajoute que c’étoit une ville latine, fans doute 
à caufe de la colonie , à l’occafion de laquelle on 
l’avoit furnommée Forum Neronis, Elle a eu fes 
vicomtes , ainf que les autres villes du Languedoc ; 
voyez Catel, Aiff. du Languedoc, l, II, c. vi. p.29 6. & 
Had. Valefius, Most. Gall, p.274, Quoique fituée 
dansun pays fec & ftérile, fes feules manufattures de 
draps & de chapeaux la font fleruir. Elle eft fur la 
Lergue, au pié des Cévennes, à 9 lieues de Beziers, 
13 de Nifmes , 17 de Narbonne, 11 N. E. de Mont- 
pellier, 150$.E. de Paris. Long. 21. lat. 43. 47. 

Lodeve a l'honneur d’avoir donné naiflance à deux 
cardinaux, Guillaume de Mandagot, & André-Her- 
cule de Fleury. 

Le premier, mort à Avignonen 1321, futfuccef- 
fivement archidiacre de Nifmes , prévôt de Tou- 
loufe, archevêque d’Embrun, d'Aix, & enfin car- 
dinal & evêque de Paleftrine. Il avoit fait un traité 
d’éleétion des prélats , qu’on a imprimé à Cologne en 
1573: 

M. le cardinal de Fleury, mort à Iy près de Pa- 
ris en 1743 , prefque nonagénaire, a été connu de 
tout le monde. Ce fut, dit M. de Voltaire, un homme 
des plus aimables, & de la fociété la plus délicieufe, 
jufqu’à l’âge de 73 ans ; & quand à cet âge il ent 
pris en main le gouvernement de l'état, il fut re- 
gardé comme un des plus fages. Il conferva jufqu'a 
près de 90 ans une tête faine , libre & capable d’af- 
faires. Depuis 1726 jufqu'à 1742, tout lui réuffit. 
Il prouva que les efprits doux & concilians font faits 


pour gouverner les autres. Il fut fimple & économe 


en tout , fans jamais fe démentir. La diftinétion de 
la modeftie fut {on partage ; & s’il y a eu quelque 
miniftre heureux fur la terre , c’étoit fans doute le 
cardinal de Fleury. (D. J.) 

LODI, (Géogr. anc. 6 mod.) ancienne ville d’Ita- 
le, en Lombardie, au Milanoiïis, dans le Pavefan, 
fur le Silaro. Les anciens l’ont connu fous le nom 
de Laus Pormpeia.. Pompée prit foin de la réparer, 
& elle devint une ville riche & floriffante ; fon opu- 
lence excita la jaloufie des Milanoïs ; iis formerent 
le deffein de la détruite, & l’exécuterent. Ce lieu 
n'eft plus qu’un village fur le chemin de Pavie ; on 
l'appelle Lodi Vecchio, & l’on y a trouvé des mé- 
dailles, des infcripuions &e d’autres marques de fon 
antiquité. 

Cinquante ans après la deftru@ion de cette ville, 
l’empereur Fréderic Barberouffe la fit rétablir, non 
pas cependant dans le terrein qu’elle occupoit autre- 
“ois, mais à trois milles de-là , fur l'Adda ; elle fe 
maintintJibre affez long tems, mais finalement elle 
{e foumit aux ducs de Milan, & devint la capi- 
tale du Lodefan. Othon & Acerbo Morena ont fait 
lhiftoire de Lodi, rerum Laudenfium. Felix Ofo l’a 
rendue publique , & Leibnitz l’a inférée dans fon 
recueil des écrivains de Brunfwick. 

Cette ville eft dans un fol agréable , fertile , ar- 
rofé d'eau ; & abondant en toutes chofes, à 25 mil- 
les S. E. de Milan & de Pavie, 7 S. O. de Creme, 
18 N.O. de Plaifance. Long. 27. 1. larir. 44, 18. 

Maphée Vigius , né à Lodi en 1407 , pafla pour le 
plus grand poëte latin, que l’on eût vu depuis plu- 
fieurs fiecles. Il fe fit une-éminente réputation par 
fon XII. Hivre de l'Enéide de Virgile, qui n’eft au 
fond qu'une entreprife ridicule. Son poème fur les 
friponneries des payfans eft beaucoup mieux concu. 
On trouve dans le Naudæana bien des particulari- 
tés fort indifférentes aujourd’hui fur cet auteur, 
GE olE dt AE 

LODIER ox LOUDIER , fubft. m.(Com.) grofle 
couverture piquée & remplie de laine en ploc enr- 
tre deux étoffes ou toiles. 
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LODS & VENTES, (Jurifprud.) font le droit 
que l’on paye au feigneur féodal ou cenfier pour la 
vente qui elt faite d'un héritage mouvant de lui, 
foit en fief ou en cenfive. | 

Dansle pays de droit écrit; les droits que le contrat 
de vente occafionne , font appellés lods, tant pour 
les rotures que pour les fiefs dans les lieux où la 
vente des fiefs en produit ; il en eft de même dans la 
coûtume d'Anjou , on y appelle /ods les droits de 
tranfation dûs, tant pour le fief que pour les ro- 
tures. 

Dans la plüpart des autres coutumes , les Zods & 
vertes ne font dûs que pour les rotures, & non pour 
les fiefs. 

Le terme de /ods, que l’on écrivoit aufñ ancien- 
nement los, /oz & laods , ef françois. 

Les uns tirent fon origine du mot /zd, qui, en 
langage thiais, c’eft-à-dire teutonique ou germani- 
que , fignifie er & valal, de forte que droit de 
lods figriñeroit le droit que le fujet où nouveau ac- 
quéreur doit au feigneur féodal, 

De ce terme /eud paroît dérivé celui de Zeuda, qui 
fignife toute forte de redevance ou preftation , &e 
principalement celle qui fe paye au feigneur du lien 
pour la permiffion d’expofer des marchandifes en 
vente, En certains lieux on a dit /axda pour /euda , 
&z quelques auteurs ont penfé que ce droit de /aude 
avoit été ainf nommé, parce qu'il fe paye pour /4u- 
dandä venditione ; & 1l ne feroit pas bien extraor- 
dinairé que de /auda on eût fait Jaudes t laudimia , 
qui font les différentes dénominations latines , dont 
on-fe fert pour exprimer les /ods dûs au feigneur 
pour la vente d’un héritage roturier, & en françois 
laods , comme on l’écrivoit anciennement. 

On trouve aufli qu’anciennement /ezda ou leu= 
dum fignifioit compoition ; il eft vrai que ce terme 
n’étoit d’abord ufité que pour exprimer amende 
que l’on payoiït pour un homicide , maïs il paroît 
que dans la fuite leudum, leuda ou lauda furent pris 
pour tonte forte de preftation ou tribut, comme on 
l'a dit d’abord. 

D'autres , comme Alciat, prétendent que les Zo4s, 
laudimia , ont été ainfi nommés à laudando id eff nos 
ninando autore ; car l'acheteur eft tenu de déclarer 
dans un certain tems au feigneut le nom de celui 
dont il a acquis. 

D'autres encore tiennent que le terme de logs; 
pris pour le droit qui fe paye au feigneur en cas de 
vente d’un héritage roturier , vient de Jos ou lods, 
qui, dans l’ancien langage, fignifioit gré , volonre, 
confentement , on difoit alors loër pour allouer, ap- 
prouver, agréer , accorder ; on trouve fouvent en 
effet dans les anciens titres & cartulaires ces mots 
de lode ou laude , confilio & affenfu ; pour laudarione ; 
pro landationibus aut reveflimentis | laudavimus 6! ap- 
probayimus. L'ancienne chronique de faint Denis, 
vol. I. chap. vij. dit, fans fon gré & fans fon lods. 

C'eft auffi dans ce même fens que le terme de 
lods ou Los eft pris dans les anciennes coûtumes , telle 
que l’ancienne coûtume de Champagne & Brie , éta- 
blie parle comte Thibaut en Décembre 1224, ar. 4, 
li dires là doir loër , ne li doit mie contredire , &c. Celle 
de Touloufe rédigéeen1285 ,pare. IV. ir. de feudis, 
dit Zaude verir vel concefferit ; celle de Valois; are, 14. 
dit Jos & choix ; & dans quelques coûtumes, les 
lods & ventes , lodes, font appellés herneurs, iffues , 
accordement, parce que le feigneur cenfier, en les 
recevant, loue ou alloue , approuve , agrée & ac- 
corde la vente, &inveftit l'acquéreur de l’héritage 
par lni acquis, en reconnoïflance de quorles Jods 
lui {ont payés. 

Ainf il faut écrire lods, & non pas lors, comme 
quelques-uns le font mal-à-propos. - 4 

Pour ce qui eft du mot de pezses , que l'on get 

allez 
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aflez ordinairement avec celui de /o4s , 1l n°eft pour- 
tant pas tonjouts fynonyme ; car, dans plufeurs 
coütumes, comme Troyes & Sens, les Jods font dûs 
par l'acquéreur ,: & les verres par le vendeur, C’eft 
pourquoi, dans les anciens titres , on lit Zodes ou 
laudes, & vendas : les venres font dûes par les ven- 
deurs , pour la permiffion de vendre ; & les Zods, 
par l'acquéreur, pour être reconnu propriétaire par 
le feigneur. 


On difoit anciennement vezdisio, dans la même: 


fignification que la laude ou louade, /ezda, pour ex- 
primer le droit qui fe payoit au feigneur pour toute 
forte de verres. 

La coûtume de Sens dit qu’en aucuns lieux il n’y 
a que lods Ou ventes feulement. 

Celle de Paris ne fe fert que du terme de verres, 
& néanmoins dans l’ufage on y confond les /ods & 
ventes, & l’on joint ordinairement ces deux termes 
enfemble , comme ne fignifiant qu’un même droit 
qu eft dû par le nouvel acquéreur. 

L’ufage des /ods & ventes ne peut être plus ancien 
que celui des baux à cens , qui a produit la diftinc- 
tion des héritages roturiers d'avec les fiefs , & a 
donné occañon de percevoir des lods & ventes aux 
mutations par vente des héritages roturiers ; onne 
trouve même guere d’aétes où il foit parlé de /ods 
& ventes avant le xiy. fiecle. 

Les lods ventes, ou lods fimplement, font dûs 
pour les mutations par vente ou par contrat équi- 
polent à vente. 

Ils fe perçoivent à proportion du prix porté par 
le contrat ; fi Le feigneur trouve ce prix trop foible, 
11 peut ufer du retrait féodal, fi c’eft un fief ; ou du 
retrait cenfuel , fi c’eft une roture , & que le retrait 
cenfuel ait lieu dans le pays. | 

La coûtume d'Auvergne donne au feigneur le 
droit de fujet , c’eft-à-dire de faire furenchérir l’hé- 
riiage. 

H eft auffi dû des /ods en cas d'échange, fuivant 
les édits & déclarations qui ont affimilé les échan- 
ges aux yentes. 

Le decret volontaire ou forcé, le contrat de bail 
à rente rachetable , la vente à faculté de rémeré, 
le contrat appellé dario in folurum | & la donation 
à utre onéreux , produifent des lods € ventes. 

Mais 1] n’en eft pas dû pour une vente à vie, ni 
pour un bail emphytéotique , à moins qu'il ny ait 
eu des deniers donnés pour entrée. 

Il n’en eft pas dû non plus pour la réfolution du 
contrat de vente, lorfqu’elle eft faite pour une caufe 
inhérente au contrat même , maïs feulement lorfque 
le contrat eft réfolu volontairement pour une caufe 
poftérieure au contrat. 

Les privilégiés qui font exempts des droits fei- 
gneurraux en général dans la mouvance du roi, font 
conféquemment auf exempts des /ods € ventes. 

La quotité des /ods & ventes eft différente , felon 
les coùtumes. u 

Dans celles d'Anjou & Maine , le droit de verres 
eft de 20 deniers tournois pour livre , finon en quel- 
ques contrées où il y a vertes & iflues, qui font de 
3f. 4 d. pour livre. | 

. Quelques coûtumes , comme Lagny, difent que 
les lods & venres font de 3 f. 4 d. & fe payent par le 
vendeur; & quandileft dit, francs deniers , l’acqué- 
reur doit les venteroles, qui font de 20 deniers tour- 
nois par livre. 


À Paris &c dans plufeurs autres coûtumes , les 


lods & venies {ont de 12 deniers ; dans d’autres coù- 
tunes , ils font plus ou moins forts. 

Dans le pays de Droit écrit , les Zods font com- 
munément du fixieme plus ou moins, ce qui dépend 
des titres & de l’ufage , il y a des cas'où il n’eft dû 
qu'un milod. Woyez MiLOD, 

Tome IX, | 


LOE 629 


Les commentateurs des coûtumes ont la plpart 
traité des /ods € ventes fur le titre des fiefs & cen« 
fives.. 

M. Guyot, rome IIT. de fes traités ou différtations 
fur les matieres féodales , a fait un traité particulier 
du quint & des lods 6 ventes, Voyez CENSIVE, FIEF 
& MUTATION , SEIGNEUR, ROTURE. (4) 

LOEWENSTEIN , Loveflenienfis comisatus, (Géog.) 
petit comté d'Allemagne en Franconie , long dé qua= 
tre lieues fur deux de large, & n’ayant rien de re- 
marquable, VE 

Il n'en eft pas de mème du château de Loewenflein 
en Hollande, fitué à la pointe de l’île de Bomenel, 
entre la Meufe & le Wahal , vis-à-vis de Workum. 
Ce château réfervé de nos jours pour les prifonnierg 
d'état , eft bien autrement cher aux habitans des Pro. 
vinces-Unies , pour avoir été le premier lieu qui af 
franchit les peuples belviques du jong tyrannique 
efpagnol. Un nommé Henri Ruyter, nom heureux 
aux Hollandoïis, homme plein de bravoute, fit en 
1571, une des aétions les plus hardies , dont il foit 
parlé dans Phiftoire. Il ofa le premier , & lui qua- 
trieme, lever l’étendard de la liberté contre toute la 
puiflance du duc d’Albe. IL furprit ce château de 
Loswenflein, ÿ entra en habit de cordelier, avec fes 
trois compagnons, égorgea la garnifon , & {e rendit 
maître de la place. Le duc d’Albe envoya des trou- 
pes qui le canonnerent, & fondirent dedans par la 
brèche. Ruyter n’efpérant aucune capitulation, fe 
jette dans le magafin des poudres ; là tenant d’une 
main le fabre dont il étoit armé, épuifé & percé de 
coups , 1] mit de l’autre main le feu aux poudres , & 
fit fauter avec lui la plus grande partie de fes enne- 
nus. Cet exploit releva fingulierement le courage 
des confédérés. Déflors on ne vit plus de leur part 
que des armées en campagne , des flottes fur mer : 
des villes attaquées & emportées d’aflaut, Ce fut un 
feu qui courut toute la Flandres. La Zélande, la 
Gueldres , l’'Ovériflel, la Frife occidentale, embraf- 
ferent le parti de la Hollande; & l’entiere déféttion 
de la tyrannie d’Efpagne s’acheva l’année fuivante. 
(2. J.) | 

LOF, fm. (Marine.) c’eft la moitié du vaiffeau 
confidéré par une ligne qui le diviferoit également 
de proue à poupe, laiflant une moitié à ftribord du 
grand mât, & l’autre moitié à bas-bord ; & celle 
qui fe trouve au vent s’appelle Zof. Ce terme a difz 
férentes fignifications , fuivant qu'il eft joint à d’au- 
tres, dont voici les principales : 

Au lof, commandement d'aller au plus près du 
vent. | 

Bouter le lof, c’eft mettre les voiles en écharpe 
pour prendre le vent. 

Etre au lof, c’eft être fur le vent, s’y maintenir. 
Dans la Méditerrannée-on dit étre au lof, quand on 
parle du côté du vaifleau qui eft vers la mer, & 
étre a rive, lorfqu’on eft du côté qui regarde la terre. 

Tenir le lof, c’eft ferrer. le vent , prendre le vent 
de côté. 

Lof fignifie encore le point d’une baffle voile qui 
eft vers le vent ; ainfi Zever Le grand lof, c’eft lever 
le /of de la grande voile. 

Lof au lof, commandement de mettre le vaifleaw 
de telle forte qu’il le fafle venir vers le /of, c’eft-à- 
dire vers le vent. 

Lof pour lof, commandement de virer vent ar: 
riere, en mettant au vent un côté du vaifleau pour 
l’autre. 

LOFNA , (Mychologie,) c’eft ainfi que les anciens 
Goths appelloient une déefle , dont la fonétion étoit 
dereconcilier les époux & les amans les plus defunis. 

. LOG, f. m. ( Mef. juive.) mefure des liquides 
chez les Hébreux, qui contenoit un caph & un tiers; 
c’eft-à-dire cinq fixiemes d’une pinte D LS É 
1 
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It eft faît mention du Log au ZI, lv, des Rois, v/. 
25 , comme d’une mefure de tous liquides. Dans le 
Lévitique ; chap. xiv. v, 12, ce mot fignifie particu- 
lierement la mefure d'huile, que les Lépreux étoient 
obligés d'offrir au temple après leur guérifon. 

Suivant les écrivains juifs, le Zog faifoit la qua- 
trieme partie d’un caph, la douzieme d’un ir, la 
foixante-douzieme d’un barh, ou épha, & la fept 
cens vingtieme d’un choron ou chomer. Cet article, 
pour le dire en pañant , contient plus d’erreurs que 
de lignes dans Le diétionnaire de Trévoux. Voyez 
l'appréciation du log, au mot MESURE. (D. J.) 

LOGARITHME, f. m. (Arithmés.) nombre d’une 
progreflion arithmétique , lequel répond à un autre 
nombre dans une progreffion géométrique. 

Pour faire comprendre la nature des /ogarithmes, 
d’une maniere bien claire & bien diftinéte , prenons 
les deux efpeces de progreflion qui ont donné naïf- 
fance à ces nombres; favoir, la progreffion géomérri- 
que, &t la progreffion arithmétique : fuppofons donc 
que les termes de l’une foient direétement pofés fous 
les termes de l’autre, comme on le voit dans l’exem- 
ple fuivant, 

I. 24 4: S. 16. 32. 64. 1238, 

CPE PAS VEUE CRE lt TE 7 E 
en ce cas, les nombres de la progreffion inférieure, 
qui eft arithmétique , font ce que l’on appelle les /o- 
garithmes des termes de la progrefñion géométrique 
qui eften-deflus ; c’eft-à-dire que o eff le logarithme 
de 1, 1 eft le logarithme de 2, 2 eft le logarithme de 4, 
& ainfi de fuite. 

Ces logarithmes ont été inventés pour rendre le 
calcul plus expéditif, comme on le verra plus bas. 

. Le mot logarithme eft formé dés mots grecs Acyce, 
railon , & dpiluos, nombre; c’eft-à-dire raifon de 
nornbres. 

Afin que l’on entende maintenant la doëtrine & 
l’ufage des logarithmes , il faut fe rendre bien attentif 
aux propofyions fnivantes, 

Propofition premiere, En fuppofant que le /oga- 
rithme de l'unité foit o , le logarithme du produit de 
deux nombres quelconques, tels que 4 & 8, fera tou- 
jours égal à lalomme $ des Zogarithmes des deux ra- 
cines ou produifans ; ce qui eft évident par les deux 
progreflions que l’on a citées , car ajoutant 2 à 3, 
on a la fomme 5, quieft Le logarithme du produit 32, 
ce qui doit arriver effeétivement ; Car puifque 4 x 8 
32, l’on aura cette proportion géométrique, 
1.4::8. 32, dont les Jogarithmes doivent une pro- 
portion arithmétique , ainfi l’on aura / 1. / 4:18. 
1 32 (la lettre / fignifie le logarithme du nombre 
qu’elle précede ) ; mais on fait que dans une propor- 
tion arithmétique , la fomme des extrèmes eft égale 
à la fomme des moyens; ainf / 14+/32=—7/4+47/8; 
or Je logarithme de x où / 1 =o (par la fupp.); donc 
L32=l4418.€. @.F. D. | 

Propofition feconde. Le logarithme du quotient 16 du 
nombre 64 divifé par 4, eft égal à la différence 
qu’il y a entre le logarithme de 64 & le logarithme de 
4; c'eft-à-dire que / 16/7 64—1 4 ; car par la fup- 
poftion = 16; donc en multipliant par 4, 64X x 
—16X4, ainfi 1.4::16. 64; donc l1+/64=1/4 
+126, Or/1=0; parconféquent /64=74+4 71 16 ; 
donc enfin/ 64—/4=116. C. Q.F. D. 

_Propofition troifieme. Le logarithme d’un nombre 
n’eft, que la moitié du logarithme de fon quarré. Dé- 
monfiration ; prenez 8 , quarrez le, vous aurez 64. 
Il faut donc prouver que 28 —/£#: par la fuppoñ- 
on 8 x 8—=64X 1 ; donc 1, 8::8.64; ainf / r./8: 
L8.4 64; donc L1+/64=1/184+18=218,0or/1 
= 0; donc /64= 2 18, & par conféquent en divi- 
fant l’un & l’autre nombre par 2, on aura /#—/$, 
C.Q.F,D, | 


 Propofition quatrieme: Le dogarishme d'un nombre 


one 


‘ n'eft que le tiers du ogarishme de fon cube. Démonf 


tration ; prenez le nombre 2 & faites fon eube 8 , je 
dis que /21=7/%, çar puifque 4x2 —8X 1 , on aura 
1.4::2.8; donc/1./4:712.718; or par la démonf- 
tration précédente , 4 étant le quarré de 2, /4=2 
l2; donc/1.2/3:12, 8 ; par conféquent / 1 47/8: 
=2/24+/2= 3/2, & comme/1=60, on aura /8 
= 3l2;donc/i—/2. C. Q.F.D, 

Les propriétés que nous venons de démontrer , 
ont fervi de fondement à la conftru@ion des tables 
des logarithmes , moyennant lefquelles on fait par 
Paddition & la fouftraétion , les opérations que lon 
feroit obligé fans leurs fecours , d'exécuter avec la 
multiplication , la divifion & l’extraétion des raci- 
nes , comme On va le faire voir en reprenant les 
deux progreffions précédentes : 

OI 24 4 8 16, 32. 64. 128. rc. 
HO T2 DEN CO 7 Elie 

Voulez-vous multiplier 4 par 16, cherchez les Jo 
garithmmes 2. 4. qui répondent à ces nombres, faites. 
en [a fomme 6, elle eft le Zogarithme de leur pro- 
duit 64. 

Cherchez donc dans la table le nombre qui ré- 
pond au logarithme 6, vous trouverez 64 , qui eft 
effettivement le produit de 4 par 16. 

S'il s’agifloit de divifer 128 par 8, on chercheroit 
les logarithmes 7, 3. De ces nombres on ôteroit 3 de 
7, le refte 4 feroit le Zogarithme de leur quotient, 
auquel répond le nombre 16. | 

Si on cherche la racine quarrée de 64 , on n’a qu’à 
prendre la moitié de fon logarithme 6, c’eft 3 auquel 
répond 8 ; ainfi 8 eft la racine quarrée de 64. 

Il n’eft pas plus difficile de trouver la racine cu- 
bique de 64; prenez le tiers de fon logarithme 6, 
vous aurez 2, auquel répond 4. 

Ainfi 4 eft la racine cubique de 64. On feroit donc 
avec une extrème facilité, les opérations les plus 
laborieufes du calcul, fi l’on avoit les Jogarithmes 
d’une grande quantité de nombres ; & c’eit à quoi 
l’on a tâché de parvenir dans la conftru@ion des ta- 
bles des /ogarithmes. 

La découverte des logarithmes eft dûe au baron 
Neper , écoflois, mort en 1618. Il faut avouer ce- 
pendant que Stifelius , arithméticien allemand, avoit 
remarque avant lui la propriété fondamentale des 
logarithmes ; favoïr que le logarithme du produit de 
deux nombres eft égal à la fomme de leurs /ogarith- 
mes. Mais cette propoñtion refta ftérile entre {es 
mains, & 1l n’en tira aucun ufage pour abrever les 
opérations, ce qui fait l’eflentiel de la découverte 
de Neper. Kepler dit aufi que Jufte-Byrge, aftro- 
nome du landgrave de Hefle, avoit imaginé les /o- 
garithmes ; mais de l’aveu de Kepler même, l’ou- 
vrage où Byrge en parloit, n’a jamais paru. 

 Neper publia en 1614, fa découverte dans un li- 


_vre intitulé rifici logarithmorum canonis défcriprio. 


Les Zogarithmes des nombres qu’il donne dans cet ou- 
vrage, different de ceux que nous employons au- 
Jourd’hui dans nos tables ; car dans les nôtres le /o- 
garithme de 10 eft l'unité , ou ce qui eft la même 
chofe , 1, 000000; & dans celles de Neper, le Zo- 
garithme de 10 eft 2, 3025850. Nous verrons au 204 
LOGARITMIQUE , la raïfon de cette différence, Mais 
cette fuppofñtion lui paroïffant peu commode, il in- 
diqua lui-même des tables de /ogarithmes, telles que 
nous les avons aujourd’hui. Elles furent conftruites 
après fa mort par Henri Briggs , dans fon ouvrage 
intitulé Arichmetica logarithmica. Adrien Ulac ; Ina 
thématicien des Pays-bas, perfe@&ionna le travail de 
Briggs ; & plufeurs autres ont travaillé depuis fur 


cette matiere, Les tables de /ogarithmes , qui ont au- 


jourd’hbui le plus de réputation pour l’étendue & 
l’exaétitude , font celles de Gardiner, 7-40, Celles 


de M. Deparcieux , de l'académie des Sciences, mé- 


fitent auf d'être citées. Voyez ’hiffoure des Mathé- 
matiques de M. Montucla , som. II, part. IV, Liv, I, 
Théorie des logarirhmes, Soit propofé de trouver le 
loparichme d'un nombre quelconque , & de conftruire 
un canon où une table pour les logarithmes naturels. 
1°, Comme 1 ; 10, 100 ; 1000, 10000, Gr, confti- 


tuent une progrefhon géométrique ; leurs /oga- : 


rithmes peuvent donc être pris dans une progreffion 
arithmétique à volonté ; or pour pouvoir exprimer 
par des fraétions décimales les Zogarithmes de tous 
les nombres intermédiaires, nous prendrons la pro- 
greffon O0. 6000060 ; I. 0000000 , 2. 0000000 , 
3. 0000000 , 4 0000000, É'c. de ianiere que le pre- 
mier de ces nombres ou zero , foit le logarithme de 
1, que lé fecond foit le logarithme de 10, le troifie- 
me celui de 100 , & ainfi de fuite. Voyez DÉcIMAL. 
2°. Il eft évident qu’on ne pourra point trouver des 
dogarithmes exa@s pour les nombres qui ne font point 
compris dans la férie géométrique ci-defus , 1, 10, 
100, &c. mais on pourra en avoir de fi approchans 
de la vérité, que dans l'ufage 1ls feront auf bons 
que s'ils étoienr exaëts. Pour rendre Ceci fenfble ; 
fuppofons qu’on demandé le logarithme du nombre 9 ; 
j'introduirai entre 1. 6000000 & 10. 0000000, un 
moyen proportionnel géométrique, & cherchant 
entre leurs /ogarithmes 0. 00000000 & 1.00000000, 
ün moyen proportionnel arithmétique, celui-ci fera 
évidemment le Zogarichme de l’autre , c’eft-à-dire 
d’un nombre qui furpañlera 3 d’un peu plus que 
1621777) & par conféquent qui fera encore fort 
éloigné de 9. Je chercherai donc entre 3 777 
& 10, un autre moyen proportionnel géométrique, 
qui apptochera par conféquent plus de o que le pre- 
mier; 6e entre 10 & ce nouveau moyen propor- 
tionnel, j'en chercherai encore un troifieme , & 
ainfi de fuite, jufqu’à ce que j’en trouve deux con- 
fécutifs, dont l’un foit immédiatement au-deflus , 
& l’autre immédiatement au-deflous de 9, & cher- 
chant un moyen proporuonnel entre ces deux nom- 
bres là, & puis encore un autre entre cehu-là & 
celui des deux derniers qui aura 9 entre lui & le 
précédent, on parviendra enfin à un moyen propor- 
tionnel qui fera égal o ?<R, lequel n’étant pas 
éloigné de o d’une dix millionieme partie d'unité, 
fon logarithme peut, fans aucune erreur fenfible, 
être pris pour le logarithme de 9 même. Je reviens 
donc à mes moyens proportionnels géométriques , 
& prenant l’un après l’autre , le /ogarirhme de cha- 
cun d'eux par l’introduétion d’autant de moyens 
proportionnels arithmétiques , je trouve enfin que 
©. 0542425 eft le Jogarithme du dernier moyen pro- 
portionnel géométrique ; & j'en conclus que ce nom- 
bre peur être pris fans erreur fenfible, pour le /0ga- 
rithme de 9, ou qu'il en approche extrèmement. 
3°. Si on trouve de même des moyens propor- 
tionnels entre 1.0000000 & 3. 1622777, que nous 
avons vû plus haut être le moyen proportionnel 
entre 1.0000000 & 10. 0000000 , & qu’on cherche 
en même tems le logarithme de chacun d’eux, on 
parviendra à la fin à un logarirhme très-approchant 
de celui de 2, & ainf des autres. 4°. Il n’eft cepen- 
dant pas néceflaire de prendre tant de peine pour 
trouver les logarishmes de tous les nombres ; pufque 
les nombres , qui font le produit de deux nombres, 
ont pour logarithmes | la fomme des Jogarithmes de 
leurs -produifans ; & réciproquement, fi l’on a le 
logarithme du produit de deux nombres , & celui de 
Pun de fes produifans, on aura facilement le loga- 
rithme de l’autre produifant ; de même ayant le /o- 
garithme d’un quarré , d’un cube, @c. on a celui de 
fa racine, ainfi qu’on l’a démontré dans les propofi- 
tions précédentes ; par conféquent, fi l'on prend la 
moitié du logarithme de 9 trouvé ci-deflus, l’on aura 
le logarithme de 3, {çavoir 0. 4771212. 
Tome IX, 
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Dañsles ogarirhines, les nombres qui précedérit lé 
point expriment des entiers ; 8 ceux qui fonr après 
le pont , expriment le numérateur d’une fraétion ; 
dont le déniominateur eft l'unité, fuivie d'autant dé 
zéros que le numérateur a de figurés. L’on donrie à 
ces entiers le nom de caraëlérifliques ; où d’expofans ; 
parce qu'ils marquent , en leur ajoutant 1, combien 
de caraéteres doit avoir le nombre auquel le /oga= 
rithme correfpoñd ; ainfi © à la tête d’un Zogarithme; 
ou placé dans le logarithme avant le point, fignifié 
que le nombre correfpondant ne doit avoir que le 
féul caractere des unités , qu'une feule figure, parce 
que ajoutant : à © carattériftique , on aura le nom: 
bre 1 , qui marque le nombre de figures qu’a le nom: 
bre auquel fe rapporte le logarithme; 1 caraétériftis 
que fignifie que le nombre correfpondant au /og4- 
rithme, contient non-feulement dés unités ; mais en- 
core des dixaines , & non pas des centainés ; qu’en 
un mot, il contient deux figures, & qu'il a fa placé 
entre dix & cent, & ainfi des autres expofans où 
caratén{tiques. Il s’enfuit donc que tons les nom- 
bres , lefqueis quoique différens , ont néanmoins au- 
tant de caraéteres ou de figures les uns que les au- 
tres 3 par éxemple, les nombres compris entre 1 & 
10,entre 10 & 100, entre 100 & 1000 , Gt, doi= 
vent avoir des logarithmes dont la carattériftique foi£ 
la même, mais qui different par les chiffres pla. 
cés à la droite du point. 

Sile nombre n’eft nombre qu’improprement, maïs 
qu'il foit en effet une fraétion décimale exprimée nu 
mériquement , ce qui arrivera lorfqu'il n'aura de cas 
ractere réel qu'après le point ; alors il devra évi- 
demment avoir un logarithme négatif, &z de plus la 
caraétériftique de ce logarithme négatif marquera 
combien il y aura de o dans le nombre avant {à pre- 
miere figure réelle à gauche ; y compris leo, qui eft 
toujours cenfé fe trouver avant le point ; ainfile /o- 
garithme de la fraétion décimale ©. 256 eft 1. 408245 
celui de la fraétion décimale 0.0256eft 2.140824, &ca 

Tout cela eft une fuite de la définition des /oga- 
rithmes ; car puifque les nombres entiers 1,10, 100, 
&c. ont pour logarithme o , 1, 2, Gc. les fraétions 
, rs, &c. qui forment une progreflion géomé- 
trique avec les entiers 1 , 10, 100, 6c. doivent 
avoir pour logarihmes les nombres négatifs, 1, 2, 
éc. qui forment une progreflion arithmétique avec 
les nombres o, 1,2, 6c. donc 6, 

S'oit propofé maintenant de trouver le logarithme d'ur 
nombre plus grand que ceux qui font dans les tables ; 
mais moindre que 10000000. Retranchez au nombre 
propofé fes quatre premieres figures vers la gauche, 
cherchez dans les tables le logarithme de ces quatre 
premieres figures , ajoutez à la cara@tériftique de ce 
logarithme autant d'unités qu'il eft refté de figures 
à droite dans le nombre propofé. Souftrayez enfuite 
le logarithme trouvé de celui qui le fuit immédiate 
ment dans les tables, & faites après cela certe pro: 
portion, comme la différence des nombres qui cor- 
refpondent à ces deux /ogarithmes confécutifs eft à 
la différence des /ogarithmes eux-mêmes , ainfi ce qui 
refte à droite dans le nombre propofé eft à un qua- 
trieme terme, que nous pourrons nommef la diffés 
rence logarichmique ; en effet, fi vous l’ajeutez au o: 
garithme d’abord trouvé, vous pourrez fans erreur 
{enfible , prendre la fomme pour. le logarithme cher 
ché. Si l’on demandoit par exemple, le logarithme du 
nombre 92375, je commencerai par en retrancher 
les quatre premieres figures à gauche ,fçavoiro237, 
& je prendrois dans les tables les logar. 3:965530g 
du nombre qu’elles forment à elles feules , dont j'aug: 
menterois la cara@ériftique 3 d’une unité, ce qui mé 
donneroit 4. 0655309 , auquel 1l ne s’agiroit plus 
que d’ajouter la différence logarithmique convena 
ble : or pour la trouver , je prendroïs dans les tables 
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le Zogarithme du nombre immédiatement au-deflus 
9237, C’eft-à-dire celui de 0238, lequel 
CE Es Lis CO RC SC CSS 7002 


& j'en fouftrairois celui de 9237, trou- 


vé ci-deflus,fçavoir, . , . . . 3. 065309. 


GC HITORETOIE CS CMP SR 71. 
cela pofé , je ferois cette proportion: comme ro, dif- 
férence de 02380 à 92370, eft à la différence trou- 
vée toute-à-l’heure, favoir 471 , ainfi s qui me ref- 
toit dans le nombre propofé à droite, après en avoir 
retranché les quatre premieres figures à gauche , eft 
à la différence logarithmique que je cherchois, la- 
quelle feroit par conféquent 235 ; il n’y auroit donc 
plus qu’à ajouter enfemble le Zogarithme de 92370, 
CAN OI nl CONTE PS OURS 200: 
& la différence logarithmiquetrouvée, - . 235. 


& il viendroit . . . . . . . 4.065544. 
pour la valeur du Zogarithme cherché. La raïfon de 
cette opération eft que les différences de trois nom- 
bresa,b,c, lorfque ces différences font fort petites, 
font entr'elles, à très-peu près, comme les diffé- 
rences de leurs logarithmes. Voyez LOGARITH- 
MIQUE. 

Si le nombre propofé étoit une fraftion ou un 
entier plus une fra@ion, il faudroit d’abord réduire 
le tout à une feule fraétion, & chercher féparé- 
ment le logarithme du numérateur & celui du déno- 
minateur pour la méthode qu’on vient de donner, 
enfuite on retrancheroit les deux logarithmes l’un dé 
l’autre , & on auroit le Zogarithme de la fra@ion 
propofée. 

Soir propojé de plus de trouver le nombre correfpon- 
dant à un logarithme plus grand qu'aucun de ceux qui 
font dans les tables, Soufirayez d’abord du Zogarithme 
donné le logarithme de 10, ou celui de 100, ou celui 
de 1980, ou celui de 10000 , le premier en un mot, 
de cette efpece qui donnera un reftant d’un nombre 
de caracteres , tels qu'il s’en trouve dans les tables. 
Trouvez le nombre correfpondant à ce reftant con- 
fidéré lui-même comme logarithme , & multipliez 
ce nombre frOUVÉ par 100, par 1000, OU par 10000, 
éc. le produit fera Le nombre cherché. : 

Suppofons par exemple ;, qu’on demande le nom- 
bre correfpondant au logarithme 7. 7589982, vous 
en Ôterez le logarithme du nombre 10000, lequel eft 
4, 0000000, & le reftant fera 3.7580982, lequel 


I 


correfpond dans lestables au nombre 5741-25. Vous 
multiplierez donc ce dernier nombre par 1000, & le 
produit s7411100 fera le nombre cherché. Si on 
propofe de trouver le nombre, ou pour parler plus 
proprement, la fraétion correfpondante à un /oga- 
rithine négatif, 1l faudra ajoüter au logarithme donné, 
le dernier logarithme de la table ; c’eft-à-dire, celui 
du nombre 10000 , ou pour mieux dire , il faudra 
fouftraire le premier pris poftivement du fecond, 
& trouver le nombre correfpondant au refte de la 
fouftradionresardée comme logarithme. Vous ferez 
de ce nombre le numérateur d’une fration, à la- 
quelle vous donnerez 10000 pour dénominateur, 
&t cette fraétion fera le nombre cherché. Par exem- 
ple ; fuppofons qu’on demande [a fra&tion corref- 
pondante au logarithme négatif, . . 0. 3679767. 
je le fouftrais du logarithme de 10000, 
FA €, DURS PRIE ARTE 
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4. 0000000, 


3. 6320233. 


auquel correfpond dans les tables le nombre 4285 : 


100 1600000! 


percevra la raifon de cette regle , en obfervant que 
toutes frattions étant le quotient de fon numérateur 
par {on dénominateur , l’unité doit être à la frac- 
tion comme le dénominateur eft an numérateur ; 
mais comme l'unité eft à la fraétionqui doit corref- 


+. la fra@tion cherchée fera donc 2572, On ap- 


pondre au logarithme négatif donné , ainfi r0000 eft 
aunombre correfpondant au logarithme reftant ; donc . 
fi l’on prend 10000 pour dénominateur , & le nom- 
bre correfpondant pour numérateur, on aura la frac- 
tion requife. | Er 
Soit enfin propoié de trouver un quatrieme propor= 
tionnel a trois nombres donnés. Vous ajouterez le Lo- 
garithme du fecond à celui du troifieme, & de la 
fomme que cette addition vous anra fournie, vous 
Ôterez le logarithme du premier, le reftant fera le 
logarithme du quatrieme nombre cherché. Par exem- 
ple , foit donné les nombres 4, 68 & 3. : 
Le logarithme de 68 eft . . , 1. 8325089: 
Le logarithme de 3 eft . . +. ,. o.4771213. 
Je les-ajoute , & je trouve pour 
Op P eue SM RME 
Le logarithme de 4 et . . . , 


Je fais la fouftra&tion, & il refle. . 1.707570, 
qui doit être le logarithme du nombre cherché ; & 
comme Île nombre correfpondant dans les tables eft 
51, j'en conglus que 51 eft le nombre cherché lui- 
même. 

Ce problème eft du plus grand ufage dans la Tri- 
gonométrie, Voyez TRIANGLE & TRIGONOMÉTRIE. 

Tous ces problèmes fur Les logarithmes fe dédui- 
fent évidemment de la théorie des /ogarithmes donnéé 
ci-deffus, & ils peuvent fe démontrer aufi par la 
théorie de la logarithmique qu’on trouvera à fon 
article. | 

Nous terminerons celui-ci par une queftion qui 4 
été fort agitée entre MM. Léibnitz & Bernoulli. Les 
logarithmes des quantités négatives font-ils réels où 
imaginaires? M. Léibnitz tenoit pour le fecond, M: 
Bernoulli pour le premier. On peut voir les lettres 
qu'ils s’écrivoient à ce fujet ; elles font imprimées 
dans le commercium epiffolicum de ces deux grands 
hommes, publié en 1745 à Lanfanne. J’eus autrefois 
(en 1747 & 1748 ) une controverfe par lettres avec 
le célebre M. Euler fut le même fujet; il foutenoit 
l'opinion de M. Léibnitz, & moi celle de M. Ber- 
noulli. Cette controverfe a occañioné un favant mé- 
moire de M. Euler, imprimé dans le volume de l’aca- 
démie de Berlin pour l’année 1709. Depuis ce tems, 
M. de Foncenex a traité la même matiere dans le 
premier volume des mémoires de l'académie de Tu- 
tin ; & fe déclare pour Le fentiment de M. Euler qu’il 
appuie de nouvelles preuves. J’ai compofé fur ce 
fujet un écrit dans lequel je me déclare au contraire 
pour l'opinion de M. Bernoulli. Comme cet écrit 
aura probablement vu le jour avant la publication 
du préfent article, je ne l’infererai point ici, & je 
me contenterai d'y renvoyer mes lecteurs, ainf 
qu'aux écrits dont j'ai parlé ; ils y trouveront toutes 
les raifons qu'on peut apporter pour & contre les 
logarithnes imaginaires des quantités négatives. Je 
me bornerai à dire ici, 1°. Que fi on prend entré 
deux nombres réels & pofitifs , par exemple r & 2, 
une moyenne proportionnelle , cette moyenne pro- 
portionnelle fera aufli-bien —y/2 que + p/2, & 
qu’ainfi le logarithme de — y/2 & celui de y/2 {e- 
ront le même, favoir log. £, 2°, Que fi dans Péqua- 
tion y = c* & le logarithmique (Voyez LoGAR1ITH- 
MIQUE 6 EXPONENTIEL ) On fait x —+, on aura 

x 


2. 3096302. 
0. 6020600, 


Z 
y=ci= + yc, & qu'ainf le logarithmique aura 
des ordonnées négatives &c pofitives, en tel nombre ÿ 
qu'on voudra à linfini ; d’où il s'enfuit que les /o- 
garithmes de ces ordonnées feront les mêmes, c’eft- 
à-dire des quantités réelles. 3°. À ces raifons ajou- 
tez celle qui fe tire de-la quadrature de l’hyperbole 
entre fes afymptotes, que M. Bernoulli a donnée le 
prenuer , & que J'ai fortifiée par de nouvelles preu- 
ves ; ajoutez enfin beaucoup d’autres raifons que 


lon peut lire dans mon mémoire , ainf que mes ré: 
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ponfes aux objetions de MM. Euler & de Foncenex, | 
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& on fera, je crois, convaincu que les Zogarithmes 
des nombres négatifs peuvenr étre réels.Je dis peuvent 
étre ; & non pas font ; c'eft qu’en effet on peut pren- 
dre tel fyftème.de logarichmes quirendra imaginaires 
les logarithmes des nombres négatifs. Par exemple, 
M. Euler prouve très-bien: que fi on exprime les /o- 
garithmes par des arcs de cercle imaginaires, le Zo- 
garithme de — 1 fera imaginaire; mais au fond tout 
fyftème de logarirhmes eft arbitraire en oi ; tout dé- 
pend de la premiere fuppoñtion qu’on a faite. On 
dit, par exemple, que-le. logarithme de l’unité ef 
— 0, & que les logarithmes des fra@tions font néga- 
tifs. Tout cela n’eftqu’une fuppoñition ; car on pour- 
roit prendre une telle progreffion arithmétique que 
le logarithme de l'unité ne fûüt pas égal à o , & que 
les logarithmes des fraétions fuflent des quantités 


réelles & poñtives. Il y a bien lieu de craïndre que. 


toute cette difpute fur les logarithmes imaginaires, 
ne foit qu’une difpute de mots, & n’ait été fi agitée 
que faute de s'entendre. Ce n’eft pas le premier 
exempie de difpute de mots en Géométrie. Voyez 
CONTINGENCE & FORCES vives. | 

MM. Gregor: , Mercator, Newton, Halley, Co- 


tes, Taylor, &c: ont donné différentes méthodes 


pont la conftruétion des tables des loparithines ; que 
lon peut voir dans les Tranfaëtions philo[ophiques. 
Voyez fur-tout un mémoire de M. Halley dans les 
Tranfait, philof. de 1695.n°.216. Sansentrer ici dans 
ce détail, nous donnerons une méthode aflez fimple 
pour calculer les Zogarithmes. 

Nous fuppoferons d’abord (voyez Particle LoGA- 
RITMIQUE) que la foutangente de la logarithmique 
foit égale à l’ordonnée que l’on prend pour l'unité, 
nous prendrons une ordonnée 1 — x qui foit plus 
petite que l’unité, 8c nous aurons, en nommant 


l'abfcifle dx, l'équation dx = — a > comme il 
réfulte de l'article cité ; d’où il s'enfuit encore que 
x eft égal au logarith. de 1— 2, & qu’ainf Le loga- 
rithme de 1—u eft égal à l'intégrale de — —— . Or 
faifant la divifion fuivant les regles ordinaires , ou 


ar 


fuppofant » On trouve ( voyez 

Division, BINOME, EXPOSANT , SERIE, SUITE, 

&c.) que — — =—du—-udu-udn—u du, 
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- 6c, dont l'intégrale efl— x — 2 — _ 2, Cr. 
nr 2 
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à l'infini; & cette férie eft convergente , parce que 
les numérateurs & les dénominateurs vont toujours 
en diminuant, car # eft plus petit que l’unité. Voyez 
FRACTION. On aura donc, en prenant un cettain 
nombre de termes de cette fuite, la valeur appro- 
chée du logarithme de 1—%; or connoïffant le /o- 
garithme de la fraétion 1 —#, on connoîtra le Zoga- 
rithme du nombre entier qui eft troifieme propor- 
tionnel à cette fraétion & à l'unité ; car ce /oga- 
richme eft le même, mais pris avec un figne pofñitif, 
Par exemple, fi on veut avoir le logarithme du nom- 
bre 10, on cherchera celui de la fradion £ = 
— 2, ainfi # — 2. Donc le Zogarichme de 22 eft 
— 7 — Fe — 22 Gc. & ainfi de fuite; & cette 
quantité prife avec le figne +, eft le logarithme 
de 10. | 

Tout cela eft vrai dans l’hypothefe que la foutan- 
gente de fa logarithmique foit = 1 ; mais fi on vou- 
loit que le Zogarithme de 10 füt 1, par exemple, au 
lieu d’être égal à la férie précédente , alors tous les 
logarithmes des autres nombres devroient être mul- 
tiphiés par le rapport de l’unité à cette férie. Voyez 
LOGARITHMIQUE. (0) 

LOGARITMIQUE, f. f. (Géomerrie.) courbe qui 
tre ce nom de fes propriétés & de fes ufages dans 


la conftru@ion des logarithmes & dans l'explication 


de leur théorie. 

Si Pon divife la ligne droite 4 X' (PL, d'Analyfe, 
fig. 37. ) en un nombre égal de parties, & que par 
les points 4, P , p, de divifion, on tire des lignes 
toutes paralleles entr’elles & continuellement pro- 
portionnelles , les extrémités N, M,m, &c..de ces 
dernieres lignes, formeront la ligne courbe appellée 
logarithmique , de forte que les abfcifles 4P, 4p, 
font ici les logarithmes des ordonnées PM, pm, 
&tc. puifquerces abfcifles font en progreflion arith- 
métique pendant que les ordonnés font en progref 
fion géométrique, Donc fi 4P—x, Ap—u, PM 
=Y, pm=x, & qu'on nomme /y & /7 les loga- 
rithmés de y & de z, on aura x—/y, ul}, & 


’ CAL, 
par conféquent + = FL 


Proprietes de la logarithmique. Dans une courbe 
quelconque , fi on nomme f la fontangente, on a — 
d 


LA 


he a 2 + Voyez SOUTANGENTE. Or dans la Z0- 
garithmique , fi on prend dx conftant , c’eft-à-dire 


les abfcifles en progreffion arithmétique, dont la 


différence foit dx, les ordonnées feront en progref- 
fion géométrique , & par conféquent les différences 
de cés ordonnées (voyez PROGRESSION céÉomé- 
TRIQUE ) feront entr'elles comme les ordonnées ; 


donc _ fera conftant , d’où <Æ fera conftant ; done 
puifque (hyp.) dx eft conftant, f'le fera auf; 


donc la foutangente de la Zogarithmique eft conf- 
tante ; j'appelle cette foutangente 4. 

2°. Si on fait a— 1, on aura dx = < ; dont 
Pintégrale eft x = log. y; & fi on fuppoe un nom- 
bre c, tel que fon logarithme , foit 71, on aura 
x log. c= log. y, & par conféquent log. c* = log. y 
& y —c". Voyez LocariTRME. C’eft-là ce qu’on 
appelle repaîler des logarithmes aux nombres, c’eft-à- 
dire d’une équation Zogarithmique x — ly, à une 
équation finie exponentielle y = c*. Voyez ExpO= 
NENTIEL, 

3°. Nous avons expliqué au mot EXPONENTIEL 
ce que fignifie cette équation y = c* appliquée à la 
logarithmiques En général, fi dans une même /ogz- 
rithmique on prend quatre ordonnées qui foient en 
proportion géométrique ; l’abfcifle renfermée entre 
les deux premieres fera égale À l’abfcifle renfermée 
entre les deux autres , & le rapport de cette abfciffe 
à la foutangente fera le logarithme du rapport des 


deux ordonnées. C’eft une fuite de l’équation <= 
q a 
=<2 qui donne + = log, (+) » en fuppofant que 
y =b, lorfque x = 0. 
4°. Si on prend pour Punité dans la Vogarithmique 


ordonnée qui eft égale à la foutangente,, on trou- 
vera que labfcifle qui répond au nombre 10 (c’eft- 
à-dire à l’ordonnée qui feroit égale à dix fois celle 
qu’on a prife pour Punité )ontrouvera, dis-je, que 
cette abfcifle ou le logarithme de ro eft égal à 
2, 30258509 ( voyez LOGARITHME ), c’eft-à - dire 
que cette abfcifle eft à la foutangente comme 
23025809 eft à r00000000 ; c’eft {ur ce fonde 
ment que Képler avoit confiruit fes tables de loga- 
tithmes ,, & pris 2, 3025850 pour le logarithme 
de 10. | 

5°. Maïs fi on place autrement l’origne de la Zo- 
garihmique, & de maniere que l’ordonnée 1 ne foit 
plus égale à la foutangente, & que l’abfcifle com 
prife entre les ordonnées 1 & 10 foit.égale à, 1 ; ce 
qui fe peut toujours fuppofer , pufqu’on peut pla- 
cer l’origine des x où l’on voudra, alors le logarith- 
me de 10 fera 1, ou 1, 0000000, 6c. & la fou- 
tangente fera telle que l’on aura 2, 3025850 à l’u- 
nié, comme 1, 0000000 €ft à la valeur de la fou- 
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tangente, qui fera par conféquent dans ce cas: ci 
eee ou 0, 43429488. C’eft fur cette fuppo- 
fition que font calculés les logarithmes de Briggs , 
qui {ont ceux des tables ordinaires. 

6°. Dans deux logarithmiques différentes, fi on 
prend des ordonnées propottionnelles, les abfcifles 
correfpondantés feront entre elles comme les fou- 
tangentes, C’eft encore une fuite de l'équation 
És 

FEU | 

7°. Si dans une même logarithmique on prend trois 
ordonnées très-proches , les différences de ces or- 
données feront entre elles à très-peu-près comme 
les différences des abfcifles. Car foient y, y,y", les 
trois ordonnées, & dx, dx’ les abfcifles, on aura 


En . d 
PE à très-peu près ; & de même = = 


a 


22% À très-peu près. Donc puifque y & y’ different . 


très-peu l’une de l’autre, om aura à très-peu près dx : 
dx! : 24 y :7"—y", 

8°. Comme uné progreflion géométrique s’étend 
À l'infini des deux côtés de fon premier terme, 1l ef 
évident que la Zogarithmique s'étend à l'infini le long 
de fon axe 4 X au-deflus & au-deflous du point A. 
Il eft de plus évident que 4 X ef l’afymptote de la 
logarithmique. Voyez ASYMPTOTE. Car comune une 
progreflion géométrique va toûjours en décroiflant, 
fans néanmoins arrivér jamais à zéro, il s’enfuit que 
ordonnée P m va toùjours en décroiflant, fans ja- 
mais être abfolument nulle. Donc, &c, 

Sur la quadrature de la logarithmique ; Voyez 
QUADRATURE. 

LOGARITHMIQUE SPIRALE , 04 SPIRALE LOGA- 
RITHMIQUE , eft une courbe dont voici la conftru- 
&ion. Divifez un quart de cercle en un nombre quel- 
conque de parties égales, aux points W,7,7, &tc. 
(PL. d’anal. fig. 22.) & retranchez des rayons CN, 
Cn, Cn; des parties continuellement proportion: 
nelles CM, Em, Cm, les points M,m, mr, Exec. for: 
meront la logarithmique fpirale. Par conféquent les 
arcs AN, An, &c. font les logarithmes des ordon- 
nées ou rayons C M, Cm, &tc. pris fur les rayons du 
cercle, & en partant de fon centre, qui dans cette 
courbe peut être confidéré comme pole. On peut 
donc regarder la Zogarithmique fpirale comme une lo- 
garithmique ordinaire dont l’axe a été-roulé le long 
d’un cercle À N, & dont les ordonnées ont été ar- 
rangées de maniere qu'elles concourent au centre 
C, & qu’elles fe trouvent prifes fur les rayons CN 
prolongés. 

Cette courbe a plufeurs propriétés fingulieres dé- 
couvertes par M. Jacques Bernoulli fon inventeur. 
1°. Elle fait une infinité de tours autour de fon een- 
tre C, fans jamais y arriver;ice qu'il eft facile de dé- 
montrer : car les rayons CM, Cm, Cm,ëcc. de 
cette courbe forment une progreflion géométrique 
dont aucun terme ne fauroit être zéro ; & par con- 
féquent la diftance de la fpirale à fon centre C, ne 
peut jamais êtré zéro. 2°. Les angles C M, Cmm 
des rayons C M , Cm avec la courbe, font par-tout 
égaux. Car nommant CM,y,& Nan, dx,on aura 
LE =%2, puifque les arcs 4 N'font les logarithmes 
des y. Voyez c1-deflus LOGARITHMIQUE. Or décri- 
vant du rayon € M un are que l’on nommera d?, on 


d dx 3 D) 14 
aura =, en faifant 4 C= r ; donc dx =, 


donc == £2, Donc dy = té ; donc langle CM #5 
eft conitant. 3°. La développée de cette courbe, fes 
cauftiques par réfraction & par réflexion, &c. font 
d’autres logatithmes fpirales : c’eft pour cette raïfon 
que M. Jacques Bernoulliordonna qu’on mit fur fon 
tombeau une losarithmique fpiralé avec cette inf- 
cription , eadem mutara rejurgo. Voyez Panalyfe des 
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infiniment petits, par M. de Hôpital. Foyez auf 
DÉVELOPPÉE € CAUSTIQUE. (0) 

LOGARITHMIQUE, pris adjeétivement, ( Géom. } 
fe dit de ce quia rapportaux logarithmes. Foyez Lot 
GARITHME , LOGISTIQUE. 

C’eft ainf que nous difons l’Arithmétiqué /oga: 
rithmique, pour dire Le calcul des logarithmes, où 
le calcul par le moyen des tables des logarithmes, 

LOGATE, (Cuifine. ) gigot de mouton à Ze Zog4- 
æ ; eftun gigot qu'on a bien battu, qu’on à lardé 
avec moyen lard, fariné & pañlé par la poële, avec : 
du lard ou du fain-doux , après avoit ôté la peau ê 
la chair du manche ; & l’avoir coupé, Lorfqu'il pas 
roit aflez doux, on l’empote avec une ceuillerée des 
bouillon , affaifonné de {el , poivre, clou , & un bou- 
quet. On l’étoupe enfuite avec un couvercle bien 
fermé , on le garnit de farine délayée , & on le fait 
cuir ainfi à petit feu. 

LOGE, 1. f. ex Architeëure : les Italiens appels 
lent ainfi une galerie ou portique formé d’arcades 
fans fermeture mobile , commie il y en a de vourées 
dans les palais du Vatican & de Montecavallo , & 
à Sofite dans celui de la chancellerie à Rome. Is 
donnent encore cé nom à une efpece de donjon ow 
belveder, au deflus du comble d’une maifon. : 

On appelle auffñ loge , une petite chambre aurez- 
de-chauflee , fous l'entrée d’une grande maïfon de 
ftinée pour Le logement d’un portier ou d’un uifle. 

On donne encore ce nom à de petites falles bafles 
sûrement fermées dans une ménagerie , où lon tient 
féparément des animaux rares, comme à la ménages 
rie de Verfailles: latin, caves. | 

Loge de comédie ; ce font depetits cabinets ouverts 
pardevant avec appui, rangés au pourtour d’une 
falle. de théatre, & feparés les uns des autres par 
des cloifons à jour , & décorés par-dehors avec fcuks 
piure , pemnture, & dorure,. 

Il y a ordinairement trois rangs l’un fur l’autre, 

_ LOGE, ( Commerce. ) on appelle à Lyon, à Mar- 
feille, 6. loge du change, loge des Marchands, um 
certain lieu dans les places ou bourfes où les mar- 
chands fe trouvent à certaines heures du jour pour 
traiter des affaires de leur négoce. 

Logé, que lon appelle plus ordinairement comptoir, 
fignifie auffi un bureau général établi en quelques 
villes des Indes pour chaque nation de l’Europe. 

Loge eft encore le nom qu’on donne aux bouti- 
ques qui font occupées par les Marchands dans les 
foires. Didionnaire de Commerce, 

LOGE, ( Marine.) c’eft le nom qu’on donne aux 
logemens de quelques officiers inférieurs dans un 
vaifleau : on dit loge de l’aumônier, loge du maître 
cannonier. 

LOGE , (Jardin. ) veut dire cellule où fe logent 
les pepins des fruits , cavités ordinairement féparées 
par des cloifons : le melon a des Zoges qui tiennent 
ja femence renfermée. 

LOGEMENS, f. m.( Gram. ) lieu d’une maifon 
qu’on habite ; une maïlon eft diftribuée en différens 
logermens. 

LOGEMENT, dans /’Art militaire | exprime quel 
quefois le campement de l’armée. Foyez CAMP. 

Faire le logement, c’eft aufli regler avec les offi- 
ciers municipaux des villes, les différentes maïfons 
de bourgeois où l’on doit mettre le foldat pour loger. 

L’officier major, porteur de la route de fa Maje- 
fté | 6 chargé d’aller faire le logement en arrivant 
dans la ville & autre lieu où 11 n'y aura pas d’état 
major , doit aller chez ie maire ouchef.de la maïion 
de ville, pour qu'il faffé faire le logement, confor-. 
mément à l'extrait de la derniere revüe, qu’il faut 
lui communiquer. M. de Bombelles , fervice journa= 
Lier de l’infanrerte. 

LOGEMENS du camp des Romains, ( Ar: milir. }- 
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les militaires curieux feront bien aifes d'en tronvér | 


ici la difpoñition ; les connoiïflances que j'en puis 
donner, font le fruit de la ledture de Palybe, & du 
livre intitulé , de parfaire capitaine. On doit ce petit 
& favant ouvrage à M. le duc de Rohan, colonel 
général des Suifles & Grifons, mort daris le canton 
de Berne en 1638, desbleflures qu'il reçut à Rhin- 
feld, & enterré à Genève dans une chapelle du 
temyile de S. Pierre. [l fut pendant tout le cours de 
fa vie le chef des Proteftans en France, & leurren- 
dit de grands fervices, foit par fes népociations, 
foit à la tête des armées, La maifon de Rohan étoit 
autrefois zélée calvinifte ; elle donne à préfent des 


je ne m'écarterai plus. 


On fait que les Romains furent long-tems à ne 


pas mieux pofléder l’arrangement d’un camp , que 
le refte de la fcience militaire. Ils n’obferverent à 
cet égard de regle & de méthode, que depuis qu'ils 
eurent Vù le camp de Pyrrhus. Alors 1ls en connu- 
rent fi bien l'avantage, que non-feulement ils en 
fuivirent le modele, mais ils le porterent encore à 
un plus haut point de perfeétion ; & voici comme ils 
s’y prirent. 

D'abord que l’armée marchant fur trois lignes ar- 
. rivoit à l'endroit où l’on avoit tracé le camp, deux 
des lignes reftoient rangées en bataille , pendant 
que la troifieme s’occupoit à faire les retranche- 
mens, Ces retranchemens confifloient en un foffé 
de cinq piés de large, & de trois de profondeur, 
dont on rejettoit la terre du côté du camp, pouren 
former une efpece de rempart, qu’on accommodoit 
avec des gafons & des palflades , lorfqu’il s’agifloit 
de n'y refter qu’une ou deux nuits. 

Si l’on von féjourner plus long-tems, on fai- 
foit un foffé d’onze à douze piés de large, & pro- 
fond à proportion, derriere lequel on élevoit un 
rempart fait de terre avec des fafcines, revêtu de 
gafons. Ce rempart étoit flanqué de tours d’efpace 
en efpace, diftantes de quatre vingt piés , &accom- 
pagnées de parapets garnis de créneaux, de même 
que les murailles d’une ville. Les foldats accoutu- 
més à ce travail, l’exécutoient fans quitrer leurs ar. 
mes. Nous apprenons de Tacite, 4v, XX XI, que 
lordonnänce étoit fi févere à ce fujet, que le géné- 
ral Corbulon , qui commandoit fur le Rhin, fous le 
regne de l’empereur Claudius, condamna à mort 
deux foldats, pour avoir travaillé aux retranche- 
mens du camp , lun fans épée ; & l'autre n'ayant 


w’un poignard. 


On plaçoit le logement du confnl, du préteur, ou 


du général , au lieu le plus favorable pour voir tout 
le camp, & au milieu d’une place quarrée ; les ten- 
tes deftinées aux foldats de fa garde , étoient ten- 
dues aux quatre coins de cette place : on l’appél- 
loit le prévoire, & c’étoit-là qu'il rendoit la juftice. 
Attenant le /ogement du général, fe trouvoit celui de 
ceux que le fénat envoyoit pour lui fervir de con- 
feil; ufage obfervé fouvent du tems de la républi- 
que; c'étoient ordinairement des fénateurs, fur l’ex- 
périence defquels on pouvoit compter : on pofoit 
pour les honorer deux fentinelles devant leurs ten- 
tes. Les logemens des lieutenans du conful étoient 
vraiflemblablement dans le même endroit ; fur le 
même alignement, & à la proximité du général, 
étoit le queftoire avec le logement du quefteur, qui 
outre la caïffe dont ilétoit dépoñitaire, avoit la char- 
ge des armes, des machines de guerre, des Y1VIES, 
& des habillemens. Son logement étoit gardé par des 
fentinelles, ainfi que les che ces des armes des ma- 
chines , des vivres, & des habits. UT: 
On élevoit toïjours dans la principale place du 
camp nne efpece de tribunal de terre ou dergafon, 


oùe général montoit , lorfqu'ayant quelque éxpé- 


cardinaux au royaume : je viens à mon {ujet, dont 
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ditioi confidérable ; il lui convenoit d’en informér 
l’armée, de l'y préparer, & de l’encourager par un 
difcours public. C’eft une particularité que nons té- 
nons de Plutarque, dans fes vies de Sylla, de Céfar, 
& de Pompée, 

Tous les quartiers du camp étoient partagés en 
rues tirées: au cordeau, en pavillons des tribuns , 
des préfets , & en Zogemens pour les quatre corps de 
troupes qui compofoient une légion, je veux dire 
les VÉLITES, HASTAIRES , PRINCES , & Triar- 
RES. Foye? ces mots. 

Maisiles logémens de ces quatre corpsétoient com. 
pris fous le nom des trois derniers corps, parce 
qu'on divifoit & qu'on incorporoit les vélites dans 
les trois autres corps; & cela fe pratiquoit de la 
maniere fuivante, 


Haftaires D * 91 41/73, à | 0) ea 12.00 hommes. 
Vélites joints aux haftaires. .. 480 

1650 
Princes NU LR HUE RTIOS 
Vélites jointes aux princes, .. 480 

1680 
DÉMENOT RE. L ANR CO Goo 
Vélites joints aux triaires. , , . 240 


840 


Il s’agit maintenant d’entrer dans le détail des 
logemens du camp, de la diftribution du terrein, & 
de la quantité qu’on en donnoit à chacun. 

Les Romains donnoient dix piés de terre en 
quarré pour loger deux foldats ; ainfi dix cohortes 
de haftaires, qui ne faifoient que mille fix cens 
quatre-vingt foldats, les vélites compris dans ce 
nombre, éroient logés au large, & il léur reftoit 
encore de la place pour leur bagage, | 

Le même efpace de terrein fe donnoit:aux prin- 
ces ; parce qu'ils étoienr en pargil nombre; moitié 
moins de terrein fe diftribuoit qux triaires, parce 
qu'ils étoient la moitié moins en nombre. 

À la cavalerie on donnoiït pour trente chevanx 
cent piés de terre en quarré, & pour les cent tur- 
mes, cent piés de large, & mulle piés de lons, 

On donnoit à Finfañterie des alliés, pareil efpace 
qu'aux légions romaines ; mais parce que le conful 
prenoit la cinquieme partie des légions des alliés, 
on retranchoit aufli dans l'endroit du camp qui leur 
étoit affigné, la cinqnieme partie du terrein qu’on 
leur fournifloit ailleurs. 

Quant à la cavalerie des alliés, elle étoit toûjours 
double de celle des Romains ; mais comme le géné- 
ral en prénoit le tiers pour loger autour de lui, il 
n’en reftoit dans les /ogemens ordinaires qu’un quart 
de plus que celle des Romains ; & parce que l’ef- 


_ pace de terrein étoit plus que fuffifant, onne l’aug- 


mentoit point. Cet efpace de terrein contenoit , 
comme je l’aidit, cent piés de large, & mille piés 
piés de long pour cent turmes, | 
Ces logemens de toutes les troupes étoient fépa- 
tées par Cinq rues , de cinquante piés de large cha- 
cune, & coupées par la moitié parune rue nommée 
Quintaine , de même longueur que les autres, 
Polybe ne dit rien des portes du camp, de leur 


_ nom, & de leur poñtion, Îl y avoit quatre portes, 


parce que le camp faifoit un quatré ; la.porte du 
prétoire , la porte décumene, la porte quintaine, 
&c la porte principale. | U | 

À la tête des logemens du camp, il y avoit unerrue 
de cent piés de large; après certe rue, étaient les 
logemens des douze tribuns vis:à-vis des deux légions 
romaines, &t les logemens des douze préfets, wis-à- 
vis deux légions alliées : on donnoit à chacun deces 
logemens cinquante piés en quarré. : 


Enfuite venoit le logemens du çonful, nommé le 
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prévoire, qui contenoit deux cens piés eñquarré, & : 


qui étoit poifé au haut du milieu de la largeur du 
camp. | 

À gauche êc à droite du logemezt du conful , 1l y 
avoit deux places , l’une celle du quefteur, & l’au- 
tre celle du marché. Tout autour étoient logés les 
quatre cens chevaux & les feize cens trente hom- 
mes de pié , quele conful tiroit des deux légions des 
alliés. Les volontaires fe trouvoient auff logés dans 
cette enceinte; & de plus, il y avoit toûjours des 
logemens réfervés pour les extraordinaires d’infan- 
terie & de cavalerie qui pouvoient furvenir. 
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On laïfloit tout-au-tout des logemens du camp un 
efpace de deux cens piés; au bout de cet efpace, 
on faifoit le retranchement , dont le fofé étoit plus 
ou moins large ou profond, & le rempart plus bas 
ou plus haut , felon l’appréhenfon que l’on avoit de 
ennemi. | 

Enfin , il faut remarquer que l’infanterie logeoït 
toüjours le plus près des retranchemens, étant faite 
pour les défendre, & pour couvrir la cavalerie. 
Mais le plan donné par M. de Rohan d’un camp des 
Romains, rendra ce détail beaucoup plus palpable. . 


Campement d’une armée romaine compolée de 16800 hommes de pie, 6 de 1800 chevaux » COntenant en quarré 
2016 piés & un tiers de pié. 


Porte du Prétoire extraordinaire, 2016 5. 
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A, Prétoire. 8 

B, Pavillon des tribuns. 

C , Grande rue entre les pavillons des tribuns & 
le logement des légions. “%é 

D , Logement de la cavalerie romaine. 

E , Logement des triaires. 

F ; Logement des princes. 

G >; Logement des haftaires. 

H, Logement de la cavalerie des alliés. 

I, Logement de l'infanterie des alliés. 

L Rue de l’infanterie des alliés, 

M, Ruentre les princes & les triaires. 

N, Rue’entre les haftaires & les alliés. 

O', Efpace entre Les Jogemens & le retranche- 
ment. 2: dé ÉD 

P, Rue Quintaine. - 

Q:; Place du marché, 


R, Place du quefteur. 

S , Logement des volontaires. 

T, Logement de la cavalerie , que le conful atirée 
des légions des alliés, pour être près de fa per- 
fonne. ; 

 W, Logement de l'infanterie que le conful a tirée 
des alliés, pour être près de fa perfonne.. | 

X, Logement de la cavalerie extraordinaire qui 
pouvoit furvenir, , 4 

Y , Logement de l'infanterie extraordinaire qui 
pouvoit furvenir. | 

Z , Pavillon des préfets des alliés, 

G& , Logement des armes. 

8 , Logement des machines. 

+, Logement des vivres... 

A, Logement des habits, | | 

“y 4, dus ” Lorfque 


Lotfque Les armées du conful étoient compofées 
de plus de quatre légions , on les logeoit également 
dans le même ordre, à côté les unes des autres, en- 
forte que le camp formoit alors un quarté long ; 
quand les deux armées des confuls fe Joignoient Ôt 
ne compofoient qu'un camp, il occupoit la place 
des deux quarrés, quelquefois voifins , quelquefois 
féparés , felon que le terrein le permettoit. Les tentes 
de l’armée furent faites de peaux de bêtes, jnfqu’au 
tems de Céfar. | 

Quand l’armée approchoït du camp qui lui étoit 
deftiné d'avance, on marquoit premieremerit le lieu 
du logement du conful avec une banderole blanche, 
& on diftinguoit fon logement des autres par une 
banderole rouge ; .enfuite avec une feconde bande- 
role rouge différenciée, on marquoit les Jogemes des 
tribuns. On fépatoit & on diftinguoit le logemenr des 
troupes des légions par une troifieme banderole 
rouge , différente des deux autres: après cela on 
repartifloit la difribution générale du terreiñ ; favoit 
tant pour la cavalerie, tant pour l'infanterie, ce 
qui fe marquoit avec des banderoles d’autres cou- 
leurs ; enfin on fubdivifoit cette diftribution géné- 
rale en diftributions particuheres, pour les /oge- 
mens de chacun, ce qui fe traçoit uñiformément 
& promptement avec le cordeau, parce qu’on ne 
changeoït jamais les mefures ni la forme du camp. 

Les Zopemens de tout le monde fe trouvant ainfi 
reglés, arrangés, difpofés d’une maniere invariable ; 
à l’arrivée de Parmée, toutes les troupes qui la com- 
pofoient reconnoïfloient fi bien la place de leurs 
domiciles, par les différentes banderoles & autres 
marques , que chacun fe rendoit à fon Jogemenc fans 
peine, fans confufion & fans erreur : ce feroit donc, 
ajoûte Polybe, être bien indifférent fur les chofes 
es plus curieufes, que de ne vouloir pas fe donner 
la peine d’apprendre une méthode 4 digne d’être 
connue. (D.J.) 

LOGEMENT , ( Art milir. ) c’eft dans l’attaque des 
places une efpece de tranchée, ou plütôt de retran- 
chement que l’on fait à découvert dans un ouvrage 
dont on vient de chaffer l'ennemi, afin de s’y main- 
tenir dans fes attaques, & de fe couvrir du feu des 
ouvrages voifins qui le défendent. 

Les /ogemens fe font avec des gabions, des fafci- 
nes, des facs à terre, &c. 

Le logement du chemin couvert eft la tranchée ou 
. Le retranchement que l’on forme fur le haut du gla- 
cis après en avoir chañlé l’ennemi. On y conftruit 
beaucoup de traverfes tournantes pour fe couvrir 
de lenfilade. Voyez TRAVERSES TOURNANTES, 
Voyez aufft ATTAQUE du chemin couvert, 

On fait de pareils logemers dans la demi-lune & 
dans tous les différens ouvrages dont on a chañlé 
l'ennemi. 7. PL. XVII. de Fortification , le logement 
du chemin couvert, celui de la demi-lune C'du front 
de l'attaque, 8 des baftions 4 & B du même front. 

LoGEr, (rt milir.) ancien terme qui, dans 
l’art militaire veut dire ceriper. M. de Turenne s’en 
fert fouvent dans fes mémoires: ainfi loger une ar- 
mée , c’eft la faire camper, & la faire déloger, c’eft 
la faire décamper. Voyez CAMPER. 

LOGH, ( Géog.) c’eft ainf que l’on appelle un lac 
en Ecofle , où il s’en trouve en aflez grand nombre. 
- Voici le nom des plus remarquables ; /opk-Arkes, 
logh- Affyn, logh-Dinart ; /ogk-Kennerim , Jop#- 
Leffan, /ogh-Levin, logh-Logh , /ogh-Lomond, 
logh-Loyol, logh-Meaty, logh-Navern, logh-Nefs, 
Zogh-Rennach, /ogh- Sinn, & logh-Tay. Quelques- 
uns de ces lacs font des golphes que la mer a for- 
més infenfiblement. Les cartes françoifes difent, le 
lac dé Sinn Jelac de Tay, &c. mais les cartes étran- 
geres confervent les noms confacrés dans chaque 
pays, & cette méthode eft préférable, (D, J.) : 

Tome IX, 
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LOGIA , (Géog. ane, ) riviere d'Hibemie, feloi 
Ptolomée, y, IT, chap. is. c’eft-à-dire de l’Irlande ; 
Camden croit que c’eft Loph-Foyle, efpece de: gol- 
phe dans la province d’Ulfter, au comté de Lon- 
donderi , qui fe décharge däns l'Océan chalcédo: 
mien, (D.J.) ME: | 1 

LOGIQUE, f. f. ( Philo!) la logique eft l’art de 
penfer juite, ou de faire un ufage convenable de 
nos facultés rationnelles, en déhiniflant, en divi- 
fant, & en raifonnant. Ce mot eft dérivé de xoyr ; 
terme orec, qui rendu en lätin eft la même chofe 
que férmo , & en françois que diftours ; parce que 
la penfée n’eft autre chofe qu'une efpece de difcours 
intérieur & mental , dans lequel l’efprit converfe 
avec lui-même. 

La logique {e nomme fouvent dialectique , & quel: 
quefois aufi l’art canonique, comme étant un canon 
ou une regle pour nous diriger dans nos raifonne- 
mens. 

Comme pour penfer jufte 1l eft néceflaire de bien 
appercevoir, de bien juger, de bien difcourir, & 
de lier méthodiquement fes idées ; il fuit de-là que 
l’appréhenfon ou perception, le jugement, le dif 
cours &z la méthode deviennent les quatre articles 
fondamentaux de cet art. C’eft de nos réflexions fur 
ces quatre opérations de l’efprit que fe forme la 
logique. 

Le lôrd Bacon tire la divifion de la Jogique en qtia- 
tre parties, des quatre fins. qu’on s’y propole; ca 
un homme raifonne, ou pour trouver ce qu'il cher- 
che, où pour raifonner de ce qu'il a trouvé ;, ou 
pour retenir ce qu'il a jugé, où pour enfeigner aux 
autres ce qu'il a retenu : delà naïffent autant de 
branches de l’art de raifonner, favoir l’art de la 


| recherche ou de l’invention; l’art de l'examen ow 
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du jugement, l’art de retenir ou de la. mémoire, 
l’art de Pélocution ou de s'énoncer, 

Comme on a fait un grand abus de la Zogique, 
elle eft tombée maintenant dans une efpece de dif- 
crédit. Les écoles l’ont tant furchargée de termes &z 
de phrafes barbares, elles l’ont tellement noyée dans 
de feches & de vaines fubtilités, qu’elle femble un 
art, qui à plürôt pour but d'exercer l’efprit dans 
des querelles & des difputes , que de l’aider à penfer 
juite. Il eft vrai que dans fon origine c'étoit plàtôt 
l’art dé pointiller que celui de ratfonner ; les Grecs 
parmi lefquels elle a commencé étant une nation 
qui fe piquoit d’avoir le talent de parler dans le 
moment , & de favoir foutenir les deux faces d’un 
même fentiment ; de-là leurs dialetticiens, pour 
avoir toüjours des armes au befoin, inventerent je 
ne fais quel aflemblage de mots & de termes, pro- 
pres à la contention ëc à la difpute, plütôt que dés 
reples & des raïfons qui puffent y être d’un ufage 
réel. 

La logique n'étoit alors qu'un art demots, qui 
n’avoient fouvent aucun fens, mais qui étoient mer- 
veilleufement propres à cacher Pignorance, au-lieu 
dé perfe@tionner le jugement, à fe jouer de là rai- 
fon plütôt qu'à la fortifier, & à défigurer la vérité 
plürôt qu'à l'éclaircir. On prétend que:des fonde- 
mens en ontété jettés par Zénon d’Elée, qui fleus 
rfloit vérs l’an 400 avant Notre- Seigneur. Les Péri- 
patéticiens & les Stoiciens avoient prodigieufement 
bâti fur fes fondemens , mais leur édifice énorme 
n’avoit que très-peu de folidité. Diogene Laerce 
donne dans la vie de Zénon un abrégé dela dialec- 
tique ftoicienne, où il y a bien des chimeres & des 
fubtilités inutiles à la perfetion du raïfonnement. 
On fait ce que fe propofoient les'anciens Sophiftes, 


| c’étoit de ne jamais démeurer court, & de foutenir 


le pour & le contre avec une égale facilité fur toutes 
fortes de fujets. Ils trouverent donc dans la dialec- 
tique des reflources.immenfes pour ce beau talent ; 
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& ils l’approprierent tonte à cet ufage. Cethéritage 
ne demeura pas en friche entre les mains de ces 
{cholaftiques , qui enchérirent fur le ridicule de leurs 
anciens prédécefleurs. Uriverfaux , categories, &c 
autres doctes bagatelles firent l’eflence de la logique 
& l’objet de toutes les méditations &r de toutes les 
difputes. Voilà l’état de la logique depuis fon origine 
juiqu'au fiecle pañlé, & voilà ce qui l'avoit fait tom- 
ber dans un décri dont bien des gens ont encore de 
la peine à revenir. Et véritablement il faut avouer 
que la maniere dont on traite encore aujourd’hui la 
logique dans Les écoles , ne contribue pas peu à forti- 
fier le mépris que beaucoup de per{onnes ont toù- 
jours pour cette fcience. 

En effet, foit que ce foit un vieux refpeét qui 

“parle encore pour les anciens , ou quelque autre 
chimere de cette façon, ce qu'il y à de certain, 
c’eft que les pointilleries de l’ancienne école regnent 
toïjours dans les nôtres, & qu’on y traite la Philo- 
fophie comme fi l’on prenoit à tâche de la rendre 
ridicule, & d'en dégoûter fans reffource. Qu'on 
ouvre les cahiers qui fe ditent dans les univerfités , 
n’y trouverons-nous pas toutes ces impertinentes 
queftions ? 

Savoir fi la Philofophie, prife d’une façon collec- 
tive, on d’une façon diftributive, loge dans l’en- 
tendement ou dans la volonté. 

Savoir fi l'être eft univoque à l'égard dela fub- 
ftance & de l'accident. 

Savoir fi Adam a eu la philofophie habituelle. 

Savoir fi la logique enfeignante fpéciale eft diftin- 
guée de la logique pratique habituelle. 

Savoir fi les deyrés métaphyfiques dans l'individu 
font diftingués réellement, ou s'ils ne le font que 
virtuellement & d’une raifon raifonnée. - 

Si la relation du pere à fon fils fe termine à ce 
fils confidéré abfolument, on à ce fils confidére 
relativement. ÿ 

Si l’on peut prouver qu'il y ait autour de nous 
des corps réellementexiftans. 

Si la matiere feconde,, ou l'élément fenfble, eft 
dans un état mixte. 

Si dans la corruption du mixte il y a réfolution 
jufqu’à la matiere premiere. 

Si toute vertu fe trouve canfalement ou formel- 
lement placée dans le milieu, entre un aéte mauvais 
parexcès, & un aétemanvais:par défaut. 

Si le nombre des vices eft parallele ou double 
de celui des vertus. 

Si la fin meut felon fon être réel, où felon fon 
étreintentionnel. 

Si fyngatégoriquement parlant le concret &c Pab- 
ftrait fe... Je vonsfais grace d’une infinité d’autres 
queftions qui ne font pas moins ridicules , fur, lef- 
quelles on exerce l’efprit des jeunes gens. On veut 
les juftifier, en difant que l'exercice en eft très- 
utile ,,&-qu'ilfubtilife lefprit, Je le veux; mais fi 
toutes ces: queftions, qui fünt fi fort éloignées de 
nos befoins, donnent quelque pénétration & quel- 
que étendue à l’efprit qui lés cultive, ce n’eftipoint 
du tout parce qu’on lui donne-des regles de raifon- 

nement, mais uniquement parce qu'on lui procure 
de l'exercice : & exercice pour exercice, la vie 
étant fi coutte., ne vaudroit-1l pas mieux exercer 
tout d’abord l'efprit ,.la.précifion & tous les talens 
fur des queftions de fervice, & {ur des matieres 
d'expérience? Il n’eft perfonrié qui ne fente. que.ces 
Mmatieres conviennent à tous les états; que les jeu- 
nes efprits les faifiront avec fen,.parce.qu’ellés {ont 
intelligibles:;:8& qu'il fera tropitard de les vouloir 
apprendre quand: on ferastout occupé.des befoins 
plus preffans de l’état particulier qu'on aura ,em- 
braflé, | 

On ne peut pardonnerà l’école fon: jargon. inin- 
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tellisible , 8 tout cet amas de queftions frivoles &e 
puériles , dont elle amufe fes éleves, fur-tout de- 
puis que des hommes heureufement infpirés, & fe- 
condés d’un génie vif & pénétrant, ont travaillé à 
la perfectionner , à l’épurer &r à lui faire parler un 
langage plus vrai & plus intéreffant. | 

Defcartes, le vrai reftaurateur du raifonnement , 
eft le premier qui a amené une nouvelle méthode 
de raïfonner , beaucoup plus eftimable que fa Phi- 
lofophie même, dont une bonne partie fe trouve 
fanfle ou fort incertaine , felon les propres regles 
qu'il nous a apprifes, C’eft à lui qu’on eft redevable 
de cette précifion & de cette juftefle, qui reone non- 
feulement dans nos bons ouvrages de phyfque & de 
métaphyfique, mais dans ceux de religion, de mo- 
rale , de critique. En général les principes & la mé- 
thode de Defcartes ont été d’une grande utilité , par 
l'analyfe qu'ils nous ont accofitumés de faire plus 
exaétement des mots & des idées, añn d'entrer plus 
furement dans la route de [a vérité. | 

La méthode de Defcartes a donné naïflance à a 
logique , dite l’art de penfer. Cet ouvrage conferve 
toûjours fa réputation. Le tems qui détruit tout ne 
fait qu'affermir de plus en plus l’eftime qu’on en fait, 
Il eft eftimable fur-tout par le foin qu’on a pris de le 
dégager de plufñeurs'queftions frivoles. Les matieres 
qui avoient de l'utilité parmi les Logiciens au tems 
qu'elle fut faite, y font traitées dans un, langage 
plus intelligible qu'elles ne l’avoient été ailleurs en 
françois. Elles y font expofées plus utilement, par 
l'application qu'on y fait desregles, à diverfes chofes 
dont l’occafion fe préfente fréquemment, foit dans 
l’ufage des fciences., ou dans le commerce de la vie 
civile : au lieu que les logiques ordinaires ne fai- 
foient prelque nulle application des regles à des 
ufages qui intéreffent le commun des honnêtes gens. 
Beaucoup d'exemples qu'on y apporte font bien 
choïfis ; ce qui fert à exciter l'attention de l’efprir, 
&z à conferVer le fouvenir des regles. On y a mis en 
œuvre beaucoup, de penfées de Defcartes, en fa- 
veur de ceux qui ne Les auroient pas aifément ramaf- 
fées dans ce philofophe. 

Depuis l’art de penfer., il a patu.quantité d’excel- 
lens ouvrages dans.ce genre. Les deux ouvrages fi 
diftingués de M. Locke fur l’exrerdement humain, 8t 
de D. Malebranche fur la recherche de la vérisé , ren- 
ferment bien des chofes qui tendenr à perfeétionner 
la logique. Sd 

M. Locke eft le premier qui ait entrepris de démê- 
ler les opérations de l’efprit humain, immédiate- 
ment d’après la nature, fans fe laifler conduire à des 
opinions appuyées plütôt fur des fyftèmes que fur 
des réalités ; en quoi fa Philofophie femble être par 
rapport à celles de Defcartes & de Malebranche, 
ce qu’eft l’hiftoire par rapport aux romans. Il exa- 
mine chaque fujet par les idées les plus fimples,, 
pour en tirer peu à peu des vérités-intéreflantes. [L 
fait fentir la faufleté de divers principes de Defcartes 
par une-analyfe des idées qui avoient fait.prendre le 
change. Il diftingue ingérueufement l’idée de Pefprie 
d'avec l’idée du Jugement : l’efprit affemble promp- 
tement des idées qui ont quelque rapport, pour en 
faire. des peintures qui plaifent ; le jugementtrouve 
jufqu’à la-moindre différence entre des idées qui ont 
d’ailleurs la plus grande reflemblance ; on peut avoir 
beaucoup d'efprit &.peu-de jugement. Au fujet des 
idées fimples, M. Lockeobferve-judicieufement que 
fur ce point, les hommes different pes de fentiment ; 
mais qu'ils different dans.les mots auxquels chacun 
demeure attaché. On\peut dire en général de cet 
auteur, qu'il montre.ureinclination pour la vérité, 
qui fait aimer la route qu'il prend pour y parvenir. 

Pour le pere Malebranche , fa réputation a étéfi 
éclatante dans le monde philofophique,, qu'il paroït 
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inutile de marquer en quoi il a été le plus diftingné 
parmi les Phlofobhes. Il 'n°a été d’abord qu'un pur 
Cartéfen ; mais il a donné un jour fi brillant À la 
doétrine de Defcartes , que le difciple l’a plus répan- 
due par la vivacité de fon imagination & par le 
charme de fes expreffions , que le maître n’avoit fait 
par la fuite de fes raifonnemens & par l'invention 
de fes divers fyflèmes. 

. Le grand talent du pere Malebranche eft de tirer 
d’une Opinion tout cé qu’on peut en imaginer d'im- 
pofant pour les conféquences , 8 d’en montrer tel: 
lement les principes dé profil, que du côté qu'il les 
laifle voir , il eft impoñlible de ne s’y pas rendre. 

Ceux qui ne fuivent pas ayeuglément ce philo- 
fophe, prétendent qu’il ne fant que l’arrêter au pre- 
Suer pas; que c’eft la meilleure & la plus courte 
Mmamere de le réfuter, & de voir clairement ce qu’on 
doïf penfer de fes principes. Ils les réduifent parti- 
Cuhérement À cinq ou fix, À quot il faut faire atten- 
tion ; car f on les Iui pafle une fois, on fera obligé 
de faire avec lui plus de chemin qu'on n’auroit 
voulu. Il montre dans tout leur jour, les dificuirés 
de l’opinion qu'il réfute ; & à l’aide du mépris qu'il 
en infpire , 11 propofe la fienne par l’endroit le plus 
plaufble; puis, fans d'autre facon, il la fuppofe 
comme inconteltable, fans avoir ou fans faire fern- 
blant de voir ce qu’on y peut & ce qu'on y doit op- 
pofer. 

Outre ces ouvrages , nous avons bon nombre de 
logiques en forme. Les plus confidérables font celle 
de M. Leclerc. Cette logique a une grande préroga- 
tive fur plufieurs autres ; c’eft que renfermant autant 
dechofés utiles, elle eft beaucoup'plus courte. L’au- 
teur y fait appercevoir l’inutilité d’un grand nom- 
bre de regles ordinaires de ogique ; il ne laifle pas 
de les rapporter & de Les expliquer affez nettement, 
Ayant formé fon plan d’après le livre de M. Locke ; 
de intelletlu humano , à qui il avoue , en lui dédiant 
fon ouvrage , qu'il n’a fait qu'un abregé du fien ; il 
a parlé de la nature & de la formation des idées 
d'une maniere plus jufte & plus plaufble que lon 
navoit fait dans les /ogiques précédentes. Il a choifi 
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l'art de penfer. I tire des exemples de fujets inté- 
reflans. Empruntant des ouvrages que je viens de 
nommer , ce qui eft de meilleur dans le fien > ilne 
dit rien qui ferve à découvrir les méprifes qui y {ont 
échappées. Il feroit à fouhaiter qu'il n’eût pas fuivi 
M. Locke dans fes obfcurités, & dans des réflexions 
aufli écartées du fentiment commun, que des prin- 
cipes de la morale. 

Le deffein que fe propofe M. Crouzas dans fon 
livre, eft confidérable. 11 y prétend raffembler les 
principes , les maximes , les obfervations qui peu- 
vent contribuer à donner à l’efprit plus d’étendue, 
de force , de facilité, pour comprendre la vérité, la 
découvrir, la communiquer, &c. Ce deffein ün peu 
vafte pour une fimple logique, traite ainfi des fujets 
les plus importans de la Métaphyfique. L'auteur a 
voulu recueillir fur les diverfes opérations de l’ef- 
prit ; les opinions des divers philofophes de ce tems. 
I n’y aguére que le livre de M. Locke, auquel M. 
Crouzas n’ait pas fait une attention qui en auroit 
valu la peine. Il y a un grand nombre d’endroits qui 
donnent entrée à des réflexions fubtiles & judi- 
cicufes. Plufieurs réflexions n’y font pas affez déve- 
loppées , les fujets ne paroïffent ni fi amenés par ce 
qui précede , ni aflez foutenus par ce qui fuit. L’é- 


locution quelquefois néglisée diminue de l’extrème 


clarté que demandent des matieres abftraites. Cet 

ouvrage a pris diverfes formes & divers accroifle- 

mens fous la main de l’auteur. Tous les éloges de 

M. de Fontenelle , qui y font fondus , ne contribuent 

pas peu à lembellir & à y jetter de la variété. L’€- 
Tome IX, | 
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dition de 1712, deux vo. i7r2. eft la meilleure 
pour les étudians ; parce que c’éft la plus dégagée, 
ë que les autres font comme noyées dans les orne- 
mens, 
. Tels font les jugemens que le pere Buffier a portés 
de toutes ces différentes logiques. Ses principes du 
raonnement font une excellente Logique. 1] à fur- 
tout parfaitement bien démêlé la vérité Logique d’a- 
vec celle qui eft propre aux autres fciences. Il ya 
du neuf & de l’original dans tous les écrits de ce 
pere, qui a embraflé une efpece d’encyclopédie, 
que comprend l’ouvrage z2-folio intitulé cours des 
Jerences. L’agrément du ftyle rend amufant ce livre, 
quoiqu'il contienne véritablement l’éxercice des 
fciences les plus épineufes. Il a trouvé le moyen de 
changer leurs épines en fleurs, & ce qu’elles ont de 
fatiguant en ce qui peut diverur l'imagination, On 
ne peut rien ajoûter à la précifion & à l’enchäîne- 
ment des rafonnemens & des obje@ions , dont il 
remplit chacun des fujets qu’il traite. La maniere fa- 
cile & peut-être égayée dont il expofe les chofes , 
répand beaucoup de clarté fur les matieres les plus 
abftraites, 

M. Wolf a ramené les principes & les reples de 
la logique à la démonftration. Nous n’avons rien de 
plus exaët fur cette fcience que la grande logique la= 
tine de ce philofophe , dont voici le titre : philofo- 
Phia rationalis, five logica methodo ftientificé pertrac- 
tata, & ad ufum [cientiarum atque vit@ aptata, Pre- 
mitlicur difcurfus præliminaris de philofophia in genieres 

[l'a paru depuis peu un livre intitulé , effai fur l'o- 
rigine des connoifflances humaines. M. l'abbé de Con- 
dillac en ef l’auteur. C’eftle fyftème de M. Locke, 
mais extrèmement perfetionné. On ne peut lui re- 
procher , comme à M. Leclerc , d’être un copiite 
fervile de l’auteur anglois. La précifion françoife a 
retranché toutes les longueurs , les répétitions & le 
defordre qui regnént dans l'ouvrage anglois , & la 
clarté, compagne ordinaire de la précifion a répan- 
du une lumiere vive & éclatante fur les tours obf 
curs & embarraflés de l’original. L'auteur fe pro- 
pofe, à limitation de M. Locke, l'étude de l’efprit hu- 
maäin, non pour en découvrir la nature, mais pour 
en connoître les opérations. [I obferve avec quel art 
elles fe combinent, & comment nous devons les 
conduire, afin d'acquérir toute l'intelligence dont 
nous fammes capables, Remontant à l'origine des 
idées, il en développe la génération, les fuit juf- 
qu'aux Limites que la nature leur a prefcrites , & fixe 
par-là l’étendue &c les bornes de nos connoïffances. 
La laïfon des idées, foit avec les fignes , foit entre 
elles, eft la bafe & le fondement de fon fyflème. A 
la faveur de ce principe fi fimple en lui-même & fi 
fécond entmême tems dans fes conféquences , il 
montre quelle eft la fource de nos connoiïffances , 
quels en font les matériaux, comment ils font mis 
en œuvre, quels infirumens on y emploie, & quelle 
eft la maniere dont il faut s’en fervir. Ce principe 
n'eft ni une propoñtion vague, niune maxime abf- 
traite, ni une fuppoñtion gratuite ; mais une expé- 
rience conftante , dont toutes les conféquences font 
confirmées par de nouvelles expériences. Pour exé- 
cuter fon deffein , il prend les chofes d’aufi haut 
qu'il lui eft poffible. D’un côté , il remonte à la per- 
ception, parce que c’eft la premiere opération qu’on 
peut remarquer dans l’ame ; & il fait voir comment 
& dans quel ordre, elle produit toutes celles dent 
nous pouvous acquérir l'exercice. D’un autre côté, 
il commence au langage d’a@ion. IL explique com- 
ment 1] a produit tous les arts qui font propres à ex- 
primer nos penfées ; l’art des geftes , la danfe , la 
parole, la déclamation , lart de la noter, celui des 
pantomimes , la mufique , la poéfie , l’éloquence, 
l'écriture , & les différens çara@eres des langues, 
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Cette hiftoire du langage fert à montrer les circonfs 
tances où les fignes ont été imaginés ; elle en fait 
connoître le vrai fens , apprend à en prévenir les 
abus , & ne laiffe aucun doute fur l’origine des idées. 
Enfin après avoir développé les progrès des opéra- 
tions de l’ame & ceux du langage , 1l indique par 
quels moyens on peut éviter l'erreur, & montre les 
routes qu'on doit fuivre, foit pour faire des décou- 
vertes, foit pour infiriure les autres de celles qu'on 
a faites. Selon cet auteur, Les fenfarions & les opé- 
rations de notre ame font les matériaux de toutes 
ños connoiffances ; mais c’eft la réflexion qui les met 
en œuvre, en cherchant par des combinaifons les 
rapports qu'ils renferment. Des geftes, des fons, des 
chiffres, des lettres, font les inftrumens dont elle fe 
fert, quelque étrangers qu'ils foient à nos idées 9 
pour nous élever aux connoiffances les plus fubli- 
mes. Cette liafon néceflaire des fignes avec nos 
idées, que Bacona foupçonnée , & que Locke a en- 
trevue , il l’a parfaitement approfondie. M. Locke 
s’eit imaginé qu'aufhtôt que l'ame reçoit des idées 
par les fens , elle peut à fon gré les répéter , les com- 
pofer, les unir enfemble avec une variété infinie, 
& en faire toutes fortes de notions complexes. Mais 
il eft conftant que dans l’enfance nous avons éprou- 
vé des fenfations , longtems avant que d’en favoir 
tirer des idées. Ainfi, lame n’ayant pas dès le pre- 
mier inftant l'exercice de toutes fes opérations , 1l 
étoit effentiel , pour mieux développer les refforts 
de l’entendement humain , de montrer comment 
elle acquiert cet exercice; & quel en eft le progres. 
M. Loke , comme je viens de Îe dire, n’a fait que 
l’entrevoir ; & il ne paroît pas que perfonne lui en 
ait fait le reproche , ou ait effayé de fuppléer à cette 
partie de fon ouvrage. Enfin, pour conclure ce que 
J’aià dire fur cet ouyrage,j'ajouteraique fonprincipal 
mérite et d’être bien fondu , & d’être travaillé avec 
cet efprit d’analyfe, cette liaifon d'idées , qu'on y 
propole comme le principe le plus fimple, le plus 
lumineux & le plus fécond , auquel lefprit humain 
devoit tous fes progrès dans Le tems même qu'il n'en 
remarquoit pas l'influence. 

Quelque diverfes formes qu’ait pris la logique en- 
tre tant de différentes mains qui y ont touché, tou- 
tes conviennent cependant qu’elle n’eft qu’une mé- 
thode pour nous faire découvrir le vrai & nous faire 
éviter le faux à quelque fujet qu’on la puiffe appli- 
quer : c’eft pour cela qu’elle eft appellée l'organe de 
la vérité , La clé des Sciences , © le guide des connoiffan- 
ces humaines. Or il paroît qu’elle remplira parfaite- 
ment ces fon@ions , pourvu qu’elle dirige bien nos 
jugemens : & telle eft, ce me femble, fon unique fin. 
_ Car fi je poffede l’art de juger fainement de tous 
les fujets fur lefquels ma raifon peut s'exercer, cer- 
tainement dès-là même j'aurai la logique univerfelle. 
Quand avec cela on pourroit fe figurer qu'il n’y eût 
plus au monde aucune regle pour diriger la premiere 
& la troifieme opération de l’efprit, c’eft-à-dire la 
fimple repréfentation des objets & la conclufion des 
fyllogifmes,ma logique n'y perdraitrien.Oa voit par- 

.1à , ou que la premiere & la troifieme opération ne 
{ont eflentiellement autres que le jugement, foit dans 
fa totalité, foit dans fes parties, ou du-moins que la 
premiere & la feconde opération tendent elles-mé- 
mes au jugement , comme à leur derniere fin. Ainf 
j'aurai droit de conclure que la derniere fin de la /o- 
pique eft de diriger nos jugemens & de nous appren- 
dre à bien juger: enforte que tout Le refté à quoi elle 
peut fe rapporter, doit uniquement fe rapporter tout 
entier à ce but. Le jugement eft donc la feule fin de 
la logique. Un grandnombre de philofophes ferécrient 
contre ce fentiment , & prétendent que la/ogigue a 
pour fin les quatre opérations de l’efprit; mais pour 
faire voir combien ils s’abufent, il n’y a qu’à lever 
léquivoque que produit le mot 1/7 ie 
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Quelques-uns fe figurent d’abord Ia Zogique (8r à 
proportion les autres arts ou fciences ) comme une 
forte d'intelligence abfolue ou de divinité qu pref- 
ctit certaines lois à quoi, il faut que l'univers s’aflu- 
jettifle ; cependant cette prétendue divinité eft une 
chimere. Qu’eft-ce donc réellement que la logique ? 
rien autre chofe qu’un amas de réflexions écrites où 
non écrites , appelées regles, pour faciliter &c diri- 
ger lefprit à faire fes opérations aufli-bien qu'il en 
eft capable : voilà aujufte ce que c’eft que la logique. 
Qu'’eft-ce que fz préfentement ? c’eft le but auquel 
un être intelligent fe propofe de parvenir. 

Ceci fuppolé , demander fi la logique a pour fin 
telles ou telles opérations de l’ame, c’eft demander 
fi un amas de réflexions écrites ou non écrites a pour 
fin telle ou telle chofe. Quel fens peut avoir une 
propofition de cette nature ? Ce ne font donc pas 
les réflexions mêmes ou leur amas qui peuvent avoir 
une fin , mais uniquement ceux qui font ou qui ont 
fait ces réfléxions , c’eft-à dire que ce n’eft pas la 
logique qui a une fin ou qui en peut avoir une, mais 
uniquement les logiciens. 

Je fais ce qu'on dit communément à ce fujet, 
qu'autre eft la fin de la logique, & autre eft la fin du 
logicien ; autre la fin de l'ouvrage, finis operis, &c 
autre la fin de celui qui fait l'ouvrage oude l’ouvrier, 
finis operantis. Je fais, dis-je, qu’on parle ainfi com- 
munément, mais je fais aufñ que fouvent ce langage 
ne fignifie rien de ce qu’on imagine : car quelle fin, 
quel but, quelle intention peut fe propofer un ou- 
vrage ? Il ne fe trouve donc aucun fens déterminé 
fous le mot de fin , fzis, quand il s’attribue à des 
chofes inanimées , & non aux perfonnes qui feules 
font capables d’avoir & de fe propoler une fin. 

Quel eft doncle vrai de ces mots fais operis ? c’eft 
la fin que {e propofent communément ceux qui s’ap- 
pliquent à cette forte d'ouvrage ; & la fin de l’ou- 
vrier, fzis operantis, eft la fin particuliere que fe 
propoferoit quelqu'un qui s’applique à la même forte 
d'ouvrage : outre la fin commune que l'on s’y pro- 
pofe d'ordinaire en ce fens, on peut dire que la fin 
de la peinture eft de repréfenter des objets corporels 
par le moyen des linéamens & des couleurs; car 
telle eft la fin commune de ceux qui travaillent à 
peindre: au lieu que la fin du peintre eft nne fin par- 
ticuliere , outre cette fin commune, favoir de gagner 
de l'argent , ou d'acquérir de la réputation ; ou fim- 
plement de fe divertir. Mais en quelque fens qu’on 
le prenne, la fin de l’art eft toujours celle que fe pro- 
pofe, non pas l’art même, qui n’eft qu'un amas de 
réflexions incapables de fe propoñfer une fin, mais 
celle que fe propofent en général ceux qui ont enfei- 
gné ou étudié cet art. 

La chofe étant expofée fous ce jour , que devient 
cette queftion, quelle eft la fin de la Zogrque? Elle fe 
réfout à celle-ci : quelle eft La fin que fe font propo- 
fée communément ceux qui ont donné des regles && 
fait cet amas de réflexions, qui s'appelle l’ers ou /4 
fcience de la logique ? Or cette queftion n’eftplus qu’un 
point de fait avec lequel on trouvera qu'il y a autant 
de fins différentes de la logique, qu'il y a eu de diffé- 
rens logiciens. 

La plüpart ayant donné des regles & dirigé leurs 
réflexions à la forme &c à la pratique du fyllogifme , 
la fin de la logique en ce fens fera la maniere de faire 
des fyllogifmes dans toutes les fortes de modes 
& de figures , dont on explique l’artifice dans les 
écoles; mais une logique oùles auteurs ont regardé 
comme peu important l'embarras des regles & des 
réflexions néceflaires pour faire des fyllogifmes en 
toutes fortes de modes & de figures , une logique de 
ce cara@tere, dis-je, n’a point du tout la fin de la /o- 
gique ordinaire , parce que le logicien ne s’eft point 


propofé cette fin. | 
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. Aureleil fetrouvera néanmoinsunefn commune 
à tous les logiciens, c’eft d'atteindre toujours. à la 
veérié interne, c'eft-à-dite à une jufte liaifon d'idées 
pour former des jugemens.vrais d’une vériré interne ; 
& non pas d’une vérité externe, que le commun,des 
logiciens ont confondue avec la wériré interne : ce qui 
leur a faitauffi méconnoître quelle eft ou quelle doir 
être la fin fpéciale de la Zogique. | 

On demande auf fi la logique eft une fcience : il 
eftaifé de fatisfaire à cette queftion, Elle mérité ce 
tre, fi vous appellez fcience toute connoiflance in- 
faillible acquife avec les fecours de certaines réfle- 

xtons On regles ; car ayant la connoiflance de la /o- 
gique , vous favez démêler infailliblement une con- 
féquence vraie d'avec une fauñle, 

Mais eft-elle un art ? queftion auffi aifée à réfou- 
dre que la précédente, Elleeftlunou l’autre, fuivant 
Je fens que vous attachez au mot arc, L'un veut {eu- 
lementappeller ar: ce quia pour objet quelque chofe 
de matériel; & lPautre vent appeller are route difpo- 
fition acquife qui nous fait faire certaines opérations 
fpirituelles ou corporelles, par le moyen de certaines 
regles ou réflexions. Là-deffus il plaît aux logiciens 
de difputer fi la logique eft ou n’eft pas un ert ; & il ne 
leur plait pas toujours d’avouer ni d’enfeigner à 
leurs difciples que c’eft une pure ou puérile queftion 
de nom. 

On forme encore dans les écoles une autre que 
tion, favoir fi la logique artificielle eft néceffaire pour 
acquérir toutes les Sciences dans leur perfeétion. 
Pour répondre à cette queftion, il ne fant qu’exa- 
miner ce que c’eft que ia logique artificielle :or cette 
Logique eftun amas d’obfervations & de regles faites 
pour diriger les opérations de notre efprit ; & de-là 
elle n'eft point abfolument néceffaire : pourquoi à 
parce que pour que notre efprit opere bien , il n’eft 
pas nécefñatre d'étudier comment il y réuflit. C’eft 
un inftrument que Dieu a fait &c qui eft très - bien 
fait. [left fort mutile de difcuter méraphyfiquement 
ce que c’eft que notre entendement & de quelles 
pieces 1l eft compofé : c’eft comme fi l’on fe mettoit 
à difléquer les pieces de la jambe humaine pour ap- 
prendre à marcher. Notre raifon & notre jambe font 
très-bien leurs fonétions fans tant d’anatomies & de 
préambules ; il ne s’agit que de les exercer, fans leur 
demander plus qu'elles ne peuvent. D’ailleurs, f 
l'efprit ne pouvoir bien faire fes opérations fans les 
decours que fournit la logique artificielle , il ne pour- 
roit être für fi les regles qu’il a établies font bien 
faites. Au refte, nous prouvons que les fyllogifmes 
ne font rien moins que néceffaires pour découvrirla 
vérité. Voyez SYLLOGISMES, 

La logique fe divife en docente & utente ; ladocente 
eft la connoïffance des reples & des préceptes de la 
logique , & la logique utente eft l'application de ces 

mêmes regles. On peut appeller la premiere #héoré- 
zique, & la feconde , pratique : elles ont befoin mu- 
tuellement lune de l’autre. Les regles apprifes & 
comprifes s’effacent bientôt, fi l’on ne s'exerce fou- 

vent à les appliquer, tout comme la danfe ou le 
manège s’oublient aifément quand ondifcontinue ces 

exercices. Tel croit être logicien , parce qu'il a fait 
un cours de logique ; maïs quand:l faut venir au fait 

-&c à l’apphcation , fa logique fe trouve en défaut : 
pourquoi ? c’eft parce qu'il avoit jetté une bonne fe- 

mence , mais qu'il l’a mal cultivée. 

Difons auffi que Le fuccès de la logique artificielle 
dépend beaucoup de la logique naturelle : celle-ci 


varie & fe trouve en différens degrés chez les hom- : 


mes. Tel comme tel eft naturellement plus agile 
ou plus-fort.que fon camarade , de même tel eft meil- 
leur logicien , c’eft-à-dire qu'il a plus d'ouverture 
d'efprit & de folidité de jugement. 
L'expérience prouve qu'entre douze difciples qui 
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étudieront la même fcience fous le même maître , il 
y aura toujours une gradation qui vienten-partie du 
fonds , en partie de l’éducarion : carla logique. natu- 
relle acquife a auf fes degrés, Avecun même fonds 
On peut avoir eu ou moins d'attention À.le cultiver, 
ou des: circonftances moins favorables. Cette diver- 
fité de difpoftions, rant naturelles qu'acquifes, qu'on 
apporte à l'étude de la logique artificielle, détermi- 
nent donc les progrès que l’on y fait. 

LOGIS ; f. m,(Gramm.) c’eit la mailon entiere 
qu'on occupe, On a fon logis dans tel Quartier , ê 
l’on a fon logement en tel éndroit de la maïfon. 

LOGISTÉ , fm, ( Antig. grecq, ) noiorne.s mom 
d’un magiitrat très-diftingué à Athènes, Prépofé pour 
recevoir les comptes, de tous ceux qui fortoient de 
charge. Le fénat même de l’Aréopagé, ainf que les 
autres tribunaux , étoit obligé À une reddition de 
compte devant les ogifles, & à ce qu’on croit tons 
les ans. Ter 

Les logifles répondoient aflez bien à ceux qu’on 
nommoit à Rome recuperatores pecuriantim repætunda- 
ré; mais 1ls ne répondent pas également à nos maî- 
tres des comptes en France , puifque la jurifdiétion 
& l'infpeélion de nos maîtres des comptés ne s'étend 
pas à toute magiftrature, comme celle des logifies 
d'Athènes. ( 

Il faut encore diflinguer les Zogiftes des euthynes. 
“ubiros, quoique l'office de ces deux fortes mapifirats 
ait la plus grande affinité ; lesuns & les autres étoient 
au nombre de dix, & l'emploi des uns. & des autres 
rouloit entierement fur la reddition des comptes : 
mais les euthynes étoient en fous-ordre. On doit 
donc les regarder comme les affefleurs des logifles vs 
c'étoit eux qui recevoient les comptes , les exami- 
noient , les dépouilloient, & en faifoient leur rap 
port aux logifles, | 

On ébfoit les euthynes , on tiroit au fort les logife 
ces. Si ces derniers trouvoient que le comptable étoit 
coupable de délit, fon cas étoit évoqnéautribural qui 
jugeoitles criminels. Enfinles /opiffes&les euthynes ne 
connoifloient que dufait des affaires pécuniaires, & 
renvoyoient la prononciation du jugement de droit 
aux autres tribunaux. 

Logife eft dérivé de xoyitisæ , comprer ; nous en 
avons vü la raifon. (D. J. 

LOGISTIQUE , adj. ( Géom. ) pris fubftantive- 
ment ; eft le nom qu’on a donné d’abord à la logas 
rithmique, & qui n’eft prefque plus en ufage. Voyez 
LOGARITHMIQUE. 

On appelle logarithme logiflique d’un nombre quel- 
conque donné de fecondes, la différence entre le lo- 
garithme qu’on trouve dans les tables ordinaires du 
nombre 3600" = 60" X 60,= 60/19, & celui du 
nombre de fecondes propofé. On a introduit ces lo- 
garithmes pour prendre commodément les parties 
propottionnelles dans les tables aftronomiques. 
Payez-en le calcul &c Pufage dans les Znffie, aftron. de 
M, le Monnier, p. 622-626. ( O 

LOGOGRIPHE, f. m. (Listér.)efpece de fymbole 
ou d’énigme confiftant principalement dans un mot 
qui en contient plufieurs autres, & qu’on propofe 
à deviner, comme, par exemple, dans le mot Rome 
on trouve les mots orme, or, ré, note dé mufique, 
mer ; voyez ENIGME. Ce mot eft formé de Aoyoc, dif- 
cours, & de yppos, énigme , c’eft-à.dire énigme fer 
4172 H1OË. 

Le Zogogriphe confifte ordinairement en quelques 
allufions équivoques , ou en une décompoñtion des 
mots en des parties qui , prifes féparément, fenifient 
des chofes différentes de celles que marque le mot. 
Il tient le milieu entre le rebs &c l'énigme propre- 
ment dite. 

Selon Kircher le Zogogriphe eft une efpece d'armes 
patlantes. Ainfi un anglois qui s’appelleroit Léonard, 
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8 qui porteroit dans fes armesun lion, /e, &c un pié 
‘de l'afpic) plante, qii en angloiss’appelle 7er, feroit 
dn /ogogriphe, {elôn cét auteur. Voyez Œdip. egypt. 
:: Le ‘mêmetauteur définit’ ailleurs le Zogogriphe une 
énigme qui fous un feul nom où mot porte à l’efprit 
infférentesidées, par l'addition ou le retranchement 
de quelqües"parties : ce genre d’énigmes eft très- 
connüdes Arabes , parmi lefquels il y a des auteurs 
qui en ont traité expreflément. 

LOGOMACHIE, f. £..(Lisrér. ) eft un mot qui 
vient du grec; il fignifie difpure de mots ; 1l eit com- 
pofé de À6y06 verbuin, 8 de tracts, PUSTIO je ne fais 
pourquoi ce mot ne fe trouve ni dans Furetiere, ni 
dans Rächelet: Ce mot 16 prend toujours dans un 
fens défavorable; il eft rare qu’il ne foit pas appli- 
quable à l’un &c l’autre parti; pour l'ordinaire tel qui 
le donne le premier , eft celui qui le mérite le 
mieux. 

On ne peut qu'admirer l’efprit philofophique de 
S. Paul, cet illuftré éleve de Gamahel, qui décla- 
mant contre toutes les frivoles queftions qu’on agi- 
toit de fon tems dans les écoles d’un peuple grofñer, 
& qui ne connut jamais les premieres notions d’une 
faine philofophie , parle des /ogomachies comme d’u- 
ne maladie funefte > Pe Timoth. 6. y. 4, VO0@Y Tept AO7 
youayras, maladie qui eft devenue en quelque forte 


épidémique, ‘8 qu'on peut envifager comme un . 


‘apanage de l'humanité, puifque toute la fagefle 
de l'Orient, une philofophie fondée {ur Pexpérience, 
la révélation divine même n’ont pu en tarir le 
couts. Maïs pourquoi, dira-t-on, ce mal fâcheux 
attaque-t il fur tout les gens de lettres, pourquoi de 
vaines difputes fur les chofes les plus viles & les 
plus ridicules occupent-elles la majeure partie des 
ouvrages desfavans;c’eft q'ileftpeude vrais favans, 
& beaucoup de gens qui veulent pafler pour l'être. 

Le’mot de /ogomachies peut fe prendre en-trois di- 
vers fens. 1°. Une difpute en paroles ou injures; 2°, 
une difpute de mots, & dans laquelle les difpurans 
ne s’entendent pas; 3°. une difpute fur des chofes 
minimes & de nulle importance : Homere parle du 
premier fens lorfqu'il dit : 
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logomachie , que toute la polirefle du fiecle , des 
mœurs douces, n’ont encore pu bannir de la lit- 
térature , toujours malheureufement en proie à des 
frelons, à des ames bafles, qu’une lache envie 
porte à injurier le petit nombre de ceux dontle vrai 
mérite les ofufque, & dont la fupériorité les humi- 
lie. 

Ontrouve des exemples de la feconde efpece de 
lopomachie, c’eft-à-dire, des pures difputes de mots, 
dans tous les fiecles, & dans tous les divers genres 
dé Sciences. Les écrits des anciens philofophes par- 
tagés fur le fouverain bien en fourmillent ; les Jurif- 
confultes de tous les pays fe difputant fur les pre- 
miers principes du Droit, & venant tous par des 
routes différentes, au bonheur de la fociété, feul 
êz vrai fondement des obligations réciproques de 
ceux quila compofent , tous ces divers jurifconful- 
tes qui s’échauffent parce qu'ils ne s'entendent pas, 
ont extrémement multiplié Les éternelles /oporachies 
littéraires. 

Mais ilen eft une fource inépuifable dans la fu- 
reur de vouloir expliquer ce qui de fa nature eft 
inexpliquable, je veux dire les myfteres que la Re- 

Jgion propofe à notre 101; combien de volumes pour 
& contre, immenfes receuils de /ogomachies, n’a pas 
produit le zele indifcret de:ceux qui ont voulu dé- 
montrer ce qu'on devoit fe contenter de croire ? 
comment en effet ne pas bégayer fur des chofes que 
ceux-même qui {ont infpirés ne voient que corfufe- 


ment, © comme a-travers un miroir? Attendons pru- 
demiment à en parler , que fuvant les flateufes efpé- 
rances que nous donne l’efprit divin , nous ayons le 
privilége de lesvoir clairement & face à face. 

Maisil faut, nous dit l’efprit de Dieu, qu'il y ait 
des difputes ; fachons donc refpeter une néceflité 
ordonnée par la fagefle {ouveraine, f même nous 
ne comprenons pas fon but ; mais plus prudens que 
les faux devots, foyons juges plutôt qu'aéteurs dans 
ces difputes, nous Entendrons beaucoup de Jogoma- 
chies, & l'on ne poutra pas nous en reprocher. 

Nous avons un exemple frappant de ces pieufes 
logomachies, dans la fameufe difpute de l’églife grec- 
queavec la latine, La premiere prétendoit qu'il y 
avoit en Dieu TPSIS UMOCTAUEIG, & la latine n’en admet- 
toit qu'une. Aprés la difpute la plus vive, un fynode 
convoqué pour décider cètte importante queftion , 
des évêques venus d'Italie, d'Egypte, de PAra: 
bie , de l’Afie mineure &z de [a Lybie, Paffaire dé- 
battue devant eux avec beaucoup de chaleur, on 
trouva que toute cette controverfe agitée depart & 
d’autre avec tant de vivacité , étoit une pure logo: 
machie. 

On ne voit que Zogomachie de ce genre dans les 
écrits des Logiciens, des Métaphyfciens , & fur- 
tout des Critiques & des Commentateurs. Le troi- 
fieme fens qu’on peut donner au mot de /ogomachie , 
eft des chofes futiles & d’une petite importance, 
fuivant en cela la force du mot grec A0706, quine fi- 
gnifie pas feulement des paroles, mais aufh des ba- 
vatelles, des chofes' viles & minimes ; ce qui revient 
aux expreflions latines, verba funt verba dure | &tc. 
les Jogomachies dans ce dernier fens feront donc ce 
que Flaccus appelle 
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difputes qui font fans nombre dans tous les fiecles 
8c dont on peutdire qu'il n’eft aucune fcience qui en 
foit exempte, & aucun favant qui du plus au moins 
n'ait à cet égard des reproches à fe faire. 
O tempora , 6 mores ! 

Qui pourroïit en effet s'empêcher de rire, lorf- 
qu'on voit des critiques qui ont la réputation de fa- 
vans, difputer avec chaleur , pour favoir fi Le poif- 


fon qui engloutit le prophête Jonas étoit mâle ou 


femelle ; quel des deux piés Enée mit le premier fur 
le territoire latin ; quelle étoit la véritable forme 
dés agraffes que portoient les anciens romains, & 
une multitude d’autres queftions toutes aufli impor- 
tantes. 

Les anciens philofophes n’ont point été exempts 
de cette maladie; Lucianus les caraétérife par uñ 
mot qui n’a point vieilli : dit , 
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mais s’il avoit lu les ouvrages de nos philofophes 
fcholaîtiques , & qu'il eùr bâillé à la leéture des /o- 
gomachies dont ils font remplis, il auroït tronvé chez 
ces meflieurs quelque chofe de plus réel que l'ombre 
d’un âne. 

Toute la gravité des Théologiens ne les a point 
empêché de donner dans ces logomachiquesinepties. 
S. Paul cenfure ce qu'il appelle Re6sas yopoporrsc 
JAGPAG HeL1 ATAIOEUTEE Énruceis ; léglife grecque &c la la- 
tine n’ontelles pas gravement agité ces queftions 
férieufes ? convient-il aux eccléfiaftiques de nourrir 
leurs barbes ; les évêques peuventils porter des an- 
neaux; & ces fameufes queftions dignes de la faga- 
cité des cafuiftes auxquels elles étoient gravement 
propofées : an ft quis baptigaret in nomine patrua, fe 
le & fpiritua fanttus , baptifmus effec lesitimus ? ar 
afinus poffis bibere baptifrum ? 

Qui ne craindroit une maladie que faint Jerôme 
& faint Auguftin n’ont point évitée, 8 s'ils ontété 


aux prifes avec une chaleur qui juftifie bien le pro- 
verbe, 


Tantene animis celeffibres ir@ | 


Pout favoir f la plante dont l'ombre réjouit fi 
fort Jonas étoit des citrouilles où du lierre , faut-il 
s'étonner fi leurs fuccefleurs s’échanfent pour des 
fujets qui ne font pas plus intéreffans à 

Saint Auguftin avoue que la verfon de faint Jé- 
rÔme qui avoitintroduit du lierre au lieu de citrouil- 
les, avoit caufé dans letemple le plus grand tumul- 
te ; & faint Jérôme de fon côté fe plaint amérement 
qu'à caufe de cette façon de traduire le kikajow, on 
avoit crié contre lui au facrilege; auf Calvin qui 
{e connoïfloit en vivacité, ayoue que faint Jérôme, 
dans fa réponfe à faint Auguftin , étoit forti des 
bornes d’une honnête modération ; & cependant 
ro capitatos fenjus, fur les chofes importantes com- 
me fur les minuties. Les uns prétendent que cet- 

te plante de Jonas étoit vigne fauvage ; d’autres, 
une efpece de féves ; ceux:ci, une plante inconnue ; 
auf miraculeufe dans fon efpece que fa produétion 
& {on acctoiflement dans une nuit ont pu Pêtre ; 
pluñeurs enfin entendent parle kikajou de Jonas le 
palma chrifi, que les Arabes appellent kiki Éc 
On n’auroitjamais fait fi on vouloit rapporter toutes 
les queftions frivoles qui ont été agitées dans la ré- 
publique des lettres, & qui ont toujours dégénéré 
en miférables logomachies, Scaliger & Cardan aux 
prifes fur cette queftion très-importante: 47 Awdus 
20€ habeatpilos quot caper ? les Jurifconfultes partagés 
fur celles-ci «27 jusin brute quoque animantia cadat ? 
Jitne aliquid juris naturalis, necne? &c. 

La Phyfique efl-elle une jtience-ouun art ? &c: 

La nouvelle Philofophie nous promettoit en dé- 
finiflant tous lestermes , de prévenir toutes logoma- 
chies ; mais c’eft guérir une migraine périodique par 
un mal de tête habituel ; puifqu’en multipliant les 
mots dans les définitions, on multiplie néceflaire- 
ment les difputes. 

«Les fenfations ont produit beaucoup de logora- 
chies ; c’eit que tous les hommes ne fentent pas de 
même, &qu'ileft difficile d'exprimer ce qu'onfent. 


[lfaut, dit-on dans l’école, pour prévenir des /o- 


gormachies, bien établir l'état de la queftion; mais le 
petit nombre de ces queftions, dont l’état peut bien 
s'établir, font précifément celles fur lefquelles iln?y 
apas lieu de difputer, & fur Jefquelles même on ne 
pourroit pas Ile faire raifonnablemént, Au refte, vü 
les travers de J’efprit humain, la vérité ef au bout 
d’une routeembarraflée de ronces & d’épines,on n’y 
parvient qu'après bien descontradidions & des /0- 
gomachies;; mais prétendre que ces contraditions & 
ces difputes onticonduit les homines à la vérité , ce 
feroit vouloir fe perfuader que fans les inondations 
êt les naufrages , l'animal appellé Aommen’auroit pas 
Îçû nager. 
Turpe eff difficiles habere nugas ; 
Et flulius labor eftineptiarum. 
Épigramm. Marrialis ad Claficum. 


+ LOGOGRAPHIE ff. ( Gramm.) C’eft la-partie 
de l'Orrographe qui prefcrit les regles convenables 
Pour tepréfenter larrelation -des mots à l’enfemble 
_de-chaque propofition, &clarelation.de chaque pro- 
poñtion àl’enfemble du-difcours. On peut voir a 
mOi GRAMMAIRE Porisine de ce mot, Pobjet.& la 
divifonde cette partie ;:& auxmors ORTOGRAPHE 
_& PONCTUATION, les principales regles qui en 
font l’effence., El aniis ur | 
 LOGOTEETE,, nm (A2 mod. ) nom tiré du 
grec Aoyos, ratio compte, x & derrraur, établir. 
— Le logothere étoit un officier de l’empire grec}, 8e 
on cn diftinguoitdeux; Pur pour Le palais, & l’autre 
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pour l’eglife, Sélon Codin, le Zogorhere de l’églife de 
Conftantinople étoit chargé de mettre par écrit tout 
ce qui concernoit les affairesrelatives à l’églile, tant 
de lapart des grands , que de celle du peuple. Il te- 
noit le fceau du patriarche, & l’appoloit à tous les 
Écrits émanés de lui ou dreflés par fes ordres, 

Le même auteur dit que le grand logorhete | c’eft 
ainfi qu'on nommoit celni du palais impérial, met- 
toit en ordre les dépêches de l’empereur >  pénéran 
lement tout ce qui avoit befoin du fceau & de la 
bulle d’or : c'étoit une efpece de chancelier ; auff 
Nicetas explique-t-il par ce dernier titre celui de /o- 
gozhere, 

LOGROGNO , ox LOGRONO, ( Géog. ) an- 
cicnne ville d’'Efpagne, dans la vieille Caftille , fur 
les frontieres de la Navarre » dans un terrein abon- 
dant en fruits exquis, en olives , en blé, en chan- 
vre, en vins, & en tout ce qui elt néceflaire à la 
vie. Elle eft fur PEbre, à 22 lieues N. E. de Bur- 


895, 57 N.E. de Madrid, Quelques-uns la prennent 


pour la Juliobrica des anciens; d’autres eftiment que 
la Juliobrica de Pline eft préfentement Fuente d'Ive. 
r0, Sa long, 15, 32. lat, 42, 26. 


_Logrogno eft la patrie de Rodriguez d’Arriega, fa- 
meux jéluite efpagnol, mort à Prague.en 1667 , âgé 
de7$s ans. Il a répandu beaucoup de fubtilités {cho- 
lafiques dans fa vafte théologie , qui contient huit 
volume 27-f01, & plus encore dans fon cours latin 
de philofophie, imprimé à Anvers en 1632, & à 
Lyon en 1669 2z-fol, Semblable à ces guerriers qui 
dévaftent le pays ennemi, fans pouvoir mettre leurs 
frontieres en état de réfiftance, ilfe montre bien 
plus habile à ruiner ce qu’il nie, qu'à prouver ce 
qu'il prétend établir, C’eit dommage que cet hom- 
me fubtil & pénétrant n'ait eu aucune connoiffänce 
des bons principes de la Théologie & de la Philo(o 
phie ; mais on eft encore bien éloigné de s’en dou- 
ter en Efpagne ; hé, comment le jéfuite d'Ariéga les 
auroit-il connus il y a cent ans? (D. J.) | 

LOGUDORO, ox LOGODORO, /a province de, 
( Géog. ) contrée feptentrionale de l’île de Sardaiz 


gne, avec une petite ville de même nom, & quel- 


ques gros bourgs; Safari, Algheri, Sarda , Terra- 
nova , & Caftel, Arogonele, Boca, &c. (2, J.) 

LOGUER , en rerme de KRafinerie, c’eft l’aûtion 
d’humeéter les formes pour les bâtardes & les fon. 
dus, en frottant l’intérieur de ces formes avec un 
morceau de vieux linge imbibé d’eau, Voyez Ba- 
TARDES, FORMES & FONDUS. 

LOGUETTE , {.f. terme de riviere , cordage de [a 
groffeur d’une cincenelle, que l’on ajoute à un ca- 
ble pour Le tirage des bateaux. 

LOHARDE, Ze préfeilure de , ( Géog. ) petit can- 
ton de Danemarck , dans le Sud - Jutland, appar- 
tenant en partie au roi de Danemarck, & en pat- 
tie au duc de Holftein, ( D.J.) | 

LOHN , La ( Géog.) en latin Logana ou Logannus, 
riviere d'Allemagne, qui prend fa fource dans la 
haute Hefle, & fe jette dans le Rhin au-deflus de 
Coblentz, Elle donne fon nom à ce petit canton 
d'Allemagne qu’on appelle le Lokz-gaw, (D. J.) 

LOT, L f. ( Droit naturel | moral, divin, & hu= 
main.) La loi en général eft la raifon humaine, en- 
tant qu'elle gouverne tous les peuples de la terre s 
&les Jois politiques & civiles de chaque narion ne 
doivent être que les divers cas particuliers où s’ap- 
plique cette raifon humaine, 


On peut définir la oi une regle prefcrite par le 


ouverain à fes fujets, foit pour leur impoler l’a- 


bligation defaire, ou de ne pas faire certaines cho- 
fes, fous la menace de quelque peine, {oit pourleur 
laiffer la liberté d'agir, ou de ne pas agir en d’au- 
tres chofes comme ils le trouveront à propos, & 
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leur affurer une pleine jouiffance de leur droit à cêt 
égard. 

Les hèmmes, dit M. de Montefquieu, font gou- 
yernés par diverfes fortes de Zoïs. Ils font souver- 
nés par le droit naturel, par le droit divin, qui eft 
celui de la religion ; par lé droiteccléfaftiqne, au- 
trement appellé carorique, qui eft celui de la police 
de la religion; parle droit des gens, qu'on peut 


confidérer comme le droit civil de l’univers, dans. 


le fens que chaque peuple en eft un citoyen; par le 
droit politique général, qui a pour objet cette fa- 
gefle humaine, qui a fondé toutes les fociétés ; par 
le droit politique particulier, qui concerne chaque 
fociété ; par le droit de conquête, fondé fur ce 
qu'un peuple a voulu, a pu ou dû faire violence à 
un autre ; parle droit civil de chaque fociété, par 
lequel un citoyen peut défendre fes biens & fa vie 
contre toutautre ciroyen; enfin, par le droit do- 
meftique , qui vient de ce qu’une fociété eft divifée 
en diverfes familles qui ont befoin d’un gouverne- 
ment particulier. Il y a donc différens ordtes delois, 
& la (ublimité de la raifon humaine conffte à fa- 
voir bien auquel de ces ordres le rapportent prin- 
cipalement les chofes fur lefquelles on doit ftatuer, 
&àne point mettre de confufion dans les princi- 
pes qui doivent gouverner les hommes. 

Les réflexions naiflent en foule à ce fujet. Déta- 
chons-en quelques-unes des écrits profonds de ces 
beaux génies qui ont éclairé le monde par leurs tra- 
vaux fur cette importante matiere. 

La force d’obliger qu'ont les lois inférieures, dé- 
coule de celle des /ois fupérieures. Ainfi dans les 
familles on ne peut rien prefcrire de contraire aux 
lois de l’état dont elles font partie. Dans chaque 
état civil on ne peut rien ordonner de contraireaux 
lois qi obligent tous Les peuples ; telles que font 
celles qui prefcrivent de ne point prendre le bien 
d'autrui, de réparer le dommage qu’on a fait, de 
tenir fa parole, éc. & ces lois communes à toutes 
lesnations, ne doivent renfermer rien de contraire 
au domaine fuprème de Dieu fur fescréatures. Ainfi 
dès qu'il ya dans les /ois inférieures des chofes con- 
traires aux Lois fupérieures, elles n’ont plus force 
de Lois. | 

Il faut un code de Lois plus étendu pour un peuple 
qui s'attache au commerce , que pour un peuple 
qui fe contente de cultiver fes terres. IL en faut un 
plus grand pour celui-ci, que pour un peuple qui 
vit de fes troupeaux. Il en faut un plus grand pour 
ce dernier, que pour un peuple qui vit de fa chaffe. 
Ainf les /ois doivent avoir un grand rapport avec 
la façon dont les divers peuples fe procurent leur 
fubfftance. | | 

Dans les gouyernemens defpotiques , le defpote 
eft le prince, l’état 8 les lois, Dans les gouverne- 
mens monarchiques il y a une /oz ; & là où elle eft 
précife,, le juge la fuit; là où elle ne l'eft pas, ilen 
cherche l’efprit. Dans les gouvernemens républi- 
cains, il eft de la nature de leur conftitution que les 
juges fuivent la lettre de la Loi ; il n’y a point de ci- 
toyen contre qui on puifle interpréter une loi, 

_quandil s’agit de fes biens, de fon honneur ou de {a 
vie, En Angleterre les jurés décident du fait, le juge 
prononce la peine que la Zoz infilige; & pour cela il 
ne lui faut que des yeux. 

Ceux qui ont dans leurs mains les /ozs pouf gou- 
verner les peuples , doivent toujours fe laïffer gou- 
verner eux-mêmes par Les /oës. C’eft la Zof,êt non pas 

l'homme qui doit régner. La /o7, dir Plutarque , eft 
la reine de tous les mortels & immortels. Le feul 
édit der4oo, donné par Louis XI. fait chérir fa 


mémoire de tous ceux qui rendent la juftice dans ! 


ce royaume , & de tous ceux qui aiment. /Il ordon- 
ne par cet édit mémorable « qu'on fuive toujours 
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» Ta or, malgré les ordres contraires à la Jo, que 
» limportunité pourroit arracher du monarque». 

Le motif & l'effet des ois doit être la profpérité 
des citoyens. Elle réfulte de l'intégrité des mœurs, 
du maintien de la police , de l’umiformité dans la 
difttibution de la juftice , de la force &c de l’'opulence 
de l’état, & les Lois font les nerfs d’une bonne ad- 
miniftration. Quelqu'un ayant demandé à Anaxi- 
dame, roi de Lacédémone , qui avoit l'autorité dans 
Sparte, il répondit que c’étoient les Lois ; il pouvoit 
ajouter avec les mœurs fur lefquels elles influent, 
& dont elles tirent leur force. En effet, chez les Spar- 
tiates, les Lois & les mœurs intimement unies dans 
le cœur des citoyens n’y faifoient, pour ainfi dire, 
qu’un même corps, Mais ne nous ne flattons pas de 
voir Sparte renaitre au fein du commerce & de l'a- 
mour du gain. Lo | 

» La grande différence que Lycurgue à mife entre 
» Lacédémone & les autres cités, dit Xénophon, 
» confifte en ce qu'il a fur-tout fait, que les citoyens 
» obéiffent aux Lois. Ils conrent lorfque le magiftrat 
» Les appelle : mais à Athènes , un homme riche fe- 
» roit au defefpoir que l’on penfât qu'il dépendit du 
» magiftrat ». , i 

Il y a plus ; la premiere fon@tion des éphores de 
Lacédémone, en entrant en-Charge , étoit une pro- 
clamation publique ; par laquelle ils enjoignoïent 
aux citoyens , non pas d’obferver les lois, mais de 
les aimer , afin que l’obfervation ne leur en fût point 
dure. 

Rien ne doit être fi cher aux hommes que les Zois 
deftinées à les rendre bons, fages & heureux. Les 
lois feront précieufes au peuple, tant qu'illes regar= 
dera comme un rempart contre le defpotifme,&c com- 
mé la fauvegarde d’une jufte liberté. 

Parmi les lois , il y en a d'excellentes, de vicieufes 
&d’inutiles. Toute bonne oi doit être jufte, facile 
À exécuter , particuherement propre au gouverne 
ment, & au peuple qui la reçoit. 

Toute Loi équivoque eft injufte, parce qu’elle 
frappe fans avertir. Toute /oi qui n'eft pas claire, 
nette, précife ; efl vicieufe. 

Les ois doivent commencer direétement par les 


termes de juffion. Les-préambules qu'on y met or- 


dinairement font conftamment fuperflus , quoiqu'ils 
ayent été inventés pour la juftification du légifla- 
teur, & pour la fatisfaétion du peuple. Si la Loi eft 
mauvaife, contraire au bien public, le léoiflareur 
doit bien fe garder de la donner ; fi elle eft nécef- 
faire , effentielle:, indifpenfable , il wa pas befoin 
d’en faire l’apologie. 

Les lois peuvent changer, mais leur ftyle doit 
toujours être le même , c’eft à-dire fimple, précis, 
reflentant toujours l'antiquité de leur origine comme 
un texte facré 8 inaltérable. 

Que les lois refpirent toujours la candeur : faites 
pour prévenir où pour punir la méchanceté des 
hommes , elles doivent avoir la plus grande inno- 
cence. | 

Des Lois qui choqueroïent les principes de la na- 
ture, de la morale ou delareligion, in{pireroient de 
l'horreur. Dans la profcription du prince d'Orange, 
par Philippe IL. ce prince promet à celui qui le tuera, 
ou à fes héritiers, vingt mille écus & lanobleffe , 6e 
cela en parole de roi , 8& comme ferviteur de Dieu. 
La nobleffe promife pourune telle aétion ! une telle 
ation ordonnée comme ferviteur de Dieu ! tout 
cela renverfe également les idées de l'honneur , de 
la morale & de lareligions 

Lorfqu’on fait tant que de rendre raifon d’une 07; 
il faut que cette raïfon foit 1°. digne d'elle. Une loi 
romaine décide qu’un aveugle ne peut plaider , parce 
qwilne voit pas les ornemens de la mapiftrature. 
IL eft pitoyable de donner une fimauvaife raifon ; 

quand 
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“quand il s’en préfente tant de bonnes, 2°, Il faut 
que la raifon alléguée foit vraie ; Charles IX, fut dé. 
claré majeur à 14 ans commencés , parce que, dit 
le chancelier de l'Hôpital , les /ois regardent l’année 
comméncée , lorfqu'il s’agit d'acquérir des hon: 
neuts ; mais le gouvernement des peuples n’eft-il 
qu'un honneur ? 3°. Il faut , dans les /ois , taifonner 
de la réalité à la réalité, & non dé la réalité à la f- 
gure, ou de la figure à la réalité, La /0o7 des Lom- 
bards , Z. II. nr, XX XV11. défend À une femme qui 
a pris l’habit de religieufe de fe marier. « Car, dit 
# cette /oë, fi un époux qui a engagé à lui une femme 
# par un anneau, ne peut pas fans crime en époufer 
# une autre ; à plus forte raifon ; l’époufe de Dieu 
» ou de la fainte Vierge », 

Enfin dès que dans une Loi on a fixé l’état des 
chofes , il ne fant point y ajouter des expreffions 
vagues. Dans une ordonnance criminelle de Louis 

XIV. après l’énumération des cas royaux, on ajoute : 
« Et ceux dont de tous tems les juges royaux ont 
# décidé » : cette addition fait rentrer dans l’arbi- 
traire que la oz venoit d'éviter. 

Les lois ne font pas regle de droit. Les regles font 
générales, les Zoës ne le font pas : les regles dirigent, 
les lois commandent : la regle fert de bouflole , & 
les lois de compas. 

Il faut impofer au peuple à Pexemple de Solon, 
moins les meiileures Zois en elles-mêmes , que les 
meilleures que ce peuple puifle comporter dans fa 

ituation. Autrement 1l vaut mieux laifler fubffter 

les défordres, que de prétendre y pourvoir par des 
dois qui ne feront point obfervées ; car, fans remé- 
diér au mal, c’eft encore avilir les Lois. 

Il n'y a rien de fi beau qu’un état où l’on a des 
dois convenables , & où on les obferve par raifon, 
par pañon, comme on le fit à Rome dans les pre- 
mers tems de la république ; car pour-lors il fe joint 
à la fageffe du gouvernement toute la force que pour- 
roit avoir une fation. 

Il eft vrai que les Lois de Rome devinrent impuif- 
fantes à fa confervation ; mais c’eft une chofe ordi- 
naire que de bonnes lis, qui ont fait qu’une petite 
république s’aggrandit, lui deviennent à charge 
lorfqu’elle s’eft aggrandie, parce qu’elles n’étoient 
faites que pour opérer fon aggrandiflement. 

Il y a bien de la différence entre les Zois qui font 
qu'un peuple fe rend maître des autres , & celles 
qui maintiennent fa puiffance lorfqu’il la acquife. 

Les lois qui font regarder comme nécefaire ce 
qui eft indifférent , ne font pas fenfées , & ont enco- 
re cet inconvénient qu’elles font confidérer comme 
indifférent ce qui eft néceffaire ; aïnf les Zois ne doi: 
vent ftatuer que fur des chofes eflentielles, 


Si les lois indifférentes ne font pas bonnes , les 


inutiles le font encore moins, parce qu’elles affoi- 
bliffent les /ois néceffaires ; celles qu’on peut éluder, 
affoibliffent aufli la lésiflation. Une oi doit avoir 
fon effet, & il ne faut pas permettre d’y déroger 
par une convention particuliere. 

Plufeurs lois paroiïflent les mêmes qui font fort 
différentes. Par exemple, les Lois grecques & romai. 
nes puniffoient le receleur du vol comme le voleur ; 
la Jo françoife en ufe ainfi. Celles-là étoient raifon- 
nables , celle-ci ne l’eft point. Chez les Grecs & les 
Romains, le voleur étoit condamné à une peine 
pécuniaire , il falloit bien punir le receleur de la 
même peine ; car tout homme qui contribue , de 
quelque façon que ce foit, à un dommage , doit le 
réparer. Mais en France , la peine du vol étant ca- 
pitale , on wa pu, fans outrer les chofes, punir le 
receleur comme le voleur. Celui qui reçoit le vol, 
peut en mille occafons le recevoir innocemment : 
celui qui vole eft toujours coupable. Le receleur 
£mpèche à la vérité la conviétion d’un crime déja 

Tome IX, 
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commis, maïs l’autre commetle crime : tout eft paf 
fif dans le receleur, il y a une a@tion dans le voleur, 
Il faut que le voleur farmonte plus d’obflacles, & 
que on ame fe roïdifle plus long-tems contre les 
lois. 

Comme elles ne peuvent prévoir ni marquer 
tous les cas , c’eft à la raifon de comparer les faits 
obmis avec les faits indiqués. Le bien public doit 
décider quand la oi fe trouve muette ; la Coùtume 
ne peut rien alors, parce qu'il eft dangereux qu'on 
ne l’applique mal, & qu'on ne veuille la diriger, au 
lieu de la fuivre, 

Mais la coutume affermie par une chaîne & une 
fucceflion d’exemples , fupplée au défant de la lot, 
tient fa place, a la même autorité, & devient une 
loi tacite ou de prefcription. 

Les cas qui dérogent au droit commun, doivent 
être exprimés par la Zoi ; cette exception eft un 
hommage qui confirme fon autorité 5 Mais rien né 
lui porte atteinte , comme l’extenfion arbitraire & 
indéterminée d’un cas à l’autre. Il vant mieux atten- 
dre une nouvelle Zoi pour un cas nouveau , que dé 
franchir les bornes de l'exception déja faite, 

C’eit fur-tout dans les cas de rigueur qu'il faut 
être fobre à multiplier les cas cités par la Loi. Cetre 
fubtilité d’efprit qui va tirer des conféquences , eft 
contraire aux fentimens de l'humanité & aux vûes 
du léviflateur. 

Les lois occafionnées par l’altération des chofes 
& des tems, doivent cefler avec les railons qui les 
ont fait naître, loin de revivre dans les conjettures 
reflemblantes:, parce qu’elles ne font prefque jamais 
les mêmes, &c que toute comparaïfon eft fufpeëte , 
dangereufe , capable d’égarer. 

On établit des lois nouvelles , ou pour confirmer 
les anciennes, ou pour les réformer , ou pour Îles 
abolir. Toutes les additions ne font que charger & 
embrouiller le corps des Lois. Il vaudroit mieux à 
lexemple des Atheniens, recueillir de tèms en tems 
les lois furannées , contradiéoires, inutiles & abu 
fives , pour épurer & diminuer le code de la nation, 

Quand donc on dit que perfonne ne doit s’efti- 
mer plus prudent que la Lo, c’eft des Lois vivantes 
qu'il s’agit, &c non pas des /ois endormies. 

Il faut fe hâter d’abroger les Lois ufées par le tems, 
de peut quele mépris des /ois mortes ne retombe 
fur les Jos vivantes , & que cette gangrene ne gagne 
tout le corps de droit, 

Mais s’il eft néceffaire de changer les /ois, appor= 
tez-y tant de folemnités & de précautions, que le 
peuple en conclue naturellement que les /ois {ont 
bien faintes, puifqu'il faut tant de formalités pour 
les abroger. 

Ne changez pas les ufages & les manieres par les 
loïs , ce feroit une tyrannie. Les chofes indifférentes 
ne font pas de leur reflort : 1l faut changer les ufages 
ëc les manieres par d’autres ufages & d'autres ma- 
nieres. Si les lois gênoient en France les manieres , 
elles géneroient pent-être les vertus. Laiflez faire 
à ce peuple léger les chofes frivoles férienfement, 
& gaiement les chofes férieufes. Cependant les /ois 
peuvent contribuer à former les mœurs, les manie» 
res & le caraétere d’une nation ; l'Angleterre en eft 
un exemple. 


Tout ce qui regarde les regles de la modeftie, de 
la pudeur, de la décence, ne peut guere être come 
pris fous un code de Lois. Il eft aifé de régler par les 
lois ce qu’on doit aux antres ; il eft difficile d’y coma 
prendre tout ce qu’on fe doit à foi-même, 


La multiplicité des /oisprouve, toutes chofes gas 
les , la mauvaife conftitution d’un gouvernement ; 
car; comme on ne les fait que pour réprimer les in- 
juftices & les defordres , ‘il faut de Ar que y 
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dans l’état où il y a le plus de Lois, il yait aufi le || 


plus de déréglement. 

L'incertitude & l’ineMicacité des lois procede de 
leur multiplicité, de leurs vices dans la compoñtion, 
dans le ftyle & dans la fanétion, du partage des in- 
terpretes, de la contradiétion des jugemens , éc. 

Les lois font, comme au pillage , entre les mains 
de ce cortesge nombreux de jurifconfultes qui les 
commentent. La feule vûe de leurs compilations 
a de quoi terrafer l’efprit le plus infatigable. Leurs 
glofes & leurs fubtilités font les lacets de la chicane. 
Toutes les citations, fi ce n’eft celles de la Loi, de- 
wroient être interdites au barreau. Ce ne font que 
des hommes que l’on montre à d’autres hommes, & 
c’eft par des raifons , & non par des autorités qu'il 
faut décider les cas douteux. 

Il y a des loisrétroattives qui viennent au fecours 
des lois antérieures , & qui en étendent l'effet fur 
les cas qu’elles n’avoient pas prévus. Il faut très- 
rarement de ces Lois à deux fins, qui portent fur le 
pañlé & fur l'avenir. 

Une /oi rétroaive doit confirmer, & non pas ré- 
former celle qui la précede ; la réforme caufe tou- 


Jours des mouvemens de trouble , au lien que les. | 


lois en confirmation affermiflent l’ordre & la tran- 
quillité. 

Dans un état où il n’y a point de /ois foridamen- 
tales , la fucceflion à l'empire ne fauroit être fixe, 
puifque le fucceffeur eft déclaré par Le prince , par 
fes miniftres , ou par une guerre civile ; que de 
défordres & de maux en réfultent! 

Les lois ont fagement établi des formalités dans 
l'adminiftration de la juftice , parce que ces forma- 
lités font le pal/adium de la liberté. Mais le nombre 
des formalités pourroit être f grand , qu'il choque- 
roit le but des /ois mêmes qui les aurotent établies : 
alors les affaires n’auroient point de fin, la propriété 
des biens refteroit incertaine, on ruineroit les par- 
ties à force de les examiner. Il y a des pays en Eu- 
rope, où les fujets font dans ce cas-là. 

Les princes ont donné de bonnes lofs, mais quel- 

quefois f. mal-à-propos qu'elles n’ont produit que 
de fâcheux effets. Louis le Débonnaire révolta con- 
tre lui les évêques par des ois rigides qu'il leur pref- 
crivit , & qui alloient au-delà du but qu'il devoit 
£e propofer dans la conjonéture des tems. 

Pour connoître , pour peindre le génie des na- 
tions & des rois, il faut éclairer leur hiffoire par 
leurs Lois , & leurs Zois par leur hiftoire. Les /ois de 
Charlemagne montrent un prince qui comprend 
tout par fon efprit de prévoyance , unit tout par la 
force de fon génie. Par fes ois, les prétextes pour 
éluder les devoirs font Ôtés, les négligences corri- 
gées, les abus réformés on prévenus. Un pere de 
famille pourroit y apprendre à gouverner fa mai- 
{on : il ordonnoit qu’on vendit les œufs des bafee 
cours de fon domaine, & les herbes inutiles de fon 
jardin ; & lon fait par l’hiftoire qu'il avoit diftribué 
à fes peuples toutes les richefles des Lombards, & 
Les immenfes tréfors de ces Huns qui avoient ravagé 
l'univers. 

Dans toute fociété , c’eft la force ou la /or qui 

domine. Tantôt la force fe couvre de la Loi, tantôt 

_ a Loi s'appuie de la force. De-là trois fortes d’in- 
_ jufices, la violence ouverte, celle qui marche à 
d'ombre de la or, &t celle qui nait de la rigueur de 
la or. 
Les paffions & les préjugés des légiflateurs paf- 
fent quelquefois au-travers de leurs Lois, 8e s'y tei- 
gnent ; quelquefois elles y reftent & s’y incorporent. 
- Juftinien s’avifa dans un tems de décadence de 
réformer la jurifprudence des fiecles éclairés. Mais 
c’eft des jours de lumieres qu'il convient de corri- 
get les jours de ténehres, | 


Je finis malgré moi toutes ces réflexions qui pot* 
tent fur les Jois en général, mais je parlerai féparé- 
ment des /oës fondamentales , civiles, criminelles, 
divines , humaines, morales, naturelles , pénales, 
politiques, fomptuaires, &c. & je tâcherai d’en de- 
velopper en peu de mots la nature , le caraétere, 
l’efprit &c les principes. (D. J.) 

Lor, propofirion & fanülion d’une, (Hif?. rom.) c’eft 
un point fort curieux dans l’hiftoire romaine que 
Pobjet de l’établifement d’une Zo. Nous avons done 
lieu de penfer que le leéteur fera bien-aife d’être inf- 
truit des formalités qui fe pratiquoient dans cette 
occañon. : 

Celui qui avoit deffein, dans Rome, d'établir 
quelque Lo:, qu’il favoit être du goût des principaux 
de la république , la communiquoit au fénat, afin 
qu’elle acquit un nouveau poids par l’approbation 
de cet 1lluftre corps. Si au contraire le porteur de la 
loi étoit attaché aux intérêts du peuple, 1l tâchoit 
de lui faire approuver la Loi qu'il vouloit établir, 
fans en parler au fénat. Il étoit cependant obligé 
d’en faire publiquement la le&ure, avant que d’en 
demander la ratification, afin que chacun en eût 
connoïffance. Après cela , fi la loi resardoit les tri- 
bus , le tribun faifoit affembler le peuple dans la 
place ; & fi elle regardoit les centuries, ce premier 
magiftrat convoquoit l’afflemblée des citoyens dans 
le champ de Mars. Là un crieur public répétoit mot- 
à-mot la Loi qu'un fcribe lui lifoit; enfuite , file tri 
bun le permettoit , le porteur de la Loi , un magiftrat, 
& quelquefois même un fimple particulier , autorifé 
par le magiftrat, pouvoit haranguer le peuple pour 
l’engager à recevoir ou à rejetter la oi Celui qux 
téufhfloit à faire accepter la loi, en étoit appellé 
lPauteur. 

Quand il s’agifloit d’une affaire de conféquence; 
on portoit une urne ou caferte, dans laquelle on 
rentermoit les noms des tribus on des centuries, 
felon que les unes ou les autres étoient aflemblées. | 
On remuoit enfuite doucement la caflette, de peur 
qu'il n'en tombât quelque nom; & quandils étoient 
mêlés , on les tiroit au hazard; pour lors, chaque 
tribu & chaque centurie prenoit le rang de fon 
billet pour donner fon fuffrage. On le donna d’abord 
de vive voix ; mais enfuite 1l fut établi qu’on remet- 
troit à chaque citoyen deux tablettes, dont l’une 
rejettoit la nouvelle /oz*en approuvant l’ancienne, 
ë&c pour cela cette tablette étoit marquée de la lettre 
A, qui figafioit ancienne ; autre tablette portoit 
les deux lettres ©. À. c’eft-à-dire, foit fait comme 
vous Le demandez, z# rogas. LA 

Pour éloigner toure fraude, on diffribuoit cesita- 
blettes avec beaucoup d'attention. On élevoit alors 
dans la place où fe tenoient les affemblées plufieurs 
petits théâtres ; fur Les premiers qui étoient les plus 
élevés, on pofoit les caffettes où étoient renfermées 
les tableites qu'on délivroit à ceux qui devoient 
donnérleurs fuffrages ; &cfur les derniers étorentd’au- 
tres caffettes où l’on remettoit lefdites tablettes qui 
portoient le fuffrage. De-là vint le proverbe, les 
jeunes gens chaffent du théâtre les fexagénaires, par 
ce qu'après cet âge, on n’avoit plus de droit anx 
charges publiques. 

On élevoit autant de théâtres qu'il y avoit de tri- 
bus dans les affemblées des tribus; favoir 35, &c 
dans les affemblées de centuries , autantqu'il y avoit 
de centuries, favoir 193. ni, 

Il faut maintenant indiquer la maniere de donner 
les fuffrages, On prenoit les tablettes qui étoient à 
l'entrée du théâtre, & après l'avoir traverfé, on les 
remettoit dans la caffette qui étoit about. D’abord 
après que chaque centurie avoit renus fes tablettes , 
les gardes qui avoit marqué les fuffrages parides 
points, les comptaient, afin d'annoncer finalement la 


pluralité des fuffrages de la tribu ou de la centurie 
pour ou contre la /o; propofée, Cette ation de comp- 
ter les tablettes en les marquant avec des points, a 
fait dire à Cicéron, comprez les points, & à Hora- 
ce, celui-la 2 tous les points, c’eft-à-dire, réufit , 
qui fait joindre l’utile à l’agréable : Orne culit punc- 
tumm, qui mifcurt utile dulcr. 


La /or qui étoit reçue par le plus grand nombre 
de fuffrages , étoit gravée fur des tables de cuivre ; 
enfuite on la laïfloit quelque tems expofée publique- 

ment à la vue du peuple, ou bien on la portoit dans 
une des chambres du tréfor public pour la confer- 
ver précieufement (2. J.) 


Lois des Barbares, (Code des Barbares) on appelle 
lois des Barbares, les ufages des Francs Saliens , Francs 
Ripuaires, Bavaroïis, Allemands, Thuringiens , Fri- 
ne > Saxons , Wifgoths , Bourguignons & Lom- 

ards, 


Tout le monde fait avec quelle fagacité M. de 

Montefquieu a développé l'efprit, le caractere & les 

| principes de toutes ces lois, je n’en tirerai que quel- 
que généralités. we 

Les Francs fortis de leur pays, frent rédiger par 

les fages de leur nation les /ois faliques. La tribu 


des Ripuaires s’étant jointe aux Saliens, conferva - 


fes ufages , & Théodoric, roi d’Auftrafe, les fit 
mettre par écrit. Îl recueillit de même les ufages des 
Bavaroïs & des Allemands qui dépendoient de fon 
royaume. Îl eft vraiflemblable que Le code des Thu- 
ringiens fut donné parle même Théodoric, puifque 
les Thuringiens étoient auffi fes fujets. La oi des 
Frifons n’eft pas antérieure à Charles Martel & à 
Pepin qui les foumirent. Charlemagne, qui le pre- 
mer domina les Saxons, leur donna la Loi que nous 
avons, Les Wifigoths, les Bourguignons & les Lom- 
bards ayant fondé des royaumes, firent écrire leurs 
lois, non pas pour faire fuivre leurs ufages aux peu- 
ples Vaincus , mais pour les fuivre eux-mêmes, 
Il y a dans les /oës Saliques & Ripuaires , dans 
celles des Allemands, des Bavarois, des Thurin- 
giens &des Frifons, une fimplicité admirable, une 
rudefle originale, & un efprit qui n’avoit point été 
_affoibli par un autre efprit. Elles changerent peu, 
parce que ces peuples, fi on en excepte les Francs, 
refterent dans la Germanie ; mais les /ois des Bour- 
guignons , des Lombards & des Wifigoths, perdirent 
beaucoup de leur cataëétere, parce que ces peuples 
qui fe fixerent dans de nouvelles demeures, perdi- 
rent beaucoup du leur. 


Les Saxons qui vivoient fous l’empire des Francs, 
eurent une ame indomptable. On trouve dans leurs 
lois des duretés du vainqueur, qu’on ne voit point 
dans les autres codes de /ois des Barbares. 
Les lois des Wifigoths furent toutes refondues par 
leurs rois, ou plûtôt par le clergé, dont l'autorité 
étoit immenfe. Nous devons à ce code toutes les ma- 
ximes, tous les principes & toutes les vues du tri- 
bunal de l’inquifition d’aujourd’hui; & les moines 
n'ont fait que copier contre les juifs des Lois faites 
autrefois par les évêques du pays. 
Du refle, les lois des Wifgoths font puériles , 
gauches, idiotes, pleines de rhétorique, vuides de 
lens, frivoles dans le fonds , &c gigantefques dans le 
fyle. Celles de Gondebaud pour les Bourguignons, 
paroïffentaflez judicieufes ; celles de Rhotaris & des 
autres princes Lombards, le font encore plus. 
Le caraétere particulier des Lois des Barbares, eft 
qu'elles furent toutes perfonnelles , & point atta- 
chées à un certain territoire : le Franc étoit jugé par 
la oi des Francs, l’Allemand par la oi des Allemands, 
le Bourguignon par la /oi des Bourguignons, le Ro- 
“main par la Loi romaine ; & bien loin qu’on fongeit, 
dans ces tems-là ; à rendre uniforme les /ois des peus 
À Tome IX, | 
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ples conquérans, on ne penfa pas même à fe faire 
légiflateur du peuple vaincu. 

Cependant routes ces Lois perfonnelles des Barba- 
res, vinrent à difparoître chez les François par des 


| caufes générales qui les firent ceffer peu-à-peu. Ces 


lois étoient déja négligées à la fin de la feconde race, 
& au commencement de la troïfieme on n’en enten- 
dit prefque plus parler. Les fiefs étant devenus héré- 
ditaires , & les arriere-fiefs s'étant étendus, il s’in- 
troduifit de nouveaux ufages, auxquels les Zois des 
Barbares n’étoient plus applicables ; on leur fubftitua 
des coutumes, 

Comme dans l’établiffement de la monarchie, on 
avoit pañlé des coutumes & des ufages à des ois écri- 
tes; on revint quelques fiecles après des Lois écrites, 
à des ufages & des coutumes non écrites. 

La compilation de Juftinien ayant enfuite paru, 
elle fut reçue comme Loi dans Les parties de la Fran- 
ce qui fe gouvernoïent par le droit romain, & {eu- 
lement comme raïfon dans celles qui fe gouvernoient 
par les coutumes ; c’eft pourquoi l’on raffembla quel- 
ques-unes de ces coutumes fous le regne de S, Louis 
&t les regnes fuivans ; mais fous Charles VII, & fes 
fucceffeurs, on les rédigea par tout le royaume ; 
alors elles furent écrites, elles devinrent plus con- 
nues & prirent le fceau de lautorité royale, Enfin, 
on en a formé de nouvelles rédaétions plus comple- 
tes dans des tems qui ne font pas fort éloignés des 
nôtres, &c dans des tems où l’on ne faifoit pas gloire 
d'ignorer ce qu’on doit favoir, & de favoir ce qu’on 
doit ignorer. (2. J. 

Lor, (Jurifprud.) fignifie en général wr comman- 
dement émané d’une aurorité fupérieure , auquel un 
inférieur eft obligé d’obéir. 

Les Zois font de plufieurs fortes, favoir divines 
où humaines; on les diftingue auf, la Loi naturelle 
de la lo civile, la /oi ancienne de la oi nouvelle, Il 
y a encore bien d’autres divifions des /ois. 

La premiere de toutes les /ois, eft celle de na- 
ture ; les premiers hommes vivoient felon cette oi 
naturelle, qui n’eft autre chofe qu’un rayon de lu- 
miere & un principe de la droite raifon que Dieu a 
donné aux hommes pour fe conduire | & qui leur 
fait appercevoir les regles communes de la juftice & 
de l’équité. 

L'ancienne lo ou la Zi de Moïfe, apellée auf 44 
vieille loi ou la Loi des Juifs , eft celle que Dieu donna 
à {on peuple par la bouche de fon prophete, 

À celle-ci a fuccédé la Lo: de grace ou la /oi chré- 
tienne , la loi de l’évangile qui nous a été apportée 
par Jefus-Chrift, & qui eft la plus parfaite de tou- 
tes. | 

Pour ce qui eft des lois humaines, il eft probable 
que les premieres furent les lois domeftiques que 
chaque pere de famille fit pour établir l’ordre dans 
fa maifon; ces lois ne laïfloient pas d’être importan- 
tes, vu que dans les premiers tems, les familles for- 
moient comme autant de peuples particuliers. 

Lorfque les hommes commencerent à fe raflem- 
bler dans des villes, ces Lois privées fe trouverent 
infufiifantes pour contenir une fociété plus nombreu- 
{e, 1l fallut une autorité plus forte que la puiffance 
paternelle. De l'union de plufieurs villes & pays, 
il fe forma divers états que l’on foumit au gouver- 
nement d’une puifflance foit monarchique , ou arifto- 
cratique, où démocratique ; dès-lors ceux qui furent 
revêtus de la puiffance fouveraine donnerent des Lois 
aux peuples qui leur étoient foumis, & créerent des 
magiitrats pour les faire obferver. 

Toute loi eft cenfée émanée du fouverain ou au. 
tres perfonnes qui font revêtues de la puiffance pu= 
blique ; mais comme ceux qui gouvernent ne peu- 
vent pas tout faire par eux-mêmes , ils chargent or- 
dinairement de la rédaétion des ois les plus habiles 
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juifconfultes, & lorfque ceux-ci en ont dreflé le 


“projet , la puiffance publique y met le fceau de fon. 


autorité én Les adoptant & les faifant publier en fon 
nom. 

Chez les anciens, les fages & les philofophes fu- 
#ent les premiers auteurs des Zois. 

Moïfe , lé plus anciens de tous légiflateurs, donna 
euxJuifs plufieurs fortes de Zois; outre celles qui Jui 
furent diétées par la fageffe divine, &que lon appelle 
Îles Lois du Décalogue, parce qu’elles font renfermées 
en dix commandemens ; il leur donna aufli dés los 
cérémonielles pour le culte divin, & des Joss politi- 
ques pour le gouvernement civil. 


Les premieres lois ne pourvurent qu'aux grands 
inconvéniens ; les Lois civiles régloient le culte des 
dieux, le partage des terres, les mariages, les fuc- 
ceffons ; les lois criminelles n’étoient rigoureufes 
que pour les crimes que lon redoutoit le plus ; & à 
mefure qu'il furvint de nouveaux défordres, on tä- 
cha d’y remédier par de nouvelles Zois. | 

Ceux qui donnerent des Lois aux nations voifines 
des juifs emprunterent beaucoup de chofes dans les 
lois de Mouife. 

En Egypte, les rois eüx - mêmes s’étoïent foumis 
À certaines ois ; leur nourriture, leurs occupations 
étoient réglées , & ils ne pouvoient s’écarter de ces 
reples fans être fujets aux peines qw'elles pronon- 
goient. 

Ofris, roi d'Egypte, repla le culte des dieux, le 
partage des terres , la diftindion des conditions. Il 
défendit d’ufer de prife de corps contre le débiteur, 
fa rhétorique fut bannie des plaidoyers pour pré- 
venir la féduétion : les Esyptiens engageoient les 
cadavres de leurs peres , ils les donnoïent à leurs 
créanciers en nantiflement , & c’étoit une infamie 
à eux que de ne les pas dégager avant leur mort ; il 
y avoit même un tribunal où l'on jugeoit les hom- 
mes après leur mort, afin que la crainte d’une telle 
flétriure portât les hommes à la vertu. 

Amafis prononça la peine de mort contre le meur- 
trier volontaire , le parjure , le calomniateur , &c 
contre ceux qui pouvant fecourir un homme le laif- 
foient affafliner. 

En Crete, Miños établit la communauté des ta- 
bles & des repas. IL voulut que les enfans fuffent 
élevés enfemble , écarta l’oifiveté & le luxe , fit ob- 
ferver un grand refpe& pou la divinité &c pour les 
maximes fondamentales de l’état. 

Lycurgue qui donna des lois à Lacédémone , inf- 
titua aufü à limitation de Minos ,les tables commu- 
nes & l'éducation publique de la jeuneffe ; il confen- 
tit à l’établiffement d’un fénat qui tempérät la puif- 
fance trop abfolue des rois par une autorité au moins 
égale à la leur ; il bannit l'or & l'argent, éc les arts 
fuperflus , & ordonna que les terres fuflent parta- 
gées également entre tous les citoyens ; que les ilo- 
tes, efpece d’efclaves , cultiveroient les terres; & 
que les Spartiates ne s’occuperoient qu'aux exerci- 
ces qui les rendroient propres à la guerre, 

Il permit la communauté des femmes , voulant 
par ce moyen peupler l’état, fans que le courage des 
hommes fût amolli par des engagemens trop ten- 
dres. 

Lorfque les parens pouvoient prouver: que leurs 
enfans étoient mal fains, il leur étoit permis de les 
tuer. Lycurgue penfoit qu'un homme incapable de 
porter les armes ne méritoit pas de vivre. 

La jeunefle des deux fexesluttoit enfemble ; ils 
faifoient leurs exercices tous nuds en place publi- 
que. 

On:ne punifloitque les voleurs mal-adroits , afin 
de rendre les Spartiates vifs, fubtils &e défians. 

Il étoit défendu aux étrangers de s'arrêter à Spar- 


te, décrainte que léurs mœurs ne corrompiffent cel- 
les que Lycurgue avoit introduites. 

Dracon ;, premier légiflateur d'Athènes, fit des 
lois firigoureufes, qu’on difoit qu’elles étoient éeri- 
tes plutôt avec du fang, qu'avec de l’encre. Il pu- 
nifloit de mort les plus petites fautes, &c alla juf- 
qu’à faire le procès aux chofes inanimées ; une fta- 
tue, parexemple, quientombantavoit écrafé quel- 
qu'un, étoit bañnie de la ville. 

Mais, comme les pauvres fouffroient beaucoup 
des véxations de leurs créanciers ; Solon fut choïfi 
pour reformer les abus & déchargea les débiteurs: 

Ïl accorda aux citoyens la liberté de tefter , per- 
mit aux femmes qui avoient des maris impuiffans ; 
d’en choïfir d’autres parmi leurs parens. 

Ses lois prononçoient des peines contre l'oïfiveté, 
&t déchargeoient ceux qui tuoient un adultere. El: 
les défendoient de confier la tutelle d’un enfant à 
fon plus proche héritier. 

Celui qui avoit crevé œil à un borgne étoit con- 
damné à perdre les deux yeux. 

Il étoit interdit aux débauchés de parler dans les 
aflemblées publiques. | 

Solon ne fit point de Loi contre le parricide , ce 
crime lui paroïfloit inoui ; il craignit même en le 
défendant d’en donner l’idée. | 

Il voulut que fes /ois fuflent dépofées dans l’aréo: 

age. 

Les /ois d'Athènes paflerent dans la fuite à Rome: 
mais avant d’y avoir recouts , Romulus, fondateur 
de Pempire romain , donna des Zois à fes fujets ; il 
permit auf au peuple affemblé de faire des /02s qu’on 
appeila plébifcitese 

Toutes les Lois faites par Romulus & par fes fuc- 
ceffeurs rois furent appellées Zofs royales , "& renfer- 
mées dans un code appellé papyrien. 

Les fénatus confultes ou arrêts du fénat avoient 
aufli force de Lois. | 

Vers la fin de Pan 300 de Rome, on envoya en 
Grece des députés pour choifir ce qu'il y auroit de 
meilleur dans les lois des différentes villes de ce 
pays, & en compofer un corps de Lois ; les décem- 
virs fubftitués aux confuls , rédigerent ces /ois fur 
dix tables d’airain , auxquelles peu après ils en ajou- 
terent deux autres ; c’eft pourquoi ce corps de lors 
fut nommé /a loi des douze tables, dont il ne nous 
refte plus que des fragmens. | 

Les préteurs & les édiles faifoient des édits qui 
avoient aufñ force de lois. 

Outre les droits de fouvetaineté dont Auguite 
fut gratifié par le peuple ; on lui donna le pouvoir 
de faire des lois, cette prérogative lui fut accordée 
par une lo: nommée regia. 

Augufte donna lui même à un certain nombre de 
jurifconfultes diftingués le droit d'interpréter les Lois 
& de donner des décifions, auxquelles les juges fe- 
roient obligés de conformer leurs jugemens. … " 

Théodofe donna pareillement force de loi aux 
écrits de plufieurs anciens jurifconfultes. | 

Les Lois romaines ont été toutes renfermées dans 


les livres de Juftinien , qui font le digefte & le code, 


les infitutes , les novelles. 

Les fuccefleurs de Juftinien ont aufh fait quelques | 
Lois | mais il y en a peu qui fe foient confervées juf 
qu’à nous. Fe 

Les romains porterent leurs Zois dans tous les pays 
dont ils avoient fait la conquête ; ce fut ainfi quelles 
Gaules les reçurent. 

Dans le cinquieme fiecle , les peuples du nord. 
inonderent une partie de l’Europe, & introduifirent 
leurs lois chez les vaincus. 

Les Gaules furentenvahies par les Vifigoths ,Mles 
Bourguignons êc les Francs. | M 

Clovis, fondateur de la monarchie françoife, lafa 


à fes fiets le choix des /ois du vainqueur où de 
celles du vaincu; il publia la Loi falique. 

Gondebaud, roi de Bourgogne, fit une ordonnañ- 
ce appellée de fon nom lo Gomberte. 

Théodoric fit rédiger la loi des Ripuariens , & 
celles des Allemands & des Bavarois, 

Ces différentes los ont été recueillies en un mé- 
me volume appellé code des lois antiques. 

Sous la feconde race de nos rois, les os furent 
appellées capitulaires. 

Sous la troifiéme race ; on leur a donné le nom 
d'ordonnances , édirs & déclarations. 

Le pouvoir légiflatif n’appartient en France,qu’au 
roi feul. Ainfi, quand les cours déliberent fur l’en- 
regiftrement de quelque nouvelle Loi, ce n’eft pas 
par une autorité qui leur foit propre : mais feule- 
ment en vertu d’un pouyoir émané du roi même, 
& des ordonnances qui leur perméttent de vérifier 
Siln”y a point d’inconvénient dans la nouvelle Loi 
qui eft préfentée. Les cours ont la liberté de faire 
des remontrances , & quand le roi ne juge pas à 
propos d’y avoir égard, les cours procedent à l’en- 
repiftrement. 

Les magiftrats font établis pour faire obferver les 
dois , ils peuvent fous le bon plaïfir du toi, les in- 
terpréter , lorfqu'il s’agit de quelque cas qu’elles 
n'ont pas prévû ; mais il ne leur eft pas permis de 
s’en écarter. 

Les réglemens que les cours & autres tribunaux 
font fur les matieres de leur compétence ne font 
point des oës proprement dites, ce ne font que des 
explications qu'ils donnent pour l'exécution des Lois; 
& ces réglemens font toujours ceniés faits fous le 
bon plaifr du roi, & en attendant qu'il lui plaife 
manifefter fa volonté. 

Les autres nations ont pareillement leurs lois par- 
tculieres. Voyez au mot CODE & au mot DROIT, Ec. 

Toutes les /ois font fondées fur deux principes, 
la raïon & la religion : ces principes étoient in- 
connus aux payens tellement,que leurs plus grands 
légiflateurs s’en font écartés en plufieuts points ; ain- 
fi les Romains qui ont fait beaucoup de bonnes Lois 
S’étoient donné comme les autres peuples ; la licen- 
ce d’ôter la vie à leurs propres enfans & À leurs 
efclaves. Fe 
. La religion peut être regardée comme l’aflem- 
blage de toutes les Zoës ; car outre qu’elle comman- 
de à l’homme la recherche du fonverain bien , elle 
oblige les hommes à s’unir & à s’aimer, elle défend 
de faire aucun tort à autrui. 

Les engagemens de la fociété font de trois efpe- 
ces, les uns qui ont rapport au mariage, à la naïf 
fance des enfans & aux fucceffions ; les autres qui 
regardent les conventions , d’autres enfin qui font 


involontaires , tels que l’obligation de remplir les 


charges publiques. De-là les différentes Zois qui con- 
cernent chacun de ces objets. 

On trouve communément dans tous les pays trois 
fortes de Lois ; favoir , celles qui tiennent à la poli- 
tique & qui reglent le gouvernement , celles qui 
tiennent aux mœurs & qui puniflent les criminels ; 
enfin les lois civiles ; qui reglent les mariages , les 
fucceffions, les tutelles, les contrats. 

Toutes les lois divines & humaines , naturelles 
&t poñtives de la religion & de la police, du droit 
des gens ou du droit civil ; font immuables ou ar- 
bitraires: 

Les Zois immuables ou naturelles, font celles qui 


font tellement eflentiellés pour l’ordre de la fociété, 


qu'on ne pourroit y rien changer fans blefler cet 

ordre fi néceflaire ; telles font les Lois qui veulent 
ue chäcun foit foumis aux puiffances, & qui dé- 

dc de faire tort à autrut | 


k 


* Les /ois arbitraires font celles qui ont été faites 
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felon les terms & les ici-conftances, fur des Matières 
qui ne {ont pas effentielles pour l’ordre de à focièté, 
celles-ci n’ont d'effet que pour l’avenir. 

Un long ufage acquiert force de /o4, ie non ufa- 
ge abolit auf les Vois ; les magiftrats font les inter- 
prétes des /dis: pour'en pénétrer le fens, il faut com 
parer les nouvelles afix anciennes, recourir aux Zois 
des lieux voifins , juger du fens & de l’efprit d’une 
lot par toute fa teneur , s’attacher plutôt à l’efprit 
de la Jo; qu'aux termes , fuppléer au défaut d’ex- 
prefhion par l’efprit de la Zor, 

Lorfque la /07 ne diftingue point , on ne doit pas 
non plus diftinguer : néanmoins dans les matieres 
favorables, la Zo/peut être étendue d’un cas à un 
autre ; au heu que dans les matieres de rigueur , 
on doit la renfermer dans fon cas précis. 

Voyez le titre du Digefte de legibus, le Traité des 
lois de Lomat, la Jursfprudence romaine de Tertaf. 
(on, l’Æ/prir des lois de M. de Montefquieu., 

On va expliquer dans les divifions fuivantes les 
différentes fortes de Zois qui font diftinguées par un 
nom particulier. (A 

Lor Ac1Lr14 eft une de celles qui furent faites 
contre le crime de concuflion. Pedianus Acilius en 
fut l’auteur , elle étoit très-févere ; il en eft parlé 
dans la feconde Verrine. Il y avoit déjà eu d’autres 
lois de pecurtis repetundis, Où reperundarum, c’eft-à- 
dire contre le crime de concufion. Voyez Lot C41: 
PURNIA. (A) | 

Lot 4EBUTTAeut pour auteur un certain tribun 
nommé L. AEBUTIUS, lequel préfenta au peuple 
cette /o7, dont l’objet éroit d’abroger plufeurs for. 
mules inutiles qu'’avoit établies la /oï des douze ta- 
bles , pour la recherche des chofes volées. Elle ef- 
fuya beaucoup de contradiétion , & néanmoins fut 
adoptée ; 1len eft parlé dans Autu-Gelle, Voyez auffl 
Zazius. (4) 

LOr ÆL14 FusTrA fut faite par Ælins & Fufius à 
tribuns du peuple, à l’occafñon de ce qu’ancienne- 
ment les tribuns du peuple , qui faifoient des Lois 
dans les comices , n’étoient point aftreints aux égards 
que la religion oblipeoit d’avoir pour les aufpices. 
Il fut donc ordonné par cette /6i que tout magif- 
trat qui porteroit une loi, {eroit obligé de sarder le 
droit des prieres &c des aufpices, & que chacun au- 
roit la liberté de venir donner avis des préfages fi- 
niftres qui fe préfenterotent, par exemple, fi l'on en 
tendoït le tonnerre ; de forte que quand le college 
des augures , un conful ou le préteür annonçoit 
quelque chofe de femblable, l’affemblée du peuple 
devoïit fe féparer, & il ne lui étoit pas permisde rien 
entreprenüre ce jour là. On croit que cette Loi fut 
faite fous le confulat de Gabinius & de Pifon, quel- 
que tems avant la troifieme guerre punique, & qu’- : 
elle fut en vigueur pendant cent ans, ayant été 


abrogée par P. Clodins. Cicéron en fait mention 
pee p 


dans plüfieurs de fes ouvrages. 
de Zazius. (4) 

Lot AELIA SANCTIA, Voyez ci-après LOT Artr A 
SENTIA. 

LOT ÆELIA SENTIA où SEXTIA fut faite du 
tèms d'Auguite par les confuls Ælius Sextius Ca- 
tulus & C. Senrius Saturminus, Elle régloit plufieurs 
chofes concernant les fucceffions, & ‘entr’autres, 
que chactm ne pouvoit avoir qu'un héritier hécef- 
faire. Elle défendoit d’affranchir Les efclaves par tef 
tament; ou de les inftituer héritiers en fraude des 
créanciers, mais que pour que l’on pût aceufer le 
teftlament de fraude ; il falloït qu'il y eût confium € 
eventus. Elle avoit auf réglé que les mineurs de 25 
ans ne pourroient affranchir leuts efclaves qu’en 
préfence du magiftrat, en la forme appellée #45 
ta ,c'elt-à-dire celle qui fe failoit en donnant deux 
ou trois coups de baguette fur la tête de l’efclave 3" 


Voyez le Catalogue 
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8 que ces manumiffions ne feroient autorifées qu’en 
connoïffance de caufe ; ce qui fut ainfñ ordonné dans 
_la crainte que les mineurs ne fuffent féduits par les 
carefles de leurs efclaves. Mais Juftinien corrigea 
ce dernier chapitre de la lo: ÆhaSentia, du-moins 
quant aux dernieres volontés, ayantgordonné par 
{es inftitutes que le maître âgéde 17 ans, pourroit 
affranchir fes efclaves par teflament ; ce qu’il fixa 
depuis par fa novelle 119 au même âge auquel il ef 
permis de tefter. Îl étoit encore ordonné par cette 
loi, par rapport aux donations entre mari &c fem- 
me, que fi la chofe n’avoit pas été livrée , &t que 
le mari eût gardé le filence jufqu’à fa mort, lafem- 
me n’auroit pas la vendication de la chofe après la 
mort de fon mari, mais feulement une exception, 
f elle ne poffédoit pas. Cicéron dans fes Topiques 
nomme cette loi Ælia Sanitia ; mais Charondas en 
{es notes fur Zazius, fait voir que ces deux lois 
étoient différentes, (4) 

Loi AEMILIA étoit une Lo; fomptuaire qui fut 
faite par M. Aemilius Scaurus , conful. Ii en eft 
parlé dans Pline, 4h, VIII. confl. 57. Son objet fut 
de réprimer le luxe de ceux qui faifoient venir à 
grands frais des coquillages & des oifeaux étrangers 
pour fervir fur leur table, Voyez Zazius. 

Il ne faut pas confondre cette /oi avec le fenatuf- 
confulte Aemilien, qui déclaroit valables les do- 
nations faites entre mari & femme, lorfque le do- 
nateur avoit perfévéré jufqu’à la mort. (4) 

Lois AGRAIRES, deges agrariæ. On a donné ce 
nom à plufieurs lois différentes qui ont eu pour ob- 
jet de régler ce qui concerne les champs ou terres 
appellées en latin agrz. 

On pourroit mettre au nombre des lois agraires les 
lois des Juifs & des Egyptiens ; qui regardoient la 
police des champs , & celle que Lycurgue fit pour 
le partage égal des terres entre tous les citoyens , 
afin demaintenirentr’euxune égalité qui füt la fource 
de l'union. Mais nous nous bornerons à parler ici 
des lois qui furent nommées agraires. :- 

La premiere Loi appellée agraire fut propofée par 
Spurius Caflius Vifcellinus , lors de fon troifieme 
confulat. Cet homme, qui étoit d’une humeur re- 
muante , voulant plaire aux plébéiens , demanda 

ue les terres conquifes fuflent partagées entr’eux &c 
les alliés de Rome. Le fénat eut la foibleffe d’accor- 
der cette divifion aux plébéiens par la célebre /o: ou 
decret agraire ; mais elle attira tant d’ennemis à celui 
qui en étoit l’auteur , que l’année fuivante les quef- 
teurs Fabius Coœfo &c L. Valerius fe porterent parties 
contre Caflius , qu'ils accuferent d’avoir afpiré à la 
royauté ; il fut cité, comme perturbateur du repos 
public, & précipité du mont Tarpéien, l’an deRome 
270 , {es biens vendus , fa maifon détruite. 

Cependant la Loi agraire fubfiftoit toujours , mais 
le fénat en éludoit l'exécution : les grands poflédoient 
la majeure partie du domaine public & auff des biens 
particuliers : le peuple réclamoit l'exécution de la 
loi agraria, ce qui donna enfin lieu à la oi Jicinia, 
qui fut furnommée agraria. Elle fut faite par un riche 
plébéien nommé C. Licinius Stolon , lequel ayant 
été créé tribun du peuple lan de Rome 377, voulant 

faverifer le peuple contre les patriciens , propofa une 
loi tendante à obliger ces derniers de céder au peu- 
ple toutes les rerres qu'ils auroient au-delà de 500 
arpens chacun. Les guerres contre les Gaulois & la 
création de plufeurs nouveaux magiftrats , furent 
çaufe que cette affaire traîna pendant neuf années , 
mais la Loi licinia fut enfin reçue malgré les patri- 
ciens. 

Le premier article de cette loi portoit que l’une 
des deux places de confulsne pourroit être remplie 
que par un plébéien, & qu’onn’éliroit plus de tribuns 


aulitaires, 
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Les autres articles de cette loz, qui la firent fur- 
nommet agraria, parce qu'ils concernoient le partage 
des terres , ordonnoient qu'aucun citoyen ne pour- 
roit pofléder dorénavant plus de $oo arpens de terre, 
& qu'on diftribueroit gratuitement ou qu'on affer- 
meroit à un très-bas prix l'excédent de cette quantité 
à ceux d’entre les citoyens qui n'auroient pas de 
quoi vivre, & qu'on leur donneroit au-moins à cha- 
cun fept arpens. La : | 

Cette Loi regloitauffile nombre des beftianx & des 
efclaves que chacun pourroit avoir, pour faire valoir 
les terres qu’il auroit eu en partage , &t l’on nomma 
trois commiflaires pour tenir la main à l’exécution 
de cette Lo. | 

Maïs comme les auteurs des /ois ne font pas tou- 
jours ceux qui Les obfervent le mieux , Licinius fut 
convaincu d’être poffeffeur de 1000 arpens de terre; 
pour éluder la /os, il avoit donné la moitié de ces 
terres à fon fils, qu'il fit pour cet effet émanciper ; 
mais cette émancipation fut réputée frauduleufe , & 
Licinius obligé de reflituer à la république $0o ar- 
pens qui furent diftribués à de pauvres citoyens. On 
le condamna même à payer l’amende de 10 mille 
fols d’or, qu’il avoit ordonnée: de forte qu’il porta le 
premier la peine qu’il avoit établie ; & eut encore le 
chagrin de voir dès la même année abolir cette lo 
par la cabale des patriciens. 

Le mauvais fuccès de la loi licinia agraria fut caufe 
que pendant long-tems on ne parla plus du partage 
des terres , jufqu’à ce que C. Quintius Flaminius, 
tribun du peuple, quelques années avant la feconde 
guerre punique ; propofa au peuple , en dépit du 
fénat, un projet de loi pour faire partager au peuple 
les terres des Gaules & du Picentin ; maïs la /o: ne 
fut pas faite, Flaminius ayant été détourné de fon 
deffein par fon pere. 

La Loi fempronia agraria mit enfin à exécution l’an- 
cien decret agraire de Caflius, & ordonna que les 
provinces conquifes fe tireroient au fort entre le fé- 
nat & le peuple ; & ën conféquence le fénat en= 
voyoit des proconfuls dans ces provinces pour les 
gouverner. Le peuple envoyoit dans les fiennes des 
préteurs provinciaux , jufqu'à ce que Tibere ôtaaux 
tribuns le droit de décernerdes provinces, & nomma 
à celles du peuple des reteurs & des préfets. 

Le peuple defiroit toujours de voir rétablir la Zor 
licinia , mais il s’écoula plus de 130 années fans au- 
cune occafon favorable. Ce fut Tibérius Gracchus, 
lequel ayant été élutribun du peuple vers l’an de Ro- 
meÿ27, entreprit de faire revivre la Loi licinia. Pour 
cet effet il ft dépofer Oftavius {on collegue , lequel 
s’étoit rangé du parti des grands,au moyen de quoila 
loi fut reçue d’une voix unanime ; mais les patriciens 
en concurent tant de reffentiment, qu'ils le firent pé- 
rir dans une émotion populaire. | 

Caius Gracchus, frere de Tibérius , ne laiffa pas 
de folliciter la charge de tribun , à laquelle il parvint 
enfin ; il fignala fon avénement en propofant de re- 
cevoir une troifieme fois la /oz Licinia , &t fit fi bien 
qu’elle fut encore recue , malgré les oppofitions des 
patriciens ; maisilen coûta auff la vie à Caius Grac- 
chus , par la fa@ion des grands, qui ne pouvoient 
fouffrir le rétabliflement des lois agraires. Pour ôter 
jufqu’au fouvenir des Lors des Gracques , on fit périr 
tous ceux qui avoient été attachés à leur famille. 

Après la mort des Gracques on fit une oi agraire ; 
portant que chacun auroit la liberté de vendre les 
terres qu'il avoit eu en partage, ce qui avoit été dé- 
fendu par Tibérius Gracchus. 

Peu de tems après on en fit encore une autre qui 
défendit de partager à l’avenir les terres du domaine 
public , maïs que ceux qui les poffédoient les con- 
ferveroïent en payant une redevance annuelle ; & 
que l'argent qui en proyiendroit feroit difiribué au 
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euple. Cette loi fut reçue favorablement , parce 
que chacun efpéroit d’avoir fa part de ces revenus; 
mais comme ils ne fufifoient pas pour une fi grande 
multitude, l’attente du peuple fut vaine ; & environ 
dix ans après que Tibérius Gracchus avoit fait fa 
loi, Sp. Thorius revêtu de la même dignité, enfitune 
autre par laquelle 1l déchargea les terres publiques 
de toute impofition , au moyen de quoi le peuple 
fut privé de la jouiffance des terres & de la rede- 
vance. 

Ciceron, Z6. II. de fs offices , fait mention d’une 
autre loi agrairefaite par Philippe, tribun du peuple; 
& Valere Maxime parle aufli d’une /o agraire faite 
par Sex. Titius, mais on fait point ce que portoient 
ces lois. Q ‘ 

Cornelius Sylla fit pendant fa diétature une /oi 
agraire, appellée de fon nom cornelia : il fit diftribuer 
beaucoup de terres aux foldats , lefquels augmen- 
toient encore leurs poffeflions par Les voies les plus 
iniques. 

Le tribun Servilius fit enfuite une autre /oi agraire 
qui tendoit à boulverfer tout l’état : il vouloit que 
l'on créâtdes décemvirs pour vendre toutesles terres 
d'Italie, de Syrie, d’Afe, de Lybie, & des provin- 
ces que Pompée venoit de fubjuguer , pour , de lar- 
gent qui en proviendroit, acheter des terres pour le 
peuple, & lui aflurer ainf {a fubfftance ; mais Cicé- 
ron par fon éloquence fit f bien que cette oi fut re- 
jettée. 

Quelques années après le tribun Curion fit une 
autre loi agraire ou viaire , prefque femblable à celle 
de Servilius. 

_ Environ dans le même tems le tribun Flavius Ca- 
nuleius en fit une autre , dont Cicéron fait mention 
Gb. I. ad Auicum. Voyez Lot FLAVIA. 

. Enfin Jules-Céfar fit auf, par Le confeil de Pom- 
pée , une loi agraire , appellée de fon nom julia , & 
que Cicéron appelle aufi campans , par laquelle il 
Partagea les terres publiques de l'Italie à ceux qui 
étoient peres de trois enfans ; &c afin que chacun pût 
conferver fon héritage, 1l établit une amende contre 
ceux qui dérangeroiïent les bornes. 

La /o5 troifieme au digefte de termino moto, fait 
mention d’une /ez agraire faite par l’empereur Nerya. 

.. On trouve quelques fragmens des dernieres ois 
agraires dans les recueils d’infcriptions , &t dans les 
anciennes lois que Flavius Urfinus a fait imprimer à 
la fin de fes notes fur le livre d’Antoine Aueuftin, 
de legibus Jenatus confuliis, Voyez auf Le catalogue de 
Zazius. 
… Nous avons auffi en France plufeurs /ois que l’on 
peut appeller Jofs agraires, parce qu’elles reglent la 
police des champs : telles font celles qui concernent 
les paturages, le nombre des beftiaux , Le tems de la 
récolte des foins & grains, & des vendanges | &c. 
Voyez le code rural, (A) | F 

Lot DES ALLEMANDS étoit la Zoi des peuples 
d'Alface & du haut Balatinat. Elle fut formée des 
ufages nonécrits du pays, & rédigée par écrit par 
ordre de Théodoric ou Thierry, roi de France, fils 
de Clovis. Il fit en même tems rédiger la /o: des Ri- 
puariens &c celle des Bayarois , tous peuples qui 
étoient foumis à fon obéiflance. Ce prince étoit alors 
à Châlons-fur-Marne ; il fit plufñeurs correétions à 
ces lois, principalement pour ce qui r’étoit pas con- 


forme au Chriftianifme. Elle fut encore réformée par 


Childebert, & enfuite par Clotaire,, lequel y pro- 
céda avec fes princes; favoir 33 évêques , 34 ducs, 


72 comtes, 6 avec tout le peuple, ainfi que lan- 
nonce le titte de cette /oi..Apathias dit que fous l’em- 


pire de Juftinien les Allemands, pour leur souver- 
nement politique , fuivoient Les lois faites par les rois 
deFrance. | D 6e 200 LEA 
. Dagobert renouvella cette Zoi des Allemands & 


su 
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auttes /ois antiques, & les mit en leur perfettion par 
le travail de quatre perfonnages illuftres, Claude, . 
Chaude, Indomagne & Agilulfe. | 

Voyez le code des lois antiques , le gloffaire de Du- 
cange , au mot /ex ; l'hiffoire du Droit françois de M. 
de Fleury. (4) 

Lot D'AMIENS, dans les anciens auteurs , fignifie” 
les coutumes d'Amiens. On appelle de même celles des 
autres villes , comme loi de Tournay, loide Vervins , 
loi de la Bafhie, &c. (4) 

Lor ANCIENNE, 04 plitôt ANCIENNE LOI, qu'on 
appelle aufli la viei/le loi, eft la Loi de Moïfe. Voyez 
ci-après Loï DE Moiss. (4) 

Lor DES ANGLES, ANGLIENS 04 THURINGIENS,' 
lex Angliorum, étoit la loi des anciens Angles , peu- 
ples de la Germanie qui habitoient Le long de l’Albe. 
Elle fut confirmée par Charlemagne. Foy, legloffaire 
de Ducange, au mot 4x, (4 

Lor DES ANGLOIS, lex Anglorum , peuples de la 


Grande-Bretagne ; fat originairement établie parles 


anciens Angles, ou Anglo-Germains , ou Anglo-Sa 
xOnS & Danois qui occuperent cette île. Il y eut 
trois fortes de Jois des Anglois ; favoir celle des Sa- 
xons occidentaux , celle des Merciens , & celle des 
Danois. 2 

Le premier prince que l’on connoïffe pour avoir. 
fait rédiger des /ois par écrit chez les Anglois , fut 
Ethelred, roi de Kent, qui commença à regner en 
567 , & établit la religion chrétienne ; mais ces /ois 
furent très-concifes & trés-groffieres, [nas , roi des 
Saxons occidentaux , qui commença à régner en 


712, pubha auf ces lois ; & Offa, rordes Merciens, 


qui régnoit en 758 , publia enfuite les fiennes. Enfin 
Aured , ro1 de la Weït Saxe on des Saxons occiden- 
taux, auquel tous les Angles ou Saxons fe foumirent, 
ayant fait examiner les Zois d’Ethelred, d’Inas & 
d'Offa , en forma une inoüvelle , dans laquelle il: 
conferva tout ce qu'il y avoit de convenable’ dans 
celles de ces différens princes , & retrancha lerefte. 
C’eft pourquoi il éft regardé comme l’auteur des 
premieres /oës d'Angleterre ; il mourut an 900. Cette 
Los eft celle qu’on appelle we//-fénelaga ; elle fut ob- 
fervéeiprincipalement :dans les neuf provinces les. 
plus feptentrionales que la Tamife fépare du refte 
de l'Angleterre, AT 

La domination des Danois ayant prévalu en An- 
gleterre, fit naître une autre Lo; appellée derxelaga, 
c'eft-à-dire /oi danoife, qui étoit autrefois fuivie par 
les 14 provinces orientales & feprentrionales. 

De ces différentes /ozs Edouard. IL. dit le confef- 
feur, forma une /oi appellée /oi commune ou Loi d’E« 
doard ; d’autres cependant l’attribuent à Edgard, 

Enfin Guillaume le bâtard ou le conquérant ayant 
fubjugué l’Angleterre , lui donna de nouvelles Lois ; 
il confirma pourtant les anciennes lois, & principa- 
lement celle d'Edouard. | 

Henri [. roi d'Angleterre, donna encore depuis à 


‘ce royaume de nouvelles Lois, 


Voyez Selden & Welocus.en fa colkifion des lois 
d'Angleterre ; le gloffaire de Ducange au 770 lex An 
glorum , & au mot DROIT DES ANGLO1S. (4) 

LOI ANNAIRE , azraria, On donnoît quelquefois 
ce nom aux /ois annales qui régloient l’âge auquel on 
pouvoit parvenir à la magiftrature; mais les anciens 
diftinguoient la Loi xnraire de la Loi annale, & entén- 
doient par la premiere celle qui fixoit l’âge auquel 
Ôn étoit exempt à l’avenir de remplit les charges pus. 
bliques, Voyez Lampridins 27 commodo, \ 

_ LOIS ANNALES, ou comme qui diroit oi des 
années, étoient des lois qui furent faites à Rome pour 
régler l’âge auquel on pouvoit parvenir à la magif- 
trature. Tite-Live , Liv. X, decad. 4, dit que ceite 
lo fut faite fur les inftances d’un tribun dn peuple. 
Ceux qui étoient dé çefte famille furent de-là fre 
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nommés annales. Ovide en parle auffi dans fes faffes, 
où il dit : 
Finitaque certis 
Legibus ef} œtas, unde petatur honos. 


La premiere Loi de ce nom fut la loijuria , furnom- 
mée annalis, Voyez LOI SUNIA. 

Les autres lois qui furent faites dans la fuite pour 
le même objet » furent pareillement nommées Lois 
annales. | 

Cicéron de oratore fait mention que Pinnarins 
Rufca fit auffi une loi annale, 

Poyezauffi Pacatus À? laudas, Theod, Loy feau, des 
off. liv. I. ch. jv.n. 22.(4) 

Lor ANNONAIRE eft celle qui pourvoit à ce que 
les vivres n’enchériflent point, & qui rend fujets à 
accufation & punition publique ceux qui font caufe 
d’une telle cherté. id, Tit. ad leg. jui. de anno. ff. 
On a fait beaucoup de ces lois en France. Voyez Ter- 
tien fur l’ancienne coutume dé Normandie , liv. IF. 
ch.xv]. (A) \ 

Loi ANTIA étoit une /oi fomptuaire chez les Ro- 
mains, ainfiappellée, parce qu’elle fut faite par Ani- 
tius Reftio. Outre que cette /oi régloit en général la 
dépenfe des feftins , elle défendit à tout magiftrat on 
à celui qui afpiroit à la magiftrature , d'aller manger 
indifféremment chez tout le monde , afin qu'ils ne 
fuflent pas fi familiers avec les autres, & que les 
magiftrats ne puffent aller manger que chez certaines 
perlonnes qualifiées ; mais peu après elle fut rejettée. 
Il eft fait mention de cette loi par Cicéron dans le 

VII. Liv. de fes épier. famil. & dans le catalogue des lois 
antiques par Zazius. Goflon en parle aufli dans fon 
commentaire fur la coutume d'Artois , article 12, où 1 
dit que les magiftrats doivent être Leurs propres ju- 
ges fur ce qui convient à leur dignité. Parmi nous il 
‘n’y a d'autre loi fur cette matiere que celle de la 
bienféance. (4) 

Lors ANTIQUES , font les Lois des Wifigoths ; un 
édit de Théodoric, roi d'Italie; les Zoës des Bour- 
guignons où Gombettes; la /oi falique & celle des 
Ripuariens, qui font proprement les Lors des Francs ; 
la Loi des Allemands; celle des Bavarois, des Anglois, 
& des Saxons ; la Loi des Lombards ; les capitulaires 
de Charlemagne, & les conftitutions des rois de Na- 
ples & de Sicile : elles ont été recueillies par Linden- 
brog en douze livres , intitulés Codex legum arriqua- 
rum. Voyez CODE DES LOIS ANTIQUES ; 6 ici l’art. 
de chacune de ces loïs. ( 4) 


Loir ANTONIA JUDICIARIA, C'étoit un pro- 
jet de Zoi que le conful Marc-Antoine tâcha de faire 
pañler après la mort de Céfar, par laquelle il rejet- 
toit dans la troifieme décurie qui étoit celle des 
quefteuts ou financiers appellés sribuni ærarii, les 
centurions , &c gens de la légion des Alandes. Cicé- 
ron en parle dans fa premiere Philippique, mais An- 
toine fut déclaré ennemi de la république avant que 
cette loi fut reçue. | 

Appien fait auf Antoine auteur d'une oi diéfa- 
sura , & Macrobe rapporte qu'il en fit une de nomine 
menfis Julii, par laquelle 1l ordonna que le mois 
qui avoit été appellé jufqu’alors Quinilis, feroit 
nommé Jalius, du nom de Jules-Céfar qui étoit né 
dans cemois. Voy. Zazius & l'Hïff. de la Jurifp. rom. 
de M. Terraflon. (4) 

Lor APERTE , 04 LOI SiMPLE, 02 SimMPLE Lor, 
qui font fynonymes, fignifient en Normandie la ma: 
niere de juger les aéions fimples , par lefquelles on 
défend quelque chofe, fans qu'il foit befoin des for- 
malités requifes pour Les autres aëtions. Il eft dit dans 
le chap. lxxxviy. de l’ancienne coûtume, que toute 
querelle de meuble au-deflous de dix fols eft fimple, 
Où terminée par fémple loi; & au-deflus, apparif- 
fant, ou terminée par Zoé appariflant. Voyez de Glof- 
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Jaire de M. de Lanion ax mot LOI APPARISSANTE ; 
€ ci-après LOI APPARENTE. 

LOI APPARENTE 04 APPAROISSANT, qui dans 
l’ancienne coùtume de Normandie eft auf appellée 
loi appariffant , eft un bref on lettres royaux qu'on 
obtient en chancellerie à l'effet de recouvrer la poif- 
feffion d’un héritage dont on eft propriétaire, & que 
l’on a perdu. 

Cette forme de revendication eft particuliere à 
la coûtume de Normandie. ; 

Pour pouvoir agir par loi apparente, il faut que 
trois chofes concourent. 

10. Que le demandeur juftifie de fon droit de 
propriété, & quil a perdu la poffeflion depuis moins 
de quarante ans. 

2°, Que celui contre qui la demande ef faite foit 
poffeffeur de l’héritage, & qu'il nait ancun droit à 
la propriété. 

3°, Que l'héritage contentieux foit défigné claï- 
rement dans les lettres par fa fituation & par fes 
confins. 

Pendant cette inftance de revendication, le de- 
fendeur demeure toûjours en pofleffion de lhéri- 
tage ; mais fi par l’évenement il fuccombe, 1l eft 
condamné à la reflitution des fruits par lui perçus 
depuis la demande en /o; apparente, 

Îl y avoit dans l’ancienne coûtume plufieurs for- 
tes de Lois apparoiffant, favoir l'enquête de droit & 
de coûtume, le duel ou bataille, & le reconnoiflane 
ou enquête d’établiflement. Voyez l’anc. cor. chap. 
lxxxvis, & le Gloffaire de M. de de Lauriere ax mor, : 
Lor APPARISSANT. Foyez Bafnage fur Les as. Go, 

61 & C2 de la coût. de Normandie, ( 4) 

Lot APULEIA, fut faite par le conful Apuleius 
Saturninus , lequel voulant gratifier ce Marius dont 
le crédit égaloit l'ambition , ordonna que dans cha- 
que colonie latine Marius pourroit faire trois ci- 
foyens romains; rnais cela n’eut point d'exécution. 
Cicéron fait mention de cette /o dans fon oraïfon 
pro Cornelio Balbo, Voyez auffi Laruns. 

Il y eut une autre /oi du même nom ; furnommée 
lex apuleïa majeftatis, où de majefiate, qui fut faite à 
l’occafion d’un certain M. Norbanus,homme méchant 
& féditieux , lequel avoit condamné injuftement Q. 
Cepionen excitant contre luiuneémotion populaire. 
Norbanus fut accufé du crime de lefe-majefté pour 
avoit ainfi ameuté le peuple. Ce fut Sulpitius qui 
l’accufa, & Antoine qui le défendit. Cicéron parle 
de cette affaire dans fon fecond livre de oratore. (4) 

Lor 4eurzrA, étoit un plebifcite fait par l'inf= 
tigation de L. Aquilius, qui fut tribun du peuple en 
l’année $72 de la fondation de Rome, & enfuite 
préteur de Sicile en 577. Quelques jurifconfultes 
ont cru qu’elle étoit d’Aquilius Gallus, inventeur 
de la flipulation aquilienne, mais celui-ci ne fut 
point tribun du peuple, & la loi aquilia eft plus an- 
cienne que lui. 

Cette loi contenoit trois chapitres. 

Le premier défendoit de tuer de deffein prémé- 
dité les efclaves & les animaux d’autrui. 

On ne fait point certainement la teneur du fecond 
chapitre. Juftinien nous apprend qu'il n’étoit plus 
obfervé de fon tems. On croit qu'il établifloit des 
peines contre ceux qui enlevotent aux autres l’utilité 
qu'ils pouvoient tirer de quelque chofe, comme 
quand on offufquoit le jour de fon voifin fans au- 
cun droit; d’autres croyent que ce chapitre traitoit 
de férvo corrupto , & qu'il fut abrogé, parce que le 
préteur décerna la peine du double contre celui 
qui feroit pourfuivi pour l’aétion de Jervo corrupto ; 
au lieu que la loi aquilia ne punifloit que ceux 
qui nioient le crime. 

Le troifieme chapitre contenoit des difpofitions 


. contre ceux qui avoient bleffé des efclaves ou ani- 


maux 


. ET 

maux d'autrui, $ contre ceux qui avoient tué ou 
bleffé des animaux, ga pecudum numero non erane, 
c'eft-è-dire ; de ces bêtes que l’on ne raffemble point 
par troupeaux. | e 

: Foyeyle titre du digefte, 44 Zegem Aguiliam. Pi- 
grius ,enfes Azrales romaines tom. [l. & M. Terraf- 
ton.,en fon hiffoire de la Jurifprudence rom.p.. 144 € 
145. (4) 

LOI, ARBITRAIRE 07 MBABLE, eft celle qui dé- 
pend de la volonté du légiflateur, qui auroit pà 
n'être pas faite ou l’être tout autrement, & qui étant 
faite peut être changée, on même entierement abo- 
he; telles font les lois qui concernent la difpoftion 
des biens, les offices, l’ordre judiciaire. Il yaau 
contraire des /ois ëmmuables & qui ne font point arbi- 
traires, ce font celles qui ont pour fondement les 
regles de la juitice & de l'équité. (4). 

Lor ATERINA , que d’autres appellent auf oi 
Tarpei, fut faite fous les confuls Tarpeius Capito- 
bnus & A, Aterinus Fontinalis ; elle fxoit les peines 
6T amendes à un certain nombre de brebis ou de 
bœufs: mais comme tous les beftiaux ne font pas de 
même prix, & que d’ailleurs leur valeur varie, il 
arrivoit de - là que la peine du même crime n’étoit 
pas toùjours égale ; c’eft pourquoi la Loi Arerina fixa 
dix deniers pour la valeur d’unebrebis, & cent de- 
mers pour un bœuf, Denis d’Halicarnafle remarque 
auf que cette /oi donna à tous les magiftrats Le droit 
de prononcer des amendes, ce qui n’appartenoit 
auparavant qu'aux confuls. Voyez Zazius. (4) 

Lor ArnrirtA, fut ainfi nommée du préteur Atti- 
lius qui en fut l'auteur, elle concernoit les tutelles : 
la loi des douze tables avoit ordonné qu’un pere de 
famille pourroit par fon teflament nommer à fes en- 
fans tel tuteur qu'il voudroit; & que fi un pere 
mouroit fans avoir tefté, le plus proche parent 
{eroit tuteur des enfans ; mais il arrivoit quelquefois 
que les enfans n’avoient point de parens proches, 
& que le pere n’avoit point fait de teftament. Le 
piéteur Attilius pourvut à ces enfans orphelins, en 
ordonnant que le préteur & le tribun du peuple leur 
feroient nommer un tuteur à la pluralité des voix; 
c'eit ce que les jurifconfultes nommerent sureurs 
Attiliens , parce qu'ils étoient nommés en vertu de 
la oz Arrilia ; commme cette oine s’obferva d’abord 
qu’à Rome, on en fit dans la fuite une autre appellée 
Julia Tibia,qui étendit la difpoñtion de la Loi Ariilia 
dans toute les provinces de l'empire, Voyez Les inffi. 
tutes tit. dé Attiliano tutore. (A) 

_ Lor ATINIA, fut faite pour confirmer ce que la 
loi des douze tables avoit ordonné au fujet de la 
prefcription, ou plûtôt ufucapion des chofes vo- 
lées, favoir, que ces fortes de chofes ne pouvoient 
être prefcrites à moins qu’elles ne revinffent entre 
les mains du légitime propriétaire. On ne fait pas au 
jufte l’époque de cette or. Cicéron obferve feule- 
ment qu'elle fut faite dans des tems antérieurs à 
ceux de Scévola, Brutus, Manhus. Pighins, ez fes 
Annales, tom. II. p, 255. penfe qu’elle fut faite l’an 


de Rome 556, par C. Atinius Labeo, qui étoit tri- 


bun du peuple fous le confulat de Cornélius Cethe- 
gus, & de Q.Mucius Rufus, ce qui eft aflez vraif- 
femblable : Cicéron en parle dans fa sroifieme Ver- 
rine, Voyez aufft Lazius. (4) 

Loi AURELIA, furnommée JUDICIARIA, fut 
faite par M. Aurelius Cotta, homme très-qualifié, & 
qui étoit préteur ; ce fut à l’occafñon des abus qui 
s’étoient enfuivis de la /oi Cornelia judiciaria. Depuis 
dix ans le fénat fe laifloit gagner par argent pour 
abfoudre les coupables, ce qui ft que Cotta commit 
le pouvoir de juger aux trois ordres, c’eft-à-dire, 
des fénateurs, des chevaliers , & des tribuns du 
peuple romain, qui étoient eux-mêmes du corps 
des chevaliers romains, Cette /o: fut obfervée pen- 

Tome IX, ML 


LOI 653 


dant environ feize ans, jufqu’à ce que la /oi Pom- 
pela teplàt d’une autre maniere la forme des juge- 
oi Foyez Velleius Paterculus, 44,11, & Zazims. 
. LOI LAURELIA DE TRIBUNIS, eut pour aus 
teur CAurelius Cotta, qui fut conful avec L. Man- 
lus Torquatus ; 1l fut dit par cette Loi, que. les tri- 
buns du peuple pourroient parvenir aux autres ma- 
gifiratures dont ils avoient été exclus par une. loi 
que Sylla fit pendant fa didature. 7, Appien, Le, £. 
Bell, civ, &t Afcanius 2 Cornelianam ler, (4) 

LOIS BARBARES , On entend fous ce nom les /ois 
que les peuples: du Nord apporterent dans les Gau- 
les, & qui font raffemblées dans le code des ois 
antiques, telles que la 2igothique ou des Vifgoths; 
la lo gombette ou des Bourguignons ; la Loi falique 
où des Francs; celle des Ripuariens, celle des Alle 
mands, celle de Bavarois; Les Lois des Saxons, des 
Anglois, des Frifons, des Lombards; elles ont été 
nommées arbares , non pas pour dire qu’elles foient 
cruelles ni groflieres, mais parce que c’étoient les 
lois de peuples qui étoient étrangers à l'égard des 
Romains, & qu'ils qualifioient tous de Rarbares. 
Voyez code des lois antiques , & les articles où ileft 
parlé de chacune de ces lois en particulier. (4) 

LOI DE BATAILLE, fignifioit autrefois les re- 
gles que lon obfervoit pour le duel lorfqu’il étoit 
antonfé & même permis, Il en eft parlé dans l’'an- 
cienne coûtume de Normandie, Chap, cxviy. xx, 
G' ailleurs. (A) 

LOr DES BAVAROIS, ex Bajwariorum, La pré 
face de cette Zoi nous apprend que Théodoric ow 
Thierry,roi d'Auftrafe, étant à Chälons-fur-Marne, 
fit aflembler les gens de fon royaume les plus ver- 
{és dans les fciences des anciennes Lois, ôtque-par 
fon ordre ils réformerent & mirent par écrit la /oi 
des Francs, celle des Allemands & des Bavarois qu£ 
étoient tous foumis à fa puiffance ; il y fit les addi- 
tions & retranchemens qui parurent néceflaires, & 
ce quu étoit reglé felon les mœurs des payens fut 
rendu conforme aux /ois du chriftianifme ; 8: ce 
qu'une, coûtume trop invétérée l’empêcha alors 
de changer , fut enfuite revu par Childebert & 
achevé par Clotaire. Le roi Dagobert fit remettre 
cette lo: en meilleur ftyle par quatre perfonnages 
difungués, nommés Claude, Chaude, Indomagne 
& Agilulfe. La préface de cette derniere réforma- 
tion porte, que cette /oi eff l’ouvrage du roi, de fes 
princes, & de tout le peuple chrétien qui compofe 
le royaume des Mérovingiens, On a ajoûté depuis 
à ces, ois un decret de T'aflilon, duc de Baviere, 
Voyez l’'Hiff. du Dr. fr. par M.V'Abbé Fleury. (4) 

Lor DES BOURGLIGNONS. Foyez Lor com- 
BETTE. 

Loi BURSALE, eft celle dont le principal objet 
eft de procurer au fonverain quelque finance pour 
fournir aux befoins de Pétat. Ainfi toutes Zois qui 
ordonnent quelque impoñition, font des Zois burfales : 
on comprend même dans cette clafle celles qui éta- 
bliffent quelque formalité pour les aûtes, lorfque 
la finance qui en revient au prince eff le principal 
objet qui a fait établir ces formalités. Tels font les 
édits & déclarations qui ont établi la formalité du 
papier & du parchemin timbré, & celle de l'inf- 
nuation laique. Il y a quelques-unes de ces /ois qui 
ne font pas purement burfales , favoir celles qui en 
procurant au roi une finance, érabliflent une for- 
malité qui eft réellement utile pour aflurer la vé- 
tité & la date des aétes : tels font les édits du con. 
trôle tant pour les aëtes des notaires que pour les 
billets & promefles fous fignature privée. Les ois 
purement éurfales ne s’obfervent pas avec la même 
rigueur que les autres. Ainf, lorfqu’un nouveau 
propriétaire n’a pas fait infinuer fon titre dans le 
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tems porté par les édits & déclarations , le titre 
n’eft pas pour cela nul; l'acquéreur encourt feu- 
lement la peine du double ou du triple droit, € 
il dépend du fermier des infinuations d'admettre 
Vacquéreur à faire infinuer fon contrat, êt de lui 
faire remife du double ou triple droit. (4) 

LOI CADUCAIRE , caducaria lex, furnommée auff 
Julia , fut une Loi d’Augufte , par laquelle 1l ordonna 
que les biens qui n’appartiendroient à perfonne , 
ou qui auroient appartenu à des propriétaires qui 
auroient perdu le droit qu'ils pouvoient y avoir, 
{eroient diftribués au peuple. - 

On comprit aufli fous le nom de lois caducatres 
plufeurs autres ois faites par Île même empereur 
pour augmenter Le tréfor qui avoit été épuilé par 
les guerres civiles. Telles étoient les os portant 
que toute perfonne qui vivoit dans le célibat, ne 
pourroit acquérir aucun legs ou libéralité tefta- 
mentaire , & que tout ce qui lui étoit ainfi laïffé, 
appartenoit au filc, s’il ne fe marioit dans le tems 
préfini par la Loc. 

Ceux qui étoient mariés & n’avoient point d’en- 
fans, perdoient la moitié de ce qui leur étoit laïfTé 
par teftament ou codicile : cela s’appelloit en droit 
pæna orbitatis. De même tout ce qui étoit laiflé par 
teftament à des perfonnes qui décédoïent du vivant 
du teftateur, ou après fon decès, avant l’ouver- 
ture du teffament, devenoit caduc , & appartenoit 
au fifc. 

Juftinien abolit toutes ces lois pénales. Voyez au 
code le titre de caducis tollendis , & la Jurifprudence 
rom, de Colombet. (4) 

Lor CALPHURNIA Ou CALPURNIA de ambitu, 
c’eft-à-dire contre ceux qui briguoient les magif- 
tratures par des voies illicites. Elle fut faite par le 
tribun L. Calphurnius Pizo. Voyez ce qui eft dt de 
lui dans l’article fuivant. Zazius fait mention de 
cette /oi en fon catalogue, (4) 

Loi calphurnia repetundarum eut pour auteur le 
même tribun qui fit la Loi précédente. Ce fut la pre- 
miere loi faite contre le crime de concuffon. C’é- 
toit fous le confulat de Cenforius & de Manlius, 
8 du tems de la troifieme guerre punique : Ciceron 
en fait mention 27 Bruto , & dans fon Jécond livre 
des offices. Voyez auffi Zazius. (4) 

Lor CAMPANA, ainfi appellée 4 campis, parce 
qu’elle concernoit les terres. C'eft fous ce nom que 
Cicéron défigne la oi Julia agraria, lib. TI. ad Aïti- 
cum. Voyez Lois AGRAIRES & LOI JULIA AGRA- 
RIA. (4) 

Lor CANONIQUE eft une difpofition qui fait 
partie du droit canonique romain, ou du droit ec- 
cléfiaftique en général. Foyez DROIT CANO- 
NIQUE. (4) 

Lo: Canvzera. C’étoit un plébifcite qui fut 
‘ainfi nommé de C. Canuleius tribun du peuple, qui 
le propofa au peuple. Les décemvirs, dans les deux 
dernieres tables de la /oi qu'ils rédigerent, avoient 
ordonné entre autres chofes, que les patriciens ne 
pouvoient s’allier aux plébeiens : ce qui porta les 
décemvirs à faire ceite lo, fut qu'ils étoient eux- 
mêmes tous patriciens, & que fuivant la coûtume 
ancienne aucun plébéien ne pouvoit entrer dans 
le collége des augures, Romulus ayant réfervé 
cet honneur aux feuls patriciens : d’où 1l feroit ar- 
rivé que, fi l’on n'empêchoit pas les mefalliances 
des patriciens avec les plébéiens, le droit exclu- 
fif des patriciens pour la fonétion d’augures auroit 
été troublé par une nouvelle race, que lon n’au- 
roit fà fi l’on devoit regarder comme patricienne. 
ou comme plébéienne. Mais pour abolir cette oz 
qui excluoit Les plébétens, Canuleius propofa le plé- 
bifcite dont on vient de parler, portant que les 
Patriciens & les plébéiens pourroient s’allier les 


uns aux autres indifféremment: car il ne paroïfloit 
pas convenable que dans une ville libre, la plus 
grande partie des citoyens fuflent regardés comme 
indignes que l’on prit alliance avec eux. Les pa 
triciens s’oppoferent fortement à cette oz, difant 
que c’étoit fouiller leur fang ; que c’étoit confon- 
dre le droir des différentes races ; &r que cela trou- 
bleroit les aufpices publics & privés. Mais comme 
dans le même tems d’ätres tribuns publicrent-aufli 
une 0%, portant que l’un des deux confuls feroit 
choifi entre les plébéiens , les patriciens prévoyant 
que s'ils s’oppoloïent à la loi canuleia , ls feroient 
obligés de confentir à l’autre, 1ls aimerent mieux 
donner les mains à la premiere concernant les ma- 
riages. Cela fe pañla fous le confulat de M. Genu- 
tius & de P. Curiatus. Voyez Tir. Liv. D6, IF, 6 
Zazius. (4) 

Loir CARBONTENE. Carbonien défendoit de 
confacter une maifon , un autel fans la permifion 


du peuple. 


Il y eut auffñi une Zo7 de Sylla & de Carbon qui 
donna le droit de cité à ceux qui étoient aggrégés 
aux villes alliées, pourvû qu’au tems où cette oz 
fut publiée, ils euflent leur domicile en Italie, ou 
qu'ils euffent demeuré foixante jours auprès du pré- 
teur. Voyez Cicéron pro Archia poëta, (A) 

Loti C4sszA.{l y a eutrois lois de ce nom. 

La premiere eft la /oi caffia agraria, dont on a 
parlé ci-devant, à l’article des Lors AGRAIRES. 

La feconde eft la Loi caffia de judiciis, qui fut faite 
par C. Caffius & L. F. Longinus tribuns du peu- 
ple , fous le confulat de C. Marius & de C. Flavius 
Fembria. Cette loi dont le but étoit de diminuer 
le pouvoir des grands, ordonne que quiconque au- 
roit été condamné par le peuple ou deftitué de la 
magiftrature, n’auroit plus entrée dans le fénat. 

La troifieme Loi caffia eft une des lois appellées 
tabélaires, c’eft-à-dire, qui régloient que l’on opine- 
roit par écrit, au lieu de le faire de vive voix. 
Voyez LOIS TABÉLAIRES. (4) 

Lot DE CENS fignifie amende de cens non payé: 
c’eft de-là qu'on trouve dans les anciens dénom- 
bremens ces a loi & amende, ou bien cens & Loi, 
qui en défaut de payement peuvent échoir. Foyez 
le contrat de 1477 pour la fondation de la mefle 
dite de Mouy en l’églife de S. Quentin. Lafont, fur 
Vermandois, art. 133. (A) | 

Lor CINcrA étoit un plébifcite qui fur fait par 
le tribun M. Cincius, fous le confulat de M. Ce- 
thegus & de P. Sempronius Tuditanus. Il le fit à 
la perluafñon de Fabius, celui-là qui fut en tem- 
porifant, rétablir les affaires de la république. Dans 
les premmers fiecles de Rome, les avocats plaidoient 
gratuitement, le peuple leur faifoit des préfens. 
Dans la fuite, comme on leur marquoit moins de 
reconnoiïflance , ils exigerent de leurs cliens des 
préfens, qui étoient d’abord volontaires. C’eft pour- 
quoi il fut ordonné par la loi cineia aux avocats de 
prêter gratuitement leur miniftere au menu peu- 
ple. La oi cincia avoit encore deux autres chefs, 
L'un cafloit Les donations faites aux avocats, lorf- 
qu’elles excédoient une certaine fomme; l'autre 
concernoit la forme de ces donations. Le jurifcon- 
fulte Paulus avoit fait un Zyre fur la loi cncta , 
mais qui eft perdu : nous avons un commentaire 
fur cette même /oi par Fréderic Prammerus. | 

Il y a plufieurs autres lois qui ont quelque rap- 
port avec la loi cincia, telle que la loi Titi dont 
il fera parlé en fon lieu. El faut voir le furplus de 
ce qui concerne les avocats & leurs honoraires, 
au mot AVOCATS. (4) 

Lor civire, (Droit civil d'une nation.) regle- 
ment émané du fouverain, pour procurer le bien 
commun de fes fujets. 


LOI 


L’aflemblage ou le corps des Lois qu'il fait con- 
formément à ce but, eft ce qu’on nomme droir civil; 
& l’art au moyen duquel on établit les Lois civiles, 
on les explique lorfqu’elles ont quelqu’obfcurité, ou 
on les applique convenablement aux adtions des 
citoyens, s'appelle 7urifprudence civile. 

Pour pourvoir d’une maniere ffable au bonheur 
des hommes & à leur tranquillité , 11 falloit établir 
des lois fixes & déterminées, qui éclairées par la 
raifon humaine, tendiflent à perfe@ionner & à mo- 
difier utilement la /o2 naturelle. 

Les Lois civiles fervent donc, 1°. à faire connoitre 
plus particulierement les /ois naturelles elles-mêmes. 
2°, À leur donner un nouveau degré de force, par 
les peines que le fouverain inflige à ceux qui les 
méprifent & qui les violent. 3°. À expliquer ce qu’il 
peut y avoir d’obfcur dans les maximes du droit 
naturel. 4°. À modifier en diverfes manieres l’ufage 
des droits que chacun a naturellement. 5°. À déter- 
miner les formalités que l’on doit fuivre, les pré- 
cautions que l’on doit prendre pour rendre eñi- 
caces & valables les divers engagemens que les 
hommes contraétent entr'eux, & de quelle maniere 
chacun doit pourfuivre fon droit devant les tri- 
bunaux. 

Ainfi les bonnes lois civiles ne font autre chofe 
que les ors naturelles elles-mêmes perfe“tionnées 
&t modifiées par autorité fouveraine, d’une ma- 
mere convenable à l’état de la fociété qu'il gou- 
verne &c à fes avantages. 

On peut diflinguer deux fortes de lois civiles ; 
les unes font telles par rapport à leur autorité feu- 
lement, & les autres par rapport à leur origine. 

On rapporte à la premiere clafle toutes les Lois 
naturelles qui fervent de regles dans Les tribunaux 
civils, & qui font d’ailleurs confirmées par une 
nouvelle fanétion du fouverain : telles font toutes 
les Jois qui déterminent quels font les crimes qui 
doivent être punis. 

On rapporte à la feconde clafle lés /ois arbitrai- 
res, qui Ont pour principe la volonté du fouverain, 
ou qui roulent fur des chofes qui fe rapportent au 
bien particulier de l'état, quoiqu'indifférentes en 
elles-mêmes : telles font les /oës qui reglent les for- 
malités néceflaires aux contrats, aux teftamens, la 
maniere de procéder en /wflice, &c. Mais quoique 
ces réglemens foient arbitraires, ils doivent tou- 
jours tendre au bien de l’état & des particuliers. 

Toute latforce des /oës civiles confifte dans leur 
Jufiice & dans leur autorité, qui font deux carac- 
teres eflentiels à {eur nature, & au défaut def- 
quels elles ne fauroient produire une véritable obli- 
gation, 


. L'autorité des Lois civiles confifte dans la force 


que leur donne la puifflance de celui, qui, étant 
revêtu du pouvoir lépiilatif, a droit de faire ces 
lois, & dans les maximes de la droite raifon, qui 
veulent qu’on lui obéiffe. 

La juftice des Zois civiles dépend de leur rapport 
à l’ordre de la fociété dont elles font les regles, 
&z de leur convenance avec Putilité particuliere 
qui fe trouve à les établir, felon que le tems & les 
lieux le demandent. . 

La puiffance du fouverain conftitue l’autorité de 
ces lois, &t fa bénéficence ne lui permet pas d'en 
faire d’injuftes, 

S'il y en avoit qui renverfaffent les principes 
fondamentaux des /ois naturelles & des devoirs 
qu’elles impofent, les fujets feroient en droit & 
même dans l'obligation de refufer d’obéir à des 
lois de cette nature. | 

Il convient abfolument que les fujets ayent con- 
noïfflance des Lois du fouverain : il doit par confé- 
quent publier fes dois, les bien établir &c les notifier: 

Tome IX, 
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ÏÎl eft encore abfolament eflentiel qu’elles foient écri. 
tes de la maniere la plus claire, & dans la langue du 
pays, comme ont été écrites toutes les lois des an- 
ciens peuples. Car comment les obferveroit-on, fon 
ne les connoît pas, fi on ne les entend pas? Dans 
les premiers tems, avant l’invention de l'écriture, 
elles étoient compofées en vers que l’on appre- 
noït par cœur, & que l’on chantoit pour les bien 
retenir. Parmi les Athéniens, elles étoient gravées 
fur des lames de cuivre attachées dans des lieux 
publics. Chez les Romaïns, les enfans apprenoient 
par cœur les lois des douze tables. 

Quand les Lois civiles font accompagnées des 
conditions dont on vient de parler, elles ont fans 
contredit la force d’obliger les fujets à leur obfer- 
vation, non feulement par la crainte des peines 
qui {ont attachées à leur violation, mais encore par 
principe de confcience, & en vertu d’une maxime 
même du droit naturel, qui ordonne d’obéir au 
fouverain en tout ce qu’on peut faire fans crime. 

Perfonne ne fauroit ignorer l’auteur des Lois ci- 
viles, qui eft établi ou par un confentement exprès 
des citoyens, où par un confentement tacite, lorf- 
qu’on fe foumet à fon empire, de quelque maniere 
que ce foit. 

D'un autre côté, le fouverain dans l’établifle- 
ment des lois civiles, doit donner fes principales at- 
tentions à faire enforte qu’elles ayent les qualités 
fuivantes, qui font de la plus grande importance 
au bien public. 

1°, D'être juftes, équitables, conformes au droit 
naturel, claires, fans ambiguité & fans contradic- 
tion, utiles, néceflaires, accommodées à la na- 
ture & au principe du gouvernement qui eft éta- 
bli ou qu'on veut étabhr, à l’état & au génie du 
peuple pour lequel elles font faites ; relatives au 
phyfique du pays, au climat, au terroir, à fa fitua- 
tion, à fa grandeur, au genre de vie des habitans, 
à leurs inclinations, à leurs richefles , à leur nom- 
bre , à leur commerce, à leurs mœurs, & à leurs 
coûtumes. 

2°. De nature à pouvoir être obfervées avec fa- 
cilité ; dans le plus petit nombre, & le moins mul- 
tiphiées qu'il foit poflible ; fufifantes pour termi- 
net les affaires qui fe trouvent le plus commu- 
nément entre les citoyens, expéditives dans les 
formalités & les procédures de la juftice, tempé- 
rées par une jufte févérité proportionnée à ce que 
requiért le bien public. 

Ajoutons , que les lois demandent à n'être pas 
changées fans néceflité; que le fouverain ne doit 
pas accorder des difpenfes pour fes Lois, fans les 
plus fortes raïfons; qu’elles doivent s’entre-aïder les 
unes les autres autant qu'il eft poffible. Enfin, que 
le prince doit s’y aflujettir Ini-même & montter 
l'exemple , comme Alfred, qu'un des grands hom- 
mes d'Angleterre nomme la merveille & l’ornement 
de tous les frecles, Ce prince admirable, aprés avoir 
dreflé pour fon peuple un corps de Zois civiles , 
pleines de fagefle & de douceur, penfa, difent Les 
hiftoriens, que ce feroit en vain qu'il tâcheroit 
d’obliger fes fujets à leur obfervation, fi les juges, 
fi les magiftrats , fi lui même n’en donnoit le pre 
mier l'exemple. 

Ce n’eft pas aflez que les lois civiles des fouve- 
rains renferment les qualités dont nous venons de 
parler, fi leur ftyle n’y répond. 

Les lois civiles demandent eflentiellement & né: 
ceflairement un ftyle précis & concis : les /ois des 
douze tables en font un modele. 1°. Un ftyle fim- 
ple ; l'exprefion direfte s'entend toujours mieux 
que lexpreflion réfléchie. 2°. Sans fubtilités, parce 
qu'elles ne font point un art de Logique. 3°. Sans 
ornemens , ri comparaion tirée de la réalité à la 
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figure, ou de la figure à la réalité, 4°, Sans dé- 
tails d’exceptions, limitations, modifications ; ex- 
ceçté que la nécefté ne l’éxige, parce que lorf- 
que la Loi préfume, elle donne aux juges une regle 
fixe, & qu'en fait de préfomprion, celle de la oz 
vaut mieux que celle de l'homme, dont elle évite 
les jugemens arbitraires. 5°. Sans artifice, parce 
qu'étant établies pour le bien des hommes, ou pour 
punif leurs fautes, elles doivent être pleines de 
candeur, 6°, Sans contrarièté avec les lois politi- 
ques du même peuple, parce que c’eft toujours 
pour une même fociété qu’elles font faites. 7°. Enfin, 
fans effet rétroattif, à moins qu’elles ne regardent 
des chofes d’elles-mêmes illicites par le droit na- 
turel, comme le dit Cicéron. 

Voilà quelles doivent être les Lois civiles des 
états, & c'eft dans toutes ces conditions réunies 
que confite leur excellence. Les envifager enfuite 
fous toutes leurs faces’, relativement les unes aux 
autres, de peuples à peuples, dans tous les tems & 
dans tous les lieux, c’eft former en grand, l’ef- 
prit des lois, fur lequel nous avons un ouvrage 
immortel, fait pour éclairer les nations & tracer 
le plan de la félicité publique. (2.JZ) 

Lor CLAUDIA, on connoït deux lois de ce nom. 
L'une furnommée de jure civitaris, c’eft-à-dire au 
fujet. du droit de citoyen romain, fut faite par Clau- 
dius, conful l’an 577 de Rome, fur les inftances 
des habitans du pays latin, lefquels voyant que ce 
pays fe dépeuploit par le grand nombre de ceux qui 
pafloient à Rome, & que le pays ne pouvoit plus 
facilement fournir Le même nombre de foldats, ob- 
tinrent du fénat que le conful Claudius feroit une 
loi portant que tous ceux qui étoient aflociés au 
nom latin, feroient tenus de fe rendre chacun dans 
leur ville avant les calendes de Novembre. 

Il y eut une autre /oi claudia faite par le tribun 
Claudius, appuyé de C. Flaminius, Pun des patri- 
ciens.Cette loi défendoit à tout fénateur, & aux peres 
des fénateurs, d’avoir aucun navire maritime qui 
fût du port de plus de 300 amphores, qui étoit une 
mefure ufitée chez les Romains. Cela parut fufffant 
pour donner moyen aux fénateurs de faire venir les 
provifons de leurs maifons des champs; car du refte 
on ne vouloit pas qu'ils fiffent aucun commerce, 
Voyez Livius , 46. X XXI. Cicéron, aéfione in Verrem 
fept. Cette loi fut dans la fuite reprife par Céfar, 
dans la /oi julia de repetundo. 

Lor CLoprA. Il y eut diverfes lois de ce nom; 
favoir, 

La oi clodia monetaria, étoit celle en vertu de 
laquelle on frappa des pieces de monnoie marquées 
du figne de la viétoire, au heu qu'auparavant elles 
repréfentoient feulement un char à deux ou à quatre 
chevaux. Voyez Pline, %6, XX XTIT, cap. y. 

Clodius furnommé pulcher , ennemi de Cicéron, 
ft auf pendant fon tribunat quatre lois qui furent 
furnommées de fon nom, & qui furent très préjudi- 
ciables à la république. 

La premiere furnommée azronaire où frumentaire, 
ordonna que le blé qui fe diftribuoit aux citoyens, 
moyennant un certain prix, fe donneroit à l'avenir 
gratis. Voyez ci-après LOI FRUMENTAIRE. 

La feconde fut pour défendre de confulter les 
aufpices pendant les jours auxquels 1l étojt permis 
de traiter ayec le peuple, ce qui Ôta le moyen que 
l’on avoit de s’oppofer aux mauvailes lois per obnun- 
ciationem. Voyez ce qui fera dit ci-après de la /oz 
celia fufie. 

La troifieme /oi fut pour le rétabliffement des 
différens colléges ou corps que Numa avoit inftitués 
pour diftinguer les perfonnes de chaque art mé- 
tier, La plûpart de ces différens colleges avoient été 
fupprimés fous le confulat de Marius ; mais Clodius 


lesrétablit, 8cen ajouta mêmede nonveaux. Toutes 
ces affociations furent depuis défendues, {ous le con- 
fulat de Lentulus & de Metellus. 

La quatrieme lo: Clodiz , furnommée de cenfori- 
bus, défendit aux cenfeurs d’omettre perfonne lorf- 
qu'ils liroient leurs dénombremens dans le fénat ; 
& de noter perfonne d'aucune ignominie, à moins 
qu'il n’eût été accufé devant eux, & condamné par 
le jugement des deux cenfeurs; car auparavant les 
cenfeurs fe donnoient la liberté de noter publique- 
ment qui bon leur fembloit, même ceux qui n’étoient 
point accufés ; & quand un des deux cenfeurs avoit 
noté quelqu'un, c’étoit la même chofe que fi tous 
deux Pavoient condamné , à-moins que l’autre n’in- 
tervint, & n'eût déchargé formellement de la note 
qui avoit été imprimée par fon collegue, Foyez 
Zarzis. 

Lor CœcirraA & Dipra, fut faite par Q. Cœ- 
cilus Metellus, & T. Didius Vivius, confuls l’an 
de Rome 656. Ce fut à l’occafion de ce que les tri 
buns du peuple & autres auxquels il étoit permis 
de propofer des lois, engloboïent plufeurs objets 
dans une même demande, & fouvent y mêloient 
des chofes injuftes, d’où 1l arrivoit que le peuple 
qui étoit frappé principalement de ce qu'il y avoit 
de jufte, ordonnoit également ce qu'il y avoit d’in- 
jufte compris dans la demande; c’eft pourquoi par 
cette Loi il fut ordonné que chaque réglement feroit 
propofé féparément, & en outre que la demande 
en feroit faite pendant trois jours de marché, afin 
que rien ne füt adopté par précipitation n1 par fur- 
prile. Cicéron en parle dans la cinquième Phrlippi- 
que, ©t en plufieurs autres endroits. Voyez auffi 
Zazius. 

Lor CŒ@CILIA REPETUNDARUM , fut une des 
lois qui furent faites pour réprimer le crime decon- 
cufion. L. Lentulus, homme confulaire , fut pour- 
fuivi en vertu de eette loi, ce qui fait juger qu’elle 
fut faite depuis la loi Calphurnia repetundarum., Voyez 
LOI CALPHURNIA, 6 Zazius 

Lor Cœzra, étoit une des ois tabellaires qui 
fut faite par Cœlius pour abolir entierement l’'ufage 
de donner les fuffrages de vive-voix, Voyez ci-après 
LOIS TABELLAIRES, 

LOI COMMISSOIRE, o4 PACTE DE LA LO# 
COMMISSOIRE , eft une convention qui fe fait en- 
tre le vendeur & l’acheteur, que fi le prix de la 
chofe vendue n’eft pas payé en entier dans un cet. 
tain tems, la vente fera nulle s’il plait au yen- 
deur. b. 

Ce paëte eft appellé Zoi, parce que les conven- 
tions font les, /oës des contrats; on l'appelle commif: 
Joire, parce que le cas de ce pagte étant arrivé, la 
chofe eft rendue au vendeur, res vezdirori commitri- 
tur ; le vendeur rentre dans la propriété de fa chofe, 
comme fi elle n’avoit point êté vendue. Il peut mê- 
me en répéter les fruits, à moins que l'acheteur 
n’ait payé des arrhes, ou une partie du prix, auquel 
cas l’acheteur peut retenir les fruits pour fe récom- 
penfer de la perte de fes arrhes, ou de la-portion 
qu'il a payée du prix. 

La /o: commiffoire a {on effet, quoique le vendeur 
n’ait pas mis l'acheteur en demeure de payer; car 
le contrat lavertit fuifamment, dies interpellar pro 
hormine. | 

La peine de [a Jo commiffoire n’a pasllieu lorfque 
dans le tems convenu l’acheteur a offert le prix au 
vendeur, êc qu'il Pa configné ; autrement les oftes 
pourroient être réputées 1llufoires. Elle n’a pas lieu 
non plus lorfque le payement du prix, ou de partie 
d’icelui, a été retardé pour quelque caufe légitime. 
… Quand on n’auroit pas appofé dans.le contrat de 
vente, le pa@e de la loi commiffoire, 1] eft toujours 
au pouvoir du vendeur de pourfuivre Pacheteur, 
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pour le payément du prix convenu, & À faute de 
ce il peut faire déclarer la vente nulle, & rentrer 
dans le bien par lui vendu ; mais avec cette difé- 
rence, que dans ce cas l'acheteur en payant même 
après le tems convenu , demeure propriétaire de la 
cnofé à lui vendue ; au lieu que quand le pate de 
la Jo commiffoire a été appolé dans le contrat, & 
que l’acheteur n’a pas payé dans le tems convenu , 
le vendeur peut faire réfoudre la vente, quand 
même l’achereur offriroit alors de payer. 

Mais {oit qu'il y ait paéte ou non, il faut toüjours 
un jugement pour réfoudre la vente, fans. quoi le 
vendeut ne peut de fon autorité privée rentrer en 
poñleflion de la chofe vendue. Poyez au digefte le 
titre de lege cemmifforid. 

Le paéte de la loi commiffoire n’a pas lieu en fait 
de prêt fur gage, c’eft-à-dire que l’on ne peut pas 
füpuler que fi Le débiteur ne fatisfait pas dans le 
tems convenu, là chofe engagée fera acquife au 
créancier ; un tel paëte eft réputé ufuraire, à moins 
que le créancier n’achetât le gage pour fon jufle 
prie Voyez la Loi 16, $ ur. ff. de pion. & hyppor. 
& la loi derniere au code de paëfis pionorurr. 

LOIS CONSULAIRES étoient celles qui étoient 
faites par les confuls, comme les Lois tribunitiennes 
étoient faires par les tribuns. 

Lor CoRNELIA; il y a eu plufeurs Lois de ce 
nom, favoir: 

La lot cornelia & gellia qui donna le pouvoir à 
En. Pompée, proconful en Efpagne, lequel partoit 
pour une guerre périlleufe ; d'accorder le droit de 
cité à ceux qui auroient bien mérité de la républi- 
que ; elle fur faite par Lucius Gellius Publicola, & 
par Cn. Cornelius Lentulus. 

La Zo; cornelia agraria fut faite par le didtateur 
Sylla, pour adjnger & partager aux foldats beau- 
coup de terres, & fur-tout en Tofcane: les foldats 
rendirent cette /oi odienfe, foit en perpétuant leur 
poffeflion, foit en s’emparant des terres qu'ils trou- 
voient à leur bienféance. Cicéron en parle dans une 
de’fes oraifons. 

La /oi cornelia de falfo ou de faifis, fut faite par 
Cornelius Sylla, à l’occafion des teftamens ; c’eit 
pourquoi elle fut auffi furnommée s/famentaire ? elle 
confrmoît les teftamens de ceux qui font en la 
puiflance des ennemis , & pourvoyoit à toutes les 
faufletés & altérations qui pouvoient être faites 
dans unteftament ; elle flatuoit auf fur les faufle- 
tés des autres écritures, des monnoies, des poids 
&z mefures. 

La loi cornelia de injurits, faite par le même Sylla , 
concetnoit ceux qui fe plaignoient d’avoir reçu quel- 
que injure, comme d’avoir été pouflés, battus, 
ou leur maïfon forcée. Cette /oi excluoit tous les 
proches parens & alliés du plaignant, d’être juges 
de l’aétion. 

La /o; cornelia judiciaria. Par cette loi Sylla ren- 
dit tous les jugemens au fenat, & retrancha les che- 
valiers du nombre des juges; il abrogea les Zois 
Semproniennes, dont il adopta pourtant quelque 
chofe dans la fienne ; elle ordonnoit encore que l’on 
ne pourroit pas récufer plus de trois juges. 

La loi cornelia majeffaris fut faite par Sylla, pour 
régler le jugement du crime de leze-majefté. Voyez 
Lor Jura. 

La loi cornelia de parricidio , qi étoit du même 
Sylla, fut enfuite réformée par le grand Pompée 
dont elle prit le nom. Voyez Lor PompetA. 

La /o% cornelia de profériptione, dont parle Cicéron 
dans fa sroifieme Verrine, fut faite par Valerius Flac= 
cus ; elle eft nommée aïlleuts /o£ Varia ; elle don- 
noit à Sylla droit de vie 8 de mort fur les citoyens. 

La loi cornelia repetundarum , ayoit pour objet de 
éprimer les concuffions des magilirats qui gouver- 
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1 
noient les provinces, Foyez Cicéron , épitre À Appiuse 

La oz cornelia de ficariis & vencfcis, fut auff faité 
par Sylla; elle concernoit ceux qui avoient tué 
quelqu'un , ou qui l’avoient attendu dans ce 
deflein, ou qui avoient préparé, gardé, ou vendu 
du poifon , ceux qui par un faux témoignage avoienf 
fait condamner quelqu'un publiquement , Les magif= 
trats qui recevoient de l’argent pour quelque affaire 
capitale, ceux Qui par volupté ou pour un com 
merce infame auroient fait des eunuques, 

La Zor cornclia fimpruaria fut encore une // de 
Sylla, par laquelle il régla la dépenfe que l’on pour: 
roit faire les jours ordinaires , & celle que lon pour 
roit faire les jours folemnels qui étoient ceux des 
calendes, des ides, des nones, & des jeux ; il dimi« 
nua aufh par cette oi le prix des denrées. 

Le tribun Cornelius fit auffi deux ois qui portes 
rent fon nom, l’une appellée 

Loi cornelia de iis qui lepibus folvuntur, défendoit 
d’accorder aucune grace ou privilege contre les ois, 
qu'il n’y eût au-moins 200 perfonnes dans le fenat 5 
& à celui qui auroit obtenu quelque grace, d’être 
préfent lorfque l'affaire feroit portée devant le peu- 
ple. 

La or cornelia de jure dicerdo, du même tribun , 
ordonna que Les préteurs feroient tenus de juger 
fuivant l’édit perpétuel ; au lieu qu'auparavant leurs 
jugemens étoient arbitraires. Il y avoit encore une 
autre loi furnommée Cornelia, favoir, 

La Jo Cornelia & Tiria, fuivant laquelle on pou- 
voit faire des conventions ou gageures pour les 
jeux où l’adrefle & le courage ont part. Le jurifcon- 
fulte Martianus parle de cette /0i, Sur ces différentes 
lois voyez Lazius. | 

LOI DE CRÉDENCE, c'eft ainfi que l’on appel. 
loit anciennement les enquêtes, lorfque les témoins 
dépoloient feulement qu’ils croyoient tel & tel fait, 
à la différence du témoignage pofitif & certain, où 
le témoin dit qu’il a vu ou qu'il fait telle chofe ; äl 
en eff parlé ax ffyle du pays de Normandie, F françois 
I. par fon ordonnance de 1 539; article 36, ordonna 
qu'il n’y auroit plus de réponfespar crédis, &c. (4) 

LOI CRIMINELLE . ( Droir civil ancien & mod, } 
loi qui ftatue les peines des divers crimes & délits 
dans la fociété civile. 

Les lois criminelles , dit M. de Montefquieu, n'ont 
pas été perfettionnées tout d’un coup. Dans les lieux 


. mêmes où l’on a le plus cherché à maintenir la liber= 


té, On n'ena pas toujours trouvé les moyens. Arif- 
tote nous dit qu’à Cumes les. parens pouvoientêtre 
témoins dans les affaires crinunelles, Sous:les rois 
de Rome, la Loi étoit fi imparfaite , que Servius Tul- 
lins prononça la fentence contre les enfans d’Ancus 
Martins, accufés d’avoir aflafliné le roi fon beau 
pere. Sousles premiersrois de France, Clotaire £t 
une Joi en 560, pour qu’un accufé ne püt être con- 
damné fans être out, ce qui prouve qu'il régnoitüne 
pratique contraire dans quelques cas particuliers. 
Ce fut Charondas qui introduifit les jugemens con- 
tre les faux témoignages : quand innocence des ci- 
toyens n'eft pas affürée , la liberté des citoyens ne 
left pas non plus. ÿ 
Les connoifiances que l’on a acquifes dans plus 
fieurs pays, & que l’on acquerra dans d’autres s 
furles regles les plus fûres que l’on puiffe tenir dans 
les jugemens criminels, intéreffent le genre humain 
plus qu'aucune chofe qu'il y ait au monde; car cet 
fur la pratique .de ces connoïfances que font fon. 
dés l’honneur, la füreté, & la liberté des hommes. 
Ainf la loi de morticontreun affaflin ef très-jufte, 
parce que cette lo qui le condamne à périr, a été 
faite en fa faveur ; elle luia confervé la vie à tons 


les inftans, il ne peut donc pas reclamer contre elle. 


Maistoutes, les Jois erfminelles ne portent pas ce 
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-cara@tere dejuftice. Il n’y en a que trop qui révol- 
tent l'humanité, & trop d’autres quifont contraires 
à la raifon, à l'équité , & au but qu'on doit fe pro- 
-pofer dans la fanétion des Jois. 

La Loi d’Henri IL. qui condamnoit à mort une fille 
dont l'enfant avoit péri, au cas qu’elle n’eût point 
déclaré fa grofféffe au magifirat , blefloit la nature. 
Ne fuffifoit-il pas d’obliger cette fille d’inftruire de 
fonétatune amie , une proche parente , qui veillât à 
da confervation de l’enfant ? Quel aveu pourroit-elle 
faire au fort du fupplice de fa pudeur ? L'éducation a 
‘augmenté en elle Pidée de la confervation de cette 
spudeur, & à peine dans ces momens refte-t-il dans 
fon ame une idée de la perte de la vie. 

La Joi qui prefcrit dans plufieurs états , fous peine 
de mort, de revéler les confpirations auxquelles 
même on n’apas trempé , eft bien dure, du-moins 
ne doit-elle être appliquée dans les états monarchi- 
ques , qu'au feul'crime de lefe-majefté au premier 
chef, parce qu’il eft très-important de ne pas con- 
fondre les différens chefs de ce crime. 

Nos Loisont puni de la peine du feu la magie, l’hé- 
réfie, & le crime contre nature, trois crimes dont 
on pourroit prouver du premier qu'il n’exifte pas ; 
du fecond , qu'ileft fufceptible d'une infinité de dif- 
tinions, interpretations, limitations; &£ du troi- 
fieme, qu'ileft dangereux d’en répandre la connoif- 
fance ; & qu’il convient mieux de le profcrire févé- 
xement par une police exaéte, comme une infame 
violation des mœurs. 

Mais fans perdre de tems à raflembler des exem- 
ples puifés dans les erreurs des hommes , nous avons 
un principe lumineux pour juger des lois criminelles 
de chaque peuple. Leurbonté confifte à tirer chaque 
peine de la nature particuliere du crime, &c leur vice 
à s’en écarter plus ou moins. C’eft d’après ce prin- 
cipe que l’auteur de l’efprit des /ois a fait lui-même 
un code criminel : je le nomme code Monrefquien , &t 
je le trouve trop beau, pour nepas le tranfcrire ici, 
puifque d’ailleurs fa briéveté me le permet. 

Il y a, ditl, quatre fortes de crimes. Ceux de la 
premiere efpece, choquent la religion; ceux de la 
feconde, les mœurs; ceux de la troifieme , la tran- 
quillité; ceux de la quatrième, la fûreté des ci- 
toyens. Les peines doivent dériver de la nature de 
chacune de ces efpeces. | 

Il ne faut mettre dans la claffe des crimes qui in- 
téreflent la Religion, que ceux qui l’attaquent di- 
reétement , comme font tous les facrileges fimples ; 
car les crimes qui en troublent l’exercice, font dela 
nature de ceux qui choquent la tranquillité des e1- 
toyens ou leur füreté, & doivent être renvoyés à 
ces claffes. 

Pour que la peine des facrileges fimples foit tirée 
de la nature de la chofe, elle doit confifter dans la 
privation de tous Les avantages que donne la Reli- 
sioh; telles font l’expulfion hors*des temples , la 
privation de la fociété des fideles pour un temsou 
pour toujours , la fuite deleur préfence, les exécra- 
tions, les déteftations , les conjurations. 

Dans les chofes qui troublent la tranquillité, ou 
da füreté de l’état, les a@tions cachées font du reflort 
de la juftice humaine. Mais, dans celles qui bleffent 
la divinité , là oùil n’y a point d’a&tion publique, il 
n’y a point de matiere de crime ; tout s’y pañle entre 
l’homme & Dieu, qui fait la mefuré & le tems de 
fes vengeances. Que fi, confondant les chofes, le 
magiftrat recherche auffi le facrilege caché , 1lporte 
une inquifition fur un genre d’aétion où elle n’eft 
point néceflaire, il détruit la liberté des citoyens, 
en armantcontre eux lezele des confciences timides, 
& celui des confciences hardies. Le mal eft venu de 
cette idée, qu'il faut venger La divinité; maisil faut 
faire honorer la divinité , &'ne la venger jamais. Si 


lon fe conduifoit par cette derniere idée, quelle fe- 
roit la fin des fupplices? Si Les /ois des hommes ont 
à venger unêtre infini , elles fe régleront fur fonin- 
finité, & non pas fur les foiblefles, fur les ignorans 
ces, fur lescaprices de la nature humaine. 

La feconde claffe des crimes, eft de ceux qui font 
contre les mœurs ; telles font la violation de la con- 
tinence publique ou particuliere , c’eftà-dire de la 
police, fur la maniere dont on doit jouir des plaïfirs 
attachés à l’ufage des fens, & à l'union des corps. 
Les peines de ces crimes doivent être tirées de la na- 
tute de la chofe. La privation desavantages que la 
fociété a attachés à la pureté desmœæurs, les amen- 
des, la honte de fe cacher, linfamie publique, l'ex: 
pulfion hors de la ville & de la fociété ; enfin, tou 
tes les peines qui font de la jurifdiétion correétion- 
nelle, fufifent pour reprimer la témérité des deux 
fexes. En effet ces chofes font moins fondées fur la 
méchanceté, que fur l'oubli ou le mépris de foi- 
même. 

Il n’eft ici queflion que de crimes qui intéreflent 
uniquement les mœurs; non de ceux qui choquent 
auffi la fureté publique, tels que l’enlevement & le 
viol , qui font de la quatrieme efpece. 

Les crimes de la troifieme elafle, font ceux qui 
choquent la tranquillité. Les peines doivent donc fe 
rapporter à cette tranquillité , comme la privation , 
l'exil, les correétions , & autres peines qui ramenent 
les efprits inquiets, & les font rentrer dans l’ordre 
établi. 

Il faut reftreindreles crimes contre la tranquillité, 
aux chofes qui contiennent un fimple léfion de po- 
lice : car celles qui, troublant la tranquilité, atta- 
quent en même tems la füreté, doivent être mifes 
dans la quatrieme claffe. 

Les peines de ces derniers crimes font ce qu’on ap- 
pelle des fupplices. C’eft une efpece detalion , qui 
fait que lafociété refufe la fûreté à un citoyen qui en 
a privé, où qui a voulu en priver un autre. Cette 
peine eft tirée de la nature de la chofe, puifée dans 
la raifon, & dans les fources du bien & du mal. Un 
citoyen mérite lamort, lorfqu’il a violé la füreté, au 
point qu’il a Ôté la vie. Cette peine de mort eft 
comme le remede de la fociété malade. 

Lorfqu’on viole la füreté à l'égard des biens, il 
peut y avoir des raifons pour que la peine foitcapi- 
tale ; mais il vaudroit peut-être mieux , &c 1l feroit 
plus de la nature, que la peine des crimes contre la 
füreté des biens, fût punie par la perte des biens ; & 
cela devroit être ainfi fi les fortunes étoient commu- 
nes on égales ; mais comme ce font ceux qui mont 
point de biens qui attaquent plus volontiers celui des 
autres, il a fallu que là peine corporelle fuppléât à 
la pécuniaire, du moins on a Cru dans quelque pays 
qu'il Le falloit. 

S'il vaut mieux ne point ôter la vie à un homme 
pour un crime, lorfqu’il ne s’eft pas expole à la per- 
dre par fon attentat, il y auroit de la cruauté à punir 
de mort le projet d’un crime; mais il eft de la clé- 
mence d’en prévenir la confommation, & c’eft ce 
qu’on fait en infligeant des peines modérées pour un 
crime confommé. ( 2. J.) | 

Lor DE DESRENNE, étoit une mamiere de procé- 
der ufitée dans l’ancienne coutume de Normandie, 
pour les matieres qui fe terminent par defrenne ou 
fmple loi, elle y fut abolie. Desfontaines en fait 
mention chap. xxxiv. nm. 2. Voyex DESRENNE, & 
LOI SIMPLE. (4) 

Lot DIOCÉSAINE, (Mi. ecclef. ) taxe que les 
évêques impoloient anciennement fur les eccléfiafti- 
ques de leur diocèfe pour leurs vifites ; c’étoit une 
efpece de droit qui n’entroit point dans la jurifdic- 
fionfpiripuelle ou temporelle des évêques, mais éma- 
noit de leur fiege & de leur caraétere ; en les auto- 
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rifant d'exiger descurés & des monafteres, une aide 
pour foutenir les dépenfes qu'ils étoient obligés de 
faire en vifitant leurs diocèfes. 

Ce droit eft nommé par les auteurseccléfiaftiques 
Procuratie ; mais il eft appellé difpenfa, la dépenfe 
de l’évêque dans les capitulaires de Charles le chau- 
ve; procuratto paroït le véritable nom qu’on doit lui, 
donner; car procurare aliquem, fignifie traiter bien 
quelqu'un , lui fairebonne chere: Virgile dit dans l’E- 
néde, Ab, IX. 


Quod fupereff leti benë geffis corpora rebus 


Procurate > VErt 


Les évêques ne fe prévalent plusdece droit, quoi- 
quls y foient autorifés par plufieurs conciles., lef- 
quels leurrecommandent en même tems la modéra- 
tion, & leur défendent les exécutions. En effet la 
plupart des évêques font f fort à leur aife, & leurs 
curés fipauvæes, qu'il eft plus que jufte qu’ils vifitent 
leurs diocèfes gratuitement. Leur droit ne pourroit 
être répété que fur les riches monafteres qui font fu- 
_ jets à la vifite : les décimateurs en ont toujours été 
exemts. Voyez Hauteflere, Z, IP. c, iv. defes différta- 
HORS CAN OTIQUES. GRer:) 


Lo; DomiTIA, étroit la même que la Loi Licinia, 
qui régloit que les prêtres ne feroient plus choifis par 
les colleges., mais par le peuple. Le préteur Lælius 
ayant fait abroger cette Lo, elle fut remife en vi- 
gueur pat Domitius Œnobarbus tribun du peuple, 
d'où elle prit alors le nom de Domitia. Il apporta 
fenlement un tempérament à la Loi Licinia, ence 
qu'il ordonna que l’on appelleroit le peuple en moin- 
dre nombre , $& que celui qui feroit ainfi propofé fe- 
roit confirmé par le college des prêtres. Ce qui donna 
hen à Dominius de rétablir en partie la /oi Licinia, 
fut le reffentiment qu'ileut de ce que les prêtres ne 
l'avoient point admis au facerdoce en la place de fon 

pere. Voyez Suétone in Nerone, Cicéron pro Rullo, 
& dans fes épitres à Brutus. (A) 
_ Loi DrDpr4, étoit une des lois fomptuaires des 
Romains; elle fut ainfi nommée de Didius tribun 
du peuple. C’étoit une extenfon de la loi Orchia & 
Farnie , qui régloient la dépente des repas. Elle or- 
donna que ceux qui invitoient & ceux qui feroient 
invités, encourroïent également la peine portée 
par la /0:, en cas de contravention. Poyez ci-après 
Lor F4NN1A, Lor ORcHrA, Lois sOMPruAI- 
RES, & Le catalogue de Zarius. ( A). 


LOI DIVINE, ( Droitdivin, ) Les lois divines {ont 
celles de la Religion, qui rappellent fans ceffe 
l’homme à Dieu, qu'il auroit oublié à chaque inftant. 
.… Elles tirent leur force principale de la croyance 
qu’on donne à la religion. La force des /ois humaines 
vient de ce qu’on les craint : les /ois humaines font 
variables , les Jos divines font invariables, Les Lois 
humaines ftatuent fur le bien, celles de la Religion 
fur le meilleur. 
 Ifne faut donc point toujours ftatuer par les Zois 
divines , ce qui doit l'être par les lois humaines , ni 
régler par les lois humaines, ce qui doit l'être par 
les lois divines. 

Les chofes qui doivent être réglées par les Jois hu- 
maines, peuvent rarement l'être par les principes 
des Jois de la Religion; ces dernieres ont plus de fu- 
blinuté, & les /ois humaines plusd’étendue. Les /ois 
de perfedion tirées de la Religion ont plus pour ob- 
jet la bonté de l’homme qui les obferve, que celle 
delafociété dans laquelle elles font obfervées. Les 
dois humaines au contraire ont plus pour objet la 
bonté morale des hommesen général, que celle des 
individus. Ainfi, quelles que foient les idées qui 
naïffent immédiatement de la Religion, elles ne doi: 
vent pas toujours fervir de principe aux Lis civiles, 
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parce que celles-ci en ont un autte, qui eft le bien 
général de la fociété. 

[ne faut point non plus oppofer les Zors religieufes 
à celles dela Jo; naturelle , au fujet, par exemple, 
de la détente de foi-même , & de la prolongation dé 
fa vie, parce que les Zois de la Religion n’ont point 
abrogé les préceptes des Zois naturelles. 

Grotins admettoit un droit divin, pofitif, univer- 
fel ;. mais [a peine de prouver la plüpart des articles 
qu'onrapporte à ce prétendu droit univerfel, forme 
d’abord un prémmgédéfavantageux contre {a réalité. 
S'ilylaquelque oi divine qu'on puifle appeller po/£: 
tive, &enmêmetems wziverfelle, dit M. Barbeyrac, 
elle doit 1°. être utile à tous les hommes, dans tous 
les tems &r dans tous les. lieux ; car Dieu étant très- 
fage & très-bon, ne fauroit prefcrire aucune Zoi qui 
ne foit avantageufe à ceux-là même auxquels on 
l’impofe, Or une /oiconvenable aux intérêts de tous 
les hommes ; en tous tems. & en tous lieux, vü la 
différence infinie de ce que demande le climat, 


| le génie, les mœurs, la fituation, & cent au- 


tres circonffances particuheres ; unetelle /0:, dis- 


| je , ne peut être conçue que conforme à la conftitu- 


tion.de la nature humaine en général, & par con- 
féquent c’eftune /o: naturelle. 

En fecond lieu, s’il y avoit une telle 7, comme 
elle ne pourroit être découverte que par les lumie- 
res de la raifon, il faudroit qu’elle füt bien claire. 
ment révélée à tous les peuples. Or, un grand nom- 
bre de peuples n’ont encore eu aucune connoïffance 
de la revélation, Sil’on replique que les Zois dontil 
s’agit, n’obligent que ceux à la connoïffance def- 
quels elles font parvenues, on détruit par-là l’idée 
d'univerfalité, fans nous apprendre pourquoi elles 
ne font pas publiées à tous les peuples, puifqu’elles 
font faites pour tous. Auf M. Thomañus qui avoit 
d’abord admis ce fyflème de Lois divines ,poñtives & 
univerfelles, a reconnu depuis qu’il s’étoit trompé, 
&t a lui-même renverfé {on édifice , le trouvant bâti 
fur de trop foibles fondemens. ( D. J.) 

LOI DORÉE , Æx aurea : on a donné ce furnom 
à une difpofition de la novelle 149 de Juftinien, 
chap. cxliy, où cet ‘empereur veut que le falut du 
peuple foit la premiere loi, falus populi Juprema Lex 
eflo, 

LOr DUELLIA ;1l y en eut deux de ce nom: l’une 
appellée auffi duelli4-mœnia, fat la premiere loi que 
lon fit pour réprimer les ufures exceflives. Cetre 
loi fut ainfi nommée de M. Duellio, d’autres difent 
Duellius, & de Menenius ou Mænmius tribuns du 
peuple, qui en furent les anteurs ; elle défendoit 
d'exiger plus d’une once ou douzieme partie de la 
fomme à titre d’ufure, c’eft-à dire un pour cent; 
cela arriva lan 398 de Rome. Voyez Tite-Live, 


| 4b. VIT, 


L'autre /o: appellée aufi duellia, fut faite l’an 
306 de Rome par le tribun M. Duellius : elle or- 
donnoir que celui qui laifleroitle peuple fanstribuns, 
ou quiscrécroit des magiftrats fans. convoquer le 
peuple, feroit frappé de verges & décapité, Voyez 
Denys d'Halicarnafle, 4b. XIII. 

Loi EBUTIA, voyez ci-après Lot LICINIA 6 
EBUTIA. ! 

Lor ECCLÉSIASTIQUE , en général eft toute /oë 
qui concerne l’Eglife ou fes mimiftres, & les matie- 


| res qui ont rapport à lEglife, telles que les bénéf- 


ces, les dixmes. , sil: 
Quelquefois par Le terme de /ois eccléfafliques , on 


| entend fpécialement celles qui font faites parles pré- 


lats ; elles font générales pour toute l’Eglfe ; ou par- 


| ticulieres à une nation, à une province, ou à un 


feul diocèfe, fuivant le pouvoir de ceux dont elles 


| font émanées. 


_, Quiconque veut voir les Lois ecc/éfafliques digés 
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tées dans ün'ordre méthodique, doit confultet l’ex- 
cellent ouvrage de M. de Héricourt, quia pourtitre 
les loisveccléfiafliques. 

_ Lois ÉCHEVINALES , c’eft la jurifdiétion des 
échevins de certaines villes des Pays-Bas ? le magi- 
ftrat eff pris en cette occafon pour la /o7 même, 
quia magifiratus ef? lex loquens , [a loi vivante. Il eft 
parlé du devoir des lois échevinales, dans les coutu- 
ines de Hainaut ; chap. i. Mons, chap. xxxviy. 
xxavii, C xlix. Valenciennes , article 160, 

Loi ÉCRITE ; on entend quelquefois par ce ter- 
me la Zoi dé Moife, & auf le tems qui s’eftécoulé de- 
puis te prophete jufqu’à Jefus-Chrift, pour Le diftin- 
guer du tes qui a précédé, qu'on appelle /erems de 
la loi de nature, où les hommes n’avoient pour fe 
gouverner que la raïfon naturelle ëc les traditions 
de leurs ancêtres. Voyez Lor DE Moïse. | 

En France, dans les commencemens de la troifie- 
me race, on entendoit par /oi écrire, le Droit ro- 
main, qui étoit ainfi appellé par oppoñition aux cou- 
fumes qui commencerent alors à fe former ) ST qui 
n’érorent point encore rédigées par écrit. Voyez 
DRoItT ÉCRIT, DROIT ROMAIN. 

"Loi DE L'EGLISE, eft une regle reçhe par toute 

l’Eglife , telles que font les regles de for. Il y a des 
lois qui ne concernent que la cifcipline , &t qui peu- 
vent ètre recûes dans une églife , & ne l'être pas 
dans une autre. 
* LOr D'EMENDE, dans les anciennes coutumes, 
fianifie un reglement qui prononce quelque amen- 
de. On entend auffi quelquefois par-là l'amende 
même qui eft prononcée par la coutume. Voyez la 
coutume d'Anjou, article 146: 150. 6 250. celle du 
Maine , article 161. 163. 182. 6 458. 

Lot DE L'ÉTAT, eit toute regle qui eft reçüe 
dans l’état , & qui y a force de Lo, foit quelle ait 
rapport au gouvernement général, ou au droit des 
particuliers. | 
* Quelquefois par la /o7 de l’état, on entend feule- 
ment une regle que l’on fuit dans le gouvernement 

olitique de l’état, En France, par exemple, onap- 
pelle /ois de l’érat, celles qui excluent les femelles 
de la couronne, & qui empêchent le partage du 
royaume ; celle qui déclare les rois majeurs à 14 
ans, & qui rend les apanages réverfbles à la cou- 
ronne à défant d’hoirs mâles, & ainf des autres. 
Quelques-unes de ces regles font écrites dans les 
ordonnances de nos rois; d’autres ne font fondées 

ue fur d'anciens ufages non écrits qui ont acquis 
Dre de Loi, 
- On appelle oi fondamentale de 1 état, celle qui 
touche fa conftitution, comme en France l’exclu- 
fion des femelles, Gc. 

Lor FagrA, fut faite pat Fabius, pour reftrein- 
dre le nombre des feétateurs. On appelloit ainfi ceux 
qui accompagnoient les candidats : le peuple fe mit 
peu en peine de faire obferver cette loi, Voyez Ci- 
ceron, pro Murena. | 

Lor FALCIDI14, défendit de léguer plus des trois 

quarts de fon bien, Foyez QUARTE FALCIDIE. 

Lor FANNrA, ainf nommée de Fannius. Stra- 
bon qui fut conful onze ans avant la troifieme guerre 
punique , la croit la feconde /oi fomptuaire qui fut 
faite à Rome ; elle fixa la dépenfe qu'il feroit permis 
de faire ; elle défendit de s’affembler plus de trois, 
outre les perfonnesde la famille., les jours ordinai- 
res , & plus de cingles jours des nones ou des foi- 
res ; la dépenfe fut fixée à cent fols chaque repas 
les jouts'des jeux & des fêtes publiques, 30 fols les 
jours des nones ou des foires, & ro fols les autres 
jours ; les légumes &r les herbes #’y étoient point 
comprifes; & pour maintenir cette frugalité , la 
même Lo: défendit de fervir dans un repas d’autre vo- 
Jaïlle qu'une poule non ‘engraiflée. Voyez Zazius, 


LOI 


letraite de police , titre des feflins, page 461. € ci-après 
LOIS SOMPTUAIRES. 

LOt Far ra, que d’autres appellent auffi Fabia , 
d’autres Flavia , & dont l’auteur eft incertain, fut 
faite contreles plagiaires : elle ordonnoit que celui 
ou ceux qui auroient célé un homme ingénu , c’eft- 


rà-diré de condition bibre, ou un affranchi, ou qui 


l’auroit tenu dans les liens, ou l’auroit acheté fciem- 
ment êt de mauvaife foi, ceux qui auroient perfuadé 
à Pefclave d'autrui de fe fauver, ou qui l’aurotent 
celé, l’auroient tenu dans Les fers, ou l’auroientache- 
té fciemment; enfin, ceux qui feroient complices 
de ces diverfes fortes de plagiat, feroient punis fui- 
vant la loc : cette peine n’étoit d’abord que pécu- 
maire ; dans la fuite; on prononça des peines afli- 
éives, même la peine de mort, ou la condamnation 
aux mines. Voyez Ciceron , pro Rabirio. 

Lot FLarrA ; c’eft ainfi que quelques-uns nom- 
ment la /oi précédente : 1l y eut aufñi une autre 
loi Flavia , du nombre des lois agraires , qui fut faite 
par Flavius Canuleius tribun du peuple, laquelle 
n’avoit rien de populaire que fon auteur, Voyez Lors 
AGRAIRES. (4) 

LOI FONDAMENTALE, ( Droit politique. ) toute 
loi primordiale de la conftitution d’un gouverne- 
ment. | 

Les lois fondamentales d’un état , prifes dans toute 
leurétendue, font non-feulement des ordonnances 
par lefquelles Le corps entier de la nation, détermine 
quelle doit être la forme du gouvernement , & com- 
ment on fuccédera à la couronne ; mais encore ce 
font des conventions entre le peuple, & celui ou. 
ceux à qui il défere la fouveraineté ; lefquelles con- 
ventions réglent la maniere dont on doit gouver- 
ner, & prefcrivent des bornes à l’autorité fouve- 
traine. 

Ces reglemens font appellés Lors fondamentales > 
parce qu'ils font la bafe & le fondement de l’état, 
fur lefquels l’édifice du gouvernement eft élevé, & 
que les peuples les confiderent comme ce qui en fait 
toute la force & la sûreté. 

Ce n’eft pourtant que d’une maniere, pour ainfi 
dire abufñve, qu’on leur donne le nom de /ois ; car, 
à proprement parler, ce font de véritables conven- 
tions ; mais ces conventions étant obligatoires en- 
tre les parties contraétantes, elles ont la force des 
lois mêmes. 

Toutefois pour en aflurer le fuccès dans une mo- 
narchie hmitée, le corps entier de la nation peut fe 
réferver le pouvoir lésiflatif, la nomination de fes 
magiftrats, confier à un fénat, à un parlement, le 
pouvoir judiciaire, celui d'établir des fubfides, & 
donner au monarque entr'autres prérogatives, le 
pouvoir militaire & exécutif. Si le gouvernement 
eft fondé fur ce pié-là par l’aéte primordial d’affo- 
ciation, cet aéte primordial porte le nom de Loïs fon 
damentales de l’état, parce qu’elles en conftituent la 
sûreté & la liberté. Au refte, de telles /ors ne ren- 
dent point la fouverainetéimparfaite; maïs au con 
traire elles la perfeétionnent, & réduifent le fouve- 
rain à la néceflité de bien faire, en le mettant pour 
ainf dire dans l’impuiflance de faillir. 

Ajoutons encore, qu'il y a une efpece de Lois fon: 
damentales de droit & de nécefité , effentielles àtous 
les gouvernemens , même dans les états où la fouve- 
raineté eft, pour ainfi dire abfolue ; & cette oz eft 
celle du bien public, dont le fouverain ne peut s’é- 
carter fans manquer plus où moins à fon devoir. 
(D. J.) 

Lois FORESTIERES , font les replemens qui con- 
cernént la police des eaux & forêts. M. Becquet 
grand maître des eaux & forêts au département de 
Berry, a donné au public en 1753 les Zois forefhieres, 
en deux vol. 27-4°, C’eft un commentaire FR 


& raifonné fur l'ordonnance des eaux & forêts ; & 
“fur les réglemens qui ont précédé &fuivi. 

_ Il yaën Angleterre les loës foreflieres, concernant 
Ïa chaffe &c les crimes qui fe commettent dans les 
bois. [l'y a fur cette matiere des ordonnances d'E- 
douard ITT.. & le recueil appellé charte de forefa. 
-FPoyez EAUX G FORÊTS , MAÎTRES DES EAUX & 
“FORÊTS, à 

Lot DES FRANCS, /x Francorum, feu Francica , 
“appellée plus communément oi fulique, Voyez ci- 

après LOT SALIQUE. | , 
 Lor DES FRisONS, eft une des /oisapportées dans 
les Gaules par les peuples du Nord, & qui fe trouve 
“dans le code des Zofs antiques. (4) 

LOTS FRUMENTAIRES, chez les Romains, étoient 
“des Zoïs faites pour régler là difiribution du blé que 
Jon faifoir d’abord aux troupes & aux officiers du 
“palais ; & enfin que l’on étendir aufi aux citoyens, 
"8c même à tout le peuple. Chaque chef de famille 
reécevoïit tous les mois une certaine quantité de fro- 
ment des greniers publics. Cet ufage, à l'égard du 
peuple ,ffut établi par le moyen des largefles que 
les grands de Rome faifoient au menu peuple pour 
gagner fes bonnes graces ; ils lui faifoient délivrer 
du blé, d’abord c’étoit feulement à bas prix ; enfuite 
ce fut tout-à-fait gratuitement. On fit diverfes Lois 
à ce fujet ; favoir, les lois Sempronia, Livia, Ter- 
rentia, Caffin., Clodia & Rofcia, qui furent appellées 
d'un nom commun , los frumentaires ; elles font 
expliquées par Lipfe, cap. vi. életlorum ; & par Ro- 
finus , artiquic. roman. bb. VIIT. cap. xij. Ces diftri- 
butions continuerent foûs les empereurs, & fe pra- 
tiquoïent encore du tems de Juftinien. Voyez Loifeau, 
des offices, liv. I. chap. j, n°, 50. € fuiv, 

Eoï FURTA, fut faite par Furius , tribun du peu- 
ple. Elle déféndoit à tout teftateur de léguer à quel- 
qu'un plus de mille écus , à peine dé reftitution du 
quadruple, pour empêcher que les héritiers infti- 
tués n’abdicaffent l’hérédité , qui fe trouvoit épuifée 
par des legs exceflifs. Voyez Théophile, dans fes 
infütutions grecques , & Cicéron, proCornelio Balbo, 

Lor FUSI4 CANINIA, fut faite pour limiter le 
pouvoir d’affranchir .fes efclaves par teftament ; 
d’un côté , elle répla le nombre dés efclaves que 
Ton pourroir ainfi affranchir, favoir que celui qui 
en auroit deux, pourroit les affranchir tous deux ; 
que celui qui en auroit trois , n’en pourroit affran- 
chir que deux, depuis 3 jufqu à 10 la moitié, depuis 
10 jufqu'à 30 le tiers, depuis 30 jufqu’à roo le quart, 
depuis 100 juiqu'à 500 la cinquieme partie, & que 
Von ne pourfoit en affranchir unplus grand nombre 
que 100. Cette même Zo; ordonnoit que les efclaves 
ne pourroient être affranchis par le teflament qu’en 
les appellant par leur nom-propre. Dans la fuite , le 
jurifconfulte Orphitien permit de les affranchir aufi 
en les défignant par le nom de leur emploi. 

Cette 207 fufra fut abrogée par Juftinien, comme 
peu favorable à Ia liberté. Voyez le tre VII, aux 
infatures de — | à 

Loï GABINTA , il y en eut troïs de cenom. ” 
La premiére fut une des Joïs tabellaires. Voyez ci- 
après LOIS TABELLAIRES. | er 

La feconde fut faite par A. Gabinius, tribun du 
peuple, pour envoyer Pompée faire la guerre aux 
pirates , avec un pouvoit égal à celui des procon- 
füls,, dans toutes les provinces jufqu'à so milles de 
Ja mer: Voyez Paterculus, 45.11. Plutarque , ex a 
FL R D D pres? à LH OPRENQR SARIANEE SRE | 

— La froifieme 70; de ce nom fut faite par le même 
Gabinins, pourréprimer lesufüres énormes que les 
receveurs publics comiméttoient dans les provinces. 
Voye Cicéron, Zib. VI ad'Atricum , êc Lazius. 
Loi CELETA , voyez érdivant Loi CORNELIA, 
À l’article preriier, ® 0h 295 © je 1 


1 donnee Wovesh : 


LOT GG: 


LOI GÉNÉRALE. eft celle:qui eft obfervée dans 
tous les pays d’une même domination, ou. du-moins 
dans toute une province. Telles font les /ois.romai- 
nes,, les ordonnances ; édits & déclarations, les coûte 
tumes générales de chaque province ,-àla différence 
des dois particulieres , telles: que font-les-coûtumes 
locales & ffatuts particuliers de certaines villes ; 
cantons où communautés, 

Loi GENUTIA fut un: plébifcite:propofé. par 
Genütius, tribun du peuple. par lequel.les: intérêts 
furent entiérement profcrits , comme nous Vappre- 
nons de Tite-Live, 6. VIT. Ce plébifcite fut reçir 
à Rome, mais 1l n'étoit pas d’abord obfervé chez 
les autres peuples du pays latin , de forte qu'un Ro- 
main qui avoit prêté de l'argent à un de fes conci- 
toyens, tranfportoit fa dette à un latin, parce que 
celui-ci pouvoit en exiger l'intérêt ; & comme » par 
ce moyen, la Jo étoit éladée , le tribun Sempronius 
fit une /o:, appellée Jémpronia ; portant que.les La- 
tin & autres alliés du peuple romain feroient fujets 
à la lof genutia. ‘+ 

Loi GLAucCrA fut faite par C. Servitius Glaucia} 
pour rendre à l’ordre des chevaliers romains le pou- 
voir de juger avec le fénat,, qui lui avoitété ôté, 
Voyez Cicéron, ir Bruto, & ci-après » LOIS jupI- 
CIAIRES. | 

Lot GzICr4, ainfi rommée, parce qu’elle fat 
faite, à ce que l’on croit, par quelqu'un de la fa 
mille Glicia, qui étoit une des plus célebres de la 
ville de Rome. Tacite, Suétone , Florus & Tite- 
Live ont parlé de cette famille, & les marbres Capi= 
tolins en ont confervé la mémoire : ce fut cette /oë 
qui introduifit la querelle ou plainte d’inoficiofité 
en fayeur des enfans qui étoient prétérits ou exhéré= 
dés par le reflament de leur pere ; nous devons à 
‘Cujas la découverte de cette /oi, Hotman a pour 
tant nié qu'il y ait jamais eu une oi de ce nom ; mais 
les auteurs les plus accrédités attribuent >» comme 


. Cujas, à cette /0i l’origine de la querelle d’inoficioæ 


fité ; & la preuve que cette Loi a exifté , fe trouve 
encore dans l’intitulé de la loi zo7 efl au digefte de 
inojfic. teflam. lequel nous apprend que le jurifcon- 
fulte_Caus avoit fait un traité fous le titre de iber 
Jingularis ad Levem Gliciam. Vi oyez l’hiftoire de Le 
Jurifprud, rom, par M, Terraflon, p. 123. | 
LOIGOMBETTE o Lors DES BOURGUIGNONS, 
lex Gurdebada Jeu Burgundionum , étoit la loi des 
peuplés du royaume de Bourgoene ; elle fut réfor= 
mée pat Gondebaud , l’un de leurs derniers rois, Qui 
la publia à Lyon le 20 Mars de la feconde année de 
fon repne, c’eft-à-dire en sor ; c’eft du nom de ce 
roi que les Jois des Bourguignons furent dépuis nom- 
mées gombertes , quoiqu'il n’en fût pas le premier au. 
teur. Ilereconnoït lui-même, & Grégoire de Tours 
le témoigné, lorfqu’il dit que Gondebaud donna aux 
Bourguignons des /ois plus douces pour les empê— 
cher de maltraiter les Romains : elle porte les fout 
criptions de trente comtes, qui promettent de l’ob- 


 fervèr,, eux.8c leurs defcendans. I y a quelques 


additions qui vont jufqu’en lan 20, c’eft-à-dire dix. 
ou douze ans avant la ruine du royaume des Bour= 
guipgnôns ; elle fait mention de la Loi romaine, & l’on: 
y Voit clairement que le nom de barbare n’étoit.point 
uneinqure , puifque les Bourguignons même , pour 
quu elle eft faite , y font nommés barbares pour les . 
diffinguer des, Romains. Comme ce qui obéfloit i 
aûx Boutstignons forme environ le quart de notre 
France , on ne peut doutér que cette /oi ne foit en- 
trée dans la compofñtion du Droit françois. Elle fe 
trouve dans le code dés Lois antiques fous ce titre = 
Liber conflitutionum de pratéritis & prafenribus ar- 
que in perpefuo confervandis, editus Jub die 4 kal: April. 
Lüsduni, Il en eft parlé dans la Loc des Lombards, 
dans les capitulaires & dans plufieurs, auteurs, Ce 
| PÉDO ee 


662 LOT 

qui nous trefle de cette /oi, fait éonnoitre que les 
Bourguignons en avoient plufeurs autres ; ainfi que 
Pobfervele M. préfident Bouhier fur la coûtume de 
Bourgogne, chap. ix, , 14. Cette lor défere le duel 
à ceux qui ne voudront pas s’en tenir au ferment ; 
é’étoit une coûtume barbare venue du nord, & qui 
étoit ufitée alors chez tous les nouveaux peuples 
qui s’étoient établis dans les Gaules. (4) 

Lot GOTHIQUE ot Loi DES VIsiGOTHS , eft 
celle qui fut faite pour les Vifigoths , qui occu- 
poient l'Efpagne &'une grande partie de l'Aquitaine. 
Comme ce royaume fut le premier qui s'établit fur 
les ruines de l'empire romain, fes Lors paroïffent auffi 
avoir été écrites les premieres: elles furent d’abord 
rédigées fous Evarix , qui commença à regner en 
466 ; & comme elles n’étoient que pour les Goths, 
fon fils Alaric fit faire pour les Romains un abrégé 
du code théodofien. Voyez LOT ROMAINE. 

Ea loi gothique fut corrigée & augmentée par le 
roi Leuvisild, & enfuite Chindafwind & Recef- 
wind lui donnerent une pleine autorité , en ordon- 
nant que ce recueil feroit l'unique oi de tous ceux 
qui étoit fujets des roïs goths, de quelque nation 
qu'ils fuffent, de forte que l’on abolit en Efpagne la 
loiromaine., ou plutôt ou la mêla avec la gorhique ; 
car ce fut de la oz romaine ( c’eft ainf qu’on appel- 
loit un abrégé du code théodofien fait par ordre 
d’Alaric) que l’on tira la plus grande partie de ce 
qui fut ajouté aux anciennes lois. Ce code gothique 
fut divifé en douze livres, & s’appelloit le Zvre de La 
loi gothique. Le rorEgica , qui regna jufqu'en 707, 
fit une révifon de ce livre, & le fit confirmer par 
le concile de Tolede en 603. On y voit les noms de 
plufieurs rois , mais tous font depuis Recarede qui 
fut le premier entre les rois catholiques. Les oës pre- 
cédentes font intitulées azriques , fans qu’on y ait 
mis aucun nom de fois, non pas même celui d'Eva- 
tix; peut-être a-t-on fupprime ces noms en haine 
de l’arianifme, Ces Lois antiques prifes féparément, 
oft beaucoup de rapport ayec cellés des autres bar- 
bares ; ainfi elles comprennent tous les ufages des 
Goths qu'Evarix avoit fait rédiger par écrit. À pren- 
dte la oi gothique en entier , c’eft la plus belle & la 
plus ample de toutes les /ois des Barbares, & l’on y 
trouve l’ordre judiciaire qui s’obfervoit du tems de 
Juffinienbien mieux que dans les livres de Juffinien 
même. Cette /o: fait encore le fond du droit d’'Efpa- 
gne, & elle fe conferva dans le Languedoc long- 
tems après que les Goths eurent ceflé d’y dominer, 
comteil paroït par le fecond concile de Troyes, 


tenu par le pape Jean VIIT. en 878. elle avoit acquis || 


tant d’autorité qu’on en‘tira quelque chofe pour in- 
férer dans les capitulaires de Charlemagne, comme 
on'voit dv. PI, chap, celxix. & iv. VIT. addir, 4. 
chap. 7: . 

“Lor DE GRACE ox Lor CHRÉTIENNE , Loir 
ÉVANGÉLIQUE, eft celle qui nous a été apportée par 
Jefus-Chrift. Voyez EVANGILE. 


‘LOI DE GRANDS SIX SOLS , c’eft l'amende de 


quatre francs bordelois , & au-deflus. 

“L'or de‘petrrs fix fois , c’eft l'amende qui eft au def. 
fous des quatre francs ; il en eft parlé dans la coù- 
tume de la Bouft, se, PT. arr, 6, | 

“Lot de feptfols fix deniers, c’eft auf une amende, 
coùtume dé Lodunois , chap. xxxvij. art. 5, loi de 
creige fols fix deniers. S, Sever, sir, VIII. art, 8. &c. 

LorDEs GRACQUES, c'étoient les lois agraires, 8x; 
autres ois qui furent faites ou renouvellées du tems 
de Tiberius & Caïus Gracchus freres, qui furent tous 
deux fuccéffivement tribuns du peuple. Pour favoir 
quel fut le fort dé ces lois des Gracques , voyez ce 
qui eft dit &-dévant a l’article LOIS AGRAIRES , en 
parlant de la oi Zicinia, dont les Gracques s’efor- 
cerent de procurer l'exécution. 2 à 


LOTS DE LA GUERRE , 74s bell: , ce font certaines 
maximes du droit des gens , que toutes les nations 
conviennent d'obferver même en fe faifant laguerre, 
comme la fufpenfon des hoftilités, pour enterrer les 
morts ; la füreté que l’on donne à ceux qui viennent 
pour porter quelque parole; de ne point empoifon- 
nef les armes , ni leseaux, 6c. Voyez DROIT DE 
LA GUERRE , voyez Grotius , de jure belli & pacis. 

LOT Aabeas corpus , eft un ufage obfervé en An- 
gleterre, fuivant lequel un acculé eft élargi en don- 
nant caution de fe repréfenter lorfqu'il ne s’agit point 
de vol, homicide ni trahi{on. | 

Lot AIERONICA fut donnée aux Siciliens par le 
tyran Hiéron ; elle régloit la maniere de payer les 
dimes au receveur public, la quantité de froment , 
le prix , & le tems du payement. Les chofes étoient 
réglées de maniere que le laboureur ne pouvait 
frauder le receveur public , ni le receveur exiger 
du laboureur plus du dixieme ; le rôle des labou- 
reurs devoit être foufcrit tous les ans pat le magif- 
trat, Cette /or parut fl équtable aux Romains, lorf- 
qu'ils fe rendirent maîtres dela Sicile, qu'ils laifferent 
les chofes fur le même pié. Voyez Zazius. 

Lor HIRCIA fut faite par Hircius, ami de Céfar, 
pour exclure de la magiftrature tous ceux quiavoient 
fuiyi le parti de Pompée. Voyez la13. Philippique de 
Cicéron. 

Lor HoRATIA fut l'ouvrage de M. Horatius 
furnommé Barbarus, lequel voulut fgnaler fon confu- 
lat par la publication de cette /oi ; elle ordonnoit 
que tout ce que le peuple féparé du fénat ordonne- 
roit , auroit la même force que fi les patriciens &c le 
fénat l’euflent décidé dans une affemblée générale, 
Cette loi fut dans la fuite renouvellée par plufeurs 
autres, qui furent de-là furnommées lois horatien- 
nes. Voyez Lazius + & l'hiff. de la jurifprud, rom. de 
M. Terraflon, p.207. 

Lor HoRTENSIA fut faite par Qu. Hortenfius ; 
diétateur , lequel ramena le peuple dans. Rome; elle 
portoit que les plébifcites obligeroient tout le mon- 
de de même que les autres lois, Voyezles infhrutes 
de Juftinien, sr, de jure nar. he À 

Lot FosTIzIA permit d'intenter l’ation pour 
vol au nom de ceux qui étoient prifonniers chez les 
ennemis, «pd hoftes , d’où elle prit fonnom. Elle 
ordonna la même chofe à l'égard de ceux quiétoient 
abfens pour le fervice de l’état , ou qui étoient fous 
la tutelle de quelque perfonne femblable. Foyez aux 
infie, le titre per quos apere poflumus. ( 4°) 

LOI HUMAINE , ( Juri/prud, ) les. lois humaines 
font toutes, celles que les hommes font en divers 
tems, lieux & gouvernemens. Leur nature eft d’être 
foumifes à tous les accidens qui arrivent, ê&cde vas 
trier à mefure que les volontés des hommes chan- 
gent, au lieu que les ois naturelles font invariables, 
Il y a même desrétats où les lois humaines ne. font 
qu'une volonté capricieufe &:tranfitoire du fouve 


| rain. La force des Lois humaines vient de ce qu’on 
| les craint ; mais elles, tirent un grand.avantage de 
| leur jufüice, & de l'attention particuliere 8 a@uelle 
| du légiflateur à les faire obferver. 


_Toures.les lois humaines, confidérées comme pro- 
cédant originairement d’unfouverainquicommande 


| dans la fociété, font toutes pofives ; car, quoiqu'il 


y ait des lois naturelles qui font la-matiere des Lois 


| humaines, ce n'eft point.dulésiflateur humain qu’el- 
| les tirent leur force obligatoire, elles obligeroient 


également. fans fon intervention', puifqu’elles éma- 
nent du fouverain maître de la nature. Fa 

Il ne faut point faire des confeils de la religion, 
la matiere des lois humauus: La:relision parle du 


| meilleur & du parfait, mais la perfeétion.ne regar- 
: dant pas l’umiverfalité des hommes ni des chofes ; 


elle ne doit pas être l’objet des lois desmortels, Le 


LOI 


célibat étoit un confeil du chriftianifme pour quel- 
ques êtres privilégiés. Lorfqu'on en fit une oz pour 
un certain ordre de gens , il en fallut chaque jour 
de nouvelles pour réduire les hommes qu’on vou- 
loit forcer à l’obfervation de celle-ci. Le légiflateur 
demandoit plus que ce que la nature humaine com- 
portoit, il fe fatigua , 1l fatigua la fociété pour faire 
executer à tous les hommes par précepte, par juf- 
fion , ce que plufeurs d’entr'eux anroient exécuté 
comme un confeil de perfeétion. ( D, J. | 
Lor ICr214 fut faite par L. lailius, tribun du 
peuple , cinq années avant la création des décem- 
vis; c'étoit une des /ois qu'on appella facrées ; elle 
comprenoit tous les droits du peuple & ceux dés 
tribuns, peut-être fut-elle furnommée /acrée, parce 
qu’elle fut faite fur le montAventin | qui étoit un 
mont facré ; fur lequel le peuple s’étoit retiré par 
mécontentement contre les grands ; & il fe peut 
faire que par imitation , on appelle auf fzcrées les 
autres {ois du même genre ; cependant voyez ce qui 
eft dit ax mor Lois SAGRÉES, Tite-Live , Zb, LIL, 
fait mention de cette loc. 
Loir IMMUABLE, eft celle qui ne peut être chan- 
gée , telles font celles qui dérivent du droit naturel 
_ & du droit divin, & des regles de la juflice & de 
l'équité, qui font les mêmes, dans tous les tems 8e 
dans les pays , au lieu qu’il y a des /ois arbitraires 
qui font muables, parce qu'elles dépendent de la 
volonté du lépiflateur, ou. des tems & autres con- 
gonétures. (4) | 
LOIS JUDICIAÏRES 04 SUDICIELLES, on appel- 
loit «inf chez les Romains celles qui concernoient 
les jugemens,. 
Au commencement, les fénateurs jugeoient feuls 
avec les confus & les préteurs, jufqu’à ce que C. 
Sempronius Gracchus fit une /o; appellée de fon nom 
Jermpronia ; qui ordonna qüe l’on adjoindroit aux 
trois cens fénateurs fix cens chevaliers. ,Après la 
mottde Gracchus, Servilius Scepio tâcha de rétablir 
le fénat dans fon autorité. Servilius Glaucia fit en- 
fuite une /oi appellée de fon nom glaucia, qui refti- 
tua aux chevaliers le pouvoir de juger. Plotius Silla- 
nu en fit une autre appellée plotia | qui ordonna 
que chaque tribu choifiroit dans fon corps cinquante 
perfonnes., qui feroient juges pendant l’année. Mais 
L.-Cornelius Sylla fit la Lo: corzelia , qui rendit tonte 
l'autorité. des jugemens au fénat, & en. exclut les 
chevaliers. Le préteur M. Aurelius Cotta , fit la loi 
aurelia., qui commit le droit de jüger aux trois or- 
dres,; c’eft-à-dire aux fénateurs , aux chevaliers & 
aux tribuns, appellés œrarii, La loi pompeia que fit 
environ. 16 ans après M. Pompeius , laiffa bien aux 
trois ordres le pouvoir de juger; mais elle régla dif. 
féremment l’ordre des procédures ; enfin vint la /o7 
Julia, que fit Céfar.étant alors diétateur, par la- 
quelle il retrancha des jugemens les tribuns, & ft 
plufieurs autres réglemens ,. tant fur l’âge. & la di- 
. gnité des juges , que fur la.forme des jugemens pu- 
blics &e privés furices différentes Lois. Woyez Lazius. 
. Lor,. DES Juirs,.voyeæ Lor DE Moïse, 1 | 
…LOr JULrA ,; on a donné ce nom à plufeurs./ois 
différentes ; {çavoir , la oi julia agraria , faite par 
Jules.Céfar , pour la diftribution des terres. Poyez 
LOIS A GRAIRE Sie mas ven anmobee drrécn 
. Loi Julia de ambisu, pour réprimer les cabales cri- 
-minelles que quelques-uns employoientipour.parve- 
mis dla magiftrature. . À 


. Loi ulia de adulreriis faite par le même prince, 


pournfliger des peines, à ceux quiferoient,coupa- 

HIES Il AQUÈRE dau sites ent l en VA sin A 

::- Loi 7ulia dejarnond, qui.eft auf du.même.empe- 

eur, Prononçoit, dés peines contre, ceux qui étoient 

conpablesde monopole pour. le fait des-bléss..15. 
LS TONE RASE EME ‘ 
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Loi yula caducarie, voyez LOI CADucarta. 

Loi ulia de civitate, fut faite par Livius Drufus ; 
tribun du peuple , pour attribuer à tout le pays latin 
droit de cité. 

Loi julia de fnore, faite par Jules-Céfar, réela 
la maniere dont les débiteurs fatisferoïent leurs 
créanciers. 

Loi julia de fuñdo dotali, défendit aux maris d’as 
liéner les biens dotaux de leurs femmes malgré elles ; 
ou de les hypothéquer quand même elles y confen- 
tiroient, Cette oi , qui ne s’appliquoit qu'aux biens 
d'Italie, fut étendue par Juftinien à tous les fonds 
en général. Voyez la loi unique au code de rei uxoric 
ailione. 

Loi julia judiciaria ; du même prince que la précé: 
dente, renferma le pouvoir de juger dans l’ordre des 
{énateurs & celui des chevaliers, & en exclut les 
tribuns du peuple. | 

Loi Julia de libertatibus ; contenoit un réglement 
par rapport à ceux qui étoient affranchis de la fervis 
tude. 

Loryulia de maritahdis ordinibus , fut faite par Au: 
gufte pour obliger les grands de fe marier ; elle dés 
cernoit des honneurs & des récompenfes À ceux qui 
avoient femme &c enfans, & des peines contre les 
céhbataires & ceux qui n’avoient point d’enfans. 

Loi xlia miyfcella, fut faite par Julius Mifcellus 
pour favorifer les mariages. Elle permit pour cet ef: 
fet à une femme veuve defe remarier, & de prendre 
ce que fon mari lui avoit laiflé à condition de ne fe 
point marier, pourvü.: qu’elle jurât dans l’année 
qu’elle fe remarioit pour procréer des enfans. 

Loï Julia de majefiate , qui étoit de Jules-Céfar ; 


régloit le jugement & les peines du crime de leze= 


majefté ; elle abolit l'appel au peuple qui étoit aupas 
ravant ufité dans cette matiere, 

Loi Julia norbana , faite la cinquieme année du 
regne de Tibere , régloit la condition des affran+ 
chis, D’autres l’appellent /xrie norbana, Voyez Lot 
JUNIA.. | [ 

Loi yulia peculatus , faite par le même prince ; 
prononçoit des peines contre ceux qui détournoient 
les démers publies, ou l'argent deftiné aux facrifices, 
ou à laiconftruétion d’un édifice facré. 

Loi julia de pecunis nutuis | étoit la même que 
l’on connoîït fous le nom de loi }xlia de fœnore. 

Loi yulia repetundarum , dont Jules-Cefar fut auffi 


l’auteur, avoit pour objet de réprimer les concuf- 


fions des magzitrats. HS 

*" Loi zulia de facerdoriis ; faite pat le même prince ; 
étoient une de celles qui régloient la mamiere dé 
conférer le facerdoce. late 
\ Loi Julia fumpruaria , qui étoit auf de Jules: 
Céfar, avoit pour objet de réprimer le luxe. Foyex 


| ccaprès LOIS SOMPTUAIRES. | 


Loi-julia teftamentaria ; quiveft de l’empereur Air 
gufte, avoit pour objet la publicité des teftamens & 
la reconnoiffance de la fignature des témoins. 

Loi yuliathéatrale } fut un adouciflement que fit 
Jules-Céfar de la Zoi rofcia, en faveur. dés pauvres 
-chevaliers,, dont 1l régla, la féance au théâtre avec 
plus de bémigmitésus ! 550 ets PUS ès 

Loi Julia de vi, étoit une de celles qui défendoient 
d’ufer: d'aucune violence, foit pour s'emparer de 
Same En dOR pour semren de 
PATES AMEN QE EN PNY TE Ru à 
:. Sur.ces différentes lois, furnommées /ula, on 
peut voir. Zarnus,.&c. les auteurs qu'il indique fur: 
REG RO NTONPET PE TR RO LE 2 dès 

Loi JUx14 , lon,en-connoit quatre, de ce nonty 


fçavoir la loi juria 8x licinia., qui fut faite l'an 699 
de Rome, par Junius Sillanns,, 8 Licinius Murena 
<onfuls ; pour: prefcrire plus étroitèment l’obfervas 


| «tion des fêtes, & empêcher. que.ces jours-là, on.n 


Pppu 
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traitât d'aucune affaire avec le peuple, où qu’on ne 
fit quelque loi. Cic. Philipp. 5, € 1, IV. ad Aricum. 

Loi Junia annale , annalis , fut ainfi appellée, parce 
qu’elle régloit le nombre d'années qu’il falloit avoir 
pour chaque degré desuagiftrature ; elle fut faite fous 
le confulat de L. Manlius Accidenus , & de Qu. Ful- 
vius Flaccus. 

Loi junia norbana , ainfinommée de Junius Silla- 
nus & de L. Norbanus Balbus, fous le confulat def- 
quels elle fut faite l’an de grace 21, régloit l’état des 
affranchis. Elle établit une forte d’affranchis , ap- 
pellés Zasini, qui vivoient libres ; mails qui en mou- 
rant retomboient dans la condition fervile, & leurs 
biens retournoient au patron , comme par droit de 
pécule, ces affranchis n'ayant ni la capacité de tef- 
ter, ni les autres droits de tefter. Il fut dérogé à cette 
loi d’abord par le S. C. Largien, enfuite par un édit 
de Trajan. Enfin la Loi fut entierement abrogée par 
Juftinien , qui ordonna que tous les affranchis fe- 
roient réputés citoyens romains, f’oyez aux nfhr, & 
le tit. de fxcc, libere. 

Loi junia velleia , ordonna à tout teftateur d’inf- 
tituer tous ceux qui étoient fes héritiers zezs, fui , 
préfomptifs , & que fi quelqu'un de fes héritiers cef- 
foit d’être fer, il inftitueroit fes enfans. Elle régloit 
encore plufeurs autres chofes concernant les tefta- 
mens; quelques-uns croient que cette Loi fut faite 
par Velleius , le même qui fut auteur du S. C. Vel- 
leien. Voyez Lazius & la nore de Carondas. 


Lot ZÆTORIA, défendoit de prêter à ufure aux 
fils de famille ; cette prohibition fat encore portée 
plus loin par le fénatufconfulte macédonien , qui 
annulla indiftinétement toutes les obligations des fils 
de famille pour caufe de prêt. Voyez MACÉDONTEN. 
* Lois DE LAYRON, voyez LOIS D'OLERON. 

Lor ZECTORIA, fut faite par Qu. Le@torius, 
pour empêcher les mineurs & les perfonnes en dé- 
mence d’être trompés; & pour cet effet, elle or- 
donna qu’on leur donneroit des curateurs. Cicéron 
fait mention de cette loi. Lib. III. de divinats & 
lib. LIT. offic. 


Lor zZICIN14 ,1l y eut diverfes Lois de ce nom, 
fçavoir la loi Juria & licinia, dont on a parlé ci- 
devant à l’article LOI JUNTIA. 

Loi Zcinia 8 eburia; ces deux lois furent faites par 
deux tribuns du peuple pour empêcher les magif- 
trats de s'enrichir aux dépens du public, eux & 
leur famille. On ne fait précifément le tems où ces 
lois furent publiées, Il en eft parlé dans Cicéron, de 
lege agrarid. 

Loi licinia de communi dividundo, avoit pour objet 
les partages. Il en eft parlé dans Martien,, Z. fr. ff. 


de alienat. 


Loi licinia & mutia , fut faite par les confuls Li- 
cimus & Mutius Scevola , pour empêcher ceux qui 
n’étoient pas citoyens romains de demeurer à Rome. 
Il en eftparlé dans Cicéron, Z4. III. offic. 

Loi Zcinia agraria ; pour le partage des terres. 
Voyez ci-devant LOIS AGRAIRES. 

Lot Zicinia de confulibus , fut faite par le tribun Li- 
cimus Stolo, pour établir que l’un des confuls feroit 
:cchoiïfi entre les Pléberens.s | | 

Loï Zicinia de ære minuendo, qui étoit du même tri- 
bun, fut faite pour lé {otilagement des débiteurs ; 
elle ordonnoit qu’en déduifant fur le capital ce qui 
avoit été payé pour les intérêts, le furplus féroit 

‘payé en trois ‘ans én tfOis payemens égaux. 

Loi licinta de facerdouiis , faite par Licinius Craf- 
fus, ordonnoit que les'prétrés ie feroient plus choïfis 
par leurs colleges, mais'par le peuple. 71 

Loi Zicinia de fodalitiis , qui étoit du même auteur, 
avoit pour objet de déféndre toutes les aflociations 


qui pouvoient être faites dans la vue de gagner les : 


fuffrages pont parvenir aux honneurs. Ciceron , pre 
Plantio en fait mention. 

Loi Zcinia fumptuaria , fut faite pour réprimer le 
luxe. Voyez ci-après LOIS SOMPTUAIRES. 

Sur ces différentes ois, voyez Lazius &c l’hifloire de 
la jurifprud. rom. par M. Terraflon. 

Loi DES LOMBARDS, lex Longobarderum , fut 
d'abord mife en ordre par leur roi Rotharis, & fe 
trouve fous ce titre dans Heroldus: ircipiunt leges 
Longobardorum , quas Rotharis rex folé memorié € ufi 
retinebat & compofuit, juffitque editfum appellari, anno 
707 ex quo Longobardiin Italian venerant, La même 
chofe a été obfervée par Herman, moine de faint 
Gal , fous l’an 637 ; dans ces tems, dit-il, Rotharis 
roi des Lombards, amateur de la juftice , quoiqu'il 
fût arien, écrivit les /ois des Lombards ; dans la fuite 
les rois Grimould , la fixieme année de fon regne, 
& Luitprand la premiere année, Ratchis & Aiftul- 
phe , réformerent cette oi, & y ajourerent de nou- 
velles difpofitions, qui font diftinguées en leur lieu 
dans l’édition d’'Heroldus. Enfin Charlemagne, Louis 
le Débonnaire, Lothaire, Pepin, Guy, Othon, 
Henry & Conrard ; empereurs, y firent encore quel- 
ques additions , & le tout fut diftribué en trois li- 
vres, fans néanmoins que l’on fache précifément 
dans quel tems elle a été mife dans cet ordre ; dans 
cetre derniere rédaëtion, il fe trouve plufeurs chofes 
tirées des capitulaires de Charlemagne, comme on 
le voit par l'édition qu’en a donnée le doëte M. Ba- 
luze. | | 
LOI LURCONIENE , lurconis de ambiru, fut faite 
par Lurcon , tribun du peuple ; elle avoit pour oh- 
jet de prévenir les brigues que l’on faifoit pour par- 
venir à la magiftrature. Elle ordonnoit que celui qui 
dans cette vue auroit répandu de largent dans fa 
tribu, feroit obligé tant qu'il vivroit, de payer une 
fomme confidérable à chaque tribu. Ciceron , 44,1, 
ad Atticur. 

Loir MAMILIA , eft la même que la loi manilia, 
dont il eft parlé ci-après ; quelques-uns appellent 
fon auteur Mamilius , mais on l'appelle plus commu. 
nément Manilius, 

Lor MAN1LIA; il y en eut troïs de ce nom, fça- 
voir la loi manilia, faite par le tribun Manilius Le: 
metanus , pour la recherche de tous ceux quiavoient 
malverfé dans la guerre jugurthine, foit en négli- 
geant les decrets du fénat , foit en recevant de l’ar- 
gent. 

Loi manilia, faite par le tribun Manilius , pour 
commettre au grand Pompée la direétion de la guerre 
contre Mithridate. 

Loi #anilia de fuffragis libertinorum , fut propofée 
par le même Manilius, pour accorder à:tous les af- 
franchis droit de fuffrage dans toutes les tribus ; ce 
qui ne fut tenté qu’à la faveur d’une émotion popu- 
laire ; mais ce trouble ayant été appaifé parle quef- 
teur Domitiuns Ænobarbus , le projet de Manilius 
fut rejetté. Voyez Ciceron, pro Milone. 

Lor MANLIA, fut faite par le conful M. Man- 
lius Capitolin ; elle ordonnoit que l’on payeroit au 
trefor public le vingtieme de ceux qui feroient af- 
franchis. Foyez Tite-Live, LE. VII, & Ciceron,, ad 
Atcicum ; Lib, TI, \ | 

LorMARr14 ; 1l y ent deux Zois de ce nom , l’une 
furnommée de pontibus ; cette Loi, pour diffiper les 


brigues, ordonna que les ponts conftrnits dans le” 


champ dé Mars, par lefquels on devoit aller au fcru- 
tin, feroient rendus fi étroits qu'il ny pourroit paf 


fer qu'une perfonne à la fois. On ne fait fi cette /oi 


eft du préteur Marius, ou du conful de ce nom. 
L’autre loi appellée maria de moneta, parce qu’elle 
eut pour objet de fixer Le prix des monnoïes qui étoit 
alors fi incertain , que chacun ne pouvoir fçavoir la 
valeur de ce qu’il avoit en efpece ; elle fut faite par 


le -prèteur Marius Gratidianus, dont Catilina porta 
la tête par toute la ville, Foyez Ciceron, Zb, III, 
de offic. | 

Loir MEMNIA ; établit dés peines contre les ca: 
lomniateurs ; elle difpenfoit auffi ceux qui étoient 
abfens pour le fervice de l’état de comparoître en 
jugement. Voyez Lazius: # 

Loi MENIA, fut faite par le tribun Menius, pour 
diminuer l’autorité du fénat ; avant cette Loi, lorf- 
que le peuple avoit donné fon fuffrage, le fénat in- 
terpoloit fon autorité ; au lieu que fuivant cette Loi, 
le fénat étoit réputé auteur de ce qui fe propofoit 
mème avant que le peuple eût donné fon fuffrage ; 
de maniere que tout ce que le peuple ordonnoit, pa- 
roifoit fait de Pautorité du fénat. Tite-Live, 6.1, 

Lot MENSIA, régloit que l'enfant né d’un pere 
ou d’une mere étranger , fuivroit la condition de ce- 
lui qui étoit étranger. ayez Charondas en fa zote 
fur Zazius à la fin. 

Lor METELLA , fut préfentée au peuple par le 
conful Metellus , de l’ordre des cenfeurs Flaminius 
& Æmilius, elle concernoit la police du métier de 
foulon. Voyez Pline, 46. XX XV. cap. xviÿ. 

Lois DE LA MER , voyez ci-après LOIS D'OLERON. 

Loi DE MELÉE, c’eft l'amende dûe pour une rixe. 
Voyez la coùûtume de Mons , chap. xlix, 

LOI MOLMUTINE, lex molmutina, feu molmucina, 
vel mulmutina ; Ce font les lois faites en Angleterre 
par Dunvallo Molmutius, fils de Clothon, roi de 
Cornotiaille, lequel fuccéda à fon pere. Ces Jois fu- 
rent célebres en Angleterre jufqu’autemsd’Edouard, 
furnommé le Confeffeur, c’eft-à-dire jufques dans le 
onzieme fiecle, Voyez le gloffaire de Ducange ,au mot 
lex molmutina. 

LOI MONDAINE, lex mundana feu terrena : fous la 
premiere & la feconde race de nos rois, on appel- 
Jloit ainfi les /ois civiles par oppoñition au droit ca: 
nonique ; elle étoit compofée du code théodofien 
pourdes Romains, & des codes nationaux des Bar- 
bares , fuivant lefquels ces derniers étoient jugés tels 
que les Lois faliques & ripuaires pour les Francs, les 
lois gombettes pour les Bourguignons, &c. Dans les 
<apitulaires & écrits des fept , huit , neuf & dixieme 
fiecles, le terme de /oi mondaine fignifie les lois pro- 
pres de chaque peuple, & défigne prefque toujours 
les capitulaires. Foyez M. le préfident Henaut fous 
Clovis, & les recherches fur le droit françois, p. 162. 

Lor MUABLE, voyez LOI ARBITRAIRE. 

Loi MUNICIPALE , eft celle qui eft propre à une 
ville ou à une province : ce nom vient du latin #u- 
nicpium, Jequel.chez les Romains fignifoit une ville 
qui fe gouvernoit par fes propres lois, & qui avoit 
es magiftrats particuliers, | 
Les ois municipales {ont oppofées aux Lois généra- 
les, lefquelles font communes à toutes les provinces 
qui compoñent un état, telles que les ordonnances, 
édits & déclarations qui font ordinairement des os 
générales ; au lieu que les coutumes des provinces 
& des villes & autres lieux font des lois municipales, 
Voyez DROIT MUNICIPAL. (4) 

Loir NATURELLE, ( Morale, ) la loi naturelle eft 
Pordre éternel & immuable qui doit fervir de regle 
nos adtions. Elle eft fondée fur la différence effen- 
telle qui fe trouve entre le bien & le mal. Ce qui 
favorite l'opinion de ceux qui refufent de reconnoi- 
tre cette difinétion, c’eft d’un côté la difficulté que 
Yon rencontre quelquefois à marquer les bornes pré- 
-cifes qui féparent la vertu & le vice: de l’autre , la 
diverfité d'opinions qu’on trouve parmi Les favans 
mêmes qui difputent entre eux pour favoir fi certai- 
nes choïes font juftes ou injuftes , fur-tont en ma- 
tire de politique, & enfin les Jos diamétralement 
_ -oppofées les unes aux autres qu’on a faites fur toutes 
ces chofes en divers fiecles & en divers pays; mais 
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cote of voit dans la peintute, qu’en détrempant 
enfemble doucement & par degrés deux couleurs 
oppofées , 1l arrive que de ces deux couleurs extrès. 

_mes , 1l en réfulte une couleur mitoyenne , & qu'el= 
les fe mêlent fi bien enfemble , que l’cil le plus fin 
ne left pas affez pour marquer exaftement où l’une 
fimt & l’autre commence, quoique pourtant les cous 
leurs foient aufi différentes l’une de l’autre qu’il fe 
puifle : ainfi quoiqu’en certains cas douteux & délis 
cats, 1l puiffe fe faire que les confins où fe fait la fé 


_ paration de la vertu & du vice, foient très-difficiles 


à marquer précifément, de forte que les hommes fe 
font trouvés partagés là-deflus, & que les /ois des 
nations n’ont pas été par-tout les mêmes, cela n’en 
pêche pas qu’il n’y ait réellement & eflentiellement 
une très-grande différence entre le jufte & l’injufte, 
La diftinétion éternelle du bien & du mal, la regle 
inviolable de la juftice fe concilie fans peine l’ap+ 
probation de tout homme qui réfléchit & qui rais 
{onne ; car il n’y a point d’homme à qui 1l arrive de 
tranfgrefler volontairement cette regle dans des oc- 
cafons importantes, qui ne fente qu’il agit contre 
fes propres principes, & contre les lumieres de fa 
raïfon , & qui ne fe fafle lA-deflus de fecrets repro= 
ches. Au contraire, il n’y a point d'homme qui, 
après avoir agi conformément à cette reple, ne fé 
fache gré à lui-même, & ne s’applaudiffe d’avoir eu 
la force de réfifter à ces tentations, & de n’avoir 
fait que ce que fa confcience lui diéte être bon & 
jufte ; c’eft ce que faint Paul a voulu dire dans ces 
paroles du chap. ij. de fon épître aux Romains : que 
les Gentils qui n'ont point de loi, fort naturellemenr Les 
chofes qui font de la loi, 6 que n'ayant point de loi , ils 
Jont leur loi 4 eux-mêmes, qu’ils montrent l'œuvre de 
la loi écrite dans leurs cœurs, leur conference leur ren 
dant témoignage, & leurs penfées entre elles s’accufant 
ou s’excufant. 

Je ne difconviens pas qu’il n’y ait des gens qui, 
gâtés par une mauvaile éducation, perdus de débau 
che, & accoutumés au vice par une longue habi« 
tude, ont furieufement dépravé leurs principes na 
turels, & pris un tel afcendant fur leur raifon, qu'ils 
lui impofent filence pour n’écouter que la voix de 
leurs préjugés, de leurs paflions & de leurs cupidi- 
tés. Ces gens plñtôt que de fe rendre & de pañler 
condamnation {ur leur conduite, vous foutiendront 
impudemment, qu’ils ne fauroient voir cette diftin- 
étion naturelle entre le bien & le mal qu’on leur pré» 
che tant; maisces gens-là, quelque affreufe que foit 
leur dépravation, quelque peine qu’ils fe donnent 
pour cacher au refte des hommes les reproches qu’ils 
fe font à eux-mêmes, ne peuvent quelquefois s’em- 
pêcher de laifler échapper leur fecret, & de fe dés 
couvrir dans de certains momens obils ne font point 
en garde contre eux-mêmes, Il n°y a point d'homme 
en effet fi fcélérat &r fi perdu, qui, après avoir com- 
nus un meurtre hardiment & fans fcrupule, n’aimât 
mieux, fi la chofe étoit mife à fon choix, n'avoir 
obtenu le bien par d’autres voies que par des crimes, 
fûüt-1l für de l'impunité. Il n’y a point d'homme imbu 
des principes d'Hobbes, & placé dans fon état de 
nature, qui, toutes chofes égales , n’aimât beau 
coup mieux pourvoir à fa propre confervation, fans 
être obligé d'ôter la vie à tous fes femblables, qu’en 
là leur ôtant. On n’eft méchant, s’il eft permis de 
parler ainfi, qu’à fon corps défendant, c’eft-à-dire, 
parce qu'on ne fauroit autrement fatisfaire {es defirs 
&r contenterfes pafions.Il faut être bien avenglé pour 
confondre les forfaits & les horreurs avec cette vertu 
qui, fi elle étoit foigneufement cultivée, feroit voir 
au monde la réalité des traits ingénieux dont les an- 
ciens poëtes fe font fervis pour peindre l’âge d’or, 

La or naturelle eft fondée, comme nous l’avons 
dit, fur la diftinétion eflentielle qui fe trouve entre 
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le bien 8 le mal moral , il s’en fuit que cette /o2 n’ef 
point arbitraire. « La loi naturelle, dit Cicéron, Lv. 
» IT. des lois, n’eft point une invention de Pefprit 
» humain, fi un établiffement arbitraire que les 
» peuples aient fait, mais limpreffion de la railon 


» éternelle qui gouverne l’univers. L’outrage que 


» Tarquin fit à Lucrece, n’en étoit pas moins un cri- 
# me, parce qu'il n’y avoit point encore à Rome de 
#» loi écrite contre ces fortes de violences. Tarquin 


# pécha contre la Loi naturelle qui étoit /o: dans tous | 


# les tems, & non pas feulement depuis Pinftant 
» qu’elle a été écrite. Son origine eft aufit ancienne 
» que l’efprit divin: car la véritable, la primitive, 
» & la principale Zi, n’eft autre que ia fouveraine 
#» raifon du grand Jupiter ». 

Que ce foit donc une maxime pour nous incon- 
teftable, que les caraéteres de la vertu font écrits au 
fond de nos ames : de fortes paflions nous les cachent 


à la vérité quelques inflans; mais elles ne les effa- 


cent jamais, parce qu'ils font ineffaçables. Pour les 
comprendre! il n’eft pas befoin de s'élever jufqu'aux 
cieux, ni de percer dans les abymes; ils font auf 
faciles à faifir que les principes des arts les plus com- 
muns : il en fort de toutes parts des démonftrations, 
foit qu’on réfléchifle fur foi-même, ou qu'on ouvre 
les yeux fur ce qui s’offre à nous tous les jours. En 
un mot, la loi naturelle eft écrite dans nos cœurs en 
caracteres fi beaux, avec des exprefions fi fortes êz 
des traits fi lumineux, qu'il n’eft pas pofhble de la 
méconnoitre, 

Lor NUMMAR14, défendit à tout particulier de 
fabriquer des pieces de monnoïe. Voyez Zazius fur la 
loi Cornelia de falfo. (4) 

Lor oGuLNIA, fut faite l’an de Rome 453 par 
les deux tribuns Quintus 6 M. Osulnius ; elle por- 
toit, que quand il y auroit quatre augures & quatre 
pontifes , & que l’on voudroit augmenter le nombre 
des prêtres, on choifiroit quatre pontifes &z cinq au- 
gures , tous parmi les plébéiens , au lieu qu'aupara- 
vant le miniftere du facerdoce étoit affecté aux feuls 
patriciens. Voyez Zazius fur la loi Julia de facerdotis. 
(4) | 
Lors D'OLERON, appéllées quelquefois par cor- 
ruption Lois de Layron ou droits de Layron, &c con- 
nues auffi fous le titre de coutumes de la mer, font des 
lois faites pour les habitans de l’île d'Oleron, lefquels 
depuis 6 à 7 cens ans ont toujours pañlé pour bons 
hommes de mer; de forte que les Lois particulieres 
qui avoient été faites pour eux, par rapport à la na- 
vigation , furent repardées comme les coutumes de 
la mer, fans doute parce qu'il n’y en avoit point 
d’autres alors , la premiere ordonnance de la marine 
n'étant que de 1681. Selden dans Je differtation fur 
flta, p.332 6 539, tient que Richard L. roi d’An- 
gleterre, fut l’auteur de ces lois ; mais ce fentiment 
eft réfuté par Denis Morifot & par Cleyrac, lequel 
fit imprimer ces lois à Rouen & enfuite à Bordeaux 
l’an 1647 ; ceux-ci aflurent que ces lois furent faites 
par Eléonore, ducheffe d'Aquitaine, à fon retour de 
Syrie, & qu’on les appella Ze rouleau d’Oleron, qu’el- 
les furent enfuite augmentées par Richard I. fils 
d’Eléonores M. Ducange croit que ces additions ne 
différoient point de la charte du même Richard, in- 
tulée Sraruta illorum qui per mare iturc erunt. 

Ces Lois ont été traduites en Anglois, ce qui fait 
voir combien on en faifoit de cas & d’ufage. (4) 

Lor OrP14, dont Oppius tribun du peuple, fut 
l’auteur du tems de la feconde guerre punique,, fut 
faite pour réprimer le luxe des dames Romaines ; 
elle défendit qu'aucune femme portät plus d’une de- 
mi-once d’or, & qu’elle eñt un habit de diverfes 
couleurs, ou qu’elle fe fit voiturer dans un char par 
la ville ou à mille pas de diftance, à moins que ce 
ne füt pour aller aux facrifices publics. Dans la fuite 


les tribuns Valérius & Fundanius demanderent la 
brogation de cette /oz; le conful Portius Caton parla 
pour maintenir la loi; le tribun Valériusinfifta; en- 
fin au bout de vingt ans cette Loi fut abrogée par 
ordre du peuple à la grande fatisfa@tion des dames, 
Voyez Tite-Live, lb. XX XVII. (A) 

Loir ORCHIA, ainf nommée du tribun Orchius, 
fut la premiere /oi fomptuaire des Romaïns ; elle li- 
mita le nombre des convives, mais ne fixa rien pour 
la dépenfe. Voyez Lois Dipra, Lo: FANNTrA, 
LOIs SOMPTUAIRES. (4) ; | 

LOr DE L'OSTRACISME, c’eft-à-dire la peine de 
loftracifme ou banriflement que l’on prononçoit à 
Athènes contre ceux dont la fortune ou le crédit 
donnoit de l’ombrage aux autres citoyens. Voyez 
OSTRACISME. | | 

LOI OUTRÉE, dans l’ancienne coutume de Nor- 
mandie, étoit lorfque quelque différend étoitterminé 
par enquête ou brief. Quelques-uns ont cru que Zoz 
outrée étoit la même chofe que /oz de baräïlle on duel, 
appellé combat à outrance ; maïs cette explication ne 
peut s’accorder avec ce qui eft dit dans le chap. li. 
de lPancienne coutume de Normandie, où il eft par: 
lé de oï outrée pour les mineurs, puifque ceux-ci 
avoient terme jufqu’à vingt-un ans pour les querel- 
les qui fe terminoient par bataille ; ainfi par Loc ou- 
rée, on doit entendre , comme Ferrien, les brefs &c 
enquêtes en matiere poflefloire , de forte que /oz ou- 
crée n’eft proprement autre chofe qu’une Zo: apparoif- 
fant, Voyez le Gloffaire de M. de Lauriere au mor LOT. 
Voyez Loi APPARENTE, (4) 

Loi P4PIA, il y en eut deux de ce nom: fa= 
voir la | 

. Loi Papa de jure civitatis , ainfi nommée d’un cer- 
tain Papius qui en fut Pauteur un peu avant le tems 
des Gracques ; elle concernoit les étrangers quiufur- 


poient les droits de cité. Voyez Cicéron, Z%b, TIT, 


Officior. 

Loi Papia Popæa de maritandis ordinibus, qui fut 
aufli appellé lo Julia, fut faite par Papius Popœus, 
conful, fous Pautorité d’Augufte. Voyez ci-devant LOx 
JULTA de maritandis ordinibus, & Lazius. (A) 

Lor PAPYRIA, il y eut cinq différentes lois de ce 
nom, qui furent faites pardifférenstribuns ou confuls 
furnommés Papyrius ; favoir la | 

Loi Papyria de facrandis agris , fut faite par Papy: 
rius, qui défendoit de confacrer aucune maïfon, 
terre ou autel fans le confentement-du peuple. 

Loi Papyria de nexis dont L, Papyrius, conful, fut 
Pauteur, défendit aux créanciers de tenir chez eux 
leurs débiteurs liés 8 enchaïînés, comme cela étoit 
permis par la /o: des douze tables, 

Loi Papyria de refeitione , Trib. pleb. fut faite par 


 Papyrius Carbon, tribun, homme féditieux, pour 


autorifer à créer tribun la même perfonne autant de 
fois qu’elle le voudroit bien, ce qui étoit anpara- 
vant défendu par plufieurs Zoss, ah | 
Loi Papyria monetaria, fut publiée après la {e- 
conde guerre punique pour la fabrication des fols 
appellés Jémiunciales ; ce fut un nommé Papyrius 
qui en fut l’auteur, maïs on ne fait quel eft celui de 
la race papyrienne qui eut part à cette Loi. | 
Loi  apyria tabellaria qui étoit du même auteur; 
regloit la maniere de donner les fuffrages. Voyez ci 
après LOIS TABELLAIRES. (4) | 
LOI PARTICULIERE , eft oppolée à /oi générale ; 
mais ce terme fe prend en deux fens différens , rune 
coutume locale, un ftatut d’une ville on d’une com- 
munauté font des Lois particulieres , en tant qu’elles 
font des exceptions à la coutume générale de la pro- 
vince ; on entend aufli quelquefois par oi particu- 


“Liere, celle qui eft faite précifément pour un certain 


cas à la différence des autres Jos, qui-contiennent 
feulement des regles générales que l’on applique-par 


LOi 


interprétation aux divers cas qui y Ont tappôrt, (4) 
. Lor PEDIA, fut faite par lé conful Pedius, con- 
tre les meurtriers de Céfar, elle prononça contreux 
la peine du banniflement, Voyez Suétone, ir Nerone. 
… Lot PÉNALE, (Droirnar. Gpolir. ) loi faite pour 
prévenir les délits & les crimes; & les punir. 

Les Jois pénales, ne font pas feulement celles qui 
font accompagnées de menaces éxprefles d’une cer- 

. Fame punition ; mais encore celles qui laiffent quel- 
quefois à la prudence des juges, le foin de déterimi- 
ner la nature, & le degré de la peine fur Jaquelle ils 
doivent prononcer, 

. Comme il eft impoñfible que les Zois écrites ayent 
prévû tous les cas de délits ; les maximes de la tai- 
fon , la loi naturelle, le climat , les circonftances & 
l'efprit de modération, ferviront de bouflole & de 
fupplément à la loi civile; mais on ne fauroit trop 
reftraindre la rigueur des peinés ; fur-tout capitales ; 
1l faut que la lo: prononce. 

Lors même que les lois pénales font pofitives fur 
la punition des crimes, il eft des cas où le foitve- 
rain eft le maître de fufpendre l'exécution de ces 
doïs , fur-tont lorfqu’en le faifant , il peut procurer 
autant ou plus d'utilité, qu’en puniffant. 

_ S'il fe trouve d’autres voies plus commodes d’ob- 
tenir le but qu'on fe propofe , tout diéte qu’il faut 
les fuivre. 

. Ce n'eft pas tout, les Zois pénales doivent avoir 
de l'harmonie , de la proportion entr’elles , parce 
qu'il importe d'éviter plutôt un grand crime qu’un 
moindre , ce qui attaque plus la fociété, que ce qui 
la choque le moins, C’eft un grand mal en France , 
de faire fubir la même peine à celui qui vole fur un 
grand chemin ; qu'à celui qui vole & afaffine; on 
affafline toujours , car les morts, difent ces brigands, 
ne racontent rien. En Angleterre on n’affaffine point, 
parce que les voleurs peuvent efpérer d’être tranf: 
portés dans des colonies, 8 jamais les aflaffins. 

Je n’ai pas befoin de remarquer que les Lois péra- 
des en fait de religion ; forit non-feulement contrai- 
res à fonefprit:, mais de plus elles n’ont jamais eu 
d'effet, que comme deftruétion. 


Enfin, la premiere intention des lois pénales, eft. 


de prévenir le crime , &-non pas de le punir. Si ôn 
les'exécute à la rigueur , f l’on emploie la moindre 
fubtilité d’efprit pour tirer des conféquences , ce fe- 
ront autant de-fléaux qui tomberont fur la tête du 
peuple. Laiffezidonc les lois pénales ; je ne dirai pas 
dormir tout-à-fait , mais repofer très-fouvent. S'il 
eft pérmis aux juges , dit Bacon, de montrer quel- 
que foibleffe , c'éft en faveur de la pitié. (D. J.). 

, LOT PESULANT A, que quelques-uns ont appellée 
par corruption Pefolonia, & Cujas Loi Solonia , mais 
fans fondemént ; fit faire probablement par quelque 
tribun du peuple nommé , Pefulanus ou Pefulanius; 
elle avoit établi au fujet des chiens en particulier , 
ceïquela-/oi dés douze tables avoit reglé pour le 
dommage caufé partoutes fortes de bêtes en géné- 
ral, C’eft-à-dire, que fi lechien avoit caufé du dom 
mage dans:un chemin ou lieu public, que le maître 
di chien étoit tenu du dédommagement, finon de 
livrer le chien ;: mais par l’édit des édiles dont Juf- 
tinien fait mention en fes inftitutes , le maître de 
l'animal fut äftreint à réparer le dommage,en payant 
uñe fomme plus ou moins forte, felon le délit. Voyez 
le jutifconfulte Paulus , recepe. féntene, lib, JL, rit. 15. 

3 Le | à 
LOrPETILTA déambitu, fut faite par le tribun Pe- 
tilius vefs lande Rôme 307; ce fur la premiere Loi 
qüe lon fit pour réprimer les brigues que l’on em- 


ployoït pour parvenir à la magiftrature, Poyez Ti. | 


* te-bive, Ab wWIT. 


cu 


-Lor Petilia de peculans, fütfaite contre ceux qui. 


s'étoient rendus coupables de péculat , lors de la 
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guerre que l’on avoit faite en Afie contre le roi An: 
tiochus, Voyez Tite-Live, 46, XX XVIII, 

Lot PETRONIA , ft faite par un tribun du pete 
ble nommé Petronius ; On ignore quel étoit fon brin 
cipal objet, tout ce que l’on en fait eft qu’elle défen- 
doit aux maîtres de livrer arbitrairement leurs efcla 
ves pour combattre avec les bêtes, & qu’elle or- 
donnoit que celui qui n’auroit pas prouvé l'adulte 
re qu'il avoit mis en avant, ne pourroit plus inténter 
cette accufation. Voyez Zazius. | 

Lot DE PHILIPPE , lex Philippi; on appela de ce 
nom une oz agraire faite par un certain Philippus, 
tribun du peuples Woyez Valere-Maxime & Lors 
AGRAIÏRES. | | 

Loi PLANTIA , déclaroït que les chofes ufürpées 
par force n’étoient pas fujettes à l’ufucapions où 
croit qu’elle fut faite fous le confulat de Lepidus & 
de Catulus. Poyez ci-après Lot PLOTIA dé judiciis. | 

Lot Plotia , il y en eut deux de ce nom. 

Loi Plotia agraria , fut une des Lois faites pour lé 
partage des terres. Voyez Zazius fur Les lois agraires, 

Lor Ploria de judiciis, étoit une des /ois qui défé- 
roient le pouvoir judiciaire aux fénateurs conjoin- 
tément avec les chevaliers , d’autres écrivent /oë 
Plautia ; & en effet, on tient qu’elle fut faire par 
Plautius Sillanus ; tribun du peuple, Voyez Zazius. 

LOI PLENIERE , /ex plenaria, étoit la même cho- 
fe en Normandie , que loi apparoïffant ; les lois de 
Guillaume Le conquérant difent p/ener Lei, 

Lot POLITIQUE , ( Droit polis.) les Lois poliriz 
ques, font celles qui forment le gouvernement qu’on 
veut établir ; les lois civiles font celles qui le main- 
tiennent, v, Se 

La Loï politique a pour objet, le bien & la confer- 
vation de l'état , confidéré politiquement en lui- 
mème ,; & abftraétion faire des fociétés renfermées 
dans cet état , lefquelles font gouverrées par les 
lois qu’on nomme civiles. Aïnfi, la Loi politique eft le 
cas particulier où s’applique la raïfon humaine pour 
l'intérêt de l’état qui gouverne, | 

Lés Lois politiques décident feules , fi le domaine 
de l’état eft aliénable où non : feules elles reglent 
les fucceffions à la couronne. 

[left aufli néceflaire qu'il ÿ aït un domaine pour 
faire fubffter un état , qu'il eft néceffaire qu'il y 
ait dans l’état des lois civiles qui reglent la ditpofi- 
tion des biens des particuliers. Si donc on aliene 
lé dômaine , l’état fera forcé de faire un nouveau 
fonds pour un autre domaine ; mais cétexpédien® 
renverié le gouvernement politique, parce que par 
la näture de la chofe , à chaque domaine qu’on éta-* 
blira, le fujet payera toujours plus, & le fouverain. 
tircra toujours moins. En un mot, le domaine et 
néceffaire, & l'aliénation ne left pas. 

L'ordre de fucceflion dans ne monarchie, eft fon- 
dée fur lé bien de Pétat ; qui demande pour la con- 
fervation de cette monarchie , que cet ordre foit 
fixé. Ce n’eft pas pour la famille régnante que cet 
ordre eft établi; mais parce qu'il eft de l'intérêt de 
l’état, qu'il y ait une famille régnante. La Loi qu 
régle la fuccefion des particuliers eit une Loi civi- 
le , qui a pour objet l'intérêt des particuliers. Celle’ 
qui regle la fucceffion à la monarchie, eft une Zo 
politique , qui a pour objet l'avantase & ia confer- 
vation de l’état. Payez SUCCESSION & La couronne ; 
( Droir polir.) | 

Quant aux fuccefñons des particuliers, les Zois 
politiques les reglent conjointement avec les /ois ci- 
viles ; feules elles doivent établir dans quel cas la‘ 
raïfon veut que cette fucceffion foit déférée aux en< 
fans , & dans quel cas il faut la donner à d’autres ; 


| carquoique l’ordre politique demande généralement" 
. que les enfans fuccedent'aux péres®, il ne le veut 


pas toujours ; en un mot, l’ordre des fuccefñions ne 


CCS LOT 


dépend nullement des principes du droit naturel. 

D'un autre côté, il ne faut pas décider par les 
dois politiques ou civiles, des chofes qui appartien- 
nent au droit des gens. Les lois politiques deman- 
dent, que tout homme foit foumis aux tribunaux 
criminels ou civils du pays oùileft, & à lPanimad- 
verfon du fouverain. Le droit des gens a voulu 
que les ambafladeurs ne dépendiffent pas du fouve- 
rain chez lefquels ils font envoyés, n1 de fes tribu- 
naux. 

Pour ce qui regarde les lois politiques en faït de 
religion, en voici le principe général. Elles doivent 
foutenir la religion dominante , & tolérer celles qui 
font établies dans l’état, & qui contribuent à le fai- 
re fleurir. à 

Enfin, les Lois politiques doivent avoir toutes les 
conditions, toutes les qualités pour le fonds & le 
ftyle, qui font requifes dans les Zois civiles, & dont 
nous avons fait le détail au mot Lo civize. (D.1.) 

Lori POmPErA : il y en eut fix de ce nom qui fu- 
rent faites par les Pompeius ; favoir la 

Lori Pompeia de ambiru, fut faite pour éloigner les 
brigues que l’on employoit pour s'élever à la ma- 
giftrature. 

Lot Pormpela judiciaria , cette loi ordonna que Îles 
juges feroient choifis également dans les trois or- 
dres qui compofoient le peuple romain. 

Lor Pompeia de coloniis, qui étoit de Cneius Pom- 
peius Strabon,'attribua aux latins la capacité de par- 
venir à la magiftrature , & de jouir de tous les au- 
tres droits de cité. 

_ Lor Pompeia parricidi dont le grand Pompée fils 
du précédent fut l’auteur, regla la peine du parri- 
cide. 

Ji y eut-une autre /o: du même Pompée qu’il don- 
na en Bithynie, qui regloit entr'autres chofes l’âge 
auquel on pourroit être admis à la magiftrature ; fur 
toutes ces lois, voyez Zazius. 

Lot PORTIA, fut une de celles que lon-fit pour 
maintenir les privileges des citoyens Romains, cel- 
le-ci prononçoit des peines graves contre ceux qui 
auroienttué, ou même feulement frappé un citoyen 
Romain. Voyez Ciceron, pro Rabirio. 

Loi POSITIVE, eft celle qui a été faite, elle eft 
oppofée à la oi naturelle qui n’eft point proprement 
une Joi en forme, & qui n'eft autre chofe que la,droi- 
teraifon. La lo: poftive fe fous-divife en Loc divine 
& loi humaine. Voyez DROIT POSITIF. 

LOI PRÉDIALE , le terme de /oi eft pris ici pour 
condition, ou bien c’eft l’aéte par lequel ona im- 
polé & imprimé quelque qualité & condition à un 
héritage qui l’affeétent en lui-même &z lui demeu- 
rent en quelques mains qu’il pañle ; par exemple, ws 
ager fit vectigalis vel emphyteuticus vel cenfualis, Voyez 
Loyfeau , du déguerpiflement, liv. X, ch. y. n°. 2. 

LOI PROBABLE & MONSTRABLE, On appelloit 
ainf anciennement celle qui étoit appuyée du fer- 
ment d’une ou de plufieurs perfonnes. 

LOI PUBLILIENNES , on appella ainfi trois lois 
que fit le diétareur Q. Publilius ; lune pour ordon- 
ner que les plébifcites obligeroient tous les Romains; 
autre portant, que le fénat feroit réputé le feul au- 
teur de toutes les lois qui fe feroient dans les con- 
trées avant que l’on eût pris les fuffrages. La pre- 
aniere portoit , que l’un des cenfeurs pourroit être 
pris entre les plébiciens ; ces lois furent depuis en- 
globées dans d’autres. Voyez Tite-Live, Zy. VIII. 

Lo: PUPIA, que l’on croit de Pupius Pifon , tri- 
bun du peuple, régla le tems où le fénat devoit te- 
nir fes {éances. Voyez Lazius & Charondas en /z 
note au même.endroif. 

 Lor QUINTIA, AGRARIA, étoit une des lois 
agraires. Voyez ci-devant LOIS AGRAIRES. 
Eor RecrA, eft celle par laquelle le peuple 


Romain accorda à Augufte, au commencement de 
fon empire, le droit de légiflarion. Ulpien fait mer-- 
tion de cette /oi en ces térmes : Qzod principi placuit 
legis haber vigorem, & ajoûte que cela eut lieu en 
conféquence de la oi Regia, par laquelle le peuple 
lui remit tout le pouvoir qu'il avoit : quelques au- 
teurs ont prétendu que cette /o; n’avoit jamais exifté, 
& qu'elle étoit de l'invention de Fribonien , mais il 
faudroit donc dire auf qu'il a fuppofé le paffage 
d'Ulpien qui en fait mention. Cette /oi fut renou- 
vellée en faveur de chaque empereur, & notam- 
ment du tems de Vefpañen; fuivant les fragmens 
que lon en a trouvés , elle donnoït à l’empereur lé 
droit de faire des traités & des alliances avec les 
ennenus &t avec les peuples dépendans ou indépen- 
dans de l'empire; 1l pouvoit, fuivant cette même 
loi, aflembler &c congédier Le fénat à fa volonté, & 
faire des lois qui auroient la même autorité que fi 
elles avoient émané du fénat & du peuplé, il avoit 
tout pouvoir d’affranchirfans obferver les ancien- 
nes formalités ; la nomination aux emplois & aux 
charges lui étoient dévolues, & il lui étoit libre 
d'étendre ou de refferrer les limites de l'empire; 
enfin, de regler tout ce qui regardoit le bien public 
ë& les intérêts des particuliers ; ce pouvoir ne diffé- 
rant en rien de celui qu’avoient les rois de Rome, 
ce fut. apparamment ce qui fit donner à cette Lo: le 
nom de regia. Voyez l'hifl. de la Jurifp. rom. par 
M. Terraflon, page 240. & Juivantes, Voyez Lois 
ROYALES. (4) | 

Lor RHODIA DE JACTU , eftune lo; du disefte 
qui décide , qu’en cas de péril imminent fur mer, 
s’il eft néceflaire de jetter quelques marchandifes 
pour alléger le vaiffeau , la perte des marchandifes 
doit être fupportée par tous ceux dont les marchan- 
difes ont été confervées. 

Cette loi fut nommée Rhodiz, parce que les Ro: 
mains l’emprunterent des Rhodiens, qui étoient fort 
e«périmentés dans tout ce qui a rapport à la navi- 
gation. | 

Elle fut confirmée par Augufte & enfuite par An- 
tonin, à la referve de ce qui pouvoit être contraire 
à quelque /oi romaine. Woyez au digefté le titre de 
lège Rhodiä de jaülu, ( 4) 

Lor DES RIPUARIENS ou RIPUAIRES, lex Ri- 
puariorum, n’eft quaf qu’une répétition de la oz Sali- 
que, auf l’une & l’autre étoient-elles pour les 
Francs: on croit que la Loi Salique étoit pour ceux 
qui habitoient entre la Meufe &z la Loire, & la /oi 
Ripuaire pour ceux .qui habitoient entre la Meufe & 
le Rhin; elle fut rédigée fous le roi Théodoric étant 
à Châlons-fur-Marne avec celles des Allemands & 
des Bavarois; il y avoit fait plufieurs correétions, 
principalement de ce qui n’étoit pas conforme au’ 
chriftianifme. Childebert, & enfuite Clotaire Il. la 
corrigerent, & enfin Dagobert la renouvella & la mit 
dans fa perfettion, comme il a été dit en parlant de 
la loi des Bavarois. Pour juger du génie decette /or, 


nous.en.citerons feulement deux difpoftions : il en 


coûtoit cent fols ponravoir coupé une oreille à un: 
homme, & fi la furdité ne fuivoit pas, on en étoit 
quitte.pour cinquante fols, Le chap. iij, de cette Zoi 
permet au meurtrier d’un évêque de racheter fon 
crime avec autant d’or que pefoit une tunique de 
plomb de la hauteur du coupable, & d’une épaif- 
feur déterminée: ainfi ce n’étoit pas tant la qualité 
des perfonnes, ni les autres circonftances du délit, 


_ qui regloient la peine, c’étoit la taille du coupable; 


quelle ineptie ! Il eft parlé de la loi des Ripuariens 
dans les /ois d'Henri, roi d'Angleterre. (A4) 
Lois ROMAINES,; on donna ce nom à un abrégé 
du code Théodofien!, qui fuit fait par Pordre d’Ala=: 

ric, roi des Goths qui occupoient l’Efpagne, & une 
grande partie de l'Aquitaine ; il fit fawe cet abrégé 
| par : 


pat Anien fon chancelier, quidle publia en fa: viilé 
d'Aïre en Gafcopne: cette loi n’étoit pas pour lés 
Gothsy, mais pour les Romains. | 

.… On: entend anffi par Vois.yormaines ten : général}, 
toutes, les.oisifaites pouriles Romains, & qui {ont 
renfermées dansile corps de droit civil. Foy. DRo1T 
ROMAIN 6. CODE: nonieetrio dis 
Lot RomvrErA, fut faite par un des ttiumwirs 
nommé Romuleius, elle inflitua le college des/mi- 
niftres &c des facrifices, appellés epélônes ; 8c dé- 
féra cet emploi aux triumvairss Woyez ‘Tite - Live, 
Hbo II, Décad, 4. eve 

Lor Roscra,ily enett deux de cenom, favoir la 

Loi Rofcia,gquiétoit une des Lois frumentairés, 
dont Cicéron fait mention dans fon Zvre II, à Atti- 
cus. 
Loi Rofcia théstrale, dont L. Rofcius, tribun du 
peuple, fut l’auteur, pour donner aux chevaliers 
les quatorze premiers rangs au théâtre, #. Cicéron 
pro Murend, Voyegauffl LOIS- THÉATRALES, 

LOI ROYALE, en Danemark, eft une loi faite 
en 1660, qui confirme la nouvelle puiflance qui fut 
alors déférée à Charles Guftave, puiflance bien 
plus étendue que celle qu’avoient eu jufqu’alors les 
rois fes prédécefleurs, avant la révolution arrivée 
en 1660. Le gouvernement de Danemark, fembla- 
ble en ce point à tous les souvernemens gothiques, 
étoit partagé entre un roi éleétif, les grands de la 
nation ou le fénat , & les états. Le roi n’avoit pref- 
que point d'autre droit que celui de préfider au fénat 
& de commander les armées : les rois qui Précéde- 
rent Frédéric III. avoient foufcrit à des capitula- 
tons qui himitoient leur pouvoir; mais Charles 
Guftave, roi de Suede, entra en Danemark fous 
prétexte de fecourir le roi contre le fénat &, la na- 


ton bleffée de la fupériorité que s’attribuoit la no- 


blefle, fe réunit pour déférer au roi une puiffance 
abfolue & héréditaire : on rendit au roi les capitu- 
fations qui limitoient {on pouvoir, & l’on s’obligea 
par ferment de maintenir la nouvelle puiffance que 
l'on venoit de déférer au roi. 

La lo: qui la confirme, & qu’on appelle la oi 
reyele, contient quarante articles, dont les prin- 
cipaux font, que les rois héréditaires de Dane- 
mark & de Norwege feront regardés par leurs fujets 
comme les feuls chefs fuprèmes qu'ils ayent fur la 
terre ; qu'ils feront au-deflus de toutes les lois hu: 
maines,, &ne reconnoitront dans les affaires civiles 
& eccléfaftiques d'autre fupérieur que Dieu feul; 
qu'ils jouiront du droit fuprème de faire & d’inter- 
preter les lois, de les abroger, d’y ajoûter ou d’y 
déroger;. de donner ou d'ôter les emplois à leur 
volonté; de nommer les mimftres & tous les ofi- 
ciersde l’état; dedifpofer & des forces &c des places 
cu royaume ; de faire la guerre avec qui & quandils 
jugeront à propos ; de faire des traités; d'impofer 
des tributs; de déterminer & regler les cérémonies 
de l’office divin ; de convoquer des conciles ; & en- 
fin, fuivant cette oz, le roi réunit en fa perfonne 
tous les droits éminens de la fouveraineté tels qu'ils 
puiflent être , & les exerce en vertu de fa propre 
autorité. La /oi le déclare majeur dès qu'il eft entré 
dans fa quatorzieme année, dès ce moment il dé- 
clare publiquement lui-même qu'il eft fon maître, 
&t qu'il ne veut plus fe fervir de tuteur ni de 
curateur ; il n’eft tenu ni à prêter ferment, ni à 
prendre aucun engagement , fous quelque, nom 
ou titre que ce puifle être, foit de bouche ou par 


écrit envers qui que ce foit. Le même pouvoir 


doit appartenir à la reine héréditaire ; fi dans la 
fuire des tems la couronne pafloit à quelque prin- 


ceffe du fang royal ; f quelqu'un , de quelque rang, 


qu'il fût, ofoit faire ou obtenir quelque chofe qui 
füt contraire à cette autorité abfolue, tout çe qui 
Tome IX, 
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auta été aihf accordé & obtenu fer2 nul & dé nul 
effet, & ceux qui auroient obtenu de pareilles chofes 
feront punis comme conpablés du crime deléfe-:mas 
jefté Tel eftle précis de cette oi, lafeule à laquelle 
il ne {oit. pas, permis au roi lui-même de déroger: 
Voyez les Lertres fur le Danemark, imprimées: à Gene4 
ve, 8 l'exsrair qui en éft fait dans l’année littéraire 
année 1758 lets XIN PrB141 E fuiv. (4) 14 

Lor RvPrL14, fut donnée aux Siciliens: pat 
P. Rupihus, lequel après avoir été employé à:la 
recette des revenus publics, fut fait conful , & dé: 
livra la Sicile de la guérre des brigands & des trans 
fuges ; elle regloitla forme des jugemens & la coma 
pétence des juges: Voyez Cicéron, Verrind quartés. 

LOr SAGRÉE , ( Æüff, rom.) en latin /ex facrata 
les Romains appelloient Lois Jacrées, dit: Grotius, 
les Joss à lobfervation defquelles le peuple Romain 
s'étoit lui-même aftreiñt par la religion du ferment: 
Il falloit , à la vérité, que l’autorité du peuple in. 
tervint pour faire une /oi facrée } maïs toute /oi dans 
l’établiflement de laquelle Le peuple étoit intervenu, 
n’étoit pas pour cela Jacrée., à moins qu’elle ne por- 
tât expreflément , que da tête de quiconque la vio= 


3 


leroit, feroit devouée aux dieux, enforte qu’il pours 


roit être impunément tué par toute autre perfonne ; 
car c’eft ce qu’on entendoit par capus facrum fan 
cire, Ou confecrare, Voyez Paul Manus dans fon 
traité de Legibus ; Feftus au mot /acratæ Leges , & 
Perizonii arimadverfiones, ( D. J.) 

LO1s SACRÉES; on donna ce nom à certaines 
lois , qui pour peine des contraventions que l’on y 
commettroit, ordonnoïient que le contrevenant & 
toute {a famille & fon argent, feroient confacrés À 
quelqu'un des dieux. Foyez Cicéron pro Cornelio 
Balbo, | 

La qualité de Jacrées que lon donnoit à ces Zois ; 
étoit différente de ce qu’on entend par Lois fainres, 
Foyez ci-après Lois SAINTES. Voyez auffi Lor 
CILI 4. (4) 

LOIS SACRÉES des Mariages , ( Æifr. & Jurifprud, 
rom. ) leges facratæ nuptizrum ; c’ett une forte d'hy= 
pallage, pour dire, lois des mariages facrés. 

Par les mariages facrés des Romains, il faut enten- 
dre, où les rariages qui fe pratiquoient par la con- 
farréation , laquelle fe failoit avec un gâteau dé 
froment, en préfence de dix témoins, & avec cer: 
tains facrifices & des formules de prieres ; d’où 
vient que les enfans qui naïfloient de ce mariage 
s’appelloient ; confarreatis parentibus geniti : où bien 
il faut entendre par mariages facrés , ceux qui fe fai. 
foient ex coemtione, par un achat mutuel , d’où les 
femmés étoient nommées atres familias , metes de 
familles. Ces deux fortes de mariages font également 
appellés par les anciens jurifcon ultes , j4/ffæ nuprie, 
pour les diftingner d’une troifieme forte de mariage, 
qui s’appelloit marrimonium ex uf4, concubinage. 

Les /ois des mariages facrés portoient, que 14 
femme , ainfi mariée , entretoit en communauté 
de facrifices & de biens avec fon mari, /acrorum, 
fortunarumque effet focia ; qu’elle feroit la maîtreffe 
de la famille , comme lui en étoit le maître; qu’elle 
feroit héritiere de fes biens en portion égale, comme 
un de fes enfans, s'ils en avoient de leur mariage, 
fi non, qu’elle héritéroit de tout, ex afe verd, fe 
INLTILLS, 

Cette communauté, cette fociété de facrifices & 
de biens, dans laquelle la femme entroit avec fon 
mari, doit s’entendre des facrifices privés de cer- 
taines familles, qui étoient en ufage parmiles Ro 
mains, comme du jour de la naïflance , des expia- 


| tions, & des funérailles, à quoi même étoient tenus 


les héritiers & les defcendans dé$ mêmes familles, 
De-là vient que Plaute a dit , qu'il lui étoit échu un 
grand héritage, fans être obligé à aucun facrifice de 


QQqq 
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famille , fe herediratem adeptuim effe , fine facris , effer- 
tiffimam. | 
La femmeunie }uxta facratas leges , ou pour m’ex- 
primer avec les jurifconfultes , juffis zuptiis, deve- 
noït maîtrefle de la famille , comme le mari en étoit 
le maître. : 

On fait qu'après la conclufion du mariage la ma- 
tiée fe préfentoit fur le feuil dela porte, & qu’alors 
onlui demandoit qui elle étoit; elle répondoit à 
cette queftion, ego fum Cain, je fuis Caïa , parce que 
Caïa Cecilia , femme de Tarquin l’ancien, avoit été 
fort attachée à fon mari 88 à filer; enfuite on lui 
préfentoit le feu & l'eau, pour luimarquer qu’elle 
devoit avoir part à toute la fortune de fon mari. 
Plutarque nous apprend encore , dans la ttoifieme 
queftion romaine , que le mari difoit à fon époufe, 
lorfqu’elle le recevoit à fon tour chez elle, ego Jum 
Caius, je dis Caius , & qu’elle lux repliquoit de 
nouveau, ego Caïa, & moi je fuis Caiïa. Ces fortes 
d’ufages peignent les mœurs , ils fe font perdus 
avec «elles. (D. ) 

Lois SAINTES. Les lois {ont ainfiappellées, parce 
que le refpett leur eft-dû , Ju Janttione pæne ; c’eft 
pourquoi elles font mifes au nombre des chofes que 
lon appelle en Droït res Janütæ. Voyez aux inflr. le 
tit. de rev. divif. &t les annotateurs. (A) 

Loir DE SAINT BENOIST ; c’eft ainfi que l’on ap- 
pelle vulgairement dans le pays de Labour le droit 
que les habitans dechaqueparoiffe ont de s’aflembler 
pour leurs affaires communes , & de faire des ftatuts 
particuliers pour leurs bois padouans &t paturages , 
pourvu que leurs délibérations ne foient pas préju- 
diciables au bien public & aux ordonnances du roi. 
Ce droit eff ainf appellé dans les coutumes de La- 
bour, ss. XX. article 4 & 5. Voyez aufi celle de 
Sole , sir. I. art. 4. 6 5 ; & la conférence des eaux 6 
forérs., titre X XV. article 7. (A 

LOI SALIQUE , lex falica ou plütôt paëlum legis 
falicæe, appellée auffi Lex Francorum [eu francica ; étoit 
[a Loi paruculiere des Francs qui habitoient entre la 
Meufe & le Rhin, comme la /o; des Ripuaires étoit 
celle des Francs qui habitoient entre la Loire & la 
Menfe. | 

Il y a beaucoup d'opinions diverfes fur l’origine 
&c l’étymologie de la loi falique ; nous ne rapporte- 
rons ici que les plus plaufibles. 

Quelques-uns ont prétendu que cette /oi avoit 
été nommée /xlica , parce qu’elle avoit été faite en 
Lorraine fur la petite riviere de Scille , appellée en 
latin Sala, laquelle fe jette dans la Mofelle, 


Mais cette étymologie ne peut s’accorder avec la 
préface de la loi falique , qui porte qu’elle avoit été 
écrite avant que les Francs euffent pañlé le Rhin. 


Ceux qui Pattribuent à Pharamond, difent qu’elle 
fut nommée /alique de Salosgaft , l’un des principaux 
confeillers de ce prince , ou plütôt duc ; mais du 
Tillet remarque que Salogaft n’étoit pas un nom pro- 
pre ; que ce mot fignifioit gouverneur des pays faliens. 
On tient donc que cette oi fut d’abord rédigée l’an 
422 en langue germanique , avant que les Francs 
euflent pañlé le Rhin ; mais cette premiere rédaétion 
ne fe trouve plus. 

D'autres veulent que le mot alica vienne de /4la, 
qui fignifie #aifon, d’où l’on appella serre falique celle 
qui étoit autour de la maïfon, & que la oi dont aous 
parlons ait pris le furnom de falica , à canfe de la 
difpoñtion fameufe qu’elle contient au fujet de la 
terre falique , & qui eft regardée comme le titre qui 
aflure aux mâles la couronne à l’exclufon des fe- 
melles. 

D’autres encofe tiennent , & avec plus de raifon, 
que la loi falique a été ainfi nommée, comme étant 
la loi des Francs Sahiens, c'eft-à-dire de ceux qui ha- 
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bitoient lelong de lariviere de Sala , Aeuve de l'an: 
cienne Germanie. 

D'autres enfin croient que les François Saliens 
du nom defquels fut furnommée la Zoi fxlique, évoient 
une milice ou faétion de Francs qui furent appellés 
Saliens a faliendo , parce que cette milice ou nation! 
fafoit des courfes imprevûes hors de l’ancienne 
France fur la Gaule. Er en effet , les François Saliens 
étoient cités parexcellence , comme les peuples'les 
plus legers à la courfe , fuivant ce que dit Sidon 
Apollinaire , fauromata clypeo , falius pède, falce ge- 
lonus. 

Quoi qu'il en foit de l’étymologie du nom des 
Sahens , il paroït certain que la oz falique étoit la Loi 
de ce peuple ,.& que fon nom eft dérivé de celui des 
Saliens ; c’étoientles plus nobles des Francs, lefquels 
firent la conquête d’une partie des Gaules fur les 
Romains. 

Au furplus , telle que foir auffi l’étymologie 4n 
furnom de /xlique donné à cette Loi, on entend par 
loi falique \a loi des Francs ou premiers Francois , ce 
qui fe prend en deux fens, c’eft-à-dire ou pour le 
droit public de la nation qui comprend, comme di- 
fent les Jurifconfultes , tout ce qui fert à conferver 
la religion & l’état; ou le droit des particuliers , qui 
fert à régler leurs droits & leurs différends les uns 
par rapport aux autres. 

Nous avons un recueil des lois de nos premiers 
ancêtres : 1l y en a deux textes aflez différens pour 
les termes , quoiqu’à peu de chofe près les mêmes 
pour le fond; l’un encore à moitié barbare, eft celui 
dont on fe fervoit fous la premiere race, l’autre ré- 
formé & publié par Charlemagne en 708. 

Le prèmier texte eft celui qui nous a d’abord été 
donné en 1557 par Herold, fur un manufcrit de la 
bibliotheque de Fuld, qui , au jugement d'Herold, 
avoit 700 ans d’antiquité ; enfuite en 1720 par M. 
Eccard , fur un manufcrit de la bibliotheque du duc 
de Volfenbutel , écrit au commencement de la fe 
conde race. Enfin, en 1727 par Schelter, fur un 
manufcrit de la bibliotheque du Roï, n° ÿ189. Ce 
texte a 80 articles , ou plütôt 80 titres dans le manuf- 
crit de M. Fuld , 94 dans le manufcrit de Volfenbutel, 
100 dans le manufcrit du Roi, 

Le fecond texte eft celui que nous ont donné du 
Tillet , Pithou , Goldait , Lindenbrog , le célebre 


- Bignon &c Balufe, qui Pavoit revû fur onze manuf- 


crits. Îl n’a que 71 articles , maïs avec une remarque 
que ce nombre varie beaucoup dans divers exem- 
plaires. 

Goldaft a attribué ce recueil à Pharamondg, & a 
fuppofé en conféquence le titre qu’il luia donné dans 
fon édition, M. Eccard rejetre avec raifon cette opi- 
nion , qui n’eft fondée fur aucune autorité : car l’au- 
teur même des Geftes qui parle de Pétabliflement 
de cette loi, après avoir rapporté l’éle‘tion de Pha- 
ramond , ne la lui attribue pas, mais aux chefs de la 
noblefle & premiers de la nation. Que confiliarii eo- 
rum priores gentiles , où , fuivant une autre leçon, 
quæ eorum priores gentiles trailaverunt ; & de la façon 
dont fa narration eft difpofée , il fait entendre que 
l’éleétion de Pharamond & Pinflitution des lois, fe 
firent en même tems. Après la mort de Sunnor, dit-il, 
ils réfolurent de fe réunir fous le gouvernement d'un feul 
roi , comme étoient les autres nations ; ce fut auffi l'avis 
de Marchomir ; & ils choïifirent Pharamond fon fils. 
C’eff auffi alors qu’ils commencerent à avoir des lois qui 
furent dreffées par leurs chefs & Les premiers de la nation, 
Salopgan, Bodogan & Widogan , au-dela du Rhin à 
S'alehaim , Bodehaïm & Widehaim. Cette Loi fut'are{- 
fée dans l’aflemblée des états de chacune de ces pro- 
vinces, c’eft pourquoi elle n’eft pasintitulée Zex fim- 
plement, mais paëlum legis falice, 

L'ancienne préface du recueil , écrite À ce qu'il 


7: ‘ - @ \ « L 
paroit fous Dapobert , ne réconnoît point non plus 
d'autre auteur.de ces lois que ces mêmes feioneurs, 
c on né peut raïfonnablement dujotrd’hui pro pofer 
une autre Opinion, fans quelqu’autorité nouvelle, 
. Une note qui eft à la fin du manuferit de Vol- 
fenbutel , dit que le premier, roi des François nan: 
torfa Que 62 titres, Jfaruir, difpofuir judicare ;qu’en- 
fuite , de l'avis de fes féigneurs , cm obrimalis finis, 
il ajouta les’ titres 63 & fuivans , jufque & compris 
le 78 ; que longtems après Childébrand ( c’eft.Chil- 
débert) y en ajouta ÿ autres, qu'il'fit agréer facile- 
ment à Clotaire, fon frere cadet , qui lui-même en 
ajouta 10 nouveaux , c’éftà-diré juiqu'au 03, qu'il 
fit réciproquement approuver par fon frére. 
L'ancienne préface dit en général que ces lois fu- 
tentfuccefhvement corrigées & publiées par Clovis, 
Thierry, Childebert & Clotaite ,; & enfin par Da- 
gobert, dont l'édition paroït s'être maintenue jufqu'à 
Charlemagne. 

Clovis , Childébert & Clotaire firent tradwré 
cette /oi en langut latine , & en même tems la frent 
réformer &z amplifier. Il eft dit auf que Clovis étoit 
convenu avec les Francs de faire quelques additions 
à cette oi. | 

_ Elle ne paroït même qu’un compofé d’articles 

faits fucceffivement dans les parlemens généraux ou 
aflemblées de la nation; car fon texte le plus ancien 
porté prefque.à chaque article des noms barbares, 
Qui font fans doute les lieux de ces parlemens. 
_ Childebert & Clotaire, fils de Clovis, firent un 
traité de paix ; & dans ce traité de nouvelles addi- 
tions à la loi falique , il eft dit que cés réfolutions fu- 
rent prifes de concert avecles Francs, & l’onresardé 
cela comme un parlement. 

Cette or contient un grand nombre d'articles , 
mais le plus célebre eft celui qui fe trouve au zirre 
LAIT. de alod: , où fe trouve prononcée l’exclufion 
des femelles en faveur des mâles dans la fucceffion 
de la terre Jalique , de serré vero falicé nulla portio he- 
reditatis mulierrveniat , [ed ad virilem Jexkm totà terre 
hereditas perveniar, 

… I s’agit ici en général de toute térre /alique dont 
les filles étoient exclufes à la différence des autres 
_aleux non /aliques , auxquels elles fuccédoient. 

M.Eccard prétend que le mot /alique vient de fala, 

qui fignifie maifon : qu'ainfi la terre /alique étoit un 
- morceau de terre autour de la maifon. 

_ Ducange croit que la terre aigue étoit touteterre 
qui avoit été donnée à un franc lors du partage des 
conquêtes pour la pofléder librement , à la charge 
feulement du fervice militaire ; & que comme les 
filles étoient incapables de ce fervice, elles étoient 
auffi exclufes de la fuceeffion de ces terres. Le même 
ufage avoit été fuivi par les Ripuariens & par les 
Anglois. de ce tems , & non pas par les Saxons ni par 
les Bourgwignons. | 


L'opinion qui paroît la mieux établie fur le véri- 


table fens de ce mot a/ode , eff qu'il fignifoit herediras 


ayiatica, c'eft-a-dire un propre ancien. Ainf les filles 


ne fuccédoient point aux propres : elles n’étoient 
pourtant exclufes des terres /aliques que par des mâles 
du mêmeidegré. | 

_ , Aurefte , dans les pays. même où la oi falique 
étoit obfervée, ilétoit permis d’y déroger &c de rap- 
peller les filles à la fucceflion des terres faliques , & 
cela éroit d’un ufage aflez commun. C’eft ce que l’on 
voit dans le 17. lv. des formules de Marculphe. Le 
pête amenoit {a fille devant le comte ou le commif- 
laure 8e difoit : » Ma chere fille , un ufage ancien & 
» impie Ôte parmi nous toute portion paternelle aux 
» filles ; mais ayant confidéré cette impiété, j'ai vû 
» que , Comme vousmavezété donnés tous de Dieu 
» également, je dois vous aimer de même. Ainfi, ma 
» chere fille, je veux que vous héritiez par portion 

Torne IX, | 


: 


| 
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» égale aVec Vos frerés dans toutes mes terres , 
DO | 

La or Jalrque a toujours été régardée comme une 
des Jois fondamentales du royaume , pour l’ordre de 
fuccéder à la coûronne , à laquelle l'héritiér mâle le 
plus proche ‘eft #ppellé à Pexelufion (des filles, en 
quelque degre qu'elles foient. 

Cette coutume nous eft venue de Germante, où 
elle s'obfervoit déja avant Clovis. Tacite dit que 
déslors les mâles avoient feuls droit à la coûronrie ; 
il remarque Comme une fingularité que Les peuples 
de Germaine, appellés Szrones , étoient les euls chez 
lefquéls lés femmes euflent droit au trône. 

Cette /oi fut obfervée en France fous la premiere 
race , après le décès de Clildebert , de Cherebert & 
de Gontrant, dont les filles furent exclufes de la cou- 
ronne. 

Mais Là premiere occafion où l’on contefta l’appli- 
cation de la Loi falique , fut en 1316, après la mott 
de Louis Hutin. Jeanne fa fille, qui prétendoir à la 
couronne, en fut exclufe par Philippe V. fon oncle, 

Cette /o7 fut encore réclamée avec le même {ue- 
cès en 1328, par Philippe de Valois contre Edouard 
II. qui prétendoit à la couronne de France , comme 
étant fils d’Ifabelle de France, fœur de Louis Hutin , 
Philippe-le-long & Charles 1V. qui regnerent fuccef 
fivement & moururent fans enfans mâles. 

Enfin le 28 Juin 1593, Jeanlc Maiftre, petit-fils de 
Gilles le Maifire, prémier préfident, prononça le cé 
lebre arrèt par lequel la cour déclara nuls toustraités 
faits & à faire pour transférer la couronne en maifon 
étranpére, commeétant contraires à la /oi fulique & 
autres lois fondamentales de ce royaume, ce qui 


* écarta toutes les prétentions de la ligue. 


- La Loi falique écrite contient encore une chofe re- 
marquable, favoir que les Francs feroïent jugés les 
uns des autres avec le prince, & qu'ils décerneroient 
énfemble les /ois de l'avenir , felon les occafons qui 
fe prélenteroient, foit qu’il falût sardet en entier ou 
réformer les anciennés coutumes qui venoient d’Al- 
lemagne, 

Nous avons trois éditions différentes de la Z0i fa 
ligue. 

La premiere &r la plus ancienne eft celle qui a été 
tirée d’un manufcrit de l’abbaye de Fulde, & publiée 
par Heroldus , fur laquelle Wendelinus a fait un com- 
mentaire. 

La feconde eft celle qui fut réformée & remife en 
vigueur par Charlemagne ; elle à été publiée par 
Pitou & Lindenbrog : on y a ajouté plufeurs capi- 
tulaires de Charlemagne & de Louis le débonnaire. 
C’eft celle qui fe trouve dans le code des lois an- 
tiques. 

La troifieme eftun manuferit qu'un allemandnom- 
me Eccard prétend avoir recouvré, beaucoup plus 
ample que les autres exemplaires , & qui contient la 
tro:fieme partie de cette 07, avec une chronolosie, 
de la même /oz. 

Au refte la Loi falique ef bien moins un code de 
lois civiles qu’une ordonnance criminelle. Elle def. 
cend dans les detniers détails fur le meurtre, le viol, 
le larcin, tandis qu’elle ne ffatue rien fur les contrats 
n1 fur Pétar des perfonnes & les droits des mariages, 
à peincefileure-t-elle la matiere des fucceffions; mais 
ce qui elt de plus étrange, :c’eit qu’elle ne prononce 
la peine de mort contre aucun des crimes dont elle 
parle ; elle n’aflujettit les coupables qu'à des com- 
pofitions : Les vengeancés privées y font même ex 
preflément autorifées ; carelle défend-d’ôter lestètes 
de deflus les pieux fans Je confentement du juge ow 


| fans l’agrément de ceux qui les y avoient expofées. 


. Cependant fous Childebert oninféra par addition 
dans la oi falique , la peine de mort pour l'incefte, 


| le rapt, l'affaffinat & le vol : on y défendit toute 
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compoftion pour les crimes , & les juges devoient 
en connoitre hors du parlement. 

Cette loi, de même que les autres Zois des Barba- 
res, étoit perfonnelle & non territoriale, c’eft-à-dire 
qu’elle n’étoit que pour les Francs ; elle les fuivoit 
dans tous les pays où 1ls étoient établis ; & hors les 
Francs elle n’étoit /oi que pour ceux qui l’adoptoient 
formellement par aëête ou déclaration juridique. 

On fuivoit encore en France la Loifalique pour les 

Francs , du tems de Charlemagne, puifque ce prince 
prit foin de la réformer ; mais il paroït que depuis ce 
tems, fans avoir jamais été abrogée , elletomba dans 
Poubii, fi ce n’eit la difpoftion que l’on applique à 
la fucceffion à la couronne ; car par rapport à toutes 
les autres difpofitions qui ne concernoient que les 
patticuliers , les capitulaires qui étoient des Lors plus 
récentes, fixerent davantage l’attention. On fut fans 
doute auffi bien aife de quitter la oz falique , à caufe 
de la barbarie qu’elle marquoit de nos ancêtres, tant 
pour Ja langue que pour les mœurs: de forte que 
préfentement on ne cite plus cette Lo: qu’hiftorique- 
ment , Ou lorfqu'il s’agit de l’ordre de fuccéder à la 
couronne. 
_ Un grand nombre d’auteurs ont écrit fur la Loi 
Jalique; on peut voir Vindelinus, du Tillet, Pithou, 
Lindenbrog , Chifflet, Boulainvilliers en fon srairé 
de la paire, &tc. (4) 

Lor DES SAXONS, lex Saxonum , étoit la Loi des 
peuples de Germanie ainfi appellés ; cette /oi fuccé- 
da au code théodofien, & devint infenfiblement le 
Droit commun de toute l’Allemagne, L'édition de 
cette Zo: fe trouve dansle code des lors antiques; c’eft 
le droit que Charlemagne permit à ces peuples de 
fuivre après les avoir foumis. Voyez Le code des lois 
antiques. ( A) 

LOI SCANTINIA , que Ponattribue à C. Scanti- 
nius , tribun du peuple, fut publiée contre ceux qui 
fe proftituoient publiquement, qui débauchoïent les 
autres. La peine de ce crime étoit d’abord pécuniaire; 
lesempereurs chrétiens prononcerent enfuite la peine 
de mort. VoyezZLazius. ( 4) 

Lor SEMPRONIA ; il y eut un grand nombre de 
lois de ce nom, faites par Sempronius Gracchus, 
{çavoir : 

Loi Sempronia agrarta. Voyez LOIS AGRAIRES. 

Loi Sernpronia de ætate militari, qui défendoit de 
forcer au fervice militaire ceux qui étoient au-def- 
fous de 17ans. | 

Loi Sempronia de coloniis, ordonna d'envoyer des 
colonies romaines dans toutes les parties du monde, 

Loi Sempronia de fænore, que l’on croit de M. 
Simpromus, tribun du peuple, ordonna que les in- 
térêts de argent prêté aux Latins & aux autres al- 
liés du nom romain, fe régleroit de même qu’à Pé- 
gard des Romains. 

Loi Sempronia de libertate civium ; elle défendit 
de décider du fort d’un citoyen romain fans le con- 
fentement du peuple. 

Loi Sempronia de locatione agri Arralici & Aie, 
fut faite pour ordonner aux cenfeurs de louer cha- 
que année les terres léguées au peuple romain par 
Attalus roi de Pergame. 

Loi Sempronia de fuffragiis, regle que les centu- 
ries auroient un nombre de voix, à proportion du 
cens qu'elles payoient. | 

Lot Sempronia de provinciis, régla que le fénat 
déféreroit le gouvernement des provinces. 


Loi Sempronia de vefle militari | ordonna que l’ha- 


bit des foldats leur feroit donné gratuitement. 

Loi Sempronia frumentaria , ordonne que le blé 
feroit diftribué au peuple pour un certain prix. 

Loi Sempronia judiciaria, fut celle qui Ôta au fé- 
nat le pouvoir de juger, & le tranfmit aux cheva- 
hers. Voyez Plutarque e7 La vie des Gracques, 
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Sut toutes ces lois en général, voyez Zazius & les 
auteurs qu'il cite. (4) | 

LOI SENILIA; on en connoït trois de ce nom; 
fçavoir la 

Loi Senilia agraria. Voyez ci-devant LOIS AGRAI- 
RES. 

Loi Senilia judictaria, faite par le confui Seni- 
lus, rendit au fénat le droit de participer aux ju- 
gemens avec les chevaliers, dont il avoitété privé 
par la Loi Sempronia. 

Loi Senilia repetundarum , fut faite par Senilius 
Glaucia, pour régler le jugement de ceux qui avoient 
commis des concuffons dans la guerre d’Añe. Voyez 
Zazus. ( 4) 

Lot SIMPLE. Voyez ci-devant LOI A PERTE. 

Lois SOMPTUAIRES , font celles qui ont pour 
objet de reprimer le luxe, foit dans la table ou dans 
les habits , ameublemens , équipages, &c. 

Lycurgue fut le premier qui fit des Zozs fomptuaires 
pour reprimer l'excès du vivre & des habits. Il or- 
donna le partage égal des terres, défendit l’ufage 
de la monnoie d'or & d'argent. | 

Chez les Romains, ce fut le tribun Orchius qui fit 
la premiere Loi fomptuaire; elle fut appellée de fon 
nom Orchia , de même que les fuivantes prirent le 
nom de leur auteur ; elle régloit le nombre des con- 
vives, mais elle ne fixa point la dépénfe. Elle défen- 
dit feulement de manger les portes ouvertes, afin 
que l’on ne fit point de fuperfluités par oftentarion = 
il eft parlé de cette Zo: dans Aulugelle, c. xx2y, & 
dans Macrobe, Z. II. c. xxvuy. 

Cette Loi défendoit aufñ à toutes les femmes, fans di- 
{Hinétion de conditions, de porter des habits d’étoffes 
de différentes couleurs, & des ornemens d’or qui ex- 
cédaffent le poids d’une demi-once. Elle leur défen- 
doit pareillement d’aller en carroffe, à moins que 
ce ne fût pour aflifter à une cérémonie publique , ou 
pour un voyage éloigné au-moins d’une demi-hene 
de la ville, ou du bourg de leur demeure. 

Les dames romaines murmurerent de cette loi, 8 
vingt ans après l’affaire fut mife en délibération dans 
les comices ou affemblées générales. Les tribnns de- 
manderent que la liberté fütretablie ; Caton fut d’a- 
vis contraire, & parla fortement en faveur de la 
loi; mais l'avis des tribuns prévalut, &c la lo: Appiz 
fut révoquée. 

Le luxe augmenta beaucoup, lorfque les Ro- 
mains furent de retour de leurs expéditions en Afie ; 
ce qui engagea Jules-Cefar , lorfqu'il fut parvenu à 
l'empire, à donner un édit, par lequel il défendit 
l’ufage des habits de pourpre & de perles, à Pexcep- 
tion des perfonnes d’une certaine qualité , auxquelles 
il pérmit d’en porter les jours de cérémonie feule« 
ment. Il défendit aufhi de fe faite porter en litiere, 
dont la coutume avoit été apportée d’Afie. 

Augufte voulut reprimer le luxe des habits , mais 
trouva tant de réfiftance, qu'il fe réduifit à défendre 
de paroître au barreau ou au cirque fans habit long. 
Tibere défendit aux hommes l’ufage des habits de 
foie. | 

Néron défendit à toutes perfonnes l’ufage de la 
pourpre. 

Alexandre Severe eut deffein de régler les habits 
felon les conditions; mais Ulpien & Paul , deux de 
fes confeillers, l’en détournerent , luiobfervant que 
ces diftinétions feroient beaucoup de mécontens; 
que ce feroit une femence de jaloufie &c de dvifions 
que les habits uniformes feroient un fignal pour fe 
connoître & s’aflembler, ce qui étoit dangereux par 
rapport aux gens de certaines conditions , naturel- 
lement féditieux, tels que les efclaves. L'empereur 
fe contenta donc d’établir quelque diftin&ion entre 
les habits des fénateurs 8 ceux des chevaliers. 

Le luxe croïffant tonjours malgré les précautions 
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que l’on avoit prife pour le réprimer, les empereurs 
. Valentinien & Valens défendirent en 367 à toutes 
_pérfonnes privées, hommes & femmes , de faire 
broder aucun vêtement ; les princes furent feuls ex- 
ceptés de cette oz. Mais l’ufage de la pourpre devint 
fi commun, que les empereurs, pour arrêter cet 
abus , fe réferverent à eux-feuls le droit d'envoyer 
à la pêche du poiffon qui fervoit à teindrela pour- 
_pre:ils firent faire cet ouvrage dans leur palais, & 
prirent des précautions pour empêcher que l’on 
n’en vendit de contrebande. 
__ L'ufage des étoffes d’or fut totalementinterdit aux 
hommes par lesempereurs Gratien, Valentinien & 
Théodofe, à l'exception de ceux qui auroïent obtenu 
_permiflion d’en porter. Il arriva de-là que chacun 
prit l’habit militaire ; les fénateurs même affedoient 
_de paroître en public dans cet habit, C’eft pourquoi 
lès mêmes empereurs ordonnerent aux fénateurs, 
grefhers & huifliers, lorfqu'ils alloïient en quelqu’en- 
droit pour remplir leurs fonétions, de porter l’habit 
de leur état ; & aux efclaves de ne porter d’autres 
habits que les chaufles & la cape. 

Les irruptions fréquentes que diverfes nations f- 
tent dans empire fur la fin duiv. fiécle, & au com- 
 mencement du v. y ayant introduit plufieurs modes 

étrangeres, cela donna lieu de faire trois Lois diffé- 
rentes , dans les années 397, 309 & 416, qui défen- 
dirent de porter dans les villes voifines de Rome & à 
 Conftantinople, & dans la province voifine, des 
cheveux longs, des hauts-de-chaufle & des bottines 
de cuir, à peine contre les perfonnes dibres, de ban- 
.‘niflement & de confifcation de tous biens , & pour 
les efclaves, d’être condamnés aux ouvrages pu- 
blics. , 

L'empereur Théodofe défendit en 424, à toutes 
perfonnes fans exception, de porter des habits de 
foie , & des étoffes teintes en pourpre , ou mélées de 
pourpre , foit vraie ou contrefaite : il défendit d’en 
receler fous peine d’être traité comme criminel de 
léfe-majefté. 

Le même prince & Honorius, défendirent , fous 
Ta même peine, de contrefaire la teinture de cou- 
leur de pourpre. 

Enfin , la derniere /oi romaine fompruaire qui eft de 
l’empereur Léon en 460 , défendit à toutes petfon- 
nes d'enrichir de perles, d’émeraudes ou d’hyacin- 

thes, leurs baudriers, Le frein des brides, ou les felles 
. de leurs chevaux. La /oi permit feulement d’y em- 
ployer toutes autres fortes de pierreries, excepté 
aux mords de brides ; les hommes pouvoient avoir 
des agraftes d’or à leurs cafaques, mais fans autres 
ornemens, le tout fous peine d’une amende de so 
livres d’or. 

La même /o; défendit à toutes perfonnes , autres 

que ceux qui étoient employés par le prince dans 
{on palais, de faire aucuns ouvrages d’or ou de pier- 
res précieufes , à l'exception des ornemens permis 
aux dames, & des anneaux que les hommes & les 
femmes avoient droit de porter. Ceux qui contreve- 
noïent à cette partie de la Loi, étoient condamnés 
en une amende de 100 livres d’or, & punis du der- 
nier fupplice. 
_ En France, le luxe ne commencça à paroître que 
fous Charlemagne , au retour de fes conquêtes d’I- 
talie. L’exemple dela modeftie qu'il donnoit à fes fu- 
jets n'étant pas aflez fort pour les contenir , il fut 
obligé de faire une ordonnanceen 808 , qui défendit 
à toutes perfonnes de vendre ou acheter le meilleur 
fayon ou robe de deflous , plus cherque 20 fols pour 
le double, 10 fols le fimple , & les autres à propor- 
tion, & le rochet qui étoit la robe de deflus , étant 
fourré de martre ou de loutre, 30 fols, & de peau 
de chat, 10 fols, le tout fous peine de 40 fols d’a- 
mende. | 
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… Tn’y eut point d’autres Zois fomptuaires en France 
jufqu’à Philippele Bel, lequel en 1294 défenditaux 
bourgeois d’avoir des chars, & à tous bourgeoïs de 
porter aucune fourruré, or, mi pierres précieufes, 
& aux clercs de porter fourrure ailleurs qu’à leur 
chaperon, à moins qu'ils ne fuflent conftitués.en di- 
gnité. 

La quantité d’habitsque chacun pouvoit avoir par 
an, eft réglé par cette ordonnance ; fçavoir, pourles 
ducs, comtes, barons, de 6000 livres de rente, & 
leurs femmes, quatre robes ; les prélats, deux robes, 
&c une à leurs compagnons, & deux chapes par an; 
les chevaliers de 3000 livres de rente , & les banne- 
rets, trois paires de robes paran , y compris une 
robe pour l'été, &t les autres perfonnes à propor- 
tion. 

Il eft défendu aux bourgeois , & même aux 
écuyers & aux clercs, s'ils ne font conftitués en 
dignité , de brüler des torches de cire. 

Le prix des étoffes eft réglé felon les conditions: 
les plus cheres pour les prélats &c les barons , font de 
25 fois l’aune , & pour les autres états à proportion. 

Sous le même regne s'introduifit l’ufage desfouliers 
à la poulaine, qui étoient une efpece de chauflure 
fort longue, & qui occafñionnoit beaucoup de fuper- 
fluités. L’églife cria beaucoup contre cette mode ; 
elle fut même défendue par denx conciles , l’un te- 
nu à Paris en 1212, l’autre à Angers en 136$, 
& enfin abolie par des lettres de Charles V. en 
1368. 

Les ouvrages d’orfévrerie au-deflus de 3 mares, 
furent défendus par Louis XII. en 1506; cela fut 
néanmoins révoqué quatre ans après, fous prétexte 
que cela nuifoit au commerce. 

Charles VIIT. en 1485 défendit à tons fes fujets 
de porter aucuns draps d’or , d'argent ou de foie, 
foit en robes ou doublures , à peine de confifcation 
des habits, & d'amende arbitraire. Il permit cepen- 
dant aux chevaliers ayant 2000 livres de rente, de 
fe vêtir de toutes fortes d’étoffes de foie, & aux 
écuyers ayant pareil revenu , de fe vêtir de damas 
oufatin figuré ; 14 leur défendit fous Les mêmes pei- 
nes le velours &c autres étoffes de cette qualité. 

Le luxe ne laiffant pas de faire toujours des pro- 
grès, François [. par une déclaration de 1543, dé- 
fendit à tous princes, feigneurs, gentilshommes, 
& autres fujets du roi, de quelque état qu'ils fuffent, 
à l’exception des deux princes enfans de France, du 
dauphin-&. du duc d'Orléans, de fe vêtir d'aucun 
drap, ou toile d’or ou d'argent, & de porter au- 
cunes profilures , broderies, paflemens d’or ou d’ar- 
gent, velours, ou autres étoffes de foie barrées d’or 
ou d’argent, foit en robes, faies, pourpoints, chant. 
fes, bordure d’habillement, ou autrement, en quel- 
que forte ou maniere que ce foit , finon fur les har- 
nois , à peine de mille écus d’or fol d'amende , de 
confifcation , d'être punis comme infracteurs des or- 
donnances, Il donna néanmoins trois mois à ceux 
qui avoient de ces habillemens, pour les porter ou 
pour s’en défaire. 

Les mêmes défenfes furent renouvellées par Hen- 


rill. en 1547, & étendues aux femmes , à l’excep- 


tion des princefles & dames, & demoifelles qui 
étoient à la fuite de la reine, & de madame fœur du 
rol. 

Ce prince fut obligé de donner en 1549 une dé- 
claration plus ample que la premiere; l'or & lar- 
gent furent de nouveau défendus fur les habits, ex- 
cepté les boutons d'orfévrerie. , 

Les habits de foie cramoifi ne furent permis qu'aux 
princes & princefles. 

Le velours fut défendu aux femmes de juftice & 
des autres habitans des villes , & aux gens d’éolife à 
amoins qu'ils ne fuflent princes, *. 
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Ïl ne füt permis qu'aux gentilshommes de porter | 


faie fur foie. 

Onrésla auf la dorure que l’on pourroit mettre 
fur lesharnois. 

Il fut dit que les pages ne feroïent habillés que 
de drap, avecune bande de broderie en fore ou ve- 
Tours. 

Lès bourgeoifes ne devoient point prendre le titre 
de damoïfélles , à moins que leurs maris'ne fuflent 
gentilshommes. 

Enfin il fut défendu à tous artifans , & gens de 
pareil état ouau-deffous, de porter des habillémens 
de foie. 

Il y ent des explications données fur plufieurs ar- 
ticles de cette déclaration, fur lefquels il y avoit 
des doutes, | | 

L'article 145 de l'ordonnance d'Orléans , qui pa- 
soit être une fuite des remontrances que les députés 
de la noblefle &z du tiers-étatavoient fait fur leluxe, 
défendità tous les habitans des villes d’avoir des do- 
rutes fur du plomb, du fer, ou du bois, & de fe 
fervir des parfums des pays étrangers, à peine d’a- 
mende arbitraire, & de confifcation des marchan- 
difes. 

Ceite difpofition qui étoit fort abrégée, fut éten- 
due à tous les'autres cas du luxe par des lettres pa- 
tentes du 22 Avril 1$6:, qui reglent les habillemens 
felon les conditions. 

Cetteordonnance n’ayant point eu d'exécution, 
fut renouvellée par une déclaration du 17 Janvier 
1563, qui défenditencore de nouveaux abus qui s’é- 
toient introduits , entre autres de porter des vertu- 
gadins de plus d’une aune & demie de tour. | 

Cependant par une autre déclaration de 1565, le 
roipermit aux dames d’en porter à leutcommodité, 
mais avec modefnie. 

Ceux qui n’avoient pas'la liberté de porter de l’or 
6c de l’argent, s’en éédommageoïent en portant des 
étoffes de foie figurée, qui coûtoient aufli cher que 
les étoffés mêlées d’or ou d'argent , deforte qu'onfut 
obligé de défendre cette contravention. 

Henri IT. ordonna en 1576, que les Zoïs fomptuai- 
res de-fes prédéceffeurs feroient exécutées : 1l'en fit 
lui-même de nouvelles en 1577, & 1583. 

Ily en eut de femblables fous Henri [V, en 1599, 
1601 & 1606. 

Louis XIIT. en fit auf plufieurs en 1613, 1633, 
1634, 1636 &t 1640. 

Louis XIV. prit aufli grand foin de réformer le 
luxe des meubles, habits, & des équipages, comme 
il paroît par fes ordonnances, édits & déclarations 
de 1644, 1646 , 1660, 1661, 1663, 1664, 1667, 
1672, 1687, 1689, 1700, 1704. 

La mulriplicité de ces /ois, fait voir combien on 
a eu de peine à les faire obferver. 

Quant aux Lois faites pour reprimer le luxe de la 
table, il y en eut ghez les Lacédémoniens, & chez 
les Athéniens. Les premiers étoient obligés de man- 
ger enfemble tous les jours à frais communs ; les ta- 
bles étoient pour quinze perfonnes ; les autres man- 
géoient auffñi enfemble tour à tour dans le prytanée, 
mais aux dépens du public. 

Chez les Romains, après la feconde guerre pu- 
nique, les tables étant devenues trop nombreufes , 
le tribun Orchius répla que le nombre des conviés ne 
feroit pas de plus de neuf, | 

Quelque tems après Le fénat defendit à tous magi- 
firats & principaux citoyens de dépenfer plus de 120 
fols pour chaque repas qui fe donneroient après les 
jeux mégaléfiéns, & d’y fervir d’autre vin que ce- 
lui du pays. 

Le conful Fannius fit étendre cette oz à tous les 
fettins , & la Zoi fut appellée de fon nom Farnia. Il 
fut défendu de s’affembler plus de trois, outre les 


perfonnes de la famille, les jours ordinaires. &c plus 
de cinq les jours des nones ou des foires, La dépenfe 
fut fixée à cent fols par repas, lés jours de jeux & 
fêtes publiques; 30 fols, les jours des nones ou des 
foires , & 10 fols les autres jours. Il fut défendu de 
fervir dés volailles engraiflées, parce que cette pre- 
paration coûtoit beaucoup. Je 

La Joi Didia, en tenouvellant les défenfes précé- 
dentes, ajoûta que non-feulement ceux qui invite- 
roient , mais encore ceux qiu fe trouveroient à un 
repas contraire aux lois, feroïent punis.comme pré- 
varicafteurs. | 

La dépenfe desrepas futencoreréslée felon les jours 
&les occafñons,parla oi Licinia. Mais commeelle per- 
mettoit de fervir à difcrétion tout ce que la terre pro- 
duifoit ; on inventa des ragouts de légumes fi déli- 
cats, que Cicéron dit les avoir préférés aux huitres 
êt aux lamproies qu'il aimoit beaucoup. . 

La loi Cornelia renouvella toutes les précédentes ; 
êc régla le prix dés vivres. 

Jules Céfar fit auf üne lo? fomptuaire; mais tout 
ce que l’on en fai, eft qu'il établit des gardes 
dans les marchés, pourenlever ce qui yétoit expo- 
fé en contravention, & des huiffiers qui avoient or- 
dre de faïfir jufque fur les tables , ce quiétoit échappé 
à ces pardes. | 

Auoufte mtigea les lois fomptuaires dans l’efpérance 
qu'elles feroient mieux obfervées. Il permit de s’af- 
fembler jufqu'à douze ; d'employer aux repas des 
jouts ordinaires 200 fois ; à ceux des calendes, ides, 
nones , & autres fêtes 300 ; &c aux jours des noces 
& du lendemain , jufqu’à 1000 fefterces, 

_ Tibere permit de dépenfer depuis 300 fefterces 
juiqu’à, 2000 , felon les différentes folemnités. 

Leluxe des tables augmenta encore fous Caligula, 
Claude & Néron. Les /oïs fomptuaires étoient fi mal 
obfervées que l’on ceffa d’en faire. Lee 

En France, les capitulaires de la deuxieme race; 
&c les ordonnances de S. Louis, défendent l’ébriété, 
ce qui concernoit plutôt l’intempérance que le luxe. 

Pmhppe le Bel, par un édit de l’an 1294, défen- 
dit de donner dans un grand repas plus de deux mets 
&T un potage au lard; & dans un repas ordinaire, 
un mets & unentre-mets. Ïl permit les jours de jeûne 
feulement de fervir deux potages aux harengs, & 
deux mets, ou un feul potage & trois mets. Il dé- 
fendit de fervir dans un plat plus d’une piece dé 
viande , ou d’une feule forte de poiflon ; enfin il dé- 
clara que toute grofle viande feroit comptée pour 
un mets, & que le fromage ne pañeroit pas pour un 
mets , s’il n’étoit en pâte ou cuit dans l’eau. 

François I. fit un édit contre l’ivrognenie ; du refte 
il ne régla rien pour la table. 

Mais par un édit du 20 Janvier 1563, CharlesIX. 
it un taux aux vivres , & répla les repas. Il porte 
qu’en quelques noces, feftins ou tables particulieres 
que ce foit , 1l n’y aura que trois fervices ; fçavoir, 
les entrées ; la viande ou le poifflon, &c le deffert; 
qu’en toute forte d'entrées, foit en potage, fricaflée 
ou patiflerie , 1l n’y aura au plus que fix plats, & 
autant pour la viande ou le poiflon, & dans chaque 
plat une feule forte de viande ; que ces viandes ne 
feront point miles doubles, comme deux, chapons, 
deux lapins, deux perdrix pour un plat; que l’on 
pourra fervir jufqu'à trois poulets ou pigeonneaux, 
les grives, becaflines, & autresoifeaux {emblables, 
jufqu'à quatre, &c les alouettes & autres efpeces 
femblables, jufqu’à une douzaine; qu’au deflert, 
foit fruits , patiflerie, fromage ou autre chofe, äl 
ne pourra non plus être fervi que fix plats, le tout 
fous peine de 200 livres d’amende pour la premiere 
fois , & 400 livres pour la feconde. | 

Il ordonne que ceux qui fe trouveront à un fefin 
où l’oncontreviendra à cette /oz, le dénonceront dans 


le jout , à peine de 40 livres d'amende : & fice font 
desofficiers de juftice qui {e trouvent à de pareils 
feftins ; qu'ils ayent à fe retirer aufi-tôt, & procé- 
der contre les contrevenans. | 

Que les cuifiniers qui auroient fervi à ces repas ; 
feront condamnés pour la premiere fois en 10 livres 
d'amende, à tenir prifon 15 ans au pain &c à l’eau ; 
pour la feconde fois, au double de l’amende & du 
tems de la prifon, & pour la troifieme, au quadru- 
ple, au fouet & au banniffement du lieu. 

. Enfin il défend de fervir chair & poiflon en un 
même repas. | 

La difette qui fe fit fentir en 1573, donna lieu À 
une déclaration du 20 Oûtobre , par laquelle le oi 
_mande aux gens tenans la police générale de Paris, 
que pour faire ceffer les grandes & exceilives dé- 
penfes qui fe faifoient en habits & en feftins , ils fif 
ent de nouveau publier & garder inviolablement 
toutes fes ordonnances fompruaires ; & afin que l’on 
pût être averti des contraventions qui fe commet- 
troient à cet égard, que les commiffaires de Paris 
pourroient aller & aflifter aux banquets qui fe fe- 
roient. Une autre déclaration du 18 Novembre fui- 
Vant, Enjoignit aux commiflaires du châtelet & ju- 
ges des lieux, chacun en droit foi , de faire les per- 
quiftions néceffaires pour la découverte descontra- 
ventons. : 

La ville de Paris étant bloquée en 1591 ,les ma- 
giftrats dans une affemblée générale de police, ren- 
dirent une ordonnance portant défenfe de faire au- 
_cuns feftins ou banquets en falles publiques , foit 
pour nôces ou autrement, jufqu’à ce que par juflice 
ilen eût été autrement ordonné ; & à l’égard des mai: 
{ons particulieres , il fut défendu d’y traiter plus de 
douze perfonnes. 

La derniere loi touchant les repas, eft l’ordon- 
nance de 1629 , dont quelques articles concernent 
la réformation du luxe des tables. Il y eft dir quil 
n'yaura que trois fervices d’un fimplerang chacun , 
8&z de fix pieces au plus dans chaque plat. Tous les 
repas de réception font abolis ; enfin , il eft défendu 
aux traiteurs de prendre plus d’un écu par tête, pour 
les nôces & feftins. ù 

[lferoit à fouhaiter que toutes ces lois fompruaires 
fuflent obfervées pour reprimer le luxe, tant des ta- 
bles, que celui des meubles, habits & équipages. 
Voyez le traite de la police de la Marre, tom. I, iv, III. 
tit, 2, ( 4) 

Lois SULPITIENNES , eges Sulpirie, furent l’ou- 
vrage de P. Sulpitius , homme qui fut d’abord cher 
à tous les gens de bien , & célebre par fon éloquence ; 
maisétant devenu tribun du peuple, l'ambition &c l’ef- 
prit de parti l'aveuglerent tellement, qu'il perdit lefti- 
me des grands, & que fon éloquence même lui devint 
pernicieufe par le mauvais ufage qu'il en fit. Lorf- 
que Céfar voulut de la place d’édile s'élever à celle 
de conful fans pañler par la préture , ce qui étoit 
défendu par les /ois annaies, Sulpitius s’y oppofa 
comme les autres tribuns du peuple ; il le fit d’abord 
avec modération, mais bientôt il en vint aux armes; 
il fit quelques lois, une entr'autres contre le fénat, 
portant qu’un fénateur ne pouvoit emprunter plus 
de 2000 drachmes ; une autre /oi , pour rappeller Les 
exilés ; une portant que les affranchis êc nouveaux 
citoyens feroient diftribués dans les tribus ; la der- 
miere /oi fut pour deftituer Sylla du commandement 

que le fénat lui avoit décerné pour la guerre contre 
Mithridate : cette /oz fut une des caufes de la guerre 
civile qui s'éleva , Sylla difant publiquement qu'il 
n’étoit pas tenu de fe foumettre aux lois de Sulpi- 
tius, qui n’avoient été établies que par force ; & 
s'étant mis à la tête de l’armée , il prit Capoue , 


chaffa Marius fon compétiteur , tua Sulpitius, & ré- 


_voqua tous fes décrets. Voyez Cicéron, Philip. VIII. 
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LOIS TABELLAIRES étoient celles qui autorife- 
rent à donner les {uffrages fur des tablettes enduites 
de cire , dans laquelle 6n marquoit un point pour 
exprimer fon avis. 

Le peuple romain donnoit d’abord fon avis de 
vive voix, foit pour le choix des magiftrats, foit 
pour le jugement des coupables, foit pour la forma 
tion ou abrogation des lois. 

Mais comme cette maniere d’opiner expofoit 
le peuple au reflentiment des grands , cela fit que 
l'on donna au peuple une table ou tablette pour 
marquer les fuffrages , comme on vient de le dite. 

Il y eut quatre différentes /ois furnommées rabel- 
laires, parce qu'elles établirent ou confirmerent cette 
maniere d’opiner. | 

La premiere fut la loi Gabinia , promuleuée {ous 
le confulat de Calphurnius Pifon & de Popilius Le- 
nate, par Gabimius , homme de néant & peu connu; 
elle-portoit que dans les comices où Les magiftrats 
feroient élus , le peuple n’opineroit point de vive 
voix , mais donneroit fon fuffrage fur une tablette ; 
&t afin qu'il y eût plus de liberté , il fut défendu de 
regarder cette tablette , ni de prier ou appeller quel- 
qu'un pour donner fon fuffrage. - 

Deux ans après vint une feconde Loi rabellaire 
appelée Caffia , de L. Caflius qui la propofa: celui- 
ci étoit de la famille patricienne ; il ft ordonner 
que, dans le jugement des aceufés , on opineroit de 
même que pour l’éleftion des magiftrats : cette Zoï 
pafla contre Pavis de tous les gens de bien | pour 
prévenir jufqu'au moindre bruit que le peuple fai- 
foit courir. 

La troifieme oi rabellaire fut la Joi Papyria , que 
propofa Carbon, homme féditieux & méchant, pour 
érendre l’ufage des tablettes aux délibérations qui 
concernoient la démiflion ou reprobation des ous, 

Caflius ayant excepté de fa Loi le crime de trahi- 
fon contre l’état, cela donna lieu à Cælius de faire 
une quatrieme loi tabellaire | appellée de fon nom 
Cælia ; par laquelle l’'ufage des tableties fut aufft 
admis dans cette matiere , au moyen de quoi tout 
fuffrage de vive voix fut aboli. 

Dans la fuite , le droit de fuffrage & de créer des 
magiftrats ayant été Ôté au peuple , foït par Jules 
Céfar , ou, felon d’autres , par Tibere, & transféré 
au fénat, celui-ci qui ufoit comme auparavant des 
fuffrages vocaux , changea de maniere du tems de 
Trajan , &e-fe fervit aufli des tablettes pour lélec- 
tion des mapiftrats ; avec cette différence néanmoins 
que dans ces tablettes les fénateurs ne marquoient 
pas des points , mais les noms même des candidats. 
Cette méthode ne dura pas non plus long:tems dans 
le fénat ; à caufe de limpudence & de la pétulance 
de quelques-uns. Foyez Pline, &b,1F. epifé, & F, ad 
Maximum ; voyez auf Zazius. 

Lor Des DOUZE TABLES eft celle qui fut faite 
pour les Romains par les décemvirs. 

Les Zoës faites par les rois de Rome & par les pre- 
miers confuls, n'ayant pas pourvu à tout & n’étant 
pas fuffifanres pour en compofer un corps de Zois, 
on envoya trois députés à Athenes & dans d’autres 
villes grecques, pour y recueillir ce qu'il y avoit de 
meilleur dans Les /ois de Solon & de plufieurs au- 
tres lépiflateurs. On nomma dix perfonnes qu’on ap- 
pella es décemvirs ; pour en compofer un corps de 
lois ; ils y joignirent plufieurs difpofitions tirées des 
ufages non écrits des Romains. 

‘À peine la premiere année du décemvirat étoit 
finie , que chacun des décemvirs préfenta au peu- 
ple la portion de /eis dont la réda@ion lui avoit été 
confiée. Le peuple reçut ces lois avec applaudiffe- 
ment ; On les fit d’abord graver fur des tables de 
chêne , & non pas d'ivoire, comme quelques-uns 
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ont cru. Chacun eut la liberté de propofer fes ré= 
flexions ; & cette cririque ayant produit plufieurs 
changemens & augmentations , le fénat s’aflembla 
pour examiner de nouveau ces lois , & , après que 
tous les ordres furent demeurés d'accord de les ac- 
cepter, le fénat les approuva par un arrêt ; 6e pour 
les faire recevoir dans les comices aflemblés par 
centuries, on ordonna des comices pendant trois 
jours de marché : & enfin les dix tables ayant été 
recues folemnellément par le peuple, on les grava 
dur des colonnes d’airain , arrangées par ordre dans 
la place publique , & elles fervirent de fondement 
à toutes les décifions. ps 
Depuis que ces dix tables furent ainfi expofées 
en public, on trouva qu'il y manquoit beaucoup de 
chofes néceflaires à la religion & à la fociété ; on 
réfolut dy fuppléer par deux autres tables , & les 
décemvirs prirent de-là occafon de prolonger en- 
core leur adminiftration pendant une troifieme an- 


née ; les onzieme & douzieme tables furent donc 


préfentées au penple ; aux ides de Mai de année 
fuivante ; on les grava pareillement fur des tables 
d’airain, que l’on mit à côté des premieres. Et Dio- 
dore de Sicile dit que chaque table fut attachée à un 
des éperons de navire , dont le frontifpice du fénat 
étoit orné. ; 

Ces premieres tables furent confumées peu de 
tems après dans l'incendie de Rome par les Gaulois, 
mais elles furent rétablies, tant fur les fragmens qui 
en reftoient , que fur les copies qui en avoiént été 
tirées ; & pour en mieux conferver la teneur, on 
les fit apprendre par cœur aux enfans, Rittershufius, 
dans Jès commentaires fur cette lo: , prétend que les 
douze tables périrent encore lors de lirruption des 
Goths. Ce qu'il y a de certain , c’eft qu'elles fubff- 
toient encore peu de tems ayant Juftinien; puifqu'on 
lit dans le digefte que Caïus les avoit toutes com- 
mentées , & en avoit rapporté tous les textes, dont 
la plus grande partie fe trouve aujourd’hui perdue; 
& il y a apparence que ce fut du tems de Juftinien 
que les exemplaires de cette Zoz furent détruits, de 
même que les livres des jurifconfultes dont 11 com- 
pofa le digefte. | | 

Plufieurs auteurs ont travaillé à raflembler dans 
les écrivains de l’ancienne Rome les fragmens de la 
loi des douze tables | dont il nous refte encore cent 
cinq Lois ; les unes, dont le texte s’eft confervé en 
partie ; les autres, dont on ne fait que la fubftance. 

Suivant les différentes induétions que l’on a tiré 
des auteurs qui ont parlé deïcette /oi, on tient que la 
premiere table traitoit des procédures civiles; la fe- 
conde , des jugemens & des vols ; la troifieme , des 
dettes ; la quatrieme, de la puiffance paternelle ; la 
cinquieme, des fucceffions &c des tutelles ; la fixieme, 
de la poffeffion.des biens & du divorce ; la feprieme, 
des crimes ; la huitieme, des métiers, des biens de 
ville & de campagne , & des fervitudes; la neu- 
vieme, du droit public ; la dixieme , des cérémo- 
nies funebres ; les onzieme & douzieme , {ervant de 
fupplément aux dix autres, traitoient de diverfes 
matieres: 

Pour donner une idée de l’efprit de cette Zor, 
mous remarquerons que quand le débiteur refu- 
foit de payer ou de donner caution , le créancier 
pouvoit l'emmener chez lui, le lier par le col, lui 
mettre les fers aux piés, pourvu que la chaîne ne 
pefât que 15 livres : & quand le débiteur étoit in- 
folvable à pluñeurs créanciers, ils pouvoient l’ex- 
pofer pendant trois jours de marché, & après le 
troifieme jour, mettre fon corps en pieces, & le par- 
tager en plus ou moins.de parties, ou bien le vendre 
à des étrangers. | 5 

Un pere auquel il naïfoit un enfant difforme, de- 
voit le tuer aufñi-tôt. Il avoit en général Le droit de 


L OT 
vie &z de mort fur fes enfans, & pouvoitlés vendre 
quand il vouloit : quand le fils avoit été vendu trois 
fois, 1l cefloit d’être fous la puiflance paternelle. 

IL eft dit que quand une temme libre avoit de- 
meuré pendañt un an entier dans la maïfon d'un 
homme, fans s'être abfentée pendant trois nuits ,elle 
étoit réputée fon époufe, par lufage &la cohabi- 
tation feulement. | 

La loi prononce des peines contre ceux que l’on 
difoit Jetter des forts fur Les moiflons , ou qui fe fer- 
voient de paroles magiques pour nuire à quelqu’ün. 

Le latin de la loi des douze tables eft auffi barbare 
que le font la plüpart de fes difpoñtions, 

Au furpius , on y découvre l’origine de plufieurs 
ufages qui ont pañlé de cette /oz dans les livres de 
Juftinien , & qui font obfervés parminous ; en quoi 
les fragmens de cette loi ne laiflent pas d’être curieux 
êc utiles. Foyez le commentaire de Rittershufius, les 
trois differtations de M. Bonamy , & le commentaire 
de M. Terraflon snféré dans fon hifi, de la jurifprud. 
TON e | : 

Lor pu TALION eft celle qui veut que lon in- 
flige au coupable une peine toute femblable au mal 
qu'il a fait à un autre ; c’eft ce que l’on appelle auf 
La peine du talion, , | 

Cette /oi eft une des plus anciennes, puifquw’elle 
tire fon origine des Lois des Hébreux. Il eft dit en la 
Genefe, chap. ix. n°.6, « qui aura répandu le fang 
» de l’homme, fon fang fera répandu » ; & dans 
l'Exode , chap. xxJ. en parlant de celui qui a mal- 
traité un autre, il eft dit qu'il « rendra vie pour vie, 
» œil pour œil ,; dent pour dent , main pour main, 
» pié pour pié, brülure pour brûlure , plaie pour 
» plaie, meurtniflure pour meurtriflure »; & dans 
le Lévitique , chap. xxiv. 1l eft dit pareillement «que 
» celui qui aura frappé & occis un homme , mourra 
» de mort ; que celui qui aura occis la bête, rendra 
» le pareil », c’eft-à-dire bête pour bête ; que quand 
quelqu'un aura fait outrage à un de fes parens, il 
lui fera fait de même, fraêture pour fraure , œil 
pour oil, dent pour dent, 6c. 

Il paroït que les Grecs adopterent cette /o:; car, 
felon les Zois de Solon , la peine du talion avoit lieu 
contre celui qui avoit arraché le fecond œil à un 
homme qui étoit déja privé de l’ufage du premier, 
êt le coupable étoit condamné à perdre les deux 
yeux. | 

Entre les lois que les Romains emprunterent des 
Grecs, & dont ils formerent une efpece de code, 
que l’on appella /a loi des douze tables, fut comprife 
la oi du talion ; 1l étoit dit que tout homme qui au- 
roit rendu un autre impotent d’un membre, feroit . 
pumi par la loi du talion | s'il ne failoit pas un ac- 
commodement avec fa partie, 

La /oi du talion fut encore en ufage long:tems 
après les douze tables ; car Caton, cité par Prifcien, 
liy. VI, parloit encore de fon tems de la lo: du va- 
lion , comme d'une oi qui étoit aétuellement en 
vigueur, & qui donnoit même au coufin du bleffé 
le droit de pourfuivre la vengeance : calione proxi- 
nus cognatus ulcifcitur 

La /oi des douze tables n’étendoit pas ainfi le 
droit de vengeance jufqu’au coufin du léfé ; ce qui 
a fait croire à quelques-uns que Caton avoit parlé 
de la loi du talion relativement à quelque autre 
peuple. | 

Il ny a même pas d'apparence que la loi du ra- 
lion ait guerc eu lieu chez les Romains , le coupable 
ayant le choix de racheter la peine en argent ; elle 
n’auroit pù avoir lieu qu'à l'égard des miférables 
qui n’avoient pas Le moyen de fe racheter, encore 
n’en trouve-t-on pas d'exemple ; & il wa lieu de pen- 
fer que, dans les tems polis de Rome, on n’a jamais 
mis en ufage cette /or, 
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Il eft du-moins certain que long-tems avant Jufti. 
pien , la oi du talion étoit abolie, puifque le droit 
du préteur, appellé/#s tonorarium , avoit établi que 
les perfonnes léfées feroient procéder à l’eflimation 
du mal par-devant le juge ; c’eftce que nous apprend 
Juftinien dans fes inflitutes, Zv, IP, sir, IF. où il dit 
que , fuivant la oz: des douze tables, la peine pour 
‘un membre rompu étoit Ze falion, que pour un os 


caffé il y avoit une peine pécuniaire ; cela fait voir 


que Le zalion n'avoit pas lieu dans tous les cas. 
Juftinien ajoute que la peine des injures introduite 
par la Loi des douze tables, eft tombée en défuétude, 
qu'on pratique dans les jugemens celles que les pré- 
teurs ont introduites. | 

Jefus-Chrift , dans faint Matthieu, chap. ». con- 
damne la oi du talion : « Vous avez entendu, dit-il, 
» que l’on vous a dit, œil pour œil, dent pour dent; 
» mais moi je vous dis de ne point vous défendre 
# du mal qu'on veut vous faire, & fi quelqu'un vous 
» frappe fur la joue droite, tendez lui la gauche ». 
Cette Jo: qui enfeigne le pardon des injures eft une 
doûtrine bien plus pure que celle du salion. 

Les meilleurs jurifconfultes ont même regardé la 
loi du talion comme une /o: barbare , contraire au 
droit naturel: Grotius, de jure belli & pacis, L IIT. 
€. 4. dit qu'elle ne doit avoir lieu ni entre particu- 
lers , ni d’un peuple à un autre : il tire ftdécifion 
_de ces belles paroles d’Ariffide : « Neferoit-il pas ab- 
» furde de juftfier 8 d’imiter ce que l’on condamne 
# en autru: comme une mauvaife aétion» ? 

Il faut cependant convenir que le droit de repré- 
failles , dont on ufe en tems de guerre envers les en- 


nemis, approche beaucoup de la Lo: du talion. Voyez 


le jurifconfulte Paul, LB. fentenr. PV. sis, IV. Aulu- 
Gell, ZL XX, c: 7. inftitur, de injur. $. 7. Jurifprud. 
rom. de Ferraflon, part. II. . o. 

Lor TARPEIA, Voyez ci-devant LOI ATERINA. 

Loi T£&RENTIA & CASSIA, fut une des Lois fru- 
mentaires ; elle fut faite fous le confulat de M. Te- 
rentius & de Caflius Varus; elle ordonna que lon 
acheteroit du blé pour le diftribuer au peuple dans 
lesttems de difette, ce qui devint très-préjudiciable 
à la république. Le blé de Siciie devoit être diftri- 
bué également à toutes les villes ; mais Verrès, gou- 
verneur de cette province, fut plus occupé de fon in- 
térêt particulier que de celui du public, comme Ci- 
céron le lui reproche. | 
: Lor TERENTILLA, fut faite par Terentius Arfa, 
tribun du peuple, à l’occafion des mécontentemens 
du peuple romain qui fe plaignoit de ce qu'il n’y 
avoit aucun droit certain, & que le fénat jugéoit 
tout arbitrairement; elle ordonnoit que le peuple, 
après avoir aflemblé lépitimement des comices, choi- 
firoit dix hommes d’un âge mür, d’une fagefle con- 
fommée, & d’une réputation faine pour compofer 
un cotps de lois, tant pour l’admimiftration publique 


que pour la décifion des affaires particulieres, & que. !| 


ces lois féroient affichées dans la place publique, afin 
que chacun pôt en dire fon avis. Cette Loi excita de 
nouvelles divifions entre le fénat & le peuple; enfin 
après cinq années de conteftations au fujet de l’ac- 
ceptation de la /oi Terenrilla , les plébéiens lempor- 
terent; & ce qui eft de fingulier, c’eft que .ce fut 
Romilius , homme confulaire, qui pourfuivit l’exé- 
 cution de la lo Terentilla. On envoya donc trois 
députés en Grece pour y rafflembler les meilleures 
lois ; dont les décemvirs formerent enfuite la /oi des 
12 tables. Voyez le catalogue de Zaäzius, & ci-devans 
au mot LOT DES DOUZE TABLES. (4) 
_ LOIS TESTAMENTAIRES, on appelle ainfi Les Lois 
romaines qui concernent la matiere & la forme des 
teftamens. | | FA + 
LOIS THÉATRALES chez les Romains étoient 
celles qui regloient les places que chacun devoit oc- 
7 TomelX, | ,; 
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cuper au théâtre & dans les jeux publics, felon fon 
rang 6 fa condition, 

La premiere loi qui regla ainfi les places ne fut 
faite par Vatere que 656 ans après la fondation de 
Rome; jufques-là perfonne ne s’étoit avifé de pren 
dre place devant les fénateurs. Cependant, au rap- 
port de Tite-Live, le peuple s’offenfa de cette Zoï 3, 
& lorfque Rofcius eut fait faire la oi qui donna rang 
à part aux chevaliersidans le théâtre, ce qui arriva 
fous le confulat de Cicéron, cela occafonna au théf- 
tre une grande fédition que Cicéron appaïfa promp- 
tement pat fon éloquence, dont Plutarque le loue 
grandement. Augufte fit auf quelques années après 
une /oz théâtrale furnommée de fon nom Julia. Voyez 
Tite-Live, /v. XX XIII, Loïfeau, des ordres, c. J. 
Ta 294 

Lot THORIA AGRARIA, fut faite parle tribun 
Sp. Thorius, lequel déchargea les terres du fifc de 
toute redevance, au moyen de quoi le peuple fut 


|. privé de ce revenu qu’on lui diftribuoit auparavant, 


Voyez LOIS AGRAIRES. | 

Loi T1T14, il y en a eu plufieurs de ce nom, 
favoir la | 

Loi Titia agraria, qui fut une des lois agraires , 
faite par Sextus Titius. Foyeg Valere Maxime. 

Loi Tiria de donis 6 murertbus, défendoit de rien 
recevoir pour plaider une caufe, Foyez Tacite, Liv. 
FI: Quelques-uns croient que c’eft la même que la 
loi Cincta ; cependant Aufone en fait mention. Voyez 
ZLazius. | 

Lor Titia & Corneli , défendit de jouer de Pargent 
à moins que ce ne fût pour prix de quelque exercice 
dont l'adreffe , le courage oula vertu fiflent l’obiet ; 
il en eft parlé par le jurifconfulte Martien, ff de 
Mearoribus. 

Lo: Titia de provinciis queæftoris , regla le pouvoir 
des, quefteurs dans les provinces où ils étoient en- 
VOYÉS. 

Loi Tiria de vocatione confularus , fut faite par P. 
Titus, tribun du peuple du tems des trinmvirs, pour 
ordonner que le confulat finiroit au bout de cinqans, 
Foyez Appien, Zv. IF. Sur toutes ces lois, voyez Za- 
Zius. (4) 

Lor TRIBUNITIA PRIMA, étoit celle par la- 
quelle le fenat de Rome confentit, en faveur du peu- 
ple, à la création de cinq tribuns dont la perfonne 
feroit facrée, c’eft pourquoi cette Loi fut nommée 


| Jacrata ; 1l étoit défendu de rien attenter fur leur 


perlonne. Elle fut furnommée prime, parce qu'il y 
eut dans la fuite d’autres lois faites en faveur des tri- 
buns, entre autres celle qui défendoit de les inter- 
rompre lorfqu'ils haranguoient le peuple: La /oi Tri. 
buritia défendoit auf de confacrer une maïfon ou 
un autel fans la permifion du peuple, Foyez Fulvius 
Urfinus dans /es notes fur Le livre d'Antoine Anpuflin, 
Sc la Jurifprud, rom. de M. Terrafon, pag. 75, 

: * LOIS TRIBUNITIENNES, c’étoient les plébifcites 
qui étoient propofés par les tribuns & faits de l’auto- 
rité du peuple. 

Lor TULLIA, DE AMBITU , fut faite fous le 
confulat de M. Tullius Cicéron; c’étoit nn fenatus- 
confulte, portant que celui qui afpireroïit à la mapi£ 
trature ne pourroit, dans les deux années qui précé- 
deroient fon élévation, donner au peuple des jeux ni 
des repas, ni fe faire précéder ou accompagner de 
gens gagés., fous peine d’exil. Voyez Cicéron , pro 
Murena.. ME 

Lor FALERIA ; on en connoît pluñeurs de ce 
nom, {avoir la ri 

Loi Valeria faite par M.Valerius, conful, collegue 
d’Apuleius ; elle défendoit de condamner à mortun 
citoyen romain, même de le faire battre de verges. 

Loi Valeria de provocatione, étoit de P. Valérins, 
furnommé Publicola, lequel pendant fon .confulae 

RREr 
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fit plufieurs réglemens utiles à la république & favo- : 


rable à la liberté du peuple ; une de ces Lois entre 
autres fut que l’on pouyoit appeller de tous les ma- 
giftrats au peuple. 

Le même Valerius fit encore d’autres lois, portant 
que perfonne n’auroit de commandement à Rome, à 
moins qu'il ne lui eût été déféré par le peuple; que 
l’on confacreroit aux dieux la perfonne & les biens 
de celui qui auroit confpiré contre l’état : il déchar- 
gea aufli le menu peuple des impôts, penfant que 
de tels gens font affez chargés de leur famille qu'ils 
‘ont à élever. 

Loi Valeria de ære alieno, étoit de Valerius Flac- 
-cus, lequel fuccéda, pour le confulat, à Marius ; 
‘elle autorifoit les débiteurs à ne payer que le quart 
de ce qu'ils devoient. Ce Valerius fit une fin digne 
de fon injuftice; car 1l fut tué dans une fédition ex- 
citée par les troupes d’Afie où il commandoit, Voyez 
Zazius. | 

Loi Valeria, de profcriptione, étoit de L. Valerius 
Flaccus; il ordonna que Sÿlla feroit créé diétateur , 
‘& qu'il auroit droit de vie & de mort fur tous les 
citoyens. Voyez auffi Lazius. (4) 

Lor 7 A4RIA4, ainfi nommée de Qu. Varius tribun 
du peuple, ordonna d'informer contre ceux par le 
fait ou confeil defquels les alliés auroient pris les 
armes contre les Romains. Voyez Zazius. 

Lot VATINIA, fut faite par Vatinius pour défé- 
rer à Céfar le gouvernement des Gaules & de PIlly- 
rie avec le commandement de dix légions pendant 
“cinq ans. Voyez l’Oraïfon de Cicéron conrre Vatinius. 

Lot VIAIRE, ex viaria , faite par Curion, tribun 
-du peuple, par laquelle il fe fit attribuer linfpe&ion 
êt la police des chemins. Appian, Zv. ZI. 

Loi FISCELLIA Où V1ISELLIA, défendit aux 
affranchis d’afpirer aux charges qui étoient deftinées 
‘aux ingénus ou perfonnes de condition libre; mais 
cette oi fut abrogée lorfqu’on fupprima la diftinétion 


-des afranchis & desingénus. Poyez Bugnion, deslois 


abrogées, Liv. T. n. 190. 

Lor foconrA, faite par le tribun Voconius, 
contenoit plufeurs difpoñitions dont l’objet étoit de 
limiter la faculté de léguer par teftament. 

L'une défendoit à un homme riche de cent mille 
efterces, de laïfler à des étrangers plus qu'il ne laif- 
“oit à fon héritier. Un autre chapitre de cette Jor ex- 
‘cluoit toutes les femmes & filles de pouvoir être 
inflituées héritieres, & d’autres difent que les fœurs 
éroient exceptées ; d’autres encore prétendent qu’il 
n’y avoit que la femme &x la fille unique du teftateur 
qui étoient comprifes dans la prohibition; d’autres 
enfin foutiennent que la oi défendoit feulement de 
léguer à fa femme plus du quart de fon bien. 

L’exclufion des filles fut dans la fuite révoquée 
par Juftinien, mais elle continua d’avoir lieu pour 
Les fucceffions qui ne venoient pas de la famille. 

Le jurifconfulte Paulus fait mention que cette /oz 
défendoit aufli d'acquérir par ufucapion des fervi- 
tudes. Voyez la Differtation de Perizonus fur La loi 
Voconia. (A) 

Lor pu vicomTe, c’eft le droit & l’ufance dx 
vicomte, 11 en eft parlé dans la coutume de Boule- 
noïs, art. 180, & dans celle de Monfireuil, arr. 1. 


LOr ViLLAINE, lex villana, c’eft le nom qu’on | 


donnoit autrefois aux Lois des villageois ou plütôt 
aux loisqui concernoient les gens de la.campagne. 

Lor FVOLERON1IA, fut faite par P. Volero, tri- 
Dbun du peuple; elle portoit que les magiftrats plé- 
béïens feroient nommés dans les comices aflemblés 
partribus, dans lefquelles affemblées on ne s’arrêtoit 
point aux aufpices, & l'autorité du fénat n’étoit 
point néceffaire ; cela arriva fous le confulat de T. 
Quintius & d’Appius Claudius. Voyez le catalogue 
de Zazius, 


! 


Lot pD£s WisiGoTHs. Voyez ci-devant Loi 60: 
THIQUE. (4) 

LOT, 2 la monnoïe, exprime la bonté intérieure des 
efpeces. Il n’y a que les ouvriers qui fe fervent de 
ce mot. Voyez TITRE, ALOI. 

LOIBEIA , (Antiq. grecq.) o£éia , ce mot manque 
dans nos meilleurs lexicographes : c’étoient de petits 
vafes avec lefquels on faifoit les libations , 8 que 
lon appelloit autrement aoGidèc & omoudux. Woyez 
LiBATION. ( D. J.) 

LOIMIEN, ( Lésteér. ) furnom d’Apollon fous le- 
quel les Lindiens l’honoroient , comme le dieu de 
la Medecine , qui pouvoir guérir les malades atta. 
qués de la pefte , & la chafler du pays ; car aous en 
grec veut dire Za peffe. ( D. J.) 

LOING , LE, ( Geog. ) riviere de France ; elle a 
fa fource en Puyfaye, fur les confins de la Bourgo- 
gne, pañle à Châtillon, Montargis , Nemours, Mo- 
ret , & fe rend dans la Seine, Son nom en latin eft 
Lupaou Lupia. ( D, J.) 

LOINT AIN , ez Peinture , font les parties d’un 
tableau qui paroïffent les plus éloignées de l’œil, Les 
lointains font ordinairement bleuâtres , à caufe de 
Pinterpofñition de l’air qui eft entr'eux & l’œil. Ils 
conférvent leur couleur naturelle à proportion qu'ils 
en font proches, & font plus ou moins brillans, {e- 
lon que le ciel eft plus où moins ferain. On dit, ces 
objets fuient bien, il femble qu’on entre dans le ta- 
bleau , qu'il y a dix lieues du devant au Zoëzrain. 

LOJOWOGOROD , Loiovogrodum , ( Géogr, ) 
petite ville de Pologne dans la baffe Volhinie, fa- 
meufe par la bataille de 1640. Elle eft fur la rive oc- 
cidentale du Nieper , à environ 20 lieues N. O. de 
Kiovie. Long. 49. 22. lat, 50. 48. ( D. J.) 

LOIR , gls , Î. m. (if. rar. Zoolog.) rat dormeur 
quife trouve dans les bois comme l’écureuil , & qui 
lni reflemble beaucoup par la forme du corps , fur- 
tout par la queue , qui eft garnie de longs poils d’un 
bout à l’autre. Cependant le oir eft beaucoup plus 
petit que l’écureuil ; 1l a la tête & le mufeau moins 
larges que l’écureuil, les yeux plus petits & moins 
faillans, les oreilles moins longues , plus minces, 
8&c prefque nues ; les jambes & les piés plus petits , & 
les poils de la queue moins longs. Il y a des différen- 
ces très-apparentes dans les couleurs du poil de ces 
deux animaux; les yeux du /oir font bordés de noir : 
la face fupérieure de cet animal , depuis le bout du 
mufeau juiqu'à l’extrémité de la queue , eft d’une 
couleur grife , mêlée de noir & argentée : la face in- 
férieure aune couleur blanche légerement teinte de 
fanve,en quelques endroits , & argentée fur quel- 
ques poils. Le milieu de la face fupérieure du poignet 
ét du métatarfe eft noirâtre, 

Le loir fe nourrit, comme l’écureuil, de farine , de 
noïfettes , de châtaignes , & d’autres fruits fauva- 
ges ; ilmange aufli de petits ofeaux dans leurs nids. 
Il fe fait un lit de moufle dans les'‘creux des arbres 
ou dans les fentes des rochers élevés. Le mâle & la 
femelle s’accouplent fur la fin du printems; les petits 
naïflent en été : il y en a quatre ou cinq à chaque 
portée. On aflure que les Zoirs ne vivent que fix ans : 
ils faifoient partie de la bonne-chere chez les Ro- 
mains ; on en mange encore en Italie. Pour en avoir 
on fait des foffes dans un lieu fec , à l’abri d’un ro- 
cher, au milieu d’une forêt : on tapifle de mouffe 
ces fofles, on les recouvre de paille, les Zoirs s’y 
retirent, & on les y trouve endormis vers la fin de 
l'automne. En France, la chair de cet animal n’eft 
guere meilleure que celle du rat d’eau. Les oirs font 
courageux, ils mordent violemment :1ls ne craignent 
ni {a belette ni les petits oïfeanx de proie : ils évi- 
tent le renard en grimpant au fommet dés arbres ; 
mais ils deviennent la proie du chat fauvage & de la 
marte, On ne dit pas qu'il y ait des ors dans Les cli- 
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mats très-froids on très-chauds , mais feulement dans 
les pays tempérés & couverts de bois. On en trouve 
en Efpagne, en France, en Grece, en Italie, en 
Allemagne, en Suifle , c. Voyez l’hifl. nat, géner. & 
parucul, tome, III, Voyez; RAT DORMEUR, qua- 
drupede. | | 

Loir , Ze, Lidericus, ( Géogr. ) riviere de France 
qui prend fa fource dans le Perche , pañle à Illiers, 
à Chateaudun, à Claye, à Vendôme, à Montoire, 
à la Fleche , à Duretal, & fe perd dans la Sarte à 
Briolé, une demi-lieue au-deflus de l’île de S, Aubin. 

LOIRE, LA, ( Géogr. ) grande riviere de France. 
Elle prend fa fource dansle Vivarais au mont Ger- 
bier-le-joux , fur les confins du Velai , coule dans le 
Forès , le Bourbonnoïs , le Nivernois, cotoie le 
Berry, qu'elle fépare de l’'Orléanois , arrofe Gien & 
Orléans ; enfuite fe tournant vers le fud-oueft, elle 
pañle à Beaugency, à Blois, à Tours , puis vient à 
Saumur , fort de l’Anjou, entre dans la Bretagne, 
baigne Nantes ; & élargiffant fon lit , qui eft femé 
d'îles , elle fe perd dans l'Océan entre le Croific & 
Bourgneuf. 

Un poëte angloïs a peint avec élecance les rava- 


ges que caufe la Losre dans fes débordemens : je vais, 


tranfcrire {on tableau en faveur des leteurs fenfbles 
à la poéfie de cette langue. 


When this french river rai[d'with fudden rains , 
Or fnows diffolvd , o’erflows che adjoi’ning plains, 
The hufbandmen with high rais'd banks fecure 
Their greedy hopes ; and this he can endure : 

Bus if with bays, and dams, they flrive £o force 
His channel , to a new or narrow’r courfe , 

No longer then within his banks he dwells, 

Firf? to a torrent ,then a deluge fivells ; 

Stronger and frercer by reftraints he roars, 

And knows no bound, but makes his pow’r his shores. 


Je voudrois bien que quelque bon françois nous 
peignit aufi le débordement exceflif des droits hon- 
teux qu'on exerce fur cette riviere , fous prétexte de 
maintenir fa navigation, mais en réalité pour ruiner 
le commerce. On compte au-moinsune trentaine de 

divers péages qui s’y font introduits , indépendam- 
ment defquels on paie une impofñition affez bien nom- 
mée Ze crépas de Loire , ainf que les droits de fim- 
ple, double , triple cloifon, établis anciennement 
pour l'entretien des fortifications dela ville d'Angers. 
On n'en peut guere voir de plus cheres ni de plus 
mauvaifes , à ce qu'aflure un homme éclairé. 

Le droit de boëte des marchands fréquentant la 
Loire, a été établi folemnellement à Orléans pour le 
balifage & le curage de la riviere, dont on ne prend 
aucun foin , malgré les éloges de ce curage , par le 
fieur Piganiol de la Force ; mais en revanche, dit 
avec plus de vérité l’auteur eftimable des recherches 
Jüur les finances | une petite compagnie de fermiers y 
fait une fortune honnête & qui mérite l’attention du 


confeil , foit à raïfon du produit, foit à raifon des 


_ vexations qu’elle exerce fur le Commerce. 
LOIRET , ( Géogr. ) petite riviere de France en 
Orléanois, nommée par Grégoire de Tours Ligererus, 
par d’autres Ligericinus | & par plufieurs modernes 
Ligerulus. 
Elle tire fa naïflance au-deflus d'Olivet , du milieu 


des jardins du château delaSowrce (quele lordBolling- 


brocke., & depuis M.Boutin receveur général des #- 
nances, ont rendu la plus charmante maïfon de cam- 
pagne qui foit aux environs d'Orléans), & coule juf- 
qu'au-delà du pont de Saint Mefmin , où elle fe 
jette dans la Loire, après un cours d'environ deux 
lieues. 


Il s’en faut beaucoup que le Lorres foït une riviere 


dès fon origine ; elle ne mérite même le nom de ri- 
- viere qu'un peu au-deflus du pont de Saint Mefmin, 
Tome IX, 
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jufqu’à fon embouchure dans la Loire ; c’eft-à-dire 
dans l’étendue feulement d’une petite demi-lieue, 
En effet, le baflin du Loiret dans cet efpace ne cons 
tient communément d’eau courante que 500 piés 
cubiques , trois fois moins qu’il n’en pañle fous lé 
pont royal à Paris, où il s’en écoule à chaque infe 
tant 2000 piés cubiques , felon la fupputation de 
Mariotte, 

Cependant prefque tous les auteurs ont parlé du 
Loires , comme d’un prodige. Papyre, Maflon, Cou- 
lon , Léon, Tripaut , François le Maire , Guion, 
Daviti, Symphorien, Corneille , Peluche , & tant 
d’autres , nous repréfentent le Loire: auffi gros à fa 
naiffance qu’à fon embouchure , pat tout navigable, 
& capable de porter bateau à fa fource même, 

Je n'ai rien vü de tout cela fur les lieux , mais ce 
n’eft pas mon témoignage que je dois donner. Il faut 
lire , pout s’aflurer de l’exaéte vérité des faits , les 
réflexions de M, l'abbé de Fontenu fur le Loires, in= 
férées dans le recueil hiftorique de l'académie des 
Inferiptions , some VI, où lon trouvera de plus la 
carte détaillée du cours de cette petite riviere. 

L'objet principal de lacadémicien de Paris a été 
de reétifier & de ramener à leur jufte valeur les exa- 
gérations des auteurs qui ont parlé de cette riviere, 
laquelle ne paroît confidérable que parce que fes eaux 
font retenues par des digues qui les font refluer dans 
fon baflin. 

Cependant M. de Fontenu , après avoir difipé les 
faufles préventions dans lefquelles on eft dans tout 
lOrléanois au fujet du Loire, convient que cette pe- 
tite riviere eft digne des regards des amateurs de 
l’hiftoire Naturelle. 

Premierement, abondance des deux fources dont 
le Lorrettire fon origine , eft curienfe. On voit fortir 
du fein de la terre par ces deux fources, feize à dix= 
huit piés cubiques d’eau , qui rendent le Loires capas 
ble dès-lors de former un ruifleau aflez confidérable: 
La grande fource du Loire: prend de fi loin fon eflor 
de deflous la terre , que l’antre d’où elle s’éleve eff 
un abime dont il n’a pas été pofible jufqu’à-préfent 
de trouver le fond, en en faifant fonder la profon 
deur avec 300 brafles de cordes attachées à un boulet 
de canon. | 

Cette expérience a été faite en 1583 par M. d’En 
tragues , gouverneur d'Orléans , au rapport deFran= 
çois le Maire ; & milord Bollingbroke répéta la même 
tentative, je crois , en 1732, avec aufli peu de fuc- 
cès. Toutefois cette maniere de fonder ne prouve 
pas abfolument 1c1 une profondeur auf confidérable 
qu'on imagine , parce que le boulet de canon peut 
être entraîné obliquement par l’extrème rapidité de 
quan torrent quife précipite au loin par des pentes 

outerraines. 

Non-feulement la petite fource du Loires ne fe 
peut pas mieux fonder, mais elle a cette fingularité, 
que dans les grands débordemens de la Loire, fon 
eau s’élance avec un bourdonnement qu’on entend 
de deux ou trois cent.pas : la caufe vient apparem- 
ment de ce que fe trouvant alors trop reflerrée en 


. tre les rochers à-travers defquels elle a fon cours 


fous terre, elle fait de grands efforts pour s’y-ouvrir 
un paflage. | | 

Ces deux fources du Loiret annoncent dansle pays, 
par leurs crues inopinées , le débordement de la 
Loire vingt ou vingt-quatre heures avant qu’on ap« 
pérçoive à Orléans aucune augmentation de cette 


| riviere, Ces crues inopinées prouvent que les four 


ces du Loiret tirent de fort loin leur origine de la 
Loire, & qu’elles ne font qu’un dégorgement des 
eaux de cette riviere qui s'étant creufé un canal 
très-profond, viennent en droiture fe faire jour dans 
les jardins du château de la Source. Ces crues arri- 
vent ici beaucoup plütôt que la crue de la Loire de. 
Rrri 


680 K 


vant Orleans ; parce qu’elles ont plus de pente fous 
terre , qu’elles font plus réflerrées dans leur canal, 
& qu’elles viennent plus en droiture que les eaux 
qui coulent dans le lit dé la Loire. 

On vante béaucoüp dans le pays les paturages des 
prairies du Loret , les laitages , & les vins de fes cô- 
teaux, L'eau de cette riviere eft légere , elle ne gele, 
dit-on, jamais , du-moins ce doit être très-rarement, 
parce que c'eft une eau fouterraine &c de fources 
vives. 


Les vapeurs épaifles qui s’élevent du Loirer venant 
à fe répandre fur les terres voifines, les préfervent 
auf de la gelée , leur fervent d'engrais, & confer- 
vent la verdure des prairies d’alentour. 

Enfin les eaux du Loire: font d’un verd foncé à la 
vûe , & celles de ia Loire blanchâtres, La raifon de 
ce phénomene procede de la différence du fond, 
ont Pun a beaucoup d’herbes , & l’autre n’eft que 
du TS qu'elle charrie fans cefle dans fon cours. 
(2.7. 


Ï ° 
LOISIR, £ m.( Gramm. ) tems vuide que nos 
devoirs nouslaifflent, & dont nous pouvons difpofer 
d’une maniere agréable & honnête, Si notre éduca- 


tion avoit été bien faite, & qu’on nous eût infpiré : 


un goût vif de la vertu, l’hiftoire de nos Loifrs feroit 
la portion de notre vie qui nous feroit le plus d’hon- 
neur après notre mort, & dont nous nous reflou- 
viendrions avec le plus de confolation fur le point 
de quitter la vie : ce feroit celle des bonnes aétions 
auxquelles nous nous ferions portés par goût & par 
fenfibilité, fansque rien nous y déterminâtque notre 
propre bienfaifance. 

LOK , £. m. (Marine. ) c’eft un morceau de bois 


de 8 à 9 pouces de long, quelquefois de la forme du 
fond d’un vaifleau ou d’une figure triangulaire qu'on 


lefte d’un peu de plomb pour le fixer fur l’eau à l’en- : 


droit où on le jette, On appelle Zgre de lok une pe- 
tite corde attachée à ce morceau de bois, au moyen 
de laquelle ou mefure le chemin qu’on a fait. Four 
ceteftet on dévide la ligne ou corde ; fa poition dé- 
vidée dans un tems donné ; marque l’intervalle du 
vaifleau au /ok, On appelle zœud de la ligne delok les 
portions de la ligne diflinguées par des nœuds éloi- 
gnés les uns des autres d'environ 41 piés 8 pouces. 
S1 l’on file trois nœuds dans une demi-minute, on 
eftime le chemin qu'on fait à une lieue par heure. La 
table du /ok eft une planche de bois divifée en cinq 
colonnes: on y écritavec de la craie l’eftime de cha- 
que jour. À la premiere colonne font les heures de 
deux en deux ; à la feconde le rumb du vent ou la 
direétion du vaifleau; à la troifieme la quantité de 
nœuds filés ; à la quatrieme le vent qui regne ; à la 
cinquieme les obfervations fur la variation de Pai- 
guille aimantée, Ce font des officiersiqui reglent la 
table de ok. 


LOKE ,f. m. (Mytho1.) nom donné par les anciens 
peuples du Nord au démon. Suivant leur mytholo- 
sie Loke étoit le calomniateur des dieux, lartifan 
dés tromperies, l’opprobre du ciel & de la terre. Il 
étoit fils d’un géant, & avoit une femme nommée 
Signie.Tlen eut plufeurs fils > il eut aufli trois enfans 
de la géante Angerbode | meflagere des malheurs ; 
favoir le loup Fezris, le orand ferpent de Mideard, 
& Hela le mort. Loke failoit une guerre éternelle aux 
dieux , qui le prirent énfin , l’attacherent avec les 
intefläins de fon fils, & fufpénäirent fur fa tête un 
ferpent dont le véñin luitombe goutte à goutte fur 
le vifage. Cependant Sigrie fa femme eff affife au- 
près de lui , 8 reçoit ces gouttes dans un baffin 
qu’elle va vuidet ; alors le venin tombant fur Loke, 
le fait hurler 8c frémir avec tant de force , que la 
terre en eft ébranlée. Telle étoit, fuivant les Goths, 
lacaufe des tremblemens de terre. Loke devoit refter 


eñchainé jufqw’au jour des rénébres des dieux. Voyez 
l’Edda des I/landois. | 
LOLARDS, f. m. plur. (Théolog.) nom de fe@e, 


Les lolards font une fete qui s’éleva en Alle- 


magne au commencement du xiv. fiecle. Elle prit 
fon nom de fon äuteur nommé Lolhard Walter qui 
commença à dogmatifer en 1315. 

Lemoine de Cantorbery dérive Le mot /o/ard de 10. 
lioud qui fignifie de Pivraie,comme fi le /o/ard étoit de 
l’ivraie femée dans le champ du feigneur. Abelly dit 
que lolard fignifie louant Dieu, apparemment de lal- 
lemand /ober, louer, &c herr, feigneur ; parce qu'ils 
faifoient profeflion d'aller de côté & d’autre en 
chantant des pfeaumes & des hymnes. 

Lolard 8r {es feftateurs rejettoient le facrifice de 
la mefe, l’extrème-onétion & les fatisfa@tions pro- 
pres pour les péchés, difant que celle de J. €. 
fufifoit. Il rejettoit auffi le baptême qu’il foute- 
noit n'avoir aucune efficace, & la pénitence qu'il 
difoit n'être point néceflaire. Lolard fut brûlé vif 
à Cologne en 1322. 

On appella en Angleterre les feftateurs de Wi- 
clef Zolards, à caufe que fes dogmes avoient beau- 
coup de conformité avec ceux de cet héréfiarque. 
D'autres prétendent qu’ils viennent des /o/ards d’Al- 
lemagne. Voyez WiCLEFITES. 

Ils furent folemnellement condamnés par Tho- 
mas d’Arundel archevêque de Cantorbery, & par 
le concile d'Oxford. Voyez le Diéfionn, de Trévoux. 

LOLOS, f. m. (Hiff, mod.) C’eft le titre que les Ma- 
caffarois donnent aux fimples gentilshommes , qui 
chez eux formoient un troifieme ordre de nobleñe. 
Cetitreeft héréditaire, & fe donne parle fouverain. 
Les Dacus forment le premier ordre de la noblefe; 
ils poffedent des fiefs qui relevent de la couronne 
& qui lui font dévolus faute d’hoirs mâles ; ils 
font obligés de fuivre le roi à la guerre avec un 
certain nombre de foldats qu'ils font forcés d’en- 
tretenir. Les Carrés forment le fecond ordre : le 
fouverain leur confere ce titre qui répond à celui 
de comte ou de marquis. 

LOMAGNE, LA, ( Géogr.) ox LAUMAGNE ; 
en latin moderne Leomania ; petit pays de France, 
en Gafcogne, qui fait partie du bas Armagnac; 
c’étoit autrefois une vicomté , c’eft aujourd’hui 
une pauvre éleftion dont le commerce eft mifé- 
rable. (D. J.) | 

LOMBAIRES , adj. (Anar) qui appartient aux 
lombes. Voyez LOMBES. 

Arteres lombaires {ont des branches de l'aorte qui 


fe diftribuent aux mufcles des lombes. Joy. AORTE 


6 ARTERES. | 

Vaines lombaires font des veines qui rapportent 
le fang des arteres, & vont fe décharger dans le 
tronc dela veine-cave. Poyez VEINES. | 

Glandes lombaires. Voyez GLANDES. 

Les nerfs lombaires {ont au nombre de cinq pai- 
res : ils ont cela de commun qu'ils communiquent 
enfemble avec le nerf intercoftal. 

La premiere paire paffe entre la premiere &g la fe- 
conde vertebre des lombes : elle communique avec 
la premiere dorfale & la feconde Zombaire ; elle jette 
plufieurs rameaux qui fe diftribuent aux mufcles du 
bas ventre, au mufcle pfoas, à l’iliac, au hgament 


de Fallope, au cordon fpermatique, &c. 


La feconde paire fort entre la deuxieme & la troi- 
fieme vertebre des lombes : elle communique avec 
la premiere paire, & la troifieme paire /ombaire avec 


le nerfintercoftal : elle jette plufieurs rameaux, par- 
mi lefquels il y en a qui s’uniffent au nerf crural & 


au nerf obturateur : les autres fe diftribuent aux 
muicles pfoas, facro-lombaires, long dorfal, verté- 
braux obliques, &c. au fcrotum, aux glandes ingui- 


. dales, aux membranes des tefticules, Gr. 
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La troifieme paire fort entre [a troifieme &c la 
quatrieme vertebre des lombes : elle communique 
avec la feconde paire & la quatrieme paire /om- 
aire & avec le nerf intercoftal : eilejette plufieurs 
filets dont quelques-uns s’uniflent avec le nert 6b- 
turateur, & d’autres avec le nerf crural ; & plu- 
fieurs fe perdent dans les mufcles vertébraux, 
ploas, peétiné, 6e. | NET EE 

La quatrieme paire fort entre la quatrieme & 
la cinquieme vertebre des lombes, s’unit à la troi- 
fieme & à la cinquieme paire lombaire, 8 commu- 
nique avec le nerf intercoftal : elle jette des bran- 
ches aux mufcles vertébraux & aux mufcles voi- 
fins, & s’unit avec le nerf crural & avec le nerf 
obturateur, 

La cinquieme paire pafñle entre la derniere ver- 
tebre des lombes & l'os facrum : elle s’unit avec la 
quatrieme paire lombaire & avec la premiere fa- 
crée : elle communique avec le netf intercoftal : 
elle jette des rameaux aux mufcles vertébraux, ée. 
en fournit un au nerf crural, & fe joint au nerf 
facré pour fomer le nerf fciatique. 

Le mufcle lombaire interne, Voyez Psoas. 

LOMBARD, (if. mod. & Com.) ancien peuple 
d'Allemagne qui s'établit en Italie dans la décadence 
de l'empire romain, & dont on a long-tems donné 
le nom en France aux marchands italiens qui ve- 
noient y trafiquer, particulierement aux Génois 
& aux Vénitiens, Il y a même encore à Paris une 
rue qui porte leur nom, parce que la plüpart y 
tenoïent leurs comptoirs de banque, le commerce 
d'argent étant le plus confidérable qu'ils y fiflent, 

Le nom de lombard devint enfuite injurieux & 
fynonyme à z/urier. 

La place du change à Amfterdam conferve en- 
core le nom de place lombarde, comme pour y per- 
pétuer le fouvenir du grand commerce que les /om- 
bards y ont exerce, & qu'ils ont enfeigné aux ha- 
bitans des Pays-bas. 

On appelle encore à Amfterdam le /ombard ou la 
maifon dés lombards , une maïfon où tous ceux qui 
font preflés d'argent en peuvent trouver à em- 
_prunter fur des effets qu'ils y laiffent pour gages. 
Il y a dans les bureaux du lombard des receveurs &z 
des eftimateurs : ces dermiers efliment la valeur du 

gage qu'on porte, à-peu-près fon jufte prix; mais 
on ne donne deflus que les deux tiers, commedeux 
cens florins fur un gage de trois cens. L’on délivre 
en même tems un billet qui porte l’intérêt qu’on 
en doit payer, & le tems auquel on doit retirer le 
gage. Quand ce tems eft pañlé,le gage eft vendu au 
plus offrant & dernier enchériffleur, & le furplus 
(le prêt & l’intérèt préalablement pris ) eft rendu 
au propriétaire. Le moindre intérêt que l’on paye 
au lombard, eft de fix pour cent par an; & plus le 
gage eft de moindre valeur, plus l'intérêt eft tand : 
en forte qu'il va quelquefois jufqu’à vingt pour 
cent. | 
Les Hollandois nomment ce lombard bazk yan- 
leeninge, c’eft-à-dire banque d'emprunt, C'eft un 
grand bâtiment que les régens des pauvres ayoient 
fait bâtir en 1550 pour leur fervir de magañn, & 
qu'ils céderent à la ville en 1614 pour y établir une 
banque d’emprunt fur toutes lortes de gages, depuis 
les bijoux les plus précieux jufqu’aux plus viles gue- 
nilles, que les particuliers qui les y ont portées 
peuvent retirer quand 1l leur plait, en payant l'in- 
térêt; mais s'ils laiflent écouler un an & fix fe- 
maines, où qu'ils ne prolongent pas le terme du 
payent en payant l’intérêt de l’année écoulée, 
eurs effets font acquis au /ombard qui Les fait ven- 
dre, comme on a déja dit. | 

L'intérêt de la fomme fe paye, favoir ,au-deflous 

de cent florins, à raïfon d’un pennin par femaine 
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de chaque florin, ce qui revient à 16 4 pout cent 
par an. Depuis 100 juiqu’à 500 florins, on paye 
l'intérêt à 6 pour cent par an : depuis 500 florins 
juiqu'à 3000, 5 pour cent par an: & depuis 3000 
juiqu’à 10000 florins, l’intérêt n’eft que de 4 pour 
cent par an, | 

Outre ce dépôt général, il y à encore par la ville 
différens .petits bureaux répandus dans les divers 
quartiers, qui reflortiflent tous au /ombard. Tous les 
commis & employés de cette banque {ont payés par 
la ville, Les tommes dont le ombard a befoin 1e tirent 
de la banque d'Amfterdam, & tous les profits qui en 
proviennent, font deftinés à l’entretién des hôpi- 
taux de cette ville, Diéfonn, de comm. Jean P; Ri- 
card, Traité du commerce d'Arnflerdam. 1) 

LOMBARDES, (Jurifprud,) Voyez ci-devant LE T- 
TRES LOMBARDES. 

LOMBARDS, (Géog. anc.) en latin Langobardi 
où Longobardi , anciens peuples de la Germanie, 
entre l’Elbé & l’Oder, 

Il y auroit de la témérité à vouloir défigner 
plus fpécialement leur pays & en marquer les bor- 
nes, parce qu'aucun ancien auteur n'en parle: 
nous ne favons que quelques faits généraux qui 
concernent ces peuples. Tacite nous apprend feu- 
lement que, quoiqu'ils fuffent placés au milieu de 
diverles nations puiflantes, ils ne laifférent pas 
de conferver leur liberté. 

Sous le repgne de Marc-Aurele, les Lombards quit- 
terent leur ancienne demeure, s'avancerent juf- 
qu'au Danube, paflerenr ce fleuve, & s’emparerent 
d'une province dont 118 furent chafñlés par Vin- 
dez & par Candidus chefs de larmée romaine: 
Enfuite, pendant plus de deux fiecles on n’entendit 
plus parler d'eux : on ignore même le pays qu'ils 
allerent habiter. 

Maïs fous l’éempiré de Théodofe, Apilmund leut 
chef rendit fameux le nom des Lombards. Vers 
lan 487 ils aiderent Odoacre roi des Hérules à 
s'emparer de l'ile de Rugen;& dans la fuite eux- 


| mêmes en devinrent les maîtres. 


En $ 26, leur roi Audouin les conduifit en Pan- 
nonie, 8c 1ls ne furent pas long-tems à fubjuguer 
cette province. Le royaume des Oftrogoths ayant 
été dérruit vers l’an 560, Aiboin invité par Narfés 
condufit {es Lobards en Italie, & il y fonda un 
royaume puflant, fons le nom de royawme de Lomt 
bardie. | 

Bientôt les vainqueurs adopterent les mœurs, la 
polireffe,, la langue , & la religion dés vaincus : e’eft 
ce qui n'ÉLOIT pas arrivé aux premiers Francs ni aux 
Bourguipgnons, qui porterent dans les Gaules leur 
langage groflier & leurs mœurs encore plus agreftes, 
La nation lombarde étoit compoite de payens & 
d’ariens, qui d'ailleurs s’accordoient fort bien en- 
femble, ain qu'avec les peuples qu’ils avoient fub. 
jugués. Rotharis leur roi publia vers l'an 6401 un 
édit qui donnoit la liberté de profeflér toute relt- 
gron ; de forte qu'il y avoit dans preffue toutes 
les villes d’ftalie un évêque catholique & un évé- 
que arien, qui laiflorent vivre paifibiement les ido- 
latres répandus encore dans les bourgs & les vil- 
lages. 

Enfin , le royaume des Zombards qui avoit com- 
mencé par Alboin en 568 de l'ere vulgaire, dura 
tranquillement fous vingt-trois rois jufqu'à lan 774, 
tems auquel Pepin défit Aftolphe roi de ce peuple, 
& l'obligea de remettre au pape Érienne l’éxarchat 
de Ravenne. Ceperdant Didier duc de Tofcane 
s’empara du royaume, & fut le vinpt-troifieme & 
dernier roi des Lombards. Le pape mécontent de ce 
prince, appella Charlemagne en Italie! Ce guerrier 
mix le fiepe devant Pavie, & fit Didier priflonnier. 

Pour lors tout cédant à la force de fes armes, à 
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momma des souverneurs dans les principales villes 
de fes nouvelles conquêtes, & joignit à fes autres 
itres celui delroi des Lombards. On peut dire néan- 
moins que le royaume ne finit pas pour cela; parce 
que les principaux de cette nation voyant que leur 
roi étoit pris, & conduit en France dans un mo- 
maftere,fansefpérarce d'obtenir jamaisfadélivrance, 
äls reconnurernt Charlemagne à fa place, à condi- 
tion qu'il maintiendroit leur lhberté , leurs privi- 
leges & leurs lois. En effet, nous avons encore le 
code de ces lois particulieres, felon lefquelles 
Charlemagne & fes fucceffeurs s’engagerent de les 
gouverner : & l’on voit plufieurs des capituiaires 
de ce prince änferés en divers endroits de ce co- 
de. (D. J.) 

LOMBARDIE , (Géog.) en latin moderne Lon- 
gobardia; contrée d'Italie, qui répond dans fa plus 
grande partie , à la gaule Cifalpine des Romains ; 
elle a pris fon nom des Lombards, qui y fonderent 
un royaume, après le milieu du fixieme fiecle. 

‘Comme la Gaule Cifalpine des Romains compre- 
noit la Gaule Tranfpadane, & la Gaule Cifpadane ; 
il y avoit pareillement dans le royaume de Lombar- 
diela Lombardietranfpadane & la Lombardie cipada- 
me, qui toutes deux font regardées comme deux des 
plus beaux quartiers de ltalie. Les collines y font 
couvertes de vignes, de figuiers, d'oliviers, Gc, Les 
campagnes coupées de rivieres poiflonneufes & por- 
tant batteau , produifent en abondance de toutes for- 
tes de grains. | 

A la faveur des guerres d’fralie, &c des révolu- 
ons qui furvinrent, tant en Allemagne, qu'en Fran- 
ce ; il fe forma dans le royaume de Lombardie , di- 
verfes fouverainetés & républiques, qui dans la fui- 
te, furent annexées au royaume de Lombardie ; de 
forte que ce royaume , alors improprement royau- 
me de Lombardie , fe trouva renfermer divers états, 
qui n’avoient jamais appartenu aux rois Lombards. 
Voici Les terres que l’on comprend aujourd'hui fous 
la dénomination de Lombardie improprement dite. 

1°. Le Padouan, le Véronois, le Vicentin, le 
Breffan , le Crémafque & le Bergamafque, qui font 
foumis à la république de Venife. 

2°, Le duché de Milan & le duché de Mantoue, 
font poffédés par la maifon d'Autriche. 

3°, Le Piémont , le comté de Nice , & le duché 
de Montferrat , reconnoïflent pour fouverain le roi 
de Sardaigne: | 

4°. Le duché de Modene , le duché de Reggio , 
la principauté de Carpi,, la Frignane &x la Carfagna- 
ne, appartiennent à la maïfon de Modene. 

°, Le duché de Parme , le duché de Plaifance, 
l’état Palavicini & la principauté de Landi, font dé- 
volus à la maifon de Parme. 

6°. La maifon de la Mirandole jouit du duché de 
la Mirandole. 

Au refte , il ne faut pas croire que cet arrange- 
ment fubfifte long-tems. La pofeflion des états di- 
vers qui compofent l'Italie , n’offre qu'un tableau 
mouvant de viciflitude. (2. J.) 

LOMBES, f. m. ez Anatomie , eft cette partie du 
corps qui eft autour des reins. Proprement, c’eft la 
partie inférieure de l’épine du dos, laquelle eft com- 
pofée de cinq vertebres ,; qui font plus grofles que 
celles du dos, auxquelles elles fervent de bafe, & 
ont leur articulation un peu lâche, afin que le mou- 
vement des Zombes foit plus libre. Voyez PI, Anar, 
Voyez auffi EPINE & VERTEBRE. 

LOMBEZ , (Géog.) en latin Lumbaria, petite vil- 
le de France, en Gafcogne, dans la Cominges, avec 
un évêché fuffragant de Touloufe, Elle eft fur la 
Seve, à 8 lieues S. O. de Touloufe, 4S. E. d’Aufch, 
5 N.O. de Rieux, 166 5,0, de Paris, Long. 16, 33. 


dec, 43. 33: CD,J.) 


LOMBOYER , v. neut. (Salines. ) faire épaïfhr 
le fel ; l’on ne mixionne point le fel par mélange 


quelconque , fauf que quelquefois pour lui donner 
plus de vif, on y jette des pieces, ce que l’on ap- 


À pelle /omboyer. 


LOMBRICAL , adj. ( Méd. ) épithete que lon 
donne à quatre mufcles que font mouvoir Les doigts 
de la main. On les a appellés /ombricaux ou vermi- 
formes , parce qu’ils ont la figure de vers. Il y a aux 
piés un pareil nombre de mufcies. : 

LOMOND-LOGH , ( Géog. ) ou le Zac Lomond ; 
grand lac d’Ecoffe, dans la province de Lemnox. Il 
abonde en poiflon ; fa longueur du nord au fud eft 
de 24 miles , & fa plus grande largeur de 8 milles, 
Il y a des îles dans ce lac qui font habitées, & qui 
ont des églifes. (2D.J.) 

LONCHITES ou HASTIFORME, f. f, (Pky1.) eft 
le nom qu’on donne à une efpece de comete, quiref- 
femble à une lance ou pique. Sa tête eft d’une for- 
me ovale , & fa queue eft très-longue, mince & 
pointue par le bout, cette expreflion n’eft plus en 
ufage , & ne fe trouve que dans quelques anciens 
auteurs. Harris, 

LONCLOATH , f. m.( Comm.) toiles de coton, 
blanches ou bleues qui viennent dela côte de Coro- 
mandel. Elles ont 72 cobres de longueur fur 2 &c 
de largeur. | 

LONDINIUM , ( Géog. anc.) ancienne ville de 
la grande Bretagne, fur la Tamnife , chez les Trino- 
bantes. Londinium (dit déja T'acite de fon tems, 
L XIV, ch. xxxuy )cognomento quidem colonie non in- 
Jigne , fed copié negoctatorum & commeatuum maxi- 
mé celebre. Il falloit que ce füt la plus importante 
place de l'ile , dès le tems que l'itinéraire d’Antonin : 
fut dreflé ; car c’eft de-là comme du centre, qu’il 
fait commencer fes routes , & c’eft-là .qu’elles 
aboutiffent: Ammien Marcellin, dit en parlant d'elle, . 
Lundininm , vetus oppidum , guod Auguftam pofferi- 
tas adpellabit. Bede la nomme, Lundonia, Les an- 
ciens l’ont appellée plus conftament Lundinium, Les 
chroniques faxonnes portent Lundone , Lundenby- 
rig, Lundenburoh, Lundenceafler, & enfin, Lunden- 
ric, felon les obfervations du doéte Gibfon. Les An- 
glois d'aujourd'hui l’appellent Lozdon , les Italiens 
Londra, & les François Londres. Voyez LONDRES. 


LONDONDERRI, LE COMTÉ DE, (Géog.) con- 
trée maritime d'Irlande , dans la province d’Ulfter. 
Elle a 56 milles de long , fur 30 de large, &c ef très- 
fertile ; on la divife en cinq baronnies. Lordonderri 
eneft la capitale. (D.J.) 


LONDONDERRI, ( Géog. ) ville d'Irlande, capi- 
tale de la province d’Ulfter, & du comté de Lordoz- 
derr: , avec un évèché fuffragant d’Armagh , & un 
port très-commode ; elle eft célebre par®les fiéges 
qu’elle a foutenus. Elle eft fur la Lough-Foyle, # 
108 mulles N. O. de Dublin, 45 N.E. d’Armagh. 
Son véritable &z ancien nom, eft Derry ; il s’aug- 
menta des deux premieres fyllabes , à l’occafon 
d’une colonie angloife , qui vint s’y établir de Lon- 
dres en 1612. Long. 10.10. lat, 54, 58, (D...) 

LONDRES, ( Géog.) en bon latin Londinium , 
(voyez ce mot) & en latin moderne Lordinum , ca- 
pitale de la grande Bretagne , le fiege de la monar- 
chie, l’une des plus anciennes , des plus grandes, 
des plus riches, des plus peuplées & des plus florif. 
fantes villes du monde. Elle étoit déja très-célebre 
par fon commerce du tems de Tacite, copié nego- 
ciatorum ac commeatuum maxime celebre ; mais Am- 
mien Marcellin a été plus loin, il a tiré lhorofcope 
de fa grandeur future: Lordinium , dit-1l , veus op= 
pidum , quod Auguftam pofferitas adpellabis, 

Elle mérite aujourd’hui ce titre à tous égards. M. 
de Voltaire la préfente dans fa Henriade, comme # 


ventre des arts , le magafin du monde & le temple de 
Mars. 

Pour comble d'avantages, elle jouit du beau pri- 
vilege de fe gouverner elle-même. Elle à pour cet 
effet ,\ fes cours de juftice , dont la principale eft 
nommée , commun - conncil, le confeil - commun; 
c’eft une efpece de parlement anglois, compofé de 
deux ordres ; le lord maire & les échevins , repré- 
fentent la chambre des feigneurs; & les autres mem- 
bres du confeil, au nombre de 231, choïfis dans les 
différens quartiers de la ville, repréfentent la cham- 
bre des communes. Cette cour feule a le pouvoir 
d’honorer un étranger du droit de bourgeoïifie. C’eft 
dans cette conr que fe font les lois municipales , 
qui lient tous les bourgeois , chacun y donnant fon 
confentéement, ou par lui-même, ou par fes repré- 
- fentans ; en matieres eccléfaftiques, là ville eft gou- 
vernée par fon évêque , fuffragant de Cantorbery. 

Londres contient cent trente-cinq paroïfles , &c par 
conféquent un grand nombre d'églifes , dont la ca- 
thédrale nommée S. Paul, eft Le plus beau bâtiment 
qu'il y ait dans ce genre , aprèsS. Pierre de Rome. 
Sa longueur de lorient à l'occident, eftde 570 piés; 


fa largeur du feptentrion au midi, eft de 3r1 piés; 


fon dôme depuis le rez de chauflée , eft d'environ 
338 piés de hauteur, La pierre de cet édifice qui 
fût commencé en 1667, après l'incendie, êz qui fut 
promptement achevé , eft de la pierre de Portland, 
laquelle dure prefque autant que le marbre. 

Les Non-conformiftes ont dans cette ville envi- 
ron quatre-vingt aflemblées ou temples, au nombre 
defqnels les proteftans étrangers en ont pour eux 
une trentaine ; & les Juifs y jouiflent dune belle fy- 
nagogue. 

On compte dans Londres cinq mille rues, envi- 
ron cent mille maïfons, & un mullion d’habitans. 

Cette capitale, qui felon lexpreflion des auteurs 
anglois, éleve fa tête au-deflus de tout le monde 
commercant , eft le rendez-vous de tous les vaif- 
feaux qui reviennent de la Méditerrannée , de PA- 
mérique &c des Indes orientales, C’eft elle, qui après 
avoir recu les fucres, le tabac , les indiennes, les 
épiceries , les huiles , les fruits, les vins, la morue, 
É:c. répand toutes ces chofes dans les trois royaumes: 
c'eft auffi dans fon fein que viennent fe rendre pref- 
que toutes les produétions naturelles de la grande 
Bretagne. Cinq cens gros navires y portent conti- 
nuellement du charbon de terre ; que l’on juge par 
ce feul article, de l’étonnante confommation qui s’y 
fait des autres denrées néceflaires à la fubfitance 
d’une ville fi peuplée. Les provinces méditerranées 

qui l'entourent, tranfportent dans fes murs toutes 
leurs marchandifes , foit qu’elles les deftinenr à y 
être confommées, ou à être embarquées pour les 
pays étrangers. Vingt mille mariniers font occupés 
fur la Tamife à conduire à Londres, ou de Londres 
dans les provinces , une infinité de chofes de mille 
efpeces différentes. Enfin, elle eft comme le reffort 
qui entretient l’Anpleterre dans un mouvement con- 
tinuel. ( | 
Je ne me propole point d'entrer ici dans de plus 
grands détails fur ce fujet. John Stow a comme im- 
mortalifé Les monumens de cette ville immenfe, par 
fon ample defcription , que l’auteur de l’état de la 
grande Bretagne a pourfuivi jufqu’à ce jour; on 
peut les confulter. 
_ Mais je ne puis m'empêcher d'obferver, que la 
plüpart des belles chofes , ou des établiflemens im- 
_poftans qu’on y voit, font le fruit de la munificen- 
ce de fes citoyens eftimables qui ont été épris de 
Tamour du bien public, & de la gloire d’être utiles à 
leur patrie. 
L'eau de la nouvelle riviere, dont les habitans 
de Londres jouiffent , outre l’eau de la T'anufe , gft 


; 
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due aux foins , à l’habileté &r à la générofité du che. 
valier Hughes Middleton, Il commença cet ouvra- 
ge de fes propres deniers en 1608 , & le finit au 
bout de cinq ans, en y employant chaque jour des 
centaines d'ouvriers, La riviere‘ qui fournit cette 
eau, prend fa fource dans la province de Hartford, 
fait 6o milles de chemin, avant que d'arriver à Loz- 
dres | & pañle fous huit cent ponts. | 
La bourfe royale , cet édifice magnifique deftiné 
aux aflemblées des nésocians , & qui a donné lieu 
à tant d'excellentes réfléxions de M. Addiflon dans 


| le Jpeifateur | fut fondée en 1566 par le chevalier 


Thomas Gresham , négociant , fous le regne d’Eli- 
fabeth. C’eft aujourd’hui un quarré long” de 230 
piés de l’orient à l'occident , & de 171 piés du fep- 
tentrion au midi, qui a couté plus de so mille livres 
fterling ; mais comme il produit 4 mille livres fter- 
ling de rente, on peut le regarder pour un des plus 
riches domaines du monde, à proportion de fa gran 
deur. 

Le même Gresham, non content de cette libéra- 
lite, bârit le college qui porte fon nom, êt y établit 
fept chaires de profefleurs, de so liv. fterling par 
an chacune, outre le logement. 

On eft redevable à des particuliers , guidés par 
le même efprit , de la fondation de la plûpart des 
écoles publiques , pour le bien des jeunes gens : par 
exemple , l’école nommée des Tailleurs, où l’on en- 
feigne cent écoliers gratis ; cent pour deux shellins 
6 fols chacun par quartier ; & cent autres pour cinq 
shellins chacun par quartier, ( ce qui ne fait que 3 
ou 6 livres de notre monnoiïe par tête, pour trois 
mois. ) Cette école, dis-je , a été fondée par Tho- 
mas White, marchand tailleur, de Lozdres ; ïl de- 
vint échevin de la ville, & enfuite fut créé cheva- 
lier. 

M. Sutton acheta en 1611 le monaftere de {a 
Chartreufe, 13 mille liv. fterling, & en fit un hô- 
pital pour y entretenir libéralement quatre-vinet 
perfonnes , tirées d’entre les militaires & les négo- 
Cians, 

Ce même citoyen crut aufli devoir mériter quel- 
que chofe de fes compatriotes qui voudroient cul- 
tiver les lettres. Dans cette vûe , :1l fonda une éco- 
le , pour apprendre le latin & le grec à quarante 
jeunes gens, dont les plus capables pafferoient en- 
fuite à l’univerfité de Cambridge, où d’après {a fon- 
dation , l’on fournit annuellement à chacun d'eux, 
pour leur dépenfe pendant huit ans, 30 liv. fterling. 

La ffatue de Charles Il. qui eft dans Soho-Squa- ‘ 
re, a été élevée aux frais du chevalier Robert Vi- 
ner. 

Mais la bourfe de Gresham,, 8 tous les bâtimens 
dont nous venons de parler , périrent dans l’incen- 
die mémorable de 1666 , par lequel la ville de Loz- 
dres fut prefque entierement détruite. Ce malheur 
arrivé après la contagion , & au fort d’une trifte 
guerre contre la Hollande, paroïfloit irréparable. 
Cependant, rien ne fait tant voir la richeffe, l’abon- 
dance & la force de cette nation, quand elle eft 
d'accord avec elle-même, que le deflein formé par 
elle, d’abord que l’embrafement eut ceflé , de ré- 
tablir de pierres & de briques fur de nouveaux plans, 


| plus réguliers & plus magnifiques , tout ce que le 


feu avoit emporté d’édifices de bois, d’aggrandinies 
temples & les lieux publics, de faire les rues plus 
larges & plus droites | & de reprendre le travail 
des manufa@ures &c de toutes les branches du com- 
merce en général , avec plus de force qu’aupara- 
vant ; projet qui paffa dans l’efprit des autres peu 
ples , pour une bravade de la nation Angloife, mais 
dont un court intervalle de tems juftifia la folidité. 
L'Europe étonnée , vit au bout de trois ans, Lon… 


| dres rebâtie ; plus belle, plus réguliere, plus com- 
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mode qu’elle n’étoit auparavant ; quelques impôts 
fur le charbon, & fur-tout l’ardeur & le zéle des 
citoyens , fufhrent à ce travail, également immen- 
fe & couteux ; bel exemple de ce que peuvent Les 
hommes , dit M. de Voltaire ,. & qui rend croyable 
ce qu'on rapporte des anciennes villes de l’Afie & 
de l'Egypte, conftruites avec tant de célérité. 

Londres {e trouve bâue dans la province de Midd- 
lefex , du côté feptentrional de la Tamife , fur un 
côteau élevé, fitué fur un fond de gravier, & par 
conféquent très-fain. La riviere y formeune efpece 
de croiffant; la marée y monte pendant quatre heu- 
res , baïfle pendant huit, & les vaifleaux de char- 
ge peuvent prefque arriver jufqu’au pont de cette 
métropole ; ce qui eft un avantage infini pour le 
prodigieux commerce qu’elle fait. 

Son étendue de l’orient à l’occident, eft au moins 
de huit milles ; mais fa plus grande largeur du fep- 
tentrion au midi, n’a pas plus de deux milles & de- 
mi. Comme Londres eft éloignée de la mer d’envi- 
ron 60 milles, elle eft à couvert dans cette fituation 
de toute furprife de la part des flottes ennemies. 

. Sa diftance eft à 85 lieues S. E, de Dublin, 00 
S. d'Edimbourg , 100 N. O. de Paris, 255 NE. de 
Madrid, 282 N. O. de Rome, & 346 N.E, de Lif- 
bonne, avec laquelle néanmoins elle a une pofte 
reglée chaque femaine , par le moyen de fes pac- 
quebots. | 

Par rapport à d’autres grandes villes, Londres.eft 
à 70 lieues N. O. d’Amfterdam, 170 S. ©. de Co- 
penhague , 240 O. de Vienne, 295 S. O. de Stoc- 
kholm, 280 ©. de Cracovie, 530 O. de Conftan- 
tinople & de Mofcow. 

- Long. fuivant Flamftead & Caflini, 17. 26. 15. 
dur. 51.31. La différence des méridiens entre Paris 
& Londres, ou pour mieux dire entre l’obfervatoi- 
re de Paris & de celui de Gresham, eft dé 2. 30. 
45. dont Londres eft plus à l’occident que Paris, 
(D5 EUX 
. LONDRES, ( Géog. ) ville de l’Amérique méridio- 
nale dans le Tucuman, bâtie en 1555, par Tarita, 
gouverneur du Tucuman : le fondateur la nomma 
Londres, pour faire fa cour à la reine Marie d’An- 
gleterre, fille d'Henri VIT, qui venoit d’époufer 
Philippe IL. roi d'Efpagne. Long. 313. 25, lat, mérid, 
29. (D.J.) 

LONDRINS, f. m. pl. ( Comm.) draps de laine 
qui fe fabriquent en France, & qu'on envoye au 
levant. Il y en a de deux fortes, qu’on diftingue par 
* des épithetes de premiers &c de feconds: Ceux-là 
font tout de laine figovie, tant en trame qu’en chaï. 
ne; la chaîne de 3000 fils, faites dans des rots de 
deux aunes, pour revenir du foulon larges d’une 
aune + entre deux lifieres, & marquées, au chef, 
londrins premiers, Ceux-ci font de laine foria ou 
autre pour la chaîne , & de feconde figovie pour la 
trame ; la chaîne de 2600 fils dans des rots au moins 
dé deux aunes moins --, pour revenir du foulon, 
larges d’une aune = entre les lifieres, Wüyez les reg. 
des Manufaë, | | 

LONG, adj. ( Gram. ) voyez LONGUEUR, 

LoxG, en Anatomie, nom. d’un grand nombre 
de mufcles ; par oppofition à ceux qui font nommés 
courts. Voyez COURT. 

Le org extenfeur de l’avant-bras. Foy, ANCONE. 

Le Zong radial externe. Foyez RADTAL, 

Le long palmaire. Voyez PALMAIRE, 

Le long extenfeur du pouce de la main & du pié. 
Voyez EXTENSEUR. 

Le long fupinateur. Voyez SUPINATEUR. 

Le long extenfeur commun du pié ou orteils. 
Voyez EXTENSEUR: 

Le long peronier. Voyez PERONIER. 

Le /ozg dorfal, Foyez DORSAL. 


Le long fléchifleur commun des orteils, Voyez 
PERFORANT. PO 
Le /org du cou vient des parties latérales du corps 
des’'quatre à cinq vertebres fupérieures du dos, & 
s’infere aux cinq à fix vertebres inférieures du cou. 

LONG Jo1NTÉ, ( Maréchal. ) fe dit du cheval 
qui a la jointure, c’eft-à-dire , le paturon trop long. 
Chevaucher long. Voyez CHEVAUCHER. 

Un cheval long jointé n’eft pas propre à la fati- 
gue, parce qu'il a le paturon fi pliant &e fi foible , 
que le boulet donne prefque à terre, 

LONG , terme de Fauconnerie, on dit voleren long, 

LONGANUS, ( Géog. anc. ) en grec, Lopyarces, 
ancien nom d’une riviere de Sicile. Polybe, Zy. I. 
chap. 1x, en parle, fon nom moderne eft Ru?z0liro- 
Fiume. Elle prend fa fource auprès de Caftro-Réale. : 
(D.J.) | 

LONG-CHAMP, ( Géog.) en latin Longus-cam- 
pus, abbaye royale de filles en France, fituée à 2 
lieues de Paris. Elle fut fondée en 1260 , par fainte 
Elifabeth , fœur de faint Louis, & cela fe fit avec 
un appareil merveilleux; car dans ce tems-là on 
n'étoit occupé que de chofes de ce genre; on ne 
cannoiffoit point encore les autres fondations vrai- 
ment utiles: (D. J.) 

LONGE, f. f. ( Maréchal, ) laniere de cuir ou de 
corde qu’on attache dans les maneges à Îa têtiere 
d’un cheval. Voyez TÊTIERE. Donner dans les /02- 
ges ou cordes, fe dit d’un cheval qui travaille entre 
deux piliers. 

Longe d’un licou, eft une corde ou une bande de 
cuir attaächée à une têtiere, & arrêtée à la man- 
geoire, pour tenir la tête du cheval fujette. 

LONGE, on dit, ez Fauconnerie, tirer à la longe, 
de l’oifeau qui vole pour revenir à celui qui le gou- 
verne, | 

Longe cul, fe dit en Fauconnerie d’une ficelle 
qu’on attache au pié de l'oifeau quand il n’eft pas 
afluré. | 

LONGER , en terme de Guerre; on dit longer la 
riviere, pour fignifier qu’on peut aller librement le 
long de fes bords ou fur la riviere : c’eft pourquoi 
l'on dit qu'il faut attaquer un pofte ou fe rendre 
maitre d’un pont pour pouvoir longer la riviere, 
parce-que ce pont ou ce poite empêche qu'on ne 
puifle naviger en fureté fur cette riviere & marcher 
le long de fes bords. 

LONGER un chemin , terme de Chaffe, c’eft quand 
une bête va d’aflurance , ou qu’elle fiut, on dit la 
bête longe le chemin; & quand elle retourne fur fes 
voies, cela s'appelle rufe &c retour. 

LONGFORD, ( Gevg.) petite ville d'Irlande, 
dans la province de Leinfter, au comté de Longford ; 
canton de 27 milles détendue, large de 16, & qu’on 


divife en fix baronies. Son chef-lieu eft la ville dont 


nous parlons, fituée fur la riviere de Camlin, à 
mille O.deS. John’s-Town, êr à 6 milles d’Ardagh. 
Long. 9. 50. lat.33. 38. (D...) 

LONGIMÉTRIE, 1. f. (Géom.) c’eft l’art de me- 
furer les longueurs, foit acceffibles, comme les 
routes, foit inaccefhbles, comme les bras de mer. 
Voyez MESURE, ec, 

La longimétrie eft une partie de la trigonométrie ; 
& une dépendance de la Géométrie, de même que 
l’altimétrie, la planimétrie, la fléréometrie, 6. 
Voyez l'article de la LONGIMÉTRIE eaux articles 
où l’on parle des inftrumens qui fervent à la réfo- 
lution des problèmes particuliers à cette fcience, 
confultez fur-tout les articles PLANCHETTE, 
CHAINE, &c. | 

On appelle auffi ongimérrie cette partie de la Géo- 
métrie élémentaire qui traite des propriété des li- 
gnes droites ou circulaires. Voyez GÉOMÉTRIE, 
LIGNE, 6e. | 

LONGITUDE, 
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LONGITUDE d’une étoile, f. f. ( Afironomie ) 
eff un arc de l’écliptique compris depuis le premier 
point d’aries , juiqu'à l'endroit où Le cercle de lati 
tude de l’étoilè coupe l’écliptique. 


Ainfi, la Zongitude d’une étoile comme $,( P2., 


d'A. fig. 32.) eft un arc de l'ecliprique TL, com- 
pris entre le commencement d’aries, & le cercle de 
latitude T M, qui paffe par le centre S de l'étoile, 
&c par les poles de l’écliptique. 

La longitude eft par rapport à l’écliptique ce que 
l'afcenfion droite eft par rapport à l'équateur. 
Voyez ASCENSION. 1 

Dans ce fens la longirude d’une étoile n’eft autré 
chofe que fon lieu dans l'écliptique, à compter de- 
puis le commencement d’eries. | 

Pour trouver la longitude d’une étoile, ainfi que 
{a latitude, la difficulté fe réduit à trouver fon £acéi- 
naifon & fon d/tenfion droite. Voyez ces deux mots : 
car connotflant ces deux derniers, & connoiffant 
de plus l'angle de l'équateur avec lécliptiqne, & 
lendroit où l'écliptique coupe l'équateur , il eft vifi- 
ble qu'on auta par les feules regles de la Trigono- 

étrie {phérique la longitude & la latitude de l'étoile. 
Or nous avons donné & indiqué aux mots DÉcLr- 
NAISON, ÉTOILE, ASCENSION & GLOBE, les 
différens moyens de trouver l’afcenfion droite & la 
déclinaifon des étoiles ou des planetes, 

La longitude du foleil ou d’une étoile depuis lé 
point équinoxial le plus proche de létoile, c’eft le 
nombre de deorés ,; de minutes qu’il y a du commen- 
cement d'arts ou de bre, jufqu'au foleil ou à 
l'étoile, foit en avant, foit en arriere, & cette dif- 
tance ne peut jamais être de plus de 180 degrés. 

Longitude d’un lieu, ez Géographie, c'eft la dif. 
tance de ce lieu à un méridien qu’on regarde comme 
le premier ; ou un arc de l’équateur, compris entre 
le méridien du lieu & le premier méridien, Voyez 
MÉRIDIEN. 

Le premier méridien étoit autrefois placé à l'ile 
de Fer, la plus occidentale des Canaries, & Louis 
XII. l’avoit ainfi ordonné pout rendre la Géogra- 
phie plus fimple ; aujourd’hui prefque tous les Géo- 
graphes & les Aftronomes comptent les /ongitudes de 
leur méridien, c’eft-à-diredu méridien du heu où ils 
obfervent : cela eft affez indifférent en {oi ; car il eft 
égal de prendre pour premier méridien un méridien 
Ou un autre , & on aura tobjours la lozpicude d’un 
endroit de la terre Iôrfqu’on aura la poftion de fon 
méridien par rapport au méridien de quelque autre 
lieu, comme Paris, Londres , Rome, &c. Il eit pour- 
fant vrai que fi tous les Aftronomes convenoient 
d’un méridien commun , on ne feroit point obligé 

de faire des réduétions qui font néceflaires pour ne 
pas embrouiller la géographie moderne. On peut 
en général définir la longitude , le nombre de devrés 
de l’équateur compris entre le méridien du heu & 
celui de tout autre lieu propofé. Vous voulez {a- 
voir, par exemple, de combien Pekin, capitale de la 
Chine, eft éloignée de Paris en longitude, ämenez 
Paris fous le méridien commun, & éloignez en- 
- fuite ce point vers l'occident, en comptant com- 
bienil pañle de devrés de l’équateur fous le méri- 
dien, jufqu’à ce que vous apperceviez Pekin arrivé 
fons le méridien; fuivant le grand globe de M. de 
Lille, vous trouverez 113 desrés de l'équateur, 
écoulés entre le méridien de Paris & celui de Pekin. 
- Dans la numération des degrés, le pole ar@ique 
étant toûjours vers le haut, la diflance qui s'étend 
à droite jufqu’à 180 degrés, marque de combien un 
lieu propofé eft plus oriental qu'un autre. La dif- 
tance qui s'étend de même à gauche juiqu’à 180 
degrés, marque de combieñ-un lieu eff plus. occi- 
dental qu'un autre, Ce feroit une commodité d’ap- 
peller longitude oriensale les désrés qui font à droite 
Tome 14 


LON 68; 
du méridien d’un lieu, jufqu’an nombre de:180 des 
grés, & longitude occidentale ceux qui s'étendent à 
la gauche du même méridien, en pareil nombre à 
mais c'eft un ufage umiverfel de ne compter qu’une 
feule progreflion de longitude jufqu’à 360 degrés. 

Longitude, en Navigation, c’eft la diftance du 
vaifleau, ou du lieu où on eft à un autre lieu, 
compté de l'eft à l'oueft , en degrés de l'équateur. 
La longitude de deux lieux fur mer peut s’efhmer 
de quatre manieres ; ou par l'arc de l'équateur com- 
pris entre les méridiens de ces deux lieux ; on par 
l’are du parallele qui pale par le premier de ces 
lieux ; & qui eft terminé par les deux méridiens ; ou 
par Parc du parallele compris entre les deux méri- 
diens , & qui pale par le fecond de ces deux lieux ; 
ou enfin par la fomme des arcs de différens paral- 
leles compris entre les différens méridiens qui divi- 
{ent l’efpace compris entre les deux méridiens, Os 
de quelque maniere qu’ons’y prenne il faudra to- 
jours ettimer la diffance des méridiens en’ degrés, 
& 1l paroïît plus commode de la marquer par des 
degrés de l'équateur qu’autrement. Mais il faut re- 
marquer que ces degrés ne donnent point la dif 
tance des deux lieux : car tous les arcs, foit de 
l'équateur, foit des paralleles compris entre les 
mêmes méridiens, ont le même nombre de desrés, 
& tous les lieux fitués fous ces méridiens ont la 
même différence de longitude, mais ils font d’autant 
plas proches les uns des autres qu’ils font plus près 
du pole ; c’eft à quoi il faut avoir égard en calculant 
les diftances des lieux dont les Jongiudes & les lati- 
tudes font communes, & les marins ont des tables 
toutes dreflées pour cela. 

La recherche d'une méthode exaûte pour trouver 
les longitudes en mer ,eft un problême qui a beau- 
coup exercé les Mathématiciens des deux derniers 
fiecles , &t pour la folution duquel les Anglois ont 
propo!é publiquement de grandes récompenfes : on 
a fait de vains efforts pour en venir à bout, & on 
a propolé différentes méthodes, mais fans fuccès; 
les projets fe font toûjours trouvés mauvais, fuppo- 
fant des opérations 1rop impraticables, ou vicieufes 
par quelque endroit ; de façon que la palme n’a en- 
core êté déférée à perfonne. 

L'objet que la plupart te propofent , eft de trou- 
ver une différence de tems entre deux points quels : 
conques de la terre : car 1l répond une hetre à ts 
degrés de l'équateur, c’eft-à-dire, 4 minutes de 
tems à chaque degré de l'équateur, 4 fecondes de 
tems à chaque minute de deeré; & ainfi la diffé 
rence de tems étant connue & convertie en degrés, 
elle donneroit la longitude, & réciproquement. 

Pour découvrir la différence de tems, on s’eft fervi 
d’horloges, de montres & d’autres machines, mais 
toijours en vain, n'y ayant, de tous les infirumens 
propres à marquer le tems, que la feule pendule qui 
{oit aflez exaëte pour cet effet, & la pendule ne 
pouvant être d’ufage à la mer. D’autres avec des 
vües plus faines, & plus de probabilité de fuccès, 
vont chercher dans les cieux les moyens de décou- 
vrir les longitudes {ur terre. En effet, fi l’on connoît 
pour deux différens endroits les tems exaéts de quel- 
que apparence célefte , la différence de ces deux 
tems donnera la différence des Zongitudes entre ces 
deux lieux. Or nous avons dans les éphémérides les 
mouvemens des planetes, & les tems de tous les 
phénomènes céleftes, comme les commencemenñs & 
les fins des éclipies , les conjon@tions de la lune avec 
les autres planetes dans l’échprique calculées pour 
un certain lieu. Si donc on pouvoit obierver exac- 
tement l'heure & la minute dans laquelle ces phéno. 
menes arrivent dans un autre Leu quelconque, la 
différence de tems entre ces momens-là & celui qui 
cit marqué dans les rables étant ARE en degrés, 
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donneroit la différence de longitude entre le lieu où 
lon fait l’obfervation & celui pour lequel les tables 
ont été conftruites. | 

La difficulté ne confifte pas à trouver exaétement 
l'heure qu'il eft, on en vient à bout par les obfer- 
vations de la ‘hauteur du foleil ; mais ce qui man- 
que, c’eft un nombre fuflifant d’apparences qui puif- 
{ent être obfervées ; car tous ces mouvemens lents, 
par exemple, celui de faturne, font d’abord exclus, 
parce qu'une petite différence d'apparence ne sy 
laifle appercevoir qüe dans un srand efpace de 
tems, & qu'il faut icique le phénomene varie fen- 
fiblement en deux minutes de tems au plus, une 
erreur de deux minutes fur le tems en prodtufant 
une de trente mille dans la longitude. Or parmi les 
phénomenes qui fe trouvent dans ce cas, ceux qui 
ont paru les plus propres à cét objet, font les diffe- 
rèntes phafes des éclipfes de la inne, la Zongisude de 
cet aître ou fonlieu dans le zodiaque, fa diftance des 
étoiles fixes, ou le mouvement où elle fe joint à elles, 
& la conjonétion , la diftance & les éclipfes des fatel- 
lites de Jupiter : nous allons parler de chacun de ces 
moyens l’un après l’autre. 

1°, La méthode par les éclipfes de lune eft très- 
aïfée,8c feroit aflez exatte s’il y avoit des éclipfes de 
line chaque nuit. Au moment que nous voyons le 
commencement ou le milieu d’une échipfe de lune, 
nous n'avons qu'à prendre la hauteur ou le zénith 
de quelque étoile fixe, & nous en conclurons l’heure, 
céla fuppofe que nous connoiflons d’ailleurs la lati- 
tude, & alors il n’y aura qu'à réfoudre un triangle 
fphérique dont les trois côtés font connus , favoir 
le premier , la diffance du zénith au pole, complé- 
ment de la latitude; le fecond, celle de l'étoile au 
zénith, complément de la hauteur de létoile ; le 
troifieme, celle de l'étoile au pole, complément de 
la déclinatfon de l’étoile, car on tirera de-là la valeur 
de Pangle formé par le méridien & le cercle de dé- 
clinaïfon paflant par l’étoile, ce qui ajoûté à la dif 
férence d’afcenfon droite du foleil & de l’aftre pour 
ce jour-là, donnera la diftance du foleil au méri- 
dien, ou le tems qu'on cherche, c’eft-à-dire, l'heure 
du jour au moment & au lieu de l’obfervation ; on 
n’auroit pas même befoïin de connoïtre la hauteur 
de létoile, fi l'étoile étoit dans le méridien. En effet, 
l’heure du moment de l’obfervation fera donnée 
alors par la feule différence d’afcenfion droite de 
l’œil & de l’étoile pour ce jour-là , convertie en 
tems ; ce moment qu'on aura trouvé de la forte, 
étant comparé à celui quieft marqué dans les tables 
pour la même éclipfe, nous donnera fa longitude, 
Voyez ÉCLIPSE. 

2°. Le lieu de la lune dans le zodiaque n’eft pas 
un phénomene qui ait, comme ce dernier, le défaut 
de ne pouvoir être obfervé que rarement; mais en 


revanche l’obfervation en eft difficile, & le calcul : 


compliqué & embarraflé à caufe de deux parallaxes 
auxquels 1l faut avoir égard; de forte qu’à peine 
peut-on fe fervir de ce phénomene avec la moindre 
aflurance , pour déterminer les /ongiudes. Il'eft vrai 
que fi l’on attend que la lune pafle au méridien du 
lieu, & qu’on prenne alors la hauteur de quelque 
étoile remarquable (on fuppofe qu’on a connu déjà 
la latitude du lieu ) la latitude déduira affez exaéte- 
ment le tems, quoiqu'il füt mieux encore d’em- 
ployer à cela l’obfervation de quelques étoiles fi- 
tuées dans le méridien. 


Or le tems étant trouvé, il fera aifé de connoî- 


tre quel point de l’écliptique paffe alors par le méri- 
dien, & par-là nous aurons le lieu de la lune dans 
le zodiaque correfpondant au tems de Pendroit où 
nous nous trouvons ; nous chercherohs alors dans 
les éphémérides à quelle heure du méridien des 
éphémérides la lune doit fe trouver dans le même 


point du zodiaque, 8: nous aurons aïnfi les heures 
des deux lieux dans le même inftant , enfin leur 


différence convertie en degrés de grand cercle, 
nous donnera la longitude, 


3°. Comme il arrive fouvent que la lune doit être 
obfervée dans le méridien, les Affronores ont tour- 
né pour cette raifon leurs vues du côté d’un autre 
phénomence plus fréquent pour en déduire les longi- 
rudes, c'eft l’occultation des étoiles fixes par la lune; 
en eflet, l’entrée des étoiles dans le difque de la lu- 
ne, ou leur forfie de ce difque, peut détérminer le 
vrai lieu de la lune dans le ciel pour le moment ‘ 
donné de l’obfervation ; mais les parallaxes auxquel- 
les 1] faut avoir égard , ces triangles fphériques obli- 
quangles qu'il faut réfoudre , & la variété des cas qui 
peuvent fe préfenter, rendent cette méthode fi dif- 
ficile & fi compliquée, que les gens de mer n’en 
Ont fait, que très-peu d’ufage jufqu'à préfent. Ceux 
qui voudront s’en fervir trouveront un grand fecouts 
dans le zodiaque des étoiles, publié par les foins du 
doëteur Halley, & qui contient toutes les étoiles 
dont on peut obferver les occultations par la lune. 

Mais malgré le peu d’ufage qu’on a fait jufqu’ici 
de cette méthode, la plüpart des plus habiles aftro- 
nomes de ce fiecle croient que l’obfervation de la 
lune eft peut-être le moyen le plus exa@ de décou- 
vrir Les longitudes. I] n’eft pas néceffaire, felon eux, 
d’obferver l’occultation des étoiles par la lune pour 
marquer un inftant déterminé ; le mouvement de la 
lune eft fi rapide, que fi on rapporte fa fituation à 
deux étoiles fixes, elle forme avec ces étoiles un 
triangle qui, changeant continuellement de figure, 
peut être pris pour un phénomene inftantané, & 
déterminer le moment auquel on lobferve. Il n’y a 
plus d’heure de la nuit, il n’y a plus d’heure où la 
lune & les étoiles foient vifibles,qui n’offreànos yeux 
un tel phénomene ; & nous pouvons par le choix 
des étoiles, par leur pofñtion , & par leur fplendeur 
prendre entre tous les triangles celui qui paroîtra le 
plus propre à l’obfervation. 


Pourparvenir maintenant à la connoiïflance des /o2: 
gitudes,ilfaut deux chofes: l’une qu’onobfervefurmer 
avec aflez d’exaétitudeletriangle formé par la lune & 
par les étoiles ; Pautre qu’on connoïffe aflez exaéte- 
ment le mouvement de la lune pour favoir quelle 
heure marqueroit la pendule reglée dans le lieu où 
lPoneft pari, lorfque la lune forme avec les deux 
étoiles le triangle tel qu'on l’obferve. On peut faire 
l’obfervation aflez exaétement, parce qu’on a aflez 
exatement fur mer l’heure du lieu où l’on eft, & 
que d’ailleurs on a depuis quelques années un inftru- 
ment avec lequel on peut, malgré l'agitation du vaif- 
feau, prendre les angles entre la lune &s les étoiles 
avec une juftefle aflez grande pour déterminer le 
triangle dont nous parlons. La difficulté fe réduit à 
la théorie de la lune, à connoître affez exaétement 
fes diftances & fes mouvemens pour pouvoir calcu- 
ler à chaque inftant fa pofñtion dans le ciel, & déter- 
miner à quel inftant pour tel ou tel lieu le triangle 
qu'elle forme avec deux étoiles fixes, fera tel ou tel. 
Nous ne diflimulerons point que c’eft en ceci que 
confifte la plus grande dificulté. Cet aftre qui a été 
donné à la terre pour fatellite, & qui femble lui 
promettre les plus grandes utilités , échappe aux 
ufages que nous en voudrions faire, par les irrégu« 
larités de fon cours : cependant fi on penfe aux pro- 
grès qu'a faits depuis quelque tems la théorie de la 
lune , on ne fauroits’empêcher de croire que letems 
eft proche où cet aftre qui domine fur la mer, & 
qui en caufe le flux & reflux, enfeignera aux navi- 
gateurs à s’y conduire, Préface du traité de la paral= 
laxé de la lune par M. de Maupertuis. On verra à 
Particle LUNE le détail des travaux des plus habiles 


gcometres & aftronomes fur une matiere aufi im- 
portante.  - | | 

Il fautavouer que cette méthode pour découvrir 
les Jongitudes demandera plus de ference & de foin 
qu'il n'en eût fallu , fi on eut pû trouver des horlo- 
ges qu confervaflent fur mer l'égalité de leur mou- 
vement; mais ce fera aux Mathématiciens à fe char- 
ger de la peine des calculs; pourvi qu'on ait les 
élémens fur lefquels la méthode eft fondée, on pour- 
ta par des tables ou des inftrumens, réduire à une 
grande facilité la pratique d’une théorie dificile, 

Cependant la prudence voudra qu'a commence- 
ment on ne fafle qu'un ufage fort circon{peët de ces 
inftrumens ou de ces tables, & qu’en s’en fervant 
on ne néplige aucune des autres pratiques par Lef 
quelles on eftime la Zorgicude fur mer ; un long ufage 
en fera connoître la füreté, 

Comme les lieux de la lune font différens pout les 
différens points de la furface de la terre, à caufe de la 
parallaxe de cette planete, il {era néceffaire dans les 
obfervations qu’on fera des lieux de lalune, de pou- 
voir réduire ces lieuxlesunsauxautres, on au lieu de 
la lune vue du centre dela terre. M. de Maupertuis 
dans fon Difcours fur la parallaxe de la lune, dont 
nous avons tiré une partie de ce qui précéde, donne 
des méthodes très-élégantes pour cela, & plus exac- 
tes qu'aucune de celles qu’on avoit publiées jufqu’à 
lui. Voyez PARALLAXE. 

9, On préfere généralement dans la recherche 
des longitudes fur terre les obfervations des fatellites 
de Jupiter à celles de la lune, parce que les premie- 
res font moins fujettes à la parallaxe que les autres, 
&c que de plus elles peuvent toujours fe faire com- 
modément quelle que foit la ftuation de Jupiter fur 
lFhorifon. Les mouvemens des fatellites font prompts 
& doivent fe calculer pour chaque heure : or pour 
découvrir la longitude au moyen de ces fatellites, 
vous obferverez avec un bon télefcope la conjonc- 
tion de deux d’entre eux ou de lun d'eux avec Jupi- 
ter, où quelques autres apparences femblables, & 
Vous trouverez en même tems l’heure & la minute 
pour l’obfervation de la hauteur méridienne de quel. 
ques étoiles. Confultant enfuite les tables des fatelli- 
tes, vous obferverez l'heure & la minute à laquelle 
cètte apparence doit arriver au méridien du lieu 
pourlequel les.tables font calculées, &c la différence 
du fems vous redonnera comme ci-deflus , la /ongi- 
tnde, Voyez SATELLITES. 

. Cette méthode de déterminer les Jongiudes fur 
terre éft aufli exa@te qu'on le puifle defirer , & depuis 
la découverte des fatellites de Jupiter, la Géogra- 
phie a fait de très-grands progrès par cette raifon; 
rBais 1} n’eft pas poñlible de s’en fervir par mer. La 
longueur des hanettes jufqu'’ici néceffaires pour pou- 
Voir obferver les immerfons & les émerfionis des fa. 
tellites, & la peritefle du champ de leur vifion, font 
qu’à la moindre agitation du vaiffeau l’on perd de 
vue le fatellite, fuppofé qu’on Pait putrouver. L’ob: 
fervation des écliples de lune eft plus praticable fur 
mer; mais elle eft beaucoup moins bonne pour con: 
noitre les longitndes, à caufe de incertitude dutems 
précis auquel Péclipfe commence ou finit, ow fe 
trouive à fon milieu; ce qui produit néceffairement 
de l’incertitude dans le calcul de la lorgiude qui en 
réfute. DJEM 

! Les méthodes qui ont pour fondement des ob{er- 
vatons de phénomene célefle ayant toutes ce dé- 
faut qu’elles ne peuvent être toujours d’ufage, parce 
que fes obfervations né fe peuvent pas faire en tons 
tèms, & étant outre cela d'une pratique: difficile en 
mer, par rapport au mouvement du vaiffeau; ily a 
par cette raifon des mathématiciens qui ont aban= 
donné les moyens que penvent fournir la lune &cles 
fatelhites ; 1ls ont recours aux horloges & autres inf 
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trutnenis de cette éfpece, 8v il fant avouer que s'ils 
pouvoient en faire d’aflez jufles & d’aflez parfaits 
pour qu'ils allaflent précifément fur Le foleil fans 
avancer ni retarder ; & fans que d’ailleurs la chaleut 
ou le froid , l'air, & les diférens climats n’y appor= 
taflent aucune altération, on amroit en ce cas la 
longitude avec toute l’exaétirude imaginable; car il 
n'y auroit qu'à méttre {a pendule ou {on: horloge fur 
le foleil au moment du départ, & lorfqu’on voudroit 
avoir la longieude d’un liew, il ne s’agiroit plus que 
d'examiner au ciel l'heure & la minute qu'il eft; ce 
qui fe fait la nuit au moyen des étoiles, & le jour 
au moyen du foleil: la différence entre le téms ainf 
obfervé, & celui dela:machine, donneroit évidem- 
ment la longisde. Mais où n’a point découvert jufe 
qu'aujourd'hui de pareille machine; c’eft pourquoi 
On à eu encore recours à d’autres méthodes, 

M. Whifton aimaginé une méthode de trouver les 
longituges par la flamme & lebruit des grands canons. 
Le fon, comme on:le fait, fe meut aflez uniformé. 
ment dans toutes fes ondulations, quelque foit Le 
corps fonore d’où il pat, & le miliew par où il fe 
tranfmet. Si l’on tire donc un mortier ou un srand 
canon dans un endroit où Lt longitude eft connue , la 
différence entre le temsoble few, qui fe meut com- 
me dans un inftant, fera vu, & celui où le fon qui 
fe ment fur le pié de 173 toifes par feconde, fera 
entendu, donnera la diffance des deux lieux l’un de 
l’autre ; ainfi en fuppofant qu'on eût la Zarinde des 
lieux, 6npoutra par cé moyen parvenir à la con- 
noiflance de la longiude, Voyez SON, &c. 

De plus fi l'heure & la minute où lontire le ca 
non font connues pour le lieu otl’onle tire, obfer- 
vant alors, par le foleil & les étoiles, l’heure & la 
minute dans le lieu dont on cherche la /ozgiude, & 
où nous fuppofons qu'omentend le canommême fans 
le-voir, là différence de ces deux tems fera la diffé. 
rence dé longitude, 

Enfin, d.ce mortier étoitchargé d’un boulet creux 
ou d’une maniere de bombe pleine de:matiere com- 
buftible, & qu’on le plaçät perpendiculairement, il 
poiteroit fa charge à un mille de haut, & on en 
pourroit voir le feu à près: de cent milles de diftance. 
Si Pon fe trouve donc dans un endroit d’où l’on ne 
puifle appercevoir la flamme du canon, ni en enten- 
dte le fon, on pourra néanmoins déterminer la dif 
tance du lieu où on fera, à celui où Le mortier aura 
été braqué, par la hauteur dont la bombe s’élevera 
au-deflus de l’horifon + or la diftance &la latitude 
étant une fois connues , la Zorgimde fe. trouvera 
facilement, . SE J: 

Stuvant cette idée, on .propofoit d'avom dé ces 
mottiers placés de diftance en diffance , & à des ft 
les iles , les 
caps, Ge. qui font fréquentés, & de les tirer à cer- 
tains momens marqués de la journée pour Pufage & 
avantage dés navigateuts. te ét, 

Cette méthode, qui pourroït plaire À l’efprit dans 
fa théorie , eft cependant entierement inutile ) parce 
qu’elle eft très-incommode & même qu'elle fuppote 
trop. Elle füppofé, par exemple, que le fon peut- 
être entendu de 40, 50 ou 60 milles, & il eff vrai 
qu'on en a des exemples; "niais ces exemples font 
très-rares , & d'ordinaire le bruit du canon ñe s’en 
tend qe de la moïtié’aw plus dé cet efpaces 8e quel. 
quefois dé beaucoup moins lou. Elle füppofe en: 
cote que le fon fe meuttotjonrs avec unie esale v® 
tefle,: an lieu que dans le fait f:viteflé peut'aug- 
menter ou diminuer felon.qn'’ilfe meutou en même 
fens quede vent, où emfens contraires 5 215 1 

Il *eft ‘vrai que futvant quelques expériences le 
vent naltereen rien lavitefle dit don; mais ces exe 
périences auroient befoin d’être répétées un: yrand 
nombre de fois pour qu'onpüt en Fe regles 
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générales; & il y en a même qui leur paroïffent cof- 
traires , puifque fouvent on entend les cloches lorf- 
que le vent en poufle le fon aux oreilles, & qu’on 
ceffe de les entendre quand le vent y'eft contraire. 

Cette méthode fuppole enfin que la force de la 
poudre eft uniforme, & que la même quantité potte 
toujoufs le même ‘boulet à la même hauteur; or il 
n’y a aucun Cannonier qui ne fache le contraire, 
Nous ne difons rien des nuits couvertes & obfcures 
“où on né peut point voir de lunes, ni des nuits‘ora- 
geufes ou on ne peut point entendre le fon, même 
à detrès-petites diftances. 

C’eft pourquoi les marins font réduits à des mé- 
thodes fort imparfaites pour trouver la longitude: 
voicirune idée générale de la principale de ces mé- 
thodes. Ils eftiment le chemin'que le vaiffeau a fait 
depuis l'endroit d’où ils veulent compter la Zonpiru- 
‘de ; ce qui ne fe peut faire que par de inftrumens juf- 
qu'ici fort peuexa@s. [s’obfervent la latitude du lieu 
où le vaifleau eftarrivé, & la comparent à la lati- 
tude del’autre lieu pout favoir combien ils ont chan- 
gé chlatitude; 8 connoïflant à-peu-près le rhumb 
de vent fous lequel 1ls ont couru pendant ce tems, 
ils déterminent par la combinaifon de ces différens 
élémens da différence des /orprtudes. 

On voit aflez combien d’élémens fufpelts entrent 
dans cette détermination, & combien la recherche 
des longitudes à cet égard eft encore loin de la per- 
feétion qu’on y defire. 

On peut encore fe fervir de la déclinaifon de la 
bouflole pour déterminer la longitude en mer. Voyez 
fur cela le Traité de navigation de M. Bouguer, pag. 
313 ainfi que les méthodes les plus ufitées par les 
marins pour trouver la longitude. (O) 

LONGITUDINAL, en Anatomie, fe dit des par- 
ties étendues, ou fituées en long. 

Les membranes qui compofent les vaifleaux, font 
tiflues de deux fortes de fibres, les unes longirudi- 
males | & les autres circulaires, qui coupent les f- 
bres longitudinales à angles droits. Woyez ME m- 
BRANE. 

Les fibres longitudinales font tendineufes &r élaf- 
tiques. Les circulaires font mufculeufes & motrices, 
comme les fphinéters. Voyez FIBRE. 

Le finus longitudinal fupérieur ou grand finus de 
la dure-mere s'étend depuis la connexion de la crête 
éthmoidale avec l'os frontal,le long du bord fupérieur 
de la foulx jufqu’au milieu du bord poftérienr de la 
tente ow cloifon tranfverfale où il fe bifurque dans 
des deux finus latéraux. Voyez D'URE-MERE, 6x. 

LONGONÉ, (Géog.) Voyez PORTO-LONGONEÉ. 


LONGPAN, f. m. ( serme d’Arch.) c’eft le plus 
Tong côté d’un comble, qui a environ le double de 
fa largeur ou plus. 


: LONGUE, adj. f. en terme de Grammaire. On ap- 
pelle longue une fyllabe relativement à une autre 
que l’onappelle érève, & dont la durée eft de moitié 
plus courte, voyez BREVE. La longueur & la brièveté 
n'appattiennent Jamaïs qu'au fon qui eft l’ame de la 
fyllabe ; les articulations font eflentiellement inftan- 
tanées &: indivifbles. | 

LONGUE eft, dans nos anciennes Mufiques , une 
note quarrée avecune queue à droite, ainfi x 
Elle vaut ordinairement quatre mefures à | 
deux: tem$. c’eft-à dire deux brèves: quelquefois 
auf elle en vaut trois, felon le mode.foyez Mopr, 
- Aujourdhuiontappelle orgue , 1°. toute note qui 
commence le terms, &z fur-tout le tems fort, quand 
il eft partagé en plufeurs notes égales ; 2°. toute 
note qui vaut deux tems ou plus, de quelque me- 
use que ce foit ; 3°. toutenote pointée, 4°. & toute 
hote fyncopée. Foyez MESURE, POINT; SYNCOPE, 
Tems; VALEUR pes Notes. 
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LôonGues Preces ( Fondeur de caraëteres d'Impris 
merie.) Longues pieces du moule, ainfi appelléesparce 
qu’elles font Les plus /ongues de toutes. C’eft fur un 
bout-des/ongues pieces que le blanc eft retenu par une 
vis & la potence. De l’antre côté eft la fourchette 
ou entaille, dans laquelle fe place & coule la tête 
de [a potence de l’autre piece, lorfque le moule 
eft fermé. Woyez MOULE, Planche, figures. 

LONGUES, serme de Fondeur de caraëleres d’Impri= 
merie, On entend par longues les lettres qui occupent 
les deux tiers du corps paren-haut, comme les d, 
D,86,B, &c. p, q;g,7y, par en-bas, & dont 
on ne coupeque d’un côté l'extrémité durcorps du 
côté de l'œil. On appelle ces lettres /orgues relati- 
vement aux couttes que l’on coupe des deux côtés, 
comme les #7, 0, e, &rc. & aux pleines qui occu- 
peut tout le corps , & qu’on ne coupe point, comme 

Q.J. fr. &c. Voyez COUPER. 

LONGUET , 1. m. (Lutherie. ) forte de marteau 
dont les faéteurs de claveffins fe fervent pour enfon- 
cer les pointes auxquelles les cordes font attachées. 
Ce marteau eft ainfi nommé à caufe de la longueur 
de fon fer, qui eft telle que la tête pue atieindre 
les pointes fans que le manche du marteau touche au 
bord du clavecin. Voyez la figure de cet outil Pl 
ches de Lutherte. 

LONGUEUR, f.f, ( Gramm. ) la plus grande di- 
menfion d’un corps, mefuré parune ligne droite. 

LONGUEUR de l'érrave à V’érambord, ( Marine. ) 
c’eft la longueur en ligne droite qu’il peut y avoir de 
lun à l'autre. 

Longueur de la quille portant fur terre, c’eft toute 
la Zongueur de la quille droite , & celle qui porte fur 
les tins. 

Longuenr d’un cable; c’eft une mefure de 120 braf- 
fes de long, qui eft celle de la plus grande /ongueur 
des cables, | 

LonGuEur , ( Maréch. ) Pafléger un cheval de 
fa longueur, en termes de manege, c’eft le faire al- 
ler en rend, de deux piftes, foit au pas, foit au trot, 
fur un terrein fi étroit , que fes hanches étant au cen- 
tre de la volte, fa longueur {oit à-peu-près le demi- 
diametre de la volte, & qu’il manie toujours entre 
deux talons, fans que la croupe échappe , 8 fans 
qu'il marche plus vite, ou plus lentement à la fin 
qu'au commencement. #oyez PISTE, VOLTE , éc. 

LONGUEUR, ( Rubanier. ) s’entend desfoies de la, 
chaine, depuis les enfuples de derriere , jufqu’aux 
lffes ou liffettes ; ainfi l’ouvrier dit, j’ai fait ma 
longueur ; j'ai nettoyé ma longueur, c’eft-à.dire, j'ai 
épluché toutes les bourres & nœuds de ma /07- 

Eur. 

LONGUNTICA , ( Géog. anc.) ville maritime 
d'Efpagne. IL paroït d'un paflage de Tite-Live , Zv. 
XXII. c. xx. que Loguntica n’étoit pas loin de 
Carthagène ; quelques-uns conjeûturent que c’eft 
aujourd'hui Grardamar , place fur la côte du royau- 
me de Valence. 

LONGW You LONWIC, (Géog.) en latin moderne 
Longus-Wicus ; petite ville de France, fur les frontie- 
res du«duché de Luxembourg, avec un château. Elle 
eft divifée en ville vieille & en ville neuve; cette 
derniere fut bâtie par Louis XIV. après la paix de 
Nimégue., & fortifiée à la maniere du maréchal de 
Vauban. Elle eft fur une hauteur, à 6 lieues S. ©, 
de Thionville, 67 N.E. de Paris. Log. 23. 26 
25. las. 49. 31: 35. (D.J.) 

LONKITE, £ f, lonchilis,( Hifl.nar.) genre de plan- 
te, dont les feuilles ne different de celles de la fou- 
gere, qu'en ce qu’elles ont une oreillette à la bafe 
de leurs découpures. Tournefort, inf. rei herb. 
Voyez PLANTE. 

--LONS-LE-SAUNIER,. ( Géog.) en latin Ledo, 
plus communément Ledo-Salinarius , & quelquefois 
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Leodunum : on dit auf par abus, Lion-le.Saumier. 
petite ville de France en Franche-comté, près du 
duché de Bourgogne, Elle prend fon nom d’une au- 
ge, ou mefure d’eau falée, laquelle en terme de 
faunerie, s'appelle /ozp. Gollut dit qu'un org con- 
tient 24 muids. Cette ville eft fituée fur la petite ri- 
viere de Solvan; à 8 lieues de Dôle, 9 de Châlons. 
Long. 23.15. lat. 46.36. (D. J.) 

LON-YEN o4 LUM-YEN , f. m. (Boran. exot.)nom 
d'un fruit de la Chine, qui ne croît que dans Les pro- 
vinces auftrales de l'empire, à un arbre fauvage on 
cultivé, lequel eft de la grandeur de nos noyers. Le 
Jon-yen eft de la grofieur de nos cerifes , d’une figure 
ronde , d’une chair blanche , aisrelette, pleine d’eau, 
& d'un goût approchant de celui de nos fraifes, Il eft 
couvert d’une pelure mince, lifle , d’abord grifâtre, 
&T jaunmiflant enfuite, à mefure que le fruit mürit. 
Les Chinois des provinces auftrales , & en particu- 
hier les habitans de Focheu , font la récolte de ces 
fruits en Juillet, & les arrofent d’eau falée pour les 
conferver frais; mais ils en fechent la plus grande 
partie pour les tranfporter pendant l’hiver, danses 
autres provinces , ils en font auf du vin agréable, 
en les pilant ,rêc les laiffant fermenter ; la poudre des 
noyaux de ce fruit eft d’un grand ufage dans leur 
médecine. Plus la nature a caché le germe de fes 
produétions, plus l’homme ridiculement fin, s’eft 
perfuadé d’y trouver la confervation de fa vie, ou 
du moins le remede à fes maux. ( D. J. 

LOOCH, o4 LOOH, f. m. ( Pharm. & Thérap.) 
mot pris de l’arabe, & les noms d’une compofition 
pharmaceutique d’une confftance moyenne, entre 
le fyrop & l'éleétuaire mou, deftinée à être roulée 
dans la bouche , 87 avalée peu-à-peu , ou à être prife 
par très-petites portions, & en léchant. Les Grecs 
ont appellé cette préparation ec/eoma, & les Latins 
lintus, Le mot loock eft depuis long-tems le plus 
ufité , même chezles auteurs qui ontécrit en latin. 

Le looch n’eft compofé que de remedes appellés 
peëtoraux (voyez PECTORAL), &. principalement 
des liquides, on au moins mous, comme décoétions, 
aux difllées , émulfions, huiles douces, fyrops, 
mucilages délayés, miel, pulpes , gelées | con{er- 
ves, &c. ou confiltans, mais folubles, éomme fucre, 
gomme, &c. On y faitentrer quelquefois. auffi des 
matieres pulvérulentes, non folubles, comme de 
lamydon , de la réglifle en poudre , des abforbans 
porphyrifés , éc. mais alors le remede eft moins élé- 
gant 8 moins parfait. 

Pour unir différens ingrédiens fous forme de /oock, 
il n’y a 1°. s'ils font tous vraiment mifcibles, ouré. 
ciproquement folubles qu’à y mêler exa@tement en 
agitant, triturant, appliquant une chaleur convena- 
ble ; en un mot procurant la diflolution ou combinai- 
fon réelle, ces différensingrédiens employés en pro- 
portion convenable , pour que le mélange achevé 
ait la confiftance requile: cette proportion s’apprend 
facilement par l’ufage , & un tâtonnement facile y 
conduit. | 
_ 29, Si les différens ingrédiens ne font pas analo- 
gues , qu'il s’agifle, par exemple, d’incorporer une 
huile avec des liqueurs aqueufes & des sommes ; en 
joignant ces fubftances immifcibles par l'intermede 
desfubitances favonneufes,le fucre &r le jaune d'œuf, 
& en leur faifant contratter une union, au-moins {u- 
perfcielle , indépendamment de celle qui eft procu- 
rée parcetintermede, par une longue conquaflation, 
-en les battant, & broyant long-tems enfemble. 

Le /oock blanc de la Pharmacopée de Paris, nous 
fournira le modele de la compoñtion la plus compli- 
quée » & la plus artificielle du /0oc2. 

Looch blanc de la Pharmacopée de Paris réformé. 
Prenez quatre onces d’émulfion ordinaire, préparées 
avec douze amandes douces; dix-huit grains de 
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gomme adragant réduite en poudre très-fubtile, Met- 
tez Votre gomme dans un mortier de marbre , & ver- 
fezpeu-à-peu votre émulfon, en agitant continuel: 
lement & long-tems, jufqu’à ce que vous ayez ob- 
tenu la confiflance de mucilage. Alors mêlez exac- 
tement avec une once de fyrop de capillaire, & une 
once d'huile d’amandesdouces, que vous incorporé- 
rezavec le mélange précédent, en continuant d’agi- 
ter lé tout dans le mortier, fourniffant l’huile peu-à- 
peu : enfin vous introduirez par la même manœuvre 
environ deux drachmes d’eau de fleurs. d'orange. 

_ Ce que j'appelle la réforme de ce looch , confifte à 
fubftituer de l’eau pure à une décoétion de réglifle 
demandée dans les difpenfaires , & qui Ôte de l’élé- 
gance au remede, en terniflant fa blancheur , fans y 
ajoûter aucune vertu réelle; & à mettre le fyrop de 
capillaire à la place du fyrop d’alhtéa, de Fernel, & 
de celui de diacode, qui le rendent défagréable an 
goût, fans le rendre plus efficace. Les bons. apoti- 
caires. de Paris préparent le /ooch blanc de la ma- 
niere que nous avons adoptée, Ils dérogent à cet 
égard à la loi de la Pharmacopée ; & certes c’eft-là 
une efpece d’infidélité plutôt louable, que condam- 
nable , & prefque de convention; les Medecins qui 
connoifent le mieux la nature des remedes, l’approu- 
vent, & ce fuffrage vaut aflurement mieux que la 
foumiflion fervile à un précepte difté par la routine, 

Quant à ’ufage médicinal, & à la vertu des Zoock, 
il faut obferver premierement , qu'ils font donnés, 
ou comme topiques, dans les maladies de la bouche 
&z du gofer,en quoi ils n’ont abfolument rien de par- 
ticulier, mais agiffant au contraire felon la condition 
commune des topiques (v. TOPIQUE), ou bien qu’on 
les roule dans la bouche aufli long-tems qu’on peutles 
y tenir, fans céder au mouvement de la déglutition,qui 
eft machinalement déterminé par ce roulement dans la 
bouche ( quantèm patitur fruffrate deglutitionis 1e. 
dium ), dans lefpoir que l'air à infpirer ; qui pañte- 
ra à traversle /oochretenu dans la bouche, fe char- 
gera, finonde la propre fubftance, du-moins d’une 
certaine émanation du remede ; & qu’ainf il arrivera 
an poumon empteint de la vertu médicamenteufe de 
ce remedes | 

Secondement, que le premier emploi du Zoock 
c’eft-à-dire , à titre de topique , ef très-rare, pour 
ne pas dire abfolument nul ; car , dans lescas de ma- 
ladies de la bouche & du gofer, c’eft prefqu’uni- 
quement le gargarifme qu'on emploie. Voyez GaR- 
GARISME. 

Troifiemement, que le fecond emploi , à titre de 
pettoral , ou béchique incraflant , dirigé immédiate- 
ment versle poumon parle véhicule de l'air infpiré, 
qui eft très-ordinaire & très-ufuel , ef fondé fur un 
des préjugés des plus puériles, des plus abfurdes, 
des plus répandus pourtant , non-feulement chez le 
peuple , mais même chez les gens de l’art, & dans 
les livres. 

Car d’abord l'ait ne peut certainement rien en- 
lever des corps doux ou huileux , qui font la nature 
effentielle des /oochk, n1 par une aétion menftrueile, 
car l'air ne diflout point ces fubftances groflieres ; 
nipar une ahon méchanique , cat l’air ne traverfe 
pas impétueufement la bouche, pour {e porter par 


_un courant rapidedans le poumon ; l'air eft au con- 


traire doucement attiré par l’infpiration ; d’où il eff 
clair 4 priori, que l’air anfpité ne fe charge d’aucune 
partie intégrante fubftantielle du 20064. En fecond 
lieu, cette vérité eft démontrée 4 pofleriori, par cette 
obfervation familiere , vulgaire , qu'une feule goutte 
d’un liquide très-benin, b/andiffimi, d’eau pure, qui 
enfile l’ouverture de la glotre, occafionne fur le 
champ une toux convulfive ; fuffocante, qui s’ap- 
paife à peine par l’expulfion du corps dont la pré- 


fence l’excitoit. Que feroit-ce fi des matieres plus 
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orofhieres, plusirritantes , telles que font cellesqui 
compofent le Zoock, fi de pateilles matieres, disje , 
étorent portées dans la trachée-artere, 
Quatriemement, que fi on fe reftraint à prétendre 
que l'air ne fe charge que d’une émanation d’une va- 
peur , la prétention eft au-moins tout auf frivole ; 
car la matiere des /ooch n’exhale abfolument qu’une 
fubftance purement aqueufe : c’eft-là un fait très- 
connu des Chimiftes. Ce n’eft donc certainement 
pas la peine de rouler un /00ck dans la bouche pour 
envoyer de l’eau, un air humide au poumon. Si c’é- 
toit-là une vûe utile , il vaudroit nueux que le ma- 
lade tint continuellement devant la bouche , un vaif- 


feau plein d’eau chaude, fumante, que de tenir fa 


bouche continuellement pleine de falive. 

On emploie communément le Zoock, le blanc ci- 
deflus décrit principalement , pour fervir de véhi- 
cule à des remedes qu’on donné peu-à-peu, & pen- 
dant toute la journée , le kermès minéral, parexem- 
ple. Cet ufage a commencé d’après un préjugé : on 
a donné le kermès principalement deftine à agir fur 
la poitrine, dans un véhicule prétendu peétoral ; la 
vie eft certainement vaine , mais l’ufage eft indiffé- 
rent. (D) 

Loocx BLANC, (Pharm. @ Thérap. ) voyez l’ar- 
ticle précèdent, 

LOOPEN , f. m. ( Commerce. ) mefure pour les 
grains dont on fe fert à Riga. Les 46 loopens font le 
laft de cette ville ; 1ls font auffi le laft d'Amfterdam. 
Voyez Last. Dit. de Comm. 

LOOPER , f. m.(Comm.) mefure des grains dont 
on fe fert dans quelques lieux de la province deFrife, 
particulierement à Groningne, à Leeuwarden 8c à 
Haarlingen. Trentefix Zoopers font le lafte de ces 
trois villes, qui eft de 33 mudes, ils font aufli trois 
hoeds de Roterdam. Voyez LAST & Hozns. Di&, 
de Comm. 

LOOT ,f. m,( Comm.) C'eft ainfi qu'on nomme 
à Amfterdam la trente-deuxieme partie de la livre 

poids de marc. Le /ootfe divife en dix engels, & 
lengel en 32 as. Voyez LIVRE. Dit. de Comm. 

LOPADIUM , ox LOPADI, ( Géog. anc.) lieu de 
Natolie, que les Francs nomment Loubur, ( D. J.) 

LOPOS, (Géog.) peuples fauvages de l'Amérique 
méridionale, au Bréfil. [ls font voifins des Motayes, 
petits de taille, de couleur brune, de mœurs rudes 
&c farouches. Ils fetiennent dansles montagnes, où 
1ls vivent de pignons, & de fruits fauvages. Delaét 
dit , que cette contrée abonde autant en métaux & 
en pierres précieufes, qu'aucune autre de l’Améri- 
que, mais qu'elle eft à une diftance fi grande de la 
CD : Lu n’y peut aller que très-dificilement. 

DAT. 

LOQUE, ff. (Jardinage, ) terme de jardinage, 
qui n’eft autre chofe qu’un petit morceau de drap, 

“avec lequel on attache fur les murailles chaque 
branche & chaque bourgeon à leurs places, en y 
chaffant un clou. On prétend que cette maniere de 
palifler les arbres, quoique moins élégante que les 
treillages peints en verd, eft plus avantageufe aux 
fruits , & les bleffe moins que le bois de treillage. 

LOQUET , f. m: (Serrurisr.) fermeture que l’on 
met aux portes, où les ferrures font dormantes & 
fans demi-tour ; ou à celles où il n’y a point de fer 
rures. 

Il y a le Zoquer à bouton 1] n’a qu’un bouton rond 
ou à olive; la tige pafle A-travers la porte; au bout 

_ilya une bafculerivée ou fixée avec un écrou, de 
maniere qu’en tournant le bouton , le batant pofe fur 
la bafcule quife leve.” eh 

Le loquet à la capucine. Sa clé a une efpece d’an- 

-neau ouvert felon la forme dela broche. Loffque la 

“broche’eft entrée dans fa ferrure, on leve lalclé, & 
en levant la Clé on leve le battant auquel tient la 
broche, | 


Le loquet poucter ; c’eft le commun. IE eff fait d’un 
battant, d’un cranipon, d’un poucier, d’une pla: 
que , d’une poignée où d’un mantonnet. 

Le loquet à vrille; c’eft un loquer à ferrure qui fe 
pofe en dehors, dans l’épaifleur du bois, s'ouvre à 
clé , eft garni en-dedans de rouets &c rateaux, &a 
au lieu de pêné, une manivelle comme celle d’uñe 
vrille , laquelle ef fixée avec un étochio fur le pala- 
tre. Laclé mife dans la ferrure, en tournant, fait, 
lever la manivelle , dont la queue fait lever le bat- 
tant qui étoit fermé dans le mantonnet. 

LOQUETS, {. m. (Comm. ) laine qu’on enleve 
de deflus les cuifles de bêtes à laine; c’eft la moins 
eftimée ; on en fait des matelats. Elle entre aufi 
en trame dans la fabrication des droguets de 
Rouen. 

LOQUET, en terme de vergetier, eft un petit paquet 
de chiendent ou de foie, dont on remplit les trous 
du bois, & qui fait la brofle, à proprement parler. 

LOQUETEAU , f. m. (Serrurerie. ) c’eft un loquet 
monté fur une platine dont le battant eft percé au 
milieu d’un trou rond, en aïîle, pour recevoir un 
étochio rivé fur la platine, au bord du derriere fur 
lequel il roule. Au bord antérieur de la platine, eft 
pofé verticalement un crampon dans lequel pañle la 
tête du battant, qui excede la platine environ d’un 
pouce, pour entrer dans le mantonnet. Il faut que le 
crampon foit aflez haut, pour que le battant fe leve 
& fe place dans le mantonnet. Sur la platine, au- 
deflus du battant, il y a un reflort à boudin ou à 
chien, dont les extrémités paffent fous le crampon, 
& agiflent fur le battant qu’ils tiennent baïflé. Le 
bout où eft pratiqué l'œil, eft pofé fur un étochio 
rivé fur la platine. Il y a au bout de la queue du 
battant un œ:1l où pañle le cordon qui fait ouvrir. La 
partie du batrant,depuis l’œil oùeft l’étochio furle- 
quel roule le battant, peut fe lever, Ce qui eft ar- 
rondi jufqu’à l'œil où pañle le cordon, fe nomme 
queue du battant. Lorfque le battant du loqueteau n’a 
point de queue , il faut que loœïil où pañle le cordon 
foit percé à l’autre bout, & au bord de deflous de 
la tête du battant. Alors le reflort eft pofé fous le 
battant, & le mantonnet eft aufi renverfé. La raifon 
de ce changement de pofition du mantronnet , c’eft 
que quand le cordon étoit à la queue du battant , en 
tirant on faifoit lever la bafcule & le battant. Or 
cela-ne fe peut plus, lorfque le cordon eff à la tête 
du battant. Au contraire , en tirant le cordon on le 
feroit appuyer plus fort fur le mantonnet ; il a donc 
fallu retourner le mantonnet fens-deflus-deflous, 
afin d'ouvrir, & ce changement a entrainé le dépla- 
cement du reflort, pour qu'il tint le battant levé, & 
pouffé en-haut dans le mantonnet. 

On appelle loqueteau à panache celui où le bout 
de la platine eft découpé. 

On place le loquereau aux endroits à fermer , où 
lon ne peut atteindre de la main, comme croïfées, 
portes, contrevents, 6°. 

LORARIUS , f. m. (if, anc.) homme armé de 
fouet , qui animoit au combat les gladiateurs, & 
qui les punifloit lorfqu'ils ne montroient pas aflez 
de courage ; on les appelloit auffi pour châtier les 
efclaves parefleux ou coupables. 

LORBUS, (Géog.) ville d'Afrique , an royaume 
de Tunis en Barbarie. Le mot £Lorbus paroiït cor- 
rompu de zrbs; Marmol, rom. II. div. vj, ch. xxx. 
entre dans d’aflez grands détails fur cetre ville, & 
dit qu'on y voyoit encore de fon tems de beaux ref: 
tes d’antiquité. Elle eft dans une plaine très-fertile 
en blé, à 6o lienes O. de Tunis. Long. 26. 35. ar, 
3392: (D) | Phi). 
_ LORCA, ( Géog.) ancienne ville d'Efpagne, au 
royaume de Murcie. Elle eft fort délabrée , quoique 
fituée dans un pays fertile, fur une hauteur, au pié 


de laquelle coule le Guadalentin,, à 6 lieues de la 
mer, 14 lieues 8, O. de Murcie, 12. N. O. de Car- 

thagène. Long. 16.,32. dat. 37.25.( D. J.) 

LORD , f. m. (Æ/£ mod.) utre d'honneur. qu’on 
donne en Angleterre à ceux qui font nobles ou de 
aiflance , ou de création, & qui font de plus revêtus 
de la dignité de baron. Foyez NOBLESSE € Ba- 
RON. 

Ce mot tire fon origine de l'anglo-faxon , & il fi- 
gnifioit anciennement un homme qui donne dupain 
à d'autres, pour faire allufon à la charité & à l’hof- 
pitalité des anciens nobles. 11 s’eft formé felon Cam- 
den, de kaxond qu'on a écrit depuis lofendes qui eft 
compolé de hlax, pain,& xond, fournir, Dans ce {ens 
lord veut dire la même chofe que pair du royaume, 
lord du parlement, Voyez PAIR € PARLEMENT: 

On donne auf par politefle en Angleterre , le 
titre de lord à tous les fils de ducs ou de marquis, 
& aux fils ainés des comtes. 

. Lord fe donne aufi aux perfonnes diftinguées par 
leurs grands emplois , comme le /ord chef de la juf- 
tice, le /ord chancelier, le Zord du tréfor, de lami- 
rauté, 6c. Voyez JUSTICE, CHANCELLIER, TRÉ- 
SOR, AMIRAUTÉ. 

Ce titre fe donne encore à des perfonnes d’un 
rang inférieur, qui ont des terres feigneuriales , & 
à qui des perfonnes qui en relevent doivént hom- 
mage à leur manoir. Voyez Fier & Manoïr. 

Car fes vaflaux l’appellent 4/4, & en quelques 
endroits /ord de serre, pour le diftinguer des autres, 
C’eft dans cette derniere fignification que leslivres 
anglois de droit prennent le plus fouvent le mot 
lord. Hs.en difinguent de.deux efpeces : Zord para- 
mount, Ou feigneur fuzerain, & lord mefne, ou {ei- 
gneur direét. Lord ou feigneur dire&t; c’eft celui qui 
rend foi& hommage à un autre feigneur, & qui en 
vertu de cela a des vaflaux qui relevent de lui en 
fief, &c par aûte enrevifiré à la chambre des comp- 
tes, quoiqu'il releve lui-même d’un autre feigneur 
fupérieur, qui s'appelle fazerain. Foyez SUZERAIN. 
On trouve aufliidans les livres de droit franc Lord, 
ou franc feigneur, & franc vaffai, Voyez FRAN GC, 
Franc lord ou{eigneur eft celui qui eft feigneur im- 
médiat de fon vaflal; & franc vaflal eft ceiui qui 
releve immédiatement de fon /ord ou feigneur; de 
forte que lorfqu'il y a feigneur fuzerain, feigneur 
direëtèc vaflaux , Le feigneur fuzerain n’eft pas franc. 
feigneur des vaflaux. 

Lord, haut amiral d'Angleterre ,eft un des grands 
Oofciers de la couronne, dont l’autorité & les hon- 
neuts font fi confidérables,, qu'on en a rarement 
créé qui ne fuffent des fils cadets du roi, ou fes pro- 
ches parens ou alliés, Voyez AmiRAL. C’eft lui à qui 

le roi remet le maniement & la diredion de toutes 
les affaires maritimes, {oit de jurifdiétion, foit de 
proteétion , le commandement de la marine, & le 
pouvoir de décider toutes les différentes caufes, tant 
civiles que criminelles , entre les fujets de fa ma- 
jeté, foit fur les côtes, foit delà les mers, C’eft aurffi 
à lui qu’appartiennent les débris des naufrages , & 
les prifes qu’on appelle /agonjesfon & floufon, c’eft- 
à-dire les marchandifes qui font reftées flotantes fur 
la mer, ou tombées fur les côtes, excepté dans les 
royaumes oùelles appartiennent au /ord ou feigneur 
de terre, & avec tous les grands poiflons nommés 
poiflons royaux , excepté les baleines & les eflur- 
geons , une part confidérable des prifes en tems de 
guerre, &c les biens des pirates ou félons condam- 
nés. Voyez FLOTSON, Éc. 

. Le lord haut-amiral a fous lui plufieurs officiers 
_de plus & de moins haut rang, les uns de mer, & 

les autres de terre ; les uns militaires, d’autres de 

plume ; les uns dans la judicature , d’autres dans le 
anufiere, ou eccléfiafliques; dans fa cour qu’on 


LOR 6ot 


| appelle cour-de Pamirauté, tous les procès fe jugent 


en fon nom, & non pas en celui du roi, comme 
c'eft la coutume dans les autres cours ; en forte que 


| le domaine & la jurifdi&ionde la mer peuvent être à 
| jufle titre confidérés en Angleterre COMME Ur au» 


tre république ou un royaume à part; & le lord, 


| haut-amiral comme lé viceroi de cette efpece de 
| royaume maritime ; 1l a fous lui un lieutenant qui 


eft juge de l’amirauté ; c’eft ordinairement un doc 
teur en droit, d'autant que dans cette cour tous les 
procès en matiere civile fe jugent fuivant le droit 
civils mais quant aux matieres criminelles , on ÿ 


| procede par une commiflion particuliere de la fecré- 


tairerie, fuivant les lois d'Angleterre, Voyez AMI- 
RAUTÉ. 


Le lord, grand-maître de la maifon du roi , cft 


| le principal officier pour le gouvernement civil des 


domeftiques du roi dans le bas, & non dans la cham- 


| bre, ou pañlé l’efcalier, & il a jurifdition fur les 


officiers de la maifon. Voyez GRAND-MAITRE € 
MAISON. On l'inveftit de fa charge en lui délivrant 


{ le bâton blanc qu’on regarde comme la marque de 


fon office ; & fans autre commifion il juge de tou- 
tes les fautes commifes dans la cour & dans la 
barre ou jurifdiétion de la cour, & y rend des juge- 
mens ou {entences, felon que le cas le requiert. A 


| la moft du roi il porte fon bâton fur le tombeau où 
| le corps du roi eft dépofé, & il congédie par-là 
| tous les officiers qui fervoient fous lui. 


Lordavocat. Voyez AvocaT. Lordhaut-tréforier. 
Voyez TRÉSORIER. Lord chambellan de la maifon, 


| lord grand-chambellan d'Angleterre, 7: Oyez CHAM- 


2 L 
BELLAN. Lord haut-chancelier d'Angleterre. 


Voyez CHANCELLIER. Lords de la chambre. Poyez 
CHAMBRE. Lords de la tréforerie. Voyez TRÉSO- 
RERIE. 


Les lords des comtés où provinces font des of- 


| ciers de grande diftindion, que le roi charge de 


commander la milice de lacomté, & de régler tou- 
tes les affaires militaires qui la concernent. F: oyez 
Comré,. Ils font généralement choifis de la pre- 


| miere qualité, parmi les perfonnes les plus puiflan- 


tes du pays. Ils doivent affembler les milices en cas 
de rébellion, 8 marcher À leur tête où le roi ordon- 
neta. PVoyez Mirice. Ces Zords ont le pouvoir de. 
donner des commifhons de colonels , de majors, de 
capitaines, comme aufli de préfenter au roi les 
noms des députés, lieutenans, lefquels doivent être: 
choïfis dans la meilleure nobleffe de la comté ow 
province, & faire les fonéions des Zords licutenans 
en leur abfence. Sous les Zords lieutenans & les dé- 
putés lieutenans, font les juges de paix, qui felon 
les ordres qu'ils reçoivent des prenuers , {ont char- 


‘gés de publier les ordres des hauts & petits conné- 


tables, pour le fervice militaire, &c. 
LorD-MaIRE , (Jurifp.) eft le premier magif- 
trat de la ville de Londres. Son pouvoir dureun an ; 
il a la jurifdiétion fouveraine fur la ville , les faux- 
bourgs , & la Tamife ; {a cour eft compofée de plu- 
fieurs officiers, & lon porte toûjours devant lui 
l’épée de juftice; le roi ne peut entrer dans la ville 
fans fa permiffion ; & même dans ce cas il faut qu'il 
la traverfe fans fuite. Le Zord-maire doit toñjours: 
être membre d’un des douze corps de métiers éta- 
blis dans la ville, & on le tire par éle@ion du COfps 
des aldermans , qui font les échevins: ceux-ci font. 
au nombre de 26, & leur fondion eft à vie; onne 
peut même devenir lord-maire, fans avoir exercé 
le shérifat , qui eft une fonétion aflez defagréable.: 
Les shérifs font élus tous les ans; ils font chargés 
de mettre à exécution les ordres du roi, & de faire 
mettre à exécution les fentences de mort. Ils font: 
auf gardiens nés des prifons , & refponfables en. 
vers les créanciers des fommes dûes par ceux qui: 
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s’en échappent, Voyez l’état abregé des lois , revenus, 
ufages & produilions de la Grande-Bretagne. (A) 
LORDOSE, f.f. (Medecine. ) nopdosis ; nopdœnia , 
maladie des os propre aux ulceres. Ce nom vient 
dusgrec Aopdos qui fignifie plié, courbe en-devant; 
ainf fuivant l’érymologie & la fisnification rigou- 
reufe , on appellé de ce nom l’état de l’épine oppofé 
à la boffe, c’eft-à-dire dans lequel les vertebres fe 
coutbent, fe déjettent vers les parties antérieures, 
& laiffent un vuide dans le dos; c'eft ainf que Ga- 
lien l'a défini, comment. 111, in lib. de articul, oùil 
dit que cette maladie n’eft autre chofe que la diftor- 
fion (Jaspen) de l’épine, far le devant (exe re 
zpirw) occafionnée par cette inclinaifon des verte- 
bres : cependant Hippocrate moins exaét, confond 
cenomavec ceux de Bora & de Kigorz, par lef- 
uels il défigne la boffe , Gb. de articul. Ce vice, 
Éte du rachitis , dépend abfolument des mêmes 
caufes que la boffe, & lorfqw'il eft guériffable, c’eft 
par les mêmes remedes; il pourroit aufli être occa- 
fionné par un coup, parune chûte, &c. Voyez Bosse. 
Cependant il faut remarquer que cet état-ci eft beau- 
coup plus dangereux. Les vifceres de la poitrine ou 
du bas-ventre font beaucoup plus génés, lorfque 
l'épine fe porte en-dedans ; il eft impofhble que leurs 
fonétions fe faflent avec l’aifance requife ; aufli ne 
voit-on perfonne vivre avec une pareile maladie. 
Article de M. MENURET. 


LORETTE , ( Géog.) petite &r affez forte ville 


d'Italie, dans la marche d’Ancone , avec un évêché 
relevant du pape, & érigé par Sixte V. en 1586. 

Maluré cet avantage, Lorete n’eft qu'un/pauvre 
lieu , peuplé feulement d’eccléfiaftiques & de mar- 
chands de chapelets benis ; mais l’églife &c le palais 
épifcopal font du deffein du célebre Bramante; c2- 
pendant l’églife ne fert pour ainfi dire que d’étui à 
la chambre, où felon la tradition vulgaire du pays, 
Jefus-Chrift lui-même s’eft incarné ; & ce font des 
anges qui ont tranfporté cette chambre , Zz cafa 
fanta , de la Paleftine, dans la marche d’Ancone. 

La cafa fanta a 32 piés d'Angleterre de longueur, 
13 de largeur, & 17 de hauteur. On y voit une 
image de la fainte Vierge en fculpture, haute de 4 
piés , & qu’on donne pour être l'ouvrage de Saint- 
Luc. Sa triple couronne couverte de joyaux, eft un 
_ préfent de Louis XIE. roi de France. 

La chambre du tréfor eft un endroit fpacieux, 
dont r7 armoires à doubles battans lambriffent les 
murs. On prétend que ces armoires font remplies 
des plus riches offrandes en or pur, en vafes, & en 
pierres précieufes; mais bien des gens doutent de 
l’exiftence a@uelle de toutes ces richefles. 

Quoi qu'il en foit, Lorete eft fituée fur une mon- 
tagne, à 3 milles de la côte du golfe de Venife, 5 
S. E. d’Ancone, 45 N.O. deRome. Long. 31. 25. 
lat. 43. 24. ou plütôr felon la fixation du P. Viva, 
43: 42: 

Les Jéfuites ont aufli une place dans l'Amérique 
feptentrionale, au bord de la mer Vermeille , au 
pays de Concho, qu'ils ont nommée Lorerre-concho, 
fur laquelle on peut lire les Zestres édifantes, tom. . 
Ils ont là quelques boursades,, il n’y manque plus 
que des pelierins. ( 2. J.) 

LORETZ , LE, (Géog.) petite riviere de Suifle, 
au canton de Zug. Elle a ta fource dans le lac d’'E- 
geri., nommé fur la carte Egeri-fée, & fe perd dans 
la Rafs. (22. J.) 

LORGNETTE, f. £. ( Dioptr.) on donne ce nom 
où à une lunerte à undeul verre qu’on tient à la main, 
ou à une petite lunette à tuyau, compofée de plu- 
fieurs verres, & qu’on trent auffi à la main. Les lu- 
nettes à mettre {ur le nez, ou les lunettes à long 
tuyau, s’appellent fimplement /xnerres. Voyez Lu- 
NETTE, Les lorgaettes s'appellent aufi parles Phy- 


ficiens monocles , en ce qu’elles ont la propriété de 
ne fervir que pour un feul œil; au lieu que Les [u- 
nettes ou be/cles fervent pour les deux. Les Joroner. 
tes à un feul verre doivent être formées d’un verre 
concave pour les myopes, & d’un verre convexe 
pour les presbytes. (Foyez MyoPE € PRESBYTE), 
parce que l’ufage de ces /orgnerres eft de faire voir 
l’objet plus diftinétement. (0) 

LORGUES, ( Géog. ) en latin dans les anciennes 
chartres, Leonica , petite ville de France en Pro- 
vence, chef-lieu d’une viguerie de même nom. Elle 
eff fituée fur la riviere d'Argent, à deux lieues de 
Draguignant, cinq de Frêjus , 14 d'Aix , 172 5, O. 
désPanñse Long.-24 al bars EN 0 3 
(@22 1) | 

LORIN , £. m. ( Corderie. ) corde qu’on attache 
à une ancre, & à l’autre extrémité de laquelle on 
met un morceau de liéce pour retrouver l'ancre, en 
cas que le gros cable s’en fépare. Voyez ANCRE. 

LORIOT , £. m. (if? nat, Ornitholog. ) galbula 
Aldr. chloreus Arift. oriolus , Gefn. oïfeau qui eft à- 
peu-près de la grofleur du merle. Il a neuf pouces 
&t demi de longueur depuis extrémité du bec juf- 
qu’au bout de la queue, & environ feize pouces d’en« 


. vergure, La tête, la gorge, le cou, la partie anté- 


rieure du dos, la poitrine, le ventre, les côtés, les 
jambes, les petites plumes du deflous de la queue 
& des ailes, font d’un beau jaune ; la partie pofté- 
rieure du dos, le croupion, &c les petites plumes 
du deflous de la queue , ont une couleur janne mê- 
lée dolivâtre. Il y a unetache noire de chaque côté. 
de la tête entre le bec & l’œil; les plumes des épau- 
les ont du noir & du jaune olivâtre; les petites plu 
mes du deffus de l’aile font noires, quelques-unes 
ont du jaune pâle à la pointe; les grandes plufnes 
des ailes font noires en entier ou bordées de blanc 
pur ou de blanc jaunâtre ; les deux plumes du mi- 
lieu de la queue font en partie de couleur d'olive, 
en partie noires & terminées par un point jaune ; les 
autres font noires & jaunes ; le bec eft rouge, les 
piés font livides, &c les ongles noirâtres. Cet oïfeau 
fufpend fon nid avec beaucoup d’art à des branches 
d'arbres : les couleurs de la femelle ne font pas fi 
belles que celles du mâle. Voyez l’Ornichologie de 
M. Briflon, où font aufli les defcriptions des /o- 
riots de la Cochinchine , des Indes, & de Bengale, 
& du lorior à la tête rayée. Voyez OISEAU. | 

LORMERIE, f. f. ouvrage de Lormerie , ( Clou=. 
tier, ) fous ce mot font compris tous les petits ou 
vrages de fer qu'il eft permis aux maîtres Cloutiers- 
Lormiers de forger &c fabriquer, comme gourmettes 
de chevaux, anneaux de licols & autres. Woyez 
CLOUTIER. 

LORMIER , f. m. ( Cloutier. ) qui fait des onvra- 
ges de Lormerie. Les Cloutiers , Selliers, & Eperon- 
mers, font qualifiés dans leurs ffatuts maitres Lor- 
miers , parce qu'il eft permis aux maîtres de cestrois 
arts de faire des ouvrages de Lormerie, favoir aux 
deux premiers fans fe fervir de lime ni d’eftoc, & 
aux derniers en les limant &c les pohffant. 

LOROS, f. m.( if. nat, ) nom que les Efpagnols 
donnent à une efpece de perroquet commun dans le 
Mexique & les autres parties de la nouvelle Ffpa- 
gne. Ses plumes font vertes , mais fa tête & l’extré- 
mité de fes ailes font d’un beau jaune, Il y a encore 
une petite efpece de perroquets dela même couleur, 
mais qui ne {ont pas plus gros que des grives; on 
lies nomme periccos. 

LORRAINE , { Géog. ) état fouverain de Euro: 
pe, entre les terres de l'empire, &r celles du royau- 
me de France. Plufeurs écrivains, entre autres le 
P. Calmet, ont donné lhiftoire intéreflante de cet 
état , en 7 vol.ir-fol, nous n'en dirons ici que deux 
mOtSe + 

Le . 


LOR 

Le premier fort des peuples qui l’habitoient, fut 
de fubir le joug des Romains comme les autres Gau- 
lois ; ils obéirent à ces maîtres du monde, jufqu’au 
commencement de la monarchie françoife. 

Ce pays fit la plus confidérable partie du royau- 
me d’Auftrafie, qui fe forma dans les partages dés 
enfans de Clovis & de Clotaire. Il ne changea de 
nom que fous le regne du jeune Lothaire, fils de 
l’empereur Lothaire, & fous lequel il eut le titre de 
royaume, regrum Lotharii ; d'où lon fit Lorharin- 
gia, & de Lotharingia, vint le vieux mot françois 
Loherregne : depuis pour Loherregne, on a dit Lorrène, 


& enfin Lorraine. Ce pays dans Le xüj. fiecle fenom- 


moit aufli Loshier, comme il paroiît par une publi- 
cation de paix de l’an 1300, qui commence ainfi : 
« Jehan , par la grace de Dieu , duc de Lorhier, de 
» Braibant , & de Lemboure ». . . . 

La Lorraine fut par fucceffion de tems divifée en 
deux grands duchés, dont l’un s’appelle Lorraine 
fupérieure , ou Lorraine Nofellane, & l’autre Lor- 
raine inférieure, ou Lorraine fur la Meufe. 

Enfin, la Lorraine fut réduite à une bien petite 
portion du pays qui avoit porté ce nom, &c ne fut 
plus connue que fous la fimple dénomination de du- 
ché de Lorraine , dont nous devons parler ici. 

Cet état eft borné au nord par les évêchés de 
Metz, Toul, & Verdun, par le Luxembourg , & 
par l’archevèché de Treves ; à l’orient par l’Alface, 
& par le duché des Deux-ponts ; du midi par la Fran- 
che-Comté; & au couchant par la Champagne & 
par le duché de Bar. Il a 35 à 40 lieues de long de- 
puis Longwick jufqu’à Philisboure , & 25 à 30 lieues 
de large depuis Bar jufqu’à Vaudrange, Nancy en 
ef la capitale. | 

: Ce pays abonde en grains, vins, chanvre, gi- 
bier, & poiflon ; il s’y trouve de vañtes forêts, des 
mines de fer, & plufeurs falines. Il eft arrofé d’un 
grand nombre de rivieres , dont les plus confidéra- 
bles font la Meufe, la Mofelle, la Seille , la Meurte, 
Ja Saone, & la Sare. Jaillor et le géographe qui en 
a donné la meilleure carte. 

Les terres du domaine de la Lorraine comprennent 
quatre grands bailliages ; le baïlliage de Nancy, 
celui de Vofge, celui de Baffigny, & le bailliage 
allemand, appellé aufli la Lorraine allemande. 

Les ducs de Lorraine defcendent en ligne diredte 
mafculine de Gerard d’Alface, comte de Caftinach, 
iffu d’une noble & ancienne maifon du pays, & 
oncle de l’empereur Confard. Henri le Noir empe- 
reur , lui donna la Lorraine fupérieure à titre de du- 
ché, en 1048, & fes defcendans en ont joui jufqw’au 
traité conclu à Vienne en 1733 , par lequel ce du- 
ché eft cédé au roi Staniflas [. pendant fa vie, pour 
être réuni à la couronne de France après la mort de 
ce prince ; c’eft l'ouvrage du cardinal de Fleuri. 
Ainfi par la fagefle de ce miniftre, cette province a 
eu pour la derniere fois un prince réfident chez elle, 
& ce fouverain l’a rendue très-heureufe ; fon nom 
fera long-tems cher aux habitans d’un pays dont il 
eft le pere. (D. J.) 


LORRÉ , adj. ( B/afon. ) en termes de Blafon fe: 


dit des nageoires des poiffons.  : 

LORRIS, ( Géog. ) petite ville de France en 
Orléannois, fituée dans des marécages, à fix lieues 
de Montargis. Cette ville a une coziume finguliere 
qui porte fon nom, & qui s’erend aflez loin. Elle 
fut rédigée en 1531 ; le fieur de la Thaumaffiere a 
‘fait un ample commentaire fur cette coutume, qui 
parut à Bourges en 1670 ir-fol. C’eft un grand mal- 
‘heur que cette multiplicité de coutumes dans ce 
royaume, & cette foule de commentateurs qu’un 
‘avocat doit avoir dans fa bibliotheque ; mais il ne 
s’agit pas ici de déplorer nos folies, il eft queftion 
d’une ville dont la long. eff 20. 24. la la. 47. 35, 

Tome IX, 


LOT 693: 


Guillaume de Lorris prit ce furnom, patce qu'il 
naquit dans cette ville fous le regne de S. Louis, 
Fauchet & la Croix du Maine, racontent qu'il en- 
treprit de compofer le fameux roman de la Rofè, 
pour plaire à une dame qu’il aimoit. Il mourut vers: 
l'an 1260 , fans avoir achevé cet ouvrage, qui a été 
continué par Jean Clopinel, dit de Meur, fous le 
regne de Philippe-le-Bel, ( D. J. 

LOSANGE , f. m. ( Géom.) efpece de parallélo- 
gramme , dont les quatre côtés font égaux & chacun 
parallele a fon oppofé, & dont les angles ne font 
point droits, mais qui en à deux aïgus oppofés l’un 
à l’autre, & deux autres obtus oppofés auf l'an à 
l’autre, Voyez PARALLÉLOGRAMME, 

Quelques-uns n’appellent Zofange, que celui où 
la diagonale qui joint les deux angles obtus , eft 
égale aux côtés du Zofange ; mais La dénomination 
générale a prévalu. 

Scaliger dérive le mot ofange, de laurengia parce 
que cette figure reflemble à quelques égards à la 
feuille de laurier. On l'appelle ordinairement r4om- 
be en Géométrie, & rhomboïde, quand les côtés con- 
tigus font inégaux. Voyez RHOMBE & RHOMBO- 
DE. Chambers, (E ) 

LOSANGE , ( Meruiférie. ) eft un quarré qui a deux 
angles aigus. Les Menuifers en mettent dans le mi- 
lieu des panneaux des pilaftres pour en interrompre 
la longueur. 

LOSANGE , ( Pärifférie. ) c’eft un gâteau feuilleté 
&r glacé de nompareilles, c’eft-à-dire d'ouvrages 
de confferie de plufñeurs couleurs & de toutes fa- 


çons. 


LOSANGE , rerme de Blafon, fisure à quatre poin- 
tes, dont deux font un peu plus étendues que les 
autres , &c qui eft afife fur une de ces pointes’: les 
filles portent leur écu en /o/ange. 

LOSANGÉ , en terme de Blafon, fe dit de l’écu 
& de toute figure couverte de lofange. 

Craom en Anjou , lofzngé d’or & de gueules. 

LOSON , ( Géog. ) nom de deux petites rivieres 
de France, l’une en Béarn, qui fe perd dans le Ga. 
ve, l’autre dans le Cotantin, qui finit fon cours 
dans la riviere de Tante. ( D. J.) 

LOT, f m. (Jurifprud. ) fignifie portion d’une 
chofe divifée en plufieurs parties pour la partager 
&t diftribuer entre plufieurs perfonnes. 

Dans les fucceflions, quand l'aîné fait les Zors > 


_c’eft ordinairement le cadet qui choifit. 


Quelquefois an les fait tirer au fort par unenfant, 
ou bien la diftribution s’en fait. par convention. 

Entre co: héritiers, Les loss font garans les uns des 
autres. Voyez HÉRITIER , PARTAGE , SUCCES= 
SION. 

Tiers lot, en matiere bénéficiale, eft celui qui eft 
deftiné à acquitter les charges , les deux autres étant 
l’un pour l’abbé commendataire, l’autre pour les re- 
ligieux. Voyez ABBÉ , BÉNÉFICE , RELIGIEUX, 
RÉPARATIONS. ( 4 

Lor, fe dit auffi ex rermes de loterie , de la part en 
argent, en bijoux , en meubles, marchandifes, &c. 
dont eft compofée une loterie, & que le hafard fait 
tomber à quelques-uns de ceux qui y ont mis. On 
appelle gros-lor celui qui eft le plus confidérable de 
tous. Dictionnaire de Commerce, | 

LOT , ( Mefure des liquides. ) vieux mot de notre 
langue , qui entr’autres fignifications , dit Ménage, 
défigne une mefure de chofes liquides ; enfuite cet 
auteur nous renvoie pour l'explication, au Gloffaire 
de Ducange, lequel ne nous inftruit pas mieux; 
mais Cotgrave nous apprend que le Los eft une me- 
fure contenant un peu plus de deux pintes d’eau ; 
Borel, dans Jés recherches & antiquités gauloifes, re- 
marque qu'en 1351, le {ot de vin valoit deux de- 


niets. 
TTit 
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LoT, le, (Géog. ) riviere de France ; fes anciens 
noms latins {ont, felon Baudrand, OZda, Oldus, 
Olindis , Olitus, & plus récemment Losus, Il prend 
fa fource dans le Gévaudan, au-deflus de la ville de 
Mende, & fe jette dans la Garonne à Aiguillon, Il 
commence d'être navigable à Cahors, & quoiqu'il 
ne le foit que par des éclufes, fa navigation eft très- 
utile. ( D. J.) | 
LOTARIUS, f. m. ( ÆLff. anc. ) homme qui fe 
ærendoit de bonne heure aux fpeétacles & prenoitune 
place commode, qu'il cédoit enfuite à quelque per- 
fonne riche pour une legere rétribution. 
LOTE, £ f. (Æiff. rar. léthiolog. ) muffella fluviari. 
Lis , vel locuftris, Rond. poiflon de lac & de riviere 
qui, differe.ce la muftelle vulgaire de mer, en ce 
qu'elle a le corps moins rond & moins épais. La/osea 
un barbillon au bout de la machoire de deflous, deux 
nageoires près des ouies , deux au-deflous, une au- 
delà de l’anus qui s’étend jufqu’à la queue , une auffi 
grande fur la partie poftérieure du dos, & enfinune 
petite nageoire au -devant de la grande du dos. La 
queue reflemble à la pointe d’une épée ; le corps a 
de petites écailles & une couleur mêlée deroux & 
de brun , avec des taches noires difpofées en ondes, 
Rondelet,, Aiff. des poiflons des lacs. | 
LOTERIE , £. f. ( Arithmérique. ) efpece de jeu de 
hafard dans lequel différens lots de marchandifes ou 
différentes fommes d'argent font dépofées pour en 
former des prix & des bénéfices à ceux à qui Les bil- 
lets favorables échoient. L'objet des Zoeries & la 
maniere de les tirer , font des chofes trop commu- 
nes pour que nous nous y arrêtions ici. Nos Zoreries 
de France ont communément pour objet de parvenir 
à faire des fonds deftinés à quelques œuvres pieufes 
ou à quelque befoin de l’état; mais les Zozeries font 
très- fréquentes en Angleterre & en Hollande , où 


on n’en peut faire que par permiflion du magiftrat, 
M. Leclerc a compofé untraité fur les loseries , où 


il montre ce qu’elles renferment de louable & de 
blâmable. Grégorio Leti a donné aufli un ouvrage 
fur les Zoreries , & le P. Menetrier a publié en 1700 
uni: traité fur le même fujet, où il montre l’origine 
des loteries , & leur ufage parmi les Romains ; il dif- 
tinoue divers genres de loreries, & prend de-là occa- 


fion de parler des hafards & de refoudre plufieurs cas 


de confcience qui y ont rapport. Chambers. 


. Soit une Loterie de 7 billets dans laquelle 77 foit le 
prix du billet," 7 {era l’argent de toute la lorerie ; &z 
comme cet argent ne rentre jamais en total dans la 
bourfe des intéreflés pris enfemble , il eft évident 
que la loterie eft toujours un jeu defavantagéux. Par 
exemple, foit une Zocerie de 10 billets à 20 livres le 
billet , & qu’il n’y ait qu’un lot de ro livres, l’efpé- 
fance de chaque intéreflé n’eft que de 2 hv.= 15 1. 
&t fa mife eft de 20 Liv. ainfi 1l perd un quart de fa 
mife, & ne pourroit vendre fon efpérance que 15 1. 
Foyez JEU AVANTAGE, PROBABILITÉ, @c. 

Pour calculer en général l’avantage ou le defa- 
Vantage d’une loterie quelconque, il n'y a qu'à fup- 
pofer qu’un particulier prenne à lui feul toute la 
loterie, & voir le rapport de ce qu'il a débourfé à ce 
duilrecevra : foit 77 l'argent débourfé ; ou la fomme 
de la valeur des billets , &7 7 la fomme des lots qui 
eft toujours moindre, il eft évident que le defavan- 
tage de la lorerte eft 7, Voyez AVANTAGE, JEU, 
PARI, | ROBABILITÉ, &c. 

. Si une Lorerie contient z billets & #» lots, on de- 
mande quelle probabilité il y a qu'on ait un lot, f 
on prend r billets. Prenons un exemple : on fuppofe 
en tout 20 billets, 15 lots, & par conféquent 15 bil- 
lets qui doivent forur, & qu'on ait pris 4 bil'ets : on 
repréfentera ces 4 billets par les quatre premieres 
lettres de l’alphabet , 4, b, c, d, & les 20 billets 


par les vingt premieres lettres du même alphabet. Il 
eft vifble, 1°. que la queftion fe réduit à favoir com- 
bien de fois 20 lettres peuvent être prifes quinze à 
quinze ; 2°. quelle probabilité il y a que l’un des 4 
billets fe trouve dans les 14. Or l’article Comai- 
NAISON apprend que vingt chofes peuvent être com= 
binées quinze à quinze au nombre de foisrepréfenté 
par une fraétion dont le dénominateur eft 1. 2.3.4. 
&c, juiqu'à 15. &c le numérateur 6. 7, 8... &c. juf- 
qu'à 6 +14 ou 20. À l'égard de la feconde queftion, 


elle fe réduit à fayoir combien de fois les 20 billets 


( excepté les quatre a, 2, c, d, ) peuvent être pris 
quinze à quinze, c’eft-à-dire combien de fois 16 bil- 
lets peuvent être pris quinze à quinze, ce qui S'ex= 
prime ( Voyez l’article COMBINAISON) par une frac- 
tion dont le dénominateur eff 1. 2. 3. 4. Gc. jufqu’à 
15. & le numérateur 2, 3. 4. &c. jufqu'à 2 + 14 ou 
16. Donc la probabilité cherchée eften raifon de la 
premiere de ces deux fra@ions , moins la feconde à 
la premiere ; car la différence des deux fra@ions ex- 
prime évidemment le nombre de cas où l’un des 
billetse ,3, c,d, fortira de la roue, Donc cette pro- 
babilité eft en raïfon de 6. 7. 8. .. ..20—2. 3. 
ruse. 16 à 617. 8....,20, c'eft-à-dire de 17. 
18. 19, 20— 2, 3, 4. 54 à 17. 18. 19. 20. 

Donc en général la probabilité cherchée eft ex- 
primée par le rapport de ( z — m + 1: 7 — re 
Hi... 2)=(n-rme<in—r— sm 
His. 1) a(7—m+i.r=m#+2,,...n) 
D'où lon voit que fi2— 7 — m+ 1—=0 ou eftnéga- 
tif, on jouera à jeu für. Si, par exemple, dans le cas 
précédent au lieu de 4 billets on en prenoit 6, alors 
On auroit 7 1—1m + 1=20—6—1$+1=0 ; È& 
il y âuroit certitude d’avoir un lot, ce qui eft évi- 
dent , puifque fi de 20 billets on en prend 6 & qu'il 
en doive fortir 15 de la roue, il eft infaillible qu'il 
en fortira un des 6 , les autrés ne faifant enfemble 
que 14. Voye JEU, 6c. (O0) 

LOTERIE, (Jeu ) Ce jeu eft ainfi nommé de fa 
reflemblance qu'il y a entre la maniere de le jouer 
& de tirer uns lorére ; 11 eft d’ailleurs fortrécréatif & 
d’un grand commerce. Il n’eft beau qu’autant qu'on 
eft beaucoup de monde à le jouer ; mais il ne faut 
pas être moins de quatre. On prend deux jeux de 
cartes où font toutes les petites ; Pun fert pour faire 
les. lots , & l’autre les billets. Payez Lors € Brr- 
LETS. Quand on eft convenu du nombre des jettons 
que chacun doit avoir devant foi, de leur valeur & 
des autres chofes qui regardent le jeu ou les joueurs, 
deux des joueurs prennent chacun un jeu de cartes 
( ce font les premiers venus, car il n’y a nul ayan- 
tage d’être premier ou dernier à ce jeu ) ; & après 
les avoir battues & fait couper à ceux qui font à leur 
gauche, l’un d'eux en metune devant chaque joueur 
de façon qu’elle ne peut être vüe: Quand toutes ces 
cartes font ainfi rangées furla table , chaque joueur 
met le nombre des jettons qu: juge à-propos fur 
celle qui eft vis-à-vis de lui, faifant attention à ce 
que ces jettons ne foient point de nombre éval. Les 
lots ainfi chargés, celui qui a l’autre jeu de carte 
en donne à chacun une: enfuite on tourne les lots , 
& alors chaque joueur Voit fi fa carte éft femblable 
à quelqu’une des lots , c’eft-à-dire que s’il a pour bil- 
let un valet de cœur, une dame de carreau, & que 
quelqu'un des lots foit une dame de carreau ou un 
valet de cœur. il gagne ce lot, & ainf des autres: 
Les lots qui n’ont. pas été enlevés font ajoutés ax 
fonds de la Zoserie, pour être tirés au coup fuivant , 
& on. continue a jouer ainf jufqu’à ce que le fonds de 
la Loterie foit tout tiré. Woyez LOTS , BILLETS. 

Lorfque la partie eft trop long-tems à finir, on 
double ou on triple les billets qu’on.donne à chaque, 
mais toujours cependant l’un après l’autre : la grof- 
feur des lots abrege ençore beauçoup la partie, 


LotERtEs des Romains, ( Hif. rom, ) en latin pri 
tacia , n, pl. dans Pétrone. 

Les Romains imaginerent pendant les fatutnalés 
des efpeces de Zorertes, dont tous les billets qu’on 
diffribuoit gratis aux conviés, gagnoïent quelque 
prix ; & ce qui étoit écrit fur Les billets fe nommoit 
apophoreta, Cette invention étoit une adrefle galante 
de marquer fa hbéralité &c de rendre la fête plus vive 
& plus intéreflante, en mettant d’abordtoutlemonde 
de bonne humeur. 

. Augufte goûta beaucoup cette idée ; & quoique 
les billets des loteries qu’il faifoit confiftaflent quel- 
quefois en de pures bagatelles, 1ls étoient imaginés 
| Pour donner matiere à s’amufer encore davantage ; 
mais Néron, dans les jeux que l’on célébroit pour 
lPéternité de l’empire , étala la plus grande magnifi- 
cence en ce genre. Il créa des loteries publiques en 
faveur du peuple de mille billets parjour, dont quel- 
ques-uns fufifoient pour faire la fortune des perfon- 
nes entre les mains defquels le hafard les diftribuoit, 

L'empereur Héliogabale trouva plaifant de com- 
pofer des loteries moitié de billets utiles & moitié de 
biliets qui gagnoient des chofes rifibles & de nulle 
valeur. Îl y avoit , par exemple, un billet de fix ef- 
claves, un autre de fix mouches, un billet d’un vafe 
de grand prix, & un autre d’un vafe de terre com- 
mune , ainfi du refte. 

Enfin en 1685 Louis XIV. renouvella dans ce 
royaume la mémoire des anciennes loseries romaines: 
il en fit une fort brillante au fujet du mariage de fa 
filleavec M. le Duc. Il établit dans le falon de Marly 
quatre boutiques remplies de ce quel’induftrie desou- 
vriers de Paris avoit produit de plus riche & de plus 
recherché, Les dames & les hommes nommés du 
voyage, tirerent au fort les bijoux dont ces boutiques 
étoienr garnies. La fête de ce prince étoit fans doute 
très-salante,8r même àceque prétend M. deVoltaire, 
fupérieure en ce genre à celle des empereurs romains. 


Mais fi cette ingénieufe galanterie du monarque, fi 


<ette fomptuofité , files plaifirs magnifiques de fa 
cour euflent infulté à la mifere du peuple , de quel 
œil les regarderions-nous ? ( D. J. ) 

LOTH, fm. ( Commerce.) poids ufité en Allema- 
gne, & quifaitune demi-once ou la trente-deuxie- 
me partie d’une livre commune. 

LOTHIANE, ( Géogr. ) en latin Laudamia, pro- 
vince maritime de l’Ecoffe méridionale, fur le golfe 

de Forth. C’eft la plus belle , la plus fertile & la plus 
peuplée de toute l’Ecofle. On la divife en trois par- 
ties , l’une orientale, l’autre occidentale, & une 
troifieme qui eft celle du milieu, nommée par cette 
raifon w1d-Lothian ; c’eft dans cette derniere partie 
qu’eft Edimbourg, capitale de ’Ecoffe. (D.J.) 
.. LOTIER, losus , [.m.( He. nat. Bot.) gente de 
plante à fleur léguminenfe ; 1l fort du calice un piftil 
qui devient dans la fuite une filique diviféedansquel: 
ques efpeces en cellules pardes cloifonstranfverfales: 
cette filique renferme des femences ordinairement 
arrondies. Ajoutez à ces caralteres qu'il ya trois 
feuilles fur un même pédicule , dont la bafe eft en- 
core garnie de denx autres feuilles, Tournefort » cal, 
rei herb. Voyez PLANTE, | 

LOTIER odorant , ( Botan. ) ou trefle odoriférant, 
ou trefle mufqué, C’eft une des efpeces de mélilot, 
c’eft le me/ilotus major , odorata , violacca de Tour- 
nefort 1/4, 407, lotus hortenfes , odora de C.B. P. 
330, Trifolinm odoratum de Gérard, de Parkinfon & 
de Ray, Aiflor. I. 950. 

Sa raçine eft menue , fimple, blanche , ligneufe, 
garnie de quelques fibres. Sa tige eft au-moins haute 
d'une coudée, droite , grêle, cannelée , un peu an- 
guleufe, life, creufe & branchue dès le bas, Ses 
feuilles naiffentalternativementportées troisenfem. 


ble fur une longue queue ;-elles font d’un verd pâle, 


Tome IX, 


LOT 69; 
lies , dentelées tout autour: celles du bas des tiges 
font obtufes, plus courtes & plus arrondies : celles 
du haut font plus longues & plus pointues, Des aif: 
elles des feuilles fupérieures fortent de longs pé- 
dicules qui portent des épics ou des bouquets de 
petites fleurs légumineufes d’un bleu clair, répandant 
une odeuraromatique un peu forte, mais agréable, 
& qui dure même lorfque la plante eft arrachée & 
fechée. Il s’éleve du calice de chaque fleur un piftil 
quife change en une capfule dure, nue , c’eft.à-dire 
qu n’eft pas cachée dans le calice comme dans le 
trefle , 8 qui renferme deux ou trois graines jaunes 
odorantes & arrondies, Cette plante eft annuelle : 
on la cultive dans les jardins pour fa bonne odeur, 
(D.J.) 

LOTIER odorant, (Mar, med. ) trefle mufqué , ou 
faux baume du Pérou. 

Les feuilles & les fleurs de cette plante font d’ufage 
en Medecine. 

Cette plante déterge , digere, calme les douleurss 
réfout le fang épanché & grumelé , 8&c confolide les 
plaies. Quelques-uns même la mettent au nombre 
des alexipharmaques : on la mêle dans les potions 
vulnéraires avec les autres plantes vulnéraires. Leg 
fommités fleuries prifes à la dofe d’un gros en décoc- 
tion dans du vin Ou dans de l’hydromel , guériffent 
la pleuréfie en procurant la fueur. Cette même dé- 
coëtion excite les regles & les urines: on dit qu’on 
la donne encore utilement, ou la graine pilée à la 
dofe d’un gros dans du vin, contrele poifon, quand 
on croit avoir été empoifonné. 

On l'emploie extérieurement dans les déco&tions 
8 les fomentations vulnéraïres. On fait avec les 
fommités fleuries, macerées dans l’huile commune $ 
une huile qui eft très-recommandée pour réunir les 
plaies & les défendre de l’'inflammation, pour gué- 
rir les hernies desenfans , pour amollir & faire abou- 
tir les tumeurs. 

On met dans les habits la plante quand elle eft 
féche, & l’on croit qu’elle empêche qu'ils ne foient 
mangés des vers. L'eau diftillée pale pour vulné= 
raire & ophtalmique. Geoffroi , mar, med. 

LOTION , f. f ( Chimie. ) l’action de laver, Ce 
mot n'eftufité , & même peu ufité , que dans la Chi 
mie pharmaceutique ; il s'emploie dans le même fens 
que celui d’édulcoration, & ce dernier eft beaucoup 
plus en ufage. Voyez EDULGORATION, L’adtion de 
laver, dans les travaux de la Métallurgie, s'appelle 
lavage, voyez LAVAGE. (6) 

LOTION , ( Med, thérap. Ÿ Va&tion de laver diffé. 
rentes parties du corps, comme la tête, les maïns & 
les piés : c’eft-là une efpece de bain , voyez BaïN. 
La lotion des piés, qui eft la plus ufitée des /orions 
medicinales & celle dont les effets font les mieux 
obfervés , eft connue dans l’art fous le nom de pédia 
luve, voyez PÉDILUVE. 

C’eft un ufage établi chez plufieurs peuples, & 
principalement chez ceux qui habitent les pays du 
Nord , de fe laver habitnellement latête , les pics 8 
les mains avec de l’eau froide : cette pratique eft 


recommandée par plufieurs medecins , tant anciens 


que modernes , & Loke la recommande beaucoup 
dans fon traité de l’éducation des enfans. Nous 
foinmes aflez portés à la croire falutaire, fur - tout 
lorfqu'on s’y eft accoutumé dès la plus tendre en« 
fance, Nous en ayons parlé à l’erricle EAU , Matieré 
médicale, Voyez cet article, ( b 

LOTISSAGE , f. 1m. ( Commerce.) c’eft la divifion 
que l’on fait de quelque chofe en diverfes parts, pout 
être tirées au fort entre plufeurs perfonnes. 

Ce terme n’eft guere ufté que dans les commuüs 
nautés de Paris , qui font lotir les marchandifes 
foraines qui arrivent dans leurs bureaux. Voyez Los 
TISSEMENT: Pat 
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LOTISSAGE , (Mésallurgie.) opération qui fe 
pratique pour être plus für de la quantité de métal 
que contient une mine, dont on veut faire l’eflai. 
Pour cet eflet , quelque métal que contienne lamine, 
c'eft-à-dire foit qu’elle foit une mine d'argent, de 
plomb, de cuivre , de fer, 6. on commence par la 
trier. Voyez TRIAGE. Quand elle a été triée , on en 
faitun monceau ou untas, & l’on enleve de la mine 
avec une petite pelle dans différens endroits du mon- 
<eau , & même dans fon intérieur ; on mêle tout ce 
qu’on a ainfi pris dans ce monceau, & on le met fur 
ane place bien nette ; on le pulvérife pour rendre la 
«mine plus menue qu’elle n’étoit d’abord ; on la mêle 
bien, & onen forme un tas arrondi, on partage ce 
tas en deux parties égales ; on prend une de ces par- 
ties qu'on réduit en une poudre encore plus fine ; 
on la mêle & on la divife encore en deux parties 
égales ; enfin, quand la mine a.été bien mêlée, on 
la met dans un mortier de fer , ou on la pulvérife 
Sc on la tamife jufqu'à ce qu'il ne refte plus rien fur 
le tamis. Quand la mine a été ainfi préparée , on en 
prend ce .qu'il faut pour les eflais, ou bien on en 
zemplit autant de boîtes qu’il eft néceflaire , & on 
les cachete. 

Pour le Zoziffage des mines déja pilées , on prend 
indifféremment de cette mine avec un cueiller de 
fer, & l’on a foin de prendre auf de la pierre on 
du fpath qui a été écrafé avec la mine , afin de con- 
noître au jufte le produit de la mine telle qu’elle ef; 
on la pulvérife, on la tamife de la mamiere qui a 
été dite, & avec les mêmes précautions. Onenufe de 
même pour les mines lavées , après Les avoir féchées. 

Cette opération eft d’une très-grande confé- 
quence. En Allemagne , ceux qui font chargés du 
doriffage des mines, font des officiers publics qui ont 
prêté ferment de choïfir avec équité. Voyez le Trairé 
dela fonte dis mines de Schlutter. . 

LOTISSEMENT , {. m. ( Comm.) eft le partage 
qui fe fait au fort d’une marchandife arrivante à un 
port, ou dans un marché, ou à un bureau deymar- 
chands, entre les différens marchands qui {e pré- 
fentent pour. acheter ; c’eft un très-bon expédient 
pouriempêcher le monopole des riches marchands 
Qu artifans , qui enleveroient toute la marchandife 
au préjudice de ceux de leurs confreres qui font plus 
pauvres qu'eux. Voyez ENEAU. 

LOTISSEUR , £ m. ( Commerce. ), celui qui fait 
le partage &c la divifion des lots. La plûüpart des 
communautés qui font lotir les marchandifes , ont 
des Zoriffeurs choifis d'entre les maîtres de la com- 
munauté ; quelques-unes, comme celle des cour- 
royeurs , ont des Zosiffeurs en titre d'office. Di&, de 
XONTIITLET CE, 

LOTOPHAGES, ( Géogr. anc.) peuples d’Afri- 
que, auprès du golfe de la Sidre, ainfinommés, parce 
qu'ils fe nourrifloient du fruit du lotus. Ptolomée, 
1. III, c. iv: place Pile des Lotophages, Lorophapites 
infula, dans le même golfe. On croit que c’eft pré- 
fentement l'ile de Zerbi,, que nous appellons /’%e de 
Gerbes. 

Ulyffe, dit Homere, ayant été jetté par la tem- 
pête {ur la côte des Lotophages, envoya deux de fes 
compagnons pour la reconnoitre. Les habitans en- 
chantés de abord de ces deux étrangers , ne fon- 
gerent qu’à les retenir auprès d’eux, en leur donnant 
à goûter de leur lotus , ce fruit agréable qui faifoit 
oublier la patrie à tous ceux qui en mangeoïient ; 
c’eft qu’on l’oublie naturellèment au milieu des plai- 
&rs.. (D. J.) | 

LOTUS, LE, {. m.(Boran.) nom commun à plu- 
fieurs genres de plantes, & qui peut juflifier que Les 
Botanifles modernes ne font pas toujours exempts 
des défauts d’homonimie qu'ils reprochent à leurs 
prédéceffeurs, 7 


Saumaife a perdu fon tems & fes peines à vouloir 
découvrir quelles font les diverfes plantes, auxquel 
les les anciens ont donné le nom de Zors. Tout ce 
qu'il en dit , n’eft qu'un étalage d’érudirion qui ne 
répand aucune lumiere fur ce fujet. Il eft clair qu'il 
ne faut pas efpérer de rien apprendre par l’étymolo- 
gie du nom , parce que ce nom eft commun à beau- 
coup-de plantes, &c que Théophrafte avoue qu'il y 
en a effeétivement plufieurs qui le portent. 

Cependant à force de recherches , il femble du- 
moins que nous foyons parvenus à connoître au- 
jourd’hui le ous en particulier , dont parle le même 
Théophrafte, le /osus, dis-je, quicroiïfloit en Egypte 
& au bord du Nil. 

Le merveilleux qui fe lit dans la defcription qu’en 
a donnée cet auteur, avoit tellement & f long-tems 
ébloui les Botaniftes , que ne trouvant rien de plus 
commun dans les campagnes arrofées par le Nil que 
des nymphæa , ils ont été des fiecles entiers à n’ofer 
croire que c’en fût un. 

Abanbitar, favant medecin de Malaga , eft le pre- 
mier qui l’ait reconnu pourtel, dans le voyage qu’il 
fit au Caire avec Saladin , au commencement du 
xuj. fiecle. Profper Alpin en eft convenu depuis ; 
êt de nos jours, M. Lippi, à qui Pamour de la Bota- 
nique fit entreprendre en 1704 le voyage de la haute 
Egypte, a confirmé cette notion dans les mémoires 
de fes découvertes, qu'il envoyoit à M. Fagon, pre- 
mier medecin du feu roi, 

La figure que nous en avons la plus conforme à 
la defcription de Théophrafte, nous a été donnée 
d’après nature par l’auteur du recueil des plantes de 
Malabar ; les parties qui en font repréfentées fur les 
monumens , s’y trouvent frès-conformes. La fleur 
eft de toutes ces parties celle qui s’y remarqué le 
plus ordinairement en toutes fortes d'états ; ce qui 
vient du rapport que ces peuples croyoient qw’elle 
avoit ayec le foleil , à l'apparition duquel elie fe 
montroit d’abord fur la furface de l’eau , &c s’y re- 
plongeoit dès qu’il étoit couché ; phénomene d’ail- 
leurs très-commun à toutes les efpeces de nym- 
phæa. 

C’étoit-là l’origine de la confécration que les 
Egyptiens avoient faite de cette fleur à cet aftre 
le premier & le plus grand des dieux qu'ils ayent 
adoré. De-là vient la coùtume de la repréfenter fur 
la tête de leur Ofris, fur celle d’autres divinités, 
fur celle même des prêtres qui étoient à leur fer- 
vice. De roustems & en tous pays les prêtres ont 
voulu partager les honneurs qu’on rend aux divini- 
tés qu'ils fervent. 

Les rois d'Egypte affeétant les fymboles de la di- 
vinité, fe font fait des couronnes de cette fleur. Elle 
eft aufli repréfentée fur les monnoies , tantôt naïf- 
fante , tantôt épanouie , & environnant fon fruit. 
On la voit avec fa tige comme un fceptre royal dans 
la main de quelques idoles. | 

Le lotus de Théophrafte eft donc l’efpece de né- 
nuphar, nommée zymphæa alba, major, ægyptiaca, 
par quelques-uns de nos Botaniftes , & que Profper 
Alpin a fi bien décrite dans fon fecond livre des 
plantes d'Egypte, chap. xvj. 

Sa tige reflemble à celle de [a feve , &8z poufle 
quantité de fleurs blanches , comme celles du lis. 
Ses fleurs fe reflerrent , plongent la tête dans l’eau 
quand le foleil fe couche, & fe redreflent quand il 
paroît fur l’horifon. Il porte une tête 8e une graine 
comme le pavot , ou femblable au-millet dont les 
Egyptiens faifoient autrefois du pain, ainfi que le 
témoignent Hérodote & Théophrafte, Cette plante 
a une racine faite en pomme depin, qui efthonne à 
manger crue & cuite. 

Il y a une autre efpece de lorus ou de zymphez, 
dont Cluvius & Herman nous ont donné des figures, 


ëcqui ne differe de la précédente que par la couleur 
carnate de fa fleur. Cette fleur, au rapport d’Athé- 
née, Lv. XF, eff celle qu’un certain poëte préfenta 
commeune merveille , fous le nom de lotus anroïen, 
à empereur Hadrien, qui renouvella dans Rome le 
culte d'Ifis & de Sérapis. 

. Lefruit de cette plante, qui a la forme d’une coupe 
de ciboire, en portoit le nom chez les Grecs. Dans 
les bas-reliefs, fur les médailles & fur les pierres gra- 
vées, fouvent elle fert de fiege à un enfant, que PIu- 
tarque dit être le crépufcule, à caufe de la fimilitude 
de couleur de ce beau moment du jour avec cette 
fleur. Le Zotxs antoien eft vraiflemblablement la 
même chofe que la fève d'Egypte, qui a été aflez 
amplement décrite par Théophrafte. 

Les autres lotus mentionnés dans les écrits des 
anciens font des énigmes qu’on n’a point encore de- 
vinées. Nous n’avons point vu ces plantes dans leur 
lieu natal pour les reconnoître, & les defcriptions 
qui nous en reflent fans fioures font très-vagues , 
irès-courtes & très-imparfaites. 

Les modernes n’ont que trop imité les anciens à 
impofer le nom de /osus à plufieurs genres de plantes 
différentes , à les mal cara@érifer, à en donner de 
mauvaifes repréfentations & des defcriptions incom- 
pletes. C'eit un nouveau chaos, qu’on a bien de la 
peine à débrouiller. 

Il y a d’abord le lors , en françois Zorier ou trefle 
Jauvage, genre de plante particulier, dont on compte 
vinot-trois efpeces. 

Il y a Le orus ou melilotus vulgaris, en françois 


imélilot | autre genre de plante , quirenferme 14ou | 


15 efpeces. Voyez MÉLILOT. 

Il y a le lotus hortenfis, odora , en françois lorier 
odorant ; trefle mufqué, qu’on peut regarder comme 
une efpece de mélilot. Poyez LOTIER ODORANT. 

I y a le lorus d'Afrique , qui eft le pajacana au- 
guffore flore de Tournefort , plante originaire des 
Indes occidentales, & que les Anglois nomment 
fndian-date-plumb-tree, 

Enfin il y a le lozus , arbor africana, que nous ap- 
pellons en françois micocoulier : cet arbre dont le 
fruit parut fi délicieux aux compagnons d'Ulyfe, 
qu'après en avoir mangé , il fallut ufer de violence 
pour les faire rentrer dans leurs vaifleaux. Voyez 
donc MicocouLter. (D. J. 

LOUAGE,, fm. (Jurifprud.) qu’on appelle auffi 
location, eft un contrat du droit des gens, par lequel 
deux ou plufieurs perfonnes conviennent que l’un 
donne à l’autre une chofe mobiliaire où immobi- 
laire, pour en jouir pendant un certain tems )MmOyen- 
nant une certaine {omme payable dans les termes 
convenus, 

On entend par ce terme de /ouage lation de ce- 
Tnt qui loue , & celle de celui qui prend à titre de 
loyer 3 dans certaines provinces, on entend auf 
par-là l’aéte qui contient cette convention. 

Le terme de lozage eft générique , & comprend 
les baux à ferme aufh-bien que les baux à loyer. 

Celui qui donne à Zouzge ou Loyer eff appellé dans 
les baux le Pailleur ; & celui qui prend à loyer ou 
ferme , eft appellé preneur ; c’eft-à-dire Zocataire où 
fermier. 

Le Jouage eft un contrat obligatoire de produit : 
êt produit une aétion , tant en faveur du bailleur, 
qu'en faveur du preneur. 

L'attion du bailleur a pour objet d'obliger le pre- 
neur à payer les loyers ou fermages, & à remplir 
fes autres engagemens, comme de ne point déorader 
la chofe qui lui a été louée, d’y faire les réparations 
locatives , f c’eft une maifon. 

Celui qui loue doit avoir lemême foin de la chofe 
louée , que fi c'étoit la fienne propre ; il ne doit point 

_ s’en fervir à d'antres ufages que ceux anxquels elle 
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eft deftinée , & doit fe conformer en tout À fon bail. 
Maïs on n’exige pas de lui une exaditude auf fcru- 
puleufe que fi la chofe Ini avoit été prêtée gratnite- 
ment , de forte que quand la chofe louée vient à 
pétir, fi c’eft par un cas fortuit on par une faute 
très-légere du preneur, la perte tombe für le pro 
priétaire ; car , dans ce contrat, le preneur n’eft 
tenu que de ce qu’on appelle en droit Lara aur Levis 
culpa. | 

L’aétion du preneur contre le bailleur eft pour 
obliger celui-ci à faire jouir le preneur ; le bailleur 
n'eft pas non plus tenu de /evifémé culpé , mais il 
eff refponfable du dommage qui arrive en la chofe 
louée par fa faute , laté aus Levi, 

Il y a un vieux axiome qui dit que morts & ma- 
riages rompent tous baux & louages, ce qui ne doit 
pas être pris à la lettre ; car il eft certain que la mort 
n1 le mariage , foit du baïlleur ou du preneur , ne 
rompent point les baux , les héritiers des uns & des 
autres font obligés de les tenir : mais ce que l’on a 
voulu dire par cet axiome , eftque, comme la mort 
& le mariage amenent du changement , il arrive 
ordinairement dans ces cas que le propriétaire de- 
mande à occuper fa maïfon en perfonne. 

En effet , il y a trois cas où le locataire d’une mai- 
fon peut être évincé avant la fin de fon bail ; le 
premier eft lorfque le propiétaire veut occuper en 
perfonne ; le fecond eft pour la réparer ; le troi- 
fieme, lorfque le locataire dégrade la maifon ou 


en fait un mauvaïs ufage. Voyez la loi Æde au code 


locato-conduilo. 


On loue non-feulement des chofes inanimées , mais 
les perfonnes fe louent elles-mêmes pour un certain 
tems pour faire quelques ouvrages , ou pour fervir 
ceux qui les prennent à ce titre, moyennant le fa: 
laire dont on eft convenu. Foy Domesriques 
& OUVRIERS. Voyez au ff le titre locati , condu&i, 
au code celui de Locato conduëo , & aux inftitutes 
de locatione conduifion. Voyez aufli BAIL, EONGÉ, 
FERME , 6 ci-après LOYER. (4) 


LOUANGE , ff. (Moral.) c’eft le difcours ; 
l'écrit ou l’aétion , par lefquels on releve le mérite 
d’une ation, d’un ouvrage, d’une qualité d’un hom- 
me, ou d’un être quelconque. Tous les hommes de- 
firent la louange | ou parce qu'ils ont des dontes fur 
leur propre mérite, & qu’elle les raflure contre le 
fentiment de leur foiblefle , ou parce qu’elle contri- 
bue à leur donner promptement le plus grand avan- 
tagedelafociété, c’eft-à-dire l’eftime du public. Il faut 
louerles jeunes gens, mais toujours avecreftri@ion; 
la louange, comme le vin , augmenteles forces quand 
elle n’enivre pas. Les hommes qui louent le mieux, 
mais qui louent rarement , font ceux que le beau, 
l’agréable & Phonnête frappent par-tout où ils les 
rencontrent ; le vil intérêt, pour obtenir des graces ; 
la plate vanité , pour obtenir grace , prodiguent la 
louange, &t envie la refufe. L’honnête homme re- 
leve dans les hommes ce qu’il y a de bien, ne l’exa- 
gere pas, & fe tait fur les défauts ou fur les fautes; 
il trouve , quoi qu’en dife la Fontaine , qu’on peut 
trop louer , non les dieux qu’on ne tromperoit pas, 
mais {a maïîtrefle & {on roi qu’on tromperoit. 


LOVANGIRI o7 LOANGIRO , (Géog.) contrée 
maritime, d'Afrique , dans la bafle Ethiopie , au 
royaume de Loango. Cette contrée eft arrofée de 
petites rivieres quu la fertilifent. 

LOVANGO-MONGO , (Géog.) Voyez LoANGo- 
MoONGo. ; 


LOUBAT ; ( Géog. anc, & mod.) village d’Afie; 
dans la Natolie, Cet endroit ainfi nommé par les 
Francs, Ulabat par les Turcs, Lopadion par les Grecs 
du moyen âge, Lopadium par Nicétas & Calchon- 
dyle, Loupadi par Spon, & Lopadi par Fournefort, 
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eft {ur une colline, au pié de laquelle coule le Rhin- 
dacus des anciens. Voyez RHINDACUS. 

Quoique Loubat n'ait aujourd’hui qu'environ 200 
maïfons d’aflez mauvaife apparence , habitées par 
des Turcs & par des Chrétiens, cependant ce lieu 
a. été confidérable fous les empereurs grecs. Ses mu- 
xailles qui font prefque ruinées, étoient défendues 
par des tours , les unes rondes , les autres pentago- 
nes, quelques-unes triangulaires. On y voyoit en- 
«core dans le dernier fiecle des morceaux de marbre 
antique, des colonnes , des chapiteaux, des bas- 
reliefs & des architraves, le tout brifé & très-mal 
traité. 4 

L'empereur Jean Comnène, qui parvint à l’em- 
pire en 1118, y fit bâtir un château , qui eft préfen- 
tement tout démoli. La ville étoit plus ancienne que 
cet empereur; Car elle fut pillée par les Mahômé- 

tans {ous Andronic Comnène , qui régnoit en 1081. 
Cet Andronic Comnène envoya une armée à Lopa- 
dion, pour ramener à leur devoir les habirans , qui, 
à l'exemple de ceux de Nicée &c de Prufe, avoient 
abandonné fon parti. | 

Après la prife de Conftantinople par le comte de 
Flandres , Pierre de Bracheux mit en fuite les trou- 

es de Théodore Lafcaris , à qui Lopadium tefla par 
la paix qu'il fit avec Henri, fuccefleur de Baudouin, 
comte de Flandres & premier empereur latin d'O- 
tient. 

Quand le grand Ottoman eut défait le gouver- 
neur de Prufe, & les princes voifins qui s’étoient li- 
gués pour arrêter le cours de fes conquêtes , 1lpour- 
fuivit le prince de Feck dans Lopadium , & le fit 
hacher en morceaux à la vûe de la citadelle. 

Enfin Lopadium eft auffi fameux dans les annales 
turques par la viétoire qu’Amurat remporta fur fon 
oncle Muftapha, que le Rhindacus left dans l’hiftoire 
romaine par la défaite de Mithridate. On peut lire 
Leunclavius & Calchondyle fur cet évenement. 

M. Spon a fait bien des fautes en parlant de Lo- 
padi, ou comme 1l l'appelle Loupadi, Il a eu tort de 
prendre le lac de Lopadi pour le lac Afcanius des an- 
ciens , qui eft celui que les Turcs nomment J/xich. 
El s’eft encore trompé, en aflürant que la riviere de 
Lopadi fe jette dans le Granique. 

Ï paroïît auffi que le même Spon , le fieur Lucas & 
M. Vaillant font tous trois dans l’erreur, quand ils 
ont pris Lopadion où Loubat pour être l’ancienne 
Apoilonia. Cette fameufe ville, où Apollon étoit 
fans doute révéré, eftaujourd’hui levillage d’Abouil- 
lona , qui en conferve lenom. Son lac eft appellé par 
Strabon le Zac Apolloniate. Voyezles voyages de Tour- 
nefort , &le Diff, de la Martiniere aux mors Lou- 
BAT , Lopadium ; APOLLONIE 6 ABOUILLONA. 
(D'99 


LOUCHET , f. m. (Econ, rufhig.) efpece dehoyau | 


ou de bêche propre à fouir la terre, Il eff plat, tran- 
chant, droit, & avec fon manche il reflemble à 
jne pelle. | 

LOUDUN , (Géog.) ville de France en Poitou. 
On la nomme en latin, caffrum Laufdunenfe , Lofdu- 
raum, Lavifdunum , Laucidunum , & Laudunurm. 

Macrin & les freres Sainte-Marthe font les pre. 
miers qui, pat une licence poétique , ont donné à 
cette ville le nom de Juliodunum , que Chevreau & 
quelques autres ont tâäché de lui conferver. 

Il eft certain qu’on doit la mettre au rang des an- 
ciennes villes, puifqu'avant lan 1000 , elle figuroit 
déja comme un lieu confidérable , & la principale 
place du Loudunois foumis à l’obéiffance des comtes 
d'Anjou. Voyez à ce fuyet ce qu'en dit Longuerue, 
dans /à deferipaion de la France, Î. partie, pag. 151. 

Cette ville fe fit confidérer dans les guerres ci- 
viles du feizieme fiecle , & par fa fituation , & par 
fon château , que Louis XI, démolit enx633. Le 
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couvent des Urfulines de Lozdun de rendit célebre 
dans la même année, par l’hifloire de la poffefon 
imaginaire de plufeurs de fes religieufes, & par la 
condamnation d'Urbain Grandier , qui fut une des 
malheureufes viétimes de la haine du cardinal de 
Richelieu. On pourroit oppofer ce feul tfait de la 
vie du grand miniftre de Louis XIII. à tous les éloges 
fi fades &c fi bas que lui prodiguent nos académiciens 
lors de leur réception à Pacadémie françoife. 

Loudun eft fituée fur une montagne à douze lieues 
N. ©. de Poitiers, quinze S.O. de Tours, foixantes 
deux S, O. de Paris. Long. 17. 42, las. 47. 2. 

Il me refte à dire que cette ville eft la patrie de 
plufieurs gens de lettres, parmi lefquels je ne dois 
pas oublier de nommer MS, Bouilland, Chevreau, 
Macrin , Renaudot , &c les freres de Sainte-Marthe. 

Bouilland (1/rnael) pofédoit la Théologie , l'Hif- 
toire , les belles-Lettres, & les Mathématiques ; j'en 
ai pour preuve les divers ouvrages qu'il a publiés, & 
le journal des favans, com, X'XIIT. pag. 126, Ses 
voyages en Îtalie, en Allemagne , en Pologne, & 
au Levant , lui procurerent des connoiflances qu’on 
macquiert que par ce moyen. Il mourut à Paris en 
1694; âgé de quatre-vingt-neuf ans. Son éloge fe 
trouve parmi les hommes illuftres de Perrault. 

Chevreau (l/rbain) favant & bel efprit, qui a eu 
beaucoup de réputation, mais elle ne s’eft pas fou- 
tenue ; l’Arfloire du monde , {on meilleur ouvrage, 
fouvent réimprimé, fourmille de trop de fautes pour 
qu'on puifle le louer. M. Chevreau eft morten17or, 
à quatre-vingt-huit ans. 

Macrin (Jeaz) un des meilleurs poëtes latins du 
feizieme fiecle, au jugement de M. de Thou, qui a 
fait fon éloge; fon vrai nom étoit Maigret : 1l s’ap- 
pella Macrinus dans fes poéfes latines , d’où lui vint 
le nom de Macrin en françois, qui lui eft demeuré. 
Il mourut de vicilleffe dans fa patrie en 1555. 

Renaudot ( Théophraffe) medecin , mort en 1653 
à foïxante-dix ans, commença le premier en 1631, 
à publier les nouvelles publiques fi connues fous le 
nom de gazettes, I] a eu pour petit-fils, l’abbé Re- 
naudot, favant dans l’hiftoire &c les langues orien- 
tales, mort à Paris en 1720 âgé de foixante-quatorze 
ans. 

Mais les freres jumeaux, Scévole & Louis de 
Sainte-Marthe, fils du premier Scévole, enterrés tous 
les deux à Paris à S. Severin dans lemême tombeau, 
furent trèslluftres par leur favoir. On a d’eux Phif 
toire généalogique de la maifon de France, la Gallia 
Chrifliana pleine d’érudition , & plufeurs autres ou- 
vrages. Scévole mourut à Paris en 1650 à foixante- 
dix-fept ans , & Louis en 1656. 

Leur pere Scévole leur avoit fervi d’exemple dans 
la culture des fciences. C’eft lui qui réduifit Poitiers 
fous l’obéiffance d'Henri IV. 8 qui fauva la ruine de 
Loudun, où il finitfes joursen 1623, âgé de foixante- 
dix-huit ans. On doit le mettre au rang des meilleurs 
poëtes latins de fon fiecle. C’eft une famille bien 
noble que celle de Sainte-Marthe, car elle n’a pro- 
duit que des gens de mérite, qui tous ont prolongé 
leur carriere dans le fein des Mufes , jufqu’à la dere 
niere vicilleffe. Aucun d’eux n’eft mort avant l’âge 
de foixante-dix ans. Nous ne voyons plus de familles 
aufli heureufement organifées que létoit celle des 
Sainte-Marthe. (D. .J.) | 
_ LOUDUNOHS, 04 LODUNOIS, (Géog.) contrée 
de France, dont la capitale eft Loudun. La petite 
riviere de Dive fépare cette contrée de l’Anjou 8e 
du Poitou. Le Loudunors a fa coûtume particuliere 


à laquelle le parlement atantôt égard &tantôt point. 


De Lauriere a fait un commentaire fur cette coûtu- 
me , avec une lftoire abregée du pays, qui eft ce 
qui nous intérefle le plus ici. (D. J. 

LOUER , v. ad. (Gramm, & Morale. )1c'eft té- 


moiïgher qu'on penfe avantageufement. La louange 
devroit toujours être l’expreffon de l’eftime, Louer 


délicatement, c'eft faire croire à la louange. Touré 
louange quine porte pas avec elle le caraétere de la 


fincénité, tient de la flaterie ou du perfifflage , & par : | 


conféquent indique de la malice dans celui qui la 
donne , & quelque fotife dans celui qui la recoit. 


L'homme de fens la rejette & en reflent de l’indi- . | 


gnation. Rien ne fe prodigue plus entre les hommes 
que la louange; rien ne fe donne avec moins de 
grace. L'intérêt & la complaifance inondent de pro- 


teftations , d'exagérations, de faufletés ; mais l’en- 


vie & la vanité viennent prefque toujours à la tra= 
verfe, & répandent fur la louange un air contraint 
qui la rend infipide. Ce feroit peut-être un paradoxe 
. que de dire qu'il n’y a point de louange qui ne peche 
ou par le défaut de mérite en celui à qui elle: eft 
adreflée, ou par défaut de connoiffance en celui qui 
la donne ; mais je fais bien que l’écorce d’une belle 
aétion, féparée du motif qui l’a infpirée , n’en fait 
pas le mérite, & que la valeur réelle qui dépend de 
Ja raïfon fecrette de celui qui agifloit, &. qu’on lone 
d’avoir agi, nous eft fouvent inconnue , & plus fou 
vent encore déguifée. | 

Le louangeur éternel m'ennuie; le railleur impi- 
toyable m'eft odieux. Woyez l’article LOUANGE. 

LOUER , (Comm.) prendre ou donner à louage des 
terres, des vignes, des maifons &c autres immeu- 
bles. Il fe dit auf des meubles, des voitures ,» des 
beftiaux, & encore des. perfonnes & de leur travail. 

Dans tous ces fens on dit dansle commerce Louer 
une boutique ; un magafn ,une échope dans les rues, 
une place aux halles , une loge à la foire. 

Louer des meubles , des habits chez les Tapiffiers 
& Fripiers ; Jouer un carofle , une litiere, un cheval, 
une place dans une voiture publique; ce qui appar- 
tient aux voituriers, mefagers, carofñers, loueurs 
de chevaux , maquignons , éc. Rule 

Enfin louer des compagnons, des garçons, des 
gens de journée, manouvriers., &c, ce que font les 


maîtres des communautés des/arts & métiers » & | 


les particuliers qui ont quelquestravauxà faire faire. 
Didlionn. de commerce. ant 
LOUER UN CABLE, ox ROUER UN: CABLE i 
(Marine: ) c’eft mettre un cable en ronden façon de 
cerceaux , afin de le tenir prêt à filer lorfqu’il faut 


mouiller. Les cables doivent toujours être-/oés dans. 


le vaifleau, parce qu’ils tiennent alors moins de pla- 
ce: lorfqu'on met les cables.en bas, il faut les tenir 
féchement; pour cet effet on: met deflous quelques. 
pieces de bois , afin que s’il entre de l’eau dans le lieu 
où 1ls font loués, elle ne les touche pas. C’eftlé con« 
tremaître qui en eft chargé, 
Autrefois on difoit louer une manœuvre , mais pré 
fentement on dit rover des manœuvres, Foy. ROUER.: 
LOUEUR , {. m. (Comm.) celui qui donne quel. 
que chofe à louage ; on lé dit particulierement. des. 
loueurs de chevaux , des loueurs de cärtofles. 
 LOUGH LENE, (Æifé. nas.) le mot lough en ir 
landois fignifie Zac ; ainfi /oush-Lene veut dire lac de. 
Lene. Ceit un lac fingulier d'Irlande dans le ‘comté 
de Kerry , à la partie méridionale de cetteile, qui 
contient environ trois mille arpens quarrés; on le 
civife en fupérieur & en inférieur. Il eft commandé 
par des montagnes; au hautde lune, qui s'appelle 


Mangérson , eft un lac dont on ne connoît pas le fond. 


& qu'en langue du pays on nomme pour cette rai 
{on poulle iferon, c’eft-à-dire érou d'enfer. Ce laceft 
fujet à fe déborder ; alors il en fort des torrens très. 
confidérables qui retombentidans le lac inférieur, & 
qui forment des cafcades ou des chûtes d’ean: ; dont 
l'afpett eft très-fiveulier. On dit qu'il fe trouve des 
_ pierres précieufes dans ce lac ; & dans fon voifinage. 
on rencontre des munes de cuivre & d'argent, . 
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LOUGH-NEAGH, (Æif. rar.) ce mot fighifie Zac 
de Neagh. C’eft le nom d’un lac fameux d'Irlande » 
fitué au nord de cette île , entre les comtés d’Añtrint, 
de Tyrone & d’Ardmach. Il a eñviron trente milles » 
c'eft-à-dire dix lieues de longueur ; & quinzé milles, 
c'eft-à-dire cinq lieues de largeut, Il eft remarquable 
pat la propriété que quelques auteurs lui ont attri. 
buée de pétrifier 8 de changer même en fer leg 
corps que l'on y jette. On a , dit-on ; obfervé qu’éfr: 
enfonçant-des pieux de bois dans ce lac > ls étoient- 
air bout d’un certain tems pétrifiés dans la partie qui 
avoit été enfoncée dans l’eau’, tandis que la partie 
qui étoit reftée hors de l’eau, reftoit combuftiblé > 
& dans l’état d’un vrai bois. M. Barton a examiné ce 
phénomene avec une attention particuliere , &ilæ 
trouvé que ce n’eft point une inctuftation ou un dé 
pôt qui fe fait à l'extérieur du bois , comme M. de 
Buffon l’a cru, mais toute la fubftance ef pénétrée 
du fuc lapidifique & changée en pierre. Les bois pé= 
trifñiés que l’ontire de ce lac, font de deux cfpecesÿ 
il y en a qui fe changent en une pierte blanche , lé 
gere, poreufe & propre à aigifer les outils, On 
trouve d'autres bois changés en une pierre noite 
dure, pefante, dans laquelle il y à fouvent foit À {a 
furface , foit à fon intérieur ,; des parties ligneufes 
qui n'ont point été changées en pierre. Ces deux ef 
peces de bois pétrifiés confervent e tiflu ligneux 
&c font feu lorfqu'on les frappe avec de l'acier; elles 
foutiennent le feu le plus violent fans {e calciner ni 
fe changer en verre ; la feconde efpece , après avoir 
été calcinée, devient blanche » légere & poreufe 
comme la premiere. On croit que c’eft du bois de 
houx qui a été ainfi pétrifié; mais il paroit que c’eft 
plûtôt un bois réfineux » Car On dit qu'il répand une 
odeur agréable lorfqu’on le calcine, Quelques gens 
SRE crH que cette pétrification fe faifoit en fepr ans 
de tems, mais ce fait ne paroît point conftaté. L 
La pétrification ne fe fait pas feulement dans fe 
lacde lough Neagh , mais encore elle fe fait dans la 
terre qui en approche jnfqu’à huit milles de diftance, 
& l’on y trouve des amas de bois enfouis en terre, 
ë& Dabitenen: pétrifiés. Voyez Barton, philofo- 
phical letlurés, 
Boyle dit dans fon traité fur lorigine des pierres 
précieufés , que dans le fond du lac de Neagh , il ya 
des rochers où font attachées des cryftallifations de 
différentes couleurs. Ps 
LOUGNON , (Gcopr.) riviere qui prénd fa foureé 
ans les montagnes de Vauge,aux confins de la Bour- 
gogne , traverfe une partie de ce comté , & fe jette 
dans [a Sône à trois lienes au-deffous de Grey. 
LOUNIGUIN, f. m. serme de relation, nom dohné 
par les Sauvages d'Amérique , au trajet deterre que 
fait la diftance du paffage d’une riviere à une autre ; 
pendant lequel trajet oneft obligé de porter fon ca 
not fur la tête ow fur les épaules. Il fe trouve aufi 
desendroits dans les rivieres où la navigation ef 
empêchée par des fauts, par des chûtes d'éanentre 
des rochers ,:qui retréciflent le psflage ,:& rendent. 
le courant f rapide, que l’on eft forcé de porterle 
canot jufqu'à l'endroitoù le cours de la-riviere pers 
met qu'on en fafle ufage ;. quelquefois le portage du: 
canot eft de quelques lieues ,:&c fe répete Affez fou . 
vent ; mais.ce portage nefatigue ni n'arrête les-Sau- 
vages, à caufe de ja légèreté de leurs canots. Nous 
indiquerons! ailleurs leur fabrique. & leur forme, ‘ : 
LOUIS D'ARGENT: Monnoie:) piece de mon 
noie ide: France qu’on commenca de fabriquer {ous 
Louis XIIL.en 1641, peu detems aprèsles louis d’or. 
L'ordonnance porte que: les Zouis d'argent {eront: 
fabriqués les uns de: foixante fols ,: les antres de 
trente fols, de quinze fols & de cinq fols., tous:au 
titre de onze denierside fin, au remede détdeux 
grains, Les louis d'argent de foixante fols, pe fan 
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vingt-un deniers huit grains trébuchant chacun , à la 
taille de huit pieces , onze douziemes de piece ; au 
remede d’un douzieme de piece, & les autres efpeces 
à proportion. On n’avoit point encore fait de mon- 
noie d’argent fi. pefante en France depuis le com- 
mencement de la monarchie. Les Jouis d'argent de 
Louis XV. ont été à la taille de huit, de dix au marc, 
& ont valu tantôt plus, tantôt moins, felon Les opé- 
rations de finance, dont nous ne ferons pas ici l’é- 
loge. Nous remarquerons feulement que les louis 
d'argent de foïxante fols , fe nomment à préfent un 
petit écu,, & que par-tout où il eft parlé d’écus avant 
lan 1647, il faut toujours l’entendre de l’écu d’or. 

Louis p’or, (Monnoie. ) piece de monnoie de 
France qu’on a commencé à fabriquer fous le regne 
de Louis XIIT. en 1640. 

Les louis d’or fabriqués alors &c depuis , étoient à 
vingt-deux karats, & par conféquent plus foibles 
d’un karat que les écus d’or. Le louis d’or du poids de 
trois deniers fix grains trébuchant, valoit dix livres ; 
celui de deux deniers quinze grains trébuchant , va- 
loit cinq livres. 

Mais il ne faut pas oublier de remarquer ici qu'on 
fabriqua pour la premiere fois en 1640, la majeure 
partie des louis d'or au moulin, dont enfin l'utilité 
fut reconnue & protégée par le chancelier Séguier, 
contre les oppoñtions & les cabales qui durotent 
dépuis vingt-cinq ans , & qui avoient obligé Briot, 
lauteur de cette invention, à la porter en Angle- 
terre, où on n’héfita pas à l’adopter fur le champ. 

On fit auffi dans ce tems-là, des demi-louis, des 
doubles louis, des quadruples, & des pieces de dix 
louis ; mais ces deux dernieres efpeces ne furent que 
des pieces de plaïfir, & n’ont point eu cours dans le 
commerce. Le célebre Wartin en avoit fait les coins; 
jamais les monnoies n’ont été fi belles ni fi bien 
monnoyées , que pendant que cet habile homme en 
a eu l’intendance. 

Les louis d’or, ou comme nous les nommons fim- 
plement, les Jouis, n’ont changé mi de poids ni de ti- 
tre , quoique leur prix idéal foit augmente. Ceux 
qu’on fait aujourd’hui font lés mêmes , ou doivent 
être. les mêmes que ceux qu’on faifoit fous Louus 
XIIT. en 1640. 

On trouvera, fi l’on en eft curieux, dans le Blanc, 
Boizard , & autres écrivains modernes, les différens 


changemens idéaux qui font arrivés au prix du louis” 


d’or ; fous le regne de Louis XIV. & de Louis XV. 
jufqu'à ce jour; mais il vaudra mieux lire les mots 
EsPeces (commerce), & MONNOIE. 


LOUISBOURG, (Géogr.) petite ville de l’Amé- 
rique feptentrionale , dans la nouvelle France , ca- 
pitale de l’Ifle royale ; on la nommoit précédem- 
ment le Havre à l’Anglois. Elleeft fituée au détroit, 
ou paffage de Fronfac, qui fépare l'Ile royale de 
lAcadie, fur une langue de-terre qui forme l'entrée 
du port, & qui eft très-bien fortifiée ; le port eft 
aufh défendu par plufeurs batteries ;. d’ailleurs le 
gouverneur de lfle royale, le confeil &c létat- 
major, avec une bonne garnifon, font leur réfi- 
dence à Louisbourg. Cependant elle fut prife en 1746 
par les Anglois , après cinquante jours d’une vigou- 
reufe défenfe. Ce ne fut point une opération du ca- 
binet des mimiftres de Londres, comme le remarque 
M. de Voltaire; ce fut le fruit de la hardiefle des né- 
gocians établis dans la nouvelle Angleterre. Ils ar- 
merent quatre mille hommes, les foudoyerent, les 
approvifionnérent , & leur fournirent des vaifleaux 
de tranfport. Tant une nation commerçante &c guer- 
riere eft capable de grandes chofes ! La Zorp. de 
Louisbourg, à l'égard de Paris, eft de 4°. 8°. 27". fe- 
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Louisboury a été reprife de nouveau par les Ans. 
glois en 1758. 
LOUP, Zapus, f.m. (Hif. nat. Zool. animal quadru- 


_pede qui a beaucoup de rapport avec les grands 


chiens mâtins, pour la taille, les proportions du 
corps, & la conformation intérieure, Le principal 
trait qui diftingue la face du loup de celle du mâtin 
eft dans la direétion de l'ouverture des paupieres 
qui eft fort inclinée, au lieu d’être horifontale, com- 
me dans les chiens. Les oreilles font droites. Le 
loup a le corps plus gros que le mâtin, les jambes 
plus courtes, la tête plus large, le front moins éle- 
vé,le mufeau un peu plus court & plus gros, les 
yeux plus petits &z plus éloignés l’un de l’autre. 
IL paroît plus robufte, plus fort & plus gros ; mais 
la longueur du poil contribue beaucoup à cette ap- 
parence , principalement le poil de la tête qui eft 
au-devant de l'ouverture des oreilles, celui du cou, 
du dos, des fefles , & de la queue qui eft fort groffe. 
Les couleurs du poil font le noir, le fauve , legris 
& le blanc mêlé différemment fur différentes par- 
ties. Le Joup eft très-carnaflier, naturellement grof- 
fier & poltron, mais ingénieux par le befoin & hardi 
par néceflité, Il attaque en plein jour les animaux 
qu'il peut emporter, tels que les agneaux, les che- 
vreaux, les petits chiens, quoiqu'ils foient fous la 
garde de l’homme. Mais lorfqu'il a été maltraité par 
les hommes ou par les chiens, il ne fort que la nuit; 
il rôde autour des habitations ; il attaque les ber- 
geries ; il creufe la terre pour pañler fous les por- 
tes ; & lorfqu’il eft entré , il met tout à mort avant 
de choïfir & d’emporter fa proie. Lorfqu’il n’a pu 
rien trouver dans les lieux habités , il fe met en 
quête au fond des bois ; il pourfuit les animaux fau- 
vages ; enfin, dans l’extrême befoin, il fe jette fur 
les femmes êc les enfans, & même fur les hommes. 
Les loups qui fe font accoûtumés à manger de la 
chair humaine en fuivant les armées, attaquent les 
hommes par préférence : on les appelle /oups-ga- 
roux, c’eft-à-dire Zozp dont il faut fe garer. Quoi- 
que le Zoup reflemble beaucoup au chien par la 
conformation du corps, cependant ils font antipa- 
thiques par nature, & ennemis par inftinét, Les jeu- 
nes chiens fiuent les loups ; les chiens qui ont aflez 
de force, les combattent à toute outrance. Si le op 
eft plus fort, 1l dévore fa proie : au contraire le 
chien abandonne le loup qu’il a tué; il fert de pâ- 
ture à d’autres loups, car ces animaux s’entre-dévo- 
rent : s’il s’en trouve un qui foit griévement blefé, 
les autres s’attroupent pour lachever. On appri- 
voile de jeunes loups ; mais avec l’âge ils repren- 
nent leur caraétere féroce, & retournent, s'ils le 
peuvent, à leur état fauvage. Les loves deviennent 
en chaleur dans l'hiver; les vieilles à la fin de Dé- 
cembre, & les jeunes au mois de Février ou au 
commencement de Mars. Leur chaleur ne dure que 
douze ou quinze jours. Elles portent pendant envi- 
ron trois mois & demi; elles font ordinairement 
cinq ou fix petits, quelquefois fept, huit, & même 
neuf, & jamais moins de trois. Elles mettent bas au 
fond d’un bois, dans un fort, fur une grande quan- 
tité de moufle qu’elles y apportent pour fervir de 
lit à leurs petits. Ils naïffent les yeux fermés com- 
me les chiens ; la mere les alaite pendant quelques 
femaines , & leur donne enfuite de la chair qu’elle 
a mâchée. Au bout de fix femaines ou deux mois, 
ils fortent avec la mere qui les mene boire ; ils la 
fuivent ainf pendant plufeurs mois ; elle les ramene 
au gîte; les cache, lorfqu’elle craint quelque danger; 
&c fi on les attaque, elle les défend avec fureur. 
Les mâles & les femelles font en état d’engendrer 
à l’âge d'environ deux ans; ils vivent quinze ou 
vingt ans. La couleur & le poil de ces animaux chan- 
gent fuivant les différens climats , & varie quelque- 
fois 


fois dans le même pays, Il y à des loups dans toutes 
les parties du monde. Xi natur. géner, & pare, 
tom. VIL je, à | "il 

Lour, Ze; (Chajfe) eft le plus robufte des animaux 
carnafers, dans les climats doux de l'Europe: il a 
fur-tout beaucoup de force dans les parties anté- 
rieures du corps : 1l eft pourvû d’haleine, de viteffe, 
& d’un fonds de vigueur qui le rend prefqu'infati- 
—gable. Avec ces avantages, là nature ini a encore 
donné des fens très-déliés. Il voit, 1l entend fine- 
ment; mais fon nez principalement eft l'organe d’un 
fentiment exquis. C’eft le nez qui apprend à cet ani- 
‘mal, à de très-grandes diftances, où il doit cher- 
cher fa proie, & qui l’infruit des dangers qu'il 
“peut rencontrer fur fa route. Ces dons de la nature 
joints au befoin de fe nourrir de chair, paroiïffent 
deftinet le /op finguliérement à larapine : en effet, 
c'eft le feul moyen qu'il ait dé fe nourrir. Nous 
l’appellons cruel, parce que fes befoins font fouvent 
en concurrence avec les nôtres. Il attaque les trou 
peaux que l'homme referve pour fa nourriture, & 
les bêtes fauves qu'il defline à fes plaifirs. Aufi lui 
faifons-nous une guerre déclarée; mais cette guerre 
même qui fait périr un grand nombre d'individus 
de cette efpece vorace, {ert à étendre l’inftinét de 
ceux qui reftent :eHe multiplie leurs moyens, met 
en exercice la défiance qui leur eft naturelle, & fait 
germer en eux des précautions & des rufes qui 
fans cela leur feroient inconnues, 

Avec uhe grande vigueur jointé à üne grande 
fagacité, le /oup fourniroit facilement à fes befoins; 
f l’homme n’y mettoit pas mille obftacles; maisil eft 
contraint de pañler tout lejourretiré dansles bois pour 
1e dérober à la vûe de fon ennemi :il y dort d’un 
fommeil inquiet & leger, & il ne commence à vi: 
vre qu'au moment où l’homme revenu de fes tra: 
vaux, _laïfle régner le filence dans les campagnes, 
Alors il fe met en quête ; & marchant toujours le 
nez au vent,ileft averti de fort loi du lieu où il 
doit trouver: fa proie:dans les pays où les bois 
{ont peuplés de-bêtes fauves , la chaffe lui procure 
aifément de quoi vivre. Un loup feul abat les plus 
gros cerfs. Lorfqu'il eft raffafé , 1l enterre ce qui 
lui refte, pour le retrouver au befoin; mais il né 
revient jamais à ces reftes que quand la chafle a été 
smalheureufe. Lorfque les bêtes fauves manquent, 
le loup attaque les troupeaux, cherche dans les cam- 
pagnes quelque cheval ou quelque âne égaré : il'eft 
très-friand fur-tout.de la chair de l’ânon, 

Si les précautions des bergers & la vigilance des 
chiens mettent les troupeaux hors d'infulte ; devenu 
hardi par néceflité, il s'approche des habitans, cher- 
che à pénétrer dans les baffe-cours, enlevelles vo- 
laïlles, & dévore les chiens qui n’ont pas la force 
ou l'habitude de fe défendre contre lui. Lorfque 
la difette rend fa faim plus preffante, il attaque les 


enfans, les femmes; & même après s’y être accoû- 


tumé par desté;ilie rend redoutable aux hommes 
faits. Malgré ces excés, cet animal vorace eft:{ou- 
vent expolé à mourir de faim. Lorfqu'il eftitrahi 
_par fes talens pour la rapine, il eft contraint d’avas 
ler de la glaife, de la terre, afin; comme l’a remar- 
qué M. de Buffon, de lefter fon eftomac & de don- 
ner à cetre membrane importanté l'étendue :& la 
contenfion néceflaires’, pour que le reflort ne man- 
que pas à toute la machine. =} 11 ANT 
Il doit À ce fecours l’avantäge d’exifter peut-être 
quelques jours encore; & il lui:doit la: vie, lorf 
que pendant ce tems le hazard lui offre une meil: 
leure nourriture qui le répare: 407 7 
Les oups reftent en famille tant qu’ils font jeu: 
nes, parce qu’ils ont befoin d’être enfemble pour 
s’aider réciproquement à vivre, Lorfque vers l’âge 
de dix-huit mois ils ont acquis de la force & qu'ils 
Tome LX, 
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la féntent, ils fe fépareñt jufqu'à ce que l'amour 
mette en fociété un mâle & une femelle : parmi 
celles-ci , les vieilles entrent en chaleur les pre: 
mieres. Elles font d’abord fuivies par plufieurs mâz 
les, que la jaloufie fait combattre entr'eux ‘cruel: 
lement : quélques-uns y périflent ; mais bientôt le 
plüs vigoureux écarte les rivaux ; & l’union étant 
une fois décidée, elle fubfifte. Les deux /owps que 
l’amour à joints, chaffent enfemble, ne fe quittent 
point, ou ne fe féparent que de convennion, & 
pout fe rendre mutuellement la chafle plus facile, 
Voyez INSTINGT. Le tems dé la chaleur n’eft pas 
long ; mais la fociété n’en fubfifte pas moins pen- 
dant les trois mois & démi que dure la geftation 
de la femelle, & même beaucoup au-delà. On pré- 
tend que la love fe dérobe au mâle pour mettre bas 
fes petits, Mais il eft certain que très-fonvent le 
pere chafle encore avec elle après ce tems, & qu’il 
apporte avec élle à manger aux louvetaux. 

La vigueur & la finefle de fens dont les Zoups font 
doués, leur donnant beaucoup de facilité pour attaz 
quer à forcé ouverte ou furprendte leur proie, ils 
ne font pas communément forcés à beaucoup d'in- 
duftrie : il n’eft pas néceffairé qué leur mémoire, 
quant à cet objet, foit chargée d’un grand nombré 
de faits, n1 qu'ils en tirent des induétions bien com: 
pliquées. Mais fi le pays, quoiqu’abondant en ei: 
bier, eft affiégé de pieges ; le vieux Zozp inftruit par 
lexpérience , eft forcé à des ctaintes qui balan: 
cent fon appétit : 11 marche toujours entre le dou: 
ble écueil ou de donner dans l’embuche ou de mou: 
tir de faim. Son inftinét acquiert alors de l’étendue; 
fa marche eft précautiônnée ; tous fes fens excités 
paï un intérêt aufli vif veillent à fa garde, & il 
eft très-difficile de furprendre fa défiance, 

On a pour chafler le oup des équipages de chiens 
courans, compofés comme ceux avec lefquels on 
chafle les bêtes fauves. Voyez VÉNERTE, Mais il 
eft néceffaire que les chiens d’un équipage du ox 
foient plus vites ; c’eft pourquoi on les tire ordi: 
nairement d'Angleterre. [l faut auf que les chevaux 
aient plus de vigueur & de fonds d’haleine ; parcé 
qu'il eft impofñble de placer furement les relaïs 
pouf la chafle du /oup. Quoique ces animaux aient 
comme les autres, des refinités qui leur font fa: 
milieres, leur défiance naturelle & la fineffe de leur 
odorat y mettent beaucoup plus d'incertitude : ils 
en changent, dès qu'il fe préfente quelqu’obftaclé 
fur leur route. D'ailleurs le /oup va toujours en. 
avant, & il ne fait gueres de retours à moins que 
quelque bleflure ne l'ait affoibli: 

La raifon des retours qui font familiers à la plu: 
part des bêtes fauves qu’on chafle; eft pour les uns 
la foibléfle ; & pour d’autres la crainte de s'éparer 
dans des lieux meonnus. Les cerfs nés dans un pays; 
ne s’écartent puere quand ils font chaflés de l’en2 
ceinte des trois ou quatre lieues qu'ils connoiflent; 
Mais lorfque dans le tems du rut, l’éffervefcence 
amoureufe &7 la difette de femellés les a forcés dé 
quitter le lieu de leur naïffance ; pour chercher au 
loin la jouiflance &c le plaifir ; s'ils font attaqués; 
onles voit auffi-tôt prendre leur parti & refuir fans 
retour dans lès bois d’où ils étoient vénus: Or; lé 
loup connoït toujours une grande éténdue de pays; 
fouvent il parcourt vingt lieues dans une feule nuit, 
Né vagabond & inquiet, il n’eft retenu que pat Paz 
Hondance dergibier; & cet attrait eft aifément dé= 
truit par le bruit dés chiens & la néceflité de fé dé: 
rober à leur pourfuite. À | 

On va en quête avec le limier pour détournér lé 
loup auf bien que pour le cerf, mais il faut beau: 
coup plus de précautions pour s’afluret du premier; 
On peut approcher afléz pres du cerf fans le faire 
lever de la répofée, mais lé moindre bruit fait bartik 
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le loup du liteau. Ainfi quand on la rembuché , il 
faut prendre les devans de très loin pour s’aflurer 
s'il n'eft pas pañlé plus avant, On eft forcé fouvent 
de faire ainf plufñeurs lieues à la fuite d’un Zoup. 
Souvent encore, d'enceinte en enceinte, on arrive 
au bord d’une plaine où l’on trouve qu'il s’eft dé- 
chaufté , c’eft-à-dire qu'il a pifé &e gratté comme 
fait Le chien: alors il eft sûr qu'il a pris fon parti de 
percer en avant, & 1l eft inutile de le fuivre. 

IL feroit très-rare de forcer les loups avec des 
chiens courans, parce qu'il eft peu de chiens qui 
puiflent joûter de vigueur contre ces animaux, 
Ainfi quand on chafle, des gens à cheval cherchent 
à gagner les devans pour tuer, ou du moins blefler 
le Joup à coups de fufils, On l'attend auffi dans les 
plaines qu’on fuppofe qu’il doit traverfer, & only 
fait attaquer par des levriers & des mâtins qu’on 
tient en laifle pour cet ufage. Les levriers atteignent 
aflez promptement le Zoup : pendant qu'ils l’amu- 
fent , les mâtins plus lourds ont le tems d'arriver. 
Alors le combat devient inégal & fanglant ; & pen- 
dant que le /ozp eft occupé à fe défendre, on le 
tue aflez facilement à coups d’épées, 

La chaffe du /oup eft en général vive & piquante, 
par le defir que les chaflétrs ont de tuer l’animal, 
par la rapidité du train & la fingularité des refui- 
tes. Mais elle a cet inconvénient, qu’on n’eft jamais 
sûr de trouver lPoccafon de chaïffer. Le moindre 
bruit fait vuider l'enceinte aux loups les mieux dé- 
tournés : & les buiflons creux font très-ordinaires 
à cette chafle. Dans les provinces où les feigneurs 
n’ont pas d'équipages, on s’afflemble pour tuer les 
loups en battue. Les payfans rangés & {errés pañlent 
dans les bois en faifant beaucoup de bruit, & les 
chaffeurs fe poftent pour attendre & tuer les bêtes 
effrayées : mais ordinairement il en échappe beau- 
coup; outre que fouvent les battues font mal faites, 
& les poftes mal gardés, ces animaux défians éven- 
tent de loin les embufcades, & retournent {ur les 
batteurs malgré le bruit. 

Toutes ces chafles d'appareil n’ont pas un grand 
fuccès pour la deftruétion des loups. Le plus sûr 
moyen d'y parvenir, c’eft d’être aflidu-à leur ten- 
dre des pièges, à multiplier les dangers. fous leurs 
pas , & à les attirer par des apâts convenables. Le 
meilleur piége , lorfqu’on fait.en faire ufage, eft ce- 
lui qui eft connu dans beauconp d’endroits fous le 
nom, de sraquenard. Avant de le tendre, on com- 
mence par traîner un cheval ou quelqu'autre ani- 
mal mort dans une plaine que les oups ont coftume 
de traverfer ; on le laifle dans un gueret ; on pañle 
le rateau fur la terre des environs pour juger mieux 
les pas de l'animal, & d’ailleurs-le familiarifer avec 
la terre égalée qui doit convrir le; piéges Pendant 
quelques nuits le Zozp rode autour.de: cet-apât, fans 
ofer en approcher. Il s’enhardit enfin : il faut le lait 
fer s’y aflurer plufeurs fois. Alors on rend plu 
fieurs piéges autour, 8 on les couvre deitrois pou- 
ces de terre pour en dérober la connoiffancesau dé: 
fiant animal. Le remuement.de la terre queicela:oc- 
cafionne, ou peut-être, des. particules odorantes-de 
l'homme qui y reftent, réveillent toûte inquiétude 
du loup, &il.ne faut pas efperer de:le prendre les 
premieres. nuits. Mais enfin l'habitude lui fait pet- 
dre la défiance, 8 lui donne une: fécurité qu. le 
trahit, Il eft,un apât d’un autre gente, qui. attire 
bien plus puiffamment les oups, & dontiles gens dix 
métier font communément un myftere; Il faut:t4= 
cher de fe procurer la matrice. d’une, Zouve en;pleine 
chaleur. On la fait fécher dans.le-four,&:onla garde 
dans, un lieu fec. On.place.enfuite, àiplifieurscen: 
droits, foit dans le bois, foitdans la‘plaiiewne piers 
re; autour de laquelle on résand dufable. On frotte 
la femelle de fes fouliers avec cette matrice, & on 


en frotte bien fur-tont les différentes pierres qu'on 
a placées. L’odeuris’ y conferve pendant plufeurs 


- jours, & les oups mâles & femelles l’éventent de 


très-loin : elle les attire 8 lés occupe fortement. 
Lor{qu'ils fe font accoûtumés à venir gratter à quel- 
qu'une des pierres, on y tend le piése, & rarement 
fans fuccès lorfqu’il eft bien tendu & bien couvert. 
Quelque défiant que foitle /oup, on le prend avec 

aflez de facilité par-tout où les piéges ne lui font pas 
connus. Mas lorfqu'il eft inftruit par l'expérience, 
il met en défaut tout l’art des louvetiers, Cetanimal 
naturellement eroflier, parce qu'il eft fort , acquiert 


_ alors un degré fupérieur d'intelligence, & il apprend 


à fe fervir de tous les avantages que lui donne la 
fineffe de fes fens : il devient néceflaire de connoî-* 
tre toutes les rufes de l'animal, & de varier à l’in- 
fini celles qu’onleur oppofe. Cet affemblage d’ob- 
fervations & de connoïffances forme une fcience 
dont la perfeétion , comme celle.de toutes les autres, 
pañle les bornes de l’efprit humain. Voyez P1ÉGe. H 
eft certain que fans tous ces moyens de deftruétion, 
la multiplication des Zoups deviendroit funefte à l’ef 
pece humaine. Les /ouves font ordinairement en état 
de porter à dix-huit mois elles font quelquefois juf- 
qu'à huit ou neuf petits, & jamais moins de trois. 
Elles les défendent avec fureur lorfqw'ils font atta- 
qués., & s'expofent aux plus grands périls pour les 
les nourtir. 2 

Loup, (Mar. médic.) Lesipartiesmédicamenteufes 
du /oup {ont, felon l’énumération de Schroder, les 
dents, le. cœur, le foie, les boyaux, les os, la graiffe, 
la fente, & la peau : & encore Schroder a-t-il ou- 
blié la chair. | 

On prétend que les hochets faits avec une dent 
de Zoup font très-utiles pour rendre la dentition plus 
aifée aux enfans; & que fi on leur fait porter des 
dents de /ozp en amulette, ils ne font point fujets 
à la peur. | 

Parmi les vertus attribuées aux autres: parties 
dont nous avons fait mention, lesiplus célébrées font 
du même ordre que cette derniere : il: s’agit d’une 
ceinture de pean ou de boyau de /ompicontre la co- 
lique; de fa fiente appliquée aux. bras oi aux jam- 
bes ;an moyen dune bandelette faite avec la laine 
d’une brebis.qui ait été égorgée pat un /oup, &c. il 
efbinutile d'ajouter que:le peuple même croit à pré- 
fent à peine à:ces contes, | 
La graifle de Joup n’a abfolument.que les: quali- 
tés très-génériques , très-communes: des graifles 
(Poyez GRAISSE) , & c'eft encore 1à un remede 
très-peu employé. UT gai | 

La feule partieencoremife en nfage, c’eft Le foie: 
Les payfans & les chaleurs qui prennent des /04ps53 
ne manquent point d'emconferver letfoié qu'ils font 
fécheran four, oucde lelvendte à quelqu’apoticaire: 
C'eflunedroguerqui fertrouve:affez communément 
dâns-lesboutiques : elle ‘eft vantée: contre !tous les 
vices du foie , & principalement :contrel les hydro: 
pifies:qui dépendent: d’un vice dece vifcere. On le 
donne:en; poudre; àlaidofe d'un:gros : c’eft unire= 
medelpeu éprouvé. (2) RL. Eu 
-On'prétend: que, let lozp: fournit: luismêmet un re: 
mede très-efficace contre fa voracité 318 l’onlaflure 
quevfi on: frotte lesibrebistavec farfiente, ilne leur 
faitiplus aucun mal: Pourceteffet;oniditqu'il n’y 
a qu’à détremper de la fiente:de /ozpidans de l'eau 
onténifrotte enfiite: la: gorge; ledoss-êr les côtés 
des brebis : cettoifiente s'attache ffortement à leur 
laine,qu'elleymefté pendant-très-long:tems: On pré; 
tend que les loups onnde-lantipatie pour:l’odeut 
quiyem part, :&: qu'ils neitouchent point. aux: ani- 
maux qui.ont étésainfirfrotrés: C’eft à l'expérience 
à conftater un! fait qui, s’il fe trouvoit véritable; 
{eroit d'un grandeavantage: dansi Péconomierruftis 
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que. Voyez les Mémoires de l'académie de Suede, an- 
nee ! 783: ÿ. 

Loup, (Pelleterie.) la peau du loup, garnie de fon 
poil, après avoir été préparée par le pelletier ou le 
mépiflier, fert à fae des manchons & des houfles 
de chevaux. 

LouP MARIN, lupus, (Hif£. nat.) poiflon de mer 
ainfi nommé à caufe de fa voracité ; on lui donne 
auf le nom de /ubir ou lupin qui vient de lupus : 


les petits font appellés /upaffons èn Languedoc. Ce | 


poiflon eft grand, épais, couvert d’écailles ; il a la 
tête longue, la bouche & les yeux grands, deux 
nageoires près des ouies, deux au-deflous, des ai- 
guillons pointus &inécaux fur le dos; ces aiguillons 
fontfoutenus par une membrane mince : la nageoire 
de la queue n’a qu'un aigwillon, mais il y'en a trois 
dans la nageoire qui eft au-delà de l'anus. Lorfque 
ce poiflon rêîte dansla mer, il a le dos mêlé de blanc 
& de bleu ; celui qui eft à l’embonchure des ri- 
. vieres eft prefque tout blanc, il vit de poiflons & 
d’algue. Rond. /1f£. des poiffons, iv. IX. 

Loup, (-4ffronomie. ) conftellation méridionale 
qui comprend dix-neuf étoiles, Voyez ÉTOILE & 
CONSTELLATION. | 

Loup, (Chimie.) c’eft un des noms que les Chi- 
miftes ont donné à l’antimoine, parce Qu'il dévore 
dans la fonte tous les métaux, excepté l’or & lar- 
gent, qu'il divife ou qu'il diffout non feulement ces 
fubftances, mais même tout limon, fable ou pierre 
avec lefquels on le fait fondre. (4) . 

Loup, er Chirurore, ulcere virulent & chancreux 
qui vient aux jambes ; ainfi appellé, de ce qu'il 
ronge & confume les chaïrs voifines comme un /o4p 
affamé. Voyez ULCERE. 

Lour-caroU, (A1ff. des fuperflitions.) c’eft dans 

l'opinion du menu peuple & des laboureurs un ef- 
prit malin , très- dangereux, travefti en lozp, qui 
court les champs & les rues pendant la nuit. 
_ L'idée fuperftitieufe que les hommes pouvoient 
être changés en loups, & reprendre enfuite leur for- 
me, eft des plus anciennes : horminem in lupos verti, 
rursumque reftitui ftb1, fallum exiflimare debemus, dit 
Pline, 4b. VIII. Cependant cette idée extravagante 
a fubffté long -tems ; la Religion & la Philofophie 
ne l’avoient point encore détruite en France fur la 
fin du feizieme fiecle. La Rocheflavin, 4y. IL. sir, xij. 
art. O. rapporte un arrêt du parlement de Dôle, du 
18 Janvier 1574, qui condamne au feu Gilles Gar- 
nier, lequel ayant renoncé à Dieu, & s'étant obligé 
par ferment de ne plus fervir que le diable, avoit éré 
changé en loup-garou. Bodin &z Daniel Auge, Au- 
gentius, ont cité l'arrêt entier. | 

Il faut quelquefois rappeller ces fortes de traits 
aux hommes pour leur faire fentir les avantages des 
fiecles éclairés. Nous devrions à jamaïs les bénir ces 
fiecles éclairés, quand ils ne nous procureroient 
d’autres biens que de nous guérir de l’exiflence des 
loups-garou, des efprits, des lamies!, des larves, des 
hhths, des lémures, des fpeëtres, des génies, des 
démons , des fées , des revenans, des lutins, & au- 
tres phantômes noûturnes fi propres à troubler no- 
tre ame, à l’inquiéter, à l’accabler de craintes & de 
fraveurs. Voyez LuTiN. (2. 7.) 

Loup, , (Arc mulir.) machine de guerre des an- 
ciens. Voyez CORTEAU. 

Loup , terme de Péche , forte de filet que l’on peut 
rapporter à l’efpece des ravoirs fimples. Elle eft en 
ufage fur la côte de l’amirauté de Nantes. Cette pé- 
che fe fait à demi-lieue ou environ de terre. Pour cet 
effet, il faut trois grandes perches dont voici la def 
tination. Celle de terre, qu'ils nomment perche amor- 
tie Où fédentaire ; a environ vingt-deux piés de long ; 
elle refle toujours, & on ne la releve point comme 
les deux autres. La deuxieme fe nomme lacperche de 
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rade qu'on plante, & qu’on releve tous les juffans, 
La forme du fac du ret ou filet ef en lofange à bout 
coupé ; il n’a aux deux bouts que trois brafles de 
haut, dans le milieu ou le fond, huit brafles, & fa 
longueur d’un bout à l’autre eft de douze à treize 
brafles. La troifieme perche eft celle du milieu. 

. Ce filet, dans fon opération, eft ajufté de ma- 
nicre que ce tiers environ releve ou eft retrouflé 
comme aux filets que l’on nomme ravoirs, 

I ne faut qu'un bateau pour faire la perche du 
loup, &touvent il n’y a qu’un homme & des femmes 


ou filles, trois à quatre perfonnes au plus, 


Quand les pêcheurs veulent tendre leur Zozp, ils 
amarent à la perche de terre ou amortie une hauf. 
fiere de trente à quarante braffes de long ; on file le 
lin; & à treize à quatorze brafles de la perche 
amortie, onjette le grapin frappé fur un petit cablot 
dont on file environ dix brafles : on fixe enfuite la 
perche de rade, en la faifant couler à pic fur un 
fond de vale où elle enfonce aifément par fon pro- 
pre poids, & on y amare le cablot du grapin qui 
de cette maniere lui fert d’étai, & la rend plus ferme 
&z plus ftable fur le fond. 

Avant de piquer la perche de rade, on paffe le 
bas & le haut des haufleres, bras ou hales du filet 
qui Ont huit braffes de long ; celle du bas refte frap- 
pée à cinq piés au-deflus du fond, & celle du haut 
à cinq à fix piés au-deflous du bout de la perche : on 
amate enfuite le haut & le bas des bras de la perche 
de terre qui eft la perche amortie. 

L'ouverture du rer eft établie de maniere que la 
marée s’y entonne. Lorfque Le filet eft tendu, on met 
au milieu la troifieme perche qui peut avoir environ 
douze à treize piés de haut ; le bas pañle environ 
un pié la partie du rer du /ozp qui eff fur le fond, 
ë&t cette perche fe pique d’elle-même fur les vafes 
durant que la pêche fe fait. Les pêcheurs, dans leur 
bateau, fe tiennent fur leur filet au-deflus de la per- 
che du milieu, 

Le rer de cette maniere eft un filet non flotté . 
n'ayant m1 plomb par bas, ni flottes par la tête ou 
le haut, de même que les ravoirs auxquels on le 
pourroit plitôt comparer qu’à toute autre efpece de 
ret ; il fe tend à une heure de juflant ou de reflux, 
c'eft-à-dire une heure environ après que la marée 
a commencé de perdre. 

L'ouverture, comme nous avons dit, eft de bout 
a la marée, & il eft établi de maniere qu'aux deux 
tiers du juffant il en paroit alors trois piés de hors 
Veau. On le releve une heure avant la baffe eau. 

Pour prendre le poiflon du filet, on démonte [a 
perche de rade, on dépique celle du milieu, & on 
dégage les deux bras de celle de terre ou fédentaire. 

Cette pêche fe fait avec fuccès depuis la faint 


Michel jufqu’à Noël ; il faut un tems calme & le gros 


de l’eau ; elle fe fait également de jour & de nuit. 
On y prend de toutes fortes d’efpeces de poiflons 
plats & des ronds, fivant les faifons &les marées. 

Les mailles des rers des loups de Bourg-neuf, où 
nous n'avons trouvé que deux de ces filets, font du 
grand échantillon, ayant feize à dix-fept lignes en 
quarré ; ces filets font au furplus mal lacés & mal 
travaillés. 

Cette pêche, comme on le peut remarquer pat {a 
manœuvre, ne peut être que très-utile, fans pouvoir 
apporter aucun dommage fur les fonds où l’on la 
peut pratiquer , ne traînant point & ne pouvant ja- 
mais arrêter de frai ni de poiflon du premier âge, 
parce que les mailles quien font larges, reftent auffñ 
toujours ouvertes & étendues de toute leur gran- 
deur. Voyez nos PL. de Péche. 

Il y à auili une autre iorte de filets qu’on appelle 
loup , & dont on fe {ert dans la riviere de Loire; ce 
font les mêmes que l’on appelle verveux dans le ça 
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nal de la Manche, avec cette différence qu'ils font 
bien moins proprement faits & beaucoup plus petits. 
Ils font compolés d’un demi-cercle à l'entrée, êr le 
fac du reteft foutenu de trois autres efpeces de cer- 
cles compofés de petits batons emboîtés dans des 
morceaux de bois de fureau. : - d fie 

Le goulet du fac de ces Zoups va juiqu’au fond, 
& les mailles du fac qui en font Le tour , font-dé cinq 
à fix efpeces différentes d'échantillons ; celles de 
l'entrée font de trois fortes, les plus larges ont 37 
lignes en quarré , les fuivantes 20 lignes, & les plus 
ferrés 27 lignes ; celles du fond du loup font d'un 
aflez bon calibre, & fort larges par rapport aux ets 
qu'elles forment ; les plus larges font de 15 lignes, 
les autres ont 14 & 13 lignes, enforte qu'on peut 
juger que le petit poiffon ni le frai ne fauroient y 
être arrêtés, parce que lé ret étant tendu, les mail- 
les font ouvertes, & qu'il a autant de hberté d’en 
fortir que d'y entrer, Les Pêcheurs tendent les /ozps 
dans les repos de la riviere. À 

LOUPE., ff. (Dioprr.) on appelle ainfi une len- 
tille à deux faces convexés, dont les rayons font 
fort petits; cette lentille a la propriété de groflir les 
objets, voyez LENTILLE ; & elle les groffñit d’antant 
plus que fon foyer, c’eft-à-dire lé rayon de fa con- 
vexité, eft plus court. Suppofons que Pobjet placé au 
foyer de la Loupe puifle être và diftinétement fans 
loupe à 8 pouces de diftance, &c que le foyer de la 
loupe foit demi-ligne , objet fera augmenté en rat- 
fon de demi-ligne à 8 pouces, c’eft-à-dire de 1 ä92, 
parce que la Zoupe fait voir lobjet diflinétement 
(comme s’il étoir à la diftance de 8 pouces), 6c fous 
le même'angle à peu-près fous lequel on le verroit 
fans /ompe, mais confufément à la diftance de demi 
ligne. Foyez l'article M1CROSCOPE, où on donnela 
raifon de cette proportion. 

LOUPE , ferme de Chirurgie, tumeur qui fe forme 
fous fa pean dans les cellules du tifu adipeux. Cette 
tumeur eft circonfcrite , fans chaleur, fans douleur, 
& fans changement de la couleur naturelle de la 
peau qui la couvre. La peau n’y eft pas adhérente, 
& l’on fent dans fon centre une fluéuation quelque- 
fois très-fenfible , & quelquefois plus obfcure, 

Les Zonpes font des humeurs enkiftées, qu’on a 
rangées fous trois clafles , relativement à la nature 
de lhumeur qu’elles contiennent : mais cela ne for- 
me que des différences accidentelles, puifque , com- 
me l’a fort bien remarqué notre célebre chirurgien 
françois Ambroife Paré, on ne connoit ce que con- 
tiennent ces tumeurs que lorfqu’elles font ouvertes, 
Voyez les art, ENKISTÉ, ATHEROME, STEATOME, 
MELICERIS. 

M. Littre ajoute une quatrieme forte Ge loupe for- 
mée par une graifle molle, &c qu'il a nommée Zpoma. 
Voyez LIPOME. 

La caufe formelle des Zoupes eft une accumulation 
des fucs lymphatiques , qui prennent des couleurs &r 
des confiftences différentes , fuivant qu'ils font plus 
ou moins chargés de fucs bilieux, graifleux , gélati- 
neux, ou d’autres fucs recrémenteux, Les coups, les 
chûtes peuvent en être les caufes occafonnelles & 
primitives. Les Zoupes fe forment peu-à-peu par des 
degrés infenfibles; aufline comprimant point les vaif- 
feaux du voifindge,& ne le faifantque fort peu & très- 
lentement, le fang fe conferve une entiere liberté 
de circuler , en dilatant à proportion les vaiffeaux 
collatéraux , ce qui fait que les Joupes n’attirent or- 
dinairement aucune inflammation. Quand elles grof- 
fiffent; elles peuvent s’enflammer , s’abfcéder ; 1l y 
en a qui deviennent skirrheufes & carcinomateu- 
{es, cela dépend de la dégénération vicieufe des fucs 
qui y font renfermés. Voyez CANCER & Carcr- 
NOME. 

Paré appelle ézorme une loupe dont il a fait heu- 


reufement lextirpation. Elle péfoit huit liv£es, étoit 
de la groffeur de la tête d’un homme , fituée derriere 
le col, & pendoit entre les'épaules. Il'eftparlé, dans 
les Tranfaëtions philofophiques, d’une loupe bien plus 
extraordinaire qu’avoit à ja mâchoire inférieure un 
nornmé Alexandre Palmer, de Keith en Ecofle ; 11 la 


| portoit depuis vingt-feprans. Sa groffeut énorme &c 


les douleurs violentes: qu’elle hi caufoit , le déter: 
minerent à fe la faire couper. La bafe de cette /oupe 
avoit cinq pouces détendue, ce qui eft confidérable 
par le Heu qu'elle occupoit ; elle pefoit vingtune à 
vingt-deux livres : elle étoit de figure fphéroïde , & 
avoit treñte-quatre pouces de tour dans un fens & 
vingt huit dans un autre. L’hémorrhagie qui fuivit 
Popération , fut arrêtée par le‘moyen de la poudre 
de vitol, & la plaie par des panfemens ordinaires 
fut guérie en fix femaines. , 

Les Joupes font des maux opinitres , maïs qui né 
font pas ordinairement dangereux , lorfqwelles ne 
changent point de nature; elles peuvent néanmoins 
incommoder beaucoup par leur volume ou par leur 
fituation. On ne peut efpérer de les guérir par la 


voie de la réfolution , que quand elles font commen: 


çantes; & les Joupes graifleufes fe réfoudront plus 
facilement que les autres par des applications difcuf- 
fives, telles que la fumigation de vinaigre dans le: 
quel on aura fait difloudre de la gomme ammonia- 
que : les emplâtres de cigue , de diabotanum , de 
vigo cum mercurio, ont fort recommandés, &ne 
font pas grand effet, 

Les Zoupes, dont la bafe eft étroite, peuvent être 
détruites par la lisature ; lextirpation eft plus 
prompte & moins douloureufe, Jai vû plufeurs per- 
{onnes qui craignoient l’inftrument tranchant, en 
demander l’ufage par préférence à la lisature qu’on 
avoit tentée. Quan1 le pédicule eft aflez confidéra- 
ble, on peut incifer circulairement la peau vers la 
bafe de la tumeur , &en lier la bafe intérieurement: 
ce procédé épargne les grandes douleurs qui vien- 
nent de la grande fenfñbilité de la peau. On pent 
aufli cautérifer circulairement la peau, &tracer par 
une efcarre la voie de la ligature. 


Nous avons donné az mot ENKISTÉE des regles 
pour lPextirpation de ces fortes de tumeurs; mais 
les grands principes {e tirent de Anatomie, qui inf 
truit dans chaque cas particulier des parties auxquel- 
les la tumeur a fes attaches. Elle peut tenir à des 
tendons, à des nerfs, être fur la route de vaifleaux 
confidérables , &c. toutes ces différences font varier 
le traitement , ou établiffent des procédés particu- 
hiers. On peut attaquer la tumeur par fa partie la 
plus éminente par la moyen des cathérétiques, dont 
on continue l’ufage méthodiquement jufqu’à la par- 
faite éradication de la tumeur. Si la loupe étoit car- 
cinomateufe, ce feroit une voie fort dangereufe ; 
l’extirpation par linftrument tranchant eftindifpen- 
fable , fi elle eft poffible. Quand le kifte eft emporté 
ou détruit en entier, l’ulcere eft fimple, & fe guérit 
aifément par les panfemens ordinaires. (F) 


Loupes, ( Monnoë. ) on appelle ainfi dans les 
sonnoiesles briques & les carreaux des vieux four- 
neaux qui ont fervi à la fonte de l’or &de l’argent. 
On les broye &c on les concafle, pour entirer parle 
moyen du moulin aux lavures, les particules de ces 
deux métaux qui peuvent s’y être attachées. V’oye 
LAVURES. 
Loupes fe dit encore en terme de jouaillier, des 
perles & des pierres précieufes imparfaites, dans 
la formation defquelles la nature eft, pour ainf dire, 
reftée à moitié chemin. | 
Les pierres qui reftent le plus ordinairement en /oz- 
pes , font les faphirs, les rubis & les éméraudes, À 
l'égard de ces dernieres, ilne faut pas confondre 


leurs Joupes avec ce qu'on appelle prime d’émérai: 
des. Voyez EMERAUDE. 

Pour ce qui eft des Joupes de perles , ce n’ef quel 
quefois des endroïts que de nacre de perles un peu 
élevés en demi-boffe,que les Lapidaires ont l’adrefle 
defcier & de joindre enfemble en formede vraies 
perles. Foyez PERLE. 

LOUPE , 1 f. ( Groffe forge. ) Voyez cet article, 

LOURD , adj: ( Gramm, ) terme relatif à la pe- 
fanteur ; ilen marque la quantité ou plutôt l'excès. 
On dit ce fardeaueft Zourd. L'or eft le plus Zourd de 
tous les métaux : voilà fes acceptions phyfiques. En 
morale, On dit d’un homme qui n’a nulle finefle, ni 
d'idées , ni d’exprefions, qu'il eft Jourd; & qu'une 
plaifanterie lourde eft tout-à-fait infupportable. 

LOURDE , Laperdum , ( Géog. ) petite ville de 
France en Gafcogne , ville unique, & chef-lieu du 
Lavedan, avec un ancien château fur un rocher. 
Elle eft fur le Gave de Pau , à 4 lieues de Bagnieres. 
Long. 17. 30. lat. 43. 8. ( D. J.) 

LOURE, f. f. ( Mufique.) eft, felon quelques-uns, 
le nom d’un ancien inftrument, femblable À une mu- 
fette. C'eft aufli une forte de danfe dont le mouve- 
ment eft grave , & marqué le plus fouvent par la me- 
fure à £, On pointe ordinairement la note au milieu 
de chaque tems, & l’on marque Le premier tems un 
peu plus que le fecond. 

La gigue n’eft qu'une efpece de oure, dont le 
mouvement eff plus vif que celui de la Zoure ordinaire. 
Foyez GIGUE. | 

LOURE DE PERTUIS , serme deriviere ,eft une piece 
de bois fur laquelle pofent les aiguilles. : 

EOURER , v. a@. ez Mufigue, t’eft nourrir les 
fons avec douceur, 8 marquer un peu plus fenf- 

blement la premiere note de chaque tems, que la 
feconde de même valeur. ( S ) 

LOUS, £. m. ( Antig. greg. ) mois macédoniens ; 
il répondoit, fuivant le P. Petau, au mois attique 
Boëdromion , & au mois Panæmus des Corinthiens, 
c'’eft-à-dire au mois de Novembre. Nous traiterons 
ailleurs ce fujet avec foin, & d’après les meilleures 
fources. Voyez Mois DES GRECS. ( D. J. 

LOUTH , comté de, ( Geog.) canton d'Irlande, 
dans la province de Leinfter. Il n’a que 25 milles de 
Tong fur 13 de large,& fe divife en 4 baronnies, qui 
contiennent cinq petites villes; fcavoir , Carling- 
ford, Dundalk, Louth , Atherdée & Drogheda. Ce 
pays s’appelloit anciennement Luva ou Luda, & en 
irlandoïs Jrel. : 

LOUTE ; (Géog. ) en latin Luvapolis, petite ville 
à marché d'Irlande, dans la province de Leinfter , 
Capitale du comté de Lourh. Elle eft à 7 milles $. O. 
de Dundalk,. & à 6 N. O. d’Atherdée, Long. 11. 
lat. 53. 56. (D. JT.) 

LOUTRE , 1.f. (if. nar, Zoolop.) lutea, animal 
quadrupede, qui a le corps prefque auf long que le 
blaireau , lesjambes beaucoup plus courtes ; la tête 
plate , le mufeau, la mächoire du deffous plus 
étroite, & moins longue que:celle du deffus ; le cou 
court & gros, la queue groffe à fon origine, & poin- 
tue à l'extrémité. La loutre a deux fortes de poils; 

un duvet court, foyeux, & un poil plus long & plus 

_ ferme. Toutes Les parties fupérieures de cet animal 
font de couleur brune , luifante; les parties infé- 
tieures font blanchâtres & luifantes; les piés ont 
une couleur brune , roufsâtre. Il ya cinq doigts dans 
chaque pié ; ils tiennent les uns aux autres par une 
fortemembrane , qui eft plus longue dans les piésde 
derriere que dans ceux du devant, parce que les 
. doigts fontaufh plus longs. Ces membranes donnent 
_ à cet animal beaucoup de facilité pour nager ; il eft 
_ plus avide de poiffon que de chair ; il ne s'éloigne 


guere des rivieres 8 des lacs. Quelquefois il dépeu- 


 pleles étangs, Lorfqu'ilne trouve ni poiflon, ni écre- 
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ville, ni brénouille, ni rat d’eau, 1l mange l’'écorcé 
des arbres aquatiques , ou l'herbe nouvellé’au prin- 
tems. La lousre devient en chaleur en hiver , & met 
bas au mois de Mars, La chair de cet animal fe man 
ge en maigre, & a un très-mauvais goût de poiflon,, 
Ou plutôt de marais. On trouve des Zourres en Eu 
rope , depuis la Suede jufqu'à Naples, & dans l'A 
mérique {eptentrionale. Les Grecs lès connoifloient, 
Il Y'en à vraiflemblablement dans tous les élimats 
tempérés, fur-tout où il y a beaucoup d’éäu. oyez 
PHifE, nat. génér. & part. tome FIL. | 

LOUTRE, ( Diere,) la chair de cet animal'eft dure 
& coriafle , quoique chargée de beaucoup de sraifle ; 
elle eft fade, gluanre, 8 d’un goût délagréable de 
poiflon. Elle eft par conféquent dépoütante & mal: 
faine ; & elle doit être rejettée de la claffe des ali- 
mens. (2 | | 

LoutrE, (Pellererie.) Les peaux de Wourres garz 
nies de leur poil, font une partie du commerce de 
la Pelleterie. | 
._On trouve en France &c dans d’autres pays de 
l’'Européïlles lozsres, mais qui ne font comparables 
ni pour la longueur , ni pour la couleur & la fineffe 
dé leur poil, à celles qu’on tire du Canada , & d’au- 
tres cantons de l'Amérique feptentrionale. 

M. Furetiere a avancé dans fon ditionnaire que 
le poil de loutre entroit dans la compofñtion des cha 
peaux. M. Savary prétend que c’eft une erreur ; & 
les plus habiles chapeliers de Paris conviennent dé 
bonne foi qu'ils ne s’en fervent jamais, & que s'ils 
donnent quelquefois le nom de Zouvre à certains cha- 
peaux, ce n’eft que pour les déouifer , & les faire 
mieux valoir en les vendant au public, auquel on en 
impofe par un nouveau nom. 

Les Chapeliers appellent chapeaux de lourre, cer- 
tains chapeaux dans lefquels ils {uppofent qu’il entre 
de la peau de Zourre. 

LOUVAIN, ( Géog.) en flamand Loeven, ville 
des Pays bas, dans le Brabant, avec une univerfité 
qui jouit de grands privileges. | 

Louvain a l'honneur d’être la premiere à l’affem- 
blée des états de Brabant, Son ancien nom latin eft 
Luvonum ou Lovorium, changé depuis en Loyanium. 
[l'n’'eft fait aucune mention de fon exiftence avant le 
regne des petits-fils de Louis le débonnaire. 

Ce n'étoit qu’un bourg au commencement du Xl 
fiecle. Le duc Godefroy le fit entourer de murailles 
en 1165. Cette nouvelle ville s'agrandit promtement, 
fe peupla prodisieufement, & devint dans l'efpace 
de deux cens ans, la plus grande, la plus riche, & la 
plus marchande de tout le pays. Son principal tra- 
fic confiftoit en drap , enliane, entoile ; & ce trafic 
étoit fi floriffant au milieu du xiv fiecle, qu’on y 
comptoit plus de quatre mille maïfons de drapiers 
ou detiflerans , & plus de 1 50 nulle ouvriers ; mais 
ce commerce vint à cefler tout d’un coup, par les 
révolutions que caufa la révolte de 1382, contre 
Venceflas duc de Brabant. Tous les ouvriers qui 
étoient entrés dans la révolte furent pendus ou ban- 
nis. Alors les exilés fe retirerent pour la plupart en 
Angleterre , oùils furent reçus à bras ouverts ; ainfi 
Louvain demeura dépeuplée faute de commerce & 
d’habitans , & elle ne s’eft jamais relevée depuis, 
En vain Jean [V. duc de Brabant, crut la rétablir, 
en y fondant l’an 1426, une univerfité; mais des 
profefleurs , des colleges & des étudians , ne ren: 
dent point la valeur du commerce & de l’induftrie ; 
aufli cette valeur eft aujourd’huirefferrée dans Lou 
vain, au triite débit d’une bierre très-médiocre. 

Louvain appartient au diocèfe de Malines powr le 
fpirituel. Elle eft fituée fur la Dyle, à 4 lieues de 
Bruxelles & de Malines, 3 de Tillemont , 12 N.O: 
de Namur , 16 N. E. de Mons, 65 N.de Paris. Lozp, 
felon Street, 22 deg. 26 min. 15 fec, las. 50,50, * 
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Efpen( Zeger Bernard van } célebre jurifconfuite, 


&t 1avant canonifte , naquit dans cette ville en 1646, : 


mourut à Amersfooten 1728, à 83 ans. On doit 


des éloges à quelques-uns de fes ouvrages, mais fur- : 


tout à fon Jus ecclefiafticum univerfum, dans lequel 
al fait paroître une grande connoïffance de la difci- 
pline eccléfaftique ancienne & moderne. (D...) 
LOUVE,, f. f, ( Lister. )nourrice de Rémus & de 
Romulus. Ces deux freres jumeaux, dit Virgile, 
d’aprèslatradition populaire fucoient lesmamelles de 
cet animal, badinoient fans crainte autour de la bête 
féroce, qu'ils resgardoient comme leur mere, & qui 


les traitoit comme fesenfans. Cette louve fe trouve : 


{ouvent dans les anciensmonumens de Rome, avec 


les deux enfans quitettent. Telle eft cette belle fta- 


tue du Tibre copiée fur l’antique, & que l’on voit 
dans le jardin des Tuileries. Plutarque , bien ou 
mal infruit, raconte dans fes paralleles un fait à- 
peu-près femblable à celui de Rome, arrivé dans 
TArcadie: mais fur les médailles, un /ozp ou une 
louve fignifient toujours. l’origine de la ville de 
Rome, ou ladomination romaine à laquelleles peu- 
ples étoient foumis. ( D. J. 

Louve, (Archiseë. ) dans l’art de bâtir, eft un 
morceau de fer comme une main, avec un œil,qu’on 
ferre dans un trou faitexprès à une pierre prête à po- 
fer, avec deux louveteaux , qui font deux coins de 
fer ; enfuite on attache le cable d’une grue ou autre 
machine à l'œil de la Jouve, ce qui fert à enlever la 
pierre du chantier fur le tas. 

Louver, c’eft faire le trou dans la pierre pour y 
mettre la louve. 

LOUVE, LA, ( Géog.) nom de deux petites ri- 
vieres de France, l’une en Franche-comté, a fa 
fource dans le bailliage de Pontarlier, & fe jette 
dans le Doux au-deflous de Dôle. Elle eft rapide, 
poiflonneufe, & très - utile pour leflotage du bois, 
L'autre a fa fource en Béarn, au village de Louboux, 

. & fe perd dans l’Adour , un peu au-deffous de Caftel- 
nau. ( D. J.) 

LOUVESTAN, (Géog.) pays d’Afie , dans le Cu- 
“iftan méridional, entre le Tigre , le Curiflan & la 
Perfe. M. Fréret juge avec beaucoup de vraiffem- 
blance, que c’eft la Baëriane de Xénophon; quil 
ne faut pas confondre avec la Baétriane, qui s’éten- 
doit fur la rive méridionale du fleuve Oxus, & dont 
Ba@tra, aujourd'hui Termend, fur le Gihon, étoit 
Ta capitale, au fentiment de plufeurs géographes. 
QLAE 

LOUVET , ( Maréch. ) poil de cheval, il eft d’un 
gris coufeur de poil de loup. 

LOUVETEAU , f. m. ( Pelleterie. ) petit engen- 
dré d’un loup &z d’une louve. La peau du louvetean 
garnie de fon poil,eft une affez bonne fourrure quand 
elle eft bien préparée par le pelletier. On lemploie 
à en faire des manchons & autres fourrures fembla- 
bles , qui font plus ou moins eftimées, fuivant la 
beauté & la fineffe du poil. Voyez Lour. 

LOUVETERIE, f. f. (Vér.) équipage ce chafle 
pour le loup. Il y a des officiers de louveserie, & dans 
plufieurs provinces la louvererie a fes lieutenans. 

LOUVETIER,, f. m. (Vénerie) officier qui com- 
mande à l’équipage du roi, pour la chafle du loup. 
Le grand louvetier de France porte à fes armes deux 


têtes de loup au-deflous de lécu ; il fut créé fous . 


François [. en 1520. On {e propofa d'exterminer les 
animaux malfafants appellés loups : on établit des 
louvetiers patticuhers, Ils ont encore leurs fon@ions 
dans la plupart de nos villages avoifinés de forêts. 
Louverier, ( Æiff. mod. ) officier qui com- 
mande à l’équipage de la chafle du loup. Autrefoisil 
y avoit des louvetiers entretenus dans toutes les fo- 
rêts ; &ilen refte encoreen beaucoup d’endroits. Le 
grand louverier a deux têtes de loup au-deffus de l’écu 
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de fes armes :ce fut François [. qui en créala charge 
en 1520. Le grand /ouvetier prête ferment entre les 
mains du roi, les'autres officiers de la louveterie le 
prêtent entre fes mains. Le ravage que caufa dans: 
les provinces la grande multiplication de loups , oc- 
cafñionnée par la dépopulation qui fuivit Les incur- 
fions des barbares dans les Gaules ; attirerent l’atten= 
tion du gouvernement : 1l y eut des lois faites à ce 
fujet. I fut ordonné par celles des Bourguignons, & 
par les capitulaires de nos rois d’avertirles feigneurs 
du nombre de loups que chacun aura: tués, d’en 
préfenter les peaux au roi; de chercher & de pren- 
dre les louveteaux au mois de Mai; &c aux vicaires 


ou lieutenans des gouverneurs, d’avoir chacun deux. 


louvetiers dans leur difiri&t : on propofa des prix à: 
ceux qui prendroient des loups. On finit par établir 
des Zouvetiers dans chaque forêt, & par créer un 
grand louverier, auquel les autres feroient fubordon- 
nés. Les places de louvetiers, en chaque province 
n’étoient que des commiflions, lorfque François I. 
les mit en titre d'office, & au-deflus de ces officiers, 
celui de grand lozverier de France. On attribua d’a- 
bord aux louveriers deux deniers par loup , & trois 
deniers par louve, falaire qui dans la fuite fat porté 
à quatre deniers par louve , & qui dut être payé par 
chaque feu de village , à deux lieues à la ronde du, 
lieu où l’animal avoit été pris. Les habitans de la: 
banlieue de Paris en furent 8t ont continués d’en 
être exempts. 

LOUVEURS, f. m. pl. ( Maçonnerie. ) ouvriers 
qui font les trous dans la pierre, & qui y placent la 
louve. Voyez LOUVE. 

LOUVIER, ox plutôt LOUVOIER, ( Marine, ) 
c’eft courir au plus près du vent , tantôt à ftri- 
bord, tantôt à bas-bord, en portant quelque tems le: 
cap d’uncôté, puis revirant & le portant d’un autre 
côté, ce qui fe fait lorfqu’on a le vent contraire , 
& qu’on veut chicanner le vent, & maintenir le 
vaifleau dans le parage où il eft, afin de ne fe pas 
éloïgner de la route. VE a 

LOUVIERS, ( Géog. ) en latin moderne Lupa- 
pariæ; ville de France dans la haute Normandie, 
avec titre de comté. Il y a une manufa@ure de dra- 
peries qui eft affez confidérable. Louviers eft d’ail- 
leurs fituée favorablement dans une plaine fertile, à. 
4 beues N. d'Evreux, 2 S.du Pont-de-l’arche , 85. 
E. de Rouen, 22 N. O.deParis. Long, 18. 50. lat. 
49. 10. rés 

LOUVO , ox LOUVEAU, ( Geog. ) Kmpfer 
écrit LIVO , & Les Siamois l’appellent Nôccheboury : 
ville d'Afie, au royaume de Siam, avec un palais 
que Les rois de Siam habitentune partie de l’année; 
c’eft leur Verfailles, Elle eft fort peuplée, & fituée 
dans unebelle plaine à 9 lieues de la capitale, où l’on 
peut aller par un canal. Long. felon les PP. Jéfuites, 
118. 33.1elon M. de Lille,121. 11. 3 0. lat, 14.43.23. 

LOUVOYER, verbe neutre, ( Marine. ) c’eft 
voguer quelque tems d’un côté, puis virer de cap, 
& aller autant de l’autre, afin de fe conferver tou- 
jours une même hauteur, & dériver de fa route le 
moins qu'il eft poflible. On Zouvoie quandle vent eft 
contraire. | 

LOUVRE, LE, ( Hiff. mod. ) en latin lupara, pa- 
Jais augufte des rois de France dans Paris, &c le prin- 
cipal ornement de cette capitale. Tout le monde 


connoît le louvre, du-moins par les defcriptions dé 


taillées de Brice & autres écrivains. 

Il fut commencé groffierement en 1214 fous Phi- 
lippe Auguite, & hors de la ville. François I. jetta 
les foademens des ouvrages, qu’on appelle le vieux 
louvre; Henri II. fon fils employa d’'habiles archi 
teétes pour le rendre régulier. Los XII. éleva le 
pavillon du milieu couvert en dôme quarré ; Louis 


XIV. fit exécuter la fuperbe façade du lozvre qui eft 


à l’orient du côté de faint Germain lAuxerrois, 
Elle eft compoiée d’un prenuer étage, pareil à celui 
des autres façades de l’ancien ouvre; & ellé a au-def 
fus un grand ordre de colonnes corinthiennes ; cou- 
plées avec des pilaflrès de même. Cetre façade, 
longue d'environ 88 toifes , fe partage entrois avanr- 
corps , un at milieu , & deux aux extrémités 

L’avant-corps du milieu eft ornée de huit colon- 
nes couplées, & eft terminé par uñ grand fronton , 
dont la cimaife eft de deux fèules pierres, qui ont 
chacune cinquante-deux piés de longueur, huit de 
largeur & quatorze pouces d’épaifleur. 

Claude Perrault donna le deffein de cette façade, 
qui eft devenue par l'exécution , un des plus au: 
guftes monumens qui foient au monde. Îl inventa 
même les machines, avec lefquelles On trañfporra 
ies deux pierres dont nous venons de parler. 

L’achevement de ce majeflueux édiñice, exécuté 
dans la plus grande magnificence, refte toujours à 
défirer. On fouhaiteroit, par exemple, que tous les 
rez-de-chauflée de ce bâtiment fuflent netrôÿés &c 
rétablis en portiques. Ils fervitoïent ces portiques , 
à ranger les plus belles ftatues du royaume, à raf- 
fembler ces fortes d'ouvrages précieux, épars dans 
les jardins où on ne fe promene plus, & où l'air, 
letems & les fafons , les perdent &les ruinent. Dans 
la partie fituée aumndi , où poutroit placer tous lés 
tableaux du roi, qui font préfentement entaflés êg 
confondus enfemble dans des gardes-meubles où 
perfonne n’en jouit. On metttoit au nord la galerie 
des plans, s'il ne s’y trouvoit aucun obftacie. On 
tranfporteroit auffi dans d’autres endroits dé ce pa- 
lais , les cabinets d’Hifloire naturelle, & célni des 
médailles. | 

Le côté de faint Germain lPAuxerrois libre & dé- 
gagé , offriroit à tous les repards, cette cotonade fi 
belle , ouvrage unique, que les citoyens’ admure- 
roient , & que les étrangers viendroïént voir. 

Les académies différentes s’aflembleroïent ici , 
dans des falles plus convenables que celles qu’elles 
occupent aujourd'hui ; enfin, OM formeroit divers 
appattemens pour loger des acädémiciens & des àr- 
tiftes. Voilà, dit-on, ce qu'il feroit beau ‘de faire 
de ce vafte édifice, qui peut être dans deux fieclés 
n'offrira plus que des débris. M: de Marignra depuis 
peu exécuté la plus importante de ces chofes, la 
confervation de l’édifice. (2. J.) 

. LOUYRE,, honneur du, (Hiff. de France.) on nom- 
me ainfi le privilege d’éntrer, au ouvre &7 dans les 
autres maifons royales, en carroïfe, En 1607, le due 
d'Epernon étant entré de cétte maniere dans la cour 
du louvre, {ous prétexte d'incommodité, lé roi vou: 
Jut bien le lui permettre encore à l'avenir, quoique 
les princes feuls euffent ce privilège; mais 1 accor- 
da la même diftinétion an duc de Sully en 1600 ; 
enfin, fous la régence de Marie de Médicis, cet hon- 
neur s’étendit à tous les dues &c officiers de la cou 
ronne ,,& leur'eft demeuré. (D. J) 

LOUYSIANE , LA, (Géog ) grande contrée de’ 
l'Amérique feptentrionale, & qui faifoit autrefois 
partie de la Floride. Le P. Charlévoix en a donné 
une defcription détaillée dans fon Hiftoire de la nou- 
velle France ; je n’en dirai qu’un mot. 

Fernand de Soto, Efpagnol,, la, découvrit le pre- 
mier, mourut dans le pays, & les Efpagnols ne ion. 
gerent pas à s’y établir. Le P. Marquette, jéfuite , 
&,le fieur Jolyet y aborderent en. 1672. Dix ans 
aprés, M. de la Sale perfe@tionna cette découver- 
te, &nomma cètte vafte contrée la Lowyfiane, En: 
1698, M. d'Iberville, capitaine de vaiffeaux,, entra’ 
dans le Mifhiipi, & le remontajufqu’à fon embou- 
chure, En 1718, 1719 & 1720, la France y projetta 


un établiflement qui n’a point.eu de fucces juiqu’à 
ce jour: cependant ce pays paroït un des meilleurs: 
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de l’Amériqué ; 11 eft traverfé du noïd aû fud par le 
Mifäfipi. Le P. Hennepin, récollet, a donné en 1683 
une defcription dé la Louÿffañue, qui à gränid befoih 
&e correétions. Longitude 2:0—280, latir. 20— 
(DT 8 79269. latit, 39—39. 
LOWICKZ ox LOWIECKZ, o2 LOWITZ 
( Géog.) en latin Lovicium, ville de Pologne au pa 
Jatinar dé Rava, avéc une fortérefle ; c’eft 14 fe 
dénce dés archèvêques de Gnefne; elle êft fur le 
rtdean de Bzura, à 7 lieues S. dé Ploczko, 12 N, 
de Rava. Long. 37. 40. lar. 52:18. 
LOWLANDERS , (Géog.) nôm qu’on donne aux 
Ecoflois qui demeurent dans le plat-pays, pour les 
difiiguer des montagnards qui font appellés High 
landèrs. Les Lowlanders font compolés dé diverfes 
nations, d'Écoflois, d’Angloïis, de Normands, de 
Danois, &c. Leur langue renferme quantité de ter- 
mes tirés de l’ancien Saxon ; mais ces terres s’aboz 
Kiffent tous les jours, depuis que l’anglois y a pris fi 


“fort racine, que le vieux langage écoflois ne fe 


parle plus que dans lès montagnes, & dans lé£ îles 
parmi le petit peuple. 

LOX À, (Géog.) où LOJA , car C'ER fa riâme 
prononciäuon ; ville d'Efpagne au TOyautie de Gre- 
vade, dans un terroir agréable & fertile fur le Xé-. 
nil, à 6 lienés de Genade. Long. 14, 5, lat. 3305. 

Îl y a üne petite ville dé Loxa av Pérou dans 
l'audience dé Quito, fur le confluent de deux défits 
tuiffeaux , qui defcendent du nord dé Cayanina 
& qui totirnant à l’eft, & groffis de plufieurs autre, 
forrmént la riviere de Zamora, qu fe jette dans lé 
Maranon, fous le nom de Sart-Jago. Loxa éft fitué 
quatre degrés au-delà dé la ligné étminoxialé , envie 
ron cent lièues au fud de Quito, ün degré plis à 
l’oueff. La montagne de Caxanuma, céleBre par l’ex- 
cellent quiniquina qui y croît, eff à plus de deux 
heues & démie au fud de £oxe. Cette petite ville à 
été fondée en 1546, dans un vallon aflez agréable 
par Mercadillo , Pun des capitaines de Gonçale Pi. 
zarre. Son {ol éft d’environ 1 160 toifes au-deffus du 
niveau de la mer: Le climat y éft fort doux » quote 
que les chaleurs y totent quelquefois incommodées: 
J'en parle ainf d’après M. de là Condamine, M 
de l’acad. des Sc. anni, 1745. COTE | ; 

LOKODROMIE , 1. f loxodrômia , (Navigar, 8 
Géométrie.) ligne qu'un vaïffeau décrit fur mer, en 
faifant toûjours volé dvéc le même rhumb'de VexE 
Voyez; RAUMS. 

Ce mot vient dugrec, & il eff formé dé N0ËGS y 
oblique; & de dicuos, courfe. - 4 

Ainfi {a /oxodromie , qu'on appelle auf ligre loxok 
dromiqué, où loxodrimique , coupe tous les méridieng 
fous ün même angle, qu’on appellé angle lo*odroz 
rique, 

La Zoxodromie éft une efpece de fpirale logarith: 


Mique tracée fur la furface d’une fphere, & dontles 


méridiens font les rayons. Foyer LoG ART THMIQUE 
(SPIRALE). M. de Maupertuis, dans! fon dftoërs fur 
La parallaxe de la lune ; nous a donné plufieurs proi 
priétés dela loxodromie ; lainfo que dans un mémoire 
imprimé parmi ceux dé l'académie dés {ciences de 
Paris’, en 1744. Voyez l'arritle Capotager! 

La loxodromie tourne autour du pole fans jamais 
y arriver, comme la logarithmique {pirale tourné 
autour de fon centre. Il eff de plus évident qu'une 
portion quelconque de la loxôdromie eft toijours en 
raifon conftante avec la portion corréipondante du 
Métidien, « 

Si,.on nomme 7 l’arc compris’éntre le pole! & ua 
point dé la /oxodromie, & 1 leraÿon, du laidifféren- 
cé de la longitude, on aura Parc infiniment petit du 
parallele correfpondant égal à 44 fin! 7; & cet arc 
doit être en railon conftante avec dz,: à caufe: que 
la Joxodromie coupe toüjours le métidien fous: le 
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même angle, donc —#— eft = 2; c’eft l'équation 
dx 


de la loxodromie ; foit fin. ; = x on aura d?= == 


dx 
un ie, 0 : PAS z #4 
&bdu= > ;fotx—=., On aura bdu= 


dr a , 
—— ou—bdu= ==, dont l'intégrale eft 
— VW rr—1? 


—butC=log.r+V rr—1 Voyez INTÉGRAL 
& LOGARITHME. Par cette équation on peut con- 
fruire des tables Zoxodromiques pour tel rhumb de 
vent qu'on voudra. Voyez LOXODROMIQUE. 

La Joxodromie , ou plètôt fa projeétion fur le plan 
. de l'équateur, eft repréfentée fig. 7 & 8. de Navi- 
gat. P repréfente le pole ; PA, PB, PC, &c, les 
méridiens, ou plutôt leurs projettions fur le plan de 
l'équateur ; 4 / HG eft la loxodromie. (O) 

LOXODROMIQUE,, f. f. (Navigar.) eft l’art ou 
la méthode de faire voile obliquement au moyen de 


la loxodromie. Foyez NAVIGATION , RHUMB € 


LOXODROMIE. , 

Loxodromique fe prend auffi adje@ivement , & 1l 
eft beaucoup plus en ufage dans ce fens. 

Ligne loxodromique , ou fimplement /oxodromique , 
eft la même chofe que /oxodromie ; on l'appelle auffi 
ligne de rhumb. 

Tables loxodromiques font des tables dreflées pour 
l'ufage des navigateurs , dans lefquelles on calcule 
pour chaque rhumb de vent partant de l'équateur , 
la longueur, du chemin parcouru , & le changement 
de longitude , en fuppofant le changement en lati- 
tude de dix endix minutes. Voy. l’art. CAPOTAGE & 
Carre. loyez auffi l’hifloire des Mathématiques de M. 
Montucla, some I. pag. 608 — 6174 

En général, pour conftruire ces tables, on remar- 
quera que par la propriété de la loxodromie qui fait 
foûüjours un angle conftant avec les méridiens , un 
arc ou portion quelconque de la loxodromie, qui eftle 
chemin du vaifleau, eft à l’arc du méridien corref- 
pondant comme le finustotal eftau cu-finus de l’angle 


de la loxodromieavecle méridien, ou au finusde fon 


angle avec l'équateur. À l'égard de la longitude ,on 
peut la calculer de deux manieres. 1°. Par cette pro- 
portion l'angle de la loxodromie avec l'équateur 
eft au co-finus de ce même angle comme lincrément 
de la latitude eft à l’incrément de la longitude pris 
dans l'arc du parallele; &c ainfi on aura pour chaque 
particule du méridien de dix en dix minutes l'arc du 
parallele correfpondant , qui divifé par le rayon du 
parallele, ou le cofinus de latitude , donnera l’incré- 
ment réel de la longitude ; la fomme de ces incré- 
mens fera évidemment la longitude totale. 2°. On 
peut fe fervir de la formule que nous avons donnée 
au mot LOXODROMIE , & qui contient l'équation 
entre les longitudes &r les latitudes. Ceux qui def- 
teront un plus long détail, peuvent avoir recours à 
l’hifloire des Mathématiques déjà citée. Voyez auff 
Miices de longitude, & LIEUES MINEURES de longir, 

LOYAL , adj, (Jurifprud.) fe dit de ce qui eft lé- 
gitime & conforme à la loi; il fembleroit par-là que 
légal & Zoyal feroient toujours la même chofe : on 
dit un préciput légal , un augment légal , C’eft-à-dire 
fondé fur la loi, & non fur la convention : on ap- 
pelle du grain bon, loyal & marchand, lorfqu'il ft 
- tel que la loi veut qu’on le donne; néanmoins dans 
quelques coutumes, on dit /oyal adminiftrateur pour 
légal. 
nn fignifie auf quelquefois f£a/ ou fdele; c'eft 
en ce fens que l’on dit qu’un vaffal doit être féal &c 
loyal àfon feigneur. (4) nn. 

LoyaL, (Maréch.) : cheval loyal, eft celui qui 
étant recherché de quelque manege, donne libre- 
ment ce qu'il a, qui emploie fa force pour obéir, & 
ne fe défend point, quoiqu'on le maltraite, 

Bouche loyale, eft une bouche excellente, une 
bouche à pleine main. Poyez BOUCHE. 


LOYAUX-COUTS on LOYAUX-COUTEMENS,; 
(Jurifprud.), font routes lesfommes que l’acquéreur 
a été obligé de payer outre Le prix de {on acquifition, 
tant pour les frais de fon contrat que pour les pro- 
xénetes, pour pot-de-vin & épingles, pour les frais 
d’un decret volontaire, s’il en a fait un, pour les 
droits feigneuriaux & pour les réparations néceffai- 
res, faites par autorité de juftice. | 

Ce terme eft ufité en matiere de retrait ; l’acqué:- 
reur qui eft évincé par retrait devant être indemne, 
le retrayant doit lui rembourfer , outre le prix prin- 
cipal, tous les loyaux. 

On les appelle loyaux , parce que le retrayant 
n’eft tenu de rembourfer que ce qui a été payé lé: 
gitimement ou fuivant la loi; de forte que, fi l’ac- 
quéreur a trop payé pour les frais du contrat ou pour 
ceux de fon decret, ou s’il a fait des réparations inu: 
tiles, ou fans les avoir fait conftater par juftice, le 
retrayant n’eft tenu de Îni rembourfer que ce qui 
pouvoit être dû légitimement. 

Il en eft parlé dans l’art, 129. de la coutume de 
Paris, à l’occafon du retrait lignager. Voyez les 
Commentateurs fur cet article. (4) 

LOYER , (Jurifprud.) eft ce que le locataire d’u- 
ne chofe donne pour le prix de la location. 

” On donne à loyer ou plütôt à louage des chofes 
mobiliaites, comme un cheval, des meubles meu= 
bilans, Ge. 

Le terme de loyer {e prend plus particulierement 
pour le prix du louage d’une maïfon, terre ou autre 
héritage, 1 

Le propriétaire d’une maifon a un privi'ege fur 
les meubles de fes locataires pour les trois derniers 
quartiers & le courant, à moins que le bail n’ait éré 
pañlé devant notaire, auquel cas le privilège s’étend 
fur tous Les loyers qui doivent échoir jufqu’à la fin du 
bail. Voyez l'article 171, de la coûtume de Paris, 

L’ordonnanice de 1629, art. 142, dit que les loyers 
des maifons & prix des baux à ferme, ne pourront 
être demandés cinq ans après les baux expirés. 

Cette décifion paroît fuivie au parlement de Paris. 
Voy. BAIL, LOCATAIRE,LOCATION, LOUAGE. (4) 

LOYS , (Hifi. mod. Géog.) c’eftle nom des peuples 
qui habitent le royaume de Champa on Siampa dans 


. les Indes orientales ; ils ont été fubjugués par les 


Cochinchinois qui font aujourd’hui les maitres du 
pays, & à qui les premiers payent tribut. Les Loys 
ont les cheveux noirs, le nez applati, des moufta- 
ches, & fe couvrent de toile de coton. Ils font pins 
laborieux, plus riches & plus humains que les Co- 
chinchinois Leurs maîtres. Parmi eux les gens du bas 
peuple n’ont point la permiflion d’avoir de l'argent 
chez eux. | | | 

LOYTZ, (Géog.) ville d'Allemagne au cercle de 
la haute Saxe, dans la Poméranie citérieure, fur la 
Pêne, à 9 lieues S, de Stralfund, ; N. O. de Gutz- 
kow. Les hiftoriens Allemands la nomment en latin 
Lutitia, & prétendent que c’eft un refte des Lutiur 
ou Luticii, ancien peuple de Germanie entre les Sla- 
ves ,- & cette opinion a quelque fondement dans la 
Topographie, ( D. J.) 


L U 
LUA , (Mychol. ) divinité romaine, qu'on invo- 
quoit à la guerre. Il n’en eft parlé que dans Tite- 
Live, div. VIII. & ce qu'il en dit ne nous rend pas 
trop favans. Cet hiftorien rapporte qu'après un com- 
bat contre les Volfques, le conful qui commandoit' 
l'armée des Romains, confacra à la déefle Lua les 
armes des morts qui fe trouverent fur le champ de 
bataille, Loméier infere de-là, dans fon favant traité 
de luffrationibus Gentiliunt, cap. iv, qu’il étoit d’ufa- 
ge de faire des expiations après un Combat, &c que 
LT Poffrande- 


EUR. 


Pofffandé des'afmées des morts fe ft par le!conful , 
Pour expier fon armée du {ang humain, répandu, 
Selon ce fyftème, Luaétoit la déeffe des expiations, 
‘ft tiré de /zere, expier! (D. J9):" 

 LUBECK , { Géop. ) en latin moderne Lubecum; 
ville d’Allemapne dans le'eeréle dé la baffle -Saxe, 


du moins fon'nom le défisneroit aflez clairement; 11 


Capitale de la Vagrie, avec'un évêché , dont l'évé- 
: : 3 | 7 A è A t | 
quereft prince de l'empire, & fuffragant de Brême, 


dne citadelle 8€ un port. C’eft une ville libre, im- 
périale, anféatique & très - floriflante, qui fait une 
efpece de république. | 

Elle doit fans doute fa naïfflance à des cabanes de 
pêcheurs; car on ne fait niquand, ni qui l’a fait bâ- 
tir ; & comme on n’en trouve aucune mention avant 
Godefchale, roi des Hérules où Obotrites , lequel 
fut affafliné par les Slaves vers l'an 1066, on pré- 
tend qu'il en fut le reftaurateur; mais que ce oit 
lui, Vikbon danois, Trutton le vandalé ou tel au- 

tre que l’on voudra qui en ait jetté les fondemens, 
ce n'eft certainement aucun roi de Pologne, quoi 
qu’en difent les hiftoriens de ce royaume. 

Nous fayons que dans le xüj. fiecle Zubeck étoit 
déjà confidérable , qu'elle avoit la navigation libre 
de la Trave, & que Voldemar, frere de Canut , roi 
de Danemark, s’en étant émparé, ne ménagea pas 
les habitans. Ceux-ci, pour s’en délivrer, s’adreffe- 
rent à l’empereur FrédéricIl, à condition d’être ville 
dibre & impériale. Auf depuis 1227, Lubeckconferva 
‘fa liberté, & devint une véritable république fous 
la prote@ion de l’empereur. Malheureufement elle 
fut réduite en cendres par un incendie en 1276. 

Elle a joué le premier rang entre les anciennes 
villes anféatiques, & en ent le dire@oire. Elle em- 
brafla la confeflion d’Angsbourg en 1535, & jouit 
“aftuellément d’un térritoire aflez étendu, dans le- 
quel on compte une centaine de villages ; elle a rang 
au banc des villes impériales , à la diete de l'empire, 
ë& elle y alterne pour la préféance avec la ville de 
Worms. 

Lubeck èft fituée au confluent des rivieres dé la 
Trave, de Wackenitz & de Steckenitz, à 4 lièues 
du golfe de fon nom, dans la Wagrie, aux confins 
de Stomar, & du duché de Lawenbourg; elle eft à 

19 lieues N. O. de Lawenbourg, 15 N. E, d’Ham- 
bourg, 53 S. O, de Copenhague, 178 N. O. de 
Vienne, Long. felon Appien, 28, 20; felon Bertius, 
32, 45. las. {elon tous les deux, 54, 48. Jean Kirck- 
man, Henri Meibomius, Henri Muller, & Laurens 
Surius font nés à Lubeck. Je ne m’appefantirai pas fur 
leur vie, ni fur leurs ouvrages, 

Kirchman eft un littérateur dont on eflime les 
deux Traités de annulis , & de funeribus Romano- 

zum ; il mourut en 1643 à 68 ans. 

Meibom s’eft fait un grand nom dans la Littérature 
êt la Médecine. Ses ouvrages compofent 3 vol, i7- 
fol, Il mourut en 1700, à 52 ans. 

Muller eft auteur de plufeurs écrits polémiques 
en Théologie ; il mourut en 1675, à 44 ans, las de 
la vie, & aflurant fes amis, qu'il ne fe reffouvenoit 
pas d’avoir encore pañfé un feul jour agréable, | 

Surius, de proteftant devenu chartreux, chofe 
rare, a publié un Recueil des conciles en 4. vol. 22. 
ot. Le cardinal du Perron le traite d'ignorant, & 
Seckendorf d’aveuple. Il a plus quejuftifié cette der- 
miere épithere par fon apologie du maffacre de la 
S. Barthélemi. Il eft mort à 56 ans ,en 1578, (D.J.) 

 Lusecx, 4e droit, ( Droit Germanig. ) c'eft Orig1- 
nairement le droit que Lubeck a établi dans fon ref- 
Lort pour le régir & le souverner. 

Comme autrefois cette ville avoit acquis une 
grande autorité par fa puiflance & par fon com- 
merce maritime , il arriva que fes lois & fes flatuts 
furent adoptés par la plüpart des villes fituées fur la 

Tome IX, 


mer duinord, Stralfund, Réflock, 8: Wifmar en 
particulier | obtinrent dé leurs maîtres la diberté 
d'introduire ce droit chezlelles , &d’antres villes le 
reçurent maloré leurs fouverains. D, Wii 

Plufieurs auteurs placent les commencemens de 
ce droit fous Frédéric ITMqui le premieraccordà la 
liberté à la ville de Lubeck, & de plus confirma fes 
flatuts & fon pouvoir légatif; il y à nédnmoins aps 
parence que le droit qui la gouverne ne fut pas éta- 
bi tout-à-la fois, mais qu’on y joignit de nouveaux 
articles de tems à autres, felon les diverfes conjon.- 
étures. Ce ne fut même qu’en 1582 que le fénat de 
Lubeck rangea tous fes ftatuts en un corps de lois, 
qui vit le jour en 1586. L'autorité de ce code eft 
encore aujourd'hui fort confidéré dans le Holftein , 
la Poméranie, le Mecklenbourg, la Prufle & la Li- 
vonie: quoique les villes de ces pays n’aient plus le 
privilège d’appeller à Lubeck, on juge néanmoins 
leurs procés felon le droit de cette ville ; ce qui s’ob- 
{erve particulièrement au tribunal de Wifmar… 

On peut confulter l'ouvrage latin de Jean Sibrand 
fur cette matiere, & le favant commentaire, Co- 
mentarius ad jus Lubecenfe, de David Moœvius ; qui 
fut d’abord profefleur à Grypfwald, & enfin vice- 
préfident de la chambre de Wifmar. (D. J.) 

LUBEN ;, Lubena, (Géog.) petite ville d’Allema- 
gne, capitale dé la baffe Luface fur la Sprée, Long. 
SNS OUTRE 1: 59, 

LUBEN, (Gcog.) petite-ville de Siléfie au duché 
de Lignitz, fur le ruiffeau de Kaltzback, & faifant 
un cercle à part, felon Zeyler. Elle eft À 3 milles 
de Bokowitz fur la route de Breflau à Francfort fur 
VOder: long. 33. 49. lat, 51. 27. (D. JT.) 

LUBENTEA , {. f. ( Mysholog.) déefle du defr, 
C’étoit elle qui lexécutoit. 

LUBLIN, PALATINAT DE, (Géog.) province de 
la petite Pologne , qui prend fon nom de fa capitale. 
La Viflule la borne au couchant, & le Viepers la 
coupe d’abord du S. O. au N. O. & enfuite du levant 
au couchant. 

LuBLIN, ( Géog.) ville de Pologne, capitale du 
palatinat de même nom, avec une citadelle, un 
évêché fuffragant de Cracovie, une académie, & 
une fynagogue pour les Juifs. Lublin eft remarqua- 
ble par fes foires, & plus encore parce qu’on y tient 
les grands tribunaux judiciaires de toute la Pologne. 
Elle eff fituée dans un terroir fertile fur la Byftrzna, 
à 36 milles N. E. de Cracovie, 245$. E. de Warfo- 
vie, 14 N. E. de Sandomir, & 70 S. O. de Vilna: 
long. 40. 50, lat, 51, 41, 

LUBOLO , ( Géog.) pays d'Afrique dans l’Ethio: 
pie occidentale, au royaume d’Ansola, c’eft-là le 
Lubolo proprement dit, contrée couverte d'animaux 
carnaffers , de chevres & de cerfs fauvages, qui y 
trouvent abondamment de quoi fubfifter à leur aife. 

D. J. 
RÉ E » LUBRICITÉ , £. f. (Gram.) termes 
qui défignent un penchant exceflif dans l’homme 
pour les femmes, dans la femme pour les hommes, 
lorfqu’il fe montre extérieurement par des adtions 
contraires à la décence ; la /tricité eft dans les yeux, 
dans la contenance, dans le gefte, dans le difcours, 
Elle annonce un tempérament violent ; elle promet 


dans la jouiffance beaucoup de plaifir & peu de re- 


tenue. On dit de quelques animaux, comme les 
boucs, les chats, qu'ils font /ubriques ; mais on! ne 
dira pas qu'ils font impudiques : il femble done que 
l’impudicité foit un vice acquis, & la /ubriciré un 
défaut naturel. La lafciveté tient plus aux mouve: 
mens qu'à la fenfation. 

LUBRIFIER , v. at. ( Méd.) Il eft fynonyme à 
oïndre & rendre gliffant. L'huile d'amande douce /z2 
brifie les inteflins , amortit l’aétion des humeurs acres 
& caufliques, &c peut foulager dans la colique, 
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me LUC 

LUC ,EVANGILE DE SAINT , ( J'héol. )noîn d’un 
des livres canoniques du nouveau Teftament , qui 
contient. l’hiftoire dela vie êt des miraches de Jefus- 
Chrift , écrite par famnt-Luc,iqui étoit fyrien de, na- 
tion, natif d’Antioche , medecin de profeffion , 8 
qui fut compagnon des voyages & de la prédication 
de S.:Paul. 

Quelqués-uns, comme Tertulien, Zy. IF; contre 
Marcion ch. v. & S. Athanafe ou lPauteur de la fy- 
nope qu'on lui attribue , enfeignent que l’évangile de 
S. Luc étoit proprement l’évangile de faint Paul ; que 
cet apôtre l’avoit diété à S. Luc ; & que quand il 
parle de fon évangile, comme Rom. xj.16. & xv]. 
23. G II. Theffalonic. xj.w.13 , lentendlévangile de 
S. Luc. Mais S.Irenée, lv. LIT. ch. 7. dit fimplement 
que S. Luc rédigea par écritice que S. Paul prêchoit 
aux nations , & S. Grégoire de Nazianze , que cet 
évangélifte écrivit appuyé du fecours de S. Paul. Il 
eft certain que S. Paul cite ordinairement l'évargile 
de $. Luc, comme on peut. voir 1. Cor. xJ.23,a4 
€ 25, GI. Cor. xv.v. 5. MaisS. Luc ne dit nulle part 
qu'il ait été aidé parS. Paul ; il adrefle fon évangile, 
auff bien que les adtes des apôtres, à un nommé 
Théophile , perfonnage qui n’eft pas connu , & plu- 
fieurs anciens ont pris ce nom dans un fens appellatif 
pour un homme qui aime Dieu. Les Marcionites ne 
recevoient que le feul évargile de S. Luc, encore le 
tronquoient-ils en plufieurs endroits , comme l'ont 
remarqué Tertullien, Zv. #. contra Marcion. & faint 
Epiphane, hœref. 42. 

Leftyle de S. Luc eft plus pur que celui des autres 
évangéliftes, mais on y remarque plufieurs expref- 
fions propres aux juifs hellenites , plufieurs traits.qui 
tiennent du génie de la langue fyriaque & même de 
la langue grecque , au jugément de Grotius. Voyez 
Ja préface de dom Calmet fur cet évangile. Calmet, 
Diéfionn. de La Bible. 

LUCANIE, LA , ( Géopr. anc. ) région de l'Italie 
méridionale, nommée Lucania par les Romains, & 
Asvxayia Par les Grecs. 

Elle étoit entre la mer Tyrrène &c le golfe de Ta- 
rente , & confinoit avec les Picentins, les Hirpins, 
la Pouille & le Brutium. Le Silaris, aujourd’hui le 
Silaro , la féparoit des Picentins ; le Brodanus, au- 
jourd’hui le Brandano, la féparoit de la Pouille ; le 
Laus, aujourd’hui le Lano, & le Sibaris , aujour- 
d’hui la Cochile , la féparoient du Brutium. 

Pline, Zv. III. ch. v. dit que les Lucanienstiroient 
leur origine ‘des Samnites. Elien rapporte qu'ils 
avoient une belleloi:, laquelle condamnoit à l’amen- 
de ceux qui refufoient de loger les étrangers qui ar- 
rivoient dans lents villes après le foleil couché ; 
cependant du tems de Strabon ce peuple étoit telle- 
ment affoibli, qu’à peine ces mêmes villes , f bonnes 
hofpitalieres , étoient - elles reconnoiffables. Le P. 
Briet a tâché de les retrouver dans les noms moder- 
nes ; mais c’eft aflez pour nous de remarquer en 
général que l’ancienne Lucanie eft à-préfent la partie 
du royaume de Naples qui comprend la Baflicate 
{ demeure des anciens Sybarites ), la partie méridio- 
nale de la principauté citerieure, && une petite por- 
tion de la Calabre moderne. 

Ily a un grand nombre de belles médailles frap- 
pées dans les anciennes villes de cette contrée d’Ita- 
lie : il faut lire à ce fujet Goltzius ;, Nonnmius, & le 
chevalier Marsham. (2. J.) 

LUCAR , f. m.( Æf. anc.) l'argent qu’on dépen- 
foit pour les fpeétacles, &z fur-tont pour les gages 
des aéteurs Ce mot vient de /ocus, place , ou ce 
que chaque fpeétateur payoit pour fa place. Le fa- 
laire d’un aéteurétoit de cinq ou fept deniers : Tibere 
le diminua. Sous Antonnin , 1l alla jufqu’à feptaure:; 
il étoit défendu d’en donner plus de dix : peut-être 
faut-il entendre que fept on cinq derarii furent le 
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fälaire-dut jour du d’uñe-repréfentation.}, $&.feptiow 
dix auret , le-mois. On prenoit les frais da file, 8ê 
ils étoient avancés par ceux qui donnoïent Les:jenx. 
:: :LUÇAR, San, cap, (Giéog, ) cap del'Amérique fep- 
tentrionale dans la mer du Sud ; ce cap.faiila pointe 
la plhis:méridiônale de la:Califorme, Nous favons 
que fa longitude eft'exaétement 2584, 3/10! 'l1y 

LUGAR de BARRAMEDA , Saz, ( Géopri). ville &c 
port de la mer d’Efpagne-dans l’Andaloufe , fur la 
côte de l'Océan, à l'embouchure du Guadalquivir, 
fur le penchant d’une colline. ONE ob 

Les anciens ont nommé cette ville Lux dubia, phofe 
phorus facer ,'où Luciferi fanum, Son port eft.égale- 
-ment bon & important, parce qu'il ea cléide Se- 
ville, qui en eft à 14 lieues ; & celui quife rendroit 
maître de Saint Lucar pourroit arrêter tous.les navi- 
res & les empêcher de monter. Il y a d’ailleurs une 
rade capable decontenir une nombreufe flotte, Long. 
11, 3.0. lat, 36.504 c: 

LUCAR de GUADIANA, San, (Géog. ) ville forte 
d'Efpagae dans l’Andaloufe,aux confins del’ Algarve 
&t du Portugal, & fur la rive orientale de la Gua- 
diana. Long. 10. 36. lat. 37. 20. : 

Lycar /4 MaYOR , Saz, ( Géogr.) petite ville 
d’'Efpagne dans l’Andaloufie, avec titre de duché & 
de cité depuis 1636. Elle eft fur la Guadiamar , à 3 
lieues N. O. de Seville. Long, 12.12. dar, 37. 25. 
(D ,2:7) 

EUCARIES , Lucaria , {, f. pl. ( Litrérat. ) fêtes 
romaines qui tomboient au 18 Juillet, & qui pre- 
noient leur nom d'un bois facré, Lucus , fitué entre 
le Tibre &c le chemin appellé vzafalaria. Les Romains 
célébroient les /ucaries dans ce lieu-là , en mémoire 
de ce qu'ayant été battus par les Gaulois, ils s’étoient 
fauvés dans ce bois & y avoient trouvé un heureux 
afyle. D’autres tirent l’origine de cette fête des of- 
frandes en argent qu’on faifoit aux bois facrés , &c 
qu’on appelloit {ucr, Plutarque obferve que le jour de 
Ja célébration des /zcaries on payoïit les comédiens 
des deniers qui provenoient des coupes réglées qu’on 
faifoit dans le bois facré dont nous parlons. (D. J.) 

LUCARNE, f, f. ( Archirett, ) efpece de fenêtre 
fur une corniche dans ile toit d’un bâtiment, qui eft 
placée à plomb, & qui fert à donner du jour au der- 
nier étage, Voyez FENÈTRE © nos PJ. de Charp. 

Ce mot vient du latin /ucerra , qui fignife /umiere 
Ou lanterne. L 

Nos architettes en diftimguent de différens genres ; 
fuivantles différentes formes qu’elles peuvent avoir. 

Lucarne quarrée , celle qui eft fermée quatrément 
en plate bande , ou celle dont la largeur eft égale à la 
hauteur, | 
… Lucarne ronde,celle qui ef cintrée par fa fermeture, 
ou celle dont la bafe eft ronde. 

Lucarne bombée, celle quieft fermée en portion de 
cercle par le haut. 

Lucarne flamande, celle qui, confftuite de maçon- 
nerie, eft couronnée d’un fronton & porte fur l’en- 
tablement. 

Lucarne damoifelle, petite lucarne de charpente qui 
porte fur les chevrons & eft couverte en contre-au- 
vent ou triangle, 

Lucarne a la capucine, celle qui eft couverte en 
croupe de comble. 

Lucarne faïtiere, celle qui eft prife dans le haut 
d’un comble , & qui eft couverte en maniere de pe- 
tit pignon fait de deux noulets. 

LUCAYES , LES ,( Géogr. ) îles de l’Amérique 
feptentrionale dans la mer du Nord, aux environs 
du tropique du cancer, à l’orient de la prefqu’ile de 
la Floride, au nord des iles de Cuba & de Saint- 
Domingue. 

Cesiles, qu'on met au nombre des Antilles , & 
dont Bahama ef la plus confidérable, font prefque 


toùtes defertes , grandes & petites. C’eft cependant 
par elles que Chriftophe Colomb découvrit Le nou- 
veau monde ; äl les appella Zucayes , parce qu’il ap- 
prit que leurs habitans fe nommoient ainfi. Les Efpa- 
gnols les ont dépeuplées par la rage funefte de s’en- 
nchir, employant ces malheureux infulaires à l’ex- 
ploitation des mines de Saint-Domingue. 

LUCAYONEQUE , ( Géogr. ) life des grandes 
îles Lucayes dans Amérique feprentrionale. Elle eft 
delerte , toute entourée d’écueils au nord, à l’orient 
8 au couchant. Long. 300. lat 26.27. ( D. I.) 

LUCCIOLE , £. f. ( Hiff. rar. Infcéliolog.) mouche 
luifante ; il y en a une prodigieufe quantité près de 
Samagia, les haies en {ont couvertes ; elles en font 
comme des buiflons ardens. Elles font à-peu-près de 
la forme des hannetons , mais plus petites: l'endroit 
brillant eft fous le ventre ; c’eft un petit poil velouté 
de couleur citron, qui s’épanouit àschaque coup 


dalle, & qui jette en même tems un trait de lu- 


mire. 

LUCE, EAU DE, ( Chimie & Mat, med, ) l’eau de 
Zuce eft une liqueur laiteufe, volatile , très-pénétran- 
te, formée par la combinaifon de l’efprit volatil de 


fel ammoniac, avec une petite portion d'huile de 


karabé. 

Cette eau, dont feu M. du Balen, apoticaire de 
Paris, a eu feul le fecret pendant long-tems, a ex- 
cité la curiofité des Chimiftes. Quelques-uns ne con- 
noiffant cette nouvelle liqueur que par réputation, 
ont confondue avec une autre eau volatile de cou- 
leur bleue qu a fait du bruit à Paris, fous le nom 
du fieur Luce , apoticaire de Lille.en Flandre ; les 
autres, plus à portée d’analyfer l’eau de luce du fieur 
du Balen, en ont d’abord reconnu les principes conf- 
Htutifs. 


Il feroit trop long de faire ici l’'énumération de 


tous les procédes que l’envie de découvrir le myftere 
de cette préparation a fait imaginer ; il fuffit de rap- 
peller que tous ces procédés fe réduifent à trouver 
un intermedequi rende mifcible l’efprit de fel ammo- 
miac à l'huile de karabé. Celui que M. de Machi vient 
de rendre public, eft un des plus raïfonnables &c des 
plus ingénieux : l’eau de luce qui en réfulte eft blan- 
che, pénétrante, & paroît avoir toutes les qualités 
de leax de luce du fieur du Balen. Malgré ces avan- 
tages, nous fommes fondés à avancer que le pro- 
cédé de M: de Machi n’eft pas le plus fimple qu'il 
foit pofible d'employer , puifqu’il {e fert de l’inter- 
mede de l’efprit-de-vin pour combiner l’efprit volatil 
avec lhuile , & que tout intermede devient inutile 
pour cette Combinaifon, puifqu'elle peut s’exécuter 
par le feul rapport de ces deux principes : elle s’exe- 
cute en effet par le procédé fuivant. 

Mettez dans un flacon de cryftal quelques gouttes 
d'huile blanche de karabé rettifiée,, verfez deflus le 
double de bon efprit volatil de fel ammoniac ; bou- 
chez le flacon avec fon bouchon de cryftal ,& por- 
tez-le pendant quelques jours dans la poche de la 
culotte , la plus grande partie de l’huile fe difloudra. 
Ajoutez pour lors une pareille quantité du même 
efprit volatil ; & après avoir laifié le tout.en digef- 
tion à la même chaleur pendant quelques jours en- 
core, vous trouverez l’hule entierement combinée 
avec l’alkali volatil , fous la forme & la confiftence 
d’un lait clair de couleur jaunâtre. Ce produit n’eft 
proprement qu’une efpece defavonreflout. Confer- 
vez-le dans le même flacon exaétement fermé. 

- Ilefteflentiel , pour le fuccès de ce procédé , de 
n’expoferà l’a@ion de l’alkali volatil que trois ou 
quatregouttes d'huile de karabé ; fion emploie cette 
derniere matiere jufqu’à la quantité d’un gros , le 
procédé ne réuffit point. | 

. Pour faire l'eau de luce, 1l fuffit de verfer quelques 
gouttes du favon que nous venons de décrire fur de 

Tome IX, CRT é à ET 


L UC 7IÈ 


Pefprit volatil de fel ammoniac bien vigouteux : on 
en ajoute plus ou moins À une quañtité donnée d’ef- 
prit volatil , fuivant le dégré de blancheur & d’o-. 
deur de karabé qu’on veut donner à fon eau de luce, 
Æxtrait de deux écries de M. Betbeder | medecin de Bor- 
deaux, inférès dans le recueil périodique d’obférvations 
de Medecine , &c. l’un au mois d'Ofobre 1756, € Lau 
tre au mois de Mai 1757. 

Le procédé de M. de Machidontil a été fait men- 
tion au commencément de cet article, eft rapporté 
dans le même ouvrage périodique au moïs de Juin 
1756: voici ce procédé, 

Prenez un gros d'huile de fucciñ extrèmement 


blanche , faites-la diffoudre dans fufifante quantité 


d’efprit-de-vin : il en faudra bien près de deux on= 
ces. Ajoutez-y deux autres onces d’efprit-de-vin , & 
fervez-vous de cette diflolution pour préparer le fel 
volatil ammoniac fuivant la méthode ordinaire ou 
celle qu’on emploie pour les efprits oules fels volatils 
aromatiques huileux. Cette liqueur vons fervira à 
blanchir de bon efprit volatil préparé avec la chaux 
vive , & la liqueur blanche ne fera fujette à aucun 
changement ; elle fera toujours laiteute , ne fera ja- 
mais de dépôt, &c remplira par conféquent toutes 
les conditions defirées pour fairé une bonne eau de 
luce. Quelques gouttes de la premiere liqueur {uf- 
fent, mais on ne craint rien de la furabondance : 
l’auteur en a mélangé prefque à partie égale d’efprit 
volatil, 8 la liqueur étoit feulement plus épaifle & 
plus blanche , à-peu-près comme eft du bon laitde 
vache , & fans qu'il ait paru le plus leger fédiment. 

L'eau de luce n’a de vertus réelles que celles de l’ef 

prit volatil de fel ammoniac, tant dans lufagé inté- 
rieur que dans l’ufage extérieur. La très-petite por- 
tion d'huile de fuccin qu’elle contient , ne peut être 
comptée pour rien dans l’aétion d’un remede aufli 
eflicace. Voyez SEL AMMONIAC 6 SEL VOLATIL, 
C5) 
Fran ; ( Géog. anc. ) peuple ancien d’Îta- 
lie au pays des Marfes , felon Pline , Sy. IIT. ch. xij. 
édition du P.Hardowun, Ce peuple tiroit fon nom du 
bourg Lucus, & ce bourg tiroit le fien d’un bois, le 
même que Virgile nomme Angitie nemus. 

LUCERA , (Géog.) c’eft la Lucéria des Romains, 
ancienne ville d'Italie au royaume de Naples , dans 
la Capitanate , avec un évêche fuffragant de Béne- 
vent. Les Italiens la nomment Lucera delli pagani ; 
ce furnom lui vient de ce que l’empereur Conitance 
l'ayant rumnée, Frédéric IL. en fit préfent aux Sarra- 
zins pour demeure , à condition de la réparer; mais 
enfuite Charles IT. roi de Naples les en chafla, Elle 
eff à 8 lieues $. O. de Manfrédonia. Long. 32. 59. 
lat. 41. 28.( D. J.) 

LUCERES , f.m. pl, (Lrrrér.) nom de la troifieme 
tribu du peuple romain , au commencement de la 
fondation. Romulus , dit Varron de Ling. lar, Gb, IP. 
divifa les habitans de la nouvelle ville en trois tri- 
bus; la premiere fut appellée les Tariens , qui prirent 
ce nom de Tatius ; la feconde les Rhamnes , ainf 
nommés de Romulus ; & la troifiemeles Luceres., qui 
tiroient leur nom de Lucumon. ( D.J.) - 

LUCÉRIE, Luceria, ( Géogr. anc. ) aujourd'hui 
Lucera, éroit une ville confidérable d'Italie dans la 
Pouille daunienne , aux confins des Hirpins, avec le 
titre de colonie romaine. C’eftla Nuceria Apulorure 
de Ptolomée . iv. IIL.ich. j. Ses peuples font nommés 
Lucerinidans Tite-Live. Ses paturages pafloient pour 
excellens : les laines de fes troupeaux, au rapport 
de Strabon,quoiqu’un peu moins blanches que celles 
de Tarente, étoient plus fines, plus douces & plus 
eftimées. Horace, ode 15. Liv. IIT, aflure Chloris 
qu'elle n’a point de graces à jouer du luth & àfe cou- 
ronner de rofes , & qu’elle n’eft propre qu’à filer des 
laines de Lucerie, z … 
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Te lanæ prope nobilem 
Tenfe Luceriam , 207 cithara décent, 


Nec flos purpureus rofe. (D. J.) 


EUCERIUS , ( Littérar. ) Eucerius 8& Luceria font 
des furnoms dont l’antiquité payenne honoroit Ju- 
pirer & Junon , comme les divinités qui donnoient 
la lumiere au monde. Dansla Hingue ofque Jupiter 
portoit auffñ le nom de Lucerius, parla même raïfon. 
(D. J.) 

LUCERNE, LE CANTON DE, ( Géog.) Ce 
canton tient le troifieme nom entre les treize du 
corps helvétique , & le premier rang des cantons 
catholiques. El a les Alpes au midi, & au nord un 

ays de bois, de prés ou de champs affez fertiles en 
blé, On retire beaucoup de poiffon du lac qui porte 
le nom de Lucerne , ainfi que celui des quatre can- 
tons, en allemand véer waldffesten-fée parce que ceux 
d'Uri , de Schwitz & d'Undervald font fitués fur fes 
bords. Ce lac a 8 lieues de longueur & deux de lar- 
geur : en plufieurs endroits ileft entouré de rochers 
efcarpés , qui font le repaire des chamois , des che- 
vreuils & autres bêtes fauves de cette nature. Le 
canton de £ucerne a encore en particulier deux ou 
trois petits lacs fertiles en écrevifles affez grofles, 
qui ne deviennent point ronges à la euiffon, mais 
prennent une couleur livide. On trouve ailleurs 
des écrevifles qui reftent noires quand on les fait 
cuire. 

LUCERNE , Lucerna ,( Géos.) ville de Suiffe , au- 
trefois impériale, capitale du canton de même nom. 
Elle a peut-être tiré le fien d'une vieille tour quibor- 
de un de fes ponts , au haut de laquelle tour on aïlu- 
moit un fanal pour éclairer les bateaux qui fortoient 
ou entroient dans la ville. 

Son gouvernement civil eft ariflocratique, &c fort 
approchant de celui de Berne ; maïs quant du gou- 
vernement eccléfiaftique, les Lucernois bons catho- 
liques dépendent de l’évêque de Coutances, & les 
nonces du pape y exercent aufñ leur autorité. [ls 
fecouerent en 1333 le joug dela maifon d'Autriche, 
& entrerent dans la ligue des cantons de Schwits , 
Uri & Underwald. 

Lucerne eft fituée fur le lac qui porte fon nom, 
dans Pendroit où la Rufs fort de ce lac, à r2 lieues 
S. ©. de Zurich , 14 N. E. de Berne , 19. E. de 
Bâle. Long. 26, 1. lat. 47: 3, (D...) 

LUCETTE., f. f. terme à l’ufage de ceux quitra- 
vaillent Pardoife. Voyez l’article ARDOISE. 

LUCIANISTES , 1. m.pl. (Thcol.) nom de fefte, 
qui prit fon nom de £ucianus ou Lucanus ; héréri- 
que du fecond fiécle. Cet hérétique fut difciple de 
Marcion , dont il fuivit toutes les erreurs, auxquel- 
les il en ajouta même de nouvelles. 

.$. Epiphane dit qu'il abandonna Marcion ; en 
énfeignant de ne point fe marier, de crainte d’en- 
tichir le Créateur. Cependant, comme a remarqué 
le P. le Quien , c’étoit-là une erreur de Marcion, 
& des autres Gnoftiques. Il moit Pimmortalité de 
lame, qu'il croyoit matérielle. Poyez MARCIONI- 
TES | 
Il y a eu d’autres Zucianifles qui ont paru quel- 
que terms après les Ariens ; ils difoient que le pere 
avoit toujours été pere, & qu'ilen avoit pà avoir 
le nom avant que d'avoir produit fon fils , parce 
qu'il avoit la vertu de le ‘produire, ce qui fuppofe 
l'erreur des Ariens au fujet de l’étermité du verbe. 
Didionn. de Trévoux. 

LÜCIE,, Jainre ou Jainte ALOUZIE , f. f. (Géog.) 
ceft une desîles Antilles , fituée dans l’océan, à 7 
lieues. de diftance de la ‘pointe méridionale de la 
Martinique, & à 10 de la partie du nord de l'ile de 
faint Vincent. = | 

Sainte-Lucie | peut avoir environ 25 lieues de 
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tour, la nature y: a formé un excellent port dans je: 


quel les vaiffleaux de toutes grandeurs peuvent fe 
mettre à abri des ouragans & de la groffe mer; 
cette île eft fort montagneufe , très-brifée &c arro- 
fée de plufieurs rivieres ; la terre y produit un grand 
nombre de fruits & de plantes , dont ompourrait 
faire un objetide commerce ; les beftiaux y multi- 
plient beaucohp » & la chaffe ainfi quesla pêche y 
font très-abondantes; ces avantages {ontun peu ba- 
lancés par les maladies qu'occafionne le chmat, 8 
par la prodigieufe quantité d’infeêtes vemimeux 6z 
de ferpens dont le pays eft rempli, En 1640 lie de 
Jainte Lucis n'étant occupée par aucune nations M. 
Duparquet, gouverneur général des iles , en prit 
pofleffion au nom du roi , fans nulle oppoñtion de 
la part des Anglois de la Barbade ; il y fit paffer une 
colonie qui depuis ce tems ne s’eft pas fort éten- 
due. ” 

LUCIFER,, f. m. ( 4ffron.) eft le nom que l’on 
donne à la planete de Venus, lorfqw’elle paroît le 
matin avant le lever du foleil. Comme cette plane- 
te ne s'éloigne jamais du foleil de plus de 48°, elle 
doit paroître fut l’horifon quelque-tems avant le le- 
ver du foleil, lorfaw’elle eft plus occidentale que le 
foleil. Elle annonce alors pour ainfi dire , le lever 
de cetaftre, & c’eft pour ceite raifon que les Af- 
tronomes & les Poëtes l'ont nommée luafer, c’eft- 
à-dire , qui apporte la lumiere. Quand elle paroît 
le foir après le foleil, on la nomme hefperus ; ce mot 
Lucifer pour défigner Venus, ne fe trouve plus que 
dans quelques Aftronomes qui ont écrit en latin. 
Voyez Pnosruonus & Hesparus, (0) 

: LUcrFER EAPIS , ( Hifi. mat. ) nom donné par 

quelques Naturaliftes à la pierre qui a la propriété 
de luire dans l’obfceurité, telle que celle de Bolo- 
gne, Gc. Voyez PHOSPHORE. 

Lucirer, {. m. ( Myrhol. ) nom que la poëñe 
donne à l'étoile de Venus , lorfqu’elle paroïr le ma- 
tin , quand elle eft orientale au foleil. Les Poètes 
Pont divinifée ; c’eft le fils de la belle aurore aux 
doigts de rofe, le chef & le conduéteur des aftres; 
il prend foin des courfiers & du char du foleik, qu'il 
attelle & dételle avec les heures: on le reconnoît 
à fes chevaux blancs dans la voûte azurée , a/bo cla-. 


| rusequo ; & c’eft pour lors qu'il annonce aux mor- 


tels , l’agréable nouvelle de l’arrivée de fa mere. 
Les chevaux de main, defthorii, n’étoient eonfacrés 
qu'à cedieu, Milton n’a pas oublié de le: faluer fur 
fon pañlage. 


Wellcome Guide of the flarry flock , 
Faïreff of flars , laf? of the train of night, 
If better thou belong nos to the down, 
Sure pledge of the day ! Thou, crown'ft the fmiling 


morn | 
With thy brighe circles ! (D. JT. ) 


LUCIFERE , ( Livrér. ) Encifera | furnom de pro= 
ferpine, de Diane-lune , ‘en un mot dela triple Hé- 
cate. Les Grecs invoquent Diane Lucifere pour Pac-. 
couchement, dir Ciceron, de même que nous invo- 
quons Junon-lnéine, Diane Lucifere elt repréfentée 1 
couverte d’un grand voile, parfemé d'étoiles , por-r 
tant un croiflant fur fa tête, & tenant à la main un 
flambeau élevé. À 

Pindare nous la décrit dans fa fixieme olympioni- 
que , où il lui donne Pépithete de aa, à canfe 
des chévaux blancs qu’elle attelloit toujours à fon 
char , qui eft celui que les Poëtes ont feint.queJu- 
piter lui envoya dans le fombre royaume de Plu- 
ton, pour la ramener pendant quelque tems fur l'o- 
lympe ; la plüpart de nos médailles portent le nom 
de Diana Lucifera. ( D. J.) | 

LUCIFERIEN , {.m. ( Théolog.) nom de:feûe. 


| On appelle Zuciferiens, ceux qui adhererent au fehif: 


LUC 


me de Lucifer de Cagliari au quatrieme fiecle: 

S. Auguftin femble indiquer, qu'ils croyoïent que 
Vame étoit tranfmufe aux enfans par leurs peres. 
Théodorer dit, que Lucifer fut auteur d'une nouvel- 
le erreur. Les Luciferiens ie multiplierent beaucoup 
dans les Gaules , fur-tout à Trèves , à Rome, en 
Efpagne , en Egypte & en Afrique, 

L'occafon de ce fchifme fut, que Lucifer ne put 
fouifrr qu'on eût rétabli les évêques tombés dans 
lhéréfie, qu'il fe fépara de leur communion & per- 


fifta dans ce fchifme jufqu'à la mort. Il y eut peu 


d'évêques Luciferiers , maïs beaucoup de prêtres & 
de diacres, Ceux de cette fefte avoïent une aver- 
fon extrème pour les Ariens. Di, de Trév, ( D.J.) 

EUCINE, £ £. (Mychoz.) décefle qui préfidoit aux 
accouchemens des femmes & à la naïflance des en- 
fans. Souvent c’eft Diane, comme dans une inf- 
chiption antique recueillie par Gruter, qui porte 
Diana Lucina inviéla ; mais plus communément, 
c'eft Junon; Térence ne dit que J#r07 Lucina. Olen 


de Lycie, un des plus anciens poëres de la Grece, 


donne cette déefle pour mere de cupidon, dans un 
hymne qu'il avoit fait.en fon honneur, & dont par- 
le Paufanias , mais Olen eft Le feul qui ait imaginé 
cette fon. 

Dès que les femmes en travail invoquoient Zu- 
cine, elle venoit pour les afifter, & leur procurer 
une heureufe délivrance. Les Parques accouroient 
aufh de leur côté, mais c’étoit pour fe rendre maî- 
trefles de la deflinée de l'enfant, au moment de fa 
naiflance. 

On connoïit les formules de prieres des femmes 


en couche, lorfqu’elles appelloient Lucine à leur fe- 


cours : elles s'écrioient , cafla fave Lucira ! Juno Lu- 
cira fer open ; férva me, obfecro ! Mais Ovide qu’on 
peut regarder comme un grand prêtre, initié dans 
les myfteres les plus fecrets de Lucine, où plutôt 
inftruit par elle-même , apprit aux femmes éntra- 
vail la conduite importante qu’elles doivent tenir 
dans ces momens , lorfqu'il leur dit : 


Ferte Deæ flores, gaudet florentibus herbis 
Hac Dea ; de tenero cingite flore caput ; 

Dicite : Te lumen nobis Lucina dédifti, 
Dicire: Tu yoro pariurientis ades. 


Le même Ovide nous décrit toutes les fon@ions 
de £ucine ; mais c’eft aflez pour nous de voir , que 
les couronnes & les guirlandes entroient dans les 
cérémonies de fon culte. Tantôt on repréfentoit 
cette déefle comme une matrone , qui tenoit une 
coupe de la main droite, & une lance de la gauche ; 
temÔt elle eft figurée affife fur une chaife, tenant 
de la main gauche un enfant emmailloté | & de la 
droite une fleur faite en lys: Quelquefois on lui don. 
moït une couronne de diétamne, parce qu'oncroyoit 
due cette plante produifoit une prompte & heureu- 
‘e délivrance. 

_ On appelloit cette déeffe JAirhie, Zygie, Naralis, 
Opigene , Olympique ; & fous ce dernier nom, elle 
avoit un temple en Elide , dont la prêtrefle étoit an- 
auelle. De 

Le nom de Lucine vient , dit Ovide, de Zux, lu- 
miere , parce que c’eft cette divinité qui donne par 
a puiflance, le jour, la lumiere aux enfans. (D. J.) 
: EUCINIENNE, ( Lisrér.) furnom de Junon_Lu- 
cine chez les Romains ; c’eft auffi fous ce furnom de 
Lucinienre qu’elle avoit un autel à Rome, où l’on 


_ facrifoit en fon honneur , & où les femmes grofles 


portoient leur encenfement, (D.J.) 

. EUCKO, ( Géog.) en latin Luccovia , en alle- 
mand Zune; ville de Pologne dans la Volhinie, 
avec un Cvêché fuffragant de Gnéfne. Bodeflas ; roi 
de Pologne, S’en rendit maître en 1074 , après un 
fiége de plufieurs mois, Elle eft fituée fur la Stur, 
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a 25 lieues N. E. de Lémboure , 67 S. E. de Varfo- 
vie, 79 N4E. de Cracovie, long. 43. 48, lat, 80,52 

D. J. 

LUGON (Géog. ) île confidérable d’Afie dans 
l'Océan oriental la plus grande & la plus feptentrio- 
nale des îles Philippines, fituées à la latitude d’en- 
viron 15 degrés. Elle eft cependant faine, & a les 
eaux les meilleures du monde ; elle produit tous les 
fruits qui croiffent dans les climats chauds, & eft 
admirablement placée pour lecommerce de la Chi: 
ne & des Indes. 

On la nomme auffi Manille, du nom de fa capitas 
le, elle a environ 160 lieues de long, 30 à 40 de 
large ; & 360 de circuit : On y trouve de la cire, 
du coton, de la cannelle fauvage, du fouffre, du 
cacao, du ris, de l’or, des chevaux fauvages, des 
fangliers & des bufles. Elle fut conquife en r57x 
par Michel Lopez efpagnol , qui y fonda la ville de 
Manille ; les habitans font Efpagnols & Indiens, 
tributaires de PEfpagnée. 

La baye & le port de Manille qui font à fa côte 
Occidentale , n’ont peut-être rien de pareil. La baye 
eft un baflin circulaire de près de ro lieues de dia- 
métre , renfermé prefque tout par les terres ; voyeg 
les Foyages du Lord Anfon, & la belle carte qu'il a 
donnée de cette ile. 

Sa fituation, felon les cartes de Tornton.eft à r r6. 
30. à lorient du méridien de Londres, & 114. 5. du 
méridien de Paris , /ar. 14.415, (D, JT.) 

LUGON, ( Géog. ) petite ville de France en Poi- 
tou, avec un évêché fuffragant de Bordeaux, érigé 
en 1317 par Jean XXII : long, 16.29. 26. \lar. 464 
27. 14 
LUCOPIDIA , ( Géog. anc. Jancienne ville de 
l’île d’'Albion, c'eft-à-dire, de la grande Bretagne , 
felon Ptolomée, div. IT. ch. üj. Neubridge , Talbot 
& Humitet, croyent que c'eft préfentement Cardifle, 

D, JT. | 
ue » ( Géog. ) enlatin Luca & Lucca', an- 
cienne ville d'Italie , capitale de la république de 
Lucques, avec un archevêché. | 

Cette ville eft fort ancienne ; elle fut déclarée co- 
lonie , lorfque Rome l’än 576 de fa fondation, y ene 
voya deux mille citoyens. Les Triumvirs qui la 
formerent, furent P. Eltus. L. Egilius, & Cn. Sici- 
mius ; lors de la décadence de l'empire romain, elle 
tomba fous le pouvoir des Goths , puis des Lom: : 
bards qui la garderent jufqu’au regne de Charlema 
gne ; enfinte , elle a paffe fous différentes domina- 
tions d'états & de particuliers, jufqu'à l’année 1450 
qu’elle recouvra {a liberté, & elle a eu le bonheur 
de la conferver jufqu’à ce jour, 

Lucqnues eft fituée fur le Serchio , au milieu d’une 
plaine environnée de côteaux agréables , à 4 lieues 
N. E. de Pife, 15 N. O. de Florence , 8 N. E. de 
Livourne , 62 N. O. de Rome ; long, felon Caflini; 
314. 4. lat. 43. 50. Ha 

Cette peure ville eft la patrie, 1°. d'André Am- 
monius , poëte lätin , qui devint fecrétaire d’Hen- 
ri VIIL. & qui mourut de la fuette en Angleterre , 
en 1517: 2°, de Jean Guidiccioni, qui fleuriffoit aufff 
dans le feizieme fieele, &-qui fut élevé aux premie. 
res dignités de la cour de Rome; fes œuvres ont vû 
le jour à Naples en 1718: 3°. de Martino Paoli, chù 
mifte aflocié de l’ac. des Sciences de Paris, mort 
en 17145; 1l combattit dans fon Traité intitulé, z/ 
triompho degli acidi , un violent préjugé de médecine 
qui régnoit alors , & qui fubfftoit encore un peu 


dans ce pays : 4°. de Sanëtes Pagninus, religieux do 


minicain , très-verfé dans la langue hébraïque &c 
chaldaïque ; il eft connu de ce côté-là , par fon Thes 
faurus linçgue fentle, qu'on à réimprimé plufieurs 
fois ; 11 mourut à Lyon en 1536. ) 92 | 

Les Lexicographes vous indiqueront quelques au: 
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tres gens dé léttrés, dont Lucques eft la patrie.(D..) 

LÜUCQUOIS, ze, ( Géog. ) on létat de la répu- 
blique de Lucques, en italien 1/ Luchefe , pays d’fta- 
die, fur la mer de Tofcane, d'environ 31 milles de 
long fur 25 au moins.de large. C’eft un petit état 
fouverain, dont le gouvernement arftocratique, 
ous la proteétion de l'empereur, paroît très-fage &x 
4rès-bien entendu. | 

Le chef.eft nommé gonfalonnier ; 1l porte un bon- 
net ducal, de couleur cramoifi, bordé d’une frange 
d’or ; le terroir que poffede la république a du vin, 
mais ilabonde principalement en ohves, lupins, 
phafeoles, chataignes, millet, lin &e foie. Les Luc 
guois vendent de ce dernier article, tous les ans, 
pour trois à quatre cent mille écus, 

Leur mont de Piété, ou leur office d'abondance, 
comme ils l’appellent (établiffement admirable dans 
tout pays de.commerce ) prend de l’argent à cinq 
pour cent des particuliers, &c le négocie en toutes 
fortes de marchandifes avec les pays étrangers, en 
Flandres , Hollande, Angleterre, ce qui rapporte 
un grand profit à l’'érat.Il prêteaufli du blé aux ha- 
bitans quien ont befoin, & s’en indemnife peu-à- 
peu. Tous les fours font à la république, qui oblige 
d'y cuire tout le pain qui fe mange , &c c’eft une 
idée fort cenfée: la ville de Lucques eft la capitale 
de cet état, également économe & indufirieux. 
(DJ) | | 

LUCRATIF , adj. (Jurifprud.) fe dit de ce qui 
emporte le gain de quelque chofe comme un titre 
Jucratif, ou une caufe Jucrative: les donations, les 
legs font des titres lucratifs : deux caufes /ucratives 
ne peuvent pas concourir pour la même perfonne 
fur un même objet, c’eft-à-dire, qu’elle ne peut pas 
avoir deux fois la même chofe. Voyez TITRE LU- 
CRATIF 6 TITRE ONÉREUX. (4) 

LUCRE, f. m. (Gram. ) c’eft le gain, le profit, 
le produit des aëtions, des profeflions qui ont pour 
objet l'intérêt & non l'honneur; dans les profefhons 
les plus honorées, fi le profit devient confidérable, 
il dégénere en /ucre, &r la profeffion s'avilit. 

LUCRETILE , ( Géog. anc,) Lucretilis , montagne 
de la Sabine, en Italie, dans le canton de Bandufie, 
peu loin de la rive droïte de la Currèze. Horace 
avoit fa maïfon de campagne fur un côteau, de ce 
mont , & je trouve qu'elle étoit mal placée pour un 
poëte qui ne haïfloit pas le bon vin; car les vigno- 
bles de tout le pays, & particulierement du mont 
Lucretile, étoient fort décriés; mais il avoit tant 
d’autres agrémens, qu'Horace n’a pu s'empêcher 
de-le célébrer & d’y inviter Tyndaride : « Faune, 
# luidit-il, ne fait pas toüjours fa démeure fur le 
». Lycée; fouvent il lui préfere les délices de Lucre- 
» vile ; c’eft-là qu'il garantit mes troupeaux contre 
» les vents pluvieux, .& contre les chaleurs brü- 
» lantes de l’été. Il ne tiendra qu'à vous de venir 
# dans ce riant féjour ». 


Velox amænum fepè Lucretilem 
Mutat Lyceo Faunus , 6! igneam 
Defendit ætatem capellis 
. … Ufque meis , pluviofque ventos , &tc. 
Ode xvi. 2.1, 
(D.J.) 


. LUCRIN 1e, ( Géog.anc.) Lucrinus lacus., lac 
d'Italie, qui étoit fur les côtes de la Campanie , en- 
tre-le.promontoire de Misène & les villes de Bayes 
& de Pouzzoles , au fond du golphe Tyrrhénien. 

- [Lcommuniquoitavec le lac Averne, par le moyen 
d’un canal qu'Agrippa.fitouvrir l’an 717 de Rome. 
I conftruifit dans cetendroit un magnifique port, 
le port de Jules, portus Julius, en l'honneur d’Au- 
gufte, qui s’appelloit alors.feulement Julius Oëa- 
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vianrs : la flatterie ne lui avoit pas encore décerné 
d'autre titre. 

Outre Pline & Pomponius Méla, nous avons 
Horace, qui parle plus d’une fois du Zac Lucrin; 
tantôt ce font les huitres de ce lac qu'il vante, à 
limitation de fes compatriotes: 207 me Lucrina }uve- 
rint conchilia , Ode xj. Liv. F. « Non, les huitres du 
» lac Lucrin ne me feroient pas faire une meilleure 
» chere». En effet, les Romains donnerent long- 
tems la préférence aux huitres de ce lac ; als s’en 
régaloient dans les feftins de nôces , prie videbant 
offreas lucrinas, dit Varron ; ils les regardoient com- 
me les plus délicates, concha Lucrini delicarior flagni, 
difoit Martial de fon tems: enfuite ils aimerent 
mieux celles de Brindes & de Tarente ; enfin ils ne 
purent plus foufirir que celles de l'Océan atlanti- 
que. 
_ Horace portant fes réflexions fur les progrès du 
luxe dit,qu'il avoit formé de grands viviers êt de va- 
Îtes étangs dans les maifons de plaifance, des étangs 
même d’une plus grande étendue que le Zac Lucrin. 


ne OO RES ETUI AUIRS 
ÆExrinéta vifentur Lucrino 


Szagna lacu. 
Ode xv. Liv. IT, 


Mais nous ne pouvons plus juger de la grandeur 
de ce lac, ni du mérite de fes coquillages. En 1538, 
le 29 Septembre, le Zac Lucrin fut prefque entiere- 
ment comblé; la terre, après plufieurs fecouffes, 
s’ouvrit, Jetta dés flammes & des pierres brülées en 
fi grande quantité, qu’en vingt-quatre heures de 
tems il s’éleva du fond une nouvelle, montagne 
qu'on nomma Monte nuovo di Cinere , & que Jules 
Céfar Capaccio a décrite dans fes antiquités de 
Pouzzoles, ufforia Puteolana, cap xx. Ce qui refte de 
l’ancien lac, autour de cette montagne, fur laquelle 
il ne croit point d'herbes, n’eft plus qu’un marais 
qu’on appelle ago di Licola. Voyez Li1COLA , (Géog.) 
D | 


LUCULLEUM MARMOR , ( Hifi. nat. ) nom 
que les anciens donnoient à un marbre noir fans 
veines, très-dur, & qui prenoit un très-bean poli: 
lorfquw’il étoit caflé on remarquoit dans l'endroit de 
la fraîure des petits points luifans comme du fable, 
Son nom lui a été donné, parce que Lucullus fut le 
premier qui en introduifit l’ufage à Rome, & lap- 
porta d'Egypte. On en trouve en Italie, en Allema- 
sen, en Flandres ; & dans le comté de Namur. Les 
Italiens le nomment ero antiquo, noir antique: on 
le nomme aufi z7arbre de Namur. 

LÜUCULLIENS eux, (Lier. ) ludi luculliani, 
jeux publics, que la province d’Afie décerna à Lu- 
cullus, en mémoire de fes bienfaits. | 

Ce général romain celebre par fon éloquence, 
par fes viétoires, & par fes richefles , après avoir 
chaffé Mithridate du Pont, & foumis prefque tout 
le refte de ce royaume, employa près d’un an à 
réformer les abus que les exaétions des traitans y 
avoient introduits. ll remédia à tous les defordres, 
& gagna fi fort l’eflime & le cœur de toute la pro- 
vince, qu’elle inftitua, l’an 7o avant Jefus-Chrit, 


des jeux publics en fon honneur, qui furent nommés 


luculliens , & qui durerent affez long-tems ; on les 
célébroit tous les ans avec un nouveau pläifir; mais 


les partifans voyant leurs groffes fortunes détruites 


par les reglemens de Lucullus , vinrent cabaler for- 
tement à Rome contre lui, & firent fi bien par leur 
argent & leurs intrigues, qu’on le rappella &t qu'on 
lui donna un fuccefleur qui recueillit les lauriers 
dûs à fes viétoires. (2D.,J.) | | 

 LUCUMA, f. m.( Boran. exor. ) arbre qui vient 
en plein vent dans le Pérou : il a de grandes raci- 
nes ; fon tronc eft.de la groffeur d’un homme; le- 


Evrée qui le  convre eff gercée, d’un verd grifâtte 
jufqu'où fe fait la fübdivifon des branches, qui for: 
ment une belle tête; fes feuilles font alternes, d’un 
vérd foncé; différentes dans leur longueur &' dans 
leur largeur: Ees moyennes ont à peu près cinq pou: 
ces de long & denx pouces de large: la côte qui les 
traverfe d'un bout\à l’autre répand des nervures en 
tout fens, Les’quenes des feuilles ont environ huit 
lignes de long {ur deux d’épaiffeur : fa fleur h’eft 
point décrite par le pere Feuillée, & je n’y faurois 
fappléer :fon fruit à la figure d'un cœur applati par 
ies déux bouts; il eft rond large de trois pouces, 
long d'un'peu plus de deux, & couvert d’une peau 
fort mince; fa chair eft mollafle, fade , doucâtre, 
& d’un blanc fale ; elle renferme au centre deux ou 
trois noyaux, qui dans leur maturité, ont la figure 
& la couleur de nos châtaignes. Frézier nomme cet 
arbre /ucwmo, &a comnus plufeurs erreurs dans 
la defcription qu’il en a faite, (DJ) 

LUCUMON, f: m. ( Zisrérar, ) prince ou chef 
particulier de chaque peuple des anciens Etrufques. 
Comme l’Etrurie fe partageoït en douze peuples, 
chacun avoit fon Zzcumon, mais un d’eux jouifloit 
d'une autorité plus grande que les autres. Les pri- 
vileges diftin@ifs des /zcumons, étoient de s’afleoir 
en public dans une chaire d'ivoire, d’être précedés 
par douze liéteurs, de porter une tunique de pour- 
pre enrichie d’or, &c fur la tête une couronne d'or, 
avec un fcéptre au bout duquel pendoit une aigle. 
(2.7) 

_ LUCUS, (Géog.) ce mot latin veut dire un Lois 
Jaint ; & comme l’antiquité avoit l’ufage de confa- 
crer les bois à des dieux ou à des déefles, il eft 
arrivé en géographie, quil y a des noms de divi. 
fités, mème des noms d’empereurs, joints À /wcus, 
qui défignent des villes ou lieux autrefois célebres , 
comme Lucus Auguf, ville de la Gaule narbon- 
noife, dont nous dirons un mot; Lucus Aflurum, 
qui eft Oviedo, ville d’'Efpagne en Aflurie, & autres 
femblables. 

- L'étymologie du mot /veus, bois confacré aux 
dieux, vient de ce qu’on éclairoit ces fortes de bois 
aux jours de fêtes, quod in illis maximè lucebas : du- 
moins cette étymologie me femble préférable à 
celle de Quintilien & de Servius, qui ont recours à 
lantiphrafe, figure de l'invention des Grammairiens, 
que les habiles critiques ne goûtent gueres, & dont 
ils ont fort fujet de fe moquer. (D.J. 

LUCUS AUGUSTI, ( Géopr. anc.) ville de la 
Gaule narbonnoife, alliée des Romains, {elon Pline, 
li. III. chap, iv.V'acite, Hiff, liv. I. la nomme Lucus 
vocontienfis ; 8t n’en fait qu'un municipe; c’étoit la 
ville de Luc en Dauphiné dans le Diois, grande 
route des Alpes, fur la Drome. Il y a feulement 
quelques fiecles, qu'une roche étant tombée dans 
cette riviere, en boucha le lit, & caufa une inonda- 
tion, dont l’ancien Luc fut fubmergé & détruit. Le 
nouveau Luc qu’on rebâut au-deflus de Die, n’eft 
refté qu’un fimple village. 

Les anciens ont encore donné le nom de Lycus 
Augufh à la ville de Lugo en Efpagne, €c. le mot 
ducus fignifie un bois, & l’on fair que la religion 
payenne ayant confacré les bois aux divinités, la 
flatterie ne tarda pas d’y joindre des noms d’empe- 
reurs, elle commença par Augufte. (D.J.) 


LUDLOW , (Géog.) Ludiovta , petite ville à mar-. 


ché d'Angleterre, en Shropfhire , aux frontieres 
du pays de Galles, avec un mauvais château pour 
fa détenfe. Elle envoye deux députés au parlement, 
&c eft à 106 milles N. O. de Londres. Long. 14, 50. 
lat, 5225 CDI. 

LUDUS HELMONTIT, ( Hif4. nat.) pierre ou 
fubftance foffile, d'une figure indéterminée & irré- 
guliere à l'extérieur, mais dont l'arrangement inté- 
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rieur eft très-régulier. Elle it d’une éoulenr ter- 
reufe, & divifée en mañles diftindes & féparces lés 
unes dés autres par pluñeurs veines de différentes 
couleurs & d’une matiere plus purée quelle refte de 
la pierre; ces petites mañles font fouvent d’une f= 
gure aflez régulière, qui les fait reffembler à4és dés 
à jouer ; mais le plus communément elles mont 
point de forme déterminée. Quelques-unes de ces: 
mailes font compofées de plufieurs croûtes on énves 
loppes placées les unes fur les autres autonr d'u 
noyau qui eft au centre: dansrcelles - ci les veines 
ou cloifons qui les féparent font très - minces , elles 
font plus épaifles dans les autres, On né fait ufage 
que de’ces veines ou cloifons dans la médecine : om 
prétend que c’eft un remede pour les maux de reins 
Supplément de Chambers. Son nom lui vient du cé- 
lebre Van: Helmont qui a célébré fes vertus réelles: 
ou prétendues. On dit que cette pierre 1e tronve 
fur les bords de l’Efcaut, près d'Anvers. Schroeder. 
& Etmuller difent qu’elle eft calcaire. Paracelfe l’x 
appellée fe terre. Quelques auteurs ont cru que: 
Van Helmont vouloit défigner fous ce nom la pierre 
de la vefie. 

LUETS, f. m. pl. (Jurifprud.) devoir de /uers à 
terme ufté en Bretagne pour exprimer une rede= 
vance d’un boiffeau de feigle dûe fur chacune terre: 
& fur chacun mérager tenant feu & fumée & labou= 
rant terre en la paroïfle : il en eft fait mention dans 
le recueil des arrêts des chambres de Bretagne du 16 
Oétobre 1361, & du 20 Mai 1564. Voyez Le Gloffaire: 
de M. de Lauriere, au m0: LUETS. 

LUETTE , avale, {.f. ( Anatomie.) c’eft un corps 
rond , mol & fponpieux , femblable au bout du doigt 
d'un enfant, qui eit fufpendu à la portion la plus le. 
vée de l’arcade formée par le bord libre & flottant 
de la valvule du palais , près des trous des narines,,, 
perpendiculairement fur la glotte. fovez GLOTTE, 
LARYNX, Voix, &c. 

Son ufage eft de brifer la force de l'air froid, & 
d'empêcher qu'il n’entre avec trop de précipita= 
tion dans lé"poumon, Poyez RESPIRATION, Pou- 
MON, &c, 

Elle eft formée d’une duplicature de la tunique 
du palais. Quelques auteurs la nomment co/melle 
êc d’autres gurgulio. | 

Elle eft mue par deux paires de mufcles, & fuf 
pendue par autant de ligamens. Les mufclés font 
l'externe, appellé fphénoffaphylin , qui tite la /erre rs 
haut & en arriere , & empêche les alimens qui ont 
été mâchés, de pañler dans les trous des narines 
pendant la déolutition. Foyez SPHÉNOsSTAPHYEIN. 
L’interne , appellé prérygoflaphylin , qui tire la Zuerre 
en haut & en-devant. Voyez PTÉRYGOSTAPHYLIN. 

Ces deux mufcles tirent la Zzeste en-haut pour fa- 
Citer la déglutition , & fervent à la relever lorf- 
qu’elle eft relâchée & tombée. Dans ce caslà , om 
a coutume d'aider à la relever , en y appliquant un. 
peu de poivre concaffé que l’on metfur le bout d’une 
cueiller, Foye DÉGLUTITION. 

Bartholin dit que ceux qui n’ônt point de /uesre 
font fujets à la phthifie , & en meurent ordinaire 
ment ; parce que l’air froïd entrant trop rapidement 
dans les poumons , lés corrompt. Foyer PATHISIE. 

Chûce de la LUETTE, voyez CHÔTE. 

LUETTE, (maladies de la ) cette partie eft fujette 
à s’enflammer, & à devenir grofle &c longue par un 
engorgement d'humeur pituiteufe. Dans le premier 
cas, les faignées, le régime humeétant , & les gar- 
garifmes rafraîchiflans peuvent calmer l’inflämma. 
tion , & réfoudre la tumeur. Si elle fe terminoitpar . 
gangrène , comme on le voit quelquefois dans la 
maladie vénérienne, il faudroit en faire l’amputation. 

La luerte relâchée par des humeurs exige des gar- 
garifmes aftringens & fortifians, On lui donne auf 
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du reflort en mettant dans une petite cueiller du poi- 
-vreen poudre fine ,.que l’on porte fous la /weste pour 
a faupoudrer. Mais elle étoit devenue blanche, 


a partie excédente.. 


Celle. parlé de cette opération , en difant qu'il | 


faut faifir la verte avec des pinces, & couper au- 
deflus ce qu'il eft néceffaire d’emporter. Mais Fa- 
brice d’Aquapendente ne trouve pas cette opération 
facile : comment, dit:il, faifir la Jwerre avec des 
pincettes d’une main, êt la couper de l’autre dans 
la partie la plus étroite, la plus profonde & la plus 
©bfcure de la bouche , principalement par la nécef- 
fité qu'il y a d’une main-tierce pour abaïfer la lan- 
gue? C'eft pourquoi, dit:l, je.ne me-fers point de 
pinces. J’abaifle la langue, êz je coupe la Juetce avec 
des petits cifeaux. Îl feroit à propos d’avoir pour 
cette opération des cifeaux , dont les lames échan- 
crées en croiflant embrafleroient la /veste | & la cou- 
peroïent néceflairement d’un feul coup. 2°. Les bran- 
ches doivent être fort longues, & former une courbe 
de côté du plat des lames, afin d’avoir les anneaux 
fort bas, & que la main ne bouche pas lejour. Fa- 
bricius Hildanus avoit imaginé un anneau cannclé, 

ortant un fil noué , propre à embraffer la /zerre, & 

\ la lier. Scultet a corrigé cet infirument , & dit 
s'en être fervi utilement à Ulm le 8 Juin 1637, fur 
un foldat de l’empereur, qui avoit la /uerre pourrie. 
Après que Fabrice d’Aquapendente avoit coupé la 
portion de luëtre relâchée, qu'il avoit jugé à propos 
de retrancher ; il portoit un inftrument de fer, fait 
en forme de cueiller , bien chaud , non pour brüler 
& cautérifer la luerte , mais pour fortifier la chaleur 
naturelle. prefque éteinte de la partie, & rappeller 
{a vie languiflante, Nous avons parlé au m1 FEU, 
comment cet auteur s’étoit fervi du feu d’une façon 
qu'iln’avoit pasune action immédiate , dans la même 
intention de fortifier & de refferrer le tiffu d’une par- 
tie trop humide. (F) 

LUEUR , f. m. ( Gram, ) lumiere foible & fom- 
bre. Il fe dit au phyfique & au moral : je vois à la 
lueur du feu : cet homme n’a que des /ueurs. 

LUFFA , f. f. ( Hiff. nat. Bor.) genre de plante 
dont les fleurs font des baffins divifés en cinq par- 
ties jufque vers leur centre. Sur la même plante , on 
trouve quelques-unes de ces fleurs qui font nouées, 
& quelques autres qui ne les font pas : celles qui 
font nouées tiennent à un embryon, qui devient un 
fruit femblable à un concombre ; mais ce fruit n’eft 
pas charnu ; on ne voit fous fa peau qu’un tiffu de 
fibres qui forment un admirable raifeau, &t qui laïf- 
{ent trois loges dans la longueur du fruit , fefquelles 
renferment des grains prefque ovales. Tournefort, 
Mem. de l’Acad, roy. des ftien, année 1706. Voyez 
PLANTE. 

LUGANO , Lucanum, ( Géogr.) ville de Suiffe 
dans les bailliages d'Italie , capitale d’un bailliage 
de même nom, qui eft confidérable ; car il contient 
une foixantaine de baurgs ou paroïfles , & une cen- 
taine de villages. {l a été conquis par les Suiffes fur 
les ducs de Milan. Lugano, fa capitale, eft fituée 
fur le lac:de Lugano, à 6 lieues N. O. de Coine, 

10. O..de Chiavenne, Long. 26. 28. lait. 45.58. 

LUGDUNUM , (Géog.anc.) cenom a été écrit 
fi différemment , Lugdunum, Lugdunus, Lupgodinum, 
Lugudunum , Lugodunum, Lucdunum ; Lygdunum , 
& a été donné à tant de villes, que ne pouvant point 
entrer dans ce détail , nous renvoyons le leeur 
aux remarques de M de Valois , de Méziriac, & 
autres qui ont tâché de l’éclaircir, Nous remarque- 
rons feulement que tous. ces noms ont été donnés 
fpécialement par les anciens à la ville de Lyon, ca- 
pitale du Lyonnois ; Lugdnnum fignifie-t:1l en vieux 


gaulois » la montagne du.corbeau, ou lasmontagne de 
Lucius , parce que Lucius Munatus Plancus y con 


| duifit une colonie? C’eftce quenousignorons, Nous 
longue. fans iritabilité , 8 incapable d’être réta- | 
blie dans fon état naturel, il faudroit en retrancher | 


ne favons pas mieux l’origine du nom de plufeurs au- 
tres villesquiontlamême épithete, comme Lugdununt 
Batavorum, Leyden ; Lugdunum. Clavarum, Laon; 
Lugdinum Convenarur » Comminges, 6. Elles n’ont 
pas toutes certainement été appellées de la {orte:du 
nom de Lucius Plancus,, ni des corbeaux qui yétoient 
quandonenajettélesfondemens.Peut-êtrepourroit: 
on dire que ce nomleur a été donné, à.canfe de leur 
fituation près des bois, ou fur des montagnes , des 
collines & des côteaux. Cette derniere idée paroït 
la plus vraiffemblable, ni" ” 

LUGO , (Géog.) les anciens l’ont connue fous le 
nom de Lucus- Auguflus ; c’eft de nos joursune petite 
ville d’'Efpagne en Galice, avec un évêché {n4ra 
gant de Compoftelle. Elle eft fituée fur le Minho, 
à 13 lieues de Mondonédo, 24S,E. d'Oviédo, 23 
N.E. de Compoftelle. Long, 10. 40, laris, 43, 1. 
(D. 7.) 

LUGUBRE., adj. (Grem.) qui marque la triftefles 
Un vêtement eft Jugubre : un chant eft /ugubre, IL ne 
fe dit guere des perfonnes ; cependant un homme 
lugubre ne déplairoit pas. C’eft que notre langue 
commence à fe permettre de ces hardiefles. Elles 
paflent duftyleplaifant , où onles reçoit fans peine, 
dans le ftyle férieux. 

LUGUBRE , oiféau, (Hiff, nat. fuperflirion.) c’eft 
le nom que quelques voyageurs ont donné à unoi- 
feau du Bréfil, dont le plumage eft d’un gris cendré ; 
il eft de la groffeur d’un pigeon, ila un cri /ugubre 
& affligeant , qu'il ne fait entendre que pendant la 
nuit, ce qui le fait refpe@ter par les Bréfiliens fau- 
vages, qui font perfuadés qu'il éft chargé de leur 
porter des nouvelles des morts. Léry , voyageur 
françois , raconte que paflant par un village, il en 
fcandalifa les habitans , pour avoir ri de laitention 
avec laquelle ils écoutoient le cri de cet oïfeau. 
Tais-toi , lui dit rudement un vieillard, ze xous em 
pêche point d'entendre les nouvelles que nos grands- 
peres nous font annoncer. : 

LUGUVALLIUM , (Géogr. anc.) ancien lieu de 
la grande Bretagne qu'Antonin défigne par Luguval. 
lium ad vallum , auprès d’un foflé. Le favant Gale 
démontre prefque que c’eft O/d Carleil fur le Wize , 
entre Boulnefs & Périth, qui eft Voreda, On y a trou- 
vé desinfcriptions , des Fe équeftres , & autres 
monumens de fa grande antiquité. (D. J.) 

LUISANT , (Rubanier.) s'entend de quelques por: 
tions de chaîne qui levant continuellement pendant 
un certain nombre de coups denavette , & par confé- 
quent n'étant point compris dans le travail , for- 
ment au moyen de cette inaëtion un compartiment 
de foies trainantes fur l'ouvrage qui fait le /uifane, 
la lumiere n'étant point rompue par l'inégalité que 
le travail occafonne ; il faut pourtant que cette 
levée continuellé foit interrompue d’efpace en ef 
pace , pour les faire adhérer au corps de la chaîne, 
fans quoï ces foiestrainant toujours feroient inutiles; 
on les fait baïffer fur un feul coup de navette qui fert 
à couper cette continuité, & à les lier avec la chaîne; 
après ce coup de navette, le /uifantleve denouveau 
comme il a fait précédemment , & ainfi de fuite : les 
luifans {e mettent plus ordinairement qu'ailleurs fur 
les bords ou lifieres desouvrages, & fervent à don- 
ner plus de relief aux deffeins qu'ils environnent. On 
en met indifféremment fur tous les ouvrages de ce 
métier , où l’on juge qu'ils ferontun boneffet. 

LUISANTE , adj. (4/fron.) eft un nom qu’on a 
donné à plufeurs étoiles remarquables par leur éclat 
dans différentes conftellations. 

Luifante de la couronne eft une étoile fixe de la fe- 
conde grandeur , fituée dans la couronne feptentrio- 

nale 


hale. Voyez COURONNE SEPTENTRIONALE. 

Luifante de la lyre, eft une étoile brillante de la 
premiere grandeur dans la conftellation de la lyre. 

Il y a aufli dans la conftellation de l'aigle une 

| in brillante, appellée Ze Zuifante de l'aigle, &xc. 

O LAS 42. 
s LUKAW , (Géog.) petite ville d'Allemagne, au 

.cercie de haute Saxe dans l’Ofterland , à 2 mulles 
.de Zeitz en Mifnie, & à 4- de Leipfick. Long. 30.4. 
lait. 51, 12. . 
 LUL, (Bor.exot.) nom perfan d’un arbre de la 

. Perfe & de l'Inde ; les Portugais l’appellent arbo/ de 
reyes , atbre des rois, &&les François arbre des Bania- 
res, parce que les Banianes fe retirent deflous. Les 
defcriptions que les voyageurs donnent de cet arbre, 
font fi pleines de fables & d’inepties, que je n’en con- 
nois aucune qui puifle nous inftruire. Ajoutez-y les 

_contradiétions dont elles fourmillent. Les uns nous 
sepréfentent cet arbre comme le liferon d’Améri- 
que , jettant des rameaux farmenteux fans feuilles 

-qui s’allongent à terre, s’y infinuent , pouflent des 
racines & deviennent de nouveaux troncs d’arbres, 
-enforte qu'un feul Zx/ produit une forêt. D’autres 
nous le peignent comme le plus bel arbre du pays, 
qui ne trace ni ne jette des farmens , qui eft tout 
garni de feuilles femblables à celles du coignaffier, 
mais beaucoup plus larges & plus longues, & don- 

- nant un fruit aflez agréable au goût, de couleur in- 

_Carnate tirant fur le noir. Qui croirois-je, de T'a- 
-vernier ou de Pietro de la Vallée , fur la defcription 
de cet arbre ? Aucun des deux. 

LULA ox LUHLA, (Géog.) ville de la Laponie, 
au bord du golfe de Bothnie, au nord de l’embou- 
chuie de la riviere dont elle porte le nom. ZLonp. 
40. 30. latit, GG. 30. (D. J.) | 

LULAF, fm, (Anig.) c’eft ainf queles Juifs nom- 
ment des guirlandes &c des bouquets de myrthes , de 
faules , de palmes , éc. dont ils ornent leurs fynago- 

ues à la fête des tabernacles. 

:. LUMACHELLE , marbre , ( Hiff, nat.) c’eft ainfi 
que, d’après les Italiens , on nomme un marbre rem- 
pli d’un amas de petites coquilles ; il y en a de noir. 
Il s’en trouve de cette efpece en Weftphalie, au 
village de Belem, à environ une lieue d’Ofnabruck. 
Mais le marbre /urnachelle le plus connu eft d’un gris 
de cendre, mêlé quelquefois d’une teinte de jaune ; 

.c’eft celui que les Italiens nomment /umachella do- 
rata antica Qu lumachella cinerea ; ils lappellent auff 

lumachella di trapant , &t lunsachellone antico. U y à 
des carrieres de ce marbre en Italie ; il s’en trouve 
parcillement en Angleterre dans la province d’Ox- 
ford ; on dit que depuis peu l’on en a découvert une 
très-belle carriere en Champagne. 

LUMB, {.m. (ÆUf£. natur.) oïeau aquatique, qui fe 
trouve fur les côtes de Spitzherg ; il a le bec long, 
mince, pointu & recourbé, comme le pigeon plon- 
geur du même pays ; fes piés &c fes ongles font noirs, 
æinfi. que les pattes qui font courtes ; il eft notrâ- 
tre furle dos, & d’une blancheur admirable fous le 
ventre. Son cri eft celui du corbeau ; cet oifeau fe 
laifle tuer plutôt que de quitter fes petits qu'il couvre 
de fesailes , en nageant fur les eaux. Les /mbs fe 
taflemblent en troupes, & fe retirent fur les mon- 
tagnes. 

. LUMBIER , (Géog.) en latin Lumbaria , & le peu- 
ple Lumberitant, dans Pline, L. III. c, üÿ, ancienne 
petite ville d’Efpagne, dans ja haute Navarre, {ur la 
riviere d'Irato, près de Langueca. Long. 16.36, lar. 

42: 30. (D. J.). - 

. LUMBO-DORSAL, ez Anatornie, nom d’un muf 
cle appellé facro-lombaire. Voyez SACRO-LOMBAIRE. 

_ LÜUMBON , (if. nat, ) arbre qui croit dans les 
fles Philippines. [| produit des efpeces de petites 
noix dont l'écorce eit très-dure, mais le dedans eft 
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indigefte ; on en tire une huile, qui fert au lieu de 
fuif pour efpalmer les vaifleaux. 

LUMBRICAUX., (Anar) on nomme ainf quatre 
mufcles dela main , & autant du pié. Le mot eft 
formé du latin /umbricus, ver, parce que ces muf- 
cles reffemblent à des vers par leur figure & leur 
petitefle, C’eft pourquoi on les nomme auffi vermi- 
culaires. 

Les lumbricaux de la main font des mufcles, que 
l’on regarde communément comme de fimples.pro« 
duétions des tendons du mufcle profond. Ils fe rer- 
minent au côté interne du premier os de chacun des 
quatre derniers doigts. Quelquefois leur tendon fe 
confond avec ceux des interofleux. 

Les /umbricaux du pié font des mufcles qui vien 
nent , comme ceux de La main, chacun d’un des ten- 
dons du profond, & qui fe terminent au côté interne 
de la prémiere phalange dés quatre derniers orteils, 
& quelquefois fe confondent avec les tendons des 
interofleux. . 

_LUME , f, f, cerme de groffes forges , voyez cet ar: 
£Ic/e. 

LUMIERE, f. f. (Opriqg.) eft la fenfation que la 
vüe des corps lumineux apporte ou fait éprouver 
à l'ame , ou bien la propriété des corps qui les rend 
propres à exciter en nous cette fenfation. Voyez 
SENSATION. 

Ariftote explique la nature de la Zumiere, en fup- 
pofant qu'il y a des corps tranfparens par eux-mê- 
mes, par exemple, l’air, l’eau, la glace, éc. c’eft- 
à-dire des corps qui ont la propriété de rendre vifi- 
bles ceux qui font derriere eux; mais comme dans 
la nuit nous ne voyons rien à-travers de ces corps, 
il ajoute qu'ils ne font tranfparens que potentielle- 
ment ou en puiflance , & que dans le Jour ils le de 
viennent réellement & aëtuellement; & d'autant 
qu'il n’y a que la préfence de la /umiere qui puifle 
réduire cette pufance envaéte, 1l définit par cette 
raïon la Zumiere l'aile du corps tranfparent con/fideré 
comme tel, 1] ajoute que la {wrniere n’eit point le feu 
ni aucune autre chofe corporelle qui rayonne du 
corps lumineux , & fe tranimet à-travers le corps 
tranfparent, mais la feule préfence ou application 
du feu , ou de quelqu’autre corps lumineux, au corps 
tranfparent, | 
” Voilà le fentiment d’Ariflote fur la /wmiere : fen= 
timent que fes feétateurs ont mal compris , & au 
lieu duquel il lui en ont donné un autre très-difé. 
rent, imaginant que la /wmiere 8e les couleurs étoient 
de vraies qualités des corps lumineux & colorés, 
femblables à tous écards aux fenfations qu’elles ex- 
citent en nous, & ajoutant que les objets lumineux 
&t colorés ne pouvoient produire des fenfations en 
nous, qu'ils n'euflent en eux-mêmes quelque chefe 
de femblable , puifque 7:h1l dat quod in Je non ha. 
ber. Voyez QUALITÉ. | 

Mais le fophifme eft évident : car nous fentons 
qu'une aiguille qui nous pique nous fait du mal, & 
perifonne rimaginera que ce mal eft dans l'aiguille. 
Au refte on fe convaincra encore plus évidemment 
au moyen d’un prifme de verre, qu'il n’y a aucune 
reflemblance néceflaire entre les qualités des objets, 
& les fenfations qu'ils produifent. Ce prifme nous 
repréfente le bleu, le jaune, le rouge, & d’autres 
couleurs tres-vives, fans qu’on puifle dire néanmoins 
qu'il y ait en lui rien de femblable à ces fenfa- 
tions. 

Lés Cartéfiens ont approfondi cette idée. Ils 
avouent que la Zxmiere telle qu’elle exifle dans les 
corps lumineux, n’eft autre chofe que la puiffance 
ou faculté d’exciter en nous une fenfation de clarté 
très-vive ; ils ajoutent que ce qui eft requis pour la 
perception de la /émiere, c'eft que nous foyons for- 
més de façon à pouvoir recevoir ces. fenfations ; 
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que dans les potes les plus cachés des corps tranf 
parens, il{e trouve une matiere fubtile, qui à raifon 


de fon extrême peritefle peut en même tems péné- 


trer ce corps, & avoir cependant aflez de, force 
pour fecouer & agiter certaines fibres placées au fond 
de l’oil ; enfin que cette matiere pouflée par ce corps 
lumineux ; porte ou communique l’ation qu’il exer- 
ce fur elle, jufqu’à l'organe de la vüe. 

La Zumiere premiere confifte donc felon eux en 
un certain mouvement des particules du corps lumi- 


neux , au moyen duquel ces particules peuvent: 


poufler en tout fers la matiere {ubtile qui remplit 
les pores des corps tranfparens. 

Les petites parties de la matiere fubtile ou du pre- 
mier élément étant ainf agitées , pouffent &e preflent 
en tout fens les petits globules durs du fecond élé- 
ment, qui les environnent de tous côtés, & qui 
fe touchent. M. Defcartes fuppofe que ces globules 
font durs, & qu'ils fe touchent, afin de pouvoir 
tranfmettre en un inftant l’aétion de la /umiere juif- 
qu’à nos yeux; car ce plhilofophe croyoit que le 
mouvement dé la Zwmiere étoit inftantané. 

La Zumiere eft donc un effort au mouvement, ou 
üne tendance de cette matiere à s’éloigner en droite 
ligne du centre du corps lumineux ; & felon Def- 
cartes l’impreflion de la /wriere {ur nos yeux, par 
le moyen de ces globules , eft à-peu-près femblable 
à celle que les corps étrangers font fur la main d’un 
aveugle par le moyen de fon bâton. Cette derniere 
idée a été employée depuis par un grand nombre 
de philofophes, pour expliquer différens phénome- 
nes de la vifon ; & c’eft prefque tout ce qui refte 
aujourd’hui du fyftème de Defcartes , fur la Zuriere. 
Car en premier lieu la lumiere, comme nous le fe- 
rons voir plus bas, emploie un certain tems, quoi- 
que très-court, à fe répandre ; & ainfi ce philofo- 
phe s’eft trompé, en fuppofant qu’elle étoit produite 
par ka preflion d’une fuite de globules durs. D'’ail- 
eurs fi les particules des rayons de Zwmiere étoient 
des globules durs, elles ne pourroient fe réfléchir 
de maniere que l'angle de réflexion fût égal à l’an- 
gle d'incidence. Cette propriété n'appartient qu'aux 
corps parfaitement élaftiques. Un corps d’or qui 
vient frapper perpendiculairement un plan, perd 
tout fon mouvement , & ne fe réfléchit point. Il fe 
réfléchit au contraire dans cette même perpendicu- 
laire , s’il eft élaftique ; fi ce corps vient frapper le 
plan obliquement, & qu’il foit dur, il perd par la 
rencontre du plan tout ce qu’il avoit de mouvement 
perpendiculaire, &c ne fait plus après le choc, que 
glifler parallélement au plan : f au contraire le 
corps eft élaftique , il reprend en arriere en vertu 
de fon reflort, tout fon mouvement perpendiculaire, 
&c fe réfléchit par un angle égal à angle d’inciden- 
ce. Voyez RÉFLEXION, Voyez auff MATIERE SU8- 
TILE, & CARTÉSIANISME. 

Le P. Malebranche déduit l'explication de la Z- 
mire, d'une-analogie qu'il lui fuppofe avec le fon. 
On convient que le fon eft produit par les vibra- 
tions des parties infenfbles du corps fonore. Ces 
vibrations ont beau être plus grandes ou plus peti- 
tes, c’eft-à-dire fe faire dans de plus grands ou de 
plus petits arcs de cercle ; fi malgré cela elles font 
d’une même durée , elles ne prodwiront en ce cas 
dans nos fenfations, d'autre différence que celle 
du plus où moins grand degré de force; au lieu 
que fi elles ont différentes durées, c’eft-à-dire fi un 
dés corps fonores fait dans un même téms plus de 
vibrations qu’un autre , les deux fons différeront 
alors en efpece, & on diffinguera deux différens 
tons, les vibrations promptes formant les tons ai- 
gus, & les plus lentes les tons graves. Voyez SON 
AIGU 6 GRAVE. 

Le P. Malebranche fuppofe qu'ilen eft de même 
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de la lumiere &t des couleurs. Toutes les parties di 
Corps lumineux font felon lui dans un mouvement 
rapide; & ce mouvement produit des pulfations 
très-vives dans la matiere fübtile qui fe trouve en- 
tre le corps lumineux & l'œil; ces pulfations font 
appellées par le P. Malebranche, vibrations de pref= 
Jion: Selon que ces vibrations font plus ou moins 
grandes , le corps paroït plus ou moins lumineux ; 
&c felon qu’elles font plus promptes où pluslentes , 
le corps paroitra de telle ou telle couleur. 

Aïnf on voit que le P. Malebranche ne fair autre 
chofe que de fubftituer aux globules durs de Def- 
cartes, de petits tourbillonsde matiere fubtile, Mais 
indépendamment des objeétions générales qu’on 
peut oppofer à tous les fyftêmes qui font confifter 
la lumiere dans la preffion d’un fluide, objeétions 
qu'on trouvera expofées dans la fuite de cet article; 
on peut voir à l’article TOURBILLON, les dificul- 
tés jufqu’ici infurmonrables, que l’on a faites contre 
Pexiftence des tourbillons tant grands que petits. 

M. Huyghens-croyant que la grande vitefle de la 
lumiere, &t la décuffation ou le croifementdesrayons 
ne pouvoit s’accorder avec le fyfième de l’'émifion 
des corpufculeslumineux,a imaginé un autrefyftème 
qui fait encore conffter la propagation de la lumiere 
dans la preffion d’un fluide. Selon ce grand géometre, 
comme le fon s’érend tout-à-l’entour du lieu où il 
a été propuit par un mouvement qui pañle fucceff- 
vement d’une partie de Pair à l’autre, & que cette 
propagation fe fait par des furfaces ou ondes fphéri- 
ques , à caufe que l’extenfion de ce mouvement ef 
également prompte de tous côtés; de même il n’y 
a point de doute felon lui, que la /umiere ne fe trani- 
mette du corps lumineux jufqu’à nos yeux, par le 
moyen de quelque fluide intermédiaire, & que ce 
mouvement ne s’étende par des ondes fphériquesfem- 
blables à celles qu’une pierre excite dans l’eau quand 
on l’y jette. 

M. Huyghens déduit de ce fyftème, d’une maniere 
fort-ingénieufe , les différentes propriétés de la Zu- 
riere, les lois de la réfleétion, & de la réfra&tion!, 
ec. mais ce qu'il paroît avoir le plus de peine à 
expliquer , & ce qui eft en effet le plus difficile dans 
cette hypothèfe , c’eft la propagation de La lumiere 
en ligne droite. En effet M. Huyghens compare la 
propagation de la /umiere à celle du fon: pourquoi 
donc la /umiere ne fe propage-t-elle pas en tout {ens 
comme le fon? L’anteur fait voir aflez bien que 
l’aétion ou la preffion de l’onde lumineufe doit être 
la plus forte dans lendroit où cette onde eft cou- 
pée par une ligne menée du corps Inmineux ; mais 
il ne fuit pas de prouver que la preffion ou l’aiom 
de là lumiere en ligne droite, eft plus forte qu’en 
aucun autre fens. ll faut encore démontrer qu’elle 
n'exifte que dans ce fens-là ; c’eft ce que l’expé- 
rience nous prouve, & ce qui ne fuit point du fyf= 
tème de M. Huyghens. 

Selon M. Newton, la lumiere premiere, c’eft-à- 
dire la faculté par laquelle un corps eft lumineux; 
confifte dans un certain mouvement des particules 
du corps lumineux, non que ces particules pouffent 
une certaine matiere fiétice qu’on imagineroit pla= 
cée entre le corps lumineux & l'œil, & logée dans 
les pores des corps tranfparens; mais parce qu’elles 
fe lancent continuellement du corps lumineux qui 
les darde de tous côtés avec beaucoup de force; & 
la lumiere fecondaire, c’eft-à-dire, l’aétion par la- 
quelle le corps produit en nous la fenfation de clarté, 
confifte felon le même auteur non dans un effort aw 
mouvement , mais dans le mouvement réel de ces 
particules qui s’éloignent de tous côtés du corps 
lumineux en ligne droite, & avec une vitefle pref= 
qu'incroyable. | | 

En effet, dit M. Newton, f la Zuriere confiftoit 


dans une fimple preffion ou pulfation, elle fe répan- 
droit dans un même inftant aux plus grandes diftan- 
ces ; or nous voyons clairement le contraire par les 
phénomenes des éclipfes des fatellites de Jupiter. 
En effet lorfque la terre approche de Jupiter, les 
immerfions des fatellites de cette planete anticipent 
un peu fur le tems vrai, où commencent plutôt ; 
au lieu que lorfque la terre s'éloigne de Jupiter ; 
leurs émerfions arrivent de plus en plus tard, s’é- 
loignant beaucoup dans les deux cas du tems mar- 
qué par les tables. 

Ceite déviation qui a été obfervée d’abord par 
M. Roemer, & enfuite par d’autres aftronomes, ne 
fauroit avoir pour canfe l’excentricité de l’orbe de 
Jupiter; mais elle provient felon toute apparence, 
de ce que la lumiere folaire que les fatellites nous 
réfléchiflent , a dans un cas plus de chemin à faire 
que dans l’autre, pour parvenir du fatellite à nos 
yeux: ce chemin eft le diametre de l’orbe annuel 
dé la terre. Voyez SATELLITE. 

Defcartes qui n’avoit pas une aflez grande quan- 
tité d'expérience, avoit cru trouver dans les éclip- 
fes de lune, que le mouvement de la /miere étoit 
taftantané. Si la Zuriere, dit-il, demande du tems, 
par exemple une heure pour traverfer Pefpace qui 
eft entre la terre & la lune, il s’énfuivra que la 
terre étant parvenue au point de fon orbite où elle 
fe trouve entre la lune & le foleil , l'ombre qu'elle 
caufe, ou interruption de la Zzierene fera pas en- 
core parvenue à la Îune, mais n’y arrivera qu’une 
heure après ; ainfi la lune ne fera obfcurcie qu’une 
heure après que la terre aura pañlé par la conjonc- 
tion avec la lune : mais cet obfcurciffement ou in- 
terruption de /zmiere ne fera vû de la terre qu’une 
heure après. Voilà donc une éclipfe qui ne paroîtroit 
commencer que deux heures après la conjoné&ion, 
&t lorfque la lune feroit déjà éloignée de l'endroit 
de l’écliptique qui eft oppofé au foleil. Or toutes les 
chfervations font contraires à cela. 

H eft vifible qu’il re réfulte autre chofe de ce rai- 
fonnement , finon que la Zwmiere n'emploie pas 
une heure à aller de la terre à la lune, ce qui eft 
vrai; mais fi la /umiere n'emploie que 7 minutes à 
venir du foleil jufqu’à nous, comme lesobfervations 
des fatellites de Jupiter le font connoître ; elle em- 
ployera beaucoup moins d’une minute à venir de 
la terre à la lune , & de la lune à la terre, & alors 
1l fera dificile de s’appercevoir d’une fi petite quan: 
tité dans les obfervarions affronomiques. 

Jai cru devoir rapporter cette objeétion pour 
montrer que fi Defcartes s’eft trompé fur le mou- 
yement de la /æmiere, au-moins il avoit imaginé le 
moyen de s’aflurer du tems que la Zumiere met à 
parcourir un certain efpace. Il eft vrai que la lune 
étant trop proche de nous, les éclipfes de cette pla- 
nete ne peuvent fervir à décider la queftion ; mais 
il ya apparence que fi les fatellites de Jupiter enffent 
été mieux connus alors, ce philofophe auroit chan- 
gé d'avis; & on doit le regarder comme le premier 
auteur de l’idée d'employer les obfervations des fa- 
tellites, pour prouver le mouvement de la /umiere. 

La découverte de Paberration des étoiles fixes, 
fute ul ya 20 ans par M: Bradley, a fourni une nou- 
velle preuve du mouvement fucceffif de la Zmiere, 
êr cette preuve s'accorde parfaitement avec celle 
gw'on tire des éclipfes des fatellites. Voyez ABer- 
RATION. | 

- Lavurniere femblable à cet égard aux autres corps, 
ne fe meut donc pas en un inftant. M. Roemer & 
M: Newton ont mis hors de doute par Le calcul des 
échpfes des fatellites de Jupiter, que la Zriere du 
foleil emploie près de fept minutes à parvenir À la 
terre, C'eft-ä-dire, à parcourir une efpece de plus 
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plus grande que celle du boulet qui fort d’un cas 
non. 

De plus, fi la Zmiere confiftoit dans une fimple 
preflion , elle ne fe répandroit jamais en droite ligne; 
mais l’ombre la feroit continuellement fléchir dans 
fon chemin. Voici ce que dit là-deflus M. Newton : 
« Une preflion exercée fur un milieu fluide, c’eft- 
» à-dire un mouvement communiqué par un tel mis 
» lieu au-delà d’un obftacle qui empêche en partie 
» le mouvement du milieu, ne peut point être con- 
» tinuée en ligne droite, mais {e répandre de tous 
côtés dans le milieu en repos par-delà l’obftacle, 
» La force de la gravité tend en en-bas, mais la 
» prefion de l’eau qui en eft la fuite, tend égale- 
» ment de tous côtés, & fe répand avec autant de 
» facilité 8 autant de force dans des courbes que 
» dans des droites ; les ondes qu’on voit fur la fur 
» face de l’eau lorfque quelques .obftacles en em- 
» pèchent le cours, fe fléchiffent en fe répandant 
» toujours & par degré dans l’eau qui eft en repos, 
» & par-delà l’obftacle, Les ondulations, pulfations, 


x 


|.» où vibrations de Pair, dans lefquelles confifte le 


» fon, fubiflent aufli des inflexions, & le fon fe ré- 
» pand auff facilement dans des tubes courbes, par 
» exemple dans un ferpent, qu’en ligne droite » ; 
or on n'a jamais vû la /zmiere fe mouvoir en ligne 
courbe ; les rayons de /umiere {ont donc dé petits 
corpufcules qui s’élancent avec beaucoup de viteffe 
du corps lumineux. Sur quoi voyez l’article Émis- 
SION. 

Quant à la force prodigieufe avec laquelle il faut 
que ces corpufcules foient dardés pour pouvoir fe 
mouvoir fi vite, qu'ils parcourent jufques à plus de: 
3000000 lieues par minutes , écoutons là-deflus le 
mêmeauteur : « Les corps qui font de même genre, 
» & qui ont les mêmes vertus, où une force attra- 
» dive, d'autant plus grande par rapport à leur vo- 
» lume, qu'ils font plus petits. Nous voyons que 
» cette force a plus d'énergie dans les petits aimans: 
» que dans les grands, eu égard à la différence des 
» poids ; &c la raifon en eft , que les parties des petits 
» aimans étant plus proches les unes des autres, 
» elles ont par-là plus de facilité à wnir intimement 
# leur force , 87 à agir conjointement ; par cette raïs 
» fon, les rayons de /wmiere étant les plus petits de 
» tous les corps, leur force attra@tive fera du plus 
» haut degré, eu égard à leur volume ; & on peut 
» en effet conclure des regles fuivantes, combien 
» cette attraction eft forte. L’attraétion d’un rayon 
» de lumiere, eu égard à fa quantité de matiere eft 
» à la gravité qu'a un projedile , eu égard auffi à fa 
» quantité de matiere, en raifon compofée de la vi- 
» tefle du rayon, à celle du projettile, & de la cour- 
» bure de la ligne que le rayon décrit.dans la réfra- 
» tion, à la courbure de la ligne que le proje@ile: 
» décrit aufh de fon côté; pourvi cependant que 
» Piaclinaifon du rayon fur la furface réfraétante, 
» foit la même que celle de la direétion du proje@ile 
» fur Phorifon, De cette proportion il s’en fuit que 
» l’attraétion des rayons de /wmiere eft plus que r, 
# 000 ; 000 , 000, 000, 000, fois plus grande 
» que la gravité des corps fur la furface de la terre, 
» eu épard à la quantité de matiere du rayon & des 
»# corps terreftres , .& en fuppofant que la Zumiere 
» vienne du foleil à la terre en 7 minutes de tems». 

Rien nemontre mieux la divifibilité des parties de 


, la matiere, que la petiteffe des parties dela /vmere, 


Le doéteur Nieuwwentit a calculé qu’un pouce de 
bougie, après avoir été converti en /umiere fetrou- 
ve avoir été divifé pat-là en un nombre de parties 
exprimé par le chifre 2690617040, fuividequarante 
zéros , ou, ce qui eft la même chofe, qu’à chaque 
feconde que la bougie brûle, il en doit fortir unnom- 
bre de parties exprimé par le-chiffre 418C60, fuivi 
YYyyi 
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de trente-nenf zéros , nombre beaucoup plus que 
mille millions de fois plus grand que celui des fables 
que pourroit contenir la terre entiere , enfuppofant 
qu'il tienne cent parties de fable dans la longueur 
d’un pouce. | 

L'’expanfon ou l'étendue de la propagation des 
parties de la /umiere et inconcevable : le doéteur 
Hook montre qu’elle n’a pas plus de bornes que lPu- 
nivers, & il le prouve par la diftance immenfe de 
quelques étoiles fixes, dontla /wriere eft cependant 
{enfible à nosyeux au moÿen d’un télefcope. Ce 
ne font pas feulement, ajoute-t-il, les grands corps 
du foleil & des étoiles qui font capables d'envoyer 
ainf leur /miere jufques aux points les plus reculés 
des efpaces immenfes de l’univers , il en pent être 
de même de la plus petite étincelle d'un corps lumi- 
neux, du plus petit globule qu’une pierre à fufl aura 
détaché de l'acier. 

Le doëteur Gravefande prétend que les corps lu- 
mineux font ceux qui dardent le feu , on qui donnent 
un mouvement au feu en droite ligne; &c il fait 
confifter la différence de la /umiere &t de la chaleur, 
en ce que pour produire la Zumiere, il faut felon lur, 
que les particules ignées viennent frapper les yeux, 
ê&: y'entrenten ligne droite, ce qui n’eft pas nécef- 
faire pourla chaleur. Au contraire, le mouvement 
irrégulier femble plus propre à la chaleur; c’eft ce 
qui paroît par les rayons qui viennent direétement 
du foleil au fommet des montagnes, lefquelles n’y 
font pas à beaucoup près autant d'effet, que ceux 
qui fe font fentir dans les vallées, &cqui ont aupa- 
ravant été agités d'un mouvement irrégulier par plu- 
feurs réflexions. Voyez Feu & FEU ÉLECTRIQUE. 

On demande s’il peut y avoir de la /urmiere fans 
chaleur , ou de la chaleur fans /wmiere ; nos fens ne 
peuvent décider fuffifamment cette queftion, la cha- 
leur étant un mouvement qui eft fufceptible d’une 
infinité de degrés, &c la lumiere une matiere qui peut 
être infiniment rare & foible; à quoi il faut ajouter 
qu'il n'y a point de chaleur qui nous foir fenfble , 
fans avoir en même tems plus d'intenfité que celle 
des organes de nos fens. Voyez CHALEUR. 

..M. Newton obferve que les corps êc les rayons 
de lumiere agiflent continuellement les uns fur les 
autres; les corps fur les rayons de /umiere , en les 
lançant, lesréfléchiffant, &c les réfraétant ; êtes 
rayons de /umiere fur les corps, enles échauffant , 
& en donnant à leurs parties un mouvement de:vi- 
bration dans lequel confifte principalement la cha- 
leur : car il remarque encore quetousles corps fixes 
lorfawils ont été échauffés au-delà d’un certain de- 
gré, deviennent lumineux; qualité qu'ils paroïffent 
devoir-au mouvement de vibrations de leurs par- 
ties; & enfin, que tous les-corps qui abondent en 
parties terreftres & fulphureufes , donnent de la Zu- 
miere s'ils {ont fufifamment agités de quelque ma- 
niere que ce foit. Ainfi la mer devient lumineufe 
dans unetempèête ; le vi£argent lorfqu'il eftfecoué 
dans le vuide ; les chats &les chevaux, lorfqu’on 
les frotte dans lobfcurité ; le-bois, le poiffon, & la 


viande, lorfqu'ils font pourris. Foyez PHOSPHORE., 
Hawkchée nous a fourni.une grande variété d’e- 


xemples dela produétion artificielle de la /urziere par 


l’attrition des corps qui ne-font pas naturellement, 


lumineux, comme del’ambre frotté fur un habit de 
laine, du verre fur une étoffe de laine, du verre fur 
du verre ,- des écailles d’huitres fur une étofe de 
laine, & de l’étoffe de laine fur une autre, le tout 
dens le vuide. sa die 

Il fait. fur, la plûpart de ces expériences les réfle- 
xions fuivantes que difiérentes fortes de corps don- 
gent diverfes fortes de /umieres , qui different foit 
en couleur , foit-en forcés qu'une même attrition a 
divers effets, {elon les différentes préparations des 


corps qui la fouffrent , ou/la différente maniere de 
les frotter , 8 aue les corps qui ont donné une cer- 
taine lumiere en particulier, petivent être rendus par 
la friétion incapables d’en donner davantage de la 
même efpece, 

M. Bernoulh a trouvé par expérience que le mer- 
cure amaloamé avec l’étain, & frotté fur un verre, 


._ produifoit dans l’air une grande lumiere, que Por 


frotté fur un verre en produifoit auffi & dans un 
plus grand degré ; enfin, que de toutes ces éfpeces 


de lumieres produites artificiellement , la plus par- 


faite étoit celle que donnoit l’attrition d’un diamant, 
laquelle eft aufñ vive que celle d’un charbon qu’on 
fouffle fortement. Voyez DIAMANT, 6 ELECTRI- 
CITÉ. | 

M. Boyle parle d’un morceau de bois pourri & 
brillant, dont la /umiere s’éteignit lorfqu’on en eut 
fait fortir l'air , mais qui redevint de nouveau bril- 
lant comme auparavant, lorfqu’on y eut fait ren- 
trer l'air. Or il ne paroït pas douteux que ce ne fût- 
là une flamme réelle, puifqu'’ainfi que la flamme 
ordinaire, elle avoit befoin d’air pour s’entrete« 
nir ou fe conferver, Voyez PHOSPHORE. 

L’attraétion des particules de la /riere par les 
autres corps , eft une vérité que des expériences in- 
nombrables ont rendues évidentes. M, Newton a 
obfervé le premier ce phénomene ; il a trouvé par 


e LA LEP . 
des obfervations répétées , que les rayons de /wmiere 


dans leur paffage près des bords des corps ,foit opa- 
ques, foit tranfparens, comme des morceaux de 
métal, des tranchans de lames de couteaux , des ver- 
res caflés, &c. font détournés de la ligne droite, 
Voyez DiSTRACTION. 

Cette aétion des corps fur la /miere s'exerce à une 
diftance fenfble, quoiqu’elle foit toûjours d'autant 
plus grande, que la diftance eft plus petite ; c’eft ce 
qui paroït clairement dans le paflage d’un rayon 
entre les bords de deux plaques minces à différentes 
ouvertures. Les rayons de /urmiere lorfqu’ils pafent 
du verre dans le vuide, ne font pas feulement flé- 
chis ou phiés vers le verre; mais s'ils tombent trop 
obliquement, ils retournent alots vers le verre, & 
font entierement réfléchis. 

On ne fauroit attribuer la caufe de cette réflexion 
à aucune réfftance du vuide ; mais il faut conve- 
nir qu’elle procede entierement de quelque force 
ou puiflance qui réfide dans le verre, par laquelle 
ilattire & fait retourner en-arriere les rayons qui 
l'ont traverfé, & qui fans cela pafleroient dans le 
vuide. Une preuve de cette vérité, c’eft que fi vous 
frottez la furface poftérieure du verre avec de l’eau, 
de l’huile, du nuel, ou une diffolution de vif-arsent, 
les rayons qui fans cela auroient été réfléchis, paf- 
feront alors dans cette liqueur & au-travers; ce qui. 
montre aufli que les rayons ne font pas encore té- 
fléchis tant qu'ils ne font pas parvenus à la feconde 
furface-du verre; car fi à leur arrivée fur cette fur- 
face , ils tomboient fur un des milieux dont on vient 
de parler; alors ils ne feroient plus réfléchis , mais: 
ils continueroient leur premiere route, l’attradion 
du verre fe trouvant en ce cas contre-balancée par 
celle dela liqueur. De cette attraétion mutuelle én- 
tre les particules de la /wmiere, 8 celles des autres 
corps, naiflent deux autres grands phénomenes, qui 
font la réflexion & la réfra@tion dela /umiere. Ondtaitr 
que la direéhion du mouvement d’uncorps, change: 
néceffairement sil fe rencontre obliquement dans: 
fon chemin quelqu’autre corps ; ainfi la /wmiereve- 
nant à tomber {ur la furface des corps folides , 1l pa<: 
roîtroit par cela feul qu’elle devroit être détournée 
de fa ronte ,. 8 renvoyée ou réfléchie de façon que 
fon angle de réflexion fût égal, ( comme 1il arrive: 
dans la réflexion des autres corps ) à l'angle d’inci 
dence ; c’eft aufli ce que fait voir l'expérience ,mais, 
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la caufe en eft différente de celle dont nous venons 
de faire mention. Les rayons de /#miere ne font pas 
réfléchis en heurtant contre les parties des corps 
mèmes quiies réfléchifent, mais par quelques puif- 
fances répandues également fur toute la furface des 
corps , 8c par laquelle les corps agent für la /2- 
miere , foit en l’attirant, foit en la répouffant, mais 
toûjours fans conta&t : cette puiflance eft la même 
par laquelle dans d’autres circonftances les rayons 
{ont réfra@tés. Voyez RÉELEXION & RÉFRACTION. 

M. Newton prétend que tous les rayons qui font 
réfléchis par un corps ne touchent jamais le corps, 
quoiqu’à la vérité ils en approchent beaucoup. Il 
prérend encore que les rayons qui parviennent réel- 
lement aux parties folides du corps s’y attachent, & 
font comme éteins & perdus. Si l’on demande com- 
ment il arrive que tous les rayons ne foient pas ré- 
fléchis à la fois par toute la furface , mais que tandis 
qu'il y en a qui font réfléchis, d’autres pafñlent à- 
travers, &e foient rompus : 

Voici la réponfe que M. Newton imagine qu'on 
peut faire à cette queftion. Chaque rayon de /- 
mere dans fon paflage à-travers une furface capable 
de le brifer , eft mis dans un certain état tranfitoire, 
qui dans le progrès du rayon fe renouvelle à inter- 
valles égaux ; or à chaque renouvellement le rayon 
feirouve difpofé à être facilement tranfmis à-travers 
la prochaine furface réfraétante, Au contraire , en- 
tre deux renouvellemens confécutifs, il eft difpofé 
à ètre aifément réfléchi : & cette alternative de ré- 
flexions & de tranfmifions , paroît pouvoir être oc- 
cafionnée par toutes fortes de furfaces & à toutes 
ies diffances. M. Newton ne cherche pas par quel 
genre d’altion ou de difpofition ce mouvement peut 
être produit, s’il confilte dans un mouvement de 
circulation ou de vibration , foit des rayons, foit 
du milieu, ou en quelque chafe de femblable ; mais 
il pérmer à ceux qui aiment les hypothèfes, de fup- 
poiér que les rayons de /xrmiere lorfqw’ils viennent à 
tomber {ur une furface réfringente ou réfradante, 
excitent des vibrations dans le milieu réfringent ou 
réfratant , & que par ce moyen ils agitent les par- 
ties folides du corps. Ces vibrations ainfi répan- 
dues dans le milieu, pourront devenir plus rapides 
que le mouvement du rayon lui-même; 8 quand 
quelque rayon parviendra au corps dans ce moment 
de la vibration, où le mouvement qui forme celle- 
ci, confpirera avec le fien propre , fa viteffleenfera 
augmentée , de façon qu'il paflera aifément à-travers 
de la furface réfraétante ; mais s’il arrive dans l’autre 
moment de la vibration,dans celui où le mouvement 
. dewibration eff coniraire au fien propre , il fera ai- 
fément réfléchi ; d’oùs’en fuivent à chaque vibration 
des difpofitions fucceflives dans les rayons, à être 
réfléchis ou tranfmis. Il appelle accès de facile ré- 
flexion, le retour de la difpofition que peut avoir 
le rayon à être réfléchi, & äccès de facile tranfmife 
* fon, le retour de la difpoñition à êtretranfmis; & 
enfin, énrervalle des accès, l’efpace de tems compris 
entre les retours. Cela pofé, la raifon pour laquelle 
les furfaces de tous les corps épais & tranfparens 
réfléchiflent une partie des rayons de /amiere.qui y 
tombent & en réfrattent le refte, c’eft qu'il ya des 


rayons qui au moment de leur incidence {ur la fur-' 


. face du corps; fe trouvent dans des accès de réfle- 


xion facile, & d’autres qui fe trouvent dans des ac- 


_ cès de tranfmiffion facile. : 
Nous avons déja remarqué à Particle CouLEur, 
que cette théorie de M. Newton, quelque ingénieute 


qu'elle foit, eft encore bien éloignée du degré d’évi- 


dencenéceffaire pour fatisfaire l’efprit fur lesproprié- 

_ £és dela lumiere réfléchie. FRÉFLEXION & Miroir. 
Un rayon de lumiere qui pafle d’un milieu dans 
snautré de différente denfité , 8x qui dans fon pafla- 
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ge, fe meut dans une direéion oblique à la furface 
qui fépare les deux milieux , fera réfraté on dé- 
tourné de fon chemin , parce que les rayons font plus 
fortement attirés par un milieu plus denfe que pat 
un plus rare. Voyez RÉFRACTION, 

Les rayons ne font point réfradés en heurtant 


contre les parties folides des corps, & le font au 


contraire fans aucun conta@, & par la même force 
par laquelle ils font réfléchis, laquelle s'exerce dif 
féremment en differentes circonftances, Cela {e prou- 
ve à-peu-près par les mêmes argumens qui prouvent 
que la réflexion fe fait fans conta@. 

Pour les propriétés de la /xmiere rompue ou réfrac- 
tée , voyez RÉFRACTION & LENTILLE. 

Onobferve dansle cryftal d'Iflande ;, une efpece de 
double réfraétion très-différente de celle qu'on re- 
marque dans tous les autres corps. #oyez à l’article 
CRYSTAL D'ISLANDE , le détail de ce phénomene, 
& les conféquences que M. Newton en a tirées. 

M. Newton ayant obfervé que l’image du foleil 
projetée fur le mur d’une chambre obfcure par les 
rayons de cet aftre, & tran{mite à-travers un prif- 
me , étoit cinq fois plus longue que large , fe mit à 
rechercher la raifon de cette difproportion ; & d’ex- 
périence en expérience , il découvrit que ce phéno- 
mene provenoit de ce que quelques-uns des rayons 
de lurnieres étoient plus réfraétés que d’autres, & 
que cela fuffoit pour qu'ils repréfentaflent Pimage 
du foleil allongée. Voyez PRISME. 

De-là il en vint à conclure, que la Zumiere elle- 
même eft un mélange hétérogene de rayons diffé- 
remment refrangibles, ce qui lui fit diftinguer la 
lumirre en deux efpeces;; celle dont les rayons font 
également refrangibles, qu'il appella mere homo- 
gère, femilaire ou uniforme ; & celle dont les rayons 
iont inépalement refrangibles, qu'il appella Æmiere 
hérérogene, Voyez RÉFRANGIBILITÉ. | 

Il n'a trouvé que trois affe@tions par lefquelles Les 
rayons de /umiere différaflent les uns des autres ; fça- 
voir, la réfrangibilité, la réflexibilité & la couleur; 
Or les rayons qui conviennent entr’eux en réfrangi- 
bilités, conviennent aufli dans les autres affe“tions 2 
d’où il s'enfuit qu’ils peuvent à cet égard être regar- 
dés comme homopsenes , quoiqu'à d’autres égards 
il füt poflible qu'ils fuflent hétérogenes. : 

Il appelle de plus, couleurs homogenes , celles qui 
font repréfentées par une Zumiere homogene , & cou- 
leurs hétérogenes , celles qui font produites par une 
lumiere hétérogene. Ces définitions expliquées , il en 
déduit plufñieurs propofitions. En premier lieu , que 
la lumiere du foleil confifte en des rayons qui diffe- 
rent les uns des autres par des degrés indéfinis de ré- 
frangibilités. Secondement, que les rayons qui dif- 
ferent en réfrangibihté, différeront auf à propor- 
tions dans les couleurs qu'iis repréfenteront lorf- 
qu'ils auront été féparés les uns des autres. Troifié- 
mément , qu'il y a autant de couleurs fimples & ho® 
mogenes , que de degrés de réfrangibiliré; car à cha- 
que degré différent de réfrangibilité répond une cou- 
leur différente. | ATE 

Quatriémement, que la blancheur femblable à 
Celle de la Zumrere immédiate du foleil ; eff un com- 
pofé de fept couleurs primitives. Voyez CouLEuR, 

 Cinquiémement , que les rayons de /miere ne 
foufrent aucunes altérations dans leurs qualités par 
la réfraétion. | | 

Siriémement , que la réfrattion ne fauroit décom- 
poler la émiere en couleurs qui n’y auroient pas été” 
mélées auparavant , puifque la réfraétion ne Change 


_pas les qualités des rayons , mais qu’elle fépare feu. 


lement les uns des autres ceux qui ont différentes 
qualités ; par le moyen de leurs différentes réfrangi- 
bilités. | ddl rierriest Pret à 
+ Noïs ayons déja ohfervé que les rayons deZwmiere 
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font compofés de parties difimilaires on hétéroge- 
nes, y en ayant probablement de plus grandes les 
unes que les autres. Or plus ces parties font petites, 
plus elles font réfrangibles ; c’eft-à-dire plus il ef fa- 
cile qu’elles fe détournent de leur cours re&iligne. 
De plus nous avons encore fait remarquer que les 
parties qui différoient en réfrangibilité , & par con- 
{équent en volume , différoient en même tems en 
couleur. 

De-là on peut déduire toute la théorie des cou- 
leurs. Voyez COULEUR. 

L'’académie royale des Sciences de Paris, ayant pro- 
pofé pour le fujet du prix de 1736, la queftion de la 
propagation de la Zumiere, M. Jean Bernoulli le fils, 
doéteur en Droit, compofa à ce fujet une differta- 
tion qui remporta le prix. Le fond du fyfflème de 
cet auteur eft celui du pere Malebranche, avec cette 
feule différence que M. Bernoulli ajoute aux petits 
toutbillons des petits globules durs ou folides , ré- 
pandus çà & là , felon lui , dans l’efpace que les pe- 
tits tourbillons occupent. Ces petits globules, quoi- 
qu’éloignés affez confidérablement les uns des au- 
tres, par rapport à leur petitefle, fe trouvent en 
grand nombre dans la plus petite ligne droite fenfi- 
ble. Ces petits corps demeureront toujours en repos, 
étant comprimés de tous côtés. Mais fi on conçoit 
que les particules d’un corps lumineux , agitées en 
tout fens avec beaucoup de violence, frappent fui- 
vantquelque direion , les tourbillons environnans ; 
çes tourbillons ainfi condenfés, chafferont le corpuf- 
çule le plus voifin ; celui-ci comprimera de même 
les tourbillons fuivans, jufqu’au fecond corpufcule, 
Ge. Cette compreflion étant achevée , lestourbillons 
xeptendront leur premier état, &ferontune vibration 
en fens contraire , puis ils feront chaffés une feconde 
fois , & feront ainfi des ofcillations , par le moyen 
defquelles la Zumiere fe répandra. M. Bernoulli dé- 
duit de cette explication plufieurs phénomenes de 
la Zumiere ; &t les recherches mathématiques dont fa 
piece eft remplie fur la preflion des fludes élafti- 
ques , la rendent fort inftruétive & fort intéreflante 
à cet égard. C’eft fans doute ce qui lui a mérité le 
glorieux fuffrage de l'académie ; car le fond du {yf- 
tème de cet auteur eft d’ailleurs fuet à toutes les dif. 
ficultés ordinaires contre le fyftème de la propaga- 
tion de la /wmiere par prefñon. Le fyflème de ceux 
qui avec M. Newton, regardent un rayon de /x- 
miere comme une file de corpufcules émanés du corps 
lumineux , ne peut être attaquée que par les deux ob- 
je@ions fuivantes. 1°. On demande comment dans 
cette hypothele, les rayons de /umiere peuvent fe 
croifer fans fe nuire. À cela on peut répondre, que 
les rayons qui nous paroïflent parvenir à nos yeux 
en fe, croifant,, ne fe croifent pas réellement, mais 
paflent l’un au-deflus de l’autre, & font cenfés fe 
croifer à caufe de leur extrème finefle, 2°. On de- 
mande comment le foleil n’a point perdu fenfble- 
ment de fa fubitance, depuis le tems qu'il envoie 
continuellement de la matiere lumineufe hors de 
lui. On peut répondre que non-feulement cette ma- 
tiere eft renvoyée en.partie au foleil par la réflexion 
des planetes, & que les cometes qui approchent fort 
de cetaftre, fervent à le reparer par les exhalaifons 
qui en fortent ; mais encore que la matiere de la /z- 
æiere eft fi fubtile, qu’un pouce cube de cette ma- 
tiere fuffit peut-être pour éclairer l’univers pendant 
l'éternité. En effet ,on démontre aifément, qu’étant 
donnée une fi petite portion de matiere qu’on vou- 
dra, on peut divifer cette portion de matiereen par- 
ties fi. minces , que ces parties rempliront un efpace 
donné, en confervantentr’elles desintervalles moin- 
dres que ses, c. de ligne. Voyez dans l'intro- 
duétion ad veram Phyficam de Keill, le chapitre de la 
divifbilité de la matiere, C’eftpourquoiune portion 
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de matiere lumineufe , f petite qu’on voudra, fufit 
pour remplir pendant des fiecles un efpace égal à 
l’orbe de Saturne, Il eft vrai que l'imagination fe re- 
volte ici; mais l'imagination fe revolte en vain con- 
tre des vérités démontrées, Poyez DIVISIBILITÉ. 
Chambers, 

Il eft certain d’une part, que l'opinion de Def- 
cartes & de fes partifans , fur la propagation de la 
lumiere , ne peut fe concilier avec les lois connues de 
l’'Hydroftatique ; & il ne l’eft pas moins de l’autre, 
que les émiflons continuelles lancées des corps lumi- 
neux , fuivant Newton & fes partifans , effrayent 
l'imagination. D'ailleurs , 1l n’eft pas facile d’expli- 
quer (même dans cette derniere hypothefe) pour- 
quoi la lumiere cefle tout d’un coup dès que le corps 
lumineux difparoit, puifqu’un moment après que ce 
corps a difparu , les corpufcules qu’il a lancés, exif- 
tent encore autour de nous, & doivent conferver 
encore une grande partie du mouvement prodigieux ‘ 
qu’ils avoient , étant lancés par ce corps jufqu’à nos 
yeux. Les deux opinions , 1l faut l’avouer , ne font 
démontrées m l’une ni l’autre ; & la plus fage ré- 
ponfe à la queftion de [a matiere & de la propaga- 
tion de la /umiere, feroit peut-être de dire que nous 
n’en favons rien. Newton paroït avoir bien fenti ces 
difficultés, lorfqu'il dit de maruré radiorum luas, 
utrum fint corpora nec ne , mihil omnind difputans. Ces 
paroles ne femblent-elles pas marquer un doute f 
la lumiere eft un corps ? mais f elle r’en eft pas un, 
qu’eft-elle donc ? Tenons-nous-en donc aux afler- 
tions fuivantes. 

La lumiere fe propage fuivant une ligne droite 
d’une maniere qui nous eft inconnue , & les lignes 
droites fuivant lefquelles elle fe propage, font nom- 
mées fes rayons. Ce principe eft le fondement de 
Optique. Voyez OPTIQUE & VISION. 

Les rayons de lumiere fe réfléchiflent par un an- 
gle égal à l’angle d'incidence. Voyez REFLEXION 6 
Miroïr. Ce principe eft le fondement de toute la 
Catoptrique. Voyez CATOPTRIQUE. 

Les rayons de /umiere qui paflent d’un milieu dans 
un autre, fe rompent de maniere que le finus d’in- 
cidence eft au finus de réfra@tion en raifon confante. 
Ce principe eftle fondement de toute la Dioptrique. 
Voyez DIOPTRIQUE , RÉFRACTION,, VERRE , LEN- 
TILLE , &c. Avec ces propofñtions bien fimples, la 
théorie de la /urniere devient une fcience purement 
géométrique , & on en démontre les propriétés fans 
favoir ni en quoi elle confifte , ni comment fe fait fa 
propagation ; à peu-près comme le profeffeur Sann- 
derfon donnoit des lecons d’Optique quoiqu'it fût 
prefque aveugle de naïflance, Voyez AVEUGLE. Poyez 
auffi VISION. 

LUMIERE ZODIACALE, (PAy/iq.) eft une clarté 
ou une blancheur fouvent affez femblable à celle.de 
la voie la@ée que l’on apperçoit dans le ciel en cer- 
tains tems de l’année après le coucher du foleil ou 
avant fon lever , en forme de lame ou de pyramide, 
le long du zodiaque , où elle eft toujours renfermée 
par fa pointe & par fon axe , appuyée obliquement 
fur l’horifon par {a bafe. Cette /umiere a été décou- 
verte, décrite & ainfñi nommée par feu M. Caflini. 

M. de Mairan, en fon traité de l’arore boréale, eff 
entré dans un aflez grand détail fur la Zwrmiere zodia= 
cale : nous allons faire lextrait de ce qu’il dit fur ce 
fujet, & c’eft lui qui parlera dans lerefte de cet ar- 
ticle. 

Les premieres obfervations de feu M, Caffini {ur 
la lumiere odiacale, furent faites au printems der683, 
8 rapportées dans lejournal des Savans , du,10 Mai 
de la même année. M. Fatio, de Duillier , .qui fe 
trouvoit alors à Paris en liaifon avec M. Cafini, & 
qui étoit très-capable de fentir toute, la beauté de 
cette découverte, y fut témoin de plufeurs de ces 


obfervations. Ayant pañlé pen de tems après à Ge- 
nève , 1l obferva de fon côré très - foigneufement le 
même phénomene pendant les années 1684, 1685, 
&c jufque vers le milieu de 1686, où il en écrivit à 
M, Caflini une grande lettre qui fut imprimée À Am 
terdam la même année. M. Caffini a fait mention de 
cette lettre & avec éloge, en plus d’un endroit du 
traité qu'il nous a laïfé fur ce fujet, fous le titre de 
découverte de la lumiere célefle qui paroït dans le zodia- 
que , &t qui fut donné au public quatre ans après , 
dans le volume des voyages de l'académie des Scien- 
ces. Il eft parlé encore dans les rfcellanea nature 
curioforum, de pluñeurs obfervations de cette /miere 
faites.en Allemagne par MM. Kirch 8e Eimmart, aux 
années 1688, 89,91 & 93, jufqu'au commencement 
de 1694; mais il n’y en a qu’un petit nombre qui y 
foient détaillées. | 
On poutroit conjeéturer, dit M. Caffini , que ce 
phénomene a paru autrefois , & qu’il eft du nombre 
de ceux que les anciens ont appellés srabes ou pou- 
_æres. M. Caflini fe rappelle auf avoir vû dès l’année 
1668 , étant à Boulogne, un phénomene fort fem- 
blable à celui dont 1l s’agit , dans le tems que le che- 
valier Chardin en obfervoit un tout pareil dans la 
ville capitale de l’une des provinces de Perte. 
. Mais un avertiflement que Childrey donna aux 
Mathématiciens à la fin de fon hiftoire naturelle d’An- 
gleterre, Bricannia Baconica , écrite environ l'an 
1659, porte quelque chofe de plus poñtif fur ce fu- 
jet , & dont M. Caffini n’a pas oublié de lui faire 
honneur. « C’eft , dit le favant angloïs, qu’au mois 
# de Février , nn peu avant, un peu après, il a ob- 
» fervé ; pendant plufieurs années confécutives vers 
» les fix heures du foir , & quand le crépufcule a 
» prefque quitté l’horifon , un chemin lumineux fort 
» aifé à remarquer , quife darde vers les plérades, & 
» qui femble les toucher ». 
Enfin M. Cafini ajoute à ces témoignages celui 
de plufieurs anciens auteurs qui ont vû des apparen- 
ces céleftes qu’on ne peut méconnoitre pour la /#- 
ziere zodiacale, quoiqu'ils ne laient pas foupçonnée 
en tant que telle, ce quracheve de le convaincre de 
l'ancienneté de ce phénomene. 

» L'opinion la plus reçue touchant la Zwmiere de la 
queue des comerés, eft qu’elle confifte dans la réfle- 
xion des rayons du foleil qui les éclaire. Or M. Caf. 
fini remarque en cent endroits de fon ouvrage la 
reflemblance extrème de la /umiere 7odiacale avec la 
queue des cometes. « Les queues des cometes, dit-il, 
» font une apparence femblable à celle de notre /- 
# rmiere, elles font de la même couleur. ..., Leur 
» extrémité qui eft plus éloignée du foleil , paroît 
# aufh douteufe : de forte qu’en un même inftant 
# clles paroiffent diverfement étendues à diverfes 
» perfonnes , étant de même variables felon les di- 
» vers degrés de clarté de l’air , & felon le mélange 
» de la /urmiere de la lune & des autres aftres. On 
» voit aufh à-travers de ces queues les plus petites 
» étoiles : de forte que par tous ces rapports on peut 
» juger que l'une l’autre apparence peut avoir un 
» fuyet femblable ». 

M. Fario, qui a aufli examiné très affidument la 

_ lumiere zodiacale pendant trois ou quatre années , en 
porte le même jugement. Ce fera donc vraiffembla- 
blement , comme M. Fatio linfinue en plufeurs en- 
droits de fa lettre , une efpece de fumée ou de brouil: 
lard , mais fi délié, qu’on voit à-travers les plus peti- 
tes étoiles. Cette derniere circonftance eftremarqua- 

ble , & fe trouve fouvent de même ou à-peu-près , 

foit dans les parties les plus claires & les plus bril- 

Jantes de l'aurore boréale, foit dans les plus obfcures 
 & les plus fumeufes , telles que le fegment qui borde 

ordinairement lhorifon, & qui eft concentrique aux 

arcs lumineux. 
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M, Caflinicompare encore très-fouvent la Zmiert 
todiacale à la voie la@tée , tant parce qu’elle päroit 
ou difparoît dans les mêmes circonflances , que par 
leur rapport de clarté, C’eft fous cette idée qu'il l’an- 
nONÇa aux Savans dans le journal de 1683. , .« Une 
» lumiere {emblable à celle qui blanchit la voie dé 
» lait , mais plus claire & plus éclatante vers le mi- 
» lieu, & plus foible vers les extrémités, s’eft répan- 
» due par les fignes que le foleil doit parcourir, Éc »! 
Mais il paroît qu’elle augmenta de force & dé dent 
fité dans la fuite, & fur-tount en 1686 & 1687. 

À en juger par mes propres yeux depuis que j’ob- 
ferve , dit M. de Mairan, elle eft aufñ plus forte ; 
plus denfe que la Zmiere de la voie de lait, dans lés 
jours favorables à l’obfervation, & prefque toujours 
plus uniforme , moins blanche quelquefois, & tirant 
un peu vers Île jaune ou le rouge dans fa partie qui 
borde l’horifon , ce qui pourroit auffi venir fans 
doute des vapeurs & du petit brouillard dont il eft 
rare que l’horifon foit parfaitement dégagé; & dans 
cet état jé’ne Vois pas, ajoute le même auteur, qu'on 
puiffe diffinguer les petites étoiles à-travers, excépté 
vers les extrémités de la Zmiere. M, Derham y delà 
focièté royale de Londres, a apperçu cette couleur 
rougeâtre dans la lumiere zodiacale en 1707. On peut 
avoir pris garde aufli depuis quelques années , que 
fa bafe eft très-fouvent confondue avec une efpece 
de nuage fumeux qui nous en dérobe la clarté, qui 
déborde plus où moins au-delà à droite & à gauche 
fur l’horifon , & qui eft tout-à-fait femblable par fa 
couleur & par fa confiftence apparente , au fegment 
obfcur qu'on a coutume de voir au-deflous de l’aré 
lumineux de l'aurore boréale. Ce phénomene S'y 
mêle encore d'ordinaire dans cette occafon , & fait 
corps avec la lumiere zodiacale au-deflus du nuagé 
fumeux , en s'étendant vers le nord-oueft , & quel- 
quefois jufqu’au nord & au-delà. 

Enfin , je ne dois pas pañfer fous filence, continue 
M.de Mairan, une fingularité remarquable du tiflu 
apparent de cette lumiere , c’eft qu’en la regardant 
attentivement par de grandes lunettes, feu M. Caf- 
fini y a vû petiller comme de petites étincelles ; il a 
douté cependant fi cette apparence n’étoit point cau- 
fée par la forte application de l'œil , ne pouvant 
déterminer ni le nombre ni la confieuration de ces 
atomes lamineux , & ceux qui obfervoient avec lui 
n'y diflinguant rien de plusfixe. M. de Mairan a vu 
deux fois ce petillement avecune lunette de 18 piés. 
&t même avec une de 7, & il lui femble l'avoir vi 
une fois fans lunettes, J'avoue, continue-t-il , que 
je me défie beaucoup , avec M. Caffini, du témoi- 
gnage des yeux, quand il s’agit des objets de cette 
nature, & fipeu marqués. Maisjetrouve encore quel- 
ques autres obfervations dont on peut inférer qu'il 
y aeu des tems & certains cas où les étincelles ap- 
perçues dans la /umiere odiacale, &ce pétillement, 
ont été fenfbles à la vue fimple , fi-cé n’eft dans 
cette lumiere, du-moins dans celle de la queue des 
cometes, qui lui refflemble déja fi fort par d’autres 
endroits. F, 

À en juger par les obfervations , & à rafflembler 
toutes lés circonflances qui les accompagnent , M. 
de Mairan trouve que la /wrmiere zodiacale , lorfqu’ellé 
à été apperçue., n’a Jamais occupé guere moins de 
so ou 6o degrés de longueur depuisle foleil jufqu'à 
fa pointe, & de 8 à 9 degrés de largeur à fa partie 
la plus claire & la plus proche de l’horifon: ce font 
des dimenfons qu’elle eut fouvent en l’année 1683 ; 
où M. Caflini commença de l’obferver. Elle ne pa- 
tut avoir que 4ÿ degrés de longueur en 1688,, le G 
Janvier, maïs les brouillards qu'il y avoit près de 
lhorifon , & la clarté de la planete de Vénus , Où 
ellé fe terminoit , ne peuvent manquer’ de lavoir 
beaucoup/diminuée. M, de Mairan trouve de même 
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que fa plus grande étendue apparente, & c’eft aux 
années 1686, 1687 , a été de 90, 95, & jufqu'à 100 
ou 103 degrés de longueur, &c de plus de 20 de 
largeur. 

Je n’ai jamais pu me convaincre , dit M. de Mai- 


ran , d'aucun mouvement propre dans la /umiere 70- 


diacale, &t je ne trouve pas que M. Caflini lui en ait 
attribué d'autre que celui qu’elle doit avoir on pa- 
soit avoir en qualité de compagne ou d’atmofphere 
du foleil. «Elle paroit, dit-il, s’'avancer peu-à peu 
» d’occident en orient, & parcourir les fignes du zo- 
# diaque par un mouvement à-peu-près égal à celui 
# du foleil », Ce fut d’abord une des principales rai- 
ons qu'il apporta pour prouver que le fujet de cette 
lurniere n'étoic pas dans la fphere élémentaire. 

Voilà un précis de ce que M. de Maïran nous a 
donné fur la lumiere 7odiacale , qu’il attribue à une at- 
mofphere répandue autout du foleil. On peut voir 
dans l’ouvrage dont nous venons d'extraire ce qui 
précede, les raïifons fur lefquelles M. de Maïran fe 
fonde pour attribuer à cette atmofphere la /umiere 
zodiacale , raifons trop mêlées de géométrique , & 
qui demandent un trop grand détail pour pouvoir 
être inférées 1c1. Voyez aufli l’article AURORE 20- 
RÉALE. | 

LUMIERE , ( Arillerie. ) La lumiere d’un canon, 
d’un mortier, ou d’une autre arme à feu, eft un trou 
proche la culafle qui communique avec lame de la 
piece par où on met l’amorce pour faire prendre feu 
a fa charge. Voyez CANON 6 MORTIER. 

La lumiere des pieces de canon, mortiers &z pier- 
riers, doit, fuivant l'ordonnance du 7 Oétobre 1732, 


être percée dans le milieu d’une mafle de cuivre: 


rouge pure rozette, bien corroyée, & elle doit avoir 
la figure d’un cone tronqué renverié ; cette mafle 
fert à conferver la lumiere, parce qu’elle refifte da- 
vantage à l’effort de la poudre que le métal ordinaire 
du canon. 

Dansles pieces de 12 le canal de la /miere aboutit 
à 8 lignes du fond de lame; dans celles de 8, à 7 
lignes ; & dans celles de 4, à 6 lignes. Ce canal va 
un peu en biaifant de la partie fupérieure de ja piece 
à l’intérieut de l’ame : en forte qu'il fait à-peu-près 
un angle de 100 desrés avec la partie intérieure de 
la piece vers la volée. 

Dans les pieces de 24 8c de 16 ,où y a de petites 
chambres,ielles ont deux pouces 6 lignes delonguent 
dans les premieres, 8&c un pouce 6 lignes de diame- 
tre ; dans les fecondes', elles:ont un pouce 19 lignes 
de longueur, 8 un pouce de diametre on de calibre. 
La /umiere aboutit à 0 lignes du fond de ces petites 
chambres dans les pieces de 24, & à 8-lignes dans 
les pieces de 16. 

Ces petites chambres n'étant point fphériques , 
maiscylindriques , elles ne font pas propres à retenir 
des parties. de feu comme les fphériques dont on a 
parlé à l’article du CANON. Aïnf elles n’ont pas l’in- 
convénient de ces chambres qui confervoient du 
feu-quia caufé différensaccidens. J’oyez CHAMBRE. 

Il a été propofé autrefois différentes inventions 
pour diminuer l’a@ion de lapoudre fur.le canal de 
la /umiere mais comme elles n’étoient pas fans in- 
convénient , on a confervé l’ancienne maniere, qui 
confifte. à-percer le canal de la lumiere comme on 

vient. de l'expliquer. 

‘ On a montré dans nos Planches de Fortification la 
difpoñirion du,canal de la Zurriere c d dans une piece 
de 24. La maîñle de cuivre rouge dans laquelle elle eft 
percée ; eft marquée par,une hachure particuliere 
qua fert à la faire diflinguer. du métal dela piece. 

7 LUMIERE, terme à l'ufage de ceux quitravaillent 
lardoife: 7oyez l’article ARDOISE. : 

Lumiere,cerme d’Arquebufier , c’eft le petit trou 
qui.eft fair dans le côté droit du canon à un pouce de 


la culaffe qui communique dans le baflinet , 8c qui 
{ert pour faire pafler la flamme de l’amorce dans le 
canon de fufñl, &:pour enflammer la poudre qui eft 
dedans. : | 

LUMIERE, (Peinture. ) Par ceterme l’on n’entend 
point en Peinture la were en elle-même , niais l'i- 
mitation de fes effets repréfentés dans un tablean : 
on dit , voilà une /zmiere bien entendue , une belle 
intelligence de /wmiere , une belle diftibution, une 
belle économie de lumiere | un coup hardi de Zu- 
rnicre, &tc. 

[Il y a Zumiere naturelle & lumiere artificielle. La 
lumiere naturelle eft celle qui eft produite par le fo 
leil loriqu'il n’eft point caché par des nuages , on 
celle du jour loriqu'il en eft caché ; & la lumiere ar- 
tificielle eft celle que produit tont corps enflammé , 
tel qu'un feu de bois, de paille , un flambeau, &c. 
On appelle lumiere direéte, foït qu’elle foit naturelle 
ou artificielle , celle quieft portée fans interruption 
fur les objets &c lumiere de reflet, celle qui renvoie 
en fens contraire les objets éclairés fur le côté om- 
bré de ceux qui les entourent, voyez REFLET. Il ne 
faut qu’une /riere principale dans un tableau ; & 
que celles qu'on pourroit y introduire par une porte, 
par une lucarne , ou à l’aide d’un flambeau, &c. 
qu’on appelle accidentelle , lui foïent fubordonnées 
en étendue &t en vivacité. [l faut que les objets éclai- 
rés partitipent à la nature des corps lumineux qui 
les éclairent , c’eft-à-dire qu'ils foient plus colorés fi 
c’eft un flambeau que fi c’eft le foleil ; & plus colo- 
rés fi c’eft le foleil que fi c’eft Le jour qui les éclaire, 
&c, On doit obferver que ces Zumiéres colorent plus 
ou moins les objets ,| fuivant les différentes heures 
du jour. 

LUMIGNON ,f. m. ( Chandelier & Cirier. ) forte 
de fil d’étoupe de chanvre écru, dont les marchands 
épiciers- ciriers font les meches des flambeaux de 
poing & des torches. » 

LUMINAIRES , £, m. pl. luminaria , ( Affronom. } 
nom qu’on donne comme par excellence au folerl &£ 


. à la lune , à caufe de leur éclat extraordinaire & de 


la grande quatité de lumiere qu'ils nous envoient. 
Ce mot fe trouve employé dans le premier €thapitre 
de la Genèfe , où Moife dit que Dieu fit deux grands 
luminaires, duo luminaria magna, le {oleil pour pré- 
fider au jour , & la lune pour préfider à la nuit. Il faut 
cependant remarquer que le foleil brille de fa lumiere 
propre, aulieu que la lumiere de la lune eft une lu- 
miere empruntée du foleil ; & cette planete, qui eft 
un corps denfe 8: opaque, ne nous éclaire fi fort 
que parce qu’elle eft fort près de nous. De plus , la 
lune ne nous éclaire pas toutes les nuits , comme 
l'expérience journaliere le prouve ; & quand on dit 
que la lune préfide à la nuit, c’eft en prenant une 
partie pour le tout. (0) | : 
LUMINEUX, EUSE , adj. ( Phyf.) qui a la pro- 
priété de rendre de la lumiere. Le foleil, la flamme 
d’une bougie , &c. font des corps /umineux. Voyez 
Lumiere & CourEur. ( O0 ) | 
LuminEusE , pierre ,( Hiff, nat, ) On rapporte que 
Henri IL, roi de France , étant à Boulogne-fur-mer ; 
un homme inconnu lui apporta une pierre qu'il di- 
foit venir des Indes orientales ; elle avoit la propriété 
de répandre des éclairs fi brillans, que les yeux des 
fpeétateurs avoient peine à en foutenird’éclat. Foyez. 
l’Aifloire du préfident de Thou , 4v. FI. On ne peut. 
décider fi cet effet étoit dù à une pierre ou à une 
compoñtion ; quoi qu’il en foit, les éphémérides des: 
curieux de la nature nous apprennent qu'un nommé! 
Jean Daniel Krafft fit voir à l'éleéteur de Brande- 
bourg une fubftance renfermée dans une bouteille 
de verre fcellée hermétiquement , qu'il nommoit le 
feu perpétuel ; ayant ouvett la phiole , al mit cette 
matiere {ur du papier bleu ; & lorfque l’on eut ôté: 
j toutes 
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tontes les bougies, elle répandit des éclairs femblas 
bles à ceux qui fe font voir en été dans les foirées 
qui fuivent les journées fort chaudes. Cette matiere 
frottée avec le doigt , y laifloit une empreinte /wmi- 
zeufe, Enayant enfermé quelques petits grains dans 
un tube de verre bouché avec de la cire d’Efpagne, 
On vit qu'à des intervalles très-courts il en partoit 
des éclairs. Voyez éphémerides nat. curiofor, decad, I. 
ann. & 6 9. 

LUMINIERS , f. m. pl. (Jzrifprud. ) eft le nom 
que l’on donne en quelques endroits aux marguil- 
lers ,\caufe que ce font eux qui prennent foin de 
l'entretien du luminaire de l’églife. ls font ainfi nom- 
més dans la coutume d'Auvergne, chap. ij, article 7, 
Voyez MARGUILLIERS. 

LUN, f.m. ( Boran. exot, )arbriffeau du Chili qu’on 
trouve à 33% de hauteur du pole auftral. La tige de 
cet arbrifleau s’éleve à huit & dix piés, fe divife & 
{e fubdivife en branches & en rameaux ; elle eft hé- 
riflée de piquans fort courts ; mais peu pointus : les 
feules extrémités des tiges & des branches font gar- 
nies de feuilles aflez femblables à celles de l’olivier, 
Les fleurs naiflent de laiffelle des feuilles ; elles font 
portées fur un embryon de fruit qui fe termine par un 
calice d’un beau rouge , taillé comme en entonnoir: 
la partie poftérieure eft un tuyau , lequel s’évafe en 
un pavillon découpé en cinq lobes. Ce calice ren- 
ferme une fleur de la même couleur & dela même 
figure. (D. J.) 

LUNA , ( Géogr. anc. ) ancienne ville & port d’I- 
talie : elle étoit dans l’Etrurie, au bord oriental de 
la Macra, près de fon embouchure ; mais il n’en refte 
plus que les ruines , qu’on nomme Luna diflrutra. 
Cependant elle a l’honneur de donner encore fon 
nom au canton de la Tofcane appellé la Lunégiane. 
Le port de Luna, Lunæ portus , golfe de la Méditer- 
rance , eft, dit Strabon , un très-prand &c très-beau 
port, lequel en renferme plufieurs qui font tous aflez 
profonds près du-rivage. Aufü Silius Italicus parlant 
de Luna, dit, Liv. VIIL..y, 482: 


Infignis portns , quo non Jpatiofior alter, 
Trnuneras cepifle rates , & claudere ponrum. 


DAS 
LUNAIRE , ox BULBONAC, lunaria, (Botan.) 


genre de plante à fleur en croix, compofée de qua- 
ire petales : il {ort du calice un piftil qui devient 
dans la fuite un fruit très-applati, divifé en deux 
loges par une cloifon qui foutient des panneaux 
membrannenx & tranfverfaux. Ce fruit renferme 
des femences qui ont ordinairement la forme d’un 
rein & qui font ordées. Tournefort, {2/4 rei herb. 
Voyez PLANTE. 
M. de Tournefort diflingue fept efpeces de ce 
genre de plante , qu'il a eu l'honneur d'établir & de 
caraétérifer le premier. La principale des efpeces 
eft celle qu'il appelle /unariz major, filiqué rotun- 
diore, grande lunaire, à filique arrondie, Cette grande 
lunaire eft nommée vulgairement le wlbonach, la 
médaille ; la fatinée, le fatin blanc ou pafle-farin ; 
voyez-en la defcription au mot BULBONAC. 
Elle tire fon nom de bxlbonac de fa racine bul- 
beufe ; celui de zzédaille dérive de la rondeur de fes 
_ filiques & de leur bord argentin. be nom de /uraire 
dépend de la même caufe ou. de la forme de fes 
grames ; les noms de Jarinée ; de fatin blanc ou de 
Paje-fatin viennent de ce que les coffes de cette 
plante, dans leur maturité, font tran{parentes & 
reflemblent à du fatin blanc. Cette tranfparence eft 
produite par la cloifon mitoyenne de ces filiques,, 

laquelle cloifon eft d’un blanc argenté, très-luifant. 
Les Anglois connoïffent auff cette efpece de Zuraire 
fous le nom de whire-farin, 8&.ce font eux qui n'ont 
appris l’origine du nom françois. 

_ TomelX, 
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Maïs une chofe plus importante, c’eft d’avertir 
le leéteur, que plufieurs de nos botaniftes moderne 
ont nommé /raires des plantes d’un genre rout dif 
férent de celui de Tournefort ; ainf la /wnaire bifeus 
tata de quelques-uns et le s4/afpidinm de Montpel« 
her ; la Zuraire pelrara des autres ett une des cfpeces 
de Jonthlafpi; la {uraire radiata de Lobel eftune foité 
de luzerne, 6. (2.7.) 

LUNAIRE, (pierre) (Hiff. na) lapis lunaris, en 
allemand sonden flein, C'eit une pierre qui fe trou- 
ve, dit-on, dans quelques mines de Suede ; elle eft 
ronde & plate, & liffe d’un côté : on prétendoit ÿ 
voir des demi-cercles qui repréfentoient comme 
une demi-lune d’une couleur jaune, & l’on étoit 
dans le préjugé de croire que cette tache femblaz 
ble à la lune, croifloit & décroïfloit avéc cet aftre, 
Mais Kunckel aflure n'avoir jamais remarqué ce 
phénomene, & dit que la tache reftoit toujours dans 
le même état, quoique cependant l’humidité de l’air 
contribudt quelquefois à rendre cette tache plus 
apparente, effet que l’on pouvoittbroduire, même 
en pouflant l’haleine fur cette pierre. 

On a encore donné le nom de pierre lunaire au tale, 
à la félenite, à la pierre fpéculaire, &é. V 0e? éphémes 
rides natur. cariof. decad, IIT, ann, v. € vj. 

LUNAIRE, adj. (4f/ron.) fe dit de ce qui appar- 
tient à la lune. Voyez LUNE. 

Les mois périodiques luzaires font de 27 jours 
7 heures & quelques minutes. 

Les mois fynodiques Zraires font de 29 jours 
12 heures + Voyez LUNAISON & SYNODIQUE. 

L'année lunaire eft de 354 jours. Voyez ANNÉE. 

Dans les premiers âges, toutes les nations fe fer: 
voient de l’année lunaire. Ces variétés du cours de 
de la lune étant plus fréquentes & par conféquent 
mieux connues aux hommes que celles de toutes 
les autres planetes, les Romains réglerent leurs an- 
nées par la lune jufques au tems de Jules Cefar. 
Voyez AN 61 CALENDRIER. | 

Les Juifs avoient auffi leur mois /unaire, Quel- 
ques rabins prétendent que le mois /vraire ne com- 
mençoit pas au premier moment où la lune paroif. 
foit, mais qu'il y avoit une loi qui obligeoit la pre 
miere perlonne qui la verroit paroître, d’en aller 
avertir Le fanhedrin : fur quoi le préfident du fanhe- 
drin prononçoit foiemnellement que le mois étoit 
commencé, & on en donnoit avis au peuple par 
des feux qu'on allumoit au haut des montagnes ; 
mais ce fait ne paroît pas trop certain. Chambers, 

Cadran lunaire. Voyez CADRAN. 

Eclipfe lunaire, Voyez Eczipse. 

Arc-en-ciel lunaire. Voyez ARC-EN-CIEL. 

LUNAISON , £. £. (4fron.) période ou efpace 
de tems compris entre deux nouvelles lunes confé- 
cutives. Voyez LUNE, 

La lunaifon eft aufli nommée mois fynodique, & 
elle eft compofée de 29 jours 12 heures 5. Voyez 
Mois, 6c. 

La lunaifon eft fort différente de l’efpace de tems 
que la lune met à faire fa révolution autour de la 
terre ; car cet efpace de tems qu’on appelle mois 
périodique lunaire, eft de 27 jours 7 heures 43 fec. 
plus court d'environ 2 jours que la /xnaifon. Voyez la 
raifon de cette différence à l’article LUNE, 

Après 19 ans, les mêmes /unaifons reviennent au. 
même jour, mais non pas au même inftant du jour; 
y ayant au contraire une différence d’une heure 
23 minutes 33 fecondes ; en quoiles anciens étoient 
tambes dans l'erreur, croyant le nombre d’or plus 
sur & plus infaillible qu'il n’eft. Voyez NomBre 
D'OR, MÉTHONIQUE, ÉPACTE, & CALENDRIER, 
Voyez auffi SAROS. 

On a trouvé depuis qu'en 312 ans les Zuraifons 
avancent d’un Jour fur Le commencement du mois 
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de façon que lorfque l’on réforma le calendrier , les 
Junaifons arrivoient dans le ciel quatre à cinq jours 
plutôt que le nombre d’or ne le marquoit. Pour re- 
médier à cela, nous fafons maintenant ufage du cy- 
cle perpétuel des épaétes. 

Nous prenons 19 épaêtes pour répondre à un cy- 
‘cle de 29 ans; & quand au bout de 300 ans la lune 
a avancé d’un jour, nous prenons dix-neuf autres 
épa@es: ce qui fe fait auf lorfque l’on eft obligé 
de rajufter, pour ainf dire, le calendrier au foleil par 
l’omifion d’un jour intercalaire, comme 1l arrive 
‘trois fois dans 400 ans, 

Il faut avoir foin que l'index des épaétes ne foit 
jamais changé , fi ce n’eft au bout du fiecle , lorfqu'il 
doit l’être en effet par rapport à la métemptofe ou 
proemptofe, Foye: MÉTEMPTOSE G& PROEMPTOSE. 

LUNAIRE, ( Comm.) On appelle dans le Levant 
Srtéréts luraires, les intérêts uuraires que les na- 
tions chrétiennes payent aux Juifs chaque lune ; 
les Turcs comptent par lunes & non par mois pour 
l'argent qu'ils empruntent d'eux, Voyez INTÉRÊT. 
Didfionn. de comm. 

LUNATIQUE, ( Marechall.) On appelle ainf un 
‘cheval qui eft atteint ou frappé de la lune, c’eft-à- 
dire, quia une débilité de vüe plus ou moins grande, 
felon le cours de la lune ; qui a les yeux troublés & 
chargés fur Le déclin de la lune, & qui s’éclairciflent 
peu-à-peu, mais toujons en danger de perdre en- 
tierement la vüe. 

LUNDE, £. f, (if. natur.) c’eft un oifeau que 
Clufius appelle azas artfica, &t Linnœus 4/ca roftri 
fuleis quatuor, oculorum regione, temporibufque albis. 
Cer oïfeau, qui eft un peu plus gros qu’un pigeon, a 
un bec fort & crochu ; il eff toujours en guerre avec 
le corbeau qui en veut à fes petits. Dès que le cor- 
‘beau s'approche, la /unde s’élance fur lui, le faifit à 
la gorge avec fon bec, & lui ferre la poitrine avec 
fes ongles, & pour ainfi dire, fe cramponne à lui; 
quand le corbeau s'envole, la /urde fe tient toujours 
attachée à lui, jufqu’à ce qu'il foit arrivé au-deflus 
de la mer, alors elle l’entraine dans l’eau où elle 
l’étrangle, La /urde fait fon nid dans des antres pier- 
reux ; quand fon petit eftéclos & en état de prendre 
l’eflor, elle nettoie fon nid, ête toutes les branches 
qu’elle y avoit apportées, & y remet du gafon frais. 
On prend les petits de ces oifeaux dans leurs nids 
en faifant entrer des chiens dans les creux où il y 
en a. Il s’en trouve beaucoup dans les iles de Fe- 

roé. Voyez Aüa hafnienfta, ann. 1671. 

LUNDEN , (Géog.) LundinumScanorum, ville de 
Suede capitale de la province de Schone avec un 
évêque de la confeffion d’Augsbours, & une univer- 
fité fondée en 1668 par Charles XI. Cette ville 
avoit été érigée en archevêché en 1103, & en prima- 
tie de Suede & de Norvège en 1151. Les Danois fu- 
rent obligés de la céder à la Suéde en 1658. Ce fut 
près de cette ville que Charles XI. défit Chriftian V. 
roi de Danemarck en 1676. Elle eft à 7 lieues E, de 
Copenhague, 90 S. O. de Stokolm. Long. felon Pi- 
card & les Acta lirrerar. fuec. 30.53. 45, las. felon 
les mêmes 55. 42. 10. 

Lunden eft encore une petite ville où plutôt un 
bourg au cercle de baffle Saxe dans le Ditzmarsz, 
vers les confins de Slefwig , proche l’'Eyder; ce 
bonrg appartient au duc de Holftein. (D. J.) 

LUNDI, f. m. (Chronolog.) eft le fecond jour de 
la femaine : on lappelle ainfi, parce que chez les 
payensil étoit confacré à la lune. Ce jour eft appellé 
dans l'office de l’églife ferie fecunda, feconde férie, 
le dimanche étant regardé comme la premiere férie. 

LUNE,, f. f. ( 4fir.) eft l’un des corps celeftes que 
l’on met ordinairement au nombre desplanetes, mais 
qu'on doit regarder plûtôt comme un fatellite, ou 
comme une planete iecondaire, Voyez PLANETE & 
SATELLITE. .à | 


La Zune eft un fatellite de notre terre, vers 1a- 
quelle elle fe dirige toûjours dans fon mouvement 
comme vers un centre, & dans le voifinage de la» 
quelle elle fe trouve conftamment , de façon que fi 
on la voyoit du foleil, elle ne paroîtroit jamais 
s'éloigner de nous d’un angle plus grand que dix 
minutes. TUE ja: 4 

La principale différence que l’on apperçoit entre 
les mouvemens des autres planetes &r celui de la 
line fe peut aifément conce voir : car puifque toutes 
ces planetes tournent autour du foleil qui eft à peu 
près au centre de leur mouvement , & puifqh'il les 
attire, pour ainf dire , à chaque inftant, il arrive de: 
là qu’elles font toûjours à peu près à la même dif- 
tance du foleil, au-lieu qu’elles s’approchent quel: 
quefois confidérablement de la terre, & d’autres 
fois s’en éloignent confidérablement, Mais il n’en 
eft pas tout-à-fait de même de la Zune, on doit la 
regarder comme un corps terreftre. Ainf felon les 
lois de la gravitation elle ne peut guere s’éloigner 
de nous, mais elle eft retenue à peu près dans tous 
les tems à la même diftance, 

IL eft f vifble que la Zuxe tourné autour de la 
terre, que nous ne voyons point qu'aucun philofo- 
phe de lantiquité, ni même de ces derniers tems, 
ait penfé à faire un fyflème différent. Il étoit refervé 
au P. D. Jacques Alexandre, bénédi@in, de fouteni 
le premier que ce n’eft point la Zune qui tourne au- 
tour de la terre, mais la terre autour de la Zune. I a 
avancé cette opinion dans üne diflertation {uz le 
flux & reflux dela mer, qui remporta le prix de 
l'académie de Bordeaux en 1727 ; & tonte fon ex- 
plication du flux &c reflux porte fur l’hypothefe du 
mouvement de la terre autour de la Zune. L’acadé- 
mie de Bordeaux, dans Le programme qu’elle a fait 
imprimer à la tête de cet ouvrage, a eu grand foin 
d’avertir qu’en couronnant l’auteur , elle n’avoit pas 
prétendu adopter fon fyftème, & que fi elle n’adju- 
geoit le prix qu’à des fyftèmés démontrés , elle au 
roit fouvent le déplaifir de ne bonÿoir le diftribuer 3 
M, de Mairan , membre de cette académie & de 
plufieurs autres, a cru qu’il étoit néceflaire de réfu- 
ter Popinion de D. Jacques Alexandre , & il l’a fait 
par une differtation imprimée dans les mémoires 
de l'académie des Sciences de Paris 1727. Il y dé- 
montre par des obfervations aftronomiques que la 
lune tourne autour de la terre, & non la terre au- 
tour de la une. Ceux qui voudront voir ces preuves 
en détail, peuvent confulter la differtation dont 
nous parlons, ou l'extrait qu'en a donné M. de 
Fontenelle. 

De même que toutes les planetes premieres fe 
meuvent autour du foleil, de même la lune fe ment 
autour de la terre; fon orbite eft à peu près une 
ellipfe dans laquelle elle eft retenue par la force de 
la gravité ; elle fait fa révolution autour de nous en 
27 jours , 7 henres 43 minutes, ce qui eft aufli le tems 
précis de fa rotation autour de fon axe. Voyez Li- 
BRATION. 

La moyenne diftance de la Zune à la terre eft d’en- 
viron Go + diametres de la terre, ce qui fait environ 
80000 lieues. 

L’excentricité moyenne de fon orbite eft environ 
ih de fa moyenne diftance, ce qui produit une 
variation dans la diftance de cette planete à la terre, 
car elle s’en approche & s’en éloigne alternative- 
ment de plus d’un dixieme de fa moyenne diitance. 

Le diametre de la /ure eft à celui de la terre à peu 
près comme 11 eft à 40, c’eft-à-dire, qu’il eft d’envi- 
ron 715 lieues , fon diametre apparent moyen eft de 
31/. 16” :. & celui du foleilde 32’, 12", Voyez Diaz 
METRE. | 

La furface de la /ure contient environ 1555555 


. lienes quarrées, 6x La denfité de la Zune eft à celle 


de la terte, fuivant M: Newton, :? 48911. 30214, 
& à celle du foleil : : 48211 à 10000: fa quantité de 
matiere eft à celle de la terre à peu près: : 1.39; & 
la force de gravité fur fa furface, eft à la force de 
gravité fur la furface delaterre :: 139: 407. Voyez 
DENSITÉ, GRAVITÉ. | | 

Les Affronomes font aflez d'accord entre eux fur 
la plüpart de ces rapports, qui font aflez exaétement 
déterminés par les obfervations. Celui qui jufqu’à 
préfent eft Le plus incertain, eft le rapport de la den- 
fité de la une à celle de la terre ou du foieïl ; le rap- 
port que nous venons d’en donner, eft celui qu'a 
afligné M. Newton. Mais les obfervations & les cal- 
culs defquels 1l la déduit ne paroïffent pas fatisfaifans 
à M.Bernoulli dans fa piece fur le flux & reflux de 
la mer. Il eft certain que la détermination de la den- 
fité de la Zune eft un des problèmes les plus difficiles 
de l’Aftronomie ; nous en parlerons à la fin de cet 
article, lorfque nous ferons mention des travaux 
des géometres modernes fur la Zune, 

Phénomenes de la lune. On diftingue un grand 
nombre de différentes apparences ou phafes de la 
lune : tantôt elle croît , tantôt elle décroît ; quelque- 
fois elle eft cornue, d’autres fois demi - circulaire, 
d’autres fois boflue , pleine, & circulaire, ou plûtôt 
fphérique. Voyez PHASE. 


Quelquefois elle nous éclaire la nuit entiere, 


quelquefois une partie de la nuit feulement; quel- 
quefois elle eft vifible dans l’hémifphere méridional, 
&t quelquefois dans le boréal; or comme toutes fes 
variations ont été d’abord découvertes par Endimion 
ancien grec, qui a été le premier attentif à obferver 
les mouvemens de la /Zuxe, la fable à fuppofé par 
cette raïfon qu'il en étoit amoureux. 


La caufe de la plüpart de ces apparences , c’eft 
que la Zune eft un corps obfcur, opaque &c fphéri- 
que, & qu'elle ne brille que de la lumiere qu’elle 
recoit du foleil; ce qui fai qu'il n’y a que celle des 
deux moitiés qui eft tournée vers cet aftre, qui foit 
éclairée, la moitié oppofée confervant toujours 
{on obfcurité naturelle. 

La face de la /une qui eft vifible pour nous, c’eft 
cette partie de fon corps qui eft tout-à-la-fois tour- 
hée vers la terre & éclairée du foleil, d’où il arrive 
que fuivant les différentes poñtions de la Zuxe par 
tapport au foleil êr à la terre , on en voit une plus ou 
moins grande partie éclairée, parce que c’eft tantôt 
une plus grande portion , & tantôt une plus petite 
de {on hémifphere lumineux qui nous eft vifible. 

Phafes de la lune. Pour concevoir les phafes de 
la lune, fuppofons que S ( PZ, d’Affr. fig. 11.) repré- 
fente le foleil, T la terre, RTS une portion de lor- 
bite de la terre ,& 4BCDE Fl'orbite de la Zune, 
ou elle fait fa révolution autour de la terre dans 
l’efpace d'un mois, & d’occident en orient ; joignez 


les centres du {oleil & de la Ze par la droite SZ, 


. &c imaginez un plan MLN, qui pañle par le centre 
de la Zune &c qui foit perpendiculaire à la droite SZ, 
la fe&ion de ce plan avec la furface de la Zu7e mar- 
quera la ligne qui termine la lumiere & l'ombre, & 
qui fépare la face lumineufe de l’obfcure. 


… Joignez les centres de la terre & de la /ure par la 
ligne TL, à laquelle vous menerez par le centre 
de la /uze un plan perpendiculaire P LO , ce plan 
donnera fur la furface de la /ure le cercle qui fépare 
lhémifphere vifble , ou celui qui eft tourné vers 
nous, desl’hémifphere invifble , cercle que lon 
nomme par cette raifon, cercle de vifion, 

Il s’en fuit de-là.que la {une étant en 4, le cercle 
qui termine la lumiere & l’ombre, & le cercle de 
vifon coincideront ; de façon que toute la furface 
lumineufe de la Zune fera tournée alors vers la terre ; 
la lune en ce cas fera pleine par rapport à nous, & 
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vifble , ne fera pas tout-à-fait un cercle, & la une 
paroîtra boflue comme en 3. Voyez BOSSUE. 

Quand elle fera arrivée vers €, où l'angle CTS 
eft droit, il n’y aura plus qu'environ la moitié du 
difque éclairé qui fera tournée vers la terre , & nous 
verrons une demi-lune, elle fera dite alors dichozo- 
mifée ; ce qui veut dire coupée en deux. Voyez 
DicHOTOMIE. | 

Dans cette fituation le foleil & la Zure ne font 
éloignés l’un de l’autre que d’un quart de cercle , & 
on dit que la Zune eft dans fon a/peë& quadral, ou 
dans fa quadrature, Voyez QUADRATURE. 

La lune arrivant en D, il n’y aura plus qu’une pe- 
tite partie du difque éclairé M P N qui foit tournée 
vers la terre, ce qui fera que la petite partie qui 
nous luira paroïtra cornue , ou comme tune faulx, 
c'eft-à-dire terminée par de petits angles ou cornes 
comme en O. Voyez CORNES & FAULXx. 

Enfin la /uze arrivant en Æ, elle ne montre plus à 
la terre aucune partie de fa face éclairée comme en 
O, & c’eft cette pofition qu’on appelle nouvelle lune ; 
la June eft dite alors en conjonétion avec le foleil, 
parce que ces deux aftres répondent à un même point 
de l’échptique. Foyez ConNsoNcTIoN. 

À mefure que la lune avance vers Felle reprend 
fes cornes, mais avec cette différence qu'avant la 
nouvelle Zune les cornes étoient tournées vers l’oc- 
cident, au-lieu qu’à préfent elles changent de pofi- 
tion & elles regardent lorient: lorfqu’elieeft arrivée 
en G , elle fe trouve de nouveau dichotomifée ; en 
Æ elle eft encore boflue, & en À elle’ redevient 
pleine. Voyez la figure 12. 

L’angie S TZ compris entre les lignes tirées des 
centres du foleil & de la Zure, à celui de la terre, 
eft nommée l’élongation de La lune au Joleil, & lare 
P N, qui repréfente la portion du cercle éclairée 
MON, laquelle eft tournée vers nous, eft par-tout 
prefque femblable à Parc d’élongation £ L; ou ce 
qui eff la même chofe, l'angle S TL eft prefque 
égal à l’angle MLO, felon que les Géometres le 
démontrent. 

Moyen de décrire Les phafes de la lune pour un tems 
donné. Que le cercle CO BP (fig. 13. & 14.) 
repréfente Le difque de la Z7e qui eft tourné vers 
la terre, &c {oit O P la ligne dans laquelle le demi- 
cercle O CP eft projetté, laquelle nous fuppoferons 
coupée à angles droits par le diametre BC ; prenez 
LP pour rayon, & dans cette fuppoñtion LÆ pour 
cofinus de l’élongation de la /une fur B C prife pour 
grand axe, & LF prife pour petit axe; décrivez 
une elhipfe BFC, cette ellipfe retranchera du difque 
de la {une la portion B FC P de la face éclairée la- 
quelle eft vifble. : 

Ceux qui voudront avoir la démonfiration de 
cette pratique , la trouveront dans l’Zzrroduétio ad 
verain Affronomiam de Keïll , qui a été traduite en 
françois par M. Lemonnier, avec beaucoup d’addi. 
tions : c'eft dans le chapitre ix, de cet ouvrage que 
cet auteur a donné la démonfiration dont nous par: 
lons. 

Comme la /une éclaire la terre d’une lumiere 
quelle reçoit du foleil, de même elle eft éclairée 
par la terre qui lui renvoye aufli de fon côté par 
reflexion des rayons du foleil, & cela en plus gran- 
de abondance qu’elle n’en reçoit elle-même de la 
lune ; çar la furface de la terte eft environ quinze 
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fois plus grande que celle de la Zune, 8 par confe- 

quent en fuppolant à chacune de ces furfaces une 
texture femblable , eu égard à l’aptitude de réfle- 
chir les rayons de lumiere, la terre enverra à la une 
dans cette fuppofition quinze fois plus de lumiere 
qu’elle n’en reçoit d’elle. Or dans les nouvelles 
lunes , le côté éclairé de la terre eft tourné en plein 
vers la lune, & 1l éclaire par conféquent alors la 
partie obfcure de la /une : les habitans de la Zune, 
s’il y en a, doivent donc avoir alors pleine terre, 
comme dans une pofition femblable nous avons 
pleine /ure; de -là cette lumiere foible qu’on ob- 
feryve dans les nouvelles /ures , qui outre les cornes 
brillantes , nous fait appercevoir encore le refle 
de fon difque, & nous le fait mème appercevoir 
aflez bien pour y diftinguer des taches. Il eft vrai 
que cette lumiere eft bien moins vive que celle du 
croïflant, mais elle n’en eft pas moins réelle; la 
preuve qu'on en peut donner, c’eft qu’elle va en 
s’affoibliffant à mefure que la terre s’écarte du lieu 
qu'elle occupoit relativement au foleil & à la Zune, 
c’eft-à-dire à mefure que la /ure s'approche de fes 
quadratures & de fon oppofition au foleil. 

Quand la /une parvient en oppofñition avec le fo- 
leil, la terre vûe de la Zune doit paroître alors en 
conjon@ion avec lui, & fon côté obfcur doit être 
tourné vers la Zune ; dans cette pofition la terre doit 
cefler d’être vifble aux habitans de la /z7e, comme 
la lune cefle de l'être pour nous lorfqu’elle eft nou- 
velle dans fa conjonttion avec le foleil ; peu après 
les habitans de la Z27e doivent voir la terre cornue, 
en un mot la terre doit préfenter à la Zure les mêmes 
phafes que la /ure préfente à la terre. 

Le doéteur Hook cherchant la raifon pourquoi la 
lumiere de la /une ne produit point de chaleur fenfi- 
ble, obferve que Îa quantité de lumiere qui tombe 
fut l’hémifphere de la pleine /ure eft difperfée avant 
que d’arriver juiqu’à nous, dans une fphere 188 fois 
plus grande en diametre que la Ze, que par con- 
féquent la lumiere de la une eft 104368 plus foible 
que celle du foleil , & qu'ainf il faudroit qu’il y eût 
tout-à-la-fois dans les cieux 104368 pleines Zunes, 
pour donner une lumiere & une chaleur égale à 
celle du foleil à midi. Poyez SOLEIL, CHALEUR, éc. 

On a même obfervé que la lumiere de là Zune 
ramañlée au foyer d’un nuroir ardent ne produifoit 
aucune chaleur. Sans avoir recours au calcul du 
doûtur Hook, on peut en apporter une raïfon fort 
fimple, favoir que la furface de la /ne abforbe la 
plus grande partie des rayons du foleil, & ne nous 
en envoie que la plus petite partie. ) 

Cours & mouvemens de la lune, Quoique la Zune 
finifle fon cours en 27 jours 7 heures, intervalle que 
nous appellons mois périodiques, elle emploie ce- 
pendant plus de tems à pañler d’une conjonétion à 
la fuivante, & ce dernier intervalle de tems s’ap- 
pelle mois fynodique ou lunaïfon. Voyez Mois & 
LUNAISON. : 

La raifon en eft que pendant que la /ure fait fa 
révolution autour de ia terre dans {on orbe, laterre 
avec tout fon fyftème fait de fon côté une partie de 
fa révolution autour du foleil, de façon qu'elle & 
{on fatellite, la /47e, avancent l’un & l’autre de 
prefque un figne entier vers lorient; le point de 
l'orbite, qui dans fa premiere pofition répondoit 
‘à la droite qui paffe par les centres de la terre & 
du foleil, fe trouve donc alors à l’occident du foleil, 
&t par conféquent lorfque la /ure revient à ce même 
point elle ne doit plus fe retrouver comme aupara- 
vant en conjon@onavec le foleil ; ce qui fait que 

‘la lunaïfon ne peut s’achever en moins de 29 jours 
-8 demi. Voyez PÉRIODIQUE, SYNODIQUE, &e. 
C’eft pourquoile mouvement dont la Zure.s’éloi- 


gne chaque jour du foleilneft que de 124, & quel- | 


ques minutes: oh a nommé ce mouvement, 4 mou= 
vement diurne de la lune au foleil. ! 

Si le plan de l'orbite de la Zune étoit coïncident 
avec celui de Pécliptique, c’eft-à-dire fi la terre & 
la Zune fe mouvoient dans un même plan, le chemin 
de la /une dans les cieux, vù de la terre, paroîtroit 
précifément le même que celui du foleil, avec cette 
feule différence que le foleil fe trouveroit décrire 
fon cercle dans l’efpace d’une année, & que la Zune 
décriroit le fien dans un mois : maïs il n’en eft pas 
ainf, car ces deux plans fe coupent l’un l’autre dans 
une droite qui pafle parle centre de la terre, & font 
inchnés Pun à l’autre d’un angle d'environ ÿd. Voyez 
IN CLINAISON. 

Suppofons, par exemple, que 4 B ( fig.15.) foit 
une portion de l'orbite de la terre, T la terre, & 
CE DF l'orbite de la Zvne dans lequel fe trouve le 
centre de la terre ; décrivez de ce même centre T, 
dans le plan de l’écliptique, un autre cercle C6 DH 
dont le demi-diametre foit égal à celui du demi-dia- 
metre de lorbite de la /ure, ces deux cercles qui 
font dans un différent plan & qui ont le même centre 
T,fe couperont lun l’autre dansune droite D C qui 


. paflera par le centre de la terre, & par conféquent 


l’une des moitiés CÆ D de l'orbite de la June fera 
élevée au-deflus du plan du cercle CGH vers le 
nord , & l’autre moitié D FC {era au-deflous vers 
le fud. La droite D C dans laquelle les deux cercles 
fe coupent, s'appelle la Zgne des nœuds , & les points 
des angles C & D les zœuds, celui de ces nœuds dans 
lequel la Zune s’éleve au-deflus du plan de léclipti- 
que vers le nord, s'appelle zœud afcendant ou tére die 
dragon, & l’autre zœud defcendant & queue du dra- 
gon. Voyez Nœup ; & l'intervalle de tems que la 
lune emploie en partant du nœud afcendant pour 
revenir au même nœud, s’appelle mois dracontique. 
Voyez DRAGON & DRACONTIQUE. 

S1 la ligne des nœuds étoit immobile, c’eft-à-dire 
fi elle r’avoit d'autre mouvement que celui par le- 
quel elle tourne autour du foleil, elle regarderoit 
toujours en ce cas le même point de l'écliptique, 
c’eft-à-dire qu’elle refteroit toujours parallele à elle- 
même. Mais ces obfervations prouvent au contraire 
que la ligne des nœuds change continuellement de 
place, que fa fituation décline toujours de l’orient à 
l’occident contre l’ordre des fignes, & qu’elle finit 
la révolution de ce mouvement rétrograde dans une 
efpace d'environ 19 ans, après quoi chacun des 
nœuds revient au même point de l’écliptique dont il 
s’étoit d’abord éloigné. Foyez CvoLe. 

Il s'enfuit de-là que la /uze n’eft jamais précifé= 
ment dans lécliptique que deux fois dans chaque 
période, favoir lorfqu’elle fe trouve dans fes nœuds 
Dans tout le refte de fon cours elle s'éloigne plus 
ou moins de l’écliptique , fuivant qu’elle eft plus ou 
moins proche de ces nœuds, Les points F& £ où elle 
eft le plus éloignée de ces nœuds, font nommés fes 
limites, Voyez LIMITE. | 

La diftance de la /ure à l’écliptique eft nommée. 
fa latitude , & elle fe mefure par un arc de cercle qui 
va de la {une perpendiculairement à l’écliptique ; & 
qui eft comprife entre la Zune & l’écliptique, ayant 
la terre pour centre ; la latitude de la /uze , même 
lorfqu’elle eft la plus grande, comme enÆ£&enF, 
ne pañle jamais 54 & environ 18/. & cette latitude 
eft la mefure des angles des nœuds. Voyez LATI- 
TUDE. | 

Il paroït par ces obfervations, quela diftance dela 
lune à la terre change continuellement, de forte que 
la lune eft tantôt plus proche & tantôt plus loin de 
nous. En effet, elle paroïît tantôt fous un angle plus 
grand, tantôt fous'un angle plus petit: l'angle fous 
lequel le diametre horifontal de la Zune a été obfervé 


lorfqu’elle toit pleine & périgée ; excede un peu 
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33/ +3 mais étant pleine & apogée, on ne l’apperçoit 


guere que {ous un angle de 294, 30/. la raifon en eft 
que la {47e ne fe meut point dans un orbite circulaire 
qui ait la terre pour centre, mais dans un orbite à 
peu près elliptique (telle que celle qui eft repréfen- 
tée dans la fig. : 7. ) dont l’un des foyers eft le centre 
de la terre; 4 P ÿ marque le grand axe de l’ellipfe, 
ou la ligne des apfides ; T ClPexcentricité: Le point 4 
qui eft la plus haute apfde s'appelle l'apogée de la 
lune, P ou l’apfde inférieure eft le périgée de la lune, 
_ ou le point de fon orbite dans lequel elle eft le plus 
proche de la terre. Voyez APOGÉE 6 PÉRIGÉE. 

L’efpace de tems que la 47e employe en partant 
de l’apogée pour revenir au même point, s’appelle 
mois anomaliflique. 

Si la ligne des apfides de la Zure n’avoit d’autre 
mouvement que celui par lequel elle eft emportée 
autour du foleil, elle conferveroit toujours une po- 
fition femblable , c’eft-à-dire qu’elle refteroit paral- 
lele à elle-même, qu’elle regarderoit toujours le 
même point des cieux, & qu'on l’obferveroit tou- 
jours dans le même point de lécliptique ; mais on a 
Obfervé que la ligne des apfides eft auffi mobile, 
où qu’elle a un mouvement angulaire autour de la 
terre d’occident en orient felon l’ordre des fignes, 
mouvement dont la révolution fe fait dans l’efpace 
d'environ neuf années. Voyez APSIDE. 

Les irrégularités du mouvement de la Zune & de 
celui de fon orbite font très-confidérables : car 1°. 
quand la terre eft dans fon aphélie, la Zune finit fa 
révolution dans un tems plus court; au contraire, 
quand la terre eft dans fon périhélie, la Zune rallentit 
alors fon mouvement ; ainfi fes révolutions autour 
de la terre fe font en moins de tems , toutes chofes 
d’ailleurs égales , lorfque la terre eft dans fon aphé- 
lie que lorfqu’elle eft dans fon périhélie, de forte 
que les mois périodiques ne font point égaux les 
uns aux autres. Voyez PÉRIODIQUE. 

2°. Quand la /ure eft dans fes fyzygies , c’eft-à - 
dire dans la droite qui joint les centres de la terre & 
du foleil, ou, ce qui eft la même chofe, dans fa 
conjonétion ou fon oppofition, elle fe meut (toutes 
chofes égales d’ailleurs ) plus vite que dans Les qua- 
dratures. Voyez SYZYGIE. | 

3°. Le mouvement de la /ure varie fuivant les 
différentes diftances de cet aftre aux fyzygies, c’eft- 
à-dire à l’oppofition ou à la conjonétion dans le pre- 
mier quartier, c’eft-à-dire depuis la conjonétion juf- 
qu’à la premiere quadrature , elle perd un peu de fa 
vitefle pour la recouvrer dans le fecond quartier, & 
elle en perd encore un.peu dans le troifieme pour la 
recouvrer dans le quatrieme. Tycobrahé a décou- 
vert le premier cette inégalité, & l’a nommée va- 
riation de la lune. Voyez VARIATION. 

4°. La lune {e meut dans une ellipfe , dont l’un 
des foyerseft placé dans le centre de la terre, & 
fon rayon veéteur décrit autour de ce point des aires 
proportionnelles au téms, comme il arrive aux pla- 
netes à l’écard du foleil ; fon mouvement doit donc 
être plus rapide dans le périgée, & plus lent dans 
Papogée. | 

3°. L’orbitemême de la June eft variable, & ne 
conferve pas toujours la même figure, fon excen- 
tricité augmentant quelquefois, 8& diminuant d’au- 
tres fois. Elle eft la plus grande, lorfque la ligne des 
apfides coincide avec celle des fyzygies ; & la plus 
petite, lorfque la ligne des apfdes coupe l'autre à 
angles droits. | 

Cela eft aifé à reconnoître par les diametres ap- 
parens que lon cbferve. M. Picardeft le premier 
qui ait découvert que la /uze périgée au premier & 


au fecond quartier, paroïfloit fous un angle d’en: 


virontune minute plus petit que lorfqu’elle étoit 
pleine & périgée; ce qui a fait conuoître la loi fui- 
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vant laquelle l’excentricité de l'orbite varioit à 
chaque lunaifon. Il eft encore à remarquer que la 
différence entre la plus grande & la plus petite ex- 
centricité, eit fi grande, que dans le premier de 
ces deux cas elle excede la moitié cette derniere. 
Par les obfervations des éclipfes de Zune on avoit 
conclu autrefois la plus petite excentricité de l’or- 
bite de cette planete ; ce qui donnoit pour fa plus 
grande équation du centre, 5° ou 4° 59/ 30/; mais 
de l’obfervation de M. Picard il a fallu conclure que 
l'équation du centre pouvoit être vers le premier 
ou fecond quartier de 74 30/ 0", & qu’ainfi les deux 
plus grandes équations qui peuvent arriver , l’une 
dans la pleine /ure, l'autre dans les quadratures, 
different d'environ 2° 30”. 

6°. L'apogée de la /ure n’eft pas exempt d’irré- 
gularité ; car on trouve qu'ilfe meut en avant , lorf 
qu'il coïncide avec la ligne des fyzygies, & en ar: 
riere , lorfqu'il coupe cette ligne à angles droits. Ces 
deux mouvemens en avant &€ en arriere ne font pas 
non plus égaux, Dans la conjondion ou Poppof- 
tion, le mouvement en avant eft aflez rapide ; dans 
les quadratures, ou bien l’apogée fe meut lentement 
en avant, ou bienil s’arrêre , ou bien il fe meut en 
arrière, 

7°. Le mouvement des nœuds n’eft pas unifor- 
me ; mais quand la ligne des nœuds coïncide avec 
celle des fyzypgies , les nœuds s’arrêtent.Lorfque les 
nœuds font dans les quadratures, c’eft-à.dire que 
leurs lignes coupent celles des fyzygies à angles 
droits , ils vont en arriere d’orient en occident, & 
M. Neuwton fait voir que c’eft avec une vitefle de 
16" 197 24/! par heure, 

Le feul mouvement uniforme qu’ait la Zune , eff 
celui par lequel elle tourne autour de fon axe pré- 
cifément dans le même efpace de tems qu’elle em- 
ploye à faire fa révolution autour de nous dans fon 
orbite, d'où 1l arrive qu'elle nous préfente toujours 
a-peu-près la même face: nous difons 4-peu-près, & 
non pas éxatlement ; car comme le mouvement de 
la lune autour de fon axe eft uniforme, & que ce- 
pendant fon mouvement ou fa vitefle dans fon or: 
bite eft inégale, il arrive de-là que quelque partie 
du limbe de la /une s'éloigne quelquefois du centre 
de fon difque, & que d’autres fois élle s’en appro- 
che, &cque quelques parties quiétoient auparavant 
invifibles ; deviennent par-là vifbles. Voyez Vis 
BRATION. 

Si la Zune décrivoit un cercle autour de la terre 
& qu'elle décrivit ce cercle d’un mouvement uni- 
forme dans le même tems qu’elle tourne autour de 
{on axe, aflurément ce feroit toujours le plan du 
même méridien lunaire qui pañleroit par notre œil 
Ou par le centre de la terre, & l’on appercevroit 
exattement chaque jour le même hémifphére, Il fuit 
de ces obfervations que f la Zxe eft habitée, quel- 
ques-uns de fes habitans doivent tantôt voir la terre 
& tantôt ne la plus voir , que près de la moitié doi- 
vent ne la voir jamais, &c près de la moitié la voir 
toujours. Cette efpece d’ondulation ou de vacilla- 
tion de la /uxe fe fait d'abord d’occident en.orient, 
enfuite d’orient en occident ; de forte que diverfes 
régions qui-paroïfloient fituées vers le bord occi- 
dental ou oriental de la Zuxe, fe cachent ou fe mon- 
trent alternativement, On'a donné à ce mouvement 
le nom de Zbrarion. 

Cette uniformité de rotation produit encore une 
autre irrégularité apparente : car l’axe de la Zune 
n'étant point perpendiculaire au plan de {on orbite, 
mais étant un peu inchné à ce plan , 8 cét'axe con- 
fervant continuellement fon parallelifme dans fon 
mouvement autour de la terre, 1l faut néceflaire- 
ment qu'il change de fituation, par rappott à un ob. 
fervateur placé dans la terre; & à la vue duquel il 
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préfentera tantôt l’un des poles, &c tantôt l’autre. 


De forte que l’obfervateur , placé fur la furface 
de la terre, ne verra pas toujours exaétement un 
hémifphere terminé par un plan qui pañle par l’axe 
de la /une , mais l’axe fe trouvera prefque toujours 
tantôt d’un côté de ce plan, tantôt de l’autre ; ce 
qui fait qu'il paroïît avoir une efpece d’ondula- 
tion ou vagillation. 

Caufes phyfiques du mouvement dela lune. Nous 
avons déja obfervé que la Zune fe meut autour de la 
terre fuivant les mêmes lois &c de la même maniere 
que les autres planetes fe meuvent autour du foleil; 
& il.s’enfuit de-là que l'explication du mouvement 
lunaire en général retombe dans celle du mouve- 
ment des aûtres planetes autour du foleil. Voyez 
PLANETE & TERRE. 

Quant aux irrégularités particulieres au mouve- 
ment de la Zune , & auxquelles [a terre & les autres 
planetes ne font point fujettes, elles proviennent du 
foleil qui agit fur la ue, & trouble fon cours ordi- 
naïre dans fon orbite, & elles peuvent toutes fe dé- 
duire méchaniquement de la même loi qui dirige le 
mouvement général de la /ure, je veux dire de la 
loi de gravitation & d’attraétion. Voyez GRAViTA- 
TION. 

Les autres planetes fecondaires, par exemple les 
fatellites de Jupiter & de Saturne font fans doute fu- 
jets aux mêmes irrégularités que la /zze, parce qu’ils 
font expofés à cette même force d’aétion du foleil 
fur eux, qui peut les troubler dans leur cours ; aufli 
apperçoit-on dans le mouvement de ces fatellites de 
grandes irrégularités. Poyez SATELLITE. 

Aftronomie de la lune. Premier moyen de déter- 
miner la révolution de la Zune autour de la terre ou 
le mois périodique , & le tems compris entre une 
oppoñtion & la fuivante ou Le mois fynodique. 


Puifque la /uze, dans le milieu d'une éclipfe lu- | 


naire eft oppofée au foleil , voyez ECLIPSE, calculez 
le tems compris entre deux écliptes ou oppoñitions, 
8c divifez-le par le nombre. des lunaïfons qui fe font 
écoulées dans cet intervalle , le quotient fera la 
quantité du mois fynodique. Calculez le mouvement 
moyen du foleil durant le tems du mois fynodique , 
& ajoutez-y le cercle.entier décrit par la {une, après 
quoi vous ferez cette proportion : comme la fomme 
trouvée eft à 360 fecondes, de même la quantité 
du mois fynodiqueeft à celle du périodique. Ainf 
Copérnic ayant obfervé à Rome en l’an 1500, Le 6 
Novembre à minuit, une éclipfe de /42e, & une au- 
tre à Cracovie le premier Aout 1523, à 4 heures 
25 fecondes, il en conclut de cette forte la quantité 
du mois fynodique de 29 jours 12heures 41 min. 
9 fec. 9 tierces. | 

Le même auteur, au moyen de deux autres éclip- 
fes obfervées , lune à Cracovie, l’autre à Baby- 
lone, a déterminé encore plus exaétement la quanti- 
té du mois fynodique qu'il a trouvée par-là; 


ae LE CUS EE NON NE PON Se Mn à RL 1° 1LA 
Moyen mouvement du 
foleïl en même tems, . . 29° 6" 24! 18/!, 
Mouvement de lalune ; . 389° 6! 24! 18//. 
Quantité du mois pé- 
riodique , | 27 jours, 7 heures 43! 5". 


D'où ils’enfuit 1°, quela quantité du mois pé: 
riodique étant donnée, on peut trouver par la regle 
de trois le mouvement diurne 6c horaire de la Zune, 
€c.8c de cette forte conftruire des tables du moyen 
mouvement de la /ure. 

2°..Sion fouftraitle moÿen mouvement diurne du 
foleil du moyen mouvement diurne de la Zune, le 
reftant donnera le mouvement diurne de la {une au 
foleil; ce qui fournira le moyen de conftruire une 
table de ce mouvement diurne, 


. 39. Puifqu'aü milieu des éclipfes totales, la /uxe 
fe trouve dans le nœud, il s'enfuit de-là que fon 
cherche le lieu du foleil pour ce tems , & qu’on y 
ajoûte fix fignes , la fomme donnera le lieu du nœud. 
4°. En comparant les obfervations anciennes avec 
les modernes, il paroît, comme nous l’avons déja 
dit, que les nœuds ont un mouvement, & qu’ils 
avancent 7z antecedentia , ou contre l’ordre des fi= 
gnes, c’eft-à-dire , de saurus à aries , d’aries à pifces, 
&c. S1 l’on ajoûte donc au moyen mouvement diut- 
ne de la /ure le mouvement diurne des nœuds, la 
fomme fera le mouvement de la Zune par rapport aux 
nœuds ; & on pourraconclure delà, au moyen de 
la regle de trois, en combien de téms la ue par- 
court 360° , à compter du nœud afcendant, ou 
combiende tems elle met à revenir à ce point depuis 
qu'elle en eft partie , c’eft-à-dire la quantité du mois 
dracontique. | 

Moyen de trouver l’âge de la lune. Ajoûtez au jour 
du mois , l’épaéte de année, & les mois écoulés de: 
puis Mars inclufivement , la fomme , fi elle eft au- 
deflous de 30, & felleeft au-deflus, fon excès fur 
30 fera l’âge de la re; enfuppofant que le mois ait 
31 jours, & file mois n’a que 30 jours, fera l'excès 
fur 29, 

La raifon de cette pratique eft 1°. que l'épaéte de 
l’année donne toujours l’âge de la Z4re au premier 
Mars. 2°. Que comme l’année lunaire eft plus courte. 
de 11à 12 Jours que l’année folaire (voyez EPACTE), 
& que l’année a 12 mois , la nouvelle /ure anticipe 
ou remonte à-peu-près d’un jour chaque mois , en 
commençant par Mars. Au refte cette pratique ne 
donne l’âge de la Zu7e que d’une maniere approchée; 
la fenule maniere de connoître exaftement l’âge de 
la {une , c’eft d’avoir recours aux tables aftrono= 
miques. 

Pour trouver le tems où la Zune pafñle au méris 
dien, on remarquera 1°. que le jour de la nouvelle 
lune, la June pafle au méridien en même tems que 
le foleil, 2°. Que d’un jour à l’autre, le paflage de 
la /une au méridien retarde d'environ trois quarts 
d'heure {( voyez FLux & ReFLux ), ainfi prenez 
autant de fois trois quarts d'heure qu'il y a de jours 
dans l’âge de la /ure, & vous aurez le tems qui doit 
s’écouler entre l’heuré de midi d’un jour donné , & 
le pañlage de la {une au méridien qui doit fuivre. 
Cette feconde pratique n’eft encore qu’approchée , 
&c feulement pour un ufage journaher & grofñer. 
Le véritable tems du paflage de la Ze au méridien, 
fe trouve dans les tables aftronomiques, dans les 
éphémérides, dans la connoïflance des tems , &c. 
Voyez EPHÉMÉRIDE, &c. 

Quant aux éclipfes de lune, voyez ECLYPse ; fur la 


| parallaxe de la lune, voyez PARALLAXE. 


Théorie des mouvemens & desirrégularités de la lune. 
Suppofons qu’on demande, dans un tems donné, 
le lieu de la /ure dans le zodiaque en longitude, nous 
trouverons d’abord dans les tables le liewoù la Ze 


| feroit , fi fon mouvement étoit uniforme, c’eft ce 


qu’on appelle fon wmrouvement moyen. ; lequel eft 


quelquefois plus prompt, & quelquefois plus lent 


que le mouvement vrai. Poûr trouver enfuite où 
elle doit fe rencontrer en conféquence de fon mou- 
vement vrai, qui eltaufli apparent, nous cherche- 


| rons dans une autre table à quelle diftance elle eft de 


fon apogée, car cette diftance rend plus ou moins 
grande la différence entre le mouvement vrai & le 
mouvement moyen, & les deux lieux qui corref- 
pondent à ces deux mouvemens. Le vrai lieu trouvé 
de la forte n’eft pas encore le vrai heu, maisit en 
eft plus ou moins éloigné, felon que la une eft plus 
ou-moins éloignée &c du foleil, & de l'apogée dufo- 
leil; & comme cette variation dépend en même 
tems de ces deux différentes diftances , il faudra les, 


confidérer & les combiner enfemble dañs unie table a 
part; cette table donne la correhon qu'il faut faire 
au vrai lieu trouvé ci-deflus. Mais ce lieu ainf cor- 
rigé n’eft pas encore le vrailieu, à moms que la /ure 
ne foit en conjonétion ou en oppoñition ; fi elle eft 
hors de ces deux cas, il y aura encore une correc- 
tion à faire, laquelle dépend de deux élémens qu'il 
faut prendre enfemble , 8& comparer, favoir la dif- 
tance du lieu corrigé de la Zune au foleil, &celle du 
leu où elle eft par rapport à fon propre apogée, 
cette derniere diftance ayant été changée par la der- 
mere correction, 

Par toutes ces opérations & ces corre@tions, on 
arrive enfin au vrai lieu de la /uxe pour l’inftant 
donné , mais il faut convenir qu'il fe rencontre en 
tout cela des difficultés prodigieufes. Les inégalités 
de Zune font fi grandes quetç'a été inutilement que 
les Affronomes ont travaillé jufqu’au grand Newton 
à les foumettre à quelque regle. C’eft à ce grand 
homme que nous devons la découverte de leur caufe 
méchanique , ainfi que la méthode de les calculer & 
de les déterminer, de façon qu’on peut dire de li 
qu'il a découvert un monde prefque entier , ou plû- 
tôt qu'il fe left foumis. 

Suivant la théorie de M. Newton, on démontre 
d’une maniere fort élégante les lois méchaniques 
d'où dépendent les mouvemens que l’on a reconnus 
tant À l'égard de la Zune que de fon orbite apparent. 
C'eft une chofe remarquable que laftre qui eft le 
plus proche de la terre, foit celui dont les mouve- 
mens nous font , pour ainf dire, le moins connus. 
Au refte , quelque utilité que l’Aftronomie ait retiré 
du travail de M. Newton, les mouvemens de la /ume 
font f irréguliers, qu’on n’eft pas encore parvenu à 
découvrir entierement tout ce qui appartient à la 
théorie de cette planete, & cela faute d’une longue 
fuite d’obfervations qui demandent beaucoup de 
veilles & d’affiduités. 

M. Newton fait voir par la théorie de la gravité, 
que les plus grandes planetes, en tournant autour du 
{oleil, peuvent emporter avec elles de plus petites 
planetés qui tournent autour d'elles, &il prouve 4 
priori, que ces dernieres doivent fe mouvoir dans 
des ellipfes dont les foyers fe trouvent dans le 
centre des plus grandes , & qu’en même tems:leur 
mouvement dans leur orbite eft différemment trou: 
blé par l’aétion du foleil, Enfin, il infere de- là 

ue les fatellites de Saturne font fujets à des irré- 
gularités analogues. Il examine d’après la même 
théorie quelle eft la force du foleil pour troubler 
le mouvement de la Zune, il détermine quel feroit 
l’incrément horaire de Paire que la luxe décriroit 
dans une orbite circulaire par des rayons vecteurs 
aboutiffant à la terre, fa diftance de la terre, fon 
mouvement horaire dans une orbite circulaire 8 
elliptique, le mouvement moyen des nœuds, le mou- 
vement vrai des nœuds, la variation horaire de l’in- 
clinaifon de l'orbite de la /wne au plan de l’échipti- 
que, nat | | 
Enfin, ila conclu de la même théorie que l’équa- 
tion annuelle du mouvement moyen de la Use pro: 
vient de la différente figure de fon orbite, & que 
cette variation a pour caufe la différente force du 
foleil ; laquelle étant plus grande dans le périgée, 
allonge alors l'orbite, & devenant plus petite dans 
apogée , lui permet de nouveau de fe contraëter. 
Dans l’allongement de l'orbite, la {une fe meut plus 
lentement, & dans la contrattion elle va pluswite, 6x 
léquatiohannuelle propre à compenfer cette iméga- 
lité eft nulle , lorfque le foleileffapogée ou périgée : 
dans la moyenne difflance dufoleil, elle va fuivant 
les obfervations à 11/50!) & dans les autres diftan- 
ces elle eft proportionnelle à équation du centré du 


foleil, on l’ajoute au moyen mouvement de la Zune, 


LUN 7: 
lorfque la térre va de fon aphélie au pétihélie, & 
on la fouftrait lorfqu’elle va en fens contraire. Or, 
fuppofant lé rayon du grand orbe de imillé parties 


ëc l’excentricité de la terre de 167, cette équation, 
lorfqu’elle fera La plus grande, ira fuivant la théorie 


OM CN : Û 
de la gravité à 11” 49/; cé qui s'accorde, comme 


l’on voit, avec l’obfervation. 

M. Newton ajoute que dans le périhélic de la terre 
les nœuds de la Zune &e fon apogée fe meuvent plus 
promptement que dans l’aphélie, 8 cela en raifon 
triplée inverfe de la diftance dela terre au foleil, 
d'où proviennent des équations annuelles des mou 
vemens des nœuds proportionnelles à celui du cen- 
tre du foleil ; or les mouvemens du foleil font en 
raifon doublée inverfe de la diftance de la térté au 
foleil, & la plus grande équation du centre que cette 
inépalité puifle produire eft de 1° 56! 26/, en fupa 
pofant l’excentricité de 16 + partie. | 

S1 le mouvement du {oleil étoit en raifon triplée 
inverfe de {a diftance, cette inégalité donneroit pour 
plus grande équation 2° 56/ 9", & par conféquent 
les plus grandes équations que puiflent produite les 
inégalités des mouvemens de l'apogée de la Zune & 
desnœuds , font à »° 56/ o/, comme lé mouvement 
diurne de Papogée de ia lune 8 le moyen mouve- 
ment diurne de ces nœuds font au moyen mouve- 
ment diurne du foleil ; d’où il s'enfuit que la plus 
grande équation du moyen mouvement de l’apogée 


ft d'environ 19/ 52/, & que la plus grande équa- 


tion du moyen mouvement desnœuds'eft de 9’ 27!, 
On ajoute la premiere équation, & on fonffrait la 
feconde , lorfque la terre va de fon périhélie à fon 


Fi 3 
aphélie , 8 dans l’autre cas on fait le contraire. 


Il paroïît auffi par la même théoric de la gravité, 
que l’aétion du foleil fur la Zune doit être un peu plus 
plus grande, quand l’axe tranfverfe de l’orbiteiu- 
naire pañle par le foleil , que lorfqu’il conpe à an- 
gles droits la droite qui joint la terre & le foleil, & 
que par-conféquent l'orbite lunaire eft un peu plus 
grande dans le premier cas que dans le fecond; ce 
qui donne naïffance à une autre équation du moyen 
mouvement de la /ure, laquelle dépend de la fitua- 
tion de l'apogée de la Zure par rapport au foleil, & 
devient la plus grande qui foit pofible , lorfque l’a 
pogée de la June eft à 459 du foleil ; Scnulle, lorf- 
que la lune arrive aux quadratures & aux fyzygies, 
On lajoute ai moyen mouvement, lorfque l’apo- 
gée de la /vne pañle des quadratures aux fyzy- 
ges ; &c on l'en fouftrait, lorfque l'apogée pañle des 
fyzygies aux quadratures. l 

Cette équation que M. Newton appelle Jemiefire, 
devient de 3! 45", lorfqw'elle eft la plus grande qui 
foit poffible (c’eft-à-dire à 45° de l'apogée )dans les 
moyennes cuitances de la terre au foleil; mais elle 
augmente & diminue en raffon triplée inverfe de là 
difance du foleil; ce qui fait que dans les plus gran 
des diffances du foleil elle ef environ de 31 34", & 
dans la plus petite, de 3’ 56//; mais lorfque l’apo- 
gée de la {re eft hors des o@tans, c’eft-à-dire a paf. 
1é 45°, elle diminue alors, & elle eft à la plus gran- 
de équation, comme le fraus de la diftance double 
de l'apogée de la Zune à la plus prochaine fyzygie 
où quadrature, eft au rayon. Par 

De la même théorie de la gravité il s’enfuit que 
l’aétion du foleil fur la re , eft un peu plus gran- 
de, lorfque la droite tirée par les nœuds de la 77e, 
pañfe par le foleil, que lotfque cette ligne eff à an- 
gles droits avec celle qui joint le foleif & la térre ; 
&e de-là fe déduit une autre équation du moyen 
mouvement de la /ze, que M. Newton appellé je 
conde équation femeffre , & qui devient la plus eran- 
de poflible , lorfque [es nœuds font dans les oftans 
du foleil; c’eft-à-dire à 45°. du foleil ; & nulle, lorf> 
qu'ils font dans les fyzygies ou quadratures: Dans 
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d’autres fituations des nœuds cette équation eft pro- 
portionnelle au finus du double de la diftance de 
chaque nœud à la derniere fyzygie ou quadrature. 
On l’ajoûte au moyen mouvement de la /ure, lorf- 
que les nœuds font dans leur paffage des quadratu- 
res du foleil à la plus prochaine fyzygie, & on len 
fouftrait dans leur paflage des fyzygies aux quadra- 
tures. 

Lorfqu’elle eft la plus grande qu'il eft poñble, 
c'eft-à-dire dans les oétans & dans la diftance 
moyenne de la terre au foleil , elle monte à 45", 
felon qu'il paroît par la théorie dela gravité : à 
d’autres diffances du foleil, cette équation dans les 
OËtans des nœuds eftréciproquement comme le cu- 
be de la diftance du feleil à la terre ; elle eft par 
conféquent dans le périgée du foleil de 45”, & dans 
fon apogée, d’enviton 49". 

Suivant la mêmethéorie de la gravité, l'apogée 
de la June vale plus vite, lorfqu'il eft ou en con- 
jonétion ou en oppofition avec le foleil, & ilretro- 
grade lorfqu’ileft en quadrature avec lui. L’excen- 
tricité eft dans le premier cas la plus grande poffi- 
ble , & dans le fecond, la plus petite poflible. Ces 
inégalités font trés-confidérables, & elles produi- 
fent, la principale équation de Papogée qui s’ap- 
pelle fémeftre ou fémimenftruelle, La plus grande équa- 
tion femimenftruelle eft d'environ :2° 18”, fuivant 
les obfervations. 

Horrox a obfervéle premier que la lune faifoit 
à-peu-près fa révolution dansune ellipfe dont la ter- 
re occupoit le foyer ; & Halley a mis le centre de 
l’ellipfe dans uneépicycle dont le centre tourne uni- 
formément autour de la terre, & il déduit du mou- 
vement dans l’épicycle les inégalités qu'on obferve 
dans le progrès & la rétrogradation de l'apogée &c 
la quantité de l’excentricité. 

Suppofons la moyenne diflance de la lune à la 
terre divifée en 100000 parties, & que T( PL, af- 
tronom. figure 18.) repréfente la terre, & TC, la 
moyenne excentricité de la /ure de $$os parties, 
qu'on prolonge T Cen B,.de façon que B C puiffe 
être le finus de la, plus grande équation femiment{- 
truelle ou de 11° 18’ pourlerayon TC, le cercle 
B D À, décrit du centre C & d’un intervaile CB, 
fera l’épicycle dans lequel eft placé le centre de 
V’orbite lunaire, & dans lequel il tourne felon Por- 
dre des lettres B D 4. Prenez l'angle B C D égal au 
double de l’argument annuel, ou au double de la 
diflance du vrai lieu du foleil à l’apogée de la /ure 
corrigée une fois, & C T D f{cra l'équation femi- 
menftruelle de l’apogéede la June, & TD, l'excen- 
tricité de fon orbite, en allant vers l'apogée ; d'où 
il s'enfuit qu’on peut trouver par les méthodes con- 
nues le moyen mouvement de la Zure, fon apogée 
&t fon excentricité, comme aufli le grand axe de 
fon orbite de 200000 parties, fon vrai lieu & fa 
diftance de la terre. On peut voir dans les Principes 
machématiques les correttions que M, Newton fait à 
ce calcul. 

Voilà la théorie de la lune telle que M. Newton 
nous l’a donnée dans le troifieme livre de fon bel ou- 
vrage intitulé : Phlo/ophiæ naturalis principia mathe- 
matica : mais ce prand géometre n’a point démontré 
la plüpart des regles qu'il donne pour calculer le lieu 
de la /ur. Dans le {econd volume de l’aflronomie 
de Grégori, on trouve un autre ouvrage de M. New- 
ton ; qui a pour titre , Lunæ cheoria Newroniana, & 
où 1l explique d’une maniere encore plus précile 
& plus particuliere les, opérations qu’il faut faire 

pour trouver le lieu de la /ure dans un tems donné, 
mais toujours fans démonftration : dans le commen- 
taire que les PP. Lefeur & Jacquier, minimes , ont 
publié fur les principes de Newton , M. Calandrin, 
célebre profefleur de mathématiques à Geneve, & 
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depuis lun des principaux magiftrats de la républi- 


que, a commenté fort au-long toute cette rhéonie, 
c a tâché de développer la méthode que M. New- 
ton a fuivie ou pu fuivre pour y parvenir : maïs il 
avoue que fur certains points, comme le mouve- 
ment de l’apogée & l’exentricité, il y a encore quels 
que chofe à defirer de plus précis & de plus exaét 
que ne donne la théorie de M. Newton. Rien ne fe- 
roit plus utile que la connoiffance des monvemens 
de la Zune pour la recherche des longitudes ; &c c’eft 
ce qui doit porter tous les Aflronomes & les Géo- 
metres à perfettionner de plus en plus les tables qui 
doivent y fervir. Voyez LONGITUDE , & la fin de 
cet article. 

Au refte, quelles que foient les caufes des irrégu= 
larités des mouvyemens de la /uze, Les obfervations 
ont appris qu'après 223 lunaifons , c’eft à-dire 223 
retours de La {re vers le foleil , les circonftances du 
mouvement de la lune redevenant Les mêmes, par 
rapport au foleil & à la térre , ramenent dans {on 
cours les mêmes irrégularités qu’on y avoit obfer- 
vées dix-huit ans auparavant. Une fuite d’obferva- 
tions continuées pendant une telle période avec 
aflez d’affiduité & d’exaétitude , donnera donc le 
mouvement de la /uze pour les périodes fuivantes. 

Ce travail f long & fipénible d’une période en- 
tiere bien remplie d’obfervations , fut entrepris par 
M. Halley , lorfqu’il étoit déja dans un âge fi avan 
cé, qu'ilne fe flattoit plus de le pouvoir terminer. 
Ce grand & courageux aftronome nous avertit que 
n'étant encore qu'à la fin d’une autre période qui ne 
contient que 111 lunaifons , & qui ne donne pas fi 
exatement que celle de 223 le retour des mêmes 
inégalités , il pouvoit déja déterminer {ur mer la 
longitude à 20 lieues près vers l'équateur, à 15 lieues 
près dans nos climats, & plus exaétement encore 
plus près des poles. 

Mais on n’auta rien à defirer, & onaura l'ouvrage 
le plus utile qu’on puiffe efpérer fur cette matiere, fi 
le travail qu’a entrepris M. Lemonnier s’accomplit. 
Depuis qu'il s’eft attaché à la théorie de la Zune, il a 
fait un fi grand nombre d’excellentes obfervations, 
qu’on ne fauroit efpérer de voir cette partie de la pé- 
riode mieux remplie : & dans Les inftitutions aftrono- 
miques qu'il a publiées en 1746 , il a déja donné 
d’après la théorie de M. Newton, des tables du mou- 
vement de la Zune, plus exactes & plus complettes 
qu'aucune de celles qu’on a publiées jufqw’ict. 

À la fin de ce même ouvrage, il donne la maniere 
de fe fervir de ces tables, & de calculer par leur fe- 
cours quelques lieux de la Zune. Nous parlerons à la 
fin de cet article de la fuite de fes travaux par rap- 
port à cet objet. | 

Nature € propriétés de la lune,1° .Decequela/urene 
montre qu'une petite partie de fon difque, lorfqu’elle 
fuit Le foleil prêt à fe coucher ; de ce que cette por- 
tion croit à mefure qu’elle s'éloigne du foleil juiqu’à 
la diftance de 1804 où elle.eft pleine , qu’elle di- 
minue au contraire à melure que l’aftre s'approche 
du foleil, &-qu’elle perd toute fa lumiere lorfqu’elle 
l’a atteint ; de ce que fa partie lumineufe eft conftam- 
ment tournée vers l'occident lorfqu’elle eft dansfon 
croiflant , & vers lorient quand elle eft dans fon 
découts ;.detout cela il fuir évidement gw’elle n’a 
d’éclairée que la feule partie fur laquelle tombent les 
rayons du foleil ; enfin des phénomenes des cchiples 
quin’arrivent quelorfquela/ure eft pleine, c'eft-à dire 
lorfqu’elle eft éloignée de 180% du foleil., on doit 
conclure qu’elle n’a point de lunuere propre , mais 
qu’elle emprunte du foleil toute celle qu'elle nons 
envoie, Voyez PHASE, ÉCLIPSE. | 

2°. La {une difparoit quelquefois par un ciel clair, 
ferein , de façon qu’on ne fauroit la découvrir avec 
les meilleurs verres, quoique des étoiles de la 5° . 
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6° grandeur reftent toujours vifbles. Kepler a ob- 
fervé deux fois ce phénomene en 1581 & 1683 ; & 
Hévelius en 1620 ; Riccioli, d’autres jéfuites de 
Boulogne , & beaucoup d’autres perfonnes dans la 
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1642 , quoique cependant /ze fût reftée toujours 
viñble à Venife & à Vienne. Le 23 Décembre 1703, 
il y eut une autre difparition totale , la Zune parut 
d'abord à Arles d’un brun jaunâtre, & à Avignon 
elle parut rougeâtre & tranfparente , comme fi le 
foleil avoit brillé au-travers ; à Marfeille un des 
côtés parut rougeître, & l’autre fort obfcur ; & à la 
fin , elle difparut entierement, quoique par un tems 
ferein. Il eft évident dans ce phénomene que ces 
couleurs qui paroïfloient différentes dans un même 
tems, n’appartenoient pas à la lune, mais qu’elles 
provenoient de quelque matiere qui l’entouroit & 
qui fe trouvoit différemment difpofée pour donner 
pañlage à des rayons de telle ou telle couleur. 

:3°." L'œil nud ou armé d’un télefcope , voit dans 
la face de la /u7e des parties plus obfcures que d’au- 
tres, qu'on appelle maculæ ou taches. À travers 
le télefcope , les bornes de la lumiere paroïffent 
dentelées & inégales , compofées d’arcs diflembla- 
bles , convexes & concaves. On obferve auf des 
parties lucides , difperfées ou femées parmi de plus 
obfcures ; & on voit des parties illuminées par-delà 
les limites de l’illumination ; d’autres intermédiaires, 
reftant toujours dans l’obfcurité & auprès destaches, 
ou même dans les taches: on voit fouvent de ces 
petites taches lumineufes. Outre les taches qu’a- 
voient obfervées les anciens , il en eft d’autres va- 
riables , invifbles à Poœil nud, qu’on nomme saches 
nouvelles , qui {ont toujours oppolées au foleil, & 
qui fe trouvent par cette raïfon dans les parties qui 
font le plutôt éclairées dans le croiffant , & qui per- 
dent dans le décours leur lumiere plus tard que les 
autres intermédiaires , tournant autour de la /uxe, 
& paroïflant quelquefois plus grandes & quelque- 
fois plus petites. Voyez TACHES. 

Or, comme toutes les parties de la furface de la 
lune font également illuminées par le foleil , puif- 
qu’elles en font également éloignées ; il s’enfuit de- 
là que s’il y en a qui paroïflent plus brillantes , & 
d’autres plus obfcures, c’eft qu’il en eft qui réflé. 
chiflent les rayons du foleil plus abondamment que 
d’autres, & par conféquent qu’elles font de diffé- 
rente nature : les parties qui font le plutôt éclai- 
rées par le foleil , font néceflairement plus élevées 
quelles autres, c’eft-à-dire qu’elles font au-deffus du 
refte de da furface de la Zune, Les nouvelles taches 


répondent parfaitement aux ombres des corps ter-- 


reftres. 

4°. Hévelius rapporte qu'il a fouvent trouvé 
dans un tems très-ferein , lors même que l’on pou- 
voit voir les étoiles de la 6° & de la 7° grandeur, 
qu’à la même hauteur 8 à la même élongation de la 
terre , & avec le même télefcope qui étoit excel- 
lent, la Zune & fes taches n’étoient pas toujours 
égalementlumineufes, claires & vifibles, mais qu’el- 
les éroient plus brillantes, plus pures & plus dif- 
tinctes dans un tems que dans un autre. Or, pat les 
circonftances de cette obfervation , il eft évident 
qu'il ne faut point chercher la raifon de ce phéno- 
mene , ni dans notre air, ni dans la /ure , ni dans 
l'œil du fpeftateur, mais dans quelqu’autre chofe 
qui environne le corps de la Zune. 

5°. Caflini a fouvent obfervé que Saturne , Ju- 
piter &e les étoiles fixes, lorfqu’elles fe cachoient 
derriere la Zune , paroifloient près de fon limbe , foit 
éclairé, foit obfcur, changer leur figure circulaire 
en ovale ; & dans d’autres occultations , il n’a point 
trouvé du tout d’altération ; il arrive de même que 
le foleil & la Zune fe levant & fe couchant dansunho: 

Tome IX, 
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rifon vapoteux ne paroïflent plus circulaires | mais 
elliptiques. 

Or, comme nous favons par une expérience cer 
taine que la figure circulaire du foleil & de la Æné 
ñe fe changent en elliptique qu’à caufe de la réfrac- 
tionqueles rayons de cesaftresfouffrent dans l’atmo- 
phere , il eft donc permis d’en conclure que dans les 
tems où la figure prefque circulaire des étoiles eft 
changée par la Zune, cet aftre eft alors entouré d’une 
matiere denfe qui réfraête les rayons que les étoiles 
envoient ; & que fi dans d’autres tems on n’ob- 
ferve point ce changement de figure , cette même 
matiere ne fe trouve plus autour de la Zune, Voyez 
ATMOSPHERE. 

6°. La June eft donc un corps opaque, couvert 
de montagnes & de vallées. Riccioli a mefuré la 
hauteur d’une de ces montagnes, & a trouvé qu’elle 
avoit 9 milles ou environ, 3 lieues de haut. Il y a 
de plus dans la Zune de grands efpaces , dont la fur- 
face eft unie & égale , & qui réfléchiflent en même 
tems moins de lumiere que les autres. Or , comme 
la furface des corps fluides eft naturellement unie , 
&t que ces corps entant que tranfparens tranfmet- 
tent une grande partie de la lumiere , & n’en réflé- 
chiffent que fort peu, plufeurs aftronomes ont con- 
clu de-là que les taches de la /ure font des corps 
fluides tranfparens , & que lorfqu’elles font fort 
étendues , ce font des mers. Il y a donc dans la Zune 
des montagnes , des vallées & des mers. De plus, 
les parties lumineufes des taches doivent être par la 
même raifon des îles & des péninfules. Et puifque 
dans les taches & près de leur limbe on remarque 
certaines parties plus hautes que d’autres , il faut 
donc qu’il y ait dans les mers de la Zune des rochers 
& des promontoires. | 

Il faut avouer cependant que d’autres aftrono: 
mes ont prétendu qu'il n’y avoit point de mers dans 
la {une ; car fi on regarde, difent-ils, avec un bon 
télefcope les grandes taches que l’on prend pour des 
mers , On y remarque une infinité de cavernes ou 
de cavités très-profondes , ce qui s’apperçoit prin- 
cipalement par le moyen des ombres qui font jettées 
au-dedans lorfque la luxe croît, ou lorfqu’elle eft en 
décours. Or c’eft, ajoutentils, ce qui ne paroît 
guere convenir à des mers d’une vafte étendue. Ainf 
ils croient que ces régions de la Ze ne font point 
des mers , mais qu'elles font d’une matiere moins 
dure & moins blanche que les autres contrées des 
pays montueux. 

7°. La lune eft entourée, felon plufieurs aftro- 
nomes ; d’un atmofphere pefant & élaftique , dans 
lequel les vapeurs & les exhalaifons s’élevent pour 
retomber enfuite en forme de rofée ou de pluie. 

Dans une éclipfe totale de foleil, ôn voit la Zune 
couronnée d’un anneau lumineux parallele à fa cir- 
conférence. 

Selon ces aftronomes , on en a trop d’obferva- 
tions pour en douter. Dans la grande éclipfe de 
1715, On vit l'anneau à Londres, & par-tout ail- 
leurs ; Kepler a obfervé qu’on a vu la même chofe 
à Naples & à Anvers dans une éclipfe de 160$ ; & 
Wolf Pa obfervé auffi à Leipfick dans une de 1706, 
décrite fort au-long dans les aëla erudirorum , avec 
cette circonftance remarquable que la pattie la plus 
voifine de la /ure étoit vifñiblement plus brillante 
que celle qui en étoit pluséloignée, ce qui eft confir- 
mé par les obfervations des aftronomes françois 
dans les xémoires de l’Académie de l'année 1706, 

Il faut donc, concluent-ils, qu’il y ait autour de 
la une quelque fluide dont la figure correfponde à 
celle de cet aftre, & qui tout-à-la-fois réfléchiffe & 
brife les rayons du foleil ; il faut aufi que ce fluide 
foit plus denfe près du corps de la une, & plus rare 
au-deflus ; or comme l’air qui environne notreterre 
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eft un fluide de cette efpece ,‘on peutconclure delà’ 
que la lune doit avoir fon air ; & puifque la différente 
denfité de nôtre air dépend'de fa différente gravité 
&c-élafticité,, ilfaut doncanfrattribuer la différente 
denfité de Pairlunaire la "même caufé. Nons avons 
de plus obfervé que l'air luhaire n’eft pas toujours 
également tranfparent!, qu'il'change quelquefois les 
figures fphériques des étoiles en ovales, 8 que dans 
quelqués-unes des éclipfes totales dont nous avons 
parlé , on.a appèrçu immédiatement avant lPimmer- 
fon un tremblement dans:le limbe de law/wre avec 
une apparence d’une fimée claire & légere:qui‘fe 
tenoit fufpendue au-deflus durant l’immerfion , & 
qui s’eft fait fort remarquer en particulier en Añigle- 
terre ; & commé ces mêmes phénomenes s'ôbfervent 
auf dans notre air quandil eft-plein de vapeur, il 
eft donc prefque für que lorfqu'on les obferve dans 
l’atmofphere de la lune, cette atmofphere doit être 
alors pleine de vapeurs & d’exhalaifons:: enfin purf: 
que dans d’autres tems l'air dé la /2ne°eft: clair ec 
tranfparent , & qu'il ne produit aucun de ces phé- 
nomenes , il s'enfuit auffi que les vapeurs ônt été 
alors précipitées fur la Zune, &rqu'l faut'par-confe- 
quent qu'il foit tombé fur cet aftre de larofée, de la 
pluie ou de la neige. : 

Cependant d’autres aftronomies prétendent que 
quand des étoiles s’approchent de la June, ellesne 
paroïflent fouffrir aucune réfra@tion, ce qui prouve- 
roit que la Zune n’a point d'atmofphere , du-moïns 
telle que notre terre. Is ajoutent qu'il y a beaucoup 
d'apparence que fur la Zune il n’y a jamais de nna= 
ges, ni de pluies. Car s’il s’y trouvoit des nuages’, 
on les verroit, difent-ils, fe répandre indifférem- 
ment fur toutes les régions di difque apparent, en 
forte que ces mêmes régions nous feroïent fouvent 
cachées : or c’eft ce qu’on ma point obfervé. Il faut 
donc que le ciel de la #xe foit parfaitement ferein. 
Cependant les nuages pourfoient fe trouver. dans la 
partie de l’atmofphere qui n’eft point éclairée du fo- 
leil : car la.chaleur qui efttrès-grande dans la-partie 
éclairée, l'unique hémifphere qu'il nous eft permis 
d’appercevoir , cette chaleur, dis-je , excitée par 
les rayons du foleil qui éclairent fans difcontinuer 
ces régions de la /ure pendant. près de quinze fois 
24 heures, fuffit, ce femble , pour raréfier latmof. 
phere de la lune, De plus, au fujet de cette at- 
mofphere , M. le Monmer dit avair remarque en 
1736 & 1738, que l'étoile Aldebaran s’avancçoit en 
plein jour un peu fur Le difque éclairé de lavwre, où 
cette même étoile difparut enfuite après avoir en- 
tamé. très-fenfiblement le difque , &c cela. vers le 
diametre horifontal de la /une. 

8°. La Zuneeit donc à tous égards un corps fem- 
blable à la terre, .& qui paroïît propre aux mêmes 
fins ; en effet , nous avons fait voir qu’elle eftidenfe, 
opaque , qu'elle a des montagnes & des vallées; 
felon plufieurs:auteurs:, elle. a, des mers: avec des 
îles, des: péninfules , des rochers 82 des promon- 
toires, une atmofphere Changeant:où les vapeurs & 
les exhalaifons peuvent s'élever poury retomber en- 
fuite ; enfin.elle a un jour & une nuit, un foleil pour 
éclairer l’un, & une lune pour éclairer l’autre, un 
été &un hiver, &c. 

On peut encore conclure de-là par analogie une 
infinité d’autres. propriétés dans la /vxe. Les chan- 
gemens auxquels.fon atmofphere eft fujette, doivent 
produire des-vents&z d’aurres météores , & , fuivant 
les différentes faifons. de l’année:, des pluies, des 

brouillards, de la gelée, de la neige, @c, Les inéga- 
lités de la furface dela /are doivent produire deleur 
côté des lacs , des rivieres , des fources , &c. 

Or comme nous favons que la nature ne produit 
tien en vain, que les pluies &c les rofées tombent 
fur notre terre pour faire végéter les plantes , & que 
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: Les plantes! prennent racine’, croiffent &r'prodiifént 


des feménces pour nourrir des animaux”; "cofime 
nous favons d’ailleurs-que la natureteft uniforme" 8s- 
conftanté dans fes procédés, que’les mêmes chofes: 
ferventiaux mêmes fishpourquoi ne conclufions= 
nous donc pas qu'il y alilespläntes é dès animaux 
dans laine ? À quoi bonfans cela cet appareil'de’ 
provifions qui paroît fi bien leur être deftiné ? Ces 


preuves'recevront une nouvelle force, quand nous: 


ferons voir que notre terre eft elle-même une pla: 
nête , &'que fion la voyoit des autresplanetes , elle: 
paroitroit dans l’une fembläble à la Z47e, dans d’au: 
tres à ferus , dans d’autres à Juprrer, &c. En effet, 
cette reflemblance, foir-optiqué, foit phyfiques en 
tre les différentes planetes , fournit une préfomptioni 
bien forte qu'il s’y trouve les mêmes chofes: Poyez 
TERRE 6 PLANETE. 

Moyen de mefurer la hauteur des montagnes de læ 
lune. Soit £ D, fig. 19:le diametre déla Zune, EC'D! 
le termede la lumiere & de l’ombre , 8 4 le fom- 
met d'une montagne fitué dans la partie obfcure, 
lequel'commence à être éclairé; obfervez avectun 
télefcope le rapport que ZE, c’eft-à-dire la dtance 
du point À à la ligne où la lumiere! commence; 
aura avec le diamètre Æ£ D , & vous aurez par-là 
deux côtés d’un triangle reétangle , favoir A Æ,CE,, 
dont les quarrés étant ajoutés enfemble, donneront 
le quarré du 3°, voyez HYPOTHÉNUSE ; vous fouf- 
trairez de ce 3° côté le rayon C E>, & il reftera 
A B-hauteur de la montagne. Riccioli a diffingué 
les différentes parties dela /vre parles noms des 
plus célebres favans, &zc'eft par ces noms qu’on les 
marque toujours dans les obfervations des éclipfes 
de lune, &tc. Voyez en la figure, PZ affron. fig: 20. 

Parmi les autres obfervateurs qui ont tâché de re- 
préfenter la figure de la Zune, telle qu’on l’apperçoit 
avec des lunettes ordinaires, on compte principales 
ment Langrenus, Hevelius & Grimaldi. Ils-ont fur- 
tout repréfenté dans leur fénélograpmie ; où deferrp- 
tion de la Zune , les plus belles taches. Hevelius qui 
appréhendoït:les guerres:civiles qui fe feroient éle- 
véesentre les Philofophesmodernes,, f on donnoït 
leurs noms aux taches de la /une,, aulieu de leu dr 
tribuer tout ce domaine ; commeil fe l’étoit propofé, 
jugea à propos d’ÿ appliquer des noms de notre Géo- 
graphie. Et eft vrai que ces: taches ne reflemblent 
auere, tant par rapport à leuts fituations qu'àleuts 
figures, aux mers-& aux continens de notre terres 
dont ils portent le nom ; cependant on. a recome 
mandé jufqu'ici aux Aftronomes, ces noms géograz 
phiques, qui ne fauroient leur, devenir trop fami- 
liers, principalement à ceux qui veulent étudier 
dans Ptolomée la Géographie ancienne. 

M. le Monnier prétendquedetoutes les figures de 
la Zune qui ont été publiées jufqu’ici, cellesqur ontété 
oravées en 1635: par lé fameux.D.Mellan:, par ot 
dre dePeirefe, fur les obfervationsde Gaflendi, & 
qui confifte en: trois phafes-( dent l’une;repréfente 
la pleine Zune, & les deuxautresle premierquartier 
& le décours), font fans contredit les-meillenurés 8e 
les:plus reffemblantes: Quoiqu'ilkn’y ait pas plus dé 
vingt ans qu’elles font devenues plubliques , ces mé- 
mes phafes font néanmoins-des plus anciennes, puif- 
qu’elles ont précédé celles d'Hevelius &e.de Riccioli, 
qui font celles qu’on a.le plusimitées., 8 dont les 
Aftronomes ont le plus fait d’ufagejufqu’à cejour. 

M. le Monnier a-donnié. dans fes inftittions aftro- 
nômiques, pag: 140. trois: différentes fipures: ou 
phafes-de la 47e, La: premiereeft celle qu'Hevelius 
a publiéeenx64$ ; avec les termes de la plus grande 
& de la plus petite libration ; la feconde a été:pu- 
bliée pour la premiere fois dans les. mém.dell’aca- 
démie royale des Sciences, pour-l’année 1692.; les 


termes de la: plus grandeêc de le plus petite. libra- 


Hoh n’y font point marqués, mais fenlement [a libra- 
tion moyenne , c’eflt-ä-dire les termes entre la plus 
grande & la plus petite. La troifieme table que donne 
M. le Monnier eft celle des PP. Grimaldi & Ric: 
cioh, avec la plus grande & la plus petite libration. 
Ces trois figures du difque de la Zune font aflez diffé. 
rentes entr'elles. 

. On a attribué autrefois beaucoup de puiffance À 
la lune lux les corps terreflres , & plufeurs perfon- 


nes font encore dans cêtte opinion, que les Philo-. 


fophes regardent comme chimérique, Cependant f 
onexamine la chofe avec attention , il ne doit point 
paroître impoñlible que la Zune ne puifle avoir bedu- 
coup d'influence fur l'air que nous refpirons & les 
différens effets que nous obfervons. Il eft certain que 
le foleil 8 la une fur-tout , agiflent fur l'Océan, 
& en caufent le flux & le reflux. Or fi l’ation de 
ces aftres ef fi fenfble fur la mafle des eaux , pour- 
quoi ne le fera-t-elle pas fur l’atmofphere qui les 
couvre ? Poufquoi ne caufera-t-elle pas dans cette 
atmofphere des mouvemens. & des altérations fen- 
fibles ? Il eft vrai que le vulgaire tombe dans beau- 
coup d'erreurs à ce fujet, & nous ne prétendons 
_ point adopter tous les préjmgés fur la nouvelle Zune, 
fur les effets de la ue , tant en croiflant ou en dé- 
couts , fur les remedes qu'il faut faire quand la Ze 
eft dans certains fignes du zodiaque ; mais nous 
croyons pouvoir dire que plufeurs vents, par exem- 
pie, & les effets qui en réfultent ; peuvent être at- 
tribués très-vraflemblablement à Paétion de la /uxe ; 
que par fon aétion fur l’air que nous refpirons, elle 
peut changer la difpofition de nos corps, & occa- 
fionner des maladies : il eft vrai que comme les dé- 
rangemens qui arrivent dans l’atmofphere ont en- 
core une infinité d’autres caufes dont la loi ne paroît 
point réglée, les effets particuliers de la /ure fe trou- 
vant mélés & combinés avec une infinité d’autres, 
font par cette raïfon très-dificiles à connoiître & à 
difnguer ; mais cela n’empêche pas qu'ils ne foient 
réels , & dignes de l’obfervation des Philofophes. 
Le doëteur Mead , célebre medecin anglois, a fait un 
livre qui a pour titre , de imper1o folis ac lunæ in cor- 
pore humano , de l'empire du foleil & de la /uxe fur 
les Corps humains. 


Jufqu'ici nous n’avons prefqne fait que traduire 
l’article June tel qu'il fe trouve à peu-près dans l’en- 
cyclopédie angloife, & nous y avons joint quelques 
remarques tirées de différens auteurs, entr’autres 
des inftitutions aftronomiques de M. le Monnier. Il 
s’agit à préfent d'entrer dans le détail de ce que les 
favans de notre fiecle ont ajouté à la théorie de M. 
Newton. . 

- Ce qu'on a I jufqu'ici dans cet article contient 

les phénomenes du mouvement de la Zre, tels À 
_ peu-près que les obfervations les ont fait connoître 
fuccefivement aux Aftronomes, &c tels que M. New- 
ton a tenté de les expliquer : nous difons a serré, car 
quelque eftimable que foit Peffai de théorie que ce 
grand homme nous a donné fur ce fujet, on a dû 
Voir , par ce qui précede, que cet effai laïfle encore 
beaucoup à defirer ; la raifon en eft que M. Newton 
n'ayoit point réfolu le problème fondamental, né- 
ceffaire pour trouverles différentes irrégularités de 
laure; ce problème confifte à déterminer au moins 
par approximation, l'équation de orbite que la 
lune décrit autour de la terre ; c’eft une btañche du 
problème fameux connu fous le nom du problème des 
trois corps. Voyez PROBLÈME DES TROIS CORPS. 


_ + La June eff attirée vers la terre en raifon inverfe 
du quarré de la diftance , fuivant la loi générale de 
la gravitation (voyez GRAVITATION), & en même 
tems elle eff attirée par le foleil ; mais comme la 
Tome LA, ne 
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terre eft aufñ attirée par ce dernier aître , & qu'il 
s’agit ici non du mouvement abfolu de la Zune , mais 
de fon mouvement pat rapport à la terre, il faut 
tranfporter à la Zune en fens contraire, l’action du 
foleil fur la terre , ainft que la force avec laquelle là 
lune agit fur la terre (voyez les mém, de l'académie dé 
1745 , pag. 365.) ; & en combinant cés différentes 
atuons avec la force de gravitation de la Zune vers 
la terre , ilen réfultera deux forces, l’une dirigée 
vers la terre , l’autre perpendiculaire au tayOn vec=. 
teur. La force dirigée vers la terre eft compofée de 
deux patties , dont l’une eft la force d’atttaétion de 
la lune vers la terre, 82 l’autre eft très-petite par rap- 
port à celle-là , & dépendante de celle du foleil. [1 
s’agit donc de trouver l’équation de la courbe, que 
la lune décrit en vertu de ces forces , & fon inté- 
gration approchée; or c'eft ce que M. Euler, M, 
Clairaut & moi, avons trouvé en 1747 par diffé 
rentes méthodes, qui toutes s'accordent quant au 
réfultat. Je donnerai au #02 PROBLEME DES rrots 
CORPS , une idée de la mienne, qui me paroît la 
plus fimple de toutes ; mais quelque jugement qu’on 
en porte, 1l eft certain que les trois méthodes con- 
duifent exaétement aux mêmes conclufons. La {eule 
difficulté eft dans la longueur peut-être du calcul. 
On peut en voir la preuve dans les ouvrages que 
Meflieurs Euler , Clairaut & moi, avons publiés fur 
ce fujet. Celui de M. Euler a pour titre Theoria mo: 
ts lune ; celui de M. Clairaut eft la piece qui à 
remporte le prix à Petersbourg en 1751, & le mien 
eft intitulé Recherches fur différers points importans du 
Jyfième du monde. 

M. Euler eff le premier qui ait imaginé de donner 
aux tables de la /ure une nouvelle forme différente 
de celle de M. Newton ; au lieu de faire varier l’é: 
quation du centre , 1l regarde l’éxcentricité comme 
conftante, & il ajoute à l’équation du centre une 
autre équation qu’om peut appeller évedion (voyez 
EVEGTION), & qui fait à peu-près le même effet 
que la varianion fuppofée par M. Newton à l’excen: 
tricité , & au mouvement de l’apogéé. M. Euler a 
publié le premier des tables fuivant cette nouvelle 
forme ; & dans lefquelles il a fait encore quelques 
autres changemens à la forme des tables de M. New: 
ton ; on peut voir fur cela le premier volume de fes 
opujcules , Berlin 1746 : mais fes tables très-com 
môdes & très-expéditives pour le calcul, avoient le 
défaut de n'être pas aflez exaêtes, M. Mayer, cé: 
lébre affronome de Gottingue, a perfeétionné ces 
mêmes tables, en fuivant la théorie de M, Euler, 
êc en la cortigeant par les obfefvations ; du refte if 
a confervé la forme donnée par M. Euler aux tables 
de la Zune, 8e il l’a même encore fimplifiée ; par cé 
moyenil a formé de nouvelles tables , qui ont paru 
en 1753, dans le fecond volume des 6m. de l’acad, 
de Gottingen, & qui ont l’avantase d’être jufqu’ict 
les plus commodes & les plus exaftes que l’on con 
noïile ; aufüi l’acadénue royale des Sciences de Paris 
les a-t-elle adoptées par préférence à toutes les au< 
tres, dans la connoifance des tems pour l’année 
1760; cependant malgré toutes les taifons qu’on a 
de croire les tables de M. Mayer plus exa@és qué 
les autres ,1left néceflaire, pour n’avoif aucun douté 
B-deffus , de les comiparer à un plus grand nombre 
d’obfervations; &c j'ai expofé dans la troifiemé par 
tie de mes recherches fur le [yflème du monde , les doutes 
qu'on pourroit encore former fur l’exaétitude de ces 
mêmes tables , ou du-moins les raifons de fufpendre 
fon jugement à cet égard, jufqu’à ce qu’on er ait fait 
une plus longue épreuve. | 

M, Clairaut 8 moi avons auf publié des tables 
de la {une fuivant notre théorie; celles de M. Clai: 
raut, qui font moins éxattes que celles de M: Mayer, 
ont ençore l'inconvénient de demander beaucoup 
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plus de tems pour le calcul , parce qu’elles renfer- 
ment un très-srand nombre d'équations. On aflure 
que M, Clairaut à depuis ce tems perfe“tionné & 
fimplifié beaucoup ces mêmes tables, mais 1l n'a 
encore rien publié de fon travail dans le moment où 
nous écrivons ceci (le 1$ Nov. 1759). Pour moije 
me fuis prefque borné à donner d’après ma théorie, 
des tables de correétion pour celle des infitutions 
aftronomiques ; maïs jai reconnu depuis par la com- 
paraïfon avec les obfervations & avec les meilleures 
tables, que ces tables de corre@ion pourroient être 
perfeétionnées à plufieurs égards ; non-feulement je 
les ai perfetionnées, mais J'ai plus fait, jai dreflé 
des tables de la Zune entierement nouvelles, dont le 
calcul eft très expéditif, & qui, je crois, répondront 
aflez exa@tement aux obfervations. Je n’en dirai pas 
davantage ici, parce que ces tables auront proba- 
blement vû le jour avant que cet article paroïffe. 

Ces nouvelles tables font drefées en partie fur les 
calculs que j'ai faits par théorie, en partie fur la 
comparaifon que jai faite de mes prenneres tables 
avec celles de Meffeurs le Monnier & Mayer , qui 
ont été comparées jufqu'ici à un plus grand nombre 
d’obfervations que les autres, & qui ont l’avantage 
de s’en écarter peu, &c d’être d’ailleurs les plus ex- 
péditives pour le calcul, & les plus familieres aux 
Aftronomes. La raifon qui m'a déterminé à ne pas 
drefler mes tables uniquement d’après la théorie, 
c’eft l'épreuve que j’ai faite par mes propres calculs, 
& par ceux des autres, de la plüpart des coefficiens 
des équations lunaires , dont on ne peut, ce me 
femble , affurer qu'aucun foit exaét à une minute 
près, & peut-être davantage. Cet inconvénient vient 
1°, de ce que le nombre de petits termes &c de pe- 
tites quantités qui entrent dans chacun de ces coefi- 
ciens eft $ grand , qu’on n’eft jamais afluré de n’en 
avoir point omis qui puiffe produire d’effet fenfible. 
2°. De ce que plufeutrs des feries qui expriment les 
coefficiens font aflez pen convefgentes. 3°. Enfin de 
ce qu'il y à des termes qui étant très-petits dans la 
différencielle , peuvent devenir très-grands, ou au 
moins beaucoup plus grands par lintégration. On 
peut voir les preuves de tout cela dans mes recher- 
ches fur le fylième du monde, premiere & troifieme 
partics , & dans un écrit inféré à la fin dela feconde 
édition de mon rraité de dynamique | en réponfe à 
quelques objeéions qui m'avoient été faites fur ce 
fujet. 

Une des preuves les plus frappantes de ce que j’a- 
vance ici fur l'incertitude des coefficiens des équa- 
tions lunaires, c’eft l'erreur où nous avons été long- 
rems Meflieurs Euler, Clairaut & moi, fur le mou- 
vement de Papogée de la Zune. Nous nous étions 
bornés tous trois à calculer d’abord le premier ter- 


me de la ferie qui exprime ce mouvement, nous 


avons trouvé que ce terme ne donnoit que la moitié 
du mouvement réel de l'apogée, parce que nous fup- 
pofñons tacitement que le refte de la ferie pouvoit fe 
négliger par rapport au premier terme ; delà M. 
Clairaut avoit conclu que la gravitation n’eétoit pas 


la raïfon inverfe du quarré des diftances , mais 


qu’elle fuivoit quelqu’autre loi; en quoi 1l faut 
avouer que fa conclufion a été trop précipitée, puif- 
que quand même le mouvement de l'apogée trouvé 
par la théorie ne feroit que la moitié de ce qu'il eft 


réellement , on pourroit fans changer la loi d’attrac- 


tion & y fubftituer une loi bifarre , attribuer cet ef 
fet comme je l’avois imaginé, à quelque caufe par- 
ticuliere différente de la gravitation, comme à la 
force magnétique, dont M. Newton fair mention 
expreflément, On peut voir dans les mé. de l'acad. 
des Sciences de 1745, la difpute de Meffeurs Clai- 
raut & de Buffon fur ce fujet. On peut aufh conful- 
fulter l'article ATTRACTION , & mes recherches fur Le 
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[ÿfème du monde, premiere partie > &rt. 173. Qüoi 
qu'il en foit, M, Clairaut s’appercçut le premier de 
l’erreur commune à nos calculs , 8 me communiqua 
la remarque qu'il en avoit faite ; on peut en voir le 
détail dans mes recherches [ur Le fyflème du monde, 
art, 107 & fuivans. I nvapprit qu'ayant voulu cal- 
culer le fecond terme de la ferie du mouvement de 
l’apogée , pour connoître à très-peu près ce que le 
fond de la gravitation donnoït pour le mouvement, 
il lui étoit venu un fecond terme qui n’étoit pas 
fort différent du premier , ce qui rendoit à la gravi- 
tation tout fon effet pour produire le mouvement en- 
tier de lapogée, Cette remarque , il faut l'avouer, 
étoit très forte en faveur de la gravitation ; cepen- 
dant il eft évident qu’elle ne fuffit pas encore pour 
décider la queftion ; car puifque les deux premiers 
termes de la ferie étoient prefque égaux , Le troifie- 
me pouvoit l’être encore aux deux premiers ; & en 
ce cas, felon le figne de ce troifieme terme, on au- 
roit trouvé le mouvement de Papogée beaucoup 
plus grand où beaucoup plus court qu'il ne falloit 
pour la théorie de la oravitation. Il étoit donc abfo- 
lurient néceffaire de calculer ce troifieme terme, 
&t mème quelques-uns des fuivans , pour s’aflurer ft 
la théorie de la gravitation répondoit en effet aux 
phénomenes ; car jufques-là , je le répete,, il ny 
avoit encore rien de décidé. Jentrepris donc ce cal- 
cul, que jufqu’ici aucun autre géometre n’a fait en- 
core. J’en ai donné le réfultat dans mes recherches 
Jur le Jyfème du monde, au chap. xx. de la premiere 
partie, &t il en réfulte que le mouvement de l’apo- 
gée trouvé par la théorie , eft tel que les obferva- 
tions le donnent. Voilà ce que l’Aflronomie doit à 
M. Clairaut & à moi fur cette importante matiere. : 
Une autre remarque qui m'eit entierement dûe, 
& que je communiquai à M. Clairaut au mois de 
Juin 1748, c’eft le calcul des termes, qui dans l’é- 
quation de l’orbite lunaire ont pour argument la dif 
tance du foleil à l’apogée de la Zure, M. Clairaut 
croyoit alors, faute d’avoir calculé tous les termes 
effentiels qui entrent dans cette équation, qu’elle 
montoit à environ 35 Où 40 minutes; ce qui,comme 
M. Clairaut le croyoit alors, renverfoit entierement 
la théorie &c le fyflème neutonien ; je Ii fis voir 
que cette équation étoit beauconp moindre , & de 
deux à trois minutes feulement ; ce qui rétablifloit 
la théorie dans tous {es droits. | 
Je ne dois pas oublier d'ajouter 1°. que ma mé- 
thode pour déterminer le mouvement de l'apogée, 
efttrès-élégante &c très-fimple , wayant befoin d’au- 
cune intégration, &T ne demandant que la fmple 
infpeétion des coefficiens du fecond terme de l'équa- 
tion différencieile, 2°, que j'ai démontré le prentier 


| par une méthode risoureufe, ce que perfonne n’a- 


voit encore fait, & n’a même fait jufqu'ict, que l’é- 
quation de l'orbite lunaire ne devoit point contenir 
d’arcs de cercle ; fi on ajoute à cela la maniere fim- 
ple & facile dont je parviens à l'équation différen- 
elle de l’orbite lunaire , fans avoir befoin pour 
cela, comme d’autres géometres , de transforma- 
tions. & d’intégrations multipliées ; & le détail que 
j'ai donné ci-deflus de mes travaux & de ceux des 
autres géometres , on conviendra, ce me femble, 
que. j'ai eu plus de part à la théorie de la Ze que 
certains mathématiciens n’avoient voulu le faire 
croire, Je ne dois pas non plus paffer fous filence la 
maniere élégante dont M. Euler integre l'équation 
de l'orbite lunaire ; méthode plus fimple & plus fa- 
cile que celle de M. Clairaut &s que la mienne; & 
cette obfervation jointe à ce que j’ai dit plus haut 
des travaux de ce grand géometre, par rapport àila 
lune ,fuffira pour faire vor qu'il a auf travaillé très- 
utilement à cette théorie, quoiqu'on ait auffi cher 
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ché à le mettre à l’écart autant qu’on a pù. L’En- 
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cyclopèdie faite pour tranfmettre à la poftérité Phi 
toire des découvertes de notre fiecle , doit par cette 
raifon rendre juftice à tout le monde ; & c’eft ce 
que nous croyons avoir fait dans cet article, Com. 
me ce manufcrit eft prêt à fortir de nos mains 
d'y rentrer peut-être jamais, nous ajouterons par la 
fuite dans les fupplémens de l'Encyclopédie ce qui 
aura été ajouté à la théorie de la lune, depuis le mois 
de Novembre 1759, où nous écrivons cet article, 

Nous avons dit plus haut que M. Halley avoit 
commencé l’obfervation d’une période de deux cens 
Vingf-trois lunaifons , & que M. le Monnier avoit 
continué ce travail ; le public en a déja recueilli le 
fruit, M. le Monnier ayant publié deux volumes de 
fes obfervations, qui {erviront à connoître l'erreur 
des tables ; il continue ce travail avec ardeur & 
avec afiduité; & il efpere publier fucceflivement le 
rélultat de fes obfervations à la fin de chaque pé- 
riode ; au refte il ne faut pas croire » Comme je l'ai 
remarqué & prouvé ce me femble Le premier dans 
mes recherches fur Le fÿflème du monde > {rOiféeme partie , 
qu'au bout de la période de deux éens vingt.trois lu- 
naïfons , les inégalités reviennent exatèment les 
mêmes ; mais la différence n’eft pas bien confidéra- 
ble , & au moyen d’une méthode facile que j’ai in- 
diquée , on peut déterminer aflez exa@ement l'erreur 
des tables pour chaque lieu calculé de la Zune. Voyez 
d'article xxxj. de ouvrage cité. 

Pour achever de rendre compte des travaux des 
Géometres de notre fiecle fur la Zune , il ne nous 
refte plus qu'à parler de leurs recherches fur la male 
de cette planete, M. Newton, par quelques pheno- 
menes des marées , avoit effayé de la déterminer. 
Foyez FELux 6 REFLUx. M. Daniel Bernouilli a 
depuis corrigé ce calcul ; enfin par une théorie de la 
préceffion des équinoxes & de la nutation , jai dé- 
terminé la mafle de la Zune d'environ un — de celle 
de la terre ; c’eft-à-dire environ la moitié de ce qu'a- 
voit trouvé M. Newton ; ce calcul ef fondé fur ce 
que la nutation de l’axe de la terre 
quement de la force lunaire, & qu'au contraire la 
préceffion vient de la force lunaire & de la force fo- 
laire réunies ; d’où il s'enfuit qu’on trouvera le rap- 
port des deux forces, en comparant [a quantité ob- 
fervée de la nutation avec la quantité obfervée de 
la préceffion. Or Le rapport des forces étant connu, 
on en déduit aifément la mafle de la une, Voyez mes 


pour 


recherches fur la préceffion des équinoxes | 1749, & la 


féconde partie de mes recherches Jur le fyflème du monde, 


lv. IT. art. üj. voyez auffi Les articles NUTATION 


€ PRÉCGESSION. 

. J’ajonterai ici que dans l’hypothefe de [a non- 
fphéricité de la June, la terré & le {oleil doivent 
produire dans l’axe de cette planete un mouvement 
analogue à celui que lation de la Zzne & du foleil 
produifent dans l'axe de la terre , & d’où réfulre la 
préceffion des équinoxes ; fur QUOI voyez mes recher- 
ches Jur le fyflème du monde, Jéconde partie | articles 


. cccxlny € fuiv. voyez auffi l'article LiBRATION. Au 


refte, fi les, diametres de la 47e {ont incoaux , leur 
inégalité eft tres-peu fenfible par les obfervations , 
comme je l’ai prouvé dans les mêmes recherches , fe 
conde partie, arr. ceclxxv; € Jai. (Q 

… LUNE, ( Chimie, ) nom que les Chimifles donnent 
à l’argent. Voyez ARGENT. 

LUNE, cryflaux de, (Chimie) c’eft ainf que s’ap- 
pelle le fel qui réfulte de l'union de l'acide nitreux 
êz de l'argent. Les cryftaux deze fondus &e mMou- 
lés dans une Engotiere, fourniffent la pierre infer- 
G) des Chirurgiens. Foyez PIERRE INFERNATE, 
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. LUNE, (Hif, nat, Chimie » Métallurgie & Miné- 
ralogie.) luna chimicorum : c’eft le nom fous lequel 
un grand nombre de Chimiftes ont défigné l'argent, 


vient prefque uni- 
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| Comme dans l’article ARGENT, content dans le pré» 
ier Voluire de ce Dibfionnaire, on nefl point erê 
dans tous les détails néceffaires pour faire connottre cé 
métal, [es mines & Les Opérations par lefquelles on ef? 
obligé de le faire paffèr, on à cru devoir Y J'éppléer ict y 
afire de ne rien laiffer à defirer au letfeur Jur une matieré 
Je tniereffance. 

L'arsent eft un des métaux 
faits, à caute de la propriété qu'il a de ne point s’al- 
térer ni dans le feu, ni à Vair; ni dans l'eau. Il eft 
d'un blanc brillant, dur, fonore ; & c’eft après l'or, 
le plus duétile des métaux. Sa pefanteur eft à cellé 
de l’eau comme r1091 éft à 1000. Son poids eft à 
celui de l’or environ comme 5 eft à 9, L'argent en- 
tre en fufion plus promptement que le cuivre. Il fe 
diffout très-aifément dans l’acide nitreux ; il fe dif. 
fout dans l'acide vitriolique, lorfqu’on fait bouillir 
ce diflolvant, Il s’unit avec l’acide du {el marin qui 
le dégage & le précipite des autres diflolvans , & for- 
me avéc lui ce qu’on appelle /uxe cornée, I à beau: 
coup de dilpofition à s'unir avec le foufre, 8 par 
cette union l’arsent devient noir on rougeûtre. Il 
s’amalgame très- bien avec le mercure. Il ne fe dif- 
{out point dans le feu par la litharge ou le verre de 
plomb. 

L'argent fe montre fous un grand nômbre de 
mes différentes dans le fein d 
que les Minéralosiftes en co 
différentes. 

1”. Ce métal fe trouve fous la forme qui lui eft 
propre, c'eft ce qu’on nomme argent-Vierge Où argent- 
natif, alors il eff très-aifé à reconnoître ; 1l fe mor 
trefous différentes formes, tantôtileft en males com- 
paëtes êc folides, que les Efpagnols nomment Pepi- 
tas. Il y en a de différentes grandeurs ; M. Henckel 
dans la préface de fa pyritologie nous apprend que 
‘on trouva autrefois dans les mines de Freyberg en 
Mifnie une mafle d’argent natif qui pefoit 
taux. L’aroent natif fe trouve plus com: 
par lames ou en petits feuillets atrach 
qui lui fert de matrice. Il forme fouvent des ramif- 
cations femblables À des arbrifleaux ou à des feuilles 
de fapin, enfin il reflemble très-fouvent à des fils 
ou à des poils. Cet argent natif n°eft point parfaite- 
ment pur, 1l eff fouvent mêlé d’arfenic ou de foufre 
où même de cuivre, 
2°. L'argent eft minéralifé avec du foufre feul, 
&t forme la mine que l’on nomme mire d'argent vi- 
treufe, parce qu’elle a quelque reflemblance avec du 
verre. Elle a à péu près la couleur du plomb ; quoi- 
que cependant elle foit un peu plus noire que ce mé: 
tal. Cette mine eft fi tendre, qu'on peut la couper 
avec un couteau ; elle prend différentes formes , & 
fe méle fouvent avec des mines d’antre 
Cette mine d’argent eft très 
que peu de foufre. 


3°. Lamine d'argent rouge n’eft compofée que d’ar- 
gent , de foufre & d’arfenic ; tantôtelle eft par mafles 
compaétes & irrégulieres, tantôt elle eft en cryftaux 
réguliers d’un rouge vifcomme celui du rubis ou du 
grenat ; tantôt elle eff d’un brun noiïrâtre, & fans 
tranfparence , alors elle eft très-riche ; quelquefois 
elle forme des efpeces de lames où d’écailles. Cette 
mine fe trouve foft abondamment dans le 
d'Andreasberg au Hartz. Cette mine d’ 
fée donne une poudre rouge ; expofée au feu, elle 
pétille & fe gerfe ; après quoi elle entre aifément en 
fufion | &z le feu en dégage l’arfenic. 

4°. La mine d'argent cornée, en allemand horrérts ; 
elle eft extrèmement rare: c’eft de l’argent qui a été 
minéralifé par l’acide du fel marin, fuivant quelques 
auteurs ; & par l’arfenic, fuivant-d’autres. I] yena 
de la brune, 8 un peu tranfparente comme de la 
corne ; ce qui lui a fait donner fon nom ; cette elpece 
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ft caffante. Il y en a auffi qui a une couleur qui ap- 
‘proche de celle des perles ; elle eft demi-tranfpa- 
“rente & duétile. Cette mine fe volatilife à un grand 
feu. On en a trouvé à Johana-Georgenftadt en 
Mifme. à 

5°. La mine d'argent blanche eft compofée d’ar- 
gent, de cuivre, de foufre, d’arfenic ; & quelque- 
fois d’une petite portion de plomb. C’eft impropre- 
“ment qu'on lui donne le nom de wine d’argent blan- 
the, và qu’elle eft d’un gris clair, Plus elle contient 
de cuivre, plus elle eft d’une couleur foncée, &c 
alors on la nomme mine d'argent grife, en allemand 
fahl-ert. C’eft relativement à cette derniere que la 
premiere s'appelle anche. Ces mines varient pour 
la quantité d'argent qu’elles contiennent ; fouvent 
elles en ont jufqu’à vingt marces par quintal. 

6°, La mine d’argent en plumes , en allemand 
“féder-ers ; c’eft une mine compofée de petites hou- 
pes femblables à des poils ou aux barbes d’une plu- 
me ; elle eft légere 8 noire comme de la fie , ê 
colore les doigts. C’eft de l’argent minéralifé par le 
foufre, l’arfenic & l’antimoine. On pourroit foup- 
çonner que cette mine eit formée par la décompof- 
tion de cellé que les Allemands nomment Zeber-ert?, 
ou sine de foie, qui n’eft autre chofe que Pargent mi- 
néralifé par le foufre & l’antimoine ; elle eft brune, 
& fe trouve à Braunfdorf en Saxe. 

7°. La mine d’argent de la couleur de merde 
d’oie, eft un mélange de la mine d’argent rouge & 
grife , de largent natif dans une roche verdâtre ou 
dans une efpece d’ochre. Elle eft très-rare. 

Telles font les principales mines d'argent; mais 
ce métal fe trouve encore en plus ou moins d’abon- 
dance dans les mines d’autres métaux; c’eft ainf 
qu'il ny a prefque point de mine de plomb qui ne 
contienne une portion d'argent ; 1l n’y a, dit-on, 
que la mine de plomb de Willach en Carinthie , qui 
n’en contient point du tout. Voyez PLOMB. Plufieurs 
terres ferrupineufes jaunes & couleur d’ochre , con- 
tiennent auf de l'argent ; les Allemands les nom- 
ment pile. On trouve des terres noires qui ne font 
que des mines décompofées qui renferment ce mée- 
tal, L'argent fe rencontre auffñi dans des mines de 
fer, dans celles de cobalt, dans des pyrites, dans la 
blende ou mine de zinc. On en trouve dans des 
ardoifes ou pierres feuilletées, dans des terres argil- 
leufes, dans quelques efpeces de gzhrs, 6'c. L'or na- 
tifeft fouvent mélé d’une portion d'argent. Foy, OR. 

M. de jufti, célebre minéralogifte allemand , af- 
fure avoir trouvé à Annabersg en Autriche, une mine 
dans laquelle l’argent fe trouvoit minéralifé avec un 
alkali, & enveloppé dansde la pierre à chaux. Cette 
découverte feroit importante dans la minéralogie, 
vù que jufqu'ici on ne connoïfloit que le foufre & 
larfenic, qui fuflent propres à minéralifer les mé- 
taux, Cependant il y a lieu de douter de la réalité 
de la découverte de M. de Jufti, qui demande des 
‘preuves plus convaincantes que celles qu'il a don- 
nées jufqu’à préfent au public. 

Il eft bon de remarquer que la plüpart des minéra- 
logiftes ont donné le nom de mines d'argent à des 
mines qui contenoient uné frès-petite quantité de 
ce métal, contre une beaucoup plus grande quan- 
tité, foit de cuivre, foit de fer, &c, On fent que 
ces dénominations font vicieufes , & qu'il feroit plus 

_“exatt de nommer ces mines d’après le métal qui 
domine , en ajoutant qu’elles contiennent de Par- 
gent ; ainf la mine d’argent grife pourroit s’appeller 
snine de cuivre ténant argent, Il en eft de même de 
beaucoup d’autres. 

Aucun pays ne produit une auf grande quantité 
d'argent que l'Amérique efpagnole ; c’eft fur-tout 
dans le Potofi & le Méxique que fe trouvent les mi- 
mes les plus abondantes de ce métal, L'Europe ne 
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laïfle pas d’en fournir une très-grande quantité, On 
en trouve principalement dans les mines du Hartz, 
qui produifent un revenu très-confidérable pour la 
maifon de Brunfwick. Les mines de Freyberg en 
Mifnie, ont été pareïllement depuis plufeurs fiecles, 
une fource de richeffes pour la maifon de Saxe. L’Ei- 
pagne fournifloit autrefois une quantité d’argent 
prefqu'incroyable aux Carthaginoïs 87 aux Romains. 
Pline nous apprend qu'Annibal en tiroit réguliére- 
ment de la feule mine de Belbel trois cens livres par 
jour. Il paroït que depuis que ce pays eut été entie- 
rement foumis aux Romains, ces fiers conquérans 
tirerent d’Efpagne la valeur de 111542 livres d’ar- 
gent dans l’efpace de neuf années. La Norvege pro- 
duit aufh une aflez grande quantité d'argent. On 
trouvera dans le premier volume de ce Dictionnaire 
à l’article ARGENT ,les nomsdes principaux endroits 
du monde, où l’on trouve des mines de ce métal, 
ainf que les différens noms que les Efpagnols don- 
nent aux différentes mines du Potof. , | 

Lorfque l’on a trouvé une mine d'argent , il faudra 
s’aflurer par les effais de la quantité de ce métal qui 
y eft contenu. Si c’eft de l’argent natif, on n’aura 
qu’à dégager ce métal de la matrice ou de fa roche 
qui l’enveloppe, après quoi on le fera fondre dans 
un creufet avec du flux noir ; ou bien on joindra la 
mine pulvérifée avec du mercure , qui fofmera un 
amalgame avec l’argent ; on pañlera cet amalsame 
par une peau de chamoïs, & on prendra la mafle qui 
{era reftée dans le chamoïs , & on la placera fous 
une moufle pour en dégager le mercure; par ce 
moyen lon aura l’argent feul que Pon pefera. Si la 
mine d'argent que l’on voudra eflayer eft ou fulfu- 
reufe ou arfenicale, ou l’un & l’autre à-la-fois , on 
commencera par la pulvérifer groflierement , on la 
fera griller doucement pour en dégager les fubftances 
étrangeres ; après quoi on fera fondre huit parties 
de plomb dans une écuelle placée fous une moufle ; 
on y portera une partie de la mine grillée & encore 
chaude , que l’on aura mélée préalablement avec 
partie égale de litharge ; onaugmentera le feu, on 
remuera le mélange , afin que largent qui eft dans 
la mine puifle s’incorporer avec le plomb fondu; 
lorfqu’il fe fera formé une fcorie femblable à du 
verre à la furface , on vuidera le tout dans un cône 
frotté de fif; le plomb uni à l’argent tombera au 
fond , & formera un culot ou régule, à la furface 
duquel feront les fcories que Pon pourra en déta- 
cher. Ce récule eft alors en état de pafler à la cou- 
pelle. Voyez COUPELLE 6! Essar. 

Les mines d'argent fe traitent en grand de trois 
manieres; favoir 1°. par la fimple fufñon; 2°, en 
les joignant foit avec du plomb, foit avec de la 
litharge , foit avec des mines de plomb ; 3°. en les 
amalgamant avec du mercure. 

Lorfque les mines d'argent font très-riches , telles 


_ que celles qui contiennent de l'argent vierge , les 


mines d'argent rouges & blanches, &c. on les fait 
oriller pour dégager les parties fulfureufes & arfe- 
nicales qui pourroient y être jointes ; après quoi on 
les fait fondre fimplement dans le fourneau, 67 en 
leur joignant un fondant qui puifle vitrifier la pierre 
qui fert de matrice à la mine d'argent , par-là ce mé- 
tal fe dégage & tombe au fond du fourneau. On le 
purifie enfuite pour lui enlever les fubftances étran- 
geres qui ont pù fe combiner avec lui. 

Mais comme les mines d'argent vierge font affez 
rares , & comme ce métal eft plus communément 
joint en petite quantitéavecun grand volume d’au- 
tres métaux , tels que le cuivre & le plomb , on eft 
obligé de joindre du plomb ou de la mine de plomb, 
avec de la mine d’argent, après lavoir grillée, afin 
que le plomb s’unifle avec.ce métal, le fépare des 
autres métaux, & l’entraine au fond du fourneau, 


tandistniclesatières hétérogenésfoñt convertiésen 
fcories | 8natentià fa furface. Ce plomb'ainf com- 
biné avec l'argent, fe nomme plomb d'œuvre ; on le 
Verfeudänstdés poellons'de fer, ôh'il réfroidit & 
prénd'de ta confiftance."7oytz Œuvre. Ce: plomb 
unisavec l'arsent eftengâteaux, que Pon'porte à la 
brande"coupelle , où le’ plomb éft converti ‘en un 
. Verre que Ponnômme Jthzroc , & l'argent feul réfte 
fur la coupelle, Voyez Coupet. 

‘Lotfque les "mines font peu riches en argent , on 
tâthe de rapprocher & ‘de concentrer fous un moin- 
dre volume l'argent qu’elles contiennent , fans quoi 
ôn dépenferoit trop en plomb pour les mettre en fu- 
lion. Pour cet effet, on mêle ces mines d'argent 
avec deésfcories & avec des pyrites, & on les fait 
fondre au fourneau ; c’eft ce qu’on appelle désroffr 
Jarmine. Ce travail produit un mélange ou une matte, 
que Pon'faït päffer par différens feux pour la griller ; 
après quoïon joint ées mattes grillées avec dés mines 
d'argent plus richés , Où avec du plomb ou'des mines 
de plomb:que Pon traite dé‘lalmaniere indiquée ci- 
_ deflus , alors Le ‘produit s’éppélle marre de plomb ; 
elle nâgeaurdeflus du’plomb d'œuvre & au-deflous 
des fcories. Lôrfque la matte de plomb a étéorillée 
convenablement, Ghen fair l’éflai en petit, pour 
lavoir la quantitéd’argent qu’il donne à la grande 
écuüpelle. | 3 

_Lôtfque tles fninés deCuivre côñtiénnent une por- 
tion'd’argèrit, ôn l’obtient ‘én joignant du plombau 
uvre; 6pérationiqui fe nomme Yynarion, Voyez 
cet article. | 

Dans'les pays oùlon trouve beaucoup d'argent 
vierge , ou bien ôù le bois efttrop rare pour qu'on 
fañle fondre ces miñés , On lésitraite par Pamalgame, 
en lestécrafant és en festriturant enfuite avec le mer- 
cure que l’on fait évaporer enfuite par Le moyen du 
feu ; c'efblà ce qui fe-prétique au Pérou, au Potof 
ët dans lés'autres endroits de l'Amérique efpagnole, 

Foyer Prexes. à | 

Au foftir des travaux en grand, il eft très - rare 
que l'afgent oit/d’uñe pureté parfaite: quand on 
veut Favoir éntieréent pur, on eft obligé de le 
faire paffér par denouvelles opérations ; la princi- 
pale eft celle dela coupelle, voyez CouPELLE. Elle 
éit fondée fur la propriété que le plomb a de vitri- 
fièr tous les métaux, à l'exception de l'or & de l’ar- 
gent; mais la conpelle n’a point toujours purifié 

Pargent aufli parfaitement qu’on le defire, alors 

pour achever de le rendre pur , on fe fert du foufre. 

Pour cet effet!, on prendra de l'argent de coupelle 

que l’on mettra dans-un creufet avec du {oufre ; on 

donnera un féu aflez fort pour que l’argent entre 
en fufion ; lorfqu'’il fera parfaitement fondu, on vui- 
dera la matiere dans un mortier de fer; lor{qu’elle 
fera refroidie , elle auratla couleur du plomb &era 
femblablesà la mine d'argent vitreufe. On divifera 
cette mafle & on la pulvériféra autant qu’il fera 

pofñble ; on la mettra dans une écuelle de terre , 

Où-on la fera câlciner pour en dégager le foufre: 

lorfqu’il fera entierement diffipé, on fera fondre l’ar- 

gent avec du borax & de l’alkali fixe, & l'argent 
qu'on obriéndra fera parfaitement pur. 

On peut encore purifier l'argent par lé moyen 

“du nitre. On n’a pour cela qu'à faire fondre de 
l'argent de coupelle avec cer{el, & le tenir en fre 
fon jufqu’à ce qu'il n’en parte plus aucune vapeur. 

Alots l'argent fera auffi-puf quél’on priffe le def: 

rer; on jugera qhe ce métal aura été parfaitement 

purifié ,orfque les fcories qui fe forment à fa/fur- 

Face n’aurontañicune couleur verte. . 

On pürifie encore l’atgent par lermoyen del’an- 
timoime:crüd , donrile foufre s’unit aux métaux qui 
“ont alliés avèc l'argent, fans toucher à ce mctal 
qui fe combine avec la partie résuline de l’anti- 
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Moine. On le fépare enfüite de ce résule en le fai- 
fant détonnér'avec le'nitre qui réduit l’antimoine en 
chaux fans décompofer l'argent, 

Pour s’aflurer fi largént ef pur, on n'aura qu'à le 
faire diffoudre dans de l'eau forte; pour peu qu'if 
donne une couleur verte à ce diffolvant , ON atfæ 
lien d’être convaincu que l’argent conteroir encore 
quelques portions decuivre. C’eft fouvent le plomb 
qui a été joint avec l’argent dans la coùpelle , qui 
lui communique du cuivre | & c’eft ce cuivre que 
eft caufe du déchet que l’on éprouve lorfqu'on fait 
fondre l'argent à plufieurs reprifes , parce qu’alors 
l’aétion du feu calcine le cuivre , ce qui eft caufe 
du déchet dont on s’appercçoit. Si on verfe de lal- 
Kali volatil fur de l'argent, il fe coloréra en bleu 
pour peu que ce métal contienne du cuivre, 

Lorfque l'argent eft parfaitement pur, il eft fort 
mou , au point qu'il eff difiicile d’en faire dés OuVra= 
ges d’orfévrerie, c’eft pour cela qu'on l'allie commu 
nément avec du cuivre pour lui donner du corps. 
D'où l'on voit que les vaiffeaux d'argent ainf allié, 
peuvent avoir louvent les mêmes dangers que les 
vaifleaux ou uftenfiles de cuivre. Si l’on vouloit 
avoir des pieces d'argent parfaitement pur , il fau- 
droit les faire faire plus épaiffes & plus fortes. 

Les Orfévres pour donner dela blancheur & de 
Péclat aux ouvrages d'argent, les font bouillir dans 
une eau Où ils ont fait difloudre du tarire avec du {ef 
marin , auxquels quelques-uns joignent du {el am- 
moniac. On fent aifément que cette opération n’eft 
point une vraie purification ; elle ne pénetre point 
dans l'intérieur de l’argenr, & n’enleve que les par- 
ties cuivreufes qui fe trouvent à la furface. 

Ce qu'on appelle le tire de l’arvenr, E@ fon dégré 
de pureté. Une mafle d'argent quelconque fe divife 
en douze parties, que l’on nomme dziers., & cha- 
que denier en trente-deux grains. Ainf fi une maïle 
étoit compofée de onze parties d'argent fin & d’ane 
partie de curyre, on diroit que cet argent eff 4 onze 
deniers &c atnfi de fuite, En Allemagne l'argent ew 
égard à fa pureté, fe divife en feize parties que l’on 
norme lorhs où dem-onces: La maniere dont les Or- 
févres jugent commüanément de la pureté ou du ti- 
tre de l’argent ft très-peu exadte ; ïls fottent Ia 
piece d'argent qu'ils veulent connoître fur une pier- 
re de touche , fur la trace que cé métal a laïffé für 
la pierre, ils mettent d£ Peau forte ; fi elle devient 
verte ou bleuâtre , ils jugent que cet argent con- 
tient du cuivre, maisils ne peuvent point conno- 
tre par-là la quantité de cuivre que l'argent con = 
tient ; d’ailleurs cette épreuve ne peut faire connoï- 
tre fi les morceaux qu’on leur préfente ne renfer- 
ment point quelque autre métal à leur intérieur. 

Les Chimiftes ont long-tems cru que l'argent non 
plus que l’or ne pouvoit point fe calciner , c’eft-à- 
dire, que lation du feu ne pouvoit point le dé- 
compofer ou lui enlever fon phlogiftique ; mainte- 
nant on eft convaincu de cette vérité. On n’a qu'à 
prendre de Pargent en limaille , ou ce qui vaut 
encore mieux , on prendra de l’argent, qui aura 
été diffout dans de l’eau forte, on l’expofera pen- 
dant deux moïs à un feu de réverbere qui ne {oit 
point affez fort pour le faire fondre , & l’on obtien- 
dra the véritable chaux d'argent ; d'où l’on voit que 
l'argent perd fon phlogiftique , quoique plus lente- 
ment que les autres métaux. Cette chaux d’argent 
vitriiée donne un verre jaune. 

L'auteur d’un ouvrage allemand fort eflimé des 
Chimiftes , qui a pour titre A/chymia dentidata , in- 
dique un autre moyen pour calciner largent, fl dit 
de mettre l’argent en ceméntation avec de la craie» 
de fa-corne de cerf, &c, & de l’expofer enfuite à un 
feu de réverbere. Le même auteur donne encore 

un autre procedé ; 1l confifte à difloudre l'argent 
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dans l'acide nitreux ; on met cette diflolntion dans 
une cornue , on y ajoute de l’acide vitriohique &c 
du mercure. On poufle le feu fortement ; d’abord 
1l pafle un peu de mercure dont une partie demeure 
une avec les acides , mais il s’attache au col de la 
cornue un vrai cinnabre. En répétant plufieurs fois 
cette opération , la quantité du cinnabre qui s’atta- 
che au col de la cornue augmente , & à la fin on ne 
retrouve plus d'argent. M. Rouelle trouve que ce 
procedé démontre que lacide vitriolique s’unit avec 
Île phlogiftique de l’argent , ce qui fait du foufre , êc 
ce foufre en fe combinant avec le mercure forme un 
vrai cinnabre. 

De l'argent pur expofé à un feu très-violent pen- 
dant un mois n’a perdu qu'un = de fon poids ; au 
lieu que l'or pur , expolé à ce même feu pendant 
trois mois , n’a fouffert aucun déchet. 

L'argent fe diffout dans l’acide nitreux, dans Pa- 
cide vitriolique & dans l’acide du fel marin , mais 
ce métal n’eft point attaqué par l’eau régale. Les 
acides tirés des végétaux agiffent fur l’argent, pour- 
vû que fon aggrégation foit rompue, c’eft-à-dire, 
pourvà qu'il foit dans un état d'atténuation & de 
divifion. Pour faire diffoudre ce métal dans acide 
nitreux , 1l faut le réduire en lames bien minces que 
l’on fera rougit pour les rendre plus nettes, & que 
l’on trempera dans de lefprit de nitre étendu d’eau ; 
il fe fera une efervefcence, & lorfqu’elle fera finie 
la diffolution fera faite ; elle fera ciaire & un peu 
jaunâtre , fi l’argent eft parfaitement pur, mais elle 
deviendra verdâtre fi l’argent contient du cuivre. 
Si l’argent contient de l'or, ce dernier métal tom- 
bera au fond du vaifleau fous la forme d’une pou- 
dre ; c’eft fur cetre expérience qu’eft fondée la ma- 
niere de féparer l'or d’avec l’argent. Voyez DÉPART 
& QUARTATION. 

L’acide vitriolique & l’acide du fel marin ont 
plus de difpofition à s’unir avec l'argent, que l’acide 
nitreux; ainfi lorfque l’argent a été diflout dans de 
l’eau forte, mêlée d'acide vitriolique & d'acide du 
fel marin ; ces derniers acides s'emparent de l'argent 
&t fe précipitent fous la forme d’un fel, cela fournit 
un moyen de purifier l’eau forte des autres acides 
qui y font mêlés, ce qui fe fait en verfant quelques 
gouttes de diflolution d’argent faite par Pacide ni- 
treux, dans l’eau forte que l’on veut purifier, ce que 
l’on continue jufqu’à ce qu'il ne fe précipite plus 
rien ; alors l’eau forte s'appelle précipirée , & elle eft 
beaucoup plus pure qu'auparavant. 

L'argent diflout dans l’acide nitreux, verfé dans 
une eau minérale , eft très-propre à faire connoitre 
fi cette eau contient le fel appellé Jélérireux , qui 
eft une combinaïfon de l'acide vitriolique & d’une 
terre calcaire ; fi une eau contient de ce fel , elle fe 
trouble 8 devient laiteufe auffi-tôt qu'on y verfe 
quelques gouttes de diflolution d’argent, parce qu’a- 
lors l’acide vitriolique contenu dans la félénite,quit- 
te la terre calcaire pour s’unir avec l'argent. 

L'argent diflout dans l'acide nitreux , noircit la 
peau. On peut s’en fervir pour former des defleins 
fur l’agathe & le caillou ; fecret dont on fe fert quel- 

uefois pour tromper les curieux qui font des col- 
leétions d’hiftoire naturelle fans connoïffance de 
caufe. . 

En faifant évaporer cette diflolution , on obtient 
des cryftaux blancs , compofés de lames qui s’unif- 
. ent à angles droits, & qui, lorfque l’évaporation 
s’eft faite doucement reflemblent aflez à ceux du ni- 
tre quadrangulaire ; c’eft-là ce que quelques Chi- 
miftes ont nommé aflez mal à-propos virriol de lune, 
on les appelle avec plus de raifon cryffaux de lune. 
Lorfqu’avant de faire évaporer la diflolurion, on y 
a joint un peu d’efprit de vin, ces cryftaux fe nom- 
ment hydragogue d’angelus fala où fel metallorum ; 


parce qu'ils ont un goût amer ; ce remede qui ef 
peu sûr, eft corrofif & pañle pour un puiffant diu- 
rétique. | 

Si on met des cryftaux de /une dans du plomb 
fondu , & qu’on leur donne le tems de s’y incorpo- 
rer par la fufñon, tout l'argent paflera dans le plomb. 
C’eft une des fourberies des Alchimiftes qui s’en 
fervent pour perfuader aux fimples, qu'ils favent 
convertir le plomb en argent. 

Si l’on joint du mercure à de l’argent qui a été dif. 
fout dans l’acide nitreux, on obtiendra une végéta- 
tion métallique que l’on nomme arbre de Diane. 

Les cryftaux de /une unis avec de la diflolution de 
mercure , étendue dans une grande quantité d’eau, 
teisnent les cheveux en noir. Si on fait évaporer 
jufqu’à ficcité la diffolution d'argent par l’acide ni- 
treux dans une capfule de verre , garnie de terre 
grafle que l’on place à-feu nud ; les cryftaux de /z- 
ze entreront en fufion : en verfant la matiere fondue 
dans des moules, on aura ce qu’on appelle Le caufli- 
que lunaire ou la pierre infernale. 1] faut pour cela de 
l'argent très-pur , parce que s’il étoit mêlé de cui- 
vre,la pierre infernale attireroit Phumidité de l'air, 
Cette méthode eft celle de M. Rouelle. 

Kunckel dit dans fon laboratoire chimique , que fi 
l’on fait fondre la pierre infernale dans un creufet, 
& que l’on y joigne de lefprit d'urine ayec de fon 
fel , fpiricum urine cum fuo fale , en donnant un 
degré de chaleur convenable, 11 fe fait une mañle 
tenace d’un rouge de fang , &c que l’on peut plier 
comme un fil autour du doigt, 

L'argent qui a été diffout dans l'acide nitreux, 
{e précipite par l’alkali fixe , par l’alkali volatil ; 
mais il ne faut en mettre que ce qui eft néceflaire 
pour faturer l'acide nitreux, fans quoi l’argent qui 
aura été précipité fe diffoudra de nouveau. Cette 


précipitation fe fait encore par les terres calcaires, 


par le zinc , le fer , le cuivre , le plomb , le bif- 
muth , le mercure; par ce moyen on a de l’argent 
très atténué &c très-pur que l’on pourra édulcorer 
avec de l’eau chaude, pour lui enlever lacide ni- 
treux qui lui eft demeuré attaché, & enfuite avec 
du vinaigre pour en enlever les petites molécules 
de cuivre qui peuvent encore lui être jointes. 
Cette diflolution de l’argent fe précipite encore 
par le moyen de l'acide vitriolique., l’argent tom- 
be fous la forme d’une poudre blanche. Quand on 
veut difloudre l’argent dans l’acide vitriolique , il 
faut que ce diflolvant foit chauffé & que l’agpgrégas 
tion de ce métal ait été rompue. Le fel produit par 
la combinaïfon de l’acide vitriolique & de largent 
eft fufible , éomme la /une cornée , dont nous aïlons 
parler. | 
Kunckel dit, que fi on fait difloudre de largent 
dans de l’efprit de nitre ; qu’on précipite ce métal 
par le cuivre, qu’on édulcore & qu’on fafle fécher 
le précipité ; qu’on y verfe enfuite deux parties d’a- 
cide vitriolique concentré ; on mettra le tout au 
bain de fable , & on donnera le degré de feu nécef- 
faire pour faire bouillir le diflolvant & pour l’éva- 
porer , jufqu’à ce que la matiere foit fluide comme 


de la cire. Si on joint à cette diflolution du mercu- 


re vif, elle prendra la confiftence d’une pierre , & 
elle deviendra rouge & malléable, En ajoutant plus 
d'acide vitriolique , cette mafle devient fi folide , 
qu'il n’y a plus que le feu de fufon qui puife la dé- 
compoler. Voyez le laborat. chimig. mA: 

Si dans une diflolution d’argent par l'acide nitreux 
on verfe de l’acide du fel marin, ou du fel marin 
diflout dans de l’eau, il fe fait une effervefcence, le 
mélange devient trouble & il fe forme une efpece 
de matiere coagulée, qui n’eft autre chofe que de 
l'argent combiné avec l’acide du fel marin; c’eft ce 


qu’on nomme lune cornée, parce qu’elle entre 5.4 
ion 
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fon un feu aflez foible | & alors elle forme une 


efpece de verre femblable à de la corne. Cette ma- 
tiere eft volatile au feu, infoluble dans l’eau. M. 
Elenckel a cru que cette lune cornée éroit une efpece 
de, verre malléable fi recherché par les anciens, và 
que cette fubftance a de la fléxibilité. Les Alchi- 
muites ont regardé la Zune cornée comme un moyen 
de parvenir à la calcination de l'argent ; ils ont ex- 
pofé, ceite fubftance pendant long-tems au feu de 
réverbere fans la laifler entrer en fufion, & ils fe 
promettent de grands effets de cette chaux. 

. La volatilité de la /ue cornée, la rend très-difi- 
cile à réduire , 1l faut pour cela recourir à des inter- 
medes,On met de l’antimoine dans une cornue avec 
la lune cornée ; on donne un feu très-violent , par ce 
moyen l'acide du fel marin s’unit à l’antimoine & 
forme du beurre d’antimoine , & l'argent refte au 
fond de la cornue uniavec un peu d’antimoine, dont 
on le fépare en le faifant détonner avec du nitre, 

On peut encore faire cette rédu@tion de la Zune 


cornée , en mettant avec elle du plomb dans une cor- : 


nue, la réduétion eft faite aufi-tôt que le plomb a 
été fondu. Il fe forme au-deflus du plomb une {co- 
nie qui refflemble beaucoup à de la /ure cornée, & 
qui en a le poids ; expérience , qui fuivant M. Zim- 
mermann, mérite l'attention des Chimiftes. | 

Le foufre s’unit avec l'argent ,. 8 le rend fi fufble 
&c fi divifé , qu'il perce les creufets, & en même- 
tems 1l devient fi caflant., que l’on peut le pulvéri- 
fer. C’eft fur la difpofition que le {oufre a de s'unir 
à l’argent, qu’eft fondée l'opération par laquelle l’on 
dégage l’or d'avec l’argent par la voie feche, parce 
que le foufre ne touche point à l'or. Voyez, Jépara- 
tion Où départ par la voie fèche. Lorfque l'argent eft 
uni ayecle foufre, l'eau forte n’agit plus fur ce mé- 
tal, parce quil eft alors entouré d’une enveloppe 
grafle , qui le défend contre l’adion de lacide. On 
peut dégager l’argent du foufre, en le faifant fondre 
avec du cuivre , auquel on pourra joindre un peu 
de limaille de fer à la fin de l'opération. On peut 
encore dégager ce foufre par le moyen de l’alkali 
fixe, en prenant garde de ne point faire du foie de 
foufre qui diffoudroit l'argent: ce foufre fe déga- 
gera auf, fi on joint du mercure fublimé avec l’ar- 
vent fulfuré, alors le foufre s’unira au mercure & 
fera du cinnabre , tandis que l'argent s’unira à l’a- 
cide du fel marin avec qui il fera la Zune cornée. 

Les Alchimiftes, toujours occupés de myfteres, 
ont donné plufieurs noms différens à l'argent; ils ont 
défigné ce métal fous le nom de 274 , lumen minus , 
regina , Diana, mater Diane ; fermentum album. Vs 
ont cru que pour être de l'or, il ne lui manquoit 
qu'un foufre colorant | mais ils n’ont point jugé à- 
propos de nous expliquer ce qu'ils entendoient par- 
là. 

Les Chimiftes difent , que l'argent eft compofé, 
1°. d’une terre fine qui fe démontre par fa fxité au 
feu , & par la difficulté qu'on a de le calciner, 
2°. d'une terre inflammable qui eft Le phlogiftique , 
3°. d’une terre mercurielle qui lui donne la fufibi- 
lité. | | 

A l'exception de la pierre infernale, l'argent n°eft 
d'aucun ufage dans la Médecine & dans la Pharma- 
cie ; les prétendues seixures lunaires dont parlent 
quelques auteurs, font des remedes très-fufpe@s, 
vü que l'argent par lui-même ne donne point de cou- 
leur, & lorfqu’il en donne une, elle eft dûe au cui- 
vre avec qui 1l eft mêlé, 

Les ufages de l’argent dans les arts & métiers, 
font très-étendus & très-connus de tout le monde : 
on ne s'arrêtera pas à les décrire ici, vû qu'il en 
fera parlé aux articles où l’on traite ces différens 
arts. 


Quand on voudra argenter une piece à froid, on 
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n’auta qu’à faire diffondre de l’argeñt dans de l’eau- 
forte ; on précipitera la diflolution par le cuivres 
on mêlera l'argent qui fe fera précipité, avec parties 
égales de {el ammoniac & de fel marin ; on frottera 
avec ce mélange la piece de cuivre jauné que l’on 
voudra argenter, D’autres artiftes font dans l’ufage 
de fe fervir de fel marin & de crême de tartre, au 
lieu du mélange précédent: 

LUNE CORNÉE , ( Chimie Métal.) les Chimiftes 
nomment ainfi l’argent qui a été diflout dans lefprit 
de nitre, & précipité par de l’efprit de fel , par 
une diflolution de fel marin, ou de fel ammoniac. 
Pour cette opération, on fait diffoudré de l'argent 


dans de l’efprit de nitre; enfuite on fait diffoudre 


du fel marin ou du fel ammoniac dans de l'eau ; on 
verfe l’une de ces diffolutions, ou bien fimplement 
de Pefprit de fel dans l’efprit de nitre chargé d'argent, 
il devient trouble & laiteux ; on ajoute de l'eau clai- 
re; & on laïfle repofer cemélange. Au bout de quel- 
que tems 1l tombe au fond du vaiffeau une poudre 
ou un précipité blanc; on décante la liqueur qui fur- 
nage, & on verfe de nouveau de l’efprit de nitre; 
ou de l’efprit de fel fur le précipité , & l’on fait chauf. 
fer le tout au bain de fable ; on décante cette nou- 
velle liqueur ; on verfe de l’eau chaude fur le pré- 
cipité; on le fait bouillir ; on réitere la même chofe 
plufieurs fois, jufqu'à ce que l’eau foit entierement 
infipide ; on la décante, & l’on fait fécher la poudre 
blanche ou le précipité qui a été ainfi édulcoré; c’eft- 
là ce qu'on nomme /une cornée, C’eft de l'argent com- 
biné avec l'acide du fel marin : cette combinaifon 
de l'argent eft très-aifée à mettre.en fufion; & quand 
elle a été fondue, elle forme une maffe qui reflem- 
ble à de la corne; c’eft ce qui lui a fait donner le 
nom de lune cornée. Cette matiere conferve une cer- 
taire flexibilité ; de-là vient que M. Henckel a cru 
que ce pouvoit être-là le verre malléable dés an- 
ciens. 

Il n’y a point de moyen plus sûr d’avoir un argent 
bien pur & dégagé de toute partie cnivreufe , que 
de le mettre en /ure cornée, On peut enfuite en reti= 
rer ce métal ou le réduire, en mettant la /une cornée 
dans un creufet enduit de favon; on y joint la moi- 
tié de fon poids de fel de tartre bien fec & pulvérifé, 
que l'on couvrira d'huile, de fuif, ou de quelque 
matiere grafle , onplacera Le creufet dans un four- 
neau de fufion ; on ne donnera d’abord qu'un decré 
de feu fufifant pour faire rouair le creufet ; On 
l’augmentera enluite, & l’on remettra de tems en 
tems de nouvelle matiere graffe ; lorfqu’il ne partira 
plus de fumée du creufet, on le vuidera à lordi- 
naire dans un cône de fer enduit de fuif, Voyez la 
Chunie pratique de M. Maquer. 

LunNE, (Mythologie, ) Pindare Pappelle ingé- 
nieufement ’æi/ de la nuit , & Horace , la reine 
du filence, Diana, que flentium regis ! C’étoit après 
le foleil, la plus grande divinité du paganifme : Hé- 
fiode la fait fille de Théa, c’eft-à-dire de là di- 
vinité. Une partie des peuples orientaux l’hono- 
toient fous le titre d'Uranie, ou de Célefte. C'’eft 
elle que les Egyptiens adoroient fous le fymbole du 
bœuf Apis ; les Phéniciens fous le nom d’Aflarté ; 
les Perfes fous le nom de Milirra ; les Arabes fousle 
nom d’Æ/zat; les Africains fous le nom du dieu 
Lunus ; les Grecs & les Romains fous le nom de 
Diane. 

L'Ecriture-fainte parle fouvent du culte que l’on 
rendoïit à la reine du ciel, car le foleil en étoit le 
roi; & Macrobe a prétendu que toutes les divinités 
despayens pouvoient fe rapporter à ces deux aftres, 
Du moins il eft sûr qu'ils firent l’un & lPautre les 
premiers objets de l’idolatrie chez la plûpart des peu. 
ples de la terre. an be: 

Les hommes frappés de ces deux globes lumineux 
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qui brilloient fur tous les auttes avéctant dé oran. (| 


deur & de régularité , fe perfuaderent aifémént 


qu’ils étoient les maîtres du monde «êc les preniiers 1] 


dieux quile gouvernoient. Is les crurent animés; & 
comme ils les voyoïient toïjours lés mêmes , & fans 
aucune altération, ils jugerent qu'ils étoient immuä- 
bles & éternels. | _ € 
Dès-lors on commença à fe profternér devant 
eux, à leutbâtir des temples découverts, & à-leur 


adrefler mille hommages, pour fe les rendre favo- :| 


fables be ram | | 
Mais lar/une ne paroïffant que la nuit, infpira le 


plus de craintes & de frayenrs aux hommes ; fesin- : 
fluences furent extrèmement rédoutées; de-là vin- | 


rent les conjurations des magiciennes de Thefalie’, 
celles des femmes de Crotone., les fortiléges, &z 
tant d’autres fuperftitions de divérs senres, quimont 
pas encore difparu de defluis nofréhémifphere. 

Céfar ne donna point d’autres divinités aux peur- 
ples du Nord, &c aux anciens Germains que le feu, 
le foleil, 8 la /ure. Le culte de’ce dernier aftre 
franchit les bornes de l’océan germanique, & païñfa 
de la Saxe dansla grande Bretagne. 

Il netfut pas moins répandu dans les Gaules; & 
fi nous*en croyons l’auteur de la religion des Gau- 
lois , il y avoit un-oracle de la Zune deffervi par des 


druidefles dans l’île de Sain, fituée fur la côte-méri- 


dionale de la baffe-Bretagne. 

En un mot, on ne vit qu'un petit nombre de phi- 
lofophes Grecs 8 Romains, quiregarderent la /u 
comme une fimple planete, & pour m’exprimer 
avec Anaximandre, comme un feu renfermé dans 
la concavité d’un globe dix-neuf fois plus grand que 
la terre. C’eft-là, difentils, queles ames moins/le- 
geres que celles dés hommes parfaits, font rectes , 
& qu’elles habitent les vallées d'Hécate, jufqu'à ce 
que dégagées de cette vapeur qui les avoit empé- 
chées d’arriver au féjour célefte , elles y parvien- 
nent à la fn, (D.J.) 

LUNEBOURG ,(Géog.) Luneburgum, ville d’AT- 
lemagne, au cercle de la baffle Saxe, capitale du 
duché de même nom. Elle étoit autrefois impériale, 
mais à préfent elle appartient à l’éleéteur de Han- 
nover ; elle a uñe bonne douane &c des falines d’un 
revenu confidérable , fur le produit defquelles font 
affignées les penfons de toutes les perfonnes en 
charge êc des gens d’églife ; de forte que ce qui pañfe 
ailleurs pour ün honoraire, eft à Lunebourg un vrai 
falaire , fi l’origine de ce mot donnée par Turnebe, 
& fale, n’eft pas faufle. Lunebourg fe trouve fituée 
avantagenfement, près d’une montagne qui lui four- 
nit beaucoup dechauxpour bâtir, êc fur l’Elmenow, 
à 14 lieues S. E. de Hambourg, 31 N.de Brunfwick. 
Long. 28.15, lat. 53. 28. 

Sagittarius ( Gafpard) littérateur , & célebre hr 
foriographe d'Allemagne, naquut à Lurebourg en 
1643. Ses principaux ouvrages, comme hiftorio- 
graphe, tous écrits en latin ; font l’hiftoire de la Lu- 
face, du duché de Thurimge, des villes d'Harder- 
wick, d'Halberftad, & de Nuremberg ; l’hiftoire de 
la fucceflion des princes d'Orange, jufqu’à Guillau- 
ne LIT, &c. Ia publié en latin comme littérateur , 
un traité des oracles , un hvre fur les chauflures des 
anciens’, intitulé de rudipedalibus vererum, la vie de 
Tuilia fille de Cicéron , & quelques autres, dont 
le P. Nicéron vous donnera la lifte dans fes mémoï- 
res des hommes illuftres, some IV. page 229. Sagit- 
tarius eft mort en 1694. (D: J.) | 

LUNEL , ( Blafon. ) on appelle ainfi dans le Bla- 
fon quatre croïffans appointés en forme de rofe à 
quatre feuilles ;ïls ne font d’ufage qu’en Efpagne. 

LUNENSE MARMOR , (-Hiff. nar. ) nom que 
les anciens donnoient à une efpece de marbre 
blanc plus connu fous le nom de arbre de Carrare, 


Tl étoit très-eftimé chez les anciens ; il ef d'unblanc 
+rès-pur ; d’unitifu très-ferré, 8 d’un grain très fin; 
il s’en trouve encore beaucoup'en Italie; 1l eft plus 
dur quelles autres efpeces de marbre, & a plus de 
tranfparence. Quelques auteurs l'onr confondu avec 
le marbre de Paros; mais ee dernier n’eft pas d’un 
tiflu auf folide , & n’eft point f blanc que le mar- 
bre de Carrare, quoiqu'il ait plus’ d'éclat que! lui. 
Em. Mendez d’Acofta, hifloire naturellé des minéraux, 
page 190: (—) 

LUNETTE, £f. ( Dioptr. ) inftrument compofé 
d’un oude plufieurs verres, & qui a la propriété de 
faire voir diftinétement ce qu'on n’appercevroït que 
foiblement ou point du tont à la vüe fimple, 

Il y a plufeurs efpeces de Zunestes ; les plus fim- 
ples{ontles /unetres à mettre furle nez, qu'on appélle 
autrement be/£cles | &t qui font compofées d’unfeul 
verre pour chaque œil, Foyer BEsicLes. L’inven- 
tion de ces /unetres eft de la fin du xiij. fiecle; onfa 
attribuée fans preuve fufffante au moine Rover 
Bacon. On peut voir fur ce fujet le rraité d’oprique 
de M. Senith & l’hiffoire des Machématiques de M. 
de Montucla, some Ï. page 424. Dans cette même 
hiftoire on prouve (voyez la page 433. 6 Rs add. 
tions ) que l'inventeur de ces /unertes eft probable- 
ment un florentin nommé Salvino de Glarmarr, 
mort en 1317, & dont l’épitaphe qui fe lifoit autre- 
fois dans la cathédrale de Florence , lui attribue ex- 
preflément cette invention. Æ/exandre Difpina ; de 
l’ordre des freres Prêcheurs, mort en 1313 à Pife, 
avoit auf découvert ce fecret, comme on le voit 
par ce paflage rapporté dans une chronique manuf- 
crite ; ocularia ab aliquo primo fuüla , 6 communicare 
nolente, ipfe fecit & communicayir. 

Il eft très-fingulier que Les anciens qui connoif- 
foient les effets de la réfraétion, puifqu'ils fe fer- 
voient de fpheres de verre pour brüler (voyez AR- 
DENT ) ,; n'ayent pas connu l'effet dés verres lenti- 
culaires pour groflir. Il eft même très-fingulier que 
Le hafard feul ne leur'ait pas fait connoître cette pro- 
priété ; mais il l’eft encore davantage qu'entre l’in- 
vention des /unertes fimples , qui eft d'environ 1300 
(car ily a des preuves qu’elles étoient connues dés 
1299 , & l'invention des lunettes à plufieuts verres, 
ou Zunettes d'approche, 1l fe foit écoulé 300 ans; 
car l'invention de ces dernieres eft du commence- 
ment du xvi. fiecle. Voyez l’article TÉLESCOPE, 
où nous détaillerons les propriétés de ces fortes de 
lunettes. T9 

Il ya des /unestes à mettre fur le nez, qu’on ap- 

pelle des conférves ; mais'elles ne méritent véritable: 
ment ce nom, que lorfqu’elles font formées de ver- 
tes abfolument plans, dont la propriété fe borne- 
roit à affoibhr un peu la lumiere fans changerrien 
d’ailleurs à la difpofition des rayons. Dans ce cas. 
ils pourroient fervir à une vüe qui feroit bonne d’ail- 
leurs, c’eft-à-dire, ni wyope ni presbyte , mais qui 
auroit feulement le défaut d’être bleflée par une lu- 
miere trop vive. Ainf les /urerces qu’on appelle coz- 
Jerves, ne méritent donc point cenom, parce qu’el- 
les font prefque toüjours formées de verres conve- 
xes, qui fervent à remédier à un défaut réel de la 
vüe ; défaut qui confifte à ne pas voir diftinétement 
les objets trop proches & trop petits; ce défaut 
augmente à mefure qu’on avance en âge. 6 

Les grandes Zuxetres d'approche s’appellent plus 
particulierement séZefcopes : elles fontformées de plu- 
fieurs verres convexes ; les peñités lunettes d'appro- 
che, qu'on appelle auff lorgrertes d'opéra , font com-. 
pofées de deux verres, un objeëtif convexe, & un 
oculaire concave. Voyez OBJECTIF, OCULAIRE, 
6 TÉLESCOPE. 

Nous avons parlé au mor FOYER, des variations 
queM.Bouguer aobfervées dans le foyer des grandes 
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tunettes, pat rapport aux différens oblervateuts & 
à la différente conftüïution de l’atmofphere. Les 
moyens qu'il propole de remédier À cet inconvé- 
nient, font 1°. defaire en forte que l’aftre paffe à peu 
de diftance du centre du champ ; 2°, de fe fervir 
d’un objeftif coloré; 3°. de diminuer beaucoup l’é- 
tendue de l’obje@if en couvrant les bords d’un dia- 
phragme ; ce qui fuppofe ur obje@if bien cenrré. 
Voyez CENTRER. Voyez aufi un plus grand détail 
fur ces différens objets dans l'ozvrage de M. Bou- 
guer, fur la figure de la terre | p. 208 & fuiv. (O0) 

LUNETTES, ( Hif. des invenr, mod. ) les Lunerres, 
ou plutôt les verres à Zunerres qu’on applique fur le 
nez ou devant les yeux pour lire, écrire, & en gé- 
néral, pour mieux découvrir les objets voifins que 
par le fecôurs des yeux feuls, ne font pas à la vé- 
rité d’une invention aufli récente que les /unertes 
d'approche ; car elles les ont précédé de plus de trois 
fiecles, mais leur découverte appartient aux moder- 
nes, & les anciens n’en ont point eu connoiffance, 

Je fai bien que les Grecs & les Romains avoient 
des ouvriers qui faifoient des yeux de verre, de 
cryftal; d'or, d'argent, dé pierres précieufes pour 
les ftatues, principalement pour celles des dieux. 
On voitencore des têtes de leurs divinités , dont les 
yeux font creufés : telles font celles d’un Jupiter 
Ammon, d’une Bacchante, d’une’ idole d'Egypte, 
dont on a des figures. Pline parle d’unlion en mar- 
bre , dont les yeux étoient des émeraudes:; ceux de 
la Minerve du temple de Vulcain À Athènes, qui ; 
{elon Paufanias, brilloient d’un verd de mer, n'é- 
toient fans doute autre chofe que des yeux de béril, 
M. Buonarotti avoit dans fon cabinet quelques pe- 
tites flatues de bronze avec des yeux d'argent. On 
nommoit faber ocularius , l’ouvrier qui faifoit ces 
fortes d’ouvrages; & ce terme fe trouve dans les 
mafbres fépulchraux; mais il ne fignifioit qu’un fai- 
feur d’yeux poftiches ou artificiels, & nullement 
un faifeur de /unertes, telles que celles dont nous 
faifons ufage. 

Il feroit bien étonnant fi les anciens les enffent 
connues, que l’hiffoire n’en eût jamais parlé à pro- 
pos de vieillards & de vûe courte. Il feroit encore 
plus furprenant, que les Poëtes de la Grece & de 
Rome , ne fe fuflent jamais permis à ce fujet aucun 
de cés traits de fatyre ou de plaifanterie, qu'ils ne fe 
font pas refufé à tant d’autres égards. Comment 
Pline qui ne laifle rien-échapper, auroit-il obmis 
cette découverte dans fon ouvrage, & particuliere- 
ment dans le livre VIT. ch. lvj. qui traite des inven- 
teurs des chofes? Comment les medecins grecs & 
_ romains, qui indiquent mille moyens pour foulager 
la vüe , ne difent-ils pas un mot de celui des /unertes ? 
Enfin, comment leur ufage qui eft fondé fur les be- 
foins de l'humanité, auroit-il pû cefler? Comment 
Vart de faire un inftrument d'optique fi fimple, & 
qui ne demande ni talent, ni génie, feferoit-il perdu 
dans la fuite des tems? Concluons donc, que les /u- 
rettes font une invention des modernes, & que les 
anciens ont ignoré ce beau fecret d’aider & de fou- 
lager la vûe. 

C’eft fur la fin du xiij. fiecle, entre l’an 1280 & 
1300 , que les /unertes furent trouvées ; Redi témoi- 
gne avoir eu dans fa bibliotheque un écrit d’un Scan- 
dro Dipopozzo, compofé en 1208, dans lequel il 
* dit : «je fuis f vieux que Je ne puis plus lire niécrire 
» fans verres qu’on nomme lunettes, fenza occhiali n. 
Dans le diétionnaire italien de l'académie dela Cruf. 
ca, on lit ces paroles au mot occhiali : « frere Jor- 
» danus'de Rivalto, qui finit {es jours en 1311, a 
# fait un livre en 1305, dans lequel il dit, qu'on a 
» découvert depuis 20 ans l’art utile de polir des 
# verres à /unettes », Roger Bacon mort à Oxford 


en 1292, COnnoïffoit cet art detravailler les verres; 
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cependant ce fut vraiflemblablement en Ltalie qu'on 
en trouva l'invention. 

Maria Manni dans fes opufcules f Cientifiques , zo- 
me IF. 8 dans fon petit livre intitulé 4e g/'occhiai 
del nafo, qui parut en 1738, prétend que l’hifloire 
de cettefidécouverteeft dûe à Salvino de gl armati, 
florentin, & ille prouve par fon épitaphe, Il eft 
vrai que Redi, dans fa lettre à Charles Dati, impri- 
mée à Florence en 1678, /1-4°, avoit donné Ale- 
xandre Spina dominicain, pour l’auteur de cette 
découverte ; mais il paroît par d’autres remarques 
du même Redi, qu'Alexandre Spina avoit feulemenr 
inité par {ôn géme ces fortes de verres trouvés 
avant lui, En effet, dans la bibliotheque des peres 
de l’Oratoire de Pife, on garde un manuferit d’une 
ancienne chronique latine en parchemin, ‘où eft 
marquée la mort du frere Alexandre Spina à l’an 
1313, avec cet éloge : qguecumque vidit aut audivir 
faëta ;'fcivie, € facere ocularia ab aliquo primo faëla 

communicare nolente, ipfefecit, & communicavit. 
Alexandre Spina n’eft donc point l'inventeur des 
lunestes ; il en imira parfaitement l’invention, & 
tant d’autres avec lui y réuflirent, qu’en peu d’an- 
nées cet art fut rellement répandu par-tout, qu'on 
n’employoit plus que des /rnetres pour aider la vie, 
De-là vient que Bernard Gordon, qui écrivoit en 
1300 fon ouvrage intitulé , lilium Medicine , y dé- 
clare dans l'éloge d’un certain collyre pour les yeux, 
qu'il a la propriété de faire lire aux vieillards les 
plus perits caraéteres, fans le fecours des /unerres, 
(CRE 

LUNETTE D’APPROCHE , ( Hiff. des inventions 
modernes. ) cet utile & admirable inftrument d’op- 
tique, qui rapproche la vüûe des corps éloignés, n’a 
point été connu des anciens, & ne l’a même été des 
modernes, fous le nom de /urerres d’Hollande, ou 
de Galilée, qu'au commencement du dernier fiecle. 

C’eft en vain qu’on allesue pour reculer cette 
date, que dom Mabiillon déclare dans fon voyage 
d'Italie, qu'il avoit vû dans un monaftere de fon or- 
dre , les œuvres de Comeftor écrites au treizieme 
fiecle, ayant au frontifpice le portrait de Ptolomée, 
qui contemple les aftres avec un tube à quatre 
tuyaux ; mais dom Mabillon ne dit point que le tubé 
fût garni de verres. On ne fe fervoit de tube dans 
ce tems-là , que pour diriger la vûe, ou la rendre 
plus nette, en féparant par ce moyen les objets 
qu’onrégardoit, des autres dont la proximité auroit 
empêché de voir ceux-là bien difinftement. 

[left vrai que les principes fur lefquels fe font les 
lunettes d'approthe où les télefcopes, n'ont pas été 
ignorés des anciens géometres ; & c’eft peut-être 
faute d’y avoir réfléchi, qu'on a été fi long-tems 
fans découvrir cette merveilleufe machine. Sembla- 
ble à beaucoup d’autres, elle eft demeurée cachée 
dans fes principes, où dans la majefté de la nature, 
pour me fervir des termes de Pline, jufqn’à ce que 
le hafard l'ait mife en lumiere. Voici donc comme 
M. de la Hire rapporte dans les mémoires de l'acad. 
des Sciences , l’hiftoire de la découverte des /unertes 
d'approche ; : & le récit qu'il en fait eft d’après le plus 
grand nombre des hiftoriens du pays. “- 

Le fils d’un ouvrier d'Alcmaér, nommé Jacques 
Métius, ou plutôt Jakob Metzu, qui faifoit dans 
cette ville de la Nord-Hollande , des lunettes à por. 
ter fur le nez, terioit d’une main un verre convexe, 
comme font ceux dont fe fervent les presbytes où 
vieillards, &c de l’autre main unverre concave, qui 
fert pour ceux qui ont la vûe courte. Le Jeune hom- 
me ayant mis par amufement ou par hafard le verre 
concave proche de fon œil, & ayant ün peu éloi- 
gné le convexe qu’iltenoitau-devant de l’autre main, 
il s’apperçut qu'il voyoit au-travers de ces deux ver- 
res quelques objets éloignés beaucoup plus grands, 


bij 
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& plus diftinétement , qu'il ne les voyoït auparavant 
à la vûe fimple. Ce nouveau phénomene le frappa ; 
il le fit voir à fon pere, qui {ur le champ afflembla 
ces mêmes vertes & d'autres femblables, dans des 
tubes de quatre ou cinq pouces de long, & voilà la 
premiere découverte des Junertes d’approche. 

Elle fe divulgua promptement danstoute PEurope, 
& elle fut faite felon toute apparence en 1609; car 
Galilée publiant en 1610 fes obfervations aïftrono- 
miques avec les lunettes d'approche, reconnoït dans 
{on Nuncius fydereus | qu'il y avoit neuf mois qu'il 
étoit inftruit de cette découverte. 

Une chofe aflez étonnante , c’eft comment ce cé- 
lebre aftronome, avec une lunette qu'il avoit faite 
lui-même fur le modele de celles de Hollande, mais 
très-longue , put reconnoïtre le mouvement des fa- 
tellites de Jupiter. La Zureire d'approche de Galilée 
avoit environ cinq piés de longueur ; or plus ces 
{fortes de lunettes font longues, plus Pefpace qu’elles 
font appercevoir eft petit. 

Quoiqu'il en foit, Képler mit tant d'application 
à fonder la caufe des prodiges que les Jurerres d'ap- 
proche découvroïient aux yeux, que malgré fes tra- 
vaux aux tables rudolphines , il trouva le tems de 
compofer fon beau traité de Dioptrique, & de le 
donner en 1611, un an aprèsle Muncius fydereus de 
Galilée. 

Defcartes parut enfuite fur les rangs, & publia 
en 1637 fon ouvrage de Dioptrique , dans lequel il 
faut convenir qu'il a pouflé fort loin fa théorie fur la 
vifion, & fur la figure que doivent avoir les lentilles 
des Zunettes d'approche ; mais 1l s’eft trompe dans les 
efpérances qu'il fondoit fur la conftruétion d'une 
grande /unerre,avec un verre convexe pour obje@if, 
&c un concave pour oculaire. Une lunette de cette 
efpece, ne feroit voir qu'un efpace prefque infenfi- 
ble de l'objet. M. Defcartes ne fongea point à l’a- 
vantage qu'il retireroit de la combinaifon d’un verre 
convexe pour oculaire; cependant fans cela, niles 
grandes lunettes , niles petites, n’auroient été d’au- 
cun ufage pour faire des découvertes dans le ciel, & 
pour l’obfervation des angles. Képler l’avoit dit, en 
parlant de la combinaïfon des verres lenticulaires : 
duobus convexis , majora & diflinüla præftare vifibilia , 
éd everfo fitu. Mais Defcartes , tout occupé de fes 
propres idées, fongeoit rarement à lire les ouvrages 
des autres. C’eft donc à l’année 1611, qui eftla date 
de la Dioptrique de Képler , qu’on doit fixer l’épo- 
que de la /unette à deux verres convexes. 


L’onvrage qui a pour titre, oculus Elie & Enoch, 
pat le P. Reita capucin allemand, où l’on traite de 
cette efpece de /unerte, n'a paru que long-tems après. 
Il eft pourtant vrai, que ce pere après avoir parlé 
de la /znerte à deux verres convexes , a imaginé de 
mettre au-devant de cette /unerte une feconde pe- 
tite /unette, compoiée pareillement de deux verres 
convexes ; cette feconde /unette renverfe le renver- 
fement de la premiere, & fait parotre les objets 
dans leur pofition naturelle, ce qui eft fort commo- 
de en pluñeurs occafions ; mais cette invention eft 
d’une très-petite utilité pour les aftres, en compa- 
raifon de la clarté & de la diftinétion, qui font bien 
plus grandes avec deux feuls verres, qu'avec qua- 
tre, à caufe de l’épaiffeur des quatre verres, & des 
huit fuperfcies , qui n’ont toïjours que trop d’iné- 
galités & de défauts. | 

Cependant on a été fort long-tems fans employer 
les lunettes à deux verres convexes : ce ne fut qu’en 
1659, que M. Huyghens inventeur du micrometre, 
les mit au foyer de l’objeéuf, pour voir diftinétement 
les plus petits objets. Il trouva par ce moyen le {e- 
cret de mefurer les diametres des planeres, aprés 
avoir connu par l'expérience du paflage d’une étoile 
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derriere ce corps , combien de fecondes de degrés 
il comprenoit. 


1 


C’eft ainfi que depuis Métius & Galilée, on a 
combiné les avantages qu'on pourroit retirer des 
lentilles qui compofent les Zunetres d'approche, On 
fait que tout ce que nous avons de plus curieux dans 
les fciences & dans les arts, n’a pas été trouvé d’a- 
bord dans l’état où nous le voyons aujourd’hui 
mais les beaux génies qui ont une profonde con= 
noïflance de la Méchanique & de la Géométrie, 
ont profité des premueres ébauches, fouvent pro- 
duites par le haiard , & les ont portées dansla fuite 
au point de perteétion dont elles étoient fufcepti- 
bles. (D. J. ) 

LUNETTES , ( Fortificar.) ce font dans la Fortif- 
cation des efpeces de demi-lunes, ou des ouvrages 
à-peu-près triangulaires, compolés de deux faces 
qui forment un angle faillant vers la campagne , 6 
qui fe conftruifent auprès des glacis ou au-delà de 
l’avant-foffé. Voyez REDOUTES. 

Les /urettes {ont ordinairement fortifiées d’un pa 
rapet le long de leurs faces ; leur terreplein eft au 
mveau de la campagne ; elles fe placent communé- 
ment vis-à-vis les angles rentrans du chemin cou 
vert. 

Pour conftruire une /unette À au delà d’unavant- 
foflé, foit, PJ. IV. de Fortif, fig. 3. ce foflé tracé 
vis-à-vis une place d’armes rentrante À du chemin 
couvert, on prendra des points a & e , fommets des 
angles rentrans de l’avant-foffé 4 b & ef de soou 12 
toiles ; enfuite de ces points pris pour centre, & 
d’un intervalle de 30 ou 4otoifes , ondécrira deux 
arcs qui fe couperont dans un point g duquel on ti- 
rera les lignes g #, g f, qui feront les faces de la 4 
nette À. ; 

La lunette a un foflé de 8 ou ro toifes de largeur, 
mené parallelement à fes faces, un parapet de 3 
toifes d’épaifleur , & de 7 ou 8 de hauteur. Onéle- 
ve la banquette de ces ouvrages de maniere que le 
parapet n'ait que 4 piés & demi de hauteur au-def- 
fus. La pente de la partie fupérieure ou dela plon- 
gée du parapet, fe dirige au bord de la contrefcar- 
pe du foffé de la Zureste, 

On arrondit la gorge de la lunette par un arc dé- 
crit de l’angle rentrant À du glacis pris pour centre, 
& de l’intervalle 4 e. La partie du glacis de la place 
vis-à-vis la /urerre s’arrondit aufli en décrivant du 
point # & de l'intervalle : un fecond arc parallele 
au premier. 

Au-delà de l’avant-foffé on décrit un ayant-che- 
min couvert qui l'enveloppe entierement & quien- 
veloppe auf les /unertes. Elémens de fortificar. 

LUNETTES , grandes, (Fortificat,) Voyez TENAIL- 
LONS. | 

LUNETTES, petites , (Fortificar.) ce font dans la 
Fortification des efpeces de places d'armes retrane 
chées ou entourées d’un fofié & d’un parapet qu’on 
conftruit quelquefois dans les angles rentrans du 
foffé des baftions & des demi-lunes. Ces /unertes 
font flanquées par le baftion & par la face de la. de- 
mi-lune , dont elles couvrent une partie de la face. 

LuneTTEe, (Hydr.).eft une piece que l’on ajoute 
à un niveau dans les grandes & longues opérations, 
où la vue ne fufäroit pas pour découvrir facilement 
les objets. 

LUNETTE, (Architeët.) eft une efpece de voîte 
qui traverfe les reins d’un berceau, & fert à don- 
ner du jour, à foulager la portée, & empêcher la 
pouflée d’une voûte en berceau. Lunette fe dit auffi 
d’une petite vue pratiquée dans un comblesou dans 
une fleche de clocher, pour donner un peude jour 
& d’air à la charpente. On appelle encore /umerre un 
ais ou planche percée qui forme le fiége d’un lieu 
d’aifance. y 


LUNETTE, ( Corroyeur, ) C’eft un inftrument de 
fer, dont les corroyeurs & autres ouvriers en cuir 
{e fervent pour ratifler &c parer les cuirs ; elle eft de 
figure fphérique , plate & très-tranchante par fa cir- 
conférence extérieure, [l y a au milieu une ouver- 
ture ronde aflez grande , pour que l'ouvrier puifle 
y pañler la main pour s’en fervir. Poyer-er La fie. 
dans nos Planches du Corroyeur , où l’on a anfire- 
prélenté un ouvrier qui pare un cuir avec la Zu- 
aEïte, 

LUNETTE d’une bofte de montre | ( Horlog.) c’eft 
cette partie qu contient le cryftal. Foyez BOITE 
DE MONTRE & /a fig. dans nos PL, de l’ Horlogerie, 

LUNETTE, fer à lunette, ( Maréchal. ) eft celui 
dont les éponges font coupées. On fe fert de cette 
cipece de fer dans certaines occañons. 

Lunettes , ronds de cuir qu’on pofe fur les yeux 
du cheval pour les lui boucher. 

S1 l’on veut travailler dans un manege un che- 
val qui a les feimes , 1l faut le ferrer à /wmerress 
mais 4 l’on veut le faire travailler à la campagne, 
1] faut le ferrer à pantoufle, Voyez S&imME. 

LUNETTE, er terme d'Orfey. en grofferte, c’eft la 
partie d’un foleil deflinée à recevoir l’hoftie, Elle 
cit fermée de deux glaces, & entourée d’un nuage 
d'où fortent des rayons. Voyez NuAGE & RAYONS. 

LUNETTE, en terme de Peauffier , c’eft un inftru- 
ment dont ces ouvriers fe fervent pour adoucir les 
peaux du côté de la chair, & en coucher le duvet 
du même côté. 


La /unette eft un outil de fer fort mince, rond, & 
dont le diametre eft d'environ dix pouces ; elle eff 
évidée au centre de maniere à y placer commodé- 
ment la main; mais comme cet outil eft fort mince, 
le diametre intérieur eft garni de cuir pour ne point 
biefer l’ouvrier qui s’en fert. Le diametre extérieur 
eff un peu coupant, pour racler aifément la peau, 
t en enlever toutes les inégalités. Foyez La fig. 

LUNETTE, ( Tourneur.) partie du tour, eft 
un trou quarré ; dans lequel dont deux pieces de cui- 
vre ou d'étain qu'on appelle colles, qui y font re- 
tenus par une pièce qu'on appelle chaperon , atta- 
chée à la poupée avec des vis. Voyez TOUR À Lu- 
NETTE 6 les fioures, | 

LUNETTES , (Verrerie. ) c’eft ainfi qu'on appelle 
Certaines ouvertures pratiquées aux fourneaux. 
Voyez l'art. VERRERIE. 

LUNETTIER , £ m,( Are méch.) ouvrier qui fait 
des lunettes, & qui les vend. Comme ce font à Pa- 
ris les maîtres miroitiers qui font les lunettes, ils 
ont pris de-[à la qualité de maîtres miroitiers-/wner- 
tiers, Les marchands merciers en font auffi quelque 
commerce ; mais ils n’en fabriquent point. Voyez 
MIROITIER. 

LUNEVILLE, ( Géogr. ) en latin Lune-villa ou 
Luraris villa, johe ville de Lorraine, avec un beau 
château où les ducs de Lorraine, & préfentement le 
roi Staniflas tient fa cour. Ce prince y à établi un 
bon hôpital & une école de cadets pour éducation 
de jeunes gentilshommes dans l’art militaire, Il a 
encore émbelli cette ville à plufieurs autres égards. 
Eîle eft dans une plaine agréable , fur la Vézouze 
êt fur la Meurte, à 5 lieues S. E. de Nancy , 25 O. 
de Strasbourg, 78 S. E, de Paris. Log. 244, 10, 6", 
LE 3825123 CD, JT 

LUNISOLAIRE, adj. (Æffronomie. ) marque ce 
qui a rapport à la révolution du foleil & à ceile de 
la lune , confidérés enfemble. Voyez PÉRIODE. 

Année /unifolaire eft une période d'années formée 
par la multiplication du cycle lunaire , qui eft de 19 
ans, & du cycle folaire , qui.eft de 28. Le produit 
de ces deux nombres eft RE eut 252 y 

Cette période eft appellée diozyffenne , du nom de 
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Denis le Petit, fon inventeur. Quand elle eftrévo- 
lue , les nouvelles & les pleines lunes reviennent à 
très-peu-près aux mêmes jours du mois ; & chaque 
Jour du mois fe retrouve précifément aux mêmes 
jours de la femaine. 

Dans l’ancien calendrier le jour de Pâques reve- 
noit au même jour du mois au bout de la période 
dionÿfenne, parce qu’au bout de cette période la 
pleine lune de l'équinoxe tomboit au même jour du : 
mois de Mars ou d'Avril, & qu'outre cela l’année 
avoit la même lettre dominicale, Voyez ANNÉE & 
PÉRIODE. Chambers. ( O 

L'UN SUR L'AUTRE, fe dit dans Le Blafon des 
animaux & autres chofes, dont l’une eft poice & 
étendue au-deflus d’une autre, 

Caumont en Agenoïis, d'azur à trois léopards d’or, 
armés , lampañlés & couronnés , l'un fur l'autre. 

LUNULE, f, f. (Géomérr, ) figure plane en forme 
de croïflant , terminée par des portions de circonfé- 
rence de deux cercles qui fe coupent à fes extré- 
mités. 

Quoïiqu’on ne foit point encore venu à bout de 
trouver la quadrature durcercle en entier, cependant 
lesGéometresont trouyé moyen de quarrer plufeurs 
patties du cercle : la premiere quadrature partielle 
qu'on ait trouvée , a été celle de la Zunule : nous la 
devons à Hippocrate de Chio. Poyez GÉOMÉTRIE. 

Soit 4 E B ( PL. de Géométrie, fig. 8.) un demi- 
cercle, & G C=G B; avec le rayon 8 C décrivez 
un quart de cercle 4 FB., 4 E B F 4 fera la /unule 
d'Hippocrate. 

Or puifque le quarré de B C'eft double de celui 
de & B ( voyez HYPOTHENUSE } le quart de cercle 
A F B C'{era égal au demi - cercle 4 £ B ; Ôtant 
donc de part & d’antre le fegment commun 4 F2 
GA ,la lunule 4 E BF A fe trouvera égale autrian- 
gle re&iligne 4 C B, ou au quarré de G B. Cham: 
bers, 

Voyez fur la urule d'Hippocrate & fur Hippocrate 
même , les mémoires de l'académie des fciences de 
Pruffe, année 1748, Voyez auf l’article GÉOMÉTRIE. 

Différens géometres ont prouvé que non -feule- 
ment la /uzule d'Hippocrare étoit quarrable, mais 
encore que lon pouvoit quarrer différèntes parties 
de cette /urule ; ce détail nous meneroit trop loin. 
On peut confulter un petit écrit de M. Clairaut le 
cadet, qui a pour titre, diverfes quadratures circulaires, 
elliptiques 6 hyperboliques. (ON | 

LUNULE, lanula, (Listér.) ornement que les pa- 
triciens portoient fur leurs fouliers , comme une 
marque de leur qualité & del’ancienneré de leur race. 
Martial nous Le prouve lorfque pour cara@érifer une 
vieille nobleffeil dit, liv. IL. épig. 20, nor hefferna 
Jedet limatä lingula planté, 

Cet ornement,, inventé par Numa, étoit, felon 
lopinion la plus généralement reçue, une efpece 
d’anneau de boucle d'ivoire qu’on attachoit fur la 
cheville du pié. Plutarque , dans fes queftions romai- 
nes , regardoit cette houcle lunaire comme un fym- 
bole qui fiamfoit l’inconftance de la fortune , ou que 
ceux qui portoient de ces /zzules feroient après leur 
mort élevés. au - deflus de Paftre dont elles étoient 
l’image; mais Ifidore, Orig. iv. XIX. ch. xxxjy. 
prétend plus fimplementque cet ornementrepréfen- 
toit la lettre. C , pour conferver le fouvenir de cent 
fénateurs établis par Romulus. (D. J.) 

LUNUS , ( Art numer,) Le dieu Lurus,. appellé 
Me par les Grecs, paroït fur plufieurs médailles de 
Sardes ; 1l eft repréfenté avec un bonnet phryoien 


_ fur fa tête & une pomme de pin à la main : il porte 


quelquefois un croiffant fur les épaules , comme fur 
deux médailles décrites par Haym. On voit d’un 
côté la tête du dieu Lzuzus avec le bonnet phrygien 


| & le croiffant : on lit autour MEN ACKENOC: de l'au- 
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tré côté , uñ fleuve conché & appuyé fur fon urné, 
tient de La droite un rofeau, & de la gauche une 
corne d’abondance , avec la légende KAPAIANON 
B. NEOKOPON , & à l’exergue ; EPMOC. L’autre mé- 
daille dont parle Haym, a la même tête avec la 
même légende , & au revers un gouvernail & une 
corne d’abondance pofés l’un fur l’autre en fautoir, 
avec la légende, KAPAIANON B. NEOKOPON. Ces 
deux médailles ont été frappées fous le regne de 
Septime Severe. Le nom d’ACKHNOC éft une épi- 
thete du dieu Lunus , à qui les peuples de l’Afie don- 
noient différens furnoms, comme de ®APNAKOEZ dans 
le Pont , de KAPOoz ou KkAoH> , en Carie, de KAMA- 
PEITHS à Nyfa, d’APKAIOZ en Pifidie , & fuivant ces 
médailles, d’AFKHNOS en Lydie. Haym penfe que 
ce nom eft compofé d’un A privatif, & de EKHNH, 
tentorium , & qu’il fignifie renfis five Lunus fine ren- 
torio, parce que la lune ne s'arrête jamais, & e 
toujours en mouvement. Tous ces noms pareïffent 
être des mots barbares, dont il eft inutile de recher- 
cher l’étymologie dans la langue grecque. Quoi qu'il 
en foit, le culte du dieu Lunus étoit établi en Syrie, 
en Méfopotamie, dans le Pont , & en plufeurs au- 
tres provinces de l'Orient. Mém, des Infcripe. tome 
XPILL ES SNCD. JD) 

LonNus , 1. m.(Myrhol. Lirtér. Médaill.) divinité 
payenne qui n’eft autre chofe que la lune ; c’eft 
Spartien qui nous l’appreñd dans la vie de Caracalla. 

Dans plufieurs langues de l'Orient cet aftre a un 
nom mafculin, dans d’autres un féminin ; & dans 
quelques-unes, comme en hébreu , il a deux genres, 
un mafculin & un féminin. Delà vient que plufieurs 
peuples en ont fait un dieu , d’autres une déefle, & 
quelques-uns une divinité hermaphrodite. 

On peut en voir les preuves en lifant les Recherc. 
curieuf. d’antig. de M. Spon, car je n’ofe adrefler mes 
leéteurs à Saumaïfe , ils feroient trop effarouchés de 
l’érudition qu’il a pris plaifir de prodiguer à ce fujet 
dans fes notes fur Spartien, fur Trebellius Pollion, 
& fur Vopifcus. 

C’eft aflez pour nous de remarquer que les Egyp- 
tiens font les premiers qui de la même divinité ont 
fait un dieu & une déefle ; & leur exemple ayant 
été fuivi par les autres nations , une partie des ha- 
bitans de l’Afie & ceux de la Méfopotamie en par- 
ticulier , honorerent la lune comme dieu , tandis 
que les Grecs , qui lui avoient donné place entre les 
déeffes , l’adoroient fous le nom de Diane. 

Mais entre les peuples qui mirent la lune au rang 
des divinités mâles , les habitans de Charres en Mé- 
fopotamie ne doivent pas être oubliés ; 1ls lui ren- 
doient de fi grands honneurs , que Caraccalla fit 
un voyage exprès dans cette ville pour en être té- 
moin. 

Les médailles frappées en Carie, en Phrygie, en 
Pifidie, nous offrent aflez fouvent le dieu Lunus re- 
préfenté fous la forme d’un jeune homme , portant 
fur fa tête un bonnet à l’arménienne , un croiffant 
fur le dos, tenant de la main droite une bride, de 
la main gauche un flambeau , & ayant un coq à 
fes piés. 

Triftan a eu raifon de croire qu’une figure toute 
femblable qu'il trouva fur une médaille d’'Hadrien , 
devoit être le dieu Lunus ; cet auteur n’a pas tou- 
jours auf bien rencontré. C’eft aufi fans doute le 
dieu Lunus qu’on voit fur une pierre gravée du ca- 
binet du Roi : ce dieu eft en habit phrygien , fonbon- 
net, fa tunique , fon manteau , fa chauflure , indi- 
quent Le pays où fon culte a dû prendre naiflance ; 
& le croïffant qui eft derriere fa tête le cara@érife à 
ne pouvoir pas le méconnoïtre. Une longue hafte 
fur laquelle 1l s'appuie, eft une marque de fa puif- 
fance. Il porte dans fa main une petite montagne, 
eu parce que c’eft derriere les montagnes que le dieu 


Lunus difpatoît à nos yeux , ou parce que c’eit tou: 
jours fur les hauteurs que fe font les obfervations 
aftronomiques. ( D.J.) 

LUPANNA , ( Géogr.) île de la mer Adriatique 
dans l’état de la petite république de Ragufe, proche 
de l’île de Mezo. Cette petite ile a un affez bon porr, 
& elle eft très-bien cultivée par les Ragufains.(D.J.) 

LUPERCAL, f. m. ( Lister. ) nom de la grotte 
où la fable dit que Rémus & Romulus avoient été 
alaités par une louve. Cette grotte étoit au pié du 
mont Palatin , près de l’endroit où Evandre ; natif 
d’Arcadie , avoit long - tems auparavant bâti un 
temple au dieu Pan, & établi les lycées ou les 
lupercales en fon honneur. Ce temple prit enfuite le 
nom de /upercal , & les luperques inftituées par Ro 
mulus, continuerent d'y faire leurs facrifices au mê- 
me dieu. 

LUPERCALES , f. f. pl. lupercalia , ( Listér. rom. ) 
fête inftituée à Rome en l’honneur de Pan. Elle fe 
célébroit , felon Ovide ; le troifieme jour après les 
ides de Février. 

Romulus n’a pas eté l'inventeur de cette fête, 
quoi qu’en dife Valere-Maxime; ce fut Evandre qui 
l'étäblit en Italie , où il fe retira foixante ans après 
la guerre de Troie. Comme Pan étoit la grande di- 
vinité de l’Arcadie, Evandre, natif d’Arcadie, fonda 
la fête des /upercales en l'honneur de cette divinité, 
dans l'endroit où il bâtit des maiïfons pour la colome 
qu'il avoit menée , c’efl-à-dire fur le mont Palatin. 
Voilà le lieu qu’il choifit pour élever un temple au 
dieu Pan , enfuite il ordonna une fête folemnelle 
qui fe célébroit par des facrifices offerts à ce dieu, 
& par des courfes de gens nuds portant des fouets 
à la main dont ils frappoient par amulement ceux 
qu'ils rencontroient fur leur route. Nous apprenons 
ces détails d’un paflage curieux defuftin, 2. XLTIT, 
cap, j. In hujus (montis Palatini ) radicibus templur 
Lycæo , quem Græci Pana , Romani Lupercum appel: 
lant, conftituit Evander. Ipfum des fémulachrum nudurn, 
capriné pelle amichum eff , quo habitu , nunc Roma lu- 
percahibus decurritur. | 

Tout cela fe pafloit avant que Romulus & Rémus 
ayent pu fonger à la fondation de Rome ; mais comme 
l’on prétendoit qu’une lonve les avoit nourris dans 
l’endroit même qu'Evandre avoit confacré au dieu 
Pan, il ne faut pas douter que cehafard n’ait engagé 
Romulus à continuer la fête des lupercales , & à la 
rendre plus célebre. 

Evandre avoit tiré cette fête de la Grece avec fon 
indécence groffiere , puifque des bergers nuds cou- 
roient lafcivement de côré & d’autre, en frappant 
les fpeétateurs de leurs fouets. Romulus inftitua des 
luperques exprès pour les prépofer au culte particu= 
lier de Pan ; il les érigea en colléges ; il habilla ces 
prêtres , & les peaux des vidtimes immolées leur 
formoient des ceintures , cz pellibus immolararum 
hofliarum jocantes obviam petiverunt, dit Denys d'Ha: 
licarnafle , Lib. I. Les /uperques devoient donc être 
vêtus & ceints de peaux de brebis, pour être auto- 


rifés, en coutant dans les rues, à pouvoir infulter 


les curieux fur leur paffage , ce qui faifoit ce jour-là 
l’amufement du petit peuple. 

Cependant la cérémonie des /upercales tombant 
de mode fur la fin de la république , quoique les deux 
colléges des luperques fubfiftaflent avec tous leurs 
biens , & que Jules-Céfar eût crée un troifieme col= 
lege des mêmes prêtres, Auguite ordonna que Îles 
lupercales fuffent remifes en vigueur , &c défendit 
feulement aux jeunes gens qui n’avoient point encore 
de barbe , de courir les rues avec les luperques un 
fouet à la main. | 

On ne devine point la raifon qui put déterminer 
Augufte à rétablir une fête ridicule, puifqu’elle,s’a- 
bolifloit d'elle-même ; maisileft encore plus étrange 
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de voir que cette fête-vint à reprendre une telle vo- 
gue, qu'elle ait été continuée fous les empereurs 


chrétiens; & que lorfqu’enfin le pape Gélafe ne vou- 


lut plus la tolérer , l'an 496 de J. C. il fe trouva des 
chrétiens parmi les fénateurs mêmes qui tâcherent 
de la maintenir, comme il paroît par l’apologieque 
ce pape écrivit contr'eux , & que Baronius nous a 
confervée toute entiere au rome VI, de fes œuvres, 
ad anrum 496, n°. 28 6 eg. 

Tefinis par remarquer avec Plutarque, qué plu- 
fieurs femmes ne fe fauvoient point devant les Iu- 
perques ; & que loin de craïndre les coups dé fouet 
de leurs courroies , elles s’y expofoient an contraire 
volontairement ; dans lefpérance de devenir fécon- 
des f elles étoient flériles, ou d’accoucher plus heu- 
reufement fi elles étoient grofles. 


Le mot /upercale vient peut-être de Z4pus, un loup, | 


parce qu'on facrifioit au dieu Pan un chien , ennemi 
du loup, pour prier ce dien dé garantir les troupeaux 
contre les loups, 

L'ufage de quelques jeunes gens qui couroientdans 
cette fête prefque nuds , s'établit, diton, en mé- 
moiré de ce qu’un jour qu'on célébroit les Zuperca- 
les, on vint avertir le peuple que quelques voleurs 
s'étoient jettés fur les troupeaux de la campagne ; à 
ce récit plufieurs fpeétateurs fe deshabillerent pour 
courirplus vite après ces voleurs, eurent le bonheur 
de les atteindre & de fauverleur bétail. 

On peut teiconfulter Denys d'Halicarnaffe ; 2. Z. 
Tite-live, 28. I, cap. v. Plutarque , dans la vie de 
Romulus, d'Antoine, 8 dans les queftions romaines; 
Ovide , fafles, Hv. IL. Juftin, ZE XLIIT. Varron, 
L5. V, Valere - Maxime, Servins /#r ’'Enéide, lib. 
VIII. v. 342 € 663. Scaliger, Meurfius, Rofinus, 
Voflius & plufeurs autres. (D.J.) 

LUPERQUES , f. m. pl. Zuperei , ( Lirrér.) prêtres 
prépofés an culte particulier du dieu Pan, & qui cé- 
lébroient les lupercales. Comme on attribaoit leur 
iñfütution à Romulus, ces prêtres pafloïent pour les 
plus anciens qui ayent été établis à Rome. 

Ils étoient divifés en déux communautés , celle 
des Quintiliens & celle des Fabien, pour perpétuer, 
dit-on, la mémoire d’un Quintilius & d’un Fabius, 
quavoient été les chefs, l’un du parti deRomulus, 
&r l’autre de celui de Rémus. Cicéron , dans fon dif- 
cours pour Cœlhus, traite le corps des /uperques de 
lociété agrefte, formée avant queles hommes fuffent 
humamifés & policés. Cependant Céfar, qui avoit 
befoin de créatures dans tous les ordres , fit ériger 
par fon crédit &c en fon honneur, un troifiéme col- 
Jege de Zzperques , auquel il attribua de bons revenus. 
Cette troifieme communauté fut nommée celle des 

_Julisns, à la gloire du fondateur: c’eft cé que nous 
apprennent Dion, Liv. XLIFP. 8 Suétone dans fa vie 
de Céfar, ch. lxxvy. | . 

Marc Antoine pour flatter fon amr, {e fit agetéger 
à ce troifieme collége ; & quoiqu'il fût conful , il fe 
rendit, graiflé d’onguens & ceint par le corps d’une 
peau de brebis , à la place publique , où il monta fur 

- la tribune dans cet ajuftement , pour y haranguer 
le peuple. Cicéron en plein fénat lui reprocha cette 
indécence, que n’avoit jamais commife ayant lui, 
non feulement aucun conful, mais pas même aucun 
préteur , édile ou tribun du peuple. Marc-Antoine 
tächa de juftifier fa conduite par fa qualité de /uper- 
gue , mais Cicéron lui répondit que la qualité de 
conful qu'il avoit alors devoit l'emporter fur celle 


de luperque , 8 que petfonne n'ignoroit que Le confu- 


. lat ne fût une dignité de toutle peuple, dont il falloit 
‘conferver par-tout la majefté , fans la deshonorer 
cornme 1l avoit fait. 
Pour ce qui regarde les cérémonies que les Zper- 
ques devoient obferver en facrifiant , elles étoient 
fans doute aflez fingulieres , vu qu’entr'autres cho- 
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fes ily falloit deux jeunes garçons de famille noble 
qui fe miflent à rire avec éclat lorfque l’undes /#: 
perques leur avoit touché le front avec in couteau 
fanglant , & que l’autre Le leur avoit efluyé avec de 
la laine trempée dans du lait, Voyez l-deflus Platar- 
que dans la vie de Romnlus. | 

Quant aux raifons-pour quoi ces prêtres étoient 
nuds avec une fimple ceinture’ pendant le fervice 
divin, voyez Ovide , qui en rapporte un’ grand nom- 
bre au 27. /iv. des fafles, IL y en a une plaifante tirée 
de la méprife de Faunus, c’eft-à-dife du dieu Pan, 
amoureux d'Omphale ; qui voyageoit avec Hercule, 
Elle s’amufa le foir à changer d’habit avec le héros ; 
Faunus, dit Ovide , après avoir fait le récit dé cette 
avanture , prit en horreur les habits qui Pavoïent 
trompé, & voulut que fes prêtres n’en portaflent 
point pendant la cérémonie de fon culté. (2.7. ) 

LUPTÆ,( Géog: anc. ) Asvriue , felon Strabon , 
lib. Vl:p. 282, & Lupia , felon Pliné , Liv, TIL, ch. 
v. ancienne villed'Italie dans la Calabre , fur lacôte 
de la mer, entre Brindes & Oirante. C’étoit tine co- 
lonie romaine : on croit que c’eft préfentement la 
Tour de Saint-Catalde, 

LUPIN , f. m. Jupinus, (Hi/f. nat. Bor.) genre de 
plante à fleur légumineufe ; il fort du calice un piftil, 
qui devient dans la fuite une filique remplie de fe- 
mences plates dans des efpeces de ce genre , & ron- 
des dans d’autres. Ajoutez à ces caraéteres que les 
feuilles font difpofées en éventail, owen main ou- 
verte fur leur pédicule. Tournefort, Znjf: réi herb. 
Voyez PLANTE. 

Parlons à préfent des efpeces de /upins. M. de 
Tournefort en compte dix-fept ; qui font toutes 
agréables par la variété de leurs fleurs & de leurs 
graines. La plus commune que nous ällons déerire, 
eft le pin cultivé à fleurs blanches, Jupinus fusivus, 
flore albo ,C. B. P. 347. J. Re H. 302. 

Sa racine .eft ordinairement unique ; ligneufe & 
garnie de plufieurs fibres capillaires. Sa tige eff 
haute d’une éoudée ou d’une coudéé 8c demie, més 
diocrement épaifle , droite, cylindriqué | un peu 
velue, creufe &z remplie de moëlle: Après que les 
fleurs placées au fommét decette tige font féchées, 
il s’éleve trois rameaux au-deflous, doft chacun 
donne affez fouvent deux autres rameaux, queique: 
fois trois de la même maniere | furtout lorfque le 
lupin a été femé dans le tems convenable , & que 
Pété eft chaud. | 

Ses feuilles font alternes ou placées fans ordre , 
portées fur des queues longues de deux ou trois li- 
gnes, compofées Le plus fouventde fegmens oblones, 
étroits qui naïflent de l’extrémité de la queue dans 
lé même point , comme dans la quinte-feuille, On 
peut les nommer aflez bien feuilles en éventails, où 
feuilles en main ouverte. Ellés font d’un verd foncé ; 
entieres à leur bord, velues en-deflous , & garnies 
d'un duvet blanc & comme argenté ; les bords de 
leurs fegmens s’approchent & fe refferrent au cou- 
Cher du foleil, s’inclinent vers la queue &r fe réflé- 
chiflent vers la terre. 

Les fleurs font rangées en épic au fommet des 
tiges ; elles font légumineufes, blanches, portées 
fur des pédicules courts. Il fort de leur calice un 
pifl , qui fe change en une goufle épaifle, large, 
applatie , longue environ de trois pouces, droite, 
plus petite que la feve , pulpeufe, jaunâtre, un peu 
velue en-dehors , life en-dedans. | 

Cette soufle contient cinq ou fix graines affez 
grandes, orbiculaires, un peu anguleufes ,appla- 
ties. Elles renferment une plantule fort apparente, 
& font creufées léserement en nombril du côté 


. quelles tiennent à la goufle , blanchâtres en-dehors, 


jaunâtres en-dedans , & fort ameres. 
On feme cette plante dans les pays chauds de la 
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France, en taie, en Efpagne & en Portügal. La : 


farine de fa graine eft de quelque -ufageenmédecine 
danses cataplâmes réfolutifs. 

On cultive les Zupins enTofcane , non-feulement 
pour fervir de nourriture au peuple, mais encore 
pour engraïfler les terres. On tes employoit déja au 
même -ufagé du-tems de Pline, qui Les vante comme 
un excellent fumier-pout -engraifler les champs & 
vignobles, On les feme-en Angleterre parmi les pa- 
nais pour la nourriture du bétail. 

On cultive les plus belles efpecesde /upins à fleurs 
bleues , jaunes, pourpres ,incarnatés, pour des bor- 
dures de jardins, où elles donnent un conp-d’œil 
agréable ,-en produifant pendant long:tems une fuc- 
ceffion de fleurs , lorfquw'on les feme en Avril, en 
Mai. &c Juin dans le même endroit où l’on vent les 
laiffer à demeure ; voyez Miller qui vous apprendra 
les: détails , tandis que je vais dire un mot de lufage 
que les anciens ont fait de la graine , qu'ils rom- 
moient pin comme nous. (D. 7.) 

Lupin ,(Lirtér.) en latin Zupinus ou lupinum , e- 
mence de /xpin. | 

Du tems de Galien , on faifoit fouvent ufage des 
graines de Zvpir pour la table ; anjourd’hui on n’en 
mange plus. Lorfqu’on les macere dans l’eau chau- 
de , ils perdent leur amertume &c deviennent agréa- 
bles au goût. On les mangeoit cuits avec de la fau- 
mure fimple , ou avec de la faumure & du vinaigre, 
ou même aflaiflonnés feulement avec un peu de fel. 
Pline rapporte que Protogene travaillant à ce chef- 
d'œuvre du Jalyfe, pour l'amour duquel Démeétrius 
manqua depuis de prendre Rhodes , ne voulut pen- 
dant long-tems fe nourrir que de /4pins fimplement 
apprêtés , de peur que d’autres mets.ne luirendiflent 
les fens moins libres ; je ne confeillerois pas ce ré- 
gime à tousles Artiftes , mais je loue le principe qui 
guidoit le rival d’Apelle & l'ami d’Arifiote. 

Les comédiens & les joueurs à Rome fe fervoient 
quelquefois de Zlupins , au lieu d'argent ; 8 on y im- 
primoit une certaine marque pour obvier aux fripon- 
neries : cette monnoie fiétive couroit entr'eux, pour 
repréfenterune certaine valeur qui ne pafloit que dans 
leur fociété. De-là vient qu'Horace, ep. WII. 1. I. dit 
qu'un homme fenfé connoît la différence qu'il ÿ a 
entre l’argent & les /upins. 


Nec tamen ignorat quid diflent æra lupinis. 
I! y a un pañage affez plaifant à ce fujet dans le 
Penulus de Plaute , «ë. III. fceze IL. le voici: 
Aga. Agite, infpicite, aurum ef?. Col. Profeio, 
Speétatores, comicum | 
Macerato hoc pingues flunt auro tn barbariä boves. 


» Aga ;c’eft de l’or. Col. oui, ma foi, mefhieurs, 
» cet de l’or de comédie ; c’eft de cet or dont on fe 
# fert en Italie pour engraifler les bœufs ». 

Il paroît par une loi de Juftinien , lv. I. cod. titre 
de Alcatoribus ; que les joueurs fe fervoient fouvent 
de Zupins., au lieu d'argent, comme nous nous fer- 
vons de jettons : « Si quelqu'un, dit la loi , a perdu 
» au jeu des Zupins ou d’autres marques, celui quia 
» gagné ne pourra s’en faire payer la valeur. 

Jenefaid’ouvientl’origine de/upin; maisjene puis 
la tirer du grec Adrs , triféefle, parce que les anciens 
Grecs ne font point mention de ce légume ; 1l n’étoit 
connu qu’en Îtalie ; c’eft donc plutôt à caufe de fon 
amertume , que Virgile appelle /zpir , trifte, srifle, 
On corrigeoit , comme J'ai dit , ce défaut en faifant 
cuire la graine dans de Peau bouillante que l’on jet- 
toit ;enfuite on les égouttoit bien &c on les apprétoit. 
(D.J.) 

Lupin, (Mar. med. ) on! n'emploie que la fe- 
mence de cette plante ; elle a une faveur herbacée , 
amere, très-defagréable. 

£alien & Piine affürent que de leur temsles /pins 


étoienñt un-aliment aflez ordinaire; Le dermer de cés 
auteuts rapporte que Protogene n’avoit vécu que 
de /upins pendant le tems qu’il étoit occupé à pein- 
dre un célebre tableau. Plufieurs modernes ont 
avancé au-contraire avec Averroés , que la graine 
de /upin prife intérieurement étoit un poifon, &r ont 
rapporté des faits fur lefquels ils ont appuyé cette 
opinion : mais ces faits font peu concluans , & s'il 
eft vrai que les /upins avalésiayec toute leur amer- 
tume naturelle ayent occafonné une irritation con- 
fidérable dans les organes de la digeftion ; 8: même 
quelques agitations convulfives dans les fujets foi- 
bles; 11 eft au moins très-vraiflemblable que ce lé- 
gume n’a aucune qualité dangereufe, lorfqu’il a pere 
du fon amertume , dont onle dépouille facilement 
en le faifant macérer dans de l’eau: Quoi qu'il en 
foit, nos payfans même les plus pauvres n’en man- 
gent pas, nos Peintres ne s’avifent pas de fe mettre 
au lupin pour toute nourriture loriqu’ils exécutent 
les plus grands ouvrages, & on ne les ordonne point 
intérieurement comme remede. 

On n’emploie les Jupins qu’extérieurement , foit 
en décofion , foit en fubftance , & réduits en fa- 
rine. La décoétion de /upins , appliquée en fomen- 
tation, pafle pour guérir Les dartres , la teigne & les 
autres maladies de la peau.. La farine de /upin eft 
une des quatre farines réfolutives. Foyez FARINES 
RÉSOLUTIVES., Les quatre. (b) 

LUPINASTRE, {. m. /upinafler, ( Botan. ) nou- 
veau genre de plante établi par Buxbaum , qui lui a 
donné ce nom à caufe de fa reflemblance aux ca- 
racteres du lupin.s | 

Les fleurs du Zapinafire font légumineufes | d’un 
pourpré bleu ; elles s’élevent hors du calice ; for- 
ment une tête, & {ont foutenues par un long pédi= 
cule qui fort des aifellés des feuilles ; le calice'eft di- 
vifé en plufñeurs fegmens ; les tiges ne montent qu’à 
la hauteur de fept ou huit pouces ; les feuilles fonten 
éventail, ou en main ouverte, longues, d’un verd 
bleuâtre , finement dentelées & élégamment canne- 
lées. Elles naiflent au nombre de fix, fept ou huit 
portées fur une queue , qui part d’une membrane 
jaunâtre , dont la tige eft revêtue; les gouffes font 
longues, applaties ; les graines font noires &s tail- 
lées en forme de rein. Cette plante croit en abon- 
dance fur les bords du Volga. Foyez les Mémoires de 
Perersbeurg, vol. II. p. 346, (D. J.) 

LUQUOISE, f. f. ( Corrmerce.) forte d’étoffe de 
foie ; elle eft montée à huit hfles, & elle a autant 
de liffes pour rabattre , qu’elle en a pour lever , de 
maniere qu'à chaque coup de Ja tête on fait baïffer 
une lifle de rabat, & on pañle la navette de larmême 
couleur, ce qui fait un diminutif du lufirine, Voyez 
Particle LUSTRINE. La chaine en eft très-menue, 
ainfi que la trame. . 

LUSACE, LA, Lufatia, & en allemand Laufnie, 
(Géog.)province d'Allemagne dansla Saxe,bornéeN. 
par le Brandebourg,E. par la Siléfie, S. parla Bohème, 
O.par la Mifnie, On la divife en haute &zen baffe. La 
hauteappartientàl’életteurdeSaxe depuis 1636. Bau- 
tzen,ouBudiffen eneftla capitale. La baffe eft partagée 
entre le roi de Pruffe , l’éleéteur de Saxe & le duc 
de Merfebourg. M.Spener prétend quela Luface a été 
nommée parles anciens auteurs, pagus Luyzzorum; 6c, 
en effet, la defcription donnée par Dirmar de Lucizz 
pagus convient fort à ce pays. Comme la Luÿace 
contient fix villes , favoir Gorlitz, Bautfen, Sittau, 
Camitz, Luben & Guben, les Allemands l’appel- 
lent quelquefois die fèchs Stedten ; c'eft-à-dire les fx 
villes. L'empereur Hennil. lérigea en marquifat, & 
Henri IV. l’annexa à la Bohème. Woyez Heifs , Æiffe 
de l'empire, liv. WI. chap. vu. 

Quoique la Luface foit une affez grande province, 
on peut dire que M. Tfchirnaus lui a fait honneur 


pat 
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par fa naïflance en 1651. Il a découvert , non fans 
quelques erreurs , les fameufes caufliques qui ont 
retenu fon nom ; c’eft-à-dire qu'il a trouvé que 
la courbe formée dans un quart de cercle par des 
rayons réfléchis ; qui étoient venus d’abord paral- 
leles à un diametre , étoit égale aux 3 du diametre. 

Les grandes verteries qu’il établit en Saxe , lui 
procurerent un maguifique muüroir ardent , portant 
trois piés rhinlandiques de diametre convexe des 
deux côtés, & pefant 160 livres, Il Le préfenta à 
M. le régent , duc d'Orléans, comme une chofe 
digne de fa curiofité. 

Non-feulement M. de Tfchirnaus trouva l’art de 
tailler les plusgrands verres | mais auf celui de faire 
de la porcelaine , femblable à celle de la Chine, 
invention dont la Saxe lui eftredevable , & qu'elle 
a portée depuis , par les talens du comte de Hoym, 
à la plus haute perfeétion. 

Je ne fache qu’un feul ouvrage de M. de Tfchir- 
naus , & l’exécution ne répond pas à ce que la beauté 
du titre annonce , Medicina mentis 6 corporis, Amft. 
1687 , 1n-4°. Les vrais principes de la medecine du 
corps n’ont pas té développés par notre habile lu- 
facien ; êc il n’a guere bien fondé la medecine de 
Pefprit, en Pétayant fur la Logique. Pétrone amieux 
connu la Medecine quand il l'a définie , confolario 
arimi ; Celui qui pratique cet art, n’a fouvent que 
ce feul avantage. Il ne peut produire dans plufieurs 
cas que la confolation de l’efprit du malade , par la 
confiance qu'il lui porte. 

M. Tfchirnaus eft mort en 1708, & M. de Fon- 
tenelle a fait fon éloge dans l’Aif£, de l’'acad. des 
Sciences, ann. 1709. (D. J. 

EUSERNE , ff. zedica , ( Hif£. nat. Bor. ) genre 
de plante à fleur lécumineufe ; il fort du calice un 
piftil , qui devient enfuite un fruit en forme de vis $ 
1l renferme des femences qui reflemblent à un rein. 
Tournefort ; Inff. rei herb, Voyez PLANTE. 

LUSIGNAN, Luginiacum , ( Géogr. ) petite ville 
de Franceen Poitou , {ur la Vienne, à s lieues S. O. 
de Poitiers , 23 N. E. de la Rochelle, 8o $. O. de 
Paris, Long, 17. 42. lotir, 16. 28. 

Tout auprès de cette petite ville étoit le château 
de Lufignan, ou plutôt de Lezignen, en latin Lezinia- 
cum Caflrum , connu dès le x. fiecle, ayant dès-lors 
fes feigneurs particuliers, qui devinrent dans la fuite 
comtes de la Marche & d'Angoulême. Jean d'Arras 


dans fon roman, & Bouchet dans fes annales, nous 


aflürent que c’étoit l’onvrage de la fée Mellufine ; & 
bien que tout cela foir fables ; dit Brantome, f£ on ne 
peut mal parler d'elle, Ce château bâti réellement par 
Hugues Il. Seigneur de Zufgnan, fut pris fur les Cal- 
vinufies en 1575 , après quatre mois de fiege, par 
le duc de Montpenfer ; & ce prince obtint d'Hen- 
ri IL. de le rafer de fond en comble. 

Aiïnfi fut détruit , continue Brantome, «ce châ- 
# teau fi ancien &t fi admirable , qu'on pouvoit dire 
»que c'étoit la plus belle marque de forterefle an- 
» tique, & la plus noble décoration vieille de toute 
» la France ». (D: J. ) 

EUSIN , f.m. (Marine. } c'eft un même cordage 
un peù plus gros que celui que Pon appelle #erlin. 
On s’en fert à faire des enfléchures : on le fait de 
trois fils. | r | 

EUSITANIE, LA, Lufisania , (Géog.) c’étoit une 
des trois provinces qui compoloient l’'Efpagne , mais 
fes limites ne furent pas toujours les mêmes , & 
d’ailleurs on afouvent confondu la province très- 
étendue de la Zuffsanie, avec celle aw’habitoient les 
Luftaniens proprement dits. Quoi qu'il en foit, ce 
pays produifoit non feulement toutes les denrées né- 
ceffaires à la vie, maisde-plus il'abondoit en mines 
d’or. ty: 

La province de Lufésanie jointe à celle de Galice 
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&c des Afluries , payoit aux Romains vingt mille li. 
vres d’or tous les ans, On trouve encore des pail- 
letes d’or dans le Tage. Polÿbe remarque qu’un veau, 
qu'un cochon du poids de cent livres, ne valoit en 
Lufitanie que cinq drachmes ; qu’on vendoit cent 
brebis pour deux drachmes , un bœuf pour dix , & 
que les animaux tués dans les forêts {e donnoient 


Pour rien. 


Comme une partie de l’ancienne Lisanie réponds 
au Portugal , on nomme préfentement en latin ce 
royaume Lufitanta ; mais il faut {e rappeller que 
c’eft très-improprement , parce que leurs bornes 
{ont fort différentes, (D. J. ) 

LUSITANIENS , Lufirani , ( Géog. arc.) anciens 
peuples de l’'Efpagne dans la Lufitanie ; ils tiroient 
peut-être leur nom de Zufus , préfet de Bacchus 5 
voici du moins quel étoit le génie de ces premiers 
peuples , an rapport de Sirabon , Ziy. IL, [ls aïi- 
moient mieux fubfifter de brigandages , que de la- 
bourer la terre fertile de leur pays ; ils vivoient 
d’ailleurs très-fimplement & très-fobrement , n’u- 
foient que d’un feul mets à leur repas, fe baignoient 
dans l’eau froide , fe chauffoient avec des cailloux 
rougis au feu, & ne s’habilloient que de noir, Ils 
commerçoient en échange, ou fe fervoient quel- 
quefois de lames d’argent pour leurs achats , dont 
ils coupoient des morceaux. Ils expofoient leurs 
malades fur les chemins publics , afin que les paf- 
fans qui fauroient des remedes à leur état, puffent 
les leur indiquer. Du refte , les Lufiraniens étoient 
pleins de valeur, & les Romains les foumirent moins 
par la force , que par la rufe & l’artifice. 

EUSO, ( Géog. ) petite riviere d'Italie, dans la 
Romagne ; elle a fa fource vers le mont Feltre, près 
du duché d’Urbin, & fe jette dans le golfe de Ve- 
nife, entre Rimini & Cervia. Le Lufo eft l’ancien 
Rubicon, dont les auteurs ont tant parlé , & fur le- 
quel Villanti a fait une differtation fort curieufe, 
Voyez RUBICON. 

LUSORTAÀ , ( Antig. rom. ) endroits particuliers 
que Îles empereurs faifoient conftruire dans l’en- 
ceinte de leurs palais, ou tont auprès, pour fe don- 


_ ner le divertiffement des jeux , des combats de gla- 


diateursion de bêtes féroces, hors de la foule, &, 
pour ainfi dire, dans leurs domeftiques. 

Lambride, dans la vie d’Eliogabale,, fait mention 
des Zuforis que les empereurs avoientà Rome. Do- 
mitien en avoit un à Albe, dont il eft parlé dans Ju- 
venal, far. IV, verf. 09. & dans fon ancien {cho- 
hafte. Laëtance parle de celui de Valere Maximien, 
dans lequel il fe plaifoit à faire déchirer des horimes 
par des ours furieux. À Conftantinople, il y avoit 
deux de ces /uforia , lun dans la quatorzieme ré- 
gion, 6 l'autre dans la premiere auprès du grand 
palais. 

Ces Zuforia étoient des diminutifs de vrais am- 


 phithéâtres. Ils étoient beaucoup plus petits & beau- 


cop moins couteux, mais deftinés aux mêmes uf1- 
ges. Pent-être ont-ils fervi de modeles aux petites 
arenes,dontla mémoire s’eft confervéeenunf grand 
nombre de villes, (D. J.) 

EUSTRAGE., f. m, (Manuf. en foie.) machine 
compofée d’un chaflis fort , à la traverfe duquel & 
d’un côté font deux crochets fixes ; d’une écroue de 
deux pouces de diametre attachée une grande roue, 
dans laquelle entre une vis de pareille groffeur, dont 
la tête traverfe une couliffle mouvante , à laquelle 
font fixés deux autres crochets vis-à-vis des deux 
autres , &7 de deux boulons de fer polis & tournés 
qu’on place dans les deux crochets de chaque côté. 
Cet affemblage fert à luftrer la foie, &x fur-tout la 
groffe. Pour cet effet, on prend une quantité d’eche- 
vaux de foie teinte, qu’on met autour des boulons 
entre les deux crochets ; on a l’attention de les bien 
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évalifer. Puis on tourne la roue qui, au moyen de 


Pécroue , tirant la couliffe & la vis, donne une fi. 


£orte extenfon à la foie, qu’elle en augmente de bril- 
ant. On laifle la foie tendue pendant ur certain 
tems, après-quoi on la leve pour en mettre d’antre. 

LUSTRAL, Jour, (Antiq. grec. & rom.) en grec 
auçispou'e , en latin /uffricus dies; voilà comme 
on appelloit chez les Grecs & les Romains le jour 
dans lequel les enfans nouveau-nés recevoient leur 
nom & la cérémonie de leur luftration. La plupart 
des auteurs aflurent que c’étoit pour les mâles le 
acuvieme jour après leur naïflance, & le huitième 
pour les femelles. D’autres prétendent que c’étoit 
le cinquieme jour après la naïffance, fans aucune 
diftinétion pour le fexe ; & d’autres établiflent que 
le jour /uftral étoit le dernier jour de la femaine où 
enfant étoit né. | 

Quoi qu'ilen foit, cette cérémonie fe pratiquoit 
ainfi. Les accoucheufes, après s'être purifiées elles- 
mêmes, en lavant leurs mains, faifoient trois fois 
le tour du foyer avec l’enfant dans leurs bras; ce 
qui défignoit d’un côté fon entrée dans Îà famille, &c 
de lautre, qu'on le mettoit {ous la proteétion des 
dieux de la maïfon à laquelle le foyer fervoit d’autel ; 
enfuitée on jettoit par afperfon quelques gouttes 
d’eau.fur l’enfant. 

On célébroit ce même jour un feftin, avec de 
grands témoignages de joie, & on recevoit des pré- 
fens de fes amis à cette occafion. Si l'enfant étoit un 
mâle, la porte du logis étoit couronnée d’une guir- 
lande d'olive; fi c’étoit une femelle, la porte étoit or- 
née d’écheveaux de laïne, fymbole de l’ouvrage au- 
quel le beau fexe devoit s'occuper, Voyez Potter, 
Archæol. grec. lib. IV. cap. xiv. ut. I, & Lomeier, 
de luftrationibus veterum gentilium. (D. J.) 

LUSTRALE, EAU ( Lirtér.) eau facrée qu’on met- 
toit dans un vafe à la porte des temples. Voyez EAU 
LUSTRALE. J'ajoute feulement que c’étoit parmi les 
Grecs une forte d’excommunication, que d’être pri- 
vé de cette eau luftrale. C’eft pourquoi dans Sopho- 
cle, ait, II. fe. j. Œdipe défend expreflément de 
faire aucune part de cette cau facrée au meur- 
trier de Laïus. (D. J.) 

LUSTRATION, f. £. (Anti. grec, & rom.) en la- 


tin /uffratio, cérémonies facrées accompagnées de 


facrifices ;° par lefquelles cérémonies les anciens 
payens puriñoient les villes, les champs, les trou- 
peaux, les maïfons, les armées, les enfans , les per- 
{onnes fouillées de quelque crime ,.par l’infeétion 
d’un cadavre ou par quelqu’autre impureté. 

On failoit les /uffrarions de troïs manieres diffé- 
rentes; ou par le feu, le foufre allumé &c les parfums, 
ou par l’eau qu’on répandoit, ou par Pair qu’on 
agitoit autour de la chofe qu’on vouloit purifier. 

Les /uftrations étoient ou publiques ou parti- 
culieres. Les premieres fe faifoient à l'égard d’un 
lieu public, comme d’une ville, d’un temple, d’une 
armée, d’un camp. On conduifoit trois fois la vi&ti- 
me autour de la ville, du temple , du camp, & l’on 
brüloit des parfums dans le lieu du facrifice. 

Les /uffrations particulières fe pratiquoient pour 
l’expiation d’un homme, la purification d’une mai- 
fon, d’un troupeau. À tous ces égards 1l y avoit des 
luffrations dont on ne pouvoit fe difpenter, comme 
celles d’un camp, d’une armée , des perfonnes dans 
certaines conjon@tures, & des maïfons en tems de 
pefte, &c Il y en avoit d’autres dont on s’acquittoit 
par un fimple efprit de dévotion. 

Dans les armiluftres qui étoient les plus célebres 
des luftrations publiques , on affembloit tout le peu- 
ple en armes, au champ de Mars, on en faïfoit la 
revûüe, & on l’expioit par un facrifice au dieu Mars; 
cela s’appelloit cozdere luflrum , &t le facrifice fe 
nommoit /oliraurilia ; parce que les viétimes étoient 
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une true, une brebis, & un taureau, Cette cérémo- 
nie du /uffre fe faïloit ou devoit fe faire tous les 
cinq ans le 19 Oftobre; mais on la reculoit fort fou- 
vent, fur-tout lorfqu’il étoit arrivé quelque malheur 
à la République, comme nous l’apprenons de Tite- 
Live. Eo anno, ditl, lufirum proprer capitolium cap-. 
cum 6 confulem occifum , condi religiofum fuit ; on fe 
fit fcrupule cette année de terminer le Zuffre à canfe 
de la prife du capitole & de la mort d’un des con- 
fuls. Voyez LUSTRE. | 

Les anciens Macédoniens purifioient chaque an-. 
née le roi, la famille royale, 87 toute l’armée, par 
une forte de /uffration qu’ils faifoient dans leur mois 
Xanthus. Les troupes s’afflembloient dans une plaine, 
&t fe partageoient en deux corps, qui après quel- 
ques évolutions s’attaquoient l’un l’autre, en imi- 
tation d’un vrai combat. Voyez-en les détails dans: 
Potter Archæol, grec. Lib. II, c. xx, 5, 1. 

Dans les //frations des troupeaux chez les Ro- 
mains , le berger arrofoit une partie choïfie de fon 
bétail, avec de l’eau, brüloit de la fabine, du lau- 
rier & du foufre, faifoit trois fois le tour de fon parc 
ou de fa bergerie, & offroit enfuite en facrifice à la 
déefle Palès, du lait, du vin cuit, un gâteau, & du 
millet, 

À l'égard des maïfons particulieres, on les puri- 
fioit avec de l’eau & avec des parfums, compofés 
de laurier, de genievre, d’olivier, de fabine, & au- 
tres plantes femblables, Si l’on y joignoit le facrifice 
de quelque vidime, c’étoit ordinairement celui d’un 
cochon de lait. 

Les /uffrations que l’on employoit pour les per- 
fonnes, étoient proprement appellées desexpiarions, 
& la viétime fe nommoiït hoflia piacularis. Voyez 
EXPIATION. 

Il y avoit encore une forte de Zuffration ou de 
purification pour. les enfans nouveaux nés, qu’on 
pratiquoit un certain jour après leur naiflance, & 
ce jour s’appelloit chez les Romains Zuffricus dies, 
jour luftral. Voyez LUSTRAL, JOUR. ( Anriqg. grecq. 
& rom. 

Il paroït donc que Zuffration fignifie proprement 
expiation Où purification, Lucain a dit purgare menia 
luftro; ce qui fignifie purifier Les champs en marchant 
tout-au-tour en forme de proceflion. 

On peut confulter les auteurs des antiquités grec- 
ques & romaines qui ont raflemblé plufieurs chofes 
curieufes fur les /u/frations des payens; mais Jean: 
Lomeyer a épuifé la matiere dans un gros ouvrage 
exprès intitulé de /uffrationibus veterum gentilium, à. 
Utrecht 1681, 2 4°. (D. J.) à IE 

LUSTRE, f. m. (Boran.) le luffre, ou la giran- 
dole d’eau, eft un genre de plante que M. Vaillant 
nomme en Botanique chzra, & qu’il caraétérife ainfr 
dans les Mém, de l’acad, des Scienc: ann, 1719... 

Ses fleurs naïflent fur les feuilles; chaque fleur 
eft incomplette, réguliere, monopétale & andro-: 
gine : elles portent fur le fommet d’un ovaire dont. 
les quartiers figurent une couronne antique. Par-là, 
cet ovaire devient une capfule couronnée, laquelle 
eft monofperme. Les feuilles font fimples, fans 
queue , & difpofées en rayons qui accollent la tige 
d’efpace en efpace. Celles d’où naïffent les fleurs, 
font découpées; de maniere que les fegmens d’un côté 
fe trouvent diréétement oppolfés à ceux de l’autre, 
pour former enfemble comme des mors de pincet- 
tes, dans chacun defquels un ovaire eft engagé. 

M. Linnæus prétend que le caraétere de ce genre 
de plante conffte en ce que le calice eft petit & 


compofé de deux feuilles. Îl eft fort douteux que la 


fleur foit monopétale, & même qu'il y en ait une. 
Il nya point d'apparence d’étamines , ni de ftile. 
Le germe du pifil eft ovale, la graine eft unique, 
& et d’une forme ovoide & alongée. | 
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Le chara &c fes efpeces ont été mal rangés avant 
M. Vaillant parmi les eguiferum ou prêles..Ces plan- 
“tes n’ont d'autre rapport enfemble, qu’en ce que 
les feuilles du prêle & les branches de celui-ci font 
difpolées de la-même maniere, 


Le nom ‘dé Zuffre ou de girandole d’eau donné par 
M. Vaillant au chara, eft fondé fur ce que fes vertis 


cilles ou rangs de feuilles chargés d’ovaires couron- 
nés repréfentent afez bien ces fortes de chande- 
liers branchus, qu'on nomme Zffres ou girando- 
des, (D. .J.) | 

LUSTRE, f. m. (Liriér. rom.) luffrum; efpace que 
‘les anciens & les modernes ont conftamment resar- 
dé commeunintervalle de cinq ans. En effet, com- 
ine le cens devoit naturellement avoir. lieu tous les 
cinq ans, cet efpace de tems prit le nom de Zuffre, 
à caunfe d’un facrifice expiatoire que les cenfeurs 
fauoient à la clôture du cens, pour purifier le peu- 
ple. 

Si nous approfondifions cependant le véritable 
état de la chofe, nous ne tronverions point de rai- 
fon füfifante pour donner au uffre la fignification 
précife de cinq ans; nous verrions au contraire que 
le cens & le Jujfre furent célébrés le plus fouvent 
fans regle, dans des tems incertains & différens, 
fuivant l’exigence particuliere &c les befoins de la 
république. 

Ce fait réfulte invinciblement & du témoignage 
des anciens auteurs, & des monumens antiques, 
tels que les faftes gravés fur le marbre & confer- 
vés au capitole, où l’on voit une fuite de magif- 
 trats de la république, ainfi qu'un abregé de leurs 
actions, idépuis les Ipremiers fiecles de Rome. Par 
exemple’, Servius Tullius qui établit le cens , adopra 
le Zuffre, & qui ne fit que quatre fois l’eftimation 
des biens & le dénombrement des citoyeris, com- 
mença à régner l’an 175$, & fon regne dura trente- 
quatre ans: Tarquin le fuperbe:fon fuccefleur ne 
tint point de: cens. = eiWe. 

Les confuls P. Valerius &.T', Lucretius rétabli- 
tent Pinftiturion de Servius, & tinrent le cirniquieme 
cens, l’an de Rome 245: les marbres du capitole 
manquent à cette époque, & lon y voit une Îa- 
une qui comprend les {ept prémiers /uffres ; mais ils 
marquent que le huitieme fut fait Pan de Rome270 ; 
de forte que les trois premiers Zuffres célébrés par 
les confuls, forment un intervalle de 34 ans. 

Ce fut àla création des cenfeurs l'an deRome31r, 
qu'on célébra le onzieme/uffre qui à un an près , a le 
même intervalle que les trois derniers tenus par les 
confuls. ; 10 D 

Le douzieme /ufre, felonles marbres du capitole, 
fe rapportent à l'an de Rome 390; ce qui montre 
que fous les cenfeurs créés'afin de faire le dénom- 
Drement du peuple, 8 d’en eftimer les biens, les 
peuf premiers /uffres l’un dans l’autre, embraflent 
chacun d'eux à peu près l’efpace de neuf années. 


_ Le dernier Zuffre fut fait par les cenfeurs Appius 
Claudius & L. Pifon lan de Rome 703, & ce fut 
le 71° Zuffre. Si donc on compte les /uffres, depuis le 
premier célébré par les cenfeurs jufqu’au dernier, 
on trouve entre chacun des 6o /uffres intermédiai- 
res, un intervalle d'environ fix ans & demi : tel eft 
le véritable état des chofes. Il en réfulte avec évi- 

_dence , que quoique le tems & l’ufage aient attaché 
lidée d'un intervalle de cinq äns au mot /uffre, c’eft 
fans fondement que cet ufage s’eft établi. 

Au refte, l’on n’a pas eu moins de tort d'écrire que 
Servius Tullius eft l’auteur du Zzffre pris pour le 
facrifice expiaioire du peuple. Servius Tullius n’in- 
venta que le cens ou le dénombrement. Le laffre , 
la luftration, le facrifcium luffrale étoit d'ufage avant 
ge prince ; Je le prouve par ce paflage de Tite-Live 
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qui dit que Tullus Hoftilius ayant gagné la bataille 
contre les habitans d’Albe, prépara tn Jacrifice luf: 
trale Où exptatoire pour le lendemain à la pointe dut 
jour. Après que tout fut préparé felon la coutume, 
il fit aflembler les deux armées, &c. S'acrificium lufà 
trale in diem pofferum parat, ubi illuxir. Paratis oms 
mibus, ut affolet, vocari ad concionem utrumique exers 
citum juber, &c. | 

Servius Tullius adopta feulement pour la clôture 
du cens le même facrifice luftral, pratiqué avant 
lui par Tullus Hofilius, lors de {a bataille contre 
les Albains. 

Si le mot /u/frum ; luftre, ne vient pas de /uffrare, 
purifier, peut-être eft:1l dérivé de /ere qui fignifioif 
payer lataxe à laquelle chaque citoyen étoit impofé 
par les cenfeurs : c’eft du moins le fentiment de 
Varron. (D. J,) 

LUSTRE, (Chapeliers.) On donne fouvent Le /uffre 
aux chapeaux avec de l’eau commune, à quoi on 
ajoûte quelquefois un peu de teinture noire : le mê- 
me luffre {ert aux peauflers, excepté qu'ils ne fe 
fervent jamais de teinture noire pour leurs fourru< 
res blanches, Lorfqu'ils veulent donner le /u/#re à 
des fourrures très-noires , ils préparent quelqnéfois 
pour céla un /affre de noïx de galle, de couperofe, 
d’alua romain, de moëlle de bœuf, & d’autres in 
grédiens. On donne le /uffre aux draps, aux moëres, 
en les paffant à la calandre ,ou les preffant fous la 
calandre, Z'oyez CALANDRE, 

LUSTRE , en serme de Bourfiers, c’eft üne efpece 
de vernis fait de blancs d'œufs, de gomme, & d’en- 
cre, dont les bôurfiers fe fervent pour rendre leurs 
calottes de maroquin luifantes. 

LUSTRE, (Corroyeurs.) Les Corroyeurs s’y pren: 
nent de différentes façons pour donner le Zuffre À leurs 
cuirs, f-lon les différentes couleurs qu’ils veulent 
luftrer. Pour le noir, ils’ donnent le prérmier /u/fre 
avec le jus du fruit de l’épine-vinette, & le fecond 
avec un compofé de gomme arabique, de bierre 
douce, de vinaigre, & de colle de Flandre qu'ils 
fort bouillir enfemble. Pour les couleurs, ils fe fer- 
vent d’un blanc d'œuf battu dans de l’eau. On don 
ne le /u/fre Aumaroquin avec du jus du fruit de Pé- 
pine - vinette & du jus d'orange ou de citron. 

LUSTRE, (Pelletiers.) Les Pelietiers fe fervent du 
même /u/fre que les Chapeliers, à l'exception qu'ils ne 
mettent point de teinture fur les fourrures blanches 
&c fur celles qui font d’une couleur claire. Quelque- 
fois cependant ils compofent un /uffre pour les four- 
rurés très-noires, & principalement pour celles 
qu'ils emploient aux manchons. [1 y entre de la noix 
de galle , de la couperofe, de l'alun de Rome, de la 
moëlle de bœuf, & quelques autres drogues, 

LUSTRER ; v. a, c’eit donner du luftre, Voyez 
l’article LUSTRE, 

LUSTRER, 62 cerme de Bourfier, c’eft l’aGion de 
donner de l’éclat aux calottes,en les verniffant d’une 
certaine drogue faite exprès. ayez LUSTRE: 

LUSTRÉ, adj. (Jardinage. ) le dit d’uné ane- 
more ; d’une renoncule , d’une oreille d’ours:, dont 
la couleur eft luifante. | 

LUSTRER axe place, ( Miroirier,) c’eft la recher- 
cher avec le Inftroir, après qu’on l’a entierement 
polie, On dit auffi moletrer une glace ; parce que les 
ouvriers donnent quelquefois au luftroir le nom de 
molette, Voyez GLACE | MOLETTE. 

LUSTRINE, ff. (Manufaëlure en foie.) efpece 
d'étoffe dont on connoïra! fufifamment la qualité, 
d’après ce quei nous en allons dire. 

On diftingue plufieurs fortes de luffrine. T| yala 
luffrine à poil , la*Zuffrine fans poil, la Zuffrire cou- 
rante , & la luffrine rebordée. ou liferée & bros 
chée. 

De la lufirins fans poil, Quoique cette étoffe ne 

ka | | Ceccij 
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Soit guere de iiôde aujourd’hui, cependant comme 
elle peutrevenir, & qu'il s’en fabrique chez 1 étran- 
ger, il ne fera pas imurile d'en donner une idée ; 
‘lle fe fabrique à douze liffes, huit de fatin, quatre 
‘de liage, & quatre de rabat. Voy. les arcicles LiSSES 
“& SATIN:. | ri i 

‘On entend pat le rabat quatre lies dont les fils 
font pañlés fous la maille, comme au lrage, avec 
cette différence, qu’à la premiere & à la feconde 
life, les fils font païlés fous la premiere liffe de ra- 
bat, & qu’à la troifieme & quatrieme ils font pañlés 
ous La feconde liffe de rabat ; à la cinquieme & fi- 
&ieme , fous la troifieme; & à la feptieme & huitie- 
‘me, fous la quatrieme; de maniere que les quatre 
Hiffes contiennent tous les fils de huit diffes de fa- 
tin. , | CE / 
Par cette diftribution on fe propofe d'exécuter fu? 
cette étoffe une figure qui imite exaétement le gros- 
de-Toùrs. Pour cet effet, la foie qui eft tirée aux 
deux coups de navette de la premiere & feconde 
marches, eft abaïflée moitié net par deux liffès de 
rabat qu'on a foin de faire baïffer fur chacun des 
deux coups qui font pañlés fous la premiere &c fe- 
conde marche , où il n’y a plus de age par rapport 
au rabat; obfervant de faire baifler les mêmes liffes 
fous la premiere & feconde marche, qui font la 
premiere & la troifieme de rabat ; fous la troifieme 
& quatrieme marche, la feconde & la quatrieme 
de rabat ; fous la cinquieme ét fixieme, la premiere 
& la troifieme ; enfin fous la feptieme & la huitieme, 
la feconde & la quatrieme , en fe fervant d’une feule 
navette pour aller & venir chaque coup, &t la trame 
de la couleur de la chaine. 

De la luflrine courante. Si la luffrine eft courante, 
à une feule navette, il ne faut que huit marches : fi 
c’eft à deux navettes qui faflent figures , comme 
aux fatins en fin, il en faut douze; & fi elle eft bro- 
chée & à deux navettes , 1l en faut feize & pas plus. 


Armare d'une lufirine 4 une feule navette, 
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Armure d’une lufttine courante à deux navettes [euh 
rent, c'efl-a-dire rebordee & liferee, 
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Marches. 


On voit par cette démonftration , que [a premiere 
&t feconde marche ne font baïffer que deux lifles de 
rabat ; la troifieme, une feulement de liage, pouf 
arrêter la foie de couleur qui doit faire la figure ; 
la fixieme, la feconde de liage ; la neuvieme, la troi- 
mi de liage; & la douzième, la quatrieme dé 
iage, 

Il faut obferver à l'égard du rabat, que fi l’on fai- 
foit baïfler aux deux premiers coups de navette la 
premiere & la feconde life de rabat, on feroit baif- 
fer quatre fils de fuite , ce qui feroit défe@ueux dans 
la figure luftrinée, par le vuide de ces quatre fils 
baiflés ; au lieu qu’en faifant baïfler la premiere & 
la troifieme, il ne peut baifler que deux fils en une 
feule place, & deux levés par la tire ; & qu’un fil 
double ou deux fils enfemble, comme les fils pañlés 
fous le rabat, levant & baïflant alternativement ; 
forment le grain de gros-de- Tours. 


EUS 
Armure d'une luftrine rebordée ou lifèrée & brochee. 
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On donne le nom de Aférée à une étoffe dont une 
havette fait une figure dans le fond, avec la foie 
arrêtée par le hage, & lorfque cette figure eft grande, 
&t forme un ornement ou feuillage ; mais lorfque 
la figure ne compofe qu’une efpace de trait qui en- 
vironne des figures plus grandes, où une tige dont 
les feuilles font différentes, alors on dit qu'elle eft 
rebordée, | sr 

De la luffrine à poil. On en fabrique peu aujour- 
d'hui ; c’eft cependant la plus belle & la plus déli- 
care de toutes les étoffes riches. Elle eft ordinaire- 
ment compofée de quatre-vinet-dix portées de chaî- 
ne, & de quinze de poil, de la couleur de la dorure, 
Les poils dont on parlera dans les étoffes riches, ne 
fervent qu’à lier la dorure & l’accompagnage. On 
donne lé nom d’acompagnage à trois ou quatre brins 
de la plus belle trame, qui font pañlés fous les mê- 
mes lacs de la dorure qui domine dans l’étoffe. Cet 
accompagnage eft artêté par deux lifles de poil qui 
doivent baïfler quand les lacs de dorure {ont tirés. 
Des déux liffes qui baïffent pour laccompagnage, 
On doit avoir foin de choifir celle qui doit lier la 
dorüre quand le coup eft pañlé , & celle qui doit la 
lier le coup fuivant : les lifles qui contiennent le 
poil dans les étoffes riches , doivent être toutes à 
grand colifle , c’eft à dire à mailles doubles, une 
pour faire lever le fil, & l’autre pour le faire baïffer. 
Le coiffe aura deux pouces & démi de longueur 
& plus, afin que le fil ne foit point arrêté par la tire. 
Enfin les liffes doivent être attachées de maniere à 
faire fucceflivemént l'opération des liffes de fond & 
des liffes de rabat. Voyez L'ARMURE, 
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La chaiñé de cette étoffe eft diffribuée éomme 
celle dé la /uffrine fans poil, dur huit liffes de fatin, 
& quatre de rabat, & le poil fuf quatre liffes à grand 
cobffe qui fervent dé liage à la dorure & à la foie, 
C’eft pourquoi il doit êfre de la éouleur de la do- 
rure. 

L’armure de la /uffrine pour la chaîne , eft fem- 
blable à celle de la /4/frine fans poil, pour les huit 
lies de fatin ; à l'égard du rabat, il ne baiffe que 
fur le premier coup de Zuffrine ; le fecond coup de 
navette eft la rebordure , & le troifieme coup qui 
eft celui d’accompagnage, leve une life de fatin, 
qui éft la deuxieme pour le premier coup. Pour le 
poil, la premiere marche leve les trois lifles, & 
laiflé celle qui doit lier la dorure; la feconde pour 
la rébordure, ne leve que deux lifles de poil, & baiflé 
celle qui doit lier la foie & la doture , afin que ce 
Coup foit lié. Elle laïffe celle qui doit baïffer le coup 
fuivant , à l’accompagnage, pour ne la pas contra 
rier, & ainfi des autres. 

Avant que de donner l’armure, il faut fe fouvez 
nir que l’on n’a marqué que les liffes de poil, pour 
lever & pour baïfler , leur fondion étant pour Pun 
& l’autre ; que quoique les lifles de rabat {oient 
marquées O , cependant c’eft pour baïffer , leur fon- 
étion ne s'étendant pas à un autre jeu ; il en eft de 
celles du fond pour lever, comme de celles de ra- 
bat pour baïfler ; que ceci doit s’entendre des lifles 
de fond & de rabat, en quelqu’endroit qu'il en foit 
parlé; & que toutes les autres liffes marquées O doi- 
vent lèver, & les autres marquées * doivent baif. 
fér , & que les blanches ne levent ni ne baiffent 
dans le poil. 


Armure d'une luftrine 4 poil. 
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On voit par cette démonftration, que la premiere 
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marche leve la premiere de fatin, fait baïfler la 
deuxieme & quatrieme de rabat ; fait lever les trois 
premieres de poil, & läifle en l’air la quatrieme qui 
doit lier la rebordure, les foies & la dorure. 

Que la feconde marche leve la premiere & la fe- 
conde de poil, fait baïfler la quatrieme pour lier la 
foie ; qw’elle pañle & laïffe en l'air la troifieme qui 
doit baifler au coup d’accompagnage fuivant. 

Que la treifieme leve felon l'ordre êz l’armure 
du fatin. 

Que la quatrieme baifle la quatrieme & la troi- 
fieme de poil, & leve la premiere & la feconde. 

Que la quatrième leve la feptieme de chaïne ou 
de fatin, baifle la premiere & la troifieme de rabat, 
leve la premiere, la feconde, & la quatrième de 
poil, & laïfle en l’air la troïfieme qui doit lier. 

Que la cinquieme leve la premiere &c la quatrieme 
de poil, baïfle la troifieme, &c laïffe en l'air la deu- 
xieme qui doit baïfler au coup d’accompagnage fui- 
vant. 

Que la fixieme leve la deuxieme de fatin, baïfle 
la deuxieme & la troifieme de poil pour accom- 
pagner, & leve la premiere & la quatrieme. 

Que la feptieme leve la cinquieme de fatin, baïfle 
la deuxieme & la quatrieme de rabat, leve la pre- 
miere, la quatrieme 8 la troifieme de poil , &c laifle 
en l’air la deuxieme qui doit fervir au liage. 

Que la huitieme leve la troifieme & la quatrieme, 
baïfle la deuxieme qui doit lier, &c larffe en l'air la 
premiere qui doit accompagner äu coup qui fuit. 

Que la nenvieme leve la huitieme de farin, baïffe 
la premiere & la deuxieme de poil pour accompa- 
gner , leve la troïfieme & la quatrieme. 

Que la dixieme leve la troifieme de fatin, baiffe 
la premiere & la troifieme de rabat, leve la deuxie- 
me , la troifieme, & la quatrieme de poil, & laïfle 
en l'air la premiere qui doit lierau coup qui fuit. 

Que la onzième leve la deuxieme & la troifieme 
de poil ; baïffe la premiere, &C laifle en l'air la qua- 
trieme qui doit accompagner au coup fuivant. 

Que la douzieme enfin leve la premiere de fatin, 
la deuxieme & la troifieme de poil, & baïffe la pre- 
miere &c la quatrieme pour accompagner. 

Tous les trois coups de navette pañlés, on baïfle 
une marche de liage,-pour brocher. On voit que la 


liffe qui baïfle à chaque coup , eft la même qui étoit 


en l'air au coup de /uffrine, & qui baïfle feule au 
coup de rebordure. 

On met ordinairement un quinze de peigne aux 
luffrines , ce qui fait douze fils par deux; & quand 
on mét un dix-huit de peigne, 1l faut un poil de dix- 
huit portées, ce qui fait dix fils par deux, & tous 
les cinq fils de chaîne un fil de poil. 

La Zuftrine a un beau fatin, un beau gros-de-Tours 
figuré, & une belle dorure par l'accompagnage. 

Il eft évident par cette armure que le mouvement 
du poil à l’accompagnage, eft précilément celui du 
raz-de-faint- Maur, ou du raz-de-faint-Cyr; & com- 
me tous les accompagnages font les mêmes dans les 
étoffes riches, excepté celles qui font liées par la 
corde ou la découpure, dont laccompagnage doit 
toujours être armé en taffetas ou gros-de-#'ours; 
nous nous fervirons du terme de raz-de-faint-Maur, 
pour le mouvement des liffes , le même que celui de 
la ferge , quand elle n’a que quatre lies. 

LUSTRINÉ,, (Manufaülure en forte. ) Pour faire Le 
luftriné 11 faut deux chaînes de la même couleur &c 
du même nombre de portées : l’une fert à faire le 
corps de l’éroffe en gros-de-Tours, par le moyen du 
remettage & de l’armure; l'autre fait le fond façonné 
à latire, & n’eft point paflée dans la remife; on en 
fait en dorure comme en foie, La largeur de ceux 
de Lyon eft de +. Voyez ÊTOFFE De SOIE. 

On faifoit autrefois des Æffrinés ; mais çette étoffe 
n’eft plus en ufage, dan PES | 


E YU T 

LUSTROIR , {. m.(Manufaüure de glace.) On 
appelle ainf dans lés manufa@tures de glace, une pe- 
tite regle de bois doublée de chapeau, de trois pouces 
de long, fur unpouce & demi de large, dont on fe fert 
pour rechercher les glaces après qu’elles ont été po- 
lies, & pour enlever les taches qui ont échappé au 
polifloir. Cet inftrument fe nomme aufili zofesse. 
Voyez GLACE. à 

LUT 6 LUTER , ( Chimie. ) ce mot efttiré du 
latin Zrum , boue, parce qu'un des Zurs le plus com- 
munément employés , eft une boue ou de la terre 
détrempée, 

On appelle Jus toute matiere ténace qu’on appli- 
que aux vaifleaux chimiques, & qu'on y fait forte- 
ment adhérer, foit pour les munir contre l’a@tion 
immédiate du feu,foit pour fermer les jointures 
des différens vaifleaux qu'on adapte les uns aux 
autres dans les appareils compofés, foit enfin pour 
boucher les fentes des vaifleaux félés, en afermir 
& retenir les parties dans leur ancienne umion, ou 
même les réunir lorfqu’elles font entierement {épa- 
rées, 

Ce dernier ufage n’eft abfolument que d'écono- 
mie; mais cetre économie eft prefque de néceflité 
dans les laboratoires de chimie; car s’il falloit met- 
tre en rebut tous les vaifleaux, fur-tout de verre, 
félés & cafés, la confommation en deviendroit très 
difpendieufe : les deux autres ufages des /urs font 
prefque abfolument indifpenfables. 

Premierement, quant aux /uts deftinés à prému- 
nir les vaifleaux contre l’aëtion immédiate du feu, 
ce n’eft autre chofe qu’un garni, voyez GARNI, un 
enduit de terre appliqué au vaifleau dans tonte fa 
furface extérieure , & dont voici les avantages: ce 
ne font que les vaifleaux fragiles, &c fragiles par 
Pation du feu, & par confèquent ceux de verre &c 
de terre, qu’on s’avife de /urer, car appliquer un /us 
cet Zurer. Voyez VAISSEAUX, ( Chimie. ), Les vaif- 
feaux. de verre & de terre ne fe rompent au feu 
que lorfqu'il eft appliqué brufquement on inégale- 
ment. Or un enduit d’une certaine épaiffeur, d’une 
matiere incombuftible & maflive deterre, ne pou- 
vant être échauffé ou refroidi, & par conféquent 
communiquer la chaleur & le froid qu'avec une cer- 
taine lenteur ; 1l eft clair que le premier avantage 
que procure une bonne couche de Zur, c’eft de pré- 
munir les vaifleaux contre un coup de feu foudain, 
ou l’abord brufque d’un air froid, Les intermedes 
appellés bains (voyez BAIN 6 INTERMEDE, Chimie), 
procurent exactement le même avantage; aufñ ne 
lute-t-on pas les vaifleaux qu'on expofe au feu de ces 
bains, dont la fufceptibilité de chaleur n’eft pas bor- 
née, comme les bains de fable, de limaille, de cen- 
dres, &c, Mais ils ont dansles appareils ordinaires, 
l'inconvénient de ne diriger la chaleur vers le vaif- 
feau que d’une maniere pen avantageufe, de n’en 
chauffer que la partie inférieure, ce qui reftraint 
confidérablement l'étendue du degré de feu qu'on 
peut commodément appliquer par le moyen de ces 
bains ; au-lieu que les vaifleaux /utés font difpofés, 
par cette défenfe, le plus avantageufement qu'il eft 
poffble pour être expofés au feu de reverbere ou 
environant, & en fouftrir le degré extrème. Quand 
j'ai dit que les bains pulvérulens étoient d’un em- 
ploi moins commode & plus borné que. le /4, j'ai 
ajoûté dans les appareils ordinaires; car il y a 
moyen de difpofer dans un fourneau de reverbere 
une capfule contenant une petite couche de fable, 
& de pofer deflus une cornue ou une cucurbite non 
lutée avec tout avantage du /4t dont nous avons 
parlé jufqu’à préfent. Voyez l'article DisTiLLATION, 
Je dis ce premier , car le /ur en a un autre plus effen- 
tiel, plus particulier, dont nous ferons mention dans 
ua inftant. Il faut obferver auparavant que quoiqu'il 
{oit & fupérieurement commode de travailler dans 


le feu très-fort avec les vaifleaux de verre &c de 
terre liés, & même dans lé degré quelconque de 
feu mis avec les vaifleaux de verre Zurés; cepen- 
dant les bons artiftes n’ont pas abfolument befoin 
de ce fecours, du-moins pour les vaifleaux de terre ; 
& qu'ilnefbpoint de bon ouvrier qui ne fe chargeñt 
d'exécuter, avec les vaiffeaux de terre non /ucés, 
les opérations qui {e font ordinairement avec ces 
vaifléaux Zurés, il n’auroit befoin pour cela que 
d’un peu plus d’affiduité auprès de fon appareil, & 
de faire toujours feu lui-même; au-lieu que commu- 
nément on fe contente de faire entretenir le feu par 
les apprentifs & les manœuvres. Il faut favoir en- 
core que les vaifleaux de verre très-minces, tels 
que ceux qu'on appelle dans les boutiques phio/es à 
médecine , peuvent fans être /utes fe placer fans ména- 
gement à-travers un brafier ardent. 

Cet autre avantage plus eflentiel du Z&r dont on 
enduit les vaiflcaux de verre on de terre deftinés à 
efluyer uu feu très-fort, c’eft de les renforcer, de 
les maintenir, de leur fervir pour ainf dire de fup- 


p'ément ou d’en tenir lieu, lorfque les vaiffeaux font 


détruits en partie par la violence du feu, Ceci va 
devenir plus clair par le petit détail fuivant : les 
cofnues de verre employées à des diftillations qui 
demandent un feu très-violent (à celle du nitre ou 
du-fel marin avec le bol, par exemple), coulent ou 
fe fondent fur la fin de l'opération; fi donc elles 
m’étoient foutenues par une enveloppe fixe indef- 
tructble, par une elpece de fecond vaifleau, il eft 
clair qu'une cornue qui fe fond laifleroit répandre, 
tomber dans le foyer du fourneau les matieres quon 
y avoit renfermées, & qu'amf l'opération n'iroit 
pas jufqu’à la fin. Une bonne couche de /e bien ap- 
pliquée, exatement moulée {ur le vaifleau, devient 
dans ces cas le fecond vaifleau, & contient les ma- 
tieres, qui dans le tems de lopération, font tou- 
jours feches jufqu'à ce qu’on les ait épuifées par le 
feu. On Zuie auffi quelquefois les creufets dans les 
mêmes vües, lorfqu’on veut fondre dans ces vaif- 
feaux des matiéres très-fondantes , où douées de la 
propriété des flux, (voyez FLux:@& FONDANT, CA1- 
rule, Meral, ) 8 qui attaquent, entament dans la fonte 
le creufet même, le pénetrent, le criblent, comme 
cela arrive fouvent en procédant à l'examen des 
pierres & des terres par la fufñon , felon la méthode 
divcélebre M. Pott. Voyez LITHOGEOGNOSIE, PrER- 
RES, TERRES. EVA | 

Le lue à cuiraffer les vaifleaux (leterme efttechni- 
que, du-moins en latin; Joricare, luter , Zoricatio, 


action de luter )eft diverfement décrit dansprefque | 


tous les auteurs : mais la bafe en eft toujours une 
terre argilleufe, dans laquelle on répand uniformé- 
ment de la paille hachée, de la fiente de cheval, de 


laflaffe, de la bourre, on autresmatieres analogues, 
pour donner de la haïfon au /41, l'empêcher antant 


qu'il eft pofhble, de fe gerfer en fe deffechant. L’ad- 
dition de chaux, de fable, de limaille de fer, de: 
htarge, de fang, &c. qu’on trouve demandés dans 
les hvres , ef'abfolument inutile. Une argille quel- 
conque , bien pétrie avec une quantité de bourre 


qu'on apprend facilement à:déterminer par l'ufage, 


&c qu'il fufit de détérminer forevaguement, fournit 
un bon/zr, bien adhérent ; &c foutenant très - bien le 
feu. On y employe communément à Paris une efpece 
de limon, connu fous le nom vulgaire de serre 4 four, 


&c qui eft une terre argilleufe mêlée de fablon & de: | 


marne. Cétre terre eft très -propre à cet ufage; elle 
vaut mtenx.que de l’argille outerre de potier com- 
mune; mais, encore. un coup, cette derniere eft 
très-fuMifante, dé! 
_ … Ce même /ur fert à faire les: parnis des fourneaux 
( voyez GARNL), à fermer les jointures des four- 
néaux à pluñeurs pièces, :& le vuide qui fetrouve 


‘ 
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eñtre les eous des vaiffleaux &c les bords des ouver- 
tures par lefquellés ces cons fortent des fourneaux ; 
à bâtir des domes de pluféurs pieces, on à former 
avec des morceaux de briques , des débris de vaif- 
feaux, des morceaux de Zur fecs, 6x. des fupplémens 
quelconques à des fourneaux incomplets, délabrés 
& dont on eft quelquefois obligé de 1e fervir; enfin 
à bâtir les fourneaux de brique; car comme dans 
la confiruétion des fours de boulangers, des four- 
neaux de cuifine , &csil ne faut y employer ni mor- 
tier ni plâtre. On peut fe pañler pour ce dernier 
ufage de mêler des matieres filamenteufes à la terre. 

Les /urs à fermer les jointures des vaifleaux doi- 
vent être différens, felon la nature de vapeurs qui 
doivent parvenir à ces jointures; car ce n’eft jamais 
qu'ades vapeurs qu'elles font expofées. Celui qu’on 
employe à /urer enfemble les différentes pieces d’un 
appareil deftiné à la diftillation des vapeurs falines, 
& fur-tout acides, doit être tel que ces vapeurs ne 
puifent pas lentamer. Une argille pure, telle que la 
terre à pipes de Rouen, & la terre qu’on émploye à 
Montpellier êcaux environs, à la préparation de la 
crème de tartre, fournit la bafe convenable d’un 
pareil /ur : refte à la préparer avec quelque liqueur 
vifqueufe, ténace , qui puifle la réduire en une mafle 
liée, continue, incapable de contrater la moindre 
gerfure, qui foit d’ailleurs fouple, dudile, & qui 
ne fe durciffe point affez en fe deflechant, pour 
qu’il foit difficile de la déracher des vaiffeaux après 


l'opération ; car la, liaifon groffiere & méchanique 


du Zur à cuirafler {eroitabfolument infuffifante ici, 
où lon fe propofe de fermer tout paflage à la va- 
peur la plus fubtile , 8 ce Zur fe defleche & fe dur- 
cit au point qu'on rifqueroit de caffer les vaifeaux, 
en voulant enlever celui qui fe feroit gliffé entre 
deux. 

Le meilleur /us de ce genre qùe je connoïfle , eff 
celui-ci, que j'ai toujours vû employer chez M. 


Rouelle, fous le nom de /us gras , & que M. Baton: 


propofe aufli dans fes noces fur la Chimie de Lémery. 
Lust gras. Prenez de terre A pipes deRouen, ‘ou 


d'argille très-pure réduite en pondre très-fine, trois: 


Hvres & demie; de vernis de füccin (voyez Vernis 
& SucciN), quinze onze ; d'huile de lin cuite, 
feptà huit onces: incorporez exadtement ces matie- 
res en les battant long-tems enfemble dans lé grand 
mortier de fer ou de bronze. Pour rendre ce mé- 
lange auf parfait & aufi égal qu'il eft poffiblé, on 
déchire par petits morceaux la premiere mafle qu'on 
a formée, en faifant abforber peu-à-peu tout le ver 
nis & toute l'huile à l’argille ; on jette ces morceaux 
un à un dans le mortier, 87 en battant toujours, on 
les réumit. à mefure qu’on les jette. On réitere cette 
manœuvre cinq où fix fois, On apprend facilement 
par lufage à dérerminer les proportions des diffé. 
rens ingrédiens, que les artiftes .exercés n’ont pas 
befoin de fixer pat le poids. Sraprès avoir fait le 
mélange par eftimation on ne le trouve pas affez 
collant, on ajoûte du vernis ; f on veut fimplement 


le ramolhir , on ajoûte de l'huile ; s’il manque de con. 


fiflance, on augmente la proportion de la terre. 
Ce /4# doit être gardé exaétement enveloppé 
d’une véflie, Moyennant cette précaution, il fe con. 


 ferve pendant plufeurs années fans {e deflécher. 


Mais s'il devient enfin trop fec, on le ramollit en le 
battant dans le mortier avec un peu d'huile de lin 
cuite. | 

Un lus qui eft éminemment agglutinatif, mais que 
les acides attaquent, & que les vapents aqueutes 
même détruifent, qui ne peut par conféquent être 
appliqué que fur un lieu fec & à l'abri de toute vas 
peur où liqueur , c’eft celui qui réfulte du mélange 
de la chaux en poudre, foit vive, foit’ éteinte à 


— 


Pair, &-du fromage mou, ou du blanc d'œuf, Une : 
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bande de linge bien imbibée de blanc d'œuf, fau- 
poudrée de chaux, humeëtée de nouveau avec le 
- blanc d'œuf, & chargée d'une nouvelle couche de 
chaux pétrie preftement avec le doigt , & étendue 
fur ce linge des deux côtés; cette bande de linge 
ainfi préparée, dis-je, appliquée fur le champ &c 
bien tendue fur les corps même les plus polis, 
comme le verre, y adhere fortement, s’y durcit 
bientôt, & forme un corps folide & prefque continu 
avec celui auquel on l’applique.Ces qualités la ren- 
dent très-propre à affermir & retenir dans une fitua- 
tion conftante les divers vaifleaux adaptés enfemble 
dans les appareils ordinaires de diftillation, où l’on 
veut fermer les jointures le plus exaétement qu'il ef 
pofible : c’eft pour cela qu'après avoir bouché exa- 
étement le vuide de ces jointures avec du /us gras, 
on applique enfuite ayec beauconp d'avantage une 
bande de linge chargée de Zu: de blanc d'œuf, fur 
es deux vaifleaux à réunir, de mamere que cha- 
cun des bords de/la bande porte immédiatement fur 
le corps de l’un & l’autre vaifleau , & que la couche 
de /ut {oit embraflée &c dépañlée des deux côtés. Si 
on ne faifoit que recouvrir le Zz#, comme le prefcrit 
M. Baron dans la note déjà citée, on ne remphroit 
pas le véritable objet de l’emploi de ce fecond lu: ; 
car ce qui rend le premier infufffant, c’eft qu'étant 
naturellement mou, & pouvant fe ramollir davan- 
tage par la chaleur , il peut bien réunir très - exaéte- 
ment des vaifleaux immobiles, mais non pas les 
fixer, empêcher qu’au plus léger mouvement ils ne 
changent de fituation, & ne dérangent par-là la 
poñtion du lus, qui deviendra alors inutile. 

Les jointures des vaifleaux dans lefquels on dif- 

tille ou on digere à une chaleur légere des matieres 
qui ne jettent que des vapeurs aqueufes & fpiritueu- 
fes, peu dilatées, faifant peu d'effort contre ces 
jointures ,on fe contente de les fermer avec des ban- 
delettes de veflie de cochon mouillées, oude papier 
chargées de colle ordinaire de farine. 
_ Enfin les vaifleaux félés ou caffés fe recollent ou 
fe rapiécent avec les bandes de linge chargées de 
lut de chaux &c de blanc d'œuf; fur quoi il faut ob- 
ferver ;. 1°. que des vaifleaux ainfi rauffés ne fau- 
roient aller au feu ni à l’eau, & qu’ainfi ce radoub 
fe borne aux chapiteaux , aux récipiens, aux pou- 
driers, & aux bouteilles, qu'encore il ne fant point 
rincer en dehors ; 2°. que lorfque ces vaifleaux à re- 
coller font deflinés à contenir des liqueurs, il eft 
bon d'étendre d’abord le long de la fente une couche 
mince & étroite, un filet de /ur gras, & d'appliquer 
par-deflus une large bande de linge, &c. (G) 

LUTH, £. m.(Zzth.) infirument de mufique à 
cordes ; comme 1l differe peu du théorbe, qui n’eft 
à proprement parler qu'un luth à deux manches, 
nous renvoyons ce que nous avons à dire du 24h à 
l’article THÉORBE. 

LUTHÉRANISME, (Th:o1.) fentimens du do@teur 
Luther & de fes fettateurs fur la Religion. 

Le /uthéranifme eut pour auteur, dans le xv]. fie- 
cle, Martin Luther, dont il a pris fon nom. Cet hé- 
réfiarque naquit à Efleben, ville du comté de Mans- 
feld en Thuringe, l’an 1483. Après fes études il entra 
dans l’ordre des Auguftins en 1508 : il vint à Vittem- 
herg & y enfeigna la Philofophie dans l’univerfité 
qui y avoit été établie quelques années anparavant. 
En 1512 il prit le bonnet de doéteur en théologie: 
il commença en 1516 à s'élever contre la théologie 
fcholaftique, qu'il combattit cette année là dans des 
thefes. Enxç17 Léon X. ayant fait prêcher des in- 
dulgences pour ceux qui contrbueroient.aux dépen- 
fes de l'édifice de S. Picrre de Rome, ilen donna fa 
commiffion aux Dominicains : les Aupuftins préten- 
dirent qu’elle leur appartenoiït préférablement à eux; 
& Jean Staupitz, leur comauiflaire général en Alle- 


magne, donna ordre à Luther de prècher contre ces 
quêteurs. Voyez INDULGEN CE. 

Luther , homme violent & emporté, & d’ailleurs 
fort vain & fort plein de lui-même, s’acquitta de 
cette commiflion d’une autre maniere que fon fupé- 
rieur apparemment n’avoit voulu, Des prédicateurs 
des indulgences , 1l pafla aux indulgences même , &z 
déclama également contre les uns & contre les au- 
tres. Il 'ayança d’abord des propoñitions ambiguës ; 
engagé enfuite par la difpute , 1l les foutint dans un 
mauvais fens’, &ilen dittant, qu’il fut excommunié 
par Le pape lan 1520. Il goûta fi bien le plaïfir flat- 
teur de fe voir chef de parti, que m l’excommuni- 
cation de Rome , ni la condamnation de plufeurs 
univerfités célebres , ne firent point d’impreffion fur 
lui, Ainf il fit une feête que l’on a nommé /uthera= 
nifime, & dont les feétateuts font appellés Zushériens, 
du nom de Luther, qui approche du grec, êr qu'il prit 
au lieu de celui de fa famulle, qui étoit Lofer ou Lau 
ther, C’étoit la coutume des gens de lectres dans ce 
fiecle de fe donner des nomsgrecs, témoins Capnion, 
Erafme, Melanchton , Bucer , &e. Foyez Noms. 

En 1523 Luther quittatout-à-fait lhabitrelisieux, 
& en 1525 il féduifitune religienfe nommé Cathe- 
rine de Bere , la débaucha & l’époufa enfuite publi- 
quement. Après avoir attiré l'Allemagne à fes fenti= 
mens , fous la prote@ion du duc Saxe Georges, il 
mourut à Enflebe, fa patrie , l'an 1546. Voyez R£- 
FORME. 

Les premiers qui reçurent le /zthéranifine furent 
ceux de Mansfeld 87 ceux de Saxe : il fut prèche à 
Kreichfaw en 1621: il fut reçu àGroflar, à Roftoch, 
à Riga en Livonie , à Reutlinge & à Hall en Souabe, 
à Ausgboure , à Hambourg , à Trept en Poméranie 
en 1522, en Prufle en 1523 ; à Einbech, dans le 
duché de Lunebourg , à Nuremberg & à Breflaw en 
152$ ; dans la Hefle en 1526. À Aldenbourg , à 
Strasbourg & à Brunfwich en 1528 ; à Gottingen , 
à Lemgou , à Eunebourg en 1530; à Munfter & à 
Paderborn en Weftphalie, en 1532 ; à Etlingen êrà 
Ulm en 1533 ; dans le duché de Crubenhagen, à 
Hanovre & en Poméranie en 1534 ; dans le duché de 
Wirtemberg en 1535; à Cothus dans la baffle Luface, 
en 1537 ; dans Le comté de Lipeen 1538 ; dans l'é- 
leétorar de Brandebourg, à Brême, à Hallen Saxe, 
à Léipfc en Mifnie, & à Quetlenbourg en 1539 ; à 
Embden dans la Frife orientale, à Haïlbron , à Hat- 
berftad , à Magdebourg en 1540; au Palatinat dans 
les duchés de Neubourg , à Ragensbourg &c à Wif- 
mar en 1540 ; à Buxtende , à Hildesheim & à Ofna- 
bruck en 1543; dans le bas Palatinat en 1546, dans 
le Meklembourg en 1552 ; dans le marquifat de 
Dourlach & de Hochberg en 1556 ; dans le comté 
de Bentheimen 1564 ;à Haguenau & an bas marqui- 


_ fat de Bade en 1568, & en 1570 dans le duché de 


Magdebours. Jovet, 10m. I, p, 460. 461. 

Le Zuthéranifine a fouffert plufñeurs variations ; 
foit pendant la vie, foit depuis la mort de fon au- 
teur. Luther rejettoit l’épitre de S, Jacques ; comme 
contraire à la doûtrine de S. Paul touchant la juftif- 


| cation, & l’apocalypfe ; mais ces deux livres font 


aujourd’hui reçus par les Luthériens. Il n’admettoit 
de facremens que le Baptème &c l'Eucharifhe ; il 


_ croyoit l’impanation,, c’efl-à-dire que la matiere du. 


pain & du vin refte avecle corps de Jefns- Chrift , 
& c’eft en quoi les Luthériens different des Calvi-. 
niftes, Voyez CONSUBSTANTIATION. 

Luther prétendoit que la mefle n’eft point un fa- 
crifice ; il rejettoit l’adoration de l'hoftie , la confef- 
fion auriculaire, toutes les œuvres fatisfaétoires, les. 
indulgences,, le purgatoire , le culte & Pufage des 
images. Luther combattoit la liberté , & foutenoit 
que nous fommes néceflités en toutes nos œuvres ; 
& que toutes les aétions faites en péché Ne 

es 


les vertus mêmes des payens font des crimes > que 
nous ne fommes juftes que par l’imputation des mé- 
rites & de la juftice de Jefus-Chrift. Il blâmoit le 
jeune & l’abftinence de la viande , les vœux monaf- 
tiques & le célibat des perfonnes confacrées à Dieu, 

Il eft forti du /zthéranifine trente neuf fe&tes toutes 
différentes ; favoir les Confeflioniftes appellés Mi- 
ricains ; les Antinomiers , les Samofatenfes , les In- 
ferains , les Antidiaphoriftes , les Antifwenkfeldiens, 
les Antofandrins, les Anticalvimiftes , les Impofeurs 
des mains,les Biffacramentaux,lesTrifacramentaux, 
les Confefhoniftes, les Mous-philofophes, les Maio- 
uftes , les Adiaphoriftes, les Quadrifacramentaux, 
les Luthero-Calvinittes , lestAmmériftes , les Medio- 
fandrins , les Confeflioniftes Miatres & Récalci- 
trants, les Sufeldiens , les Onandrins , les Stanoan- 
riens , les Antifancariens , les Zuingliens fimples , 
les Zuingliens figniñicatifs , les Carloftatiens , les 
Eropittes évargiques , les Arrabonaires,, les Sucéfel- 
diens fpirituels, les Servetiens , les Davitiques ou 
Davidi-Georgiens, & les Memnonites. Jovet, some 
I.p. 475. Didionn. de Trévoux. 

LUTHÉRIEN , (T'héol. ) celui qui fuit, qui pro- 
fefle le luthéranifme, les fentimens de Luther. Foyez 
LUTHÉRANISME. 

Les Luchériens font aujourd’hui de tous les Protef- 
tans les moins éloignés de PEglife catholique ; 1ls 
{ont divifés en plufeurs fetes , dont les principales 
fe trouvent aux articles fuivans, &z à leur rang dans 
le cours de cet ouvrage. 

Luthérien mitigé , celui qui a adouci la doëtrine de 
Luther , ou qui fuit la doûrine de Luther adoucie. 
Melanchthon eft le premier des /urhériens mitiges, 

Luthérien relâché, c’eft un des noms que l’on donna 
à ceux qui fuivirent l’errerim & qui firent trois partis 
différens,, celui de Melanchthon , celui de Pacius ou 
PefeMnger , & de l’univerfté de Léipfc, & celui 
des théologiens de Franconie. Voyez INTERIM &c 
ÂDIAPHORISTES. 

Luthérien rigide, celui quifontient encore l’ancien 
luthéranifme dé Luther & des premiers luthériens. 

Iln’y a, principalement fur la prédeftination & la 
grace, plus ou prefque plus de /urhériens rigides, Le 
chef des luthériens rigides fut Flaccius Ilyricus , le 
piemier des quatre auteurs de l'hiftoire eccléfiaffique 
divifée en centuries, & connue fous le nom de cez- 
uries Où centuriateurs de Magdebourg. Xi ne pouvoit 
fouffrir que l’on apportât quelque changement à la 
deûtrine de Luther. ne À 
*. Luthero-Calvinifle, celui, ou celle qui foutient les 
opinions de Luther conjointement avec celles de 
Calvin , autant qu’on peut.les concilier, ce qui eft 
impoñlible en quelques points’, fur-tout fur la pré- 
fence réelle. 4 , 

Luthero-Ofiandrien , celui.ou celle qui fait un mé- 
lange de la doûtrine de Luther & de Luc Ofander..… 


- Luchero-Papifle ; c’eft le nom qu’on a donné aux | 


luthériens qui {e fervoient.d’excommunication con- 
tre les facramentaires. | 


. Luthero - Zuinglien, celui ou celle qui mêle les. 


dogmes de Zuingle à ceux de Luther. ‘ 


Les Luthero- Zuingliens eurent pour chef Martin | 
Bucer, de Scheleftadt en. Alface, où il naduit en 
14912 ,. à. qui, de dominicain qu'il étoit, fe fit, par, 


une double apoftafe , comme difentles Catholiques, 
lurhérien. RAT sr 
Les Durhero - Zuingliens firent moins un mélange 
de la doëtrine de Luther & de Zuingle, Gu'une {o- 
cité dé /uchériens & de zuimgliens qui fe toléroient 
mutuellement, & convinrent enfemble de fouffrir 
les dogmes lesuns des auttes. Zréionn. de Trévoux. 
 LUTRÉRIEN, {. m. On appelle, en serme d'arts , 
lshérien un Joueur de.luth: [l:n’y a jamais eu'en 
ceite partie d'homme plus fameux & plus diftingué 


Le 


* Tome IX, 
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qu'Anaxenor. Non-feulement les citoyens deThiane 
lui rendirent des honneurs extraordinaires ; mais 
Marc-Antoine , qui étoit enchanté des talens de cet 
artifte , lui donna des gardes & Île revenu de quatré 
villes ; enfin après fa-mort on lui fit drefler une fta= 
tue. Voyez pour preuve Strabon, 4, XXI. | 

Jacob , connu fous le nom du Polonois, a été rés 
gardé comme le premier joueur de luth du xviy. fiez 
cle, Ballard imprima quantité de pieces de fa com 
poftion , parmi lefquelles les gar//ardes font celles 
que les Muficiens efliment davantage. 

Les Gautiers marcherent fur'les traces du Polo 
nois , & ont été les derniers joueurs de Inth de ré- 
putation. La dificulté de bien toucher cetinftrument 
de mufique à cordes , & fon peu d’ufage dans les 
concerts, l’ont fait abandonner, On lui a préféré lé 
violon, qui eft plus facile à manier, & qui produit 
d’ailleurs des fons plus agréables, plus cadencés & 
plus harmonieux. (D.J.) 

LUTIN , {. m. ( Æif. des Juperft. ) Un lunin eft , 
dans l’efprit des gens fuperftitieux , un eiprit malin, 
inquiétant , nuifble , qui ne paroît que de nuit, pour 
tourmenter & faire du mal , du dégât , du défordre. 

Les noms de /utin, de phantôme , de fpeétre , de 
revenant & autres femblables, abondent dans les 
pays à proportion de-leur flupidité & de leur bar- 
barie. C’eft pour cela qu’autrefois il y avoit dans 
prefque toutes les villes di royaume , des noms par- 
ticuliers des /zsns de chacune de ces villes, dont on 
fe fervoit encore plus malheureufement pont faire 
peur aux enfans. C’étoit le moine-bouru à Paris, la 
mala-beftia à Touloufe , le mulet-odet à Orléans, 
le loup-garou à Blois, le roi Hugon à Tours, Fort- 
épaule à Dijon , &c. On faifoit de ces noms ridicules 
l’épouventail des femmellettes, ainf que le cannevas 
de mille fables abfurdes ; & il faut bien que cela fût 


très-répandu , puifque M. de Thou wa pas dédaigné 


d'en parler dans fon hiftoire. Ce qui prouve que nous 
vivons dans des tems plus éclairés, c’eft que tous 
ces noms ont difparu : rendons-en grace à la Philo- 
fophie , aux études & aux gens de lettres, ( D. J. ) 

LUTRIN, fm. cerme d'églife, pupitre fur lequel 
on met les livres d’églife , & auprès duquel les chan=' 
tres s’aMemblent ; mais ce mot eft principalement 
confacré an pupitre , qui eft placé au milieu du 
chœur. Nos peres l’ont appellé Zesri, letrri, létrin à 
du mot grec A67pov, dit du Cange, parce que c’étoit 
le lieu où on hfoit l'Évangile. Entre les beautés de 
détail dont eft rempli le poème du /urrin de M. Def- 
préaux , on doit compter celle de la defcription du 
lutrin même. Le poëte, après avoir parlé du chœur 
de l’églife, ajoute : | 


Sur'cerang d’ais ferrés qui forment [à clôture, 
Fus jadis un lutrin d'inégale firuëture., | 

6 Dont les flancs élargisde leur vafle contour 
Ombrageoient pleinement tous les lieux d'alentours 
Derriere ce lutrin , airft qu'au fond d’un antre , 
A peine fur fon banc on difternoit le chantre : 
Tandis qu'a l’autre banc ; le prélat radieux. 
Découvert au grand jour, attiroittous les yeux, &c: 


Boileau pouvoit fe vanter d’avoir le talent d’an-. 
nobliren poéfie les chofes les plus communes, & c’eft 


|: en cela, c’eft dans le choix des termes & dés tours. 


que confifte fon grand mérite. (D. J.) . 
LUTTE, f. £. (Are gymnaffique. ) combat de deux. 


|, hommes corps à corps , pour éprouver leur force. 


&t voir qui terraflera fon adverfaire. | 
. C'étoit un des plusillufires exercices paleftriques 
des anciens. Les Grecs , qui l’ont cultivé avec le 


: plus de foin &c qui l’ont porté à la plus haute perfec- 


tion , le nommoient 7xA1 , mot que nos Grammai- 
! riens modernes dérivent de 7a#AAi, fécoer , agiter , 
où de race, de la boue; à caufe de la pouffiere dont 
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fe frottoient les Intteurs : du-moinslés autres étymo- 
logies rapportées par Plutärque ne font pas plus heu- 
reufes. Quant au mot /uia des Latins , on ne fait s’il 
vient de Zucere pris au fens de Jolvere , réfoudre , re- 
lâcher ; ou de /uxare, démettre, déboëter , ou de 
quelqu’autre fource. 

Mais fans nous arrêter à ces futilités, recherchons 
l’origine de la /uste 8 fes préparatifs : après cela nous 
indiquerons les principales efpeces de /urtes & les 
defcriptions qui nous en reftent ; enfuite nous déter- 
minerons en quel tems les lutteurs furent admis aux 
jeux publics de la Grece ; enfin nous repaïleronsenñ 
revûe ceux quis’y font le plus diftingués. Les auteurs 
latins de l’art gymnaftique ont épuifé cette matiere ; 
mais M.Burette en particulier la traitée dans les mé- 
moires de Littérature avec le plus de netteté & l’é- 
rudition la plus agréable : 1l va nous prêter fes lu- 
mieres. 

La Zurte chez les Grecs, de même que chez les au- 
tres peuples , ne fe montra dans fes commencemens 
qu’un exercice grofñer , où la pefanteur du corps éc 
la force des mufcles avoient la meilleure part. Les 
hommes les plus robuftes & de la taille la plus avan- 
tageufe, étoient prefque fürs d’y vaincre, & l’on ne 
connoifloit point encore la fupériorité que pouvoit 
donner dans certe efpece de combat beaucoup de 
fouplefle 8 de dextérite jointes à une force mé- 
éiocre. 

La /urre cônfidérée dans cette premiere fimplicité, 
peut pafler pour un des plus anciens exercices ou 
des premieres manieres de fe battre ; car il eff à 
croire que les hommes devenus ennemis les uns des 
autres, ont commencé par fe colleter & s'attaquer 
à coups de poings, avant que de mettre en œuvre 
des armes plus offenfives. Telle étoit la /urte dans les 
fiecles héroiques &c fabuleux de la Grece, dans ces 
fems feconds en hommes féroces ; qui n’avoient 
d’autres lois que celle du plus fort. 

On reconnoit à ce portrait ces fameux fcélérats 
qui infeftoient , par leurs brigandages, les provinces 
de la Grece , & dont quelques-uns contraignoïent 
les voyageurs à lutter contr’eux , malgré l’inégalité 
de leurs forces, & les ruoient après les avoir vaincus. 
Hercule & Théfée travaillerent fuccefñivement à 
purger la terre de ces monftres, employant d'ordi 
naire pour les vaincre & pour les punir, les mêmes 
moyens dont ces barbares s’étoient fervis pour im- 
moler tant de vitimes à leur cruauté. C'eft ainfi que 
ces deux héros vainquirent à la Zurre Antée & Cer- 
cyon , inventeurs de ce combat, felon Platon, & 
auxquelsil en coûta la vie pour avoir ofé fe mefurer 
contre de fi redoutables adverfaires. 

Théfée fut Le premier, au rapport de Paufanias , 
qui joignit l’adrefle à la force dans la Zurre, & qui 


établit des écoles publiques appellées pale/fres ; où. 


des maîtres l’enfeignoient aux jeunes gens. Comme 
cet exercice fit partie des jeux 1fihmiques:, rétablis 
par ce-héros , & qu'il fut admis dans prefque tous 
ceux que l’on célébroit en Grece & ailleurs, les 
arhletes n’oublierent rien pour s’y rendre habiles ; 
& le defir de remporter les prix les rendit ingémeux 
à imaginer de nouvelles rufes & de nouveaux mou- 
vemens, qui en perfettionnant la Zurce les miflent en 
état de s’y diftinguer. Ce n’eft donc que depuis Thé- 
fée que la lurte , qui avoit été jufqw’alors un exercice 
informe , fut réduite en art, &c {e trouva dans rout 
fon luftre. A AL 

Les friétions & les onions , fi communes dans 
les pymnafes., parurent être dans Part athlétique des: 
préparatifs. admirables. pour ce combat en particu- 
lier. Comme il étoit queftion dans la Zurre de faire 
valoir toute la force & toute la fouplefle des mem- 
bres , on eut recours aux moyens les plus eflicaces 
pour réunir ces deux qualités: Les fritions en ou- 


ere 


viant lés pores &c en facilitant la tranfpiration , reti: 
dent la circulation du fang plus rapide, & procurent 
en même tems une diftribution plus abondante des 
efprits animaux dans tous les mufcles du corps. Gr 
l’on fait que la force de ces organes dépend de cette 
abondance , jointe à la fermeté du tiflu des fibres ; 
d’un autre côté , les onétions qui fuccédoient aux 
friétions produifoient deux bons effets : l’un d’empé- 
cher , en bouchant les pores , une trop grande diffi- 
pation d’efprits, qui eût bientôt mis les athletes hors 
de combat ; l’autre de donner aux mufcles , à leurs 
tendons, & aux ligamens des jointures, une plus 
grande flexibilite , & par-là de prévenir la rupture 
de quelques-unes défée$ parties dans les extenfions 
outrées auxquelies la /utte les expofoit. 

Mais comme ces onftions, en rendant la peau des 
lutteurs trop gliflante , leur Ôtoit la facilité de fe 
colleter & de fe prendre au corps avec fuccès, ils 
remédioient à cet inconvénient, tantôt en fe roulant 
dans la pouflere de la paleftre , ce que Eucien ex- 
prime plaifamment en difant, /es uns fe vautrent dans 
La boué come des pourceaux ; tantôt en fe couvrant 
réciproquement d’un fable très-fin, refervé pour cet 
ufage dans les xiftes & fous Les portiques des gymna- 
fes. Ceux-ci , ajoute le même Lucien & dans le mê- 
me ftyle, prenant le fable qui eff dans cecte foÿle , fe le 
jettent les uns aux autres comme des cogs. Ils fe frot- 
toient aufli de poufliere après les onéhions , pour 
efluyer & fécher la fueur dont ils fe trouvoïent tout 
trempés au fort de la Zurte, & qui leur faifoit quitter 
prife trop facilement. Ce moyen fervoit encore à 
les préferver des impreflions du froid ; car cet en- 
duit de poufliere mêlé d’huile & de fueur, empé= 
choit l’air de les faifir , & mettoir par-là ces athletes 
à couvert des maladies ordinaires à ceux qui fe 
fefroidiflent trop promptement après s’être fort 
échauffés. de v! 

Les lutteurs ainf préparés en venotent aux mains. 
On les apparioit deux à deux, & il fe faioit quel- 
quefois plufieurs /vstes en même tems. À Sparte, les 
perfonnes de différent fexe luttoient les unes contre 
les autres ; & Arhénée obferve que la même chofe 
fe ptatiquoit dans l’ile de Chio. 

Le but que l’on fe propofoit dans la re, où l'on 
combattoit de pié ferme, étoit de renverfer fon ad- 
verfaire , de le terrafèr,, en grec xara6aaae ; de-là 
vient que la /urre s'appelloit xara6nwrin , l'art de jet= 
rer par terre. 

. Pour y parvenir, ils employoient la force , l’a- 
dreffe & la rufe ; ces moyens de force & d’adreffe 
fe réduifoient à s’empoigner réciproquement les 
bras, en grec Space ; à fe retirer en avant, é7e- 
em 5 à fe poufler & à fe renverfer en arriere , wbeiyêe 
dyarpèmé ; à Le donner des contorfions & à s’entre- 
lacer les membtes , Auyfuv ; à fe prendre au collet, 
& à fe ferrer la gorge jufqu'à s’ôter la refpirarion, 


l dyxtir & ‘aromiyiw ; à S'embrafler étroitement êc 
| fe fecouer , dyrowi&w ; à fe plier obliquement &c fur 


les côtés , rhayrdée ; à fe prendre au corps & à s'é- 
lever en l’air , à fe heurter du front comme des bé- 
liers, auvaparrur ra péroma ; enfin à fe tordre le cou,, 
TR LH AGEN. ; | NT l 

Tous ces mots grécs qu'on peut fe difpenfer de 
lire’, & plufeurs autres que je fupprime pour ne pas 
ennuyer le lééteur, étoient confacrés à la /urre, CE 
fe trouvent dans Pollux & dans Héfychius. 

Parmi Les tours de foupleffe & les rufes ordinaires 
aux lutteurs, nommées en grec mañésuaræ, je ne 
dois pas oublier celui qui confiftoit à fe rendre mat- 
tre des jambes de fon antagonifte ; cela s'exprimoit 
en grec par différens verbes, vmoci Gen > PTepriCE y 
d'yxupite, qui reviennent aux mots françois, f#pplan- 
rer, donner Le croc enjambe ; Dion, ou plutôt Xipht 
lin fon abréviatéur, remarque dans la vie d’Adrien,” 
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que cette adrefle ne futpasainutile aux foldats ro- 
. mans , dans un de leurs combatscontre les Jaziges. 
Telle étoit la /usre dans laquelle les athlètes com- 
battoient debout, & qui fe terminoit par la chûte 
ou le renverfement à terre de l’un des deux combat- 
tanss. Mais lorfqu'l arrivoit que l’athlete terraflé 
entrainoit dans fa chûte fon antagonifte, foit par 
adreffe , doit autrement, le combat recommençoit 
denouveau, &ils luttoient couchés fur le fable , fe 
roulant lun fur l’autre, & s'entrelacant en mille 
façons jufqu'à ce que l’un des deux gagnant le def 
{us , contraignit fon adverfaire à demander quar- 
tier & à fe confefler vaincu. 

Une troifieme efpece de /zrre fe nommoit #zpoœe1- 
pieuos , parce que les athletes n’y employoient que 
l'extrémité deleurs mains fans fe prendre au corps, 
comme dans les deux autres efpeces. Il paroiït que 
larpoyepiomds étoit un prélude de la véritable uvre, 
par lequel les  athletes effayoient réciproquement 
leurs forces , & commencoient à dénouer. leurs 
bras. , | 
» En effet, cet exercice confiftoit à fe croifer les 
doigts ; en fe les ferrant fortement , à fe pouifer en 
joignant les paumes des mains, à fe tordre les poi- 
gnets & les jointures des bras, fans feconde#ces di- 
vers efforts par le fecours d'aucun autre membre ; 
&t la viétoire demeuroit à celui qui obligeoit {on 
concurrent à demander quartier. Paufanias parle 
de l’athlete léontifque:, qui ne terraffoit jamais fon 
adverfaire dans cette forte de combat, mais le con- 
ttaignoit feulement en. lui ferrant les doigts de fe 
confefler vaincu. | 
Cette forte de Zurce, qui faifoit auffi partie du pan- 
crace, étoit connue d’Hipocrate , lequel , dans Ze 
IT. livre du régime, Vappelle anpousipir, & lui attribue 
la vertu d’'exténuer le refte du corps & de rendre les 
bras plus charnus. | 

Comme nous ne pouvons plus voir ces fortes de 
combats, &c que le tems des fpe@acles de la Zurre eft 
pañé, le feul moyen d’y fuppléer à quelques égards, 
c’eft de confulter pour nous en faire une idée, ce 
que la gravure & la fculpture nous ont confervé 
de monumens qui nous repréfentent quelques par- 
ties de l’ancienne gymnaftique , & fur-tont de re- 
courir aux defcriptions que les poëtes nous en ont 
laïflées ,.& qui font autant de peintures parlantes, 
propres à mettre fous les yeux de notre imagina- 
tion les chofes que nous ne pouvons envifager d’une 
autre maniere. 

La defcription que fait Homere, Jade, 1, XXITI, 
verf. 708 € fuivans, de la lutte d'Ajax & d'Ulyfle, 
l'emporte fur tous les autres pour la force , pour le 
naturel & pour la précifion. La /ure d'Hercule & 


d’Achélous , fi fameufe dans la fable , a fervide ma- 


tiere au tableau poétique qu'Ovide en a fait dans le 
Aeuvieme de [ès métamorphofès. On peut voir auf de 
quelle maniere Lucain dans fa pharfale, /, IF. verf. 
610. 6 fuivans, décrit la Zurte d'Hercule & d’Antée. 
La Jurre de Tydée & d’Agyilée , peinte par Stace 
dans fa Thébaide, y. VI, yerf. 847. eft fur-tout re- 
marquable par la difproportion des combattans, 
dont l’uneft d’une taille gisantefque, & l’autre d’une 
taille petite & ramañlée. 

Ces quatre portraits méritent d'autant mieux 
d’être confultés fur la /uere , qu’en nous préfentant 
tous ce mème objet dont le fpedacle étoit autrefois 
ficelebre , ils le montrent à notre imagination par 
différens côtés , & par-là fervent à nous le faire 
connoître plus parfaitement ; de forte qu’en raflem- 
blant ce que chacun renferme de plus particulier, 
on trouve prefque toutes les circonftances qui ca- 
ratterifoient cette efpece d'exercice, 

Le leéteur eft encore Le maître d’y joindre une cin- 
quieme deferiprion laquelle, quoïqu’en profe , peut 

- Tome IX, | 
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figurer avécila poëñe. Elle fe trouve au XF. livre 
de l’hifloire éthiopique d'Héliodore, ingénieux & ai- 
mable romanciergrec du iv. fiecle. Cette peinture 
repréfente une /wsre qu tient, en quelque forte , du 
Pancrace , & qui fe pañle entre Théagene le héros 
du roman, & une efpece de géant éthiopien. hs 

Après avoir confidéré la Zurre en elle-même, & 
renvoyé les curieux à la ledture des defcriptions qui 
nous enreftent , indiquons dans quel tems on a com- 
mencé d'admettre cet exercice dans la folemnité 
des jeux publics , dont il faifoit un des principaux 
fpeétacles. 

Nous apprenons. de Paufanias que la Zurte faifoit 
partie des jeux olympiques dès le tems de l’Hercule 
deThebes, puifque ce hérosenremportale prix.Mais 
Iphitus ayant rétabli la cérémonie de ces jeux qui, 
depuis Hercule , avoit été fort négligée ; les ditté- 
rentes! efpeces de combats n’y rentrerent que fuc- 
ceflivément ; en forte que ce ne fut que dans la 
Xyu, Olympiade qu'on y vit paroître des lutteurs ; 
& lelacédémonien Eurybate fut le premier qu'on 
y. déclara vainqueur à la /uire, On n’y propofa des 
prix pour la /urse des jeunes gens que dans la xxxvi]. 
olympiade, & lelacédémonien Hipofthene y reçut 
la premiere couronne. Les lutteurs & les pancra- 
tiens n’eurent entrée dans les Jeux pythiques que 
beaucoup plus tard, c’eft-à-dire dans la xlvu. olym- 
piade. A l'égard des jeux Néméens & des Ifthmiques, 
Paufanias ni aucun auteur ne nous apprennent , de 
ma connoïflance, en quel tems la /usre commença de 
s’y introduire. 

Les prix que l’on propofoit aux lutteurs dans ces 
jeux publics, ne leur étoient accordés qu’à certaines 
conditions. Îl falloit combattre trois fois de fuite. 
& terrafler au-moins deux fois fon antagoniite pour 
être digne de la palme. Un lutteur pouvoit donc 
fans honte être renverfé une fois, mais il ne le pou- 
voit être une feconde , fans perdre l’efpérance de la 
viétoire. 

Entre les fameux Athletes, qui furent plufñeurs 
fois couronnés aux jeux de la Grece, lhiftoire a im- 
mortalifé les noms de Miion , de Chilon!, de Polyda- 
mas & de Théagene. 

Milon étoit de Crotone , & fleurifloit du tems des 
Tarquins. Sa force étonnante & fes viétoires athlé- 
tiques ont été célébrées par Diodore, Strabon, Athé- 
née; Philoftrate, Galien, Elien, Euftathe, Cicéron, 
Valere-Maxime ; Pline, Solin, & plufieurs autres. 
Mais Paufanias eft celui qui paroit s’être le plus in- 
téreflé à la gloire de cet illuitre athlete, par le détail 
dans lequel 1l eft entré dans le fecond livre de fes 
éliaques, fur ce qui le concerne. Ii nous apprenden- 
trautres particularités, que Milon remporta fix pal- 
mes aux jeux olympiques, toutes à la Zvrte , lune 
defquelles lui fut adjugée lorfqu'il n’étoit encore 
qu'enfant ; qu'il en gagna une en luttant contre les 


jeunes gens , & fix en luttant contre des hommes 


faits aux jeux pythiens ; que s'étant préfenté une 
feptieme fois à Olympie pour la lusre, il ne put y 
combattre , faute d’y trouver un antagonifte qui vou- 
lût fe mefurer à lui. 

Le mêmeHiftorien raconte enfuite plufñeurs exem- 
ples de la force incomparable de cet athlete, Il por- 
toit fur fes épaules fa propre ftatue, faite par le 
fculpteur Daméas fon compatriote. Il empoignoit 
une grenade , de maniere que , fans l’écraer , 1l la 
ferroit fuffifamment pour la retenir, malgré les ef- 
fortside ceux qui râchoient de la lui arracher. Il ny 
avoit que fa maîtrefle , dit Elien en badinant, qui 
pt, en cette occañon, lui faire quitter prife, 

Paufanias ajoute que Milon fe tenoit f ferme fur 


‘un difque qu'on avoit huilé, pour le rendre plus 


gliffant , qu'il étoit comme impofñhible de l’y ébran- 
ler, Lorfqu’appuyant fon coude fur fon côte, 1l pré- 
| | D D'dddr ; 
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féntoit la main droite ouverte, les doigts ferrés Pin 
contre l’autre , à l'exception du pouce qu'il élevoit, 
il n’y avoit prefque force d'homme qui pht lui écar- 
ter le petit doigt des trois autres. Cet athlete fi ro- 
bufte ; ce vainqueur des Sybarites, fut néanmoins 
obligé de reconnoïtre que fa force étoit inférieure 
à celle du berger Titorme, qu'il rencontra fuf les 
bords d'Evenus, s’il en faut croire Elien. 

Le lutteur Chilon, natif dé Patras en Achaie, 
n’eft guere moins fameux que Milon ; par le nombre 
de fes viétoires à la Zurre. Il fut couronné deux fois 
à Olympie , une fois à Delphes , quatre fois aux 
jeuxifthmiques, &c trois fois aux néméens, Sa fta- 
tue faite des mains de Lyfippe , fe voyoit encore à 
Olympie du tems de Paufanias, Il fut tué dans une 
bataille , & les Achééns lui éleverent un tombeau à 
leurs dépens, avec une infcriptionfimple, qui con- 
fenoit les faits que je viens de rapporter. 

Paufanias parle du pancratiafte Polydamas,non-feu- 
lement comme du plus grand homme de fon fiecle pour 
la taille, maisilraconte encore de ce célebre athlete 
des chofes prefque atffi furprenantes que celles awon 
attribue à Milon. Il mourut ; comme lui, par trop de 
confiance en fes forces, Etant entré avec quelques ca- 
marades dansune caverne, pour s’y mettre à couvert 
de l’exceffive chaleur ; la voûte de la caverne prête 
à fondre fur eux, s’entrouvrit en plufieurs endroits. 
Les compagnons de Polydamas prirent la fuite ; mais 
lui moins craintif , ou plus téméraire, élevafes deux 
mains , prétendant foutenir la hauteur de pierres qui 
s’écrouloit, & qui laccabla de fes ruines. | 

Je finis ma lifte des célebres /urreurs par l’athlete 
Théagene de Thafos, vainqueur an pancrace,, au 


pugilat & à la courfe, une fois aux jeux olympiques, . 


trois fois aux pythiens, neuf fois aux néméens ; &c 
dix fois aux ifthmiques. Il remporta tant de prix aux 


autres jeux de la Grece, que fes couronnes ällorent 


jufqu’au nombre dequatorze cens, felon Paufanias, 
ou de douze cens , felon Plutarque. (D. J.) 

LUTTER, ( Géog.) petite ville d'Allemagne au 
duché de Brunfwick , remarquable par la viétoire 
que les Impériaux y remporterent fur Chriftian IV. 
roi de Danemark, en 1626. Elle eft à 2 Heunes N.O. 
de Goflar., Long. 28. 8. latit. 52, 2, 

LUTTERWORTH , (Géog.) bourg à marché 
d'Angleterre en Leiceftershire, à 72 milles N. O; de 
Éondres. Long. 15.20: larir, 52.26. 

Je n’aï parlé de ce bourg, que parce que c’eft 
le lieu de la naïffance , de la mort & de la fépul- 
ture de Jean Wiclef, décédé en 1384. Il s’étoit dé- 
claré hautement pendant fa vie contre les dogmes 
de l’Eglife romaine. Son parti déja confidérable dans 
le royaume de la grande Bretagne, étoit étayé de 
la proté@ion du duc de Lancaître , dont l'autorité 
n’étoit pas moins grande que celle du roi fon frere. 
Wiclef expliquoit la manducation du corps de notre 
Seigneur, à-peu-près de lamème maniere que Beren- 
gerl’avoit expliquéeavant lui. Ses feétateuts qu'on 
nomma Lollards , s'augmentoient tous les jours ; mais 
ils fe muitiplierent bien davantage par les perfécu- 
tions qu'ils efuyerent fous Henri IV. & fous Hen- 
ri V. 

_ LUTZELSTEIN, ( Géog.) petite ville de la baffe 
 Alface, à 6 lieues de Strasboure,, capitale de la prin- 
cipaüté de même nom, appartenante à l’élééteur pa- 
latin, qi en fait hommage au roi de France. 

LUTZEN , (Géog.) petite ville d'Allemagne dans 
la haute Saxe, &c dans l'évêché de Merfebourg, fa- 
meufe par la bataille de 1632, où Guftave Adolphe, 
roi dé Suéde, périt malheufeufemént. Elle -eft far 
l’Elfter , à > milles O. dé Leipfick. Lorig. 30. 12, 
datit, 51.20. (D. J.) 
 LUVAS 04 LUBOS, ( Æiff. mod.) c’eft le nom 
qu’on donne aux chefs d’une nation guérriere & bar- 
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baré appellée Gallas , qui depuis très- loné-tems 
font les fléaux des Ethiopiens & des Abyfins , fur 
qui ils font des incutfions très-fréquentes. Ces /u- 
Los font des fouverains dont Pautorité ne dure que 
péndant huit ans. Aufli-tôt que l’un d'eux a été élu, 
il cherche à fe fignaler par les ravages & les cruau- 
tés qu'il exerce dans quelque province d’Ethiopie. 
Son pouvoirne s'étend que fur les affaires militai- 
res ; pour les affaires civiles , elles fe reglent dans 
les aflemblées ou diètes de la nation, que le /7b0 à 
droit de convoquer, mais qui peut de fon côté an- 
nulles ce qu'il peut avoir fait de contraire aux lois 
du pays. Ilya , dit-on, environ foixante de ces fou- 
vefains éphémeres dans la nation des Gallas ; ils font 
une très-pauvre figure dans leur cour , dont le pere 
Lobo raconte un ufage fingulier & peu propre à en- 
gager les étrangers à s’y rendre. Lorfque le /40 
donne audience à quelque étranger , les courtifans 
qui l’accompagnent tombent fur lui , & lui donnent 
une baftonnade très-vive qui l’oblige à fuir ; lorfqu’il 
rentre, on le reçoit avec politeffe. Le P. Lobo'eutle 
malheur d’efluyer cette cérémonie ; en ayant de- 
mandé le motif , on lui dit que c’étoit pour faire 
connoître aux étrangers la valeur & la fupériorité 
des Gallas fur toutes les autres nations. 

LUXATION , £. f. terme de Chirurgie, déplacement 
d’un ou de plufeurs os de l'endroit où ils {ont natu- 
rellement joints. Les Juxations font en général de 
deux efpeces par rapport à leurs caufes ; les unes 
viennent'de caufes externes , comme chütes, coups, 
fauts, extenfons, Gc. les autres viennent de caufes 
internes , comme d’un relâchement des ligamens, 
de la paralyfie des mufcles, du gonflement des têtes 
dés os; d’une fluxion d’humeurs qui s’eft faite tout- 
à-coup dans l'articulation, & qui en a abreuvé les 
capfules ligamenteufes où d’humeurs qui s’y font 
accumulées peu-à-peu : tel eft l’épanchement de la 
fynovié, qui chaffe la tête de los de fa cavité. 

La /axarion warrive proprement qu'aux os qui 
ont un mouvement manifefte, comme font tous ceux 
dont la jonétion eft par diarthrofe.: ceux qui fontar- 
ticulés par fynatthrofe , n'ayant qu'un mouvement 
fort obfcur , font plus fujets à être caflés qu’à fe lu- 
xer: Les os joints par charniere ou gynglime fe luxent 
plus difficilement que ceux dont la jon@tion eft faite 
par une feule tête & une feule cavité ; &ils font 
plus fujets à la Juxation incompleite qu’à la com 
plette. 

On entend par /uxation completre celle où la tête 
d’un os eft réellement hors de la cavité de celui qui 
la recevoit. On reconnoit cette /1xation par unetu- 
metit ou éminence que formé la tête de l’os déboîté 
dans un endroit qui n’elt pas defliné à laloger ; & 
par un enfoncement que l’on fent dans l'endroit 
d'où l'os eft forti. Ces fignes font quelquefois diffi- 
ciles à appercevoir, fur-tout à la cuifle, lorfqu'il y 
a gonflement, La /uxarion complette eft auf accom- 
pagnée d’une grande douleur , d’une abolition du 
mouvement , &d’un raccourciflement du membre, 
fi la Zuxation eft en-haut ; car le membre eftpluslons 
dans la Zuxarion qui fe fait en-bas. | 

La luxarion incomplerte où partiale , appellée auf 
fubluxation , eft un dérangement des os dans leut 
contiguité , mais qui fe touchent encore par quelque 
furface. Dans la luxation incomplerte , outre la don- 
leur & l’'impuiffance du membre, qui font des fignes 
communs & équivoques de /zxation, l'on remarque 
1°. que le lieu de l'articulation eft plus éminent qu'il 
ne doït être ; 2°. que le membre ne change prefque 
pas de figure , ni de longueur ; & 3°. que la partie 
n’eft pas plus difpofée à fe mouvoir d'un côté que 
de l’autre, à caufe que les mufcles font prefque é9a- 
lement tendus , parce que l'éloignement de los n'eft 
pas aflez grand pour changer confidérablement la 
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difiance de leurs attaches; ce qui n’eft point de mênte 
dans la /xation compleite. L’entorfe eft une efpece 
de /uxation incomplette, Voyez ENTORSE. 

Une luxarion eft fimple, lorfqw’elle n’eft accom- 
pagnce d’aueun accident ; & compliquée, lorfqu’elle 
fe trouve avec plaie ; inflammation , fraQure, &c. 

Le prognoftic des/xations eftrelatifà leur efpece, 
à leur caufe, & aux accidens qui les compliquent. 

La luxation exige la réduétion le plutôt qu’il eft 
poflble. Il y a des complications qui s’y oppofent. 
Une frature , une grande tenfion, une contorfion 
profonde ne permettent quelquefois pas de réduire 
une /uxation. Si l'os du bras, par exemple, étoit 
fraëturé dans fa partie moyenne fupérieure , & luxé 
dans l'épaule , les extenfions convenables pour ré- 
dunire la /uxarion ne feroient pas fans inconvénient, 
&t 1l faudroit abfolument abandonner la /uxarion , À 
moins que la tête de l’os ne preffât fortement les 
gros vaiffeaux ; ce qui mettroit le malade en danger, 
à détermineroit à tout tenter plutôt que de différer 
la réduétion. 

Lorfqu'elle eft pofible , 1l faut faire les extenñons 
& les contre-extenfions convenables , qui s’exécu- 
tent par le fecours des mains feulement , ou avec des 
lacs & des machines. Voyez EXTENSION , LAcs, 
MACHINE pour les /uxarions. 

Quand les extenfions font fuffifantes , il faut con- 
duire la tête de l'os dans fa cavité naturelle, en fai- 
fant lâcher doucement ceux qui tirent , afin que l'os 
fe replace. Il n’eft pas toujours néceffaire de pouffer 
Pos : les mufcles & les ligamens qui n’ont pas été 
trop forcés , le retirent avec a@ion ; il eft même 
quelquefois dangereux d'abandonner l’os à toute la 
force des mufcles : on court rifque 1°. s’il y a un 
rebord cartilaginenx ; de le renverfer en lâchant 
tout-à-coup , ce qui pourroit caufer une ankylofe , 
du-moins le mouvement du membre deviendroir-il 
fort difficile. 2°. Quand même la vitefle du retour 
de los ne romproit pas le rebord cartilagineux, la 
tête de los feroit une contufon plus où moins forte 
aux cartilages qui encroutent la tête & la cavité. Il 


éft donc néceflaire de conduire l’os doucement dans . 


fa cavité, au moins jufqu’à ce qu’on foit aflüré qu'il 
en prend. bien la route. 

Ïl faut obferver que cette route n’eft pas toujours 
le plus court chemin que puïfle prendre los pour 
rentrer , mais celui par lequel il eft indiqué qu'il eft 
forti de fa cavité. On eftobligé de fuivre ce chemin, 
quand même il ne feroit pas le plus court; tant parce 
qu'il eft déja frayé par la tête de l’os luxé, que 
parce qu'il conduit à l’ouverture qui a été faite à la 
pocheligamenteufe parlafortie de l'os. n’eftpasbien 
prouvé que ce dogme foit auffiimpottantdans la pra- 
tique qu'ileft{pécieux dans la théorie : on dit fort bien 
que fi l’on ne fuit pas le chemin frayé, on en fait un 
autreavec peinepour l'opérateur, & douleur pour le 
malade ; que la tête de los arrivant à fa cavité, ne 
trouve point d'ouverture à la capfule lisamenteufe ; 
qu'elle la renverfe avec elle dans la cavité , ce qui 
empêche l’exaéte réduétion , & caufe des douleurs, 
des gonflemens , inflammations, dépôts & autres ac- 
Cidens funeftes. Jai vu tous ces accidens dans la 
pratique, & ilsne venoient pas de cette caufe ; j’ai 
réduit beaucoup de Zxations ; je t'ai jamaïs apperçu 
qu’on püt diftinguer cétte route précife de l’os ; on 
le réduit toujours , ou plutôt il fe réduit par la feule 
toute qui peut lui permettre de rentrer, lorfque, par 


des mouvemens ou méthodiques , où empyriques , 


on a levé les obftacles qui s’oppofoient au rempla- 
“cement. Nous parlerons de ces cas au mot machine 

pour la rédutfion des luxations. | 

On connoïît que la réduétion eft faite lorfque dans 

lopération on entend un certain bruit qui annonce 
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conformation , Pufage & le mouvement de l’articu 
lation font rétablis. 

On applique enfuite l’anpateil contentif de Pos 
moins que des topiques néceffaires pour remédier 
à la tenfion des parties, & fes confoler de l'effort 
qu’elles ont fouffert, Les bandages font fur-tout né- 
ceflaires dans les /uxarions de caufe interne, princi- 
palement à celles qui font produites par la relaxa- 
tion des lipamens ou la paralyfe des mufcles : dans 
ces cas le feul poids du membre met la tête de l’os 
hors de fa cavité. 

Après Papplication de Pappareil, on met le meme 
bre en fituation convenable. Le malade doit être 
couché dans les /uxations du tronc & des extrémités 
inférieures ; 1l n’eft pas néceflaire qu'il le foit dans 
les /uxations de la mâchoire inférieure , ou des ex- 
trémités fupérieures. Il faut enfuite que le chirur- 
gien s’applique à corriger les accidens , fuivant les 
diverfes indications qu'ils prefcrivent, 

La nature différênte des xarions, par rapport à 
la nature des parties, à la façon dont elles ont été 
léfées , aux caufes du défordre, aux {ymptomes & 
accidens qu’il produit , exige des attentions diverfis 
fiées 87 des procédés particuliers qu'il faut voit dans 
les livres de l’art. Ambroiïfe Paré parmi les anciens, 
&c M. Petit parmi les modernes , dans fon sraité des 
maladies des os ; font les plus grands maîtres qu’on 
puifle confulter fur cette matiere. (Y°) 

Machine pour la réunion des tendons extenfeurs 
des doigts 6 du poigner. Chirurgie, PL XX. Ag. 6. 
Cette machine eft compofée de deux parties, une 
fixe, & l’autre mobile, unies enfemble part une 
charniere, 

La partie fixe eft une gouttiere de dix pans de 
long , decinq pouces de large, & de deux pouces 
de profondeur. 

À l’extérieure on voit trois pieces foudées ; au mi- 
lieu & à l'extrémité antériéure font des efpeces 
d’anfes quarrées , par où pañlent des liens qui aflu- 
jettiflent cette gouttiere à l’avant-bras, Entre ces 
deux anneaux il y a une crémaillere à quatre crans, 
dont l’ufage eft de loger le bec d’un crochet atta- 
ché à la piece mobile, 

Cette feconde partie de la machine eft une efpece 
de femelle , cave intérieurement , convexe à l’exté: 
rieur, haute d'environ fept pouces, fur quatre pous 
ces & demi de diametre. 

Elle a fur les côtés deux petites fentes, quifervent 
à pañler une bande qui tient la main appliquée fur la 
palette ; &c à fes parties latérales &c inférieures , on 
voit l’attache des crochets. 

Pour fe fervir de cette machine , on la garnit d’un 
petit lit de paille d'avoine , couvert de quelques 
comprefles, & d’un bandage à dix-huit chefs ; on met 
Pavant-bras fur ces préparatifs, la main étendue ; 
on panfe la plaie, & on foutient la main au degré 
d'extenfion convenable , par la piece mobile qu’on 
fixe au degré d’élévation qu’on juge à propos. 

Machine pour la réunion du tendon d’achille , inven: 
tée par M. Petit. Voyez PL XXXII & XXXIIT, 
Une efpece de genouillere de cuir fort , & cou- 
verte d'un cuir plus pliant, fert de point d'appui à 
la force mouvante. La jambe étant pliée, on place 
dans le pli du jarret, le milieu de cette efpece de 
genouillere. De deux branches qui la compofent, 
la plus large garnie en dedans de chamoïs, comme 
d’un couffin, entoure le bas de la cuifle , au-deflus 
du genou. Elle y eft aflujettie par deux appendices 
d’un cuir pliant, qui, comme deux courroies, ache- 
vent le tour de la cuifle, & vont pañler par deux 
boucles , aumoyen defquelles on ferre antant qu'il 
faut, & lon aflujettit cette partie du bandagée. L’au- 
tre branche qui eft un peu plus étroite, entoure la 


le retour de la tête dans fa cavité , & que la bonne | jambe au deflus du mollet ; elle eft matelafée à la 
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partie qui porte fur les mufcles gémeaux. Deux cour- 
roies & deux boucles la ferrent & l’affujettiflent com- 
me la premiere. Par cette difpofition les boucles &c les 
courroies ne peuvent blefler la peau, & les gros 
vaifleaux font à l’abri de la compreffion. Au milieu 
de la branche qui entoure la cuifle, eft pour ainfi 
dire enchAffée 8 coufue une plaque de cuivre, fur 
le plan de laquelle s’élevent perpendiculairement 
deux montans, à-travers lefquels pafñle un treuil qui 
fe meut fur fon axe, au moyen d’une clé ou che- 
ville quarrée qui fertde manivelle. Sur le treuileft 
attachée & s'emploie une courroie, laquelle eft 
coufue par fon autre bout au talon d’une pantoufle, 
qui reçoit Le pié du bleflé. La direétion de cette cour- 
roie depuis le talon jufqu’au jarret, ef donnée ëêt 
coufervée par un pañlant de cuir, coufu furle mi- 
lieu de la petite branche de la genouiilere, vis-à-vis 
du treuil furlequel elle eft employée. PZ. XAXXIT. 
fig. 1. genouillere ; fig. 2. la pantoufle &c fa cour- 
roie ; fig. 3. le treuil; fig. 4. la manivelle. La PZ. 
XXXIIL. fig. 1. montre la machine en fituation. 

A mefure que par la cheville quarrée qui pañle 
dans l’axe du treuil, on le tourne dans le fens qu'il 
convient, on oblige le pié de s'étendre , & l’on ap- 
proche les deux bouts du tendon. Mais lorlqu'ils fe- 
ront au point d’attouchement néceflaire, le treuil, 
& par conféquent la courroie doivent être retenus 
&c fixés en ce lieu. Cela fe fait par une roue à cro- 
chet 8: un mentonnet àreflort, qui engrene dans 
les dents de cette roue ; par ce moyen on pent éten- 
dre ourelâcher plus on moins la courroie, & fixer 
le pié au dégré d’extenfon convenable. Une boucle 
au lieu du treuil, fimplifieroit beaucoup la conf- 
trudtion de cette machine; mais elle en feroit moins 
parfaite dans lufage. 

Cette invention eft des plus utiles & des plus in- 
génieufes. Ce bandage ne fait aucune compreflion 
fur les parties qui en reçoivent l'utilité; le degré 
d’extenfion eftimmuable, non-feulement le pié eft 
étendu , mais la jambe eft contenue en même tems 
dans le degré de flexion, qui relâche les mufcles gé- 
meaux , & facilite le rapprochement du. bout fupé- 
tieur dutendon:ces mulcles font comprimés & gé- 
nés au point qu’on n’a rien à craindre des treflaille- 
mens invoiontaires durant le fommeil , enfin ce ban- 
dage laïffe la jambe &c le talon à découvert, de 
maniere qu’on peut obferverice qui.fe pañle, auffi 
fouvent qu’on le veut, & appliquer les médicamens 
néceffaires , fans être obligé de toucher à ce banda- 
ge ,avantage dont on fenttout le prix dansle cas de 
plaies. Rien n'étoit fi dangereux que les plaies du 
tendon d’achille, & elles rentrent dans la clafiedes 
plus fimples & des plus faciles à guérir, depuis 
Pheureufe découverte de cette machine , fruit du 
génie d’un des plus grands chirurgiens que la France 
ait eu. 

® Machine pour réduire les luxations , inventée par 
M. Petit, & décrite dans fon sraité des maladies des os. 
Elle eft compofée de deux parties (voyez La fig, 2. 
PI. XXXIF); l’une faitle corps, & l’autre les 
branches. | 

Le corpseft compofé de deux jumelles de bois de 
chêne , droites & paralleles entre elles, de deux piés 
onze pouces de longueur , & de deux pouces de lar- 
seur , fur dix-huit lignes d’épaifleur. 

Ces jumelles font éloignées l’une de Pautre de 
feize lignes ; il y a deux traverfés qui les entretien- 
nent, & y {ont jointes par tenons , mortailes &c che- 
villes. | 

A chaquejumelle, du côté qu’elles fe regardent, 
on a pratiqué une rainure oucouliffe dans le milieu 
de leur épaïffeur, pourloger de part & d’autre les 
languettes d’une mourfle de bois. 

Il y a deux moufles , l’une eft dormante, & a un 
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tenon qui entre dans une mortaife pratiquée dans 
l'épaifeur de la traverfe inférieure, où elle eft re- 
tenue fixement par une cheville de fer, qui paffant 
dans la traverfe, en pénetre la mortaife , &c le tenon 
de la moufle. L'autre moufle eff mobile, &c a deux 
languéttes qui entrent dans les couliffes des deux ju- 
melles, & qui lui donnent la liberté d'aller &c de 
venir, À fa tête fe trouve un trou, par lequel paffe 
une corde en anfe , qui fert à attacher par le nulieu 
un lacs de foie, d’une anne de longueur, & d’une . 
trefle ou d'un tiflu triple. Les bouts de ce lacs font 
noués d’un même nœud d’efpace en efpace, de façon 
que les nœuds font à la diftance de deux pouces les 
uns des autres. Celui qui eft à l’extrémité fert de 
bouton , & les efpaces qu'ils laiffent entre eux font 
des boutonnieres, dans lefquelles on engage le 
premier nœud. On forme ainfi avec ce lacs une anfe- 
plus oumoinsgrande, dans laquelle on arrête celle 
d’un lacsqui, comme on le dira, s'attache au mem- 
bre que lon veut remettre. 

Lachape des deux moufles eft de bois quarré, & 
chacune d'elles a fix poulies en deux rangées. Les 
trois de la premiererangée ont un pouce de diame- 
tre ; celles de la feconde ont dix lignes, &c toutes 
onttrois lignes d’épaiffeur. Un cordon de foie ou de 
lin d’une ligne & demie de diametre, & de 27ou 28 
piés de longueur , eft arrêté d’un bout à la chape de 
la moufle dormante , au-deflous de la rangée des pe- 
tites poulies, pañle enfuire avec ordre par toutes 
les petites poulies tant de lune que de l’autre mou- 
fle, & enfin eftarrêté par fon autre bout à l'anneau 
d’un piton qui traverfe le treuil. Voyez la méthode 
d’arranger les cordes au mot MOUFLE. 

Le treuil eft de boistourné en bobine,, porté par 
deux moutons de bois joints aux jumelles par deux 
tenons. Ce treuil a une roue dentelée en rochet, qu£ 
mefure les degrés d’extenfion. | 

Les branches de cette machine font auffi compo- 
fées de deux jumelles ; mais elles ne font nidroites, 
ni paralleles entre elles. Par-devant elles font cein- 
trées en arc. Leur longueur eft de deux piés trois 
pouces , y compris les tenons quarrés de quatre pou- 
ces neuf lignes delongueur, fur huit lignes de dia- 
metre. Ces tenons fortent de chaque côté du bout 
de la partie La plus forte; ce qui fert de bafe anx 
branches. Chaque tenon entre dans le bout fupé- 
rieur de chaque jumelle du corps dela machine, le- 
quel bout eft garni par un colle de fer qui le recou- 
vre en entier, excepté le côté par où les jumellesfe 
regardent. | 

Les extrémités des jumelles des branches font 
moufles & arrondies pour fe loger facilement dans 
deux fgaines qui font aux extrémités d’une efpece 
de lacs nommé archoutant. Ib, PL. X XXII. fie, 3e 

Il eft compofé d’un morceau de coutil, de lalon- 
gueur d’un pié , de trois pouces de largeur, fendu 
en boutonniere par le milieu fuivant fa longueur. 
Cette fente ou boutonmiere a neuf pouces; &c le fur- 
plus du coutil qui n’eft point fendu borne épale- 
ment les deux extrémités, au-deflous de chacune 
defquelles eft pratiquée une poche ou gaïîne, qux 
fert à loger les extrémités des branches de la ma- 
chine, Toute cette piece de coutil eft revêtue de 
chamois, pour ne point blefler le corps, ni le mem- 
bre qui doit paffer par la fenteou boutonmiere. 

La piece ou le lacs qui doit fervir àtirerle membre 
luxé (fig. 4. }» eft compofé d’un morceau de cha- 
mois doublé & coufu, ayant quatorze pouces de 
long, & deux &c demi de large. Sur le miliex, dans 
fa longueur, eft un cordon de foie à double trefle , 
de la longueur de trois quaïts d’aune, large de dix 
lignes , paflé dans les deux anfes d’un lacs de tire- 
botte, revêtu de chamois. Le cordon de foie eft 
coufu à la piece de chamois , fur le milieu & près des. 
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extrémités, de maniere que cette coutute n’empé- 
che point qu’on éloigne ou qu'on rapproche l’une 
de l’autre, les anfes du lacs de tire-botte revêtu de 
Chamoïs , afin qu'il puifle convenir aux différentes 
grofleurs des membres auxquels on l’attache. Ce lacs 
qui a dix huit pouces de longueur & un de large, 
fait une anle de neuf pouces ; la piece de chamois 
fait le rour du membre, & forme une comprefe cir- 
culaire , afin que les lacs ne puiffent bleffer. Le cor- 
don de foie fait deux tours fur lechamois, & onle 
he d’un fimple nœud on d’une rofe. 

Pourfe fervir de cette machine, on la place toute 
montée au-deflous du membre. Quand on a pofé 
larc-boutant & le lacs, on engage les bouts des 
branches dans les deux poches ou gaînes de l’arc- 
boutant. On pañe le lacs de la moufle mobile dans 
lanfe du lacs qui eft attaché au membre, & on ar- 
tête celacs en paffant le nœud de fon extrémité dans 
Pune de fes boutonnieres : on met alors à l’effieu du 
treuil la manivelle, & on tourne autant qu'il eft 
néceflaire pour allonger & réduire le membre dé- 
mis. 

Cette machine peut être appliquée pour faire les 
extenfions dans certaines fraétures , en preflant dif- 
féremment les lacs. 

Pour fe fervir de cette machine aux /#xations de là 
cuifle, M. Petit a ajouté deuxefpeces de croiffans 
aux branches (voyez fs. 5.), dont l’un appuie far 
l'os desîles, & l’autre fur la partie moyenne de la 
cuifle. On prend une ferviette dont on noue en- 
femble deux angles, pouren former une anfe dans 
laquelle on pañle la cuiffe jufque dans l’aîne, on en 
attache l’anfe au cordon dela moufle mobile, & on 
tourne la manivelle : par-là on fait trois efforts dif- 
férens. Le croiffänt fupérieur archoute contre l'os 
de la hanche; l’inférieur poufle le bas de la cuifle 
en-dedans , la ferviette tirele haut du fémur en-de- 
hors, & par le concours de ces trois mouvemens, 
la réduétion fe fait prefque toujours fans peine, & 
fans qu’il foit néceflaire de faire d’autres extenfions: 
on ne parle ici que de la /vxarion de la cuifle en-bas 
& en-dedans. 

Il faut voir tous les détails dans l’auteur pour fe 
mettre au fait des particularités dans lefquelles nous 
ne pouvons entrer. On trouve une machine defti- 


- néeaux mêmes ufages dans la chirurgie de Platner , 


4 


mais fi l’on fait bien attention aux regles pofées par 
les meilleurs auteurs, & fondées en raifon & en ex- 
périence, pour la réduétion des Zuxations, on {entira 
combien peu l’on doit attendre de fecours de toutes 
ces machines. La rédnétion des Z4xations dépend de 
plufñeuts mouvemens combinés. Chaque efpece de 
déplacement exige que le membre foit fitué difé- 
remment, pour que les mufcles qui font accidentel- 
lement dans une tenfion contre nature, ne foient 
pas expofés à de nouvelles violences par l'effet des 
extenfions néceflaires ; on rifque de déchirer les muf 
cles , & de les arracher dans une opétation mal di- 
rigée. Il faut fürement plus de lumieres & d’adrefle 
quede forces, pour faire à propos tout ce qu’il con- 
vient , fuivant la fituation de la tête de l’os qui peut 
être portée en-haut , en-bas, en-devant , en-arriere, 
en-dedans, en-dehors ; ce qui fait que les membres 
font tantôt plus longs, tantôt plus courts, fuivant 
lefpece de Zuxation. Comment donc pourroit-on 
réuflir ayec un infirument qui n’agit, & ne peut agir 
que fuivant une feule & unique dire@ion ? dès qu'il 


_ € conftanr qu'il faut combiner les mouyemens pour 


felâcher à propos certains muicles, en étendre 
d’autres avec des efforts variés en différens fens, À 
melure que la tête de Pos fe rapproche de fa cavité, 
pour y être replacée.. C’eft ce qui eft expofé dans 
un plus grand détail, dans le difcours préliminaire 
de la derniere édition du srairé des maladies des os de 


feu M. Petit, en 1758, Foy Amar, 
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Machines ponr arréter les hémorrhagies ; voyei 


| TOURNIQUET. 


Machine pour redreffer les énfañs boffus, PI, VI. fr: 
2. voyez RACHITIS. | | 
Machines pour les hernies de l’ombilic, PL. VI. figs 


3. & PL XXIX. voyez EXOMPHALE. 


Machine pour les fraëtures compliquées de la jambe; 
vovez BOÎTE. (F) 

Luxe, c’eft l’ufage qu'on fait des fichefles & de 
Pinduftrie pour fe procurer une exiftence agréable. 

Le /uxe a pour caufe premiere ce mécontentement 
de notre état; ce defir d'être mieux, qui eft & doit 
être dans tous les hommes. Il eft en eux la caufe de 
leurs paflions, de leurs vertus &z de leurs vices. Ce 
defir doit néceflairement leur faire aimer & recher- 
cher les richefles ; le defir de s’enrichir entre donc 
& doit entrer dans le nombre des reflorts de tout 
gouvernement qui n'eft pas fondé fur l'égalité & la 
communauté des biens ; or l’objet principal de ce 
defir doit être le /uxe; il y a donc du /uxe dans tous 
les états, dans toutes les fociétés : le fauvage a fon 
hamac qu'il achete pour des peaux de bêtes ; l’euro- 
péen a fon canapé, fon lit ; nos femmes mettent du 
rouge & des diamans , les femmes de la Floride met- 
tent du bleu & des boules de verre. 

Le luxe a été de tout tems Le fujet des déclama= 
tions des Moraliftes, qui l’ont cenfuré avec plus de 
morofité que de lumiere, & il eft depuis quelque 
tems l’objet des éloges de quelques politiques qui en 
ont parlé plus en marchands ou en commis qu'en 
philofophes & en hommes d'état. 

Is ont dit que le /uxe contribuoït à la population. 

L'Italie, felon Tite-Live, dans le tems du plus 
haut degré de la grandeur & du Zuxe de la républi- 
que romaine, étoit de plus de moitié moins peuplée 
que lorfqu’elle étoit divifée en petites républiques 
prefque fans /xe &z fans induftrie. 

Ils ont dit que le /uxe enrichifloit les états. 

Il y a peu d'états où il y ait un plus grand /xe 
qu’en Portugal ; & le Portugal, avec les reflources 
de fon fol, de fa fituation, & de fes colomes, eft 
moins fiche que la Hollande qui n’a pas les mêmes 
avantages, 62 dans les mœurs de laquelle regnent 
encore la frugalité & la fimplicité. 

Ils ont dit que le /uxe facilitoit la circulation des 
monnoles. 

La France eft aujourd’hui une des nations où re- 
gne le plus grand /zxe, & on s’y plaint avec raifon 
du défaut de circulation dans les monnoies qui paf: 
fent des provinces dans la capitale, fañs refluer éga- 
lement de la capitale dans les provinces. 

Hs ont dit que le /4xe adoucifloit les mœurs, & 
qu'il répandoit les vertus privées. 

Il y a beaucoup de /uxe au Japon, & les mœurs y 
font toujours atroces. Il y avoit plus de vertus pri- 
vées dans Rome & dans Athènes, plus de bienfai- 
fance &c d'humanité dans le tems de leur pauvreté 
que dans le tems de leur /uxe. 

Ils ont dit que le Zuxe étoit favorable aux progrès 
des connoifflances & des beaux arts. 

Quels progrès les beaux arts & les connoïffances 
ont-ils fait chez les Sibarites, Chez les Lydiens, & 
chez les Tonquinois ? 

Ils ont dit que le /uxe augmentoit également la 
puiffance des nations & le bonheur des ciroyens. 

Les Perfes fous Cyrus avoient peu de /uxe, & ils 
fubjuguerent les riches & induftrieux Afyriens. De: 
venusriches, & celui des peuples où le /4xe regnoit 
le plus, les Peries furent fubjugnés par les Macédo: 
niens, peuple pauvre. Ce font des fauvages qui ont 
renverfé ou ufurpé les empires des Romains , des 
califes de l’Inde &c de la Chine. Quant au bonheur 
du citoyen, fi le /uxe donne un plus grand nombré 
de commodités &c de plaïfirs, vous verrez, én'pars 
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courant l’Europe & l’Afe, que ce n’eft pas du-moins 
au plus grand nombre des citoyens. 

Les cenfeurs du /4xe font également contredits 
par les faits. 

[ls difent qu’il n’y a jamais de /uxe fans une extre- 
me inégalité dans les richeffes , c’eft-à-dire, fans que 
le peuple foit dans la mifere , & un petit nombre 
d'hommes dans l’opulence ; mais cette difproportion 
ne fe trouve pas toujours dans les pays du plus grand 
luxe, elle fe trouve en Pologne & dans d’autres pays 
qui ont moins de /uxe que Berne & Geneve, où le 
peuple eft dans l’abondance. | 

Ils difent que le Zuxe fait facrifier les arts utiles 
aux agréables, & qu’il ruine les campagnes en raf- 
femblant les hommes dans les villes. 

La Lombardie & la Flandre font remplies de luxe 
& de belles villes ; cependant les laboureurs y font 
riches, les campagnes y font cultivées & peuplées. 
Il y a peu de /uxe en Efpagne, & l’agriculture y ef 
négligée ; la plüpart des arts utiles y font encore 
ignorés. 

Ils difent que’le /uxe contribue à la dépopulation. 

Depuis un fiecle le Zuxe & la population de l’An- 
gleterre font augmentés dans la même proportion ; 
elle a de plus peuplé des colonies immenfes. 

Ils difent que le /uxe amollit le courage. 

Sous les ordres de Luxembourg, de Villars & du 
comte de Saxe, les François, le peuple du plus grand 
luxe connu, fe font montrés le plus courageux. Sous 
Sylla , fous Céfar, fous Lucullus, le Zzxe prodigieux 
des romains porté dans leurs armées , n’avoit rien 
Ôté à leur courage. | 

Ils difent que le /uxe éteint les fentimens d’hon- 
neur & d’amour de la patrie.” 

Pour prouverle contraire, je citerai l’efprit d’hon- 
neur-ê le luxe des françois dans les belles années 
de Louis XIV. & ce qu'ils font depuis ; je citerai le 
fanatifme de patrie, l’enthoufiafme de vertu, l’amour 
de la gloire qui caraétérifent dans ce moment la na- 
tion angloife. 

Je ne prétends pas raffembler ici tout le bien & le 
mal qu’on a dit du /uxe, je me borne à dire le prin- 
cipal, foit des éloges, foit des cenfures, & à mon- 
trer que l’hiftoire contredit les unes & les autres. 

Les philofophes les plus modérés qui ont écrit 
contre Le /uxe, ont prétendu qu’il n’étoit funefte aux 
états que par fon excès, &c ils ont placé cet excès 
dans le plus grand nombre de fes objets & de fes 
moyens, c'eft-à-dire dans le nombre & la perfeétion 
des arts, à ce moment des plus grands progrès de 
linduftrie, qui donne aux nations l’habitude de jouir 

d’une multitude de commodités & de plaifirs, & qui 

les leur rend néceffaires. Enfin, ces philofophes n’ont 
vu les dangers du /uxe que chez les nations les plus 
riches & les plus éclairées; mais il n’a pas été diffi- 
cile aux philofophes, qui avoïent plus de logique & 
d'humeur que ces hommes modérés, de leur prou- 
ver que le /uxe avoit été vicieux chez des nations 
pauvres &c prefque barbares; &c de con‘équence en 
conféquence, pour faire éviter à l’homme les incon- 
véniens du /zxe, on a voulu le replacer dans les bois 
& dans un certain état primitif qui n’a Jamais été 
êt ne peut être. 

Les apologiftes du Zuxe n’ont jufqu'à préfent rien 
répondu de bon à ceux qui, en fuivant le fil des évé- 
nemens , les progrès & la décadence des empires, 
ont vû le /uxe s'élever par degrés avec les nations, 
les mœurs fe corrompre, & les empires s’affoiblir, 
décliner & tomber. 

_ Ona les exemples des Egyptiens , des Perfes, des 
Grecs, des Romains , des Arabes, des Chinois, &:c. 
dont le /uxe a augmenté en même tems que ces peu- 
ples ont augmenté de grandeur, & qui depuis le mo- 
ment de leur plus grand /exe n’ont ceflé de perdre de 
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Jeurs vertus & de leur puiffance, Ces exemples ont 


plus de force pour prouver les dangers du Zuxe que 
les raifons de fes apologiftes pour le juftifier ;, auf 
l'opinion la plus générale aujourd’hui eft-elle que 
pour tirer les nations de leur foiblefle & de leur 
obfcurité , & pour leur donner une force, une con- 
fiftence, une richefle qui les élevent fur les autres 
nations, 1l faut qu'il y ait du /uxe ; il faut que ce 
luxe aille toujours en croifflant pour avancer les arts, 
l’indufirie, le commerce, & pour amener les nations 
à ce point de maturité {uivi néceffairement de leur 
vieilleffe, & enfin de leur deftruétion. Cette opinion 
eft aflez générale, & même M. Hume ne s’en éloi- 
gne pas. 

Comment aucun des philofophes & despolitiques 
qui ont pris le /uxe pour objet de leurs fpéculations, 
ne s'eft-1l pas dit: dans les commencemens des na- 
tions, on eft & on doit être plus attaché aux princi- 
pes du gouvernement ; dans les fociétés naïffantes, 
toutes les lois, tous les réslemens, font chers aux 
membres de cette fociété, f elle s’eft établie libre- 
ment ; & fi elle ne s’eft pas établie hbrement , tou- 
tes les lois, tous les réglemens font appuyés de la 
force du léciflateur, dont les vües n’ont point en- 
core varié, & dont les moyens ne font diminués mi 
en force ni en nombre ; enfin l'intérêt perfonnel de 
chaque citoyen, cet intérèt qui combat prelque par- 
tout l'intérêt géneral, 6 qui tend fans cefle à s’en 
féparer, a moins eu le tems & les moyens de le com- 
battre avec avantage, 1l eft plus confondu avec lui, 
& par conféquent dans les fociétés naïffantes, 1l doit 
y avoir plus que dans les anciennes fociétés un ef- 
prit patriotique , des mœurs &c des vertus. 

Mais auffi dans le commencement des nations , la. 
raïfon, l’efprit, l’induftrie , ont fait moins de pro- 
grès ; 1l y a moins de richefles, d’arts, de /1xe, 
moins de manieres de fe procurer par le travail des 
autres une exiftence agréable; il y a néceffairement 
de la pauvreté & de la fimphcité. 

Comme il eft dans la nature des hommes & des 
chofes que les gouvernemens fe corrompent avec le 
tems ; & auf dans la nature des hommes &z des cho- 
fes qu'avec le tems les états s’enrichiflent, les arts 
fe perfettionnent & le /uxe augmente : 

N'’a-t-on pas vu comme caute & comme effet lun 
de l’autre ce qui, fans être ni l'effet ni la caufe l’un 
de l’autre, fe rencontre enfemble & marche à peu- 
près d’un pas éval ? 

L'intérêt perfonnel, fans qu’il foit tourné en a- 
mour des richefles & des plaïfirs, enfin en ces paf- 
fions qui amenent le luxe, n’a-t:1l pas, tantôt dans 
les magiftrats, tantôt dans Le fouverain ou dans le 
peuple fait faire des changemens dans la confütution 
de l’état qui l’ont corrompu ? ou cet intérêt perfon- 
nel , l'habitude , les préjugés , n’ont-ils pas empêché 
de faire des changemens que les circonftances a- 
voient rendu néceflaires? N’y a-t-1l pas enfin dans la 
conftitution , dans l’adminiftration , des fautes, des 
défauts qui, très- indépendamment du /uxe, ont 
amené la corruption des gouvernemens & la déca- 
dence des empires ? 

Les anciens Perfes vertueux & pauvres fous Cy- 
rus, ont conquis l’Afe, en ont pris le /uxe, & fe 
font corrompus. Mais fe font-ils corrompus pour 
avoir conquis l’Afie, ou pour avoir pris {on /uxe, 
n’eft-ce pas l’étendue de leur domination qui a chan- 
gé leurs mœurs ! N’étoit-il pas impofhble que dans, 
un empire de cette étendue il fubfiftât un bon ordre 
ou un ordre quelconque. La Perfe ne devoit-elle pas, 
tomber dans l’abîme du defpotifme ? or par-tout où, 
l’on voit le defpotifme , pourquoi chercher d’autres, 
caufes de corruption? NE TA 

Le defpotifme eft Le pouvoir arbitraire d’un fenl 
fur le grand nombre par le fecours d’un petit Eu 
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bre ; mais Le defpote ne peut parvenit au pouvoir 
arbitraire fans avoir corrompu ce petit nombre, 
Athènes, dit-on, a perdu fe force & fes vertus 
après la guerre du Péloponneie , époque de fes ri- 
chefles & de fon /uxe. Je trouve une canfe réelle de 
la décadence d'Athènes dans la puiffance du peuple 
& l’aviliffement du fénat; quand je vois la puiflance 
exécutrice & ja purffance légiflative entre les mains 
d'une multitude aveugle, & que je vois en même 
tems l’aréopage fans pouvoir, je juge alors que la 
république d'Athènes ne pouvoit conferverni puif- 
fance ni bon ordre ; ce fut en abaiffant l’aréopage, 
&t non pas en édifiant les théatres, que Périclès pere 
dit Athènes. Quant aux mœurs de cette république, 
elle les conferva encore long-tems, & dans la guerre 
qui la dérruifit elle manqua plus de prudence que de 
vertus, & moins de mœurs que de bon fens. 
L’exemple de l’ancienne Rome, cité avec tant de 
confiance par les cenfeurs du /ixe, ne m’embarraf- 
feroit pas davantage. Je verrois d’abord les vertus 
de Rome , la force &z la fimplicité de fes mœurs naî- 
tre de fon gouvernement & de fa fituation : maïs ce 
gouvernement devoit donner aux romains de l’in- 
quiétude & de la turbulence ; il leurrendoit la guerre 
nécflaire, & la guerre entretenoit en eux la force 
des mœurs &c le fanatifme de {a patrie. Je verrois 
que dans le tems que Carnéades vint à Rome, & 
qu'on y tran{portoit les ftatues de Corinthe & d’A- 
thènes , il y avoit dans Rome deux partis, dont l’un 
devoit fubjuguer l’autre, dès que l'état n’anroir plus 
rien à craindre de l'étranger. Je verrois que le-parti 
vainqueur, dans cet empire immenfe, deyoit né- 
ceffairement le conduire au defpotifme ou àl’anar- 
chie; ét que quand même on n’auroit jamais vu dans 
Romesni le /uxe & les.richefles d'Antiochus & de 
Carthage, niles philofophes 8 les chef-d’œuvres de 
la Grece, la république.romaine n’étant conftituée 
que pour s’agrandir fans cefle, elle feroit tombée au 
moment de fa grandeur. à : AU 
Il me femble que & pour me-prouvet les dangers 
du luxe, on me citoit lAfe plongée dans le /uxe, 
Ja mifere & les vices ; je demanderois qu'ôn mefir 
voir dans lAfie, Ja Chine exceptée, une feule nation 
où le gouvernement s’occupât des mœurs & du bon- 
heur du grand nombre de fes fujets. 
Je ne férois pas plus embarraflé par ceux qui, 
pour prouver que le /uxe corrompt les: mœurs 8 
affoiblit.les courages, me montreroient l'Italie mo- 
derne qui vit dans le /uxe, & qui en effetiineft-pas. 
guerriere.. Je leur dirois que fi lon faitabftra@tion 
de l’efprit militaire qui n'entre pas dansle caraere 
des Italiens, ce caraëtere vañt bien celui des autres 
nations. Vous ne verrez nulle-part plus d'humanité 
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&x de bicnfaifance , nulle-part la fociété n’a plus de 


charmes qu'en Italie, nulle part on ne cultive plus 
les vertus privées. Je dirois que l'Italie, foumife-en 
partie à autorité d'un clergé qui ne prèche que la 
paix, & d'une république où l’objet du-gonverne- 
ment eft la tranquillité, ne peut'abfolument être 
guertiere. Je dirois même qu'il ne lui ferviroit à 
xien de l'être; que les hommes:ni les nations n’ont 
que foiblement les vertus (qui leur font inutiles ; que 
n'étant pas, unie fous, un feul souvernement ; enfin 
.qu'étant fituée entre quatre grandes pniffances, telles 
que le Turc, la maifon. d'Autriche, la France & 
lEfpagne,Pitalie ne pourroit, quelles que fuffentifes 
mœurs, réfifter à aucune deces puffances ; ellene 
doit donc s’occuper que des lois civiles: dela po- 
Lce,. des arts, & de tout ce qui peut rendre lävie 
tranquille 8 agréable. Je conclurois que ce n’eft. pas 
Je luxe, mais {a fituation.& la nature de fes-gouver- 
nemens. quisempêchent l’Italie .-d’avoir.des mœurs 
fortes &c les vertus guerrieres. CUS 
Aprés avoit vu que le Zyxe poutroit bien m'avoir 
Tome IX, FT" "ci 
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pas été la caufe de la chûte ou de [a profpérité des 
empires & du caractere de certaines nations; J’exa- 
minerois.fi le /uxe ne doit pas.être relatif à la fitua- 
tion des peuples, au genre de leurs produétions, à 
la fituation,& au genre de produétions de leurs vois 
fins: 

Je dirois que les Hollandoïs , faéteurs & colpors 
teurs des nations, doivent conferver leur frugalité, 
fans laquelle ils ne pourroïent fournir à bas prix le 
fret de leurs vaifleaux , & tranfporter les marchan: 
difes de lunivers. 

Je dirois que fi les Suifles tiroient de la France 8 
de l'Italie beaucoup de vins, d’éroffes d’or & de foie, 
des tableaux, des ftatues & des pierres précieufes, 
ils ne tireroient pas de leur {ol ftérile de quoi rendre 
en échange à l'étranger, & qu’un grand Zxene peut 
leur être permis que quand leur induftrie aura réparé 
chez eux la difette des produétions du pays. 

En fuppofant qu’en Efpagne, en Portugal, en 
France, la terre füt mal cultivée , & que les manu 
faëtures de premiere ou feconde néceflité fuflent né- 
gligées, ces nations feroient encore en état de fous 
tenir un grand /uxe. 

Le Portugal, par fes mines du Bréfil , {es vins & 
fes colomies, d'Afrique & d’Afie, aura toujours de 
quoi fournir à l'étranger, & pourra figurer entre Les 
nations riches. 

L'Efpagné, quelque peu de travail & de culture 
qu'il y ait dans fa métropole & fes colonies, aura 
toujours les produétions dés contrées fertiles qui 
compofent fa domination dans les deux mondes ; & 
les riches mines du Mexique & du Potozi foutien 
dront chez elles le Zuxe dela cour & celui de la fu 
perflition. 

La France, en laïfant tomber fon agriculture &z 
fes manufaétures de premiere ou feconde néceflité, 
auroit encore des branches de commerce 4bondan- 
tes en richefles ; le poivre de l'Inde , le fucre & le 
café de fes colonies, fes huiles & fes vins, lui four- 
niroient des échanges à donner à l'étranger, dont 
elle: tireroit une! partie de fon /uxe; elle foutien- 
droit encore ce /uxe par fes modes: cette nation 
Ionp-tèms admirée de Europe en eft encore imitée 
aujourd'hui. Si jamais fon luxe étoit exceffif, relati- 
vement auproduit de {es terres & de fes'manufac- 
tures de premiere ou feconde nécefhté, ce luxe fe 
roit un temede à lur:même, il nourritoit une mult:i= 
tude d'ouvriers de mode, & retarderoit la ruine de 
Bétatiir ui Vi e rise 

"De ces obfervations & de ces réflexions je con: 
clurois, qne le /uxéreftcontraire ou favorable à la 
richefle des: nations} felon qu'il confomme plus dur 
moins le produit de leur {ol:&:de leur induftrie, ou 
qu'il confomme le produit du fol & de linduftrie de 
étranger, qu'ildoitiavoirun plus grand'ou un plus 
petit nombre d'objets, felon que ces nations ont 
plus ou moins de richeffes:le /uxe eft à cet égard 
pour des peuplesice qu'il eft pour lesparticuliérs, it 


fant que la multitude des jouiffances foit proportion: 


née aux moyens de jouir, 11 tre 
-- Jerverrois:que cetterenvie de jouit dans ceux qui 
ont desrichefes , 8 Fenvie de s'enrichir dans ceux 
quimont que le néceffaire, doivent exciter les arts 
éz toute efpece d'induftrie. Voilà le premier effet de 
Pinftinét &c des pafhons qui nous menent au 4xe&x 
du /4xe même ; ceS nouveaux arts, cette augmenà 
taton-d'induftrie, donnent au peuple de nouveaux 
moyensode fnbfftance; 8 doivent par conféquent 
augmenter la population ; fans /4xe ll ya moins 
d'échanges &c de commerce ; fans commerce les na 
tions doivent être moins peuplées; celle qui n’a 
dans fon fein que des labouteurs, doitavoir moins 
d'hommes que celle qui-entretient des läboureurs, 
des matelors. des onvriers en étoffes. La Sicile! qui 
Ÿ TP TENE à EEece 
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n'a que.peu de /uxe efbundes pays lessplus fertiles 
de la terre, elle eft fous un gouvernement modéré 3 
& cependant elle n’eft m riche ni peuplée. 


Après avoir vû que les pafons qui mfpirent le : 


luxe, & le luxe même, peuvent être avantageux à 
la population & à la richefle des états, je ne vois 
pasencore comment ce /uxe 8 ces pafhons doivent 
être contraires aux mœurs. Je ne puis cependant 
me .cflimuler, que dans quelques parties de, l’uni- 
vers, il.y a des nations: qui ont le plus grand com- 
merce & le plus grand /uxe , & qui perdent tous les 
jours quelque chofé de leur-population & dé leurs 
mœurs. 

S'il y avoit des souvernemens établis fur légalité 
parfaite , fur l’uniformué de mœurs, de mamieres, 
&t d’état-entre tous les citoyens, tels qu'ont étér à 
peu près les gouvernemensde Sparte, de: Crete, êc 
de quelques-peuples qu’on-nomme Sanvages,,, 1l eft 
certain que le defir des’enrichir n’y pourroit être 
innocent. Quiconque mdefreroit de rendre fa for- 
tune meilleure que.celle de fes concitoyens ; auroit 
déjà ceffe d’aimer les lois de fon pays & wauroit plus 
la vertu dans le cœur. 

Mais dans nos gouvernemens modernes, où la 
conftitution de l’état & des loisciviles encouragent 
&t aflurent les propriétés: dans nos grands états où 
il faut des richefles pour maintenir leur grandeur êc 
leur puiffance, il fembleique quiconque travaille à 
s’enfichir foit.un hommeutile à l’état, 8c que qui 
conque étant riche veut jouir foit un homme raifon- 
nable ; comment donc concevoir que des citoyens, 
en cherchant à s’énrichir & à jouir de leurs richef: 
fes, ruinent quelquefois l’état 8c perdent les mœurs à 

IL faut pour réfoudre cette dificulté fe rappéller 
les objets principaux des gouvernemens. 

Ils doivent aflürer les,propriètés de chaque: e1- 
toyen; mais comme, us doivent avoir pour but:la 
confervation du tout , lessavantages du plus grand 
nombre, en maintenant ,;en excitant même dans les 
citoyens l'amour dela propriété, le defir d’aupmen- 
ter {es propriétés & celui d'en jour; ls doivent y 
entretenir, yexciter l’efprit de communauté;l'efprit 
patriotique ; 1ls doiventavoir attention à la maniere 
dont les’ citoyens veulent:s’enrichir & à celle dont 
ils peuvent jouir il faut que les moyensiders’enri- 
chir contribuent à la richefle de Pétat,; &aque la 
maniere. de jouir foit encore mtile à l’état; chaque 
propriété doit fervir à là communauté;:le: bién-être 
d'aucun ordre de citoyens ne doit être facriñétau 
bien-êtreide l’autre; enfinhe/rxe 8 les paflons qui 
meñent. au /zxe doivent être! fubordonnésià, l'efprit 
de communauté, aux biens de la:ccommunauté!: 1 

Les paflions:qui menent au /zxe nefontpasles 
feules'néceflaires dans lesicitoyens ; elles:doivent 
s’allier à d’autres, à l'ambinion, à l’amourtde [à 
gloire, à l'honneur. 2ciur 1. | 

Il faut que toutes -ces-paflions foient fubordon- 
néesà l’efprit de communautés luifeulles maïatient 
dans l’ordre; fans-lui elles porteroient à de fréquen- 
tes injuftices & feroient destravages. 

[l-faut qu'aucune de-ces-pañhons ne détruifeiles 
autres, &rquetoutes {e balancent ; fi le luxe avoit 
éteint ces pafhons;, il déviendroit vicieux &cfunefte, 
6& alors 1l.ne-fe-rapporteroit: plus à-l’efprit de com- 
munauté: mais il refte fubordonné à cet efprit;:.à 
moins que l’adminiftration ne l'en aitrendu-indé- 
pendant ; à moïnsique!dans une nation oiliyrades 
richefles, de linduftrie: & du Zuxe, l’'admimiftration 
n’aitéteint l'efprit deicommunauté. QUE 

Enfin par-ttoutioù je verraïle Juxe vicieux, par- 
tout où je verrai le.defir destrichefles & leur ufage 
contraire aux mœurs &:au bien de l’état, je dirai 
que l’efprit de communautéz:cette bafe néceflaire 
fur laquelle doivent agit tous les reflorts de lafociété 


s’elkranéanti par les fautes du gouvernement, jé 
dirai que le luxe utile fous une bonne adminiftration, 
ne devient dangereux que par l'ignorance où la man- 


vaife volonté des adminifiräteurs , & j'éxaminerai 


le axe dans les nations où l’ordre eff en vigueur «| 
& dans celles où ilis’eft affoibli. : 
le vois d’abord l’agriculture abandonnée en Italié 
fous les premiers émperenrs,, & toutes les provinces 
derce centre de l’empire romain couvértes dé parcs, 
de maifons de campagne, de bois plantés, de grands 
chemins, & je me dis qu'avant la perte dela liberté 
& le renverfement de la conftitution de l'état, les 
p'incipaux fénateurs, dévorés de Pamour de la pa- 
trie, & occupés du foin d’en augmenter là force & 
la population, n’auroïent point acheté le patrimoiné 
de: agriculteur pour en faire un objet de /uxe, & 
n’auroient point convert léurs fermes utiles en maï- 
fons:de plaifance : je fuis même afluré que fi les 
campagnes d'Italie n’avoient pas été partagées plu= 
fieurs fois entre les foldats des partis de Sylla, de 
Céfar & d'Augufte qui négligeoïent de lés cultiver, 
l'Italie même fous les empereurs, auroit confervé 
plus long-tems fon agriculture. | | 
Jerporte mes yeux fur des royaumes où regne le 
plus grand /uxe, 8 où les campagnes deviennent 
des"deferts; mais avant d'attribuer ce malheur au 
luxe des villes, je me demande quelle a été’la con- 
duite ‘des adminiftrateurs de ces royaumes, & je 
vois de cette conduite naître la dépopulation attri- 
bnée au /uxe, jen vois naître les abus du /uxé 
même, + 
Si dans ces pays on a furchargé d'impôts & de 
corvées les habitans de la campagne; fi l'abus d’uné 
autorité légitime les a tenus fouvent dans linquié- 
tude & dans laviliflement ; fi dés monopoles ont 
arrêté le débit de leurs denrées; fi on a fait ces 
fautes 8 d’autres dont je ne veux poïnt parler, nné 
païtie des habitans des campagnes a dû les aban- 
donner pour chercher la fubfiftance dans les villes s 
ces malheureux y ont trouvé le /uxe, & en fe con- 
facrant-à fon fervice , ils ont pu vivre dans leur pa= 
trie: Le /zxe en occupanñt dans Les villes les habitans 
de ia campagne n’a fait que retarderla dépopulation 
de l’état, je dis retarder & non empêcher, parcé 
que les mariages {ont rares dâns des campagnes mi- 
{érables, 6 plus rares encore parmi léfpece d'Hom- 
mes qui fe réfugient de la campagne dans les villes : 
Hs'arrivént pour apprendre à travaillèr aux arts de 
luxe , 8cilileur faut in tems confidérable avant qu'ils 
fe forent mis en état. d’affäiter par leur travail la fub- 
fiftanced’une famille, ils laiflent pafler les momens 
où larnature follicite fortement à l’union des deux 
fexest,@ le hbertiñage vient encore les détourner 
d’use union légitime, Ceux qui prennent le parti dé 
fe donnerun maître font toujours dans uñe fituation 
incertaine , ils n’ont ni le tems ni la volonté de fe 
fatier ; mais fi quélqu'un d'eux fait un établiffe- 
ment, ilén a l'obligation au /uxe & à la prodigalité 
de l’hommer‘opulent,! "17 7 7 < 
L’oppreflion des campagnes fufit pour avoir éta= 
bi lextrème inégalité des richefles dont on attribue 
l'origine au Zuxe, quoique lui feul au contraire pure 
rétablir une forte d'équilibre entre les fortunes: le 
payfan-opprimé cefle d’être propriétaire, il vend le 
champ'dé fes peres au maître qu'il s’eft donné, & 
tous’ les biens de l’état paflent infenfiblement dans 
un plus petit nombre dé mains. à 41e ds tétghht 
Dans un pays où le souùvernement tombe dans 
de fiigrandes errenfs /?l-neïfaut pas de Z2x*e+pour 
éteindre l'amour de’ la patrie.ou la faire hair au ct 
toÿen malheureux, ‘on apprend aux autres qu'elle 
éftindifférerite pour ceux quila conduifent, & c’eft 
allez pour que perfonné ne l’aime plus avec pal 
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_ [ya dés pays où le gouvernement à pris encore 
d’autres moyens pour augmenter l'inégalité des ri- 
chefles, & dans lefquels on a donné ; on a continué 
des privileges excluffs aux entrepreneurs de plu- 
fieurs manufadures, à quelques citoyens pour faire 
valoir des colonies, & à quelques compagnies pour 
faire feuls un riche commerce. Dans d’autres pays, 
à ces fautes on a ajouté celle de rendre lucratives à 
l'excès les charges de finance qu'il falloit honorer. 

On a par tous ces moyens donné naiffance à des 
fortunes odieufes & rapides : fi les hommes favori- 
{és qui les ont faites n’avoient pas habité la capi- 
tale avant d’être riches, ils y feroient venus depuis 
comme au centre du pouvoir & des plaifrs, il ne 
leur refte à defirer que du crédit & des jouiflances, 
& c'eft dans la capitale qu’ils viennent les chercher : 
il faut voir ce que doit produire la réunion de tant 
d'hommes opulens dans le même lieu. 

Les hommes dans la fociété fe comparent conti- 
nuellement les uns aux autres, ils tentent fans ceffe 
à établir dans leur propre opinion, & enfuite dans 
celle des autres, l'idée de leur fupériorité: cette 
rivalité devient plus vive entre les hommes qui ont 
un mérite du même genre ; or 1l ny a qu'un souver- 
nement qui ait rendu, comme celui de Sparte, les 
richefles inutiles, où les hommes puifent ne pas fe 
faire un mérite de leurs richefles; dès qu’ils s’en font 
un mérite , ils doivent faire des efforts pour paroître 
riches ; 1l doit donc s’introduire dans toutes les con- 
ditions une dépenfe excefive pour la fortune de 
chaque particulier, & un /4xe qu’on appelle de bien- 
féance: fans un immenfe fuperflu chaque condition 
fe croit miférable. ed “À 

Il faut obferver que dans prefque toute l’Europe 
lémulation de paroïtre riche, & la confidération pour 
lès richeffes ont dû s’introduire indépendamment 
des caufes fi naturelles dont je viens de parler; dans 
les tems de barbarie où le commerce étoit ignoré, 
& où des manufactures groflieres n’enrichiloient 
pas les fabriquans, il n’y avoit de richefles que les 
fonds de terre, les feuls hommes opulensétoient les 
grands propriétaires ; or, ces grands propriétaires 
étoient des: fécgreurs de fiefs. Les lois des fefs. le 
droit de pofñléder feuls certains biens maintenoient 
les richefles entre les mains des nobles; maïs les 
progrès du commerce, de l’induftrie & du /xxe ayant 
crée , pour ainfi dire , un nouveau gente de richefles 
qui furent le partase du roturier, le peuple accot- 
tumé à refpetter l’opulence dans fes fupérieurs, la 
refpeëta dans fes égaux: Ceux-ci crutent s’égaler 
aux grands en imitant leur fafle; les grands crurent 
voir tomber l’hiérarchie qui les élevoit au - deflus 


- du peuple, ils augmenterent leur dépenfe pour con- ‘| 


ferver leurs diftinéhions, c’eft alors que le /4xe de 
bienféance devint onéreux pour tous les états & 
dangereux pour les mœurs. Cette fituation des hom- 
mes fit désénérer l'envie de s'enrichir en exceffive 
cupidité ; elle devint dans quelques. pays la pafñion 
dominante , & fit taire les pañlions nobles qui ne 
devoient point la détruire mais lui commander, . 

Quand l’extrème cupidité remue tous les cœurs, 
les enthoufafmes vertueux difparoïflent, cette ex- 
irème cupidité ne va point fans l’efprit de propriété 
le plus excefñf, l’ame s'éteint alors, car elle s’éteint 
quand elle fe concentre, | ï L | 

Le gouvernement embarraflé ne peut plus técom- 
penfer que par des fommeés immenfes ceux qu'il 
récompenfoit par de légeres marques d'honneur. 

Les impôts multiphésfe multiplient encore, & 
pefent fur les fonds de terre & fur l’induftrie nécef- 
faire, qu'ileft plus aifé de taxer que le Zuxe, foit que 
par fes continuelles viciffitudes 1! échappe au sou 
vernement, foit que les hommes les plus riches 
ayent le crédit de s’aflrançhit des impôts à il eft mo- 
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raleñent impoflible qu'ils n’ayent pas plusde erédir 
qu'ilsne dévroient en avoir; plusleurs fortunes {ont 
fondées fur des abus & ont été exceflives & rapides, 
plus ils ont befoin de crédit & de moyens d’en 6b= 
tenir. Ils cherchent & réufliflent à corrompte ceux 
qui font faits pour les réprimer. LL 4 

Dans une république, ils tentent les magiitrats ÿ 
les adminiftrateurs : dans une monarchie, ils pré 
fentent des plaifirs & des richefles à cette noblefe, 
dépoñitaite de l’efprit national & des mœurs , comme 
les corps de magiftrature {ont les dépoñitaires deg 
lois. 

… Un des effets du crédit des hommes riches quand! 
les richefles font inégalement partagées , un effet de 
lufage faflueux des richeffes , un effet du befoin 
qu'on a des hommes riches, de l'autorité qu'ils prena, 
nent , des agrémens de leur fociété, c’eft la confus 
fon des rangs dont j'ai déjà dit un mot; alors fe pers 
dent le ton, la décence, les diflinéions de chaque 
état, qui fervent. plus qu’on ne penfe à conferver 
l’efptit de chaque état; quand on ne tient plus aux 
marques de fon rang, on n’eft plus attaché à l’ordre 
général; c’eft quand on ne veut pas remplir.les de- 
voirs de fon état, qu'on néglige un extérieur, uñ | 
ton, des manieres qui rappelleroient l’idée de ces 
devoirs aux autres & à foi-même, D'ailleurs on né 
conduit le peuple ni par des raifonnémens, ni par 
des, définitions ; 11 faut impofer à fes fens, &. lux 
annoncer par des marques diftinétives fon fouves 
rain, les grands, les magiftrats, les miniftres de læ 
religion ; 1l faut que leur extérieur annonce la puif- 
fance, la bonté, la gravité, la fainteté, ce qw’eft ou 
ce que doit être un homme d’une certaine clafle, 
le citoyen revêtu d'une certaine dignité: par con- 
féquent Pemploi des richeffes qui donneroit au ma: 
gutrat l'équipage d’un jeune feigneur, l’attirail de 
la molleflé & la parure affeétée au guetrier, l'air 
de la difiipation au prêtre , le cortege de la grandeur 
au fimple citoyen, affoibliroir néceffairement dans 
le peuple limpreffion que doit faire fur lui la pré- 
fence des hommes deftinés à le conduire, & avec 
les bienféances de chaque état, on verroit s’effacer 
juiqu'à la moindre trace de l’ordre général, rien ne 
pourroit rappeller les riches à des devoirs, & tout 
les avertiroit de jouir. 

Il eft moralement néceffaire que l’ufage dés ri: 
cheffes foït contraire au bon ordre & aux mœurs. 
Quand les richeffes font acquifes fans travail où 
par des abus, Îès nouveaux riches fe donnent 
promptement la jouiffance d’une fortune rapide, 8 
d’abord s’accoütument à l’inadion & au befoin 
des difiipations frivoles : odieux à la plüpart de 
leurs concitoyens , auxquels ils ont été injuftement 
préférés, aux fortunes defquels ils ont été des ob 
ftacles, ils ne cherchent point à obtenir d'eux ce 
qu'ils ne pourroient en efpérer, l’eftime.& la bien 
veillance; ce font fur-tout les fortunes des mMoOnopo- 
leurs, des adminiftrateuts & receveurs des fonds 
publics qui font les plus odienfes, & par conféquent 
celles dont on eff le plus tenté d'abufer, Après avoir 
facrifié la vertu & la réputation de probité aux des 
firs de s'enrichir, on ne s’ayife guère de faire de fes 
richefles un ufage vertueux ; on cherche à couvrir 
fous le fafte êc les décorations du /zxe, l’origine de 
fa famille &r celle de fa fortune, on cherche à perdre 
dans les plaifirs le fouvenir de ce qu’on a fair & de 
ce qu'on a.été. dé lee 10 

Sous les premiers empereurs, des hommes d’une 
autre claffe que ceux dont je viens de parler, étoient 
raflémblés dansRomeoùils venoient apporter les dés 
pouilles des provinces aflujetties ; les patriciens f& 
fuccedoient dans les gouvernements de ces provinces, 
beaucoup même ne les habitoient pas, & fe conten- 
toient d'y faire quelques voyages ; le quefteur pilloit 
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pour lui & pour le proconlul qué les émpereurs ar- 
moient à réremir dans Rome, fuf-tout s’il étoit d'une 
famille puiffante ; là le patricien n’avoit à éfpéréer ni 
ctédit ni part au gouvernerhent qui étoit entre les 
mains des äfrancms , il fe livroit donc à là moileffe 
&c aux plaïifirs; on ne trouvoit plus rien dé la force 
& de la fierté de l’ancienne Rome, dans dés féna- 
teurs qui achetoïent la fécurité par Vaviliflement ; 
ce n'étoit pas le /uxe qui les avoit avilis, c'étoit la 
tyrannie; comme la paflion des fpectacles n’auroit 
pas fait monter fur le théâtre les fénateurs & les em- 
pereurs , fi l’oubli parfait de tout ordre ». de toute 
décénce & dé toute dignité n’avoit précédé & amène 
cette pafhon., PAL: 

S'il y avoit des gouvernemens où le lépillateur 
änoit trop fixé les grands dans la capitale; s'ils 
ävoient des charges, des commandemens, &c. qui 
he leur donneroient rien à faire ; s'ils n’étoient pas 
obligés de mériter par de grands fervices leurs plaz 
ces & leurs honneufs ; fi On n’excitoit pas én eux 
fémulation du travail & des vértus; fi enfin on leur 
laiffoit oublier ce qu'ils doivent à la patrie, contens 
des avantages de leurs richeffes & de leur rang, ils 
en abuféroient dans l’orfiveté. 

Dans plufieurs pays de l'Europe, il y a uné forte 
de propriété qui ne demande au propriétaire n1 {0ins 
économiques, ni entretien, Je veux parler des dettes 
nationnales , & cette forte de biens eft encore très- 
propre à augmenter, dans les grandes villes , les de- 
fordres qui {ont les effets néceffaires d’une extrème 
opulence unie à l’oifiveté. | 

De ces abus, de ces fautes, de cet état des chofes 
dans lés nations, voyez quel caraëtere le Zuxe doit 
prendre , & quels doivent être les caraéteres des dif- 
féréns ordres d’une nation. , 

Chez les habirans de la campagne, il n’y a nulle 
élévation dans les fentimens , il y a peu de ce courage 
qui tient à l’eéfime de foi- même, au fentiinent de 
fes forces ; leurs corps ne font point robuftes, ils 
n’ont nul amour pour la patrie qui n’eft pour eux 
que le théâtre de leur avihflement & de leurs lar- 
mes * chez lés artifans des villes il y a la même baf- 
feffe d’ame , ils font trop près de ceux qui es mépri- 
fent pour s'eftimer eux-mêmes’; leurs corps énervés 
par les travaux fédentaires , font peu propres à fou- 
tenir les fatigues. Les lois qui dans un gouverne- 
ment bien reglé font la fécurité de tous, dans un 
gouvérnèment où le grand nombre gémit fous lop- 
prefion , ne font pour ce grand nombre qu'une bar- 
riere qui lui Ôte l’efpérance d’un meilleur état ; il 
doit defirer une plus grañde licence plûtôt que le 
rétablifement de l’ordre : voilà le peuple, voici les 
autres clafles. | 

Celle de l’état intermédiaire, entre Île peuple &z 


les #rands, compofée des principaux artifans du. 


Juve ; des hommes de finance & de commerce, &t de 
prefqué tous ceux qui occupent les fecondes places 
de la fociété, travaille fans cefle pour pañler d’une 
fortune médiocre à une plus grande ; l'intrigue & la 
friponnetie font fouvent fes moyens : lorfque l'habi- 
tude des fentimens honnêtes ne retient plus dans de 
juftes bornes la cupidité &c l’amour effréné de ce 
qu'on appelle plaïfirs, MA le bon ordre &Pexem- 
ple n’impriment pas le refpeët & amour de lhon- 
nêteté, le feconil ordre de l’état réunit ordinaire- 
ent Jés vices du prémicr 6 du dernier. 

Pour les grands, riches fans fonétions, décorés 
fans occupations, ils n'ont pour mobile que la fuite 
de l'ennui, qui ne donhant pas même des goûts, fait 
paffer l'ame d'objets en objets , qui lamufent fans la 
Yemplir & fans l'occuper ; On a dans cet état non des 
€nthoufiafmes, mais dés enjouemens pour tout cè 
qui promet uh plait: dans ce torrent de modes, de 
fantaiñes , d'amulemens, dont aueuh ne dure, & 


dont l’uñ détruit l'autre, lame perd jufqu’à la force 
de jouir, & devient aufiincapable de fentir le grand 
& ie beau que de le produire ; c’eft alors qu'il n’eit 
plus queftion de favoir lequel eft le plus eftimable 
de Cofbulon ou deTraféas, mais fi on donnera la pré: 
férence à Pilade où à Batylle, c’eft alors qu'on 
abañdonne la Médéé d'Ovide, le Thiefte de Varus, 
8x Les piéces de Térence pour les farces deLabérius ; 
les talens politiqués & militaires tombent peu à peu, 
ainf que la philofophie, léloquence , & tous les arts 
d'imitation : des hommes frivoles qui ne font que 
jouir, ont épuilé le beau & cherchent l’extraordi- 
ñaire; alors il entre de l’incertain , du recherché, 
du puérile dans les idées de la perfettion ; de petites 
ames qu'étonnent & humilient le orand & le fort, 
leur préferent le petit, le bouffon, le ridicule, l’af 
feêté ; les tälens qui font le plus éncouragés font 
ceux qui flattent les vices & le mauvais goût, & ils 
pérpétuent ce defordre général que n’a point amené 
le luxe, mais qui a corrompu le /uxe & les mœurs. 

Le Zuxe defordonné fe détruit lui-même , il épuife 
fes fources , 1l tarit fes canaux. 

Les hommes oififs qui veulent pañler fans inter- 
Valle d’un objet de luxe à l’autre, vont chercher les 
produétions & l’induftrie de toutes les parties du 
monde : les ouvrages de leurs nations paflent de 
mode chez eux , & les artifans y font découragés : 
PEgypte , les côtes d'Afrique ; la Grece, la Syrie, 
lEfpagne , fervoient au luxe des Romains fous les 
premiers empereurs , & ne lui fuffifoient pas. 

Le coût d’une dépenfe exceflive répandu dans tou: 
tes les clafles des citoyens, porte les ouvtiersà exi- 
ger un prix exceflif de leurs ouvrages. Indépendam: 
ment de ce goût de dépenfe , ils font forcés à haufler 
le prix de ia main-d'œuvre, parce qu’ils habitent les 
grandes villes , dés villes opulentes , où les denrées 
néceflaires ne font jamais à bon marché : bientôt des 
nations plus pauvres & dont les mœuts font plus 


‘ fimples, font les mêmes chofes ; & les débitant à un 


prix plus bas, elles les débitent dé préférence. L’in- 
duftrie de la nation même, l’indufirie du /vxe dimmi- 
nue , fa puiffance s’affoiblit, fes villes fe dépeuplent, 
fesrichefes paflent à l’étranger, & d'ordinaire 1l lui 
refte de la molleffe, de la langueur, & de l'habitude 
à lefclavagée. | 

Après avoir vu quel eft le caraétere d’une nation 
où regnent certains abus dans le gouvernement ; 
après avoir vu que les vices de cette nation font 
moins les effets du /vxe que de ces abus , voyons ce 
que doit être l’efprit national d’un peñple qui raffem- 
ble chez lui tous les objets poflibles du plus grand 
luxe , rnaïs que fait maintemir dans l’ordre un gou- 
vernement fage & vigoureux , également attentif 
à conferver les véritables richeñes de l'état & les 
mœurs. à + | | 

Ces richefles & ces mœurs font le fruit de l’afancé 
du grand nombre , & fur-1out de l’atrention extrème 
de la part du gouvernement à dinpér toutes fes opé- 
rations pour le bién général , fans acceptions ni de 
claffes ni de particuliers, & de fe parer fans cefle 
aux yeux du public de ces intentions vertueufes. | 
Partout ce grand nombre éft ou doit être compofé 
des habitans de la campagne, des cultivateurs; pour 
qu'ils foient dans l’aïfance ; il faut qw’ils foxent labo- 
rieux ; pour qu'ils foient laborieux , il faut qu'ils 
aient l’elpérance que leur travailleur procurera un 
état agréable ; 1l faut aufli qu'ils en aient le defir, 
Les peuples tombés dans le découragement , fe con 
tentent volontiers du fimple néceffairé, ainfi que les 
habitans de ces contrées fertiles où la nature donné 
tout, & où tont lansuit, file légfateur né fait point 
introduire là vanité & à la fuite un peu dé Zzxe. Il 
faut qu'il y ait dans les villages , dans lés plus petits 
bourgs , des manufactures d'uftenfiles, d’étoffes, &4 


hécellaires à l'entretien & même À la parure éroffière 
des habitans de la campagne: ces manufaétures y 
augmenteront encore laifancé & la population. 
C’étoit le projet du grand Colbert, qu’on a trop 
accufé d'avoir voulu faire des François une nation 
feulement commerçante. 

Lorfque les habitans dela campagne font bien 
traités ,infenfblement le nombre des proprictaires 
s’augmente parmi eux : On y voit diminuer l'extrême 
diftance & la vile dépendance du pauvte au riche; 
de-là ce peuple a des fentimensélevés , du courage, 
de la force d’ame , des corps robuftes, l'amour de la 
patrie , du refpeét, de l’attachément pout des ma- 
giltrats, pour un prince , un ordre, des lois aux- 
quelles il doit fon bien-être & {on repos : il tremble 
moins devant fon feigneur , mais il craint fa conf- 
cience, la perte de fes biens, de fon honneur & de 
fa tranquillité, Il vendra chérement fontravail aux 
riches , & on ne verra pas Le fils de l'honorable la- 
boureur quitter fi facilement le noble métier de fes 
peres pour aller fe fouiller des livrées & du mépris 

_de l’homme opulent. 

Si l’on n’a point accordé Les privilégés excluffs 
dont J'ai parlé, file fyflème des finances n’entafle 
point les richefles , fi le gouvernement ne favorife 
pas la corruption des grands, il y aura moins d’hom- 
mes opulens fixés dans la capitale, & ceux qui s’y 
fixeront n’y feront pas oififs ; il y aura peu de gran- 
des fortunes, &e aucune de rapide : les moyens de 
s’enrichir , partagés entre un plus grand nombre de 
citoyens, auront naturellement divifé les richeffes ; 
lextrème pauvreté & l’extrème richefle feront éga- 
lement rares. 

Lorfque les hommes accoutumés au travail font 
parvenus lentement & par degrés à une grande for- 
tune , ils confervent le goût du travail, peu de plai- 
firs les délafle , parce qu'ils jouiflent du travail mé- 
me, & qu'ils ont pris long-tems, dans les occupa- 
tions aflidues & l’économie d’uñé fortune modérée, 
l'amour de l'ordre & la modération dans les plaifirs. 

Lorfque les hommes font parvenus à la fortune 
par des moyens honnêtes , ils confervent leur hon- 
nêteté, ils confervent ce refpe& pour foi-même qui 
pe permet pas qu'on fe livre à mille fantaifies défor- 
données; lorfqu’un homme par l’acquifition de fes ri- 
chefles a fervi fes concitoyens,en apportant de nou- 
veaux fonds à l’état , ou en faifant fleutir un genre 
d’induftrie utile , il fait que fa fortune eft moins en- 
viée qu'honorée; & comptant fur l’éflime & la bieni- 
veillance de fes concitoyens, il veut conferver l’une 
& l’autre. | 

Il y auta , dans le peuple des villes & un peu dans 
celui des campagnes , une ceïtaine recherche de 
commodités & même un /uxe de bienféance , mais 
qui tiendra toujours à l’utile ; & l’amour de ce Zxe 
ne dégénérera jamais en 1ine folle émulation, 

[l'y regnera dans la feconde claffe des citoyens 
un efprit d'ordre &c cette aptitude à la difcuffion que 
prennent naturellement les hommes qui s’occupent 
de leurs affaires: cetre claffe de citoyens cherchera du 
folide dans fesamufemens même: fiere, parce que dé 
mauvailes mœurs ne l’auront point avilie ; jaloufe 
des grands qui ne l’auront pas corrompue , elle veil- 
lera fur leur conduite, elle fera flattée de les éclairer, 
êc ce fera d’elle que partiront des lumieres qui tom- 
beront fur le peuple &remonteront vers les grands. 
: Ceux-ci auront dés devoirs, ce fera dans les'ar- 
mées.&r fur la frontière qu'appréndront la puetre 
ceux qui fe confacreront à ce métier, qui eft leur 
état; ceux qui fe deftineront.à quelques parties du 
gouvernement, s’en inftruiront lone-téms avec affil 


duité, avec application ; 8c fi des récompenfes pe: 


cuniairesne font jamais entañlées fur ceux même qui 
auront rendu les plus grands fervices ; fi les grandes 
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places, les güuvernémens ; fes commañdémens ne 
font jamais donnés à la naiflance fans les fervices ; 
S'ils ne font jamais fans fonétions , les grands ne per- 
diront pas dans un /zxe oùfif &c frivôle léur fentiment 
8 la faculté de s’éclairer : moins tourmentés par 
l'ennui ; 1ls n'épuiféront ni leur imagination nj 
celle de leur flatteur , à la récherchedes plaifirs pué. 
rils & de modes fantaftiques ; ils n’étaleront pas un 
fafte exceflif, parce qu'ils auront des prérogatives 
réelles &c un mérite véritable dont le bublic Jeur 
tiendra compte. Moins raflemblés, & voyant à côté 
d'eux moins d'hommes opulens, ils ne porteront 
point à l'excès leur /4xe de bienféance : témoins de 
l'intérêt que le goüvernement prend au maintien dé 
l’ordre & au bien de l’état, ils feront attachés à l'un 
& à l’autre ; 1ls infpireront l'amour de la patrie & 
tous les fentimens d’un honñeur vertueux & {éveres 
ils feront attachés à la décence des mœurs , ils au- 
ront le maintien & le ton de leur état. 

Alors ni la mifére ni le befoin d’une dépenfe ex: 
ceffive n’empêchent point les mariages, & la popu- 
lation augmente ; On fe foutient ainfi que le /uxe & 
les richefles de la nation: ce /uxe eft de repréfenta- 
tion, de conimodité & de fantaifie : il raffemble dans 
ces différens genres tous les aïts fimplement utiles 
& tous les beaux arts; mais retenu dans de juftes 
bornes par l’efprit de communauté, par l'application 
aux devoirs, & par des occupations qui ne laïffent 
perfonne dans le befoin continu des plaifirs , il eft 
divifé , ainfñ que les richeffes ; & toutes les manieres 
de jouir ; tous les objets lés plus oppofés ne font 
point raflemblés chez le même citoyen. Alors les 
différentes branches dé /uxe, fes diférens objets fe 
placent felon la différence des états : le militaire aura 
de belles’ armes & des chevaux de prix ; il aura de 
la recherche dans l'équipement de la troupe qui lui 
féra confiée : le magiftrar confervera dans {on /uxe 
la gravité de fon état ; fon /vxe aura de la dignité ; 
de là modération : le négociant, l’homme de fnance 
auront dé la recherche dans les commodités : tous 
les états fentiront le prix des beaux arts, & en joui- 
ont; mais alôrs ces beaux arts ramenent encore l’ef- 
prit des citoyens aux fentimens patriotiques &c aux 
véritables vertus : ils ne font pas feulement pour eux 
des objets de difiparion , ils leur préfentent des le- 
çons & des modeles. Des hommes riches dont l'ame 
eff élevée , élevent lame des artifles ; ils ne leur 
demandent pas une Galarée maniérée , de petits 
Däphnis , une Madeleïné, un Jérôme ; mais ils leur 
propofent de repréfenter Saint-Hilaire bleflé dange- 
réutement , qui montre à fon fils le grand Turenne 
perdu pour la patrie. 

Telfut l'emploi des beaux arts dahs la Grece avant 
que les gouvernemens s’y faffent corrompus: c’eftce 
qu'ils font encore fouvent en Europe chez les nations 
éclairées qui ne fe font pas écartées des principes 
de leut conftitution. La France fait faire un tombeau 
par Pigalle au général qui vient de la couvrit de 
gloire : fes temples font remplis de monumens érigés 
en faveur des citoyens qui l’ont honorée , & fes 
peintrés Ont fouvent fanhfié leurs pinceaux par 
lès portraits des hommes vertueux. L’Angleterre à 
fait bâtir lé château dé Bleinheim à la eloire du due 
de Malboroug : fes poëtés & {es orateurs célebrent 
conriniellément leurs concitoyensillufires, déjafiré: 
compénfés par le cri de la nation, & par les. hon- 
neurs que lèur rend le gouvernement. Quelle force, 
quelsféntimens patriotiques , quelle élévation, quel 
amour de Phonnêteté, de l’ordre & de l’humanité L 
n'infpirent pas les poéfies des Corneille, des Adifon, 
des Pope, des Voltaire ! Si quelque poëte chante 
quelquefois la mollefle & la volupté , fes vers de: 
viennent les expreflions dent fe fert un peupletheu: 
reux dans les momens d’une ivrèfle pañagete qui 
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n’ôte rien à fes occupations &r à fes devoirs. 
L’éloquence reçoit des fentimens d’un peuple bien 
gouverné ; par fa force & fes charmes elle rallume- 
roit les fentimens patriotiques dans les momens où 
ils feroient prêts à s’éteindre. La Philofophie, qui 
s'occupe de la nature de l’homme , de la politique 
& des mœurs, s’empreffle à repandre des lumieres 
utiles fur toutes les parties de Padminifiration, à 
éclairer fur les principaux devoirs , à montrer aux 
fociétés leurs fondemens folides , que l’erreur feule 
 pourroit ébranler. Ranimons encore en nous l'amour 
de la patrie , de l’ordre , des lois ; & les beaux arts 
cefleront de fe profaner, en fe dévouant à la fuperf- 
tition & au libertinage ; ils choifiront des fujets 
utiles aux mœurs , & 1ls les traiteront avec force & 
avec noblefe. 


L'emploi des richefles ditté par lefprit patrioti- 


que , ne fe borne pas au vil intérêt perfonnel & à de 
faufles & de puériles jouiflances : le /uxe alors ne 
s’oppofe pas aux devoirs de pere , d’époux , d'ami 
& d’homme. Le fpeétacle de deux jeunes gens pau- 
vres qu'un homme riche vient d’unir par le mariage, 
quand il les voit contens fur la porte de leur chau- 
miere , lui fait un plaifir plus fenfible, plus pur & 
plus durable, que le fpeétacle du grouppe de Salma- 
cis & d’Hermaphrodite placé dans fes jardins. Je ne 
crois pas que dans un état bien admimiftré & où par 
conféquent regne l’amour de la patrie, les plus beaux 
magots de la Chine rendent auff heureux leurs pof- 
fefleurs que le feroit le citoyen qui auroit volontai- 
rement contribué de fes tréfors à la réparation d’un 
chemin public. 

L’excès du /uxe n’eft pas dans la multitude de fes 
objets & de fes moyens; Le /uxe eft rarement excef- 
fif en Angleterre , quoiqu'il y ait chez cette nation 
tous les genres de plaifirs que l'induftrie peut ajouter 
à la nature, & beaucoup de riches particuliers qui 
fe procurent ces plaifrs. Il ne l’eft devenu en France 
que depuis que les malheurs de la guerre de 1700 
ont mis du défordre dans les finances & ont été la 
caufe de quelques abus. Il y avoit plus de /uxe dans 
les belles années du fiecle de Louis XIV. qu’en 1720, 
& en 1720 ce /uxe avoit plus d’excès. 


… Le Zuxe eft exceflif dans toutes les occafñons où 


les particuliers facrifient à leur fafte, à leur commo- 
dité , à leur fantaifie, leurs devoirs ou les intérêts 
de la nation ; 8 les particulièrs ne font conduits à 
cet excès que par quelques défauts dans la conftitu- 
tion de l’état, ou par quelques fautes dans l’admi- 
niftration. Il n'importe à cet égard que lés nations 
{oient riches ou pauvres, éclairées ou barbares , 
quand on n’entretiendra point chez elles l’amour de 
la patrie & les pañfons utiles ; les mœurs y feront 
dépravées, &c le /uxe y prendra le caraétere des 
mœurs : 1l y aura dans le peuple foiblefe, parefle, 
langueu:, découragement. L'empire de Maroc n’eft 
ni policé, nréclairé, ni riche ; & quelques fanatiques 
ftipandiés par l’empereur , en opprimant le peuple 
en fon nom & pour eux, ont fait de ce peuple un vil 
troupeau d’efclaves. Sous les regnes foibles & pleins 
d'abus de Philippe IT. Philippe IV. & Charles IT, les 
Efpagnolsétoient egnorans & pauvres, fans force de 
mœurs, comme fans induftrie ; ils n’avoient con- 
fervé de vertus que celles que lareligion doit donner, 
&'il y avoit jufque dans leurs armées un /#xe fans 
goût une extrème mifere. Dans les pays où regne 
un /uxe groflier, fans art & fans lumieres , les traite- 
mens inuites & durs que le plus foible efluie par- 
tout du plus fort, font plus atroces. On fait quelles 
ont été les horreurs du gouvernement féodal, & 
quel fut dans ce tems le Zuxe des feigneurs. Aux 
bords de l’Orénoque les meres font remplies de joie 
quand elles peuvent enfecret noyer ou empoifonner 
leurs jeunes filles, pour Les dérober aux travaux aux- 


quels les condamnent a pareffe féroce 8cle Zuxe fau: 
vage de leurs époux, | 

Un petit émir , un nabab, &cleurs principaux of 
ficiers , écrafent le peuple pour entretenir des férails 
nombreux : un petit fouverain d'Allemagne ruine 
l'agriculture parla quantité de gibier qu'il'entretient 
dans fes états, Une femme fauvage vend {es enfans 
pour acheter quelques ornémens & de l’eau-de-vie. 
Chez les peuples policés, une mere tiént ce qu’on 
appelle un grand état, & laifle fes enfans fans patri- 
moine. En Europe ; un jeune feigneur oublie les 
devoirs de fon etat , & fe livre à nos gouts polis & 
à nos arts. En Afrique, un jeune prince negre pañle 
les jours à femer des rofeaux & à danfer. Voilà ce 
qu'eft Le /zxe dans des pays où les mœurs s’alterent; 
mais il prend le caraétere des nations, il ne le fait 
pas, tantôt efféminé comme elles, & tantôt cruel & 
barbare, Je crois que pour les peuples il vaut encore 
mieux obéir à des épicuriens frivoles qu’à des fau- 
vages guerriers, &t nourrir le /xedes fripons volup- 
tueux & éclairés que celui des voleurs héroiques & 
ignorans. | | 

Puifque le defir de s'enrichir & celui de jouir de 
fes richeffes font dans la nature humaine dès qu’elle 
eft en fociété ; puifque ces defirs foutiennent, en- 
richiflent , vivifient toutes les grandes fociétés 
puifque le Zuxe eft un bien, & que par lui-mêmeil 
ne fait aucun mal , 1lne faut donc ni comme philo- 
fophe ni comme fouverain attaquer le /uxe en lui- 
même. | 

Le fouverain corrigera les abus qu'on peut ea 
faire & l'excès où il peut être parvenu , quand il 
réformera dans l’admimftration ou dans la conftitu- 
tion!les fautes ou les défauts qui ont amené cet excès 
ou ces abus. | 

Dans un pays où les richeffes fe feroient entañlées 
en mafle dans une capitale, & ne fe partageroient 


qu'entre un petit nombre de citoyens chez lefquels 


regneroit fans doute le'plus-grand /uxe, ceferoit une 
grande abfurdité de mettre tout-à-coup les hommes 
opulens dans la néceffité de diminuer leur /uxe ; ce 
feroit fermer les canaux par où les richeffes peuvent 
revenir du riche au pauvre ; & vous réduiriez au 
defefpoir une multitude innombrable de citoyens 


que le Zuxe fait vivre ; ou bien ces citoyens, étant des 
artifans moins attachés à leur patrie que l’agriculture, 


ils pafleroient en foule chez l'étranger. 

Avec un commerce aufli étendu, une induftrie 
auf univerfeile, une mulritude d’artsperfettionnés, 
n’efpérez pas aujourd’hui ramener l’Europe à l’an- 
cienne fimplicité ; ce féroit la ramener à la foiblefle 
& à.la barbarie, Je prouverai ailleurs combien le 
luxe ajoute au bonheur de l'humanité ; je me flatte 
qu'il réfulte de cet article que le /zxe contribue à la 


grandeur &c à la force des états, & qu’il faut l’en- 


courager , l'éclairer & le diriger. 

Il n'y a qu'une efpece de lois fomptuaires qui ne 
foit pas abfurde , c’eft une loiqui chargeroit d'impôts 
une branche de /uxe qu’on tireroit de étranger, où 
une branche de /uxe qui favoriferoit trop un genre 
d'induftrie aux dépens de plufieurs autres ; 1ly a mê- 
me des tems où cette loi pourroit être dangereufe. 

Toute autre loi fomptuaire ne peut être d'aucune 
utilité ; avec des richefles trop inégales, de loifiveté 
dansles riches, & l’extinétion de l’efprit patriotique, 
le /uxe pañlera fans cefle d’un abus à un autre : fi 
vous lui Ôtez un de fes moyens, il leremplacera par. 
un autre également contraire au bien général. 

Des princes qui ne voyoient pas les véritables 
caufes du changement dans les mœurs , s’en font 
pris tantôt à un objet de/zxe, tantôt à l’autre: com 
modités , fantaifies, beaux-arts, philofopie , tout.a 
été profcrit tour-à-tour par les empereurs romains 
& grecs ; aucun n’a voulu voir que le luxe ne faifoit 
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pas les mœurs, mais qu'il en prenoit le caraËtere 6€ 


celui du gouvernement, 

La premiere opération à faire pour remettre le 
duxe dans l’ordre 8 pour rétablir l'équilibre des ri- 
cheffes , c'eft le foulagement des campagnes. Un 
prince dénos jours a fait ; felon moi, une très-grande 
faute en défendant aux laboureurs de fon pays de 
s'établir dans les villes ; ce n’eft qu'en leur rendant 
leur état agréable qu’il eft permis de le leur rendre | 
néceflaire , & alors on peut fans conféquence char- 
ger de quelques impôts le fuperflu des artifans du 
luxe qui reflueront dans les campagnes. 

Ce ne doit être que peu-à-peu & feulement en 
forçant les hommes en place à s'occuper des de- 
voirs qui les appellent dans les provinces , que vous 
devez diminuer le nombre des habitans de la ca- 
pitale, 

S'il faut féparer les riches, il faut divifer les ri- 
cheffes ; maïs je ne propofe point des lois agraires, 
un nouveau partage des biens, des moyens violens; 
qu'il n'y ait plus de privileges exclufifs pour certai- 
nes mannfaétures @& certains genres de commerce ; 
que la finance foit moins lucrative; que les charges, 
les bénéfices foient moins entaflés fur les mêmes té- 
tes ; que l’oifiveté foit punie par la honte où par la 
privation des emplois ; & fans attaquer le /uxe en 
lui-même , fans même trop gêner les riches, vous 
verrez infenfiblement les richefes fe divifer &c aug- 
menter , le /uxe augmenter & fe divifer comme elles, 
ét tont rentrera dans l’ordre. Je fens que la plüpart 
des vérités renfermées dans cet article, devroient 
être traitées avec plus d’étendue ; mais j'ai réflerré 
tout , parce que je fais un article & non pasun livre: 
je prie les ledteurs de fe dépouiller également des 
préjugés de Sparte & de ceux de Sybaris ; & dans 
l'application qu'ils pourroient faire à leur fiecle ou 
à leur nation de quelques traits répandus dans cet 
ouvrage, je les prie de vouloir bien, ainfique moi, 
voir leur nation & leur fiecle , fans des préventions 
trop ou trop peu favorables, & fans enthoufiafme », 


comme fans humeur. 

LÜXEMBOURG , LE DUCHÉ DE, ( Géog. ) 
Pune des 17 provinces des Pays-bas, entre l'évêché 
de Liége , l’élefteur de Treves , la Lorraine, & la 
Champagne. Elle appartient pour la majeure partie 
à la maifon d'Autriche, 8: pour l’autre à la France, 
par letraité des Pyrénées : Thionville eft la capi- 
tale du Luxembourg françois. Il eft du gouverne- 
nent militaire de Metz & de Verdun, & pour la 
juftice du parlement de Metz. 

Le comté de Luxembourp fut érigé en duché par 
l'empereur Charles IV, dont le regne a commencé 
en 1346. On a trouvé dans cette province bien des 
vefliges d’antiquités romaines, fimulachres de faux: 
dieux, médailles , &c infcriptions. Le pere Wilrheim 
avoit préparé fur ces monumens un ouvrage dont 
on a defiré la publication, mais qui n’a point vû le 
jour. { 

LUXEMBOURG , ( Géog. ) anciennement Luryel- 
bourg , en latin moderne Luxembureum , Lurzelbur- 
gum, Villé des Pays-bas autrichiens, capitale du 
duché de mêmenom. Elle a été fondée par le comte 
Sigeïtoi, avant l’an r000 ; car ce n’étoit qu’un chà- 
tea en 936. 

« Elle fut prife par les Françoïs en 1542, & 1543. 
Es la bloquerent en 1682, & la bombarderent en 
1683 : Louis XIV. la prit en 1684, & en augmenta 
tellement les fortifications , qu’elle eft devenue une 
des plus fortes places de l’Europe. Elle fut rendue 
à l’Efpagne en 1607, par le traité de Ryfwick. Les 
François en prirent de nouveau poffeffion en 1701; 
niais elle fut cédée àla maifon d’Autriche par la paix 
d'Utrecht. Elle eft divifée en villehaute, & enville 
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balle , bar la riviere d’Elfe ; la hante ou ancienne 
ville éft fut une hauteur prefque énvironnée de ro- 
chers ; la neuve ou baffe eft dans la plaine, À 10 
lieues S. O. de Treves, 40 $. O. de Mayence, 1$ 
N. O. de Metz, 65 N.E, de Paris. Long, 23, 4% 
lat, 49. 40, 

EUXEU, o4 LUXEUIL, Luxovium , ( Géog. ) 
petite ville de France en Franche-Comté , au Pié 
d'une célebre abbaye de même nom , à laquelle elle 
doit fon origine ; elle eft au pié du mont de Vofse, 
à fix lieues de Vezoul, Long, 24. 4. lar, 47. 40. 

LUXIM , o4 LIXIM, Luximum , ( Géop. ) petite 
ville de la principauté de Platzhourg , À 4 lieues de 
Savérne, Long, 26, 2. ar. 48, 49, ( D. JT.) 


LUXURE , f. f. ( Morale, ) cetérme comprend 
dans fon acception toutes les afions qui font fug- 
gérées par la pañlion immodérée des hommes pour 
les femmes, ou des femmes pour les hommes. Dans 
la religion chrétienne, la Zxure eftun des fept pé- 
chés capitaux. 

LUZIN , f. m, (Marine. ) efpece de meru cordage 
qui fert à faire des enfléchures. 


LT 


LY , ( Hif. mod.) mefure ufitée parmi les Chi- 
nois , qui fait 240 pas géométriques ; il faut dix Lÿ 
pour faire un pic ou une lieue de la Chine. 

LIÆUS, ( Lisrér.) furnom de Bacchus chez les 
Latins, qui fignifie la même chofe que celui de /ber ; 
car fi /ber vient de liberare, délivrer, Lyæus vient du 
grec Ads, détacher, quia vinum curis mentem liberat 
& Jolvit, parce que le vin nous délivre des chagrins. 
Paufanias appelle Bacchus Ly/zs, qui eft encore la 
même chofe que Lyœus. (D, J.) 

LYCANTHROPE, ox LOUP-GAROU, ( Di: 
vin. ) homme transformé en loup par un pouvoir 
magique ; où qui par maladie a Les inclinations & le 
caractere féroce d’un loup. 


Nous donnons cette défimtion conformément aux 


| idées des Démonographes , quiadmettent de deux 


fortes de Zycanthropes ou de loups-garoux, Ceux de 
la prenmiere efpece font, difent-ils., ceux que le dia- 
ble couvre d’une peau de loup, & qu'il fait errer par 
les villes & les campagnes en pouflant des hurlez 
mens affreux & commettant des ravages. Ils ne les 
transforment pas proprement en loups, ajoutent 
ils, mais ils leur en donnent feulement une forme 
fantaftique ; ou il tranfporte leurs corps quelque 
part, 6 fubfütue dans les endroits qu'ils ont cous: 
tume d’habiter,&z de fréquenter , une figure de loup. 
L'exifience de,ces fortes d'êtres n'eft prouvée que 
par des hiftoires qui ne font rien moins qu’avérées. 


Les Joups-garoux de la feconde efpece font des 
hommes atrabilaires, qui $’imaginent être devenus 
loups par une maladie que les Medecins nomment 
En piec Avkatdfie » & Auray dporie , mot compoifé de 
Avxoc ; loup, & avrporos, homme , Delrio, 6. II. | 

Voicicomme le pere Malebranche explique com 
ment un homme s’imagine qu’il eft Zoup-garou : «un 
» homme, dit-il, par un effort déreglé de fon ima- 
» gination, tombe dans cette folie qu'il fe croit de- 
» venir /oup toutes les nuits. Ce déreglement de fon 
» efprit ne manque pas à le difpofer à faire toutes 
» les aétions que font les oups , ou qu'il a oùi dite 
» qu'ils faifoient. Il fort donc à minuit de fa maïfon, 
# 1l court les rues , 1l fe jette fur quelque enfant s’il 
» en rencontre , il le mord & le maltraite , 6x lé peus 
» ple ftupide & fuperflitieux s’imagine qu’en effet 
» ce fanatique devient loup, parce que ce malheu- 
» reux le croit lui-même, & qu'il l’a dit en fecret à 
» quelques perfonnes qui n’ont pû s’en taire, 
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» S'ilétoit facile, ajoute le même auteur, de for- 
# mer dans le cerveau les traces qui perfnadent aux 
» hommes qu'ils font devenus /ozps , & fi l’on pou- 
» voit courir les rues , & faire tous les ravages que 
» font ces milérables loups-garoux , fans avoir le 
» cérveau entierement bouleverfé, comme il eft fa- 
» cile d’aller au fabbat dans fon lit & fans fe réveil- 
» ler, ces belles hiftoires de transformations d’hom- 
» mes En lo/ps, he manqueroient. pas de produire 
» leur effet comme celles qu’on fait du fabbat, &c 
#-nous aurions autant de /oups-garoux, que nous 
»# avons de forciers. Voyez SABBAT. | 
» Maïs la perfuafñon qu'on eft transformé en loup, 
» fuppofe un bouleverfement de cervean bien plus 
» difficile à produire que celui d’un homme qui croit 
» feulement aller au fabbat. . . Car afin qu’un hom- 
» me s'imagine qu'il eft loup, bœuf, 6:c. il faut 
# tant de chofes, que cela ne peut être ordinaire ; 
» quoique ces renverfemens d’efprit arrivent quel- 
# quefois, ou par une punition divine, comme l’E- 
» criture le rapporte de Nabuchodonofor , ou par 
» un tranfport naturel de mélancholie au cerveau, 
» comme on en trouve des exemples dans les au- 
» teurs de Medecine ». Recherches de la vérité, tome 
premier, livre XI. chapitre vy. 
LYCANTHROPIE, { f. ( Medecine. \Auzarbporta, 
nom entierement grec forme de Aüos, loup, àt av- 
Broæos, homme : fuivant fon étymologie, 1l fignifie 
un loup qui ef? homme. Il eft employé en Medeci- 
ne, pour defigner cette efpece de mélancholie dans 
laquelle les hommesfe croyent transformés en loups; 
&r en conféquence, ils en imitent toutes les aétions; 
ils fortent à leur exemple de leurs maïfons la nuit; 
ils vont roder autour des tombeaux ; ils s’y enfer- 
ment, fe mêlent & fe battent avec Les bêtes féroces, 
& rifquent fouvent leur vie, leur fanté dans ces fortes 
de combats. AËtuarius remarque qu'après qu'ils ont 
pañlé la nuit dans cet état, ils retournent au point 
du jour chez eux, & reprennent leur bon fens ; ce 
qui n’eft pas conftant : mais alors même ils font ré- 
veurs, triftes , mifantropes ; ils ont le vifage pâle, 
les yeux enfoncés, la vûe égarée, la fangue &r la 
bouche feches, une foif immodérée, quelquefois 
auf les jambes meurtries, déchirées , fruits de leurs 
débats noturnes. Cette maladie, fi l’on en croit 
quelques voyageurs, eff affez commune dans la Li- 
vonme & l'Irlande. Donatus Ab alto mari ditenavoir 
yû lui-même deux exemples; & Foreftus raconte 
qu'un lycanthrope qu'il a obfervé, étoit fur-tout 
dans le printems toüjours à rouler dans les cimetie- 
res, Lib. X. obfèrv. 24. Le démoniaque dont il eft 
parlé dans l’Ecriture-fainte ( S. Marc, chap. v.), qui 
fe plaifoit à habirer les tombeaux , qui couroit tout 
nud , poufloit {ans ceffe des criseffrayans , 6e. & le 
Lycaon, célebre dans la fable, ne paroïffent être 
que des mélancholiques de cette elpece, c’eft-à- 
dire des lycantropes. Nous paflons fous filence les 
caufes, la curation, &c. de cette maladie, parce 
qu’elles font abfolument les mêmes que dans la mé- 
lancholie , dont nous trairerons plus bas. Yoyez MÉ- 
LANCHOLIE. Nous remarquerons feulement quant 
À la curation, qu'il faut fur-tout donner à ces mala- 
des des alimens de bon fuc analyptiques, pendant 
l'accès les faigner abondamment. Ornibaze recom- 
mande comme un fpécifique:, lorfque l’accès ef fur 
le point de fe décider , de leur arrofer la tête avec 
de l’eau bien froide ou des décoétions fomniferes ; 
& lorfqu'ils font endormis, de leur frotterles oreil- 
les & les narines avec l’opium { fÿrops, Lib. IX, c. 
x. ) Il faut auñfi avoir attention de les enchaïner pour 
les empêcher de fortir la nmit, &r d'aller rifquer leur 
vie parmi les animaux les plus féroces , fi l'on n’a 
pas d’autre moyen de les contenir. 
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de l’Afe mineure, entre la Pamphilie, la Capnado- 
ce, la Pifidie, & la Phrygie, felon Cellarius. La Ly- 
caonie voïine du Taurus, quoiqu'en partie fituée fur 
cette montagne, fut réputée par Les Romains appar- 
tenir à l’Afie au-dedans du Taurus ; fe intra Tau- 
rum. Strabon prétend que l'Ifaurique faifoit une par- 
tie de la Lycaonie : la notice de l’empereur Léon le 
Sage, & celle d'Hiéroclès, ne s'accordent pas en- 
femble fur le nombre des villes épcopales de cette 
province, quieut cependant l'avantage d'avoir S. 
Paul & S. Barnabé pour apôtres, comme on le lit 
dans les aêtes, ch. xiv. w. 16. 

Nous ignorons quel a été dans les premiers tems 
l’état & le gouvernement de la Lycaonie ; nous fa= 
vons feulement que le grand roi, c’eft-à-dire le roi 
de Perfe, en étoit le fouverain, lorfqu'Alexandre 
porta fes armes en Afie, & en fit la conquête. Sous 
les fuccefleurs d'Alexandre, ce pays fouffrit diver- 
fes révolutions, jufqu'à ce que les Romains s’en ren- 
dirent maîtres. Dans la divifon de empire, la Ly- 
caonie fit partie de l'empire d’orient, & fe trouva 
{ous la domination des empereurs grecs. 

Depuis cetems-là , ce pays fut pofédé par divers 
fouverains grands & petits, & ufurpé par plufeurs 
princes on tyrans, qui Le ravagerent tour.à-tonr. 
Sa fituation l’expofa aux incurfions des Arabes, Sar- 
rafins, Perfans, Tartares, qui l'ont défolé, jufqu’à 
ce qu'il foit tombé entre les mains des Turcs, qui 
le poffedent depuis plus de trois cens ans. 

La Lycaonie, qu'on nomme à préfent grande Ca- 
ramanie, où pays de Cogny , eft fituée à-peu-près en- 
tre le 38 & le 40 degré de latitude feptentrionale., 
& entre le so & le 52 degré de /ongitude, Les villes 
principales de la Lycaonie , font Iconium, aujour- 
d’hui Cogni, Thébale, fituée dans le mont Taurus, 
Hyde fituée fur les confins de la Galatie & de Cap- 
padoce , &c. 

Quant à la langue lycaonienne , dont il eft parlé 
dans Les aétes des Apôtres, XIV, 104 en ces mots: 
is eleverent la voix parlant lycaonien nous n’en avons 
aucune connoiffance. Le fentiment le plus raifonna= 
ble, & le mieux appuyé fur cette langue , eft celui 
de Grotius, qui croit que la langue des Lycaoniens 
étoit la même que celle des Cappadociens, on du= 
moins en étoit une forte de dialeéte. 

LYCAONIENS , Lycaon:s, ( Géog. anc. ) outr 
les habitans de la province de Lycaonie, 1l y avoit 
des peuples /ycaoniens, différens des afiatiques , êz 
qui vinrent d’Arcadie s'établir en Italie, felon De 
nys d'Halicarnafle, Z, I. c. iv. Il ajoute que cette : 
tranfmigration d’arcadiensarriva fous Œnotrus leur 
chef, fils de Lycaon II. & qu’alors ils prirent en 
Italie le nom d’@norriens. ( D. J.) 

LYCÉE , auxcros, ( Hiff. anc. ) c'éroit le nom d’une’ 
école célebre à Athènes, où Ariftote & fes fe&ta- 
teurs expliquoient la Philofophie. On y voit des 
portiques & des allées d’arbres plantés en quincon- 
ce, où Les Philofophes agitoient des queftions en fe 
promenant ; c’eft de-[à qu’on a donné le nom de Pe- 
ripatéticienne ou de Philofophis du Lycée à la philo- 
fophie d’Ariftote. Suidas obferve que le nom de Zy- 
cée venoit originatrement d’un temple bâti dans ce 
lieu, & confacré à Apollon Lycéon ; d’autres difent 
que les portiques qui faifoient partie du Lycée, 
avoient été élevés par un certain Lycus fils d’A« 
pollon ; mais l’opinion la plus généralement reçue, 
eft que cet édifice commencé par Pififtrate, fut 
achevé par Périclés. 

Lycées, fêtes d’Arcadie, qui étoient à-peu-près 
la même chofe que les lupereales de Rome. On y 
donnoit des combats, dont Le prix étoit une armure 
d’airain ; on ajoute que dans les facrifices on immo- 
loit une viétime humaine , & que Lycaon étoit Pin- 
flitureur de ces fêtes, On en célébroit encore d’an- 
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tres dé mêmenom à Argos, en l’honneur d’Apollon 
Lycogene , ainfñ furnommeé ou de ce qu’il aimoit les 
loups , ou comme d’autres le prétendent, de ce qu'il 
avoit purgé le pays d’Argos des loups qui l'infe- 
ftoient. | 
Lycées, f. f. plur, Auxafe, ( Licrér. ) il y avoit 
deux fêtes de ce nom dans la Grece : l'une fe faifoit 
en Arcadie à l'honneur de Pan, & reflembloit en 
plufieurs chofes aux lupercales des Romains. Elle 
endifféroit feulement, en ce qu'il yavoitune courfe 
où, felon M. Potter, on donnoit au vainqueur une 
armure complette de fonte. L’autre fête appellée 
Lycées fe célébroit chez les Argiviens, & avoit été 
fondée par Danaüs en l’honneur d’Apollon , auquel 
ee rôi bâtit un temple fous le nom d’Apollon Ly- 
céen. | 
LYCÉE mont, Lycœus, ( Géog. anc. ) montagne 
du Péloponnefe, dans l’Arcadie méridionale, en- 
tre l’Alphée & l’Eurotas. Les Poëtes l’ont chanté J 
&c Paufanias , Z. VIIL, c. xxxix. débite des merveil- 
les fur les vertus de la fontaine du Lycée ; fur la ville 
Eycofure qu'on y voyoit, & qu'il eftimoit une des 
plus anciennes du monde, foit dans le continent, 
{oit dans les îles; fur le temple de Pan, placé dans 
un autre endroit du Lycée, fur une plaine de cette 
montagne confacrée à Jupiter Lycéen , & qui étoit 
inacceflible aux hommes. Enfin, il ajoute: «au 
» fommet du Lycée, eftune élévation de terre, d’où 
+ l’onpeut déconvrir tout lePéloponnèfe ; un autel 
» décore cette terrafle : devant cet autel font deux 
» piliers furmontés par des aigles dorés ; le temple 
» d’Apollon Parrhafien eft à lorient ; le champ de 
» Thion eft au nord, Ec». C’eft ainfi que cet ai- 
mable hiftorien nous infpire le defir de monter avec 
lui fur le Lycée, ou plutôt nous donne des regrets 
de la tuine detant de belles chofes. ( D. J.) 
LYCÉEN, ( Liviérar. ) furnom de Jupiter, tiré du 
mont Lycée, où les Arcadiens prétendoient que ce 
fouverain des diéux avoit été nourri par trois belles 
aymphes, dans un petit canton nommé Crecée ; il 
w’étoit pas permis aux hommes, dit Paufanias, d’en- 
trer dans l’enceinte de ce canton confacré à Jupiter 
lycéen; & toute bête pourfuivie par des chañfleurs 
s'y trouvoit en sûreté, lorfqu'elle venoit à s’y refu- 
gier. Sur la croupe de la montagne étoit l'autel de 
Jupiter lycéen, où fes prêtres lui facrifioient avec 
un. grandimyttere. I1 ne m’eft pas permis, ajoute 
Paufanias,, de rapporter les cérémonies de ce facri- 
fice ; ainfi laiffons, continue-t-il , Les chofes. comme 
elles font,& comme elles ont toujours été : ces der- 
miers mots font la formule dont les anciens ufoient 
pour éviter de divulguer ou de cenfurer les myfte- 
res d’un culte étranger. ( D. J.) 
- EYCHNIS,, (Æif£. nat. Bot.) genre de plante à 
fleur en œillet, compofée de plufeurs pétales qui 
{ont difpofés en rond, qui entordinairement la forme 
d’un cœur, & qui fortent d’un calice fait en tuyau; 
ces pétales ont chacun deux ou trois petites feuilles 
qui forment une couronne par leur poñtion ; iFfort 
du calice un piftil qui devient dans la fuite un fruit 
qui le plus:fouvent eft terminé en couronne, & qui 
s'ouvre par le fommet;,ce fruit eft enveloppé du 
_ calice ; il da fouventqu’une cavité; il renferme des 
femences arrondies ou anguleufes , & qui ont quel- 
quefois la forme d’un rein; elles font attachées à un 
placenta. Fonrnefort, Inff: rei herb. Voyez PLANTE. 
- LYCHNITES, ( if. nat.) nom que les anciens 
donnoïent quelquefois au marbre blanc de Paros, 
dont font faites les plus belles ftatues de l'antiquité. 
Voyez Paros. | 
C’eft fon éclat qui lui avoit apparemment fait 
donnerlenomde/ychnires, parce qu'il brilloit comme. 
une lampe, Quelques auteurs ont cru que les an- 
ciens défignoïent {ous ce nom une efpece d’efcar- 
Tome IX, 


EL Ÿ C 173 
bouclequife trouvoit, difoit:on, aux environs d’Or. 
thofia , & dans toute la Carie. Foye Pline, Hiff, nat, 
Lib. XX XVII. cap. vi. 

LYCHNOMANCIE, ( Divin.) efpece de divis 
nation qui fe faifoit par l’infpedion de la flamme 
d’une lampe, Ce mot eft grec, & vient de AUHVOG 3 
lampe , & de pavreix, divinarion. 

On ignore le détail des cérémonies qui sy pras 
tiquoient. Il y a grande apparence que c'étoit la 
même chofe que la lampadomancie. Voyez LAMPA: 
DOMANCIE. 

LYCIARQUE, f. m. ( Lisrér.) grand magiftrat 
annuel de Lycie, qui préfidoit aux affaires civiles 
ë religieufes de tonte la province. Le /yciarque , 
dit Strabon, Zy. XIF. étoit créé dans le confeil 
compolé de députés de 23 villes de la Lycie. Quel- 
ques-unes de ces villes avoïent trois voix, d’autres 
deux , & d’autres une feulement , fuivant les char- 
ges qu'elles fupportoient dans la confédération. Z’oy. 
LYcrE. 

Les /yciarques étoient tout-A-la-fois les chefs des 
tribunaux pour les affaires civiles » & pour les cho: 
{es de la religion; c’étoient ceux qui avorent foin 
dés jeux & des fêtes que l’on célébroit en l'honneur 
des dieux, dont ils étoient inangurés pontifes, en 
même tems qu’ils éroient faits lyciarques. Leur nom 
indiquoit leur puiflance, commandant de Lycte, Foyez 
Saumaife fur Solin, & fur-tout le avant traité des 
époques Syro-Macédoniennes du cardinal de Norris : 
difert. III, (D. J.) 

LYCIE, Lycia, (Géog. anc.) province maritime 
de lAfie-mineure, en-decà du Taurus , entre la 
Pamphylie à l’orient , & la Carie à l'occident. Le 
fleuve Xante, ce fleuve fi fameux dans les écrits des 
poëtes , divifoit cette province en deux parties, dont 
lune étoit en-de-[à du fleuve, & l’autre au-delà. 
Elle reçut fon nom de Lycus , fils de Pandion, frere 
d'Égée, & oncle de Théfée, 

La Lycie a été très-célebre par fes excellens pat- 
fums, par les feux de la chimere, & par les oracles 
d’Apollon de Patare; mais elle doit Pêtre bien davan- 
tage, par la confédération politique de fes 23 villes. 
Elles payoient les charges dans l’affociation, felon 
la proportion de leurs fuffrages, Leurs juges & leurs 
magiftrats étoient élus par le confeil commun : s’il 
falloit donner un modele d’une belle république 
confédérative, dit l’auteur de l’efprit des lois, je 
prendrois la république de Lycie. 

Les géographes qui ont traité de ce pays réduit 
en province fous Vefpañen, n’enconnoifloient guere 
que les côtes. La notice de l’empereur Léon le fage, 
ëc celle d’'Hieroclès, ne s’accordent pas enfemble 
fur lé nombre des villes épifcopales de la Lycie, La 
premiere en compte 38, & [a feconde 30. On appelle 
aujourd’hui cette province 4idire, & elle fait une 
partie méridionale de la Natolie. (D. J. 

LYCIE ; mer de, lycium mare, ( Géog. ) c’étoit la 
partie occidentale de ce que nous nommons aujout- 
d’hui mer de Caramanie. Elle avoit à lorient la mer 
de Pamphilie , & à l’occident la mer Catpatienne. 

DIS. 

LYCIUM , (if. anc. des drog. Ÿfuc tiré d’un ar- 
bre épineux de la Lycie, ou d’un arbriffeau des In- 
des nommé Zouchiris par Diofcoride. Voilà les deux 
efpeces de /ycium mentionnées dans les écrits des 
anciens Grecs, & que nous ne connoïflons plus. 
Voyez ce qu'on a dit à la fin de l’arcicle CAcHoOU. 

On:a fubftitué dans’ les boutiques , au Zycium des 
anciens, le fuc d’acacia vrai, ou celui du fruit d’acacia 
2offras, qu’on épaiffit fur le feu en confiftence folide, 

IDE | 
ÉTÉODONES » (HF, rat, ) nom donné par 
M. Hill aux pierres que l’on nomme communément 
bufonites ou crapaudines, Voyez ces articles. 
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LYCOMIDES, Les , ( Lirrér. ) famille facerdo- 
tale d'Athènes, confacrée au culte de Cérès éleufi- 
nienne ; c’étoit dans cette famille que réfidoit lin- 
tendance des myfteres de la déefle, pour laquelle 
divinité Le poëte Mufée compofa l'hymne qu'on y 
chantoit. Il étoit heureux d’être de la famille des 
lycomides ; ainfi Paufanias en parle plus d’une fois 
dans fes ouvrages. ( D. J.) 

LYCOPHTALMUS, (Æif. nar.) Les anciens 
donnoient ce nom à une efpece d’onyx dans laquelle 
ils croyoient trouver de la reflemblance avec œil 
d’un loup. 

LYCOPOLIS, ( Géog. anc.) c’eft-à-dire, ville 
des loups ; Strabon nomme deux Lycopolis , toutes 
deux en Egypte, l’une fur les bords du Nil, & Pau- 
tre dans les terres, à une afléz grande diftance de 
ce fleuve ; cette feconde donnoit le nom au nome 
ou territoire lycopolite, dont elle étoit la métro- 
pole. La premiere Lycopolis pourroïit bien être la 
Munia où Minio moderne. Voyez MüN1A. (D. J.) 

LYCOPODION, (Chimie 6 Mar. méd.) Voyez 
PIÉ DE LOUP. 

LYCOPUS, ( Æiff. nat. Bot. ) genre de plante à 
fleur monopétale ; mais elle eft labiée, & prefque 
campaniforme ; on diftingue à peine la levre fupé- 
rieure de l’inférieure ; de forte qu’au premier afpeët 
cette fleur femble être divifée en quatre parties ; 
il fort du calice un piftil attaché commeun clou 
à la partie poftérieure de la fleur, & entouré de 
quatre embryons qui deviennent dans la fuite autant 
de femences arrondies & envelopnées dans une 
capfule qui a été le calice de la fleur. Tournefort, 
Tnff. rei herb. Voyez PLANTE. 

LYCORÉE., ( Géog. anc. ) Lycorea, quartier de 
la ville de Delphes en Grece, dans la Phocide, où 
Apollon étoit particulierement honoré. C’étoit le 
refte d’une ville antérieure à Delphes même, dont 
elle devint une partie. Etienne le géographe dit 
que c’étoit un village du territoire de Delphes; Lu- 
cien prétend que Lycorée étoit une montagne fur 
laquelle Deucalion fut à couvert du déluge. 

LYCORMAS, ( Géog. anc. ) riviere de Grece, 
dans l'Etolie ; on l’appella dans la fuite Evenus, &c 
puis Chriforrhoas. C’eft le Calydonius amnis d'Ovide , 
&c le Centaureus de Stace : fon nom eft la FÆidari, 

D.J.) 

LYCÜRGÉES, f. f. pl. ( Antig. greques. ) Auxop- 
ytr, fètes des Lacédémoniens en l’honneur de Ly- 
curgue , auquel ils éleverent un temple après fon 
décès, & ordonnerent qu'on luifit des facrifices an- 
niverfaires , comme on en feroit à un dieu , dit Pau- 
fanias ; ils fubfftoient encore , ces facrifices, du 
tems de Plutarque. On prétendoit que lorfque les 
cendres de Lycurgue eurentété apportées à Sparte, 
la foudre confacra fon tombeau. Il ne laiffa qu'un 
fils qui fut le dernier de fa race; mais fes parens 6e 
fes amis formerent une fociété qui dura des fiecles ; 
êx les jours qu’elle s’afflembloit, s’appellerent /ycur- 
gides, Lycurgue fort fupérieur au légiflateur de 
Rome, fonda par fon puiffant génie une république 
inimitable , & la Grece entiere né connut point de 
plus grand homme que iui. Les Romains profpére- 
rent en renonçant aux inftitutions de Numa, & les 
Spartiates n’eurent pas plutôt violé les ordonnances 
de Lycurgue , qu'ils perdirent l'empire de la Grece, 
8x virent leur état en danger d’être entierement dé- 
truit. (D. J.) 

LYCUS, ( Géog. anc. ) ce mot eft grec, & veut 
dire un Zoup:on l’a donné à quantité de rivieres, 
par allufion aux ravages qu’elles caufoient lorf- 
qu’elles fortoient de leurlit. Aufli compte+-on en 
particulier dans l’Afie mineure, plufieunrs rivieres de 
ce nom ; comme r°. Lycus , riviere dans la Phryoie, 
{ur laquelle étoit fituée la Laodicée, qui prit le nom 
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de Laodicée fut le Lycus. 2°. Lycus, riviere dans la 


Carie, qui tiroit fa fource du mont Cadmus. 3°. 
Lycus., riviere dans la Myfie, au canton de Perga- 
me, qui avoit fa fource au mont Dracon , & fe Jet- 
toit dans la Caique. 4°, Lycus, riviere dansle Pont, 
où elle mêloit fes eaux avec celles de l’fris : fon nom 
moderne eft Tofanlus , & autrement la riviere de 
Tocar. 5°. Lycus, riviere dans la Cappadoce , ou 
plutôt dansle Pont cappadocien. 69, Lycus, riviere 
dans l’Affyrie, qui fe jette dans le Tigre ; Ninive 
n'en étoit pas éloignée. 7°. Lycus , riviere dans la 
Syrie, près du golfe d'Ifus. 8°. Lycus, riviere dans 
l’île de Chypre. 9°. Lycus, riviere dans la Phénicie, 
entre l’ancienne Biblos & Bérythe. ( 2. J. ) 

LYDDE , (Géog. anc.) en hébreu Zzd ou Lod, en 
grec Lydda ou Diofpolis, & aujourd’hui Loudde , 
felon le P. Nau, dans fon voyage de la Terre-fainre 
Liv. T, chap, vj. Ancienne ville de la Paleftine, fur 
le chemin de Jérufalem à Céfarée de Philippe. Elle 
étoit à 4 ou 5 lieues E, de Joppé, appartenoit à la 
tribu d’Ephraim , &c tenoit le cinquieme rang entre 
les onze toparchies ou feigneuries de la Judée. Saint 
Pierre étant venu à Lydde, difentles aétes des apû- 
tres, c. ix. v. 33. y guérit un homme paralytique , 
nommé Enée. 

Cette ville eft aétuellement bien pauvre. Le reve- 
nu qu’on en tire, ainfñi que de fes environs, eft afi- 
gné en partie pour l'entretien de l'hôpital de Jérufa- 
lem , en partie pour quelques frais de la caravane 
de la Meque. C’eft le zerouallo, on intendant du fé- 
pulchre, qui recueille avec grande peine ces reve- 
nus , car il a affaire à des payfans & à des arabes qui 
ne donnent pas volontiers. (2. J.) 

LYDIE, ( Géog. anc. ) Lydia, province de PA: 
fie mineure , qui a été aufh nommée Méomie. Elle 
s’étendoit le long du Caiftre, aujourd’hui le petit 
Madre , & confinoit avec la Phrygie, la Carie, l’Io- 
me & l’Eolide. On trouvoit en Lydie le mont Tmo- 
lus , & le Pa@ole y prenoit fa fource. Les notices de 
Léon le Sage & d’Hiéroclès different entre elles, 
fur le nombre des villes épifcopales ; le premier en 
compte 27 , & le fecond 23. 

M. Sévin a donné dans le recueil de l'académie des 
Infcriptions, lhiftoire des rois de Lydie; & M. Fré- 
ret y ajoint de favantes recherches fur la chronolo- 
gie de cette hiftoire. J’y renvoie le leéteur ; & je 
me contenterai de remarquer que le royaume de Ly- 
die, fut détruit par Cyrus roi de Perfe, $4$ ans 
avant J. C. après une guerre de quelques années, 
terminée par la prife de Sardes, capitale des Lydiens, 
& par la captivité de Créfus, qui fut le dernier rot 
de ce pays-là. ( D. J.) 

LYDIEN, ez Mufque, étoit le nom d’un des an- 
ciens modes des Grecs, lequel occupoitle milieu en- 
tre l’éolien & l’hyperdorien. 

Euclide diftingue deux modes /ydiens; celui-ci ; 
&t un autre qu'il appelle grave, & qui eft le même 
que le mode éolien. Voyez Mon. 

LYDIENS, Jeux, ( Lister.) nom qu’on donnoit 
aux exercices & amufemens que les Lydiens inven- 
terent. Ces peuples afiatiques, après la prife deleur 
capitale, fe réfugierent la plupart en Etrurie, oùils 
apporterent avec eux leurs cérémonies & leurs 
jeux. ; 
Quelques romains ayant pris goût pour les jeux 
de ces étrangers, en introduifirent l’ufage dans leur 
pays, où on les nomma/ydi, & par corruption #- 
di. Il paroït que ces /udi étoient des jeux d’adreffe 
comme le palet, dont on attribue la premiere inven- 
tion aux Lydiens, & des jeux de hafard, commeles, 
dés. Ces derniers devinrentfi communs fous les em- 
pereurs ; que Juvénal déclame vivement -dans {es 
. , contre le nombre de ceux qui s’yruinoient. 

D, J.) 


LYDIUS LAPIS, (Hifi. nat. Minér, ÿnom.don< 
hé par les anciens à une pierre noire, fort dure, 
dont ils fe fervoient pour s’aflurer de la pureté de 
l'or ; fon nom ui avoit été donné parce que cette 
pierre fe trouvoit dans la riviere de Tmolus en Ly- 
die. On nommoït anffi cette pierre Zapis heraclius , 
&t fouvent les auteurs fe font fervis de ces deux dé- 

nominations pour défigner l’aimant,aufli-bien que la 
pierre de touche; ce qui a produit beaucoup d’obf 
curité & de confufon dans quelques paflages des an- 
ciens. Au refte il pourroit fe faire que les anciens 
euffent fait ufage de l’aimant pour eflayer l'or , du- 
moins eft-il conftant que toutes les pierres noires, 
pourvû qu'elles aient affez de confiftence & de du- 
xeté, peuvent fervir de pierre de touche. Voyez 
. TOUCHE, pierre de. ( — 
LYGDINUM MARMOR , ou LYGDUS LA- 
PIS, ( Hiff. rar. ) Lesanciens nommoient ainfi une 
efpece de marbre ou d’albâtre , d’une blancheur ad- 
mirable , & qui furpañloit en beauté le marbre même. 
de Paros, & tous les autres marbres les plus efti- 
més. Îleft compoié de particules fpathiques , ou de 
feuillets luifans, que l’on appercoit fur-tout lorf 
qu'on vient à le cafler , dans l'endroit de la fra@ture ; 
ce qui fait que le tiffu de’cette pierre ne paroît point 
compaéte comme celui des marbres ordinaires ; & 
même il n’a point leurfolidité, il s’égraine facile- 
ment, & fe divife en petites mafles. On en trou- 
ÿoit des couches immenfes en Esypte & en Arabie; 
il y en à auflien Italie, Les blocs que l’on tire de 
cette pierre ne font point confidérables, parce que 
fon tflu fait qu’elle fe fend & fe gerfe facilement : 
les anciens enfaifoient des vafes & des ornemens. | 

Il y a lieu de croire que cette pierre étoit formée 
de la même maniere que les ftalatiques , & qu’elle 
ne doit pas être regardée comme un vrai marbre, 
mais plutôt comme un vrai fpathe. Pline dit qu’on 
le tiroit du mont Taurus en Afie; & Chardin dans 
fon voyage de Perfe, dit qu'on trouvoit encore une 
éfpece de marbre blanc & tranfparent dans une chat- 
ne de montagnes. Voyez Hill & Eman. Mendez d’A- 
cofta, Hif?. nas. des foffiles. (—) \ | 

LYGIENS , ( Géog. anc. ) Lygi, Ligii, Lugi, Lo- 
giones , ancien peuple de la grande Germanie: Tacite, 
de mortb. German. dit, qu’au-de-là d'une chaîne de 
montagnes qui coupe le pays des Sueves , il y a plu- 
fieurs nations, entre lefquelles les Lygiers compo- 
fent un peuple fort étendu, partagé en plufieurs can- 
tons, Leur pays fait préfentement partie de la Po- 
logne, en deçà de la Viftule, partie dela Siléfie, & 
partie de la Bohème. (D. J.) | 

LYGODESMIENNE , adj. ( Lister. ) furnom don- 
né à Diane Orthienne, parce que fa ffatue étoit ve- 
nue de la Tauride à Sparte, empaquetée dans des 
liens d’ofier : c’eft ce que défigne ce nom, compoié 
de Auyoc, ofier, & décuoc, lien. (D. 7.) 

LYMAX , (Géog. anc. ) riviere du Péloponnèfe , 
dans lArcadie; elle baïpnoit la ville de Phigalé, 
& fe dégorgeoit dans le Néda, Les Poëtes ont feint 
que lès Nymphes qui aflifferent aux couches deRhée, 
lorfawelle eut mis au monde Jupiter, laverent la 
déefle dans cette riviere pourla purifier. Le mot grec 
Adua fignifie purification. ( D. J.) rs 

LYMBES, f.m.(Théolog, )tetme confacré aujout- 
d’hui dans le langage des Théologiens, pour fgni- 
fier le lieu où les ames des SS, patriarches étoient dé- 


tenues, avant que J. C, y fût defcendu après fa 


mort , & avant fa rélurreétion, pour les délivrer & 
pour les faire jouir de la béatitude. Le nom de Zy7- 
bes ne fe lit , ni dans l’Ecriture, ni dans les anciens 


peres, mais feulement celui d’ezfers, inferi, ain 


qu'on le voit dans le fymbole, defcendic ad inferos. 
Les bons & les méchans vont dans l’enfer, pris en ce 


fens ; mais toutefois il y a un grand cahos, un grand 
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abime entre les uns & les antres. J, C. défendant 
aux enfers ou-aux /ymbes, n'en a délivré que les 
faints & les patriarches. Foyez ci-devant ENFER, € 
Suicer dans fon diétionnaire des PP. grecs, fous lé 
nom AAHE, 10%. T, pag. 92. 93. 94. & Martinius 
dans fonwexicon philologicum, {ouslenomL}méus: 
&M. Ducange, dans fon diétionnairede la moyenné 
&c bafle latinité, fous le même mot Lrmsus ; & en: 
fin les Scholaftiques fur Le quatrieme livre du maître 
des fentences , diflinüt, 4 6 25. On ne connoît pas 
quiveft le premier qui a employé le mot /ymbus, 
pour défigner le lien où les ames des faints patriar= 
ches ; & felon quelques-uns, celles des enfans morts 
fans baptème font dérenues : on ne le trouve pas 
encefens dans le maître desfentences ; mais fes com- 
mentateurs s’en font fervis. Voyez Durand, 22 3, 
Jens, diff, 22, qu. 4. art. 1, 6 in, 4. diff, 21, qu. 1. art, 
1, & alibi fepiès, D. Bonavent, 22, 4. diff. 4.5. are. 
1. qu. 1. re/ponf. ad aroument. limbus. Car c’eit ainfi 
qu'il eft écrit, & non pas lymbus ; c’eft comme lé 
bord & l’appendice de l'enfer. Calmet, déiôn. dé 


La Bibl. tom. IT, pag. 474. 


LYME , .( Géog.) petite ville à marché en An- 
gleterre, en Dorfetshire, fur une petite riviere dé 
même nom, avec un havre peu fréquenté, & qui 
n'eit connu dans l’hiftoire que parce qué le duc dé 
Montmouth y prit terre, lorfqu'il arriva de Hollan- 
de ; pour fe mettre à la tête du parti, qui vouloit lui 
donner la couronne de Jacques II. Lyme envoié 
deux députés au Parlement, & eft à 120 milles S. 
O. de Londres. Long. 14. 48. lat. 30. 46, (D. 7.) 
_ LYMPHATIQUES , (Anatom. ) vaifleaux lym: 
phatiques,, font des petits vaiffeaux tranfpärens qui 
viennent ordinairement des glandes, & reportent 
dans le fang une liqueur claire & limpide appelléé 
lymphe. Voyez LYMPHE. À alre ie 

Quoique ces vaifleaux ne foient pas aufà vifibles 
que les autres, à caufe de leur petitefle 8 de leur 
tranfparence ,: ils-ne laiflent pas d’exifter dans tou 
tes les parties du corps; mais la difficulté de les re- 
connoître a empêché de les décrire dans pluñeurs 
parties, + er 

Les vaifleaux Zymphariques ont à des diftances 
inégales , mais peu confidérables , deux valyules fe 
mi-lunaires , l’une vis-à-vis de l’autre, qui permet 
tent à la [ymphe de couler vers lecœut, mais lém- 
pêchent de rétrograder, FE | 

Ils fe trouvent dans tontes les parties du corps ; 
êc leur origine ne peut guere être un fujet de dif- 


_ pute; car 1l eff certain que toutes les liqueurs du 


corps , à l'exception du chyle, fe féparent du fang 
danses vaifleaux capillaires, par un conduit qui eft 


différent du conduit commun où coule le refte du 


fang. "Mais foit que ces conduits foient longs ouù 
courts, vifibles ouinvifbles, ils donñent néanmoins 
pañlage à une certaine partie du fang, ‘tandis qu’ils 
la refnfent aux autres, Voyez SANG. ; | 
. Or, les glandes par lefquelles la lymphe pañle ; 
doivent être de la plus petite efpece, puifqwelles 
font invifñibles , même avec les meilleurs microfco 
pes. Maisles vaifleaux /ymphatiques, à la fortie de 
ces glandes, s’uniflent les uns aux autres, & de- 
Viennent plus gros à mefure qu'ils approchent du 
cœur. Cependant 1ls ne fe déchargent pas dans un 
canal commun, comme font les veines; car on 
trouve quelquefois deux ou trois vaifleaux Yy#pha- 
fiques , & même davantage, qui font placés l’ün à 
côté del’autre , quine commuiquent entre eux qué 
par de petits vaifleaux intermédiaires & très-courts, 
qui {fe réuniflent, & aufli-tôt après fe féparent de 
nouveau. Dans leur chemin , ils touchent toujours 
une ou deux glandes conglobées, dans lefquelles ils 
{e déchargent de leur Iymphe: Quelquéfois ufñ vai£ 
eau lymphatique fe décharge tout entier .dans une 
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glande ; d’autres fois il y envoie feulement deux ou 
trois branches , tandis que le tronc principal pañle 
outre, & va joindre les vaifleaux Jymphatiques qui 
viennent des côtés oppoés de la glande, & vont fe 
décharger dans le refervoir commun. | 

Les glandes de l'abdomen qui reçoivent les vaif- 
feaux ymphatiques de toutes les parties de cette ca- 
vité, comme aufli des extrémités inférieures, font 
les glandes inguinales, les facrées, les iliaques , les 
lombaires , les mefentériques & les hépatiques, &e. 
qui toutes envoient de nouveaux vaifleaux lympha- 
siques , lefquels fe déchargent dans le refervoir du 
chyle, comme ceux du thorax, de la tête &r des 
bras, fe déchargent dans le canal thorachique , dans 
les veines jugulaires & dans Les fouclavieres. Foyez 
GLANDE & CONGLOBÉE. 

Il eft un autre genre de vaifleaux, auxquels on a 
donné le nom de /ymphariques : car comme ily a 
dans les corps animés des particules blanches , le 
fang , a-t-on dit, n’y pénetre donc pas ; il faut donc 


qu'il y ait des arteres qui ne fe chargent que de la 


lymphe, c’eft-à-dire des fucs blancs où aqueux. M. 
Ruifch a fur-tout obfervé ces arteres Zyrmphariques 
dans les membranes de l'œil, & il n’eft pas le feul ; 
Hovius a vu les mêmes vaifleaux : ce font, felon lui, 
des arteres /ymphatiques. Nuck les a décrites avant 
cet écrivain qui a été fon copifte, où qui a copié la 
nature après lui. Woÿez Les letres fur le nouveau fyffème 
de la voix, € fur les arteres lymphatiques. 

LYMPHEÉ, ( Chimie.) ou nature de la /ymphe, 
Voyez SANG , (Chimie), 6 SUBSTANCES ANIMALES, 
(Chimie). 

LYMPHÆA, f.m.pl. (Litérar.)efpece de grottes 
artificielles, ainfi nommées du mot /ympha, eau, 
parce qu’elles étoient formées d’un grand nombre 
de canaux & de petitstuyaux cachés, par lefquels 


on faifoit jaillir l’eau fur les fpeétateurs , pendant 


qu’ils s’occupoient à admirer la variété 8x l’arrange- 
ment des coquilles de ces grottes. Les jardins de Ver- 
failles abondent en ces fortes de jeux hydrauliques. 

LYN, (Géogr.) ville à marché &c fortifiée d’An- 
gleterre, dans le comté de Norfolk ; elle envoie 
deux députés au parlement, & ef fituée à l’'embou- 
chure de l’Oufe, où elle jouit d’un grand port de 
mer, à 75 milles N. E. de Londres. Long. 17. 30. 
lat, 52. 43. (D. I.) 

LYNCE , (Hifi. nat.) pierre fabuleufe formée, di- 
{oit-on , par l'urine du lynx; on prétendoit qu'elle 
devenoit molle lorfqu’on l’enfouiffoit en terre, & 

u’elle fe durcifloit dans les lieux fecs. Sa couleur 
étoit mélée de blanc & de noir. On dit qu’en la met- 
tant en terre elle produifoit des champignons. Boece 
de Boot croit que c’eft le pis fungifer , ou la pierre 
à champignons. 

_ LYNCESTES, ( Géogr. anc.) Lyncefle ; Strabon 
dit Lyncifte ; peuple de la Macédoine ; leur province 
nommée Lynceflides , étoit au couchant de l'Ematie, 
èu Macédoine propre. La capitale s’appelloit Lyrcus. 
Tite. Live en parle Liv. XXPI. chap. xxv. ( D. J.) 

LYNCURIUS LAPIS ; ( Hifi. nat.) les natura- 
liftes modernes font partagés fur la pierre que les 
anciens défignoient fous ce nom. Theophraîte dit 
qu’elle étoitdure, d’un tiflu folide comme les pierres 
prétieufes , qu’elle avoit le pouvoir d'attirer comme 


l’ambre, qu’elle étoit tranfparente & d’une couleur : 
de flamme , & qu'on s’en fervoit pour graver des 


cachets. ER 
Malgré cette defcription, Woodward & plufeurs 


autres naturaliftes ont cru que le Zapis lyncurius des 
anciens étoit la belemnite , quoiqu’elle ne poñlede 
aucune des qualités que Theophrafle lui attribue. 
Gefner & M. Geoffroy fe font imaginés que les an- 
ciens vouloient par-là défigner l’ambre ; mais la dé- 
finition de Theophrafte , qui dit que Le Zapis lyncu- 


rlus attiroit dé même que l’ambre , & qui compare 
ces deux fubftances, détruit cette opimion. 

M. Hill conjeure avec beaucoup de ratfon,, d’a- 
près la defcription de Theophrafte, que cette pierre 
étoit une vraie hyacinthe, fur laquelle on voit que 
les anciens gravoient afflez volontiers. Les anciens 
ont diftingué plufeurs efpeces de Zapis lyncurius , 
telles que le /yrcurius mâle & le /yrcurius femelle, 
le /yncurins fin. M. Hill penfe que c’étoit dés hya- 
cinthes qui ne différoïent entr’ellés que par le plus 
où moins de vivacité de leur couleur. J’oyez Theo 
phrafte, sraité des pierres | dvêc les notés de Hill ; & 
voyez HYACINTHE. (—). 

LYNX , {, m.(Æif. nar.) Lynx où loup-cervier , ani- 
mal quadrupede; 1l a environ deux piés & demi de 
ongueur depuis le bout du mufeau jufqu’à l’origine 
de la queue , qui n’eftlongué que d’un demi-pié.Cet 
animal a beaucoup de rapport au chat, tant pour la 
figure que pour la conformation, Il y a furla pointe 
des oreilles un bouquet de poils noirs en forme de pin- 
ceau long d’un pouce & demi. Toutes les parties {u- 
périeurés de l’animal, & la face éxterne des jambes 
ont une couleur fauve, rouffâtre très foible, mélée 
de blanc, de gris, de brun & de noir ; les parties 
inférieures &c la face interne des jambes font blan- 
ches avec des teintes de fauve & quelques taches 
noires ; le bout de la quéué ef noir , & le refte a les 
mêmes couleurs que les parties inférieures du corps ; 
les doigts font au nombre de Cinq dans les piés de 
devant , &c de quatre dans ceux de derriere, Il y a 
des lynx en Italie & en Allemagne ; ceux qui font 
en Afie ont de plus belles couleuts ; il y a auf de la 
variété dans celles des /y7x d'Europe. On a donné à 
cès animaux le nom dé loup-ceryier, parce qu'ils font 
très-carnafliers & qu'ils attaquent les cerfs. Foyez 
QUADRUPEDE. 

LINX, pierre de (Mar. med.) Voyez BELEMNITE, 

LyNx , (Mythol.) animal fabuleux confacré à 
Bacchus. Tout ce que les anciens nous ont dit de la 
fubtilité de la vue de ce quadrupede , en fuppofant 
même qu'ils euflent dit vrai, ne vaut pas cette feule 
réflexion de la Fontaine , fable VII, Lw, I, 


Voila ce que nous fommes, 

Lynx envers nos pareils , 6 taupes envers nous, 

Nous nous pardonnons tout, & rien aux autres 
hommes. 


LYON , (Géogr.) grande, riche, belle , ancienne 
&c célebre ville de France, la plus confidérable du 
royaume après Paris, & la capitale du Lyonnoïis. 
Elle fe nomme en latin Lugdunum, Lugudunum , Lug= 
dumum Segufianorum , Lugdumum Celiarum ; &c. 
Voyez; LUGDUNTM. 

Lyon fut fondée Pan de Rome 712, quarante-un 
ans avant l’ere chrétienne , par Lucius Munatius 
Plancus, qui étoit conful avec Æmilus Lepidus. Il 
la bâtit fur la Sône , au lieu où cette riviere fe jette 
dans le Rhône, & 1l la peupla des citoyens ro- 
mains qui avoient été chaflés de Vienne par les Al- 
lobroges. 

On lit dans Gruter une infcription où il eft parlé 
de lPétabliflement de cette colonie ; cependant on 
n’honora pas Lyo7 d’un nom romain ; elle eut lenom 
gaulois Lugdun, qu'avoit la montagne aujourd’hui 
Forvieres , {ur laquelle cette ville fut fondée. Vibius 
Sequefter prétend que ce mot Lugdun figniñoit en 
langue gauloife , montagne du corbeau. Quoi qu'il en 
foit, la ville de Lyor eft prefque auffi fonvent nom- 


 mée Lugudunum dans les infcriptions antiques des 


deux premiers fiecles de notre ere. M. de Boze avoit 
une médaille de Marc-Antoine , au revers de la- 
quelle fe voyoit un lion, avec ce mot partagé en 
deux, Lugu-duni, 

Lyon fondée, comme nous l'avons dit, fur la mon- 


tagne de Forvieres, nommée Forum-verus | & {elon 
d’autres Forum-veneris, s'agrandit rapidement le 
long des coïlines , & fur le bord de la Sône ; elle 
devint bientôt une ville floriffante & l’entrepôt d’un 
grand commerce. Augufte la fit capitale de la Cel- 
tique , qui prit le nom de province lyonnoife. Ce fut 
de Lyoz, comme de la forterefle principale des Ro- 
mains au-deçà des Alpes , qu’Agrippa tira les pre- 
miers commencemens des chemins militaires de la 
Gaule , tant à caufe de la rencontre du Rhône 8e de 
la Sône qui fe fait à Lyon , que pour la fituation 
commode de cette ville , & fon rapport avec toutes 
les autres parties de la Gaule. 

Il n’y a rien eu de plus célebre dans notre pays, 
que ce temple d’Augufte, qui fut bâti à Lyoz par 
foiïxante peuples des Gaules, à la gloire de cet em- 
pereur , avec autant de ftatues pour orner fon autel. 

On re peut point oublier qu'après que Caligula 
eut recu dans Lyo7 l’honneur de fon troifieme con: 
fulat , il y fonda toutes fortes de jeux , & en parti- 
culier cette fameufe académie Arhenœum, qui s’afs 
fembloit devant l’autel d’Augufte , 4ra Lugdunenfis. 
C’étoit là qu’on difputoit les prix d’éloquence gre- 
que & latine, en fe foumettant à la rigueur des lois 

ue le fondateur avoit établies. Une des conditions 
oies de ces lois étoit que les vaincus non-feu- 
lement fourniroient à leurs dépens les prix aux vain- 
queurs, mais de plus qu'ils feroient contraints d’effa- 
cer leurs propres ouvrages avec une éponge, & 
qu'en cas de refus , ils feroient battus de verges, ou 
même précipités dans le Rhône. De-là vient le pro- 
verbe de Juvenal , far, 2. y. 44. 


Palleat at nudis preffit qui calcibus anguem ; 
Aut Lugdunenfem rhesor dicfurus ad aram, 


Le temple d’Augufte, fon autel , & l'académie de 
Caligula , dont parlent Suétone & Juvenal, étoient 
dans l’endroit où eft aujourd’hui l’abbaye d’Aifnay, 
nom corrompu du mot Athænœum. 

Lyon jouifloit de tant de décorations honorables, 
lorfque cent ans après fa fondation , elle fut détruite 
en une feule nuit, par un incendie extraordinaire, 
dont on ne trouve pas d’autres exemples dans les an- 
nales de l’hiftoire. Seneque , épiff. 91 à Lucius, dit 
avec beaucoup d’efprit, en parlant de cet embrafe- 
ment , qu'il n’y eut que l'intervalle d’une nuit , entre 
une srande ville & une ville qui n’exiftoit plus ; le 
latin eft plus énergique : cer magnam urbem , & nul- 
Lam | una nox interfuir. Cependant Néron ayant ap- 
pris cette trifte nouvelle, envoya fur le champ une 
fomme confidérable pour rétablir cette ville, É cette 
fomme fut fi bien employée , qu’en moins de vingt 
ans Lyoz fe trouva en état de faire tête à Vienne, 
” qui fuivoit Le parti de Galba contre Vitellius. 

On voit encore à Lyor quelques pauvres reftes 
des magnifiques ouvrages dont les Romains l’avoient 
embellie. Le théâtre où le peuple s’aflembloit pour 
les fpeétacles étoit fur la montagne de Sainr-Guf?, 
dans le terrein qui eft occupé par le couvent & les 
vignes des Minimes. On y avoit conftruit des aque- 
ducs pour conduire de l’eau du Rhône dans Ja ville, 
avec des réfervoirs pour recevoir ces eaux. Il ne 
fubfifte de tout cela qu’un réfervoir aflez entier, 
qu’on appelle la grotte Berelle | quelques arcades rui- 
nées & des amas de pierres. 

Le palais des empereurs & des gouverneurs , lorf- 
qu'ils fe trouvoient à Lyoz  étoit fur le penchant de 
la même montagne, dans le terrein du monaftere 
des religieufes de la Vifitation. L’on ne fauroit pref- 
que y creufer que l’on n’y trouve encore quelque 
antiquaille. On peut ici fe fervir de ce mot artiquaille, 
parce qu’une partie de la colline en a retenu le nom. 

Lorique dans le cinquieme fiecle les Gaules fu- 
rent envahies par des nations barbares , Lyon fut 
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ptile par les Bourguignons, dont le roi devint feu: 
dataire dé Clovis fur la fin du même fiecle. Les fils 
de Clovis détnufirent cet état des Bourguignons , 8e 
fe rendirent maîtres de Lyon. Mais cette ville dans 
la fuite des tems changea plufieuts fois de fouve: 
rains ; & fes archevêques eurent de srands différends 
avec les feigneurs du Lyonnois, pout la jurifdie: 
tion. Enfin les habitans s'étant affranchis de la fervis 
tude, contraignirent leur archevêque de fe metiré 
fous la protettion du foi de France, & de réconnoiîtré 
fa fouveraineté, C’eft ce qui arriva fous Philippe le 
Bel en 1307; alors ce prince érigea la feigneurie de 
Lyon en Comté , qu'il laïfla à l'archevêque 87 au cha: 
pitre de faint Jean ; & c’eft là l’origine du titre de 
comtes de Lyor que prennent les chanoines de cette 
églife, 

En 1563 ;, le droit de juftice que l’archevèque 
avoit, fut mis en vente, & adjugé au roi, derniet 
enchérifleur. Depuis ce tems-là toute la juftice de 
Lyon a été entre les mains des officiers duRoi. 

Cette ville a préfentement un gouverneur , unin- 
tendant , une fénéchauflée &r fiége préfidial, qui ref= : 
{ortiflent au parlement de Paris ;un échevinage , un 
arfenal, un bureau des treforiers de France, uné 
cour des monnoies &c deux foires renommées,; 

L’archevêché de Lyoz vaut environ cinquante 
müulle livres de rente, Quand il eft vacant c’eft l’é- 
vêque d’Autun qui en a l’adminiftration , & qui jouit 
de la régale ; mais il eft obligé de venir en perfonne 
en faire la demande au chapitre de faint Jean de 
Lyon. L’archevêque de Lyoz a auf l’adminiftration 
du diocèfe d’Autun pendant la vacance , mais il né 
jouit pas de la régale, 

Comme plufeurs écrivains ont donné d’amples 
defcriptions de Lyoz, jy renvoie le leéteur , fans en- 
trer dans d’autres détails, Je remarqueraifeulement, 
que cette ville fe trouvant au centre de l’Europe, fi 
l’on peut parler ainf, & fur Le confluent de deux ri- 
vieres ; la Sône & le Rhône ; une fituation fi heu=< 
reufe la met en état de fleurir & de profpérer émi- 
nemment par le négoce. Elle a une douane fort an: 
cienne & fort confidérable ; mais il eft bien fingulier 
que ce n’eft qu'en 1743 , que les marchandifes al 
lant à l’étranger ont été déchargées des droits de 
cette douane. Cette opération fi tardive , dit un 
homme d’efprit , prouve aflez combien longtems les 
François ont êté aveuglés fur la fcience du com- 
merce. 


Lyon eft à fix lieues N. O. de Vienne, vingt N.O: 
de Grenoble, vinget-huit S. O. de Genève, trente: 
fix N. d'Avignon, quarante S. O. de Dijon, foi- 
xante N. O. de Turin, cent S. E, de Paris. Long. 
fuivant Cafini , 224,16", 30". lar, 454, 45!, 201: 

On fait que l’empereur Claude fils de Drufus, & 
neveu de Tibere, naquit à Lyoz dix ans avant J. C. 
mais cette ville ne peut pas fe glorifier d’un homme 
dont la mere , pour peindre un ftupide , difoit qu’il 
étoit auffi fot que fon fils Claude. Ses affranchis gou- 
vernerent l’empire, & le deshonorerent ; enfin lui- 
même mit le comble an defaftre en adoptant Néron 
pour fon fuccefleur au préjudice de Britannicus. 
Parlons donc des gens de lettres, dont la naïfflance 
‘peut faire honneur à Lyoz, car elle en a produit d'il. 
luftres. " 

Sidonius Apollinaris doit être mis à la tête, com- 
me un des grands évêques & des célebres écrivains 
du cinquieme fiecle. Son pere étoit préfet des Gaules 
fous Honorius, Apollinaire devint préfet de Rome, 
patrice, & évêque de Clermont. Îl mourut en 480, 
à cinquante-deux ans. Il nous refte de lui neuf livres 
d’épitres & vingt-quatre pieces de poëfñes , publiées 
a véc les notes de Jean Savaron & du pere Sirmond. 

Entre les modernes, Meflieurs T'erraflon, de Boze, 
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Spon, Chazeïles , Lagni, TFruchet, le pere Méne- 
tirer, &c. ont eu Lyon pour patrie. 

L'abbé Terraffon (Jean ) philofophe pendant fa 
vie & à fa mort, mérite notre reconnoïflance pat 
fon élégante & utile traduétion de Diodore de Si- 
cile. Malgré toutes les critiques qu’on a faites de fon 
Sethos on ne peut s'empêcher d’avouer qu'il s’y 
trouve des carateres admirables & des morceaux 
quelquefois fublimes ; il mourut en 1750. Deux de 
es freres fe font livrés à la prédication avec applau- 
diflement; leurs fermons imprimés forment huit vo- 
lumes i#-12, L'avocat Terraflon ne s’eft pas moins 
diftingué par fes ouvrages de jurifprudence. IL étoit 
Poracle du Lyonnois , &c de toutes les provinces qui 
fuivent le droit romain. 

M. de Boze ( Claude Gros de) habile antiquaire &c 
favant littérateur, s’eft diftingué par pluñeurs dif- 
{ertations {ur les médailles antiques, par fa biblio- 
theque de livres rares &t curieux, & plus encore 
par les quinze premiers volumes i7-4°. des mémoires 
de l’académie des Infcriptions , dont il étoit le fecré- 
taire perpétuel. L mourut en 1754 âgé de foixante- 
quatorze ans. 

Le public eft redevable à M. Spon (Jxcob ) des 
recherches curieufes d’antiquités 27-folio, d’une re- 
lation de fes voyages de Grece & du Levant, im- 
primés tant de fois, & d’une bonne hiftoire de la 
ville de Genève. Il mourut en 1685 âgé feulement 
de trente-huit ans. 

‘Chazelles ( Jeaz Mathieu de”) imagina le premier 
qu’on pouvoit conduire des galeres fur l'Océan ; ce 
qui réuffit. Il voyagea dans la Grece & dans l’'E- 
gypte ; il mefura les pyramides; & remarqua que 
les quatre côtés de la plus grande font expofés aux 
quatre régions du monde ; c’eft-à-dire à l’orient, à 
loccident , au midi 8 au nord. Il fut aflocié à l’aca- 
démie des Sciences, & mourut à Marfeille en r710 
âgé de cinquante-trois ans. 

M. de Lagny (Thomas Fantet de) a publié plu- 
feurs mémoires de Mathématiques dans le recueil de 
Facadémie des Sciences, dont il étoit membre. Il 
mourut en 1734 âgé de foixante-quatorze ans. Voyez 
{on éloge par M. de Fontenelle. 

Truchet (Jean) célebre méchanicien, plus connu 
fous lenom de P. Sébaftien, naquit à Lyon en 1657, 
& mourut à Paris en 1729. Il enrichit les manufac- 
tures du royaume de plufieurs machines très-utiles, 
fruit de es découvertes & de fon génie ; il inventa 
les tableaux mouvans, l’art de tranfporter de gros 
arbres entiers fans les endommager ; & cent autres 
ouvrages de Méchanique. En 1699, le roi le nom- 
ma pour un des honoraires de l’académie des Scien- 
ces , à laquelle il a donné comme académicien quel- 
ques morceaux , entrautres une élégante machine 
du fyftème de Galilée, pour les corps pefans, &r les 
combinaifons des carreaux mi-partis , qui ont excité 
d’autres favans à cette recherche. 

Le R. P. Menetrier (Claude Françoïs.) jéfuite , dé- 
cédé en 1705 , a rendu fervice à Lyox fa patrie , par 
lhiftoire confulaire de cette ville. Il ne faut pas le 
confondre avec les deux habiles antiquaires de Di- 
jon, qui portent le même nom, Claude & Jean- 
Baptifte le Meneftrier, & qui ont publié tous les 
deux des ouvrages curieux fur les médailles d’anti- 
quités romaines. 

Je pourrois louer le poëte Gacon ( François) né 
à Lyon en 1667, s'il n’avoit mis au jour que la tra- 
duétion des odes d’Anacréon & de Sapho , celle de 
la comédie des oifeaux d’Ariflophane , & celle du 
poëme latin de du Frefnoy fur la Peinture, Il mourut 
En 1725. 

_ Vergier (Jacques) poëte lyonnois, eft à l'égard 
de la Fontaine , dit M. de Voltaire, ce que Campif- 
tron eft à Racine, imitateur foible , mais naturel, 


Ses chanfons de table font charmantes, pleines d’éle= 
gance & de naïveté. On fait quelle a été La trifle fin 
de ce poëte ; il fut aflafliné à Paris par des voleurs 
en 1720, à foixante-frois ans. 

Enfin Lyor a donné de fameux artiftes ; par exem- 
ple , Antoine Coyfevox , dont lesouvrages de fculp- 
ture ornent Verfailles ; Jacques Stella, qui devint 
le premier peintre du Roi, & qui a fi bien réufi 
dans les pañtorales; Jofeph Vivien, excellent dans” 
le paftel, avant le célebre artifte de notre fiecle , 
qui a porté ce genre de peinture au dernier point 
de perfedion, &c. (D. J.) | 

LYONNOIS, Le (Géogr.) grande province de 
France, & l’un de fes gouvernemens, Elle eft bor- 
née au nord par le Mâconnois & par la Bourgogne ; 
à lorient par le Dauphiné ; au fud parle Vivarais 6€ 
le Vélay ; & du côté du couchant , les montagnes 
la féparent de l'Auvergne. Cette province comprend 
le Lyonnois proprement dit, dont la capitale eft 
Lyon , Le Beaujolois & le Forez. Elle produit du vin, 
du blé, des fruits & de bons marrons, Ses rivieres 
principales font le Rhône, la Sône & la Loire. 

Les peuples de cette province s’appelloient an 
ciennement Sepuffani , & furent fous la dépendance 
des Edui , c’eft-à-dire de ceux d’Autun (x clientel& 
Æduorum , dit Céfar }, jufqu’à l'empire d’Augufte 
qui les affranchit; c’eft pourquoi Pline les nomme 
Segufiani liberi, Dans les annales du regne de Phi- 
lippe & ailleurs, le Lyonnois eft appellé Pagus Lug: 
dunenfis , in regno Burgundie. 

LYONNOISE , La ( Géogr. anc. ) en latin provini 
cia Lugdunenfis , une des régions ou parties de la 
Gaule; l’empereur Augufte qui lui donna ce nom, 
la forma d’une partie de ce qui compofoit du tems 
de Jules-Céfar , la Gaule celtique. Dans la fuite, la 
province /yonnoife fut partagée en deux. Enfin fous 
Honorius , chacune de ces deux Lyonnoiles fut en- 
core partagée en deux autres; de forte qu'il y avoit 
la premiere, la feconde , la troifieme & la quatrie- 
me Lyonnoife , autrement dite Lyonnoile fénonoife. 

D. J. 
T'YRÉ , ff, (4ffr.) conftellation de l’hémifphere 
feptentrional. Voyez ÉTOILE & CONSTELLATION. 

Le nombre de ces étoiles dans les catalogues de 
Ptolomée & de Tycho eft de dix , & dans le catalo- 
gue anglois de dix-neuf. | 

LyRE, ( Mufique anc. ) en grec Aüpæ, XEAUC , ER 
latin Zyra, tefludo , inftrument de mufique à cordes , 
dont les anciens faifoient tant d’eftime , que d’abord 
les Poëtes en attribuerent l'invention à Mercure, 6 
qu’ils la mirent enfuite entre les mains d’Apollon. 

La Lyre étoit différente de la cithare , 1°.ence que 
les côtés étoient moins écartés l’un de l’autre ; 2°.en 
ce qüe fa bafe reflembloit à l’écaille d’une tortue, 
animal dont la figure, dit-on, avoit donné la pre= 
miere idée de cet inftrument. La rondeur de cette 
bafe ne permettoit pas à la /yre de fe tenir droite 
comme la cithare , & il falloit , pour en jouer , la 
ferrer avec les genoux. On voit par-là qu’elle avoit 
quelque rapport à un luth pofé debout, &dont le 
manche {eroit fort court : & il y a grande apparence 
que ce dernier inftrument lui doit fon origine. En 
couvrant d’une table la bafe ou le ventre de la re, 
on en a formé le corps du /urh , &t en joignant pat 
un ais les deux bras ou les deux côtés de la pre- 
miere, on en a fait le manche du fecond. 

La lyre a fort varié pour le nombre des cordes: 
Celle d'Olympe & de Terpandre n'en avoit que 
trois, dont ces Muficiens favoient diverfifier Les fons 
avec tant d'art, que, s’il en faut croire Plutarque, 
ils l’emportoient de beaucoup fur ceux qui jouoient 
d’une lyre plus compofée. En ajoutant une quatrieme 
corde à ces trois premieres, on rendit le tétracorde 
complet, & c'étoit la différente maniere dont on 


accordoit ces quätre cordes, qui conftituoit les trois 
genres , diatonique , chromatique & enharmonique, 

L’addition d’unecinquieme corde produifit le pen- 
täcofde, dont Pollux attribue Pinvention aux Scy- 
thes. On avoit fuf cet inftfument la confonnance de 
la quinte, outre celle de la tierce & de la quarte que 
donnoit déja le tétracorde. Il eft dit du muficien 
Phrynis, que de fa /yre à cinq cordes il tiroit douze 


fortes d’harmonies , ce qui ne peut s'entendre que 


_ de douze chants où modulations différentes, & nul- 
lement de douze accords , puifqu’il eft manifefte que 
cinq cordes n’en peuvent former que quatre, la deu- 
xieme, la tierce, la quarte & la quinte. 

L'union de deux tétracordes joints enfemble, de 
maniere que la corde la plus haute du premier de- 
vient la bafe du fecond , compofa l'heptacorde, on 
la Lyre à fept cordes, la plus en ufage & la plus cé- 
lebre de toutes. 

Cependant, quoiqu’on y trouvât les fept voix de 
la mufique , l’oétave y manquoit encore, Simonide 
l'y mit enfin , felon Pline , en y ajoutant une hui- 
tieme corde , c’eft-à-dire en laiflant un ton entier 
d'intervalle entre les deux tétracordes. 

Long-tems après lui , Timothée Miléfien , qui 
vivoit fous Philippe roi de Macédoine vers la cvi, 
olympiade , multiplia les cordes de la /yre jufqu'au 
nombre de douze, & alors la /yre contenoit trois té- 
tracordes joints enfemble, ce qui faifoit l'étendue de 
la douzieme, on de la quinte par-deflus l’oftave. 

On touchoit de deux manieres les cordes de la 
lyre , ou en les pinçant avec les doigts , ou en les 
frappant avec l’inftrument nommé pl&rum , many- 
TPÔ 9 du verbe zanrrem Où Anse > Percuëcre ; frap- 
per. Le pleéfrum étoit une efpece de baguette d’ivoire 
ou de bois poli, plutôt que de métal pour épargner 
les cordes, & que le muficien tenoit de la main droite. 
Anciennement on ne jouoit point de la /yre fans plec- 
£rum ; C’étoit manquer à la bienféance que de la tou- 
cher avec les doigts ; & Plutarque , cité par Henri 
Etienne , nous apprend que les Lacédémoniens mi- 
rent à l’amende un joueur de /yre pour ce fujet. Le 
premier qui s’affranchit de la fervitude du p/eéfrum 
fut un certain Epigone, au rapport de Pollux & d’A. 
thénée. 

Il paroït par d'anciens monumens & par le témoi- 
gnage de quelques auteurs, qu'on touchoit des deux 
mains certaines Zyres , c’eft-à-dire qu’on en pinçoit 
les cordes avec les doigts de la main gauche, ce qui 
s’appelloit Jouer en-dedans , & qu’on frappoit ces 
mêmes cordes de [a main droite armée du pééfrum , 
ce qui s’appelloit Jouer en-dehors. Ceux qui jouoient 
fans pleéfrum , pouvoient pincer les cordes avec les 
doigts des deux mains. Cette maniere de jouer étoit 
pratiquée fur la /yre fimple, pourvu qu’elle eûtun 
nombre de cordes fufhfant, & encore plus fur la /yre 
à double cordes. Afpendius, un des plus fameux 
joueuts de Zyre dont l’hifloire fafle mention , ne fe 
_fervoit que des doigts de la main gauche pour tou- 
cher les cordes de cet inftrument, & il le faifoit avec 
tant de délicateffe, qu’il n’étoit prefque entendu que 
de lui-même ; ce qui lui fit appliquer ces mots , miki 
€ fidibus cano ,pour marquer qu'il ne jouoit que pour 
fon unique plaïñr. 

Toutes ces obfervations que je tire de M, Burette 
fur la frudure, Le nombre des cordes , & le jeu de la 
lyre, le conduifent à rechercher quelle forte de con- 
cêrt pouvoit s’exécuter par un feul inffrument de 
cette efpece ; mais je ne puis le fuivre dans ce genre 
de détail. C’eft affez de dire ici que la /yre à trois ou 
quatre cordes n’étoit fufceptible d'aucune fympho- 
mie ; qu'on pouvoit fur le pentacorde jouer deux 
parties à la tierce l’une de l’autre ; enfin que plusle 
nombre des cordes fe multiplioit fur la Zyre, plus 
On trouvoit de facilité à compofer fur cet inftrument 
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des airs Qui fflent entendre en même tems difé- 
rentes parties. La queflion eft de favoir fi les anciens 
ont profité dé cet avantage, & je crois que s'ils n’en 
tirerent pas d'abord tout le parti poffible, du-moins 
ils y parvinrent merveilleufement dans la fuite. 

De-là vient que les poëtes n’entendent autre 
chofe par la /yre que la plus belle & la plus tou- 
chante harmonie, C’eft par la /yre qu'Orphée appri- 
voifoit les bêtes farouches, & enlevoit les bois & les 
rochers; c’eft par elle qu'il enchanta Cerbere, qu’il 
fufpendit Les tourmens d’Ixion & des Danaïdes o 
c’eft encore par elle qu'il toucha l’inéxorable Plu= 
ton ; pour tirer des enfers la charmante Euridice. 

Aufh l’auteur de Télémaque nous dit, d’après Ho- 
mere, que lorfque le prêtre d’Apollon prenoit en 
main la /yre d'ivoire, les ours & les lions venoient 
le flatter & lécher fes piés ; lés fatyres fortoient des 
forêts , pour danfer autour de lui ; les arbres même 
paroïfloient émus , & vous auriéz cru que les ro= 
chers attendris alloïient defcendre du haut des mon. 
tagnes aux charmes de fes doux accens ; mais il né 
chantoit que la grandeur des dieux, la vertu des 
héros & le mérite des rois, qui font les peres de leurs 
peuples. 

L'ancienne tragédie grecque fe fervoit de la /yre 
dans fes chœurs. Sophocle en joua dans fa piece 
nomméee Thamyris | & cet ufage fubffta tant que 
les chœurs conferverentleur fimplicité grave & ma- 
jeftueufe. 

Les anciens monumens de ftatues , de bas-teliefs 
& de médailles nous repréfentent plufieurs figures 
différentes de /yre, montées depuis trois cordes juf- 
qu'à vingt , felon les changemens que les Muficiens 
firent à cet inftrument, 

Ammien Marcellin rapporte que de fon tems, & 
cet auteur vivoit dans leiv. fiecle.de l’ere chrétienne, 
il y avoit des /yres aufi groffes que des chaifes rou= 
lantes : Fabricantur 1yræ ad fpeciem carpentorum in- 
genres. En eflet , il paroît que dès le tems de Quin- 
tilien , qui a écrit deux fiecles avant Ammien Mar- 
cellin , chaque fon avoit déja fa corde particuliere 
dans la /yre. Les muficiens ; c’eft Quintilien quiparle, 
ayant divifé en cinq échelles, dont chacune a plu- 
fieurs degrés, tous les fons qu’on peut tirer dela /yre, 
ils ont placé entre les cordes qui donnent les pre- 
miers tons de chacune de ceséchelles, d’autres cor- 
des qui rendent des fons intermédiaires, & ces cordes 
ont te fi bien multiphiées, que, pour pafler d’une des 
cinq maîtrefles-cordes à l’autre , il y a autant de cor- 
des que de degrés, 

On fait que la yre moderne eft d’une figure ap- 
prochante de la viole , avec cette différence , que 
fon manche eft beaucoup plus large , auffi-bien que 
fes touches , parce qu’elles font couvertes de quinze 
cordes, dont les fix premieres ne font quetroisrangs; 
& fi on vouloit doubler chaque rang comme au luth, 
on auroit vingt-deux cordes ; mais bien loin qu’on y 
fonge , cet inftrument eft abfolument tombé de 
mode. Il y a cependant des gens de goût, qui pré- 
tendent que, pour la puiflance de l’expreflion fur le 
fentiment , le claveffin même doit lui céder cette 

loire. 

Ils difent que la /yre a furle clavefin les avantages 
qu'ont des expreflions non-interrompues fur celles 
qui font ifolées.Le premier fon de la /yre dure encore, 
lorfque le fecond fon commence ; à ce fecond fon, 
il s’en joint un troifieme , & tous ces fons fe font 
entendre en même tems. Il eft vrai que, fans beau- 
coup de fcience & de délicateffe, il eft très-dificile 
de porter à l’ame l’imprefion puiffante de cette 
union de fons confufe ; & voilà ce qui peut avoir 
dégradé la Zyre: maïs il n’en étoit pas vraiffembla- 
blèment de même du jeu de Terpandre , de Phrynis 
& de Timothée ; ces grands maïtres pouvoient, par 
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un favant emploi des fons continus, mouvoir les 
reflorts les plus fecrets.de la fenfibilité. (D. J.) 

LYRIQUE, (Livér.) chofe que l’on chantoit ou 
qu’on jouoit fur la lyre, la cithare on la harpe des 
anciens. ù 

Lyrique fe dit plus particulierement des anciennes 
odes où ftances qui répondent à nos airs ou chan- 
fons. C’eft pour cela qu'on a appellé les odes poéffes 
lyriques, parce que quand on les chantoit , la lyre 
accompagnoit la voix. Voyez ODE. 

Les anciens étoient grands admirateurs des vers 
lyriques, & ils donnoient ce nom, felon M. Barnés, 
à tous les vers qu’on pouvoit chanter fur la lyre. 
Voyez VERS. . a 

” On emploïia d’abord la poëñe Zyrique à célébrer 
les louanges des dieux &c des héros. Mu/a dedii fidibus 
divos puerosque deorum , dit Horace ; maïs enfuite on 
l'introduifit pour chanter les plaifirs de la table ,êc 
ceux de l'amour : @ /2venum curas 6 libra vina te- 
_ferre, dit encore le même auteur. 

Ce feroit une erreur de croire avec les Grecs 
qu’Anacréon.en ait été le premier auteur , puifqu'il 
paroît par l'écriture que plus de mille ans avant ce 
poëte, les Hébreux étoient en poffeffion de chanter 
des, cantiques au fon des harpes , de cymbales &t 
d’autres inffrumens. Quelques auteurs ont voulu 
exclure de la poéfie Zyrique les fujets héroiques, 
M. Barnés a montré contre eux que le genre /yrgue 
eft fufceptible de toute l'élévation &c la fublimité 
que.ces fujets exigent. Ce qu'il confirme par des 
exemples d’Alcée, de Stéfichore & d'Horace, & 
enfin par un effai de fa façon qu'il a mis à la tête de 
{on ouvrage fous le titre d'Ode rriomphale au duc de 
Marlboroug. Il finit par l’hiftoire de la poéfie £yr:- 
que , & par celle des anciens auteurs qui y ont ex- 
cellé. 

Le cara@ere de la poéfie lyrique eft la nobleffe 
& la douceur ; la noblefle, pour les fujets héroi- 
ques ; la douceur, pour les fujets badins ou galans ; 
car elle embraïîle ces deux genres , comme on peut 
voir au mot ODE. 

Si la majefté doit dominer dans les vers héroï- 
ques ; la fimplicité, dans Les paftorales ; latendreffe, 
dans l'élégie ; le gracieux & le piquant , dans la fa- 
tyre ; la plaïfanterie , dans le comique ; le pathéti- 
que , dans la tragédie ; lapointe , dans l'épigramme: 
dans le Lyrique , le poëte doit principalement s’ap- 
pliquer à éronner l’efprit par le fublime des chofes 
ou par celui des fentimens, ou à le flatter par la 
douceur & la variété dés images, par harmonie des 
vers , par des defcriptions & d’autres figures fleu- 
ries , Ou vives & véhémentes, felon l'exigence des 
fujets. Voyez ODE. 

La poéfie lyrique a de tout tems été faite pour être 
Chantée , & telle eft celle de nos opéras, mais fupe- 
rieurement àtouteautre,celle deQuinault,quifemble 
avoir connu ce genre infiniment mieux que CEUX qui 
l'ont précédé ou fuivi. Par conféquent la poéfie Zyr1- 


que & la mufique doïvent avoir entre elles un rap- 


port intime , & fondé dans les chofes mêmes qu’elles 

ont l’une & l’autre à exprimer. Si cela eft, la muf- 
que étant une expreffon des fentimens du cœur par 
les fons inarticulés , la poéfie mufcale ou /yrigue ef 
l’expreffion des fentimens par les fons articulés , ou 
ce qui eft la même chofe par les mots. 

M. de la Mothe a donné un difcours fur l’ode, ou 
la poéfe Zyrique, ou parmi plufieurs réflexions in- 
génieufes., il y a peu de principes vrais fur la cha- 
leur ou l’enthoufafme qui doit être comme lamede 
la poéfie Zyrique, Voyez ENTHOUSIASME & ODE. 

LYRNESSE , (Géog. anc.) Lyrneffus , en grec 
Adprnooce , ville d'Âfie dans le territoire de Troie: 
le champ où elle étoit bâtie portoit le nom d’une 
Ville appellée Thébé, Adramytte fe forma des ruines 


LYS 


de Zyrneffe; felon Hiéroclès, (D..J.) 


LYSER LE, (Géog.) petite riviere d'Allemagne: 
elle a fa fource dans Pévêché.de Saltzbours , &fe 
jette dans la Drave à Ortnboure. (D. J.) 

LYSIARQUE, f. m. (Æf. anc.)nom d’un ancien 

magiftrat qui étoit le pontife de Lycza, ou le furin- 
tendant des jeux facrés de cette province. 
_ Strabon obferve que le /yffarque étoit créé dans un 
confeil compofé des députés de vingt-trois villes, 
c’eft-à-dire de toutes les villes de la province, dont 
quelques-unes avoient trois voix, d’autres deux, 
& d’autres une feulement. 

Le cardinal Norris dit que le Zyfargie préfidoit en 
matiere de religion. En effet le /yfarque étoit à- 
peu-près la même chofe que les afiarques & ciriar- 
ques, qui, quoiqu'ils fuffent les chefs des confeils & 
des états des provinces, étoient cependant princi- 
palement établis pour prendre foin des jeux & des 
fêtes qui fércélébroient en l'honneur des dieux, dont 
on les inftituoit les prêtres en même tems qu’on les 
créoit. Voyez ASIARQUES 02 CIRIARQUES. 

 LYSIMACEHIE ,.f. f. ( Botan. ) J'allois prefque 
ajoûter les caraëteres de ce genre de plante par 
Linnæus ; mais pour abréger , je me contenterai de 
décrire la grande /y/£machie jaune, qui eft la princi- 
pale efpece. | | 

Elle eft nommée lyfémachia lurea , major, que 
Diofcoridis, par €. B. P. 245. Tournefort, J. R. H. . 

141. lyfimachia lutez ; J. B. 2. o0. Raü hiftor. 
Lyfémachia foluis lanceolatis , caule corymbo termi- 
nato , par Linnæus, fl lappon. $r. Les Anglois 
l’appellent great yellaw willow-herb, terme équivo- 
que ; les François la nomment /y/machie jaune, cor- 
neille, fouct d’eau , perceboffe , chafféboffe ; Le feul pre- 
mier nom lui convient, il faut abroger tous les au- 
tres qui font ridicules. 

La racine de cette plante eft foible, rougeâtre ; 
rampante à fleur de terre ; elle poufle plufeurs ti- 
ges à la hauteur de deux ou trois piés, droites, can- 
nelées, brunes , velues, ayant plufieurs nœuds: de 
chacun d’eux fortent trois ou quatre feuilles, quel- 
quefois cinq, plus rarement deux, oblongues, poin- 
tués, femblables à celles du faule à larges feuilles , 
d’un verd brun endeffus, blanchätres & lanugineu- 
fes en-deflous. 

Ses fleurs naïflent aux fommets des branches ; 
plufieurs à côté les unes des autres’; elles n’ont qu’un 
feul pétale, divifé en cinq ou fix parties jaunes; 
elles font fans odeur, mais d’un goût aigre. Quand 
les fleurs font pañlées, 1l leur fuccede des fruits qui 
forment une efpece de coquille fphéroïde ; ils s’ou- 
vrent par la pointe en plufeurs quartiers , & ren- 
ferment dans leur cavité , des femences fort menues, 
d’un goût affez aftringent. 

Gette plante profpere dans les endroits humides 
& marécageux, proche des ruifleaux , & au bord 
des foffés ; elle fleurit en Juin & Juillet. 

Céfalpin a remarqué qu’elle a quelquefois deux 
trois, quatre, ou cinq feuilles oppofées aux nœuds 
des tiges. Son obfervation eft véritable, 8 conftitue 
les variétés de cette plante; elle n’a point d'autre 
qualité que d’embellir la campagne de fes bouquets 
de fleurs, qui fe mêlant avec ceux de la falicaire 
dont nous parlerons en fon lieu, forment un agréa- 
ble coùp d'œil. On dit que fon nom lui vient de Ly- 
fimaque fils d’un roi de Sicile, qui la découvrit le 
premier ; mais c’eft qu’on a bien voulu faire hon- 
neur à ce prince de cette découverte imaginaire. 

Nos Botaniftes ont commis bien d’autres fautes : 
ils ont nommé /y/émachie Jaune cornue une efpece 


| d’onasra; /y/fmachie rouge , une efpece de falicaire ; 
lyfimachie bleue ; une efpece de véronique , &. 


(D.J) 
LYsIMACHIE , (Géog. anc.) ville de la Thrace; 


qui prit enfuite le nom d’Hexamilium : on l’appelle 
aujourd’hui Hexamili , felon Sophien ; ou Po/icaftro, 
felon Nardus. (D. J.) | 

LYSIMACHUS , (Hif. nas.) pierre ou efpece de 
marbre dans lequel on voyoit des veines d’or ou de 
la couleur de ce métal ; Pline dit qu’il reflembloit 
au marbre de Rhodes. 

LYSPONDT, (Commerce.) forte de poids qui pefe 
plus ou moins, fuivant les endroits où l’on s’en fert. 

À Hambourg le Zyfpondit eft de quinze livres, qui 
reviennent à quatorze livres onze onces un gros un 
peu plus de Paris, d’Amfterdam, de Strasbourg & 
de Befançon où les poids font égaux. A Lubeck, le 
lyfpond eft de feize livres poids du pays ,.qui font à 
Paris quinze livres trois onces un gros un peu plus. 

À Coppenhague, le Zy/pondt eft de feize livres 
poids du pays, qui rendent quinze livres douze 
onces fix gros un peu plus de Paris. 

À Dantzick , le /y/ponds eft de dix-huit livres, qui 
en font feize de Paris. 

À Riga, le /y/pondtr eft de vingt livres, qui font 
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feize livres huit onces de Paris. Diélonn, de Comm. 
rome IIT, page 206, 

LYSSA , (Litérar.) vou , fignifie rage, defefpoir. 
Euripide en a fait une divinité, qu’il met au nombre 
des furies ; l'emploi particulier de celle-ci confiftoit 
à fouffler dans l’efprit des mortels la fureur & la 
rage. Ainfi Junon dans ce poëte ordonne à fa mef- 
fagere [ris de conduire promptement Lyffa, coëffée 
de ferpens, auprès d’Hercule, pour lui infpirer ces 
(D 7) fureurs qui lui firent enfin perdre la vie. 

D. J. 

LYSTRES , (Géog. anc.) Lyffra, ville d’Afie dans 
la Lycaonie ; il en eft parlé dans les A&es, chap. xiv. 
& xxyiy, c'étoit la patrie deS, Timothée. Les apôtres 
S. Paul & S. Barnabé y ayant guéri un homme boi- 
teux depuis fa naïflance, y furent pris pour deux 
divinités, (D. J.) | 

LYTHAN, 1. m. (Hift. anc.) mois de l’année des 
Cappadociens. Selon un fragment qu’on trouve 
dans Ufférius, ce mois répondoit au mois de Jan: 
vier des Romains, | 
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D, Subf. fém. ( Gram.) c’eft la treïitieme let- 

_ tre & la dixieme confonne de notre alpha: 
: M bet: nous la nommons emme ; les Grecs 
la nommoient m4, 10, & les Hébreux mer, La faci- 
lité de lépellation demande qu’on la prononce me 
avec une muet ; & cenom alors n’eft plus féminin, 
mais mafculin. . 

L’articulation repréfentée par la lettre M cft la- 
biale & nafale : labiale, parce qu’elle exige l’appro- 
imation des deux levres, de la même maniere que 
pour Particulation B ; nafale, parce que l’efort des 
levres ainf rapprochées , fait refluer par le nez une 

parte de lPäir fonore que l’articulation modifie, 
comme on lé remarque dans les perfonnes fort en- 
thumées qui prononcent # pour m, parce que le ca- 
nal du nez eff embarraflé, &r que l'articulation alors 
eft totalement orale. 

Comme labiale, elle eft commuable avec toutes 
les autres labiales&, p, v, f;c'efl ainf que Jcabel'um 
vient de Jezmnum , felon le témoignage de Quinti- 
hèn ; que fors vient de mèpse , que pulvinar vient de 
pluma : cette lettre attire auf les deux labiales 4 & 
P, Qui font comme elle produites par la réuhion des 
deux lettres ; ainfi voit-on le 8 attiré par dans 
zombean dérivé de tumulus , dans fsmbeau formé de 
Jlarme ; dans ambigo compolé de am & ago ; & p 
éftintroduit de même dans prompeus formé de pro- 
mmotus ; dans Jumpf? & fumprum qui viennent de 
Jaume. 

Comme nafale, la lettre ou articulation M fe 
change anfli avec N: c’eft ainfi que f£gnum vient de 
siyut, appe de mappa , &T natre de marta, en chan 
geant » en? ; au contraire amphora Vient de @va- 
gipo , umplus de avumnses , abflemius d’abfinco , Jor- 
meil de fomnus , en changeant 7 en ”r. 

M obfeurum in excremitate | dit Prifcien (8. I. de 
accid, lire, ) ut templum : apertum in principio, ut ma- 

nus: mediocre in mediis, ueumbra. Il nous eft difi- 
cile de bien diflinguer aujourd’hui ces trois pronon: 
ciations différentes de >, marquées par Prifcien : mais 
nous ne pouvons guere douter qu’outre fa valeur 
naturelle , telle que nous la démêions dans marie, 
mœurs, 8e. elle n'ait encore fervi, à peu-près comme 
parnu nous , à indiquer la nafalité de la voyelle f- 
nale d’un mot ; & c’eft peut être dans cet êtar que 
Prifcien dit, M obfcurum in exrremirate, parce qu’en 
effet on n’y entendoit pas plus diftinétement l’arti- 
culation »#, que nous ne l’entendons dans nos mots 
françois rom , faim. Ce qui confirme ce raïfonne- 
ment, c’eft que dans les vers toute voyelle finale : 
accompagnée de la lettre #7, étoit fujetre à l’élifion, 
fi le mot fuivant commençoit par une voyelle : 


Divifam imperium cum Jove Cefar haber + 


dans ce tems-là même, fi l’on en croit Quintilien, 
nf. LX. 4. ce n'eft pas que la lettre » fût muette, 
mars c'eft qu'elle avoit un fon obfcur : adeo ur penè 
cajufdam nove litteræ fonum reddat ; neque enim exi- 
mitur, Jed obfeuratur. C'eft bien là le langage de 
Prifcien. 

« On ne fauroit niet, dit M. Harduin, Res, div, 


» fur la prononc. p. 40. que le fon nafal n'ait été 


# connu des anciens. Nicod affüre, d’après Nigidius 
» Figulus , auteur contemporain & ami de Cicéron, 
» que les Grecs employoient des fons de ce gente 
_# devant les confonnes y , x ». Mais Cicéron lui- 
même & Quintilien nous donnent aflez à entendre 
que 7: à la fin étoit le figne de la nafalité. Voici 
comme parle le premier | Orar, XXIL, p, 156. 
Tome IX, 


Quid ? illud non det ande fit, quod dicitr cm ils ; 
Cum attém nobis zon dicitur, féd nobifcum à Quia 
JE ia diceretur , obfcænius concurrerent litreræ » (LE ELLE 
modo , rft autem inrerpojuiffem , concurriffent. Quins 
tifien, 2nffie. VIT, 3.s'éxprime ainfi dans les mêmes 
vücs, & d’après le même principe: Firenda eff jur= 
“ura deformiter fonans , ut ft cum hominibus notis /o- 
qui nos dicimus | nifi hoc ipfum hominibus medium 


| J£t, in rancouroy Videmur incidere : quia ultima Prioris 
Jyllabe littera ( c’eft la lettre #7 de cm) que exprimi 


Rift labris coëuntibus non port, aur ut intér/iflere 110$ 

indecentiffrnè COgIt , aut continnata cm N tnféquente 
in naturam eus corrumpitur. Cette derhiére ob{er- 

vation eft remarquable , fi on la compare avec une 

autre remarque de M. Harduin : id. « Le même 

» Nigidius, dit-il, donne à entendre que chez les 

» Launs z rendoit auffi la voyelle natale dans 47- 

» guis , increpat , & autres mots femblables : 22 his ; 

» dit-il, 2072 verum n, {éd adulterinum ponirur ; ar 

» 2 ca littera effer, lingua palatem tanperet ». 51 done 

On avoit mis de fuite cum nobis ou cam noris , 1l au 

roit fallu s'arrêter entre deux, ce qui éroit, felon la 

remarque de Quintilien, de très-mauvaife grace ; 

où , en prononçant les deux mots de fuite, vu que 
le premier étoit nafal , on auroit entendu la même 

chofe que dans le z10f obfcène , cunno, où la pre= 

nuere étoit apparemment nafale conformément À 

ce que nous venons d'apprendre de Nigidius, 

Qu'il me foit permis , à cette occafion , de jufti- 
fer noire ortographe ufuelle, qui repréfente les 
voyelles nalales par la voyelle ordinaire fuivie de 
l’une des confonnes # ou 7. J'ai prouvé, aie H, 
qu'il eft de l’eflence de toute articulation de prècé- 
der le fon qu’elle modifie ; c’eft done la même chole 
de toute confonne à l'égard de la voyelle. Donc une 
confonne à la fin d’un mot doit on y être muette, 
ou y être luivie d’une voyelle prononcée , quoique 
non écrite : & c’eft ainf que nous prononcons le la. 
tin même dominos , crepat, nequit, comme s'il Y 
aVOIt dominofe, crepate , require avec l'e muet fran- 
Gois ; au contraire , nous prononçons // bus, zl pre= 
met , fit, il crue, fabot , &c. comme s'il y avoit 22 
ba, ü promè , ft, il cru, [abo fans £. Il à donc pu 
être auf raifonnable deplacer #2: ou 2 À la fin d’une 
fyllabe, pour y être des fignes muets par rapport 
au mouvement explofif qu'ils repréfenrent naturel= 
lement , mais fans cefler d'indiquer l’émifion na- 
fale de l'air qui eft effentielle à ces articulations. Je 
dis plus : il étoit plus naturel de marquer la nafalité 
par un de ces caratteres à qui elle eft effentielle , 
que d'introduire des voyelles nafales diverfement 
cara@terifées : le méchanifme de la parole m'en pa= 
roit mieux analyfé ; & l’on vient de voir, en effet, 
que les anciens Grecs & Latins ont adopté ce moyen 
fugsére en quelque forte par la nature. 

Quoi qu'ilen toit, la lettre s7 à la fin du mot eft en 
françois un fimple figne de la nafalité de la voyelle 
précédente ; comme-dans 2072 , pronom, faim , him, 
êcc. 1 faut excepter l’interjeéhon em, & les noms. 
propresétrangers, où l’finale conferve {a véritable 
prononciation ; comme Ses, Cham, Jerufalem, Krirm, 


* Srokoïm ; Sulm, Surinam , mfferdam, Rotterdam , 


Pofidam, &tc. IL y en a cependant quelques-uns où 
certe leitre n'eft qu’un figne de nafalité , comme 
Adam, Abfalom : & c'eft de l’ufage qu'il faut ap= 
prendte ces différences , puifque C’eft l’ufage feul 
qui les établit fans égard pour aucnne analoaie, 

M au mieu des mots, mais à la fin d’une fyllabe, 
eft encore un figne de nalalité, quand cetre lettre eff 
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fuivie de lune des trois lettres, 8, p ; comme dans 


érnmener combler , comparer. On en excepte quelques 
mots qui commencent par 472/71,lcomme immodefle ; 
immodeffie | immodeftemeñt ; immaculée conception, 
irnnédiat , immédiatement ; imunatriculé, immatricula- 
sion, immenfe ,iminenfité ; immodéré, tmmunité, &tc. 
on y fait fentir la réduplication de l'articulation w. 

On prononce auffi l'articulation 7 dans les mots 
où elle eft fuivie de 7, comme z2demnifer , indemni- 
té, amniflie, Agamemnon , Memnon, Mnémofine, êtc. 
éxcepté damner , folemnel , & leurs dérivés où la let- 
tre #2 eft un figne de nafalité. 

Elle left encore dans comte venu de comisis , dans 
compte venu de computum, dans prompt Venu de 
promptus, & dans leurs dérivés. 

M. l'abbé Regnier, Gramm. franç. in-12. p. 37: 
propofe un doute fur quatre mots, coztemptible, qui 
met, dit-il, plus guere en ufage , exemption , ré- 
demption & rédempteur , dans lefquels 1l femble que 
le {on entier de 7 fe fafle entendre. À quoi il ré- 
pond : « Peut-être aufhi que ce n’eft qu'une illu- 
» fion que fait à l'oreille le fon voifin du p ren- 
# du plus dur par le £ fuivant. Quoi qu'il en foit , la 
» différence n’eft pas aflez diftinétement marquée 
» pour donner lieu de décider là-deflus ». Il me 


femble qu'aujourd'hui l’ufage eft très-décidé fur ces 


mots : on prononce avec le fon nafalexeme , exemp- 
tion , exerntes {ans p ; & plufieurs même l’écrivent 
ainfi, & entre autres le rédaétenr qui a rendu por- 
tatif le difionnaire de Richelet ; le fon nafal eft 
fuivi diffindement du ? dans la prononciation & 
dans l'orthographe des mots cortempteur, contempti- 
ble, rédemption, rédempteur. 

M en chiffres romains fignifient lle ; une ligne 
horifontale au-deflus lui donne une valeur rz1//e fois 
plus grande , M vaut lle fois mille ou ur million. 

M, dans les ordonnances des Médecins, veut dire 
mice, mêlez, ou manipulus, une poignée ; les cir- 
conftances décident entre ces deux fens. 

M , fur nos monnoies , indique celles qui font 
frappées à Touloufe. 

M, (Ecriture. ) dans fa forme italienne , ce font 
trois droites & trois courbes ; la premiere eft uni, 
fans courbe ; la feconde eft un I parfait , en le re- 
gardant du côté de fa courbe ; la troifieme eft la 
premiere , la huitieme, la troïfieme , la quatrieme 
& la cinquieme partie de l'O. L’r coulée eff faite de 
trois : liés enfemble. Ilen eft de même de l’z ronde. 

Ces trois # fe forment du mouvement compofé 
des doigts & du poignet. Voyez les Planches d'Ecr:. 


| M A 


MA , ff. ( Mythol,) nom que [a fable donne à 
une femme qui fuivit Rhéa , & à qui Jupiter confia 
l'éducation de Bacchus. Ce nom fe donnoit encore 
quelquefois à Rhéa même, fur-tout en Lydie, où on 
ln facrifioit un taureau fous ce nom. Dion, de 
Trévoux. 


MAAMETER , (Géog.) ville de Perfe, autre. 


ment nommée Bafrouche. Elle eft fituée , felon Ta- 
vermier, 4 77. 35. de long. & à 36. 50. de latitude, 
(DES 

MAAYPOOSTEN , f. m. (Comm. ) forte d’étoffe 
de foie qui nous vient de la compagnie des Indes 
orientales hollandoïfe, Les cavelins ou lots font de 
cinquante pièces. En 1720, chaque piece revenoit 
à 8 florins +, Voyez le Diéfion. de Commerce. 

MABOUTJA , f. m. (Botan. exor.) nom donné par 
les fauvages d'Amérique à une racine, dont ils font 
leurs maflues, Biron, dans fes curiofités de l’art & 
de la nature , dit que cette racine eft extrèmement 
compaéte , dure, pefante, noire, & toute garnie de 
nœuds gros comme des châtaignes, On trouve l’ar- 


bre qui la produit fur le haut de la montagne de Ja 
Souffriere dans la Guadaloupe , mais perfonne n’a 
décrit cet arbre. (D.J.) É 

MABOUY AS, fm. (Æiff. rar.) lézard des Antil- 
les &infi appellé par les fauvages, parce qu’il eft très- 
laid, & qu'ils donnent communément le nom de 772- 
bouyas à tout ce qui leur fait horreur. Ce lézard n’eft 
pas des plus grands’, 1l n’a jamais la longueur d’un 
pié. Ses doigts font plats, larges, arrondis par le 
bout , 6 terminés par un petit ongle femblable à 
l’aiguillon d’une guêpe. On le trouve ordinairement 
fur les arbres & fur le faite des cafes. Lorfque cet 
animal eft irrité, il fe jeite fur les hommes, & s’y 
attache opiniätrement ; mais il ne mord, ni n’eft 
dangereux ; cependant on le craint ; ce n’eft fans 
doute qu’à caufe de fa laideur. Pendant la nuit il 
Jette de tems en tems un cri effrayant , qui eft un 
ptonoftic du changement de tems. AÆif. nar. des 
Ant. par le P.du Tertre, some Il. page 315, 

MagBoya ox MaABoUYA ,{. m. ( Théolog. caraibe.) 
nom que les Caraaïbes fauvages des îles Antilles 
donnent au diable ou à l’efprit dont ils craignentle 
malin vouloir ; c’eit par cette raïfon qu'ils rendent 
au feul 4abouya une efpece de culte, fabriquant en 
fon honneur de petites figures de bois bifarres & hi- 
deufes , qu'ils placent au-devant de leurs pirogues, 
&t quelquefois dans leurs cafes. 

On trouve fouvent en creufant la terre plufieurs 
de ces figures, formées de terre cuite , ou d’une 
pierre verdâtre, ou d’une réfine qui refflemble à l’am- 
bre jaune ; c’eft une efpece de copal qui découle na- 
turellement d’un grand arbre nommé courbaril, Voyez 
COURBARIL. | 

Ces idoles anciennes ont différentes formes : les 
unes repréfentent des têtes de perroquet ou des gre- 
nouilles mal formées , d’autres reflemblent à des lé 
zards à courte queue ou bien à des finges accroupis, 
toujours avec les parties qui défignent le fexe femi- 
nin. [l y en a qui ont du rapport à la figure d’une 
chauve-fouris ; d’autres enfin font fi diformes, quil 
eft prefqu’impofñlble de les comparer à quoique ce 
foit. Le nombre de ces idoles, que l’on rencontre 
à certaines profondeurs parmi des vafes de terre & 
autres uftenfiles , peut faire conjeéturer que les an- 
ciens fauvages les enterroient avec leurs morts. 

Il eft d’ufage parmi les Caraibes d'employer en- 
core le mot abouya pour exprimer tout ce qui eft 
mauvais: aufli lorfqu’ils fententune mauyaife odeur, 
ils s’écrient , en faifant la grimace , mabouya , caye, 
er en, comme en pareil cas nous difons quelquefois, 
c’eff le diable. M. LE ROMAIN. 

MABY , f.m. boiflon rafraichiffante fort en ufage 
aux îles d'Amérique ; elle fe fait avec de groffes ra- 
cines nommées parates : celles dont l’intérieur eft 
d’un rouge violet, font préférables à celles qui font 
où Jaunes ou blanches , à caufe de la couleur qui 
donne une teinture très-agréable à l’œil. 

Après avoir bien nettoyé ou épluché ces racines; 
on les coupe par morceaux & on les met dans un 
vafe propre pour les faire bouillir dans autant d’eau 
que l’on veut faire de maby ; cette eau étant bien 
chargée de la fubftance & de la teinture des patates, 


on y verfe une fufhfante quantité de firop de fucre 


clarifié , y ajoutant quelquefois des oranges aigres &c 


un peu de gingembre : on continue quatre à cinq 


bouillons , on retire le vafe de deflus le feu; & après 
avoir laïflé fermenter le tout , on pañle la liqueur 
fermentée au-travers d’une chauffe de drap, en pref- 
fant fortement le marc. Il faut repañler deux ou trois 
fois la liqueur pour l’éclaircir , enfiite de quoi on 
la verfe dans des bouteilles dans chacune defquelles 
on a eu foin de mettre un ou deux cloux de gérofle. 
Cette boiflon eft fort agréable à l'œil & au goût 
lorfqu’elle eft bien faite : elle fait fauter le bouchon 
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‘de la bouteille, mais elle ne fe conferve pas, & elle 
‘ft un peu venteufe., M, LE ROMAIN. 

MACACOUAS, f.m. ( Æ5f, rar.) oifeau du Bréfil 
‘qui, fuivant les voyageurs, eft une efpece de perdrix 
de la grofleur d’une oie. 

MACÆ , ( Géog. anc. ) Dans Strabon & Ptolomée 
ce font des peuples de l'Arabie heureufe fur le golfe 
Perfique ; dans Hérodote, ce font des peuples d’A- 
rique, au voifinage de la Cyrénaique, (D. J.) 

MACAF , f. m: ( Imprimerie. ) c’eft la petite ligne 
horifontale qui joint deux mots enfemble dans l’écri- 
ture hébraïque ; comme dans cet exemple françois , 
Vous atme-til ? Macaf vient de necaf, joindre, Les 
grammairiens kébraïfans prononcent zaccaph , les 
autres 74caf. " + 

MACAM , fm. ( Æif nat. Bos.) petit fruit des 
Indesorientales dela groffeur & de la forme de notre 
pomme fauvage ; il a un noyau fort dur au milieu, 
il eff acide : Parbre qui le porte eft petit ; il reffem- 
ble aflez par fes feuilles & fon port au coignaffer : 
fa feuille eft d’un verd jaunâtre. Le mot can eft 

de la langue portugaife, il fgnifie pomme. 

MACAN,( Géog..) ville de Coraffane. Long, 05. 
gone. 37: 33 (D:T.)r, 

MACANDON , f. m, ( Bofan. exot. ) arbre coni- 
fere qui croît au Malabar, où on l’appelle cada ca- 
Zava. Bontius dit que fon fruit eft femblable À la 
pomme de pin, avec cette feule différence, que fes 
cones ne font pas fi pointus ; & qu'ils font un peu 
mols, d’un goût aflezinfipide, !l lui donne des fleurs 
femblables à celles du mélianthe. Les habitans de 
Malabär font cuire ce fruit fous la cendre, & le 
mangent dans la dyffenterie ; il eft falutaire dans les 
maladies des poumons , telles que l’afthme , à caufe 
de la vertu emplaftique de fes parties muqueufes, 
Ray en parle dans fon hifloire des plantes. ( D. T. ) 

MACANITÆ , ( Géogr. anc.) peuples de la Mau 
rtamie Tingitane. Dion dit que le mont Atlas étoit 
dans la Macennitide, (D.J.) 

MACAO , f. m. (Ornith.) nom d’un genre de per- 
_ roquêts qu'on difingue aufñ par la longueur de leurs 
queues, [y en a trois différentes efpeces qu’on nous 
apporte en Europe qui ne different pas feulement en 


grofleur &r à d’autres égards , mais encore en cou- | 


leur, La premiere efpece , qui eft la plus srofe, eft 
_ joliment marquetée de bleu & de jaune ; la feconde, 
plus petite, eft rouge & jaune, & la troïifieme ef 
rouge &r bleue.ll n’eft pas rare de voir des 14620 tout 
blancs, &r ce font ceux-là qu’on appelle en particu- 
lier cockatoou , quoique quelques-uns faffent ce nom 
fynonyme à celui de Ja clafe générale des macao, 
KP DES | 
Macao, (Géog. ) ville de la Chine fituée dans 
une île à Pembouchure de la riviere de Canton. Une 
colonie de portugais s’y établit il y a environ deux 
fiecles, parune conceffionde l’empereur dela Chine, 
à qui la nation portugaife paie des tributs & des 
droits pour y jouir de leur établiflement, On ÿ comp- 
te environ trois mille portugais , prefque tous métis. 
C’étoit autrefois une ville très-riche , très-peuplée, 
ët capable de fe défendre contre les gouverneurs 
des provinces de la Chiné dé fon voilinage, mais 
elle eft aujourd’hui entierement déchue de cette puif 
fance, Quoiqu’habitée par des portugais & comman- 


déepar un gouverneur que Le roi de Portugal nomme, ' 


elle.eft à la difcrétion des Chinoïs, qui peuvent l’af- 
famer & s’en rendre maîtres quand il leur plaira. 
Auf le gouverneur portugais a grand foin de rien 
faite qui puifle choquer le moins du monde les Chi- 
noïs, Longitude ,{elon Caflini, 130. 3 9 45". lac. 
22. 12: Long, felon les PP. Thomas & Noël, : 304 
43”, 30!.1r, de même que Cafini, (D.J.) 
MACAQUE , ( Hifi, mar.) Voyez SINGE. 
MACAREÆ, ( Géogr, anc, ) ville de l’Arçadie $ 
Tome IX, 
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dont Paufamias dit qu'on voyoit les ruines à deux 
flades du fleuve Alphée. ( D:-7.) 

MACARÉE , f. m. ( Mychol. ) fils d'Ecle, Macarée 
häbita avec Canacé fa {œur. Eole ayant conmr cet 
incefte ; fit jetter l'enfant aux chiens, & envoya à 
Canacé une épée dônt elle fe tua. Macarée évita le 
même fort en fuyant ; il arriva À Delphes , oùon le 
fit prêtre d'Apollon. Il y a encore un Macarée fils 
d’'Hercule & de Déjanire, qui fe factifia généreufe- 
ment pour le falut des Héraclides. 

MACARESE , (Gcog.) en italien racarefa, étang 
d'Italie dans Pétat de l’Eglife , près de la côte de la 
mer. Cet étang peut avoir trois milles de longueur, 
8 un mille dans l'endroit le plus large ; il eft aflez 
profond, fort poiflonneux, & communique à la mer 
par un canal, On pourroit en faire un port utile ; 
mais la chambre apoftolique n’ofe y toucher, de 
peur d’infecter l'air par louverture des terres. (D.J.) 

MACARET ; {. m.( Mavigarion. ) flot impétueux 
qui remonñte de la mer dans la Garonne ;1left de la 
groffeur d’antonneau ; il renverferoit les plus grands 
bâtimens s'ils n’avoient l'attention de l’éviter en te. 
nant le milieu de là riviere, Le macarer fuit toujours 
le bord, & fon bruit l'annonce de trois lieues. Voyez 
l'article GARONNE. 

MACARIA , ( Géog. anc, ) nom commun, 1°, à 
une ile du golfe Arabique, 2°. à une ville de l'ile de 
Cypre, 3°. à une fontaine célebre près de Marathon, 
felon Paufanias, Zv. I, ch, 32, ( D. J. 

MACARIENS , adj. ( if. éccléfraf?, ) c’eft ainfi 
qu'On defigne les tems où le conful Macarius fut en 
voyé par l’empereur Conftans, avec le conful Paul, 
pourramener les Donatiftes dans le fein de Péglife: 
On colora le fujet de leur mifion du prétexte defoula- 
gerla mifere des pauvres parles libéralités deempe- 
reur : c'eft un moyen qu'on emploira rarement , & 
quiréufira prefquetoujours. On irrite l’hétérodoxie 
par la perfécution, & on l’éteindtoit prefque toujours 
par la bienfaifance ; mais il n’en coûte rien pour ex- 
terminer , & il en coûteroit pour foulager, Aptat de 
Nulere & S. Aupuftin pailent fouvent des tems ma= 
cariens ; ils Correfpondent à l’an de Jefus-Chrift 348 
Ils furent ainfi appellés du nom du conful Macarius: 

MACARISME, f. m. ( Théolog, € Liturg.) Les 
macarifres font dans office grec des hymnes où tio- 


‘pains à l'honneur des Grecs. On donne le mème nom 


aux pleaumes qui commencent en grec par le mot 
macarios, & aux neuf verfets du chapitre cinq de 
l’évangile felon faint Matthieu , depuis le troifieme 
verfet jufqu’au onzieme, Macarios fignifie heure, 

MACARON , fm. ( Dicre. ) efpece de pâtiflerie 
friande dont les deux ingrédiens principaux font le 
fucre & les amandes, & dont les qualités diététiques 
doivent être eftimées par conféquent par celles du 
fucre & des amandes. Voyez SUCRE 6 AMANDES 

MACARON ; (Diere. )efpece de pâte qu'on mañoe 
dans les potages, & dont on prépare auf quelques 
autres mets. Voyez PATES D'ITALIE. 

MacaRoN , ( Tublerier. ) forte de peigne arrondi 
par les deux côtés , ce qui lui donne la forme d'un 
macaron. On le façonne ainf pour que les grofles 
dents des bouts ne bleffent point. 

MACARONT, Lim. (Périf. ) pâte faite avec de la 
farine devis. Le 1acaroni ne differe du vermicelle que 
pat la groffeur. Le vermicelle à À peine une bgne 


| d’épaifleur, le macaroni eft prefque de la groffeur du 


petit doigt. Toutes les pâtes de ris s'appellent engé= 
néral farinelli. L cr. 

MACARONIQUE 07 MACARONIEN, adj. 
(Lirrérar. ) efpece de poëfie burlefque , qui confifte 
en un mélange de mots de différentes langues, avec 
des mots du langage vulgaire , latinifés &traveitis 
enburlefque, Foyez BURLESQUE. 2H 

On croit que çe mot nous vient des-Italiens, chez 
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lefquels maccarone fignifie un homme groffer & ruf- 
tique, felon Cælius Rhodiginus;8c comme ce genre 
de poéfie rapetaflée pour ainfi dire de différens lan- 
gages , & pleins de mots extravagans , n’a ni l’ai- 
fance ni la politeffe de la poéfie ordinaire ; Les Ita- 
liens chez qui il a pris naïflance l’ont nommé par 
cette raïifon poéfie macaromenne où macaronique. 

D'autres font venir ce nom des macarons d’Ita- 
lie, à macaronibus, qui font des morceanx de pâte, 
ou des efpeces de petits gâteaux faits de farine non 
blutée, de fromage, d’amandes-douces, de fucre &z 
de blancs d'œufs , qu’on fert à table à la campagne, 
& que les villageois fur-tout regardent comme un 
mets exquis. Ce mélange d’ingrédiens a fait donner 
le même nom à ce genre de poëfie bifarre, dans la 
compofition duquel entrent des mots françois , ita- 
liens , efpagnols, anglois | &c. qui forment ce que 
nous appelions en fait d’odeurs #7 por pourri ; terme 
que nous appliquons auffi quelquefois à un ftyle bi- 
garré de chofes qui ne paroïffent point faites pour 
aller enfemble, 

Par exemple, un foldat fanfaron dira en ftyle 717- 
carorique : 


Enfiluv: omnes fcadrones & regimentos. 
oucetautre 
Archeros piffoliferos furiam que manantum 
Ergrandemefmentamque inopinumfuila Ruelle eff, 
Toxinumque alto troublantem corda clochero. 


On attribue linvention de ces fortes de vers à 
Théophile Folengio de Mantoue, moine bénédiétin, 
qu florifloit vers l’an 1520. Carquoique nous ayons 
une #acaronea ariminenfts en lettres très-anciennes , 
qui commence par ces mots : 


E ft autor Typhis Leonicus atque parannis 


qui contient fix livres de poëfies zzacaroniques, con- 
tre Cabrin , roi de Gogue Magogue ; on fait qu’el- 
le eft l’ouvrage de Guarino Capella , & ne parut 
qu'en 1526, c'eft-à-dire, fix ans après celle de Fo- 
lengio qui fat publiée fous le nom de Merlin Coc- 
caie en 1520, & qui d’ailleurs eft fort fupérieure à 
celle de Capella, foit pour le ftyle , foit pour l’in- 
vention , foit par les épfodes dont Folengio enri- 
chit l’hifloire de Baldus qui eftle héros de fon poème. 
On prétend que Rabelais a vouluimiter dans la pro- 
fe françoife le ftyle macaronique de la poëfie italien- 
ne, &c que c’eit fur ce modele qu'il a écrit quel- 
ques-uns des meilleurs endroits de fon pentagruel. 

Le prétendu Merlin Coccaie eut tant de fuccès 
dans fon-premier eflai, qu'il compofa un autre livre 
partie en ftyle rmacaronique 8T qui a pour titre , z/ 
chars-del, tri per uno, maïs celui-ci futreçu bien dif- 
féremment des autres. Il parut enfuite.en Italie un 
autre ouvragefort mauvais dans le même genre, in- 
titulér-macaronica de fyndicain & condemnatione doc- 
zorës Samfonis Lembr, &r un autre exceilent ; favoir, 
nacaronts forzga ,compolé par un jéfuite nommé Srhe- 
sonius en 1610.Bazan: publiale cernavale tabula ma- 
caroniça:le dernier italien quiait écrit en ce ftyle 
a été Céfar Urfimius à qui nous devons les capricia 
macaronica-ragifiri Sropini poetæ Poujanenfis | im- 
primés en 1636. | 

Le-premiet françois qui ait réufi en ce genre fe 
nommoit dans fon ftyle burlefque , Ariomio dear- 
ma, Proyençalis de bragerdiffima villa de Soleriis, A 
nous.à donné deux poëmes, l’un de arte danfandi, 
l’autre de'guerrd neapolitand romané © genuenfr. Il 
fat fuivi par un avocat qui donnagl’hiforia braviffi- 
ma Caroli Wiimperat. à Provincialibus payfanis trium- 
phanter fugati. La Provence, commeon voit, a été 
parmi nous le berceau de la mufeacaronique, com- 
me elle.a été celui de notre poéfie. Quelque tems 
après Remi Belleau donna avec {es poëfes fran- 
goues ; ditlamen metrificum de Bello hugonotico € ruf- 
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écorm pigliamine , ad fodales ; piece fort eftimée ; 
êc qui fut fuivie de cacafanga reffro [uiffo lanfquere- 
corum per M. J. B. Lichiardum recatholicarum fpali- 
Porcinum poctam , à laquelle Etienne Tabourot plus 
connu fous le nom du eur des Accords , répondit 
fur le même ton. Enfin, Jean Edouard Demonin 
nous a laïffé #nrer teretifrnata [ua carmina , une piece 
intitulée , arenaicum de quorumdam nrugigerulorum 
piaffa infupportabili ; & une autre fous le titre de 
recitus veritabilis fuper serribili efmeuta payfarnorum 
de Ruellio | dont nous avons cité quelques vers ci- 
deflus, & qui pañle pour un des meilleurs onvra- 
ges en ce genre. 

Les Anglois ont peu écrit en flyle macaronique ; 
à peine connoiît-on d’eux en ce genre quelques feuil- 
les volantes, recueillies par Camden. Au refte, ce 
n’eft point un reproche à faire à cette nation, qu'el- 
le ait négligé ou méprifé une forte de poéfie dont 
on peut dire en général: surpe eff difficiles habere nu- 
gas, © ftultus labor eff inepriarum. Allemagne & 
les Pays-basiont eu & même en aflez grand nombre 
leurs poèmes wmacaroniques | entr’autre le certamer 
catholicum cum calviniffis , par Martinius Hamconius: 
Frinus, ouvrage de mille deux cens vers, dont tous 
les mots commencent par la lettre C. 

MACARON-NÉSOS , ( Géog. anc. ) en grec Ma- 
tapowueos ; C'étoit le nom de la citadeile de Thèbes, 
enBéotie, & Thèbes même porta ce nom. (D.J. 

MACARSKA , ( Géog. ) petite ville de Dalmatie, 
capitale de Primorgie , avec un évêché, fufragant 
de Spalatro. Elle eft fur le golfe de Venmife, à 8 lieues 
S.E, de Spalatro , & 9 N.E. de Narenta ; long. 35. 
32. lat. 43. 42. (D...) 

MACASSAR , (Géog.) MACACAR ox MANCA:- 
CAR ; royaume confidérable des Indes dans l'ile de 
Célebes , dont 1l occupe la plus grande partie, fous 
la Zone Forride. 

Les chaleurs y feroient infupportables fans les 
vents du nord, & les pluies abondantes qui y tom- 
bent quelquesjours avant & après les pleines lunes, 
& pendant les deux mois que le foleil y pañfe. | 

Le pays eft extremement fertile en excellens 
fruits , mangues, oranges, melons d’eau, figues, 
qui y font mürs en tous les tems de l’année. Le ris 
y vient en abondance; les cannes de fucre, le poi- 
vre , le bétel & l’arek s’y donnent prefque pour 
rien ; on trouve dans les montagnes des carrieres 
de belles pierres , chofe très-rare auxIndes, quel- 
ques munes d’or, de cuivre & d’étain. On y voit 
des oifeaux inconnus en Europe ; mais on s’y pafle- 
roit bien de la quantité des finges à queue 6€ fans 
queue, qui y fournullent. 

Le gouvernement y eft monarchique & defpoti- 
que, cependant la couronne y eff héréditaire avec 
cette claufe , que les freres fuccedent à l’exclufon 
des enfans. La religion y eft celle de Mahomet, 
mêlée d’autres fuperftitions. Ils n’enmaillotent point 
les enfans , & fe contentent après leur naïffance 
de les mettre nuds dans des pamiers d’ofier. Ils font 
confifter la beauté, comme plufeuts autres peuples, 
dans l’applatiflement du nez, qu'ils procurent arti- 
ficiellement ; dans des ongles courts, &c peints de 
différentes couleurs ainf que les dents. 

Gervaïfe a publié la defcription de ce royaume » 
& l’on's’apperçoit bien qu'il l’a faite en partie d'i- 
magination. C’eft un roman que fon huftoire de l’é- 
tabliffement du mahométifme dans ce pays-là , & 
du hafard qui lui donna la préférence fur Le chriftia- 
nifme. (2.J.) 

MaAcAssar , (Géog.) grande ville de l’île de Cé- 
lebes , capitale du royaume de Macaffar , & la réfi- 
dence ordinaire des rois. Les maïfons y font pref- 
que toutes de bois, & foutenues en l'air fur de gran- 
des çolonnes ; on y monte avec des échelles, Les 


toits font couverts de grandes feuilles d'arbres ; &üe 
la pluie ne perce qu'à la longue. Macaffar eft fituée 
dans une plaine très-fertile , près l'embouchure de 


la granderiviere , qui traverfe tout le royaume du : 


NordauSud; log. 135.20. lat, mérid, 5, ( D. TJ.) 

MACATUTÆ , (Géog.anc.) peuples d'Afrique 
dans la Pentapole , felon Ptolomée, 4iy, IF. ch iv. 
(D.J) 

MACAXOCOTL , f. m. ( Bo. exor.) fruit des 
Indes occidentales. Il eftrouge, d’une forme oblon- 
gue, de la groffeur d’une noïx ordinaire, contenant 
ces noyaux aflez gros qui renferment une pulpe 
molle, fucculente,jaune au-dedans commele noyau. 
Ce fruit fe mange , & les Européens qui y font ac- 

coutumes , en font beaucoup de cas ; il eft d’une 
douceur mêlée d’un peu d’acidité Ace qui le rend 
très-agréable au goût. L'arbre qui porte ce fruit, 
nommé par Nieremberg arbor Macaxocorlifera , à la 
groffeur d’un prunier commun , & croît dans les 
lieux chauds, en plein champ. On emploie fon écor- 
ce pulvérifée pour deflécher les ulceres, Les fern- 
mes fe fervent des cendres de fon bois pour pein- 
dre leurs cheveux en jaune. Foyez Ray, Æf, Planr. 

D. J, ! 

‘ MAUERARDES DES, (Crisig. facrée.) nous 
avons quatre Hvres fous ce nom , qui méritent quel: 
ques détails approfondis, 

Les livres qui contiennent l’hiftoire de Judas & 
de fes freres, &c leurs guerres avec les rois de Sy- 
rie , pour la défenfe de leur rehoion & de leur li- 
berté , font appellés le premier & le fecond livre 
des Macchabées ; le livre qui fait l’hiftoire de ceux 
qui pour la même caufe , avoient été expofés À 
Aléxandrie aux éléphans de Philopator , eft auf ap- 
pellé le troifiemedes Mucchabées; & celui du marty- 
re d'Eléazar & des fept freres, avec leur mere , écrit 
par Jofephe , eft nommé le quatrieme. 

Le premier approche plus du ftyle & du génie des 
livres hifforiques du canon qu'aucun autre livre ; il 
fut écrit en chaldaïque , tel qu’on le parloit à Jéru- 
falem , qui étoit la langue vulgaire de toute la Ju- 
dée, depuis le retour de la captivité de Babylone, 
Il fe trouvoit encore dans cette langue du téms de 
faint Jérôme ; car il dit 7 prologo gakato, qu'il 
lavoir vû. Le titre qu'il avoit alors, étoit sharbis 
Jat bene el ; le {ceptre du prince des fils de Dieu, 
titre qui convenoit fort bien à Judas, ce brave gc- 
néral du peuple de Dieu perfécuté. Voyez Origenes 
2 comment, ad pfalm. vol. E. p.47. & Eufebe, hife, 
eccl. V1, 25. | 

Quelques favans conjeäturent qu'il a été écrit par 
Jean Hyrcan, fils de Simon, qui fut près de trente 
ans prince des Juifs & fouverain facrificateur., & 
qui entra dans cette charge au tems où finit l’hif 
toire de ce livre. Il a beaucoup d'apparence qu'il 
fut écrit effeétivement de fon tems, immédiatement 
après ces guerres, ou par lui-même, ou par quel- 
qu'un fous lui: car 1lne va pas plus loin que le com- 
mencement de fon gouvernement, & comme on s’y 
fert des archives , & que l’on y renvoye dans cette 
hiftoire , il faut qu'elle ait été compofée fous les 
yeux de quelau’un qui fût en autorité, 

Elle fut traduite du chaldaique en grec, & enfui- 
te du grec en latin. La verfon angloife eft faite {ur 
le prec. On eroit que ce fut Théodotion qui la mit 
le premier en grec : mais il y a apparence que cet- 
te verfon eft plus ancienne, parce qu’on voit que 


des auteurs aufh anciens. que li, s’en font {ervis sé 


comme Tertulhen, Origene, & quelques autres au- 
TEUTS. BLUE 

Le fécond livre des Macchabées, eft un tecueil de 
différentes pieces; on ne fait point du tout qui en 
eft l’auteur. Il commence par deux lettres des Juif 
de Jérufalem, à ceux d’Aléxandrie en Esypte; pout 


dame, 
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les exhorterà célébrer la fête de la dédicace du nous 
vel'autel que fitfaire Judas, quand il purifa le tem: 
ple. Cette dédicace s’obfervoit le vingt-cinguieme 
jour de leur mois de Cifleu. La premiere de ces let- 
tres eft de l’an 169 de l’ere des Séleucides , c'eft-à= 
dire, de lan 144 avant J, C. & contient les neuf 
premiers verfets du premier chapitre, La feconde 
eft de l’an 188 de la même ere, ou de l’an 1 2$ avant 
J, C, &c commence au verfet 10 du j ch: & finitaw 
18. du fuivant. 

L'une &c l’autre de ces lettres paroïffent fuppos 
fées ; il n'importe où le compilateur les a prifes. La 
prenuere:appelle très-mal à-propos la fête de la dé: 
dicace , la fête des tabernacles du mois de Cifleu, 
Car quoiqu'ils puflent bien porter à la main quel 
que verdure pour marque de joie dans cette folema 
mité , ils ne pouvoient pas au cœur de l'hiver, cou: 
cher dans des cabinets de verdure, comme on fai- 
foit à la fête des tabernacles. Hs n’auroient pas mê- 
me trouvé aflez de verdure pour en faire. Pour la 
feconde lettre, ontre qu'elle eft écrite au nom de Jus 
das Macchabée | mort il y avoit alors trente-fix ans, 
ellé contient tant de fables & de puérilités, qu'il eft 
impofhble qu’elle ait été écrite par le grand confeif 
des Juifs , affemblé à Jerufalem pour toute le na= 
tion, comme on le prétend. 

Ce qui fuit dans ce chapitre, après cette feconde 
lettre , eft la préface de l’auteur de Pabréoé de lPhif- 
toire de Jafon, qui commence au 1, verfet du life 
chapitre , & continue jufqu’au 37. du dernier. Les 
deux verfets qui fuivent font la conclufion de Pau 
teurs Le Jafon de l'hiftoire , dont prefque tout ce 
livre ne contient que l’abregé , étoit un juif hellé- 
nifie de Cyrene, defcendu de ceux qui y avoient 
été envoyés par Ptolomée Soter. Il avoit écrit en 
grec, en cinq ivres, l’hiftoire de Judas Macchabée 
&c de fes:freres ; la purification du temple de Jéru- 
falem , la dédicace de l’autel, & les guerres contre 
Angiochus Epiphanes & fon fils Eupator: ce font 
ces cinq livres dont cet auteur donne ici labrégé. 

C'eft de cet abrégé fait auffi en grec, & des piez 
ces dont j'ai parlé , qu’il, a compofé le recueil qui 
porte le titre de fecond livre des Macchabées. Cela 
prouve que l’auteur étoit aufli hellénifte , & appa= 
remment d'Aléxandrie; car il y a une expreffion 
particuliere qui revient fouvent dans ce livre, qui 
en eft une forte preuve :tc’eft qu’en parlant du tem 
ple de Jérufalem, il Pappelle toujours le grand tem. 
ple ; ce qui en fuppofe véritablement un moindre ’ 
& ce plus petit ne peut être que celui d'Egypte, 
bâti par Onras. 

Les Juifs d'Egypte regardoient cette derniere mai: 
fon comme une fille de la premiere, à qui 1ls fai- 
foient toujours honneur comme à la mere. Alors if 
étoit naturel qu'ils la traitaflent de grand temple, 
parce qu'ils en avoient un moindre; ce que les Juifs 
des autres pays n’auroient pas pu faire; car aucun 
d'eux ne reconnoïfloit ce temple d'Egypte, & ils 
regardoïent même comme {chifmatiques tous ceux 
qui offroient des facrifices en quelqu’endroit que 
ce fût, excepté dans-le temple de Jérufalem, Par 
conféquent, ce ne peut être qu'un Juif d'Egypte qui 
reconnoïoit le petit temple d'Egypte aufi bien que 
le grand temple de Jérufalem, qui fe foit exprimé 
de cette maniere, & qui foit l’auteur de ce livre. 
Et comme de tous les Juifs d'Egypte, ceux d’Ale- 
xandrie étoient les plus polis & les plus favans,, il 
y a béauconp d'apparence que c’eft-là qu'il a été 
écrit, mais céfecond livre n’approche pas de lexac- 
titude du premier. 

On y trouve. même quelques erreurs palpables : 
par exemple, c. 2. l’auteur dit que Ménélaüs qui 
obtint la fouveraine facrificature, étoit frere de Si 
mon le Benjamite de la famille de Tobie, Or cela 
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ne fe peut pas; car il n’y aVoit que céuix de la fa- 
mille d’Aaron qui puflent être admis à la charge de 
fouverains pontifes. Fofephe eftplus croyable dans 
‘cette rencontre ;1l dit pofitivement , Æzrig.liv. XII. 
c, vj. qué Ménélaus étoit frere d’Onias & de Jafon, 
-& fils de Simon IT. qui avoit été fouverain facrif- 
cateur, &c qu'il fut le troifieme de fes fils qui par- 
vint à cette charge. Son premier nom étoit Onias, 
-comme celui de fon frere aîné ; mais ‘entêté auffi- 
bien que Jafon, des manieres des Grecs ; il en prit 
un grec à fon imitation, & fe fit appeller Ménélaus. 
Son pere & fon frere ainé avoient été des hommes 
d’une grande vertu & d’une grande piété: mais il 
“aima mieux fuivre l’éxemple de ce Jafon que le 
leur ; caf il limita dans fa fourberie, dans fa mau- 
vaife vie, & dans fon apofñtafie, & porta même 
toutes-ces-chofes à de plus grands excès. 

‘On remarque encore dans lefécond livre des Mac- 
‘chabées , chap. °xj. Ÿ. xx]. des fautes d’un autre 
genre. Par exemple, ch. «7. v. xxy. il eft parlé d’une 
lettre de Lyfas datée du mois Dio/fcorinthins (dans la 
vulgate Diofcorus, l'an 148); mais ces deux mois ne 
fe trouvent ni dansle calendrier fyro-macédonien ni 
‘dans aucun-autre de cestems-là. Ufferius &z Scaliger 
conjeturent que c’étoit un mois intercalaire que l’on 
plaçoit entre les mois de Dyflrus &t de Xanthicus 
dans le calendrier des Chaldéens, comme on met- 
toit le mois de Véxdar entre ceux d’Adar &t de Ni- 
fan dans celui dés Juifs. Mais comme il'eft conftant 


que les Chaldéens , les Syriens , &z les Macédoniens | 


n'avoient pas l’ufage des mois intercalaires , 1l vaut 
mieux dire que Dioftorinthius ou Diofcorus eft une 
faute de copifte, faite peut-être au lieu du mot 2y/- 
+#ru5, qui éft le nom d’un mois qui précede celui de 
Xanthicus dans le calendrier fyro-macédonien. 

Enfin, il patoît que Les deux premiers livres des 

Macchabées font de diférens auteurs; car en fe fer- 
vant tous deux de l’ere des Séleucides dans leurs 
dates , le premier de ces deux livres fait commencer 
cette ere au printems, & l’autre à l’automne de la 
même année. 
_ "Quoiqu'il en foit, il y à dans les polyglottes de 
Paris & de Londres, des verfons fyriaques des deux 
premiers livres des Macchabées ; mais elles font affez 
modernes, & toutes deux faites fur le grec, quoi- 
qu’elles s’en écartent quelquefois. 

Pafons au troifieme livre des Macchabées, On fait 
‘que ce nom de Macchabees fut donné d’abord à Judas 
&x à fes freres; & c’eft pourquoi le premier &c le 
fecond livre qui portent ce nom, contiennent leur 
hiftoire, Comme ils avoient fouffert pour la caufe 
de la Religion, il arriva que dans la fuite Les Juifs 
appellerent infenfiblement Macchabees, tous ceux 
qui fouffroient pour la même caufe, & rendoient 
par leurs fouffrances témoignage à la vérité. C’eft 
ce qui fait que Jofephe écrivant dans un traité par- 
ticuhier l’hifloire de ceux qui avoient fouffert le 
martyte dans la perfécution d’Antiochus Epiphanes, 
donne le titre de Macchabées à {on livre. C’eft par 
la même raïifon que cette hiftoire de la perfécution 
de Ptolomée Philopator contre les Juifs d'Egypte, 
eft appellée le troifieme livre des Macchabées , quoi- 
que ce dût être le premier; parce que les événe- 
mens qui y font racontés, font antérieurs à ceux 
des deux livres des Macchabées, qu'on appelle le pre- 
mier & le fecond, dont les héros n’exifioient pas 
encore. Mais ce livre n'étant pas de même poids 
que les deux dont il s’agit, on la mis après eux 
par rapport à la dignité, quoiqu'il foit ayant eux 
dans l’ordre des tems. 

Il y a apparence qu’il a été écrit en grec par quel- 
que juif d'Alexandrie, peu de tems après le fils de 
Sirach. Il eft aufli en fyriaque ; mais l’auteur de cette 
verfon n’entendoiït pas bien Le grec, car dans quel- 


ques endroits il s’écarte du fens de original ; &c il 
eft viñblie que c’eft faute d’avoir entendu la lan- 
oue greque. Il fe trouve dans les plus anciens ma- 
nufcrits des Septante, particulierement dans celui 
d'Alexandrie, qui eft dans la bibliotheque du roi 
d'Angleterre à $. James, &c dans celui du vatican à 
Rome, deux des plus anciens manufcrits de cette 
verfon qui foient au monde. Mais on ne l’a jamais 
mis dans la vulgate latine; 1l n’y a pas un feul ma- 
nufcrit qui l’ait, Je conviens que ce troifieme livre 
des Macchabées porte un habit dé roman, avec des 
embelliffemens & des additions qui fentent l’inven- 
tion d’un juif. Cependant il eft für que le fond dé 
l’hiftoire eft vrai, & qu'il y a eu réellement une 
perfécution excitée par Philopator contre les Juifs 
d'Alexandrie, cômme ce livre le dit. On a des rela- 
tions d’autres perfécutions aufi cruelles qu'ils ont 
eues à effuyer, dont perfonne ne doute. Voyez le 
livre de Philon contre Flaccus, 8 fon hifloire de l'am- 
baflaëe auprès de Caligula. 

Le premier ouvrage authentiqué qui fafle men- 
tion du troifieme livre des Macchabées, eft la Chro- 
nique d'Eufebe, pag. 183. Heft auflinommé avec les 
deux autres livres des Macchabees dans le 85°, canon 
apoflolique, mais on ne fait pas quand ce canon à 
été ajoûté aux autres. Quelques manufcrits des bi- 
bles greques ont, outre ce troïfieme livre des Mac- 
chabéss , Vhiftoire des martyrs de Jofephe fous le 
reone d’Anthiocus Epiphanes , fous lé nom du qua- 
trieme livre des Macchabées ; maïs on n’en fait aucun 
cas, & on né l’a mis dans aucune des bibles la- 
tines. (D.J.) | 

MACCHIAÀ , (Peinture, Sculpture.) tefme italien; 


qui fignifie une premiere ébauche faite par un peintre, 


un fculpteur, pour un ouvrage qu'il projette d’exé- 
cuter ; où rien cependant n’eft encore digéré , &t qui 
paroît comme un ouvrage informe, commeunaffem- 
blage de taches irrégulieres à ceux quin’ont aucune 
cénnoïflance des arts. Ce font de leseres efquifles ; 
dans lefquelles l’artifte fe livré at feu de fon rmiagt- 
nation ; & fe contente de quelques coups de crayon, 
de plume, de cifeau, pour marquer fes intentions; 
l’ordre & le caraétere qu'il veut donner à fon def- 
fein. Ces efquifles que nous nommons en françois 
premieres penfées , lorfqu’elles partent du génie des 
grands maîtres, font précieufes aux yeux d'un con- 
noïfleur, parce qu’elles contiennent ordinairement 
une franchife , une liberté, un feu, une hardieffe, 
enfin un certain caraétere qu'on ne trouve point 
dans des deffeins plus finis. (D. J.) 
MACCLESFIELD, (Géog.) petite ville à marché 
d'Angleterre, avec titre de comté, en Cheshire,à 40 
lieues N. O. de Londres. (D. 7.) 
MACCURÆ, (Géog.anc.) peuples de la Maurita- 
nie Céfarienne, fuivant Ptolomée, 2, 1F. c, ij, qui 
les place au pié des monts Garaphi. (D. J.) | 
MACÉDOINE , Empire DE (Æif. anc.) Ce n’eft 
point ici le lieu de fuivre les révolutions de cetem- 
pire; je dirai feulement que certe monarchie fous 
Alexandre, s’étendoit dans l’Europe, l’Afie, &c l’'A- 
frique. Il conquit en Europe la Grece, la partie de 
l'Hllyrie où étoient les Thraces, les Triballiens 6e les 
Daces. Il foumit dans l’Afe, la prefqu’île de l’Afe 
mineure , l'île de Chypre, l’Afyrie, une partie de 
l'Arabie, & l'empire des Perfes qui comprenoit la 
Médie, la Baûriane, la Perfe proprement dite, c. 
Il joignit encore à toutes ces conquêtes une partie 
de l'Inde en-deçà du Gange. Enfin, en Afrique il 
poflédoit la Lybie & l'Egypte. Après fa mort, cette 
vafte monarchie fut divifée en pluñeurs royaumes 
qui tomberent fous la puiflance des Romains, Au- 
jourd’hui cette prodigieufe étendue de pays ren- 
ferme une grande partie de l'empire des Turcs, une 
partie de l'empire du Mogol, quelque chofe de la 


grande Tartarie, & tout le royaume de fa Perfe 
moderne. (D.J.) 

MACÉDOINE, (Géog. anc. 6 mod.) royaume 
entre la Grece & l’ancienne Thrace. Tite- Live, 
Liv. XL, c, üij. dit qu'on la nomma premierement 
Pœonie, à caufe fans doute des peuples Pœons qui 
habitoient vers Rhodope; elle fut enfuite appellée 
Ærnathie, & enfin Macédoine, d’un certain Macedo, 
dont l’origine & l’hiftoire font fort obicures. 

Elle étoit bornée au midi par les montagnes de 

Fheflalie, à lorient par la Béotie & par la Pierie, 
au couchant par les Lynceftes, au feptentrion par 
la Migdonie & par la Pélagonie : cependant fes li- 
mites n’ont pas toujours été les mêmes, & quelque- 
fois la Macédoine eft confondue avec la Theffalie. 
. C’étoit un royaume héréditaire, mais fi peu con- 
fidérable dans les commencemens, que fes premiers 
rois ne dédaignoient pas de vivre fous la prote&tion 
tantôt d'Athènes & tantôt de Thèbes. Il y avoit eu 
neuf rois de Macédoine avant Philippe, qui préten- 
doient defcendre d'Hercule par Caranus, & être 
originaires d’Argos ; enforte que comme tels, ils 
étoient admis parmi les autres Grecs aux jeux olym- 
piques. 

Lorfque Philippe eut conquis une partie de la 
Thrace & de l’Illyrie, le royaume de Macédoine 
commença à deverur célebre dans l’hiftoire. Il s’é- 
tendit depuis la mer Adriatique jufqw'au fleuve Stry- 
mon, & pour dire plus, commanda dans la Grece; 
enfin , il étoit réfervé à Alexandre d’ajoûter à la 
Macédoine , non-feulement la Grece entiere, mais 
éncore toute l’Afie, & une partie confidérable de 
PAfrique.Ainf, par les mains de ce conquérant, s’é- 
leva l'empire de Macédoine fous un tas immenfe de 
royaumes & de républiques grecques ; & le débris 
de leur gloire fit un nom fingulier à des barbares 
qui avoient été long-tems triburaires des feuls Athé- 
niens. 

Aujourd’hui la Macédoine eft une province de la 
Turquie européenne qui a des limites extrèmement 
étroites. Elle eft bornée au feptentrion par la Servie, 
&t par la Bulgarie, à l’orient par la Romanie pro- 
prement dite, & par l’Archipel, au midi par la Liva- 
die, & à l'occident par l'Albanie. 

Les Turcs appellent cette province Magdonia. 
Saloniki en eff la capitale: c’étoit autrefois Pella où 
näquirent Philippe &z Alexandre. 

Mais la Macédoine a eu l'avantage d’être un des 
pays oùS, Paul annonça l’évangile en perfonne. Il y 
fonda les églifes de Theffalonique & de Philippe, 
&z eut la confolation de les voir floriflantes 8 nom- 
breufes. (D. J.) | 

MACÉDONIENS, f. m. plur. (Æi/£. eccléf.) héré- 
tiques du iv. fiecle qui nioient la divinité du S. E£ 
prit, & qui furent ainfi nommés de Macedonius 
leur chef. | 

Cet héréfiarque qui étoit d’abord du parti des 


Âriens, fut élu par leurs intrigues patriarche de Conf- : 


tantinople en 342; mais fes violences & quelques 
actions qui déplurent à l’empereur Conftance, en- 
gagerent Eudoxe &r Acace prélats de fon parti, 
qu'il avoit d’ailleurs offenfés, à le faire dépofer dans 
un concile tenu à Conftantinople en 359. Macedo- 
nius piqué de cet affront devint aufi chef de parti: 
çar s'étant déclaré contre Eudoxe & les autres vrais 
ariens, 1l foutint toujours le fils femblable en fubf- 
tance ou même confubftantiel au pere felon quel- 
ques auteurs ; mais 1l continua de mer la divinité du 
S. Efprit comme les purs ariens, foutenant que ce 
n’étoit qu'une créature femblable aux anges, mais 
d’un rang plus élevé. Tous les évêques qui avoient 
été dépoiés avec lui au concile de Conflantinople, 
embrafferent la même erreur ; & quelques catholi- 


ques mêmes y tomberent, c'eft-à-dire que n'ayant 
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autuné-erreur fur le fils, ils tenoient le Saint-Efprit 
pour une fimple créature. Les Grecs les nommerent 
aveuparouayor, C'eft-à-dire esnemis du Saint-E/prir, 
Cette, héréfie fut condamnée dans le onzieme con- 
cile général tenu à Conftantinople, l'an de .C. 38r. 
Fhéodoret, Zv. IT. ©. vj. Socrat. div, IL, c. xly. 
Sozom. iv. IV. c,xxviy. Fleury, Æif£, ecclef: tom, LIT, 
liv, XIV. nr. 30. 

MACÉDONIEN, adj. (Jurifprud. ) où fenatuf- 
confulie-macédonien, étoit un decret du fenat, qui 
fut ainfi nommé du nom de Macédo fameux ufu- 
rier à l’occafion duquel il fut rendu. 

Ce particulier vint à Rome du tems de Vefpañen; 
& profitant du goût de débauche dans lequel étoit 
la jeuneffe romaine, il prêtoit de l'argent aux fils 
de famille qui étoient fous la puiffance paternelle, 
en leur faifant reconnoître le double de ce qu'il 
leur avoit prêté; de forte que quand ils devenoient 
ufans de leurs droits, la plus grande partie de leur 
bien fe trouvoit abforbée par les ufures énormes 
de ce Macédo, C’eft pourquoi l’empereur fit rendre 
ce fenatus-confulte appellé macédonien , qui déclare 
toutes les obligations faites par les fils de familles 


nulles, même après la mort de leur pere, 


La difpofition du fenatus confulte macédonien fe 
trouve rappellée dans les capitulaires de Charle: 
magne. 

Elle eft obfervée dans tous les pays de droit écrit 
du reffort du parlement de Paris; mais elle n’a pas 
leu dans les pays coutumiers : les défenfes qui y 
ont été faites en divers tems de prêter aux enfans 
de famille, ne concernent que les mineurs, attendu 
que les enfans majeurs ne font plus en la puiffance 
de leurs pere, mere ni autres tuteurs on curateurs. 
Voyez au digefte le titre ad fenatus-confulr..macé- 
don. & le recueil de queflions de M. Bretonnier, au 
mot fes de famille, (4) 

MACELLA , ox MACALLA. (Géog. anc.) Tite- 
Live & Polybe placent cette ville dans la Sicile. 
Barri en fait une ville de la Calabre, & prétend 
que c'’eft aujourd’hui Ssrongili à trois milles de la 
mer. (D. J.) | 

MACELLUM, {. m. (Anrig. rom.) Le macel- 
lum de Rome m’étoit point une boucherie, mais un 
marché couvert fitué prés de la boucherie, & où 
l’on vendoit non-feulement de la viande, mais auffi 
du poiflon & autres viétuailles. Térence nous la peint 
à merveille, quand il fait dire pat Gnathon , dans 
l’Eunuque , a, IT, feène ur. 


Tnterea loci ad macellum 48) adyenimus , 
Concurrunt leti miobviam cupedinarii omnes, 
Cerarii, lanii, coqui, fartores , pifcatores, aucupesé 


« Nous arrivons au marché: aufli-tôt viennent 
» au-devant de moi, avec de grands témoignages 
» de fatisfaétion, tous les confifeurs, les vendeurs 
» de marée, les bouchers, les traiteurs, les rôtif- 
» feurs, les pêcheurs, les chaffeurs, Ge. » 

On peut voir la forme du racellum | dans une 
médaille de Néron, an revers de laquelle, fous un 
édifice magnifique on lit: mac. Aug. c’eft-à-dire, 
macelluim Auguft. 

Erizzo, dans fes dichiaraz. di medagl, ans, p. 117. 
eft le premier qui ait publié cette médaille ; elle eft 
de moyen bronze, & repréfente d’un côté la tête de 
Néron encore jeune, avec la légende Nero. Claud, 
Cœfar. Aug, Ger. P. M. Tr. P. Imp. P. P. Au revers 
un édifice orné d’un double rang de colonnes, & 
terminé par un dôme. Dans le nulieu on voit une 
porte à laquelle on monte par quelques degrés qui 
forment un perron: en-dedans de cette porte eft 
une ftatue de Néron de-bout ; la légende de ce re- 
vers eft. zac. Aug. dans le champ S. C. Erizzo a Iù 
macellum Augufh , fondé fur un paflage de Dion, 
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qui dit expreflément que Néron fit ia dédicace d’un 
marché deftiné à vendre toutes les chofes néceffaires 
à la vie, obfoniorum mercatum macellum z#rcuparum 
wlédicavit, 

L'explication d'EÉrizzo a été fuivie par tons les 
antiquaires, jufqu'au P. Hardouin qui entreprit de la 
combattre, & qui a expliqué cette médaille, #4a4/0- 
deum Cafaris Augujh ; mais outre que les argumens 
du P. Hardouin contre l’explication commune, ne 
{ont rien moins que convainquans, celle qu'il a don- 
née n’eft pas heureufe. 1°. On ne voit pas pourquoi 
maufoleum feroit défigné par deux lettres, tandis qué 
Cafaris eft exprimé par une lettre feule. 2°. Lestrois 
premieres lettres Mac. font jointes enfemble , tout 
comme les trois dernieres Aug. le point eft entre 
deux; pourquoi donc les trois premieres formeront- 
elles deux mots, & les dernieres un feul? 3°. L'édi- 
fice que nous voyons fur la médaille de Néron , ne 
teflemble point au maufolée d’Augufte. Voyez MAu- 
sozée. (DJ) 

MACE-MUTINE, f. f. ( Hiff. mod. ) monnoie 
d’or. Pierre Il. roi d’Arragon ; étant venu en 
perfonne à Rome, en 1204, fe faire couronner par 
de pape Innocent IE. mit fur l’autelune lettre-paten- 
te, par laquelle il offroit fon royaume au faint-fiège, 
@c le lui rendoît tributaire, s’obligeant ftupidement 
à payer tous les ans deux cent cinquante 7z4ce-mu- 
fines, La macemutine étoit une monnoie d’or venue 
des Arabes ; on l’appelloit autrement m4h07e-murine, 
Fleuri, A. eccléf. 

MACÉNITES, Macœnitæ, (Géog.anc.) Maxayîras 
dans Ptolomée, peuples de la Mauritanie Tingitane, 
fur le bord de la mer. Le mont Atlas étoit dans Le 
Macénitide, (D. J.) 

MACER , f. m. (Æif4 nat, des drog. ) écorce mé- 
dicinale d’un arbre des Indes orientales, dont il eft 
fait mention dans les écrits de Diofcoride , de Pline, 
de Galien, & des Arabes; mais ils ne s’accordent 
ni les uns ni les autres fur l’arbre qui produit ceite 
écorce, fur la partie de l’arbre d’oùelle fe tire, fur 
la qualité de fon odeur & de fa faveur ; c’eft à la va- 
ricté de leurs relations fur ce point, & à l'ignorance 
des commentateurs qui confondoiïent le acer avec 
le macis , qu'il paroît qu'on peut fur-tout attribuer 
la caufe de l’oubli dans lequel a été chez nous cette 
drogue depuis Galien; car pour ce qui eft des Indes 
orientales d’où Pline, Sérapion , & Averroës con- 
viennent qu’on la faifoit venir; Garcias-ab-Horto, 
Acofta, 8 Jean Mocquet qui dans le pénultieme 
fiecle yavoient voyagé, affurent qu'alors ce remede 

étoit ufité dans les hôpitaux, & qu'à Bengale 1l 
s’en faifoit un commerce aflez confidérable, 

Diofcoride donne à cette écorce le nom uuxep 8 
pat. Il dit qu’elle eft de couleur jaunâtre, affez 
épaifle, fort aflringente, & qu'on l’apportoit de Bar- 
barie. C’eft ainfiqu'on appelloit alors les pays orien- 
taux les plus reculés. On faifoit de cette écorce une 
boiffon pour remédier aux hémorragies , aux diffen- 
teries, & aux dévoiemens. Pline appelle des mêmes 
noms dont s’eft fervi Diofcoride, l'écorce d’un ar- 
bre qui étoit apporté des Indes à Rome, &r qu'il dit 
être rougeâtre. Galien qui dans les defcriptions qu'il 
en fait, & fur les vertus qu'il lui attribue, s’accorde 
avec ces deux auteurs, ajoute feulement qu’elle eft 
aromatique ; il m’eft pas étonnant qu'Averroës &c 
d'autres médecins arabes connuffent le wacer, puif- 
que Parbre dont il eft écorce, croifloit dans les 
pays orientaux. 


Les relations de quelques-uns de nos voyageurs . 


aux Indes orientales, c’eft-à-dire à la côte de Mala- 
bar & À l'ile fainte-Croix, parlent d’une écorce gri- 
sâtre qui étant defféchée, devient à ce qu'ils aflu- 
rent, jaunâtre, fort aftringente, & douée des mé- 
mes vertus que le acer des anciens, 


Chriftophe Acofta, l’un des premiers hifioriens 
des drogues fimples qu’on apporte des Indes, & qui 
Yÿ étoit médecin du vicéroi, dit que l’arbre qui porte 
cette écorce, étoit appellé arbore de las camaras , 
arbore fanto par les Portugais , c’eft à-dire, arbre 
pour les diffenteries, & par excellence , arbre faints 


‘arborè de fantfo Thome, arbre de faint Thomas par 


les chrétiens ; macruyre par les gens du pays, & macre 
par les médecins brachmans, ce qui eft conforme 
avec l’ancien mot macer. Ce même hiflorien qui eft 
le feu qui nous ait donné la figure de cet arbre, le 
compare à un de nos ormes , & attribue des vertus 
admirables à l’ufage de fon écorce. 

Enfin M. de Juflieu croit avoir retrouvé le macer 
des Indes orientales, dans le Simarouba d'Amérique; 
mais 1l ne faut donner cette opinion que comme une 
légère conjeéture; car malgré la conformité qui fe 
trouve dans les vertus entre le wacer dés anciens, 
le rracre des Indiens orientaux, & le /£marouba des 
occidentaux, il feroit bien étonnant que ce fût la 
même plante. Il eft vrai pour-tant que l’Afe & l'A: 
mérique ont d’autres plantes qui leur font commu 
nes, à l’exclufion de l'Europe, Le ginzing en eft un 
bel exemple. Voyez GINZING. (D. J.) 

MACERATA , ( Géog.) ville d'Italie dans Pétat 
de l’Eslife, dans la marche d’Ancone, avec un évê- 
ché fuffragant de Fermo, & une petite umverfité. 
Elle eft fur une montagne, proche de Chiento, à 
3 lieues S. O. de Lorette, 88, O. d’Ancone. Long. 


STATS 7e 


Macerata eft la patrie de Lorenzo Abflemius, & 
d’Angelo Galucci, jéfuites. Le premier fe fit con- 
noître en répandant dans fes fables des traits faty- 
riques contre le clergé. Le fecond eft auteur d’une 
hiftoire latine de la guerre des Pays-bas, depuis 
1593 jufqu’à 1609. Cet ouvrage parut à Rome en 
1671, in-folio, & en Allemagne en 1677, 12-4°. 
(D.7.) 

MACÉRATION , (Morale. Gramm.) C’eft une 
douleur corporelle qu’on fe procure dans l’intenrion 
de plaire à la divinité. Les hommes ont par-tout 
des peines, & ils ont très-naturellement conclu que 
les douleurs des êtres fenfñbles donnoïent un fpetta- 
cle agréable à Dieu. Cette trifte fuperftition a été 
répandue & l’eft encore dans beaucoup de pays du 
monde. j 


Si lefprit de macération eft prefque toüjours un 
effet de la crainte &c de lignorance des vrais attri- 
buts de la divinité, 1l a d'autres caufes, fur-tont 
dans ceux qui cherchent à le répandre. La plûüpart 
{ont des charlatans qui veulent en impofer au peuple 
par de l’extraordinaire. 


Le bonze, letalopin, le marabou, le derviche ; 
le faquir, pour la plüpart fe livrent à différentes 
fortes de fupplices par vanité & par ambition. Ils 
ont encore d’autres motifs. Le jeune faquir fe tient 
de-bout , les bras en croix, fe poudre de fiente de 
vache, & va tout nud; mais les femmes vont luifaire 
dévotement des carefles indécentes. Plus d’une 
femme à Rome, en voyant la proceffion du jubilé 
monter à genoux la fcala fanta, a remarqué que 
certain flagellant étoit bien fait, &c avoitla peau 
belle. 

Les moyens de fe macérer les plusordinaires dans 
quelques religions, font le jeûne, les étrivieres, & 
la mal-propreté. 

Le carattere de la zracération eff pat-tout cruel ; 
petit, pufillanime. 

La mortification confifte plus dans la privation 
des plaifirs ; la macérarion s'impofe des peines. On 
mortifie {es fens, parce qu’on leur refufe; on macere 
fon corps, parce qu’on Île déchire ; on mortifie fon 
elprit, on macçere fon corps; il ÿa cependant la #a- 

cération 


MAC 
Cération de l'ame; elle confifle À fe détacher des at- 
fetions qu'infpirent la nature & l’état de Phomme 
dans la fociété. 

MacERATION, ( Chimie.) C’eft ainf qu’on ap- 
pèlle en Chimie la digeffion & l’infufion à froid, La 
macérationne differe de ces dernieres opérations, que 
pour le degré de chaleur qui anime le menftrue em- 
ployé ; car l'état des menftrues défigné dans le langa- 
ge ordinaire de Part, par le nom de froid, eft une 
chaleur très-réelle, quoique communément cachée 
aux fens. Voyez FRO1D 6FEU (Chimie.), INFUSION, 
. DIGESTION , 6 MENSTRUE. (4) 

MACÉRATION des mines, (Mécallurg.) quelques 
auteurs ont regardé comme avantageux de mettre 
les mines en racération , c’eft-à-dire de les faire {é- 
Journer dans des eaux chargées d’alcali fixe, de 
chaux vive, de matieres abforbantes, de fer, de 
cuivre, & même, d'urine & de fiente d'animaux , 
avant que de les faire fondre. On prétend que cette 
méthode eft fur-tout profñtuble pour les mines des 
métaux précieux, quand elles font chargées de par- 
tes arfenicales, fulfureufes, & antimoniales, qui 
peuvent contribuer à Les volatilifer , & à les diffiper 
dans un grillage trop violent. a? 

Orfchall à fait un traité de la macérarion des mi- 
es, dans lequel il prouve par un grand nombre 
d'exemples & de calculs, que les mines de cuivre 
qu'il a ainfi traitées, lui ont donné dés produits 
beaucoup plus confidérables que celles qu'il n’avoit 
point mufes en macération. Voyez l’article 4 /a fon- 
derie d'Orfchall. 

Beccher approuve cette pratique ; il en donne 
plufieurs procédés dans fa corcordance chimique, pare, 
AIT. I dit qu'il eft avantageux de fe fervir de la 
nucération ; Our les mines d'or qui font mêlées avec 
des pyrites fulfureufes & arfenicales ; il confeille 
de commencer par les griller, de les pulvérifer en- 
fuite, & d'en mêler une partie contre quinze parties 
de chaux vive & de terre fufble ou d’argille, arro- 
fée de vingt-cinq parties de leffive tirée de cendres, 
& d'y joindre quatre parties de vitriol, & autant 
de fel marin : pour les mines d'argent on mettra de 
lalun au lieu du vitriol, & du nitre au lieu de fel 
marin: on mêlera bien toutes ces matieres, & on 
les luffera quelque tems en digeftion ; après auoi on 
mettra le tout dans un fourneau, l’on donnera pen- 
dant vingt-quatre heures un feu de charbons très- 
violent, au point de faire rougir parfaitement le 
mélange. Beccher penfe que par cette opération la 
mine eft fixée, maturée , ê£ même améliorée. Poy. 
CONCORDANCE CHIMIQUE. 

MACERON , {. m. /myrrum, ( Æff. nar, Bot.) 
genre de plante à fleur en rofe, en ombelle, & com- 
poé de plufeurs pétales difpofés en rond, & foute- 
pus par un calice qui devient quand la fleur eft paf 
fée , un fruit prefque rond compofé de deux femen- 
ces un peu épaifles, & quelquefois faites en forme 
de croiflant, relevées en boffe ftriées d’un côté, & 
plattes de l’autre. Tournefort, Inf?. rei herb, Voyez 
PLANTE. | 

Le rraceron eft appellé finyrrium femine nigro par 
Bauhin, J, 8. III. 126. Smyrrium Dioftoridis, par 
CB. P. 154. Smyrnium Matchioli, par Tournefort, 
I, RH. 316. Hippofelinum ; par Ray, Aiff 437. 

Sa racine eft moyennement longue, groe, blan- 
che, empreinte d’un fuc âcre & amer, qui a l’odeur 
& le goût approchant en quelque maniere de la myt- 
the: elle poufe des tiges à la hauteur de trois piés, 
rameufes, cannelées , un peu rougeâtres. Ses feuil. 
les font femblables à celles de lache, mais plus am- 
ples, découpées en fegmens plus arrondis, d’un verd 
brun , d’une odeur aromatique, & d’un goût appro- 

chant de celui du perfil. Les tiges & leurs rameaux 


font terminés par des ombelles ou parafols qui fou- 
Tome IX, | 
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tienneñt de petites fleurs blanchâtres compofées 
chacune de cinq feuilles difpofées en rofe, avec au- 
tant d’étamines dans leur milieu. Lorfque ces fleurs 
font pañlées , il leur fuccede des femences jointes 
deux-à-deux, grofles, prefque rondes; ou taillées 
encroiffant fcannelées fur le dos, noires, d'un goût 
amer. | 

Cette plante croit aux lieux fombres, matécageux, 
& fur les rochers près de la mer. On la cultive auf 
dans les jardins: elle fleurit au premier printems, 
& fa femence eft mûre en Juillet. C’eft une plante 
bis-annuelle, qui fe multiplie aifément de graine, 
&c qui refte verte tout l’hiver. La premiere année 
elle ne produit point de tige, & elle périt la feconde 
année, après avoir pouffé fa tige, & amené fà graine 
à maturité : fa racine tirée de terre en automne, & 
confervée dans le fable pendant l'hiver, devient 
plus tendre & plus propre pour les falades, On man- 
geoit autrefois fes jeunes poufles comme le céleri s 
Mais ce dernier a pris Le deflus , & l’a chaffé de nos 
jardins potagers. Sa graine eft de quelque ufage en 
pharmacie , dans de vieilles & mauvaifes compofñ- 
tions galéniques, ( D. J.) | 

 MACERON, ( Mar. méd.) gros perfl de Macé: 

doïne. On emploie quelquefoisfes femences comme 
fuccédaänées de celles dû vrai perfil de Macédoine. 
Voyez PERSIL DE MACÉDOINE. (b 

MACHECOIN , ox IRIAQUE,, f. £. (Econ. ruff.) 
machine à broyer le chanvre, Voyez l'article CHAN- 
N'ES | | *r 

MACHAMALA, (Géog. ) montagne d'Afrique 
dans le royaume de Serra-lione, près des îles de 
Bannanes. Voyez Dapper , défcriprion de l Afrique. 

MACHA - MONA, f. f. ( Boÿan. éxor. ) calebafle 
de Guinée, ou calcbaffe d'Afrique; c’eft , dit Biron, 
un fruit de PAmérique qui a la figure de nos cale- 
bafles. Il eft long d'environ un pié , & de fix pouces 
de diametre : fon écorce eft ligneute & dure. On en 
pourroit fabriquer des tafles &c d’autres uflenfiles , 
comme On fait avec le coco. Quand le fruiteftmür, 
fa chair a ungoîûtaigrelet, un peu ftyptique. On en 
prépare dans le pays une liquéur qu’on boit pour 
fe rafraichir, & dont on donne aux malades dans les 
cours de ventre. Ses femences font grofles comme 
dés petits pignons, & renferment une amande donc ee 
agréable , & bonne à manger. ( D. J. 

MACHAN, f. m.(Æif. rar.) animal très-remarqua- 
ble, qui fe trouve dans l'ile de Java. Onle regardé 
comme une efpecé de lion; cependant fa peau eft 
maïquetée de blanc, de rouge & de noir, à peu 
près comme celle des tigres. On dit que le mackan 
€ft la plus terrible des bêtes féroces ; il eft fi agile 
qu'il s’élance à plus de dix-huit piés fur fa proie , & 


il faittantde ravages , que les princes du pays font 


obligés de mettre tles troupes en campagne pour lé 
détruire, Cette chaffe fe fait avec plus de fuceès la 
nuit que le jour; parce que le machan ne diftingue 
aucun objet dans lobfcurité ; au lieu qu’on le re- 
marque très bien à {es yeux enflammés comine ceux 
des chats. Voyez Phil, géner. des voyages. : 

MACHAO, f.m. ( Æif£ nar. Ornitholog.) oifeau 
du Bréfil, d’un plumage noir , mélangéde verd, qui 
le rend très-éclatant au foleil, Il a les piésjaunes ; le 
bec & les yeux rougeâtres ; il habite le milieu du 
pays, on le trouve rarement vers lesrivages. 

MACHARI, {. m. ( Comm. ) forte d’étoffe, dont 
il fe fait négoce en Hollande. Les pieces fimiples 
portent r2 aunes ; les doubles qu’on nomme rucha- 
ri a deux fils , en portent 24. 

MACHASOR , f. m. ( Théo!. ) mot qui fignifie 
cycle, eft le nom d’un livre de prières fort en ufage 
chez les Juifs , dans leurs plus grandes fêtes. Il eft 
trés-dificile à entendre, parce que ces prieres font 
en vers & d’un ftyle concis. Buxtorf remarque qu'il 
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Y en a éu üh grand nombre d'éditions , tant enÎta- 
Le qu’en Allemagne, êt en Pologne ; & qu’on a cor- 
rigé dans céux qui font imprimés à Venife , quantité 
de chofes qui font contre les Chrétiens. Les exem- 
plaires manufcrits n’en font pas fort communs chez 
les Juifs ; cependant il y a un aflez grañdnombre de 
manufcrits dans la bibliotheque de Sorbonne à Pa- 
ris. Buxtorf, 22 biblioh, rabbin, (G') 


MACHE , { f. (Hifi. nat. Bor, ) valerianella, 
genre de plante à fleur monopétale , en forme d’en- 
tonnoir, profondément découpée, & foutenue par 
un calice qui devient dans la fuite un fruit qui ne 
contient qu'une feule femence , mais dont la figure 
varie dans déférentes efpeces. Quelquefois il ref- 
femble aufer d’une lance , & 1l eft compofé de deux 
parties, dont l’une ou l’autre contient une femence ; 
d’autres fois 1l eft ovoide , il a un ombilic & trois 
pointes, ou la femence de ce fruit a un ombilic en 
forme de baflin , ou ce fruit eft allongé de fubftance 
fongeufe. Il à la forme d’un croïffant, & il renferme 
une femence à peu près cylindrique; ou enfin ce fruit 
eft terminé par trois crochets , & il contient une fe- 
mence courbe. Tournefort, 27/4. rei herb. voyer 
PLANTE. 

C’eft une des dix efpeces du genre de plante que 
les Botamiftes nomment vakrianelle. Voyez VALÉ- 
RIANELLE. 

La réche eff la varianella arvenfis, præcox,humilis, 
femine compreflo de Tournefort, J. R. H. 132. Vale 
rianella campeftris | inodora , major de €. B. P. 16. 
Rau if, 302. 

Sa racine eftmenue ,fibreufe, blanche, annuelle, 
d’un goût un peu doux, & prefque infpide. Elle 
pouffe une tige à la hauteur d’environundemi-pié, 
foible, ronde, courbéefouvent vers la terre, can- 
nelée , creufe, nouée , rameufe, fe fubdivifant or- 
dinaïrement en deux branches à chaque nœud, & 
ces dernieres en plufeurs rameaux. Ses feuillesfont 
oblongues , affez épaifles , molles, tendres ; délica- 
tes, conjuguées ou oppofées deux à deux , de cou- 
leur herbeufe ; ou d’un verd-pâle , les unes entietes, 
fans queue, les autres crenelées, d’un goût doucçâtre. 

Ses fleurs font ramañlées en bouquets, ou en maz 
mere de parafol, formées en tuyau évalé, & décou- 
pé en cinq parties ; elles font afez jolies, mais fans 
odeur. Lorfque ces fleurs font tombées , 1l leur fuc- 
cede des fruits arrondis, un peu applatis, ridés, 
blanchâtres , lefquels tombent avant la parfaite ma- 
tunité. Cette plante croit prefque par-tout dans les 
champs , parmiles blés. On la cultive dans Les jar. 


dins pour en manger les jeunes feuilles en falade, 
(D.J.) 


MACHE, (Diete & Mat. mèd.) poule graffe, doucerte, 
Jalade de chanoine, La méche eft communément regar- 
dée comme fort analogue à la laitue. Elle en difiere 
pourtant en ceque fon parenchyme eft plus ferré & 
plus ferme, lors même qu'il eft auf renflé & auffira- 
molli, qu'il eft poffble, par la culture &c par larrofe- 
ment;cette différenceefteffentielle dans l’ufagele plus 


ordinaire de l’une &c del’autre plante, c’eft-à-direlor{- | 


qu’onles mange en falade. La texture plus folide dela 
mâche , la rend moins facile à digérer; & dans le fait 
la méche ainfi mangée, eft indigefte pour beaucoup 
de fujets. 

L’extrait de ces deux plantes , c’eft-à-dire la par- 
tie qu’elles fournifient aux déco@tions, peut être 
beaucoup plus identique , & on peut les employer 
enfemble , ou l’une pour l’autre , dans les bouillons 
de veau & de pouletque l’on veut rendre plus adou- 
ciflans, plus tempérans, plus rafraichiffans par l’ad- 
dition des plantes douées de ces vertus, &c entre 
lefquelles la m4che doit être placée. Voyez RA FRAï° 
CHISSANS. (À) | 
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MACHÉCHOU , ox MACHÉCOL , ( Géog. ) pe’ 
tite ville de France en Bréragne , diocèfe & recette 
de Nantes, chef-lieu du duché de Retz, fur la pe- 
tite riviere de Tenu , à 8 lieues de Nantes. Long. 
PÉRATU E Te SCD AT) ” 
 MACHEFER, fm. ( Ars.) c’eft ainfi qu’on 
nomme une fubftance demi-vitrifiée, ou même une 
efpece de fcorie , qui fe forme fur la forge des Maré- 
chaux , dés Serruriers ,c detons les Ouvriers qui 
travaillent le fer. Cette fubflance eft d’une forme 
irréguliere, elle eftdure , légere & fponsienfe. Les 
Chimiftes n’ont point encore examiné la nature du 
mäâche-fer, cependant il y a lieu de préfumer que c’eft 
une mafle produite par une fufion, occafionnée par 
la combinaifon qui fe fait dans le feu, des cendres 
dir charbon avec une portion de fer, qui contribue 
à leur donner de la fufibilité. 

Ce n’eft pas feulement dans les forges des ou- 
vriers en fer qu'il fe produit du méche-fer. Il s’en 
forme aufli dans les endroits des forêts où l’on fait 
du charbonde boïs. Ce méche-fer doit fa formation 
à la vitnification qui fe fait des cendres avec uné 
portion de fable , & avec la portion de fer conte- 
nue , comme on fait, dans toutes les cendres des 
végétaux. | , 

MACHE-FER, ( Med. \en latin fcoria ferri | & re- 
crementum ferri. On en confeille l’ufage en Méde- 
cine pour les pâles-couleuts, après lavoirpulvérifé 
fubtilement , lavé plufeurs fois; & finalement fait 
fécher. Mais ileft inutile dé prendre tant de peines, 
car la fimple rouille du fer eft infiniment préférable 
au #méche-fer, qu'il eft fi difficile de purifier après 
bien des foins, que le meilleur parti eft d’en aban- 
donner l’ufage aux Taillandiers. ( D. J.) 

MACHELIERES , adj. ez Anatomie ; fe dit des 
dents molaires. Voyez MOLAIRE. 

MACITÆR À, 1, f, ( Hiff. anc. ) machere , arme 
offenfive des anciens. C’étoit l'épée efpagnolé qué 
l'infanterie lépionnaire des Romains portoit, & qui 
la rendit fi redoutable, quandil falloït combattre de 
près; c’étoit une efpece de fabre court & renforcé, 
qui frappoit d’eftoc &r de taille, & faifoit de terri- 
bles exécutions. Tite-Live raconte que les Macédo- 
miens, peuples d’ailleuts fi aguerris , ne purent voir 
fans une extrême furprife, Les bleflures énormes que 
les Romaïns faifoient avec cette arme. Ce n’étoient 
rien moins que des bras & des têtes coupées d’un 
feul coup dé tranchant ; des têtes à demifendues, 
& des hommes évenñtrés d’un coup de pointe. Les 
meilleures armes offenfives n’y réfiftoient pas ; elles 
coupoient & perçoient les cafques &tles cuiraffes'à 
l'épreuve : on ne doit point après cela s'étonner f 
les batailles des anciens étoient fi fanglantes, ( G) 

MACHERA, ( Æiff. nar. ) pierre fabuleufe dont 
parle Plutarque dans fon traité des ffuves, Il dit qu’elle 
fe trouvoit en Phrygie fur le mont Berecinthus ; 
qu’elle reflembloit à du fer, & que celui qui la trou- 
voit au tems de la célébration des myfteres de la 
mere des dieux, devenoit fou & furieux. Voyez Boe- 
tius de Boot. de Zapidib. | 

MACHEMOURE , f. f. ( Marine. ) On donne ce 
nom aux plus petits morceaux qui viennent du bifcuit 
écrafé ou égrené. Lorfque les morceaux de bifeuits 
font dela groffeur d’une noifette,ilsne font pasréputés 
machemoure, & les équipages doivent le recevoir 
comme faifant partie de leur ration, fuivant l’or- 
donnance de 1689. Liv. X. tit. IIL arr. 15. (Z) 

MACHER , v. a. ( Gram. ) c’eft brifer & mou: 
dre un tems convenable Les alimens fous les dents. 
Plus les alimens font #14chés , moins ils donnent de 


_ travail à l’eftomac. On ne peut trop recommander de 


mächer, c’eft un moyen für de prévenir plufieurs 
maladiés, mais difcile à pratiquer. Il n’y a peut- 
être aucune habitude plus forte que celle de manges: 
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vite, Mécher fe dit au figuré. Je lui ai donné fa be- 
fogne toute rdchée, Il y a des penples feptentrionaux 
qui tuent leurs peres quand 1ls n’ont plus de dents. 
Ün habitant de ces contrées demandoit à un des nô- 
tres ce quenous faifions de nos vieillards quand ils 
ne méchoient plus, Il auroit pû lui répondre, nons 
inâchons pour eux. ne faut quelquefois qu’un mot 
frappant qui reveille dans un fouverain le fenti- 
ent de l'humanité, pour lui faire reconnoitre & 
abolir des ufages barbares, 

MACHER SON MORS, ( Maréchal, ) {e dit d’un 
cheval qui remue fon mors dans fa bouche, comme 
s’il vouloit le mécher. Cette a@ion attire du cerveau 
une écume blanche & liée, qui témoigne qu'il a de 
la vigueur &z de la fanté, & qui lui humecte & ra- 
fraichit continuellement la bouche. 

MACHEROPSON , f. m.( Æiff. anc:) voyez Ma- 
CHÆRA. 

MACHETTE, (Ornith.) voyez HULOTTE. 

MACHICOULIS o4 MASSICOULIS , £. m. font 
en éermes de Korrification, des murs dont la partie 
extérieure avance d'environ 8 ou 10 pouces fur l'in- 
férieure ; elle.eft fontenue par des efpeces de fuports 
de pierre de taille , difpofés de maniere, qu'entre 
leurs intervalles on peut découvrir le pié du mur 
fans être découvert par l'ennemi. Ces machicoulis 
étoient fort en ufage dans l’ancienne fortification. 
Dans la nouvelle on s’en fert quelquefois aux re- 
doutes de maçonnèrie, placées dans des endroits 
éloignés des places : comme ces fortes d'ouvrages 
ne font pas flanqués, l'ennemi pourroit les détruire 
aément par la mine, fi laccès du pié du murlni étoit 
permis; c’eft un inconvénient auquel on remédie par 
les machicoulis. Voyez REDOUTES À MACHICOULIS. 
On n'emploie pas cet ouvrage dans les lieux defti- 
nés à refifter au canon, mais dans les forts qu’on 
veut conferver & mettre à l'abri des partis. 

_MACHIAN, (Géog.) l’une des îles Moluques, 
\ dans l'Océan oriental : elle a environ 7 lieues de 
tour. Long, 144.50. lat, 16, (D, J.) 

MACHIAVELISME, f.m, (AA. de la Philof.) 
efpece de politique déteftable qu’on peut rendre en 
deux mots, par l'art de tyrannifer, dont Machiavel 
le florentin a répandu les principes dans fes ouvrages. 

Machiavel fut un homme d’un génie profond & 
d’une érudition très - variée. Il fut les langues an- 
ciennes & modernes. Il pofféda l’hifloire. Il s’occupa 
de la morale & de la politique. Il ne négligea pas les 
lettres. Il écrivit quelques comédies qui ne font pas 

fans mérite, On prétend qu'il apprit à regner à Céfar 
Borgia. Ce qu'il ya de certain, c’eft que la puif- 
fance defpotique de la maiïfon des Médicis lui fut 
_odieufe, & que cette haïne , qu'il étoit fi bien dans 
fes principes de diffimuler, l’expofa à de longues 
& cruelles perfécutions. On le foupçonna d’être en- 
tré dans la conjuration de Soderini. Il fut pris & 
mis en prifon ; mais le courage ayec lequel il refifta 
aux tourmens de la queflion qu'il fubit, lui fauva 
la vie. Les Médicis qui ne purent le perdre dans 
cette occañon, le protégerent, & l’engagerent par 
leurs bienfaits à écrire l’hiftoire, Il le fit; l’expé- 
rience du pañe ne le rendit pas plus circonfpe@, Il 
trempa encore dans le projet que quelques citoyens 
formerent d’aflaffiner le cardinal Jules de Médicis, 
quifut dans la fuite élevé au fouverain pontificat fous 
lenom de Clément VIT, On ne put lui oppoferqueles 


éloges continuels qu'il avoit fait de Brutus & Caf- 


fus. S'il n’y en avoit pas aflez pour le condamner à 
mort, 1l y en avoit autant & plus qu'il n’en falloit 
pour le chätier par la perte de fes penfons : ce qui 
lui arriva, Ce nouvel échec le précipita dans la mi- 
{ere, qu’il fupporta pendant quelque tems. IL mou- 
rut à l’âge de 48 ans, l’an 1527, d’un médicament 
qu'il s’adminifira furmême comme un préfervatif 
Tome IX, - : 
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côntré la maladie, Il laiffa un fils appellé Luc Mas 
chavel, Ses derniers difcouts, s’il eft permis d'y 
ajoûter foi, furent de la derniere impiété, Il difoit 
qu'il amoit mieux être dans l’enfer avec Socrate, 
Alcibiade, Céfar, Pompée, & les autres grands hom=« 
mes de l'antiquité, que dans le ciel avec les fonda« 
teurs du chriftianifme, 

Nous avons de lui huit livres de lhiftoire de Flo 
rence ; fept livres de l’art de la guerre ; quatre de la 
répuplique, trois de difcours fur Tite-Live, la vie 
de Caftruccio , deux comédies, & les.traités du 
prince & du fénateur. 

Il y a peu d'ouvrages qui ait fait autant de bruit 
que le traité du prince : c’eft-là qu'il enfeigne aux 
fouverains à fouler auxpiés la religion, les regles de 
la juitice, la fainteté des paëts & tout ce qu'il ya 
de facré, lorfque lintérêt l’exigera. On pourroit in- 
tituler le quinzieme & le vingt: cinquieme chapitres, 
des circonftances où il convient au prince d’être un 
fcélérat. 

Comment expliquer qu’un dés plus ardens défen: 
feurs de la monarchie foit devenu tout - à - coup un 
infâme apolopifte de la tyrannie ? le voici, Au refte, 
Je n'expofe ici mon fentiment que comme une idée 
qui n’eft pas tout-à-fait deftituée de vraïifflemblance. 
Lorfque Machiavel écrivit fon traité du prince, c’eft 
comme s'il eût dir à fes concitoyens, Lfèz bien cet ou= 
prage, SE vous acceptez jamais un maître ,il fera tel que Je 
vous le peins : voila la bére féroce à laquelle vous vous 
abandonnerez. Ainf ce fut la faute de fes contempo- 
rains,s'ils méconnurent {fon but: ils prirent une fatyre 
pourunéloge.Baconle chancelier ne s’y eft pas trom- 
pé, lui, lorfqu'il a dit: cet homme n’apprend rien 
aux tyrans, ils ne favent que trop bien ce qu'ils ont 
à faire , mais il inftruit les peuples de ce qu'ils ont 
à redouter. A? quod gratias agamus Machiavello & 
hujus modi feriptoribus, qui aperrè 6 indiffimilanter 
proferunt quod homines facere foleant, non quod debeane, 
Quoi qu'il en foit, on ne peut guère douter qu’au 
moins Machiavel n’ait preflenti que tôt’ ou tard il 
s’éleveroit un cri général contre fon ouvrage, 6c que 
fes adverfaires ne réufliroient jamais à démontrer 
que fon prince n’étoit pas une image fidele de la plû- 
part de ceux qui ont commandé aux hommes avec 
le plus d'éclat. 

Jai out dire qu'un philofophe interrogé pat un 
grand prince fur une réfutation qu'il venoit de pu- 
blier du #achiavelifine, lui avoit répondu : « fire, je 
» penfe que la premiere lecon que Machiavel eût 
» donné à fon difciple, c'eût été de réfuter fon ou- 
» vrage ». 

MACHIAVELISTE, f.m. (Gramm, & Moral.) 
homme qui fuit dans fa conduite les principes de 
Machiavel, qu confiftent à tendre à fes avantages 
particuliers par quelques voies que ce foit. IL y a 
des Machiavelifles dans tous les états. 

MACHICATOIRE, f.m.(Gramm, € Méd.) toute 
fubftance médicamenteuie qu’on ordonne à un ma- 
lade de tenir dans fa bouche, & de mâcher, foit 
qu'il en doive avaler, foit qu’il en doive rejetter le 
fuc. Le tabac eft un zachicatoire, 

MACHICORE , (Géog.) grand pays de l’île de 
Madagafcar : fa longueur peut avoir, felon Flacourt, 
70 lieues de left à l’oueft, & autant du nord au fud 
1l a environ çolieues de large; mais tout ce pays 
des Machicores a été ruiné par les guerres, fans qu’on 
l'ait cultivé depuis. Les habitans vivent dans les 
bois, & fe nourriflent de racines, & des bœufs fau 
vages qu'ils peuvent attraper. (D. J.) 

MACHICOT, f. m, ( Æiff. ecclef.) c’eff, dit le dic- 
tionnaire de Frévoux , ua officier de l’églife de 


Notre-Dame de Paris, qui eft moins que les bénéfi- 


ciers, & plus que les chantres à gage. Ils portent 
chappe aux fêtes femi-doubies , & tiennent chœur, 
| e HHhhhij 
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De rrachicor on'a fait le verbe wachicorer, qu fignifie 
“altérer le chant, foit en le rendant plus léger, foit 
‘en le-rendant plus fimple onvplus compofé , foit en 
‘prenant les notes de l'accord, en un moten ajoûtant 
de l'agrément à la mélodie & à l’harmomie. 

MACHINAL , adj. (Gram.) ce que la machine 
“exécute d'elle-même, dans aucune participation de 
notre volonté : deux exemples fufiront pour faire 
diftinguer le mouvement wachinal, du mouvement 
‘qu'on appelle libre ou volontaire, Lorfque je fais un 
faux pas. que je vais tomber du côté droit, je 
jette en avant & du côté oppofé mon bras gauche, 
je le jetteravec la plus grande vitefle que je peux; 
‘qu'en artive-t-1l? C’eft que par ce moyen non ré- 
fléchi je diminue d'autant la force de ma chüte. Je 

enfe que cet artifice eff la fuite d’uneunfinité d’ex- 
périences faites dès la premiere jeunefle , que nous 
“apprenons fans prefque nous en appercevoir, à tom- 
‘ber le moins rudement qu'il eft poflible dès nos pre- 
miers ans, & que ne fachant plus comment cette 
habitude s’eft formée, nous croyons, dans -un âge 
plus avancé, que c’eft une qualité innée de la ma- 
chine ; c’eft une chimere que cette idée. Il y a fans 
doute attuellementiquelque femme dans lafocièté, 
déterminée à s’aller jetter ce foir entre les bras de 
on amant, & qui n’y manquera pas. Si je fuppofe 
«cent mille femmes tout -à - fait femblables à cette 
premiere femme , de même âge, de même état, ayant 
-des amanstous femblables , le même tempérament , 
la même vie antérieure, dans-un efpace condition- 
mé de larmême maniere ; il eft certain qu’un être 
élevé au-deflus de ces cent mille femmes les verroit 
toutes agir de la même maniere, toutes fe porter 
«entre les bras de leurs amans, à la même heure, au 
même moment, de la même maniere : une armée 
qui fait l'exercice & qui eft commandée dans fes 
smouvemens; des capucins de carte qui tombent 
tous les uns à la file des autres, ne fe reflembleroint 
pas davantage ; le moment où nous agiflons paroif- 
ant fi parfaitement dépendre du moment qui la 
précédé, & celui-ci du précédent encore; cepen- 
dant toutes ces femmes font libres, & il ne faut pas 
«confondre leurs ations quand elles fe rendent à leurs 
amans , avec léur ation, quand elles fe fecourent 
machinalement dans une chüte. Si lon ne farloit au- 
cune difintion réelle entre ces deux cas, il s’en- 
fuivroit que notre vie n’eft qu'une fuite d’inftans 
néceflairement tels , & néceflairement enchaînés les 
‘uns aux autres; que notre volonté n’eft qu'un ac- 
-quiefcement néceflaire à Être ce que nous fommes né- 
ceffairement dans chacun de ces inftans, & que notre 
iberté eftun mot vuide de fens: mais en examinant 
les chofes en nous-mêmes, quand nous parlons de 
‘nos aétions & de celles des autres, quand nous les 
louons ou que nous les blamons, nous ne fommes 
‘certainement pas de cet avis. 

MACHINATION, ( Droir françois. ) La machina- 
‘ion eft une action par laquelle on dreffe une embu- 
«che à quelqu'un, pour le furprendre par adrefle, 
‘ou par artifice; l'attentat eft un outrage & violence 
‘qu'on fait à quelqu'un. Suivant l'ordonnance de 
Blois, al faut pour établir la peine de l’afflaflinat, 
réunit la machination & l’attentat ; « nous voulons, 
» dit lordonnance, la feule #4chination & attentat, 
» Être punis de peine de mor, » la conjonéion 6;, eft 
copulative: mais felon l'ordonnance criminelle,pour 
être puni de la peine de Paffaffinat , la machinarion 
eule fuffit, encore qu'il n’y ait eû que la feule rech. 
Aation, ou le feul attentat ; oz, eft une conjonétion 
-disjonétive &r alternative. 

Suivant donc la jurifprudence de France, il n’eft 
‘pas néceflaire que l’aflaffin ait attenté immédiate- 
ment à la vie de celui qui eft l’objet de fon deflein 
criminel, 1] fuffit qu'il ait machirél'afafinat, En con- 


féquence , par arrêr du parlement ; un riche juif 
ayant engagé fon valet à donner des coups de bâton 
à un joueur d'inflrumens.,, amant de fa maîtrefle, 
ils furent tous deux condamnés à être roués, ce qué 
fut exécuté réellement à l'égard du valet, & en 
efiigie à l'égard du maître: on punit donc alors da 
machination , quinavoit été fnivie d'aucun attentats 
M. de Montefquieu fait voir que cette loi eft trop 
dure. (D.J.) Ta 

MACHINE, £ £. (Hydraul,) Dans un fens géné: 
ral fignifie ce qui fert à augmenter & à reolerles for. 
cesmouvantes, ou quelque inftrument deftinéà pro- 
duire du mouvement de façon à épargner on du tems 
dans l’exécution de cet effet, on de la force dans la 
caufe. Voyez MOUVEMENT 6 Force. 

‘Ce mot vient du grec uryar! , machine, invention 
art, Ainfi une wachine confifte encore plrôt dans 
l’art & dans l'invention que dans la force &c dans la 
folidité des matériaux. A 
. “Les machines fe divifent en fimples & compoféess 
il y a fix machines fimples auxquelles toutes les au- 
tres machines peuvent fe réduire , ia balance & le 
levier, dont on ne fait qu'une feule efpece,, le treuil, 
la poulie, le plan incliné , le coin & la vis. Foyez 
BALANCE, LEVIER, 6. On pourroit même réduire 
ces fix machines à trois, le levier, le plan incliné & 
le coin; car le treuil & la poulie fe rapportent am 
levier, & la vis au plan incliné & au levier. Quoi 
qu'il en foit, à ces fix machines fimples M. Varignon 
en ajoute une feptieme qu'il appelle machine funicuz 
laire., voyez FUNICULAITRE. | 

Machine compofce ,.c’eft celle.qui eft en effet com: 
pofée de pluñeuts #achines fimples combinées en- 
femble. 

Le nombre des machines compolées eft à-préfent 
prefqu’infin: , & cependant les anciens fémblent en 
quelque maniere avoir furpañlé de beaucoup les mo- 
dernes à cet égard; car leurs s#rachines de guétre 4 
d’architeéture, &c. telles qu’elles nous font décrites, 


_paroïffent fupérieures aux nôtres. 


Il ft vrai que par rapport aux machines de guerre) 
elles ont cefié d’être fi néceffaires depuis l'invention 
de la poudre,par lemoyen de laquelle on a fait enun 
moment ce que les béliersdes anciens & leurs autres 
machines avoient bien de la peine à faire en plufieurs 
Jours, 

Les machines dont Archimede fe fervit pendant le 
fiége de Syracufe, ont été fimeufes dans antiquité ; 
cependant on révoque en doute aujourd’hui la plus 
grande partie de ce qu’on en raconte. Nous avons de 
très-grands recueils de r7achines anciennes & moder- 
nes, & parmi ces recueils, un des principaux eft 


celui des rachines approuvées par l'académie des 


Sciences , imprimé en 6 volumes in-4°. On peut 


auff confulter les recueils de Ramelli, de Lupold , 


&c celui des machines de Zabaolia | homme fans let- 
tres, qui par fon feul génie a excellé dans cette 
partie. 

Machine architeëlonique eft un aflemblage de pie= 
ces de bois tellement difpofées, qu'au moyen de 
cordes & de poulies un petit nombre d'hommes 
peutélever de grands fardeaux & lesmettre en place, 
telles font les grues, les crics, &c. Voyez GRUE, 
Cric , &c. | 

On a de la peine à concevoir de quelles æachines 
les anciens peuvent s’être fervis pour avoirélevé des 
pierres aufhi immenfes que celles qu’on trouve dans 
quelques bâtimens anciens. | | 

Lorfque les Efpagnols firent la conquête du Pérou, 
ils furent furpris qu’un peuple qu'ils croyoïent fau- 
vage & ignorant, fût parvenu à élever des mañles 
énormes, à bâtir des murailles dont les pierres n’é- 
toient pas moindres que de dix piés en quarré, fans 
avoird’autres moyens de charrier qu’à force debras, 
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en traînant leur charge, & fans avoir feulement l’art 
d'échaffauder ; pour y parvenir , ils n’avoient point 
d'autre méthode que de haufler la terre contre leur 
bâtiment à mefure qu'il s’élevoit, pour l’ôter après. 

. Machine hydraulique Où machine à eau, fignifie on 

bien uñe fimple machine pour fervir à conduire ou 
élever l’eau , telle qu'une éclufe, une pompe , &ec, 
ou bien un affemblage de plufieurs #achines fimples 
qui concourentenfemble à produire quelques effets 
hydrauliques , comme la machine de Marly. Dans 
cette machine le premier mobile-eft un bras dela ri- 
viere de Seine, lequel par fon courant fait tourner plu- 
\ieurs grandes roues qui menent des manivelles, & 
celles-ci des piftons qui élevent l’eau dans les pom- 
pes ; d’autres pifions la forcent à monter dans des 
canaux le long d’une montagne jufqu’à un réfervoir 
pratiqué dans une tour de pierre fort élevée au-déf- 
dus du niveau de la riviere , & l’eau de ce refervoir 
eft conduite à Verfailles par Le moyen d’un aqueduc. 
M.Weiïdler, profefleur enAftronomie à Wirtembere, 
a fait un traité des machines hydrauliques, dans lequel 
il calcule [es forces qui font mouvoir la machine de 
Marly; 1l les évalue à rooo$o4 livres, & il ajoute 
que cettezachineélevetousles jours r 1700000 livres 
d’eau à la hauteur de soopiés. M. Daniel Bernoully, 
dans fon kydrodynamique , feélion 9. apublié diféren- 
tes remarques fur les #achines hydrauliques | & fur 
le dernier degré de perfeétion qu’on leur peut don- 
“ner. 

Les pompes de la Samaritaine & du pont Notre. 
Dame à Paris, font aufli des machines hydrauliques. 
La premiere a été conftruite pour fournir de l’eau au 
jardin des Tuileries , & la feconde en fournit aux 
différens quartiers de la ville. On trouve dans l’ou- 
vrage de M. Belidor, intitulé , erchirellure hydrauli- 
que, le calcul de la force de plufieirs machines de 
cette efpece. Voyez la defcription de plufieurs de ces 
machines , au mot HYDRAULIQUE, 

_Leszzachines militaires des anciens étoient de trois 
efpeces : les premieres fervoient à lancer des fleches, 
comme le fcorpion ; des pierres ou des javelines , 
comme la catapulte ; des traits ou des boulets , com- 
me la balifte ; des dards enflammés, comme le pyro- 
bole : les fecondes fervoient à battre des murailles , 
comme le bélier ales troifiemes enfin , à couvrir ceux 
quiapprochoient des murailles des ennemis , comme 
les tours de bois, &c. Voyez Scorpion , CaTA- 
PULTE, Éc. | 

Pour calculer Peffet d’une #achire, on la confidere 
dans l’état d'équilibre, c’eft-à-dire dans l’état où la 
puiffance qui doit mouvoir Le poids ou furmonter la 
réfiftance , eft en équilibre avec le poids ou la réfif- 
tance. On a donné pour cela des méthodes aux mors 
ÉQUILIBRE 6 FORCES MOUVANTES, & nous ne 
les répéterons point ici ; mais nous ne devons pas 
oublier de remarquer qu'après le calcul du cas de l’é- 
quilibre , on n’a tncore qu’une idée très-imparfaire 

de l'effet de la machine : car comme toute wachine eft 
deftinée à mouvoir , on doit la confidérer dans l’état 
de mouvement , & alors 1l faut avoir égard, 1°, à la 
mafle de la machine, quis’ajoute à la réfiftance qu’on 
doit vaincre, & qui doit augmenter parconféquent 
la puiffance ; 2°, au frottement qui augmente prodi- 
gieufement la réfiftance, comme on le peut voiraux 
mnots FROTTEMENT 6 CORDE , où l’on trouvera 
quelques effais de calcul à ce fujet. C’eft principale: 
snent ce frottement &c les lois dé la réfiftance des fo- 
lides , fi différens pour les grands & pour les petits 
corps (voyez RÉSISTANCE) ; ce font, dis-je, ces deux 
caufes qui font fouvent qu’on ne fauroit conclure 
de l'effet d’une machine en petit à celui d’une autre 
srachine femblable en grand , parce que Les réfiftan- 
ces ny font pas proportionnelles aux dimenfions des 


machines, Sur les machines particulicres, voyez les dif- 
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férens arrrcles de ce Diétionnaire , LevIER, Pouxre» 
&c. (0) | 

MacHinE DE Boyxe,eft lenom qu'on donnequel. 
quefois à la machine pneumatique , parce qu'on Tepar- 
de cephyficien comme le premier inventeur de cette 
machine. Cependant il n'a fait réellement que la per- 
feétionner , elle étoit inventée avant lus. : c’eft à 
Othonde Guericke, bourguemeftre. de Magdebourg, 
que l’on en doit la premiere idée, Voyez MAoHINE 
PNEUMATIQUE., au 770 PNEUMATIQUE. ( O) 

MACHINES MILITAIRES, ce font en général tous 
tes les machines qui fervent à la guerre de campagne 
êt: à celle des fiéges. Ainf les zzachines militaires des: 
anciens étoient le bélier, la catapuilte., la balifle , &c. 
celles des modernes font le canon, le zortier, &c, 
Voyez chacun de ces motsà leur article, 

Il n’eft pas rare de trouver des gens qui propofent 
de nouvelles machines ou de nouvelles inventions 
pour la guerre: Le chevalier de Ville rapporte dans 
{on sraité de Fortification , qu’au fiége de Saint-Jean 
» d’Angely il y eut nn perfonnage qui fé bâtir un 
» pont grand à merverlle, foutenu fur quatre roues, 
» tout de bois , avec lequel il prétendoit traverfer 
» le foflé, & depuis la contrefcarpe jufque fur le 
» parapet des remparts , faire pañler par-deflus ice= 
» lui 15 où 20 foldats à convert. Il ft faire la a+ 
» chine, qui coùta douze où quinze mille écus ; & 
» lorfqu’il fut queftion de la faire marcher avec sa 
» chevaux qu'on avoit attelés, foudain qu’elle fut 
» ébranlée , elle fe roimpit en mille piéces avec un 
» bruit effroyable. La même chofe arriva d’une au- 
» tre à Lunel qui coûtoit moins que celle-là, & réuf. 
» fit ainfi que l’autre. | 

» J'en ai vu , continue le même auteur, qui pro- 
# mettoient pouvoir jetter avec une #achine $o hom- 
»més tout-à-la-fois depuis la contrefcarpe jufque 
» dans le baftion , armés à l'épreuve du moufquet ; 
» d'autres de réduire en cendre les villes entieres, 
» voire les murailles mêmes, fans que ceux de dedans 
» y Puflent donner rémede , quand bien leurs mai 
» fons feroient terraflées. Enfin on ne voit aucun 
» effet de ces promefles , & le plus fouventiou c’eft 
» folie où malice pour attraper l'argent du prince qui 
»'les croit ». Le chevalier de Ville prétend & avec 
raifon , qu'il ne faut pas fe livrer aifément à ces fai- 
feurs de miracles qui propolent des chofes extraor- 
dinaires , à moins qu'ils n’en faflent premierement 
Pexpérience à leurs dépens. Ce n’eft pas, ditil, que 
je blâme toutes fortes de machines: on en a fait, & 
on en invente tous les Jours de très-utiles ; mais je 
parle de ces extraordinaires qu’on juge par raïfon ne 


|. pouvoir être miles en œuvre & faire les effets qu’on 


propole, Il ne faut jamais fur une chofe fi doutenfe 
fonder totalement un grand deffein ; on doit en faire 
l'épreuve à doifir lorfqu'on n’en a: pas befoin, afin 
d’être affuré de leur eftet au befoin. (Q ) 4 

MACHINE INFERNALE, (4re mur. ) c’eft un bâ- 
timent à trois ponts chargé au premier de poudre, 
au fecond de bombes & de carcafles, &c autroifieme 
de barils cerclés de fer pleins\d’artifices, fon tillac 
aufli comblé de vieux canons & de mitraille, dont 
on s’eft quelquefois fervi pour effayer de ruiner des 
villes & différens onvrages, 

Les Anplois ont effayé de bombarder où ruiner 
plufieurs des villes maritimes de France, &c notam 
ment Saint Malo , avec des machines de cette efpece, 
mais fans aucun fuccès. 

Celui qui les mit fe premier en ufage , futun in 
gémeut italien, nommé Frédéric Jambelli, Durant le 
fiége qu'Alexandre de Parme avoit mis devant An- 
vers, où les Hollandois fe défendirent long-tems 
avec beaucoup de conftance &c de bravoure; PES. . 
cauteft extraordinairement large au-deflus 8 au-def- 


| fous d'Anvers, parce qu'il approche-là de fon em 
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bouchure ; Alexandre de Parme, malgré cela, en- 
treprit de faire un pont de 2400 piés de long au-def- 
fous de cette place pour empêcher les feconrs qui 
pourroient venir de Zélande. [l en vint à bout, &cül 
ne s’étoit point fait jufqu'’alors d'ouvrage en ce genre 
comparable à celui-là. Ce fut contre ce pont que 
Jambeïli deftina fes machines infernales. Stradon dans 
cet endroit de fon hiftoire , une des mieux écrites de 
ces derniers tems, fait une belle defcription de ces 
nachines 8 de la maniere dont on s’en fervoit. Je 
vais le traduire ict, | 

» Ceux qui défendoient Anvers, dit cet auteur, 
# ayant achevé l’ouvrage qu'ils préparoient depuis 
# long-tems pour la ruine du pont, donnerent avis 
» de cela à la flotte qui étoit au-delà du pont du côté 
» de la Zélande, que le quatrieme d'Avril leurs vaif- 
» feaux fortiroient du port d'Anvers fur le foir ; 
» qu'ainfi ils fe tinflent prêts pour pañler avec le 
# convoi des munitions par la breche qu’on feroit 
» infailliblement au pont. Je vais, continue l’hifto- 
»rien, décrire la ftruéture des bateaux d'Anvers &z 
» leurs effets, parce qu’on n’a rien vu dans les fie- 
» cles pañlés de plus prodigieux en cette matiere, 
» & je tirerai ce que je vais en dire des lettres d’A- 
# lexandre de Parme au roi d'Efpagne Philippe IT. 
» & de la relation du capitaine Tuc. 

» Frédéric Jambelli ayant pañlé d'Italie en Ef- 
» pagne pour offrir fon fervice au roi, fans pou- 
» voir obtenir audience , fe retira piqué du mé- 
# pris que l’on faifoit de fa perfonne, dit en par- 
# tant que les Efpagnols entendroient un jour parler 
de lui d’une maniere à fe repentir d’avoir méprifé 
fes offres. Il fe jetta dans Anvers, & 1l y trouva 
l’occafion qu’il cherchoit de mettre fes menaces à 
» exécution. Îl conftruifit quatre bateaux plats, 
-mais très-hauts de bords, & d’un bois très-fort & 
8e très-épais, & imagina le moyen de faire des 
mines fur l’eau de la maniere fuivante. Il fit dans 
» le fond des bateaux & dans toute leur longueur 
» une maçonnerie de brique & de chaux, de la*hau- 
» teur d’un pié & de la largeur decinq, Il éleva tout 
à l’entour & aux côtés de petites murailles, & fit 
la chambre de fa mine haute êc largé de trois piés; 
# il la remplit d’une poudre très-fine qu'il avoit fait 
» lui-même, & la couvrit avec des tombes, des 
» meules de moulin, & d’autres pierres d’une ex- 
traordinaire srofleur : il mit par-deflus des bou- 
lets, des monceaux de marbre, des crocs, des 
clous & d’autre ferraille, & bâtit fur tout cela 
» comme un toit de grofles pierres. Ce toit n’étoit 
pas plat, mais en dos d’äne, afin que la mine ve- 
» nant à crever l'effet ne s’en fit pas feulement 
»# en-haut, mais de tous côtés. L’efpace qui étoit 
» entre les murailles de la mine & les côtés des ba- 
#» teaux, fut rempli de pierres de taille maçonnées 
&t de poutres hées avec les pierres par des cram- 
pons de fer. Il fit fur toute la largeur des bateaux 
# un plancher de groffes planches, qu'il couvrit en- 
»#» core d’une couche de brique, & fur le miheuil 
# éleva un bucher de bois poiflé pour l’allumer, 
quand les bateaux démareroient, afin que les en- 
nemis les voyant aller vers le pont, cruffent que 
# ce n’étoient que des bateaux ordinaires qu’on en- 
» voyoit pour mêttre le feu au pont. Pour que le 
# feu ne manquât pas de prendre à la mine, il fe fer- 
» vit de deux moyens. Le premier fut une meche 
» enfoufrée d’une certaine longueur proportionnée 
» au tems qu'il falloit pour arriver au pont, quand 
» ceux qui les conduiroient les auroient abandon- 
» nés & mis dans le courant. l’autre moyen dont il 
» {e fervit pour donner le feu à la poudre étoit un 
» de ces petits horloges à réveils-matin, qui en fe 
# détendant après un certain tems battent le fufil. 
# Celui-ci faifant feu devyoit donner fur une trainée 
» de poudre qui aboutifloit à la mine, 
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» Ces quatre bateaux ainfi préparés dévoient être 
» accompagnés de treize autres où 1l n’y avoit point 
» de mine, mais qui étoient de fimples brülots. On 
» avoit fu dans le camp des Efpagnols qu’on prépa- 
» roit des brülots dans le port d'Anvers; mais on 
» n’y avoit nul foupçon de l’artifice des quatre ba- 
» teaux, &c Alexandre de Parme crut que le deflein 
» des ennemis étoit feulement d'attaquer le pont en 
» même tems au-deflus du côté d'Anvers, & au-def- 
» fous du côté de la Zélande. C’eft pourquoi il ren- 
» força les troupes qu'il avoit dans les forts des di- 
» gues voifines , & {ur tout le pont, & y difiribua 
» fes meilleurs officiers, qu’il expofoit d'autant plus 
» au malheur qui les menaçoit, qu'il fembloit pren- 
» dre de meilleures mefures pour l’éviter. On vit 
» fortir d’abord trois brülots du port d'Anvers, & 
» puis trois autres, &z le refte dans le même ordre. 
» On fonna l’allarme, 8c tous les foldats coururent 
» à leuts poftes fur le pont. Ces vaiffeaux voguoient 
» en belie ordonnance, parce qu'ils étoient conduits 
» chacun par leurs pilotes. Le feu y étoit fi vive- 
» ment allumé qu’il fembloit que les vaifleanx mé- 
» mes brüloient, ce qui donnoit un fpeétacle qui eut 
» fait plaïfir aux fpeétateurs qui n’en n’euflent eu 
» tien à craindre : car les Efpagnols de leur côté 
» avoient allumé un grand nombre de feux fur 
» leurs digues & dans leurs forts. Les foldats étoient 
» rangés en bataille fur les deux bords de la riviere 
» &c fur le pont, enfeignes déployées, avec les offi- 
» ciers à leur tête; & les armes brilloient encore 
» plus à la flamme qu’elles n’auroient fait au plus 
» beau foleil. | 

» Les matelots ayant conduit leurs vaiffeaux juf- 
» qu'à deux mille pas du pont, firent prendre, fur- 
» tout aux quatre où étoient les mines, le courant 
» de l’eau, & fe retirerent dans leurs efquifs ; car 
» pour ce qui eft des autres ils ne fe mirent pas f 
» fort en peine de fi bien diriger leur route ; ceux-ci 
» pour la plüpart échouerent contre l’eftaccade à 
» aux deux bords de la riviere. Un des quatre deftr- 
» nés à rompre le pont, fit eau & coula bas au rmi- 
» lieu de la riviere ; on en vit fortir une épaifle fu- 
» mée fans autre effet. Deux autres furent pouflés 
» par un vent qui s’éleva, & portés par le cou- 
» rant vers Calloo au rivage du côté de la Flandre; 
» 1l y eut. pendant quelque tems fujer de croire que 
» la même chofe arriveroit au quatrieme, parce 
» qu'il paroïfoit aufli tourner du côté de la rive de 


. » Flandre; les foldats voyant tout cela, &t que le 


» feu paroifloit s’éteindre fur la plûpart des bateaux, 
» commencerent à fe moquer de ce grand appareil 
» qui n’aboutifloit à rien; il y en eut même d’aflez 
» hardis pour entrer dans un des deux qui avoient 
» échoué au bord, & ils y enfonçoient leurs piques 
» fur le plancher pour découvrir ce qu'il y avoit 
» deflons; mais dans ce moment, ce quatrieme vaif- 
» feau, qui étoit beaucoup plus font que les autres, 
» ayant brifé l’eftaccade, continua fa route vers le 
» pont. Alors les foldats efpagnols que Pinquiétude 
» reprit, jetterent un grand cri. Le duc de Parme 
» qui étoit aufli attentif à la flotte hollandoïfe qui 
» étoit au-deffous du pont du côté de Lillo, qu'aux 
» brülots qui venoient d'Anvers, accourut à ce cri. 
» Il commanda auffi-tÔôt des foldais & des matelots ; 
» les uns pour détourner le vaifleau avec des crocs 3; 
» les autres pour fauter dedans & y éteindre le feu , 
» 8 fe mit dans une efpece de château de bois, bâti 
» fur pilotis à la rive de Flandre, & auquel étoient 
» attachés les premiers bateaux du pont. Il avoit 
» avec lui les feigneurs de Roubais, Caëtan, Billi, 
» Duguaft, & les officiers du corps-de-garde de ce 
» château. 

» Il y avoit parmi eux un vieux enfeigne, do- 
» meftique du prince de Parme, à qui ce prince fut 
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 éñ cette occañon redevable dela vie. Cet homme 
b qui favoit quelque chofe du métier d'ingénieur , 
5» foit qu'il füt inftruit de Phabileté de Jambeili & 
>» du chagrin qu'on luüi-avoit fait en Efpagne, foit 
» par uñeinfpiration de Dieu qui avoit voulu qu’An- 
» vers ft pris par Alexandre de Parme, s’appro- 
+» cha de.ce prince, & Île conjura de fe retirer puif 
# qu'il avoit donné tous les ordres néceffaires. [1 le 
» fit jufqu'à trois fois, fans que ce prince voulût 
» fuivre fon confeil; maïs l’enfeigne ne {e rebuta 
# pas: &t annom de Dieu, dit-1l à ce prince en fe 
» jettant à fes piés, croyez fenlement pour cette 
» fois le plus affe@ionné de vos ferviteurs. Je vous 
» affure que votre vie eft icilen danger ; & puis fe 
» relevant, il le tira après lui. Alexandre auffi fur- 
» pris de la liberté de cet homme que du ton, en 
» quelque façon infpiré, dont il lui parloit, Le fui- 
# vit, accompagné de Caëtan, & Duguaf. 

» À peine étoient-ils arrivés au fort de Sainte- 
# Marie, fur le bord de la riviere du côté de Flan- 
» dre, que le vaifleau creva avec un-fracas épou- 
» ventable. On viten l'air une nuée de pierres, de 
# poutres, de chaînes, de boulets; le château de 
# bois, auprès duquel la mine avoit joué, une par- 
» tie des bateaux du pont; les canons qui étoient 
» deflus , les foldats furent enlevés &r jettés de tons 
» côtés. On vit l’Efcaut s’enfoncer en abyme, & 
» l’eau .pouflée d’une telle violence qu’elle pafla fur 

_» toutes les dignes , 8 un pié au-deflus du fort de 
» Sainte-Marie ; on fentit la terre trembler à près de 
# quatre lieues de-là ; on trouva de ces grofes tom- 
# bes dont la mine avoit été couverte à mille pas de 
» l'Efcaut. 

Un des autres bateaux qui avoit échoné contre le 
rivage de Flandre, fit encore un grand effet ; il périt 
Fuit cens hommes de différent genre de mort; une 
infinité furent eftropiés, & quelques-uns échappe- 
rent par des hazards furprenans. 

Le vicomte de Bruxelle, dit l’hiftorien , fut tranf- 
porté fort loin, 8 tomba dans un navire fans fe faire 
aucun mal, Le capitaine Tuc, auteur d’une relation 
decette avanture, après avoir été quelque tems fuf- 
pendu en l'air tomba dans la riviere ; & comme il 
favoit nager, êc que dans le mouvement du tour- 
billon qui l'empoïrta, fa cuiraffe s’étoit détachée de 
fon corps, il regagna le bord en nageant ; enfin, un 
des gardes du prince de Parme fut porté de l'endroit 
du pont qui touchoit à la Flandre, à l’autre rivage 
du côté du Brabant, & ne fe bleffa qu’un peu à l’é- 
paule en tombant. Pour ce qui eft du prince de Par- 
-me, on le crut mort; car comme il étoit prêt d’en- 
trer dans Sainte-Marie, il fut terraflé par le mouve- 
ment de l’air,&c frappé en même tems entre les épau- 
les & le cafque d’üne poutre; on le trouva évanoui 
& fans connoïffance : mais il revint à lui un peu 
après; & la premiere chofe qu'il fit fut de faire ame: 
ner promptement quelques vaifleaux, non pas pour 
réparer la breche du pont , car il falloït beaucoup de 
tems pour cela, mais feulement pour boncher let 
pace que la mine avoit ruiné, afin que le matin ilne 
parût point à la flotte hollandoife, qu'il y eût de paf. 
fage ouvert; cela lui réufit. Les Hollandois voyant 
des foldats danstoute [a longueur du pont qui n’avoit 
point été ruinée, & dans les bateaux dont on avoit 
bouché la breche , & entendant fonner de tous cô-. 
tés les tambours & les trompettes, n’oferent tenter 
de forcer le paflage. Cela donna le loifir aux Efpa- 
gnols de réparer leur pont; & quelque tems après, 
Anvers fut contraint de capituler. 

Voilà donc l'époque des machines infernales & de 
ces mines fur l’eau dont on a tant parlé dans les der. 
nieres guerres, & qui ont fait bien plus de bruit que 
dé mal; carnulle n’a eu un fi bon fuccès à beaucoup 
près que celle de Jambelli en eut un au pont d’An- 


M À C 
Vers, quoiqu'äces dernieres l’on éftajouté dés born: 
best des carcafles dont on avoit point encore l’u: 
fage dans le tems du fiege de-cette ville. Æiffoire de 
la milice françoife. 

Pour donner une idée de la machine infernale 
échôuée devant Saint-Malo, on en donne fo. 6 
PL. XT, de fortification , la coupe owile profil. 

B. C’eftle fond de calle de cette machine, rempli 
de fable, | 

C: Premier pont rempli de vingt milliers de pou 
dre, avec un pié de maçonnerie au-deflus, 

D. Second pont garni de fix cens bombes à feu 
& carcaflieres, & de deux piés de maçonnerie au- 
deflus. 

Æ. Troifiee pont au-deflus du gaillard, garni 
de cinquante barils à cercle de fer, remplis de tou- 
tes fortes d'artifices. 

F Canal pour conduire le feu aux poudres & aux 
amorces. 

Le tillac, comme on le voit en À, étoit garni de 
vieux canons &c d’autres vieilles pieces d’artillerié 
de différentes efpeces: 

» S1 l’on avoit été perfuadé en France qe ces for- 
» tes d’inventions euflent pù avoir une réuflite in- 
» faillible , 1l eft fans difficulté que l’on s’en feroir 
» fervi dans teutes les expéditions maritimes, que 
» l’on a terminées fi glorieufement fans ce fecours ; 
» mas cette incertitude, & la prodigieufe dépenfe 
» que l’on eft obligé d'y faire, ont été caufe que l’on 
» a négligé cette maniere de bombe d’une conftrus 
» éion extraordinaire, que lon a vûe long-tems 
» dans le port de Toulon, & qui avoit été coulée & 
» préparée pour un pareil ufage; ce fut en 1688, & 
# voici comme elle étoit faite, fuivant ce qu'en 
» écrivit en-ce tems-là un officier de Marine, 

» La bombe qui eft embarquée {ur la Flûte le Cha- 
» meau, eft dela figure d’un œuf; elle eft rempliede 
» fept à huit milliers de poudre; on peut de-là ju- 
» ger de {a groffeur ; on l’a placée au fond de ce b- 
» timent dans cette fituation, Outre plufieurs grof- 
» fes poutres qui la maintiennent de tous côtés , elle 
» eftencore appuyée de neuf eros canons de fer de 
» 18 livres deballe,quatre dechaque côté, & un fur 
» le derriere qui ne font point chargés, ayant la 
» bouche en bas. Par deflus on a mis encore dix 
» pieces de moindre grofleur, avec plufeurs petites 
» bombes & plufeurs éclats de canon, & l’on a fait 
» une mâçonnerie à chaux & à ciment qui couvre & 
» environne le tout, où il eft entré trente milliers 
» de brique ; ce qui compofe comme une efpece de 
» rocher au milieu de ce vaifleau , qui eft d’ailleurs 
» armé de plufieurs pieces de canon chargées à cre- 
» ver, de bombes, carcaffes & pots à feu, pour en 
# défendre l'approche. Les officiers devant fe retirer 
# après que l’ingenieur aura mis le feu à l’amorce 
» qui durera une heure, cette flûte doit éclater avec 
» ja bombe, pour porter de toutes parts les éclats 
» des bombes & des carcaïles, & caufer par ce 
» moyeu Pembrafement de tout le port de la ville 
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°# quiiera attaquée. Voilà l'effet qu'on s’en promet : 


» on ditque cela coutera au roi quatrevinet mille 
» livres. 

Suivant M. Defchiens de Reflons « cette bom- 
» be fut faite dans la vüe d’une machine infer: 
» rale pour Âlser; & celles que les ennemis ont 
» exécutées à Saint Malo & à Dunkerque , ont été 
» faites à linitar de celle-ci. Mais toutes ces 17a- 
» chines ne Vallent rien, parce qu'un bâtiment étant 
» à flor, la poudre ne fait pas la centieme partie de 
» l’effort qu'elle feroit fur un terrain ferme ; la raï- 
» fon decelaeft, que la partie la plusfoible du bâti- 
» mént cédant lors del’effet , cette bombe fe tron- 
» vant furchargée de vieux canons, de bombes, 
» Carcafles &t autres, tout l'effort {e fait par-deffous 
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» dañs l’eaû , ou dans la vafe ou le fable ; de forte 
»iqu'il n’en peut provenir d'autre incommodité que 
“quelques débris qui -ne vont:pas loin, &z une fra- 
» étion devitres, tuiles, portes , êt autresbagätelles, 
» par largrañde compreffion de l’air caufée:par l’agr- 
» tation extraordinaire ; c’eft pourquoi on la refon- 
» due, la regardant commenutile, 

5» Celle-ci contenoit huit milliers de poudre ; elle 
‘# avoit neuf piés de lonoueur , & cinq de diametre 
‘en dehors, fix pouces d’épaifleur; mais quand je 
» lai fait rompre., J'ai trouvé que le noyau avoir 
» tourné dans le moule, & que toute lPépaiffeur 
# étoit prefque d'uncôté, & peu de chofes de lau- 
#tre; ce quinefe peut guere éviter, parce que la 
» fonte coulant dans le moule, rougit le chapelet de 
»# fer-qui foutient lenoyau., dont le grand poids fait 
» plier le chapelet. 

» fe rapportoit deflus in chapiteau , dans le- 
# quel étoit ajufté la fufée, qui s’arrêtoit avec deux 
barres de fer qui pafloient dans les -anfes. 

» La fufée étoit uncanon de moufquet rempli de 
» compofition bien battue; ce qui ne valoit rien, 
#» par la raifon que la craffe du falpêtre bouchoit le 
» canonlorfque la fufée étoit brülée à demi, ce qui 
» faifoit éteindre la fufée. Ainfi les Anglois ont été 
»# obligés de mettre le feu au bâtiment de leur ma- 
# chine, :pour qu'il parvint enfuite à a poudre ». 

Mémoires d’Artillerie, par M. de Saint-Remy. 

MACHINE À MATER, ( Marine, ) c’eft celle qui 
{ert àélever & pofer les mâts dans un vaifleau ; elle 
-eft faite à peu près comme une grue ou un enginque 

l’on place fur un ponton. Quelquefois on ne fe fert 
que d’un ponton avec un mât, un vindas avec un 
cabeftan, & des feps de drifle. (Z) 

MACHINE ,en Architeüture , eftun aflemblage de 
pieces de bois difpofées, de maniere qu'avec le fe- 
-cours de poulies, mouffles & cordages, un petit nom- 
-bre d'hommes peuvent enlever de gros fardeaux, 

êc le pofer en place, comme font le vindas, l’en- 
gin, la grue, le grueau, le treuil, éc. qui fe montent 
&t démontent felon le befoin qu’on en a. Woyez 705 
PI, de Charp. | 

MACHINE PYRIQUE, ( Artificier. ) c’eft un affem- 
“blage de pieces d'artifice, rangées fur une carcafle 

de tringles de boisou de fer , difpofées pour les rece- 
voir & diriger la communication de leurs feux, 
‘comme font celles qui paroïflent depuis quelques 
“années fur le théâtre italien à Paris. 

MAOHINE, { Peinture. ) terme dont on fe ferten 
Peinture , pour indiquer qu'il y a une belle intelli- 
gente de lumiere dansun tableau. On dit voilà une 
belle machine ; ce peintre entend bien la #achine. Et 
Jorfqu'on dit une grande machine , 1] fignifie non-feu- 
lement belle intelligence de lumieres , mais encore 
grande ordonnance, grande compofition. 

MaCINE A FORER, voyez l’article FORER. Cette 
‘machine foulage l’ouvrier , lorfque les pieces qu’il a 
à percer ne peuvent l’être à la poitrine. L’ouvrier 
fore à la poitrine, lorfqu'il pofe la palette à forer 
contre fa poitrine , qu'il appuie du bout rond le fo- 
ret contre la palette, & qu’en pouflant & faifant 
tourner le foret avec l’archet, 1l fait entrer le bout 
aigu du foret dans là pièce à percer. La machine qui 
le difpenfe de cette fatigue , eft compofée de trois 
pieces , la palette, la vis & l’écrou à queue. La pa- 
Lette eft toute de fer ; le bout de fa queue eft recour- 
bé en crochet : ce crochet ou cette queue re- 
courbée, fe place dans l’épaifleur de l’établi. Au- 
deffous de la palette il y a un œil qui correfpond à 
la boîte de l’étau, pourrecevoir la vis de la machine 
a forer, Aun des bouts de la vis il y a un crochet en 
rond, qui fert à accrocher cette vis fur la boîte, & 
la partie taraudée paffe par l’œil de la queuede la pa- 
lette, C’eft à la partie qui excede l’œil, que fe met 


lécrou à queue: de forte que le compagton qui à 
pofé le crochet de la palette à une diffance conve: 
nable de l’étan , fuivant la longueur du forêt, ent 
tournant l’écrou, force la palette far laquelle eff 
pofée le foret, à le preffer contre la piecé'qu’il veut 
percér , & qui eft'entre les mâchoires de l’étau, Aw 
moyen de la vis & des autres parties de cette 714- 
chine , l’ouvrier a toute {a force, & réuflit en trèsz 
peu de tems à forer une piece dont il ne viendroit 
peut-être jaaïs à bout. 

MACHINE POUR LA TIRE, #n/ffrumment di métier 
d'éroffe de foie, Ce qu’on appelle machine pour fer: 
virau métier des étoffes de foie eft d’une fi grande 
utilité, qu'avant qu’elle eût été inventée par le fieur 
Garon de Lyon, il falloit le plus fouvént deux filles 
à chaque métier d’étoffes riches pour tirer ; depuis 

welle eft en ufage , il n’en faut qu’une, ce quin’eft 
pas une petite économie, outre qu’au moyen de 
cette #7achineVétoffe fe fait infiniment plusnette. 

Le corps de cette machine eft fimple ; c’eft auffi fa 
fimplicité qui en fait la beauté: c’eft un bois de trois 
pouces en quarré qui defcend de l’effave du métier 
au côté droit de la tireufe, qui va & vient libre= 
ment. De ce bois quatré , il fe préfente à côté du 
temple deux fourches rondes, & une troifieme qui 
eftaufl ronde qui tientles deux autres ; elle monte 
direétement à côté du premier bois dont il eft ci-def- 
fus parlé. La fille pour fe fervirde cette machine, tire 
à elie fon lacs, paffe la main derriere, & entrelace 
fes cordes de temple entre les deux fourches qui 
font à côté, & après lesavoir enfilées, elle prend la 
fourche qui monte en haut, & à mefure qw’elle la 
defcend en la tirant, elle fait faire en même tems un 


jeu aux deux fourches qui embraflent les cordes. 


Par ce mouvement elle tire net, & facilite louvrier 
à pañler fa navette fans endommager l’étoffe, Après 
que le coup eff pañfé, elle laifle partir fa machine 
qui s’en retourne d’elle même fans poids ni contrez 
poids pour la renvoyer ; la main feule de la tireufe 
fuffit. Voyez cette machine dans nos PL. de Soierie. 

MACHINE, ( Lirtérar. ) en poëme dramatique fe 
dit de l’artifice par lequel le poëte introduit fur la 
fcene quelque divinité, génie, ou autre être furna- 
turel, pour faire réuflir quelque deffein important, 
ou furmonter quelque difficulté fupérieure au pou: 
voir des hommes. 

Ces machines, parmi les anciens, étoienrles dieux; 
les génies bons on malfaifans , les ombres, &c: 
Shakefpear , & nos modernes françois avant Cor- 
neille , employoient encore la derniere de ces ref 
fources. Elles ont tiré ce nom des #achines ou in 
ventions qu'on a mis en ufage pour les faire appa- 
roïtre fur la fcène , & les en retirer d’une maniere 
qui imite le merveilleux. | 

Quoique cette même raifon ne fubfifte pas pour le 
poëme épique, on eft cependant convenu d'y don- 
nef Le nom de machines aux êtres furnaturels qu’on y 
introduit. Ce mot marque & dans le dramatique & 
dans l’épopée l'intervention ou le miniftere de quel- 
que divinité ; mais comme les occafons qui peuvent 
dans l’une & l’autre amener les zachines , ou lesren- 
dre néceffaires, ne font pas les mêmes , Les regles 
qu’on y doit fuivre font auffi différentes. 

Les anciens poëtes dramatiques n’admettoient ja- 
mais aucune #achine fur le théâtre , que la préfence 
du dieu ne füt abfolument néceflaire, ês ils étoient 
fiflés lorfque parleur faute ils étoient réduits à cette 
néceflité, fuivant ce principe fondé dans la nature. 
que le dénouement d’une piece doit naître du fond 
même de la fable, & non d’une wachine étrangere, 
quele génie le plus ftérile peut amener pour fe tirer 
tout-à-coup d’embarras, comme dans Médée qui fe 
dérobe à la vengeance de Créon, en fendant les 
airs fur un char traîné par des dragons aîlés, Horace 

paroït 


paroît un peu moins févere , & fe contente de dire 


que les dieux ne doivent jamais paroître fur la fcène 
à moins que le nœud ne foit digne de leur préfence, 


Nec deus interfit , nifi dignns vindice nodus 
Jnciderir, Art. poet, 


- Mais au fonds, le mot dignus emporte une nécef- 
fité abfolue. Voyez INTRIGUE. Outre les dieux, les 
anciens introduifoient des ombres, comme dans les 
Perfes d'Efchyle, où l'ombre de Darius paroiït. A 
leur imitation Shakefpear en amis dans hamler & 
dans sachet : on en trouve aufh dans les pieces de 
Hardy ; la flatue du feflin de Pierre, le Mercure &c 
le Jupiter dans l’Amphitrion de Moliere [ont anflides 
machines | 8&t comme des reftes de l’ancien goût dont 
on ne s’accommoderoit pas aujourd'hiu, Auf Ra- 
cine dans fon Iphigénie , a-t-1l imaginé l’épifode d’E- 
riphile , pour ne pas fouiller la fcène par le meurtre 
d’une perfonne aufli aimable & auf Vertueufe qu'il 
falloitrepréfenter Iphigénie, & encore parce qu'il 
ne pouvoit dénouer fa tragédie par le fecours d’une 
déefte & d’une métamorphofe , qui auroit bien pù 
trouver créance dans l'antiquité, mais qui feroit 
trop incroyable & trop abfurde parmi nous. Onare- 
légué les rachines à l'Opéra, & c’eft bien là leur 
place. : 

Il en eft tout autrement dans l'épopée ; les #74- 
chines y font néceflaires à tout moment & pat-tout. 
Homere & Virgile ne marchent, pour ainfi dire, 
qu'appuyés fur elles. Pétrone, avec fon feu ordi- 
naire, foutient que le pote doit être plus avec les 
dieux qu'avecles hommes, & laïfler par-tout des 
marques de la verve prophétique, & du divin en- 
thoufiafme qui l’échaulfe & Pinfpire ; que fes penfées 
doivent être remplies de fables, c’eft à-dire d’allé- 
gories &c de figures. Enfin 1l veut que le poëme fe 
diftingue en tout point de PHiftoire, mais fur-tout 
moins parla mefure des vers, que par ce feu poëti- 
que qui ne s’exprime que par allégories, & qui ne 
fait rien que par swachines , ou par l'intervention des 
dieux. ; Fe à. 1EfeE 
Il faut, par exemple, qu’un poëte laïfe à l'hifto- 
rien raconter qu'une flotte a été difperfée par la 
tempête, & jeitée fur des côtes étrangeres, mais 
pour lui il doit dire avec Virgile, que Junon s’a- 
drefle à Eole, que ce tyran des mers déchaine & 
fouleve les vents contre les Troiens, & faireinter- 
venir Neptune pour les préferver du naufrage: Un 
hiftorien dira qu'un jeune prince s’eft comporté dans 
toutes les occafions avec beauçoup de prudence & 
de difcrétion, le poëte doit dire avec Homere que 
Minerve conduifoit {on héros par la main. Qu'il 
laiffe raconter à l’hiftorien , qu'Agamemnon dans fa 
querelle avec Achille, voulut faire entendre à ce 
prince, quoiqu'avec peu de fondement , qu'il pou- 
voit prendre Troie fans fon fecours. Le poëte doit 
repréfenter Théris, irritée de l’affront qu'a reçu fon 
fils,volant aux cieux pour demander vengeance à Ju- 
piter, &dire que ce dieu pour la fatisfaire envoie à 
Agamemnon un fonge trompeur, qui lui perfuade 
que ce même jour-là il fe rendra maitre de Troie. 
.… C’eft anf que les poëtes épiques fe fervent de 4- 
chines dans toutes les parties de leurs ouvrages. 
Qu'on parcoure Piliade, l'Odyffée, l'Enéide,on trou- 
vera que l’expoñtion fait mention de ces machines , 
c’eft-à-dire de ces dieux ; que c’eft à eux que s’a- 
dreffe l’invocation; que la narration en eft remplie, 
qu'ils caufent les ations, forment les nœuds , & les 
démêlent à la. fin du poëme ; c'eft ce qu'Ariftote a 
condamné dans fes regles du drame, mais ce qu'ont 
obfervé Homere & Virgile dans l'épopée. Ainfi Mi- 
nerve accompagne & dirige Ulyfle dans tous les pé- 
rils ; elle combat pour li contre tous les amans de 
Pénélope; elle aide à cette princefle à s’en défaire, 
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au deïnief moment, elle conclut elle-même la 
paixentre Ulyfle & fes fujets, éé qi termine l'O: 
dyflée. De même dans l’Enéide, Vénus protege {or 
fils , &c le fait à la fin triompher de tous les obftacles 
que lui oppoloit la haïiné invétérée de Junon. 

L'ufage des machines dans le poëme épique, eft ; 
à quelques égards, entierement oppofé à ce qu'Ho= 
race pfefcrit pour le dramatique, Ici elles ne doi: 
vent être admufes que dans une nécefité extrême & 
abfolue ; là ilfemble qu’on s’en ferve à tout propos, 
même lorfqu’on pourroit s’en pañler, bien loin qué 
l’aétion les exige nécefläirement, Combien de dieux 
&t de machines Virgile n’emploie-t-il pas pour fufcitet 
cette tempête quu jette Enée fur les côtes de Cartha« 
ge, quoique cet évenement eût pû facilement arris 
ver dans lé cours ordinaire de la nature?Les machines 
dans l’épopée ne font donc point nnartifice du poëte : 
pour le relever lorfqu’il a fait un faux pas, ni pou 
{e tirer de certaines difficultés particulieres à cer 
tains endroits de fon poëme ; c’eft feulement la prés 
fence d’une divinité, ou quelqu’a@ion furnaturelle & 
extraordinaire que le poëte infere dans la plüpart de 
fon ouvrage, pour le rendre plus majeflueux & plus 
admirable, ou en mêmetems pour infpirer à feslec« 
teurs des idées de refpeét pour la divinité ou des fen- 
timens de vertu. Or il faut employer ce mélange de 
maniere que les zzachires puiflent {e retrancher fans 
que l’aétion y perde rien. 

Quant à la mamiere de les mettre eu œuvre & de 
les faire agir, il faut obferver que dans la Mytholo- 
gie on diftinguoit des dieux bons, des dieux malfai- 
fans, &c d’autres indifférens , & qu’on peut faire de 
chacune de nos paflions autant de divinités allégo- 
riques, en forte que tout ce qui fe pafle de vertueux 
ou de criminel dans un poëme, peut être attribué à 
ces machines, où comme caufe , ou commeoccafon, 
& fe faire par leur miniftere, Elles ne doivent cepens 
dant pas toutes, ni toujours agir d’une même ma- 
niere ; tantôt elles agiront fans paroître, & par de 
fimples infpirations , qui n’auront en elles-mêmes 
rien de miraculeux ni d’extraordinaire comme quand 
nous difons que Le démon fuggere telle penfée , tan- 
tôt d’une maniere tout-à-fait miraculeufe, comme 
lorfqu'une divinité fe rend vifible aux hommes, & 
s’en laifle connoître , ou lorfque fans fe découvrir à 
eux, ellefe déguufe fous une forme humaine, Enfin 
le poëte peut fe fervir tout à la fois de chacune de 
ces deux manieres d'introduire une machine, comme 
lorfqw’il fappofe desoracles, des fonges, & desinf> 
pirauons extraordinaires,ce que le P.le Boflu appelle 
des dermi-machines, Dans toutes ces manieres, il faut 
{e garder avec foin de s'écarter de la yraiflemblance ; 
car quoique la vraiffiemblance s’étende fort loin 
lorfqu'il eft queftion de machines, parce qu’alors elle 
eft fondée fur la puiflance divine,elle a toujours néan« 
moins fes bornes. Voyez VRAISSEMBLANCE, 

Horace propofe trois fortes de marhines à intro: 
duire fur le théâtre : la premiere eft un dieu vifiblez 
ment préfent devant les aéteurs; & c’eft de celle-la 
qu'il donne la regle dont nous ayons déja parlé. La 
feconde efpece comprend les machines plus incroya- 
bles & plus extraordinaires, comme la métamot« 
phofe de Progné en hirondelle , celle de Cadmus en 
ferpent. [neles exclut, nine les condamne abfolu= 
ment, mais 1l veut qu’on lés mette en récit & non 
pas en aétion. La troifieme efpece eft abfolument ab: 
furde , & 1l la rejette totalement ; Pexemple quil 
en donne, c’eft un enfant qu’on retireroit tout vi- 
vant du ventre d’un monftre qui l’auroit dévoré: 
Les deux premiers genres font reçus indifféremment 
dans l'épopée, & dans la diftinétion d’'Horace, qui 
ne regarde que le théâtre. La différence entre ce qui 
fe pañfe fur la fcène , & à la vûe des fpettateurs, d'a 
vec ce qu'on fuppofe s'achever el ridean , 
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n’ayant lieu que dans le poëme dramatique. 

On coûvient que les anciens poëtes ont pu faire 
intervenir les divinités dans l'épopée; mais les mo- 
dernes ont-ils lemême privilege ? C’eftune queftion 
qu’on trouvera examinée awdnot merveulleux. Foyex 

ÂERVEILLEU X+ ” 

MACHINES DE THÉATRE che les anciens. Ils en 
avoient de plufieuts fortes dans leurs théâtres, tant 
celles qui étoient placées dans l’efpace ménagé der- 
rierere la fcène, & qu’on appelloit cæparwrsr, que 
celles qui étoient fons les portes de retour pour 
introduire d’un côté les dieux des bois &c des campa- 
gnes, & de l’autre les divinités de la mer. Il y en 
avoit auf d’autres au-deflus de la fcène pour les 


dieux céleftes, & enfin d’autres fous le théâtre pour 


les ombres, les furies, 8 les autres divinités infer- 
nales: ces dernieres étoient à-peu-près femblables à 
celles dont nous nous fervons pour ce fujet. Pollux Z. 
1F.nousapprendque c’étoient desefpeces de trapes 
quiélevoient les aéteurs au niveau de lafcene , & 
qui redefcendoient enfuite fous le théâtre par le re- 
lâchement des forces qui les avoient fait monter. 
Ces forces confftoient comme celles de nos theâ- 
tres, en des cordes, des roues, des contrepoids ; 
c’eft pour cela que les Grecs nommoient ces ma- 
chines ararerquara: pour celles qu'ils appelloient œ+- 
prauror, 8 qui étoient fur les portes de retour, c'é- 
toient des rachines tournantes fur elles-mêmes, qui 
avoient trois faces différentes, & qui fe tournoient 
d’un & d'autre côté, felon Les dieux à qui elles fer- 
voient. Maïs de toutes ces machines, iln’y en avoit 
point dont l’ufage fût plus ordinaire que celles qui 
defcendoient du ciel dansles dénouemens, & dans lef- 
quelles les dieux venoïent, pour ainfi dire,au fécours 
du poëte, d’où vint le proverbe de Sos ao unyavne. 
Ces machines avoientmême aflez de rapport aveccel- 
les de nos cintres ; car, au mouvement près, les ufa- 
ges en étoient les mêmes, &c les anciens en avoient 
comme nous detrois fortes en général ; les unes qui 
ne defcendoient point jufqu’en bas, & qui ne fai- 
foïent que traverfer le théâtre; d’autres dans lef- 
quelles les dieux defcendoient juiques fur la fcene, 
& de troifiemes qui fervoient à élever ou à foutenir 
en l'air les perfonnes qui fembloient voler. Comme 
ces dernieres étoient toutes femblables à celles de 
nos vols , elles étoient fujettes aux mêmes accidens: 
car nous voyons dans Suétone, qu'un aéteur qui 
jouoit le rôled’Icare, & dont lazzachine ent malheu- 
reufement le même fort, alla tomber près de l’en- 
droit où étoit placé Néron,.& convrit de fang ceux 
qui étoient autour de lui, Suétone ,2z Nerone, c.xiÿ. 
Mais quoique ces machines euffent aflez de rapport 
avec celles de nos cintres , comme le théâtre des 
anciens avoit toute fon étendue en largeur, & que 
d’ailleurs il n’étoit point couvert, les mouvemensen 
étoient fort différens. Car au lieu d’être emportés 
comme les nôtres par des chaflis courans dans des 
charpentes en plafond, elles étoient guindées à une 
efpece de grue, dont le col paffoit par deffus la fce- 
ne, & quitournant fur elle-même pendant que les 
contrepoids faifoient monter ou defcendre ces ma- 
chines , leur faifoient décrire des courbes compo- 
fées de fon mouvement circulaire & de leur direc- 
tion verticale, c’eft-à-dire une ligne en forme de vis 
de bas en haut, ou de haut en bas, à celles quine 
faifoient que monter ou defcendre d’un côté du théä- 
tre à l’autre, & différentes demi-ellipfes à celles, qui 
après être defcendues d’un côté jufqu’au milieu du 
théâtre, remontoient de l’autre jufqu’au deflus de 
lafcene, d’où elles étoient toutes rappellées dans 
unendroit dupo/fcenium,obhleursmouvemensétoient 
placés. Diff.de M. Boindin , fwr les théâtres des an- 
ciens, Mém, de l’acad.ides Belles-Léttres ; tome I, pag. 
148. 6 Juiy.(G) 
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MACHINISTE , f. m, ( Ars méchan.) eflunhoma 
me qui par le moyen de l’étude de la Méchanique; 
invente des #7achines pour augmenter les forces mous 
vantes, pour les décorations de. théâtre , l'Horlo- 
gerie , l'Hydraulique & autres, (ÆX) À | 

MACHINOIR , £ m. (Cordonnerie.) petit outil de 
buis qui fert aux Cordonniers à ranger & décraffer 
les points de derriere du foulier, Il eft fort pointu , 
long de quatre à cinq pouces, arrondi par les deux 
bouts, denteléà l’un, le milieu eft un peu excavé en 
arc, afin que l’ouvrier le tienne plus commodément. 
Ce font des marchands de crépin qui vendent des mas 
chinoirs. | | | 

MACALIS , f. m.(ÆHif. nat. Zoolog.) c’eft un 
animal dont il eft parlé dans Pline ; ileft, dit-il 
commun en Scandinavie. Il a les jambes toutes 
d'une venue, fans jointures , ainfi il ne fe couche 
point ; 1l dort appuyé contre un arbre, Pour le 
prendre on fcie l'arbre en partie ; l'animal s’ap= 
puyant , l'arbre tombe & l’animal auffi, qui ne peut 
{e relever. Il eft f vite, qu’on ne pourroit le prendre 
autrement. Il reffemble à l’alcé. 11 à la levre de def 
{ns fort grande ; de forte qu’il eft obligé d’aller à re: 
culons pour paître. | | | | 

. MACHLYES, ( Géog. anc.') en grec MéyAue, ans 
cien peuple d'Afrique aux environs des Syrtes (SA 
Ce de des Lotophages, felon Hérodote, 

MACHO , f. m. (Commerce. ) on appelle en Ef 
pagne quintal-macho, un poids de cent cinquante li- 
vres, c’eft-à-dire de cinquante livres plus fort que le 
quintal commun, qui n’eft que de centlivres. Il faut 
fix arobes pour le quintal macho, larobe de vingt: 
cinq livres, la livre de feize onces, & l’once de 
feize adarmes on demi-gros ; le tout néanmoins un 
peu plus foible que le poids de Paris; en forte que 
les cent cinquante livres du #acko ne rendent que 


. cent trente-neuf livres & demi, un peu plus, unpew 


moins de cette derniere ville. Di. de comm, ( G). 
MACHOIRE, ff, en Anatomie ; c’eft une partie 
d’un animal où les dents font placées , & qui fert à 
mâcher les alimens. #oyez MASTICATION € Den, 
Les rndchotres font au nombre de deux, appellées 
à caufe de leur fituation, l’une /#périeure 8&z l'autre 
inférieure. | 
La réchoire fupérieure eft immobile dans l’homme 
&t dans tous les animaux que nous connoïflons , ex- 
cepté dans le perroquet, le crocodile , & le poiflon 
appellé acus vulgaris. Voye;Ray , Syropf. pie. p. 10 Da 
Elle eft compofée de treize os , joints les uns aux 
autres par harmonie, fix de chaque côté & un au 
milieu. Leurs noms font le z2gomarique où os de la 
pommerte , Vos maxillaire ,Vos unguis , Vos du nez, Vos 


du palais , le cornes inférieur du nez, &cle vomer, Voyez 


ZiIGOMATIQUE, :c. Il ya dans cette mé#choire des 
alveoles pour feize dents, Voyez nos PL, d'Anar, & 
leur explic. | 

La méchoire inférieure n’eft compofée que de deux 
os ; qui d’abord {ont unis au milieu du menton par 
le moyen d’un cartilage qui fe durcit à mefure que 
l'enfant croît , & qui vers l’âge de fépt ans ,'deve- 
nant offeux , unit tellement ies deux os, qu'ils n’en 
forment plus qu’un feul de la figure de lu grec, 
Voyez nos PL. 

Cette méchoire eft compofée de deuxtables, entre 
lefquelles fe trouve une: fubftance fpongieufe , qui 
eft médullaire dans Îles enfans. La partie antérieure 
eft mince, & garnie ordinairement de feize alvéoles 
pour autant de dents. Poyez ALVÉOLE. 

On diftingue dans la méchoire inférieure une ar: 
cade antérieure, qu'on appelle le corps, laquelle 
termine fur les parties latérales en deux branches. 

On remarque au bord fupérieur de larcade, les 
alvéoles qui reçoivent les dents. On divife le bord 


inférieur en deux levres, une externe & l’autre in- 
terne. La face antérieure externe eft convexe, plus 
où moins inégale vers fa partie moyenne , que l’on 
appelle le menton, aux parties latérales duquel font 
placés les trous méntonniers antérieurs, ou les ori- 
fices antégieurs des conduits qui traverfent depuis 
ce trou jufqu'à ia face poftérieure des branches. 

La face poftérieure eft concave ; on y voit versa 
patte moyenne & inférieure une afpérité plus ou 
moins fenfble , deux petites boffes fur Les parties la- 
térales de cette afpérité: 

Chaque branche a 1°. deux faces, une latérale 
externe, & une latérale interne , concave, à la partie 
moyenne de laquelle fe voit Le trou mentonnier pof- 
térieur , ou l'orifice poftérieur du conduit menton- 
nier. 2°, Deux apophyfes à la partie fupérieure, une 
antérieure nommée coromoide, à la partie antérieure 
de laquelle fe trouve une petite cavité oblongue ; 
une poftérieure appellée cozdiloide, entre ces deux 
apophyfes , une échancrure. 3°, À la partie infé- 
rieure , un angle. 

La ftruéture de [a méchoire de quelques animaux 
n'eft pas indigne de [a curiofité des Phyficiens; mais 
on y a rarement porté les yeux. 

Il faut pourtant remarquer en général que les ani- 
maux qui vivent d’autres animaux, qu'ils prennent & 
qu'ils étranglent , ont une force confidérable aux 14- 
choires , à caufe de la grandeur des mufcles deftinés 
eux mouvemens de cette partie ; enforte que pour 
loger ces grands mufcles, leur crâne a une figure 
particuhere, par le moyen d’une crête qui s’éleve 
iur le fommet. Cette crête eff très-remarquable dans 
les lions , les tigres, les ours, les loups, les chiens 
ë& les renards. La ftruéture 8 lufage de cette crête 
eft pareille à ce qui fe voit dans le bréchet des oi- 
feaux. 

Comme le crocodile ouvre la gueule & fes m4- 
choires plus grandes qu'aucun animal, c’eft peut être 
ce qui a fait croire qu'il a la méchoire fupérieure mo- 
bile , quoiqu’en réalité il n’y ait rien de fi immo- 
bile que cette méchoire , dont les os font joints avec 
lés autres os du crâne aufi exatement qu’il eft pof- 
fible ; ainfi que M. Perrault l’a remarqué le premier 
contre l'opinion des anciens naturaliftes. Mais la 
ftrudure de la wéchoire inférieure du crocodile a 
quelque chofe de fort particulier dans ce qui regarde 
la méchanique que la nature y a employée pour la 
faire ouvrir plus facilement ; ce méchanifme confifte 
en ce que cette 74choire a comme une queue au-delà 
de l'endroit où elle eft articulée ; car.étant appuyée 
dans cet endroit contre l'os des tempes, lorfque la 
queue vient à être tirée en: haut , par un mufcle at- 
taché à cette queue, l’extrémité oppofée de la mé- 
choire qui compofe le menton, defcend en bas , & 
fait ouvrir la gueule. . 

La méchoire des poiffons ne feroït pas moins di- 
_gne d'examen. Il y a par exemple ; un poiffon qui fe 
pêche en Canada, dont les deux méchoires, la fupé- 
tieure & l’inférieure , font également applaties, & 
font l'office de meule de moulin ; elles font comme 
pavées de dents plates, ferrées les unes contre les 


autres, & auf dures que les cailloux: ce poiflon 


s’en fert pour brifer les coquilles des moules dont 
il vit. : ” | 4 

. À l'égard des hommes, il arrive quelquefois que 
la sréchorre inférieure s’offifie tellement d’un côté, 
qu’elle ne peut avoir aucun mouvement. Euftachi , 


Columbus, Volcher, Palfin, & autres anatomiftes, 


ont vüdes crânes dans lefquels fe rencontroit cette 
offification. | 

I me femble‘qu'on n’a pas eu raifon de nommer 

la grande cavité de la méchoire fupérieure , l’arrre 

d'Highmor, eztrum Highmorianum, puifque cet ana- 

tomifte n’eft pas le premier qui en ait fait la defcrip- 

Tome IX = 


MAC 801 


tion, & que Cafférius en avoit parlé long - tems. 
avant lu fous le nom d’ansrum gene, ( D. J. 
MACHOIRE DE BrocHer, (Mar. med, ) quoi- 
que les Pharmacologiftes aient accordé plufieuts ver- 
tus particulieres à la méchoire de brochet’, on peut 
aflurer cependant qu’elle ne poffede en effet que la 
qualité abforbante | & qu’elle doit être rangée avec 
les écailles d’huitres, les perles, les coquilles 
d'œufs, les yeux d’écrevifles, &c. du-moins dans 
l'ufage & la préparation ordinaire , car il eft vraif. 
femblable que f on rapoit cette fubftance offeufe ; 
qu’on en prit une quantité confidérable , & qu'on la 
traitât par un décoftion convenable, on pourroit 
en tirer une matiere gélatineufe ; mais encore un 
coup , on ne s’en fert point à ce titre ; & l’on fait 
bien, puifqu'on a mieux dans la corne de cerf, On 
ne l’emploie qu’en petite quantité, & réduite en 
poudre fubtile, & encore rarement , parce qu'on a 
commodément & abondamment les yeux d’écre- 
A » l'écaille d’huitres, G:c. qui välent davantage. 
TACHOIRE , ( Arr, méchan.) c’eft, dans prefque 
toutes les machines deftinées à ferrer quelque chofe, 


comme l’étau, les pinces , les mordaches , Gc.les 


extrémités qui embraflent la chofe & qui la tiennent 
ferme. | 

MACHRONTICHOS , (Géogr. anc.) c’eft-à-dire 
longue muraille ; auffi ce mot défigne les grandes 
murailles qui joignoiert la ville d'Athènes au Pirée’; 
ce fut par la même raïfon , qu’on nomma du nom de 
machrontichos ; la grande muraille de la Thrace, bâ- 
tie par Juftinien, avec des moles aux deux bouts, 
une galerie voûtée , & une garnifon pour garantir 
lifthme des ineurfions des ennemis. 

MACHROPOGONES , (Géogr. anc.) peuples de 
la Sarmatie afatique, aux environs du Pont-Euxin ; 
ainfi nommés parce qu'ils laifloient croître leur bar- 
ben PT) | 

MACIGNO , (if, rar.) nom donné pat Ferrähte 
Imperato , à une efpece de grais d’une couleur rie, 
verdätre, d’un grain fort égal, '& qui a de lareflem- 
blance avec l’émeril, & eft mélangé de particules 
de mica. On dit qu’elle eft propre à être {culptée. 
On s’en fert pour polirle marbre, & pour faire des 
meules à repañler les couteaux. 

MACIS , f. m, (Bor. exor,) improprement dit 
fleur de mufcade, car c’en eft l'enveloppe réticulaire. 
On lui conferve en latin le même nom indien de m- 
cs, Sérapion l'appelle hisbefe ; Avicenne 4esbake 3 8 
Pifon bongopala moluccenfibus. 

C’eft une feuille , une enveloppe , quicouvre en 
mamiere de réfeau ou de laniere, la noix mufcade : 
êt qui eft placée fous la premiere écorce, Elle eft 
épaiñle , huileufe , membraneufe, & comme cartila- 
gineufe , d'une couleur rougeâtre d’abord , 8e fort 
belle ; mais qui dans l’expoñtion à l'air, devient jau- 
nâtre ; d’une odeur aromatique , fuave , d’un goût 
gratieux , aromatique, âcre, & un peu amer. 

La compagnie hollandoife fait tranfporter en Eu 
rope , des Indes orientales, le zzacis féparé des noix 
mufcades , & lorfqu'il eftféché. On eftime celui qui 
eft récent ,fléxible, odorant, huileux, 8 d'une cou- 
leur fafranée. Il a les mêmes vertus que la mufcade, 
excepté qu'il eft moins aftringent ; fais fi l’on en 
abufe , 1l difpofe les membranes de l’eftomac à l’in- 
flammation , par fes parties adtives, volatiles & hui. 
leufes. | er 

En effet le macis donne encore plus d'huile effen: 
tielle & fubtile par la diftillation , que la mufcade: 

Celle qui paroït d’abord, eft tranfparente & cou 
lante comme l’eau , d’un goût & d’une odeur'adm:- 
rable ; celle qui vient enfuite eft jaunâtre, & la troi: 
fieme eft rouffâtre lorfqu’on prefle fortement.le feu. 
Toutes ces huiles font en même tems fi volatiles 
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que pour eñ éviter l’évaporation , il faut les garder 
dans des vaifleaux bouchés hermétiquement. On tire 
encore du zacis par expreflion , une huile plus 
épaifle, approchante de la confiftance de la graiffe, 
plus fubtile néanmoins que l'huile de noix mufcade, 
& plus chere, Voyez lamaniere dontontire ces fortes 
d'huiles au #0: MUSCADE. 

Les Hollandois font un très-grand commerce du 
macis , & l’eftiment plus que la noix. A la vente de 
la compagnie hollandoife des Indes orientales ; cha- 
que cavelin'ou lot de #acrs , eft ordinairement d’un 
boucaut, du poids environ de fix cens livres. Son 
prix eft depuis vingt fols jufqu’à vingt & demi fols de 
gros la livre. (D. J. 

Macis , ou FLEUR DE MUSCADE , (Pharmac, G& 
Mar. med.) la drogue connue fous ce nom dans les 
boutiques eft une certaine enveloppe réticulaire, ou 
plutôt partagée en plufieurs lamieres, épaifle & 
comme cartilagineufe , huileufe, qui couvre la coque 
ligneufe de la noix mufcade , & qui eft placée fous 
fa premiere écorce. Le macis a une odeur aromati- 
que fort agréable ; un goût gracieux , aromatique, 
âcre & un peu amer. On nous l’apporte féparé des 
noix mufcades , &c lorfqu'l eft féché. On eftime ce- 
lui qui eft récent, flexible, huileux, très-odorant, 
& d’une couleur qui approche du faffran. Geoffroy, 
Mat. méd, 

Le macis poflede à peu près les mêmes propriétés 
médicinales que la mufcade; &c la Chimie en fépare 
pat l’analyfe, des fubftances très-analogues à celles 
de ce fruit. Le macis fournit par exemple, comme la 
mufcade , une huile effentielle & une huile par’ ex- 
preffion. Voyez MUSCADE. 

Il entre dans le plus grand nombre des compofi- 
tions officinales , alexipharmaques , flomachiques, 
antifpafmodiques , cordiales. Il eft employé comme 
correctif dans les anciens éleétuaires purgatifs , tels 
que l’hiéra picra, Ge. Voyez CORRECTIF. (b) 

MACLE, ff. (if. nat. Minér.)nom d’unepierre 
ou fubftance minérale que l’on trouve en Bretagne 
à trois lieues de Rennes ; fa forme eft celle d’un prif- 
me quadrangulaire , renfermé dans une ardoife ou 
pierre feuilletée d’un gris bleuâtre , qui en eft pour 
ainfi dire entierement lardée en tout fens. Il y en a 
de plufieurs efpeces ; celles qui viennent du canton 
de la Bretagne , qu'on appelle es falles de Rohan, 
font des prifmes quadrangulaires plus ou moins 
longs , mais exaétement quarrés dans toute leur lon- 
gueur , qui eft quelquefois de deux pouces à deux 
pouces & demi , fur environ un quart de pouce de 
diametre. Ces prifmes ont des furfaces unies , & en- 
tierement couvertes d’une fubftance luifante , fem- 
blable au talc ou au mica. Sur leur extrémité, c’eft- 
à-dire fur la tranche ; ces prifmes préfentent la figure 
d’une croix enfermée dans un quarré ou lofange. 
Cette croix qui a la fivure d’un X ou d’une croix de 
faint André , eft formée par deux petites lignes bleuä- 
tres ou noirâtrés, qu partant de chaque angle de la 
pierre, fe coupent à fon centre, & forment un noyau 
bleuâtre plus ou moins large , qui conferve toujours 
une forme quarrée ou de lofange dans toute la lon- 
gueur:du prifme, Ces pierres fe rompent & fe par- 
tagent aifément en travers, &'elles paroïflent com- 
pofées d’une matiere d’un blanc jannâtre, ftriée, dont 
les ftries font paralleles, & vont fe diriger vers le 
centre du prifme, quieft du même tiflu que lardoiïfe 
qui leur fert d’enveloppe. Le centre de quelques- 
unes de ces macles ou prifmes eft quelquefois rempli 
d'ochre, ou d’une matiere ferrugineule, qui femble 


avoir remplileur intérieur, lorfque Pardoïle qui leur 


fert d’énveloppe eft venu les couvrir. On trouve 
fouvent dans ces ardoïfes deux ou même trois de 
ces 7racles , & plus , qui s’uniflent , fe croifent & fe 
confondent enfemble. M. le préfident de Robien , 
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qui a le premier donné une defcription exa@te de ces 
pierres , les regarde comme une efpece de cryftalli- 
fation pyriteute , formée par la combinaïfon du fel 
marin avec du foufre, du fer & du vitriol ; ces con- 
Jedtures ne paroïflent point aflez conftatées , cepen- 
dant ces fubftances fingulieres mériteroient bien 
d’être examinées & analyfées. 

Il y a encore une autre efpece de macle qui fe 
trouve dans les paroïffes de Baud & de Quadry; on 
les nomme pierres de croix , parce qu’elles font for- 
mées de deux races on prifmes, qui fe coupent , & 
forment une croix;elles font revêtues d’une matiere 
talqueufe , mais on les trouve détachées , fans être 
enveloppées dans de l’ardoife comme les précé- 
dentes. à A 

Les pierres qui viennent d’être décrites reflemblent 
beaucoup àla pierre de croix , on lapis crucifer de 
Compoftelle en Galice, qui paroït être une cryftal- 
lifation du même genre, excepté que celles de Ga: 
lice ont la figure d’une croix à leur intérieur, au 
lieu que celles de Bretagne ont la forme de croix à 
l'extérieur & en relief, Voyez le livre qui a pour ti- 
tre, zouvelles idées [ur la formation des foffiles , im 
primé à Paris, chez David laiîné en 1751. 

MAcLes , où MACQUES, f. f, ( Marine. ) ce font 
des cordes qui traverfent , 82 qui étant ridées en lo- 
fange, font une figure de mailles. 

MACLE , terme de Blafon, efpece de petite figure 
faite comme une maille de cuiraffe, & percée enlo- 
fange. La rzacle a la même dimenfion quele lofange, 
auquel elle efttout-à-fait femblable, excepté qu’elle 
eft aufli percée au milieu en forme de lofange; en 
quoi elle differe des ruftres qui font percées en rond, 

Voyez nos Pl. de Blafon. 

MACLER ; (Verrerie.) lorfque le verre eft deve= 
nu cordeli, on prend le fer à acler, onle chauffe, 
&c l’on travaille à mêler le verre dur avec celui qui 
eft plus mol ; & cette manœuvre s’appelle zzacler. 


MACLER , ( Verrerie, ) fer amacler, Quand le four 
eff un peu refroidi, le verre devient dans le pot quel- 
quefois cordeli : alors on prend le fer 4 macler, on 
le fait rougir dans le four , &t l’on en prefle le bout 
au fond du pot au-travers du verre ou de la matie- 
re, & on l’éleve de bas en haut pendant quelque 
tems, en la remuant avec le fer à macler. 


MACOCK ,f. m.(Boran. Exor.) forte de courge 
étrangere ; le wacock de Virginie, pepo vireinianus - 
C.B. eftun fruit de Virginie rondouovale, reflem- 
blant à une courge ou à un melon. Son écorce eft 
dure, polie, de couleur brune ou rougeâtre en-de- 
hors , noirâtre en-dedans. Il contient une pulpe 
noire ,acide, dans laquelle fontenveloppés plufieurs 
grains rouges-bruns., faits en forme d’un cœur , & 
remplis d’une moëlle blanche. Le macocquer de 
Clufius eft le macock de Virginie, décrit par Ray, 
dans fon hzffoire des plantes. | 

MACOCO , ( Géog.) voyez AnsIco; c’eft le 
même nom d’une grande contrée d'Afrique, am 
nord de la riviere de Zaïre. Son roi s'appelle Ze grand 
Macoco , & les habitans Mouzoles : D'apper nous les 
donne pour antropophages, décrit leur pays 6 
leurs boucheries publiques d'hommes , comme s’;} 
les eût vies. 

MACODAMA , ( Géog. an.) ville maritime de 
l'Afrique propre, fur la petite Syrte, Z IF. c. ia 
c’eft peut-être aujourd’hui la bourgade de Maho- 
mette. | 
MACOLICUM , ( Géog.) ville de l’'Hibernie 
dans les terres, felon Ptolomée, Z. IT. c. y. Eft-ce 
Malek de nos cartes modernes ? nous n’en favons 
rien. 

MACON ,.( Géog. ) ancienne ville de France en 
Bourgogne, capitale du Mâconnois, avec un Évé= 
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thé fuffragant de Lyon. Céfar en parle dans fes 
commentaires, L, VII. &t l'appelle Marco. Les ta- 
bles de Peutinger en parlent auf ; raais Strabon & 
Ptolomée n’en difent rien. Il y a cinq à fix cens ans, 
que par une tranfpoftion aflez ordinaire, on chan- 
gea Matifco en Maflico ; & c’eft de-là, qu’eft venue 
la vicieufe orthographe qui écrit Ma/con. 

Cette ville appartenoit anciennement aux Edu- 
éens, Ædws on ne fait pas précifément le tems où 
elle en a été féparée ; mais elle étoit érigée en cité, 
lorfque les Bourgeuignons s’en rendirent les maîtres. 

L'évèêché de Mécon vaut environ vingt mille li- 
vres de rente , & n’eft compofé que de deux cens 
paroïfles. On ignore le tems de cet établiflement ; 
-on fait feulement que le premier de fes évêques, 
dont on trouve le nom , eft Placidus , qui affifta au 
troifieme concile d'Orléans. 

Cette petite ville où lon ne compte qu'environ 
huit nulle ames, fe fentit cruellement des defordres 

que les guerres facrées cauferent en France dans le 
xv]. fiecle; fiecle abominable , auprès duquel la gé- 
nération préfente , toute éloignée dela vertu qu’elle 
eft, peut pafler pour un fecle d’or, au-moins par 
fon efprit de tolérance en matiere de religion ! Il 
n’eft pas pofble d’abolir la mémoire des jours d’a- 
veuglement, de fang, & de rage, qui nous ont pré- 
_cédés. Quelque fâcheux qu'en foit le récit pour 
l'honneur du nom françois & du nom chrétien, les 
feules fauseries de Mäcon , exécutées par Saïnt-Point, 

- font mieux immortalifées, que celles que Tibere mit 
en ufage dans l’île de Caprée, quoiqu’un célebre 
hiftorien, traduit dans toutes les langues , & cent 
fois imprimé , les aitinférées dans la vie de cet em- 
pereur odieux. | 

Mäcon eft fitué fur le penchant d’un côteau , pro- 
che de la Sône, à quatre lieues S. de Tournus, qua- 
tre, E, de Cluny, 15 N. de Lyon, go S. de Paris. 
Long. 22.23. lat. 46. 20. ( D. J. 

MACON, f. m. ( Architeët, ) artifan employé or- 

.dinairement {ous la direétion d’un architeéte à éle- 
ver un bâtiment. Il y a des auteurs qui le dérivent 
du mot latin barbare rachio, machinifte , parce que 
les Maçons font obligés de fe fervir de machines pour 
élever les murailles. Ducange fait venir ce mot de 
maceriz , nom qu'on donnoit à une longue clôture 
de mur pour fermer les vignes, à quoi on imagine 
que les Maçons pnt été d’abord employés; r4çor 
ef? rnaceriarum conftruttor : M. Huet le dérive de 145, 
vieux mot qui fignihie ”afon; ainfi z4çon eft une 
perfonne qui fait des mas ou des maïfons : dans la 
baffe latinité on appelloit un maçon magifler, coma- 

-cinus, ce queLindenbroeck fait venir de comacina. 


+ C’eft dans la Romagne où fe trouvoientles meilleurs 


architeétes du tems des Lombards. 
Le principal ouvrage du #açor eft de préparer le 
mortier , d'élever les murailles depuis le fondement 
.jufqu’à la cime, avec les retraites & les à-plombs 
néceffaires , de former les voûtes, & d'employer 
les pierres qu’on lui donne. 
Lorfque les pierres font groffes, c’eft aux Taiïl- 
vleurs de pierres (que l’on confond fouvent avec les 
Magons ) à les tailler, ou à les couper; les orne- 
-mens de fculpture fe font par les Sculpteurs en pier- 


res ; les outils dont fe fervent les Mzçons {ont la li- | 


-gne, laregle, le compas, la toife & le pié, leni- 
Veau, l’équerre, le plomb, la hachette, le marteau, 
- le décintroir, la pince, le cifeau, leriflar , la truelle, 


la truelle brétée, l’auge, le fceau , le balai, la pelle, 


le tamis , le panier, le rabot, l’oifeau, la brouette, 
le bar, la pioche &z le pic. Voyez ces différens noms, 

« &c nos Pl, de Macon. 
Outre les inftrumens néceflaires pour la main, 
ils ont aufli des machines pour lever de grandsifar- 
deaux ; ce font la grue, le gruau ou engin, le quin- 
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dal, la chevre, le treuil, les moufles, le levier. 
Pour conduire de grofles pierres, ce font le chariot, 
le bar, les madriers, les rouleaux. Foyez r0s PL 

MAÇONNÉ, en termes de Blafon, {e dit des traits; 
des tours , pans de murs, châteaux, 8x autres bâ- 
timens, ; 

Pontevez en Provence, de gueules au pont de. 
deux arches d’or, maçonne de fable. 

MAÇONN ERIE , fub. fém. ( Ares méchaniques.) 

De la Maçonnerie en général, Sous le nom de Ma- 
gonnerte , l’on entend non-feulement lPufage & là 
mamere d'employer la pierre de différente qualité, 
mais encore celle de fe {ervir de hbaye, de moilon, 
de plâtre, de chaux, de fable, de glaife , de roc, &e, 
ainfi que celle d’excaver les terres pour la fouille 
des fondations (4) des bâtimens , pour la conftru- 
étion des terrafles ; des taluds , & de tout autre 
ouvrage de cette efpece. 

Ce mot vient de maçon ; & celui-ci, felon Ifidore, 
du latin machio , un machinifte, à caufe des machi- 
nes qu'il emploie pour la conftrution des édifices 
& de l'intelligence qu'il lui faut pour s’en fervir ; & 
felon M. Ducange, de maceriæ, muraille, qui eft 
l'ouvrage propre du maçon. 

Origine de la Maçonnerie. La Maçonnerie tient au. 
jourd’hui le premier rang entre les arts mécaniques 
qui fervent à la confiruétion des édifices. Le bois 
avoit d’abord paru plus commode pour bâtir, avant 
que l’on eût connu l’ufage de tous les autres maté- 
riaux fervant aujourd’hui à la conftruétion. 

Anciennement les hommes habitoient les bois & 
les cavernes, comme les bêtes fauvages. Mais, au 
rapport de Vitruve, un vent impétueux ayant un 
jour par hafard pouflé & agité vivement des arbres 
fort près les uns des autres , 1ls s’entrechoquerent 
avec une fi grande violence, que le feu s’y mit. La 
flamme étonna d’abord ces habitans : mais s’étant 
approchés peu-à-peu, & s'étant apperçu que la 
température de ce feu leur pouvoit devenir com- 
mode , ils l’entretinrent avec d’autres bois, en f- 
rent connoître la commodité à leurs voifins, & Y 
trouverent par la fuite de l'utilité. 

Ces hommes s'étant ainfi aflemblés, poufloient 
de leurs bouches des fons, dont ils formerent par la 
fuite des paroles de différentes efpeces , qu’ils appli- 
querent chacune à chaque chofe , 8: commencerent 
à parler enfemble, & à faire fociété. Les uns fe f- 
rent des huttes ( à ) avec des feuillages, ou des lo- 
ges qu'ils creuferent dans les montagnes. Les autres 
imitoient les hirondelles, en faifant des lieux con- 
verts de branches d'arbres, & de terre graffe. Cha- 
cun fe glorifiant de fes inventions , perfeétionnoit la 
maniere de faire des cabanes, par les remarques 
qu'ilfaifoit fur celles de fes voifins , & bâtifoitton. 
jours de plus en plus commodément. 

Ils planterent enfuite des fourches entrelacées de 
branches d’arbre, qu’ils remplifloient & enduifoient 
de terre grafle pour faire les murailles. 

Ils en bâtirent d’autres avec des morceaux de 


‘terre grafle defféchés , élevés les uns fur les autres, 


fur lefquels ils portoient des pieces de boïs en tra- 
vers qu'ils couvroient de feuilles d'arbres , pour:s’y 
mettre à l’abri du {oleil & de la pluie ; maïs ces cou- 
vertures n'étant pas fufifantes pour fe défendre 
contre les mauvais tems de l’hiver , ils imaginerent 
des efpeces de combles inclinées qu'ils enduifirent 
de terre grafle pour faire écouler les eaux, 


(z) On diflingue ce mot d'avec fondement , en ce que le pre- 
mier eft l'excavation ou la fouille faite dans la terre pour re- 
cévoir un mafif capable de fapporter l'édifice que l’on veut 
conftruire , & lé fecond eft le maflif même : cependant on 
confond quelquefois ces deux mots das la pratique ; mais ce 
que l'on en dit les fait bientot diftinguer, 

(2) Efpece de baraque ou cabane: 


504 M A C 


Nous avons encore en Efpagne, en Portugal, en 
Aquitaine 8 même en France, des maifons couver- 
tes de chaume ou de bardeau (c ). 

Au royaume de Pont dans la Colchide, on étend 
de part & d’autre fur le terrein des arbres ; far cha- 
cune de leurs extrémités on y en place d’autres , de 
maniere qu'ils enferment un efpace quarré de toute 
leur longueur. Sur ces arbres placés horifontalement, 
on y en éleve d’autres perpendiculairement pour 
former des murailles que l’on garnit d’échalas & de 
terre grafle : on lie enfuute les extrémités de ces mu- 
railles par des pièces de bois qui vont d'angle en 
angle, & qui fe croifent au milieu pour en retenir 
les quatre extrémités ; & pour former la couverture 
de ces efpeces de cabanes , on attache aux quatre 
coins , par une extrémité, quatre pieces de bois qui 
vont fe joindre enfemble par l’autre vers le milieu, 
& qui font aflez longues pour former un toit en 
croupe , imitant une pyramide à quatre faces , que 
l’on enduit aufli de terre grafle. | 

Il y a chez ces peuples de deux efpeces de toits en 
croupe ; celui-ci, que Vitruve appelle seffudinatum , 
parce que l’eau s'écoule des quatre côtés à-la-fois ; 
l'autre, qu’il appelle difpluviatum , eft lorfque le fai- 
tage allant d’un pignon (4) à l’autre, l’eau s’écoule 
des deux côtés. : 

Les Phrygiens, qui occupent des campagnes où 
iln’y a pot de bois, ereufent des foffés circulaires 
où petits tertres naturellement élevés qu'ils font les 
plus grands qu'ils peuvent, auprès defquels 1ls font 
un chemin pour y arriver. Autour de ces creux ils 
élevent des perches qu'ils lient par en haut en forme 
de pointe ou de cône, qu'ils couvrent de chaume, & 
fur cela ils amaflent de la terre & du gafon pour 
rendre leurs demeures chaudes en hiver & fraiches 
en été. 

En d’autres lieux on couvre les cabanes avec des 
herbes prifes dans les étangs. 

À Marfeille les maifons font couvertes de terre 
grafle paîtrie avec de la paille. On fait voir encore 


maintenant à Athènes, comme une chofe curieufe- 


par fon antiquité , les toits de l’aréopage faits deterre 
so , & dans le temple du capitole , la cabane de 
omulus couverte de chaume. 

Au Pérou , les nraifons font encore aujourd’hui 
de rofeaux &t de cannes entrelacées , femblables aûx 
premieres habitations des Esyptiens & des peuples 
de la Paleftine. Celles des Grecs dans leur origine 
n’étoient non plus conftruites que d’argille qu’ils n’a- 
voient pas l’art de durcir par le fecours du feu. En 
Irlande , les maifons ne font conftruites qu'avec des 
menues pierres ou du roc mis dans delaterre détrem- 
pée , & de la moufle. Les Abyflins logent dans des 
cabanes faites detorclms (e). 

Au Monomotapa les maifons font toutes confirui- 
tes de bois. On voit encore maintenant des peuples 
fe confiruire , faute de matériaux & d’une certaine 
intelligence , des cabanes avec des peaux & des os 
de quadrupedes & de monftres marins. 


Cependant on peut conje@urer que l'ambition de 


perfeétionner ces cabanes & d’autres bâtimens élevés 
par la fuite , leur fit trouver les moyens d’allier avec 
quelques autres foffiles l’argille & la terre grafle, que 


(c) C'eft un petit ais de mairaïîn en forme de tuile ou de 
latte , de dix ou douze pouces de long, fur fix à fept de lar- 
ge , dont on fe fert encore à-préfent pour couvrir des han- 
gards, appentis , moulins » Évc. 

(d) Pignon eft, à la face d'un mur élevé d'a-plomb , le 
triangle formé par la bafe & les deux côtés obliques d'un toit 
dont les eaux s’écoulent de part & d’autre. 

(e) Torchis , efpece de mortier fait de terre grafle détrem- 
pée ; mêlée de foin & de paille conpée & bien corroyée , 
dont on fe fert à-préfent faute de meilleure liaifon : il eft ainf 
appellé à caufe des bâtons en forme de torche, au bout 
defquels on le tortille pour Pemployer. 


leur offroient d’abord les furfaces des terreins oùils 
établhifloïent leurs demeures, qui peu-à-peu leur don- 
nerent l’idée de chercher plus avant dans le fein de 
la terre non - feulement la pierre, mais encore les 
différentes fubftances qui dans la fuite les puffent 
mettre à portée de préférer la folidité de la açonne- 
rie à l'emploi des végétaux, dont ils ne tarderent pas 
à connoître le peu de durée. Mais malgré cette con- 
jedure, on confidere les Egyptiens comme les pre- 
miers peuples qui aient fait ufage de la maçonnerie; . 
ce quinous paroît d'autant plus vraiflemblable, que 
quelques-uns de leurs édifices font encore fur pic : 
témoins ces pyramides célebres , les murs de Baby- 
lone conftruits de brique & de bitume ; le temple de 
Salomon , le phar de Ptolomée, les palais deCléo- 
patre & de Céfar, & tant d’autres monumens dont 
il eff fait mention dans l’Hiftoire. 

Aux édifices des Egyptiens , des Affyriens & des 
Hébreux , fuccéderent dans ce genre les ouvrages 
des Grecs, qui ne fe contenterent pas feulement de 
la pierre qu'ils avoient chez eux en abondance, mais 
qui firent ufage des marbres des provinces d'Ecypte, 
qu'ils employerent avec profufion dans la confiruc- 
tion de leurs bâtimens ; bâtimens quipar la folidité 
immuable feroient encore furpié, fans l’irruption des 
barbares êr les fiecles d’ignorance qui fontfurvenus. 
Cespeuples, parleurs découvertes, exciterent lesau- 


-tresnations à lesimiter. [ls firent naître auxRomains, 


poflédés de l’ambition de devenir les maitres du 
monde , l'envie de les furpañler par l’incroyable {oli- 
dité qu'ils donnerent à leurs édifices ; en joignant aux 
découvertes des Egyptiens & des Grecs l’art de a 
main-d'œuvre , & l’excellente qualité des matieres 
que leurs climats leur procuroient : en forte que l’on 
voit aujourd’hui avec étonnement plufeurs veftiges 
intéreffans de l’ancienne Rome, | 

À ces fuperbes monumens fuccéderent les ouvra- 
ges des Goths ; monumens dont la legereté furpre- 
nante nous retrace moins les belles proportions de 
l’Architedure , qu’une élégance & une pratique in- 
connue jufqu’alors , & qui nous aflurent par leurs 
afpeëts que leurs conftruéteurs s’étoient moins atta- 
chés à la folidité qu’au goût de l’Archite@ure & à la 
convenance de leurs édifices. 

Sous le regne de François I. l’on cherchalafolidité 
de ces édifices dans ceux qu'il fit conftruire ; & ce 
fut alors que l’Architetture fortit du cahos où elle 
avoit été plongée depuis pluñeurs fiecles. Mais ce 
fut principalement fous celui de Louis XIV. que l’on 
joignit l'art de bâtir au bon goût de l’Architeéture, 
ét où l’on raffembla la qualité des matieres, la beauté 
des formes, la convenance des bâtimens,, les décou- 
vertes fur l’art du trait, la beauté de appareil , & 
tous les arts libéraux & méchaniques. 

De la maçonnerie en particulier, [1 y a de deux for- 
tes de maçonnerie , l’ancienne , employée autrefois 
par les Egyptiens , les Grecs &c les Romains, & la 
moderne, employée de nos jours. | 

Vitruve nous apprend que la maçonnerie ancienne 
fe divifoit en deux claffes ; l’une qu'on appelloit #z- 
cienne qui fe failoit en liaïfon , & dont les joints 
étoient horifontaux & verticaux ; la feconde, qu'on 
appelloit zzaillée, étoit celle dont les joints étoient 
inclinés felon l'angle de 45 degrés, mais cette der- 
nière étoit très-defectueufe, comme nous le verrons 
ci-après. | 

Il y avoit anciennement troïs genres de maçon- 
nerie ; le premier de pierres taillées & polies,, le fe- 
cond de pierres brutes , & le troïfieme de ces deux 
efpeces de pierres. | 

La rraçonnerie de pierres taillées & polies étoitde 
deuxefpeces ; favoir la maïllée, fg. prermiere | appel- 
lée par Vitruve rericulatum, dont les joints des pierres 
étoient inclinés felon l’angle de 45 desrés, & dont 


les angles étoient faitsde maçonnerie en haïifon, pour 
retenir la pouflée de ces pierres inclinées y qui né 
laifloit pas d’être fort confidérable ; mais cette ef 
pece de mafonnerie étoit beaucoup. moins folide, 
parce, que le poids de.ces pierres qui portoient fur 
leurs angles les faifoit éclater ou ésrainer 3 on du- 
moins ouvrit par leurs joints, ce qui détruifoit le 
mur, Mais les anciens n’avoient d’autres raïfons 
d'employer cette maniere que parce qu'elle leur pa- 


. roffloit plus agréable à la vûe. La maniere de bâtir 


en échiquier felcn lesanciens squerapporte Palladio 
dans fon . iv. (Poyez la fix. 0.), étoit moins défec- 
tuetife, parce que-ces pierres, dont les Joints étoient 
inclinés , étoient non-feulement retenues par les an- 
gles du mur, faits de maçonnerie de brique en liaifon ; 
mais encore par des traverfes de pareille maçonnerie, 
tant dans l’intérieur du mur qu'à l'extérieur. 

La fecondetefpece étoit celle en liaifon (fig. 2, & 
3), appelléezrfertum , & dont les joints étoient hori- 
fontaux & verticaux : c’étoit la plus folide , parce 
que ces joints Verticaux fe croifoient , en forte qu’un 
ou deux joints fe tronvoient au milieu d’une pierre, 
ce qui S’appelloit & s'appelle encore maintenant 
maçonnerie er liaifon, Cette derniere fe fubdivife en 
deux , dont l’une étoit appellée fimplement 2nfetiiin, 
fig. 2, qui avoit toutes les pierres égales par leurs 
paremess ; l’autre, fo. 3, étoit la fruéture des Grecs, 
dans laquelle fe trouve l’une. & l’autre ; mais les 
paremens des piertes étoient inégaux , en forte que 
deux Joints perpendiculaites fe réncontroieat au mi- 


ns 


heu d’un pierre, 


_Étoit compofé de pierres taillées 
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Le fecond genre étoit celui de pierre binte , fe 
4. 5, & Gil y en avoit de deux elpeces ,dont l’une 
étoit appellées comme la derniere, la flrudure dès 
Grecs ( fig, 44 & 5, ), mais qui différoit en ce que les 
pierfes n’en étoient point taillées , à caufe de let 
dureté, queles liaifons n’étoient pas régulières | & 
qu’elles. n’avoient point de grandeur reglée. Cetté 
efpecefe fubdivifoit encore en deux, l'une que l'on 
appelloit odomum ( fig. 4.) 
étoient d’égale hauteur ; l’autre Pleudifodomum ( fs, 
5.) , parce que les affifes étoient d'inégale hauteur, 
L'autre efpece, faite de pierres, brutes, étoit appels 
lCe ampletton (fig. 6. ) , dans laquelle les afifes n°64 
toient point déterminées par l’épaifleur des pierres : 
mais la hauteur de chaque affife étoit faite de phi- 
feurs.fi.le cas y échéoit ; & l’efpace d’un parement 
(F) à l’autre étoit rempli de pierres jettées à l’a- 
venture, fur lefquelles on verfoit du mortier qué 
l'on enduifoit uniment ; & quand cette afife étoit 
achevée, on en recommençoit une autre par deflus 


_c’eit ce que les Limoufins appelloient des arrafes, 8 


que Vitruve nomme ereéle coria. 

Le troifieme genre appellé revinéfum Cfg: #.) 
pofées.en haifon & 
cramponnées; enforte que chaque joint vertical fe 
tronyoit au milieu d’une pierre, tant deflus que défs 
fous, entre lefquelles on mettoit des cailloux & 
d'autres pierres jettées à l'aventure mêlées de mor: 
Î1ere 


Table des manieres anciennes de bétir, Préfenées fous,un même afpet, 


Des pierres taillées & polies , 


en liaifon , ou énfertum , 


De pierres brutes, 


De l’une & de l’antré ; 


… Î y avoit encore deux manieres anciennes de b4- 
tit ; la premiere étoit de pofer les pierres les unes fur 
les autres fans aucune baifon; mais alors il falloit que 
leurs furfaces fuffent bien unies & bien planes. La {e- 
conde étoit de pofer ces mêmes pierres les unes {ur 
les autres , & de placer entre chacune d’elles une la- 
me de plomb d'environ une ligne d’épaiffeur. 

_ Ces deux manierés étoient fort folides , à Caufe 


du poids & de la charge d’un grand nombre de ces; 


pierres, qui leur donnoïent affez de force pour fe 
foûtenir ; mais les pierres étoient fujettes par ce 
même poids à s'éclater & à fe rompre dans leurs 
angles , quoiqu'il y ait, felon Vitruve, des bâri- 
mens fort anciens où de très-grandes pierres avoient 
été pofées horifontalement , fans mortier ni plomb, 
&z dont les joints n’étoient pont éclatés, mais étoient 
demeurés prefque invifibles par la jonéion des pier- 


res, qui avoient été taillées fi jufte & fe touchoient. 


en un f grand nombre de parties, qu’elles s’étoient 
confervées entieres ; ce qui peut très-bien arriver , 
lorfque les pierres font démaigries, c'eftà-dire plus 
creufes au milieu que vets les bords, tel que le fait 
voir la foure 8, parce que lorfque le mortier {e fe- 
che, les pierres fé tapprochent , & ne portent enfuite 
que fur l'extrémité du joinr ; ê2ce joint n'étant pas 
 aflez tort pour le fardeau , ne manque pas de s’é- 
élater. Mais les mâcons qui ont travaillé äu louvre 
ont imaginé de fendre les joints des pierres avec la 


la maillée , ou reticulatum, 


la fruéture des Grecs, . 


; ampleéton, 


L 


2nfertiun, 
la flruétute des Grecs, 


fodomunt, | 
pleudifodorniums 


3 TeVINCIUTIÉ, 


fcie , à mefure que le mortier fe féchoit, & de 
remplir lorfque le mortier avoit fait. fon.effet, On 
doit remarquer que par [À un mur de cette efpece a 
d'autant moins de folidité que l'efpace eft grands 
depuis le démaigriffement jufqu’an parement de des 
Vant , parce que ce mortier nus après coup n'étant 
compté pour rien, ce même efpace eft un moins 
dans l’épaifleur du mur, mais le charge d'autant 
plus. Ne 

Palladio rapporte dans fon premier live, qu'il ÿ 
avoit anciennement fix manieres de faireles murails 
les ; la premiere en échiquier , la feconde de terre 
cuite ou de brique , la troifieme de ciment fait dé 
cailloux de riviere ou de montagne, la quatrieme 


de pierres incertaines ou ruftiques,, la cinquieme de 
pierres de taille, & la fixieme de remplage, 

Nous avons expliqué ci-deflus la maniere de bâtir 
en échiquier rapportée par Palladio , fig. DEN 

La deuxieme maniere etoit de bâtir en liaifon, 
avec des carreaux de brique ou de terre cuite grands 
ou petits. La plus grande partie des édifices de Ro- 
me connue , la rotonde, les thermes de Dioclétien 
& beaucoup d’autres édifices , font bâtis de cette 
maniere, | k 

La troifieme maniere ( £g. 10.) étoit de faire leg 


(A) Parement d'une pierre eft fà partie extérieure : elle 
peut en avoir plufieurs ; felon qu'elle eft placée dans l'angle 
faillant ou rentrant d'un bâtiment, 


{ 


» Parce.que les affifes: 
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deux faces du mur de carreaux de pierre ou de bri- 
ques en laifon ; le milieu, de ciment ou de cailloux 
deriviere paitris avec du mortier ; & de placer de 
trois piés en trois piés de hauteur, trois rangs de 
brique en liaifon; c’eft-à-dire le premier rang vü 
far le petit côté, le fecond vi fur le grand côté, &t 
le troifieme vû aufli fur le petit côté. Les murailles 
de la ville de Turin font bâties de cette mamiere; 
mais les garnis font faits de gros cailloux de riviere 
caflés par le milieu, mêlés de mortier , dont la face 
unie eft placée du côté du mur de face. Les murs 
des arenes à Vérone font aufli conftruits de cette 
maniere avec un garni de ciment , ainfi que ceux de 
plufieurs autres bâtimens antiques. 

La quatrieme maniere étoit celle appellée izcer- 
traine où ruflique (fig. r1.). Les angles de ces murailles 
étoient faits de carreaux de piérre de taille en liai- 
fon ; Le milieu de pierres de toutes fortes de forme, 
ajuftées chacune dans leur place. Auf fe falloit-1l 
{ervir pour cet effet d’un inftrument (fg. 70.) ap- 
pellé faurerelle ; ce qui donnoit beaucoup de fujé- 
tion, fans procurer pour cela plus d'avantage. Il y 
a à Prenefte des murailles, ainfi que les pavés des 
grands chemins faits de cette maniere. 

La cinquieme maniere ( fig. 12.), étoit en piérres 
de taille ; & c’eft ce que Vitruve appelle la ffrutfure 
des Grecs. Voyez la fig. 3. Le temple d’Augufte a été 
bâti ainf ; on le voit encore par ce qui en tefte. 

La fixieme maniere étoit les murs de remplage 
( fg. 13.) ;0n conftruifoit pour cet effet des efpeces 
de caïfles de la hauteur qu'on vouloit les lits, avec 
des madriers retenus par des arcs-boutans, qu'on 
remplifoit de mortier, de ciment, &c de toutes {or- 
tes de pierres de différentes formes & grandeurs. On 
bâtifloit ainfi de lit en lit: il y a encore à Sirmion , 
fur le lac de Garda, des murs bâtis de cette ma- 
niere. Pa 

Il y avoit encore une autre maniere ancienne de 
faire les murailles ( fig. 14.), qui étoit de faire deux 
murs de quatre piés d’épaifleur, de fix piés diftans 
l’un de l’autre, liés enfemble par des murs diftans 
aufñ de fix piés , qui les traverfoient , pour former 
des efpeces de coffres de fix piés en quarré, que l’on 
rempliffoit enfuite de terre & de pierre. 

Les anciens pavoient les grands chemins en pierre 
de taille, on en ciment mêlé de fable & de terre 
glaife, 

Le milieu des rues des anciennes villes fe pavoit 
en grais, & les côtés avec une pierre plus épaifle &c 


moins large que les carreaux. Ceite maniere de pa- 


ver leur paroïfloit plus commode pour marcher. 

La derniere maniere de bâtir, & celle dont on 
bâtit de nos jours, fe divife en cinq efpeces. 

La premiere (fg. 15. ) fe conftruit de carreaux 
(g) & boutifle (4) de pierres dures ou tendres bien 
polées en recouvrement les unes fur les autres. 
Cette maniere ceft appellée communément #4ço7- 
nerie en liaifon, où la différente épaifleur des murs 
détermine les différentes baifons à raïfon de la gran- 
deur des pierres que l’on veut employer : la fg. 2 
eft de cette efpece. 

Il faut obferver, pour que cette conffruétion foit 
bonne, d'éviter toute efpece de garni & remplifia- 
ge ; & pour faire une meilleure liaifon, de piquer les 
paremens intérieurs au marteau, afin que par ce 
moyen les agens que l’on met entre deux pierres 
puifent les confolider. Il faut auf bien équarrir 
des pierres, & n’y fouffrir aucun tendre n1 bouzin 


(g) Carreau , pierre qui ne traverfe point l’épaifleur du 
mur , & qui n'a qu’un où deux paremens au plus. 

(A) Boutifle, pierre qui traverfe lépaifleur du mur, & qui 
fait parement des deux côtés. On l'appelle encore pamiereffe, 
ierre parpeïgne, de parpein , OÙ fai{an parpeins | 


(2), parce que l’un & l’autre émoufleroit les parties 
de la chaux & du mortier. 4: 

La feconde eft celle de brique , appellée-en latin 
lateritium , efpece de pierre rougeñtre faite de terre 
grafle , qui après avoir été moulée d'environ huit 
pouces de longueur fur quatre de largeur &z deux 
d’épaifleur , eft mife à fécher pendant quelque tems 
au foleil & enfuite cuire au four. Cette conftruétion: 
fe fait en liaifon , comme la précédente.'Il fe trouve? 
à Athènes un mur qui regarde le mont Hymette ;: 
les murailles du temple de Jupiter, & les chapelles 
du temple d'Hercule faites de brique, quoique lés 
architraves & les colonnes foient de pierre. Dans 
la ville d’Arezzo en Italie , on voit un ancien mur 
aufli en brique très-bien bâti, ainfi que la maïfon 
des rois attaliques à Sparte; on a levé de deflus un 
mur de brique anciennement bâti , des peintures 
pour les encadrer. On voit encore la maïfon de 
Créfus auffi bâtie en brique , ainfi que le palais du 
roi Maufole en la ville d'Halycarnaffe, dont les mu- 
tailles de brique font encore toutes entieres. 

On peut remarquer ici que ce ne fut pas par éco‘ 
nomie que ce ro1 &c d’autres après lui, prefque aufr 
riches , ont préféré la brique, puifque la pierre & 
le marbre étoient chez eux très-communs. 

Si l’on défendit autrefois à Rome de farre des 
murs en brique, ce ne fut que lorfque les habitans 


: fe trouvant en grand nombre, on eut befoin de mé- 


nager le terrein & de multiplier les furfaces ; ce 
qu'on ne pouvoit faire avec des murs de brique ; 
qui avoient befoin d’une grande épaifleur pour être 
folides : c’eft pourquoi on fubfutua à la brique la 
pierre & le marbre ; & par-là on put non - feule- 
ment diminuer l’épaifleur des murs & procurer plus 


ide furface , mais encore élever plufeurs étages les 


uns fur les autres ; ce qui fit alors que l’on fixa l’é« 
paifleur des murs à dix-huit pouces. 

Les tuiles qui ont été long-tems fur les toits, & 
qui y ont éprouvé toute la rigueur des faïfons, font, 
dit Vitruve , très-propres à la maçonnerie. 

La troifieme eft de moilon, en latin cœmentitinum, 
ce n’eft autre chofe que des éclats de la pierre, 
dont il faut retrancher le bouzin & toutes les inéga- 
lités, qu’on réduit à une même hauteur , bien équar- 
ris, & pofés exaétement de niveau en liaifon, comme 
ci-deflus. Le parement extérieur de ces moilons peut 
être piqué (2) ou ruftiqué (#7), lorfqu’ils font appa- 
rens & deftinés à la conftruétion des foûterreins, des 
murs de cloture, de caves, nutoyens, &c. 

La quatrieme eft celle de limoufnage, queVitruve 
appelle ampleëton ( fig. 6. ); elle fe fait auf de mor- 
lons pofés fur leurs lits & en liaïfon , maïs fans être 
dreflés ni équarris , étant deftinés pour les murs que 
l’on enduit de mortier ou de plâtre. 

Il eft cependant beaucoup mieux de dégroflir ces 
moïlons pour les rendre plus oiffans & en ôter toute 
efpece de tendre, qui, comme nous l'avons dit pré- 
cédemment, abforberoit on amortiroit la qualité de 
la chaux qui compofe le mortier. D'ailleurs f on 
ne les équarrifloit pas au- moins avec la hachette 
(fig. 106"), les interftices de différentes grandeurs 
produiroient une inégalité dans l'emploi du mortier ; 
& un taffement inégal dans la conftruétion du mur! 

La cinquieme fe fait de blocage, en latin ffruüura 
ruderaria , c'eft-à-dite de menues pierrés qui s’em= 
ploient avec du mortier dans les fondations, &c avec 


(:) Bouzin, eft la partie extérieure de la pierre abreuvéé 
de l'humidité de la carriere , & qui n’a pas eu le tems de fé- 
cher, après en être fortie. 

(1) Piqué , c'eft-à-dire dont les paremens font piqués avea 
la pointe du marteau. | 

(m) Rufliqué, Celt-à-dire dont les paremens , après avoit 
été équarris & hachés , {ont groffiérement piqués avec la 
pointe du marteau. 
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du plâtre dans les ouvrages hors de terre. C’eft-là , 
{elon Vitruve , une très- bonne maniere de bâtir, 
parce que, felon lui, plus il y a de mortier, plus les 
pierres en font abreuvées, & plus les murs font fo- 
Kdes quands ils font fecs. Mais il faut remarquer 
auñli que plus il y a de mortier, plus le bâtiment ef 
fujet à tafler à mefure qu'il fe {eche ; trop heureux 
s'il taffe également , ce qui eft douteux. Cependant 
Onne laïffe pas que de bâtir fouvent de cette maniere 
en Îtalie, où la pozzolane eft d’un grand fecours pour 
cette conftruétion. pa pre . Le 
Des murs en général. La qualité du terrein ; les 


différens pays où l’on fe trouve , les matériaux que 


l’on a, & d’autres circonftances que l’on ne fauroit 
prévoir , doivent décider de la maniere que l’on 


doit bâtir : celle où l’on emploie la pierre eft fans 


doute la meilleure ; mais comme il y a des endroits 
où elle ef fort chere , d’autres où elle eft très-rare, 
& d’autres encore où il ne s’en trouve point du tout, 
oneft obligé alors d’employér ce que l’on trouve, en 
obfervant cependant de pratiquer dans l’épaiffeur 
des murs , {ous les retombées des voüûtes , fous 
les poutres , dans lés angles des bâtimens & dans les 
endroits qui ont befoin de folidité , des chaînes de 
pierre ou de grais fi on en peut avoir, ou d’avoir re- 
couts à d’autres moyens pour donner aux murs une 
fermeté fufifante. 

Ilfaut obierver plufieurs chofes en bâtiffant : pre- 
mierement, que les premieres aflifes au rez-de-chanf 
fée foient en pierre dure, même jufqu’à une certaine 
hauteur , fi l'édifice eft très-élevé : fecondement , 
que celles qui font fur un même rang d’affiles foient 
de même qualité, afin que le poids fupérieur , char- 
geant également dans toute la furface, trouve auff 
une réfiftance égale fur la partie inférieure : troifie- 
mement, que toutes les pierres, moïlons, briques 
êt autres matériaux , foient bien unis enfemble & 
pofés bien de niveau. Quatriemement, lorfqw’on 
emploie Le plâtre , de laifler une diftance entre les 
arrachemens 4, fig. 16. 6 17, & les chaînes des 
pierres B , añn de procurer À la maçonnerie le moyen 
de faire fon effet, le plâtre étant fujet à fe renfler & 
à pouffer les premiers jours qu'il eft employé ; & 
lors du ravalement général , on remplit ces interfti- 
ces. Cinquiemement enfin, lorfque l’on craint que 
les murs ayant beaucoup de charge, foit par leur 
trés - grande hauteur , foit par la multiplicité des 
planchers, des voûtes &c. qu'ils portent , ne devien- 
nent trop foibles & n’en affaiflent la partie infé- 
rieure , de faire ce qu’on à fait au Louvre, qui eft 
de pratiquer dans leur épaiffeur ( fg. 16. & 17.) des 
arcades ou décharges C, appuyées fur des chaînes 
de pierre ou jambes fous poutres B, qui en foutien- 
nent la pefanteur. Les anciens, au lieu d’arcades, fe 
fervoient de longues pieces de bois d’olivier (fs 7.) 
qu’ils pofoient fur tonte la longueur des murs, ce 


bois ayant feul la vertu de s’unir avec le mortier ou 


le plâtre fansfepourrir. | 

Des murs de face & de refend.. Lorfque l’on conf: 
truit des murs de face , il eft beaucoup mieux de 
faire en forte que toutes les afifes foient d’une égale 
hauteur, ce qui s’appelle hétir à affife égale ; que les 
joints des paremens foient le plus ferrés qu'il eft 
pofñble. C’eft à quoi les anciens apportoient beau- 
coup d'attention; car , comme nous l’avons vu, ils 
appareïlloient leurs pierres & les pofoient les unes 
fur les autres fans mortier , avec une fi grande juf- 
tefle , que les joints devenoient prefqu'impercepti- 
bles ,& que leur propre poids fuflfoit feul pour les 
rendre fermes, Quelques-uns croient qu'ils laiffoient 
fur tous les paremens de leurs pierres environ un 


_-poucedeplus, qu'ils retondoient lors du ravalement 


total, ce qui paroïît deftitué de toute vraifflemblance, 
par la defcription des anciens ouvrages dont l’Hif. 
dei; nn | 
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toire fait mention. D'ailleurs l'appareil étant une 
partie très effentielle dans la conftrudion, il eff dan 
gereux de laiffer des joints trop larges, non-feule- 
ment parce qu'ils font défagréables à là vüe, mais 
encore parce qu'ils contribuent beaucoup au défaut 
de folidité , foit parce qu’en liant des pierres tendres 
enfemble,il {e fait d'autant plus de cellules dañsleurs 
pores, que le mortier dont on fe fert éft d’une na- 
ture plus dure ;-foit parce que le bâtiment eft fujet 
à tafler davantage , & par conféquenr à s’ébranlér:; 
foit encore parce qu’en employant du plâtre , qui eft 
d'une confiftance beaucoup plus molle & pour cette 
raifon plütôt pulvérifée par le poids de l'édifice = 
les arrêtes dés pierres s’éclatent à mefure qu'elles 
viennent à fe toucher. C’eft pour cela que dans les 
bâtimens de peu d'importance , où il s’agit d'aller 
vite, on les calle avec des lattes D , fr. 18 , entre 
lefquelles on fait couler du mortier, & on les jJoin- 
toie , ainfi qu'on peut le remarquer dans prefqué 
tous les édifices modernes. Dans ceux qui méritent 
quelqu’attention, on fe fert au contraire de lames dé 
plomb £ , 3. 19 ;, ainfi qu’on l’a pratiqué au périftile 
du Louvre, aux châteaux de Clagny, de Maifons & 
autres. : 

Quoique l’épaifleur des murs de face doive différer 
felon leur hauteur, cependant on leur donne com 
munément deux piés d’épaifleur , {ur dix toifes de 
hauteur , ayant foin de [eur donner fix lignes par 
toife de talut ou de retraite en dehors 4, fig. 20 j 
& de les faire à plomb parle dedans 2. Si on obfervé 
aufli des retraites en dedans 2, fig. 21 , il faut faire 
en {orte que l’axe C D du mur fe trouve dans le mia 
lieu des fondemens. 

La hauteur de ces murs n’eft pas la feuleraïfon qui 
doit déterminer leur épaifleur ; les différens poids 
qu'ils ont à porter doivent y entrer pour beaucoup; 
tels que celui des planchers , des combles , la pouffée 
des arcades, des portes & des croifées ; les fcellez: 
mens des poutres , des folives , fablieres , corbeaux, 
&c. raifon pour laquelle on doit donner des épais 
feurs différentes aux murs de même efpece. 


Les angles d’un bâtiment doivent être non-feule: 
ment élevés en pierre dure, comme nous l’avoné 
vi, mais auf doivent avoir une plus grande épaif= 
{eur , à caufe de la pouflée des voûtes » des plan- 
chers , des croupes & des combles ; irrégularité qui 
fe corrige aifément à l’extétieur par des avant-corps 
qui font partie de l’ordonnance du bâtiment , & 
dans l'intérieur par des revétiffemens de lambris. 


L’épaifleur des murs de refend doit auf différer 
felon la longueur & la groffeur des piecés de bois 
qu'ils doivent porter , fur-tout lorfqu’ils féparent 
des grandes pieces d’appartement , lorfqu’ils fervent 
de cage à des efcaliers, où les votes & le mou: 
vement continuel des rampes éxigent une épaifleur 
relative à leurs pouffées , ou enfin lorfqu’ils contien- 
nent dans leur épaifleur plufieurs tuyaux de che- 
iinées qui montent de fond , feulement féparés par 
des languettes de trois ou quatre pouces d’épaif- 
feur. 

Tous ces murs fe payent à la toife fuperficielle , 
felon leur épaiffeur. 

Les murs en pierre dure fe payent depuis 3 liv. 
jufqu’à 4 liv. le pouce d’épaifleur. Lorfqu’il n’y a 
qu'un parement, 1l fe paye depuis 12 liv. Jufqu’à 16 
livres ; lorfqu’il y en a deux, le premier fe paye 
depuis +2 jufqu’à 16 livres, & le fecond dépuis 10 
livres jufqu’à 12 livres. 

Les murs: en pierre tendre fe payent depuis 2 liv, 
10 fols jufqu'à 3 liv. ro fols le pouce d'épaifeur. 
Lorfqu'il n’y a qu’un parement , il fe paye depuis 
3 liv. 10 fols jufqu’à 4 liv. ro fols. Loriqu’il yena 
deux ; le premier fe paye depuiss liv. 1ofols jufqu’à 
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Aliv. ro fols-3 & le fecond depuis 3 liv. jufqu’à 3 
liv. xofols. 

Les murs en moilon blanc fe payent depuis 18 
{ols jufqu’à 22 fols le pouce ; & chaque parement, 
qui éft un enduit de plâtre ou de chaux , fe paye de- 
puis 1 hiv. 10 fols jufqu’à x Liv. 16 fols. | 

Tous ces prix different felon le lieu où lon bä- 
tit, felon les qualités des matériaux que l’on em- 
ploie , & felon les bonnes où mauvaifes façons 
des ouvrages ; c’eft pourquoi on fait toujours des 
devis & marchés avant que de mettre la main à 
Pœuvre. 

Des murs de terraffe. Les murs de terrafle different 
des précédens en cequenon-feulementils n’ont qu'un 
parement , mais encore parce qu'ils font faits pour 
retenir les terres contre lefquels ils font appuyés. 
On en fait de deux manieres : les uns (fig: 22.) ont 
beaucoup d’épaiffeur , & coutent beaucoup ; les 
autres ( £g.23.), fortifiés par des éperons ou con- 
treforts Æ, coutent beaucoup moins. Vitruve dit 
que ces murs doivent être d'autant plus folides 
que les terres pouffent davantage’ dans l’hiver que 
dans d’autres tems ; parce qu’alors elles font hu- 
mectées des pluies , des neiges & autres intempéries 
de cette faifon : c’eft pourquoi 1l ne fe contente pas 
feulement de placer d’un côté des contreforts 4 
( fig. 24.6 25.), mais il en met encore d’autres en- 
dedans, difpofés diagonalement en forme de fcie B 
( fig. 24.), ou en portion de cercle C ( fg.25.), 
étant par-là moins fnjets à la pouffée des terres. 

IL faut obferver de les élever perpendiculaire- 
ment du côté des terres, & inclinés de l’autre. Si 
cependant on Jugeoit à-propos de les faire perpen- 
diculaires à l’extérieuf, 1l faudroit alors leur donner 
plus d’épaifleur , & placer en-dedans les contreforts 
que l’on auroit dû mettre en-dehors. 

Quelques-uns donnent à leur fommet la fixieme 
patte de leur hâuteur , & de talut la feptieme par- 
tie : d’autres ne donnent à ce talut que la huitieme 
partie.  Vitruve dit que l’épaifleur de ces'murs doit 
être relative à la pouflée des terres, &r que les 
contreforts que l’on yajoute font faits pour Le for- 
tifier & l'empêcher de fe détruire ; il donne À.ces 
contreforts, pour épaifleur , .pour faillie , &c pour 
intervalle de l’un à l’autre, l’épaiffeur du mur, c’eft- 
à-dire qu'ils doivent être quarrés. par leur fommet, 
& la diftance de l’un à l’autre aufli quarrées leur em- 
patement, ajoute-t-1l, doit avoir la hauteur du 
mur. 

Lorfque l’on veut confiruire un mur de terrafle, 
on commence d’abord par l’élever jufqu’au rez-de- 
chauflée , en lui donnant une épaifleur & un talut 
convenables à la pouflée des terres qu'il doit foute- 
nir : pendant ce tems-là , on fait plufeurs tas des 
terres qui doivent fervir à remplir le foflé, felon 
leurs qualités : enfuite on en fait apporter près du 
mur & à quelques piés de largeur, environun pié 
d’épaifleur , en commençant par celles qui ont le 
plus de pouflée , réfervant pour le haut celles qui 
enont moins. Précaution qu'il faut néceflairement 
prendre, & fans laquelle il arriveroit que d’un:côté 
le mur ne fe trouvéroit pas aflez fort pour retenir 
la pouflée des terres, tandis que de l’autre il fe trou- 
Veroit plus fort qu'il ne feroit néceffaire. Ces terres 
ainfi apportées, on en fait-un lit de-même qualité 
que l’on pofe bien de niveau, 8 que l’onuincline 
du côté du terrein pont les empêcheride s’ébouler, 
& que l’on’afférmit enfuite en les battant, &c és ar- 
rofant à mefure: car fi on remettoit à les battré après 


la conffruétion du mur, non-feulement ellesten fe- | 


roïént-moins fermes!, parce qu'on nelpourfoit battre 
que la fuperficie , mais encore xl feroit:à:craindre 
qu'on n’ébranlât lafohdité du mur.1Ce ditefait:,! on 


£n:recommence unautre,/@cainfidé fuite, jufqu'à |] 
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ce que l’on foit arrivé au rez-de-chaufiée. 

De la pierre en général. De tous les matériaux 
compris fousle nom de zaçonnerie , la pierre tient 
aujourd’hui le premier rang ; c’eft pourquoi nous 
expliquerons fes différentes efpeces, fes qualités, fes 
défauts,fes façons 87 fesnfages;après avoir dit un mot 
des carrieres dont on la tirer, &c cité les auteurs qi 
ontécrit de l’art delesrénnirenfemble, pourparvenir 
à une conftruétion folide, foit en enfeignant les dé- 
veloppemens de leur: coupe ; de leurs joints & de 
leurs lits relativement à la pratique , foït en démon: 
frant géométriquement la rencontre des lignes, la 
nature des courbes, les fections des folides , & Les 
connoïflances qui demandent une étude particu- 
biere. es 

On diftingue deux chofes également intéreflantes 
dans la coupe des pierres , l'ouvrage & le raïfonne- 
ment, dit Vitruve ; l’un convient à lartifan , & 
Pautre à lartifte. Nous pouvons regarder Phihbert 
Delorme, en 1567, comme le premier auteur qui 
aittraité méthodiquement de cet art. En 1642 , Ma- 
thurin Jouffe y ajouta quelques découvertes, qu'il 
intitula , Ze fecret de l’Architeïlure, Un an après, le 
P. Deraut fit paroître un ouvrage encore plus pro- 
fond fur cet art, mais plus relatif aux befoins de 
Pouvrier. La même année , Abraham Bofle mit au 
jour le fyflème de Defargue. En 1728 , M.delaRue 
renouvella le traite du PDeraut, le commenta, & 
y fit plufieurs augmentations curieufes ; enforte que 
lon peut regarder fon ouvrage comme le réfultat 
de tous ceux qui Pavoient précédé fur l’art du trait. 
Enfin , en 1737 , M. Fraizier, ingémieurten chef des: 
fortifications de Sa Majefté , en a démontré la théo- 
tie d’une maniere capable d'illuftrer cette partie de 
PArchiteéture, &x la mémoire de ce favant. 

[1 faut favoir qu'avant que la géométrie & la 
méchanique fuffent devenues la bafe de Part du trait 
pour lacoupe des pierres, on ne pouvoit s’afflurer 
précifément de l'équilibre & de Peftort de la pouffée 
des voutes, non plus que de la réfiftence des piés 
droits , des murs, des contreforts, &c. de maniere 
que l’on rencontroit lors de lexécution des dificul- 
tés que l’on n’avoit pu prévoir, & qu'on ne pouvoit 
réfoudre qu’en démollffant ou rerondant en place 
les parties défedtueufes jufqu’à ce que l'œil fürmoïns | 
mécontent ; d’où il réfulfoit que ces ouvrages cou- 
toient fouvent beaucoup , & durotent peu, fans fa- 
tisfaire les hommes intelligens. C’eft donc à la théo- 
tie qu’on eft maintenant redevable de la légéreté 
qu’on donne aux voutes de différentes efpeces, ainfi 
qu'aux vouflures , aux trompes, G'c. & de ce qu’on 
eft parvenu infenfiblèment à abandonner la maniere 
de bâtir des derniers fiecles, trop difiéile par lim 
menfité des poids qu'il falloit tranfporter & d’un 
travail beaucoup plus-lent. C’eft même ce qui a 
donné lieu à ne plus-employer la méthode des an- 
ciens , qui étoit de faire des colonnes &r des archi 
traves d’un feul morceau , & de préférer l’affem- 
blage de plufieurs pierres bien plus faciles à mettre 
en œuvre. C’eft par le fecours de-cette théorie que. 
l’on éft parvenu à foutenir des plate-bandes , &e à 
donner à l’architedure ce cara@tere de vraiflem= 


rec 


de conftruétion es préceptes n'enfeignant pasune 
fiigularité préfomptueufe , 8 là vraflemblagce de- 
à ein SU 
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Vant toujours être préférée, fur-tont dans les arts - 


qui ne tendent qu’à la folidité, 

On diftingue ordinairement de deux efpeces de 
pierrès : l’une dure, & l’autre tendre. La prémiere 
eft, fans contredit, la meilleure : il arrive quelque- 
fois que cette derniere réfifte mieux à la gelée que 
l’autre ; mais cela n’eft pas ordinaire, parce que les 
parties de la pierre dure ayant leurs pores plus con- 
denfés que celles de la tendre, doivent réfifter da- 
vantage aux injures des tems, ainf qu'aux courans 
des eaux dans les édifices aquatiques. Cependant, 
pour bien connoître la nature de la pierre , il faut 
examiner pourquoi ces deux efpeces font fujettes à 
la gelée , qui les fend & les détruit. 

Dans l’aflemblage des parties qui éompofent la 
pierre, 1l s’y trouve des pores imperceptibles rem- 
plis d'eau & d'humidité ; qui, venant à s’enfler pen- 
dant la gelée, fait effort dans fes pores , pour occu- 
per un plus grand efpace que celui où elle eft reffer- 
rce.; & la pierre ne pouvant réfifter À cet effort, fe 
fend & tombe par éclat. Ainfi plus la pierre eft com: 
pofée de parties aroilleufes &c grafles , plus elle doit 
participer d'humidité , & par conféquent être fujette 
à la gelée. Quelques-uns croient que la pierre ne fe 
détruit pas feulement à la gelée , mais qu’elle fe 
mouline (7) encore à la lune : ce qui peut arriver à 
de certaines efpeces de pierres , dont les rayons de 
la lune peuvent difloudre les parties les moins com- 
paëtes. Mas 1l s’en fuivroit de-là que fes rayons 
feroient humides , & que venant à s’introduire dans 
les pores. de la pierre, ils feroient caufe de la fépa- 
ration de fes parties quitombant infenfiblement en 
parcelles, la feroient paroître moulinée. 

Des carrieres 6 des pierres qu’on en tire. On appelle 
communément carriere des lieux creufés fous terre 
A (fig. 26.) , où la pierre prend naïffance, C’eft 
de-là qu’on tire celle dont on Ne pour bâtir, & 
cela par des ouvertures 8 en formêlde puits ,comme 
on en voit aux environs de Paris, ou de plain-pié, 
comme à S. Leu , Trocy , Maillet, & ailleurs ; ce 
qui s'appelle encore carriere découverte, 

La pierre fe trouve ordinairement dans la car- 
riere difpofée par banc , dont l’épaifleur change fe- 
lon les lieux & la nature de la pierre. Les ouvriers 
qui la tirent, fe nomment carriers. Le. 

Il faut avoir pour principe dans les bâtimens, de 
pofer les pierres fur leurs lits , c’eft-à-dire dans la 
même fituation qu’elles fe font trouvé placées dans 
la carriere , parce que , felon cette fituation., elles 
font capables de réfifter à de plus grands fardeaux ; 
au lieu que pofées fur un autre {ens , elles font très- 
fujettes à s'éclater , & n’ont pas à beaucoup près 
tant de force. Les bons ouvriers connoiflent du pre- 
mier coup-d'œil le lit d’une pierre ; mais f l’on ny 
prend garde ; 1ls ne s’affujettiflent pas toujours à la 
poler comme il faut. 

La pierre dure fupportant mieux que toute antre 
un poids confidérable, ainifi que les mauvais tems, 
l'humidité , la gelée, &c. il faut prendre la précau= 
tion de les placer de préférence dans les endroits ex- 
pofés à l'air, réfervant celles que l’on aura reconnu 
moins bonnes pour les fondations & autres lieux à 
couvert. C’eft de la premiere que l’on emploie le 
plus communément dans les grands édifices , fur- 
tout jufqu’à une certaine hauteur, La meilleure eft 
la plus pleine , ferrée, la moins coquilleuie, la moins 
remplie de moye (0), veine (p ) ou moliere (a), 

(2) Une pierre eft moulinée , lorfqu'eile s'écrafe fous le 
pouce ; & qu'elle fe réduit en pouffere. 

(o) Moye eft une partie tendre qui fe trouve au milieu de 
la pierre ; & qui fuit fon lit de carriere. 

… (p) Peine; défaut d'une pierre à l'endroit où la partie ten- 
dre fe joint à la partie dure: 

(4) Moliere, partie de Ja pierre remplie detrous ; ce qui 


eft un défaut de propreté dans les paremens extérieurs, 
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d'un grain fin & uni , & lorfque les éclats font fo- 
nores & {fe coupent net. | 

La pierre dure & tendre fe tire des carrieres 
par gros quartiers que l’on débité fur l’attelier , fui- 
vant le befoin que l’on en a. Les plus petits mor- 
ceaux fervent de libage ou de moïlon, à l’ufage des 
mufs de fondation , de refends ; mitoyen, &c. on 
les unit les unes aux autres par le fecours du mor- 
tier , fait de ciment ou de fable broyé avec de la 
chaux, ou bien encore avec du plâtre , felon le lieu 
où l’on bâtit. Il faut avoir grand foin d’en ôter tout 
le bouzin ; qui n'étant pas encore bien confolidé 
avec le refte de la pierre ,. eft fujet à fe difloudre 
par la pluie ou l'humidité, de maniere que les pierres 
dures ou tendres , dont on n’a pas pris foin d’ôter 
cette partie défettueufe , tombent au bout de quel- 
que tems.en poufliere ;, &t leurs arrêtes s’égrainent 
par le poids de l'édifice. D'ailleurs ce bouzin beau- 
conp moins compaëte que le refte de la pierre, & 
s’abreuvant facilement des efprits de la chaux , en 
exige une très-grande quantité , & par conféquent 
beaucoup de tems pour la fécher : de plus l'humidité 
du moruer le diffout , & la liaifon ne reflemble plus 
alors qu'à de la pierre tendre réduite en poufliere ; 
polée fur du mortier ; ce qui ne peut faire qu’une 
très-mauvaife conftrution, 

Mais comme chaque pays a fes carrieres & fes 
différentes efpeces de pierres, auxquelles on s’aflu- 
jettit pour la conftruétion des bâtimens , & que le 
premier foin de celui qui veut bâtir eft, avant même 
que de projetter , de vifitér exa@tement toutes celles 
des environs du lieu oùil doit bâtir, d’examiner {oi- 
gneufement{es bonnes & mauvaifes qualités , foit en 
confultant les gens du pays, foit en en expofant une 
certaine quantité pendant quelque tems à la gelée 
& fur une terrehumide, foit en les éprouvant en- 
core par d’autres manieres ; nous n’entreprendrons 
pas de faire un dénombrement exaét & général de 
toutes les carrieres dont on tire la pierre. Nous 
nous contenterons feulement de dire quelque chofe 
de celles qui fe trouvent en Italie, pour avoir occa- 
fon de rapporter le fentiment de Vitruve fur la qua- 
lité des pierres qu’on en tire, avant que de parler 
de celles dont on fe fert à Paris & dans les envi= 
rons. 

Les carrieres dont parle Vitruve , & qui font aux 
environs de Rome, font celles de Pallienne, de Fi- 
denne, d’Albe, &t autres, dont les pierres font rou- 
ges &crrès-tendres. On s’en fert cependant à Rome 
en prenant la précaution de les tirer de la carriere 
en été; & de les expofer à l’air deux ans avant que 
de Les employer, afin que, dit aufli Palladio, celles 
qui ont réfiité aux mauvais tems fans fe gâter, puif- 
{ent fervir aux ouvrages hors de terre, & les autres 
dans les fondations. Les carrieres de Rora, d’Ami- 
terne, & de Tivoli fourniffent des pierrés moyen- 
nement dures. Celles de Tivoli réfiftent fort bien 
à la charge & aux rigueurs des faifons, mais non 
au feu qui les fait éclater, pour le peu qu'il les 
approche; parce qu’étant naturellement compofées 
d'eau & de terre, ces deux élémens ne faufoient 
lutter contre l’air & le feu qui s’infinuent aifément 
dans fes porofités. Il s’en trouve plufeuts d’où l’on 
tire des pierres auffi dures que le caillou. D’autres 
encore dans la terre de Labour, d'où l’on en tire 
que l’on appelle suf rouge & noir. Dans l'Omberie, 
le Pifantin, & proche de Venife, on tire auffi un 
tuf blanc qui fe coupe à la fcie comme le bois. IL 
ya chez les Tarquiniens des cartieres appellées 4y2- 
tiennes , dont les pierres font rouges comme celles 
d'Albe, & s’amañlent près du lac de Balfenne & 
dans le gouvernement Statonique : elles réfiftent 
très-bien à la gelée & au feu, parce qu’elles font 
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compoiées de très-peu d'air, de fer, & d’humidité, 
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mais de beaucoup de terreltre; ce qui les rend plus 
fermes, telles qu'il s’en voït à ce qui refte des an- 
ciens cuvrages près de la ville de Ferente oùt il fe 
trouve encore de grandes figures, de petits bas- 
reliefs, & des ornemens délicats, de rofes, de feuil- 
les d’acanthe , 6c. faits de cette pierre, qui font 
éncore entiers malgré leur vieilleffe. Les Fondeurs 
des environs la trouvent très-propre à faire des 
moules ; cependant on en emploie fort peu à Rome 
“à caufe de leur éloignement. 

Des différentes pierres dures, De toutes les pierres 
dures, la plus belle & la plus fine eft celle de biais, 
qui porte ordinairement depuis fept jufqu’à dix pou- 
ces de hauteur de banc (r). 

Il y en a de quatre fortes. La premiere qu'on 
appelle Zais franc, la feconde lais feraalr, la troi- 
fieme Ziais rofe, & la quatrieme franc liais de S. Leu. 

La prémiere qui fe tite de quelques carriérés der- 
riere les Chartreux fauxbourg 8. Jacques à Paris, 
s'emploie ordinairement aux revétiflemens du de- 
dans des pieces où l’on veut éviter la dépenfe du 
marbre, recevant facilement la taille de toutes for- 
tes de membres d’atchitééture & de fcuipture : con- 
fdération pour laquelle on en fait communément 
des chambranles de cheminées, pavés d’anti-cham- 
bres & de falles à manger, balluftres , entrelas, ap- 
puis, tablettes, rampes, échifres d’efcaliers, Éc. 
La feconde qui fe tire des mêmes carrieres, eft 
beaucotip plus dure, & s'emploie par préférence 
pour des corniches, bazes, chapiteaux de colonnes, 
& autres ouvrages qui fe font avec foin dans les 
facades extérieures des bâtimens de quelqu'impor- 
tance. La troifieme qui fe tire des carrieres proche 
S. Cloud, eft plus blanche & plus pleine que les 
autres, & reçoit un très-beau poli. La quatrieme 
fe tire le long des côtes de la montagne près S. Leu. 

La feconde pierre dure & la plus en ufage dans 
toutes les efpeces de bâtimens, eft celle d’Arcueil, 
qui porte depuis douze jufqu’à quinze pouces de 
hauteur de banc, & qui fe tiroit autrefois des carrie- 
res d'Arcueil près Paris; elle étoit très-recherchée 
alors, à caufe des qualités qu’elle avoit d’être pref- 
qu’auffi ferme dans fes joints que dans fon cœur, 
de réfifter au fardeau, de s’entretenir dans Peau, ne 
point craindre les injures des tems : auf la préfé- 
roit-on dans les fondemens des édifices , & pour les 
premieres affifes, Mais maintenant les bancs de céite 
pierre ne fe fuivant plus comme’autrefois les Car- 
riers fe font jettés du côté de Bagneux près d’Ar- 
cueiïl, & du côté de Montrouge, où 1ls trouvent 
des mafles moins profondes dont les bancs fe con 
tinuent plus loin. La pierre qu’on en tire eft ceile 
dont on fe fert à-préfent, à laquelle on donne le nom 
d’Arcueil, Elle fe divife en haut & bas appareil : le 
premier porte depuis dix-huit pouces jufqu’à deux 
piés & demi de hauteur de banc; &r le fecond depuis 
un pié jufqu'à dix-huit pouces. Celui-ci fert à fure 
des marches, feuils, appuis, tablettes, cimaifes 
de corniches, 6'c. Elle a les mêmes qualités que 


celle d’Arcueil, mais plus remplie de moye, plus: 


fujette à la gelée, & moins capable de réfifter au 
fardeau. 

La pierre de cliquart qui fe tire des mêmes car- 
rieres, eft un bas appareil de fix à fept pouces de 
hauteur de banc, plus blanche que la derniere, 
reffemblante au liais, & fervant aufli aux mêmes 
ufages. Elle fe divife en deux efpeces, l’une plus dure 
que l’autre : cette pierre un peu grafle eft fujette à la 
gelée : c’eft pourquoi on a foin de la tirer de la car- 
riere , & de l’employer enété. | 

La pierre de bellehache fe tire d’une carriere 


Çrÿ La hauteur d'un banc eft l'épaiffeur de la pierre dans 
“ja carriere ; il y.eh a plufeurs dans chacune. 


près d'Arcueil, nommée la carriere royale, 8 porté 
depuis dix-huit jufqu’à dix-neuf pouces de hauteur 
de banc. Elle eff beaucoup moins parfaite que le 
biais ferault , mais de toutes les pierres la plus dure, 
à caufe d’une grande quantité de caïllonx dont elle 
eft compofée : aufli s’en fert-on fort rarement. 

La pierre de fouchet fe tire des carrieres du faux- 
bourg S. Jacques, & porte depuis douze pouces 
jufqu'à vingt-un pouces de hauteur de banc. Cette 
pierre qui reflemble à celle d’Arcueil, eft grife, 
trouée & poreufe, Elle n’eft bonne mi dans l’eau 
ni fous le fardeau :aufli fe s’en fért-on que dans 
les bâtimens de peu d'importance. Il fe tiré encore 
une pierre de fouchet des carrières du fauxbourg 
S. Germain, & de Vaugirard, qui porte depuis dix- 
huit jufqu'à vingt pouces de hauteur de banc. Elle 
eft grile, dure, poreufe, graffe, pleine de fils, fu- 


jette à la gelée, & fe moulinant à la lune. On s’en 


fert dans les fondemens des grands édifices 8 aux 
prenueres aflifes, voufloirs, foupiraux detcayes, 
jambages de portes , & croifées des maifons de 
peu d'importance. 

La pierre de bonbave fe tire des mêmes carrie- 
res, &t fé prend au-deffus de cette derniere. Elle 
porte dépuis quinze jufqu'àa vingt-quatre pouces 
de hauteur de banc, fort blanche, pleine & très- 
fine : mais elle fe mouline à la lune, réfifte peu au 
fardeau , & ne fauroit fubfifter dans les dehors ni 
à l'humidité : on s’en fert pour cela dans l'intérieur 
des bâtimens, pour des appuis, rampes, échifres 
d’efcaliers, 6. on l’a quelquefois employée à dé- 
couvert où elle na pas gelé, mais cela eft fort 
douteux. On en tire des colonnes de deux piés de 
diametre ; la meilleure eft la plus blanche, dont 
le fit eft coquilleux, & a quelques molieres. 

Il fe trouve encofe au fauxbours S. Jacques un 
bas appareil depuis fix jufqu’à neuf pouces de hau- 
teur de banc 10 n’eft pas f. beau que Parcueil, 
mais qui fert à faire des petites marchés, des ap- 
puis, des tablettes, &c. | 

Après la pierre d’Arcueil , celle de S. Cloud eff la 
meilleure de toutes. Elle porte de hauteur de banc 
depuis dix-huit pouces juiqu’à deux piés, êc fe tire 
des carrières de S. Cloud près Paris. Elle eft un 
peu coquilleufe , ayant quelques molieres; maïs elle 
eft blanche, bonne dans l’eau, réfifte au fardeau, 
& fe délite facilement. Elle fert aux façades des 
bâtimens , & fe pofe fur celle d’Arcueil. On en tire 
des colonnes d’une piece, de deux piés de diame- 
tre; on en fait aufli des baflins & des anges. 

La pierre de Meudon fe tire des carrieres de ce 
nom, & porte depuis quatorze jufqu'à dix-huit 
pouces de hauteur de banc. Il y en a de deux ef- 
peces. La premiere qu’on appelle pierre de Meudon, 
a les mêmes qualités que celles d’Arcueil , mais 
pleine de trous, & incapable de réfifler aux mau- 
vais tems. On s’en fert pour des premieres aflifes, 
des marches, tablettes, &c. Il s’en trouve des mor- 
ceaux d’une grandeur extraordinaire. Les deux ci- 
maifes des corniches rampantes du fronton du Lou- 
vre font de cette pierre, chacune d’un feul mor- 
ceau, La feconde qu’on appelle ruffique de Meudon, 
eft plus dure, rougeâtre, & coquilleufe, 8c n’eft 
propre qu'aux libages &c garni des fondations de 
piles de ponts, quais & angles de bâtimens. 

La pierre de $S. Nom, qui porte depuis dix-huit 
jufqu’à vingt-deux pouces de hauteur de banc, fe 
tire au bout du parc de Verfailles, & eft prefqne de 
même qualité que celle d’Arcueil, mais grife & co- 
quilleufe : on s’en fert pour les premieres aflifes. 

La pierre de la chauffée, qui fe tire des carrieres 
près Bougival, à côré de S. Germain en Laye, & 
qui porte depuis quinze jufqu'à vingt pouces de 
hauteur de banc, approche beaucoup de celle de 
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Fais, &c en à le même grain. Mais il eft néceflaire 
de moyer cette pierre de quatre pouces d’épaif- 
feur par-deffus,, à caufe de l'inégalité de fa dureté: 
ce qui la réduit à quinze ou feize pouces, nette 
& taillée. | 

La pierre de monteflon fe tite des carrieres pro- 
che Nanterre, & porte neuf à dix pouces de hau- 
teui de banc. Cette pierre eft fort blanche, & d’un 
très-béau grain. On en fait des vafes, baluftres, en- 
irelas ; & autres ouvrages des plus délicats. 

La pierre de Fécamp fe tire des carrieres de la 
vallée de ce nom, &c porte depuis quinze jufqu’à 
dix-huit ponces de hauteur de banc. Cette pierre 
qui eft tres-dure, fe fend &t fe feuillette à la gelée, 
lorfqu’elle n’a pas encore jetté toute fon eau de 
carriere. C’eft pourquoi on ne l’emploie que de- 
puis le mois de Mars jufqu’au moïs de Septembre, 
après avoir long-tems féché fur la carriere : celle 
que lon tiroit autrefois étoit beaucoup meilleure. 

La pierre dure de faint-Leu fe tire fur les côtes de 
la montagne d’Arcueil. 

- La pierre de lambourde, ou feulement la lam- 
bourde, fe tire près d’Arcueil, & porte depuis dix- 
huit pouces jufqu’à cinq piés de hauteur de banc. 
Cette pierre fe delite (s), parce qu’on ne l’em- 
ploie pas de cette hauteur. La meilleure eft la plus 
blanche, & celle qui refifte au fardeau autant que 
le Saint-Leu. 

_ Ontire encore des carrieres du fauxbourg faint 
Jacques & de celles de Bagneux, de la lambourde 
depuis dix-huit pouces jufqu’à deux piés de hauteur 
de banc. Il y en a de deux efpeces : l’une eff grave- 
leute & fe mouline à la lune ; Pautre eft verte, fe 
feuilette, & ne peut réfifter à la gelée. 

Ea pierre de Saint-Maur qui fe tire des carrieres 
du village de ce nom, eft fort dure, refifte très-bien 
au fardeau @c aux injures des tems. Mais le banc de 
cette pierre eft fort inégal, & les quartiers ne font 
pas fi grands que ceux d’Arcueil : cependant on en 
a tiré autrefois beaucoup, & le château en eft bâti. 

La pierre de Vitry qui fe tire des carrieres de ce 
nom, eft de même efpece. 

La pierre de Paffy dont on tiroit autrefois beau- 
conp des carrieres de ce nom, eft fort inégale en 
qualité & en hauteur de banc. Ces rierres font 
beaucoup plus sroptes à faire du moilon & des li- 
bages que de la pierre de taille. 


La pierre que l’on tire des carnieres du fauxbourg 


Saint Marceau , n’eft pas fi bonne que celle des car- 
rieres de Vaugirard, 

Toutes les pierres dont nous venons de parler fe 
vendent au pié-cube, depuis 10 fols jufqu'à so, 
quelquefois 3 livres; & augmentent où diminuent 
de prix, felon la quantité des édifices que l’on 
bäit, 

La pierre de Senlis fe tire des carrieres de S, Ni- 
colas, près Senlis , à dix lieues de Paris, & porte 
depuis douze jufquw'à feize pouces de hauteur de 
banc ; cette pierre eft auf appellée Zais. Elle eft 
très-blanche, dure & pleine, très- propre aux plus 
beaux ouvrages d'Architecture & de Sculpture. Elle 
arrive à Paris par la riviere d'Oife , qui fe décharge 
dans la Seine. 

La pierre de Vernon à douze lieues de Paris , en 
Normandie, qui porte depuis deux piés jufqu’à trois 
piés de hauteur de banc, eft auffi dure & auf blan- 
che que celle de $. Cloud. Elle eft un peu difficile 
à tailler , à caufe des cailloux dont elle eft compo- 
fée ; on en fait cependant plufieurs ufages , mais 
principalement pour des figures. 

La pierre de Tonnerre à trente lieues de Paris, en 


(s) Déliter une pierre , c’eft la moyer ou la fendre par fa 
moye , Ou par des parties tendres qui fuivent le lit de la pierre. 


M À (@ 81 


Champagié ,; qui porte depuis feize jufqu'à dix-huit 
pouces de hauteur de banc , eft plus tendre, plus 
blanche, & auf pleine que le hais ; on ne s'en fert 
à caufé de fa cherté, que pour des vafes , tér- 
mes , figures , colonnes , rétables d’autels, tom 
beaux & autres ouvrages de cette efpece. Tonte la 
fontaine de Grenelle , ainfi que les ornemiens , les 
fatues du chœur de S. Sulpice , & beaucoup d’au- 
tres ouvrages de cette nature , font faits de cette 
pièrre. 

La pièrre de meuliere ainf appellée, parce qw’el. 
le eft de même efpece à peu près , que celles dont 
ont fait des meules de moulins, eft une pierre gri- 
fe, fort dure & poreufe , à laquelle le mortier s’at- 
tacne beaucoup mieux qu'à toutes autrés pierres 
pleines, étant compolfée d’un grand nombre de ca- 
vités. C’eft de toutes les mâconneries la meilleure 
que lon puiffe jamais faire, fur-tout lorfque le mor- 
tier eft bon, & qu’on lui donne le tems néceffaire 
pour fécher, à caufe de la grande quantité qui en« 
tre dans les pores de cette pierre : raïfon pour la- 
quelle lés murs qui en font faits font fujets À taffer 
beaucoup plus que d’autres. On s’en fert aux envie 
rons de Paris, comme à Verfailles, & ailleurs, 

La pierre fufiliere eft une pierre dure & feche , 
qui tient de la nature du caillou : une partie du 
pont Notre-Dame en eft bâti. Il y en a d’autre qui 
eft grife ; d'autre encore plus petite que l’on nom- 
me pierre à fufil, elle eft noire, & fert à paver 
les terrafles & les baflins de fontaines ; on s’en fert 
en Normandie pour la conftruétion des bâtimens. 

Le grais eft une efpece de pierre ou roche qui 
fe trouve en beaucoup d’endroïts , & qui n'ayant 
point de lit, fe débite fur tous fens & par carreaux, 
de telle grandeur & groffeur que l'ouvrage le de- 
mande, Mais les plus ordinaires font de deux piés 
de long , für un pié de hauteur & d’épaifeur. Il y 
en a de deux efpeces ; l’une tendre, & l’autre dure. 
La premuere fert à la confirn@tion des bâtimens, & 
fur-tout des ouvrages ruftiques, comme cäfcades , 
grottes, fontaines , reférvoirs , aqueducs, &c. tel 
qu'il s’en voit à Vaux-le-vicomte & ailleurs. Le plus 
beau & le meilleur eff le plus blanc , fans fl, d’une 
dureté & d’une couleur égale. Quoiqu'il foit d’un 
grand poids, & que les membres d’architeQure & 
de fculpture s’y taillent difficilement, malgré les 
ouvrages que l’on en voit, qui font faits avec beau 
coup d’adrefle ; cependant la néceflité contraint 
quelquefois de s’en fervir pour la conftruétion des 
grands édifices, comme à Fontainebleau , & fort 
loin aux environs ; fes paremens doivent être pi- 
ques, ne pouvant être liflés proprement, qu'avec 
beaucoup de tems. 

Le grais dans fon principe , étant compofé de: 
grains de, fable unis enfemble & attachés fuccef. 
fivement les uns aux autres, pour fe former par la 
fuite des tems un bloc; il eft évident que fa confti- 
tution aride exige , lors de la confiru&tion , un 
mortier compofé de chaux & de ciment, & non de 
fable ; parce qu’alors les différentes parties angu- 
leufes du ciment, s’infinuant dans le grais avec une 
forte adhérence, uniflent fi bien par le fecours de 
la chaux , toutes les parties de ce foffile, qu’ils ne 
font pour ainfi dire qu'un tout : ce qui rend cette 
conftruétion indifloluble , & très-capable de réfifter 
aux injures des tems. Le pont de Ponts-fur-Yonne 
en eft une preuve ; les arches ont foixante - douze 
piés de largeur, l'arc eft furbaiflé, &r les voufloirs 
de plus de quatre piés de long chacun , ont été en- 
duits de chaux & de ciment, & non de fable : il 


. faut cependant avoir foin de former des cavités en 


zigzag dans les lits de cette pierre, afin que le ci= 
ment puifle y entrer en plus grande quantité , & 
n'être pas fujet à fe fécher trop promptement par 
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la nature du-grais , qui s’abbreuve volontiers des 
éfprits de la chaux ; parce que le ciment fe trou- 
vant alors dépourvû de cet agent , n’auroit pas 
feul ie pouvoir de s’accrochér &r de s’incorporer 
“dans lé grais , qui a befôin de tous ces fecours, pour 
faïre uhe Haïfon fohde, x | 

Une des caufes principales de la dureté du grais, 
“vient de ce qu'il fe trouve prefque toujours à dé- 
“couverts & -qu'alors l'air le durcit ‘extrèmement ; 
ce qui doit nous inftruire qu’en général , toutes les 
pierres qui fe trouvent dans la terre fans beaucoup 
-creufer, font plus propres aux bâtimens que celles 
que l’on tire du fond des carrieres ; c’eft à quoi les 
“anciens apportoient beaucoup d'attention : car pour 
rendre leurs édifices d’une plus longue durée, ils ne 
fe {ervoient que du premier banc des carrieres » 
précautions que nous ne pouvons prendre en Fran- 
“e, la plüpart de nos carrieres étant prefque ufées 
“dans leur fuperficie.  : 

I eft bon d’obferver que la taille du grais eft fort 
“dangereufe aux ouvriers novices, par la fubtilité de 
Ja vapeur qui en fort, & qu’un ouvrier inftruit évi- 
te, en travaillant en plein air 8c à contrevent. Cetté 
vapeur eft f fubtile, qu'elle traverfe les pores du 
verre ; expérience faite, à ce quondit , avec uné 
bouteille remplie d’eau, & bien bouchée , placée 
près de l’onvrage d'un tailleur de grais, dont le 
fond s’eft trouvé quelque jours après, couvert d’une 
pouffere très fine. an 

il faut encore prendre garde lerfque l’on pofe des 
dalles , feuils, canivaux &c autres ouvrages en grais 


de cette efpece , de les bien caller & garnir paï-def- 
fous pour les empêcher de fe gauchi ; car on ne 


pourroit y remédier qu’en les retaillant. 

Il y à plufieurs raifons qui empêchent d'employer 
le gras à Paris ; la premiere eft, que la pierre étant 
aflez abondante, on le relegue pour en faire du pa- 
vé. La feconde eft, que fa liaïfon avec le mortier 
meft pas fi bonne, & ne dure pas fi long-tems que 
celle de la pierre, beaucoup moins encore avec le 
plâtre. La troifieme eft, que cette efpece de pierre 
couteroit trop, tant pour la matiere, que pour la 
main-d'œuvre. 

La feconde efpece de grais qui eft la plus dure, 
ne fert qu’à faire du pavé ; & pour cet effet fe tail: 
le de trois différentes grandeurs. La premiere, de 
huit à neuf pouces cubes, fert à paver lesrues, pla- 
ces publiques, grands chemins , &c. & fe pofe à 
ec fur du fable de riviere. La feconde, de fix à fept 
pouces cubes, fert à paver les cours , bafles-cours , 
perrons, trotoirs, Gc. & fe pofe aufli à fec fur du 
fable de riviere , conne le premier, ou avec du 
mortier dé chaux & de ciment. La troifieme , de 
quatre à cinq pouces cubes, fert à paver les écu- 
ries, cuifines, lavoirs, communs , é&c, 6 fe pofe 
avec du mortier de chaux & ciment. 

La pierre de Caën, qui fe tire des carrieres de 
ce nom, en Normandie, & qui tient de l’ardoife, 
eît fort noire, dure , & reçoit très-bien le poli; on 
en fait dès compartimens de payé dans les veftibu- 
les, falles à manger, fallons, 6%, 

Toutes cés efpeces de pavés fe payent à la toi- 
fe fuperfcielle. 

Il fe trouve dans la province d'Anjou, aux envi- 
rons de la ville d'Angers , beaucoup de carrieres 
très-abondantes en pierre noire & aflez dure , dont 
on fait maintenant de l’ardoïfe pour les couvertu- 
res des bâtimens, Les anciens ne connoïffant pas 
l’ufage qu’on en pouvoit faire , s’en fervoient dans 
la conftrution des bâtimens , tel qu'il s’en voit en- 
core dans la plüpart de ceux de cetre ville, qui font 
faits de cette pierre? On s’en fert quelquefois dans 
EE NUE de payé , en place de celle de 

aën, 


Des différentes pierres tendres. Les pierres tendres 
ont l'avantage de fe tailler plus facilement que les 
autrés, & de fe durcir à l'air. Lorfqu’elles ne font 
pas bien choïfies, cette dureté ne fe trouve qu'aux 
paremens extérieurs qui fe forment en croute, & 
l'intérieur fe mouline : la nature de ces pierres 
doit faire éviter de ès employer dans des lieux hu= 
mides ; c’eft pourquoi on s’en fért dans les étages 
fupérieurs, autant pour diminuer le poids des pier- 
res plus dures & plus ferrées, que pour lés déchar- 
ger d’un fardeau confidérable qu’elles font incapa- 
bles de foutenir ; comme on vient de faire au fe- 
cond oïdre du portail de S. Sulpice, & au troifie- 
me de l’intérieur du Louvre. 

La pierre de Saint-Leu qui fe tire des catrieres, 
près Saint-Leu-fur-Oife , & qui porte depuis deux, 
jufqu'à quatre piés de hauteur de banc, fe divile 
en plufñeuts efpeces. La premiere qu’on appelle , 
pierre de Saint-Leu, &t qui fe tire d’une carriere de 
ce nom, eft tendre, douce, &c d’une blancheur ti- 
rant un peu fur le jaune, La feconde qu’on appelle 
de Mailles, qui fe tire d’une carriere appellée ainf, 
eft plus ferme , plus plèine &c plus blanche , & ne 
fe délite point : elle eft très-propre aux ornemens 
de fculpture & à la décoration des façades, La trot 
fieme qu’on appelle de Trocy , eft de même efpece 
que cette derniere ; mais de toutes les pierres, cel- 
le dont le lir eft Le plus difficile à trouver ; on ne le 
découvre que par des petits trous, La quatriemé 
s’appelle pierre de. Vergelée : il y en a de trois fortes. 
La premiere‘qui fe tire d’un des bancs dés carrie- 
res de Saïnt-Leu , eft fort dure , ruftique, & rem 
plie de petits trous. Elle réfifte très-bien au fardeau, 
& eft fort propre aux bâtimens aquatiques ; on s’en 
fert pour faire des voûtes de ponts, de cavés, d’é- 
curies & autres lieux humides. La feconde forte 
de vergelée qui eft beaucoup meilleure, fe tire des 
carrieres de Villiers, près Saint-Leu. La troifñieme 
qui fe prend à Carriere-fous.le-bois , eft plus ten- 
dre, plus grife & plus remplie de veine que le Saint 
Leu, & ne fauroit réfifter au fardeau. 

La pierre de tuf, du latin sophus, pierre ruftique, 
tendre & trouée, eft une pierre pleine de trous, à+ 
peu-près femblable à celle de meuliere, mais beau- 
coup plus tendre. On s’en fert en quelques endroits 
en France & en Italie, pour la conftruétion des bâ- 
timens. 

La pierre de craye eft une pierre très-blanche & 
fort tendre, qui porte depuis huit pouces jufqu’à 
quinze pouces dé hauteur de banc, avec laquelle 
on bâtit en Champagne, & dans une partie de la 
Flandres. On s’en fert encore pour tracer au çor= 
deau, & pour defliner. 

Il fe trouve encore à Belleville, Montmartre, & 
dans plufeurs autres endroits, aux environs de Pa= 
ris, des carrieres qui fourniflent des pierres que l’on 
nomme pierres à plâtre, && qui ne font pas bonnes à 
autre chofe. On en emploie quelquefois hors de Pa: 
ris, pouf la conftruétion des murs de clôture, bar- 
raques, cabanes, &c autres ouvrages de cette efpecel 
Mais il eft défendu fous de féverées peines aux en< 
trepreneuts, & même aux particuliers , d'en em< 
ployer à Paris, cette pierre étant d’une très-mau< 
vale qualité, fe moulinant & fe pourriffant à l’hu= 
midité, 

De la pierre felon fes qualités. Les qualités de la 
pierre dure ou tendre, font d’être vive, fiere, fran: 
che, pleine, trouée, poreufe, choqueufe , geliffe ; 
verte ou de couleur. à" 

On appelle pierre vive celle qui fe durcit autant 
dans la carriere que dehors, comme les marbres de 
liais:, c. | 

Pierre fire, celle qui éft difficile à tailler, à caufe 
de fa grande fécherefle, & qui réfifte au cifeau, 


comme la belle hache, le liais ferault, & la plüpart 


des pierres dures. | sie ee: 
Pierre franche), celle qui eft la plus parfaite que 


l’on puifle tirer de la carriere, & qui ne tient ni de. 


la dureté du ciel dé la carriere, m dé la qualité de 

celles qui font dans le fond. Que. -7, Pope 
Pierre pleine, toute pierre dure qui n’a ni cailloux, 

ni coquillages, ni trous, ni moye, ni moleres, 


comme font les plus beaux liais, la pierre de ton 


nére, G'c. | 

Pierre entiere, celle qui n’eft ni caflée ni fèlée, 
dans laquelle il ne fe trouve ni fl, ni veine courante 
ou traverfante ; on le connoît facilement par le fon 
qu’elle rend en la frappant avec le marteau. 

Pierre trouée, poreufe, ou choqueufe, celle qui étant 
tallée eft remplie de trous dans fes paremens, tel 
que le ruftic de Meudon, le tuf, la meuliere, 6. 

Pierre geliffe Ou verte, celle qui eft nouvellement 
tirée de la carriere, & qui ne s’eff pas encore dé- 
pouillée de fon humidité naturelle. a 

Pierre de couleur, celle qui tirant fur quelques 
couleurs, canfe une variété quelquefois agréable 
dans les bâtimens. | | | 

De la pierre félon fes défauts. Il n'y à point 
de pierre qui n'ait des défauts capables de la faire 
. rébuter, foit par rapport à elle-même, foit par la 
. négligence ou mal-façon des ouvriers qui la mettent 
en œuvre ; c'eft pourquoi il fant éviter d'employer 
‘celles que l’on appelle ainf. | 

Des défauts de la pierre par rapport à. elle-même. 

Pierre de cul, celle que l’on tire du premier banc des 
cerrieres ; elle eft le plus fouvent défeétueufe ou 
compofée de parties très-tendres & très-dures indiffé- 
remment, felon le lieu de la carriere où elle s’eft 
trouvées aa WA: | | 

Pierre coquilleufe on coquilliere, celle dont les pa- 
remens taillés font remplis de trous ou de coquilla- 
ges, comme la pierre de S.Nom, à Verfailles, 

Pierre de foupré, celle du fond de la carriere de 
S. Leu, qui eïft trouée, poreule , & dont on ne peut 
fe fervir à caufe de fes mauvaifes qualités. 

Pierre de foucher, en quelques endroits, celle du 
fond de la carriere, qui n’étant pas formée plus que 
le bouzin, eft de nulle valeur. | 

Pierre humide, celle qui n’ayant pas encore eu 
le tems de fécher, eft fujette à fe feuilleter ou à fe 
geler. A Em ( | 
_ Pierre graffe, celle qui étant humide, eft par con- 
féquent fujette à la gelée, comme la pierre de cli- 

ÉD ee | | 

Pierre feurllerée, celle qui étant expofée À la gelée, 
fe délite par feuillet, & tombe par écaille, comme 
la lambourde. nf A . | À: 

 Puerre delitée, celle qui après s'être fendue par un 
fil de fon lit, ne peut être taillée fans déchet, & ne 
peut fervir après cela que pour des arrafes. | 


. Pierre moulin, celle qui eft graveleufe, & sé 


grame à l'humidité, comme la lambourde qui a par- 
ticulierement ce défaut. + Pre ae 
Pierre félée, celle qui fe trouve caffée par une 
veine où un fil qui court ou qui traverfe. | 
Pierre moyée, celle dont le lit n'étant pas ésale- 
ment dur, dont on ôte la moye & letendre, qui dumi- 
nue fon épaifleur, ce qui arrive fouvent à la pierre 
de la chauflée. | | SE 


… Desc éfauts de La pierre, par rapport 4 la main-d'œu- 
yre. On appelle pierre gauche, celle qui au fortir de 
la main de l’ouvrier , n’a pas fes paremens oppofés 
paralleles, lorfqu'ilsdoiventl'êtrefuivantl'épure(s), 
ou dont les furfaces ne fe boïrnoyent point, & qu’on 


ï 


ne fauroit retailler fans déchet. 


(r) Une épure eftun deffein on développément géométrique 
des lignes droites & courbes des voütes, FA 


} 
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Pierre coupée , celle qui ayant été mal taillée, & 
par eonféquent gâtée , ne peut fervir pour l’éndroit 
où elle avoit été deftinée. . SALE © 

Pierre en délit, où délit en joint, celle qui dans un 
cours dl’aflifes, n’eft pas pofée fur fon lit dela même 
maniere qu'elle a été trouvée dans la carriére, mais : 
au contraire fur un dé fes parémens. On difinoue 
pierre en délit de délit en joint, en ce que l’un ef 
lorfque la pierre étant pofée, le parement dé lit fait 
parement de face, &e l’autre lorfque ce même pare: 
ment de lit fait parement de joint. : + 

De la pierre felon fes façons, On entend par façoz 
la prémiere forme que reçoit la pierre , lorfqu’elle 
fort de la carriere pour arriver:an chantier ; ain 
que celle qu'on lui donne par le fecours de l’appa- 
reil, felon la place qu’elle-doit occuper dans le bA- 
timent ; c’eft pourquoi on appelle. ; 

Pierre at binard, celle.qui eft en un fi gros volu- 
me ; & d’un fi grand poids, qu’ellene peutêtretrant- 
portée fur l’attelier, par les. charrois ordinaires’, & 
qu'on ef obligé pour cet effet de tranfporter {ur ün 
binard , efpece de chariot tiré par plufieuts chevaux 
atteles deux à deux, ainf qu'on l’a pratiqué au Lou- 
vre, pour des pierres de $. Leu, qui pefoient depuis 
douze jufqu'à vingt-deux &  vingt-trois milliers, 
dont on a fait une partie des frontons. 

Pierre d’échantillon, celle qui eft aflujettie à une 
mefure envoyée par l’appareilleur aux carricres, 
& à laquelle le carrier eft obligé de fe conformer 
avant que de la livrer à l’entrepreneur ; au lieu que 
toutes les autres fans aucune inefure conftatée | 1 
livrent à la voie, & ont un prix courant. 

Pierre en debord, celle qué les cärriers envoient 
à l’attelier, fans être commandée. 

Pierre velue, celle qui eft brute, telle qu'on l’a 


amenée de fa carriere aû chantier, & à laquelle on 


n’a point encore travaillé. 
Pierre bien faite, celle où il fe trouve fort-peu de 


déchet en l’équariffant. 


Pierre ébouzinée,, celle dont'on a Ôté tout le tendre 
le bouzin, EE 
“Rierre tranchée, celle où lon à fait une tranchée 
avet le marteau, f9. 89, dans toute fa hauteur, À 
deffein d’en couper. à 
Pierre débirée ; celle qui eft {ciée. La pierre dure 
& la pièrre tendre ne fe débitent point de la même 
maniere, L'une fe débite à la fcie fans dent , fe. 143. 
avec de l’eau êc du grais comme le liais , Ja piérre 


d’Arcueil, &c. & l’autre à la cie à dent , f£. 145. 
‘comme le S. Leu, le tuf, la craie, &c. 


Pierre de haut & bas appareil; celle qui porte plus 
ou moins de hauteur de banc,après avoir été atteinte 


juiqu’au vif. 


Prerre en chantier, celle qui fe trouve callée par 
le tailleur de pierre, & difpofée pour être taillée. 

Pierre efmillée,, celle qui eft équarrie & taillée 
grofherement avec la pointe du marteau, pour être 


employée dans les fondations, eros murs , &c,ainf 


. qu’on l'a pratiqué aux cinq premieres affifes des fon- 


deinens de la nouvelle églife de Sainte Génevieve, 


& à ceux des bâtimens de la place de Louis XV. 


Pierre hachée, celle dont les paremens font dref- 
{és avec la hache 4 du marteau bretelé #g. 93. 
pour être enfuite layée ou ruftiquée. 4 

Pierre layée, celle dont les paremens font travail. 
lés au marteau bretelé, fe. 91. “on 

Pierre rufliquée, celle qui ayant été équarrie & 
hachée , eft piquée groflierement avec là pointe du 
marteau , fg. #0. wu 

Pierre piquée, celle dont les paremens font piqués 
avec.la pointe du marteau, fg. 91. 0 

Pierre ragrée au fer , ou riflée celle qui a été pañlée 
au riflard, f£g. 114 Gt 115 came 
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* Pierre traverée, celle qui après avoirété bretclee, 
les traits des bretelures fe croifent. 

Pierre polie, celle qui étant dure, a feçu le pol 
au grais, en forte qu'l ne pañoiït plus aucunes mar- 
ques de l'outil avec lequel on l’a travaillée. 

Pierre taillée , celle qui ayant été coupée, eff tail- 
lée de. nouveau avec déchet: on appelle encore de 
ce nom celles qui provenant d’uñe démolition, 4 
été taillée une feconde fois, pour être de rechef 
mife en œuvre, 

Pierre faite, celle quieft entierement taillée, & 
prete à être enlevée, pour être mife en place par le 
poleur. 

Pierre nerte, celle qui eft équarrie & atteinte juf- 
qu'au vif. 

Pierré retournée, celle dont les paremens oppofés 
font d’équerre & paralleles entre eux. 


Pierre louvée, celle qui a un trou méplat pour re- 


cevoir la louve, fig. 163. 

Pierre d’encoignure, celle qui ayant deux paremens 
d’équerre l’un à l’autre, fe trouve placée dans l’an- 
gle de quelques avants ou arrieres corps. 

Pierre parpeigne , de parpein, où faifant parpein, 
celle qui traverfe l’épaifleur du mur, & fair pare- 
ment des deux côtés ; on l’appelle encore pariereffe. 


Pierre fufible, celle qui change de nature, & de- 


vient tran{parente par le moyen du feu. 

Pierre flatuaire , celle quiétant d’échantillon , eft 
propre & deftinée pour faire une ftatue. 

Pierre fichée , celle dont l’intérieur du joint eftrem. 
pli de mortier clair ou decoulis. | 

Pierres jointoyées , celles dont l’extérieur des Joints 
eftbouché, & ragréé de mortier ferré, ou de plärre. 

Pierres feintes, celles qui pour faire l’ornement 
d’un mur de face, ou de terrafle, font féparées & 
comparties en maniere de boffage en liaïifon, foit 
en relief ou feulement marquées fur le mur par les 
enduits ou crepis. JU: 

Pierres à boffages, ou de refend, celles qui étant 
pofées, reprefentent la hauteur égale des aflifes, dont 
les joints font refendus de différentes manieres. 

Pierres artificielles, toutes efpeces de briques, tui- 
les, carreaux, Gc. pétries & moulées, cuites ou 
crues. _ , 

De La pierre felon [es ufages. On appelle premiere 
pierre, celle qui avant que d’élever un mur de fon- 
‘dation d’un édifice, eft deftinée à renfermer dans 
nne cavité d’une certaine profondeur, quelques mé- 
dailles d’or ou d’argent , frappées relativement à la 
deftination du monument, & une table de bronze, 
fur laquelle font gravées les armes de celui par les 
ordres duquel on conftruit l'édifice. Cette cérémo- 
nie qui fe fait avec plus ou moins de magnificence, 
felon la dignité de la perfonne, ne s’obferve ce- 
pendant que dans les édifices royaux & publics, 
6t non dans les bâtimens particuliers. Cer ufage 
exiftoit du'tems des Grecs, & c’eft par ce moyen 
qu’on a pu apprendre les époques de l'édification de 
leurs monumens, qui fans cette précaution feroit 
tombée dans l’oubli, par la deftruétion de leurs bâti- 
mens, dans les différentes révolutions qui font fur- 
venues. 

Derniere pierre, celle qui fe place fur l’une des 
faces d’un édifice, & fur laquelle on grave des inf- 
criptions, qui apprennent à la poftérité le motif de 
fon édification, ainfi qu’on l’a pratiqué aux piédef- 
taux des places Royale, des Viétoires, de Vendôme 
à Paris, & aux fontaines publiques , porte S. Martin, 
faint Denis, faint Antoine, &c, 

Pierre percée, celle qui eff faite en dalle (x), 8 
qui fe pole fur le pavé d’une cour, remife ou écu- 
rie, ou qui s’encaftre dans un chaffis anfi de pierre, 
foit pour donner de l’air ou du jour à une cave , ou 


(4) Dalle eft üne pierre platte & très-mince. 


fuf uñ puifard pour donner paflage aux eaux pluvia: 
les d’une ou de plufieurs cours. dl 

Pierre a chaffes ; celle qui a une ouverture circu- 
laite, quarrée, ou rettangulaire, de quelqtie gran: 
deur que ee foit, avec feuillute ou fans feiullure, 
pour recevoir une grille de fer maïllée ou non mail- 
lée, percée Ou noû percée, &z {ervir de fermeture 
à un regard, fofle d’äifance, Gc. +1 

Pierre a évier, du latin exifflarium , celle qui eff 
creufe, & que l’on place à rez-de- chauffée, ou à 
hauteur d’appui, dans un lavoir où urie cuifine, 
pour faire écouler les eaux dans les dehors. On ap- 
pelle encore de ce nom une efpece de cañal long é£ 
étroit, qui fert d’égout dans une cour ou allée de 
maifon, lus 

Pierre a laver, celle qui forme une éfpece d’auge 
plate , & qui fert dans une cuifine pout laver la 
vaiffelle, | 

Pierre perde, celle que l’on jette dans quelques 
fleuves, rivieres, läès , du dans la mer, pour fon- 
der, & que l’on met pour cela dans des caiflons, 
lorfque la profondeur ou la qualité du terrain ne 
permet pas d’y enfoncer des pieux ; on appelle auf 
de ce nom celles qui font jettées à baies de mortier 
dans la maçonnerie de blocage, | 

Pierres incertaines, où irréguheres , celles que l’on 
emploie au fortir de la carriere, & dont les angles 
& les pans font inégaux : les anciens s’en fervoient 
pour paver; les ouvriers la nomment de pratique, 
parce qu'ils la font fervir fans y travailler. 

Pierres Jeëlices, celles qui fe peuvent pofer à Ia 
ain dans toute forte de conftru&ion, & pour le 
tranfpott defquelles on n’eft pas obligé de fe fervir 
de machines. ; 

Pierres d'attente, celles que l’on a laïflé en bof- 
fage, pour y recevoir des ornemens, ou infcriptions 
taillées, ou gravées en place. On appelle encore de 
ce nom celles qui lots de la conftruétion ont été laïf- 
fées en harpes (x), ou arrachement (y), pour at- 
tendre celle du mur voifin. | 

Pierres de rapport , celles qui étant de différentes 
couleurs , fervent pour les compartimens de pavés 
amofaiques (7), & autres ouvrages de cette efpece. 

Pierres précieufes , toutes pierres rares, comme 
lagate, le lapis, l’aventurine, & autres, dont on 
enrichit les ouvrages en marbre & en marqueterie, 
tel qu’on en voit dans l’églife des carmelites de la 
ville de Lyon, où le tabernacle eft compofé de mar- 
bre & de pierres précieufes, & dont les ornemens 
font de bronze. | | 

Pierre fpéculaire, celle qui chez les anciens étoit 
tranfpareate comte le talc, qui fe débitoit par feuil- 
let, & qui leur fervoit de vitres; la meillenre, felon 
Pline, venoit d'Efpagne : Martial en fait mention. 
dans fes épisrammes, Zvre IT. 

Pierres milliaires, celles qui en forme de focle, on 


de borne, chez les Romains, étoient placées fur les 


grands chemins, & efpacées de mille en mille , pour 
marquer la diftance des villes de l'empire, & fe 
comptoient depuis la milliaire dorée de Rome, tel 
que nous l’ont appris les hiftoriens par les mots de 
primus , fecundus , tertius, &c. ab urbe lapis ; cetufage 
exifte encore maintenant dans toute la Chine. 
Pierres noires, celles dont fe fervent les ouvriers 
dans le bâtiment pour tracer fur la pierre: la plus 
tendre fert pour deffiner fur le papier. Où appelle 


(x) Harpes , pierres qu'on à laiflées à l'épaiffeur d’un mur 
alternativement en faillie, pour faire liaifon avec un mur voi- 
fin qu'on doit élever par la fuite. 

(y) Arrachemens font des pierres ou moïlons auf en faillie, 
qui attendent l'édification du mur voifin. 

(x) Mofaïque, ouvrage compolé de verres de toutes fortes de 
couleurs , taillés & ajuftés quarrément fur un fond de fluc, 
qui imitent très-bien les diverfes couleurs de la peinture, & 
avec lefquels on exécute différens fujets. | 

encore 
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encore pierre blanche ou craye, celle qui eftemployée 
aux mèmes ufages : la meilleure vient de Champa- 
gne. 

Pierre d'appui, ou feulement æppui, celle qui étant 
placée dans le tableau inférieur d’une croïfée, fert 
à s'appuyer. | 

Auge, du latin lavarrina, une pierre placée dans 
des bafles-cours, pour fervir d’abreuvoir aux ani- 
- maux domeftiques. 

Seuil, du latin men, celle qui eft pofée au rez- 
de-chauflée, dont la longueur traverfe la porte, & 
qui formant une efpece de feuiilure , fert de batte- 
ment à la traverfe inférieure du chaffis de la porte 
de menuiferie. 

Borne, celle qui a ordinairement la forme d’un 
cône de deux ou trois piés de hauteur, tronqué dans 
fon fommet , & qui fe place dans Pangle d’un pavil- 
lon, d’un avant-corps, ou dans celui d’un piédroit 
de porte cochere, ou de remife, ou le long d’un 
mur, pour en éloigner les voitures, & empêcher 
que les moyeux ne les écorchent & ne les faffent 
éclater. 

Banc, celle qui eft placée dans des cours, bafles- 
cours , où à la principale porte des grands hôtels, 
pour fervir de fiege aux domefliques , ou dans un 
jardin, à ceux qui s’y promenent, 

Des libages. Les libages font de gros moïlons ou 
quartiers de pierre ruftique & malfaite, de quatre, 
cinq, fix, & quelquefois fept à la voie, quine peu- 
vent être fournis à la toifepar le carrier, & que l’on 
ne peut équarrir que groffierement , à caufe de 
leur dureté, provenant le plus fouvent du ciel des 
carrières, où d’un banc trop mince, La qualité des 
libages eft proportionnée à celle de la pierre des 
différentes carrieres d’où on les tirek on ne s’en fert 
que pour les garnis, fondations, & autres ouvrages 
de cette efpece. On emploie encore en libage les 
pierres de taille qui ont été coupées, ainfi que celles 
qui proviennent des démolitions , & qui ne peuvent 
plus fervir. 

On appelle quartier de pierre, lorfqu'il n’y en a 
qu’un à la voie. 

Carreaux de pierre, lorfqu’il y en a deux ou trois. 

Libage, loriqu'l y en a quatre, cinq, fix, & quel- 
quefois fept à la voie. 

Du motlon. Le moïlon, du latin mollis, que Vi- 
truve appelle cœmentum, n’étant autre chofe que 
l'éclat de la pierre, en eft par conféquent la partie 
la plus tendre; il provient auf quelquefois d’un 
banc trop mince. Sa qualité principale eft d’être bien 
équarri & bien giflant , parce qu'alors il a plus de 
lit, 8 confomme moins de mortier ou de plâtre. 

Le meilleur eft celui que l’on tire des carrieres 
d'Arcueil, La qualité des autres eft proportionnée à 
la pierre des carrieres dont on le tire, ainfi que ce- 
lui du faubourg faint Jacques, du faubous faint Mar- 
ceau, de Vaugirard, 8 autres. 

On l’emploie de quatre manieres différentes ; la 
premiere qu'on appelle ez moilon de plat , eft de le 
pofer horifontalement fur fon lit, & en liaïifon dans 
la conftruétion des murs mitoyens, de refend & an- 
tres de cette efpece élevés d’aplomb. La feconde 
qu’on appelle ez moïlon d'appareil, & dont le pare- 

ment eft apparent, exige qu'il foit bien équarri, à 


vives arrêtes, comme la pierre, piqué proprement, . 


de hauteur, & de largeur égale, & bien pofé de ni- 
veau, & en liafon dans la conftru@ion des murs de 
face, deterraffe, &c. La troïfieme qu’on appelle ez 
moilon de coupe, eft de le pofer fur fon champ (&) 
dans la conftruétion des voûtes. La quatrieme qu’on 
appelle ez moilon piqué, eft après l'avoir équarri & 
ébouriné , de le piquer fur fon parement avec la 


(&) Le champ d'une pierre platte , eft la furface la plus 
mince & Ja plus petite. 
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pointe du marteau , fe. 91, pour la conftruétion des 
voñtes des caves, murs de baffes-cours, de clôture, 
depiuts, Ge, 

Du moilon félon fès façons. On appelle moilon 
blanc, chez les ouvriers, un platras, & non un moi- 
lon ; ce qui eft un défaut dans la conftruétion. 

Moïlon efinillé, celui qui eft groffierement équar- 
r1, &t ébouziné avec la hachette, fg, 106, à l’ufage 
des murs de parcs de jardin , &c autres de peu d’im- 
portance. | 

Moilon bourru où de blocage, celui qui eft trop 
mal-fait &c trop dur pour être équarri, & que l’on 
emploie dans les fondations, ou dans l’intérieur des 
murs, tel qu'il eft forti de la carriere. 

Le moilon de roche, dit de meuliere, eft de cette der- 
iere efpece. | a 

Toutes ces efpeces de moilons fe livrent à l’en- 
trepreneur à la voie ou à la toife, & dans ce dernier 
cas l’entrepreneur fe charge du toifé. 

Du marbre en général. Le marbre, du latin 7er- 
mor, dérivé du grec papuepuv, reluire, à caufe du poli 
qu'il reçoit, eft une efpece de pierre de roche extrè- 
mement dure , qi porte le nom des différentes pro- 
vinces où font les carrieres dont on le tire, Il s’en 
trouve de plufieurs couleurs ; les uns font blancs ow 
noirs , d’autres font variés ou mêlés de taches , vei- 
nes, mouches, ondes & nuages, différemment co- 
lorés ; les uns &c les autres font opaques, le blanc 
feul eft tranfparent, lorfqu'il eft débité par tranches 
minces. Auf M. Félibien rapporte -t-1il que les an- 
ciens s’en fervoient au lieu de verre pour les croi- 
fées des bains, étuves & autres lieux qu’on vouloit 
garantir du froid; & qu’à Florence, 1l y avoit une 
églife très-bien éclairée, dont les croifées en étoient 
garnies. 

Le marbre fe divife en deux efpeces ; l’une qu’on 
appelle ansique, & l’autre moderne : par marbre anti- 
que , l’on comprend ceux dont les carrieres font 
épuilées, perdues ou inacceflbles, & que nous ne 
connoiflons que par les ouvrages des anciens : par 
marbres modernes, l’on comprend ceux dont on fe 
fert a@uellement dans les bâtimens, & dont les car- 
rieres font encore exiitantes. On ne l’emploie le plus 
communément , à caufe de fa cheretée, que par re- 
vêtiflement ou incruftation, étant rare que l’on en 
faffe ufage en bloc, à exception des vafes, figures, 
colonnes & autres ouvrages de cette efpece. Il fe 
trouve d’aflez beaux exemples de l’emploi de cette 
matiere dans la décoration intérieure & extérieure 
des chäteaux de Verfailles, Trianon, Marly, 
Sceaux, 6e, ainfi que dans les différens bofquets de 
leurs jardins. N 4 

Quoique la diverfité des marbres foit infinie, on 
les réduit cependant à deux efpeces ; l’une que lon 
nomme veine, & l’autre breche ; celui - ci n'étant au- 
tre chofe qu’un amas de petits cailloux de différente 
couleur fortement unis enfemble, de maniere que 
lorfqu’il fe cafe, il s’en forme autant de breches qui 
lui ont fait donner ce nom. 

Des marbres antiques, Le marbre antique, dont les 
carrieres étoient dans la Grece, & dont on voit en- 
core de fi belles ftatues en Italie, eft abfolument in- 
connu aujourd’hui ; à fon défaut on fe fert de celui 
de Carrare. 

Le lapis efteftimé le plus beau de tous les marbres 
antiques ; fa couleur eft d’un blen foncé, moucheté 
d’un autre bleu plus clair, tirant fur le célefte, & 
entremêlé de quelque veines d’or. On ne s’en fert, 
à caufe de fa rareté, que par incruftation, tel qu’on 
en voit quelques pieces de rapport à plufeurs tables . 
dans les appartemens de Trianon & de Marly. 

Le porphyre du grec, œopupos s Pourpre, pañle 
pour le plus dur de tous les marbres antiques, &, 
après le lapis, pour un des plus : tiroit 
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autrefois de la Numidie en Afrique, raifon pour Îa- 
quelle les anciens l’appelloïent Zapis Numidicus ; il 
s’en trouve de rouge, de verd & de gris. Le por- 
phyre rouge eft fort dur ; fa couleur eft d’un rouge 
foncé, couleur de lie de vin, femé de petites taches 
blanches , &c reçoit très-bien le poli. Les plus grands 
morceaux que l’on en voye à préfent, font le tom- 
beau de Bacchus dans l’églife de fainte Conftance, 
près celle de fainte Agnès hors les murs de Rome; 
celui de Patricius & de fa femme dans léglife de 
fainte Maris majeure; celui qui eft fous le porche 
de la Rotonde, & dans l'intérieur une partie du pa- 
vé; une frife corinthienne , plufieurs tables dans 
les compartimens du lambris ; huit colonnes aux pe- 
tits autels, aïnfi que plufeurs autres colonnes, tom- 
beaux & vales que l’on conferve à Rome. Les plus 
grands morceaux que l’on voye en France, font la 
cuve du roi Dagobert, dans lPéglife de faint Denis 
en France, & quelques buftes , tables ou vafes dans 
es magafns du roi. Le plus beau eft celui dont le 
rouge eft le plus vif, & les taches les plus blanches 
& les plus petites. Le porphyre verd, qui eft beau- 
coup plus rare, a la même dureté que le précédent, 
& eft entremêlé de petites taches vertes & de petits 
points gris. On en voit encore quelques tables, &£ 
- quelques vafes. Le porphyre gris eff tacheté de noir 
& eft beaucoup plus tendre. 

Le ferpentin, appellé par les anciens ophires , du 
grec ogre, ferpent, à caufe de fa couleur qui imite 
celle de la peau d’un ferpent, fe tiroit anciennement 
des carrieres d'Egypte. Ce marbre tient beaucoup 
de la dureté du porphyre; fa couleur eft d’un verd 
brun, mêlée de quelques taches quarrées & rondes, 
ainfi que de quelques veines jaunes, & d’un verd 
pâle couleur de ciboule, Sa rareté fait qu’on ne l’em- 
ploie que par incruftation. Les plus grands mor- 
ceaux que l’on en voit, font deux colonnes dans l’é- 
glife de S. Laurent, à lucina, à Rome, &r quelques 
tables dans les compartimens de pavés, ou de lem- 
bris de plufieurs édifices antiques, tel que dans l’in- 
térieur du panthéon, quelques petites colonnes co- 
rinthiennes au tabernacle de l’églife des Carmelites 
de la ville de Lyon, & quelques tables dans les ap- 
partemens & dans les magafins du roi. 

- L’albâtre, du grec aaaRaorpr, eft un matbre blanc 
& tranfparent, ou varié de plufeurs couleurs, qui 
fe tire des Alpes &z des Pyrénées ; 1l eft fort tendre 
au fortir de la carriere, & fe durcit beaucoup à l’air. 
Il y en a de plufeurs efpeces, le blanc, le varié, le 
moutahuto, le violet & le roquebrue.L’albätre blanc 
fert à faire des vaïes, figures & autres ornemens de 
moyenne grandeur. Le varié fe divife en trois efpe- 
cés ; la premiere fe nomme orenral; la feconde Ze 
fleur:, & la troifieme lagatato. L’oriental fe divife 
encore en deux, dont l’une, en forme d’agate , eft 
mêlée de veines rofes, jaunes, bleues, & de blanc 
pâle ; on voit dans la galerie de Verfailles plufieurs 
vafes de ce marbre, de moyenne grandeur, L'autre 
eft ondé & mêlé de veines grifes & rouffes par lon- 

ues bandes. Il fe trouve dans le bofquet de l'étoile 
à Verfailles, une colonne ionique de cette efpece 

le marbre, qui porte un bufte d'Alexandre. L’albä- 
tre fleuri eft de deux efpeces ; l’une eft tachetée de 
toutes fortes de couleurs, comme des fleurs d’où 1l 
tire fon nom; l’autre, veiné en forme d’agate, eft 
glacé & tranfparent; 1l fe trouve encore dans ce 
genre d’albâtre qu’on appelle en Italie & pecores, 
parce que ces taches reflemblent en quelque forte à 
des moutons que l’on peint dans les payfages. L’al- 
bâtre agatato eft de même que l’albätre onental ; 
mais dont les couleurs font plus pales. L’albâtre de 
moutahuto ef fort tendre ; mais cependant plus dur 
que les agates d'Allemagne, auxquelles il reffem- 
ile. Sa couleur eft d’un fond brun, mêlée de veine 


grife qui femble imiter des figures de cartes géocra- 
phiques; 1l s’en trouve uné table de cette efpece 
dans le fallon qui précede la galerie de Trianon. L’al- 
bâtre violet eft ondé & tranfparent. L’albâtre de 
Roquebrue , qui fe tire du pays de ce nom en Lan- 
guedoc , eft beaucoup plus dur que les précédens ; 
fa couleur eft d’un gris foncé & d’un rouge brun par 
orandes taches ; 1ly a de toutes ces efpeces de mar- 
bres dans les appartemens du roi, foit en tables, fi 
gures, vafes, &c. 

Le granit, ainfi appellé, parce qu’il eft marqué 
de petites taches formées de plufeurs grains de fa- 
bles condenfés , eft très-dur 6t reçoit mal le poli ; il 
eft évident qu'il n’y a point de marbre dont les an- 
ciens n’ayent tiré de fi grands morceaux, & en fi 
grande quantité ; puifque la plüpart des édifices de 
Rome,jufqu'aux maifons des particuliers, en étoient 
décorés. Ce marbre étoit fans doute très-commun, 
par la quantité des troncs de colonnes qui fervent 
encore aujourd'hui de bornes dans tous les quartiers 
de la ville. Il en eft de plufieurs efpeces ; celni d’'E- 
gypte, d'Italie & de Dauphiné; le verd & le violet. 
Le granit d'Egypte, connu fous le nom de Thebar- 
cum marmor, & qui fe tiroit de la Thébaïde, eft d’un 
fond blanc fale , mêlé de petites taches griles & 
verdâtres, & prefque aufh dur que le porphyre. De 
ce marbre font les colonnes de fainte Sophie à Con- 
ftantinople, qui paflent 40 piés de hauteur. Le granit 
d'Italie qui, felon M. Féhibien, fe tiroit des carrieres 
de l'ile d'Elbe, a des petites taches un peu verdà- 
tres, & eft moins dur que celui d'Egypte. De ce 
matbre font les feize colonnes corintmennes du por- 
che du Panthéon; ainfi que plufieurs cuves de bains 
fervant aujourd’hui à Rome de baflins de fontaines. 
Le granit de Dauphiné quife tire des côtes du Rhône, 
près de l'embouchure deLifere, eft très-ancien, com- 
me 1l paroit par plufieurs colonnes qui font en Pro- 
vence. Le granit verd eft une efpece de ferpentin ou 
verd antique, mêlé de petites taches blanches & 
vertes ; on voit à Rome plufieurs colonnes de cette 
efpece de marbre, Le granit violet qui fe tire des 
carnieres d'Egypte, eft mêlé de blanc, & de violet 
par petites taches. De ce marbre font la plüpart des 
obélifques antiques de Rome, tel que ceux de faint 
Pierre du Vatican, de faint Jean de Latran, de la 
porte du Peuple, & autres. 

Le marbre de jafpe, du grec vos, verd, eff de cou- 
leur verdâtre, mêlé de petites taches rouges. Il y 
a encore un jafpe antique noir &c blanc par petites 
taches, mais quieft très-rare, 

Le marbre de Paros fe tiroit autrefois d’une île de 
Archipel , nommée ainfi, & qu'on appelle aujour- 
d'hui Peris ou Pariffa. Varron lui avoit donné le 
nom de arbre lychnires , du grec auyrowc, une lampe, 
parce qu’onle tailloit dans les carriéres à la lumiere 
des lampes. Sa couleur eft d’un blanc un peu jaune 
& tranfparent , plustendre que celui dont nous nous 
fervons maintenant , approchant de l’albâtre, mais 
pas fi blanc; la plüpart des ftatues antiques font de 
ce marbre, 

Le marbre verd antique, dont les carrieres font 
perdues, eft très rare. Sa couleur eff mêlée d’un verd 
de gazon , & d’un verd noir par taches d’inépales 
formes & grandeur; il n’en refte que quelques cham- 
branles dans le vieux château de Meudon, 

Le marbre blanc & noir, dont les carricres font 
perdues, eft mêlé par plaques de blanc très-pur, & 
de noir très-noir, De ce marbre font deux petites 
colonnes corinthiennes dans la chapelle de S. Roch 
aux Mathurins, deux autres compofites dans celle 
de Roftaing aux Ferillans rue S. Honoré, une belle 
table au tombeau de Louis de la Trémouille aux 
Céleftins , ainfi que les pié-d’eftaux & le parement 
d’autel de la chapelle de S, Benoit dans l'églife de 


S. Denys en France , qui en font incruftés. 

Le marbre de petit antique eft de cette dermiere 
efpece, c’eft-à-dire blanc & noir ; mais plus brouillé, 
& par petites veines, reflemblant au marbre de Bar- 
bançon. On en voit deux petites colonnes ioniques 
dans le petit appartement des bains à Verfailles. 

Le marbre de brocatelle {e tiroit autrefois près 
d’Andrimople en Grece : fa couleur eft mêlée de pe- 
tites nuances grifes, rouges, pâles, jaunes , & ifa- 
belles : les dix petites colonnes corinthiennes du ta- 
bernacle des Mathurins, ainf queles huit compofi- 
tes de celui de fainte Génevieve , font de ce mar- 
bre. On en voit encore quelques chambranles de 
cheminées dans les appartemens de Trianon, & 
quelques tables de moyenne grandeur dans les ma- 
gazins du roi. 

Le marbre africain eft tacheté de rouge brun, 
mêlé de quelques veines de blanc fale, & de cou- 
leur de chair, avec quelques filets d’un verd foncé. 
Il fe trouve quatre confolles de ce marbre en ma- 
niere de cartouche , au tombeau du marquis de Gef- 
vres dans l’éolife des peres Céleftins à Paris. Sca- 
mozzi parle d’un autre marbre africain très - dur , 
recevant un très-beau poli, d’un fond blanc, mêlé 
de couleur de chair , & quelquefois couleur de fang, 
avec des veines brunes & noires fort délices, & 
ondées. | 

Le marbre noir antique étoit de deux efpeces; 
l'un qui fe nommoit warmor luculleum | & qui {e ti- 
roit de Grece, étoit fort tendre. C’eft de ce marbre 
que Marcus Scaurus fit tailler des colonnes de trente- 
huit piés dé hauteur, dont il orna fon palais; l’autre 
appellé par les Grecs Rancares, pierre de touche ; & 
par les Italiens, péerra di paragone, pierre de com- 
paraifon , que Vitruve nomme 7dex ; parce qu'il 
fert à éprouver les métaux ; fe tiroit de l'Ethiopie , 
& étoit plus eftimé que le premier : ce marbre étoit 
d’un noir gris tirant fur le fer. Vefpañen en fit faire 
la figure du Nil, accompagnée de celle des petits 
enfans , qui fignifioient les crues & recrues de ce 
fleuve , & qui de fon tems fut pofée dans le temple 
de la paix. De ce marbre font encore à Rome deux 
fphynx au bas du Capitole ; dans le veftibule de l’o- 
rangerie de Verfailles une figure de reine d'Egypte; 
dans l’églife des peres Jacobins rue S. Jacques à 
Paris, quelques anciens tombeaux , ainf que quel- 
ques vafes dans les jardins de Meudon. 

Le marbre de cipolin, de l'italien cipolizo, que 
Scamozzi croit être celuique les anciens appelloient 
auguflum ou tiberium marmor , parce qu'il fut décou- 
vert en Égypte du tems d’Augufte & Tibere, eft 
formé de grandes ondes ou de nuances de blanc , & 
de vert pâle couleur d’eau de mer ou de ciboule, 
d’où il tire fon nom. On ne l’employoit ancienne- 
ment que pour des colonnes ou pilaftres, Celles que 
le roi fit apporter de Lebeda autrefois Lepéis , près 
de Tripoli, fur les côtes de Barharie, aïnf que les 
dix corinthiennes du temple d’Antonin & de Fau- 
fine , femblent être de ce marbre. On en voit en- 
core plufeurs pilaftres dans la chapelle de lhôtel 
de Conti, près le collège Mazarin, du deffein de 
François Manfard. 

Le marbre jaune eft de deux efpeces ; l’une ap- 
pellée Jaune de fienne, eft d’un jaune ifabelle , fans 
veine, 6c eft très-rare : aufli ne l’emploie-t-on que 
par incruftation dans les compartimens. On voit de 
ce marbre dans le fallon des bains de la reine au 
Louvre, des fcabellons de buftes, qui fans doute 
font très-précieux. L'autre appellée dorée, plus jaune 
_ que le précédent, eft celui à qui Paufanias a donné 
le nom de #2armor croceum , à caufe de fa couleur de 
fafran : il fe tiroit près de la Macédoine ; les bains 
publics de cette ville en étoient conftruits. Il fe 
trouve encore à Rome dans la chapelle du mont de 
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piété, quatre niches incruftées de ce marbre. 

Le marbre de bigionero , dont les carriéres font 
perdues , eft très-rare. Il y en a quelques morceaux 
dans les magazins du roi. 

Le marbre de lumachello , appellé ainf , parce 
que fa couleur eft mêlée de taches blanches , not- 
res &t grifes, formées en coquilles de limaçon, d’où 
1l tire {on.nom, eff très-rare, les carrieres en étant 
perdues : on en voit cependant quelques tables dans 
les appartemens du roi, 

Le marbre de piccinifeo , dont les carrieres font 
auf perdues, eft veiné de blanc , &c d’une couleur 
approchante de l’ifabelle : les quatorze colonnes co- 
tinthiennes des chapelles de l’églife de la Rotonde 
à Rome , font de ce marbre. 

Le marbre de breche antique, dont les carrieres 
font perdues, eft mêlé partache ronde de différente 
grandeur , de blanc , de noir, de rouge, de bleu & 
de gris. Les deux corps d’archite@ure qui portent 
l’entablement où font nichées les deux colonnes de 
la fépulture de Jacques de Rouvré, grand-prieur de 
France, dans l’églife de S. Jean de Latran à Paris, 
font de ce marbre. | 

Le marbre de breche antique d’Itahe , dont les 
carrieres font encore perdues, eft blanc, noir, & 
gris : le parement d’autel de la chapelle de S. Denys 
a Montmartre , eft de ce marbre. 

Des arbres modernes, Le marbre blanc qui fetire 
maintenant de Catrare , vers les côtes de Gênes, eft 
dur & fort blanc, & très-propre aux ouvrages de 
fculpture, On entire des blocs de telle grandeur que 
l’on veut ; 1l s’y rencontre quelquefois des cryftal- 
lins durs. La plüpart des figures modernes du petit 
parc de Verfailles font de ce marbre. 

Le marbre de Carrare, que l’on nomme arbre 
vierge, eit blanc, & fe tire des Pyrénées du côté de 
Bayonne, Il a le grain moins fin que le dernier, re- 
luit comme une efpece de fel, 8 reflemble au mar- 
bre blanc antique, dont toutes les ftatues de la Grece 
ont êté faites ; mais il eflfplus tendre, pas fi beau, 
fujer à jaunir & à fe tacher : on s’en fert pourdes 
ouvrages de f{culpture. 

Le marbre noir moderne eft pur & fans tache, 
comme l'antique ; mais beaucoup plus dur. 

Le marbre de Dinant, quife tire près de la ville 
de ce nom dans le pays de Liége , eft fort commun 
&t d’un noir très-pur & très-beau : ons’en fert pour 
les tombeaux & fépultures. Il y a quatre colonnes 
corinthiennes au maître autel de l’églife de S, Martin- 
des-Champs , du deffein de François Manfard; fix 
colonnes de même ordre au grand autel de S. Louis 
des peres Jéfuites, rue S. Antoine, quatre autres 
de même ordre dans l’églife des peres Carmes dé- 
chauflés; & quatre autres compofites à l'autel de 
fainte Thérefe de la même églife, font de ce mar- 
bre. Les plus belles colonnes qui en font faites , font 
les fix corinthiennes du maitre autel des Minimes 
de la Place royale à Paris, R 

Le marbre de Namur eft auf fort commun, & 
auffñ noir que celui de Dinant, mais pas fi parfait, 
tirant un peu fur le bleuâtre, & étant traverfé de. 
quelques filets gris : on en fait un grand commerce de 
carreau en Hollande. | 

Le marbre de Thée qui fe tire du pays deliege, 
du côté de Namur, eft d’un noir pur, tendre , & fa- 
cile à tailler ; recevant un plus beau poli quecelui 
de Namur & de Dinant. Il eft par conféquent très- 
propre aux ouvrages de {culpture.' On en voit quel- 
ques chapiteaux corinthiens dans les églifes de Flan- 
dres ; &c plufieurs têtes & buftes à Paris. 

Le marbre blanc veiné qui vient de Carrare, eft 
d’un bleu foncé fur un fond blanc, mêlé de taches 
grifes & de grandes veines. Ce marbre eft fujet à 
jaunir & à fe tacher. On en fait des piédeftaux, en- 
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tablemens , & autres ouvrages d’Architedure ; de 
ce marbre ef la plus grande partie du tombeau de M. 


Le Chancelier le Telher, dansl’églife de S. Gervais 
à Paris. 


Le marbre de Margorre qui fe tire du Milanez, eft | 


Fort dur & aflez commun. $a couleur eft d’un fond 
bleu, mêlé de quelques veines brunes, couleur de 
fer; une partie du dôme de Milan en a été bâti. 

Le marbre noir & blanc qui fe tire de l’abbaye de 
Leff près de Dinant,a le fond d’un noir très-pur avec 
quelques veines forthlanches. De ce marbre font les 


quatre colonnescorinthiennes du maître-autel del’'E- | 


olife des Carmélites du faubourg. Jacques. 

Le marbre de Barbançon qui fe tire du pays de 
Hainaut, eft un marbre noir veiné de blanc, qui eft 
afléz commun. Les fix colonnes torfes compofñites du 
baldaquin du Val-de-Grace, larchitrave de cor- 
fiche corinthienne de l’autel de la chapelle de Cré- 
qui aux Capucines, font de ce marbre. Le plus beau 
eft celui dont le noir eft le plus noir, &z dont les 
veines fontles plus blanches 8 déliées. 

Le marbre de Givet fe tire près de Charlemont, 
fur les frontières de Luxembourg. Sa couleur eftd’un 
noir veiné de blanc, mais moins brouillé que le Bar- 
bançon. Les marches du baldaquin du Val-de-Grace 
font de ce marbre. 

Le marbre de Portorfe tire du pié des Alpes , aux 
environs de Carrare. Il en eft de deux fortes ; l’un 
qui a le fond très-noir mêlé de quelques taches & 
veines jaunes dorées, eftle plus beau ; l’autre dont 
les veines font blanchâtres eft moinseftimé. On voit 
de ce marbre deux colonnes ioniques autombean de 
Jacques de Valois, duc d'Angoulème, dans l’éghife 
des Minimes de la Placeroyale ; deux autres de même 
ordre dans la chapelle de Roftaing de l’églife des 
Feuillans rue S. Honoré; plufeurs autres dans Pap- 
partement des bains à Verfailles, &c plufieurs ta- 
bles, chambranles de cheminées, foyers, 6c. au 
même château, à Marly @c à Trianon. 

Le marbre de S. Maximin eft une efpece de por- 
tor, dont le noir &z le janne font très-vifs : on en voit 
quelques échantillons dans les magafins du roi, 

Le marbre de ferpentin moderne vient d’Alle- 
magne, & fert plutôt pour des vafes &c autres orne- 
mens de cette efpece, que pour des ouvrages d’Ar- 
chitecture. 

‘Le matbre verd moderne eft de deux efpeces ; 
l’une que l’on nomme improprement verd d'Egypte, 
fe tire près de Carrare fur les côtes de Gènes.Sa cou- 
leur eft d’un verd foncé, mêlé de quelques taches 
de blanc &c de gris-de-lin, Les deux cuves reétangu- 
faires des fontaines de la Gloire, & de la Viétoire 
dans le bofquet de Parc de triomphe à Verfailles, la 
cheminée du cabinet des bijoux, & celle du cabinet 
de monfeigneur le dauphin à S. Germain en Laye, 
font de ce marbre ; l’autre qu’onnomme verd deuner, 
fe tire des environs. Sa couleur eft d’un verd plus 
clair, mêlé de veines blanches. On en voit quatre 
colonnes ioniques dans l’églife des Carmélites du 
faubourg faint Jacques à Paris. 

Le marbre jafpéeft celui quiapproche du jafpe an- 
tique ; le plus beau eft celui qui en approchele plus, 

Le marbre de Lumachello moderne vient d'Italie, 
&x eft-pfefque femblable à l'antique ; mais les taches 
n’en {ont pas f bien marquées. 

Le marbre. de Breme qui vient d'Italie, eft d’un 
fond jaune mêlé detaches blanches. 

! Le marbre occhio di pavone, œil de paon, vient 
auffñ d'Italie, & eft mêlé de taches blanches,bleuätres, 
& rouges, reflemblantes en quelque forte aux ef- 
peces d’yeux qui font auboutdes plumes de la queue 
des paons; ce qui lui a fait donner ce nom. 

Le marbre porta Jantta ou fèrena, de la porte fainte 
ou feraine , eft un marbre mêlé de grandes taches &c 


de veinés grifes, jaunes & rougeâtres : on en voit. 
quelques échantillons dans les magafins du roi. 

Le marbre for di perfica , ou fleur de pêcher, qui 
vient d'Italie, eft mêlé detaches blanches, TOupeS 
& un peu jaunes : on voit de ce marbre dans les ma- 
gafins du roi. | | 
_ Le marbre & Fefcovo, on de l’évêque, qui vient 
aufli d'Italie , efl mêlé de veines verdâtres, ttaver- 
fées de bandes blanches, allongées,, ärrondies & 
tranfparentes. À 

Le marbre de brocatelle , appellé Zrocarelle d'Ef. 
pagne, & qui fe tire d’une carriere antiquede Tor- 
tofe en Andaloufe, efttres-rare. Sa couleur eft m£. 
lée de petites nuances de couleurs janne, ronge , 
grife , pâle & ifabelle. Les quatre colonnes du 
maitre-autel des Mathurins à Paris font de ce mar- 
bre ; ainfique quelques chambranles de cheminéesà 
Trianon, & quelques petits blocs dans les magafñins 
du rot, 

. Le marbre de Boulogne eft une efpece de broca- 
telle qui vient de Picardie, mais dont les taches 
font plus grandes, & mêlées de quelques filetsrou- 
ges. Le jubé de l’églhife métropolitaine de Paris en 
eft conftruit. | 

Le marbre de Champagne qui tient de la broca- 
telle; eft mêlé de bleu par taches rondes comme 
des yeux de perdrix ; il s’en trouve encore d’autres 
mêlés par nuances de blanc &r de jaune pâle, 

Le marbre de Sainte Baume fe tire du pays de 
ce nom en Provence. Sa couleur eft d’un fond blanc 
& rouge, mêle de jaune apptochant dela brocatelle. 
Ce marbre eft fortrare, &c a valu jufqu’à 6o livres 
le pié cube. Il s’en voit deux colonnes corinthiennes 
à une chapelle à côté du maître-autel de l'églife du 
Calvaire au Marais. 

Le marbre de Tray qui fe tire près Sainte Baume 
en Provence , reflemble affez au précédent. Sa cou- 
leur eft un fond jaunâtre ; tacheté d’un peu de rou- 
ge, de blanc & de gris mêlé. Les pilaftres ioniques 
du fallon du château de Seaux, quelques chambran- 
les de cheminée au même château,êc quelques autres 
à Trianon, font de ce marbre. | 

Le marbre de Languedoc eft de deux efpeces = 
l’une qui fe tire près de la ville de Cofne en Lan- 
guedoc, eft très-commun. Sa couleur eft d’un fond | 
rouge , de vermillon fale’, entremêlé de grandes vei- 
nes & taches blanches. On l’emploie pour la déco- 
ration des principales cours , veflibules, périftiles , 
&c. Les retraites de la nefde S, Sulpice ; l'autel de 
Notre-Dame de Savonne dans léglife des Auguftins 
déchauflés à Paris, ainfñ que les quatorze colonnes 
ioniques de la cour du château de Trianon, font de 
cé marbre ; l’autre qui vient de Narbonne, & qui eft 
de couleur blanche, grife & blenätre, eft beaucoup 
plus eftimé. | | 

Le marbre de Roquebrue qui fe tire à fept lieues 
de Narbonne, eft à-peu-près femblable à celui du 
Languedoc; & ne difere qu’én ce que fes taches - 
blanches font toutes en forme de pommes rondes: 
il s’en trouve plufieurs blocs dans les magafins du 
roi. | 

Le marbre de Caen en Normandie, eft prefque 
femblable à celui de Languedoc, mais plus brouillé, 
& moins vif en couleur. Îl fe trouve de ce marbre à 
Vallery en Bourgogne, au tombeau de Henri de 
Bourbon prince de Condé. | 

Le marbre de griotte, ainfi appellé, parce que 
fa couleur approche beaucoup des griottes ou ce- 
rifes, fe tire près de Cofne en Languedoc, & eft 
d’un rouge foncé , mêlé de blanc fale; Îe chame 
branle de cheminée du grand appartement dû roi à 
Trianon, eft de ce marbre. FENG 

Le marbre de bleu turquin vient des côtes de 


| Gênes. Sa couleur eft mêlé de blanc fale, fujette à 
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jaunir &cà fe tacher.De ce marbre font l’embaflement 
du piédeftal de la flatue équeftre de Heori 1V. furle 
pont-neuf ; & les huit colonnes refpeîivement Op- 
pofées dans la colonnade de Verfailles. 

Le marbre de Serancolin fe tire d’un endroit ap- 
pelléle Vald’or, ou Zz vallée d'or | près Serancolin & 
des Pyrénées en Gafcogne. Sa couleur eft d’un rou- 
ge couleur de fang, mêlé de eris, dejaune, & de 
quelques endroits tranfparens comme l’agate ; le 
plus beaneft très-rare , la carriere en étant épuifée. 
Il fe trouve dans le palais des tuileries quelques 
chambranles de cheminées de cé marbre, Les cor- 
niches & bafes des piédeftaux de la galerie de Ver- 
failles, le pié dutombeau de M. le Brun dans l’églife 
de S: Nicolas du chardonnet, font aufli de ce mar- 
bre : on en voit dans les magafins du roi des blocs 
de douze piés, fur dix-huit pouces de sroffeur. 

Le marbre de Balvacaire fe tire au bas de Saint- 
Bertrand , près Cominges en Gafcogne. Sa couleur 
eft d'un fond verdâtre, mêlée de quelques taches 
rouges, & fort peu de blanches : il s’en tronve dans 
les magafins du roi. 

Le marbre de campan fe tire des carrieres prés 
Tarbes en Gafcogne, & fe nomme de la couleur qui 
y domine le plus: il ÿ en a de blanc, de ronge, de 
verd & d’ifabelle, mêlé par taches-8 par veines, Ce- 
luique l’on nomme verd de campan eft d’un verdtrès- 
vif, mêlé feulement de blanc , & eft fort commun. 
On en fait des chambranles, tables, foyers, &c. Les 
plus grands morceaux que l’on en ait, font les huit 
colonnes ioniques du château de Trianon. | 

Éemarbre de figuan qui eft d’un verd brun mêlé 
de taches rouges, qui font quelquefois de cou- 
leur de chair mêlée de gris, & de Quelques filets 
verds dans un même morceau ; il reflemble affez au 
moindre campan verd. Le piédeftal extraordinaire 
de la colonne funéraire d’Anne de Montmorency, 
Connétable de France, aux Céleftins ; les piédef- 
taux, focles & appuis de l'autel des Minimes de la 
Place royale, &c les quatre pilaftres corinthiens de la 
chapelle de la Vierge dans l’églife des Carmes dé- 
chauflés à Paris, font de ce marbre. 

Le marbre de Savoie qui fe tire du pays de ce 
nom, eft d’un fond rouge , mêlé de plufeurs autres 
couleurs, qui femblent être maftiquées1De ce mar- 
bre font les deux colonnes ioniques de la porte de 
lhôtel-de-ville de Lyon. 

Le marbre de gauchenet qui fe tire près de Di- 
nant, eft d’un fond rouge brun, tacheté, & mêlé 
de quelques veines blanches. On voitde ce marbre 
quatre colonnes au tombeau du cardinal de Biraque, 
dans léglife de la Culture fainte Catherine; quatre 
aux autels de faint Ignace & de faint François Xa- 
vier, dans l’églife de faint Louis desiperes Jéfites, 
rue faint Antoine ; fix au maître-autel de léglife de 
faint Euftache ; quatre à celui de l’églife des Cor- 
deliers , &t quatre au maïtre-autel de l’églife des 
Filles-Dieu, rue faint Denis, toutes d’ordre corin- 
tbien. LE: : DE 

Lie marbre de Leff, abbaye près de: Dinant, ef 
d'unrouge pâle, avec de grandes plaques & quel- 
ques veines blanches. Le chapitéau du fanduaire 

derriere le baldaquin du Vakde-prace à Paris, eft 
decemarbre.. +: pt 

_ Lemarbre de rance qui fe tire duvpays de Hai- 
naut, & qui eft très-commun , eft auf de différente 
beauté, Sa couleur eft d’un fondrouse fale, mêlé 
detaches , & de veines bleues & blanches: Lésplus 
grands morceaux que l’on-en aità Paris, font les fix 
colonnes corinthiennes du maître-autel de l’églife de 
la Sorbonne. Onen voit à la chapelle dela Viergede 
la même églife , quatre autres de même ordre & de 
moyenne grandeur 8 huit plus petites aux quatre 
autres petits autels, Les huit colonnes ioniques dela 


M5 A. G! 819 
clôture de faint Martin des champs, les huit compo- 
fites aux autels de fainte Marguerite, & de faintCa- 
fimir dans l’éshfe de faint Germain des Prés font de 
ce marbre, Les plus beaux morceaux que l’on en 
voit, font les quatre colonnes! & les quatre pilaftres 
françois de la galerie de Verfailles ,'les’ vingt-quatre 
doriques du balcon du milieu du-châtean ; ainfique 
les deux colonnes corinthiennes de la chapelle de 
Créqui aux Capucines, | 

Le marbre de Bazalto a le fond d’ün brun clair & 
fans tache, avec quelques filets gris feulement ; 
mais fi-déliés , qu'ils reflemblent à des cheveux qui 
commencent à grifonner: on en voit quelques tables 
dans les appartemens du Roi. 

Le marbre d'Auvergne, qui fe tire de cette pto- 
vince , eft d’un fond couleur de rofe, mêlé de vio- 
let , de jaune & de vert ; il fe trouve dans la piece 
entre la falle des ambaffadeurs &le fallon de lagrande 
galerie à Væfailles, un chambranle: de cheminée de 
ce marbre, 18 

Le marbre de Bourbon , qui fetire du paysdece 
nom, eft d’un gris bleuâtre & d’un rouge fale , mêlé 
de veines de jaune fale, On en fait communément 
des compartimens de pavé de fallons , veftibules ; 


périftiles , éc. Le chambranle de la cheminée de la 


falle du bal à Verfailles, & la moitié du pavé au 
premier étage de la galerie du nord , de plain-pié à 
la chapelle , font de ce marbre, 

Le marbre de Hon, qui vient de Liege, eft de 
couleur grifâtre & blanche ; mêlé d’un rouge couleur 
de fang. Les piédeftanx ; architraves & corniches du 
maître autel de l’églife de S: Lambert à Liege, font 
de ce marbre. 

Le marbre de Sicile eft de deux efpeces ; l’un que 
l’on nomme ancien, & l’autre moderne. Le premier 
eft d’un rouge brun, blanc &ifabelle , & par-taches 
quatrées & longues , femblables à du taffetas rayé; 
fes couleurs font très-vives. Les vingt-quatre petites 
colonnes corinthiennes du tabernacle des PP. de l'©- 
ratoire rue faint Honoré , ainf que quelques mor- 
ceaux de dix à douze piés de long dans les magafns 
du Roi, font de ce marbre, Le fecond, qui reflem- 
ble à l’ancien , eftune efpece de breche de Verone ; 
voyez ci-après. On en voit quelques chambranles & 
attiques de cheminée dans le-château de Meudon.» 

Le matbre de Suiffe eft d’un fond bleu d’ardoife, 
mêlé par nuance de blanc pâle, | 

Des marbres de breche modèrne. La breche blanche 
eft mêlée de brun , de gris, de violet, & de grandes 
taches blanches. | 

La brèche noire ou petite breche eft d’un fond 
gris, brun, mêlé de taches noïres & quelques petits 
points blancs. Le focle & le fond de l'autel de Notre- 
Dame de Savonne , dans l’églife des PP. Auguftins 
déchauflés à Paris, font de ce marbre. 

La breche dorée eft mêlée de:taches jaunes & 
blanches. Il s’en trouve dès morceaux dansdes ma. 
gafins du Roi. 

La breche coraline ou ferancoline a quelques ta-= 
ches de couleur de corail. Le chambranle dela prin- 
cipale piece du grand appartement de l'hôtel de 
Saint-Pouange à Paris , ef de ce marbre. | 

La breche violette on d'Italie moderne a le fond 
brun, rougeâtre, avec de lohgues veines où taches 
violettes mêlées de blanc. Ce marbre eft très-beau 
pour les appartemens d'été ; mais fi on le négligeuge 
qu’on n'ait pas foin de l’entretenir, il pañle, fejau- 
nit , c eft fujet à fe tachér par la graifle, lacire la 
peinture , l'huile, &c. lar:084) 

. La breche ifabelle eft mêlée de taches blanches 5 
violettes & pâles , avec de grandes plaques de-con: 


_ leur ifabelle. Les quatre colonnes doriques: ifolées 


dans leveftibule de l’appartement des bains à Ver. 
failles; font de ce marbre, : « 3 mé af 


à 


_. 
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La breché des Pyrénéeseft d’un fond brun, mêlé 
de gris & de plufieurs autres couleurs. De cemarbre 
{ont deux belles colonnes corinthiennes au fond du 
maître autel de Saint Nicolas des Champs à Paris. 

La breche groffe ou groffe breche , ainfi appellée 
parce qu'elle a toutesles couleurs des autres breches, 
eft mêlée de taches rouges, grifes , jaunes, bleues, 
blanches & noires. Des quatre colonnes qui portent 
la châfle de Sainte Génevieve dans l’éghfe de ce 
nom à Paris, les deux de devant font de ce marbre. 

La breche de Vérone eft entremêlée de bleu, de 
rouge pâle & cramoifi. Ils’entrouve un chambranle 
de cheminée dans la derniere piece de Trianon , fous 
le bois du côté des fources. 

La breche fauveterre eft mêlée de taches noires, 
srifes & jaunes, Letombeau de la mere de M. Lebrun, 
premier peintre du Roi, qui eft dans fa chapelle à 
Saint Nicolas du chardonnet , eft de ce marbre. 

La breche faraveche a le fond brun & violet, mêlé 
de grandes taches blanches & ifabelles. Les huit co- 
lonnes corinthiennes du maitre autel des grands Au- 
eufins , font de ce marbre. 

La breche faraveche petite, ou petite breche fa- 
raveche , n’eftappellée ainf que parce que les taches 
en font plus petites. 

La breche Jèrte bazi ou de fept bafes, a le fond 
brun , mêlé de petites taches rondes de bleu fale. 
Ïl s’en trouve dans les magañins du Ro. 

Il fe trouve encore à Paris plufñeurs autres mar- 
bres, comme celui d’Antin, de Laval , de Cerfon- 
taine , de Bergoopzom ; de Montbart, de Malpla- 
quet, de Merlemont, de Saint-Remy êc le royal , 
ainfi que quelques breches, comme celles de Flo- 
rence , de Florieres , d’'Alet, &c. 

Les marbres antiques s’emploient par corvée, & 
fe payent à proportion de leur rareté ; les marbres 
modernes {e payent depuis douze Hivres jufqu’à cent 
livresle pié cube, façon à part, à proportion de leur 
beauté & de leur rareté. 

Des défauts di marbre. Le marbre , ainfi que la 
pierre , a des défauts qui peuvent le faire rebuter : 
ainfi on appelle. 

Marbre fier celui qui, à caufe de fa trop grande 
dureté , eft difcile à travailler , & fujet à s'éclater 
comme tous les marbres durs. 

Marbre pouf , celui qui eft de la nature du grais, & 
qui étant travaillé ne peut retenir fes arrêtes vives, 
tel eft le marbre blanc des Grecs, celuides Pyrénées 
& plufeurs autres. 

Marbre terraffeux , celui qui porte avec lui des par- 
ties tendres appellées serraffes , qu'on eft fouvent 
obligé de remplir de maftic , tel que le marbre de 
Languedoc, celui de Hon, & la plüpart des bre- 
ches. 

Marbre filardeux , celui qui a des fils qui le traver- 
fent, comme celui de Sainte- Baume, le ferancolin, 
le rance, & prefque tous'les marbres de couleur. 

Marbre camelorté, celui qui étant de même couleur 
aprèsavoir été poli, paroît tabifé, comme le marbre 
de Namur &r quelques autres. 

Du marbre [lon fes façons. On appelle marbre brus 
celui quiétant forti de la carriere en bloc d’échan- 
tillon ou par quartier , n’a pas encore été travaillé. 

Marbre dégroffi , celui qui eft débité dans le chan- 
tier à la fcie, ou feulement équarri au marteau , fe- 
lon la difpofition d’un vafe, d’une figure, d’un pro- 
fil, ou autre ouvrage de cette efpece. 

Marbre ébauché, celui qui ayant déja reçu quelques 
membres de fculpture ou d’architetture , eft travaillé 
à la double pointe ( fig. 89. )pout l’un , & approché 
avec le cifeau pour l’autre. 

Marbre piqué, celui qui eft travaillé avec la pointe 
du marteau (fg.91r. ) pour détacher les avant-corps 
des atriere-çorps dans l'extérieur des ouvrages ruf- 
tiques, 
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Marbre matte., celui qui eft frotté avec de la prêle 
(a) ou de la peau de chien de mer(2), pour déta- 
cher des membres d’architeéture ou de fculpture de 
deflus un fond poli. 

Marbre poli, celui qui ayant été frotté avec le 
grais & le rabot (c) & enfuite repañlé avec la pierre 
de ponce , eft pol à force de bras avec un tampon 
de linge , & de la potée d’émeril pour les marbres 
de couleur, & de la potée d’étain pour les marbres 
blancs , celle d’émeril les rouffiffant. Il eft mieux de 
fe fervir, aimfi qu'on le pratique en Italie, d’un 
morceau de plomb au lieu de linge , pour donner au 
marbre un plus beau poli &z de plus longue durée ; 
mais il en coûte beaucoup plus de tems & de peine. 
Le marbre fale , terne ou taché, fe repolit.de la mê- 
me maniere. Les taches d'huile, particulierement 
fur le blanc , ne peuvent s’effacer , parce qu’elles. 
pénetrent. 

Marbre fini , celui qui ayant reçu toutes les opéra- 
tions de la main-d'œuvre , eft prèt à être pofé en. 
place. 

Marbre artificiel, celui qui eft fait d’une compof- 
tion de gypfe en maniere de ftuc,dans laquelle onmet 
diverfes couleurs pour imiter le marbre. Cette com- 
poftion eft d’une confiflance aflez dure & reçoit le 
poli, mais fujette à s'écailler, On fait encore d’au- 
tres marbres artificiels avec des teintures corrofives 
fur du marbre blanc, qui imitent les différentes cou 
leurs des autres marbres , en-pénétrant de plus de 
quatre lignes dans l’épaiffeur du marbre : ce qui fait 
que l’on peut peindre deflus des figures êt des orne- 
mens de toute efpece : enforte que fi l’on pouvoit 
débiter ce marbre par feuilles très-:minces, on en au- 
roit autant detableaux de même façon. Cette inven- 
tion eft de M. le comte de Cailus. 

Marbre feint , peinture qui imite la diverfité des 
couleurs, veines &c accidens des marbres , à la- 
quelle on donne une apparence de poli fur le bois 
ou fur la pierre , par le vernis que l’on pofe deflus. 

De la brique en général. La brique eft une efpece 
de pierre artificielle , dont l’ufage eft très-néceflaire 
dans la conftruétion des bâtimens. Non-feulement 
on s’en fert avantageufement au lieu de pierre, de 
moilon ou de plâtre , mais encore il eft de certains 
fins de conftruétion qui exigent de ’employerpré- 

érablement à tous les autres matériaux, comme 
pour des voûtes legeres , qui exigent des murs d’une 
moindre épaifleur pour en retenir la pouflée ; pour 
des languettes (7) de cheminées ;, des contre-cœurs, 
des foyers, 6c, Nous avons vu ci-devant que cette 
pierre étoit rougeätre & qu’elle fe jettoit en moule; 
nous allons voir maintenant de quelle maniere elle 
fe fabrique , connoiffance d’autant plus néceffaire , 
que dans de certains pays ilnes’y trouve fouvent 
point de carrieres à pierre ni à plâtre, & que par-là 
on eft forcé de faire ufage de brique, de chaux &r 
de fable. 

De la terre propre à faire de labrique. La terre la 
plus propre à faire de la brique eft communément 
appellée zerre glaife ; la meilleure doit être de cou- 
leur grife ou blanchâtre , grafle , fans graviers ny 
cailloux, étant plus facile à corroyer. Ce foin étoit 
fort recommandé par Vitruve, en parlant de celles 
dont les anciens fe fervoient pour lescloifons, murs, 
planchers , &c. qui étoient mêlées de foin &z de 
paille hachée, & point cuites, mais feulement fé- 
chées au foleil pendant quatre ou cinq ans , parce 


(x) Préle, efpece-de plante aquatique très-rude. 

(b) Chien de mer , forte de poiffon de mer dont la peau d'une 
certaine rudefle eit très-bonne pour cet ufage. 

(c) Rabot , eft un morceau de bois dur avec lequel on frotte 
le marbre, 

(4 ) Efpece de cloifon qui fépare plufeurs tuyaux de che* 
minée dans une fouche. 
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que ,difoit:l , elles fe fendent & fe détrempent lorf- 
qu'elles font mouillées à la pluie. 

La terrequi eff rougeâtre eft beaucoup moinseñi- 
mée pour cetufape , les briques qui en font faites 
étant plus fujeites à fe feuilleter & à fe réduire en 
poudre à la gelée, 

Vitruve prétend qu'il y a troisfortes de terre pro- 
pres à faire de la brique ; la premiere , qui eft auffi 
blancherque de la craie ; la feconde , qui eft ronge ; 
&t la troifieme., qu'ilappelle /44/on male. Au rapport 
de Pérauit , les interpretes de Vitruve n’ont jamais 
pu décider quel étoit ce fablon mâle dont il parle, 
&t que Pline prétend avoir été employé de fon tems 
pour faire de la brique. Philander penfe que c’eft 
uneiterre folhide & fablonneufe ;Barbaro dit que c’eft 
un fable de riviere gras que l’on trouve en pelotons, 
comme l’encens mâle: & Baldus rapporte qu'il a 
été appellé mdle , parce qu'il étot moins aride que 
l'autre fable. Au refte, fans prendre garde fcrupu- 
leufement à la couleur, onreconnoïîtra qu'uneterre 
eft propre à faire de bonnes briques , f après une 
petite pluie on s’apperçoit qu’en marchant deflus elle 
s'attache aux piés & s’y amafle en grande quantité, 
fans pouvoir la détacher facilement, ou fi en la pai- 
trifiant dans les mains on ñe peut la divifer fans 

eine. 

De la maniere de faire la brique. "Après avoir'choiïf 
un efpace de terre convenable , & ayant reconnu 
également bonne par-tout, il faut l’amaffer par mon- 
ceaux & l’expofer à la gelée à plufeurs reprifes, 
enfuite la corroyer avec la houe ( fo. 228. ) ou le 
rabot (fée. 117. ), &t la laïffer repofer alternative- 
nent jufqu'à quatre ou cinq fois. L'hiver eit d’autant 
plus propre pour cette préparation, que la gelée 
contribue beaucoup à la bien corroyer. 

On y mêle quelquefois de la bourre 87 du poil de 
bœuf pour la mieux lier, ainfi que du fablon pour 
la rendre plus dure & plus capable de reffter au far- 
deau lorfqu’elle eft cuite. Cette pâte faite, on la 
jette paf motte dans des moules faits de cadres de 
boïs de la même dimenfionqu’on veut donner à la bri- 
que; &c lorfqu’elle eft à demifeche , on lui donne 
avec le couteau la forme que l’on juge à-propos. 

Le tems le plus propre à la faire fécher , felon 
Vitruve , eft le printems & l'automne , ne pouvant 
fécher en hiver , & la grande chaleur de l’êté la fé- 
chant trop promptement à l'extérieur , ce qui la fait 
fendre, tandis que lintérieurrefte humide, Ileft auf 
néceflaire, felon lui , en parlant des briques crues, 
de les laïfler fécher pendant deux ans, parce qu’é- 
tant employés nouvellement faites, elles {e refferent 
&x fe féparent à mefuüre qu’elles fe fechent : d’ailleurs 
Penduit qui les retient ne pouvant plus fe foutenir , 
fe détache & tombe ; &c la muraille s’afaifant de 
part 67 d'autre inégalement, fait périr l'édifice, 

Le même auteur rapporte encore que de fontems 
dans la ville d'Utique 11 n’étoit pas pérmis de fe fer- 
vix debrique pour bâtir qu’elle n'eñt été vifitée par 
le mapiftrat, & qu’on eût été für quelle avoit féché 
pendant cinq ans. On fe fert encofe maintenant de 
briques crues, mais ce n'eit qué poür les fours à 
chaux (fig. 29. ), à tuile où à brique ( fx. 27.). 

! La meilleure brique eft celle qui eft d’un rouge 
pâle tirant fur le jaune, d’un grain ferré & compañe, 
&z qui lorfqu'on la frappe rend un fon clair & net. 
Ilarrive quelquefois que les briques faites de même 
terre & préparées de même , font plus owmoinsron- 
ges lès unes que les autres , lorfqu’elles font cuites, 
&t par conféquent de différente qualité : ce qui vient 
des endroits où elles ont été placées dans le four, 
ër où le fêu à eu plus ou moins de force pour les 
cuire. Mais la preuve la plus certaine pour connoître 
Ja meilleure, fur-tout pour des édifices de quelque 
importance, eft de l'expofer à l'humidité & à la gelée 
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pendant l'hiver, parce que celles qniy auront ré- 
fiftédans fe feuilleter , &c anxquelles il ne fera arrivé 
aucüninconvément confidérable, pourront être mia 
fes en œuvre en toute füreté, 

Autrefois on fe fervoit à Rome de trois fortes de 
briques ; la premiere qu’on appelloit ddodoror , qui 
avoit deux palmes en quarré; la feconde, retradoron, 
qui en avoit quatre ; & la troifiemé, Pertadoron, qui 
en avoit cinq: ces deux dérnietes manieres ont été 
long-tems employées par les Grecs. On faïifoit en 
coré à Rome des demi-briques & des quaits de bri- 
ques, pour placer dans les angles des murs & les 
achever. La brique que l’on faifoit autrefois, am 
rapport de Vitruve, à Calente en Efpagne#lif Mar 
feille en France , & à Pitence en Afe., naÿeoit {ur 
l'éau comme la pierre-poace , parce que la terre 
dont on la faifoit étoit très-{pongieufe ,. & que {es 
pores externes étoient tellement ferrés lorfqw’elle 
étoit feche, que l'eau n’y pouvoit entrer, & par 
conféquent la faifoitfurnager. La grandeur des bri- 
ques dont on fe fert, à Paris & aux environs , eft 
ordinairement de huit pouces dé longueur, fur qua- 
tre. de largeur êr deux d'épaiffeur , & fe ven d dépuis 
30 jufqu’à 40 livres le nullier, 

Il faut éviter de les faire d’une grandeur &z d’une 
épaifleur trop confidérable, à moins qu'on ne leur 
donne pour fécher un tems proportionné à leur grof- 
feur ; parce que fans cela la chaleur du fen s'y com- 
munique inégalement, & lé cœur étant moins atteint 
que la fuperficie, elles fe sérfenr & fe fendent en 
cuifant. 

La tuile pour les couvertures des bâtimens , lé 
carreau pour le fol des appartemens, les tuyaux de 
grais pour la conduite des eaux ,les boiffeaux pour 
ies chaufles d’aifance | & généralement toutes les 
autres poteries de cette efpece, {e font avecla même 
terre, fe préparent & fe cuifent exa@tement de la 
même maniere. Ainfice que nous avons dit de la 
brique ; peut nous inftruire pour tout ce que l'on 
peut faire en pareille terre. 

Du plésreen général. Le plétre du stec sherue pro“ 
pre à être formé , eft d’une proprièté trés-inpor 
tante dans le bâtiment. Sa cuiflon fair {a vertu prin- 
cipale. C'eft fans doute par le feu qu’il acquiert la 
qualité qu'ila;non-feulementde s'attacher lui-même, 
mais encore d’attächer enfemble Les corps folides. 
Comme la plus effearielle eft la promptitude de fon 
atbon, & qu'il fe fuit à lui-même pour faire un 
corps folide, lorfqu'il a recu toutes les prépara- 
tions dont ül a beloin ; il n’y a point de matiere 
dont on puiffe fe ferviravéc plus d'utilité dans la 
conftruéhon. | 

De la pierre propre a faire le plätre. La pietre pro- 
pre à faire du plâtre fe trouve dans le fein de la 
terre , comme les autres pierres. On n’en trouve 
des carrieres qu'aux environs de Paris , comme à 
Montmartre, Belleville, Meudon , & quelques au- 
tres endroïts. Il yen a de deux efpeces : l'une dure, 
& l’autre tendre, La premiere eft blanche & rem- 
plie de petits grains luifans : la feconde eft srifâtre, 
êt fert ; comme nous lavons dit ci-devant , à la 
confiruétion des bicoques 8 murs de clôtures dans 

es campagnes. L'une & l’autre fe calcinent au feu, 

fe blanchiflent-&z {e réduifenten poudre après Ja 
cuiflon. Mais les ouvriers préferent la derniere, 
étant moins dure à cuir. 

De la maniere de faire cuir le plétre. La maniete de 
faire cuir le plâtre confifte à donner un degré de 
chaleur capable de deflécher peu-à-peu l'humidité 
qu'ilrenferme , de faire évaporer les parties qui lé 
lient., & de difpofer auffi le feu de maniere que [a 
chaleur agifle toujours évalement fur hu. Il faue 
encore arranger dans le four les pierres qui doivent 
être calcinées , enforte qu'elles foient toutes éouls. 
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ment embrafces par le feu , & prendre garde que le 
plâtre ne {Git trop cuit ; car alors il devient aride 
& fans haifon , & perd la qualité que les ouvriers 
appellent l'amour du plätre ; la même chofe peut ar- 
river encore à celui qui auroit confervé trop d’hu- 
midité , pour s'être trouvé pendant la cuiflon à une 
des extrémités du four. 

Le plâtre bien cuit fe connaît lorfqu’en le ma- 
niant on fent une efpece d’onuofité ou sraifle, 
qui s'attache aux doigts ; ce qui fait qu’en lem- 
ployant il prend promptement, fe durcit de même, 
& fait une bonne liaifon ; ce qui n’arrive point lorf- 
qu'il a été mal cuit. 

Il gi être employé le plutôt qu'il eft poffible, 
en fortant du four, fi cela fe peut : car étant cuit, 
il dévient une efpece de chaux, dont les efprits ne 
peuvent jamais être trop-tôt fixés : du-moins fi onne 
peut l’employer fur le champ, faut-il le tenir à cou- 
vert dans des lieux fecs & à l'abri du foleil ; car l’hu- 
midité en diminue la force, l’air diffipe fes efprits 
ë&c l'évente, & le foleil Péchauffe & Le fait fermen- 
ter : reflemblant en quelque forte, faivant M. Beli- 
dor, à une liqueur exquife qui n’a de faveur qu’au- 
tant qu'on a eu foin d'empêcher fes efprits de s’éva- 
porer. Cependant lorfque dans un pays où il eft 
cher , on eft obligé de le conferver, il faut alors 
avoit foin de le ferrer dans des tonneaux bien fer- 
més de toute part, le placer dans un lieu bien fec, 
& le garder le moins de tems qu'il eft poffible, 

Si l’on avoit quelque ouvrage de conféquence à 
faire , & qu'il fallût pour cela du plâtre cuit à pro- 
pos, 1l faudroit alors envoyer à la carriere, prendre 
celui qui fe trouve au milieu du four, étant ordinai- 
rement plutôt cuit que celui des extrémités. Je dis 
au milieu du four , parce que les ouvriers ont bien 
foin de ne jamais le laifler trop cuire , étant de leur 
intérêt de confommer moins de bois. Sans cette 
précaution, on eft für d’avoir toujours de mauvais 
plâtre : car , après la cuiflon, ils le mêlent tout en- 
femble ; & quand il eft en poudre, celui des extré- 
mités du four & celui du milieu font confondus. Ce 
dernier qui eñt été excellent , s’il avoit été employé 
à part, eft altéré par le mélange que l’on en fait, & 
ne vaut pas à beaucoup près ce qu'il valoit aupa- 
ravant. 

Il faut auffi éviter foigneufement de l’employer 
pendant l'hiver ou à la fin de l’automne, parce que 
le froid glaçant l'humidité de l’eau avec laquelle il 
a été gaché (e), & l’efprit du plâtre étant amorti, 
il ne peut plus faire corps ; & les ouvrages qui en 
font faits tombent par éclats, & ne peuvent durer 
long-tems. 

Le plâtre cuit fe vend 10 à 11 livres le mnid, 
contenant 36 facs, ou 72 boïfleaux , mefure de Pa- 
ris, qui valent 24 piés cubes. 

Du plâtre felon fes qualités. On appelle plérre cru 
la pierre propre à faire le plâtre , qui n’a pas encore 
été cuite au four, & qui fert quelquefois de moilons 
après l’avoir expofé long-tems à l’air. 

Plätre blanc, celui qui a été rablé , c’eft à-dire dont 
on a Ôté tout le charbon provenant de la cuiffon ; 
précaution qu'il faut prendre pour les ouvrages de 
fujétion. 

Plärre gris, celui quin’a pas été rablé , étant defti- 
né pour les gros ouvrages de maçonnerie. 

Plarre gras , celui qui, comme nous l’avons dit, 
étant cuit à-propos , eft doux & facile à employer. 

Plätre vert , celui qui ayant été mal cuit , fe dif- 
fout en l’employant , ne fait pas corps, & eft fujet à 
fe gerfer, à fe fendre & à tomber par morceau à la 
moindre gelée. 

Plätre mouillé, celui qui ayant été expolé à l’hu- 
midité ou à la pluie, a perdu par-là la plus grande 

(e) Gâcher du plâtre , c'eft le mêler avec de l'eau. 


partie de fes efprits, & eft de nulle valéur. 

Plätre éventé , celui qui ayant été expofé trop 
long-tems à l'air, après avoir été pulvérilé, a de la 
peine à prendre, & fait infailliblement une mau- 
vaife conftrution. 

Du plâtre felon fes façons. On appelle gros plärre 
celui qui ayant été concaflé groffierement à la car- 
ncre, eft defliné pour la conftruétion des fonda- 
tions , ou des gros murs bâtis en moilon ou libage, 
où pour hourdir (f) les cloifons,bâtis de charpente, 
Ou tout autre ouvrage de cette efpece. On appelle 
encore de ce nom les gravois criblés ou rebattus, 
pour les renformis (g), hourdis ou gobetayes (4). 

Plätre au panier , celui qui eft pañlé dans un ma- 
nequin d’ofier clair (fig. 130.), & qui fert pour les 
crépis (2), renformis, &c. 

. Plärre au [as , celui qui eft fin, pañlé au fas (4), 
&t qui fert pour les enduits (/) des membres d’archi- 
teéture & de fculpture. | 

Toutes ces manieres d'employer le plâtre exigent 
auffi de le gacher ferré, clair ou liquide. 

Onsappelle platre gaché- ferré celui eft le moins 
abreuvé d’eau , & qui fert pour les gros ouvrages, 
comme enduits, fcellement, &c. | 

Plätre gaché clair , celui qui eft un peu plus abreu- 
vé d’eau , & qui fert à traîner au calibre des mem- 
bres d’architeéture , comme des chambranles, cor- 
niches , cimaïfes, &c, € 

Plätre gache liquide , celui qui eft le plus abreuvé 
d’eau , & qui fert pour couler , caller, ficher & 
jointoyer les pierres, ainfi que pourles enduits des 
cloifons , plafonds , &c. 

De la chaux en général, La chaux, du latin cax, eft 
une pierre calcinée, & cuite au four quife détrempe 
avec de l’eau, commele plâtre : mais qui ne pou- 
vant agir feule comme lui pour lier les pierres en- 
femble, a befoin d’autresagens , tel que le fable , lé 
ciment ou la pozolanne, pour la faire valoir. Si lon 
piloit , dit Vitruve , des pierres avant que de les 
cuir, on ne pourroit en rien faire de bon : mais fi 
on les cuit aflez pour leur faire perdre leur pre- 
nuere folidité & l'humidité qu’elles contiennent na- 
turellement , elles deviennent poreufes & remplies 
d’une chaleur intérieure , qui fait qu’en les plon- 
geant dans l’eau avant que cette chaleur {oit difli- 
pée, elles acquierent une nouvelle force , & s’é- 
chauffent par l'humidité qui , en les refroidiffant , 
pouffe la chaleur au-dehors. C’eft ce qui fait que 
quoique de même groffleur , elles pefent un tiers de 
moins après la cuiflon. | 

De la pierre propre à faire de la chaux. Toutes les 
pierres fur lefquelles l’eau-forte agit & bouillonne, 
font propres à faire de la chaux ; mais les plus dures 
& les plus pefantes font les meilleures. Le marbre 
même, lorfqu’on fetrouve dans un pays où ileft com- 
mun, eftpréférable ätouteautreefpecede pierre. Les 
coquilles d’huitres font encore très-propres pour cet 
ufage : mais en général celle qui eft tirée fraîche- 
ment d’une carriere humide & à l’ombre, eft très- 
bonne. Palladio rapporte que, dans les montagnes 
de Padoue, il fe trouve une efpece de pierre écail- 
lée , dont la chaux eft excellente pour les onvrages 
expofés à l’air , & ceux qui font dans l’eau , parce 
qu’elle prend promptement & dure très-long-tems. 


(f) Hourdir, eft mâconner groffierement avec du moïtier 
ou du plâtre ; c'eft auf faire l'aire d’un plancher fur des 
lattes, 

(g) Renformis ;, eft la réparation des vieux murs. 

(A) Gobeter, c'eft jetter du plâtre avec la truelie , & le 
faire entrer avec la main dans les joints des murs. | 

(i) Crépis, plâtre ou mortier employé avec un balai, fans 
pafler la maïn ni la truelle par-deflus. 

(4) Sas eft une efpece de tamis, fig. 140. 

(1) Enduir , eft une couche de plâtre ou de mortier fur un 
mur de moilon, ou fur une cloïfon de charpente. 

Vitruve 
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Vitruve nous affüre que la chaux faite avec des 
cailloux quife rencontrent fur les montagnes, dans 
les rivieres , les torrens &c ravins, eff trés- propre 
à la maçonnerie ; &tque celle qui eft faite avec des 
pierres fpongieufes & dures ; 8 que lon trouve 
dans les campagnes, font meilleures pour les enduits 
&c crépis. Le même auteur ajoute que plus une pierre 
eft poreufe; plus la chaux qui en eff faite efl tendre ; 
plus elle eft humide , plus fa chaux eft tenace; plus 
elle eft terreufe, plus la chaux eft dure ; & plus elle 
a de feu , plus la chaux eft fragile. 

Philibert Delorme confeille de faire la chaux 
avec les mêmes pierres avec lequelles on bâtit, 
parce que , dit1l, les fels volatils dont la chaux eft 
dépourvue après fa cuiflon, lui font plus facilement 


rendus par des pierres qui en contiennent de fem- 
blables. 


Dk la maniere à faire cuire la chaux, Onfefert pour 


cuire la chaux de bois ou de charbon de terre, mais 
ce dernier eft préférable, &vaut beaucoup mieux; 
parce que non-feulement il rend la chaux beaucoup 
plus grafle & plus onétueufe , mais elle eft bien plu- 
tôt cuite. La meilleure chaux, felon cet auteur, eft 
blanche , grafle , fonore , point éventée ; en la 
mouillant, rend une fumée abondante; & lorfqu’on 
la détrempe , elle fe lie fortement au rabot, fo. 117. 
On peut encore juger de fa bonté après la cuiffon , 
fi en mêlant un peu de pulvénifé avec de l’eau que 
l’on bat un certain tems, on s’apperçoit qu’elle s’unit 
comme de la colle. 

Il eft bon de favoir que plus la chaux eft vive, 
plus elle foifonne en l’éteignant , plus elle ef srafle 
& onétueufe , & plus elle porte de fable. 

Si la qualité de la pierre peut contribuer beaucoup 
à la bonté de la chaux, auffi latmaniere de l’éteindre 
avant que de l’uniravec le fable ou le ciment, peut 
réparer les vices de la pierre , qui ne fe rencon- 
tre pas également bonne par - tout où l’on veut 
bâtir. 

De la maniere d’éteindre la chaux. L’ufage ordi- 
naire d’éteindre la chaux en France , eft d’avoir deux 
baflins À & B, fig. 30 & 31. L’un À tout-à-fait 
hors de terre, & à environ deux piés & demi d’élé- 
vation, eft deftiné à éteindre la chaux : l’autre B 
creufé dans la terre à environ fix piés plus ou moins 
de profondeur , eft deftiné à la recevoir lorfqu’elle 
eft éteinte. Le premier fert à retenir les corps étran- 
gers , qui auroient pù fe recontrer dans la chaux 
vive , & à ne laïffer paffer dans le fecond que ce 
qui doit y être reçu. Pour cet effet, on a foin de pra- 
tiquer non-feulement dans le paffage C qui commu- 
nique de l’un à l’autre , une grille pour retenir toutes 
les parties sroflieres , mais encore de tenir le fond 
de ce baflin plus élevé du côté du paflage € ; afin 
que ces corps étrangers demeurent dans l’endroit 
le plus bas , & ne puiflent couler dans le fecond 
baflin. Ces précautions une fois prifes , on nettoyera 

* bien le premier qu’on fermera hermétiquement dans 
fa circonférence , 8 que lon emplira d’eau & de 
chaux en même tems. Îl faut prendre garde de met- 
ire trop ou trop peu d’eau ; car le trop la noye & 
en diminue la force , & le trop peu la brûle, diffout 
fes parties &c la réduit en cendre : ceci fait, on la 

… tourmentera à force de bras avec le rabot (fg.1 17.) 
pendant quelque tems , & à diverfes reprifes ; après 

quoi on la laiflera couler d’elle-même dans le fecond 

baffin, en ouvrant la communication € de l’un à 

l'autre ; & la tourmentant toujours jufqu’à ce que 
le baflin 4 foit vuidé. Enfuite on refermera le paf- 
fage C, 8 on recommencera l'opération jufqu'à ce 
que le fecond baflin foit plein. 

La chaux ainfi éteinté, on la laïffera refroidir 
quelques jours , après lefquels on pourra employer. 


Quelques-uns prétendent que c’efl-là le moment de 
| Tome IX, | 
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l’employer, parceque fes fels n'ayant pas etile tems 
de s’évaporer , elle en eft par conféquent meil- 
leure. | 

Maïs fi on vouloit la conferver , il fandroit avoir 
foin de la couvrir de bon fable, d’environun pié où 
deux d'épaifleur, Alors elle pourroit fe garder deux 
Où tro ans fans perdre fa qualité. 1 

H'arrive quelquefois que lon trouve dans la chaux 
éteinte des parties dures & pierreufes, qu'on appellé 
bifeuiss Où récuirs, qui ne font d’aucun ufage, & qui 
pour cela font mis à part pour en tenir compte au 
marchand, Ces bifcuits ne font autre chofe que des 
pierres qui ont été mal cuites, le feu n’ayant pas été 
entretenu également dans le fourneau ; c’eft pour 
cela que Vitruve & Pailadio prétendent que la chaux 
qui a demeuré deux ou trois ans dans le bafin , eft 
beaucoup meilleure; & leur raifon eft que s’il fe 
rencontre des morceaux qui ayent été moins cuits 
que les autres, ils ont eu le tems de s'éteindre & 


de fe détremper comme les autres, Mais Palladio 


en excepte celle de Padone, qu'il faut, dit-il, em- 
pioyer aufli-1ôt après fa fufon : car fi on la garde, 
elle fe brûle & fe confomme de maniere qu’elle de- 
vient entierement inutile. 

La maniere que les anciens pratiquoient pour 
éteindre la chaux, étoit de faire ufage feulement 
dun baflin creufé dans la terre , comme feroit celui 
B de la figure 30 , qu'ils remplifloient de chaux, 
& qu'ils couvroient enfuite de fable, jufqu'à deux 
piés d’épaifleur : ils Pafpergeoient enfuite d’eau, & 
l'entretenoient toujours abreuvée, de maniere que 
la chaux qui étoit deflous pouvoit fe diffoudre fans 
fe brûler ; ce qui auroit très-bien pû arriver , fané 
cette précaution. La chaux ainfi éteinte, ils la laif= 
foient, comme nous l’avons dit, deux ou trois ang 
dans la terre, avant que de employer ; & au bout 
de ce tems cette matiere devenoit très-blanche , 6& 
fe convertifloit en une mafle à-peu-près comme de 
la glaife, mais fi graffe &c fi glutineufe, qu’on n’en 
pouvoit tirer le rabot qu'avec beaucoup de peine L 
& faifoit un mortier d’un excellent ufage pour les 
enduits ou pour les ouvrages en flucs. Si pendant 
l’efpace de ce tems on s’appercevoit que le fable-fe 
fendoit dans fa fuperficie, & ouvroit un paflage à 
la fumée, on avoit foin auffi-tôt de refermer les fen- 
tes avec d’autre fable. 

Les endroits qui fourniffent le plus communément 
de la chaux à Paris 8 aux environs, font Boulogne, 
Senlis, Corbeil , Melun, la Chauflée près Marly, & 
quelques autres. Celle de Boulogne qui eft faite 
d'une piérre un peu jaunâtre , eft excellente & la 
meilleure. On employe à Mets 8 aux environs une 
chaux excellente qui ne fe fufe point, Des gens qui 
n'en connoïfloient pas la qualité, s’aviferent d’en 
fufer dans des trous bien couverts de fable. L’année 
fuivante , ils la trouverent fi dure , qu'il fallut la 
cafler avec des coins.de fer, & l’employer comme 
du moilon, Pour bien éteindre cette chaux, dit M. 
Belidor , il la faut couvrir de tout le fable qui doit 
entrer dans le mortier, l’afperger enfuite d’eau à 
différente reprife. Cette chaux s'éteint ainfi fans qu'il 
forte de fumée au dehors, & fait de fi bon mortier, 
que dans ce pays-là toutes les caves en font faites 
fans aucun autre mélange que de gros gravier de 
rivière , & fe change en un maftic fi dur , que lorf- 
qu'il a fait corps, les meilleurs outils ne peuvent 
l’entamer. 

Comme il n’eft point douteux que ce ne peut être 
que l’abondance des fels que contiennent de certai. 
nes pierres, qui Les rendent plus propres que d’au- 
tres à faire de bonne chaux; il eft donc poffible par 
ce moyen d’en faire d'excellente dans les pays où 


A 


elle a coutume d’être mauvaife, comme on le va 


voir, 
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Il faut d’abord commencer , comme nous l’ayors 
dit ci-deflus , par avoir deux bafins 4 &c 2, fig. 315 
l'un À plus élevé que l’autre, mais tous deux bien 
pavés» 8e revêtns de maçonnerie bien endüite dans 
leur circontérence. On remplira enfuite le baffin 
fupérieur 4 de chaux que l’on éteindra, &r que lon 
fera couler dans l’autre Bcomme à l'ordinaire. Lorf- 
que tout y fera pañlé, on jettera deflus autant d’eau 
qu’on ena employé pour l'éteindre , qu'on broyera 
bien avec lerabot, & qu’on laïffera enfuite repofer 
pendant vingt quatre heures , ce qui lui donnera le 
tems defe rafleoir, après lequel on la trouvera cou- 
verte d’une quantité d’eau verdâtre qui contiendfa 
prefque tous fes fels , & qu'on aura foin de mettre 
dans des tonneaux ; puis on Ôtera la chaux qui fe 
trouvera au fond du baffin B, & qui ne fera plus 
bonne à rien: enfuite on éteindra de la nouvelle 
chaux dans le baflin fupérieur 4, & au lieu de fe 
fervir d’eau ordinaire, on prendra celle que l’on 
avoit verfée dans les tonneaux; & on fera couler à 
l'ordinaire la chaux dans l’autre baflin B. Cette pré- 
paration la rend fans doute beaucoup meilleure, 
puifqu’elle contient alors deux fois plus de fel qu’au- 
paravant. S'il s'agifloit d’un ouvrage de quelqu'im- 
portance fait dans l’eau, on pourroit la rendre en- 
core meilleure , en recommençant l'opération une 
feconde fois, & une troifieme s’il étoit néceflaire. 
Mais la chaux qui refteroit dans le baflin B cette 
feconde & cette troifieme fois , ne feroit pas fi dé- 
pourvue de fels, qu’elle ne püt encore fervir dans 
les fondations, dans le mañlif des gros murs, ou à 
quelqu’autre ouvrage de peu d'importance. À la vé- 
rité il en coûtera pour cela beaucoup plus de tems 
& de peine; mais il ne doit point être queftion d’é- 
conomie lorfqu'il s’agit de certains ouvrages qui 
ont befoin d’être faits avec beaucoup de précaution. 
Ainfi, comme dit M. Belidor, faut-il que parce que 
l’on eft dans un pays ob les matériaux font mau- 
vais,onne puifle jamais faire de bonne maçonne- 
rie, puifque l’art peut corriger la nature par une 
infinité de moyens? 

Il faut encore remarquer que toutes les eaux ne 
font pas propres à éteindre la chaux ; celles de r1- 
viere & de fource font les plus convenables : celle 
de puits peut cependant être d’un bonufage , maisil 
ne faut pas s’en fervir fans lavoir laiflé féjourner pen- 
dant quelque tems à l’air, pour lui ôter fa premiere 
fraîcheur qui ne manqueroit pas fans cela de refler- 
rer les pores de la chaux, 87 de lui ôter fon aéti- 
vité. Il faut fur-tout éviter de fe fervir d’eau bour- 
beufe & croupie, étänt compolée d’une infinité de 
corps étrangers capables de diminuer beaucoup les 


qualités de la chaux. Quelques:uns prétendent que 


l’eau de la mer n’eft pas propre à éteindre la chaux, 
ou left très-peu, parce qu’étant falée, le, mortier 
fait de certe chaux feroit dificile à fécher. D’autres 
‘au contraire prétendent qu’elle contribue à faire 
de bonne chaux, pourvû que cette derniere foit 
forte & grafle, parce que les fels dont elle eft com- 
pofée , quoique de différente nature, concourent à 
la coagulation du mortier ; au lieu qu'étant foible, 
fes fels détruifent ceux de la chaux comme leur étant 
inférieurs. | 

De la chaux felon fes façons. On appelle chaux 
vive celle qui bout dans le bañlin lorfqu’on la dé- 
trempe. 

Chaux éteinte ou fufée, celle qui eft détrempée, 
& que l’on conferve dans le baffin, On appelle en- 
core chaux fufée, celle qui n’ayant point été éteinte, 
eft reftée trop. long-tems expofée à l’air, & dont 
les fels & les efprits fe font évaporés , & qui par 
conféquent n’eft plus d'aucun ufage. 

. Lait de chaux, ou laitance, celle qui a été dé- 
trempée claire, qui reflemble à du lait, & qui fert 
à blanchir les murs & plafonds. 


- La chaux fe vend à Paris, au muid contenant 
douze feptiers, le feptier deux mines, &c la mine 
deux minots, dont chacun contient un pié cube..On 
la mefure encore par futailles, dont chacune con- 
tient quatre piés cubes: il en faut douze pour un 
muid, dont fix font mefurés combles, .6c les autres 
rales. | | 

Du fable. Le fable, du latin /zbulum, eft une ma- 
tiere qui differe des pierres &c des cailloux ; c’eft 
une éfpece de gravier de différente groffeur , 
âpre, raboteux 67 fonore: Il eft encore diafane ou 
opaque ; {elon fes différentes qualités, les fels. dont 
il eft formé , &c les différens terreins où 1lfe trouve: 
il y en a de quatre efpeces; celui derterrein ou de 
cave, celui de riviere, celui de ravin, & celui de 
mer. Le fable de cave.eft ainf appellé, parce qu'il 
fe tire de la fouille des terres, lorfque l’on conftrutt 
des fondations de bâtiment. Sa couleur eft d’un brun 
noir, Jean Martin, dans fa traduétion.de Vitruve , 
l'appelle fable de foffé. Philibert de Lorme l'appelle 
fable de terrain, Perault wa point voulu lui donner 
ce nom, de peur qu’on ne l’eût confondu avec ver- 
reux , qui eft le plus mauvais dont on puifle jamais 
fe fervir. Les ouvriers l’appellent /zb/e de cave, qui 
eft l’arena di cava des Italiens. Ce fable eft très- 
bon lorfqu'il a été féché quelquetems à l’air. Vitruve 
prétend qu’il eft meilleur pour les enduits & erépis 
des murailles & des plafonds , lorfqw'on l’emploie 
nouvellement tiré de la terre; car fi on le garde, 
le foleil &c la lune lalterent, la pluie le diffout, & 
le convertit en terre. Il ajoute encore qu'il vaut 
beaucoup mieux pour la maçonnerie que pour les 
enduits, parce qu'il eft fi gras &c fe feche fi promp- 
tement , que le mortier fe gerie; c’eft pourquot , 
dit Palladio , on lemploie préférablement dans les 
murs & les voutes continues. , 

Ce fable fe divife en deux efpeces ; lune que Fon 
nomme able mâle, & l’autre fable femelle. Le pre- 
mier eft d’une couleur foncée &c égale dans fon mé- 
me lit: l'autre eft plus pâle & inégale. . 

Le fable de riviere eft jaune , rouge, ou blañc, 
&c fe tire du fond des rivieres ou des fleuves , avec 
des dragues , g. 119. faites pour cet ufage ; ce 
qu’on appelle éraguer. Celui qui eft près du rivage 
eft plus aifé à tirer; maïs n’eft pas le meilleur, étaat 
fujet à être mêlé & couvert de vale, efpece de h< 
mon qui s'attache deflus dans le tems des grandes 
eaux & des débordemens. Alberti 8: Scamozzi pré- 
tendent qu’il eft très-bon lorfque l’on a ôté cette fu. 
perficie, qui n'eft qu'une croute de mauvaïfe terre, 
Ce fable eft le plus eftimé pour faire de bon mor- 
tier , ayant été battu par l’eau, & fe trouvantpar- 
là dégorgé de toutes les parties terreftres dont 3! 
tire fon origine: il eft facile de comprendre que plus 
il eft graveleux , pourvû qu'il ne le foit pas trop, 
plus il eft propre par fes cavités & la vertu de la 
chaux à s’agraffer dans la pierre , ou au moilon à 
qui le mortier fert de liaifon. Mais fi au contraire, 


‘on ne choifit pas un fable dépouillé de toutes fes 


parties terreufes, qu'il foit plus doux êc plus humi- 
de , il eft capable par-là de diminuer & d'émouifer 
les efprits de la chaux , & empêcher le mortier fait 
de ce fable de s’incorporer aux pierres qu'il doit unir 
esfemble , & rendre indiflolubles. 

Le fable de riviere eft un gravier,quifelon Scam- 
mozzi & Alberti, n’a que Le deffus de bon, le deffous 
étant des petits cailloux trop gros pour pouvoir s'in- 
corporer avec la chaux & faire une bonne laifon. 
Cependant on ne laiffe pas que des'en fervir dans 
la conftruétion des fondemens, gros murs, 'c, après 
avoir été pañlé à la claye. (7) 

Le fable de mer , eft une efpece de fablon fin, 
que l’on prend fur les bords de la mer êc aux envi- 


(m) Une claie eft une efpece de grille d'ofier, qui fertà 
tamiler le fable. 


Va 


tons, qui n'eft pas fi bon que les autres. Ce fable 
joint à la chaux, dit Vitruve, et très-long à fécher. 
Les murs qui en font faits ne peuvent pas foutenir 
un grand poids, à moins qu'on ne les bâtiffe à dific- 
rente reprife.. Ilne peut encore fervir pour les ens 
duits & crépis , parce qu'il fuinte toujours par le 
fel qui fe diffout, & qui fait tout fondre. Alberti 
prétend qu’au pays de Salerne , le fable du rivage 
de la mer eft aufli bon que celui de cave, pourvû 
qu'il ne foit point pris du côté du midi. On trouve 
encore, dit M. Bélidor , une efpece de fablon ex- 
cellent dans les marais , qui fe connoït lorfqu’en 
marchant deflus, on s’apperçoit qu'il en fort de 
l'eau ; ce qui lui a fait donner le nom de aële boul 
lant, 

En général , le meilleur fable eft celui qui eft net, 
& point terreux; ce qui fe connoît de plufeurs ma- 
nieres. La premiere , lorfqu’en le frottant dans les 
mains, On fent-une rudefle qui fait du bruit, & qu'il 
n’en refte aucune partie terreufe dans les doigts. La 
feconde lorfqu’après en avoir jetté un peu dans 
un vafe plein d’eau claire & l'avoir brouillé; f l’eau 
en eft peu troublée , c’eft une marque de fà bonté, 
On le connoît encore, lorlqu’après en avoir éten- 
du fur de l’étoffe blanche , ou fur du linge , on s’ap- 
perçoit qu'après l’avoir {ecoué , ilne refte aucune 
partie terreufe attachée deflus. | 

Du ciment. Le ciment n’eft autre chofe, dit Vi- 
truve, que de la brique ou de la tuile concaffée ; 
mais cette derniere eft plus dure & préférable. A 
fon défaut , on fe fert de la premiere , qui étant 
moins cuite, plus tendre & plus terreufe , eft beau- 
coup moins capable de réfifter au fardeau. 

Le ciment ayant retenu après fa cuiflon la cauf 
ticité des fels de la glaife, dont il tire fon origine, 
eft bien plus propre à faire de bon mortier, que le 
fable. Sa dureté le rend aufi capable de réfifter 
aux plus grands fardeaux , ayant reçu différentes 
formes par fa pulvérifation. La multiplicité de fes 
angles fait qu'il peut mieux s’encaftrer dans les iné- 
galités des pierres qu'il doit lier , étant Joint avec 
la chaux dont il fourient lation par fes fels, & qui 
l'ayant environné , lui communique les fiens ; de fa- 
çon que les uns & les autres s’animant par leur onc- 
tuofité mutuelle , s’infinuent dans les pores de la 
pierre, & s’y incorporent fi intimement, qu’ils coo- 
perent de concert à recueillir, & à exciter les fels 
des différens minéraux auxquels ils font joints : de 
maniere qu'un mortier fait de l’un & de l’autre eft 
capable, même dans l’eau , de rendre la conftruc- 
tion immuable. 

De la pozzolane , & des différentes poudres qui fer- 


vent aux mêmes ufages. La pozzolane , qui tire fon . | 


nom de la ville de Pouzzole, en ltalie, f fameufe 
par fes grottes & fes eaux minérales , fe trouve 
dans le territoire de cette ville, au pays de Baye, 
&c aux environs du Mont-Véfuve; c’eftune efpece 
de poudre rougeâtre, admirable par fa vertu. Lorf- 
qu’on la mêle avec la chaux, elle joint fi fortement 
les pierres enfemble, fait corps, &r s’endurcit telle- 
ment au fond même de la mer, qu'il eft impoñlble 
de les défunir. Ceux qui en ont cherché la raifon, 
dit Vitruve , ont remarqué que dans ces montagnes 
&c danstous cesenvirons ; 1l s’y trouve une quantité 
de fontaines bouillantes, qu’on a cru ne pouvoir ve- 
air que d’un feu fouterrain, de foufre, de bitume 
&t d’alun, & que la vapeur de ce feu traverfant les 
veines de la terre, la rend non-feulement plus lé- 
gere ; mais encore lui donne une aridité capable 
d’aturer humidité. C’eft pourquoi,lorfque l’on joint 
par le moyen de l’eau, ces trois chofes qui font en- 
gendrées par le feu, elles s’endurciffent fi prompte- 
ment & font un corps fi ferme , que rien ne peut le 
rompre, ni difloudre, 
Tome ÎX, 
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La comparaifon qu’en donne M. Bélitor, eff que 
la tuile étant une compofition de terre , qui wa dé 
vertu pour agir avec la chaux , qu'après fa cuiflon 
ét après avoir été concaflée & réduite en poudre à 
de même aufli la terre bitumineufe qui fe trouvé 
aux environs de Naples , étant brülée par les feux 
fouterrains , les petites parties qui en rélultent & 
que l’on peut confidérer comme une cendre , com- 
polent la poudre de pozzolane , qui doit par confé- 
quent participer des propriétés du ciment. D’ail- 
leurs la nature du terrein & les effets du feu peu- 
vent y avoir auffi beaucoup de part. | 
Vittuve remarque que dans la Tofcane & fur le 
territoire du Mont-Appenin , il n’y a prefque point 
de fable de cave; qu’en Achaïe vers la mer Adriati- 
que , il ne s’en trouve point du tout ; & qu’en Afie 
au-delà de la mer, on n’en à jamais entendu parler. 
De forte que dans les lieux où il y a de ces fontai- 
nes bouillantes , il eft très-rare qu'il ne s’y fafle de 
cette poudre , d’une maniere ou d’une autre ; car 
dans les endroits où il n’y a que des montagnes & 
desrochers , le feu ne laïffe pas que de les pénétrer, 
d’en confumer le plus tendre , &c de n’y laïffer que 
l’âpreté. C’eft pour cette raïon, que la terre brà- 
le aux environs de Naples, fe change en cette pou- 
dre. Celle de Tofcane fe change en une autre à-peu. 
près fembiable | que Vitruve appelle carbunculus ; 


&r l’une & l’autre font excellentes pour la mâçonne- 


rie ; mas la premiere eft préférée pour les ouvrages 
qui fe font dans Peau , & l’autre plus tendre que le 
tuf, & plus dure que le fable ordinaire, eft refer- 
vée pour les édifices hots de l’eau. ME TA 

On voit aux environs de Cologne, & près du bas: 
Rhin , en Allemagne , une efpece de poudre grife , 
que l’on nomme serraffe de Hollande , faite d’une ter- 
re qui fe cuit comme le plâtre , que l’on écrafe & 
que l’on réduit en poudre avec des meules de mou 
lin. Il eft affez rare qu’elle foit pure & point falfi- 
fiée ; mais quand on en peut avoir, elle eft excel- 
lente pour les ouvrages qui font dans l’eau ; réfifte 
également à l'humidité, à la fécherefle , 87 à toutes 
les rigueurs des différentes faifons : elle unit fi for- 
tement les pierres enfemble , qu’on l’emploie en 
France & aux Pays-bas , pour la conftruétion des 
édifices aquatiques , au défaut de pozzolane , par la 
difficulté que l’on a d’en avoir à jufte prix. 

On fe fert encore dans le même pays au lieu de 
terrafle de Hollande , d’une poudre nommée cer 
drée de Tournay , que l’on trouve aux environs de 
cette ville. Cette poudre n’eft autre chofe qu’un 
compofé de petites parcelles d’une pierre bleue, &c 
très-dure, qui tombe lorfqu’on la fait cuire, & qui 
fait d'excellente chaux. Ces petites parcelles en tom- 
bant fous la grille du fourneau , fe mêlent avec La 
cendre du charbon de terre , &c ce mélange compo- 
fe la cendrée de Tournay , que les marchands dé- 
bitent telle qu’elle fort du fourneau. 

On fait aflez fouvent ufage d’une poudre artifi- 
cielle , que lon nomme ciment de fonrainier ou ci- 
ment perpétuel, compofé de pots & de vafes de prais 
cafés & pillés , de morceaux de machefer pro- 
venant du charbon de terre brûlé dans les forges, 
auf réduit en poudre, mêlé d’une pareille quantité 
de ciment, de pierre de meule de moulin & de chaux, 
dont on compole un mortier excellent , qui réfifte 
parfaitement dans l’eau. 

On amafñle encore quelquefois des cailloux où 
gallets, que l’on trouve dans les campagnes ou fur 
le bord des rivieres , que l’on fait rougir, & que 
l'on réduit enfuite en poudre ; ce qui fait une efpece 
de terrafle de Hollande, très-bonne pour la conftruc- 
tion. 

Dumortier. Le mortier, du latin mortariim , qui ; 
felon Vitruve, fienife plutôt le baffin où on le fait, 
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que le mortier même, eft l’union de fa chaux avec 
le fable , le ciment ou autres poudres ; c’eft de cet 
alliage que dépend toute la bonté de la conftruc- 
tion. Il ne fuffit pas de faire de bonne chaux, de la 
bien éteindre , & de la mêler avec de bon fable, il 
faut encore proportionner [4 quantité de l’un & de 
l’autre à leurs qualités , les bien broyer enfemble, 
lorfqu’on eft fur Le point de les employer ; & sl fe 
peut n’y point mettre de nouvelle eau , parce qu'el- 
le furcharge 8 amortit les éfprits de la chaux. Pe- 
rault,, dans fes commentaires fur Vitruve, croit que 
plus la chaux a été corroyée avec le rabot , plus 
elle devient dure. ù 

La principale qualité du mortier étant de lier les 
pierres les unes avec les autres, &c de fe durcir quel- 
que tems après pour ne plus faire qu’un corps fohide ; 
cette propriété venant plutôt de [a chaux que des au- 
tres matériaux , il fera bon de favoir pourquoi la 
pierre , qui dans Le four a perdu fa dureté , la reprend 
étant mêlée avec l’eau 6 le fable. 

Le fentiment des Chimifles étant que la dureté 
des corps vient des fels qui y font répandus , & qui 
fervent à lier feurs parties ; de forte que felon eux, 
la deftruétion des corps les plus durs , qui fe fait à la 
longueur des tems, vient de la perte continuelle de 
leurs fels , qui s’évaporent par la tranfpiration, & 
que s’il arrive que l’on rende à un corps les fels qu’il 


a perdus, il reprend fon ancienne dureté par la jonc: | 


tion de fes parties : | 
Lorfque le feu échauffe & brüle la pierre , il em- 
porte avec lui la plus grande partie de fesfels volatils 


& fulfurés qui hoient toutes fes parties ; ce qui la 


rend plus poreufe &c plus légere. Cette chaux cuite | 


& bien éteinte , étant mêlée avec le fable, il fe fait 
dans ce mélange une fermentation caufée par les par- 
ties falines &c fulfurées qui reftent encore dans la 


chaux , & qui faifant fortir du fable une grande quan- | 


tite de fels volatils, fe mêlent avec la chaux, & 
en rempliflent lés pores ; & c’eft la plus ou moins 
grande quantité des fels qui fe rencontrent dans de 
certains fables, qui fait la différence de leurs qua- 
lités. De-là vient que plus la chaux & le fable font 
btoyés enfemble, plus ie mortier s’endurcit quand il 
eft employé, parce que les frottemens réitérés font 
fortir du fable une plus grande quantité de fels, C’eft 
pour cela que le mortier employé auflitôt , n’eft pas 
_ bon qu’au hout de quelques jours, parce qu'il faut 
donner le tems aux fels volatils du fable de pañfer 
dans la chaux, afin de faire une union indifloluble ; 
l’expérience fait encore voir que le mortier qui a de- 
meuré longtems fans être employé, & par confé- 
quent dont les fels fe font évaporés, fe deffeche, ne 
fait plus bonne liaifon , & n’eft plus qu’une matiere 


feche & fans onétuofité ; ce qui n’arrive pas étant | 


employé à propos, faifant forti de [a pierre d’autres 
{els , qui païlent dans les -pores de la chaux, lor{- 
qu'elle-même s’'infinue dans ceux de la pierre; car 
quoiqu'il femble qu'il n’y ait plus de fermentation 
dans le mortier lorfqu'on Pemploie , elle ne laiffe pas 
cependant que de fubfifter encore fort longtems 


-après fon emploi, par l'expérience que l’on a d’en | 


voir qui acquerent de plus en plus de la dureté par 
les fels volatils qui païlent de la pierre dans le mor- 
tier , & par la tranfpiration que {a chaleur y entre- 
tient ; ce que l’on remarque tous les jours dans la 


démolition des anciens édifices , où l’on a quelque | 


fois moins de peine à rompre les pierres qu’à-les dé- 
funir, fur-tout lorfque ce font des pierres fpongieufes, 
dans lefquels le mortier s’eft mieuxinfinué, 


Plufñeurs penfent que la chaux a la vertu de brû- | 


ler cértains corps, pufqu'elle les détruit. Il faut fe 
garder de croire que ce foit par fa chaleur : cela vient 
plutôt de lévaporarion des fels qui lioïent leurs par- 
hes enfemble, occañonnée par lachaux , & qui font 


pañlés enelle, &z qui n'étant plus entretenus fe.dé: 
truifent , & caufent aufli une deftru@ion dans ces 
COrps. “ a 
La dofe du fable avec la chaux eft ordinairement 
de moitié ; mais lorfque le mortier eft bon, on y 
peut mettre trois cinquiemes de fable fnr deux de 
chaux, & quelquefois deux tiers de fable fur un de 
chaux, felon qu’elle foifonne plus ou moins ; car 
lorfqu’elle eft bien grafle & faite de bons cailloux , 
on y peut mettre jufqu'à trois quarts de fable fur un 
de chaux ; mais cela eftextraordinaire, car ileft fort 
rare de trouver de la chaux qui piuifle porter tant de 
fable. Vitruve prétend que le meilleur mortier eft 
celui oùil ya trois parties de fable de cave, ou deux 
de fable de riviere ou de mer , contre une de chaux, 
qui, ajoute-t-1l, fera encore meilleur, fi à ce der- 
nier on ajoute une partie de tuileau pilé, qui n’eft 
autre chofe que du ciment, / 

Le mortier fait de chaux &7 de ciment fe fait de la 
même maniere que le dermier ; les dofes font les mê- 
mes plus ou moins, felon que la chaux foifonne. On 
fait quelquefois aufli un mortier compofé de ciment 
&c de fable, à l’ufage des bâtimens de quelque im- 
portance. 

Le mortier fait avec de la pozzolane fe fait auffi 
à peu-près comme celui de fable. Il eft, comme nous 
l'avons dit ci- devant, excellent pour les édifices 
aquatiques. 

Le mortier fait de chaux & de terrafle de Hol- 
lande fe fait en choïfiffant d’abord de la meilleure 
chaux non éteinte , &c autant que l’on peut en em- 
ployer pendant une femaine ; on en étend un pié d’é- 
paifleur dans une efpece de bafin , que l’on arrofe 
pour léteindre ; enfuite on le couvre d’un autre lit 
de terrafle de Hollande , auffi d'environ un pié d’é- 
paifleur ; cette préparation faite, on la laiffe repofer 
pendant deux ou trois jours, afin de donner à la 
chaux le tems de s’éteindre, après quoi on la brouille 
8 on la mêle bien enfemble avec des houes (fg. 
118.), & des rabots (fig. 117.) & onen fait un tas 
qu’on laifle repofer pendant deux jours, après quoron 
en remue de nouveau ce que l’on veut en employer 
dans l’efpace d’unjour ou deux, la moullant de tems 
en tems jufqu'à ce qu’on s’apperçoive que le mortier 
ne perd point de fa qualité. | 

En plufieurs provinces le mortier ordinaire fe pré- 
pare ainf, cette maniere ne pouvant que Contribuer 
beaucoup à fa bonté. | 

Comme l'expérience fait voir que la pierre dure 
fait toujours de bonne chaux, & qu’un mortier de 
cette chaux mêlé avec de la poudre provenant dm 
charbon ou mache-fer que l’on tire des forges, eft 
une excellente liaifon pour les ouvrages qui font 
dans l’eau ; il n’eft pas étonnant que la cendrée de 
Tournay {oit aufi excellente pour cet ufage, parti 
cipant en même tems de la qualité de ces deux ma- 
tieres ; car il n’eft pas douteux que les parties de 
charbon qui fe trouvent mêlées avec la cendrée, ne 
contribuent beaucoup à Pendurcir dans l’eau. 

Pour faire de bon mortier avec la cendrée de 
Tournay , il faut d’abord bien nettoyer le fond d’un 
baffin B fig. 31, qu’on appelle barserte ; qui doit être 
pavé de pierres plates & unies, & conftruit de la 
même maniere dans fa circonférence , dans lequel 


| - on jettera cette cendrée. On éteindra enfiute dans 


un autre baflin À, à côté de la chaux, avec une 
quantité d’eau fufifante pour la bien diflondre , après 
quoi on la laïffera couler dans le baflin , où eft la 
cendrée, à travers une claie C', faire de fl d’archal; 
tout ce qui ne pourra pañler au travers de cette claie 
fera rebuté. Enfin on battra le tout enfemble dans 
cette batterie pendant dix à douze jours confécutifs, 
& à différente reprife, avec une damoïfelle, #5. 147, 
efpece de cylindre de bois ferré par-deffous, du 


poids d’enviton trente livres, jufqu’à ce qu’elle faffe 
ane pâte bien grafle & bien fine. Ainfi faite, on peut 
employer fur le champ , on la conferver pendant 
plufñeurs mois de fuite fans qu’elle perde de fa qua- 
lité , pourvü que l’on ait foin de la couvrir & de la 
mettre à l’abri de la poufliere, du foleil & de la pluie, 

Il faut encore prendre garde quand on la rebat 
pour s'en fervir de ne mettre que très-peu d’eau, & 
mème point du touts’il fe peut, car à force de bras, 
elle devient aflez grafle & aflez liquide ; c’eft pour- 
quoi ce fera plutôt la pareffe des ouvriers, & non 
la néceflité , qui les obligera d'en remettre pour la 
rebattre ; ce qui pourroit très-bien, f l’on n'y pre- 
noit garde, la dégraifler, & diminuer beaucoup de 
fa bonté. + 

Ce mortier doit être employé depuis le mois d’A. 
vil jufqu'au mois de Juillet, parce qu’alors il n’é- 
clate jamais, ce qui eft une de fes propriétés remar- 
quables, la plüpart des cimens étant fujets à fe gerfer. 
_ I'arrive quelquefois qu’on la mèle avec un fixie- 
me de tuileau pilé; M. Belidor fouhaiteroit qu’on 
la mélât plutôt avec de la terraffe de Hollande ; ce 
qui feroit, dit-il, un ciment le plus excellent qu’il 


Pi 


ût poffible d'imaginer, pour la conftruétion des ou- 
Vrages aquatiques. 

Dans les provinces où la bonne chaux eft rare , 
on en emploie quelquefois de deux efpeces en même 
tems ; l’une faite de bonne pierre dure, qui eft fans 
contredit la meilleure , & qu’on appelle 207 mor- 
sir, fert aux ouvrages de conféquence ; & l’autre 
faite de pierre commune, qui n’a pas une bonne qua- 
lité, & qu’on appelle pour cela mortier blanc, s'em- 
ploie dans les fondations & dans les gros Ouvrages. 
On fe fert encore d’un mortier qu’on appelle #érard, 
&t qui eff fait de bonne & mauvaife chaux, qu’on 
emploie aufli dans les gros murs, & qu’on fe garde 
bien d'employer dans les édifices aquatiques. 

Quelques-uns prétendent que l’urine dans laquelle 
on a détrempé de la fuie de cheminée, mêlée avec 
Veau dont on fe fert pour corroyer le mortier , le 
fait prendre promptement ; mais ce qu’il y a de vrai À 
c'eft que le fel armoniac diflout dans l’eau de ri- 
viere , qui fert à corroyer le mortier, le fait prendre 
aufñ promptement que le plâtre ; ce qui peut être 
d’un bon ufage dans les pays où il eff très-rare ; mais 
f au lieu de fable on pulvérifoit de la même pierre 
avec laquelle on à fait la chaux, & qu'on s’en fervit 
au lieu de plâtre, ce mortier feroit fans doute beau- 
Coup meilleur, 

Le mortier , dit Vitruve , ne fauroit fe lier avec 
lui-même, ni faire une bonne liaifon avec les pier- 
res,s'ilne refte longtems humide: car lorfqu'ilefttrop 
tôt fec, l'air qui s’y introduit diffipe les efprits vo- 
latils du fable & de la pierre à mefure que la chaux 
les attire à elle , & les empêche d’y pénétrer pour 
lui donner la dureté néceflaire ; ce qui n'arrive point 
lorfque le mortier eft longtems humide ; ces fels 
ayant alors le tems de pénétrer dans la chaux. C’eft 
pourquoi dans les ouvrages qui font dans la terre , 
on met moins de chaux dans le mortier, parce que 


_ la terre étant naturellement humide , il n’a pas tant | 


befoin de chaux pour conferver fon humidité: ainf 
une plus grande quantité de chaux ne fait pas plus 


d’effet pendant peu de tems, qu'une moindre pen-, | 


dant un long tems. C’eft par cette raïifon 14 que les 
anciens faifoient leurs murs d’une très-srande épaif. 
feur ; perfuadés qu'ils étoient qu'il leur falloit à 
la vérité beaucoup de tems pour fécher, mais auf 
qu'ils en devenoient beaucoup plus folides. 

Des excavations des terres, & de leurs tranfports, 
On entend par excavation, non-feulement la fouille 
des terres pour la conftrudtion des murs de fonda 
tion, mais encore celles qu’il eft néceffaire de faire 
pour drefler & applanirdes terrains de cours, ayant- 
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cours, bafle-cours, terrafles , ce. ainf que les jar- 
dins de ville ou de campagne ÿ car il n’eft guere pof- 
fible qu'un terrein que l’on choifit pour bâtir , n'ait 
des inégalités qu'il ne faille redrefler pour en rendre 
l’ufage plus agréable & plus commode. 

Il y a deux manieres de drefler le terrain , l’une 
qu’on appelle de niveau , & l’autre felon fa pente 
naturelle ; dans la premiere on fait ufage d’un inftru- 
ment appellé ziveau d'eau, qui facilite le moyen de 
drefler fa furface dans toute fon'étendne avec beau 
coup de précifion; dans la feconde on n’a befoin 
que de rafer les butes , & remplir les cavités avec 
les terres qui en proviennent, 11 fe trouve une inf- 
nité d'auteurs qui ont traité de cette partie de la 
Géométrie pratique aflez amplement , pour qu'il ne 
foit pas befoin d'entrer dans un trop long détail. 

L'excavation des terres, & leur tranfport, étant 
des objets très-confidérables dans la conftru@ion , 
on peut dire avec vérité que rien ne demande plus 


d'attention; fi on n’a pas une grande expéfience à 
3 Le) he 


ce fujet, bien loin de veiller à l’économie, on mul- 
tiphie la dépenfe fans s'en appercevoir ; ici parce 
qu'on eft obligé de rapporter des terres, par de longs 
circuits , pour n’en avoir pas aflez amañlé avant que 
d'élever des murs de maçonnerie ou de terrafle : ià $ 
parce qu'il s’en trouve une trop grande quantité, 
qu'on eft obligé de tranfporter ailleurs, quelquefois 
même auprès de l'endroit d’où on les avoit tirés : de 
maniere que ces terres au-lieu de n’avoir été re- 
muées qu'une fois, le font deux, trois, & quelque- 
fois plus, ce qui augmente beaucoup la dépenfe ; & 
il arrive fouvent que fi on n’a pas bien pris fes pré- 
cautions , lorfque les fouilles & les fondations font 
faites, on a dépenfé la fomme que l’on s'étoit prCc= 
pofée pour ouvrage entier. 

La qualité du rerrein que l’on fouille, Péloigne- 
ment du tranfport des terres, la vigilance des infpe- 
éteurs &7 des ouvriers qui y font employés, la con- 
noiffance du prix de leurs journées , la provifion fuf- 
fifante d’outils qu'ils ont befoin , leur entretien, les 
relais’ le foin d'appliquer la force, ou la diligence des 
hommes aux ouvrages plus où moins pénibles , & la 
faifon où lon fait ces fortes d'ouvrages, font a- 
tant de confidérations qui exigent une intelligence 
confommée , pour remédier à toutes les difficultés 
qui peuvent fe rencontrer dans l'exécution. C’eft-Ilà 
ordinairement ce qui fait la fcience & le bon ordre 
de cette partie, ce qui détermine la depenfe d’un 
bâtiment , & le tems qu'il faut pour lélever, Par la 


- négligence de ces différentes obfervations & le defir 


d'aller plus vite, il réfulte fouvent plufieurs incon- 
véniens. On commence d’abord par fouiller une 
partie du terrein, fur laquelle on conftruit ; alors 


| Vattelier fe trouve furchargé d’équipages, érid'ou- 


vriers de différente efpece, qui exigent chacun un 
ordre particulier. D'ailleurs ces ouvriers, quelque- 
fois en grand nombre, appartenant à plufeurs entre- 
preneurs, dont les intérêts font différens, fe nuifent 
les uns aux autres , & par conféquent auffi à l’accé- 
lération des ouvrages, Un autre inconvénient eft, 
que les fotulles & les fondations étant faites en des 
tems &c des faifons différentes, il arrive que toutes 
les parties d’un bâtiment où l’on a préféré la dili- 
gence à la folidité ayant été bâtis à diverfes repri- 
{es , s’affaiflent inégalement , & engendrent des fur- 
plombs, lézardes (x), &c. 

Le moyen d’ufer d'économie à l’égard du tranf. 
port des terres, eft non -feulement de les tranfpor- 
ter Le moins loin qu’il eft poffible , mais encore d’ufer 
des charrois les plus convenables ; ce qui doit en 
décider, eft la rareté des hommes, des bêtes de 
fomme ou de voitures , le prix des fourages, la - 
tuation des lieux, & d’autres circonftances encore 

(2) Efpeces de crevafles, 
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que l’on ne fauroit prévoir ; car lorfqu'il y a trop 
loin, les hottes, fg. 134. brouettes, fg. 135. bau- 
veaux , fig. 130. ne peuvent fervir. Lorique l'on bä- 
_titfur une demi-côte , les tombereaux ne peuvent 
être mis en ufage, à moins que lorfqu'il s’agit d’un 
bâtiment de quelque importance , on né pratique 
des chemins en zigzague pour adoucir Les pentes. 

Cependant la meilleure maniere , lorfqu'il y a 
loin, eftde fe fervir de tombereaux qui contiennent 
environ dix à douze piés cubes de terre chacun, 
ce qui coûte beaucoup moins, &r eft beaucoup plus 
prompt que fi l’on employoit dix ou douze hommes 
avec des hottes on brouettes, qui ne contiennent 
guère chacune qu'un pié cube. 

Il faut obferver de payer les ouvriers préférable- 
ment à la toife, tant pour éviter les dérails embar- 
raflans que parce qu'ils vont beaucoup plus vite, 
les ouvrages traînent moins en longueur, & les 
fouilles peuvent fe trouver faites de maniere à pou- 
voir élever des fondemens hors de terre avant Phi 
ver. | 

Lorfque l’on auta beaucoup de terre à remuer, il 
faudra obliger les entrepreneurs à laïffer des témoins 
(o) fur le tas jufqu’à la fin des travaux, afin qu'ils 
puiflent fervir à toifer les furcharges & vuidanges 
des terres que l’on aura été chligé d’apporter ou 
d'enlever , felon les circonftances. 


Les fouilles pour les fondations des bâtimens fe” 


font de deux mameres : Pune dans toute leur éten- 
due, c’eft-à-dire dans l’intérieur de leurs murs de 
face: lorfqu’on a deflein de faire des caves foutertei- 
nes aquédues, &c. on fait enlever généralement 
toutes Les terres jufqu’au bon terrein : Pautre feule- 
ment par partie, lorfque n'ayant befoin ni de l’un 
ni de l’autre , on fait feulement des tranchées, de 
lépuifleur des murs qu'il s'agit de fonder , que Pon 
trace au cordeau fur le terrein, & que l’on marque 
avec des repaires. 

Des différentes efpeces de terreins, Quoique la diver- 
fité des terreins foit très-grande, on peut néanmoins 
la réduire à trois efpeces principales; la premiere eft 
celle de tuf on de roc, que lon connoît facilement 
par la dureté, & pour lefquels on eft obligé d’em- 
ployer le pic, fg. 128. l'aiguille, y, 116. le coin, 
fig. 78. la malle, fig. 79. & quelquefois la mine: 
c’eft une pierre dont 1l faut prendre garde à la qua- 
lité. Lorfqu’on emploie la mine pour la tirer, on fe 
fert d’abord d’une aiguille, fg 1/6. qu'on appelle 
ordinairement érépan, bien acéré par un bout, & 
de fix à fept piés de longueur, manœuvré par deux 
hommes , avec lequel on fait un trou de quatre ou 
cinq piés de profondeur, capable de contenir une 
ceriaine quantité de poudre. Cette mine chärgée on 
bouche le trou d’un tampon chaffé à force, pour 
faire faire plus d’effet à la poudre; on y met enfuite 
le feu par le moyen d’un morceau d’amadou, afin 
de donner le tems aux ouvriers de s'éloigner; la 
mine ayant ébranlé & écarté les pierres, on en fait 
le déblai, & on recommence l'opération toutes les 
fois qu'il eft néceffaire. 

La feconde eft celle de rocaille, ou de fable, 
pour lefquels on n'a befoin que du pic, f9. 128. & 
de la pioche, fg. 130. l’une, dit M. Bélidor, n’eft 
autre chofe qu'une pierre morte mêlée de terre, 
qu'il eft beaucoup plus dificile de fouiller que les 
autres ; auf le prix en eft-1l à peu près du double. 
L'autre fe divife en deux efpeces ; l’une qu’on ap- 
pelle fable ferme , fur lequel on peut fonder folide- 
ment ; l’autre fable mouvant , fur lequel on ne peut 
fonder qu’en prenant des précautions contre les ac- 
cidens qui pourroient arriver. On les diféingue or- 


(a) Des rémoins font des mottes de terre de la hauteur du 
terrein, qu'on laifle de diftance à autre, pour pouvoir le toi- 
{er après le déblais ou remblais. 
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dinairement par la terre que l’on retire d’une fonde 
de fer, fig. 155. dont le bout eft fait en tariere, & 
avec laquelle on a percé le terrein. Si la fonde reffte 
& a de la peine à entrer, c’eft une marque que le 
fablé eft dur ; f au conträire elle entré facilement, 
c’eft une marque que le fable eft mouvant, Il ne faut 
pas confondre ce dernier avec le fable bouillant, 
appellé ainfi parce qu'il en fort de l’eau lorfque l’on 
marche deflus, purfqu'il arrive fovent que l’on peut 
fondér deflus très -{olidement, comme on le verrä 
dans la fuite. | 

La troifieme eft de tefres franches, qui fe divifé 
en deux efpeces; les unes que l’on appelle terres 
hors d’eau, fe tirent & fe tranfportent {ans dificul- 
tés ; les autres qu’on appelle terres dans l’eau, coû- 
tent fouvent beaucoup, par les peines que l’on a de 
détourner les fources , ou par les épuifemens que 
l’on eft obligé de faire. Il y en a de quatre fortes, 
la terre ordinaire, la terre graffe, la terre glaife, & 
la terre de tourbe, La premiere fe trouve dans tous 
les lieux fecs &c élevés ; la feconde que l’on tire des 
lieux bas & profonds , eftle plus fouvent compofée 
de vafe & de limon, qui n’ont aucune folidité ; la 
troifieme qui fe tire indifféremment des lieux bas & 
élevés, peut recevoir des fondemens folides, fur- 
tout lorfqu’elle eft ferme, que fon banc a beaucoup 
d'épaifleur, & qu’elle eft par-tout d’une égale con- 
fiftance ; la quatrieme eft une terre grafle, noire, & 
bitumineufe, qui fe mire des lieux aquatiques & ma- 
récageux , & qui étant féche fe confume au feu. On 
ne peut fonder folidement fur un pareil terrein, fans 
le fecours de Part & fans des précautions que l’on 
connoïtra par la fuite. Une chofe très -eflentielle, 
lorfque Pon voudra connoître parfaitement un ter- 
rein, eft de confulter les gens du pays: Pufage & 
le travail continuel qu'ils ont fait depuis long-tems 
dans les mêmes endroits , leur ont fait faire des re- 
marques & des obfervations dont il eft bon de pren- 
dre connoïflance, 

La folidité d’un terrein, dit Vitruve, fe connoît 
par les environs, foit par les herbes qui en naïffent, 
foit par des puits, citernes, ou par des trous dé 
fonde. ne 

Une autre preuve encore de fa folidité , ef lorf- 
que laiffant tomber de fort haut un corpstrès-pefant, 
on s’apperçoit qu'il ne raifonne m1 ne tremble, ce 
que l’on peut juger par un tambour placé près de 
l'endroit où doit tomber ce corps, ou un vafe plein 
d’eau dont le calme n’en eft pas troublé. à 

Mais avant que d’entrer dans des détails circonf- 
tanciés fur la maniere de fonder dans Îles différens 
terreins, nous dirons quelque chofe de la maniere 
de planter les bâtimens. 

De la maniere de planter les bâtimens. L'expérience 
& la connoïffance de la géométrie font des chofes 
également néceflaires pour cet objet, c'’eft par le 
moyen de cette derrniere que l’on peut tracer fur le 
terrein les tranchées des fondations d’un bâtiment, 
qu’on aura foin de placer d’alignement aux princi- 
paux points de vüe qui en embelliflent lafpe& : 
cette obfervation eff fi effentielle, qu'il y a des oc- 
cafions où:1l feroit mieux de préférer les alignemens 
direéts des principales iflues, à l’obliquité de la fi- 
tuation du bâtiment. 

Il faut obferver de donner des déffeins'aux traits, 
les cotter bien exaétement, marquer l’ouverture des 
angles, fupprimer les faillies au-deflus des fonda- 
tions, exprimer les empattemens néceflaires pour 
le retour des corps faillans ou rentrans , intérieurs 
ou extérieurs, & prendre garde que les mefures 
particulieres s'accordent avec les mefures généra- 
les. 

Alors pour faciliter les opérations fur le terrein, 
on place à quelque diftance des murs de face, des 
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pieces de boïs bien équarries, que l’oh enfonce afler 
avant dans la terre, 87 qui fervent À recevoir des 
cordeaux bien tendus , pour marquer l’épaifeur des 
murs, & la hauteur des affifes, On aura foin de les 
entretenir pardes elpeces d’entretoifes, non-feule- 
ment pour les rendre plus fermes, mais afin qu'ils 
puifient auf entretenir les cordeaux à demeure 
_tels qu’on les a placés, felon les cotes du plan. 
f: Ilnefera pas inutile encore, lorfque les fonda- 
“tions feront hors de terre, de recommencer les Opé- 
rations d’alignement ; afin que les dernieres puifent 
fervir de preuves aux premieres, & par-là s’aflurer 
de ne s'être pas trompé. | 
Des fondemens en général, Les fondemens exigent 
beaucoup d'attention pour parvenir à leur donner 
une fohdité convenable, C’eft ordinairement de-là 
que dépend tout le fuccès de la conftru@ion : car \ 
dit Palladio, les fondemens étant la bafe & le pié 
du bâtiment, ils font difficiles à réparer ; & lort- 
qu'ils fe détrusfent , le refte du mur ne peut plus fub- 
fier. Ayant que de fonder , il faut confidérer fi le 
terrein eft fohde : s'il ne left pas, il faudra peut- 
être fouiller un peu dans le fable ou dans la glaife, 
& fuppléer enfuite au défaut de la nature par lefe- 
cours de l’art. Mais, dit Vitruve, il faut fouiller 
autant qu'il eft néceflaire jufqu’au bon terrein , afin 
de foutemur la pefanteur des murs, bâtir entuite le 
plus folidement qu'il fera poffible, & avec la pierre 
la plus dure; mais avec plus de largeur qu'au rez- 
de-chauifée. 51 ces murs ont des votes fous terre, 

il leur faudra donner encore plus d'épaiffeur. | 

Il faut avoir foin, dit encore Palladio, que le plan 
de la tranchée foit de niveau , que le milieu du mur 
foit au milieu de la fondation , & bien perpendicu- 
laire ; & obferver cetre méthode jufqu’au faite du 
bâtiment; lorfqu'l y a des caves ou fouterreins, 
qu'il n’y ait aucune partie de mur ou colonse qui 
porte à faux; que le plein porte toûjours fur le 
plein , & jamais für le vuide ; & cela afin quele b4- 

-timent pure tafler bien également. Cependant , 
dit-il, fl on vouloit les faire à plomb, ce ne pour- 
roit être que d’un côté, & dans l’intérieur du bAti- 
ment, étant entretenues par les murs de refend & 
par les planchers. 

L’empattement d’un mur que Vitruve appelle 
Jééréobarte, doit, felon li, avoir la moitié de fon 
épaiffeur. Palladio donne aux murs de fondation le 
double.de leur épaifleur fupérieure ; & lorfqu'il ny 
a point de cave, la fixieme partie de leur hanteur : 
Scamozzi leur donne le quart auplus, & lefixieme 


au moins ; quoiqu’aux fondations des tours nibieuts 


ait donné trois fois l’épaifleur des murs fupérieurs. 
Philibert de Lorme, qui femble être fondé fur 1 
fentiment de Vitruve, leur donne auffi la moitié ; 
les Manfards aux Invalides & à Maifons,, leur ont 
donné la moitié; Bruaut à l’hôtel de Belle-Tile , 
leur a donné les deux tiers. En général, lépaifleur 


des fondemens doit fe regler, comme dit Palladio, 


fur leur profondeur , la hauteur dés murs ; la qua- 
lité du terrein, & celle des matériaux que l’on y 
employe; c’eft pourquoi n'étant pas poffible d’en 
regler au juite l’épaifleur, c’eft , ajoute cet auteur ; 
à un habile architeête qu'il convient d’en juger. 
Lorfque l’on veut, dit-il ailleurs » Ménager la dé- 
penfe des excavations & des fondemens > On prati- 
que des piles 4, fig. 32. € 33. que l’on poie {ur 
le bon fond B , & fur lefquelles on bande des arcs C ; 
1l faut faire attention alors de faire celles des extré- 
mités plus fortes que celles du milieu, parce que 
tous ces arcs C appuyés les uns contre les autres , 
tendent à poufler les plus éloignés ; & c’eft ce que 
Philibert de Lorme a pratiqué au château de Saint- 
Maur , lorfqu’en fouillant pour pofer les fondations 
de ce château, 1l trouva des terres rapportées de 


y 
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plus de quarante piés de profondeut. Il fe contenta 
alors de faire des fouilles d’un diametre convenable 
à l’épaifleur des murs , & fit élever fur le bon terrein 
des piles éloignées les unes des autres d'environ 
douze piés, fur lefquelles il ft bander des arcs en 
plein ceintre , & eniuite bâtir deflus comme à l’or- 
dinaite. 

Léon Baptifte Alberti, Scamozzi, & plufieurs 
autres, propofent de fonder de cette maniere dans 
les édifices où il y a beaucoup de colonnes , afin d’é- 
viter la dépenfe des fondemens & des fouilles au- 
deflous des entrecolonnemens ; maïs ils confeillent 
en même tems de renverfer les ares €, fig. 33. de 
maniere que leurs extrados foient pofées fur Le ter- 
rein, ou fur d’autres arcs bandés en fens contraire, 
parce que, difent-ils, le terrein où l’on fonde pou- 
vant fe trouver d’inégale confiftence , il eft à crain- 
dre que dans la fuite quelque pile venant à s’affaif 
fer, ne causât une rupture confidérable aux arca- 
des | & par conféquent aux murs élevés deflus. 
Ainfi par ce moyen, fi une des piles devient moins 
aflurée que les autres, elle fe trouve alors archoutée 
par des arcades voifines , qui ne peuvent céder étant 
appuyées fur les terres qui font deflous. 

Il faut encore obferver, dit Palladio , de donner 
de l’air aux fondations des bâtimens par des ouver- 
tures qui fe communiquent , d’en fortifier tous les 
angles, d'éviter de placer trop près d’eux des portes 
& des croifées, étant autant de Yhides qui en dimi- 
nuent la folidité. | 

Îl arrive fouvent, dit M. Belidor, que lorfque 
l’on vient à fonder, on rencontre des fources qui 
nuifent fouvent beaucoup aux travaux. Quelques- 
uns prétendent les éteindre en jettant déflus de la 
chaux vive mélée de cendre ; d’autres rempliffent, 
difent-ils, de vif-argent les trous par où elles for- 
tent ; afinque fon poids les oblige à prendre un autre 
cours. Ces expédiens étant fort douteux, ik vaut 
beaucoup mieux prendre le parti de faire un puits 
au-delà de la tranchée, & d’y conduire les eaux par 
des rigolles de bois ou de brique couvertes de pier- 
res plates, &t les élever enfuite avec des machines : 
par ce moyen on pourra travailler à fec. Néanmoins 
pour empêcher que les fources ne nuifent dans la 
fuite aux fondemens, il eft bon de pratiquer dans la 
maçonnerie des efpeces de petits aqueducs, quileur 
donnent un libre cours. 

Des fondemens fur un bon terrin, Lorfque l’on 
veut fonder fur un terrein folide, il ne fe trouve pas 
alors beaucoup de difficultés à furmonter ; on com- 
mence d’abord par préparer le terrein, comme nous 
l'avons vù précédemment, en faifant des tranchées 
de la profondeur & de la largeur que l’on veut faire 
les fondations. On pafle enfuite deflus une afife de 
gros libages, ou quartier de pierres plates à bäin 
de mortier ; quoique beaucoup de gens les pofent à 
fec, ne garniflant de mortier que leurs joints. Sur 
cette premmere aflife, on en éleve d’autres en liaifon 
à carreau & boutifle alternativement. Le milieu du 
mur fe remplit de moilon mélé de mortier : lorfque 
ce moïlon eft brut , on en garnit les interftices avec 
d’autres plus perits que l’on enfonce bien avant 
dans les joints, & avec lefquels on arrafe les lits, 
On continue de même pour les autres afifes, ob- 
fervant de conduire ouvrage toûjours de niveau 
dans toute fa longueur ; & des retraites, on talude 
en diminuant jufqu’à lépaifleur du mur au rez-de- 
chauffée. 

Quoique le bon terrein fe trouve le plus fouvent 
dans les lieux élevés , il arrive cependant qu'il s’en 
trouve d’excellens dans les lieux aquatiques & pro- 
fonds, & fur lefquels on peut fonder folidement , 
& avec confiance; tel que ceux de gravier, de mar- 
ne, de glaife, & quelquefois même fur le fable 
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3 
bouillant , en s’y conduifant cependant avec beau- 
coup dé prudence & d’adrefle. 

Des fondemens fur le roc. Quoique les fondemens 
fur le roc paroïflent les plus faciles à faire par la 
folidité du fonds, il n’en faut pas pour cela prendre 
moins de précautions. C’eft, dit Vitruve ; detous 
les fondemens les plus folides ; parce qu'ils font déja 
fondés par le roc même. Ceux qui fe font fur Le tu£ 
& la feareute (p }, nele font pas moins, dit Palla- 
dio, parce que ces terreins font naturellement fon- 
dés eux-mêmes. | 

Avant que de commencer à fonder fur le roc 4, 
fig. 34. & 34, il faut avec le fecours de la fonde, 
fig. 188: s'aflurer de fa folidité; 8e s'il ne fe trouvoit 
deffous aucune cavité, qui par le peu d'épaiffeur 
qu'elle laifferoit au roc, ne permeitroit pas d'élever 
deflus un poids confidérable de maçonnerie, alors il 
faudtoit placer dans cescavités des piliers de diftan- 
ces à autres, & bander des arcs pour foutenir le far- 
deau que l’on veut élever ,& par-là éviter ce quieft 
arrivé en bâtiffant le Val-de-Grace , oùlorfqu’oneut 
trouvé le roc , on crut y affeoir folidement les fon- 
dations ; mais le poids fit fléchir Le ciel d’unecarriere 
quianciennement avoit été fouillée danscet endroit; 
de forte que l’on fut obligé de percer ce roc, & d'é- 
tablir par - deffous œuvre dans la carriere des pi- 
liers pour foutenir l’édifice- 

ILeft arrivé une chofe à-peu-près femblable. à Ab- 
beville, lorfque lon eut élevé les fondemens de la 
manufatture de Vanrobais. Ce fait eft rapporté par 
M, Brifeux, dans fon traité des maifons de campa- 
gne,, &c pat M. Blondel, dans fon Architetture fran- 
coïfe. Ce bâtiment étant fondé dans fa totalité, 1l 
s’enfonça également d'environ fix piés en terre : ce 
fait parut furprenant , & donna occafon. de cher- 
cher le fujet d’un événement fi fubit &c fi général. 


L'on découvrit enfin, que le même jour on avoit 


achevé depercer un puits aux environs, & quecette 
ouverture ayant donné de l'air aux fources, avoit 
donné lieuau bâtiment de s’affaiffer. Alors on fe dé- 
termina à le combler ; ce que l’onne put faire malgré 
la quantité de matériaux que l’on y Jetta; de ma- 
niere que l’on fut obligé d'y enfoncer un fouet de 
charpente de la largeur du puits, & qui n’étoit point 
percé à jour. Loriqu’il fut defcendu jufqu’au fond , 
on Jetta deflus de nouveaux matériaux juiqu'à ce 
qu'il fût comblé : mais enle rempliffant , on s’apper- 
cut qu’il y en étoitentré une bien plus grande quan- 
tité qu'il ne fembloit pouvoir en contenir. Cepen- 
dant lorfque cette opération fut finie, on continua 
le bâtiment avec fuccès, &c il fubfifte encore au- 
jourd’hui. 

Jean-Baptifte Alberti, & Philibert de Lorme ; rap- 
portent qu'ils fe font trouvés en pareil cas dans d’au- 
tres circonftances. Tv’: | 

Lorfque l’on fera afluré de la {olidité du roc À, 
fg. 34. & que l’on voudra bâtir deflus, il faudra y 
pratiquer des aflifes C, par reflauts en montant ou 
defcendant , {elon la forme du roc, leur donnant le 
plus d’affiette qu'il eft poflible. Si le roc eft trop 
uni , & qu'il foit à craindre que le mortier ne puifle 
pas s’agraffer , & faire bonne liaifon, on aura foin 
d’en piquer les lits avec le têtu , fig. 87. ainfi que 
celui des pierres qu’on pofera deflus; afin que cet 
agent entrant en plus grande quantité dans ces ca- 
vités, puifle confolider cette nouvelle conftruëtion, 

Lorlque lon y adoffera de la maçonnerie B , fig. 
35. on pourra réduire les murs à une moindre épaif- 
eur, en pratiquant tojours des arrachemens pi- 
qués dans leurs lits, pour recevoir les harpes € des 
pierres. 

Lorfque la furface du roc eft très-inégale, on 


(p) La féareute eff une efpece de pierre très-fufhfante pour 
fupporter de grands bâtimens , tant dans l'eau que dehors, 


peut s'éviter la peine de le tailler, en employant 
toutes les menués pierres quiembarrafient l’attelier, 
&t qui avec le mortier rempliffent très-bien les iné- 
galités dun roc. Cette conftruétion étoit très-eftimée 
des anciens, & fouvent préférée dans la plüpart des 
bâtimens, M. Belidor en fait beaucoup de cas, & 
prétend que lorfqw’elle s’eft une fois endurcie, elle 
forme une mañfe plus folide 8 plus dure que le mar- 
bre; & que par conféquent elle ne peut jamais s’af- 


| faifler , malgré les poids inégaux dontelle peut être 


chargée, ou les parties de terreins plus on moins 

folides fur lefquels elle eft pofée. | 
Ces fortes de fondemens font appellés péerrées,, 8 

fe font de cette mamere. | | 
Après avoir creufé le roc 4, fig. 36. d’en- 
viron fept à huit pouces, on borde les alligne- 
mens des deux côtés 8 & C, de Pépaifleur des fon- 
demens, avec des cloifons de charpente , en forte 
qu’elles compofent des coffres dont les bords fupé- 
rieurs B & €, doivent être pofés le plus horifonta- 
lement qu'il eft poffible ; les bords inférieurs D, 
fuivant les inépalités du roc. On amañle enfuite une 
grande quantité de menues pierres, en y mélanti fi 


: l’on veut les décombres du roc, lorfqu'ils font de 


bonne qualité, que l’on corroie avec du mortier, 
&c dont on fait plufeurs tas. Le lendemain ou le 
furlendemain au plus, les uns le pofent immédiate- 
ment (ur le roc, & en rempliflent les coffres fans 
interruption dans toute leur étendue; tandis que 
les autres ie battent également par-tout avec la da- 
moifelle , fig. 147. à mefure que la maçonnerie s’é- 
leve ; mais {ur-tout dans le commencement, afin que 
le mortier & les pierres s’infinuent plus facilement 
dans les finuoftés du roc. Lorfqu’elle eft fufifam- 
ment feche, & qu’elle a déja une certaine folidité , 
on détache les cloifons pour s’en fervir ailleurs. 
Cependant lorfque l’on eft obligé de faire des ref- 
fauts en montant ou en defcendant , on foutient la 
maçonnerie par les côtés avec d’autres cloifons E ; 
êc de cette maniere, on furmonte le roc jufqu’à en- 
viron trois ou quatre piés de hauteur , felon le be- 
{foin ; enfuite on pofe d’autres fondemens à aflifes 
égales , fur lefquels on éleve des murs àlordi- 
naire. | 

Lorfque le roc eft fort efcarpé 4, fig. 37 , êt que 
l’on veut éviter les remblais derriere les fondemens 
B, on fecontente quelquefois d'établir une feule 
cloifon fur ledevant C, pour foutenir la maçonnerie 
D, & on remplit enfuite cet intervalle de pierrée 
comme auparavant. 

La hauteur des fondemens étant etablie, & arra- 
fée convenablement dans toute l’étendue que l’on a 
embraflée ; on continue la même chofe en prolon- 
geant , obfervant toujours de faire obliques les extré- 
mités de la maçonnerie déja faite , jetter de l’eau def- 
fus, & bien battre la nouvelle, afin de les mieux lier ; 
enfemble. Une pareille maçonnerie faite avec de 
bonne chaux, dit M. Bélidor, eft la plus excellente 
& la plus commode que lon puifle faire. 

Lorfque l’on eft dans un pays où la pierre dure eft 
rare , on peut, ajoûte le même auteur, faire les fou- 
baffemens des gros murs de cette maniere, avec de 
bonne chaux s’il eft poflble, qui, à la vérité ren- 
chérit l'ouvrage par la quantité qu’il en faut; mais 
l’économie, dit-il encore , ne doit pas avoir lieu lorf- 
qu'il s’agit d’un ouvrage de quelque importance. Ce- 
pendant, tout bien confidéré, cette maçonnerie coute 
moins qu’en pierre de taille ; fes paremens ne font 
pas agréables à la vüe à canfe de leurs inégalités ; mais 
il eft facile d’y remédier, comme nous allons le voir. 

Avant que de conftruire on fait de deux efpeces 
de mortier; l’un mêléde gravier , & l’autre, comme 
nous l'avons dit, de menues pierres. Si on fe trou- 
voit dans un pays où il y eüt de deux efpeces de 

chaux, 


M A C 

chaux, la meilleure ferviroit pour celui de eravier, 
&c l’autre pour celui dès menues pierres. On com- 
“méncefpar jetter un lit de mottier fin dans le fond 
du coffre, s’apraffant nneux que l’autre fur leroc; en- 
fuite d’une quantité d'ouvriers employés à cela , les 
tns jettent le mortier fin de part & d'autre fur les 
bords intérieurs du coffre qui foutiennent les pare- 
mens; d'autres remplifient le milieu de pierrée, tandis 
que d’autres encore le battent. Si cette opération eft 
faite avec foin; le mortier fin fé liant avec celui du 
milieu, formeraun parement uni qui, en fe durcif- 
fant, deviendra avec le rems plus dur que la pierre, 
& fera le même effet : on pourra mêmequelque rerns 
après, fi on juge à propos , y figurer des joints. 

[left cependant beaucoup mieux, difent quélques- 
uns, d'employer la pierre, où le libape, s’il eft pof- 
fible , fur-tout pour les murs de face, de refend ou 
de pignons; &c faire, fi l’on veut, les rempliflaves en 
moilon à bain de mortier, lorfque le roc eft d’inépale 
Hauteur dans toute l’étendue du bâtiment. 

On peut encore par économie, ou autrement, 
lorfque les fondations ont beauconp de hauteur, 
prauquer des arcades B, fo. 38, dont une retom- 
bée pofe quelquefois d’un côté fur le roc 4, & de 
Pautre fur un piédroit ou mafifC, polé fur un bon 
terrein battu &. affermi , on fur lequel on a placé des 
plate-formes. Maïs alors il faut que ces piérres qui 
compofent ce maflif, foient pofées fans mortier, & 
que leurs furfaces ayent été frottées les unes fur les 
autres avec léau & le grais, jmiqu'à ce quelles fe 
touchent dans toutes leurs parties ; & cela jufqu’à la 
hauteur D du roc; & fon emploie le mortier pour 
les joindre enfemble, il fautlui donner le tems né- 
ceflaire pour fécher ; afin que d’un côté ce mafñf ne 
foit pas fujet à tafler , tandis que du côté du rocil 
ne taflèra pas. Il ne faut pas cependant néglisér de 
remplir de morticrles joints que forment les extré- 
mit£s des pierres enfemble , & avec le roc, parce 
qu'ils ne font pas fujets au taffement, & que c’eft La 
ieule Haïfon qui puifle les entretenir. 

Des fondemens fur la glaile! Quoique la glaife ait 
Pavantage de retenir les fources au-deflus & au-def- 
fous d’elle, de forte qu’on n’en eff point incommo- 
dé pendant la bâtiffe, cependant elle eft fujette à de 
très-grandsinconvéniens. Ifaut éviter , autant qu'il 
€ft poffible, de fondèr deflus, &c prendre le parri 
de l'enlever, à moins que fon banc ne fetrouvât 
d'une épaiffeur f confidérable, qu'il ne füt pas pote 
ble de l'enlever fans beaucoup de dépenfe ; & quil 
ne fe tronvât deffousun terreinencore plus mauvais, 
qui obligeroit d'employer des pieux d'une lonenenr 
trop confidérable pour atteindre Le bon fonds; alors 
1! faut tourmenter la glaife le moins qu'ileft pofible, 


raïon pour laquelle on ne peut fe fervir de piloris ; : | 


(3) l'expérience ayant appris qu'en enfonçant un 
pilot, fs. 43, à une des extrémités de la fondation, 


où l’on fe croyoitafluré d’avoir trouvé le bon fonds, 


on S’appercevoit qu'en en enfonçant un autre à l’au- 
ire extrémité, le premier s’élançoit en l’air avec vio- 
dence. La olaife étant très-vifqueute , & n'ayant pas 
la force d’agraffer les parties du pilot, le défichoit à 
“mefure qu'on lPenfonçoit; ce qui fait qu'on prend 
Je parti de creufér le moins qu'il eff poffible, & de 
mveau dans Péparffeur de fa glaife, on y pofe enfuite 
un grillage de charperte 4, fig. 39, d'un piéou 
deux plus large que fes fondemens, pour lui donner 
plus d’empatement , affemblé avec des longrines 


 , & des traverfines C, de neuf ou dix poucesde ! 


gtoffeur ; qui fe‘croifent, & qui laiffent des inter 
valles où cellules que l’on remplit enfuite de brique; 
de monon où de cailloux à bain de mortier, fur le: 
quel on pofé des madriers bien attachés deflus avec 
(4) Piloris eft unafemblage de pilots fchés prèsà-près dans 
à LEITE. 
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des chevilles de fer à tête perdues ; enfiite on élevé 
la maçonnerie à aflifes égales dans toute l'étendue du 
bâtiment, afin que le terrain s’affaifle égalementpar: 
tout, 

Lorfqu'il s’agit d’un bâtiment de peu d’importans 
ce, on fe contente quelquefois de polerles premieres 
affifes Air un terrain ferme , & lié par desracines &z 
des herbes qui en occupent la totalité, & qui fe trou- 
vent ordinairement de trois où quatre piés d’épaif- 
fer pofés fur la glaite. 

Des fondemens [ur le fable. Le fable fe divife en 
deux efpeces ; l’une qu’of appelle /xb/e ferme, eft {ans 
difficulté le meilleur, & celui fur léquel on peut fon- 
der folidement &r avec facilité ; l'autre qu’on ap- 
pelle Juële bouillanr, eft celui fur lequel on ne peut 
fonder fans prendre les précautions {nivantes. 

On commence d’abord par tracer les alignemens 
fur le terrain, amañler près de l’endroit ohl’on veut 
bâtir, les matériauxnéceflaires à la conftruttion, & 
ne fouiller de terre que pour ce que l’on peut faire 
de maçonnerie pendant un jour ; pofer enfuire fur le 
fond , le plus diigemment qu'il eft pofible, uneaf. 
file de gros libages, ou de pierres plates, fur laquelle 
on en pofe une autre enliaifon, & à jointrecouvert 
avec de bon mortier; fur cette derniere on en pofe 
une trorfieme de la même maniere, & ainf de fuite, 
le plus promptement que l’on peut , afin d'empêcher 
les fources d’inonder le travail, comme cela arrive 

rdinairement, Si l’on voyoït quelquefois les pre- 
mieres afliles flotter & paroïître ne pas prendre une 
bonne confiftance, il ne faudroit passépouvanter;. 
ni craindre pour la folidité de là maçonnerie, mais 
au contraire continuer fans s'inquiéter de ce qui ar- 
riVera ; c quelque tems après on s'appercevra que 
la maçonnerie s'affermira comme fi elle àavoit été 
placée fur un terrein bien folide. On peut enfuite 
éléverles murs, fans craindrejamais que les fonde- 
mens s’aflaiffent davantage, Il faut iuntout faire 
attention de ne pas creufer autour de la maçonnerie 
de peur de donner de l'air à quelques fources, & 
d'y attirer l’eau, qui pourroit faire beauconp de 
tort aux fondemens. Cette maniere de fonder eff 
d'un grand ufage en Flandre, principalement pour 
les forufications. 
IPXe trouve à Bethune, à Arras, &en quelquesau«< 
tres endroits aux environs , un terrein tourbeux 
qu'il eft néceffaire de connoître pour y fonder foli- 
dement. Dès que l’on creufe un peu dans ce terrein, 
il en fort une quantité d’eau'fi prodigieufe , qu'ileft 
impofhblé d'y fonder fans qu'il en coute beauconp: 
pour les épuilemens. Après avoir employé une in< 
finité de moyens, on a enfin trouvé que le plus 
court &c le meilleur étoit de creufer le moins qu'it 
eft poffble, & de pofer hardiment les fondations , 
employant les meilleurs matériaux que l’on peur 
trouver. Cètte raçonnerie ainf faite, s’'aflermit de 
plus en plus, fans être fujette à aucun danger. Lor{ 
que l’on fe trouve dans de femblables terreins que 
l’on ne connoît pas, il faut les fonder un peu éloi- 
gnés de l’endroit où lon veut bâtir, afin que fi l’on 
vénoit à fonder trop avant, & qu'il en fortît une 
fource d’eau, elle ne pût incommoder pendant les 
ouvrages. Si quelquefois on employoit la maçonnez 
rie de pierrée, dit M. Belidor, ce devroit être prin< 
cipalement dans ce cas; car étant d’une prompte 
exécution, & toutes fes parties faifänt une bonne 
haifon, fur-tout lorfqu’elle eft faite avec de la poz- 
zolanne , de la cendrée de Tournay , ou de la ter 
rafle de Hollande, elle fait un mafñif, ou une efpece 
de banc , qui ayant reçu deux piés ou deux piés & 
demi d’épaiffeur , eft & folide , que l’on pent fonder 
deflus avec confiance. Cependant, lorfque lon eft 
obligé d'en faire ufage , il faut donner plus d’empa 
tement à la fondation, afin que comprenant plus de 
NNann 
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terrein, elle en ait auf plus de folidité. 

Qn peut encore fonder d’une maniere différente de 
ces dernieres, & qu’on appelle par coffre, fig. 40 : on 
Pemploie dans les terreins peu folides, & où 1l ef 
néceflaire de fe garantir des éboulemens & des 
fources. On commence d’abord par faire unetran- 
chée À, d'environ quatre ou cinq piés de long, &z 
qui air de largeur l’épaifeur des murs. On applique 
{ur le bord des terres, pour les foutenir , des ma- 
driers À, d'environ deux pouces d’épaifleur , fou- 
tenus à leur tour de diffance en diftance par des pie- 
ces de bois € entravers, qui fervent d’étréfillons, 
Ces coffres étant faits, on les remplit de bonne 
maconnerie , & on Ôte les étréfillons C, à mefure 
que les madriers 2 fe tronyent appuyés par la 74- 
gonnerie ; enfuite on en fait d’autres femblables à 
côté, dont l'abondance plus ou moins grande des 
fources, doit déterminer les dimenfions, pour n’en 
être pas incommodé. Cependant s'ilarrivoit, comme 
cela fe peut, que/les fources euflent aflez de force 
pour poufler fans qu’on pût Les en empêcher, mal- 
gré toutes les précautions que l’on auroit pu pren- 
dre , il faut felon quelques-uns, avoir recours à de 
la chaux vive, & fortant du four, que l’on jette 
promptement deflus, avec du moilon ou hbage, 
mêlé enfuite de mortier, & parce moyen on bou- 
che la fource, & on l’oblige de prendre un autre 
cours, fans quoi on fe trouveroit mondé de toutes 
parts , & on ne pourroit alors fonder fans épuife- 
ment. Lorfque l’on a fait trois on quatre coffres , & 
que la saçonnerie des premiers eft un peu ferme, 
on peut ôter Les madriers qui fervoient à la foutenir, 
pour s’en fervir ailleurs; mais fi on ne pouvoit les 
retirer fans donner jour à quelques fources , il fe- 
roit mieux alors de les abandonner. 

Lorfque l’on veut fonder dans l’eau , 8 qu'on ne 
peut faire des épuifemens, comme dans de grands 
lacs, bras de mer, @rc. fi c’eft dans le fond de la 
mer , on profite du temsque la marée eftbaffe, pour 
unir le terrain, planter les repaires , & faire les ali- 
gnemens néceflaires. On doit comprendre pour cela 
non-feulement le terrainde la grandeur du bâtiment, 
“mais encore beaucoup au-delà, afin qu'il y ait au- 
tour des murailles , une berme affez grande pour en 
aflurer davantage le piés; on emplit enfuite une cer- 
taine quantité de bateaux, des matériaux nécefai- 
res , & ayant choifi le tems le plus commode, on 
commence parjetter un lit de cailloux, de pierres, 
ou de moilons , tels qu'ils fortent de la carriere , fur 
lefquels on fait un autrelit de chaux, méléde pozzo- 
lanne , de cendrée de Tournay, ou de terraffe de 
Hollande. Il faut avoir foin de placer les plus groffes 
pierres fur les bords,& leur donner un talud de deux 
fois leur hauteur; enfuite on fait un fecond lit de 
moilon ou de cailloux que l’on couvre encore de 
chaux & de pozzolanne comme auparavant, & al- 
ternativement un lit de l’un &c un lit de l’autre. Par 
la propriété de ces différentes poudres , il fe forme 
auffi-tôt un maftic, qui rend cette maçonnerie in- 
difloluble, & auff folide que f elle avoit été faite 
avec beaucoup de précaution ; car quoique la gran- 
deur des eaux 8 les crues de la mer empêchent qu'on 
ne puiffe travailler de fuite, cependant on peut conti- 
nuer par reprifes, fans que cela fafle aucun tort âux 
ouvrages. Lorfque l’on aura élevé cette maçonnerie 
au-deflus des eaux, ou au rez-de-chauffée, on peut 
la laïffer pendant quelques années à l'épreuve des 
inconvéniens de la mer, en la chargeant de tous les 
matériaux néceffaires à la conftruétion de l'édifice, 
afin qu’en lui donnant tout le poids qu'elle pourra 
jamais porter , elle s’affaifle également & fufhifam- 
ment par-tout. Lorfau’au bout d’un temson s’apper- 
çoit qu'il n’eft-arrivé aucun accident confidérable à 
ce maflif, on peut placer un grillage de charpente, 
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comme nous l'avons déja vu fg. 39,8 bâtir enfuite 
deflus avec folidité , fans craindre defaire une mau- 
vaife conftruétion. Il feroit encore mieux, fi l’on 
pouvoit, de batire des pilots autour de la waçonne- 
rie, & former un bon empatement , qui garanti- 
roit le pié des dégradations qui pourroient arriver 
dans la fuite. 

On peut encore fonder dans l’eau d’une autre ma- 
niere ( fig. 41.) , en fe fervant de caïflons 4, qui ne 
font autre choie qu’un afflemblage de charpente & 
madriers bien calfatés,dans l’intérieur defquels l’eau 
ne fauroit entrer, & dont la hauteur eft proportion- 
née à la profondeur de l’eau où ils doivent être po- 
és, en obfervant de les faire un peu plus hauts, 
afin que les ouvriers ne foient point incommodés 
des eaux. On.commence par les placer & les arran- 
ger d'alignement dans l'endroit où l’on veut fonder ; 
on les attache avec des cables qui paflent dans des 
anneaux de fer attachés deflus ; quand ils font ainf 
préparés , on les remplit de bonne maçonnerie, À me- 
lure que les ouvrages avancent, leur propre poids 
les fait enfoncer jufqu’au fond de l’eau ; & lorfque 
la profondeur eft confidérable , on augmente leur 
hauteur avec des haufles, à mefure qu’elles appro- 
chent du fond : cette maniere eft très-en ufage, d’une 
grande utilité , & très-folide. 

Des fondemens fur pilotis. I] arrive quelquefois 
qu'un terrein ne fe trouvant pas aflez bon pour fon- 
der folidement , & que voulant creufer davantage, 
on le trouve au contraire encore plus mauvais: alors 
il eft mieux de creufer le moins que l’on pourra , &c 
pofer deflus un grillage de charpente À, fig. 42, 
affemblé comme nous layons vu précédemment , 
fur lequel on pofe quelquefois aufli un plancher de 
madriers , mais ce plancher B ne paroiffant pas tou- 
jours néceflaire, on {e contente quelquefois d'élever 
la maçonnerie {ur ce grillage , obfervant d’en faire 
les paremens en pierre jufqu’au rez-de-chauffée, & 
plus haut , fi l'ouvrage étoit de quelque importance. 
Il eft bon de faire regner autour des fondations fur 
le bord des grillages des heurtoirs € ou efpeces de 
pilots , enfoncés dans la terre au refus du mouton 
( fig. 153.) , pour empêcher le pié de la fondation 
de glifler, principalement lorfqw'il eft pofé fur un 
plancher de madriers ; & par-là prévenir ce qui eft 
arrivé un jour à Bergue-Saint-Vinox , où le terrein 
s'étant trouvé très-mauvais, une partie confidérable 
du revêtement de la face d’une demi-lune s’eft dé- 
tachée &x a gliflé tout d’une piece jufque dans le mi- 
lieu du foffé. 

Mais lorfqu’il s’agit de donner encore plus de fo- 
lidité au terrein, on enfonce diagonalement dans 
chacun des intervalles du grillage, un ou deux pilots 
D de remplage ou de compreffion fur toute l’étendue 
des fondations ; & fur les bords du grillage, des 
pilots de cordage ou de garde £ près-à-près,, le long 
defquels on pofe des palplanches pour empêcher le 
courant des eaux, s'il s’en trouvoit, de dégrader la 
maçonnerie. Palladio recommande expreflément , 
lorfque l’on enfonce des pilots, de les frapper à pe- 
tits coups redoublés , parce que, dit-il, en les chaf- 
fant avec violence , ils pourroient ébranler le fond, 
On acheve enfuite de remplir de charbon , comme 
dit Vitruve , ou, ce qui vaut encore mieux , de 
cailloux ou de moilons à bain de mortier, les vuides 
que la tête des pilots a laiflés: on arrafe bien le 
tout , & on éleve deflus les fondemens. 

Pour connoître la longueur despilots, que Vitruve 
confeille de faire en bois d’aune ;, d’olivier ou de 
chêne , & que Palladio recommande fur-tout de faire 
en chêne, il faut obferver , avant que de piloter, 
jufqu’à quelle profondeur le terrein fait une aflez 
grande réfiftance , & s’oppofe fortement à la pointe 
d’un pilot que l’on enfonce exprès. Aïnf fachant de 
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combien il s’eft enforcé, on pourra déterminer la 
longueur des autres en les faifant un peu plus longs, 
fe pouvant tencontrer des endroits où le terrein ré- 
fifte moins & ne les empêche point d'entrer plus 
avant. Palladio confeille de leur donner de longueur 
la huitieme partie de la hauteur des murs qui doivent 
être élevés deflus ; lorfque la longueur eft dérermi- 
née, on en peut proportionner la groffeur en leur 
donnant , fuivant le même auteur, environ la dou- 
zieme partie de leur longueur, lorfqu’ils ne pañlent 
pas douze piés ; mais feulement douze ou quatorze 
lorfqu'ils vont jufqu’à dix-huit ou vingt piés ; &cela 
pour éviter une dépenfe inutile de pieces de bois 
d’un gros calibre. 

Comme ces pilots ont ordinairement une de leurs 
extrémités faite en pointe de diamant, dont la lon- 
gueur doit être depuis une fois & demie de leur dia- 
metre jufqu'à deux fois, il faut avoir foin de ne pas 
leur donnerplus nimoins; car lorfqu’elles ont plus, 
elles deviennent trop foibles &c s’émouflent lor{- 
qu'elles trouvent des parties dures ; & lorfqw’elles 
font trop courtes, 1l eft très-diffcile de les faire en- 
trer. Quand le terrein dans lequelion les enfonce ne 

éfifte pas beaucoup,onfe contente feulement, felon 
Palladio, de brûler la pointe pour la durcit, & quel- 
quefois auff la tête , afin que lescoups du moutonne 
l’éclatent point ; mais s’il fe trouve dans le terrein 
des pierres, cailloux ou autrès chofes qui réfiftent & 
qui en. émouffent la pointe, on la garnit alors d’un 
fabot ou lardoir À , fig. 43, efpece d’armature de 
fer (Jig. 44.) faifant la pointe, retenue & attachée 
au pilot par trois ou quatre branches. L’on peut 
encore en armer la tête 2 d’une virole de fer qu’on 
appelle frerre, pour l'empêcher de s'éclater, & l’on 
proportionne la diftance des pilots à la quantité que 
Von croit avoir befoin pour rendre les fondemens 
folides. Mais iline faut pas les approcher lun de 
Pautre , ajoute encore Palladio, de plus d’un diame- 
tre ; afin qu'il puifle refter aflez de terre pour les 
entretenir. 

Lorfque l’on veut placer des pilots de bordage on 
de garde À, fig. 45 , entrelacés de palplanches B le 
long des fondemens, on fait à chacun d’eux , après 
les avoir équarris, deux rainures € oppofées l’une à 
l’autre de deux pouces de profondeur furtoute leur 
longueur, pour y enfoncer entre deux des palplan- 
ches B qui s’y introduifent à coulifle , & dont l’é- 
paifleur differe felon la longueur : par exemple , f 
elles ont fix piés , elles doivent avoir trois pouces 
d’épaifleur ; fielles en ont douze, qui eft la plus gran 
de longueur qu’elles puflent avoir, on leur donne 
quatre pouces d’épaifleur , & cette épaiffeur doit 
déterminer la largeur des rainures € fur les pilots, 
en obfervant de leur donner jufqu’aux environs d’un 
pouce de jeu , afin qu’elles y puiflent entrer plus fa- 
cilement. 

Pour joindre les palplanches avec les pilots, on 


enfonce d’abord deux pilots perpendiculairement 


dans la ‘terre, diftant l’un de l’autre de la larseur des 
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palplanches , qui eft ordinairement de douze à quinze 


ouces , en les plaçant de maniere que deux rainu- 
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res fe trouvent l’une vis-à-vis de l’autre. Après cela 
on enfonce au refus du mouton une palplanche en- 
tre les deux , & on la fait entrer à force entre les 
deux rainures ; enfuite on pofe à la même diftance 
un pilot , & on enfonce commeauparavant une autre 
palplanche , & on continue ainfi de fuite à battre 
alternativement un pilot & une palplanche. Si le 
terrein réfiftoit à leur pointe , on pourroit les armer 
comme les pilots , d’un fabot de fer par un bont, 
& d’une frette par l’autre. : aude LÀ 

On peut encore fonder fur pilotis , en commen- 
cant d’abord par enfoncer le long des fondemens, 
au refus du mouton, des rangées de pilots (fg..46.) 

Tome IX, , 
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. éloignés les urisides autres d'environ un pié où deux, 


plus ou moins , difpofésen échiquier ; én obfetvant 
toujours de placer les plus forts & les plus longs dans 
lessangles, ayant beaucoup plus befoin de folidité 


qu'ailleurs pour retenir la #açonnerie : enfuite on 


récépera tous les pilots au même niveau, fur lefquels. 
on pofera un: grillage de charpente 4 , comme ci-. 


devant, de maniere qu'il fe trouve un pilot fous 


chaque croifée , pour l'arrêter deflus avec une che- 
ville à tête perdue (fg. 47: ), après quoi on pourra 
enfoncer des pilots de remplage & élever enfuite les 
fondemens à l'ordinaire: cette mamiereeft très-bonne 
&& très-foiide. s | 

Quoiqu'il arrive très - fouvent que l’on émploie 
les pilots.pour affermir un mauvais terrein, cepen- 
dant il fe trouve des circonftances où on ne peut 
les employer, fans courir un rifque évident. Si l’on 
fondoit, par exemple, dans unterrein aquatique 
fur un fable mouvant, &c. alors les pilots feroient 
non-feulement très-nuifibles, mais encore évente- 
roient les foutces, & fourniroient une quantité pro+ 
digieufe d’eau qui rendroit alors le terrein beaucoup 
plus mauvais qu'auparavant : d’ailleurs on voittous 
les jours que ces pilots ayant été enfoncés au refus 
du mouton avec autant de difficulté que dans un 
bon terrein, fortent de terre quelques heures après, 
ou Le lendemain , l’eau des fources les ayant repoufs 
fés, en faïfant effort pour fortir; de maniere que 
l’on a renoncé à les employer à cet ufage. 

Si lon entreprenoit de rapporter toutes les ma 
nieres de fonder , toutes les différentes qualités de 
terreins, & toutes les différentes circonftances où 
l’on fe trouve, on ne finiroit jamais. Ce que l’on 
vient de voir eft prefque fuffifant pour que l’on puif=. 
fe de foi-mème, avec un peu d'intelligence & de 
pratique , faire un choix judicieux des différens 
moyens dont on peut fe fervir, & fuppléer aux in- 
convéniens qui furviennent ordinairement dans le 
cours des onvrages, Far. 

Des outils dont fe fervent les carriers pour tirer Lx 
pierre des carrieres. La fig. 48 eft une pince de fer 
quarré, arrondi par un bout 4, & amincipar l’au- 
tre B, d'environ fix à fept piés de long , fur deux 
pouces & demi de groffeur, fervant de levier. 

La fs. 49 eft une femblable pince, mais de deux 
pouces de groffeur fur quatre à cinq piés de long ;; 
employée aux mêmes ufages. | 

La fg. 50 eft un rouleau qui fe place deffous les 
pierres ou toute efpece de fardeau , pour Yes tranf- 
porter, & que lon fait rouler avec des leviers , f£g 
158 & 159 , dont les bouts Z entrent dans les trous 
B du rouleau , fig. 50, ne pouvant rouler d’eux- 
mêmes, à caufe du grand fardeau qui pefe deflus. . 

La fe. 51 eft auf un rouleau de bois, mais fans 
trous , & qui pouvant rouler feul en pouffant le far 
deau , n'a pas befoin d’être tourné avec des leviers, 
comme le précédent. 

Les fig. 52 653 font des inftrumens de fer , ap= 
pellés effes, qui ont depuis dix jufqu’à treize & qua 
torze pouces de long, fur quinze à vingt lignes de 
grofeur, ayant par chaque bout une pointe camu- 
fe aciérée; le manche a depuis quatre jufqu’à huit 
piés de long. Ces efles fervent à fouchever entre 
les lits des pierres pour les dégrader. Lt 

La fig. 54. eft la même efle vûe du côté de l'œil, 

Les fig. 55 & 57 font des mafles de fer quarrées , 
appellées mails, qui ont depuis trois jufqu'à quatre : 
pouces & demi de groffeur, fur neuf à quatorze 
pouces de long, avec un manche d'environ deux 
piés à deux piés & demi de longueur, fort menu & 
élaftique, pour donner plus de coup à la mafle. Ils 
fervent à enfoncer les coins, fe. 62 6 63, dans les 
filieres (r) des pierres, ou les entailles que l’on ya | 
(r) Des flieres font des efpeces de joints qui fe trouvent na- 
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faites avec lé marteau, fig. Or, pourles rompre. 

Les fig. 56 & 58 font les mêmes mails vüs du cô- 
té de l'œil. 

La fig. 59 eft un inffrument appellé vire-serre, 
fait à-peu-près commeune pioche , dont le manche 
différe, comme celui-des! effes, fe, 32 @ 53. Il fert 
à tirer la terre’ que l’onta fouchevée avecices mê- 
mes efles entre leslits des pierres ; ce qui luia don- 
né le nom. 

La fig. Go- eft le même tire-terre vû du côté de 
l'œil. 

Les fg. 62 & G3 font deux coins de fer, depuis 
vingt lignes jufqu’à trois pouces de groffeur, & de- 
puis neuf pouces jufqu’à un pié de long, amincispar 
un: bout pour placer dans des filières ou entailles 
faites dans les pierres pour les féparer. 

La fig. C4 eft un cric compolé d’une barre de fer 
plat, enfermé dans l’intérieur d’un morceau de bois, 
ayant des dents fur fa longueur, & mû en mon- 
tant & en. defcendant , par un pignon arrêté: à de- 
meure fur la manivelle 4 ; ce qui fait qu’en tournant 
cette manivelle, & qu’en pofant le croc B du cric 
fous un fardeau , on peut l’élever à la hauteur que 
l’on juge à propos. 

La fig. C5 eft une efpece de plateau appellé 24- 
quer, {ufpendu fur des cordages 4, & enfuite à l’effe 
B, qui répond au treuil du finge , fig. 26, qui fert à 
monter les moilons que l’on arrange deffus. 

Des outils dont fe fervent les maçons 6 tailleurs de 
pierre dans les bâtimens. La fig. 66 eftune regle de 
bois plate , de fix piés de long , qui fert aux maçons 
pour tirer des lignes fur des planchers, murs, &c, 
Il s’en trouve de cette efpece jufqu’à douze piés de 
long. 
| 1e. 67 eft aufi une regle de bois de fix piés 
de long, mais quarrée, qui fe place dans les em- 
brafures (s ) des portes & croïfées, pour en for- 
mer la feuilleure. 


La fig. 68 eft une regle de boïs de quatre piés de 
long, quarrée comme la derniere, & fervant aux 
mêmes ufages. Ces trois efpeces de regles fe pofent 
{ouvent & indifféremment à des furfacés fur lef- 
quelles on pofe les deux piés À du niveau, fig. 
75, afin d’embrafler un plus long efpace, & parlà 
prendre un niveau plus jufte, 


La fig. Co eft une équerre de fer mince, depuis 
dix-huit pouces jufqu’à trois piés de longueur cha- 
que branche, à l’ufage des tailleurs de pierre. 

La fig. 70 eft un inftrument de bois appellé fauf- 
Je-équèrre , fauterelle ou beuveau droit, fait pour pren- 
dre des ouvertures d’angle. 

La fig. 71 eft un inftrument auf de bois, appel- 
lé beuveau concave , fait pour prendre des angles 
mixtes. 

La fig. 72 eft encore un inftrument appellé Zez- 
veau convexe ; fait aufli pour prendre des angles 
mixtes. Ces trois inftrumens fe font depuis un pié 
quiqu'à deux piés de longueur chaque branche, & 
la longueur à proportion. Ils peuvent s’ouvrir & fe 
fermer tout-à-fait par le moyen des charnieres 4 
& des doubles branches Z. 


La fig. 73 eft une faufle-équerre ou grand com- 
pas, qui fert à prendre des ouvertures d’angles &c 
des efpaces , & que les appareilleurs portent fouvent 
avec eux pour appareiller les pierres. 

La fg. 74 eft un petit compas à l’ufage des tail- 
leurs de pierre. 

La fg. 75 eft un inftrument appellé ziveaz, qui 
avec le fecours d’une grande regle, pour opérer 


turellement entre les pierres dans les carrieres. 
(s) Une embrafure eft l'intervalle d’une porte ou d’une croi- 


fée entre la fuperficie extérieure du mur & la fuperficie in- 
térieure. 
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plusyufte, fert à pofer les pierresde mveau ; à mec 
fureique les murs s’élevent. | 

La fig. 76 eftraufi un niveau, mais d’une autre. 
efpece. ; 

La fig: 77eft uné regle d'appareilleut, ordinaires . 
ment: de quatre piés de long’, fur laquelle les piés && 
les pouces font: marqués , 8 que les! appareilleurs: 
portent toujours avec eux dans les bâtimens. 

La fg. 78 eft un coin de fer d'environ deux: on 
trois pouces de groffeur, & depuis huit jufqu’à dou- 
ze pouces de long, pour fendre les: pierres, & les 
débiter. | | 

La fig: 79.eft une mañle de fer appellée:groffe af: 
Je, d'environ deux à trois pouces de srofleur:, fur 
dix à quatorze pouces de longs, &z qui avec le fe- 
cours du coin ; comme nous l’avons vù ci-devant , 
fert à fendre & débiter lestpierres, 

La fig: 80 eft le même mail vû du côté de l'œil. 

La fg. 81 eft une autre mafle de fer plus petite 
que la précédente, appellée petire mafle, d'environ: 
dix-huit lignes.ou deux pouces de grofleur, fur fix 
à huit pouces de long , qui avec la pointe ou poin- 
çon, fig. 110, fert à faire des trous dans la pierre. 

La fig.82 eft la même mañle vûe du côté de l’œil, 

La fe. 83 & 85 font des marteaux appellés réus, 
à l’ufage des tailleurs de pierre, lorfqu'ils ont des 
mafles de pierre à rompre, Ceselpeces de marteaux 
ont depuis deux jufqu’à trois pouces de gros, & 
depuis neuf pouces jufqu’à un pié de long, & les 
deux bouts en font creufés en forme d’un V. 

Les fie. 84 & 86 {ont les mêmestêtus vûs du cô- 
té de l'œil. 

La fig. 87 eft auf un têtu, mais plus petit & plus: 
long, & dont un côté eft fait en pointe, à l’ufage 
des maçons pour démolir. 

La fig. 88 eft le même vu du côté de l’oeil, 

La fig. 89 eft un marteau à deux pointes, dont 
fe fervent les tailleurs de pierre pour dégroflir les 
pierres dures, les piquer & les ruftiquer. 

La fig. 90 eft le même marteau vu du coté de l'œil 

La fg. 91 eft un marteau à pointe du côté 4, fer- 
vant aux mêmes ufages que le précédent, & de l’au 
tre B, amincien forme de coin, avec un tranchant 
taillé de dents qu’on appelle érerelures ; ce côté 
fert pour brételer les pierres dures ou tendres lorf. 
qu’elles ont été dégrofhies avec la pointe 4 du même 
marteau, ou celle 4 du marteau fig. 95. 

La fg. 92 eft le même vu du côté de Poil, 

La fig. 93 eft un marteau dont le côté brételé B 
fert aux mêmes ufages que le précédent, & l’autre 
côté appellé hache, fert pour hacher les pierres & 
les finir lorfqu’elles ont été brételées. Ce côté 4 eft 
fait comme le côté B , excepté qu'il n’y a point de 
brételures. 

La fig. 94 eft le même vu du côté de l'œil. 

La fs. 95 eft un marteau dont le côté B fans bré: 
telure eft appellé hache, & l’autre auffi appellé ka- 
che, mais plus petite, eft fait pour dégroflr les pier= 
res tendres. | 

La fg. 96 eftle même vu du côté de l'œil. 

La fig. 97 eft un marteau dont les deux côtés 
{ont faits pour tailler & dégroffr la pierre tendre. 

La fig. 98 eft le même vu du côté de l'œil. 

La fig. 99 eft un cifeau large , mince 8c aciéré par 
un bout, qui, avec le fecours du maïllet, fig. 111, 
fert à tailler les pierres & à les équarrir. 

La fig. 100 eft un marteau à l’ufage des maçons, 
dont un côté eft quarré & l’antre eft fait en hache, 
pour démolir les cloifons ou murs faits en plâtre. 

La fig. 101 eft le même vu du côté de Fœil. 

La fig. 102 eft un marteau à deux pointes auf à 
l’'ufage des maçons , pour démolir toutes efpeces de 
murs en plâtre, moilon ou pierre. E 
. La fig.103 eft le même vu du côté de l'œil. 
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La fes i04, éftun marteau quarré d'un côté 8e 
pointe de l’autre, ainfi que le précédent, auf à l’us 
fage des maçons pour. démolir... 

La fig io5 eft le même vu du côte de l'œil, 

La fig. 106 eft un marteau plus petit que.les au 
tres, & appellé pout cela hacherre, à canfe de la 
petite hache 4 qu'ila d’un côté ; l’autre 2 eft quarré, 

_ La fg. 107 eftle même vu du côté de l'œil. 

La fig. 108 eft un maïteau, appellé décirzroir.; les 
deux côtés font faits en hache ; mais l’une eft, 
tournée d’un fens & l’autre de l’autre. Il fert auffi. 
aux maçons pour démolir les murs & cloifons en 
plâtre. Pr TE | 

. La fig: i09 eft le même décintroir vu.du côté de 
Pœil. | 
La fg. 110. eft un poinçon qui, avec la mafñle fc. 
81, & le maillet, f£g. 111 ,1ert à percet des trous dans 
la pierre. | 

La fig. 115 eft une efpece de maftean de bois ap: 
pellé mailles, moins pefant que la mañfe , & par con- 
féquent plus commode pour tailler la pierre avec le 
cifeau 9. 99 ; ou le poinçon fg. 110. 

. La fg. 112 eft un cifeau à main à lufage des ma- 
£ons , pour tailler les moulurés plates des. angles 
des corniches en plâtre : ilyena de plufeurs lar- 
geurs felon les moulures. 

. La fe. 113 eftune gouge, efpece de cifeau arrondi 
. fait pour tailler lés moulures rondes des mêmes an- 
gles de corniche en plâtre : il y en a auf de plu- 
fieurs groffeufs, felon les moulures, &-plus ou moins 
cintrées , felon les courbes. 

La fig. 114 eft un inftrument appellé riflard fans 
brérelure, à Vufage des maçons & tailleurs de pierre, 
pour rifler & unir la pierre,ou les murs en plâtre lorf: 
qu'ils font faits. | 

. La fée. 115 eft un femblable riflard , mais avec bré- 
telures , fervant aux mêmes ufages que le précé- 
dent. | 

La fig. 116 eft une aiguille ou trépan aciéré par 
le bout À, pour percer la pierre ou le marbre avec 
le fecours d’unlevier à deux branches, comme celui 


A de la fonde, fig. 155, {ur-tout lorfque l’on veut. 


faire jouer la mine. 

La fig. 117 eft un rabot tout de bois , dont le man- 
che a environ depuis fix jufqu’à huit piés de longueur, 
qui fert aux Limoufins dans les bâtimens pour cor- 
royer le mortier, éteindre la chaux, &c. 

La fg. 118 eft un inftrument de fer appellé koe , 
emmenché fur un bâton à-peu-près de même longueur 
que le précédent , fervant aux mêmes ufages ; fur- 
tout en Allemagne. 

La fig. 119 eft un inftument de fer appellé drague, 
très-mince , & percé de plufieurs trous du côté À, 
le côté B ayant une douille fur laquelle s’emmanche 
une perche depuis fept jufqu’à dix & douze piés de 
longueur , avec laquelle on tire le fable du fond des 
rivieress 

La fig. 120 eft un petit morceau de bois À fur 
lequel onenveloppe un cordeauou une ligne, efpece 
de ficelle qu’on appelle fozet, au bout de laquelle 
pend un petit cylindre B de cuivre , de plomb ou de 
fer, appellé plomb, qui fert à prendre des à: plombs, 
niveaux & alignemens.La piece € eft une petite pla- 
que auf de fer ou decuivre ; mince& quarrée, du 
même diamette que le plomb , & que l’on appuie le 
long d’un mur pour former ; avec lefpace B € & la 
ligne du mur, deux paralleles qui font jnget file mur 

eft d’à-plomb. psg 

- La fig. 121 eft uninfirument de fer appellé rondelle, 
large, mince &c condé par un bout 4, & appointé 
par l’autre B , enfoncé dans un manche de bois C, 


pour rifler la pierre & fur-tout le plâtre dans des 


parties circulaires. | 
. La fig. 122 eft un pareil inftrument de fer appellé 
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crochet Jars brétélure ; faitraufh pour rifer-la pierré 
ou le plâtre dans des partiés plates. & unies. 

La,fg 123, eft un femblable inftrument de féf ; 
fais avec des brételures , fervant.au@i aux mêmes 
ufages. ! 4 à | 

La f£g. 124 eft ünanftrument de fer appellé auf. 
fiflard., compofé d’une:plaque de tôle forte, aminei 
de deux côtés B& €, avec des brételures. d’un côté 
B, & fans brételure de l’autre. C', attaché an bout 
d’une tige de fer à deux: branches d’un côté.C & à 
pointe.de l’autre D, entrantdans un.manche de bois, 
à l’ufage des maçons , pour rifler les murs en plâtre 
lorfqu'ilsfont faits. 

La fig. 125. eft un inftrument de cuivre, appellé, 
truelle, ayant par un bout. 4 une plaque large, min= 
ce, arrondie & coudée, & par l’autre.B,, une pointe 
coudée, enfoncée dans un manche de bois, dont Les 


. Maçons fe fervent pour employer le plâtre. Cetin- 
. firument.eft plütôt de cuivre que de fer, parce que 


le fer fe rouillant par humidité, laifferoit fouvent 
des taches jaunes fur les murs en plâtre. | 
La fig. 126 eft une autre truelle de fer ; plates 


large, mince & pointue par un bont 4, & a une. 


pointe coudée de l’autre B', emmanchée dans un 
manche de bois; pour employer le mortier ; elle eft 
plûtôt de fer que de cuivre, parce que les {els de la’ 
chaux &c du fable la rongeroïent, & feroient qu’elle 
ne feroit jamais unie n1 life. | 

La fg. 127, eftune femblable truelle, mais avec 
des bretelures, pour faire des enduits de chaux fur 
les murs. 

La fg. 128 eft un inftrument appellé pic, d’en- 
viron douze à quinze pouces de long, à pointe d’un 
côté À, & à douille par l’autre B ; emmanché fur un 
bâton d’environ trois où quatre piés de long, à lue 
fage des Terrafliers. FE 

La fig. 129 eft le même pic vu du côté de la 
douille. | 

La fg. 130 eft un infirument appellé pioche 
d'environ douze à quinze pouces de-long, dont un 
bout 4 eft amincien forme de.coin; & l’autre 2 ; à 
douille, emmanché aufli fur un bâton de trois ou 
quatre piés de long. 

La fig. 131 eft la même pioche vue du côté.de la 
douille. | 

La fig. 132, eft une pelle de bois, trop.connue 
pour en faire la defcription ; elle fert aux Terrafiers 
& aux Limoufns dans les bâtimens. 

La fg.133 eft un bâton rond, appellé basée, plus: 
gros pat un bout que par l’autre, fait pour battre Le 
plâtre, en le prenant par le plus petit bout. 

La fig, 134 eft une hotte contenant environ un 
pié cube de terre, qui fert aux Terrafiers & aux 
Limoufins dans les bâtimens ; pout tranfporter les 
terres. | 

La fg: 135 eft une brouette, traînée bar un {eul 
homme ; elle contient environ un pié cube de terre, 
&t fert auf aux Terrafliers &ë aux Limoufins pour. 
tranfpotter des terres, de la chaux, du mortier, 
éc. 

La fg. 136 eftun banneau, trainé par deux hom: 
mes ; il contient environ cinq à fix piés cubes de 
terre , & fert aux mêmes ufages que les brouettes, 

La fig. 137 eft un inftrument de bois, appellé 
oifeau, à l’ufage des Limoufns pour tranfporter le 
mortier fur les épaules. 

_ La fig. 138 eft une augé de bois à l’ufägé des 
Maçons , dans laquelle on gache le plâtre pour l’era- 
ployer. 

La fig. 139 eft un panier d’ofier clair, d'environ 
deux piés à deux piés & demi de diamettre, à l’ufage 
des Maçons pour pañfer le plâtre propre à faire des 
crépis. 

La fig. 140 eftune efpece de tamis, appellé fus, 
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fait aufh pour tamifer le plâtre ; maïs plus fn que {e 
précédent, &c propre à faire des enduits. 
La fs. 141 eft un inffrument de bois ; appellé 
bar, d'environ fix à fept piés de long fur deux piés 
de large, avec des traverfes 4, porté par deux où 
plufieurs hommes, fait pour tranfporter des pierres 
d’un moyen poids dans les bâtimens ; les trous B 
font faits pour y pañler , en cas debefoin, un bou- 
lon defer clavetté pour rendre le bar plus folide. 

* La fig, 142 eft un inftrument auffi de bois, ap- 
pellé civiere, avec des traverfes comme le précé- 
dent, fervant aufñi aux mêmes ufages. 

_ La fig. 143 eft une fcie fans dent pour débiter la 
piérre dure; elle eft manœuvrée par un ou deux hom- 
mes, lorfque les pierres font fort longues. 

. La fig. 144 eftune efpece de cuilliere de fer, em- 
manchée fur un petit bâton, depuis fix jufqu'à dix 


piés de long, à Pufage des fcieurs de pierres, pour 


arrofer avec de Peau & du grais les pierres qu'ils dé- 
bitent à la fcie fans dent. 

La fig. 145 eft une fcie avec dent pour débiter 
la’pierre tendre , manœuvrée par deux ou quatre 
hommes, felon la groffeuf de la pierre. 

La fg: 146, eft une fcie à main avec dent, faite 
pour fcier les joints des pierres tendres, &par-là, 
livrer paflage au mortier ou au plâtre, & faire liai- 
fon. 

La fg. 147, eft un inftrument appellé demoifelle, 
dont on fe fert en Allemagne pour corroyer le mor- 
tier ; c’eft une efpece de cône tronqué dans fon fom- 
met, dont la partie inférieure 4 eft armée d’une 
mafle de fer, & la partie fupérieure d’une tige de 
bois en forme de T; pour pouvoir être manœuvrée 
par plufieurs hômmes. 

La fig: 148 eft une cie à main fans dent, faite 
pour fcier les joints des pierres dures , & faire paña- 
ge au mortier où au plâtre, pour former liaifon. 

La fig. 149 eft une lame de fer plate, d'environ 
trois piés de long , appellée fche, faite pour ficherle 
mortier dans les joints des pierres. Vors 

La fg.150"eft un afflemblage de charpente, ap- 
pellé érancardi; d'environ cinq à fix piés de long’, fur 
deux ou trois piés de large & de hauteur, fait avec 
lé fecouts dugrüau, fig. 16o , ou de la grue, fg.162, 
pour monter fur le bâtiment des pierres de fujétions 
ou des moilons. 

La. fig. 151 eft un inftrument appellé bouriquer , 
avec lequel, par le fecours du gruau, fg.160 , ou de 
la grue, fig. 162, on monte des moilons fur le bâti- 
ment; les cordages 4 s'appellent #raÿyer da bouri- 
quet; & B, l’effe du même bouriquer. 

La fig. 152 eftun chaffis de bois, appellé meni- 
yelle, de deux ou trois piés de hauteur, fur environ 
dix-huit pouces de large, percé de plufeurs trous 
pour y placer un boulon 4 à la hauteur que l’on ju- 
ge à propos , à l’ufage des Maçons & Tailleurs de 
pierre, pour fervir avec le fecours du levier, fg. 
138 , à lever les pierres ou toute efpece de fardeau. 

La fig. 153 eft un aflemblage de charpente, ap- 
pellé #outon , d'environ quinze à vingt piés d’éléva- 
tion, dont on fe fert pour planter des pilotis 4. Cet 
aflemblage eft compolé de plufienrs pieces, dont la 
premiere marquée B, eft un pros billot de bois, ap- 
pellé mouton, fretté par les deux bouts, attaché au 
bout des deux cordages C, tiré & lâché alternati- 
vement par des hoïmes ; ce cordage roule fur des 
poulies D; &c c’eft ce qu’on appelle fornens. E, 
eftle {ol; F, la fourchette ; G , les moutons ; 27, les 
bras ou liens; 7, le ranche garni de cheville; X , la 
jambette. 

La fig. 154 eft un échafaut adoffé à un mur À, 
dont fe fervent les Macons dans les bâtiméns ; il eft 
compofé de perches B, de boulins €, attachés def- 
fus avec des cordages , & des planches où madriers 
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D pofés deflus, 8 fur lefquels lès Macons travail- 
lent à la furface des murs, : ‘ > es 

La fg..155 eft une fonde compofée de plufieurs 
tringles de fer 8°, felon la profondeur du terrein que 
Von veut fonder; de chacune fix à fept piés de long, 
fur quinze à dix-huit lignes de grofleur en quarré, 
portant par le bout d’en haut une vis C', & par l’au- 
tre une douille D, creufée, & à écrou qui fe vifle 
fur le bout C'; £, eft une efpece de cuiller en forme 
de vrille pour percer le terrein, F,'éft une fraife 
pour percer le roc ; 4°, eff le manche ou leviéravec 
lequel on manœuvre la fonde. 

La fig. 156 eft une chevre faite pour lever des 
fardeaux d’une moyenne pefanteur , compofée. d’un 
treuil 4, d’un cordage B, de deux leviers C, d’une 
poulie D, de deux bras E , & de deux traverfes F. 

La fig. 157 eft un cabeftan appellé dans les bâti 
mens yz1das , qui fert à tranfporter des fardeaux, en 
faifant tourner par des hommes les leviers 4, qui 
entrent dans les trous du treuil 8, & qui en tour- 
nant, enfile d’un côté C le cordage D; &r de l’autre 
FE, le défile. 

Les fig. 158 6 139 font des leviers ou boulins 
de différente longueur à l’ufage des bâtimers. 

La fp: 160 eft un gruau d'environ trente à qua- 
tante piés de hauteur, fait pourenlever les pierres, 
les grofles pieces de charpente, & toute efpece de 
fardeau fort lourd, pour les pofer enfuite fur le bâti- 
ment ; 1l eft compofé de leviers 4, d’un treiil 8, 
d’un cordage C, de deux ou trois poulies D, d’um 
poids quelconque Æ£. F', eft le fol du gruau; &, la 
fourchette; H, les bras; 1, lajambette; KX,, leran- - 
che garni de chevilles; Z£, la fellette; M, le poin- 
çon; N, lelien; & ©, les moifes, retenues de dif- 
tances en diftances par des boulons clavettés. 

La fig. 161 eff la partie fupérieure d'un gruau 
d’une autre efpece ; 4, en eft le poinçon; 2,4a 
fellette; €, le fauconneau ou efourneau; D, les 
liens ; Æ , le cordage; & F', les poulies. - 

La fig. 162, eft une grue d'environ cinquante à 
foixante piés de hauteur, fervant auffi à enlever de 
grands fardeaux, & eft compofée d’une roue À, fer- 
mée dans fa circonférence , & dans laquelle des 
hommes marchent, & en marchant font tourner le 
treuilB,qui enveloppe la corde ou chable €, attaché 
de l’autre côté à un grand poids D ; au liéu de cette 
roue, on y en place quelquefois une autre, comme 
celle de la fig. 26. E , eft l’empattement de la grue; 
F, l'arbre; G , les bras ou liens en contrefiches ; Æ,, 
le poinçon; 7, le ranche garni de chevilles; X, les 
liens ; £, les petites moïles; M, la grande moife; 
N, la foupente ; © , le mamelon du treuil; & P, la 
lumiere du même treuil. | 

La fg. 163, eft un inftrument appellé Vozve, qui 
s'engage jufqu’à l'œil Æ dans la pierre que l’on doit 
enlever &c pofer fur le bâtiment, afin d'éviter par-là 
d’écorner fes arrêtes, en y attachant des cordages, 
& en même tems afin que les pierres foient mieux 
pofées, plütôt, & plus facilement; ce qui produit de 
l'accélération néceffaire dans la bâtifle. B, eft la 
louve ; €, font les louveteaux , efpece de coins qui 
retiennent la louve dans l’entaille faite dans la pier- 
re; Den ef l’efle. 

La fig. 164 eft un cifeau à louver, d'environ dix- 
huit pouces de long. M. Lucore. | 

MACONNOS , (Géog.) pays de France en Bour- 
gogne , que Louis XI. conquit & réunit à la cou- 
ronne en 1476 : il eft fitué entre le Beaujolois & le 
Chäionnois, & eft féparé vers lorient dela Brefle 
par la riviere de Sône. On fait qi'il eftfertile en bons 
vins , & qu'ila fes états particuliers , dont Piga- 
niol de la Force vous inftruira. 

_ J'ajoute feulement que M" du Ryer & S. Julien; 
connus par leurs ouvrages , font de cette province, 
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& que Guichenon & Sénécé ont eu Mécor pour 
patrie. : Abe US 

André du Ryer , fieur de Malézair, différent de 
Pierre du Ryer , l’un des quarante de l'Académie 
françoife, apprit, pendant {on long féjour à Conf- 


tantinople & en Egypte , les langues turque & ara- 


be; ce qui nous a valu nonfeulement {a traduétion 
de l’alcoran dont je ne ferai point l'éloge, mais celle 
du Guliftan, ou de l'empire des Rofes de Saadi, que 
J'aime beaucoup. 

M. de S. Julien, furnommé de Balleure | premier 
chanoine féculier de Mâcon en 1557, mort en1$093, 
étudia beaucoup l’hiftoire particuliere de fon pays; 
{es mélanges hiftoriques & fes antiquités de Tour- 
aus font pleines de recherches utiles. | 

Guichenon (Samuel) s’eft fait honneur par fon 
hiftoire de Brefle & du Bugey, en 3 vol.2z-fo0, 
auxquels il faut joindre fon recueil des a@es & des 
titres de cette province. Il fut comblé de biens par 
le duc de Savoie, pour récompenfe de fon hiftoire 
généalogique de la maifonde ce prince, en 2 vol. 
ir-fol. I mourut en 1604, à 57 ans. 

Sénécé ( Antoine Bauderon), né à Mâcon en 
1643, mort en 1737, poëte d’une imagination fin- 
guliere, a mis des beautés neuves dans fes sravaux 
d’ Apollon.Ses mémoires fur Le cardinal de Retz amu- 
fent fans intérefler. Son conte de Kaimac, au juge- 
ment de M. de Voltaire, eft ; à quelques endroits 
près, un ouvrage diftingué. Je crois l’épithete trop 
forte. Quoi qu'il en foit , Sézecé conferva jufqu’à la 
fn de fes jours une gaieté pure , qu'il appelloit avec 
raïon le baume de la vie, ( D. J. 

MACOQUER , f. m. (Æif. nar. Bot.) fruit com- 
mun aux iles de l'Amérique, & dans la plus grande 
partie du continent, Il a la forme de nos courges, 
& il eft d'un goût agréable. Cependant fa figure & 
fa groffeur varient. Son écorce eft dure, ligneufe, 
polie , brune ou rougeâtre en-dehors , noire en-de- 
dans. Il contient une pulpe qui de blanche devient 
violette en mürifflant. Dans cette pulpe font par- 
femés plufeurs grains plats & durs. Les chafleurs 
mangent le #acaquer ; ils lui trouvent Le goût du vin 
cuit ; il étanche la foif, mais il reflerre un peu le 
ventre. Les Indiens en font une efpece de tambour, 

en le vuidant par une ouverture, & le rempliffant 
enfuite de pets cailloux. Dutertre appelle le r7a- 
 coquer , calebaffier , d’autres cohyne ou hyguero. 
MACORIS , (Géog.) riviere poiflonneufe & na- 
vigable de Pile Hifpaniola , qui fe décharge dans la 
mer à la côte du fud , à environ 7 lieues de fan Do- 
mingo. (D. J.) | | 
MACOUBA, TABACG DU, {. m. ( Botan. ) c’eft 
un excellent tabac d’une couleur foncée , ayant na- 
turellement l'odeur de la rofe ; 1l tire fon nom d’un 
canton fitué dans la partie du nord de la Martini- 
que , où quelques habitans en cultivent , fans toute- 


fois en faire le principal objet de leur commerce ;, 


c'eft pourquoi ce tabac ef fort rare en Europe. Les 
fieurs]. Bapt. le Verrier & Jofué Michel en ont tou- 
jours fabriqué d’une qualité fupérieure à celui qu’on 
recueille dans le refte du canton. M. LE ROMAIN. 

MACOUTE,, f. f. (Com.) efpece de monnoiïe de 
compte , en ufage parmi les Négres , dans quelques 
endroits des côtes de l’Afrique , particulierement à 
Loango. Compter par macoures ou par dix , c’eft la 
même chofe. 

MACPHÉLA , (Géog. facrée.) c’eft le lieu Cham, 


dont il eft parlé dans la Genefe, chap. xvij. verf. 23. 


&t qu'on traduit ordinairement par caverne Mac- 
phéla. On pourroit traduire La caverne fermée. En 
arabe Macphéla fignifie fermé, muré. La caverne 
Macphéla , achetée par Abraham pour y enterrer 
Sara fa femme, étoit apparemment fon tombeau 
creufé dans Le roc , & fermé exaétement ou muré, 


» 
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de peut qu'on n’y entrât, On voit encore dans l'O. 
rent des tombeaux fermés & murés. ( D. J.) 

MACQUE , f f. (Econ. ruflig.) inftrument de 
bois dont on fe fert pour brifer le chanvre , &le réa 
duire en flafle. Voyez l'article CHANVRE. 

MACRA, (Géog. anc.) c’eft 1°. une riviere d’Itaz 
lie, aujourd’hui le Magra , qui féparoit l’Etrurie de 
la Ligurie. 2°. Une île du Pont-Euxin, dans le golfe 
de Carcine, felon Pline, Z 19, €, xiij. 3°, Une ville 
de Macédoine , aufli nommée Orrhagoria , &r plus 
anciennement Szagira. Voyez STAGIRA. ( D. J.) 

MACRE, f. f. sribuloides, (Hiff. rat. Bot.) genre de 
plante äfleurenrofe ; compofée de plufieurs pétales 
difpofés en rond. Il s’éleve du calice un piftil, qui 
devient dans la fuite avec le calice un fruit arrondi 
pointu, qui n’a qu’une capfule, & qui renferme une 
feule femence femblable à une châtaigne : les pointes 
du fruit font formées parles feuilles du calice. Tout- 
nefort , Infl. rei herb. appendix. Voyez PLANTE. 

MACREÉNI , (Géog. anc.) peuple de l’île de Cotfe, 
dansla partie feptentrionale , felon Ptolomée., /. 111, 
Gs if 

MACREUSE, {. f. amas niger , Ald. ( Hiff. nat, 
Ornith.} oïfeau qui eft plus gros que le canard do- 
meftique ; il a le bec large , court, & terminé par 
un angle rouge ; le milieu du bec eft noir, & tout le 
refte jaunâtre : la tête & la partie fupérieure du cou 
font d’un noir verdâtre ; tout le refte du corps eft 
noir , à l'exception d’une bande blanche , tranfver- 
fale , &c de la largeur d'un pouce , qui fe trouve fur 
le milieu des ailes ; 1l y a aufli de chaqué côté der 
riere l'œil une tache blanche. Les pattes & les piés 
ont la face extérieure rouge, & la face intérieure 
jaune. La membrane qui tient les doigts unis enfem- 
ble & les ongles font très-noirs, Raï, Syrop. merk, 
Voyez OISEAU. 

MACREUSE, ( Dicte & Cuifine. ) cet oïfeau qui eff 
regardé comme aliment maigre , eft ordinairement 
dur, coriace , & fent le poiffon ou le marécage. 
M. Bruhier conclut très -raifonnablement de cette 
obfervation , dans fes additions au trairé des ali: 
mens,de Louis Lemery , qu’il ne faut pas nous re- 


_procher l'indulgence de l’Églife, qui nous en permet 


l’ufage pendant le carême. Le même auteur nous 
apprend que la meilleure maniere d’apprêter la 14- 
creufe , pour la rendre fupportable au goût , eft de la 
faire cuire à demi à la broche, & de la mettre en fal- 
mi, avec le vin, le fel & le poivre. Par cette mé- 
thode , on dépouille la #acreufe d'une partie de fon 
huile , d’où vient en bonne partie fon goût defagréa- 
ble ; mais il en refte encore aflez pour nager fur le 
ragoût , & il faut avoir foin de l'enlever avec une 
cueiller. Cette préparation de la zzacreufe la rend 
auffi plus faine. (4) 

Les macreulès de la riviere de la Plata, flica me 
nilopos , ne different de quelques-unes de nos #74- 
creufes européennes que par la tête. Leur groffeur 
égale celle de nos poules domeftiques : leurs piés 
font compofés de trois ferres fort longues fur le de- 
vant, & d’une petite fur le derriere , armées d’on- 
gles durs, noirs & pointus. Les trois ferres du devant 
font bordées d’un cartilage qui leur fert de nageoire: 
ce cartilage eft taillé à triple bordure , & toujours 
étranglé à l'endroit des articulations des phalanges, 
dont trois compofent la ferre du milieu. (2. J.) 

MACREUSE , (Péche.) voici la maniere dont cela 
fe fait dans les bayes de Mefquet & de Pennif, ref- 
fort de l’amirauté de Vannes. Le fond y eft garni de 
moules. C’eft-là que fe tendent les filets. Les mailles 
en ont trois ou quatre pouces en quarré. On choifit 
le tems des grandes marée. Les pieces du rets ont 
fept à huit brafles enquarré : elles font montées & 
garnies à l’entour d’une petite corde , & de flottes 
de liége qui lesfoutiennent, On les tend de baffle mer 
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fut les rochers ou moulieres : les macreufes viennent 
paître de ces coquillages. On remarque leur pré- 
dence par le dépouillement des rochers. On arrête 
les quatre coins du filet avec des pierres, de ma- 
niere cependant qu'il puiile s'élever de haute mer 
{ur la mouliere d’environ deux piés. Les wacreufes 
plongent pour tomber fur les fonds , ou remontent 
des fonds où elles ont plongé, & tirent alors le filet 
8 s’y prennent par les ailes ou le col dans les mail- 
les, à-travers lefquelles leur corps ne peut pañfer. 
Sielles fe noyent, le pêcheur ne peut les retirer que 
-de baffle eau. Le rets eft teint , afin que l’oifeau ne 
puifle le diftinguer du gouefmont ou du rocher. La 
pêche fe fait depuis le commencement de Novembre 
juiqu'à la fin de Mars , mais feulement pendant les fix 
jours de la nouvelle lune, & les fix autres jours de 
Ja pleine lune. On tend aufli le rez aux rracreufes {ur 
des piquets. Les pêcheurs bas-normands l’appellent 
alors courtine a macreufe, Voyez nos Planches de Péche, 
Outre le rets, dont nous venons de parler, il y, a 
J’agrès qui fe tend de plat , pierré & florté ; c’eft une 
forte decibandiere. Il y ales petits pieux, lescrayers, 
les demi-folles , les ravoirs ou raviers , les macro- 
lieres, les berces, 6c. ceux de mer fetendent de plat, 
flotiés écpierrés ; les autres, de plat auf , mais mon- 
tés fur des piquets comme les folles, 6. Lorfque 
les agrès font tendus de plat fans piquet , ils reffem.. 
blent à une nappe flottée tout autour. Pour les arrêé- 
ter , on fe fert des alingues ou cordages faits d’une 
double ligne , au bout defquelles le pêcheur frappe 
une petite cabliere ou gros galet, laiffant au filet la 
Jiberté de s'élever feulement de 18 à 20 pouces, 
comme on le pratique anx mêmes filets établis en 
piquets , berces , berceaux, courtines on chariots. 
.  Ontend les agrès qu’en hiver, lorfque le grand 
froid amene les oïfeaux marins de haute mer à la 
côte. 

.. MACRI, (Géog:) village de la Turquie en Eu- 
rope , dans la Romanie, fur le détroit des Darda- 
nelles , auprès de Rodoflo. C’étoit anciennement 
mne ville ; appellée Machronteichos , parce qu’elle 
étoit à l'extrémité de la longue muraille, bâtie par! 
Îes empereurs de Conftantinople,, depuis la Propon- 
ide jufqu'à la mer Noire, afin de garantir la capi- 
tale des infultes desBarbares qui venoïient fouvent 
Juiqu’aux portes. Mais que fervent des murailles aux 

états qui: tombent en ruine à 

MACRIS, (Géog. anc.)nom commun 1°.à uneîle 
de la mer de Pamphylie ; 2°, à une île de la mer de 
Rhodes ; 3°. à une île de lamer [onienne. (D. J.) 

MACROCÉPHALE , f, m. (Médecine) Hatpote@æ os 
marque.une perfonne qui a latête plus large on plus 
Jongue qu’on ne l’a naturellement. Ce mot eft com- 
pofé des mots grecs uawpoc, long , large , & uiçaxn, 
zéte. 

…- MACROCÉPHALIT , (Géog. anc.) peuples d’Afie, 
woifins de la Colchide ; ils étoient ainfñi nommés à 
caufe de la longueur de leurtête. (D. J.) 

MACROCOLUM, fm. (Liter.) forte de grand 
papier des anciens, que Catulle appelle regizcharea; 
<’elt un terme qui fe trouve dans les lettres de Cicé- 
son à Âtticus. Ce mot vient du grec, &z eft dérivé 
gsaxos long, & de sonn$o Je colle. On colloit enfem- 
ble chez les anciens les feuillets des livres ; & lort- 
qu'on en faifoit faire une derniere copie au net, 
pour les mettre dans fa bibliotheque , on l’écri- 
voit ordinairement fur de grandes feuilles. Macro- 
<oilum eft donc la même chofe qu’un écrit ,un livre, 
un ouvrage en grand papier. Foyez Pline ZB.NIII. 
-cap.xi. Cette forte de grand papier avoit au moins 
eize pouces de long, & communément vingt-qua- 
ter. (D. J.) 

MACROCOSME, £. m. (Cofnogr.) fignifie le 
onde entier, c’eft-à-dire l'univers, Ce mot qui ne 
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Le trouve que dans quelques ouvrages anciens, & 


qui n’eft plus aujourd’hui en ufage , eft compofé des 
mots grecs maxpos grand, & xooucs monde, Dans ce 
fens, il eft oppoté à focoiite, Voyez MICRO- 
COSME. Chamb. 
MACRONES, (Géog. anc.) peuples du Pont fur 
les bords du fleuve Abfarus 8c dans le voïifinage du 
fleuve Sydenus , felon Pline 2. VI. c. iv (D: 151 
MACRONISI, (Géog.) île de Grece dans l’Ar- 
chipel ; elle eft abandonnée, mais fameufe, & de 
plus admirable pour herborifer. Pline prétend qu’elle 
avoit été féparée de l’ile Eubée pat les violentes fe- 
couffes de la mer. Elle n’a pas plus de trois milles 
de large, fur fept ou huit de longueur: ce qui lui a 
valu Je nom de Macris ou d’f/e longue, Les Iraliens 
l’appellent encore ifola longa. Strabon aflure quelle 
fe nommoit autrefois Craré,raboteufe & rude ; Mais 
qu'elle reçut le nom d’Æe/ene après que Pâris y eut 
conduit cette belle lacédémonienne qu'il venoit 
d'enlever. Cette ile felon M. de Tournefort eft en- 
core dans le même état que Strabon l’a décrite, 
c’eft-à-dire que c’eft un rocher fans habitans; & 
fuivant les apparences, ajoûte notre ‘illuftre voya- 
geur, la belle Hélene n’y fut pas trop bien logée; 
mais elle étoit avec fon amant, 8 n’avoit pas recu 
l'éducation délicate d’une fybarite, Macroniff n’a 
préfentement qu’une mauvaife cale: dont l'entrée 
regarde left. M. de Tournefort coucha dans une 
caverne près de cette cale, &r eut belle peur pendant 
la nuit, des cris épouvantables de quelques veaux 
marins qui s’étoient retirés dans une caverné voi= 
fine pour y faire l’amour à leuraife. ( D.) 
MACROPHYSOCÉPHALE, ff. rerme de Chia 
rurgie, peu ufñté. Il fignifie la tuméfaétion de la tête 
d’un fœtus, qui feroit produite par des ventoftés. 
Le diétionnaire de Frévoux rapporte ceterme d’a- 
près le diionnaire de James, &z l’applique à celui 
dont la tête eft diftendne au-delà de {a longueur na- 
turelle par quelque affe@ion flatulente. Ambroile 
Paré s’eft fervi de ce terme dans fon livre de Le 
génération. « Si, dit-il, la femme ne peut accoucher 
» à raifon du volume exceffif de la tête de l’enfant 
» qui fe préfente la premiere, foit qu’elle foit rem 
» plie de ventoftés que les Grecs appellent z7acro- 
» phyfocéphale, où d’aquoftés qu'ils nomment 4y- 
» drocéphale ; fi la femime eft en un extrème travail 
» & qu’on connoifle l'enfant être mort, il faut ou- 
» vrir la tête de l’enfant, Gc. » Voyez Hynrocé- 
PHALE, CROCHET, COUTEAU À cROCHET. Le 
mot de cet article vient de uaxpos long, de qua fla- 
tulence , & de snpann tête, (7 
MACROPOGONES, (Géog. anc.) comme qui 
diroit longues barbes ; peuples de la Sarmatie afa- 
tique, aux environs du pont Euxin , felon Strabon 
liv, XI. pag, 492. (D. J) | | 
MACROSTICHE, adj. (Æft. eccléf.) écrit à 


longues lignes. Ce fut ainfi qu'on appella dans le 


quatrieme fecle, la cinquieme formule de foi que 
compolerent les Eufébiens au concile qu’ils tinrent 
à Antioche l’an 345. Elle ne contient. rien qu’on 
puifle abfolument condamner. Elle prit fon nom de 
inacrofiiche, de la maniere dont elle étoit écrite. 
MACROULE, f. f.(Æif4.rar. Ornir. )diable de mer, 
fulica major Bellonis, Oïfeau qui eft «entierement 
noir : 1l reflemble parfaitement à la poule d’eau, 
dont 1l ne differe qu’en ce qu’il a la tache blanche 
de la tête plus large, &7 en ce qu'il eft un peu plus 
gros, Cet olfeau cherche toujours Les eaux douces. 
Willughby. Voyez Oiseau. 
MACSARAT o4 MACZARAT, f.m. (A2. mod.) 
habitation où les Negres fe retirent pour fe mettre 
à couvert des incurfons de leurs ennemis. Le m426= 
Jarat eft grand, fpatieux , & fortifié à la maniere 
de çes nations, | 
MACSURAT , 
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MACSURAH , f. m. (Hiff. mod.) lien féparé 
dans Îles molquées .'&: fermé de rideaux : c’eft-1à 
que fe placent les princes. Le macjurah reflemble à 
la courtine des Efpagnols , refpece de tour de lit 
qui dérobe les rois & princes à la vüe des peu- 
ples , pendant le fervice divin. 

MACTIERNE, { m. & f, ( Æif£. mod.) ‘ancien 
nom de dignité, d’ufage en Bretagne. 1l fignifie 
proprement fs de prince. L'autorité des princes, 
tyrans, comtes où maiiernes, tous noms fynonÿymes, 
étoit grande : il ne fe faifoitrien dans leur diftrié , 
qu'ils n’euflent autorifé. Les évêques fe font fait 
quelquefois appeller mactiernes, Âoit des terres de 
leur patrimoine, foit des fiefs &r feigneuries de 
leurs églifes. Ce titre n’étoit pas tellement affeété 
aux hommes, que les fenimes n’en fuflent aufli quel- 
quéfois décorées par les fonverains : alors elles en 
failoient les fonétions. Il y avoit peu de rraéfiernes 
au douzieme fecle : ils étoient déja remplacés par 
les comtes ,vicomtes, barons, vicaires & prevôrs. 

MACTORIUM, (Géog. anc.) ville ancienne de 
Sicile, au-deffus de celle de Gela. Il eft fort douteux 
que ce foit la petite viile de Mazarino. (D. J.) 

MACUCAQUA, f.f. (Ornith.) grande poule fau- 

vase du Brefil. Elleeft grofe, pmiflante, fans queue; 
fon bec eft fort, noir, & un peu crochu aû bout ; 
fa tête & fon col font tachetés de noir &c de jaune; 
fon jabot eft blanc ; fon dos , fon ventre, & {a poi- 
trine font cendrés-brun ; fes aîles ohvâtres & dia- 
prées de noir, mais fes longues pennes font toutes 
noires ; fes œufs font plus gros que ceux de la poule 
otdinaire ; leur couleur eft d’un bleu-verdätre, Cet 
oifeau vit des fruits qui tombent des arbres; ilcourt 
fort vite; mais il ne peut voler ni haut ni loin; il 
éft excellent à manger. Marggrave Æiflor, braÿil. 
(2. J.) 
” MACULATURE,, £. f. ({mprimerie.) Les Impri- 
meurs appellent maculatures les ferilles de papier 
grifes où demi-blanches, & très-épaifles qui fer- 
vent d'enveloppe aux rames. [ls s’en fervent pour 
conferver le papier blanc, qu'ils pofent toujours 
fur une de fes feuilles, au fur & à mefure qu'ils le 
trémpent ou qu'ils limpriment. Les Imprimeurs, 
ainfi que les Libraires entendent aufli par wacula- 
rures, les feuilles qui fe trouvent mal imprimées, 
pochées, peu lifibles, & entierement défeétueufes, 

MaouLarTure, (Graveurs en bois.) feuilles de 

papier fervant aux Graveurs en bois. Ce fontles pa- 
piers de tapifleries & de contrépreuves à mettre 
entre les épreuves & les feuilles blanches qu'ils 
contr'épreuvent entre les rouleaux de la prefle en 
taille-douce. Ces maculatures {ont plus grandes d’un 
pouce tout-au-tour que Les épreuves & que les feuil- 
les contr'éprouvées : elles fervent à empêcher que 
par l’envers l’impreflion ne macule, & ne tache 
les unes & les autres en pañlant fous la prefe : ce 
qui pourroit même falir & embrouller le côté.de 
limpreflion. Aucun diétionnaire n'a parlé de ces 
maculatures à l'ufage des contr’épreuves de la gra- 
vure en bois. À force de fervir, elles deviennent 
fort noires dans le carré où elles reçoivent les 
épreuves & les feuilles que ces dernieres contr- 
épreuvent: on en change, & l’on en fait d’autres 
de tems en tems. Voyez CONTR'ÉPREUVES 
& PASSÉE. 
_ MAGULATURE, serme de Papeterie, qui fignifie 
üne forte de gros papier griftre dont on fe fert 
pourempaqueter les rames de-papier. On le nommé 
aufli srace, Voyez PAPIER. 

MACULE, rerme de l'œconomie animale, Ce 
font des taches du fang fur le fœtus faites par la 
force de l'imagination de la mere enceinte, en defi- 
rant quelque Chofe, qu'elle croit ne pouvoir obte- 
nir, ou quelle nofe demander. On prétend que 

Tome IX, 
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dans ce cas Le fœtus fe trouve marqué fur la partie 
du corps qui répond à celui de la mere où elle s’eft 
grattée où frottée. Voyez ci-après un plus grand dé- 
tail Jous d'article MONSTRE ; Voyez auf F&rus 6 
IMAGINATION. 

MACULER, v. a&. (/mprim.) Feuilles d’impref- 
fon maculées où qui maculent, font des feuilles qui, 
ayant été battues par le relieur, en fortant pour 
ainfi dire de la prefle, & avant d'être bien feches, 
font peu lifibles, les lignes paroiffant fe doubler les 
unes dans les autres; ce qui arrive quand l’encre 
qui foutiendroit par elle-même Le battement confi- 
dérable du marteau, ne.pent plus le foutenir, parce 
que l’humidité du papier l’excite à s’épancher & à 
fortir des bornes de l’œïl de la lettre ; effet que 
lon évitera prefque toujours fi le papier & l’encre 
Ont eu un tems raïfonnable pour fécher. 

MACYNIA, (Géograp. anc.) ville de l’Etolie , e- 
lon Strabon & folon Pline. Macynium eft une mon- 
tagne de la même contrée. 

MACZARAT ox MACSARAT, (Géog.) nom des 
cafes où habitations des negres dans l’intérieur de 
Afrique fur le Niger ou Nil occidental. C’eft unë 
maifon grande, fpacieufe & forte, à la maniere du 
pays, où les negres fe retirent par fe garantir des 
incurfñons de leurs ennemis. | 

MADAGASCAR ,(Géogr. ) île immenfe fur les 
côtes orientales d'Afrique. Sa Zongir. felon Harris, 
commence à 624 1/15”. Sa Zarir. méridionale tient 

epuis 124 r2/ juiqu'à 254 10/, ce qui fait 336 lieues 
françoifes de longueur. Elle à 120 lieues dans fa 
plus grande largeur, & elle ef fituée nord-nord-eft 
& fud-fud-oueft. Sa pointe au fud s’élargit vers le 
cap de Bonne-Eipérance ; mais celle du nord, beau- 
coup plus étroite, fe courbe vers la mer des [ndes. 
Son circuit peut aller à 800 lieues, en forte que c’eft 
la plus grande ile des mers que nous connoiffions. 

Elle a été vifitée de tous les peuples de l’Europe 
qui navigentau-delà de la ligne, & particulierement 
des Portugais, des Anglois, des Hollandois, & des 
François. Les premiers lappellerent l’île de Saint- 
Laurent, parce qu'ils la découvrirent le jour de la 
fète de ce faint en 1492. Les autres nations l’ont 
nommée Mudagafcar, nom peu différent de celui des 
natuels du pays, qui l’appellent Madeécaffe. 

Les anciens Géographes l’ont auffi connue , 
quoique plus imparfaitement que nous. La Cerné de 


| Pline eft la Merurhias de Prolomée, qu’il place au 


12° 30/ de latit. fud, à lorient d’éré du cap Praffum. 
C’eft aufh la fituation que nos cartes donnent à la 
pointe feptentrionale de Madagafcar. D'ailleurs, la 
defcription que l’auteur du Périple fait de fa Ménu- 
thias, convient fort à Madagafcar. 

Les François ont eu à Madagafear pluñeurs habi- 
tations, qu'is ont été obligés d'abandonner. Fla- 
court nous a fait l’hiftoire naturelle de cette île qu’il 
n’a jamais pù connoitre , & Rennefort en a forgé le 
roman, 

Tout ce que nous en favons, fe réduit à juger 
qu'elle fe divife en plufieurs provinces & régions, 
gouvernées par diverfes nations, qui font de diffé- 
rentes couleurs, de différentes mœurs, & toutes 
plongées dans l’idolatrie ou dans les fuperftitions du 
mahométifme. 

Cette ile n’eft point peuplée à proportion de fon 
étendue. Tous les habitans font noirs, à un petit 
nombre près, defcendans des Arabes qui s’empare- 
rent d’une partie de ce pays au commencement du 
quinzieme fiecle. Les hommes y éprouvent toutes 
les influences du climat ; l’amour de la parefle & de 
la fenfualité. Les femmes qui s’abandonnent publi- 
quement , n’en font point déshonorées. Les gens du 
peuple vont prefque tout nuds ; les plus riches n’ont 
que des caleçons ou des jupons de foie, Ils n’ont 
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aucunes commodités dans leurs maïifons, couchent 
fur des nattes, fe nourriflent de lait, de riz, de ra- 
cines & de viande prefque crue. Ilsne mangent point 
de pain qu’ils ne connoiïflent pas, & boivent du vin 
de miel. 

Leurs richefles confiftent en troupeaux &z en pâ- 
turages, car cette ile eft arrofée de cent rivieres 
qui la fertilifent, La quantité de bétail qu’elle pro- 
dut eft prodigieufe. Leurs moutons ont une queue 
qui traine de demi-pie par terre. La mer, les ri- 
vieres & les étangs fourmillent de poiflon, 

On voit à Madagafcar prefque tous les animaux 
que nous avons en Europe, & un grand nombre qui 
nous font inconnus. On y cueille des citrons, des 
oranges, des grenades, des ananas admirables ; le 
miel y eft en abondance, ainfi que la gomme de ta- 
camahaca,l’encens &c le benjoin.On y trouve dutalc, 


des mines de charbon, de falpètre, de fer; des mi- | 


néraux de pierreries, comme cryflaux, topafes , 
améthyftes, grenats , girafoles êc aisues- marines. 
Enfin, on n’a point encore aflez pénétré dans ce 
vañte pays, ni fait des tentatives fufifantes pour le 
connoître & pour le décrire. 

MADAIN, ( Géog.) ville d’Afe en Perfe, dans 
T’Iraque babylonienne en Chaldée, fur le Tygre, à 
9 lieues de Bagdat, avec un palais bâti par Khof- 
xoès furnommé Nurshivan. Les tables arabiques don- 
nent à Madain 79 degrés de long. & 33. 10. de la. 
{eptentrionale. 

MADAMS ,f. m. pl. ( serme de relation. ) on ap- 
pelle ainf dans les Indes orientales, du moins dans 
le royaume de Maduré, un bâtiment dreflé fur les 
grands chemins pour la commodité des paflans ; ce 
bâtiment fupplée aux hôtelleries, dont on ignore 
VPufage. Dans certains wadams on donne à manger 
aux brames, mais communément on n’y trouve que 
de l’eau & du feu, il faut porter tout le refte, 

MADAROSE, f. f. madarofis, (Medec.) chûte des 
poils des paupieres. Milphofis eft cette chûte des 
cils dans laquelle le bord des paupieres eft rouge ; 
&c pulofis , en latin defquammatio , eft cet état dans 
lequel Le bord des paupieres eft épais, dur & cal- 
leux. Nos auteurs ont eu grand foin de donner des 
noms. grecs aux moindres maladies des paupieres 
comme aux plus grandes ; maïs leurs cils tombés, 
ne renaiflent par aucuns remedes, quand leurs ra- 
cines font confommées, ou quand les pores de la 
peau, dans lefquels ils étoient impläntes, font dé- 
truits. 

MADASUMMA, (Géog.) ville de l'Afrique pro- 
pre ,à 16 milles pas de Sufes. Dans la notice épif- 
copale d'Afrique, on trouve entre les évêques de la 
Byzacène le fiege de Modafumma , qui étoit alors 
vacant. 

MADAURE, (Géogr. anc.) en latin Madaura & 
Medaura , ancienne ville d'Afrique proprement dite, 
oude la Nimidie ; elle n’étoit pas éloignée de T'a- 
gafte, patrie de S, Augufin : cette ville avoit an- 
ciennement appartenu à Siphax. Les Romains la don- 
nerent enfuite à Mafnifle, & avec le tems elle de- 
vint une colonie très-floriffante , parce que des {ol- 
dats vétérans s’y établirent, Perfonne n’ignore que 
c'étoit la patrie d’Apulée, célebre philofophe qui 
vivoit l’an 160 deJ. C. fous Antonin &: Marc-Au- 
rele. Ses ouvrages ont été publiés à Paris en 1688, 
en 2 vol. 21-4°. & c’eit, je crois , la meilleure édi- 
tion qu’on.en cite. J'ajoute que Martianus-Mineus- 
Felix-Capella étoit auffi de Madaure ; il fleurifloit à 
Rome au milieu du cinquieme fiecle, fous Léon de 
Thrace. Il eft fort connu par fon ouvrage de littéra- 
ture, moitié vers, moitué prole, intitulé de Nupriis 
Philologie & Mercurii, Grotius en a donné la bonne 
édition , réimprimée à Leyde, Lugd, Batav, 1734, 
8°, (D, J.) 


MADÉFACTION, f. f. (Pharmacie) a@iond’hu- 
meéters. c’eft la même chofe que humettation. -On 
entend par madéfathibles, toutes les fubfances ca- 
pables d’admettre au-dédans d’elles-mêmes une hu- 
nudité accidentelle, telles que la laine & l'éponge. 
Cette préparation {e fait fouvent en Chimie & en 
Pharmacie, pour attendrir & ramollir les parties 
que l’on veut préparer. 

MADELEINE, riviere de la, (Géog.)H ya plu- 
fieurs grandes rivieres de ce nom. r°. Celle de la 
Guadeloupe en Amérique. 2°, Celle de la Louifia- 
ne, qui fe dégorge dans le golfe du Mexique, après 
un cours de 60 lieues dans de belles prairies. 3°. La 
Madeleine eft encore une grande riviere de l’Améri- 
que feprentrionale , qui prend fa fource dans le nou- 
veau royaume de Grenade, s'appelle enfuite Rio 
grande , & fe jette dans la mer du nord. ( D.J.) 

 MADERE , ox MADERA, ( Géog.) île de l’O- 
céan atlantique, fituée à environ 13 lieues de Porto- 
fanto, à 6o des Canaries entr’elles & le détroit de 
Gibraltar, par les 32 degrés 27 minures de latitude 
feptentrionale, &êcà 18 de longitude , à loueft du 
méridien de Londres, | 

Elle fut découverte en 1420 par Juan Gonzalès 
& Triftan Vaz, Portugais. Ils la nommerent Madei: 
ra, C’eft-à-dire Lois ou forér, parce qu’elle étoithé- 
riflée de bois lorfqu'’ils la découvrirent. On dit mé- 
me.qu'ils mirent le feu à une de ces forêts pour leurs 
befoins; que ce feu s’étendit beaucoup plus qu'ils 
n'avoient prétendu, & queles cendres qui refterent 
après l’incendie, rendirent la terre fi fertile , qu’elle 
produifit dans les commencemens foixante pourun; 
de forte que les vignes qu’on y planta, donnoient 
plus de grapes que de feuilles. | 

Madere a , fuivant Sanut, 6 lieues de largeur, 15! 
de longueur de l’orient à l’occident , & environ 49 
de circuit. Elle forme comme une longue monta- 
gne qui court de l’eft à l’oueft fous un climat des plus 
agréables & des plus tempérés. La partie méridio- 
nale eff la plus cultivée , & on y refpire toujours ua 
air pur & ferein, 


Cette île fut divifée par les Portugais en quatre 
quartiers, dont le plus. confidérable.eft celui de Fun- 
chal. On comptoit déja dans Madere en 1625 juiqu’à 
quatre mille maifons, & ce nombre a beaucoup 
augmenté. Elle eft arrofée par fept ou huit rivieres 
& plufieurs ruifleaux qui defcendent des mon- 
tagnes. 


La grande richeffe du lieu font les vignobles qui 
donnent un vin exquis; le plan en a été apporté de 
Candie. On recuéille environ 28 mille pieces de 
vin de Madere de différentes qualités; on en boit le 
quart dans le pays; le refte {e tranfporte ailleurs, 
fur-tout aux Indes occidentales & aux Barbades. Un 
des meilleurs vignobles de l'ile appartient aux jé- 
fuites, qui en tirent un révenu confidérable. 


Tous les fruits de l’Europe réufliffent merveil= 
leufement à Madere, Les citrons en particulier , dont 
on fait d'excellentes confitures, y croiffent en abon- 
dance ; mais les habitans font encore plus de cas des 
bananes. Cette ile abonde auffi en fangliers , en 
animaux domeftiques , & en toutes fortes de gibier. 
Elle retire du blé des Açores, parce qu’elle n'en re< 
cueille pas affez pour la nourriture des infulaires. 


Ils font bigots, fuperftitieux au point de refufer 
la fépulture à ceux qu'ils nomment hérériques ; en : 
même tems 1ls font très-débauchés, d’une lubricité 
effrénée, jaloux à l'excès, puniffant le moindre foup- 
çon de l’affaflinat, pour lequel ils trouvent un afyle 
affuré dans les éghfes. Ce contrafte de dévotion & 
de vices prouve que les préjugés ont la force de 
concilier dans l’efprit des hommes les oppoñitions 
les plus étranges ; iis les dominent au point, qu’il 


eft rare. d’en triompher, & fouvent dangereux de 
les combattre. 

MADERE 2, ( Géog. ) on rio da Madeira, c'eft-à- 
dire riviere du Bois, ainfi nommée par les Portugais: 
peut-être àtcaufe de la quantité d'arbres déracinés 
qu’elle charrie dans le tems de fes débordemens ; 


c’eftunewafte riviere de l'Amérique méridionale, & 


l’une des plus grandes du monde, On lui donne un 
cours de fix à fept cens lieues , &c fa grande embou- 
chure dans le fleuve des Amazones. Il feroit long & 
inutile d'indiquer les principales nations qu’elle ar- 
rofe ; c’eft aflez pour préfenter une idée de l’éten- 
due de fon cours, de dire que lés Portugais qui la 
fréquentent beaucoup, l'ont remontée en 1741, juf 
qu'aux environs de Santa-Crux de la Sierra, ville 
épifcopale du haut Pérou, fituée par: 17. de Zarirude 
auftrale, Cette riviere porte le nom dé Marmora dans 
fa partie fupérieure , où font les muflions des Moxes ; 
mais parmi les différentes fources qui la forment, 
la plus éloignée eft voifine du Potof. ({D.J.) 

MADERE , (Géog.) vafle riviere de l'Amérique 
méridionale, elle eft antrement nommée 7iviere de 
Ja Plata ; & les Indiens l’appellent Cuyarr. ( D. J.) 

MADIA val, (Géog.) où MAGIA, & par les 
Allemands Meyrnthal, pays de la Suifle , aux confins 
du Milanès; c’eft le quatrieme & dernier bailliage 
des douze cantons en Lombardie, Ce n’eft qu’une 
longue vallée étroite, ferrée entre de hautes mon- 
‘tagnes, & arrofée dans toute fa longueur par une 
tiviere qui lui donne fon nom. Le principal endroit 
de ce bailliage, eft la ville ou bourg de Magia. Les 
baillis qui y font envoyés tous les deux ans par Les 
cantons, y ont une autorité abfolue pour le civil 
6 pour le criminel. La, du bourg de Mapia, 45, 
F6 CDR - 

MADIA , ( Geog. ) autrement MAGTA, & par les 
Allemands Meyz, riviere de Suifle, au bailliage de 
Locarno en Italie. Elle a fa fource au mont Saint- 
Gothard, & baigne la vallée , qui en prend le nom 
de Val-Madia. ( D.J.) 

MADIAN , ( Æiff. nar, Bor. ) fuc femblable à l’o- 
pium, que les habitans de lIndoftan & des autres par- 
ties des Indes orientales prennent pour s’enivrer, 

MADIAN ,( Géog. fac, ) pays d’Afie, dans le voi- 
finage de la Paleftine, à l’orient de la mer Morte. 
Madian étoit encore un pays d’Afe dans PArabie, 
à lorient de [a mer Rouge. Il eft beaucoup parlé 
dans PEcriture, des Madianites de la mer Morte & de 
la mer Rouge. Madian étoit la capitale du pays de 
cenom, fur la mer Morte, & Madiena du pays fur 
la mer Rouge. ( D.J.) 


MADIANITES Les, ( Géog. facrée. ) Madianite, 


peuples d'Arabie, où 1ls habitoient deux pays très- 
-différens,, lun fur la mer Morte, l’autre {ur la mer 
Ronge, versla pointe qui fépare les deux golfes de 
cette mer. Chacun de ces peuples avoit pour capi- 
tale, êc peut-être pour unique place, une ville du 
nom de Madian. Jofephe nomme Madiéné, Mafin'un, 
celle de la mer Rouge. (2.7) 
MADIERS , f. m. pl. ( Marine.) grofles planches, 
“épaifles de cinq à fix pouces. ( Q 
MADONIA , ( Géog.) Madonie montes, ancien- 
._ nement Méchrodes, montagnes de Sicile. Elles font 
dans la vallée de Démona, & s'étendent au long 
entre Traina à l’orient , & Termine À l'occident. 
(D. J.) 

MADRA , (Géog.) royaume d'Afrique, dans la 
Nigritie. Sa capitale eft à 45. 10. de long. 8 à 11. 
20.1de lariude, ( D. J.) 

MADRACHUS, f. m.( Myshol. ) furnom que les 
Sytiens donnerent à Jupiter, lorfqu’ils eurent adopté 
{on culte: M Hriet tire l’origine de ce mot des lan- 
gues D , & croit qu'il fignifie préfent par-tour. 

D, 1.) à 
( Tome IX, É « 


NI «A 2) OAI 
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MADRAGUES , f, f pl. ( Péc4.) ce font des pê: 
cheries fartes de cables & de filets pour prendre des 
+hon$ : elles occupent plus d’un nulle en quarté. Les 
Madragues {ont différentes des pazes, en ce qu’elles 


ont fur le bord de la mer, & que les pazes ne font 


que fur le fable. 
MADRAS, oi MADRASPATAN, ( Céoraphie.) 


grande ville des Indes orientales, fur la côte de 


Coromandel, avec un fort, nommé le fort Saint. 


Georges, Elle appartient aux Anglois , & eft pour 


la compagme d'Angleterre, ce que Pondichéry eft 
pour celle de France. On doit la regarder comme la 
métropole dés établiflémens de fa nation angloife 
en orient, au-delà de la côte de la Pefcherie. 

Cette ville s'eft confidérablement augmentée de- 
puis la ruine de Saint-Thomé, des débris de laquelle 


elle s’eft accrue. On y compte 80 à 100 mille ames, 


Les impôts que la compagnie d’Anpleterre y levoit 
avant la guerre de 1745, montoient à 50000 pago- 
des ; la pagode vaut environ 8 fhellings, ou 8 livres 
10 fols de notre argent. 

M. de la Bourdonnaye fe rendit maître de Madras 
en 1746, êc En tira une rançon de 5 à 6 millions de 
France. C’eft ce même homme, qu'on traita depuis 
en criminel, & qui après avoir langui plus de trois 
ans à la Baftille , eut l'avantage de trouver dans M. 
de Gennes, celebre avocat, un zélé défenfeur de fa 
conduite ; de forte qu'il fut déclaré innocent par la 
comnuflion que le roi nomma pour le juger. 

Madras eft fituë au bord de la mer, dans un ter- 
rein très-fertile, à une lieue de Saint-Thomé , 2 de 
Pondichery. Long. 98.8. ar, felon le P. Munnaos, 
(D: J,) sin 

MADRE LE, (Géog.) riviere de Turquie en 
Âfie, dans la Natolie ; elle n’eft pas large, maïs afez 
profonde : c’eft le Méandre des ancièns, mot qu'il 
faut toujours employer dans la tradu&ion de leurs 
ouvrages, tandis que dans [es relations modernes 
il convient de dire le Madre, (D. J,) | 

MADRENAGUE , f. f. ( Com. ) efpece de toile, 
dont la chaîne eft de coton, & la trame de fl de 


Lo ter 


|: palmier. Il s’en fabrique beaucoup aux îles Philip. 


pines , c’eft un des meilleurs commerces QUE Ces in- 
fulaires, {oit foumis , foit barbares, faflent avec les 
étrangers. 

MADREPORES, {. m. madrepora, (Hifi. nat.) 
ce font des corps marins, qui ont la confiftence & 
la durèté d'une pierre , & qui ont la forme d’un 


atbriffeau où d'un buiflon , étant ordinairement 


compolés de rameaux qui partent d’un centre com- 
mun ou d’une efpece de tronc. La furface de ces 
corps efttantôt parfemée de trous circulaires tantôt 
de trous flonnés qui ontla forme d’une étoile & qui 
varient à l'infini. Quelques zadrépores ontune furface 
liffe, parfemée de trous ou de tuyaux ; d’autres ont 
des fillons ou des tubercules plus on moins marqués, 
qui leur ont fait fouvent donner une infinité.de noms 
différens, qui ne fervent qu’à jetter de la confufion 
dans l'étude de l'Hifoïre naturelle. C’eft ainfi qu’on 
a nomme méllépores, ceux à la furface defquels on 
remarquoit un grand nombre d'ouvertures où de 
trous très-petits : on les a aufli nommés sbuläires , à 
caufe des trous qui s’y trouvent. Quelques auteurs 
regardent les coraux comme des madrépores, d’au- 
tres croyent qu'il faut les diftinguer , & ne donner 
le nom de wadrepores qu'aux lytophites où Corps 
marins femblables à des arbres qui ont des pores, 
c'eft-à-dire qui font d’un tflu fpongieux & rempli 
de trous, foit fimples, foit étoilés, | me "| 
Quoi qu'il en foit de ces différens-fentimens , les 
madrépores font trés-aifés à reconnoître par leur for. 
me , par leur confftence qui eft celle d’une pierre 
calcaire fur laquelle les acides agiflent , ce qua inaï. 
que fa nature calcaire, Les Naturaliltes conviennent 
ET ICE OO OT 
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aujourd’hui que ces corps font des loges qui férvent 
‘de retraite à des polypes, & autres infeétes marins, 
‘qui fe bâtiffent eux - mêmes la demeure où ils habi- 
tent. Les adrépores Varient avec les différentes 
‘iners où on les trouve. | | 

On appelle madréporires les madrépores que l’on 
‘rencontre, foit altérés , foit non altérés dans le fein 
‘de la térre ; quélques -uns font changés en cailloux, 
d’autres font dans leur état naturel : ces cofps ont 
été portés dans l’intérieur des couches de la terre, 
‘par les inêmés caufes qüi font que l’on y trouve 
les coquilles, & tous les autres corps marins fofiles. 
‘Voyez FOSSILES, 

On a fouverit confondu les madréporites où madré- 
pores fofilés avec le bois pétrihé , ce qui a donné 
lieu à qüelqués gens de doùter s'il exiitoit réelle- 
“ment du bois pétrifié, mais les 7adréporites fe diftin: 
gnent par un tiflu qu'un œil attentif ne peut port 
‘confondre avec du bois. 

MADRÉPORE, ( Mar. med.) on trouvè fouvent 

dans les boutiques, fous le nomde corail blanc ,une 
“efpece de z#74drepore blanche , & divifée en rameaux, 
qui nè différé ‘du corail blanc qu'eñ ce qu'elle eft 
‘pétcée de trous, qu'elle eft creufe en-dédans , & 
qu’elle croit fans être recouverte, de ce qu'on ap- 
pelle écorce dans lés coraux, Cette efpece de rradre- 
_pore s’appelle madrépora vulgaris , 1. w. h, 573 ; co- 
‘ralliur album oculatum, Of. J. B. 3. 80%. 
__ Geoffroi dit de cette fubftancé que quélques-uñs 
lui attribuent lés mêmes vertus qu'au corail blanc. 
Àl faut dire aujourd’hui qu’elle à abfolument la mê- 
ie vertu, c'éft-à-dife qu'elle eft terreufe, abfor- 
bante , & rien de plus. Foyez CORAIL, & remedes 
terreux , àu mot TERRE. (D ) 

MADRID, (Géogr.) ville d'Efpagne dans la noù- 
veille Caftille , & la réfidence ordinaire des rois. On 
étroit communément que c’eft la Manera Carpetano- 
rum des anciens, ou plutôt qu’elle s’eft formée des 
ruines de vi/læ-Manta. 

En 1085 ; fous le fegné d’Alphonfe VI. après la 


capitulation de Tolède , qu’occupoient les Maho-. 


métans, toute la Caftille neuve fe rendit à Rodrigué, 
furnommé le Cid, le même qui époufa depuis Chi- 
mene , dont il avoit tué le pere. Alors Madrid, pe- 
tite place qui devoit un jour être la capitale de l'Ef- 
pagne, tomba pour la premiere fois au pouvoir des 
Chrétiens. , | 

Cette bourgade fut énfuite donnée en propré aüx 
archevêques de Tolède , mais depuis Charles V, les 
rois d'Efpagne l’ayant choifie pour y tenir leur cour, 
elle eft devenue la premiere ville de cette vafte mo- 
narchie. | 

Elle eft grande, peuplée, ornée du palaisdu roi, 
de places , d’autresédifices publics, de quantité d’é- 
glifes, & d’une académie fondée par Philippe IV. 
mais les rues y font mal propres & très- mal pa- 
vées. On y voit plufieuts maïfons fans vitres, parce 
que c'eft la coutume que les locataires font mettre 
le vitrage à leurs dépens, & lorfqu'ils délogent, ils 
ont foin de l’emporter ; le locataire qui fuccede s’en 
pafle, s’il n’eft pas aflez riche pour remettre des 
Vitres. 

Un autre ufage fingulier , c’eft que dans la bâtiffe 
des maïfons , le premier étage qu’on éleve appar- 
tient au roi, duquel le propriétaire l’achete ordi- 
nairement. C’eft une forte d'impôt très-bifarre, & 
très-mal imaginé. 

Philippe IV. a fondé dans cette capitale une mai- 
{on pour les enfans trouvés ; on peut prendre des 
adminiftrateurs un certificat qui coute deux pata- 
sons; ce certificat fert pour retirer l’enfant quand 
on veut. Tous ces enfans font cenfés bourgeois de 


Madrid, & même ils font réputés à certains égards 
gentilshommes , c'eft-à-dire qu'ils peuvent entrer . 


dans un ôrdre de chevalerie , qu’on appelle habire; 

Madrid jouit d’un air très-pur, très-fubtil, 8 froid 
dans certains tems, à caufe du voifinage des mon- 
tagnés. Elle eff fituée dans un terrain fertile, fur une 
hauteur, bordée de collines d’un côté , à fix lieues 
S. O. d’Alcala, fept de l’Efcurial, neuf de Puerto 
de Guadaréma , cent fix N. E. de Lisbonne , environ 
deux cens de Paris, & trois cens de Rome. Long. 
felon Caffini, 1,34, 45°. 45", lat, 40. 26. (D. J.) 

. MADRIERS , f. m. (Hydr.) ce font des planches 
fort épaifles de bois de chêne , qui fervent a foute- 
nir les ferres ou à former des plate-formes pour af- 
feoir la maçonnerie des puits, dès citernes , & des 
bafins, (Æ) | 

MaADRIERS, (Art milir..) font des planches fort 
épaifles qui fervent à bien des chofes dans l’artille- 
rie & la guerre des fiéges. Les radriers qu’on emploie 
pour les plate-formes des batteries de canon & de 
mortier, ont depuis neuf jufqu’à douze ou quinze 
piés de long , fur ün pié de largeur, & au moins 
deux pouces 8 demi d’épaifleur. 

MADRIERS , (4rchireël.) on appelle ainf les plus 
gros ais a font en maniere de plate-forme, & qu’on 
attache fur des racinaux ou pieux pour affeoir furde 
la glaïfe , les murs de maçonnerie lorfque Le terrain 
‘paroît de foible confiftence. 

Mädrièrs, on appelle de ce nom de fortes planches 
de fapin qui fervent pour Les échafauts, & pour con- 
duire deffus avéc des rouleaux de grofles pierres 
toutes taillées , ou prêtes à être pofées. 

MADRIGAL, {. m. ( Livrér.) dans la poéfie moderne 
italienne , efpagnole, françoife, fignifie une petite 
piece ingénieufe & galante , écrite en vers libres, 
Gt qu: n’eft aflujettie m1 à la fcrupuleufe régularité 
du fonnet , ni à la fubtilité de l’épigramime, mais qui 
confifte feulement en quelques penfées tendres ex- 
primées avéc délicatefle & précifion. 

Menage fait venir ée mot de mandre, quien latin 
&c en grec fignifie une bergerie, parce qu'il penfeque 
ç’a été originairement d’une chanfon paftorale que 
les [taliens ont formé leur mandrigal, & nous à leur 
imitation. D’autres tirent ce mot de l’efpagnol ma- 
drug , Je lever matin, parce que les amans avoient 
coutume de chanter des zzadripaux dans les féré- 
nades qu'ils donnoient de grand matin fous les fe- 
nêtres de leurs maïîtrefles. Voyez SÉRÉNADE. 

Le madrigal, {elon M. le Brun, n’a à la fin ou 
dans fa chüûte rien de trop vif ni de trop fpirituel , 
roule für là galanterie, mais d’une maniere éga- 
lement bienféante, fimple, & cependant noble. Il 
eft plus fimple & plus précis de dire avec un auteur 
moderne , que lépigramme peut être polie, douce . 
mordante, maligne, 6c, pouryü qu'elle foit vive . 
c’eft aflez. Le wadrigal au contraire , a une pointe 
toujours douce , gracieufe, & qui n’a de piquant que 
ce qu'il lui en faut pour n'être pas fade, Cours de 
belles Lettres , rome II. pag. 168. 

Les anciens n’avoient pas le nom de madrigal, mais 
on peut le donner à plufieurs de leurs pièces , à quel- 
ques odes d’Anacréon , à Certains morceaux de Ti= 
bulle & de Carulle. Rien en effet ne reflemble plus 
à nos adrigaux que cette épigramme du dernier. 


Odi & amo , quare id faciam fortafle requiris : 
Nefcio ; fed fieri fentio & excrucior. 


L'auteur du cours des belles Lettres, que nous 
avons déja cité , rapporte en exemple ce adrigal 
de Pradon, qui réufhiloit mieux en ce genre là qu’en 
tragédies. C'’eft une réponlie à une perfonne qui lui 
avoit écrit avec beaucoup d’efprit. 

Vous n'écrivez que pour écrire s 

C’ejt pour vous un amufement, 
Moi qui vous aime tendrement , 
Je n'écris que pour vous le dires 


M AD 


On regarde le madrigal comme le plus. court de 
tous les petits poëmes. Il peut avoir moins de vers 
que le: fonnet & le rondeau ; le mélange des rimes 
& des mefures dépend abfolument du goût du poëte. 
Gependant la briéveté extrème du madrigal interdit 
abiolument toute licence , foit pour la rime ou la 
mefure , foit pour la pureté de l’expreffion, M. Def- 
preaux en a tracé le cara@tere dans ces deux vers : 


Le madrigal plus fimple 6 plus noble en fon tour, 
Rejpire la douceur, là tendreffe & l'amour. 
Art poët.c.2, (G) 


MADRIGAL , ( Géogr. ) Madrigala, petite ville 

d'Efpagne dans la vieille Caftille, abondante en blé 
& en excellent vin, à quatre lieues de Medina-del- 
Campo. Long. 13.36. dat. 41. 25. 
… Madrigal eft célebre en Efpagne par la naiffance 
d’Alphonfe Toftat, évêque d’Avila, qui fleurifoit 
dans le quinzième fiecle ; il mourut en 1454 à l’âge 
de quarante ans , & cependant il avoit déja com- 
poié des commentaires fur l’Ecriture-fainte , qui ont 
vü Le jour en vingt-fept tomes £7-fo/io. Il eft vrai auffi 
qu'on ne les lit plus, & qu’on fonge encore moins 
à les réimprimer, (D. J.) 

MADRINIER,, f. m,. (Gramm. franç) vieux mot 
de notre langue ; c’eft le nom d’un officier qui avoit 
{oin autrefois dans les palais de nos rois & les mai- 
fons des grands, des pots , des verres, & des vafes 
précieux qui n’étoient que d’une feule pierre. Il en 
eff parlé dans les comptes du quatorzieme fiecle pour 
la dépenfe du roi. Ce mot eft formé de madre,, qui 


fgniñoit un vaifleau à boire , un vaifleau où l’on 


metroit du vin pour boire. ( D. J. 

MADROGAN , ou BANAMALAPA , ( Géogr.) 
grande ville d'Afrique, capitale du Monomotapa, à 
vingt milles de Sofala. L'empereur y réfide dans un 
grand palais bâti de bois ou de torchis , & fe fait fer- 
vir à genoux, dit Daper ; en ce cas, il n’a pas choif 
la meilleure pofture pour être fervi commodément. 
Long, 47. 15. lat, mérid, 18. 

. MADURE, 04 MADURA, (Géogr.) île de la mer 

des Indes, entre celles de Java & de Borneo. Elle 
eft très-fertile en ris , & inaccefible aux grands bä- 
timens , à caufe des fonds dont elle eft environnée ; 
{es habitans ont à peu près les mêmes mœurs que 
ceux deJava, 

MADURE, ( Géogr.) royaume des Indes orien- 

tales, au milieu des terres , dans la grande pénin- 
fule qui eft en-deçà du Gange; ce royaume eft aufli 
grand que le Portugal ; il eft gouverné par foixante- 
- dix vicerois, qui font abfolus dans leurs diftri@s, 
en payant feulement une taxe au roi de Maduré, 
Comme les mifhionnaires ont établi plufieurs mit 
fions dans cette contrée , on peut lire la defcription 
qu'ils en ont faite dans les lettres édifiantes. Je dirai 
feulement que c’eft le pays du monde où l’on voit 
peut-être le plus de malheureux, dont l’indigence 
eft telle, qu'ils font contraints de vendre leurs en- 
fans , &t de fe vendre eux-mêmes pour pouvoir fub- 
fifter. Tout le peuple y eft partagé en caftes , c’eft- 
à-dire en claffes de perfonnes qui font de même rang, 
& qui ont leurs ufages & leurs coutumes particu- 
lieres. Les femmes y font les efclaves de leurs maris. 
Le millet & le ris font la nourriture ordinaire des 
habitans , & l’eau pure fait leur boiflon. 

MADURÉ , (Géogr.) ville fortifiée des Indes orien- 
tales , qui étoit la capitale du pays de même nom. 
Le pagode où on tient l’idole que les habitans ado- 
rent, eft au milien de la forterefle ; mais cette ville 
a perdu toute fa fplendeur depuis que les Mafluriens 
fe font emparés du royaume, & qu’ils ont tran( 
porté leur cour à Trichirapali. Long. de Maduréet 
98. 32UaL, 10.20. 
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MADUS:, (Géogr. ane.) anciénne ville dé l’île de 
la grande Bretagne ; que Cambden explique par 
Maidflown. | 

MÆATÆ, ( Géogr, añc.) anciens peuples de l’ilé 
de la grande Bretagne ; ils étoient auprès du mur qui 
coupoit l'ile en deux parties. Cambden ne doute 
point que ce foit le Nortumbetland. 

MŒDI, (Géog.) peuple de Thrace aux frohtieres 
de la Macédoine. Tire-Live , Av. XXVT. ch. #xv, 
nomme le pays Mœdica , la Médidue, dont la Capi= 
tale étoit felon lui, Jamphorina. Pline, y. IF, c. xÿ, 
les met au bord du Strimon , au voifinage des Den- 
feltes. Il faut bien les diftinguer des Medi les Medes, 
nation d’Afie, 

MAELSTROM, (Géogr.) efpece de goufre de 


. l'Océan feptentrional fur la côte de Norvege ; quel 


ques-uns le nomment en latin #mbilicus maris, I] eft 
entre la petite île de Wéro au midi, & la païtie mé- 
ridionale de l’île de Loffouren au notd , par les 68, 
10 à is minutes de larisude, & le 28° degré de 
longitude. Ce goufre , que plufieurs voyageurs nous 
peignent de couleurs les plus effrayantes , n’eft qu’un 
courant de mer, qui fait grand bruit en montant tous 
les jours durant fix heures, après lefquelles 1l eft 
plus calme pendant le même efpace de tems ; tanit 
que ce calme dure , les petites barques peuvent al- 
ler d'une île à l’autre fans danger. Le bruit que fait 
ce courant eft vraiflemblablement caufé par de pe- 
tites îles ou rochers,qui repouffent les vagues tantôt 
au feptentrion , tantôt an midi ; de maniere que ces 
vagues paroïflent tourner en rond. (D. J.) 

MÆMACTERIES, ff, pl. (Lisrér. grecg.) Mermar 
rapræ ; fète que Les Athéniens faifoient à Jupiter dans 
le mois Mæmaéterion, pour obtenir de lui, comme 
maître des faïfons , un hiver qui leur fût heureux. 
(2.1.) 

MÆMACTERION , (Livtér. grecq.) MeaparTapiors 
le quatrieme mois de l’année des Athéniens, qui fai- 
foit le premier mois de leur hiver. Il avoit 29 Ours, 
&t concouroit , felon le P. Pétau , avec le mois de 
Novembre & de Décembre, & felon M. Port , QuË 
a bien approfondi ce fujet avec la fin du mois de 
Septembre , & le commencement d'O&obre. Les 
Béotiens l’appelloient a/alcoménius, Voyez Pott. ar- 
chæol, grec. L, IT. c. xx. som. I. p. 413, (D. 7) 

MÆMACTE, f{. m. ( Myshol, ) furnom donné 
par les Grecs à Jupiter, en l'honneur de qui les Athé- 
miens célébroient les fêtes Mæma@téries. Toutes les 
étymologies qu’on rapporte de ce furnom Memac- 
te ,; font aufli peu certaines les unes que les autres. 
Feftus nous apprend feulement , que dans la célé- 
bration des Mæmaétéries , on prioit ce Dieu d’ac- 
corder un hiver doux & favorable aux navigateurs, 

DT) 
MÆNALUS , ( Géog. añc, ) montagne du Pélo: 
ponnéfe dans PArcadie, dont Pline, Strabon 8 Vir- 
gile font mention. Cette montagne avoit plufieurs 
bourges , &c leurs habitans furent raffemblés dans la 
ville de Mégalopolis. Entre ces bourgs, il y énavoit 
unnommé Maezalum oppidum , maïs on n’en voyoit 
plus que les ruines du tems de Paufanias. (D.J,). 

MÆNOBA , (Géog.anc.) ox MANOBA, ancien- 
ne ville d’Efpagne dans la Bérique, avec une rivie- 
re du même nom, felon Pline, Z, IL. c. Je & Stra- 
bon, 2. III, €. xlüj. le P. Hardouin dit, que cette 
rivière s'appelle préfentement Rio-Frio, & la ville 
TORRES, au royaume de Grenade. ( D. J. 

MÆONIA , ( Géog. anc.) ville de l’Afie mineure 
dans la province de Méonie, ayec laquelle il ne fau 
pas la confondre; la ville étoit fituée, felon Pline, 
au pié du Fmolus , du côté oppofé à celui où Sar- 
des étoit. Les Mæozx font les habitans de la Lydie, 

D, J. 
( Er ,» adj. m, ( Mychol. ) ce furnom 
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donné à Jupiter, fignifie le conduéteur des parques, 
parce qu’on croyoit que ces divinités ne faifoient 
sien que par l’ordre du fouverain des Dieux. (2.91) 

MAESECK , (Géog.) Mafacum, ville de l'évêché 
de Liége , fur la Meufe , à $ lieues de Maftricht , 3 
S. O, de Ruremonde,, 12 N. E. de liége; long, 23. 
28 Jan 61, 2 DA) 

MAESTRAL , adj. (Mar.) on donne cenom dans 
la mer Méditerranée au vent qui fouffle, entre Poc- 
cident & le feptentrion , qu’on appelle dans les au- 
tres mers zord-ouefr. (Q 

MAESTRALISER , v. n, ( Mar.) c’eft quand le 
bout de l'aiguille aimantée,, au lieu defe porter di- 
reftement au nord , fe dirige un peu vers le nord- 
oueft, ce qu'on appelle variation nord'oue/} ; mais 
dans la Méditerranée on dit ma bouflolle macffralife, 
à caufe que le rumb de vent quieft entre le fepten- 
trion & l'occident, eft nommé re/fral , &t par les 
‘ Italiens waeftro. (Q) 

MAELSTRAND , ( Géog.) place forte de Nor- 
wége, avec un château au gouvernement de Bahus; 
Elle eft fur un rocher à l'embouchure de Wener. 
Elle appartenoit autrefois aux Danoïsqui l’avoient 
bâtie, &c qui la céderent aux Suédois en 1658 ; long. 
28. 56. lat, 57. 38. ( D.J.) 

MÆTONIUM , ( Géog. arc. ) ancienne ville de 
la Sarmatie en Europe, felon Ptolomée, Z. ZII.c, y. 
(D. 

MAEFORTE,, f. f. (Hiff eccl.) efpece de manteau 
autrefois à l’ufage des moines d'Egypte ; 1l fe met- 
toit fur la tunique , & couvroit le col &c les épau- 
les ; 1létoit de lin comme la tunique, 1l y avoit par- 
deflus une milote ou peau de mouton. 

MAFORTIUM, MAFORIUM, MAVORTE, 
MAVFORTIUM , ( Hiff. anc. ) habillement de tête 
des mariées chez les Romains ; 1l s’appella dans des 
tems plus reculés ricirum. Lies moines le prirent en- 
fuite , il leur couvroit les épaules &z le col. 

MAFOUTRA , ( Hiff. nat, Bor.) arbre de l'ile de 
Madagafcar, qui jette une réfine {emblable au fang 
de dragon ; fon fruit a la forme d’une petite poire 
renverlée, c’eft-à-dire , dont la partie la plus grof- 
fe eft du côté de la queue. Ce fruit renferme un 
noyau , qui contient une amande de la couleur & 
de l’odeur d’une noix de mufcade. Les habitans en 
tirent une huile, que l’on dit être un remede fouvye- 
rain contre les maladies de la peau. 

MAFRACH , f. m, (Æïff. mod.) grofle valife à l’u- 
fage des Perfans opulens ; ils s’en fervent en voya- 
ge , elle contient leurs habits, leur linge & leur lit 
de campagne. Le dedans eft de feutre, & le dehors 
d'un gros canevas de laine de diverfes couleurs, 
deux srafrachs avec le valet font la charge d’un 
cheval. 

MAGAD À, (Mythol.) nom fous lequel Vénus 
étoit connue & adorée dans la bafle-Saxe, oùcette 
déefle avoit un temple fameux, qui fut refpeété par 
les Huns & les Wendes ou Vandales , lorfqu’ils ra- 
vagerent le pays. On dit que ce temple fubffta mê- 
me jufqu’au tems de Charlemagne, qui le renverfa. 
(D.J.) Lu 

MAGADE,L f. (Mufig. anc.) magadis ; inftrument 
de mufique à 20 cordes, qui étant mifes deux à deux, 
&t accordées à l’uniflon ou à loûtave, ne faifoient 
que dix fons , lorfqu’elles étoient pincées enfemble, 
De-là vint le mot naya New , qui fignifoit chanter ou 
jouer à l’uniflon ou à l'oéfave ; c’eft la plus grande 
étendue de modulation , que les anciens Grecs & 
& Romains ayent connue jufqu’au fiecle d’Augufte, 
comme on le voit par Vitruve’, qui renferme tout 
le fyftême de la mufique dans l'étendue de cinq té- 
sus lefquels ne contiennent que vingt cordes. 


MAGADOXO ; (Géog,) royaume d'Afrique, fur 
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la côterorientale; il eft borné au nord, parle royau- 
me d’Adel; à lorient, par la côte déferte; au midi, 
parles terrésde Brava; & à l’occident, par Le royau- 

me des Machidas, (D. J.) 1 

MAGADOXO ; ( Géog.) ville d'Afrique , capitale 
du royaume de même nom à l'embouchure de la ri- 
viere de Magadoxo ; elle eft habitée par des Maho- 
métans : long. C2, 50. lu, 3.28, ( D. J.) 

MAGALAISE , ( Hifi. nat. ) fubftance minérale. 
Voyez; MANGANESE. 

MAGARAVA , (Géog.) montagne d'Afrique dans 
le royaume de Trémeçen; elle eft habitée par des 
Béréberes de la tribu des Zénetes. (D.J.) - 

MAGARSOS , ( Géog. anc.) ville d’Afie dans la 
Cihcie , felon Pline, Z. 7. c, xxwiy, qui la place au- 
près de Mallos & de Tharfe. (D. /J. 

MAGASIN , 1. m.( Comm. )lieu où l’on ferre des 
marchandifes , foit pour les vendre par pieces, ou 
‘comme on dit balles fous cordes, ainfi que font les Mar- 
chands en gros, foit pour les y conferver jufqw'à ce 
qu'il fe préfente occafion de les porter à la boutique, 
comme font les détailleurs; ces derniers nomment 
auf rzagafin, une arriere-boutique où l’on met les 
meilleures marchandifes, & celles dont on ne veut 
pas faire de montre, Diffion. de Comm. 

On appelle zarchands en magafin | celui qui ne 
tient point de boutique ouverte fur la rue, & qui 
vend en gros fes étoifes & marchandifes, 

Garçon de magafin , eft la même chofe qu’un gar- 
çon de boutique. Voyez GARÇON. 

Garde-magafin, eft celui qui a foin des marchan- 
difes enfermées dans un maga/in, {oit pour les déli- 
vrer fur les ordres du maître, foit pour recevoir les 
nouvelles qui arrivent. 

Garde-magafin, fe dit aufhi des marchandifes qui 
font hors de mode, & qui n’ont plus de débit. C’eft 
dans le commerce en gros ce qu’on appelle dans le 
commerce en détail, 4x garde-boutique. Voyez Bou- 
TIQUE. Dicé, de Comm. 

Magafin fe dit encore de certains grands paniers 
d’ofier, que l’on met ordinairement au-devant & au 
derriere des carofles, coches, carrioles & autres 
voitures publiques, pour y mettre des caifles, mal- 
les, ballots, &c. foit des perfonnes quivoyagent par 
ces voitures, foit d’autres qui envoyent des paquets 
d’un lien à un autre, en faifant charger le regiftre 
ou la feuille du commis, defdites hardes, caifles, &c. 
Dicfion. du Comm. | 

Magafin d'entrepôt, c’eft un magafin établi dans 
certains bureaux des cinq groffes fermes, pour y re- 
cevoir les marchandifes deftinées pour les pays 
étrangers, & où celles qui ont été entrepofées ne 
doivent & ne payent aucun droit d'entrée & de for- 
tie, pourvu qu'elles foient tranfportées hors du 
royaume par les mêmes lieux par où elles y font 
entrées dans les fixmois , après quoi elles font fu- 
jettes aux droits d'entrée, Voyez ENTRÉE. Di&, de 
Corn. 

MAGASIN , en terme de Guerre, eft un lieu dansune 
place fortifiée, où font toutes les munitions, & où 
travaillent pour l’ordinaireles charpentiers, les char- 
rons , les forgerons , pour les befoins de la place & 
le fervice de l’Artillerie. Voyez ARSENAL @& GARDE- 
MAGASIN. Chambers. Ce font auffi des différens amas 
de vivres & de fourrages que l’on fait pour la fub- 


fiftance des armées en campagne, 


Une armée ne fauroit s’avancer fort au-delà des 
frontieres de l’état fans aga/ins. Il faut qu’elle en 
ait à portée des lieux qu’elle occupe. On les place 
fur les derrieres de l'armée, & non avant, afin qu'ils 
foient moins expofés à être pris ou brûlés par l’enne- 
mi. Les agafins doiventêtre diftribués en plufeurs 
lieux, les plus à portée delarmée qu'il eft poffble, 
pourenvoiturer fürementé commodément les provi- 


fions au camp. Il eft très-important , dans les lieux 
où l’on a de grands magafins, de veiller foigneufe- 
ment à leur confervation , & d'empêcher les efpions 
où gens malintentionnés d'y mettre le feu, 11 feroit 
bien à fouhaiter que le général eût toujours des états 
bien exaéts de ce qui fe trouve dans chacun des 774- 
gafens de Parmée , on éviteroit par-là, dans des cir- 
conftances malheureufes où l’on fe trouve obligé de 
les diffiper & deles abandonner, l'inconvénient de 
s’en rapporter pour leur eftimation à la bonne foi 
de ceux qui en font chargés. D'ailleurs le général fe- 
roit par-là en état de juger files entrepreneurs des 
vivres rempliflent exaétement les conditions de leurs 
marchés pour la quantité des munitions qu’ils doivent 
fournir. M. de Santacrux prétend qu’il eft à propos 
quele général ait des gens afidés qui vifitent les 1a- 
gafens, 8 qui lui rendent un compte exa@ de l’état 
des provifions pour s’aflurer f elles font conformes 
aux mémoires que les entrepreneurs en donnent, 
» Parceque ces fortes degens, dit cet auteur, font 
# dans l'habitude de différer l'exécution des engage- 
» mens auxquels ils font obligés, dans l’efpérance 


» de trouver quelqué conjon@ure favorable d’ache- 


» ter à bon marché , & de pouvoir faire pafler pour 
» bon ce quieft gâté , ou de manquer à leur traité 
» par malice où par nonchalance, en difant toujours 
» que tout eftprét ;ce qui peut, continue toujours 
» le même auteur, être caufe de la perte d’une ar- 


» mée, qui, fur cette croyance fe fera mife en cam- 


# pagne ». Refl,milir, de M. le marquis de Santacrux. 


MAGASINS À POUDRE, ( Are milie.) font dans 
l'Art militaire des édifices conftruits pour {errer la 
poudre, & la mettre à l’abri detous accidens. 

On ne faifoit point autrefois de magafins à poudre, 
comme on le pratique aétuellement dans notre For- 
tification moderne. On la ferroit dans des tours at- 
tachées au corps de la place , ce qui étoit fujet à de 
grands accidens ; car quand le feu venoit à y pren- 
dre , foit par hafard ou par trahifon , il feformoit une 
breche dont ennemi ponvoit fe prévaloir , pour fe 
procurer la prife de la place. 

Les magafins & poudre, {uivant le modele de M. le 
Maréchal de Vauban, ont ordinairement dix toifes 
delongueur dans œuvre fur 25 piés de largeur. Les 
fondemens.des longs côtés ont neuf ou dix piés d’é- 
païifléur, Sur ces fondemens on éleve des piés-droits 
de neuf piés d’épaifleur , lorfque lamaçonnerie n’eft 
pas des meilleures, & de huit piés feulement lor{- 
qu’elle fe trouve compofée de bons matériaux. On 
leur donne huit piès de hauteur au-deflus de la re- 
traite, de forte que quand le plancher du magafin 
eftélevé au-deflis du rez-de-chauflée , autant qu'il 
eft néceffaire pour le mettre à l'abri de l'humidité, 
il refte à-peu-près fix piés depuis l’aire du plan- 
cher jufqu’à la naïffance de la voûte. Cette voûte qui 
eft à plein cintre, a trois piés d’épaiffeur au milieu 
des reins; elle eft compofée de quatre voûtes de 
briquesrépétées lune fur l’autre; l’extrados de la 
derniere eft terminée en pente, dont la direttion fe 
détermine en donnant huit piés d’épaifleur au-deflus 
de fa clef, ce qui rend Pangle du faite un peu plus 
ouvert qu’un droit. 

Lés pignons fe font chacun de quatre piés d’épaif- 
feur., élevés jufqu'aux pentes du toit, & même un 
peu au-deflus. Les piés droits ou longs côtés fe fou- 
tiennent par quatre contreforts de fix piés d’épaifleur 
&t de quatre de longueur, efpacés de douze piés 
les uns desautres. À À 

Dans Je milieu de l'intervalle d’un contrefort à 
l'autre ; on pratique des évents pour donner dé l'air 
aux 7494/1rs;les dez de ces évents ont ordinairement 
un pié & demi en tout fens, & l’efpace vuide prati- 
qué autour, fe fait de trois pouces de largeur, con- 
tourné dé manière qu'ils aboutiffent au parement 
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extérieur 87 intérieur en forme de creneaux. Ces dés 
fervent à empêcher que des gens mal intentionnés ne 
puiffent jetter quelque feu d’artifice pour faire fanter 
le magafin. Pour prévenir ce malheur, il eft encore 
à propos de fermer les fentes des évents par plu- 
fieurs plaques de fer percées , parce qu'autrement 
onpoutroit attacher à la queue de quelque petit ani- 
mal une meche ou quelqu’autre artifice, pour lui 
faire porter le feu dans les #agaffns ; ce qui ne feroit 
pas difficile, puifqu’on a trouvé plufeurs fois dans 
les magafins à poudre des coquilles d'œufs & des vo- 
lailles que les fouines y avoient portées. Scierce des 
Ingénieurs par M. Belidor. 

Les maga/ins a poudre ainfi conftruits, font voütés 
à l'épreuve de la bombe. Il ne leur eft arrivé aucun 
accident à cet égard dans les villes qui ont le plus 
fouffert des bombes ; il en eft tombé plus de 80 fur 
un des zagafins de Landau , fans qu’il en ait été en- 
dommagé. La même chofe eft arrivé dans les fieges 
de plufeurs autres villes, notamment au fege de 
Tournay de 1709; les alliés jetterent plus de 45000 
bombes dans la citadelle, dont le plus grand nombre 
tomba fur deux 4ga/?ns qui n’en furent point ébran- 
lés. 

Les magafins à poudre fe placent ordinairement 
dans le nulieu des baftions vuides : ils font les plus 
ifolés de la place en cas d’accidens, & ils font en- 
tierement cachés à l’ennemi par la hauteur du rem- 
part. Il ya cependant des ingénieurs qui les font auffi 
conftruire le long des courtines, afin de fe conferver 
tout l'efpace du baftion, pour y former différens re- 
tranchemens en cas de befoin. 

Pour empêcher qu'on n’approche des magafins ; 
on leur fait un mur de cloture à douze piés de dif- 
tance tout autour. On lui donne un pié & demi d’é- 
paifleur , & neuf ou dix de hauteur. 

La poudre, qui'eft en barril, s'arrange dans le m4. 
gajin lur des efpeces de chantiers , à-peu-prés com- 
me on arrange des pièces de vin dans ne cave. 

MAGASIN GÉNÉRAL D'UN ARSENAL DE MARI- 
NE , (Marine.) eft en France celui où fe mettent & 
fe difiribuent les chofes néceflaires pour les arme. 
mens des vaifleaux du roi. 

Magafin particulier, c’eft celui qui renferme les 
agrès & apparaux d’un vaifleau particulier. Voyez 
PI, VII, ( Marine.) le plan d’un arfenal de Mafine, 
avec fes parties de détail, où font les mugafins gé- 
néraux & particuliers. 

MAGASINER , v. a&t, (Commerce.) mettre des 
marchandifes en magafn. Voyez MAGASIN. 

MAGASINIER , fubft. m. (Commerce.) garcon ou 
commis qui eft chargé du détail d’un magäfin. C’eft 
la même chofe que garde -magañin. Ce terme eft 
moins ufité dans le commerce qué parmi les muni- 
tionnaires & entrépreneurs des vivres pour les ar- 
mées & dans les arcenaux du roi. Diéion. de comm. 
come III. pag. 223. 

MAGDALA, ( Géograp. ) Magdala, mapdalum ; 
mapdolum ou migdole, font autant de termes qui 
fignifient une cour. [l fe trouve quelquefois feul, & 
quelquefois joint à un autre nom propre. Aïnfi Mag- 
dalel fignifie la tour de Dieu; Mapdal-gad, la tour 
de Gad. (D.J.) | 

MAGDALA , ( Géog. facrée.) ville de la Paleftine;, 
proche de Tibériade & de Chammatha, à une jour- 
née de Gadara. Il eft dit dans S. Matthieu, ch. xx7, 
y. 39. que Jefus fe rendit aux confins de Magdala, 
& quelques manufcrits portent Magédan. (D. J.) 

MAGDALENA , ( Géog.) c’elt-à-dire en françois 
baie de la Magdeleine ; baïe de l'Amérique fépten- 
trionale au midi de la Californie , à lorient de à 
baie de S. Martin, vers les 263 degrés déllongitu- 
de, & les 25 degrés de latitude nord, (D: J.) 

- MAGDALEON, {, m ( Phermagie: ) petitrou- 
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eau ou cylindre, fous la forme duquel on garde 
lës emplâtres dans les boutiques. Pour mettre un 
emplâtre en #agdaleon, on prend la mañle prefque 
refroidie, & on la roule par parties avec le plat de 
la main fur un marbre léserement frotté d'huile. 
On donne à tous les rouleaux un diametre à-peu- 
près égal, une longueur aufh à-peu-près pareille, 
&cun poids déterminé, ce poids eft d’une once le 
plus communément. On recouvre chacun de ces 
magdaleons d’un papier blanc qui y adhere fufifam- 
ment, & qu’on arrête d’ailleurs en l’enfonçant par 
des petites coches faites avec la lame des cifeaux 
dans un des bouts du ragdaleon, de façon que le 
milieu de l’aire du cylindre refte à nud pour pou- 
voir reconnoitre facilement l’efpece d’emplâtre ; & 
en fixant l’autreextrémité du papier en le pliant & le 
redoublant fur lui-même de la mème mamiere qu’on 
ferme les paquets chez les apoticaires & chez les 
épiciers. (b) 

MAGDEBOURG, LE DUCHÉ DE, ( Geéogr. ) 
pays d'Allemagne au cercle de la bafle Saxe. C’é- 
toit autrefois le diocèfe & l’état fouverain de l'ar- 
chevêque de Magdebourg ; c’eft à préfent un duché, 
depuis qu'il a été fécularifé par les traités de paix 
de Weftphalie, en faveur de l’éle“teur de Brande- 
bourg , roi de Prufle, qui en jouit. La confeffion 
d’Augsbourg s’y eftintroduite fous la régence de fes 
ayeux, La capitale de ce beau duché eft Magde- 
bourg. Voyez-en l’article. ( D.J. ) 

MAGDEBOURG, Magdeburgum, ( Géog.) ancien- 
ne, forte, belle & commerçante ville d'Allemagne, 
capitale du cercle de la bafle Saxe & du duché de 
même nom, autrefois impériale & anféatique , avec 
un archevêché dont l’archevêque étoit fouverain , 
& prenoit la qualité de primat de Germanie ; mais 
en 1666 cette archevêché a été fécularifé par le 
traité de Weftphalie, & cédé au roi de Prufle, ou- 
tre que la ville avoit déjà embraflé la confeffion 
d’Aussbourg. 

Quelques auteurs prennent cette ville pour le Ae- 
fovium de Ptolomée. Bertius eft même fondé à tirer 
fon étymologie de Magd, vierge, & de Burg ; car 
Othon en fit un préfent de nôces à Edithe {a fem- 
me, l’entoura de murs, lui donna des privileges , 
&t obtint du pape que fon évêché feroit érigé en 
fiése archiépifcopal ; ce qui fut fait en 068. 

On ne fçauroit dire combien cette ville a fouffert 
par les guerres & autres accidens ,» non - feule- 
ment avant le regne d’Othon, mais depuis même 
qu’elle eut monté par les foins de ce monarque, à 
un haut depré de fplendeur.Avant lui, Charlemagne 
avoit pris plaifir à l’embellir ; mais les Wendes la 
ravagerent à diverfes reprifes. En 1013 elle fut ri- 
née par Boleflas , roi de Pologne ; réduite en cen- 
dres parun incendie en 1180 ; ravagée en 1214 par 
l’empereur Othon IV. affiégée en 1547 & 1549; 
faccagée en 1631 par les Impériaux qui la prirent 
d'aflaut, y commirent tous les defordres imagina- 
bles, & finirent par la brüler. 

Elle eft fur l’Elbe, à 9 milles d'Halberftad, 11 de 
Brandebourg, 12 N. E. de Wittemberg , 35 S.O. 
d'Hambourg , &' 98 N. E. de Vienne. Lozg. felon 
Bertius, #3. 50. dar, G2.18. 

 Magdebonrg eft la patrie d’Othon de Guérike & 
de Georses-Adam Struve. Guérike devint bourgue- 
meftre de cette ville, lui rendit de grands fervices 
par fes négociations , & fe fit un nom célebre par 
fon inveñtion de la pompe pneumatique. Il décéda 
en 1686, âgé de 84 ans. Struve eft connu des ju- 
rifconfultes par des ouvrages eftimés , 6c en par- 
ticulier par fon Syrtagma Juris civilis, Il mourut en 
1692, âgé de 73 ans. 

 MAGDELAINE , ( if. eccl. ) religieufes de la 
Magdelaine, 1] y a plufñiéurs fortes de religieufes qui 
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pottent le nom de Sainte Magdelaïne, qu’en bien 


dés endroits le peuple appelle Mzgdelonnertes. 


Telles font celles de Mets établies en 1452; celles 
de Paris, qui ne le furent qu’en 1402 ; & celles de 
Naples fondées en 1324, & dotées par la reine 
Sanche d’Arragon, pour fervir de retraite aux pé- 
chereflés , êt celles de Rouen & de Bordeaux , qui 
prirent naiflance à Paris en 1618. 

Il y a trois foftes de perfonnes & de congréga- 
tions dans ces monafteres. La premiere eft de celles 
qui font admifes à faire des vœux: elles portent le 
nom de la Magdeluine, La congrégation de Sainte 
Marthe eft la feconde, compofée de celles qui ne 
peuvent être admifes, & qu'on ne juge pas à-pro- 
pos d'admettre aux vœux. La congrégation du La- 
zare , eft de celles qui font dans ces maïfons par 
force. | 

Les religieufes de la Mapdelaine à Rome, dites Zes 
converties, furent établies par Leon X. Clement VIII. 
affigna pour celles qui y féroient renfermées, cin- 
quante écus d’aumône par mois, & ordonna que tous 
les biens des femmes publiques qui mourroient fans 
tefter, appartiendroient à ce monafñtere, & que le 
teftament de celles qui en feroient, feroit.nul, fi elles 
ne lui lafloient au-moins le cinquieme de leurs biens. 
Voyez le Dit. de Trévoux. 

MAGDOLOS , (Géog. anc.) ville d'Egypte dont 
parlent Jérémie, c. x/v7, Hérodote & Etienne le 
géographe. L’itinéraire d’Antonin femble la placer 
aux environs du Delta, à douze miiles de Pélufe. 
(D. J.) | 

MAGES, SECTE DES, ( Auf, de l’Idol, orient.) 
Seête de l'Orient , diamétralement oppolée à celle 
des Sabéens. Toute l’idolätrie du monde a été long- 
tems partagéeentre ces deuxfeétes. Voyez SABÉENS, 
Seile des. 

Les Mages | ennemis de tout fimulacre que les 
Sabéens adoroient , révéroient dans le feu qui don- 
ne la vie à la nature, l’emblème de la Divinité. Ils 
reconnoifloient deux principes , l’un bon, l’autre 
mauvais ; ils appelloient le bon yardan ou ormuzd , 
&z le mauvais, ahraman. 

Tels étoient les dogmes de leur religion , lorfque 
Smerdis, qui la profefloit, ayant ufurpé la couron- 
ne après la mort de Cambyie, fut affafliné par fept 
féigneurs de la prémiere nobleffe de Perfe ; &z le 
maflacre s’étendit fur tous fes feétateurs. 

Depuis cet incident, ceux qui fuivoient le ma- 
gtanifme, furent nommés Mages par dérifion ; car 
mige-gush en langue perfane, fignifie un homme qui 
a les oreilles coupées ; & c’eft à cette marque que 
leur roi Smerdis avoit été reconnu. 

Après la cataftrophe dont nous venons de par- 
ler, la feête des Mages fembloit éteinte, & ne jet- 
toit plus qu’une foible lumiere parmi le peuple, 
lorfque Zoroaftre parut dans le monde. Ce grand 
homme, né pour donner par la force de fon génie 
un culte à l'univers, comprit fans peine qu'il pour- 
roit faire revivre une religion qui pendant tant de 
fiecles avoit été la religion dominante des Medes 
& des Perfes. 

Ce fut en Médie , dans la ville de Xiz , difent 
quelques-uns, & à Ecbatane, felon d’autres, qu’il 
entreprit vers l’an 36 du règne de Darius, fuccef- 
{eur de Smerdis, de reflufciter le magianifme en le 
réformant. 

Pour mieux réuflir dans fon projet, il enfeigna 
qu'ily avoit un principe fupérieur aux deux autres 
que les Mages adoptoient ; fçavoir , un Dieu fuprè- 
me, auteur de la lumiere & des ténebres. Il fit éle- 
ver des temples pour célébrer Le culte de cet être 
fuprème , & pour conferver le feu facré à l’abri de 
la pluie, des vents & des orages. Il confirma fes 
feftateurs dans la perfuafon que le feu étroit le Te 
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bolé de la préfence divine. Il établit que le foleil 
étant le feu le plus parfait, Dieu y réfidoit d’une 
maniere plus glorieufe que partout ailleurs, & qu’a- 
près le foleil on devoit regarder le feu élémentaire 
comme la plus vive repréfentarion de la Divinité. 

Voulant encore rendre les feux facrés des tem- 
ples qu'il avoit érigés, plus vénérables aux peuples, 
il feignit d’en avoir apporté du ciel ; & l’ayant mis 
de fes propres mains fur l’autel du premier temple 
qu'il ft bâtir, ce même feu fut répandu dans tous les 
autres temples de fa religion. Les prêtres eurent or- 
dre de veiller jour & nuit à l’entretenir fans cefle 
avec du bois fans écorce, êt cet ufage fut rigoureu- 
fement obfervé jufqu’à la mort d'Yazdejerde , der- 
nier roi des Perfes de la religion des Mages, c’eft-à- 
dire pendant environ 1150 ans. 

Il ne s’agifloit plus que de fixer les rites religieux 
& la célébration du culte divin; le réformateur du 
magianifme y pourvut par une liturgie qu'il com- 
pofa, qu'il publia, & qui fut pon@uellement fuivie. 
Toutes les prieres publiques fe font encore dans 
Pancienne langue de Perfe, dans laquelle Zoroaftre 
les a écrites il ya 2245 ans, & jar conféquent le 
peuple n’en entend pas un feul mot. 

Zoroaftre ayant établi folidement fa religion en 

-Médie, pafla dans la Ba@riane , province la plus 
orientale de la Perfe, où fe trouvant appuyé de la 
probe d'Hyftafpe , pere de Darius, 1l éprouva 
e même fuccès. Alors tranquille fur l'avenir, il fit 
un voyage aux Indes, pour s’yanftruire à fond des 
fciences des Brachmanes. Ayant appris d’eux tout 
ce qu'il defiroit favoir de Métaphyfique, de Phyfi- 
que, & de Mathématique, il revint en Perfe, & 
fonda des écoles pour y enfeigner ces mêmes fcien- 
ces aux prêtres de fa religion; en forte qu’en peu 
detems favant & mage devinrent des termes fyno- 
nymes. 

Comme les prêtres mages étoient tous d'une mê- 
me tribu, & que nul autre qu'un fils de prêtre, ne 
pouvoit prétendre à l'honneur du facerdoce, ils ré- 
ferverent pour eux leurs connoiflances, & ne les 
communiquerent qu'à ceux de la fanulle royale 
qu'ils étoient obligés d’infiruire pour les mieux for- 
mer au gouvernement. Auf voyons-nous toujours 
quelques-uns de ces prêtres dans Le palais des rois, 
auxquels 1ls fervoient de précepteurs & de chape- 
Tains tout enfemble. Tant que cette feéte prévalut 
en Perfe, la famille royale fut cenfée appartenir à 
la tribu facerdotale , foit que les prêtres efpéraffent 
s’attirer par ce moyen plus de crédit, foit que les 
rois cruflent par-là rendre leur perfonne plus fa- 
crée , foit enfin par l’un &c l’autre de ces motifs. 

Le facerdoce fe divifoit en trois ordres, qui 
avoient au-deflus d'eux un archimage, chef de la re- 
ligion, comme le grand facrificateur l’étoit parmi 
les Juifs. Il habitoit le temple de Balck, où Zoroaf- 
ire lui-même réfida:long-temsen qualité d’archima- 
ge; mais après que les Arabeseurent ravagé la Perfe 

danse feptieme fiecle, lerchimage fut obligé de fe 
retirer dans le Kerman, province de Perte; & c’eft- 
là que jufqu’ici fes fuccefleurs ont fait leut réfiden- 
ce. Le temple de Kerman n’eft pas moins refpecté 

de nos-jours de ceux de cette feéte , que celui de 
Bafeh l’étoit anciennement. 

Il ne manquoit plus au triomphe de Zoroaftre, 
que d'établir la réforme dans la capitale de Pere. 
Ayant bien médité ce projet épineux, il fe rendit à 
Suze auprès de Darius , & lui propofa la doftrine 
avectant d'art , de force & d’adrefle, qu'il lesagna, 
ê& en fit fon profélite le plus fincere & Le plus zélé. 
Alors à l'exemple du prince, les courtifans, la no- 
blefle , & tout ce qu'il y avoit de perfonnes de dif- 
tinétion dans le royaume, embraflerent le Magianif. 
me, On comptoit parmi les nations qui le profef- 
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foient , les Perfes, les Parthes , les Badriens, les 
Chowarefmiens , les Saces , les Medes, & plufeurs 
autres peuples barbares , qui tomberent fous la puifs 
fance des Arabes dans le feptieme fiecle. 

Mahomet tenant le fceptre d’une main & le glaive 
de l’autre, établit dans tous ces pays là le Mufulmas 
nifme. [l ny eut que les prêtres mages & une poignée 
de dévots, qui ne voulurent point abandonner une 
religion qu'ils regardoièént comme la plus ancienne 
& la plus-pure, pour celle d’une fee ennemie, qui 
ne faifoit que de naître. Ils fe retirerent aux extré= 
mités de la Perfe & de l'Inde, « C'eft là qu'ils vivent 
# aujourd’hui fous le nom de Gaures où de Gnebres , 
» ne fe mariant qu’entr’eux, entretenant le feu fa 
» cré , fideies à ce qu'ils connoiffent de leur ancien 
» culte, mais 1gnorans, méprifés, & à leur pauvreté 
» près, femblables aux Juifs, fi long-tems difperfés 
» fans s’allier aux autres nations ; & plus encore aux 
» Banians, qui ne font établis & difperfés que dans 
» l'Inde ». 

Le livre qui contient la religion de Zoroaftre, 8 
qu'il compofa dans une retraite , fubfifte toujours; 
on lappella zezda vefla, & par contra@ion zezd, Ce 
mot figniñe originairement , a//ume-feu ; Zoroaîftre 
par ce titre expreflif, & qui peut nous fembler bi- 
farre , a voulu infinuer que ceux qui liroient fon ou- 
vrage, fentiroient allumer dans leur cœur le feu de 
l'amour de Dieu , & du culte qu’il lui faut rendre. 
On allume le feu dans l'Orient , en frottant deux ti- 
ges de rofeaux l’une contre l’autre , jufqu’à ce que 
l’une s'enflamme ; & c’eft ce que Zoroaftre efpéroit 
que fon livre feroit fur les cœurs. Ce livre renfer- 
me la liturgie & les rites du Magianifme. Zoroaîftre 
feignit lavoir reçu du Ciel, & on en trouve encore 
des exemplaires en vieux caracteres perfans. M. 
Hyde qui entendoit le vieux perfan comme le mo- 
derne , avoit offert de publier cet ouvrage avec une 
vérfion latine , pourvü qu’on l’aidât à foutenir les 
frais de l’impreflion. Faute de ce fecours, qui ne lui 
manqueroit pas aujourd’hui dans fa patrie, ce projet 
a échoué au grand préjudice de la république des 
lettres, qui treroit de la tradu@ion d’un livre de 
cette antiquité, des lumieres précieufes fur cent cho- 
fes dont nous avons aucune connoiflance, I] fufit 
pour s’en convaincre , de lire fur les Mages & le 
Magianifme , le bel ouvrage de ce favant anglois, 
de relipione vetcrum Perfarmun, & celui de Pocock fur 
le même fujet. Zoroaftre finit {es jours à Balk, où il 
régna par rapport au fpirituel fur tout l'empire , 
avec la même autorité que le roi de Perfe par rap- 
port au temporel. Les prodiges qu'il a opérés en ma- 
tiere de religion , par la fublimité de fon génie, orné 
de toutes les connotffances humaines, font des mer- 
veilles fans exemple. (D. JF.) | 

MAGES, ( Théologie.) des quatre Evangéliftes ; 
faint Matthieu eft le feul qui fafle mention de l’ado- 
ration des 7zages qui vinrent exprès d'Orient, de la 
fuite de Jofeph en Egypte avec fa famille, & du 
maflacre des Innocens qui fe fit dans Bethléem & 
fes environs par les ordres cruels d'Hérode l’ancien, 
roi de Judée. Quoique cette autorité fuffife pour étas 
blir la croyance de ce fait dans l’efprit d’un chrétien, 
&c que l’hiftoire nous peigne Hérode comme un prins 
ce foupçconneux & fans cefle agité de la crainte que 
‘fon {ceptre ne lui fût enlevé, & qui facrifiant tout à 

cette jaloufie outrée de puiffance & d'autorité, ne 
balança pas à tremper fes mains dans le fang de fes 
propres enfans : cependant il y a des difiicultés qu’on 
ne fauroit fe diflimuler, tel eft le filence des trois 
autres évangéliftes , celui de l'hiforien Jofephe fur 
un évenement aufli extraordinaire, & la peine qu'on 
a d'accorder le récit de faint Luc avec celui de faint 
Matthieu. 

Saint Matthieu dit que Jefus étant né à Bethléem 
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de Juda, les Mages vinrent d'Orient à Jérufalem 
pour s'informer du lieu de fa naiflance, le nommant 
roi des Juifs: ubieff qui natus eff rex Judæorume qu He- 
rode & toutela ville en furent allarmés; mais que ce 
prince prenant le parti de difimuler, fit affembler les 
principaux d’entre les prêtres, pour favoir d'eux 
où devoit naître le Chrift; que les prêtres lui répon- 
dirent que c'étoit à Bethléem de Juda ; qu'Hérode 
laïfla partir les Mages pour aller adorer le Meffe nou- 
veau né; qu'il fe contenta de leur demander avec 
inffance de s'informer avec foin de tout ce qui con- 
cernoit cet enfant, afin qu'étant lui-même anftruit ; 
ilpüt, difoit-il, lui rendre aufli fes hommages ; mais 
que fon deffein fecret étoit de profiter de ce qu'ilap- 
prendroit, pour hui ôter plus fürement la vie; que 
les Mages, après avoir adoré Jefus-Chrift, &c lui 
avoir offert leurs prélens, avertis par Dieu même, 
prirent pour s’en retourner une route difiérente de 
celle par laquelle ils étoient venus, évitant ainfi de 
reparoître à la cour d'Hérode; que Jofeph reçut par 
un ange l’ordre de fe fouftraire à la colere de ce 
prince en fuyant'en Egypte avec fa famille ; qu'Hé- 
rode voyant enfin que les Mages lui avoient manqué 
de parole, fit tuer tous les enfans de Bethléem & 


des environs depuis l’âge de deux ans & au-deffous, 


felon le tems de l’apparition de Pétoile ; qu'après la 
mort de ce prince, Jofeph eut ordre de retourner 
avec l'enfant & fa mere dans/la terre d’Ifraël; mais 
qu'ayant appris qu’Archelaus fils d'Hérode, régnoit 
dans la Judée , il craignit, & n’ofa y aller demeurer; 
de forte que fur un fonge qu'il eut la nuit, ilréfolut 
de {e retirer en Galilée, & d'établir fon féjour à 
Nazareth, afin que ce que les Prophetes avoient dit 
fût accompli, que Jefus feroit nommé Nazaréen : & 
venic in terran Îfrael, audiens autem quod Archelaus 
regnaret in Judæë pro Herode patre [uo, LLmers 10 ire, 
EG admonirus fomnis, feceffit in partes Galilie @& ve- 


niens habitavit in civitate quod vocaëur Nazareth, ue 


adimplererur quod diëfum eft per Prophetas, quoniam 
Nuzareus vocabitur, 

L’évangélifte diftingue là Bethléem par le terri- 
toire où elle étoit fituée, afin qu’on ne la confondit 
pas avec une autre yille«le même nom, fituée dans 
la Galilée, & dans la tribu de Zabulon. 

Saint Luc commence fon évangile par nous aflurer 
qu’il a fait une recherche exaëte & particuliere de 
tout ce qui regardoit notre Sauveur, affecuto à prin- 
cipio omnia diligenter, En effet, 1l eft le feul qui nous 


ait raconté quelque chofe de l'enfant Jefus. Après: 


ce prélude fur fon exaditude hiftorique , il dit que 
lPange Gabriel fut envoyé de Dieu dans anne ville 
de Galilée, nommée Nazareth, à une vierge nom- 
mée Marie, époufe de Jofeph, de la famille de Da- 
vid; que Céfar ayant enfuite otdonné par un édit, 
que chacun fe feroit infcrire, felon fa famille, dans 
les repiftres publics dreflés à cet efler: Jofeph & 
Marie monterent en Judée, & allerent à Betheléem 
fe faire infcrire, parce que c’etoit dans cette ville 
que fe tenoient les regrftres de ceux de la famille de 
David ; que le tems des couches de Marie arriva 
précifément dans cette circonftance ; que les ber- 
sers de la contrée furent avertis par un ange de [a 
naiflance du Sauveur; qu'ils vinrent aufli-tôt l’ado- 
rer ; que huit jours après on circoncit Penfanr ) qui 
fut nomme Jefus ; qu'après le tems de la purification 
marqué par la loi de Moïfe, c’eft-à-dire fept jours 
immondes & trente - trois d'attente, on porta l’en- 
fant à Jétufalem pour le préfenter au Seigneur, & 
faire l’ofrande accoûtumée pour les, ainés ; que ce 
précepte de la loi accompli, Jofeph & Marie revin- 
rent en Galilée avec leur fils, dans la ville de Naza- 
reth leur demeure , £2 civisarem fuam Nazareth ; que 
l’enfant y fut élevé croiffant en âge & en fagefle ; 
que fés parens ne manquoient point d'alier tous les 


ans uñe fois à Jérufalem; qu'ils Py perdirent lorfs 
qu'il navoit que douze ans; & qu'après l'avoir 
cherché avec beaucouptd'inquiétude, 1lsle trouves 
rent dans le temple difputant äu milieu des doGteurs ; 
& ut perfecerunt omnia fechndumegem Domini , reverfi 
Juns in Galileam in civitatem fuam Nazarerh. Puer au 
tem crefcebar 6 confortabatur plenus Japientié, & gratit 
Dererat in illo, & tbant parentes ejus per onnes annos 
in Jerufalem , in die folemni pafche. 

Telsfont les récits différens des deux évaspéliftes. 
Examinons-les maintenant en détail, 1°, S.Mathiew 
ne dit rien de l’adoration des bergers, mais il n’ou- 
blie mi celle des Mages ; ni la cruauté d’Hérode ; 
deux événemens qui mirent Jérufalem dans lémou- 
vement &c le trouble, S. Luc qui fe pique d’être mi- 
nuticux, comme 1l le dit lui-même, #2w/r3 quidenr 
.Conali fini ordinare narrationem quæ in nobis compleræ 

J'unt rerum ; vifameft & mihi affecuto omnia 4 principio 
diligenter : ex ordine, tibi f[tribere ,optime Theophile, ut. 
cognofcas eorum verborum de quibus eruditus és verita- 
sm; cependant 1l fe tait & de ladoration des Mages 
êt de la fuite de Jofeph en Egypte, & du maffacre 
des innocens. Pouvoit-il ignorer des faits fi publics s 
fi marqués, f finguliers, s'ils font véritablement ar- 
rivés ? @ s’il n’a pu les ignorer,quelle apparence que 
lui, aux affeéte plus d’exaétitude que les autres, les: 
ait obmis ? n’eft-ce pas là un préjugé contre faint 
Matrhieu ? Le 

2°, S, Mathieu dif qu'après le départ des Mages de 

Bethléem, Jofeph alla en Egypte avec enfant & Ma: 
rie, 8c qu'il y demeuta jufqu’à la mort d'Hérode. Saint 
Luc dir qu’ils demeurerent à Bethléem jufqu'à ceque 
le tems marqué pour la purification de la femme ac 
couchée füt accompli; qw’alors on porta l'enfant à 
Jérufalem pour offrir à Dieu dans le temple, où Si- 
méon & la prophéteffe Anne eurent le-bonheur de le 
voir ; que de-là ils retournerent à Nazareth ;où Fefus: 
fut élevé an milieu de fa famille ; &z que fes parensne 
manquoient pas d'aller chaque année à Jérufalem;; 
dans le terms de la pâque, avec leur fils, à qui ilar- 
riva de fe dérober une fois de leur compagnie pour 
aller difputer dans les écoles des doûteurs, quoiqu'il 
n’eût encore que douze ans. Quand eftil donc allé 
en Egypte? quand eft-ce que les Mages l'ont adoré 
Ce dernier fait s’eft pañlé à Bethléem, à ce que dit: 
S. Matthieu ; il faut donc que ce foit pendant les: 
quarante jours que Jofeph & Marie y féjournerent 
en attendant le tems de la purification, Pour le 
voyage d'Egypte, fi Jofeph en reçut l’ordre immé- 
diatement après l’adoration des Mages enfoïte qu’en: 
même tems que ceux-ci évitoient la rencontre 
d'Hérode par un chemin, celui-ci en évitoit ia co- 
ere en fuyant en Egypte : comment ce voyage 
d'Egypte s'arrangera-t-1l avec le voyage de Beth- 
léem à Jérufalem, entrepris quarante jours après la 
naiffance de Jefus, avec le retour à Nazareth, ê& les 
voyages faits tous les ans à la capitale, expreflé- 
ment annoncés dans $. Luc? Pour placer la fuite er 
Egypte immédiatement après l’adoration des Mu- 
ges , reculera-t-on celle-ci jufqu'après la purifica- 
tion, lorfque Jefus ni fa famille n’étoient plus à 
Bethléem ? Ce feroit nier le fond de l’hiftoire pour 
en défendre une circonftance. Reculera-t-on la 
fuite de Fofeph en Egypte jufqu’à un tems plus com- 
mode, & les promenera-t-on à Jérufalem &c de-là à 
Nazareth, comme le dit S, Luc? Maiscombien de 
préjugés contre cette fuppoñition ?} Lespremier, c'eft 
que le récit de S. Matthieu femble marquer précifé- 
ment que Jofeph alla de Bethléem en Egypte immé- 
diatement après l'adoration des Mages, &t peu de 
tems après la naiflance de Jefus. Le fecond, qu'il ne 


: falloit pas un long tems pour qu'Hérode fût informé 
| du départ des Mages, Bethiéem n'étant pas fort 


éloignée de Jérufalem, & la jaloufe d’'Hérodele te- 
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Nant très-attentif ; auf ne tarda-t-il guère à exercer 
fa cruäuté ; fon ordre inhumain d’égorger les énfans 
fut expédié aufli-tôt qu'il connut que Les Mages 
Pavoient trompé, videns quod 1llujus effes a Magis, 
mifée, &c. On ne peut donc later à Jofeph le tems 
d'aller à Jérufalem & de-là à Nazareth, avant que 
d'avoir prévenu par fa fuite les mauvais deffeins 
d'Hérode. Le troiieme, c’eft que le commandement 
fait à Jofeph prefloit, puifqu'il partit dès la nuit, 
qui confurgens accepit puerurm 6 natrem ejus noële, 6 
Jeceffit in Ecyptum. Et comment dans la néceflité 
preflante d'échapper à Hérode lui auroit-1l été en- 
joint d'aller de Nazareth en Egypte, c’eft-à-dire de 
retourner à Jérufalem où étoit Hérode, & de paf- 
fer du côté de Bethléem où ce prince devoit cher- 
cher fa proie, afin de traverfer toute la terre d’[fraël 
& le royaume de Juda, pour chercher l'Egypte à 
lautre bout ; car on fait que c’eft-Ià le chemin. Étant 
à Nazareth, il étoit bien plus fimple de fuir du côté 
de Syrie, & il y a toute apparence que S. Matthieu 
n’envoye Jefus en Egypte que parce que cette con- 
trée étoit bien plus voifine du lieu où Jofeph féjour- 
noit alors; c’eft-à-dire que cet évangélifte fuppofe 
manifeftément par {on récit que le départ dela fainte 
famille fut de Bethléem & non de Nazareth. Le qua- 
trième , c’eft qu'Hérode devoit chercher à Bethléem 
&t non à Nazareth ; que ce fut fur cette premiere 
ville & non fur l’autre que tomba la fureur du tyran, 
êt que par conféquent Jofeph ne devoit fuir avec 
fon dépôt que de Bethléem & non de Nazareth, où 
il étoit en fureté. Le cinquieme, c’eft que S. Luc 
nous fait entendre que Jefus , après fon retour à 
Nazareth, n’en fortit plus que pour aller tous les 
ans à Jérufalem avec fes parens, & que c’eft là que 
fe pafferent les premieres années de fon enfance , & 
non en Égypte. | 
3°. I femble que S. Matthieu ait ignoré que Naza- 
reth étoit le féjour ordinaire de Jofeph & de Marie, 
& que la naïflfance de Jefus à Bethléem n’a été qu’un 
effet du hafard ou de la Providence, une fuite de la 
defcription des familles ordonnée par Céfar. Car 
après avoir dit fimplement que Jefus vint au monde 
dans la ville de Bethléem , y avoir conduit les Mages 
&t l'avoir fait fauver devant la perfécution d’Hérode ; 
quand après la mort de ce prince, il fe propofe de 
le ramener dans fon pays, i ne le conduit pas direc- 
tement à Nazareth en Galilée, mais dans la Judée 
où Bethléem eft fituée , & ce n’eft qu’à l’occañon 
de la crainte que le fils d'Hérode n’eût hérité de la 
cruauté de fon pere , que S. Matthieu réfout Jofeph 
à {e retiter à Nazareth en Galilée, & non dans {on 
ancienne demeure, añn que les prophéties qui di- 
foient que Jefus feroit nommé Nagaréen fuflent ac- 
complies. De forte que la demeure du Sauveur dans 
Nazareth n’a été, felon S. Mathieu, qu'un évene- 
ment fortuit, ou la fuite de l’ordre de Dieu à l’occa- 
fion de la crainte de Jofeph, pour l’accompliflement 
des prophéties. Au lieu que dans S. Luc, c’eft La 
naïffance du Sauveur à Berhléem qui devient un éve- 
nement fortuit, ou arrangé pour l’accompliflement 
des prophéties à l’occafion de lédit de Céiar ; & fon 
féjour à Nazareth n’a rien de fingulier , c’eft une 
chofe naturelle ; Nazateth eft le lieu où demeuroit 
Jofeph & Marie, où l’ange fit l’annonciation, d’où 
ils partirent pour aller à Bethléem fe faire infcrire, 
&t où ils retournerent,, après l’accomplifiement du 
_ précepte pour la purification des femmes accouchées 
& l'offrande des aînés. n Poe 
Voilà les difficultés qu'ont fait naître, de la part 
des antichrétiens , la diverfté des évangiles fur l'a- 
doration des Muges, l'apparition de l'étoile, lafuite 
de Jofeph en Egypte, & le maflacre des innocëns. 
Que s’enfuit-1l? mens rien ni fur la vérité dé lalre- 
ligion, nt fur la fincérité des'hiftoriens facrés. 
: Tome IX, VO Gé QUE HUE 2iQuhs LE CRIE 
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Il y a bien de la différence entrela vérité de la reli- 
gion &z la vérité de l’hiftoire, entre la certitude d’un 
fait, & la fincérité de celui qui le raconte. 

La foi & la motale, c’eft-à-dire le culte que nous 
devons à Dieu par la foumifion du cœur & de l’ef- 
prit, font unique & le principal objet de la révé- 
lation, & , autant qu'il eft poffible & raifonnable, 
les faits &c lès circonftances hifforiques qui en ac- 
compagnent le récit. 

C’eft en ce qui regarde ce culte divin & fpirituel 
que Dieu a infpiré les écrivains facrés, & conduit 
leur plume d’une maniere particüliere & infaillible. 
Pour ce qui eft du tiffu de l’hiftoire & des faits qui y 
font mêlés , il les a laiflé écrire naturellement, com- 
mé d’honnètes sens écrivent , dans la bonne foi. 
& félon leurs lumieres , d’après les mémoires qu'ils 
ont trouvés &t crus véritables. | 

Ainfi les faits n’ont qu’une certitude morale plus 
ou moins forte, felon la nature des preuves & les 
regles d’une critique fage & éclairée ; mais la religion 
a une certitude infaillible , appuyée non-feulement 
fur la vérité des faits qui y ont connexion , mais en- 
core fur l’infaillibilité de la révélation & l'évidence 
de lranons ee 

Le doigt de Dieu fe trouve marqué dans tont ce 
qui eft de lui. Le Créateur a gravé lui-même dans 
la créature ce qu'il infpiroit aux prophetes & aux 
apôtres ; &c la raifon eft le premier rayon de fa lu- 
mere éternelle , une étincelle de fa fcience. C’eft de- 
là que la religion tient fa certitude, & non des faits 
que M. l'abbé d'Houteville, ni Abadie, ni aucun 
autre docteur ne pourra jamais mettre hors de toute 
atteinte, lorfque les difficultés feront propolées dans 
toute leur force. pe 

Mages éroile des ,( Ecris. fac: ) Il y a différens fenti- 
mens fur la nature de l'étoile qui apparut aux Ma- 
ges. Beaucoup de favans ont penfé que cette étoile 
étoit quelque phenomene en forme d’aftre, qui ayant 
été remarqué par les Mages avec des circonflances 
extraordinaires, leur parut être l'étoile prédite par 
Balaam, & conféquemment ils fe déterminerent à 
la fuivre pour chercher le roi dont elle annonçoit 
la venue; mais l'opinion particuliere de M. Benoïit, 
illuftre théologien, né à Paris dans le dernier fiecle, 
& mort en Hollande en 1728, m'a paru d’un goût f 
fingulier, & remplie d'idées fi neuves que je crois 
faire plaifix à bien des perfonnes , au lieu de lex- 
pofer ici dans toute fon étendue, de les renvoyer à 
ce qu’en a dit M, Chaufepié dans fon diétionnaire. 

MAGE, (Jurifprud.) Juge-mage, quaft major judexs 
eft le titre que l’on donne en quelques villes de Lan- 
guedoc, comme à Touloufe au lieutenant du Séné: 
chal. (4) a, A9 

MAGÉDAN, (Géog, Jacrée.) lieu de la Paleftine, 
dans le canton de Daimanutha. Saint Marc, c. vauÿ. 
ÿ x. dit que Jefus-Chrift s'étant embarqué fur la 
mer de Tibériade avec fes difciples, vint à Dalma- 
nutha ( faint Matthieu dit Magedan, 8 dans le grec 
Magdala.) HU eft aflez vrai-femblable que Médun, 
Magedam , Delmana, 8 Delmanutha font un même 


lieu près de la fource du Jourdain nomme Dar, au 


pié du mont Liban. (D. J) LS 
.MAGELLAN, Deérroit de (Géog.) celebre dans 
l’Amérique feptentrionale. 2 
Ce fut en 1519, dans le commencement des con- 
quêtes efpagnoles en Amérique, & au milieu des 
grands fuccès des Portugais en Afie & en Afrique, 
que Ferdinand Magalhaens , que nous nommons 
Magellan, découvrit pour l’Efpagne le fameux dé- 
troit qui porte fon nom ; qu'il entra le premier dans 
Ja mer du Sud; & qu'en voguant de l'occident à 
lorient, il trouva les îles qu'on nomme depuis Ma- 
riannes , & une des Philippines, où il perdit la vie. 
Magellan étoit un portugais auquel on avoit refuié 
cames à PEPPPH 
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une augmentation de paye de fix écus. Ce refus le 
détermina à fervir l’Efpagne, & à chercher par l’A- 
mérique un pañlage, pour aller partager les poffef- 
fions des Portugais en Afie. 

Le détroit de Magellan eft felon Acofta, fur 42 de- 
grés Ou environ de la ligne vers le fud. Il a de lon- 
gueur 80 ou 100 lieues d’une mer à l'autre, &c une 
lieue de large dans l’endroit où il eft le plus étroit. 

Nous avons plufieurs cartes eftimées du désroit de 
Magellan ; maïs la meilleure au jugement de milord 
Anfon, eft celle qui a été dreflée par le chevalier 
Narborough. Elle eft plus exacte dans ce qu'elle con- 
tient, & eft à quelques égards fupérieure à celle du 
doéteur Halley,particulierement dans ce qui resarde 
la longitude de ce détroit & celle de fes différentes 
parties. ; 

Les Efpagnols, les Anglois , & les Hollandoïs ont 
fouvent entrepris de pañler ce détroit malgré tous 
les dangers. Le chevalier François Drake érant entré 
dans la mer du Sud, y épiouva une fi furieufe tem- 
pête pendant cinquante jours, qu'il fe vit emporté 
jufques fur la hauteur de cinquante-fept degrés d’élé- 
vation du pole antarétique, & fut contraint par la 
violence des vents de regagner la haute mer. 

Les difficultés que tous les Navigateurs convien- 
nent avoir éprouvées à pañler ce détroit, ont enfuite 
engagé quelques marins à eflayer fi vers le midi ils 
ne trouveroient point un pañlage moins long &c 
moins dangereux. Branr hollandois prit fa route 
plus au fud, 8 donna fon nom au pañlage qui eft 
à l’orient de la perite île des érats. 

Enfin, depuis ce tems-là on a découvert la nou- 
velle mer du Sud au midi de la terre de Feu, où le 
paffage de la mer du Nord dans l’ancienne mer du 
Sud eft très-libre, puifqu’on y eft toujours en pleine 
mer. C’eft ce qui a fait négliger le dévroit de Magel- 
lan, comme fujet à trop de périls & de contre-tems. 
Néanmoins ce détroit eft important à la Géogra- 
phie, parce que fa pofition fert à d’autres détermi- 
nations avantageufes aux navigateurs. Joyez donc 
dans les Mérn. de l’acad. des Scienc. année 1716, les 
obfervations de M. de Lifle fur la Z/ongitude du de- 
croit de Magellan, que M. Halley fuppofe être dans 
fa partie orientale, de 75 degrés plus occidentale 
que Londres; & M. de Lifle penfe que M. Halley 
fe trompe de 10 degrés. (D. J.) 

MAGELLANIQUE LA TERRE, ( Géog. ) C’eft 
ainfi que l’on nomme la pointe la plus méridionale 
de l'Amérique, au midi du Bréfil & du Paraguay, 
à lorient & au fud du Chili, & au nord du détrcit 
de Magellan. Les Efpagnols regardent ce pays com- 
me une dépendance du Chili; mais on ne connoit 
defes côtes, du côté de la mer du nord, que quel- 
ques baies où les navigateurs ont relâché par ha- 
fard. Les habitans de cette vafte contrée nous font 
par conféquent très-inconnus. Nous avons appellé 
Pampas, un grand peuple qui en occupe la partie 
feptentrionale ; Ceflares, les fauvages qui font à l’o- 
rient de la fource de la rivrere Saint-Domingue ; 
&c Patagons, ceux qui font au midi, entre la mer du 
Nord & le détroit de la mer Pacifique. Voilà juf- 
qu'où s'étendent nos connoïffances. (D.J.) 

MAGELLI, (Géog. anc.) ancien peuple d'Italie, 
dans la Ligurie, felon Pline, /. ZIT. c. y. (D...) 

MAGHIAN , (Géog.) ville de l'Arabie Heureufe 
en Afie, fituée dans une plaine, à fix ftations de 
Sanan, 8 à trois de Zabid. Long. 61. 50. lar, 16, 
32 CD/7:) | 

MAGICIEN , on donne ce nom à un enchanteur, 
qui fait réellement ou qui paroît faire des a@ions 
furnaturelles ; il fignifie aufli un dvi» , un difeut 
de bonne avanture : ce fut dans les fiecles de barba- 
rie Ou d'ignorance un aflez bon métier , mais la 
Philofophie & fur-tout la Phyfique expérimentale , 


plus cultivées & mieux connues , ont fait perdre à 
cet art merveilleux fon crédit & fa vogue ; le nom 
de magicien fe trouve fouvent dans l'écriture fainte, 
ce quijuftifieroit une ancienne remarque, c’eft qu'il 
n'y a eu parmi les auteurs facrés que peu ou point 
de phulofophes, 

Moife, par exemple , défend de confulter ces 
fortes de gens , fous peine de mort; Lévir, xix. 31. 
Ne vous détournez point après ceux qui ont l’efprit de 
Python , n'y après les devins , &tc. Lévirig. xx. C4 
Quant à la perfonne qui fe dérournera après ceux qui 
ont L'efprit de Python & après les devins , en paillar- 
dant après eux , je mettrai ma face contre cette perfonrie 
la, G je la retrancherai du milieu de [on peuple. C’eût 
été manquer contre les lois d’une faine politique 
dans le plan de la théocratie hébraïque , de ne pas 
févir contre ceux qui dérogeoient au culte du feul 
Dieu de vérité, en allant confulter les miniftres de 
lefprit tentateur ou du pere du menfonge; d’ailleurs 
Moïfe qui avoit été à la cour de Pharaon aux pri- 
fes avec les magiciens privilégiés de ce prince, fa- 
voit par fa propre expérience dequoi ils étoient ca- 
pables , & que pour leur réfifter , il ne falloit pas 
moins qu'un pouvoir divin & furnaturel;par-là mê- 
me il vouloit par une défenfe fi fage, prévenir le 
danger & les funeftes 1lluñons, dans lefquelles tom- 
bent néceffairement ceux qui ont la foibleffe de cou- 
rir après les miniftres de l’erreur, 

Nous lifons dans l’éxode, ch. vij. v. 10, 11, que 
Pharaon frappé de voir que la verge qu’Aaron avoit 
jettée devant lui & fes ferviteurs , s’étoit métamor- 
phofée en un dragon , ft auff venir les fages ; les en- 
chanteurs & les magiciens d'Egypte, qui par leur en- 
chantement , firent La méme choje ; uls jetterent donc cha- 
cun leurs verges , © elles devinrent des dragons ; mais 
La verge d’ Aaron engloutit leurs verges. 

Nous connoiflons peu la figmfcation des termes 
de l'original ; la vulgate n’en traduit que deux, les 
envifageant fans doute comme des fynonymes inu- 
tiles ; chacamien fignifie des fages , mais de cette fa- 
gefle qu’on peut prendre en bonne & mauvaife part, 
Où pour une vraie fagefle, ou pour cette fagefle dif- 
fimulée , maligne, dangereufe & faufe par-là mé- 
me ; ainfi dans tous les tems , il y a eu des hommes 
aflez politiques & habiles pour faire fervir l’appa- 
rence de Ja Philofophie à leurs intérêts rermporels , 
fouvent même à leurs pafñons. | 

Mécafphim vient du mot cafchaph | qui marque 
toujours dans l’écrit, une divination ; ou une ex- 
plication des chofes cachées; ainfi ce font des devins, 
tireurs d’horofcopes , interpretes de fonges, ou di- 
feurs de bonne avaniure : Les carthumiens font des 
magiciens , enchanteurs , ou gens qui par leur ait & 
leur habileté fafcinent les yeux , & femblent opé- 
rer des changemens phantaftiques ou véritables , 
dans les.objets ou dans les fens ; tels furent les gens 
que Pharaon oppofa à Moïfe & Aaron, € i!s frerc 
la même chofe par leurs enchantemens, Les termes de 
l'original expriment le grimoire , ces paroles ca-. 
chées que prononçoient fourdement & en marmo- 
tant les magiciens , où ceux qui vouloient pañler 
pour l’être ; c’eft en effet l’être à demi que de per- 
fuader aux fimples que des mots vuides de fens, 
prononcés d’une voix ratique,peuvent.produie des 
miracles ; combien d'auteurs. fe font fait une répu- 
tation à la faveur de leur obfcurité.? cette efpece 
de magie eft la feule qui fe pratique aujourd’hui 
avec fuccès. ptet | 

IL feroit très-dificile., pour,.ne pas dire impoffi- 
ble , de décider. fi le miracle de la métamorphofe 
des verges en ferpens fut bien réel &.conftaté de 
la part des magiciens de Pharaon ; le pour ê& le con- 
tre font également plaufbles & penventfe foutenirs 
mais lès rabbins dans la vie de Moïfe, préfentent 
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éet événement d’une maniere encofe plus elorièufe 
pour ce chef des Hébreux : vie de Moife , publiée 
par M. Gaulmin, lan 1629 ; ils difent que Balaam 
voyant que la verge de Moife convertie en dragon, 
avoit dévoré les leurs auf changées en ferpens , 
foutint qu'en cela 1l n’y avoit point de miracle , 
puifque le dragon eff un animal vorace & carnaf- 
fier, mais qu'il falloit voir fi la verge de bois ref- 
tant verge mangeroit aufl les leurs ; Moife accepta 
le défi , on jetta les verges à terre , celle de Moï- 
fe fans changer de forme confuma celles des 77agr- 
CLeris, 

Les chefs dés magiciens de Pharaon ne font point 
nommés dans l’exode, mais S. Paul nous a confervé 
leurs noms; 1llès appelle J'amneès & Manbrès : ces mê- 
mes noms fe trouvent dans les paraphrafes chaldéen- 
nes, dans le Talmud ,la Gemarre & d’autres livres 
hébreux ; les rabbins veulent qu'ils ayent été fils du 
faux prophete Balaam , qu'ils accompagnoient leur 
pere lorfqu'il vint vers Balac, roi de Moab. Les 
Orientaux lés nomment Sabour & Gadour ; ils les 
croient venus de la Thébaide , & difent que leur 
pere étant mort depuis long-tems , leur mere leur 
avoit confeillé , avant que de fe rendre à la cour, 
d’aller confulter les manes de leur pere fur le fuccès 
de leur voyage ; ils Pévoquerent en Pappellant par 
fon nom, il ouit leur voix &c leur répondit, & après 
avoir appris d'eux Le fujét qui les amenoit à fon tom- 
beau , il leur dit; prenez garde fi la verge de Moi- 
fe & d’Aaron fe transformoit en ferpent pendant 
le fommeil de ces deux grands magiciens , car les en- 
chantemens qu'un #agicien peut faire, n’ont nul effet 
pendant qu'il dort ; & fachez, ajoute le mort, que 
s’il arrive autrement à ceux-ci, nulle créature n’eft 
capable de leur réfifter, Arrivés à Menphis, Sabour 
ët Gadour apprirent, qu’en effet la vérge de Moïle 
& d’Aaron fe changeoit en dragon qui veilloit à 
leur garde, dès qu'ils commençoient à dormir, & 
ne larfloit approcher qui que ce fût de leurs perfon- 
nes ; étonnés de ce prodige, ils ne laifferent pas de 
fe préfenter devant le roi avec tous les autres 7a- 
giciens du pays , qui s'y étoient rendus de toutes 
parts, &c que quelques-uns font monter au nombre 
de foixante-dix mille ; car Giath & Moffa célebres 
rragiciens, {e préfenterent aufñi devant Pharaon avec 
une fuite des plus nombreufes ; Siméon, chef des 
magiciens & fouverain pontife des Egyptiens,y vint 
auf fuivi d’un très-grand cortège. 

Tous ces magiciens ayant vü que la verge de Moï- 
fe s’étoit changée en ferpent, jetterent auffi par ter- 
re les cordes & baguettes Qu'ils avoient remplies de 
vif-argent ; dès que ces baguettes furent échauffées 
par les rayons du foleil , elles commencerent à fe 
mouvoir ; mais la verge nuraculeufe de Moïfe fe 
jetta fur elles & les dévora en leur préfence. Les 
Orientaux ajoutent , fi l’on en croit M. Herbelot, 
que Sabour & Gadour fe convertirent, & renon- 
cerent à leur vaine profefion en fe déclarant pour 
Moife ;. Pharaon les regardant comme gagnés par 
les Ifraëlites pour favorifer les deux freres hébreux., 
leur fit couper les piés & les mains , & fit attacher 
eur corps à un gibet, 

Les Perfans enfeisnent que Moife fut inftruit dans 
toutes les fciences des Egyptiens, par Jamnès & 
Mambrès, voulant rédiure tout le miracle à un fait 
aflez ordinaire ; c’eft que les difciples vont fouvent 
plus loin que leur maître ; Chardin, voyage de Perfe, 
20m. TITI, pag. 207. ee 


Pline parle d’une forte de grands magiciens, qui 
ont pour chef Moife, Jannès & Jorapel, ou Joca- 


bel, juifs; 1l y a toute apparence que par ce dernier 
1l veut défigner Jofeph, que les Egyptiens ont tou- 


jours regardé comme un de leurs fages les plus céle- 


bres, 
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Daniel parle aufñfi des magiciens & des devins de 
Chaldée fous Nabucodonofor: il en nomme de qua- 
tre fortes; Chartumins,des enchanteurs; 4/aphins,des 
devins interpretes de fonges , ou tireurs d’horofco= 
pes ; Meca/phins,des magiciens, des forciers ou gens 
qui ufoient d'herbes , de drogues particulieres, du 
fang des viétimes & des os des morts pour leurs opé- 
rations fuperfttieufes; Cafdins,des Chaldéens, c’eft- 
a-dire , des aftrologues qui prétendoient lire dans 
avenir par l’infpeétion des aftres , la fcience des 
augures, &c qui fe méloient aufh d'expliquer les fon- 
ges & d’interprèter les oracles, Tous ces honnètes 
gens étoient en grand nombre , & avoient dans les 
cours des plus grands rois de la terre un crédit éton- 
nant ; on ne décidoit rien fans eux ; 1ls formoient le 
confeil dont les décifñions étoient d'autant plus ref 
pectables, qu’étant pour l'ordinaire Les miniftres de 
la religion , ils favoient les étayer de fon autorité, 
& qu'ils avoient l’art de perfuader à des rois crédu- 
les, qui ne connoifloient pas les premiers élémens 
de Ja Philofophie , à des psuples fi ignorans , qu’à 
peine fe trouvoit-1l parmi eux , un efprit aflez ami 
du vrai pour ofer douter; qu'ils avoient, dis-je, l’art 
de perfuader à de tels juges , qu'ils étoient les pre- 
miers confidens de leurs dieux: ôn auroit fans dou- 
te peine à croire un renverfement d’efprit fi incom- 
préhenfible , s’il ne nous étoit rapporté par des au- 
teurs dignes de foi , puifqu’on les regarde comme 
divinement infpirés. 

Le peuple juif étoit trop groffier pour s’affranchir 
de ce joug de la fuperftition ; il femble au contrai- 
re, que la grace que l'Eternel lui faifoit de lui en- 
voyer fréquemment des prophetes pour linftruire 
de {a volonté , lui ait tourné en piége à cet égard ; 
l’autorité de ces prophetes, leurs miracles, le libre 
accès qu'ils avoient auprès des rois, leur influence 
dans les délibérations & les affaires publiques , les 
faifoit confidérer par la multitude , & excitoit par- 
là même l'envie toute naturelle d’avoir part à ces 
diftinétions , & de s’arrôger pour cela le don de pro- 
phétie ; enforte que fi l’on a dit de l'Egypte , que 
tout y étoit Dieu , 1l fut un tems qu’on pouvoit dire 
de la Paleftine que tout y étoit prophete ; parmi ce 
nombre prodigieux de voyans, 1l y en eut fans dou- 
te plus de faux que de vrais ; les premiers voulurent 
s’accréditer par des miracles, & cette pieufe obfcu- 
rité dans les difcours qui a toujours fait merveille: 
pour en impofer au peuple , il fallut pour cela avoir 
recours aux Sciences & aux Arts occultes : la magie 
fut mile en œuvre, on en vint même à élever autel 
conire autel ; pour foutenir la gloire des divers ob- 
jets d’un culte fouvent idolâtre , rarement raifon- 
nable , & prefque toujours afez fuperftitieux pour 
fournir bien des reflources à ceux qui afpiroient à 
pafler pour magiciens, | 

Ainfi, quoique les lois divines & humaines févif. 
fent contre cer art-illuloire , ii fut pratiqué dans 
prefque tous les tems. par un grand nombre d’impof: 
teurs ; f1 les tems évangéliques furent féconds en 
démoniaques., ils ne furent pas ftériles en magiciens 
& devins, il paroît même que ceux qui profefloient 
ces.peu philofophiques métiers ne faifoiént pas mal 
leurs affaires, témoins les reproches amers du mai- 
tre de cette pauvre fervante , délivrée d’un efprit de 
Python, fur la perte confidérable que lui caufoit 
cette euérifon , vû que fon domeftique lui valoit 
beaucoup par fes divinations ; & Simon, ce riche 
magicien de Samarie , qui par [es enchantemens avoit 


… Jeu renverfer l'efpric de rout le peuple!, Je difant étre un 


grand perfonnage , auquel grands 6 petits etoient atta- 
chés , a point de l'appeller la grande vertu de Dieu. 
A6, apofl. chap, vi. Yr. 9. € Juiv. Aurefte, il w’eft 
pérfonne qui n'ait fes apologiftes , Judas a eu les 
liens comme inftrument dans la mäin de Dieu pour 
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le falut de l'humanité; Simon en a trouvé un qui le 
préfente comme un fuppôt de fatan , fincerement 
converti, & qui vouloit par l'acquifition d’un pou- 
voir divin, rompre un paéte qu'il avoit avec le dia- 
ble, & s'attacher à détruire autant fon empire qu'il 
avoit travaillé à l’étabhir par fes fortilépes ; mais 
S. Piérre n’a pas fourni les matériaux de cette apo- 
logie ; & le négoce du magicien Simon eff fi fort dé- 
crié dans l’éghie, qu'il faudroit une éloquence plus 
que magique pour rétablir aujourd’hui {a réputation 
des plus délabrée ; l’auteur des aétes des Apôtres ne 
s’explique point {ur les choies curieufes que renter- 


moient les livres que brülerent dévotement les Ephé: 


fens, nouveaux convertis à la foi chrétienne, 1l fe 
contente de dire que le prix de ces livres fupputés 
fur trouvé monter à cinquante mille pieces d’argent; 
fi ces choles curieufes étoient de la magie, comme 
il y a tout lieu de le croire, aflurément les adora- 
teurs de la grande Diane étoient de très-petits phi- 
lofophes, qui avoient de l’argent dé refte & payoient 
cherement de mauvaifes drogues. 

Je reviens aux rragiciens de Pharaon : on agite une 
grande queftion au {ujet des miracles qu’ils ont ope- 
rés & que rapporte Moife ; bien des interpretes veu- 
lent que ces preftiges n’ayent été qu'apparens, qu'ils 
font dûs uniquement à leur induftrie , à la foupleffe 
de leurs doigts ; enforte que s'ils en impoferent à 
leurs fpeétateurs, cela ne vint que de la précipita- 
tion du jugement de ceux-ci, & non de l'évidence 
du miracle , à laquelle feule ils auroient dû donner 
leur confentement. : 

D’autres veulent que ces miracles ayent été bien 
réels, & les attribuent aux fecrets de l’art magique 
& à l’aétion du démon; lequel de ces deux partis eft 
le plus conforme à la raifon &c à l’analogie de la foi, 
c’eft ce qu'il eft également difhicile 8 dangereux de 
décider , & 1l faudroit être bien hardi pour s’ériger 
én juge dans un procès fi celebre. 

L'illufon des rours de pañle-pañle , l’habilité des 
joueurs de gobelets, tout ce que la méchanique peut 
avoir de plus étonnant & de plus propre à furpren- 
dre , & à faire tomber dans l’érreur ; les admirables 
fecrets de la chimie, les prodiges fans nombre qu’ont 
opéré l'étude de la nature, & les belles expériences 
qui l'ont dévoilée juiques dans les plus fecrettes 
Opérations ; tout cela nous eft connu aujourd’hui 
juiqu'à un certain point ; mais il faut en convenir , 
nous ne connoiflons que peu ou point du tout le dé- 
mon , & les puiflances infernales qui dépendent de 
lui; 1l femble même que grace au goût de la Philo- 
fophie , qui gagne & prend infenfiblement le deflus, 
l'empire du démon va tous les jours en déclinant. 

Quoi qu'il en foit, Moife nous dit que les magi- 
ciens de Pharaon ont opéré des miracles, vrais ou 
faux , & que lui-même foutenu du pouvoir divin, 
en.a fait de beaucoup plus confidérables , & a grié- 
vement afligé l'Egypte , parce que le cœur de fon 
roi étoit endurci ; nous devons le croire religieufe- 
ment , & nous applaudir de n’en avoir pas été les 
fpettateurs. | 

Nous renvoyons ce qu’il nous refte à dire fur cet- 
te matiere à l’article MAGIE. 

MAGIE, fcience ou art occulte qui apprend à 
faire des chofes qui paroïffent au-deflus du pou- 
voir humain. 

La ragie, confidérée comme la fcience des pre- 
mMiers mages , ne fut autre chofe que l'étude de la 
fagefle : pour lors elle fe prenoit en bonne part, 
mais 1l eft rare que l’homme fe renferme dans les 
bornes du vrar, il.eft trop fimple pour lui. Il eft 
prelqu'impoffible qu’un petit nombre de gens inf- 
truits, dans un.fiecle & dans un pays en proie à 
une crafle ignorance, ne fuccombent bien-tôt à la 
fentation de pañler pour extraordinaires & plus 
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qu'humains : ainf les mages de Chaldée & de tout 
lorient, ou plutôt leurs difciples ( car c’eft de ceux- 
ci que vient d'ordinaire la dépravation dans [es 
idées), les mages, dis-je, s’attacherent à l’aftrolosie, 
aux divinations, aux enchantemens, aux maléfices : 
& bientôt le terme de magie devint odieux, & ne 
fervit plus dans la fnite qu'à défigner une fcience 
également 1llufoire & méprifable : fille de l’igno- 
rance & de l’orgueil, cette fcience a dû être des 
plus anciennes ; 1l feroit difficile de déterminer le 
tems de fon origine, ayant pour objet d’alleger 
les peines de l'humanité, elle a pris naiffance avec 
nos miferes. Comme c’eft une {cience ténébreufe, 
elle eft fur fon trône dans les pays où regnent la 
barbarie & la groffereté, Les Lapons, & en géné- 
tal les peuples fauvages cultivent la sagie, & en 
font grand cas. l 

Pour faire un traité complet de xapie , À [a con- 
fidérer dans le fens le plus étendu, c’eft-à-dire dans 
tout ce qu’elle peut avoir de bon & de mauvais, 
on devroit la ciftinguer en agie divine , magie na- 
turelle & zagie furnaturelle. 

1°. La rage divine n’eft autre chofe que cette 
connoiffance particuliere des plans, des vües de 
la fouverame fagefle, que Dieu dans fa grace re- 
vele aux faints Sommes animés de fon efprit, ce 
pouvoir furnaturel qu’il leur accorde de prédire 
l'avenir, de faire des miracles, & de lire, pour ainfi 
dire, dans le cœur de ceux à qui ils ont à faire. Il 
fut de tels dons, nous devons le croire ; fi même 
la Philofophie ne s’en fait aucune idée jufte, éclai- 
rée par la foi, elle les revere dans le filence. Mais 
en eft-il encore? je ne fai, & je croi qu'il eft per- 
mis d’en douter. Il ne dépend pas de nous d’acqué- 
rir cette defrable rage ; elle ne vient ni du courant 
ni du voulant; c'eft un don de Dieu. 

2°, Par la magie naturelle, on entend l'étude un 
peu approfondie de la nature , les admirables fe- 
crets qu’on y découvre; les avantages ineftimables 
que cette étude a apportés à l'humanité dans pref= 
que tous les arts & toutes les fciences ; Phyfique, 
Aftronomie, Médecine, Agriculture, Navigation, 
Méchanique, je dirai même Éloquence ; car c’eft à 
la connoiffance de la nature & de l’efprit humain 
en particulier & des reflorts qui le remuent, que 
les grands maïtres font redevables de l’imprefhion 
qu'ils font fur leurs auditeurs, des paffions qu'ils 
excitent chez eux , des larmes qu'ils leur arras 
chent, Éc. Éc. Cc. 

Cette magie très-louable en elle-même , fut pouf- 
fée aflez loin dans lantiquité : il paroît même par 
le feu grégeois, & quelques autres découvertes 
dont les auteurs nous parlent, qu'à divers égards 
les anciens nous ont furpañlés dans cette efpece de 
magie ; mais les invañons des peuples du Nord lui 
firent éprouver les plus funeftes révolutions, & la 
replongerent dans cet affreux cahos dont les fcien- 
ces & les beaux arts avoient eu tant de peine à 
fortir dans notre Europe. 

Ainfi, bien des fiecles après la fphere de verre 
d’Archimede, la colombe de bois volante d’Archi- 
tras, les oifeaux d’or de l’empereur Léon qui chan- 
toient, les oifeaux d’airain de Boëce qui chantoient 
& qui voloient, les ferpens de même matiere qui 
fifloient, 6c. il fut un pays en Europe (maïs ce 
n’étoit ni le fiecle ni la patrie de Vaucanfon) il 
fut, dis-je, un pays danslequelon fut fur Le point de 
brüler Brioché &r fes marionnettes. Un cavalier fran- 
çois qui promenoit &c faifoit voir dans les foires une 
jument qu'il avoit eu l’habileté de drefler à répon- 
dre exattement à fes fignes, comme nous en avons 
tant vûs dans la fuite, eut la douleur en Efpagrne 
de voir mettre à l’inquifition un animal qui faïloit 
toute fa reffouree, & eut aflez de peine à fe tirer 


lui-même d'affaire. On pourroit multiplier fans nome 
bre les exemples de chofes routes naturelles, que 
l'ignorance a voulu criminalifer & faire pafler pour 
les attes d’une rage noire &diabolique : à quoi ne 
furent pas expolés ceux qui les premiers oférént 
parler d’antipodes & d’un nouveau monde? 

Mais nous reprenons infenfblement le deflus; 
& l’on peut dire qu'aux yeux mêmes de la malti- 
tude, les bornes de cette prétendue mapie naturelle 
fe rétréciffent tous les jours; parce qu'éclairés du 
flambeau de la Philofophie, nous faifons tous les 
jours d’heureufes découvertes dans les fecrets dé 
la nature , & que de bons fyflèmes foutenus par une 
multitude de belles expériences annoncent à l’hu- 
manité dequoi elle peut être capable par elle-même 
& fans magie, Ainfi la bouflole, les thélefcopes, les 
microfcopes, &c, & de nos jours, les polypes, l’élec- 
tricité ; dans la Chimie, dans la Méchänique & la 
Statique, les découvertes les plus bélles & les plus 
utiles, vont immortalifer notre ficcle; & fi l'Europe 
retomboit jamais dans la barbarie dont elle eft enfin 
lortie, nous paflerons chez de barbares fuccefleurs 
pour autant de magiciens. 

3°. La magie furnaturelle eft la sagie proprément 
dite, cette z7agie noire qui fe prend toujours en mau- 
vaife part, que produifent l’orgueil, l'ignorance & 
le manque de Philofophie : c’eft ellequ’Agrippa com- 
prend fous les noms de cœlejfialis & ceremonialis ; 
elle n’a de fcience que le nom, & n’eft autre chofe 
que l’amas confus de principes obfcurs, incertains 
& non démontrés, de pratiques la plüpart arbi- 
traires, puériles, & dont l'inéfficace fe prouve par 
la nature des chofes, 

Agrippa aufi peu philofophe que magicien, en- 
tend par la magie qu'il appelle cœ/eflialis, 'aftro- 
logie judiciaire qui attribue à des efprits une cer- 
taine domination fur les planetes, & aux plane- 
tes fur les hommes, & qui prétend que les diverfes 
conftellations influent fur les inclinations , le fort, 
la bonne où mauvaile fortune des humains ; & {ur 
ces foibles fondemens bâtit un fyflème ridicule, 
mais qui n'ofe paroïtre aujourd'hui que dans lal- 
manach de Liege & autres livres femblables ; trif- 
tes dépôts des matériaux qui fervent à nourrir des 
préjugés & des erreurs populaires: 

La 7nagie ceremonialis ; fuivant Agrippa, eft bien 
fans contredit ce qu’il y a de plus odieux dans ces 
_ vaines fciences : elle confifte dans linvocation des 
démons ; 6 s’arroge enfuite d’un paéte exprès où 
tacite fait avec les puiffances infernales, le pré- 
tendu pouvoir de nuire à leurs ennemis, de pro- 
duire des effets mauvais &c pernicieux, que ne fau- 
roient éviter les malheureufes viétimes de leur fu- 
feur. 

_ Elle fe partage en plufeurs branches, fuivant fes 
divers objets & opérations; la cabale, le fortilege, 
Penchantement, l'évocation des morts on des ma- 
lins efprits ; la découverte des tréfors cachés, des 
plus grands fectets; la divination, le don de pro= 
phétie, celui de guérit par des pratiques myité- 


ricufes les maladies les plus cpimâtres; la fréquen- 


tation du fabbat, 6e. De quels travers n’eft pas ca- 
pable l’efprit humain ! On a donné dans toutes ces 
révéries ; c'eft le dernier effort de la Philofophie 
d’avoir enfin defabufé l’humanité de ces hümilian- 
tes chimeres ; elle a eu à combattre la fuperfütion, 


& même la Théologie qui ne fait que trop fouyent 


caufe commune avec elle. Mais enfin dans les pays 
où lonfait penfer, réfléchir &r douter, le démon fait 
un petit rôle, êc la magie diabolique refte fans eftime 
CÉICCE RE "TEL 
Maïs ne tirons pas vanité de notre façon de pen- 
fer; nous y fommes venus un peu tard ; ouvrez les 
regiftres de là plus petite cour de Juftice ; vous y 


M À G 85: 
trouverez d'immenfes cahiers de procédures Contre 
les forciers, les magiciens & les enchanteurs. Les fei: 
gnéurs de jurifdidons fe font enrichis de leurs dé: 
pouilles,& la confiféation des bièns apparteñans aux 
prétendus forciersa pentôtre allumé plus d’on buchet: 
du-moins eft-1l vrai que fouvent la pafion a fu tirer 
un grand parti de la crédulité du peuple, &z faire re- 
garder comme.un forcier & doëleur en magie celui 
qu'ellé vouloit perdre, dans le tenis même que fui- 
vant la judicieute remarque d’Apülée accufé autre- 
fois de magie, ce crime, dit-il, 2'e/f pas même cri par 
ceux qui en accufent les autres; icar Jt un homme éroit 
bien perfiadé qu'un autre homme le pht faire mourir par 
magie, 1'appréhenderoit de l'irfiser en l'accufant de cé 
crime abominable, 4 

Le fameux maréchal d’Ancre, Léonora Galigaï 
fon épouie,tont des exemples mémorables de ce que 
peut la funefte accufation d’un crime chimérique ; 
fomentée par une pafon fecrette & pouflée par la 
dangéreuie intrigue de cour. Mais il eft peu d’éxem- 
ples dans ce genre mieux conftatés que celui du cé- 
icbre Urbain Grandier curé & chanoine de Loudun, 
brûlé vif comme magicien l'an 1629. Qu'un philo= 
fophe on feulerentun amidel’humanité fonffreavec 
peine l'idée d’un malheureux immolé à la fimplicité 
des uns 8c.à là barbarie des autres! Commentle voir 
de fang- froid condamné comme magicien à périr 
par les flammes, jugé fur la dépoñtion d’Aftaroth 
diable de l'ordre des féraphins ; d'Eafas, de Cel: 
fus, d'Acaos, de Cédon, d’Afmodée, diables de 
l'ordre des trônes; d'Alex, de Zabulon, Nephra- 
Em, de Cham, d'Uriel, d’Ahaz, de l'ordre des prin- 
cipautés? comment voir ce malheureux chanoine 
jugé impitoyaäblement fur la dépofition de auel- 
ques réhgieufes qui difoient qi'il les avoit livrées 
à ces légions d’efpritsinfernaux? comment r’eft.on 
pas-mal à fon aife, lorfqu’on le voit brûlé tout vif, 
avec des caracteres prétendus magiques, pourfuivi 
&T noirci comme magicien jufques fur le bucher 
même où une mouche notrâtre de l'ordre de celles 
qu’on appelle des bourdons, & qu rodoit autouf de 
la tête de Grandier, fut prife par un moine qui fans 
doute avoit Ià dans le concile de Quieres, que les. 
diables fe trouvoient toujours à la mort des hom- 
mes pour les tenter, fut pris, dis-je, pour Béelze- 
but prince des mouches, qui voloit autour de Gran- 
diet pour emporter fon ame en enfer? Obferva- 
tion puérile, mais qui dans la bouche de ce moine 
fut peut:être Pun des moïns mauvais atgumens qu’- 
une barbare politique fut mettre en ufage pour juiti- 
fier fes excès, & en impofer par des contes ab{ur= 
des à la fünefte créduhité des fimples. Que d’hor- 
teurs | & où ne fe porte pas l’efprit humain lorfauil 
eft aveuglé par les malheureufes paflions de l'en- 
vie & de l’efprit de vengeance? L’on doit fans doute 
tenir compte à Gabriel Naudé,d’avoir pris généreu- 
fément la défenfe des grands hommes accuféstde 
magie ; mais je penfe qu'ils ont plus d'obligations 
à ce goût de Philofophie qui a fait feñtir toute la 
vanire de cette acculation,, qu’au zele de leur avo- 
cat qui a peut-être marqué plus de courage dans {or 
entreprife que d’habileté dans exécution & de for: 
ces dans les raifonnemens qu'ii emploie. Si Nändé 
a pu juflifier bien des grands hommes.d’une impu- 
tation qui aux yeux du bons fens & de la raïon fe 
détruit d'elle-même : malgré tout fon zele il eût fans 
doute échoué, s’il eût entrepris d'innocenter entie: 
rement à cet égard les fages de antiquité, puifque 
toute leur pluilofophie n’a pu les mettre à abri de 
cette grofhere fuperfütion , que la magie tient par 
la main. Je n’en citairai d’autre exemple que Cas 
ton. Il étroit dans l’idée qu'on peut guérir les mala- 
dies les plus férieufes par des paroles enchantées « 
voici les paroles barbares, au moyen defquelles 
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fuivant lui on a une recette très-aflurée pour remet- 
tre les membres démis : /ncipe cantare 1m alto S: F, 
snotas danata dardaries aflotaries, dic una parite ufque 
dum coeant, &te. C’eft l'édition d’Alde Manuee que 
je lis; car celle d'Henri Eftienne, revüe &t cor- 
tigée par Viétorius, a été fort changée fur un point 
où la grande obfcurité du texte ouvre un yafte 
champ à la manie des critiques. | 

Chacun fait que les anciens avoient attaché les 
plus grandes vertus au mot magique abracadabra. 
Q. Serenus, célebre Médecin, prétend que ce mot 
vuide de fens écrit fur du papier & pendu au cou, 
étoit un für remede pour guérir la fevre quarte ; 
fans doute qu'avec de tels principes la fuperftition 
étoit toute {a pharmacie , & la foi du patient fa meil- 
leure reflource. | 

C'eft à cette foi qu'on peut & qu'on doit rappor- 
ter ces guérifons fi extraordinaires dans le récit 
qu’elles femblent tenir de la magie, mais qui ap- 
profondies , font prefque toujours des fraudes 
pieufes, ou les fuites de cette fuperftition qui 
n’a que trop fouvent triomphé du bon fens, de la 
raifon & même de la Philofophie. Nos préjugés, 
nos erreurs & nos folies fe tiennent toutés par la 


la main. La crainte eft fille de l'ignorance; celle-ci . 


a produit la fuperftition qui eft à fon tour la mere du 
fanatifme, fource féconde d’erreurs, d’illuñons, de 
phantômes, d’une imagination échaufée qui change 
en lutins, en loups-garoux, en revenans, en dé- 
mons même tout ce qui le heurte; comment dans 
cette difpofirion d’efprit ne pas croire à tous les 
rêves de la agi? fi le fanatique eft pieux &c dévot, 
(& c’eft prefque toujours ce tonfur lequel il eft mon- 
té )il fe croira magicien pour la gloire de Dieu; 
du-moins s’attribuera-t-1l l'important privilege de 
fauver & damner fans appel : il n’eft pire magie que 
celle des faux dévots. Je finis par cette remarque ; 
c’eft qu’on pourroit appeller le /abbatk l'empire des 
amazones fouterraines ; du-moins il y a toujours eu 
beaucoup plus de forcières que de forciers : nous 
l’attribuons bonnement à la foiblefle d’efprit ou à la 
trop grande euriofité des femmes; filles d'Eve, elles 
veulent fe perdre comme elle pour tout favoir. Mais 
un anonyme ( #oyez Aleétor ou le Coq, H. IL. des 
adeptes) qui voudroit pérfuader au pubiic qu il eft 
“un des premiers confidens de fatan , prête aux dé- 
mons un efprit de galanterie: qui jufufie leur prédi- 
Ie@ion pour le fexe, & les faveurs dont ils l’hono- 
rent: par-là même le jufte retour de cetre moitié du 
genre humain avec laquelle pour l'ordinaire on ga- 
ne plus qu’on ne perd. 

MAGIOTAN , (ff. nar,) nom que l’on donne 
en Provence & dans d’autres provinces du royau- 
me, à une fubftance pierreufe ou à une efpece de 
concrétion ou de tuf qui s'amafle à l'embouchure 
des rivieres : on dit qu'elle eft tendre & fpongieufe, 
& paroît formée par le limon que dépofent les eaux 
& qui a pris de la confiftance, 

MAGIQUE, (Médecine) Voyez ENCHANTE- 
MENT, (Médecine. ) 

MAGIQUE, Baguette, verge où bâton dont fe 
fervent les magiciens pour tracer les cercles dans 
leurs opérations &c leurs enchantemens. 

Voici la defcription qu’en donne M. Blanchard: 
» Elle doit être de coudrier, de la pouffée de l’an- 
#» née. Il faut la couper le premier mercredi de la lu- 
#» ne, entre onze & douze heures de nuit; en la cou- 
# pant,il faut prononcer certaines paroles;il faut que 
# le conteau {oit neuf, & le retirer en haut en cou- 
# pant la baguette. Il faut la bénir, & écrire au gros 
# bout le mot agla, au milieu wv, & le sesragrammaton 
» au petit bout, avec une croix à chaque mot, & di- 
# re : Conjuro te citd mihi obedire. Venias per Deum vi- 
# yum, & faire une croix ; per Deum verum, une fe- 
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» conde croix ; per Deum fanttum, une troifieme 
» croix &, Mém. de l'acad, des Infcrips. come XII, 
page 36.(G) 

MAGIOVINTUM, (Géog. anc.) ancien lieu de 
V’ile de la Grande-Bretgne entre Latodorum & Du- 
rocobriva, à dix fept mille pas de la premiere, & à 
douze mille de la feconde, felon l’itineraire d’Anto- 
nin. Cambden croit que c’eft Ashwell bourgade aux 
confins d’'Hertfordshire, en tirant vers Cambridge. 
M. Gale penche à croire que c’eft Dunftable, parce 
que la diftance entre Ladodorum & Dunftable con- 
vient beaucoup mieux au nombre de milles déter- 
miné par Antonin, quoiqu’elle ne s’y accorde pas 
tout-à-fait, (D. J.) | ; 

MAGISTER, 1. m.(Æiff. mod.) maître; titre qu’on 
trouve fouvent dans les anciens écrivains , & qui 
marque que la perfonne qui le portoit, étoit parve- 
nue à quelque degré d’éminence, 17 fcientiä aliqué 
præjfertim litteraria. Anciennement on nommoit 24- 
gifire ceux que nous appellons maintenant doéfeurs. 
Voyez DocTEURS, DEGRÉ 6 Maitre. 

C’eft un ufage encore fubfftant dans l’univerfité 
de Paris, de nommer maitres tous les afpirans au doc- 
torat, qui font le cours de la licence; & dans les 
examens, les thèles, les afflemblées | & autres aûes 
publics de la faculté de Théologie, les dofteurs font 
nommés S. M.N; Sapientiffimi Magifiri Noftri. Char- 
les IX. appelloit ordinairement & d’amitié fon pré- 
cepteur Amyot, 7207 naître, 

MAGISTER equitum , ( Licrérat. ) ny a point 
de mot françois qui puifle exprimer ce que c’étoit 
que cette charge; & en le rendant par gézéral de La 
cavalerie , comme font tons nos traduéteurs, on 
n’en donne qu’une idée très-imparfaite ; il fufit de 
dire que c’étoit la premiere place après le diétateur, 
tant en paix qu'en guerre. 
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tentant de les foufcrire de ce mot vale, Ce fecrétaire 
avoit fous lui trente-quatre commis , qu’on appel- 
loit epiftolures. | 

MAGISTER Jerini lbellorum , ( Ang. rom.) 
maître des requêtes, qui rapportoit au prince les 
requêtes & les placets des particuliers, & recevoit 
fa réponfe qui étoit rédigée par écrit par fes com- 
mis au nombre de trente-quatre , nommés lbe//er- 
Jes. Nous voyons cela en la notice de l’empereur : 
cognitiones & preces magifter lhbellorum sratfabar, 6 
aita libellenfes [cribebant, Nous avons une formule 
de requête qui fut préfentée à l’empereur Antonin 
le Pieux , dont voici les termes. 

Cm ante hos dies conjugem € filium amiferim , & 
preflus neceffitate corpora eorum fétili farcophago com- 
mendaverim, donec quietis locus quern emeram ædifica- 
retur , vié flaminié, inter milliare fecundum 6 rertium 
euntibus ab urbe, parte levé, cuflodia monuments 
Flam.Thymel, Amelo, M, fignii Orgilit, rogo , domi- 
ne, permittas mihi ir eodemloco ; in marmoreo farco- 
phago quem mihi modd comparavi , eadem corpora 
colligere , ut quando & ego effe defiero, pariter cum üis 
ponar, Voilà la requête que préfentoit Arrius Al- 
phius, affranchid’Arria Fadilla , mere de Pempereur, 

| tendante 


tendante à ce qu'il lui fût permis de ramafñfer les os 
de fa femme & de fon fils en un cercueil de marbre, 
qu'il n’avoit mis que dans un de terre, en attendant 
que le lieu qu'il avoit acheté pour y faire bâtir un 
monument, füt conftruit ; à quoi il fut répondu ce 
quifuit : decretum freri placet, Jubentius Celfus ; pro: 
magifter Jubfcripfr. ILL..non. Noyembris. 

MAGISTER fcrinit memorie , (Antiquit.rom.) {e- 
crétaire & officier de l'empire , à qui le prince don- 
noit la ceinture dorée en le créant. Sa charge étoit 
de mettre en un mot les réponfes que faioit l’empe- 
reur aux requêtes &placets qu’on lui préfentoit, &c 
de jies étendre enfuite dans les patentes ou brevets. 
Il avoit fous lui les commis qu'on nommoit fériniarit 
memorie » Ou memoriales, On croit que cette charge 
fut inftituée par Augufte, & qu'il la faifoit exercer 
par des chevaliers romains, (D. J.) 

MAGISTER fcripturæ , ( Lirtér.) receveur d’un dé- 
partement de Rome. Seriprura étoit ce que l'on 
payoit en Afe aux fermiers de la république ; pour 
les pâturages. Ceux qui levoient ce droit étoient 
appellés feriptuari , & le bétail pecus infcripeum. 
(2: J. 

MACISTÈRE , . m. (Chimie,) On donne ce nom 
à quelques précipités de toutes les efpeces , & par 
conféquent fort arbitrairement , fans que les préci- 
pités qu’on défigne par ce nom ayent aucun carac- 
tere duftinétif, Voyez PRÉCIPITÉ. Il y a un wagiflere 
de bifmuth , un zagiffere d’antimoine , un wagiffere 
de faturne , un magiflere d’étain, un wagiflere de co- 
rail, un wagiflere de perle, un wagiflere de foufre, 
Gc. Voyez BisMuUTH, MATIERE PERLÉE, qui eft 
un autre nom du wagiffere d'antimoine, ETAIN, 
Corail, ec. 

Magiflere eft auffi un des noms de la pierre philo- 
fophale. Plufieurs alchimittes l’ont appellée le prand 
mmagiflere, le magiflere, notre mapgiflere, Voyez PIERRE 
PHILOSOPHALE. (b) 

MAGISTRAL REMEDE , (T'hérapeur,) le remede 
ou médicament agifiral, appellé auffi quelquefois 
extemporant, extemporaneum, eltun médicament com- 
pofé fur le champ, on dans un tems détérminé , 
d’après l’ordonnance du médecin ; 1l differe par-là 
du remede officinal qui fe trouve tout compoié dans 
les boutiques d’après des recettes confignées dans 
les pharmacopées ou difpenfaites, CEE 

. Nous avons expoié au m0t FORMULE les regles 
fur lefquelles le médecin doit fe diriger dans la pref- 
cription des remedes sragifraux: Voyez ces article. (b) 

MacisTRaz, férop, (Pharmacie & Mat. med.) N'y 
a en Pharmacie deux firops trés-connus qui portent 
ce nom: le ffrap magiftral vurgatif &7 le /£rop. magif- 
tral aftringent ou difientérique. Le premier eft com- 
pofé d’un grand nombre de purgatifs des plus forts ; 
auf eft-il un puiffant hydragogue : maïs ce n'eft pas 
la peine d’entafler douze ou quinze drogues pour 
purger efficacement , lorfqu'on peut obtenir le mé- 
me effet avec une feule. Le firop de nerprun purge 
aufli-bien & plus sûrement que ce firop très-com- 


ofe. CTÉET | Start re 1 
. Le ffrop magiftral aftringent fe prépare de la:ma- 
niere fuivante , felon: remuer in de Paris. 
Prenez de rhubarbe concafléeune once 8z:demie, 
de {antal citrin &c-de cannelle dechacun un gros ,de 
mirobolans citrins une once ; faites-lesmacérer:dans 
un vaifleau ferméiau bain-marie perdant douze heu- 
tes dans trois livres d’eau de-plantäin, pañlez &-pre- 
néz d'autre part de rofes ronges:feches deux onces,, 
de baläuftes une once, de fucs d’épinevinette & de 
grofeillede chacun quatre onces; faites macérer pen- 
dant douze heures au bain-marie dans un vaifleau 
fermé dans huit onces d’eau-rofe ; pafñlez avec ex- 
prefñon ; mêlezles deux colatures, larflez-les fe cla- 
xifier par le-repos; & faites-les cuire au bain-marie 
Tome IX, 
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felon l’art en confiftence de firop , avec une livre &c 
demie de-fucre. | 

Ce firop ef préparé contre jes regles de l’art, en 
ce que le bain-marie eft employé dans l’efpoir très- 
frivole de retenir le principe aromatique du fantal, 
de la cannelle, des rofes rouges, de l’eau-rofe &c peut- 
être de l’eau de plantain; car il eft très-démontré 
qu’en diflipant , comme il faut le faire ici , pour ob- 
tenir la confiftence de firop, environ trois livres & 
un quart d'eau, il eftimpoflble de retenir une quan- 
tité fenfble de ce principe aromatique, quelque lé- 
gere que foit la chaleur par laquelle on exécute cette 
prodisieufe évaporation : 1l faut donc ou négliger ce 
principe aromatique , qui ne paroît pas être un in- 
grédient fort eflentiel d’un firop aftringent , & dans 
ce casretrancher les ingrédiens de cette compoñtion, 
qui ne peuvent donner que du parfum ; ou charger 
quatre ou cinq fois davantage les infufions, & em- 
ployer à-peu-près huit livres de fucre , au lieu d’une 
livre & deme ; & alors le faire fondre au bain-marie 
dans un vaifleau fermé , fi l’on ne préfere encoré 
le moyen plus exaët de la diftillation. Voyez Sirop. 

Le f£rop magiftral aftringent eft recommandé pour 
remplir indication de reflerrer le ventre & de for- 
tifier l’eftomac & les inteflins, après avoir évacué 
doucement. On le confeille aufli contre les pertes 
de fang. La dofe en eft depuis une once juiqu'à 
trois pris le matin à jeun , pendant plufieurs jours 
de fuite. (4) 

MAGISTRAT , f. m. ( Polirique. ) ce nom pré- 
fente une grande idée ; 1l convient à tous ceux qui 
par l’exercice d’une autorité légitime, font les dé- 
fenfeurs & les garants du bonheur public; & dans 
ce fens , il fe donne même aux rois. 

Le premier homme en qui une focièté naïfante 
eut aflez de confiance pour remettre entre fes mains 
le pouvoir de la gouverner, de faire les ais qu'il 
jugeroit convenables au bien commun, & d’aflurer 
leur exécution, de réprimer les entreprifes capables 
de troubler l’ordre public, enfin de protéger l'in- 
nocence contre la violence & Pinjuftice , fut le pre- 
mier zagiftrat, La vertu fut le fondement de cette 
autorité : un homme fe diflingua-t-l par cet amour 
du bien qui caraétériie les hommes vraiment grands; 
avoitil fur fes concitoyens cet empire volontaire 
& flatteur , fruit du mérite & de la confiance que 
donne quelquetoïs la fupériorité du génie, & toù- 
jours celle de la vertu ? ce fut fans donte cet homme 
qui fut choifi pour gouverner les autres. Quand.des 
raifons que nous lailons difeuter à la Phiofophie, 


.détruifirent l’état de nature., il fut néceflaire: d’éta- 


blir un pouvoir fupérieur, maître des forces de rout 
le corps, à la faveur duquel celui qui en étoit revêtu 
fût en état de réprimer la témérité de ceux qui pour- 
voient former quelque entreprife contre: utilisé 


commune & la sûreté publique, ou qui refuferotent 


de fe conformer à ce que le defir de les maintenir 
auroit fait imaginer; les hommes renoncerent au 
nom de liberté pour en conferver la réalité. Ils f- 
rent plus : le droit de vie & de mort fut réuni à ce 
pouvoir fuprème, droit terrible que la nature mé- 
connut , & que.la néceflité arracha. Ce chef de la 
fociéré reçut différentes dénominations fuivant les 
tems, les mœurs, & les différentes formes des gou- 
vernemens ; il fut appellé empereur ,conful, dictateur, 
roi , titrestous contenus fous celui de wagiftrat,:pris 
dans ce fens. Le L'at: 
Maïs ce nom ne fignifie proprement dans notre 
langue que ceux fur qui le fouverain fe repofe pour 
rendre la juftice en fon nom, conferver le dépôt 
facré des lois, leur donner par l’enregifirement la 
notoriété néceffaire , & les faire exécuter; fonétions 
augufles & faintes, qui exigent delcelui qui eneft 
chargé, les plus grandes qualités: Obligé feulement 
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‘comme citoyen de n'avoir ducun intérêt fi cher qui 
me cede au bien public, il contraéte par fa charge 
‘& fon état un nouvel engagement plus étroit en- 
core ; ilfe dévoue à fon roi & à fa patrie, & de- 
vient l’homme de l’état : paflions, intérêts, préju- 
gés , tout doit être facrifié. L'intérêt général reflem- 
Hle à ces courans rapides, qui reçoivent à la vérité 
“dans leur {ein les eaux de différens ruifleaux; mais 
ces eaux s’y perdent & s’y confondent, & forment 
en fe réuniflant un fleuve qu’elles groffiffent fans en 
interrompre le cours: Br 

Si l’on me demandoit quelles vertus font néceffai- 

res au wagiftrat , je ferois l’énumération de toutes : 
mais il en eft d’effentielles à fon état, & qui, pour 
ainf dire, le cara@érifent. Telles, par exemple, 
cet amour de la patrié, pañion des grandes ames, 
ce defir d’être utile à fes femblables & de faire le 
bien , fource intariflable des feuls plaifirs‘du cœur 
“qui foient purs & exempts d'orages, defir dont la 
fatisfation fait goûter à un mortel une partie du 
Honheur de la divinité dont le pouvoir de faire des 
heureux eft fans doute le plus bel apanage. 

Il eft un temple, & c’eft celui de mémoire ; que 
{a nature éleva de fes mains dans le cœur de tous les 
hommes; la reconnoïflance y retrace d’âge en âge 
les grandes a@tions que l’amour de la patrie fit fare 
“dans tous les tems. Vous y verrez le conful Brutus 
offrir à fa patrie d’une main encore fumante le fang 
de fes enfans verfé par fon ordre. Quelle eft done 
la force de cette vertu, qui pour foutenir les lois 
d’unétat, à bien pu faire vivier celles de la nature, 
-& donner à la poftérité un fpeétacle qu’elle admire 
en frémiflant ? Vous y verrez aufhi Larcher, Bnflon, 
Tardif, viétimes de la caufe publique & de leur 

amour pour leur roi légitime, dans ces tems mal- 
heureux de féditions & d’horreurs, où le fanatifme 
déchaîné contre l’état, fe baignoit dans les flots du 
‘ang qu'il faifoit répandre, garder jufqu'au dernier 
-moment de leur vie la fidélité dûe à leurfouverain, 
&c préférer la mort à la honte de trahir leurs fermens. 
MÂnesilluftres, je n’entreprendrai pasici votre élo- 
-ge; votre mémoire fera pour moi aunombre de ces 
-chofes facrées auxquelles le refpeét empêche de por- 
ter une main profane. | 

MAGISTRAT, ( Jurifprud. ) fignifioit ancienne= 
“ment tout officier qui étoit revétu de quelque por- 
“tion de la puiffance publique; mais préfentement 
-par ce terme, on n’entend que les officiers qui tien- 
nent un rang diftingué dans l’adminifiration de la 
juftice. 

Les premiers magiffrats établis chez les Hébreux, 
‘furent ceux que Moife choifit par le confeil de Jé- 
+thro fon beau-pere, auquel ayant expoié qu'il ne 
“pouvoit foutenir feul tout le poids desaïfaires, Jé- 
thro:lui dit de choïfir dans tout le peuple des hom- 
mes fages & craignans Dieu, d’une probité connue, 
+& fur-tout ennemis du menfonge & de l’avarice, 
pour ‘leur confier une pattie de fon autorité; de 
-prendre parmi eux des tribuns, des centeniers , des 
<cinquanteniers -&t dixainiers, ainfi qu'il eft dit au 
-xvij, chap.-de l’Exode : ceci donne une idée des 
qualités que doit avoir le ragiffra. 
| Pourfaire cet étabhiflement , Moife aflembla tout 
“etpeuples 8 ayant-choif ceux qu'il crut les plus 
-propres à gouverner ,'ideur ordonna d'agir toûjours 
“équitablement, fans nulle faveur ou affeétion de 
perfonnes,'&c qu'ils lui référeroient des chofes difi- 
iciles , afin qu'il pût les-regler fur leur rapport. 

Comme les ffraëlites n’avoient alors aucun terri- 
toire fixe , il partagea tout le peuple en différentes 
tribus de mille familles chacune , & fubdivifa cha- 
-que tribu en d’autrés portions de cent, de cinquante, 
ou de dix familles. 

Ces-divifons faites. il établit-un préfet:ou inten- 


dant fr chaque tribu , & d’autres officiers d’uà 
moindre rang fur les fubdivifions de cent, de cin: 
quante , & de dix. 

Moiïfe choïfit encore par l’ordre de Dieir même; 
avant la fin de l’année, 70 autres officiers plus avan- 
cés en âge, dont il fe forma un confeil, & ceux-ci 
furent nommés Jéniores 6 magiflri populi ; d’où ef 
fans doute venu dans la fuite le terme de magiffrats. 

Tous cesofiiciers établis par Moïfe dans le defert, 
fubffterent de même dans la Paleftine. Le fanhé- 
drin ou grand-confeil des 70 établit fon fiége à Jéru: 
falemñ : ce tribunal fouverain auquel préfidoït le 
grand-prêtre , connoïfloit feul de toutes les affaires 
qui avoient rapport à la religion & à l’obfervation 
des lois, des crimes qui méritoient le dernier fup- 
plice où du-moins effufion de fang, & de l’appel 
des autres juges. 

Il y eut auf alors à Jérufalem deux atitres tribu- 
naux & un dans les autres villes ,,pour connoître en 
prentere inftance de toutes les affaires civiles, & 
de tous les délits autres que ceux dont on a parlé. 

Les centeniers, cinquanteniers ; dixaïniers , eu= 
rent chacun lintendance d’un certain quartier de la 
capitale: 

Les Grecs qui ont paru immédiatement après les 
Hébreux , 6€ qui avoient été long-tems leurs con- 
témporains , eurent communément pour maxime 
de partager l'autorité du gouvernement & de la ma- 
giftrature entre plufeurs perfonnes. 

Les républiques prenoïent de plus la précaution 
de changer fouvent de wagiffrats ; dans la crainte 
que s'ils reftoient trop long-tems en place, ils ne fe 
rendiffent trop puiflans & n’entrepriflent fur la li: 
berté publique. 

Les Athéniens qui ont les premiers ufé de cette 
politique, choififloient tous les ans $oo de leurs 
pfincipaux citoyens , dont ils formoient le fénat qua 
devoit gouverner la république pendant l’année. 

Ces 500 fénateurs étoient diftribués en dix claf- 
fes de 5o chacune ; que l’on appelloit pryranes ; chaa 
que prytane gouvernoit l’état pendant 35 jours. 

Des so quigouvernoïent pendant ce tems, onen 
tiroit toutes les femaines dix, qui étoient qualifiés 
de préfidens ; 8e de ces dix on en choififoit fept qui 
partageoient entre eux les jours de la femaine, & 
tout cela fe tiroit au fort. Celui qui étoit de jour, e 
nommoit archi , prince ou premier; les autres for 
moient {on confeil. 

Ils fuivoient à-peu-près le même ordre pour l’ad- 
miniftration de la juitice : au commencement de 
chaque mois, lorfqu’on avait choïfi la cinquantaine 
qui devoit gouverner la république, on choififloit 
enfuite un wagiffras dans chaque autre cinquantai- 
ne. De ces neuf magiffrats appellés archonres, trois 
étoient tirés au fort pour adminiftrer la juftice pen- 
dant le mois ; l’un qu’on appelloit préfes où gouver= 
neur de la ville ; préfidoit aux affaires des particu- 
liers, & à l’exécution des lois pour la police & le 
bien public ; l’autre nommé Baarevs, roi, avoit l’in- 
tendance &z la jurifdiétion fur tout ce qui avoit rap- 
port à la religion ; le troifieme appellé polemarchus, 
connoïfloit des affaires militaires & de celles qui 
furvenoient entre les citoyens & les étrangers; les 
fix autres archontes fervoient de confeil aux trois 
premiers. 

Il y avoit encore quelques autres tribunaux 1in- 
férieurs pour différentes matieres civiles & crimi- 
nelles ; 1ls changeoient aufi de jugesles uns tous les 
mois , les autres tous les ans. 

Tous ces tribunaux n’étoient chargés de la police 
que pour l’exécution ; la connoïfflance principale en 
étoit réfervée au fénat de l’Aréopage, quiétoit le 
feul tribunal compofé de juges fixes & perpétuels 5 
on les choififloit énitre les principaux citoyens qui 


avoient exercé avec le plus d’applaudiflement l’une 


des trois magiftratures dont on vient de parler. 
Pour ce qui eft des Romains , lerfque Romulus 


eut fondé cet empire , il rendoit lui-même la juftice 


avec ceux des principaux citoyens qu'il s’étoit choifi 


pour confeil, & qu'il nomma Jézateurs. Il difüingua 


le peuple en deux clafles ; les patriciens ounobles, 
furent les feuls auxquels il permit d’afpirer aux char- 

es de la magiftrature ; il accorda aux Plébéiens le 
droit de choifireux-mêmes leurs magiffrars dans l’or- 
dre des patriciens. | 


Lorfque les rois furent chaflés de Rome, la puif 
fance du fénat s’accrut beaucoup; la république fat, 


gouvernée par deux confuls qui étoient les chefs du 
fénat ; ils l’étoient encore du tems d’Auguite, & 
néanmoins le fénat leur commandoit fur-tout dans 
la guerre ; on leur donna pour collegue le cenfeur, 
dont la charge étoit de faire le dénombrement des 
citoyens , & d’impofer chacun aux fubfdes felon fes 
facultés ; & comme les confuls étoient quelquefois 
obligés de commander dans les provinces, on nom- 
moit dans les tems de trouble un fouverain mag1- 
ffrat, qu'on appella didlateur. | 
Le préfet de la ville, qui avoir été inftitué dès le 
tems de Romulus pour commander en fon abfence, 
devint fous Juffinien le chef du fénat ; après lui les 
patrices , les confuls , enfuite les autres officiers, 
tels que ceux que l’on appelloit préfess &t meffres-de- 
camp ; enfin les fénateurs & les chevaliers, les tri- 
buns du peuple, lefquels avoient êté inflitués par 
Romulus, & dont le pouvoir augmenta beaucoup 
fous la république ; les édiles , le quefteur & autres 
officiers. | 
On créa auffi des tribuns des foldats , des édiles 
curules, des prétenrs, les préfets du prétoire , un 
maître général de la cavalerie, un maïtre des offi- 
cés , un préfet de l'épargne, comes facrarum largitio- 
rum sun préfet particulier du domaine du prince , 
comes rerum privatarum ; le grand pouvoir , comes fa- 
cripatrimoni: sun maître de la milice, des proconfuls 
& des légats ; un préfet d'Orient, un préfet d’Au- 
gufte , un préfet des provifons , præfeülus annone ÿ 
un-préfet des gardes de nuit, præfectus vigilur. 
- Ily eutaufñ des vicaires ou lieutenans donnés à 
divers magifirats , des afleffeurs ou confeillers, des 
défenfeurs des cités ; des décurions , des decemvirs, 
& plufeurs autres officiers. | 
. La fonétion dé tous ces magiffrats n’étoit point 
érigée en office ; ce n’étoient que.des commiflions 
annales quiétoient données par le fénat, ou par le 
peuple, owen dernier lieu parles empereurs. 
_- Aucune magifirature n’étoit vénale; mais comme 
il {e ghfle par-tout de l’abus, onfut obligé de dé- 
fendre à ceux qui briguoientles charges, de venir 
aux aflemblées avec une double robe fous laquelle 
ils puflent cacher de lPargent ,,comme ils avoient 
coutrime de faire pour acheter le fuffrage du peuple. 
- Tous ceux-qui.exerçoient quelque partie de la 
puiflance publique, étoient appelés ragiffrats , foit 
qurils-fuffent fimplement officiers de judicature, foit 
qu'ils euffent aufü le gouvernement civil& militaire, 
ou même qu'ils. fuñlent fimplement officiers mili- 
taires, IL y avoit des agiffrats ordinaires , comme 
les confuls.,-les préteurs, éc. & d'autres extraordi- 
naires, comme les diétateurs, le préfet des vivres, 
On diftinguoit auffi les agi//rais en deux clafles, 
favoir en grands &c.petits magiftrats, majores & mi- 
ores mapifiratus. : | | | 
En Frañce-on,ne donne le nom de magiflrais qu’à 
ceux qui tiennentun certain rang dans l’adminiftra- 
ion de la juftice., tels que le chanceher , qui eftle 
chef de la magifirature, les confeillers d'état & mai- 
tres des requêtes, les-préfidens & confeillers de cour 
| Tome IX, à 
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fouveraine, les avocats & procureurs sénéraux. 

Nous avons aufli pourtant des rragiffrass d'épée, 
tels que les pairs de France, les confeillers d'état 
d'épée ; les chevaliers d’honneur , les baïllis d'épée, 
les lieutenans criminels de robe courte , les prevôts 
des maréchaux. 

Les juges des préfidiaux , baïlliages & {énéchauf- 
fées royales , font aufh regardés comme mapiffrats : 
ils en prennent même ordinairement le titre dans 
leurs jugemens, 

Les prevôts des marchands , maires & échevins, 
& autres juges municipaux qui recoivent divers 
noms en quelques provinces, font aufli magifirars. 

Il ne fufit pas à un agif/rat de remplir exate- 
ment les devoirs de fon étar, il doit aufi fe compor- 
ter dans toutes fes aéhions avec une certaine dignité 
& bienféance pour faire refpeéter en lui l'autorité 
qui lui eft confiée, & pour honneur de la magiftra- 
ture en général, | 

Sur les fonétions & dévoirs des magiffrars , voyez 
au digefte le titre de origine juris 6 omnium magif- 
tratuum , && au code letitre de digniratibus, Loyfeau, 
traité des offices. ( A . 

MAGISTRATURE , ( PoZsique, ) ce mot figni- 
fie l'exercice d’une des plus nobles fon@ions de l’hu- 
manité : rendre la juftice à fes femblables , & main- 
tenirfes lois, le fondement & le lien de la fociété, 
c’eit fans doute un état dont rien n’égale l’impor- 
tance, f: ce n’eft l’exaétitude fcrupuleufe avec la- 
quelle on en doit remplir les obligations. 

On peut aufh entendre par ce mot magiffrarure , 
le corps des magifirats d’un état ; 1l fignifiera en 
France cette partie des citoyens, qui divifée en dif- 
férens tribunaux, veille au dépôt des lois & à leur 
exécution, femblables à ces mages dont les fon- 
étions étoient de garder & d’entreètenir le feu facré 
dans la Perfe. 

Si l’on peut dire avec affürance , qu’un état n’eft 
heureux qu’antant que par fa conffitution toutes les 
parties qui le compoñent tendent au bien général 
comme. à un centre commun, .1l s'enfuit que lebon- 
heur de celui dans lequel différens tribunaux font 
dépoñitaires de la volonté du prince, dépend de 
l'harmonie &.du parfait accord de tous ces tribu- 
naux , fans lequel l’ordre politique ne pourroit fub- 
fifter. Il en eft des différens corps de wagiffrature 
dans un état, comme des aftres dans le fyftème du 
monde, qui par le rapport qu'ils ont entre eux &e 
une attrattion mutuelle , fe contiennent l’un l’autre 
dans la place qui leur a été aflignée par le Créa- 
teur, & qui fuivent , quoique renfermés chacun 
dans un tourbillon différent , le mouvement. d’im 
pulfion générale de route la machine célefte. Foyez 
l’article MAGISTRAT. 20 

MAGISTRIENS, £. m. pl. ( Æiff. anc. ) fatellites 
du magifter, Orcommeilyavoit différens magifters, 
les magifriens avoient aufñ différentes fonétions. 

MAGLIANO , Mariana, ( Géogr. ) petite ville 
d'Italie dans la Sabine; elle ef fituée fur la cime d’une 
montagne », près. du Tibre , à 12 lieues S. O. de 
Spolete:.8.N. E. de Rome, Long. 30.10. /ar, 42.204 
(D. J.) | k “ 
MAGMA , f. m. ( Pharmac. ) liniment épais dans 
lequel il.n’entre qu'une très petite quantité de li- 
quide , pour l'empêcher de s'étendre & de couler ; 
{triétement c’eft la partie récrementicielle d’un on- 
euent, .on les feces qui reftent après l’expreflion des 
parties Les plus fluides. Galien reftraint l’acception 
de.ce terme aux feces des nurobolans, 4y, WIIT, 
D.C. M. P.G.. 

MAGNA CHARTA , ( Jurifpr. ) Voyez au mos 
CHARTRE l’article CHARTRE, la grande. 

MAGNANIME, adj. ( Morale.) c’eft celui qu'éle- 
vent au-deflus des objets &. des pañlions qui condui= 
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{ent les hommes , une paffion plus noble , un objet 
plus grand ; qui facrifie le moment au tems ÿ fon 
bien-être à l’avantage des autres, la confidération, 
l’eflime même à la gloire ou à la patrie : c’eft Fabins 
qui s’expofe au mépris de Rome pour fauver Rome. 

La magnanimité n’eft que la grandeur d’ame deve- 
nue infliné , enthoufafme , plus noble & plus pure 
par fon objet & par le choix de fes moyens , & qui 
met dans fes facrifices je ne fais quoi de plus fort &r 
de plus facile. 1 

MAGNANIMITE ( Médecine, ) ce mot eft nn eu- 
phemifme dans le langage medicinal ; il fignifie exac- 
tement vigueur dans l’aëte vénérien. Au refte, c eft 
expliquer un euphémifme par un autre , mais le der- 
nier nous paroîït beaucoup plus intelhgible que le 
premier; & il ne feroit pas honnête de fe rendre plus 

lair. (2 
à ÉSGUE S ÆRIS , ( Chimie. ) nom donné par le 
célebre Hoffman à une préparation faite avec de la 
craie & de l’efprit-de-vin. 

MAGNES ARSENICALIS ,( Chimie.) c’eftune 
combinaifon faite avec parties d’antimoine , de fou- 
fre & d’arfencic, fondus enfemble dans un creufet. 

MAGNES CARNEUS, ( Hifi. nat. ) nom donné 
par Cardan à une efpece de terre blanche qui fe 
trouve en Italie ; elle eft blanche a une certaine 
confiftance femblable à celle de l’oftéocolle, elle eft 
mouchetée de taches noires ; elle s'attache forte- 
ment à la la langue qu’elle femble attirer. Le même 
Cardan prétend avoir vu qu’une bleflure faite dans 
la chair avec une épée dont la lame avoit été frottée 
de cette terre , fe referma fur le champ. Cette fubi- 
tance , que quelques-uns ont appellée calamita alba, 
{e trouve , dit-on, dans l’île d'Elbe , près des côtes 
de la Tofcane. Voyez Boëtius de Boot, de lapid, & 
Sens. 

MAGNÉSIE ox MAGNESE , ( Hifi. nat, ) fubf- 
tance minérale. Voyez MANGANESE. 

_ MAGNÉSIE BLANCHE, ( Chimie & Mat. medic.) 
c’eft le nom le plus ufité aujourd’hui d’ure poudre 
terreufe blanche, & qui a été connue aufli aupara- 
vant fous les noms de panacée folutive, de panacée 
angloife , de fécule alkaline, de panacée anti-hyppo- 


condriaque , de poudre du comte de palma , de poudre 


de fentinelli. Voici la préparation qu’en donne M. Ba- 
ron dans fes additions au cours de Chimie de Lémery. 

Mettez la quantité qu'il vous plaira d’eau-mere 
des falpétriers dans une terrine de grais; verfez def: 
fus parties égales d’huile de tartre par défaillance ou 
de difolution de cendres gravelées , peu de tems 
après le mélange fe troublera ; mais il reprendra fa 
limpidité aufh-tÔt qu’il aura dépofé un fédiment blan- 
châtre qui le rendoit laiteux: décantez alors la li- 
queur qui furnage le précipité , lavezle à plufieurs 
reprifes, &r mettez-le égoutter fur un filtre ; faites-le 
fécher enfuite jufqu’à ce qu'il foit réduit en une 
poudre blanche. Eu 4e 

Il y a deux autres procédés pour préparer la #14- 
gnèfie, Pun & l’autre plus anciens que le précédent. 
Le premier confifte à évaporerjufqu'à ficcité de l’eau 
mere de falpêtre, à calciner le produit de cette deffic- 
cation , juiqu'à ce qu'il ne donne plus de vapeurs 
acides , à l’édulcorer enfuite par des lotions répérées 
avec l’eau bouillante , & enfin à le faire égoutter & 
fécher felon l’art, La magnéfee préparée ainf eft peut- 
être moins fubtile , moins divifée que celle qu’on 
obtient par la précipitation, ce qui fuffit pour ren- 
dre cette derniere préférable dans l’ufage medicinal ; 
mais d’ailleurs les produits de ces deux procédés font 
parfaitement femblables. L’eau-mere du nitre étant 
compofée du mélange de nitre à bafe terreufe & de 
fel marin à bafe terreufe ( Voyez NITRE ), qui font 
lun & lPautre des fels neutres éminemment {olubles 
par l'eau , il eft clair que la portion de cesfels, qui 


pourroient avoir été épargnés dans la calcination ; 
eft infailliblement enlevée par les lotions réitérées, 

L'autre procédé confifte à précipiter l’eau-mere 
du nitre par l'acide vitriolique : celui-ci eft abfolu- 
ment défectueux ; ce n’eft qu’un faux précipité qu'on 
obtient par ce moyen (voyez PRÉCIPITATION) ; c’eft 
un fel feleniteux produit par l'union de l’acide vitrio- 
lique à une partie de la terre qui fert de bafe aux fels 
neutres contenus dans l’eau-mere du falpêtre, & 
dont nous avons déja fait mention. Je dis une por 
tion, car ce n’eft pas une feule efpece de terre qui 
fournit la bafe de ces fels. Une portion feulement eft 
calcaire & produit le faux précipité avec l’acide vi- 
triolique ; l’autre portion eft analogue à la bafe du 
{el de feidlitz & d’ébsham , & elle conflitue, avec 
l'acide vitriolique un fel neutre foluble, & qui refte 
fufpendu par conféquent dans la liqueur. Voyez Se 
MARIN, SEL DE SEIDLITZ , SEL D'EBSHAM , fous 
l’article genéral SEL. 

C’eft évidemment à cette terre que j’aspelle feid- 
litiene que la magnéfie doit la propriété que Hoffman 
y a remarquée de fournir une diflolution faline 
amere &z falée, lorfqu’on la diffout dans de l’efprit 
de viriol, tandis que les terres purement calcaires 
ne donnent avec le même acide qu’une liqueur très- 
peu chargée de fel qui n’eft ni amere ni falée , & 
qui eft même prefqu’abfolument infipide. 

La ragnéfie eit donc àmonavis uneterre abforbante 
mélangée d’une porrion de terre calcaire & d’une 
portion de terre analogue à la bafe du fel de feidlitz. 

La comparaifon que fait Hoffman .de l’eau-mere 
des falpétriers & de la liqueur faline appellée Auzle 
de chaux , provenant de la décompoñtion du fel am 
moniac par la chaux , relativement à la propriété de 
produire la magnèfie blanche ; cette comparaiïfon , 
dis-je, n’eft point exaéte. | 

Le D. Black , medecin à Edimbourg, qui a pris 
comme une matiere abfolument femblable à la 714< 
gnefte blanche , la terre qui fert de bafe au fel d’ebf= 
bam ( voyez recueil de medecine de Paris, vol. WIIL.) 
a donné dans une erreur oppofée. Le précipité'de 
l'huile de chaux eft entierement calcaire , & celui 
du fel d’ebsham eft entierement feidlitien ; ni l’un ni 
l’autre n’eft par conféquent la rzagnéfie blanche, quoi- 
que leurs vertus medicinales foient peut - être les 
mêmes, ce qui eft cependant fort douteux & quirefte 
à éprouver. 

La magnéfie blanche ordinaire , c’eft-à-dire le pré= 
cipité de l’eau-mere de nitre, purge très-bien pref- 
que tous les fujets à la dofe d’une drachme ou de 
deux , ou même de demi-once pour les adultes, & à 
proporuon pour les enfans. Il arrive quelquefois , 
mais rarement, qu'étant prife à la même dofe , elle 
ne donne que des envies inutiles d’aller, & ne purge 
point du tont. Hoffman attribue cette diverfité d’ac+ 
tion à la préfence ou à l’abfence des acides dans les 
premieres voies. Sicetteterre, purement abforbante 
& dépourvue, dit-il, de tout principe purgatif ren= 
contre des acides dans les premieres voies, elle sus 
nit avec ces acides, & fe change par-là en un fel 
neutre , âcre & ftimulant : ce qu'il trouve évident 
par l’analogie qu’il admet entre ce fel formé dans 
les premieres voies, && celui qui réfulte de l’union 
de cette terre à l'acide vitriolique. Cette explication 
n’eft que du jargon tout pur , qu’une franche théorie 
à prendre ce terme dans fon acception la plus défa- 


vorable ; car, 1°. elle fuppofe tacitement que la pré- 


fence des acides dans les premieres voies eft Le cas 
le plus fréquent, puifqu’en effet la magzéfe purge le 
plus grand nombre de fujets ; or cette fuppoñtion 
eft démentie par l'expérience: 2°. elle indique l’inad: 
vertence la plus puérile fur le degré d’acidité réelle 
des fucs acides contenus quelquefois dans les pre= 
mieres voies: car il.eft de fait que même dans le des 


gré extrème d’acidité de ces fucs concourant avec 
leur plus grande abondance , il n’y a jamais en dans 
les premieres voies de quoi faturer dix grains de 774- 
gréfie ; & quand même on pourroit fuppofer qu'il s’y 
en trouvât quelquefois de quoi en faturer deux gros, 
cette quantité devroit être la dofe extrème , & tout 
ce qu'on pourroit en donner au-delà feroït inutile. 
Oril eft cependant prouvé par l’expérience que dans 
tons les cas l’ativité de la magnéfie eft proportion: 
nelle à fa dofe : une once purge plus que demi-once. 
3°. C’eft gratuitement au-moins qu’on eflime la na- 
ture du fel neutre formé dans les premieres voies par 
celles de celui qui réfulte de la combinaifon de l’a- 
cide vitriolhique avec la même bafe. 4°. Enfin la 
diverfité d’aftion reconnue même par Hoffman entre 
la magnéfie blanche & les autres abforbans, prouve 
fans doute qu’il n’eft point permis de confdérer la 
magnéfie comme un fimple abforbant. On a prefque 
regret au tems qu'on emploie à réfuter de pareilles 
fpéculations; mais comme ce font principalement 
les théories arbitraires & frivoles dont la Medecine 
eftinondée, qui deshonorent l’art aux yeux des bons. 
juges , & que celle que nous venons de difcnter eft 
défendue par l'appareil desprincipes chimiques exaëts 
& lumineux en foi, & par une fimplicité apparente 
qui féduit toujours les demi-favans, & dont les vrais 
connoifleurs fe méfient toujours au contraire ; pour 
toutes ces confidérations , dis-je, on s’eft permis 
d'attaquer ce préjugé plus férienfement & avec plus 
de chaleur qu’il n’en mérite dans le fond. 

Quant à l’utilité abfolue de la agnéfie, il eft sûr 

que l’ufage fréquent qu’elle a chez nous depuis quel- 
que tems, a êté principalement une affaire de mode, 
& qu'il a été foutenu principalement par l'avantage 
d’être un remede moins dégoütant que lés autres 
purgatifs. On doit pourtant convenir qu’on l’emploie 
avec aflez de fuccès pour purger dans les affeétions 
hypocondriaques , & toutes les fois qu’on à à rem- 
plir la double indication d’abforber & de purger, 
comme dans la toux ftomachale & laflhme humide , 
& quelque cas même d’afthme convulfif. Elle eft 
très -utile aufhi dans la conftipation qu'occafionne 
quelquefois le lait, voyez Lait. Hoffman remarque 
& l’obfervation journaliere confirme que cette pou- 
dre eft fujette à caufer des ventofités & de l'irrita- 
tion dans les inteftins , fion en fait un trop fréquent 
ufage. 
On la donne dans de l’eau, du bouillon, des in- 
fufions ou décoétions de plantes laxatives , dans des 
fucs de plantes émollientes, dans une émulfon, 
&c. (Bb) 

MAGNÉSIE OPALINE, (Chimie. )ou RUBIN E D’AN- 
TIMOINE. Ce n’eft autre chofe qu'une efpece de foie 
d’antimoine quine differe du foie d’antimoine ordinai- 
re( voyez foie d’antimoineau mot ANTIMOINE ) qu’en 
ce qu’on a fait entrer dans fa préparation au lieu des 
deux ingrédiens ordinaires , favoir l’antimoine crud 
8&c le nitre employés à parties égales , l’antimoine 
crud, le nitre & le fel marin employés aufñ à parties 
égales. 

Le nomde magnéfie opaline lui vient de fa couleur ; 
elle prouve par fa différence d'avec celle du foie 
d’anrimoine ordinaire, que le fel marin a influé réel- 
lement fur le changement que le régule d’antimoine 
a fubi dans cette opération : car d’ailleurs onignore 
encore parfaitement la théorie de l’aétion du {el ma- 
rin dans cette préparation & dans celle des régules 
medicimaux préparés avec ce fel. Voyez régule d'an- 
timoine medicinal au mot ANTIMOINE. 

La magnéfie opaline eft regardée comme moins 
émétique que le foie d’antimoine ordinaire , mais 
cela ne dépend point de la différence reconnue de 
Paétion du nitre fur le régule dans l’une & dans Fau- 
tre opération’; car il n'eft pas connu que le fe ma- 
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ri affoiblile cette ation du nitte qui‘eft employé 
en même proportion dans les deux opérations. (4) 

MAGNÉSIE, (Géog. anc. ) province de la Macé- 
doine, annexée à la Theffalie; elle s’étendoit entre 
le golfe de Thermée & le golfe Pélafgique, depuis 
le mont Offa jufqu'à l'embouchure de l’Amphrife. 
Sa ville capitale portoit le nom de la province, 
ainf que fon principal promontoite, qu’on appelle 
à préfent Cubo S, Gregorio. Les monts Olympe, Offa, 
& Pclion, font connus des gens les moins lettrés, 
Aujourd’hui cette province de Magnéfte eft une pref- 
qu'ile de la Janna, entre les golfes de Salonique &z 
de Volo. (D. J.) 

MAGNÉSIE, ( Géog. anc, ) ville de la Macédoine, 
dans la province de Magnéfte. Pline la nommée 
Pegaza, Pégafe, parce qu’elle s’accrut des ruines 
de cet endroit. Elle étoit fituée au pié du mont 
Pélée. Paufanias la met au nombre des trois villes 
qu’on appelloit les srois clés de la Grece. Philippe s’en 
empara, en affurant qu’il la rendroit, & {e promet- 
tant bien de la garder, Le D. d’Albe difoit à un au- 
tre Philippe, que les princes ne fé gouvernoient 
point par des fcrupules ; & cet autre Philippe prou- 
va, Rs fa conduite, que cette maxime lui plaifoit. 

D. J. 
ç MAGNÉSIE fur le Meandre , ( Géog. anc,) ville de 
lPAfe mineure, dans l’Ionie ; fon furnom 44 Maan- 
drum , la diflinguoir de Magnéfte, ville de Lydie, au 
pié du mont Sipyle : cependant on l’appelloit 
auf Magnèfre tout court ,| parce qu’elle étoit beau- 
coup plus confidérable que Magnéfie ad Sipylum, 
qui avoit befoin de ce {urnom. C’eft de cette ma- 
niere qu'on en a ufé dans les médailles qui appar- 
tiennent à ces deux villes. Strabon, Liv, XIF, pag. 
647. nous apprend que la Magnéfe d’'Ionie n’étoit 
pas précifément fur le Méandre , & que la riviere 
Léthée en étoit plus près que ce fleuve, vicinior 
urbi amnis Letheus. Scylax donne à Magnefie lonien- 
ne, le titre de ville grecque. Paterculns l’eftime une 
colonie de Lacédémoniens ; & Pline la regarde 


comme colonie des Magnéfiens de Theflalie. Elle a 


été épifcopale fous la métropole d’Ephefe : on la 
nomme à préfent Guferliffar. ( D. J.) 

MAGNÉSIE ad Sipylum , (Géog. anc. ) autrement 
dite Manachie (on l’appelloit encore Héraclée, felon 
dionyfius dans Euftathe) ville de PAfie mineure en 
Lydie, au pié du mont Sipyle, dans un pays affez 
plat, terminée par une grande plaine, qui mérite 
un article à part. La viétoire que les Romains y 
remporterent fur Antiochus , rendit célebre cette 
plaine & la ville, & la montagne au bas de faquelle 
elle eft fituée. Sous l’empereur Tibere , & du tems 
de Strabon , la ville fut ruinée par des tremblemens 
de terre, & rétablie à chaque fois. Elle avoit déjà 
été pillée antérieurement par Gygès, roi de Lydie, 
& par les Scythes, qui traiterent les habitans avec 
la derniere inhumanité : voici la fuite de fes autres 
viciflitudes, 

Après la prife de Conftantinople par le comte de 
Flandres, Jean Ducas Vatatze, fuccefleur de Théo- 
dore Lafcaris, regna dans Magnefe pendant trente- 
trois ans. Les Turcs s’en rendirent maïîtres fous Ba- 
jazet; mais Tamerlan qui le fit prifonnier à la fa- 
meufe bataille d’Angora, vint à Magnéfie, & y tranf- 
porta toutes les richefles des villes de Lydie. 

Roger de Flor, vice-roi de Sicile, afégéa cette 
place fans fuccès : Amurat y pañla à la fin de fes 
jours. Mahomet IT. fon fils, forma des environs de 
Magnéfie une petite province , & le grand Soli- 
man I[. y réfida jufqu’à la mort de fon pere. C’eft 
un #zonffelin & un fardar qui commandent à pré- 
fent dans Magnéfte, Elle n’eft pas plus grande que 
la moitié de la Pruffe ; 1l n’y a ni belles églifes, ni 
beaux caravanférais ; On n’y trafique qu’en coton. 
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La‘plüpart de fes habitans font Mahométans, Îes 
autres font des Grecs , des Arméniens , & des Juifs , 
qui y onttrois fynagogues. Le ferrail y tombe en 
ruine , & n'a pour tout ornement que quelques 
vieux cyprès. (2. J.) | 

MAGNÉSIE plaine de, ( Géog. ane. hiftor. ) plane 
à jamais célebre , aux environs de la ville de même 
nom, au pié du mont Sipyle. | 
. Quoique cette j laine foir d’unebeauté furprenante, 
dit M. de Tournefort, elle eft cepencant preique 
toute couverte de tamaris, & n’eft bien cultivée 
que du côté du levant: la fertilité en eit marquée 
par une médaille du cabinet du roi: d'un côté c eft 
la tête de Domitia, femme de Domitien; de l’autre 
eft un fleuve couché, lequel de la main droite tient 
un rameau , dela gauche une corne d’abondance. 
Du haut du mont Sipyle la plaine paroït admirable, 
& l’on découvre avec plaifir tont le cours de l’Her- 
us. 

C’eft dans cette plaine que les grandes armées 
d'Agéfilaus & de Thiffapherne, & celles de Scipion 
& d’Antiochus, fe font difputées l’empire de l’Afe. 
Le roi de Lacédémone, étant defcendu du mont 
Sipyle, attaqua les Perfes le long du Paétole, & les 
mit en déroute. 

La bataille de Scipion & d’Antiochus fe donna 
entre Magnéfie & la riviere Hermus, que Tite-Live 
& Appien appellent le ffeuve de Phrigie. Antiochus 
campé avantageufement autour de la ville ; des éle- 
phans d’une grandeur extracrdinaire brilloient par 
l'or, l'argent, l'ivoire &c la pourpre dont ils étoient 
converts. Scipion ayant fait pafler la riviere à fon 
armée, obligea les ennemis de combattre, & cette 


bataille, qui fat la premiere que les Romains gagne- 


rent en Afe, leur afura la poñleflion du pays, juf- 
wauxuerres de Mithridate. (D.J.) . 
MAGNÉTIQUE, adj. (Pkyf.) fe dit de tout ce 
qui a rapport à l’aimant ; ainfi on.dit ffuide magnéri- 
que, vertu magnétique, pôle magnétique, &cc, W. MAG- 
NÉTIQUE , AIMANT, AIGUILLE, BOUSSOLE , &c, 
MAGNÉTIQUE emplätre, ( Pharmacie 6 matiere 
médicale externe) c’eft du magnes arfénicalis, ou ai. 


mant arfénical, Voy. AIMANT ARSÉNICAL, que cette. 


empiâtre qui eft fort peu utile tire fon nom. Son au- 
teur Angelus Sala, prétend qu'il guérit les charbons 
peftilentiels, par une vertu attraétive où magnétique. 
S'il opere en effet quelque chofe dans ce cas, c’ett 
par la vertu léserement cauftique de aimant arféni- 
cal: c’eft par cerre même vertu qu'il peut étreutile- 
ment employé dans le traitement des ulceres rebel- 
les. (6) 

MaGNÉTISME, {. m.(Phyf.) c’eft le nom général 
qu'on donne aux différentes propriétés de l’aimant ; 
ces propriétés, comme l’on fait, font au nombre 
de:trois principales ; l’attraétion ou la vertu par la- 
quelle Paimäant attire le fer; la diredion ou la vertu 
par laquelle Paimant fe tourne vers les poles du 
monde, avec plus ou moins de déclinaifon, felon 
le lieu de la'terre où il eft placé ; enfin l’inclinaifon 
ou la vertu par laquelle une aiguille aimantée fuf- 
pendue fur des pivots, s'incline vers l'horifon en fe 
tournant vers le pole: fes différentes propriétés ont 
été détaillées aux aersicles AIMANT , AIGUILEE, 
BoussoLE, & nous y renyoyons le leéteur, ainf 
qu'aux. 710ts DÉCLINAISON, VARIATION, COM- 
PAS, Gc. Il s’agit maintenant de la caufe de ces dif- 
férens phénomenes, dont nous avons promis au 7204 
AïmanrT, de parler dans cét article, Les Philofophes 
ont fait là-deffus bien des fyftèmes, mais jufqu'ici 
ils n’ont pu parvenir àxien donner de faisfaifant : 
ceux de nos le@teurs qui voudront connoitre ce 
qu'on a dit fut ce fjet de plus plaufble, pourront 
re les trois differtarions de M'° Euler, Dufour, & 
Bernoulli, qui ont rempotté le prix de l'académie en 
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1746; ils y trouveront des hypothefes ingénieufes ; 
& dans celles de M. Dufour plufeurs experiences 
curieufes. Nous nous contenterons de dire ici que 
chacun de ces auteurs, ainfi que tous les Phyficiens 
qui les ont précédés, attribuent les effets de aimant 
à une matiere qu'ils appellent zagnerique. Il eft difi- 
cile en effet, quand on a examiné les phénomenes, 
& {ur-tout la difpofition de la limaille d'acier au- 
tour de l’aimant , de fe refufer à l’exiftence & à l’ac- 
tion de cette matiere : cependant cette exiftence & 
cette aétion a fouffert pluñeurs difficultés : on peut 
en voir quelques-unes dans l’hiffoire de l’académie des 
Sciences de l’année 1733 ; on peut en voir aufl beau- 
coup d’autres dans l’Æ fai de phyfique de M. Muffchen- 
broeck, $.587. & fuiv. contre les écoulemens qu’on 
attribue à la matiere magnétique; nous renvoyons le 
leéteur à ces différens ouvrages , pour ne point trop 
grofhr cet article, & aufli pour ne point paroître 
favorifer une des deux opinions préférablement à 
l’autre, car nous avouons franchement que nous 
ne voyons rien d’aflez établi fur ce fujet pour nous 
décider. | 

Âu défaut de la connoïffance dela caufe qui produit 
les propriétés de l’aimant, ce feroit beaucoup pour 
nous que de pouvoir au-moins trouver la liaifon &c 
analogie des différentes propriétés de cette pierre, 
de favoir comment fa direétion ef liée à fon atrac- 
tion, & fon inclinaifon à l’une & à l’autre de cespro- 
priétés. Mais quoique ces trois propriétés foient vrai- 
femblablement liées par une fenle:8 même caufe, 
elles paroïflent avoir fi peu de rapport entrefelles, : 
que jufqu’à préfent on n’a pü en découvrir l’analo- 
gie. Ce qu'il y a de mieux à faire jufqu’à préfent, eft 
d’amaffer des faits , & de laïffer les fyftèmes à faire 
à notre poftérité, qui vraiffemblablement les laiffera 
de même à la fienne. | 

M. Halley, pour expliquer la déclinaifon de la 
bouffole , a imaginé un gros aimant au centre de la 
terre , un fecond globe contenu au-dedansd’elle 
comme dans un noyau, & qui par la rotation fur-un 
axe qui lui eft propre, entrerienne la déclinaifon de 
l'aiguille dans une variation continuelle. M. Halley 
employoit encore ce globe d’aimant à l’explication 
de l’aurore boréale ; il fuppofoit que l’efpace com- 
pris entre la terre & le noyau étoit rempli d’une 
vapeur légere & lumineufe, qui venant à s’échap- 
per en certain tems par les poles du globe terrefre, 
produit toutes les apparences de ce phénomene ; 
mais outre que toutes ces fuppoñtions font pure- 
ment hypothétiques, on ne verroit, pas/ençore 
comment ce gros aimant produiroit l’attraétion du 
fer, ni comment il agiroit fur les petits aimans 
qui fe trouvent fur ce globe, & dont 1l eft fi éloi- 
gné. | 
Le réfultat de cet article eft que les phénomenes 
de l’aimant font vraiflemblablement produits par 
une matiere fubtile, différente de l'air; nous difons 
différente de l'air | parce que ces phénomenes. ont 
également lieu dans le vuide; mais nous 1gnorons 
abfolument la maniere dont cette machine agit. 
C’eft encore une queftion non moins dificile que 
de favoir s’il y a quelque rapport entre la caufe du 
magnétifme & celle de l’éleétricité , car on ne con- 
noit guère mieux l’une que l’autre. Voyez ÉLECTRI- 
CITÉ, CONDUCTEUR, Coup FOUDROYANT ; 
FEU ÉLECTRIQUE, Gc. (0) 

MAGNETTES, {, f. ( Com.) toiles qui fe fabri- 
quent en Hollande , & quelques provinces voifines; 
elles font pliflées à plat ou roulées: le taux les ap- 

récie à-20 florins la piece, | | 

MAGNICE ox MAGNICA, ( Géog. ) fleuve 
d'Afrique, dont l'embouchure eft à 274. 40'. de /«. 
mérid. On dit qu'il prend fafource du lac Gayane. 
Il £ divife en deux bras, dont l’un traverfe les ter 
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res du Monomotapa, & fe décharge dans [a mef 
par fept embouchures. (2. J. ) 

MAGNIFICENCE, ( Morale.) dépenfe des cho- 
fes qui font de grande utilité au public. Je fuis ici 
de près les traces d’Aniftote , qui diftingue deux ver- 
tus, dont l’ofiice concerne l’ufage des richeffes ; 
Vune eft la fimple libéralité , asuSehornc; Pautre la 
maogmfcence, meyancmpiretæ. La premiere, felon ce 
fameux philofophe, regarde l’ufage des petites dé- 
pentes ; l’autre regle les dépenfes que l’on fait pour 
de grandes & belles chofes, comme font les préfens 
offerts aux dieux, la conftruétion d’un temple, ce 
que l’on donne pour le fervice de l’état, pour les 
feftins publics, & autres choles de cette nature. 
Ariftote oppofe à cette vertu, comme les deux ex- 
trémités vicieufes, une fomptuofité ridicule & mal 
entendüe, &c une fordide mefquinerie. (D. J,) 

MAGNIFIQUE, adj. ( Gram. ) il fe dit au fim- 
ple & au figuré, des perfonnes & des chofes, & 1l 
défigne tout ce qui donne un idée de grandeur & 
d’opulence. Un homme eft magnifique, lorfqw’il nous 
offre en lui-même, & dans tout ce qui l’intérefle, 
un fpe@tacle de dépenfe, de hibéralité &c de richeñle, 
que fa figure & fes aétions ne déparent point ; un 
entrée et magnifique, lorfqu’on a pourvü à tout ce 
qui peut lui donner un grand éclat par le choix des 
chevaux, des voitures, des vêtemens, & de tout 
ce qui tient au cortege ; un éloge eft magnifique, 
lorfqu’il nous donne de la perfonne qui l’a fait, & 
de celle à qui 1l eft adreflé, une très-haute idée. Le 
luxe va quelquefois fans la magmificence, mais la 
magnificence eft inféparable du luxe; c’eft par cette 
raifon qu'elle éblouit fouvent & qu’elle ne touche 
Jamais. 

MAGNI - SIAH, ( Géog.) ville d’Afe, dans la 
province de Serhan , au pié d’une montagne ; c’eft la 
même ville, felon les apparences , que la Magnéfie 
du mont Sipyle. Les orientaux lui donnent 60, de 
dong. & 40. de lat, ( D. J.) 

MAGNISSA , ( Æifl. nat, minéral. ) nom donné 
par quelques auteurs anciens, à une fubftance miné- 
rale que l’on croit être la pyrite blanche, où pyrito- 
arfenicale,., que l’on nomimoit aufli Zeucolishos & 
ærgyrolithos , à caufe de fa reflemblance avec lar- 
gent. Voyez PYRITE. 

 MAGNOAC, ( Géog.) petit pays fur les confins 
du pays d’Affarac, & qui fait aujourd’hui partie de 
celui d’Armagnac. Voyez Longuerue, defeript, de la 
France, part. 1. pag. 201. (D. 4 

MAGNOLE, magnolie, L €. CE. mar. Botan.) 
plante à fleur en rofe, compolée de plufeurs péta- 
des difpofés en rond. Le piftil s’éleve du fond du 
calice, & devient dans la fuite un fruit dur, tuber- 
culeux;, dans lequel on trouve de petits noyaux ob- 
Longs, qui renferment une amande de la même for- 
me. Plumier , 20va plant. amer. gen, Voyez PLANTE. 

Ce genre de plante a été aïnfi nommé en l’honneur 
«le M. Magnole , botanifte. Sa fleur eft en rofe, com- 
pofée de plufeurs pétales, placées circulairement. 
Du calice de la fleur s’éleve un piftil, qui dégénere 
en un fruit conique, garni d’un grand nombre de 
tubes contenant chacun une noix dure, laquelle 
venant à fortir, demeure fufpendue par un long fil. 
+. Comme c’eft un très-beau genre de plante, M. Lin- 

neus a pris plaïfir d'entrer encore dans de plus grands 
détails de fes caratteres. Le calice particulier de fa 
fleur, nous dit-il, eft formé de trois feuilles ovales 
êc creufes , qu'on prendroit pour des pétales, & qui 
tombent avec la fleur. Sa fleur confifte en neuf péta- 
les, d’une forme oblongue, cavés en gouttiere, 
étroits à1la bafe, & s’élargiffant à la pointe, qui eft 
obtnfe. Les étamines font des filets nombreux, 
courts & pointus. Le piftil eft placé fous le germe , & 
git d’une figure comprimée, Les bofettes des étami- 
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JOCCTS ES re n ue er". 
ñes font obloñgues, fines &c déliées. Le fruit eft en 
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MAGNY, (Géog. ) petite ville de France, aù 
Vexin françois, fur la route de Paris à Rouen, à 14 
lieues de ces deux villes, & dans un terrein fertilé 
en blé: le P. Breit croit que c’eft le Pesromantalum des 
anciens. Long. 19. 22. lar, 49. 8. 

C’eft la patrie de Jean-Baptifte Santerre, un dé 
nos peintres qui a excellé dans les fujets de fantaifie. 
Il a fait encore des tableaux de chevalet d’une gran- 
de beauté, entre autres celui d'Adam & d'Eve: 
Voyez l'article de cet illuftre maître, au mor ÉCOLE 
FRANÇOISE (D, J, ur 

MAGO , ( Géogr, anc.) villé de la petite île Ba- 
léard , félon Pline, Xv. LIL. chap. v. & Pomponius 
Mela ; iv. II, chap. viÿ. C’eft préfentement Port- 
Mahon dans lile de Minorque. 

MAGODES, ( Lisiér. Théar, des Grecsi) payédes ÿ 
Athénée , div. X1F. pag. 261, nous définit ainf les 
ragodes ; ceux qu'on appelle #agodes , dit-il, ufent 
des tymbales, s’habillent en femme , en jouent les 
rôles , aufïi-bien que celui de débauché & d’homme 
ivre , & font toutes fortes de geftes lafcifs & def- 
honnêtes. Suivant Héfichius, ces megodes étoient des 
efpeces de pantomimes, qui fans parler, exécutoient 
différens rôles par des danfes feules. 

Le fpettacle d’une comédie noble qui s’étoit fixé 
dans la Grece un peu avant le rene d'Alexandre ; 
& qui étoit fi propre à divertir les honnêtes gens ; 
ne pût fuflire au peuple ; il lui fallut toujours des 
bouflons. Ariftote nous dit que de fon tems , la cou- 
tume de chanter des vers phalliques fubfiftoit encore 
dans plufieurs villes. On conferva aufñi des farces 
dans l’ancien goût , qui furent appellées dicélies, 
magodies , 8 les baladins de ces farces furent nom- 
mes dicélifles |, magodes | mimographes. Voyez Dicé- 
LISTES, MIME, FARCE, COMÉDIE. (D. J.) 

MAGODUS , f. m.( Lirtérature.) perfonnage des 
fpettacles anciens. Il paroïfloit habillé en femme ; 
cependant fon rôle eft d'homme. Il correfpondoit 
à nos magiciens. 

MAGOPHONIE , f. f, (-Arcig. de Perfe.) fête cé- 
lébrée chez les anciens Perfes , en mémoire du maf- 
facre des Mages, & particulierement de Smerdis ; 
qui avoit envahi le trône après la mort de Cambyfe. 


* Darius fils d'Hyftape, ayant été élu roi à la place 


de cet ufurpateur , voulut perpétuer le fouvenir du 
bonheur qu'on avoit eu d’en être délivré , en infti- 
tuant une grande fête annuelle , qui fut nommée »79- 
gophonie, c’eft-à-dire le maffacre des Mages. (D. I.) 

MAGOT , (Hiff. nat. ) Voyez SINGE. 

MAGoT, {. m. (Grammaire.) figures en terre, en 
plâtre ,en cuivre, en porcelaine, ramañlées ; contre: 
faites , bifarres, que nous regardons comme repré 
fentant des Chinois ou des Indiens. Nos apparte- 
mens en font décorés. Ce font des: colifichets pré- 
tieux dont la nation s’eft entêtée ; ils ont chaflé de 
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nos appartemens des ornemens d’un goût beaucoup 

meilleur. Ce regne eft celui des agois. , 
MAGRA, LA VALLÉE DE (Géogr.) en latin val- 

is Macre ; vallée d'Italie dans la Tofcane, d'environ 

onze lieues de long fur fix de large. Elle appartient 


prefque toute au grand-duc. Pontremoli en eft la | 


capitale. &. A 

MAGRA, la (Géogr.) en italien Macra, riviere 

d'Italie, Elle a {a fource dans les montagnes de lA- 
pennin, coule dans la vallée de fon nom, &t va 1e 
perdre dans La mer , auprès du cap del Corvo. 

MAGRAN , ( Géograph.) montagne d'Afrique au 

royaume de Maroc, dans la province de Tedla. Ses 
habitans logent dans des hutes d’écorces d’ärbres , 
& vivent de leurs beftiaux. Ils ont à redouter les 
lions dont cette montagne eft pleine, & le froid qui 
eft très-srand, fur-tout au fommet. 

MAGUELONE , o4 MAGALO, MAGALONA , 
MAGALONE , en latin civitas Magalonenfis, ville 
ruinée dans le bas Languedoc. Elle éroit fituée au 
midi de Montpellier dans une île ou péninfule de 
l'étang de Maguelone ; fur la côte méridionale de cet 
étang , qui eit à lorient de celui de Thau, 2ful4 Ma- 
galo, On a fans doute dit dans la fuite Magalona, 
d’où l’on a fait lenom vulgaire Maguelone. 

11 n’eft point parlé de Maguelone dans les anciens 
géographes , ni dans aucun écrit antérieur à la do- 
mination des Wäifigoths ; c’eft pourquoi nous pou- 
vons leur attribuer l’origine de cette ville & de fon 
évèché. 

Maguelone qui tomba fous le pouvoir des Sarra- 
fins, après la ruine de la monarchie des Wañgoths , 
fut pride & détruite par Charles Martel, l'an 737; 
alors l’évêque, fon clergé,, & la plüpart des habi- 
tans, {e retirerent en terre ferme, à une petite ville 
ou bourgade nommée Sufflantion, qui eft marquée 
dans la carte de Peutinger. Ce lieu appellé Szffar- 
tion , qui avoit {es comtes particuliers , a été entié- 
tement détruit. 

Maguelone au contraire fut rebâtie vers lan 1060, 
au lieu où elle avoit été précédemment dans Pile , 
&c les évêques y eurent leur fiège ainfi que leur ca- 
thédrale , jufqu'à l'an 1536, que le pape Paul II. 
transféra ce fiége dans la ville de Montpellier ; la 
raifon de cette tranflation eff qu'on ne pouvoit plus 
étre en fureté à Maguelone, à caufe des incurfñons 
des pirates maures &c farrafins, qui y faifoient fou- 
vent des defcentes. Si vous êtes curieux de plus 
grands détails, voyez Catel , mém. de Languedoc, &t 
Longuerue , defcript. de la France, 

J'ajoute feulement que cette ville a été la patrie 
de Bernard de Tréviez, chanoine de fon églife ca- 
thédrale, & qui vivoit en 117%. Il eft l’auteur du 

æoman intitulé , hiffoire des deux vrais 6 parfaus 

amans , Pierre de Provence & la belle Maguelone, 
fille du roi de Naples. Ce roman fut imprimé pour 
la premiere fois à Avignon en 1524, #7-8°. 

MAGNEY , voyez l’article KARATA. 

MAGUIL , (Géogr.) petite ville d'Afrique en 
Barbarie , au royaume de Fez, Les Romains l’ont 
fondée. Elle eft bâtie fur la pointe de la montagne 
de Zarbon, & jouit au bas d’une belle plaine qui 
rapporte beaucoup de blé, de chanvre, de carvi, 
de moutarde , &c. mais les murailles de la ville font 
tombées en ruine. 

MAGULABA , (Géogr, anc.) ville de l'Arabie heu- 
reufe felon Prolomée, Zv. WI, chap. vy. qui la place 
entre Jula & Sylecum. 

MAaGUSANUS , ( Litérar.) épithete donnée à 
Hercule , & dont l’onigme eft inconnue ; mais on a 
trouvé au temple d'Hercule, à l'embouchure de l’Ef- 
caut, Magufei Herculis fanum. Il en eft fait mention 
dans une ancienne infcription qu'on découvrit en 
45 14 à Berteappel en Zélande, La voici, telle que la 
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rapporte Ortelius, qui déclare l’avoir bien exam. 

née. Herculi Magurano. M. Primilius, Tertius, VS, 

L, M. Le nom & la figure de cet Hercule, furnom- 
mée Magutanas, fe trouve fur une médaille de pof- 

thume en bronze. Trébellius Pollion nous apprend 

que cet empereur commanda fur la frontiere du 

Rhin, & fut fait préfident de la Gaule, par l’em- 

pereur Vallérien. 

MAGWIBA, ox RIO-NOVO , (Géogr.) grande 
riviere d'Afrique en Guinée, au royaume de Quoja. 
En été cette riviere elt moins grofle qu’en hiver, & 
l’eau qui y remonte eft falée jufqu’à deux hienes au- 
deflus de la côte. 

MAHA , ( Géogr.) peuple errant de l'Amérique 
feptentrionale, dans la Lotuifiane , au nord du Mi 
fouri 8c des habitations les plus feptentrionales des 
Padoucas, par les quarante-cinquième de Zar, fep- 
tentrionale , & à deux cens lieues de l'embouchure 
du Mifouri dans le Mififipr. 

MAHAGEN, (Géogr.) ville de l'Arabie heureufe, 
où elle fépare les deux provinces nommées Jéma= 
mah 8 Temamah. Elle eft fituée dans une plaine fer- 
tile, à deux journées de Zébid. 

MAHAL, où MAHL, ( Hifloire mod.) c’eft ainfi 
qu'on nomme le palais du grand mogol, où ce prince 
a fes appartemens êc ceux de fes femmes &c concu- 
bines. L'entrée de ce lieu eft interdite même aux mi- 
niftres de l'empire, Le medecin Bernier y eft entré 
plufeurs fois pour voir une fultane malade, mais il 
avoit la tête couverte d’un voile, & il étoit conduit 
par des eunuques. Le "747 du grand mogol eft la 
même chofe que le Jérrail du grand feigneur 8 le ka- 
ram des rois de Perle; celui de Dehli pañle pour être 
d’une très-grande magnificence. Il eft rempli par les 
reines ou femmes du mogol, par les princeffes du 
fang, par les beautés afatiques deftinées aux plaifirs 
du fouverain, par les femmes qui veillent à leur con- 
duite , par celles qui les fervent , enfin par des eu- 
nuques. Les enfans mâles du mogol y reftent auf juf- 
qu'à ce qu'ils foient mariés ; leur éducation eft con- 
fiée à des eunuques , qui leur infpirent des fentimens 
très-oppofés à ceux qui font néceflaires pour gou- 
verner un grand empire ; quand ces princes font ma- 
riés, on leur donne un gouvernement où une vice- 
royauté dans quelque province éloignée, 

Les femmes chargées de veiller fur la conduite 
des princefles & fultanes , font d’un âge mûr ; elles 
influent beaucoup fur le gouvernement de l’empire, 
Le fouverain leurdonne des offices ou dignités qui 
correfpondent à ceux des grands officiers de l’état; 
ces derniers font fous les ordres de ces femmes, qui 
ayant l’oreille du monarque, difpofent fouveraine- 
ment de leur fort. L’une d’elles fait Les fonétions de 
ptemier miniltre ; une autre celles de fecrétaire d’é- 
tat, 6c. Les miniftres du dehors reçoivent leurs or- 
dres par lettres, & mettent leur unique étude à leur 
plaire ; d’où l’on peut juger de la rigueur des me- 
fures & de la profondeur des vues de ce gouverne 
ment ridicule. 

Le grand-mogol n’eft fervi que par des femmes, 
dans l’intérieur de fon palais ; il eft même gardé par 
une compagnie de cent femmes tartares, armées 
d’arcs, de poignards & de fabres. La femme qui les 
commande a le rang & les appointemens d’un ozrah 
de guerre , ou général d’armée. rs 

MAHALEB , ( Boran.) le mahaleb, où bois de 
Sainte-Lucie, fe doit rapporter au genre de cerifers, 
Il eft nommé cerafus fylveflris amara , mahaleb pu- 
tata, par Tourn. J.R,. A. J. B.1.227. Ray, kiffe, 2. 
1549. Cerafo affinis, C. B, P, 451. | 

Le mahaleb eft une efpece de cerifier fauvage , ou 
un petit arbre affez femblable au cerifier commun ; 
fon bois efteris, rougeûtre, agréable à la vue, com- 
pa&, aflez pefant , odorant , couvert d’une tm 
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brüñe, où d’un noir tirant fur le bleu ; {es feuilles 
reflemblent à celles du bouleau, ou à celles du peu- 
plier noir ;-mais elles font petites, un pen moins 
larves que longues , crénelées aux bords, veineufes, 
d’une couleur verte: fes fleurs font {emblables à 
celles du cerifier ordinaire, maïs plus petites , blan- 
ches, compofées chacune de cinq pétales difpofés 
en rofe, de bonne odeur, attachées par des pédi- 
cules courts, qui fortent plufeurs d’un autre pédi- 
cule plus grand & rameux. Quand ces fleurs font 
tombées , 1l leur fuccede de petits fruits ronds , noirs, 
ayant la figure de nos ceriles , amers , teignant les 
mains quand on les écrafe, peu charnus, contenant 
unnoyau, dans lequel on trouve une amande amere. 
Quelques-uns appellent ce petit fruit vaccininm , & 
als prétendent que c’eft de lui dont Virgile parle dans 
ce vers: | 
Alba ligufiré cadint, Vaëcinia xigra leguntur, 

. La racine de l’arbre eff longue , groffe, branchue 
& étendue ; 1l croît aux lieux aquatiques, aux bords 
des rivieres. Son fruit contient beaucoup d'huile & 
de fel volatil, 

. On nous apporte d'Angleterre & de plufieurs au- 
tres endroits, lamande du noyau de ce fruit feche, 
parce que les parfumeurs en emploient dans leurs fa- 
vonettes. On appelle cette amande du nom de l’ar- 
bre , mahaleb, ou magaleb. Elle doit être grofle com- 
me l’amande du noyau de cerife, récente , nette; 
elle a ordinairement une odeur fort defagréable, & 
approchante de celle de la punaife. 

. Le bois de Sainte-Lucie qui nouséft appoïté de 
Lorraine, & dont les Ebéniftes fe fervent pour leurs 
beaux ouvrages , eft tiré du tronc de l'arbre m4ka- 
Zeb. I doit tre dur, compaét, médiocrement pefant, 
fans nœuds ni obier, de couleur grife , tirant fur le 
rougeâtre, couvert d’une écorce mince & brune, 
femblable à celle du cerifier ; d’une odeur agréable, 
qui augmente à mefure que le bois vieillit. 

. MAHALEU, (Géog.) confidérable ville d'Egypte, 
capitale de la Garbie, l’une des deux provinces du 
Deltha. Il s’y fait un grand commerce de toiles de 
lin, de toiles de coton, & de fel ammoniac. Il ya 
des fours à faire éclore des poulets par la chaleur , à 
la façon des anciens Egyptiens. Elle eft près de la 
mer. Long. 49.56. lar, 32, 4. (D. J 


MAHA-OMMARAT, (Hi. mod.) c’'eft le nom 


que l'on donne dans le royaume de Siam au feigneur 
le plus diftingué de l’état , qui eft le chef de la no- 
blefle , 6 qui dans labfence du roi & à la guerre, 
fait les fonétions du monarque & le repréfente. 
. MAHATTAM , (Géogr.) île de PAmérique fep- 
tentrionale fur la côte de la nouvelle Yorek, à l’em- 
bouchure de la riviere de Hudfon, ainfi nommée 
par ce fameux navigateur anglois, qui la découvrit 
en 1609. : CR + EN 
, . MABLSTROM ,, o4 MOSKOËESTROM, (Géog.) 
c’eft ainfi qu'on nomme un goufre fameux placé près 
des côtes de Norwege, à environ quarante milles au 
nord de la ville de Drontheim. En cet endroit de la 
mer On rencontre une fuite de cinq iles, que lon 
_nomme le diftriét de Lofoden, quoique chacune de 
ces iles ait un nom particulier, Entre chacune de ces 
._ilés le paffage n’a jamais plus d’un quart de mille de 
largeur ; mais au fud-oueft du difiri& de Lofoden, 
il fe trouve encore deux iles habitées , que l’on nom- 
me Wæron 8 Roeflon, qui font féparées de Lofoden , 
St les unes dés autres par des paffages ou détroits 
aflez larges. Entre cette rangée d'iles & le Helge- 
and, qui eft une portion du continent de la Nor: 
wege, la mer forme un golfe. C’eft entre le promon- 
toire de Lofoden & l’île. de Waron, que pañle le 
courant qu'on nomme Mahlffrom: Sa largeur du nord 
au fud elt d'environ deux milles ; {a longueur del’eft 
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à l’oueft eft d'environ Cinq milles. 1 ÿ à auf ün 
courant entre l'ile de Woæron & ceile de Roefton; 
mais 1l eft moins fort que le Mahk/from. Au miliét 
du détroit qui fépare Lofoden & Wærôn, mais un 
peu plus du côté du fud, fe trouve lé rocher appellé 
Moskoe, qui forme une ile qui peut avoir ün tiers dé 
mille de longueur , & quelque chofe dé moins en 
largeur ; cette île n’eft point habitée, mais comme 
elle a de bons pâturages , les habirans des îles voi= 
fines y laiflent paître des brebis l’hiver & L'été. C’eft 
entre cette île de Moskoe &c la pointe de Lofoden , 
que le coufant eît le plus violent ; il devient moins 
fenfible à mefure qu'il approche des îles de Wæœron 
&c de Rocfton. | LE 

On trouve dans plufieurs félations des déférip: 
tions étonnantes de ce goufre & de ce courant ; mais 
la plüpart de ces circonftances ne font fondées qué 
fur des bruits populaires; on dit que ce soufre fait 
un bruit horrible, & qu'il attire à une très-grande 
diffatice les baleines, les arbres, les barques êc les 
vaïfleaux qui ont le malheur de s’en approcher; qua: 
près les avoir attirés, 1l les réduit en pieces contrée 
les rochers pointus qui font au fônd du goufre. C’eft 
de cette prétendue propriété qu’eft venu le nor dé 
Mahljfrom , qui fignife coran qui moud. L'on ajouté 
qu'au bout de quelques heures, il rejette les débris 
de ce qu'il avoit englouti, Cela dément le fentiment 
du pere Karcher, qui a prétendu qu'il y avoit en cet 
endroit un trou ou un abime qui ailoit au centre dé 
la terre, &t qui eommuniquoit avec le solfe de Both: 
nie. Quelques auteurs ont afluré que ce courant ; 
ainf que le tournoyement qui l’accompagne , n°’é2 
toit jamais tranquille ; mais on a publié en 1750; 
dans le rome KIT. des mém. de l'académie royale des 
Sciences de Suede, une defcription du Maklf£rom, qui 
ne larffe plus rien à défirer aux Phyficiens, & quien 
faifant difparoitre tout le merveilleux , réduit tous 
ces phénomenes à la fimple vérité, Voici comme on 
nous les décrit: | 

Le courant a fa dire@tion peñdant {x heutes du 
nord au fud ; & pendant fix autres heures du fud ait 
nord; 1l fuit conitamment cette marche. Ce courant 
ne fuit point le mouvement de la marée, mais il en 
a un tout contraire , en effet dans le tems que la ma- 
rée monte & va du fud au nord, le Mzhklfrom ya du 
nord au fud, &c. Lorfque ce courant eft le plus vio- 
lent, il forme de grands tourbillons ou tournoye 
mens qui ont la forme d’un cône creux renverfé , qui 
peut avoir environ deux famnars, c’eft-à-dire douze 
piés de profondeur ; mais loin d’engloutir & de bris 
ler tout ce qui s’y trouve ; c’eft dans le tems que le 
courant eft le plus fort, que l’on y pêche avec leplus 
de fnccës; 8 même en y jettant un morceau de bois, 
il diminue la violence du tournoyement. C’eft dans 
le tems que la marée eft la plus haute 8 qu’elle eft 
la plus bafle, que le goufre eft le plus tranquille & 
mais il eft très-dangereux dans le tems des tempêtes 
des vents orageux, qui font très-communs dans ces 
mers ; alors les navires s’en éloïgnent avec foin, & 
le Mahifrem fait un bruit ternible, Il n’y a point de 
frous ni d’abime en ce lieu, & les pêcheurs ont 
trouvé avec la fonde, que le fond du goufre étoit 
compoié de rochers & d’un fable blanc qui fe trouve 
à vingt brafles dans la plus grande profondeur: M. 
Schelderup, confeiller d’état en Norwege , à qui cette 
defcription eft dûe, dit que tous ces phénomencs 
viennent de la difpofition dans laquelle fe trouve 
cette rangée d'îles, entre lefquelles il n’y a que des: 
paffages étroits qui font que les eaux de la pleine 
mer ne pouvent y pañer hbrement ,.& par-là sa 
maflent & demeurent en quelque façon fifpendues 
lorfque la marée haufle ; d’un autre côté lorique l& 
marée feretire, les eaux quife trouvent dansile golfe 
qui fépare ces iles du continent, ñe peuvent poing 

RREgEL | 


864 M À H 


s'écouler promptement au-travers de ces mêmes paf- 
fages étroits. Foyez les rém. de l'académie royale de 
Su:de, année 1750 , t0me XIT. 

Les marins donnent en général le nom de Mahlf 
rom à tous les tournans d’eau qui {e trouvent dans 
la mer. Les voyageurs rapportent qu'il y en a un 
très-confidérable dans POcéan, entre l’Afrique & 
l'Amérique ; les navigateurs évitent avec grand 
foin. Les goufres de Sylla & de Charybde font aufñ 
des efpeces de wahlffroms. (—) . 

MAHOL, (Hiff. nat.) fruit qui croit dans les iles 
Philippines. Il eft un peu plus gros qu'une pêche, 
mais cotoneux ; il a la couleur d’une orange ; l'arbre 
qui le produit eft de la hauteur d’un poirier ; fes 
feuilles reflemblent à celles du laurier ; fon bois eft 
prefque aufñi beau que lébene. 1 

MAHOMÉTISME, {. m. ( Hiff. des religions du 
monde. )religion de Mahomet. L’hiftorien philofophe 
de nos jours en a peint le tableau fi parfaitement, 
que ce feroit s’y mal connoïtre que d'en préfen- 
ter un autre aux leéteurs. 

Pour fe faire, dit-1l, une idée du Mahormétifine , 

ui a donné une nouvelle forme à tant d’empires, 
il faut d’abord fe rappeller que ce fut fur la fin du 
fixieme fiecle,en 570, que naquit Mahomet à la Mec- 
que dans l’Arabie Pétrée. Son pays défendoit alors 
{a liberté contre les Perfes, & contre ces princes 
de Conftantinople qui retenoient toujours le nom 
d’empereurs romains. ex 

Les enfans du grand Noushirvan, indignes d’un 
tel pere, défoloient la Perfe par des guerres civiles 
&c par des parricides. Les fuccefleurs de Juftinien 
avilifloient le nom de l’empire ; Maurice venoit 
d’être détrôné par les armes de Phocas &c par les 
intrigues du patriarche {yriaque & de quelques évé- 
ques, que Phocas punit enfuite de lavoir iervi. Le 
fang de Maurice &c de fes cinq fils avoit coulé fous 
la main du bourreau , & le pape Grégoire le grand, 
ennemi des patriarches de Conftantinople, tâchoit 
d'attirer le tyran Phocas dans fon parti, en luipro- 
diguant des louanges & en condamnant la mé- 
moire de Maurice qu'il avoit loué pendant fa vie. 

L'empire de Rome en occident étoit anéanti; un 
déluge de barbares, Goths , Hérules , Huns , Van- 
dales , inondoïent l’Europe , quand Mahomet jet- 
toit dans Les déferts de l'Arabie les fondemens de la 
religion & de la puiffance mufulmane. 

On fait que Mahomet étoit le cadet d’une famille 
pauvre ; qu'il fut long-tems au fervice d’une femme 
de la Mecque , nommée Cadifchée, laquelle exer- 
çoit le négoce ; qu'il lépoufa & qu'il vécut obfcur 
jufqu’à l’âge de quarante ans. Il ne déploya qu'à cer 
âge les talens qui le rendoient fupérieur à fes com- 
patriotes. Il avoit une éloquence vive & forte , dé- 
pouillée d’art & de méthode, telle qu'il la falloit à 
des Arabes ; un air d’autorité & d’infinuation , ani- 
mé par des yeux perçans & par une heureufe phy- 
fionomie ; l’intrépidité d'Alexandre , la libéralité, 
& la fobriété dont Alexandre auroit eu befoin pour 
être grand homme en tout. 

L'amour qu’un tempérament ardent lui rendoit 
néceflaire , & qui lui donna tant de femmes 6 de 
concubines, n’affoiblit ni fon courage , ni fon ap- 
plication, ni fa fanté. C’eft ainfi qu’en parlent les 
Arabes contemporains, & ce portrait eft jufifié par 
fes a&ions. 

Après avoir connu le caraëtere de fes conci- 
toyens , leur ignorance, leur crédulité, &c leur 
difpofition à l’enthoufiafme , 1l vit qu'il pouvoit 
s’ériger en prophete , il feignit des révélations, il 
parla:1l fe fit croire d’abord dans fa maïlon, ce qui 
étoit probablement Le plus difficile. En trois ans , ül 
eut quarante-deux difciples perfuadés; Omar, fon 
perfécuteur , devint fon apôtre ; au bout de cinq 
ans , 1l en eut cent quatorze. 


Ïl enfeignoit aux Arabes , adorateurs des étoiles ; 
qu'il ne failoit adorer que le Dieu qui les a faites. 
que les livres des Juifs & des Chrétiens s’étant cor- 
rompus & falfifiés, on devoit les avoir en horreur : 
qu'on étoit obligé fous peine de châtiment éternel 
de prier cinq fois le jour, de donner l’aumône , 
& iur-tout, en ne reconnoiflant qu’un feul Dieu, 
de croire en Mahomet fon dernier prophete ; en- 
fin de hafarder fa vie pour fa foi. 

Il défendit Pufage du vin parce que l’abus en eft 
dangereux. Îl conferva la circoncifion pratiquée 
parles Arabes, ainfi que par les anciens Esyptiens, 
inftituée probablement pour prévenir ces abus de 
la premiere puberté, qui énervent fouvent la jeu- 
nefle. Il permit aux hommes [a pluralité des fem- 
mes, ufage immémorial de tout lorient. Il n’altéra 
en rien la morale qui a toujours été la même dans le 
fond chez tous les hommes, & qu'aucun lésiflateur 
n’a jamais corrompue. Sa religion étoit d’ailleurs 
plus affujettiffante qu'aucune autre, par les cérémo- 
nies légales , par le nombre & la forme des prieres 
& des ablutions, rien n'étant plus gênant pour la 
nature humaine , que des pratiques qu’elle ne de- 
mande pas & qu'il faut renouveller tous les jours. 

Il propoloit pour récompenfe une vie éternelle , 
où l’ame feroit enivrée de tous les plaifirs fpiri- 
tuels , 87 où le corps reffufcité avec fes fens , goù- 
teroit par {es fens mêmes toutes les voluptés qui lui 
font propres. ; 

Cette religion s’appella l’iflamifime , qui fignifie 
réfignation à la volonté de Dieu. Le livre qui la 
contient s’appella coran , c’eft-à-dire, /e Livre, ou 
Pécriture, ou la leéture par excellence. 

Tous les interpretes de ce livre conviennent que 
fa morale eft contenue dans ces paroles : « re- 
» cherchez qui vous chafle, donnez à qui vous 
» Ôte, pardonnezàquivous offenfe , faites du bien 
» à tous, ne conteitez point avec les ignorans ». 
Il auroit dü également recommander de ne point 
difputer avec les favans. Mais, dans cette partie du 
monde , on ne fe doutoit pas qu’il y eût ailleurs de 
la fcience & des lumieres. 

Parmi les déclamations incohérentes dont ce livre 
eft rempli, felon le goût oriental, on ne laïfle pas 
de trouver des morceaux qui peuvent paroître {u- 
blimes. Mahomet, par exemple , en parlant de la 
cefflation du déluge , s'exprime ainfi : « Dieu dit : 
» terre, engloutis tes eaux : ciel, puife les eaux 
» que tu as vérfées : le ciel & la terre obéirent ». 

Sa définition de Dieu eft d’un genre plus vérita- 
blement fublime. On lui demandoit quel étoit cet 
Alla qu'il annonçoit : « c’eft celui, répondit-il , qui 
» tient l’être de foi-même & de qui les autres le 
» tiennent, qui n’engendre point & qui n’eft point 
» engendré, & à qui rien n’eft femblable danstoute 
» l’érendue des êtres ». 

Il eft vrai que les contradiétions , les abfurdités , 
les anachronifmes , font répandus en foule dans ce 
livre. On y voit fur-tout une ignorance profonde 
de la Phyfique la plus fimple &e la plus connue. C’eft- 
là la pierre de touche des livres que les faufles 
religions prétendent écrits par ia Divinité ; car Dieu 
n’eft ni abfurde , ni ignorant: mais le vulgaire qui 
ne voit point ces fautes , les adore , & les Imans 
emploient un déluge de paroles pour les pallier. 

Mahomet ayant été perfécuté à la Mecque, fa 
fuite , qu’on nomme épire, fut l’époque de fa gloire 
& de la fondation de fon empire. De fugitif 1l de 
vint conquérant. Réfugié à Médine , il y perfuada 


‘ le peuple & laffervit. Il battit d’abord avec cent 


treize hommes les Mecquois qui étoient venus fon- 
dre fur lui au nombre de mille. Cette vi@oire qui 
fut un miracle aux yeux de fes feétateurs, les per- 
fuada que Dieu combattoit pour eux comme eux 
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pour lui. Dès- lors ils efpérerent la conquête du 
monde. Mahomet prit la Mecque , vit {es perfécu- 
teurs à fes piés, conquit en neuf ans, par la parole 
&c par les armes, toute l'Arabie, pays aufli grand 
que la Perfe, & que les Perfes ni les Romainsn’a- 
voient pü foumettre. | 

Dans ces premiers fuccès, il avoit écrit au roi 
de Perfe Cofroès II. à l’empereur Héraclius, au 
prince des Coptes gouverneur d'Egypte, au roi des 
Abiffins, & à un roi nommé Mandar , qui régnoit 
dans une province près du golfe perfique. 

11 ofa leur propoier d’embrafler fa religion; & 
ce qui eft étrange, c’eft que de ces princes il y en 
eut deux qui {e firent mahométans. Ce furent le 
roi d’Abiflinie & ce Mandar. Cofroès déchira la let- 
tre de Mahomet avec indignation. Héraclius répon- 
dit par des préfens. Le prince des Coptes lui en- 
voya une fille qui pañloit pour un chef-d'œuvre 
de la nature, & qu’on appelloit la belle Marie. 

Mahomet au bout de neuf ans fe croyant aflez 
fort pour étendre fes conquêtes & fa religion chez 
les Grecs & chez les Perfes , commença par atta- 
quer la Syrie, foumife alors à Hérachins , & lui 
prit quelques villes. Cet empereur entêté de difpu- 
tes métaphyfiques de religion, & quiavoit embraflé 
le parti des Monothélites, efluya en peu de tems 
deux propofitions bien fingulieres; Pune de la part 
de Cofroës IT. qu’il avoit long-tems vaincu, & l’au- 
ire de la part de Mahomet. Cofroès vouloit qu'Hé- 
raclius embraffât la religion des Mages, & Maho- 
met qu'il fe fit mufuiman. 

. Le nouveau prophete donnoit le choix à ceux 
quil vouloit fubjuguer , d’embrafler fa feéte ou de 
payer un tribut. Ce tribut étoit réglé par lalcoran 
à treize dragmes d’argent par an pour chaque chef 
de'famille. Une taxe f modique eft une preuve que 
les peuples qu'il foumit étoient très-pauvres. Le 
tribut a augmenté depuis. De tous les légiflateurs 
qui ont fondé des religions , il eft Le feul qui ait 
étendu la fienne par les conquêtes. D’autres peu- 
ples ont porté leur culte avec le fer & le feu chez 
des nations étrangeres ; mais nul fondateur defecte 
n’avoit été conquérant. Ce privilege unique eft aux 
yeux des Mufulmans l’argument le plus fort, que la 
Divinité prit foin elle-même de feconder leur pro- 
phete. | 

Enfin Mahomet, maiître de l’Arabie & redou- 
table à tous fes, voifins , attaqué d’une maladie 
mortelle à Médine, à l’âge de foixante-trois ans & 
demi, voulut que fes derniers momens paruflent 
ceux d’un héros & d’un jufte : « que celui à qui j'ai 
» fait violence & injuftice paroïfle, s’écria-t-1l, & 
» je fuis prêt de lui faire réparation». Un homme 
fe leva qui lui redemanda quelque argent ; Maho- 
met le lui fit donner, & expira peu de tems après, 
regardé comme un grand homme par ceux même 
qu favoient qu'il étoit un impofteur, & révéré 
comme un prophete par tout le refte. 

Les Arabes contemporains écrivirent fa vie dans 


le plus grand détail. Tout y reffent la fimplicité bar- , 


bare des tems qu’on nomme héroïques. Son contrat 


_de mariage avec fa premiere femme Cadifchée, eft : 


exprimé en ces mots :« attendu que- Cadifchée eft 
# amoureufe de Mahomet, & Mahomet pareille- 
» ment amoureux d'elle». On voit quels repas ap- 

_prêtoient fes femmes , & on apprend le nom de fes 
épées & de fes chevaux. On peut remarquer fur- 
tout dans fon peuple des mœurs conformes à celles 
_des anciens Hébreux ( je ne parle que des mœurs }, 
la même ardeur à courir au combat au nom de la 

Divinité, la même foif du butin , lemême partage 
.des dépouilles, & tout fe rapportant à cet objet. . 
Mais en ne confidérant ici que les chofes hu- 


maines, & en faifant toujours abftraétion des ju 


À Tome IX, en 
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gemens de Dieu &z dé fes voies inconnues, pour- 
quoi Mahomet & fes fuccefleurs, qui commence- 
rent leurs conquêtes précifément comme les Juifs, 
firent-ils de fi grandes chofes, & les Juifs de fi pe- 
tites ? Ne feroit-ce point parce que les Mufulmans 
eurent le plus grand foin de foumettre les vaincus à 
leur religion , tantôt par la force , tantôt par la 
perfuafion? Les Hébreux au contraire n’aflocierent 
guere les étrangers à leur culte ; les Mufuimans 
arabes incorporerent à eux les autres nations ; les 
Hébreux s’en tinrent toujours féparés, Il paroît en- 
fin que les Arabes eurent un enthoufiafme plus cou- 
rageux , une politique plus généreufe & plus hardie. 
Le peuple hébreux avoit en horreur les autres na- 
tions, & craignoit toujours d'être aflervi. Le peu- 
ple arabe au contraire voulut attirer tout à lui, & 
ie crut fait pour dominer. 

La derniere volonté de Mahomet ne fut point 
exécutée. Il avoit nommé Aly fon gendre & Fati- 
me fa fille pour les héritiers de fon empire : mais 
Pambition qui l’emporte fur le fanatifme même , en- 
gagea les chefs de fon armée à déclarer calife 
c’eft-à-dire , vicaire du prophete , le vieux Abubé- 
ker fon beau-pere, dans lefpérance qu'ils pour- 
roient bien-1ôt eux-mêmes partager la fucceffion : 
Aly refta dans l'Arabie , attendant le tems de fe fi- 
gnaler. 

Abubéker raflembla d’abord en un corps les 
feuilles éparfes de l’alcoran. On Int en préfence de 
tous les chefs les chapitres de celivre , & on éta- 
blit fon authenticité invariable. 

Bien-tôt Abubéker mena fes Mufulmans en Palef: 
tine, &c y défit le frere d’Héraclius. Il mourut peu- 
après avec la réputation du plus généreux de tous 
les hommes , n'ayant jamais pris pour lui qu’envi- 
ron quarante fols de notre monnoiïe par jour de tout 
le butin qu’on partageoit, & ayant fait voir com- 
bien le mépris des petits intérêts peut s’accorder 
avec l'ambition que les grands intérêts infpirent. 

Abubéker pañle chez les Mahométans pour un 
grand homme & pour un Mufulman fidele, C’eft un 
des faints de lalcoran. Les Arabes rapportent {on 
teftament conçu en ces termes: « au nom de Dieu 
» très-miféricordieux , voici le teftament d’Abubé- 
» Ker fait dans le tems qu’il alloit pafler de ce mon- 
» de à l’autre, dans le tems où les infideles croient ; 
» où les impies ceflent de douter, & où les men- 
» teurs difent la vérité ». Ce début femble être d’un 
homme perfuadé ; cependant Abubéker , beau-pere 
de Mahomet , avoit vû ce prophete de bien près. Il 
faut qu’il ait été trompé lui-même par Le prophete,, 
ou qu’il ait été lelcomplice d’une impofñture illuftre 
qu’il regardoit comme néceflaire. Sa place lui or- 
donnoit d’en impofer aux hommes pendant fa vie & 
à fa mort. 

Omar, élu après lui, fut un des plus rapides con: 
quérans qui ait défolé laterre. Il prend d’abord Da- 
mas ; célebre par la fertilité de fon territoire , par 
les ouvrages d'acier les meilleurs de l'Univers, par 
ces étoffes de foie qui portent encore fon nom. If 
chaïîfe de la Syrie & de la Phénicie les Grecs qu’on 
appelloit Romains, Il reçoit à compofition , après 
un long fiége , la ville de Jérufalem, prefque toute 
occupée par des étrangers qui fe fuccéderent les uns 
aux autres, depuis que David Peut enlevée à fes 
anciens cifoyens. 

Dans le même tems, les lieutenans d'Omar s’as 
vançoient en Perfe. Le dernier des rois perfans, que 
nous appellons Hormidas IV. livre bataille aux 
Arabes à quelques lieues de Madain, devenue la 
capitale de cet empire; il perd la bataille & la vie. 
Les Perfes paflent fous la domination d’Omar plus 
facilement qu'ils n’avoient fubi le joug d’Alexan- 
dre, Alors tomba cette ancienne religion des Ma- 
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pes, que le vainqueur de Darius avoit relpeltée ; 
gar il ne toucha jamais au culte des peuples vaincus. 

Tandis qu'un lieutenant d’Omar fubjugne la Per- 
fe , un autre enleve l’'Egypteentiere aux Romains, 
& une grande partie de la Lybie. C’eft dans cette 
conquête qu'’eft brûlée la fameufe bibliotheque d’A- 
lexandrie, monument des connoïffances &c des er- 
reurs des hommes , commencée par Ptolomée Phi- 
ladelphe, & augmentée par tant de rois. Alors les 
Sarrafins ne vouloient de fcience que l’alcoran; 
mais ils faifoient déjà voir que leur génie pouvoit 
s'étendre à tout. L’entreprife de renouveller en 
Egypte l’ancien canal creufé par les rois , & rétabli 
enjuite par Trajan, & de rejoindre ainfi le Nil à la 
mer Rouge, eft digne des fiecles les plus éclairés. 
Un gouverneur d'Egypte entreprend ce grand tra- 
vail fous le califat d'Omar, & en vint à bout. 
Quelle différence entre le génie des Arabes & ce- 
lui des Turcs ! ceux-ci ont laïflé périr un ouvrage, 
dont la confervation valoit mieux que la pofleffion 
d’une grande province. 

Les fuccès de ce peuple conquérant femblent dûs 
plütôt à l’enthoufiafme qui les animoit & à l’efprit de 
la nation , qu’à fes conduéteurs : car Omar eftaffafi- 
né par un efclave perfe en 603. Otman, fon fuc- 
cefleur, l’eft en 655 dans une émeute. Aly, ce fa- 
meux gendre de Mahomet , n'eft élu & ne gou- 
verne qu'au milieu des troubles ; il meurt affaffiné 
au bout de cinq ans comme fes prédécefleurs , & 
cependant les armes mufulmanes font toujours vic- 
torieufes. Cet Aly que les Perfans réverent anjour- 
d’hui, & dont ils fuivent les principes en oppo- 
fition de ceux d'Omar, obtint enfin le califat, & 
transféra le fiége des califes de la ville de Médine 
où Mahomet eft enfeveli, dans la ville de Coufla, 
fur les bords de l’Euphrate : à peine en refte-t-1l au- 
jourd’hui des ruines ! C’eftle fort de Babylone, de 
Séleucie , & de toutes les anciennes villes de la 
Chaldée , qui n’étoient bâties que de briques. 

Il eft évident que le génie du peuple arabe , mis 

en mouvement par Mahomet, fit tout de lui-même 
pendant près de trois fiecles, & refflembla en cela 
au génie des anciens Romains. C’eft en efiet fons 
Valid, le moins guerrier des califes, que fe font 
les plus grandes conquêtes. Un de fes généraux 
étend fon empire jufqu'à Samarkande en 707. Un 
autre attaque en même temsl’empire des Grecs vers 
la mer Noire. Un autre , en 711, pañle d'Egypte 
‘en Efpagne, foumife aifément tour à tourpar les 
Carthaginois , par les Romains, par les Goths & 
Vandales, & enfin par ces Arabes qu'on nomme 
Maures. Us y établirent d’abord lé royaume de Cor- 
doue. Le fultan d'Egypte fecoue à la vérité le joug 
du grand calife de Bagdat, & Abdérame, gouver- 
neur de l’Efpagne conquife, ne reconnoït plus Le 
fültan d'Egypte : cependant tout plie encore fous 
Les armes mufulmanes. 
” (Cet Abdérame, petit-fils du calife Hésham, 
pond les royaumes de Cafülle, de Navarre, de 
Portugal, d'Arragon. Il s'établit en Languedoc ;'1l 
s’empate de la Guienne & du Poitou ; & fans Char- 
les Martel qui lui ôta la viétoire & la vie, la France 
toit une province mahométane. 

Après le regne de dix-neuf califes de là maïfon 


des Ommiades , commence la dynaftie des califes 


abaffides vers l’an 72 de notre ere, Abougiafar 
Almanzor , fecond calife abafide , fixa le fiége de 
‘ce grand empire à Bagdat, au-delà de l’Euphrate, 
dans la Chaldée. Les Turcs difent qu'ilen jerta les 
fondemens. Les Perfans affurent qu'elle. étoit très- 
‘ancienne , & qu'il ne fit que la réparer. C'eit cette 
vil qu’on appelle quelquefois Babylone, & ‘quia 
été le fujer de tant de guerresentre la Perfe & la 
“urquie | | : 


L 


La domination des califes dura 65% ans : defpo- 
tiques dans Îa religion, comme dans le souver- 
nement, 1ls n’étoient point adorés ainfi quele grand- 
lama , mais 1ls avoient une autorité plus réelle ; & 
dans les tems même de leur décadence , ils furent 
refpe’és des princes qui les perfécutoient. Tons 
ces fultans turcs, arabes, tartares, recurent l’invef- 
titure des cahfes, avec bien moins de conteftation 
que plufieurs princes chrétiens n’en ont recu des 
papes. On ne baïfoit point les piés du calife, mais 
où fe profternoit fur le feurl de fon palais. 

S1 jamais puiffance a menacé toute la terre, c’eft 
celle de ces califes ; car ils avoient le droit du frote À 
& de l’autel, du glaive & de l’enthoufiafme. Leurs 
ordres étoient antant d’oracles, & leurs foldatsau- 
tant de fanatiques. 

Dès lan 671, ils affñiégerent Conftantinople qui 
devoit un jour devenir mahométane ; les divifions, 
prefque inévitables parmi tant de chefs féroces, 
n'arréterent pas leurs conquêtes. [lslreffemblerent 
en ce point aux anciens Romains qui, parmi leurs 
gucrres civiles , ayoient fubjugué PAfie mineure. 

À mefure que les Mahométans devinrent puif 
fans , ils fe polirent. Ces califes , toujoursreconnus 
pour fouverains de la religion , & en apparence de 
l’Empire, par ceux qui ne reçoivent plus leurs or- 
dres de fi loin, tranquilles dans leur nouvelle Ba- 
bylone, y font bien-tôt renaître les arts. Aaron 
Rachild, contemporain de Charlemagne, plus ref- 
peété que fes prédécefleurs, 8 qui fut fe faire 
obéir jufqu'en Efpagne & aux Indes , ranima les 
fciences , fit fleurir les arts agréables & utiles, at- 
tira les gens de lettres, compofa des vers, & fit 
fuccéder dans fes états la politeffle À la barbarie, 
Sous lui les Arabes, qui adoptoient déjà les chiffres 
indiens , les apporterent en Europe. Nous ne con- 
numes en Allemagne & en France le cours des af- 
tres , que par le moyen de ces mêmes Arabes. Le 
feul mot d’zranach en eftencore un témoignage. 

L’almagefte de Ptolomée fut alors traduit du grec 
en arabe par l’aftronome Benhonaïn, Le calife Alma- 
mon fit mefurer géométriquement un depré du mé- 
ridien pour déterminer la grandeur de la terre : opé- 
ration qui na été faite en France que plus de 900 ans 
après fous Louis XIV. Ce même aftronome Benho- 
naïn poufla fes obfervations aflez loin, reconnut, 
ou que Ptolomée avoit fixé la plus grande déclinai- 
fon du foleil trop au feptentrion , ou que Pobliquité 
de Pécliptique avoit changé. Il vit même que la pé- 
riode de trente-fix mille ans, qu’on avoït afignée au 
mouvement prétendu des étoiles fixes d’occident en 
orient, devoit être beauconp raccourcie. | 

La Chimie & la Medecine étoient cultivées par les 
Arabes, La Chimie, perfeétionnée aujourd’hui pat 
nous, ne nous fut connue que par eux. Nous leur 
devons de nouveaux remedes, qu’on nomme les 
minoratifs , plus doux & plus falutaires que ceux qui 
étoient auparavant en ufage dans l’école d'Hippo- 
crate & de Galien. Enfin, dés le fecond fiecle de 

Mahomet, il fallut que les Chrétiens d’occident s’inf- 
truififlent chez les Mufulmans. 

Une preuve infaillible de la fupériorité d’une na- 
tion dans les arts de l’efprit, c’eft la culture perfec- 
tionnée de la Poéfie. Il ne s’agit pas de cette poéfie 
enflée & sigantefque , de ce ramas de lieux com- 
muns infipides fur le foleil , la lune &tles étoiles, Les 
montagnes & les mers: mais de cette poéfie fage & 
hardie, telle qu’elle fleurit du tems d’Augufte, telle 
qu'on l’a vûe renaître [ous Louis XIV. Cette poéfie 
d'image & de fentiment fut connue du téms d’Aaron 
Rachild, En voici un exemple, entre pléfieurs au- 
trés, qui a frappé M. dé Voltaire, & qu'il rapporte 
parce qu’il eft court. IL s’agit de la célebre difgrace 
de Giafar le Barmécides Re F 
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Morrel, foible mortel, & qui le fort propere 
Fait goûter de fes dons les charmes dangereux, 
Connois quelle eft des rois la faveur pafjagere ; 
Contemple Barmécide ; 6 tremble d’être heureux. 


Ce dernier vers eft d’une grande beauté, La langue 
arabe avoit l’avantage d’être perfeétionnée depuis 
long-tems ; elle étoit fixée avant Mahomet, & ne 
s’eft point altérée depuis. Aucun des jargons qu’on 
parloit alors en Europe, n’a pas feulement laïffé la 
moindre trace. De quelque côté que nous nous tour- 
Mons, il faut avouer que nous n'exiftons que d’hier. 
Nous allons plus loin que les autres peuples en plus 
d’un genre, & c’eft peut-être parce que nous fommes 
venus les dermiers. | 

Si l’on envifage à préfent la religion mufulmane, 
on la voit embraflée par toutes les Indes, 87 par les 
côtes orientales de l’Afrique où uls trafiquoient. Si 
on regarde leurs conquêtes , d’abord le calife Aaron 
Rachid impofe un tribut de {oixante-dix mille écus 
d'or par an à l’impératrice [rene. L'empereur Nicé- 
phore ayant enfuite refufé de payer le tribut, Aaron 
prend l'ile de Chypre, & vient ravager la Grèce. 
Almamon fon peut-fils, prince d’ailleurs fi récom- 
mandable pour fon amour pour les fciences & par 
{on favoir, s'empare par fes lieutenans de l’île de 
Crete en 826. Les Mufulmans bâtirent Candie, qu'ils 
ont reprife de nos jours. 

En 828, les mêmes Africains qui avoient fubju- 
gué l’Efpagne , & fait des incurfons en Sicile, re- 
viennent encore déloler cette ile fertile, encouragés 
par un ficilien nommé Æphémius, qui ayant, à l’exem- 
ple de fon empereur Michel, époufé une religieufe, 
pourfuivi par les lois que l’empereur s’étoit rendues 
favorables, fit à peu-près.en Sicile ce que le comte 
Julien avoit fait en Eipagne. | 

Ni les empereurs grecs, ni ceux d’occident , ne 
purent alors chafler de Sicile les Mufulmans, tant 
lorient & l’occcident étoient mal-gouvernés ! Ces 
conquérans alloient fe rendre maitres de l'Italie, s’ils 
avoient été unis ; mais leurs fautes fauverentRome, 
comme celles des Carthaginois la fauverent autre- 
fois. [ls partent de Sicile en 846 avec une flotte nom- 
breufe. Ils entrent par l'embouchure du Fibre ; & 
ne trouvant qu'un pays prefque defert, ils vont afié- 
ger Rome. Ils prirent les dehors ; & ayant pillé la 
riche églife de S. Pierre hors les murs , ils leverent 
le fiege pour aller combattre une armée de François, 
qui venoit fecourir Rome, fous un général de l’em- 
pereur Lothaire. L'armée françoife fut battue ; mais 
la ville rafraîchie fut manquée , & cette expédition, 
qui devoit être une conquête , ne devint par leur 
méfintelligence qu'une incurfon de barbares, 

- Ils revinrent bien-tôt avec une armée formidable, 
qui fembloit devoir détruire l'Italie, & faire une 


bourgade mahométane de la capitale du Chriftia- - 


nifme. Le pape Leon IV. prenant dans te danger une 


autorité que les généraux de l’empereur Lothaire : 


fembloient abandonner, fe montra digne, en défen- 
dant Rome, d’y commander en fouverain. 

. I'avoit employé les richeffes de l'Eglife à réparer 
les murailles, à élever des tours, à tendre des chaî: 
nes fur le Tabre. Il arma les milices à fes dépens, 
engagea les habitans de Naples & de Gayette à ve- 
mir défendre les côtes 8 le port d'Oftie, fans man- 
quer à la fage précaution de prendre d'eux des Ôta- 
ges, fachant bien que ceux qui font aflez puiffans 
pour nous fecourir , le font aïlez pour nous nuire; 
IL vifita lui-même touslles poftes, &-reçut Les Sar: 
rafins à leur defcente, non pas enéquipage de guer: 
rier, ainfi qu’en avoit ufé Goflin: évêque de Paris, 
dans une Occafñon.encore plus préffante , mais com: 
me un pontifé qui exhortoit un peuple chrétien, & 
comme un,r01 qui veilloit à la fureté de fes fujets, : 
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Îl étoit né romain ; le courage des premièrs âges 
de la république revivoit en lui dans un tems de [4- 
cheté & de corruption, tel qu'un des beaux ttonu- 
mens de l’anciene Rome, qu’on trouve quelquefois 
dans les ruines de la nouvelle. Son courage & fes 
{oins furent {econdés. On reçut vaillamment les Sar- 
rafins à leur defcente ; & la tempête ayant diffipé la 
moitié de leursvaifleaux, une partie de ces conqué- 
trans , échapéstau naufrage, fut mife à la chaîne, 

Le pape rendit fa viétoire utile, en faifant travail. 
ler aux fortifications de Rome , & À fes embellifez 
mens , les mêmes mains qui devoient les détruire. 
Les Mahométans refterent cependant maîtres du Ga- 
rillan, entre Capoue & Gayette ; mais plutôt com- 
me une colonie de corfaires indépendans , que com- 
me des conquérans difciplinés. 

Voilà donc au neuvieme fiecle, les Mufulmans à 
la fois à Rome & à Conftantinople, maîtres de la 
Perfe, de la Syrie, de l’Arabie , de toutes les côtes 
d'Afrique juiqu’au Mont-Atlas, & des trois quarts 
de PEfpagne: mais ces conquérans ne formerent pas 
une nation comme les Romains, qui étendus pref- 
que autant qu'eux , n’avoient fait qu'un feul peu- 
ple. | 

Sous le fameux calife Almamon vers l’an 815; 
un peu aprés la mort de Charlemagne, l'Egypte 
étoit indépendante , & le grand Caire fut la réfi- 
dence d’un autre calife, Le prince de la Mauritanie 
Tangitane, fous le titre de miramolin , étoit maître 
ab{olu de l'empire de Maroc. La Nubie & la Lybie 
obeifloient à un autre calife, Les Abdérames qui 
avoient fondé le royaume de Cordoue , ne purent 
empêcher d'autres Manométans de fonder celui de 
Toléde. Toutes ces nouvelles dynafties révéroient 
dans le calife, le fucceffeur de leur prophete. Ainf 
que les chrétiens, alloient en foule en pélerinage à 
Rome, les Mahométrans de toutes les parties du 
monde , alloient à la Mecque , souvernée par un 
chérif que nommoit Le calife ; & c’étoit principale- 
ment par ce pélerinage, que le calife, maître de la 
Mecque , étoit vénérable à tous les princes de fa 
croyance ; mais ces princes diftinguant la feligion 
de leurs intérêts, dépouilloient le calife en lui ren- 
dant hommage, | ; 

Cependant les arts fleurifloient à Cordoue ; les 
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- plaifirs recherchés, la magnificence, [a galanterie 


régnoient à la cour des rois Maures. Les tournois ep 
les combats à la barriere , font peut-être de l’inven- 
tion de ces Arabes. Ils avoient des fpedacles, des 
théatres, qui tout groffiers qu’ils étaient, montroïent 
encore que les autres peuples éroient moins polis 
que ces Mahométans : Cordoue étoit le feul pays 
de l’occident , où la Géométrie , l’Aftronomie , la 
Chimie, la Médecine, fuflent cultivées. Sanche le 
gros , roi de Léon, fut obligé de s’aller mettre à 
Cordoue en 956, entre les mains d’un médecin ara- 
be » Qui, invité par le roi, voulut que le roi vint 
à lui, - | ETES 

Cordoue eft un pays de délices , arrofé par le 
Guadalquivir, où de forêts de citronniers, d’oran- 
gers, de grenadiers, parfument l'air, & où tout in- 
vite à la mollefle. Le luxe & le plaifir corrompirent 
enfin les rois mufulmans ; leur domination fut au 
dixieme fiecle comme celle de prefque tous les prin- 
ces’ chrétiens , partagée en petits états. Toléde, 
Murcie , Valence, Huelca même eurent leurs rois ; 
c’étoit le terms d’accabler cette puiffance divifée, 
mais ce téms n’arriva qu'an bout d’un fiécle; d’abord 
en 1085 les Maures perdirent Toléde , & toute la 
Caftille neuve fe rendit au Cid. Alphonfe , dit le 
batailleur ; prit fur eux Sarragoce en 1114: Alphon- 
fe de Portugal leur ravit Lisbonne en 1147 ; Fetdis 
nand III. leur enleva la ville délicieufe de Cordoue 
en 236, & les chafla de Murcie & de Séville : Jac= 
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ques, roi d'Arragon , les expulfa.de Valente ‘en 
1238 ; Ferdinand IV. leur Gta Gibraltar en 1303 ; 
Ferdinand V. furnommé le.carholique , conquit fina- 
lement fur eux, le royaume de Grenade , &c les chaf- 
da d'Efpagne en 1492. 

Revenons aux Arabes d’orient ; le Mahomesf- 
ne Hlorifloit, & cependant l'empire des califes étoit 
détruit par la nation des Turcomans. On fe fatigue 
à rechercher l’origine de ces Turcs: ils ont tous été 
d’abord des fauvages, vivant de rapines, habitant 
autrefois au-delà du Taurus & de l’Immaus ; ils fe 
xépandirent vers le onzieme fiecle du côté de la Mof- 
covies ils inonderent les bords de la mer Noire, & 
ceux de la mer Cafpienne. 

Les Arabes fous les premiers fucceffeurs de Ma- 
homet, avoient foumis prefque toute l’Alie mineu- 
re, la Syrie & la Perfe: Les Turcomans à leur iour 
foumirent les Arabes , & dépouillerent tout enfém- 
bie les califes fatimites &c les califes abaflides. 

Togrul-Beg de qui on fait defcendre la race des 
Ottomans, entra dans Bagdat, à peu-près comme 
tant d’emperenrs font entrés dans Rome. Il fe rendit 
maître de la ville & du calife , en fe profternant à 
fes piés. Il conduifit le calife à fon palais en tenant 
la bride de fa mule; mais plus habile & plus heu- 
reux que les empereurs allemands ne l'ont. été à 
Rome, il établit {a puiflance, ne laïfla au calite que 
de foin de commencer le vendredi les prieres à la 
mofquée, &c l’honneur d’invefur de leurs états tous 
les tyrans mahométans qui fe feroient fouverains. 

Ïi faut fe fouvenir, que comme ces Turcomans 
imitoient les Francs, les Normands & les Goths, 
dans leurs irruptions , ils les imiterent auf en fe 
oumettant aux lois, aux mœurs &z à la religion des 
vaincus ;. c’eft ainfi que d’autres tartares en ont ufé 
avec les Chinois, & c’eft l'avantage que tout peu- 
ple policé, quoique le plus foible , doit avoir fur le 
barbare , quoique le plus fort. 

Au milieu des croifades entreprifes fi follement 
par Les chrétiens , s’éleva le grand Saladin, qu'il faut 
mettre au rang des capitaines qui s’emparerent des 
terres des califes, & aucun ne fut aufh puiflant que 
lui. Il conquit en peu de tems l'Egypte, la Syrie , 
l'Arabie, la Perfe, la Méfopotamie &c Jérufalem , 
où après-avoir établi des écoles mufulmanes , il 
mourut à Damas en 1195 , admiré des chrétiens 
même. | 

Il eft vrai que dans la fuite des tems , Tamerlan 
conquit fur les Turcs, la Syrie & l’Afie mineure ; 
mais les fuccefleurs de Bajazet rétablirent bien-tôt 
leur empire, reprirent l’Afie mineure, & conferve- 
rent tout ce qu'ils avoient en Europe fous Amurath. 
Mahomet Il. fon fils, prit Conftantinople, Trébi- 
zonde, Caffa, Scutari, Céphalonie, & pour le dire 
en un mot, marcha pendant trente-un ans de regne, 
de conquêtes en conquêtes ; fe flattant de prendre 
Rome comme Conftantinople. Une colique en déli- 
vra le monde en 1481, à l’âge de cinquante-unans; 
- maïs les Ottomans n’ont pas moins confervé en Eu- 

rope , un pays plus beau &z plus grand que Pitalie. 
Jufqu’à préfent leur empire n’a pas redouté d’in- 
vañons étrangeres. Les Perfans ont rarement enta- 
mé les frontieres des Turcs ; on a vü au contraire 
le fultan Amurath IV. prendre Bagdat d’affaut fur 
les Perfans en 1638 , demeurer toujours le maître 
de la Méfopotamie , envoyer d’un côté des trou- 
pes au grand Mogol contre la Perfe , &t de l’autre 
menacer Venife. Les Allemands ne:fe font jamais 
préfentés aux portes de Conftantinople, comme les 
Turcs à celles de Vienne. Les Ruffes ne font deve- 
nus redoutables à la Turquie, que depuis Pierre le 
grand. Enfin, la force a établi l'empire Ottoman, 
& les divifions des chrétiens l'ont maintenu, Cet 
€mpire en augmentant fa puiflance , s’eft conferyé 


long-tems dans fes ufapes féroces , qui commencent 
à s’adoucir. pd 1 , 

Voilà lhiftoire de Mahomet , du 2homérifine ; 
des Maures d'Occident, & finalement des Arabes, 
vaincus par les Turcs , qui devenus mufulmans dès 
l'an 1055 ; Ont perfévéré dans la même religion juf- 
qu'a ce jour, C'eft en cinq pages fur cet objet, l’hif 
toire de onze fiecles, Le chevalier DE JAUcOURT. 

MAHON, £ m. (Moznoie. ) c’eftun vieux mot 
françois. On nommoit ainf en quelques lieux, les 
gros fols de cuivre, ou pieces de douze deniers, Mé- 
nage dans fes étymologies, rerharque qu’on appeile 
en Normandie les médailles anciennes des makons : 
or nos #74hons font de la groffeur des médailles de 
grand bronze , &t les demi reffemblent aux moyen- 
nes ; fi l’on y joint des liards fabriqués en même- 
tems, & qui ont une marque toute femblable , on 
aura les trois grandeurs, ( 2, J, 

MAHON, (Géog.) voyez PoRtT-MARON. (D. JT.) 

MATH ONNE, 1.f, ( Marine.) forte de galeafle dont 
les Turcs fe fervent & qui ne differe des galeañles 
de Venife , qu’en ce qu’elle eft plus petite & moins 
forte. Voyez GALEASSE. | 

_MAHOTS, £. m. (Boran.) c’eft ainfi que les ha= 
bitans de l'Amérique nomment différens arbres qui 
croiffent fur le continent & dans les Nes, fituées 
entre les tropiques. 

Le 7rahor des Antilles eft encore connu fous le 
nom de #4ngle blanc ; on en trouve beaucoup fur le 
bord des rivieres & aux environs de la mer, fon 
bois eft blanchâtre , léper , creux dans fon lou k 
rempli de moëlle, & ne paroït pas propre à être mis 
en œuvre ; fes branches s'étendent beaucoup en fe 
recourbant vers la terre Shoes reprennent racine 
& continuent de fe multiplier de la même façon que 


Je mangle noir ou paletuvier , dont on parlera en 


fon lieu ; ces branches font garnies d’aflez grandes 
feuilles prefque rondes | douces au toucher, fléxi- 
bles, d’un verd foncé, & entre-mêlées dansla faïfon 
de groffes fleurs jaunes à plufeurs pétales , difpo- 
fées en forme de vafes. 
Plus on coupe les branches du mahos, plus il en 
repoufle de nouvelles, leur écorce ou plutôt la pea 
qui les couvre eft liante , fouple , coriace & s’en fé- 
pare avec peu d'effort; on l’enleve par grandes la- 
nieres d'environ un pouce de large , que l’on ref: 
fend sl en eft befoin , pour en former de grofles 
cordes treflées ou cordées, felon l’ufage qu’on en 
veut faire ; la pellicule qui fe trouve fous cette écor- 
ce s'emploie aufli à faire des cordelettes propres à 
confiruire des filets de pêcheurs , & les fauvages de 
lOrenoque en fabriquent des hamacs en forme de: 
rézeau , très-commodes dans les grandes chaleurs. 
Les terrains occupés par des z74ho4s s'appellent 
mahotieres ; ce font des retraites aflurées pour les 
rats & les ferpens. M. LE ROMAIN. | 
MAHOT COTON 04 COTONNIER BLANC , très= 
grand arbre, dont Le bois eft plus folide que celut 
du précédent ; 1l produit une fleur jaune à laquelle 
fuccede une goufle , qui venant à s'ouvrir en mürif 
fant , laifle échapper un duvet fin & léger que le 
ventemporte facilement ; on en fait peu d’ufage. 
MAHOT A GRANDES FEUILLES , autrement dit > 
MAPOU 0% BOIS DE FLOT ; quelques-uns le nom- 
ment lége, à caufe de fon extrème lésereté ; il eft 
de moyenne grandeur ;* fes branches font aflez droi- 
tes , garnies de grandes feuilles fouples, veloutées 
comme celles de la mauve ; d’un verd foncé en- 
deflus & beaucoup plus pâle en-deflous ; fes fleurs 
qui: de blanches qu’elles font au commencement de: 
viennent jaunes enfuite selles font compofées de 
cing grandes pétales, difpofées en forme de clochet: 
te , au fond de laquelle eft un piftil qui fe:change er 
une-grande filique ronde , de.12 à 14 lignes de dia: 
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metre, longue d'environ un pié, cannelée dans fa 
longueur, un peu velontée.ët s’ouvrant d’elle:mê- 
me quand elle eft mûre ; cette filique renferme une 
houate fort courte, de couleur tannée, un pen cen- 
drée , luifante , & plus fine que de la foie, voyez 
l'article COTON de MAHOT. Le bois de cet arbre 
eft blanchâtre , extrèmement mou, & prefque auf 
léger que du liège ; il eft percé dans le cœur &c rem- 
pli d’une moëlle blanche , feche, très-légere, qui s’é- 
tend & fe prolonge de la groffeur du doigt dans tou- 
te la longueur du tronc & des branches; les pêcheurs 
coupent ces branches par tronçons, de 5 à 6 pouces 
de longueur, & après en avoir enlevé la moëlle avec 
une broche de bois, ils les enfilent dans une corde, 
& s’en fervent au lieu de liége,pour foutenir la par- 
tie fupérieure de leurs filets au-deflus de la furtace 
de l’eau. M. 1E ROMAIN. 

MAHOT COUZIN , {. m.( Boran.) plante rameufe 
très-commune aux îles Antilles, croiflant parmi les 
broffailles qu’elle enlace de fes branches. Ses feuilles 
font de moyenne grandeur, affez larges , dentelées 
far les bords , flexibles & douces au toucher. Elle 
porte des petites fleurs jaunes à cinq pétales, ren- 
fermant un petit grain rond de la groffeur d’un pois, 
tout couvert de petites pointes crochues au moyen 
defquelles il s’attache facilement au poil des animaux 
& aux habits des paflans. La racine de cette plante 
_ eft afez forte, longue , blanche , charnue extérieu- 

rement & coriace dans fon milieu : elle eft eftimée 
“des gens du pays , comme un excellent remede con- 
rte le flux de fang. La façon de s’en fervir eft d’en 
raper la partie la plus tendre, & de la mettre bouil- 
lir légerement dans du lait, dont on fait ufage trois 
fois le jour jufqu’à parfaite guérifon. 

MAHOUTS , f. m. pl. ( Drap. ) il s’en fabrique 
en France & en Angleterre ; ce font des draps de 
laine deftinés pour les échelles du Levant. 

MAHOUZA , ( Géog. ) ville d’Afie dans l’Iraque 
arabique , fituée près de Bagdat. Cofroës, fils de 
Noufchirvan , y établit une colonie des habitans 
d’Antioche qu'il avoit conquife. | 

MAHURAH, ( Géog. ) ox MAHOURAT, ville 
d’Afie dans l’Indouftan, à peu de diftance de celle de 
Cambaye. C’eft peut-être la même ville que Maflou- 


_ rat, qu'on appelle par abréviation Sourar. ( D. J.) 


 MAHUTES , f. f. ( Fauconn. ) ce font les hauts 
des ailes pris du corps de l’oifeau. TN 
MAT, f. m. Maius, ( Chrono.) le cinquieme mois 

de l’année à compter depuis Janvier , & le troifieme 
à compter le commencement de l’année du mois de 


Mars , comme faifoient anciennement les Romains. 


Voyez Mois & AN, & l’article [uivant. 

Il fut nommé Maius par Romulus , en l'honneur 
des fénateurs & nobles de la ville qui fe nommoient 
mmajores , comme le mois fuivant fut nommé Jurius, 
en l'honneur de la jeunefle de Rome, 27 honorem ju- 
 ruorum ; C’eft-à-dire de la jeunefle qui fervoit à la 
guerre, d’autres prétendent que le mois de Mai à 
tiré fon nom de Maja , mere de Mercure , à laquelle 
on offroit des facrifices dans ce mois. 


C’eft dans.ce mois que le foleil entre dans le figne 
des gémeaux, & que les plantes fleuriffent. 

Le mois de Mai étoit fous la prote&iond’Apollon; 
e’étoit aufli dans ce mois que l’on faifoit les fêtes 
de [a bonne déefle , celles des fpeûres appellés 74 
ria , 8t la cérémonie du regi-fugium ou de Pexpulfion 
des rois. | 


Les anciens ont regardé ce mois comme malheu- 


reux pour Le mariage : cette fuperfition vient peut- 
être de ce.qu'on célébroit la fête des efprits malins 
au mois de Mai, & c’eft à propos de cette fête qu’- 
Ovide dit au cinquieme livre de fes faîtes, 


Nec vidue t@dis eadem , nec virginis apta 
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_ Fempora ; qu nupfit , non diuturna fuit : 
Häc quoque de caufa , f£te proverbia tangunt, 
Menfé malas Maio rubere vulgus air, 
, … Chambers. 
Mar, (Axrig. rom. ) le troïfieme mois de l’année 
felon le calendrier de Romulus, qui le nomma Mains 
en çonfidération des fénateurs & des perfonnes dif: 
tinguées de la ville, qu'on appelloit #ajores. Ainfi 
le mois fuivant fut appellé Juris, enl’honneur des 
plus jeunes , 27 honorem juniorum. D’autres veulent 
que Maï ait pris fon nom de Maia , mere de Mercure : 
ce mOis toit fous la protection d’Apollon, 

Le premier jour on folemnifoit la mémoire de la 
dédicace d’un autel dreflé par les Sabins aux dieux 
Lares. Les dames romaines faifoient ce même jout 
un facrifice à la bonne déefle dans la maiïfon du 
grand pontife , où il n'étoit pas permis aux hommes 
de fe trouver : on voiloit même tous lés tableaux 
êc les fiatues du fexe mafculin, Le neuvieme on cé- 
lébroit la fête des lémuries on rémuries. Le 12 arri- 
voit celle de Mars, furnommé z/ror, le Venpéut ; AU= 
quel Augufte dédia untemple. Le 15, jour desides , 
le faufoit la cérémonie des Argiens, où les Veftales 
jettoient trente figures de jonc dans le Tibre par-def- 
{us le pont Sublicien. Le même jour étoit la fête des 
marchands, qu'ils célébroient en l'honneur dé Mer- 
cute. Le 21 arrivoient lés agonales, Le 24 étoit une 
autre cérémonie appellée regifugium , la fuite des 


rois , en mémoire de ce que T'arquin le fuperbe 


avoit été chañlé de Rome &z la monarchie abolie. 

Le peuple romain fe faifoit un fcrupule de fe ma= 
rier dans le cours de Mai, à caufe des fêtes ému 
riènnes dont nous avons parlé , & cette ancienne 
fuperfütion fubffte encore aujourd’hui dans quelques 
endroits. 

Ce mois étoit perfonnifié {ous la figure d’un homme 
entre deux âges, vêtu d’une robe ample à grandes 
manches , & portant une corbeille de fleurs fur {a 
tête avec le paon à fes piés, fymbole du tems.où 
tout fleurit dansla nature. 

C’eft ce mois, dit Aufone , qu’Utanie aime fur 
tout autre ; il orne nos vergers , nos campagnes , & 
nous fournit Les délices du printems; maïs la peine 
ture qu’en donne Dryden eft encore plus riante. 


For thee, fiweatmonth, the groves green liv'ries wear, 

If nosthe firft , the faireff of the year. 

For thee the graces lead the dancing hours, 

And nature’s readi pencil paints the flow’rs. 

Each gentle breaft with kindly warmih thon moves, 

Tnfpires new flames , revives extinguis#d loves. 

When thy short reign is paf, the fev’rish fun 

«The fulery sropicks fears and goes more [lowly on. 

ve (D.J.) 

MAT, f. m,. ( Marine.) c’eft une efpece de plancher 
de bois fait en grillage, fur lequel on met égoutter le 
cordage lorfqu'’il eft nouvellement {orti du goudron. 
Voyez PI. II. Marine, la vùe d’une étuve & de fes 


travaux, (Z 


Mat, ( Xi/£. mod.) gros arbre ou rameau qu’on 
plante par honneur devant la maïfon de certaines 


perfonnes confidérées, Les clercs de la bazoche plan- 


tent tous les ans un #74: dans la cour du palais, Cette 
cérémonie fe pratique encore dans nos villages & 
dans quelques-unes de nos villes de province. 

Mar, (Economie ruffique. ) c’eft le fond d'un pref> 
foir , la table fur laquelle on place les chofes qu’on 
veut rouler pour en exprimer Le fuc. 

Mat , ( Economie domeflique. ) efpece de coffre où 
Von paitrit la pâte qui fait Le pain quand elle eft cuite. 
Voyez Particle PAIN. | 

MAIDA , (Géog.) petite ville d'Italie au royaume 
de Naples , dans la Calabre ultérieure , au pié du 
mont Appennin , & à 8 milles de Nicaftro; c’eft 
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peut-être le Malanius d'Etienne le géographe. | 

MAIDSTONE,, ( Géogr. )en latin Madus & Vag- 
aiacum, ville à marché d'Angleterre au pays deKent, 
fur Medway. Elle eft aflez confidérable , bien peu- 
plée ; elle envoie deux députés au parlement, êc 
eft à o lieues E. S, de Londres. Long, 18, 20. lat, 
EVENT 

MAIED , ( Géog.) île d'Afe dans l’Océan orien- 
tal , fur la côte de la Chine , à tros journées de na- 
vigation de l’île Dhalah. Les Chinois y font un grand 
trafic. 5 

MAIENNE, LA, (Géog.) riviere de France. Voyez 
MAINE , Ze, ( Géog.) | 

MAIENNE , ( Géogreph. ) ville de France, Poyez 
MayEnNNE. ( D.J. +3 

MAJESQUE , ( Jurifprud. ) terme ufité dans le 
Béarn pour exprimer le droit que quelqu'un a de ven- 
dre feul fon vin pendant tout le mois de Mai à l’ex- 
clufon de toutes autres perfonnes. Ce droit a pris 
{a dénomination du mois de Mai, pendant lequel fe 
fait cette vente. Il eft nommé dans les anciens titres 
maïade , majeneque &c majefque : c’eft la même chofe 
que ce qu'on appelle ailleurs rois de banvin, 

Centule , comte de Béarn, fe réferva Le droit de 
vendre fes vins & fes pommades ow cidres , prove- 
nans de fes rentes ou devoirs pendant tout Le mois. 
Ce droit eff domanial , il appartient au fonverain 
dans les terres de fon domaine, & aux feigneurs 
particuliers dans leurs villages ; mais préfenrement 
ce droit n’eft prefque plus ufité, attendu que les fer- 
gneurs en ont traité avec les communautés moyen- 
nant une petite redevance en argent que l’on ap- 
pelle maïade, On a auffi donné le nom de maj efque au 
contrat que les communautés de vin paflent ayec un 
fermier pour en faire le fourniffement néceflaire, 
aux conditions qui font arrêtées entr'eux ; & comme 
ces fortes de monopoles font défendus, ces contrats 
de majefque ne font valables qu'autant que le parle- 
ment en accorde la permiflion. Voyez M. de Marca, 
hifl. de Béarn , liv. IV. ch. xvij. & le gloffaire de Lau- 
riere, au m0t MAÏADE. (4 ) | 

MAJESTÉ , {. f. ( Hif. ) titre qu’on donne aux 
rois vivans, & qui leur fert fouvent de nom pour 
les diftinguer. Louis XI. fut le premier roi de France 
qui prit le titre de zajefte , que l’empereur feul por- 
toit, &ct que la chancellerie allemande n’a jamais 
donné à aucun roi jufqu’à nos derniers tems. Dans 
le x. fiecle Les rois de Hongrie & de Pologne étotent 
qualifiés d'excellence ; dans le xv. fiecle', les rois 
d'Arragon , de Caflille & de Portugal avoient en- 
core les titres d’a/reffe. On difoit à celui d'Anglererre 
votre grace, on auroit pu dire à Louis XL. votre def- 
potifine. Le titre même de maeflé s'établit fortlente- 
ment ; il y a plufñeurs lettres du fire de Bourdeille 
dans lefquelles on appetle Henri IL: vosre alteffe ; &z 
quand les'états accorderent à Catherine de Médicis 
l’adminiftration du royaume , 1ls ne l’honorerent 
point. du titre de rape/fe. 

Sous la république romaine le titre de #ayeffé ap- 
partenoit à tout le corps du peuple & au fénat réuni: 
d’où vient que mayeffatem minuere, diminuer, bleffer 
la mayefté., c’étoit manquer de refpeët pour l’état, La 
puifance étant pañlée: dans la main d’un {eul, la 
flatterie tranfporta le titre de rajeffé à ce feul maitre 
& à la famille impériale, ruyelas augufli ; majeflas 
divinæ domus.. 

Enfin le mot de wajeflé s'employa figurément dans 
la langue latine , pour peindre la grandeur des cho- 
{es quiattirent de l'admiration, l'éclat que les gran- 
des attions répandentdur le vifage des héros, & qui 
infpirent du refpeét & de la crainte au plus hardi. 
Silius Iralicus-a employé ce mot merveilleufement 
en ce dermer fens , dans. la delcription d’une conf- 
pirarion formée par quelques jeunes gens de Capoue, 


I] fait parler ainfi un des conjurés : « Tu te trompes 
» {ru crois trouver Annibal défarmé à table: la 204 
» Jefté qu'il s’eft acquife par tant de batailles , ne le 
» quitte jamais; & fitulapproches, tuverras autour 
» de lui les journées de Cannes , de Trébie & de 
» Trafymène , avec l'ombre du grand Paulus ». 


Fallir te menfus inter quod credis inermem, 

To bellis quefira viro , rot cœdibus armar 
Majeftas ærerna ducem : ft admoveris ora, 

Cannas 6 Trebiam anteoculos, Trafrmenaquebufta; 
Er Pauli flare ingentem miraberis umbrarn. | 


(D.J.) 


MATESTÉ , ( Jurifpr. ) crime de Zefe-mapjeflé, Voyez 
Particle LESE-MATESTÉ. | 

MAJEUR , (Jurifpr. ) eft celui qui a atteint l’âce 
de majorité , auquel la loi permet de faire certain 
aétes, 

Comme il ya plufieurs fortes de majorités, il y a 
auf plufieurs fortes de majeurs, favoir; 

Majeur d'ans, c’eft-à dire celui qui a atteint le 
nombre d’années auquel la majoriré eft parfaite. 

Majeur courumier elt celui qui a atteint la majorité 
coutumiere , ce qui n'empêche pas qu'il ne foit en- 
core mineur de droit. Voyez l’article fuivant & les 
notes fur Artois , p. 4145 | 

Majeur de majorité couturniere eft celui qui a-atteint 
l’âge auquel les coutumes permettent d’admimftrer 
fes biens. Cet âge eft régié différemment parles cou- 
tumes:.dans quelques-unes c’eft à 20 ans, dans d’au- 
tres à 18 OU à 15. 

Majeur de majorité féodale eft celui qui a atteint 
’âce auquel les coutumes permettent de porter la 
foi pour les fiefs. Voyez ci- après MAJORITÉ FÉO- 
DALE, 

Majeur de majorité parfaite, Voyez ci-après MA50- 
RITÉ PARFAITE. 

Majeur de vingt cing ans eft celui qui ayantatteint 
l’âge de 25 ans accomplis, a acquis par ce moyen 
la faculté de faire tous les aétes dont les majeurs {ont 
capables, comme de s’obliger , tefter , efteren ju- 
sement, 6c. Voyez MAJORITÉ, MINEUR 6 MINO« 
RITÉ.( 4) & | 

MAJEUR , ( Comm, ) dans le négoce des échelles 
du Leyäant,, fignifie un marchand qui fait le com- 
merce pour lur-même, ce qui le diftingne des com- 
miflionnaires ; faéteurs, coagis & courtiers Ceux- 
ci appellent quelquefois leurs commettans leurs 774- 
jeurs. Voyez FACTEUR, Co4G1, &c. Diéionnaire de 
Commerce. ( G) 

MAJEUR , adj. (Mufique.) eft le nom qu'on donne 
en mufique à certains intervalles, quand ils font aufh 
erandsqu'ils peuvent l'être fans devenir faux. Il fant 
expliquer cette idée, 

1 y a des intervalles qui ne font fujets à aucune 
variation , & qui à caufe de cela s'appellent 7zffes ow 
parfaits , voyez INTERVALLES. D’autres , fans chan- 
ger de nom, iont fufceptibles de quelque différence 
par laquelle ils deviennent rajeurs on mineurs, fe- 
lon qu’on la pofe on qu’on la retranche. Ces inter- 
valles variables font au nombre de cinq ; favoir le 
femi-ton ; le ron , la tierce ;'la fixte & la feptieme. 
À Pécard du ton & du femi-ton, leur différence du 
majeur au mineur ne fauroit s'exprimer en notes , 
mais en nombre feulement ; le femi-ton mineur eft 


- l'intervalle d'une note à fon dièfe ou à fon bémol , 


dont le rapport eft de 24 à 25. Le fenti-tos majeur 
eft l'intervalle d’une fecondé mineure , comme d’us 
à fou de mi à fa, & fon rapport eft de 15 à 16. La 
différence de ces deux femi-tons forme un intervalle 
que quelques-uns appellent die/e majeur, &t qui s’ex- 
prime par les nombres 125. 128. | 
Le ton eur eft la différence de la quarte à la 
l j quinte , 


quinté, & fon rapporteftde 8 à oi Le ton mineur eft 
la différence dela quinte alafixte #ayeure, en rapport 
de 9 à 10. La différence de ces deux tons, qui eiten 
rapportde 8oà 81, s'appellecomma, voyez ComMa. 
On voit ainf que la différence du‘ton majeur au ton 
mineur eft moindre que celle du femi-ton mineur an 
femi-ton majeur. | 

Les trois autres intervalles, favoir la tierce, la 
fixte & la feprieme , different toujours d’un femi-ton 
du majeur au mirieur, & ces différences peuvent fe 
noter, Ainf la tierce-mineure a un ton & demi, & la 
tierce majeure deux tons, &c, : | 

Il y a quelques autres plus petits intervalles , 
comme le dièfe & le comma ; qu'on diflingue en 
moindres , Mineurs, moyens, 7zd4Jeurs Êt MAxIMeS ; 
mais comme ces intervalles ne peuvent s'exprimer 
qu’en nombre, toutes ces diftinétions font aflez inu- 
files, Poyez DIièse & Comm. (S ) 

Mareur , ( Mode.) Voyez MoDe. 

 MAIGRE, MAIGREUR, (Gram.) La maigreur 
eft l’état oppofé: à l’embonpoint. Il confifte dans le 
défaut de graifle, & dans laffaiflement des parties 
charnues. Il fe remarque à l'extérieur par la faillie 
de toutes Les éminences des parties ofleufes : ce n’eft 
ni un fymptome de fanté, ni unefigne de maladie. 
La te amene néceflairement la maigreur. On 
ne fait aucun excès fans perdre de l’embonpoint ; 
c’eft une fuite de la maladie & de la longue diete. 

Maïicre, Voyez OMBRE. 

Marcre, (Coupe des pierres, ) pat analogié à la 
maigreur des animaux, fe dit des pierres dont les 
angles font plus aigus qu'ils ne doivent être, de forte 
qu’elles n’occupent pas entierement la place à la- 
quelle elles étoient deftinées. 
 Maicre, ( Ecriture.) fe dit dans Pécriture d’un 
caractere dont les traits frappés avec tinudité, ou 
trop légerement ou trop obliquement , préfentent 
des pleins foibles & délicats, des lraifons & des dé- 
liés de plufieurs pieces. 

MAIGRE , (Jurdinage. ) fe dit d’une terre ufée 
qui demande à fe repoler & à être amandée. 

MAIGRE, (Maréchal. ) étamper maïgre. Voyez 

ÉTAMPER. 
MMAIGRE où EXTÉNUÉ, (Maréchal) On dit 
qu'un cheval,eft exrérué, quand jon ventre, au lieu 
de poufler en-dehors, fe contraéte ou rentre du côté 
de fes flancs. | 

MAIGRE , on dit ez Fauconnerie voler bas & mai- 

TE j 

MAIL, f. m. (Jez.) Au jeu de ce nom c’eft un 
infirument en forme de maillet, dont le manche va 
toujours en dinunuant de haut en bas, & dont la 
tête d’un bois très-dur, eft garnie à chacune de fes 
extrémités d’une virole ou cercle de fer pour empé- 


cher qu’elles ne s’émouffent. Il faut que le poids & 
la haüteur du 74i/ foient proportionnés à la force, 


& à la grandeur du joueur ; car s’il eft trop long ou 
trop pelant, on prend la terre, & sl eft trop court 
où trop léger, on prend la boule, comme on dit, 
par les cheveux. 

Ce jeu eft fans contredit de tous les jenx d’exer- 
cice le plus agréable, le moins gênant, & le meil- 
leur pour la fanté. Il n’eft point violent : on peut 
en même tems jouer, caufer & fe promener en 
bonne compagnie. On ya plus de mouvement qu’à 
une promenade ordinaire. L’agitation qu’onfe donne 
fait un merveilleux effet pour la tranfpiration des 
‘humeurs, & il n'y a point de rhumatifmes ou d’au- 
tres maux femblables , qu'on ne puifle prévenir par 
ce jeu, à le prendre avec modération, quand le 
beau tems & la commodité le permettent? Il eft pro- 
pre à tous âges, depuis l’enfance jufqu’à la vieilleffe, 
Sa beauté ne confifte pas à.jouer de grands coups, 
mais à jouer jufte, avec propreté, fans trop de fa- 
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cons! quahd à cela l’on peut ajonter la sûreté & la 
force qui font la longue étendue du coup, on éft un 
joueur parfait. Pour parvenir à ce degré de perfec- 
tion, il faut chercher la meilleure maniere de jouer, 
fe conformer à celledes/grands joueurs, fe mettre 
aifément fur fa boule, ni trop près hi trop loin, 
n'avoir pas un pié guere plus avancé que l’autre ;, 
les genoux ne doivent être ni trop mols ni trop roi- 
des ; mais d'une fermeté bien aflurée pour donner 
un bon coup; les mains ne doivent être ni ferrées 
ni trop éloignées l’une de l’autre ; les bras m trop 
roides ni trop allongés ; mais faciles afin que le coup 
foit libre & aifé : il faut encore fe bien aflurer fur es 
piés , fe mettre dans une pofture aifée ; que la boule 
foit vis-à-vis le talon gauche, ne pas trop reculer 
le talon droit en arriere , ni baïfler le corps, ni plier 
le genouil quand on frappe , parce que c’eft ce qui 
met le joueur hors de mefure, & qui le fait fouvent 
manquer. 

MAIL-ELOU, f. m. (Botan,exot.) grand arbre 
du Malabar, qui eft toujours verd, qui porte fleurs 
&c fruits en même tems, & même deux fois l’année. 
Commelin, dans l’Æors. malab, cara@érife cet arbré 
en botanifte, ærbor baccifera, trifolia, malabarica , 


Jimplici officulo, cum plirimis nucleis , lufitanis carilla. 


On fait de fes feuilles bouillies dans une infnfon 
de riz ,; qu'on pafle enfuite , une boifflon pour ex- 
pulfer l’arriere-faix, & faciliter les vuidanges. 
(D. 7) | 
MAIL-ELOU-RATOU, f. m. (Botan. exor.) arbre 
deMalabar , qui croît dans fes contrées montagneu- 
fes, 8 qui eft encore plus grand que le zzai/-elou, II 
efttoùjours vert, porte fleurs & fruits à-la-fois, & 
vit environ 200 ans: 1l.efl nommé arbor baccifera 
malabarica, foliopinnato., floribus urnbellatis, \fémplics 
offéculo., cum pluribus nucliis. H. M. (D:J.), ‘5 
MAILLE , (Jurifprud, ) terme ufité en quelques 
coûtumes dans le même fens que vezdiion. Voyez 
VENDITION. F4 
MaiLe ox OBOLE, f f. ( Monnoie. ) monnoie 
de billon, qui avoit cours en France pendant la 
troifieme race. Maille où obole, dit M. le Blanc, ne 


| font qu'une même chofe, & ne valent que la moi- 


tié du dernier; c’eft pourquoi il y avoit des zailles 
parifis & des mailles tournois. On trouve pluñeurs 
monnoies d'argent de la feconde race, qui pefent 
juftement la moitié du denier de ce tems-là., 8 qui 
par conféquent ne peuvent, être que l’opok. Dans 
une ordonnance de Louis VITE, pour le payement 
des ouvriers de la monnoie, ileft fait mention d’o- 
boles. On continua fous les regnes fuivans de fabri- 
quer ‘de cette monnoie, La maïlle ou lohole n'étoit 
pas , comme on le croit, la plus petite de nos mon- 
noies ; il y avoit encore une efpece qui ne valoit 
que demi-aille, 8 par conféquent la quatrieme 
partie dudenier, (2D.,J.) _», , ” | 
MAILLE NOIRE ; ( Jurifprud. ) en Aneleterre ; | 
étoit une certaine quantité d'argent, de grains, ou 
de beftiaux , ou autre chofe que payoient les habi- 
tans de Weftmorland, Cumberland , Northumber- 
land & Durham, à différentes perfonnes qui les 
avoiïfinoient , & étoient à la vérité gens d’un rang 
diffingué , ou bien alliés, mais grands voleurs, ne 
refpirant que le pillage, & taxant ainfi le peuple, 
fous prétexte de prote@ion. Cette forte d’extorfion 
a été défendue & abolie par la reine Elifabeth. 
MAILLE, ( Bas au métier. ) il fe dit de chaques 
petits entrelacemens du fil, qui forment par leur 
continuité l'ouvrage qu’on exécute fur le métier. IL 
a des rzailles fermées, des mailles tombées , des 
mailles mélées, des rrailles doubles , des mailles mor- 
dues, portées, retournées , &c. Woyez L'article Bas 
AU MÉTIER, @& MÉTIER À BAS. , 
Marie, ( Marine, ), c’eft un menu ge ou 
S S{TT 
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ligne , qui fait plufieurs boucles au haut d’une bon- 
nette, & qui fert à la joindre à la voile. 

Maille fe dit des diftances qu’il y a entre les mem- 
bres d’un vaifleau. . 

MatLce , ( Aiguillerier. ) eft une ouverture en 
forme de lofange , qui étant plufieurs fois répétée, 
forme des treilles de fil de fer ou de laiton. Ce tont 
les Epingliers qui font les treillis à ailes ; ils les 
vendent au pié quarré plus ou moins, felon que les 
mailles font larges ou étroites , & le fil plus ou moins 


gros. 


FACTURE EN LAINE. 

Mare, MaAïLLer, (Jardinage. ) ce font des 
réfeaux que lon fait dans les treillages de huit à 
neuf pouces en quatré. Il fe dit encore des quar- 
reaux faits {ur le papier, ainfi que fur le lieu pour 
tracer un parterre. Woyez PARTERRE. 

Mailler s'emploie pour figrufer le nœud où fe 
forme le fruit dans les melons , les concombres, & 
le raifin. On dit Ze raifin blanc maille bien plus près 
que le noir. 

MAILLE, serme d'Orfèvre, petit poids qui vaut 
deux felins, & qui eft la quatrieme partie d'une 
once. Voyez FELIN. 

MaILLe , ( Rubannerie, ) on entend par ce mot, 
des tours de fil ou de ficelle qui compofent les lifles, 
hautes lifles ou liflettes, quoiqu'à proprement par- 
ler, on ne dût donner ’ce nom qu’à l'endroit où fe 
fair la jonétion des deux parties qui compofent la 
maille , & que l’on a toûjours jufqu’ici nommée bou. 
clerte. L’ufage de la sraille ainfi entendue, eft de re- 
cevoir la trame fi ce font des hauteslifles, ou les 
{oies de la chaîne, fi ce font des lifles ou lifettes. 
Foyez HAUTES-LISSES , LiSSES, 6 LISSETTES. 

MAILLE DE CORPS, inftrument du mérier d’eroffe 
de foie. 

La rraille de corps eft un fil paflé dans le maillon 
de verre, dont les deux bouts font attachés à la hau- 
teur d'un pié à l’arcade. Voyez MAILLONS, voyez 
ARCADES. 

MaïLee , ( Chaffe. ) c’eft l'ouverture qui demeure 
entre les ouvrages de fil, comme on le voit dans 
les filets à pêcheurs ou à chaffeurs. Il y a les mailles 
à lofanges, qui font celles qui ont la pointe ou le 
coin des #ailles en haut, lorfque le filet eft tendu; 
les mailles quatrées {ont celles qui paroïflent toutes 
rangées comme les quarrés d’un damier ; 1l y a en- 
core les mailles doubles. 

Mailler , on dit mailler un filet ; c’eft le terme dont 
fe fervent ceux qui font des filets. | 

Mailler fe dit auffi des perdreaux ; ce perdreau 
commence à wailler, c’eft-à-dire, à fe couvrir de 
mouchetures ou de madrieres : les perdreaux ne 
font bons que quand ils font mailles. 

MAILLÉ, ady. serme de Fourreur, fe dit d’une chofe 
marquetée , pleine de petites taches , comme les 
plumes des faucons , des perdrix, &c, ou les four- 
rures de différentes bêtes fauves. 

MAILLEAU , f. m. ( Tondeur de drap. ) petit in- 
ftrument de bois qui fert à ces ouvriers à faire mou- 
voir le côté des forces à tondre, qu’on appelle le 
male. Voye FORCES. Quand le ailleau n'a point 
de manche , on l’appelle cureau. 

MAILLER , v. act. ( Art milir. ) c’eft couvrir d’un 
tiflu de mailles. ( Chaf: ) c’eft fe moucheter à l’efto- 
mac & aux aîles ; ilfe dit des perdreaux : ils fe mazl- 
lent, ( Maçonnerie. ) c’eft conftruire en échiquier 
& à joints obliques : ce mur eft maillé, (Jardina- 
ge.) c’eft bourgeonner : c’eft auffi efpacer des échal- 
las montans , traverfans par intervalles égaux, for- 
mant des carrés ou des lofanges en treilles: c’eft 
encore former un parterre d’après un deffein. ( B/az- 
chiflage des voiles, ) c’eft battre la toile de baptifte 


MaïLLe, voyez l'article DRAPERIE, o4 MANU- 


MAT 


fur un marbre avec un maillet de bois bien uni, 
PSE en abattre le grain & lui donner un œil plus 
n. 

MAILLET , f. m. (Gram, arts méchanig.) marteau 
de bois, à l’ufage d’un grand nombre d'ouvriers. 
Voyez Les articles fuivans. | 

MAILLET DE PLOMB, inffrument de Chirurgie, 
eft une maffe de plomb de figure cylindrique, qui a 
environ deux pouces & denu de long fur quinze li- 
gnes de diametre. Il eft percé dans fon milieu pour le 
paflage d’un bout du manche, lequel eft de buis, 
parce que les pores de ce bois étant très-ferrés , le 
manche a plus de réfiftance, 

Ce manche eft compofé d’une poignée &r d’une 
tige , orné de différentes façons , fuivant le goût de 
l’ouvrier, Fig. 5. PI, XXI. 

Ce mailles fert à frapper fur le cifeau ou la gouge, 
pour enlever les exoftofes, Voyez EXOSTOSE, Ci= 
SEAU @& GOUGE. Wet 

On fe fert du plomb préférablement à toute autre 
matiere, parce qu’étant plus lourd, il agit par fa 
mafle , & les percuflions en font plus fortes, quoi- 
que faites avec moins d’aétion de la part du chirur- 
gien; ce qui occafñonne moins de fecoufle. Si le r1411- 
let avoit moins de poids , 1l faudroit pour un effet 
égal, que la gouge füt frappée avec plus de vitefle, 
d’où 1l fuivroit un ébranlement qui pourroit être pré- 
judiciable. (7) 

_MaiLzer , {. m. (Æydr.) voyez outils de Fontai- 
nier au 7204 FONTAINIER. 

MaAILLET DB CALFAT , ( Marine. ) ce mail ou 
maille: eft emmanché fort court; fa mafle eft longue 
&t menue, avec une moftaife à jour de chaque côté; 
fes têtes font reliées de cercles de fer. Il fert à cal- 
fater. (K) 

MAILLET , sermes d’Archireëture ; efpece de gros 
marteau de bois fort en ufage parmi les artifans qui 
travaillent au cifeau ; les Sculpteurs, Maçons, T'ail- 
leurs de pierres & Marbriers s’en fervent; il eft or- 
dinairement de forme ronde ; ceux des Charpentiers, 
Menuifiers, font de forme quarrée. 

MAILLET , (Ariificier.) c'eft une mafle de bois dur 
&pefant, proportionnée à celle de la fufée dont elle 
doit fouler la compoftion à grands coups; ainfi cha- 
que moule doit avoir fon mailles. 

MaiLLeT , ez cernes de Bijoutier ; eft un marteau 
de bois ou de buis , dont on fe fert pour redrefler ou 
repouffer les parties d’une piece qu'on ne veut point 
étendre ni endommager. Il y en a de toutes formes, 
grofleurs & grandeurs. 

MaILLeT , (Charpenr.) il eft de bois, & fert aux 
Charpentiers pour frapper fur leurs ébauchoirs ou 
cifeaux , lorfqu’ils ébauchent leurs ouvrages. Voyez 
la fig. PL, des outils de Charpentier. 

MAILLET, (Bourrelier.) inftrument de bois dont fe 
fervent les Bourreliers , & qui eft compofé de deux 
parties , fçavoir le cylindre &t le manche, qui tous les 
deux font de bois. Le cylindre a environ quatre pou- 
ces de diametre, & cinq à fix pouces de hauteur ; au 
milieu de la hauteur du cylindre, eft pratiqué un 
trou dans lequel on infinue Le manche du zrailler, qui 
eft environ de huit à dix pouces de longueur. 

MaAïLLET, (Cartiers.) eft un cylindre de bois em- 
manché par le milieu d’un manche auffi de bois, 
dont les Cartiers fe fervent pour battre fur un billot 
le carton dont 1ls font leurs cartes. 

MAïLLET, termes @& outil de Ceinturier ; qui leur 
fert pour frapper fur les poinçons avec que ils 
découpent leurs ouvrages. Ce mailles qui eft de buis, 
eft repréfenté PL. du Ceinturier. 

MAILLET , outil de Charron ; ce muilletn’a rien de 
particulier, & fert aux Charrons pour faire des more 
toifes au cifeau. Foyez MAILLET BES CHARPEN- 
TIERS. 


MaïLLeT , les Ardoiïfers en ont de plufieurs {or- 
tes ; le mailles à crener ,le mailles à frapper, &c. Foyer 
l'article ARDOISE. 

MAILLET , (Ferblantier.) ces maillers font de buis; 
il y en a dont les deux pans font ronds, & d’autres 
dont l’un des pans ef large & plat. Ils fervent aux 
Ferblantiers à faire prendre à une piece de fer blanc 

une figure cylindrique , en la faifant tourner fur une 

bigorne ronde, & frappant avec le zailler de buis. 
Ils s’en fervent plus volontiers que du marteau de 
fer, attendu qu'il forme moins d’inégalité, Voyez 
P]. du Ferblantier. 

MaAïLLeT , (Fourbiffeur.) ce maillet n’a rien de 

particulier , & fert aux Fourbiffeurs pour redreffer 
les branches des gardes d’épées fauflées , &c, Voyez 
la PI. de Fourbiffeur. 
. MAïELET , cerme de moulin à papier ; c’eft une ef- 
pece de mafle de bois garnie par un bout de pieces 
de fer appellées c/oux, ferrées tout au tour par une 
barre de fer appellée gzirlande ; les maillers ont en- 
viron deux piés ou deux piés & demi de hauteur, 
& par l’extrémité d’en haut , ont une mortoife dans 
laquelle entrent des pieces de bois longues & plates 
( Voyez les Planches de Papeterie.) qui leur fervent de 
manches, & qu'on appelle es queues des maillers : ces 
queues font traverfées à leurs extrémités par une 
groffe cheville de bois 7, qui tient à un autre aflem- 
blage de bois de la même hauteur que les mail- 
lets, & qu’on appelle Ze clef. 

Lorfqu’on veut arrêter un wailler , il faut l’aflu- 
jettir dans un état d’élevation , tel que l'arbre de la 
roue en tournant ne le rencontre point avec fes 
levées. Pour cet effet la clé des aillers eft gar- 
nie en - dehors d’un fort crochet de fer , que l’on 
pañle fur l’extrémité de la queue du ailes, & qui 
l'empêche de retomber. Mais comme le zzai/ler eft 
fort pefant, & que l’homme n’a point affez de force 
pour le lever feul, on fe fert d’un inftrument appellé 
angin qui eft garni d’un long manche de bois. On 
introduit le fer de cet inftrument à l’extrémité de 
la queue du mailles ; & en appuyant fortement fur 
le manche de l’engin, on parvient à faire lever le 

. mmaïller, & à l’aflujettir dans cet état par Je moyen 
du crochet. 

Les nez des zraillers , qui eft la partie du manche 
par où les levées du cylindre les élevent, paflent 
dans les entailles des clés qui leur fervent de Æou- 
Life. 

MAILLET , outil de Plombier : c’eft une mañfle cou- 
pée en deux dans fa longueur ; enforte qu’un de fes 
côtés eff plat, & l’autre fait en demi-cercle ; le man- 
che eft placé dans le demi-cercle , mais couché & 
parallele à la feétion du cylindre ; on s’en fert pour 
battre le plomb par le côté qui eft plat , & quelque- 
fois pour frapper fur/ des outils par un des bouts. 
Voyez l’art, PLOMBIER & Les PI, du Plombier. 

MaïLLET, ez terme de Tablerier-Cornetier, s’en- 
tend d’un gros marteai d’un bois très-dur, dont le 
manche eft fort longs ; on s’en fert pour faire entrer 
les coins dans les plaques de la preffe à coins. Voyez 
COINS, PRESSE A COINS 6 PLAQUE, 

MAILLET, ( Tonnelier. ) ‘outil dont fe fervent les 
Tonneliers. C’eft un marteau de bois dont la mañle 
eff plate , & d'environ deux pouces d’épaiffeur. Sa 
forme eft quarrée , plus longue que large, un peu 
ceintrée par en haut, & échancrée par en bas ; le 
manche eft placé dans le milieu de l’épaiffeur de la 
mañfle. Les Tonneliers s’en fervent pour chafler & 
enfoncer les cerceaux. 

MAILLET , o4 BATOIRE, Î. m. ( Verrerie. ) ce 
mailles reflemble à celui du menuifier. On s’en fert 
pour former & battre les contours du pot, Il faut 
que la balle &c le mailler foient couverts de toile. 

. MAïILLET, (Blafon,) petits marteaux de bois, 
TEE LEONE | 
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dont quelques écus font chargés. Onles appelle 2422. 
loches quand ils font de fer, & plus petits que les 
maillers. 

MAILLEZAIS , Malliacum Pi&onum , ( Géogri) 
ville de France en Poitou ; fon évêché fut transféré 
à la Rochelle en 1648. Elle eft dans une île formée 
par la Seure & J’Autife, entre dans des marais à 
huit lieues N. E. de la Rochelle , vingt S. ©. de Poi- 
tiers , quatre-vingt-onze S. ©, de Paris. Long, 164, 
55". 22/1, lat, 460. 22.101, (D. TI.) 

MAILLOCHE , f. f, (Art méchan. ) petit maillet 
de bois. En /afon la rmailloche ef de fer, 

MAIL-OMBI, f, m.(Bor. exor.) arbre de la groffeur 
d’un pommier ordinaire , qui croît en plufieurs lieux 
du Malabar. IL eft toujours verd, & porte du fruit 
deux fois l’année. Il eft nommé arbor baccifèra indica , 
racemofa , fruilu umbilicato , rotundo , monopyreno, 
H. M. (D. J.) 

MAILLON , f. m. (Chaënerier. ) c’eft chaque pe- 
tite portion du tiflu qui forme une chaîne flexible 
fur toute fa longueur ; comme celle d’une montre, 
ou autre, C'eft par l’aflemblage des rzaillons que fe 
forme la chaîne, En ce fens maillon eft fynonyme à 
chainon. 

MAILLON , {. m. (Gazier.) efpece de petit an- 
neau d’émail , qui dans le métier des Gaziers fert à 
attacher les liffettes aux plombs. J’oyez GAzE. 

MAILLON, ( Rubanier. ) c’eft un très-petit mor- 
ceau de cuivre jaune, plat & percé de trous dans fa 
longueur ; il eft arrondi par les deux bouts pour fa- 
ciliter les montées & defcentes continuelles qu'il eft 
obligé de faire lors du travail ; il fait l’effet de la 
maille dont on a parlé à l’arricle MAILLE , au fujet 
des liffes & liffettes: car il ne peut fervir aux hautes 
liffes pour le paflage des rames , attendu qu'il faut 
que les rames foient libres dans les mailles des hau- 
tes Lfles pour pouvoir n’être levées qu'au befoin & 
lorfqu’il faut qu’elles travaillent, Les deux trous des 
extrémités du w74illon fervent à paffer les deux ficel- 
les qui le fufpendent , & celui du milieu pour Le paf- 
fage des foies de la chaîne. On fait des wuillons d’é- 
mail , mais qui ne font pas fi bons pour l’ufage ; il s’y 
trouve fouvent de petites inégalités tranchantes qui 
coupent les foies, ce qui, joint à leur extrème fragi- 
lité, rend le zzaillon de cuivre bien plus utile. Voyez 
LISSEs. 

MAILLON, inftrument du rétier d’éroffe de foie, Le 
maillon eft un anneau de verre de la longueur d’un 
pouce environ; il a trois trous, un à chaque bout, 
qui font ronds , & dans lefquels paflent d’un côté la 
maille de corps pour fufpendre le rraillon, & à l’au- 
tre un fil un peu gros pour tenit l'aiguille de plomb 
qui tient le tout en raifon. Ces deux trous font fé6- 
parés par un autre de la longueur d’un demi-pouce 
environ, au-travers duquel l’on paffe un nombre de 
fils de la chaîne proportionné au genre d’étoffe. 

MAILLOT ,f. m. (Economie domeflique,) couches 
& langes dont on enveloppe un enfant nouveau-né 
à fa naïflance & pendant fa premiere année. 

MAILLOTIN , f. m.( Areméchan. & Hiff. mod.) 
efpece de maffe ou mailloche de bois ou fer dont on 
en enfonçoit les cafques & cuirafles. Il y a eu en 
France une fa&tion appellée maillouins de cette atme. 

MAILLURE, ff. ( Chaffe. )taches, mouchetures, 
diverfité de couleurs qui furviennent aux plumes 
d'un oifeau. On dit qu'un perdreau eft maillélor{- 
qu’on apperçoit fous fes aîles aux deux côtés de fon 
eftomac des plumes rougeâtres : alors il eft bon à 
être chaflé & tué. Le même mot fe dit aufli en fau- 
connerie des oifeaux de proie dont les plumes pren 
nent des taches en forme de mailles. Les taches de 
devant s'appellent paremens. y 

MAILS oz MAILLETS, ( 4rt milir. ) efpece de 
long marteau dont on fe fervoit autrefois dans les 
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combats. « Jean V: duc de Bretagne, dans un man- 
» dement pour convoquer les communes de fon du- 
» ché, leur marque , entr’autres armes dont les fol- 
» dats pourroient être armés , un #74il de plomb. … 

» En135ÿr, daus la baraïlle des trente , fi. fameufe 
» dans les hiftoires de Bretagne, & qui fut ainfi nom- 
» mée du nombre des combattans, quiétoient trente 
» de chaque côté, les uns du parti de Charles de 
» Blois & du roi de France , & les autres du parti du 
» comte de Montfort & du roi d'Angleterre ; dans 
» cette bataille, dis-je , ou plütôt ce combat , il eft 
» marqué que Billefort , du parti des Anglois , frap- 
» poit d’un aille pefant vingt-cinq livres ;que Jean 
» Rouffelet , chevalier , & Triftan de Peftivien, 
» écuyer, tous deux du parti françois, furent abattus 
» d'un coup de wi , & Triftan de Peflivien , autre 
» écuyer du mème parti, bleffé d’un coup de mar- 
>» feau. | 

» Une autre preuve de l’ufage des marllers pour Les 
» foldats, eft ce qu’on rapporte de la fédition des 
» Parifiens au commencement du regne de Charles 
» VI. où la populace, au fujet desnouveaux impôts, 
» força l’arlenal & en tira quantité de aillers pour 
» s’armer & aflommer les commis des douanes, ce 
» qui fit donner à ces féditieux le nom de wzarllonins ». 
Hifi. de la milice françoie. ( Q) 

MAIN, £ f. (Anatom.) parne du corps de l’homme 
qui eft à l'extrémité du bras, &c dont le méchanifme 
la rend capable de toures fortes d’arts & de manu- 
faétures. 

La main eftun tiflu de nerfs & d’offelets enchäflés 
les uns dans les autres, qui ont toute la force &c toute 
la foupleffe convenables pour tâter les corps voifins, 
pour les faifir , pour s’y accrocher , pour les lancer, 
pour les tirer, pour les repoufer , é. 

Anaxagore {outenoit que l’homme eft redevable 
à l'ufage de'fes ans de la fagefle, des connoiffan- 
ces &c de la fupériorité qu’il a fur les autres animaux. 
Galien exprime la même penfée d’une maniere dif- 

‘férente: fuivant lui, l’homme n’eft point la créature 
Ja plus raïifonnable, parce qu'il a des mans, mais 
celles-ci ne lui ont été données qu’à caufe qu'il eff 
le plus raïifonnable de tous les animaux : car ce ne 
font point les zains de quinous tenons les arts , mais 
de la raifon , dont les wains ne font que l'organe. 
De ufu part. lib. I, cap. ui. 

La main , en terme de Medecine, s'étend depuis 
l'épaule jufqu'à l’extrémuté des doigts, & fe divife 
en trois parties ; la premiere s’étend depuis l'épaule 
jufqu’au coude , & s'appelle proprement bras, #ra- 
chium , voyez BRAS; la feconde depuis le coude juf- 
qu’au poignet , & s'appelle Pavans bras ; &ç la troi- 
fieme la rain proprement dite. Celle-ci fe divife en- 
core en trois parties , le carpe , qui eft le poignet, 
le rétacarpe , qui eft la paume de la mi»; enfin les 
cinqdoigts. Ces mots font expliqués felonleur ordre. 
Voyez Carre, MÉTACARPE & DoicrTs. 

Les rains font fi commodes & les miniftres de 
tant d'arts, comme dit Ciceron, qu’on ne peut trop 
en admirer la ftrudure : cependant cette partie du 
corps humain , quieft compofée du carpe, du méta- 
carpe & des doigts, n’eftpoint exempte des jeux de 
conformation. Je n’en citerai pour preuve qu'un 
feul fait tiré de l’hiffoire de l'académie des Sciences , 
année 1733 
M, Petit a montré à cette académie en 1727, un 
enfant dont les bras étoient difformes : la air étoit 
jointe à la partie latérale antérieure de l’extrémité 
de l’avant-bras, & renverlée de maniere qu’elle for- 
moit avec l’avant-bras un angle aigu ; elle avoit un 
mouvement manifefte, mais depeud’érendue. Cette 
main n'avoit que quatre doigts d’une conformation 
naturelle dans leur longueur , leur groffeur &c leur 
articulation ; il ny avoit point de pouce ; les doigts 
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étoïient dans le creux de la ain ; l’annulaire & le 
petit doigt étoient par deflus &z fe croifoient avec 
eux, Cette main avoit 12 à 14 lignes de largeur & 
28 de longueur en étendant les doigts &7 en compre- 
nañt le Carpe. dE 

La main eft le fujet de la chiroémancie, Gui s’occupe 
à confidérer les différentes lignes 8 éminences qui 
paroiflent fur la paume de la main, &c à en donner 
l'explication. Voyez CHIROMANCIE. 

Chez les Egyptiens la ain eft le fymbole de la 
force ; chez les Romains c’eft le fymbole de la foi ; 
& elle lui fut confacrée par Numa avec beaucoup de 
{olémnité. 

MAINS, on appelle ex Botanique les mains des 
plantes, ce que les Latins on nomme capreoli , cla- 
viculi , clavicule ; ces mains font des filets qui s’en- 
tortillent contre les plantés voifines & les embraf- 
fent fortement, ainfi que l’on voit en la vigne , en la 
couleuvrée , & en la plüpart des lésumes. On les 
nomme aufh des yrilles, voyez VRILLES, Botanique. 
(D.J.) 

MAIN DE MER, ( {nfectol, ) fucus ranum referens , 
Tourn. produétion d’infeétes de mer. Sa fubftance 
eft fongueufe & de la nature des agarics ; elle eft 
couverte de quantité de peties boffettes. « Lorfqu’on 
» les regarde attentivement dans l’eau de mer, on 
» voit qu'il s’en éleve infenfiblement de petits corps 
» cylindriques & mobiles d’une fubftance blanche 
» & tranfparente , hauts d'environ trois lignes & de- 
»mie , & larges d’une ligne ; ils difparowient dès 
» qu'ils ne baignent plus dans l’eau de mer. Lesrarns 
» de mer varient beaucoup dans leurs figures, cepen- 
» dant la plüpart ont une bafe cylindrique plus où 
» moins évaiée , chargée de plufeurs petits corps 
» cyhndriques longs d'environ un pouce & demi, 
» repréfentant autant de doigts blancs, rouges , ou 
» d’un jaune orangé : toute la fuperficie de ce corps 
» chagrinée par les mamelons dont toute fon écorce 
» eft couverte ; mamelons de différente grandeur 
5 dont le diametre dans les plus grands eft d’une li- 
» ghe. Ils font chacun étoilés par la difpoñition de 
» huit rayons qui ont leurs pointes dirigées vers le 
» centre. Les mamelons étoilés de ce corps s'ouvrent 
» lorfqu’il eft plongé dans l’eau de la mer ; & chacun 
» des rayons qui forment ces efpeces d'étoiles fe re- 
» levant alors ; donne pañlage à une efpece de cy- 
» lindre creux, membraneux, blanc &c tranfparent, 
» qui parvenu à la hauteur de trois lignes & demie, 
» repréfente une petite tout terminée par huitpetites 
» découpures en forme de crénaux aigus. Toutes ces 
» découpures font elles-mêmes chargées à leur ex- 
» trémité de petites éminences en maniereéde cornes, 
» &c de chacune de ces découpuresmaitun filet délié, 
» jaunâtre, aboutiffant à la bafe de cette efpece de 
» petite tour, & qui paroît fur la membrane tran{- 
» parente dont elle eft formée. Sa bafe eft tellement 
» environnée de ces huits rayons , qu’elle fait corps 
»avec eux. Entre ces manieres de crénanx on voit 
» un plancher concave percé dans fon milieu ; au- 
» deffous duquel eft placée dans lintérieur de cette 
» tour une efpece de veffe allongée, jaunâtre, qui 
» à fa bafe eft.garnie de cimq filets déliés, extérieu- 
» rement courbés en arc près de leur origine, &c en- 
» fuite perpendiculaires & plus gros à leur extré- 
# mité. 

» Telle eft l'apparence de ce qui fort de chacun 
» des mamelons de la air de mer tant qu’elle eft dans 
» l'eau de la mer; & ce qui ne laïfle aucun doute 
» que ce foit des animaux, c’eft que pour peu qu’on 
» en touche quelques-uns, on voit leur cornes, que 
» nous avons comparées à des crénaux , fe recour- 


» ber & fe retirer vers le centre du plancher qui eft 


» au fomimet de ces fortes de tours, êcne repréfenter 
» plus qu’autant de cylindres dont l'extrémité eff ar- 
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ÿfondie, lefquels, filon continue à les toucher, 
» rentrent infenfblement dans la cavité d’où 1ls 
» étoient fortis, & reparoïflent peu de tems après 
» fous leur premiere forme , ce qui arrive de même 
5 lorfqu’on leur Ôre ou qu'on leur donne l’eau de 
>) MmCr. 

# Le corps de la main de mer confidéréé intérieu- 
5 rement eft de fubftance fongueufe, plus molle que 
» celle de fon extérieur qui eft coriace ; & par là 
» quantité des tuyaux dont il eft percé, aboutiffant 
»aux mamelons extérieurs , reflemble aux loges 
» d’un gâteau d’une ruche, chacune defquelles con- 
» tient le pêtit polype que j'ai décrit, & un peu 
» d’eau rouflâtre ». Mem. de l’acad, royale des Seienc. 
année 1740, pat M. de Jufleu. 

Mains, (Critique facrée. Ÿ manus felon la-vulgate, 
Ce mot dans l’Ecriture fainte fe prend quelquefois 
pour l'étendue : hoc mare magnum & [paciof[um mani- 
bus, Job xxyz. 8. Il fe prend auf pour la puiffance 
du faint-Efprit , qui fe fait fentir fur un prophete: 
Faita ef? fuper eummanus Domini. Ezech, ny.22. Dieu 
parle a Jon peuple par la main des propheres, c’eft-à- 
dire par leur bouche. La main élevée marque la force, 
l'autorité. Ainf il eft dit que Dieu a tiré fon peuple 
dé PEsypte la main haure & élevée. Cette exprefñion 
marque aufüi l’infolence du pécheur qui s’éleve con- 
tré Dieu, peccare elaté manu. La main exprime encore 
la vengeance que Dieu exerce contre quelqu'un: 4 
main du Seigneur s’appefantit fur les Philifhins ; il fe 
met pour fois. Damiel & fes compagnons fe trouve- 
rent dix sains plus fages que tousles magiciens êz 
les devins du pays. Jerter de l’eau fur les mains de quel- 
qu'un, c’eft le fervir: ainfi Elifée jettoit de l’eau fur 
les mains d’Elie, c’eft-à-dire qu'il étoit fon ferviteur. 
Laver fes mains dans le fang des pécheurs , c’eft approu- 
ver la vengeance que Dieu tire de leur iniquité. Le 
jufte Zave fes mains parmi les innocens, c’eft-à-dire eft 
lié d'amitié avec eux. Pilate lave fes mains pour mar- 
quer qu'il eft innocent de la mort de Jefus-Chrift. 
Baifèr la main eft un aûte d’adoration. Si J'ai vu le 
foleil dans fon éclat, 8c fi J'ai haïfé ma main, dit Job. 
Remplir fes mains , fignifie entrer en polfeffion d’une di- 
-gnité facerdotale, parce que dans cette cérémonie on 
mettoit dans les airs du nouveau prêtre les parties 
de la viétime qu'il devoit offrir. Donner les mains fi- 
gnife faire alliance, jurer amitié, Les Juifs difent qu'ils 
ont été obligés de donner les sains aux Egyptièns 
pour avoir du pain, c’eft-à-dire de fe rendre à eux. 
(D,3.) 


MAINS , (Aztiqg. rom. ) Le grand nombre de #7ains 


chargées quelquefois de fymboles de diverfes divi- 
nités qui fe trouvent parmi les anciens monumens, 
défignent des accompliffemens de vœux. Elles 
étoient appendues dans les temples des dieux à qui 
elles étoient vouées, en reconnoiffance de quelque 
faveur fignake reçue , où de quelque miracnleufe 
guérifon. S. Athanafe a cru que ces mains & toutes 
les autres parties du cofps priles féparément , étoient 
honorées par les gentils comme des divinités. On 
peut reprocher aux payens tant d'objets réels d'ido- 
Tâtrie, qu'il ne faut pas leur en attribuer de faux. 
CDI) 
Main, (Lirèrat, ) L’inégalité que la coutume , 
l'éducation êc les préjugés ont mis entre la main droite 
"8 la rain gauche, eft écalement contraire à la nature 
‘& au bon fens.Ea nature adifpenfé fes sraces avecune 
proportion égale à toutes les parties des corps régulie- 
rement orgamiés. L’oreille droite n'entend pas mieux 
que la gauche ; l'œil gauche voit également comme 
Pœil droit ; & l’on ne marche pas plus aifément d’un 
‘pié que de l’autre. L’anatomie la plus délicate ne 
remarque aucune différence fenfible entre les nerfs, 
les mufcles &t les vaifleaux des parties doubles des 
enfans bien conformés, Si telle obfervation n’a pas 
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lieu dans les corps plus avancés en Âge, t'eit uné 


fuite de lufage abuff qui nons aflujettit Atout faire 
de la rain droite & à larfier la gauche dahs une ina 
tion prefque continuelle : d’où il rélulte un écoulé: 
ment beäncoup plus confidérahle des fucs nourris 
ciers dans là ain qui eff toujours en aéion , que 
dans celle qui fe repofe, Il ferdit donc à fouhairér 
qu'au lieu de Corriger les enfans qui ufeñt indiffé 
remment de l’une où l’autre #42, on les accoutumât 
de bonne heute à fe fervir de leur ambi dexrériré nas 
turelle, dont ils tireroient de Brandsavantages dans 
le cours de la vie. Platon le penfoit ainfi, & défà: 
prouvoit extrémement la préférence dont dn hono. 
roit déja de fon terms la #17 droite at préjudice de 
la gauche ; 1l foutenoit avec raifon qu'en cela les 
hommes n’entendotent pas leurs vrais intérêts, & 
que, fous le prétexte ridicule du bon air & de là 
bonne grace ; 1ls fe privoient eux-mêmes de l'utilité 

qu'ils pouvotent retirer en mille rencontres de l’u: 

lage des deux rzainrs, Il eft étonnant qué dans ces der- 
niers fecles on ne fe foit pas avifé de renouvelle 

dans l’art militaire l'exercice ambi-dextre, qui donné 

une grande fupériorité à ceux qui y font dreflés: 

Henri 1V.fit fortir de {es gendarmes cinq bons fjèts, 

par la feule raifon qu'ils étoient gauchers, tant LE 

préjugés de la mode & de la coutume ont dé forcé 

{ar l’efprit des hornmes! ( D. 7.) 

MAINS-JOINTES. ( rt numifinac. ) Le type de 
deux muins-jointes eft fréquent fur les médailles la- 
tines & égyptiennes ; il a pour légende ordinaire 
concordia exercituum, En effet , Tacite nous apprend 
que du tems de Galba, c’étoit une coûtume déja 
ancienne , que les villes voïfines des quartiers des 
légions leur envoyaffent deux mains joinres en fine 
d'hofpitalité : wiférac civitas Lingonui , vetere PRE 
tu0, donà legionibus , dextras hofpitir infione, Et pen 
dant la guerre civile d'Othon & de Vitellius, Sifen 
na, cénturion, porte de Syrie à Rome aux préto- 
riens des figures de main droite pour gage de la con 
corde que vouloit entretenir avec eux l’armée d8 
Syrie: certurionem , SYenna dextras, concordie 2rfe- 
gli, Jyriact exercités nomine ad prætorianos ferentert. 
Ces fymboles étoient repréfentés en bas-felief fur 
l'airain ëc fur le marbre , qui devenoient dignes de 
l'attention des princes , quand ces iMmonuümens 
avoient pour objet les affaires publiques ; les par- 
ticuliers mêmes ornoieñt de ces figures les monu- 
mens de famille. Sur un marbre trouvé dans l’art- 
cien pays des Marfes, fe voyent deux mains-join- 
tes pour fymbole de la foi conjugale , & au-deflus 
ude infcription donnée par M. Muratori : D, M. $. 
Q. Ninnio, Q.F. ffrenuo Séviro aug. tilecià jararia 
corjuei B. M. F. € féhi:(D.J.) 

MAIN HARMONIQUE , ( Mufique. ) eft, en muft- 
que , le nom que donna l’Arétin à une figure, pér 
laquelle 11 expliquoit le rapport de fes hexacordes 
de fes fepr lettres , & de fes fix fyllabes aux cing 
tetracordes des Grecs. Cette figure repréfentoit une 
main gauche, fur les doigts de laquelle étoient mar- 
qués tous les fons de la gamme ävec leurs lettres 
correfpondantes, & les diverfes fyllabes dont on 
les devoit nommer felon la regle dès muances , en 
chantant pai béquatre ou par bémol, Voyez Gam- 
ME, MUANCES, SOLFIER, &c.(S) 

MAIN , ( Marine, ) forte de petite fourche de fers 
dont on fe fert à tenir le fil de caret dans lauce 
quand on le gaudronne, À 

MAIN, (Jurifprud, ) Ceterme à dans cette ma- 
tiere plufieurs fignifications différentes. Il fignifie 
fouvent puiffance ; autorité; garde, confervarion , 
Êc. Les - i 

Mettre en [a main, c'eft faifir féodalement : met: 
tre fous la air de juftice , c’eft faifir & arrêter fau 
fir-exécuter, ou faifir réellements ” il à 
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Le vaffal doit à fon feigneut /4 bouche & les mains, 
c’eft-à-dire , qu'il doit joindre fes mains en celle de 
fon feigneur en lui faifant la foi 8 hommage, & 
que le feigneur le baïfe en la bouche en figne de 
protection. L-Œeh | ; 

Les autres fignifications du terme zzaiz vont être 
expliquées dans les divifions fuivantes , où ce ter- 
me fe trouve jointavec un autre. ( 4) 

MAIN-ASSISE ox MAIN-M15E , eft une des trois 
voies ufitées dans certaines coûtumes, telles qu’A- 
miens & Artois, & autres coùtumes de Picardie & 
de Champagne , qu’on appelle coérumes de nantif- 
fèmenr, Pour acquérir droit réel d’hypotheque fur un 
héritage , on fait une efpece de tradition feinte de 
Phéritage par deffaifine , ou par wair-affife , ou par 
mife de fait. 

Pour acquérir droit réel par mair-affife ; le créan- 
cier auquel le débiteur a accordé le pouvoir d’ufer 
de cette voie, c’eft-à-dire, de faire afleoir la mai 
de juftice fur l’héritage pour füreté de fa créance , 
obtient une commiflion du juge immédiat; ou, fi 
les héritages font fitués fous différentes juftices im- 
médiates , il obtient une commiflion du juge fupé- 
rieur ; en vertu de cette commiflion, l’hiuffier ou 
fergent qui exploite déclare par fon procès-verbal 
qu'il affeoit la main de juftice fur l'héritage, &, 
en cas de conteftation , 1l afigne le débiteur & le 
feigneur de l’héritage pour confentir ou débattre la 
main-affife & voir ordonner qu’elle tiendra , fur quoi 
le créancier obtient fentence qui prononce la wain- 
afffe, s’il y échet. 

 Onne peut procéder par wain-affife qu'en ver- 
tu de lettres authentiques , & néanmoins 1l faut une 
commiflion pour afñigner ceux qui s’oppofent à la 
main-affife. Voyez les notes fur Artois , art. 1, &t de 
Heu fur Amiens, art, 247 © fuivans.( À ) 

Basse MAIN. Gens de baffe main étoient les ro- 
turiers, & fingulierement le menu peuple. On dif- 
tinguoit Les bourgeois des gens de baffle main, Voyez 
les afifes de Jérufalem, chap. i. ( 4) 


MAIN AU BATON 04 À LA VERGE. Mettre la 


main au bâton , &c. c’eft fe défaifir d’un héritage 
pardevant le feigneur féodal ou cenfuel dont il eft 
tenu, ou pardevant fes officiers. Cette expreflion 
vient de ce qu’anciennement le vefl & deveft, la 
faifine & la deflaifine fe faifoient par la tradition 
d’un petit bâton. Amiens, art. 33 ; Laon, arr. 126 ; 
Reims, 165 ; Chauny, 30 ; Lille, 80. Voyez Lau- 
riere en fon gloffaire au mot main. ( 4) 

MAIN-BOURNIE , ( Jurifprud. ) fignifie garde, 
sutelle , adminiffration, & quelquefois auffi piffance 
paternelle , protettion. I] en eft parlé dans les lois ri- 
puariennes , ic. de tabularüs , art, 14 & 15 ; la rer- 
ne, fes enfans qui font en fa main-bournie, c’eft-à- 
dire, en fa garde. ( 4) 

MAIN BREVE 04 ABREGÉE , brevis manus, figni- 
fie en droit une for par laquelle, pour éviter 
un circuit inutile , on fait une compenfation de la 
tradition qui devoit être faite de part & d'autre de 
quelque chofe, comme dans la vente d’une chofe 
que l’on tenoit déja à titre de prêt. 

On fait de même par ain breve un payement , 
lorfque le débiteur au lieu de le faire direétement à 
fon créancier , le fait au créancier de fon créan- 
cier. Voyez MAIN LONGUE.( 4) 

-CoNFORTE-MAIN , voyez CONFORTEMENT. 

MAIN-FERME, Manu firmitas, fignifioit autrefois 
un bail à rente de quelques héritages ou terres rotu- 
rieres, Quelquefois par wain-ferme on entendoit tous 
les héritages qui n’étoient point fiefs, on les appel- 
loit ainf ed gudd manu donatorum firmabantur. On en 
trouve des exemples fort anciens , entr'autres un 
dans le cartulaire de Vendôme de l’an 1002. Bou- 
tillier qui vivoit en 1460, en parle dans fa fomme 


rurale, &r dit que tenir en "7ein-ferme, C’et tenir 
uneterre en cotterie; que c’eft un fief qui n’efttenu 
que ruralement. Voyez FIEF-RURAL, 

La main-ferme étoit en quelque chofe différente 
du bail à cens. Foyez M. de Lauriere en fon gloffaire 
au 7104 MAIN-FERME. Voyez FIEF-FERME. ( 4 

MAIN-FORTE, ( Jurifprud.) eft le fecoursque l’on 
prête à la juftice, afin que la force lui demeure & 
que fes ordres foientexécutés. 

Quand les huiffiers & fergens, chargés de mettre 
quelque jugement à exécution, éprouvent dela ré- 
fiflance , ils prennent w4in-forte , foit des records 
armés, foit quelque détachement de la garde éta- 
blie pour empêcher le défordre. 

La maréchauflée eft obligée de prêter main-forte 
pour l’exécution des jugemens tant des juges ordi- 
naires , que de ceux d'attribution & de privilege. 

Les juges d’églife ne peuvent pas employer main 
forte pour l'exécution de leurs jugemens , ils ne peu- 
vent qu'implorer l’aide dubrasféculier. Voyez BRAS 
SÉCULIER, 

Main-forte fe dit au des perfonnes puiffantes 
qui poffedent quelque chofe.( 4) 

MAIN-GARNIE, ( Jurifprud., ) fignifie la poffeffion 
de la chofe conteftée, Quand on fait une faifie de meu- 
bles, on dit qu'il faut garnir la main du roi ou äe la 
quftice, pour dire qu'il faut trouver un gardien qui 
s'en charge. 

Le feigneur plaide contre fon vaflal main-garnie ; 
c’eft-à-dire , qu'ayant faif le fief mouvant de lui, il 
fait les fruits fiens pendant le procès , juiqu’à ce 
que le vaffal ait fait fon devoir. 

On dit aufh que le roi plaide toujours wain-gar- 
nie, ce qui n’a lieu néanmoins qu’en trois cas: 

Le premier, eft lorfqu’il a faïfi féodalement, & ; 
dans ce cas, ce privilege lui eft commun avec tous 
les feigneurs de fief. 

Le fecond cas, eft lorfqu'il s’agit de quelque 
bien ou droit notoirement domanial', comme juf- 
tice , péage, tabellionage. 

Le troifñieme , eft lorfque le roi eft en pofñeffion 
du bien contefté ; car comme il n’y a jamais de com- 
plainte contre le roi, il jouit par provifion pendant 
le procès. 

Mais, hors Les cas que lon vient d’expliquer, le 
roi ne peut pas durant le procès dépoñléder le poffef- 
feur d’un héritage ; ainfi 1l n’eft pas vrai indiftinéte- 
ment qu'il plaide toujours wzain-garnie. Voyez Bac- 
quet en fon sic. du droit d’aubaine, ch, xxxv] , art, 2, 


" Êc sir. des droits de juflice : Dumoulin, fur Paris, arc, 


LIT , n.27 6 fuivans. 

On appelle auf main-garnie la faifie 8c arrètque 
le créancier, fondé en cédule où promefle, peut 
faire fur fon débiteur en vertu d'ordonnance de juf- 
tice. Cela s'appelle main-garnie, parce que l’ordon- 
nance qui permet de faifir, s’obtient fur fimple re- 
quête avant que le créancier ait obtenu une con- 
damnation contre fon débiteur, ( 4 ) 

GRANDE-MAIN, (Jurifprud. ) c’eft la main du roi 
en matiere féodale, relativement aux autres fei- 
gneurs ; lorfqu’il y a combat de fief entre deux fei- 
gneuts , le vaffal fe fait recevoir en foi par main fou- 
veraine, parce que le roi a la grande-main, c’eft-à- 
dire que tous les fiefs relevent de lui médiatement 
ou immédiatement , & que tout eft préfumé relever 
de lui diretement, s’il n’y a titre ou poffeffion au 
contraire. (4) 

MAIN DE JUSTICE, ( Jurifprud, ) on entend par 
ce terme l'autorité de la juftice &r la jouiflance qu'elle 
a de mettre à effet ce qu’elle ordonne en contrat 
gnant les petfonnes & procédant fur leurs biens, 
Cette puiflance qui émane du prince, de même que le 
pouvoir de juger eft repréfentée par une main d'i- 
voire qui eft au-deflus d’une verge. On repréfente 


ordinaifement les princes fouverains & la juftice 
perfonnifiée fous la figure d’une femme tenant un 
fceptre d’une main & de l’autre la rai de juflice, la- 
quelle eft une marque de puiffance, comme le fcep- 
tre, la couronne & l'épée. | 

Les huifiers & fergens qui font les miniftres de la 
juftice & chargés d'exécuter fes ordres, font pour 
cet effet dépoñtaires d’une partie de fon autorité qui 
eff le pouvoir de faire des commandemens, de faifir 
toutes fortes de biens, de vendre les meubles faïñs, 
d’emprifonner les perfonnes quand le cas y écher; 
c’eft pourquoi lorfque l’on fait la montre du prevôt 
de Paris, les huiffiers & fergens y portent entre autres 
attributs la main de jufhice. 

Mettre des biens fous la main de juflice, c’eft les 
faifir, les mettre en fequeftre ou à bail judiciaire. 

. Cependant mettre en fequeftre ou à bail judiciaire 
eft plus que mettre fimplement fous la main de jufñce; 
car le fequeftre défaifit, au lieu qu'une faifie qui met 


fimplement les biens fous la z4in de juflice, ne défai- 


fit pas. 

Lorfque la juftice met fimplement la air fur quel- 
que chofe, c’eft un aéte confervatoire qui ne pré- 
judicie à perfonne , comme dit Loifel en fes Z1f£, Liv. 
F. tir. 4. regle 30. (4) 

MaAIN-LEVÉE, (Jurifprud.) eft un aéte qui leve 
l’empêchement réfultant d’une faifie ou d’une oppo- 
fition. On l’appelle rain-levée, parce que l’effet de 
cet acte eft communément d’ôter la main de la juftice 
de l’autorité de laquelle avoit été formé l’empêche- 
ment; on donne cependant auffi "arn-levée d’une op- 
pofition fans ordonnance de juffice ni titre paré. 

On donne s7ain-leyée d’une faifie & arrêt, d’une 
faifie & exécution, d’une faifie réelle, & d’une faifie 
féodale. 

En fait de faifie réelle, la main-levée donnée par le 
pourfuivant, ne préjudicie point aux oppofans , 
parce que tout oppofant eft faififfant. 

Lorfqu'on ftatue fur l’oppoñtion formée à une 

fentence, ce n’eft pas par forme de maiz-levée; on 
déclare non-recevable dans l’oppoñtion ou bien lon 
en déboute ; & fi c’eft l’oppofant qui abandonne fon 
oppofñtion, il fe fert du terme de défiftement. 
… Les oppofitions que l’on efface par le moyen dela 
main-levée {ont des oppoñtions extrajudiciaires, tel- 
les qu’une oppoftion à une publication de bans, à 
la célébration d’un mariage, à une faifie réelle, ou 
entre les mains de quelqu'un pour empêcher qu’il ne 
paye ce qu'il doit au débiteur de Poppofant. 

La main-levee peut être ordonnée par un jugement 
ou confentie par le faififfant ou oppofant, foit en ju- 
gement ou dehors. 

On diftingue plufeurs fortes de main-levées, fa- 
voir : 

Maiïn-levée pure & fimple, c’eft-à-dire, celle qui eft 
ordonnée ou confentie fans aucune reftriétion ni 
condition. | 

Main-levée en donnant caution ; celle-ci s’ordonne 
en trois manieres différentes; favoir, ez donnant 
caution fimplement , ce qui s’entend d’une caution 
reffeante & folvable ; ou 4 La caution des fonds, ou 
bien 4 /a caution juratoire, RS 

Main -levée provifoire, eft celle qui eft ordonnée 

ou confentie par provifion feulement,& pour avoir 
fon effet en attendant que les parties foient réglées 
fur le fond. 
_ Main-levée définitive, eft celle qui eft accordée 
fans aucune reftriétion ni retour; lorfqu’il y a eu 
d’abord une mair-levée provifoire, on ordonne, s’il 
y a leu, qu’elle demeurera définitive. 

Main - levée en payant, c’eft lorfque les faifes font 
valables, le juge ordonne que le débiteur en aura 
main-levée en payant. Voyez EMPÊCHEMENT, OpP- 
POSITION , SAISIE. (4) 
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MAIN-LIÉE , (Jurifprad, ) fignifie l’état de celui 
qui elt dans un émpêchement de faire quelque cho- 
fe; on a les aps lices par ne faifie où oppoñition 
Ou par un Jugement qui défend de faire quelque 
chole. Woyez MAIN-LEVÉE, (4) 

MAIN-LONGUE, jifio lonpa manus, eh droit eft 
une tradition feinte qui fe fait en donnant la faculté 
d'appréhender une chofe que l’on montré à quel- 
qu'un; on ufe de cette fi&tion dans la tradition des 
biens immeubles & dans celles des chofes mobiliai- 
res d’un poids confidérable, & que l’on ne peut mét- 
tre dans la main. 

On entend aufh quelquefois pat ain-longue le 
pouvoir du princesou de quelque autre perfonne 
piuffante : on dit en ce fens que les rois & les minif- 
tres ont les mains longues, pour dire qu'ils favent 
bien trouver les gens quelque part qu'ils foient. (4) 

MAIN-METTRE , ( Jurifprud. \ du latin manu-mnit. 
cere, fignifie affranchir quelqu'un de la condition fer- 
vile. 

On dit auffi fans main mettre, pour dire fans ufer 
de maïr-mife. Voyez MAIN MISE ; ou bien pour figni- 
fier Jans frais ni dépenfe, comme quand on dit que 
les dixmes champart & droits feigneuriaux viennent 
fans main-meitre, c’eft-à-dire fans frais de culture. 
(4) 

MAIN-MIS, manu-mifus, fignifie celui qui eff af- 
franchi de fervitude, Coutume de la Rue d’indre, arc. 
19. Voyez AFFRANCHISSEMENT, MAIN-MORTE, 
SERF. ( 4) 

MAIN-MISE , (Jurifprud, ) en général fignifie route 
Jaifee ; elle eft ainfi appellée parce que la juftice met 
en fa main les chofes faifies de fon autorité. 

On entend ordinairement par maiz-mife la faïfie 
féodale, qui dans quelques coutumes eft appellée 
main-mife féodale. Berry , tir. V, article 10 > 125143 
24,53, & ut, IX, article 82. 

Le terme de maiz-mife fe prend auf quelquefois 
pour certaines voies de fait employées contre la per- 
fonne de quelqu'un enle frappant & le maltraïtant ; 
& l’on dit en ce fens qu! reft pas permis d’ufèr de 
main-mile, Voyez MAIN-ASSISE. 

On appelloit auffi autrefois main mife du latin m4 
au: miffio, l'affranchifflement que les feigneurs fai- 
foient de leurs ferfs. Voyez ci devant MAIN Mis, & 
ci-après MAIN-MORTABLE, MAIN-MORTE, SERF. 
(4) 

MAIN-MORTABLE , ( Jurifprud.) eft celui qui eft 
de condition fervile, & fujet aux droits de main- 
morte. 

On appelle aufi biezs main mortables, ceux qui 
appartiennent aux ferfs & gens de main-morte où 
de morte main. Voyez MAIN-MORTE. ( À) 

MAIN-MORTE, fignifie puiflance morte , oul’é- 
tat de quelqu'un qui eft fans pouvoir à certains 
égards, de même que s’il étoit mort. Ainfi on ap- 
pelle gens de main-morte où main-mortables , les ferfs 
& gens de condition fervile qui font dans un état 
d'incapacité qui tient de la mort civile. 

On appelle auffi les cofps & communautés pers 
de main-morte, foit parce que les héritages qu'ils ac 
quierenttombent en waiz-morte & ne changent plus 
de main, ou plutôt parce qu’ils ne peuvent pas dif- 
pofer de leurs biens non plus que les ferfs fur lefquels 
le feigneur a droit de #ran-morte. On diftingue néan 
moins les main-mortables des gens qui font fimple- 
ment de zain-mofñte. | 

Les main-mortables font des ferfs ou perfonnes de 
condition fervile : ôn les appelle auffi vilans, gens de 
corps & de pot, gens de main-morte & de morte main. 

Iln’ya de ces ain-mortes que dans un petit nom= 
bre de coutumes les plus voifnes des pays de droit 
écrit , comme dansles deux Bourgognes, Nivernois, 
Bourbonnois, Auvergne, Ge. 
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L'origme de ces main-mortes coutumieres vient 
des Gaulois & des Germains ; Céfar en fait mention 
dans fes Commentaires , 46. WI. Plébs pænè fervorur 
habetur loco , que per Je nthillaudet 6 rulli adhibetur 
con/tlio, plerique cum aut ære alleno-, ant magritudine 
aributorum , aut injurié potentiorum premuntur, fefe 2n 
fervicutem dicant nobilibus, in hos eadem omnia funt 
jura que dominis in fervos.. 

Le terme de main-morte vient de ce qu'après la 
mort d’un chef de famille ferf, le feigneur a droit 
dans plufieurs coutumes de prendre le meilleur meu- 
ble du défunt, qui eft ce que l’on appelle droit de 
meilleur catel, . 

Anciennement lorfque le feigheur du main-mor- 
table ne trouvoit point de meuble dans la maifon du 
décédé , on conpoit la main droite du défunt , Ton 
la préfentoit au feigneur pour marquer qu'ilne le fer- 

viroit plus. On lit dans les chroniques de Flandres 
qu’un évêque de Liege nommé Albero où Adalbero, 
mort en 1142, abolit cette coutume qui étoit an- 
cienne dans le pays deLiege. 

La main-morte où fervitude perfonnelle eft appel- 
lée dans quelques provinces cozdition ferve , comme 
en Nivernois & Bourbonnoïs ; en d’autres sar/labi- 
lité, comme en Dauphiné & en Savoie, dans les 
deux Bourgognes & en Auvergne, on dit wan- 
771071, , 

Ileft aflezévident que la #air-morre tire fon ori- 
gine de l’efclavage qui avoit lieu chez les Romains, 

&c dont ils avoient étendu l’ufage dans les Gaules ; 
eneffet la main-morte a prisnaiffance aufl-tôt que lef- 
clavage a cefé ; elle eft devenue aufhi commune. 
Les main-mortables font occupés à la campagne au 
même travail dont on chargeoit les efclaves , & 1l 
n’eft pas à croire que l’on ait affranchi purement ëè 
fimplement tant d’efclaves dont on tiroit de utilité, 
fans fe referver {ur eux quelque droit. 

Enfin l’on voit que les droits des feigneurs fur les 
main-mortables , {ont à-peu-près les mêmes que les 
maîtres ou patrons avoient fur leurs efclaves ou für 
leurs affranchis. Les efclaves qui fervoient à la cam- 


pagne, étoient g/ebæ adferiptiti, c’eft-à-dire qu'ils fu- 


rent déclarés faire partie du fond, lequel ne pou- 
voit être aléné fans eux, nieux fans lui, 

Il yavoit auffi chez les Romains des perfonnes 
libres qui devenoient ferves par convention, &c s’o- 
bligeant à cultiver un fonds. 7. 

En France , la main-morte ou condition ferve fe 
contraéte en trois manieres ; favoir, parla naiflance, 
pat une convention exprefle, ou par une convention 
tacite, iorfqu’une perfonne libre vient habiter dans 
un lieu mortaillable. 

Quant à la naiffance , l’enfant né depuis que le 
pere eft mortaillable, fuit la condition du pere ; fe- 
cus, des enfans nés avant la convention par laquelle 
le pere fe feroitrendu ferf. 

Ceux qui font ferfs par la naïffance font appelés 
gens de pourfuire, c’eft-à-dire, qu'ils peuvent être 
pourfuivis pour le payement de la taille qu'ils lui 
doivent, en quelque lieu qu'ils aillent demeurer. 

Pour devenir mortaillable par convention ex- 
prefle, il faut qu'il yait un prix ou une caufe légi- 
time, maïs la plupart des wain-mortes font fi ancien- 
nes que rarement on en voit le titre. | 

Un homme libre devient mortaillable par conven- 
tiontacite, lorfqw'il vient demeurer dans un lieu de 
main-morte, & qu'il y prend un meix Ou tenement 
fervile; car c’eft par-là qu'il fe rend homme du 
feigneur. 

L'homme franc qui va demeurer dans le meix 
main-mortable de fa femme, peut le quitter quand 


bon lui femble, foit du vivant de fafemme ou après | 


on décès dans l’an & jour , en laïflant au feigneur 
tous les biens étant en la wmaz-morte, moyennant 


MAT 
quoi il demeurelibre ; mais s’il meurt demetrant en 
la rrain-morte , il eft réputé main-mortable , lui &z 
fa poftérite. | 

Quand au contraire une femme franche fe marie à 
unhomme de maz-morte, pendant la vie de fon mari 
elle eft reputée comme lui de mair-morte; après le 
decès de fon mart, elle peut dans l’an & jour quitter 
le lieu de wain-morte, &t aller demcurer en un lieu 
franc , moyennant quoi elle redevientlibre, pour 
vü qu’elle quitte tous les biens mainmortables que te- 
noit fon mari, mais fi elle y demeure plus d’an & 
jour , elle refte de condition mortaillable. | 

Suivant la coutume du comté de Bourgogne; 
l’homme franc affranchit fa femme mainmortable ; 
au. regard feulement des acquêts & biens-meubles 
faits en lieu franc , & des biens qui lui adviendront 
en lieu de franchife, & fielle trépafle fans hoirs de 
fon corps demeurant en communion avec lui, & 
fans avoir été féparés , le feigneur de la #74i7-morte 
dont elle eff née emporte la dot & mariage qu’elle a 
apporté , & le trouileau & biens-meubles. 

Les main-mortables vivent ordinairement enfem- 
ble en communion, qui eftune efpece de fociété non- 
feulement entre les différentes perfonnes qurcompo- 
fent une même famille, mais aufli quelquefois en- 
tre plufieurs familles, pourvû qu’il y ait parenté en- 
tre elles. Il y en a ordinairement un entr’eux qui eft 
le chef de la communionou communauté, 8 qui ad- 
miniftre les affaires communes; les autres font fe 
communiers Où Co-perfonniers. | 

La communion en w477-morte n’eft pas une fociété 
fpéciale & particuliere , 8 n’eft pas non plus une 
fociété pure & fimple de tous biens ; car chacun des 
communiers conferve la propriété de ceux qu'il a 
ou qui lui font donnés dans la fuite, & auxquels il 
fuccede fuivant le droit & la coutume, pour la préle- 
ver lorfque la communion ceffera. Cette fociété eft 
générale de tous biens, mais les aflociés n’y confe- 
rent que le revenu , leur travail & leur induftrie ; 
elle eft contraëtée pour vivre &c travailler enfemble, 
&c pour faire un profit commun. 

Chaque communier fupporte fur fes biens perfon- 
nels les charges qui leur font propres, comme de 
marier fes filles, faire le patrimoine de fesgarçons. 

Les main-mortables , pour conferver le droit de 
fuccéder les uns aux autres, doivent vivre enfem- 
ble,c’eit-à-dire au même feu & au même pain, enun 
mot fous même toit 68 à frais communs. 

Ils peuvent difpofer à leur gré entrevifs de leurs 
meubles & biens francs ; mais ils ne peuvent difpo- 
fer de leurs biens par des a@tes de derniere volonté, 
même de leurs meubles & biens francs qu’en faveur 
de leurs parens qui font en commumion avec eux 
au tems de leur décès. S'ils n’en ont pas difpofé par 
des a@tes de cette efpece, leurs communiers feuls 
leur fuccedent ; & s'ils n’ont poinit de communiers, 
quoiqu'ils ayent d’autres parens avec lefquels ils né 
iont pas en communion, le feigneur leur fuccede 
par droit de chûte main-mortable. 

La communion pafle aux héritiers & même aux 
enfans mineurs d’un communier. 

Elle fe diffout par le partage de la maïfon que les 
communiers habitoient énfemble. | 

L’émancipation ne rompt pas la communion, car 
on peut obliger l’'émancipé de rapporter à la mañle 
ce qu'il a acquis. Las 

Le fils qui s’eft affranchi ne cefle pasnon plus d’é- 
tre communier de fon pere, & ne perd pas pour cela 
le droit de lui fuccéder ; autrement ce feroit lui ôter 
la faculté de recouvrer fa liberté. 

La communion étant une fois rompue, ne peut 
être retablie que du confentement de tous les com- 
muniers que l’on y veut faire rentrer; il faut aufli 
le confentement du feigneur, fé 


Quoique 


Quoique l'habitation féparée rompe ordinaire- 
ment la communion à l’égard de celui qui établit fon 
domicile à part ; dans le comté de Bourgogne, la 
fille qui fe marie, & qui fort de la maïfon de fespere 
&t mere, peut continuer la communion en faifant le 
reprée , qui eft un a@e de fait ou de paroles, par le- 
quel elle témoigne que fon intention eft de conti- 
nuer la communion, pourvû qu’elle retourne cou- 
cher la prenuere nuit de fes noces dans fon meix & 
héritage. 

Dans le duché de Bourgogne, le parent proche 
qui eft communier, peut rappeler à la fucceffion 
ceux qui font en égal degré, quoiqu'ils aient rompu 
la communion. 

Il peut auffi y avoir communions entre des per- 
fonnes franches qui poffedent des héritages mortail- 
Jables:; & fans cette communion, ils ne fuccedent 
pas les uns aux autres à ces fortes de biens, fi ce 
iveft les enfans à leurs afcendans de franche condi- 
tion. 

Les fucceffons ab inteflar des main-mortables, fe 
replent comme les autres, par la proximité du de- 
gré de parenté; maïs il faut être communier pour 
luccéder, fi ce n’eft pour les héritages de main-morte 
délaiffés par un homme franc, auxquels fes defcen- 
dans fuccedent quoiqu'ilsne foient pas communiers. 

Quelques coutumes n’admettent à la fucceftion 
des ferfs que leurs enfans ; d’autres y admettent tous 
les parens du ferf qui font en communauté avec lui. 

Les autres charges de la main-morte confiftent 
pour l’ordinaire , 

1°. À payer une taille au feigneur fuivant les f2- 
cultés de chacun, à dire de prud'hommes, ou une 
certaine fomme à laquelle les feigneurs ont compofé 
ce qu’on appelle saille abonnés. 

2°. Les mortaillables ne peuvent fe marier À des 

erfonnes d’une autre condition, c’eft-à-dire francs, 
ou même à des ferfs d’un autrefeigneur ; s’ils le font, 
cela s'appelle for-mariage; le feigneur en ce cas prend 
le tiers des meubles & des immeubles fitués au-ce- 
dans de la feigneurie ; & en outre, quand le main- 
mortable n’a pas demandé congé à {on feigneur pour 
fe formarier, il lui doit une amende, 

3°. [ls ne peuvent aliéner le tenement fervile À 
d'autres qu’à des ferfs du même feigneur , autrement 
le feigneur peut faire un commandement à l’acqué- 
reur de remettre l'héritage entre les mains d'un 
homme de la condition requife ; & s’ilne le fait dans 
Van & jour, l'héritage vendu eft acquis au feigneur. 

La main-morte finit par l’affranchiflement du ferf, 
Cet affranchiflement fe fait par convention ou par 
defaveu:par convention, quand ie feigneur affran- 
chit volontairement fon ferf ; par defaveu , lorfque 
le ferf quitte tous les biens mortaillables, & déclare 
qu'il entend être libre, mais quelques coutumes 
veulent qu'il laiffe auffiune partie de fes meubles au 
feigneur. 

Le facerdoce, n1 les dignités civiles n’affranchif 
fent pas des charges de /a main-morte, maïs exemp- 
1ent feulement de fubir en perfonne celles qui avili- 
xoient le caraétere dont le mainmortable eft revêtu. 
Le roi peut néanmoins afranchir un ferf de main- 
morte, foit en l’ennobliflant direétement , ou en lui 
conférant un office qui donne la noblefle ; car le tre 
de noblefle efface la fervitude avec laquelle il eftin- 
compatible : le feigneur du ferf ainf affranchi peut 
feulement demander une indemnité. 

La Hberté contre la 24in-morte perfonnelle fe pref- 
érit comme les autres droits, par un efpace de terms 
plus au moins long felon lés coutumes ; quelques- 
unes veulent qu'il y aittitre. 

Les main-mortes réelles ne fe prefcrivent point, 
étant des droits fcigneuriaux qui iont de leur nature 
imprefcriptibles, Voyez Coquiile , des Jervit, perfon- 
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nelles ; letraité de la main-morte par Dunod. ( 4) 

MAIN AU PECT, 04 SUR LA POITRINE, fe dis 
foit anciennement par abbréviation du latin «dpeêlus, 
& par corruption on difoit /a main au pis, Les ecclé- 
fiaftiques qui font dans les ordres facrés, font ferment 
en maintenant la main ad peus, au lieu que les laics 
levent la main, Voyez AFFIRMATION G@ SER: 
MENT. (4) | 

MAIN-MORTE , Sratut de, (Hifi. d’Angl.) flatut 
remarquable fait fous Edouard [. en 1278, par lez 
quel ffatut 1l étoit défendu à toutes perfonnes fans 
exception , de difpofer direétement ni indireétement 
de leurs terres, immeubles, ou autres bien-fonds, 
en faveur des fociétés qui ne meurent point, 

Il eft vrai que dans la grande charte donnee par le 
roi Jean, il avoit été déjà défendu aux fujets d’alié- 
ner leurs terres en faveur de l’églife, Mais cet artis 
cle, ainfi que plufieurs autres, ayant été fort mal 
obfervé , les plaintes fur ce fujet fe renouvellerent 
avec vivacité au commencement du regne d’E- 
douard, On fit voir à ce prince qu'avec le tems 
toutes les terres pafleroient entre les mains du cler- 
gé, fi l’on continuoit à fouffrir que les particuliers 
difpofaftent de leurs biens en faveur de l’éplife. En 
effet, ce corps ne mourant point, acquérant toûjours 
& n’aliénant jamais , il devoit arriver qu’il pofféde- 
roit à la fin toutes les terres du royaume. Edouard 
& le parlement remédierent à cet abus par le fimeux 
ftatut connu fous le nom de main-morte. Ce ftatut 


d'Angleterre fut ainfi nommé parce qu’il tendoit à 


empêcher que les terres ne tombaflent en maiz-morte, 
c’eft-à-dire en mains inutiles au fervice du roi & du 
public , fans efpérance qu’elles duflent jamais chan- 
ger de maitres. 

Ce n’eft pas que les biens qui appartiennent aux 
gens de zan-morre foient ablolument perdus pour 
le public, puifque leurs terres font cultivées, & 
qu'ils en dépenient le produit dans le Toyaume 3 
mais l’état y perd en général procigieufement, en 
ce que ces terres ne contribuent pas dans la propor- 
tion des autres , & en ce que n’entrant plus dans le 
partage des familles, ce font autant de moyens de 
moins pour accroître ou conferver la population, On 
ne fçauroit donc veiller trop attentivement à ce que 
la mafle de ces biens ne s’accroiffe pas, comme fit 
l'Angleterre dansle tems qu'elle étoit toute catholi- 
que. (D. J.) 

MAIN-SOUVERAINE , ( Jurifprud.) en matiere 
féodale fignifie la rain du roi, c’eft-à-dire {fon auto- 
rité à laquelle un vaffal a recours pour fe faire rece. 
voir en foi & hommage par les officiers du bailliage 
ou fénéchauilée, dans le difrit defquels eff le fief; 
lorfque fon feigneur dominant refufe fans caufe lé 
gitime de le recevoiren foi, ou qu'il y a combat de 
fief entre plufeurs feigneurs ; ou enfin lorfqu’un fei- 
gneur prétend que l’héritage eft tenu de ui en fief, 
7 qu'un autre foutient qu’il eft tenu de lui en roture. 

Cette reception en foi par main-fouveraine, ne 
peut être faite que par les baillis & iénéchaux » À 
non par aucunautre Juge royal ou féigneurial, 

Pour y parvenir , 1l faut obtenir en chancellerie 
des lettres de mair-fouveraine adretiantes aux baillifs 
êz lénéchaux. 

I faut afigner le feioneur qui refufe la foi par-de- 


‘vant-les officiers du bailliage, pour voir ordonner 


l’entérinement des lettres de merr-fouveraine. 

S’ily a combat de fief, il faut afligner les feigneurs 
contendans à ce qu’ils aient à fe concerterentre eux. 

Mais il ne fufhit pas de fe faire recevoir en foi par 
le juge , il faut faire desoffres réelles des droits qui 
peuvent être dûs, & les configner. 

Quand ie combat de fiefeft entre leroi & un autre 
feigneur, il faut par provifon faire la foi & hom- 
nage au roi, ce qui opere l’effet dela reception par 
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main-fouvéräine, fans qu'il foit befoiñ dans cé cas 
d'obtenir desdettres de chancellerie. 

| Le vaffal en fe faifant recevoir en foi par #4in- 
:fouveraine, doitintérjetter appel des faifies féodales , 
silyena,au moyen dequoi il en obtient la main- 
levée enconfignant les droits. Voyez les commenta- 
teurs de la coutume de Paris fur l'article 60 ; Du- 
pleffis, chap. vj. de la faifee feodale. 

On a auf recours à la main-fouveraire lorfqu'il y 

a confit entre deux juges defeigneurs , ou deux ju- 
ges royaux indépendans l’un de l'autre ; on s’adrefle 
en ce cas au juge fupérieur , qui ordonne par pro- 
vifion ce qui lui paroït convenable. (A) 
_ Max ou Ror, eft la même choie que main de 
juftice. Mettre & afleoir la main du roi {ur un héri- 
tage, c’eft le faifir. Voyez la coutume de Berry, tir. 
Part. 7; Ponthieu, article 120. 

MAIN-TIERCE , (Jurifprud. ) fignifie une perfonne 
entre les mains de laquelle on dépofe un écrit, une 
fomme d’argent ou autre chofe , pour la remettre à 
celui auquelelle appartiendra. 

Un débiteur qui eft en même tems créancier pour 
quelqu’autre objet de fon créancier , fait lui-même 
une faifie entre fes mains, comme en rain-tierce , 
c'eftà-dire comme s’il faififloit entreles mains d’un 
tiers. Voyez TIERS SA151. ( À ) 

MAIN-AVANT, ( Marine.) c’eft une efpece de 
commandement pour faire pafler alternativement les 
mains des travailleurs l’une devant l’autre, entirant 
une longue corde , ce qui avance le travail. . 

MAIN-AVANT, ( Marine.) monter mair-avant, 
c’eft monter fans échelle, c’eit monter aux hunes le 
long des manœuvres fans enfléchures , mais feule- 
ment par adreffe des mains ê£ des jambes. ‘ 

Main, ( Com. ) parmi les artifans fe prend figuré- 
ment en divers fens. 

Acheter La viande à la main, c’eft l'acheter fans 
la pefer. 

Lécher La main far une marchandife, figmifie dimi- 
nuer du prix qu’on en a d’abord demandé à l’ache- 
teur , en faire meilleur marché, la donner quelque- 
fois à perte. 

Acheter une chofe de la premiere main, c’eft l’ache- 
ter de celui qui l’a fabriquée ou recueillie , fans 
qu’elle ait paflé par les mans des revendeurs: lache- 
ter de la féconde main, c’eft l'avoir de celui qui la 
achetée d’un autre pour la revendre. On dit dans le 
même fens , sroifieme &c quatrieme main. Rien n’eft 
plus avantageux dans le commerce que d’avoir les 
inmarchandifes de la premiere main. Diélionn. de Com, 
som. II. (G) 

Vendre hors la main, terme ufté à Amfterdam 
pour exprimer les ventes patticulieres, c’eft-à-dire 
celles où tout fe pafle entre l'acheteur & le vendeur, 
ou tout au plus avec l’entremife des courtiers, fans 
qu’il y intervienne aucune autorité publique, ce qui 
les difingue des ventes au baflin, qui fe font par 
ordre du bourguemeftre, & où préfide un vendu- 
meftre ou commiflaire nommé par le magiftrat, 
Ditlionn. de Comm. 

MAIN, (Comm. ) poids des Indes orientales, qui 
ne fert guère qu’à pefer Les denrées qui fe confom- 
fomment pour l’ufage de la vie: on l'appelle plus 
ordinairement #4s. Voyez Mas, Dithionn, de comm. 

MAIN, inftrument de cuivre ou de fer-blanc, qui 
fert aux marchands banquiers, commis, caïffiers, 
qui reçoivent beaucoup d'argent blanc, à le ramaf- 
{er fur leur comptoir ou bureau après qu'ils l'ont 
compté, pour le remettre plus facilement dans des 
facs. Cet infirument appellé #air , à caufe de fon 
ufage , eft long d'environ dix pouces, larpe de cinq 
à fix, de figure quarrée, avec une efpece de poignée 
par en haut. Il a des bords de troïs côtés, celui par 
où l’on ramafle les efpeces n’en ayant point. Di, 
de comm. 


MAiN ,éverme de Blanchifferie, c'elt une planche 
de fapin, longue de cinq piés fur un de large, dont 
les cornes font bien abattues. Elle eft poiée à lune 
de fes extrémités en ovale, &c garnie d’un morceau 
de bois rond qui lui fert de poignée; c’eft avec cet 
inffrument qu’on retourne la cire. Voyez Les fig. des 
PL, de la Blanchifferie des cires, & V'art. BLANCHIR: 

Main, outil du Cirier, avéc lequel ils prennent 
la chaudiere pour l’ôter de deflus le cagnard, & 
éviter de fe brûler lorfqwelle eft chaude, ou de fe 
remplir les mains de cire fondue. Voyez Les fig. des 
Pl, du Cirier. La premiere repréfente la 7417 {eu- 
le, & la feconde, la ain qui embrafle la chaudiere, 
& qui lui fait un efpece dé manche. 

MAIN ALÉPÉE, L'ÉPÉE A LA MAIN, ( Gramm. ) 
Il y a de la différence entre mettre la main a l'épée, 
& mettre l'épée à la main. La premiere expreffion 
fignifie qu’on fe met feulement en état de tirer l’épée, 
ou qu’on ne la tire qu’à demi; la feconde marque 
qu’on tire l’épée tout-à-fait hors du fourreau. Il en 
eft de même des termes, mettre /4 main añ chapeau, 
ou mettre Le chapeau à la muain, 8 autres; on dit 
toujours, mettre la nain à la plume, &t jamais met- 
tre la plume à la main. (D. J. 

Main, ( Horlogerie. ) piece de la cadrature d’une 
montre ou pendule à répétition : on ne s’en fert pref- 
que plus aujourd’hui ; elle faifoit la fonction de Ja 
piece des quarts dans les anciennes répétitions à la 
françoife. Voyez les figures de nos Planches de l’Hor- 
Jogerie. Voyez PIECE DES QUARTS, RÉPÉTITIONs 
&c. C’eft encore un inftrument repréfenté dans les 
mémes PL, de l’Horlogerie, dont les Hotlogers fe fer- 
vent pour remonter les montres & pour y travailler, 
lorfqu’elles font finies, fans les toucher avec les 


doigts : on en voit le plan, fig. 79: p. Les païties 


9,9 ; 9, font mobiles fur les centres #,4, 2, &t por- 
tent des efpeces de griffes 9 , 9, figure 8o:c, entre 
léfquelles on ferre une des platines par le moyen 
des vis vY, méme fig. 

MAIN, ( Zmprimerie, ) eft un figne figuré comme 
une main naturelle, en ufage dans PImprimerie pour 
marquer une note ou une obfervation : exemp ef. 
MAIN, ( Maréchall,) terme qui s'emploie dans 
les expreffions fuivantes par rapport au cheval. 
Avant-main, arriere-main, Voyez ces termes à la 
lettre A. Un cheval eft beau ou mal fait de la main 
en avant, Où de la main en arriere, lorfqu'il a l’avant- 
main ou l’arriere- main beau ou vilain. Cheval de 
main, eft un cheval de felle, qu’un palefrenier 
mene en ain, c’eft-à-dire fans être monté deflus, 
pour fervir de monture à fon maître quand il en eft 
befoin. Cheval à deux mains, fignifie un cheval qui 
peut fervir à tirer une voiture & à monter deflus. 
Un cheval entier à une ou aux deux mains. Voyez 
EnTier. Le cheval qui eft fous la main à un car- 
roffe , eft celui qui eft attelé à la droite du timon, 
du côté droit du cocher qui tient le fouet ; celui qui 
eft hors la main, eft celui qui eft attelé à gauche du 
timon. Aller aux deux mains, fe dit d’un cheval de 
carrofle, qui n’eft pas plus gêné à droite qu’à gau- 
che du timon. Léger à La main. Voyez LÉGER. Ærre 
bien dans La main, fe dit d’un cheval drefié, & qui 
obéit avec grace à la main du cavalier. Pefér a la 
main, voyez PESER. Obéir, répondre à la main. Battre; 
tirer à La main. Forcer la main. Appui à pleine main. 
Voyez tous ces termes à leurs lettres. Tourner d routes 
mains, {e dit d’un cheval qui tourne aufi aïfément 
à droite qu’à gauche. Le terme de main s'emploie 
auffi par rapport au cavalier. La main de dedans, la 
main de dehors. Voyez DEDANS ; DeEnors. La mair 
de La bride, eft la main gauche du cavalier. La main 
de la gauche, de la lame de l'épée, c’eft la droite. L'effet 
de la main, eft la même chofe que effet de la bride. 
Voyez BRiDE. La main haute, eft la main gauche du 
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cavalier, lorfque tenant la bride il tient fa ‘main :] 


fort élevée au- deflus du pommeau, La main balle, 
eft la main de la bride fort près du pommeau. :4vorr 
da main lépere, c’eft conduire la main de la bride de 
facon qu’on entretienne la fenfibilité de la bouche 
SOS Sr D purs 
- de fon cheval. N'avoir point de main, c’eft ne favoir 
: é ] 


pas conduire la main de la bride, & échauffer la 


“bouche du cheval, ou en ôter la fenfibilité.Ces deux 
_ expreffions fe difent aufñfi à l'égard de la aix des 
cochers. Partir de la main, faire une partie de main, 
faire partir fon cheval de la main, où laiffer échapper 
de La main tout cela fignifñie faire aller tont-à-coup 
{on cheval au galop. On appelle prefheffe de main, 'ac- 
tion vive & prompte de la main du cavakier, quand 
il s’agit de fe feryvir dela bride. Faire courir en main. 
Voyez Courir. Affermir fon cheval dans la main, 
_fourerur for cheval de la main, tenir Joumis fon cheval 
dans la main, rendre la main, changer de main ; pro- 
mener, mener un cheval enmain, feparer [es rénes dans 
la main, travailler de la main, à la main. Voyez tous 
ces teïmes à leurs lettres. 

MAIN, en terme d'Orfevre, eft une tenaille de fer 
plus ou moins grofle , dont les branches {ont recour- 
bées,& s’enclavent dans l’'anneautriangulaire qui eft 
au bout de la fangle , laquelle eft attachée au noyau 
du moulinet du banc à tirer ; les mâchoires de cette 
main, taillées à dents plus ou moins flues, happent 
le bout du fl qui fort de la filiere, & le moulinet 

mis en ation, ferme les branches & les mâchoires, 
. & fait pañler à force le fil par le trou de la filière. 

MAIN DE PAPIER, ( Comm.) c’eft un paquet de 
“papier plié en deux, qui contient vingt-cinq feuil- 
les. Vingt mains de papier compofent ce qu'on ap- 
“pelle une rame de papier. Voyez PAPIER. 

Maux, f. f, fe dit encore en plufeurs arts mécha- 
niques. On dit une main de carrofle, ce iont des mor. 
ceaux de fer attachés aux montans & au bas du 
“corps du carrofle, ou l’on pañfe les foufpentes pour 
1e foutenir. Le carrofle verie, ñ la r14in vient à man- 
quer. Les cordons ou gros tiflus de {oie qu’on attache 
en dedans d’une voiture, à côté des portieres, pour 
appuyer celui qui fe fait voiturer, & le garantir 
d'être baloté, dans les carrofles, s'appellent auff 
mains. Ce qui embrafle une poulie, le morceau de 
fer entre les branches duquel elle fe met, s’appelle 
main ou chappe. La main d’un preffoir eft ce qui fert 
à relever le marc. La piece de fer à reflort & cro- 
chet qui eft attachée à l’extrémité d’une corde de 
puits, & qui fert à pendre l’anfe d’un fceau, quand 
on le defcend & qu’on le retire , a la même déno- 
mination. La main-d'œuvre fe dit en général du tra- 
vail pur & fimple de ouvrier , fans avoir égard à la 
matiere qu'il emploie; ainfi en Orfévrerie même, 
quelquefois le prix de la wair d'œuvre furpañle celui 
de la matiere. On donne encore le nom de main à 
une efpece de rateauavec lequel on ramafle l'argent 
-épars fur les tables de jeu ; bureau de finance, comp- 
æoirs, Ge. Une mairau jeu de cartes, ou une levée 

des cartes du coup joué, c’eft la même chofe. Avoir 
La main fe dit au piquet, & à d’autres jeux donner la 
main; celui qui recoit les cartes & qui joue le pre- 
-mier a la main; celui qui mêle & qui diftribue les 
cartes, la donne. La ain d’un coffre, c’eft fon anfe : 
en général la main dans un meuble, c’eft l’anfe qui 
fert à le pofer, &r. | 

La main des puits fe fait d’une barre de fer plat, 
‘au bout de laquelle on forme un crochet d'environ 
fix pouces ; l’autre partie eff repliée en double de 

la longueur de douze à quinze, obfervant de prati- 
‘quér un œil pour pafler un anneau; Le refte de la 
barre revient joindre le crochet, lun chevauchant 
fur l’autre d'environ deux pouces, obfervant que 
la branche de la main qui fe rend au crochet foit en 


dedans, de maniere que gênant cette branche, elle 
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s’écarté du crochet, & donne la facilité à l’anfe du 
{ceau d’entrer & de fe placer. 

MAIN DE SOIE, (Soferie, ) ce font quatre panti- 
mes tordues enfemble, Foyez l’article PANTIME. 

MAIN, serme de Fauconnerte, on dit ce faucon ala 
mair habile, fine, déliée, forte, bien. onglée. 

MAINS DE CHRIST, ( Pharmacie. ) on appellé 

ainfi certains trochifques faits de fucre de rofes avec 
une addition de perles, & alors on les appelle 144 
fus chrift perlatæ ; où fans perles, & on les appelle 
zanus chriflt femplices. 

Main DE DiEU , ( Pharmac. ) nom d’un emplâtre 
vulnéraire, réfolutif & fortifiant. | 

Prenez huile d'olive, deux livres ; litharge de 
plomb, une livre ; cire vierge, une livre quatre on- 
ces ; verd-de-pris , une once ; gomme ammoniac, 
trois onces & trois gros ; g&banum ,opopanax , de 
chaque une once ; fagapenum , deux onces ; maftic, 
une once ; myrrhe, une once & deux gros; oliban, 
bdellium, de chaque deux onces ; ariftoloche ron- 
de , une once; pierre calaminaire , deux onces. 

Commencez par mettre votre litharge avec votre 
huile dans une grande bafline de cuivre, enfuite 


“agitez-les enfemble : ajoûtez-y trois livres d’eau 


commune, &c faites-les cuire felon l’art; faites y 
fondre la cire : après quoi, retirant votre bafline du 
feu, ajoûtez les gommes, le galbanum , la gomme 
ammoniaque, l'opopanax,& le fagapenum,que vous 
aurez diflous dans le vinaigre , pafñlés & épaif- 
fis; & enfin, vous y mélerez le maftic, la myrrhe, 
Polban, le bdellium, la pierre calaminaire , le 
verd-de-gris & l’ariftoloche , réduits en poudre. Ce 
mélange fait, l’emplâtre fera parfait, Il eft matura. 
tif, digeftif, détérfif, 8 enfin incarnatif, 

MAINA BRAZZODI , ( Géog. ) contrée de Grece 
dans la Morée, où elle occupe la partie méridionale 
du fameux pays de Lacédémone. 

Le Brayzo di Muina et renfermé entre deux 
chaînes de montagnes qui s’avancent dans la mer, 
pour former le cap de Matapan, nommé par les an. 
ciens, le promontoire de Ténare, Ce cap fait à l’oueft 
le golfe de Coron, autrefois golfe de Meflene, & 
à l’eft le golfe Laconique. | 0 dt: 

Les Habitans de Brazzo di Maina font nommés 
Marnoses , où Magnores , & ne {ont guere qu’au nom- 
bre de vangt à vingt-cinq mille ames. | 

On parle bien diverfement de ce peuple : quel 
ques uns les regardent comme des perfdes & des 
brigands; d’autres au contraire trouvent encore 
dans les Magnotes des traces de ces grecs magna 
nimes , qui préféroient leur liberté à leur propre 
vie , & qui per mille a@tions héroïques , ont donné 
de la terreur & du-refpect aux autres nations. 

Il eff vrai que de tous les peuples de la Grece , il 
ne s’eit trouvé que les Epirotes , aujourd’hui les Al- 


banoïis & les Magnotes, déplorables reftes des La= 


cédémoniens, quiayent pù chicanner le terrein aux 
Muiulmans. Les Albanoiïs fuccomberent en 1466 » 


que mourut Scanderberg leur général ; & depuis la 
prife de Candie en 1669, la plüpart des Magnotes 


ont cherché d’autres habitations. 
Ceux qui font demeurés dans le pays, vivent de 
rigandage autant qu'ils peuvent , & ont pour dire 
teurs des calogets, efpece de moines de l’ordre de 
S.Bafile, qui leur montrent l’exemple. Ils font des 
captifs par-tout, enlevent des Chrétiens qu'ils ven- 
dent aux Turcs, & prennent des Turcs qu'ils ven- 
dent aux Chrétiens. : | 
Auffi les Turcs ont fortifié plufieuts portes dans 
le Brayzo, pour tenir les Magnotes en refpe&, & 
chaque pofte eft gardé par un aga , qui commandë 
quelques janiflaires. D T4 di | 
MAINE Le, Pagus cenomanenfis , ( Géog. ) pro- 


| vince de Françe. Il eft borné au levant par le Pers 
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che, aunord parila- Normandie , au couchant par 


PAnjou & la Bretagne, au midi. par la Touraine & | 


.le Vendomoïs. Sa-longueur du levant au couchant 
eft.de 34 lieues ; fa largeur.du midiau nord de 20 
ou environ, & {on circuit de 90. 

Le nom du Maine ; auf bien .que celui du Mans 
fa capitale , vient des peuplesicelriques, Ceromani,, 
nommés aufli Awlerci , nom quileur étoit commun 
avec quelques autres peuples d'entre les Celtes. 

Les Francs fe rendirent maitres de ce pays, peu 


après leur arrivée dans les Gaules : il fut fouvent 


1défolé fous la feconde-race par les Normands ; 6c 
dans le x. fiecle, fous le regne de Louis d'Outre- 
mer ilvint:au pouvoir du comte Hugues, qui laïffa 
ce comtéhéréditaire à fa poftérité. 

Philippe Augufte conquit le Maire fur Jean-anç- 
Terre ; $. Lonis:le donna en:partage avec l’Anjou , 
à fon frere Charles ,:quifut depuis roi-de:Sicile, & 
comte de Provence; enfin , 11 échutipar fucceffion 
à Louis XI. & depuis lors, le Maïre.eft demeuréiuni 
à la couronne. 

C’eft une bonne province , où l’on trouve des 
terres laboutables, des côteanx ornés de quelques 
vignobles, de jolies collines ; des prairies , des fo- 
rêts, &.des étangs. Ses principales rivieres {ont la 
Mayenne ;, l’'Huifne , la Sarte, & le Loir. 

El y a dans le Maine des mines de fer , deux car- 
rieres de marbre, & plufeurs verreries, Laval a 
une ancienne manufaéture de toiles fines & blan- 
chies. 

Cette province fe divife en haut & bas Maine ; 
elle a fa coûtume particuliere , &c eft du reflort du 
parlement de Paris. | 

Entre les gens de lettres qu’elle a produits, c’eft 
aflez de nommer ici Belon, de la Chambre, la 
Croix du Maine, Lami, Merfenne, & Poupart. 

Belon (Pierre), a publié les obfervations qu'il 
avoit-faites dans fes courfes en Grece, en Egypte, 
en Arabie, Gc. & d’autres écrits fur l’hiftoire natu- 
relle ; qui font rares aujourd’hur. Il fut tué près de 
Paris par un de fes ennemis, à l’âge d'environ 46 
ans. 

M. dela Chambre, (Marin Cureau) , l’un des 
premiers des 40 de l'académie françoile , & enfuite 
de lacadémie des Sciences, fe fit beaucoup de ré- 
putation par des ouvrages qu’on ne lit plus. Il décé- 
da en 1669, à 75 ans. 

La Croix du Maine, (François Gradé de } eft 
uniquement connu par fa bibliotheque françoife, 
qu'il mit au jour en 1584. Il fut affaffiné à Tours en 
1592 à la fleur de fon âge. 

Lami (Bernard) de lOratoire, favant en plus 
d’un genre , compofa fes élémenside mathématiques, 
dans un voyage qu’il fit à pié de Grenoble à Paris, 
Il eft mortenzx71$, à 7o ans. À 

Merfenne (Marie ) minime , ami de Defcartes, 
philofophe doux &c tranquille, fut un des favans 
hommes en plus d’un genre du xvi. fiecles 1l pré- 
féra l'étude & les connoiflances à route antre chofe; 
fes queftions fur la Genèfe, & fes traités de lhar- 
monie & des fons , font de beaux ouvrages. [lmou- 
rut féxagénaire en 1648. Le P. Hilarion de Cofte a 
donné fa vie. 

Poupañt ( François ) , de l'académie des Sciences, 

‘où ila donné quelques mémoires , cultiva beaucoup 
l'hifloire naturelle, qui eft peut-être la feule phyf- 
que à notre portée. Il vécut pauvre, & mouruttel, 
ayant tobjours mieux aimé étudier, que de cher- 
cher à fe procurer les commodités de la vie. 

MAINE LE, ox LA MAYENNE, en latin Meduana, 
( Géog. ) riviere de France ; elle a fa fource à Limie- 
res , aux confins du Maire & dela Normandie!, par- 
court la feule généralité de Tours, & fe jette dans 

Ja Loire, à deux lieues au-deffous du pont de Cé 


à 
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en Anjou, Il feroit aifé de rendre cette riviere na- 
vigäble jufqu'à Mayenne; 8 ce feroit une chofe 
trés-utile, non-feulement pour tout le pays, mais 
encore pour les provinces de Normandie & deBre- 
tagne, d 

MAINLAND , Minlandia, (Géog. ) île au nor 
de l’Ecofle , entre celles de Schetland. Elle a envi- 
ron 20 lieues dé long fur cinq de large ; elle eft fer- 
tile; ét bien peuplée fur les côtes. Ses lieux les plus 
confidérables font Lerwich & Scallowai : cette île 
eft à la couronne britannique. (D. J.) | 

MAINOTES , ( Æif. mod. ) peuples de la Morée; 
ce font les defcendans des anciens Lacédémoniens , 
&z 1ls confervent encore aujourd’hui l’efprit de bra- 
voure quidonnoit à leurs ancêtres la fupériorité fur 
les autres Grecs. Ils ne font ouere que 10 à 12 mille 
hommes, qui ont conftamment réfifté aux Turcs, 
& n'ont point encore été réduits à leur payer tribut. 
Le canton qu’ils habitent eft défendu par les mon- 
tagnes qui l'environnent. Voyez Cantemir, Aifloire 
OZLCOITATLE, | 

MAINTENIR , v. act. ( Gramm. )c’eft.en général 
appuyer, & défendre ; ila ce fens au fimple & au 
figuré ; on maintient la vérité de fon fentiment ; on 
fe maintient dans fa religion ; les anciens bâtimens 
fe font rraintenus en tout ou en partie contre le 
tems. 

MAINTENIR & GARDER LE CHANGE , (-Venerie.) 
il fe dit des chiens, lorfqu'als chaffent toûjours la 
bête qui leur a-été donnée, & la ainriennenr dans 
le change. | | 

MAINTENIR Jon cheval au galop , ( Manege. ) c’eft 
la même chofe qu’erretenir. Voyez ENTRETENIR. 

MAINTENON , ( Géog. ) gros bourg de France 
dans la Beauce, fur la riviere d’Eure, à quatre lieues 
de Chartres. Il y a une collégiale 8 un château: ce 
fut pres de ce bourg , que Louis XIV. entreprit en 
1684, de conduire une partie des eaux de la riviere 
d'Eure à Vertailles. Les travaux furent abandonnés 
en 1688, & font reftés inutiles. En 1670, lemême 
prince érigea la terre de Mainreron en marquifat, & 
en fit préfent à Françoife d’Aubigné, qui pritletitre 
de marquife de Maïntenon, fous lequel elle devint f 
célebre par fa faveur auprès du monarque dont elle 
conferva la confiance tant qu’il vécut, quoiqu’elte 
füt plus âgée que lui. Long. de ce bourg, 19. 15. 
lat, 48, 33. ( D.J. 

MAINTENUE, £ £ (Jurifprud,) eft un jugement 
qui conferve à quelqu'un la poffeffion d’un héritage 
ou d’un bénéfice. 

Ces fortes de jugemens interviennent fur le poft 
fefloire ; le juge maintient & garde en pofñefion 
celui qui a le droit le plus apparenr. 

Lorfque la poffeflion n’eit adjugée que provifoi- 
rement, & pendant le procès, cétre fimple zrarinte- 
nue s'appelle récréance, | 

Mais lorfque la poffeffion eft adjugée définitive- 
ment à celui qui a le meilleur droit, cela s'appelle la 
pleine maintenue, 

Avant de procéder fur la pleine maintenue, le ju- 

ement de récréance doit être entierement exécuté. 

L'appel d’une fentence de pleine maintenue, n’en 
fufpend pas l’exécurion. 

En matiere bénéficiale , quand le juge royal a ad- 
jugé la pleine maintenue d’un bénéfice furle vû des 
titres, on ne peut plus aller devant le juge d'églife 
pour le pétitoire. Voyez l'ordonnance de 1667. tire 
XV. (A) 

MAINTIEN, £. m. ( Gramm. 6 Morale. ) il fe dit 
de toute l'habitude du corps en répos. Le rarnrien 
féant marque de éducation & même du jugement ; 
il décele quelquefois des vices : 1l ne faut pas trop 
compter fur les vertus qu'il femble annoncer; il prou- 
ve plus en mal qu’en bien. Marntien fe prend dans 
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“un fens tout-à-fait différent pour les précautions que 
Pon-emploie, afin de conferver une chofe dans ion! 


état d'intégrité. Ainf les juges s'occupent conflam- 
ment auwairrien des lois, les prêtres au mairrien de 
la religion, le juge de police au rainrien du bon 
.ordre.& de la tranquillité publique. 

MAINUNGEN , ( Géog.) ville d'Allemagne en 
Franconie, fur la Werre, chef-lieu d’un petit état 
dont jouit une branche de la maïfon de Saxe-Gotha. 
Elle eft à trois lieues N. E. d'Hennéberg. Long. 28. 
10. lat, 50. 36. ( D. JT.) 

MAJOLICA , ( 4rss.) c’eft le nom qu’on donne 

en Italie à une efpece de poterie de terre ou de 
fayence fort belle qui fe fabrique à Faenza. On dit 
que ce nom lu vient de Majolo fon inventeur. 
Voyez FAYENCE. 

MAJOR , f. m. (Ari milir.) dans l’art de la guerre 
eft un nom donné à plufeurs officiers qui ont diffé- 

rentes qualités & fonétions. 

MASOR GÉNÉRAL, c’eft un des principaux off- 
ciers de l’armée, fur lequel roulent tous les détails 
du fervice de l'infanterie, C’eit lui qui donne l’or- 
dre-qu'il a reçu de officier général à tous les majors 
des brigades ; il ordonne les détachemens , &illes 
voit partir ; il affigne aux troupes les poftes qu’elles 
doivent occuper. Îl doit tenir un regiftre exaét de 
ceque chaque brigade doit fournir de troupes, & 
commander les colonels &lieutenans colonels felon 
leurrang. Îl doit auffi avoir grande attention que le 
pain foit bon, & qu'il ne manque rien aux foldats. 

Le rajor général va au campement avec le maré- 
chal-de-camp de jour : 1l diffribue aux wœyors des 
brigades le rerrein que leurs brigades doivent oc- 
cuper. à | 

Le jour d’une bataille, le #24/or général reçoit du 
général le plan de fon armée, pour avoir la diftri- 
bution de l'infanterie. Ses fonétions dans un fiége 
{ont fort étendues ; 1l avertit les troupes qui mon- 
tent la tranchée, les détachemens, & les travail- 
leurs ; 1l commande le nombre de fafcines & de ga- 
bions qui convient chaque jour , & il a foin de faire 
fournir généralement tout ce qui eft nécefaire à la 
tranchée. Cet emploi demande un officier a@if, di- 
bgent , expérimenté , & bién entendu en toutes 
chofes. On lui paye fx cens livres par mois de 45 
jours fans le pain de munition. Il a pour le foula- 
ger deux aides majors généraux, & plufieurs autres 
aides ; les aides #a7ors généraux font d'anciens offi- 
ciers qu'on prend dans l'infanterie ; ils ont cent écus 
par mois de campagne ou de 45 jours. 

Chaque brigade d'infanterie eft obligée d’envoyer 
‘un fergent d'ordonnance chez le wajor général : il 
s’en fert pour faire porter aux brigades les ordres 
qu'il a à leur donner. 

Cette charge eft de la création de Louis XIV. 
elle ne donne point rang parmi les officiers géné- 
Taux; mais le 7470r général a toüjours quelque gra- 
de, foit de brigadier , de maréchal-de-camp, ou de 
lieutenant général. 

Quand le zayor général vifite les gardes ordinai- 
res, & autres détachemens pofñtés autour de l’ar- 
mée ou ailleurs, elles doivent le recevoir étant {ons 
les armes , mais Îe tambour ne bat pas. 

Major de brigade de cavalerie ou d'infanterie , eft un 
officier qui prend l’ordre des majors généraux, & 
qui le donne aux 7aJors particuliers des régimens, 

C’eft à lui à tenir la main que les dérachemens qu'on 


commande de fa brigade foient complets : il doit les - 


mener au rendez-vous, foit pour les gardes, foit 
out les détachemens ; c’eft lui qui porte l’ordre au 
nets Il doit affifter aux diftributions des vivres 
qu’on fait aux troupes de fa brigade; c’eft lui qui 
fait faire l'exercice aux troupes dont elle et com- 
poiée. + ù ; 
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MATOR dans un régiment, eft un oBcier qui fait 
a-peu-près dans le régiment les mêmes fonions que 
le major général fait dans toute l'infanterie. [l eft 
chargé de faire les logemens , de pofér & de relever 
les gardes, de faire les détachemens, d'aller pren- 
dre l’ordre du major, de le porter au commandant ; 
ë& de le donner aux maréchaux des lopis de La ça 
valerie, 

Tout major, foit d'infanterie, de cavalerie , ‘ou 
de dragons, tient du jout de la date de fa commif. 
fon dé capitaine , ranb avec ceux de fon régiment, 
‘êt commande à tous les-capitaines recus après lui. 

Les zzajors doivent tenir la main à l'exécution des 
ordonnances concernant a police & la difcipline. 

Ils peuvent vifiter les régimens & compagnies ; 
foit dans les villes, ou dans le plat pays, auffi fou- 
vent qu'ils le jugent à propos ; ils afliftent aux re- 
vies que les infpeéteurs où commiffaires en font.. 

Un major de cavalerie peut fe méttre à la tête de 
l’efcadron de fon régiment, & le commander toute 
ëc quantesfois 1l le defire, lorfque fon rang lui en 
donne le commandement. 

Les majors doivent en campagne tenir un état des 
travailleurs, ainf que des fafcines, & gabions que 
leur régiment fournit, fuivant le nombre que le 74= 
Jor général en demande à la brisade, afin que lorf. 
qu'ils reçoivent le payement, 1ls puiffent faire exa- 
étement à Chacun le compre de ce qui lni revient. 

[ls doivent de plus tenir un contrôle bien exaû 
des oficiers qui marchent aux travailleurs pendant 
un fége, afin que dans unautre on continue le tour ; 
les diftérens mouvemens que les résimens font > NY. 
doivent apporter aucun changement. 

L's doivent aufli conferver le contrôle des officiers 
qui font du confeil de guerre , afin qu'aucun Capi- 
taine n'en foit deux fois, qu'après que tous les au- 
tres en auront êté une fois chacun, à mefure qu'ils 
fe trouveront au corps. 

Les majors & aides-majors des régimens vont à 
l’ordre chez le major de brigade, qui le leur dite 
avec les détails concernans le fervice de leur rÉpi- 


 mént & ceux que le brigadier a recommandés ; us 


vont enfuite porter le mot à leur colonel; chaque 
aide-naj0r va le porter au commandant de fon ba- 
taillon, &c lui fait leêture de l’ordre; le major ne 
porte point Le mot au lieutenant-colonel, lorique le 
colonel eit préfent. | 

Les majors marchent avec leur colonel ; lorfqu’its 
font sa7ors de brigade, le colonel n’a avec lui qu’un 
aide-major, 

Le zajor, & en fon abfence l'officier chargé du 
détail, tienr un contrôle des officiers du résiment 
avec la date de leur commifion depuis le colonel 
juiqu'aux fous-lieutenans, lc jour de leur réception, 
les charges vacantes, depuis quand & pourquoi , 
fans y comprendre ceux qui n’ont pas été reçus à 
leur charge, le nom des ofliciers abjens , le tems de 
leur départ, le lieu de leur demeure, s’ils ont conpé 
ou non, pour quel tems, &c les raifons ; il doit don- 
ner une copie de ce contrôle au commiflaire des 
guerres, lors de la premiere revue & à chaque chan- 
gement de garnion, & une autre copie mois pat. 
mois des changémens arrivés depuis la précédente 
revüe. 

L'officier chargé du détail, doit écrire compagnie 
par compagnie, dans les colomnes marquées fur les 
regiftres que la cour envoie à cet effet, les noms 
propres de familles & de guerre des fergens &z fol- 
dats, le lieu de leur naïflance, la paroïle, la pro- 
vince, la jurifdiétion, leur âge, leur taille, les mar 
ques qui peuvent fervir à les faire réconnoître, lehr 
métier, la date de leur arrivée &le terme de leur 
enrôlement, en les plaçant fur le regiftre fuivaht 
leur rang d’ancienneté dans la compagnie : là même 
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chofe doit être obfervée pour les cavaliers, les dra- 
gons, @& les troupes étrangeres. 
? Il luteft défendu, fous peine d’être caffé & d’un 
an de prifon , d'employer aucun nom de foldat fup- 
pofé. | | 
Il marque fur ce regifre, régulrerement & à côté 
* de chaque article, fa date précife des changemens 
à mefure qu'ils arrivent, foit par la mort, lès con- 
gés abfolus ou la défertion des foldats ; il envoie 
tous les mois à la cour l’état & le fignalement des 
{oldats de recrues arrivés pendant le mois précé- 
dent. | 

1l tient un contrôle des engagemens limités de 

‘chaque compagnie; 1l y fait mention des fommes 
qu'il vérifie avoir éré données ou promifes pour fes 
enpagemens. | | 

Ïl doit enregiftrer & motiver tous les congés des 
foldats, fous peine de perdre fes appointemens pen- 
dant un mois pour chaque omifhon. 

Il doit auff tenir un érat exaét du tems & des mo- 
tif des congés limités de ceux qui ne font engagés 
| qué pour un tems, & en donner copie au commif- 

faire des guerres pour y'avoir recours en cas de be- 
- Aoin. 

Les majors de cavalerie doivent tenir un contrôle 
fignalé des chevaux de leur régiment ; ils en font 
refponfables; & payent 300 livres pour chacun de 
ceux qui font détournés. 

Les wajors d'infanterie font feuls chargés des de- 
“iniers &des mafles, ils en répondent; ils peuvent fe 
® fervitid’un aide.major dont ils {ont garans; ils doi- 

vent donner tous les mois un bordereau figné d'eux 
-X chaque capitaine du compte de fa compagme ; le 
même compte doit être fur leurs livres, & figné par 
le capitaine. 

Ceux qui font pourvus des charges de #40r ou 
aidé major , n’en peuvent point pofléder d’autres 
‘en même tems, 4r£ miliraire par M. d'Héricourt. 

Les jours de bataille, les majors doivent être à 
cheval pour fe porter par-tout où il eft befoin, pour 

- Aire exccuter les ordres-du commandant. 

MAJOR, dans une place de guerre, eftun officier 
qui doit y commander en l’abience du gonverneur 
&z du lieutenant de roi, & veiller à ce que le ier- 

‘vice miliraire s’y pañle avec exaitude. 

Tous les wajors des places n’avoient pas ancien- 

‘nement le pouvoir de commander en l’abfence du 
gouverneur &c du lieutenant de roi : mais fous le 

© miniftere de M. de Louvois, il fut réglé que ce pou- 
voir feroit énoncé dans toutes les commiflions des 


majors, ce qui a depuis été obfervé à l'exception 


de quelques villes; telles que Peronne ; Abbeville, 
Toulon, & quelques autres où les magiftrats font 
en droit, par des privileges particuliers, de com- 
* mander en l’abfence du gouverneur où commandant 
naturel, Code ruilir, de Briauet. 

Les majors doivent être fort entendus dans le fer- 
vice de l'infanterie. ls font chargés des gardes, des 
rondes, &c. Ils doivent auffi être habiles dans la for- 
tification & dans la défenfe des places. 

Mayor , ( Marine.) c'eft un officier qui a foin dans 
le port de faire aflembler à l'heure accoutumée les 

‘foldats gardiens pour monter la garde; & il doit 
être toujours préfent, lorqu’elle éft relevée, pour 
indiquer les poites. Il doit vifiter une fois le jour les 

” corps-de-sarde, & rendre compte de tout au com- 
-mandant de la marine. Les fonétions du zze7or dé la 
marine & de l’aide - major font réglées &c détaillées 

- dans l'ordonnance de 1689. Liv. T. vue. vu. CZ?) 

MAJORAT, £. m. (Jurifprud. ) eft un fidei-com- 
mis graduel, fuccefif, perpétuel, indivifible , fait 

par le reftateur, dans la vüe de conferver le nom, 
Îes armes & la fplendeur de fa maïfon, &c deftiné à 
_ toujours pour l'aîné de la famille du reftateur. 


. Il eft appellé zajorar , patce que.fa deftination 
eft pour ceux qui font za majores, 5 4 s! 

L'origine des »4jorars vient d'Elpagne ; elle fe tire 
de quelques lois faites à ce fujer du téms de la reine 
Jeanne en1$0$, dans nne afflemblée des états qui fut 
tenue à Toro, ville fituée au royaume de Léon. 

Au défaut de ces lois, on a recours à celles que 
le roi Alphofe fit en 1521 pour régler la fucceflion 
de la couronne, qui eft un rrajorar, | 

_ Le teftateur.peut déroger à ces lois, comme le dé- 
cident celles qui furent faites à Toro. 
… Pour faire un #ejorar , il n’eft pas néceflaire d'y 
être autoriié par le prince, fi ce n’eft pour ériger 
un #ayorat de dignité. 

Ce neft pas feulement en Efpagne que l’on voit 
des majorats, 1] y en a aufli en Italie & dans d’autres 

ays. [Il y en a quelques-uns dans la Franche-comté, 
laquelle en paffant de la domination d’Efpagne fous 
celle de France, a confervé tous fes privileges & 
fes ufages. 

Les majorats font de leur nature perpétuels , à 
moins que celui qui en eft l’auteur, n’en ait difpofé 
autrement. 

La difpofition de la novelle 150, qui reftraint à 
quatre générations la prohibition d’aliéner les biens 
grévés de fidei-commis , n’a pas lieu pour les #4- 
JOTaIs, . 

Les defcendans, & même les collatéraux defcen. 
dans d’un fouche commune , foit de l’agnation ou 
de la cognation du teftateur , font appeliés à linfint 
chacun en leur rang, pour recueillir le z74jorat fans 
aucune préférence des mâles au préjudice des femel- 
les, à moins que le teftateur ne l’eûñt ordonné nom- 
mément. 

La vocation de certaines perfonnes, à l’effet.de 
recueillir le #ajorat, n’eft pas limitative ; elle donne 
feulement la préférence à ceux qui font nominés fur 
ceux qui ne le font pas, de maniere que ces derniers 
viennent en leur rang après ceux qui font appellés 
nommément. 

Quand le teftateur ne s’eft point expliqué fur la 
maniere dont le #uorat doit être dévolu , on y fuit 
l'ordre de fuccéder abinteflar. 

La repréfentation a lieu dans les zajorats, tant 
en ligne dirette que collatérale , au lieu que dans les 
fidei-commis ordinaires elle n’a lien qu’en directe. 

Voyez Le Traité de Molina fur l’origine des majorats 
dEfpagne, où les principes de cette matiere font 
parfaitement développés. (4) 

MAJORDOME,, 1. m. ( Æf£. mod.) termeitalien 
qui eft en ufage pour marquer un maïtre-d’hôtel. 
Voyez MAITRE-D'HÔTEL , 04 INTENDANT. Letitre 
de 1aJordome s’elt donné d’abord dans les cours des 
princes à trois différentes fortes d'officiers , à celui 
qui prenoit foin de cequi regardoit la table & le mar- 
ser du prince , 8 qu'onnommoit autrement £/eara, 
praæfeülus menfæ , architriclinus dapifer, princeps coquo- 
rum, 2°, Majordome fe ailoit auffi d’un grand-maître 
de la maifon d’un prince; ce titre eft encore aujour- 
d’hui fort en ufage en Italie, pour Le furintendant de 
la maïfon du pape; en Efpagne ; pour défigner le 
srand-maitre de [a maifon du roi & de la reine; & 
nous avons vü en France le premier officier de la 
maifon de la reine douairiere du rot Louis [: fils de 
Philippe V. qualifié du titre de rayordome, 3°. On 
donnoit encofe le titre de 2jord0me au premier mi- 
niftre , ou à celui que le prince chargeoït de l’admi- 
niftration de fes affaires , tant de paix que de guerre, 


‘tant étrangeres que domeftiques. Les hiftoires de 


France, d'Angleterre & de Normandie fourniflent 
de fréquens exemples de majordomes, Dans ces deux 
premiers fens , voyez MAÎTRE-D'HÔTEL , 02 GRAND= 
MAÎTRE 6 MAIRE. 

MAJORDOME , (Marine, ) terme dont on fe {ert 
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fur les galetes pour défigner celui qui à [a chatge dès 
vivres. 

MAJORITES , f. m. (Ait, eccl.) hérétiques ainfi 
appellés de George Major, un des difciples de Lu- 
ther, qui foutenoit que perfonne ne pouvoit être 
bienheureux , fans Le mérite des bonnes œuvres, pas 
même les enfans. 

MAJORITÉ , f. f. (Jurifprud. ) eftun certain âge 
fixé par la loi, auquel on acquiert la capacité de 

faire certains aûtes. On diftingue plufieurs fortes de 
majorités ; {çavoir : 

MAJORITÉ COUTUMIERE 04 LÉGALE, eft une 
éfpece d'émancipation légale que l'on acquiert de 
plein droit à un certain âge, à l'effet d’adminifirer 
fes biens, difpofer de fes meubles , & d’efter en ju- 
gement. | 

Elle donne bien auffi le pouvoir d’aliéner fes im- 
meubles, & de les hypothéquer, mais à cet égard 
elle n’exclut pas le bénéfice de reflitution au cas 
qu'il y ait léfion. 
penfe , ni pour contraéter mariage fans le confente- 
ment des pere & mere ; il faut avoir acquis la 77a- 
jorité parfaite ou de vingt-cinq ans. 

Les coûtumes de Reims, Châlons, Amiens, Pe- 
sonne , Normandie , Anjou & Maine, réputent les 
perfonnes majeures à vingt ans , ce qui s'entend feu- 
lement de la majorité coutumiere ; celles de Ponthieu 
& de Boulenoïis déclarent les mâles majeures à quinze 
ans, & les filles encore plütôt. 

Cette majorité fe regle par la coutume du lieu dé 
la naïffance, & s’acquiert de plein droit fans avis de 
parens & fans aucun miniftere de juftice ; néanmoins 
en Normandie il eft d'ufage de prendre du juge un 
acte de pañlé-âge pour rendre la mayorité notoire ; 
ce que le juge n’accorde qu'après qu'il lui eft apparu 
par une preuve valable de la naïflance &c de l’âge de 
Vingt ans accomplis, | 

Voyez Dumoulin en fes notes fur l’article 154 de 
la coutume d’Artois , fur Le trente-feptieme de celle de 
Lille, 6 /e cent quarante-deuxieme d'Amiens. Le Pré- 
tre, cenr. 3. chap. xlvij. Peleus, div. IF. de fes aétions 
forenfes, ch. xxix. Soevre, tome I. cenr, 2 ch. xxx]. 

# MArORITÉ FÉODALE, eft l’âge auquel les coutu- 
mes permettent au vaflal de porter la foi & hom- 
mage à {of feigneur. | 

La coutume de Paris, #1. 32, porte que tout 
homme tenant fief, eft réputé âgé à vingt ans, & la 
fille à quinze ans accomplis ; quant à la foi & hom- 
mage & charge de fef. 

Dans d’autres coutumes cette majorité eft fixée à 
dix-huit ans pour les mâles, 8e quelques-unes l’a- 
vyancent encore davantage, & celle des femelles à 
proportion. 

MAJORITÉ GRANDE , eft la même chofe que #4- 
jorité parfaite ; ou majorité de vingt-cinq ans. Foyez 
ci-après MAJORITÉ PARFAITE. . 

MAJORITÉ LÉGALE, eft la même chofe que 1a- 
jorité coutumiere. Voyez ci-devant MAJORITÉ COU- 
TUMIERE. 

MAyORITÉ PARFAITE, eft celle qui donne la ca- 
pacité de faire tous les aétes méceflaires tant pour 
l'adminiftration & la difpofition dés biens , que pour 
efter en jugement, & généralement pour contrac- 
ter toutes fortes d’engagemens valables. Par l’ancien 
ufage de la France , elle étoit fixée à quatorze ans. 

La majorité coutumiere , la #ajorité féodale , &c 
l’âge auquel finiffent Les gardes noble &t bourgeoïfe, 
font des reftes de cet ancien droit , que les coutumes 
ont réformé comme étant préjudiciables aux mi- 
neurs. Préfentement la majoricé parfaite ne s’acquiert 
que par l’âge de vingt-cinq ans accomplis, temis au- 
quel toute perfonne foit mâle ou femelle , eft capa- 
ble de contraéter, de vendre, engager & hypothe- 


Elle ne fuffit pas pour pofléder un office fags dif 
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quer tous fes biens, meubles & immeubles, fans au: 
cune efpérançe de reftitution , fi ce n’eft par les 
moyens accordés au majeur. 

Le tems de cette wayoriré fe regle par la loi du 
lieu de la naflance, non pas néanmoins d’un lieu où 
quelqu'un feroit né par hafard , mais pat la loi du 
lieu du domicile au tems de la naiflance. 

Suivant le droit commun, la #ajorité parfaire né 
s’acquiert qu'à vingt-cinq ans; cependant en Nor- 
mandie elle s’acquiert à vingt ans; & ce n’eft pas 
fimplement une zrajoriré coutumiere ; elle a tous Les 
mêmes effets que la majorité de vingt-cinq ans , fi ce 
n’eft que pour les aûtes paflés en minorité, ceux qui 
font majeurs de vingt ans en Normandie ont quinzé 
ans pour fe faire reftituer , au lieu que les majeurs dé 
vingt-cinq ans n’ont que dix années. Voyez MATEUR 
G RESTITUTION EN ENTIER. 

MAJORITÉ PLEINE, voyez ci-devant MAJORITÉ 
PARFAITE, 

MAJORITÉ DU Rot, eft fixée en France à qua 
torze ans commencés. Jufqu’au regne de Charles V, 
il n’y avoit rien dé certain fur le tems auquel les 
rois devenoient majeurs, les uns l’avoient été re- 
connus plüiôt , d’autres plütard. 

Charles V. dit le Sage, fentant les inconvéniens 
qui pourroient réfulter de cette incertitude, par rap- 
port à fon fils & à fes fuccefleurs , donna un édit à 
Vincennes au mois d’Août 1374, par léquel il dé- 
clara qu'à lPavenir les rois de France ayant atteint 
l’âge de quatorze ans, prendroient en main le gou- 
vernement du royaume , recevroient la foi & hom- 
mage de leurs fujets , & des archevêques & évê- 
ques ; enfin qu'ils feroient réputés majeurs comme 
s'ils avoient vingt-cinq ans. 

Cet édit fut vérifié en parlement le 20 Mai fui< 
vant. Il y à eu depuis en conféquence plufeurs 
édits donnés par nos rois pour publier leur 7ajorités 
ce qui fe fait dans un lit de juftice. Cette publication 
n'elt pourtant pas abfolument néceffaire, la riajorité 
du Roi étant notoire de même que le tems de fa naif- 
fance. 

Voyez le traité de la majorité des rois, par M. Du: 
puy ; le code de Louis XTIT, avec des commentaires 
fur l'ordonnance de Charles V. M. de Eauriere fut 
Loifel, Zv. I. tr. 1. regle 34; Dolve, aélions forenfes, 
part. I, al, 1, & les notes. 

MAJORITÉ DE VINGT-CINQ ANS, voyez MA 
JORITÉ PARFAITE. 

MAIORQUE , LE ROYAUME DE (Géopr.) petit 
royaume qui comprenoit les îles de Muiorque, de Mi- 
norque , d'Ivica, & quelques annexes, tantôt plus, 
tantôt moins. Les Maures s'étant établis en Efpa- 
gne , aflujettirent ces îles, & fonderent un royau- 
me ; mais Jacques, le premier des rois d’Arrägon , 
leur enleva ce royaume en 1229 & 1230;enfn cent 
cinquante ans après , 11 fut réuni par dom Pedre , à 
VArragon , à la Caflille, & aux autres parties qui 
compofent la monarchie d'Efpagne. 

MAÏORQUE , {le de (Géogr. ) Balearis major , Île 
confidérable de la Méditerranée , & l’une de celles 
que les anciens ont connues fousle nom de Baléares. 
Elle eft entre l’île d’Ivica au couchant, & celle de 
Minorque au levant. On lui donne environ trente- 
cinq lieues de circuit: 

Il femble que la nature fe foit jouée agréablement 
dans la charmante perfpeétive qu’elle offre à la vue. 
Les fommets de fes montagnes font entr'ouverts , 
pour laifer fortir de leurs ouvertures des forêts d’o- 
liviers fauvages. Les habitans induftrieux ont pris 
foin de cultiver,& ont fi bien choïfiles greffes, qu'il 
n’yaguere de meilleures olives que celles qui enpro- 
viennent , ni de meilleure huile que celle qu’on en 
tire; Au bas des montagnes font de belles collines où 
tegne un vignoble qui fournit en abondance d’ex- 
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cellens vins ; ée vignoble commence une vafte plai- 
ne, qui produit d’aufi bon froment que celui de la 
Sicile, Une fi belle décoration de terrein a fait appli- 
quer ingénieufement aux Maiorquois ce paflage du 
pfeaume, à fruëu frumenti & olef fui ; multiplicart 
funr, Le ciel y eft férain,, le payfage diverfiñé de 
tous côtés ; un grand nombre de fontaines &z de puits 
dont l’eau eft excellente, réparent le manque de r1- 
vieres. 

Cette île, qwAlphonfe I. roi d’Arragon, a con- 
quife fur les Maures en 1229, n’eft féparée de Mi- 
norque que parun détroit. Maïorque fa capitale, dont 
nous parlerons, & Alcudia, en font les principaux 
lieux. C’eft là qu’on fabrique la pläpart des réales & 
doubles réales , qui ont cours dans le commerce, 

Les Maiorquois font robuftes , & d’un efprit fub- 
til. Leur pays a produit des gens finguliers dans les 
arts & les fciences. Raimond Lulle y prit naïflance 
en 1225. Ses ouvrages de Chimie &c d'Alchimiefont 
‘en manufcrits dans la bibliotheque de Leyde. Il par- 
courut toute l'Europe , & fe rendit auprès de Geber 
en Mauritanie, dans l’efpérance d'apprendre de lui 
quelque remede pour guerir un cancer de fa maï- 
trefle. Enfin il finit fes jours par être lapidé en Afr- 
que, oùil alla prêcher le chriftianifme auxinfideles. 

MaiorQuE , (Géogr.) les Eatins l’ont connue fous 
le nom de Palma ; c’eft une belle & riche ville, ca- 
pitale de l’île de même nom, avec un évêché fufira- 
gant de Valence. On y compte huit à dix mille ha- 
bitans , & on loue beaucoup la beanté des places 
publiques , de la cathédrale , du palais royal, & de 
la maifon de contrattation , où fe traitent les affaires 
du commerce. Il y a dans cette ville un capitaine gé- 
néral qui commande à toute file, & une garnt{on 
contre l’incurfion des Maures. Les Anglois prirent 
Maiorque en 1706 , mais elle fut reprife en 1715, & 
depuis ceitems elle eft reftée aux Efpagnols. Elle eft 
au S. O. de l’île, avec un bon havre, à 29 lieues 
N.E. d’Ivica, 48 S.E. de Barcelone, 57 E. de Va- 
lence. Long. felon Caflini, 20, o. 4. lat. 39. 33. 

DS) 

MAIRR AIN, £. m. (Tonnelier & autres arts méchan.) 
bois de chêne refendu en petites planches, ordinai- 
rement plus longues que larges. Il y a deux fortes de 
mairrair: l'un qui eft propre aux ouvrages de me- 
nuiferie ; on l'appelle mairrein à panneaux : Vautre 
qui eft propre à faire des douves & des fonds pour 
la conftruétion des futailles ; on l’appelle sairrain à 
futaulles, | , 

Le mairrain à futailles eft différent , fuivant les 
lieux & les différens tonneaux auxquels on le def- 
tine. Celui qu'on deftine pour les pipes doit avoir 

-quatre piés, celui pour les muids trois piés , & celui 
des barriques où demi-queues , deux piés & demi de 
longueur ; il.doit avoir depuis quatre juiqu'à fept 
pouces de largeur, & neuf lignes d’épaifleur. Toutes 
les pieces qui font au-deffous font réputées zarrain 
de rebut. 

Le mairrain deftiné pour faire des fonds de ton- 
neaux doit avoir deux piés de long , fix pouces de 
large au moins, & neuf lignes d’éparileur ; celui qui 
n’a pas ces dimenfons , cft réputé pareillement ef- 
fautage ou rebut. 

MAIRE, {. m. (Jurifprud.) figniñie chef ou pre- 
mier d'un cibunal où autre corps politique; les uns 
dérivent ce utre de l’allemand 7reyer, qui figuifie 

chef où furintendent , d’autres du latin #ejor. Ïl y a 
-plufieurs fortes de maires, fçavoir : 

MAIRE EN CHARGE, S'entend ou d’un 7zaire de 
ville érigé en titre d'office, où d’un aire éleéhf qui 
eftaQuellement en exercice. Foyez MAIRE PERPÉ- 
TUEL, MAIRE DE VILLE. | 

MAIRE DU PALAIS, guafi magifler palatii Jeu major 
domus regie | étoit anciennement la premiere dignité 


du royaume. Cet office répondoit affez à celui qu’on 
appelloit chez les Romains préfes du prétoire. Les 


maires du palais portoient aufli le titre de princes ou 


ducs du palais , &t de ducs de France. L'hiftoire ne fait 
point mention de l’inftiution de cet office, qui eff 


aufi ancien que la monarchie, ileft vrai qu'il n’en 


eft point fait mention fous Clovis [. ni fous fes en- 
fans ; mais quand Gregoire de Fours & Fredegaire 
en parlent fous le regne des pents-fils de ce prince, 
ils en parlent comme d’une dignité déja établie. Ils 
n'étoient d’abord établis que pour un tems, puisà 
vie, & enfin devinrent héréditaires, Leur inftitution 
nétoit que pour commander dans le palais, mais 
leur puiflance s’accrut grandement, ils devinrent 
bienrôt miniftres, & l’on vit ces, minufires fous le 
regne de Clotaire IL. à la tête des armées. Leaire 
étoit tout-à-la fois le minifire & le général né de l’é- 
tat ; ils étoient tuteurs des rois en bas âge; on vit 
cependant un maire encore eufant exercer cet office 
fous la tutelle de fa mere: ce fut Théodebaïlde, petit- 
fils de Pepin, qui fut maire du palais fous Dagobert 
IL. en 714. 

L’ufurpation que firent les aires d’un pouvoir 
fans bornes ne devint fenfible qu’en 660, par la ty- 
rannie du aire Ebroin ; 1ls dépofoient fouvent les 
rois, & en mettoient d’autres en leur place. 

Loïfque le royaume fut divifé en différentes mo- 
narchies de France , Auftrafie, Bourgogne & Aqui- 
taine ,il y eut des aires du palais dans chacun de 
ces royaumes. 

Pepin, fils de Charles Martel , lequel fut après 
fon pere , maire du palais, érant parvenu à la cou- 
ronne en 752, mut fin au gouvernement des #raires 
du palais, Ceux qui les ont remplacés ont été ap- 
pellés grands fènéchaux,, & enfuite grands-maîtres de 
France, ou grands-maitres de La maifon du Roi. Voyez 
dans Moréry & dans M. le préfident Henault, la fuite 
des aires du palais ; Gregoire de Tours ; Pafquier, 
Favin , Ducange, & l'auteur du livre des rares 
de la maifon royale. | 

MAIRE PERPÉTUEL, eftun marre de ville érigé 
entitre d'office. Voyez ci-après MAIRE DE VILLE. 

MAïRE DE RELIGIEUX, #aJor, on appelloit ainfr 
dans quelques monafteres celui qui étoit le premier 
entre les religieux, qu’on appelle à préfent prieur. 
La fondation faite à faint Martin.des-Champs, par 
Philippe de Morvilliers , porte que le aire des reli- 
gieux de ce couvent préfentera deux bonnets , & au 
premier huiffier des gants & une écritoire. Voyez Du- 
cange au mot Major, & l'éloge du parlement par de 
la Baune. 4É | 

Maire Ro vAL, eft le juge d’unejurifdiétion royale 
qui a titre de mairie ou prevôté. 

MAIRE DE VILLE, eltle prenner officier muni; 
cipal d’une ville, bourg ou communauté, Le raie 
eft à la tête des échevins ou des confuls , comme à 
Paris & dans quelques autres grandes villes , le pre- 
vôtdes marchands; dans quelques provinces, on Pap- 
pelle maïeur. | , 

Les maire & échevins tiennent parmi nous la place 
des officiers que les Romains appelloient defénfores 
civitatum. Ce fut vers le regne de Louis VIH. que les 
villes acheterent des feigneurs , Le droit de s’éliredes 
maire &t échevins. | DE : 

Dans toutes les villes un peu importantes , les 
maires même éle@ifs doivent être confirmés par le roi. 

ïl y a des vilies qui ont droit de mairie par char- 
tes, c’eft-à-dire le privilege de s’élire un 7zaire. Les 
villes de Chaumont , Pontoife, Meulan , Mantes, 
Eu, & autres, ont des chartes de Philippe Augufte, 
des années 1182 & 1188, qui leur donnent ie droit 
de mairie. | 

Ontrouveaufliun mandement de ce prince adreffé 
au aire de Sens & autres maires & communes, parce 
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‘que dans ce tems-là la juftice temporelle étoit exer- 
cée dans les villes par les communes, dont les aires 
étoientles chefs ; en quelques endroits ils ont retenu 
ladminiftration de la juftice, en d’autres ils n’ont 
que la juflice fonciere ou bafle-juftice. 


S. Louis fit deux ordonnances en1256,touchant | 


les aires. 

Il régla par la premiere que Péleétion des aires 
fetoit faite le lendemain de la faint Simon faint Jude ; 
que les nouveaux rires & les anciens , & quatre 
des prud'hommes de la ville viendroient à Paris aux 
oûtaves de la faint Martin, pour rendre compte de 
leur recette & dépenfe, & qu'il n’y auroit que le 
maire , Où celui qui tient {a place ; qui pourroit aller 
en cour ou ailletirs pour les affaires de la ville, & 
& qu'il ne pourroit avoir avec lui que deux per- 
fonnes avec le clerc êc le greffier , & celui qui porte- 
roit la parole, | 

L'autre ordonnance qui concerne l’életion des 
maires dans les bonnes villes de Normandie , ne dif- 
fere de la précédente , qu’en ce qu’elle porte que le 
lendemainde la faint Simon, celui qui auraété maire, 
& les notables de la ville, choifiront trois prud’hoim- 
mes, qu'ils préfenteront au Roiï à Paris , aux oftaves 
de la faint Martin, dont le Roi choïfira un pour être 
maire. 

Les maires ont été élethfs , & leur fon@ion pour 
un tems feulement, jufqu'à l’édit du mois d’Août 
1692, par lequel le Roi créa des maires perpétuels 


en titre d'office dans chaque ville & communauté 


du royaume, avec le titre de confeiller du Roi , à 
l'exception de la ville de Paris & de celle de Lyon, 
pour lefquelles on confirma l’ufage de nommer un 
ptevôt des marchands. 

Il fut ordonné que ces maires en titre jouiroient 
des mêmes honneurs , droits, émolumens, privile- 
ges, prérogatives , rang & féance, dont jouifloient 
auparavant les maires éledtifs ou autres premiers ofi- 
. Ciers municipaux , tant ès hôtels de ville, affemblées 

& cérémonies publiques ou autres lieux. 

Il fut auffi ordonné que ces maires convoqueroient 
Les affemblées générales & particulieres ès hôtels-de- 
ville , où il s’agiroit de l'utilité publique , du bien du 
fervice du Ro1, &c des affaires de la communauté : 
qu'ils récevroient le ferment des échevins ou autres 
officiers de ville ; pour celles où il n’y à point de 
parlement. 

L’édit leur donne droit de préfider à l’examen, 
audition & clôture des comptes des deniers patrimo- 
niaux , & autres appartenans aux villes & commu 
nautés. 

Le fecrétaire des maifons-de-ville ne doit figner 
aucun mandement où ordre concernant le payement 
des dettes & charges de villes & communautés, qu'il 
n'ait été figné d’abord par le zzazre, 

Les officiers de ville ne peuvent faire l’ouverture 
des letrres & ordres qui leur font adreffés, finon en 

‘préfence du aire, lorfqw’il eft fur les lieux. 

Le aire a une clé des archives de la ville. C’eft 
Jui qui allume les feux de joie. 

* [la droit de porter la robe &c autres ornemens ac- 

coutumes , même la robe rouge, dans les villes où 
les préfidiaux ont droit de la porter. 

Dans les pays d’érats , il a entrée & féance aux 
états ; comme député né de la communauté. 

Le privilese de nobleffe fut attribué aux aires en 
titre d'office dans les villes où il avoit été rétabli & 
confirmé , comme à Poitiers. 

On leur accorda auffi Pexemption de tutelle & cu- 
ratelle de la taillé pérfonnelle dans les villes tailla- 
bles , de guêt &r de garde dans toutes les villes, du 
fervice du ban & atrieté-ban, du logement des gens 
de guerre, & autres charges & contributions , mé- 

- me des droits de tarif qui fe levent dans les villes 
Tome IX, d 
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abonnées ; & des o@rois dans toutes les villes pour 
les denrées de leurs provifions. 

On leur donna la connoïffance avec les échevins 
de l’exécution du réglement de 1669 concernant les 
manufatures ; & de toutes les autres matieres dont 
les maire &t échevins avoient connu jufqu’alors. 

. Tfut auf créé en même tems des offices d’affef- 
feurs des maires, & par édit du moisde Mai 1702, 
on leur donna des lieutenans , & Par un autre édit 
du mois de Décembre 1706, il fut créé des maires 
& lieutenans alternatifs & triennaux. 

Dans plufieurs endroits tons ces offices furent le- 
vés par les provinces, villes & communautés , & 
réunis aux corps de ville. 

Il fut même permis aux feigneurs de les acquérir » 
foit pour les réunir, ou pour les faire exercer. 

Tous ces offices furent dans la fuite fupprimés. 

On commença par fupprimer en 1708 les lieuté- 
nans de maires alternatifs & triennaux ; 8 en 1714 
on fupprima tous les offices de maire & de Éeutenant 
qui reftoient à vendre. 

. En 1717 on fupprima tous les offices de Maire 
lieutenant & aflefleur , à l'exception des provinces 
où ces offices étoient unis aux états > & il fut ot- 
donné qu’à avenir les életions des maires & autres 
officiers municipaux , fe feroient en la même forme 
qu'elles fe faifoient avant la création des offices fup- 
primés. 

Ces offices de maire en titre furent rétablis en 
1722 , &t fupprimés une feconde fois en 1724, à l’ex- 
ception de quelques lieux où ils furent confervés 5 


mais deptus, par édit de 1733, ces offices ont encore 


été rétablis dans toutes les villes, & réunis au corps 
des villes, lefquelles élifent un aire , comme elles 
faifoient avant ces créations d’offices. 4 

Sur la jurifdiétion des maire & échevins > VOYEZ 
Païquier, Loyfeau, & aux mors EcHeviN € Ecut- 
VINAGE. (4) 

MAIRE de Londres , (Hifi, d’Angl.) premier ma- 
giftrar de la ville de Londres, & qui en a le gouver- 
nement Civil. Sa charge eft fort confidérable. Il eft 
choïfi tous les ans du corps des vinot-fix aldermans 
par les citoyens le 29 de Septembre; & il entre 
dans lexércice de fon emploi le 29 Otobre fui- 
vant. 

Son autorité s'étend non-feulement fur la cité & 
partie des faubourgs, mais auf fur la Tamife, dont 
il fut déclaré le confervateur par Henri VII. Sa jurif- 
diétion fur cette riviere commence depuis.le pont 
de Stones jufqu’à Pembouchure de Medway. 11 eft 
le premier juge de Londtes, & a le pouvoir de citer 
& d’emprifonner. Il a fous lui de grands &c de petits 
officiers. On lui donne pour fa table mille livres fter- 
ling par an; pour {es plaififs , une meute de chiens 
entretenue, & le privilege de chaffer dans lestrois 
provinces de Middlefex, Suflex & Surrey. Le jour 
du couronnement du roi, ïl fait l'office de grand 
échanfon. Une chofe remarquable, c’eft que loff- 
que Jacques I. fut invité à venir prendre pofeffion 
de la couronner, le Jord-maire figna le premier a@te 
qui en fut fait, avant les pairs duroyaume. Enfin, 
le lord-maire eft commandant en chef des milices de 
la ville de Londres, le tuteur des orphelins, & a 
une cout pour maintenit les lois, privileges & fran- 
chifes de la ville. Je l’appelle toujours Zord-maire, 
quoiqu'il ne {oit point pair du royaume ; maïs on 
lui donne ce titre par politèfle. C’eft par la grande 
chattre que la ville de Londres a le droit d’élire un 
maire : il eft vrai que Charles IT. & Jacques II. révo- 


_Qüérent ce privilege ; mais il a été rétabli par le roi 


Guillaume , & confirmé par un aéte du parlement, 
(D. JT.) 
MAIRE, décroit de , ( Géop.) détroit qui éft au-de- 
là de la terre del Fuego , entre laquelle eft le con- 
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. tinent ‘de l'Amérique, & le détroit dé Magellan au 
fud. Ce détroiteft ainfñ nommé de Jacques le Maire, 
- faméux pilote hollandoiïs, qui le découvrit le pre- 
. smierd'an:1615. Nous avons la relation de fon ex- 


. pédition dans le recueil des voyages de l’Améri- | 


que, imprimés à Amferdam en 1622272-fo/i0 ; mais 
que, nf ; 5 


des détroits de le Maïre & de Magellan font deve- 


nus inutiles aux navigateurs ; car depuis qu'on fait 


que la terre de Feu, del Fuego, eft entre ces denx dé- ; 


.troits & lamer, on fait le tour pour éviter leslon- 
gueurs & les dangers du vent contraire, des cou- 
.æans ; & du voifinage des terres. (D.J.) 

MAIRIE , (Jurifprud.) fignife la dignité ou fonc- 
æ&ion de maire. 

Mairie fonciere ,c’eft la bafle-juftice qui appartient 
aux maire & échevins. 

Mairie. de France , c’étoit la dignité de maïre du 
palais. 

Mairie perpétuelle, c’eft la fonétion d’un maire en 
titre d’oflice. 

Mairie royale ,. eft le titre que Pon donne à plu- 
fieurs jürifdi@ions royales ; mairie & prevôté paroif- 
fent fynonymes, on {e fert de l’un ou de Pautre ; fui- 
vant l’ufage du lieu. 

… Mairie feigneuriale, eft une juftice de feigneur qui 
a titre de wrairie ou prevôté. Voyez ci-devant Mar- 
RE, (4) 
_ MAIS, (Boran. )& plus communément enfran- 
sçois blé de Turquie, parce qu’une bonve partie de 
la Turquie s’en nourrit. Voyez BLÉ DE TURQUIE. 
 C’eft le frumentum turcicum , frumentum irdicum , 
sriticurm indicum de nos Botaniftes. Mais , rmaiz, 
says ; comme on voudra l'écrire , eft le nom qu’on 
«donne en Amérique à ce genre de plante, fi utile & 
fi curieufe. 

Ses racines font nombreufes , dures , fibreufes, 
blanches 8 menues. Sa’ tige efl comme celle d’un 
rofeau , roide , folide, remplie d’une moëlle fon- 
gueufe , blanche , fucculente , d’une favéur douce 
& fucrée quand elle eft verte, fort noueufe , haute 
de cinq ou fix piés, de la groffeur d’un pouce, 
“quelquefois de couleur de pourpre, plus épaiïfe à fa 
‘partié inférieure qu'à fa partie fupérieure. 

Ses feuilles font femblables à celles d’un rofeau, 
Yongues d’une coudée & plus, larges de trois ou 
Quatre pouces, veinées, un peu rudes/en leurs 
bords. Elles portent des pannicules au fommet de 
la tige , longues de neuf pouces , grêles, éparfes , 
fonvent en grand nombre, quelquefois partagées 
en quinze, vingt, ou même trente épis penchés , 

portant des fleurs ftériles & féparées de la graine ou 
:du fruit. 

Les fleurs {ont femblables à celles du feigle, fans 
æétales, compofées de quelques étamines , char- 
gées de fommets chancelans & renfermées dans un 
calice : tantôt elles font blanches, tantôt jaunes, 
quelquefois purpurines, felon que le fruit ou ies épis 
qui portent les graines, font colorés ; mais elles 
ne laiflent point de fruits après elles. | 

Les fruits font féparés dés fleurs, & naïffent en 
forme d’épis des nœuds de la tige ; chaque tige en 
porte trois ou quatre, placés alternativement, 
longs, gros, cylindriques , enveloppés étroitement 
de plufñeurs feuillets où tuniques membraneufes, 
qui fervent comme de gaines. De leur fommet 1l 
#ort de longs filets , qui font attachés chacun à un 
embryon de graine , & dont ils ont la couleur. 

Les graines font nombreufes, grofles comme un 
pois, nues ; fans être enveloppées dans une. folli- 
cule, liffes, arrondies à leur fuperficie , anguleufes 
du côté qu’elles font attachées au poinçon dans Le- 
quel elles font enchâflées. On trouve dans les Indes 
juiques à quatre ou cinq céns grains fur un même 
épi, très-ferrés, rangés fur huit ou dix rangs, & 


quelquefois fur douze ; ces grains font de différens 
tes couleurs, tantôt blancs, tantôt jaunes, tantôt 
purpurins , tantôt bruns ou rouges, remplis ce- 
pendant d'une moëlle farineufe , blanche, & d’u- 
ne faveur plus agréable & plus douce que celle des 
utres grains © 

Cette plante qui vient naturellement. dans l’A- 
mérique , fe trouve dans prefque routes Les con- 
trées de cette partie du monde, d’où elle a’été 
tranfportée en Afrique | en Afie & en Europe; 
mais c’eft au Chili que régnoient autrefois dans le 
jardin des Incas les plus beaux ais du monde. 
Quand cette plante y manquoit, on en fubftituoit 
à fa place qui étoient formés d’or & d'argent , que 
l’art avoit parfaitément bien‘imités, ce qui marquoit 
la grandeur & la magnificence de ces fouverains. 
Leurs champs remplis de mais dont les tiges, les 
fleurs , les épis, & les pointes étoient d’or, & le 
refte d'argent , le tout artiftement foudé enfemble, 
préfentoient autant de merveilles que les fiecles à 
venir ne verront jamais. ( D.J.) 

Mais,(Agricuk, ) C’eft de toutes les plantes 
celle dont la culture intérefle le plus de monde, 
puifqué toute l'Amérique , une pattie de l’Afe, 
de l’Afrique & de 1à Turquie ,.ne vivent que de 
maïs. On en feme beaucoup dans quelques pays 
chauds de l'Europe, comme en Efpagne , & on de- 
vroit le cultiver en France plus qu'on ne fait. 

L'épi de mais donne une plus grande quantité de 
grains qu'aucun épiide blé. Il y a communément 
huit rangées de grains fur un épi, & davantage fi le 
terroir eft favorable. Chaque rangée contient au 
moins trente grains, & chacun d’eux donne plus 


_de farine qu'aucun de nos grains de froment. 


Cependant le was quoiqu’effentiellement nécef- 
faire à la vie de tant de peuples, eft fujet à des 
accidens. Ilne mürit dans plufieurs lieux de l’'Amé- 
rique que vers la fin de Septembre , de forte que 
fouvent les pluies qui viennent alors le pourriffient 
fur tige, & les SR le mangent quand il eft 
tendre. Il eft vrai que la nature l’a revêtu d’une peau 
épaifle qui le garantit long-tems contre la pluie; 
mais les oifeaux dont il eft difficile de fe parer, en 
dévorentune srande quantité à-travers cette peau. 

On connoît en Amérique trois ou quatre fortes 
de mais: celui de Virginie pouffe fes tiges à la hau- 
teur de fept ou huit piés ; celui de la nonvelle An- 
gleterre s’éleve moins ; 1l y en a encore de plus bas 
en avançant dans lepays. 

Les Américains plantent le #ais depuis Mars juf= 
qu’en Juin. Les Indiens fauvages qui ne connoiffent 
rien de notre divifion d'année par mois, fe guident 
pour la femaille de cette plante fur le tems où cer- 
tains arbres de leurs contrées commencent à bour- 
geonner, oufur la venue de certains poiffons dans 
leurs rivieres. | | » 

La maniere de planter le blé d'Inde, pratiquée 
par les Anglois en Amérique , eft de former des 
fillons égaux dans toute l’étendue d’un champ à 
environ cinq on fix piés de diftance, de labourer 
en-travers d’autres fillons à la même diftance, & 
de femer la graine dans les endroits où les fillons 
fe croifent & fe rencontrent. Ils couvrent de terre 
la femaille avec la bêche, ou bien.en formant avec 
la charrue une autre fillon par-derriere , qui ren- 
verfe la terre par-deflus. Quand les mauvaies her- 
bes commencent à faire du tort au blé d’Inde, ils 
laboutent de nouveau le terrein où elles fe trou- 
vent, les coupent, les détruifent , & favorifent 
puiffamment la végétation par ces divers labours. 

C’eft, pour le dire en pañant, cette belle mé- 
thode dulabourage du mais, employée depuis long: 
tems par les Anglois d'Amérique, que M. Tull a 


adoptée , & a appliquée de nos jours avec tant de 
fuccès à la culture du blé. 

D'abord que la tige du mais à acquis quelque 
force, les cultivateurs la foutiennent par de laterre 
qu'ils amoncelent tout autour, & continuent de l’é- 
tayer ainfi jufqu'à ce qu’elle ait pouflé des épis ; 
alors 1ls augmentent le petit côtean & l’élevent da- 
Vantage, enfuite ils n’y touchent plus jufqu'à la 
récolte. Les Indiens , pour animer ces mottes de 
terre fous lefquelles le zais eft fèmé, y mettent 
deux ou trois poiflons du genré qu'ils appellent 
aloof; ce poiflon échauffe , engraïfle & ferulife ce 
petit tertre au point de lui faire produire le double. 
Les Anglois ont goûté cette pratique des Indiens 
dans leurs érabliflémens où le poiflon ne coûte que 
le tranfport, [ls y emploient, avec un fuccès ad- 
mirable , des têtes & des tripes de merlus, 


Les efpaces qui ont été labourés à déflein de dé- 
truire les mauvaifes herbes, ne font pas perdus. On y 
cultive des féverolles qui, croiflant avec lé mais, 
s’attachent à fes tiges &c y trouvent un appui. Dans 
le milieu qui eft vuide, on y met des pompions qui 
viennent à merveille, ou bien après le dernier la- 
bour, on y feme des graines de navet qu’on recucille 
en abondance pour l'hiver quand la moiflon du blé 
d'Inde eft faite. 


Lorfque le #zeis eft mûr, il s’agit d’en profiter. Les 
uns dépouillent fur le champ la tige de fon grain ; 
les autres mettent les épis en bottes, & les pendent 
dans quelques endroits pourles conferver tout l’hi- 
Ver : mais une des meilleures méthodes eft de les 
coucher fur terre , qu’on couvre de mottes , de ga- 
zon , &t de terreau par-deflus. Les Indiens avifésont 
cette prâtique , & s’en trouvent fort bien. | 

Le principal ufage du ais eft de le réduire en fa- 
rine pour les befoins : voici comme les Indiens qui 
he connoiflent pas notre art de moudre s’y prennent. 
Ils mettent lenr 415 fur une plaque chaude , fans 
néanmoins le brûler. Après l'avoir ainfi srillé, ils le 
pilent dans leurs mortiers & le faffent. Ils tiennent 
cette farine dans des facs pour leurs provifons , & 
lemportent quand ils voyagent pour la manger en 
toute & en faire des gâteaux. 

Le mais bien moulu donne une farine qui fépa- 
rée du fon eft très-blanche, & fait du très- bon 
pain , de la bonne bouillie avec du lait, & de bons 
puddings. 

Les médecins du Mexique compofent avec le blé 
d'Inde des tifannes à leurs malades, & cette idée 
n'eft point mauvaife, car ce grain à beaucoup de 
rapport avec l’orge. 


On fait que ce blé eft très-agréable aux beftiaux 
& à la volaille, & qu’il fert merveilleufement à l’en- 
graïfier. On en fait aufi une liqueur vineufe, & 
on en diftille un efprit ardent. Les Américains ne 
tirent pas feulement parti du grain, mais encore de 
toute la plante : ils fendent les tiges quand elles font 
feches , les taillent en plufieurs filamens, dont ils 
ont des paniers & des corbeilles de différentes for- 
. mes & grandeurs. De plus, cette tige dans fa frai- 
cheur , eft pleine d’un fuc dont on fait un firop auf 
_ doux que celui du fucre même : on n’a point encore 
eflayé f ce fucre fe cryftalliferoit , mais toutes les 
apparences s’y trouvent. Enfin le ais fert aux In- 
diens à plufieurs autres ufages, dont les curieux 
trouveront le détail dans l’Arffoire des Incas de Gar- 
cilaflo de la Véga, Z VIII. c.ix, & dans la def- 
cription des Indes occidentales de Jean de Laet. Z VII. 
c, i. (D: JT.) , : 
Mais , ( Diere & Mar. méd.) voyez BLÉ DE Tur- 
QUIE, &t l’article FARINE € FARINEUX. 
MAISON, £. f ( Architeëture. ) du latin manfo , 
demeure; c’eft un bâtiment deftiné pour l’habita- 
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tion des hommes, & confifte eh tin ou plufieuts éofrps- 
de-logis, 

MAISON ROYALE, tout château avec fes déper- 
dances , appartenant au Roi, conime celui de Vet- 
failles, Marli, Saint-Germain-én-Läye , Fontainé- 
bieau, Choifi, Chambor, Compiegne ê autres, 

MAISON-DE-VILLE, voyéz HÔTEL-DE-VILLE, 

MaAIsoN DE PLAISANCE , éft un bâtiment à {a 
campagne, qui eft plutôt deftiné au plaifir qu’au 
profit de celui qui le poffedé, On l'appelle en quelque 
endroit de France caffne , en Provence baflide, en 
Italie v:gna ; en Efpagne & en Portugal guinra, C’eft 
ce que les Latins nomment v:/a » TC Vitrüve ædes 
pleudo-urbane. 

. MAISON RUSTIQUE. On appelle ainfi tous les 
bätimens qui compolfent une ferme où une mé- 
tairie. 

MAISON , ( Æff. mod. ) fe dit des perfonnes & 
des domeftiques qui compofent la maifon d'un 
prince ou d’un particulier. Voyez FAMILLE, Do: 
MESTIQUE. 

MAalSON-DE-vILLE , eft un liéu où s’affemblent 
les officiers & les magiftrats d’une ville » Pour y dé- 
libérer des affaires qui concernent les lois & là po- 
lice, Voyez SALLE 6 HÔTEL-De-vicrr. 

MAISON, fe dit aufli d’un couvent > d’un monaf- 
tere. Voyez COUVENT. 

Ce chef d'ordre étant de matfons dépendantes de 
fa filiation , on a ordonné la réforme de plufieurs 
maifons religieufes, 

MAISON, fe dit encore d’une race noble, d’une 
fuite de perfonnes illuftres venues de la même fou- 
che. Voyez GÉNÉALOGIE. 

MAISON , en terme d’Affrolosie , eft une douzie. 
me partie du ciel. Foyez DODÉCATEMORIE. 

MAISONS de l’ancienne Rome, ( Antig. rom.) en 
latin domus , mot qui fe prend d’ordinaire pour tou- 
tes fortes de maïifons, magaifiques où non, mais qui 
fignifie le plus fouvent un Aére/ de grand féignenr & 
le palais des princes , tant en dehors qu'en dedans’: 
c’eft , par exemple , le nom que donne Virgile au 
palais de Didon. 


At domus interior regali fplendida luxu. 


La ville de Rome ne fut qu’un amas de cabannes 
& de chaumieres , fans en excepterle palais même 
de Romulus, jufqu’au tems qu’elle fut brûlée paf 
les Gaulois. Ce défaftre lui devint avantageux , en 
ce qu'elle fut rebâtie d’une maniere un peu plus fo- 
lide, quoïque fort irréguliere. fl paroît même que 
jufqw'à l’arrivée de Pyrrhus en Italie, les maifons de 
cette ville ne furent couvertes que de planches ou 
de bardeaux ; les Romains ne connoifloient point lé 
plâtre, dont on ne fe fert pas encore à préfent dans 
la plus grande partie de lItalie. Ils employoient 
plus communément dans leurs édifices la brique que 
la pierre, & pour les liaifons & les enduits, la chaux 
avec le fable, ou avec une certaine terre rouge qui 
eft toujours d’ufage dans ce pays-là; mais ils avoient 
le fecret de faire un mortier qui devenoit plus dûr 
que la pierre même, comme il paroît par les fouils 
les des ruines de leurs édifices. 

Ce fut du tems de Marius & de Sylla, qu’on com: 
mença d'embellir Rome de magnifiques bâtimens ; 
jufques-là , les Romains s’en étoient pen foucié , 


s'appliquant à des chofes plus grandes &e plus nécef. 


faires ; ce ne fut même que vers l’an 580 de la fon 
dation de cette ville , que les cenfeurs Flaccus & 
Albinus commencerent de faire paver les rues. Lu- 
cius-Craflus l’orateur fut le premier qui décora le 
frontifpice de fa maifon de douze colonnes de mMar- 
bre grec. Peu de tems après M. Scaurus, gendre de 
Sylla , en fit venir une prodigieufe quantité ; qu'il 
employa à la conftruétion de la fuperbe 45/07 qu'il 
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bâtit fur le mont-Palatin. Si ce qu'Augufte dit eft 
vrai, qu'il avoit trouvé Rome bâtie de briques, &r 
qu'il la laiMoit revétue de marbre, on pourroit ju- 
ger par ce propos de la magniñcence des marfons & 
des édifices qu'on éleva fous fonregne. 

- Il eff du moins certain que fous les premiers ém- 
pereurs , les marbres furent employés aux maifons 
plus communément qu'on n’avoit encore employé 
les pierres ; & qu’on fe fervit pour les orner, de tout 
ce qu'il y avoit de plus rare &c de plus précieux ; 
les dorures, les peintures, les fculptures, livoire, 
les bois de cédre , les pierres précieufes, rien de 
toutes ces magnificences ne fut épargné. Le pavé 
des appartemens bas n’étoit que des mofaiques, ou 
des morceaux de marbre rapportés avec fymmétrie; 
cependant cette ville ne fut jamais plus magnifique, 
qu'après que Néron y eut fait mettre le feu, qui en 
confuma les deux tiers. On prétend, que lorfqu’elle 
fut rebâtie, on y comptoit quarante-huit mille MAL- 
fons ifolées, & dont l'élévation avoit été fixée par 
l'empereur ; c’eft Tacite qui nous apprend cette 
particularité, Nous favons aufhi par Strabon, qu il 
y avoit déja eu une ordonnance d’Angufte , qui dé- 
fendoit de donner aux édifices plus de foixante-dix 
piés de hauteur ; il voulut par cette loi remédier 
aux accidens fréquens qui arrivoient par la trop 
grande élévation des wmaïfons , lefquelles fnccom- 
bant fous la charge, tomboient en ruine au moment 
qu’on s’y attendoit le moins. Ce vice de confiruc- 
tion s’étoit introduit à Rome à la fin de la dernie- 
re guerre punique ; cette ville étant alors devenue 
extrèmement peuplée par l’afluence des étrangers 
qui s’y rendoient de toutes parts , on éleva extra- 
ordinairement les waifons pour avoir plus de loge- 
ment. Enfin, Trajan fixa cette hauteur à forxante 

1és. 

Dans la fplendeur de la république, les maifons 
ou hôtels des perfonnes diftinguées , étoient conf- 
truites avec autant de magniñcence que d’étendne. 
Elles contenoient plufieurs cours, avant-cours, ap- 
partemens d'hiver & d'été , corps-de-logis , cabi- 
nets, bains, étuves & falles , foit pour manger, 
foit pour y conférer des matieres d'état. 

La porte formoit en-dehors une efpece de porti- 
que , foutenue par des colonnes, &c deftinée à met- 
tre à l'abri des injures du tems, les cliens qui ve- 
noient dès le matin faire leur cour à leur patron. La 
cour étoit ordinairement entourée de plufeurs corps- 
de-logis , avec des portiques au rez-de-chauflée. On 
appelloit cette feconde partie de la maïfon cavum 
ædium ou cavedium. Enfuite on trouvoit une grande 
falle nommée arrium interius , & le portier de cet 
atrium s’appelloit ervus atrienfis. Cette galerie étoit 
ornée de tableaux , de ffatues & de trophées de la 
famille ; on y voyoit des batailles, peintes ou gra- 
vées, des haches, des faifceaux & autres marques 
de magiftrature , que le maître de la maifon ou fes 
ancêtres avoient exercée. On y voyoit les ffatues 
de la famille en bas relief , de cire , d'argent, de 
bronze, ou de marbre , nufes dans des.niches d’un 
bois précieux ; c’eft dans cet endroit que les gens 
d’un certain ordre s’aflembloient, en attendant que 
le maître du logis füt vifible, ou de retour. 

Polybé rapporte que c’étoit au hant de la maifor 
qu’étoient placées Les ftatues de la famille, qu’on dé- 
couvroit, & qu'on paroïit de feftons &z de guirlan- 
des, dans certains jours de fêtes & de folemnités 
publiques. Lorfque quelque homme de confidéra- 
tion de la famille venoit à mourir , on faifoit porter 
les mêmes figures à fes funérailles , & on y ajoutoit 
le refte du corps, afin de leur donner plus de reflem- 
blance ; on les habilloit felon les dignités qu’avoient 
poflédés ceux qu’elles repréfentoient ; de la robe 
confulaire, s'ils ayvoient été confuls; de la robe triom- 


phalé,, s'ils avoient eu les honneurs du triomphe, & 
anf durefte, Voilà, dit Pline , comment il arrivoit 
que tous les morts d’une famille illuftre affiftoient 
aux funérailles, depuis le:premier jufqw’au dernier. 

On peut aifément concilier la différence des ré- 
cits qu’on trouve dans les autrés auteurs, avec ce 
paflage de Polybe., en faifant attention que ces au- 
tres auteurs lui font poftérieurs ; que de fon tems le 


fafte & le luxe n’avcient pas fait autant de progrès 


que fous les empereurs ; qu’alors les Romains ne 
mettant plus de bornes à leur magnificence, eurent 
des falles baffes ou des veftibules dans leur ai/on, 
pour placer de grandes flatues de marbre , ou de 
quelqu'autre matiere précieufe, 8 que cela n’empé- 
choit pas qu'ils ne confervaflent dans un apparte- 
ment du haut les buftes de ces mêmes ancêtres, pour 
s’en fervir dans les cérémonies funébres , comme 
étant plus commodes à tranfporter que des flatues 
de marbre. 

On voyoit dans ces maïfons , diverfes galeries 
foutenues par des colonnes , de grandes falles, des 
cabinets de converfation , des cabinets de peinture, 
ê&t des bafiliques. Les falles étoient ou corinthiennes 
ou égyptiennes, les premieres n’avoient qu’un rang 
de colonnes pofées fur un pié-deflal, ou même en 
bas fur le pavé, & ne foutenoient que leur architra- 
ve &z leurs corniches de menuiferie ou de fluc, fur 
quoi étoit le plancher en voûte furbaiflée : mais Les 
dernieres avoient des architraves fur des colonnes, 
&t fur les architraves des planchers d’aflemblage , 
qui faifoient une terraffe découverte tournant tout 
au tour. 

Ces hôtels, principalement depuis les réglemens 
qui en fixoient la hauteur, n’avoient ordinairement 
que deux étages au-deffus de l’entre-fol, Au pre- 
nier étoient les chambres à coucher, qu’on appel- 
loit dormitoria ; au fecond étoient les appartemens 
des femmes , & les falles à manger qu’on nommoit 
triclinia. 

Les Romains n’avoïent point de cheminées faites 
comme les nôtres dans leurs appartemens , parce 
qu'ils nimaginerent pas de tuyaux pour laifler paf- 
fer la fumée. On faïloit le feu au milieu d’une falle 
baffle , fur laquelle il y avoit une ouverture prati- 
quée au milieu du toît , par où fortoit la fumée ; 
cette forte de falle fervoit dans les commencemens 
de la république à faire la cuifine, c’étoit encore le 
lieu où l’on mangeoit ; mais dès que le luxe fe fut 
olifé dans Rome, les falles baffes furent feulement 
deftinées pour les cuifines. | 

On mettoit dans les appartemens des fourneaux 
portatifs ou des brafiers, dans lefquels on brüloit un 
certain bois, qui étant frotté avec du marc d'huile, 
ne fumoit point. Séneque dit, que de fon tems, on 
inventa des tuyaux, qui paflant dans les murailles, 
échauffoient également toutes les chambres, jufqu'au 
hant de la maifon , par le moyen du feu qu’on fai- 
foit dans les fourneaux placés Le long du bas des 
murs. On rendoit auffi les appartemens d’été plus 
frais, en fe fervant pareillement de tuyaux qui s’é- 
levoient des caves , d’où ils tiroient la fraicheur 
qu'ils répandoient en paffant dans les appartemens. 

Onignore ce qui fervoit à leurs fenêtres pour laïf- 
fer entrer le jour dans leurs appartemens, &c pour 
fe garantir des injures de l’air.. C’étoit peut-être de 
la toile , de la gaze, de la mouffeline ; car on eft 
bien afluré , que quoïque le verre ne leur fût pas 
inconnu , puifqu'ils en faifoient des vafes à boire, 
ils ne l’employoient point comme nous à des vi- 
tres. Néron fe fervit d’une certaine pierre tranfpa- 
rente comme l’albâtre, coupée par tables, au tra- 
vers de laquelle Le jour paroïfloit. 

L’hiftorien Jofephe nous parle encore d’une au- 
tre matiere qu’on employoit pour cet ufage , mais 


M Ai . 

fans s'expliquer clairement, Il rappoñte que l’empe- 
teur Cahgula donnant audience à Philon , ambaffa- 
deur des juifs d’Aléxandrie, dans une galerie d’un 
de fes palais proche Rome, fit fermer les fenêtres à 
caufe du vent qui l’incommodoit ; enfuite il ajoute 
que ce qui fermoit ces fenêtres , empêchant le vent 
d'entrer; & laiflant feulement pafler la lumiere, étoit 
fi clair & ñ éclatant, qu’on l’auroit pris pour du cryf£ 
tal de roche. Il n’auroit pas eu befoin de faire une 
defcription aufli vague, s’il s’agifloit du verre, con- 
nu par les vafes qu’on en faifoit ; c’étoit peut-être 
du talc que Pline nomme une efpece de pierre qui 
fe fendoit en feuilles déliées comme lardoife, & 
aufü tranfparentes que le verre ; 1l y a bien des cho- 
fes dans l’antiquité dont nous n’avons que des con- 
noïflances imparfaites, 

Il n’en eft pas de même des citernes ; on ef cer- 
tain qu'il y en avoit de publiques & de particulieres 
dans les grandes saifons. La cour intérieure qu’on 
nommoit zrpluvium,étoit pratiquée de maniere qu’el- 
le recevoit les eaux de pluie de tout le bâtiment, qui 
alloient fe raflembler dans la citerne. 

Dans le tems de la grandeur de Rome , les zrar- 
{ons de gens de confidération , ayoient toujours des 
appartemens de réferve pour les étrangers avec lef- 

uels 1ls étoient unis par les liens d’hofpitalité. En- 
2 , on trouvoit dans plufieurs #a1/ons des perfon- 
nes aifées , des bibliotheques nombreufes & ornées ; 
& dans toutes les wzai/ons des perfonnes riches , il y 
avoit des bains qu’on plaçoit toujours près des fal- 
les à manger , parce qu’on étoit dans l’habitude de 
{e baigner avant que fe mettre à table, Le chevalier 
DE JAUCOURT. | 

MAISONS de plaifance des Romains, ( Antig. rom.) 
Les ai/ons de plaifance des Romains étoient des ma1- 

Jens de campagne, fituées dans des endroits choïfis, 
qu'ils prenoient plaïfir d’orner & d’embellir, pour 
aller s’y divertir ou s’y repofer du foin des affaires. 
Horace les appelle tantôt ride ville, à caufe de 
leur propreté, & tantôt vi/le candentes , parce qu’el- 
les étoient ordinairement bâties de marbre blanc qui 
jettoit le plus grand éclat. 

Le mot de yz//2 chez les premiers Romains, figni- 
fioit une mai/on de campagne qui avoit un revenu ; 
mais dans la fuite, ce même nom fut donné aux ai- 

Jons de plaifance, foit qu’elles euffent du revenu, ou 
qu’elles n’en euflent point. 

Ce fut bien autre chofe fur la fin de la république, 
lorfque les Romains fe furent enrichis des dépouil- 
les de tant de nations vaincues ; chaque grand fei- 
gneur ne fongea plus qu’à employer dans Pitalie, en 
tout genre de luxe, ce qu’il avoit amaffé de bien par 
toutes fortes de brigandages dans les provinces; alors 
ils firent bâtir de grandes maifons de plaifance , ac- 
compagnées de tout ce qui pouvoit les rendre plus 
magnifiques & plus délicieufes. Dans cette vûe, ils 
choïfirent les endroits les plus commodes, les plus 
fains & les plus agréables. 

. Les côtés de la Campanie le long de la mer de 
Tofcane , & en particulier Les bord du golfe de 
Bayes , eurent la préférence dans la comparaifon, 


Les hifloriens & les poëtes parlent fi fouvent des. 


délices de ce pays, qu'il faut nous y arrêter avec 
M. l'abbé Couture, pour connoître les plus belles 
maifons de plaifance des Romains. Toute la côte voi- 
fine du golfe étoit poflonnenfe , & la campagne 
auf belle que fertile en grains & en vins. Ii y avoit 
dans les environs une multitude de fontaines miné- 
rales , également propres pour Le plaïfir & pour la 


fanté. Les promenades y étoient charmantes & en. 


35 
très-grandnombre, les unes fur l’eau, les autres dans 


des prairies , que le plus affreux hiver fembloit tou. 


jours refpeéter. 


Cette image du golfe de Bayes, & de toute cette 
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contrée de la Campanie, n’eft qu’un léger crayon du 
tableau qu’en font Plinc & Strabon. Le dernier de 
ces auteurs qui vivoit fous Angufte, ajoute que les 
riches qui aimoiïient la vie luxurieufe ; foit qu'ils 
fuffent las des affaires, foit qu'ils fnffent rebutés par 
la difiiculté de parvenir aux grands emplois, ou que 
leur propre inclination les entraînât du côté des plai- 
frs, chercherent à s’établir dans un Lieu délicienx : 
qui n'étoit qu'à une diftance raïfonnable de Rome: 
& où l’on pouvoit impunément vivre à {a Éntife 
Pompée, Céfar, Védius Pollion, Hoitenfius. Pifon . 
Servilius Vañia, Pollius, y frent élever de faperbes 
matfons de platfance, Cicéron en avoit au-moins trois 
le long de. la mer de Tofcane , & Lucullus autant. 
D'abord on fut un peu retenu par la pudeur des 
mœurs antiques ; à laquelle la vie qu’on menoit à 
Bayes étoit direétement oppoiée; il falloit au-moins 
une ordonnance de médecin pour pafleport. Scipion 
l’Africain fatigué des bruits injurieux.que les tribuns 
du peuple répandoient tous les jours contre lui 5 
choïfit Literne pour le lieu de fon exil & de fa mort 
préférablement à Bayes, de peur de deshonorer les 
derniers jours de fa vie, par une retraite peu con: 
venable à fes commencemens. 
Marius, Pompée, & Jules Céfar ne furent pas 
tout-à-fait fi rélervés que Scipion; ils frent bâtir 
dans le voifinage, mais ils bâtirent leurs maifons 
{ur le croupe de quelques collines , pour leur don- 
ner un air de châteaux & de places de gnerre plü- 
tôt que de aifons de plaifance. Ill quidem a guos 
Primos fortuna populi romani publicas opes tranfiulir 
C. Marius, (a Cr. Pompeins 6 Cœfar extruxerunt rs 
derr villas 1r regione Baïand ; [ed illas tmrpofueruné 
Jiurnmis jugis montiuwm : videbatur hoc magis militare ; 
ex edito fpeculart longe latèque fubjeia : Jcias non villas 
fuiffe fèd caftra. Croyez-vous, dit Séneque, car c’eft 
de lui qu’on a tiré ces exemples, CfOyEz-VOUuS que 
Caton eût pu fe réfoudre à habiter dans un lieu 
auffi contraire à la bonne difcipline, que left au- 
jourd’hut Bayes? Et qu'y auroit.il fait? Quoi à 
Compter les femmes galantes qui anroient paflé 
tous les jours fous fes fenêtres dans des gondoles de 
toutes fortes de couleurs, &c. Puras tn habitarurum 
fuife in mica Caronem? (Mica étoit un falon fur le 
bord du golfe) uf preter-navisantes adulteres dinume- 
raret, & adipifceret tot genera cymbarum | G fuisantem 
toto lacu rofam , G audiret canentium PP CORVICLA, 
Voilà une peinture de la vie licentieufe de Baves. 
Cicéron en avoit parlé avant Séneque dans des 
termes moins étudiés, mais pas moins fienificatifs 
dans fon oraifon pour Cælius. Ce jeune homme avoit 
fait à Bayes divers voyages avec des perfonnes 


. d’une réputation affez équivoque, & s'y.étoit com- 


porté avec une liberté que la préfence des cenfeurs 
auroit pu gêner dans Rome: fes accufateurs en pri- 
rent occafñon de le décrier comme un débanché. 
& par conféquent capable du crime pour lequel is 
le pourfuivoient. Cicéron qui parle pour lui, con- 
vient de ce qu'il ne fauroit nier, que Baye étoit un 
lieu dangereux. Il dit feulement que tons ceux qui 
y vont, ne fe perdent pas pour cela; que d’ailleurs 
il ne faut pas tenir les jeunes gens en braficres, 
mais leur. permettre quelques plaifirs, pourvu que 
ces plaifirs ne portent préjudice à perfonne, &c: 
mais ceux qui fe piquoient de régularité, avoient 
beau déclamer contre la diflolution qui regnoit À 
Bayes & dans les environs, le goût nouveau em 
portoit dans le cœur des Romains ; & ce aui dans. 
ces commencemens ne s’étoif fait qu'avec quelque 
retenue, fe pratiqua publiquement dans la fuite. 
Quand une fois on a pañlé les premieres barrieres 
de la pudeur, la dépravation va tous les jours en 
augmentent. Bayes devint le lieu de l'Italie le plus 
fréquenté & le plus peuplé. Les Romains s’yren- 
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doiïent en foule du tems d'Horace, & y élevoient 
des bâtimens fuperbes à l’envi les uns des autres, 
en forte qu’il sy forma en peu de tems au rapport 
de Strabon, une ville aufh grande que Pouzole, 
quoique celle-ci füt alors le port le plus confidéra- 
ble de toute l'Italie, & l’abord de toutes les na- 
tions, 

Mais comme le terrein étoit fort ferré d’un côté 
par la mer, & de l’autre par plufieurs montagnes, 
rien né leur coûta pour vaincre ces deux obftacles. 
Ils raferent les coteaux qui les incommodoient, &c 
comblerent la plus grande partie du golfe, pour 
trouver des emplacemens que la diligence des pre- 
miers venus avoit enlevés aux parefleux. C’eft pré- 
cifément ce que dans Salufte Carilina entend par ces 
mots de La harangue qu'il fait à fes conjurés pour 
allumer leur rage contre les grands de Rome, leurs 
ennemis communs. Quis ferat illis fuperare divitias 
quas profundant in extruendo marl, coæquandifqie 
montibus ? Nobis larem familiarem deeffe ? Qu eit 
l'homme de cœur qui puifle fouffrir que des gens 
qui ne font pas d’une autre condition que nous, 
ayent plus de bien qu'il ne leur en faut pour appla- 
nir des montagnes, & bâur des palais dans la mer, 
pendant que nous manquons du néceffaire ? | 

C’eft à quoi l’on doit rapporter ces vers de l’'E- 
néide, dans lefquels Virgile, pour mieux repréfen- 
ter la chûte du géant Bitias, la compare à ces maf- 
fes de pierre qu’on jette dans le golfe de Bayes pour 

"fervir de fondations. 


Qualis in Euboico Baiarum littore guondam , &c. 
Ænéid. 1. LX, ». 708. 


Qu'un de nos Romains ou Horace fe mette en 
tête qu'il n’y a pas au monde une plus belle fitua- 
tion que celle de Bayes, auf - tôt le lac Lucrin & 
la mer de Tofcane fentent l’empreflement de ce 
nouveau maître pour y bâtir. 


Nullus in orbe [nus Bajis prelucer amænis, 
Si dixit dives, lacus G mare fentit amorem 
Feffinantis heri. | | 

Ep. j. iv. I. v. 83. 


Un grand feigneur, obferve ailleurs le même 
poète, dédaignant la terre ferme, veut étendre fes 
naifons de plaifance fur la mer; 1l borde les rivages 
d’une foule d'entrepreneurs & de manœuvres; 1l y 
roule des maffes énormes de pierre; 1l comble les 
abimes d’une prodigieufe quantité de matériaux. 
Les pouflons furpnis fe trouvent à l’étroit dans ce 
vañle élément. 

Contraila pifces æquora féntiuné 
Jailis in altum molibus. 


Ode J. l1v. III. 


Mais ce ne furent pas les feuls poiflons de Tof- 
cane qui {ouffrirent de ce luxe ; les laboureurs , les 
cultivateurs de tous les beaux endroits de l'Italie 
virent avec douleur leurs coteaux changés en 7ar- 
Jons de plaifance, leurs champs en parterres, & leurs 
prairies en promenades. L’étendue de la campagne 
depuis Rome jufqu’à Naples, étoit couverte de pa- 
lais de gens riches. On peut bien le croire, puifque 
Cicéron pour fa part en avoit dix-huit dans cet ef- 
pace de terrein, outre plufeurs #a/ons de repos 
fur la route. Il parle fouvent avec complaifance de 
celle du rivage de Bayes, qu’il nomme fon puteolum. 
Elle tomba peu de tems après fa mort entre les mains 
d’Antiftius Vetus,& devint enfuite le palais de l’em- 
pereur Hadrien qui y finit fes jours, & y fut enterré. 
C’eft-là qu’on fuppofe qu’il a fait fon dernier adieu 
fi célebre par les vers fuivans : 


Animula , vagula, blandula ; 
Hofpes , comgfque corporis , 


Que nunc abibis in loca 

Pallidula , risida, nudula ; 

Nec, ut foles, dabis jocos: x x 
(D,J.)- 

MAISONS DES GRECS, (Archirec. prég. ) Lés 
tnaifons des Grécs dont nous voulons parler, c’eft-à- 
dire les palais des grands & des gens riches, bril- 
loient par le goût de Parchitedure , les ftatues, & 
les peintures dont 1ls étoient ornés. Ces maifons n’a- 
voient point de veftibules comme celles des Romains, 
mais de la premiere porte on traverfoit un paflage 
où d’un côté étoient les écuries , & de l’autre la loge 
du portier, avec quelques logemens de domeftiques. 
Ce pañlage conduifoit à une grande porte, d’où l’on 
entrort dans une galerie foutenue par des colonnes 
avec des portiques. Cette galerie menoit à des ap- 
partemens où les meres de famille travalloient en 
broderie, en tapifférie, & autres ouvrages, avec 
leurs femmes ou leurs amies. Le principal de ces 
appartemens fe nommoit rhalamus , & l’autre qui 
lui étoit oppofé , anti-thalamus, Autour des portiques 
il y avoit d’autres chambres & des sardes-robes 
deftinées aux ufages domeftiques. 

À cette partie de la maifon étoit jointe une autre 
partie plus grande, & décorée de galeries fpacieu- 
fes, dont les quatre portiques étoient d’égale hau- 
teur. Cette partie de la zaifon avoit de grandes 
falles quarrées , fi vaftes qu’elles pouvoient conte- 
nir, fans être embarraflées, quatre lits de table à 
trois fiépes, avec la place fuffilante pour le fervice, 
la mufique &c les jeux. C’étoit dans ces falles que 
fe faifoient les feftins où l’on fait que les femmes 
n’étoient point admifes à table avec les hommes. 

À droite & à gauche étoient d’autres petits bâti- 
mens dégagés, contenant des chambres ornées &- 
commodes , umiquement deflinées pour recevoir 
les étrangers avec lefquels on entrerenoit les droits 
d’hofpitalité. Les étrangers pouvoient vivre dans 
cette partie de la mai/on en particulier & en liberté. 
Les pavés de tous les appartemens étoient de mofaï- 
que ou de marqueterie, Telles étoient les zzaifons 
des Grecs ; que les Romains imiterent, & qu'ils por- 
terent au plus haut point de magnificence, Voyez 
Maisons de l’ancienne Rome. (D. J. 

MAISON DORÉE, la, ( Anrig. rom.) C’eft ainf 
qu'on nommoit par excellence le palais de Néron. 
Il fuffira pour en donner une idée, de dire que c’é- 
toit un édifice décoré de trois galeries chacune de 
demi-lieue de longueur , dorées d’un bout à l’autre. 
Les falles, les chambres & les murailles étoient en- 
richis d’or, de pierres précieufes , & de nacre de 
perles par compartimens, avec des planchers mo- 
biles & tournoyans, incruftés d’or & d'ivoire, qui 
pouvoient changer de plufieurs faces, & verfer des 
fleurs &c des parfums fur les convives. Néron ap- 
pella lui-même ce palais domum auream , cujus tante 
laxitas, ut porticus criplices milliarias haberer, In cæ- 
teris partibus cunéta auro lita, diflinita gemmis unio- 
numque conchis: erant cænationts laqueatæ tabulis 
eburneis verfatilibus , ut flores, fiftularis, G unguenta 


defuper fpargerentur. 

Domitien ne voulut rien céder à Néron dansfes 
folles dépenfes: du-moins Plutarque ayant décrit la 
dorure fomptueufe du capitole, ajoute qu'on fera 
bien autrement furpris fi on vient à confidérer les 
galeries, les baïliques, les bains, ou les ferrails des 
concubines de Domitien. En effet c’étoit une chofe 
bien étonnante, qu’un temple fi fuperbe & fi riche- 
ment orné que celui du capitole, ne parüt rien en 
comparaifon d’une partie du palais d’un feul empe- 
reur. (D. J.) | 

MAISON MILITAIRE DU Rot, c’eft en France 
les compagnies des gardes-du-corps, les gendarmes 


de la garde, les chevaux-légers, & les moufqué- 
taires. On y ajoute auf ordinairement les gréna: 
diers à cheval, qui Campent en Cafñpagne à-côté 
dés pardes-du-corps ; mais ils ne font pas du corps 
de la mao du roi, Les compagnies forment la ca- 


valerie de fa raifon du roi. Elle a pour imfantérie’ 


le régiment des gardes françoites, & celu des gardes 
fuifles. J’oyez GARDES-DU-CORPS, GENDARMES, 
CHEVAUX-LÉGERS, MOUSQUETAIRES, 6c. 
MAÏsON , ( Comm.) lieu dé correfpondance que 
les gros négocians établiffent quelquefois dans di- 
vertes villes de grand commerce, pour la facilité 
& sûreté de leur négoce. On dit en ce fens qu’un 
Marchand ou banquier réfidant dans une ville, 
tient rmaïfon dans ute autre, lorfqu'il a dans cette 
detmiere une waifor louée en fon nom, où il tient 
ün fadteur ou aflocié pour accepter & payer les 
lettres-de-change qu'il tiré fur eux, vendre, ache- 
rer en fon nom des marchahdifes, &c. Plufieurs gros 
banquiers ou négocians de Lyon, Bordeaux, &e. 
tiennent de cés #arfons dans les principales villes 
du royaume, & même chez l'étranger qui à fon 
tour eri a parmi nous. Diéfionnaire de comm. (G) 
MAISONNAGE , f. m. (Jur/prud.) terme uñté 
dans quelques coutumes , pour exprimer les bois 
de futaie que l’on coupe pour conitruire des bâti- 
mens. Voyez la coutume d'Anjou, aré. 497. (4) 
MAITARIROTINE, LA, ( Géogr. ) riviere de 
l'Amérique feptentrionale, dans le Canada. Plufieurs 
nations fauvages voifines de la baye de Hudfon, 
defcendent cette riviere, & apportent les plus belles 
pelleteries du Canada. (D. J.) : | 
_ MAITRE, ( Æiff. mod.) titre que l’on donne à 
‘plufeurs officiers qui ont quelque commandement, 
“quelque pouvoir d’ordonner, & premièrement aux 
chefs des ordres de chevaleries, qu’on appelle grands: 
‘naitres. Ainfi nôus dirons grand-maîitre de Malthe, 
de S. Lazare, de la Toifon d’or, des Franc:maçons. 

Maître, chez les Romains; ils ont donné ce nom 

à plufieurs offices. Le mafrre du peuple wagifter po- 
‘puli, c'étoit le diétateur. Le #afre de la cavalerie, 
napifler equitum , c’étoir le colonel général de la ca- 
Valerie: dans les armées 1l étoit le premier officier 
après le dictateur. Sous les derniers empereurs il ÿ 
‘eut des rzaitres d'infanterie, #agiffri péditum; maître 
du cens , #7agifler cenf4s, officier qui n’avoit rien des 
fonions du cenfeur ou fubcenfeur, comme le nom 
emble l'indiquer , mais qui étoit la même chofe que 
Te præpofitus frumentarioruni. Maitre de la milice étoit 
un officier dans le bas empire, créé à ce que l’on 
prétend par Diocletien ; il avoit l’infpeétion & le 
gouvernement de toutes les forces de terre, avec 
“une autorité femblable à-peu-près à celle qu'ont eu 
les connétables en France. On créa d’abord deux de 
ces officiers, l’un pour l'infanterie, & l’autre pour 
la cavalerie. Mais Conftantin réunit ces deux offices 
en un feul. Ce nom devint enfuite commun à tous 
les généraux en chef, dont le nombre s’augmenta à 
proportion des provinces où gouvernemens où ils 
commandoient. On en créa un pourle Pont, un 
pour la Thrace, un pour le Levant, & un pour 
VIllyrie; on les appella enfuite cotes, comtes, & 
clariffimi, Leur autorité n’étoit qu’une branche de 
celle du prefet du prétoire, qui par là devint un 
“officier purement chargé du civil. 

Mañtre des armes dans l’empire grec, rmagifler ar- 
‘morum, étoit un officier ou un contrôleur {ubor- 
donné au zairre de la milice. 

Maître des offices , magiffer officiorum ; il avoit l'in- 
tendance de tous les ofices de la cour. On l’appel- 
loit magifler officir palatini, ou fimplement rragiffer ; 
fa charge s’appelloit zagifferia, Ce maïtre des off- 
ces étoit à la cour des empereurs d'Occident le mê- 
me que le curo-palate à la cour dès empereurs d'O- 
ienf. 


# 


© Maître des arnioiries; c'étôit un oficier gui avoit 
le foin où l'infpeétion des armes où armoiries de fa 
majefté. Poyez ARMES 6 ARMOIRIES. 

Marre ès arts, celui qui a pris le premiet degré 
dans la plupart des umvérfités, o1ù lé fecond dans 
cellés d'Angleterre, les afpirans n’étant admis aux 
grades en Angleterre qu'après fept ans d’études! 
Autrefois, dans l’univerfité de Paris, le degré de 

maëtre ès arts étoit donné par le redeur, à la fuite: 
d’une thèfe de Philofophie qué le candidat foutenoit 
au bout de fon cours, Cér ordre eft maintenant! 
changé ; les candidats qui afpirent au depré de af. 
ire ès arts, après leurs deux ans de Philofophie, doi- 
vent fubir deux examens; un devant leur nation, 
l'autre devant quatre exdminateurstirés des quatre 
nations ; & le chancelier ou fous-chäncelier de No: 
tre-Damé, où celui de Sainte-Genevieve, S'ils font 
trouvés capables, le chancelier ou fons-chancelier: 
leur donne le bonnet de riañrre ès arts, & l’univer- 
fité leur en fait expédier des lettres. Voyez BACHE- 
LIER, DOCTEUR. ! 

Maître de cérémonie en Angleterre, éft un ôficier 
qui fut inftitué par le roi Jacques premier ; pour fire 
üne reception plus folemnelle & plus honorable aux 
ambafladeurs &c aux étrangers de qualité qu’il pré 
fente à fa majefté. La marque de fa charge eft une’ 
chaîne d’or, avec une médaillé qui porté d’tin côté 
l’emblême de la paix avec la devife du roi Jacques 
&e au revers l’emblême de la guerre, avec cés iots 
Dieu eff mon dronr. Cet office doit être rempli par 
une perfonne capable, & qui poffedelles langues. 
Il eff toujours de fervice à la cour, & il a fous lui 
un 7zafre-afliftant ou député qui remplir fa placé 
fous le bon plaifir du roi. Il y à anfi un froifieme 
officier appellé zaréchal de cérémonie; dont les fonc: 
tions font de tecevoir & de porter les ordres du mar. 
tre des cérémontes où de fon député pour ce qui cons 
cerne leurs fonétions, mais qui ne peut rien faire 
fans leur commandement, Cette charge eft À la ho- 
mination du roi. Voyez MARÉCHAL. 

Maësres de la chancellerie en Angleterre : on les choï: 
fit ordinairement parmi les avocats ou licenciés en 
droit civil, & ils ont feance à la chancellerie ou an 
greffe on bureau des rôles &'reoiftres, comme affif- 
tans du lord chancelier ou maître des tôles. On leur 
renvoie des rapports interlocutoires, les réglemens 
ou arrêts de comptes, les täxarions de frais, &c. & 
On leur donne quelquefois par voie de reféré le pou- 
voir de terminer entierement les affaires. Ils ont eu 
de tems immémorial l’honneur de s’afleoir dans la 
chambre des Lords, quoïqu'ils n’aient aucun papier 
ou lettres patentes qui leur en donnent droit, mais 
feulement en qualité d’affiftans du lord chancelier 
êt du maitre des rôles. Ils étoient autrefois chargés 
de l’infpeétion fur tous les écrits, fommations , af- 
fignations : ce que fait maintenant le clerc du petit 
fceau. Lorfque les lords envoient quelque meffage 
aux communes, ce font les maîtres de chancellerie qui 
les portent. C’eft devant eux qu’on fait les déclara- 
tions par ferment, & qu’on reconnoît les aûtes pu- 
blics. Outre ceux qu’on peut appeller maitres ordinai- 
res de chancellerie qui font au nombre de douze, & 
dont le aftre des rôles eft regardé comme le chef, 
il y a aufli des maîtres dé chancellerie extraordinaires, 
dont les fonétions font de recevoir Les déclarations 
par ferment & les reconnoïffances dans les provinA 
ces d'Angleterre, à 10 milles de Londres & par- 
delà, pour la commodité des plaideurs. 

Maître de la cour des gardes € Jaifines en étoit le 
principal officier, il en tenoit le {ceau & étoit nom- 
mé par le roi; mais cette cour &z tous fes officiers, 
{es membres, fon autorité & {es appartenances ont 
été abolies par un ffatut de la feconde année du 
tegne de Charles Il, ch, xxiv, Voyez GARDES, 
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Maîtres des faculiés en Angleterre ; officier fous 
TVarchevêque de.Cantorbéry , qui donne les licences 
& les difpenfes : il en eft fait mention dans les ffa- 
suis XXII, X'XITI. de Charles II. 

Maître Canonnier. Voyez CANONNIER. 

Maître de cavalerie en Angleterre, grand officier 
dela couronne, qui eft chargé de tout ce qui re- 
garde les écuries & les haras du roi, & qui avoit 
autrefois les pofles d'Angleterre. Il commande aux 
écuries & à tous les officiers où maquignons em- 
ployés dans les écuries,en faifant apparoïtre au con- 
trôleur qu'ils ont prêté le-ferment de fidélité, &c. 
pour juftifier à leur décharge qu'ils ont rempli leur 
devoir.….Il a le privilege particulier de fe fervir des 
chevaux, des pages, & des valets de pié de l’écu- 
rie; de forte que fes carrofles, fes chevaux, êc fes 
domeftiques font tous au rot, & en portent les ar- 
mes.&z les livrées. 

* Maitre de la maifon ; c’eft un officier fous le lord 
fteward de la maifon, &e à la nomination du ro:: 
{es fondions font de contrôler les comptes de la 
maifon, Poyez MAISON. Anciennement le lord fte- 
ward s’appelloit grand-mañire de La maiïfon. 

. Maire des joyaux c’eft un officier de [a maifon 
du roi; qui eft chargé de toute la varfelle d’or & 
d’argént de la maïfon du roi & de celle des officiers 
de la cour, de celle qui ef dépofée à la tour de 
Londres, comme auffi des chaines & menus joyaux 
qui ne font pas montés ou attachés aux ornemens 
FOYATESS PIE à ; 

… Maitre de la monnoie, étoit anciennement le titre 
de celui qu'on nomme aujourd’hui garde de la mon- 
noie, dont les fonétions font de recevoir l'argent 6x 
les lingots qui viennent pour être frappés, ou d’en 
prendre foin. Voyez MONNOIE. 

Maître d'artillerie, grand officier à qui on confie 
tout le foin de l'artillerie du roi. Voyez ARTIL- 
LERIE. ; | 

Maître des menus plaiîrs du roi, grand officier qui 
a l’intendance fur tout ce qui regarde les fpeétacles, 
comiédié, bals, mafcarades, &c. à la cour. Il avoit 
auffi d’abord le pouvoir de donner des permifhons à 
tous Les comédiens foraïns êt à ceux qui montrent Les 
mationnettes, &c. & on ne pouvoit même jouer au- 
euné piece aux deux falles de fpeétacles de Londres, 
qu'ilné l’eût lue & approuvée; mais cette autorité 
a été fort réduite, pour ne pas dire abfolument abo- 
lie par le dermer réglement qui a été fait fur les 
fpectacles. 

Maitre de la garde-robe, Voyez; GARDE-ROBE. 

. Maitre des comptes , officier par patentes & à vie, 
qui a la garde des comptes êr patentes qui pañent au 
orandfceau & des aétes de chancellerie. Foyez CHAN- 
CELLERIS. Il fiége aufli comme juge à la chancelle- 
rie en Pabfence du chancelier & du garde, & M. 
Édouard Cok l’appelle affffanr. Voyez CHANCE- 
LIER. Il entendoit autrefois les caufes dans la cha- 
pelle des rôles; ily rendoit des fentences ; il eft aufli 
le premier des raitres de chancellerie & 1l en eft af- 
fifté aux rôles, mais on peut appeller de toutes fes 
fenténces au lord chancelier ; & 1l a aufli féance au 
parlement, & y fiége auprès du lord chanceher fur 
le fecond tabouret de laine. Il eft gardien des rôles 
du parlement, & occupe là maïfon desrôles, &r a la 
garde de toutes les chartes, patentes, commiflions, 
aétes , reconnoiflances , qui étant faites en rôles de 
parchemin , ont donné le nom à fa place. On Pap- 
pelloit autrefois c/ers des rôles. Les fix clercs en chan- 
céllerie, les examinateurs, les trois clercs du petit 
facy &c les fix gardes de la chapelle des rôles où 
gardes des rôles font à fa nomination. Voyez CLERC 
& RÔLE. 

Maitre, d’un vaiffeau, celui à qui l’on confie la 
cireétion d’un vaïfleau marchand, qui commande 


en chef 8 qui eft chargé des marchandifes qui font 
à bord. Dans la Méditerranée le maitre s'appelle 
fouvent patron, & dans les voyages de long cours 
capitaine de navire, Voyez CAPITAINE, C’eft le pro- 
priétaire du vaiflean qui choïfit le wafrre , && c’elt le 
maitre qui fait l’équipage & qui leve les pilotes & 
les matelots, &c. Le marre eft obligé de garder un 
regiftre des hommes qui fervent dans fon vaifleau, 
des termes de leur engagement, de leurs reçus & 
payemens, & en général de tout ce qui regarde 
le commandement de ce navire. 

Maïtre du Temple; le fondateur de l’ordre du Tem- 
ple & tous fes fuccefleurs ont été nommés rragni 
Templi magiftri; $t mème depuis l'abolition de l’or- 


dre, le direéteur fpirituel de la maïfon eft encore 


appellé de ce nom.Woyez TEMPLE & TEMPLIER. - 

MaiTRES, (Æif. mod.) magifn, nom qu’on a 
donné par honneur & comme par excellence à tous 
ceux qui enfeignoient publiquement les Sciences, 
& aux reéteurs ou prefets des écoles publiques. 

Dans la fuite ce nom eft devenu un titre d’hon< 
neur pour ceux qui excelloient dans les Sciences, 
& eft enfin demeuré particulierement afe&é aux 
doéteurs en Théologie dont le degré a été nommé 
magiflerium où magiterit gradus ; eux-mêmes ont été 
appellés magifiri , & l’on trouve dans plufeurs écri- 
vains les doéteurs de la faculté de Théologie de Pa- 
ris défignés par le titre de rragiffri parifrenfes. 

Dans les premiers tems on plaçoit quelquefois la 
qualité de naître avant le nom propre, comme 
maitre Robert, ainfi que Joinville appelle Robert de 
Sorbonne o4 Sorbon mañrre Nicolas Orefme de la 
maifon de Navarre : quelquefois on ne mettoit cette 
qualification qu'après le nom propre, comme dans 
Florus magifter ,archidiacre de Lyon & plufieurs au- 
tres. 

Quelques-uns ont joint au titre de maire des dé- 
nominations particuleres tirées des Sciences aux- 
quelles ils s’étoient appliqués & des différentes ma- 
tieres qu'ils avoient traitées. Ainfi l’on a furnommé 
Pierre Lombard le raîrre des fentences, Pierre Comet 
tor ox le mangeur le maire de l’Hifloire fcholaffique 
ou favante, & Gratien le maitre des canons ou des 
decrets. 

Ce titre de maître eft encore d’un-ufage frequent 
& journalier dans la faculté de Paris, pour défigner 
les doéteurs dans les aétes & les difcours publics : 
les candidats ne les nomment que z0s srès-fages mai- 
tres, en leur adreffant la parole : le fyndic de la fa- 
culté ne les défigne point par d’autres titres dans 
les affemblées & fur les regiftres. Et on marque 
cette qualité dans les manufcrits ou imprimés par 
cette abréviation, pour Le fingulier, S. M. N, c’eft-à- 
dire fapientiffimus magifier nofter, & pour le pluriel, 
par celle-ci, SS. MM. NN. fapieniffimi magiflre 
zoftri, parce que la Théologie eft regardée comme 
l'étude de la fageñe. ci 

MAÎTRE ŒCUMÉNIQUE, (Æ1/?. mod.) nom qu’on 
donnoit dans l’empire grec au direéteur d’un fa- 
meux college fondé par Conftantin dans la ville 
de Conftantinople. On lui donna ce titre qui fignifie 
univerfel, ou parce qu’on ne confioit cette place qu’à 
un homme d’un rare mérite, & dont les connoïf- 
fances en tout genre étoient très-étendues,, ou parce 
que fon autorité s’étendoir univerfellement fur tout 
ce qui concernoit l’adminiftration de ce college. Il 
avoit infpeétion fur douze autres waftres on doc- 
teurs qui inftruifoient la jeunefle dans toutes Les 
fciences divines & humaines. Les empereurs hono- 
roient ce maître æcuménique & les profefleurs d’une 
grande confidération, & les confultaient même 


‘dans les affaires importantes. Leur college étoit ri- 


che, & fur-tout orné d’une bibliotheque de fix cens 
mille volumes. L'empereur Léon l'ifaurien irrité de 
ce 
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té que le aire æcuménique &t fes dodteuts foute- 
fenoient le culte des images, les fit enfermer dans 
leur college, & y ayant fait mettre le feu pendant 
la nuit, livra aux flammes la bibliotheque & le 
college & les favans; exerçant ainfi fa rage contre 
les lettres auf bienque contre la religion. Cet incen- 
die arriva l’an y26. Cedren. Theoh. Zonaras, 

MAÎTRE DU SACRÉ PALAIS, (Hiff. mod.) officier 
du palais du pape, dont la fonétion eft d’examiner ; 
Corriger, approuver on rejettér tout ce qui doit 
s’imprimer à Rome. On eft obligé de lui en laifler 
hne copie, & après qu'on a obtenu une permifhion 
du vice-sérent pour imprimer fous le bon plaifir du 

inaltre du Jäcré palais, cet ofñcier ou un de {es com- 
pagnons(caril a fous luideux religieux pour l’aider) 
en donfie la permiffion; & quand l'ouvrage eft im- 
primé & trouvé conforme à la copie qui ln eff ref- 

tée entre Les maïns, il en permet la publication éc' 
Ja le@ture : c’eft ce qu'on appelle le pubticerur. Fous 
les Libraires & Imprimeurs font fous fa jurifdiétion. 
Il doit voir & approuver Les images, gravures, fcul- 
ptures, Éc. avant qu'on puifle les vendre ou les 
expoier en public, On ne peut prêcher un fermon 
devant le pape, que le waitre du facré palais ne l'ait 
examiné. Il a rang & entrée dans la congrégation 
de l'Zndice, & féance quand le pape tient chapelle, 
immédiatement après le doyen de la rote, Cet of- 
fice a toujours été rempli par des religieux domi- 
nicains qui font logés au vatican, ont bouche à 
cour, un carrofle, & des domeftiques entretenus 
aux dépens du pape. hs | 

_ MAÎTRE DE LA GARDE-ROBE , (Æi/. mod.) vef° 
tarius; dahs l'antiquité, & fous l'empire des Grecs, 
étoit un officier qui avoit le foin & la direétion des 

rnemens, robes & habits de l'empereur, #oyez 
GARDEROBE | | a 

Le grand rañrre de la garde-robe proto-vefliarius, 
étoit le chef de ces officiers; mais parnu {es Ro- 
mains, Yefliarius n’éroit qu'un fimple ifrippier ou 
tailleur: TT 

MATRE DES COMPTES. (Jurifprud.) Voyez au 
imor COMPTES. à l’article de la chambre des comptes. 

MAITRE DES EAUX ET FORÊTS, ( Jurifprudence.) 
éft un officier royal qui a infpeétion & jurifdiétion 
fur les eaux & forêts du roi, des communautés lat- 
ques & eccléfaftiques ; & de tous les autres fuyers 
du Roi, pour la police & confervation de ces fortes 
de biens, | 

Ces officiers font de deux fortes, les uns qu’on 
appelle grands-maitres , les autres maëtres particuliers. 

Quelques feigneurs ont conferve à leurs juges des 
éaux & forêts le titre de raëtre particulier ; maïs 
quand ces officiers fe préfentent pour être reçus à 
Ja table de marbre, ils ne prêtent ferment que com 
me gruvers ; & n’ont point féance à la table de mar- 
bre comme les #aitres particuliers royaux. Voyez les 
deux articles fuivans. (4) 

GRANDS-MAITRES DES EAUX ET FORÊTS, font 
ceux qui ont l'infpeétion & jurifdiéion en chef fur 
les eaux & forêts; les maîtres particuliers exercent 
la même jurifiiétion chaeun dans leur difiri&, 

_ Pour bien développer l’origine de ces fortes d'of- 
fciets, il faut obferver que tous les peuples policés 
* ont toujouts eu des officiers pour la confervation 
des forêts. Les Romains apprirent cet ordre des 
Grecs ; ils tenoient cette fonttion à grand honneur, 
puifque l’on en chargeoit le plus fouvent les non- 
veaux confuls, comme l’on fit à l'égard de Bibulus 
&z de Jules-Céfar: ces magiftrats avoient fous eux 
d’autres officiers pour la-garde des forêts. 

En France, un des premiers foins de nos rois fut 
aufñ d'établir des officiers qui euffent l’infpeétion fur 
les eaux &t forêts ; c’étoit principalement pour la con- 
{ervation de la chafle & de la pêche, phütôt que pour 
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la confervation du bois ,lcquel étoit alobs ficommnn 
en France ; que l'On s’attachoit plütôr à en défricher 
qu’à en planter ou à le conferver. 

Sous la premiere & la feconde race de nô5 fois 
où les appelloit forefliers, forc/fart, non pas qu'ils 
n'euflent infpeétion que fur les forêts feulement, ils 
l’avorent également fur les eaux ; le terme de forêt 
qui vient de l'allemand , fignifioit dans fon Origine 
défends , garde ; Ou reférve, ce qui convenoit aux 
fleuves, rivieres, étangs, & autres eaux que l’on 
tenoit en défente, aufll-bién qu’aux bois que l'on 
vouloit conferver : ainfi Jore/fer figoifoit gouverneur 
& gardien des forêts & des eaux. 

Grégoire de Tours, Zy. X. chap. x. rapporte que 
la quinzieme année du regne de Childebert, roi de 
France, vers lan 729, ce prince chaflant dans la 
forêt de Volac , ayant découvert la ace d’un buflé 
qui avoit été tué, 1l contraignit le foréfiter de lui 
déclarer celui qui avoit été fi hardi dé commettre 


. untel aûte , ce qui occafionna un duél entre le {ore- 


{trer & un nommé Chandon, foupconné d’avoir tué 
le bufle. 

Il eft auffi parlé des foreftiers dance un cpiulaire 
de Charlemagne de l’an 823, arr. xwiiy. de foreftis, 
où 1l eft dit que les foreftiers, forefari , doivent bien 
défendre les forêts , & conferverver foigneufement 
les poiflons, 

On donna auffi le nom de forefliers aux gouver 
neuùrs de Flandres, ce qui vient peut - être de ce que 
ce pays étoit alors prelque entierement couvert dé : 
la forêt Charboniere , & que la confervation de 
cette forèr étoit Le principal objet des foins du gou- 
verneur, ou plütôt parce que le terme de forefier 
fignifioit gardien Gt gouverneur, comme on l’a dejà 
remarqué. Quelques Hifioriens tiennent que le pres 
mier de ces foreftiers de Fländres fur Lideric I, fils 
unique de Salvart, prince dé Dijon, que Clorairell, 
éleva’à cette dignité vers lan 62r ; qu'il y eut con- 
fécurivément fx gouverneurs appelés fordfhiers, 
jufqu’à Baudouin, firniominé'Bras-de fer, eñ faveur 
duquel Charles-le- Chauve érigea la Flandres en 
comité, 

Nos rois avoient cependant toujours leur foreftier, 
que l’on appelloit le fore/hier du voi, foréffariusrepis, 
où regius, lequel faifoit alors la même fonction que 
fait aujourd’hui le grand-veneur, & avoit en même 
terms infpettion fur toutes les eaux & forêts du roi. 

_ Le moine Aÿmoin, en fon Mifloire des gefles des 
François, liv, P, chap. xlvij. rapporte que du tèms 
du roi Robert, l'an 1004, Thibaut, furnommé file 
étoupe ;, {on foreftier , fortifia Montlhéry. 

Il ne faut pas confondre’ces forefhiers du roi, on 
grands-foreftiers avec les fimplés juges forefliers, ni 
avec les gardes-bois , tels que ceux que nous avons 
encore, que l’on appelle fergess foreffiers. 

Il paroïit que le titre de grand. foreflier du roi fut 
depuis changé en celui de wañsre vezeur du roi, quaft 
inagifler venatorum , appellé depuis grand-veneur. 

Le maître veneur du roi avoit, de même que le 
grand-foreftier, l’intendance des eaux & forêts, pour 
la chafle & la pêche. | 

_ Ilétoit aufi ordinairement mrafrre des eaux & forérs 
du roi, pour la police & confervation de cette pars 
tie du domaine, qui étoit autrefois une des plus 
confidérables, 

Jean Leveneur, chevalier, qui étoit maître veneur 
du rot dès l’an 1289, étoit aufli maitre des eaux G 
Joréts ; 1l alla deux fois, en 1298, pour faire des 
informations fur les forêts de Normandie, & au mois 
de Juin 1300 , fur celles du bailliage de Coutances : 
il mourut en 1302. | ft 

Robert Leveneur fon fils; chevalier, étoitivez 
neur dès 1308 , & le fut jufqu’en 1312, qu'il {edé- 
mit de cette charge en fayeur de fon frere, il prit 
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pofleffion de la charge de maître des eaux EG forêts du 
roi le AFévrier 1312, au-lien d’Etienne Bienfait, & 
exerçoit encore cette charge en 1330, ileft qualifié 
dé maitre enquéteur des caux & foréts du roi, dans un 
mandement du 11 Avril 1326; c’eft la premiere fois 
que l’on trouve la qualité d’enquêteur donnée aux 
maîtres des eaux & forêts, Il y en avoit alors pluñeurs, 
puifque par ane déclaration de 1317 le nombre en 
fut réduit à deux. 

Jean Leveneur, frere de Robert, & veneur depuis 
1312, fut auf maître enquéteur des eaux & forêts ès 
années 1303, 1313, 1328, & 13295 il paroît par-là 
qu'il fit cette fon@tion dans le même tems que Robert 
Leveneur fon frere. 

Henri de Meudon, reçu maître de la venerie du 
roienu321, fut inftitué maftre des eaux & forérs de 
Francele 24 Septembre 1335, &r reçut en cette qua- 
lité une gratification fur le domaine de Rouen, en 
confidération de fes férvices, il eft qualifié rañtre 
enquêteur des caux & forêts du roi par tout fon royau- 
me, & de celles du duc de Normandie dans un or- 
dre daté de Saint-Germain-en-Laye le premier Août 
1330, adreflé au receveur de Domfront, auquel il 
mande de payer la dépenfe que Huart Picart avoit 
faite en apportant des éperviers au To. 

Après la mort d'Henri de Meudon, arrivée en 
1344, Renaud de Giry fut maître de la venerie du 
voi, maître des eaux & foréts., & de celles des ducs de 
Normandie & d'Orléans en 1347; il étoit aufli en 
même tems verdier de la forêt de Breteuil , &exerça 
ces charges jufqu’à fa mort, arrivée en 13594 

Il eut pour fucceffeur dans ces deux charges de 
maître de la vénerie du roi & de maitre! des eaux 6: 

_forérs Jean de Meudon, fils d'Henri, dont on a parlé 
ci-devant; l’hiftoire des grands officiers de la cou- 
ronne le qualifie de raitre des eaux € forêts, &t dans 
un autre endroit, premier maître des eaux. 6 forées, ce 
qui fuppofe qu'il y en avoit alors plufeurs , & qu'il 
avoit la primauté. 

Jean de Corguilleray,, qui étoit maître véneur du 
duc de Normandie, régent du royaume, &c waftre 
enquéteur des eaux & foréts du même prince , fut auffi 
maitre enquéteur des eaux & foréts du roi. 

Jéan de Fhubeauville, maître de la vénerie du 
roi, fut auf rare enquéteur des eaux & forêts du roi 
en1372, il l'étoit encore en 1377 & en 1379: de 
fon fems fut faite une ordonnance, le 22 Août 1375, 
aui réduifoit les afrres. des eaux 6 foréts au nombre 
de fix, y compris le maître de la venerie, qui par 
le droit de cette charge devoit être aufli maitre des 
eaux G foréts. AIT 

Philippes de Corguilleray, qui étoit maître de, la 
vénerie du roi dès 1377, fuccéda à Jean de Thu- 
beauville en l'office de'raftre enquéteur des eaux & 

orées du roi, qu'il exerça jufqu’an 22 Août 1399 
qu'il'en füt décharge. 

Ce fut Robert de Franconville qui lui fuccéda 
dans ces deux offices. Il fe démit en 1410 de l'office 
de thaître de la vénerie en faveur de Guillaume de 
Gamaches. 

Celui-ci en fut deux fois defapointé; & en 1424 
Chatles VIL: pour le dédommager des pertes qu'il 
avoit fouffert, lui donna la charge de grand-mairre & 
fouverain réformateur des eaux 6? foréts du royaume, 
qu’il exerçoit encore en 1428. 

Depnis ce tems on ne voit pas qu'aucun grand- 
véneur ait été grand-maître général de routes les eaux 
 foréis'de France, on en trouve feulement quel- 
ques-ums qui furent grands-maitres des eaux & foréts 
d'une province ou deux; tel fut Yves Dufon , le- 
quel dans une quittance du 16 Novembre 1478, 
prend'-la qualité de général. réformateur des eaux ea 
forésa 11: | ai 

Tél fut auf Louis, feigneur de Rouville, que 


FrancçoisL.anflitua grand maître enquéreur. 6: réformaz 
teur des eaux 6 forés de Normandie & de Picardie 
en 1519. 

Louis de Brezé, grand-véneur, dans une quittance 
du 9 Novembre 1490, eft qualifié réformateur général 
du pays & duché de Normandie, mais il n’eft pas 
dit que ce füt fingulierement pourles eaux & forêts. 

Le grand-veneur étoit donc anciennement, par 
le droit de fa charge, feul afsre des eaux 6 forêts 
du roi: & depuis, lorfqu’on eut multiplié le nombre 
des rraîtres des eaux & forêts, 1 étoit ordinairement 
de ce nombre, & même le premier; on a même vù 
que quelques-uns des grands-véneurs avoient le titre 
de grand-maitre & fouverain réformateur des eaux & 
forérs du royaume; mais cette fonétion n’étoit pas 
alors un ofhice permanent, ce n’étoit qu’une com- 
mifion momentanée que le roi donnoit au grand- 
véneur, écaufh à d’autres perfonnes, 

Les maîtres des eaux & forêts, autres que les grands 
veneurs, font nommés 714g1/fri foreflarum € aquarum : 
dans une ordonnance de Philippe-le-Bel, de l’an 
1297, ils font nommés avant les gruyers & les fore- 
fiers ; ils avoient pourtant aufh des fupérieurs, car 
cette ordonnance dit qu'ils prêteront ferment entre 
les mains de leur fupérieur : c’étoit apparemment le 
grand-véneur qui avoit alors feul l’infpeétion en 
chef fur les autres maîtres des eaux & foréts. 

Quelque tems après on lui donna des collegues 
pour les eaux & forêts : le nombre en fut reglé diffé- 
remment en divers tems. 

Le plus ancien maïrre ordinaire des eaux € foréts 
qui foit connu entre ceux qui n’étoient pas grands- 
véneurs, eft Etienne Bienfait, chevalier, qui étoit 
maître des eaux & foréts en l’année 1294, & exerça 
cet office jufqu'en 1312. Jean Leveneur, maître de 
la vénerie du roi exerçoit aufñi dans le même tems 
l'office de maître des eaux & forérs. et 

. Jean Leveneur, fecond du nom, maître de la vé- 
nerie du roi, avoit pour colleoue en la charge de 
maëtre des eaux & forérs, Philippe de Villepreux, dit Le- 
convers,clerc du roi, chanoine de l’éplife de Tour- 
nay , puis de celle de Paris , & archidiacre de Brie en 
léghife de Meaux. Celui-ci exerça la fonétion de 
maître des eaux & foréts du roi en plufieurs occañons, 
& fut député commiflaire avec Jean Leveneur, fur 
le fait des forêts de Normandie au mois de Décem- 
bre 1300. Le roi le commit aufli en 1310, pour re- 
gler aux habitans de Gaillefontaine leur droit d’ufa- 
ge aux bois de la Cauchie & autres ; & en 1314 pour 
vendre certains bois , tant pour les religieufes de 
Poiffy, que pour les bâtimens que le roi y avoit 
ordonnés. | 

Le grand-véneur n’étoit donc plus, comme aupa- 

ravant, feul maitre des eaux & forérs ; il paroït même 
qu’il n’avoit pas plufieurs colleoues pour cette fon- 
tion. 
En effet, fuivant un mandement de Philippe V. du 
12 Avril 1317, adreflé aux gens des comptes, il eft 
dit, quil avoit ordonné par délibération de fon 
confeil , que dorénavant il n’auroit que deux srafrres 
de fes forêts 6: de fes eaux, favoir Robert Leveneur, 
chevalier, & Oudart de Cros, Doucreux, ou du 
Cros, & que tous Les autres étoient Ôtés de leur of- 
fice, non pas pour nul méfait, car il penfoit, difoit- 
il, à les pourvoir d’une autre maniere, & en confé- 
quence il mande à fes gens des comptes , que pour 
caufe de l’office de raitre de [ès eaux € foréts, ils ne 
comptentgages à nul autre qu'aux deux fufnommés, 
& que nul autre ne s’entremette des'enquètes def- 
dites forêts. 

Le-nombre en fut depuis augmenté; car fuivant 
une ordonnance de Philippe de Valois du 29 Maï 
1346, il y en avoit alors dix qui étoient tons égaux 
en pouvoirs, favoir deux en Normandie, un pour 


la vicomté de Paris, deux en Yveline, Senlis, Va- 
lois, Vermandois, Amiénois ; deux pour lOrléanois, 
Sens, Champagne & Mâcon, & trois en Touraine, 
Anjou, Maine, Xaintonge, Berry, Auvergne: tous 
les autres maîtres & gruyers furent Ôtés. La fuite de 
cette ordonnance fait connoitre que les autresmaîtres 
quifurent fupprimés,étoient des maîtres particuliers. 
Il y en eut pourtant de rétablis peu de tems après,car 
dans des lettres du roi Jean du 2 O&tobre 1354, 1l 
eft parlé des maîtres des eaux 6* forérs de la fénéchauf- 
fée de Touloufe ; & dans d’autres lettres de Jean, 
comte d’Armagnac, du 9 Février 1355 » il eft parlé 
des maîtres des forêts du roi, de la {énéchauflée de 
Carcaflonne & de Beriers. 

Les dix maitres enquéreurs des eaux € foréts qui 
étoient au-deflus de ces maîtres particuliers, étoient 
égaux en pouvoirs comme font aujourd’hui les 
grands-maîtres. En 1356 un nommé Encirus Dol, 
ouEven de Dol, fut pourvü de l'office de raitre géné- 
ral enquéteur des eaux 6 forérs dans tout le royaume, 
& fur fa requifition donnée dans la même année, 
Robert de Coetelez fut pourvû du mêmeofice, mais 
nonobftant le titre d’enquêteur général qui leur eft 
donné, il ne paroît pas qu’ils euffent aucune fupé- 
riorité fur les autres ni qu'ils fuflent feuls; car Char- 
les, régent du royaume, ordonne qu'ils auront les 
mêmes gages que les autres maires enquéteurs des 
eaux & forêts, il paroît que depuis ce tems ils prirent 
tous le titre de rzaftre enquéteur général. 

Pendant la prifon du roi Jean , Charles V, qui 
étoit alors régent du royaume, fit en cette qualité 
une ordonnance le 27 Janvier 1359, portant entre 
autres chofes,qu’en l'office de la maïtrife des eaux &c 
forêts. il y en auroit dorénavant quatre pour le Lan- 
guedouil ( ou pays coùtumier ) & un pour le Lan- 
guedoc ( ou pays de droit écrit) tant feulement : 
ainf par cette ordonnance ils furent réduits à moi- 
tié de ce qu'ils étoient auparavant. 

Jean de Melun, comte de Tancarville, fut inflitué 
fouverain maitre & réformateur des eaux 6 forérs de 
France, par des lettres du premier Décembre 1360, 
êt exerça cette charge jufqu’au premier Novembre 
13627, | 
Néanmoins dans le même tems qu’il exerçoit cet 
office , le roi Jean envoya en 1361 dans le bailliage 
de Mâcon & dans les fénéchauffées de Toulouie, 
Beaucaire & Carcaflonne , trois réformateurs géné- 
taux ; favoir l’évêque de Meaux , le comte de la 
Marche , & Pierre Scatifle , tréforier du roi , pour 
réformer tous les abus qui pouvoient avoir été com- 
mis de la part des officiers , & nommément des mai- 
cres des eaux @ forêts, gruyers & autres. 

Robert, comte de Roucy, fuccéda en 1362à Jean 
de Melun en l'office de fouverain raître & réforma- 
seur des eaux & foréts , qu'il exerça jufqu’à fon décès 
arrivé deux années après. 

Cet office fut enfuite donné à Gaucher de Chä- 
tillon , qui l’exerça jufqu’à fa mort arrivée en 1377. 

Le fouverain 7aître & réformateur des eaux & forérs 
étoit le fupérieur des autres maitres généraux des eaux 
& forérs , qui avoient fous eux les zraitres particu- 
liers, gruyers, verdiers. 

Charles V. ordonna le dernier Février 1378, que 
pour le gouvernement de fes eaux & forêts 1l y au- 
roit pour le tout fix maftres feulement, dont quatre 
feroient ordonnés maîtres des forêts, qui -vifiteroient 
par-tout le royaume , tant en Languedoc qu'ailleurs, 
& que les deux autres feroient maîtres des eaux. 

[ne paroît point qu'il eût alors de fouverain za1- 
£re réformateur général au-deffus des autres rzaitres 
des eaux & forérs ; mais en 1384 Charles VI. établit 

Charles de Châtillon fouverain & réformateur géné- 
ral des eaux & forêts de France par des lettres du 4 
Juillet. Il en fit le fermentle 153 du même mois, & 
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donnaquittance fur les gâges de cet office le 24 Mai 
1387. Il mourut en 1401 ; maïs il paroît que depuis 
1387 iln’exerçoit plus l’office de fouverain écréfor- 
mateur général des eaux &c forêts, C’eft ce que l’on 
voit par des lettres du 9 Février de ladite année, où 
Charies VI, réglant le nombre des suñtres des eaux & 
forérs &t garennes , ordonne que le fire de Châtillon 


_ {era furlefait de fes garennés{eulement ; que pour les 


forêts de Champagne, Brie, France & Picardie y 
auroit deux aires : qu’il nomme deux autres pour 
la Normandie, deux pour l’Orléanois 8 la Touraine 
&t un pour les terres que le roi de Navarre AO 
coutume de tenir en France & en Normandie. 

Guillaume [V. du nom , vicomte de Melun : 
comte de Tancarville , fut inftitué fouverain te 
G général réformateur des eaux € forérs de France ; 
par lettres du premier Juillet 1394, ce qui n’étoit 
probablement qu'une commiflion paflagère, ayant 
encore obtenu de femblables lettres le 23 Janvier 
1395, fuivant un compte du tréfor. | 

Valeran de Luxembourg IIT, du nom, comte de 
Saint-Pol & de Ligny, fut inflitué au même titre en 
l’année 1402 ; il l’étoit encore en 1410, fuivant des 
lettres du 24 Juillet de ladite année, qui lui font 
adreffées en cette qualité. 

Cependant le comte de Tancarville qui avoit déja 
eu cet office en 1394 & 1395, l’exerçoit encore en 
1407, fuivant une ordonnance du 7 Janvier de la- 
dite année, par laquelle on voit que le nombre des 
maitres des eaux € forérs étoit toujours lemême. Char- 
les VI. ordonne que le nembre des aftres des eaux 
6: forérs dont le comte de Tancarville eft fouveraim 
maître , demeure ainfi qu'il étoit auparavant, favoir 
en Picardie & Normandie trois ; en France , Cham 
pagne , Brie &c Touraine deux, & un en Xaintonge. 

On tient aufli que Guillaume d’Eftouteville fut 
grand-maitre 6 général réformateur des eaux € foréts 
de France ; 1l eit nommé dans deux arrêts du parle= 
ment , des années 1406 & 1408. 

Pierre des Effarts, qui fut prevôt de Paris, fut 
infhitué fouverain rnaitre E réformateur des eaux G fo 
rérs de France le $ Mars r4xr. on. ( 

Sur la réfignation de celui-ci, cet office fut donné 
par lettres du 19 Septembre 1412, à Charles Baron 
d'Yvry , lequel en fut deftitué peu de tems après & 
fa place donnée d’abord à Robert d’Aunoy, par let- 
tres du 12 Mai 1413, & enfuite à Georges fire dela 
Trémoille , par d’autres lettres du 18 du même mois. 
La charge fut mème fupprimée par les nouvelles 
ordonnances , nonobftant lefquelles Charles Baron 
d'Yvry y fut rétabli le 17 Août 1413, & donna quit- 
tance fur ces gages de cet office le 7 Avril 1415. 
Après Pâques 1l eut procès au parlement au fujet de 
cet office avec le comte de Tancarville & le fieur 
de Graville, les 19 Novembre & 4 Janvier 1415, 
18 Mai &c 14 Août 1416. Du Tillet rapporte que le 
procureur général foutint que ce r’étoit point un of- 
fice, & qu'il n’en falloit point. 

Cependant Charles VII. n'étant encore querégent 
du royaume , inftitua Guillaume de Chaumont mai 
tre enquêteur & général réformateur des eaux € fo- 
réts de France, par lettres du 20 Septembre 1418 ; 
il paroït qu’il tint cet office jufqu’en 1424. 

Dans la même année Guillaume de Gamaches 
fut inftituégrand raftre & fouverain réformateur des 
eaux G: foréts de France : c’eft la premiere fois que 
l'on trouve le titre de grand maître des eaux &: foréss ; 
on difoit auparavant maître général ou fouverain mai= 
tre, Il exerçoit encore cette fonétion en 1428. 

Charles de la Riviere fut nommé au lieu & place 
de Guillaume de Gamaches par lettres-patentes du 
21 Mai 1428, fous le titre de grand maitre 6 général 
réformateur des eaux € forérs ; il n’en fit pas long-tems 
les fontions, étant mort l’année fuivante. 
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Chriftophe & Guillaume de Harcour , qui tinrent 
enfuire fucceflivement cet office, prenoient le titre 
de Jouverain maître & général réformaseur des eaux € 
forérs. . À 

Leurs fuccefleurs prirent celui de grand maître, 
enquéteur & général réformateur des eaux 6 foréts de 
France, nr 

Cet office, qui étoit unique, fubfifta ainfi jufqu’au 
tems d'Henri Claufle , qui en fut pourvu en 1567; il 
lexerçoitencore en 1570. Depuis cet office fur fup- 
primé en 1575 ; Henry Claufle y fut pourtant réta- 
bli en 1598 , & en prenoïit encore la qualité en 1609. 

Lorfque l'office unique de grand maitre des eaux & 
foréts fut fupprimé en 1575, on en créa fix, mais 
leur établiflement ne fut bien afluré qu’en 1600. 

En 1667 toutes les charges de grands-maitres fu- 
rent fupprimées , où pour mieux dire fufpendues 
juqu’en 1670 qu'ils furent enfuite rétablis dans leurs 
fonétions fur le pié de l’édit de 1575. 

\L’édit du mois de Février 1589 créa 16 départe- 
mens de grands-maitres ; 1 a encoré été créé depuis 
une 17° charge pour le département d'Alençon, par 
édit du mois de Mars 1703. 

Préfentement ils font au nombre de 18, qui ont 
chacun leur département dans les provinces & gé- 
néralités ; favoir Paris, Soïflons , Picardie, Artois 
& Flandres ; Hainault, Châlons en Champagne, 
Metz ; duché & comté de Bourgogne &c Alface ; 
Lyonnois, Dauphiné , Provence & Riom; Touloufe 
&c Montpellier ; Bordeaux, Auch, Béarn, Navarre 
& Montauban; Poitou, Aunis, Limoges, la Rochelle 
& Moulins ; Touraine , Anjou &c Maine ; Bretagne, 
Rouen, Caen, Alençon, Berry & Blaifois , & Or- 
léans. 

Dans cette derniere généralité 1l y a deux grands- 
mañcres , l'un ancien, l’autre alternatif, 

Il a été créé en divers tems de femblables offices de 
grands-maitres alternatifs & tfiennaux pour les diffé- 
rens départemens, mais ces offices ont été réunis aux 
anciens. | LE Lo 

Les grands-maîtres ont deux (ortes de jurifdi@ion; 
l’une, qu'ils exercent feuls & fans le concours dela 
table de marbre, l’autre qu'ils exercent à la tête de 
ce fiège. vb AT 

Par rapport à leur jurifdi&tion perfonnelle , ils ne 
la peuvent exercer contentieufement qu’en réforma- 
tion , c’eft-à-dire en cours de vifite dans leurs dépar- 
temens ; ils font alors des aêtes de juftice &z rendent 
{euls des ordonnances dont l'appel eft porté dire@te- 
ment au parlement ou au confeil , file grand. maître 
agit en vertu de quelque commiflion particuliere du 
confeil. 

Les grands-maitres étant en cours de vifite , peu- 
vent, quand ils le jugent à-propos, tenir le fiége des 
maîtrifes , & alors les officiers des maîtrifes devien- 
nent leurs afliftans. Il n’y a pourtant point de loi qui 
oblige les grands-maîtres de les appeller pour juger 
avec eux ; mais quand ils le font, l'appel des juge- 
mens qu'ils rendent ainfi en matiere civile ne peut 
être porté à la table de marbre , ni même devant les 
juges en dernier reflort ; il eft porté direétement au 
confeil ou au parlement , de même que s'ils avoient 
jugé fenls , parce qu’en ce cas le fiége des maïîtrifes 
devient le leur, ce qui fait difparoïtre l’infériorité 
ordinaire des maïîtrifes à l'égard de la table de mar- 
bre. 

L’habillement des grands-mañrres eftle manteau & 
le rabat plifé ; ils fiégent l'épée au côté: 8 fe cou- 
vrent d’un chapeau garni de plumes. 

Ils prêtent ferment au parlement , & font enfuite 
inftallés à la table de marbre par un confeiller au 
parlement ; ils peuvent enfuite y venir fiéger lorf- 
qu'ils le jugent à-propos , & prennent toujours leur 
place au-deflus de leur lieutenant général, ont voix 
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délibérative ; mais c’eft toujours le lieutenant géné: 
ral , ou autre officier qui préfide en {on abfence , qui 
prononce. | 

Les grands-maitres ont aufi voix délibérative à 
l'audience & chambre du confeikdes juges en dernier 
reflort, & dans ce tribunal ils ont droit de prendre 
leur féance à main gauche après le doyen de la 
chambre. | 

L’ordonnance des eaux & forêts leur attribue la 
connoïflance en premiere inftance , à la charge de 
l'appel de toutes aétions qui font intentées devant 
eux en procédant aux vifites, ventes & réformations 
d'eaux &c forêts. 

Ils ont l'exécution des lettres - patentes , or- 
dres & mandemens du roi fur le fait des eaux & 
forêts. 

En procédant à leurs vifites ils peuvent faire tou» 
tes fortes de réformations 8 juger de tons les délits, 
abus & malverfations qu'ils trouveront avoir été 
commis dans leur département fur le fait des eaux & 
forêts. 

Ils peuvent faire le procès aux officiers qui font 
en faute , les decréter, emprifonner & fubdéléouer 
pour Pinftruétion , & les juger définitivement , ou 
renvoyer le procès en état à la table de marbre, 

À Pégard des bucherons, chartiers, pâtres, garde 
bêtes & autres ouvriers , ils peuvent les juger en 
dernier reflort au préfidial du lieu du délit, au nom- 
bre de fept juges au-moins , mais ils ne peuvent juger 
les autres perfonnes qu’à la charge de l'appel. 

Ils doivent faire tous les ans une vifite générale en 
toutes les maïtrifes & gruries de leur département. - 

En faifant la vifite des ventes à adjuger , ils défi- 
gnent aux ofhciers des maitrifes le canton où l’o 
doit affeoir les ventes de l’année fuivante. . é 

Ils font marquer de leur marteau les piéscorniers 
des ventes & arbres de referve lorfqu’il convient de 
le faire, 

Les ventes & adjudications des bois du roi doivent 
être faites par eux avant le premier Janvier de chas 
que année. 

Ils doivent faire les récolemens, par réformation 
le plus fouvent qu'il eft pofüible, pour voir fi les 
officiers des maîtrifes font leur devoir. 

Quand ils trouvent des places vagues dans les 
bois du roi, ils peuvent les faire planter. 

Les bois où le roi a droit de grurie, grairie , tiers 
&t danger ; ceux tenus en apanage ou par engage- 
ment, ceux des eccléfiaftiques, communautés & 
gens de main-morte , font fujets à la vifite des grandsa 
ITIALITES, 

Hs reglent les partages & triages des feigneurs 
avec les habitans, 

Enfin ils font aufli la vifite des rivieres navigables 
& flotables , enfemble des pécheries & moulins du 
roi, pour empêcher les abus & malverfations. 

Les prevôts des maréchaux & autres officiers de 
juftice , font tenus de prêter main-forte à l'exécution 
de leurs jugemens & mandemens, 

Voyez le recueil des eaux & forêts de Saint Yon, & 
les Lois foreflieres de Pecquet. (4) a 

MAITRE PARTICULIER DES EAUX ET FORÈTS 
eft le premier officier d’une jurifdiétion royale ap- 
pellée zaitrife, qui connoît en premiere inftance des 
matieres d'eaux & forêts. kr 

L’établiflement de ces officiers eft fort ancien ; ils 
ont fuccédé à ces officiers qui fous la feconde race 
de nos rois avoient l’adminiftration des forêts du roi 
fous le nom de /uges ou de forefliers ; ils font nome 
més dans les capitulaires yxdices, & quelquefois Jus 
dices villarum regiarum, c’eft-à-dire des domaines ou 
métairies du roi; & ailleuts foreffarii feu juflitiarit 
Joreflarum. 


Ces juges n'étoient proprement que de fimples 
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adrimiftratents de ces domaines , dont le principal 
objet étoit les forêts du roi, forefle, ce qui compre- 
noit les bois & les eaux. Ils étoient obligés de bien 
garder les bêtes &c les poiflons , d’avoir foin de ven- 
dre le poiflon & de repeupler lès viviers 

Dans la fuite on établit dans certains difirits des 
éfpeces de lieutenans des juges fous le nom de vicarir, 

auxquels fuccédérent d’autres officièrs fous le titre 
de baillivi ; ces baïllis connoïfloient de certains faits 
d'eaux &c forêts, comme on le voit par des aétes de 
1283 ; mais à mefure que la jurifdiéhon particuliere 
des eaux & forêts s’eft formée, la connoiïffance de 
ces matieres a été Ôtée aux baillis & attribuée aux 
maîtres des eaux & forées. 

Ces officiers étoient dans l’origine ce que font au- 
jourd’hui les grands-maîtres des eaux & forêts ; 1l y 
en avoit dès lan 1358, dont la fonétion étoit diftin- 
guée de celle des zrairres généraux des eaux & forêts; 
& dès l’an 1364 on les qualiñoit de maftres particu- 
diers , comme on voit dans des lettres de Charles V: 
de ladite année. 

Il n’y avoit au commencement qu'un feul mafrre 
Particulier dans chaque bailliage ou fénéchauffée ; 
‘mais dans la fuite le nombre en fut beaucoup mul- 
tiplié, au moyen de ce que les maîtrifes furent dé: 
membrées , & que d’une on en fit jufqu’à quatre ou 
cinq | 

Ces maîtres particuliers n'étoient que par commif- 
fions qui étoient données par le grand-7raftre deseaux 
& forêts de tout le royaume ; ces places n'étoient 
remplies que par des gens de condition & d'officiers 
qui étoient à la fuite des rois, comme on le peut 
voi par la lifte qu’en a donné Saint-Yon ; mais par 
édit du mois de Février 1554,tous les officiers des 
maîtrifes furent créés en titre d'office. Préfentement 
ces charges de aftres particuliers peuvent être rem- 
plies par des roturiers ; elles ne laiflent pas néan- 
moins d’être toujours honorables. 

Pour pofléder ces offices il faut être âgé au-moins 
de 25 ans , être pourvu par le rot, reçu à la table de 
Marbre du département fur une information de vie, 
mœurs & capacité, faite fur l’attache du grand-mai- 
tre par le lieutenant général. 

Les maitres particuliers & leurs lieutenans ont 
féance en la table de marbre après leur récepron ; 
8e peuvent aflifter quand bon leur femble aux au- 
diences , fans néanmoins qu’ils y aient voix délibé- 
rative: | 

Les maîtres particuliers peuvent être reçus fans 
être sradués ; ceux qui ne font pas gradués fiégent 
l'épée au côté , ceux qui font gradués fiégent en 
robe. 

Quand le saftre particulier n’eft pas gradué, 1l peut 
fiéger avec l'uniforme qui s'établit depuis quelque 
tems dans prefque tous les départemens des pgrands- 
maîtres : cet uniforme eft un habit bleu de ro1 brodé 
én argent ; la broderie eft différente {elon le dépar- 
tement. Cet uniforme a été introduit principalement 
pour les vifites que les officiers des maïtrifes font 
obligés de faire dansles bois & forêts de leur diftri& ; 
ils doivent tous porter cet habit quand ils font à che- 
val pour leurs vifites &c defcentes ; & tous ceux qui 
ne font pas gradués doivent fiéger avec cet uni- 
forme. 

Le rwraftre particulier a fous lui un lieutenant de robe 
longue , un garde-marteau ; il y a aufli un procureur 
du roi , un greffier, des huiffers. 

Il doit avoir une clé du coffre dans lequel on en- 
ferme le marteau de la maitrife. 

Le 7raître particulier ou fon lieutenant connoiït en 
premiere inftance, à la charge de l’appel, de toutes 
les matieres d'eaux & forêts. 

Lorfqu'il n’eft pas sradué , fon lieutenant fait linf- 
truétion & le rapport : le maitre cependant a toujours 
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voix déliberative & la prononciation; Mais quand 
il eft pgradué , le lieutenant n’a que le rapport & fon 
fuffrage : l’inftruétion, le jugement & la prononcias 
tion fuivant la pluralité des voix , demeurent at 
maitre, tant en l’audiencé qu’en la chambre du éons 
feil. | | 

Les maftres parriculiers doivent donner audiéncéat 
moins une fois la femainé au lieu accoutumé 

Ils doivent cotter & parapher lés regiftres du pros 
cureur du roi, du garde-marteau & des gruyerss 
grefiers, ferpens & gardés des forêts & bois dt 
roi, & des bois tenus en gruñie , graitie, tiers 8€ 
danger , pofledés én appanage ; éngagement & pañ 
ufufruit. L 

Tous les 6 mois 1ls doivent fairé une vifite générale 
dans ces mêmes bois , & des rivieres navigables 8 
flottables de leur maîtrife, afliftés du gatde-marteau & 
des fergens , fans en exclure le lieutenant & le prox 
cureur du rois'ils veulent y aflifter. S'ils manquent 
à faire cette vifite, ils encourent uné amende de 
00 livres, & la fufpenfion de leurs charges, même 
plus grande peine en cas de récidive, 

Le procès-verbal de vifite doit être fighé du maitre 
particulier, & autres officiers prélens. Il doit contes 
nit les ventes ordinaires, extraordinaires ; foit dé 
futaye , ou de taïllis faites dans l’année , l’érat, âgé 
&c qualité du bois de chaque garde & triage, le noms 
bre &t l’effence des arbres chablis, l’état des fofféss , 
chemins royaux ; bornes & féparations, pour yÿ 
mettre ordre le plus promptement qu'il fera poffibles 

Ces vifites générales ne les difpénfent pas d’en 
faire fouvent de particulieres , dont ils doivent auffi 
drefler des procès-vérbaux. 

Ils doivent repréfenter tous ces procès-verbaux 
aux grands-maîtres, pour Les inftruire de la conduité 
des riverains, gardes & fergéns des forêts, mar 
chands ventiers, leurs commis, buchérons, ou 
vriers, & voituriers, & généralement de toutes 
chofes concernant la police & confervation des 
eaux & forêts du roi. 

Les amendes des délits contenus dans leurs pros 
cès-verbaux de vifite, doivent être jugées par eux 
dans la quinzaine, à peine d’en répondre en leuf 
propre & privé nom. | 

I! leur eft auffi ordonné d'arrêter & fignet en prés 
fence du procureur du roi, quinzaine après, chaque 
quartier échu , le rôle des amendes, reftitutions & 
confifcations qui ont été jugées en la maîtrife, & dé 
les faire délivrer au fergent colle@teur, à peine d’en 
demeurer refponfables. 

Ils doivent pareillement faire le récolement des 

ventes ufées dans les bois du roi ; fix femaines après 
lé tems de la coupe & vuidange expiré. 
_ Ce font eux aufh qui font les adjudications des 
bois tailis qui font en grurie, grairie, tiers & dan 
get, par indivis, apanage, engagement & ufus 
fruit, chablis, arbres de délit, menus marchés, pas 
nages & glandées. | 

Ils font obligés tous les ans avant le premier Dés 
cembre, de drefler un état des furmefures & outre: 
pañles qu’ils ont trouvées lors dufécolement des vens 
tes des bois du roi, & des tailhsenprurie, & autres 
bois dont on a parlé ci-devant, & des arbres, pa- 
nage & glandée qu'ils ont adjrigé dans le cours de 
l’année. Cet état doit contenir les fommes à recou- 
vrer, & pour cet effet être remis au receveur des 
bois , s'il y en a un, ou au receveur du domaine ; 
ils doivent remettre un double de cet état an grand 
maître, le tout à peine d’interdittion & d'amende 
arbitraire, 

_ Enfin ils peuvent vifiter étant afliflés comme on 
l’a déja dit , toutes les fois qu'ils lejugent néceflaire, 
ou qu'illeur eft ordonné parle grand-maître , lesbois 
ê& forêts fitués dans leur maîtrife , appartenans aux 
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prélats & autres eccléfiaftiques,commandeuts, com= 
munautés régulieres & féculieres, aux maladreries, 
hôpiraux & gens demain-morte, & en drefler leurs 
procès-verbauxen Ja même forme , & fous les mêmes 
peines que lon a expliqué par rapport aux bois du 
roi. Sur les saîtres particuliers, voyez Saint-Yon , 
Miraulmont, l’ordonnance des eaux € foréts, #r,2 
€ 3; la conférence des eaux € forérs.( A) 

MAITRE DES REQUÊTES , 04 MAITRE.DES RE- 
OUÊTES DE L'HOTEL DU RO1; (Jurifprud, ) libello- 
ru fspplicum magifler , & anciennement requefiarure 
magifler , et un magiltrat ainfi appellé, parce qu il 
rapporte au confeil du roi les requêtes qui y font 


préfentées. | 
Les magiftrats prennent le titre de maitres des re- 
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quêtes ordinaires, parce qu'on en a créé en certains, | 


tems quelques-uns extraordinaires qui n’avoient 
point de gages: quelquefois ceux-ci y remplaçoient 
unordinare à fa mort ; quelquefois ils étoient fans 
f ns. 

“re dificile de fixer l’époque de l’établiffement 
des maîtres des requêtes ; leur origine fe perd dans 
l'antiquité de la monarchie, Quelques auteurs les 
font remonter jufqu’au regne de Charlemagne, & 
l’on cite des capitulaires de ce prince, où Îe trou- 
vent les termes de if dominict ; dénomination qui 
ne peut s'appliquer qu'aux magiftrats connus depuis 


Sous le nom de raîtres des requêtes. Ce qu'il y à de 


certain, c’eft qu'ils exiftoient long-tems avant que 
les parlemens fuflent devenus fédentaires, & qu'ils 
étoïent chargés des rois, des fonétions les plus au- 
guftes & les plus importantes. , 

Ces magiftrats portoient autrefois le nom de pour- 
Juivans, ou de æiff dominict, noms qui leur avoient 
été donnés par rapport à l’une de leurs principales 


fontions. 


En effet plufeurs d’entre eux étoient chargés de 


parcourir les provinces pour y écouter les plaintes 
des peuples, veiller à la confervation des domaines, 
à la perception & répartition des impôts; avoir inf- 
peétion fur les juges ordinaires, recevoir les re- 
quêtes qui leur étoient préfentées ; les expédier 
le champ, quand elles ne portoient que fur des ob- 
jets de peu de conféquence , &c les renvoyer au roi 
lorfque l'importance de la matiere l'éxigeoit. 

D'autres maîtres des requêtes, dans le même tems , 
fuivoient toujours la cour ; partie d’entre eux fer- 
voit en parlement, tandis que les parlemens étoient 
aflemblés; &c dans l'intervalle d’un parlement à 
l’autre , expédioient les affaires qui requeroient cé- 
lérité : partie répondoit lesrequêtes à la porte du pa- 
lais, & c’eft pour cela qu'on les a fouvent appellés 
juges de la porte, ou des plaids de la porte. En effet ; 
dans ces tems reculés, les rois étoient dans Pufage 
d'envoyer quelques perfonnes de leur confeil, rece- 
voir &z expédier les requêtes à la porte de leur pa- 
lais ; fouvent même ils s’y rendoient avec eux pour 
rendre juftice à leurs fujets. On voit dans Joinville 
que cette coutume étoit en vigueur du tems de S. 
Louis, &c que ce prince ne dédaignoit pas d'exercer 
lui-même cette augufte fonétion de la royauté : Sou- 
ventes fois, dit cet auteur,/e roinous envoyoët les ficurs 
de Néfle, de Soiflons & moi, ouir les plaids de la porte, 
& puis il nous envoioit querir | & nous demandoit 
comme tour fe portoit ; & s'ily avoit aucunsqu'on ne 
pât dépécher fans lui, plufieurs fois, fuivant notre rap- 
port , il envoyoit querir les plaidoians (Ca les contentoit 
Les mettant en raifon & droiture, On voit dans ce paf- 
fage que Joinville lui-même étoit juge de la porte, 
ou du-moins qu’il en faifoit les fonctions, fonétions 
qui étant fouvent honorées de la préfence du prince, 
n’étoient point au-deflous de la dignité des noms les 
plus refpeétables. 

Enfin, fous Philippede Valois , lenom de rairres 


MAT 


des requêtes leur eft feul demeuré , tant parce qu'ils 
connoifloient fpécialement des caufes des domefti- 
ques & commenfaux de la maifon du roi, que parce 
que c’étoit dans le palais même qu’ils exerçoient 
leur jurifdiétion. Le premier monument où on les 
trouve ainf qualifiés, eftune ordonnance de 1345. 

Le nombre des maitres des requétes a fort varié. Il 
paroït par une ordonnance de 1285, qu'ils n’étoient 
pour lors que trois. 

Philippe le Bel, par une ordonnance de 12893. 
porta leur nombre jufqu’à fix, dont deux feulement 
devoient fuivre la cour, & les quatre autres fervir 
en parlement, Au commencement du regne de Fran- 
çois I. ils. n’étoient que huit, & ce prince eut bien 
de la peine à enfaire recevoir un neuviemeen 1 5225 
mais dès l’année fuivante il créa trois charges nou- 
velles. Ce n’a plus été depuis qu’une fuite continuelle 
de créations & de fupprefions, dontil feroit inutile 
de fuivre ici le détail. Il fuffit de favoir que, malgré. 
les repréfentations du corps, & les remontrances 
des parlemens qui fe font toujours oppofés aux nou 
velles créations, les charges de zairre des requêtes 
s’'étoient multipliées jufqu'à quatre-vingt-huit, & 
que par la dermere fuppreflion de 1751, ellesont été 
réduites à quatre-vingt. | 

Il paroït que l’état des maîtres de requéres étoit de 
la plus grande diftin&tion , & qu’étant attachés À la 
cour, on les regardoit autant comme des courti- 
fans, que comme des magiftrats ; il y a même lieu 
de penfer qu'ils n’ont pas toujours été de robe lon- 
gue, 

Indépendamment des grands nomsquel’ontrouve 
dans le paffage de Joinville, ci-deflus rapporté, ain- 
fique dans l’ordonnance de 1289 , & plufeurs autres 
monumens , les regiftres du parlement en fourniffent 
des preuves plus récentes, On y voit qu’en 1406; 
un naître des requéres fut baillif de Rouen ; deux au- 
tres furent prevôts de Parisen 1321 & en 1512:0r 
il eff certain quela chargede prevôt de Paris, & cel- 
les de baillifs & fénéchaux, ne fe donnoient pour 
lors qu'à la plus haute noblefle , & qu'il falloit avoir 
fervi pour les remplir. D'ailleurs le titre de fur ou 
de rreffire , qui leur eft donné dans les anciennes or- 
donnances, & notamment dans celle de 1289, ne 
s’accordoit qu'aux perfonnesles plus qualifiées. C’eft 
par un refte de cette ancienne fplendeur que les 
maitres des requêtes ont confervé le privilese de fe pré- 
fenter devant le roi & la famille royale dans les céré- 
monies, non par députés, ni en corps de compa- 
gnie, comme les cours fouveraines , mais féparé: 
ment comme les autres courtifans. 

Les prérogatives des maïtres des requêres étoient 
proportionnées à la confidération attachée à leur 
état. Dutems de François I. & de Henri IL. ils avoient 
leurs entrées au lever du roi, en même tems que le 
grand-aumônier. Ilsont toujours étéregardés comme 
commenfaux de la maifon du roi, & c’eft en cette 
qualité, qu'aux obfeques des rois ,ils ont une place 
marquée fur le même banc que les évêques ; ils en 
ont encore un aux repréfentations des pieces de 
théâtre. 

Nous avons déja remarqué que dès les tems les 
plusreculés, ils avoient feuls le privilège de rece- 
voir les placets préfentés au roi, & de lui enrendre 
compte. M. le duc d'Orléans les en avoit remis en 
poffeffion au commencement de fa régence, mais 
comme il falloit les remettre aux fecrétaires d’état 5 
l’ufage s’eftétabli de les donner au capitaine des gar- 
des , qui les met furun banc dans l’anti-chambre du 
roi, fur lequelles fecrétaires du roi les prennent ; de 
forte que les zaftres des requêtes ne jouiflent aétuelle- 
ment que du droit de fuivre le roi à fa mefle & d’y af- 
fifter8e lereconduire jufqu’à foncabinet,comme 1lsle 
faifoient lorfqu’il leur remettoit les placets, ILy en a 


toujours deux nommés parfemaine pour cette fonc- 
ton, qu'ils ne rempliflent plus que les dimanches & 
fêtes. Ils font en robe lorfque le roi entend la meffe 
en cérémonie à fon pric-dieu, & leur place eft au- 
près du gardede la manche, du côté du fauteuil du 
roi, & fur le bord de fon tapis. Lorfqu’il entend la 

iefle en fa tribune , ils font en manteau court, & 
fe placent auprès du fauteuil : ils ont la même fon- 
tion lorfque le roi va à des Te Deum, ou à d’autres 
cérémonies dansles églifes. 

L'établiflement des intendans a fuccédé à l’ufage 
d'envoyer les maîtres des requêtes dans les provinces. 
L'objet de leur muflion y eft toujours à-peu-près le 
même , à cette différence qu'ils font aujourd'hui at- 
tachés d’une maniere fixe à une province particu- 
liere ; au lieu qu’autrefoisleur commiffion embrafloit 
tout le royaume , & n’étoit que paflagere. 

Les fonétions des maitres des requéres {e rapportent 
à trois objets principaux ; le fervice du confeil , ce- 
lui des requêtes de lhôtel, & les commiflions ex- 
traordinaires du confeil. 

Ils forment avec les confeillers d’état , le confeil 
privé de S. M. que tient M. le chancelier. Ils y font 
chargés de l’inftruétion & du rapport de toutesles af- 
faires qui y font portées ; als y afliftent & y rappor- 
tent debout, à l’exception du doyen feul qui eft aflis 
& qui rapporte couvert. 

Ils font au contraire tous aflis à la direétion des 
finances ; la raifon de cette différence vient de ce 
que le roi eft reputé préfent an confeil, & non à la 
direttion. Ils entrent auf au confeil des dépêches & 
à celui des finances , lorfquls fe trouvent chargés 
d’affaires de nature à être rapportées devant le roi, 
& 1ls y rapportent debout à côté du roi. 

Le fervice des maitres des requêtes au confeil, étoit 
divifé par trimeftres , mais depuis le réglement de 
1671, ils y fervent également toute l’année; mais 
à l'exception des requêtes en caflation & des rediftri- 
butions, ils n’ont part à la diftribution des infiances 
que pendant leur quartier. Cette diftinétion de quar- 
tiers s’eft confervée aux requêtes de l'hôtel. Ce tri- 
bunal compofé de maîtres des requétes, connoît en 
dernier reflort de l'exécution des arrêts du confeil, 
c jugemens émanés de commiffions du confeil, des 
taxes de dépens du confeil , du faux incident, & au- 
tres pourfuites criminelles incidentes aux inftances 
pendantes au confeil ou dans les commiflions , & à 
charge d’appel au parlement des affaires que ceux 
qu ont droit de committimus au grand fceau peuvent 
y porter. Il y a un avocat & un procureur général 
dans cette juriidiétton. 

… Is fervent auf dans lefdites commifiions qu'il 
plait au roi d’érablir à la fuite de fon confeil, & ce 
{ont eux qui y inftruifent & rapportent les affaires. 

L’afliflance au fceau fait encore partie des fon- 
tions des maîtres des requêtes, Îl y en a toujours deux 
qui y font de fervice pendant leur quartier aux re- 
quêtes de l’hôtel; mais quand S. M. le tient en per- 

10nne , elle en nomme fix au commencement de cha- 
que quartier pour y tenir pendant ce quartier con- 
jointement avec les fix confeiilers qui forment avec 
eux un confeil pour le fceau. Ils y affiftent en robe, 
debout aux deux côtés du fauteuil du roi ; & ils font 
pareïllement de Pafñlemblée qui fe tient alors chez 
l’ancien des confeillers d'état, pour l’examen des let- 
tres de graces êc autres expéditions qui doivent être 
préfentées au fceau. 

La garde des fceaux de toutes Les chancelleries de 
France leur appartient de droit. Celui de la chan- 
cellerie de Paris eft tenu aux requêtes de Phôtel par 
le doyen dés mañtres des requéres, le premier mois de 
chaque quartier, & le refte de l’année par les doyens 
des quartiers, chacun pendant les deux derniers 
mois de fon trimeftre, 
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Les maîtres des requêtes font membres du parle- 
ment , & 1ls y fontrecus; c’eft en cette qualité qu'ils 
ont le droit de ne pouvoir être jugés que par les 
chambres aflemblées, & ils ne peuvent l'être, ni 
même decrétés par autre parlement que celui dé 
Paris. En 1517 le parlement de Rouen ayant decrété 
unymaftre des requêtes, l’arrêt fut calé & lacéré , & 
le premier préfident décrèté. Autrefois les maitres 
des requétes fiégeoient au parlement fans limitation 
de nombre ; mais depuislés charges s'étant fort mul. 
tiphces , le parlement demanda que le nombre de 
ceux qui pourroient y avoir entrée À la fois fût fixé. 
Ces remontrances eurent leur effet vers 1660 ;1l fut 
réglé qu'il ne pourroit y avoir que quatre rraftres des 
requétes à la fois au patlément ; & cet ufage a tou- 
jours été obfervé depuis. | 

[ls ont pareillement féance dans les autres parle- 
mens du royaume ; leur place eft au-deflus du doyer 
de la compagnie ; depuis l’établiflement des préfi- 
diaux, les maitres des requêtes, les préfidens, ont le 
droit de les précéder. 

Les #aitres des requêtes font pareïllément membres 
du grand-confeil & préfdens nés de cette compa- 
gnie. Ce droit dont l'exercice avoit été fufpendu 
quelque tems, leur a été rendu en 1738 par la fup- 
preflion des charges de préfidens en titre d'ofice. 
Depuis cette année ils en font les fonétions pat com- 
mifion au nombre de huit, quatre par femeftre : 
ces commiflions {e renouvellent de 4 ans en 4 ans. 

Dans les cérémonies publiques, telles que les 
Te Deum , les maîtres des requéres n’affifient point ch 
corps de cour, mais quatre d’entr’eux y vont avec 
le parlement ; & deux y font à côté du prié-dieu du 
roi, lorfqu'ily vient ; d’autres enfin y accompagnent 
le chancelier & le garde des fceaux , fuivant 
qu'ils y font invités par eux, & ordinairement aw 
nombre de huit ; ils y prennent place après les con- 
fcillers d'état. 

Le doyen des maïtres des requêtes eft confeiller d’é- 
tat ordinaire né , 1l en a les appointemens , & fiege 
en cette qualité au confeil toute l’année ; les doyens 
des quartiers Jouiflent de la même prérogative, 
mais pendant leur trimeftre feulement. 

Les maitres des requêtes , en qualité de membres 
du parlement, ont le droit d’indult. De tout tems 
nos rois leur ont accordéles privileges & les immu- 
nités les plus étendues. Ils jouiflent notamment de 
lexemption de tous droits féodaux , lorfquls ac- 
quierent des biens dans là mouvance duroi. * 

Leur habit de cérémonie eft une robe de foie, 
avec le rabat plié ; à la cour ils portent un petit 
manteau ou le grand, lorfque le roi recoit des révé- 
rences de la cour , pour les pertes qui lui font arri- 
vées. Ils ne prennent la robe que pour entrer au 
confeil, on pour le fervice des requètes dé l’hôtel 
ou du palais. Voyez le célebre Budée qui avoit été 
maître des requêtes , dans fa lettre à Erafme , où il 
déclareles prééminences de l’office de zraitre des re 
quêtes. Voyez auf Miraulmont, Fontanon , Bou- 
cheul, La Rocheflavin, Joly, & le #0 INTEN- 
DANT.(4) 

MAÎTRES DES, REQUÊTES DE L'HÔTEL Des 
ENFANS PU ROL, font des officiers établis pour rap 
porter les requêtes au confeil des enfans de France; 
il en eft parlé dans une ordonnance de Philippé de 
Valois du 15 Février 1345 » par laquelle il femble 
qu'ils connoïfloient des caufes perfonneiles des gens 
du roi ; ce qui ne fubfifte plus , ils jouifient des pri. 
vileves des commenfaux. 3 

MAÎTRES DES REQUÊTES DE L'HÔTEL DE LA 
REINE, font des officiers établis pour faîre le rap- 
port des requêtes & mémoires qui {ont préfentés 
au confeil dela reine ; 1l en eft parlé dans une’ or 
donnance de Philippe de Valois du 15 Février 1345. 
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fuivant laquelle il paroït qu'ils connoïfloient des 
caufes perfonnelles des gens de lhôtel du roi. Pre- 
fentement ces fortes d’offices font prefque fans 
fondion. Lls font au nombre de quatre ; ils jouiffent 
de tous les privileges des commenfaux. (4) 

Maîrre EN CHIRURGIE, ceft le titre qu'on 
donne à ceux qui ont requis le droit d’exercer la 
Chirurgie par leur reception au corps des Chirur- 
siens, après les épreuves néceflaires qui jufüñent 
de leur capacité. C’eft aux Chirurgiens feuls ëc 
exclufivement qu'il appartient d'apprécier Le mérite 
& le favoir de ceux qui fe deftinent à l'exercice 
d’un art fi important &s fi difficile. Les lois ont pris 
les plus fages précautions , &c les mefures les plus 
juites , afin que les études , les trayaux ëc les actes 
néceflaires , pour obtenir le grade de rraître en Chi- 
rurgie, fuflent fuivis dans le meilleur ordre , relati- 
vement à l'utilité publique. Nous allons indiquer en 
quoi confiftent ces différens exercices. 

Par la déclaration du roi du 23 Avril 1743, les 
Chirurgiens de Paris font tenus, pour parvenir à la 
maîtrife , de rapporter des lettres de maïtre-ès-arts 
en bonne forme, avec le certificat du tems d’étu- 
des. On y reconnoît qu'il eft important que dans la 
capitale les Chirurgiens , par l'étude des lettres, 
puiflent acquérir une connoïflance plus parfaite des 
reoles d'un art fi néceflaire au genre humain ; ëc 
cette loi regrette que les circonftances des tems ne 
” permettent pas de l’établir de même dans les prin- 
cipales villes du royaume. 

Une déclaration fi favorable au progrès de la 
Chirurgie , & qui fera un monument éternel de 
l'amour du roi pour fes {ujets, a trouvé des contra- 
diéteurs , & a été la fource de difputes longues & 
vives, dont nous avons parlé az mot CHIRURGIEN. 
Les vües du bien public ont enfin prévalu, & les 
parlemens de Guyenne , de Normandie & de Bre- 
tagne , fans égard aux conteftations qui fe font éle- 
vées à Paris, ont enresiftré des ftatuts pour les prin- 
cipales villes de leur reflort , par lefquels les frais 
de réception à la maïtrife en Chirurgie font moin- 
dres en faveur de ceux qui y afpireront , avec le 
grade de maître-és-arts, La plüpart des cours fou- 
veraines du royaume , .en enregiftrant les lettres- 
patentes du 10 Août 1756, qui donnent aux Chirur- 
giens de provinces , exetçans purement & fimple- 
ment la Chirurgie, les privileges de citoyens z044- 
bles , ont reftreint la jouiflance des honneurs & des 
prérogatives attachées à cette qualité aux feuls Chi- 
rurgiens gradués ; & qui préfenteront des lettres de 
maïtre-ès-arts en bonne forme. 

Un arrêt du confeil d'état du roi du 4 Juillet 1750, 
qui fixe entre autres chofes l’ordre qui doit être 
obfervé dans les cours de Chirurgie à Paris , établis 
par les bienfaits du roi en vertu des lettres-patentes 
du mois de Septembre 1724, ordonne que les éleves 
en Chirurgie feront tenus de prendre des infcrip- 
tions aux écoles de faint Côme, & de rapporter des 
certificats en bonne forme , comme ils ont fait le 
cours complet de trois années fous les profeffeurs 
royaux qui y enfeignent pendant l'été ; la premiere 
année, la Phyfologie & l'Hypiene ; la feconde an- 
née , la Pathologie générale & particuliere , qui 
comprend le traité des tumeurs , des plaies , des ul- 
ceres, des luxations & des fra@tures ; &z la troifieme, 
la Thérapeutique ou la méthode curative des mala- 


dies chirurgicales ; l’on traite fpécialement dans ces : 


leçons de la matiere médicale externe, des faignées, 
des ventoufes , des cauteres, des eaux minérales, 
confidérées comme remedes extérieurs , &c. Pen- 
dant l’hiver de ces trois années d’études, les éleves 
doivent fréquenter afiduement l’école pratique : 
elle eft tenue par les profefleurs &r démonfirateurs 


royaux d'anatomie & des opérations, qui tirent des ! 
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hôpitaux ou de la baffe-peole les cadavres dontils 


. ont béfoin pour l’infiruétion publique. Il ÿ a en 


outre un profefleur & démonftrateur pour les ac- 
couchemens , fondé par feu M. de la Peyronie, 
premier chirurgien du roi, pour enfeigner chaque 
année les principes de cétte partie de la Chirurgie 
aux éleves féparément du pareil cours, qui, fuivant 
la même fondation, fe fait en faveur des fages-fem- 
mes & de leurs apprentifles, 

Les profefleuts des écoles de Chirurgie font bre- 
vetés du roi, & nommés par Sa Majefté fur la pré: 
fentation de fon premier chirurgien, Ils font perma: 
nens , & occupés par état & par honneur à mériter 
la confiance des éleves & lapplaudiflement de leurs 
collepues, Cet avantage ne fe trouveroit point, fi 
l'emploi de profefleur étoit paflager comme dans 
d’autres écoles , où cette charge eft donnée par le 
fort & pour un feul cours ; ce qui fait qu’une des 
plus importantes fonéhions peut tomber par Le ha- 


* fard fur ceux qui fonrle moins capables de s’en bien 


acquitter. 

Outre les cours publics, il ya des écoles d’Ana- 
tomie & de Chirurgie dans tous les hôpitaux , & des 
maitres qui, dévoués par goût à linftrudion des 
élèves, leur font diflequer des fujets, 8 enfeignent 
dans leurs maufons particulieres l'anatomie , & font 
pratiquer les opérations chirurgicales. | 

Il ne fufhit pas que l’éleve en chirurgie foit pré- 
paré par l'étude des humanités & de la philofophie 
qui ont dû l’occuper jufqu'à environ dix-hnit ans, 
âge avant lequel on n’a pas ordinairement l’efprit 
aflez formé pour une étude bien férieufe ; 87 que 
depuis il ait fait le cours complet de trois années 
dans les écoles de chirurgie, on exige que les jeu- 
nes Chirurgiens ayent demeuré en qualité d’éleve 
durant fix ans confécutifs chez un maïître de l’art, 
ou chez plufieurs pendant fept années. Dans d’au- 
tres écoles qui ont, comme celle de Chirurgie, la 
confervation & le rétabliflement de la fanté pour 
objet, on parvient à la maïtrife en Part, où, pour 
parler le langage reçu , Von eft promu au doétorat 
après les feuls exercices fcholaftiques pendant le 
tems prefcrit par les ftatuts. Maïs en Chirurgie, on 
demande des éleves une application affidue à la 
pratique fous les yeux d’un ou de plufeurs maîtres 
pendant un tems aflez long. 

On a reproché aux jeunes Chirurgiens , dans des 
difputes de corps, cette obligation de domicile, 
qu’on traitoit de fervitude, ainfi que la dépendance 
où ils font de leurs chefs dans les hôpitaux, em- 
ployés aux fonétions miniftérielles de leur art pour 
le fervice des malades. Mais le bien public ef l'ob- 
jet de cette obligarion , & les éleves n’y trouvent 
pas moins d'utilité pour leur inftruétion, que pour 
leur avancement particulier. L’atrachemént à un 
maître , eft un moyen d’être exercé à tout ce qui 
concerne l’art , & par degrés depuis ce qu'il y a 
de moindre, jufqu’aux opérations les plus délicates 
&c les plus importantes. Tout le monde convient 
que , dans tous les arts, ce n’eft qu’en pratiquant 
qu’on devient habile : l'éleve , en travaillant fous 
des maîtres , profite de leur habileté & de leur ex- 
périence ; il en reçoit journellement des inftruéhons 
de détail, dont l'application eft déterminée ; il ne 
néplige rien de ce qu'il faut favoir ; il demande des 
éclairciflemens fur les chofes qui paffent la partie 
aduelle de fes lumieres ; enfin il voit habituellement 
des malades. Quand on a pañé aïnfi quelques an- 
nées à leur fervice fous la direction .des maîtres 
de l’art , & qu'on eft parvenu au même grade , on 
eft moins expolé à l'inconvénient , fâcheux à plus 
d’un égard , de fe trouver long-tems, après fa ré- 
ception, ancien maître & jeune praticien, comme 
on en yoit des exemples ailleurs, | 
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Dans un art auffi important & quine demande pas 
moins de pratiqueque de théorie, ce feroit un grand 
défaut dans la conftitution des chofes, qu’un homme 

_püts’élever à la qualité de maître, fans avoir été l’é- 
leve deperfonneen particulier, Les leçons publiques 
peuvent être excellentes, mais elles ne peuvent être 
ni aflez détaillées , ni aflez foutenues , ni avoir le 
mérite des inftruétions pratiques,perfonnelles, varia- 
bles, fuivant les différentes circonftances qui les 
exigent. Avant l’établiflement des univerfités , la 
Medecine, de même que la Chirurgie, s’apprenoit 
fous des maîtres particuliers , dont les éleves étoient 
les enfans adoptifs. Le ferment d'Hippocrate nous 
rappelle , à ce fuet, une difpofition bien digne d’être 
propofée comme modele, «Je regarderai toujours 
» comme mon pere celui qui m'a enfeigné cet art; 

. » je lui aiderai à vivre , & lui donnerai toutes les 
» chofes dont 1l aura befoin. Je tiendrai lieu de 
» frere à fes enfans, & s'ils veulent fé donner à la 
» medecine, je la leur enfeignerai fans leur deman- 
s» der ni argent , ni promeñle. Je les inftruirai par des 
» préceptes abrègés &t par des explications étendues , 
» 8 autrement avec tout le foin poñlible. Jinftrui- 
5 rai de même mes enfans, & les difcipies qu’on 
» aura mis fous ma conduite, .qui auront été imma- 
» triculés, & qui auront fait le ferment ordinaire, 
» & je ne communiquerai cette fcience à nul autre 
» qu'à ceux-là ». 

On pourroit objeéter contre l’obligation du do- 
muicile, qu’un jeune homme trouve des reffources 
pour fon inftruétion dans les leçons publiques , dans 
la fréquentation des hôpitaux , & qu'il fe fera par 
l'étude l’éleve d’Hippocrate, d'Ambroiïfe Paré , de 
Fabrice de Hilden & d’Aquapendente , comme les 
Médecins le font d’Hippocrate , de Galien, de Sy- 
denham & de Boerhaave. Mais ces grands maitres 
ne font pius, & ne peuvent par conféquent nous 
répondre de la capacité de leurs difciples. Il eft 
de l'intérêt public qu'avant de fe préfenter fur les 
bancs , un candidat ait été attache pendant plufeurs 
années à quelque praticien qui l’ait formé dans fon 
art, introduit chez les malades , entretenu d’obfer- 
vations bien fuivies fur les maladies , dans leurs dif- 
férens états, dans leurs diverfes complications, & 
dans leurs différentes terminaifons. Le grand fruit 
de laflujettiflement des éleves fous des maîtres n’eft 
pas feulement relatif à l’inftruétion, les Chirurgiens 
y trouvent même un moyen d'avancement & de 
fortune. Menés dans les maifons , ils font connus 
du public pour les éleves des maîtres en qui l’on a 
confiance ; ils font à portée de la mériter à un cer- 
tain degré par leur application & leur bonne con- 
duite. Ceux qui n’ont pas eu cet avantage, percent 
plus dificilement : c’eft ce qu’on voit dans la Mé- 
decine, où ordinairement 1l faut veiller avant que 
d'atteindre à une certaine réputation qui. procure 
une grande pratique. Îleft rare que des circonftan- 
ces heureufes favorifent un homme de mérite, C’eft 
la mort ou laretraite des anciens médecins , comme 
celle des anciens avocats, qui pouffent le plus chez 
les malades & au barreau. De cette mamere , on 
doit à fon âge , plus encore qu’à es talens , l’'avan- 
tage d’être fort employé fur la fin de fes jours. De- 
là peut-être eft né ce proverbe fi commun , jeune 
chirurgien, vieux médecin , dont on peut faire de fi 
faufles apphcations. Si les Chirurgiens font plutôt 
formés , 1ls le doivent au grand exercice de leur art; 
& ceux même qu'on regarderoit comme médiocres, 
font capables de rendre au public des fervices effen- 
tiels & très-utiles:, par l'opération de la faignée & 
le traitement d’un grand nombre de maladies , qui 
n’exigent pas des lumieres fupérieures, ni des opé- 
rations confidérables , quoique l’art d'opérer , con- 
fidéré du côté manuel, ne foit pas la partie la plus 
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difhcile de la Chirurgie , comme nous!’ avons prou- 
vé äux mots Chirurgie & Opération, Voyez CHIRUR- 
GIE & OPÉRATION. 

L’éleve qui a routes les qualités requifes ne peut 
fe mettre fur les bancs pour parvenir à la maîtrife 
que pendant le mois de Mars, & il fubit le premier 
Lundi du mois d'Avril, dans une affemblée géné- 
rale, un examen formmaire fur les principes de la 


Chirurgie : les quatre prevôts font Les feuls interro: 


gateurs ; & fi le candidat eft jugé fuffifant & capa- 
ble , 11 eft immatriculé fur les regifttes, L’ade de 
tentative ne peut être différé plus de trois mois 
après l’immatricule, Dans cet exercice , l’afpirant 
et interrogé au moins par treize maîtres , à com- 
mencer par le dernier reçu ; les douze autres exa- 
minateurs font tirés au fort par le lieutenant du 
prenuer chirurgien du roi , immédiatement avant 
l'examen & en préfence de l’aflemblée, En tenta- 
tive , on interroge ordinairement fur les principes 
de la Chirurgie, & principalement fur des points 
phyfologiques. Le troifieme ate , nommé-prerier 
examen , a pour objet la Pathologie , tant générale 
que particuliere, Le candidat eft interrogé par neuf 
maîtres , au choix du premier chirurgien du roi où 
de fon lieutenant : fi le candidat eft approuvé après 
cet aête , il entre en femaine. Il y en a quatre dans 
le cours de la licence : dans la premiere , nommée 
d’offéologie , le candidat doit foutenir deux aétes en 
deux jours féparés , dont l’un eft fur la démonftra- 
tion du fquelere , & l’autre fur toutes les opéra- 
tions néceflaires pour guérir les maladies des os. 
Après la femaine d’oftéologie vient celle d’anato- 
mie, pour laquelle on ne peut fe préfenter que de- 
puis le premier jour de Novembre, jufqu’au dernier 
jour de Mars, ou au plus jufqu’à la fin d'Avril, fi 
la faifon le permet. 

La femaine d'anatomie fe fait fur un cadavre hu 
main : elle eft compoñée de treize aëtes, L’afpirant 
devant travailler & répondre pendant fix jours & 
demi confécutifs , foir & matin ; favoir , le matin 
pour les opérations de la Chirurgie ; & le foir, fur 
toutes les parties de l’Anatomie. 

La troifieme femaine eft celle des faïignées. L'’af 


_pirant y foutient deux aftes à deux différens jours , 


l’un fur la théorie, & l’autre fur la pratique des 
faignées. 

La quatrième & derniere femaine eft appellée des 
médicamens , pendant laquelle le candidat eft obligé 
de foutenir encore deux actes à deux différens jours : 
le premier, fur les médicamens fimples : le fecond, 
fur les médicamens compofés. Les quatre prevôts 
font les feuls interrogateurs dans les aëtes des quatre 
femaines , & c’eft le lieutenant du premier chirur- 
gien du roi qui recueille les voix de l’affemblée fur 
l'admiffion ou le refus de l’afpirant. 

Après les quatre femaines, il y'a un dernier exa- 
men, nommé de rigueur, qui a pour objet les métho- 
des curatives des différentes maladies chirurgicales, 
& l'explication raifonnée de faits de pratique. Dans 
cet atte, le candidat doit avoir au-moins douze in- 
terrogateurs , tirés au fort par le lieutenant du pre- 
mier chirurgien du roi, en préfence de l’affemblée. 

Les candidats doivent enfuite foutenir une thèfe 
ou ate public en latin. La faculté de Médecme y 
eff invitée pat le répondant ; elle y députe avec fon 
doyen deux autres doéteurs, qui occupent trois fau- 
teuils au côté droit du bureau du lieutenant du pre- 
muer chirurgien du roi & des prevôts. Cet aéte doit 
durer au-moins quatre heures : pendant la premiere, 
les médecins députés propofent les difficultés qu'ils 
jugent à-propos fur les matieres de l’aëte : les 7a- 
tres en Chirurgie argumentent pendant les trois au- 
tres heures ; après quoi, fi l’afpirant a été trouve 
capable par la voie du fcrutin au fuffrage des feuls 
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maîtres de l'art, on procede à fa reception dans tiné 
falle féparée. Le lieutenant propote au candidat une 
queftion , fur laquelle :l demande fon rapport par 
écrit ; il faut y fatisfaire fur le champ, & faire lec- 
ture publique de ce rapport ; enfuite de quoi , le 
candidat prête le ferment accoltumé , & figne fur 
les regifires fa reception à la maïtrife en Part & 
{cience de la Chirurgie. 

Ceux qui ont rendu pendant fix années des fer- 
vices gratuits dans les hôpitaux de Paris , avec la 
qualité de gagnant-maîtrile, après un examen fufi- 
fant , font difpenfés des aëtes de la licence, &c font 
reçus au nombre des maîtres en l’art & fcience de 
la Chirurgie en foutenant Paéte public. Il y a fix 
places de gagnant-maîtrife ; deux à l’'Hôtel-Dieu , 
dont une par le privilege de Phôpital des Incura- 
bles, une à l’hôpital de la Charité ; deux à l'hôpi- 
tal général , l’une pour la maifon de la Salpétriere, 
l’autre pour la maifon de Bicètre ; enfin uñe place 
de gagnant-maîtrife en Chirurgie à l'hôtel royal des 
Invalides : enforte que, par la voie des hôpitaux, 
il y a chaque année l’une dans l’autre un maitre en 
Chirurgie. 

Ceux qui ont acheté des charges dans la maïfon 
: du roi ou des princes , auxquelles le droit d’aggré- 
gation eft attaché, font aufli admis, fans autre exa- 
men que le dernier, à la maïîtrife en Chirurgie, de 
laquelle ils font déchus , s'ils viennent à vendre ieurs 
charges avant que d’avoir acquis la vétérance par 
vingt-cinq années de poflefhon, : 

Les Chirurgiens qui ont pratiqué avec réputation 
dans une ville du royaume où1l y a archevêché & 
parlement , après vingt années de reception dans 
leur communauté, peuvent fe faire aggréger au col- 
lege des Chirurgiens de Paris, où ils ñe prennent 
rang que du jour de leur aggrégation. | 

Les examens que doivent fubir les candidats en 
Chirurgie , paroïffent bien plus utiles pour eux êc 
bien plus propres à prouver leur capacité , que le 
vain appareil des thèfes qu’on feroit foutenir fuc- 
ceffivement ; parce que les thèfes font toujours fur 
une matiere au choix du candidat ou du préfident; 
qu’on n’expofe fur le programme la queftion que 
{ous le point de vûe qu’on juge à-propos ; que le 
fujet eft prémédité , & fuppole une étude bornée & 
circonfcrite , qui ne demande qu'une application 
déterminée à un objet particulier & excluff de tout 
ce qui n’y a pas un rapport immédiat. Il ny a per- 
fonne qu’on ne puifle mettre en état de foutenir 
aflez paffablement une thèfe , pour peu qu'il ait les 
premieres notions de la fcience. Il ÿ a long-tems 
qu'on a dit que la diftinétion avec laquelle un ré- 
pondant foutenoit un aéte public , prouvoit moins 
{on habileté que l’artifice du maitre. M. Baillet a 
dit à ce fujet, qu’on pouvoit paroître avec applau- 
diflement fur le théâtre des écoles par le fecours de 
machines qu’on monte pour une feule repréfenta- 
tion, & dont on ne conferve fouvent plus rien après 
qu'elles ont fait leur effet, On peut lire avec fanif- 
fa&tion & avec fruit une differtation contre l’ufage 
de foutenir des thèfes en Médecine , par M. Le Fran- 
gois , doéteur en Médecine de la faculté de Paris, 
publiée en 1720, & qui fe trouve chez Cavelier, li- 
braire, rue S. Jacques, au lys-d’or. Il y a du même 
auteur des réflexions critiques fur la Médecine, en 
deux volumes 22-12. qui font un ouvrage très-efti- 
mable êc trop peu connu. 

La réception n’eft pas le terme des épreuves aux- 
quelles les Chirurgiens font aflujettis, pour mériter 
la confiance du public. L’arrêt déja cité du confeil 
d’état du Roi du 4 Juillet 1750, portant réglement 
entre [a faculté de Médecine de Paris &t les maitres 
en l’art & fcience de la Chirurgie; a ordonné, fur 
les repréfentations de M. de la Martiniere, pre- 


MAT 
mer chirurgien de fa Majefté, pour la plus grände 
perfeétion dela Chirurgie, que les maîtres nou 
veaux reçus feront tenus d’aflifter aflidument, pen- 
dant deux ans au moins; aux grandes opérations qui 
fe feront dans les hôpitaux, en telnombre qu’il fera 
jugé convenable par les chirurgiens majors defdits 
hôpitaux , enforte qu'ils puiflent y être tous admis 
fucceflivement. Parun autre article de ce réglement, 
lefdits nouveaux maîtres font tenus d’appeller pen- 
dant le même tems deux de leurs confreres ; ayant 
au moins douze années deréception, aux opérations 
difficiles qu’ils entreprendront ; fa Majefté leur dé- 
fendant d'en faire aucune durant ledit tems qu’ert 
préfence & par le confeil defdits maîtres à ce appel 
lés. Cette difpofition de la loi eft une preuve de la 
bonté vigilante du prince pour fes fujets , &c fait l’é: 
loge du chef de la Chirurgie qui l’a follicitée. 

Les chirurgiens des grandes villes de province , 
telles que Bordeaux, Lyon, Montpellier, Nantes, 
Orléans, Rouen, ont des ftatuts particuliers qui 
prefcrivent des actes probatoires aufli multipliés qu’à 
Paris ; & , fuivant les flatuts généraux pour toutes 
les villes qui n’ont point de réglemens particuliers , 
les épreuves pour la réception font aflez rigoureufes 
pour mériter la confiance du public, f. les interroga- 
teurs s’acquittent de leur devoir avec la capacité & 
le zele convenables. 

Les afpirans doivent avoir fait un apprentiffage 
de deux ans au moins, puis avoir travaillé trois ans 
fous des maïîtres particuliers , ou deux ans dans les 
hôpitaux des villes frontieres, ou au moins une an- 
née dans les hôpitaux de Paris, à l’'Hôtel-Dieu, à la 
Charité ou aux Invalides. 

L'immatricule fe fait après un examen fommaire 
ou tentative, dans lequel aûte Pafpirant eft inter- 
rogé par le lieutenant du premier chirurgien du Roi 
& par les deux prevôts, ou par le prevôt, s'il ny 
en a qu'un, & par le doyen de la communauté. 

Deux mois après au plus tard, 1l faut foutenir le 
premier examen, où le heutenant, les deux prevôts , 
le doyen & quatre maîtres tirés au fort, interrogent 
l’afpirant , chacun pendant une demi-heure au 
moins , {ur les principes de la Chirurgie, & le géné- 
ral des tumeurs, des plaies 8 des ulceres. S'il eft 
jugé incapable , faute de fuffifante application , il 
eft renvoyé àtrois mois pour le même examen ; finon 
il eft admis à faire fa femaine d’Oftéologie deux 
mois après. 

La femaine d’Oftéolopie a deux jours d'exercice, 
Le premier jour , l’afpirant eft interrogé par le lieu- 
tenant ,-les prevôts & deux maîtres tirés au fort , 
fur les os du corps humain; & , après deux jours 
d'intervalle, le fecond aéte de cette femaine eft fur 
les fratures & luxations, & fur les bandages & ap- 
pareils. 

On n’entre en femaine d’Anatomie que depuis le 
premier de Novembre jufqu’au dernier jour d'Avril. 
Cette femaine a deux aétes. Le premier Jour, on 
examine fur l’Anatomie , &c l’afpirant fait les opé- 
rations fur un fujet humain ; à fon défaut, fur les 
parties des animaux convenables, Le fecond jour , 
l'examen a pour objet les opérations chirurgicales, 
telles que la cure des tumeurs, des plaies , l’'ampu- 
tation, la taille, le trépan, le cancer, lempyeme, 
les hernies , les pon@ions, les fiftules , Pouverture 
des abfcès, &c. 

La troifieme femaine , l’afpirant foutient deux 
aétes : {6 premier , fur la théorie &cla pratique de la 
faignée , fur les accidens de cette opération , &c les 
moyens dy remédier. Le fecond, fur les médica- 
mens fimples & compofés , fur leurs vertus & 
effets. 

Dans le dernier examen , l’afpirant eft interrogé 
fur des faits de pratique par le lieutenant , les pre- 
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vôts, &r fix maîtres tirés au fort. S'il eft jugé capa- 


ble , on procede à fa réception, & il prete ferment 
dans une autre féance entre les mains du lieutenant 

du premier chirurgien du Roren préfence du méde- 
cinroyal, qui a dû être invité à l’aéte appellé renta- 
tive, 8 au premier & dernier examen féulement. 
Sa préfence à ces aëtes de théorie eft purement ho- 
norifique , c’eft-à-dire , qu'il ne peut interroger le 
récipiendarre , & qu'il n’a point de droit de fuffrage 
pour l’admettre ou le refufer. 

Pour les bourgs & villages, iln°y a qu’un feul 
examen de trois heures fur les principes de la Chi- 
rurgie , fur les faignées, les tumeurs, les plaies & 
les médicamens, devant le lieutenant du premier 
chirurgien du Roi, les prevôts ; ou le prevôr & le 
doyen de la communauté, (7) 

MAÎTRE CANONNIER, ( Æiff. mod. )eft en An- 
gleterre un officier commis pour enféigner l’art deti- 
rer le canon à tous ceux qui veulent apprendre, 
en leur faifant prêter un ferment qui, indépendam- 
ment de la fidélité qu'ils doivent au roi, leur fait 
promettre de ne fervir aucun prince ou état étran- 
ger fans permiflion, & de ne point enfeigner cet art 
à d’autres que ceux qui auront prêté le même fer- 

- ment. Le maître canonnier donne aufli des certificats 
de capacité à ceux que l’on préfente pour être ça- 
nonmiers du roi. 

M. Moor obferve qu’un canonnier doit connoître 
fes pieces d’artillerie, leurs noms qui dépendent de 
la hauteur du cahbre , & les noms des différentes 
parties d’un canon ; comme aufh la maniere de les 
calibrer, &c. Voyez ARTILLERIE. Charmbers. 

Il n'ya point en France de aitre canonnier ; les 
foldats de royal-Artillerie font infiruits dans les 
écoles de tout ce qui concerne Île fervice du cazon- 
nier. Voyez ÉCOLES D'ARTILLERIE. 

MAÎTRE, ( Marine. ) Ce mot dans la marine fe 
donne à plufeurs officiers chargés de différens dé- 
tails. Sur les vaifleaux du roi, le rraitre eft le pre- 
mier officier marinier : c'eft lui qui eft chargé de faire 
exécuter les commandemens que lui donne le capi- 
-taine ou Pofficier de quart pour la manœuvre. Dans 
un jour de combat, fa place eft à côté du capitaine. 
Cet officier eftchargé de beaucoup de détails : il ob- 
ferve le travail des matelots afin d’inftruire ceux qui 
manquent par ignorance, & châtier ceux qui ne 
font pas leur devoir. 

Le raitre doit afffter à la carene, prendre foin de 
Parrimage & afliete du vaifleau , être préfent au 
magañfin pour prendre leur premiere garniture & 
pour recevoir le rechange, dont 1ls doivent donner 
un inventaire figné de leur main au capitaine, 

Il doit avoir foin du vaiffeau & de tout ce qui eft 
dedans , le faire nettoyer, laver, fuifer, brayer 
& goudronner ; avoir l'œil fur tous les agrès, & 
faire mettre chaque chofe en fa place. 

Il eft défendu aux officiers des fiéges de l’amirau- 
té, de recevoir aucuns waitres qu'ils ne foient âgés 
de vingt-cinq ans , & qu'ils n’aient fait deux cam- 
pagnes de trois mois chacune au moins fur les vaif- 
feaux du roi, outre les cinq années de navigarion 
qu'il doive avoir faites précédemment. 

L’ordonnance de Louis XIV. pour les armées 
navales & arfenaux de marine du 1$ Avril 1689 » 
regle & détaille toutes fonétions particulieres du 
maitre dans lefquelles il feroit trop long d’entrer. 

MAÎTRE DE VAISSEAU o4 CAPITAINE MAR- 
CHAND, ( Marine. ) appellé fur la Méditerranée pa- 
tro. Il appartient au sraitre d’un vaiflèau marchand de 
choifir Les pilotes, contre-maître, matelots & com- 
pagnons ; ce qu'il doit néanmoins faire de concert 
avec les propriétaires lorfqu’il eftdans le lieu de leur 
demeure. 

Pour être reçu capitaine , maitre Ou patron de 
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navire matchand, il faut avoir navieué pendant 
cinq ans, & avoir té examiné publiquement fur le 
fait de la navigation, & trouvé capable par deux 
anciens wraisres , en préfence des officiers de l’ami- 
rauté & du profeffeur d'Hydrographie, sil yena. 
Le maitre ou capitaine marchand eft refponfable de 
toutes les marchandifes chargées dans fon bâtiment, 
dont il eft tenu de rendre compte fur le pié des 
connoïffemens. Il eft tenu d’être en perfonne dans 
fon bâtiment loriqu'il fort de quelque port, havre 
ou riviere. Îl peut, par l’avis du pilote & contre= 
maitre , faire donner la cale , mettre à la boucle ; 
& punir d’autres femblables peines les matelots mu- 
tins, ivrognes & défobéiflans. Il ne pent abandon 
ner {on bâtiment pendant le cours du voyage pour 
quelque danger que ce foit, fans l’avis des princi- 
paux officiers & marelots ; & , en ce cas, il eft tenu 
de fauver avec lui l'argent &e ce qu’il peut des mar- 
chandifes plus précieufes de fon chargement. Si le 
maitre fait faufle route, commet quelque larcin , 


fouffre qu’il en foit fait dans fon bord, ou dons 


frauduieufement lieu à laltération on conâfcation 
des marchandifes ou du vaïffeau , il doit être puni 
corporellement. Voyez l'ordonnance de 1681 ; A TE, 
ÉLEU I 

MAÎTRE D'ÉQUIPAGE 0% MAÎTRE ENTRETENU 
DANS LE PORT, ( Marine. ) c’eft un officier mari- 
nier choifi entre les plus expérimentés, & établi 
dans chaque arfenal, afin d’avoir foin de toutes les 
chofes qui regardent l’équipement , l'armement & 
le défarmement des vaifleaux , tant pour les agréer, 
garnir & armer , que pour les mettre à l’ean, les ca- 
réner, & pour ce qui {ert à les amarrer & tenir en sû= 
reté dans le port. Il fait difpofer les cabeftans & 
manœuvres néceflaires pour mettre les vaifleaux à 
l'eau, & eft chargé du foin de préparer les amarres 
ët de les faire amarrer dans le port. Foyez l’ordon- 
nance de 1689 citée ci-deflus. 

MAÏTRE DE QUAI, ( Marine. ) officier qui fait 
les fonétions de capitaine de port dans un havre. Il 
eft charge de veiller à tontce qui concerne la police 
des quais, ports & havres ; d'empêcher que de nuit 
on ne faile du feu dans les navires , barques & ba- 
teaux; d'indiquer les lieux propres pour chauffer 
les bâtimens , gaudronner les cordages , travailler 
aux radoubs & calfats, & pour lefter & délefter les 
vaifleaux ; de faire pañler & entretenir les fanaux : 
les balifes, tonnes & boules, aux endroits néceffai- 
res; de vifiter une fois le mois, &c toutes les fois 
qu'il y a eu tempête, les paflases ordinaires des 
vaifleaux, pour reconnoitre fi les fonds n’ont point 
changé; entin de couper, en cas de néceflité, les 
amarres que les maitres de navire refuferoient de 
larguer. 

MAÎTRE DE PORTS , ( Marine.) c’eft un infpec- 
teur qui a foin des ports, des eftacades, & qui ÿ 
fait ranger les vaifleaux, afin qu'ils ne fe puiflent 
caufer aucuns dommages les uns aux autres, 

L’ordonnance de la marine de 1689 le charge 
de veiller au travail des gardiens & matelots, dif. 
tribués par efcouade pour le fervice du port. 

On appelle ani maitre de ports un commis chargé 
de lever les impoñtions & traites foraines dans les 
ports de mer. D 

MAÎTRE DE HACHE, ( Marine, ) c’eft le maitre 
charpentier du vaifieau. 

MAÎTRE CANONNIER , ( Marine, ) c’eft un des 
principaux officiers marimiers qui commande fur 
toute Parullerie, & qui a foin des armes, 

Le fecond 7zaitre canonnier a les mêmes fon@tions 
en {on abfence. 

MAÎTRE DE CHALOUPE , ( Marine. ) c’eft un of. 
ficier marimier qui eft chargé de conduire la cha 
loupe, & qui a en fa garde tous fes agrès. IL la fait 
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embarquer, débarquer & appareiller , & il empé- 

che que les matelots ne s’en écartent lorfqu'ils vont 

à terre. EU | | | 
MAÎTRE MATEUR, ( Marine.) Ilafifte à la vifite 

& recette des mâts, a {Oin de leur confervation, 


qu'ils foient-toûjours aflujettis fous l’eau dans les 


fofles , & qu'ils ne demeurent pas expofés à la pluie 
& au foleil. Il fait fervir les arbres du Nord aux 
beauprés & mâts de hune, & autres mâtures d’une 
feule piece. Il fait faire les hunes , barres &c chou- 
“quets , des grandeurs & proportions qu'ils doivent 
être, Fc, 

_ MAÎTRE VALET , ( Marine. ) c’eft un homme de 
l’équipage qui a foin de difiribuer les provifions de 
bouche, & qui met les vivres entre les mains du 
cuifinier felon l’ordre qu'il en reçoit du capitaine. 
Son pofe eft à l’écoutille, entre le grand mât [ 
Yartimon. Il a un aide ou afliftant qu'on appelle 
maitre valet d'eau, qui fait une partie de fes fonc- 
tions lorfqu'’il ne peut tout faire , & qui eft chargé 
de la diftribution de l’eau douce. | 

MAÎTRE EN FAIT D’ARMES, (E/fcrime. ) celui 
qui enfeigne l'aft de l'Efcrime, & qui » pour cet ef- 
et, tient faille ouverte où s’aflemblent fes écohers, 

Les maitres en fait d'armes compoñfent une des 
cinq ou fix communautés de Paris qui n'ont aucun 
rapport au commerce : elle a fes fatuts comme les 
autres. 

MAÎTRES ÉCRIVAINS, (Arr. méch.)la commu- 
mauté des maîtres experts jurés écrivains, expédi- 
tionnaires & arithméticiens , teneurs de livres de 
‘comptes, établis pour la vérification des écritures , 
fignatures, comptes & calculs conteftés en juftice, 
doit fon établiffement à Charles IX. roi de France 
en 1570. Avant cette ére&ion , la profeflion d’en- 
feigner l’art d'écrire étoit libre , comme elle ef en- 
core-en Italie & en Angleterre. Il ÿ avoit pourtant 
quelques maîtres autorifés par Puniverfité, mais ils 
n’empêchoient point la liberté des autres. Ce droit 
de l’univerfité fubffte encore ; 1l vient de ce qu elle 
avoit anciennement enfeigné cet art , qui fafoit 
alors une partie de la Grammaire. Pour inftruire 
clairement {ur l’origine d’un corps dont les talens 
font néceflaires au public , 1l faut remonter un peu 
haut & parler des fauflaires. | 

Dans tous les tems , 1l s’eft trouvé des hommes 
qui fe font attachés à contrefaire les écritures & à 
fabriquer de faux titres, Suivant l’hifioire des con- 
teflations fur la diplomatique , pag. 99, y en 
avoit dans tous les états, parmi les moines & les clercs, 
garmi les féculiers , les notaires , les écrivains 6 les 
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«maitres d'écoles. Les femmes mêmes fe font mélees de cet 


exercice honteux. Les fiecles qui paroïffent en avoir 
le plus produit , font les fixieme, neuvieme & onzie- 
me. Dans Le feizieme , il s’en trouva un aflez hardi 
«pour contrefaire la fignature du roi Charles IX. Les 


dangers auxquels un talent fi funefte expoloit l'état, 


rent réfléchir plus férieufement qu'on n'avoit fait 
gufau’alors fur les moyens d'en arrêter les progrès. 
‘On remit en vigueur les ordonnances qui portoient 
des peines contreles fauffaires, & pour qu’on püt les 
#econnoître, on forma d’habiles vérihicateurs: Adam 
Charles, fecrétaire ordinaire du roi Charles IX. & 
qui lui avoit enfeigné l’art d'écrire , fut chargé par 
ce prince de faire le choix des fujets les plus pro- 
pres à ce genre de connoïflances. Il répondit aux 
vües de fon prince.en homme habile & profond 
dans fon art, & choiïfit parmi les maîtres qui le pro- 
feffoient ceux qui avoient le plus d'expérience. Ils 
{e trouverent au nombre de huit, qui fur la requête 
qu'ils préfenterent au roi, obtinrent des lettres pa- 
tentes d’éreftion au mois de Novembre 1570, lef- 
quelles furent enregiftrées au parlement le 31 Jan- 
fier 15760. 
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Ces fettrés patentes font écrites fur parchefnin en 
lettres gothiques modernes, très-bien travaillées; Ia. 
premiere ligne qui eft en or a confervé toute fa 
fraîcheur; elles peuvent paffer en fait d'écriture ; 
pour une curiofité du feizieme fiecle. Ces lettres 
établifent Îles maîtres écrivains privativement à 
tous autres, pour, faire la vérificarion des écritures & 
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Jignatures conteflées dans tous les tribunaux , Gen: 


Jeigrer l'écriture & larichmétique à Paris & par tour Le 
lOYauie. | 

. Telle eft lofiginé de létabliffement des maîtres 
écrivains ; dont l'idée eft dûe à un monarque fran: 
çois ; 1l convient à préfent de s'étendre plus parti= 
culierement fur cette compagnie. 

Cet établffement fut à peine formé , qu’Adam 
Charies qui en étoit le proteéteur, qui vifoit au 
grand , & qui par fon mérite s’étoit élevé à une pla- 
ce éminente à la cour , fentit que pour donner un 
relief à cet état naïiflant, 1l lui falloit un titre qui le 
diftinguât aux yeux du public, & qui lui attirât fon 
cflime & fa confiance. Il fupplia le roi d’accorder 
a chacun des maîtres de là nouvelle compagnie , 
dont il étoit le premier , la qualité de fécréraire ordi 
naire de Ja chambre ; dont fa majefté l’avoit décoré. 
Comme cette qualité engageoit à des fondtions ; 
Charles IX, ne la donna qu’à deux des maitres écri: 
vains qui étoient obligés de fe trouver à la fuite du 
roi, l’un après l’autre par quartier. 

Les maitres écrivains vérificateurs , ou du moins 
les deux qui étoient fecrétaires de la chambre de fa 
majefté , ont été attachés à la cour jufqu’en 1633 3 
voici le motif qui fit cefler leurs fonétions à cet 
égard. Rien de plus évident que l’établiffement des 
maitres écrivains avoit procuré aux écritures une 
correttion fenfible ; il avoit même déja paru fur Part 
d'écrire quelques ouvrages gravés avec des pré- 
ceptes. Cependant malgré ces fecours , il régnoit 
encore en général un mauvais gout, un refte de go= 
thique qu'il étoit dangereux de laifler fubfifter. IL 
confiftoit en traits fuperflus,en plufieurs lettres quoi- 
que différentes qui fe rapprochoient beaucoup pour 
la figure ; enfin en abréviations multipliées dont la 
forme toujours arbitraire, exigeoit une étude parti- 
culere de la part de ceux qui en cherchoient la fi- 
gnification. On peut fentir que le concours de tous 
ces vices, rendoit les écritures curfives auffi difici- 
les à lire que fatiguantes aux veux. Pour bannir ab- 
folument ces défauts, Le parlement de Paris qui n’ap- 
portoit pas moins d'attention que le roi aux progrès 
de cet art , ordonna aux maitres écrivains de s’af- 
fembler & de travailler à la correétion des écritu- 
res, & d’en fixer les principes. Après plufieurs con- 
férences tenues à ce fujet par la fociété des maîtres 
écrivains , Louis Barbedor qui étoit alors fecrétaire 
de la chambre du roi & fyndic , exécuta un exem- 
plaire de lettres françoifes ou rondes, & le Bé un 
autre fur les lettres italiennes ou bâtardes ; ces deux 
artiftes avoient un mérite fupérieur, Le premier, 
homme renommé dans fon art, étoit {avant dans la 
conftruction des caraéteres pour les langues orien- 
tales. Le {econd , qui ne lui cédoit en rien dans l’é- 
criture , avoit eu l'honneur d’enfeigner à écrire au 
roi Louis XIV. Ces deux écrivains préfenterent aix 
parlement les pieces qu’ils avoient exécutées : cette 
cour après en avoir fait l'examen , décida par un 
arrêt du 26 Février 1633 ; gu’a l’avenir on ne fuivroir 
point d’autres alphabets | caraëteres , lettres 6 forme 
d'écrire , que ceux qui étoient figurés 6 expliqués dans 
les deux exemplaires. Que ces exemplaires féroient gra= 
vés., burinés G imprimés au nom de la communauté des 
maitres éCrivains vérificateurs. Enfin, que ces exen= 
plaires refleroient à perpétuité au greffe de la cour , & 
que les pieces qui fe tireroient des gravures feroient dif= 
cribuées par. tout le royaume ; pour fervir fans doute 


de modele aux particuliers, & de regle aux maitres 
pour enfeigner la jeunefle. Il eft aïfé de fentir que 
le but de cet arrêt étoit de fimplifier l'écriture & 
empêcher toute innovation dans la forme des carac- 
teres & dans leurs principes. 

Les deux fecrétaires de la chambre du roi, dont 
les fon&ions confiftoient à écrire & à lire les ou- 
vrages d’écritures adreflés aux rois , devenant inu- 
tiles par le réglement dité par cet arrêt du parle- 
ment ; on jugea à-propos de les fupprimer. Mais, 
quoique les maitres écrivains n'euflent plus l’hon- 
neur d'être de la fuite du roi, ils ne perdirent pas 
pour cela le droit d’avoir toujours dans leur com- 
pagnie deux fecrétaires de fa majefté. Parmi ceux 
qui ont joui de ce titre, on remarque Gabriel Ale- 
xandre en 1658, Nicolas Duval en 1677, Nicolas 
Leforet en 1604, & Robert Jacqueflon en 1727. 

Après avoir parlé d’un titre honorable qui fit au- 
trefois diflinguet les maitres écrivains, je laïflerois 
quelque chofe à defirer , fi je négligeois d’inftruire 
des privilèges qui leur ont été accordés par les rois 
fucceffeurs de Charles IX. Cette efpece d’inftruc- 
tion eft importante ; elle fera connoître que les fou- 
Verains n’ont pas oublié un corps, qui depuis fon 
infüitution a perfe@ionné l'écriture, abregé le dé- 
veloppement des principes, fimplifié Les opérations 
de l’arithmétique , découvert les trompeufes ma- 
nœuvres des fauflaires , & cherché continuellement 
à être utile à leurs concitoyens , dont l’ingratitude 
va aujourd’hui jufqu’à le méconnoître. 

Henri IV. dont la bonté pour fes peuples ne s’ef- 
facera jamais , leur a donné des lettres patentes qui 
font datées de Folembrai le 22 Décembre 1595 , 
par lefquels ils font difpenfés de routes commiffions 
abjeëles & de toutes charges viles, à l’exemple de tous 
Jes règens & maïtres-ès-arts de luniverfité de Paris. 
C’eft fur ce fujet que le 13 Odobre 1657, le châte- 
let a rendu un jugement où cette jurifdi@ion s’ex- 
prime en termes bien honorables pour l’état de mai- 
tre écrivain. [l y eft dit , que l’excellence de Part d'é- 
crire mérite cette exemption ; & plus bas, que Les char- 
ges viles € abjeütes de police font incompatibles avec 
Ja pureté & La nobloffe de leur art , reconnu fans con- 
sredit pour le pere & le principe des fciences. 

Louis XIIL. ne perdit point de ve les maitres 
écrivains. Dans des lettres patentes qu’il donna en 
leur faveur le 30 Mars 1616 , il déclare qu'il n’a 
Point eztendu comprendre en l'édit de création de deux 
Jaitres en chacun métier , ladite rraitrife d'écrivain 
Juré, quelle auroit exceptée E: refervée, déclarant nul- 
les toutes lettres & provifions qui en pourroient avoir 
été ou être expédiées. 

Louis XIV. par un arrêt de fon confeil privé du 
#0 Novembre 1672, ordonne que La communauté des 
maîtres ÉCYIVAins feroit exceptée de La création de deux 
lettres de maitrife de tous arts € métiers , créées par for 
édit du mois de Juin 166o.en faveur de M. le duc de 
Choifeul. C’eft par ce dernier titre que les maitres 
ecrivains ont fait évanouir depuis peu toutes les 
efpérances d’un particulier qui étoit revétu d’un pri- 
vilége de monfeigneur le duc de Bourgoone, pour 
enfeipner l’art d'écrire & tenir clafle ouverte. 

Louis XV. aujourd’hui régnant n’a pas été moins 
favorable aux maitres écrivains, que fes prédécef- 
feurs, dans une occafon d’où dépendoit toute leur 
fortune. Les maitres des petites écoles avoient ob- 
#enu un arrêt du confeil du o Mai 1719 , qui leur 
donnoitle droit d’efeigner l'écriture, 'ortographe, L'a- 
rithmétique € rout ce quien ef émané,comme les comptes à 
parties doubles & fimples & Les changes étrangers. Un 
arrêt de cette conféquence , à qui l'autorité fuprè- 
me donnoït un poids qu’il m’étoit pas poflible de 

renverfer, étoit un coup de foudre pour les maitres 
écrivains ; en effet, il les dépouilloit du plus folide 
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de leuts âvañtages, J'ignore les moyens dont fe fer: 

virent les maitres des petites écoles pour furprendre 

la cour & parvenir à le pofléder ; mais il eff certain 

que le roi ayant été fidelement inftruit de l’injuftice 

de cet arrêt, l’annulla &c le cafla par un autre du 4 
Avril 1724. 

Je ne m'éteñdrai pas davantage fur les titres & 
privilèges des maitres écrivains ; mais avant d’eti 
trer dans un détail fommaire de leurs ftatuts , qu’il 
me foit permis de parler des grands maitres qui ont 
illuftré cette compagnie. 

Les Grecs & les Romains élevoient des fiatues 
aux grands hommes , qui s’étoient diftingués dans 
les arts & dans les fciences. Cet ufage n’a point lieu 
parminous , mais On confacre leurs noms dans l’hifi 
toire ; jufqu'à préfent aucun ouvrage n’a parlé de 
ceux quife font fait admirer par la beauté de leur 
écriture, & par leur talent à former de belles mains 
pour le fervice de l’état , comme fi les grands mai: 
tres dans ce genre né pouvoient pas parvenir au 
même degré de célébrité que ces fameux arrifles 
dont les noms font immortels. Un auteur dans le 
journal de Verdun en a dit la raïfon ; c’efl que le fra- 
cas ef? néceffaire pour remuer l'imagination du plus grand 
nombre des hommes , & qu'un bien réel qui s’opere fans 
bruit ne touche que Les gens fenfés. 

Je pourrois pañler fous filence le tems qui s’eft 
écoulé depuis l’établiffement des mañrres écrivains 
vérificateurs, jufqu’à l'arrêt du parlement de 1633 $ 
dont j'ai parlé plushaut. Mais dans cet intervalle il 
a paru des écrivains refpectables que les amateurs 
feront bien aifes de reconnoître. Les laiffer dans 
l'oubli, ce feroit une injuftice & même une ingrati- 
tude : les voici. vas | 

Jean de Beauchêne fe fit de la réputation par une 
methode fur l’art d'écrire qui parut en 1580. 

Jean de Beaugrand, reçu profeffeur en 1594; étoit 
un habile homme, écrivain du roi & de fes biblio- 
theques , & fecrétaire ordinaire de fa chambre. Il 
fut choiïfi pour enfeigner à écrire au roi Louis XIIL. 
lorfqu'il étoit dauphin, & pour lequel il a fait un 
livre gravé par Firens, où l’ontrouve des cadeaux, 
fur-tout aux deux premieres pieces, ingénieufement 
compofés & d’un feul trait. 

Guillaume le Gangneur, natif d'Angers, & fecré- 


* taire ordinaire de la chambre du roi, fut un artifte 


célebre dans {on tems. Ses œuvtes fur l'écriture pa- 
rurent en 1599 , ils font gravés favamment par Fri 
fus, qui étoit pour-lors le plus expert graveur en 
lettres , & contiennent les écritures françoife, ita= 
lienne & greque. Chaque morceau traite des dimen- 
fions qui conviennent à chaque lettre & à chaque 
écriture, avec démonftrations. M. l'abbé Joly, orand 
chantre de l’églife de Paris, en fait l’éloge dans fon 
Frairé des écoles épifcopales pag. 466, il dit que Les 
caraiteres grecs de cet écrivain furpaffent ceux du nou 
veau Teflament grec imprimé par Robert Etienne l'an 
1550. Cet artifte qui avoit une réputation éton- 
nante, & que tous les Poëtes de fon fiecle ont chanté, 
mourut vers l’an 1624. 

Nicolas Quittrée, reçu profefeur en 1508, étoit 
éleve de Gangneur, & fut comme lui un très-habile 
homme. Il n’a point fait graver, & j'ai entre mes 
mains quelques morceaux de fes ouvrages, qui prou- 
vent fon génie &c {on adreffe dans l’art. 

De Beaulieu, gentilhomme de Montpellier, a été 
fort connu, & a fait un livre fur l'écriture en 1624, 
gravé par Matthieu Greuter, allemand. 

Defperrois, en 1628, donna au publicun ouvrage 
fur l’art d'écrire, qui fut goûté, 

Ces maitres ont vécu dans les prémiers tems de 
l’établiflement de la communauté des mafsres Ecria 
vains jurés, Je vais parcourir un champ plus vafte, 
c'eft-a-dire depuis la correétion arrivée aux carade- 
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res en 1633 jufqu'à ce jour. Je paflerai rapidement 
far une partie, & m’arrêterai davantage fur les arti- 
êtes en écriture qui paroïflent plus le mériter. 

Entre ceux qui fe font diffingués dans cet efpace, 
on peut citer le Bé & Barbedor dont j'ai déjà parlé, 
auxquels ils faut ajoûüter Robert Vignon, Moreau ; 
Pétré, Philippe Limofin, Raveneau, Nicolas Duval, 
Etienne de Bléony , de Héman, Leroy , & Baillet; 
tous , excepté les trois derniers qui n’ont donné que 
dés ouvrages feulement à la main, ont produit de 
bons livres gravés en l’art d'écrire. Il en eft encore 
d’autres dont la réputation &c le talent femblent l'em- 
porter. 

Le premier eft Senault , qui étoit un homme ha- 
bile, non-feulement dans l'écriture, mais encore 

‘dans Part de les graver. Il a donné au public beau- 
coup d'ouvrages où la fécondité du géme ëc l’adreffe 
de la main paroïfloient avec éclat. C'étoitun travail: 
leur infatigable , & qui dès l’âge de 24 ans étonna 
par les produétions qui fortoient de fa plume & de 
fon burin. M. Colbert à qui il a préfenté plufieurs 
de ces livres l’eftimoit beaucoup. Cet artifte habile 
en deux genres, & qui étoit fecrétaire ordinaire de 
la chambre du roi, fut reçu profeffeur en 1675. 

Le fecond eft Laurent Fontaine ; il mit au jour en 
1677 fon Art d'écrire expliqué en trois tables, & 
gravé par Senault. Le génie particulier de ce maître 
étoit la fimplicité ; tout dans fon ouvrage refpire 
le naturel, le clair, le précis & l’inftruétif. 

Le troifieme eft Jean-Baptifte Allais de Beaulieu, 
qui en 1680 fit paroïtre un livre fur l'écriture, 
gravé par Senault, qui ent un fuccès étonnant. Il 
médita fur fon art en homme profond & qui veut 
percer, aufli fon ouvrage eft un des meilleurs fur 
cette matiere: tout s’y trouve détaillé fans confufion 
ni fuperfluité ; fes démonftrations ont pour bafe la 
vérité & la jufteffe. Ce grand maître ne s’étoit point 
defliné d’abord pour l’art d'écrire , mais pour le 
barreau. Il étoit avocat, lorfque fon pere, habile 
maitre écrivain de la ville de Rennes, mourut à Paris 
des chagrins que lui cauferent des envieux de fon 
mérite & de fon talent. Cette mort changea fes def- 
feins ; ilfe vit forcé vers l’an 1648, à travailler à 
un art qui ne lui aycit fervi jufqu'alors qu'à écrire 
des plaidoyers ; mais comme il vouloit fe faire con- 
noître par une capacité fupérieure, il refta pour 
ainf dire enfeveli dans le travail pendant douze an- 
nées, & jufqw'’au moment où il fe fit recevoir pro- 
fefleur, ce qui fut en 1661. Cet habile écrivain 
jouiffoit d’une fi grande réputation ët étoit fi recher- 
ché pour fon écriture, que M. le marquis de Louvois 
lui offrit une place de dix mille livres qu'il refufa, 
parce que fa clafle compofée de tout ce qu'il y avoit 
de mieux à Paris, lui rapportoit le double. L’éloge 
le plus flatteur que l’on puïffe faire de ce célebre 
écrivain, c'eft qu'il étoit avec jufhce le plus grand 
maître en écriture du xvi]. fiecle. 

Le duatrieme eft Nicolas Lefgret, natif de Rerms. 
Il fe diftingua de bonne heure dans l’art d'écrire, & 
j'ai des pieces de ce maitre faites à l’âge de vinet- 
quatre ans, où il y a de très-belles chofes. La cour 
fut le théâtre où il brilla le plus , étant fecrétaire or- 
dinaire de la chambre du roi, & toujours à fa fuite ; 
il fut préféré à tout autre pourenfeigner aux jeunes 
feigneurs. Cet expert écrivain reçu profefleur en 
1659; donna en 1694un ouvrage au public, gravé 
par Berey, oùle corps d'écriture eft bon &c correët, 
&e les traits d’une riche compoftion. 

Le fiecle où nous vivons a produit, ainfi que le 
précédent, de très-habiles écrivains. Je ne parlerai 
feulement que d'Olivier Sauvage, Alexandre, Rof- 
fignoi, Michel, Bergerat, & de Rouen. 

Olivier Sauvage, reçu profefleur en 1693, étoit 
de Rennes, & neveu du célehre Allais, Il fe forma 


fous les yeux de fon oncle ; il poffedoit le beaw de 
l’art, 8&c avoit un feu dans exécution qui le ‘diftin- 
guera toujours, Cet artifte qui a eu une grande ré= 
putation &c une infinité de bons éleves, eft mort le r4 
Oétobre 1737, âgé d'environ 72 ans. 

Alexandre avoit une main dés plus brillantes. Il 
avoit poflèdé de beaux emplois avant d’enfeigner 
Part d'écrire. Dans l’une êt l’autre fonétion il a fait 
des ouvrages qui méritent d’être confervés. Ce 
qu'on pourroit pourtant lui reprocher, c’eft d’avoir 
mis quelquefois trop de confufion; mais quel eft 
Partilte exempt de défauts? Cet écrivain a fait de 
bons éleves, & eft mort au mois de Juillet 1738. 

Louis Roflignol , natif de certe ville, éleye de Sau- 
vage; a été le peintre de l'écriture, Cet artifte étoit 
né avec un goût décidé pour cet art, auffi l’act-il exé- 
cuté avec la plus grande perfeétion fans fortir de la 
belle fimplicité, Il à fu,en faivant le principe d’Allais, 
éviter fes défauts, & donner à tout ce qu'il traçoit 
une grace frappante. Dés l’âge de 15 ans il commença 
à acquérir une réputation qui s’eft beanconp accrue 
par les progrès rapides qu'il a fait dans fon art. Sa 
claffe étoit des plus brillantes & des plus nombreu- 
{es ; il la conduiloit avec un ordre & une régularité 
unique. Son habileté lui a mérité l'honneur d’être 
choifi pour enfeigner à écrire à M. le duc d'Orléans 
aétuellement vivant. Je m’eftimerai toujours heu 
reux d’avoir été un de fes difciples, & je conferve 
avec foin les correétions qu’il m'a faites en 1733, 
& beaucoup de fes pieces ; elles font d’une beauté 
& d’une juitefle de principes dont rien d'approche. 
On peut dire de cet habile maïtre, reçu profeffeur en 
1719 , & qui mourut en 1739 , dans la 45° année de 
fon âge , ce que M. Lépicié dit de Rapaël, fameux 
peintre, ( Casalog. raifonn. des tab. du roi, rom: 1. 
pag. 72.) que fon nom feul emporte avec lui idée 
» de la perfeétion », | - 

Michel étoit un favant maître, & peut-être celui 
qui a le mieux connu l'effet de la plume ; auff paf- 
foit-il avec raifon pour un grand démonftrateur. 
Reçu profefleur en 1698, il mourutil y à quelques 
années. | 

Bergerat, reçu profefleur en 1739 ,écrivoit d’une 
maniere diflinguée, Il excelloit dans la compoñtion 
des traits, qu'il touchoit avec beaucoup de goût & 
de délicatefle. Il réufhiffoit aufi dans l'exécution des 
états, qu'il rangeoit dans un ordre & dans une élé- 
gance admirable. Ce maïtre qui mourut le 14 Août 
175$, n’avoit pas un grand feu de main, mais beau- 
coup d'ordre, de fagefle & de raifonnement. 

Pierre Adrien de Rouen, fut un homme aufñfi pa- 
tient dans fes ouvrages, que vif dans fes autres ac- 
tions. Ce maître qui a êté habile dans l’art d'écrire, 
ne l’a pas été autant dans la démonftration & dans 
Part d’enfeigner. Son goût le portoit à faire des traits 
artiflement travaillés, & à écrire extrèmement fin 
dans le genre de ceux dont il eft parlé dans ce dic- 
tionnaire à l’article Ecrivain , fait par M. le chevalier 
de Jaucourt. Tout Paris a vû avec furprife de fes ou- 
vrages, {ur-tout les portraits du roi & de la reine ref- 
femblans. A lafpeét de ces deux tableaux on croyoit 
voir une belle gravure ; mais examinés de plus près, 
ce qu'on avoit cru l'effet du burin, n’étoit autre 
chofe que de lécriture d’une finefle furprenante. 
Cette écriture exprimoit tous les paflages de l’Ecri- 
ture-fainte qui avoient rapport à la foumiffion & an 
refpett que l’on doit aux fouverains. J'ai quelques 
ouvrages de cet artifte, fur-tout une grande piece 
fur parchemin , repréfentant un morceau d’archi- 
teéture en traits, formant un autel avec deux croix, 
dont l’une eft compofée du Miferere, & l’autre du 
Vexilla regis, Gc. Ce chef-d'œuvre (car on peut 
l’appeller ainf ) eft étonnant & fait voir une pa- 
tience inconcevable, Cet écrivain adroit préfenta 
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un livre cuneux, qu'il avoit écrit, à madae Îa 
- chanceliere, qui pour le récompenfer le fit recevoir 
profeffeur en 1734. Le long efpace de tems qu’exi- 
geoient des ouvrages de cette nature ; &c le peu de 
gain qu'il en retiroit, le réduifirent dans un état de 
mifere à laquelle M. l'abbé d’'Hermam de Clery, 
amateur de l'écriture , & qui poffede beaucoup de 
fes ouvrages, apporta quelque adouciflement , par 
un emploi qu'il a confervé jufqu’à fa mort, arrivée 
en 1757, dgé feulement de 48 ans. 

Je me fuis un peu étendu fur les plus grands ar- 
tiftes que la communauté des zraftres Ecrivains à 
produits. J’ai cru ce détail néceflaire pour encou- 
rager les jeunes gens, & leur faire comprendre que 
par le travail & l'application on peut parvenir à 
tous les arts. 

Il s’agit à préfent de faire l’analyfe des fiatuts , 
par lequel je terminerai cet article. 

Les flatuts a@uels des waitres Ecrivains font de 
1727. Ils ont été confirmés par lettres - patentes du 
roi données au mois de Décembre de la même an- 
née, & enregiftrées en parlement le 3 Septembre 
1728. Ce ne font pas les premiers ftatuts qu'ils aient 
eus, ils en avoient auparavant de 1658, & ces der- 
niers avoient fuccédé à de plus anciens, qui fer- 
voient depuis l’éreétion de la communauté. 

Ces ftatuts contiennent trente articles. 

Le premier veut qu'avec de la capacité Pon foit 
de la religion catholique, apofñtolique & romaine, 
& de bonnes vie & mœurs. ; 

Le fecond, que l’on ait au moins 20 ans pour être 
recû, & que l’on fubifle trois examens dans trois 
jours différens, fur tout ce qui conceine l’Ecriture, 
l'Ortographe, l’Arithmétiqueuniverfelle, les comp: 


tes à parties fimples & doubles, & les changes 


étrangers. 

Le troifieme, défend à tout autre qu’à un maitre 
recu, de tenir clafle & d’enfeigner en ville , à peine 
de 500 livres d'amende. 

Le quatrieme, que chaque maitre ait le droit d’é- 
crire pour le public, & de figner tous les ouvrages 
qu'il fera à cette fin. 

Le cinquieme fait défenfe à toutes perfonnes de 
prendre le titre d'échyain , à moins qu'elles ne 
foient membres de la communauté. 

Il eft dit dans le fixieme , que les fils de maitre 
nés dans la maitrife de leur pere, feront reçus à 18 
ans accomplis, fans examen, mais feulement feront 
une legere expérience par écrit de leur capacité. 

Et dans le feptieme, qu'ils feront reçus gratis, 
en payant les deux tiers du droit royal, le coût de 
la lettre de maitrife , & autres petits droits. 

Le huitieme, après avoir expliqué ce que l’on 
doit payer pour la maitrife , ajoute que les afpiräns 
feront reçus par les fyndic, greffier, doyen, & 
vingt-quatre anciens, qui étant partagés en deux 
bandes ,recevront alternativement les afpirans, qui 
feront enfuite ferment pardevant monfieur le lieu- 
tenant général de police. 

Le neuvieme, porte que les doyen & vingt-qua- 
tre anciens, préfenteront alternativement les a{pi2 
rans à la maitrife , felon leur ordre de réception. A 
l'égard des fils de maitres, 1ls feront préfentés par 
leur pere ou par Le doyen. 

Le dixieme , que les fils de maitres nés avant la 
réception de leur pere, ainfi que ceux qui époufe- 
ront des filles de maitres , fubiront les examens or- 
dinaires , & payeront la moitié des droits, les deux 
tiers du droit royal, le coût de la lettre de maitrite 
& autres. | 

Le onzieme, qu'aucuns maitres en général ne 
pourront affifter à la vérification, qu’ils mayent at- 
teint l’âge de 25 ans accomplis. 


Le douzieme , que chaque maitre pourra mettre 
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äu-devänt de fa maifon nn ou deux tableaux ornés 
de plumes d’or, traits, cadeaux, & autres ôrnea 
mens , dans lefquels il s’indiquera par rapport aux 
fonétions générales où particulieres attachées à là 
qualité de rraitre Ecrivain, defquelles il voudra fairé 
ufage. Qu'aucun ne pourra encore faire appofer 
afhches ès-heux publics, fans un privilége dû roi; 
ni même envoyer & faire diftribuer par les maifons 
& fur les places publiques, aucuns billets, mémoi- 
res imprimés Ou écrits à la main, pour indiquer fà 
demeure & fa profefhon : le tout à peine de 5006 lis 
vres d'amende, 

Le treizieme , que les veuves de maitres auront 
la liberté pendant leur viduité ; de tenir clafle d’é« 
critures & d’arithmétique pour la faire exercer paf 
quelqu'un capable , qui à la réquifition de la veuve, 
fe fera avouer par les fyndic ; greffier en charge, lé 
doyen & les vingt-quatre anciens. 

Le quatorzieme , que fi une veuve de maitre vous 
loit fe marier en fecondes noces à un particulier qui 
voulût être de la profeflion de fon défunt mari, elle 
jouira du privilége attribué aux filles nées dans la 
maitrife de leur pere. | 

Le quinzieme , que fi quelqu'un des maitres étoit 
obligé d’agir en juftice contre un ou plufeurs de fes 
confreres pour quelque cas qui concernât la maitris 
fe , il ne pourra fe pourvoir que par-devant M. le 
lieutenant général de police, comme juge naturel 
de fa communauté. 

Le feizieme, que l’on fera célebrer le fervice di- 
vin en l’honneur de Dieu & de faint Jean l’'Evangés 
lifte deux fois l’année , le fix Mai & 27 Décembre, 
& que Le lendemain du fix Mai, il y aura un fervice 
pour les maitres défunts. | 

Le dix-feptieme, que tous lés deux ans il fefa élu 
un fyndic & un greffier, pour gérer les affaires de la 
communauté , lefquels feront nommés à la pluralité 
des voix de tourela communauté généralement con 
voquée en l’hôtel, & par-devant M. le lieutenant gé- 
néral de police, en préfence de M, le procureut du 
toi du chatelet. 

Le dix-huitieme , que le fyndic aura la conduite 
& le maniement des affaires conjointement avec le 
orefer , lequel fyndic ne pourra cependant rien 
entreprendre fans en avoir conféré avec les vinyt- 
quatre anciens , qui doivent être naturellement re 
gardés comme fes adjoints; & quand le cas le res 
querra, avec tous les maitres généralement convo- 
qués: | 

Le dix-neuvieme ; que toutes les aflemblées gé: 
nétales feront faites au bureau, & que tous les maï- 
tres convoqués qui ne s’y trouveront pas , payeront 
trois livres d’amende. 

Le vingtieme, que quand la communauté fera 
plus nombreufe , & pour éviter la confufion, on fera 
des aflemblées feulement compofées du doyen, des 
vingt-quatre anciens , de douze modernes & douze 
jeunes ; en forte qu’elles neformeront que 49 mai- 
tres, non compris le fyndic & le greffier, lefquels 
feront tenus de s’y trouver. | “dus 

Le vingt-unieme concerne l’ordre des aflemblées, 
tant générales que particuheres, & de quelle ma- 
niere on doit fe conduire pour les délibérations. 

Le vingt-deuxieme, que les modernes & jeunes, 
auront la hiberté de venir aux examens des récipien- 
daires pour y voir leur chef-d'œuvre, à condition 
qu'ils auront foin de n’en pas abufer , & qu'ils fe 
tiendront dans le refpeét & le filence. HET 

Le vingt-troifieme , qu'aucun maitre ne pourra 
entrer aux aflemblées avec l'épée au côté. 

Le vingt-quatrieme, qu’il fera communiqué aux 


récipiendaires un formulaire par demandes & ré- 


ponfes fur l’art d'écrire , l’Orthographe , l’Arithmé- 
tique , les vérifications, &c. quinze jours avant fon 
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premierexamen, afin qu'il puifle répondre fur tout 
ce qui lui fera demandé. L 

Le vingt-cinquieme, que les doyen & vingt-qua- 
tre anciens en ordre de lifte, feront tenus de fe trou- 
ver aux examens, à peine de perdre leurs droits de 
vacations, qui tourneront au profit de la commu- 
nauté. 

Le vingt-fixieme, qu'aux affaires qui regarderont 
la communauté, le fyndic ne pourra mettre fon 
nom feul, mais feulement fa qualité, en y em- 
ployant ces mots , /es fyndic & communauté. Que 
dans les tableaux d'icelle, qui fe placent tant aux 
greffes des cours fouveraines, du Châtelet, qu’au- 
tres jurifdiétions , les noms des fyndic &c grefher en 
charge n’y feront mis que dans leur ordre de récep- 
tion, & non en lieu plus éminent que les autres 
maitres. 

Le vingt-feptieme , que l’armoire de la commu- 
nauté où font les titres & papiers, aura trois clefs 
diftribuées ; favoir la premiere au doyen, la fecon— 
de au fyndic , 8 la troifieme au grefñer, 

Le vinget-huitieme, qu’attendu la conféquence de 
toutes les fonétions attachées à la qualité de martre 
Ecrivain , 1 fera tenu une académie tous les jeudis 
de chaque femaine, lorfqu’il n’y aura point defête , 
au bureau de la communauté, pour perfeétionner de 
plus en plus les parties de cet art, & inftruire les 
jeunes maitres particulierement de la vérification 
des écritures. 

Le vinet-neuvieme , que fur les fonds oififs de la 
communauté , 1l fera diftribué aux pauvres maitres 
une fomme jugée convenable pour leur preffant be- 
foin & pour les relever, s’il et poffble. 

Le trentieme & dernier article, enjoint le fyndic 
à obferver les ftatuts & à les faire obferver. 

Voilà ce qu'il y a de plus intéreffant fur une com- 
munauté qui a été floriflante dans fon commence- 
ment & dans le fiecle pañlé. Aujourd'hui eile eft 
ignorée, & les maitres qui la compofent font con- 
fondus avec des gens.qui n’ayant aucune qualité & 
fouvent aucun mérite, s'ingerent d’enfeigner en 
ville & quelquefois chez eux., l’art d'écrire & l’A- 


rithmétique : on appelle ces fortes de prétendus' 


maitres buffonniers. L'origine de ce mot vient de 
ce que du tems de Henri Il. les Luthériens tenoient 
leurs écoles dans la campagne derriere les buflons, 
par la crainte d’être découverts par le chantre de 
l’églife de Paris. Rien de.plus véritable que les buif- 
fonniers font ceux qui par leur grand nombre, font 
aux maitres Ecrivains un dommage qu’on ne peut 
exprimer. Encore s'ils étoient réellement habiles, 
&t qu'ils euffent le talent d’enfeigner, le mal feroit 
moins grand , parce que la jeunefle confiée à leurs 
foins feroit mieux inftruite. Mais on fait à n’en pas 
douter , que quoique le nombre en foit prodigieux 
aujourd'hui, il en eft très-peu qui ayent quelque 
teinture de l'art. Ce qui eff de plus fâcheux pour 
les maitres Ecrivains, c’eft que ces ufurpateurs fe 
font paffer par-tout pourides experts jurés; & com- 
me leur incapacité fe reconnoit par leur travail & 
parles mauvais principes qu'ils fement, on regarde 
les véritables maitres du même œil, & l’on fe pré- 
vient. fans raifon contre leurs talens &: leur con- 
duite. 

Si le public vouloit pourtant fe préter , tous ces 
prétendus maitres difparoïtroient bien-tôt ; ils n°a- 
buferoient pas de fa crédulité, & l’on ne vérroit pas 
les mauvais principes fe multiplier fi fort. Pour cet 
effet, il faudroit que lorfqu’on veut donner à un 
jeune homme la connoïflance d’un art quelconque, 
on fe donnât foi-même la peine d'examiner fi celui 


.quel’On fe propofe eft, bien inftruit de ce qu’il doit 


enfeigner. Combiens’entrouveroient ils quiferoient 


obligés d’embraffer un autre genre detravail, pour 


lequel ils auroient plus d’aptitude, & qui fourniroit 
plus légitimement au befoin qui les prefle ? Ils ne 
{ont pas répréhenfibles , ileft vrai, de chercher les 
moyens de fubffter; mais ils le font par la témérité 
qu'ils ont de vouloir inftruire les autres de ce que la 
nature & l’étude ne leur ont pas donné. Les buif- 
fonniers font nn tort qu'il eft prefqu'impofhble de 
réparer ; ils corrompent les meilleures difpofitions ; 
ils font perdre à la jeunefle un tems qui lui eft pré- 
cieux; 1ls reçoivent des peres & meres un falaire 
qui ne leur eft pas dû ; ils Ôôtent à toute une com- 
munauté les droits qui lui appartiennent, fans par- 
tager avec elle les charges que le gouvernement lui 
impofe. Il eft donc autant de l'intérêt des particu- 
liers de ne point confier une des parties les plus ef- 
fentielles de l'éducation à des gens qui les trom-. 
pent, qu'il left du corps des waitres Ecrivains de 
{évir contre eux. Je me flate que les parens & les 
maitres, me fauront gré de cet avis qui leur eft éga- 
lement falutaire ; je le dois en qualité de confrere, 
& plus encore en qualité de concitoyen. Ces article 
et de M. PAILLASSON , expert écrivain juré. 

MAÏÎTRE À DANSER , o4 CALIBRE À PRENDRE 
LES HAUTEURS , Outil d’Aorlogerie ,repréfenté dans 
705 Planches de P Horlogerie. Voici comme on fe fert 
de cet inftrument, 

On prend avec les jambes JJ, la hauteur d’une 
cage, ou celle qui eft comprife entre la platine de 
deflus, &c quelque creufure de la platine des piliers; 
&t comme les parties CE , CE, font de même lon- 
gueur poftivement que les jambes £J,£ J, en 
{errant la vis Ÿ, on a une ouverture propre à don- 
ner aux arbres outiges des roues la hauteur requife 
pour qu'elles ayent leur jeu dans la cage & dans 
leurs creulures. 

MAITRE, ancien terme de Monnoyage, nom que 
l’on donnoit autrefois au direéteur d’un hotel de 
monnoie. Voyez DIRECTEUR. 

MAITRES DES PONTS, serme de riviere, {ont ceux 
qui font obligés de fournir des hommes où compa- 
gnons de riviere pour pañler les bateaux fans dan- 
ger. Ils répondent du dommage , & reçoiventun cer- 
tain droit, | 

MAITRE VALET DE CHIENS, (Vénerie.) c’eft ceë 
lui qui donne l’ordre aux autres valets de chiens. 

MAITRES, petits , ( Gravure.) on appelle ainf plu- 
fieurs anciens Graveurs , la plûpart allemands, qui 
ne fe font guere attachés qu’à graver de petits mor- 
ceaux, mais qui tous ont gravé avec beaucoup de 
propreté. On met de ce nombre Aldegraf, Hirbius, 
Kritpin, Madeleine, Barbedepas, &c. (D. J.) 

MAITRE (pes), felon les jéfuites, auteurs du 
diétionnaire de Trévoux, on appelle pesits-maitres, 
ceux qui fe mettent au-deflus des autres , qui fe mê- 
lent de out, qui décident de tout fouverainement, 
qui fe prétendent les arbitres du bon goût, &c. 
On entend aujourd’hui par ce mot, qui commence 
à n'être plus du bel ufage, les jeunes gens qui cher- 
chent à fe diftinguer par les travers à la mode. Ceux 
du-commencement de ce fiecle affe@toient le liberti- 
nage ; ceux qui les ont fuivis enfuite, vouloient pa- 
roitre des hommes à bonnes fortunes. Ceux de ce 
moment , en confervant quelques vices de leurs pré- 
déceffeurs, fe diftinguent par un ton dogmatique , 
par-ureinfupportable capacité. 

MAITRESSE CONDUITE pes Eaux, (Æydr.) 
eft la conduite principale qui fournit àrplufieurs 
branches , & dont le diametre doit être bien propor- 


tionné , afin qu’il y pafle autant d’eau que dans tou- 


tes les autres, pour qu’un jet ne foit pas affamé quand 
ils jouent tous enfemble. (K) . | 
MAITRESSE PIECE, ( Tonmelier.) c’eft la princi- 


_ pale piece du faux fond de la cuve, celle du milieu 


fur laquelle la clé eft pofée. 
| à MAITRISE, 


MAÏTRISE , ff. (Grain. & Aifl.) terme de ceux 
qui font parvenus à la qualité de maitres dans la 
fabrique d’étoffe. On appelle maire, l’ouvtier qui, 
après avoir fait cinq années d’apprentiflage & cinq 
années de compagnonage, & avoir fait fon chef- 


d'œnvre, s’eft fait enresiftrer au bureau de la com- 


munautée fur le livre tenu à cet effet. 

Les fils de maitre ne font point tenus à cet ap- 
prentiflage ni au compagnonage; ils font enregiftrés 
tur le livre de la communauté , dès qu’ils font par- 
Venus à l’âge de vingt-un ans, en faifant toujours 
tn chefd'œuvre pour prouver qu’ils favent travail. 
ler, & font en état de diriger des. métiers, foit en 
qualité de maitre, foiten qualité de marchand. 

On appelle marchand, celui qui , après s'être fait 
enregifirer maitre de la maniere qu'il eft prefcrit 
ci-deffus, prend une lettre de marchand en la qua- 
hté de fabriquant, & a payé pour cereffet la fomme 
de 300 livres, au moyen de quoi it peut donner de 
l'ouvrage à tout autant de maitres, qu’on appelle 
communément ogvriers, qu'il en peut employer; les 
maitres au contraire ne peuvent point travailler 
pour leur compte , mais uniquement pour le compte 
des marchands en qualités. | 

MATFRISE DES EAUX ET FORÊTS, eft un 
certain département ou jurifdiétion pour Les eaux & 
forêts. | 

Les grandes maitrifes font les départemens des 
grands maîtres ; Les saftrifes particulieres {ont le ter- 
ritoire de chaque maître particulier, 

On dit communément que les raferifes font baïllia- 
geres, c’eft-à-dire que ce ne font point des juflices 
pérfonnelles, mais territoriales, & que l’une ne 
peut empiéter fur le territoire de l’autre, non plus 
que les bailliages. | 

Les officiers des maftrifes ont fuccédé dans cette 
fon£ion aux baillifs & fénéchaux. 

Les anciennes ordonnances défendoient de ven- 
dre ces places, mais par édit du mois de Février 
1544, elles ont êté érigées entitre d'office & ren- 
dues vénales. 

Lenombre desofficiers des maftrifes ayant été trop 
multiphé , il fut réduit par édit du mois d'Avril r667 
pour chaque #airife à un maître particulier, un 
Beutenant , un procureur du roi, un garde-marteau, 
ungrefñèr , un arpenteur, & un certain nombre de 
fergens à parde, 

Il aeuen divers tems beaucoup d’autres officiers 
créés pour les mafrrifes, comme des maîtres lieute- 
nans alternatifs & triennaux, des confeillers tappor- 
teurs des défauts , des commiffaires enquêteurs, 
examinateurs, des gardes-fcels, des infpetteurs des 
eaux &t forêts, des avocats du roi, &c. mais tous 
ces offices ont depuis été fupprimés ou réunis, Loit 
au corps de chaque mañrife, ou fingulierement à 
quelqu'un des offices qui font fubfftans. 

Les officiers des mairrifes{ont reçus en la table de 
marbre , où reffortit l’appel des jugemens de la maf- 
crife dont ils font corps. Voyez le titre fecond de l’or- 
donnancedes eaux & forêts, & les deux articles précé= 
dens, MAITRE DES EAUX ET FORÊTS, MAITRE 
PARTICULIER, Ôt /e mot EAUX ET FORÊTS , & tous 
les mots indiqués à la fin de cetarticle. ( 4 

MATTFRISES , ( Ares , Commerce , Politique.) Les 
mairrifes & acceptions font cenfées établies pour 
conftater la capacité requife dans ceux qui exercent 
le négoce & les arts, & encore plus pour entretenir 
parmi eux l’émulation, l’ordre & l'équité; mais au 
vrai, ce me font que des rafinemens de monopole 

vraiment nuifibles à l'intérêt national, & qui n’ont 

du réfte aucun rapport néceffaire avec Les fages dif. 

poñitions qui doivent diriger le commerce d’un grand 

peuple. Nous montrerons même que rien ne contri- 

bue davantage à fomenter l'ignorance, la mauvaife 
Tome 1X, 
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MAI OTI 
foi, la pareffe dans les différentes profeffions. 

Les Egyptens, les Grecs, les Romains, les Gau- 
lois, contervoient beaucoup d’ordre dans toutes les 
parties de léur gouvernement; cependant on ne voit 
pas qu'ils ayent adopté comme nous les Raïtrifes , 
ou la profefñion exclufive des arts & du commerce. 
IL étoit permis chez eux à tous les citoyens d’exer- 
cer un art ou négoce ; &t à peine dans toute l’hiftoire 
ancienne trouve-t-on quelque trace de ces droits 
privatifs qui font aujourd’hui le principal réplèement 
des corps & communautés mercantilles. 

Il eft encore de nos jours bien des peuples qui 
n’aflujettiflent point les ouvriers & les népocians aux 
mattrifes & réceptions, Car fans parler des otien- 
taux, chez qui elles font inconnues, on aflure qu'il 
n'y en a prefque point en Angleterre, en Hollande, 
en Portugal, en Efpagne. Il n’y en a Point du tout 
dans nos colonies, non plus que dans quelques-unes 
de nos villes modernes, telles que Lorient, S.Ger- 
main, Verfailles & autres. Nous avons même des 
lieux privilégiés à Paris où bien des gens travaillent 
& trañquent fans qualité légale, Le tout à la fatis= 
faéion du public. D'ailleurs combien de profeflions 
qui font encore tout-à-fait libres, & que l’on voit 
fubffter néanmoins à l’avantage de tous les fujets 2 
D'où je conclus que les zaitrifes ne font point né- 
ceflaires, puifqu’on s’en eft pañlé long-temis, & qu’on 
s’en pañle tous les jours fans inconvénient. 

Perfonne n'ignore que les mairrifes n’ayent bien 
dégénéré de leur premiere inftitution. Elles confif 
toient plus dans les commencemens À maintenir Je 
bon ordre parmi les ouvriers &les marchands, qu’à 
leur tirer des fommes confidérables ; mais depuis 
qu’on les a tournées en tribut, ce nef} plus, comme 
dit Furetiere, gue cabale , ivrognerie & monopole, les 
plus riches ou les plus forts viennent communément 
à bout d’exclure les plus foibles, & d'attirer ainf 
tout à eux; abus conftans que l’on ne pourra jamais 
déraciner qu’en introduifant la concurrence & la {i- 
beté dans chaque profeffion : Aus pérniciofas pefles 
ejicite , refrenate coemptiones ifkzs divitum, ac velut in0- 


. 2opolii exercendi licentiem, Lib, |. Eutopiæ Mori. 


Je crois pouvoir ajouter là-deflus ce que Colbert 
difoit à Louis XIV. « La rioueur qu’on tient dans 
» la plüpart des grandes villes de votre royaume 
» pour recevoir un marchand, eft un abus que votre 
» majefté a intérêt de corriger ; caril empêche que 
» beaucoup de gens ne fe jetrent dans le commerce, 
» où 1ls réuffiroient mieux bien fouvent que ceux 
» qui y font. Quelle néceflité y a-t-il qu’un homme 
» fafle apprentiflage ? cela ne fauroit être bon tout 
» au plus que pour les ouvriers, afin qu'ils n’entre- 
» prennent pas un mêtier qu'ils ne favent point ; 
» mais les autres, pourquoi leur faire perdre le tems à 
» Pourquoi empêcher que des gens qui en ont quel- 
» quefois plus appris dans les pays étrangers qu'il 
» n'en faut pour s'établir, ne le faflent pas, parce 
» qu'il leur manque un brevet d’apprentiflage ? Efil 
» quite, s'ils ont l’induftrie de gagner leur vie, qu’on 
» les en empêche fous le nom de votre majeité, elle 
» qui eft le pere commun de fes fujets, & qui eft 
» obligée de les prendre en fa proreétion ? Je crois 
» donc que quand elle feroit une ordonnance par 
» laquelle elle fapprimeroit tous les réglemens faits 
» jufqu’ici à cet égard, elle n’en feroit pas plus mal», 
Téeflam. polit. ch. xv. 

Perfonne ne fe plaint des foires franches établies 
en plufieurs endroits du royaume , & qui font en 
quelque forte des dérogeances aux maftrifès, On ne 
fe plaint pas non plus à Paris de ce qu'il eft permis 
d'y apporter des vivres deux fois la femaine, Enfin 
ce n'eft pas aux mafrrifes ni aux droits privatifs qu'on 
a dû tant d’heureux génies qui ont excellé pärmi 
nous en tous genres de hitérature & de fcience. 
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ilne faut donc pas confondre ce qu'on appelle 
ynaisrile & police : ces idées font bien différentes , & 
l’une n'amene peut-être jamais l’autre, Aufline doit- 
on pas rapporter l’origine des zañtriles ni à un per- 
Feftionnement de police . ni même aux befoins de 
Pétat, mais uniquement à lefprit de monopole qui 
segned'ordinaire parmi lesouvriers & les marchands, 
‘On fait-en effet que les mairrifes étoient inconnues 
il y a quatre à cinq fiecles. J'ai vu des reglemens de 
police de ces tems-là qui commencent par annoncer 
une franchife parfaite en ce qui concerne les Arts &c 
Je Commerce : IL ef permis a oil qui voudra, &e. 
L’eiprit de monopole aveugla dans la fuite les ou- 
vriers &c les nésocians ;als crurent mal-ä-propos que 
la liberté générale du négoce &r des arts leur étoit 
préjudiciable : dans cette perfuañon ils complote- 
tent -enfemble pour fe faire donner certains régle- 
mens qui leur fuffent favorables à l'avenir, & qui 
Fuflent un obftacle aux nouveaux venus. Ils obtin- 
rent donc premierement une entiere franchife pour 
tous ceux qui étoient actuellement établis dans telle 
& telle-profeffion ; en même tems ils prirent des me- 
lures pour aflujettir les afpirans à des examens & à 
des droits de réception qui n’étoient pas confidéra- 
bles d’abord, mais qui fous divers prétextes fe font 
accrus prodigieufement. Sur quoi je dois faire ici 
une obfervation quime paroît importante, c’eft que 
Îes premiers auteurs de ces établifemens ruineux 
pourlepublc, travaillerent fans ÿ penfer contre leur 
poftérité même. Ils devoient concevoir en effet, 
pour peu qu'ils euffent réfléchi fur les viciffitudes des 
familles, que leurs defcendans ne pouvant pas em- 
brafler tous lamême profeflion, alloient êtreaflervis 
durant les fiecles à toute la gène des watrifes ; & 
c’eft une réflexion que devroient faire encore au- 
jourd’hui ceux qui en font les plus entêtés & qui les 
croient utiles à leur négoce , tandis qu’elles font 
vraiment dommageables à la nation. J'en appelle à 
expérience de nos voifins , qui s’enrichiflent par de 
meilleures voies , en ouvrant à tout le monde la car- 
riere des Arts & du Commerce. 
Les corps & communautés ne voient qu'avec ja- 


loufie le grand nombre des afpirans , &ils font en 


conféquence tout leur pofible pour le diminuer ; 
c’eft pour cela qu'ils enflent perpétuellement les 
droits de réception , du-moins pour ceux qui ne font 
pas fils de maîtres. D’un autre côté , lorfque le mi- 
niftere en certains cas annonce des mafrrifes de nou- 
velle création & d’un prix modique , ces corps, 
toujours conduits par l’efprit de monopole, aiment 
mieux les acquérir pour eux-mêmes fous des noms 
empruntés, & par ce moyenles éteindre à leur ayan- 
tage, que de les voir pafler à de bons fujets qui tra- 
vailleroient en concurrence avec eux. 

Mais ce que je trouve de plus étrange & de plus 
inique , c’eft l’ufage où font plufieurs communautés 
à Paris de priver une veuve de tout fon droit, & de 
lui faire quitter fa fabrique & fon commerce lorf- 
qu'elle époufe un homme qui n’eft pas dans le cas 
de la maïtrife : car enfin fur quoi fondé lui caunfer à 
elle & à fes enfans un dommage fi confidérable , & 
qui ne doit être que la peine de quelque grand délit. 
Tout le crime qu'on hu reproche & pour lequel on 
la punit avec tant de rigueur , c’eft qu'elle prend, 
comme on dit, un mari fans qualité. Mais quelle po- 
lice ou quelle loi, quelle pruffance même fur la terre 
peut gêner ainfiles inclinations des perfonneslibres, 
& empêcher des mariages d’ailleurs honnêtes & lé- 
gitimes ? De plus, où eft la jufhice de punir les en- 
fans d’un premier lit & qui font fils de maître, oùeft, 
dis-je, la juftice de les punir pour les fecondes nôces 
de leur mere? 

Si l’on prétendoit fimplement qu’en époufant 
une veuve de maitre lhommefans qualité n’açquiert 


1 


aucun droit pour lui-même, & qu’avenant la mort 
de fa femme. il doit cefler un négoce auquel il n’eft 
pas admis par la communauté, à la bonne heure, 
J'y trouverois moins àredire ; mais qu'une veuve qui 
a par elle-même la liberté du commerce tant qu’elle 
refte en viduité , que cette veuve remariée vienne 
à perdre fon droit & en quelque forte celui de fes 
enfans, par la raifon feule que les fatuts donnent 
lexclufion à fon mari, c’eft, je le dis hautement, 
l’injuftice la plus criante. Rien de plus oppofé à ce 
que Dieu prefcrit dans l'Exode xxij. 22. vidue & 
pupillo non nocebisis, Il eft vifible en effet qu'un ufage 
fi dérafonnable, f contraire au droit naturel , tend 
à loppreflion de [a veuve & de l’orphelin; & l’on 
feutira , fi l’on y refléchit, qu'il n’a pu s'établir qu'à" 
la fourdine , fans avoir jamais été bien difcuté ni 
bien approfondi. 

Voilà donc fur les mañrrifes une lésifiature arbi- - 
traire, d’où 1lémane de prérendus réglemens favora- 
bles à quelques-uns &c nuifibles au grand nombre ; 
mais convient-ilà des particuliers fans autorité , fans 
lumieres & fans lettres, d’impofer un joug à leurs 
concitoyens ; d'établir pour leur utilité propre des 
lois onéreufes à la focièté ? Et notre magiftrature 
enfin peut-elle approuver de tels attentats contre la 
liberté publique ? | | 

On parle beaucoup depuis quelques années .de 
favorifer la population, & fans doute que c’eft l'in- 
tention du miniftere ; mais fur cela malheureufement 
nous fommes en contradiétion avec nous-mêmes , 
puifqu’il neft rien en général de plus contraire au 
mariage que d’aflujettir les citoyens aux embarras 
des raitrifes, && de gêner les veuves fur cet article 
au point de leur Ôter en certains cas toutes les ref= 
fources de leur négoce. Cette mauvaife politique 
réduit bien des gens au célibat ; elle occafonne le 
vice & le défordre, & elle diminue nos véritables 
tichefles. 

En effet, comme il eff difficile de pafler maître & 
qu'il n’eft guere poflble fans cela de foutenir une 
femme & des enfans, bien des gens qui fentent & 
qui craignent cet embarras , renoncent pour toujours 
au mariage , & s’abandonnent enfuite à la parefe & 
à la débauche: d’autres effräyés des mêmes dificul- 
tés, penfent à chercher au loin de meilleures pof- 
tions ; & perfuadés fur le bruit commun que les pays 
étrangers font plus favorables, ils y portent comme 
à l’envi leur courage & leurs talens. Du refte, ce 
ne font pas les difgraciés de la nature, les foibles ni 
les imbécilles qui fongent à s’expatrier ; ce font tou- 
jours les plus vigoureux & les plus entreprenans 
qui vont tenter fortune chez l’étranger, & qui vont 
quelquefois dans la même vüe jufqu’aux extrémités 
de la terre. Ces émigrations fi deshonorantes pour 
notre police , & que différentes caufes occafionnent 
tous les jours , ne peuvent qu’affoiblir fenfiblement 
la puiffance nationale ; & c’eft pourquoi il eft impor- 
tant de travailler à les prévenir. Un moyen pour 
cela des plus efficaces , ce feroit d'attribuer des 
avantages folides à la fociété conjugale , de rendre, 
en un mot, les safrrifes gratuites ou peu coûteufes 
aux gens mariés, tandis qu’onles vendroit fort cher 
aux célibataires , fi l’on n’aimoit encore mieux leur 
donner l’entiere exclufon. 

Quoi qu’il en foit, les mañrrifes, je le répete, ne 
font point une fuite néceflaire d’une police exaéte ; 
elles ne fervent proprement qu’à fomenter parmi 
nous la divifion & le monopole ; & il eft aifé fans 
ces pratiques d'établir l’ordre & l’équité dans le 
commerce, 

On peut former dans nos bonnes villes une cham: 
bre municipale compofée de cinq ou fix échevins 
ayant un magiftrat à leur tête , pour régler gratuite- 
ment tout ce qui concerne la police des arts & dur 


négoce, de maniere que cenx qui voudront fabriquer 
du vendre quelque marchandife ou quelqu’ounvrage, 
n'auront qu'à fe préfenter à cette chambre , décla- 
rant à quoiils veulent s'attacher , & donnant leur 
nom & leur demeure pour que l’on puifle veiller fur 
eux par des vifites juridiques dont on fixera le nom- 
bre & la rétribution à l'avantage des furveillans. 

À l'égard de la capacité requife pour exercer cha- 
que profeflion en qualité de maître , il me femble 
qu on devroit l’eftimer en bloc fans chicane & fans 
partialité , par le nombre des années d’exercice ; je 
veux dire que quiconque prouveroit, par exemple, 
huit ou dix ans de travail chez les maîtres, feroit 
cenfé pour lors 2p/o fato , fans brevet d’apprentifla- 
ge, fans chef d'œuvre & fans examen , ratfonnable- 
ment au fait de fon art ou négoce, & digne enfin de 
parvenir à la maërife aux conditions prefcrites par 
fa majefté. 

Qu’eft-1l nécéffaire en effet d’aflujettir les fimples 
compagnons à de prétendus chefs - d'œuvre, & à 
mille autres formalités gênantes auxquelles on n’af- 
fujettit point les fils de maître ? On s’imagine fans 
doute que ceux-ci font plus habiles, & cela devroit 
étrenaturellement ; cependant l’expérience fait aflez 
voir le contraire. 

Un fimple compagnon a toujours de grandes dif- 
ficultés à vaincre pour s'établir dans une profeflion ; 
il eft communément moins riche & moins protégé, 
moins à portée de s'arranger & de fe faire connof- 
tre; cependant il eft autant qu’un autre membre de 
la république , & il doit reflentir également la pro- 
teétion des lois. Il n’eft donc pas jufte d’aggraver le 
malheur de fa condition , ni de rendre fon établifle- 
ment plus difficile & plus coûteux , en un mot d’af- 
füjetur un fuet foible & fans défenfe à des cérémo- 
nies ruineufes dont on exempte ceux qui ont plus de 
facultés & de prote&ion. 

D'ailleurs eft-1l bien conftant que les chefs-d’œu- 
vre foient néceflaires pour la perfetion des Arts ? 
pour moi je ne le crois en aucune forte; ilne faut 
communément que de l’exa@itude & de la probité 
pour bien faire , & heureufement ces bonnes quali- 
tés font à la portée des plus médiocres fujets. J’a- 
joute qu’un homme pañlablement au fait de fa pro- 
feffion peut travailler avec fruit pour le public & 
pour fa famille, fans être en état de faire des prodiges 
de l’art. Vaut-il mieux dans ce cas-là qu’il demeure 
fans occupation? A Dieu ne plaife ! il travaillera 
utilement pour les petits & les médiocres, & pour 
lors fon ouvrage ne fera payé que fa jufte valeur ; 
au lieu que cemême ouvrage devient fouvent fort 
cher entre les mains des maîtres. Le stand ouvrier, 
l’homme de goût & de génie fera bientôt connu par 
fes talens , & il les employera pour les riches , les 
curieux & les délicats. Ainf, quelque facilité qu’on 
ait à recevoir des maîtres d’une capacité médiocre , 


on ne doit pas appréhender de manquer au befoin . 


d’excellens artiftes. Ce n’eft point la gêne des maf- 
irifes qui les forme, c’eft le goût de la nation & le 
prix qu’on peut mettre aux beaux ouvrages. 

On peut inférer de ces réflexions que tous les fu-- 
jets étant également chers , également foumis au 
roi, fa majefté pourroit avec juitice établir un régle- 
ment uniforme pour la réception des ouvriers & des 
commerçans. Et qu'on ne dife pas que les mafrrifes 
font néceflaires pour afleoir & pour faire payer la 
gapitation , puifqu’enfin tout cela fe fait également 
bien dans les villes où il n’y a que peu ou point de 
mattrifes : d’ailleurs on conferveroit toujours les 
Corps ÊT communautés , tant pour y maintenir l’or- 
dre &z la police, que pour afleoir les impofñtions pu- 
bliques. 

Maïs je foutiens d’un autre côté que les #rarrifes, 


ët réceptions fur le pié qu’elles font aujourd’hui , 
Tome IX, 
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fontéluder la capitation à bien des fujets quifla paye 
roient en tout autre cas. En effet, la difficulté de 
devenir maître forçant bien des gens dans le Com 
merce & dans les Arts à vieillir garçons de boutique, 
courtiers, compagnons , Ge, ces gens-là prefque 
toujours ifolés , errans & peu connus, efquivent 
aflez facilement les impofñitions perfonnelles : au lieu 
que fi les raftrifes éroient plus acceffibles , il ÿ auroit 
en. conféquence beaucoup plus de maîtres, gens 
établis pour Les Arts & pourle Commerce, qui tous 
payeroïent la capitation à l’avantage du public & 
du roi, 

Un autre avantage qu'on poutroit trouver dané 
les corps que le lien des maftrifès réunit de nosjours, 
c’eft qu'au‘lieu d’impofer aux afpirans des taxes con 
fidérables qui fondent prefque toujours entre les 
mains des chefs & qui font infrudtueufes au général, 
on pourtoit , par des difpoñitions plus fages , procu 
rer des reflources à tous les membres contre le de= 
faftre des faillites ; je m'explique. 

Un jeune marchand dépenfe communément pour 
fa réception , circonftances & dépendances , environ 
2000 francs ,'& cela, comme nous l'avons dit , en 
pure perte. Je voudrois qu’à la place, après l'examen 
de capacité que nous avons marqué ou autre qu’on 
croiroit préférable, on fit compter aux candidats la 
fomme de 10000 livres , pour lui conférer le droit 
& le crédit de négociant ; fomme dont on lui paye» 
roit l'intérêt à quatre pour cent tant qu'il voudroit 
faire le commerce. Cet argent feroit aufi-tôt placé 
à cinq ou fix pour cent chez des gens {olvables & 
bien cautionnés d’ailleurs. Aumoyen des 10000 liv 
avancées par tous marchands, chacun auroit dans 
fon corps un crédit de 40000 francs à la caifle ou 
äu bureau général : enforte qué ceux qui lui fourni= 
roient des marchandifes ou de l’argent pourroient 
toujours aflurer leur créance jufqu’à ladite fomme 
de 40000 livres. 

An lieu qu'on marche aujourd’hui à tâtons & en 
tremblant dans les crédits du commerce , le nouveau 
réglement augmenteroit la confiance & par confé- 
quent la circulation ; il préviendroit encore la plû= 
part des faillites , par la raifon principale qu’on ver 
roit beaucoup moins d’avanturiers s’introduire en 
des négoces pour lefquels il faudroit alors du comp 
tant, ce qui {eroit au refte un exclufif plus efficace, 
plus favorable aux anciennes familles & aux anciens 
inftallés , que l'exigence aftuelle des mafrrifes, qui 
n'operent d'autre effet dans le commerce que d’en 
arrêter les proprès. 

Avec le furplus d'intérêt qu’auroit la caifle, quand 
elle ne placeroit qu’à cinq pour cent , elle rempla= 
ceroit les vuudes & les pertes qu’elle effuyeroit en- 
core quelquefois | mais qui féroient pourtant aflez 
rares , parce que le commerce, comme on l’a vu, 
ne fe feroit plus guère que par des gens qui auroient 
un fonds & dés reflources connues. Si cependantla 
caiffe faifoit quelque perte au-delà de fes produits , 
ce qui eff difficile à croire, cette perte feroit fuppor= 
tée alors par le corps entier, fuivant la taxe de capi- 
tation impofée à chacun des membres, Cette contri 
bution , qui n’auroit peut-être pas lieu en vingt ans, 
deviendroit prefqu'imperceptible aux particuliers , 
& elle empêcheroit la ruine de tant d’honnêtes gens 
qu’une feule banqueroute éctafe fouvent aujourd’hui. 
Quand un homme voudroit quitterle commerce ,on 
lui rendroit {es 10060 liv. pourvu qu'il eût farisfait 
les créanciers qui auroient afluré à la caife, 

Au furplus , ce qu’on dit ici fommairement em 
faveur, des marchands fe pourroit pratiquer à pros 
portion pour les ouvriers ; on pOurroit employer à 
peu-près les mêmes difpoñtions pour atigmenter le 
crédit des notaires & la fécurité du publie à [eue 
égard. | 
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Quoi qu'il en foit, comme il eft naturel d'em- 
ployer les recompenfes & les punitions pour intéref- 
fer chacun dans fon état à fe rendre utile au public, 
ceux qui fe feront diftingués pendant quelques an- 
nées par leur vigilance , leur droiture &c leur habi- 
leré, pourront être gratiñés d’une forte d’enfeigne, 
que la police leur accordera comme un témoignage 
authentique de leur exaëtitude & de leur probité. 
Au contraire , fi quelqu'un commet des malverfa- 
tions ou des friponneries avérées, il fera condamné 
à l’amende, & obligé de fouffrir pendant quelque 
tems à fa porte une enfeigne de répréhenfion 8 d’in- 
famie ; pratique beaucoup plus fage que de murer 
fa boutique, 

Enunmot, on peut prendre toute forte de pré- 
cautions, pour que chacun rempliffe les devoirs de 
fon état ; mais il faut laifler à tous la liberté de bien 
faire : & loin de fixer le nombre des fujets qu'il doit 
y avoir dans les profeffions utiles , ce qui eft abfo- 


lument déraifonnable , à moins qu'on ne fixe en 


même tems le nombre des enfans qui doivent naître ; 
il faut procurer des reffources à tous les citoyens, 
pour employer à propos leurs facultés & leurs talens. 

Il eft à préfumer qu'avec de tels réglemens cha- 
cun voudra fe piquer d'honneur , &r que la police 
fera mieux obfervée que jamais, fans qu'il faille 


recourir à des moyens embarraflans , & qui font, 


une fource de divifions &c de procès entre les diffé- 
rens corps des arts & du commerce. Il réfulte en- 
core une autre utilité des précautions qu’on a mar. 
quées , c’eft que l’on connoitroit aifément les gens 
fürs & capables à qui l’on pourroit s’adreffer ; con- 
noiffance qui ne s’acquiert aujourd’hui qu'après 
bien des épreuves que l’on fait d'ordinaire à fes 
dépens. 

Pour répondre à ce que l’on dit fouvent contre 
la liberté des arts & du commerce ; favoir qu'il y 
auroit trop de monde en chaque profeffion ; il eft 
vihible que l’on ne raifonneroit pas de la forte , fi 
l’on vouloit examiner la chofe de près : car enfin 
la liberté du commerce feroit-elle quitter à chacun 
fon premier état pour en prendre un nouveau? Non, 
fans doute : chacun demeureroit à fa place, & au- 
cune profeflion ne feroit furchargée , parce qué 
toutes feroient également libres. À la vérité, bien 
des gens à préfent trop miférables pour afpirer aux 
znaitrifes, {e verroient tout-à-coup tirés de fervitude, 
êt pourtoient travailler pour leur compte , en quoi 
1] y auroit à gagner pour le public. 

Mais, dit-on , ne fentez-vous pas qu’uné infinité 
de fujets quinont aucun état fixe , voyant la porte 
des arts & du négoce ouverte à tout le monde, s’y 
jetteroient bientôt en foule , & troubleroient ainf 
l’harmonie-qu’on y voit regner à 

Plaifante objeétion ! fi l’entrée des arts & du com- 
merce deévenoit plus facile & plus libre , trop de 
gens, dit-on, profiteroïent de la franchife, Hé, ne 
feroit-ce pas le plus grand bien que l’on püt defirer ? 
Si ce n’eit qu’on croie peut-être qu'il vaut mieux 
fubffter par quelque induftrie vicieufe , ou croupir 
dans loifiveté ; que de s’appliquer à quelque hon- 
nête travail. En un mot, je ne comprens pas qu'on 
puiffe héfirer pour ouvrir à tous les fujets la carriere 
du négoce &t des arts ; puifqu’enfin il n’y a pas à dé- 
libérer, & qu'il eft plus avantageux d’avoir bien 
des travailleurs & des commercans , dût-il s’en trou- 
ver quelques-uns de mal-habilés , que de rendre l’oi- 
fiveté prefque inévitable , & de former ainfi des 
fainéans, des voleurs &c des flous. 

Que Lefort des hommes eft à plaindre ! Ils n’ont 
pas la plûpart en naïffant un point où repofer la 
tete ; pas le moindre efpace dans l’immenfité qui 
apparüenne à leurs parens , & dontilne faille payer 
la location, Mais c’étoit trop peu que les riches & 


les grands euffent envahi les fonds, les terres, les 
malons ; il falloit encore établir les mairrifes, il fal- 
loit interdire aux foibles, aux indéfendus lufage f 
naturel de leur induftrie & de leurs bras. 

_L’arrangement que j'indique ici produiroit bien- 
tôt dans le royaume un commerce plus vif & plus 
étendu ; les manufaéturiers &c les autres négocians 
s’y multiplieroient de tontes parts, & feroient plus 
en état qu'aujourd'hui de donner leurs marchan- 
difes à un prix favorable, fur-tout fi, pour complé- 
ment de réforme , on fupprimoit au-moins les trois 
quarts de nos fêtes, & qu’on rejettât fur la capita- 
tion générale le produit des entrées & des forties 
qu'on fait payer aux marchandifes & denrées, au- 
moins celles qui fe perçoivent dans l’intérieur du 
royaume, & de province à province. 

On eft quelquefois furpris que certaines nations 
donnent prefque tout à meilleur marché que les 
François ; mais ce n’eft point un fecret qu’elles ayent 
privativément à nous. La véritable raifon de ce phé- 
nomene moral & politique , c’eft que le commerce 
eit regardé chez elle comme la principale affaire de 
l’état, & qu'il y eft plus protégé que parmi nous. 
Une autre raifon qui fait beaucoup ici, c’eft que 
leurs douanes font moins embarraflantes & moins 
ruineufes pour le commerce, au moins pour tout 
ce qui eft de leur fabrique & de leur cru. D'ailleurs 
ces peuples commerçans ne connoiffent prefque 
point l’exclufif des rairifes on des compagnies ; ils 
connoiffent encore moins nos fêtes, & c’eften quoi 
ils ont bien de l’avantage fur nous. Tout cela joint 
au bas intérêt'de leur argent , à beaucoup d’écono- 
mie & de fimplicité dans leur maniere de vivre & 
de s'habiller , les met en état de vendre à un prix 
modique , &c de conferver chez eux la fupériorité 
du commerce. Rien n’empêche que nos ne prof- 
tions de leur exemple, &c que nous ne rravaillions à 
les imiter, pour-lors nons irons bientôt de pairavec 
eux. Rentrons dans notre fujet. 

On foutient que la franchife générale des arts & 
du négoce nuiroit à ceux qui font déja maîtres, puit 
que tout homme pourroit alors travailler, fabriquer 
& vendre. 

Sur cela 1! faut confidérer fans prévention , qu'il 
n’y auroit pas tant de nouveaux maîtres qu’on s’ima- 
giné. En effet , il y a mille difficultés pour commen- 
cer ; On n'a pas d’abord des connoïffances & des 
pratiques , & fur-tout on n’a pas, à point nommé, 
des fonds fuffifans pour fe loger commodément, 
pour s'arranger, rifquer , faire desavances, &c. Ce- 
pendant tout cela eft néceffaire , & C'eft ce qui ren- 
dra ces établiflemens toujours trop difficiles ; ainft 
les anciens maîtres profiteroient encore long-tems 
de l’avantage qu’ils ont fur tous lesnouveaux-venus. 
Et au pis aller, la nation jouiffant dans la fuite, & 
jouiffant également de la liberté du commerce, elle 
fe verroit à-peu-près , à cet égard, au point qu’elle 
étoit 1l y a quelques fiecles, au point que font en- 
core nos colonies , &c la plüpart même des étran- 
gers ; à qui la franchife des arts & du négoce pro- 
cure , comme on fait, l'abondance &x les richefles: 

Au furplus, on peut concilier les intérêts des an- 
ciens & des nouveaux maîtres, fans que perfonne 
ait fujet de fe plaindre, Voici donc le tempérament 
que Fon pourroit prendre ; c’eft que pour laifer 
aux anciens maîtres le tems de faire valoir leurs 
droits privatifs , on n’accorderoit la franchife des 
arts & du commerce qu'à condition de payer pour 
les maïrrifes 8 réceptions la moitié de ce que l’on 
débourfe aujourd’hui, ce qui continueroit ainfi pen- 
dant le cours de vingt ans ; après quoi, on ne paye= 
roit plus à perpétuité que le quart de cè qu'il en 
coûte, c’eft-à-dire qu’une rzairrife ou réception qui 
revient à 1200 Liv, feroit modifiée d’abord à Goo 
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Liv. & an bout de vingt ans, fixée pour toujours à 
30oliv. le tout fans repas & fans autres cérémonies, 
Les fommes payables par les nouveaux maitres , 
pendant l’efpace de vingtans, feroient employées au 
profit des anciens ; tant pour acquitter les dettes de 
_ leur communauté, que pour leur capitation particu- 
liere , & cela pour les dédommager d'autant ; mais 
dans la fuite , les fommes qui viendroient des nou- 
velles receptions , & qui feroient payées également 
par tous les fujets, fils de maîtres & autres, feroient 
converties en oétrois à l’avantage des habitans, & 
non-difipées, comme aujourd’hui, en Te Deum, en 
pains benis , en repas , en frairies, &c. 1 
Au refte, je crois qu'en attendant la franchife 
dont il s’agit, on pourroit établir dès-ä-préfent un 
marché franc dans les grandes villes, marché qui 
fe tiendroit quatre ou cinq fois par an, avec une 
entiere liberté d’y apporter toutes marchandifes 
non-prohibées ; mais avec cette précaution effen- 
tielle , de ne point aflujettir les marchands à fe 
mettre dans certains bâtimens , certains enclos, où 
l’étalage & les loyers font trop chers. | 
Outre l’inconvémient qu'ont lès mañrrifés de nuire 
à la population , comme on l’a montré ci-devant, 
elles en ont un autre qui n’eft guere moins confidé- 
rable , elles font que le public eft beaucoup plus 
mal fervi. Les maitrifès, en effet, pouvant s’obtenir 
par faveur & par argent, &t ne fuppofant effentiel- 
lement ni capacité , ni droiture dans ceux qui les 
obtiennent ; elles font moins propres à diftinguer le 
mérite, ou à établir la juftice & l’ordre parmi les 
ouvriers & les négocians, qu’à perpétuer dans le 
commerce l’ignorance & le monopole : en ce qu’elles 
autorifent de mauvais fujets qui nous font payer en- 
fuite , je ne dis pas feulement les frais de leur récep- 
tion , mais encote leurs négligences & leurs fautes, 
D'ailleurs la plüpart des maîtres employant nom- 
bre d'ouvriers, & n'ayant fur eux qu’une infpettion 
générale &c vague, leurs ouvrages font rarement 
auf parfaits qu'ils devroient l'être ; fuite d’autant 
plus néceflaire que ces ouvriers fubalternes 1ont 
payés maigrement , & qu'ils ne font pas fort in- 
téreflés à ménager des pratiques pour les maîtres ; 
ne vifant communément qu’à pañler la journée, ou 
bien à expédier beaucoup d'ouvrages , s'ils {ont , 
comme lon dit, à leurs pieces ; au lieu que sl 
étoit permis de bien faire à quiconque en a le vou- 
loir , plufieurs de ceux qui travaillent chez les mat. 
tres, travailleroient bientôt pour leur compte ; & 
comme chaque artifan pour-lors feroït moins chargé 
d'ouvrage, &t qu'il voudroit s’aflürer des pratiques, 
il arriveroit infailliblement que tel qui fe néglige 
aujourd’hui en travaillant pour les autres , devien- 
. droit plus foigneux & plus attaché dès qu'il travail- 
leroit pour lui même. | 
Enfin le plus terrible inconvénient des mafrrifes, 
c’eft qu’elles font la caufe ordinaire du grand nom. 
bre de fainéans, de bandits , de voleurs , que l’on 
voit de toutes parts ; en ce qu’elles rendent l’entrée 
des arts & du négoce fi dificile & f pénible, que 
bien des gens , rebutés par ces premieres obffacies, 
s’éloignent pour toujours des profeffions utiles, & 
ne fubfiftent ordinairement dans la fuite que par la 
mendicité , la fauffe monnoie , la contrébande,, par 
les filouteries , les vols & les autres crimes. En effet, 
 Kplüpart des malfaiteurs que l’on condamne aux 
galeres, ou que l’on punit du dernier fupplice, font 
ofiginairement de pauvrés orphelins , des foldats 
licenciés’, des domeftiques hors de place, on tels 
autres fujetsifolés , qui n’ayant pas été mis à des 
métiers folides, & qui trouvant des obftacles per- 
pétuels à tout le bien qu'ils pourroïent faire, fe 
voient par-là comme entraînés dans une fuite af- 
freufe de crimes & de malheurs, 
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Combien d’autres gens d’efpeces différentes , her 
mites, foufleurs , charlatans, 6. combien d’afpi- 
rans à des profeflions inutiles on nuifibles, qui n’ont 
d'autre vocation que la difficulté des arts & du 
commerce , & dont plufeurs fans bien &c fans em 
ploi ne font que trop fouvent réduits à chercher, 
dans leur défefpoir , des reflources qu'ils ne trou- 
vent point par-tout ailleurs à 
Qu'on favorife le commerce, l’agriculture & tous 
les arts nécefaires , qu’on permette à tous les fujets 
de faire valoir leurs biens & leurs talens, qu'on ap- 
prenne des mériers à tous les foldats , qu’on occupé 
& qu'on inftruife les enfans des pauvres, qu’on faffe 
regner dans les hôpitaux l’ordre , le travail & lai: 
fance, qu’on recoive tous ceux qui s'y préfenteront, 
enfin qu’on renferme & qu’on corrige tous les men- 
dians valides , bientôt an lieu de vagabonds & de 
voleurs fi communs de nosjours, onne verra plus 
que des hommes laborieux ; parce que les peuples 
trouvant à gagner leur vie , &e pouvant éviter la 
miere par le travail, ne feront jamais réduits à des 
extrémités fâcheufes ou funeftes. 

Pauciores alantur otio, reddatur agricolatio , lani= 
fictum inflauretur, xt ft honeflum Zégotiurn quo fe mti- 
[ter exerceat otiofa ifla turba , vel quos haëents inopia 
Jüures facit | vel qui nuncerrones aur oftofz Junt miniffri, 
füres nimirum utrique futuri, Lib, I. Eutopæ. Arricle 
de M. FAIGUET DE VILLENEUFES. 

MAJUMA , (Listérar.) ce mot défigne les jeux 
ou fêtes que ies peuples des côtes de la Paleftine 
célébroient, & que les Grecs & les Romains adop- 
terent dans la fuite. Les jurifconfultes ont eu tort 
de dériver ce mot du mois de Mai ; il tire fon ori- 
gine d’une des portes de la ville de Gaza, appellée 
majama, du mot phénicien aim, qui fignifie /es eaux. 
La fête n’étoit d’abord qu'un divertiffement fur 
l’eau que donnoient les pêcheurs & les bateliers, 
qui tâchoient , par cent tours d’adreffe , de fe faire 
tomber les uns les autres dans l’eau , afin d’amufer 
les fpettateurs. Dansla fuite, ce divertiffement de- 
vint un fpeétacle régulier , que les magiftrats don- 
noïent au peuple dans certains jours. Ces fpeétacles 
ayant dégénéré en fêtes liceatieufes , parce qu’on 
fauoit paroître des femmes toutes nues fur le thé4- 
tre , les empereurs chrétiens les défendirent , fans 
pouvoir néanmoins les abolir entiérement , & les 
peuples du Nord les continuerent. Le maicamp des 
Francs , célébré en préfence de Charlemagne, & le 
campus roncaliæ proche de Plaifance où les rois d’Ita- 
lie fe rendoient avec leurs vaflaux , conferverent 
pendant plufieurs fiecles la plus grande partie des 
ufages du majuma, ( D. J.) 

MAJUME , (Myihol.) tête que les Romains cé- 
lébroient le premier jour de Mai en l'honneur de 
Mia ou de Flore. L'empereur Claude l’inftitua , ou 
plutôt purgea fous fon nom l’indécence qui régnoit 
dans les florales, Mais comme la »4j4me fe {olemni- 
foit avec beaucoup de fomptuofité , foit enfeftins, 
{0it en offrandes , au rapport de Julien ; elle dégé- 
néra bientôt des regles de fon inflitution , & jamais 
il ne fut poffible d’en arrêter les abus. 

Les hifloriens prétendent que la fête #2j1me du- 
roit fept jours , qu’elle fe célébroit originairement 
a Offie fur le bord du Tibre & de la mer, & qu'elle 
fe répandit au troifieme fiecle dans toutes les pro- 
vinces de l’empire. Bouche dit dans fon hiftoire dé 
Provence que la fête de la Maïe , qui fe fait dans 
plufieuirs villes de cette province , n’eft qu'un refte 
de Pancienne majume. (D. J.) 

MAYUME , o4 MASUMA , ou la petite GA7A 
( Géog. ) c’étoit proprement le port de la ville de 
Gaze. Il étoit ordinaire aux villes trafiquantes, f- 
tuées à quelque diffance de la mer , d’avoir un port 
pour lé magañnage:& le commerce , tel étoit Mai 
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juma pour Gaza. Mais Conftantin en fit une ville 
féparée, indépendante , lui donna le droit de cité, 
& l’appella Conffantia. L'empereur Julien la dépouil- 
la de{es privileges , lui rendit fon ancien nom, & 
la remit fous la dépendance de Gaze quant au tem- 
porel. A l'égard du fpirituel , Majume conferva fon 
évêque, fon clergé & fon diocèfe. Il faut donc 
diftinguer l’ancienne ville de Gaza &t la nouvelle, 
furnommée Majuma ou Conftantia. Cette dermiere 
étoit au bord de la mer, & la premiere à environ 
2 milles de la mer. On ne voit plus des deux Gaza 
que des ruines, des mofquées, &c un vieux château 
dont un bacha avoit fait {on ferrail dans le dermier 
fiecle , au rapport de Thevenot. (D. J.) 

MAJUSCULES ox MAJEURES , ( Ecriture. ) fe 
dit dans l'écriture des lettres capitales & initiales, 
dont le volume eft beaucoup plus confidérable que 
les autres. Voyez les Planches a la table de l'écriture ; 
E: Leur explic. : 

MaJuscuULES » ( Imprimerie. ) eft un terme peu 
ufñté dans l’Imprimerie , & qui tient plus de l’art de 
l'écriture; mais comme l’art de l’Imprimerie eft une 
imitation parfaite de l'écriture, l’on peut dire , fans 
bleffer les termes d’art, que les capitales font les 
majufcules , & les petites capitales les mirufcules de 
Pimpreffion. Voyez LETTRES, CAPITALES. 

MAIXENT , SAINT, Maxentium , ( Géogr. ) ville 
de France dans le Poitou, cheflieu d’une éleétion, 
avec une abbaye. Elle eft fur la Sevre , à 12 lieues 
S. O. de Poitiers, 865. O. de Paris. Long. 17. 16. 
ar, 46. 25. 

Saint-Maïxent eftla patrie d'André Rivet, fameux 
miniftre calvinifte , qui devint profeffeur en Théo- 
logie à Leyde. Il mourut à Breda en 1651, âgé de 
78 ans. Ses œuvres théologiques ont été recueillies 
en 3 volumes z#-fol. ( D. J. ) 

MAK AQUE, f. m. (Hifi. nat, Médecine.) c’eftainfi 
que les habitans de Cayenne nomment une efpece 
de ver, qui fe produit aflez communément dans la 
chair de ceux qui demeurent dans cette partie d’A- 
mérique. Il eft de la groffeur d’un tuyau de plume ; 
fa couleur eft d’un brun foncé, & il a la forme d’une 
chenille. Il naît ordinairement fous la peau des jam- 
bes, des cuifles, & furtout près des genoux êt des 
articulations. Sa préfence s'annonce par une dé- 
mangeaifonfuivie d’unetumeur. Lorfqu’on laperce, 
on trouve ce ver nâgeant dans le fang. On le retire 
en preffant la peau , & en la pinçant avec un mor- 
ceau de bois fendu. Pour mürir la tumeur , on la 
frotte avec l’efpece d’huile qui fe forme dans les pipes 
à fumer du tabac. 

MAKAREKAU, f. m. (Hifi. nat. Botan.) grand & 
bel arbre des Indes orientales , remarquable par fon 
utilité. Ses feuilles ont trois à quatre piés de lon- 
gueur fur huit ou dix pouces de largeur ; elles fe par- 
tagent & ferventà écrire, comme le papier ou le par- 
chemin. Son bois eft poreux , &c n'eit point d’une 
rande utilité, Son fruit eft rond , & de la groffeur 
d’une citrouille ; il eft couvert d’une peau dure, di- 
vifée par quarrés, qui vont jufqu’au centre du fruit ; 
fa couleur eft d’un rouge incarnat. La chair de ce 
fruit ne fe mange point ; mais il eft rempli de pignons 
qui font d’ungoût très-agréable. Les racines de cet 
arbre font hors de laterre, à laquelle elles ne tien- 
nent que très-foiblement , & qui forment comme des 
arcades. 


MAKELAER , f.m. (Commerce.) l’on nomme ainf 
en Hollande , & particulierement à Amfterdam , 
cette efpece d’entremetteurs , {oit pour la banque, 
foit pour la vente des marchandifes, qu’on nommoit 
autrefois à Paris Courtiers , & depuis quelque tems, 
Agens de banque 6 de charge. Voyez AGENT DE 
CHANGE. Voyez auffi COURTIERS , Difionn, de 
Commerce; com, III, pag, 236. 


MARI, {.m.profirmia, (Hifi. nar.) animal quadru- 
pede, qui refemble beaucoup au finge par la forme 
du corps, des jambes & des piés, mais qui en dif 
fere par celle de fa face ; car il a le mufeau fort al- 
longé , comme celui du renard. M. Brion diftingue 
quatre efpeces de #aki. 

1°, Le maki fimplement , dit-il, a onze pouces de 
longueur, depuis ke fommet de la tête jufqu’à l’ori- 
gine de la queue, qui eft longue de quatre pouces 
& demi ; les oreilles font courtes & prefque cachées 
dans le poil, qui eft doux, laineux &c brun fur tout 
le corps , à l'exception du nez, de la gorge & du 
ventre, qui font d’un blanc fale. 

3°. Le maki aux piés blancs. Il ne differe ouere 
du précédent , qu'en ce que les quatre piés font 
blancs. 

3°. Le maki aux piés fauve. Il eft un peu plus 
grand que les précédens ; il en differe aufli en ce que 
le poil eft d’un blanc fale & jaunâtre par-deflous ie 
corps & à la partie intérieure des jambes, & que la 
face & le mufeau font noirs. 

4°, Le maki a queue annelée. la depuis le fommet 
de la tête jufqu’à l’origine de la queue , un pié de 
longueur ; celle de la queue eft d’un pié & demi; 
fon mufeau eft blanchâtre ; le poil du deflus du 
corps, des piés de devant &de l'extérieur des qua- 
tre jambes eft roux près de l’origine , & gris à la 
pointe : on ne voit que cette dermiere couleur, lorf- 
que les poils font ferrés les uns contre les autres. Le 
deflous du corps, les piés de derriere & linté- 
rieur des quatre jambes font blancs. La queue a des 
anneaux alternativement noirs & blancs. Voyez 
le Regne animal, divife en neuf claffes ; pag. 221. 
Voyez QUADRUPEDE. 

MAKKREA , ( Phyfique & Hiff. nar.) c’eft ainfi 
que l’on nomme dans le royaume de Pépu , aux In- 
des orientales, une lame d’eau formée par le reflux 
de la mer , qui fe porte avec une violence extraordi- 
naire vers l'embouchure de la riviere de Pégu. Cette 
mafle d’eau , appellée zzakkrez par Les habitans du 
pays, a communément douze piés de hauteur ; elle 
occupeun efpacetrès-confidérable, quiremplittoute 
la baie , depuis la ville de Negrais jufqw’à la riviere 
de Pégu. Elle fait un bruit fi effrayant, qu’on l’'en- 
tend à une diftance de plufieurs lieues ; elle eft d’une 
force fi grande , qu'il n’y a point de navire qui n’en 
foit renverfé. Cette mañle d’eau eft portée contre la 
terre avec une rapidité & une violence, qui fait qu'il 
eft impofñhble de l’éviter. 

MAL , LE, f. m. ( Méraphyfiq. ) C’eft tout ce qui 
eft oppofé au bien phyfique ou moral. Perfonne n’a 
mieux traité ce fujet important que le dofteur Guil- 
laume King, dont l'ouvrage écrit originairement en 
latin, a paru à Londres en anglois, en 1732, en 2 
vol, in-8°. avec d’excellentes notes de M. Edmond 
Law ; mais comme il n’a point été traduit en fran- 
çois, nous croyons obliger les lecteurs en le leur 
faifant connoître avec un peu d’étendue, & nous 
n’aurons cependant d’autre peine que de puifer 
dans le beau didionnaire de M. de Chaufepié. Voici 
l’idée générale du fyftème de l’illuftre archevêque 
de Dublin. 


1°. Toutes les créatures font néceffairement im- 
parfaites, & toùjours infiniment éloignées de la 
perfeétion de Dieu; fi. lon admettoit un principe 
négatif , tel que la privation des Péripatéticiens , 
on pourroit dire que chaque être créé eft compofé 
d’exiftence & de non-exiftence; c’eft un rien tant 
par rapport aux perfeétions qui lui manquent , qu'à 
l’égard de celles que les, autres êtres poffedent : ce 
défaut, ou comme on peut l'appeler , ce mélange 
de non-entité , dans la conftitution des êtres créés. 


eft le principe néceffaire de tous les aux naturels, 


&c rend le mal-moral pofhble , comme il paroïtra pat 
la fuite. 

2°, L'égalité de perfetion dans les créatures ef 
impoflble ; & l’on peut ajouter qu'il ne feroit pas 
même convenable de les rendre toutes égalèment 

arfaites. 

3°. IL eftconforme à la fagefle & À la bonté divine 
d’avoir créé non-feulement les créatures les plus 
parfaites, mais encore les moins parfaites, comme 
la matiere : atrendu qu’elles font préférables au 
néant, & qu'elles ne nuifent point aux plus par- 
faites. 

4°. En fuppofant de la matiere & du mouvement, 
il faut néceffairement qu'il y ait des compofitions 
& des diflolutions de corps ; ou , ce qui eft la même 
chofe , des générations & des corruptions , que 
quelques-uns regarderont peut-être comme des 1n- 
perfettions dans l'ouvrage de Dieu; il n’eft pourtant 
pas contraire à fa fagefle & à fa bonté de créer des 
êtres qui foient néceflairement fujets à ces aux. 
Il eft donc évident que quoique Dieu foit infiniment 
bon , puiffant & fage, certains maux, tels que la 
génération & la corruption, avec leurs fuites né- 
ceflaires , peuvent avoir lieu parmi fes œuvres; &e 
fi un feul 74/ peut y naître fans fuppofer un mau- 
vais principe , pourquoi pas plufieurs ? L'on peut 
préfumer que fi nous connoïffions la nature de 
toutes chofes & tout ce qui y a du rapport , aufli 
bien que nous connoïffons la matiere & le mouve- 
ment, nous pourrions en rendre raifon fans donner 
la moindre atteinte aux attributs de Dieu. 

5°. 11 n’eft pas incompatible avec les perfeétions 
de l’Etre fuprème d’avoir créé des efprits on des 
fubftances penfantes , qui dépendent de la matiere 
&c du mouvement dans leurs opérations, & qui étant 
unies à la matiere , peuvent mouvoir leurs corps & 
être fufceptibles de certaines fentations par ces mou- 
vemens du corps , & qui ont befoin d’une certaine 
difpofition des organes pour faire ufage de leur fa- 
cuité de penfer; en fuppofant que les efprits qui 
n’ont abfolument rien de commun avec la matiere, 
font auffi parfaits quele fyftème de tout l'univers le 
peut permettre , Ôt que ceux d’un ordre inférieur 
ne font aucun tort à ceux d’un ordre fupérieur. 

6°. On ne peut nier que quelques-unes des fenfa- 
tions excitées par la matiere & pat le mouvement, 
doivent être défagréables, tout comme il y en a 
d’autres qui doivent être agréables : car il eft 1m- 
poffble, & même peu convenable , que lame 
puifle fentir qu’elle perd fa faculté de penfer, qui 
feule la peut rendre heureufe , fans en être affeûtée. 
Or toute fenfation défagréable doit être nufe au rang 
des aux naturels; & elle ne peut cependant être 
évitée, à moins que de bannir un tel être de la na- 
ture des chofes. Que fi l’on demande pourquoi une 
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pareille loi d’union a été établie ? la réponfe eft par- 
ce qu'il ne pouvoit pas y en avoir de meilleure. 
Cette forte de néceflité découle de la nature même 
de l’union des chofes qui ne pouvoient exifter ni 
ne pouvoient être gouvernées pat des lois plus con- 
venables, Ces maux ne répugnent point aux perfec- 
tions divines , pourvà que les créatures qui y font 
fujettes jouifent d’ailleurs d’autres biens qui contre- 
balancent ces aux. Il faut encore remarquer que 
ces maux ne Viennent pas proprement de l’exiftence 
que Dieu a donnée aux créatures, mais de ce qu’el- 
les n'ont pas reçu plus d’exiftence , ce que leur état 
cle rang qu’elles occupent dans le vañte fyftème de 
- luniversne pouvoient permettre. Ce mélange de non- 
exiftence tient donc la place du mauvais principe 
par rapport à l’origine du z14/, comme on l’a dit 
ci-déflus. | 

7°. Le bonheur de chaque être naît du légitime 
ufage des facultés que Dieu lui a données ; & plus 
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un être a de facultés, plus le bonheur dont 1l ef 
fufceptible eft grand. 

8°. Moins un agent dépend des objets hors de lui, 
plus il fe fufiir à lui-même ; plus il a en lui Le prin- 
cipe de fes aétions , & plus cet agent eft parfait: Puis 
donc que nous pouvons concevoir deux fortes d’au 
gens, les uns qui n’agiflent qu'autant qu'ils font 
pouflés par une force extérieure , ‘les autres qui ont 


le principe: de leur aétivité en eux-mêmes; ileft 


évident que ces derniers font beaucoup plus par- 
faits que les premiers. On ne peut mer:que Dieu ne 
puifle créer un agent revêtu de la puflance d'agir 
par lui-même , fans la détermination d'aucune caufe 
extérieure , tant que Dieu conferve par fonconcours 
général à cet agent fon exiftence & fes facultés, 

9°. Un tel agent peut fe propoferune fin, y ter 
dre par des moyens propres à y conduire, & fe 
complaire dans la recherche de ‘cette: fin, quoi- 
qu’elle pût lui être parfaitement indifférente: avant 
qu’il fe la fût propoiée , & qu’elle ne-foit pas plus 
agréable que toute autre fin de la même efpece ow 
d'une efpece différente , fi l'agent s’étoit déterminé 
à la pourfuivre: car puifque tout plaifir ou bonheur 
dont nous jouiflons confifte dans le légitime ufage 
de nos facultés , tout ce qui offre À nos facultés un 
fujet fur lequel elles puiffent s’exercer d’une maniere 
également commode , nous procurera le même plai- 
fir. Ainf la raifon qui fait qu’une chofe nous plait 
plus qu'une autre , eft fondée dans l’aétion de l'agent 
même, favoir le choix. C’eft ce qui eft expliqué 


avec beaucoup d’étendue dans l'ouvrage dont nous 


parlons. 

10°. Il eft impofñfible que toutes chofes convien< 

nent à tous les êtres, où ce qui revient au/même, 
qu’elles foient bonnes : car puifque les chofes font 
difüinétes & différentes les unes des autres, & quel 
les ont des appétits finis, difin@s & différens , il 
s’enfuit néceflairement que cette diverfité doit pro= 
duire les relations de convenance & de: difconve: 
nance ; 1l s’enfuit au moins que la poffibilité du »244 
eft un apanage néceflaire de toutes lesicréatures 
& qu'il n’y a aucune puiflance , fagefle ou bonté , 
qui les en puifle affranchir. Car lorfqu’une chofe 
eft appliquée à un être auquel elle n’eft point appro- 
priée , comme elle ne lui eft point agréable & ne 
lui convient point, elle lui caufe néceflairement un 
fentiment de peine ; & il n’étoit pas poffible que 
toutes chofes fuffent appropriées à chaque être , là 
où les chofes mêmes & les appétits varient &c dif- 
ferent néceffairement. 

11°, Puifqu'il y a des agens qui font maîtres de 
leurs a&tions , comme on la dit, & qui peuvent 
trouver du plaifir dans le choix des chofes qui don- 
nent de l’exercice à leurs facultés; & puifqu'il y a 
des manieres de les exercer qui peuvent leur être 
préjudiciables , il eft évident qu'ils peuvent choifr 
mal, & exercer leurs facultés à leur préjudice ou à 
celui des autres. Or comme dans une fisrande va- 
rièté d'objets il eft impoflible qu’un être intelligent, 
borné & imparfait par fa nature, puifle toûjours 
diflinguer ceux qui font utiles & ceux qui font nui- 
fibles , il étoit convenable à la fagefle & à la bonté 
de Dieu de donner aux agens des direétions , pour 
les inftruire de ce qui peut leur être utile ou nuifi- 
ble , c’eft-à-dire, de ce qui eft bon ou mauvais, 
afin qu'ils puiffent choïfir l’un & éviter l’autre. 

‘12°. Puifqw'il eftimpofhble que toutes les créatu- 
res foient également parfaites, & même qu'il ne fe- 
roit pas à propos qu’elles fuflent placées dans un 
même état de perfettion , il s'enfuit qu'il y a divers 
ordres parmi les êtres intelligens ; & comme quel. 
ques-uns de ceux d’un rang inférieur font capables 
de jouir des avantages de leur ordre, il s'enfuit qu'ils 
doivent être contens d’une moindre portion debon: 
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heur dont leuf nature les rend fufceptibles , & qu'ils 
he peuvent afpirer à un rang plus élevé, qu'au dé- 
triment des êtres fupérieurs qua l’occupent. En effet, 
il faut que ceux-ci quittent leur place avant qu'un 
autre puifle y: monter ; or 1l paroïît incompatible 
avec la nature de Dieu de dégrader un être fupé- 
rieur, tant qu'il n'a rien fait qui le mérite. Maïs fi 
un être fupérieur choïfit librement des chofes qui 
le rendent digne d’être dégradé, Dieu fembleroit 
être injufte vers ceux d'un ordre inférieur, qui par 
un bon ufage de leur liberté font propres à un état 
plus élevé, s'il leur refufoit le libre ufage de leur 
choix. À 

C'eft ici que la fagefle &c la bonté divine femblent 
s'être déployées de la maniere la plus glorieufe ; 
l’arrangement des chofes paroït l'effet de la plus pro- 
fonde prudence. Par-là Dieu a montré la plus com- 
plette équité’ envers fes créatures ; de forte qu’il 
n’y a perfonne qui foiten droit de fe récrier , ou 
de fe glorifier-de fon partage. Celui qui eft dans une 
fituation moins avantageule , n’a aucun fujet de fe 
plaindre , puifqu'il eftdoué de facultés dont il a le 
pouvoir de fe fervir d’une maniere propre à s’en 
procurer une meilleure; & il eft obligé d’avouer 


que.c’eft fa propre faute s’il en demeure privé :d’un . 


autrecôté , celui qui eft dans un rang fupérieur doit 
apprendre à craindre, de peur qu’il n’en déchée par 
un ufage illégitime de fes facultés. Aïnfi le plus êle- 
vé a un fujet-de terreurquipeut en quelque façon di- 
minuer fa félicité, & celui qui occupe un rang infé- 
rieur peut augmenter la fienne ; par-là ils approchent 
de plus prés de l'égalité, & 1ls ont en même-temsun 
puiffant aiguillon qui les excite à faire un ufageavan- 
tageuxde leurs facultés. Ce conflit contribué au bien 
de l'univers ,& y contribue infiniment plus que fi 
toutes chofes étoient fixées par un deftin néceffaire. 

13°. Si tout ce qu’on vient d'établir eft vrai , il eft 
évident que toutes fortes de maux, le #:4/ d'imper- 
fettion, le 741 naturel ou phyfique , & le #14/ mo- 
tal , peuvent avoir lieu dans un monde créé par un 
être infiniment fage ,bon & puiffant , & qu'on peut 
rendre raïfon de leur origine, fans avoir recours à 
un mauvais principe. 

14°. Il eft évident que nous fommes attachés à 
cette terre ; que nous y fommes confinés comme 
dans une prifon, & que nos connoïiflances ne s’é- 
tendent pas au-delà des 1dées qui nous viennent par 
lés fens; maïs puifque tout l’aflemblage des élémens 
n'eft qu'un point par rapport à l’univers entier, eft- 
il furprenant que nous nous trompions , lorfque fur 
la vue de cette petite partie, nous jugeons , où pour 
mieux dire, nous formons des conjeétures touchant 
la beauté , l’ordre & la bonté du tout ? Notre terre 
eft peut-être la baffe-foffe de l’umivers , un hôpital 
de foux , ou une maifon de corre@ion pour des mal- 
faiteurs ; 8 néanmoins telle qu’elle eft, ily a plus 
de bien naturel & moral que de #47, 

Voilà, dit M. Law , jufqu’où la queftion de l’o- 
rigine du wa/eft traitée dans ouvrage de l’auteur, 
parce que tout ce qu'on vient de dire , ou y eft con- 
tenu en termes exprès, ou peut être déduit facile- 
ment des principes qui y font établis. Ajoutons-y un 
beau morceau inféré dans les notes de la traduétion 
de M. Law, fur ce qu’on prétend que le 12/ moral 
l'emporte dans le monde fur le bien. 

M. King declare qu'il eft d’un fentiment différent. 

Il eft fermement perfuadé qu'il y a plus de bien 
moral dans le monde , 8: même fur la terte , que de 
mal, I convient qu’il peut y avoir plus d'hommes 
méchans que de bons, parce qu’une feule mauvaife 
ation fuffit pour qualifier un homme de méchant. 
Mais d’un autre côté, ceux qu’on appelle méchans 
font fouvent dans leur vie-dix bonnes actions pour 
une mauvaife, M. King ne connoît point l’auteur de 


lobjeétion, & il ignore à qui il a à faire ; mais iil dé 
clare que parmi ceux qu'il connoîr, il croit qu'il y 
en a des centaines qui font difpofés à lui faire du 


bien, pour un feul qui voudroit lui faire du mal, 
& qu'il a reçu mille‘bons offices pour un mauvais. 


Il n’a jamais pu adopter la doûtrine de Hobbes, 
que tous les hommes font des ours, des loups , & 
des tigres ennemis les uns des autres ; enforte qu'ils 
font tous naturellement faux & perfides , & que tout 
le bien qu'ils ‘font provient uniquement dela crain- 
te; mais fi l’on examinoit les hommes un par un, 
peut-être n’en trouveroit-on pas deux entre mille, 
calqués fur Le portrait de loups &r detigres. Ceux-là 
même qui avancent untel paradoxe ne fe conduifent 
pas fur ce pié-là envers ceux avec qui ils font en re- 
lation, S'ils le faifoient , pen de gens voudroient les 
avouer. Cela vient, direz-vous , de la coutume & 
de l'éducation: eh bien, fuppofons que cela foit, il 
faut que le genre humain n’ait pas tellement dégé- 
néré, que la plus grande partie des hommes n’exerce 
encore la bienfaifance ; &c la vertu n’eft pas telle- 
ment banme, qu’elle ne foit appuyée par un con- 
fentement général & pat les fuffrages du public. 


Effectivement on trouve peu d'hommes, à moins 
qu'ils ne foient provoqués par des pafñons violen- 
tes, qui aient le cœur aflez dur pour être inaccef- 
fibles à quelque pitié, & qui ne foient difpofés à té- 
moigner de la bienveillance à leurs. amis 8 à leurs 
enfans. On citeroit peu de Caligula , de Commode, 
de Caracalla , ces monfîres portés à toutes fortes de 
crimes, & qui peur-être encore ont fait quelques 
bonnes aëtions dans le cours de leur vie, 


Il faut remarquer en fecond lieu, qu’on parle beau- 
coup d'un grand crime comme d’un meurtre, qu’on 
le publie davantage, & que l’on en conferve plus 
lonprems la mémoire, que de cent bonnes aétions qui 
ne font point de bruit dans le monde ; & cela même 
prouve que les premieres font beaucoup plus rares 
que les dernieres, qui fans cela n’exciteroient pas 
tant de furprile & d'horreur. 

Il faut obferver en troifieme lieu , que bien des 
chofes paroiffent très-criminelles à ceux qui ignorent 
les vues de celui qui agit. Néron tua un homme qui 
étoit innocent; mais qu fait s’il le fit par une malice 
préméditée ! peut-être que quelque courtifan flateur, 
auquel il étoit obligé de fe fier , lui dit que cet in- 
nocent confpiroit contre la vie de l’empéreur , &in- 
fifta fur la néceflité de le prévenir. Peut-être l’accu- 
fateur lui-même futAl trompé. Il eft évident que de 
pareilles circonftances diminuent l’atrocité du for- 
fait , fi Néron change de conduite. Au furplus il eft 
vraflemblable que fi l’on pefoit impartialement les 
fautes des humains , il fe préfenteroit bien des chofes 
qui iroient à leur décharge. 


En quatrieme lieu, plufeurs a@ions blâmables fe 
font fans que ceux qui les commettent fachent qu’- 
elles font telles. C’eft ainfi que faint Paul perfécuta 
lEglife, & lui-même avoue qu’il s’étoit conduit par 
ignorance. Combien de chofes de cette nature fe pra- 
tiquent tous les jours par ceux qui profeflent des re- 
hgions différentes ? Ce font, je l'avoue , des péchés, 
mais des péchés qui ne procedent pas d’une volonté 
corrompue. Tout homme qui ufe de violence contre 
un autre , par amour pour la vertu , par haine con- 
tre le vice, ou par zele pour la gloire de Dieu, fait 
mal fans contredit ; mais l’ignorance 8&z un cœur hon- 
nête fervent beaucoup à Pexcufer. Cette confidéra- 
tion fuflit pour diminuer le nombre des méchans de 
cœur ; les préjugés de parti doivent aufli être pefés , 
8 quoiqu'il n’y ait pas d'erreur plus fatale au genre 
humain , cependant elle vient d’une ame remplie de 
droiture. La méprife confifte en ce que les hommes 
qui s’y laïflent entrainer, oublient gw’on doit défen- 
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dre l'état par des voies jufles, & non aux dépens de 
lPhumanité. 

En Cinquiemie lieu, de petits foupcons font fou: 
vent regarder comme criminels des gens qui ne le 
ont point. Le commerce innocent entre un homme 
&c une femme, fournit au méchant un fujet de les 
calomnier. Sur une circonftance qui accompagne 
ordinairement une ation criminelle, on déclare cou- 
pable du fait même, la perfonne foupçonnée. Une 
mauvaife aétion fuit pour deshonorer toute la vie 
d’un homme. j 

Sixiemement, nous devons diftinguer ( & la loi 
même le fait) entre les aëtions qui viennent d’une 
malice préméditée , & celle auxquelles quelque vio- 
lénte pañflion ou quelque defordre dans l’efprit por- 
tent l’homme. Lorfque l’offenfeur eft provoqué , & 
qu'un tranfport fubit le mêt hors de lui, il eft certain 
que cet état diminue fa faute aux yeux de l'Eternel 
qui nous jugera miféricordienfement. 

Enfin la confervation & l’accroiffement du genre 
humain eft une preuve aflurée qu’il y a plus de bien 
que de 7742 dans le monde ; car une ou deux aétions 
peuvent avoir une influence funefte fur plufieurs per- 
fonnes. De plus, toutes les aétions vicieufes tendent 
à la deftruétion du genre humain, du-moins à fon 
defavantage & à fa diminution ; au lieu qu'il faut né- 
ceffairement le concouts d’un grand nombre de bon- 
fes aétions pour la confervation de chaque individu. 
Si donc le nombre des mauvaifes aétions furpafñloit 
celui des bonnes, le genre humain devroit finir. On 
en voit une preuve fenfible dans les pays où les vices 
fe multiplient , car le nombre des hommes y dimi- 
nue fous Les jours ; fi la vertu s’y rétablir, les habi- 
tans y reviennent à fa fuite. Le senre humain ne 
pourroit fubfifter , fi jamais le vice étoit dominant, 
püifqu'il faut le concours de plufieurs bonnes ac- 
tions pour réparer les dommages caufés par une 


feule mauvaife ; qu'un feul crime fuffit pour ôter la” 


Vie à un homme ou à plufieurs: mais combien d’ac- 
tes de bonté doivent concourir pour conferver cha- 
que paiticuher ? 

De tout ce qu'on vient de dire , il réfulte qu'il y 
a plus de bien que de 727 parmi les hommes, & que 
le monde peut être l'ouvrage d’un Dieu bon , malgré 
l'argument qu’on fonde fur la fuppoñition que le #14/ 
l'emporte fur le bien. Tout cela cependant n’eft pas 
néceffaire , puifqul peut y avoir dix mille fois plus 
de bien que de 7zal dans tout l'univers, quand même 
il n’y auroit abfolument aucun bien fur cette terre 
que nous habitons. Elle eft trop peu de chofe pour 
avoir quelque proportion avec le fyftème entier ; & 
nous ne pouvons que portef un jugement très-1mpar- 
fait du tout für cette partie. Elle peut être l'hôpital 
de l'univers ; & peut-on juger de la bonté & de la 
pureté de l'air du climat, fur la vue d’un hôpital où 
il n’y a que des malades ? de la fagefle d’un couver- 
nement , fur la vue d’une maiïfon deftinée pour Y 
héberger des fols ? ou de la vértu d’une nation , {ur 
la vue d’une feule prifon qui renferme des malfai- 
teurs ? Non que la terre foit effétivement telle ; mais 
il ft permis de le fuppofer, & tonte fuppoñition qui 
montre que la chofe peut être , renverte Pargument 
manichéen ; fondé fur limpoffbilité d’en rendre rai- 
fon. Cependant loin de limaginer, regardons plûtôt 
la terre comme un féjour rempli dé douceurs; « Au 
» moins , dit M. King, J'avoue avec la plus vive re- 
# connoïffance pour Dieu, que j'ai paflé mes jours 
» de cette maniere ; je fuis perfuadé que mes parens, 
» mes anus, & mes domeftiques en ont fait autant , 
# &t je ne crois pas qu'il y ait de 74/ dans la vie qui 
* ne Toit fupportable, fur-tout pour ceux qui ont des 
» éfpérances d’un bonheur à venir. | 
. Au refte, indépendamment des prenves de l'il- 
Juftre archevêque de Dublin , qui établiffent que le 
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bien, tañt naturel que moral, l'emiporté dans le 
monde fur le 7747, le lefteur peut encore confulter 
Sherlock , traité de la Providence ; Hutchefori, Oz 
the Nature aud conduit ofthé paffions ; London, 1728 ; 
Leibaitz , eflais de Théodicée ; Chubb's , Jupplemenè 


- 10 the vindication of God’s Moral Charaïter, Ge. & 


Lucas, Enquiry afler Happinefs 4 

Bäyle a combattu le {yflème du dodteut King; 
dans fa réponfe aux queftions d’un provincial ; mais 
outre que l’archevêque de Dublin a répondu aux 
remarques du {avant de Roterdam, il eft bon d’ob- 
ferver que Bayle a eu tort d’avoir réfuté l'ouvrage 
fans l'avoir là autrement que dans les extraits de M. 
Bernard & des journaliftes de Léipfg. On peut en- 
core lui reprocher en général d’avoir mêlé dans fes 
rafonnemens , plufieurs citations qui ne font que 
des fleurs otatoires, & qui par conféquent ne prou- 
vent rièn ; la méthode de raifonner fur des autorités 
eft très-peu philofophique dans des matieres de Méa 
taphyfique. (D. J.) 

MAL, (Médecine. ) On emploie fouvent cé mot 
dans le langage médicinal & on ini attache diffé 
rentes idées ; quelquefois on s’en fert comme d’un 
fynonyme à douleur, comme quand on dit 74/ de 
tête, 4/ aux dents, au ventre, pour dire dowleur de 
tête, de dents, de ventre; d'autrefois il n’exprime 
qu'un certain malaife , un fentiment qui n’eit 
point douleur, mais toujours un état contre näture, 
qu'il eft plus facile de fentir que d’énoncér: c’eft le 
cas dé la plüpart des maux d’eftomac, du z4/ au 
cœur, Gc. Il eft auf d’ufage pour défigner une af- 
feétion quelconque indéterminée d’une partie ma- 
lade. Ainfi on dit communement, 7'ai mal aux yeux, 
a La jambe , &c. fans fpécifier quel eft le genre ou 
l'efpece de maladie dont on eft attaqué. Enkin on 
fubflitue dans bien des cas le mot #47 à maladie, & 
on l’emploie dans la même fignification. C’eft ainfi 
qu’on appelle l’épilepfe ral caduc, une efpèce de 
lepre ou de galle 4/-mors. On dit de même indif- 
féremment méladie où mal pédiculaire, maladie ou 
mal de Siam, Gc. Toutes les autres maladies étant 
traitées à leur article particulier, à l'exception des 
deux dernieres, nous nous bornerons uniquement 
ici à ce qui les regarde. 

MAL PÉDICULAIRE. Ce nom eft dérivé du latin 


| pédiculus qui fignifie poux. Le cara@tere univoque 


dé cette maladie éftune prodigieufe quantité de poux 
qui occupent principalement les parties couvertes 
de poils, fur-tout la tête; quelquefois auf ils in- 
fetént tout le corps. Les Grecs appellent cette 
maladie pbpiasse, du mot elp qui veut dire porx, 
que Gallien prétend être tiré radicalement de çhew, 
corrompre; faifant entendre par-là que les poux font 
un effet de la corruption, On a vu quelques malades 
tellement chargés de ces animaux, que leurs bras & 
leurs jambes en étoient récouverts: bien plus, ils 
fembloient fortir de deffous la peau, lorfque le ma- 
lade en fe grattant foulevoit quelque portion d’épi- | 
derme, cé qui confirmeroit l’opinion de Galien & 
d’Avénzoar qui penfent que les poux £’engendrent 
entre la peau & la chair, Outre le défagrément & 
lelpece de honte pour l'ordinaire bien fondée, qui 
font attachés à cette maladie, elle entraîne à {a fuite 
un fymptome bien incommode, c’eft l’extrème de- 
mangeaifon occafonnée par ces poux. C’efl ceite 
même incommodité,, que Serenus croyant bonne 
ment qu'il n'y à rien de pernicieux on même d'inu- 
tile, regarde comme un grand avantage que la na- 
ture tire de la préfénce de ces vilains animaux. 
Voici comme il s'exprime : M 8 
Noxia corporibus guædam de corpore noftro 
Progenuit nature , volens abrumpere, omnos 
Serfibus admonitis vipilefque inducere curas.. 
Lib, de medic: 
AAAaaäa 


920 M A L 


Mercuriel refute très-férieufement cette idée &c 
afluré que cette précaution de la nature pourroit 
être tres-bonne pour des forçats de galeres, mais 
quelle feroit tres-déplacée vis-à-vis dés enfans,qui 


“font cependant les plus ordinairement inteétés de. 


poux & fujets à cette maladie. Æ 

On pourroit établir autant d’efpeces dera/ pédi- 
culaire, qu'il y a de fortes de poux ; mais ces lortes 
‘de divifions toujours minutieufes , n’ont aucune uti- 
lité pour la pratique. Il y en a une qui mérite feu- 
lement quelqu’attention , c’eft celle qui et occa- 
fionnée par une efpece de petits poux qu’on a peine 
à diftinguer à la vue fimple. Ils font aflez fembla- 
bles à des lentes, leur principal effet eft de couper, 
de déchirer les cheveux qui tombent alors par pe- 
tits morceaux, On pourroit aufñ rapporter à la ma- 
ladie que nous traitons , les cirons qui s’attachent 
aux mains, & les pénétrent, de même que les mor- 
pions, efpece de poux opimiâtres, qui {e crampon- 
nent fortement à la peau qui eil recouverte de poils 
aux environs des parties de la génération. Voyez 
‘CIRONS & MORPIONS. 

Parmi les caufes qui concourent à la maladie pé- 
diculaire , quelques-autres comptent le changement 
d’eau, l'interruption de quelqu’exercie habituel. Avi- 
cenne place le coit chez des perfonnes mal-propres; 
Gallien l’ufage de la chair de vipere dans ceux qui 
ont des fucs vicieux : cet auteur affure aufhi que 
sien ne contribue plus à cette maladie que certains 
alimens.Les figues paflent communément pour avoir 
cette propriété. Mas il n’y en a aucune caufe plus 
fréquente que la mal-propreté : on peut regarder 
cette affeéhon comme une jufte punition des craf- 
feux qui négligent de fe peigner, d’emporter par-là 
la crafle qui s’accumule fur la tête & qui gène la 
tranfpiration, &c de changer de linge, ce qui fait 
qu’elle eft fouvent un apanage de la mire. On 
la contrate facilement en couchant avec les per- 
fonnes-qui en iont atteints. Rarement elle eft prin- 
cipale ; on l’obferve quelquefois comme fymp- 
tome dans la lepre, dans la phthyfe,dans les fievres 
lentes, he@iques, @c. La plupart des anciens au- 
teurs ont cru que la corruption des humeurs étoit 
une difpofñiion néceffaire & antécédente pour cette 
maladie : ils étoient dans l’idée comme leurs phyf- 
Ciéns contemporains, que les infeêtes s’engendroient 
de la corruption ; la faufleté de cette opinion eft 
démontrée par les expériences inconteftables que 
les phyficiens modernes ont faites ; nous pouvons 
cependant avancer comme certain, fondés fur des 
faits, que la corruption ou plutôt la dégénération 
des humeurs favoriie la génération des poux. Sans 
doute qu’alors ils trouvent dans le corps des ma- 
trices dus propres à faire éclore leurs œufs. Dès 
qu'ils ont commencé à s'emparer d’un corps dif- 
polé, ils fe multiplient à l'infini dans un très-court 
efpace de tems; leur nombre augmente dans un 
jour d’une mamere inconcevable. En général, les 
* efpeces les plus viles, les plus abjeétes, celles dont 
Vorganifation eft la plus fimple, font celles qui mul- 
tiphent le plus abondamment & le plus vite. 

Cette maladie eft plutôt honteufe , defagréable, 
incommode que dangereufe. Il y a cependant des ob- 
{ervations par lefquelles 1l confte que quelques per- 
fonnes qui avoient 1out le cofps couvert de poux 
en {ont mortes. Ariftote rapporte ce fait d’un fyrien 
nommé Phérecide & du poëte Alcmane. I] y'a pour- 
tant lieu de préfumer que c’eft moins aux poux qu’à 
quelqu’autre maladie dont ils étoient fymptome, 
que la mort dans ces cas doit être attribuée. Apol- 
lonius nous à tranfmis une remarque d’Ariftote, 
que dans cette maladie, lorfque le malade étoit prêt 
à mourir , les poux fe détachoïent de la tête & cou- 
roient fur Le lit, les habits dumoribond:ona depuis 
vérifié cette remarque, 
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Lorfque la maladie eft effentielle 8 qu’elle eft 
bornée à la tête, on la guérit fouvent par la fimple 
attention de la tenir bien propre, bien peignée: 
quelquefois lon eft obligé de couper les cheveux; 
& , malgré cela, le mul pédicularre fubffte & qu'il 
s’étende à tout le corps, àl y a tout lieu de foup- 
çonner qu'il eft produit, entretenu, favorifé par 
quelque difpoñtion interne, par quelqu’altération 
dans les humeurs qu'il faut connoître, & combat- 
tre par les remedes appropriés. Les ftomachiques 
amers font ceux dont on ufe plus familierement &c 
qui réufhflent le mieux, pris intérieurement ou em- 
ployés à l’éxrérieur. Gahen vante beaucoup les pi- 
lules qui reçoivent l’aloës dans leur compofition ÿ 
mais le flaphitaigre eft de tous ces remedes celut 
qu'une lonpue expérience a fait choifir fpéciale- 
ment. On l’a furnommé à caufe de cette vertu par- 
ticuliere herbe pédiculaire. On fait prendre intérieu- 
rement la décoétion de cette plante, & on lave la 
tête & les différentes parties du corps infeétées par 
les poux ; ou on fait entrer la pulpe dans la plu- 
part des onguens deftinés au même ufage. La céva= 
dille découverte depuis, a paru préférable à plu- 
fieurs médecins. Je penfe que tous ces médicamens 
doivent ceder au mercure dont on peut faire ufer 
intérieurement & qu'on peut. appliquer à l’exté- 
rieur fous forme d’onguent. L’aétion de ce remede 
eft prompte, aflurée & exempte de tout inconvé- 
nient. Que quelques médecins timides n’en redou- 
tent point l’application à la tête, & dans les en- 
fans : on eft parvenu à mitiger ce remede, de façon 
qu’on peut fans le moindre inconvénient l’appli- 
quer à toutes les parties, & s’en fervir dans tous 
les âges. 

MAL DE DENTS, eft une maladie commune que 
les chirurgiens appellent odoncalgie, Voyez ODoN- 
TALGIE. 

Le mal de dent vient ordinairement d’une carie 
qui pourrit l'os & le ronge au-dedans. Quant aux 
caules de cette carie, &c. Voyez DENT. 

Quelquefois il vient d’une humeur âcre qui fe 
jette fur les gencives. Une pâte faite de pain tendre 
& de graine de ftramonium, & mife {ur la dent af- 
feétée, appaife le mal de dent. Si la dent eft creufe, 
& la douleur violente, une compoñition de parties 
égales d’opium, de myrrhe & de camphre réduites 
en pâte avec de l’eau-de-vie ou de lefprit de vin, 
dont on met environ un grain ou deux dans le creux 
de la dent, arrête la carie, émouffe la violence de 
la douleur, & par ce moyen foulage fouvent dans 
le moment. 

Les huiles chimiques, comme celles d’origan, de 
girofle, de tabac, 6c. font auf utiles, en détruifant 
par leur nature chaude & cauftique le tiffu des vaif- 
feaux fenfbles de la partie affeétée : néanmoins un 
trop grand ufage de ces fortès d'huiles caufe fouvent 
des fluxions d’humeurs, & des abfcès. 

Un veficatoire appliqué derriere une oreille ou 
derriere toutes deux, manque rarement de guérir 
le mul de dent ; fur-tout lorfqu’ileft accompagné d’u- 
ne fluxion d’humeurs chaudes, d’un gonflement des 
gencives, du vifage, &c. Les linimens faits avec 
l'onguent de guimauve, de fureau, &c. mêlé avec 
l’eau de vie ou l’efprit de vin camphré, font bons 
extérieurement pour appaïer la douleur. Le 

M. Chefelden parle d’un homme qui fut guéri 


d'un »4l de dent par l'application d’un petit cau- 


tere aduel'fur l’anthelix de l'oreille, après que la 
faignée, la purgation, la falivation par lPufage des 
mafticatoires, les fetons, 65. avoient été inutiles. 
Une chofe fort fingulieré dans ce #14l de dent, c’eft 
que dès que la douleur devenoit violente, où que 
le malade eflayoit de parler, il furvenoit une con- 
vulfion de tout le côté du vifage où étoit la dou 
leurs. | 
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Scoockius dans fonsraité du beurre, prétend.que 
rien n’eft meilleur pour conferver les dents belles 
& faines, que de les frotter avec du beurre : ce qui 
fuivant M. Chambers. qui apparamment n’aimoit 
pasle beurre,n’eft guere moins dégoûtant que luri- 
ne avec laquelle les Efpagnols fe rincent les dents 
tous.les matins. 

Pour prévenir & guérir le fcorbut des gencives, 
on recommande de fe laver tous: les matins: la bou- 
che avec de l’eau falée. Er pour empêcher les dents 
de fe gâter ou carier, quelques-uns emploient feu- 
lement la poudre de corne de cerf dont als fe frot- 
tent les dents, & les rincent enfuite avec de l’eau 
froide. On prétend que cela.eft préférable aux. den- 
tifrices qui par la dureté de leurs parties emportent 
émail qui couvre les dents, & les garantit des mau- 
vais eflets de l’air, des alimens , des liqueurs, 6e. 
lefquelles occafñonnent des douleurs de dents, lorf- 
qu'elles font ufées. | 
. Les dentifrices font ordinairement compofés de 
poudres de corne de cerf, de corail rouge, d’os de 
feche, d’alun brûlé, de myrrhe, de fan-dragon, éc. 
Quelques-uns recommandent la poudre de brique, 
comme fufifante pour remplir toutes les intentions 
d’un bon dentifrice. Voyez DENTIFRICE. 

. La douleur de dent qui vient de la carie, fe guérit 
en defléchant le nerf & plombant la dent : fi ce 
moyen ne réuffit pas, il faut faire le facrifice de 
la dent. 
_ MAL DES ARDENS, ( Æif?. de France.) vieux mot 
w’on trouve dans nos anciens hiftoriens, 6€ qui 
défigne un feu brélant, On nomma mal des ardens 
dans le tems de notre barbarie, une fievre ardente, 
éréfipélateufe, épidémique, qui courut en France 
en 1130 &c 1374, & qui fit de grands ravages dans 
le royaume ; voyez-en les détails dans Mézeraz &c 
autres hiftoriens. (D. J.) 
Max capuc. Voyez EPILEPSIE. 

M. Turberville rapporte dans les sran/fuütions phi- 
Zofophiques, Vhiftoire d’un malade qui étoit attaqué 
du mal caduc. I obferva dans fon urine un grand 
nombre de vers courts qui avoient beaucoup de 


jambes, & femblables aux vers à mille piés. Tant 


que les vers furent vivans & eurent du mouve- 
ment, les accès revenoient teus les jours ; mais 
auffi-tôt qu'il lui eut fait prendre une demi-once 
d’oximel avec de l’ellebore dans de l’eau de ta- 
naïife, les vers moururent, & la maladie ceffa. 

MAL DE MER, ( Marine.) c’eft un foulevement 
de Peflomac, qui caufe de fréquens vomiflemens &c 
un mal-être général par tout Le corps, dont font 
affettés ceux qui ne font pas accoutumés à la mer, 
& qui pour l’ordinaire cefle au bout de quelques 
. jours. On prétend que le mouvement du vaiffeau en 
eft une des principales caufes. DE : 

MaL DE CERF, (Maréchal,) rthumatifme général 
par tôut le corps du cheval. 

Mar TEINT, ( Maréchal.) variété du poil noir. 
Voyez Norr. 

MAL DE 10, (ff. mod.) Cela fignifie mal de 
l'œil en efpagnol. Les Portugais & les Efpagnols 
font dans l’idée que certaines perfonnes ont quel- 
que chofe de nuifible dans les yeux, & que cette 
mauvaile qualité peut fe communiquer par les re- 
gards, fur-tout aux enfans & aux chevaux. Les Por- 
tugais appellent ce mal quebranto; il paroît que cette 
opinion ridicule vient à ces deux nations des Mau- 
res ou Sarrafins : en effet les habitans du royaume 
de Maroc font dans le même préjugé. 

MALABAR, LA CÔTE DE, ( Géogr.) Quelques- 
uns comprennent fous ce nom toute la partie occi- 
dentale de la prefqu'ile de l’Inde en-deça du Gange, 
depuis le royaume de Beylana au nord, jufqu’au cap 
Comorin au midi; d’autres prennent feulement cette 
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| côte à l'extrémité feptentrionale!du royaume de 


Canare, & la terminent , comme les premiers , au 
cap Comorin. 

Le Matlabar peut pañler pour le plus beau pays 
des Indes au-deçà du Gange : outre les villes qu'on 
y voit de tous côtés, les campagnes de riz , les 
touffes: de bois de palmiers, de cocotiers , & autres 
arbres toujours verds ou chargés de fruits, les-ruife 
feaux & les. torrens qui arrofent les,prairies & les 
paturages , réndent toutes les plaines également 
belles & riantes. La. mer & les rivieres fournifent 
d’excellens poifons ; & fur la terre, outre la plûpart 
des animaux connus en Europe, il y.en a beaucoup 
d’autres qui font partieuliérs au pays. Le riz blanc 
& noir, le cardamome,, les ananas , Té poivre , le 
tamarin , s’y recueillent en abondance, Ïl fufäit de 
favoir qu'on à mis. au jout en Europe 12tomes de 
plantes de Malabar, pour juger combien le pays eft 
riche en ce genre. 

Les Malabures de la côte font noirs, ont les che- 
veux noirs, lifles & fort longs. Ils portent quantité 
de: bracelets d’or ,d’argent , d’ivoiré , de cuivre ow 
d'autre métal ; les bouts de leurs oreilles defcendent 
fort bas: ils y font plufeurs trous & y pendent tou- 
tes fortes d’ornemens. Les hommes; lès femmes 8 
les filles fe baignent enfemble dans des bafins publi- 
quement au milieu des villes. On marie les filles dès 
l’âge de huit ans. (M. MENURET.) 

L'ordre de fucceffion, {oit pour la couronne , foit 
pour les particuliers , fe fait en ligne féminine: on 
ne connoît les enfans que du côté de la mere, parce 
que les femmes fonten quelque maniere communes, 
& que les peres font incertains. 

Les Malabares font divifés en deux ordres ou caf- 
tes, favoir les nairos, qui font les nobles, & les po- 
hars, qui font artifans, payfans ou pêcheurs. Les 
nairos feuls peuvent porter les armes 8 commer- 
centavecles femmes des poliars tant qu’il leur plaît: 
c'eft un honneur pour ces derniers. La langue du 
payseft une langue particuliere. 

La religion des peuples qui l’habitent n’eft qu’un 
affemblage de fuperftitions 8 d’idolatrie ; ils repré- 
fentent leurs dieux fupérieurs & inférieurs fous de 
monftrueufes figures, & metrent fur leurs têtes des 
couronnes d’argille , de métal, ou de quelqu’autre 
matiere. Les pagodes où ils tiennent ces dieux ont 
des murailles épaifles bâties de srofles pierres brutes 
ou de briques. Les prêtres de ces idoles laiffent crot- 
tre leurs cheveux fans les attacher ; ils font nuds 
depuis la ceinture juiqu’aux genoux : les uns vivent 
du fervice desidoles, d’autres exercent la medecine, 
& d’autres font courtiers. 

[Left vrai qu'ily a eu des chrétiens jettés de bonne 
heure fur les côtes de Malabar, & au milieu de ces 
idolâires. Un marchand de Syrie nommé Marc- 
Thomas, s'étant établi fur cette côte avec fa famille 
& fes faéteurs au vj. fiecie , y laiffa fa religion, qui 
étoit le Neftorranifme. Ces fe@taires orientaux s'étant 
multipliés, fe nommerent les chrésiens de S. Thomas, 
& vécurent pafiblement parmi les idolâtres. (2. J. 

MALABARES, PHILOSOPHIE DES , ( Æif2. de la 
Philofophie. ) Les premieres notions que nous avons 
eues de la religion & de la morale de ces peuples, 
étoient conformes à l’inattention , à l’inexattitude & 
à l'ignorance de ceux qui nous les avoient tranfmi- 
fes. C’eétoient des commerçans qui ne connoïfloient 
guère des opinions des hommes que celles qu'ils ont 
de la poudre d’or , & qui ne s’étoient pas éloignés 
de leurs contrées pour favoir ce que des peuples du 
Gange, de la côte de Coromandel & du Malabar 
penioient de la nature & de l’être fuprème. Ceux 
qui ont entrepris les mêmes voyages par le zelé de 
porter le nom de Jefus-Chrift , & d’éleverdes croix 
dans les mêmes pays , étoient plus inftruits. Pour fe 
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faïre-entendre des peuples, ils ont été forcés d’en 


apprendre la langue , de connoître leurs préjugés 


pour les combattre, de conférer avec leurs prêtres; 
& c'eftde ces millionnaires que nous tenons le peu 
de lumieres fur lefqueilles nous puiflions compter : 
trop heureux fi l’enthoufiafme dont ils étorent poffé- 
dés-n’a pas altéré , tantôt enbien ; tantôten: mal ; 
. des chofes dont les hommes:en général ne s’expli- 
quent qu'avec lemphafe &le myftere. 

Les peuples du Malabare font diftribués en tribus 
ou familles ; ces tribus ou familles forment autant 
de feétes. Ces fetes animées de lPaverfion la plus 
forte lesunes contre les autres , ne fe mêlent point. 
Il y'ena quatre-principales divifées en 98 familles, 
parmi lefquelles celle des bramines eft la plus confi- 
dérée. Les bramines fe prétendent iflus d'un dieu 
qu'ils appellent Brera, Birama ou Biruma ; le-pri- 
vilege de leur origine c’eft d’être regardes parles 
autres comme plus faints, & de fe croire eux:mêmes 
les prêtres ; les philofophés, lés doéteurs & les fages 
nés de la nations ils étudient & énfeignent les {cren- 
ces naturelles & divines;'1ls font théologiens & me- 
decins. Les idées qu'ils ont de l'homme philofophe 
ne font pas trop-inexa@tes, ainfi qu'il paroïit par la 
réponfe-quefit un d’entr'eux à qui l’on demandoit 
ce que c’eft qu'un fage. Ses vrais caraëteres , dit le 
barbare, font de méprifer les faufles &c vaines joies 
de la vie ; de s’affranchir de tout ce qui féduit & en- 
chaine le commun ; de manger quand la faim le 
prefle , fans aucun choix recherché des mets; de 
faire de l’êtrefuprème l’objet de fa penfée & de fon 
amour; des’en-entretenir fans cefle , & derejetter, 
comme au-deflous de fon application, tout autre fu- 
jet, enforte que fa vie devient ‘une pratique conti- 
nuelle de la vertu & une feule priere. Si l’on com- 
pare ce difcouts\avec ce que nous avons dit des an- 
ciens Brachmanes, on en conclura qu'il refte encore 
parmi ces peuples quelques traces de leur premiere 
1agelle, 

Les Brames ne font point habillés, & ne vivent 
point comnte les autres hommes ; ils font liés d’une 
corde qui tourne fur le col, qui paffe de leur épaule 
gauche au côté droit de leur corps, & qiu les ceint 
au-defius desreins. On donne cette corde aux enfans 
avec cérémonie. Quant à leur vie, voici comme les 
Indiens s’en expliquent: ils fe levent deux heures 
avant le foleil , ils {e baignent dans des eaux facrées; 
ils font-une priere : après ces exercices 1ls paffent à 
d’autres qui ont pour objet la purgation de lame ; 
ils fe couvrent de cendres ; ils vaquent à leurs fonc- 
tions de théologiens & de miniftres des dieux ; ils 
parent les idoles , ils craignent de toucher à des cho- 
fes impures 5fils évitent la rencontre d’un autre 
homme , dont l’approche les fouilleroit ; ils s’abftien- 
nent de la chair ; ils ne mangent de rien qui ait eu 
vie : leurs mets & leurs boiffons font purs ; 1ls veil- 
lent rigoureufement fur leurs aétions & fur leurs 
difcours. La moitié de leur journée eft employée à 
des occupations faintes , 1ls donnent le refte à l’inf- 
truétion des hommes ; 1l$ ne travaillent point des 
mains : c’eft la bienfaifance des peuples & des rois 
qui les nourrit. Leur fonétion principale eft de ren- 
dre les hommes meilleurs , en ‘les encourageant à 
Yamour de la religion & à la pratique de la vertu, 
par leur exemple 8 leurs exhortations. Le leéteur 
attentif appercevra une grande conformité entre 
cette infhitution &c celle des Thérapeutes ; il ne 
pourra guere s'empêcher, à l'examen des cérémo- 
nies égyptiennes & indiennes, de leur foupçonner 
une même origine ; & s'il fe rappelle ce que nous 
avons dir de Xéxia, de fonorigine x de fes dogmes, 
fes conjeltures fe tourneront prefqué en certitude ; 
Êt reconnoiffant dans la langue du ma/abare une mul- 
giucde d'expreffions grecques, ilverra la fagefle par- 
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coutit fuccefivement l’Archipel , l'Esypte , FAfri= 


que; les Indés & toutes lès Contrées adyacentes. 


| On peut confidérer les Bramines fous deux afpetts 
différens; Pun relatif au gouvernement civil , l'autre 
au” gouvernement eccléfaflique |, comme légifla- 
teurs Gu comme prêtres. = 

Ce qui concerne la religion eff renfermé dans un 
livre qu'ils appellent le vez, qui n’eft qu'entre leurs 
mains & {ur lequel il n’y à qu’un bramine quipuifie 
fans crime porter l’œil ou lire. C’eft ainf que vette 
famille impofteurs habiles s’eft confervée une 
grande autorité dans l’état, & un empire abfolu fur 
les confciences, Ce fecret eft plus ancien. 

Il'eft traité dans le veda de la matiere premiere, 
des anges, des hommes, de l'ame, des châtimens 
préparés aux méchans, des récompenfes qui atten- 
dent lès bons , du vice, de la vertu, des mœurs, 
de la:création , dé la génération , de la cofruption, 
des crimes, de leur expiation , de la fonveräineté, 
des temples ; des dieux, des cérémonies & dés facris 
fices.’ 

Ce font les bramines qui facrifient aux dienx pour 
le peuple fur lequel ‘on leve'un tribut pour l’entre- 
tiende-cés miniftres , à qui les fouverains ont encore 
accordé d’autres privileges. 

Dés deux feétes principales de religion, l’une s’ap- 
pelle schiva famciam, autre w1flna famciam : chacune 
a fes divifions , fes fous-divifions , fes tribus & fes 
familles, & chaque famille fes bramines particuliers. 

[l'y a encore dansle Malabare deux efpeces d’hom- 
mes qu'on peut ranger parmi les Philofophes ; ce 
font les jogigueles & guanigueles : les premiers 
ne fe mêlent ni des cérémonies ni des rits ; ils vivent 
dans la folitude ; ils contemplent, ils fe macerent , 
ils Ont abandonné leurs femmes & leurs enfans ; ils 
regardent ce monde comme une illufon, le tien 
comme. l’état de perfeétion ; ils y tendent de toute 
leur force; ils travaillent du matin au foir à S’abrutir, 
à ne rien defirer , ne rien hair, ne rien penfer, ne 
rien fentir ; & lorfqu'ils ont atteint cet état de ftu- 
pidité complette où le préfent , le paflé & l'avenir 
s’eft anéanti pour eux ; où il ne leur refte ni peine, 
ni plaifir, ni crainte, ni efpérance ; où ils font ab- 
forbés dans un engourdiflement d’ame & de corps 
profond où ils ont perdu tout fentiment, tout mou- 
vement, toute idée, alors 1ls fe tiennent pour fages, 
pour parfaits, pour heureux, pour égaux à Foé, 
pour voifins de la condition de Dieu. 


Ce quietifme abfurde a eu fes fettateurs dans l’A- 
frique & dans l’Afie ; & il n’eft prefqu’aucune con- 
trée, aucun peuple religieux où l’on n’en rencontre 
des veflises. Par-tout où l’homme fortant de fon état 
fe propolera l’être éternel immobile , impaññble, 
inaltérable pour modele , il faudra qu'il defcende 
au-deflous de la bête; Puifque la nature t'a fait 
homme, fois homme*êz non dieu. v 


La fagefle des guanigueles eft mieux entendue 5 
ils ont en averfion l'idolätrie ; ils méprifent l’ineptie 
des jogigneles ; ils s'occupent dela méditation des 
attributs divins, & c’eft à cette fpéculation qu'ils 
paffent leur vie. 

Au refte, la philofophie des bramines eft diverfi- 


fiée à Pinfni ; ils ont parmi eux des ftoiciens , des 


épicuriens : 1l y en a qui nient l’immortalité , les chä- 
timens & les récompenfes à venir, pour qui leftime 
des hommes &c la leur eft unique récompenfe de 
la vertu ; qui traitent le veda comme une vieille 
fable ; qui ne recommandent aux autres & ne fon- 
gent eux-mêmes qu'à jouir de la vie, & qui fe mo- 
quent du dogme fondamental , le.rerour périodique 
des êtres. 


Ces impies profeffent leurs fentimens en fecret. 
Les feêtes font au Ma/abare auf intolérantes qu’ail- 
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leurs : & lindifcrétion a coûté plufieurs fois la vie 


aux bramines épicuriens. 
* L'athéifme a auffi fes partifans dans le MaZabare : 


on y lit un poème où l’auteur s’eft propofé de dé- 
montrer quiln y a point de Dieu, que les raifons 


de fon exiitence font vaines ; qu’il n’y à aucunes vé- 
rités abfolues ; que la courte limite de la vie circonf- 
crit le mal & le bien ; que c’eft une folie de laïffer 
à {es piés le bonheur réel pour courir après une fé- 
Kcité chimérique qui ne fe conçoit point. 

Il w’eft pas étonnant qu'il y ait des athées par-tout 
Où il y a des fuperftitieux: c’eft un fophifme qu’on 
fera par -tout où l’on racontera de la divinité des 


choies abfurdes, Au lieu de dire Dieu n’eft pas tel’ 


qu'onme le peint , on dira il n'y à point de Dieu. 
Les bramines avadontes font des efpeces de gym 
nofophiites. 
Ils ont tous quelques notions de Medecine, d’Af- 


trologie & de Mathématiques : leur medecine n’eft 


qu'un empyrifme. Ils placent la terre au centre du 
monde, & ils ne conçoivent pas qu'elle pût fe mou- 
voir autour du foleil , fans que les eaux des mers 
déplacées ne fe répandiffent fur toute fa furface. Ils 
ont des obfervations:céleftes, mais très imparfaites ; 
ils prédifent les éclipfes, mais les caufes qu'ils don- 
nent de ce phénomene font abfurdes, Il y a tant de 
rapport entre les noms qu'ils ont impofés aux fignes 
du zodiaque , qu'on ne peut outer qu'ils ne les 
aient empruntés des Grecs ou des Latins. Voici l’a- 
brége de leur théologie. 

- Théologie des peuples du Malabare, La fubftance 
fuprème eft leffence par-excellence , l’eflence des 
eflences & de tout ; elle eff infinie , elleeft l’être des 
êtres. Le veda l'appelle vaffoz : cet être eft invifble; 
il n'a point de figure ; il ne peut fe mouvoir, on ne 
peut le comprendre. og 

Perfonne ne l’a yu ; il n’eft point limité n1 par l’ef- 
- pace ni parles tems. | 

Tont eft plein de lui ; c’eft lui qui a dongé naïf- 
fance aux chofes. 

Il eft la fource de la fagefle, de la fcience, de la 
fainteté, dela vérité. 

Il eft infiniment jufte , bon & miféricordieux. 

* Il a créé tout ce qui eft. Il eft fe confervateur du 
monde ; 1l aime à converfer parmi les hommes; il les 
conduit au bonheur, 

Gn eft heureux fi on l'aime & fi on l’honore. 

Il a des noms qui lui font propres & qui ne peu- 
vent convenir qu’à lui. 

[n’y a niidole ni image qui purffe le repréfenter; 
on peut feuiement figurer fes attributs par des {ymbo- 
les ouemblèmes. #* 

Comment l’adorera-t-on , puifqu’il eft incompré- 
henfble ? | 

Le veda n’ordonne l’adoration que des dieux fu- 
balternes, 


Il prend part à l’adoration de ces dieux. comme: 
ai p ° 


fi elle dui étoit adreflée , &c il la récompentfe. 

Ge n’eft point un germe, quoiqu'il foit le germe 
de tout. Sa fageffe eft infinie ; 1l eft fans tache ; il a 
un œil au front ; 1l eff jufte ; il eft immobile ; il eft 
immuable ; il prénd une infinité de formes diverfes. 

Il n’y a point d’acception devant lui ; fa juftice eft 
la même fur tout. Il s'annonce de différentes manie- 
tes , mais 1l eft toujours dificile à deviner. 

Nulle fcience humaine n'atteint à la profondeur 
de fon efflence. | 


Il a toutcréé, il conferve tout; il ordonne le pañé, 
le préfent & lavenir, quoiqu'il foit hors des/tems. 
C’eft le fouverain pontife. Il préfide en tout & 
par-tout ; 1l remplit l'éternité ; 1l eft lui feul éternel. 
Il eft abimé dans un océan profond & obfcur qui 
le dérebe, On n’approche du lieu qu'il habite que 
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| pat le repos. I] faut que les fens dé l’homme qui le 


cherche fe concentrent en un feul. 

Mais il ne fe montre jamais plus clairement que 
dans fa loi & dans les miracles qu'il opere fans cefle 
à nos yeux. | | | 

Celui qui ne le feconnoit ni dans la création nf. 
dans la confervation , néglige l’ufage de fa raifon & 
ne le verra point ailleurs. 

Avant que de s'occuper de l’ordination générale 
des chofes , il prit une forme matérielle ; car lefprit 
n'a aucun rapport avec Le corps & pour agir fur lé 
corps il faut que lefprit s’en revétifle. | 

Source de tout, germe de tout, principe de tout ;: 
il a donc en lui l'eflence , la nature, les propriétés , 
la vertu des deux fexés. P 

Lorfqu'il eut produit les chofes , il fépara les ataa 
lités maïculines des féminines , qui confondues {e+ 
roient reflées ftériles. Voilà les moyens de propaga 
tion & de génération dont il fe fervit. | 

C’eft de la féparation des qualités mafculines 8&& | 
féminines,de la génération & dé la propagation qu'il 
a permis que nous fiffions trois idoles ou fymboles 
intelligibles qui fuffent l’objet de notre adoration. 

Nous l’adorons principalement dans nos temples 
fous la forme des parties de la génération des deux 
fexes qui s’approchent , & cette image eftfacrée, 

Il eft émané de lui deux autres dieux puiflans, le 
tfchiven , qui eft mâle : c’eft le pere de tous les dieux. 
fubalternes ; le tfchaidi, c’eft la mere de toutes les 
divinités fubalternes. 


Le tfchiven a cingtètes , entre lesquelles il y en 
a trois principales, brama , ifuren & wiftnou. 

L’être à cinq têtes eft inéfable & incompréhenf= 
ble ; 1l s’eft manifefté fous ce fymbole par condef- 
cendance pour notre foibleffe : châcune de fes faces 
eft un fymbole de fes attributs relatifs à l’ordination 
& au gouvernement du monde. | 

L'être à cinq têtes eft le dieu gnbernateur ; c’eft 
de lui qu'émane tout le fyftème théologique. 

Les chofes qu'il a ordonnées retourneront un jour 
à lui : il eft l’abime qui engloutira tout, À 

Celuiquiadoreles cingtêtes adore l'être fuprèmes 
elles {ont toutes en tour. | 

Chaque dieu fubalterne eff mâle, & la déeffe fu- 
balterne eft femelle, me À 

Outre les premiers dieux fubalternes, il yen a au 
deflous d’eux trois cens trente millions d’autres: &a 
au-deflous de ceux-ci quarante mile, Ce {ônt des 
prophetes que. ces derniers , & l'être fouverain les: 
a crées prophetes. | 

Il y a quatorze mondes, fept mondes fupérieuts 
& fept mondes inférieurs. : 

Ils font tous infinis en étendue , & ils ont chacun 
leurs habitans particuliers. 

Le padalalogue , ou le monde appellé de ce nor, 
eft le féjour du dieu de la mort, d’émen, c’eft l’enfer. 

Dans le monde palogue il y a des hommes : ce 
lieu eft un quarré oblong. s” 

Le magaloque eft la cour de Wiftnou, 

Les mondes ont une infinité de périodes finies : {ai 
premiere & la plus ancienne que nous appellons : 
ananden, a duré cent quarante millions d’années ; les 
autres ont {uivi celle-k. | 

Ces révolutions fe fuccedent & fe fuccéderont: 
pendant des mullions innombrables de tems & d’an- 
nées, d’un dieu à un autre, l’un de ces dieux naifa 


-fant quand un autre périt. 


Toutes ces périodes finies, le tems de l’ifuren où 
de l’incréé reviendra. | | 
I! y a lune & foleil dans le cinquieme monde ; 
anges tutélaires dans le fixieme monde ; anges du 
premier ordre, formateur des nuées dans le feptieme 
& le huitieme, # Lo à 
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Le monde actuel eft le pere de tous; tout ce qui 
y éft, eft mal. 
Le monde eft éclos d’un œuf. 
. Il finira par être embrafé ; ce fera l'effet des rayons 


du foleil. , | 
Il y a de bons &c de mauvais efprits 1flus des 


: hommes. 

L’efflence & 1a nature de l’ame humaine ne font 
pas différentes de la nature & de l’efflerice de l'ame 
des brutes. 

Les corps font les prifons des ames ; elles s’en 
échappent pour pafler en d'autres corps ou prifons. 

Les ames émanerent de Dieu : elles exiftoient en 
lüi ; elles en ont été chaflées pour quelque faute 
qu’elles expient dans les corps. , 

Un homme après fa mort peut devenir, par des 
tranfmigrations fucceflives ; animal, pierre où même 
diable. 

C’eft dans d’autres mondes, c’eft dans les vieux 

ue l’ame de l’homme fera heureufe après fa mort. 
” Ce bonhéur à venir s’acquérera par la pratique 
des bonnes œuvres & l’expiarion des mauvaifes. 

Les mauvaifes aétions s’expient par les pélerina- 
ges, les fêtes , les ablutions & les facrifices. 

L'enfer fera le lieu du chäument des fautes inex- 
piées : là les méchans feront tourmentés ; mais il y 
en a peu dont le tourment foit éternel. 

Les ames des mortels étant répandues dans toutes 
les fubftances vivantes , il ne faut nituer un être 
vivant ni s’en nourrir, fur-tout la vache qui eft 
fainte entre toutes : fes excrémens font facrés, 

Phyfique des peuples du Malabare. Il y a cinq élé- 
mens; l'air, l’eau , le feu, la terre & l’agachum, ou 
l'efpace qui eft entre notre atmofphere ë le ciel. 

Il y a trois principes de mort & de corruption, 
anoubum, maguei & ramium ; ils naïflent tous trois 
de l’union de l’ame &c du corps ; anoubum eft l’en- 
veloppe de l’ame, ramium la pafion, maguei l’ima- 
gination. | 

Les êtres vivans peuvent fe ranger fous cinq claf- 
fes , les végétans , ceux qui vivent, ceux qui veu- 
lent, les fages &c les heureux. | 

Il y a trois tempéramens; le mélancholique , le 
_ fanguin, le phlegmatique. | 

Le mélancholique fait les hommes ou fages , ou 
modeftes , ou durs, ou bons. 

Le fanguin fait les hommes ou pénitens, ou tem- 
pérans, Ou vertueux. | 

Le phlegmatique fait les hommes ou impurs, ou 


fourbes, ou méchans , ou menteurs, où parefleux, . 


ou triftes. 

C’eft le mouvement du foleil autour d’une grande 
montagne qui eft la caufe du jour & de la nuit. 

La tranfmutation des métaux en or eft poflible. 

Il y a des jours heureux &r des jours malheureux ; 
il faut les connoître pour ne rien entreprendre {ous 
de mauvais prélages. D 

Morale des peuples du Malabare. Ce que nous allons 
en expoler eft extrait d’un ouvrage attribué à un 
bramine célebre appellé Barthrouherri, On dit de ce 
phüilofophe que, né d’un pere bramine, il époufa , 
contre la loi de fa fete, desfemmes de toute efpece; 
que fon pere au lit de la mort Jettant fur lui des re- 
gards pleins d’amertume , luieprocha que par cette 
conduite irréguliere il s’étoit exclu du ciel tant que 
. fes femmes & les enfans qu'il avoit eus d’elles , & 
lés enfans qu'ils auroient exifteroient dans Le monde; 
que Barthrouherri touché renvoya fes femmes, prit 
un habit de réforme , étudia , fit des pélerinages, & 
s’acquit la plus grande confidération. Il difoit : 

La vie de l’homme eft une bulle , cependant 
l’bomme s’abaifle devant les grands ; 1l fe corrompt 
dans leurs cours ; il loue leurs forfaits, il les perd, il 
fe perd lui-même, 


Tandis que l’homme pervers vieillit & décroit, 
fa perverfité fe renouvelle & s'accroît. | 

Quelque durée qu’on accorde aux chofes de ce 
monde, elles finiront, elles nous échaperont, & 
laifleront notre ame pleine de douleur & d’amer- 
tume ; il faut y renoncer de bonne heure. Si elles 
étoient éternelles en foi-même, on pourroit s’y at- 
tacher , fans expofer fon repos. 

Il n’y a que ceux que lé ciel a daignééclairer , 
qui s’élevent vraiment au-deffus des pafñons & des 
tichefles. 

Les dieux ont dédommagé les fages des horreurs 
de la prifon où 1ls Les retiennent, en leur accordant 
les biens de cette vie; mais ils y font peu attachés. 

Les craintes attaquent l’homme de toutes parts; 
il n’y a de repos & de fécurité que pour celui qui 
marche dans les voies de Dieu. 

Tout finit. Nous voyons la fin de tout; & nous 
vivons comme fi rien ne devoit nous manquer. 

Le defir eft un fil ; fouffre qu'il fe rompe ; mets 
ta confiance en Dieu, & tu feras fauvé. 

Soumets-toi avec refpeët à la loi du tems qui n’é- 
pargne rien. Pourquoi pourfuivre ces chofes dont 
la poffeffion eft fi incertaine ? 

Si tu te laifles captiver par les biens qui t’envi- 
ronnent , tu feras tourmenté. Cherche Dieu ; tu 
n'auras pas approché de lui, que tu mépriferas le 
refte. A 

Ame de Phomme", Dieu eft en toi, 8 tu coure 
après autre chofe ! 

Il faut s’aflurer du vrai bonheur avant la vieil- 
leffe & la maladie. Différer, c’eft imiter celui qui 
creuferoit un puits, pour en tirer de l’eau, lorfque 
le feu confumeroit le toit de la maïfon. 

Laifle-là toutes ces penfées vaines qui t’attachent 
à larterre ; méprife toute cette fcience qui 'éleve 
àtes yeux & aux yeux des autres; quelle reflource 
y trouveras-tu au dernier moment ? 

La terre eft le lit du fage; le ciel le couvre; le 
vent lesrafraichit ; le {oleil l’éclaire ; celle qu'il aime 
eft dans fon cœur; que le fouverain, le plus puf- 
fant du monde a-t-il de préférable ? 

On ne fait entendre la raifon ni à l’imbécillé n1 
à l’homme irrité. 

L'homme qui fait peu fe taira, s’il eft aflis parmi 
les fages; fon filence dérobera fon ineptitude, & on 
le prendra pour un d’entr'eux. 

La richeffe de l’ame eft à l’abri des voleurs. Plus 
on la communique, plus on l’augmente. 

Rien ne pare tant un homme, qu'un difcours 
fage. 

Il ne faut point de cuirafle à celui qui fait fup- 
porter une injure. L'homme qui s'irrite n’a pas be- 
{oin d’un autre ennemi. 

Celui qui converfera avec les hommes, en de- 
viendra meilleur. Tr 

Le prince imitera les femmes de mauvaife vie ; 
il fmulera beaucoup; il dira la vérité aux bons; il 
mentira aux méchans ; il fe montrera tantôt humain, 
tantôt féroce ; il fera le bien dans un moment, le 
mal dans un autre; alternativement économe & dif 
fipateur. D Li ) 

Il n’arrive à l'Homme que ce quiilui eft envoyé 
de Birama. | 

Le méchant interpréte mal tout. 

Celui qui fe lie avec les méchans, loue les enfans 
d’iniquité, manque à fes devoirs, coure après la for- 
tune, perd fa candeur, méprife la vertu, na Jamais 
le repos. * PE ; : 

L'homme de bien conforme fa conduite à la droite 
raifon , ne confent point au mal, fe montre grand 
dans l’adverfité, & fe plaît à vivre, quel que foit 


fon deftin. 4 
Dormez dans un defert, au milieu des flots, entre 
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es traits des ennemis, au fond d’une vallée, au fom- 
met d’une montagne, dans l'ombre d’une forêt, ex- 
pofé dans une plaine, fi vous êres un homme de 
bien, il n’y a point de péril pour vous. | 

MALABATHRUM, ( Boran, exo. ) ou feuille 
indienne ; car nos Botamiites l’appellent indifférem- 
ment s2alabathrum folium, où folium indicum. Elle 
eft nommée /adepi par Avicenne , & tamolapatra 
pat les naturels du pays:, 

C’eft une feuille des Indes Orientales , femblable 
à celle du cannelier de Ceylan , dont elle ne differe 
prefque que par l'odeur &c le goût. Elle eft oblon- 
gue, pointue, compaëte, luifante, diftinguée par 
trois nervures on côtes qui s'étendent de la queue 
jufqu’à la pointe. Son odeur eft aromatique , agréa- 
ble, & approche un peu de celle du clou de gé- 
rofle. 

On recommande de choifir celle qui eft récente, 
compaéte, épaifle, grande, entiere, & qui ne fe 
caffe pas facilement en petits morceaux; mais au- 


cune des feuilles indiennes qui nous parviennent, 


ne poflede ces qualités, de forte qu'on n'en fait 
point d’ufage, & on a pris fagement le parti de leur 
fubftituer le macis , dans la thériaque & le mithri- 
dat. 

Il eft aflez dificile de décider fi notre feuille in- 
dienne eft la même que celle des anciens ; nous fa- 
vons feulement que quand Diofcoride nous dit que 
le ralabathrum nage fur l’eau comme la lentille de 
marais , fans être foutenu d’aucune racine, cet au- 
teur nous débite une fable , ou bien fon #al/abathrum 
notis eft inconnu ; cependant quand l’on confidere 
que les Indiens appellent notre feuille indienne 
tamalapatra , On croit s’appercevoir que le mot grec 
paraGarpo en a été anciennement dérivé. 

De plus, les anciens préparoient du #alabatrum 
mélé avec d’autres aromates, des eflences précieu- 
fes. Un paflage d'Horace en eft la preuve. Il dit, 
ode viy, liv. II. 


Coronatus nitentes 
._ Malabathto fyrio capillos. 


Couronné de fleurs, & parfumé d’eflence de Sy- 
rie, mot-à-mot , du wa/abathrum de Syrie. Il femble 
donc qu'il s’agit ici de notre feuille indienne qui 
croifloit comme aujourd’hui dans le pays de Mala- 
bar, en-decà du Gange. Cette feuille eft appellée 
fyrienne , parce qu'avant 707 où la navigation des 
Indes fut réglée par Ælius Gallus gouverneur d’E- 
gypte, les marchands de Rome envoyoient cher- 
cher le wzlabathrum en Syrie, qui eft une contrée 
au fond de la Méditerranée, entre l’Afie mineure, 
PArménie, la Méfopotamie, l'Arabie & la Phénicie. 
C’eft ià l’origine de fon nom Syrium. Et quoique 
Pline ait écrit, Z XIE. c. xxvy. que le malabathrum 
croifloit en Syrie, dat & malabathrum Syria ; il n’a 
pas éré bien informé ; mais parmi les modernes 
M. Dacier fe montre encore moins infruit que 
Pline, quand il nous dit que le malabachrum d'Ho- 
race eft la feuille de bètre. 

L'arbre qui porte la feuille indienne , eft appellé 
canella Jylveftris malabarica , par Ray, Pifl, 1502. 
Katou karua, Hort. Malab. parc. 5. 105. tamalapa- 
rum five folium, dans C. B. P. 409. 

Cet arbre qui eft un des ezreandria monogynia de 
Linnœus, ou du genre des arbres, fruëlu calyculato 
de Ray, reflemble affez pour l’odeur au cannelier 
de Ceylan, mais il eft plus gros & plus haut, Ses 
feuilles parvenues à leur cru ont dix à douze pouces 
de long, fur fix ou huit de large ; elles font ovalai- 
res , fillonnées-par trois nervures qui regnent tont- 
du-long, & traverfées par pluñeurs veines. De pe- 
tites fleurs diipofées en ombelles , naïflent à l'extre- 
mité des rameaux, Elles font fans odeur, d’un verd 
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Jaune, parnies de petits fommets. À tés fleuts fuc. 
cedent de petites bayes qui reflemblent à nos gro. 
feilles rouges. Cet arbre croît dans les montagnes 
de Malabar, & au royaume de Camboge, 11 fleurit 
en Juin & Juillet; & fes fruits font mûrs en Décem- 
bre ou Janvier , au rapport de Garciaz, ( D, J.) 

MALABOBNARZA , ( Hifi, nat.) c’eft aïnfi que 
les habitans de la Carniole nomment un canal ou 
une caverne fouterreine , qui fe trouve aux envi- 
rons du lac de Czirkniz, qui lorfqu'il tonne rend 
un fon femblable à celui d’un tambour, Il y a deux 
grottes où cavernes de cette efpece ; l’autre s’ap- 
pelle ve/kabobnarza. Ces deux mots fignifient 4 
grand tambour & le petis tambour, 

MALABRIGO, ( Géogr.) port de l'Amérique 
Méridionale, au Pérou, dans l’audience de Lima. 

Son nom quifipgmfe rrawyais abri, montre aflez 
qu'on n’y eft pas à couvert des vents. Il y a de ce 
port à celui de Guanchaco qui eft fous le huitieme 
degré de latitude méridionale, environ quatorze 
lieues. (D, J. 

MALACA , ( Géog. anc.) ville d’Efpagne dans 
la Bétique, fur la Méditerranée. Pline, Z LIL. c, 7, 
dit qu'elle appartenoit aux alliés du peuple romain. 
Strabon remarque que c’étoit une colonie des Car- 
thaginois, & une ville de grand commerce, cù l’on 
faloit beaucoup de vivres pour les habitans de la 
côte oppoñite, La riviere qui l’arrofe s’appeiloit de 
même que la ville; fon nom moderne eft guadalrme. 
dina, & celui de la ville eftralaga, au royaume de 
Grenade. Voyez MarAGa, (D. J.) 


MALACASSA , (Æiff. nar, Minéral. ) Quelques 
voyageurs nous apprennent que l’on donne ce nom 
à une efpece d’or qui fe trouve dans l’ile de Mzia- 
gafcar, & qui felon eux differe de ce métal tel que 
nous le connoiflons en Europe. On dit qu'il eft d'une 
couleur fort pâle, & qu'il entre en fufion aufh axé. 
ment que du plomb; cet or, dit-on, le trouve dans 
toutes les parties de l’île , & fur-rout dans les mines 
de la province d’Anoffi. On en diflinque de trois for- 
tes: le premier s'appelle Zteharonge , il et rrès-fin; 
le fecond fe nomme voxlamenefautchi, 11 ef moins 
fin que le premier ; le troifieme tient le milieu entre 
les deux elpeces qui précedent , & s'appelle aherfla- 
vau. Il feroit à fouhaiter que les voyageurs à qui l’on 
doit ces détails, euffent examiné de quelle nature 
font les fubftances avec lefquelles ces différens ors 
font mélés, & ce qui peut contribuer à leur fufbi- 
lité. | 

MALACCA, ROYAUME DE, (Géogr.) royaume 
des Indes orientales, dans la partie occidentale de 
la péninfule de Malacca, & fur le détroit de même 
nom, Sa largeur eft de huit à dix lieues, &z fa lon- 
gueur de trente. (2. J.) 


MaLAccA , ( Géog.) capitale du royaume de 
Malacca , dans la partie méridionale de la péninfule, 


* fur le détroit auquel elle donne fon nom. 


Cette ville eft habitée par des Hollandois , des 
Maures & des Chinois. On y compte quatre à cinq 
mille ames. Comme fa fituation eft à 2 degrés 12 
m. de latitude, elle jouit toujours d’un parfait équi- 
noxe ; {on climat tempéré produit prefque tous les 
fruits qu’on voit à Goa ; mais les coccos y font beau- 
coup plus grands. Le port de Ma/acca eft fort bon 
& il s'y fait un grand commerce. On y tiouve dans 
les bazards les marchandifes du Japon, de la Chine, 
de Bengale , de Perfe & de la côte de Coromandel. 
On compte environ 300 lieues efpagnoles de Ceylan 
à Malacca, & 350 de Mulacca à la Chine, Elle eft 
défendue par une forterefle , dont le gouverneur de 
la ville eit le commandant. Les Hollandoiïs en {ont 
les maîtres depuis plus d’un fiecle ; car ils s’en em- 
parerent fur Les Porimgais en 1640, Long. félor Cat, 
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fini, 119.36 30! Jelonles pp. deBeze & Camille ; 
117.20". 30". (D;J.) | | 

MALACCA , Péninfule de, ( Géog. ) grande pref- 
qu’ile desIndes , au midi du royaume de Siam, en- 
tre le golfe de Siamà lorient, celui de Bengale & le 
détroit de Malacca à l'occident. Oneftime que la 
longueur de cette péninfule , lelong de la côte, eft 
d'environ 250 lieues. Cette étendüe de terre ren- 
ferme le royaume de Malacca | & fix autres. Les 
habitans de cette prefqu'ile font noirs , petits, bien 
proportionnés dans leur petite taille, & redoutables 
lorfawils ontpris de l’opium, qui leur caufe une ef 
pece d'ivreffe furieufe. Ilswont tous nuds de la cein- 
ture en haut , à exception d’une petite écharpe qu'ils 
portent tantôt fur lune, tantôt fur l’autre épaule, 
Ils font fort vifs . fort fenfuels, & fe noirciflent les 
dents par le fréquent ufage qu’ils fontdu bétel, Lors. 
119. dat.g. 40, ( D. J.) ; 

MaLaccA , Detroit de ; ( Géog. ) détroit dans 
les Indes, entre la péninfule de Ma/acca , qui lui don- 


ne fon nom , & l'ile de Sumatra. Les Portugais le : 


nomment le dérroit de Sincapour, Il communique, du 
côté du nord , au golfe de Bengale. ( D. J. ) 

MALACHBELUS ,( Myth. nom d’une faufle Di- 
vinité qu'on trouve parmi les dieux des Palmyré- 
niens, fujets de la fameufe Zénobie. Il paroît qué 
cette partie de la Syrie adoroit entre fes dieux , 
Apglibelns & Malachbelus ; c’eft du:moins ce qu’on 
peut conclure d’une grande table qui fut enlevée du 
‘temple du Soleil, lorfqu’Aurelien prit la ville de 
Palmyre , & fur laquelle fe lifoient ces deux noms. 
Il y avoit autrefois à Rome , dans les jardins qu’on 
appelloit Æorrt carpenfes | & qui font aujourd'hui 
ceux des princes Jufliniani, près de S. Jean-de-La- 
tran, un beau monument, qui avoit été apporté de 
Palmyre à Rome. M. Spon a publié en 1685 ce bas- 
relief, avec l’infcription qui l'accompagne. Elle eft 
en langue palmyrénienne, qui n’eft plus connue , & 
en grec, qui contient apparemment la même chole. 
On trouvoit déja dans le tréfor des antiquités de 
Gruterus l’infcription toute entiere , mais fans les f- 
gures. Le R. P. dom Bernard de Montfaucon s’en eft 
procuré une copie beaucoup plus exacte , & mieux 
deffinée , que celle qui avoit paru dans d’autres re- 
culs d’antiquités ; c’eft celle que nous avons fous 
les yeux ; elle differe un peu de celle de Spon : en 
voici une traduétion très-fidelle. « Titus Aurelius He- 
» liodorus Adrianus, palmyrénien, fils d’Antiochus, 
» a offert &c confacré, à fes dépens, à Aglibelus & 
» à Malachbelus, dieux de la patrie, ce marbre, & 
» un figne ou petite ftatue d'argent , pour fa confer- 
# vation, & pour celle de fa femme & de fes en- 
» fans, en l’année cinq cent quarante-fept , au mois 
» Peritius ». 

Le bas-reliefeft ce qu'onappelle un ex voto. Ilre- 
préfente le frontifpice d’un temple , foutenu de deux 
colonnes. On y voit deux figures de jeunes perfon- 
nes , au milieu defquelles eft un arbre que quelques 
antiquaires ont pris mal-à-propos pour un pin, mais 
qui eft fürement un palmier , ce qui cara@érife la 
ville de Palmyre, qui s’appelloit auf Tadmor , ou 
Tamor , ce qui eftla même chofe ; car sharmar en 
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hébreu fignifie palme. Au côté droit de cet arbre , À. 


le dieu Aglibelus, fous la figure d’un jeune hom- 
me ; vêtu d’une tunique relevée par la ceinture, en 
forte qu’elle ne defcend que jufques au - deffus du 
genou , & qui a par-deflus une efpece de manteau ; 
tenant, de la main gauche , un petit bâton fait en 
forme de rouleau; le bras droit, dont peut-être il 
tenoit quelque chofe, eftcaflé. A l’autre côté eft le 
dieu Malachbelus | qui repréfente auffi un jeune 
homme ; vêtu d’un habillement militaire , avec le 
. manteau fur les épaules, une couronne ræiale à la 
te » & ayant derriere lui un croiffant, dont les 
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deux cornes débordent des deux côtés 

Le favant & judicieux M. PAbbé Banner , dans 
fon excellent ouvrage dela Mythologie & des fables 
expliquées par Phifloire, 0%: LIT. chap. vij p. 107: 
n'eft pas fatisfaifant fur cet article ; il s’en rapporte 
à l'idée de M. Spon, dont l'opinion, dit-il , n’a point 
été contredite : mais aflurément il ne s’en fuit pas 
de-là qu’elle ne puifle l'être. Quelques’auteurs , dit 
M. Spon, prétendent que ces deux fipüres repré- 
fentent le foleil d'hiver & d'été ; mais comme l’un 
des deux a derriere lui un croiffant , il.vaut mieux 
croire que c’éft le foleil & la lune, Chacun fait, 
comme le remarque Spartien , 8e d’autres auteurs», : 
que les Payens avoient leur dieu Lunus ; & parmi 
les médailles de Seguin, il y enaunequi repréfente 
ce dieu Lunus avec un bonnet arménien. | 

Pour Aglibelus , ajoute M. Bannier, il n’eft pas 
douteux quéce ne foit Le Soleil, on Bélus ; carles 
Syriens peuvent fort bien avoir prononcé ainf ce 
nom , que d’autres appelloïient Baa/ ; Belenus, Bel 
ou Belus. Le changement de l’e en o éft. peu de chofe 
dans lescifférens dialeëtes d’une langues; mais le mot 
agli {era inintelligible , à moins qu'on n’admette la 
conjeëture du favant Malaval, qui prétend que ce 
nom fignifie /a {umiere qu'envoie le foleil | fondé {ur 
Pautonité d'Hefchius ;: qui met parmi les épithetes 
du foleil, celle d'éjyaures 5 or il n’eft pas éton- 
nant que les Grecs ayent prononcé Aglibolus ; 
au lieu d’Egleres Belos, 1 appuiece fentiment fur le 
culte particulier qu'on faitque les Palmyréniensren- 
doient au foleil, 

Pour ce qui eft de Malachbelus | ce mot eft com- 
polé de deux autres; favoir, malach., qui veut dire 
101, &baal, féigneur. Ce dieu étant. repréfenté 
avec un croiflant :& une couronne , il eft certain, 
pretend M. Spon, que c’eft la Lune, ou le dieu Lu- 
nus. l'Ecriture-fainte défignant fouvent la lune par 
l’épithete de reine du ciel ; ainfi le prophete Jéré- 
mue, condamnant l’ufage d'offrir des. gâteaux à cette 
déefle, s'exprime ainfi: Placentas offert reginæ cœli. 

M. Jurieu penfe que Aglibolus fignifie Poracle de 
Bel, dérivant agli du mot hébreu revelavir. Une 
attention plus particuliere au mot Aghibelus & 
aux divers attributs des deux figures dn monument , 
auroit donné à ces favans une idée plus jufte, &les 
eût conduit à trouver dans ces deux figures les deux 
points du jour, le matin & le midi; lune fignifie 
gurtta ; où uligo, humor quæ fit ex rore liquefaëto ;ce 
mot fe trouve dans ce beau pañlage du livre de 
Job, chap, xxxvij. v, 28.La pluie n'a:t.ellé point de 
pere ? ou qui produit les gouttes dela rofée ? Aglibolus 
eft donc le dominateur des gonttes , le feigneur dela 
rofée , qui éftdans la nature un des plus grands prin- 
cipes de végétation 8tde fécondité; lerouleau qu'il 
tient à la main ; font les cieux de nuit , éclairés & 
embellis par une multitude d’afires, que le point du 
jour fait difparoïître , 8 qu'il roule, fuivant lexpref. 
fon du pfalmifte , figure très-belle;rempruntée dans 
Pénergie du ftyleoriental; &c fi le bras droit d’Agli: 
belus ne manquoit pas, on verroit , fans doute , qu'il 
tenoit une coupe, ow qu'il exprimoit une efpece 
d’éponge., oudenue; dont ik fafoit diffiller la ros 
fée ; peut-être même avoit-il dans la main droite 
l'étoile du matin ;.conjetturesque juffifientun grand 
nombre d’autres figures analogües, qu'on trouve 
dans des recueils d’antiquités. La tiniquerrelevéé 
par la ceinture, .& qui ne defcend que jufqu’au ge- . 
nou , fert encore à confirmer notreexplication ; 
puifque c’eft la précaution que prenoient fans douté 
lesanciens, habillés de longuesrobes, & que pren: 
nent encore nos femmesde la campagne , lorfqu’elles 
vont à l'ouvrage, avant quela rofée {oit diffipée, 

Quant à Malachbelus, Vonme peut aflez s'étonner 
queM. Spon ,M. Abbé Bannier , après lui , ayent 
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pu, malgre fon nom, qui femble l'élever au-deffus 
de toutes les autres divinités , & les divers attri= 
buts qui lui font donnés dans le monument de Pal- 
myre , & qui foutiennent fes prérogatives ; que ces 
MM. dis-je , ayent pu le poftpofer en quelque forte 
à Aghbelus; faire de celui-ci le foleil , & de Ma- 
dachbelus la lune. Malachbelus eftcompoié de deux 
mois : m#alac, moloch ou molech, fuivant les divers 
dialeétes, fignifie roi, belus, ou bahal vient de 
dominer , être maitre : ainfi Malachbelus eft un roi 
dominateur & maitre ; ce qui nous donne l’idée d’un 
êtrefuprème , du plus grand des dieux : aufli il pa- 
roit dans le monument palmyrénien, avec un éclat 
& une difinétion particuliere, vêtu d’un habille- 
ment militaire , le manteauroval fur les épaules, la 
tête couronnée ; cette couronne radiale marque l’e- 
clat du foleil dans fon midi; & s’il a derriere lui un 
croiflant , dont les deux cornes débordent des deux 
côtes , c’eft pour marquer l'empire que le foleil a 
fur la lune, qu'il fait difparoitre par {a préfence. 
Au refte, Aglibolus occupant la droite dans ce 
monument , nommé avant Malachbelus dans l’inf- 
cription , juftifie encore notre opinion, parce que le 
point du jour précede le midi. Lepin , ou plurôt le 
palmier qui eftentre les deux figures , nous fait con- 
noitre que le dévot palmyrénien vivoit à la campa- 


gne , ou du moins s'intérefloit à l’agriculture, & 


u’implorant le fecours des dieux pour fa conferva- 
ton, & celle de fa famille, il s’adrefloit à ceux qui 
influoient le plus fur la fertilité de la terre. 
: C'eft à ces divinités fyriennes que nous devons 
rapporter le furnom du dernier empereurromain de 
la famille des Antonins ; il s’appelloit Marc-Aurele 
AntoninusVarius , furnommé £/agabale parce qu’il 
avoit été facrificateur de ce dieu, dont les divers 
auteurs écrivent le nom avec quelques petites dif- 
férences; lesuns, comme Herodianus , Alagabalus ; 
d’autres, comme Capitolinus, £lagabalus ; quelques- 
uns , comme Lampridius., Ae/æogabalus ; mais les 
Grecs & les Latins , pour l’ordinaire, Heliogabalus, 
Le mot de Bahal paroïffant dans ces divers noms, 
c’eft de l'intelligence de ce mot que dépend la con- 
noiffance de ces divinités, & de Malachbelus en parti- 
culier. Il n’y a pas de faux dieu plus célebre dans l’E- 
criture-fainte que Bahal; c’eft qu'il étoit, fans doute, 
l’un des principaux objets de la religion des peuples 
qu’avoient dépoñlédés les Hébreux , ou des Hordes 
. qui avoifinoient la Paleftine. C’eft fur - tout dans 
lhiftoire de Gédéon qu’il eft extrèmement parlé de 


Bahal. J'uges , $.v,25. Gedéon démolir Jon autel, 6. 


coupa le boccage qui étoit auprès ; les gens du lieu s’en 
snirent fort en colere, & voulurent le faire mourir ; maïs 
Joas, pere de Gédéon, le défendit ; & plus philofo- 

he qu’on ne l’étoit dans ce tems-là , & qu’on ne l’a 
été depuis , il dit fort judicieufement : 52 Baal ef? un 
dieu , qu’il prenne la caufe pour lui-même , de ce qu'on 
a démoli [on autel, Et il l’appella du nom de fon fils, 
Jerabbahal, quifignifie , que Bahal prenne querelle, ou 
qu'il plaide & difpute ; &c c’eft fans doute là le Je- 
rombahal duquel le fameux Sanchoniaton dit avoir 
emprunté une partie des chofes qu'il rapporte , 
Tepoi To sepouRædou septas mou Üeou seuw ; OÙ {elon Por- 
>hire. 0, Jézabel, femme de l’impie Achab , roi 
d'Ifrael , & fille d’'Ethbahal , roi des Sydoniens , 
apporta avec elle à Samarie , le culte de Bahal, & 
fut perfuader à fon époux de le préférer à celui de 
l'Eternel, I. Liv. des Rois , chap. xvii. v. 4. dont tous 
lesprophetes furent exterminés , à la réferved’Elie, 
& de centautres, qu'à l’infçu même de ce grand pro- 
phete, qui fe croyoit feul en Ifraël, le pieux Abdias 

v.22.)avoitcachés dans deux cavernes, & quiéchap- 
perent ainfi à la fureur d’Achab & de Jézabel. Au 
refte, ce couple impie détruifoit d’un côté pour édi- 


fier de autre ; carils confacrerent plus de 450 pro- 


Tome LX. 
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phetes au férvicé du nouveau Dieu , & 400 à celui 
de ces boccages & hauts lieux qu’avoit fait planter 
Jézabel. Dans unétat aufli petit que Samarie, & dans 
un terms où l’efprit humain emporté à tous vents dé 
doëtrine ; fe livroit à toute forte de culte , c’eft 
fans doute confacrer beaucoup trop de miniftres aux 
folemnités & aux myfteres du culte d’un feul Dieu: 
mais 1l faut croire qu’alors ceux qui fervoient aux 
autels , n’étoient pas , comme parmi nous , en pure 
perte pour la fociété civile, & que du moins on pou 
voit être prophete , & donner des fujets à l’état, 
Quoi qu'il en foit, ce peuple de prophetes , & la 
cruelle Jézabel ; leur proteñtfice , furent étrange- 
ment humiliés dans le fameux procès qu’ils eurent à 


Æoutenir avec Elie , pour favoir qui étoit le vrai 


Dieu , l'Eternel ou Bahal. Elie demande qu’on af- 
femble ( I. iv. des Rois , chap. xvü, y. 19.) les 85a 
prophetes de Bahal & des boccages , qui mangeoient 
à la table de Jézabel ; il leur propofe de facrifier des 
viétimes fans feu, (v.23.) lui, fur unautel qu’il bâ- 
tiroit à fon Dieu ; eux , fur l’autel de Bahal; & que 
celui qui feroit brüler fes viftimes, en faifant tom- 
ber le feu du ciel pour les confumer, feroit eftimé le 
véritable Dieu. La propofition fut acceptée ; l’en- 
thoufafme s’en mêloit fans doute ; il eft rare que le 
don de prophétie en foit exempt. 


I. Rois, xvüy. v. 26. Ils prirent donc une jeune 
génifle qu'on leur donna , & l’apprêterent , & invo= 
querent le nom de Bahal, depuis le matin jufqu’à 
midi, ifant: Bahal, exauce-nous ; maïs il n’y avoit 
ni voix, mréponfe , & ils fautoient d’outre en ou- 
tre par-deflus l’autel qu’on avoit fait, &c. Ge. Ils 
crioient donc à haute voix, & fe faifoient des inci= 
fions avec des couteaux & des lancettes, felon leur 
coutume, tant que le fang couloit. y. 27. Elie , de 
fon côté, fe mocquoit d’eux, & difoit : Criez 4 haute 
voix, car il eff dieu ; maïs il penfe à quelque chofe, ow 
ileft occupé à quelque affaire , ou il eff en voyage ; peuta 
étre qu'il dort , 6 il fe réveillera. - | 

v. 30 & feq. L’Eternel foutint fa caufe , &c fit glo= 
rieufement triompher fon prophete , qui avoit 1m=« 
ploré avec ardeur fon puiflant fecours. A peine Elie 
eut-il élevé fon autel , qu après plufeuré ablutions 
& afperfions réiterées , tant fur la vidime , que fur 


Je bois qui devoit lui fervir de bûcher , au point 


que les eaux alloïent à l’entour de Pautel, & qu'Elie 
remplit même le conduit d’eau , le feu de l'Eternel, 
un feu miräculeux defcendit , confumal’holocaufte : 
le bois, les pierres & la poudre , réduifit tout en 
cendres , &z huma toute l’eau qui étoit au conduit. 


Dans une fécherefle des plus extraordinaires ,  : 
telle, que,(O rempora! O mores!)le roi Achab , pour 
ne pas laïffer dépeupler fon pays debêtes, I. Reg. 
xvii].v. 3.5, 6. parcouroit fes états à la tête de fes 
chevaux, ânes & mulets , pour chercher vers les 
fontaines d’eaux & torrens , de l’herbe pour leur fau. 
ver la vie ; fon favori , fon premier miniftre Ab- 
dias faifant la même chofe de fon côté; dans detelles 
circonftances , dis-je, l’eau qu’Elie prodiguoit dans 
ce facrifice extraordinaire, ne fut fans doute pas ce 
que les fpeétateurs regretterent le moins. Il eft vrai. 
que le peuple s’étant profterné , &c ayant reconnu, 
après le facrifice , l'Eternel pour le feul vrai Dieu , 
les prophetes de Bahal tous égorgés par l’ordre d’E- 
le, ce grand prophete obtint de la bonté du Très- 
Haut une pluie abondante. | 


IT, Rep, cap, xj, v. 17.18. La malheureufe Atha- 
le, mere de Joas , avoit établi dans Jérufalem le. 


_ culte du même dieu Bahal ; mais Joas, fous la con- . 


duite 8 par l’ordre du fouverain facrificateur Je- 
hojada , détruifit cette idole , & tout le peuple du 
pays entra dans la maïfon de Bahal, & la démoli- 
rent, enfemble fes autels , & briferent entierement 
BBBbbb 
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Jésämages ; ils tuérent anffi Mathan, facrificateurde 
Bahal, devant fes autels. 
Aurefte, Bal, Baal, Bahal, Behel, Bel , Belus,, 
font une feule & même divinité , dont le nom eff va- 
-#ié par les divers dialectes dans lefquels 1l eft em- 
ployé. Connu des Carthaginoïs , le nôm de ce faux 


dieu, fuivant l’ufage des anciens, fe remarque dans 


fes noms de leurs princes, ou généraux; ainfi, en 

langue punique , Ænnibal fignifie exaucé ou favo- 

rife par Bahal.; Afdrubal , recherché par Bal, 4d- 
herbal, aidé par le Dieu Bahal. 

* Jobferve que lEcriture -fainte parle fouvent 

de ce faux dieu au pluriel, les Bahals ou Baha= 

lins, je ferois donc aflez porté à croire que cela eft 

“dans lé génie des langues orientales ; car quelque 

foin que prenne l’Etre fuprème de ‘rappeller fans 

tefle les hommes à lunité de fon effence adorable, 
très-fouvent les auteurs facrés le nomment au plu- 
tiel ; peut- être aufli qu'il eft parlé des Bahals ou 

Bahalins, fuivant les diverfes ftatues ou idoles qui 

avoient accrédité fa dévotion ; c’eft ainf que Jupi- 

ter recoit les difflérens noms de O/ympien |, Dodo- 
héen , Hammon, Feretrien, &ec. Et fans aller plus 
foin , n’avons-nous pas la même Notre-Dame qui 
$’'appelle en un lieu de Moniferrat , ici de Lieffe, là 

de Lorette , ailleurs des Ardilleres , d'Einfelden, &c. 

fuivant les images miraculeufes qui lui ont fait éle- 

ver des autels, ou confacrer des dévotions parti- 
culieres. Mais ce qui eft digne de remarque, c’eft que 
très-fouvent les 7o Interpretes défipgnent ce dieu 

-Bahal, commeune déefle , aufli bien que comme 

un dieu, &c conftruifent ce mot avec des articles 
féminins, comme $. Jean, Vi: 4. FépieiA0Y Tac Rata, 

ils détruifirent les Bahalines. Jer. 1. 18. x7. 13. 
HI. Se KE N es BIG 

Au refte pour peu qu’on foit au fait de la Mytho- 
logie , on fait que les Payens croyoient honorer 
leurs dieux, en leur attribuant les deux fexes, & 
les faifant hermaphrodites, pour exprimer la vertu 
générative & féconde de la divinité. Auf Arnobe 
£emarque que dans leurs invocations, ils avoient ac- 
coutumé de dire, foit que tu fois dieu, foit que tu 
Lois déefle ; zam cônfuetis in precibus dicere, five su 
deus, five tu dea, quæ dubitationis exceptio dare vos dis 

_fexurr, disjunthiont ex ipfa declarat, Arnob, contra 

Gent. lib, IT, 

Vid. Aul, Gel, lib, IT, 23. Dans les hymnes attri- 
buées à Orphée, parlant à Minerve’, 1l dit : œpoév pue 
ces Quaus sque, tu es mâle & femelle. Chacun fait la Pen- 
fée de Plutarque dans fon traité d’ifis & d'Ofris : 
odk voue 0 Gecc dhferornaus @y Con 4as Qûc dmeyvire 
Âoyoy érepor vou d'uuupyor , O7 heu qui ef? une in- 
#elligence mäle 6 femelle, étant la vie & la lumiere, 
& enfanté un autre verbe qui ef? l'intelligence créatrice 

-du monde. 

* Vénus même, la belle Vénus a été faite mâle & 
femelle. Macrobe , farurn, LIT, dit qu’un poëte nom- 
mé Cœlius, lavoir appellée pollenterque deum Ve- 
herem, non deam, & que dans l'ile de Chypre, on 
la peignoit avec de la barbe : fc poëfis ut piëlura, &c. 
_ “Comime Îles Peintres & les Poëtes donnent tou- 
jours à leurs héroïnes les traits &la reffemblance de 
leurs maîtrefles, fans doute que le premier peintre 
Cypriot, qui s'avifa de peindre Vénus barbue , ai- 
moit une belle au menton cotonné & velu, telles 
qu'on en voit qui ne laiflent pas d’être appétiflantes 
êt très-aimables. Nous connoïtrons plus particulie- 
rement ce que les Orientaux adoroïent fous le nom 
de Bahals, finous nous rappeïlons que Moyfe, dans 
Phiftoire de la création , dit que Dieu fit les deux 
grandes lumieres , le foleil & la lune, pour dominer 
fur le jour &c la nuit; & c’eft pour cela fans doute, 
que ces deux aftres ont été appellés Bahalins,les do- 
minateurs; que Malachbelns foit le foleil ; c’eft ce 
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dont 6h conviendra fans peine , fi confidéranit qié 
les luminaires, les aftres en général , les planetes 
en particulier ayant été les premiers objets de l’ido- 
lâtrie des anciens peuples, le foleil a dû être regar= 
dé comme le roi de ces prétendues divinités ; &z cer: 
tes , tant de raifons parlent en fa faveur , que l’on 
conçoit fans peine , J'ai prefque dit, que l’on excufe 
le culte qu'ont pu lui rendte les peuples privés de la 
tévélation. 

Unique 6 brillant foleil , s'éctie Z aphÿy) manufeript. 
Lugd, in Batavis, Zaphy ), poëte arabe , unique & 
brillant foleil , fource de vie, de chaleur 6 de lümiere, je 
n'adorerois que 101 dans l'univers | [£je ne re confidérois 
comme l’éfclave d'un maître plus grand que toi, qui à 
Ju v'affajettir à une route de laquelle tu w’ofes r'écarrer ; 

fnais tu es & feras toujours le miroër dans lequel Je Vois 
G connois ce maître invifible & incomprehenftble. Nous 
trouvons dans Sanchoniaton , le théologien des an- 
ciens Phéniciens, une preuve fans révlique que Ma- 
lachbelus étoit le foleil. Les Phéniciens , dit-il, c’eft- 
à dire ceux de Tyr, de Sidon & de la côte, regar- 
dotent le folesl comme l'uñique modérateur du ciel : ils 
l'appélloient Beellamein ou Baal-fzmen , qui fignifie , 
Jéigreur des cieux: Sur quoi j’'obferve que l’Ecritute 
ne patle preique jamais de l'idole Bahal , qu’elle n’y 
joigne Aftoreth, & toute l’armée des cieux ; c’eit 
ainfi qu'il eft dit de Jofias, IT, Rois , xxij. 5. qu'il 
abolir auffi ceux qui faifoient des encenfemens à Bähal, 
a la lune, aux affres, © à toute l'armée des cieux , 
c'eff-asdire au foleil, à 12 lune & aux étoiles. 

Servius , fur le premier livre de l’Enéide, dit que 
le Bahal des Affyriens eft le foleil : Lingnä punic4 
deus dicitur Bal, apud Affyrios autem Bel dicitur , qua- 
dam facrorum ratione & faturnus 6 [o1.. 

La ville de Tyr étoit confacrée à Hercule, c’és 
toit la grande divinité de cette ville célebre dans 
l'antiquité. Or , fi on confulte Hérodote, & fi l'on 
doit & peut l'en croire, on ne peut raïifonnablement 


douter que cet Hercule tyrien ne foit le Bahal des 


Orientaux, c’eft-à-dire le foleilmême. Æérod, Liv. IL, 
pag. 120. Hérodote dit s’être tranfporté à T'yr tout 
éxprès pour connoître cet Hercule ; qu'il y avoit 
trouvé fon temple d’une grande magnificence , & 
rempli des plus riches dons, entr’antres une colon 
ne d’émeraudes qui bnilloit de nuit, & jettoit une 
grande lumiere. Si le fait eft vrai , ne feroit - ce 
point parce que les facrificateurs avoient ménagé 
dans le milieu de la colonne, un vuide pour y placer 
un flambeau ? Quoi qu'ilen foit, cela étoit vifible- 
ment deftiné à reprélénter la [lumiere du foleil, qui 
brille en tout tems. Hérodote ajoute que par les en- 
tretiens qu’il eut avec les facrificateurs , 1l fut per- 
fuadé que cet Hercule tyrien étoit infiniment plus 
ancien que l’Hercule des Grecs ; que le premier étoit 
un des grands dieux , que l'Hercule grec n’étoit qu'un 
héros, ou demi-dieu. 

Le nom même d’Hercule prouveroit que c’eft 
le foleil ; ce mot eft pur Phénicien, Mer-coul figni- 
fie , dans cette langue, i/uminat omnia. Je ne vou= 
drois cependant pas décider que jamais le foleil ait 
porté à Tyr ou Carthage , le nom d'Hercule; je 
penfe même que non, & qu’on l’appelloit Baal/ow 
Moloch , ou , à l’imitation de ceux de Tadmor, 
Mzlachbelus ; maïs je ne doute point que parmi les 
éloges ou attributs de Bahal, on ait mis celui de 
Heir-coul, c’eft-à-dire, i//uminant toutes chofes. 

Les Romains , fort portés à adopter tous les dieux 
étrangers , avec lefquels ils faifoient connoiffance, 
voyant que les Carthaginoïs donroïent à leur Baal 
le titre & l'éloge de Heir-coul, en ont fait leur ex-! 
clamation, 2e Hercle ! &t me Hercule ! & même leur 
Hercule ; & de-là eft venu que celui que les Ty= 
riens , & leurs enfans les Carthaginoïs, appelloient 
Bahal, les Latins l'ont appellé Hercules, L 


Saturn. Lb. cap. xx. Macrobe paroit étre dans 
lidée qu'Herculeétoit le foleïl, lorlque faifant uni- 
quement attention à l’étymologie grecque, il dit: & 
revere Herculem fotemeffle, vel res nomine claret : Her- 
cules énim quid aliud cjt rmff heras , id eff, aeris eleos, 
ide? glorta. Il ajoute plufñeuts raifons très - fortes 
pour prouver la même thefe, c’eft qu'Hercule eft 
le foleil. Les douze travaux d’Hercule n’auroient- 
ils point été inventés fur les douze conftellations du 
zodiaque , que le foleil parcourt’ tous les ans ? Le 
célebre Voffius a mis dans le plus grand jour ce fy{- 
tème, qu'Hercule eff le foleil , vraiflemblablement 
adoré à Palmyre fous le nom de Malachbelus ; le {o- 
leil y avoit un temple très-fameux. Guillaume Hall 
fax , gentilhomme anglois , 4 éxaminé avec foin les 
ruises fuperbes de ce fomptueux édifice : on peut 
. Voir la defcription magnifique qu'il en a faite dans 
les Tranfaétions philofophiques en l’année 1604. 
Deux gentilshommes de la même nation, ayant avec 
enx un peintre fort habile, ont entrepris le voyage 
de Palmyre , & ont donné au public, depuis quel- 
ques années, les planches gravées de ce qui refte du 
fuperbe temple du foleil;'ce qui annonce un bâti- 
ment plus grand , plus magnifique, qu’on n’auroit dû 
Partendre du fiecle dans lequel il futélevé , & mieux 
entendu qu'on ne pouvoit lefpérer des mains barba- 
res qui y travaillerent. | 

MALACHE, (Médecine. ) remede propre à relà- 
cher le ventre, ou à mûrir les tumeurs, (B/arzchard.) 


MALACIE, {.f. (Méde cine.) punarsa , maladie qui 


confifte dans un appétit dépravé , & où lé malade 
fouhaite avec urc palhon extraordinaire certains ali- 
mens particuliers, & en mange avec excès. Voyez 
APPÉTIT. 

Le mot a été formé de maaxos, mal ; car le relà- 
chement des fibres de l’eftomac eft ordinairement la 
caufe des indigeftions & des appérits finguliers. ? 

Plufieurs auteurs confondent cette maladie avec 
une autre appellée Picz, qui eft une dépravation 
d’appéut, où le malade fouhaite des chofes abfur- 
des & contre nature, comme de la chaux, du char- 
bon , &e. Poyez Prca. 

Le malacis paroït venit d’une mauvaïfe difpof- 
ton de la liqueur gaftrique, ou de quelque dérange- 
ment de limasinanon, qui la détermine à une chofe 
plutôt qu’à une autre. 

Ces deux maladies {ont très - ordinaires aux filles 
qu ont les pâles-couleurs, de même qu'aux femmes 
qui font nouvellement enceintes ; il eft aifé d’apper- 
cevoit que la caute éloignée de ces fymptômes eft 
lPépaififlement du fang qui obftrue les rameaux de 
la cœhiäque, & empêche par conféquent la fecrétion 
ailée de la hiqueur ftomacale qui doit exciter l’appé- 
tit &c opérer la digeftion. Le meilleur remede à ce 
mal, eft d'emporter la caufe par les médicamens 
qui lui font propres. Voyez PALÉS COULEURS, 
GROSSESSE. ' 

MALACODERME , adj. m, & f. (Æf£. natur.) 
épithete qu’on donne aux animaux qui ont la peau 
molle , pour les diftinguer des oftracodermes , ospa- 
#6d'ipues, Où des animaux teftacés, qui ont la peau 
dure. Malhcoderme elt formé des mots grecs, gañaxos 
mou, &t d'épua peau. (D. 17.) 

MALACOIDE, ( Boran. ) Tournefort ne connoît 
que deux efpeces de ce genre de plante: la grande 
&t la petite ralacoide, à fleur de bétoine ; 1 l’une 
ni l’autre n’ont befom d’être décrites. Malacoïde 
Vient de eus mauve, Sc de doc apparence, comme 
qui diroit refferblant a la mauve. La malacoïde ên a 
auf les propriétés. ( D.J.) | 

MALACOSTRACA, ( Hifi. rar.) nom donné 
par quelques Naturalifies à des animaux cruftacés 

étriñiés, Où à leurs empreintes dans des pierres. 

MALACHITE , MALACHITES, o4 MOLOCHI- 

Tome IX, 
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TES, LE (ff: rar. Min.) fubftance minérale, opa- 
que, dure,compacte,& d’un beau verd. Pline donne 
le nom. de malachites à un jafpe de couleur verte; 
mais Waïlérins met la malachite au rang des cryfo: 
colles , il l'appelle ærugo nativa folida, où lapidea. 
Quoi qu'il en foit ; M. Pott a obfervé que la ma/a- 
chite devient phofphorique à une chaleur médiocre, 
ce qui n'arrive point au jafpe à la plus grande cha 
leur. I regarde la malachire comme un fpath qui tient 
de la nature du quartz, & qui a été pénétré & co- 


” loré par du cuivre, mis en diffolution & réduit en 


vérd-de-gris dans le fein de la terre, Voyez la Lirho- 
géognofre de M. Pott , tome IT. prge 249. 

Boëuus de Boot regarde la malachire comme une 
efpece de jafpe; il dit que fon nom lui vient de fa 
couleur, qu eft d’un verd femblable à celui des 
feuilles de mauve, que les grecs nomment param 
Il en diffingue quatre efpeces ; la premiere eft, fe- 
lon lui, exaétement du vérd des feiuiles de mauve; 
la feconde a des veines blanches &z des raches noi- 
res; la troifiéme eft mêlée de bleu; la quatrieme 
approche de là couleur de la turquoife, c’eft elle 
qu'il eftime le plus. Il dit qu'on en trouve des mor- 
ceaux affez stands pour pouvoir en former des petits 
vaifleaux. On trouve de la malachire en Mifnie, en 
Bohème, én Tirol, en Hongrie, & dans l’île de 
Chypre. Voyez Lapidium & Germmarum hi? 

M. de Juif, dans fon plz du regne minéral, dit 
que la rmalachite eft une pierre verte & tranfparente 
qui n'a point une grande dureté ; 1l prétend que l’on 
a tort de la regarder comme une cryfocolle qui croît 
en mamellons, dont elle diffère confidérablement; 
il dit que la malachite eft d'une forme ovale & hemi- 
fphérique , & qu'elle eff remplie à la furface de 
taches noires & rondes. Il ajoute que la malachise fait 
eterveicence avec les acides. | 

On voit par-là que les Naturaliftes ne font guère 
d'accord fr la fubftänce à laquelle ils ont donné 
le nom de malachite, & qu'ils ont appellé de ce nom 
des fubflances très-différentes an fond. Au refté, il 
s’en trouve dans beaucoup de mines de cuivre, & la 
malachite doit elle-même être regardée comme une 
terreimprégnée de cuivre, qui a été diflont & changé 
en verd-de gris, & par conféduent comme une vraie 
mine de cuivre qui ne differe du verd de montagne que 
parce qu’elle eft folide & fufceptible de prendre le 
poli. | 

Quelques auteurs ont vanté l’ufage de la mala- 
chite dans la médecine, mais le cuivre qui y abonde 
ne peut que la rendre très-dangereufe ; quant aux 
autres vertus fabuleufes qu’on lui attribue, elles 
ne méritent pas qu’on en parle. (—) 

MALACTIQUES, adj. (Médecine, ) il fe dit des 
chofes qui adouciffent les parties par une chaleur 
tempérée & par l'humidité, en difolvant les unes 
& diffipant les autres. Blanchard. 

MALACUBIT, ( Hi. rar.) c’eft ainfi que les Sici= 
liens nomment des endroits de la terre dans le voi- 
finage d’Agrisente , qui font agités d’un mouvement 
perpétuel, & dans lefquels 11 fe fait, par l'éboule- 
ment & l’écoulement des terres, des trous fort confi- 
dérables , d'où 1l s'échappe un vent fi impétueux, 
que les bâtons & les perches que l’on y jette font 
repouflés en l'air avec une force prodigieufe. Ce 
terrein eft raboteux, & reflemble à une mer agitée. 
occone dit qu'il y a en ltalie plufieurs endroits 
qui font RE agités, ce qui vient des feux 
fouterreins qui font continuellement allumés dans 
l’intérieur de ce pays, & qui dégagent avec vio- 
lence l’air qui eft renfermé dans le fein de la terre, 
& qui obligé de fortir par des condunts étroits, en 
acquiert beaucoup plus de force, Voyez Boccone, 
Mufeo di fifica & di efperinge. (—) 
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morbus, c'eft en, général l’état de l’animal vivant ; 
qui ne jouit pas de la fanté ; c’eft la vie phyfique 
dans un état d'imperfection. | ” 

Mais pour déterminer avec plus de précifion la 
fignification de ce terme, qui d’ailleurs eft mieux 
entendu. ou mieux fenti de tout le monde qu'il n'eft 
aifé d’en donner une définition bien claire & bien 
exa@te , il convient d'établir ce que c’eft que la vie, 
ce que c’eft que la fanté. TM 

Quiconque paroît être en fanté , eft cenfé poñé- 
der toutes les conditions requiles pour jouir aëtuel- 
lement , non - feulement de la vie, mais encore de 
l’état de vie dans la perfeétion plus ou moins com- 
plette, dont elle eft fufceptible. | 

Maïs comme la vie, par elle - même, confifte ef- 
{entiellement dans l'exercice continuel des fonétions 
patticulieres , fans lefquelles l'animal feroit dans un 
état de mort décidé ; 1l fuffit done que l’exercice de 
{es fon&tions fubffte, ou du moins qu'il ne foit fuf- 
pendu que de maniere à pouvoir encore être rétabli 
pour qu'on puifle dire que la vie exiile : toutes les 
autres fonions peuvent cefler ou être fufpendues., 
ou être abolies fans qu'elle ceffe. 

Aïnfi la vie eft proprement cette difpofñtion de 
l’économie animale , dans laquelle fubfifte le mou- 
vement des organes néceflaires pour la circulation 
du fang & pour la refpiration , ou même feulement 
le mouvement du cœur, quelque imparfaitement 
qu'il fe fafte. 

La mort eff la ceflation entiere &r conftante de ce 
mouvement , par conféquent de toutes les fon@tions 
du corps animal; la fanté ou la vie faine qui eft 
l’état abfolument oppofé, confifte donc dans la dif 
poñition de toutes fes parties, telle qu’elle foit pro- 
pre à l'exécution de toutes les fonétions dont il eft 
fufceptible, relativement à toutes fes facultés 8 à 
l’âge , au fexe, au tempérament de l'individu: en- 
forte que toutes ces fonétions foient aétuellement 
en exercice , les unes ou les autres, felon les diffé- 
rens befoins de l’économie animale , non toutes en- 
femble, ce qui feroit un defordre dans cette écono- 
mie, parce qu’elle exige à l’égard de la plüpart d’en- 
tre elles, la fucceffion d’exercice des unes par rap- 
port aux autres; mais 1l fuffit qu'il y ait faculté 
toujours fubfftante, par laquelle elles puifient, lorf- 
qu’il eft néceflaire , être mifes en aétion fans aucun 
empêchement confidérable, #, V1E, SANTÉ, Morr. 

La maladie peut être regardée comme un état 
moyen entre la vie & la mort : dans le premier de 
ces deux états, il y a toujours quelqu’une des fon- 
tions qui fubfifte, quelque imparfait que puifle en 
être l'exercice; au-moins la principale des fonc- 
tions auxquelles eft attachée la vie, ce aui diftin- 
gue toujours l’état de maladie de l’état de mort, tant 
que cet exercice eft fenfible ou qu’il refte fufcepti- 
ble de le devenir. 

Mais comme celui de toutes les différentes fonc- 
tions ne fe fait pas fans empêchement dans la waa- 
die ; qu’u eft plus ou moins confidérablement altéré 
par excès ou par défaut, & qu'il cefle même de pou- 
voir fe faire à l'égard de quelqu’une ou de plufeurs 
enfemble, c’eft ce qui diftingue l’état de maladie de 
celui de fanté. 

On peut, par conféquent, définir la maladie une 
difpofition vicieufe , un empêchement du corps ou 
de quelqu'un de fes organes, qui caufe une léfion 
plus ou moins fenfible, dans l’exercice d’une ou de 
plufieurs fonétions de la vie faine , ou même qui 
en fait cefler abfolument quelqu’une, tontes même, 
excepté le mouvement du cœur. 

. Comme le corps humain n’eft fujet à la maladie 
que parce qu'il eft fufceptible de plufeurs change- 
mens qui alterent l’état de fanté ; quelques auteurs 
ont défini la ma/adie, un changement de l’état natu- 
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rel'en.un état contre nature : maisicette définition 
n'eft, à proprement parler , qu’une explication dù 
nom, & ne rend point raifon de ce en quoi confifte 
ce changement, d'autant que l’on ne peut en avoir 
une idée diftinéte, que l’on ne foit d'accord fur ce 
que l’on entend par le 'térme de rature & contre 
nature, fur la fignification defquels on convient très- 
peu, parmiles Médecins : ainfi cette définition eft 
tout au-moins obfcure, & n'’établit aucune idée 
difinéte de la aladie. 

Il en eft ainf de plufeurs' définitions rapportées 
par les anciens, telles que celle de Galien; favoir, 
que la maladie eft une affe@ion , une difpofition , une 
conftitution Contre nature. On ne tire pas plus de 
lumieres de quelques autres propofées par des mo- 
dernes ; telles font celles qui préfentent la #4/adie, 
comme un effort, une tendance vers la mort, ln 
concours de fymptomes ; tandis qu'il eft bien re: 
connu qu'il y a des maladies falutaires , &z que l’ex- 
périence apprend qu'un feul fymptome peut faire 
une maladie. Voyez MORT,SYyMPromMEe, NATURE. 

La définition que donne Sydenham n’eft pas non 

plus fans défaut ; elle confifte à établir que la 4/0: 
die eft un effort falutaire de la nature, un mouvez 
ment extraordinaire qu’elle opere pour emporter les 
obftacles qui fe forment à l'exercice des fonétions, 
pour féparer, pour porter hors du corps ce qui nuit 
à l’économie animale. 
- Cette idée de la maladie peche d’abord par la 
mention qu’elle fait de la nature fur laquelle on n’eft 
pas encore bien convenu : enfuite elle fuppofe tou- 
jours un excès de mouvement dans l’état de maladie, 
tandis qu'il dépend fouvent d’un défaut de mouve- 
ment, d’une diminution ou ceffation d’aftion dans 
les parties affeétées : ainf la définition ne renferme 
pas tout ce qui en doit faire l’objet. D’ailleurs, en 
admettant que les efforts extraordinaires dé la na- 
ture confüituent la maladie, on ne peut pas toujours 
les regarder comme falutaires, puifqu'ils font fou 
vent plus nuifbles par eux-mêmes que la caufe 
morbifique qu'ils attaquent ; que fouvent même ils 
font caufe de la mort ou du changement d’une 14- 
ladie en une autre ,.qui eft d’une nature plus funefte. 
Ainf la définition de Sydenham ne peut convenir 
qu’à certaines circonfiances que l’on obferye dans 
la plüpart des maladies, ur-tout dans celles qui font 
aiguës; telles font la coétion, la crife. Voyez Er- 
FORT , COCTION, CRISE, EXSPECTATION. 

Le célebre Hoffman, après avoir établi de bonnes 
railons pour rejetter les définitions de la maladie les 
plus connues, fe détermine à en donner une très-dé- 
taillée, qu'il croit, comme cela fe pratique, préfé- 
rable à toute autre. Selon lui, la ma/adie doit être 
regardée comme un changement confidérable , un 
trouble fenfñble dans la proportion & l’ordre des 
mouvemens qui doivent fe faire dans les parties fo- 
lides & fluides du corps humain, lorfqu’ils font trop 
accélérés ou retardés dans quelques-unes de fes par- 
ties ou dans toutes; ce qui eff fuivi d’une léfion im- 
portante, dans les fécrétions, dans les excrétions, 
&c dans les autres foñétions qui compofent l’écono- 
mie animale; enforte que ce defordre tende ou à 
opérer une guérifon, ou à caufer la mort , ou à éta- 
blir la difpofition à une zaladie différente & fouvent 
plus pernicieufe à l’économie animale. j 

Mais cette définition eft plütôt une expoñition rai- 
fonnée de ce en quoi confifte la maladie, de fes cau- 
fes & de fes effets qu’une idée fimple de fa nature, 
qui doit être préfentée en peu de mots. Mais cette 
expoñtion paroît très-conforme à la phyfque du 
corps humain, & n’a rien de contraire à ce qui vient 
d’être ci-devant établi, que toute léfion de fonétion- 
confidérable & plus ou moins conftante , préfente 
l’idée de la waladie, qui la diftingue fuffifamment de 


Ce que l’on doit entendre par affedion, qui n°eft 
qu'une indifpofition légere de peu de durée où peu 
importante, que les Grecs appellent 9e; paffo. 
Telle eft une petite douleur inftantanée, ou que l’on 
-fupporte fans en être prefque incommodé ; ‘une dé- 
jeétion dé la nature de la diarrhée, mais qui ne fe 
Æépéte pas fouvent & qui eft fans conféquence, une 
verrue ; une tache fur la peau, une égratignure ou 
toute autre plaie peu confidérable, qui ne caufe ‘au- 
cune léfion effentielle de fonétion. On peut éprou- 


ver fouvent de pareilles indifpoñtions fans être ja: | 


mais malade, | | APE 

L'homme ne jouit cepeñdant jamais d'une fanté 
parfaite, à caufe des différentes chofes dont il a be- 
foin de faireufage, ou qui l’affe&tent inévitablement, 
comme les alimens, l’air & fes différentes influen- 
ces, 6c. mais il n’eft pas auffi difpofé qu’on pour- 
-roit fe l’imaginer à ce qui peut caufer des troubles 
dans l’économie animale, qui tendent à rompre 
équilibre néceffaire entre les folides & les fluides 
du corps humain, à augmenter ou à diminuer effen- 
uellement lirritabilité & la fenfbilité, qui, dans la 
proportion convenable, déterminent & reglent Pac- 
tion, le jeu de tous les otganes, puifqu'il eft des 
gens qui paflent leur vie fans aucune #a/adie pro- 
prement dite: Voyez EQUILIBRE , IRRITABILITÉ, 
SENSIBILITÉ , SANTÉ, PHYSIOLOGIE, 

Ainfi, connoître la nature de la maladie , c’eft fa- 
voir qu'il exifte un défaut dans l’exercice des fonc- 
tions , & quel eft l’'empêchement préfent, ou quel- 
les font les conditions qui manquent ; d’où s'enfuit 
que telle ou telle fonétion ne peut pas avoir lieu 


convenablement. Par conféquent , pour avoir une : 


connoïflance fufifante de ce qu’il y a de défe@ueux 
dans la fonétion léfée, il faut connoitre parfaitement 
toutes les fonétions dont l’exercice peut fe faire dans 
quelque partie que ce foit &les conditions requifes 
pour cet exercice. [Il faut donc aufi avoir une con- 
noïffance parfaite, autant que les fens le compor- 
tent, de la ftruéture des parties qui font les inftru- 
mens des fonétions quelconques. Car, comme dit 
Boerhaave (comm, ir inflic. med. pathol, $. Go8.), 


il faut, par exemple, le concours & l'intégrité de. 


mille conditions phyfiques pour que la vifion fe fafle 
bien, que toutes les fonétions de l'œil puiffent s’exer- 
cer convenablement, ayez une connoiffance parfai- 
te de toutes ces conditions, par conféquent de la 
difpofition qui les établit, & vous faurez parfaite- 
ment en quoi confifte la fonétion de la vifion &tou- 
tes fes circonftances. Mais fi de ces mille conditions 
il en manque une feule, vous comprendrez d’abord 
que cette fonétion ne peut plus fe faire entierement, 
& qu'il y a un défaut par rapport à cette millieme 
partie léfée, pendant que les autres 999 conditions 
phyfiques connues, avec les effets qui s’enfuivent 
reftent telles qu'il faut, pour que les fonéions 
des parties néceflaires à la vifion puiflent être con- 
tinuées. | 

La connoïffance de la maladie dépend donc de la 
connoïffance des attions , dont le vice eft une ma4/a- 
die : 1l ne fuffit pas d’en favoir le nom, il faut en 
connoître la caufe prochaine : il eft aifé de s’apper- 
cevoir qu'une perfonne eft aveugle pour peu qu’on 
la confidere ; mais que s’enfuit-1l de-là pour fa gué- 
rifon fi elle eft poffible? Il faut, à cet égard, favoir 
ce qui l’a privée de la vue, fi la caufe eft externe ou 
interne, examiner fi le vice eft dans les enveloppes 
des organes de l’œil, ou s’il eft dans les humeurs & 
les corps naturellement tranfparens qui font ren- 
fermés dans ces enveloppes, ou fi c’eft dans les 
nerfs de cette partie. Vous pourrez procurer la gué- 
rifon de la maladie, fi par hafard les conditions qui 
manquent pour l'exercice de la fonétion vous font 
eonnues ; mais vous ferez ab{olument aveugle vous- 
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même fur le choix des moyens de gnéritrlascécité 
dont il s’agit, fi le vice qui .conftitue lalmaadie fe 
trouve dans le manque.dé la condition requife qui 
eft l'unique que vous igriorez entre mille.-Siau cons 
traire Vousconnoiffez-toutes les caufes qui confti- 
tuent la fonétion dans fon étar de perfeiomyvous 
ne pouvez manquer d’avoir l’idée dela raladie qui 
fe préfente à traitét on ponnas 2 no arts 

La Pathologie, qui 4 pour objet là confidération 
des maladies en général, l& detout.ce quireft con: 
traire-à l’économie animale:dans Pétat de fanté s 
eft la partie théorique de l'art dans laquelle on trou- 
ye l’expofition de tout,ce. qu &tapport à la nature 
de la maladie, à fes différences, à fes caufes & à {es 
effets, voyez PATHOLOGIRyce qui, vient d’être: dit 
pouvañt fufäte pour connoïtre ce:qu’on entend par 
maladie proprement dite, il fuit d’ébaucher l’idée 
que l’on doït avoir dé.ce qui la produit. 

On appelle caufé dela maladie, dans les écoles, 
tout ce qui peut, de quelque maniere que ce foit ; 
changer, altérer l’état fain des folides & des fluides 
du corps humain, conféquemment donner lien à la 
léfion des fonétions , &. difpofer le corps à ce dé: 
rangément ; foit par des moyens dire&s, immédiats, 
prochains., {oit par des moyens indire@s, éloignés ; 
en étabhif{ant un empêchement à l'exercice des fonc- 
tions , OU, En, portant atteinte aux conditions nécef. 
faites pour cet exercice. | | | 

On diftingue plufieurs fortes de caufes motbifi= 
ques, dont la recherche fait l’objet de la partie de 
la Pathologie, qu’on appelle aithiologie. Il {ufit de 
dire 1c1 en général, comme il a déja été preflenti ; 
que tout ce qui peut porter atteinte, de quelque ma- 
mere que ce foit, à l’équilibre néceffaire entre les 
parties folides & fluides dans l’économie animale, & 
à l'irritabilité, à la fenfibilité des Organes qui en font 
fufceptbles , renferme l’idée de toutes les différerites 
caufes des maladies que lon peut adapter à tous les 
différens fyftèmes à cet égard, pour expliquer ce qué 
l’on ya trouvé de plus occulte jufqu’à préfent, par 
exemple les qualités, les intempéries des galéniftes, 
le reflerrement & le relâchement des méthodiftes ; 
les vices de la circulation des hydrauliques, l'excès 
ou le défaut d’irritation & d’adion des organiques 
méchaniciens, le principe a@if, la nature des autos 
cratiques , des fthaaliens , &c. Voyez PATHOLOGIE, 
AITHIOLOGIE, IRRITABILITÉ, SENSIBILITÉ, GA 
LÉNISME, Gc, | 

Toute dépravation, dans l’économie animale ; 
qui furvient à quelque léfion de fondions déja éta 
bhe, eft ce qu’on ap elle fmprome, qui eftune ad- 
dition à la maladie de laquelle il provient comme 
de fa caufe phyfique. Dans la pleuréfe, par exems 
ple, la refpiration génée eft une addition à l'inflam- 
mation de la plêvre ; c’eft un effet qui en provient s 
quoique l'inflammation n’affe@te pas toute la poitri- 
ne : le fymptome eft une maladie même, entant qu'il 
eft une nouvelle léfion de fon@ion : mais c’eft tou- 
Jours une dépendance de la léfion qui a exifté la 
premiere, d’où il découle comme de fon principe. 

La confidération de tout ce qui concerne en gé= 
néral les fymptomes de la maladie , leur nature, leur 
différence; eft l'objet de la troifieme partie de {a 
Pathologie, qu'on appelle dans les écoles fympto- 
matologie. Woyez PATHOLOGIE >» SYMPTOMATO- 
LOGIE. 

Ce font les diférens fymptomes qui font toute 
la différence des maladies qui ne fe manifeftent que 
par leur exiftence fenfble , par leur concours plus 
Ou moins confidérable, C’eft pour déterminer le ca- 
ratere propre à chaque genre de maladies, d'où on 
puiffe dériver les efpeces, & fixer en quelque forte 
leur variété infinie , que quelques auteurs fentant 
que la féiençe des Medecins fera en défaut tant qu'il 
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anquerarune hiftoire générale des maladies y Ont 
entreprisde tirer du recueil immenfe d’obfervations 
fur toute fortes de #aladies , qui jufqu’à préfent a 
refté fans ordte, une méthode qui indique la maniere 
d’endiftinguer les différens caraéteres , tant généraux 
que particuhers. RE 

On a:propolé plufieurs moyens d'établir cette 
méthode ; on en connoit trois principaux , favoit 
Pordre alphabétique;laithiologique êcl'anatomique. 
Le premier, tel qu’eft celui qu'ont adopté Burner, 
Manget, confifte à ranger les maladies fuivant les 
lettres initiales de leurs noms grecs , latins on au- 
tres , par conféquent à en former un diétionnaire : 
mais ces noms étant des fignes arbitaires &z varia- 
bles, ne préfentent aucune idée qui puiffe fixer celle 
qu’il s’agit d'établir, de la nature, du caraëtere de 
chaque wraladie. 

L'ordre des caufes prochaines où éloignées de 
chaque maladie, fuivi par Juncker, Boerrhaave &c 
d’autres, eft fujet à de grands inconvéniens & fup- 
pofe la connoïffance du fyftème de Pauteur : ainfi 
un moyen aufñ hypothétique ne paroit pas propre 
à fixer la maniere de connoitre les 7aladies, 

La plus fuivie de toutes eft l’ordre anatomique , 
qui range les maladies | fuivant les différens fiéges 
qu’elles ont dans le corps humain : tel éft l’ordre 
fuivi par Pifon, par Sennert, Riviere , &c. dans le- 
quel on trouve lexpoftion des z#a/adies , tant ex- 
ternes qu'internes , telles qu’elles peuvent 'affeêter 
en particulier les différentes parties du corps , com- 
me les inflammations , les douleurs de Ia tête ,: du 
cou, dela poitrine, du bas-ventre, des extrémi- 
tés, & enfuite celles qui font communes à toutes 
les parties enfemble ; telles que la fiévre , &c la vé: 
role, le fcorbut, 6:c. mais cette méthode ne paroït 
pas mieux fondée que les autres , & ne fouffre pas 
moins d'inconvéniens, eu égard fur tout à la diffi- 
culté qu'il y a dans bien des sialadies , de fixer le 
fiége principal de la caufe morbifique , dont les ef- 
fets s'étendent à plufieurs parties en même-téms ; 
comme la migraine, qui femblé affeéter autant l’ef: 
tomac , que la tête ; le flux hépatique dans lequel 
il eft très-doutenx fi le foie eftaffetté, &-quiy fe- 
lon bien des anteurs , paroît plutôt être une wä/adie 
des inteftins. Voyez MIGRAINE , FLUX HÉPATIQUE. 

Il refte donc à donner la préférence à l’ordre 
fymptomatique, qui eft celui dans lequel on range 
les maladies , fuivant leurs effets, leurs phénome- 
nes effentiels, cara@tériftiques , les plus évidens & 
les plus conftans ; en formant des claffes de tous les 
genres de raladies, dont les fignes pathognomoni- 
ques ont un caratere commun entr'eux, & dont les 
différences qui les accompagnent conftituent les 
différentes efpeces rangées fous chacun des genres, 
avec lequel elles ont le plus de rapport. 

Suivant cette méthode, on doit diftingueren gé- 
néral les maladies en internes ou médicinales, & en 
externes ou chirurgicales ; les médicinales font ainf 
défignées , parce qu’elles intéreflent effentiellement 
l’'œconomie animale , dont la connoïffance appar- 
tient fpécialement au médecin proprement dit; c’eft- 
à-dire, à celui qui ayant fait une étude particuliere 
de la Phyfique du corps humain , a acquis les con- 
noïffances néceflaires pour prefcrire lés moyens 
propres à procurer la confervation de la fanté , & 
la guérifon des rraladies. Voyez MÉDECIN. Les ma- 

Ladies chirurgicales font celles , qui pour le traite- 
ment dont elles font fufceptibles , exigent principa- 
lement les fecours de la main ; par conféquent les 
foins du chirurgien pour faire des opérations,ou des 
applications de remedes. Voyez CHIRURGIEN. 

Les maladies font dites internes, lorfque la caufe 
morbifique occupe un fiége, qui ne tombe pas fous 
les fens, par oppoñition aux maladies externes; dont 
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les fymptômes carattériftiques font immédiatement 
fenfibles à celui qui en recherche la nature: c’eft 
ainfi, par exemple, que l’éréfipele au vifage fe ma- 
nifefte par la rougeur &r la tenfon douloureufe aûe 
l'on y apperçoïit; au lieu que la même afetion in- 
flammatoire qui a fon fiége dans la poitrine. ne fe 
fait connoître que par la douleur vive dela partie, 
accompagnée de fiévre ardente, detoueféche, éc. 
qui font des fymptomes, dont la caufe immédiate 
eft placée dans l’intérieur de la poitrine. 1 

: Les maladies ont plufienrs rapports avecrles plan- 
tes ; c’eft par cetre confidérauon , que Syÿdenham 
avec plufieurs autres-anteurs célebres , defiroit une 
méthode pour la diftribution des #4/adies ; qui fit 
dirigée à l’umitation de celle que les botaniftes em- 
ployerit pour les plantes: c’eft ce qu’on fe propofe, 
en-établhiffant l’ordre fymptomatique, dans lequel. 
la différence des fymptomes qui peuvent être com- 
parés aux différentes parties des plantes , d’où fe ti- 
rent les différens caratteres de leurs familles , de 
leurs genres & de leurs efpeces , établit auffi Les dif- 
férences des clafles , des genres & des eéfpeces des 
mnuladies, | 

Mais avant que de faire l’expofition de la métho- 
defymptomatique, 1l eft à-propos de faire connoître 
les diftinétions générales des rraladies , telles qu’on 
les préfente communément dans les écoles & dans 
les traités ordinaires de pathologie. 

Les différences principales des maladies font effen- 
tielles , ou accidentelles : commençons par celles- 
ci, qui n’ont rien de relatif à notre méthode en par- 
ticuhier, & dont on peut fure l’application à toute 
forte de maladies dans quelqu'ordre que l’on les dif- 
tribue : les différences eflentielles dont il fera traité 
enfuite, nous rameneront à celui que nous adopte- 
rons 1c1. 

Les différences, qui ne dépendent que des cir- 
conftances accidentelles des ma/adies, quoiïqu'elles 
ne puiflent point fervir à en faire connoître La na- 
ture, ne laiflent pas d’être utiles à favoir dans là 
pratique de la Médecine, pour diriger dans le ju- 
gement qu'il convient d'en porter &c dans la recher- 
che des indications qui fe préfentent à remplir pour 
leur traitement. 

Comme les circonftances accidentelles des #4 
Ladies {ont fort variées 8t font en grand nombre , 
elles donnent lieu à ce que leurs différences foient 
variées & mulriphiées à proportion ; on peut cepen- 
dant, d’après M. Aftruc, dans fa pathologie, cap. 
ïj. de accidentalib. morbor, different. les réduire à 
huit fortes ; favoir, par rapport au mouvement , à 
la durée, à l’intenfité , au caraëtere, à Pévénement, 
au fujet , à la caufe &c au lieu. 

1°, On appelle ouvement de la maladie, la manie- 
re dont elle parcourt fes différens remis , qui font le 
principe ou commencement lorfque les fÿmptomes 
s’établiflent ; l’accroiffement, lorfqu'ils augmentent 
en nombre & en intenfité ; l’état , lorfqw’ils font fi: 
xés ; le déclin, lorfque leur nombre & leur intenfité 
diminuent ; êz la fin, lorfqu'ils ceffént ; ce qui peut 
arriver dans tous les tem de la rraladie , lorfque 
c’eft par la mort. Voyez TEMS, PRINCIPE, ét. 

2°, La durée de la meladie eft différente par rap 
port à l'étendue, ou à la continuité, Ainfi, on dif- 
tingue des maladies longues , chroniques , dont le 
monvement fe fait léntement, comme l’hydropifie; 
d’autres courtes, fans danger, comme la fièvre éphe- 
mere , Ou avec danger, comme l’angine, Papoplé- 
xie : celles-ci font appellées aiguës, dont ïl n’a pas 
êté fait mention dans l’ordre alphabétique de ce dic- 
tionnaire ; elles font éncore de différente efpece : 
celles qui font les progrès les plus prompts & les 
plus violens , avec le plus grand danger , morbi 
péracuri , 1e terminent Je plus fouvent par la mort 


dans lefpace de quatre joufs, quelquefois dans tn 
four, où même ne dutent que quelques heures , où 

une heure ; ou tüent fur le champ , comme il ar- 
rive quelquéfois à l'égard dé l'äpoplèxie, & comme 
on l’a vû à l'épard de certaines péftes, qui faifoient 
cefler tout à coup le mouveïnent du cœur. Il y a 
d’autres maladies fort aiguës qui ne pafent pas fept 
jours, m0rb1 peracuti, D'autres encore qui font moins 
couttes, qu'on appelle fimplement aiguës. Morbr acu- 
2 qui durent quatorze jours , & s'étendent même 


quelquefois jufqu'à vinot; telles font les fiévres in. 


flammatoires , les févres putrides, malignes. En 
général , plus le progrès de la maladie ef rapide & 
excefhf, plus elle eft funeite & plus 1l y a à craim- 
dre qu’elle ne devienne mortelle ; une partie de la 
durée de la maladie eft fouvent retranchée par la mort. 
LA Pégard de la Continuité des ü/adies, 1l y en a 
qui, loïfqu'elles ont commencé affeétent fans inter- 
alle, pendant toute leur durée : ce font les cozses, 
proprement dites, comme la fiévre ardente. D’au- 
tres, dont les fymptomes ceflent & reviennent par 
intervalles ; ce font les za/adies intermittentes que 
Ton appelle périodiques , lorfque leur retour eff re- 
olé comme la fiévre tierce, quarte; & erratiques,lor{- 
que leur retour ne fuit aücun ordre, comme l’afth- 
me, l’épiepfie : Le retour des périodiques continues 
£e nomme redoublement , & dans les intermittentes , 
accès ; le relâche dans les premieres eft connu fous 
le nom de remiffion | & dans les autres fous celui 
d’entermiffion. L'ordre des redoublemens ou des 
accès eft appellé le type de là maladie. Voyez In- 
TERMITTENTE. 

3°. L'éntenfité des maladies eft déterminé, fuivant 
que les léfions des fon@tions qui les conftituent , 
font plus ou moins confidérables ; ce qui établit les 
maladies orandes, ou petites, violentes on foibles, 
comme on le dit, de la douleur, d’une attaque de 
goutte, &c. | 

4. Le cara@tere des maladies fe tire de la diffé- 
æente mamiere dont les fonétions font léfées : fi les 
éfions ne poftent pas grande atteinte au principe de 
_ la vie, que les forces ne foient pas fort abattues, 
que les cottions & les crifes s’operent librement ; 
elles forment des maladies bénignes. Si la difpofi- 
tion manque à la coétion, aux crifes par le trop 
grand abattement, par l’oppreflion des forces ; les 
maladies {ont dites walignes. Voyez MALIGNITÉ. Les 
maladies malignes font auf diftinguées en vénéneu- 
fes, en pefhlentielles & en contagieufes. oyez VE: 
NIN . PESTE, CONTACT , CONTAGIEUX. 

5°. Les maladies ne différent pas peu par léyéne- 
ent ; car les unes fe terminent, non-feulement fans 
avoir caufé aucun danger ; mais encore de maniere 
à avoir Corrigé de mauvaifes difpofitions , ce qui 
les fait regarder comme falutaires ; telles font pour 
da plüpart les fiévres éphémeres qui guériflent des 
thumes , & même quelques fiévres quartes , qui ont 
fait cefler des épilepfies habituelles. Les autres font 
toujours mortelles , telles que la phthifie, la fiévre 
hettique confirmée. D’autres font de nature à être 
toujours regardées comme dangereufes, & par con: 
féquent douteufes , pour la maniere dontelles peu- 
vent fe terminer ; telles font la pleuréfie, [a févre 
maligne , Gt. Voyez SALUTAIRE, MORTEL, DAN- 
GEREUX. Les maladies fe terminent en général , 
par le retour de la fanté on par la mort , où par 
quelqu'autre maladie, de trois manieres , ou par {o- 
lution lente ou par crife, ou par métaftafe ; ce qui 
établit encore la diflintion des maladies ouérifla- 
bles, comme la fiévre tierce, & des incurables, com- 
me la plüpart des paralyfies. Voyez TERMINAISON, 
SOLUTION, CRISE, MÉTASTASE ; MORT: 

6°. Les différences des rraladies qui fe tirent du 
fujet on de l'individu qui en eft affedé ; confiftent , 
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en ce qu'elles l’intéreffent tout entier, où feulément 
quelques-unes de fes païties, ce qui les fait appeller 
uiverfelles ou particulieres ; qu’elles ont leur fiége 
au- dehors où au-dédans du corps , ce qui les fait 
diftinguer , comme on l’a déja dit , en externes & 
internes ; qu'elles font idiopathiques ou fympathi- 
ques , proropathiques ou déutéropathiques ; lorfque 
la caufe de la zaladie réfide primitivement dans la 
partie affeétée , ou lorfque certe caufe à fon fiégé 
ailleurs que dans la partie affe@ée , où lérfque la 
maladie ne dépend d'aucune autre qui aît précédé, ou 
lorfqw’elle eft l'effet d’un vice qui avoit produit une 
premiere maladie, Voyez la plüpart de ces différens 
rhots en leur lieu. | 

7°, Les maladies différent par rapport à leur cau: 
fé, en ce que les unes font fimples , qui ne dépen: 
dent que d’une caufe de léfion de fonétions ; les au- 
tres compofées qui dépendent de plufieurs , les unes 
font produites par un vice antérieur à la génération 
du fujet, & qui en a infecté les principés, #orbi con- 
geniti ; lès autres fônt contraëtées après la concep- 
tion, pendant l’mcubation utérine & avant la naïf 
fance , morbt connatt ; les unes & les autres font éta: 
blies lors de Ia naiffance:, comme la claudication , la 
gtbbofité , qui viennent des pärens ou de quelques 
accidens arrivés dans le feinm maternel : les pre- 
mieres font héréditaires, lés autres font acquifes ow 
adventices, telles que font aufi toutes celles qui 
furviennent dans le cours de la vie. On diftingue 
encore refpettivement à la caufe des #a/aiies ; les 
unes en vraies Ou lébitimes , qui font cellés qui ont 
réellement leur fiége dans la partie qui paroît affec- 
tée ; telle eft la douleur de: côté, qui provenant en 
effet d’une inflammation de la pleure, éft appellée 
Pleurefre ; les autres en faufles ou bâtardes ; telle eft 
la douleur rhumatifmale des mufcles- interceftaux 
externes, qui forme la faufle pleuréfie avec bien des 
apparences de la vraïe. eu 

8°. Les maladies different enfin par rapport au lieu 

où elles paroïffent , lorfqu’elles afeétént un grand 
nombre de fujets en même temis, fe répandent & 
dominent avec le même caraétere dans ün pays plu- 
tôt que dans un autre, avec un regne limité; elles 
font appellées muladies épidémiqués, c’eft-à-dire po- 
pulaires ; telles font la petite verole, la rougeole, læ 
dyfenterie , les fievres petilentielles, &c. Lorfqu’el= 
les affeétent fans difcontinuer un grand nombre de 
perfonnes dans un même pays, d’une maniere à-peuz 
près femblable , elles font appellées endémiques ; tel- 
les font les écrouelles en Efpagne, la pefte dans lé 
Levant, &c. Lorfqu’elles ne {ont que vaguement ré- 
pandues en petit nombre, & fans avoir rien de com- 
mun entrelles, au-moins pour la plûüpart, c’eft cé 
qu’on appelle maladies fporadiques ; telles {ont la pleu- 
rèfie, la fievre continue, la phthyfe , lhydropifie, 
la rage, qui peuvent fe trouver en même tems dans 
un même efpace de pays. Foyez EPIDÉMIQUE ; EN: 
DÉMIQUE, SPORADIQUE. : 

On peut ajoûrer à routes ces difféfences acciden- 
telles des maladies, celles qui font tirées dés diffé- 
rentes failons, où certaines maladies s’établiflent ; 
paroïiffent régner plutôt que d’autres: telles font les 
fiévres intermittentes , dont les unes font vernales , 
comme les tierces; les autres automnales, comme 
les quartes ; diftinéion qui renferme toute l’année 
d’un folftice à Pautre , & qui eft importante pour le 
prognofhc & la curation. On ne laïfe cependant pas 
de remarquer dans quelque cas, furtout par rap- 
port aux maladies aigués , les maladies d'été & celles 
d'hiver. 

Il y en a de propresaux différens âges , comme la 
dentition à l’égard des enfans, les croiflans aux gar- 
çons deläge de puberté, les pâles-couleurs aux filles 
du même âge ; les hémorrhoïides aux perfonnes de 


934 MAL 
l’'Agedeconfftence ; la dyfurie aux vieillards. Il y en 
a.de particulieres aux différens fexes , aux différens 
tempéramens, comme lhifiéricité aux femmes, la 
manie aux perfonnes fanguines & bilieufes. Il ÿ en a 
d’affe@tées à différentes profeffions, comme la coli- 
que aux plombiers , d’autres au pays qu'on habite, 
comme-la fievre quarte dans les contrées maréca- 
geufes;.éc. 

Enfin on diftingue encore les maladies, felon les 
Sthaaliens (qui font auffñi appellés azzmifles, natu- 
rifles) , en aëtives & en pañlives. Les premieres font 
celles. dont les fymptômes dépendent de la nature, 
c’eft-à-dire dela puiffance motrice , de la force vi- 
tale, de l’aétion des organes , comme l’hémophty- 
fie , qui furvient à la pléthore , &z toutes les évacua- 
tions critiques. Voyez NATURE , CRisE. Les der- 


nieres font celles que prodiifent des caufes exter- 


nes, contre la difpoñition de la nature, fans con- 
cours de la puiffance qui répit lPéconomie animale ; 
comme l’hémorragie à la fuite d’une bleflure, apo- 
plexie, par l'effet de la fraéture du crâne ; la paraly- 
fie, par la compreffion que fait une tumeur fur les 
nerfs : la diatrhée , la fueur colliquative par l'effet 
de quelque venin diffolvant, ou d’une fonte fymp- 
tomatique des humeurs. 

On voit par tout ce qui vient d’être dit des diffé- 
rences accidentelles des maladies , qu’elles ont plu- 
fieurs chofes communes avec les plantes, parce 
qu’elles prennent comme elles leur accroïflement , 
plus ou moins vite ou doucement; que les unes fi- 
niflent en peu de jours, tandis que d’autres fubfiftent 
plufieurs mois, plufeurs années; 1l y a des zraladies 
qui, comme les plantes , femblent avoir ceflé d’e- 
xifter , mais qui font vivaces , & dont les caufes , 
comme des racines cachées qui pouffent de tems en 
tems des tiges, des branches, des feuilles, produi- 
fent aufh différens fymptômes; telles font les #14/4- 
dies récidivantes. De plus, commeil eft des plantes 
parafites., il eft des rzaladies fecondaires entretenues 
par d’autres, avec lefquelles elles font compliquées. 
Commeileft des plantes qui font propres à certaines 
faifons , à certainsclimats, à certains pays, & y font 
communes ; d’autres que l’on voit par-tout repan- 
dues ça & là , fans affecter aucun terrein particu- 
lier ; d’autres qui font fufceptibles d’être portées 
d’une contrée dansune autre, de les peupler de leur 
efpece , & d’en difparoître enfuite ; il en eft auf 
de même ; comme il a été dit ci-devant, de plufieurs 
{fortes de rzaladies. | 

Telle eft en abrégé l’expofñition des différences ac- 
cidentelles des 7zaladies : nous ne dirons qu’un mot 
des différenceseflentielles , qui feront fufifamment 
établies par la diftribution méthodique des maladies 
mêmes qui nous reftent à expofer. 

Comme la maladie eft une léfion des fon@ions des 
parties , il s’enfuit que l’on a cru pouvoir diftinguer 
les maladies en autant de genres différens , qu'il yen 
a de parties qui entrent dans la compofition du corps 
humain, dont les vices conflituent les rzafadies. Ainfi 
comme il eft compofé en général de parties folides 
&c de parties fluides ; 1l eft affez généralement reçu 
dans les écoles , & admis dans les traités de Patho- 
logie qui leur font deftinés, de tirer de la confidé- 
ration des vices de ces parties principales ou fonda- 
mentales, les différences eflentielles des rza/adies. On 
en établit donc de deux fortes ; les unes qui regar- 
dent les vices des folides , les autres ceux des flui- 
des en général ; fans avoir égard aux fentimens des 
anciens, qui n’admettoient point de vices dans les 
humeurs, & n’attribuoient toutes les ma/adies qu'aux 
vices des folides, aux différentes intempéries. Foyez 
INTEMPÉRIE, 

On diftingue les zaladies des folides, felon la 

plupart des modernes, en admettant des maladies 
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des parties fimples ou fimilaires, & des maladies des: 
parties compolées, organiques ou inftrumentales. 

Quant aux fluides, on leur attribue différentes 
maladies | felon la différence de leur quantité ou de 
leur qualité vicieufe. | 

Enfin on confidere encore les maladies qui affe- 
étent en même tems les parties folides & les parties 
fluides. 

Mais comme il eft aflez difficile de concevoir les 
deux premieres diftinétions ,en tant qu’elles ont pour 
objet les vices des folides, diftingués de ceux des 
fluides, & qu'il ne paroît pas qu'il puifle y avoir 
réellement de pareille différence, parce que le vice 
d’un de ces genres de parties principales , ne peut pas 
exifter fans être la caufe on l'effet du vice de l'au- 
tre ; 1l s'enfuit qu'il eft bien plus raifonnable & bien 
plus utile de confidérer les maladies telles qu’elles 
fe préfentent, fous les fens que l’on peut les obfer- 
ver, que de fubtilifer d’après l’imagination & par 
abftraétion, en fuppofant des genres de raladies, 
tels que l’économie animale ne les comporte jamais 
chacun féparément. | 

Ainfi, d’après ce qui a été remarqué précédem- 
ment, par rapport aux inconyéniens que préfentent 
les méthodes que l’ona fuivies pour l’expoñtiondes 
maladies, &t eu égard aux avantages que l’on eft 
porté confequemment à rechercher dans une mé- 
thode qui foit plus propre que celles qui font le plus 
ufitées à former le plan de l’hiftoire des #1a/adies ; il 
paroït que la connciffance des maladies tirée des f- 
gnes ou fymptômes évidens, & non pas de certaines 
caufes hypothétiques, purement pathologiques, doit 
avoir la préférence à tous égards. Il fuffira vraiflem- 
blablement de préfenter la méthode fymptomatique 
déja annoncée , pour juflifier la préférence que l’on 
croit qu’elle peut mériter , à ne la confidérer même 
que comme la moins imparfaite de toutes celles qui 
ont été propolées jufqu’à préfent. 

Elle confifte donc à former dix clafles de toutes 
les maladies, dont les fignes pathognomoniques, les. 
effets eflentiels ont quelque chofe de commun entre 
eux bien fenfiblement, & ne different que par les 
fymptômes accidentels, quifervent à divifer chaque 
claffe en différensgenres , & ces genres en différen- 
tes efpeces. 

Dans la méthode dont il s’agit, toutes les maladies 
étant diftinguées, comme ilaété dit, en internes & 
en externes, en aiguës & en chroniques, on les dif- 
tingue encore en univerfelles & en particulieres, Les 
maladies ordinairement aiguës forment la premiere 
partie de la diftribution ; les wa/adies ordinairement 
chroniques forment la feconde , & les maladies chi= 
rurgicales forment latroifieme, | 

I. Clafe. Maladies fébriles fimples. Caraîtere. La 
fréquence du poulx, avec léfion remarquable &c conf- 
tante de différentes fonéhions, felon les différens gen- 
res & les différentes efpeces de fievres. Voyez FTE- 
VRE. On pourroit encore rendre ce caractere plus 
diftin@if, telqu'ilpeut être plus généralement ob- 
fervé dans toutes les maladies fébriles, en établiffant 
qu’il confifte dans l’excès ou l’augmentation des for- 
ces vitales, abfolue ou refpettive fur les forces muf-. 
culaires foumifes à la volonté. Confultez à ce fujet 
les favantes notes de M. de Sauvages, dans fa tra- 
duétion de l’hæmaftatique de M. Hales ; la diflerta- 
tion de M. de la Mure, profeffeur célebre de la fa- 
culté de Montpellier, intitulée z074 rheoria febris , 
Montpellier 1738 ; & la queftion feptiemeparmi les 
douze thèfes qu'il a foutenues pour la difpute de fa 
chaire , Montpellier 1740. “+ 

Les maladies de cette clafle font divifées en trois 
fe&tions. La premiere eft formée des fievres inter- 
mittentes, dont les principaux genres font la fievre 
quotidienne , la tierce, la quarte, l’erratique (les 
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bornes d’un difionnaire ne permettent pas de détail. 
ler ici les efpeces ). La feconde feétion eft celle des 
fievres continues, égales, dont les genres font la 
fievre éphémere, la fynoche fimple , la fievre putri- 
de , la fievre lente. La troifieme feétion eft celle des 
fievres avecredoublement , dont Les genres {ont la 
fieyre amphimérine ou quotidienne continue , la tri- 
tée ou tierce continue, la trithiophie ou fievre ar- 
dente, l’'hémitritée, les fievres irrégulieres, colli- 
quatives, les irrégnlieres, prothéiformes. 

Il. Claffe. Maladies fébriles compoftes ou inflummatoi- 
res. Caraîtere. La fievre avec redoublemens irrégu- 
liers, accompagnée d’inflammation interne ou exter- 
ne, marquée dans le premier cas par la douleur de la 
partie affe@ée, avec différens fymptômes relatifs à la 
difpofñrion de cette partie ; dansle fecondcas, parla 
tumeur, la rougeur , la chaleur, qui font le plus fou- 
vent fenfibles dans la partie enflammée , & par d’au- 
tres fymptômes abfolus & relatifs, comme à l'égard 
de l’inflammation interne. Faye? INFLAMMATION. 

Les maladies fébriles ou inflammatoires {ont divi- 
fées entrois fe&ions ; favoir, 1°. les inflammations 
des vifceres parenchymateux , comme le cerveau, 
les poumons , le foie. Les genres différens font le 

{phacélifme ou l’inflammation du cerveau dans fa 
fubftance ; la péripneumonie, l’hépatite ou l’inflam- 
mation du foie , celle de la rate, des reins, de la ma- 
trice. 2°, Les inflammations des vifceres membra- 
neux , comme les meninges, la plevre , le diaphrag- 
me, l’eftomac , les inteftins, la veflie, &c. Les 
genres font l’efquinancie, la pleuréfie la paraphré- 
néfie , la gaftrite ou l’inflammation du ventricule , 
lenthérite ou l’inflammation des inteftins, celles de 
la veflie. 3°. Les inflammations cutanées ou exan- 
themateufes , dont les genres font la rougeole, la 
petite-vérole , la fievre milliaire, la fievre pour- 
prée , la fcarlatine, l'éréfipelateufe, la fievre pef- 
tlentielle. 

III. Claffe. Maladies convulfives ou fpafmodiques. 
Caraükire, La contraëtion mufculaire, irréguliere, 
. conftante, ou par intervalle, par fecoufles ou vi- 
brations : lé mouvement, la rigidité d’une partie 
indépendamment de la volonté à l'égard desorganes 
qui y font foumis. Voyez CONVULSION , SPASME, 
NERF, NERVEUSES ( maladies.) Gc. 

Ces maladies font diftinguées en trois feétions. 1°. 
Les maladies toniques, qui confiftent dans une con- 
traétion, qui fe foutient conftamment , avec roideur, 
dans une partie mufculeufe, ou dans tous les muf- 
cies du corps en même 1ems. Les genres de cette 
fe&ion font , le fpafme, auquel fe rapportent Le ftra- 
bifme, le priapiime, 6c. la contraéture qui eff la 
rigidité qui fe fait infenfiblement dans une partie, 
le tétane qui eft la roideur convulfive, auquel fe 
rapportent l’épiflhotône , lPemproftotône, &c, le 
catoche, qui eft la roideur’ fpafmodique. 2°. Les 
-maladies convulfives proprement dites , que l’on 
-peut appeller clomiques , avec quelques praticiens , 
parce qu’elles confiftent dansune irrégularité de vi- 
brations mufculaires de mouvemens involontaires, 
de tremblement dans les organes , qui en font fuf- 
ceptibles , indépendamment d'aucune fievre inflam- 


matoire. Les genres font la convulfion proprement 


dite, qui eft le mouvement convulfif d’une partie, 
‘ans perte de connoïflance, Je friflon , la convul- 
fion hytérique , oules vapeurs, l’hieranofos, ou la 
convulfion:générale fans perte de fentiment , Pépi- 
Iepfie, le tremblement fans agitation confidérable 
des parties affed@ées , le fcelotyrbe ou la danfe de 
S. Wit, lebériberi desindiens, la palpitation. 3°.Les 
maladies dyfpnoïques, c'eft-à-dire , avec gêne , fpaf- 
me, ou mouvement convulfif dans les organes de la 
refpiration. Les,genres font l’éphialte ou cochemar, 
Vangine {pafniodique ou convulfive, la courte ha- 
Tome IX, k 
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leine, la fuflocation, l’afthme, la faufle pleuréfie 
nerveufe , la faufle péripneumonie fpafmodique, Le 
hocquet, le bâillement , la pandiculation : les ef- 
forts convulfifs tendans à procurer quelqu’évacua- 
tion le plus fouvent fans effet, tels que l'éternu- 
ment ; latoux , la naufée, le ténefme, la dyfurie, 
la dyftocie. 

IV. Clafle. Maladies paralytiques. Caraëlere, La 
privation du mouvement & du {entiment , ou au« 
moins de l’un des deux. 

Cetteclafle eft parragée en trois feions , qui ren. 
ferment les différens genres de maladies paralytis 
ques. 1%. Les fyncopales , qui confiftent dans l’a 
battement , la privation des forces indépendamment 
de la fievre , 6'c. Les genres font la fyncope, pro- 
prement dite, la léypothymie ou défaillance, Paf- 
phicie, l’afthémie. 2°. Les affeétions foporeufes, qui 
font celles où il y a une abolition ou diminution 
très-confidérable du fentiment & du mouvement 
dans tout le corps, avec une efpece de fommeil 


_profond & conftant , fans ceffation de l’exercice 


des mouvemens vitaux. Les genres font l’apoplexie, 
le carus ou afloupifiement contre nature, le cata- 
phora ou fubeth , qui ef Le coma fomnolentum , la lé- 
rhargie , la typhomanie, ou le fommeil fimuié, in- 
volontaire, la catalepfie. 3°, Les paralyfies exter- 
nes ou des organes du mouvement &c des fens. Les 
genres {ont l’émiplépie, la paraplégie, la paralyfie 
d’un membre , la cataraëte, la goutte fereine, la 
vüûüe trouble, la furdité, la perte de l’odorat, ja 
mutité, le dégoût, l’inappétence, l’adipfée ou Pa- 
bolition de la {enfation de la foif , l’athecnie ou lime 
puiflance. | 

V,Clafle. Maladies dolorifiques. Caraëtere, La dou- 
leur plus où moins confidérable par ion intenfité, 
par fon étendue, & par fa durée, fans aucune agi- 
tation convulfive, évidente, fans fievre inflamma- 
toire , & {ans évacuation de conféquence ; en forte 
que le fentiment douloureux eftle {ymptôme domi- 
nant. Voyez DOULEUR. 

On diftingue ces maladies entre elles par les dou- 


leurs vagues & par les douleurs fixes ou topiques ; 


ce qui forme deux fettions principales, 1°, Les diffé. 
rens genres de douleurs, qui affectent différentes 
partiés fucceffivement, ou plufieurs-en même tems ; 
telles font la goutte & toutes les affeétions arthriti- 
ques, le rhumatifme , la catarre, la démangeaifon 
douloureufe des parties externes , appellée prurit, 
l'anxiété à laquelle fe rapportent la je@igation , la 
laffitude douloureule, 2°. Les genres diférens de 
douleurs fixes, topiques, telles que la céphalalgie 
ou le mal de tête fans tenfion , la cephalée ou le 
mal de tête avec tenfion, la migraine, le clou, 
quiefttrès-fouvent unfymptôme d'hiftéricité, l'oph- 
talgie ou la douleur aux yeux, l'odontalgie ou le 
mal aux dents, la douleur à l'oreille , le foda, vul. 
gairement cremoilfon, la gaftrique oudouleur: d’e- 
ftomac , la douleur au foie (voyez HÉPATITE, [o- 
TERE ), à larate, la colique proprement dite, qui 
eft la douleur aux inteflins (voyez CoLIQUE) ,la 
pañlion iliaque ou-miferere, l'hypochondrialuie, 
qui eft la douleur à la région du toie, de la rate, 
lhiftéralgie, mal de mere , on douleur de matrice, 
la néphrétique, à laquelle fe rapportent le’ calcul 
comme caufe, la courbature, la fciatique , la dou 
leur des parties génitales. 

VI, Clafle, Maladies qui affettent l'ejprie, qu'on 
peut appeller avec les anciens maladies psraphroni- 
ques, Caraclere. L'altération on laliénation dé Pef- 
prit, la dépravation confidérable de la faculré de 
peufer, entant que l’exércice de cetterficulté, fans 
cefler des’en faire, fouvent même rendu plus aétif, 
n'eft pas conforme à la droite raifon , & peuten géné: 
ral étreresardé comme un état de déhiré;fans fievre, 
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qui confifte dans une produétion d'idées, qui ont du 
à AN . LA) ? 2 . 
rapport à celles des rêves, quoiqu il n’y ait point de 


fommeil dans le cas dont il s’agit ; en forte que les 


idées ne font point conformes aux objets. qui doi- 
vent affetter , mais font relatives aux difpoftions 
viciées du cerveau. oyez ALIÉNATION, ESPRIT, 
DéLiRe , MÉLANCHOLIE , MANIE , FOLIE. 
L’aliénation de l’efprit eft fufceptible de beau- 
coup de variété, foit pour {on intenfité, foit pour 
fa durée, foit pour fes objets; c'eft ce qui fournit la 
divifion de cette claffe en trois feétions. 1°. Les ra- 
Ladies mélancholiques qui dépendent d’un exercice ex- 
ceflif & dépravé de la peniée ; du jugement &c de la 
raifon. Les genres font la démence, la folie, la mé- 
lancholie , proprement dite , la démonomanie, à la- 
quelle fe rapportent le délire des forciers , celui des 
fanatiques, celui des wampires , des loups BaTOUX , 
6c. la pafñon hypochondriaque, l'hyftérique Je 
fomnambulifme , la terreur panique. 2°. Les mala- 
dies de l'imagination affoiblie , dont l’exercice eit 
comme engourdi. Les genres font la perte de la mÉ- 
moire , la ftupidité , le vertige. 3°. Les maladies de 
l'efpric, qui font une dépravation de la volonté > Un 
déreglement des defirs par excès Ou par défaut, effet 
du vice des organes de l'imagination ou de ceux des 
{ens.Les genres font lanoftralgie ou maladie du pays, 
l'érotomanie, le fatyriañs, la fureur ntérine, la 
rage , les envies, c’eft-à-dire les appérits déréglés, 
à l'égard des alimens , de la boiffon > &t autres cho- 
fes extraordinaires, la faim canine, la foif excefli- 
ve , le narautifme, qui confifte dans un defir infur- 
montable de fauter, de danfer hors de propos, lan. 
tipathie, l'hydrophobie. LL RO 
VII. Clafle. Maladies évacuatorres, Carailere. Pour 
fymptome principal, une évacuation extraorcnai- 
re, primitive, Conftante, &c confidérable par fa 
quantité ou par les efforts violens qu elle occafionne. 
Voyez EvACuATION. Cette évacuation, le plus 
{ouvent, eft de courte durée , & forme une zala- 
die aigue. | | 
Cette claffe eft compofée de trois feétions, qui 
comprennent, 1°. les maladies évacuatoïres , dont les 
écoulemens font fanplans ou rougeâtres. Genres. 
L’hémorrhagie, le ffomacace ou faignement des 
-gencives, l’'émophtyfe, le vomiflement de fang,, la 
dyfenterie fanglante, le flux hépatique, le piffe- 
ment de fang, le flux hémorrhoïdal, la perte de 
fang, la fueur fanglante. 2°. Les maladies évacua- 
toires à écoulement féreux ou blanchâtre, dont la 
matiere eft ou la lymphe, ou l'urine, ou la fueur , 
ou la falive , le chyle, la femence ,le laitutérin, éc. 
Genres. L’épiphora , ou l'écoulement des larmes 
contre nature , Le flux des oreilles, le flux des nari- 
nes, que Juncker défigne fous le nom de phlegma- 
torrhagie, le corya , le ptyahfme oulafalivation, la 
vomique,, l’anacatharre , ou expeétoration extraor- 
dinaire, le diabête, l’incontinence d'urine » les fleurs 
blanches, les lochies laiteufes ou féreufes, immo- 
dérées , la gonorrhée. 3°. Les ma/adiss dans lef- 
quelles la matiere des évacuations eff de diverfe 
couleur &. confftence. Genres. Le vomiflement, 
Ja diarthée , la lienterie , la cœliaque , le cholera- 
morbus. les ventofités. 


VIIL Clafle. Maladies cachetiques. Caradlere, La 


cachexie, c’eft à-dire la dépravation générale ou 
fort étendue de l’habitude du corps,-qui confifte 
dans le changement contre nature de {es qualirés 
extérieures ; avoir, dans la figure, le volume, la 
couleur, & tout.ce qui eft fufceptible d’affeéter les 
ens, par l’effet d’un vice dépendant ordinairement 
de celui delamaffe des humeurs. Yoyez CACHEXIE. 
. Cetteclaffe eft divifée en quatre ieétions, quiren- 
ferment 1, Les cachexies, avec diminution excefhi- 
#8 du volume du corps. Genres, La confomption, 


letifie, la phtifie, l’atrophie, le marafme. 2°, Les 
cachexies, avec augmentation outre mefure du vo- 
lume du corps, où de quelqu’une de fes païties. 
Genres. La corpulence ou l’embonpoint exceflif, la 
boufiflure , la leucophlesmatie , l’hydropifie géné- 


_ rale ou particuliere ; comme l’hydrocéphale , Phy- 


dropifie de poitrine, dupéricarde, l’afcite , lhydro- 
pifie enkiftée, lhydromphale, l’hydrocele, l’hydro- 
pifie de matrice, l'emphyfème, le météorifme , la 
tympanite , la groffefle vicieufes comme la tuboce, 
la molaire , le rachitis ou la chartre , les obftruétions 
skirrheufes , chancreufes, ferophuleufes » Péléphan 
tiafe, 3°. Les cachexies , avec éruptions cutanées, 
Jépreufes, contagieufes & irrégulieres. Genres. La 
vérole, le fcorbut, la gale , la lepre, laladrerie , es 
dracuncules, Palopécie, le plica, le phtiriafs ou la 


maladie pédiculaire, la teigne , la rache , la dartre. 
4°. Les maladies cacheëtiques,, avec changement dans 


la couleur de la peau. Gerres. La pâleur, la cache- 
xie proprement dite, la chlorofe ou les pâles cou- 
leurs, la jaunifle, liétere noir, la gangrene &c les 
{phaceles. On peut rapporter à cette clade la cata= 
racte, le glaucome, & toutes les zaladies des yeux 
non inflammatoires , fans écoulement, qui provien= 
nent d’obfiruétion. 

IX, Claffe. Affections fuperficielles , la premiere 
des deux claffes des maladies chirurgicales. Caraëteres. 
Ce font toutes les mauvaifes difpoñitions topiques 
fimples de la furface du corps, qui bleffent l’inté- 
grité, la beauté , ou la bonne conformation des 
parties externes par le vice de la couleur, du volu- 
me , ou de la figure ou de la fituation, fans caufer 
direttement aucune autre léfion importante de fon= 
étions ; ce qui diftingue ces maladies des fievres in: 
flammatoires & exanthémateufes , & des affeétions 
cacheétiques, Voyez CHIRURGIE. 

Cette claile eft divifée en deux feétions, qui com: 
prennent 1°. les affeétions externes {ans prominen- 
ce, ou toûjours fans fievre primitive & ordinaire- 
ment dans la plüpart fans élévation confidérable 
comme les taches & les efflorefcences. Genres. Le 
leucome , la lepre des Juifs, le hâle, les ronffeurs ; 
les bourgeons, le feu volage, les marques qu'on 
appelle emvies , l’échimofe, {a meurtriflure y l'E= 
bullition de fang, les élevüres , les boutons ; les 
puftulles , les phlyétenes. 2°. Les affetions des pat- 
ties externes, avec prominence confidérable, Gen- 
res. Les enflüres circonfcrites, humorales, dolen- 
tes, telles que les tumeurs phlesmoneufes , éréfypé- 
lateufes , chancreufes , offenfes, les bubons, les pa- 


-rotydes, les furoncles, le panaris, le charbon, le 


cancer, les aphtes fans fievre. 2°, Les enflûres cir- 
confcrites, indolentes. Genres. Les excroiffances 


dans les parties molles ; telles que le farcome, le po- 


lype, les verrues, les condylomes, les tumeurs én- 
kiflées, comme l’anévryfme, la varice, Phydati- 
de, le ftaphylome, l’abfcès où apoftème ,tles lou- 


pes, l’athérome, le ftéatome, le méliceris , le bron- 


cocele ou gouetre, les tümeurs dans les parties du- 
res, comme l’exoftofe, le fpina ventofa, la gibbo- 
fité , les tumeurs , les difformités rachitiques. 

X. Clafle, Maladies dialisiques | c’eft la feconde 
clafle des maladies chirurgicales. Caraëtere. La fépa- 
ration contre nature accidentelle .des* partiestdu 


-corpsentr'elles, avec folution de continuité onde 


contiguité. Voyez SOLUTION, Ge. ni L 
Cette claffe eft divifée en deux feions:, qui com- 
prennent 1°. les maladies de féparation avec déper- 


-dition.de fubftance. Genres. La plaie; avec enleve- 


ment de quelque partie du COrpS , Pulcere | lacarie. 
2°. Les maladies deféparation , fans déperdirion de 
fubitance. Genres. La plaie fimple, la fraêture, les 
luxations , tant des partiesimolles ,:que des parties 
dures, c’éft-à-dire le,déplaçement de ces différentes 


patties ; comme des os {ce qui forme la fuxation 
proprement dite), des tendons, des mufcles ; & de 
tous autres organes ; ainft, dans ce genre de léfion, 
toutes les différentes fortes de hermies fe trouvent 
comprifes, telles que l’exophtalmie, Pomphalocele, 
Thyftérocele ; l’entérocele, le bubonocele & la her- 
nie proprement dite. 

Tel eft le plan d’une méthode générale , d’après 


laquelle on peut entreprendre, avec ordre, l'hiftoire 


des rraledies , qui eft fufceptible de prefqu'autant 
de précifon, que la botanique. En effet, après avoir 
déterminé, comme on le fait pour les plantes , ce 
que les zza/adies ont de commun entr’elles, comme 
_ left la végétarion à l'égard de celles-là , on recher- 
che ce quilesdiftingue en général à raïon ou de leur 
nature , : our en former des claffes différentes qui 
raflemblent les maladies, qui ont Le plus de rapport 
entr’elles, c’eft-à-dire que chaque clafle eft formée 
des maladies en plus ou moins grand nombre, dont 
les fymptomes principaux ont beaucoup de reffem- 
blance. Mais comme il en eft entr'eux de fufcepti- 
bles d’être encore diflingués plus en détail, & d’une 
mamere plus carattériitique dereflemblarce;des 14- 
ladies fufceptbles de cetre différence, il en a réfulté 
la formation des genres ; &t enfuite , par la defcrip- 
tion des fymptomes particuliers à chaque dif- 
rente maladie du même genre, s’eft établie la diffé- 
férence des efpeces , qui dépend de la variété des 
circoiitances tenfibles qui accompagnent le carac- 
tere de chaque genre de maladies. 

La péripneumonie feche , par exemple , qui dé- 
peud d’une inflammation éréfpélateuie , eft bien 
différente par tes effets, & conléquemment par rap- 
port aù prognoitic & à {a curation, de la péripnen- 
monie phleomoneufe , humide ou catarreute, De 
même , l’afthme qui eft produit par une goutte re- 
montée, c'eft-a-cire qui furvient lorfque l'humeur 
de la goutte change de fiege & fe porte par mé- 
taftafe dans la fubftance des poumons ; cet afthme 
donc a des fymptomes fpécifiques bien diférens 
de ceux des autres fortes d’afthmes : on doit aufli 
fe comporter bien différemment dans le jugement 
& le traitement de cette maladie : ainfi ce font là 
des maladies qui, fous le même nom générique , ne 


laifflent pas d’être diflinguées d’une maniere bien : 


marquée les unes des autres , ce qui forme la diffé- 
rence des efpèces fous un mème genre ; comme fous 
le nom générique de chardon 1e tronve compris un 
grand nombre de plantes bien différentes entr’elles, 
qui forment autant d’efpeces de chardons » parce 
qu'elles ont toutes quelque chofe de particulier, 
comme elles ont aufli quelque chofe d’effentiellement 
£ommun entr'elles, c’eft-à-dire un caradtere domi- 
nant, un grand nombre de rapports , ce qui fait 
qu’on les range toutes fous un même genre. 

__ Cette maniere de faire l’expofition des maladies, 
de les diftribuer par clafles , genres & efpeces, 
comme on le-pratique pour les plantes, fi différente 
de celle des Arabes, qui a dominé dans les écoles 
& dans les livres de Pathologie, a été préfentée, 
défirée ; propolée , approuvée par la plüpart des 
plus grands maîtres de l’art parmi les modernes, 
tels que Plater , Sydennam , Margrave, Baglivi, 
Neuter, Boerhaave , comme la plus propre à for- 
mer le plan d’une hiftoire des r4/adies. Cependant 
cette méthode fans doute, parce qu’elle demande 
trop de travail.; n’a encore été employée & même 
feulement ébanchée que par M. de Sauvage, céle- 
bre profeffeur de Montpellier, grand boraniite, 
dans fon livre des rouvelles claffès, des maladies, 
édition d'Avigéenr 1731, qu'il a reiracée dans fa Pa- 
thalogie, Parhologia methodica ,&c. Amftelod. 1747, 
&t dont 4l fait efpérer une nouvelle édition auff 
complette. qu'elle en eft fuiceptible ; qui ne pourra 
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être qu'un excellent ouvrage qui manque juiqu’ 


préfent à la Médecine , & dont Bocrhaave agréa fi 


tort le projet , lorfque l’auteur dans le tems le fou 
mit à fon jugement qu’illui écrivit en conféquence , 
pour le lui témoigner & l’exciter à l’exécution d’une 
entreprife aufli grande & aufli utile. C’eft ce qu’on 
voit dans la lettre du célebre profeffeur de Écyde, 
mile à la tête du livre dont on vient de parler, qui 
eft devenu fort rare. 

I contient le dénombrement des clafles des m4 
ladies, de leurs genres , avec leurs cara@eres partis 
culiers & leurs efpeces indiquées par des qualifica 
tions diftinétives , cé qu'on appelle des phrafes à 
limitation de celles qui font employées par les bo: 
tamiftes; enforte que ces efpeces font ainfi fommai« 
rement défignées telles qu’elles ont été obfervées 
en détail par les auteurs cités à la fuire de ces quas 
lifications. 


C’eft d’après cet effai de M. de Sauvage que vient 
d'être expofée ici en abrégé la méthode fympto- 
matique de difiribution des zaladies par clafles & 
par genres , à quoi il auroit été trop long d’ajouter 
les eipeces , comme a fait cet auteur, que l’on peut 
confulter, felon lui, dans la préface du livre dont 


A 


il vient d’être fait mention : le nombre des efpeces 


des zzaladies eft aftuellement porté à environ trois 


mulle bien caraétérifées par des fignes, qui paroïf- 


fent conftlamment toutes les fois que la même caufe 


eft fubfftante dans les mêmes circonftances ; qui 
produit toujours les mêmes effets effentiels ; enforte 
qu’en général la marche de la nature et effentielle= 
ment la même chofe dans le cours de chaque efpece 
des maladies , malgré la différence de l’âge, de fexe, 
du tempérament du fujet ; malgré la différence du 
climat, de la faifon , de la pofñition par rapport au 
lieu d'habitation. 

Toutes ces différentes circonflances peuvent bien 
contribuer à procurer quelques différences dans les 
fymptomes accidentels de la maladie fpécifique 3 
mais elles ne changent prefque jamais les ympto- 
mes .caraétériftiques, tels, par exem ple, que , dans 
le genre de fievres exanthémateufes , qu'on appelle 
peute-vérole, l'éruption inflammatoire , la fuppurae 
tion, qui, dans cette maladie lorfqu’elle parcourt fes 
fems, arrivent conflamment à des jours marqués , 
felon la différence de fa nâture particuliere, qui peut 
auf produire des accidens bien diférens qui {ont 
réguliers, pour diftinguer la petite-vérole difcrete 
de la confluente ou irréguliere , qui établiflent une 
différence entre la petite-vérole bénigne & la ma- 
ligne , la fimple &z la compliquée , ce qui forme les 
différentes modifications de ce genre de maladie, 

Mais quoique le caraétere connu de chaque gente 
& de chaque efpece de maladie ne foit point fufcep- 
tible de changer originairement 8 efflentiellement , 
cependant une fois établi, il arrive quelquefois qu'il 
change par fubfütution ou par addition, ce qui et, 
felon les Grecs, par méraptofe &x par épigenefe. 

La métaptofe ou fubflitution eft le changement 
qui fe fait , de maniere que tous les fymptomes de 
la maladie font remplacés par d'autres tous difé- 
rens. On diftingue deux fortes dé métaptofe, le dz- 
doche &t la métaptofe : la premiére , lorfque la caufe 
morbifique change entiérément de fiege, efftran£. 
portée d’une partie à une autre, fans effort critique, 
qui opere ce changement, & comme par voie de 
fécrétion de mouvemens naturels : c’eft ainf que le 
diabete furvient à l’afcite, ou que le flux hémorrhoï. 
dal fait ceffer l’afthme pléthorique : la feconde efpece 
de métaptofe , lorfque , par un effort de la natute, 
il fe fait un tran{port de la matiere morbifique d’une 
partie à une autre; comme lorfque les parotides {ur 
viennent dans la fievre maligne, que Pafthme fur= 
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vient à la goutte. Voyez NATURE, ÉFFORT, ME- 
TAPTOSE. 4 Au 

L'épigenefe on addition eft le changement qui fe 
fait dans une sraledie, entant qu'il paroït de nou- 
veaux fymptomes,, fans aucune ceflation de ceux 
qui fubfftoient auparavant ; par conféquent c’eft 
un état qui eft toujours plus fâcheux pour le ina- 
Jade : c’eft ainfi que ce ténefme, qui furvient à la 
diarrhée dans la groflefle , eft fouvent caufe de l'a- 
vortement ; que le fpafme , qui eft une fuite de la 
fuperpurgation, eft fouvent mortel, Ces {ymptomes 
ajoûtés à la maladie, font appellés épiphénomenes ; 
ils font tout le fujet du feprieme livre des aphoriîmes 
d'Hippocrate. Voyez; SYMPTOME,ÉPIPHENOMENE. 

Ce feroit ici le lieu de faire mention en général 
de tout ce qui a rapport aux fymptomes , avec lignes 
diagnofhcs & prognoftics , & au traitement des »a- 
Ladies : mais, pour fe conformer aux bornes pref- 
crites dans un dictionnaire , & pour éviter les ré- 
pétitions , voyez PATHOLOGIE, SYMPTOME , SÉ- 
MÉIOTIQUE , SIGNE, 'HÉRAPEUTIQUE, CURE, 
TRAITEMENT ; & pour trouver, en ce genre, plus 
de lumieres réunies, confultez les ouvrages des au- 
teurs célebres, tels fur-tout que les rates de la Me- 
decine raifonnée d'Hoffmans , contenant les vrais fon- 
demens de la méthode pour connoïtre & traiter les 
maladies, la Pathologie & la Thérapeutique de M. Af- 
truc ; les aphorifmes de cet auteur, de cogno/fcendis 
& curaturis morbis ; le Commentaire de cet ouvrage, 
per M. Wanfwieren, &c. la Parhologie & la Théra- 
peutique de Boerhaave , avec fon propre Commen- 
taire, 

MALADIE DES COMICES, comutialis morëus, 
( Médecine.) c’eft un mot dont on fe fervoit ancien- 
nement pour fignifier l’épifepfée | ou le mal caduc : 
elle avoit ce nom à caufe que fi quelqu'un en étoit 
attaqué dans les cozices des Romains , l’aflemblee 
fe rompoit ou fe féparoit immédiatement, cet acci- 
dent étantregardé commeun très-mauvais préfage ; 
ou plutôt à caufe que ceux qui y étorent fujets en 
avoiïent principalement des attaques dans les cor- 
ces ou dans les grandes aflemblées. Voyez ÉPILEPSIE. 

MALADIE HERCULÉENNE , Aerculeus morbus , 
( Médecine. ) eft le nom que l’on donne en Méde- 
cine à l’épilepfie, à caufe de la frayeur qu’elle caufe, 
& de la difficulté avec laquelle on la guérit. Foyez 
ÉPILEPSIE. 

MALADIE HONGROISE, ( Médecine.) c’eftle nom 
d’une maladie qui eft du genre des fievres malignes, 
&t en quelque façon endémique & contagieufe, 
On l'appelle autrement fevre hongroife ; fon figne 
diftindif & caradtériftique eft qu'outre tous les 
fymptomes généraux de fievres continues êc remit- 
tentes , le malade fouffre une douleur intolérable à 
VPorifice inférieur de l’eflomac qui eft enflé, & dou- 
loureux au moindre attouchement. 

Cette maladie paroit d'ordinaire en automne, 
après une faifon pluvieufe, dans les lieux humides, 
marécageux, Où les habitans ont manqué de bonne 
eau & de bonne nourriture. La fievre de cette «ef- 
pece eft en conféquence contagieufe & fréquente 
dans les camps & les armées. Voyez le sraité du d° 
Pringle fur cette matiere intitulée : Of/érvarions on 
the difeafes of the army. 

Les caufes pathognomiques, de la maladie hon- 
groife hors de la contagion , antant qu’on en peut 
juger, femblent être une matiere bilieufe , âcre, 
puiride , qui s'eft en partie raflemblée à l’orifice de 
Vefiomac , &en partie mêlée avec les autres hu- 
meurs dans la circulation. 

Cette matiere bilieufe, âcre, putride , adhérente 
au ventricule, caute la cardialgie | le malide tête 
Par la communication des neris , une chaleur & une 
&rdeur mordicante , l’anoréxie, Panxièté, les nau- 
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fées, une foif continuelle & violente ,  &r'autres 


maux de l’eftomac & du bas-ventre, accompagnés 
d’une fièvre continue ou remittente qui redouble 
fur le foir, 

Cette maladie fe guérit par des vomiffémens na- 
turels , où par un cours-de-ventre bilieux ; la gué- 
rifon n’eft qu'incomplette par les urines on par des 
fueurs, S1 la matiere motbifique refte danse corps, 
elle prolonge la maladie au-delà du couts des 74/4 
dies aiguës , produit la féchereffe ou la faleté de la 
langue, des anxiétés , la difficulté de refpirer, l’ef- 
quinancie , la furdité , l’afloupiflement , le délire, 
la phrénéfie, &c quelquefois une hémorrhagie fymp-. 
tomatique. Rarement cette ra/adie fe termine par 
üun abfcès ou des parotides , mais elle amene des 
pétéchies , ou dégénere en fphacele fur les extré- 
mtés. 

La méthode curative , lorfque la caufe procede 
d’une mauvaife nourriture , eft d'abord un vomitif 
diluent. $1 les maux de tête &c du bas-ventre s’y 
trouvent joints , les purgatifs doux , antiphlogifti- 
ques, font préférables aux vomitifs ; quand la ma- 
ladie provient de contasion fans aucun figne de dé: 
pravation d’humeurs , il fautemployer dans la cure 
les acides &t les antiputrides , en tenant le ventre 
libre. La faignée &t les échauffans doivent être évi- 
tés comme contraires aux principes de l’art, 

Cette maladie eft quelquefois f cruelle dans des 
tems de contagion , que Schuckins , qui en a faitun 
traité , la nomme ues pannoniæ , &c en allemand, 
ungarifche pefl. (D. J.) 

MALADIE JAUNE, ( Médecine.) voyez JAUNISSE. 

MALADIE IMAGINAIRE , ( Médecine.) cette ma: 
ladie concerne une perfonne qui, attaquée de mé- 
lancholie , ou trop éprile du foin d'elle-même, & 
s’écoutant fans cefle , gouverne fa fanté par poids 
& par melure. Au heu de fuivre le defir naturel de 
manger , de boire, de dormir , ou de fe promener 
à l'exemple des gens fages , elle fe regle fur des or: 
donnances de fon cerveau , pour fe priver des bez 
foins & des plaifirs que demande la nature, parla 
crainte chimérique d’altérer fa fanté, qu'ilfe croit 
des plus délicates. | 

Cette trifte folie répand dans l’ame des inqnié- 
tudes perpétuelles , détruit infenfiblement la force 
des organes du corps , & ne tend qu'à afoiblir la 
machine, &z en hâter la deftruétion. C’eft bien pis, fi 
cet homme effrayéfe jette dansles drogues de la phar- 
macie , & sl eft affez heureux au bout de quelque 
tems, pour qu'on puifle lui adrefler le propos que 
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»que vous n'avez pas befoin des remedes d’apo- 
» thicaire, c’eft que vous avez encore un bon tem- 
» pérament, & que vous n'êtes pas crevé de toutes 
» les médecines que vous avez prifes ». (D, J.) 
MALADIE NOIRE, ( Médecine, ) penauva v50ç Cet: 
te maladie tire fon nom& fon principal caraétere dé 
la couleur des matieres que les perfonnes quien font 
attaqués rendent par les felles , ou par les vomifle- 
mens. Hippocrate , le premier 8 le plus exa@ des 
obfervateurs, nousa donné une defcription fort dé- 
taillée de cette maladie ( X6. IT, de morb. fe&t. v.),, 
qu'on a quelquefois appellée pour cette raifon 74/4 
die noire d'Hippocrate. Voici {es termes fimplement 
traduits du grec : le malade, dit-il, vomit dela bile 
noire quil quelquefois reflemble aux excrémens , 
quelquefois à du fang extrayafé, d’autres fois à du 
vinprefluré: Dansquelques malades ,onlaprendroit 
pour lefuc noir du polype, voyez POLYPE , boiffon 
L1f£, nar, dans d’autres, elle a l’âcreré du vinaigre : 
il y a auflides malades qui ne rendent qu’uneefpece 
de pituite tenue , ‘une falive aqueufe, une bile ver= 
dâtre. Lorfque les matieres rejettées font noires, 
fanguimolentes, ellesexhalent une odeur détefta= 
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ble qu’on pourroit comparer à celle qu’on fent dans 
les boucheries ; elles fermentent avec la terre fur 
laquelle elles tombent, elles enflamment la bouche 
& le gofier, & agacent les dents. Cette évacuation 
diflipe pour quelques inftans le mal-aife du malade 
qui fent alors renaître fon appétit, ila même befoin 
de manger,&.s'il contient fon appéuit,s’il refte à jeun, 
fes entrailles murmurent , il fent des borborigmes , 
& la falive inonde fa bouche; fi au contraire vou- 
lant éviter ces accidens, il prend quelque nourritu- 
re, 1l tombe dans d’autres mconvéniens , fon efto- 


mac ne peut fupporter les alimens, il éprouve après. 


avoir mangé un poids, une oppreflion dans tous 
les vifceres, les côtés lui font mal, & il lui femble 
qu'on lui enfonce des aiguilles dans le dos & dans la 
poitrine , il furvient un léger mouvement de fievre 
avec douleur detête, les yeux font privés de la lu- 
muiere , les jambes s’engourdiflent , la couleur natu- 
relle de la peau s’efface & prend une teinte noirâtre. 
À ces fymptômes expofés par Hippocrate on pent 
ajouter les déjedions par lés felles , noirâtres, ca- 
davéreufes, un amaigriflement fubit , foiblefle ex- 
trème, cardialgie, fyncopes fréquentes , douleur 
& gonflement dans les hypocondres, coliques. &c. 
La maladie noire qui eft aflez rare , attaque prin- 
cipalement les hyftériques, hypocondriaques , ceux 
qui ont des embarras dans les vilceres du bas-ventte, 
fur-tout dans les vaiffeaux qui aboutiffent à la veine 
porte, dans les voies hémorrhoïdales ; les perfonnes 
dans qui les excrétions menftruelles & hémorrhoi- 
dales font fupprimées y font les plus fujettes. On ne 
<onnoit point de caufe évidente qui produife parti- 
culierement cette maladie , on fait feulement que les 
peines d’efprit, les foucis, les chagrins y difpofent, 
& 1l y a lieu de préfumer qu’elle fe prépare de loin, 
& qu'elle n’eft qu'un dernier période de l’hypocon- 
driacité 8 de la mélancolie : voyez ces mors. Les ma- 
tieres qu’on rend par les felles & le vomiflement ne 
ont point un fang pourri, comme quelques méde- 
cins modernes peu exaëts ont penfé , confondant.en- 
femble deux maladies très-différentes ; la couleur 
variée qu'on y apperçoit, leur goût , l’impreffion 
qu’elles font fur le gofer , furles dents, la fermen- 
tation qui s’excite lorfqu’elles tombent à terre, & 
tout en un mot nous porte à croire que c'’eft vérita- 
blement la bile noire, peaave xonn, desanciens , qui 
n’eft peut-être autre chofe que de la bile ordinaire 
qui a croupi long-teims, & quieft fortfaoulée d’aci- 
des; les caufes qui difpofent à cette maladie favori. 
fent encore cette affertion. On fait en outre que les 
mélancoliques, hypocondriaques, abondent com- 
nunément en acides , & que c’eft une des caufes 
les plus ordinaires des coliques & des fpafmes aux- 
_quels ils font fi fujets. Lesobfervations anatomiques 
nous font voir beaucoup de défordre & de déla- 
brement dans.le bas-venire & furtout dans l’épi- 
gaftre, partie-qui joue un grand rôle dans l’écono- 
mie animale, voy. ce mot, dx qui ef le fiége d’une 
infinité de maladies. Riolan dit avoir obfervé dans 
le cadavre d’un illuftre fénateur qui étoit mort d’un 
vomiflement de fang noirâtre ( c’eft ainf qu'il lap- 
pelle )., les vaiffeaux courts qui vont de la rate à 
leftomac dilatés au point d’égaler le diametre du 
petit doigt, & ouverts dans l'eflomac( 4zhropo- 
dog. lb. IT. cap. xvi. ), Columbusaflure avoir trou- 
_vé la même.chofe dans le cadavre du cardinal Cibo,, 
mort de la maladie noire.( rerum anatomic. Lib, XW. 
pag.492..). Wedelius rapporte auf uneobfervation 
parfaitement femblable. Felix Plater raconte que 
dans la même maladie il à vû la rate principalement 
affectée , fon tiflu étoit entiérement détruit, fon 
volume diminué, ce qui reftoit paroiïfloit n'être 
qu'un fang coagulé ( obfèrv. lib. IL. ), Théophile 
Bonet a oblervé la rate noirâtre à demi rongée par 
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un ülceïé carcinomateux, dans un fénateur qui 
étoit attaqué d'un vomiflement périodique de ma- 
tiere noirâtre ( Medic. féptenvr, Lib, LI JE, v. cap. 
4. ). Tous ces faits réunis & comparés aux raifons 
expofées c1-deflus, nous prouvent clairement com 
bien les opinions des anciens fur l’exiftence de latra- 
bile , fur la part que la rate a à fon excrétion, ap- 
prochent de la vérité, & combien peu elles méri- 
tent le ridicule dont les théoriciens modernes ont 
voulu les couvrir : le fiécle de l’obfervation renaif 
fant, toutes ces idées, vraiment pratiques que les 
anciens nous ont tranfmifes , font {ur le point de 
reprendre leur crédit, 

. La maladie noire d'Hippocrate dont il eft ici quef- 
tion, a été défigurée , mal interprétée , ou confon- 
due avec une autre maladie dans un petit mémoire 
qu'on trouvéinféré dans le journal de Médecine (mois, 


de Fevrier 1/57, tom. WT, pag. 83. ), L'auteur rap- 


porte quelques obfervations de malades qu’il pré- 
tend attaqués de la maladie noire d'Hippocrate ; il 
dit que les matieres rendues par les {elles étoient 
un fang corrompu, gangrené, qu'on ne pouvoit 
méconnoitre à la couleur & à l'odeur cadavéreufe, 
& que les acides lui ont prefque toujours réuffi dans 
la guérilon de cette maladie qu'il croit produite par 


Je fameux & imaginaire alkali fpontané de Boer- 


rhaave : il tâche d’ailleurs de diftinguer avec foin 
cette maladie de celle qu’on obferve chez les hy- 
pocondriaques , & qui ef marquée par lexcrétion 
des excrémens noirâtres , femblables à la poix par 
leur confiftance & leur couleur, & qui eft cepen- 
dant la vraie dans le fens d'Hippocrate, de Cœlins 
Aureltanus, de Fréderic Hoffman, &. Ce qui prou- 
veencorece que j'aiavancé plus haut que ce que ces 
malades vomifloient n’étoit que de la bile altérée ; 
dégénérée > c’eft qu'elle a différentes couleurs plus 
Ou moins foncées, tantôt exattement noire , d'au- 
trefois brune, quelquefois verte, &c. & lorfque la 
maladie prend une bonne tournure , la couleur des 
excrémens s’éclaircit par nuances jufqu’à ce qu'ils 
deviennent jaunâtres, comme cet auteur dit lavoir 
lui-même obfervé, les felles prirent une nuance plus 
claire ; &t comme le prouve une autre obfervation 
rapportée dans le même journal ( Juin 1758 , tome 
VIII. pag. 517. ), ohal eft dit qu'après quelquesre- 
medes ce que le malade rendoit n’étoir plus RO | Mais 
d'un jaune verditre, Il peut bien arriver que dans 
quelques fujets {corbutiques , dans des gangrenes 
internes, dans une hémorrhagie des inteftins > ON 
rende par les {elles un fangnoirâtre, fur-tont fi dans 
le dermier cas il a croupi long-tems avant d’être 
évacué; mais ce fera une #a/adie particuliere tout- 
a-fait différente de celle dontileft ici queftion. L’au- 
teur de ce journal M. de Vandermonde, médecin 
de Paris, a auf fort improprement cara@érifé dw 
titre de maladie noire, une fiévre maligne accom- 
pagnée d’exanthèmes noirs & de déjeétions de la 
même couleur. ( Mair757, some VI. Pag. 336: ) 
Le pronoflic de cette maladie eft prefque toljours 
très-fâcheux. Hippocrate a décidé que les déjeéions 


noires, l’excrétion de latrabile , ayant lieu {ans 


fiévre ou avec fiévre, au commencement ou à la 
fin d’une maladie, étoient très-dangereufes ( db. 
IV. aphor. 21.6 22.) ; & quefi on l’obfervoit dans 
des perfonnes exténuées, épuifées par des débau- 
ches,, des bleflures, des maladies antérieures, on 
pouvoit pronoftiquer la mort pour le lendemain 
(aphor. 23. ). Lorfque la mort ne termine pas 
promptement cette z4/adie, elle donne naïfflance à 
l’hydropifie afcite , qui eft alors déterminée parles 
embatras du bas-ventre, qui augmentent & pren- 
nent.un,caraétere skirrheux ; Marcellus Donatus . 
Dodonée & quelques autres rapportent des èxem 
ples de cette termimnaifon, On a vi quelquefois auf, 
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quoique très-rarement > CES déjeétions noires deve- 
nir critiques, mettre fin à des dérangemens dans 
lPaction du foie , des vifceres abdominaux , difiper 
les maladies qui en dépendoient : Hippocrate a vü 
uérir par-là une fiévre aigue, & difparoïtre une 

tumeur confidérable à la rate. ( Epidem, lib, DIT. feër. 
vi.) Heurnius a auf obiervé ces déjeétions {alu 
taires dansune fiévre aigue.(Cormment, in aphor, 21, 
bib.1V.)Foœfus, fur la fin d’un iétere très-long , 6e, 
Il arrive auf quelquefois que la mélancolie fe gué- 
rit par cette voie. Voyez MÉLANCOLIE. | 

Il eft rare qu’on puifle adminiftrer eflicacement 
des remedes dans cette 7a/adie ; ceux cependant qui 
paroïflent devoir être les moins infruétueux , foit 
pour foulager , où même pour guérir tout-à-fait, 
sil eft encore tems, font les anti-fpafmodiques,, 
les calmans , lesterreux, les fondans aloétiques, les 
favonneux , les martiaux , Ge, Ces diférens reme- 
. des, prudémment adminiftrés &c habilement variés 

fuivant les cas, rempliffent toutes les indications 

qu’on peut fe propofer. Aink le camphre ; le nitre a 
le caftor, pourront être employés avec fuccès lorf- 
que Les fpafmes font fréquens , les coliques vives, 
les douleurs aiguës; & lorfque les matieres, rejet- 
tées par le vomiflement ou les feiles, manifeftent 
leur acidité par le fentiment d’adftriéton qu’elles 
impriment à la bouche , par l’agacement des dents, 
par lesgoût, &c. c’eft le cas de faire ufage des ab- 
{orbans terreux. Les autres remedes fondans, favon- 
neux, l'aloës, le tartre vitriolé, le favon, larhubar- 
be, les préparations de Mars ëcfur-toutles eaux mi- 
nérales & ferrugineufes, font plus appropriés au 
fond de la maladie; leur aétion confifte à corriger 
la bile, à en rendre le cours libre & facile, & à 
emporter les embarras du bas-ventre, ILfaut fecon- 
der leurs effets par des purgatifs convenables , ména- 
lagogues , qu'il faut, fuivantle confeil d'Hippocra- 
te, réitérer fouvent. On doit bannir du traitement 
toutes les compofñitions huileufes , fades, fncrées , 
grafles, & fur-toutles acides qui ne feroïent qu’ai- 
grir la maladie, ou du moins feroient inutiles, com- 
me l’ont éprouvé ceux qui ont voulu les employer 
(voyezl'oblerv. citée journalde Médec, Juin 1758,), 
animés par leurs merveilleux fuccès dans les préten- 
dues uladies noires dont on donne l’hiftoire. (114, 
Février 1757, pag. 83.) M. MENURET. 

MALADIE DE VIERGE 0% DE FILLE, ( Médec. ) 
virgineus morbus. Ce, font les pâles-couleurs, ou ce 
que l’on appelle autrement chlorofis. Foyez CHro- 
ROSIS & PALES-COULEURS. 

MALADRERIE , {. £ (Police) hôpital public de 
malades | & particulierement de lépreux : 


À fad, noizom place , wherein are laid 

Numbers of all difeas’d of all maladies ! 

Dire isthe toffing, deep the groans ; defpair 
Tends the jick , bufy from couch to couch : 

And over them, criumphant death his dart 
S'hakes, but delays to ffrike , 1h6 oftinvok 4 
With vows , as chers chief good, and final hope. 


C’eftila peinture qu’en fait le célebre Milton , 
voyez INFIRMERIE , LÉPROSERIE. ( DJ. ) 

MAL-ADROIT, MAL-ADRESSE,, ( Gram. )ils 
fe difent du peu d'aptitude aux exercices du corps, 
aux affaires. Il ya cette différence entre la #741- 
-adreffe & la mal-habilere que celle-ci ne fe dit que du 
-manque, d'aptitude ‘aux fonétions de Pefprit. Un 
joueur de billard eft aladroit, un névociateur.eft 
mal-adroit ; ce fecond eft auf wa/-habile | ce qw'on 
-ne-dira pas du premier. ; 

MALA-ELENGI, (Boran, exor.)) arbre du Ma- 
Jabar ; d'environ vingtpiés de haut, toñjoursverd , 
-& qui porredufruirunefois par an. L'auteur du jar- 
fin de Malabar appelle cer arbre arbor baccifera  in- 


dica ; flore compofito. Les habitans du pays font de 
fes fleurs , bouillies avec du poivre êc du calamus 
aromatique dans de l'huile de Séfame, un liniment 
pour les afféétions céphaliques. ( D, J.) 

MALAGA , ( Géog. )enlatin Malaca ; ancienne, 
belle, riche & forte ville d’Efpagne , au royaume 
de Grenade , avec deux châteaux, un évêché de 
vingt mille ducats de revenu,fufragent de Grenade, 
& un bon port qui la rend très -commercante. Les 
Anglois & les Hollandois y vont charger des fruits 
exquis, &t des vins délicieux que fon térréin pro- 
duit en abondance. Elle eft furle rivage delamer, 
au pié d’une montagnerefcarpée, Avinet-deux lieues 
de Gibraltar, 34 S. de Cordoue , 25 S. O. de Ma- 
drid. Long. 13.40. lat. 36. 45.(D.J.) 

MALAGME, fm. (Pharmacie.) eft ordinairement 
fynonyme an caraplafme émollient. C’eft un médi- 
cament topique & peu différent de Pemplâtre; on 
ne donna ce nom dans le commencement qu'aux ca- 
taplafmes émolliens, mais on l’étendit dans la fuite 
aux aftringens. Le malagme eft compofé prncipale- 
ment de gommes, d’aromats,, & d’autres ingrédiens 
ftimulans, tels que les fels &c d’autres fubftances 
femblables, Le cataplafme, le ma/agme&rl’emplâtre, 
font trois compoñitions dans lefquelles il entre peu 
degraifle, d’hile & de cire : on pulvérife d’abord 
les ingrédiens folides, enfuite on les Humette de 
quelque liqueur , & on les applique fur les parties 
affectées. 

Malagme de V’'Arabe , pour les tumeurs [erophuleufes 
&,pour les tubercules, Prenez myrthe, felammoniac, 
encens , réfine feche & liquide, crocomagma, cire, 
de chaque un gros. Celle, 4h, Pi cap, xxviii. Le me. 
lagme d'Ariflogene, pour les nerfs & les os, { 
trouve dans le même auteur. 

MALAGOS, 1. m. (Hi, nur.) oïfeau aquatique du 
cap de Bonne-Efpérance, qui eft de la grandeur 
d’une oie, maïs dont le bec eft plus court que celui 
d’un canard, il eft garni de dents courtes & poin- 
tues. Ses plumes font mêlées de blanc, de pris & 
de noir. Ses jambes font fort courtes & proches du 
croupion, ce qui le fait marcher défagréablement. El 
fe nourrit de poiflon. 

MALAGUETTE, LA cÔTE DE, ( Géogr.) ou la 
côte de Maniguerte, grand pays d'Afrique dans fa 
Guinée, le longide la mer, On borne ordinairement 
ce pays depuis Rio-Sanguin jufqu’au cap de Palmes. 
Cette côte eft partagée en plufeurs fouverainetés,, 
dont la principale eit le royaume de Sanguin Elle 
eft arrofée de quantité de rivieres. Les negres du 
pays font grands , forts & vigoureux. Les hommes 
& les femmes y vont plus nuds qu'enaucuns autres 
lieux de la Guinée. Ils ne portent au plus qu’un fort 
petit chiffon fur ce qui diftingue un {exe de l’autre. 
Leur pays quieft bas, uni, gras, arrofé de rivieres 
& de ruifleaux , eft extrèmement fertile , & propre 
à produire tout ce qu’on y femeroït. On en tire de 


Pivoire, des efclaves ; de l’or en poudre, & fur-tout 


de la mamiguette ou walaguerte, qui donne le nom 
au pays; c’eft une graine rondelette, de la srofleur 


-du chénevi, d’un goût piquant, &'approchant de 
> BOU, piq PP 


celui du poivre, d’où vient qu'on l’appelle -auffi pos- 
vre de Guinée, (D. J.) 

MALAISE , (Araromie,Ÿ nom d’une apophyfe de 
los dela pommette, qu'on appelleauffos malaife, 8 


| «d'une apophyfe de l'os maxillaire qui s'articule avec 


cet os. Voyez POMMETTE. 

MALAISE ,{. m. MATLAISÉ, adj. (Grarm.) manque 
des chofes: néceffaires aux befoins dela vie. On it 
dans ce fens , il eft dans le rralaifen Cet hommeeft 
pauvre &c rralaife. | 

Mais l'adjectif malaifé a une acception que n’a 
point le fubftantif malaifes; 11 et fynonyme à iff- 


| “cite, Cette aflaire eftira/aifée, De Padjetif rrulaifé 


pris encce fens , on à fait l’adverbe wra/aifémenr , & 
lon a dit, une ame fenfble s’'accommode malaifé- 
ment de Ja fociété des hommes ; elle y trouve une 
infinité de petites peines qui l’en dégoutent. 

MALANDRE , (Maréchal,) maladie de chevaux 
qui a pris ce nom du mot italien malandare, aller 
mal. | 

Elle fe manifefte par certaines crevafles ulcéreufes 
dans l’intérieur de la jambe de devant , précifément 
au pli du genoux, qui rendent une humeur rouge, 
âcre & piquante. 

MALANDRES, (Charp.) endroits gâtés & pourris 
dans les pieces de bois, qui en reftreignent l'emploi 
à un plus petit nombre d’ufages. 

MALANDRIN , f. m, (jé. moderne.) nom qu’on 
donna dans les croifades aux voleurs arabes & égyp- 
tiens. Ce fut aufi celui de quelques brigands qui 
firent beaucoup de dégats fous Charles Quint. Ils 
parurent deux fois en France ; l’une pendant le re- 
gne du roi Jean , l’autre pendant le reone de Charles 
{on fils. C’étoit des foldats licentiés. Sous ia fin du 
 regne du roi Jean, lorfqu’on les nommoit les rards- 
venus, ils s’étoient pour ainfidire accoutumés à l’im- 
punité. Ils avoient des chefs. Ils s’étoient prefque 
difciplinés. Ils s’appelloient entr'enx les grandes com- 
pagnies. Ils n’épargnoient dans leurs pillages , niles 
maifons royales ni les églifes. Ils étoient conduits 
par le chevalier Vert, frere du comte d'Auxerre, 
Hugues de Caurelac , Mathieu de Gournac , Hugues 
de Varennes, Gautier Huet, Robert l'Efcot , tous 
chevaliers. Bertrand du Guefciin en délivra le royat- 
me en les menant en Efpagne contre Pierre le Cruel, 

fous prétexte de les employer contre les Maures. 

MALAQUE , PIERRE DE (if. nur.) nom que 
l'on donne quelquefois au bezoard de porc, ou une 
pierre qui fe trouve dans la vefie des cochons de 

 inalaque. On lui attribue un grand nombre de ver- 

tus, en la fatfant infufer pendant quelques minutes 
dans une liqueur quelconque. Voyez BezoARD & 
HYSTRICITES. 

MALARMAT , Zyra altera | Rond. ( Hiff. natur.) 
poiffon de mer dont tout le corps eft couvert d’é: 
caïlles dures, larges & épaifles. Il y a far le milien 
de chacune de ces écailles une efpece de crochet 
dont l'extrémité eft dirigée en arriere. Ces crochets 
forment des rangs de pointes qui divifent le corps 
en huit faces dans toute fa longueur. La tête paroit 
comme entierement offeufe , & fe termine en avant 
par deux prolongemens larses en forme de cornes 3 
ce qui a fait donner à ce‘poiflon le nom de cormuta. 
Ces prolongemens ont quelquefois jufqu’à un demi- 
pié de longueur. La bouche manque de dents; il ya 
au-devant de la mâchoire fupérieure deux barbillons 
mols & charnus. Ce poifion reflemble au rouget par 
le nombre & la poñition des nageoires & des piquans. 
Il a tout le corps rouge quand il eft vivant ; mais 
cette couleur fe perd dès qu'il eft mort ; 2 eft très- 
peu charnu, & fa chair eft dure & feche. Rondelet, 
Rift. des poil], premiere partie, liy, X chap, ix, Vi oyez 
Poisson, hu S: 

MALAT , (Géogr.) montagne.de PAmérique {ep- 
tentrionale au Méxique ; dans la province de $Seiton ; 
c’eft un des grands volcans des Indes, qui vomit de 
tems en tems par plufieurs bouches , la fumée, le 
feu &t des pierres ardentes. 215 

MALATHTA , (G£ogr.) ville d’Afie fur l'Eu phrate, 
à 72 degrés de long. & à 37 de ur, Elle dépend de 
la Syrie , & en eft frontiere, | 

MALATHIAH , (Géogr.) ville d’Afie en Turquie 
dans l’Aladulie , fur la riviere d’Arzu. C’eft la Mé- 
litene des anciens. Elle eft fituée à 61 degrés de long. 
& à 30. 8. de latitude. 

MALATOUR, (Géogr.) anciennement Mars-la- 
tour ; en latin Marcis surris , cheflieu d’un petit ter- 
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ritoire de France au pays Meflin, fur lequel on peut 
lire Longuerue , de/cripr. de la France, IL, partie, 
pag: 202. (D: J. 

MALAVISE , adj. ( Gramm. ) qui a reçu un mau- 
vais avis , Ou qui $’eft donné à lui-même un mauvais 
confeil, On dit, je fus bien ma/avife lorfque je m’en- 
barquai dans une entreprife qui devoit avoir de fi 
facheutes fuites. 

MALAXE, ( Pharmacie.) du mot grec qui fignifie 
ramollir. Cette expreflion eft fur-tout ufitée en par- 
lant des émplâtres, foit qu’on les ramolliffe en les 
maniant , & les preflant fucceffivement dans les dif 
férentes parties de leur mafle, ou bien qu'on les 
batte dans le mortier, foit feuls , foit en ajoutant un 
peu d'huile , ou enfin & plus communément, foit 
qu'on mêle enfemble plufieurs emplâtres par l’une 
ou l’autre de ces manœuvres, (4 

MALAYE , (Géogr.) ville d’Afe, dans l’île de 
Ternare , une des Moluques. Les Hollandois à qui 
elle appartient , l’ont fortifiée. 

MALCHIN , (Géogr.) prononcé Malkin , petite 
ville d'Allemagne en bafle Saxe, au duché de Mec- 
Kkelbourg dans la Vandalie, à l'entrée de la riviere de 
la Pêne,, dans le lac de Cummerow. Long. 30.18, 
lat. 53.58, (D. J.) 

MALCONTENT , adj. (Gramm.) il ne fe dit plus 
guere. C'eft mécontent qui eft d’ufage. | 

Ce fut le nom d’une fa@tion qu’on appella auf 
celle des politiques. Elle fe forma en 1573 fous Char- 
les IX. C’étoit des frondeurs qui fe plaignoient de 
l’'adminiftration & de l’inobfervation des édits ; ils 
demandoient l’afflemblée des'états, Ils avoient à leur 
tête Le duc d'Alençon, frere du roi, Henri de Mont- 
morency, & Guillaume de la Tour vicomte de Tu= 
renne. 

MALCROUDA , (if. nat.).oïfeau de l’île de 
Ceylan de la groffeur d’un merle, & noir comme 
lui ; on dit qu'il apprend à parler très-facilement. 

MALDEN , oz plérôt MALDON , ( Géogr, ) ville 
à marché d'Angleterre, dans la province d’Éflex ; 
fur le Chelmer , à dix milles de Colcheiter, à douze 
de la mer , & trente N. E. de Londres. Elle envoie 
deux députés au parlement. Long. 18, 10, lat, 51, 42. 

Plufñeurs favans ons prétendu que Maiden eft le 
Camulodunum des Trinobantes, Le pere Porcheron , 
le pere Hardouin , & autres, dont l’autorité peut 
prévenir en faveur d’une opinion, ont embrafié ce 
{entiment d’après Cambden ; mais les raifons du con- 
traire, données par le feul M. Gale, font triom- 
phantes. Le Camulodunum défigne une colline fur la 
riviere Cam, dont la fource eft aux frontieres du 
côté d’'Eflex. De ces deux noms, Cam & Dunum, les 
Romains ont fait leur Camulodunum, qui étoit la Wal 
demburgh des Saxons ; cette colline s'appelle à pré- 
{ent Srerburg-Hill. On y a trouvé une médaille d’or 
de ClaudiusCéfar, une coupe d’argent d’un ouvrage, 
d'un poids & d’une figure qui en juftifient l'antiquité ; 
&t ce font des découvertes qui conviennent à ce que 
dit Tacite, qu'on avoit érigé dans cet endroit, un 
temple au divin Claudius ; mais M. Gale apporteun 
concours d’autres preuves, qu'il feroit trop long de 
fuivre , & qui perfuüadent toutes que cette célebre 
colonie romaine dont parlent les auteurs, étoit.dans 
cet endroit là. (D, J. 

MALDER , 04 MULDER , {. m. ( Commerce: ) me- 
fure de continence pour les grains dont on fe fért en 
quelques lieux d'Allemagne. Trois 24/4ers font deux 
fepters de Paris. Voyez SeprTier , Didionn, de comm. 

MALDIVES, ( Géogr.) îles des Indes orientales 
en-deçà du Gange, dans la grande mer des Indes. 
Elles commencent à huit degrés de la ligne-équino- 
xiale du côté du nord, & finiflent à quatre degrés 
du côté du fud. Leur longueur eft ainfi de 200 lieues, 
mais elles n’ont que 30 à 35 lieues de largeur, Elles 
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font éloignées de la terre ferme, & à so heues du 
ap Comorin. 
â Ce fut en 1506 que dom Laurent d’Almeyda $ 
ortugais , fils du viceroi des Indes fit la découverte 
des Maldives, enfuite Les Portugais les ont diviiées en 
treize provinces , qu'ils nomment atollons. La divi- 
fon ef naturelle, felon la fituation des lieux. Cha- 
que atollon eft féparé des autres, & contient une 
grande multitude de petites iles. | 
Piolomée, Lv. VII. c.iy. en parlant de ces îles, 
qu'il met devant celle de Taprobane, dit que de fon 
tems, on vouloit qu’elles fuffent au nombre de 1376. 


Il eft certain que le nombreen eft grand, quoiqu'il 


diminue tous les jours par les courans &c les grandes 
marées. Le tout même femble n’avoir autrefois formé 
qu’une feule île, qui a été partagée en plufieurs. La 
mer y eft pacifique , &c a peu de profondeur. 

Entre cesiles, il y en a beaucoup d’inhabitées, 
êt qui ne font couvertes que de gros crabes, & d’oi- 
feaux qu’on nomme prrguy. : : Ê 

Par la poñition de toutes ces iles, on doit juger 
que la chaleur y eft exceflive ; les jours en tout tems 
y font égaux aux nuits; mais les nuits y amenent 
une rofée abondante, qui les rafraichiffent , ëc qui 
font qu’on fupporte plus aïfément la chaleur du jour. 
L'hiver , qui dure fix mois, confifte en pluies perpe- 
tuelles , qui fertillifent la terre. Le miel , le riz, & 
plufieurs fortes de racines croïflent aux Maldives en 
abondance. Le coco y eft plus commun qu’en au- 
cun lieu du monde, & la banane y eft délicieufe. 

La religion des Maldivois eft celle de Mahomet ; 
le gouvernement y eft monarchique &c abfolu ; mais 
il y régne une bonne coutume bien différente de celle 
de la Perfe, du Japon, & autres états defpotiques ; 
c’eft que lorfqu’un feigneur eft difpracié , 1l peut al- 
ler tous les jours faire fa cour au roi, jufqu’à ce qu'il 
rentre engrace ; fa préfence defarme le courroux du 
prince. | 

On trouve dans ces îles une aflez grande police ; 
les peres y marient leurs filles à dix ans, & la loi per- 
met de reprendre la femme qui a été répudiée. Pyrard 
vous indiquera leurs autres ufages. 

On croit que les Maldives ont été autrefois peu- 
plées par les Chinguloiïs ; c’eftle nom que l’on donne 

aux habitans de l’ile de Ceylan. Cependant ils ne 
leur reffemblent guere, car les Chingulois font noirs 
& mal-faits, au lieu que les Maldivois font bien for- 
més & proportionnés, & qu'ils ne different prefque 
des Européens que par la couleur qui eft olivätre. 
C’eft vraiffemblablement un peuple mêlé de diverfes 
nations, qui s’yfont établies après y avoir fait nauf- 
frage. Il eft vrai que toutes Les femmes &z les hom- 
mes y ont les cheveux noirs, mais l'art y contribue 
pour beaucoup, parce que c’eft une idée de beauté 
du pays. L’oifiveté 8z la lafciveté y font les vices du 
climat. Lefexe s’y met forr modeftement, &c s’aban- 
donne aux hommes avec la plus grande ardeur & le 
moins de retenue. (D. J:) 

MALE, f. m. (Gram.) il défigne dans toutes les 
efpeces des animaux , le fexe de l'homme dans l’ef- 
pece humaine. Son oppofé ou corrélatif eft femelle: 
ainfi le bélier eft le r14/e, la brebis eft fa femelle. 
La génération fe fait par approche du #44 de la 
femelle. La loi falique ne permet qu'aux #4les de 
fuccéder à la couronne. Il y a des plantes zdles & 
des plantes femelles ; tel eft le chanvre. Le rd/e dans 
les efpeces animales ayant plus de courage êc de 
force que la femelle, on a tranfporté ce terme aux 
chofes intelleétuelles, & l’on a dit, un efprit wméle, 
un ftyle méle, une penfée mâle. 

Mac, ( Marine. ) il fe dit des pentures & gonds, 
Su des charnieres qui s'affemblent pour tenit le gou- 
vernail fufpendu à l’étambord', êc fur lefquelles 11 fe 
meut. 1: 
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Mare, (Ecriture. ) s'emploie dans l'écriture, pour 
exprimer un Câraétere dont tous les plains font tou- 
chés avec vivacité , & {e trouvent dans leur force, 

MALE, (Géog. ) perte ile des Indes, qui eft la 
principale &c la plus fertile des Maldives , quoique 
mal-laine & toute couverte de fourmis , qui y font 
foit incommodes. Le roi des Maldives réfide dans 
cette île, & y a un palais , dont Pyrard a fait la def- 
cription, Long. 92.lur. 4. 30. (D. J.) 

_MALEA, (Géog. anc. } cap de l’ilé de Lesbos, 
vis-à-vis de Mirylene, felon Fhucydide ; c’eft aufñ, 
felon Prolomée | une montagne de la Taprobane, 
DES) 

MALEBESSE, f. f. ( Marine. ) efpece de hache à 
marteau, dont on fe fert pour poufler l’étoupe dans 
les grandes coutures. | 

MALEBRANCHISME, £ m.oPHILOS O- 
PHIE DE MALEBRANCHE, ( Hifi. de la Phil.) 
Nicolas Malebranche naquit à Paris le 6 Août 1638, 
d’un {ecrétaire du roi 8 d’une femmetitrée: 1l fut 
le dernier de fix enfans. Il apporta en naïflant une 
complexion délicate & un vice de conformation. Il 
avoit l’épine du dos tortueufe &c le flernum très- 
enfoncé. Son éducation fe fit à la maïfon paternelle. 
Il n’en fortit que pour étudier la philofophie au col- 
lege de la Marche, & la théologie en Sorbonne. Il 
fe montra fur les bancs homme d’efprit, mais non 
génie fupérieur. Il entra dans la congrégation de 
l’Oratoire en 1660. Il s’appliqua d’abord à l’hiftoire 
fainte , mais les faits ne {e lioient point dans fa tête, 
& le peu de progrès produifit en lui le dégoût. Il 
abandonna par la mênre raïfon l’étude de lhébreu 
&t de la critique facrée. Mais le traité de l’homme 
de Defcartes que le hafard lui préfenta , lui apprit 
tout - d’un -coup à quelle fcience il étoit appellé. If 
fe livra tout entier au cartéfianifme , au grand fcan: 
dale de fes confreres. Il avoit à peine trente-fix ans 
lor{qu’il publia fa Recherche de la vérité, Cet ouvrage, 
quoique fondé fur des principes connus , parut or1- 
ginal. On y remarqua l’art d’expofer nettement des 
idées abftraites, & de les lier; du ftyle, de l’imagi- 
pation, & plufeurs qualités très-eftimables, que le 
propriétaire ingrat s’occupoit lui-même à décriers 
la Recherche de la vérité fut attaquée & défendue dans 
un grand nombre d’écrits. Selon Malebranche, Dzez 
eff le feul agent ; toute ation eff de lux ; les caufes Jecon- 
des ne font que des occafions qui déterminent l’aëlion de 
Dieu. En 1677 cet auteur tenta l’accord difficile de 
{on fyflème avec la religion dans fes Converfarions 
chrétiennes. Le fond de toute fa doëtrine, c’eft que Le 
corps ne peut étre ru phyfiquement par l'ame , ni l'ame 
affeétée par le corps ; nt'uR corps par un autre corps, 
c'eft Dieu qui fait out en tour par une volonté générale. 
Ces vüûes lui er infpirerent d’autres fur la grace. Il 
imagina que l’ame humaine de Jefus- Chrift étoit la 
caufe occafñonnelle de la diftribution de la grace, 
par le choix qu’elle fait de certaines perfonnes pour 
demander à Dieu qu'il la leur envoye; & que com- 
me cette-ame, toute parfaite qu’elle eft,, eft finie, il 
ne fe peut que l’ordre de la grace n'ait fes défeétuo- 
fités ainfi que l’ordre de la nature. Il en conféra avec 
Arnauld. Il n’y avoit guère d'apparence que ces deux 
hommes, l’un philofophe très -fubtil, l’autre théo- 
logien très-opiniâtre, puffent s'entendre. Auf n'en 
fur-il rien. Malebranche publia fon Trairé de la nature 
& dela grace , & aufi-t0t Arnauld fe difpofa à l’atta- 
quer. : 

Dans cet intervalle le pere Malebranche compofa 
fes Méditations chrériennes Gmétaphyfiques ; elles pa- | 
rurent en 1683 : c’eft un dialogue entre le Verbe & 
lui. IL s'efforce à y démontrer que le Verbe eft la 
raifonuniverfelle ; que tout ce que voyent les efprits 
créés, ils le voyent dans cette fubftance incréée, 
rnême les idées des corps ; que le Verbe ef ee la 
eule 


feule lumiere qui nous éclaire & le fenl maître qui 
nous inftruit. La même année ;. Arnauld publia fon 
ouvrage des vraies & fauffes Idées. Ce fut le premier 
aéte d’hoftilité, La propoñtion que l’on voir routes cho- 
Jès en Dieu y fut attaquée. Il ne falloit à Arnauld ni 


tout le talent, ni toute la confidération dont il jouif. 


{oit, pour avoir l’avantage fur Malebranche. À plus 
forte raifon éroit-1l inutile d’embarrafler la queftion 
de plufieurs autres, & d’accufer fon adverfaire 
d'admettre une étendue matérielle en Diew, & d’ac- 
créditer des dogmes capables de corrompre la pu- 
reté du chriftianifme, Au refte, il narriva à Male- 
branche que ce qui arrivera à tout philofophe qui 
fe mettra imprudemment aux prifes avec un théolo- 
gien. Celui - ci rapportant tout à la révélation, & 
celui-là tout à la raïon ; 1l y a cent à parier que l’un 
finira par être très-peu orthodoxe, l’autre affez min- 


ce raifonneur , &que la religion aura reçu quelque 


bleffure profonde. Pendant cette vive conteftation, 


en 1684, Malebranche donna le Tracté de la morale, 


ouvrage où cet auteur tre nos devoirs de principes 
qui lui étoient particuliers. Ce pas me paroît bien 
hardi, pour ne rien dire de pis. Je ne conçois pas 
comment on ofe faire dépendre la conduite des hom- 
mes de la vérité d’un fyffème métaphyfique. 


Les Réflexions philofophiques & théologiques fur Le 


Traité de la nature 6 de la grace parurent en 1685.Là 
Arnauld prétend que la doëtrine deMalebranche n’eft 
ni nouvelle ni fienne ; 1l reftitue le philofophique à 
Defcartes,& le théologique à S. Auguftin, Malebran- 
che las de difputer, au-lieu de répondre, s’occupa 
à remettre fes idées fous un unique point de vûe, 
& ce fut ce qu'il exécuta en 1688 dans les Enrretiens 
Jur la métaphyfique & la religion. 

Il avoit eu auparavant une conteftation ayec Ré- 
gis fur [a grandeur apparente de la lune , & en gé- 
néral fur celle des objets. Cette conteftation fut ju- 
gée , par quatre des plus grands Géometres, en 
faveur de notre philofophe. 


Régis renouvella la difpute des idées & attaqua. 


le pere Malebranche fur ce qu'il avoit avancé, que 
le plaifir rend heureux : ce fut alors qu’on vit un chré- 
tien auftere, apologifte de la volupté. | 
Le livre de /a connoiffance de foi-même, où le pere 
François Lami, bénédiétin, avoit appuyé de l’auto- 
_rité de Malebranche fon opinion de l’amour de Dieu, 
-donna lieu à ce dernier d'écrire en 1697, l’'Ouvrage 
de l’amour de Dieu. Il montra que cet amour étoit 
toujours intéreflé, & il fe vit expofé en même tems 
à deux accufations bien oppofées ; l’une de favori- 
fer le fentiment d’Epicure fur le plaïfir; & l’autre, 


de fubtilifer tellement l’amour de Dieu qu'il en ex- : 


cluoit toute déleétation. 

Arnauld mourut en 1694. On publia deux lettres 
pofthumes de ce doéteur fur les Idées & [ur Le Plaiftr. 
Malebranche y répondit, & joignit à {a réponfe un 
Traité contre la prévention. Ce n'eft point, comme le 
titre le feroit penfer , un écrit de morale contre une 
des maladies les plus générales de Pefprit humain, 
mais une plaifanterie où l’on fe propoie de démon- 
trer géométriquement qu'Arnauld n’a fait aucun des 
livres .qui ont paru fous fon nom, contre le pere 
Malebranche. On part de la fuppoñtion quArnauld 
a dit vrai, lorfqu'il a protefté devant Dieu, quil 
avoit toujours un defir fincere de bien prendre les 
fentimens de ceux qu’il combattoit, & qu'il s’étoit 
toujours fort éloigné d'employer des artifices pour 
donner de faufles idées de fes auteurs & de fes li- 
vres: puis fur des paflages tronqués, des fens mal 
entendus à deflein, des artifices trop marqués pour 
être involontaires, on conclut que celui qui a fairle 
ferment n’a pas fait Les livres. 

Tandis que Malebranche foufroit tant de contra- 
diétions dans fon pays, on lui perfuada que fa philo- 

Tome IX, | 
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fophie rénfifloit à merveille à la Chine , & pont 
répondre à la politeffe des Chinois, il fit en 1708 un 
petit ouvrage intitulé , Envretier d’un philofophe chré- 
sien G d’un philofophe chinois fur la nature de Dieu, 
Le chinois prétend que la matière eft éternelle > in- 
fime, incréée, & que le ly} efpecé dé forme de la 

matiere, eft l'intelligence & la fageffe fouveraine, 

quoiqu'il ne foit pas un être intelligent & fage, dif- 

tinét de la matiere & indépendant d'elle, Les Journa- 

liftes de Trévoux prétendirent que le philofophe 

européen avoit calomnié les lettrés de la Chine » par 

l’athéifme qu'il leur attribuoit. 

Les Réflexions fur la prémotion phy[ique, en tépon= 
fe à un ouvrage intitulé , de L'ation de Dieu fur Les 
créatures, furent la derniere produ&tion de Malebtan. 
che. Il parut à notre philofophe que le fyflème de 
l’aétion de Dieu , en confervant le nom de Ja liberté, 
ancantifloit la chofe, & il s’attache à expliquer com: 
ment {on fyffème la confervoit toute enriere. Il re- 
préfente la prémotion phyfque par une comparai. 
{on , aufli concluante peut - être, & certainement 
plus touchante que toutes Les fubtilités métaphyfi< 
ques, il dit: #7 ouvrier a fais une flatue qui fe peur 
mouvoir par une charniere, G s'incline refpelueufément 
devant lui, pourvé qu’il tire un cordon. Toutes les fois 
qu'il tire le cordon, il ef? fort content des hommages de 

Ja flatue ; mais un jour qu’il ne Le rire point, la flatue 
ne le falue point, & il la brife de dépit. Malebranché 
n’a pas.de peine à conclure que ce ftatuaire bifarre 
n'a m1 bonté ni juftice, Il $’occupe enfuite à expofer 
un fentiment où l’idée de, Dieu eft foulagée de la 
faufle rigueur que quelquésthéologiens y attachent, 
& jufufiée de la véritable rigueur que la religion y 
découvre , & de lindelence que ja philofophie y lups 
poie. HAN \ 

Malebranche n’étoit pas feulement métaphyficien, 
il étoit aufh géometre & phyficien, & ce fur en con- 
fidération de ces deux dernieres qualités que l’aca- 
démie des, Sciences lui, accorda , en 1699, le titre 
d’honoraire. Il donna dans la derniere édition de 
la Recherhe de la vérité, qui parut en 1712, une théo- 
rie des lois du mouvement, un eflai {ur le fyftème 
général de l'univers, la dureté des corps, leur ref- 
fort, la pefanteur, la lumiere, fa propagation inftan- 
tanée, fa réflexion, fa réfration, la génération du 
feu & les couleurs. Defcartes avoit inventé les tour- 
billons qui compofent cet univers. Malebranche in- 
venta les tourbillons dans lefquels chaque grand 
tourbillon étoit diftribué, Les tourbilions de Male. 
branche font infiniment petits ; la vîiteffe en eft fort 
grande, la force centrifuge prefque infinie ; fon ex- 
preflion eft le quarré de la vitefle divifé par le dia= 
metre. Lorfque des particules groflieres {ont en re- 
pos les unes auprès des autres, & fe touchent immé. 
diatement, elles font .comprimées en tous fens par 
les forces centrifuges despetits tourbillons quiles en- 
vironnent ; de-là la dureté, Si on les prefle de façon 
que les petits tourbillons contenus dans les interfti- 
ces ne purflent plus s’y mouvoir comme auparavant, 
ils tendent par leurs forces centrifuses à rétablir 
ces corps dans leur premier état, de-là le reflort, 
&c. Il mourut le 13 Oftobre 1715, âgé de 77 ans. 
Ce fut un rêveur des plus profonds & des plus fubli- 
mes.Une page de Locke contient plus de vérités que 
tous les volumes de Malebranche ; mais une ligne de 
celui-ci montre plus de fubtilités, d'imagination, de 
finefle, &.de génie peut-être, que tout le sros livre 
de Locke, Poëte, 11 méprifoit la poéfie.Ses fentimens 
ne firent pas grande fortune, ni en Allemagne, où 
Lébnitz dommnoit , ni en Angleterre, oùNewton 
avoit tourné les efprits vérs des objets plus folides, 

MALEÉE cap, (Géogr. anc.) Mañix, Mañears GE 
en latin Malea, promontoire du Péloponefe, dans la 
Laconie, où il fait l’angle qui unit la côte méridio= 
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hale avec la côte orientale. Tons les auteuts grecs 
& latins en parlent comme d'un cap où la mer eft 
fort orageufe; c’eft ce qui fait dire à Malherbe: 


Il faut dans la plaine falée 
Avoir lutté contre Malée, 

Et près du naufrage dernier, 
S’étreyk deffous les Pleyades 
ÆEloigne des ports 6 des rades, 
Pourérre cru bon marinier, 


Son nom moderne eft Cabo Malo, & quelquefois 
par les matelots françois, les a/es de S. Michel: le 
volfe de Malée, Maleus fenus , étoit fans doute près 
du cap Malée, (D. JT.) NC: . 

MALÉDICTION, (Gram. ) imprécation qu'on 
prononce contre quelque objetmal-faifant. Un pere 
irrité audit fon enfant ; un homme violent #audit 
la pierre qui l’a bleffé ; le peuple maudit le fouve- 
rain qui le vexe; le philofophe qui admet la nécet- 
fité dans les évenemens, s’y foumet êc ne audi: per- 
fonne ; Dieu a maudit le méchant de toute éternité. 
On croit que la rraléditfion aflife fur un être eft une 
efpece de caraétere ; un ouvrier croit que la matiere 
qui ne fe prête pas à fes vües eft maudrre; un joueur 
que largent qui ne hu profite pas eft mawudir ; ce pen- 
chant à rapporter à des caufes inconnues & furna- 
turelles les effets dont la raïfon nous échappe, eft 
la fource premiere des préjugés les plus généraux. 

MALÉDICTION, (Jurifprudence. ) ce terme figni- 
fie les imprécations qu'on inféroit autrefois | & 
qu’on infere encore en quelques endroits dans les 
aétes de donation en faveur des églifes ou des mai- 
fons religieufes , Contre quiconque en empêche lef- 
fet : cet ufage de faire des émprécations n’eft point du 
ftyle de nos notaires de France, 

MALÉFICE , {. m. (Divinar.) forte de magie oz 
forcellerie. Voyez MAGIE & SORCELLERIE. 

Ce qu’on appelle malefice ou fafcination n’eft pas 
fans fondement. Il y a fur cette matiere une infi- 
nité d'exemples & d’hiftoires qu'on ne doit pas re- 
jetter précifément, parce qu’elles ne s'accordent 
pas avec notre plulofophie; 1l femble même qu’on 
pourroit trouver dans la Philofophie de quoi les 
appuyer. Voyez FASCINATION. 

Tous les êtres vivans que nous connoiflons, en- 
voient des écoulemens, foit par la refpiration, foit 
par les pores de la peau. Ainfi tous les corps qui 
fe trouvent dans la fphere de ces écoulemens, 
peuvent en être affedés, & cela d’une maniere ou 
d’une autre fuivant la qualité de la matiere qui 
s’exhale , & à tel ou tel degré fuivant la difpof- 
tion des parties qui envoient les écoulemens , & 
de celles qui les reçoivent. Voyez ÉCOULEMENT. 

Cela À inconteftable ; & il n’eft pas befoïin pour 
le prouver, d’alleguer ici des exemples d'animaux 
qui exhalent de bonnes ou de mauvaifes odeurs, 
ou des exemples de maladies contagieufes commu- 
niquées par ces fortes d’écoulemens, 6. Or de 
toutes les parties d’un corps animal , l’œil paroît 

être celle qui a le plus de vivacité. Il fe meut en 
effet ayec la plus grande légereté & en toutes for- 


tes de direétions. D'ailleurs fes membranes & {es 


humeurs font auf perméables qu'aucune autre par- 
tie du corps, témoin les rayons du foleil qu'il re- 
çoit en fi grande abondance. Ainf il ne faut pas 
douter que l’œil n’envoie des écoulemens de même 
que les autres parties. Les humeurs fubtilifées de 
cet organe doivent s’en exhaler continuellément; 
la chaleur des rayons qui les pénetrent, les atté- 
nue &c les rareñe ; ce qui étant joint au liquide 
fubtil ou aux efprits du nerf optique voifin, que 
la proximité du cerveau fournit abondamment, doit 
faite un fonds de matiere volatile que l'œil diftri- 
buera, & pour ainfi dire déterminera. Nous avons 
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donc ici le trait à la main pour le lancer ; ce trait 
a toute la force êt la violence, & la main toute 
la vitefle & l'adivité néceffaires : il n’eft donc pas 
étonnant fi leurs effets font promts & grands. 

Concevons l'œil comme une fronde capable des 
mouverñtens & des, vibrations les plus promtes & 
les plüs rapides, & outre cela comme ayant com- 
fnunication avec la fource d’une matiere telle que 
le füc nerveux qui fe travaille dans le cerveau ; 
matiére fi fubtile & fi pénétrante, qu’on croit 
quelle coule en un inftant à-travers les filets {o- 
hides des nerfs, & en même tems fi adive & fi 


puiffante, qu'elle d'ftend fpafmodiquement les nerfs, 


fait tordre les mémbres, & altere toute l’habitude 
du corps, en donnant du mouvement & de l’ac- 
tion à une mafle de matiere naturellement lourde 
& fans ativité. | | 

Un trait de cette efpece lancé par une machine 
telle que l'œil,-doit avoir fon effet par:tout où il 
frappe ; & l'effet fera plus ou moins grand fui 
vañt la diftance, Pimpétuofité de l’œil, la qualité , 
la fubtilué, l’acrimonie des fens, la délicatefle ou 
la groffiereré de l’objet qui eft frappé. 
Par cérie théorie on peut, à mon avis, rendre 
rallon de quelques-uns des phénomenes du ma/éfice, 
& particulierément de celui Qu'on nomme fz/cna- 
tion, [l eft certain que l'œil a toujours été regardé 
comme le fiége principal ou plutôt l'organe du 17= 
léfice, quoique la plupart de ceux qui en ont écrit 
ou parlé, ne fuflent pas pourquoi, On attribuoit le 
rnaléfice à l'œil, mais on n’imaginoïit pas comment 
il opéroit cet effer, Ainfñ felon quelques-uns, avoir 
mauvais œil , eft la même chofe qu’ésre adonnñé aux 
maléfices : de-là cette expreflion d'un berger dans 
Virgile : 

Nefcio quis teneros oculus mihi fafcinat agnos. 

De plus, lés perfonnes âgées & bilieufes font 
celles que l’on croit ordinairement avoir la vertu, 
du 7raléfice, parce que le fuc nerveux eft dépravé 
dans ces perfonnes par le vice des humeurs qui en 
lirritant, le rendent plus pénétrant 8 d’une nature 
maligne. C’eft pourquoi les jeunes gens & fur-tout 
les enfans en font pluiôt añle@tés, par la raifon que 
leurs pores font plus ouverts, leurs fucs fans cohé- 
rence, leurs fibres délicates &c très-fenfbles : auf 
le zraléfice dont parle Virgile n’a d'effet ane fur les 
tendres agneaux. | 

Enfin le waléfice ne s'envoie que par une per- 
fonne fâchée, provoquée, irritée, &c. car il faut un 
effort extraordinaire & une vive émotion d’efprit 
pour lancer une fufiifante quantité d’écoulemens, 
avec une impétuofté capable de produire fon ef- 
fet à une certaine diftance. C’eft une chofe incon- 
teftable que les yeux ont un pouvoir extraordi- 
naire. Les anciens Naïruraliftes aflurent que le ba- 
flic & lopoblepa tuent les autres animaux par leur 
feul regard. On en croïira ce qu’on voudra; mais 
un auteur moderne aflure avoir vu une fouris qui 
tournoit autour d’un gros crapaud lequel étoit oc- 
cupé à la regarder attentivement la gueule béante ; 
la fouris faloit toujours des cercles de plus petits 
en plus petits autour du crapaud, & crioit pendant 
ce tems-là comme fi elle eût été pouflée de force à 
s'approcher de plus en plus du côté du reptile. En: 
fin nonobitant la grande réfiflance qu’elle paroïfloit 
faire, elle entra dans la gueule béante du crapaud 
&c fut aufhitôt avalée, Telle eft encore l’aétion de 
la couleuvre à Pégard du crapaud qu’elle attend la 
gueule béante, & le crapaud va de lui-même s’y 
précipiter. On peut rapporter à la même caufe ce 
que raconte un phyficien. Îl avoit mis fous un ré- 
cipient un gros crapaud, pour Voir combien il y 
vivroit fans aucune nourriture, & il l’obfervoit 
tous les jours : un jour entr'autres, qu'il avoit les 
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ÿèux Éxés fur cet animal, le crapaud eù p’enflaût 
dirigea les fiens fur ceux de l’obfervateur, dont 
infenfblement la vue fe troubla, & qui tonthba en- 
fin en fyncope. Qui efi-ce qui n’a pas obiervé un 
chien-couchant & les effets de fon œil fur la per- 
drix, dès qu'une fois les yeux du pauvre oïfeau 
rencontrent ceux du chien, la perdrix s'arrête, pa- 
roit toute troublée, ne penfe plus à fa conferva- 
tion & fe laïfle prendre facilement, Je me fouviens 
d’avoir lu qu'un chien en regardant fixément des 
écureuils qui étoient far des arbres, les avoit arré- 
tés , ftupéñés , & faittomber dans fa gueule. 

Il eft aïfé d’obferver que l’homme n’eft pas à 
couvert de femblables impreffions. Il y dfpeu de 
gens qui n’ayent quelquefois éprouvé les eftets d’un 
œil colere;, fer ,impolant; dédaigneux, lafcif, fup- 
pliant, &c. Ces fortes d’effets ne peuvent certaine- 
ment venir que des différentes éjaculations de l'œil, 

_& ont un degré de maléfice, Voilà tout ce qu'une 
mauväife philofo phie peut direde moins pitoyable. 

les Démonographes entendent par rmaléfice une 
efpece de magie par laquelle une: perfonne par le 
moyen du démon, caufe du mal à une autre. Ou- 
tre la fafcination dont nous venons de parler, 1ls 
en comptent plufieurs autres efpeces, comme les 
philtres, les ligatures, ceux qu'on donne dans un 
breuvage ou dans un mêts, ceux qui fe font par 
l’haleine, Ge. dont la plüpart peuvent être rappor- 
tées au poifon; de forte que quand les juges iécu- 
_liers connoifient de cette efpece de crime & con- 
damnent à quelque peine afliéive ceux qui en font 
convaincus , le difpofñitif de la fentence porte tou- 
jours que c’eft pour caufe d'emporfonnement &t de 
malifice. Voyez LIGATURE , PHILTRE, Gtc. 

MALE-GOUVERNE , f: f. (Hifi. ecclef,) nom 
que l’on donne en certains monaiteres, aux bâti- 
mens qui font acceffbles aux pérfonnes de dehors, 
& où la regle ne s’obferve pas. | 

MALEMBA, (Géog.) royaume dahs la bañe- 
Éthiopie, au midi du royaume de Metamba. La 
Coanza, dont la fource eft inconnue, le coupe 
d’orient en occident. (D. J:) 

MALEMUCK, f. m, (Hifi. nar.) oifeau quieft come 
mun fur les côtes de Spitzberg. Ils s’attroupent com- 
me des moucherons, pour manger la graifle des ba- 
leines, qui nage à la furface des eaux ; ils en pren- 
nent avec tant d’excès qu'ils font obligés de la re- 
jetter, après quoi ils en prennent de nouveau. Lorf- 
qu’une baleine a été frappée avec le harpon, ils font 
fort avides de s’abreuver de fon fang : en un mot, 
il n’eft point d'animal plus vorace. Cet oifeau a 
comme deux becs, l’un au-deflus de lautre. Il a 
trois ongles liés par une peau grife ; fa queue eft 
large & fes ailes longues; la couleur de fes plumes 
varie, mais en général il'eft gris & blanc fous le 
ventre. Il ne plonge point fous Peau, maïs il fe 

{outient à fa furface ; l'odeur de ces animaux eft 
d’une puanteur révoltante. 

MALETTE A BERGER, (Boran.) burfa pafto- 
ris. Offic. Voyez TABOURET, Botan. (D. J.) 

MALEUS Sinus,(Géog. anc.) le golfe de Ma- 
lée qui étoit fans doute près du cap Malée. Flo- 
rus en parle 4h. III, cap. vj. (D. J.) 

MAL FAÇON, f. £. (Art méchan.) le dit de tout 
defaut de matiere & de conftruétion, caufé par 
ignorance , négligence de travail, ou épargne. Par 
exemple, les jurés-experts font obligés par leurs 
ftatuts 8 réglemens, de vifiter les bâtimens que 
l’on conftruit, pour réformer les mal-façons & au- 
tres abus qui fe commettent dans l’art de bâtir. 

MAL FAISANT,, adj. (Gram. & Morale.) quinuit, 
qui fait du mal. Si l’homme-eft libre ; c’eft-à-dire,, 
fi lame à une a@ivité qui lui foit propre, & en 
vertu de laquelle elle puiffe fe dérermuner à faire 

Tome IX, 
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ou ne pas faire une ation, quelles que foient fés 
habitudes ou celles du corps, fes idéés, fes paf. 
fions , le tempérament, l’âge, les préjugés, &c. il 
y à certainement des hommes vertueux & des honi- 
mes vicieux; sal n'y à point de liberté, il n’y a 
plus que des hommes bien faifans & des hommes 
mal-faifans ; mais Les hommes n’en font pas moins 
modéñables en bien 6c en mal ; les bons exemples: 
les bons difcours, les châtimens , les récompenfes, 
le blâme, la louange, les lois ont toujours leur ef- 
fet : l’homme mal-faifant eft malheureufement né. 

MAL FAISANTE, (Zafe.) Voyez MiLLE-prés. 

MALHEUR, (Morale) intortune, défaftre, ac: 
cident dommageable & fâcheux. 

Les ralheurs {ont tout l'appanage de l'humanité. 
Il y en a pour tous les états de là vie; perfonné 
ne peut s’y fouftraire, nife flater dé s’en mettre à 
Pabri; il eft peut-être même plus fagé de préparer 
fon ame à l'adverfité que de s'occuper à la bré- 
venir. On voit des gens dés blus eftimables fur la 
hifte de ces noms facrés que l'envie a perfécutés, que 
leur mérite a perdus, & qui ont laiflé aux remords 
de leurs perfecuteurs le foin dé leur propre ven- 
geance. Les malheurs développent fouvent en nous 
des fentimens, des luimieres, des forces que nous 
ne connoifions pas, faute d’en avoir eu befoin, 
Ergotele chanté par Pindare, n’eût point triomphé 
fans l’injuite exil qui l'éloigna de fa patrie ; fa gloiré 
fe feroit flétrie dans la maifon de fon pere, com: 
me une fleur fur fa tige. L’infortune fait fur les 
grandes ames ce que la rofée fait {ur les fleurs, fi 
je puis me fervir de cette compäraifon; elle ani 
me leurs partums; elle tire de leur fein les odeurs 
qui embaument l’air, Socrate fe difoit l’accoucheur 
des penfées : Je croi que le malheur l’eft des vertus: 
Ce lage a été lui-même un bel éxemplé dé linjuf. 
tice des hommes ; à condamner celui qu'ils de: 
voient le plus refpetter, Après cela, qui peut réà 
pondre de fa deftinée? Il né tiendroit quelquefois 
qu’à cinq ou fix coquins de faire pendre le plus 
honnête-homme , en atteftant qu’il à fait un vol; 
auquel il n’a pu penfer. Enfin nous n’ayons à nous 
que notre courage, qui forcé de céder à des obf: 
tacles infurmoniables; péut plier fans être vaincu. 
Cette penfée poétique de Sénéque eft fort belle : 
« La vraie grandeur eft d’avoiren même-tems la foi 
» bleffe de l’homme , & la force de Dieu ». Les Poë: 
tes nous difent que lorfqu'Hercule fut détacher Pro: 
méthée (qui repréfente la nature humaine), il tra: 
verfa l'Océan dans un väfe de terre : c’eft donner 
une vive idée du coufage, qui dans la chair fra: 
gile furmonte les tempêtes de ce monde, (2.7) 

MALHEUREUX, MISÉRABLE. (Gramm.) On 
dit indifféremment une vie zzalheureufe, uñe vie ri 
[érable ; c'eftun malheureux ; c’eft un homme wiféra- 
ble. Mais il y a des endroits où l’un de ces deux mots 
eft bon, & l’autre ne vaut rien. On eft malheureux 
au jeu, On n’y eft pas muférable; mais on devient 
miférable, en perdant beaucoup au jeu. Miférable fem: 
ble marquer un état fâcheux, {oit que l’on y fôit né ; 
foit que l’on y foit tombé. Malheureux fernblé mar: 
quer un accident qui arrive tOut-à-coup, & qui 
ruine une fortune naiflänte ou établie. On plaint 
proprement les malheureux ; on aflifte les rriférables: 
Voici deux vers de Racine qui éxpriment fort bien 
la différence de ces deux mots: 

Hai, craint, envié, fouvent plus miférable 
Que tous les malheureux que mon pouvoir accable, 

De plus, sriférablera d'autrés fens que ra/hsureux n’a 
pas; car on dit d’un méchant auteur &t d’un méchant 
ouvrage : c’eft un auteur wi/érable, cela eft riférable, 
On dit encore à-peu-près dans le même fens : Vous 
me traitez comme un #u/érable; c’efl-à-dire, vous 
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n'avez nulle-confidération, nul égard pour moi, On 
dit encore: c’eftun ”/érable, en parlant d’un homme 
méprifable par fa baflefle & par fes vices. Enfin 
miférable s’applique aux chofes inanimées, aux tems, 
aux faifons. (D. J.) 

MALHERBE, {. f. (Teinture, ) plante d’une odeur 
forte, qui croît dans le Languedoc & dans la Pro- 
vence, quifert aux Teinturiers. 

. MALHONNÈTE ; adj. ( Gram. ) c’eft l’oppofé 


d’honnête. foyez l'aruicle HONNÊÈTE. Il fe dit des. 


chofes & des perfonnes. Il y a des aétions #a/hoz- 
nétes, &il y a des hommes #a/honnéres. Tout ce qui 
eft contraire à la probité rigoureufe, a Le caraëtere 
de la malhonnétete, 

MALIAQUE, Gozre, en latin Maliacus finus, 
( Géog. ) ancien nom d’un golfe de Grece dans PAr- 
chipel. Polybe lappelle Mezcus Jinus, & Paufanias 
Lamiacus finus. Son nom moderne ef golfe de Zeiron, 
&c non pas golfe de Volo,, car ce golfe de Volo eft le 
Jinus Pelafgicus des anciens. ( D. J. ) 

MALICE, ff. ( Mor. Gramm.) C’eft une difpo- 
fition à nuire, maisavec plus de finefle que de force. 

Il y a dans la alice de la facilité & de la rufe, 
peu d’audace, point d’atrocité. Le malicieux veut 
faire de petites peines , & noncaufer de grands mal- 
heurs. Quelquefois il veut feulement fe donner une 
forte de fupériorité fur ceux qu'il tourmente. Il sef- 
time de pouvoir le mal, plus qu’il n’a de plaifir à en 
faire. La alice n’eft habitude que dans les ames pe- 
tites , foibles & dures. 

MALICORIUM, f. m. (Æiff. nat.) c’eft ainf 
qu'on appelle quelquefois l'écorce de la grenade ; 
c'eft comme qui diroit écorce de grenade, 

MALICUT , ( Géog:) petite ile des Indes fur la 
côte de Malabar,& à 35 lieues N. des Maldives. Elle 
eft entourée de bancs dangereux , mais l'air y eft 
tempéré, &le terroir abondant en toutes fortes de 
fruits. (D, J.) - | 

MALIGNE , FIEVRE, ( Medec..) fievreaccompa- 
gnée d’affeétions morbifiques très-dangereufes, & 
dont la caufe eft difficile à dompter par la co@ion, 
ou à expulfer par les excrétoires naturels, où à fe 
dépofer par éruption. 

Ainfi les fievres que les Medecins appellent 12- 
lignes, {ont celles dont la caufe, les complications, 
les accidens , s’oppofent aux effets falubres que le 
méchanifme propre de la fievre produiroit, fi la 
caufe de la maladie n’avoit pas des qualités perni- 
cieufes qui la rendent funefte, ou du-moins indom- 
ptable; ou fi les complications, les accidens,les fymp- 
tômes étrangers à la fievre , ou le mauvaistraitement 
du medecin, ne troubloient pas les opérations per 
lefquelles ce méchanifme pourroit procurer la gué- 
rifon de la maladie. 

Ce n’eft donc pas à la fievre même qu’on doit im- 
puter la malignire, ou les mauvais effets de la ma- 
ladie , puifque ce defordre n’en dépend pas; qu'il lui 
eft entierement étranger, & qu'il la dérange & la 
trouble. Quelquefois même cette malignité ne pa- 
roît pas accompagnée de fievre, car elle y eff d’a- 
bord fort peu remarquable, Ainfi, lorfque felon le 
langage ordinaire , nous nous fervons de l’expreffion 
de fevremaligne , nous entendonsune fievre qui n’eft 
pas falutaire , parce qu’elle ne peut pas vaincre la 
caufede la maladie : alors cette caufe & fes effets font 
fort redoutables, fur-tout dans les fievres continues, 
épidémiques, où l’art ne peut fuppléer à la nature, 
pour expulfer une caufe pernicieufe qui n’a pasd’af- 
finité avec les excrétoires; c’eft pourquoi on peut 
regarder.dans ce cas üne maladie comme waligne 
par la feule raifon que la nature ne peut pas fe déli- 
vrer de cette caufe parla fievre, ou par des éruptions 
extérieures, avant qu’elle fafle périr lemalade. 

Les fevres malignes {ont cara@érifées par les fignes 
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fâcheux que lon tire des fymptômesqui les accom: 
pagnent , êc par les fignes pr.vatifs de co@ion. Le 
medecin doit toujours envifaser enfemble ces deux 
clafles de fignes, pour reconnoître une fevre #4- 
ligne, & pour établir fon pronoftic fur l'événement. 
Encore faut-il qu'il prenne garde fi les fymptômes 
redoutables de ces flevres ne dépendent point, 
comme 1l arrive fouvent, du fpafme excité dans les 
premieres voies, par des matieres vicieufes rete- 
nues dans l’efiomac ou dans les inteflinss cat alots 
les mauvais préfages peuvent difparoïtre en peu de - 
tems par l’évacuation de ces matieres. Mais quand 
les defordres dépendent d’une caufe pernicieufe qui 
a pañlétdans les voies de !a circulation ; & qu'il ny 
a à l'égard de la coétion ou de la dépuration des hu- 
meurs , aucun figne favorable, on peut prévoirles 
fuites funeftes de la maladie, 

Lesfymptômes des fieyres cara@térifées malignes, 
font le fpafme, les angoïffes, la proftration des for= 
ces, les colliquations , Ma diffolution putride, des 
évacuations exceflives, les affoupiffemens léthar- 
giques, les inflammations, le délire &c les gangre= 
nes ; la fievre eft ici le mal qui doit le moins occuper 
le medecin ; elle eft même fouvent ce qu'il y a de 
plus favorable dans cet état. Les accidens dont 
nous venons de parler, préfentent feuls la conduite 
qu'il faut remplir dans le traitement de ces maladies 
compliquées. En général, le meilleur parti eft de 
corriger le vice des humeurs fuivant leur cara@tete 
d’acrimonie, de putridité , de colliquation ; les éva- 
cuer doucement par dès remedes convenables, & 
foutenir les forces accablées de la nature, Confuitez 
Le livre du doéteur Pringle, on che difcafès ofthe arm LA 
&t le srairé des fevres de M. Quefnay. (D.J) : 

MALIGNITÉ, Lf, ((Gram.) malice fecrette & 
profonde, Voyez l’article MALI CE. Il fe dit des chofes 
& des perfonnes. Sentez-vous toute la #a/igniré de 
ce propos ? Il y a dans le.cœur de l’homme une #72 
lignité qui lui fait adopter le blâme prefque fans exa- 
men, Telles font la maligniré & l’injuftice, que ja= 
mais l’apologie la plusnette, la plus autentique , ne 
fait autant de fenfation dans la fociété que l’accufa- 
tion la plus ridicule 8 la plus mal-fondée, On dit 
avec chaleur; favez-vous l’horreur dont on l’ac- 
cufe, & froidement il s’eft fort bien défendu. Qu'un 
homme pervers fafle une faryre abominable des plus 
honnêtes gens, la walignité naturelle la fera lire ,Te= 
chercher & citer. Les hommes rejettent leur mau- 
vaife conduite fur la malignité desaftres qui ont pré- 
fidé à leur naïffance. Le fubftantif maligniré à une 
toure autre force que fon adje&tif 4/7, On permet . 
aux enfans d’être malins. On ne leurpañle la mali 
grité en quoi que ce foit, parce que c’eft l’etat d’une 
ame qui à perdu l’inftiné& dela bienveillance, qui 
defire le malheur de fes femblables, & fouvent en 
jouit. Il y a dans la malignité plus de fuite, plus de 
profondeur, plus de difimulation, plus d’adiviré 
que dans la malice, Aucun homme n’eft né avec 
ce carattere , mais plufeurs y font conduits par l’en- 
vie , pat la cupidité mécontente, par lavengeance, 
par le fentiment de linjuflice des hommes. La mali- 
gnité n’eft pas aufi dure & auff atroce que la mé- 
chanceté ; elle fait verfer des larmes , mais elle s’at- 
tendriroit peut-être fi elle les voyoit couler. 

MALIGNITÉ, f. f. ( Médecine.) fe dit&ans lesmas 
ladies, lorfqu’elles ont quelque chofe de finguler 
& d’extraordinaire , oit dans les fymptômes, foit 
dans leur opiniâtreté à réfifter aux remedes: fur 
quoril faut remarquer que bien des gens, faute d’ex- 
périence, trouvent de la malignitéohilny ena point. 
On ne peut pas donner de regles fûres de pratique 
dans ces fortes de maladies ; car fouvent les remedes 
rafraichifans y conviennent, tandis que d’autres 
fois ils fonttrès-contraires , & qu’il eft befoin d’em= 


ployér des remedes ffimulans. On voit cela dans 
la pratique ordinaire, où les fievres malignes fe 
combattent tantôt par les rafraichiflans, tantôt par 
les évaeuans, tantôt par les diaphorétiques ; d’autres 
fois pat les apéritifs & les véficatoires, & cependant 
avec un fuccès égal felon les cas, 

Cependant il faut avouer que la zaligniré eft in- 
connue aux praticiens , & que fes caufes font impé- 
nétrables. | 

MALIN , adj. ( Gräm. ) Voyez MaxzicE, Mazi- 
GNITÉ , & MECHANCETÉ. | 


MALINE, f. f. (Marine) C’eft le tems d’une 


grande marée; ce qui arrive toujours à la pléine lune 
& à fon déclin, Grande maline, c’eft le tems des 
nouvelles & pleines lunes des mois de Mars & de 
Septembre, 

MALINE, LA, ( Géog. ) riviere de l’Amérique 
feptentrionale , qui fe perd dans lesolfe duMexique. 
Les Efpagnols la nomment riviere defainte T'hérefe. 
. MALINES, ( Géog. ) ville des Pays-bas dans le 
Brabant autrichien; capitale de la feigneurie du 
même nom, avec un archevêché érigée par Paul IV. 
en 1559, dont l’archevèque prend le titre de pri- 
mat des Pays-bas, & un confeil que Charles IV. 
duc de Bourgogne, y établiten 1474. Il s’eft tenu 
à Malines trois conciles provinciaux. 

Cette ville eft appellée Machelen par les Flamands, 
& Machel par les Allemands. Le noïm latin Mechli- 
#ia qu’on lui donne, ne differe guere de celui que lui 
donnoïent les anciens écrivains. 

Elle eft fur la Dendre près du confluent de la Dyle 
& de l’Efcaut , au milieu du Brabant , à 4 lieues N, 
O. de Louvain, autant N. E. de Bruxelles, & à pa- 
_ reille diflance S. E. d'Anvers, 10 S. E. de Gand. 
Long. 22,5. lat, 51.2. 

Malines a perdu fon ancien éclat; elle ne cher- 
che qu’à fubffter de fon commerce de grains, de 
fil & de dentelles. Autrefois on la nommoit Malines 
la magnifique, Malines labelliqueufe ; & elle produifoit 
encore de tems à autre des hommes de lettres, dont 
à préfent ni elle, ni les autres villes des Pays-bas au- 
trichiens , ne renouvellent plus les noms. 


Rembert Dodoné, Chriftophe Longueuil, Van 
den Zipe, naquirentà Malines. Le premier eft connu . 


des Botaniftes par fes ouvrages. Le fecond mort à 
Padoue en 1522 à 32'ans, efl un écrivain élégant 
du xvj. fiecle. Van den Zipe, en latin Zipæus, eft 
un célebre canomifte, dont on a recueilli les œu- 
vres en 1675, en 2 vol. in-fol. Il mourut en 1660, 
à 71 ans. (D.J.) 

MAL-INTENTIONNÉ , ( Gramm. & Morale. ) 
qui a le deflein de nuire. Votre juge eft mal inten- 
tionné. Il y a des mécontens dans les tems de trou- 
bles. Il y a en tous tems des »4/ intentionnés. Le mé: 
contentement & la mauvaïfe intention peuvent être 
bien ou mal fondés. Le mécontentement ne fe prend 
pas toujouts en mauvaife part. Il eft rare que lamau- 
Vaife intention {oit excufable; elle n’eft prefque ja- 
mais fans la diffimulation 8 Phypocrifie, Si l’on eft 
mal intentionné, il faut du-moins l’être à vifage dé: 
couvert. Il eft malhonnête de donner de belles efpé- 
rances lorfque nous avons au fond de notre cœur le 
deflein formé de defflervir. 

MALJUGÉ,; { m. (Jurifpr. ) fignifie un jugement 
rendu contre le droit ou l’équité. | 
- Le mal jugé donne lieu à l’appel ; & lorfque le 
juge d'appel n’eft pas une cour fouveraine , il ne 
doit prononcer que par biez où mal jugé. Il ne peut 


pas méttre appellation ni la fentence au néant. (4) 


MALLE,, {. f. ( Gafnier. ) efpece de coffre de bois 
rond & long ; mais plat par-deflous & par les deux 
bouts , couvert de cuir , dont on fe fert pour mettre 
des hardes que l’on veut porter en campagne. Voyez 

| COFFRE 6'/es PI, de Coffretier, 
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_ Suivant les flatuts des maîtres Coffretiers.Malles 
riers ; les #za//es doivent être de bois de hêtre neuf 
& fans ourdiflute , dont les joints foient au-moins 
éloignés d'un pouce, bien cuirées par - tout d’une 
bonne toile trempée en bonne &fuffante colle, Lé 
cuir qui les couvredoit être de pourceau ou de veau 
pañlé dans l’alun & tout d’une piece ; elles doivent 
être ferrées de bon fer blanc ou noit, avec plus ou 
moins de bandes, fuivant leur grandeur. Les couplets 
& ferrures doivent être pareillement bien condi- 
tionnés & de forme requie. Voyez COFFRETIER. 

MaLce, fm. ( Wif. de France, ) Dans la baffe la 
tinité mallus , malle, eft un vieux mot qui fignifie 
affemblée, M. de Vertot s’en eft fervi dans une differ= 
tation fur les fermens ufités parmiles Francs. Onvoyoit, 
dit-il , au milieu du 74/4 ou de l’affemblée une hache 
d'armes & un bouclier. 

Les Francs s'étant jettés dans les Gaules , & 
n'ayant pas encore de lien fixe pour leur derneure , 
campoient dans les champs & s’y affembloient en 
certains tems de l’année pour regler leurs différends 
& traiter des affaires importantes. Ils appellerent 
cette aflemblée mallum, du mot mallen , aui fignis 
foit parer , d’où ils avoient fait m44/, un difcours ; 
&t enfiute on dit a//are où admallare , pout ajourner 
me à l’affemblée générale, Voyez M. du Cange, 
(DJ. 

MALLÉABLE , adj. ( rs méchanig. ) ce qui eft 
dur & duétle , qui fe peut battre , forger & étendre 
fous le marteau, & ce qui peut fouffrir le marteau 
fans fe brifer. Voyez DucririTé. 

Tous les métaux font mal/éables : le vif argent ne 
left point. Les Chimiftes cherchent la fixation du 
mercure pour le rendre #alléable, C’eft une erreur 
populaire de croire qu’on ait trouvé le fecret de ren- 
dre le verre rmalléable : fa nature y répugne ; car s’il 
étoit duétile’, fes pores ne féroient plus vis-à-vis l’un 
de l’autre , & par conféquent il ne feroit plus tranf- 
parent & 1l perdroit ainfi fa principale qualité, Voyez 
VERRE 6 TRANSPARENCE. 

Une matière tranfparente qui feroit malléable , ne 
feroit point du verre ; il eft impofñlible que le verre 
foit maliéable | parce qu'il eft impoñible que ce qui 
eft fragile foit malléable : & il eft de la nature effen- 
tielle du verre d’être fragile, parce que ce qui conf- 
titue eflentiellement le verte, c’eft l'union de fels 
avec terres ou fables fondus enfemble , & qui étant 
tefroidis fünt enfemble un corps compofé de parties 
différentes & qui eft fragile, . 

MALLEAMOTHE, ( Boran. exor. ) arbtiffeau dé 
Malabar qui s’eléve jufqu’à 8 ou 9 piés : c’eft le pa- 
vase de Parkinfon , le pavate arbot, foliis mali aure@ 
de J. B. arbor Malaburenftum , fruitu lentifei de C. B, 
On fait grand ufage des diverfes parties de:cet arbre; 
le plus avantageux ef celui de fes feuilles pourfumer 
les terres, ( D, J. | 

MALLE-MOLLE , {. f. (Commerce, ) moufleline 
ou toile de coton blanche, ciaire & fine, qui nous 
vient des Indes oridéntales, 

MALLEOLE, ff, ( Anaromie. ) eft une apophyfe 
à la partie inférieure de la jambe, imimédiatement 
au-déflus du pié. Voyez APOPHYSE, PIÉ , &c. 

[1 y à une #al/éole interne & une externe. 

La malléole interne eft une éminence du tibia ; 
voy& T1814. L’extérne éft une éminence du peroné, 
voyez PERONÉ , 6c. Les deux enfemble forment la 
cheville du pié. Toyez nos Planches anatomiques, 

MALLIENS , Les, ( Géog. anc.) en latin Ma/! ; 
anciens peuples des Indes, voifins des Oxydraques, 
vers la fource de l’Indus. C’eft chez ce peuple que 
Alexandre rifqua d’être tué, dit Strabon, en affié- 
géant une place. Quint-Cutfe prétend que c’étoit 
chèz les Oxydraques mêmes. ( 2. J. ) 

MAËLIER , { m,. (Maréchall, ) on appelle ainf un 
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cheval de pofte deftiné à porter la malle des lettres 
ou celle de celui qui court la poñte ; c’eft proprement 
le cheval que monte le poftllon. Les wa//iers {ont 
fujets à être écorchés, fi on n’a foin de leur donner 
de bons couffinets. | 

MALLOEA , (Géogr. anc.) ancienne place de la 
Perrhébie , felon Tite - Live. Elle fut prife par les 
Etoliens dans la guerre contre Philippe, reprife par 
ce prince, & enfin parles Romains qui la mirent au 
pillage. (2. J.) Nr re 

MALLOPHORE, adj. ( Mychol. ) épithete que 
les Mégariens donnoient à Cérès, parce qu'elle leur 
apprit, dit-on , à nourrir les troupeaux & à profiter 
de leur laine; mais Rhodiginus eft mieux fondé à 
penfer que les premiers Grecs qui tinrent des trou- 
peaux nommerent ainf cette déefle. Quoi qu'il en 
{oit , le mot eft formé de paanor , laine, &T qipo, Je 
porte. (D. I.) O. V9 
MALLUS , (Géog. anc, ) ville d’Afie en Cilicie, 
& dans les terres aflez pres du fleuve Pyram, que 
l’on remontoit pour y arriver par eau quand on ve- 
noit de la côte. Elle avoit été bâtie par Ampliioque 
& par Moplus, fils d’Apollon & de la nymphe Manto, 
c’eft pourquoi l’oracle de Mallus eft nomme l’oracle 
d’Amphiloque par Dion Caffus, dans la vie de Com- 
mode. 

Mallus de Cilicie étoit la patrie du fameux gram- 
mairien Cratès , contemporain d’Ariftarque!, & que 
le roi Attalus députa vers le fénat. Il mit le premier 
à Rome l’étude de la grammaire en honneur , & fut 


auffi goûté que fuivi dans les leçons qu'il en donna. 


pendant le- cours de fon ambaflade. Strabon le fur- 
nomme le Mallorès. | 

MALMÉDI, ( Géog.) en latin moderne Malmun- 
darium ; petite ville d'Allemagne vers la frontiere 
des pays de Liége & de Luxembourg, ayec une ab- 
bave de Bénédidins. Malmedi eft fur la riviere de 
Recht, à 21 lieues N. de Luxembourg. Long. 23.40. 
lar, 50. 38. 

MAEMESBURY , ( Géogr, ) en latin Maldurum ; 
petite ville à marché d’Angleterreen Wiltshire, Elle 
envoie deux députés au parlement, & eft fituée fur 
PAven ,à 72 milles O. de Londres, Long. 15,,36. 
ar 51, 36. 

Ce lieu eft remarquable par les ruines de fa céle- 
bre abbaye fondée en 660 , & pour avoir donné 
la naïflance non-feulement à Guillaume de Malmef- 
bury , mais au fameux Hobbes. 

Le moine bénédiétin qui porte le nom de cette 
abbaye détruite , florifloit dans le xi. fiecle, Il eft 
auteur d’une hiftoire eccléfiaftique d'Angleterre, & 
d’autres ouvrages qu'Henri Saville fit imprimer à 
Londres en 1506. | 

Hobbes (Thomas) , l’un des plus grands efprits du 
dernier fiecle & qui en abufa, homme étonnant par 
la profondeur de fes méditations, naquit en 1588, 
& mourut en 1679 à 91 ans ; cependant fa mere, 
faifñe de frayeur à l’approche de l’armée navale 
d'Efpagne , étoit accouchée de lui avant terme. 
Tout le monde connoït les dangereux principes qu'il 
établit dans fon traité du citoyen & fon léviathan ; 
il défigne: le corps politique fous le nom de cette 
bête. Les inconvéniens du fyftème de cet auteur in- 
gémeux font immenfes , & les beaux génies d’An- 
gleterre les ont trop bien mis au jour pour qu’on 
puifle jamais les déguifer à foi-même ou aux autres. 
Voyez l'art. HOBBISME. ( D. J. ) ; 

.MALMIGNATTO, f. m. (/zfeét.)nom que les habi- 
tans de l'ile de Corfe donnentà un gros infette ,qu’on 
a pris mal-à-propos pour la tarentule de la Pouille, 
L’île de Corfe n’a d’autres animaux venimeux , que 
le malmionatco, dont on diftingue deux efpeces; l’une 
ronde, & lautre oblongue , femblable à notre groffe 
efpece de fourmi à fix jambes ; mais monftrueufe en 
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groffeur , & très-venimeufe. Ces deux. efpeces ot- 


cafionnent, par leur morfure, de grandes douleurs , 
avec une fenfation de froid, de la lividité fur la 
plaie , & des convulfions par tout le corps. Le meil- 
leur remede eft decautérifer la bleflure, de la panfer 
avec de la thériaque de Venife, & de prendre de 
cette mème thériaque difloute dans du vin. (D.J.) 

_ MALMISTRA , ( Géopr. ) ville en Caramanie , 
fituée fur une riviere de même nom, entrelesruines 
de Tarfe & d’Adena.. Cette ville eft encore le fiege 
d'un évêque grec. ( D.J. ) à! 

MALMOE ; o4 MALMUYEN, en latin, Malmo- 
gita, ( Géogr. ) petite ville de Suede, dans la Sca- 
nie. Elle fut cédée aux Suédois par les Danois en 
1656. Les Flamands l’appellent E/emoger , c’eft-à- 
dire coude , parce qu’elle fait une maniere de re- 
coin. Elle eft fur leSund ,:à 4 lieues S. O. de Lunden, 
capitale, 6 S. E.de Copenhague. Lozg. 30,54.1ar. 
F8 ACD US) 

MAL-MORT , malum-mortuum, ( Médec. efpece 
dé lepre, que les Médecins appellerent de ce nom, 
dans le tems qu'elle regnoïiten Europe, parce qu’elle 
rendoit le corps livide, & , pour ainf dire , morti- 
fié par des ulceres noirs , fordides, croùteux, fans 
fentiment , fans douleur & fans pus » fe formant fpé- 
cialementaux hanches 8 aux jambes, & provenant 
d’une dépravation excéflive du fang & des fucs 
nourriciers. ( D. J, ) 

MALMOULU , adj. ( Véner.) On dit, fumées 
malmoulues, où mal digérées, en parlant des fumées 
des jeunes cerfs. 

- MALO, SAINT , enlatin moderne Macloviopolis, 
(Géogr. ) ville de France en Bretagne , avec un évé- 
ché fuffragant de Tours , qui vaut aujourd’hui 36 
nulle livres de rente. Elle a pris le nom qu’elle 
porte de Saint-Malo fon: premier évêque , en 1149. 
Son port eft célebre, & très-fréquenté ; cependant 
il eft d’un difficile accès , à caufe des rochers qui 
l'environnent. Les gros bâtimens-vont décharger à 
FRE REN ET > quieft plus avant dans la bare au 
midi. 

Saint-Malo eft défendu par un château, qui eft à 
l’entrée de la chaufée , & par plufieurs forts. C’eft 
une des villes du royaume où fe fait le plus grand & 
le plus avantageux commerce, fur-tout avec l’Ef- 
pagne pour l'Amérique , & en terre ferme, pour la 
pêche de la morue. 

Elle a formé d'illuftres pilotes, entr'autres Jac- 
ques Cartier, célebre navigateur, & qui découvrit 
le Canada en 1534. On fait qu’elle ef la patrie de M. 
du Guay du Trouin, un des grands hommes de mer 
de notre fiecle. On a de lui des mémoires curieux, 
imprimésa Paris en 1740, #14. où l’on peut voir le 
détail de fes expéditions. 

- Saint-Malo eft fitué dans une ile, jointe à la terre 
ferme par une chauflée ou jettée très-folide, à 7. 
lieues N. O. de Dol, 17.N.O:de Rennes, 38.N.0O. 
de Nantes, 82.5. O. de Paris. Long. felon Caflini, 
15,4, 21l. 301. dar, 49. 16.12", Mèm., de l'ac.1732. 
(D.J. | 

MALPIGHI, (corps résiculaire de), Anar. doéteur en 
Médecine de luniverfité de Boulogne, fa patrie. Il a 
publié différentes obfervations anatomiques fur le 
poumon, la langue, la peau, &c.Il ya entre la peau 
& l’épiderme un corps, que tantôt on appelle corps 
réticulaire de Malpighi, comme dans la langue ; tan- 
tôt corps muqueux de Malpighi, 8& 1l s’obferve dans 
différentes parties. On dit auffi, Ze fÿfième de Mal: 
pighi fur les glandes. Voyez GLANDE. Ses ouvrages 
font , Marc, Malpighit Opera , Londres, 1686. Amf- 
telodami, i2-4. in-fol, Marc. Malpighi Opera poft- 
huma, Londres, 1697 , zr-fol. 

MALPIGHIE , malpighia , ( Botan. ) genre de 
plante à fleur en rofe, compolée de plufieurs peta 
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les difpofés en rond. Lepiftil fort du fond du éas 
lice , &c devient dans la fuiteun fruit charau , mou, 
ptefque rond, qui n’a qu'une feule capfule. Ce fruit 
contient ordinairement trois noyaux aîlés, qui ont 
chacun une amande oblongue. Plumier , 20va plane, 
Amer. gen. Voyez PLANTE. 9 

Les Anglois appellent cet arbre ézrbadoes-cherry , 
cérifier des Barbades , #4/phighia , mali punici facie, 
Plum. #0v. gen. plant. 

La Botanique devoit à Malpighi l’hormmage de 
donner fon nom à un des premiers genres de plantes 
dignes de lui, qu'on viendroit à découvrir un jour: 
Tout le monde a trouvé ce procédé fi jufte, qu'on 
s’eft empreflé, par déférence, à caraétérifer à l’envi 
la ralpighia, 

Son calice, difent Boerhaave & Miller , eft petit, 
d’une feule piece, divifé en cinq parties, & en deux 
fegmens. Sa fleur eft en rofe , pentapétale &c à eta- 
mine, qui croiflant à côté les unes des autres ; for- 
ment un tube. Son ovaire eft placé au fondu calice. 
Il dégénere en un fruit charnu , fphérique , mono- 
capfulaire, & contient trois noyaux aîlés, qui ont 
chacun une amande, * LL 

Voici maintenant comme la #a/pighia eft carac- 
térifée par le P. Plumier , rare plans. hiff. p.36, & 
par Éinnœus , gen. plant. p. 194. 

Le calice particulier de la fleur eft petit, creux, 
permanent , compofé d’une feule feuille divifée en 
cinq fegmens, dans chacun defquels fe trouve une 
glande mellifere. La fleur eft à cinq grands pétales, 
taillés en rein , à onglets longs & étroits. Les éta- 
minés,au nombre de dix, font des filets larges, droits, 
qui croïflent en forme de cylindre. Les boffettes 
des étamines font fimples , l'embryon du piftl eft 
court & arrondi. Les ftiles {ont au nombre detrois, 
à couronne obtufe. Le fruit eft une groffe baie, ron- 
de ; renfermant trois noyaux offeux , oblongs, ob- 
tus, dont chacun contient une amande de même 
forme. | 

L'arbre dont on vient de lire les caraéterés, s’é- 
leve dans les Indes occidentales, à la hauteur de 
quinze &c feize piés , & eft foigneufement cultivé 
dans les jardins, à caufe de Pabondance & dela bonté 
de fon fruit. En Europe, on ne le confidere que pour 
la varièté & la curiofité. Il fe multiplie des graines 
qu’on recoit d'Amérique. On lui donne les mêmes 
foins qu'aux autres plantes étrangeres & des cli- 
mats chauds. On le tient toujours dans des pots, ou 

des caïfles remplies de tan ; & de cette maniere on 
eft parvenu à lui faire porter du fruit. ( D. J. ; 

MAL-PROPRE , MAL-PROPRÊTÉ. ( Gram.) 
Ce font les contraires de propre & de proprété, 
Voyez ces articles. 

MAL-SAIN, adj.( Gram. ) C’eft l’oppofé de fuir. 
Voyez l'article SAIN. 

MaL-SAIN , ( Marine. ) fe dit d’un fond, ou d’un 
rivage où il fe trouve des roches qui en rendent 
approche ou le mouillage peu für pour les vaif- 
feaux. On dit, une côte mal-faine. 

MAL-SERRÉ. ( Véner. ) C’eft quand le nombre 
des andouillers eft non-pair aux têtes de cerfs , 
daims &c chevreuils. 

MAL-SUBTIL, ( J’ézer. ) efpece de phthifie ou de 
catarre qui tombe dans la mulette des oifeaux, & 
qui empêchant la digeftion , les fait mourir de lan- 
gueur. | 

MALT ,f. m.( Brafferie, ) Nous avons emprunté 
le mot de ra/r des Anglois, pour fignifier du grain 
germé, Comme orge, froment , avoine , & autres 
propres à faire dela biere. 

On macere pendant deux ou trois jours le grain 
qu'on a choïfi, ( quieft plus communément de l’or- 
ge ou du froment , ou tous les deux enfemble ) dans 


wne grande cuve , jufqu’à ce qu'il commence à s'a- 


Ÿ 
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mollir 6e à fé gonfler soñ laifle écouler l’eat par-def 
{ous : on retire le grain, &onle feché fur des plan: 
ches étendues fur terre, pour difliper la trop grandé 
humidité. Coimmie il refte encore un peu humide on 
en fait des monceaux de la hauteur d'environ ER 
piés ; afin qu'il fermente, qu'il germe , & pouile 
quelques filets ou racines fibreufes, Quand Je grain 
eft biengermé , la fubflance du mar en eft plus 0 
reufe & plus propre à lPinfuñon- & à RENTE 
Dans letems qu'il germe; on retourne & bn remne 
tous les jours , deux ou trois fois le grain , afin 
qu'il germe également, & pour empêcher qu'il ne 
pourrie par trop de chaleur, D'un autre côté pour 
éviter qué le ral; ne pérde fa force par (né trop 
grande sermination , on lexpofe , en forme de fil 
lons ; à l'air,8t on le feche peu-à-peu ; ou biés on 
le met fur une efpece de plancher , fous lequel on 
fait du feu ; on le remue fouvent , de peur qu'il ne fe 
brûle : car fi la torréfaétion eft frop forte, la biere a 
une faveur délagréable: 

On réduit ce rz4/t mou én une efpece de crême 
parlemoyen de lameule;enfuité onle verfe dans QE 
cuve pleine d’eau très-chaude,& on en metune quan: 
tité fufifante » pour que le mélange d’éau & de ma/t 
paroiflé comme de ja bouillie, Alors des hommes 
robuftes le remuent de items entems avec des inftru- 
mens de bois applatis , jufqu’à ce qu’il paroiffe del’é. 
cume , qui eft la marque d'une extraétion fufifante, 
Si cette macération dure tr0p long-tems, la biere 
devient mucilagineute, & a bien de la peine à fer- 
menter. Enfuite, par le moyen d’un couloir d 


e bois 
placé dans la cuve, on pañle la lia : 


ueurimprepnée de 


la crème du mas ; on la tran{porte tout de {uite dans 


une chaudiere , dans laquelle on la fait encore bouil. 
lir une ou deux heures ; afin qu’elle fe conferve 
mieux, Bientôt après, on verfe cette liqueur dans 
des cuves , pour quelle s’y téfroidiffé, Enfin , on 
verfe une livre ou une livre & demie de levain de 
biere , fur huit ou dix livres de [a décoftion fufdite : 
placée dans un lieu tiede ; on la couvre avec des 
couvertures ; & on y verfe peu-à-peu le refte de la 
liqueur , afin qu'elle fermente plus commodément, 
Quand tout cela eft achevé , on pafle la liquenr fet- 
mentée, on en remplit des tonneaux : & quand la 
fermentation eft entierement finie , on les bondonne 
exattement. Voilà une idée sroffiere de la fermenta- 
tion &c de la germination du wa/t, Mais il ne s’aoif- 
foit pas ici d'entrer dans les détails , parce que le 
leéteur les trouvera complets az mor BRASSERIE. 
Le négoce du mar eft en Angleterre d’une éten- 
due confidérable, En effet, fans parler dela quantité 
qui s'emploie pour la petite biere, dont on fait ufage 
aux repas journellement , & de la quantité qui 1e 
brafle dans les maïfons particulieres, quantité qui 
monte à dix millions de boïfleaux, 1l s’eh confomme 
en Angleterre trente millions de boiffeau: y tant pout 
la bieredouble, que pour la diftillation, On ne com 
prend point dans cette quantité celle qui fert pour 
la biere & les liqueurs qu'on envoye au-delà de la 
mer. Ce calcul eft fait d’après le produit de l'impôt 
appellé le ma/rtax, à l’aide duquel on à remonté 
jufqu'au total du w24/: qui fé vend en Angleterre. La 
difillation en emporte un million 600 mille boif: 
feaux. On eftimeique l’excife levé fur la biere dou- 
ble , tant dans la Grande Bretagne qu’en Îrlande, rap- 
porte au gouvernement 800 mille livres fterlings par 
an : à la vérité, il refte à déduire les frais dela Tente 
Mais le produit de cet impôt ne laiffe pas cependant 
d’étonner , quand on fe rappelle que l'Angleterre, 
qui en paye la majeute partie, ne contient pas au-de- 
là de huit millions d’habitans. On dit qu'il ya des 
brafleurs à Londres, qui braflent mille barils par fe- 
maine. ( D.J.) d |, 28e 
MALTAILLÉ ; adj. ex sermes de Blafon , fe dit 
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d’une manche d’habit bifarre. 11 n’y en a des exem- 
ples qu'en Angleterre. Haftinghs, en Angleterre, 
d’or à une manche r1a/ saillée de gueules. 

MALTER ,, f. m.( Comm. ) qu’on prononce plus 
ordinairement walder, 8 en françois r7aldre ,eftune 
mefure decontinence pour les grans, dont on fe fert 
à Luxembourg. Voyez MALDER, Dit. de Commerce. 

MALTHA , panên, ( Archiceët. ) dans l'antiquité, 
marque un ciment , ou Corps glutineux , qui avoit la 
faculté de lier les chofes les unes aux autres. Foyez 
CIiMENT , LUT , GLU. | 

Les anciens font mention de deux fortes de c1- 
mens , lenaturel , &le fa@ice ; l’un de ces derniers, 
qui étoit fort enufage , étoit compofée de poix, de 
cire , de plâtre & degraifle ; une autre efpece, dont 
les Romains fe feryoient pour plâtrer & blanchirles 
murs intérieurs de leurs aqueducs , étoit fait de 
chaux éteinte dans du vin, &c incorporée avec dela 
poix fondue & des figues fraîches. 

Le maltha naturel eff une efpece de bitume avec 
Jequel les Afatiques plâtrent leurs murailles, Lorf- 
qu'il a une fois pris feu , l’eau ne peut plus l’étein- 
dre , & elle ne fert au contraire qu’à le faire brüler 
avec plus d’ardeur. 

MALTHACODE , f. m. (Pharm.) eft un médica- 
ment amolhavec de la cire, ou de l'huile. Blanchard, 

MALTHE , (Géog. ) engrec meaira, en latin Me- 
Lite, île de la mer Méditerranée, entre les côtes 
d'Afrique , & celle de l'ile de Sicile, qui n’en eft 
éloignée que de quinze lieues au feptentrion. 

Eile a à lorient la mer Méditerranée qui regarde 
l’île de Candie, au midi la ville de Tripoli en Bar- 
barie, & à l’occident les îles de Pantalavée , de Li- 
nofe, & de Lampadouze. Elle peut avoir fix ou fept 
lieues de longueur, fur trois de large, & environ 
vingt de circuit. 

Cluvier croyoit que cette ile étoit l’ancienne 
Ogvgie, où la nymphe Calypfo demeuroit, & où 
elle reçut Ulyfle avec tant d'humanité, après le 
naufrage qui lui arriva fur fes côtes. Maïs outre 

u’Homere nous en fait une defcription fi. sante, 
qu'il eft impofñble d’y reconnoître Malthe, 1l ne faut 
Chercher en aucun climat une île fiétive, habitée 
par une déefle imaginaire. 

Ptolomée a mis l’ifle de Malrhe entre celles d’A- 
frique, foir faute de lumieres, foit qu'il fe fondât fur 
le langage qu’on y parloit de fon tems,, 67 que les 
natifs du pays y parlent encore aujourd'hui; c’eft 
un jargon qui tient de l’arabe corrompu. | 

Malthe eft en elle-même un rocher fférile, où le 

travail avoit autrefois forcé la terre à être féconde, 
quand ce pays étoit entre les mains des Carthagi- 
nois ; car lorique les chevaliers de S. Jean de Jéru- 
falem en furent pofleffeurs, ils y trouverent des dé- 
bris de colonnes, & de grands édifices de marbre, 
avec des infcriptions en langue punique. Ces reftes 
de grandeur étoient des témoignages que le pays 
avoit été floriflant. Les Romains luiurperent fur les 
Carthaginois , & y établirent un préfet, æpôrccs, 
comme 1l eft nommé dans les aétes des Apôtres, 
c. xxviiy. v. 7. & comme le prouve une ancienne 
in{cription qui porte rp@ros Mere» ; CE préfet étoit 
fous la dépendance du préteur de Sicile. 
: Les Arabes s’emparerent de l’ifle de Malrhe vers 
le neuvieme fiecle, & le Normand Roger, comte 
de Sicile, en fit la conquête fur les Barbares, vers 
lan 1190. Depuis lors, eile demeura annexée au 
royaume de Sicile, dont elle fuivit toujours la for- 
tune. 

Après que Soliman eut chaflé les chevaliers de 
Malte de lifle de Rhodes en 1523,le grand maître 
Vilhers-Lifle-Adam fe trouvoit errant avec fes reli- 
gieux &t les Rhodiens attachés à eux fans demeure 
fixe & fans ports pour retirer fa flotte. Il jetta les 
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yeux fur l’ifle de Malthe, & fe tendit à Madrid ; 
pour demander à l’empereur qu'il lui plût par une 
inféodation libre & franche de tout aflujettiflement, 
remettre aux chevaliers cette ifle, fans lefquelles 
graces [a religion alloit être tuinée, 

L’envie de devenir le reftaurateur & comme le 
fecond fondateur d'un ordre qui depuis plufeurs 
fiecles s’étoit confacré à la défenfe: des chrétiens, 
& l’efpérance de mettre à couvert des incurfons 
des infideles les ifles de Sicile & de Sardaigne, le 
royaume de Naples , & les côtes d'Italie détermi- 
nerent Charles-Quint en 1525, à-faire préfent aux 
chevaliers de Jérufalem, des ifles de Malthe &.de 
Goze, auffi bien que de Tripoli, avec tous les droits 
honorifiques & utiles. Le pape confirma le don en; 
1530; mais Tripoli fut bien-tôt enlevé à la religion 
par les amiraux de Soliman. 

Les chevaliers de Jérufalem , après leur établife- 
ment à Malthe, la fortifierent de toutes parts; & 
même quelques-unes de fes fortifications {e firent 
des deniers du grand-maiître. Cependant Soliman 
indigné de voir tous les jours fes vaiffleaux expofés 
aux courfes des ennemis qu'il avoit cru détruits, 
fe propofa en 156; de prendre Malthe, corame il 
avoit pris Rhodes. Il envoya 30 mille hommes de. 
vant la ville, qu’on appelloit alors le bourg de Mal. 
the: elle fut défendue par 700 chevaliers, & envi- 
ron 8000 foldats étrangers. Le srand-maître Jean 
de la Valette, âgé de 71 ans, foutint quatre mois 
le fiege ; les Turcs monterent à l’aflaut en plufieurs. 
endroits différens ; on les repoufloit avec une ma- 
chine d’une nouvelle invention; c’étoient de grands 
cercles de bois couverts de laine enduite d’eau-de- 
vie, d'huile, de falpètre , & de poudre à canon; & 
on jettoit ces cercles enflammés fur les aflaillans, 
Enfin , environ fix mille hommes de fecours étant 
arrivés de Sicile , les Turcs leverent le fiége. 

Le bourg de Malthe qui avoit foutenu le plus 
d’aflauts, fut appellé Ze cité vidorieufe, nom qu'il 
conferve encore aujourd’hui. Pierre de Monté grand- 
maître de l’ordre, acheva la conftruétion de la nou- 
velle ville , qui fut nommée /4 cité de la Walerte. Le 
orand-maitre Alof de Vignacourt, fit faire en 1616 
un magnifique aqueduc pour conduire de l’eau dans 
cette nouvelle cité. Il fortifia plufeurs autres en- 
droits de Pifle; & le grand-maître Nicolas Cotoner: 
ÿ joignit encore de nouveaux ouvrages qui rendent 
Malthe imprenable, 

Depuis ce tems-là, cette petite ifle brave toute 
la puiffance ottomane; mais l’ordre n’a jamais été 
afiez riche pour tentér de grandes conquêtes, ni 
pour équiper des flottes nombreufes. Ce monaftere 
d’illuftres guerriers ne fubffte guere que des rede- 
vances des bénéfices qu’il poffede dans les états ca- 
tholiques , & il a fait bien moins de mal aux Turcs, 
que les corfaires d'Alger & dé Tripoli n’en ont fait 
aux chrétiens. | 

L’ifle de Malshe tire fes provifions de la Sicile. La 
terre y eft cultivée autant que la qualité.du terroir 
peut le permettre. On yrecueille du miel, du coton, 
du cumin, & ur peu de blé. On comptoit dans cette 
ifle & dans celle de Goze, en 1662, environ jo mille 
habitans. 

La diftance de Malihe à Alexandrie eft eftimée à 
283 lieues de 20 au degré, en cinglant à Peft-fud- 
eft. La diftance de Maléhe à Tripoli de Barbarie, 
peut-être de 53 lieues en tirant au fud, us quaft à 
l’ouef. | 

Dappert a fitué Malrhe à 49 dde longitude, & à 
35 ro de latitude. Cette fiuañon n’eft ni vraie 
ii conforme à celle quia été.exattement dérerminée 
par les obfervations du P.Feuillé , fuivant leiquelies 
la longitude de cette ifle eft de 33 4. 40/0 ll. & fa 
latitude de 354 54733" (D.JX) x | 
MALTHE, 


 Maztue, ( Géogr.) autrément dite 4 cis nota- 
ble, la ville notable, capitale de l’ifle de Malihe , & 
Pancienne réfidence de fon évêque. Elle eft fituée 
dans le fond des terres , & au: milieu de l'ile ; éloi- 
gnée d'environ fix milles du bourg & du grand port. 


Les anciens l’ont nommée Melrra, Malite, du nom, 


commun à toute l’ifle,, dont elle étoit à proprement 
parler , la feule place importante, oppidum ; c’eft 
maintenant une ville confidérable, que les Catho- 
hiques ont pour ainfi dire en commun, & qu’on peut 
tegarder comme le trifte centre d’une guerre per- 
pétuelle contre les ennenus du nom chrétien. On 
la fi bien fortifiée, qu’elle pafle pour imprenable : 
fon hôpital eft aufli beau que néceffaire à l’ordre de 
Malrhe. ; 

Une ancienne tradition veut que les Catthaginois 
foient les fondateurs de cette ville. Il eft au-moins 
certain qu'ils l’ont poflédée, que les Romains après 
avoir détruit Carthage. chaflerent ces Africains de 
Pile , & que les Arabes mahométans s’en empate- 


ent à leur tour, & lui donnerent le nom de Me-. 


dina. 

Diodore de Sicile, Z. P. €, xij. après avoir loué 
la bonté des ports de l’ifle de Malthe, fait mention 
de fa capitale. Il dit qu’elle étoit bien bâtie, qu'il 
y avoit toutes fortes d’artifans, & principalement 
des ouvriers qui faifoient des étoffes extrémement 
fines, ce qu'ils avoient appris des Phéniciens qui 
avoient peuplé l'ile. Cicéron raconte à-peu-près 
1à même chofe : il reproche à Verrès de n'être jamais 
entré dans Ma/rhe, quoique pendant trois ans il y 
eût occupé lui feul un métier à faire une robe de 
femme. Il parle enfuite d’un temple confacré à Junon, 
qui n’étoit pas loin de cette ville, & qui avoit été 
pillé par les gens de Verrès ; tel maître , tels valets, 
Long. de cette ville 33. 40. lar, 35.54. (D. J.) 

ORDRE DE MALTHE, (Æiff. mod. ) c’eft le nom 
d’un ordre religieux militaire , qui a eu plufieurs au- 
tres noms , es hofpitaliers de S. Jean de Jérufalem , 
ou Zes chevaliers de S. Jean de Jérufalem, les chevaliers 
de Rhodes, l’ordre de Malthe, la religion de Malrhe, ou 
Les chevaliers de Malthe ; & c’eft le nom qu’on leur 
donne toujours dans l’ufage ordinaire en France. 


Des marchands d’Amalñ au royaume de Naples, 


environ l’an 1048, bâtirent à Jérufalem une églfe 
du rit latin, qui fut appellée Sainte-Marie La latine ; 
& ils y fonderent aufli un monaftere de religieux de 
l’ordre deS. Benoît, pour recevoir les pélerins, & en- 
fuite un hôpital auprès de ce monaftere, pour y 
avoir foin des malades, hommes &z femmes, fous 
la direétion d’un maître ou reêteur qui devoit être 
à la nomination de lPabbe de Sainte-Marie la lati- 
ne. On y fonda de plusune chapelle en l'honneur 
de S.Jean-Baptifte, dont Gerard Tung, provençal 
de l’île de Martigue, fut le premier direéteur. En 
1099 Godefroi de Bouillon ayant pris Jérufalem,, 
enrichit cethôpital de quelques domaines qu’il avoit 
en France. D’autres imiterent encore cette libérali- 
té; & les revenus de l'hôpital ayant augmenté con- 


fidérablement , Gerard, de concert avec les hofpi- | 


taliers, refolut de fe féparer de l’abbé & des reli- 
cieux de Sainte-Marie la latine, &c de faire une 
congrégation à part, fous le nom & la protection de 
S. Jean-Baptife ; ce qui fut caufe qu’on les appel- 
la hofpisaliers , ou freres de Phôpital de S. Jean de Jé- 
rifalem. Pafchal IL. par une bulle de lan 1213. con- 
firma les donations faites à cet hôpital qu'il mit 
fous la protetion du faint fiége , ordonnant qu'après 
Ta mort de Gerard, les reéteurs feroient élus par les 
hofpitaliers. Raymond du Puy, fuecefleur de Ge- 
rard , fut le premier qui prit la qualité de rmartre ; 
il donna une regle aux hofpitaliers ; elle fut ap. 
prouvée par Calixte Il, l'an 1120. 
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premier. grand-maitre voyant. que: les revenus de 
lhôpital furpafloient de beaucoup, ce qui étoit né- 
ceflaite à l'entretien des pauvres pélerms & des 
malades ,.crut devoir employer le furplus à la guer= 


| re contre les: infideles. il s’offrit. donc. dans cette 
| vüeau.roi deJérufalem; 1l fépara fes hofpitaliers en 
| trois claffes : Les nobles qu'il deftina. à la profefion 
: des armes pour la défenfe dela foi & la protettion 
| despélerins ; les prêtres, ou chapelains pour. faire 
| l'office; & les freres fervans qui n’étoient pas no- 
: bles, furentiaufudeftinés à la guerre. Ilrégla la ma- 

! niere de recevoir les chevaliers ; & tout cela fut 


confirmé. l’an 1130 par Innocent [l. qui ordonna 
que l’étendard de ces. chevaliers feroit une croix 
blanche pleine, en champ de gueulée, laquelle fait 
encore les armes de cet ordre. 

Après. la perte de Jérufalem, ilsferetirerent d’a- 
bord. à Margat , enfuite à Acre qu'ils défendirent 
avec beaucoup de valeur l’an 1250, après la perte 
entiere de la Terre-fainte. L’an 1291 les hofpitaliers 
avec Jean de Villers, leurgrand-maitre, fe retire- 
rent dans l’île de Chypre, où le roi Gui de Lufi- 
gnan qu'ils y avoient fuivi, leur donnala ville de Li- 


! miflon : ils y demeuterent environ dix-huit ans. En 
> IS Y 


1308 ils-prirent l'ile de Rhodes fur les Sarrafns, &c 
s’y établirent; cen’eft qu’alors qu'on commença à 
leur. donner le nom de chevaliers, on les appella 
chevaliers de Rhodes, equites Rhodir. Andronic, em- 
pereur de Conftantinople, accorda au grand -mat- 
tre Foulque de Villaret l’inveftiture de cette ile. 
L'année fuivante , fecourus par Amedée IV. comte 
de Savoie, ils fe défendirent contre une armée de 
Sarrafins, & fe maintinrent dans leur ile. En 148o 
le grand-maïître d’Aubuffon la défendit encore con- 
tre Mahomet.Il. & la conferva , malgré une armée 
formidable de Turcs, qui l’afiégea pendant trois 
mois; mais Soliman l’attaqua l’an 1522 avec une: 
armée de trois cens nulle combattans, & la prit le 
24 Décembre, après que l’ordre l’eut poffédée 21% 
ans. Après cette perte, le grand-maitre & les che- 
valiers allerent d’abord en l’ile.de Candie, puis le 
pape Adrien VI. & fon fuccefleur Clément VII. leur 
donnerent Viterbe, enfin Charles-Quint leur donna 
l’île de Malthe qu'ils ont encore ; c’eft de-là qu'ils. 
ont pris le nom de chevaliers de Malthe ; mais leur, 
véritable nom c’eft celui de chevaliers. de l’ordre de 
Jaint Jean de Jérufalem , & le grand-maïtre dans fes 
titres prend encore celui de maitre de l'hôpital de 
Jaint Jean de Jérufalem , & gardien des pauvres de 
nôtre Seigneur Jefus-Chriff. Les chevaliers lui don- 
nent le titre d’érznence , & les fujets celui d’afreffe. 
L'ordre de Maithe ne poflede plus en fouveraineté 
que l’île de Marhe, & quelques autres petits endroits 


| aux environs , dont les principaux font Gofe & 


Comnio. Le gouvernement eft monarchique & arif- 
tocratique ; monarchique fur les habitans de Ma/rhe * 
&e des îles voifines, & fur les chevaliers, en tout ce 


| qui regarde la regle & les ftatuts de la religion; 


ariffocratique dans la décifion des affaires impor- 
tantes , qui ne fe fait que par le grand-maître & le 
chapitre. Il y a deux confeils ; l’un ordinaire, qui efk 
compofé du grand-maitre, comme chef des grands 
croix ; l’autre complet, qui eft compofé de grand- 
croix, & des deux plus anciens chevaliers de chaque. 
langue. | | 

Par les langues de Ma/rhe,on entend les difiérentes 
nations de l’ordre ; il y en a huit : Provence , Au, 
vergne , France, Italie, Arragon, Allemagne , Caf- 
tille & Angleterre. Le pilier (comme on dit) de la 
langue de Provence eft grand-commandeur ; celui 
de la langue d'Auvergne eft grand-maréchal ; ce= 
lui de France eft grand-hofpitalier ; celui d'Italie ef 
grand-amiral ; celui d’Arragon grand-confervateur, 


Tel fut le premier état de l'ordre de Malrhe, Ce j Où drapiers , comme on dioit autrefois. Le pilier. 
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de la langue d'Allemagne eft grand-baili ; celui de 
Cañtille grand-chancellier. La langue d'Angleterre, 
qui ne fubfifte plus depuis le fchiftme d'Henri VII. 
avoit pour Chef le turcoperhier ou colonel de ca- 
valerie. La langue de Provence eft la premiere, 
arce que Raymond du Puy, premier grand-maître 
& fondateur de l’ordre, étoit provençal. 
. Dans chaque langue il y a plufieurs grands prieu- 
rés & baïlliages capitulaires, L'hôtel de chaque lan- 
gue s'appelle auberge, à caufe que les chevaliers de 
ces langues ÿ vont manger & s’y aflemblent d’ordi- 
naire. Chaque grand-prieuré a un nombre de com- 
manderies : les commandefies font ou magiftrales, 
où de juitice, ou de grace. Les magiftrales font celles 
qui font annexées à la grande-maitrife ;, 1yenaune 
en chaque grand-prieuré. Voyez MAGISTRAT. Leurs 


commandetiesde juftice font celles qu’on a par droit 


d'ancienneté, ou par amélioriflement. L’ancienneté 
£e compte du jour de la réception, mais il faut avoir 
demeuré cinq ans à Malre , 8 avoir fait quatre ca- 
gavannes ou courfes contre les Turcs & les cor- 
faires, Les commanderies de grace font celles que 
le srand-maitre ou les grands-prieurs ont droit de 
conferver ; 1lsen confervent une tous les cinqans, 
& la donnent à qui il leur plait. On compte en France 
deux cens quarante commanderies de Ma/re. 

Les chevaliers nobles font appellés chevaliers de 
juffice, & il n’y a qu'eux qui puiffent être baillis, 
grands-prieurs & grands-maïîtres. Les chevaliers de 


grace font ceux qui n'étant point nobles , ont obte- 


nu, par quelques fervices importans ou quelque belle 
ation, la faveur d’être nus au rang des nobles. Les 
freres fervans font de deux fortes : 1°, les freres fer- 
vans d'armes dont les fonétions font les mêmes que 
celles des chevaliers; & les freres fervans d’églife, 
dont toute l'occupation eft de chanter les louanges 
de Dieu dans l’éplife conventuelle , & d’aller cha- 
cun à fon tour fervir d’aumônier fur les vaiñleaux 
& fur les galeres de la religion. Les freres d’obé- 
dience font des prêtres qui, fans être obligés d’aller 
à Malthe, prennent l'habit de l’ordre , en font les 
vœux, & s’attachent au fervice de quelqu’une des 
églifes de l’ordre fous l’autorité d’un grand-prieur 
ou d’un commandeur auquel 1ls font foumis. Les 
chevaliers de majorité font ceux qui, fuivant les 
ffatuts , font reçus à 16 ans accomplis. Les cheva- 


liers de minorité font ceux qui font reçus dès leur. 
naiflance ; ce qui ne fe peut faire fans difpenfe du 


pape. Les chapelains ne peuvent être reçus que de- 
puis dix ans jufqu’à quinze : après quinze ans, il faut 
un bref du pape ; jufqu’à quinze ans , il ne faut qu'une 
lettre du grand-maitre, on les nomme diaco ; ils font 
preuves qu'ils font d’honnête famille , ils payent à 
leur réception une fomme qu’on nomme drois de paf: 
Jage, & qui eft de cent écus d’or. 


Pour les preuves de noblefle dans le prieuré d’Alle- 


magne ,1l faut 16 quartiers. Dans les autres, 1l fuffit 
de remonter jufqu'au bifayeulpaternel ou maternel. 

Tous les chevaliers font obligés, après leur pro- 
feffion, de porter {ur le manteau ou fur Le jufte-au- 
corps, du côté gauche , la croix de toile blanche à 
fut pointes, c’eft la véritable marque de l’ordre. 

Les chevaliers de Mare font reçus dans l’ordre 
de S. Jean de Jérutalem en faifant toutes les preuves 
de nobleffe requifes par les flatuts ou asec quelque 
difpenfe. La difpenfe s'obtient du pape par un bref, 
ou du chapitre genéral de l’ordre, & eft enfuite en- 
térinée au tacré conleil. Les difpenfes ordinairement 
fe donnent pour quelques quartiers où la nobleffe 
manque principalement du côté maternel. Les che- 
Vaüers font reçus ou d’âve ou de minorité où pages 
du grand-maître. L'âge requis par les ftatuts eft de 
feize ans complets pour entrer au nOViciat à dux-fept 
ans , & faire proïeflion à dix-huit, 


‘Celui qui fouhaite d’être reçu dans l’ordre, doit 
fe préfenter en perfonne au chapitre ou à Paffemblée 
du grand-prieure dans l’étendue duquel il eft né. Le 
chapitre du grand-prieuré de France fe tient tousles 
ans au temple à Paris, le lendemain de la S. Bar- 
nabé,, c’eft-à-dire le 12 de Juin, &c dure huit jours, 
êc l’affemblée fe fait à la S. Martin d'hiver. Le pré- 
fenté doit apporter fon extrait baptiftaire enlforme 
authentique ; le mémorial de fes preuves, contenant 
les extraits des titres qui juftifient fa légitimation & 
fa noblefle, ainfi que celle des quatre familles du 
côté paternel & maternel. Il doit joindre à ces pie- 
ces Le blafon &x les armes de fa famille peint avec fes 
émaux & couleurs fur du velin, Lorfqu'il eft admis, 
la commiflion pour faire fes preuves lui eft délivrée 
par le chancelier du grand-prieuré. Si le pere ow la 
mere ou quelqu'un des ayeux eft né dans un autre 
grand-prieuré, le chapitre donne une commifion 
rogatoire pour y faire les preuves néceffaires. 

Ces preuves de nobleffe fe font par titres, & con- 
trats, par témoins & épitaphes, titres, & autres 
monumens. Les commuiflaires font aufli une enquête, 
fi les parens du préfenté n’ont point dérogé à leur 
noblefle par marchandife, trafic on banque ; & il y 
a à cet égard une exception pour les sentilshommes 
des villes de Florence, de Sienne & de Lucques, 
qui ne dérogent point en exerçant la marchandife 
en gros. Après que les preuves font faites, les com- 


* miflaires les rapportent au chapitre ou à l’aflem- 


blée; & fi elles y font admifes, on les envoie à 
Malte, fous le fceau du grand-prieur, Le préfenté 
étant arrivé à Mare, Îes preuves font examinées 
dans l’aflemblée de la langue de laquelle eft Le grand- 
prieuré où il s’eft préfenté; & fi elles font approu- 
vées, il eft reçu chevalier , & fon ancienneté court 
de ce jour, pourvu qu'il paye le droit de paflage 
qui eft de deux cens cinquante écus dor, & qu'il 
fafle profeflion auffi-tôt après le noviciat ; autre- 
ment il ne compte fon ancienneté que du jour de fa 
profeflion, fi l’on fuit à la lettre les ftatuts & les 
reglemens ; mais Pufage eft que le retardement de 
profeflion ne nuit point à l’ancienneté. On ne peut 
néanmois obtenir aucune commanderie fans l’avoir 
faite. On paye ordinairement Le paflage au receveur 
de l’ordre dans le grand-prieuré. Les preuves font 
quelquefois rejettées à Mare ; ten ce cas, on ren- 
doit autrefois ia fomme qui avoit été payée, mais 
depuis il a été ordonné, par de nouveaux decrets, 
qu’elle demeureroit acquife au tréfor. Outre cette 
fomme, le nouveau chevalier paye aufi le droit de 
Ja langue, qui eft réglé fnivant l’état & le rang où 
le préienté eft reçu. 

La réception des chevaliers de minorité qui, en 
vertu d’une bulle du grand-maitre, font ordinaire- 
ment reçus à fix ans, @ par grace fpéciale à cinq 
ans & au-deflous, exige d’autres formalités. Leur 
ancienneté court du jour porté par leur bulle de 
minorité, pourvû que leur paflage foit payé un an 
après. On obtient d’abord le bref du pape à Rome, 
puis on pourfuit l’expédition de la bulleà Ma/ske, le 
tout coûte environ 1 5 piftoles d’or, Le paflage eft de 
1000 écus d’or pour le tréfor, avec $o écus d’or pour 
la langne, ce qui fait prés de 4000 livres; on ne 
les rend point, foit que les preuves foïent refufées, 
foit que le préfenté change de réfolution , ou meure 
avant fa réception. Le privilege du préfenté de mi- 
norité eft qu'il peut demander une affemblée extra- 
ordinaire pour y obtenir une commiflion afin de 
faire fes preuves, ou pour les préfenter, fans atten- 
dre le chapitre ou l’aflemblée provinciale. Il peut 
aller à Maire dès l’âge de quinze ans y commencer 
fon noviciat & faire profeiion à feize ; maisil n eft 
obligé d’y être qu'à vingt-cinq ans pour faire pro= 


É | fefion à vingt-{ix au plus rard, à faute de quoi il 


perd {on ähcienneté, & ne la comfience que du 
jour de fa profeffion. Dès que fes preuves font re- 
cues, il peut porter la croix d’or , que les autres ne 
doivent porter qu'après avoir fait leurs vœux. 

À l’ésard des chevaliers-pages , le grand - maitre 
en a feize qui le fervent depuis douze ans juiqu’à 
quinze; & à mefure qu'il en fort, d’autres les rem- 
placent. Après avoir obtenu de fon éminence leur 
lettre de page, ils doivent fe préfenter au chapitre 
ou à l’affemblée provinciale, pour obtenir commuf- 
fion de faire leurs preuves à l’âge d’onze ans. Lorf- 
qu'elles font adnufes , ils vont à Malte faire leur 
fervice ; à quinze ans ils commencent leur noviciat, 
& font profeflion à feize. Leur paflage eft de deux 
cens cinquante écus d’or, & on ne le rend point fi 
leurs preuves font rejettées. Leur anciennêté court 
du jour qu'ils entrent en fervice. 

Les chapelains, diacos & freres fervans peuvent 
être gentilshommes ou nobles de nouvellecréation; 
mais ce n’eft pas une condition eflentielle ; 11 fufit 
qu'ils foient d’une famille honnête. Il y a aufli des 
fervans d'office employés à Malre au fervice de l'hô- 
pital, & à de femblables fonétions ; des donnés ou 
démi-croix qui font mariés , & qui portent une 
croix d’or à trois branches; celle des chevaliers en 
a quatre , aufi-bien que celle des chapelains êc des 
fervans d'armes ; mais ceux-ci ne la portent que 
par permifion du grand-maitre. 

Outre la croix oftogone de toile, qui eft la mar- 
que de l’ordre, lorfque les chevaliers tant novices 
que profès, vont combattre contre les infideles , 
ils portent fur leur habit une foubrevefte rouge, 
chargée devant & derriere d’une grande croix blan- 
che fans pointes. L’habit ordinaire du grand-maître 
eft une forte de fontane de tabis ou de drap, ou- 
verte par le devant, & liée d’une ceinture d’où 
pend une grofle bourfe, pour marquer la chariré en- 
vers les pauvres , fuivant l’inftitution de lordre. 
Par-deflus ce vêtement il porte une robe de ve- 
lours, ou plus communément un manteau à bec. 
Au-devant de la foutane , & fur la robe, vers la 
manche gauche, eft une croix à huit pointes. 

Depuis que la confeffion d’Augsbourg s’eft intro- 
duite en Allemagne , les princes qui en embraffant 
cette religion, fe font approprié les revenus ecclé: 
fiaftiques, fe font aufli arrogé le droit de conférer 
les commanderies qui fe trouvoient dans leurs pays, 
& de conférer l’ordre de S. Jean de Jérufalem à des 
hommes mariés qui portent la croix de Malte ; mais 
l’ordre ne les reconnoit point pour fes membres. 
Bruzen de la Martin. addir, a l’Incroduét, de l'hifloire 
de l'univers par Puffendorf , tom. IT. 

Il y a auf des religieufes hofpitalieres de l’ordre 
de S. Jean de Jérufalem, auffi anciennes que les che. 
valiers, établies à Jérufalem en même tems qu'eux, 
pour avoir foin des femmes pélerines dans'un hô- 
pital différent de celui des hommes qui étoient re- 
çus &c foignés par les anciens hofpitaliers, aujour- 
d’hui chevaliers de Malthe. 

MALTHE, verre de, ( Hifi. nat. Miner.) on com- 
pte deux efpeces de terre, à qui on donne le nom 
de serra melitenfis ou deterre de Malthe; l’une eftune 
terre bolaire fort denfe & fort pefante ; elle eft très- 
blanche lorfqu’elle a été fraîchement tirée , mais en 
fe féchant elle jaunit un peu. Elle eft unie & life à 
fa furface, s'attache fortement à la langue, & fe dif. 
fout comme du beurre dans la bouche; elle ne fait 
point effervefcence avec les acides, & l’a@ion du 
feu ne change-point fa couleur. On la regarde com- 
me cordiale & fudorifique. 

_ La feconde efpece de ferre de Malthe eft calcaire, 
elle eft fort lepere & fe réduit en poudre à l'air. 
Etant fechée, elle devient grifâtre & rude au tou- 


cher &c friable ; elle fait eferyefcence avec les aci- 
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des, & doit être regardée commé tine cfpece dé 
craie ou de marne. Le préjugé la fait regarder com: 
me un grand remede contre la morfure des animaux 
venimeux, Ces deux efpeces de serre {e trouvent 
dans l’île de Malthe qui leur a donné leur nom; 
Vôyez Hill, Aïff. nat, des foffiles. (=) | 

MALTHON, (Géog.) petite ville à marché d’An- 
oleterre en Yorckshire : elle envoie fes députés au 
parlement. (D. J) xh 

MALTOTE , LA, f. f. (Finances. ){e difoit des par: 
tifans qui recueillént les impofitions, Quoiqu'il faille 
diftinguer les maltotiers qui perçoivent des tributs 
qui ne font pas dûs, de ceux qui ont pris en parti 
des contributions impoiées par une autorité légi- 
time ; cependant on eft encore danslepréjugé queces 
fortes de gens engénéral, ont par état le cœur dur; 
parce qu'ils augmentent leur fortune aux dépens du 
peuple, dont la mifere devient la fource de leur abon: 
dance. D’abord ce furent des hommes qui s’affemble- 
rent fans fé connoître, qui fe lierent étroitement par 
lemême intérêt; qui la plüpart fans éducation, fe dil- 
tinguerent par leur fafte, & qui äpporterent dans l’ad- 
miniftration de leur emploi ure fonteufe & fordide 
avidité, avec la baffeffe des vües que donné ordi: 
nairement une extraction vile, lorfque la vertu, 
l'étude, la philofophie, amour du bien public, n’a 
point annobli la naïffance. (D. J.) ’ 

MALTRAITER ; TRAITER MAL, (Grammaire) 
maltrairer dit quelque chofe de pire que traiter mal ÿ 
il fignifie ourrager quelqu'un , {oit de parole, foit de 
coups de mains ; il défigne à ces deux égards des trai- 
temens violens ; & quand on marque la maniere du 
traitement violent, on fe fert du mot wa/éraiter. Un 
brave homme ne fe laifle point waftraiter par des in- 
jures. Des aflaffins l'ont f walsraisé qu'on craint 
pour fa vie. Malrrairer dans Le fens de faire mauvaile 
chere, ne fe dit qu'au pañlif: comme on eff fort 74/- 
traité dans cette auberge ; nous allâmes diner hier 
chez un gentilhomme , Où nous fümes fort ma/rraites, 
Traiter mal {e dit figurément du jeu , de la fortune, 
&c. Le cavagnol me #raire mal depuis huit jours. Ces 
remarques font pour les étrangers, à qui notre lan- 

ue n'eéft pas encôre familiere, 

MALVA , (Géogr, anc.) & dans Pline, Malvana, 
riviere de la Mauritanie tingitane,, qui felon Anto- 
nin, féparoit les deux Mauritanies, la tingitane & 
la céfarienfe. Marmol nomme cetteriviere Maluya ; 
Cafteld appelle Ma/ulo ; M, de Lifle écrit Meluya, 
& d’autres écrivent Molochar. | 

MALUA , (Géogr.) M. Baudrand écrit Malyay, 


-royaume d’Afie dans l’Indouftan, où il fait partie des 


états du Mogol. Ce royaume eft divifé en onze far- 
cars ou provinces, &7 en 250 petits parganas Où gou- 
vernemens , qui rendent 99 lacks, & 6250 roupies 
de revenu aufouverain. Le pays eft fertile en grains, 
& commerce en toiles blanches & en toiles de cou- 
leurs. Ratipor en eft la capitale, Le pere Catron la 
nomme Malya, de même que le royaume. Ïl en étas 
blit La long. à 103. 50. & la las. à 26. D: 
MALVAZIA , ou MALVESIA , & par les Fran- 
cois , MALVOISIE , (Géogr.) petite île de la Grece, 
fur la côte orientale de la Morée. Elle n’eft éloignce 
de la terre ferme que d’une portée de piftolet, On 
pafloit dans le dérnier fiecle de l’une à l’autre fur un 
pont de pierre. VA a A4 
Le territoire de cette île n’a en tout que trois 
milles de circuit. Il ne peut done contemr que la 
plus petite partie de ces vignes célebrés, qui rap- 
portent les vins. clairets que nous nommons ‘vins dé 
Malyoifie. Mais ces plants fameux reunent & s’éten- 
dent à quelques lieues de-lX, fur la côte oppofée 
depuis la bourgade Agios Paulos, jufqu’à Porto della 
Botte. RUE | 
On accouroit autrefois de tous les endroits de la’ 
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Grece dans cette petite Île, pour y adorer le dieu 
Efculape. Ce culte qui la rendoiït fi fameue, y avoit 
été apporté par ceux d’Epidaure. Ils partirent du 
territoire d’Argos, pour venir fonder une colonie 
en ce lieu, & ils lui donnerent le nom de leur an- 
cienñe habitation. 

Les Latins s’étañt emparés de Conftantinople, ac- 
corderent l’%e de Malvorfe ‘ou l’Epidaure , à un fei- 
gnenr françois nommé Guillaume, Peu de tems après, 
Michel Paléologue s’en empara ; les Vénitiens la ra- 
virent à Paléologue ; Soliman la reprit fur les Véni- 
tiens En 1540 , mais ils s’en rendirent de nouveau 
maitres an 1690. La capitale de cette île fe nomme 
aufli Malvaffa, voyez-en l’article. 

MALvAZIA, ( Géogr.) ville capitale fituée dans 
l'île de ce nom. Elle eft fur la mer au pié d’un ro- 
cher efcarpé, au fommet duquel eft une fortereffe, 
Il ne faut pas confondre cette viile avec Epidaurus, 
Limera ; qu’on appelle aujourd’hui Ma/vafa la vieille, 
& dont les ruines fubfiftent à une lieue de-là. Parmi 
les ruines de cette ancienne ville, on voit encore les 
débris du temple d’Efculape, où l’on venoit autre- 
fois de toute la terre pour obtenir la guérifon des 
maladies les plus défefpérées. 

Le port de la nouvelle Malvazia n’eft pas fi bon 
que celui de l’ancienne , & ne mérite pas comme 
elle le furnom de Limera, néanmoins cette ville eft 
affez peuplée. Les Grecs y ont un archevêque. 

Le favant Arfenius, ami patticulier du pape Paul 
HIT. & qui fit fa foumiffion à l’églife romaine , a été 
le plus 1lluftre dans cette place, à ce que difent les 
Latins; mais fa mémoire eft odieufe aux Grecs, qui 
prétendent qu'après fa mort, il devint broncolakas, 
c’eft-à-dite que le démon anima fon cadavre, & le 
fit errer dans tous les endroits où il avoit vécu. La 
nouvelle Malvazia eft à 20 lieues S. E, de Mififtra, 
& 30 S. O. d’Athènes, Soliman Il. la prit ur les Vé- 
nitiens en 1540. Long. 41. 18. lar, 36. 39. | 

MALVEILLANCE, 6 MALVEILLANT, (Gram.) 
qui a la volonté de faire du mal, ou plusexaëétement 
peut-être, qui vent mal à quelqu'un, par le reffen- 
timent du mal qu'il a fait. D’où il paroït que la ma/- 
veillance eft toujours fondée , au lieu qu'il n’en eft 
pas ainf de la mauvaife intention. Il eft facile aux 
miniftres de tomber dans la zelveillance du peuple, 
fur-tout lorfque Les tems font difficiles. 

MALVERSATION , £. f. (Jarifprudence. ) fignifie 
toute faute grave commife en l’exercice d’une char- 
ge, commifhon, ou maniement de deniers. ( 4) 

MALUM, (Anaiomie.) os malum , voyez POM- 
METTE. 

MALVOISIE , (Boran.) la #ralvoife eft un raïfin 
de Grece d’une efpece païticuliere, dont on faïfoit 
le vin claitet , auquel il a donné fon nom. On cueil- 
loit les grappes avec foin, on ne prenoit que celles 
qui étoient parfaitement mûres pour les porter au 
prefloir. Quand le vin avoit fuffifimment fermenté ; 
on le tiroit en futailles , & l’on y jettoit de la chaux 
vive, afin qu'il fe confervât pour le tranfporter 
dans tous les climats du monde. - 

L'ancien vin de malvoiffe croifloit à Malvafña, pe- 
tite ile de Grece dans la mer qui baigne la partie 
Orientale de la Morée. Ilétoit encore un des plus cé- 
lebres dans le fiecle paflé. On fait qu’Edouard IV, 
roi d'Angleterre, ayant condamné fon frere Geor- 
ges, duc de Clarance, à la mort, & lui ayant permis 
de choïfir celle qui lui fembleroit la plus douce, ce 
prince demanda d’être plongé dans un tonneau de 
malyoifie , & finit ainf {es jours, Ce vin de malyoifie 
ne venoit pas feulement à Malvafia & fur la côte 
oppofée , on en recueilloit encore fous ce nom en 
Candie, à Lesbos, &en plufeurs autres îles de l’Ar- 
chipel. Aujourd’hui nous ne le goutons plus, la mode 
en eft pañlée, Ce que nous nommons vx de malyoifie 


MAL 
n'eft point un vin de Grece, c’eft un vin qui fé té: 
cueille dans le royaume de Naples, où une efpece 
de vin mufcat de Provence, qu’on cuit jufqu’à l’é= 
Vaporation du tiers, & dont on fait peu de confom= 
mation. Ar" 

Le vin de malyoife des anciens Grecs n’eft point 
celui que les Latins appelloïent Arvifium vinum , 
comme le dit le di&ionnaire de Trévoux ; c’eit le 
vin d’Arvis, montagne de l’île de Scio , qui portoit 
cenom. (D. J.) 

MALVOISIE, vrum malvaticum , ( Diere & Mas, 
med.) efpece de vin de liqueur fouvent demandé 
dans les pharmacopées pour certaines compofitions 
ofcinales , & que les Medecins prefcrivent anffi fpés 
cialement quelquefois comme remede mapgiftral, 

Ce vin ne poflede d’autre qualité réelle que les 
vertus communes des vins de liqueur. Faye l’ara 
ticle VIN, Diere & Mar. med,( b) 

MAMACUNAS, (Æiff. mod, culte.) c’eft le nom 
que les Péruviens , fous le gouvernement des Incas ; 
donnoïent anx plus âgées des vierges confacrées au 
foleil ; elles étoient chargées de gouverner les vier- 
ges les plus jeunes. Ces filles étoient confactées au 
foleil dès l’âge de huit ans ; on les renfermoit dans 
des cloitres , dont l'entrée étoit interdite aux hom- 
mes ; 11 n’étoit point permis à ces vierges d’entrer 
dans les temples du foleil , leur fon@ion étoit de re- 
cevoif les offrandes du peuple. Dans la feule ville 
de Cufco on comptoit mille de ces vierges. Tous 
les vafes qui leur fervoient étoient d’or ou d’argents 
Dans Îles intervalles que leur laifloient les exercices 
de la religion, elles s’occupoient à filer & à faire 
des ouvrages pour le roi & la reine. Le fouverain 
choïfifloit ordinairement {es concubines parmi ces 
vierges confacrées ; elles fortoient de leur couvent 
lorfqu’il les faifoit appeller ; celles qui avoient fervi 
à fes plaifirs ne rentroient plus dansyleur cloitre, 
elles pafloient au fervice de la reine, êt jamais elles 
ne pouvoient époufer perfonne ; celles qui fe laif- 
foient corrompre étoient enterrées vives 5 & l’on 
condamnoit au feu ceux qui les avoient débauchées. 

MBMADEBAD , o MAMED-ABAD , (Géogr.) 
petite ville d’Afe dans l’Indouftan, à cinq lieues de 
Nariad, Ses habitans font Banians , & font un grand 
trafic en fil & coton. (D. J.) 

MAMMAIRE , adj. ez Anatomie, fe dit des par- 
ties relatives aux mammelles, Voyez MAMMELLES. 

L’artere mammaire interne vient de la partie anté- 
rieure de la fouclayiere , defcend le long de la partie 
latérale interne du fternum, & va fe perdre dans le 
mufcle droit du bas-ventre ; elle communique avec 
la mammaire externe, avec les arteres intercoftales 
& l'artere épigaftrique, Foyez EPIGASTRIQUE » GC. 

L’artere mMmarmmaire externe. 7, THORACHIQUE. 

MAMANGA , {. m. ( Bor, exor.) arbrifleau fort 
commun au Bréfil, décrit par Pifon dans fon hiftoire 
naturelle du pays. Sa feuille approche de celle du 
citronnier , maïs elle eft plus molle & un peu plus 
longue ; fes fleurs font jaunes, attachées à des queues,, 
& pendantes. Il leur fuccede des filiques oblongues., 
vértes d’abord , noires enfuite, qui fe pourriflent 
aïément. Elles font remplies de femences. Ses fleurs 
pañlent pour être déterfives & vulnéraires, On tire 
de fes soufles un fuc huileux, propre à amollir & à 
faire réfoudre les abfcès. (D. JF.) 

MAMBRÉ ox MAMRÉ, (Hit. ecclef..) c’eft le 
nom d’une vallée très-fertile & fort agréable dans” 
la Palefline, au voifinage d'Hébron , & à 31 milles 
environ de Jérufalem. M. Moréry , je ne fais fur 
quel fondement , en fait une ville : à la vérité , l'é= 
pithete de vif/e fertile prouve que c’eftou une faute 
d'impreffion , ou d’inadvertence de fa part ; ce lieu 
eft célebre dans l’Ecriture fainte , par le féjour que 
le patriarche Abraham y fit fous des tentes > après 


l'être féparé de fon neveu Loth,,.& plus encore par 
la vifite qu'il y reçut des trois anges ou imeflagers 
céleftes, qui vinrent lui annoncer la miraculeufe 
naïflance d'Ifaac. | 


Le chêne; ou plutôt (comme le prétendent pref: 
que tous les, commentateurs ; on ne fait trop pour 
quoi) lé térébinthe, fous lequel le patriarche reçut 
lestanges!, ra été entgrande vénération dans lanti- 
quité chez les Hébreux; 5, Jérôme aflüre qu'on 
voyoit encore de fon tems , c'eft-à dire fous l’em- 
pire de Conftance le jeune, cet arbre refpeétable ; 
& , fi l’on en croit quelques voyageurs ou péletins, 
quoique le térébinthe ait été détruit, ilen a repouflé 
d’autres de fa fonche qu'on montre ; pour marquer 
l'endroit oùil étoit, Les rabbins qui ont l’art, comme 
on le fait, de répandre du merveilleux fur tout ce 


qui a quelque rapport avec lhiftoire de leur nation, 


& fur-tount à celle de leurs peres , ont prétendu que 
le térébinthe de ÂMarmbré étoit aufh ancien que le 
monde, Jofeph de Bello, lib. V, cap, vi. Et bientôt 
après par un nouveau miracle , qui dificilement 
peut s’accorder avec ce prodige, lesjudicieuxrabbins 
difent que cet arbre étoit le bâton d’un des trois 
anges , qui ayant été planté en terre , y prit racine 
& devint un grand arbre. Euftach, ab allario edir, 
Honoré de la préfence des anges & du Verbe éter- 
nel , il devoitiparticiper à la gloire du buiffon ardent 
* d'Horeb. Jul. Afric. apud S'yncell. Aufli les rabbins 
n'ont point manqué de dire que quand on mettoit le 
feu à ce térébinthe , sout-d’un-coup il paroiffoit en- 
flammé ; mais qu'après avoir éteint le feu, l'arbre 
reftoit fain & entier comme auparavant. Sanute (2 
Jacret. fid. crucis. p. 228.) fait au térébinthe de Mam- 
ré le même honneur qu'au bois de la vraie croix, 
& affüre qu’on montroii de fon téms le tronc de cet 
arbre , dont on arrachoit des morceaux , auxquels 
On attribuoit les plus grandes vertus. Au refte, Jo- 
fephe, faint Jérôme, Eufebe, Sozomene, qui pat- 
lent tous de ce vénérable térébinthe, comme exif- 
tant encore de leurs jours , le placent à des diftan- 
ces toutes différentes de la ville d’'Hébron. 


Mais ce qui eft digne d’obfervations , c’eft que le 
refpeét particulier qu'on avoit , foit pour le téré- 
binthe , foit pour le lieu où ilétoit, y attira un 
figrand concours du peuple, que les Juifs naturel- 
lement fort portés au commerce & trafic , en pri- 
rent occafion d'y établir une foire qui devint très- 
fameufe dans la fuite. Et faint Jérôme (Hier. 27 Jerem. 
XXXI. & in Zach. X.) affdre qu'après la guerre 
qu'Adrien fit aux Juifs , on vendit à la foire de 
Marmbré grand nombre de captifs juifs, qu’on y don- 
na à un prix trées-vil ; & ceux qui ne furent point 
vendus, furent tranfportés en Egypte, ou, pour la 
plûpart, ils périrent de maux & de mifere, 

Le juif, partagé entre la fuperflition & l’agio- 
tage, fut accréditer les foires de Mambré, en yin- 
téreffant la dévotion, &t les convertiflant , en quel- 
que forte, en des fêtes religieufes , ce qui y attira 
nonfeulement les marchands & les dévots du pays, 
mais aufh ceux de Phénicie, d'Arabie, & des pro- 
vinces voifines. La diverfité de religion ne fut point 
un obffacle à Ja fréquentation d’un lieu où l’on pou- 
voit fatisfaire tout-à-la-fois, fa piété, fon goût pour 
les plaifirs , fon amour pour le gain. La fête de 
Mambré {e célébrant en été, le térébinthe d’Abra- 
ham devint le rendez-vous des Juifs, des Chrétiens À 

. &t même des Payens. 


Les Juifs venoient y vénérer la mémoire de leur 
grand patriarche Abraham : les chrétiens orientaux 
perfuadés que celui des trois anges qui avoit porté 
la parole , étoit le Verbe éternel , y alloient avec 
ce refpeét religieux qu'ils ont pour ce divin chef & 


confommateur de leur foi, Quant aux Payens , dont . 
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toute la Mythologie confiftoit en des apparitions de 
divinités ou venues de Dieu fur la terre , pleins de 
vénération pour ces meflagers céleftes qu'ils regar- 
doient comme des dieux ou des démons favorables, 
ils leur éleverent des autels, &z leur confacrerent 
desidoles ; ils lesinvoquoient , fuivant leurs coutu- 
mes , au milieu des libations de vin, avec des dan 
{es , des chants d’allégrefle & de triomphe, leur of 
froient de l’encens, &c, Quelquessuns immoloient 
à leur honneur un bœuf , un bouc ; d’autres un mou- 
ton , un coq même , chacun fuivant fes facultés $ 
le caraétere de fa dévotion & l’efprit de fes prieres. 
Sozomene , qui détaille dans le y, IT. chap, iv, de 
fon hiftoire ce qui concerne la fête de Mambré, neft 
point clair ; & fur ces diverfes pratiques relipieufes 
& fur l'intention de ceux qui les remplifloient > il 
fe contente de dire que ce lieu étoit chez les an 
ciens dans la plus grande vénération ; que tous ceux 
qui le fréquentoient étôient dans une appréhenfon 
religieufe de s’expofer à la vengeance divine en le 
ptofanant , qu'ils nofoient y commettre aucune 
efpece d’impureté , ni avoir de commerce avec les: 
femmes ; que celles-ci fréquentoient ces foires avec 
la plus grande liberté , mieux parées qu’elles ne 
étoient d'ordinaire dans les autres occafions publi- 
ques, où leur honneur n’avoit pas les mêmes fauve- 
gardes que fous le facré térébinthe. 

Mais ces beaux témoignages que ces deux divers 
auteurs rendent à la prétendue fainteté des fêtes de 
Mambré , {ont contredits , parce qu'ilsajoutent que 
les dévots qui les fréquentoient noürrifloient avec 
foin pendant toute l’année ce qu’ils avoient de meil- 
leur pour s’en régaler avec leurs amis, & faire le 


- feftin de térébinthe ; comment, au milieu de la joie 


de ces repas en quelque forte publics , puifque les 
deux fexes y étoient admis ; comment, dans un fim- 
ple campement , fans aucun édifice, & où les hom- 
mes & les femmes campoient pêle-mêle , puifqu’l 
n’y avoit d’autres maifons que celle où l’on préten- 
doit qu'Abraham avoit logé ; comment , dis-je, au 
milieu de ces plaifirs bruyans , & dans ces circonf- 
tances ceux qui afiftoient à ces fêtes pouvoient-ils 
garder la décence ou la retenue qu’exigeoit la fain- 
teté du lieu ? C’eft ce qui paroït peu croyable, fur- 
tout fi l’on confidere le concours de dévots de di= 
verfes religions ; & que , comme le dit un auteur, 
(Sozom. Jupra citat. ) perfonne ne puifoit pendant 
la fête de l’eau du puits de Mambré, parce que les 
Payens en gâtoient l’eau, en y jettant , par {uperfti- 
tion , du vin, des gâteaux, des pieces de monnoie, 
des parfums fecs & liquides , & tenant , par dévo- 
tion, un grand nombre de lampes allumées fur fes 
bords. d 

Mais ce qui détruit entierement l’idée de fainteté 
de la fête de Mambré, ou qui prouve que du moinsdu 
tems de Conftantin les chofes avoient extrèmement 
dégénéré ; c’eft ce que rapportent plufeurs auteurs 
(Socrat. Liv. I, c, xviy. Eufebe de vita Conftant.l, III, 
c. li. Soz.&c.) qu'Eutropia, fyrienne de nation, mere 
de limpératrice Faufta , s'étant rendue en Judée 
pour accomplir un vœu, & ayant pañlé par Mam- 
bré, témoin oculaire de toutes les fuperftitions de 
la fête , & de toutes les horreurs qui s’y pañloient, 
en écrivit à l’empereur Conftantin fon gendre, qui. 
ordonna tout de fuite au comte Acace de faire brû- 
ler les idoles , de renverfer les autels, & de châtier, 
felon l'exigence du cas, ceux qui, après fa défenfe, 
feroient aflez hardis pour commettre encore fous le 
térébinthe quelques abominations ou impiétés ; il 
ordonna même, ajoutent ces auteurs , qu’on y bâtir 
une églife très-belle, & que les évêques veillaflent 
de près à ce que toutes chofes s’y pafaffent dans 
l’ordre. Eufebe (de visa Conffantini, lib, III, cap. li.) 
prétend que c’eft à lui que la lettre de l'empereug 
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fat adreflée ; que ce fut lui qui fut chargé du foin 
-de faire exécuter fes ordres. no | 
MAME où MAMELOS,, (Hifl. nat: Bot) arbrif- 
feau du Japon, dont les branches font I6npues & 
droites, le bois dur , mais léger, jaunâtre, &e plein 
de moëlle ; fes feuilles reffemblent à celles‘ du ceri- 
fier ; fes Aeurs font blanches, pendantes, fans pé- 


dicules , ordinairement à huit pétales, quifontjoints | 


en forme de cloche & de longueur inégale. 

MAMEI , ( Botan.) genre de plante à fleur en 
rofe , compofée de plufieurs pétales difpofés en 
rond, 11 s'éleve du fond du calice un piftl, qui de- 
vient dans la fuite un fruit préfque fphérique , poin- 
tu, Charnu, & qui contient une ou plufieurs femen- 
ces calleufes. Plamiéer , z0ya plant. amer. gen. Voyez 
PLANTE. Je 

MAMERCUS , (Myshol.) furnom que les Sabins 
‘onnoient à Mars, & qui pañla dans la fiute des 
#ems à la famille Enilra. 


| jourd’hui Martorano. 


; MAMERS ; Mamercie ( Geog: } anci té 
2e g. ) ancienne petité 
ville de France , dans le Maïne ; la Dive. ue 


| 18.1. latir. A SL2IONNEN 


MAMERTINS, 1Es, ( Géog. anc.) en latin Ma: 


| zertint, ancien peuple d'Italie: dans la Campanie. 


Ils pañferent en Sicile fous Agathocle , &.s’établi- 
rent à Meffne , dont ils fe rendirent maîtres ; &- 
comme ce pays.eft fertile en excellent vin, ce vin 
s’appelloit chez les Romains Mamertinum vinum à 
c’eft encore à caufe d'eux qu’on nommoit le Fare de 


| Mefline, Mamertinum fretum. | 


MAMERTIUM, (Géog.anc.) Strabon écrit ainfi } 


| Marnersium | ancienne ville de la grande Grèce dans 


les terres ; au pays des Brutiens, On lappelle au< 
Ca. 4 
MAMIRA ; (Pharmac, ) nom d’un ingrédient de 


| lantidote, que Myrepfé & quelques autres anciens 
| appellent, axtidoré du prophete Efdras, sens 
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